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RÈGNE   DE   LOUIS  XY1 


ASSBMfiLËB  NATIONALE. 

PRESIDENCE  DE  M.  ALEXANDRE  DE  LAMETH. 

Séance  du  vendredi  26  novembre  1790,  au  toir  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  du  soir. 

L'Assemblée  renvoie  à  demain  la  lecture  des 
procès-verbaux.  .  , ,     . 

La  lecture  des  adresses  est  ajournée  a  la  séance 
de  demain  soir. 

Une  dêputation  du  conseil  du  département  de 
la  Loire-Inférieure,  du  directoire  du  district  et  du 
conseil  général  de  la  commune,  de  la  garde  na- 
tionale et  des  amis  de  la  Constitution  de  la  ville 
de  Nantes,  est  règne  et  prononce  le  discours  sui- 
vant :  .  »  ,  , 
■  Mi-ssieure,  le  conseil  du  département  de  la 

Loire-Inférieure,  le  directoire  de  district,  le  con- 
seil général  de  la  commune;  à  eux  jointes,  par 
leurs  pétitions,  la  garde  nationale  et  la  société 
des  amis  de  la  Constitution  de  la  ville  du  Nantes, 
nous  ont  députés  vers  vous,  pour  vous  demander 
justice  d'uu  prélat  rebelle  aux  lois  de  son  pays. 

«  Le  sieur  Charles-Eutrope  de  La  Laurencie, 
absent  depuis  six  mois  de  son  diocèse,  y  revient 
au  moment  où  s"y  répand,  avec  profusion,  une 
prétendue  adresse  à  l'Assemblée  nationale,  qui 
vous  a  été  dénoncée  par  le  conseil  de  départe- 
ment. Cette  criminelle  adresse,  annoncée  comme 
étant  l'ouvrage  du  clergé  de  Nantes,  n'est  heu- 
reusement que  celui  des  membres  gangrenés  de 
ce  corps.  Deux  anciens  membres  de  celte  Assem- 
blée Font  signée.  Déserteurs  de  la  cause  de  la 
patrie,  ils  se  parent  d'un  titre  qui  sera,  dans  tous 
Us  tempe,  un  monument  de  leur  lâcheté  et  de  leur 
perfidie. 

•  Le  retour  du  sieur  évoque,  dans  son  dépar- 
,lemeDr,  pouvait  d'abord  faire  croire  aux  bons 
/citoyens  que  ce  prélat,  abjurant  des  erreurs  déjà 
trop  manifestées,  venait  entin  reconnaître  i'eui- 
Ipire  de  ia  rawon  ;  qu'il  cédait  à  cette  conviction 

il'  Cetta  Béaaee  tel  incomplète  au  Moniteur. 
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intime  qui  naît  du  concours  général  des  opi- 
nions; qu'il  était  subjugué  par  cette  tendance  de 
tous  les  esprits  vers  les  principes  que  vous  avez 
consacrés,  et  qu'il  allait  donner  à  son  clergé 
l'exemple  de  la  soumission  aux  lois,  que  vous 
avez  créées  pour  notre  commun  bonheur.  M.  de 
La  Laurencie,  le  lendemain  de  son  arrivée  en 
notre  ville,  parcourut  tous  les  quartiers  à  pied, 
et  montra  ainsi  une  grande  popularité;  ses  mains 
distribuaient  d'abondantes  aumônes,  mais  ces 
mêmes  mains  avaient  déjà  tracé  des  caractères 
de  réprobation;  elles  avaient  signé  le  même  jour 
une  protestation  contre  vos  décrets,  une  décla- 
ration formelle  de  méconnaître  l'autorité  souve- 
raine de  la  nation,  et  de  lui  eu  opposer  une 
étrangère  :  système  monstrueux,  proscrit  par  les 
principes  du  contrat  social,  qui  mettrait  un  Etat 
dans  Imitât,  qui  élèverait  au-dessus  de  la  nation 
une  puissance  qui  a  pris  sa  source  en  elle,  qui 
émane  d'elle,  et  qu'une  convention  peut  faire  dis- 
paraître et  anéantir. 

«  Nos  concitoyens  furent  indignés,  lorsqu'ils 
apprirent  que  leur  évoque  n'était  revenu  parmi 
eux  que  pour  y  lever  l'étendard  de  la  rébellion, 
pour  se  faire  environner  des  ennemis  du  bien 
public,  pour  voir  ee  grouper  autour  de  lui  cette 
horde,  de  mécontents  pour  qui  la  liberté  est  un 
supplice,  et  qui  frémissent  en  voyant  les  nations 
s'affranchir  du  joug  des  tyrans.  Les  corps  admi- 
nistratifs, tous  les  citoyens  justement  alarmés  des 
événements  que  pouvaient  produire  une  résis- 
tance, une  désobéissance  si  marquées,  s'occupè- 
rent des  moyens  qui  pouvaient  ramener  à  de 
meilleurs  principes  celui  qui  ne  s'était  écarté, 
qui  ne  s'était  peut-être  égaré  que  parce  qu'il  avait 
cédé  à  l'importunité  et  à  l'obsession  des  perfides 
conseillers  qui  l'avaient  approché  depuis  son 
retour.  Ils  pensèrent  qu'une  dêputation  de  tous 
les  corps,  qui  irait  exprimer  au  sieur  évêque  le 
désir  qu'avaient  tous  les  citoyens  du  département 
de  le  voir  concourir  à  l'exécution  du  décret  con- 
cernant la  constitution  civile  du  clergé,  pourrait 
lui  faire  abandonner  des  projets  mal  conçus  et 
si  nuisibles  à  l'ordre  public. 

«  La  dêputation  a  eu  lieu  en  effet.  Les  députés 
ont  eu  pour  le  prélat  tous  les  égards  que  mérite 
le  caractère  dont  il  est  revêtu.  Cetto  dém  relie- a 
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été  infructueuse.  Le  sieur  de  La  Laurencie  nous 
a  déclaré  formellement  «  qu'il  ne  reconnaissait 
pas  l'autorité  de  l'Assemblée  nationale  dans  les 
matières  ecclésiastiques;  qu'il  s'opposait  à  la 
suppression  de  son  chapitre,  à  toute  union  et 
réunion  de  cures  à  son  église  cathédrale,  et  que 
le  serment  civique  qu'il  avait  prononcé  devant  la 
commune  assemblée,  ne  le  liait  que  pour  les 
choses  étrangères  à  sa  juridiction  épiscopale  «. 

<  Nous  sommes  porteurs  d'une  expédition  du 
procès-verbal  qui  a  été  rapporté  à  cette  occa- 
sion. 

«  Le  soirde  ce  même  jour,  pendant  que  le  con- 
seil de  département  et  les  députés  des  différents 
corps  et  compagnies  délibéraient  en  commun  sur 
le  parti  qu'il  convenait  de  prendre  dans  une  cir- 
constance si  difficile,  des  cris  tumultueux  se 
font  entendre;  on  demande  l'arrestation  du  sieur 
évéque,  et  qu'il  soit  amené  devant  l'Assemblée 
nationale  :  deux  mille  citoyens  étaient  ou  pré- 
sents à  la  séance,  ou  obstruaient  les  avenues  du 
lieu  où  elle  se  tenait.  La  morosité  du  prélat  avait 
pénétré  tous  les  cœurs  d'un  sentiment  vif  et  pro- 
fond d'indignation  ;  la  fermeté  et  la  prudence  des 
administrateurs,  qui  ont  porté  la  parole  en  ce 
moment  difiicile,  ont  pu  seules  le  préserver  d'une 
funeste  catastrophe. 

«  La  fermentation  était  à  sou  comble  ;  on  vou- 
lait nous  arracher  des  paroles  de  proscription  ;  le 
péril  a  paru  si  imminent,  que  l'évêque  qui  en  a 
été  averti,  est  parti  sur-le-champ  vers  les  neuf 
heures  du  soir,  et  qu'il  fuit  peut-être  encore. 

«  Cet  événement  était  ignoré  de  l'Assemblée. 
Les  administrateurs  soDt  parvenus,  par  leur  cou- 
rage et  leur  patience,  à  ramener  la  délibération 
sur  une  dénonciation  que  feraient  à  l'Assemblée 
nationale  des  députés  extraordinaires.  Nous  avons 
été  honorés  du  choix  de  nos  concitoyens,  et  nous 
venons,  Messieurs,  vous  supplier  de  décréter  que 
le  procès  Boit  fait  et  parfait  au  sieur  évéque  de 
Nantes,  comme  coupable  de  forfaiture,  et  cela 
devant  le  tribunal  qu'il  vous  plaira  d'indiquer  : 
que  ledit  évéque  soit  mis  de  suite  en  état  d'arres- 
tation ;  que,  dès  que  la  forfaiture  aura  été  jugée 
et  la  destitution  du  siège  prononcée  comme  suite 
nécessaire,  le  prccureurgénéralsyndicsoitautorisé 
à  convoquer  le  corps  électoral  qui  procédera  à  l'é- 
lection d'un  nouvel  évéque,  et  qu'il  eu-  sera  usé 
de  la  même  manière  à  1  égard  des  curés  réfrac- 
taires  à  vos  décrets. 

«  Ces  mesures,  rigoureuses  en  apparence,  sont 
aujourd'hui  impérieusement  commandées  ;  la 
tranquillité  publique  en  dépend,  le  sort  de  la 
Constitution  y  est  attaché  *,  car,  ne  vous  y  trom- 
pez point,  Messieurs,  ne  croyez  pas  que  des  prê- 
tres turbulents  et  factieux  soient  les  seuls  enne- 
mis que  vous  ayez  à  terrasser  dans  cette  circons- 
tance. Que  le  voile  se  déchire  derrière  ces  prêtres  ; 
vous  verrez  les  ci-devant  nobles,  les  ex-privilé- 
giés. L'aristocratie  avait  établi  son  empire  dans 
notre  ci-devant  province  de  Bretagne  ;  là,  plus 
que  partout  ailleurs,  le  monstre  était  redoutable  : 
au  moment  où  il  paraissait  nous  mettre  al  'abri 
des  coups  du  despotisme,  il  en  appesantissait  le 
jougsumos  têtes.  Une  caste,  impuissante  aujour- 
d'hui, pense  que  la  religiou  et  ses  ministres  peu- 
vent devenir  les  instruments  de  sa  vengeance  : 
elle  pense  que  le  fanatisme  va  armer  les  peuples, 
qu'il  portera  la  désolation  et  la  mort  dans  des 
contrées  que  vos  bienfaits  ont  vivifiées  :  elle  veut 
voir  se  transformer  en  noirs  cyprès  les  lauriers 
que  vous  avez  cueillis  et  dont  la  nation  s'empres- 
sera de  ceindre  vos  fronts,  à  l'époque  heureuse 
ot  vous  loi  annoncerez  que  la  Constitqtion  est 


achevée.  Insensés  I  ils  croient  pouvoir  faire  re- 
fouler les  siècles,  nous  ramener  aux  temps  de  la 
Ligue  I  Les  peuples  sont  aujourd'hui  trop  éclai- 
rés; ilsontvoulu  la  Révolution,  ils  l'ont  faite;  ils 
la  veulent  encore,  ils  l'achèveront.  Ils  sont  sou- 
mis à  la  religion  de  leurs  pères,  mais  ils  ne  veu- 
lent pas  que  la  cupidité  et  l'ambition  abusent  de 
cette  religion  sainte  pour  maintenir  des  usurpa- 
tions et  perpétuer  des  abus  :  c'est  l'hydre  dont 
les  têtes  sont  toujours  renaissantes;  abattez  la 
dernière:  vos  triomphes  sont  assurés;  la  nation 
jouit  enfin  delà  liberté  et  du  bonheur. 

«  Tels  sont,  Messieurs,  les  vœux  que  nous 
formons  ;  telles  sont  les  pétitions  que  nous  vous 
adressons  au  nom  de  cinq  cent  mille  citoyens. 
Les  habitants  de  l'antique  Armorique  ne  veulent 
pas  que  l'accomplissement  d'une  révolution  pres- 
crite par  la  raison  et  l'humanité,  soit  retardé  par 
une  poignée  de  conspirateurs,  par  des  pygmées 
qu'un  souffle  peut  détruire,  et  qui,  cependant, 
ne  consultant  que  leur  rage  et  leur  desespoir, 
voudraient  faire  arroser  du  sang  des  Français 
cette  terre  que  la  liberté  a  revendiquée,  qu'elle 
va  féconder,  où  elle  veut  établir  son  temple,  et 
d'où  elle  régnera  sur  l'univers  entier.  » 

Signé:  CORNET,  membre  et  député  extraordinaire 
du  département  de  la  Loire-Inférieure. 

Julien  Lefebvre,  médecin  et  procureur- 
syndic  du  district  de  Nantes. 

A  Paris,  le  26  novembre  1790. 

M.  le  Président  répond  : 

<  L'Assemblée  nationale  ne  peut  voir  sans  in- 
térêt les  témoignages  d'attachement  pour  la 
Constitution  que  donnent  en  ce  moment  les  ha- 
bitants et  lea  administrateurs  du  département  de 
la  Loire-inférieure.  Elle  comptait  sur  leur  patrio- 
tisme ;  elle  applaudit  à  leur  zèle. 

•  L'Assemblée  nationale,  lorsqu'elle  a  conçu 
la  grande  et  difficile  entreprise  de  fonder  une 
Constitution  libre  sur  la  ruine  de  tous  les  abus, 
ne  s'est  pas  dissimulé  les  obstacles  que  les  inté- 
rêts particuliers  opposeraient  à  des  résolutions 
que  rintérét  du  peuple  aurait  seul  dictées  ;  mais 
elle  a  compté  sur  la  puissance  de  la  vérité,  sur 
le  génie  d  une  nation  libre,  d'une  nation  digue 
de  la  connaître  et  de  la  défendre,  et  son  attente 
n'a  pas  été  trompée. 

<  Aujourd'hui  que  le  nouvel  ordre  de  choses 
est  presque  entièrement  établi,  aujourd'hui  que 
la  nation  qui  l'a  soutenu  avec  tant  d'énergie  com- 
mence à  recueillir  le  fruit  de  ses  nouvelles  ins- 
titutions, l'Assemblée  nationale  lui  doit  de  pren- 
dre toutes  les  mesures  qui  en  assureront 
l'exécution  prompte  et  paisible,  et  qui,  eu  dé- 
courageant de  vaines  résistances,  éloigneront  de 
nous  des  troubles  dont  on  semble  vouloir  souil- 
ler le  terme  de  la  plus  heureuse  des  révolutions. 
La  conduite  passée  de  l'Assemblée  nationale  vous 
répond  de  sa  conduite  à  venir.  La  justice  a  dicté 
ses  lois  ;  sa  fermeté  les  maintiendra. 

c  Elle  vous  permet  d'assister  à  sa  séance.  > 
(L'As? emblée  ordonne  l'impression  tant  du  dis- 
cours que  de  la  réponse,  leur  insertion  au  présent 
procès-verbal;  que  la  minute  de  ce  discours,  en- 
semble les  pièces  y  mentionnées  au  nombre  de 
dix,  pièces  que  la  députation  a  mises  au  moment 
même  sur  le  bureau,  seront  renvoyées  au  comité 
des  recherches,  pour,  par  ce  comité,  réuni  à 
celui  ecclésiastique,  lui  être  rendu  compte  du 
tout,  et  par  elle  être  statué  ce  qu'il  appartiendra.; 

M.  le  Président  L'objet  de  la  séance  extra- 
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ordinaire  de  ce  soir  est  an  rapport  des  comités 
remis  des  rapports,  ecclésiastique,  de  l'aliénation 
des  tiens  nationaux,  et  des  recherches,  sur  les 
protestations  de  divers  évéques  et  chapitres  du 
royaume,  contre  ce  qui  s'est  fait  à  leur  égard  sans 
k consentement  de  l'évêque  de  Rome  (1). 

M.  Voldel,  rapporteur  (2). 

Messieurs,  la  religion  est  la  base  de  la  moralité 
de  nos  actions  :  essentiellement  bienfaisante  et 
juste,  elle  offre  à  l'homme  vertueux  les  plus  tou- 
chantes consolations  dans  le  malheur;  elle  op- 
pose au  méchant  un  frein  redoutable  et  salutaire; 
c'est  dans  le  cœur  de  l'on  etdans  la  conscience  de 
l'antre  qu'elle  place  son  tribunal  et  qu'elle  exerce 
son  empire.  Amie  de  l'ordre  et  de  la  société,  indé- 
pendante de»  hommes,  des  temps  et  des  lieux,  éter- 
nelle comme  son  divinauteur,  elle  triomphede  tou- 
tes les  passions,  elle  dompte  tous  les  préjugés.  La 
supers  tition,  ie  fanatisme  peu  vent  bien  l'obscurcir, 
la  défigurer  même  ;  il*  ne  peuvent  pas  la  chan- 
ger, l'ai  cm,  Messieurs,  devoir  commencer,  par 
cet  éclatant  et  sincère  hommage  rendu  à  la  re- 
ligion de  mes  pères,  on  rapport  dans  lequel  je 
serai  forcé  de  m'elever  contre  les  crimes  de  ceux 
qui  l'enseignent,  qui  la  calomnient  par  leur  con- 
duite, qui  la  font  paraître  haïssable  aux  yeux  des 
hommes  superficiels  ou  corrompus  qui  ne  la 
connaissent  pas  et  qui  ne  voient  en  elle  que  les 
égarements  de  ses  ministres. 

Considérez-la  dans  son  berceau,  suivez-la 
dans  ses  progrès,  consultez-la  surtout  dans  ce 
livre  (ï),  qui,  bien  médité,  sultii ait  seul  à 
l'instruction  et  au  bonheur  des  hommes,  et  dont 
vons  n'avez  fait  qu'analyser  les  maximes  reli- 
gieuses et  civiles  dans  votre  déclaration  des 
droits,  dans  votre  Constitution,  et  surtout  dans 
votre  décret  sur  l'organisation  civile  du  clergé  : 
partout  elle  recommande  la  paix,  partout  elle 
prêche  le  respect  et  la  soumission  pour  les  lois  : 
voilà  ce  qui  foi  appartient. 

Voici  ce  que  les  hommes  y  ont  ajouté  : 

Les  vertus  des  premiers  pasteurs,  et  surtout 
leur  charité  éprouvée  leur  avait  mérité  le  respect, 
l'amour  et  la  confiance  des  peuples.  Ceux-ci, 
saintemement  prodigues  et  voulant  honorer  la 
religion  dans  la  personne  de  ses  premiers  minis- 
tres, déposèrent  leurs  fortunes  aux  pieds  de  ces 
hommes,  qui  consacraient  leur  vie  à  1  instruction 
et  à  la  pauvreté.  Ces  premières  libéralités,  fruit 
de  la  ferveur  qu'excite  une  religion  naissante, 
furent  sans  aucun  danger;  elles  retournaient  à 
leur  première  et  véritable  destination  :-le  soula- 
gement des  infortunés. 

Le  temps  et  les  passions  altèrent  insensible- 
ment, et  presque  toujours  Unissent  par  corrompre 
les  meilleures  institutions.  Ce  qui  dans  l'origine 
n'avait  paru  qu'un  dépôt  aux  hommes  vertueux 
qui  le  recevaient,  fut  considéré  par  leurs  succes- 
seurs comme  un  don  fait  à  l'Eglise.  L'ignorance 
et  la  superstition  des  siècles  suivants  amenèrent 
d'autres  idées,  ou  plutôt  les  dénaturèrent  toutes. 
Toutes  les  lumières  furent  étouffées,  les  saines 
maximes  de  la  religion  fonlées  aux  pieds  :  on 

v*)  Voy.  aux  Annexes  de  la  séance,  p.  16  et  suiv., 
plusieurs  de*  pièces  dénoncée»  A  l'Assemblée  nationale 
et  renvoyées  antérieurement  aux  comités  des  rapports 
et  ecclésiastique. 

(Sy  Noos  emprtintons  le  rapport  do  M.  Voidel,  aux 
impressions  ordonnées  par  l'Assemblée  nationale  ri  nous 
t'insérons  dans  les  termes  où  il  a  été  annexé  an  procès- 
verbal  de  la  séance  dn  26  novembre  1190.  Cette  version 
dittère  sensiblement  de  celle  du  Moniteur, 
(1)  ISBraagile, 


crut  relever  son  état  en  donnant  à  ses  ministres 
des  possessiens  temporelles;  on  multiplia  les 
fondations  :  on  croyait  avoir  tout  fait,  lorsque 
après  la  vie  la  plua  criminelle,  on  mourait  sous 
un  froc  ;  une  absolution  était  le  prix  d'un  do- 
maine, et  les  plus  grands  crimes  se  rachetaient 
par  une  amende  au  profit  d'une  église.  Ces  cou- 
pables extravagances  étaient  entretenues  par  ceux 
qui  en  profitaient  ;  par  là  les  peuples  furent 
corrompus,  les  prêtres  enrichis,  et  le  vice  entra 
dans  le  sanctuaire  à  la  suite  de  l'opulence. 

A  ce  premier  désordre  s'en  joignit  un  autre  non 
moins  funeste  et  dont  les  suites  se  sont  étendues 
jusqu'à  nous,  malgré  le  cri  delà  raison  et  le  pro- 
grès des  lumières. 

Les  tribunaux,  les  conseils  des  princes  furent 
remplis  de  ces  hommes  jusques-là  simples  et  mo- 
destes; l'ambition  corrompit  leurs  mœurs;  ils 
substituèrent  aux  vertus  douces  et  paisibles  qui 
constituent  les  devoirs  de  leur  état,  l'éclat  subor- 
neur qui  environne  les  cours.  Le  titre  respectable 
de  successeurs  des  apôtres  ne  leur  suffit  plus; 
ils  voulurent  et  ils  obtinrent  une  consistance  po- 
litique; ils  affectèrent  la  suprématie  sur  les  puis- 
sances de  la  terre,  abusèrent  criminellement  d'une 
mission  purement  spirituelle,  firent  servir  au  suc- 
cès de  leurs  passions  des  armes  qu'ils  ont  enfin 
rendues  ridicules -.delà,  les  excommunications,  les 
interdits,  les  dissensions  domestiques,  les  guerres 
civiles,  les  hérésies,  les  schismes,  toutes  les  hor- 
reurs du  fanatisme,  tous  les  fléaux  qui  pendant 
tant  de  siècles  et  de  tant  de  manières,  ont  désolé 
l'Empire;  de  là  cette  longue  rébellion  contre  les 
lois,  à  laquelle  votre  juste  sévérité  doit  enfin 
mettre  un  terme. 

Ouvrez,  Messieurs,  les  fastes  de  votre  histoire  ; 
reportez-vous  au  dixième  siècle-,  et  dans  l'ènu- 
mération  des  délits  dont  j'ai  à  vous  entretenir, 
vous  verrez  les  mêmes  attentats  soutenus  par  les 
mêmes  moyens;  la  religion  invoquée  par  ses  mi- 
nistres pour  perpétuer  les  plus  honteux  abus,  et 
l'agonie  convulsive  du  fanatisme  près  d'expirer 
sous  les  coups  de  la  religion  et  de  la  raison. 

Une  ligue  s'est  formée  contre  l'Etat  et  contre  la 
religion,  entre  quelques  évoques,  quelques  cha- 
pitres et  quelques  curés.  La  religion  en  est  le  pré- 
texte; l'intérêt  et  l'ambition  en  sont  le  motif. 
Montrer  au  peuple  par  une  résistance  combinée, 
qu'on  peut  impunément  braver  les  lois;  lui  ap- 
prendre à  les  mépriser,  le  façonner  à  la  révolte, 
dissoudre  tous  les  liens  du  contrat  socjal;  exciter 
la  guerre:  voilà  les  moyens;  et  les  faits  vont  le 
prouver. 

Ce  plan  se  trouve  tracé  dans  une  lettre  du  ci- 
devant  évêque  de  Tréguier  aux  curés  de  ce  dio- 
cèse. Après  avoir  déclaré  qu'il  regardera  person- 
nellement comme  intrus  les  évéques  et  curés  qui 
seraient  nommés  d'après  les  nouvelles  formes,  il 
proleste  qu'il  ne  communiquera  pas  avec  eux  in 
divinis.  Il  cite  ensuite  le  fragment  d'une  pré- 
tendue lettre  du  pontife  de  Rome  à  l'évêque  do 
Saint-Léon  ;  il  est  conçu  en  ces  termes  ;  «  Ani- 
mum  intérim  in  te  nostrum  rapit  doctrines  inte- 
oi Uns;  merito  enim considéras,  nulli  esse  datum, 
Sede  apostolica  non  approbante,  Episcopale  minu- 
tent*»» vel  ad  altos  fines  traducere,  vel  ad  angus- 
tiores  limites  adigere.  » 

Elle  contient  enfin  ce  passage  remarquable  et 
qui  seul  découvre  le  secret  delà  ligue  :  «  Dans 
«  tous  les  temps,  mais  particulièrement  dans  ce- 
«  lui-ci,  dit  l'évêque,  il  est  nécessaire  que  nous 
■  soyons  unius  labii,  et  que  notre  conduite  soit 
<  uniforme  :  celte  unité  doit  produire  l'heureux 
«  effet  que  nous  nous  proposons  ».  Ri  pour  que 
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leur  conduite  fût  uniforme,  il  leur  envoie  un  mo- 
dèle de  protestation  que  plusieurs  ont  signée,  et 
qui  exclut  non  seulement  le  droit  absolu,  mais 
même  le  concours  du  souverain  dans  la  division 
des  diocèses.  Voici  cette  pièce  : 

«  Nous  soussignés,  recteurs,  curés  et  prêtres 
des  paroisses  de...  évêché  de  Tréguier,  considé- 
rant que  c'est  à  l'autorité  ecclésiastique  seule 
qu'il  appartient  de  fixer  les  bornes  du  territoire 
de  chaque  pasteur,  de  lui  donner  la  succession 
apostolique,  la  mission  légitime  et  l'autorité  spi- 
rituelle ;  déclarons  que  nous  regarderons  comme 
intrus  tout  ecclésiastique  promu  à  l'épiscopat  ou 
au  gouvernement  d'une  paroisse,  suivant  la  for- 
me présentée  par  le  décret  du  12  juillet  dernier, 
et  que  nous  ne  communiquerons  point  avec  eux 
in  divinit  jusqu'à  ce  que  celte  forme  ait  été 
adoptée  et  approuvée  par  l'autorité  ecclésias- 
tique. » 

Les  autres  évêques  réfractaires  ne  s'expliquent 
pas  à  la  vérité  en  termes  aussi  absolus  :  plus  ré- 
servés ou  plus  adroits,  ceux  de  Soissons,  de  Di- 
jon, de  Verdun  et  de  Nantes,  se  bornent  à  pro- 
tester contre  l'incompétence  du  souverain,  en  dé- 
clarant qu'ils  attendent,  pour  se  décider,  la  ré- 
Sonse  du  pontife  romain  à  la  lettre  que  le  roi, 
it-on,  lui  a  écrite. 

Vous  allez  voir,  au  surplus,  Messieurs,  que  les 
rebelles,  uniformes  quant  à  la  résistance,  en  va- 
rient les  effets  au  gré  de  leurs  diverses  passions, 
de  leurs  craintes,  ou  de  leurs  espérances. 

Ainsi  M.  l'évéque  métropolitain  de  Lyon,  averti 

Ear  le  directoire  du  département  de  Rbône-et- 
oire  de  se  rendre  dans  son  diocèse,  où  il  n'a 
pas  encore  paru,  au  mépris  de  votre  décret,  des 
éanons  et  de  la  discipline  générale  de  l'Eglise, 
B'est  tiré  d'embarras  en  ne  répondant  pas. 

Ainsi  M.  l'évéque  de  Beauvai»,  membre  de  cette 
Assemblée,  pressé  par  le  directoire  du  départe- 
ment de  l'Oise  de  donner  ses  ordres  pour  la 
prompte  exécution,  dans  son  diocèse,  du  décret  sur 
la  constitution  civile  du  clergé,  la  formation  de  sa 
cathédrale  en  paroisse,  la  suppression  et  réunion 
des  cures,  la  nomination  de  ses  vicaires,  a  ré- 
pondu que  ne  prévoyant  pas  le  terme  do  votre 
session,  ii  ne  pouvait  en  assigner  un  à  son  re- 
tour.' MaiB  le  14  octobre,  la  cure  de  Puisieux  a 
vaqué  dans  le  district  de  Sentis;  le  22  M.  l'évé- 
que de  Beauvais  y  a  nommé  le  sieur  Quignon, 
qui  en  a  pris  possession  le  27,  suivant  les  ancien- 
nes formes. 

Ainsi  H.  l'évéque  de  Lisieux  proteste  que  jus- 
qu'à la  réponse  du  pontife  de  Rome  ail  roi,  il 
n'obéira  pas  au  décret  :  le  lien,  dit-il  qui  l'atta- 
che à  ses  diocésains,  ne  peut  être  rompu  que  par 
un  jugement  canonique  ou  par  sa  démission  li- 
bre et  librement  acceptée  par  le  pape  ;  que  votre 
décret  du  12  juillet  est  inconciliable  avec  les  ba- 
ses de  la  hiérarchie  divine  de  l'Bglise. 

Ainsi  M.  l'évéque  de  Soissons  assure  que,  hors  le 
cas  d'une  absolue  nécessité,  il  ne  peut  donner 
les  mains  à  l'extension  des  limites  de  son  dio- 
cèse, Bans  commettre  le  crime  d'intrusion  ;  que, 
quant  au  serment  civique,  il  le  réduira  aux  ma- 
tières politiques  seulement,  et  qu'il  est  d'autant 
§lus  fondé  à  faire  celte  réserve,  qu'elle  a  été  faite 
ans  le  sein  de  cette  Assemblée,  sans  exciter  de 
réclamations. 

Ainsi  M.  l'évéque  de  Dijon  annonce  qu'il  est 
dans  l'intention  d'exercer  provisoirement  la  ju- 
ridiction épiscopale  sur  les  seuls  et  mêmes  lieux 
qui  y  ont  été  soumis  jusqu'ici,  sauf  à  s'expliquer 
de  nouveau,  lorsqu'il  sera  instruit  de  la  réponse 


du  pape,  qni  a  été  consulté  sur  le  projet  de  la 
nouvelle  organisation  du  clergé. 

Ainsi  M.  révoque  de  Nantes,  par  une  lettre  da- 
tée de  Paris  le  16  octobre  et  adressée  au  direc- 
toire du  département  de  la  Loire-Inférieure,  après 
avoir  annoncé  qu'il  a  lu  la  signification  du  dé- 
cret, qui  lui  a  été  faite  le  5  à  son  palais,  pro- 
leste contre  la  suppression  du  chapitre  et  de  l'of- 
fice canonial,  l'érection  de  sa  cathédrale  en  pa- 
roisse, et  la  réunion  de  plusieurs  autres  cures  à 
celle-là  ;  toutes  ces  opérations,  dit-il,  ne  pouvant 
se  faire  que  par  la  puissance  ecclésiastique,  et 
suivant  les  formes  canoniques. 

Vous  avez  pu  remarquer,  Messieurs,  dans  les 
protestations  dont  je  viens  de  vous  rendre  compte, 
qu'il  n'y  est  parlé  en  aucune  manière  de  l'alié- 
nation dus  domaines  nationaux  ;  et  comme  il 
n'est  pas  possible,  après  ce  que  nous  avons  vu 
et  entendu,  de  soupçonner  les  évêques  d'indiffé- 
rence sur  cet  objet,  il  faut  leur  savoir  gré  de  cette 
réserve. 

Vous  ne  la  trouverez  pas,  Messieurs,  dans  les 
protestations  de  la  plupart  des  chapitres. 

Celui  de  Lyon,  par  exemple,  après  avoir  exposé 
que  par  les  principes  constitutifs  de  tout  siège 
épiscopal  dans  l'église  catholique,  il  ne  s'en  érige 
point  sans  chapitre  cathédral,  qui  est  essentiel- 
lement le  sénat  de  l'évéque,  suivant  la  tradition 
apostolique  et  les  conciles  ;  que  le  chapitre  ne 
peutpas  être  détruit  plus  que  le  siège  épiscopal,  et 
ni  l'un  ni  l'autre  que  parla  puissance  ecclésias- 
tique, et  en  vertu  des  formes  canoniques  ;  qu'in- 
vesti par  le  coucile  de  Trente  de  la  juridiction 
spirituelle  pour  le  gouvernement  du  diocèse 
pendant  la  vacance  du  siège,  il  ne  peut  être  dé- 
pouillé de  cette  prérogative  que  par  une  loi  nou- 
velle de  l'Bglise,  qui  abrogerait  son  ancienne  dis- 
cipline ;  que  le  roi  ayant  recouru  au  pape  pour 
lui  soumettre  |le  plan  de  la  nouvelle  Constitution 
du  clergé,  déclare  que,  par  respect  pour  le  pon- 
tife et  par  déférence  aux  mesures  prises  par  le 
roi,  il  attendra  la  décision  du  saint-siège  dans 
une  matière  qui  tient  aussi  essentiellement  à  la 
religion,  et  à  l'autorité  spirituelle  de  l'Bglise. 

Le  chapitre  établit  ensuite  une  discussion  diplo- 
matique sur  la  nature  et  l'étendue  de  ses  posses- 
sions temporelles. 

Il  représente  qu'il  a  été  investi  de  la  souverai- 
neté de  Lyon  en  984,  par  Burchard  II,  fils  de 
l'empereur  Conrad;  qu'en  1167et  1173,1'archevêque 
et  le  chapitre  acquirent  la  portion  de  souveraineté 
qui  restait  entre  les  mains  des  comtes  de  Forez, 
et  que  de  là  les  chanoines  prirent  le  titre  de 
comtes  de  Lyon  ;  qu'ils  furent  confirmés  dans  la 
souveraineté  par  diplômes  de  l'empereur  Frédéric, 
de  1 1 57  et  1 1 84  ;qu'en  1 307,1a  souveraineté  fut  cédée 
à  Philippe  le  Bel  par  deux  traités  connus  sous 
le  nom  de  grande  et  petite  Philippiques,  à  charge 

3ue  l'archevêque  et  le  chapitre  seraient  conservés 
ans  leur  possession,  droits  et  réserves;  que  ces 
traités  forment  une  convention  réciproque,  obli- 
gatoire pour  la  nation  ;  qu'en  conséquence,  fon- 
dés sur  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  ils 
protesteiitcontreledécretdul2  juillet  ets'opposent. 
a  toute  vente,  échange  ou  aliénatiou  qui  pourraient 
être  faits  des  droits,  biens  et  revenus  de  l'Bglise, 
et  arrête  que  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  empêché  par 
la  force  physique,  il  continuera  ses  fonctions 
canoniales. 

La  protestation  est  suivie  de  la  formule  de  ser- 
ment par  lequel,  entre  autres  choses.les  chanoines 
s'engageaient  à  ne  recevoir  parmi  eux  que  des 
membres  qni  eussent  fait  preuve  de  noblesse. 
Ces  chimériques  prétentions  de  propriété  ont 
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été  si  savamment  discutées  et  si  victorieusement 
combattues,  qu'on  est  étonné  de  les  voir  encore 
se  représenter.  Le  ci-devant  chapitre  de  Lyon 
n'a  pas,  à  cet  égard,  de  meilleurs  titres  que  beau- 
coup d'autres  chapitres  et  églises  du  royaume,  et 
ils  n'ont  pu  prévaloir  contre  l'empire  de  celte 
raisou  éternelle,  qui  réclame  la  suppression  des 
fonctions  inutiles  et  l'application  de  leurs  salaires 
à  des  objets  d'utilité  générale. 

Le  chapitre  de  la  collégiale  de  Saint-Brieuc, 
non  moins  rebelle  que  les  autres,  mais  de  meil- 
leure foi,  ne  s'est  point  attaché  a  cette  absurde 
discussion  de  compétence  de  l'Assemblée  natio- 
nale; et  dans  deux  protestations  successives,  il 
s'est  borné  à  la  revendication  de  ses  biens,  parce 
que,  dit-il,  chaque  chanoine  avait  juré  de  dé- 
fendre de  tout  son  pouvoir  les  droits  de  son 
Eglise.  Celui  de  la  cathédrale,  après  avoir  aussi 
protesté  pour  la  conservation  de  ses  biens,  s'élève 
contre  le  choix  des  ministres  de  la  religion  par 
le  peuple;  choix,  dit-il,  trop  exposé  aux  factions 
de  la  cabale,  au  jeu  de  l'intrigue,  aux  méprises 
de  l'ignorance,  à  des  vues  personnelles,  à  l'aveugle 
hasard,  et  qui  renverse  ou  ébranle  dans  toutes 
ses  parties  la  constitution  divine  de  l'Eglise.  La 
primauté  du  siège  de  Rome  est  méconnue,  con- 
tinue-t-il;  tous  les  liens  de  juridiction  qui  for- 
ment l'unité  de  l'épiscopat  sont  rompus;  les 
évêques  ne  pourront  plus  rien  décider  en  matière 
essentielle,  que  sur  I  avis  de  leur  conseil,  ce  qui 
les  met  dans  la  dépendance  de  ceux-ci  ;  l'évéque 
n'aura  plus  que  son  avis  particulier  dans  la  nou- 
velle circonscription  des  paroisses  :  par  l'effet 
seul  de  la  puissauce  civile,  les  anciennes  limites 
des  sièges  sont  déplacées;  et  les  droits  des  cha- 
pitres, pendant  la  vacance  des  sièges,  sont,  en 
vortu  d'un  simple  décret  politique,  transportés  à 
des  prêtres  d  institution  nouvelle  :  en  consé- 
quence, le  chapitre  proteste  contre  le  décret  du 
12  juillet,  comme  rendu  pur  une  puissance  incom- 
pétente, et  contre  le  vœu  d'une  partie  de  l'Assem- 
blée nationale,  et  surtout  des  évêques. 

Le  chapitre  de  Vannes  avait  aussi  protesté  à 
l'imitation  des  autres  chapitres;  il  avait  arrêté  la 
continuation  de  ses  fonctions  canoniales,  et  les 
avait  en  effet  continuées.  Mais  l'assemblée  du  dé- 
partement, par  une  adresse  du  4  de  ce  mois,  vous 
a  annoncé,  Messieurs,  que  le  chapitre  avait  cessé 
ses  fonctions  le  3,  et  que  l'évéque,  disposé  à  con- 
courir au  changement  qu'exige  le  nouvel  ordre 
établi,  s'occupait  du  choix  de  ses  vicaires,  et  avait 
poo  rvu  provisoirement  au  service  de  sa  paroisse 
cathédrale.  Le  département,  en  conséquence,  ré- 
clame votre  indulgence  en  faveur  du  chapitre;  et 
comme  il  nous  a  paru  la  mériter  par  la  prompti- 
tude de  son  repentir,  nous  ne  le  comprendrons 
pas  dans  la  sévérité  du  décret  que  nous  aurons 
l'honneur  de  vous  présenter.  L'erreur  d'un  mo- 
ment peut  être  excusée;  le  crime  seul  mérite 
d 'être  puni  ;  et  c'est  sous  ce  dernier  rapport  que 
s'annonce  la  conduite  du  chapitre  de  Quimper, 
dont  je  vais  vous  parler. 

M.  Tévéque  de  Quimper  est  mort  le  30  sep- 
tembre. Pendant  la  maladie  qui  a  terminé  ses 
jours,  il  avait,  dit-on,  la  tête  si  peu  libre,  qu'il 
n'a  pas  pu  recevoir  les  derniers  sacrements;  il  a 
été  enterré  le  5.  Ce  jour  là  même,  après  ses 
obsèques,  deux  ou  trois  chanoines  en  sentinelle 
à  la  porte  de  la  sacristie,  appelèrent  les  recteurs 
qui  s'étaient  rendus  à  la  cérémonie,  et  leur  pré* 
sentêrc-nt  à  signer  une  déclaration  des  prétendus 
sentiments  du  feu  évéque.  La  pièce  n'était  pas 
signée  de  lui  ni  écrite  de  sa  main;  mais  elle  était 
signée  par  ceux  qui  .mendiaient  d'autres  signa- 


tures, et  écrite  de  la  main  du  sieur  Cogny. 
Soixante-deux,  tant  recteurs  que  vicaires,  la 
signèrent,  les  uns  après  l'avoir  lue,  les  autres 
sur  la  foi  de  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Cette 
pièce  informe  fut  remise  au  directoire  du  dépar- 
tement, comme  l'exnression  des  sentiments  du 
feu  évêque.  Elle  renferme  une  protestation  contre 
les  prétendues  atteintes  portées  à  l'ordre  hiérar- 
chique établi  par  Jésus-Christ,  à  la  discipline  gé- 
nérale de  l'Eglise,  et  contre  1  envahissement  des 
biens  du  clergé  :  contre  une  Constitution  qui,  dans 
ses  conséquences,  semblerait  interrompre  la  com- 
munion entre  les  évêques  et  le  pape,  qui  anéantit 
la  juridiction  que  les  évêques  ont  de  droit  divin 
sur  les  pasteurs  du  second  ordre,  qui  défend 
l'émission  des  vœux  solennels  de  la  religion,  qui 
suspend  la  perpétuité  des  louanges  dans  les  basi- 
liques, qui  sape  les  fondements  de  la  monar- 
chie en  dépouillant  le  monarque  de  ses  droits  les 
plus  légitimes-,  elle  est  terminée  par  la  demande 
d'un  concile  national. 

Le  chapitre  de  Quimper  ne  s'est  pas  contenté, 
Messieurs,  d'être  l'éditeur  des  œuvres  posthumes 
de  M.  l'évéque  ;  il  a  voulu  protester  solennelle- 
ment en  son  nom.  Vous  allez  le  voir,  dans  ce 
second  acte,  parler  le  langage  des  esclaves,  mé- 
connaître et  mépriser  ouvertement  les  droits  de 
la  nation,  appeler  le  despotisme  en  garantie  de 
ses  prétendues  propriétés;  vous  y  trouverez  la 
bassesse  et  la  cupidité  invoquant  la  tyrannie,  le 
secret  enfin  de  cette  coupable  association  des 
prêtres  avec  les  cours,  qui  depuis  tant  de  siècles 
a  fait  le  malheur  des  peuples  et  la  honte  de  la 
religion. 

Lorsque  les  administrateurs  du  directoire  du 
département  se  présentèrent  pour  mettre  le  scellé 
sur  la  salle  capitulaire,  voici  ce  que,  en  consé- 
quence d'une  délibération  du  chapitre,  leur  ré- 
pondit l'un  des  rebelles  : 

«  Voilà  donc  ce  que  nous  devions  attendre 
d'une  Assemblée  que  le  roi  n'avait  convoquée  que 
pour  l'aider  de  ses  conseils  sur  les  objets  qu'il 
jugerait  à  propos  de  lui  mettre  sous  les  yeux,  et 
lui  présenter  les  doléances  de  ses  peu  files  I  Hais 
la  sanction  dont  le  décret  est  revêtu,  nous  arrête. 
Au  nom  de  votre  maître  et  le  nôtre,  nous  ne 
savons  qu'obéir,  nous  révérons  en  lui  le  déposi- 
taire unique  du  pouvoir  suprême  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu  seul,  et  qui  dans  toute  monarchie  ré- 
side essentiellement  tout  entier  entre  les  mains 
du  monarque. 

«  Nous  cédons  à  la  force,  à  ce  pouvoir  qui  brise 
tout  et  ne  respecte  rien;  nous  protestons  haute- 
ment contre  l'impossibilité  absolue  où  vous  nous 
mettez  de  satisfaire  à.  nos  obligations  les  plus 
indispensables;  nous  déclarons  que  nous  n'y  re- 
nonçons pas  ;  que  nous  ne  faisons  que  les  sus- 
pendre jusqu'à  ce  que  des  temps  plus  heureux 
nous  en  permettent  le  libre  exercice;  nous  pro- 
testons contre  l'envahissement  des  biens  du  clergé, 
et  en  particulier  des  biens  de  l'église  de  Quimper, 
que  nous  devions  conserver  et  transmettre  à  nos 
successeurs  tels  que  nous  les  avions  reçus;  biens 
dont  l'administration  nous  était  confiée  par  toutes 
les  lois  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  dont  les  saints 
canon  s  nous  défendent,  sous  des  peines  gnèves, 
de  permettre  ou  de  tolérer  l'usurpation  par  un 
coupable  silence;  biens  enfin,  dont  il  n'est  au- 
cune puissance  temporelle  qui  puisse  s'emparer 
sans  encourir  les  anathèmes  fréquemment  pro- 
noncés contre  les  usurpateurs  dans  un  grand  nom- 
bre de  conciles. 

«  Mais  nous  ue  pouvons  pas  renoncer  à  la  ju-. 
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«diction  spirituelle  que  nous  devons  exercer  sur 
le  diocèse,  pendant  la  vacance  du  siège. 

«  Nous  vous  déclarons  que  nous  ne  pouvons 
pas  consentir  à  la  suppression  des  vicaires  géné- 
raux que  nous  avons  nommés  pour  exercer  en 
notre  nom,  pendant  la  vacance  du  siège,  la  ju- 
ridiction épiscopale  dans  le  diocèse;  nous  décla- 
rons continuer  a  ces  messieurs  tous  les  pouvoirs 
que  nous  leur  avons  confiés,  et  nous  leur  en- 
joignons de  les  exercer  jusqu'à  ce  que  le  siège  de 
Quimper  soit  pourvu  d'un  pasteur  légitime;  nous 
déclarons  intrus,  sans  titre  et  sans  pouvoir,  les 
ecclésiastiques  que  vous  voudriez  substituer  à  la 
place  de  nos  vicaires  généraux  et  des  autres  of- 
ficiers par  nous  nommés  pour  le  gouvernement 
du  diocèse;  nous  déclarons  nuls  et  de  nul  effet 
tous  les  actes  de  juridiction  épiscopale  qu'ils 

Prétendraient  exercer  en  vertu  des  décrets  de 
Assemblée  nationale  absolument  incompétente 
en  matière  spirituelle.  » 

Le  cbapitre  de  Laon  parait  aussi  avoir  protesté 
coutre  le  décret  du  12  juillet;  mais  comme  il  ne 
m'a  été  remis  que  des  fragments  de  pièces  rela- 
tives à  cet  objet,  il  m'est  impossible  de  vous  en 
rendre  un  compte  détaillé. 

Cent  trois,  tant  curés  que  vicaires  du  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure  (1),  ont  également 
protesté  contre  ce  décret  et  contre  la  prétendue  in- 
compétence de  l'Assemblée  nationale;  ils  deman- 
dent que  la  religion  catholique  soit  déclarée  la 
seule  religion  de  l'Etat;  ils  sollicitent  une  adhé- 
sion de  cœur  et  d'esprit  à  la  coupable  protesta- 
tion faite  par  une  partie  de  cette  Assemblée,  le 
19  avril,  sur  le  décret  du  13,  déclaration  qui  fut 
le  signal  de  la  révolte  des  ecclésiastiques. 

A  ces  protestations  générales  et  combinées  se 
joignent  des  faits  qui  paraissent  isolés,  mais  qui, 
dans  leur  résultat,  servent  les  projets  de  la  ligue. 

Ainsi  un  sieur  Dupré,  ci-devant  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Tonrs,  se  fait  éditeur  de  libelles. 

Ainsi  le  curé  de  Cambon  proteste  publiquement 
en  chaire  contre  les  décrets  de  l'Assemblée  na- 
tionale sanctionnés  par  le  roi. 

Ainsi  le  sieur  La  Vallée,  prêtre  habitué  d'une 
paroisse  de  Rouen,  prêche  contre  l'émission  des 
assignats,  et  l'aliénation  des  ci-devant  biens  ec- 
clésiastiques. 

Ainsi  le  curé  de  Gondé  imite  ces  criminelles 
extravagances. 

Ainsi  le  curé  de  Noort-Pesne  damne  impi- 
toyablement ceux  qui  acquerront  des  domaines 
nationaux,  et  ceux  mêmes  qui  se  prêteront  aux 
opérations  préliminaires  de  cette  vente;  il  dé- 
clare que  ni  lui,  ni  les  évêques,  ni  le  pape,  même 
au  moment  de  la  mort,  ne  peuvent  donner  l'ab- 
solution d'un  pareil  crime. 

Ainsi  un  Bieur  Gahouet,  curé  de  Cnartret,  dis- 
pose et  excite  au  refus  des  impôts,  une  partie  des 
citoyens  du  Gàtinals. 

Ainsi  un  eieur  Le  Vasseur.curé  près  de  Péronne, 
engage  le  peuple  à  s'armer  contre  la  perception 
des  impôts,  à  massacrer  les  commis,  et  promet 
de  marcher  à  sa  tête. 

C'est  des  tribunes  sacrées,  qui  ne  devraient  re- 
tentir que  de  paroles  de  paix,  d'amour  de  l'ordre, 
de  la  charité,  du  respect  des  lois;  c'est  de  ces 
tribunes  que  partent  les  anatuèraes,  les  cris  de 
guerre  et  de  révolte;  et  ce  ne  serait  pas  là  le  ren- 
versement de  l'ordre  social  I  et  ce  ne  serait  pas 
là  une  confédération  contre  la  religion  que  ces 
sacrilèges  excès  déshonorent  I 

(1)  Voy.  cette  protestation,  Archiva  parlementaire*, 
t.  XVII,  p.  179. 


Cependant,  Messieurs,  je  me  croirais  coupable, 
si,  après  vous  avoir  entretenus  de  tant  de  désor- 
dres, je  ne  vous  disais  pas  que  dans  cette  sub- 
version de  principes  religieux  et  d'idées  sociales, 
il  s'est  trouvé  des  hommes  qui  out  su  résister  aux 
sollicitations,  à  l'intrigue,  a  la  haine  de  leurs 
confrères  et  des  prélats;  des  prêtres  enfin  vrai- 
ment dignes  du  caractère  dont  ils  sont  revêtus. 

Le  sieur  Douhet,  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Vannes,  n'a  voulu  prendre  aucune  part  à  la  ré- 
bellion du  chapitre,  et  a  désavoué  sa  protesta- 
tion. 

Le  sieur  Mahieu,  chanoine  à  Laon,  a  engagé 
ses  confrères  à  l'obéissance. 

Le  sieur  Nusse,  curé  et  maire  de  Chavignon, 
dans  le  diocèse  de  Soissons,  prêtre  respectable, 
et  zélé  citoyen,  dans  un  mémoire  rempli  de  pa- 
triotisme et  d'érudition,  servant  de  réponse  à 
la  protestation  de  son  évêque,  lui  a  démontré 
que  vous  aviez  pu  et  dû  léformer  le  clergé. 

Le  curé  de  Saint-Cyr  de  Laon  a  proteste  de  son 
attachement  inviolable  à  la  Constitution. 

Sur  trente-deux  membres,  dont  était  composé 
le  chapitre  de  Saint-Jean  de  Lyon,  huit  seule- 
ment avaient  signé  la  protestation  publiée  sous 
le  nom  du  chapitre  ;  le  sieur  Gourcy,  l'un  d'eux, 
a  retiré  sa  signature  et  désavoué  la  protesta- 
tion. 

Je  dois  aussi  rendre  un  témoignage  éclatant  au 
zèle  actif,  au  patriotisme  éclairé  et  à  la  sage 
fermeté  des  corps  administratifs  des  départe- 
ments de  Maine-et-Loire,  Rhône-et-Loire,  Loire- 
Inférieure,  Côtes-du-Nord,  du  Morbihan,  du  Fi- 
nistère, de  l'Aisne  et  de  l'Oise,  des  districts  de 
Quimperlé,  Vienne.  Pont-Croix,  Pontivy,  Nantes, 
Savenay,  Broons,  la  Tour-du-Pin  et  Guingamp  ; 
des  municipalités  de  Soissons,  Saint-Brieuc, 
Rouen,  Lyon  et  Quimper.  Informations,  ordon- 
nances, adresses,  proclamations,  ils  n'ont  rien 
omis  de  tout  ce  qui  pouvait  procurer  l'exécution 
de  la  loi  ;  cependant  ils  accusent  la  lenteur  de 
votre  justice  ;  ils  appellent  à  grands  cris  la  ven- 
geance des  lois  sur  la  tête  des  coupables  ;  ils  vous 
disent  qu'il  faut  des  exemples,  et  que  si  vous 
voulez  maintenir  la  Constitution,  vous  devez,  par 
une  loi  sévère,  forcer  les  factieux  à  rentrer  dans 
l'ordre,  et  les  rebelles  à  l'obéissance. 

Vos  comités  auraient  peut-être  pu  se  dispen- 
ser, Messieurs,  d'entrer  dans  l'examen  et  dans 
la  discussion  des  reproches  que  font  les  mécon- 
tents à  la  loi  constitutionnelle  du  12  juillet. 
Quand  la  volonté  publique  s'est  exprimée,  les 
individus  doivent  ooéir:  mais  il  faut  encore  leur 
ôter  ce  prétexte  ;  il  ne  faut  pas  qu'ils  puissent 
dire  plus  longtemps  que  vous  avez  attaqué  la 
religion,  détruit  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  rompu 
l'unité  de  l'épiscopat,  interrompu  la  communion 
avec  le  pontife  de  Rome  ;  que  l'autorité  ecclé- 
siastique seule,  ou  avec  le  concours  de  la  puis- 
sance civile,  a  pu  changer  les  limites  des  dio- 
cèses, ordonner  une  nouvelle  circonscription  de 
cures,  leur  suppression  et  leur  union  ;  la  sup- 

Sression  des  chapitres,  et  leurs  droits  de  juri— 
iction  pendant  la  vacance  des  sièges;  il  ne  faut 
pas  qu'ils  puissent  parler  davantage  de  la  né- 
cessité d'un  coucile  ;  censurer  le  refus  de  décla- 
rer la  religion  catholique  la  seule  religion  de 
l'Etat,  et  se  récrier  contre  le  prétendu  vice  des 
choix  populaires. 

Je  commence  par  une  considération  générale 
cette  importante,  mais  facile  discussion  :  je  de- 
mande s'il  n'est  pas  absurde  d'imaginer  que, 
lorsque  le  Corps  législatif,  dans  sa  sagesse,  aura, 
jugé  convenable  de  faire  une  reforme,  non  danua 
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le  dogme,  non  dans  l'enseignement,  non  dans  le 
colle,  mais  dans  des  objets  d'ordre  et  de  police 
extérieure;  lorsque  celte  réforme  aura  été  ap- 
prouvée par  le  roi,  elle  ne  puisse  cependant  s'o- 
pérer sans  l'intervention  d  une  puissance  étran- 
gère ;  si  ce  ne  serait  pas  là  admettre  deux  Etats, 
deux  souverainetés,  une  perpétuelle  opposition 
de  vues  et  d'intérêts,  le  veto  uliramontain  et  la 
presque  nullité  du  pouvoir  national,  pour  faire 
ce  qui  est  bon,  juste  et  utile?  Consultons  l'ex- 
périence dis  siècles  passés,  et  voyons  ce  qu'a 
produit  ce  concours  de  puissances  tant  vanté. 
Les  évéques  de  Rome,  pendant  leur  séjour  à  Avi- 
gnon, peuplèrent  d'évêchés  la  Provence,  le  Dau- 
phiné  et  le  Languedoc.  Etait-ce  pour  l'intérêt  du 
peuple,  pour  la  gloire  de  la  religion  ?  Non  ;  c'é- 
tait pour  se  faire  des  créatures.  Les  conciles  gé- 
néraux et  particuliers  commandaient  aux  pré- 
lats une  exacte  résidence;  ils  proscrivaient  la 
pluralité  des  bénéfices.  Gomment  ces  lois  étaient- 
elles  observées?  Avant  votre  décret,  il  n'y  avait 
peut-être  pas  en  France  un  9eul  évoque  qui  n'eût 
une  oo  plusieurs  abbayes.  C'est  du  fond  de  la 
Savoie  que,  depuis  un  an,  H.  l'évoque  métropoli- 
tain de  Paris  veille  sur  son  diocèse.  C'est  de  Pa- 
ris que  l'éveque  de  Nantes  communique  avec  le 
sien  ;  celui  de  Lyon  n'a  pas  encore  vu  sa  cathé- 
drale. 

M.  l'éveque  de  Soissons,  dans  sa  protestation, 
s'élève  avec  force  contre  les  suppressions.  Eh 
bien  I  Messieurs,  il  écrit  cela  de  Villeneuve, 
maison  de  célestins,  qu'il  a  fait  supprimer  et 
dont  il  jouit. 

H  y  a  fort  peu  d'années-  qu'on  supprima  plu- 
sieurs titres  de  bénéfices,  pour  augmenter  les 
prébendes  des  ci-devant  chanoines  nobles  de 
Bouxiêres. 

Il  y  a  fort  peu  d'années  encore  qu'on  supprima 
une  des  paroisses  de  Metz,  et  qu  on  en  destina 
l'église  à  être  ra*ée,  pour  élever  sur  ses  ruines 
un  palais  fastueux  au  prélat  :  le  tout  pour  la 

Ïilus  grande  gloire  de  la  religion,  l'édification  et 
'intérêt  du  peuple;  et  cependant,  tout  cela  se 
faisait  par  des  formes  canoniques  ;  des  prêtres 
faibles  ou  des  prélats  corrompus  consacraient 
ces  iniquités  sous  le  prétexte  de  l'utilité  publi- 
que. Et  qui  peut  ignorer  que  ces  formes  canoni- 
ques étaient,  entre  les  mains  des  despotes  et  de 
leurs  lâches  courtisans,  une  arme  empoisonnée 
avec  laquelle  ils  multipliaient  ou  perpétuaient 
les  abus  ? 

Le  terme  de  tant  de  scandales  est  heureuse- 
ment arrivé  :  ce  que  les  conciles,  les  pontifes  de 
Rome,  le  clergé,  les  rois  n'avaient  pu  faire,  vous 
l'avez  fait,  Messieurs;  la  nation  s'est  levée  dans 
sa  puissance  ;  elle  a  dit  :  Je  veux  que  cette  ré- 
forme se  fasse,  et  elle  s'est  faite.  Vous  méprise- 
rez d'odieuses  clameurs  ;  et  la  loi  punira  ceux 
que  la  raison  n'aura  pu  soumettre. 

Quel  étrange  et  effrayant  contraste  on  est  forcé 
de  remarquer  entre  le  divin  fondateur  de  la  reli- 
gion catholique,  et  ceux  qui  ont  reçu  de  lui  la 
mission  de  renseigner  1  C  est  du  sein  de  la  pau- 
vreté, c'est  du  fond  d'une  étable  qu'il  leur  a  dit  : 
allez,  enseignez  les  hommes  :  et  c'est  du  fond  de 
leurs  palais  que  ses  successeurs  veulent  gouver- 
ner les  nations  I  II  s'est  environné  d'apôtres  et 
de  disciples;  il  leur  a  donné  un  chef  :  voilà  la 
hiérarchie  de  l'Eglise.  Nous  avons  des  évoques  et 
des  curés  ;  nous  reconnaissons  l'éveque  de 
Rome  pour  le  centre  de  l'unité,  pour  le  chef  de 
l'Eglise  ;  nous  voulons  que  nos  évéques,  après 
leur  sacre,  lui  écrivent  en  signe  d'union  :  la  hié- 
rarchie est  donc  conservée  ;  l'unité,  la  commu- 


nion, la  succession  apostoliques  sont  reconnues 
et  consacrées. 

Mais,  disent-ils,  une  loi  politique  n'a  pas  pu 
déplacer  les  limites  des  diocèses.  Eh  bien  !  je  le 
suppose  pour  un  instant;  mais  M.  l'éveque  de 
Soissons  avoue  que,  dans  le  cas  d'une  absolue 
nécessité,  il  peut  exercer  la  juridiction  sur  un 
territoire  étranger.  N'est-il  donc  pas  d'une  absolue 
nécessité  de  maintenir  la  paix  publique  et  de 
donner  au  peuple  l'exemple  de  l'obéissance  aux 
lois?  On  ne  peut,  dit  M.  l'éveque  de  Lisieux, 
faire  des  actes  de  juridiction  dans  mon  diocèse, 
qu'après  ma  démission  volontaire.  Comment! 
votre  démission  peut  rendre  la  paix  à  la  France, 
et  vous  êtes  encore  évêque?  Après  tant  de  sacri- 
fices offerts  à  l'ambition,  vous  ne  savez  donc  pas 
en  faire  à  la  patrie?  Que  n'imitez-vous  M.  l'éveque 
de  Saint-Malo?H  avait  les  mêmes  idées  que  vous 
sur  la  suprématie  de  la  puissance  ecclésiastique  ; 
il  n'a  pas  désobéi  ;  il  s'est  échappé  aux  regrets 
de  ses  diocésains;  il  a  rempli  le  plus  saint  de  ses 
devoirB. 

Les  diocèses,  dit-on  encore,  doivent  être  gou- 
vernés pendant  la  vacance  des  sièges,  et  le  con- 
cile de  Trente  a  confié  ce  droit  aux  chapitres 
des  cathédrales.  11  a  bien  fallu  que  le  concile 
employât  les  instruments  qui  existaient  alors; 
mais  ils  seront  remplacés  par  des  vicaires  ;  et 
quoi  qu'en  disent  les  ci-devant  chapitres,  ces 
prêtres,  d'institution  nouvelle,  seront  prêtres 
comme  eux;  ils  seront  nommés  par  les  évoques; 
et  s'ils  sont  bien  choisis,  comme  on  doit  le  croire, 
sans  doute  on  n'aura  pas  lieu  de  regretter  les 
chapitres. 

Ou  vous  reproche  encore  de  n'avoir  pas  déclaré 
solennellement,  dans  votre  décret  du  13  avril,  que 
la  religion  catholique  était  la  seule  religion  de 
l'Etat.  Il  est  vrai,  vous  n'avez  pas  voulu  donner 
des  armes  au  fanatisme;  vous  avez  voulu  conser- 
ver à  tous  les  citoyens  le  droit  qu'ils  tiennent  de 
la  nature  :  la  liberté  des  opinions  religieuses. 
Mais  vous  avez  fait  bien  plus  pour  la  religion  de 
vos  pères  :  vous  avez  déclaré  que,  pour  elle 
seule,  vous  seriez  une  dépense  publique;  vous 
avez  foudroyé  les  abus  qui  avaient  causé  la  scis- 
sion de  nos  malheureux  concitoyens;  vous  avez 
ainsi  préparé  leur  réunion  et  le  règne  d'une  con- 
fraternité politique  et  religieuse,  qui  doit  mon- 
trer un  jour  a  la  terre  les  heureux  effets  d'une 
sage  tolérance. 

On  vous  reproche  enfin,  Messieurs,  le  vice  des 
choix  populaires.  Eh  bien!  un  seul  évêque  jus- 
qu'ici a  été  élu  par  le  peuple;  et  si  la  France  en- 
tière avoir  dû  élire  le  successeur  de  M.  l'éveque 
de  Quimper,  elle  n'aurait  pas  pu  en  nommer  un 
qui  fût  préférable  à  M.  l'abbé  Expilly. 

Vous  parlez  des  choix  populaires!  Mais  vous  no 
parlez  pas  de  ceux  qui  8e  faisaient  ci-devant  par 
des  ministres,  des  commis,  des  valets,  des 
femmes Pardonnez!  j'en  ai  déjà  trop  dit. 

Ministres  de  la  religion!  cessez  de  vous  enve- 
lopper deprétextes;  avouez  votre  faiblesse:  vous 
regrettez  votre  antique  opulence;  vous  regrettez 
ces  prérogatives,  ces  marques  de  distinction  et 
de  prétendue  prééminence,  tous  ces  hochets  de  la 
vanité  qui  dégradaient  la  maison  du  Seigneur. 
Songez  que  la  Révolution  a  fait  de  nous  des 
hommes;  qae  nous  ne  prostituerons  plus  notre 
admiration;  que  nous  n'encenserons  plus  les 
idoles  de  l'orgueil;  qu'il  faut  enfin  que  tous  les 
citoyens  de  "Empire  courbent  la  tête  devant  la 
majesté  des  lois.  A  force  de  vertus,  forcez-nous 
au  respect  -.  vous  n'avez  plus  que  ce  moyen  de 
l'obtenir.  Oubliez  vos  antiques  erreurs,  renonces 
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à  vos  préjugés,  ne  pensez  plus  à  ces  biens  qui 
vous  avaient  perdus;  ils  vont  être  vendus;  car, 
malgré  tous  vos  efforts,  la  nation  sait  la  confiance 
qu'elle  Be  doit  à  elle-même  ;  que  la  garantie  d'un 
grand  peuple  est  plus  sûre  que  vos  prédictions  : 
elle  n'oubliera  pas  que  le  premier  acte  de  puis- 
sance que  ses  représentants  ont  fait  en  son  nom, 
a  été  d  assurer  la  solidité  de  ses  engagements. 

Il  en  est  temps  encore-,  désarmez  par  une 
prompte  soumission  le  peuple  irrité  de  votre  ré- 
sistance. Le  décret  que  je  vais  présenter  est 
moins  pour  vous  une  loi  sévère,  qu'une  mesure 
d'indulgence. 

PROJET  DE  DÉCRET. 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  qui  lui  a  été  fait  au  nom  de  ses  co- 
mités ecclésiastique,  des  rapports,  d'aliénation 
et  des  recherches  réunis,  décrète  ce  qui  suit: 

«  Art.  1er.  Les  évêques,  les  ci-devant  archevê- 
ques et  les  curés  dont  les  sièges  et  cures  ont  été 
conservés,  et  qui  en  sont  absents,  pour  quelque 
cause  et  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse 
être,  à  l'exception  toutefois  de  ceux  qui  sont 
membres  de  l'Assemblée  nationale,  se  rendront 
dans  leurs  diocèses  et  cures  respectifs  dans  le 
délai  de  quinze  jours  pour  ceux  qui  sont  en 
France,  et  de  six  semaines  pour  ceux  qui  sont 
chez  l'étranger;  le  tout  à  dater  de  la  publication 
du  présent  décret. 

<  Art.  2.  Dans  la  huitaine  à  dater  de  cette  pu- 
blication, tous  les  évoques  et  curés  actuellement 
présents  dans  leurs  diocèses  et  cures  jureront 
solennellement,  s'ils  ne  l'ont  pas  encore  fait,  de 
veiller  avec  soin  sur  les  fidèles  des  diocèses  et 
cures  qui  leur  sont  confiés,  d'être  fidèles  à  la 
nation,  à  la  loi  et  au  roi,  de  maintenir  de  tout 
leur  pouvoir  la  Constitution  décrétée  par  l'As- 
semblée nationale  et  acceptée  par  le  roi  ;  et  ceux 
des  absents  qui  n'auraient  pas  fait  le  serment  ci- 
dessus  le  prêteront  de  la  même  manière  et  en 
la  même  forme  dans  la  quinzaine  qui  suivra 
leur  arrivée  dans  leur  diocèse  ou  cure. 

*  Art.  3.  Les  évêques,  les  ci-devant  archevê- 
ques et  les  curés  prêteront  le  serment  ci-devant 
prescrit  un  jour  de  dimanche,  à  la  tin  de  la 
messe,  savoir  :  les  évêques,  dans  l'église  épis- 
copale,  et  les  curés,  dans  l'église  paroissiale,  en 
présence  des  municipalités,  des  conseils  géné- 
raux, des  communes  et  de  tous  les  fidèles.  A 
cet  effet,  leedils  évêques ,  ci-devant  archevê- 
ques et  les  curés  seront  tenus  de  déclarer  par 
écrit,  et  au  moins  vingtouatre  heures  d'avance, 
au  greffe  de  la  municipalité,  le  jour  auquel  ils 
feront  leur  serment. 

«  Art.  4.  Il  sera  dressé  procès-verbal  de  la 
prestation  dudit  serment  par  le  maire,  lequel 
procès-verbal  sera  écrit  par  le  greffier,  et  signé 
de  l'évêque  ou  du  curé,  du  maire,  des  autres 
officiers  municipaux,  des  notables  qui  seront 
présents,  et  du  greffier. 

«  Art.  5.  Les  évoques  et  curés,  membres  de 
l'Assemblée  nationale,  et  tous  ceux  qui,  pour 
cause  de  maladie  ou  autre  légitime  empêche- 
ment, ne  pourront  se  rendre  sur  les  lieux  pour 
la  prestation  dudit  serment,  pourront  satisfaire 
au  décret  en  le  faisant  prêter  par  un  procureur 
spécialement  fondé  à  cet  effet,  et  à  charge  de  le 
réitérer  en  personne  dès  que  les  empêchements 
auront  cessé. 

«  Art.  6.  A  défaut  de  prêter  le  serment  ci- 
dessus  prescrit  dans  le  délai  déterminé,  lesdits 


évêques,  ci-devant  archevêques  et  les  curés  se- 
ront réputés  avoir  renoncé  à  leurs  offices,  et  il 
sera  pourvu  à  leur  remplacement,  comme  en 
cas  de  vacance ,  suivant  les  formes  prescrites 
par  le  titre  II  du  décret  du  12  juillet  dernier 
sur  la  constitution  civile  du  clergé;  à  l'effet  de 
quoi  le  maire  sera  tenu,  dans  la  huitaine  après 
l'expiration  desdits  délais,  de  dénoncer  le  dé- 
faut de  prestation  de  serment,  savoir  :  de  la  part 
de  l'évêque,  au  procureur  général  syndic  du  dé- 
partement, et  de  celle  du  curé,  au  procureur 
syndic  du  district;  l'Assemblée  rendant  en  ce  cas 
garants  et  responsables  de  leur  négligence  tant 
le  maire  que  le  procureur  général  syndic  et  le 
procureur  syndic. 

«  Art.  7.  Dans  le  cas  où  les  évêques,  ci-devant 
archevêques  et  les  curée  manqueraient  à  leur 
serment,  soit  en  refusant  d'obéir  aux  décrets  de 
l'Assemblée  nationale,  acceptés  ou  sanctionnés 
par  le  roi,  soit  en  formant  ou  excitant  des  op- 
positions à  l'exécution  desdits  décrets  de  l'Assem- 
blée nationale,  acceptés  ou  sanctionnés  par  le  roi, 
ils  seront  non  seulement  privés  de  leurs  traite- 
ments ou  pensions,  mais  encore  déclarés  déchus 
des  droits  de  citoyens  français,  incapables  d'au- 
cune fonction  publique.  En  conséquence,  il  sera 
pourvu  à  leur  remplacement  suivant  les  formes 
prescrites  par  le  titre XI  du  décret  du  12  juillet 
concernant  la  constitution  civile  du  clergé,  sauf 
plus  grandes  peines,  suivant  l'exigence  et  la 
gravité  des  cas,  s'il  y  échet,  à  l'effet  de  quoi 
leur  procès  leur  sera  fait,  et  la  forfaiture  jugée 
par  le  tribunal  de  district  de  leur  résidence,  à  la 
forme  de  droit,  à  la  requête  de  l'accusateur 
public,  sur  la  dénonciation  soit  du  procureur 
général  syndic,  soit  du  procureur  syndic,  ou  da 
procureur  de  la  commune,  lesquels  seront  res- 

Sectivement  responsables  de  leur  négligence  à 
énoncer  les  faits  qui  viendront  à  leur  connais- 
sance. 

«  Art.  8.  Les  ci-devant  titulaires  d'offices,  ti- 
tres ou  bénéfices  supprimés,  qui  exerceraient 
quelques-unes  des  fonctions  qui  y  étaient  atta- 
chées seront  poursuivis  comme  perturbateurs  du 
repos  public,  et  punis  par  la  privation  de  leurs 
traitements,  et  autres  peines  s'il  y  échet. 

<  Art.  9.  Seront  de  même  poursuivis  et  punis 
comme  perturbateurs  du  repos  public  toutes  per- 
sonnes ecclésiastiques  ou  laïques  qui  se  coalise- 
ront pour  former  ou  exciter  des  oppositions  aux 
décrets  de  l'Assemblée  nationale  sanctionnés  par 
le  roi. 

«  Art.  10.  L'Assemblée  nationale: approuve  la 
conduite  des  corps  administratifs  des  départe- 
ments de  Maine-et-Loire,  Rhône-et-Loire,  Loire- 
Inférieure,  Côtes-du-Nord,  du  Morbihan,  du 
Finistère,  de  l'Aisne  et  de  l'Oise,  de  la  Gironde 
et  de  l'Hérault,  des  districts  deQuimper,  Vienne, 
Pontivy,  Pont-Croix,  Nantes,  Savenay,  Broons, 
la  Tour-du-Pin,  Guingamp,  des  municipalités  de 
Chàteauvieux,  Soissons,  Saint-Brieuc,  Rouen, 
Lyon  et  Quimper,  et  le  zèle  patriotique  qu'ils  ont 
montré  pour  l'exécution  de  la  loi.  Elle  leur  recom- 
mande, ainsi  qu'à  tous  les  autres  corps  adminis- 
tratifs et  municipalités  du  royaume,  de  veiller 
exactement  à  l'exécution  du  présent  décret. 

«  Art.  11.  Elle  charge  son  président  de  se  reti- 
rer dans  le  jour  vers  le  roi,  pour  le  prier  de  loi 
accorder  sa  sanction  et  de  donner  les  ordres 
convenables  pour  sa  plus  prompte  exécution.  » 

(L'impression  est  demandée  et  décrétée  à  une 
grande  majorité.) 

M.  dé  Cabale».  Je  pense  qu'il  faut  ajourner 
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à  deux  jours  toute  discussion  sur  la  question  qui 
vous  est  soumise  par  vos  comités.  Il  est  impos- 
sible de  se  dissimuler  qu'il  y  a  dans  ce  rapport 
des  dispo8itioo8importanteset  sur  la  discipline  de 
l'Kglise  et  sur  l'ordre  public. . .  (Il  s'élève  des  mur- 
mures.)ll  est  impossible  de  ne  pas  convenir...  (Les 
murmures  augmentent.)  Ce  rapport  est  tel  qu'il  y 
a  dans  le  projet  de  décret  des  articles  qui  peuvent 
augmenter  les  divisions  du  royaume.  Il  est  néces- 
saire d'apporter  dans  cette  matière  une  grande 
réflexion...  (Nouveaux  murmures.)  Je  ne  m'op- 
poserai jamais  à  ce  que  l'Assemblée  repousse  des 
atteintes  qui  seraient  portées  aux  lois  constitu- 
tionnelles du  royaume;  mais  il  n'est  nullement 
juste,  nullement  sage  de  nous  obliger  à  pronon- 
cer sur  des  dispositions  qui  nous  sont  inconnues. 
Je  demande  donc,  pour  1  honneur  de  l'Assemblée 
natiooale  et  pour  la  tranquillité  du  royaume, 
qu'on  ajourne  à  après-demain. 

M.  Barnave.  Dans  le  système  de  résistance 
que  de  .sourdes  intrigues  dénoncent,  et  qui  s'ac- 
croît chaque  jour,  je  crois  que  l'humanité  et  la 
prudence  doivent  hâter  des  mesures  par  le  moyen 
desquelles  nous  éviterons  des  punitions  plus  sé- 
vères qui  répugneraient  à  nos  âmes.  C'est  pour  le 
salut  de  ceux-mêmes  qui  résistent,  c'est  pour  évi- 
ter la  nécessité  douloureuse  de  sacrifier  des  vic- 
times à  la  paix  publique,  qu'il  ne  faut  pas  perdre 
un  moment.  Je  pense  qu'il  n'y  a  pas  lieu  a  déli- 
bérer sur  l'ajournement,  et  que  la  discussion  doit 
commencer  immédiatement.  (On  applaudit.) 

M.  de  Cazalè*.  il  est  impossible... 
((.'Assemblée  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  déli- 
bérer sur  l'ajournement.) 

M.  de  Bonnal,  évique  de  Clermont  (1).  Mes- 
sieurs, ce  n'est  pas  pour  repousser  les  sarcasmes 
que  le  rapporteur  du  comité  s'est  permis  contre 
les  ecclésiastiques;  ce  n'est  pas  pour  combattre 
les  raisonnements  qu'il  a  faits  et  que  la  saine 
logique  désavoue;  ce  n'est  pas  pour  défendre  le 
traitement  qu'il  vous  propose  de  nous  enlever; 
ce  n'est  pas  pour  faire  entendre  des  plaintes  et 
des  murmures  sur  la  rigueur  du  décret  dont  on 
nous  menace,  que  j'ai  demandé  la  parole. 

Affermis  par  la  grâce  de  Dieu  contre  les  épreu- 
ves de  tout  genre,  nous  espérons  que  jamais  l'on 
ne  verra  dans  notre  conduite  que  la  patience  et 
la  résignation  avec  la  fermeté.  Ces  vertus,  dont 
nous  devons  l'exemple,  sont  les  fruits  de  la  foi 
que  nous  avons  été  appelés  à  prêcher,  que  nous 
Bommes  chargés  de  défendre  et  dont  nous  devons 
suivre  toutes  les  impressions. 

Les  grands  intérêts,  Messieurs,  absorbent  les 
moindres  et  les  font  oublier.  Ici  nous  laissons 
tout  ce  qui  est  temporel;  il  n'est  point  dans  notre 
caractère,  ni  dans  nos  sentiments  de  nous  en 
occuper,  lorsqu'il  s'agit  d'un  apanage  bien  plus 
essentiel  de  rBglise,  de  la  hiérarchie,  de  sa  juri- 
diction et  de  sa  dicipline. 

Aussi  éloignés  de  l'enthousiasme  et  du  fana- 
tisme que  de  l'esprit  de  faction  et  de  trouble  ; 
dominés  par  l'unique  ambition  de  remplir  nos 
devoirs  et  de  satisfaire  notre  conscience,  nous 
avons  ouvert,  de  nouveau,  d'un  coté,  les  dépôts 
sacrés  où  sont  contenus  les  grands  principes  qui 
doivent  nous  diriger  ;  de  l'autre,  la  constitution 
du  clergé. 

Dans  cette  constitution  que  vous  appelez  civile 

(1)  Le  dire  de  H.  de  Bonnal  et  très  insomplel  an 
Moniteur. 


et  qui,  dès  lors,  ne  devrait  traiter  que  d'objets 
civils  et  politiques,  nous  n'avons  pu  méconnaître 
une  législation  sur  des  objets  spirituels.  Accor- 
der la  juridiction, !'oler,Tétendre,  ou  la  restrein- 
dre, en  régler  l'exercice,  en  déterminer  les  fonc- 
tions, voila  ce  qu'elle  fait;  mais  voilà  aussi  ce 
que  les  livres  saints,  et  la  tradition,  aussi  véné- 
rable que  constante,  qui  forme  la  chaîne  dont  le 
firemier  anneau  tient  à  la  pierre  angulaire  Bur 
aquelle  l'Eglise  est  bâtie,  nous  disent  qu'elle  ne 
peut  jpas  faire  ;  voilà  ce  que  nous  ne  pourrons 
Jamais  regarder  comme  compatible  avec  les 
principes  de  l'Eglise  catholique. 

Vous  la  respectez,  Messieurs,  cette  Eglise,  et 
vous  vous  glorifiez  d'être  ses  enfants;  nous  ai- 
mons à  croire  que  c'est  même  par  zèle  pour  elle 
que  plusieurs  d  entre  vous  ont  adopté,  en  grande 
partie,  les  articles  de  Constitution  qui  nous  ont 
été  proposés,  comme  devant  lui  rendre  l'éclat  de 
sa  beauté  primitive.  Mais  nous  devons  le  dire, 
parce  que  la  vérité  ne  peut  rester  captive  dans 
notre  bouche,  et  que  c'est  vous  rendre  hommage 
que  de  l'énoncer  devant  vous  avec  liberté,  le 
fils  de  Dieu  n'a  pas  laissé  son  ouvrage  imparfait, 
lorsqu'il  a  formé  son  Eglise,  il  l'a  organisée  lui- 
même  et  a  laissé  à  ses  apôtres  le  pouvoir  qui 
devait  être  transmis  à  leurs  successeurs,  de  la 
gouverner  ;  par  conséquent,  celui  de  faire  des 
lois,  de  régler  les  fonctions  des  différentes  classes 
des  minisires,  d'assigner  à  chacun  la  sphère  au 
delà  de  laquelle  il  ne  pourrait  exercer  sa  juri- 
diction, de  se  perpétuer  par  l'ordination,  d  éta- 
blir l'ordre  canonique  pour  remplir  les  différentes 
places  du  sanctuaire.  Toute  autre  organisation 
est  étrangère  à  l'Eglise  et  ne  peut  avoir  lieu  que 
par  son  adoption. 

Qu'on  daigne  nous  permettre  de  nous  assembler 
en  concile,  et  là  toujours  unis  au  successeur  de 
Pierre,  nous  chercherons,  dans  toute  la  pureté 
des  vues  qui  doivent  nous  animer,  à  concilier, 
autant  qu  il  sera  en  nous,  les  intérêts  de  la  na- 
tion avec  ceux  de  la  religion  sainte  que  nous 
devons  tous  regarder  comme  le  bien  national  le 
plus  précieux.  Qu'on  attende  du  moins,  comme 
nous  l'avons  demandé  plusieurs  fois,  que  le 
chef  de  l'Eglise,  consulté  par  le  roi,  se  soit 
expliqué. 

Messieurs,  rien  ne  peut  mieux  vous  prouver, 
ainsi  qu'à  la  nation  et  à  l'univers  entier,  que 
nous  sommes  conduits  par  des  motifs  dignes  de 
notre  caractère  que  notre  résolution  qui  doit  être 
inébranlable,  parce  qu'elle  tient  aux  devoirs  les 
plus  sacrés  ,  de  nous  soumettre  à  toutes  les  pri- 
vations et  de  nous  dévouer  à  tous  les  sacrifices, 
plutôt  que  de  manquer  à  nos  principes  et  de 
trahir  notre  conscience. 

Par  là,  nous  donnerons  à  nos  détracteurs  et  à 
nos  ennemis,  aux  insensés  comme  aux  sages,  aux 
faibles  comme  aux  puissants,  le  beau  spectacle 
que  l'Eglise  nous  a  commandé  de  donner  à  tous 
quand  ils  s'agit  des  intérêts  de  Dieu.  Si  nous 
avons  à  souffrir,  nous  nous  glorifierons  de  souf- 
frir pour  sa  cause;  nous  nous  réjouirons  de  deve- 
nir plus  semblables  à  son  divin  fils  ;  nous  nous 
abandonnerons  aux  soins  de  sa  providence;  nos 
privations  seront  nos  jouissances,  et  te  monde 
saura  que  ce  n'est  point  l'amour  des  biens  terres- 
tres qui  domine  nos  cœurs. 

Au  surplus,  Messieurs,  nous  le  répétons  et  nous 
aimons  à  le  répéter  :  dans  tout  ce  qui  est  civil 
et  politique,  nulle  soumission  ne  l'emportera  sur 
la  nôtre  ;  nous  ne  cesserons  de  montrer,  par  notre 
conduite,  comme  nous  l'avons  plusieurs  fois  ici 
solennellement  exprimé,  notre  fidélité  à  la  loi,  à 
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la  nation  et  an  roi  ;  notre  ministère  sera  toujours 
consacré,  comme  il  doit  l'être,  à  procurer  et  af- 
fermir la  paix,  l'ordre,  l'obéissance  à  l'autorité  lé- 
gitime dont  la  religion  catholique  est  le  plus  ferme 
appui,  et  nos  cœurs  seront  toujours  occupés  à 
former  des  vœux  pour  le  bonheur  public. 

Je  supplie  l'Assemblée  d'ordonner  que  ce  que 
je  viens  de  dire  soit  inséré  dans  son  procès-verbal. 

(Les  évéques  et  le  plus  grand  nombre  des  ecclé- 
siastiques se  lèventen signe  d'adhésion  au  moment 
où  M.  de  Bonnal  quitte  la  tribune). 

M.  de  Cazales.  M.  l'évêque  de  Clermont  de- 
mande que  son  dire  soit  inséré  au  procès-verbal. 

Voix  à  gauche  :  L'ordre  du  jour  ! 
(L'ordre  du  jour  est  prononcé.) 

M.  de  Mirabeau  Vaine.  Messieurs,  tandis  que 
de  toutes  paris  les  ennemis  de  la  liberté  publique 
vous  accusent  d'avoir  juré  la  perte  de  la  religion, 
je  me  lève  en  ce  moment  pour  vous  conjurer,  au 
nom  de  la  patrie,  de  soutenir,  de  toute  la  force 
dont  la  nation  vous  a  revêtus,  cette  religion 
menacée  par  ses  propres  ministres,  et  qui  ne 
chancela  jamais  que  sous  les  coups  dont  l'or- 
gueil et  le  fanatisme  des  prêtres  l'ont  trop  sou- 
vent outragée. 

Quelle  est,  en  effet,  cette  Exposition  qui  vient 
à  la  suite  de  protestations  et  de  déclarations  tur- 
bulentes, susciter  de  nouvelles  interruptions  à 
vos  travaux  et  de  nouvelles  inqpiétudes  aux 
bons  citoyens  ?  Ne  balançons  pas  à  le  dire,  Mes- 
sieurs :  c'est  encore  ici  la  ruse  d'une  hypocrisie 
qni  cache,  sous  le  masque  de  la  piété  et  de  la 
bonne  foi,  le  punissable  dessein  de  tromper  la 
religion  publique  et  d'égarer  le  jugement  du 
peuple,  c'est  rartifice  d'une  cabale  formée  dans 
votre  propre  sein,  qui  continue  à  méditer  des 
mesures  pour  le  renversement  de  la  Constitution, 
en  affectant  le  ton  de  la  paix,  et  qui  met  en 
mouvement  tous  les  ressorts  du  trouble  et  de 
la  sédition ,  lorsqu'elle  se  donne  pour  ne  vou- 
loir plaider  que  la  cause  de  Dieu,  et  revendiquer 
les  droits  de  la  puissance  spirituelle. 

Non,  Messieurs,  ce  qu'on  veut,  n'est  pas  que 
vous  apportiez  des  tempéraments  et  des  modifica- 
tions à  ce  que  vous  avez  statué  sur  la  constitu- 
tion civile  du  clergé;  mais  que  vous  cessiez  d'être 
sages,  que  vous  renonciez  à  toute  justice;  qu'a- 
près avoir  réglé  le  dehors  de  la  religion,  vous  en 
attaquiez  le  fond  ;  que  vous  fouliez  aux  pieds  la 
foi  de  vos  pères,  que  vous  anéantissiez  un  culte 
dont  vous  avez  lié  la  destinée  à  celle  de  l'Empire, 
afin  que  votre  chute  dans  l'impiété  vous  imprime 
un  caractère  odieux,  et  semble  intéresser  la  piété 
des  peuples  à  la  dispersion  des  législateurs  de 
qui  la  France  attendait  sa  régénération. 

Mais  s'il  était  vrai  que  le  sacerdoce  français 
dût  à  la  religion  et  à  sa  propre  conscience  d'op- 
poser des  réclamations  à  vos  décrets,  ces  récla- 
mations devraient-elles  être  conçues,  rédigées, 
publiées  par  les  évéques  députés  à  l'Assemblée 
nationale?  Si  cette  Exposition  est  un  devoir 
indispensable  pour  le  corps  des  pasteurs,  pour- 
quoi nos  collègues  dans  la  représentationinatio- 
nale,  se  rendent-ils  les  organes  d'une  résistance 
qui,  fût-elle  nécessaire,  aurait  toujours  ses  incon- 
vénients et  ses  dangers  ?  Pourquoi  faut-il  que  ce 
soit  du  fond  de  ce  sanctuaire  même  de  la  loi, 
qu'il  s'élève  des  voix  pour  la  ruine  de  la  loi? 
N'était-ce  pas  là  une  commission  délicate  et 
terrible,  dont  la  prudence  voulait  qu'on  choisit 
les  instruments  au  dehors  du  Corps  législatif,  et 


dans  une  classe  d'hommes  libres  des  ménage- 
ments et  des  bienséances  que  la  nation  impose 
aux  dépositaires  de  sa  confiance  et  de  son  auto- 
rité? Ce  ténébreux  phénomène  ne  s'explique, 
Messieurs,  que  par  la  détermination  prise  depuis 
longtemps  de  faire  haïr  des  persécuteurs  du 
christianisme  dans  les  fondateurs  de  la  liberté 
et  de  réveiller  contre  vous  l'ancien  et  infernal 
génie  desfureurs  sacrées.  Un  tel  dessein  demande 
des  agents  suscitas  du  milieu  de  vous.  Leur  ca- 
ractère public  donne  du  poids  à  leurs  calomnies. 
On  a  voulu, pour  imprimer  au  rssort  contre-ré- 
volutionnaire une  teinte  constitutionnelle  et  na- 
tionale, que  les  moteurs  en  fussent  pris  parmi 
les  spectateurs  et  les  compagnons  de  vos  travaux. 
Il  résulte  de  là  un  signal  solennel  de  scission  qui 
ranime  toutes  les  espérances,  et  qui,  sans  les  ver- 
tus personnelles  du  prince  que  vous  avez  appelé 
le  restaurateur  de  la  liberté  française,  promettait, 
au  despotisme  abattu,  des  forces  pour  briser  son 
tombeau,  et  pour  redresser  sou  trône  sur  les 
cadavres  des  hommes  échappés  à  Bes  fers. 

Pour  démêler,  Messieurs,  ce  caractère  faux  et 
perfide  qu'on  s'est  vainement  efforcé  de  couvrir 
de  tous  les  voiles  d'une  raison  modérée,  et  d'une 
religion  sage  et  tranquille,  il  vous  suffira  de  re- 
marquer les  paroles  qui  terminent  cette  étrange 
Exposition  :  *  Nous  pensons  que  notre  premier 
«  devoir  est  d'attendre  avec  confiance  la  réponse 
<  du  successeur  de  Saint-Pierre,  qui,  placé  dans 
«  le  centre  de  l'unité  catholique,  et  de  la  com- 
«  munion,  doit  être  l'interprète  et  l'organe  du 
«  vœu  de  l'Eglise  universelle.  » 

Concevez-vous,  Messieurs,  comment  des  pas- 
teurs qui  sont  dans  l'attente  d'une  décision  su- 
prême et  très  prochaine  de  la  part  d'un  tribunal 
dont  ils  veulent,  à  tout  prix,  reconnaître  la  sou- 
veraineté, tombent  dans  l'inconséquence  de  pré- 
venir ce  jugement,  et  de  s'établir  les  précurseurs 
du  coiiseil  de  Rome.qui  doit  apparemment  armer 
la  France  catholique  contre  la  France  libre? 
N'est-ce  pas  là  publier  que  l'on  fait  à  l'avance, 
parce  qu  on  l'a  dictée,  une  réponse  à  laquelle  on 
veut  attacher  l>s  destins  de  cet  E  mpire?  N'est-ce 
pas  laisser  transpirer  la  connivence  établie  entre 
le  clergé  français  et  le  clergé  romain,  pour  com- 
biner des  manœuvres  de  contre-révolution,  et 
déconcerter,  par  la  perspective  sinistre  d'un 
schisme,  la  force  qui  nous  a  soutenus  jusqu'ici 
contre  tant  d'orages  ?  Ou  plutôt,  Messieurs,  on 
vous  prévient  sans  détour  que  vous  êtes  destinés 
à  subir  ce  dernier  joug,  si  vous  nevous  hâtez  de 
recommencer  la  constitution  du  clergé  sur  les 
principes  exposés  par  les  évéques  députés  à  l'As- 
semblée nationale.  «  Nous  voulons,  disent-ils, 
«  employer  tous  les  moyens  de  sagesse  et  de 
«  charité,  pour  prévenir  les  troubles  dont  une 
«  déplorable  scission  peut  devenir  l'ouvrage.  Nous 
'  ne  pouvons  pas  transporter  le  schisme  dans 
«  nos  principes,  quand  nous  cherchons  dans 
«  notre  conduite  tous  les  moyens  d'en  préserver 
«  la  nation.  »  Et  ce  sont  des  représentants  des 
Français  qui  tiennent  à  leurs  commettants  ce 
langage  menaçant  et  séditieux  l  Et  ce  sont  les 
ministres  du  Dieu  de  la  paix,  les  pasteurs  des 
hommes  qui  soufflent  l'esprit  de  discorde  et  de 
révolte  parmi  leurs  troupeaux  I 

Jamais  l'incrédulité  systématique  n'ourdit  de 
manœuvres,  ni  si  dangereuses,  ni  si  profondé- 
ment destructives  de  tous  les  principes  du  chris- 
tianisme. Aucun  impie  n'en  a  tenté  la  ruine,  en 
lui  incorporant  les  intérêts  et  les  passions  les 
plus  incompatibles  avec  la  durée  de  son  règne, 
et  en  semant  dans  son  sein  tous  les  germes  d'une 
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inquiétude  et  d'une  fermentation  si  incurable, 
que,  pour  le  voir  s'évanouir  et  se  perdre  dans  les 
gouffres  du  temps,  il  n'y  ail  plus  qu'à  l'abandon- 
ner a  sa  propre  destinée.  Voilà,  Messieurs,  ce  que 
sont  les  évéques  députés  à  l'Assemblée  nationale  ; 
ils  veulent  charger  la  religion  du  soin  de  vous 
punir,  et  de  les  venger.  Ils  savent  à  quels  dan- 
gers ils  l'exposent;  mais  ils  en  ont  fait  le  sacri- 
fice. Us  sout  résolus  à  lui  faire  courir  tous  les 
basards  de  ce  choc  terrible,  etàla  voir  s'écrouler 
sur  ses  antiques  et  augustes  fondements,  pourvu 
qu'en  tombant,  elle  enveloppe  dans  ses  ruines 
vos  lois  et  la  liberté  ! 

Certes,  Messieurs,  quand  on  vous  reproche  (i) 
de  rétrécir  l'ancienne  juridiction  de  l'Eglise,  et 
de  méconnaître  la  nécessité  et  l'étendue  d'un  pou- 
voir qu'elle  exerçait  sous  les  empereurs  payens, 
et  dans  le  temps  des  persécutions,  n'est-ce  pas 
vous  inviter  à  soumettre  à  un  revision  sévère  le 
système  d'organisatiou  sacerdotale  que  vous  avez 
adopté?  à   ramener  la  religion  à  l'existence 

gu'elle  avait  sous  le  gouvernement  des  anciens 
ésars,  et  à  la  dépouiller  de  toute  correspondance 
et  de  toute  relation  avec  le  régime  de  l'Empire? 
Quelle  merveille  que  des  empereurs  payens  pour 
qui  la  religion  n'était  rien,  et  dans  un  temps  où 

I  institution  chrétienne  n'était  ni  reçue  dans  l'E- 
tat ni  reconnue  par  l'Etat,  ni  entretenue  sur  les 
fonds  de  l'Etat,  aient  laissé  cette  institution  se 
rêjjir  dans  son  invisibilité,  suivant  des  maximes 
qui  ne  pouvaient  avoir  d'effets  publics,  et  qui  ne 
touchaient,  par  aucun  point,  l'administration  ci- 
vile! Le  sacerdoce  entièrement  détaché  du  ré- 
gime social,  et  dans  son  état  de  nullité  politique, 
pouvait,  du  sein  des  cavernes  où  il  avait  cons- 
truit les  sanctuaires,  dilater  et  rétrécir  au  gré  de 
ses  opinions  religieuses,  le  cercle  de  ses  droits 
spirituels  et  de  ses  dépendances  hiérarchiques. 

II  pouvait  régler,  sans  exciter  nulle  sensation, 
ces  limites  et  ces  démarcations  diocésaines  qui  ne 
signifiaient  alors  que  le  partage  des  soins  aposto- 
liques, et  qui  n'obscurcissaient  et  n'embarras- 
saient en  rien  la  distribution  des  provinces  ro- 
maines. 

Alors,  Messieurs,  la  religion  n'était  que  souf- 
ferte. Alors  les  prêtres  ne  demandaient  pour  elle, 
aux  maîtres  du  monde,  que  de  la  laisser  épan- 
cher dans  le  sein  de  l'homme  ses  bienfaits  ines- 
timables. Alors  les  pontifes  bénissaient  les  puis- 
sances de  laisser  reposer  le  glaive  qui  avait  im- 
molé tant  de  pasteurs  vénérables,  et  de  regarder 
les  modestes  organes  de  l'Evangile  avec  bien- 
veillance, ou  même  sans  colère.  Alors  ces  ouvriers 
austères  et  infatigables  ne  connaissaient  d'autre 
source  de  leur  frugale  subsistance,  que  les  au- 
mônes de  ceux  qui  recevaient  l'Evangile  et  qui 
employaient  leur  ministère. 

Concevez- vous,  Messieurs,  quels  eussent  été 
les  transports  de  ces  hommes  si  dignes  de  la 
tendre  et  religieuse  vénération  qu'ils  inspirent, 
si  la  puissance  romaine  eût  ménagé,  de  leur 
temps,  à  la  religion,  le  triomphe  que  lui  assu- 
rent aujourd'hui  les  législateurs  de  ia  France? 
Bt  c'est  à  ce  moment  ou  vous  rendez  sa  destinée 
inséparable  de  celle  de  la  nation,  où  vous  l'incor- 
porez à  l'existence  de  ce  grand  Empire,  ob  vo  us 
consacrez  à  la  perpétuité  de  son  règne  et  de  Bon 
culte,  la  plus  solide  portion  de  la  substance  de 
l'Etat  ;  c'est  ce  moment  où  vous  la  faites  si  glo- 
rieusement intervenir  dans  celte  sublime  divi- 
sion du  plus  beau  royaume  de  l'Univers,  et  où, 
plantant  le  signe  auguste  du  christianisme  sur 

(1}  Page  S  de  l'Exposition  des  iniques. 


la  cime  de  tous  les  départements  de  la  France, 
vous  confessez,  à  la  face  de  toutes  les  nations  et 
de  tous  les  siècles,  que  Dieu  est  aussi  nécessaire 
que  la  liberté  au  peuple  français  ;  c'est  ce  mo- 
ment que  nos  évêques  ont  choisi  pour  vous  dé- 
noncer comme  violateurs  des  droits  de  la  religion, 
pour  vous  prêter  le  caractère  des  anciens  persé- 
cuteurs du  christianisme,  pour  vous  imputer, 
par  conséquent,  le  crime  d'avoir  voulu  tarir  la 
dernière  ressource  de  l'ordre  public  et  éteindre 
le  dernier  espoir  de  la  vertu  malheureuse  I 

Et  nous  ne  pouvons  pas  douter,  Messieurs,  que 
ce  ne  soit  dans  une  intention  aussi  malveil- 
lante (1),  qu'on  cherche  à  insinuer  que  la  religion 
est  perdue,  si  c'est  le  choix  du  peuple  qui  dé- 
cerne les  places  ecclésiastiques.  Car  nos  évêques 
savent,  comme  toute  la  Fiance,  à  quel  odieux 
brigandage  la  plupart  d'entre  eux  Bout  redevables 
du  caractère  qu'ils  déploient  maintenant,  avec 
tant  de  hardiesse,  contre  la  sagesse  de  vos  lois  ; 
certes,  il  en  est  plusieurs  qui  auraient  trop  à 
rougir  de  voir  se  dévoiler  au  grand  jour  les 
obscures  et  indécentes  intrigues  qui  ont  déter- 
miné leur  vocation  à  l'épiscopat  ;  et  le  clergé, 
daus  sa  conscience,  ne  peut  pas  se  dissimuler  ce 
que  c'était  que  l'administration  de  la  feuille  des 
bénéfices.  Je  ne  veux  pas  remuer  ici  cette  source 
impure  qui  a  si  longtemps  infecté  l'Eglise  de 
France  de  sa  corruption  profonde,  ni  retracer 
cette  iniquité  publique  et  scandaleuse  qui  repous- 
sait, loin  des  dignités  du  sanctuaire,  la  portion 
saine  et  laborieuse  de  l'ordre  ecclésiastique,  qui 
faisait  ruisseler,  dans  le  sein  de  l'oisiveté  et  de 
l'ignorance,  tous  les  trésors  de  la  religion  et  des 
pauvres,  et  qui  couronnait  de  la  tiare  sacrée, 
des  fronts  couverts  du  mépris  public  et  flétris  de 
l'empreinte  de  tous  les  vices.  Mais  je  dirai  que 
des  prélats  d'une  création  aussi  anticanonique, 
des  prélats  entrés  dans  le  bercail  du  troupeau 
du  Seigneur,  par  une  porte  aussi  profane,  sont 
les  véritables  intrtts  que  la  religion  réprouve, 
et  qu'ils  ne  peuvent,  sans  blesser  toute  pudeur, 
condamner  la  loi  qui  leur  assigne  pour  succes- 
seurs, ceux  qui  obtiendront  l'estime  toujours  im- 
partiale et  pure  de  leurs  concitoyens. 

«  On  sait,  disent-ils,  à  quel  point  la  forme 
i  qu'on  propose  pour  les  élections  est  contraire 
«  aux  règles  anciennes...  Il  n'y  a  pas  d'exemple 
«  d'une  forme  d'élection  sur  laquelle  le  clergé 
«  n'ait  pas  eu  la  principale  influence  ;  cette  in- 
«  fluence  est  anéantie;  il  y  a  des  départements 
c  dans  lesquels  on  ne  compte  pas  un  ecclésias- 
«  tique  parmi  les  électeurs  (2).  »  Vous  deviez 
bien  frémir,  ô  vous  qui  brûlez  de  taul  de  zèle 

Îiour  la  restauration  de  l'antienne  discipline, 
orsque,  sous  l'ancien  régime,  le  clergé  se  mêlait 
si  peu  du  choix  des  premiers  pasteurs,  et  qu'un 
ministre,  vendu  aux  volontés  et  aux  caprices  de 
ce  qu'il  y  eut  jamaiB  de  plus  pervers  et  de  plus 
dissolu  autour  du  trône,  distribuait,  en  merce- 
naire, les  honneurs  et  les  richesses  de  l'Eglise 
de  France,  au  commandement  des  mêmes  oppres- 
seurs qui  se  jouaient  des  larmes  du  peuple,  et 
qui  trafiquaient  impunément  du  bonheur  et  du 
malheur  des  hommes  I  Pourquoi  ne  vit-on  jamais 
sortir  des  assemblées  du  clergé,  ui  doléances,  ni 
réclamations,  ni  remontrances  contre  un  abus 
qui  tuait  si  visiblement  la  religion  dans  ses 
phjs  intimes  éléments,  et  qui  corrompait  si 
scandaleusement  toutes  les  sources  de  la  morale  ? 


(1)  Page  23  de  Y  Exposition  des  évéques. 
(S)  Pages  SB  et  24  de  l'Exposition. 
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Non,  Messieurs,  on  ne  veut  pas  sincèrement  l'or- 
dre et  la  justice  ;  on  ne  veut  que  brouiller  et  bou- 
leverser. On  n'est  irrité  que  de  la  force  de  la  di- 
gue que  voua  avez  opposée  au  torrent  des  passions 
sacerdotales.  On  cherche  à  paralyser  ia  Constitu- 
tion de  l'Etat,  pour  faire  revivre  l'ancienne  cons- 
titution du  clergé;  on  aspire  à  faire  évanouir  tous 
vos  travaux  dans  les  longueurs  et  la  contuinite 
des  interruptions  qu'on  y  apporte,  et  à  voir  tou- 
tes nos  scènes  politiques  se  dénouer  dans  les  hor- 
reurs d'une  guerre  religieuse. 

Ceux  qui  revendiquent  la  part  qu'avait  autre- 
trefois  le  clergé  à  l'élection  des  ministres  de  l'E- 
glise, sont-ils  de  bonne  foi?  Il  n'y  a  qu'un  mot  à 
leur  répondre  ;  le  voici  :  Si  le  clergé  actuel  ne 
doit  jamais  devenir  constitutionnel  ei  citoyen,  son 
intervention  dans  le  choix  des  pasteurs  serait  un 
mal  public,  et  le  foyer  du  trouble  résiderait  à  per- 
pétuité dans  le  seiu  de  l'Eglisede  France.  S'il  prend 
enfin  l'esprit  de  la  Révolution  et  de  la  liberté,  le 
peuple  s'honorera  d'invoquer  sa  sagesse  et  d'é- 
couter ses  conseils  dans  toutes  les  grandes  déter- 
minations qu'il  aura  à  statuer  pour  le  maintien 
des  lois  et  pour  la  juste  distribution  des  emplois 
religieux  et  politiques. 

L'influence  de  l'ancien  clergé  sur  les  élections 
ecclésiastiques  n'a  point  d'autre  origine  que  le  res- 

Ï>ect  et  la  confiance  du  peuple.  Vous  savez,  pré- 
als  qui  m'entendez,  vous  savez  qu'il  ne  tientqu'à 
vous  de  vous  faire  adorer  des  hommes  et  de  de- 
venir les  oracles  du  tous  leurs  conseils.  Ressem- 
blez à  vos  anciens  prédécesseurs,  et  tous  verrez 
bientôt  le  peuple  ressembler  aux  anciens  fidèles 
et  ne  vouloir  rien  faire  sans  ses  pasteurs. 

Quoique  je  n'aie  pas  eu  dessein,  Messieurs,  de 
vous  exposer  l'analyse  et  la  réfutation  d'un  écrit 
qui  n'a  pour  base  que  les  traditions  surannées 
d'une  théologie  arbitraire  et  inconséquente,  je  ne 

Ïiuis  néanmoins  me  dispenser  d'attirer  un  moment 
'attention  de  l'Assemblée  sur  le  fond  de  la  ques- 
tion considérée  en  elle-même,  parce  qu'enfin  il 
entre  peut-être  de  la  vraie  religion  dans  toutesces 
réflexions  et  toutes  ces  inquiétudes  théologiques; 
et  qu'autant  nous  devons  de  sévérité  à  l'esprit  de 
mécontentement  et  de  murmure,  autant  nous  de- 
vons de  patience,  de  discussion  et  d'exhortation 
aux  doutes  des  âmes  timorées. 

Le  prétexte  politique  de  cette  espèce  d'insur- 
rection sacerdotale,  c'est,  Messieurs,  que  la  même 
puissance  qui  a  changé  l'ancienne  distribution 
du  royaume,  ne  pouvait  rien  changer  à  l'ancienne 
démarcation  des  diocèses,  sans  le  concert  de  la 
puissance  spirituelle.  Ils  disent  que  le  Corps  lé- 
gislatif n'ayant  nul  caractère  pour  restreindre  ou 
pour  étendre  la  juridiction  des  évoques,  ceux-ci 
ont  besoin  d'une  nouvelle  institution,  pour  se 
remettre  au  cours  de  leurs  fonctions. 

J'avouerai  volontiers  que  la  théologie  n'entra 
jamais  dans  le  plan  de  mes  études;  mais  sur  le 
point  dont  il  s  agit  ici,  j'ai  eu  quelques  entre- 
tiens avec  des  ecclésiastiques  instruits  et  d'une 
raison  exacte  et  saine.  En  fondant  leurs  réflexions 
dans  les  principes  qui  appartiennent  aux  seuls 
procédés  d'un  bon  esprit  et  d'une  logique  in- 
flexible, j'ai  acquis  le  résultat  que  je  vais  mettre 
sous  vos  yeux. 

Le  premier  des  quatre  articles  qui  servent  de 
base  aux  libertés  de  l'Eglùe  gallicane,  énonce  que 
les  évêques  tiennent  immédiatement  de  Dieu  la 
juridiction  spirituelle  qu'ils  exercent  dans  r*C- 
glise  :  paroles  qui  ne  signifient  rien  du  tout,  si 
elles  ne  signifient  qne  les  évêques  reçoivent,  dans 
leur  inauguration,  la  puissance  de  régir  les  fidè- 
les dans  l'ordre  spirituel,  et  que  cette  puissance 


est  essentiellement  illimitée  :  car  elle  est  le  fond 
et  l'essence  de  l'épiscopat,  et  ne  saurait  par  con- 
séquent connaître  d'autres  bornes  que  celles  de 
l'univers  entier.  Un  caractère  divin  qui  perdrait 
80  n  exisienceau  delà  d'une  circonférence  donnée, 
serait  un  caractère  chimérique  et  illusoire  ;  un 
pouvoir  fondé  sur  une  mission  divine  et  abso- 
lue, ne  se  peut  ni  restreindre,  ni  circonscrire  ; 
en  sorte  que  chaque  évêque  est  solidairement,  et 
par  l'institution  divine,  le  pasteur  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Aussi  le  fondateur  du  christianisme 
n'a-t-il  point  partagé  entre  les  apôtres  la  juridic- 
tion à  exercer  dans  les  différentes  contrées  du 
monde,  et  n'a-t-il  assigné  à  aucun  d'eux  le  cercle 
où  il  devait  se  renfermer.  Mais  chacun  d'eux  a 
reçu  la  puissance  le  tous  ;  tous  ont  été  indivisi- 
blement  établis  les  recteurs  et  les  chefs  de  tout 
le  troupeau  de  Dieu.  Répandez-vous,  leur  dit-il, 
dans  tout  le  monde,  annoncez  l'Evangile  à  toute 
créature.  Je  vous  envoie  comme  mon  père  m'a 
envoyé.  Voilà  une  décision  évidente,  où  il  faut 
dire  que  notre  épiscopat  est  d'une  autre  nature 
que  celui  que  Jésus-Christ  a  institué. 

La  division  de  l'Eglise  universelle,  en  diverges 
sections  ou  diocèses,  est  une  économie  d'ordre 
et  de  police  ecclésiastique,  établie  a  des  époques 
fort  postérieures  à  la  détermination  de  la  puissance 
épiscopale  :  un  démembrement  commandé  par  la 
nécessité  des  circonstances  et  par  l'impossibilité 
que  chaque  évêque  gouvernât  toute  l'Eglise,  n'a 
pu  rien  changer  à  l'institution  primitive  des  cho- 
ses, ni  faire  qu'un  pouvoir  illimité  par  sa  nature, 
devint  précaire  et  local. 

Sans  doute,  le  bon  ordre  a  voulu  que  la  démar- 
cation des  diocèses  une  fois  déterminée,  chaque 
évêque  se  renfermât  dans  les  limites  de  son  église. 


que  la  juridiction  d'un  évêque 
tendue  de  son  territoire  diocésain,  et  que  hors 
de  là  il  est  dépouillé  de  toute  puissance  et  de 
toute  autorité  spirituelle,  c'est  tlà  une  erreur  ab- 
surde qui  n'a  pu  naître  que  de  l'entier  oubli  des 
principesélémentairesdelaconstitutiondel'Eglise. 
Sans  rechercher  en  quoi  consiste  la  supériorité 
du  souverain  pontife,  il  est  évident  qu'il  n'a  pas 
une  juridiction  spécifiquement  différente  de  celle 
d'un  autre  évêque  :  car  la  papauté  n'est  point  un 
ordre  hiérarchique  :  on  n'est  pas  ordonné  ni  sa- 
cré pape.  Or,  une  plus  grande  juridiction  spiri- 
tuelle, possédée  de  droit  divin,  ne  se  peut  confé- 
rer que  par  une  ordination  spéciale,  parce  qu'une 
plus  grande  juridiction  suppose  l'impression 
d'un  caractère  plus  éminent,  et  la  collation  d'un 
plus  haut  et  plus  parfait  sarcerdoce.  La  primauté 
du  pape  n'est  donc  qu'une  supériorité  extérieure, 
et  dont  l'institution  n'a  pour  but  que  d'assigner, 
au  corps  des  pasteurs,  un  point  de  ralliement  et 
un  centre  d'unité.  La  primauté  de  saint  Pierre  ne 
lui  attribuait  pas  une  puissance  d'une  autre  es- 
pèce que  celle  qui  appartenait  aux  autres  apôtres, 
et  n'empêchait  pas  que  chacun  de  ses  collègues 
ne  fût  comme  lui,  l'instituteur  de  l'univers  et  le 
pasteur  né  du  genre  humain.  Voilà  une  règle  sûre 
pour  déterminer  le  rapport  à  maintenir  contre 
nos  évêques  et  le  souverain  pontife  (1).  Il  n'y  a  là. 
Messieurs,  ni  subtilités,  ni  sophismes,  et  tout  es- 
prit droit  et  non  prévenu  est  juge  compétent  de 
l'évidence  de  cette  théorie. 

(1)  Tout  ceci  se  résume  en  un  raisonnement  qui  est 
sans  réplique  et  que  j'énonce  de  cette  manière  :  Une 
juridiction  qu'on  ne  tient  que  de  Dieu,  et  qui  en  dé- 
rive immédiatement,  ne  peut  être  limitée,  «t  affectée 
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Mais  je  l'ai  dit,  l'intérêt  de  rappeler  les  droits 
de  l'Eglise  n'est  ici  que  le  prétexte  de  l'entreprise 
de  nos  évoques,  et  l'on  ne  peut  méconnaître  la 
véritable  cause  de  leur  résistance. 

Les  vrais  amis  de  la  Constitution  et  de  la  li- 
berté ne  peuvent  se  dissimuler  que  nos  pasteurs 
et  nos  prêtres  persévèrent  à  compter  une  classe 
à  part,  et  à  mettre  au  nombre  des  devoirs  de  leur 
état,  l'étude  des  mesures  qui  peuvent  arrêter  la 
Révolution.  Ce  sont  des  prêtres  qui  rédigent  et 
qui  font  circuler  les  feuilles  les  plus  fécondes  en 
explosions  frénétiques  contre  vos  travaux;  et  ces 
prêtres  sont  soutenus  de  toute  la  prélature  aris- 
tocratique: on  exalte  leurdévouementaux  anciens 
abus,  comme  l'héroïsme  du  zèle  apostolique  ;  on 
les  honore  comme  les  réclamateurs  imperturba- 
bles des  droits  de  Dieu  et  des  rois  ;  on  les  en- 
cense, on  les  canonise  comme  les  Ambroises  et  les 
Athanaset  de  leur  siècle;  il  ne  leur  manque  que 
de  mourir  victimes  de  leur  fanatisme  et.de  leurs 
transports  séditieux,  pour  recevoir  les  couronnes 
de  l'apothéose,  et  pour  obtenir  la  gloire  d  être 
inscrits  sur  le  tableau  des  martyrs  de  la  reli- 
gion. 

Pontifes  qui  partagez  avec  nous  l'honneur  de 
représenter  ici  la  nation  française,  à  Dieu  ne 
plaise  que  j'attire  sur  vous  ni  sur  vos  collègues 
dispersés  dans  leurs  églises,  des  reproches  qui 
vous  compromettraient  aux  jeux  d'un  peuple 
dont  le  respect  et  la  confiance  sout  nécessaires 
au  succès  de  vos  augustes  fonctions.  Mais,  après 
cette  dernière  éruption  d'uue  inquiétude  qui  me- 
nace tout,  pouvons-nous  croire  que  vous  ne  prêtez 

à  certains  lieux,  qu'en  vertu  d'une  ditpentation  divine. 

Or,  la  partition  de  l'Eglise  universelle  en  des  sections 
ou  diocèses  séparés,  n'est  pas  une  institution  divine. 

Donc  cette  partition  n'apporte  aucune  restriction  à 
l'universalité  de  la  juridiction  épiscopale. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  les  temps  aposto- 
liques et  sur  les  premières  époques  de  la  fondation  des 
Eglises  particulières,  nous  serous  pleinement  convaincus 
que  l'idée  d'une  juridiction  illimitée  était  inséparable- 
ment attachée  à  celle  de  l'opiscopat,  et  que  ce  n'était 
qu'accidentellement,  et  par  des  vues  de  position  et  de 
circonstances,  qu'un  èveque  s'attachait  à  un  territoire 
déterminé.  Nous  lisons  dans  les  Actes  des  Apôtres, 
chap.  XX,  que  saint  Paul,  après  avoir  établi  un  nombre 
d'évoqués  dans  l'Asie,  leur  dit,  en  leur  faisant  ses 
adieux  :  Veillez  votre  conduite  et  celle  du  troupeau  sur 
lequel  le  Seigneur  vous  a  établis  evéques,  en  vous  don- 
nant ta  puissance  de  régir  l'Eglise  de  Dieu  que  Jésus- 
Christ  a  [ondée  par  son  sang.  Voila  des  paroles  assuré- 
ment Mon  concluantes  et  bien  précises.  Voulons-nous 
savoir  dans  quel  sens  Timothée  était  évèque  d'Ephèsef 
Ecoutons  comment  saint  Paul  lui  écrit  peu  de  temps 
après  qu'il  lui  eût  remis  la  conduite  de  celte  Eglise.  Je 
vous  ai  pmé  (1  Timotb.  1,3)  de  rester  à  Ephise  pendant 
que  j'irais  en  Macédoine,  afin  que  vous  fussiez  à  portée 
U'empécher   certain*  faux  docteurs   de   répandre  un 

enseignement  différent  de  celui  que  j'y  ai  porté 

11  écrit  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  à  Tite, 
cvêque  do  Crète  ;  Mon  dessein,  dit-il,  en  vous  laissant 
dahs  l'Ile  de  Crète,  a  été  que  vous  vous  appliquas- 
siez à  réformer  quelque*  abus  qui  y  régnent  encore 
et  A  établir  des  prêtres  dans  les  différentes  villes, 
comme  je  vous  l'ai  recommandé,  (Tit.  I,  S.)  11  faut 
convenir  que  ce  langage  serait  fort  étrange  dans  la 
bouche  d'un  homme  qui  aurait  cru  que  Timothée  et  Tite 
n'avaient  do  juridiction,  l'un  qne  sur  les  Ephéùeus, 
l'autre  que  sur  les  Cretois.  C'est  donc  comme  si  saint  Paul 
eut  dit*  l'un  et  l'autre:  «  Par  l'intention  divine  et  en 
«  vertu  de  l'imposition  des  mains,  vous  êtes  pasteurs 
«  de   l'univers.   Hais,   par  la  nécessité  de  soigner  en 

*  détail  le  troupeau  du  Seigoeur,  vous  vous  renferme- 

*  rex  dans  l'arrondissement  où  je  vous  ai  laissés,  et 
«  vous  exercerez  auprès  d'un  peuple  que  j'ai  spéciale- 
«  ment  confié  à  votre  xèle,  une  puissance  que  Dieu  vous 

*  a  donnée  poar  le  salut  dé  ton»  les  peuples  de  la  terre.  » 


ni  votre  appui  ni  votre  Buffrage  aux  écrivains 
anticonstitutionnels  qui  décrient  la  liberté  au 
nom  de  l'Evangile,  et  qui  ne  visent  à  rien  moins, 
qu'à  présenter  la  Révolution  sous  les  couleurs 
d'une  manœuvre  impie  et  sacrilège?  Et  quand 
vous  vous  seriez  bornés  au  silence  de  la  neutra- 
lité et  de  l'insouciance,  ce  silence  n'eût-il  pas 
déjà  été  lui-même  un  scandale  public?  Des  pre- 
miers pasteurs  peuvent-ils  se  taire  dans  ces 
grandes  crises  où  le  peuple  a  un  si  pressant  be- 
soin d'entendre  la  voix  de  ses  guides  et  de  re- 
cevoir de  leur  bouche  des  conseils  de  paix  et  de 
sagesse  ?  Oui,  j'étais  déjà  profondément  scanda- 
lisé de  ne  pas  voir  l'épiscopat  français  adresser 
à  ses  ouailles  de  fréquentes  et  fortes  instructions 
pastorales  sur  les  devoirs  actuels  des  citoyens, 
sur  la  nécessité  de  la  subordination,  sur  les  avan- 
tages à  venir  de  la  liberté,  sur  l'horreur  du  crime 
que  commettent  tous  ces  esprits  perturbateurs  et 
malveillants  qui  méditent  des  contre-révolutions 
à  exécuter  dans  le  sang  de  leurs  concitoyens. 
J'étais  scandalisé  de  ne  pas  voir  des  mandements 
civiques  se  répandre  dans  toutes  les  parties  de 
ce  royaume,  porter,  jusqu'à  ses  extrémités  les 
plus  reculées,  des  maximes  et  des  leçons  con- 
formes à  l'esprit  d'une  Révolution  qui  trouve  sa 
sanction  dans  les  principes  et  dans  les  plus  fami- 
liers élémeiits  du  christianisme.  J'étais  enBa 
scandalisé  et  indigné  de  voir  des  pasteurs  infé- 
rieurs affecter  la  même  indifférence,  écarter  de 
leurs  instructions  publiques  tout  ce  qui  pourrait 
affermir  le  peuple  dans  l'amour  de  son  nouveau 
régime,  laisser  plutôt  transpirer  des  principes  fa- 
vorables à  la  résurrection  de  l'ancien  despotisme, 
et  se  permettre  souvent  des  réticences  perfides... 
Je  m'arrête  pour  éviter  des  inductions  trop  fâ- 
cheuses. 

Prélats  et  pasteurs,  je  ne  possède  pas  plus 
qu'un  autre  mortel  le  don  de  prophétie;  mais 
i  ai  quelque  connaissance  du  caractère  des 
hommes  et  de  la  marche  des  choses.  Or,  savez- 
vous  ce  qui  arrivera  si  les  âmes  ecclésiastiques 
persévérant  à  se  fermer  à  l'esprit  de  la  liberté, 
viennent  enfin  à  faire  d-sespérer  de  leur  conven- 
tion à  la  Constitution,  et  par  conséquent  de  leur 
aptitude  à  être  citoyens?  L'indignation  publique, 
montée  à  son  comble,  ne  pourra  plus  souffrir  que 
la  conduite  des  hommes  demeure  confiée  aux 
ennemis  de  leur  prospérité;  et  ce  qui  serait  peut- 
être  encore  aujourd'hui  une  motion  violente,  ne 
tardera  pas  à  acquérir  le  caractère  d'une  mesure 
raisonnable,  sage  et  commandée  par  la  nécessité 
d'achever  le  salut  de  l'Etat.  On  proposera  à  l'As- 
semblée nationale,  corn  me  l'unique  moyen  de  net- 
toyer le  sein  de  la  nation  de  tout  l'ancien  levain 
qui  voudrait  se  refiltrer  dans  ses  organes,  ou 
proposera  de  décréter  la  vacance  universelle  des 
places  ecclésiastiques  conférées  sous  l'ancien  ré- 
gime, pour  les  soumettre  toutes  à  l'élection  des 
départements,  pour  mettre  le  peuple  à  portée  de 
se  donner  des  pasteurs  dignes  de  la  confiance,  et 
de  pouvoir  chérir,  dans  les  apôtres  de  la  reli- 
gion, les  amis  de  sa  délivrance  et  de  sa  liberté. 

Et  ce  projet,  Messieurs,  tout  brusque  qu'il 
pourrait  paraître  au  premier  coup  d'œil,  attirera 
d'autant  plus  l'attention  des  députés  qui  sont 
animés  d'un  véritable  zèle  pour  répandre  partout 
l'esprit  de  la  Constitution,  que  son  exécution  ne 
pourra  jamais  entraîner  que  le  déplacement  de 
ceux  qui  ont  donné  lieu  a  la  défiance  publique, 
qui  sont  bien  décidément  réputés  fauteurs  ou 
approbateurs  des  menées  de  l'aristocratie,  et  par 
conséquent  incapables  de  faire  aucun  bien  réel 
dans  les  places  qu'ils  occupent;  car  le  peuple  est 
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juste,  et  son  choix  maintiendrait  ceux  de  ses 
pasteurs  qui  auraient  fait  preuve  de  patriotisme, 
ou  qui  auraient  réparé  le  scaudale  de  leur  résis- 
tance à  la  loi. 

Le  ciel  et  mon  âme  me  sont  témoins  que  per- 
sonne ne  souhaite  plus  sincèrement  que  moi,  de 
voir  nos  évoques  et  nos  curés  prévenir  le  re- 
cours de  l'Assemblée  à  ce  moyen  pénible;  et  je 
les  conjure  de  réfléchir  à  la  nécessité  que  leur 
caractère  leur  impose,  de  coordonner  1  Eglise  à 
la  Constitution,  et  d'aider  la  patrie,  encore  chan- 
celante sur  ses  nouvelles  bases,  à  s'étayer  de  la 
force  de  la  religion.  Mais  je  dois  ajouter,  pour 
ne  rien  laisser  en  arrière  des  vraies  dispositions 
dont  je  suis  affecté,  que  si  jamais  je  perds  l'es- 
poir de  voir  les  ministres  du  christianisme  sortir 
du  coupable  silence  dont  ils  s'enveloppent,  au 
milieu  des  écarts  dont  quelques-uns  d  eus  dé- 
shonorent le  sacerdoce,  je  serai  aussi  le  plus  ar- 
dent à  solliciter  l'application  du  remède  sévère 
dont  je  viens  de  parler;  et  je  suis  fondé  à  penser 
que  des  suffrages  imposants  par  leur  poids  et 
par  leur  nombre  soutiendront  victorieusement 
ma  voix. 

En  attendant,  Messieurs,  le  moment  où  vous 
jugerez  de  votre  sagesse  d'examiner  et  de  décider 
cette  grande  question,  il  me  parait  nécessaire 
qu'après  avoir  statué  sur  l'étonnante  démarche 
des  prélats  députés  à  l'Assemblée  nationale,  vous 
preniez  en  considération  quelques  articles  rela- 
tifs à  l'institution  ecclésiastique,  qui  ont  aussi 
une  relation  trop  directe  à  nos  principes  consti- 
tutionnels, pour  être  étrangers  à  la  sollicitude 
du  Corps  législatif. 

1*  Vous  avez  attribué,  Messieurs,  à  tous  les 
évêques  et  à  tous  les  curés  du  royaume  le  choix 
de  leurs  coopérateura  dans  le  ministère  ecclésias- 
tique. Cette  disposition,  qui  n'entraînerait  aucun 
danger  si  tous  les  évêques  et  curés  actuels  étaient 
nationaux,  c'est-à-dire  de  la  création  du  peuple, 
ne  me  parait  bonne,  en  ce  moment,  qu'à  pro- 
curer aux  prélats  et  aux  pasteurs  aristocrates 
une  facilité  pour  renforcer  leur  influence  anti- 
civique. 

Le  moindre  inconvénient  gui  puisse  résulter  de 
la  liberté  accordée  aux  ministres  du  culte,  de 
composer  à  leur  gré  leur  presbytère,  c'est  la  pos- 
sibilité, ou  plutôt  la  certitude  qu'incessamment 
le  petit  nombre  d'ecclésiastiques  voués  à  la  Ré- 
volution, qui  sont  employés  dans  les  diocèses  et 
dans  les  paroisses,  se  trouvent  sans  fonctions  et 
sans  existence,  et  que  les  opinions  et  les  cons- 
ciences n'aient  plus  pour  guides  que  des  prê- 
tres fanatiques  et  coutre-révolutioonaires.  C'eût 
donc  été  une  mesure  plus  digne  de  votre  sagesse, 
Messieurs,  de  régler  la  distribution  des  places  de 
vicaire.",  d'après  la  nécessité  d'établir  auprès  des 
évêques  et  des  curés  une  sorte  de  réaction  con- 
tre leur  tendance  incurable  à  ramener  le  règne 
des  anciens  abus;  raison  très  suffisante  pour  mo- 
difier un  de  vos  précédents  décrets  d'un  bon  et 
salutaire  amendement. 

2°  Le  ministère  privé  de  la  confession  qui  peut 
être  si  utile  au  progrès  de  l'esprit  civique  et 
constitutionnel,  par  la  force  et  la  continuité  de 
sou  influence  sur  les  habitudes  humaines,  et  par 
son  ascendant  sur  les  opinions  et  sur  les  mœurs 
publiques,  peut  aussi  devenir  un  foyer  d'antipa- 
triotisme  d'autant  plus  dangereux,  que  seul,  il 
peut  se  dérober  à  la  surveillance  de  I  autorité,  et 
que  la  loi  ne  saurait  imposer  aucune  comptabi- 
lité à  ceux  qui  l'exercent.  Le  nombre  des  confes- 
seurs est  prodigieux;  et  celui  des  prêtres  vrai- 
ment citoyens  est  si  petit,  que  leur  zèle  pour  Ja 


Révolution  les  a  fait  remarquer  dans  toute  la 
France,  et  les  met  encore  en  butte  aujourd'hui  à 
la  haine  et  aux  injures  de  leurs  implacables  con- 
frères. Dans  cet  état  de  notre  Bacerdoce  actuel, 
il  m'est  impossible,  Messieurs,  de  me  taire  sur 
la  nécessité  pressante  de  chercher  oes  précau- 
tions contre  les  terribles  et  innombrables  abus 
dont  cette  partie  de  l'administration  ecclésiasti- 
que couve  maintenant  les  germes.  Tant  que  vous 
n'aurez  pas  trouvé  dans  votre  sagesse  un  moyen 
de  faire  agir  ce  ressort  de  la  religion  selon  une 
détermination  concentrique  au  mouvement  du 
patriotisme  et  de  la  liberté,  je  ne  saurais  voir  au- 
tre chose,  dans  les  tribunaux  sacrés  qu'une  loi 
sans  doute  irréfragable  et  divine  a  érigés  dans 
l'enceinte  de  nos  temples,  que  les  trônes  d'une 
puissance  adverse  et  cachée,  qui  ne  croira  ja- 
mais remplir  sa  destinée,  qu'autant  qu'elle  iera 
servir  ses  invisibles  ressources  à  miner  sourde- 
ment les  fondements  de  la  Constitution.  C'est 
encore  là  un  de  ces  grands  maux  qui  exigent 
l'application  d'un  prompt  et  puissant  remède. 

3°  Ce  fut  aussi,  de  tout  temps,  un  grand  mal, 
que  cette  multitude  étonnante  de  prêtres,  qui  a 
été  toujours  croissante  jusqu'à  nos  jours,  et  dont 
un  tiers  aurait  sufli  aux  besoins  réels  du  minis- 
tère ecclésiastique.  Cette  disposition  si  contraire 
à  l'esprit  et  à  la  discipline  des  premiers  siècles 
du  christianisme,  et  qui  a  été  une  source  intaris- 
sable de  scandale  et  d'injustice,  ne  peut,  a  la 
vérité,  se  prolonger  bien  avant  dans  le  nouveau 
régime  que  vous  avez  établi,  et  où  le  sanctuaire 
n'offrira  plus  à  ceux  qui  le  serviront,  que  de 
grands  travaux  à  soutenir,  et  que  de  sobres  jouis- 
sauces  à  recueillir. 

Cependant,  Messieurs,  cet  équilibre  ne  s'effec- 
tuerait que  par  des  gradations  trop  lentes;  et  la 
génération  sacerdotale  actuelle,  si  prodigieuse- 
ment grossie  par  la  restitution  que  vous  avez 
faite  de  leur  liberté  aux  membres  des  instituts 
religieux,  excéderait  encore  trop  longtemps,  par 
son  nombre,  celui  des  places  à  remplir  dans 
l'Eglise,  si  vous  n'attendiez  le  retranchement  d'ua 
inconvénient  si  fécond  en  funestes  conséquences, 

Sue  de  l'influence  tardive  du  gouvernement, 
uelque  rare  que  devienne  désormais  la  vocation 
de  l'état  ecclésiastique,  on  doit  pourtant  s'attendre 
que  si  l'on  n'apporte  aucune  interruption  au 
cours  des  ordinations,  il  s'y  présentera  toujours 
assez  de  candidats  pour  entretenir,  durant  des 
siècles,  cette  surabondance  de  ministres  des  au- 
tels, et  perpétuer  par  là  tous  les  maux  qu'elle  a 
causés  à  l'Eglise  et  à  l'Etat.  Personne  no  peut  dis- 
convenir que  les  plus  beaux  jours  de  la  religion 
n'aient  été  ceux  où  les  évêques  n'ordonnaient  ni 
prêtres,  ni  diacres,  qu'autant  précisément  qu'il 
en  fallait  pour  le  service  de  leurs  églises,  c'est- 
à-dire  de  leurs  diocèses.  Et  certes,  la  quantité 
n'en  était  pas  nombreuse,  puisque  du  temps  du 
pape  saint  Corneille,  l'an  250  de  l'ère  chrétienne, 
l'Eglise  romaine  n'avait  que  quarante-six  prê- 
tres (1),  quoiqu'elle  fût  composée  d'uu  peuple 
innombrable. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  considérations  que, 
depuis  quelque  temps,  j'ai  eu  vivement  à  cœur 
d'exposer  à  l'Assemblée,  et  dont  l'objet  me  parait 
de  nature  à  provoquer  toute  la  vigilance  et  toute 
la  sollicitude  des  représentants  de  la  nation. 

Bu  conséquence  j'ai  l'honneur  de  vous  pro- 
poser le  projet  de  décret  suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale,  considérant  que  VEx- 
potition  des  principe*  de  la  constitution  civile  du 

(Ij  Buttt*,  VI,  note  ebap.  XLIU, 
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« 


ekrgi,  récemment  publiée  par  les  évoques  dé- 
putés à  l'Assemblée  nationale,  est  directement 
contraire  aux  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  et 
manifestement  attentatoire  à  la  puissance  du  Corps 
constituant,  dont  les  lois,  sur  cette  matière,  ne 
peuvent  être  empêchées  par  quelque  tribunal  ou 
puissance  ecclésiastique  que  ce  soit; 

«Déclare  déchudesonélection  tout  évoque  con- 
vaincu d'avoir  recours  au  saint-siège  pour  se 
/aire  investir  de  l'autorité  épiscopale,  entendant 
que  chaque  évêque  élu  s'en  tiendra  purement  et 
simplement  à  des  lettres  de  communion  et  d'unité, 
conformément  à  l'article  19  du  titre  II  du  décret 
du  12  juillet  dernier; 

«  Déclare  vacant  le  siège  de  tout  évêque  qui 
recourrait  à  la  demande  de  nouvelles  institutions 
canoniques,  sur  ce  que  la  nouvelle  démarcation 
des  diocèses  lui  attribuerait  des  ouailles  qui 
n'étaient  pas  auparavant  soumises  à  sa  juridic- 
tion ; 

«  Déclare  pareillement  vacant  le  siège  de  tout 
métropolitain  ou  évêque  qui,  sur  une  réquisition 
dans  les  formes  prescrites  par  les  articles  16  et 
35  du  décret  du  12  juillet,  alléguerait  d'autres 
motifs  que  ceux  prévus  par  les  articles  9  et  36 
dudit  décret,  pour  refuser  la  confirmation  cano- 
nique aux  évoques  ou  curés  nouvellement  élus; 
«  Décrète,  au  surplus,  qu'à  compter  de  la  publi- 
cation du  présent  décret,  tout  ecclésiastique  qui 
aura  fait  ou  souscrit  des  déclarations  ou  protes- 
tations contre  les  décrets  de  l'Assemblée  natio- 
nale, acceptés  et  sanctionnés  par  le  roi,  sera  non 
recevable  à  demander  le  traitement  qui  lui  est 
attribué,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rétracté  lesdites  dé- 
clarations ou  protestations  ; 

<  2°  Que  tout  ecclésiastique  qui,  soit  dans  des 
mandements  ou  lettres  pastorales,  soit  dans  des 
discours,  instructions  ou  prônes,  se  permettra  de 
décrier  les  lois  ou  la  Révolution,  sera  réputé  cou- 
pable du  crime  de  lèse-nation  et  poursuivi,  comme 
tel,  par-devant  les  tribunaux  à  qui  il  appartient 
d'en  connattre  ; 

«  3°  Qu'en  amendement  des  articles  22  et  23  du 
titre  H  du  décret  du  12  juillet,  qui  attribuent  aux 
évoques  et  aux  curés  le  choix  de  leurs  vicaires, 
les  évoques  et  curés  ne  pourront  choisir  leurs 
vicaires,  que  dans  un  nombre  d'ecclésiastiques 
déterminé  par  l'élection  antérieure  des  départe- 
ments ou  des  districts; 

«  4°  Que  chaque  archevêque  ou  évêque  enverra 
aux  greffes  de  tontes  les  municipalités  de  son 
diocèse,  un  état  signé  par  lui  et  par  le  secrétaire 
diocésain,  de  ceux  des  ecclésiastiques  domiciliés 
dans  chaque  municipalité,  qui  sont  approuvés 
pour  Je  ministère  de  la  confession,  et  que  nul 
ecclésiastique  ne  pourra  exercer  cette  fonction, 
qu'il  n'ait,  au  préalable,  prêté  le  serment  civique 
par-devant  sa  municipalité  ; 

«  5*  Et  attendu  que  le  nombre  des  prêtres  ac- 
tuellement ordonnés,  très  augmenté  par  les  reli- 
gieux sortis  des  cloîtres  et  rendus  à  l'activité 
des  fonctions  sacerdotales,  surpasse  de  beaucoup, 
et  surpassera  longtemps  encore  celui  qui  ert  né- 
cessaire pour  la  desserte  du  culte,  l'Assemblée 
nationale  décrète  que  le  cours  des  ordinations  est 
dès  maintenant  et  demeurera  suspendu,  pour  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  engagés  dans  les  ordres 
sacrés,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  ordonné  autre- 
ment, d'après  les  instructions  et  représentations 
adressées  au  Corps  législatif  par  les  directoires 
des  départements; 

«  6°  Que  le  présent  décret  sera  présenté  dans  le 
jour  à,  l'acceptation  et  a  la  sanction  du  roi.  * 
{Après  deloDgsapplaudUgemenja,  l'impression 


du  discours  de  M.  de  Mirabeau  est  presque  una- 
nimement décrétée.) 

M.  l'abbé  de  Jtlonteaquiou.  Il  est  donc  de 
la  destinée  du  clergé  de  ne  voir  jamais  agiter  dans 
cette  Assemblée  une  question  qui  l'intéresse  sans 
voir  en  même  temps  s'accumuler  les  reproches, 
les  sarcasmes  et  les  injures.  Si  quelques  corps  se 
permettent  des  protestations,  on  crie  aux  vio- 
lences et  aux  fureurs  ;  si  des  évoques  présentent 
des  observations  d'un  style  mo  1ère  et  digne  de 
leur  sagesse,  c'est  de  l'astuce  et  de  la  perfidie.  Je 
suis  trop  loin  de  ces  horreurs  pour  les  soupçon- 
ner avec  tant  de  facilité  ;  car  celui  qui  voit  tou- 
jours le  mal  ne  le  trouve  qu'au  fond  de  son  cœur. 
Quant  à  moi,  je  blâme  tout  ecclésiastique  qui 
oublie  dans  ses  expressions  la  dignité  de  son 
caractère;  j'approuve  ceux  qui  disent  la  vérité, 
mais  je  voudrais  ne  voir  applaudir  dans  cette 
Assemblée  que  ceux  qui  sont  purs,  éloquents,  et 
simples  comme  elle.  {On  murmure.)  On  ne  voua 
a  parlé  que  de  la  paix  ;  et  moi  aussi  j'aime  la 
paix;  ils  craignent  la  discorde;  et  moi  aussi  je  la 
crains  et  je  la  hais  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  des 
injures  que  je  cherche  l'une  et  que  je  m'occupe 
de  préveair  l'antre  ;  et  c'est  parce  que  je  suppose 
à  l'Assemblée  les  mêmes  sentiments  que  je  me 
permets  de  lui  exposer  mes  idée3.  On  nous  re- 
proche de  défendre  nos  biens  en  nous  aidant  de 
la  religion;  on  dit  que  nouspensonsque  le  doigt  de 
Dieu  doit  défendre  les  dons  des  hommes  ;  on  vous 
oppose  des  principes;  ce  mot  seul  doit  suspendre 
toutes  les  querelles  et  amener  la  méditation  et 
Je  silence. 

Quand  on  parle  de  principes,  il  n'est  jamais 
qu'une  chose  possible  :  c'est  d'examiner  leur  vé- 
rité ;  car,  s'ils  sont  vrais,  il  faut  que  tout  s'abaisse 
devant  eux:  s'ils  sont  faux,  il  est  utile  de  le  dé- 
montrer et  de  rendre  à  la  vérité  tous  ses  droits; 
mais  ces  principes  sont  écrits  partout,  et  il  n'en 
est  pas  de  plus  faciles  à  connaître  que  ceux  de 
la  religion  de  nos  pères.  La  religion  oatholique 
n'est  pas  une  de  ces  religions  mensongères  qui 
cachent,  dans  une  langue  inconnue  et  dans  une 
retraite  sacrée,  le  livre  de  la  loi.  Il  est  donc  facile 
desavoir  si  nous  annonçons  la  vraie  doctrine.  Exa- 
minons si  nous  ne  sortons  pas  des  principes;  si 
nous  en  sortons,  faites-nous  y  rentrer  ;  si  vous 
vous  en  écartez,  vous  êtes  hommes,  et  vous  vous 
condamnerez  vous-mêmes.  Le  pouvoir  des  pas- 
teurs est  spirituel  ;  ils  ne  peuvent  rien  sur  la 
terre,  et  je  déclare  que  nous  ne  demandons  rien; 
mais  Dieu  nous  a  certainement  donné  la  disci- 
pline particulière,  les  moyens  d'observance,  la 
coaction  même.  Jesus-Christ  ayant  confié  ce  pou- 
voir à  I  Eglise,  elle  a  pu  le  changer  dans  certains 
temps  et  s'en  servir  oans  d'autres  ;  nous  ne  di- 
rons pas  qu'il  appartient  à  l'Eglise,  mais  elle  seule 
peut  établir  sa  discipline  et  ses  moyens  d'obser- 
vance :  on  ne  peut  être  catholique  et  lui  refuser 
ce  pouvoir.  (//  s'élève  beaucoup  de  murmures.) 
Maintenant  vous  demandez  s'il  est  inhérent  à  l'E- 
glise qu'un  diocèse  soit  circonscrit  de  telle  ou 
telle  manière?  Non;  des  raisons  temporelles  ont 
décidé  ces  limites;  mais  cependant  il  est  inhé- 
rent au  pouvoir  de  l'Eglise  do  contribuer  à  réta- 
blissement de  telle  ou  telle  chaire.  Le  Maître 
nous  a  dit  :  Allez  et  enseignez... 

M.  Hasslen,  curé  de  Sergy.  Ajoute*  :  toutes  les 
nations. 

M.  l'abbé  de  M«Bie**vf«i.  Je  dis  que  l'an- 
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leur  de  la  religion  a  chargé  aes  apôtres  et  leurs 
successeurs  d'aller  et  d'enseigner  ;  il  leur  a  laissé 
le  soin  d'établir  des  chaires  de  la  loi  dans  tel  ou 
tel  lieu,  par  conséquent  de  contribuer  à  établir  les 
chaires...  (On  murmure...)  Lorsque  l'histoire  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux...  (Les  murmures 
redoublent.)  On  veut  l'exécution  des  décrets  de 
l'Assemblée...  Je  sais  très  bien  qu'il  doit  vous  pa- 
raître simple  que  l'Assemblée  ait  le  droit  d'envoyer 
des  pasteurs  dans  tel  ou  tel  lieu:  mais  si  elle  croit 
qu'elle  a  ce  droit  et  que  ses  décrets  s'exécutent, 
pourquoi  répandre  la  discordre  dans  tout  le 
royaume?... Ou  me  dit,  dans  mon  voisinage,  que 
si  la  sanction  du  pape,  passez-moi  ce  mot,  o  est  pas 
arrivée, c'est  la  fautedesévêques  quis'y  sontoppo- 
sés.  Si  la  discussion  ne  tient  qu'à  cela,  la  discus- 
sion est  finie;  l'Assemblée  n'a  qu'à  prier  le  roi 
d'écrire  au  pape.  (La  très  grande  majorité  de  l'As- 
semblée s'agite  et  murmure.) 

Je  sais  que  vous  avez  tous  les  moyens  de  coac- 
tion  ;  mais,  d'un  côté,  si  l'Eglise  vous  montre  le 
texte  précis,  de  l'autre  vous  serez  bien  aise  de 
répondre  d'une  manière  terrible  et  déconcer- 
tante. Celui  qui  montre  une  difficulté  qui  tient  à 
son  devoir  doit  indiquer  aussi  le  moyen  de  la 
lever;  si  l'on  adopte  ce  qui  vous  est  proposé,  vous 
mortifierez  des  gens  de  bonne  foi ,  et  c'est  un 
supplice  d'appesantir  son  bras  sur  l'homme  ver- 
tueux. (Une  partie  de  la  droite  applaudit). 

Deux  moyens  se  présentent  pour  lever  la  diffi- 
culté; l'un,  sévère  et  quelquefois  injuste,  établit 
et  interprète  ce  principe.  (Nouveaux  murmures.) 
Je  ne  puis  répéter  à  tout  moment,  et  je  vous  prie, 
M.  le  président,  de  m'ubtenir  du  silence.  Le  pre- 
mier concile  œcuménique,  celui  de  Nicée,  vous 
le  dit  en  termes  précis;  et  quel  évéque  peut  aller 
contre  le  concile  de  Nicée,  dont  tous  les  jours 
nous  répétons  le  symbole?  Vous  prétendez  que 
tout  prêtre,  tout  évoque  reçoit,  par  sa  seule 
consécration,  une  mission  générale  sur  tous  les 
chrétiens.  Le  concile  de  Trente  a  défini  le  con- 
traire; au  delà  de  l'ordre,  il  faut  la  mission 
pour  tel  endroit.  Bt  quand  les  évéques  disent 
qu'il  faut  cette  mission,  ils  ne  disent  pas  que  le 
peuple  ne  peut  pas  élire.  Si  les  évéques  disent 
la  vérité,  il  faut  s'humilier  et  se  taire  devant 
elle;  s'ils  se  trompent,  il  faut  ouvrir  les  livres 
saints,  et  montrer  aux  évéques  qu'ils  réclament 
une  autorité  que  le  Maître  ne  leur  a  pas  donnée. 
Pourquoi  ue  pas  s'entendre,  lorsqu'on  devrait 
tous  être  d'accord?  (On  murmure.)  Que  veut  l'As- 
semblée? discuter  une  question  presque  méta- 
physique, cela  n'en  vaut  pas  la  peine.  (Les  mur- 
mures redoublent.  —  Plusieurs  voix  :  La  paix  I  la 
paix  !)  Je  veux  la  paix,  et,  si  mon  opinion  est  un 
moyen  de  discorde,  je  descends  de  la  tribune. 
L'autre,  doux,  légal,  honnête  et  religieux.  Choi- 
sirez-vous  le  premier?  J'en  doute. 

Vous  avez  vu  réunir  des  diocèses,  des  abbayes; 
depuis  cent  ans  aucune  contestation  ne  s'est  élevée 
à  cet  égard  :  il  n'y  a  pas  eu  d'obstacles  pour  les  rois, 
et  vous  voulez  que  ces  obstacles  ne  s'abaissent  pas 
devant  l'Assemblée  nationale,  et  vous  voulez 
que  le  pape  ne  suit  pas  effrayé  par  la  crainte  du 
schisme!...  On  me  dit  que  je  suis  maladroit  d'a- 
voir nommé  le  pape.  (La  partie  gauche  murmure.) 
Je  serais  bien  plus  maladroit  à  sa  place;  car  je 
déclare  que  je  ferais  tout  ce  que  vous  me  de- 
manderiez. Je  conclus  à  ce  que  M.  le  président 
se  retire  par-devers  le  roi  pour  le  prier  de  prendre 
les  formes  légales  pour  faire  exécuter  les  décrets 
relatifs  a  la  constitution  civile  du  clergé.  Je  ne 
sais  si  ma  proposition  sera  adoptée;  mais  je  dé- 


sire, si  vous  la  rejetez,  que  ce  refus  ne  vous 
laisse  aucuns  regrets. 

M.  Camus.  Je  demande  la  parole. 

M.  Pétion  monte  à  la  tribune. 

Divers  membres,  à  gauche,  demandent  le  renvoi 
à  demain. 

Le  renvoi  à  la  séance  de  demain  au  soir  est 
prononcé. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 


PREMIÈRE  ANNEXE 

A  LA  SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 
DU  26  NOVEMBRE    1790. 

Considérations  sur  les  limites  de  la  puissance  spi- 
rituelle et  de  la  puissance  civile,  par  M.  de 
FonUnges,  archevêque  de  Toulouse,  député  à 
l'Assemblée  nationale. 

Ce  n'est  point  par  l'autorité  des  siècles  précé- 
dents, que  j'entreprends  de  fixer  les  limites  qui 
doivent  régir  les  hommes  dans  l'ordre  de  la  reli- 
gion. Nous  vivons  dans  un  temps,  où  ce  qui  s'est 
fait  avant  nous  en  impose  peu  à  nos  lumières 
vraies  ou  prétendues.  C'est  par  la  raison,  et 
d'après  les  notions  des  droits  des  hommes  en 
société,  que  nous  voulons  juger  les  questions  du 
droit  public,  et  non  par  les  pensées  et  par  les 
exemples  des  hommes  qui  nous  ont  précédés. 

Quoique  éloigné  de  croire  que  cette  route 
mène  plus  sûrement  à  la  vérité,  je  ne  crains  pas 
d'examiner,  par  les  seules  lumières  de  la  raison, 
l'influence  que  doit  avoir  le  pouvoir  législatif  sur 
la  religion. 

Toute  nation,  réunie  en  société,  doit  avoir  une 
religion  ;  c'est  le  bien  nécessaire  de  toute  asso- 
ciation politique.  Il  est,  en  effet,  de  toute  évidence 
que  les  lois  et  la  morale,  sans  lesquelles  nulle 
société  ne  peut  exister,  trouvent  dans  la  religion 
un  appui  et  une  force  que  rien  ne  peut  suppléer  ; 
et  qui  s'unit  parfaitement  à  tous  les  motifs  qui 
attachent  les  hommes  à  l'observation  de  leurs 
devoirs. 

La  religion,  sous  le  point  de  vue  de  son  uti- 
lité, ne  peut  donc  échapper  à  l'intérêt  du  Corps 
législatif.  Cette  vérité  est  encore  plus  certaiue, 
s'il  s'agit  de  donner  des  lois  à  une  natiou,  qui  a 
déjà  une  religion  qu'elle  croit  bonne,  sainte,  et 
la  seule  qui  lui  soit  permis  de  suivre.  Le  législa- 
teur serait  insensé  s  il  entreprenait  de  la  changer 
dans  des  points  importants,  et  au  moins  impru- 
dent, si  sa  conduite,  ou  ses  lois,  prouvaient  son 
indifférence  pour  elle.  L'opinion  des  peuples,  en 
matière  de  religion,  mérite  toujours  le  respect 
de  ceux  qu'ils  enargent  de  leur  donner  des  lois, 
ou  de  réformer  celle  qui  les  ont  régis. 

La  nation  française  suit  et  professe  la  religion 
catholique  depuis  quatorze  siècles.  Quelque  effort 
qu'on  ait  fait,  dans  les  derniers  temps,  pour  af- 
faiblir Bon  attachement  pour  elle,  et  même  pour 
la  rendre  indifférente  à  toute  religion,  c'est  uue 
vérité  de  fait,  que  la  très  grande  partie  des  indi- 
vidus qui  la  composent,  a,  sinon  le  même  zèle  et 
la  même  piété  que  nos  pères,  du  moius  une 
égale  opposition  a  tout  changement  en  matière 
de  religion,  et  un  respect,  non  moins  grand  pour 
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ses  dogmes  et  pour  sa  morale.  II  s'y  trouve 
encore  des  classes  entières  qui  ne  se  doutent  pas 
même  des  efforts  qui  ont  été  faits  pour  la  dé- 
truire. 

La  religion  en  France  ne  peut  donc  pas  être 
étrangère  au  Corps  législatif.  Non  seulement  il 
ne  doit  pas  la  contrarier  par  ses  lois,  mais  il  doit 
la  protéger  et  la  conserver  précieusement,  comme 
l'institution  la  plus  chère  aux  peuples,  et  comme 
le  plus  puissant  des  moyens  de  rendre  les  lois 
respectables  à  leurs  yeux  par  le  sceau  qu'elle 
leur  imprime.  Elle  seule  est  capable  de  mettre 
à  la  portée  de  tous  les  esprits  les  véritables  prin- 
cipes de  la  morale,  et  d  en  faire  une  règle  sûre 
de  conduite  pour  tous  les  hommes,  en  les  ap- 
puyant sur  des  bases  inébranlables.  Mais  les  lois, 
qui  concernent  la  religion,  demandent  de  la 
part  du  législateur  une  grande  circonspection.  11 
est,  sans  (toute,  des  points  sur  lesquels  elle  est 
Bounoise  à  son  pouvoir,  mais  il  en  est  d'autres 
auxquels  il  ne  peut  atteindre,  et  qu'elle  seule  a 
le  droit  de  régler. 

Les  bornes  se  découvrent  d'elles-mêmes,  s'il 
s'agit  d'une  religion  que  l'Etat  n'a  pas  adoptée. 
Tout  ce  qui  sort  des  limites  de  la  conscience,  est 
exclusivement  du  ressort  de  la  puissance  publi- 
que ;  elle  peut  tout  interdire  à  ceux  qui  la  pro- 
fessent, hors  leur  croyance  qu'il  serait  encore 
plus  extravagant  que  tyran  nique  d'entreprendre 
de  violenter.  Hais  il  n'en  est  plus  ainsi,  lorsqu'il 
est  question  d'une  religion  qui,  comme  la  catho- 
lique en  France,  est  la  religion  de  l'Etat,  et  se 
trouve  par  là  même  avoir  des  rapports  essentiels 
et  nécessaires  avec  l'ordre  social.  Toute  religion 
a  ses  dogmes,  ses  lois,  son  gouvernement  et  ses 
ministres,  reconnus  par  tous  ceux  qui  en  font 
profession;  c'est  une  véritable  société  qui,  comme 
les  nations  elles-mêmes,  a  son  organisation,  sans 
laquelle  elle  ne  saurait  subsister.  Mais  un  prin- 
cipe général  est  que  cette  espèce  d'empire  n'a 
nulle  force  extérieure  par  lui-même;  il  est,  pour 
ainsi  dire,  invisible  par  sa  nature,  comme  la 
conscience  sur  laquelle  il  s'exerce.  La  persua- 
sion est  le  seul  lien  qui  garantit  l'obéissance,  et 
tous  ceux  qui  exercent  quelque  pouvoir  au  nom 
de  la  religion,  ne  peuvent  exiger  aucune  sou- 
mission qui  ne  serait  pas  volontaire. 

Tant  qu'une  religion,  n'est  point  la  religion 
nationale,  la  religion  de  l'Etat,  son  empire,  sur 
ceux  qui  la  professent,  ne  sort  pas  de  ces  limi- 
tes. El  le  conserve  ses  lois,  sa  police,  son  gouver- 
nement, essentiels  à  toute  société;  mais  ces 
lois,  cette  police,  ce  gouvernement  sont  inté- 
rieurs, et  n'ont  aucun  effet  au  dehors.  C'est  ainsi 
que  la  religion  chrétienne  a  existé  pendant  trois 
cents  ans;  c'est  ainsi  que  la  religion  catholique 
existe  en  Angleterre,  et  dans  les  pays  protes- 
tants ;  et  c'est  ainsi  que  les  religions  non  catho- 
liques doivent  exister  en  France. 

Mais,  si  elle  est  devenue  religion  de  l'Etat,  alors 
elle  est  reconnue  par  la  loi  et  protégée  par  elle. 
Le  pouvoir  civil  imprime  à  ses  lois,  à  ses  dog- 
mes, à  ses  rites  le  respect  que  l'opinion  des 
hommes  attache  aux  choses  saintes;  il  connaît 
ses  ministres,  il  les  fait  respecter,  il  veille  à  leur 
subsistance,  il  leur  attribue  des  honneurs,  des 
distinctions,  des  prérogatives  qui  se  concilient 
avec  la  sainteté  de  leur  état,  et  qui  sont  propres 
i  les  rendre  plus  vénérables  aux  yeux  des  peu- 
ples; il  leur  accorde  mô  ne  assez  de  confiance, 
pour  ies  rendre,  dans  certains  cas ,  les  organes 
des  lois.  11  prête  son  appui  à  la  religion ,  pour 
maintenir  son  gouvernement  et  sa  police,  en 
tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  au  bien  de  l'Etat, 
i-  S6m.  T.  XXI, 


mais  il  n'entreprend  pas  de  lui  dicter  ni  ses  dog- 
mes, ni  ses  lois. 

Le  pouvoir  qu'elle  a  de  déterminer  les  uns  et 
de  faire  les  autres,  tient  à  son  essence,  et  ne  dé- 
pend nullement  de  sa  qualité  de  religion  de 
l'Etat.  Elle  l'a  et  l'exerce,  lorsqu'elle  n  est  que 
tolérée,  et  même  quand  elle  est  persécutée.  Elle 
n'est  pas  moins  indépendante,  parce  qu'elle  est 
devenue  religion  de  l'Etat;  ce  qui  lui  donne 
droit  de  réclamer  l'intervention  de  la  puissance 
civile,  et  impose  à  celle-ci  l'obligation  de  veiller 
à  l'observation  extérieure  de  ses  lois,  et  à  la  dé- 
fense de  ses  dogmes;  mais  il  ne  saurait  atténuer 
le  pouvoir  exclusif  qu'elle  a  sur  l'un  et  sur 
l'autre. 

Il  existe  donc  dans  toute  religion  un  pouvoir 
qui  a  le  droit  de  faire  des  lois,  sur  tout  ce  qui 
concerne  les  devoirs  religieux.  Ce  pouvoir,  qui 
lient  à  son  essence,  est,  par  sa  nature,  indépen- 
dant du  pouvoir  civil,  en  ce  sens,  qu'il  ne  tire 
point  comme  lui  son  origine  du  peuple,  et  qu'il 
s'exerce  directement  sur  la  conscience  qui  est 
hors  de  l'action  de  la  puissance  temporelle.  Dans 
la  vraie  religion,  c'est  Dieu  même  qui  a  conféré 
médiatement  ou  immédiatement  ce  pouvoiràceux 
qui  en  sont  revêtus  ;  dans  les  fausses  religions, 
1  opinion  lui  attribue  la  même  origine. 

Il  réside,  suivant  la  religion  catholique,  dans 
les  pasteurs,  et  il  leur  a  été  transmis  au  moyen 
d'une  succession  non  interrompue  par  les  apôtres, 
qui  la  tenaient  eux-mêmes  de  Jésus-Christ.  Chaque 
pasteur  y  participe,  plus  ou  moins,  dans  l'étendue 
du  territoire  qui  lui  est  assigné,  et  il  l'exerce  pour 
le  bien  spirituel  des  fidèles,  non  souverainement 
et  arbitrairement  aux  règles  générales ,  établies 
par  l'Eglise,  et  sous  l'inspection  de  ses  supérieurs, 
dan  s  l'ordre  hiérarchique. 

Dan3  les  principes  de  la  religion  catholique, 
ce  n'est  que  par  le  corps  des  pasteurs  unis  au 
souverain  pontife,  que  le  pouvoir  de  régler  tout 
ce  qui  tient  à  l'ordre  religieux  peut  êire  exercé 
dans  toute  sa  plénitude  parce  que,  suivant  les 
promesses  de  Jésus-Christ,  c'est  cette  seule  grande 
corporation  qui  a  le  droit  de  déterminer,  d'une 
manière  infaillible,  le  vrai  sens  de  la  doctrine 
qu'elle  veut  enseigner  aux  hommes,  et  de  leur 
tracer  des  règles  de  conduite,  toujours  confor- 
mes à  la  raison  éternelle. 

Partout  où  la  puissance  civile  ignore,  mécon- 
naît ou  usurpe  le  pouvoir  qui  appartient  essen- 
tiellement à  la  religion  catholique,  elle  n'est  pas, 
ou  elle  cesse  d'être  la  religion  de  l'Etat;  et  alors 
elle  rentre  dans  la  classe  de  ces  religions  que 
les  gouvernements  souffrent  dans  leurs  territoi- 
res, mais  qu'ils  ne  connaissent  que  pour  les  dé- 
fendre de  la  persécution. 

Je  suis  loin  de  penser  que  l'Assemblée  natio- 
nale de  France  veuille  en  venir  à  cette  terrible 
conséquence,  elle  n'en  a  ni  le  droit  ni  le  pou- 
voir. La  nation  entière  a  exprimé  son  vœu,  pour 
que  la  religion  catholique  soit  de  nouveau  solen- 
nellement déclarée  la  religion  de  l'Etat;  ses  re- 
présentants ne  peuvent  pas  en  exprimer  un  autre. 
Voilà  le  point  fixe  d'où  il  faut  partir;  la  reli- 
gion catholique  est  en  France  la  religion  natio- 
nale, la  religion  de  l'Etat  ;  il  ne  dépend  de  l'As- 
semblée nationale,  ni  de  la  changer,  ni  de  cesser 
de  la  reconnaître,  sous  cette  qualité.  C'est  une 
conséquence  nécessaire,  qu'elle  reconnaisse  en 
même  temps  le  pouvoir  indépendant  et  essentiel, 
qui,  dans  cette  religion,  fait  des  lois  sur  tout  ce 
qui  tient  &  l'ordre  religieux.  Le  Corps  législatif 
ne  peut  ni  l'usurper,  ni  se  l'assujettir. 
Tant  que  les  lois  religieuses  n'excèdent  pas  les 
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limites  de  la  conscience,  tant  qu'elles  n'intéres- 
sent pas  la  propriété  ou  la  liberté  du  citoyen, 
tant  qu'elles  sont  étrangères  à  ses  devoirs  civils, 
elles  ont,  par  le  seul  pouvoir  dont  elles  émanent, 
toute  la  force  dont  elles  sont  susceptibles.  Le 
Corps  législatif  lui-même  leur  doit  le  respect  et 
l'obéissance.  Mais,  lorsque,  par  leur  objet,  il  de- 
vient nécessaire  de  les  combiner  avec  les  devoirs 
ou  les  droits  des  citoyens,  ou  lorsque  leur  exé- 
cution exige  une  force  autre  que  celle  de  la 
conscience,  le  pouvoir  religieux  ne  suffit  plus. 
Il  a  besoin  du  concours  de  la  puissance  tempo- 
relle; elle  vient  à  son  aide,  non  pour  détruire, 
ou  pour  s'arroger  le  pouvoir  qu'il  a  d'imposer  de 
véritables  devoirs,  mais  pour  joindre  son  auto- 
rité à  la  sienne,  soit  en  permettant  et  en  approu- 
vant la  promulgation,  l'observation  et  l'exécu- 
tion des  lois  religieuses,  soit  en  les  adoptant  et 
en  les  mettant  au  nombre  des  lois  civiles  que  la 
force  publique  est  chargée  de  faire  exécuter. 

Ces.  principes  qui  sont  fondés  sur  l'essence  des 
choses,  et  qui  s'appliquent  à  toute  religion, 
vraie  ou  fausse,  qui  a  la  qualité  de  religion  de 
l'Etat,  conduisent  à  cette  conséquence  évidente, 
que  la  question  sur  les  bornes  du  pouvoir  reli- 
gieux et  du  pouvoir  civil,  ne  peut  avoir  lieu  que 
lorsqu'il  s'agit  de  matières  qui  ont  rapport,  en 
même  temps,  à  l'ordre  religieux  et  à  l'ordre  so- 
cial; et  que,  dans  ce  cas,  ils  doivent,  sans  s'a- 
néantir réciproquement,  concourir  pour  atteindre 
le  même  but.  Ce  concours  est  Bans  doute  un  pro- 
blème politique,  difficile  à  résoudre,  parce  que 
les  dépositaires  des  deux  pouvoirs  sont  des  hom- 
mes souvent  égarés  par  les  passions;  parce  que 
les  limites  qui  séparent  les  sphères  de  leurs  ac- 
tions Bont  quelquelois  des  nuances  légères; 
parce  qu'enfin  il  n'est  point  d'autre  pouvoir  en 
ce  monde  qui  ait  le  droit  de  les  juger  et  l'autorité 
de  se  faire  obéir.  Il  n'est  cependant  pas  impos- 
sible d'assigner  quelques  bornes,  qu'il  ne  leur  est 
jamais  permis  de  passer. 

Deux  choses  sont  à  considérer  dans  la  religion  : 
ses  dogmes  et  sa  discipline-  Il  ne  peut  y  avoir  de 
doute  sur  le  dogme.  Le  Corps  législatif  n'a  pas  la 
prétention  en  France  de  faire  des  articles  de  foi, 
ui  de  disputer  à  l'Eglise  catholique  le  droit  de 
déterminer  ce  que  les  fidèles  doivent  croire.  Ainsi 
l'Eglise  est  parfaitement  libre  et  indépendante  du 
pouvoir  civil  dans  tout  ce  qui  concerne  les  dog- 
mes et  l'enseignement  de  la  foi. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  conclure  de  ce 
principe,  que  les  ministres  de  l'Eglise,  considérés 
d'une  manière  isolée,  ou  môme  qu'une  école  de 
religion,  peuvent  impunément  enseigner  toute  es- 
pèce de  doctrine,  sans  que  le  pouvoir  civil  ait  le 
droit  de  s'y  opposer.  Des  ministres  isolés,  des 
écoles  de  religion,  ne  sodt  pas  l'Eglise.  Leurs  opi- 
nions peuvent  être  erronées  ou  dangereuses  pour 
l'ordre  social;  et,  dans  ces  deux  cas,  le  pouvoir 
Civil  peut  et  doit  les  réprimer,  et  s'adresser  à 
l'Eglise  pour  les  faire  déclarer  contraires  à  la  foi, 
si  ce  moyen  est  nécessaire  pour  en  arrêter  le 
cours. 

Mais  ces  opinions,  cet  enseignement  de  quel- 
ques pasteurs  de  l'Eglise,  ou  de  quelque  école,  ne 
doivent  pas  être  confondus  avec  les  dogmes  et 
l'enseignement  de  l'Eglise  catholique  ;  c'est-à-dire 
avec  la  foi  et  l'ensemble  de  la  doctrine  que  pro- 
fesse et  enseigne  le  corps  des  pasteurs,  réunis 
avec  leurs  chefs.  Cette  foi,  cette  doctrine  est  la 
révélation  elle-même,  dont  ils  ont  été  constitués 

Ïiar  Dieu  même  les  gardiens  et  les  interprètes  in- 
aillibles.  Le  pouvoir  civil  ne  peut  exercer  aucun 
empire  sur'  ce  dépôt  sacré,  la  soumission  et  le 


respect  sont  les  seuls  sentiments  que  les  souve- 
rains eux-mêmes  doivent  montrer. 

La  discipline  de  l'Eglise  a  plus  de  rapport  que 
la  foi  avec  l'ordre  public  des  sociétés  et  présente 
par  là  plus  de  points  susceptibles  de  l'influence 
du  pouvoir  civil.  Par  sa  nature,  elle  tient  moins 
à  l'eBsence  de  la  religion  et  peut  se  prêter  aux 
diverses  modifications  que  le  bien  des  sociétés 
exige.  Il  est  sans  doute  impossible  de  conserver 
une  religion  sans  nn  régime  quelconque.  Puis- 
qu'elle est  faite  pour  les  hommes,  elle  ne  peut 
être  purement  spéculative.  Elle  doit  avoir  un  rite, 
des  ministres,  des  pratiques  extérieures,  et  par 
conséquent  des  lois  d'après  lesquelles  tous  ces 
différents  points  soient  dirigés.  Mais  ces  lois  ne 
sont  pas  toutes  également  importantes,  égalemen  t 
essentielles  à  ses  yeux.  11  en  est  qui  tiennent  à 
sa  nature  même,  qui  sont  la  suite  nécessaire  de 
ses  dogmes  et  qui  ont  la  même  stabilité  qu'eux. 
Ainsi,  dans  la  religion  catholique,  la  défense  du 
divorce,  l'obligation  de  la  confession,  la  hiérar- 
chie des  pasteurs,  etc.,  ne  peuvent  pas  plus  ces- 
ser d'être  des  lois  de  l'Eglise,  qu'un  article  de 
foi  cesser  d'être  enseigné  par  elle  ;  et  par  une 
conséquence  nécessaire,  il  est  des  points  de  dis- 
cipline pour  lesquels  elle  est  aussi  indépendante 
du  pouvoir  civil,  que  pour  sa  doctrine.  Tout  gou- 
vernement qui  la  reconnaît  pour  religion  de  l'E- 
tat, doit  admettre  aussi  les  lois  essentielles  qui  la 
régissent,  comme  il  admet  le  symbole  qui  con- 
tient ses  dogmes.  Il  ne  peut  ni  les  changer,  ni 
cesser  de  les  protéger. 

Mais  il  est  encore  d'autres  lois,  qui,  moins 
liées  à  l'existence  même  de  la  religion,  peuvent 
être  modifiées  suivant  le  génie  des  peuples  et  la 
nature  des  gouvernements;  et  c'est  ici,  à  pro- 
prement parler,  où  commence  l'influence  du  pou- 
voir civil  sur  la  religion  et  le  besoin  qu'elle  a  du 
concours  des  différents  magistrats,  dans  lesquels 
résident  les  pouvoirs  qui  régissent  ces  sociétés. 

Les  lois  qui  ne  sont  pas  la  suite  des  dogmes  de 
la  religion  catholique,  sont  de  deux  classes  dif- 
férentes. Ou  elles  sont  universelles  dans  toute 
l'Eglise  et  sont  une  partie  essentielle  de  son  régime 
et  de  son  gouvernement,  ou  elles  sont  de  simple 
police  et  d  une  importance  seulement  secondaire. 

Ces  premières  sont  presque  comme  les  lois  fon- 
dées sur  les  dogmes  mômes,  absolument  indé- 
pendantes du  pouvoir  civil,  qui,  en  adoptant  la 
religion  catholique  comme  lof  de  l'Etat,  laadoplô 
avec  son  régime  et  le  gouvernement  qui  lui  est 
propre  et  par  conséquent  avec  tout  ce  qui  s'y 
trouve  essentiellement  lié.  Si  cependant  il  est 
quelques-unes  de  ces  lois  dans  lesquelles  le  pou- 
voir civil  croit  apercevoir  des  inconvénients,  il 
peut  en  demander  le  changement  à  l'Eglise  uni- 
verselle qui  seule  a  droit  d'y  consentir,  et  il  doit 
avoir  assez  de  confiance  dans  sa  sagesse  pour  ne 
pas  contrarier,  par  de  nouvelles  instances,  la  dé- 
cision qu'elle  aurait  cru  devoir  porter. 

Les  lois  religieuses  que  j'ai  appelées  secon- 
daire», et  qui  sont  de  simple  police,  sont  aussi 
indépendantes  du  pouvoir  civil,  dans  ce  sens, 
qu'il  ne  lui  appartient,  ni  de  les  changer,  ni  de 
les  faire;  mais  elles  ont  besoin  et  de  son  appro- 
bation et  de  sa  protection,  lorsqu'elles  ont  des 
rapports  avec  l'ordre  social.  Il  a  le  droit  alors 
d'examiner,  si  elles  ne  lui  sont  pas  opposées,  de 
les  rejeter  et  d'en  défendre  l'exécution ,  s'il  les 
trouve  contraires  à  la  liberté,  à  la  propriété  ou 
aux  droits  civils  des  citoyens. 

Pour  développer  davantage  ces  principes ,  jo 
vais  les  appliquer  à  quelques  exemples. 

La  défense  du  divorce  est  une  loi  fondée  sur  les 
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dogmes  de  rBglise  catholique  ;  c'est  an  article  de 
foi  défini  par  le  concile  de  Trente,  que  le  vrai 
sens  de  la  doctrine  évangélique  et  apostolique, 
Bur  l'indissolubilité  du  mariage,  est  qn  il  ne  peut 
être  dissous  dans  aucun  cas,  pas  même  dans  celui 
d'adultère  (1).  Non  seulement  le  pouvoir  législa- 
tif ne  peut  pas  abroger  cette  loi  faite  par  un 
pouvoir  différent  du  sien,  mais  encore,  il  ne  peut 
pas  cesser  de  la  reconnaître  et  de  la  faire  obser- 
ver en  France;  parce  que  le  législateur  ne  peut 
pas  permettre  ce  qu'il  sait  ôlre  contraire  à  la  re- 
ligion de  la  nation.  Or,  cette  religion,  dont  il 
ne  peut  méconnattre  l'autorité,  enseigne  qu'il  n'v 
a  point  de  cas  où  le  divorce  ne  soit  contraire  à 
la  doctrine  de  Jésus-ChriBt,  le  législateur  est  donc 
obligé  de  conserver  la  loi  qui  le  défend,  et  de  la 
f 3.irâ  observer 

11  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  lois  qui 
ont  pour  fondement  les  dogmes  de  cette  religion. 
Elle  les  porte  avec  elle  partout  où  elle  pénètre. 
Le  gouvernement  qui  l'adopte,  les  adopte  aussi , 
et  met  au  nombre  de  ses  lois  civiles  tout  ce  qui 
tient  à  l'ordre  social.  Celui  qui  refuse  de  les  in- 
sérer dans  son  code,  refuse  en  même  temps  de 
la  reconnaître  en  même  temps  comme  religion  de 
l'Etat,  et  c'est  seulement  dans  ce  cas,  que,  déchue 
de  cette  prérogative,  l'obligation  qui  résulte  de 
ces  lois  est  renfermée  dans  la  conscience. 

Le  célibat  des  prêtres  est  une  autre  loi  de 
l'Eglise,  mais  d'un  ordre  différent.  Elle  n'a  pas, 
comme  le  divorce,  un  dogme  pour  fondement, 
mais  elle  fait  partie  de  son  régime  et  de  son  gou- 
vernement. Bile  est  presque  aussi  ancienne,  qu'u- 
niversellement suivie  et  pratiquée.  Il  ne  s  agit 
pas  ici  d'examiner  ses  avantages  et  ses  inconvé- 
nients, non  plus  que  les  motifs  de  l'Eglise  en 
l'établissant.  C'est  un  point  de  fait  qu'elle  existe 
dans  toute  l'Eglise  catholique,  depuis  quatorze 
ou  quinze  siècles.  C'est  une  vérité,  non  moins 
certaine,  que  l'Eglise  a  eu  le  pouvoir  de  rendre 
cette  loi  ;  parce  qu'il  est  de  l'essence  de  toute 
société  d'avoir  une  autorité  suffisante  pour  faire 
toutes  les  lois  qu'elle  croit  propres  à  sa  meilleure 
organisation.  L'Eglise  catholique  n'a  pas  eu  besoin 

Sour  cela  du  concours  du  pouvoir  civil.  En  éta- 
lissant  l'obligation  du  célibat  pour  les  prêtres, 
c'est  leur  conscience  qu'elle  a  liée,  et  cest  par 
des  peines  purement  spirituelles  qu'elle  a  sauc- 
tionné  sa  loi.  Tout  cela  n'est  pas  du  ressort  de 
la  puissance  temporelle,  et  jusque-là  l'Eglise  a 
pu  et  dû  agir  sans  elle.  Mais  son  intervention 
est  devenue  nécessaire  pour  donner  des  effets 
civils  à  cette  loi,  et  forcer  à  son  observation  ceux 

Zue  le  frein  de  la  conscience  n'aurait  pas  arrêtés, 
e  pouvoir  religieux  ne  pouvait  aller  jusque-là, 
et  c'est  du  pouvoir  civil  seul,  qu'elle  a  emprunté 
cette  nouvelle  force.  A-t-il  pu,  a-t-il  dû,  dans 
l'origine,  refuser  son  concours?  ce  sont  des  ques- 
tions presque  oiseuses,  auxquelles  la  réponse  est 
facile. 

C'est  avec  la  loi  du  célibat  des  prêtres,  que  la 
religion  catholique  est  devenue  en  France  la  re- 
ligion de  l'Etat.  Cette  loi  fait  partie  non  seule- 
ment du  régime  particulier  de  l'Eglise  de  France, 
mais  de  l'Eglise  universelle,  qui  la  prescrit,  comme 
un  point  important  et  capital  de  son  gouverne- 
ment. La  puissance  temporelle  n'a  pu  ni  dû  la 
contredire  par  des  lois  contraires,  ni  même  re- 
fuser de  concourir,  par  une  intervention  spéciale, 

(1)  Si  quis  dixerit  Ecelttiant  errare  ovm  docuit  *t 
docet  juxta  evangeiicam  tt  apottolwam  doctrinam, 
propter  adulterium,  matrimonti  vinculum  non  poue 
dittolvi... anathema  ttt.  Can.  1,  sess.  2*. 


à  son  observation.  Car  si  elle  avait  pu  la  contre- 
dire par  des  lois  contraires,  elle  aurait  prétendu 
faire  cesser  l'obligation  de  conscience  qui  résulte 
d'une  loi  de  religion,  ce  qui  est  contradictoire 
avec  la  croyance  a  cette  religion;  et  si  elle  avait 

Su  refuser  de  la  faire  observer  par  l'intervention 
e  la  force  qui  lui  appartient,  l'Eglise,  qui  n'en  a 
aucune  pour  se  faire  obéir  dans  une  matière  de 
ce  genre,  aurait  cessé  dès  lors  de  se  regarder 
comme  la  religion  de  l'Etat,  dans  un  pays  qui 
aurait  refusé  d'admettre  le  régime  qu'elle  a  cru 
devoir  adopter.  Qu'est-ce,  en  effet,  pour  elle  que 
le  privilège  d'être  religion  de  l'Etat,  si  elle  ne 
trouve  pas,  dans  le  pouvoir  civil,  la  protection 
dont  elle  a  besoin  pour  faire  observer  les  lois 
qu'elle  croit  nécessaires  à  Bon  gouvernement? 

La  puissance  temporelle  a  donc  dû  en  France, 
comme  dans  tous  les  pays  catholiques,  mettre  au 
nombre  des  lois  civiles,  la  loi  religieuse  sur  le 
célibat  des  prêtres.  Aussi  l'a-t-elle  fait,  et  ou  ne 
trouve  pas  une  époque  dans  laquelle  elle  ait 
cessé  de  concourir  à  son  observation.  Peut-elle  à 
présent  retirer  ce  concours,  et  déclarer,  qu'à 
l'avenir  les  lois  civiles  permettront  le  mariage 
des  prêtres?  Non.  Parce  que  la  loi  religieuse  qui 
les  a  défendus  a  été  l'exercice  légitime  d'une 
autorité  reconnue  dans  toute  religion  qu'on  croit 
vraie,  d'imposer  des  devoirs,  et  de  faire  des  lois 
qui  obligent  la  conscience.  La  loi  du  célibat  des 
prêtres  catholiques,  pour  être  en  contradiction 
avec  les  lois  civiles  d  un  Empire,  n'en  existe  pas 
moins,  tant  que  l'autorité  qui  l'a  faite  ne  l'a  point 
rétractée.  Elle  lie  la  conscience,  et  le  Corps  lé- 
gislatif lui-même  ne  peut  méconnaître  cette  obli- 
gation, sans  cesser  de  croire  à  cette  religion. 

Les  prêtres  sont  les  ministres  essentiels  de 
cette  religion:  elle  ne  peut  exister  sans  eux.  La 
nation  qui  l'adopte,  en  adopte  aussi  les  ministres; 
ils  ont  des  devoirs,  des  obligations  et  des  fonc- 
tions attachées  à  leur  état,  qui  leur  sont  pres- 
crits par  le  pouvoir  religieux  inhérent  à  l'Eglise 
catholique.  Les  lois  qui  les  déterminent,  et  l'obli- 
gation de  les  observer,  suivent  les  ministres  de 
la  religion  partout  où  ils  existent.  Ils  y  sont  sou- 
mis par  le  plus  impérieux  des  molifs,  celui  de  la 
conscience.  Tant  que  la  puissance  civile  les  re- 
connaît comme  ministres  de  la  religion  qu'elle 
adopte,  elle  connaît  aussi  les  lois  auxquelles  ils 
sont  assujettis,  et  elle  sait,  qu'ils  ne  peuvent  les 
enfreindre,  sans  trahir  Leur  conscience.  Elle  ne 
peut  donc  ni  les  abolir,  parce  qu'elles  émanent 
d'une  autre  autorité  que  la  sienne,  ni  en  dispen- 
ser, parce  que  son  pouvoir  ne  s'étend  pas  sur 
les  consciences,  ni  en  autoriser  l'infraction, 
parce  que  ce  serait  approuver  la  violation  d'un 
devoir. 

Le  célibat  est  une  de  ces  lois  à  laquelle  l'Eglise 
a  soumis  tous  ses  ministres.  En  France,  le  pou- 
voir civil  connaît  cette  loi  et  l'obligation  de  cons- 
cience qui  en  résulte,  pour  ceux  qu'elle  regarde; 
il  ne  peut  donc  pas  approuver  les  mariages  des 
prêtres  par  une  loi  qui  y  attacherait  les  effets 
civils.  Car  ou  il  croirait  par  cette  loi  nouvelle 
avoir  anéanti  la  loi  religieuse  du  célibat,  ou  il 
ne  cesserait  pas  de  croire  qu'elle  subsiste  encore. 


l 'ex  ifl  te  n  ce 

La  loi  religieuse  du  célibat  des  prêtres  catho- 
liques est  donc  indépendante  du  pouvoir  civil 
sous  deux  rapports  :  le  premier,  parée  qu'il  ne 
peut  ni  l'abroger,  ni  la  changer;  le  second,  parce 
qu'il  doit  concourir  &  ce  qu'elle  toit  observée,  en 
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font  ce  qui  est  de  son  ressort,  Il  en  est  de  même 
de  tontes  les  autres  lois  religieuses  qui  sont  des 
parties  importantes  du  gouvernement  de  l'Eglise 
universelle,  et  qu'elle  a  cru  devoir  établir  pour 
le  maintien  de  son  régime. 

Si  cependant  le  pouvoir  législatif  reconnaît 
dans  quelques-unes  de  ces  lois  générales  des  in- 
convénients, que  les  changements  amenés  par 
le  temps,  dans  les  mœurs,  dans  les  opinions,  dans 
les  climats,  rendent  assez  graves,  pour  que  l'ob- 
servation en  devienne  trop  difficile,  il  peut  et  il 
doit  recourir  à  l'autorité  qui  les  a  faites,  pour  lui 
en  demander  l'abrogation.  Celle-ci,  toujours  di- 
rigée dans  sa  conduite  par  une  sage  condescen- 
dance, peut  et  doit  se  rendre  à  ses  représenta- 
tions. G  est  précisément  en  cela  que  consiste  la 

■  différence  entre  les  lois  fondées  sur  les  dogmes, 
et  celles  qui  sont  de  pure  discipline.  Celles  de  la 
première  classe  ne  peuvent  être  changées  par 
l'Eglise  elle-même,  et  la  puissance  civile  doit  s'y 
soumettre  ou  renoncer  a  la  religion  catholique. 
L'Eglise,  au  contraire,  a  un  pouvoir  absolu  sur 
les  autres  et  peut  les  faire  céder  aux  circons- 
tances qui  en  exigent  le  changement. 

Bnfin,  il  en  est  d'une  troisième  classe,  sur  les- 

Suelles  la  puissance  civile  a  encore  plus  d'in- 
uence,  ce  sont  celles  qui  ne  tiennent  que  d'une 
manière  secondaire  au  régime  de  l'Eglise  catho- 
lique. Je  prends  pour  exemple  les  lois  religieuses, 
qui  concernent  les  ordres  monastiques.  Comme 
ministres  de  l'Eglise,  les  religieux  ne  sont  pas 
nécessaires  au  culte  ;  sous  le  rapport  de  chrétiens 
plus  réguliers,  leurs  obligations  sont  les  conseils 
et  non  les  devoirs  de  l'Evangile.  Ainsi,  ils  ne 
tiennent  ni  à  l'essence  de  la  religion,  ni  à  la 
nature  du  gouvernement  de  l'Eglise.  Mais  ces 
institutions,  étant  purement  religieuses,  c'est  au 
pouvoir  religieux  a  faire  des  lois  qui  détermi- 
nent leur  manière  d'exister.  Si  ces  lois,  si  cette 
manière  d'exister  n'avaient  point  de  rapports 
avec  l'ordre  social,  la  puissance  temporelle  ne 
devrait  point  y  intervenir,  mais,  si  les  ordres 
monastiques  ne  peuvent  point  exister  sans 
former  des  sociétés  politiques,  s'il  y  a  des  effets 
civils,  attachés  à  leurs  obligations,  le  concours 

■  du  pouvoir  civil  devient  nécessaire,  parce  que 
sans  lui  nul  corps  politique  ne  peut  exister, 
parce  que  lui  seul  peut  attacher  des  effets  civils 
a  des  lois  religieuses. 

De  là,  suivent  deux  conséquences  évidentes. 
La  première,  que  nul  ordre  religieux  ne  peut 
s'établir  dans  mi  Etat,  sans  l'intervention  de  la 

-  puissance  temporelle.  La  seconde,  qu'elle  con- 
.  serve  toujours  la  liberté  de  les  supprimer.  Et  en 

effet,  pour  qu'un  ordre  religieux  cesse  d'exister 
dans  un  Etat,  il  suffit  que  ta  puissance  civile  ne 
veuille  plus  qu'il  forme  une  société  politique,  et 
que  ses  obligations  religieuses  aient  des  effets 
•civils;  or,  le  pouvoir  temporel  est  toujours  libre 
de  retirer  Bon  intervention  sous  ces  deux  rapports. 
L'existence  des  ordres  religieux  ne  tient  ni  aux 
dogmes,  ni  au  régime  de  l'Eglise  d'une  manière 
nécessaire  :  elle  peut  donc  exister  même  comme 
religion  de  l'Etat  sans  cet  accessoire:  et  le  pou- 
voir civil  pourrait,  sans  cesser  de  la  regarder 
comme  telle,  anéantir  les  ordres  religieux.  C'est 
ici  le  lieu  de  faire  une  observation  importante  sur 
la  différence  du  pouvoir  que  l'autorité  civile 
peut  exercer  à  l'égard  du  célibat  des  prêtres 
■catholiques. 

L'un  et  l'autre  sont  prescrits  par  les  lois  reli- 

-  gieuses  qui  obligent  en  conscience;  l'un  et  l'autre 
n'ont  d'effets  civils  que  par  l'intervention  du 

.  pouvoir  temporel,  qui  a  regardé  comme  nul  tout 


mariage  contracté  par  un  prêtre  catholique,  ou 
par  un  religieux  engagé  par  la  profession  solen- 
nelle. Cependant  le  pouvoir  civil  peut,  sans  le 
concours  de  l'Eglise,  non  pas  délier  les  religieux 
de  leurs  engagements,  mais  déclarer  que  les 
vœux  qui  seront  faits  à  l'avenir  n'ôteront  plus 
la  liberté  de  contracter  des  mariages  valides  aux 
yeux  de  la  loi,  tandis  qu'il  ne  peut  pas  cesser  de 
faire  intervenir  cette  même  loi,  pour  interdire  les 
mariages  des  prêtres  catholiques. 

La  raison  de  cette  différence  est  que  la  profes- 
sion religieuse  n'étant  pas  nécessaire  à  la  religion 
catholique,  le  pouvoir  civil  peut  déclarer  qu'à 
l'avenir,  il  ne  connaîtra  plus  de  vœux  religieux; 
dès  lors,  ceux  qu'on  pourrait  faire,  seraient  igno- 
rés par  la  loi,  et  l'obligation  qui  en  résulterait, 
resterait  circonscrite  dans  les  limites  de  la  cons- 
cience. Il  en  serait  de  ces  vœux  comme  de  ceux 
qui  ont  été  connus  jusqu'ici  sous  le  nom  de 
vœux  simplet;  la  loi  civile  n'empêche  pas,  et  ne 
peut  empêcher  ceux  qui  les  ont  faits,  de  les  en- 
freindre, parce  qu'ils  lui  sont  inconnus. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  prêtres 
catholiques  :  ils  sont  essentiels  à  la  religion,  qui 
ne  peut  exister  sans  eux.  Tant  que  le  pouvoir 
civil  la  reconnaît  comme  religion  de  l'Etat,  il  sait 
nécessairement  qu'ils  en  sont  les  ministres,  et  il 
connaît  la  loi  qui  les  oblige  au  célibat.  Il  ne 
peut  donc  ni  les  en  dispenser,  ni  cesser  d'en 
protéger  l'observation. 

Mais,  si  ces  principes  prouvent  l'autorité  abso- 
lue du  pouvoir  civil  sur  l'existence  politique  des 
corps  religieux,  la  rigueur  des  conséquences 
qui  en  dérivent,  ne  s'étend  pas  jusqu'  à  en  con- 
clure que  la  puissance  temporelle  peut  arbitrai 
rement  dépouiller  de  leur  état  les  religieux 
qu'elle  trouve  existant,  ou  révoquer  les  lois,  qui 
les  ont  considérés  comme  tels. 

Le  pouvoir  civil  ne  peut  supprimer  un  ordre 
religieux  qu'en  déclarant  qu'à  l'avenir  les  lois 
religieuses,  qui  lui  sont  propres,  n'auront  plus 
d'effets  civils  et  seront  à  ses  yeux  comme  n'exis- 
tant pas.  Il  ne  sera  plus  tenu  ni  de  les  proléger 
ni  d'en  empêcher  l'iufraction,  parce  qu'if  cessera 
de  les  connaître,  et  si  un  individu  promettait  en- 
core de  les  suivre,  sa  conscience  serait  le  seul 
garant  de  l'exécution  de  ses  promesses.  11  serait 
toujours  regardé  comme  libre  par  la  loi  civile, 
qui  ne  verrait  dans  lui  que  le  citoyen.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi  des  individus  que  le  pouvoir 
civil  trouve  religieux,  lorsqu'il  prononce  la  sup- 
pression de  l'ordre  auquel  ils  se  sont  attaches 
sous  la  protection  des  lois.  Ils  ont  le  droit  de 
conserver  leur  état  jusqu'à  leur  mort,  il  n'y  a  que 
la  force  arbitraire,  qui  puisse  le  leur  dter.  Bien 
plus,  la  loi  est  toujours  obligée  de  protéger  leurs 
obligations  religieuses  et  d'en  empêcher  l'infrac- 
tion, parce  qu'elles  ont  été  contractées  sous  sou 
autorité,  et  qu'elle  ne  peut  ni  ignorer,  ni  cesser 
de  reconnaître  que  ce  sont  pour  eux  de  véritables 
obligations  de  conscience.  Si  donc  elle  approu- 
vait que  ces  individus  cessassent  de  les  observer, 
elle  se  rendrait  elle-même  complice  de  leur 
parjure. 

Il  y  a  une  grande  distinction  à  faire  entre  ce 
que  peut  le  Corps  législatif,  en  matière  de  reli- 
gion, et  ce  qu'il  lui  convient  de  faire.  C'est  la 
nature  et  l'essence  des  choses  qui  fixent  les  li- 
mites de  son  pouvoir.  Mais  la  conscience  de  ceux, 
qui  l'exercent,  la  prudence,  l'intérêt  de  la  so- 
ciété, l'opinion  des  peuples,  leurs  préjugés  môuie, 
si  ou  veut,  sont  autant  de  conseillera  qu'il  doit 
interroger,  avant  d'ordonner  des  changements 
en  matière  de  religion,  même  dans  les  points  où 
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il  n'a  pas  besoin  du  concours  du  pouvoir  reli- 
gieux. Cette  règle  que  la  sagesse  prescrit  à  tout 
législateur,  est  applicable  à  tous  les  pays,  où  il 
existe  une  société,  et  par  conséquent  une  reli- 
gion nationale  ;  mais  bien  plus  encore  à  la  France, 
qui  a  le  bonheur  de  professer  la  seule  religion 
véritable. 

Ce  serait  une  grande  et  fatale  erreur,  de  con- 
f9ndre  nos  institutions  religieuses  avec  nos  ins- 
titutions sociales.  L'Assemblée  nationale  s'est  cm 
permis  d'anéantir  presque  toutes  celles-ci,  et  d'en 
substituer  d'autres,  doDt  elle  attend  le  bonheur 
et  la  régénération  de  la  France.  La  nation  jugera 
si  elle  a  excédé  le  pouvoir  qu'elle  lui  avait  con- 
fié: le  temps  et  l'expérience  apprendront  si  elle 
l'a  exercé  utilement.  Mais  le  pouvoir,  qui  a  établi 
nos  institutions  religieuses,  ne  réside  pas  même 
dans  la  nation.  L'Assemblée  nationale  ne  peut 
donc  ni  les  renverser,  ni  les  changer;  et  quelle 
que  soit  la  puissance  qu'elle  s'attribue,  on  doit 
lui  dire,  qu'il  est  des  limites,  en  matière  de  reli- 
gion, qu'elle  ne  peut  franchir;  et  des  bornes  qu'il 
est  de  son  devoir  de  respecter. 


DEUXIÈME  ANNEXE 

A  LA  SÉANCE  DB  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 
DU  26  NOVEMBRE  1790. 

Lettre  de  M.  l'Évêque  de  Nantes 
à  MM.  les  recteurs  et  ecclésiastiques  de  son  diocèse. 

A  peine,  nos  très  chers  coopérateurs,  goûtions- 
nous  le  bonheur  de  nous  trouver  réunis  à  vous, 
et  au  milieu  des  fidèles  de  notre  diocèse,  'objet 
continuel  de  notre  attachement  le  plus  vif,  quedes 
circonstances  nouvelles  sont  venues  nous  conseiller 
une  seconde  absence  :  nous  nous  flattons  qu'elle 
ne  sera  pas  longue;  nous  espérons  voir  bientôt 
se  dissiper  l'erreur  qui  l'a  occasionnée  et  que 
nous  pourrons,  incessamment,  sans  obstacle,  cé- 
der au  désir  qui  nous  rappelle  sans  cesse  vers 
vous.  Mais  dans  cet  intervalle,  quelque  court  qu'il 
poit,  il  est  possible  qu'une  fausse  renommée  ou 
des  relations  inexactes,  aient  altéré  la  vérité  des 
motifs  qui  nous  ont  éloigné  :  il  est  possible  que 
vos  âmes  aient  été  contristées,  que  l'inquiétude 
règne  dans  vos  esprits  :  dès  lors,  c'est  ud  devoir 
pour  nous  de  vous  instruire,  nous  le  devons  au 
Boin  de  notre  réputation,  à  la  dignité  de  notre  mi- 
nistère, pour  votre  consolation,  et  l'édification  du 
troupeau  que  la  Providence  nous  a  coniié,  lors- 
qu'elle a  dit  :  «  Attendue  vobis  et  universo  gregi, 
«  in  quo  vosspiritus  sanctus  posuit  Episcopos  regere 
«    Ecclesiam  Dei  (1  ) .  » 

Nous  ne  voulons  donc  pa?,  nos  très  chers  coo- 
pérateurs, vous  laisser  ignorer  aucun  des  faits 
qui  se  sont  passés  pendant  notre  séjour  à  Nantes  ; 
el  c'est  avec  toute  la  simplicité  de  la  vérité  que 
nous  vous  les  exposerons.  Le  5  de  ce  mois,  M.  le 
procureur  général  syndic  du  département  nous 
avait  fait  faire  une  signification  par  le  ministère 
de  deux  notaires,  tendant  à  nous  demander  nos 
résolutions,  relativement  à  l'organisation  civile 
du  clergé  :  le  mercredi  17,  nous  lui  fîmes  noti- 
fier notre  réponse  ;  elle  a  été  imprimée  ;  elle  vous 
est  sans  doute  connue.  Le  lendemain,  jeudi  18, 
une  députation  composée  de  plusieurs  membres 

(1)  Acte*  des  Apôtres,  ch.  XXIV,  t.  28. 
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réunis  du  département,  du  district,  de  la  munici- 
palité, du  club,  dit  des  amis  de  la  Constitution,  et 
de  la  garde  nationale,  se  présenta  pour  nous  re- 
nouveler la  demande  de  notre  consentement  à  la 
suppression  de  plusieurs  églisesparoissialesdela 
ville,  et  de  leur  réunion  à  la  cathédrale.  Goosé- 
quemment  aux  principes  consignés  dans  notre 
notification  du  17,  et  dans  une  lettre  adressée  à 
M.  le  procureur  général  syndic,  en  date  du  16  oc- 
tobre dernier,  nous  répondîmes  que  les  chapitres 
des  églises  cathédrales  tenaient  a  la  discipline 
générale  de  l'Eglise,  qu'elle-même  les  a  revêtus 
et  investis  de  la  juridiction  épiscopale,  pendant 
la  vacance  des  sièges,  pour  gouverner  les  dio- 
cèses ;  que  l'autorité  seule,  oui  a  donné  ces  pou- 
voirs, peut  les  ôter,  avec  les  formes  canoniques, 
et  les  transmettre  à  d'autres  ;  qu'il  n'est  point  en 
la  puissance  d'un  évéque  particulier,  qui,  à  lui 
seul,  n'est  point  l'Eglise, de  faire  un  pareil  change- 
ment ;  que,  par  conséquent,  une  administration 
purement  civile  et  temporelle  ne  pourrait  pas  en 
avoir  plus  le  droit  et  le  pouvoir,  qu'elle  n'a  celui 
de  donner  la  mission  pour  l'administration  des 
sacrements  ;  qu'au  surplus,  il  était  notoire  que 
Sa  Majesté  s'était  adressée,  sur  un  objet  aussi 
essentiel,  au  pape,  chef  visible  de  l'Bglise.  et  nous 
insistâmes  à  demander  qu'on  attendit  sa  décision. 
Nous  voudrions  vous  taire,  nos  chers  coopé- 
rateurs (mais  la  vérité  nous  le  défend)  qu'il 
nous  fût  témoigné  de  l'improbation  sur  ce  re- 
cours au  pape,  chef  visible  de  l'Bglise  ;  qu'on  se 
permit  de  nous  accuser  d'être  parjures  et  de  vio- 
ler nos  serments  ;  que  nous  eûmes  besoin  de 
rappeler  que,  lorsque  nous  prononçâmes  notre 
serment  civique  devant  la  municipalité  de  Nantes, 
nous  exceptâmes  formellement  et  textuellement 
tout  ce  qui  pourrait  avoir  rapport  aux  principes 
sacrés  de  la  religion,  et  qu'alors  môme  plusieurs 
membres  de  la  municipalité  manifestèrent  la 
même  exception.  Nous  pouvons  donc  vous  dire, 
avec  l'apôtre  des  nations,  écrivant  aux  Corin- 
thiens (1):  igitur  et  si  scnpsi  vobis  non  propter 
eumquifecil  injuriam,  sed  propter  eum  quipassus 
est,  sed  ad  manifestandam  sollicitudinem  nostram 
quant  habemus  pro  vobis. 

Et,  en  effet,  nos  chers  coopérateurs,  quand 
nous  n'avons  pa*  cru  les  intérêts  de  notre  sainte 
religion  compromis,  n'avons-nous  pas  été  les  pre- 
miers à  vous  donner  l'exemple  de  la  soumission 
la  plus  entière  à  toutes  les  lois  de  l'Etat?  Oui, 
nous  vous  le  donnerons  toujours  l'exemple  de 
cette  soumission,  de  cette  obéissance  aux  puis- 
sances de  la  terre,  que  nous  ordonne  l'Evangile, 
dont  nous  sommes  les  ministres,  dans  ce  qui  ne 
sera  pas  contraire  aux  ordres  de  Dieu.  Parce  que 
toute  puissance  vient  de  Dieu,  et  que  celles  qui 
existent  ontété  établies  parlui(2).  Qui  resistit po- 
testati,  Dei  ordinatiom  resistit...  Non  est  enim 
potestas  nisi  à  Deo,  quœ  autem  sunt,  à  Deo  ordi- 
natœ  sunt.  Nous  vous  adjurons  donc,  au  nom  de 
Dieu,  de  dire  si  nous  vous  avons  jamais  enseigné 
une  autre  doctrine  ;  nous  vous  adjurons  vous 
tous,  fidèles  de  notre  diocèse;  nous  vous  adjurons 
vous,  en  particulier,  membres  de  la  députation  du 
jeudi  matin,  18  de  ce  mois,  dédire  s'il  est  sorti  do 
notre  bouche  un  seul  mot  qui  soit  contraire  a 
ces  principes  ;  si  nos  réponses  n'ont  point  respiré 
uniquement  la  douceur  et  la  modération,  et  si 
elles  ont  exprimé  autre  chose  que  la  distinction 
nécessaire  entre  la  puissance  spirituelle,  la  puis- 
sance civile  et  temporelle,  et  la  soumission  res- 

(i)  Ch.  X,  v.  18. 

(2)  Saint  Paul  aux  Rom.,  eh.  XIII,  t.  1,  2. 
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pectueuse  que  tout  catholique  doit  également  à 
toutes  les  deux,  et  à  chacune  d'elles  en  particu- 
lier. Sous  quel  rapport  pouvons-nous  donc  être 
traduits,  comme  criminels  de  lèse  nation?  La  pu- 
reté de  nos  principes  et  de  notre  doctrine  doit 
donc  nous  autoriser  à  vous  dire  avec  assurance, 
ce  que  Samuel  disait  au  peuple  d'Israël  assem- 
blé (1).  J'ai  conversé  devant  vous  jusqu'à  ce  jour  : 
me  voilà  prêt  ;  rendez  témoignage  de  moi  devant 
le  Seigneur  et  son  Christ  «  Itaque  conversatus 
«  coram  vobis. . .  usque  ad  hanc  diem,  ecce  prœsto 
«  sum  :  loquimini  de  me  coràm  Domino,  et  co- 
«  ràm  Christo  ejus.  » 

Maintenant,  nos  chers  coopérateurs,  pourrions- 
nous  vous  exprimer  quelle  fut  notre  douloureuse 
surprise,  lorsqu'on  nous  instruisit  que  dans  une 
assemblée  nombreuse,  tenue  le  soir  de  ce  même 
jour,  des  inculpations  très  graves  provoquaient 
les  opinions  les  plus  violentes  ;  on  nous  prêtait 
des  idées  :  on  nous  supposait  des  projets  si  con- 
traires à  l'esprit  de  notre  état,  à  la  douceur,  à  la 
résignation  qui  doivent  en  être  la  marque  dis- 
tinctive,  et  a  la  modération  de  notre  caractère, 
que  nous  croyons  aussi  inutile  pour  votre  ins- 
truction, qu'il  serait  pénible  à  notre  cœur  de 
vous  en  retracer  les  détails.  C'est  alors,  qu'averti 
a  diverses  reprises,  et  presque  à  chaque  instant, 
de  la  chaleur  toujours  croissante  des  esprits,  dont 
nous  étions  la  cause  innocente  et  involontaire, 
nous  oubliant  nous-mêmes,  sacrifiant  le  bonheur 
d'être  au  milieu  de  vous,  à  la  crainte  de  voir 
peut-être  troubler  le  repos  de  nos  diocésains  pour 
lesquels  nous  voudrions,  comme  saint  Paul,  être 
anatkème;  imitant  l'exemple  de  ce  grand  apôtre 
dans  la  ville  de  Damas  (2)  nous  nous  décidâmes 
a  nous  éloigner  par  prudence,  emportant  avec 
nous  la  douleur  la  plus  profonde,  les  regrets  les 
plus  vifs  de  nous  en  séparer  ;  mais  eu  même 
temps  et  pour  toute  consolation,  l'espoir  de  venir 
les  rejoindre  dans  peu  ;  nous  pouvons  les  assu- 
reretnous  vous  prions  d'être  nos  interprètes,  qu'ils 
sont  toujours  présents  à  notre  esprit,  que  nous 
les  portons  dans  notre  cœurs,  etquils  sont  l'objet 
continuel  de  notre  sollicitude  et  de  nos  prières. 
Nousluurdemandons  pour  prix  decesseutimenls, 
nous  les  conjurons  de  persévérer  dans  cet  esprit 
de  paix,  de  douceur  et  de  charité  qui  doit  unir 
tous  les  chrétiens. 

Et  vous,  nos  très  chers  coopérateurs,  dont  nous 
connaissons  le  zèle  infatigable,  continuez  vus 
bons  exemples,  ne  cessez  de  veiller,  d'être  unis 
en  Jésus-Christ,  de  prier  pour  le  maintien  de  la 
foi,  delà  religion,  pouria  prospérité  du  royaume, 
pour  la  paix  et  lehonheurde  tous  (3),  «  Ipse  auiem 
«  Deus  pacis  tanctificet  vos  per  omnia,  et  integer 
«  spirilus  vesler,  et  anima  et  corpus  sine  querelA 
«  in  adventu  Domini  Jesu-ChrUli  servetur.  » 

Ce  22  novembre  1790. 

fG.  Eu.,  év.de  Nantes. 


(1)  Des  Rois,  liv.  1",  ch.  XII. 

(2)  Actes  des  Apôtres,  eh.  IX,  v.  25. 

(3)  EpUre  de  saint  Paul  aux  thessal.,  ch.  V,  v.  23. 


TROISIÈME  ANNEXE 

a  la  séance  de  l'assemblée  nationale 
du  26  novembre  1790. 

Lettre  de  l'éveque  de  Tulle 
au  clergé  de  son  diocèse. 

Tulle,  ce  18  novembre  1790. 

Vous  avez  su,  Messieurs,  tout  ce  qui  s'est  passé 
à  Tulle  à  l'occasion  du  décret  de  l'Assemblée  na- 
tionale pour  l'organisation  du  clergé,  les  som- 
mations que  le  département  de  la  Corrèze  m'a 
fait  faire  de  le  mettre  à  exécution,  et  le  scellé 
qui  a  été  apposé  aux  portes  de  ma  cathédrale, 
dont  l'entrée  m'a  été  interdite.  Je  manquerais  à. 
un  devoir  cher  à  mon  cœur,  si  je  vous  laissais 
ignorer  plus  longtemps  ma  réponse  à  ces  diffé- 
rentes sommations.  Nous  avons,  Monsieur,  le 
même  ministère  à  remplir.  Il  nous  dévoue  a 
l'instruction  des  fidèles,  dont  le  ealut  est  confié 
à  nos  soins  et  à  la  conservation  du  dépôt  de  la 
foi  dans  toute  sa  pureté,  aux  dépens  même  de 
notre  vie.  Je  vous  dois  donc,  comme  à  mon  cher 
coopérateur,  compte  de  ma  conduite  et  des  prin- 
cipes qui  la  dirigent.  C'est  pour  satisfaire  à  cette 
obligation,  que  je  vous  adresse  une  copie  de  la 
lettre  que  j'ai  écrite  à  MM.  les  administrateurs 
du  département.  Vous  y  verres  les  motifs  qui 
ont  déterminé  mon  refus  de  me  prêter  à  leur 
demande.  Je  me  recommande  à  vos  prières  et 
i'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  parfait  attachement, 
Monsieur  et  cher  coopérateur,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

Signé  :  f  Charles  JO.  MA.,  êvéque  de  Tulle. 


Copie  de  la  lettre  de  M.  Vivèque  de  Tulle  à  MM.  les 
administrateurs  du  département  de  la  Corrèze. 

Tulle,  ce  15  novembre  1790. 

Messieurs,  il  s'est  présenté  devant  moi  deux 
prêtres,  qui  m'ont  demandé  des  provisions  pour 
une  cure  de  Brives  qui  vaquait.  Je  les  leur  ai 
refusées,  parce  que  cette  ville  n'était  pas  de  mon 
diocèse,  et  que,  par  cette  seule  raison,  elles  se- 
raient nulles.  Vous  m'avez  fait  sommer,  Messieurs, 
de  la  pourvoir  d'un  prédicateur  pour  l'Avent, 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  faire  la  même  réponse. 
Lorsque  l'Eglise  m'a  élevé,  tout  indigne  que  j'en 
suis,  à  la  dignité  d'évêque  de  la  ville  et  du  dio- 
cèse de  Tulle,  elle  en  a,  conjointement  avec 
l'autorité  temporelle,  fixé  les  limites  en  dehors 
desquelles  tout  acte  de  juridiction  de  ma  part 
serait  frappé  du  nullité  radicale  par  défaut  de 
mission.  Lorsqu'il  plaira  aux  deux  puissances 
d'en  étendre  les  bornes,  je  me  ferai  un  devoir 
de  correspondre  à  leur  arrangement,  et  vous  me 
verrez  empressé  à  remplir  les  devoirs  qui  eu 
seront  la  suite. 

Vous  avez,  Messieurs,  envoyé  dans  mon  église 
cathédrale  des  commissaires  pour  faire  l'inven- 
taire des  ornements,  vases  sacrés,  linges  et  autres 
effets  nécessaires  au  culte  divin  ;  vous  avez  fait 
défense  à  MM.  les  chanoines  de  s'y  assembler  à 
l'avenir  et  d'y  célébrer  l'office  divin  ;  un  prêtre, 
sans  mission  est  venu  enlever  du  tabernacle  le 
corps  adorable  de  Jésus-Christ,  et  comme  si  ce 
n'était  pas  assez,  vous  avez  encore  fermé  les 
portes  de  la  sacristie,  du  chœur  et  de  l'église 
aux  fidèles  qui  y  accouraient  chaque  jour  avec 
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un  saint  empressement  ;  vous  me  les  avez  fer- 
mées à  moi-même,  à  qui  elles  doivent  être  ou- 
vertes en  tous  temps,  et  y  avez  fait  apposer  les 
scellés.  Je  me  suis  contenté,  pour  ne  pas  trou- 
bler le  repos  et  la  tranquillité  publique,  de  gémir 
devant  Dieu  de  ce  scandale  dans  l'amertume  de 
mon  cœur,  bien  persuadé  que  vous  ne  tarderiez 
pas  à  revenir  de  votre  erreur,  et  que  vous  répa- 
reriez, le  plus  tdt  possible,  des  procédés  aussi 
violents.  Le  peuple  l'attend  de  vous,  ce  boa 
peuple  si  chrétien,  si  religieux.  Il  a  gémi  avec 
noua  et  il  tend  les  bras  vers  cette  Eglise  antique 
et  vénérable,  la  mère  et  le  modèle  des  antres 
églises  de  mon  diocèse. 

Enfin,  Messieurs,  vous  m'avez  fait  sommer 
d'organiser  mon  clergé  conformément  au  décret 
de  l'Assemblée  nationale.  J'ai  dit  que  je  répon- 
drais le  plus  tôt  possible,  et  voici  ma  réponse 
que  je  vous  fais  avec  toute  la  franchise  et  la  vé- 
rité qui  doivent  résider  dans  le  cœur  d'un  évoque 
comme  dans  leur  sanctuaire.  Tout  le  royaume 
sait,  et  vous  ne  l'ignorez  pas,  Messieurs,  que  le 
roi  a  consulté  le  souverain  pontife,  vicaire  de 
Jésus-Christ  sur  la  terre,  qui  a  nommé  une  con- 
grégation de  cardinaux  pour  examiner  chacun 
des  articles  dudit  décret.  Sa  décision,  consentie 
par  les  éveques  de  France,  sera  la  règle.  Je  ne 
dois  ni  ne  puis  prévenir  le  jugement  de  l'Eglise 
de  Rome,  la  mère  et  la  maîtresse  des  autres  égli- 
ses, le  ceutre  de  l'union  catholique,  hors  de  la- 
quelle il  n'y  a  point  de  salut.  Jusqu'à  ce  qu'il 
me  soit  connu,  mes  mains  seront  liées  :  je  res- 
terai dans  l'inaction  ;  rien  n'est  capable  de  m'en 
faire  sortir.  Ma  conduite  est  prudente  et  conforme 
aux  régies,  à  ce  qui  s'est  pratiqué  dans  tous  les 
temps,  dont  je  ne  dois  point  m'écarter  ;  lorsqu'il 
s'agit  de  la  religion,  ou  de  ce  qui  y  tient  aussi 
essentiellement  que  la  hiérarchie  ecclésiastique 
établie  par  notre  divin  Maître,  je  n'écoute  que  la 
voix  de  ma  conscience  ;  et,  comme  les  apôtres, 
j'obéis  à  Dieu  plutôt  qu  aux  hommes. 

Je  suis  avec  respect,  Messieurs,  votre  très  hum- 
ble  et  très  obéissant  serviteur, 

f  CHARLES  JO.  Ma.,  évêque  de  Tulle. 


QUATRIÈME  ANNEXE 

A  LA  SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 
DU  26  NOVEMBRE  1790. 

Avertissement  de  M.  Lefranc  de  Pompignan, 

archevêque  de  Vienne,  au  clergé  séculier  et  ré- 
gulier et  aux  fidèles  de  son  diocèse. 

Charles-François,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du 
Saint-Siège  apostolique,  archevêque  de  Vienne, 
primat  des  piimats  des  Gaules,  au  clergé  séculier 
et  régulier,  et  à  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse  : 
salut  et  bénédiction  en  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ. 

La  dernière  lettre  pastorale  que  nous  vous 
avons  adressée,  nos  très-chers  frères,  est  devenue 
l'occasion  de  divers  écrits  où  nous  ne  sommes 
pas  ménagés.  Dans  quelques-uns  on  assure  que 
par  l'envoi  de  cette  lettre  à  MM.  les  curés,  nous 
les  invitions  a  soulever  le  peuple,  à  renverser 
l'Etat  et  la  loi  ;  omettons  le  reste.  Quand  nous 
avons  été  mis  &  cette  épreuve,  notre  premier  de- 
voir sans  doute,  et  grâce  au  ciel  nous  ne  l'avons 
pas  oabhé,  notre  premier  devoir  a  été  de  prier 


pour  ceux  qui  nous  traitaient  de  la  sorte  (1)  et  de 
bénir  en  même  temps,  de  remercier  le  Maître 
adorable,  qui,  par  sa  grande  bonté,  nous  donnait 
quelque  part  à  ses  opprobres,  lui  qui  pour  notre 
amour,  et  comme  l'observe  Saint-Augustin,  pour 
la  consolation  de  ses  serviteurs,  a  bien  voulu 
qu'on  l'accusât  d'exciter  le  peuple  à  la  révolte,  et 
être  appelé  séducteur  (2)  séditieux.  Mais  que  di- 
rons-nous à  vous-mêmes,  nos  très  chers  Frères? 
Nous  vous  rappellerons  les  paroles  de  l'apôtre 
des  Thessaloniciens,  déjà  citées  dans  cette  même 
et  nous  vous  exhorterons  à  ne  pas  vous  laisser 
ébranler  par  les  persécutions  qui  nous  arrivent; 
puisque  vous  devez  savoir  que,  nous  y  sommes 
destinés,  (3),  et  qu'elles  sont  l'apanage  des  hono- 
rables fonctions  que  le  Seigneur  nous  a  chargés 
de  remplir  à  votre  égara.  Pasteurs  et  brebis, 
confions-nous  en  ses  promesses,  et  espérons  qu'il 
lui  plaira  d'accorder  des  bénédictions  spéciales 
aux  œuvres  où  sera  empreint  le  sceau  de  la 
Croix. 

On  a  mis  beaucoup  de  soins  et  de  diligence  à 
empêcher  que  nos  instructions  fussent  commu- 
niquées, à  empêcher  surtout  qu'elles  fussent  lues 
dans  les  églises.  Des  précautions  si  recherchées, 
cet  oubli  comme  affecté  des  égards  ordinaires, 
tant  de  zèle,  tant  de  mouvement,  afin  d'enchaî- 
ner et  retenir  captive  la  vérité,  n'ont  pas  peu 
contribué,  en  grand  nombre  d'endroits,  soit  à  lui 
donner  plus  de  cours,  soit  à  lui  attirer  plus  d'at- 
tention, et  pour  son  ministre  c'est  bien  le  lieu  de 
dire  :  Quelles  que  soient  les  intentions  et  quoi 
qu'il  m'en  puisse  coûter,  pourvu  qu'elle  soit  an- 
noncée, qu  importe,  j'y  trouve,  j'y  trouverais  tou- 
jours ma  joie  (4). 

Au  reste,  nos  très-chers  frères,  cette  lecture 
publique,  nous  ne  l'avons  pas  prescrite,  et  nos 
vénérables  coopérateurs  savent  que  là-dessus 
nous  nous  en  étions  pleinement  rapportés  à  leur 
prudence,  qu'éclairait  une  connaissance  plus  par- 
ticulière du  besoin  de  leurs  troupeaux  :  qu'aurait 
servi,  par  exemple,  en  bien  des  assemblées  ce 
qui  concernait  les  personnes  religieuses?  Nos 
justes  réclamations  contre  le  désordre  et  l'insu- 
bordination de  plusieurs  paroisses  pouvaient  en 
troubler  quelques  autres,  dociles  encore  à  la 
voix  de  leurs  pasteurs  :  ailleurs,  comme  il  est 
arrivé,  serable-t-il,  à  grand  nombre  de  nos 
détracteurs,  on  eût  mal  saisi  la  justification  de 
notre  silence  :  ailleurs  enfin,  d'autres  raisons 
pour  se  régler  dans  le  choix  et  la  distribution 
de  cette  nourriture  spituelle.  Mais  elle  était  par- 
faitement saine,  et  s'il  le  faut,  nous  en  appel- 
lerons encore  au  témoignage  de  ceux  entre  les 
mains  de  qui  nous  l'avons  déposée;  nous  oserons 
en  appeler  au  témoigaage  de  Dieu  lui-même. 
Ah  1  jamais  il  n'abandonnera  son  Eglise,  jamais 
il  ne  la  laissera  manquer  de  pasteurs  animés 
d'un  zèle  sincère,  et  qui  aient  le  droit  de  dire  à 
ceux  qu'il  rend  l'objet  de  leur  sollicitude  -.  Ce 
n'est  pas  une  doctrine  fausse  et  impure  que  nous 
vous  avons  prech.ee.  Choisis  et  destinés  pour  annon- 
cer ^Evangile,  nous  parlons  comme  cherchant  à 
plaire,  non  aux  créatures,  si  souvent  aveugles  ou 
injustes,  mais  à  Dieu  qui  sonde  nos  cœurs  (5).  Et 
croyez,  nos  très  chers  frères,  à  celui  que  les  im- 

(1)  Matt.,  V,  44. 

(2)  Seductor  ille  :  hoc  appellabalur  nomine  Domini» 
J.  G.  ad  solatinm  servorum  snorum  quando  dicuntur 
seductores  (S.  Ane.,  Enar.  in  ps.  63,  n.  18).  —  Luc. 
XXIII.  —  Joa.,  Vil.  -  Math.,  XXVII. 

3)  I.  Thess.  III. 

4)  Philipp.,  I,  18. 

5)  1.  Thess.  II. 
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péuétrables  conseils  de  la  Providence  ont  établi 

Sour  tous  condure  dans  les  voies  de  la  vérité  et 
d  salut,  croyez  &  sa  sincérité  qnand  il  ajoute  : 
Nous  désir  on*  avec  ardeur  non  feulement  de  vous 
communiquer  l'Evangile;  mais,  par  une  suite  de 
l'affection  qui  nous  lie  à  vous,  de  vous  donner  jus- 
qua  notre  vie  (1). 

Dans  ces  sentiments,  dont  avec  l'assistance 
miséricordieuse  qui  les  lui  inspire,  il  ne  veut 
jamais  se  départir,  se  laisserait-il  intimider  par 
des  menaces  personnelles  ?  11  ne  doit  y  voir  que 
des  promesses  et  des  encouragements.  Non,  les 
maux  qu'il  regarde  comme  vraiment  à  craindre, 
ce  sont  ceux  qui  l'affligent  déjà  :  Timor  qutm 
limebam  evenit  mihi,  et  quod  verebar  aeeidit  (2). 
C'est  la  ruine  d'un  si  grand  nombre  d'âmes,  c'est 
la  désolation  des  églises  :  c'est  le  prodigieux  ac- 
croissement de  l'ivraie  dans  le  champ  du  père  de 
famille  où  le  bon  grain  presoue  sans  nourriture 
va,  semble-t-il,  être  étouffé  (3).  Ouvriers  évungé- 
liques,  redoublez  de  soins  :  travaillez  sans  vous 
rebuter  jusqu'à  la  moisson,  et  qu'on  n'ait  point 
à  vous  reprocher  ici  votre  assoupissement,  votre 
indolence  1  Soutenez  par  de  généreux  efforts,  ra- 
nimez la  fui,  la  foi  qui  reçoit  chaque  jour  des 
atteintes  nouvelles,  et  qui  craint  moins  cepen- 
dant la  violence  obstinée  de  ses  adversaires  que 
la  lâcheté  de  ses  disciples  et  de  ses  enfants. 
Montrez  donc  à  celui  qui  mettrait  un  fol  orgueil 
à  la  combattre,  qu'elle  ne  saurait  être  vaincue  ; 
mais  criez  à  ceux  qui  négligent  ses  enseigne- 
ments, qu'il  est  aisé  de  la  perdre. 

Dites  encore  qu'il  ne  suffit  pas  de  la  conserver, 
mais  que  sans  les  œuvres  elle  est  inutile,  que 
sans  les  asuvres  elle  est  morte  (4)  que  sans  les 
œuvres  elle  devient  même  le  sujet  et  le  titre  d'une 
trop  juste  condamnation. 

Instruisez  les  Ames  qui  vous  sont  commises 
à  la  rendre  agissante  par  la  charité  (5)  et  à  pro- 
duire les  fruits  d'une  vraie  pénitence  (6),  d  une 
pénitence  humble  et  fervente,  les  fruits  d'une 
exacte  justice  et  de  la  bienveillance  chrétienne, 
les  fruits  de  la  sincère  piété  et  du  zèle,  mais 
spécialement  des  fruits  et  des  fruits  abondants 
de  douceur  et  de  paix,  de  patience,  de  résignation, 
de  longanimité  (7).  N'est-ce  pas  à  quoi  nous  nous 
sommes  appliqués,  nos  très-chers  frères,  quand 
nous  avons  élevé  la  voix  au  milieu  de  vous? 
Notre  ministère  a  été  constamment  un  ministère 
de  paix. 

Loin  de  vous  laisser  vaincre  par  le  mal,  avons- 
nous  dit  aux  plus  affligés,  efforcez-vous  plutôt 
de  vaincre  le  mal  par  le  bien  (8).  Nous  leur  inter- 
disions le  moindre  murmure  ;  nous  leur  inter- 
d  isions  jusqu'aux  plaintes,  ou  si  nous  leur  en 
permettions,  c'étaient  ces  plaintes  douces  et  silen- 
cieuses qui  s'adressent  à  Dieu  seul,  pour  ne  solli- 
citer auprès  de  lui  que  sa  miséricorde. 

Sans  nous  écarter  de  nos  principes,  ni  des  dis- 
positions que  nous  venons  de  manifester,  nous 
allons  donner  des  avertissements  d'une  extrême 
importance,  et  que  rendent  nécessaires  les  cir- 
constances où  nous  nous  trouvons. 

On  publie  des  lois  qui,  sous  le  nom  de  décrets 
sur  la  constitution  civile  du  clergé,  seraient  le 
renversement  des  principes  constitutifs  de  l'Eglise 

(1)  I.  Thss.  a.  VIII. 
3}  Job,  IL,  28. 
(3)  Matt.,  XIII.  21. 


(4)  Joe.,  II,  26, 

(5)  "  • 


Gai,  V,  6. 
Matt.,  fil,  8. 
Gai.,  V. 
Rom.,  XII,  21. 


pure- 
ment civile,  elles  statuent  sur  des  objets  réservés 
par  Jésus-Christà  l'autorité  spirituelle,dont  l'exer- 
cice est  indépendant  de  tout  autre;  et  elles 
entreprennentinéme  de  changer  ce  qu'il  a  réglé  par 
des  décrets  immuables.  Elles  raviraient  au  souve- 
rain pontife,  chef  visible  de  l'Eglise  universelle, 
les  plus  beaux  droits  que  lui  ait  assurés  celui 
dont  il  est  le  vicaire  ici-bas  :  elles  ne  laisseraient 
rien  d'entier  dans  la  hiérarchie,  et  au  gouverne- 
ment épiscopal  divinement  établi,  elles  substitue- 
raient un  gouvernement  presbytériens,  qui  encore 
resterait  assujetti  à  la  multitude  des  laïques  :  et 
vous  verriez,  nos  très-chers  frères,  comme  par 
un  premier  essai  de  ces  étranges  pouvoirs,  le 
siège  devienne  avec  soixante  autres,  c'est-à-dire 
presque  la  moitié  des  diocèses  de  France,  soudai- 
nemement  détruits  ;  plusieurs  érigés,  créés,  et, 
de  même  par  la  simple  volonté  des  hommes; 
pour  tout  le  reste  de  nouveaux  partages  et  de 
nouvelles  circonscriptions;  et  un  semblable  boule- 
versement à  l'égard  des  provinces  ecclésiastiques; 
le  suffraganl  se  trouvant  soumis  à  un  nouveau 
métropolitain,  ou  le  devenant  lui-même,  tandis 
que  le  métropolitain  est  réduit  au  rang  de  suffra- 
gant  ;  et  l'anéantissement  de  tous  les  chapitres 
Bans  exception,  quoique  par  une  loi  reconnue 
dans  l'Eglise  universelle  ceux  des  cathédrales 
doivent,  a  chaque  vacance  de  siège,  être  revêtus 
de  la  juridiction  requise  pour  gouverner  le  dio- 
cèse. Tant  d'autres  destructions,  tant  d'autres 
innovations,  en  attendant  celle  qu'on  annonce,  et 
pour  les  paroisses  spécialement,  tant  d'antres 
entreprises  1  Espérons  tout,  nos  très-chers  frères, 
des  singulières  miséricordes  du  Seigneur  sur  une 
nation  à  laquelle  il  fut  si  souvent  propice.  Espé- 
rons que  dans  un  Etat,  renommé  jusqu'ici  par 
sou  dévouement  à  la  foi  chrétienne  et  catholique, 
des  lois  qui  deviendraient  si  désastreuses  ne  tar- 
deront pas  d'être  révoquées.  Bt  puissions-nous 
par  nos  vœux  communs,  par  des  vœux  ardents 
et  multipliés,  puissions-nous  par  nos  soupirs,  le 
bâter,  ce  moment  désirable  I  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  que  chacun  se  tienne  invariablement  atta- 
ché à  des  principes  dont  on  pourrait  s'écarter 
sans  sortir  de  la  voie  du  salut. 

Le  salut  ne  se  trouve  que  dans  l'unité  de 
l'Eglise,  et  la  fidélité,  tant  à  croire  et  à  profes- 
ser ce  qu'elle  enseigne,  qu'à  respecter  et  à  pra- 
tiquer ce  qu'elle  prescrit.  Rien  n'est  donc  plus 
important  que  de  bien  connaître  son  enseigne- 
ment et  ses  préceptes;  et  puisque, dans  son  sein, 
tous  ne  sont  pas  indistinctement  appelés  à  régler 
la  croyance  religieuse  et  universelle,  ni  à  com- 
mander, il  n'est  pas  moins  nécessaire  d'avoir  sur 
son  gouvernement  de  justes  idées. 

De  ce  gouvernement,  Jésus-Christ  lui-même  en 
est  l'auteur  :  et  il  lui  a  plu  d'en  réduire  l'écono- 
mie entière  à  l'autorité  épiscopale.  C'est  ce  qu'ex- 
primait saint  Cyprien,  quand  il  disait  qael'Eglise 
est  appuyée  sur  les  évêques,  et  que  tout  ce  quelle 
sait  est  réglé  par  eux  (1).  Ce  saint  docteur  et  ce 
martyr  si  illustre,  savait  bien  que  le  fils  de  Dieu, 
envoyant  ses  apôtres  comme  son  père  l'avait  en- 
voyé,  ne  s'adressait  pas  seulement  à  eux,  mais 
en  leur  personne,  à  leurs  successeurs,  jusqu'à  la 
dernière  consommation  du  siècle  (2),  quand  il  les 

(1)  Ut  Ecclesia  super  Episcopos  constitottur,  et  omnis 
aclus  Ecclesia  per  «osdem  prispositos  guberaetur 
(JBp.  XX VU). 

(2)  Matt.,  XXVII. 
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chargeait  d'amener  à  la  vérité,  et  de  conduire 
dans  les  sentiers  de  la  justice  toutes  les  nations, 
et  qu'il  assurait  en  même  temps  ces  bommes 
privilégiés,  d'une  assistance  toute  puissante  et 
indéfectible.  Aussi,  cette  éminente  prérogative, 
devient-elle  la  base  et  le  motif  des  obligations 
imposées  à  tous  les  héritiers  du  ministère  apos- 
tolique, comme  on  le  voit  dans  la  célèbre  re- 
commandation de  saint  Paul,  rapportée  au  livre 
des  Actes  :  Prenez  garde,  et  à  vous-mêmes,  et  à 
tout  le  troupeau  sur  lequel  i Esprit-saint  vous  a 
établis  évêqùes,  pour  gouverner  l'église  de  Dieu, 
qu'il  a  acquise  au  prix  de  son  sang  (1).  Oracle 
que  le  concile  de  Trente  soutenu  de  la  plus  res- 
pectable tradition  (2),  et  lui-môme,  irréfragable 
interprète  des  Ecritures,  entend  des  premiers 
pasteurs,  selon  le  sens  naturel,  et  qui  se  pré- 
sente d'abord.  Et  on  doit  observer  avec  soin,  que 
c'est  à  gouverner  l'Eglise,  que  les  évoques  sont 
ici  appelés  ;  que  c'est  pour  la  régir  qu'ils  sont 
préposés  par  le  Saint-Esprit,  lui-même.  Leur 
pouvoir  ne  doit  donc  pas  se  borner  à  rendre  des 
décisions  authentiques,  et  à  prononcer  d'infailli- 
bles jugements  sur  la  foi  et  les  mœurs.  Non,  ils 
seront  également  revêtus  d'une  suprême  autorité 
soit  pour  régler  les  fonctions  hiérarchiques,  soit 
pour  faire  des  lois  de  discipline,  les  maintenir, 

âuelquefois  les  changer,  plus  souvent  en  accor- 
er  la  dispense.  Et  dans  ce  vénérable  concile  de 
Jérusalem,  qui  servira  de  modèle  à  tous  les  au- 
tres, de  siècle  en  siècle  ;  quand  les  apôtres  qui 
en  formèrent  les  canons,  disaient  :  il  a  semblé 
bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous  (3),  n'établissaient- 
ils  pas  une  discipline,  qui  devait  même  être  abro- 
gée sous  leurs  successeurs  ? 

Cependant,  nos  très-chers  frères,  pour  que 
l'unité  soit  conservée,  il  faut  distinguer,  entre 
les  successeurs  des  apôtres,  le  successeur  du  chef 
des  apôtres,  le  successeur  de  Pierre,  le  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Si  les  évoques  sont  les  pasteurs 
des  peuples,  il  est  le  pasteur  et  des  peuples  et 
des  évoques.  Son  siège  sera  à  jamais  le  centre 
de  la  communion  catholique,  en  ce  qui  concerne, 
et  la  foi,  et  la  règle  des  mœurs,  et  l'autorité  de 
législation  spirituelle,  car  dans  ce  siège  éminent, 
nous  voyous  la  chaire,  tant  célébrée  par  les 
pères,  ou,  ils  ont  exalté,  comme  à  l'envi,  la 
principauté  de  la  chaire  apostolique,  la  princi- 
pauté principale,  la  source  de  l'unité  ;  et  dans  la 
place  de  Pierre,  l'éminent  degré  de  la  chaire 
sacerdotale,  l'Eglise  mère  qui  tient  entre  sa  main 
la  conduite  de  toutes  les  autres  églises  ;  le  chef 
de  l'épiscopat,  d'où,  part  le  rayon  du  gouverne- 


ment, la  chaire  unique  en  laquelle  seule,  tous 
gardent  l'unité.  C'est  ce  que  disait  solennellement, 
au  nom  de  l'Eglise  gallicane,  une  de  ses  plus 
éclatantes  lumières,  le  grand  évéque  de  Meaux  (4), 
recueillant  en  ce  peu  de  paroles  la  tradition  de 
tous  les  siècles,  comme  de  toutes  les  Eglises  ; 
et  saint  Àvite,  qui  a  si  glorieusement  occupé  le 
siège  de  Vienne,  est  un  des  témoins  qu'il  invo- 
que. Cette  primauté  du  pontife  romain,  celte 
primauté  universelle,  non  seulement  d'honneur, 
mais  d'une  vraie  juridiction  sur  tous  les  pasteurs, 
comme  sur  toutes  les  brebis,  entrant  essentielle- 
ment dans  la  divine  constitution  de  t Eglise  (5), 


sess.  13,  De  réf.,  cap.  I. 


(1)  Act,  XX,  38. 

(8)  Sess.  6,  De  réf.,  cap.  I,  et 

(S)  Act.  XV,  38. 

(4)  Boasuet,  Sermon  sur  t  unité  is  l'Eglise. 

Si)  Cens.  s.  foc.  anno  1543,  in  art.  XXÎ1I,  lnth.) 
on  modo  ovinm,  sed  et  pastorum  ta  anus  omnium 
paiior  (Saint  Bernard, de  Confia.,  lib.  II,  cap.  VII. 


il  est  manifeste  qu'aucune  autorité  sur  la  terre 
ne  saurait  en  empêcher  l'exercice  ;  il  est  maoi-. 
feste  que  de  l'entreprendre,  et  d'intercepter  la 
relation  nécessaire  entre  les  membres  et  le  chef, 
ce  serait  vouloir  rompre  les  liens  de  l'unité. 

«  Ainsi  a  été  donnée  à  un  seul,  et  sur  tous,  et 
«  sans  exception,  une  puissance  qui,  par  là 
c  même,  emporte  la  plénitude,  comme  l'a  remar- 
«  que  encore  l'illustre  Bossuet;  au  lieu  que  celle 
«  qui  est  donnée  à  plusieurs,  porte  sa  restriction 
>  dans  son  partage  (1).  >  Telle  est  la  puissance 
des  autres  évoques  ;  outre  qu'elle  est  restreinte 
à  l'égard  de  différents  objets  réservés  à  l'autorité 
du  souverain  pontife,  nous  confessons  tous,  et 
volontiers,  n'avoir  point  à  exercer  cette  juridic- 
tion épiscopale,  hors  des  limites  fixées  à  nos 
diocèses  respectifs  ;  chaque  évéque,  pour  le  dire 
avec  saint  Cyprien,  chaque  pasteur  ne  devant  con- 
duire qu'une  portion  déterminée  du  grand  trou* 
peau  de  Jésus-Christ,  dont  il  sera  tenu  de  lui 
rendre  compte  au  dernier  jour  (2).  Plus  de  pou- 
voirs au  delà  des  bornes  reconnues  (3).  Ce  sont 
les  expressions  de  saint  Bernard.  Les  canons  du 
dernier  concile  œcuménique  sur  ce  point  sont 
conformes  à  ceux  du  premier,  et  même,  avant 
ce  saint  concile  des  trois  cent  dix-huit  pères  du 
Nicée,  celui  d'Arles,  le  plus  ancien  d'entre  eux 
tenu  dans  les  Gaules,  dont  les  actes  nous  soient 
restés  ;  et  saint  Vérus  de  Yienne  les  a  souscrits  : 
ce  célèbre  concile  d'Arles  avait  déjà  pourvu  à  ce 
qu'aucun  évéque  n'empiétât  sur  le  territoire  et 
n'usurpât  les  droits  de  son  collègue.  Jamais,  di- 
sait saint  Augustin,  nous  n'exercerons  de  fonctions 
dans  un  diocèse  étranger,  qu'elles  ne  nous  soient 
demandées  ou  permises  par  l 'évéque  de  ce  diocèse, 
où  nous  nous  trouvons  (4).  C'est  comme  on  le  voit, 
que  toutes  celles  qui  s'exerceraient  contre  l'ordre 
seraient  illicites;  mais  celles  qui  exigent  et  sup- 
posent un  pouvoir  de  juridiction,  des  sujets,  un 
territoire,  resteraient  frappées  de  nullité. fit  qu'on 
ne  s'imagine  pas  que  ce  soit  là,  dans  nos  saints 
canons,  une  disposition  arbitraire  en  quelque 
sorte,  et  de  conveuance.  Lorsque  le  concile  de 
Trente  (5),  déclarait  si  expressément,  que  le  pou- 
voir de  remettre  les  péchés,  donné  avec  l'impo- 
sition des  mains,  à  tous  ceux  qui  sont  promus 
au  sacerdoce,  ue  lenr  suffit  pas  pour  exercer  le 
ministère  de  la  réconciliation  (6)  ;  lorsqu'il  exi- 
geait l'approbation  épiscopale  pour  ceux  qui 
doivent  aider  ou  suppléer  le  pasteur  ordinaire 
d'une  paroisse,  comme  celui-ci  a  eu  besoin  lui- 
même  de  la  mission  et  de  l'institution  canonique, 
ce  n'était  pas  une  discipline  nouvelle  qu'il  vou- 
lait introduire,  puisque  décréiant  cette  nécessité 
d'approbation  au  sujet  même  des  réserves  il  as- 
sure que  dans  l'Eglise  catholique,  on  a  toujours 
regardé  comme  absolument  nulle  l'absolution 
qu'un  prêtre  entreprendrait  £  accorder  aux  péni- 
tents, sur  lesquels  il  n'aurait  de  juridiction  ni 
ordinaire  ni  déléguée,  et  il  déclare  que  cela  est 
fondé  sur  la  nature  même  des  choses,  un  juge  ne 
pouvant  prononcer  de  sentence  sur  ceux  qui  ne 
dépendraient  pas  de  son  tribunal  (7). 


11)  Uni  snp. 

8)  Saint  Cyprien,  Epitre  ad  Cornet.,  LV. 

(3)  Aliorum  potestas  cerli  aretator  lixnilibus  (Saint 
Bernard,  nbi  aup.  Concil.  Trid.,  sess.  6,  De  rsf.,  cap. 
V,  sess.  14,  De  réf.,  cap.  II,  III  et  VIII.  Concile  de 
Nicée,  I,  canons  15  et  16.  —  Concile  d'Arles,  anno  314, 
canon  17. 

14)  Ang  ,£p.,n«5. 

(5)  Sess.  33,  De  réf.,  canon  15. 

(6)  Ibid,  cap.  I. 

fi)  Sess.,  Depœn.,  cap.  VII. 
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Gonsêquemment  aux  différents  principes  (fui 
viennent  d'être  établis  ou  rappelés,  nous  man- 
querions d'une  manière  essentielle  et  à  nos  prin- 
cipales obligations  envers  Dieu,  et  aux  sacrés 
engagements  qu'il  nous  a  fait  contracter  à  votre 
égard,  nos  très-chers  frères,  et  à  ce  que  nous 
noua  devons  à  nous-mêmes,  si  dans  la  présente 
conjecture  nous  autorisions,  par  notre  silence  ou 
autrement,  ce  qu'on  nomme  la  nouvelle  organi- 
sation du  clergé.  Gomme  il  était  notoire  que  le 
plan  en  avait  été  soumis  à  l'examen  du  souve- 
rain pontife,  et  même  qu'une  congrégation  était 
chargée  de  procéder  à  cette  discussion,  notre  res- 
pect pour  le  chef  de  l'Eglise  nons  eût  sans  doute 
imposé  la  loi  d'attendre  sa  réponse  :  mais  la  pu- 
blication des  décrets  et  l'usage  qu'on  en  a  fait 
déjà  ne  nous  permettent  plus  de  délais. 

En  renouvelant  donc  avec  sincérité  notre  pro- 
fession d'une  obéissance  entière  et  constante  au 
gouvernement  civil  pour  tout  ce  qui  est  de  sa 
compétence,  nous  devons  réclamer  contre  les 
graves  atteintes  données  à  l'autorité  spirituelle, 
et  surtout  en  ce  qui  concerne  plus  directement 
notre  siège  archiépiscopal.  S'il  pouvait  être  sup- 
primé, du  moins  serait-ce  par  un  décret  que 
rendrait  dans  les  formes  la  puissance  ecclésias- 
tique ;  c'est  par  la  même  puissance  que  doivent 
être  réglées  les  fonctions  hiérarchiques  daus  les 
diocèses  de  France,  comme  dans  tout  le  reste 
de  l'Eglise. 

Ainsi,  pour  acquitter  notre  conscience,  le  saint 
nom  de  Dieu  invoqué,  et  après  en  avoir  conféré 
avec  notre  vénérable  presbytère,  nous  protestons 
solennellement  contre  la  prétendue  suppression 
de  l'archevêché  de  Vienne  :  protestation  qui  ser- 
vira en  tant  que  de  besoin  pour  tous  les  autres 
bénéfices  qu'on  dit  également  éteints  dans  le 
diocèse,  et  qui  ne  le  peuvent  être  de  la  sorte  ; 
mais  très  spécialement  pour  le  chapitre  cathé- 
dral,  métropolitain  et  primatial,  lequel  tient 
d'une  façon  plus  essentielle  et  plus  nécessaire  à 
notre  siège,  et  qui,  vacance  arrivant,  se  trouve- 
rait investi  de  la  juridiction  spirituelle  pour  le 
gouvernement  du  diocèse.  Hors  les  cas  d'une  dé- 
mission librement  donnée  et  acceptée,  ou  d'une 
destitution  par  jugement  canonique,  cette  va- 
cance ne  peut  avoir  lieu  qu'à  notre  mort  ;  et  si 
nous  étions  trouvés  dignes  de  la  souffrir  pour  les 
saintes  vérités  que  nous  défendons  aujourd'hui, 
scellées  de  la  sorte,  elles  devraient  en  acquérir 
aux  yeux  de  notre  cher  peuple  un  nouveau  de- 
gré et  un  nouveau  caractère  d'authenticité. 

Nous  protestons  en  même  temps,  et  par  les 
mêmes  raisons,  contre  le  partage  qu'on  aurait 
prétendu  faire  de  notre  diocèse  en  différentes 
portions,  pour  les  joindre  et  attribuer  à  quel- 
ques diocèses  limitrophes  ;  déclarant  nul  et  même 
schismatique  tout  acte  de  juridiction,  soit  ordi- 
naire, soit  déléguée,  entrepris  sur  notre  terri- 
toire, en  vertu  de  ces  dispositions  civiles  et 
politiques,  sans  que  l'autorité  compétente  soit 
ntervenue. 

Et  vu  que  les  magistrats  qui  croiraient  devoir 
presser  cette  exécution  des  décrets  contre  la- 
quelle nous  réclamons  ici  sont  pour  la  plupart 
nos  diocésains,  et  que  nous  avons  charge  de 
leurs  âmes  ;  en  nous  adressant  à  Dieu  en  leur 
faveur,  nous  les  conjurons  eux-mêmes  de  ne  pas 
sacrifier  des  intérêts  éternels  à  quelques  préten- 
tions temporelles,  mais  de  se  bien  souvenir 
qu'eux  et  nous  ne  tarderons  guère  d'être  cités  au 
même  tribunal,  pour  y  être  jugés,  et  sans  appel, 
sur  nos  devoirs  respectifs. 

Du  reste,  nous  persistons  dans  les  sentiments 


d'une  soumission  sans  réserve  anx  décisions,  et 
de  la  plus  respectueuse  déférence  aux  règle- 
ments, même  provisoires,  qui  pourraient  émaner 
du  Saint-Siège  apostolique. 

Désormais,  nous  adressant  à  ceux  qui  parta- 
gent avec  nous  dans  une  subordination  requise 
le  ministère  sacré,  et  dont  la  sublime  dignité 
liée  essentiellement  à  la  nôtre,  serait  dégradée 
ou  plutôt  anéantie,  si  on  la  mettait  ainsi  dans  la 
dépendance  de  l'autorité  temporelle;  nous  les 
engagerons  à  rappeler  ces  vérités  élémentaires, 
et  a  les  développer  même,  selon  l'utilité  et  le 
le  besoin,  au  peuple  fidèle  dont  ils  sont  chargés. 
Faites-lui  donc  bien  entendre,  nos  chers  coopé- 
rateurs,  ces  points  capitaux  de  la  doctrine 
sainte. 

Qu'il  ne  faut  pas  traiter  légèrement  les  choses 
de  la  religion,  ni  ce  qui  concerne  l'Eglise  et  son 
autorité;  puisque  ceux  qui  l'abandonnent  ou 
qu'elle  rejette  ne  sont  plus  dans  le  chemin  qui 
conduit  à  Dieu. 

Qu'à  la  puissance  spirituelle  appartient  exclu- 
sivement l'administration  des  choses  spirituelles-, 
et  que  la  gloire  de  la  puissance  civile,  c'est  de 
protéger  l'Eglise,  non  de  la  gouverner. 

Que  l'objet  de  celte  administration  ainsi  réser- 
vée à  la  puissance  spirituelle,  ce  n'est  pas  seu- 
lement de  statuer  sur  la  croyance,  et  de  con- 
férer les  sacrements  ;  mais  encore  de  régler  la 
discipline  ecclésiastique,  d'en  former  les  canons 
et  de  les  sanctionner,  de  la  changer,  d'en  intro- 
duire une  nouvelle  quand  elle  le  juge  expédient, 
ou  de  faire  revivre  celle  qui  aurait  été  précédem- 
ment abrogée. 

Que  cette  puissance  spirituelle  si  libre  et  si 
indépendante  dans  son  exercice  a  été  confiée  par 
Jé«us-Christ  aux  Apôtres  et  aux  successeurs  des 
Apôtres. 

Qu'on  ne  peut,  sans  s'éearter  de  la  foi,  mécon- 
naître dam  l'Eglise  catholique  une  hiérarchie  divi- 
nement instituée,  d'où  rétulle  sa  beauté  comme 
sa  force,  et  qui  est  composée  des  Evêques,  des  prê- 
tres et  des  ministres  inférieurs. 

Que  la  prérogative  du  pontife  romain  n'est  pas 
seulement  honorifique  ;  mais  que  la  primauté  de 
sa  juridiction  daus  l'Eglise  universelle  est  éga- 
lement un  signe  de  foi;  que  cette  juridiction 
éminente  est  elle-même  d'institution  divine  :  et 
que  nulle  autorité  temporelle  n'a  le  droit  d'en 
empêcher  les  fonctions;  et  aussi  de  quelques 
autres  chefs  analogues  à  ceux-ci. 

Il  ne  sera  pas  fort  difficile  de  mettre  ces  grands 

Îirincipes  à  la  portée  des  personnes  mêmes  que 
eur  état  rend  peu  susceptibles  d'acquérir  des 
connaissances  étendues.  Les  plus  simples  d'entre 
les  fidèles  n'ont-ils  pas  appris  dans  les  premiers 
éléments  de  la  doctrine  chréttenne  (2)  «  qu'on  ne 
«  peut-être  sauvé  que  dans  l'Eglise  ;  que  l'Eglise 
«  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut  est  l'aseem- 
«  blée  des  fidèles  gouvernés  par  notre  Saint- 
«  Père  le  pape  et  par  les  évoques  :  que  ces  pre- 
«  miers  pasteurs  ont  reçu  de  Jésus-Curiet  le  pou- 
«  voir  d'enseigner  et  de  commander,  et  qu'il  leur 
«  a  promis  d  être  avec  eux  tous  les  jours  et  de 
«  les  assister  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  Qu'ainsi 
«  le  devoir  des  fidèles  envers  l'Eglise,  c'est  de 
•  croire  ce  qu'elle  enseigne,  et  de  pratiquer  ce 
«  qu'elle  ordonne  :  qu'elle  est  une,  qu'elle  est 
«  catholique  ou  universelle,  apostolique  et  ro- 
«  maiue  :  qu'on  l'appelle  apostolique,  parce  que 
«  le  pape  et  les  évoques  qui  la  gouvernent  ont 
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i  succédé  sans  «  interruption  aux  apôtres;  ro- 
«  moine,  parce  que  l'Bglise  établie  à  Rome,  est 
«  le  chef  et  la  mère  de  toutes  les  autres  églises  : 
«  que  notre  saint-Père  le  pape  est  le  vicaire  de 
«  Jésus-Christ  sur  la  terre,  et  le  chef  visible  de 
«  l'Eglise;  que  le  Saint-Esprit  la  gouverne,  et 
«  quelle  ne  peut  êlre  détruite  par  les  persécu- 
•  tions  ou  les  hérésies,  ni  par  tous  les  efforts  du 
t  déinonT  > 

Ils  savent  bien  la  nécessité  de  la  foi,  et  «  que 
«  c'est  un  don  de  Dieu  par  lequel  nous  croyons 
«  fermement,  et  sur  son  autorité,  tout  ce  que 
«  croit  et  enseigne  son  Eglise.  »  Et  dans  chaque 
église  particulière,  dans  chaque  paroisse  ils  ont 
les  moyens  de  connattreavec  certitude  la  croyance, 
l'enseignement  de  l'Eglise  universelle,  et  qu'ils 
sont  dans  son  unité,  qu'ils  sontses  enfants  ;  parce 
que  le  pasteur  qui  les  instruits,  qui  leur  adminis- 
tre les  sacrements,  qui  offre  pour  eux  le  sacrifice, 
n'exerce  au  milieu  d'eux  son  divin  ministère  qu'a- 
près avoir  été canoniquement  institué  par  l'évèque 
diocésain,  et  en  correspondant  avec  lui  comme  l'é- 
voque de  son  côté  correspond  avec  le  souverain 
pontife,  lui  demeure  subordonné,  et  parlant  à  son 
troupeau,  ne  se  qualifie  d' évêque  par  la  grâce  de 
Dieu,  qu'en  ajoutant,  par  la  grâce  ou  par  l'autorité 
du  Saint-Siège  apostolique. 

Ainsi  peuvent-ils  encore  aisément  savoir  que, 
dans  les  paroisses  plus  considérables,  les  minis- 
tres associés  aux  travaux  du  pasteur  ordinaire, 
ont  eu  besoin  d'une  mission  de  ce  même  évêque 
diocésain  et  qu'ils  ont  obtenu  de  lui  des  pou- 
voirs. Rien  de  plus  avoué  des  fidèles  que  l'insuf- 
fisance d'une  mission  humaine  pour  exercer  de 
si  hautes  fonctions  :  et  il  en  est  peu  sans  doute 
qui  ne  méconnaissent  le  pasteur  dans  celui  qu'ils 
sauraient  s'être  ingéré  sans  autre  titre  dans  l'ad- 
ministration d'un  diocèse  ou  d'une  paroisse  :  on 
ne  verrait  en  lui  qu'un  étranger  qui  n'est  point 
entré  par  Jésns-Christ,  un  mercenaire  à  qui  les 
brebis  n'appartiennent  pas  (1),  un  intrus  enfin, 
un  schismatique. 

A  l'égard  du  plus  grand  nombre,  il  suffira  donc 
de  leur  rappeler  ces  vérités  élémentaires.  Et  nous- 
mêmes  nous  y  revenons  volontiers  avec  vous  tous, 
nos  cbers  frères  et  nos  chers  enfants  :  ce  qui 
peut  vous  être  utile  ne  doit  pas  nous  coûter.  Ea- 
dem  vobis  scribere  mihi  quidem  non  pigrum,  vobis 
autem  necessarium  (2).  Ce  sont  là,  et  dans  leur 
simplicité,  de  ces  dogmes  fondamentaux  que  nous 
ont  transmis  les  apôtres,  qu'enseigneront  et  fe- 
ront enseigner  jusqu'à  la  lin  leurs  successeurs, 
et  qui  sont  annoncés  dans  toutes  les  langues  par 
tout  l'univers  :  et  c'était  aussi  touchant  de  tels 
principes  que  Saint-Paul,  après  avoir  relevé  avec 
une  généreuse  confiance  son  autorité  parmi  les 
Galates,  leur  disait  :  Non,  il  n'y  a  point  d'autre 
Evangile;  c'est  plutôt  que  certains  gens  vous  trou- 
blent et  veulent  renverser  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ:  Mais,  fût-ce  nous,  fut-ce  un  ange  du  ciel, 
analhème  à  quiconque  vous  annoncerait  un  autre 
évangile  que  celui  qui  vous  a  été  annoncé  par 
nous;  ô  la  science  précieuse  que  la  science  du 
catéchisme,  nos  très  chers  frères  1  que  chacun  de 
nous  s'applique  à  y  croître  et  à  y  s'affermir. 

Après  avoir  extrait  sommairement  quelques 
articles  de  celui  du  diocèse  sur  la  matière  de 
l'Bglise,  qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler  avec 
une  égale  simplicité  les  pratiques  recommandées 
en  ces  mêmes  endroits,  t  C'est  de  remercier  la 
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c  miséricorde  infinie  d'un  Dieu  qui  nons  a  fiait 
«  naître  dans  le  sein  et  vivre  dans  l'unité  de  cette 

<  sainte  Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
«  maine  :  d'observer  ses  ordonnances  et  de  crain- 
«  dre  ses  censures,  de  respecter  ses  pasteurs  et 
«  de  leur  obéir,  de  prier  pour  eux  et  spécialement 
«  pour  chacun  de  ceux  d'entre  eux  qui  ont  charge 
«  de  nos  âmes;  de  prier  aussi  pour  la  multipii- 
«  cation  et  la  sanctification  de  ses  membres;  oui, 

<  pour  la  sanctification  des  fidèles  et  pour  l'heu- 
«  reuse  conversion  de  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  » 
Ainsi  prierons-nous  de  concert,  et  comme  l'ado- 
rable Maître  Jésus-Christ  nous  a  appris  à  prier; 
nous  adressant  avec  une  humble  et  douce  con- 
fiance à  notre  Père  céleste  (1),  et  lui  demandant 
d'abord  que  son  nom  soit  sanctifié,  qu'il  soit  glo- 
rifié et  par  nous  et  par  tontes  les  créatures.  Dans 
le  même  sentiment  nous  lui  demanderons  Vnvè- 
nement  de  son  règne  et  l'accomplissement  de  ta 
volonté;  de  sa  volonté,  non  de  la  nôtre,  qui  est 
injuste  et  déréglée  dès  qu'elle  n'est  pas  conforme 
à  la  sienne.  Pour  les  besoins  du  corps,  nous  nous 
bornerons  au  simple  nécessaire,  le  pain  de  cha- 
que jour.  Mais  ce  que  nous  demanderons  selon 
toute  l'étendue  de  la  charité  et  de  nos  besoins, 
de  nos  misères  :  c'est  qu'il  daigne  nous  pardonner, 
comme  nous  voulons  pardonner  nous-mêmes  à  tout 
ceux  de  qui  nous  aurions  reçu  quelque  offense,  de 
nous  préserver  des  tentations,  ou  de  nous  les 
faire  vaincre,  enfin  de  nous  délivrer  du  mal.  Le 
seul  vrai  mal,  c'est  de  l'offenser  et  de  s'exposer 
à  le  perdre  :  et  le  vrai  bien,  que  nous  devons 
tous  rechercher,  le  vrai  bien  que  nous  devons 
sans  cesse  demander  les  uns  pour  les  autres,  nos 
très-chers  frères,  le  seul  vrai  bien,  c'est  de  le 
connaître,  l'aimer  et  le  servir  constamment  dans 
cette  vie,  afin  de  l'aimer,  le  voir  et  le  posséder  à 
jamais  dans  la  vie  à  venir.  La  grâce  él  la  fidélité 
a  la  grâce,  pour  arriver  à  la  gloire.  Ainsi  soit-il. 
Par  la  foi  et  la  patience,  la  paix  dans  le  temps. 

Mais  le  repos mais  la  paix Ahl  le  repos 

de  l'éternité!  la  paix  de  l'éternité!  les  jouissances 
de  l'éternité I  Ainsi  soit-il I  Ainsi  soit-il  I 

Et  sera  notre  présent  avertissement  lu  et  publié 
dans  notre  diocèse  partout  où  il  conviendra. 

Donné  à  Vienne  le  onze  novembre  mil  sept  cent 
quatre-vingt-dix. 

f  Charles  François,  archevêque  de  Vienne; 

Par  mandoment  : 

Recourdon. 


CINQUIEME  ANNEXE 

A  LA  SÉANCE  DE  L' ASSEMBLÉE  NATIONALE 
DU  26  NOVEMBRE   1790. 

DÉCLARATION  DE  M.  L'ÉVÈQUE  DE  SOISSONS  adret- 
sée  à  MM.  les  administrateurs  du  directoire  du 
département  de  l'Aisne,  en  réponse  à  leurt  let- 
tre et  acte  de  délibération  du  8  octobre. 

Messieurs,  je  me  présente  à  vous,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  et  avec  la  simplicité  de  la  parole  (2). 
Si  la  candeur  de  la  vérité  pouvait-être  exilée  de 
dessus  la  terre,  elle  devrait  se  retrouver  dans  le 
cœur  et  sur  les  lèvres  d'un  évêque.  La  voir 

(1)  Uatt. 

(S)  Epitre  de  saint  Paul. 
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triompher  est  tout  monv  œn.  Bh!  quel  autre  vœu 
pourrait  former  un  vieillard  septuagénaire,  cour- 
bé sous  le  fardeau  d'un  long  épiscopat,  accablé 
d'infirmités,  et  prêt  à  descendre  au  tombeau? 
Que  doit-il  faire  autre  chose  que  de  ramasser  ses 
forces  défaillantes,  et  consacrer  ses  derniers  sou- 
pirs à  Dieu,  à  l'Eglise,  à  l'édification  de  ses 
frères? 
Ma  première  lettre  n'était  destinée,  Messieurs, 

8u'à  tous  prier  d'attendre  que  j'eusse  consulté 
ieu,la  règle  de  la  foi,  et  mes  supérieurs  dans 
l'ordre  hiérarchique,  avant  de  vous  manifester 
ma  résolution  positive.  La  cause  dont  11  s'agit, 
ses  rapports  nécessaires  avec  la  religion  et  lus 
principes  de  la  discipline  ecclésiastique,  tout 
m'imposait  cette  obligation.  J'ai  dû  le  faire,  je 
l'ai  fait  autant  que  la  brièveté  du  temps  me  la 
rendu  possible. 

J'ai  consulté  Dieu  :  dans  ce  moment  encore  les 
vrais  amis  de  la  religion  et  de  la  patrie  sont 
prosternés  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  chef  su- 

Srême  de  l'Eglise,  de  qui  ils  attendent  les  grâces 
ont  j'ai  besoin  pour  que  ma  conduite  soit  eu 
tout  digne  de  servir  de  modèle  au  clergé  de  mon 
diocèse,  et  d'exemple  aux  fidèles  dont  Jésus- 
Christ  m'a  confié  Je  gouvernement  spirituel. 

J'ai  consulté  la  règle  de  la  foi  :  Dieu  l'a  pla- 
cée. Messieurs,  dans  l'autorité  de  l'Eglise,  fondée 
sur  les  oracles  de  la  divine  écriture  et  de  la  tra- 
dition. Je  l'ai  consultée  dans  les  sources  les  plus 
pures,  dans  ses  interprètes  irréfragables,  les  dé- 
cisions des  conciles  généraux,  l'unanimité  des 
Saints-Pères,  et  surtout  des  pères  de  l'Eglise  gal- 
licane; dans  ses  docteurs  immortels  :  les  Bossuet 
et  les  Fénelon  ;  dans  les  ordonnances  mêmes  du 
royaume,  et  dans  les  plus  célèbres  canonistes. 

J'ai  consulté  nos  supérieurs  :  la  raison  seule 
me  le  prescrivait,  l'importance  de  la  cause  l'exi- 
geait ;  l'Eglise,  à  qui  je  suis  responsable  de  ma 
conduite,  m'en  faisait  un  devoir.  Premier  pasteur 
de  mon  diocèse,  mais  pasteur  subordonné  dans 
l'église  de  Dieu,  j'aurais  manqué  à  ma  conscience 
et  au  serment  de  mon  sacre,  si  j'avais  pris  sur 
moi  le  jugement  et  une  détermination  absolue 
dans  une  affaire  gui  intéresse  visiblement  les 
principes  de  la  puissance  spirituelle,  les  fonde- 
ments de  la  juridiction  et  de  la  hiérarchie  sacer- 
dotale, et  les  bases  essentielles  de  la  constitu- 
tion divine  du  clergé. 

L'esprit  de  l'Eglise  m'imposait  un  autre  devoir 
dont  la  pratique  ne  pouvait  qu'être  cher  à  mon 
cœur  :  celui  de  recueillir,  dans  la  circonstance  où 
ie  suis  placé,  les  vœux  de  mon  vénérable  pres- 
bytère; et  j'y  ai  trouvé  de  nouvelles  sources  de 
lumières  comme  de  consolation. 

Le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  votre  lettre, 
est  bien  court.  11  l'est  trop  Bans  doute,  pour  que 
je  puisse  satisfaire  aussi  dignement  que  je  le  dé- 
sirerais, à  la  gravité  et  à  la  multiplicité  des  ob- 
jets sur  lesquels  je  dois  manifester  mon  jugement 
et  ma  résolution.  Mais,  Messieurs,  déjà  j'ai  sujet 
de  croire  que  l'on  me  fait  un  crime  d'un  délai 
de  quelques  jours.  Différer  plus  longtemps,  pour- 
rait être  interprété  comme  le  signe  de  l'indéci- 
sion. Je  m'empresse  donc  de  vous  adresser  la  ré- 
ponse précise  que  vous  attendez  de  moi. 

Si  j'ai  bien  saisi,  Messieurs,  les  conclusions  de 
l'acte  de  délibération  et  de  votre  lettre  en  date 
du  8  octobre  présent  mois,  elles  se  réduisent  à 
ces  deux  articles  principaux  : 

Vous  me  demandez  si  mon  intention  est  de 
continuer  l'exercice  de  nos  fonctions  épiscopales? 

Secondement,  et  dans  le  cas  où  ma  réponse  au 
premier  article  sera  affirmative,  vous  m'invitez  a 


désigner  le  jonr  auquel  je  prêterai  le  serment 
prescrit  par  les  décrets  de  l'Assemblée  Nationale. 

Sur  quoi,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  et 
après  avoir  consulté  ses  lumières. 

Je  déclare,  pour  répondre  à  la  première  ques- 
tion, que  grâce  à  Dieu,  il  n'y  a  rien  dans  ma 
conduite  extérieure  qui  puisse  avoir  donoé  su- 
jet de  douter  de  l'intention  où  je  suis  de  vivre  et 
mourir  inséparable  du  troupeau  dont  Jésus-Christ 
m'a  confié  le  soin. 

Que  telle  est  mon  intention  absolue,  et  que  j'y 
persévérerai  tant  que  Dieu  ne  m'aura  pas  fait  con- 
naître sa  volonté,  pour  que  je  résilie,  entre  les 
mains  de  mes  supérieurs  hiérarchiques,  le  con- 
trat spirituel  qui  m'attache  à  mon  diocèse. 

Et  dans  le  cas  où,  abusant  de  la  Constitution 
elle-même,  on  prétendrait  qu'un  siège  épiscopal 
ou  tout  autre  titre  ecclésiastique,  peut  étendre 
son  territoire  ou  devenir  vacant  par  l'effet  d'un 
simple  décret  politique,  je  déclare  que  l'institu- 
tion ecclésiastique  est  la  source  unique  de  toute 
mission  et  de  toute  autorité  spirituelle  ;  qu'elle 
ne  peut  être  donnée  ni  ôtée  que  par  le  supérieur 
hiérarchique  qui  eu  a  le  droit;  qu'en  conséquence 
mon  siège  et  ceux  des  évoques,  tant  de  ma  pro- 
vince que  de  toute  la  catholicité,  ne  peuvent  être 
déclarés  vacants  que  par  la  mort  du  titulaire,  sa 
démission  librement  donnée  et  acceptée,  ou  par 
un  jugement  canonique. 

Qu'un  évêque  se  rendrait  coupable  du  crime 
d'intrusion,  et  que  tous  les  actes  de  la  puissance 
spirituelle  qu'il  exercerait  seraient,  hors  le  cas 
d'absolue  nécessité,  frappés  de  nullité  radicale, 
s'il  venait  à  étendre  sa  juridiction  sur  au  diocèse 
ou  partie  de  tout  autre  diocèse,  qui  excéderait  les 
limites  du  territoire  qui  lui  est  assigné  par  son 
institution  canonique. 

Que  les  principes  sur  lesquels  est  appuyée  ma 
présente  déclaration  tiennent  essentiellement  à 
la  foi  catholique;  qu'ils  doivent  être  la  règle  de 
tous  les  titulaires  de  bénéfices,  de  ceux  spécia- 
lement auxquels  est  attachée  quelque  portion  de 
la  juridiction  spirituelle;  qu'eufin  la  doctrine 
contraire  serait  une  doctrine  hérétique  et  schis- 
matique,  laquelle  oa  ne  pourrait  embrasser  sans 
cesser  d'être  enfant  de  l'Eglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine. 

Pour  réponse  à  la  seconde  demande,  considé- 
rant que  notre  sainte  religion  impose  à  tous  ses 
ministres  l'obligation  d'être  soumis  aux  puissan- 
ces temporelles,  en  tout  ce  qui  est  de  leur  com- 
pétence, et  qui  ne  serait  pas  contraire  à  la  loi  de 
Dieu; 

Que  l'amour  de  la  patrie  fait  partie  du  grand 
précepte  de  la  charité,  dont  la  pratique  nous  est 
recommandée  par  Jésus-Christ,  comme  le  carac- 
tère propre  de  son  Evangile  ; 

Que,  dans  tous  les  temps,  l'Eglise  a  fait  à  ses 
ministres  un  devoir  non  moins  indispensable  de 
l'exemple  de  la  soumission  et  de  l'obéissance  à 
la  Constitution,  aux  lois  et  avec  souverains  des 
divers  Empires  où  elle  a  été  établie  : 

Pénétré  de  ces  vérités,  et  comme  évéque  et 
comme  citoyen,  je  déclare  être  disposé,  toutes  les 
fois  que  j'en  serai  requis,  à  prêter  serment  de  fi- 
délité au  roi,  à  la  loi,  à  la  nation,  et  à  me  sou- 
mettre à  toute  Constitution  politique  décrétée  par 
l'Assemblée  nationale,  et  acceptée  par  la  nation 
et  le  roi. 

La  8iocéri(é,  qui  doit  être  l'âme  des  pensées 
comme  des  actions  d'un  évêque,  m'impose  la  loi 
d'ajouter  à  ma  déclaration,  que  tout  serment  ci- 
vique étant,  par  sa  nature  même,  restreint  aux 
articles  qui  sout  du  ressort  de  la  puissance  tem- 
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porelle,  celui'que  j'entends  prêter  ne  peut  s'é- 
tendre aux  objets  qui  concernent  essentiellement 
la  religion  et  l'autorité  spirituelle  que  Dieu  a 
confiée  à  son  Eglise. 

Que  cette  explication,  manifestée  Bans  récla- 
mation daûs  le  sein  même  de  l'Assemblée  natio- 
nale, et  autorisée  par  l'exemple  des  députés  du 
clergé  et  de  plusieurs  autres  représentants  laïques, 
devient  plus  nécessaire  encore  par  la  publicité 
qui  Tient  d'être  donnée  à  un  plan  d'organisation 
ecclésiastique  décrété  par  l'Assemblée  nationale. 
Considérant  ce  que  la  religion,  l'Eglise  et  le 
besoin  des  peuples  exigent  de  mon  ministère,  à 
raison  de  cette  publicité  et  du  contenu  dans  la 
lettre  et  dans  l'acte  de  délibération  de  Messieurs 
les  officiers  du  département  de  l'Aisne,  qui  m'ont 
été  par  eux  adressés, 

Je  déclare  que  toute  forme  de  gouvernement  et 
toute  organisation  de  pouvoirs  ecclésiastiques, 
émanées  de  la  seule  puissance  temporelle,  ne 
peuvent  faire  partie  intégrante  d'une  Constitution 
politique; 

Que  la  constitution  d'une  Eglise  fondée  par  un 
Dieu,  ne  peut  avoir  que  Dieu  môme  pour  auteur-, 
Que  Jésus-Christ  a  donné  à  son  Eglise  le  pou; 
voir  de  se  gouverner  par  elle-même,  et  qu'il  lui 
a  même  institué  la  [orme  de  son  gouvernement, 
ainsi  que  les  lois  fondamentales  de  la  discipline 
ecclésiastique; 

Que  changer  la  constitution  de  l'église  catholi- 
que et  la  forme  essentielle  de  son  gouvernement, 
ou  entreprendre  de  mettre  ce  gouvernement  dans 
la  dépendance  de  l'autorité  civile,  c'est  changer 
la  religion  catholique  elle-même  ; 

Que Taulorilé  législative  que  Jésus-Christ  a  ins- 
tituée pour  tout  ce  qui  concerne  le  gouvernement 
spirituel  et  l'organisation  des  pouvoirs  ecclésias- 
tiques, réside  essentiellement  dans  le  corps  des 
premiers  pasteurs,  et  que  le  Saint-Siège  n'est  pas 
moins  le  centre  d'unité  de  cette  autorité  législa- 
tive, qu'il  est  le  centre  de  l'unité  de  la  foi  et  de 
la  communion  catholique  ; 

Que  ces  principes  sont  tous  également  de  foi, 
et  que  la  doctrine  et  la  pratique  contraires  se- 
raient hérétiques  et  sehismatiques. 

Considérant  que  je  suis  établi,  par  l'autorité  de 
l'Eglise,  juge  dans  toute  l'étendue  de  mon  diocèse 
non  seulement  de  la  foi,  mais  des  mœurs,  de  la 
discipline  et  de  l'exercice  des  pouvoirs  hiérarchi- 
ques, je  déclare,  pour  l'acquit  de  ma  conscience 
et  du  ministère  dont  je  suis  responsable  à  Jésus- 
Christ  et  à  l'Eglise,  qu'après  lecture  réfléchie  du 
Plan  de  l'organisation  ecclésiastique  décrété  par 
Assemblée  nationale  et  l'avoir  considéré,  soit 
dans  ses  rapports  avec  l'incompétence  de  toute 
autorité  temporelle  en  matière  de  religion  et  de 
principes  hiérarchiques,  soit  dans  plusieurs  de 
ses  dispositions  considérées  en  elles-mêmes,  elle 
m'a  semblé  porter  atteinte  aux  principes  que 
j'ai  exposés  dans  mes  deux  réponses  ci-dessus, 
comme  étant  la  foi  et  la  doctrine  de  l'Eglise  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine. 

Considérant  néanmoins  que  le  sens  privé  est  le 
caractère  du  schisme  et  dé  l'hérésie;  que  la 
voie  d'autorité  étanlie  dans  l'Eglise  catholique  est 
la  seule  règle  de  foi  et  de  conduite  pour  les  pas- 
teurs comme  pour  les  simples  fidèles,  je  sou- 
mets en  tout  mon  jugement  particulier  au  juge- 
ment définitif  de  f  Eglise  et  de  mes  supérieurs 
dans  l'ordre  hiérarchique. 

Considérant  que  les  décrets  de  l'Assemblée  na- 
tionale rendent  hommage  aux  principes  consti- 
tutifs de  la  foi  catholique,  qui  reconnaît  le  pape  , 


comme  centre  d'unité  et  chef  visible  de  l'Eglise 
universelle-, 

Qu'il  est  notoire  à  toute  la  France,  et  à  la  con- 
naissance de  l'Assemblée  nationale,  que  le  Saint- 
Siège  a  été  consulté  par  le  roi;  qu'à  la  prière  de 
notre  auguste  monarque,  le  souverain  pontife  a 
établi  une  congrégation  de  cardinaux,  et  que  la 
réponse  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ne  peut  être 
encore  longtemps  différée  :  je  proteste  de  me  sou- 
mettre au  jugement  du  Saint-Siège  uni  à  l'épis- 
copat,  et  de  rendre  à  l'autorité  de  mes  supérieurs 
ecclésiastiques,  dans  l'ordre  ou  Dieu  les  a  établis, 
une  obéissance  aussi  prompte  et  aussi  entière 
que  le  sera,  pendant  tonte  ma  vie,  la  soumission 
aux  ordres  de  la  puissance  temporelle,  en  tout 
ce  qui.  concerne  le  gouvernement  civil  et  politi- 
que du  royaume. 

Et  attendu  que  les  administrateurs  du  dépar- 
tement de  l'Aisne  sont  pour  la  plupart  mes  dio- 
césains, et  que  mon  ministère  me  rend  compta- 
ble à  Dieu  du  salut  des  magistrats  comme  de 
celui  des  simples  fidèles,  je  m'empresse  d'offrir 
à  tous,  et  à  chacun  d'eux  eu  particulier,  les  ins- 
tructions qu'ils  jugeraient  à  propos  de  me  de- 
mander sur  les  principes  et  vérités  consignés 
dans  ma  présente  déclaration. 

Je  dois  me  borner,  dans  ce  moment,  à  leur 
mettre  sous  les  yeux  cette  vérité  fondamentale, 
qui  sans  doute  vit  dans  leur  coeur,  qu'étant  chré- 
tiens et  professant  la  foi  catholique,  apostolique 
et  romaine,  Us  sont  obligés,  en  tout  ce  qui  con- 
cerne la  religion  et  les  lois  de  l'Eglise  leur  mère, 
d'obéir,  ainsi  que  les  évoques  eux-mêmes,  à  ceux 
qui  ont  reçu  la  vraie  doctrine  avec  la  succession 
de  l'épiscopat.  (Saint-lrénée). 

Telle  est  ma  réponse,  Messieurs,  aux  deux  arti- 
cles sur  lesquels  vous  m'avea  demandé  une  dé- 
claration positive.  Je  l'ai  faite  comme  je  ferais 
mon  testament  de  mort.  Mon  âge  et  mon  état 
d'infirmité  écartent  tout  soupçon  que  j'aie  pu 
écouler  une  autre  voix  que  celle  de  la  cons- 
cience. Je  crois  pouvoir  dire  avec  Saint-Paul  : 
Je  n'ai  péché  ni  contre  la  loi,  ni  contra  l'Eglise, 
ni  contre  César.  (Acta  Apostolorum,  chap.  25.) 

Je  suis  etc... 

Signé  f  H.  J.  G.,  évêque  de  Soùtont. 
Villeneuve-lès-Soissons,  le  15  octobre  1790. 


SIXIÈME  ANNEXE 

A  LA  SÉANCE  DE  L' ASSEMBLÉE  NATIONALE 
DU  26  NOVEMBRE  1790. 

Lettre  de  M.  l'évêqoe  de  Lisieux  à  MM.  le* 
officiers  municipaux  de  Lisieux,  en  réponte  à 
leur  arrêté  sur  sa  lettre  pastorale. 

Messieurs,  il  me  parvient  un  exemplaire  de 
votre  arrêté  du  11  de  ce  mois,  portant  suppres- 
sion d'un  écrit  que  vous  nommez  libelle,  et  qui 
avait  pour  titre  :  Lettre  pastorale  de  M.  l'éuéque 
de  Lisieux  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  dta~ 
cèse,  etc. 

Une  supposition  que  je  dois  à  votre  honnêteté, 
à  des  ménagements  auxquels  la  vérité  ne  permet 
point  que  je  me  prête,  vous  a  portés  de  croire 

3 ne  cet  écrit  ne  peut  être  para  de  moi.  Vous 
irai-je.  Messieurs,  quelle  douleur  profonde  a 
pénétre  mon  amfrà  la  première  inspection  de  cet 


Digitized  by 


Google 


30 


[Assemblée  nationale.!         ARCHIVES  PARLEMENTAIRES.         |26  novembre  1790.1 


arrêté  !  Je  ne  l'essaye  point  ;  il  faut  avoir  les  en- 
trailles d'un  pasteur,  il  faut  avoir  senti  avec  saint 
Paul  ce  zèle  du  salut  qui  lui  faisait  souhaiter 
d'être  anatbême  pour  ses  frères,  pour  concevoir 
combien  j'ai  été  affecté  d'une  première  idée  de 
division  entre  vous  et  un  évêque  qui  bo  réjouis- 
sait d'être  le  votre,  qui  vous  regarde  encore 
comme  une  partie  précieuse  de  l'Eglise  confiée  à 
ses  soins. 

Heureusement  le  poids  de  ma  douleur  a  été 
bientôt  soulagé.  J'ai  reconnu  que  si  vous  avez  pu 
être  induits  en  erreur  sur  ma  lettre  pastorale,  et 
sur  les  intentions  qui  l'ont  dictées,  il  ne  m  est 
pas  permis  au  moins  de  révoquer  en  doute  vos 
sentiments  sur  cette  religion  sainte,  dont  le  main- 
tien sera  toujours  le  premier  de  mes  vœux.  Je 
'ai  lu,  ce  serment  sorti  de  votre  bouche  :  Je  suis 
chrétien,  je  suit  Français;  je  jure  à  la  face  du  ciel 
et  de  la  terre  que  je  suis  prêt  de  verser  la  dernière 
goutte  de  mon  sang  pour  la  religion  dans  laquelle 
foi  le  bonheur  d'être  né.  Votre  digne  orateur  l'a 
prononcé,  vous  avez  applaudi  ;  vos  cœurs  l'ont 
tous  prononcé  avec  lui.  Une  profession  de  foi  si 
édifiante  de  votre  part,  me  remplit  de  la  joie  la 
plus  sensible  ;  elle  me  dédommage  abondamment 
de  cette  première  impression  qu'avait  faite  sur 
moi  votre  arrêté.  J'oublie,  en  vous  voyant  dans 
ces  dispositions  si  dignes  d'un  chrétien,  tout  ce 

3u'il  peut  y  avoir  cPirrégulier  et  de  précipité 
ans  le  jugement  que  vous  avez  porté  d'une  lettre 
sur  laquelle  j'aurais  pu  vous  donner  des  explica- 
tions satisfaisantes,  si,  la  voyant  publiée  bous 
mon  nom,  vous  eussiez  commencé  par  vous  in- 
former de  moi-même  si  j'en  étais  l'auteur.  J'ou- 
blie jusqu'à  ce  reproche  que  vous  semblez  me 
faire  d'une  absence  de  mon  diocèse,  qu'il  m'eût 
été  facile  de  justifier,  en  vous  rappelant  les  solli- 
citations qui  rendaient  cette  absence  nécessaire 
pour  vos  intérêts  mêmes,  et  ceux  de  mon  diocèse, 
en  me  livrant,  bien  malgré  moi,  aux  affaires  de 
l'administration  provinciale.  J'oublie  ce  reproche 
d'autant  plus  volontiers,  que  je  vous  dois  au 
moins  des  remerciements  pour  les  éloges  que  vous 
daignez  donner  à  la  conduite  que  j'ai  tenue  toutes 
les  rois  qu'il  m'a  été  permis  de  suivre  et  le  devoir 
et  le  sentiment  qui  me  rappelaient  au  milieu  de 
vous.  J'oublie  que  vous  avez  pu  condamner  comme 
incendiaire  un  écrit  de  ma  main,  dont  vous  ne 
citez  pas  un  seul  mot  qui  tende  à  aigrir  les  esprits, 
et  qui  n'est  en  effet  sorti  de  ma  plume  que  pour 
maintenir  les  fidèles  de  mon  diocèse  dans  cette 
unité  de  foi,  le  premier  gage  de  l'union  des  cœurs 
et  de  la  tranquillité  des  peuples.  Oui,  Messieurs, 
j'oublie  tout  ce  qui  pourrait  n'affliger  que  moi  -, 
j'oublierai  même,  parce  que  je  connais  ses  vertus, 
et  que  je  sais  qu'il  verra  dans  votre  profession 
de  foi  un  dédommagement  de  son  injure  person- 
nelle, tout  ce  qui  pourrait  affecter  le  prélat  res- 
pectable, M.  l'évêque  de  Soissons,  dont  vous  avez 
enveloppé  la  déclaration  dans  la  même  proscrip- 
tion que  ma  lettre  pastorale. 

Mais  en  portant  toute  mon  attention  sur  cette 
profession  de  foi  si  solennelle  de  votre  part,  et 
accompagnée  d'un  serment  si  authentique,  je  dois 
vous  observer  que  s'il  est  dans  notre  religion 
sainte  des  vérités  générales,  qui  vous  sont  habi- 
tuellement connues  comme  an  reste  des  fidèles, 
il  est  aussi  des  vérités  particulières  que  des 
laïques  peuvent  n'avoir  pas  méditées,  et  que  les 
circonstances  m'obligent  de  vous  développer,  de 
peur  qu'après  avoir  erré  involontairement  dans 
une  première  démarche,  vous  ne  soyez  entraînés 
dans  ides  projets  qui,  insensiblement  et  malgré 
vous,  finiraient  par  vous  séparer  de  cette  même 


Eglise  a  laquelle  vons  êtes  encore  si  attachés. 
Votre  cœur  n'a  point  erré;  mais  votre  esprit, 
livré  à  d'antres  études  et  à  d'autres  soins,  n'a 
point  aperçu  la  liaison  étroite  qui  se  trouve 
entre  les  devoirs  auxquels  j'ai  satisfait  par  la 
lettre  que  vous  avez  condamnée,  et  les  premières 
vérités  du  salut  Je  dois  en  ce  moment,  comme 
votre  pasteur  dans  la  foi,  vous  la  rendre  sensible, 
cette  union  de  nos  vérités  saintes,  et  des  obliga- 
tions que  j'avais  à  remplir.  Je  le  dois,  et  votre 
zèle  pour  la  religion  me  fait  espérer  que,  mieux 
instruits,  vous-mêmes  vous  serez  les  premiers  à 
revenir  de  cette  idée  funeste  que  vous  aviez  conçue 
d'une  lettre  que  le  désir  seul  de  maintenir  les 
vérités  évangéliques  dans  leur  intégrité  avait  pu 
me  dicter. 

Quel  est  en  effet,  Messieurs,  l'objet  de  cette 
lettre  ?  De  vous  faire  sentir  que,  devenu  évêque 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  par  (es  voies  cano- 
niques, je  ne  pouvais  me  regarder  comme  privé 
de  mon  église  par  une  autorité  à  laquelle  il  n'ap- 
partient jamais  de  donner  ou  d'oter  la  mission 
apostolique;  qu'ayant  eu  le  bonheur  d'être  mis  à 
la  tête  d  un  diocèse  qui  mérite  tous  mes  soins, 
toute  ma  vigilance  comme  toute  mon  affection  et 
toute  mon  estime,  je  ne  croyais  pas  pouvoir  aban- 
donner une  partie  si  précieuse  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  à  des  intrus  qui,  loin  de  vous  conduire 
dans  les  voies  du  salut,  par  l'administration  légi- 
time et  valide  des  sacrements,  vous  égareraient 
dans  un  schisme  funeste.  J'annonçais  que  jamais 
je  ne  renoncerais  à  un  siège  que  je  liens  de  l'Eglise, 
a  moins  que  l'Eglise  elle-même  n'en  disposât, 
pour  votre  sanctification,  en  faveur  d'un  pasteur 
qui  pût  légitimement  tenir  ma  place  auprès  de 
vous. 

Tel  est  l'objet  de  la  déclaration  de  M.  l'évêque 
de  Soissons,  et  de  l'adhésion  que  j'y  ai  donnée 
par  ma  lettre  pastorale. 

Vous  avez  vu,  Messieurs,  dans  cette  adhésion, 
la  violation  d'un  serment  qne  j'avais  fait  entre 
vos  mains,  de  fidélité  à  la  nation,  à  la  loi,  au  roi 
et  à  la  Constitution.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
vous  souvenir  qu'au  moment  où  je  fis  ce  serment, 
le  temporel  seul  était  menacé;  qu'il  ne  s'agissait 
point  alors,  et  que  je  ne  pouvais  aucunement 
prévoir  qu'il  fût  jamais  mention  parmi  nous  d'au- 
cune entreprise  sur  l'autorité  spirituelle.  Je  lis,  je 
fais  encore  ce  serment  cher  à  mon  cœur,  d'être 
fidèle  à  la  nation  et  à  mon  roi.  Je  prévoyais  alors 
le  sacrilice  de  mes  biens;  je  l'ai  fait.  Je  vous  prie 
de  me  dire,  Messieurs,  Bi  je  me  suis  jamais  permis 
sur  cet  objet  la  plus  légère  plainte.  Au  contraire, 
peut-être  ai-je  à  me  reprocher  d'avoir  trop  exhorté, 
dans  mon  dernier  synode,  mes  cooperateura  à 
étouffer  des  réclamations  qui  pouvaient  devenu- 
un  devoir. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  vous  êtes  étonnés  que 
je  me  sois  permis  de  traiter  de  doctrines  nou- 
velles, de  profanes  nouveautés,  divers  articles  de 
la  Constitution  que  l'on  donne  au  clergé.  Votre 
orateur  s'écrie  :  «  Quoi  !  parce  que  l'Assemblée  a 
■  décrété  qu'il  n'y  aura  qu'un  évêché  par  dépar- 
c  tement,  on  prétendra  la  religion  attaquée  dans 
«  sa  doctrine,  comme  si  la  pureté  de  la  foi  dé- 
«  pendait  du  nombre  des  évêques  I  » 

Non.  Messieurs,  ce  n'est  point  précisément  parce 

3ue  l'Assemblée  a  porté  un  décret  sur  le  nombre 
es  évêques,  que  la  religion  est  attaquée  dans  sa 
doctrine  ;  quoi  qu'il  soit  très  vrai  que  le  nombre 
des  évêques  contribue  au  maintien  de  la  foi, 
quoique  cette  raison  ait  multiplié  les  sièges  dans 
les  premiers  siècles  du  christianisme,  il  pourrait 
n'y  avoir  qu'où  évêque  par  département,  la  foi 
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pourrait  encore  subsister  dans  sa  pureté,  si  l'As- 
semblée nationale,  composée  de  laïques  dans  sa 
grande  majorité,  avait  mieux  connu  par  quels 
moyens,  par  quelle  autorité  cette  réduction  des 
évôchésen  France  pourrait  s'opérer  légitimement 
et  validement;  si  elle  n'avait  pas  agi,  au  nom  des 
hommes,  dans  une  opération  qui  ue  peut  s'effec- 
tuer qu'au  nom  de  Dieu,  et  par  une  autorité  spi- 
rituelle. 

Hais,  c'est  ici,  Messieurs,  que  je  dois  remonter 
à  des  principes  dont  la  chaîne  vous  fera  distin- 
guer quelles  sont  ces  vérités  importantes  dans 
la  foi  qui  se  trouvent  essentiellement  blessées  par 
ces  dispositions  modernes  auxquelles  il  était  de 
mon  devoir  de  m'opposer  comme  votre  pasteur, 
et  que  nul  catholique  ne  peut  seconder  sans  man- 
quer à  l'essence  de  sa  religion. 

C'est  un  dogme  fondamental  dans  le  christia- 
nisme, qu'il  ny  a  point  d'autre  nom  par  lequel 
nous  puissions  être  sauvés  que  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  «  Nec  enim  aliud  nomen  est,  sub  cœlo 
datum  hominlbus  in  quo  oporteat  nos  salvos 
fieri.  *  (Act.  Apott.,  cap.  4,  v.  12). 

De  cette  vérité  fondamentale,  il  suit  évidem- 
meut  que  pour  conduire  les  hommes  dans  les 
voies  du  salut,  pour  administrer  les  moyens  de 
salut,  il  faut  absolument  se  présenter  à  eux  au 
nom  de  Jésus-Christ,  être  l'envoyé  même  et  le 
ministre  de  Jésus-Christ  et  tenir  de  lui-même  sa 
mission  et  son  autorité  dans  l'Eglise. 

Que  sont-ils  donc  ces  hommes  qui  pourront 
nous  parler  au  nom  de  Jésus-Christ,  nous  ouvrir 
en  ce  nom  adorable  les  portes  du  ciel  ?  Ceux  à 
qui  il  a  dit  lui-même  :  <  Toute  puissance  m'a  été 
«  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre...  Comme 
■  mon  père  m'a  envoyé  je  vous  envoie...  Tout  ce 
<  que  vous  aurez  lié  ou  délié  sur  la  terre  sera 
«  lié  ou  délié  dans  les  cieux...  Celui  qui  vous 
«  écoute,  m'écoute...  Celui  qui  vous  méprise,  me 
«  méprise...  Que  celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglise, 
«  soit  pour  vous  comme  un  pharisien  et  un 
«  publicain...  Ailes  et  enseignez  les  nations  : 
«  Voila  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consom- 
«  mation  des  siècles.  »  Ces  paroles  se  pouvaient 
adresser  aux  grands  du  monde,  à  la  même  puis- 
sance qui  domine  sur  les  enfants  du  monde.  Tout 
l'Evangile  nous  apprend  qu'il  les  a  réservées  pour 
ses  apôtres  et  pour  ceux  qui  devaient  partager 
dans  la  suite  des  siècles  leurs  fonctions  dans  son 
Eglise.  Tout  l'Evangile  nous  dit  qu'il  a  fait  de  cette 
puissance  sur  les  amés,  de  cette  autorité  spiri- 
tuelle, une  puissance  à  part,  une  autorité  absolu- 
ment distincte  de  celle  des  rois  et  des  Césars,  des 
sénats,  des  peuples  et  des  Assemblées  nationales. 
C'est  pour  qu'elles  ne  fussent  jamais  confondues, 
qu'il  a  dit  formellement  :  Mon  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde.' 

De  ces  vérités  saintes  il  suit  évidemment  que 
si  la  puissance  spirituelle  est  nulle  dans  tout  ce 
qui  a  rapport  au  gouvernement  civil,  la  puis- 
sance temporelle  est  également  nulle  dans  tous 
les  objets  relatifs  au  salut;  que,  s'il  n'appartient 
pas  à  l'Eglise  de  vous  dire  :  voilà  le  prince  qui 
régnera  sur  vous,  voilà  les  magistrats  qui  siége- 
ront sur  vos  tribunaux,  il  n'appartient  pas  da- 
vantage aux  princes  et  aux  sénats  du  siècle  de 
dire  à  l'Eglise  :  Voilà  les  pontifes  qui  vous  gou- 
verneront ;  et  aux  iidèles  :  Voilà  les  prêtres  qui 
vous  absoudront,  qui  vous  instruiront,  et  qui 
feront  auprès  de  vous  toutes  les  fonctions  du 
ministère  spirituel. 

Si  les  princes  et  les  sénats  sont  nuls  dans  la 
mission  evangélique,  ils  ne  peuvent  ni  la  donner 
ni  la  détruire  ;  celte  juridiction,  ce  titre  sacré 


qui  constitue  l'épiscopat,  ils  ne  l'ont  pas  donné 
ils  n'avaient  pas  reçu  de  Jésus-Christ  le  droit  de 
je  donner  ;  ils  ne  pourront  donc  pas  l'anéantir  ; 
ils  ne  pourront  donc  pas  statuer  que  celui  qui 
l'avait  reçu  de  Jésus-Christ  par  son  Eglise  ne 
l'exercera  plus.  Ils  lui  diront  en  vain  :  vous 
n'êtes  plus  pasteur  de  ce  troupeau,  vous  n'êtes 
plus  évêque  de  celte  église.  Ils  pourront  suppri- 
mer ce  que  Jésus-Christ  n'avait  pas  promis  à  ses 
apôtres,  ces  revenus  et  ces  traitements  pécu- 
niaires qu'il  nous  avait  appris  à  mépriser;  ils  le 
pourront  de  cette  puissance  dont  les  actes  ne 
Font  pas  toujours  ceux  de  la  justice  :  mais  tout 
décret  partant  de  la  puissance  temporelle,  et 
statuant  tantôt  la  création,  tantôt  la  destruc- 
tion d'une  mission,  d'une  juridiction  spirituelle, 
d'un  évêché,  d'une  cure,  ou  d'un  titre  quelconque 
evangélique,  renfermera  essentiellement  cette 
erreur,  cette  vraie  hérésie  contraire  au  dogme, 
que  la  mission  evangélique  dépend  d'une  puis- 
sance purement  humaine;  que  Ton  peut  absou- 
dre, lier  et  délier,  prêcher,  administrer  et  faire 
toutes  les  fonctions  religieuses  dans  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  sans  être  renvoyé  de  Jésus-Christ 
ou  de  son  Eglise.  Tous  ces  décrets,  en  dernière 
analyse,  se  réduiront  à  dire  qu'il  est  nn  autre 
nom  que  celui  de  Jésus-Christ  par  lequel  le  salut 
a  été  donné  aux  hommes. 

Et  voilà,  Messieurs,  comment  cette  suppres- 
sion de  mon  siège  par  la  puissance  temporelle, 
comment  cette  réduction  des  évéchés  de  France 
au  nombre  des  déparlements,  comment  ce  mé- 
lange, ces  créations,  ces  extensions  de  nouveaux 
et  d'anciens  litres  ecclésiastiques,  par  les  seuls 
décrets  de  l'Assemblée  nationale,  sont  en  oppo- 
sition avec  un  des  principaux  dogmes  de  la  re- 
ligion catholique,  apostolique  et  romaine,  la  ren- 
versent de  fond  en  comble  et  détruisent  l'em- 
pire de  la  foi. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'Eglise  a  senti 
combien  il  importait  à  l'intégrité  de  la  foi  de 
s'opposer  &  ces  prétentions  du  siècle.  Nous 
voyons  dans  l'histoire  ecclésiastique  des  empe- 
reurs tenter  ce  que  l'Assemblée  nationale  essaye 
en  ce  moment.  Ils  avaient  érigé  des  métropoles; 
l'ambition  secondant  ce  projet,  quelques  évoques 
avaient  osé  penser  que  leur  mission  et  leur  au- 
torité avaient  aussi  reçu  un  accroissement  par 
les  pragmatiques  impériales.  Le  concile  de 
Calcédoine  sent  toute  l'importance  de  cette  en- 
treprise; ii  rappelle  aux  évoques  que  leur  auto- 
rite vient  toute  de  Jésus-Christ,  des  canons  et  des 
conciles  ;  que  la  puissance  civile  ne  peut  ni  i'ac- 
crottre,  ni  la  démembrer.  Tous  les  pères  s'écrient: 
les  pragmatiques  impériales  n'ont  ici  aucune 
force  ;  qu'on  garde  les  canons  ;  que  les  lois  de 
l'Eglise  soient  suivies.  (F.  Lahoe  et  Fleuri,  sur 
le  concile  de  Calcédoine.) 

C'est  encore  pour  faire  sentir  toute  la  nullité 
de  cette  autorité  temporelle  dans  les  objets  ecclé- 
siastiques, et  bien  spécialement  dans  la  juridic- 
tion épiscopale,  que  le  concile  de  Trente  a  décidé 
que  ceux  des  évèques,  des  prêtres  ou  autres  mi- 
nistres des  autels  qui  n'ont  reçu  leur  mission 
que  du  peuple  ou  du  magistrat,  sont,  d'après 
1  expression  de  Jésus-Christ  même,  des  voleurset 
des  intrus.  C'est  encore  pour  faire  sentir  toute 
Bon  horreur  pour  la  fausse  doctrine  de  Luther, 
que  le  môme  concile  disait  anathème  à  ceux  qui 
se  diraient  légitimes  ministres  des  sacrements, 
Bans  y  être  autorisés  par  la  puissance  ecclésias- 
tique. (Y.  concil.  Trid.  sess.,  23,  cap.  k,  «t  can.  7.) 

On  vous  dira,  Messieurs,  que  l'Assemblée  ta- 
lionale  ne  prétend  point  donner  elle-même  cette 
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juridiction  ecclésiastique  et  cette  autorité  spiri- 
tuelle à  ceux  entre  lesquels  elle  partage  mon  dio- 
cèse. Hais  au  nom  de  qui  tout  autre  évéque 
viendrait-il  donc  exercer  sur  mes  ouailles  les 
fonctions  épiscopales  îS'il  se  présente  au  nom  de 
1  Balise,  qu  il  produise  ses  titres;  au  nom  de  cette 
Eglise  qui  l'aura  envoyé  remplir  auprès  de  vous 
mon  ministère,  il  me  verra  aussi  empressé  à  lui 
céder  mon  siège,  que  je  serai  constant  à  le  dé- 
fendre contre  tout  faux  pasteur  qui,  ne  se  présen- 
tant qu'au  nom  du  siècle,  loin  de  sauver  ce 
peuple  confié  à  nos  soins,  ne  pourrait  que  le 
perdre  et  l'entraîner  dans  un  horrible  schisme. 

Au  lieu  de  ces  titres  vrais,  je  ne  connais  en- 
core, depuis  les  canonsdesapôtres  jusqu'aux  lois 
formelles  du  concile  de  Trente,  que  les  défenses 
les  plus  expresses  faites  à  tout  évéque  d'étendre 
son  ministère  au  delà  des  limites  du  diocèse  qui 
lui  fut  assigné  par  l'Eglise  ;  je  ne  vois  que  des 
peines  portées  par  l'Eglise,  contre  celui  qui  pré- 
tendrait, au  nom  de  ia  puissance  temporelle, 
s'ingérer  dans  l'administration  de  mon  dio- 
cèse. 

Non,  Messieurs,  que  nul  ne  se  présente  au 
nom  de  rette  puissance  temporelle,  pour  occuper 
la  place  que  je  tiens  auprès  de  vous.  Le  salut  de 
vos  âmes  m'est  trop  cher  pour  le  lui  confier.  Je 
ne  souffrirai  pas  qu'il  vous  porte  les  paroles  d'un 
évangile  qu'il  n'annoncerait  pas  au  nom  de  Jé- 
sus-Christ ;  je  ne  souffrirai  pas  qu'il  prononce  sur 
mes  ouailles  pénitentes  une  absolution  que  le 
ciel  ne  ratifierait  pas  ;  qu'il  vous  donne  des  dis- 
penses, et  qu'il  délie  où  l'Eglise  ne  délierait  pas. 

Car  telles  sont,  Messieurs,  les  tristes  et  terri- 
bles conséquences  de  cette  mission,  toute  fondée 
sur  une  constitution  décrétée  par  des  laïques. 
Tout  évéque  étranger  à  mon  diocèse  n'a  point 
autorite  sur  mon  diocèse  :  il  voudrait  vous 
absoudre,  il  ne  le  pourra  pas  s'il  n'est  pas  délé- 
gué par  moi  votre  pasteur  ou  par  l'Eglise.  11  vou- 
drait ordonner  vos  prêtres  :  ses  ordinations  sont 
expressément  proscrites  par  le  concile  de  Nicée; 
elles  ne  sauraient  être  suivies  d'aucun  acte  de  ju- 
ridiction valide;  les  curés  et  les  vicaires  qu'il 
vous  donnerait,  ne  seraient  ni  vos  curés  ni  vos 
vicaires  ;  vous  seriei  sans  pasteur  et  les  portes 
du  ciel  vous  seraient  fermées.  Cette  doctrine, 
Messieurs,  n'est  pas  la  mienne  ;  elle  est  celle  de 
tous  les  docteurs  de  l'Eglise,  elle  est  bien  spé- 
cialement celle  du  concile  de  Trente,  lorsqu'il 
pous  déclare  qu'une  sentence  d'absolution  ne 
peut  être  portée  validement  sur  vous  par  le  prê- 
tre qui  n'a  point  de  juridiction  sur  vous.  (Sess. 
14,  c.  7.) 

Qu'on  ne  vous  dise  pas  que  ce  que  l'Assemblée 
n'a  pu  faire  par  elle-même,  elle  le  fera  au  moins 
par  les  métropolitains  ;  car  d'abord  l'Assemblée 
n'a  pas  même  recours  aux  métropolitains  ;  elle 
préteod  Bans  eux  démembrer  mon  diocèse  et 
en  soumettre  les  diverses  parties  à  la  juridic- 
tion spirituelle  de  ceux  qui  vous  entourent.  Eh 
quel  serait  l'évêque  dans  l'Eglise  de  JésuB-Christ 
qui  oserait,  sur  un  pareil  décret,  se  croire  en- 
voyé vers  vous  par  Jésus-Christ  I  Quel  serait  le 
pasteur  qui,  sur  une  entreprise  inouie  dans  les 
fastes  de  l'Eglise  catholique,  se  croirait  constitué 
votre  évéque  par  une  autorité  toute  temporelle  ! 
'  Quel  métropolitain  oserait,  sur  ces  mêmes  dé- 
crets, instituer  des  pasteurs  hors  de  son  dio- 
cèse I  Nos  métropolitains,  Messieurs,  n'ont  dans 
l'Eglise  que  la  portion  d'autorité  que  l'Eglise 
Veut  bien  leur  accorder  pour  le  maintien  de  sa 
discipline  :  aussi  cette  portion  de  leur  autorité 
a-t-eHe  varié  comme  là  discipline  même.  L'aa-.j 


torité  du  pape  seul  a  été  et  doit  être  cons- 
tante sur  tout  l'empire  chrétien,  parce  qu'il  a  été 
institué  par  Jésus-Christ  même  son  vicaire  sur 
toute  la  terre,  et  pour  tous  les  temps;  tout  évéque, 
recevant  son  institution  du  successeur  de  Saint- 
Pierre,  aura  dans  tous  les  temps  une  vraie  ins- 
titution ;  et  c'est  pour  cela  que  la  nôtre  est  légi- 
time ;  nous  l'avons  reçue  de  celui  qui  tenait  de 
Saint-Pierre  et  de  Jésus-Christ  même  le  droit  de 
la  donner.  L'Eglise  autrefois,  au  nom  de  Jésus- 
Christ  aussi,  avait  donné  aux  métropolitains  ce 
droit  d'instituer  les  évoques  de  leurs  provinces, 
dans  tous  les  temps  maltresse  et  seul  juge  de  sa 
discipline,  dans  ces  derniers  siècles  elle  a  ré- 
servé au  Saint-Siège  la  confirmation  de  vos 
évêques.  Si  ce  n'est  ou  par  elle  ou  par  le  pape 
qu'elle  en  rend  le  droit  aux  métropolitains,  nulle 
autorité  sur  la  terre  ne  pourrait  le  leur  rendre  : 
car,  Messieurs,  ne  vous  y  trompez  pas,  toute  ins- 
titution, toute  confirmation  dans  l'Eglise  sup- 
pose une  vraie  juridiction,  un  droit  de  conférer 
une  autorité  spirituelle.  Ce  droit  de  confirmer 
d'instituer  un  évéque,  ne  peut  donc  être  donné 
ou  renouvelé  que  par  l'Eglise  ou  par  6on  chef. 
Celui  que  nos  métropolitains  prétendraient  acqué- 
rir de  nouveau  sur  les  décrets  d'une  autorité 
laïque,  serait  donc  encore  un  droit  nul  ;  il  ne 
pourrait  pas  être  exercé  au  nom  de  Jésus-Christ, 
et  dès  lors  tous  les  actes  qui  en  dériveraient  se- 
raient des  actes  nuls  pour  votre  salut,  et  crimi-  ' 
nels  dans  ceux  qui  prétendraient  les  exercer  sur 
vous. 

Ne  me  reprochez  pas,  Messieurs,  d'être  entré 
dans  ces  détails  pour  une  instruction  que  je  vous 
dois  comme  votre  premier  pasteur.  Vous  pouvez 
&  présent  juger  vous-mêmes  combien  les  cir- 
constances les  ont  rendues  nécessaires  :  vous 
pouvez  voir  combien  de  dogmes,  combien  de  vé- 
rités importantes  j'avais  à  sacrifier  pour  recon- 
naître dans  les  décrets  du  siècle  une  autorité 
capable  de  me  priver  d'un  siège,  d'une  juridic- 
tion que  je  ne  tiens  point  d'elle. 

Avouer  que  l'Assemblée  a  droit  d'anéantir  mon 
siège  épiscopal,  c'était  évidemment  reconnaître 
que  ce  siège  existait  en  vertu  d'une  autorité  pu- 
rement temporelle,  que  j'étais  évéque  au  nom  de 
l'Assemblée,  quetoulejuridiction  dérivait  de  cette 
mêmeautonté  purement  temporelle, qui, maîtresse 
de  m'en  priver,  serait  aussi  maltresse  de  la  con- 
férer à  tout  autre  évéque.  Dès  lors  c'étaitencore 
me  reconnaître  votre  pasteur  au  nom  de  l'Assem- 
blée, et  non  plus  au  nom  de  Jésus-Christ;  c'était 
absolument  confondre  ces  puissances  dont  la 
distinction  a  été  si  bien  marquée  par  Jésus- 
Christ;  c'était  sacrifier  au  siècle  des  droits  que 
Jésus-Christ  n'a  confiés  qu'à  son  Eglise  ;  c'était 
renouveler  l'hérésie  de  Luther,  qui,  voyant  sa 
mission  condamnée  par  l'Eglise,  transportait  aux 
puissances  du  siècle  le  droit  de  donner  des  pas- 
teurs à  l'Eglise  ;  c'était  confondre  la  foi  catholi- 
3ue  avec  l'erreur  de  l'Eglise  anglicane,  de  ce  roi 
es  Anglais,  le  fléau  de  leur  foi,  le  chef  de  leur 
grand  schisme,  qui  s'arrogea  le  droit  de  suppléer 
et  l'Eglise  et  le  pape  en  donnant  à  l'Angleterre 
des  premiers  pasteurs  ;  c'était  enfin,  Messieurs, 
reconnaître  que  mou  autorité  dérivant  d'une 
assemblée  laïque,  je  venais  vous  prêcher  le  salut 
et  vous  absoudre,  non  plus  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  mais  au  nom  des  lois  humaines.  C'était 
donc  me  trouver  en  pleine  opposition  avec  ce 
dogme  fondamental  du  christianisme  :  II  n'y  a 
point  d'autre  nom  sur  la  terre  que  le  nom  de 
Jésus-Christ  par  lequel  nous  puissions  être  sauves. 

Apostat  dans  la  foi,  si  par  ma  conduite  ou  par 
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mes  paroles,  et  par  uoe  lâche  condescendance, 
je  n'avais  pas  la  force  de  m'opposer  à  des  prin- 
cipes et  à.  des  conséquences  si  contraires  à  la 
foi,  ce  n'est  pas  mon  salut  seul  que  je  perdais, 
c'est  le  votre  encore,  c'est  celui  de  tous  mes  dio- 
césains que  j'aurais  exposé,  puisque  je  les  livrais 
à  un  premier  pasteur  qui  ne.  serait  qu'un  pasteur 
scbisœatiqije,  un  pasteur  sans  mission  canoni- 
que, et  qui,  n'étant,  lui-même  qu'un,  intrus,  ne 
pouirait.lçujf  donner  pour  pasteurs  secondaires, 
pour  curés  ou  recteurs  et  pour  vicaires,  que  des 
pasteurs  intrus  et  scuismatiques  comme  lui,  sans 
mission  légitime,  sans  juridiction,  sans  droit  de 
les  absoudre  de  leurs  péchés,  de  leur  adminis- 
trer, au  nom  de  Jésus-Christ,  les  sacrements  de 
son  Eglise. 

Dans  une.  circonstance  si  importante  pour  le 
salut  de  nos  diocésains,  pouvais-je  donc,  Mes- 
sieurs, me  contenter  d'un  lâche  silence?  N'était- 
ce  pas  plutôt  uq  devoir  pour  moi  de  me  rappeler 
la  téçon  qu'un  grand  pape  donnait  aux  évoques 
de  France?  «  Je  crains  que  le  silence,  dans  un 
«  pareil  sujet,  ne  soit  UBe  vraie  connivence. 
«  Dana  ces  occasions,  le  silence  est  justement 
»  suspect^  parce  que  la  vérité  se  présenterait  si  le 
•  mensonge  déniaisait.  Mous  sommes  justement 
<  regardés  comme  coupables,  lorsque  notre  si- 
«  lénce  favorise  l'erreur.  »  Tvmeo  ne  eonnivere 
sit  hoc  ifcere,  Tineo  ne  magis  ipti  loquantur, 
qui  pennUtunt  Ulit  taliter  loaui.  m  talibus  cousis 
non  caret  \wspicvme  laciturnilas,  quia  occurreret 
veritas,  si  falsitas,  iiscipliceret  :  mérita  namque 
causa  nos  retpicity  si  àlentio  faveamut  errori. 
(Cceieatinus  L  Spisjt.  ad  episcopos  Galliarum.) 
Je,  n'aurai  point,  Messieurs,  à  me  le  reprocher, 
ce  silence  coupable;  ma  lettre  pastorale  a  pré- 
venu mes  diocésains  de  la  ferme  résolution  où 
je  suie  de  ne  point  les  abandonner  à  des  pasteurs 
intrus,  qui  tés  entraîneraient  dans  un  malheu- 
reux schisme, 

4e  you»  ai  adressé  la  déclaration  de  M.  l'évéque 
de,  Soissons;  je  yaus  ai  signifié  mon  adhésion  à 
cette  déclaration  parce  qu'elle  me  paraissait  très 
propre  à  vous  faire  sentir  les  vérités  les  plus 
importantes  dans  les  circonstances  actuelles.  Je 
viens  de  m'expliquer  encore,  de  vous  développer 
autant  qu'il  est  en  moi,  ces  mômes  vérités  de 
manière  à  vous  faire  connaître  toute  leur  impor- 
tance. J'espère  devant  Dieu  n'avoir  aucun  repro- 
che a  me  faire.  Je  puis,  dans  ma  conscience,  vons 
dire  avec  Saint  Paul,  que  je  ne  vous  ai  point  ca- 
ché ces  vérités  utiles,  je  les  ai  annoncées  publi- 
quement. Je  suis  bien  disposé,  pour  le  salut  de 
nos  diocésains,  à  les  prêcher  eneore  et  à  les 
maintenir. 

Vous  ave»  cru,  Messieurs,  que  votre  patriotisme 
exigeait  de  votre  part  une  délation  de  ma  lettre 
pastorale  &  l'Assemblée  nationale.  Je  n'accuserai 
point  la  rigueur  de  votre  zèle;  mais  croyez  qu'au 
milieu  de  cette  Assemblée  môme,  je  saurais  me 
souvenir  du  respect  que  te  dois  aux  sénats  da  la 
terre,  et  de  l'inviolable  fermeté  que  je  dois  à  la 
foi.  En  qualité  d'évoqués,  nous  avons  spéciale- 
ment appris  de  Jésus-Christ  ee  que  nous. devons 
a  César,  et  nous  saurons  lui  payer  cette  dette; 
noua  saurons  exhorter  les  peuples  même  à  la 
soumission  la  plus  entière  au*  puissances  du 
siècle.  Notre  patrie  nous  est  trop  chère,  le  sang 
de  nos  concitoyens  nous  est  trop  précieux  pour 
ne  pas  employer  cette  autorité,  que  nous  avons 
sur  les  âmes  au  maintien  de  la  paix  et  de  la 
concorde.  Si  nous  voyons  jamais  nos  frères  prêts 
a  la  troubler,  nous  serons  h»  premiers  à  leur 
apprendre  que  l'Eglise  et  ht  foi  a»  sa  défendent 
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point  par  des  armes  de  sang.  Noua  n'avons  pas 
cessé,  nous  ae  cesserons  pas  d'enseigner  qu'il 
n'est  jamais  permis,  pour  une  religion  dé  paix, 
de  charité,  de  s'élever  les  uns  contre  les  autres; 
que  la  prière  et  la  patience  sont  les  véritables 
armes  du  chrétien;  que  s'il  est  des  circonstances 
où  nous  devons  nous  souvenir  qu'il  vaut  mieux 
obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  dans  ces  circons- 
tances mêmes,  celui-là  seul  est  agréable  a  Dieu 
qui  sait  être  vhstimey  et  non  pas  immoler  ses 
concitoyens  et  ses  frères. 

Oui,  Messieurs,  la  religion  nous  a  appris  à  con- 
cilier no»  devoirs  envers  Dieu  et  nos  devoirs  en- 
vers les  puissances  du  sièele.  S'il  fallait  résister 
à  l'oppression,  nous  ne  saurions  le  faire  qu'en 
offrant  notre  tête  :  trop  heureux  de  donner  à  ce 
Dieu  qui  nous  a  élevés  au  rang  de  ses  pasteurs, 
celle  preuve  de  fidélité  à  la  doctrine  sainte  1 

Mais  nous  avons  conSance  en  ce  Dieu  qui  veille 
sur  la  France;  nous  osons  espérer  que  cette  même 
Assemblée,  qui  n'avait  prétendu  dobner  au  clergé 
qu'une  Constitution  civile,  n'exigera  jamais  de 
nous  d'autre  confession  que  celle  de  nos  dog- 
mes. En  nous  trouvant  fidèles,  soumis,  et  toujours 
prêts  à  exhorter  tes  peuples  a  la  soumission  aux 
décrets  de  la  puissance  temporelle,  elle  saura  un 
jour  applaudir  elle-même  a  notre  zèle  pour  le 
maintien  de  la  doctrine  sainte  dans  son  intégrité 
et  dans  sa  pa.reté.  Ht  vous-mêmes,  Messieurs, 
j'espère,  lorsque  je  reviendrai  au  milieu  devons, 
vous  trouvant  plus  instruits  et  sur  nos  intentions 
et  Bur  les  divers  objets  de  ma  lettre  pastorale, 
vous  voir  aussi  plus  intimement  unis  à  un  pas- 
teur qui  ne  soupire  qu'après  l'heureux  moment 
qui  le  rendra  à  son  diocèse.  Je  le  crois  très  pro- 
chain, ce  moment;  vous  me  verrez,  Messieurs, 
dans  ces  dispositions  de  paix  et  d'union  que  m  ins- 
pirerait seul  l'intérêt  que  je  prends,  au  bonheur 
de  mon  diocèse.  Non,  je  ne  paraîtrai  au  milieu 
de  mes  diocésains  que  pour  leur  donner,  autant 
qu'il  est  en  moi,  de  nouvelles  preuves  de  cette 
affection  religieuse  et  inviolable  qui  doit  m'unira 
eux.  Je  ne  puis,  je  ne  dois  paraître  au  milieu  d  eux 
qu'en  ministre  d'un  Dieu  de  charité.  Je  saurais  im- 
moler tous  les  ressentiments,  si  mon  cœur  en  était 
susceptible;  mais  je  n'aurai  pas  même  le  mérite 
du  sacrifice.  Je  reviendrai  à  vous  comme  un  père 
au  milieu  de  ses  enfants,  comme  un  pasteur  au 
milieu  de  son  troupeau.  Mon  retour  sera  celui 
d'un  homme  qui  ne  peut,  qui  ne  veut  vous  par- 
ler que  de  paix  et  qui  espère,  de  votre  part,  uoe 
partie  au  moins  de  l'affection  et  de  tous  tes  sen- 
timents qu'il  vous  a  voués. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  respectueux  atta- 
chement, Messieurs,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

Signé  :  f  Vévêque  de  Litieux. 


SEPTIÈME  ANNEXE 

A  LA  SJUNCB  DE   L'ASSEMBLÉE   NATIONALE 

DU  26  NOVEMBRE  1790. 

Lettre  pastorale  DE  M.  Jules  4e  Ctarmoat- 
Tonnerre,  èveque  de  Châlons-tur-Marne,  au 
clergé  séculier  et  régulier  et  aux  fidèles  de  son 
diocèse. 

Anne-Antoine-Jules  de  Glermont-Tonnerre,  par 
la  miséricorde  divine  et  la  grâce  du  saint-siège 
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apostolique,  évoque  de  Ghâlons-sur-Marne,  au 
clergé  séculier  et  régulier,  et  à  tous  les  fidèles 
de  notre  diocièse,  salut  et  bénédiction  en  notre 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Au  milieu  de  tous  les  malheurs  qui  affligent  la 
religion,  nos  trèâ  chers  frères,  tous  êtes  sans 
doute  surpris  de  ne  point  entendre  ia  voix  de  votre 
évêque.  Vous  demandez  sans  doute  comment  dans 
le  temps  même  que  vous  avez  le  plus  besoin  de 
consolation  et  de  lumières,  nous  semblons  vous 
livrer  à  vos  propres  anxiétés  et  garder  un  pusil- 
lanime silence,  quand  tout  nous  fait  une  loi  d'en- 
courager votre  piété  et  de  soutenir  votre  foi. 

Nous  nous  hâtons,  N.T.G.F.,  de  prévenir  un  tel 
reproche  :  et  comment  pourrions-nous  donc  aban- 
donner ainsi  un  troupeau  qui  nous  est  cher  à 
tant  de  titres?  Comment  surtout  oublier  une  ville 
qui  a  la  gloire  d'avoir  réclamé  la  première  pour 
la  conservation  de  son  siège,  et  qui  gémit  encore 
plus  que  toute  autre  de  voir  périr  tous  ses  établis- 
sements religieux  qui  faisaient  son  pins  bel  or- 
nement, pour  être  tristement  remplacés  par  la 
misère,  la  ruine  et  la  mort  I 

Permettez-nous  donc  d'épancher,  dans  votre 
8eiu,  noire  douleur  profonde.  Hélas  I  il  n'est  donc 
plus  qu'un  vaste  désert  ce  temple  auguste,  non 
moins  respectable  par  son  antiquité  que  par  sa 
prééminence  I  Elle  est  donc  dispersée  celte  école 
sacerdotale,  que  nous  voyions  depuis  plusieurs 
années  prospérer  sous  nos  yeux  I  Ils  n'ont  donc 
plus  de  père  et  de  soutien,  ces  jeunes  élèves  dont 
i'entretiea  faisait  notre  plus  douce  jouissance  et 
notre  plus  sacré  devoir?  Qui  a  donc  ainsi  sus- 
pendu la  majesté  des  cérémonies  et  la  pompe  du 
culle  saint?  Qui  a  donc  condamné  à  la  proscrip- 
tion les  premiers  coôpérateurs  de  notre  épisco- 
pat?  Qui  a  donc  pu  les  dépouiller  ue  leur  état,  au 
nom  de  la  liberté,  après  qu'ils  l'ont  eue,  et  de 
leurs  biens,  au  nom  de  la  propriété?  Gomment 
sont  donc  tombés  tous  ceB  monuments  vénérables 
Ue  la  piété  antique?  Ah!  si  c'était  des  étrangers, 
des  nations  ennemies  ou  conquérantes,  qui  eussent 
ainsi  porté  la  désolation  et  le  deuil  dans  le  sanc- 
tuaire, nous  pourrions  peut-être  trouver  quelque 
adoucissement  à  la  douleur  qui  nous  oppresse  ; 
mais  que  ce  soient  non  seulement  nos  frères  dans 
la  société,  mais  encore  nos  enfants  dans  la  foi  ; 
voilà,  N.  T.  G.F.,  l'arrière-réflexion  qui  égale  a 
notre  tristesse,  notre  surprise  et  notre  étonne- 
ment. 

Que  de  malheurs  et  de  ruines  nous  investissent 
de  toutes  parts  1  Si  tout  à  coup  le  résultat  de  tant 
d'innovatious   funestes  se  fut  présenté  à   vos 

Î'eux  :  si,  par  une  soudaine  loi,  on  eût  tout  à  la 
ois  envahi  les  biens  de  l'Eglise  respectés  chez 
toutes  les  nations,  dépouillé  tous  les  titulaires,  et 
anéanti  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  toutes 
les  fondations,  chassé  plus  de  cinquante  évéques 
de  leur  siège,  supprimé  tous  les  monastères  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  proscrit  la  perfection 
évangélique  comme  inconstitutionnelle  dans  la 
personne  des  religieux  ;  renversé  toulea  ces  ba- 
siliques augustes,  dont  la  plupart  sont  plus  an- 
ciennes que  le  trône  et  existent  même  avant  la 
Dation;  et  qu'on  eut  terminé  celle  fatale  loi  par 
le  relus  solennel  de  déclarer  religion  de  l'Etat,  la 
religion  catholique  que  professe  i  Etat;  nous  nous 
le  demandons,  nus  très-chers  frères,  qui  de  vous 
n'eût  pas  élé  alarmé?  Qui  de  vous  n'eût  pas 
même  douté  de  la  possibilité  de  ces  funestes  en- 
treprises? Cependant  ce  qui  vous  eût  saisis  d'ef- 
froi dans  son  ensemble  ne  vous  a  peut-être  que 
faiblement  frappés  dans  ses  destructions  progres- 
sives; avec  que;  art  vous,  y  a-t-on  préparés  I  Et 


par  quelle  gradation  calculée  êtes- vous  enfla 
parvenus  jusqu'à  cette  organisation  dite  civile  du 
clergé  qui  vient  mettre  le  comble  à  ses  tribula- 
tions, et  préparer  son  entière  ruine  I 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  ici,  nos  très-chers 
frères,  sur  les  principes  constitutifs  de  l'Eglise, 
déjà  développés  dans  l'Exposé  des  évéques,  dé- 
putés à  P Assemblée  nationale,  ni  sur  ceux  qui 
sont  discutés  dans  la  lettre  pastorale  de  notre  vé- 
nérable collègue,  l'évêque  de  Boulogne,  que  nous 
croyons  devoir  vous  envoyer  comme  supplément 
d'instruction.  Vous  y  verrez  que  des  ministres 
de  la  religion  ne  peuvent  être  sous  aucun  rap- 
port mandataires  des  peuples;  que  l'Bgliae  a 
reçu  de  son  divin  instituteur  le  droit  de  se  gou- 
verner elle-même;  que  ce  pouvoir  céleste  ue 
consiste  pas  seulement  à  fixer  les  points  de  la 
doctrine,  mais  encore  l'ordre  même  de  la  disci- 
pline; que  sa  législation  est  à  elle,  comme  ses 
dogmes  et  sa  morale;  qu'en  la  privant  du  droit 
de  régler  elle-même  son  régime  extérieur,  on  lui 
enlèverait  jusqu'au  moyeu  de  se  perpétuer;  que 
la  puissance  civile  est  aussi  incompétente  pour 
régler  le  régime  extérieur,  que  le  fond  même  de 
la  religion;  et  qu'ainsi  la  nouvelle  organisation 
du  clergé,  comme  émanée  du  seul  pouvoir  civil, 
ne  peut  qu'être  et  illégale  dans  son  principe  et 
nulle  dans  ses  effets. 

Mais  que  serait-ce,  nos  très-chers  frères,  si 
sous  le  nom  de  constitution  civile  du  clergé,  elle 
brisait  réellement  sa  constitution  spirituelle  et 
divine  ;  et  que,  croyant  changer  avec  des  mots  la 
nature  des  choses,  on  pénétrât  réellement  dans 
l'intérieur  du  sanctuaire,  en  prétendant  ne  diri- 
ger que  l'extérieur  du  temple?  Nous  le  savons 
sans  doute,  que  pour  ménager  encore  la  piété 
des  fidèles,  on  ne  leur  montre  ici  que  des  arran- 
gements purement  temporels  qui  n'intéressent 
point  la  foi.  Mais  quoi!  n'est-ce  donc  pas  un 
dogme  catholique  que  la  nécessité  de  l'institution 
canonique  dans  la  seule  et  unique  forme  que 
l'Eglise  prescrit?  n'est-ce  doue  pas  un  dogme 
catholique  que  la  supériorité  des  évéques  sur  les 
ministres  inférieurs?  n'est-ce  pas  un  dogme  ca- 
tholique que  le  droit  exclusif  des  premiers  pas- 
teurs à  renseignement  et  à  l'exercice  de  leur 
juridiction  spirituelle?  n'est-ce  pas  un  dogme 
catholique  que  la  primauté  exercée  de  droit  di- 
vin par  le  successeur  de  saint  Pierre,  primauté 
qui  n'est  point  un  vain  honneur,  mais  un  vrai 
titre  de  surveillance  et  de  gouvernement  qui  ne 
le .  place  ainsi  au  sommet  de  la  hiérarchie,  que 
pour  en  faire  le  suprême  modérateur  de  l'Église 
universelle.  Que  fait  cependant  la  nouvelle  orga- 
nisation du  clergé?  Elle  nomme  de  plein  droit  les 
vicaires  de  l'épiscopat:  elle  transporte  arbitraire- 
ment la  juridiction  spirituelle  à  ceux  qui  ne  l'ont 
point,  et  l'Ole  à  ceux  que  l'Eglise  en  a  déjà  in- 
vestis :  elle  concentre  l'autorité  épiscupale  et  l'en- 
seignement même  dans  une  assemblée  presbylé- 
rale  :  elle  dénature  le  régime  ecclésiastique,  en  y 
transportant  une  forme  républicaine,  essentielle- 
ment opposée  à  son  esprit  de  subordination  et 
d'unité  :  elle  rend  le  souverain  pontife,  centre  de 
l'unité,  et  chef  auguste  de  tous  les  pasteurs, 
étranger  au  gouvernement  de  l'Eglise  :  et  dépla- 
çant ainsi  cette  admirable  distribution  des  diffé- 
rents degrés  de  l'ordre  hiérarchique,  elle  crée  un 
gouvernement  tout  nouveau,  qui  ne  saurait 
même  exister  civilement,  parce  que  tout  corps  où 
il  n'y  a  ni  inférieurs  ni  supérieurs,  porte  avec  lui 
le  principe  incurable  de  sa  dissolution. 

Ce  n'est  pas,  nos  très-chers  frères,  qu'on  n'ait  en 
soin  de  colorer  ces  entreprises  inouïes  du  eartaiua 
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ménagements,  mais  ce  n'est  que  pour  tendre  plus 
sûrement  au  but.  C'est  ainsi  que  l'on  conserve  au 
pape  sa  qualité  de  chef  de  l'Eglise,  mais  en  la 
rendant  nulle  el  sans  exercice;  aux  métropoli- 
tains, leur  prééminence,  mais  en  n'en  faisant 
qu'un  droit  précaire  et  illusoire  ;  aux  évêques  et 
aux  pasteurs,  un  fantôme  d'institution  qui  n'est 
point  cellé'querBglisedonne.  C'est  ainsi  que  l'on 
exige  pour  leur  installation  un  serment  sur  la  foi 
catholique;  mais  par  une  déclaration  générale,  a 
la  faveur  de  laquelle  on  peut  cacher  toutes  les  hé- 
résies ;  que  I l'on  demande  aux  nouveaux  évêques 
une  lettre  de  communion  au  pape,  mais  dont  la 
teneur  est  arbitraire,  et  qui,  aussi  vague  que  le 
sermeot,  peut  lui  être  adressée,  comme  on  l'a  vu 
souvent,  par  un  évéque  schismatique,  de  sorte 
que  toujours  soumis  à  l'Eglise  et  ne  l'écoutant 

fias,  lui  laissant  par  le  droit  une  autorité  qu'on 
ni  enlève  tout  entière  par  le  fait  ;  aimant  mieux 
favoriser  le  schisme  que  de  le  prononcer,  et  dé- 
nouer insensiblement  les  liens  de  l'unité  que  de 
les  rompre  avec  violence,  on  ébranle  d'autant 
plus  fortement  l'édifice,  que  les  coups  qu'on  lui 
porte  sont  moins  directs  etplus  enveloppés. 

Jugez  maintenant,  nos  très  chers  frères,  si 
toutes  les  nouvelles  lois  ecclésiastiques  se  bor- 
nent à  de  simples  démarcations  diocésaines, 
comme  on  le  répète  sans  cesse;  jugez  ensuite  si 
ces  divisions  territoriales,  qui  ne  peuvent  se  faire 
sans  diviser  le  pouvoir  de  l'Eglise,  sont  étran- 

§èree  à  l'Eglise;  dites  si  la  direction  toute  divine 
es  âmes  el  des  consciences  peut  être  ainsi  sou- 
mise, sans  formes  canoniques,  a  des  convenan- 
ces locales  et  parement  symétriques  :  et  pronon- 
cez enfin,  d'après  votre  seule  droiture  naturelle, 
si,  sans  trahir  notre  conscience,  nous  pouvons 
donner  les  mains  à  une  organisation  prétendue 
civile,  dont  le  moindre  défaut  est  de  nous  être 
proposée  par  une  puissance  radicalement  incom- 
pétente, dont  il  n'est  pas  nn  seul  exemple  dans 
toute  la  tradition,  qui  contredit  ouvertement  la 
discipline  actuelle  de  toute  la  catholicité,  et  qui, 
par  ses  formes  insolites  et  Bon  tissu  incohérent, 
serait  autant  une  source  féconde  de  malheurs 
pour  l'Etat,  que  de  scandale  pour  l'Eglise. 

Il  se  présente  ici  pour  vous,  nos  très  chers 
frères,  une  réflexion  bien  importante:  c'est  que  la 
cause  de  l'Eglise  est  celle  de  tout  le  peuple  catho- 
lique, que  les  prérogatives  des  pontifes  sacrés 
sont  essentiellement  liés  avec  les  droits  des  der- 
niers des  fidèles;  qu'en  défendant  notre  autorité 
sainte,  nous  défendons  votre  propre  croyance; 
que  nos  évêques  sont  à  vous,  comme  votre  bap- 
tême est  à  vous,  comme  votre  foi  est  à  vous, 
comme  le  sang  de  nos  pères  qui  l'ont  professé  est 
à  tous;  qu'on  ne  peut  vous  ôter  arbitrairement 
les  juges  de  notre  doctrine  et  les  pères  de  notre 
morale,  sans  exercer  sur  vous  la  plus  injuste  ty- 
rannie, et  que  ceux  qui  oseraient  prétendre 
avoir  le  funeste  pouvoir  de  disposer  de  votre  re- 
ligion, violeraient  la  plus  sacrée,  la  plus  auguste 
de  vos  propriétés  :  celle  de  vos  principes  et  de 
votre  conscience. 

Ainsi,  nos  très  chers  frères,  notre  conduite  dans 
ces  déplorables  circonstances  se  trouve  tout  na- 
turellement tracée.  On  vous  assigne  de  nouveaux 
pasteurs,  demandez  qui  vous  les  donne.  On  vous 
délègue  de  nouveaux  êvangélistes,  demandez  qui 
tous  les  envoie.  On  établit  de  nouvelles  chaires 


abjurez  un  pouvoir  que  vous  n'avez  pas  et  un 
droit  qui  annulerait  tous  vos  droits,  puisque  le 


premier  et  le  plus  beau  de  tous  est  celui  d'être 
sûrs  que  vous  n'avez  point  de  faux  prophètes 

3ui  vous  égarent;  que  les  pasteurs  qui  vous  con- 
uisent  ne  sont  pas  des  intrus;  et  que  jamais 
vous  n'obtiendrez  cotte  précieuse  certitude  qu'en 
les  recevant  de  l'Eglise  et  par  elle  de  Jésus- 
Christ. 

Il  est  un  autre  piège,  Messieurs,  contre  lequel 
il  importe  beaucoup  encore  de  précautionner  votre 
foi.  C'est  de  ne  voir  dans  ces  étranges  nouveautés 
que  le  rétablissement  des  lois  anciennes,  el  le  re- 
tour à  l'état  primitif  de  l'Eglise,  Ainsi  ont  parlé 
les  hérétiques  de  tous  les  temps.  Ainsi  les  pré- 
tendus réformateurs  des  siècles  derniers,  se  van- 
taient-ils de  ramener  les  temps  apostoliques.  Hais 
d'abord,  dans  quel  temps  et  à  quelle  époque  a-t-on 
fait  d'importants  changements  dans  l'Eglise,  sans 
elle  et  malgré  elle?  quelle  puissance  peut  les 
faire  revivre  ces  lois,  que  celle  qui  les  a  abro- 
gées? N'est-ce  pas  une  contradiction  de  forcer 
l'Bglise  à  reprendre  des  lois  qu'elle  a  cru  devoir 
changer?  Est-il  bien  vrai  d'ailleurs  que  la  nou- 
velle organisation  soit  conforme  au  régime  des 
premiers  siècles?  Est-il  vrai  que  les  pontifes 
aient  été  jamais  choisis  sans  le  concours  du 
clergé?  Est-il  vrai  que  l'on  ait  vu  dans  aucun 
temps  ces  assemblées  populaires,  où  le  païen,  le 
juif,  l'athée  déclaré,  donnassent  des  pasteurs  au 
peuple  catholique?  Bt  les  plus  ardents  propaga- 
teurs de  la  nouvelle  doctrine  ne  sont-ils  pas 
encore  à  nous  fournir  un  seul  exemple  d'une  si 
scandaleuse  discfpline? 

Et  au  fond,  nos  très  chers  frères,  que  veut-on 
dire,  quand  on  feint  de  vous  proposer  de  rame- 
ner les  premiers  siècles?  Quoi!  qu'il  faut  dépouil- 
ler les  autels  pour  les  rendre  plus  vénérables? 
Ou  avilir  les  saints  ministres  pour  les  rendre  plus 
utiles?  Quoi  I  que  l'Eglise,  d'abord  faible  et  obs- 
cure dans  le  commencement,  n'a  pu  acquérir  de 
la  splendeur  et  de  la  majesté  en  régnant  sur  un 
grand  empire?  Est-ce  bien  sérieusement  qu'on 
nous  rappelle  le  temps  des  catacombes  I  Est-ce 
donc  bien  pour  la  religion  de  l'Etal,  dont  l'éten- 
dard est  placé  sur  la  couronne  des  monarques, 
qu'on  veut  faire  revivre  ces  jours  de  deuil,  où 
elle  ne  comptait  ses  triomphes  que  par  le  nombre 
de  ses  martyrs  ?  Bt  il  serait  donc  vrai  que,  per- 
sécutée sous  les  rois  catholiques,  comme  elle  l'é- 
tait sous  les  empereurs  païens,  elle  n'aurait  ainsi 
marché  de  succès  en  succès,  de  conquêtes  en  con- 
quêtes, que  pour  revenir  après  dix-huit  siècles, 
aux  humiliations  et  aux  chaînes  de  son  berceau. 
Souffrez  encore  que  nous  vous  le  demandions, 
nos  très  chers  frères  :  désirez-vous  sincèrement 
de  voir  revivre  l'église  de  Jérusalem  ?  Viendrez- 
vous  donc  mettre  a  nos  pieds  une  partie  de  notre 
héritage  pour  le  soulagement  des  pauvres  ?  Vou- 
lez-vous de  bonne  foi  que  nous  reprenions  l'an- 
cienne autorité  de  notre  ministère  ?  Permettez- 
vous  que  nous  inspections  vos  mœurs  et  vos 
familles,  et  la  manière  dont  vous  remplissez  les 
devoirs  de  votre  religion?  qne  nous  réglions  vos 
abstinences;  que  nous  vous  imposions  TeB  peines 
canoniques  ;  enfin,  que  nous  vous  reprenions 
avec  cette  sainte  vigueur  qui  caractérise  le  zèle 
apostolique?  Sans  doute  que,  quelle  que  soit  la 
dépravation  actuelle,  c'est  à  nous  à  donner  les 
premiers  l'exemple,  et  que  le  jugement  doit  ton- 
jourt  commencer  par  la  maison  de  Dieu.  Mais 
comment  sera-t-if  possible  que  le  pasteur  de- 
vienne la  règle  du  troupeau,  si  le  troupeau  ne 
veut  plus  de  règle  ?  Où  seront  nos  devoirs  de 
pères,  si  nous  n'avons  plus  d'enfants!  Bt  ne 
sommes-nous  donc  pas  autorisés  &  juger  &  cet 
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égard  de,  nés  dispositions,  par.  les  scandales 
Inouïs  qui  souillent  en  ce  moment  toute  la  face 
du  royaume?  0.  douleur  1  0  affliction»  sans  bor- 
neal  La  corruption  des  mœurs  est  réduite  en 
politique  et  en  système;  la  religion  est  bafouée 
sur  les  théâtres  ;  la,  profanation  du  sanctuaire  est 
devenue  légale,  les  scènes  sacrilèges  se  renou- 
vellent de  toute  part:  toutes  les  voies  de  Sien 
Îileurent;  le  corps  adorable  de  Jésus-Christ  est 
ivre  chaque  jour  a  de»  outragée  sans  exemples; 
les  chaires  de  l'erreur  vont  être  rétablies,  et  les 
biens  destinés  à  les  soutenir  sont  les  seuls  dé- 
clarés inviolables  ;  un  monument  national  élevé 
an  patriarche  de6  impies  sur  les  débris  des  tem- 

i)les,  et  à  la  vue  de  tous  ces  attentats  qui  jettent 
es  vrais  fidèles  dans  un  abîme  de  consternation, 
on  ose  nous  parler  de  retour  à  l'esprit  primitif  de 
l'Eglise  I  Nos  très  chers  frères,  esi-ce  donc  notre 
zèle  qui  s'égare,  ou  le  siècle  qui  est  en  délire  ? 
Soot-ce  les  pasteurs  qui  se  trompent,  ou  les 
puailles  qui  ne  veulent  plus  de  pasteurs  T  Et 
quelle  set  donc  cette  dérision  monstrueuse,  de 
vouloir  que  nous  soyons  apôtres,  quand  vous 
nous  dites  hautement  que  voulez  être  païens  1 
Ne  vous  laissez  donc  pas  éblouir,  Messieurs,  par 
cet  esprit  d'inquiétude  et  d'innovation,  qui,  sous 
prétexte  de  tout  réformer,  ne  tend  rien  moins 
qu'à  tout  [détruire.  Renouvelons-nous  sans  doute 
dans  l'esprit  du  christianisme  qui  ne  s'est  que 
trop  affaibli;  mais  que  ce  soit  dans  l'ordre  que 
nous  trace  la  Providence.  Songeons  que  Dieu  n'a 
pas  choisi  d'autres  moyens  pour  réformer  l'E- 
glise, que  l'Eglise  elle-même.  Demandez  avec  nous 
le  concile  national  ;  c'est  ,1a  seule  voie  que  nous 
tracent  les  saints  canons,  la  seule  qui  soit  con- 
forme à  Tesprit  primitif  de  l'Eglise.  Là,  seront 
rappelés  tous  nos  anciens  devoirs.  Là,  seront 
discutés  avec  circonscription  les  droits,  de  Dieu 
et  ceux  de  César  ;  là,  seront  accordés  tous  les 
sacrifices  que  l'amour  de  la  paix  sollicitera,  et 
tous  les  changements  qui  s'accordent  avec  la 
conscience.  Nous  refuser,  Messieurs,  un  moyen 
si  canonique  et  si  conforme  à  la  pratique  cons- 
tante de  tous  les  siècles,  ce  serait  dire  ouverte- 
ment que  ce  n'est  point  la  régénération  de  l'Eglise 
<Jue  l'on  demande,  mais  sa  destruction  ;  que  ce 
n'est  point  la  continuation  des  abus  que  l'on 
craint,  mais  la  restauration  des  saintes  règles  ; 
qu'on  aime  encore  mieux  la  retenir  daos  l'escla- 
vage et  l'humiliation,  que  de  lui  voir  reprendre 
ses  anciennes  vertus  et  sa  vigueur  première. 

Et  cependant,  Messieurs,  nous  le  réclamons  en 
vain,  ce  concile  national  conforme  aux  vœux 
exprès  de  tous  les  bailliages  du  royaume,  cette 
assemblée  salutaire  qui  concilie  si  bien  notre 
soumission  comme  citoyens  et  notre  autorité 
comme  évoques;  et,  bien  loin  de  nous  l'accorder, 
on  ose  nous  en  faire  un  crime;  et  l'on  souffre 
gu'un  tribunal  obscur  (1)  dicte  ses  lois  suprê- 
mes à  toute  l'Eglise  de  France;  et  pour  que  rien 
ne  manque  à  celle  entreprise  inouïe,  il  faut  que 
les  pasteurs  Boient  forces  d'y  souscrire  par  un 
nouveau  serment;  et  le  refus  d'être  infidèles  à 
leur  état  sera  traité  de  rébellion;  et  au  mépris 
du  droit  naturel,  toute  protestation  sera  punie 
comme  le  dernier  des  crimes;  et  au  mépris  de  la 
Constitution  même,  on  forcera  des  citoyens  jusque 
dans  leur  conscience;  et  sans  égard  pour  les 
scrupules  des  âmes  timorées,  on  scrutera  jusqu'à 
leuri  opinions  jet  par  une  injustice  Bans  exemple, 
on  nous  mettra  dans  la  dure  nécessité  de  perdre 
notre  honneur  on  notre  subsistance,  de  périr 

(1)  Le  oomitf  ecclésiaetiçue. 


sens  le  glaive  de  la  misère  ou  de  mentir  à  ao» 
principes! 

Pouvons-nous,  Messieurs,  ne  pas  nous  plaindre 
d'une  oppression  aussi  barbare  qu'elle  est  incon- 
séquente? Les  reconnaissez-vous  ici  ces  droits 
'de  l'homme  si  vantés?  Est-ce  là  cette  liberté  tant 
promise  et  achetée  par  tant  de  crimes?  Est-ce 
ainsi  que  devait  être  bafouée  la  sainte  dignité 
de  notre  apostolat?  Et  il  est  donc  vrai  mainte- 
nant que  les  juges  mêmes  de  la  conscience  ne 
peuvent  plus  avoir  une  conscience  à  eux  ?  Mon 
Dieu)  peut-être  y  aurait-il  plus  d'héroïsme  chré- 
tien, <f  adorer  en  silence  vos  décrets  ineffables 
et  de  mettre  humblement  aux  pieds  de  votre 
croix  les  opprobres  amères  donl  il  vous  plaît  de 
visiter  votre  Eglise;  mats  s'il  y  a  des  moments 
ou  il  ne  faut  que  se  résigner  et  souffrir,  il  en 
est  aussi  où  se  taire  est  une  prévarication.  S'il 
ne  s'agissait  que  de  nous,  nous  pourrions  dévo- 
rer en  secret  tant  d'injustices  et  tant  d'outrages; 
mais  il  s'agit  de  notre  peuple,  il  s'agit  des  âmes 
qui  nous  sont  confiées,  pourrions-nous  doue  ne 
pas  les  avertir  du  péril  imminent  qui  menace 
leur  foi?  Si  dans  les  temps  de  calme  nous  avons 
été  faibles;  si  dans  les  jours  de  la  prospérité  il 
nous  est  échappé  des  fautes,  il  est  temps  de  les 
expier.  C'est  dans  les  grands  malheurs  que  la 
foi  se  réveille.  Heureux,  Messieurs,  si  notre 
amour  pour  la  vérité  nous  attirait  de  nouveaux 
outrages,  et  si,  pour  prix  de  notre  zèle,  nous 
pouvions  mériter  de  souffrir  pour  Jésus-Christ  I 

Car  il  nous  semble  ici  les  entendre,  ces  apôtres 
de  la  liberté,  trouver  fort  étrange  que  nous  ré- 
sistions aux  ordres  tyranniques  que  l'on  intime 
à  nos  consciences;  nous  accuser  de  soulever  les 
peuples,  quand  nous  sommes  les  premiers  à 
donner  l'exemple  de  la  soumission  dans  l'ordre, 
temporel;  d'être  ennemis  de  la  Constitution, 
quand  nous  avons  promis  d'y  être  fidèles  dan» 
tout  ce  qui  ne  touche  point  1  essence  de  la  reli- 
gion; de  regretter  nos  propriétés  sacrées,  parce 
que  nous  gémissons  de  voir  les  pères  des  pau- 
vres, à  la  charge  des  pauvres;  de  désirer  le  re- 
tour des  anciens  abus,  parce  que  nous  voulons 
rester  catholiques  et  Français;  et  nous  qualifier 
de  factieux  et  de  rebelles,  parce  que  nous  faisons 
ces  légitimes  réclamations  que  le  plus  violent 
despotisme  ne  nous  eût  jamais  interdites.  Et 

?|ueis  factieux,  quels  rebelles,  nos  très  chers 
rères,  que  ces  hommes  qui  ne  cessent  de  dire  : 
Dépouillez-nous,  prenez  nos  biens,  nos  honneurs, 
notre  liberté,  nos  vies  mêmes,  tout  est  à  vous 
excepté  notre  foi  et  notre  conscience. 

Et  c'est  ce  que  nous  vous  disons  encore  ici, 
nos  très  chères  frères.  Loin  de  nous  tout  ser- 
ment qui  serait  contraire  à  celui  de  notre  sacre  \ 
loin  de  nous  cette  pusillanimité  honteuse  qui 
nous  ferait  abandonner  notre  troupeau,  sans  con- 
sulter cette  même  puissance  qui  nous  l'a  confié. 
Elle  seule  peut  rompre  ce  lien  spirituel  qu'elle 
seule  a  formé.  Ce  n'est  pas  de  l'Etat  que  noas 
tenoDB  notre  juridiction:  l'Etat  do  peut  donc  pas 
nous  l'ôter.  Les  droits  de  la  nation  ne  sont  paa 
ceux  de  l'Eglise  ;  et,  sans  être  parjures  à  l'une, 
on  peut  saDs  doute  être  fidèles  à  l'autre.  Nous 
persistons  d'autant  plus  fortement  dans  ces  réso- 
lutions, que  nous  ne  pouvons  pas  être  soupçon- 
nés d'aucune  vue  intéressée  et  ambitieuse.  Qu'a- 
vons-nous donc  à  attendre  maintenant  dans 
l'exercice  de  l'épiscopal?  que  des  difficultés  et 
des  contradictions  sans  cesse  renaissantes.  Mais 
plus  il  nous  présente  en  ce  moment  de  peines  et 
de  dangers,  plus  notre  oœor  noua  presse  de  nous 
y  exposer  sans  asiate,  «L  nous  osons  protester 
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devant  Dieu ,  qu'il  nous  devient  encore  plus 
cber  aux  jours  de  ses  disgrâces  et  de  ses  humi- 
liations, qu'il  ne  le  fût  jamais  au  temps  de  sa 
grandenr  et  de  sa  gloire. . 

Vous  savez,  nos  très  chères  frères,  que  le  chef 
de  l'Etat  n'osant  lui-même  prononcer  sur  des 
objets  inabordables  à  son  pouvoir,  a  consulté  le 
chef  de  l'Eglise.  Nous  attendons  sa  réponse  su- 
prême. Nous  souscrirons  sans  balancer  à  une  dé- 
cision qui  deviendra,  par  l'adhésion  de  l'Eglise 
de  France,  une  loi  sacrée  à  laquelle  tout  catho- 
lique doit  respect  et  fidélité.  Si,  pour  prévenir  de 
Ïilus  grands  malheurs,  le  Saint-Siège  autorise 
es  ménagements  de  la  condescendance,  sans 
compromettre  la  rigueur  de  ses  principes,  nous 
sommes  prêts  à  tous  les  sacrifices.  La  séparation 
sera  douloureuse,  mais  du  moins  elle  sera  légi- 
time, et  nous  emporterons,  au  fond  de  notre  re- 
traite, cette  satisfaction  bien  douce  d'avoir  su 
accorder  la  paix  avec  nos  devoirs,  et  notre  atta- 
chement pour  vous  avec  notre  respect  pour 
l'Eglise. 

Jusqu'alors,  nos  vénérables  frères,  vous  ôles 
toujours  revêtus  de  la  juridiction  spirituelle  dont 
l'Eglise  vous  a  rendus  dépositaires  :  nous  vous 
regardons  toujours  comme  notre  sénat  sacerdo- 
tal. On  a  bien  pu,  par  la  violence,  vous  dépouiller 
de  l'exercice  de  vos  fonctions,  on  n'a  pa  pu  vous 
en  oter  les  droits.  Ah  !  s'il  ne  vous  est  plus  per- 
mis d'offrir  vos  vœux  en  présence  du  peuple, 
gémisse»  du  moins  devant  le  Seigneur.  Allez  sou- 
vent pleurer  entre  le  vestibule  et  l'autel,  si  vous 
ne  pouvez  plus  prier  dans  le  sanctuaire  ;  et  clans 
l'inaction  déplorable  où  vous  êtes  réduits,  sachez 
au  moins  acquitter  plus  que  jamais  la  plus  belle 
et  la  plus  précieuse  de  vos  fonctions,  celle  de 
vous  montrer  en  tout  l'exemple  du  clergé  et 
l'édification  du  diocèse. 

Et  vous,  pasteurs  zélés,  nos  chers  et  bien 
aimés  coopérateurs,  c'est  ici  le  moment  de  vous 
rallier  autour  de  votre  chef,  pour  opposer  à  l'o- 
rage nouveau  qui  gronde  autour  de  vous,  la  fer- 
meté de  vos  principes  et  la  constance  de  votre 
foi.  Avec  quelle  consolation  nous  avons  vu  un 
grand  nombre  de  vus  collègues  prévenir  même 
nos  instructions  et  se  hâter  de  nous  manifester 
d'une  manière  solennelle  la  pureté  de  leur  doc- 
trine et  de  leurs  sentiments.  Tarderiez-vous  de 
suivre  leur  exemple?  Malheur  aux  ministres  de 
la  religion  qui  pourraient  jamais  oublier  qu'il  vaut 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  1  Si  quelques 
pasteurs  isolés,  sans  caractère  et  sans  mission, 
ne  craignaient  pas  de  trahir  leur  devoir  par 
crainte  ou  par  ignorance,  vous  connaissez  la 

£  terre  ferme  sur  laquelle  il  faut  vous  appuyer, 
à,  où  est  le  corps,  dit  Jésus-Christ,  là  doivent 
se  rassembler  les  aigles.  Voyez  ce  que  deviennent 
les  branches  séparées  du  tronc.  Songez  toujours 
que  votre  gloire  est  inséparable  de  celle  des  pre- 
miers pasteurs,  que  votre  véritable  indépendance 
est  toute  dans  la  subordination,  et  que,  comme 
l'épi sco pat  serait  bientôt  anéanti,  s'il  se  détachait 
de  la  chaire  principale,  vous  n'auriez  bientôt  plus 
qu'un  ministère  précaire  et  avili,  bi  jamais  on 
pouvait  parvenir  à  vous  détacher  de  l'épiscopat. 
Nous  revenons  à  vous,  nos  chers  et  bien  aimés 
diocésains,  car  vous  l'êtes  encore,  nous  sommes 
toujours  votre  évêque,  toujous  chargé  de  vous 
distribuer  le  pain  de  la  parole,  toujours  répondant 
devant  Dieu  do  dépôt  de  la  saine  doctrine.  Unis- 
sez-vous aussi  à  nous  pour  opposer  tous  les  ef- 
forts de  votre  zèle  à  ce  torrent  de  nouveautés  qui 
menace  d'engloutir  l'ancienne  foi  de  ce  royaume. 
Abl  si  vous  craignez  de  nous  eu  croire,  croyez- 


en  du  moins  à  la  joie  et  au  triomphe  des  impies, 
qui  se  vantent  tout  haut  d'être  parvenus  à  leurs 
fins.  L'auraient-ils  donc  conçu,  ce  projet  insensé 
de  livrer  à  l'irréligion  une  nation  entière?  Ou 
bien  voudraient-ils  nous  donner  une  religion 
nouvelle?  On  nous  feraient-ils  croire  que  celle 
que  nous  professons  va  sortir  de  leurs  mains 
impures  et  plus  sainte  et  plus  imposante?  Et 
certes,  nos  très  chers  frères,  où  veut-on  nous 
conduire?  Groit-on  que  nous  serons  meilleurs 
citoyens  quand  nous  serons  plus  raisonneurs, 
plus  inquiets  dans  nos  recherches,  plus  frondeurs 
dans  nos  opinions?  Est-il  bien  conséquent,  ce 
peuple  qui,  pour  se  régénérer,  commence  par 
anéantir  l'autorité  de  la  religion?  Serait-il  donc 
bien  ferme  sur  ces  bases,  cet  Empire  qui  n'en- 
chaînerait pas  sa  destinée  à  celle  de  safoi?  Hélas! 
quand  le  crédit  national  n'existe  plus,  que  toutes 
les  sources  de  l'abondance  sont  taries,  croit-on 
qu'il  n'y  ait  d'autre  moyen  de  sauver  la  chose 
publique,  que  de  nous  rendre  impies,  indifférents 
pour  tous  les  cultes?  Ecoutez  un  grand  homme  : 

•  On  énerve  la  religion  quand  on  la  change,  et 
«  on  lui  ôte  un  certain  poids  qui  seul  est  capable 
«  de  tenir  les  peuples.  Ils  ont  dans  le  fond  du 
«  cœur,  je  ne  sais  quoi  d'inquiet  qui  s'échappe, 
«  si  on  leur  ôte  ce  frein  nécessaire,  et  on  ne  leur 

•  laisse  plus  rien  à  ménager,  quand  on  leur  per- 
f  met  de  se  rendre  maîtres  de  leur  religion. 
«  (Bosj).»  Pensées  profondes  dont  nous  n'éprouvons 
que  trop  la  triste  vérité.  On  nous  parle  déjà  de 
la  profaoation  du  mariage,  du  scandale  du  di- 
vorce, de  la  dégradation  du  sacerdocecatholique; 
sacrilèges  projets  I  Ne  fussent-ils  même  que  des 
projets  :  ainsi  les  bornes  antiques  une  fois  re- 
muées, ou  ne  sait  plus  où  s'arrêter.  C'est  le  grand 
malheur  des  innovations  religieuses,  d'aller  d'a- 
blmes  en  abîmes  jusqu'à  ce  que  tout  l'édifice 
s'écroulant,  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  vaste  pré- 
cipice. Nos  très  chers  frères,  il  est  temps  d'ouvrir 
les  yeux.  Si  la  raison,  si  la  foi  se  taisent,  ins- 
truisez-vous du  moins  par  nos  malheurs.  Voyez 
où  vous  a  conduits  le  mépris  de  la  religion;  voyez 
où  devaient  aboutir  ces  principes  philosophiques, 
qui,  depuis  cinquante  ans,  minaient  sourdement 
ce  royaume. 

Elle  est  donc  démasquée  pour  jamais,  cette 
philosophie  si  humaine,  qui  n'attendait  que  d'être 
la  plus  forte  pour  devenir  persécutrice.  Admirez 
comment,  pour  la  flétrir  aux  yeux  de  toutes  les 
nations,  la  Providence  a  permis  qu'elle  com- 
mençât son  règne  par  la  plus  vile  des  intolé- 
rances, celle  qui  force  à  ne  rien  croire;  et  que 
le  siècle  des  lumières  ait  surpassé  en  barbaries 
fanatiques,  les  siècles  d'ignorance  et  de  supers- 
tition. Repoussez  donc  les  suggestions  de  ces 
sophistes  orgueilleux,  dont  les  systèmes  destruc- 
teurs ont  renversé  tous  les  Empires.  Revenez  à 
ces  principes  invariables  auxquels  sont  attachés 
nos  plus  chers  intérêts  :  dans  la  morale,  aimer 
Dieu  et  le  prochain  :  dans  la  religion,  Jésus- 
Christ  et  son  Eglise  :  dans  la  politique,  l'obéis- 
sance aux  lois  et  l'amour  pour  le  roi,  cette  &e~ 
conde  religion  de  l'Empire  des  Francs.  Voilà  tout 
le  catéchisme,  nos  très  chers  frères,  et  n'en  con- 
naissez point  d'autre  ;  c'est  le  catéchisme  de  nos 
pères  ;  c  est  celui  que  douze  siècles  ont  consacré; 
celui  de  tous  les  grands  hommes  qui  ont  fait  la 
gloire  et  la  splendeur  de  cette  monarchie  ;  et  c'est 
encore  celui  sans  lequel  tous  uos  remèdes  de- 
viendraient pires  que  nos  maux,  et  toutes  nos 
nouvelles  lois  qu'une  preuve  de  plus  du  néant 
de  notre  sagesse. 

Et  sera  la  présente  lettre  pastorale  lue  et  pu- 
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bliée    aux  prônes  de  toutes  les  paroisses  de 
notre  diocèse. 

Fait  à  Paris,  ou  nous  sommes  retenu  en  qua- 
lité de  député  à  l'Assemblée  nationale,  le  14  jan- 
vier mil  sept  cent  quatre-vingt-dix. 

f  À.  Jules  de  Glerhont-Tonnerre, 
évêque  de  Cliâlons. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE  DE  H.  ALEXANDRE   DE  LA1IETH- 
Séance  du  samedi  27  novembre  1790,  au  matin  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin. 

H.  Salleettl,  secrétaire,  donne  lecture  du  pro- 
cès-verbal de  la  séance  du  25  novembre  au  soir. 

M.  Coroller,  autre  tecrétaire,  lit  le  procès- 
verbal  de  la  séance  du  26  novembre  au  soir. 

H.  Peignât,  autre  tecrétaire,  fait  lecture  du 
procès-verbal  do.  la  séance  d'hier  26  au  matin. 
Ces  procès-verbaux  sont  adoptes. 

M-  Seatete.  J'ai  à  soumettre  à  l'Assemblée  une 
observation  qui  intéresse  infiniment  le  service 
public.  Dans  un  grand  nombre  de  districts  on  a 
nommé  receveurs  les  membres  des  directoires. 
Des  difficultés  se  sont  élevées  sur  la  validité  de 
ces  nominations  ;  on  a  conf  ulté  séparément  divers 
membres  du  comité  de  Constitution;  ils  ont  dif- 
féré dans  leurs  avis,  et  on  a  envoyé  dans  les 
districts  des  décisions  contradictoires.  Il  en  ré- 
sulte de  grands  embarras  dans  la  partie  du  ser- 
vice public  qui  concerne  les  recouvrements;  il 
est  pressant  de  les  faire  disparaître.  Je  demande, 
en  conséquence,  que  l'Assemblée  veuille  décider 
cette  question,  ou  du  moins  qu'elle  charge  le 
comité  de  Constitution  de  lui  présenter  un  projet 
à  cet  égard. 

M.  d'André.  Je  demande  que  la  question  soit 
décidée  à  l'instant.  Un  membre  du  directoire  ne 
peut  être  nommé  receveur  de  district;  mais  cette 
disposition  doit  être  restreinte  aux  nominations 
à  faire;  elle  ne  doit  point  avoir  d'effet  rétroactif, 
à  cause  des  retards  qui  en  résulteraient  dans  le 
service  et  le  recouvrement  des  impôts  qu'il  est  si 
intéressant  d'accélérer. 

H.  Hartlnean.  Je  pense,  comme  le  préopinant, 

Sue  les  corps  administratifs  ne  doivent  pas  choi- 
r  dans  leur  sein  les  receveurs  de  districts.  Ces 
S  laces  lucratives  seraient  pour  eux  des  sources 
e  corruption,  et  ils  ne  peuvent  être  en  même 
temps  chargés  de  rendre  lea  comptes  et  de  les  re- 
cevoir. Je  soutiens  même  que  les  nominations 
déjà  faites  doivent  être  annulées  et  recommen- 


M.  Bouche  adhère  4  l'opinion  de  H.  Martineau. 

M.  Coehelet.  Il  y  aura  plus  d'inconvénients  à 
maintenir  ces  nominations  qu'à  les  annuler.  Le 
peuple  est  las  de  la  fréquence  des  élections  ;  il 

(1)  Cette  séance  est  incomplète  tta^lenitâur.  | 


est  plus  simple  d'assembler  un  corps  administra- 
tif pour  nommer  un  receveur  que  des  électeurs 
pour  nommer  un  nouveau  membre  du  corps  ad- 
ministratif. 

M.  E<e  Chapelier.  Il  ne  serait  ni  convenable 
ni  même  juste  de  déplacer  des  receveurs  déjà  en 
fonctions,  et  qui,  ayant  commencé  une  compta- 
bilité, seraient  réduits  à  rendre  un  compte  à  celui 
qui  serait  mis  à  leur  place.  Il  en  est  même  beau- 
coup qui,  pour  le  bien  du  service,  ont  fait  des 
avances  considérables  de  leurs  propres  fonds.  Je 
demande  que  les  nominations  déjà  faites  soient 
maintenues. 

Sur  la  rédaction  de  H.  d'André,  le  décret  sui- 
vant est  rendu  : 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  ce  qui  suit  : 

«  1°  Les  membres  des  administrations  et  des 
directoires  de  district  ne  pourront,  à  l'avenir, 
être  nommés  receveurs  de  district; 

•  2°  L'élection  des  membres  des  administra- 
tions et  des  directoires  de  district,  qui  auraient 
été  nommés  receveurs  à  l'époque  de  la  publica- 
tion du  présent  décret,  sera  valable;  mais  ils 
seront  tenus  d'opter,  ne  pouvant  avoir  que  Tune 
des  deux  places.  » 

M.  Benehe  fait  lecture  d'une  lettre  du  tribu- 
nal du  district  de  la  ville  d'Aix,  département  des 
Bouches-du-Rhôue,  qui  informe  l'Assemblée  de 
son  installation. 

M.  Salomon  lit  une  lettre  du  département  du 
Loiret;  elle  contient  des  .détails  circonstanciés 
des  malheurs  causés  par  le  débordement  de  la 
Loire.  Le  directoire  demande  qu'il  soit  ajouté  de 
nouveaux  secours  à  ceux  que  l'Assemblée  lui  a 
déjà  accordés. 

(L'Assemblée  renvoie  cette  pétition  à  son  comité 
des  finances.) 

M-  le  Président  annonce  que  M.  Gex  fait 
hommage  à  l'Assemblée  d'une  Ode  sur  la  Révolu- 
tion française. 

M.  lie  Chapelier,  rapporteur  du  comité  de 
Constitution,  fait  lecture  des  articles,  déjà  décré- 
tés par  l'Assemblée,  sur  l'organisation  du  tri- 
bunal de  cassation. 

L'Assemblée  approuve  cette  rédaction,  et  or- 
donne que  le  décret  général  sera  inséré  au  procès- 
verbal  et  incessamment  présenté  a  l'acceptation 
et  sanction  du  roi. 

Suit  ledit  décret  général  : 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1". 

f  II  y  aura  un  tribunal  de  cassation  établi  au- 
près du  Corps  législatif. 

Art.  2. 

<<  Les  fonctions  du  tribunal  de  cassation  seront 
de  prononcer  sur  toutes  les  demandes  eu  cassa- 
tion contre  les  jugements  rendus  en  dernier 
ressort,  de  juger  les  demandes  de  renvoi  d'un 
tribunal  à  un  autre  pour  cause  de  suspicion 
légitime,  les  conflits  de  juridiction,  et  les  règle- 
ments de  juges,  les  demandes  de  prise  à  partie 
contre  un  tribunal  entier. 

Art.  3. 

«  II  annulera  toutes  procédures  dans  lesquelles 
les  formes  auront  été  violées,  et  tout  jugement 
qui  contiendra  une  contravention  expresse  au 
texte  de  la  loi. 
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«  El  jnsqn'à  la  formation  d'an  code  unique 
des  lois  civiles,  la  violation  des  formes  de  procé- 
dure prescrites  sous  peine  de  nullité,  et  la  con- 
travention aux  lois  particulières  aux  différentes 
parties  de  l'Empire,  donneront  ouverture  à  la 
cassation. 

■  Sous  aucun  prétexte  et  en  aucun  cas,  le  tri- 
bunal ne  pourra  connaître  du  fond  des  affaires. 
Après  avoir  cassé  les  procédures  ou  le  jugement, 
il  renverra  le  fond  des  affaires  aux  tribunaux 
qui  devront  en  connattre,  ainsi  qu'il  sera  fixé 
ci-après. 

Art.  4. 

<  On  ne  pourra  pas  former  la  demande  de  cas- 
sation contre  les  jugements  rendus  en  dernier 
ressort  par  les  juges  de  paix  ;  il  est  interdit  an 
tribunal  de  cassation  d'admettre  de  pareilles  de- 
mandes. 

Art.  5. 

«  Avant  que  la  demande  en  cassation  ou  en 
prise  à  partie  soit  mise  en  jugement,  il  sera 
préalablement  examiné  et  décidé  si  la  requête 
doit  être  admise,  et  la  permission  d'assigner  ac- 
cordée. 

Art.  6. 

«  A  cet  effet,  touo  les  six  mois,  le  tribunal  de 
cassation  nommera  vingt  de  ses  membres  pour 
former  un  bureau  qui,  sous  le  titre  de  bureau 
des  requêtes,  aura  pour  fonctions  d'examiner  et 
de  juger  si  les  requêtes  en  cassation  on  en  prise 
à  partie,  doivent  être  admises  ou  rejetées.  Ce 
ba  reao  ne  pourra  juger  qu'au  nombre  de  douze 
jupes  au  moins. 

Art.  7. 

«  Si  dans  ce  bureau  les  trois  quarts  des  voix 
se  réunissent  pour  rejeter  une  requête  en  cassa- 
tion ou  en  prise  à  partie,  elle'.sera  définitivement 
rejetée.  Si  les  trois  quarts  des  voix  se  réunissent 
pour  admettre  la  requête,  elle  sera  définitivement 
admise  ;  l'affaire  sera  mise  en  jugement,  et  le 
demandeur  en  cassation  ou  en  prise  à  partie 
sera  autorisé  à  assigner. 

Art.  8. 

«  Lorsque  les  trois  quarts  des  voix  ne  se  réuni- 
ront pas  pour  rejeter  ou  admettre  une  requête  en 
cassation  ou  en  prise  à  partie,  la  question  sera 
portée  à  tout  le  tribunal  rassemblé,  et  la  simple 
majorité  des  voix  fera  décision. 

"Art.  9. 

«  Les  demandes  de  renvoi  d'un  tribunal  à  un 
autre  pour  cause  de  suspicion  légitime,  les  con- 
flits de  juridiction  et  règlements  de  juges,  seront 
portés  devant  le  bureau  des  requêtes,  et  jugés 
définitivement  par  lui,  sans  frais,  sur  sim^es 
mémoires,  par  forme  d'administration,  et  à  la 
pluralité  des  voix. 

Art.  10. 

c  La  section  de  cassation  seule,  et  sans  la  réu- 
nion des  membres  du  bureau  des  requêtes,  pro- 
noncera sur  toutes  les  demandes  en  cassation, 
lorsque  la  requête  aura  été  admise.  La  section  de 
cassation  ue  pourra  juger  qu'au  nombre  de  quinze 
juges  au  moins.  La  simple  majorité  des  voix  suf- 
fira pour  former  la  décision. 

Art.  11. 
»  Les  sections  du  tribunal  de  cassation,  soit 


qu'elles  jugent  séparément,  soit  qu'elles  se  réu- 
nissent, suivant  les  cas  spécifiés,  tiendront  tou- 
jours leurs  séances  publiquement. 

Art,  12. 

«  En  tonte  affaire,  les  parties  pourront,  par 
elles-mêmes  ou  par  leurs  défenseurs,  plaider  et 
faire  les  observations  qu'elles  jugeront  nécessai- 
res à  leur  cause  ou  à  leur  demande. 

Art.  13. 

«  Dans  les  procès  qui  seront  jugés  sur  rapport, 
la  discussion  sera  précédée  du  rapport  par  un 
des  jnges,  sans  qu  il  énonce  son  opinion.  Les 
parties  ou  leurs  défenseurs  ne  ponrront  être  en- 
tendus qu'après  ce  rapport  terminé.  Il  sera  libre 
aux  juges  de  se  retirer  en  particulier  pour  re- 
cueillir leB  opinions;  ils  rentreront  dans  la  salle 
d'audience  pour  prononcer  leur  jugement  en  pu- 
blic. 

«  Cette  forme  sera  celle  de  tons  les  autres  tri- 
bunaux du  royaume,  dans  toutes  les  affaires  qui 
y  seront  jugées  sur  rapport. 

Art.  14. 

<  En  matière  civile,  le  délai  pour  se  pourvoir 
en  cassation,  ne  sera  que  de  trois  mois  du  jour 
de  la  signification  du  jugement  à  personne  ou 
domicile,  pour  tous  ceux  qui  habitent  en  France, 
sans  aucune  distinction  quelconque,  et  sans  que, 
sous  aucun  prétexte,  if  puisse  être  donné  des 
lettres  de  relief  de  laps  de  temps,  pour  se  pour- 
voir en  cassation. 

Art.  15. 

«  Le  délai  de  trois  mois  ne  commencera  à  cou- 
rir que  du  jour  de  l'installation  du  tribunal  de 
cassation,  pour  tous  les  jugements  antérieurs  à 
la  publicité  du  présent  décret,  et  à  l'égard  des- 
quels les  délais  pour  se  pourvoir,  d'après  les  an- 
ciennes ordonnances,  ne  seraient  pas  actuelle- 
ment expirés. 

Art.  16. 

«  En  matière  civile,  la  demande  en  cassation 
n'arrêtera  pas  l'exécution  du  jugement;  et  dans 
aucun  cas,  et  sous  aucun  prétexte,  il  ne  pourra 
être  accordé  du  surséance. 

Art.  17. 

«  L'intitulé  du  jugement  de  cassation  portera 
toujours,  avec  les  noms  des  parties,  l'objet  de 
leurs  demandes;  et  le  dispositif  contiendra  le 
texte  de  la  loi,  ou  des  lois,  sur  lesquelles  la  dé- 
cision sera  appuyée. 

Art.  18. 

«  Aucune  qualification  ne  sera  donnée  aux 
plaideurs  dans  l'intitulé  des  jugements  ;  on  n'y 
inscrira  que  leurs  noms  patronymiques  et  de 
famille,  et  celui  de  leurs  fonctions  ou  de  leur 
profession. 

Art.  19. 

«  Lorsque  la  cassation  aura  été  prononcée,  les 
parties  se  retireront  au  greffe  du  tribunal  dont  le 
jugement  aura  été  cassé,  pour  y  déterminer,  dans 
les  mêmes  formes  qui  ont  été  prescrites  à  l'égard 
dea  appels,  le  nouveau  tribunal  auquel  elles  de- 
vront comparaître,  et  procéderont,  savoir:  les 
parties  qui  auront  obtenu  la  cassation,  comme  il 
est  prescrit  à  l'égard  de  l'appelant;  et  les  autres, 
comme  il  est  disposé  à  l'égard  des  intimés. 
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AH.  26. 

«  Dana  le  cas  où  la  procédure  aura  été  cassée, 
elle  sera  recommencée,  à  partir  du  premier  acte 
où  les  formes  n'auront  pas  été  observées;  l'affaire 
sera  plaidée  de  aouveau  dans  son  entier,  et  il 
pourra  encore  y  avoir  lieu  à  la  demande  en  cas- 
sation contre  le  second  jugement. 

Art.  2t. 

f  Dans  les  cas  où  le  jugement  seul  aura  été 
cassé,  l'affaire  sera  aussitôt  portée  «  l'audience 
dans  le  tribunal  ordinaire  qui  avait  d'abord  connu 
en  dernier  ressort;  elle  y  sera  plaidée  sur  les 
moyens  de  droit,  sans  aucune  forme  de  pro- 
cédure, et  sans  que  les  parties  oa  leurs  défen- 
seurs puissent  plaider  sur  le  point  réglé  par  un 
premier  jugement;  et  si  le  nouveau  jugement  est 
conforme  a  celui  qui  a  été  cassé,  il  pourra  encore 
y  avoir  lieu  à  la  demande  en  cassation. 

«  Hais  lorsque  le  jugement  aura  été  cassé  deux 
fois,  et  qu'un  troisième  tribunal  aura  jugé  en 
dernier  ressort  de  la  même  manière  que  les  deux 
premiers,  la  question  ne  pourra  plus  être  agitée 
au  tribunal  de  cassation,  qu'elle  n'ait  été  sou- 
mise au  Corps  législatif,  qui,  eu  ce  cas,  portera 
un  décret  déclaratoire  de  la  loi;  et  lorsque  ce 
décret  aura  été  sanctionné  par  le  roi»  le  tribunal 
de  cassation  s'y  conformera  dans  son  jugement. 

Art.  22. 

-  Tout  jugement  du  tribunal  de  cassation  sera 
imprimé  et  inscrit  sur  les  registres  du  tribunal 
dont  la  décision  aura  été  cassée. 

Art.  23. 
«  11  y  aura  auprès  du  tribunal  de  cassation  un 
commissaire  du  roi,  qui  sera  nommé  par  le  roi, 
comme  les  commissaires  auprès  des  tribunaux 
He  district,  et  qui  aura  des  fonctions  du  même 
genre. 

Art.  24. 

c  Chaque  année  le  ttiburial  de  cassation  sera 
tenu  d'envoyer  à  la  barre  de  l'assemblée  du  Corps 
législatif  une  députation  de  huit  de  ses  membres, 
qui  lui  présenteront  l'état  des  jugements  rendu?, 
à  côté  de  chacun  desquels  sera  la  notice  abrégée 
de  l'affaire,  et  le  texte  de  la  loi  qui  aura  décidé 
la  cassation. 

Art.  25. 

«  Si  le  cominiesaire  du  roi,  auprès  du  tribunal 
de  cassation,  apprend  qu'il  ait  été  rendu  un  ju- 
gement en  dernier  ressort  directement  contraire 
aux  lois  ou  aux  formes  de  procéder,  et  contre 
lequel  cependant  aucune  des  parties  n'aurait  ré- 
clamé dans  le  délai  fixé,  après  ce  délai  expiré  il 
en  donnera  connaissance  au  tribunal  de  cassa- 
tion; et  s'il  est  prouvé  que  les  formes  ou  lesloie 
ont  été  violées,  le  jugement  sent  cassé,  sans  que 
les  parties  puissent  s  en  prévaloir  pour  éluder  les 
dispositions  de  ce  jugement,  lequel  vaudra  tran- 
saction pour  elles. 

Art.  26. 

Un  greffier  sera  établi  auprès  du  tribunal  de 
cassation  ;  il  sera  âgé  de  vingt-cinq  ans  au  moins. 
Les  membres  du  tribunal  le  nommeront  au  scru- 
tin et  à  la  majorité  absolue  des  voix.  Le  greffier 
choisira  des  commis  qui  feront  le  service  auprès 
des  deux  sections,  qui  prêteront  serment,  et  dont 
il  sera  civilement  responsable.  Le  greffier  ne 
sera  révocable  que  pour  prévarication  jugée.        ' 


Art.  27. 

«  Chacune  des  sections  se  nommera  an  prési- 
dent tous  les  six  mois  :  ctiai  qui  l'aura  été  pourra 
être  réélu.  Lorsque  les  stecliorie  sefont  réunies, 
elles  seront  présidées  par  le  plus  ancien  d'âge 
des  deux  présidents.  Les  autres  membres  du  tri— 
bunâlse  placeront  saoa  dibtiuctton  et  sans  aucune 
préséance  entre  eux. 

Art.  28. 

«  Provisoirement  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  au- 
trement statué,  le  règlement  qui  fixait  la  forme  de 
procéder  au  conseil  des  parties  sera  exécuté  au 
tribunal  de  cassation,  à  l'exception  des  pbrnts 
auxquels  il  est  dérogé  par  le  présent  décret. 

Art.  29. 

«  L'installation  du  tribunal  de  cassation  sera 
faite  à  chaque  renouvellement  par  deux  commis- 
saires du  Corps  législatif,  et  deux  commissaires 
du  roi,  qui  recevront  le  Bermest  individuel  de 
tous  les  membres  du  tribunal,  d'être  fidèles  à  la 
nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et  «e  remplir  avec 
exactitude  tes  fouettons  qui  leur  sont  confiées.  Ce 
serment  sera  lu  par  l'un  des  commissaires  du 
Corps  législatif,  et  chacun  des  membres  du  tri- 
bunal de  cassation,  debout  dans  le  parquet,  pro- 
noncera :  Je  te  jure. 

Art.  30. 

a  Le  conseil  des  parties  est  supprimé,  et  il  ces* 
sera  ses  fonctions  le  jour  que  le  tribunal  de  cas- 
sation aura  étéinatalié. 

Art.  31. 
«  L'office  de  chancelier  de  France  est  supprimé.» 


Forma  iè  C  élection  du  tribunal  de  cassation. 

Art.  i«. 
«  Les  membres  du  tribunal  de  ca=Bation   ne 
setont  élus  que  pour  quatre  ans;  ils  pourront 
être  réélus.  Tous  les  quatre  ans  on  procédera  à 
l'élection  du  tribunal  de  cassation  en  entier. 

Art.  2. 

«  Les  départements  dé  France  concourront 
successivement  par  moitié  à  l'élection  des  mem- 
bres du  tribunal  de  cassation. 

Art.  3.., 

«  Pour  la  première  élection,  on  tirera  au  sort 
dans  une  des  séances  4e  l'Assemblée  nationale, 
lés  quarante-deux  départements  qui  devront  élire 
chacun  d'eux  un  sujet  pour  remplir  une  place 
dans  le  tribunal.  A  la  seconde  élection,  les  qna- 
ranle-un  autres  départements  exerceront  leur 
droit  d'élire,  et  ainsi  successivement. 

Art.  4. 

•  Huit  jours  après  Ta  publication  du  présent  dé- 
cret-, lés  électeurs  de  chacun  des  départements 
qui  auront  été  désignés  par  le  sort  pour  nommer 
cette  fois  les  membres  cm  tribunal  de  cassation, 
se  rassembleront,  et  éliront  le  sujet  quMls  croi- 
ront le  plus  propre  A  remplir  une  place  danB  ce 
tribunal. 

Art.  5. 

«  L'élection  ne  pourra  être  faite  qu'à  la  majo- 
rité absolue  des  suffrages.  Si  les  deux  premiers 
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scrutins  ne  produisent  pas  Cette  majorité,  au  troi- 
sième scrutin  les  électeurs  ne  voteront  que  sur 
les  deux  sujets  qui  iuront  réuni  le  plus  de  voix 
au  second  ;  et  en  cas  d'égalité  de  suffrages,  le  plus 
ancien  d'âge  sera  élu. 

Art.  6. 

«  Pour  être  éligible  lors  des  trois  premières 
élections,  il  faudra  avoir  trente  ans  accomplis,  et 
avoir,  pendant  dix  ans,  exercé  les  fonctions  de 
juge  dans  une  cour  supérieure  ou  présidial,  séné- 
chaussée ou  bailliage,  ou  avoir  rempli  les  fonc- 
tions d'homme  de  loi  pendant  le  même  temps, 
sans  qu'on  puisse  comprendre  au  nombre  des 
éligibles  les  juges  non  gradués  des  tribunaux 
d'exception.  Lors  des  élections  suivantes,  il  fau- 
dra, pour  être  éligible,  avoir  exercé  pendant  dix 
ans  les  fonctions  de  juge  ou  d'homme  de  loi  dans 
no  tribunal  de  district,  l'Assemblée  nationale  se 
réservant  de  déterminer,  par  la  suite,  les  autres 
qualités  qui  pourront  rendre  éligible. 

Art.  7. 

<  Les  électeurs  de  chacun  des  départements 
qui  nommeront  les  membres  du  tribunal  de  cas- 
sation, éliront  en  même  temps,  au  scrutin  et  à  la 
majorité  absolue,  un  suppléant  ayant  les  qualités 
ci-dessus  fixées  pour  être  éligible,  lequel  sera 
appelé,  et  remplacera  le  sujet  élu  par  le  même 
département  que  lai.  Lorsque  la  place  viendra  à 
vaquer  &  l'époque  du  renouvellement  de  quatre 
ans  en  quatre  ans,  quelque  pen  de  durée  qu'ait 
eu  l'exercice  des  suppléants,  ils  cesseront  leurs 
fonctions  comme  l'eussent  fait  les  juges  qu'ils 
auront  remplacés,  et,  comme  eux,  ils  pourront 
être  réélus. 

Art.  8. 

«  Le  président  de  l'Assemblée  nationale  présen- 
tera dans  le  jour  le  présent  décret  à  l'acceptation 
du  roi  *. 

M.  le  Président.  J'ai  reçu  de  M.  Lambert, 
contrôleur  général  des  finances,  une  lettre  par 
laquelle  il  informe  l'Assemblée  nationale  des  obs- 
tacles et  des  retards  qu'éprouve  la  perception  des 
impôts.  Je  vais  eu  donner  lecture  (1)  : 

Paris,  le  26  novembre  1790. 
«  Monsieur  le  Président,  une  voix  s'est  élevée 
dans  l'Assemblée  nationale  du  5  novembre  der- 
nier, pour  demander  que  je  fisse  connaître  les 
effortsqne  j'avais failB'bour  procurer  le  payement 
des  impôts.  Toute  inquiétude  sur  un  objet  capable 
de  compromettre  le  salut  de  l'Etat,  même  légère- 
ment congue,  porte  avec  elfe,  par  son  motif,  sa 
justification,  et  interpelle  un  administrateur  ir- 
réprochable. L'opinant  qui  a  manifesté  sescrain tes 
sur  mon  exactitude  et  taon  activité  pour  le  main- 
tien, le  rétablissement,  i'aecëiératibn  des  percep- 
tion, les  a  vu  languissantes  bti  interrompues  dans 
beaucoup  d'endroits.  Un  zèle  ardent  pour  une 
partie  aussi  essentielle  de  l'ordre  public,  la  con- 
viction delà  loyauté  et  dû  patriotisme  de  la  ma- 
ieure  partie  des  Français  redevables  des  contri- 
butions publiques,  ces  deux  sentiments  s'êclairant 
et  B'entr'échauffanl  réciproquement  en  lui  à  la 
vue  de  l'affaiblissement  énorme  des  rentrées  pu- 
bliques, lui  ont  inspiré  plus  que  des  soupçons  et 
presque  une  indignation  irrésistible  contre  les  per- 
cepteurs, contre  le  ministre  chargé  de  la  sur- 
veillance générale:  négligence,  insouciance,  peut- 

(1)  Cette  lettre  n'a  pu  été  insérée  au  Moniteur. 


être  mauvaise  volonté  intérieure,  il  a  cru  ces  ca- 
ractères presque  évidemment  imprimés  sur  leur 
conduite.  Le  royaume  tout  entier  aurait  pu,  Mon- 
sieur le  Président,  faire  parvenir  à  l'Assemblée, 
de  toutes  ses  parties,  des  témoignages  tout  op- 
posés :  il  n'y  existe  aucun  corps  administratif 
qui  n'ait  été  témoin  des  actes  incroyables  de  fer- 
meté, de  persévérance,  de  zèle,  d'un  grand  nom- 
bre de  percepteurs;  qui  n'ait  eu  à  s'entremettre, 
et  souvent  avec  peu  de  succès,  pour  leur  procurer 
sûreté  de  leurs  personnes  et  liberté  de  leurs  exer- 
cices. Des  lettres  multipliées,  non  seulement  de 
percepteurs,  mais  de  directoires  de  départements, 
m'ont  attesté  l'insuffisance  de  leurs  moyens,  le 
peu  d'effet  de  leur  influence,  l'opiniâtreté  des 
résistances,  la  connivence  de  plusieurs  municipa- 
lités composées  souvent  des  contribuables  frau- 
deurs ,  la  faiblesse  et  quelquefois  la  mauvaisa 
volonté  détermhée  de  gafde3  nationales. 

Je  suis  en  état,  Monsieur  le  Président,  si  l'As- 
semblée le  désirait,  de  lui  articuler  des  faits  sans 
nombre  qui  prouvent  la  réalité  de  ces  causes  irré- 
sistibles de  l'altération  des  revenus  publics, 
causes  qui  ne  sont  pas  les  seules,  et  qui  trouvent 
non  pas  leur  excuse,  mais  au  moins  l'explication 
d'une  grande  partie  de  ce  qu'elles  ont  d'étonnant, 
dans  1  excessive  misère  d'une  infinité  de  contri- 
buables, qui  m'est  attestée  par  un  ei  grand  nom- 
bre de  lettres,  que  l'Assemblée  ne  pourrait  en- 
tendre, sans  en  être  émue ,  cette  affligeante 
consonance  d'annonces  gémissantes  qui  me 
parviennent  de  toutes  les  parties  du  royaume. 
C'est  à  présent,  Monsieur  le  Président,  sur  ma 
surveillance  seule  que  votre  zèle  peut  encore  s'a- 
larmer. Que  ne  puis-je  remettre  sur  le  bureau  de 
l'Assemblée  l'énorme  collection  de  toute  ma  cor- 
respondance, depuis  que  le  désordre  des  percep- 
tions en  exige  une  qui  ue  fut  jamais,  jusqu'à 
présent,  l'occupation  du  ministre  des  finances  l 
Vous  seriez  étonné  qu'il  ait  été  possible  qu'elle 
fût  aussi  continuellement,  aussi  universellement, 
aussi  infatigablement  en  activité,  en  lutte,  contre 
tous  les  obstacles  généraux  et  particuliers  :  vous 
y  trouveriez  l'insistance  (a  plus  continuelle  et 
la  plus  ferme  sur  l'autorité  des  décrets  de  l'As- 
semblée nationale  sanctionnés  par  le  roi;  vous 
y  trouveriez  l'énergie  de  tous  les  genres  possibles 
de  représentations ,  d'invitations,  de  reproches, 
d'annonces  de  la  responsabilité  encourue  d'après 
quelques-uns  des  décrets,  d'éloges,  d'encourage- 
ments, donnés  avec  attention  aux  actesqui  enout 
pu  mériter. 

Le  nombre  de  mes  lettres  écrites  dans  cet  esprit 
à  tous  les  corps  administratifs  du  royaume,  est 
au-dessus  de  tout  ce  qu'oo  croirait  peut  être 
avoir  à  supposer.  Je  me  contenterai  de  vous  dire, 
Monsieur  le  Président,  que  je  me  su  la  fait  repré- 
senter celles  de  ces  lettres  seulement  que  j'ai 
écrites  depuis  la  formation  des  directoires  de 
départements,  presque  toutes  à  ces  directoires, 
et  que  quoique  toutes  n'aient  pas  pu  être  encore 
recueillies  de  mes  différents  bureaux  où  elles 
sont  réunies  avec  beaucoup  d'autres  objets  de 
correspondances,  j'ai  actuellement  sous  les  yeux 
une  collection  de  mes  lettres,  au  nombre  de  trois 
cent  cinquante-huit,  sans  compter  cinq  lettres 
circulaires  aux  quatre-vingt-trois  départements, 
toutes  sur  le  seul  point  du  maintien  ou  du  réta- 
blissement des  impositions.  Le  seul  département 
de  la  Somme  où  les  perceptions  sont  plus  persévé- 
ramment  compromises  que  dans  beaucoup  d'autres 
départements,  a  reçu  de  moi  vingt-neuf  lettres  sur 
cetobjet.  Il  me  serait  très  aisé  ou  de  communiquer, 
ou  de  rendre  publiques  ces  lettres  ;  et  chaque  partie 
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du  royaume  qui  connaît  déjà,  par  sa  propre  admi- 
nistration, quel  est  le  zèle  et  l'activité  que  l'amour 
de  mon  devoir,  plus  que  la  satisfaction  fréquente 
du  succès,  m'a  inspirés  sans  aucun  relâchement, 
aura  la  preuve  de  l'universalité  de  ce  même  zèle, 
également  actif  sur  toutes  les  autres  parties  de  ce 
vaste  Empire.  Au  surplus,  l'Assemblée  natiooale 
et  son  comité  des  finances  ont  déjà  connaissance, 
par  un  nombre  assez  considérable  de  lettres  que 
je  leur  ai  écrites,  d'une  partie  des  faits  les  plus 
importants,  à  l'occasion  desquels,  en  leur  faisant 
connaître  les  soins  que  j'avais  pris  pour  le  retour 
de  l'ordre,  j'ai  mis  l'Assemblée  à  portée  de  recon- 
naître les  causes  et  l'étendue  des  obstacles,  et 
en  même  temps  de  déterminer  et  de  mettre  entre 
mes  mains  des  moyens  efficaces  de  les  surmon- 
ter. 

Je  ne  dirai  pas  cependant  que  tous  mes  efforts 
aient  été  infructueux  :  je  rends  avec  plaisir  hom- 
mage au  zèle  et  au  concours  loyal  et  patriotique 
de  Ta  plupart  des  directoires  de  départements;  et 
plus  d'un  de  ces  directoires  m'a  procuré  de  temps 
en  temps  la  satisfaction  de  voir  des  résistances 
surmontées  ou  cessées,  et  des  perceptions  réta- 
blies, môme  après  de  longues  interruptions. 

Je  crois,  Monsieur  le  Président,  tous  avoir 
rendu  le  compte  qu'un  des  membres  de  l'Assem- 
blée a  désiré  de  moi:  j'aurai  évité  de  le  rendre, 
ponr  ne  pas  affliger  l'Assemblée  de  récits  pénibles, 
que  je  sais  lui  être  quelquefois  désagréables,  et 
qui  au  fond  sont  moins  essentiels  à  mettre  bous 
ses  yeux,  que  les  moyens  de  faire  cesser  les 
désordres  qui  tarissent  le  Trésor  public.  Ces 
moyens  résulteront  Bans  doute  de  l'établissement 
entier  d'une  organisation  générale,  du  retour  de 
la  subordination  des  peuples  et  de  l'autorité  des 
lois,  du  renouvellement  des  forces  publiques.  C'est 
au  relâchement  de  ces  ressorts,  en  même  temps 
qu'aux  fléaux  physiques,  que  tient  le  dépérisse- 
ment des  revenus  publics.  Il  ne  peuvent  se  réta- 
blir ni  se  conserver,  que  lorsque  l'Assemblée 
aura  pourvu  à  la  première  de  ces  deux  causes 
de  nos  maux,  par  la  sagesse  de  ses  décrets;  à  la 
seconde,  par  les  secours  de  sa  bienfaisance.  Mon 
zèle  ne  cessera  jamais  de  seconder  ses  efforts, 
de  seconder  toutes  les  ressources  dont  j'apercevrai 
des  germes,  de  mettre  et  de  tenir  sans  relâche  en 
activité  tous  les  moyens  dans  lesquels  je  trouve- 
rai quelque  principe  d'énergie.  Je  dois  et  j'ai 
voué  à  la  chose  publique,  au  salut  de  ma  patrie, 
aux  devoirs  de  ma  place,  un  zèle,  un  travail,  une 
persévérance  infatiguables.  Ma  conscience,  mon 
véritable  juge,  et  jose  dire  le  royaume  entier, 
seront  les  témoins  et  leB  garants  de  ma  fidélité  à 
ces  engagements. 

Je  suis  avec  respect,   Monsieur  le  Président, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
Signé  :  LAMBERT. 

M.  d'AIIIy,  membre  du  comité  des  finances.  Je 
dois  garantir  l'Assemblée  des  fausses  alarmes 
qu'elle  pourrait  prendre,  en  l'avertissant  que  le 
zèle  des  administrateurs  a,  en  grande  partie,  réta- 
bli l'ordre,  et  qu'il  a  été  perçu  dans  le  mois  d'oc- 
tobre dernier  3  millions  de  plus  que  dans  le  mois 
précédent. 

Un  membre  annonce  qu'il  s'est  élevé  dans  plu- 
sieurs tribunaux  île  Uisiiictdesdiflicultésdclapuft 
des  suppléants  relativement  aux  fonctions  qu'ils 
croient  leur  être  attribuées  pendant  l'absence  des 
juges  qui,  étant  membres  de  l'Assemblée  natio- 
nale, n'ont  pu  être  installés.  Des  prétentions  de 
diverses  sortes  sont  en  outre  manifestées,  soit 


par  les  juges,  soit  par  les  suppléants  et  ce  dé- 
sordre est  préjudiciable  à  la  chose  publique 
L  orateur  demande  que  l'Assemblée  porte  un 
décret  à  cet  e^ard.  F         " 

(L'Assemblée  charge  son  comité  de  Constitution 
ae  prendre  connaissance  de  ces  objets  et  de  lui 
présenter  incessamment  un  projet  de  décret.) 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  un  rap- 
port det  comités  de  Constitution  et  de  jurispru- 
dence criminelle,  concernant  la  loi  sur  la  police 
de  sûreté,  la  justice  criminelle  et  l'institution  des 
jurés  (1). 

M.  Adrien  pupwt,  rapporteur  (2).  Messieurs, 
vous  avez  décrété  l'étabuBsement  des  Jurés  en 
matière  criminelle. 

Dès  les  premiers  moments  de  leur. travail  sur 
cet  objet  important,  vos  comités  de  Constitution 
et  de  jurisprudence  criminelle  réunis  ont  senti 
que  cette  institution  nouvelle  ne  pouvait  s'accor- 
der en  rien  avec  nos  ordonnances  et  notre  forme 
actuelle  d  instruction  ;  il  leur  a  paru  nécessaire 
de  tout  refondre  pour  pouvoir  former  un  système 
complet  où  tout  fût  d'accord,  et  renfermer  dans 
une  seule  et  unique  loi  tout  ce  qui  concerne  l'ad- 
ministration de  la  justice  criminelle;  c'est  ce 
travail  qu'iU  ont  l'honneur  dévoua  soumettre  eu 
ce  moment. 

Ilest  inutile  de  recommencer  ici  l'éloge  d'une 
institution  que  vous  avez  adoptée,  mais  tant  que 
1  expérience  n'aura  pas  rendus  évidents  et  sensi- 
bles les  avantages  qu'elle  renferme,  il  faut  beau- 
coup de  méditation  et  d'étude  pour  pouvoir  les 
apprécier  avec  justesse.  Ce  n'est  que  par  de  grands 
efforts  que  l'on  parvient  à  réaliser  dans  la  pen- 
sée un  ordre  de  choses  qui  n'existe  pas,  et  si  l'on, 
vient  à  juger  ce  travail,  avec  les  premiers  aper- 
çus de  1  esprit,  borné  à  des  résultats  extérieurs 
et  superficiels,  l'on  ne  peut  jamaiB  apercevoir  le 
tissu  solide  et  caché  qui  en  unit  fortement  toutes 
les  parties.  Aussi  nous  osons  croire  que  l'on 
examinera  avec  attentiou  notre  travail  avant  de 
prononcer. 

Ce  n'est  pas  le  juré  des  anglais  que  nous  vous 
proposons  d'adopter,  Messieurs  ;  nous  avions  de- 
vant nous  le  grand  livre  de  la  nature  et  de  la 
raison  :  c  est  là  que  nous  avons  cherché  nos  prin- 
cipes :  et  nos  yeux  accoutumés  à  y  lire  depuis 
près  de  deux  ans,  nous  ont  permis  peut-être  de 
le  consulter  encore  avec  fruit  dans  cette  occa- 


(1)  Le  Moniteur  n'a  reproduit  que  des  extraits  de  ce 
rapport. 

W  AVBBTISSWIEST. 

La  loi  que  l'on  présente  ici  est  le  fruit  d'un  long 
travail.  Le  rapport  qui  la  précède  a  pour  objet  d'en 
retracer  en  peu  de  mots  les  bases,  ainsi  que  les  ques- 
tions principales  qu'elle  présente;  savoir  :  la  division 
générale  en  police  et  justice,  la  formation  et  l'organisa- 
tion de  ces  deux  institutions,  le  système  d'accusation,  la 
nature  des  preuves,  les  moyens  d'assurer  la  liberté  in- 
dividuelle, enfin  la  composition  des  deux  jurés.  Ces 
objets  mêmes  sont  traités  avec  la  rapidité  que  nous 
commandent  la  multiplicité  de  nos  travaux  et  la  juste 
impatience  de  les  voir  bientôt  se  terminer.  On  a  taché 
partout  d'énoncer  le  principe  et  de  laisser  à  découvert 
la  chaîne  des  idées.  Si  cette  méthode  est  la  moins  at- 
trayante et  la  plus  sèche,  elle  est  au  moins  la  plus  sûre; 
le  lecteur  peut  se  sentir  fatigué  de  cette  marche,  m.iis 
il  arrive  au  but,  et  ses  dégoûts  pendant  la  route  tom- 
bent souvent  sur  l'auteur  et  rarement  sur  le  sujet.  Cet 
inconvénient  est  léger,  sans  doute,  et  quiconque  7 
serait  sensible,  prouverait  qu'il  a  moins  de  patriotisme 
que  de  vanité. 
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sion.  Nous  n'avons  pas  néanmoins  négligé  de 
nous  aider  de  l'expérience  d'un  peuple  libre  et 
Éclairé;  elle  nous  a  beaucoup  servi  :  et  dans  les 
points  importants,  nous  nous  ferona  un  devoir  de 
rapprocher  l'institution  anglaise  de  la  nôtre,  afin 
de  vous  mettre  dans  le  cas  de  prononcer  avec 
pins  de  connaissance  sur  notre  ouvrage.  Qu'il 
nous  soit  permis  d'abord  de  présenter  quelques 
vues  générales  sur  l'objet  môme  de  ce  travail. 

Le  but  immédiat  de  l'établissement  qui  nous 
occupe,  est  la  recherche  et  la  punition  de  ceux 
qui  troublent  l'ordre  public,  qui  attaquent  la 
liberté  publique  ou  individuelle  r  il  est  donc  né- 
cessaire de  s'être  formé  d'avance  une  idée  juste 
et  saine  de  ce  qui  constitue  vraiment  l'ordre  pu- 
blic dans  une  société.  Il  faut  définir  et  assurer 
la  signification  précise  de  ce  mot,  dont  on  a 
tant  abusé,  l'ordre  public;  il  faut  arracher  pour 
toujours  au  despotisme  et  à  ses  agents  cette  ban- 
nière, autour  de  laquelle  ils  ont  essayé  un  mo- 
ment de  rallier  leurs  forces  expirantes  pour 
écraser  les  amis  de  la  liberté  ;  c'est  à  ceux-ci 
qu'elle  appartient  :  qu'ils  la  reprennent,  eux 
seuls  pourront  l'honorer,  eux  seuls  sauront  la 
défendre. 

De  tout  temps  il  s'est  trouvé  de  ces  hommes 
qui  n'aiment  dans  l'autorité  que  l'autorité  même, 
qui  s'y  attachent  par  le  plaisir  ou  l'espérance  de 
1  exercer,  qui  se  font  le  centre  de  toutes  les  rela- 
tions sociales  et  ne  voient  autour  d'eux  que  des 
devoirs  à  leur  rendre,  pourquoi  le  peuple  a  tou- 
jours tort,  et  les  agents  de  l'autorité  toujours 
raison.  De  tels  hommes  se  sont  unis  aux  despo- 
tes pour  appeler  l'ordre  public  une  tranquille 
servitude,  une  patience  honteuse  de  l'injustice 
et  d«  l'oppression.  Ce  n'est  pas  là,  Messieurs, 
votre  doctrine,  ni  la  nôtre. 

Le  véritable,  le  légitime,  le  seul  fondement  de 
l'ordre  public  est  la  justice. 

Nul  homme  ne  peut  être  obligé  que  par  la  con- 
vention qu'il  a  souscrite,  ou  par  la  justice  qui 
est  la  base  de  toutes  les  conventions  (1);  s'il  en 
existe  une  seule  dans  laquelle  on  n'ait  écouté  ni 
ma  volonté  ni  mon  intérêt,  elle  est  nulle  à  mon 
égard  ;  et  si  l'on  emploie  la  force  pour  me  con- 
traindre à  y  obéir,  cette  force,  étant  illégitime, 
n'est  plus  qu'une  oppression  :  je  puis,  je  dois  y 
résister.  Les  peines  dont  on  menacerait  ma  dé- 
sobéissance seraient  également  injustes  ;  car  les 
peines  sont  des  moyens  de  force  employés  pour 
contraindre  à  l'observation  de  la  justice,  qui  la 
supposent  toujours  et  ne  la  suppléent  jamais. 

Maintenant,  si  les  lois,  qui  ne  sont  que  des 
transactions  de  plusieurs  hommes  entre  eux,  au 
lieu  d'assurer  à  chacun  les  droits  sacrés  qu'il 
tient  de  la  nature,  et  pour  la  garantie  desquels  il 
existe  en  société,  au  lien  dêtre  dirigées  vers 
l'intérêt  général  des  associés,  n'ont  pour  but  que 
de  satisfaire  l'intérêt  de  quelques  individus  ;  si 
elles  n'existent,  ne  veillent,  ne  s'inquiètent,  ne 
s'arment  que  pour  une  certaine  classe  d'hommes, 
et  qu'elles  négligent  tous  les  autres  n'attendez 
d'obéissance  de  ceux-ci  que  jusqu'au  moment 

(1)  C'est  la  combinaison  de  ces  deux  choses  qui  forme 
une  Constitution  vraiment  libre.  L'on  peut  ici  remar- 
quer en  passant  l'excellence  du  gouvernement  représen- 
tatif sur  tous  les  autres.  Dans  un  gouvernement  immé- 
diat et  purement  populaire,  la  base  de  la  loi  est  la 
volonté  réelle  des  citoyens  ;  celte  volonté  peut  être  et 
est  souvent  erronée  et  injuste.  Dans  un  gouvernement 
représentatif,  au  contraire,  c'est  moins  la  volonté  réelle 
des  citoyens  que  leur  volonté  présumée,  qui  est  la  base 
des  décrets  de  leurs  représentants.  Or  la  volonté  présu- 
mée d'un  peuple  est  toujours  la  justice. 


où,  éclairés  sur  leurs  droits,  ils  se  lèveront,  et 
regardant  autour  d'eux,  ils  verront  partout  ces 
droits  écrits  de  la  main  de  la  nature  :  ils  les  ver- 
ront surtout  dans  la  faiblesse  de  ceux  qui  les 
oppriment.  Alors  devenus  terribles  par  cette  lé- 
gitime et  respectable  alliance  de  la  justice  et  de 
la  force,  aussitôt  qu'ils  ne  voudront  plus  être 
esclaves,  ils  auront  déjà  cessé  de  l'être. 

Ainsi  s'est  opérée  sous  nos  yeux  cette  glo- 
rieuseet  sublime  Révolution  qui,  en  éclairant  les 
autres  peuples  sur  leurs  droits,  leur  servira  un 
jour  de  modèle,  et  d'effroi  à  leurs  oppresseurs. 
Elle  a  détruit  cette  anarchie  sourde,  ce  désordre 
réel  du  despotisme,  pour  y  substituer  l'ordre  vé- 
ritable, celui  qui  est  fondé  sur  la  justice  et  l'éga- 
lité des  droits. 

Qu'ils  cessent  de  dire,  ces  hommes  sans  prin- 
cipes, que  le  succès  l'a  seul  légitimée  ;  et  que, 
sans  lui,  les  amis  de  la  liberté  eussent  été  cou- 
pables. Non  :  la  vertu  n'est  pas  ainsi  soumise 
aux  caprices  des  individus,  et  aux  hasards  des 
événements  :  elle  sourit  au  bonheur  et  fait  tête 
à  l'infortune;  mais  il  ne  dépend  ni  des  hommes, 
ni  des  choses  d'altérer  son  immuable  essence. 

De  toutes  les  leçons  que  les  hommes  doivent  à 
ce  mémorable  événement,  la  plus  importante, 
sans  doute,  est  celle  qui,  réalisant  sous  leurs  yeux 
des  maximes  jusqu'alors  abandonnées  à  la  spé- 
culation, a  démontré  à  ceux  qui  président  aux 
conventions  sociales,  que ,  si  c'est  leur  devoir 
rigoureux  de  faire  des  lois  justes,  c'est  aussi  le 
plus  Bur  moyen  de  l'obéissance.  On  a  vu  détruire 
un  gouvernement  que  tant  de  forces  et  de  puis- 
sances combinées  semblaient  rendre  immortel  ; 
et  l'on  s'est  soumis,  sans  peine,  à  des  lois  que 
la  raison  et  l'intérêt  général  ont  seuls  longtemps 
appuyées. 

On  ne  peut  nier  néanmoins,  qu'un  système 
d'oppression  et  d'injustice  ne  puisse  être  main- 
tenu longtemps.  C'est  un  art  bien  connu  des 
tyrans,  et  toujours  employé  avec  succès ,  que 
celui  de  corrompre  et  de  diviser;  les  temps  ac- 
tuels eu  fourniraient  la  preuve  au  besoin.  L'on 
peut  établir  des  peines  cruelles  ou  des  châti- 
ments arbitraires,  des  exils,  des  lettres  de  cachet, 
tout  cet  appareil  formidable  de  la  tyrannie,  in- 
venté pour  préserver  les  despotes  des  effets  de 
l'exécration  et  de  la  vengeance  des  peuples. 

Après  tout,  oserez-vous  appeler  ordre  public, 
celui  qui,  blessant  tous  mes  droits,  arrache  de 
moi  une  soumission  douteuse,  imparfaite,  tou- 
jours prêle  à  cesser  avec  la  contrainte  qui  l'exige. 
Est-ce  un  ordre  public  que  cette  violence  conti- 
nue qui,  pour  avoir  comprimé  les  effets  des  pas- 
sions au  dehors,  n'en  a  pas  pour  cela  détruit 
la  cause  ;  mais  qui  les  forçant  à  rentrer  au  fond 
de  l'àme,  les  contraint  à  y  changer  de  nature  et  de 
caractère  ;  et  au  lieu  des  passions  généreuses  et 
extérieures  des  hommes  libres,  produit  des  pas- 
sions basses  et  viles,  la  méfiance,  la  crainte, 
l'hypocrisie,  la  fausseté,  tous  les  vices  des  es- 
claves? Est-ce  donc  là  les  éléments  du  bonheur 
et  de  la  paix  publique?  Et  suftit-il,  pour  être  en 
paix,  de  ne  pas  s'enlr'égorger? 

C'est  une  théorie  également  juste  et  consolante 
au  contraire,  que  celle  qui  nous  apprend  que  la 
justice,  l'humanité  et  la  politique,  qui  paraissent 
aux  esprits  superficiels,  former  trois  sciences 
distinctes,  et  servir  de  ralliement  à  différentes 
doctrines  bien  analysées,  ne  sont  qu'une  même 
chose;  qu'elles  se  rapportent  non  seulement  an 
but,  mais  même  dans  les  moyens  d'y  parvenir. 
Quelques  savants,  je  le  sais,  s'affligent  de  tant 
de  simplicité;  moi,  je  sois  honteux  de  la  science 
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de  tant  de  gronda  hommes,  qui  n'a  jamais  su  rien 
produire  d'utile  au  genre  humain. 

Si,  donc,  au  lieu  de  cette  continuité  de  travaux, 
et  de  ces  calculs  barbares,  nécessaires  néan- 
moins pour  consolider  vos  injustices  ;  si  les  lois 
ne  sont  plus  que  l'expression  d'une  convention 
libre  entre  les  hommes,  ou  si  la  justice  en  a 
dicté  les  dispositions,  annoncez-les,  vous  serez 
obéis  ;  vous  n'avez  plus  besoin  d'an  art  si  diffi- 
cile ;  vos  peines  peuvent  être  plus  douces  et  plus 
rares  (1)  :  les  lois  deviennent  alors  l'intérêt  le 
pluB  cher  de  tous  les  citoyens  :  c'est  pour  elles 
que  l'on  veut  vivre;  c'est  pour  elles  que  l'on  est 
prêt  à  mourir.  Qui  ne  connaît  la  force  et  la  viva- 
cité de  l'amour  de  la  patrie  et  des  lois,  de  ce 
sentiment  dont  il  faut  souvent  tempérer  l'énergie, 
parce  qu'il  tendrait  à  effacer  ceux  de  la  nature 
et  de  l'humanité? 

Ehl  qui  sait  résister  à  la  justice? 

Toyez  ce  peuple  furieux,  irrité,  prêt  à  tout 
renverser  :  c'est  la  justice,  ou  au  moins  son 
image,  qu'il  poursuit  dans  son  aveugle  emporte- 
ment; cest  par  une  action  juste  qu'il  sera  retenu. 
Gomment  des  hommes  paisibles  et  occupés  ne 
seraient-ils  pas  dirigés  par  elle? 

Soyez  justes  seulement,  les  peuples  seront 
tranquilles;  ils  le  sont  bien  sous  le  despotisme. 

Sans  doute,  tout  homme  doit  préférer  la  liberté 
à  la  paix,  lorsqu'il  est  contraint  de  choisir  entre 
elles;  mais  ce  n'est  que  par  leur  union  qu'il  est 
vraiment  heureux.  G  est  à  l'ombre  de  la  paix  et 
de  la  justice  qu'il  développe  sans  effort  ses  fa- 
cultés et  ses  talents,  qu'il  jouit  des  bienfaits  de 
la  nature  et  du  fruit  de  ses  travaux. 

C'est  dans  ce  sens,  et  avec  ces  conditions,  que 
l'ordre  public  est  vraiment  le  premier  besoin 
des  peuples  policés  ;  ces  deux  biens,  la  liberté  et 
la  paix,  notre  Constitution  nous  les  assure  :  voilà 
pour  nous  l'ordre  public;  voilà  celui  que  nous 
désirons  avoir,  et  que  noua  saurons  défendre  ;  et 
si  quelqu'un,  malfaiteur  ou  despote,  tentait  de  le 
troubler,  saisissez-le  sans  hésiter:  la  justice  elle- 
même  vous  arme  du  glaive  de  la  force  ;  déployez 
contre  lui  une  légitime  puissance.  Vous  avez  le 
droit  d'arrêter  cet  homme  :  vous  avez  celui  de 
le  punir  :  il  est  l'ennemi  de  la  société  ;  il  veut 
troubler,  dans  ses  concitoyens,  l'exercice  des 
droits  naturels  que  la  loi  leur  assure.  Maintenez 
l'ordre  public,  la  justice,  la  liberté,  la  paix  con- 
tre les  atteintes  qu'on  veut  leur  porter.  De  la 
même  main  qui  a  terrassé  le  despotisme,  et  qui 
est  toujours  levée  pour  le  combattre,  arrêtez  le 
malfaiteur,  car  l'un  et  l'autre  troublent  l'ordre 
publie  :  qu'un  ordre  arbitraire  ou  un  assassinat 
soieot  des  crimes  égaux  à  vos  yeux,  alors  on 
voit  que  vous  avez  une  juste  idée  du  pouvoir  et 
de  la  liberté;  et  les  citoyens,  loin  de  s'opposer 
à  vous,  sont  prêts  à  se  réunir  pour  vous  soute- 
nir :  vous  avez  autant  d'instruments  de  votre  au- 
torité, qu'il  existe  d'hommes  libres  dans  l'Em- 
pire. 

En  vain,  en  effet,  aurait-on  recherché  avec 
soin  ce  qui  est  juste  et  utile  à  tous,  si,  lorsqu'il 
est  connu,  il  n'est  pas  mis  en  usage.  Me  pas  exé- 
cuter la  volonté  générale,  c'est  la  même  chose 
3ue  ne  pas  la  consulter  :  c  est  encore  un  nouveau 
espotisme;  c'est  celui  de  la  faiblesse  ou  de  la 

— ' — 

(1)  On  pourrait  dire  que  le  plus  ou  le  moins  de  ri- 
gueur dans  les  peines  sont  le  thermomètre  des  gouver- 
nements, et  que  la  douceur  des  peines  doit  servir  a 
prouver  sa  bonté,  de  même  qu'en  mécanique  l'on  juge 
de  la  perfection  d'nne  machine  par  la  simplicité  des 
moyens  employés  pour  la  faire  mouvoir. 


perfidie  :  on  connaît  cette  rase  de  rendre  la  li- 
berté odieuse,  et  ses  fruits  amers  aux  citoyens  ; 
on  connaît  aussi  ce  moyen  d'amener  le  peuple 
au  despotisme  par  le  désordre;  mais  il  n'a  pu 
réussir,  car  les  amis  de  la  liberté  le  sont  aussi 
de  la  justice.  Ils  sont  dignes  de  leur  cause  par 
leurs  sentiments;  jamais  l'idée  du  bonheur  des 
hommes  ne  sort  de  leur  pensée;  ils  n'ont  qu'un 
but  vers  lequel  ils  dirigent  constamment  leurs 
actions  ;  leurs  principes  sont  les  mêmes ,  soit 
pour  obtenir,  soit  pour  conserver  la  liberté,  soit 
pour  la  défendre  :  ils  savent  que  ce  n'est  pas  par 
les  moyens  négatifs  de  la  faiblesse  ou  de  l'inertie 
que  l'on  maintient  Vordre  public,  mais  par  ce 
patriotisme  sûr,  éclairé  et  modeste,  qui  préfère 
la  gloire  d'exécuter  à  celle  de  l'invention,  qui 
n'aspire  qu'à  être  utile,  et  qui  emploie  sa  vo- 
lonté tout  entière  à  faire  exécuter  celle  de  tous. 

Il  est  donc,  pour  les  nations,  deux  dangers  dif- 
férents à  courir,  entre  lesquels  réside  la  liberté  : 
l'abus  des  pouvoirs  publics  qui  produit  l'oppres- 
sion de  tous,  et  la  violation  de  la  loi  qui  produit 
l'oppression  des  bons  par  les  méchants. 

Le  seul  moyen  d'éviter  ces  dangers,  c'est  d'or- 
ganiser avec  soin  les  pouvoirs,  les  diviser  avec 
précision,  les  limiter  avec  défiance,  les  diriger 
avec  jUBtessevers  leur  but,  les  fonder  sur  l'utilité 
générale;  mais  ensuite  les  laisser  agir  avec  toute 
Pénergie  dont  ils  ont  besoin  :  car  la  devise  des 
hommes  doit  être  :  «  Laissez-moi  mon  indépen- 
dance, ou  maintenez  ma  liberté  ;  je  jouissais,  sous 
l'empire  de  la  nature,  de  droite  indéfinis  et  illi- 
mités; je  consens  à  en  restreindre  l'usage  sous 
l'empire  de  la  société,  mais  il  faut  quils  me 
soient  garantis  et  assurés.  Mes  forces  étaient 
toutes  à  moi,  maintenant  je  les  emploie  au  sou- 
tien de  la  société;  mais  il  faut  qu'en  retour  elle 
me  protège  et  me  défende  pour  ramener  ces  idées 
générales  à  l'objet  particulier  qui  nous  occupe; 
u  faut  que  la  société  crée  une  puissance  qui 
veille  à  ma  sûreté,  à  ma  liberté,  à  ma  propriété; 
quelqu'un  qui  accueille  mes  plaintes,  qui  favo- 
rise mes  justes  réclamations,  qui  se  joigne  à  moi 
pour  poursuivre  celui  qui  m'a  attaqué.  » 

Si  je  suis  accusé,  au  contraire,  il  faut  que  je 
sois  certain  qu'aucune  de  mes  actions  ne  sera 
punissable  que  lorsque  j'aurai  pu  d'avance  l'avoir 
prévu;  qu'aucune  peine  ne  me  sera  infligée  si  je 
ne  l'ai  connue  aussi  d'avance;  qu'enfin  après 
avoir  joui  de  tous  les  moyens  de  me  défendre  et 
de  prouver  mon  innocence,  des  juges  intègres, 
bien  instruits  de  l'affaire,  me  jugeront  avec  im- 
partialité et  réflexion. 

Les  moyens  d'assurer  à  chacun  ces  avantages 
et  ces  droits,  c'est  l'administration  de  la  justice 
qui  les  renferme. 

Aussi  est-ce  par  cette  institution  que  le  but  do 
l'association  politique  se  trouve  principalement 
rempli,  et  les  hommes  ne  sauraient  être  libres  et 
tranquilles,  si  la  justice  est  mal  administrée 
parmi  eux. 

D'autres  membres  de  cette  Assemblée  sont 
chargés  par  vous,  Messieurs,  de  vous  présenter 
les  institutions  prévoyantes  et  sages,  destinées  à 
prévenir  les  crimes  :  c'est  là  que  résident  les 
grands  secrets  de  l'art  social  et  les  véritables 
ressorts  de  la  tranquillité  publique.  Mous  leur 
envions  cette  douce  et  intéressante  mission;  la 
nôtre  est,  en  supposant  les  crimes  commis,  de 
vous  indiquer  comment  leurs  auteurs  seront 
arrêtés,  poursuivis  et  jugés,  ie  passe  ensuite  aux 
moyens  de  la  remplir. 

Dans  une  Constitution  libre,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  les  bons  citoyens  sont  détour- 
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nés  de  s'opposer  aux,  loi»  par  la  j  wtice,;  lss  mé- 
chants doivent  l'être  par  1»  crainte- 

La  loi  doit  à  cet  effet  chercher  dana,  le  cœur  de 
l'homme  quelque  partie  sensible  par  laquelle  il 
puisse  constamment  être  saisi  et  détourne  du 
penchant  qui  le  porterait  à  l'enfreindre;  il 
redoute  l'infamie,  la  douleur,  la  privation  de  sa 
liberté  :  la  loi  le  menace  d'être  puni  cor,>orelle- 
ment,  déshonoré,  privé  de  sa  liberté,  s'il  viole  ses 
décisions  :  tel  est  l'objet  des  peines. 
.  Ce  n'est  pas  sur  l'homme  qui  la  subit  que  la 
peine  doit  être  considérée,  car  ce  n'est  pas  pour 
lui  qu'elle  est  spécialement  établie;  son  objet 
véritable  est  de  se  montrer  à  la  penséede  l'homme 
q.t*l  est  prêt  &  se  rendre  coupable,  de  balancer 
Bea  penchants  criminels;  et  lorsqu'il  est  prêt 
d'écouter  l'intérêt  momentané  qui  1  attire  vers  le 
crime,  de  le  retenir  et  l'arrêter  par  la  considéra- 
tion d'un  intérêt  plus  fort  qui  le  lai  défend. 

C'est  donc  beaucoup  moins  la  peine  actuelle 
que  l'action  qu'elle  exerce  à  l'avance  sur  l'indi- 
vidu, qui  doit  occuper  le  législateur;  c'est  cette 
action  qu'il  doit  chercher  à  fortifier  et  à  rendre, 
autant  qu'il  le  pourra,  efficace  et  puissante  :  or,  le 
meilleur  moyen  d'y  parvenir  est  de  la  rendre 
certaine  et  presque  inévitable  ;  car  c'est  une  vé- 
rité que  la  raison  et  l'expérience  confirment,  que 
la  sévérité  de  la  peine  retient  moins  les  hommes, 
qne  la  certitude  de  la  punition. 

L'incertitude  de  la  punition  est  un  espace  que 
le  coupable  place  entre  la  peine  et  lui,  dont  il  dé- 
termine à  son  gré  l'étendue,  et  qu'il  agrandit  tou- 
jours par  l'espérance.  La  certitude  de  la  punition 
au  contraire  lui  parait  être  Hne  conséquence  im- 
médiate et  comme  te  contre-coup  du  délit  qu'il 
va  commettre  :  ces  deux  choses  se  peuvent  un 
hisianl  se  séparer  dans  son  imagination;  et  si  la 
violence  de  la  passion  ne  ferme  pas  chez  lui  tout 
passage  à  la  raison,  la  loi  fa  plus  irrésistible, 
celle  de  son  bonheur  et  de  son  intérêt  lui  défend 
de  commettre  le  crime. 

S'il  est  prouvé  que  les  peines  doivent  être,  au- 
tant qu'il  est  possible,  certaines  et  inévitables,  il 
est  évident  que  la  seule  manière  d'y  parvenir, 
c'est  que  l'on  puisse  aisément  s'assurer  des  cou- 
pables. La  société  sans  doute  ne  voudra  pas 
qu'un  homme  puisse  être  condamné  sans  les 
preuves  les  plus  fortes:  mais  si  l'on  attendait 
qu'elles  fussent  réunies  pour  saisir  et  arrêter  un 
coupable,  tous  échapperaient  à  la  justice.  Il  faut 
donc  de  toute  nécessité  qu'un  individu  puisse 
être  arrêté  avant  la  preuve  complète,  c'est-à-dire 
lorsqu'il  n'existe  encore  contre  lui  que  de  sim- 
ples, mais  fortes  présomptions:  c'est  un  sacrifice 
qu'il  doit  faire  à  la  société,  puisque  ce  n'est  que 
par  là  que  la  tranquillité,  la  sûreté,  la  liberté  de 
tous  sont  assurées;  et  chacun  retrouve  avec  usure, 
dans  cette  jouissance  complète  de  tous  ses  droits, 
le  sacrifice  léger  et  possible  d'un  moment  de  sa 
liberté. 

Mais  ce  n'est  que  provisoirement  que  la  société 
peut  agir  ainsi  ;  une  condition  essentielle  et  insé- 
parable de  ce  droit  qu'elle  exerce  d'arrêter  un 
citoyen  sur  des  présomptions,  est  d'examiner 
promptement  s'il  y  a  lieu  à  le  laisser  privé  de  sa 
liberté  ;  c'est  à  ce  prix  seul  qu'un  homme  peut 
consentir  que  l'op  suspende  l'exercice  de  ses 
droits  naturels.  Ainsi  ne  séparons  jamais  le  droit 
de  la  société  d'arrêter  provisoirement  un  citoyen, 
du  droit  de  chaque  citoyen  d'être  promptement 
jugé,  et  d'après  le  plus  haut  degré  de  certitude 
possible:  sans  ces  deux  choses,  ou  les  coupables 
écaanpeat,  ovkka  iaaooanta  «Wt  pwtf»;  w  dans 


ces  deux,  cas  la  liberté,  la  sûreté  publique  et  in- 
dividuelle sont  violées . 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  suivre  exactement  ces 
distinctions  et  de  respecter  ces  droits,  c'est  d'en 
rapporter  l'exercice  à  de3  institutions  différentes, 
dont  l'une  représente  l'action  de  la  société  sur 
chaque  individu,  et.  l'autre  renferme  surtout  les 
droits  des  individus  contre  la  société.  C'est  d'éta- 
blir des  agents  différents  pour  ces  deux  pouvoirs 
Il  est  évident  d'ailleurs  que  ce  n'est  pas  la  même 
institution  que  celle  qui  arrête  et  celle  qui  juge, 
que  celle  qui  se  saisit  du  prévenu  avant  la  preuve, 
ou  celle  qui  n'agit  et  le  condamne  que  d'après  la 


justice  (1). 

Leur  confusion,  jusqu'à  ce  moment,  était  une 
des  principales  causes  de  la  mauvaise  administra- 
tion de  la  justice  :  il  est  clair  néanmoins  qu'avec 
le  même  but  en  général,  elles  ont  chacune  un 
objet  particulier  qui  exige  une  organisation  par- 
ticulière et  des  moyens  différents. 

Si  la  justice  continuait  à  être  chargée  de  l'ar- 
restation, l'opinion  publique,  qui  juge  naturelle- 
ment sous  le  même  point  de  vue  les  actes  éma- 
nés des  mêmes  pouvoirs,  verrait  toujours  une 
présomption  odieuse  et  une  sorte  de  condamna- 
tion dans  le  décret  par  lequel  on  s'assure  de  la 
personne  d'un  prévenu;  l'homme  arrêté  coati-; 
nuerait  à  le  voir  ainsi  :  toutefois,  c'est  une  mé- 
prise bien  funeste  à  la  sûreté  publique,  que  cette 
opinion  qui  tend  à  flétrir  d'avance  l'homme  qui 
vient  s'acquitter  d'un  devoir  aussi  simple  qu'im- 
porlanl,  celui  d'éclairer  la  justice  sur  uu  fait 
qu'on  lui  impute,  et  hii  déclarer  la  vérité  qu'elle 
i  besoin  d'apprendre.  Ebquoil  l'honnête  homme 
est-il  à  l'abri  d'une  plainte  mal  fondée,  d'une  dé- 
nonciation injuste?  Peut-il  môme  éviter  la  réu- 
nion imprévue  de  plusieurs  circonstances  qui 
semblent  conspirer  contre  lui,  ou  doit-il  refuser 
d'aller  lui-même  dissiper  les  soupçons? 

Mais  un  abus  plus  frappant  encore  de  la  con- 
fusion de  la  police  et  de  la  justice,  c'est  que  le 
même  homme  puisse  décréter  et  juger.  Si  cet 
homme  est  mon  ennemi,  il  est  à  craindre  qu'il 
ne  me  décrète  que  pour  me  condamner  ensuite, 
ou  qu'il  ne  me  condamne  que  parce  qu'il  m'a 
décrété.  Pourquoi  exposer  un  individu  à  la  ten- 
tation de  commettre  une  injustice  pour  couvrir 
une  erreur,  d'échapper  à  la  responsabilité  d'une 
faute  par  une  faute  plus  grande  encore  1 

En  remettant  en  des  mains  différentes  la  fonc- 
tion d  arrêter  le  prévenu  et  celle  de  le  juger,  l'on 
fait  cesser  tous  les  abus:  chaque  institution 
conserve  son  caractère,  son  objet  et  ses  moyens  ; 
l'arrestation  n'est  plus  que  ce  qu'elle  doit  être, 
une  précaution  nécessaire  de  sûreté  et  d'ordre 
public,  à  laquelle  chacun  se  plie  aisément;  l'o- 
pinion publique  l'appréciera  sous  ce  rapport, per- 
sonne ne  sera  tenté  de  s'y  soustraire,  et  une  po- 
lice exacte  et  uniforme  maintient,  entre  tous  les 
citoyens,  la  tranquillité  et  l'égalité  des  droits.  La 
surveillance  générale  de  la  société,  pour  prévenir 
les  crimes,  en  constater  l'existence,  poursuivre 
les  coupables,  les  arrêter,  s'exerce  par  cette  action 
prompte  et  provisoire  qui  s'appelle  la  police. 

(1)  L'on  a  fait  un  grand  pas  dans  une  matière  diffi- 
cile, lorsqu'on  a  saisi  une  distinction  fondamentale  et 
vraie.  Tout  se  simplifie  ensuite,  tout  se  rapporte  et  se 
clasee  avec  facilité.  Tout  problème  est  on  mélange  do 
parties  obscures  et  claires,  connues  et  wtMnuMflorft- 
qu'il  est  analyse»  djrjté,  ij  «it  risofa, 
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'  Daignez,  Messieurs,  nous  accompagner  dans  la 
marche  de  nos  idées,  et  ne  pas  souffrir  que  votre 
imagination  nous  précède  par  des  objections  qui 
trouveront  leur  réponse  dans  ia  suite. 

Ces  préliminaires  étaient  indispensables  pour 
l'intelligence  de  notre  plan  ;  nous  allons  à  pré- 
sent vous  en  tracer  l'esquisse  : 

1»  Division  générale  en  police  et  en  justice  ; 

2*  La  police,  exercée  par  les  juges  de  paix  et 
autres  officiers,  a  pour  objet  de  recevoir  les  plaintes, 
les  dénonciations,  dresser  les  procès-verbaux, 
arrêter  les  prévenus  et  les  remettre  au  tribunal 
de  district.  Là  finissent  ses  fonctions  ; 

3*  Un  juré  d'accusation  dans  chaque  district, 
s'assemblant  promptement  pour  décider  si  le  pré- 
venu doit  ou  nou  être  accusé  ;  dans  le  dernier 
cas,  l'accusé  est  remis  en  liberté  ;  dans  le  second, 
il  est  renvoyé  au  tribunal  criminel  ; 
'  4*  Un  seul  tribunal  criminel  par  déparlement, 
composé  de  quatre  juges,  savoir  du  président  élu 
par  tout  le  département,  et  de  trois  autres  juges 
pris  dans  les  districts,  et  de  service  tour  à  tour 
auprès  du  tribunal  -, 

5*  Un  accusateur  public,  également  nommé  par 
le  département,  chargé  de  poursuivre  ceux  que  le 
juré  d'accusation  a  remis  à  la  justice,  chargé 
aussi  de  surveiller  les  juges  de  paix  et  autres 
officiers  de  police  ; 

6°  Un  juré  de  jugement  s'assemblant  pourdécider 
si  l'accusé  est  ou  non  convaincu  du  crime  qu'on 
lui  impute,  les  juges  appliquant  la  peine  sur  la 
déclaration  du  jure,  et  d'après  la  réquisition  du 
commissaire  du  roi  ; 

7*  Le  commissaire  du  roi,  dont  la  fonction  est 
de  veiller  à  l'exécution  de  la  loi,  de  maintenir 
l'observation  des  formes,  ayant  le  droit,  ainsi 
que  l'accusé,  après  le  jugement  rendu,  et  pen- 
dant le  sursis  déterminé  par  la  loi,  de  porter 
l'affaire  au  tribunal  de  cassation  ; 

8"  Entin  ce  tribunal  pouvant  casser  le  juge- 
ment pour  violation  de  formes  importantes,  ou 
mauvaise  application  de  la  loi. 
'  Développons  en  peu  de  mots  ces  bases  et  les 
motifs  qui  nous  ont  portés  à  les  adopter. 

Organisation  de  la  police. 

■  C'est  une  vérité  bien  connue,  et  que  l'expé- 
rience a  surtout  confirmée,  que  la  police  jour- 
nalière, celle  qui  agit  immédiatement  sur  les 
individus,  ne  peut  être  convenablement  exercée 
par  un  corps,  mais  qu'il  vaut  mieux  la  confier  a 
un  seul  individu. 

1°  Elle  doit  agir  avec  célérité,  et  le  mode  d'ac- 
tion d'un  corps  est  une  délibération  ; 

2*  Un  corps  sert  aisément  d'abri  pour  couvrir 
les  passions  des  individus  qui  le  composent  :  il 
a  de  plus  des  passions,  des  préjugés,  un  amour- 
propre,  des  intérêts  communs  qui  le  font  mou- 
voir; 

'  3°  Un  corps  n'est  jamais  lié  aux  moyens  de 
son  institution  aussi  étroitement  qu'un  individu. 
La  responsabilité  collective  est  comme  impos- 
sible, au  lieu  qu'un  seul  homme  est  facilement 
contenu  soit  par  l'action  des  lois,  soit  même  par 
les  regards  du  public  et  l'influence  de  l'opinion. 

En  plaçant  cet  individu  dans  la  municipalité, 
la  police  y  serait  trop  active  ou  nulle,  elle  pren- 
drait un  caractère  d'inquisition  et  de  tracasserie; 
et  8e  mêlant  trop  aisément  aux  mouvements 
journaliers  qui  agitent  les  esprits  dans  chaque 
endroit,  forcée  de  prendre  parti  dans  les  plus 
petits  intérêts  qui  s'y  débattent,  elle  serait  une 


cause  de  trouble  au  lieu  d'y  maintenir  la  tran- 
quillité; enfin,  l'autorité,  trop  subdivisée  et  trop 
confondue  avec  les  citoyens,  perd  nécessaire- 
ment du  respect  qui  lui  est  dû. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  pensé  que,  dans 
le  district,  la  police  serait  trop  écartée  de  ceux 

Qu'elle  doit  surveiller;  que  t«ut  recoure  à  elle, 
evenant  difficile,  laisserait  trop  de  penchant  et 
de  facilité  aux  vengeances  particulières;  et  que 
rendant  moins  efficace  ta  protection  de  ia  loi,  la 
tranquillité  des  citoyens  cesserait  d'être  assurée. 
C'est  donc  dans  les  cantons  que  nous  avons 
établi  le  premier  instrument  de  la  police,  et  nous 
avons  choisi  pour  cela  l'officier  public  que  vous 
y  avez  déjà  institué  sous  le  nom  de  juge  de  paix. 
C'est  la  véritable  fonction  du  juge  de  paix  que 
celle  de  veiller  à  la  sûreté  de  ses  concitoyens,  de 
recevoir  leurs  plaintes  et  de  s'assurer  des  agres- 
seurs. Les  habitants  des  campagnes,  amenés  par 
tous  leurs  intérêts  auprès  du  juge  de  paix, 
s'habitueront  aisément  à  le  considérer  comme 
l'arbitre  général  de  tous  leurs  différends  et  le 
dernier  terme  de  toutes  leurs  contentions  ;  pres- 
que toutes  les  affaires  y  finiront;  beaucoup  de 
haines  et  de  vengeances  viendront  expirer  de- 
vant ce  tribunal  de  conciliation  et  de  paix,  et 
n'iront  plus  fatiguer  les  tribunaux,  scandaliser 
le  public  et  ruiner  les  plaideurs.  Les  nouvelles 
fonctions  que  nous  attribuons  à  ces  officiera  pu- 
blics, ajouteront  à  la  conliance  que  doit  inspirer 
déjà  le  choix  des  citoyens.  Car  ceux-ci  portent 
naturellement  leur  considération  et  leur  respect 
vers  celui  qui  est  chargé  de  veiller  à  leur  sûreté 
et  à  leur  propriété.  S'ils  aiment  ceux  qui  leur 
font  du  bien,  ils  respectent  et  considèrent  ceux 
qui  empêchent  qu'il  leur  soit  fait  du  mal. 

Ces  nouveaux  devoirs,  quoique  très  impor- 
tants, n'ont  rien  de  vraiment  difficile,  et  n  exi- 
§ent  pas,  de  la  part  des  juges  de  paix,  une  masse 
e  connaissances  plus  grande  que  celle  qui  leur 
est  nécessaire  pour  les  fonctions  qui  leur  sont 
déjà  attribuées;  néanmoins  pénétrés,  Messieurs, 
du  besoin  de  donner  à  nos  institutions  naissan- 
tes, surtout  à  la  police  une  grande  énergie,  et  de 
marquer  les  premiers  moments  de  la  liberté  par 
le  caractère  qui  lui  convient  le  plus,  je  veux  dire 
une  obéissance  exacte  aux  lois,  vos  comités  ont 
pensé  qu'il  serait  utile  de  donner  en  ce  moment 
aux  juges  de  paix  un  secours,  et  aux  citoyens 
un  garant  de  plus  de  leur  sûreté  et  de  leur  tran- 
quillité. Nous  croyons  l'avoir  trouvé  dans  une 
institution  depuis  longtemps  consacrée  à  la  po- 
lice, investie  de  la  confiance  publique,  et  digne 
de  cette  confiance  par  de  pénibles  et  continuels 
travaux,  je  veux  parler  de  la  maréchaussée.  Il 
ne  s'agit  pas  de  lui  rendre  aucune  part  dans  les 
opérations  judiciaires,  mais  de  lui  donner  de 
simples  fonctions  de  police,  dont  leur  zèle  et 
leur  intelligence  les  rendent  très  capables. 

Vous  verrez,  dans  le  rapport  qui  va  vous  être 
fait  incessamment  pour  l'établissement  de  la  ma- 
réchaussée, qu'au  moyen  d'une  distribution  nou- 
velle de  cette  force  civile,  l'ou  placera  dans  cha- 
que district  un  ou  deux  officiers  commandants, 
plusieurs  détachements  ou  brigades.  C'est  à  ces 
officiers  seuls  que  vos  comités  vous  proposent 
d'attribuer,  concurremment  avec  les  juges  de 
paix,  les  fonctions  de  la  police. 

Us  n'ont  point  vu  de  dangers  réels  dans  cette 
concurrence,  puisqu'elle  tend,  d'un  côté,  à  pré- 
senter aux  citoyens  le  choix  entre  ceux  aux- 
quels ils  peuvent  adresser  leurs  plaintes;  et  que, 
de  l'autre,  cette  force  publique  est  bornée,  par 
son  institution,  comme  par  la  nature  des  choses, 
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au  seul  maintien  de  la  loi,  el  que  même  en 
s'exagèrent  les  abus  auxquels  elle  peut  donner 
lieu,  on  va  voir  qu'ils  seront  facilement  connus 
et  promptement  réparés. 

Tels  Bout  les  instruments  de  la  police.  Voici  en 
abrégé  leurs  fonctions  :  conservateurs  de  la  paix, 
partout  où  elle  est  fortement  troublée  par  des 
excès  ou  violences,  ils  se  transportent,  dressent 
des  procès-verbaux,  saisissent  les  coupables,  ou 
donnent  ordre  qu'ils  soint  saisis;  vengeurs  officiels 
des  attentats  contre  la  société,  ils  tiennent  d'elle 
la  mission  de  poursuivre  les  auteurs  des  meur- 
tres contre  lesquels  il  n'y  a  point  de  poursuite 
privée,  ainsi  que  les  crimes  qui  intéressent  le 
public  ;  enfin,  chargés  de  favoriser  les  pour- 
suites des  particuliers,  ils  reçoivent  leurs  plaintes, 
leurs  dénonciations  mômes,  (es  portent  devant  le 
juré  d'accusation  après  s'être  assurés  du  pré- 
venu, si  tes  circonstances  l'exigent. 

A  cet  effet,  ils  peuvent,  d'après  une  informa- 
tion sommaire,  donner  un  premier  ordre,  appelé 
mandat  d'amener,  pour  faire  comparaître  le  pré- 
venu par-devant  eux.  Après  avoir  reçu  ses  éclair- 
cissements, s'ils  les  trouvent  insuffisants,  ils  peu- 
vent le  faire  arrêter  et  l'envoyer  devant  le  juré 
d'accusation  en  vertu  d'un  nouvel  ordre  appelé 
mandat  d'arrêt.  Tels  sont  leurs  moyens,  ou  ce 

3u'oo  eut  jadis  appelé  très  improprement  leurs 
roits.  Tout  homme,  quel  que  soit  son  rang  ou 
sa  place,' est  obligé  d'obéir  aux  différents  maudats 
dea  officiers  de  police,  sous  peine  d'y  être  con- 
traint par  la  force  (1). 

Cet  état  de  choses  pourra  paraître  sévère,  mais 
il  est  fondé  sur  l'égalité  et  la  justice,  et  il  n'est 
aucun  ami  véritable  de  la  liberté  qui  ne  doive 
l'approuver.  Quant  à  ces  hommes  respectables 
par  leurs  motifs,  mais  dangereux  dans   leurs 
vue?,  qui  n'entendent  par  ce  mot  de  liberté  que 
la  jouissance  des  droits  individuels,  et  oublient 
ce  sacrifice  mutuel  qui  eu  forme  la  garantie,  je 
ne  leur  dirai  pas  que  vos  deux  coraitésont  été  una- 
nimes ;  j'oserai  me  présenter  seul  à  leurs  objec- 
tions, et  sûrs  qu'ils  n'ont  pas  de  la  liberté  un 
sentiment  et  plus  pur  et  plus  vif  que  le  mien, 
je  leur  dirai  qu'elle  ne  saurait  exister  sans  une 
exacte  soumission  aux  lois  ;  que,  dans  un   pays 
libre,   le  principe  de  l'obéissance  étant  change, 
le  même  pouvoir  qui,  sous  le  despotisme,  aurait 
paru  odieux  et  funeste,  devient  respectable  et 
utile  ;  que  le  despotisme,  toujours  composé  de 
faiblesse  et  de  tyrannie,  est  vigilant  et  actif  pour 
satisfaire  ses  vues,  négligent  pour  défendre  ou 
protéger  l'intérêt  public  ;  que,  dans  un  pays  libre, 
au  contraire,  l'intérêt  général  étant  le  seul  mo- 
bile de    la  puissance,  le  régime  y  est  sévère, 
Îtarce  que  c'est  la  loi  qu'on  fait  exécuter  :  Je 
eur  dirai  que  si  quelqu'un  doit  souffrir  dans 
l'association  générale,  ce  ne  doit  pas  être  les 
boas  citoyens  ;  que  néanmoins,  avec  une  police 
inactive  et  sans  pouvoir,  les  méchants  deviennent 
libres,  les  lions  seuls  sont  opprimés;  je  leur  dirai 
encore  :  Vous  voulez  le  bonheur  des  Français, 
en  bien  1  songez  à  ces   immenses  travaux   de 
leurs  reprêseatanls,  tous  ces  droits  qui  leur  ont 
été    rendus  :  tant  de  jouissances  nouvelles  et 
pures  qui  leur  sont  préparées,  c'est  l'ordre  pu- 


(i)En  Angleterre,  les  procès-verbaux  de  levée  des  corps 
se  font  par  un  officier  appelé  coroner,  lequel  à  cet  effet 
assemble  sur-le-champ  un  jury,  précaution  que  nous 
avons  remplacée  en  exigeant  que  deux  notables  au  moins 
«ienent  je  procès- verbal  de  l'officier  de  police.  Il  est  inu- 
ïifo  «ans  douce,  d'ajouter  que  ces  officiers  sont  respon- 
sables de  leur  prévarication. 


blic  qui  les  leur  assure  et  les  retient  près  d'eux  ; 
l'anarchie  et  le  désordre  les  détruiraient  et  les 
feraient  évanouir  :  je  leur  dirai  enfin,  sachez 
séparer  les  temps,  les  circonstances  et  les  moyens 
qui  leur  conviennent.  Trois  choses  sont  à  dis- 
tinguer ici:  la  Révolution,  la  Constitution,  l'ordre 
public;  la  Révolution  a  détruit  tous  les  genres 
d'esclavage  ;  la  Constitution  a  établi  la  liberté  ; 
l'ordre  public  doit  la  maintenir. 

Lorsque  vous  fondez  vos  lois,  que  vous  éta- 
blissez votre  Constitution,  quittez  tous  vos  préju- 
gés et  vos  habitudes,  donnez  un  libre  essor  à 
toutes  vos  facultés,  n'écoutez  que  la  raison,  ne 
suivez  que  la  nature.  J'ai  constamment  ici  pro- 
fessé ces  maximes  :  mais  elles  sont  faites  ces 
lois,  respectez-les,  c'est  votre  volonté.  Ce  n'est 
pas  tout  de  les  suivre,  il  faut  encore  les  chérir 
et  réunir  pour  elles  ce  que  vous  devez  à  la  jus- 
tice, à  l'humanité,  à  votre  pays.  Que  la  Révolu- 
tion qui  a  changé  votre  gouvernement,  change 
aussi  vos  mœurs.  Vous  étiez  asservis  à  de  fri- 
voles usages,  dominés  par  des  préjugés  ridicules 
ou  honteux,  soyez  désormais  fidèles  a  la  loi  ; 
laissez  des  hommes  faibles  ou  corrompus  encen- 
ser encore  des  idoles  :  votre  culte  a  vous,  sont 
les  lois  ;  c'est,  sur  la  terre,  le  seul  digne  d'un 
homme  libre. 

Songez  enfin,  qu'autant  la  résistance  est  juste 
et  généreuse  contre  des  volontés  qui  règlent  ar- 
bitrairement la  destinée  des  citoyens,  autant  elle 
est  coupable  et  déshonorante  (1)  contre  des  lois 
émanées  de  la  volonté  générale,  qui  protègent  le 
pauvre  contre  le  riche,  la  faiblesse  contre  la 
force,  la  vertu  contre  le  crime. 

Les  hommes  n'ont  que  deux  manières  pour 
s'assurer  de  la  vérité  :  l'analyse  et  la  comparai- 
son. Voyons  donc  ce  qui  se  passe  à  ce  sujet  chez 
un  peuple  libre,  chez  les  Anglais. 

Là,  un  particulier  arrêté  par  l'ordre  d'un  Jus- 
tice, reste  en  prison  jusqu'à  l'arrivée  du  juge  de 
circuit  (c'est-à-dire,  quelquefois  six  mois) 
avant  que  l'on  ait  déclaré  seulement  s'il  doit  ou 
non  être  accusé:  punition  déjà  très  grave,  lais- 
sée provisoirement  à  la  décision  d'un  seul  homme 
contre  la  présomption  naturelle  de  l'innocence. 
Les  Anglais,  à  la  vérité,  admettent  le  prisonnier 
à  présenter  requête  à  la  Cour  du  banc  du  roi,  à 
l'effet  d'obtenir  d'être  élargi  en  donnant  caution, 
lorsque  son  crime  est  baillable.  Pour  nous,  nous 
avons  craint  de  donner  à  la  police  un  pouvoir 
aussi  étendu  que  celui  de  retenir  un  citoyen  en 
priaon  jusqu'à  son  jugement-  Ce  pouvoir  d'arrê- 
ter est  nécessaire,  mais  il  ne  saurait  être  trop 
tôt  limité.  Un  juré  s'assemble  et  déclare  si  le  ci- 
toyen arrêté  doit  ou  non  être  accuse  et  traduit 
devant  la  justice;  alors,  sans  doute,  la  présomp- 
tion de  l'innocence  se  trouve  affaiblie  par  un 
premier  jugement,  et  il  ne  parait  étonnant  à  per- 
sonne qu  un  homme,  que  ses  concitoyens  accusent, 
soit  privé  de  sa  liberté  jusqu'à  la  décision  de 
son  procès  (2). 

Mais  avant  même  cette  décision  du  juré,  le 
tribunal  de  district,  sans  pouvoir  examiner  le 
fond  de  l'affaire,  et  en  supposant  le  crime  com- 

(1)  Ce  n'est  pas  à  détruire  l'honneur,  c'est  à  Fidenti 
fier  avec  la  probité  et  l'amour  des  lois  qu'il  faut  tendre. 
Il  faut  flétrir  l'injustice  et  cesser  d'honorer  l'homme 
qui  désobéit  aux  lois.  Voilà  le  moyen  d'avoir  les  moeurs 
fortes  el  prononcées  qui  favorisent  l'action  de  la  société 
an  lieu  de  la  combattre.  Voila  le  seul  moyen  de  détruire 
le  préjugé  qui  maintient  encore  le  duel. 

(5)  Les  Anglais  ont  aussi  un  juré  d'accusation,  appelé 
grand  juré,  mais  il  n'a  pas  le  même  effet  que  notre  jur 
d'accusation.   . 
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mis*  décidera  s'il  est  de  nature  à  mériter  ou  non 
une  poursuite  criminelle,  et  s'il  y  a  lieu  de  pré- 
senter l'affaire  aux  premiers. jurés;  il  décidera 
également  si  le  prévenu  est  dans  le  cas  d'être 
reçu  à  caution,  car  la  loi  ne  peut  vouloir  que 
l'on  arrête  un  citoyen  lorsqu'il  y  a  certitude  mo- 
mie qu'il  ne  s'échappera  pas,  ou  qu'on  pourra  lui 
infliger  la  peine,  quoique  absent. 

Ainsi,  le  fait  et  le  droit,  la  forme  et  le  fond, 
la  question  de  savoir  si  le  prévenu  est  assez  for- 
tement inculpé  pour  être  accusé,  et  celle  de  sa- 
voir si  le  délit  qu'on  lui  impute  est  de  la  nature 
de  ceux  que  la  loi  veut  qu'on  poursuive  crimi- 
nellement :  toutes  ces  questions  sont  prompts- 
ment,  sûrement  et  convenablement  décidées.  On 
ne  saurait  porter  plus  loin,  je  pense,  le  respect 
pour  la  liberté  individuelle. 

11  est  un  autre  point  essentiel  et  sur  lequel  nous 
surpassons  encore  le»  Anglais  dans  leur  honora- 
ble et  touchante  sollicitude  pour  les  droits  sacrés 
de  l'humanité. 

Chez  eux,  un  prisonnier,  même  ses  parents  ou 
amis,  peuvent  donner  requête  aux  juges,  pour 
obliger  tout  geôlier  ou  autre  individu  de  repré- 
senter la  personne  du  prisonnier  qu'il  détient  : 
disposition  pleine  de  raison  et  d'humanité,  mais 
insuffisante  pour  son  objet.  Je  ne  parle  pas  ici 
des  effets  de  Vhabeas  corpus  contre  la  possibilité 
des  détentions  arbitraires;  vous  verrez,  dans  notre 
travail,  que  nous  les  rendrons  plus  certains  en- 
core et  plus  efficaces  :  je  dis  seulement  que  lors- 
qu'un homme,  privé  de  l'exercice  de  ses  facultés, 
privé  conséquemment  de  tous  moyens  personnels 
de  défense,  même  de  celui  de  se  plaindre  et  d'ap- 
peler autour  de  lui  le  secours  de  ses  semblables, 
est  confiné  dans  une  prison,  à  la  merci  d'hommes 
que  leur  étal  rend  au  moins  indifférents,  s'il  ne 
les  rend  pas  durs  et  cruels  ;  cet  homme,  oublié 
de  ses  concitoyens,  sorti  souvent  de  leur  mémoire 
comme  de  leur  présence,  n'est-il  pas  en  butte  aux 
attentats  et  aux  vengeances  que  Ion  veut  exercer 
sur  sa  personne? 

On  serait  peut-être  saisi  d'horreur,  si  l'on  pou- 
vait révéler  tous  les  crimes  secrets  des  prisons; 
mais  la  société,  qui,  en  m'arrêtant,  m'ôte  les 
moyens  de  me  défendre,  n'est-elle  pas  obligée  de 
s'occuper  plus  exactement  elle-même  de  mon 
sort?  Elle  protégeait  ma  conservation  lorsque  je 
pouvais  y  veiller  moi-même:  m'abandonnera- 
t-elle  au  moment  où  la  liberté  m'étant  ravie,  je 
tombe  dans  la  dépendance  d'un  autre  ?  Chez  nous, 
non  seulement  les  parents  et  amis  pourront  exi- 
ger que  la  personne  arrêtée  leur  soit  représentée, 
mais  nous  ferons  un  devoir  aux  officiers  muni- 
cipaux de  veiller  à  l'existence  et  au  sort  des  ci- 
toyens détenus,  et  à  ce  qu'il  ne  leur  soit  fait  au- 
cun mal,  autre  que  la  peine  que  la  société  veut 
leur  infliger. 

Nous  avons  poussé,  aussi  loin  qu'il  nous  a  été 
possible,  ces  soins  recommandés  encore  plus 
qu'ordonnés  aux  municipalités.  Uuir  tous  les  ci- 
toyens par  les  devoirs  d'une  protection  et  d'une 
surveillance  communes  ;  multiplier  autour  d'eux 
ces  liens  qui  les  attachent  et  les  retiennent  tout 
à  la  fois  :  voilà  la  racine  môme  de  la  société.  En 
suivant  cette  idée,  nous  avons  pensé  que  chaque 
citoyen  français  devait  être  regardé  comme  ap- 
partenante une  aggrégation,  à  une  communauté 
particulière,  qui  fût  à  son  égard,  dans  l'ordre  de 
la  société,  ce  qu'est  la  famille  dans  l'ordre  de  la 
nature;  qui  s'intéressât  plus  spécialement  à  son 
sort,  et  rat  disposée  à  prendre  part  à  ses  mal- 
heurs. Si  l'accusé  n'appartient  à  aucune  famille, 
ht  justice  doit  lui  désigner  celle  qui  remplira  à 


son  égard  cet  office  sacré.  Ces,  famiUss,  ce  sont 
les  municipalités.  Etrangères  à  toute  action.  judW 
ciaire,  nous  avons  voulu  seulement  qu'an  leur 
donnât  connaissance  de  l'arrestation,  dé  l'accusa? 
tion  et  du  jugement  de  celui  qui  est  plus  particu- 
lièrement leur  concitoyen;  que  par  elles  les 
parents  ou  amis  fussent  avertis  de  ce  qu'il  lui 
arrive.  Par  là  l'affaire  d'un  citoyen  devioat  M 
événement  malheureux  pour  ses  concitoyens:  par 
là  le  progrès  de  l'instruction  est  toujours  connu] 
les  faits  à  l'avantage  de  l'accusé,  les  témeies  (ta 
son  innocence  peuvent  être  facilemeai  présentés  à 
la  justice.  Le  zèle  de  l'amitié  ou  les  devoirs  delà 
probité  peuvent  facilement  s'exercer.  Par  là  les  in- 
justices et  l'oppression  sont  aisément,  découverts 
et  réprimés  :  par  là  enfin,  l'homme  déjà  abattu 
sous  le  poids  d'une  accusation,  ne  sent  pas  ajou- 
ter à  son  malheur  celui  de  se  croire  abandonné 
de  tout  l'univers.  C'est  dans  l'infortune,  c'est  lors- 
que chacun  se  retire  de  vous,  et  vous  fuit  comme 
le  malheur  lui-même,  quo  la  société  semble  vour 
loir  encore  vous  isoler  davantage,  et  qu'eue  voms 
refuse  tout  secours  :  c'eet  dans  l'infortune  néan- 
moins que  l'homme  cherche  son  semblable,  et  que 
l'humanité  devient  douce  et  nécessaire.  Que  l'ac- 
cusé sache  au  moins  qu'il  existe  au  dehors  des 
hommes  qui  s'intéressent  à  loi,  qui  s'affligeât  de 
ses  maux,  qui  écarteront  de  lui  l'injustice,  «pi 
faciliteront  sa  défense,  et  feront  connaître  sou 
innocence.  Ces  idées,  Messieurs,  n'appartiennent 
pas  seulement  au  sentiment.  Tout  serait  dit  eu 
politique,  et  les  hommes  seraient  heureux,  s'ils 
voulaient  considérer  eufin  l'égalité  par  les  avan- 
tages qu'elle  procure,  et  non  par  les  privations 
qu'elle  impose  ;  les  haines,  les  animositôs  cesse- 
raient ;  chacun  voudrait  tirer  son  bonheur  proT 
pre  du  bonheur  général  :  toutes  les  forces,  tou- 
tes les  passions,  qui  maintenant  ne  se  développent 
que  pour  se  nuire  réciproquement,  seraient  em- 
ployées désormais  pour  le  profit  de  tous,  et  pour 
accroître  le  domaine  commun  du  boaheur  so- 
cial. 

Organisation  de  la  justice. 

Ici  la  scène  change;  les  moyens,  les  agents  ne 
sont  plus  les  mêmes.  La  société,  pour  ne  pas 
manquer  un  coupable,  avait  arrêté  un  citoyen 
avant  d'avoir  la  preuve  ;  elle  va  multiplier  lea 
précautions,  pour  assurer  sa  marche  dans  cette 
application  toujours  incertaine  de  la  loi  générale 
à  un  fait  particulier  (1).  Elle  semblait  avoir  perdu 
de  vue  les  droits  du  citoyen,  en  l'arrêtant  sur 
de  simples  indices  :  maintenant  elle  désire  qu'il 
soit  innocent  ;  tous  les  moyens  lui  seront  don- 
nés pour  se  défendre  ;  tous,  jusqu'à  son  silence 
même  ;  car  la  société  se  charge  de  la  preuve. 

La  justice  doit  être  organisée  de  manière  que 
ses  décisions  puissent  avoir  le  plus  haut  degré 
de  certitude  possible  :  c'est  à  ce  point  qu'il  faut 
tendre  par  tous  ses  efforts,  fin  effet,  si  la  jus- 
tice pouvait  être  infaillible,  les  hommes  ne  ver- 
raient en  elle  qu'une  divinité  tutélaire  et  bien- 
faisante; sûrs  qu'en  évitant,  non  les  apparences, 
mais  le  crime  lui-même,  ils  ne  pourraient  jamais 
être  punis.  Quel  est  l'homme,  au  contraire,  qui, 
pensant  aux  erreurs  de  la  justice,  n'est  pas  quel- 
quefois saisi  et  attristé  de  l'idée  qu'il  peut  un 

(1)  Fixons  bien  dm  idées.  11  fut  permeUre,  il  Uni 
favoriser  cette  hésitation,  ce  doute  dans  l'examen  dn 
fait  ;  il  faut  qne  l'application  de  la  loi 4  un  fait  prouvé 
•oit  inflexible  et  indubitable. 
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jour  en  devenir  la  victime.  Cette  crainte  vague 
diminue  dans  l'esprit  de  chacun  l'opinion  qu'il 
a  de  sa  propre  sûreté,  en  même  temps  qu  elle 
altère  la  confiance  qu'il  doit  avoir  dans  les  lois 
et  les  institutions  de  son  pays.  Quand  on  répète 
qu'il  vaut  mieux  que  cent  coupables  échappent, 
qu'un  seul  innocent  eoit  puni,  on  croit  obéir  a 
un  simple  sentiment  d'humanité,  mais  c'est  un 
principe  évident  de  justice  et  de  liberté  qu'on 
énonce;  car,  lorsqu'un  innocent  est  condamné, 
chacun  tremble  pour  soi,  et  la  sûreté  générale 
en  est  plus  attaquée,  que  parce  que  cent  coupa- 
bles échappent  à  la  justice. 

Ainsi,  plus  on  parviendra  à  rendre  rares  les 
erreurs  de  la  justice,  plus  la  liberté  individuelle 
sera  assurée,  et  plus  on  resserrera  les  liens  qui 
attachent  les  individus  à  la  société. 

La  théorie  de  la  justice  a  deux  choses  :  les 
agents  qu'elle  emploie,  ou  l'organisation  des  tri- 
bunaux, et  le  moyen  de  connaître  la  vérité,  ou 
la  méthode  d'instruction  :  ces  deux  objets  for- 
ment la  division  naturelle  que  nous  allons  eni- 
vre daDS  le  court  développement  de  notre  tra- 
vail. Nous  allons  parler  d  abord  de  la  formation 
des  tribunaux. 

Ce  n'est  point  une  chose  arbitraire,  lorsqu'on 
a  des  jurés,  que  l'organisation  des  tribunaux.  Il 
faut  de  toute  nécessité,  pour  cette  institution,  un 
tribunal  d'un  ressort  étendu,  un  théâtre  assez 
grand  et  assez  vaste  pour  qu'elle  ait  tont  son 
jeu-,  qu'elle  jouisse  de  tous  ses  effets  ;  pour  que 
sa   moralité    puisse  ressortir  tout    entière;  et 
qu'enfin  ses  résultats,  soutenus  d'une  opinion 
imposante,  s'accréditent  dans  l'esprit  des  peu- 
ples, et  y  acquièrent  le  rang  des  vérités  géné- 
ralement reconnues.  Il  faut  encore  nécessaire- 
ment   un    homme  placé  à    la    tête  de   tout 
l'établissement,  qui  le  dirige  et  la  fasse  mouvoir 
Bouvent  par  des  ressorts  tirés  plutôt  de  la  na- 
ture et  des  sentiments  primitifs,  que  des  lois  et 
des  formes.  Sans  cela,  j  ose  l'affirmer,  vous  n'au- 
rez point  de  jurés,  si  vous  voulez  rapporter  cette 
institution  large  et  tirée  de  la  nature,  aux  idées 
mesquines  qui,  jusqu'à  nos  jours,  ont  présidé  à 
l'organisation  de  la  justice  (1). 

(Test  donc  par  les  principes  de  l'institution 
même,  qu'en  laissant  aux  tribunaux  de  districts 
les  fonctions  que  la  nature  des  choses  et  l'intérêt 
de  la  société  semblaient  leur  attribuer,  nous  ne 
leur  avons  pas  donné  néanmoins  le  jugement 
dans  le»  matières  criminelles  :  d'abord,  ils  sont 
trop   multipliés;  de  plus,  nous  avons  craint  de 
yoir  les  impressions  locales  se  mêler  trop  facile- 
ment aux  opérations  de  la  justice.  C'est  dans  le 
département  que  nous  avons  établi  le  siège  de 
l'administration  de  la  justice  criminelle.  En  cela, 
Messieurs,  nous  ne  nous  gommes  nullement  crus 
gênés  par  vos  précédents  décrets,   puisque  au- 
cun d'eux  ne  s'applique  à  la  justice  criminelle, 
qui»  par  elle-même  et  par  l'institution  des  jurés, 
est  totalement  distincte  et  séparée  de  la  justice 

civile  • 

D'ailleurs,  en  méditant  les  piincipes  qui  vous 
ont  dirigés  dans  l'attribution  aux  tribunaux  de 
district  de  tous  les  degrés  de  la  justice  civile,  il 

(1)  En  Angleterre,  le  juge  a  on  pouvoir  discrétionnaire, 
(dUcretionary  power)  avec  lequel  il  fait  plusieurs  choses 
nue  la  loi  n'a  pas  prévu,  mais  qu'elle  a  laissé  à  son  équité. 
Ainsi  si  le  juge  connaissait  un  moyen  infaillible  défaire 
connaître  la  vérité,  il  ne  se  fêtait  aucun  scrupule  de 
l'employer,  car  réellement  il  est  juge  pour  cela.  En  France 
on  laisserait  plutôt  périr  un  innocent  que  do  le  sauver 
nar  des  moyens  et  avec  des  preuves  que  la  loi  n'aurait 
pas  formellement  autorisés. 
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est  facile  de  remarquer  votre  intention  :  vous 
avez  pensé  que  la  loi  devait  aux  citoyens,  qui  ne 
pouvaient  s  entendre  sur  leurs  intérêts,  des  arbi- 
tres officiels  et  légaux,  établis  près  d'eux  pour 
les  arranger;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
justice  criminelle. 

Celle-ci,  armée  du  glaive  de  la  loi,  ne  peut  se 
passer  d'un  certain  appareil  et  d'un  peu  de  ma- 
jesté. Cet  appareil  est  nécessaire  a  l'opinion  que 
les  citoyens  doivent  concevoir  de  leur  propre  di- 
gnité, lorsqu'on  prononce  sur  leur  liberté,  leur 
honneur  ou  leur  vie  :  il  est  nécessaire  aussi  pour 
assurer  l'indépendance  des  juges,  et  la  confiance 
dans  leurs  jugements. 

D'ailleurs,  les  affaires  criminelles  sont  plus 
rares  et  plus  importantes;  la  société  tout  entière 
s'y  trouve  partie  intéressée.  Enfin,  ce  qui  tranche 
la  question,  comme  il  n'est  pas  possible  d'admet- 
tre d'appel,  proprement  dit,  avec  l'établissement 
du  juré,  les  tribunaux  de  district  seraient  deve- 
nus juges  en  dernier  ressort,  contre  leur  institu- 
tion et  votre  vœu  bien  marqué. 

Mais  je  vais  plus  loin,  Messieurs;  quel  est  celui 
d'entre  vous  qui  n'éprouve  pas  une  certaine 
peine,  un  sentiment  contraire  à  sa  sûreté,  lors- 
qu'il pense  que,  dans  la  petite  ville  qu'il  habite, 
ou  auprès  de  laquelle  il  réside,  se  trouve  réuni 
entre  si  peu  de  monde,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  le  juger;  que,  si  prés  de  lui,  on  peut  l'arrê- 
ter, l'accuser,  le  condamner,  lui  faire  subir  son 
jugement,  sans  une  plus  ample  participation  du 
reste  de  la  société  à  son  sort,  sans  qu'a  trois 
lieues  cet  événement  soit  connu  1  N'est-ce  pas  une 
affection  naturelle  et  juste  de  l'homme  qu'on  ac- 
cuse, de  chercher  à  étendre  sur  un  plus  grand 
nombre  d'individus  l'intérêt  qu'il  inspire?  S'il 
tst  innocent,  il  voudrait  attirer  sur  lui  1  attention 
de  l'univers;  il  voudrait,  surtout,  être  jugé  au- 
delà  du  cercle  où  il  vit.  Il  a  lieu  de  penser  que 
cette  opiniou  uniforme  et  fâcheuse,  qui  s'est  for- 
mée contre  lui,  et  qui  semble  l'accabler,  ne  sera 
pas  partagée  par  des  hommes  éloignés,  étrangers 
aux  causes  qui  l'ont  produite  et  qui  la  sou- 
tiennent. 

La  faculté  qu'on  laisserait  à  l'accusé  de  choisir 
le  tribunal  ou  il  serait  jugé,  a  les  plus  grands 
inconvénients,  qu'il  est  facile  de  sentir,  et  qu'il 
serait  trop  long  de  détailler. 

Enfin,  Messieurs,  ne  pouvant  pas  espérer  de 
trouver  dans  chaque  ville  de  district  assez  de  ci- 
toyens pour  être  jurés  de  jugement,  ou  qui  veuil- 
lent se  dévouer  à  en  remplir  constamment  les 
fonctions,  nous  avons  pensé  qu'on  aurait  un 
choix  plus  étendu  et  par  conséquent  meilleur 
dans  la  ville  où  réside  ordinairement  le  direc- 
toire et  les  établissements  publics,  ville  commu- 
nément plus  considérable  et  qui,  étant  générale- 
ment au  centre,  se  trouve  par  conséquent  la  plus 
près  possible  de  tous  les  points  du  département. 
Mais  nous  aurions  véritablement  violé  vos 
principes,  si  par  là  nous  avions  dérangé  cette 
égalité  précieuse  que  vous  avez  constitutionuel- 
lement  établie  entre  les  tribunaux  :  nous  l'avons 
respectée,  et  ce  nouveau  siège  n'aura  aucune  su- 
prématie sur  les  auties;  il  sera  formé  des  mêmes 
membres. 

Un  tribunal  criminel  ne  saurait,  non  plus, atti- 
rer des  plaideurs  ou  des  gens  de  loi,  ni  par  con- 
séquent former  cette  atmosphère  ruineuse  et 
funeste  qui  jadis  entourait  les  grands  tribunaux, 
et  que  vous  avez  voulu  détruire.  Tous  les  avan- 
tages se  trouvent  donc  ici  réuuis  sans  aucun 
danger. 
Notre  premier  soin  a  été  d'y  placer  un  homme- 
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nommé  par  les  électeurs  do  département  apparte- 
nant à  tout  le  département,  étranger  à  chacune 
île  ses  parties  prises  en  particulier,  lequel  sera 
de  service  toute  l'année  dans  le  tribunal,  prési- 
dera le  juré,  pourra  en  maintenir  l'esprit,  et  diri- 
ger les  mouvements  principaux  de  l'administra- 
tion de  la  justice. 

Cet  homme  est  nécessaire  au  juré,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  la  société  tire  en  général  un  grand 
parti  decesindividusqui,  chargés  seuls  de  hautes 
et  importantes  fonctions,  sont  forcés  de  mettre 
leurs  actions  sous  l'œil  de  tout  le  public,  pour 
qu'il  existe  un  grand  prix  d'estime  et  de  consi- 
dération, et  de  grandes  peines  de  mépris  ou  de 
blâme.  On  ne  saurait  trouver  de  plus  puissants 
motifs  pour  porter  les  hommes  à  remplir  des  de- 
voirs difficiles  et  à  se  dévouer  entièrement  &  la 
chose  publique. 

Chez  les  Anglais,  non  seulement  un  seul 
homme  préside  le  juré,  mais  il  applique  la 
loi  dans  le  circuit.  Il  parait  qu'ils  ne  trouvent 
aucun  inconvénient  à  cet  établissement;  nous 
aurions  craint  néanmoins  de  vous  le  proposer.  Les 
idées  resues  parmi  nous  y  sont  trop  contraires, 
et  toute  facile  que  puisse  élre  la  fonction  d'appli- 
quer la  loi,  surtout  dans  les  matières  criminelles, 
nous  l'avons  attribuée  à  un  certain  nombre  de 
juges.  Celui-ci  de  quatre  nous  a  paru  en  général 
je  plus  conveuable,  parce  qu'il  donne  presque 
toujours  une  décision  soit  |>ar  la  majorité  de  trois 
contre  un,  soit  parce  qu'en  cas  de  partage  l'avis 
Je  plus  doux  doit  être  toujours  suivi. 

Pour  compléter  ce  nombre  de  quatre,  nous 
avous  appelé  tour  à  tour  les  juges  des  tribunaux 
du  département  au  nombre  de  trois.  Voici  nos 
raisons  à  cet  égard  : 

1°  De  partager  entre  plusieurs  individus  les 
fonctions  pénibles  de  la  justice  criminelle,  et  du 
prévenir,  parla,  dans  les  hommes  qui  scnlappe- 
lés  a  juger  leurs  concitoyens,  l'espèce  d  'insensi- 
bilité à  laquelle  la  continuité  de  ces  fonctions 
peuvent  les  disposer  ; 

2°  fie  prévenir  une  augmentation  dans  le 
nombre  des  fonctionnaires  publics  etdansles  frais 
qui  en  sont  la  suite  ; 

3°  D'entretenir  entre  tous  les  juges  cette  éga- 
lité constitutionnelle  à  laquelle  taut  d'avantages 
sont  attachés; 

4°  Enfin,  nous  avons  pensé  que  pour  être  mem- 
bres du  tribunal  de  cassation  vous  exigeriez  que 
l'on  ait  jugé  au  criminel  comme  civil.  Vous 
trouverez  essentiel  que  ceux  qui  doivent  rame- 
ner à  l'exécution  de  la  loi,  la  connaissent  par- 
faitement; qu'ils  aient  pratiqué  eux-mêmes  ce 
qu'ils  vont  obliger  les  autres  à  pratiquer.  Cet 
usage  a  eu  lieu  jusqu'à  présent,  et  vous  ne  le 
détruirez  pas  aujourd'hui  que  vous  voulez  rele- 
ver l'étal  de  juge  en  particulier  et  y  maintenir 
l'émulation  par  les  motifs  honorables  d'une  lé- 
gitime espérance  et  d'une  juste  ambition. 

Kq  appelant  successivement  tous  les  juges  du 
royaume  aux  fonctions  criminelles,  vous  formez 
des  hommes  propres  à  remplir  l'importante  fonc- 
tion de  président  ;  le  ti  ibunal  criminel  sera  vrai- 
ment composé  de  toutes  les  parties  du  départer 
ment,  il  lui  appartiendra  réellement.  Toutes  vos 
vues  sont  remplies,  le  tribunal  a  l'importance  et 
la  dignité  qui  sont  nécessaires,  mais  sans  aucune 
prééminence  sur  les  autres  tribunaux,  puisqu'il 
sera  composé  des  mêmes  membres  ;  il  ne  sera  pas 
un  tribunal  supérieur,  il  sera  un  autre  tribunal 
formé  sur  d'autres  principes,  comme  la  justice 
criminelle  elle-même  a  d  autres  éléments  que  ia 
justice  civile. 


Auprès  de  ces  juges  le  commissaire  du  roi  du 
lieu  sera  de  service;  office  important  en  matière 
criminelle  pour  le  maintien  et  l'exécution  uni- 
forme des  lois  et  pour  la  sûreté  de  l'accusé. 
Conservateur  des  formes  essentielles  de  la  justice, 
aucun  acte  de  la  procédure  ne  peut  être  fait 
que  sous  ses  yeux,  ou  après  lui  avoir  été  commu- 
niqué, s'il  est  écrit  :  il  peut  toujours  réquérir 
la  stricte  exécution  de  la  loi,  et  les  juges  ne 
peuvent  se  dispenser  défaire  droit  sur  cette  réqui- 
sition. A  la  vérité,  elle  n'a  pas  et  ne  peut  avoir 
celui  d'arrêter  la  marche  du  jugement  et  de  l'ins- 
truction ;  mais,  après  le  jugement,  le  commis- 
saire du  roi  peut,  ainsi  que  "accusé,  porter  au 
tribunal  de  cassation  ses  griefs  contre  lui  ;  ils 
peuvent  les  fonder  soit  sur  la  violation  de  formes 
importantes,  soit  sur  une  mauvaise  application  de 
la  loi.  Les  juges  de  cassation  statuent  sur  les 
réclamations  des  commissaires  du  roi  et  de  l'ac- 
cusé; et,  s'ils  les  trouvent  justes,  ils  renvoient 
pour  une  nouvelle  application  de  la  loi  à  un  autre 
tribunal  de  département. 

C'est  ainsi  que  le  chef  du  pouvoir  exécutif, 
présent  par  ses  commissaires  à  tous  les  actes  im- 
portants de  la  procédure,  peut  exercer  la  fonction 
qui  lui  est  confiée  et  maintenir  partout  l'exécu- 
tion de  la  loi.  C'est  ainsi  que  les  citoyens  libres 
et  tranquilles,  ne  craignant  ni  les  ordres  d'un 
despote,  ni  la  volonté  arbitraire  des  jugea,  n'obéis- 
sent qu  à  la  loi. 

Il  reste  une  partie  importante,  celle  qui  met  en 
mouvement  toutes  les  autres,  et  que  j'ai  laissée 
de  côté  à  dessein,  afin  de  pouvoir  la  traiter  dans 
sonensemble  et  d'en  poser  au  moins  les  principes; 
je  veux  parler  de  l'accusation. 

Dans  1  état  de  la  société,  les  individus  ont  re- 
noncé à  se  faire  justice  eux-mêmes,  et  à  venger 
les  torts  qu'ils  reçoivent;  c'est  à  ia  société  qu  ils 
ont  remis  ce  droit  et  le  soin  de  garantir  leur  li- 
berté, leur  propriété,  par  l'établissement  de  la 
justice  ;  ils  ne  se  sont  réservé  que  la  faculté  de 
provoquer  son  action  ;  mais  comment  s'exercera 
celte  faculté?  la  société  pourra-t-elle  seule  et 
exclusivement  poursuivre  les  infracteurs  à  ses 
lois?  ou  bien,  au  contraire,  chaque  citoyen,  même 
sans  être  offensé,  pourra-t-il  poursuivre  et  accu- 
ser un  autre  citoyen?  Un  ministère  public  sera-l-il 
chargé  de  l'accusation?  Sera-t-elle  confiée  à  un 
ou  à  plusieurs  individus?  fit  quel  sera  le  mode 
de  celte  délégation  ?  Voilà  les  principales  ques- 
tions, dans  lesquelles  se  décompose  la  question 
générale  de  l'accusation  publique. 

Commençons  par  en  retirer  les  points  qui  n'y 
font  pas  de  difficulté.  Un  des  premiers  devoirs  de 
la  société  doit  être  évidemment  d'obliger  chaque 
citoyen  à  exécuter  la  loi,  et  d'en  poursuivre  les 
infracteurs;  elle  doit  donc  a  voir  une  action  propre 
et  directe  sur  les  individus,  et  des  agents  qui 
l'exercent  même  sans  être  provoqués  ni  requis 
par  aucune  volonté  particulière.  Caria  loi  est  une 
volonté  constante,  toujours  présente  aux  yeux  des 
fonctionnaires  publics,  et  dont  la  réquisition  est 
plus  forte  que  celle  d'aucun  individu,  puisque 
c'est  celle  de  tous  les  individus  réunis;  souvent 
même  cette  poursuite  d'oliiee  est  indispensable. 
Ainsi,  dans  le  cas  de  meurtre,  lorsqu'un  homme 
qui  a  été  tué,  ne  laisse  après  lui  personne  inté- 
ressée à  venger  sa  mort,  si  la  société  ne  poursui- 
vait pas  d'elle-même  le  meurtrier,  il  est  clair  que 
les  scélérats  et  les  assassins  seraient  encouragés 
au  crime  par  cette  impunité,  et  que  la  loi  cesse- 
rait de  protéger  les  citoyens.  11  faut  donc  qu'il 
existe  une  poursuite  officielle  et  sociale. 
Il  est  également  certain  que  la  société  doit 
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joindre  son  action  à  la  poursuite  du  particulier 
offensé  qui  se  plaint;  car  alors  il  y  a  deux  inté- 
rêts: celui  de  l'individu  lésé  et  celui  de  l'associa- 
lion  tout  entière  lésée  dans  la  personne  d'un  de 
ses  membres.  Ces  deux  intérêts  doivent  se  com- 
biner, puisqu'ils  ont  un  même  objet;  mais  la 
poursuite  de  l'offensé  n'acquitte  point  la  société  ; 
car  si,  dans  des  crimes  publics,  le  plaignant,  par 
iaibleese  ou  par  séduction,  consentait  a  remettra 
son  offense,  la  société  ne  doit  pas  pour  cela 
abandonner  sa  poursuite,  autrement  elle  détruit 
elle-même  la  garantie  qu'elle  avait  promise  aux 
citoyens  de  leur  sûreté  et  de  leur  liberté  dans  la 
punition  de  ceux  qui  tenteraient  de  les  atta- 
quer. 

Allons  plus  loin.  Un  citoyen  peut-il  dénoncer 
publiquement  et  poursuivre  directement  un  autre 
citoyen  pour  raison  d'un  délit  qui  ne  lui  est  pas 
personnel  ? 

Cette  question  parait  d'abord  plus  délicate,  et 
néanmoins  je  n'hésite  pas  à  décider  non  seule- 
ment qu'il  ic  peut,  mais  encore  qu'il  le  doit.  En 
effet,  si  je  puis  voir  commettre  un  crime  sans 
pouvoir  le  poursuivre;  si  je  dois  être  indifférent 
aux  horreurs,  aux  atrocités  qui  se  passent  autour 
de  moi  ;  si,  vivant  avec  mes  concitoyens,  je  n'ai 
pour  but  que  ma  seule  conservation  ;  si  je  suis 
étranger  à  leur  sort,  insensible  à  leurs  maux, 
quel  Fien  nous  unit  donc  et  quel  intérêt  nous 
rapproche?  A  quoi  sert  notre  association?  Ce 
n'tst  pas  pour  détruire  les  mouvements- géné- 
reux et  purs  de  l'humanité;  c'est  pour  les  mieux 
diriger  que  les  hommes  l'ont  formée.  Laissez-moi 
cet  instinct  de  la  justice  et  de  la  nature,  qui  me 
porterait  à  venger  sur-le-cbamp  l'injustice  dont 
je  suis  témoiu,  ou  indiquez-moi  comment  je 
peux  l'employer.  Eh  I  pourquoi  la  société  refu- 
serait-elle cette  garantie  de  plus  de  la  sûreté  pu- 
blique? Pourquoi  éloignerait  elle  ces  fonction- 
nain.8  nombreux  et  gratuits,  dont  elle  peut  tirer 
un  parti  si  avantageux  ?  Bien  loin  de  là,  appelez 
tous  les  citoyens  à  partager  l'offense  faite  a  l'un 
d'eux,  et  les  sentiments  de  l'offensé;  que  de 
n  ême  que  dans  un  tout  bien  organisé,  et  dans 
lequel  tous  les  mouvements  se  correspondent, 
chacun  ressente  le  tort  fait  à  son  semblable. 
Lorsqu'un  homme  est  attaqué,  outragé,  que  tous 
accourent  pour  le  secourir,  le  protéger,  le  dé- 
fendre :  voilà  la  véritable  humanité,  la  vraie  fra- 
ternité ;  voilà  la  base  la  plus  sûre  de  la  tranquil- 
lité publique  ;  voilà  enfin  le  véritable  objet  de 
l'association  politique. 

Surtout  ne  me  forcez  pas  à  une  obscure  et  se- 
crète dénonciation  du  délit  et  du  coupable  ;  que 
je  puisse  hautement  le  poursuivre;  car  il  taut 
flétrir  toute  manière  baèse  et  cachée  d'attaquer 
un  citoyen  dans  un  pays  où  l'on  veut  établir  les 
mœurs  et  la  liberté.  Vous  redoutez  l'abus  de 
cette  dénonciation  publique,  dites-vous,  nous 
vous  indiquerons  un  moyen  sûr  d'y  porter  re- 
mède ;  mais  ne  perdez  pas  un  avantage  réel  et 
précieux  par  une  fausse  crainte,  des  inconvé- 
nients qu'il  entraîne. 

Si  tout  cela  est  vrai,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
examiuer  quels  sont  les  agents  que  la  société 
chargera  de  cette  double  mission  ue  poursuivie 
directement  les  crimes  et  de  favoriser  les  pour- 
suites particulières,  lit  quelle  sera  la  forme  et  les 
conditions  de  cette  dé.égation  ? 

Ces  questions  sont  vraiment  importantes  ;  mais 
un  principe  simple  peut  les  résoudras.  Ce  prin- 
cipe, c'est  ia  nécessité  de  diviser  les  fouettons 
exéCBtives,  pou  assurer  la  liberté  individuelle, 


et  l'exécution  même  de  la  loi.  A  cet  égard,  voici 
mes  preuves  (1)  : 

La  loi  criminelle,  pour  la  prendre  pour  exem- 
ple, est  une  suite  de  dispositions  qui  prescrivent 
la  manière  de  procéder  à  l'instruction  et  au  ju- 
gement d'un  délit.  Toutes  ces  dispositions  réunies 
forment  un  système  complet  dans  lequel  tes 
droits  de  l'individu,  et  ceux  de  la  société,  ont 
dû  être  conservés.  Si  un  seul  individu  avait  le 
droit  de  faite  exécuter  toutes  ces  dispositions,  ua 
tel  homme  pourrait  facilement  substituer  sa  vo- 
lonté à  celle  de  la  loi;  puisqu'étant  à  la  fois  le 
premier  et  le  dernier  terme  de  la  justice,  il  serait 
tout  seul  et  sans  contrôle;  il  pourrait  en  diriger 
tous  les  mouvements  vers  un  but  qu'il  se  serait 
proposé.  Dès  lors,  la  porte  reste  ouverte  à  l'in- 
justice et  à  la  tyrannie.  Elle  n'  y  est  pas  encore 
fermée,  s'il  sufht  de  la  réunion  de  deux  indivi- 
dus pour  décider  du  sort  d'un  citoyen. 

Au  contraire,  si  la  société  partage  entre  plu- 
sieurs individus  les  différentes  parties  de  l'exécu- 
tion, et  que,  pour  la  compléter,  il  faille  néces- 
sairement passer  graduellement  par  eux,  tous 
ces  fonctionnaires  successifs  n'ont  plus  de  motifs 
pour  abuser  de  la  loi,  parce  que  l'abus  serait 
inutile  à  chacun  d'eux.  En  vain,  un  seul  tente- 
rait-il d'altérer  son  passage,  celui  qui  doit  le 
suivre  lui  rendrait  sa  vraie  direction.  Prenons 
uu  exemple  :  un  juge  de  paix  veut  nuire  à  un 
homme  ou  le  perdre;  mais  en  vaiu  le  ferait-il 
arrêter;  d'autres  examineront  s'il  était  dans  le  cas 
d'être  arrêté  ;  d'autres  s'il  y  a  lieu  à  l'accuser; 
d'autres  enlin  s'il  est  coupable.  Ainsi,  personne 
ne  disposant  seul  du  cours  entier  de  la  loi,  per- 
sonne ne  peut  espérer  que  le  mouvement  parti- 
culier qu'il  lui  a  imprimé,  se  prolonge  au  delà 
du  cercle  de  fonctions  qu  il  occupe.  Ainsi,  tous 
iesageutsdel'exécutiou  ue  pouvant  suivre  chacun 
leur  .volonté,  sont  ramenés  à  une  règle  commune 
qui  est  la  loi.  Ainsi,  tous  les  ressorts  de  la  justice 
contenus  les  uns  par  les  autres,  sont  forcés  d'a- 
gir pour  un  but  commun  qui  est  ia  justice. 
Ainsi  donc,  pour  que  l'exécution  de  la  loi  soit 
assurée,  il  faut  qu'elle  soit  partagée  entre  plu- 
sieurs fonctionnaires  successifs. 

C'est  d'après  ce  principe  que  nous  avons  orga- 
nisé notre  système  d'accusation.  Nous  lui  avoua 
donné  pour  base  cette  première  et  foudamentaie 
distinction  entre  la  police  et  la  justice,  dont  nous 
avons  reconnu  plus  haut  la  nécessité- 

Nous  avons  séparé  eu  deux  époques  différentes 
la  poursuite  des  délits.  L'une  qui  a  lieu  avant  le 
premier  juré,  s'exerce  par  les  plaintes  des  par- 
ties lésées,  par  les  dénonciations  des  citoyens, 
ou  des  officiers  de  police.  Toutes  ces  poursuites 
viennent  aboutir  au  premier  juge,  lequel  les 
termine,  en  renvoyant  les  prévenus,  ou  les 
transforme  en  une  seule  action  publique  et  so- 
ciale ;  et  c'est  cette  action  seule  que  nous  avons 
appelé  Vaccination. 

Jusque-là  le  prévenu  n'était  poursuivi  que  par 
la  poiice,  ou  inculpé  par  des  plaintes  ou  les  dô- 

(1)  Ce  système  ne  contrarie  point  le  principe  d'unité 
d'action  dans  un  gouvernement.  Le  pouvoir  execu'if  est 
le  résultat  de  toute  l'organisation  sociale.  Le  roi  lui 
donne  le  mouvement  ;  mais  ce  mouvement  se  subdivise 
onsuile.  Voici,  à  col  égard,  la  différence  du  despotisme 
el  d'un  pays  libre  :  en  Turquie,  les  agents  du  pouvoir 
le  reçoivent  tout  entier,  et  lise  transmet  ainsi  jusqu'au 
dernier  agent.  Dans  un  pays  où  la  liberté  et  les  droits 
des  individus  sont  connu»,  l'on  dispose  les  pouvoirs  do 
manière  qu'ils  ne  puissent  agir  que  par  leur  rapproche- 
ment, afin  que  l'autorité  soit  toujours  dans  l'institution 
et  jamais  dans  l'homme. 
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nonciations.  Maintenant  c'est  par  la  décision  de 
ses  concitoyens  qu'il  est  accusé.  La  société  va 
remettre  à  un  officier  public  la  mission  d'exercer 
ses  droits,  et  de  le  poursuivre  en  son  nom. 

Gel  officier,  qui  sera  l'accusateur  public,  ne 
doit  être  aucun  de  ceux  qui  ont  déjà  agi,  non 
seulement  parce  que  l'action  et  la  poursuite  ayant 
changé  de  caractère  et  d'effet,  il  est  utile  de  la 
confier  à  un  nouveau  fonctionnaire,  non  seule- 
ment parce  que  ce  fonctionnaire  appartient  au 
tribunal  de  tout  le  département;  mais  parce  que 
si  les  actions  des  individus  étaient  soumises  à  ses 
recherches,  cumme  les  accusations  à  sa  poursui- 
te, un  tel  homme  bientôt  serait  plus  considéré, 
plus  redoutable  que  la  loi,  et  la  liberté  n'existe 
pas  dans  un  pays  ou  la  loi  n'est  pas  la  chose  la 
plus  respectée,  la  plus  chère  aux  bons,  la  plus 
terrible  aux  méchants;  au  contraire,  lorsque  l'ac- 
cusateur public  reçoit  des  citoyens  l'ordre  de 
poursuivre,  il  n'agit  plus  visiblement  qu'au  nom 
de  la  loi,  son  ministère  est  forcé  ;  il  peut  être 
inflexible  et  sévère,  sans  qu'on  puisse  lui  repro- 
cher d'injustice  ou  de  prévention  ;  on  lui  sait 
gré  de  la  vivacité  même  de  ses  poursuites, 
puisque  que,  par  là,  il  obéit  plus  ponctuellement 
a  la  loi. 

L'accusateur  public  fera  partie  du  tribunal 
criminel,  et,  comme  lui,  sera  commun  à  tout  le 
département  ;  il  aura  la  surveillance  sur  tous  les 
officiers  de  police  ;  il  recevra  les  plaintes  contre 
eux,  et  pourra  même  les  poursuivre  en  cas  de 
prévarication;  mais  jamais  il  ne  pourra  les  sup- 
pléer dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  ;  entin 
il  sera  nommé  par  les  électeurs  du  départe- 
ment. 

Qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  ici  un  mot  pour 
ceux  qui  pourraient  regretter  encore  que  l'accu- 
sation publique  n'ait  pas  été  déférée  aux  com- 
missaires du  roi.  Voici  leur  raisonnement  :  les 
commissaires  du  roi  sont  chargés,  par  lui,  de 
veiller  à  l'exécution  de  la  loi  :  un  délit  est  une 
violation  de  la  loi,  dont  ils  doivent  être  chargés 
de  poursuivre  les  délits;  il  faut  démêler  le  faux 
de  ce  raisonnement  :  il  a  sa  racine  dans  je  ne 
sais  quelle  idée  de  la  Constitution  anglaise,  qui 
se  présente  toujours  à  l'idée  de  certaines  per- 
sonnes, lorsqu'il  s'agit  de  fixer  chez  nous  les 
fonctions  propres  el  directes  du  monarque  ;  je 
trouve  qu'en  ires  peu  de  mots,  l'on  peut  établir 
sur  ce  point  la  différence  de  nos  Constitu- 
tions. 

En  Angleterre,  le  roi  est  à  lui  seul  le  pouvoir 
exécutif.  Les  lois  une  fois  faites  dans  le  parle- 
ment, lui  seul  les  fait  exécuter  ;  et,  à  cet  effet, 
il  nomme  tous  les  agents  d'exécution,  les  juges, 
les  administrateurs,  les  officiers  du  fisc.  Il  y  a 
peu  de  temps  même  que  les  juges  anglais  étaient 
amovibles  a  volonté  comme  les  autres  serviteurs 
de  la  couronne. 

En  France,  le  roi  n'est  que  le  chef  suprême  du 

Îiouvoir  exécutif;  il  ne  nomme  pas  les  agents  de 
'exécution  pour  l'intérieur,  il  s'en  sert  seule- 
ment, c'est  le  peuple  qui  les  lui  désigne,  qui  les 
reu  et  dans  la  main  du  roi  pour  être  employés 
par  lui;  ils  ne  reçoivent  de  lui  que  le  mouve- 
ment, et  non  l'existence  ;  il  commande  à  tons 
au  nom  de  la  loi,  mais  il  n'en  choisit  aucun.  Ses 
commissaires  Bout  les  organes  par  lesquels  il 
voit,  il  apprend  si  la  loi  eBt  partout  exécutée  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  des  moyens  directs  d'exé- 
cution ;  ils  agissent  sur  les  corps  constitués  par 
voix  de  réquisition,  mais  jamais  sur  les  indivi- 
dus directement.  Bien  loin  de  là,  la  maxime 
fondamentale  de  notre  gouvernement,  c'est  que 


la  force  executive  dn  monarque  ne  puisse  ja- 
mais atteindre  les  individus  que  par  l'intermé- 
diaire nécessaire  des  agents  élus  par  le  peuple  ; 
or,  ce  principe  serait  violé,  si  les  commissaires 
du  roi  pouvaient  accuser  les  citoyens.  Ils  peu- 
vent requérir,  provoquer  et  stimuler  tous  ceux 
qui  ont  le  droit  d'agir  ;  mais  non  pas  agir  eux- 
mêmes  :  ils  sont  les  officiers  de  toute  la  société, 
près  de  chacune  de  ses  parties  ;  Us  appartiennent 
au  centre,  et  non  aux  lieux  dans  lesquels  ils 
exercent  ;  c'est  du  centre  qu'ils  reçoivent  leurs 
fonctions  ;  c'est  au  centre  qu'elles  viennent  abou- 
tir. Ce  n'est  pas  l'intérêt  local  ou  l'affaire  parti- 
culière qui  les  concerne,  mais  l'intérêt  général 
ou  la  loi  qu'ils  défendent.  Ils  n'ont  aucune  ac- 
tion sur  les  faits  ;  mais  lorsque  les  faits  sont 
prouvés,  ils  s'en  emparent  et  les  rallient  à  la  loi; 
leur  ministère  ne  commence  que  lorsque  le  fait 
est  constant.  Ainsi,  par  exemple,  lorsque  les 
jurés  ont  déclaré  un  accusé  convaincu,  ce  sont 
eux  qui  requerront  l'application  de  la  peine. 
Car  la  loi  ne  veut  pas  que  Pierre  ou  Paul  soient 
coupables;  mais  elle  veut  seulement  que  celui-ci, 
qui  est  déclaré  coupable,  soit  puni.  Or,  un  cou- 
pable est  un  homme  que  son  pays  a  arrêté,  ac- 
cusé, dont  il  a  vérifié  le  crime,  mais  qui  ne  doit 
être  jugé  que  par  la  loi  générale  de  la  Constitu- 
tion, sous  laquelle  il  vit. 

S'il  en  était  autrement,  le  commissaire  du  roi 
étant  accusateur,  et  conséquemment  partie,  ne 
pourrait  plus  exercer  sur  le  jugement  cette  sur- 
veillance qui  lui  est  confiée.  Il  n'aurait  plus  l'in- 
dépendance nécessaire  à  ses  fonctions,  la  chaîne 
de  la  responsabilité  serait  rompue,  et  ne  pourrait 
plus  venir  se  rattacher  qu'à  la  législature,  re- 
mède trop  éloigné  et  trop  tardif  à  des  inconvé- 
nients journaliers  et  locaux.  Au  lieu  de  cela,  la 
marche  de  l'autorité  est  simple  ;  elle  est  d'abord 
exercée  par  les  agents  nommés  par  le  peuple  : 
s'ils  violent  ou  transgressent  quelques  lois,  les 
commissaires  du  roi  l'informent  de  cet  abus,  il 
pourvoit  à  ce  qu'il  soit  réparé.  Enfin  la  législa- 
ture reçoit  les  plaintes  et  les  dénonciations  con- 
tre la  négligence  ou  la  prévarication  des  minis- 
tres du  roi  ;  elle  ferme  le  cercle,  elle  est  le  terme 
auquel  aboutissent  tous  les  ressorts  de  l'autorité, 
comme  elle  est  le  point  qui  leur  donne  le  mou- 
vement ;  elle  les  contient  tous  dans  leur  sphère, 
et  entretient  ainsi  dans  toute  la  machine  poli- 
tique un  mouvement  uniforme  et  régulier. 

En  nous  résumant  sur  cette  partie,  l'accusa- 
teur public  recevant  des  premiers  jurés  l'accusa- 
tion, va  donc  poursuivre  l'accuse  au  nom  de  la 
loi;  c'est  lui  qui  rassemblera  les  preuves,  fera 
venir  les  témoins,  défendra  contre  l'accusé  l'in- 
térêt de  la  société,  établira  avec  lui  une  contra- 
diction utile  qui,  dans  cette  intéressante  et  vive 
discussion  entre  lui  et  les  témoins,  l'accusé  et 
ses  conseils,  va  faire  jaillir  de  toutes  parts  la 
vérité  et  la  lumière,  et  porter  la  conviction  de 
l'innocence  ou  du  crime  dans  l'âme  des  jurés. 

Ceux-ci  seront  des  citoyens  différents  de  ceux 
qui  ont  déclaré  qu'il  y  avait  lieu  a  l'accusation, 
et  dont  la  mission  est  de  décider  si  l'accusé  est  ou 
non  convaincu  du  délit  qu'on  lui  impute;  s'ils 
décident  qu'il  n'est  pas  convaincu,  I  accusé  est 
renvoyé;  s'ils  décident  qu'il  est  convaincu,  les 
juges  appliquent  la  loi,  et  font  exécuter  la  peine 
qu  elle  a  prononcée  contre  le  délit. 

Lorsque  le  fait  est  constant,  le  commissaire  du 
roi  est  entendu  pour  l'application  de  la  peine. 

Tout  se  passe  sous  l'œil  d'un  auditoire  étran- 
ger à  l'affaire.  Une  opinion  salue,  ou  du  moine 
désintéressée,  entoure  le  tribunal  et  le  force  à 


Digitized  by 


Google 


(Assemblée  national».]        ARCHIVES  PARUMBNTAWB8.        127  novembre  17M.1 


63 


peser  ses  décisions  ;  enfin,  tons  ces  pouvoirs  et 
toutes  ces  institutions  sont  ramenés  à  l'unité  et 
rattachés  au  centre  par  le  tribunal  de  cassation 
établi  dans  la  capitale,  dont  l'action  ne  se  portant 
jamais  sur  les  individus,  mais  seulement  snr  les 
actes  émanés  des  pouvoirs  constitués,  maintient 
la  liberté  publique  sans  pouvoir  nuire  à  la  liberté 
Individuelle,  et  qui,  tenant  lui-môme  à  la  légis- 
lature et  au  roi,  unit  d'un  lien  indissoluble  tous 
les  pouvoirs  et  toutes  les  institutions. 

A  présent,  Messieurs,  le  cadre  entier  de  la  jus- 
tice criminelle  vous  est  connu,  nous  en  avons 
développé  devant  vous  les  parties  principales,  la 
place  y  est  marquée  pour  les  jurés,  dont  nous 
dirons  tout  à  l'heure  quelles  sont  plus  précisément 
les  fonctions,  et  comment  ils  seront  formés. 

Il  me  semble  que,  par  cette  distribution  des 
pouvoirs  et  des  fonctions  de  la  justice,  chacune 
d'elles  a  son  vrai  caractère  et  l'étendue  juste  de 
moyens  qui  lui  est  nécessaire.  La  première  pour- 
suite est  ouverte  à  tout  le  monde;  mais  l'accusa* 
tion  ne  résulte  que  d'un  jugement  de  citoyens  ; 
les  citoyens  n'ont  pas,  comme  dans  les  républi- 
ques anciennes,  le  droit  d'accuser  en  justice,  mais 
celuide provoquer  l'accusation.  Par  là,  nousavons 
tenu  la  promesse  que  nous  avions  faite  de  pré- 
senter un  remède  sûr  à  l'abus  des- dénonciations 
publiques  en  conservant  leurs  avantages.  Dans 
cet  ordre  de  choses,  la  plainte  est  facile,  la  po- 
lice vigilante  et  active,  la  dénonciation  des  ci- 
toyens permise  :  voilà  ce  qu'exige  la  tranquillité 
publique,  l'humanité,  la  liberté;  mais  ce  qui  n'est 
pas  moins  nécessaire,  bientôt  des  citoyens  déci- 
dent seuls  du  sort  de  cette  dénonciation  et  de  ces 
plaintes.  Ce  sera  désormais  une  régie  fondamen- 
tale dans  l'Empire,  que  nul  n'y  sera  jugé  crimi- 
nellement que  sur  une  accusation  reçue  par  un 
premier  juré.  Rien  ne  pourra  traverser  cette  bar- 
rière placée  entre  l'activité  nécessaire  de  la  po- 
lice et  la  lenteur  aussi  nécessaire  de  la  justice. 

Cet  homme  que  la  société  accuse  sera  jugé  sur 
la  partie  la  plus  importante,  sur  lu  fait,  par  douze 
autres  de  ses  concitoyens,  dont  il  aura  écarté 
ceux  qu'il  soupçonne  de  partialité,  de  faiblesse 
ou  de  méchanceté.  S'il  est  convaincu,  il  ne  sera 
condamné  qu'autant  que  l'action  qu'il  aurait 
commise  serait  défendue  expressément  par  la 
loi.  Par  toutes  ces  précautions,  il  est  difficile  de 
concevoir  un  crime  qui  ne  soit  pas  poursuivi,  ou 
une  injuste  poursuite  qui  ne  soit  pas  arrêtée. 
Ainsi  se  trouve  résolu  ce  grand  problème  social 
d'unir  la  plus  grande  sûreté  publique  à  la  plus 
grande  sûreté  individuelle;  ainsi,  enfin,  la  loi  est 
toujours  au  premier  rang,  l'on  ne  voit  qu'elle, 
elle  seule  commande  et  agit;  les  hommes  ne  sont 
qu'en  second,  ils  ne  paraissent  que  pour  lui  obéir 
et  suivre  ses  volontés. 

Passons  maintenant  au  second  objet  de  notre 
discussion,  la  méthode  o'instruction,  autrement 
le  moyeu  de  s'assurer  de  la  vérité  du  fait  qui 
forme  l'objet  de  l'accusation.  Rien  n'est  plus  di- 
gne en  tout  sens  de  nos  recherches  et  d'une  sé- 
rieuse attention,  puisqu'il  s'agit  principalement 
ici  d'empêcher  les  erreurs  de  la  justice,  erreurs 
qui  deviennent  des  crimes  lorsqu'on  a  pu  les 
prévenir. 

Si  nous  voulions  nous  livrer  à  des  idées  de  pure 
abstraction,  il  serait  vrai  de  dire  que  la  certitude 
que  l'on  croit  avoir  d'un  événement  .n'exclue 
presque  jamais  la  possibilité  qu'il  se  soit  passé 
d'une  manière  différente  ;  qu'il  n'y  a  de  vérités 
bien  certaines  que  les  vérités  mathématiques, 
parce  qu'elles  ne  sont  que  des  propositions  iden- 
tiques, et  que  ce  qu'on  appelle  en  justice  des 


preuves,  se  réduit  toujours  à  de  plus  on  moins 
fortes  probabilités. Mais  loin  de  nous  laisser  aller 
aux  effets  de  ces  inutiles  et  décourageantes  vé- 
rités, il  y  a  plus  de  civisme  et  de  courage  à  s'ef- 
forcer d'indiquer  rondement  aux  hommes  la  route 
qui  mène  le  pins  droit  à  la  vérité,  à  écarter  les 
obstacles  qni  s'y  rencontrent,  entin  à  guider  et 
affermir  leur  démarche  à  travers  ceux  qu'on  ne 
peut  ni  enlever,  ni  détruire.  'C'est  un  meilleur 
usage  de  son  esprit  de  l'employer  à  éviter  les  in- 
convénients plutôt  qu'à  les  désigner  soigneuse- 
ment à  l'ignorance  ou  à  la  malignité. 

Il  faudrait  néanmoins,  je  le  sens,  plus  de  temps 
et  de  loisir  pour  traiter  convenablement  cette 
matière  intéressante  et  difficile,  sur  laquelle  on 
a  si  peu  et  si  faiblement  écrit.  Nous  croyons  pou- 
voir en  offrir  les  principes  et  les  résultats  les 
plus  importants;  du  reste,  quiconque  ne  se  sépare 
pas  de  son  amour-propre  dans  l'honorable  car- 
rière que  nous  parcourons,  n'est  pas  digne  d'ar- 
river au  but. 

Je  distingue  d'abord  deux  sortes  de  faits  qui 
peuvent  devenir  la  matière  d'une  poursuite  cri- 
minelle; les  uns,  qui  laissent  après  eux  des  traces 
de  leur  existence,  tels  qu'un  meurtre,  un  incendie, 
une  effraction,  etc.;  les  autres,  dont  on  ne  peut 
reconnaître  l'existence  lorsqu'ils  sont  passés,  tels 
sont  les  vols,  les  complots,  etc.  Les  faits  de  la 
première  espèce  peuvent  aisément  se  prouver, 
parce  qu'on  peut  en  recueillir  les  traces;  aussi,  le 
plus  souvent,  ce  n'est  pas  alors  le  fait  qui  est 
douteux,  mais  seulement  sa  moralité  et  son  au- 
teur. Une  maison  est  brûlée,  le  fait  est  constant; 
est-ce  un  accident?  est-ce  un  délit?  Dans  ce  cas 
quel  en  est  l'auteur?  Voilà  ce  qui  est  douteux. 

Dans  les  faits  de  la  seconde  espèce,  tout  peut 
être  douteux  :  le  fait)  sa  moralité,  son  auteur. 

De  cette  distinctiondans  les  faits  s'élève  une 
distinction  dans  les  preuves  (1).  Preuves  maté- 
rielles, preuves  personnelles,  preuves  mixtes.  Les 
preuves  matérielles  sont  celles  qui  prouvent  dû- 
ment le  fait,  par  exemple,  les  procès- verbaux 
d'effractions  ou  d'assassinats,  etc. 

Les  preuves  mixtes  sont  celles  qui  prouvent 
l'existence  d'un  fait  lié  à  un  tel  individu,  par 
exemple,  un  homme*  a  été  trouvé,  sa  chemise 
teinte  de  sang,  auprès  d'un  individu  tué;  un 
homme  est  saisi  tenant  des  matières  inflamma- 
bles auprès  d'un  édifice  incendié,  etc.,  ces  preuves 
sont  matérielles,  mais  liées  à  un  individu  snr 
lequel  elles  attirent  le  soupçon. 

Knfin  les  preuves  personnelles  sont  celles  qui 
désignent  une  personne  comme  auteur  d'un  délit, 
qui  le  lui  attribuent  pour  l'avoir  vu  le  commettre, 
ou  dans  des  circonstances  qui  font  présumer 
qu'il  en  est  l'auteur;  ce  sont  les  témoignages 
humains. 

Ces  différentes  sortes  de  preuves  ont  chacune 
leur  degré  de  probabilité  et  d'incertitude,  de  force 
et  d'imperfection  ;  la  justice  doit  les  calculer  avec 
précision,  et  ne  les  employer  qu'avec  les  diverses 
précautions  qui  leur  conviennent.  Les  preuves 
matérielles  sont  toujours  bounes  pour  prouver  le 
fait  seul  qui  est  arrivé,  il  suffit  de  les  avoir  re- 
cueillies avec  soin  et  constatées  avec  exactitude. 

Les  preuves  mixtes  ou  témoignages  muets  sont 
inconuptibles  et  constantes,  mais  elles  sont  in- 
certaines, elles  n'ont  qu'un  caractère  indéterminé 
et  conditionnel  de  vérité  et  de  probabilité;  iso- 

(1)  Preuve  est  le  seul  mot  que  je  puisse  employer  ici. 
Mais  je  ne  me  dissimule  pas  qu'il  contraste  fort_  avec 
les  termes  de  soupçon,  de  probabilité  et  d'incertitude, 
employés  plus  bat. 
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léee,  elles  servent  plus  à  égarer  le  juge  qu'à  le 
conduire;  elles  l'amènent  moins  à  un  doute  sage 
qu'a  une  aveugle  prévention  ;  enfin  ce  n'est  que 
par  leur  réunion  entre  elles,  et  avec  d'autres 
preuves,  qu'elles  peuvent  former  ce  corps  lumi- 
neux et  sensible  qui  compose  la  vraie  preuve 
judiciaire  et  force  la  conviction.  Cet  homme  trouvé 
près  d'un  cadavre,  et  dont  les  vêtements  sont  en- 
sanglantés, a  peut-être  vainement  tenté  de  le 
rappeler  à  la  vie-  Arrêtez,  juges,  tremblez  de 
punir  comme  un  crime  une  action  de  générosité 
et  de  vertu  1 

Reste  le  témoignage  des  hommes.  Résultat  de 
leurs  sensations,  ou  expression  de  leur  volonté; 
il  participe  à  toutes  leurs  imperfections,  il  se 
mêle  à  tous  leurs  vices;  aussi  il  est  souvent  infi- 
dèle comme  les  sens,  instable  comme  la  mémoire, 
exagéré  comme  l'imagination,  ou,  ce  qui  est  pire, 
il  est  dicté  par  l'intérêt,  commandé  par  la  haine, 
dénaturé  par  la  crainte. 

C'est  avec  tous  ces  défauts  qu'il  va  servir  d'ins- 
truméol  à  la  plus  pure  des  institutions,  la  jus- 
tice ;  il  va  devenir  la  base  de  la  condamnation 
d'un  citoyen. 

Sans  doute,  la  justice  n'admettra  pas,  sans  ré- 
flexion et  sans  choix,  un  élément  aussi  fautif  de 
sa  détermination  :  car  si  l'imperfection  des  moyens 
humains  peut  l'absoudre  d'une  erreur,  rien  ne 
peut  la  justifier  de  n'avoir  pas  employé  tous  ses 
efforts  pour  la  prévenir. 

Arrêtons-nous  ici,  cherchons  quels  sont  les 
moyens  de  donner  au  témoignage  toute  6a  pureté 
et  de  pouvoir  l'apprécier  avec  justesse;  mais  pour 
ne  pas  laisser  la  question  dans  l'abstraction,  et 
donner  plus  de  polidité  et  de  prise  à  la  discus- 
sion, prenons  l'état  actuel  de  notre  procédure 
pour  terme  de  comparaison. 

Jusqu'à  présent,  sur  une  plainte  de  la  partie 
publique  ou  d'un  particulier,  les  premiers  juges 
entendaient  les  témoins  et  faisaient  recueillir  par 
écrit  leurs  dépositions.  Si  l'on  jugeait  nécessaire 
de  continuer  la  poursuite  criminelle,  les  témoins 
étaient  récolés  sur  leurs  dépositions,  qu'ils  pou- 
vaient changer  jusque-là  sans  être  constitués  faux 
témoins  ;  ensuite  ils  étaient  confrontés  à  l'accusé  ; 
l'on  écrivait  les  dires  réciproques,  les  premiers 
juges  rendaient  leur  sentence,  le  tout  était  en- 
voyé aux  juges  supérieurs  qui  décidaient  en  der- 
nier ressort. 

Reprenons  chaque  chose  successivement. 

Pourquoi  écrit-on  secrètement  les  dépositions 
des  témoins?  Ce  n'est  pas  ici  l'origine,  mais  l'uti- 
lité et  les  motifs  de  cet  établissement  que  je 
cherche,  et  je  ne  nuis  en  voir  que  deux.  Le  motif 
pour  écrire  est  le  grand  éloigneraent  des  juges 
eu  dernier  ressort,  qui  rendait  plus  économique 
et  plus  commode  de  leur  envoyer  les  dépositions 
des  témoins,  que  les  témoins  eux-mêmes;  le  motif 
pour  écrire  secrètement  est  cette  prétendue  ma- 
xime de  donner  plus  de  liberté  au  témoin  de  dé- 
clarer la  vérité  en  la  recueillant  secrètement  de 
sa  bouche. 

Le  premier  motif  disparaît  dans  notre  Consti- 
tution; quant  au  second,  je  l'attaque  dans  sa 
base. 

Entendons-nous  d'abord  sur  le  sens  de  ces 
mots  :  que  lu  témoin  doit  être  libre.  Il  doit  être 
libre,  sans  doute,  de  dire  ce  qu'il  sait,  mais  non 
de  dire  ce  qu'il  veut.  Cependant  lorsqu'un  témoin 
dicte  secrètement  sa  déposition,  c'est  bien  plus  sa 
volonté  qui  est  libre  que  sa  conscience,  et  déjà 
l'on  peut  craindre  qu'il  ne  suive  plutôt  son  inté- 
rêt ou  ses  passions,  que  la  justice.  Cela  est  non 
seulement  possible,  mais  devient  très  misent 


blable.  lorsqu'on  considère  que  cette  méthode  de 
recueillir  secrètement  une  déposition,  n'est  faite 
que  pour  l'homme  faible,  et  jamais  pour  l'homme 
honnête  et  ferme  qui  dirait  toujours  en  public  la 
même  chose  qu'il  a  dite  en  secret.  Vous  avez  peur 
que  la  crainte  n'agisse  sur  le  premier  et  ne  l'em- 
pêche de  dire  ce  qu'il  sait;  quand  cela  serait,  il 
est  bien  autremeut  dangereux  qu'il  ne  soit  en- 
couragé à  dire  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Loin  de  pré- 
férer un  témoignage  ainsi  rerufilli,  tout,  ce  me 
semble,  doit  porter  à  s'en  méfier;  c'est  la  cause  la 
plus  ordinaire  et  la  compagne  la  plus  constante 
du  vice  que  la  faiblesse,  et  il  n'y  aquedes  hommes 
faibles  et  lâches  qui  trahissent  la  vérité.  A  cet 
égard  voici  le  dilemme  que  l'on  peut  faire  :  ou  la 
déposition  écrite  d'un  témoin  eût  été  la  même  en 
public  qu'en  secret,  alors  la  précaution  était  inu- 
tile ;  ou  bien  moi,  juge,  j'ai  lieu  de  présumer  qu'elle 
n'eût  pas  été  la  même,  et  que  l'homme  qui  a  dicté 
en  secret  que  l'accusé  est  coupable,  aurait  dit  ea 
public  qu'il  est  innocent  :  alors  comment  puis-je 
me  déterminer  sur  une  déposition  aussi  incertaine 
à  mes  yeux;  dans  ce  cas,  la  faveur  de  l'innocence 
doit  évidemment  me  faire  rejeter  la  déposition 
secrète,  puisque  je  pense  qu'elle  eût  été  diffé- 
rente, si  elle  avait  été  faite  en  présence  du  public 
et  de  l'accusé. 

Allons  plus  loin  :  convenons  que  les  actions 
secrètes  des  hommes  sont  en  général  moins  mo- 
rales et  moins  justes  que  leurs  actions  publiques. 
L'homme  qui  agit  en  secret,  rentre  sou«  l'empire 
immédiat  de  ses  passions  ou  de  ses  préventions; 
l'une  et  l'autre  agissent  au-dedans  de  lui  sans 
contre-poids;  par  là,  ilsetrouve  disposé  à  obéira 
l'erreur,  à  une  opinion  fausse,  à  la  haine,  à  la 
jalousie,  à  l'intérêt,  à  la  crainte  ;  d'un  autre  côté, 
un  homme  assez  lâche  pour  trahir  la  vérité  qu'il 
connaît,  se  trouve  fortifié  dans  cette  criminelle 
pensée  lorsqu'il  n'aperçoit  autour  de  lui  aucun 
obstacle,  aucune  contradiction  :  si  vous  choisissez 
ce  moment  pour  fixer  à  jamais  par  écrit  sa  pensée; 
si  ellesurvitaux  sensations  momentanées  quisou- 
vent  l'ont  fait  naître;  si  c'estuo  témoignage  ainsi 
recueilli  qui  doit  servir  de  base  à  la  décision  des 
juges,  l'accusé  n'a-t-il  pas  le  droit  de  se  plaindre 
que  conçu,  dans  le  secret,  sousl'influencede  l'er- 
reur, de  la  prévention  ou  du  crime,  il  n'a  aucun 
descaractères  qui  constituent  la  preuve? 

Il  en  arrive  tout  autrement,  si  le  témoin  s'ex- 
plique en  présence  du  public  et  de  l'accusé  :  alors 
son  témoignage  prend  nécessairement  de  la  con- 
sistance et  de  la  gravité;  l'homme  léger  est  retenu, 
et  le  méchant  est  arrêté;  les  regards  du  public 
bannissent  l'inattention  et  la  négligence,  et  forcent 
de  donner  de  la  précision  et  de  la  justesse  aux 
idées  et  aux  expressions;  ils  contiennent  aussi 
tous  les  mouvements  des  passions  qui  s'écarte- 
raient de  la  justice.  L'homme  qui  serait  tenté 
d'écouter  son  intérêt  ou  la  haine  en  déposant 
faussement  contre  l'accusé,  est  forcé  d'entendre 
également  le  motif  de  sa  conservation  et  de  son 
repos  qui  lui  dit  de  respecter  la  vérité  ;  s'il  s'en 
écarte  un  moment,  il  voit,  comme  un  supplice, 
la  contradiction  dans  les  yeux  des  assistants  et 
sur  les  lèvres  de  l'accusé  ou  de  ses  conseils; 
pressé  entre  ces  deux  motifs,  il  se  décidera  in- 
failliblement pour  celui  qui  lui  laisse  son  repos 
son  honneur,  son  existence  morale,  en  un  mot, 
aussi  nécessaire  à  l'homme  que  la  vie  et  la  li- 
berté. 

Ne  craignez  donc  rien  du  témoin.  Son  intérêt 
est  devenu  le  même  que  celui  de  la  justice.  S'il 
est  honnête  homme,  il  ne  voudra  pas  dire  un 
mensonge  ;  s'il  est  an  scélérat,  il  ne  l'osera  pas 
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il  y  a  pour  lai,  dans  ce  dernier  cas,  des  diffl  : 
collés  trop  grandes  et  des  dangers  trop  certains. 

Voila  pour  les  témoins  ;  voici  maintenant  pour 
les  juges  :  Cette  manière  d'entendre  déposer  de 
vive-voix,  est  la  seule  qni  puisse  donner  de  la 
réalité  au  témoignage  ;  de  telle  manière  que  les 
juges,  eu  voyant  te  témoin,  connaissent  alors 
l'intelligence,  le  plus  ou  moins  d'éducation  et  de 
lumières,  l'impartialité,  la  prévention  des  témoins, 
enfin  tout  ce  qui  sert  de  base  à  la  confiance  que 
l'on  doit  prendre  en  eux. 

Us  seront  questionnés,  entendus  séparément, 
confrontés,  soit  les  uns  aux  autres,  soit  aux  té- 
moins de  l'accusé.  Bxistet-il  un  moyen  plus  as- 
suré, plus  efficace  de  faire  connaître  la  vérité  à 
des  juges,  que  ce  combat  qui  s'engage,  sous  leurs 
yeux,  entre  l'accusateur,  les  témoins,  l'accusé  et 
ses  conseils? Toute  délibération,  pour  être  raison- 
nable, ne  doit-elle  pas  être  précédée  d'une  dis- 
cussion? et  peut-on  en  espérer  une  plus  animée 
et  plus  rapide,  plus  rapprochée,  plus  directe? 
N'est-ce  pas  aicsi  que  vous  en  agissez,  Messieurs, 
lorsque,  sur  d'importantes  questions,  vous  de- 
mandez que  tous  les  intérêts  soient  contradictoi- 
rement  traités  devant  vous?  N'est-ce  pas  de  ce 
choc  que  naît  la  lumière  qui  vous  éclaire  et  qui 
vous  guide  dans  vos  décisions?... 

Vous  m'arrête»  ici  pour  me  dire  que  cette  dé- 
position secrètement  écrite  n'est  rien  qu'autant 
que  le  témoin  en  soutient  la  vérité  à  la  confron- 
tation; que  tout  va  se  rectifier  par  la  présence 
de  l'accusé  et  du  public  ;  que  la  discussion  va 
s'animer  par  la  contradiction  et  devenir  instruc- 
tive et  lumineuse.  C'est  là  où  je  vous  attendais. 
Voici  ma  réponse  :  Ce  témoin.que  avez  cru  trop 
faible  pour  l'exposer  subitement  anx  regards  de 
l'accusé,  vous  êtes  enfin  obligés  de  le  mettre  aux 
prises  avec  lui;  mais  vous  l'avez  préparé  d'avance, 
et  vous  avez  tiré  de  lui  une  déposition  écrite, 
dont  le  souvenir  va  l'accompagner  dans  le  com- 
bat, et  y  soutenir  son  courage.  Gela  peut-être 
sans  danger,  je  le  répète,  s'il  a  dit  la  venté  ;  mais 
si  c'est  une  erreur  ou  une  calomnie  que  vous  avez 
recueillie,  vous  avez  alors  dressé  un  piège  fu- 
neste à  l'innocence. 

En  vain  alors  espérez-vous  que  la  confronta- 
tion rectifiera  la  déposition.  S'il  faut  que  le  témoin 
lutte  contre  lui-même  en  faveur  de  la  vérité  ;  s'il 
faut  qu'il  appelle  sur  sa  tête,  sinon  la  vengeance 
des  lois,  au  moins  l'éternel  mépris  des  hommes, 
n'attendez  pas  de  lui  ce  tardif  retour  à  la  probité. 
C'est  l'héroïsme  de  la  vertu,  que  de  la  préférer  à 
ses  apparences;  et  vous  exigez  cet  effort  su- 
blime, d'un  homme  qui  a  été  infidèle  à  la  simple 
honnêteté.  L'homne  que  vous  avez  reconnu  vous- 
mêmes  trop  faible  pour  oser  dire  la  vérité,  vous 
espérez  quil  en  deviendra  le  martyr!  Non,  cette 
déposition  secrètement  écrite  va  devenir  au  con- 
traire un  motif  irrésistible  pour  le  témoin,  de 
persévérer  même  dans  une  erreur  ;  car,  s'il  la  rec- 
tifie, il  parait  coupable,  et  ce  motif,  c'est  vousqui 
le  lui  aurez  donné.  Il  soutiendra  donc  sa  déposi- 
tion avec  une  force  d'autant  plus  grande,  qu'il 
aura  mis  plus  de  faiblesse  à  la  dicter. 

En  vain  chercherez-vous  à  animer  le  combat 
entre  lui  et  l'accusé,  à  favoriser  ce  dernier  ;  vous 
avez  armé  le  témoin,  de  manière  à  ce  qu'il  soit 
difficilement  vaincu.  La  vérité,  prête  à  sortir  de 
ses  lèvres,  retourne  en  arrière,  sitôt  qu'il  se  rap- 
pelle qu'il  subsiste  de  lui  une  déposition  légale 
qui  pi  ut  lui  être  opposée.  De  ce  moment,  il  cal- 
cule tout  ce  qu'il  dira,  pour  n'être  pas  en  contra- 
diction avec  lui-même,  il  persiste  contre  sa  con- 
science et  contre  l'évidence;  car  il  lui  reste  encore 


une  chance  ponr  échapper  à  la  conviction  de 
l'infamie  :  s'il  se  défend,  s'il  avoue,  elles  sont 
toutes  contre  lui . 

Mais  quittons  le  témoin,  pour  considérer  l'ac- 
cusé. Celui-ci,  déjà  exposé  à  l'incertitude  d'un 
témoignage,  est  de  plu*  ici  victime  de  la  position 
où  vous  avez  mie  le  témoin,  de  ne  pouvoir  sans 
danger  suivre  sa  volonté  et  ses  véritables  senti- 
ments ;  il  est  forcé  de  se  défendre  contre  un  homme 
qu'il  ne  peut  pas  espérer  d'amener  à  convenir  de 
la  vérité,  si  elle  est  contraire  à  sa  première  dépo- 
sition. Bn  vain  il  tâche  de  lui  rendre  sensibles 
les  motifs  qu'il  doit  avoir  de  dire  la  vérité,  un 
motif  plus  puissant  le  soutient,  celui  d'avoir  an- 
térieurement déposé  var  écrit .  Que  devient  alors 
la  protection  solennelle  que  la  loi  avait  promise 
à  l'accusé,  lorsqu'elle  l'oblige  à  prouver  sa  propre 
innocence,  et  la  fausseté  des  témoignages  qui 
lut  sont  opposés?  Le  principal  instrument  de  la 
vérité  a  été  dénaturé  et  corrompu  par  la  loi 
même. 

Ne  forçons  pas  les  conséquences.  Je  ne  pré- 
tends pus  dire  que  jamais  les  témoins  ne  doivent 
être  entendus  avant  le  moment  du  jugement  ; 
au  contraire,  dans  notre  projet,  il  existe  trois  épo- 
ques auxquelles  on  doit  les  entendre;  savoir  : 
1 arrestation,  l'accusation  et  le  jugement;  mais, 
dans  ces  trois  actes  de  la  procédure,  nous  nous 
gardons  bien  de  faire  écrire  les  dépositions,  de 
peur  qu'elles  ne  lient  le  témoin,  et  qu'une  pre- 
mière erreur,  souvent  peu  réfléchie  de  sa  part, 
nese  prolonge  presque  inévitablement  jusque  sous 
les  yeux  de  ceux  qui  doivent  décider  définitive- 
ment et  n'entraîne  leur  détermination. 

Les  officiers  de  police,  à  la  vérité,  tiennent  note 
des  déclarations  sommaires  que  les  témoins  font 
devant  eux,  mais  elles  servent  de  renseignement 
seulement;  jamais  elles  ne  sont  connues  desjurés 
ni  du  public.  De  cette  manière,  le  témoin  est 
toujours  libre  de  dire  ce  qu'il  sait.  L'effet  salu- 
taire d'un  examen  public  n'est  pas  détruit  par 
des  dépositions  antérieures  qu'on  puisse  lai  op- 
poser et  qui  le  retiennent.  Il  peut  dire  la  vérité 
sans  crainte;  il  ne  peut  y  manquer  sans  danger. 
Sa  position  n'est  périlleuse  qu'autant  qu'il  trom- 
perait la  justice;  jamais,  s'il  l'éclairé. 

De  cette  manière  enfin,  l'audition  des  témoins 
devant  le  juré  est  une  véritable  déposition,  et  non 
la  simple  confrontation  d'une  déposition  anté- 
rieure. L'instruction  n'est  pas  envoyée  toute 
faite  à  ceux  qui  doivent  décider,  elle  se  fait  réel- 
lement devant  eux.  Ce  n'est  pas,  comme  autre- 
fois, des  juges  qui  instruisent  dans  un  lieu,  et 
d'autres  qui  jugent  à  cinquante  ou  à  cent  lieues 
de  l'instruction.  Nous  n'avons  pas  cru  qu'il  fût 
raisonnable  de  retirer  la  lumière  de  ceux  qui  ont 
besoin  d'en  être  éclairés;  au  contraire,  nous 
avons  amené  avec  soin  sous  leurs  yeax  toutes  les 
preuves,  et  la  principale  surtout,  qui  sont  les 
témoins  eux-mêmes. 

J'avouerai  sans  peine  qu'il  n'est  pas  impossible 
qu'un  homme  faible  n'hésite  à  exprimer  le  pre- 
mier en  public  un  fait  qui  doit  servir  à  convain- 
cre l'accusé;  il  sera  quelquefois  tenté  de  taire  ce 
qu'il  sait,  mais  jamais  au  moins  il  ne  dira  ce 
qu'il  ne  sait  pas.  La  justice  pourra  ignorer  un  fait, 
mais  il  est  impossible  qu'on  mensonge  ou  une 
calomnie  vienne  souiller  sa  vue  et  corrompre  sa 
décision.  C'est  là,  au  définitif,  tout  le  problème. 
Vaut-il  mieux  chercher  à  obtenir  quelques  preu- 
ves de  plus,  au  risque  d'y  mêler  de  perfides  ca- 
lomnies, plutôt  que  de  s  assurer  de  la  pureté  et 
de  la  sincérité  de  toutes  celles  qu'on  emploie?  ne 
vaut-il  pas  mieux  se  résoudre  à  ignorer  quelques 
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faits,  que  de  prendre  une  méthode  qui  unit  si 
étroitement  ia  vérité  et  l'erreur,  qu'il  est  souvent 
difficile  de  tes  séparer  ?  Enfin  le  put  de  la  justice 
n'est-il  pas,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
que  cent  coupables  échappent,  plutôt  que  de  faire 
périr  un  innocont? 

Après  avoir  prouvé  qu'il  ne  faut  pas  faire  pré- 
céder la  confrontation  d'une  déposition  écrite,  je 
soutiens  qu'il  ne  faut  pas  davantage  écrire  la  con- 
frontation, et  que  cela  est  inutile,  impossible  et 
dangereux  : 

1°  Ecrire  tout  ce  qui  se  dit  devant  les  jurés  est 
inutile;  car,  ou  cette  écriture  servirait  à  la  déci- 
sion des  jurés,  ou  elle  servirait  après  leur  déci- 
sion Dans  ce  dernier  cas,  quelle  en  serait  l'utilité? 
Les  jurés  décident  sans  appel  ;  et  dans  la  circons- 
tance infiniment  rare  d'un  nouvel  examen,  il 
faudra  nécessairement  entendre  de  nouveau  les 
témoins  et  l'accusé  :  ainsi  l'écriture  alors  est  sans 
objet.  Est-ce  pour  servir  à  la  décision  même  des 
jurés  ?  Mais  ces  jurés  sont  présents  à  toute  l'ins- 
truction, ils  voient,  ils  entendent  tout,  ils  pro- 
nonceront sur-le-champ,  ils  peuvent  prendre  des 
notes  ;  pourquoi  leur  remettre  par  écrit  ce  qu'ils 
viennent  d'entendre  et  qu'ils  ont  pu  écrire? 
:  2°  Gela  est  impossible;  lorsqu'un  témoin  s'ex- 
plique, que  l'accusé  et  ses  conseils  lui  répondent  ; 
qu'une  passion  forte  ou  la  vive  expression  de 
1  innocence  calomniée  anime  leurs  voix  et  préci- 
pitent leurs  paroles,  est-il  possible  qu'un  greffier 
puisse  fixer  le  tout  sur  le  papier?  Pourtant  la 
défense  de  l'accusé  est  an  élément  aussi  intéres- 
sant de  la  preuve,  que  la  déposition  même  du 
témoin,  et  toute  écriture  qui  ne  renfermerait  pas 
scrupuleusement  tout  ce  qui  a  été  dit,  serait  plus 
trompeuse  qu'utile. 

Geux  qui  ont  servi  dans  les  anciens  tribunaux 
en  dernier  ressort,  savent  que  le  dernier  inter- 
rogatoire de  l'accusé  n'a  jamais  pu  être  écrit, 
Suoique  cela  fut  plus  facile  que  de  transcrire  fi- 
èlement  un  débat  contradictoire:  ils  savent 
aussi  que  cette  précaution  eût  été  superflue, 
parce  que  les  juges  décidant  immédiatement, 
avaient  présent  a  leur  mémoire  tout  ce  que  l'ac- 
cusé avait  dit.  Les  jurés  pourront  seuls  écrire, 
parce  que  ne  travaillant  que  pour  eux,  n'étant 
pas  astreints  à  tout  transcrire,  ils  choisiront 
seulement  ce  qui  les  frappera  davantage  et  qu'ils 
n'auront  pas  osé  confier  à  leur  mémoire. 

3°  Hais  ce  n'est  pas  tout.  Celte  écriture  qui  est 
inutile  et  impossible,  est  de  plus  tellement  dan- 
gereuse, qu'elle  tend  à  détruire  entièrement  l'ins- 
titution du  juré.  Ici,  Messieurs,  nous  touchons 
au  fond  même  de  la  question,  et  je  vous  supplie 
de  me  prêter  toute  votre  attention. 

Lorsqu'on  écrit  les  dépositions,  celui  qui  parle 
est  forcé  de  régler  son  mouvement  sur  le  temps 
nécessaire  aux  greffiers  pour  écrire  ;  alors  le  té- 
moin qui  eutenu  dicter  les  autres  dépositions,  lus 
réponses  de  l'accusé,  a  le  loisir  de  composer  ses 
idées  ;  alors  suivant  le  système  qu'il  s'est  formé 
sur  l'affaire,  il  arrange  sa  déposition  ;  il  la  ramè- 
ne môme  involontairement  a  un  seul  point  de 
vue  ;  il  force  toujours  un  peu  te3  idées  et  les  ex- 
pressions pour  les  faire  cadrer  ensemble  ;  il  su- 
jbordonue  les  faits  particuliers  à  un  fait  principal 
qui  le  préoccupe,  et  qu'il  veut  faire  ressortir  et 

f (rédominer.  Ainsi  chaque  déposition,  au  lieu  de 
ormer  une  partie  de  l'instruction,  devient  un 
tout  complet  qui  se  refuse  à  l'analyse  et  à  la  com- 
binaison avec  les  autres  parties,  ou  qui  leur  est 
forcément  rattaché;  l'on  a  moins  ce  que  le  té- 
moin sait  que  ce  qu'il  pense;  et  néanmoins,  dans 
la  détermination  définitive,  il  ne  doit  fournir  que 


les  faits,  et  non  les  résultats.  C'est  à  ceux  qui  son 
au  centre  de  l'instruction  et  des  intérêts  divers  à 
recueillir  les  preuves,  à  les  réunir,  à  les  subor- 
donner les  unes  aux  autres,  à  en  former  un  en- 
semble, un  tableau,  à  ramener  les  diverses  bran- 
ches à  la  tige  commune  qui  doit  les  unir.  Lais- 
sez-les choisir,  dans  une  discussion  franche  et 
inattendue,  les  traits  saillants  qui  les  ont  frappés 
présentez  à  leur  composition  des  éléments  simples 
et  non  les  résultats  étudiés  de  la  combinaison 
des  témoins. 

Si,  an  lieu  de  cela,  vous  vous  obstiniez  à  tout 
écrire  (car,  je  le  répète,  il  faut  que  tout  soit  écrit, 
ou  que  rien  ne  le  soit),  d'abord  le  temps  ne  sau- 
rait y  suffire,  mais  de  plus  tout  change,  tout  de- 
vient glacé,  l'attention  du  juge  et  l'intérêt  de  la 
cause;  la  vérité,  ce  trait  lumineux  et  prompt 
B'échappe  au  milieu  de  tant  d'inutilités  et  de  lon- 
gueurs :  d'autre  part,  les  témoins  ont  le  loisir  de 
se  concerter,  de  s'arranger,  ils  s'écoutent  parier; 
plus  de  ces  traits  imprévus  qui  trahissent  le  con- 
cert et  découvrent  la  fraude  ;  au  lieu  d'un  ta- 
bleau plein  de  vérité  et  de  mouvement,  les  jurés 
n'ont  plus  devant  les  yeux  qu'un  dessin  sec, 
sans  expression  et  sans  vie. 

Mais  ce  n'est  rien  encore.  J'oublie  pour  un  mo- 
ment ces  abus  de  l'écriture,  et  son  impossibilité. 
Je  soutiens  que,  si  vous  remettez  aux  jurés  la 
déposition  écrite,  vous  dénaturez,  vous  détruisez 
entièrement  cette  institution.  Rappelons  sur  cela 
nos  idées. 

Jusqu'à  présent  les  premiers  juges  faisaient 
l'instruction,  et  les  seconds  la  jugeaient;  les  pre- 
miers voyaient  les  témoins,  les  autres  leurs  dé- 
positions. On  auraU  jugé  à  Paris  aussi  aisément 
un  procès  venu  d'Amérique,  que  celui  qui  aurait 
pris  naissance  à  Paris  même.  Dans  ce  système, 
la  conviction  personnelle  du  juge  où  la  preuve 
morale  est  absolument  mise  de  côté,  on  distin- 
guait l'homme  et  le  juge,  la  conviction  de  l'homme 
et  la  conviction  du  juge.  Ce  dernier  ne  se  faisait 
aucun  scrupule  de  condamner  un  accusé,  lors- 
qu'il avait  contre  lui  les  preuves  requises,  quelle 
que  fût  d'ailleurs  sa  conviction. 

Ces  preuves,  appelées  légales,  variaient  sui- 
vant les  tribunaux;  c'était  ou  deux  témoins  ocu- 
laires, ou  un  témoin  avec  l'aveu  de  l'accusé. 
Quelques-uns  avaient  admis  des  semi-preuves, 
des  quarts  de  preuves,  comme  si  la  vérité  n'était 
pas  nécessairement  une  et  indivisible,  comme  si 
elle  pouvait  se  réduire  en  fractions,  comme  si  la 
réalité  d'un  fait  pouvait,  de  mêmeHque  les  vé- 
rités intellectuelles  et  mathématiques,  être  sou- 
mises à  des  formules  déterminées  à  des  règles 
constantes  de  probabilité.  Comme  ai  enfin  Ipb 
preuves  d'ua  fait  n'étaient  pas  propres  à  ce  fait 
et  ne  variaient  pas  à  l'infini  comme  les  faits 
eux-mêmes. 

La  doctrine  des  preuves  légales,  des  semi- 
preuves,  des  quarts  de  preuves  n'a  plus  guère  de 
partisans  ;  mais  on  étonnerait  plusieurs  de  ceux 
qui  la  combattent,  si  on  leur  disait  qu'elle  doit 
uniquement  son  origine  et  sa  cause  à  la  méthode 
d'écrire  les. dépositions  et  de  les  remettre  écrites 
à  ceux  qui  doivent  juger.  C'est  néanmoins  ce 
qu'il  est  facile  de  prouver. 

Lorsqu'un  juge  voit  lui-même  et  entend  les 
témoins  déposer,  les  paroles  ne  sont  plus  qu'une 
partie,  assez  faible  même,  de  l'effet  que  le  té- 
moignage produit  sur  lui.  Ses  sens  lui  transmet- 
tent à  la  fois  le  ton,  l'accent,  les  regards  du  té- 
moin, son  embarras  ou  son  assurance,  enfin  tout 
ce  langage,  animé  de  la  nature  et  du  sentiment, 
cent  fois  plus  imprégné  de  vérité,  si  je  puis  parler 
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ainsi,  que  la  langue  métaphysique  et  convention- 
nelle des  mots.  Il  peut  observer  si  tout  est  d'ac- 
cord daos  ces  différentes  expressions  de  la  pensée 
des  hommes  ;  sa  conviction  se  forme  de  tous  ces 
éléments;  de  la  part  du  juge,  toutes  les  facultés 
humaines  sont  appelées  a  concourir  au  juge- 
ment ;  et  la  moins  fautive  de  toutes,  la  cons- 
cience d'un  juge  désintéressé  devient  un  tribunal 
souverain,  où  se  rapportent  toutes  les  opérations 
de  l'esprit  et  des  sens  pour  former  la  décision. 

Si.au  contraire,  le  juge  cesse  de  porter  ses  re- 
gards sur  ces  preuves  vivantes  et  réelles  de  la 
vérité  ;  s'iln'a  plus  sous  les  yeux  qu'une  procédure 
écrite  et  muette;  s'il  ne  peut  plus  fonder  sa  con- 
fiance dans  le  témoignage,  sur  la  confiance  qu'il 
a  dans  le  témoin  ;  s'il  est  forcé  de  prendre  ce  qui 
est  écrit  pour  une  donnée  certaine,  sa  conviction 
personnelle  s'isole  de  son  jugement,  sa  conscience 
cesse  d'y  avoir  part  :  ce  n'est  plus  l'homme  qui 
agit  et  pense,  c'est  le  juge  qui  opère.  C'est  un  pur 
problème  de  l'esprit  qu'il  résout,  et  pour  la  solu- 
tion duquel  il  est  bien  obligé  de  se  faire  des  rè- 
gles et  des  formules  de  probabilité. 

Lee  juges,  par  cette  méthode,  ne  sont  plus,  à 
proprement  parler,  que  des  experts  chargés  de 
chercher,  dans  un  cahier  de  procédures,  si  les 
preuves  requises  y  sontrenfermées;  mais  1  appré- 
ciation morale  de  ces  preuves  leur  est,  non  pas 
interdite,  mais  impossible.  L'on  peut  donc  regar- 
der comme  une  maxime  certaine  que  toutes  les 
fois  que  la  déposition  sera  remise  aux  juges, 
séparée  du  témoin  qui  l'a  faite,  on  verra  aussi- 
tôt s'établir  les  preuves  légales.  Ces  preuves,  avant 
d'être  employées,  sont  éprouvées,  non  pas  avec  la 
vérité,  mais  avec  la  loi.  Le  juge  s'embarrasse  peu 
de  savoir  comment  les  choses  se  sont  réellement 
passées,  mais  seulement  de  chercher  comment  on 
prouve  qu'elles  se  sont  passées  ;  ainsi  la  véritén'est 
plus  un  être  réellement  existant,  mais  un  être  fan- 
tastique et  de  convention,  dont  chacun  se  forme 
l'idée  abusive. 

Je  ne  sais,  il  est  vrai,  si  de  telles  précautions 
n'étaient  pasnécessairementappropriées  à  l'ancien 
ordre  de  choses,  et  si  la  loi  aurait  pu,  sans  de 
graves  inconvénients,  se  confier  à  la  simple  con- 
viction de  ces  hommes  souverains  dans  leurs  dé- 
cisions, jugeant  à  la  fois  si  l'accusé  était  coupa- 
ble et  quelle  peine  il  méritait,  de  ces  hommes 
que  l'on  ne  pouvait  récuser,  élevés  au-dessus  de 
leurs  concitoyens  par  un  caractère  et  des  fonc- 
tions permanentes,  trop  accoutumés  à  voir  des 
crimes  pour  n'être  pas  tentés  d'apercevoir  pres- 

3ue  toujours  un  coupable  dans  un  accusé;  enfin 
evenus,  par  l'habitude,  insensibles  aux  nuances 
délicates  qui  distinguent  l'innocence,  et  pour  qui 
toutes  les  formes,  toutes  les  expressions  des  ac- 
cusés ne  présentent  que  le  langage  uniforme  du 
crime  et  de  la  dissimulation. 

Mais  en  soi  cette  méthode  est  absurde  et  bar- 
bare, comme  il  est  facile  de  le  prouver.  Ce  ne  sont 
pas  réellement  deux  choses  distinctes  et  qu'on 
puisse  séparer  que  le  témoin  et  sa  déposition  ;  ils 
se  tiennent  tellement  l'un  à  l'autre,  que  la  dépo- 
sition est  vraie,  siletémoiu  est  croyable  et  désin- 
téressé; elle  est  nulle,  si  le  témoin  est  un  imbé- 
cile ou  un  fripon.  Dans  le  système  des  preuves 
légales,  deux  témoins  sont  seulsjuges  de  l'affaire; 
mais,  pui- qu'ils  forcent  la  décision  du  tribunal, 
laissez-nous  du  moins  examiner  si  ces  juges  mé- 
ritent ou  non  la  confiance  de  la  société. 

Si  l'habitude  n'avait  pas  le  droit  de  naturaliser 
chez  l'homme  lesidées  les  plus  fausses  et  les  plus 
funestes,  cette  manière  de  disposer  du  son  des 
hommes  paraîtrait  révoltante.  Qui  de  vous,  Mes- 


sieurs, ne  frissonnerait  de  l'idée  que  sa  vie  et 
son  honneur  sont  à  la  merci  de  deux  scélérats 
qui  peuvent,  à  l'aide  de  quelques  circonstances, 
lui  ravir  l'un  et  l'autre  ?  Quoi  I  Dans  les  événe- 
ments ordinaires  de  la  vie,  quand  deux  hommes, 
quand  cent  hommes  affirment  un  fait,  je  doute 
encore  ;  leur  assertion  n'a  le  droit  de  me  déter- 
miner qu'autaut  que  je  serai  bien  assuré  du  carac- 
tère et  de  la  capacité  des  témoins,  et  cette  même 
assertion,  parce  qu'elle  est  faite  en  justice,  aura 
le  droit  effrayant  de  mouvoir  la  langue  du  juge, 
la  plume  du  greffier,  le  bras  du  bourreau;  com- 
ment me  défendre?  Mes  jugea,  peut-être,  sont 
pour  moi;  la  société  entière  est  pour  moi  :  deux 
hommes  m'accusent...  et  je  péris.  Je  puis,  il  est 
vrai,  les  accuser  moi-même  de  faux  témoignage  -, 
mais  comment  parvenir  à  prouver  cette  accusa- 
tion la  plus  difficile  de  toutes  ?  A-t-on  facilement 
des  témoins  qui  prouvent  la  non-existence  d'un 
fait  controuvé,  et  n'est-ce  pas  une  des  premières 
précautions  des  faux  témoins,  que  de  calculer 
comment  ils  échapperont  à  la  conviction  de  leur 
crime  7 

Mais  cela  est  plus  absurde  encore  que  barbare  ; 
je  dirais  à  ceux  qui  veulent  conserver  des  dé- 
positions écrites,  et  qui  détruisent  par  là  tonte 
moralité  dans  la  preuve  ;  vous  craignes  de  pren- 
dre la  conviction  des  hommes  comme  base  du 
jugement,  et  vous  admettez  sans  scrupule  leurs 
témoignages  pour  le  former  ;  mais  si  c'est  parce 

Sue  les  jurés  sont  des  hommes,  que  vous  vous 
étiez  d'eux,  les  témoins  sont  aussi  des  hommes; 
quelque  chose  que  vous  fassiez,  il  y  aura  tou- 
jours des  hommes  entre  la  justice  et  l'accusé. 
Mais  voici  en  quoi  ma  doctrine  l'emporte  sur  la 
vôtre.  Vous  avez,  pour  vous  déterminer,  des  té- 
moins ;  moi  j'ai  des  témoins  et  des  juges.  Quand 
deux  hommes  ont  déclaré  avoir  vu  un  fait,  vous 
êtes  sûrs  et  vous  condamnes  ;  moi  j'hésite  encore, 
je  veux  apprécier  leur  témoignage  ;  je  n'ai  pas 
oublié  qu  un  témoin  qui  dit  avoir  vu,  peut  s'être 
trompé,  qu'il  a  cru  voir,  qu'il  a  vu  certaines  cir- 
constances d'un  fait,  et  que  les  autres,  princi- 
pales peut-être,  lui  sont  échappées.  Les  annales 
de  la  justice  renferment  bien  des  erreurs  sem- 
blables ;  et  tout  étonnant  que  cela  paraisse  d'a- 
bord, il  est  très  commun  de  n'être  pas  d'accord 
sur  les  faits  qu'on  a  vus.  Je  ne  citerai  pas  les 
voyageurs,  mais  qu'un  fait  se  passe  en  présence 
de  cent  personnes,  deux  heures  après  il  est  at- 
testé de  vingt  manières  différentes,  chaque  ver- 
sion aura  pour  elle  deux  témoins.  De  plus,  cet 
homme  que  vous  croyez  aveuglément,  est  peut- 
être  un  scélérat,  un  étourdi,  un  imbécile  :  je 
veux  mettre  au  creuset  son  témoignage,  je  ne 
tiendrai  compte  que  de  ce  qu'il  m  aura  produit 
après  mon  épreuve.  Nous  avons  l'un  et  l'autre 
le  même  problème  à  résoudre,  nous  avons  les 
mêmes  éléments;  vous  prenez  les  vôtres  sans 
examen,  moi  je  les  analyse;  je  m'assure  de 
leur  valeur  et  de  leur  qualité  avant  que  de  les 
employer  (1). 

Enfin  le  soin  ds  cet  important  examen,  je  le 
confierai  à  de  simples  citoyens  pris  au  hasard, 
mais  épurés  par  une  double  récusation,  à  des 

(1)  On  ne  saurait  trop  le  redire.  Dans  le  système  des 
preuves  écrites,  le  même  homme  est  témoin  et  juge  tout 
a  la  fois,  puisque  sa  déposition  forme  la  preuve  légale. 
Daos  l'antre  système  il  y  a  des  témoins  et  des  juges 
au-dessus  de  l'homme  souvent  intéressé  qui  affirme,  il 
y  a  un  homme  sûrement  désintéressé  qui  examine  et 
décide  :  les  choses  sont  arrangées  de  manière  que  la 

Srobité  des  hommes  devient  un  des  ressorts  nécessaires 
e  la  justice. 
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hommes  qui  n'ont  avec  l'accusé  aucun  de  ces 
rapport»  de  supériorité  ou  de  dépendance  oui  dé- 
truisent la  justice  ;  à  des  hommes  en  qui  l'habi- 
tude de  voir  de  près  les  crimes,  n'a  point  flétri 
les  sensations  et  raidi  le  jugement  ;  dont  la  cons- 
cience délicate  permet  que  Ips  moindres  nuances 
de  la  vérité  fuissent  y  faire  trace  et  s'y  rendre 
sensibles;  a  des  hommes  enfin  éelairés  par  une 
instruction  complète  et  par  la  plus  vive  et  la 
plus  intéressante  discussion  :  qu'ils  décident,  ces 
hommes,  qu'ils  expriment  le  résultat  de  leur 
intime  conviction,  la  société  s'en  rapporte  à  eux; 
car  l'opinion  d'un  honnête  homme  sang  passion 
est  la  base  la  plus  exacte  et  la  plus  assurée  de 
la  certitude  humaine. 

Les  mêmes  inconvénients  subsisteraient,  si 
I'od  proposait  de  laisser  les  témoins  s'expliquer 
devant  les  jurés,  et  néanmoins  de  recueillir  leurs 
dépositions.  Je  pourrais  reprendre  sur  cela  tout 
ce  que  j'ai  dit  de  l'inutilité,  de  l'impossibilité  et 
du  danger  des  dépositions  écrites.  Mais  je  ré- 
ponds plus  directement  :  si  vous  remettez  a»x 
jurés  la  déposition  séparée  des  témoins,  s'ils 
la  relisent  sans  l'avoir  écrite,  sans  voir  le  ton, 
l'arcent,  l'embarras  ou  la  confusion  qui  l'aura 
accompagnée,  vous  faites  alors  prédominer  dans 
leur  esprit  une  sensation  qui  n'est  souvent 
qu'accessoire,  la  parole,  et  vous  faites  revivre 
les  preuves  légales.  Ces  dépositions  seront 
connues  de  toni  le  monde,  écrites  lentement, 
elles  auront  pu  être  copiées  par  les  assistants,  et 
l'opinion  qu'elles  feront  naître  au  dehors  sur  le 
public  qui  a  été  privé  de  la  vue  des  témoins,  et 
des  moyens  qu'elle  présente  pour  rectifier  leur 
témoignage;  cette  opinion  par  conséquent,  formée 
d'une  manière  incomplète  et  inexacte,  deviendra 
forcément  la  régie  des  jurés;  elle  réagira  sur 
eux  et  les  maîtrisera  dans  leur  décision  :  jamais 
ils  n'oseront  condamner  un  accuse,  lorsque  deux 
témoins  oculaires  ne  déposeront  pas  contre  lui; 
et  toutes  les  fois  qu'ils  se  rencontreront,  ils  n'hé- 
siteront pas  à  le  condamner,  quelle  que  soit  leur 
conviction  ;  au  lieudeconsulter  leur  conscience  et 
leur  conviction  intime,  ils  feuilletèrent  la  procé- 
dure, opération  plus  commode  et  plus  simple; 
mais  aussi,  au  lieu  d'excellents  jurés,  vous  aurez 
de  mauvais  juges;  rar  dès  qu'il  faut  de  l'art  et 
de  l'habitude  pour  décider,  les  jurés  ne  valent 
plus  rien. 

Sans  doute,  il  faut  qu'il  existe  des  témoignages 
et  des  preuves  pour  les  déterminer,  car  ce  n^st 
pas  leur  fantaisie  ou  leur  imagination  qui  doit 
servir  de  règle  à  la  justice  ;  mais  ne  déterminez 
pas  d'avance  ces  preuves,  et  surtout  laissez  les 
jurés  les  peser  avec  leur  bon  sens  et  un  cœur 
droit  et  désintéressé.  Ce  mot  n'est-il  pas  dans  la 
bouche  de  tous  ceux  qu'on  inculpe?  je  m'en 
rapporte  à  ce  que  des  nommes  honnêtes  et  im- 
partiaux en  penseront.  N'est -il  pas  l'expression 
naïve  de  la  confiance  que  mérite  la  probité?  Eh 
bien  I  le  jugement  des  jurés  est  le  jugement  de 
la  probité  et  de  la  bonne  foi,  substitué  à  celui 
de  la  subtilité  et  des  formes. 

Nous  nous  étions  proposé  pour  but  :  1°  de  dé- 
terminer de  la  manière  la  plus  convenable  les 
agents  de  la  justice  et  leurs  fonctions;  2°  de 
donner  à  l'instruction  toute  la  pureté  et  la  per- 
fection dont  elle  est  susceptible,  d'abord  en  pla- 
çant les  témoins  dans  la  position  où  ils  seront 
presque  certainement  sincères  et  vrais,  ensuite 
en  instituant  des  hommes  honnêtes  et  sûrs  pour 
juger  de  la  validité  et  du  poids  de  leurs  témoi- 
gnages. Nous  vous  devions  le  compte  des  motifs 
qui  nous  ont  guidés  dans  ce  travail,  et  nous  es- 


pérons y  avoir  satisfait  par  le  développement  que 
nous  venons  de  mettre  sons  vos  yeux,  et  que 
nous  avons  resserré  autant  qu'il  a  été  possible. 
Maintenant  nous  allons  parler  du  juré  en  lui- 
même,  en  commençant  par  le  juré  d'accusation. 

Du  juré  ^accusation. 

Nous  avons  déduit  plus  haut  les  raisons  d'éta- 
blir un  juré  d'accusation,  mais  des  considéra- 
tions plus  importantes  encore  motivent  cette  ins- 
titution. Dans  un  pays  libre  où  le  peuple  nomme 
aux  places  et  aux  emplois  le  pouvoir  exécutif, 
ou  seulement  un  concurrent,  seront  tentés  d'em- 
ployer la  justice  comme  un  instrument  de  leur 
vengeance  ou  de  leur  ambition.  Une  simple  ac- 
cusation suffira  pour  remplir  ce  but,  parce  qu'elle 
suffit  souvent  pour  corrompre  ou  suspendre 
l'opinion  sur  un  individu;  il  faut  prévenir  cet 
abus  parmi  nous. 

«  Jamais,  dit  Montesquieu,  la  sûreté  n'est  plus 
<  attaquée  que  dans  les  accusations.  »  Il  s'ensuit 
que  la  société  doit  prendre  les  plus  grande» 
précautions  pour  faire  que  les  accusations  soient, 
sinon  plus  rares,  au  moins  plus  justes,  plus 
exemptps  de  prévention  et  de  calomnie  ;  c'est  à 
quoi  l'on  ne  peut  parvenir  qu'en  laissant  des 
citoyens  décider  s'il  y  a  lieu  ou  non  à  accuser 
un  citoyen.  On  a  dit,  dans  cette  Assemblée,  qu'il 
était  impossible  d'établir  en  France  un  grand 
juré;  jugez,  Messieurs,  comme  cette  assertion  a 
dû  nous  surprendre,  nous  qui  pensons  que  les 
Anglais  eux-mêmes  semblent  avoir  méconnu  le 
principal  avantage  de  cet  établissement. 

En  effet,  lenr  grand  juré  s'assemble  et  décide 
la  veille  ou  le  jour  même  du  petit  juré;  mais  il 
est  évident  que  lorsque  sur  le  miltimtu  d'»n  juge 
de  paix,  un  citoyen  a  déjà  subi  une  longue  pri- 
son, lorsque  demain  il  va  être  jugé,  à  peine  est- 
il  utile  de  savoir  s'il  doit  ou  non  être  accusé; 
c'était  pour  savoir  s'il  devait  ou  non  rester  en 
prison  que  cette  question  était  importante.  Pour 
nous,  en  plaçant  le  juré  d'accusation,  ou  grand 
juré,  presque  au  moment  de  l'arrestation  nous 
avons  fait  ce  que  la  raison  et  la  justice  indi- 
quent, nous  avons  resserré  et  restreint  le  pou- 
voir nécessaire,  mais  facilement  abusif  de  la  po- 
lice. Ce  n'est  pas  à  un  juge  de  paix,  mais  à  la 
décision  de  huit  citoyens  tirés  au  sort,  que  nous 
avons  donné  le  droit  de  priver  un  homme  de  sa 
liberté  pendant  l'instruction  de  son  procès. 

Mais  c'est  aussi,  du  moins  à  mon  sens,  une 
institution  heureuse  et  prise  dans  la  nature 
même,  que  d'avoir  placé  l'accusation  près  du 
lien  du  délit,  et  le  jugement  dans  un  endroit  qui 
en  soit  éloigné.  S'il  faut  de  la  chaleur  et  une 
sorte  d'intérêt  personnel  pour  accuser  quelqu'un, 
il  faut  beaucoup  de  froideur  et  d'impartialité 
pour  le  juger.  Lorsque  tout  un  pays  accuse  un 
homme,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  soit 
condamné,  mais  c  est  une  raison  pour  qu'il  soit 
jugé;  cela  importe  à  la  sûreté,  à  la  tranquillité 
publique,  même  à  la  sûreté  et  à  l'honneur  de 
l'individu.  Tout  plan,  tout  projet  qui  n'aurait  pas 
séparé  le  lieu  de  l'accusation  et  celui  du  juge- 
ment, aurait  eu  l'inconvénient  de  rendre  le  Ju- 
gement partial,  ou  la  poursuite  faible  et  sans 
intérêt.  Il  y  avait  le  moyen  de  faire  venir  les 
juges  du  dehors,   mais  vous  l'avez  rejeté;  et 

fiuisque  des  juges  ne  vienneut  pas  prononcer  sur 
e  lieu  même,  il  faut  que  les  parties  aillent  cher- 
cher leur  jugement  a  cette  distance  où  s'affai- 
blissent les  bruits  et  les  impressions  locales,  et 
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où  l'opinion  est  indifférente  sur  les  personnes 
et  sur  les  événements. 

Le  premier  juré,  après  avoir  entendu  les  té- 
moins et  vu  les  pièces  du  procès,  décide  s'il  y  a 
lieu  on  non  à  accusation  ;  l'acte  en  est  dressé  par 
un  des  juges  du  tribunal,  et  les  jurés  ne  peuvent 
pas  y  changer  une  syllabe  ;  il  faut  qu'ils  disent 
oui  ou  non,  s'il  y  a  lien  on  non  à  l'accusation  : 
seulement  ils  peuvent  indiquer  s'il  y  a  lieu  à  nne 
autre  accusation,  mais  sans  la  désigner. 

C'est  avec  ces  précautions,  et  en  ramenant 
strictement  à  décider  des  questions  par  oui  ou 
non,  que  l'on  est  sûr  que  les  jurés  pourront  rem- 
plir les  fonctions  qui  leur  sont  attribuées;  car  il 
faut  bien  se  rappeler  que  ce  sont  de  simples  ci- 
toyens dont  la  société  attend  une  parfaite  pro- 
bité, mais  un  sens  ordinaire  et  une  intelligence 
commune,  et  que  c'est  à  ce  niveau  qu'elle  doit 
rapprocher  toutes  les  questions  qu'elle  leur  pré- 
sente à  résoudre. 

On  verra,  dans  les  projets  de  loi,  le  détail  des 
fonctions  de  ces  jurés.  Je  passe  au  juré  du  juge- 
ment. 

Du  juré  du  jugement. 

L'objet  du  juré  de  jugement  est  de  décider  de 
la  vérité  on  de  la  fausseté  de  l'accusation. 

L'instruction  entière,  c'est-à-dire  l'examen  des 
témoins  et  de  l'accusé,  s'est  faite  devant  les  jurés  ; 
alors  ils  se  retirent  dans  leur  chambre  pour  dé- 
libérer et  faire  leur  déclaration.  Cette  déclaration 
doit  toujours  êire  simple  et  précise,  et  dire  que 
l'accusé  est  convaincu  ou  qu'il  n'est  pas  con- 
vaincu du  crime  porté  dans  l'acte  d'accusation. 
Pour  la  rendre  encore  plus  simple,  et  forcer  les 
jurés  a  mettre  plus  de  précision  et  de  justesse 
dans  leur  détermination,  vos  comités  vous  pro- 
posent d'établir  que  les  jurés  soient  tenus  de 
déclarer  séparément  d'abord  si  le  fait  existe,  en- 
suite si  l'accusé  en  est  l'auteur. 

Ici,  Messieurs,  nous  croyons  devoir  vous  ren- 
dre compte  des  motifs  qui  nous  ont  déterminas 
dans  un  point  intéressant,  et  sur  lequel  nous  dif- 
férons encore  absolument  des  Anglais.  Chez  eux 
l'unanimité  des  jurés  est  requise  pour  former  nn 
verdict.  Cette  disposition  paraît  juste  et  sage  au 
premier  abord,  parce  que  les  condamnations  ne 
devant  être  opérées  que  sur  une  évidence  palpa- 
nte, il  y  a  lien  de  craindre  qu'elle  n'existe  pas 
lorsque  les  opinions  sont  partagées.  Mais  en  ana- 
lysant cette  idée,  néanmoins  l'on  voit  qu'elle 
manque  de  justesse  et  de  vérité.  En  effet,  s'il  faut 
chez  eux  l'unanimité  pour  condamner,  elle  est 
également  nécessaire  pour  absoudre.  Cette  una- 
nimité, comme  on  sait,  ne  s'obtient  qu'en  forçant 
les  jurés  à  être  enfermés  «ans  boire  ni  manger, 
sans  feu  ni  lumière  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  d'ac- 
cord; ainsi  en  supposant  des  jurés  discutant 
entre  eux.  ou  bien  ils  se  font  la  loi  que  le  plus 
petit  nombre  cède  au  plus  grand,  ce  qui  fait  ju- 
ger les  accusés  à  la  simple  majorité;  ou,  ce  qui 
est  pire,  la  majorité  est  forcée  de  suivre  la  mino- 
rité, et  de  céder  à  la  force  de  l'estomac  ou  de  la 
volonté  de  quelques-uns  d'entre  eux  :  à  cela  il  n'y 
a  aucun  avantage-,  car  si  la  persévérance  ver- 
tueuse d'un  juré  peut  sauver  un  innocent,  l'en- 
têtement coupable  d'un  autre  peut  le  perdre. 
Lorsqu'on  presse  avec  cet  argument  invincible  les 
Anglais,  ils  répondent  que  l'expérience  prouve 
tous  les  jours  chez  eux  l'avantage  de  cet  ordre  de 
choses.  Cette  réponse  est  bonne,  je  l'avoue,  car 
les  institutions  resuivent  du  temps  et  de  l'habi- 


tude une  force  et  même  une  bonté  qne  la  raison 
seule  ne  peut  pas  toujours  lenr  imprimer;  les 
mœurs,  (es  idées  des  hommes  s'y  proportionnent, 
et  par  là  elles  acquièrent  nne  perfection  relative, 
plus  importante  souvent  qu'une  perfection  intrin- 
sèque et  absolue:  mats  lorsqu'on  établit  des  lois 
au  milieu  d'un  siècle  de  lumières,  il  est  impossi- 
ble de  chercher  ailleurs  des  bases  que  dans  la 
nature,  la  justice  et  la  raison;  ce  sont  là  les 
seules  choses  communes  à  tous  les  hommes,  les 
seules  auxquelles  on  puisse  constamment  les 
rallier  et  les  unir. 

Au  lieu  de  l'unanimité,  nous  avons  établi  que, 
sur  douze  jurés,  dix  seraient  nécessaires  pour 
déclarer  soit  que  le  fait  existe,  soit  que  l'accusé 
en  est  l'auteur;  ainsi  le  doute  de  trois  citoyens 
honnêtes  arrêtera  toute  espèce  de  condamnation. 
Cette  disposition  nous  a  paru  plus  humaine  et 
partant  plus  raisonnable. 
•  Voilà  la  seule  formalité  à  laquelle  les  jurés 
soient  astreints.  Rappelons-nous  toujours  que  ce 
ne  sont  pas  des  officiers  publics,  et  qu'ils  ont 
rempli  toutes  leurs  fonctions,  quand  ils  ont  exa- 
miné avec  attention  et  décidé  avec  impartialité. 

Il  est  doux  de  penser  que  la  probité  et  la 
bonne  foi  vont  enfin  devenir  des  instruments 
nécessaires  de  la  machine  politique;  jusque-là 
ses  ressources  avaient  été  calculées  sous  l'unique 
point  de  vue  de  pouvoir  s'en  passer.  La  loi  ne 
demandait  aux  hommes  qu'une  justice  exté- 
rieure, si  je  puis  ainsi  m  exprimer:  tout  était 
bon  à  ses  yeux,  lorsque  tout  était  en  forme.  Quel 
profond  et  funeste  oubli  du  but  de  l'association 
politique  1  En  instituant  les  formes,  vous  avez 
remis  au  juge  un  fil  pour  le  conduire  dans  He 
dédale  de  la  procédure;  et  le  préserver,  s'il  est 
possible,  des  erreurs  qui  l'assiègent  :  mais, 
lorsque  la  vérité  vient  elle-même  se  présenter, 
peut-on  jamais,  comme  à  un  plaideur  de  mau- 
vaise foi,  lui  opposer  la  prescription  et  la  forme? 
C'est  ainsi  que  vous  desséchez  le  cœur  de 
l'homme  ;  que  vous  lui  apprenez  que  la  confiance 
et  la  loyauté  sont  des  qualités  dangereuses  & 
ceux  qui  les  possèdent;  que  vous  lui  apprenez  à 
devenir  fourbe,  défiant,  hypocrite;  que  vous  don- 
nez tons  les  avantages  aux  fripons  toujours  en 
règle  et  dans  les  termes  de  la  loi,  sur  l'honnête 
homme  presque  toujours  simpleet  confiant  ;  enfin, 
que -vous  enseignez  aux  hommes  à  chercher  la 
morale  dans  un  livre,  au  lieu  de  la  trouver  dans 
leur  cœur. 

Les  jurés  sont  une  institution  primitive  qui 
sent  encore  les  bois  dont  elle  est  sortie,  et  qui 
respire  fortement  la  nature  et  l'instinct.  On  n'en 
parle  qu'avec  enthousiasme,  on  ne  l'aime  qu'avec 
passion  ;  mais  il  faut  une  àme  saine  et  forte  pour 
en  bien  sentir  toute  la  beauté  :  que  sais-je?  peut- 
être  même  pour  bien  l'employer.  Parlons-en  plus 
simplement  demême  que  pour  la  liberté. 

Ce  qui  plaît  dans  l'établissement  des  jurés,  c'est 
que  tout  s'y  décide  par  la  droiture  et  la  bonne 
foi,  simplicité  bien  préférable  à  ce  vain  étalage 
de  science,  à  cet  amas  inutile  et  funeste  de  subti- 
lités et  de  formes,  que  l'on  a,  jusqu'à  ce  jour, 
appelé  la  justice,  ie  ne  sais  si  nos  graves  forma- 
lités pourront  jamais  s'accommoder  de  ces  idées. 

Le  peu  qu'il  existera  de  formes  dans  l'admi- 
nistration de  la  justice,  toutes  essentielles  à  l'ac- 
cusé, ont  été  notées  avec  soin  ;  leur  exacte  ob- 
servation est  confiée  aux  soins  de  l'officier  public 
délégué  dans  chaque  tribunal  pour  veiller  à  l'exé- 
cution de  la  loi. 

Dans  la  vérité  des  principes,  la  décision  des 
jurés  devrait  toujours  être  absolument  définitive. 
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C'est  ainsi  qu'elle  était  en  Angleterre,  avant  l'in- 
troduction des  nouveaux  examens;  méthode  qui 
a  altéré  l'institution,  et  qui  a  pris  la  place  des 
altaints  ou  accusations  de  faux  jugements.  On 
aurait  donc  pu  exiger  de  nous  d'établir  que 
la  décision  d>s  jurés  soit  toujours  définitive; 
mais  nous  avons  craint  rie  leur  attribuer  un  pou- 
voir si  complètement  absolu  :  au  moins  lorsque 
l'accusé  est  condamné,  la  modification  que  nous 
proposons  dans  ce  cap,  est  ce  qui  nous  a  semblé 
de  plus  simple  et  de  moins  dangereux.  Gela  suf- 
fit pour  satisfaire  au  véritable  motif  qui  l'exige  ; 
je  veux  dire  qu'il  existe  un  recours  possible  dans 
ces  cas  extraordinaires,  qui  semblent  tromper 
l'intelligence  humaine  et  être  placés  au-dessus 
des  bornes  communes  de  la  raison.  D'ailleurs, 
il  est  vrai  de  dire  que  les  hommes  en  général  ont 
toujours  besoin  de  quelque  Frein  pour  être  justes, 
et  l'on  a  droit  de  se  défier  de  ces  individus,  dont 
le  pouvoir  est  sans  aocnne  borne,  et  qui  n'ont 
rien  à  craindre  même  des  injustices  qu'ils  peuvent 
commettre. 

Il  ne  nous  restn  plus  qu'à  examiner  comment 
on  choisira  les  jurés,  comment  les  citoyens  seront 
appelés  à  remplir  cette  nouvelle  fonction,  de  ma- 
nière que,  sans  être  grevés,  la  société  s'assure 
qu'elle  sera  certainement  et  convenablement  rem- 
plie. 

D'abord ,  nous  l'avons  circonscrite,  an  moins  pour 
ce  moment,  dans  la  classe  des  citoyens  qui  sont 
éligibles  aux  administrations  de  district  et  de  dé- 
partement. Ge  n'est  guère,  en  effet,  que  dans 
cette  classe,  qne  l'on  trouvera  des  hommes  qui 

Puissent  donner  quelques  portions  de  leur  temps 
ce  service  public,  et  qui  soient  généralement 
capables  d'attirer  sa  confiance  pour  d'aussi  im- 
portantes fonctions. 

Ici,  deux  partis  se  présentaient  :  le  premier  de 
rendre  la  fonction  des  jurés  purement  volon- 
taire pour  les  citoyens  éligibles  ;  mais  il  a  le 
double  inconvénient  de  mettre  au  hasard  si 
l'on  trouvera  des  jurés  au  moment  où  il  sera 
nécessaire  d'en  avoir,  et  l'autre  de  forcer  à  em- 
ployer, sans  choix,  ceux  qui  se  présenteront  pour 
le  devenir. 

Le  second  parti,  opposé  au  premier,  serait  d'o- 
bliger tous  les  citoyens  exigibles,  sans  distinc- 
tion, à  servir  de  jurés,  comme  on  le  pratique  en 
Angleterre  pour  tous  ceux  qui  ont  un  certain  re- 
venu ;  mais  c'est  ici  qu'on  ne  saurait,  je  pense, 
porter  trop  d'attention  pour  ne  pas  effrayer  les 
citoyens  et  ne  pas  leur  donner  une  prévention 
fâcheuse  contre  1  institution  même  des  jurés,  en 
présentant  leurs  fonctions  comme  un  nouveau 
service  persounel,  incommode  et  pénible  ;  au 
moins  jusqu'à  ce  que  l'expérience  et  les  progrès 
de  l'esprit  public  leur  aient  appris  qu'en  consa- 
crant quelques  moments  à  les  remplir,  c'est  pour 
assurer  leur  liberté  individuelle  qu'ils  font  un 
sacrifice,  de  même  qne  par  l'impôt  ils  donnent  une 
portion  de  leur  propriété  pour  s'assurer  la  pai- 
sible jouissance  au  reste. 

Entre  ces  deux  difficultés,  nous  croyons  avoir 
saisi  uu  juste  milieu,  en  forçant  tous  les  citoyens 
éligibles  à  être  jurés  ;  nous  ne  leur  avons  cepen- 
dant imposé  qu  une  obligation  morale,  si  l'on 
peut  ainsi  s'exprimer,  et  uous  avons  lié  leur  in- 
térêt à  le  devenir.  Nous  avons  dit  que  tout  citoyen 
éligible  serait  tenu  de  se  faire  inscrire  tous  les 
ans  au  directoire  du  district,  pour  être  juré  deju- 

Fement  ;  faute  de  quoi  il  serait  privé,  pendant 
année  suivante,  du  droit  d'éligibilité  et  de  suf- 
frage aux  places  de  district,  de  département,  de 
jucucature,  ainsi  qu'à  la  législature. 


Telle  sera  la  peine  de  ceux  qui  refuseront  d'être 
inscrits  sur  la  liste  des  jurés. 

Nous  nous  sommes  portés  aisément  à  l'établir, 
en  pensant  que  par  là  nous  n'écartions  des  fonc- 
tions publiques  que  des  hommes  peu  dignes  de 
les  remplir.  En  effet,  quelle  confiance  les  ci- 
toyens doivent-ils  prendre  dans  un  homme  qui 
vient  s'offrir  pour  exercer  des  fonctions  honora- 
bles ou  lucratives,  lorsqu'il  a  dédaigné  d'en  rem- 
plir d'aussi  importantes,  parce  qu'elles  étaient 
sans  profit  et  sans  gloire  1  A  quelle  place  peut 
être  bon  celui  à  qui  les  devoirs  de  l'humanité  et 
de  la  justice  sont  étrangers  ? 

Lorsqu'un  homme,  Inscrit  comme  juré,  sera 
sommé,  il  sera  forcé  de  venir,  à  moins  qu'il  ne 
prouve  l'impossibilité  de  se  rendre  à  la  somma- 
tion :  ou  bien  il  sera  privé  du  droit  de  suffrage 
et  d'éligibilité  pendant  deux  ans,  de  plus  il  sera 
condamné  à  une  amende. 

Après  nous  être  ainsi  assurés  d'avoir  toujours 
un  nombre  suffisant  de  jurés,  nous  avons  encore 
tâché  de  leur  rendre  ce  service,  le  moins  à  charge 
qu'il  est  possible. 

Pour  cela,  nous  avons  exigé  que  les  deux  tiers 
de  la  liste  des  jurés  seraient  pris,  autant  qu'il 
sera  possible,  dans  la  ville  même  où  siège  le 
tribunal  criminel.  La  liste  des  jurés,  composée 
de  deux  cents  personnes,  pour  pouvoir  se  prêter 
aux  récusations  qui  pourront  avoir  lieu,  sera 
changée  tous  les  trois  mois  :  et  un  citoyen  d« 
dehors,  placé  pendant  trois  mois  sur  la  liste,  ne 
pourra  plus  y  être  remis  forcément  qu'au  bout 
d'une  année  révolue.  Lorsqu'un  citoyen  du  de- 
hors aura  servi  une  fois,  comme  juré,  sans  avoir 
été  récusé,  il  aura  un  motif  suffisant  de  s'excu- 
ser pendant  une  année  entière.  Par  toutes  ces 
précautions,  la  charge  des  jurés  devient  pres- 
que insensible.  Mais  nous  avons  fait  à  celte  crainte 
d'effrayer  et  de  surcharger  les  citoyens,  un  sacri- 
fice bien  douloureux,  en  bornant  le  droit  de  l'ac- 
cusé à  récuser  sans  cause  les  jurés  sur  le  tableau 
qui  lui  en  sera  donné,  au  lieu  de  les  récuser  sur 
la  vue,  comme  on  le  fait  en  Angleterre.  Voici  la 
question  : 

Chaque  accusé  a  le  droit  de  récuser,  sans  en 
donner  de  motif,  vingt  jurés.  A  cet  effet,  on  lui 
présente  un  tableau  de  douze  noms,  tirés  au 
sort  sur  la  liste  des  deux  cents  ;  il  écarte  ceux 
qu'il  lui  plaît  ;  ils  sont  remplacés  par  d'autres, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  épuisé  le  nombre  de  vingt. 
Parla,  sans  doute,  l  accusé  est  sur  d'éloigner  ses 
ennemis  ou  ceux  que  l'opinion  publique  et  ses 
propres  connaissances  lui  indiquent,  comme  pou- 
vant manquer  de  délicatesse  et  de  probité  ;  mais 
si  cela  suffit  à  la  justice,  l'humanité  désire  encore 
quelque  chose. 

L'accusé  n'a  connu  que  les  noms  des  jurés,  il 
ne  les  a  pas  vus;  il  est  donc  forcé  de  recevoir, 
pour  juges,  des  hommes,  sur  le  visage  desquels  il 
voit  se  peindre  la  dureté  ou  la  faiblesse  ;  il  est 
forcé  de  réprimer  et  de  contenir  les  impressions 
secrètes  et  involontaires  que  lui  cause  la  présence 
de  certains  individus;  la  confiance  qu'il  doit  avoir 
dans  la  justice,  et  la  tranquillité  de  l'innocence 
en  est  diminuée.  Ces  motifs  sont  vrais,  ils  sont 
puissants  pour  ceux  qui  connaissent  le  cœur  hu- 
main et  les  ressorts  secrets  de  toutes  nos  actions 
extérieures. 

Voici  les  raisons  qui  paraissent  cependant 
s'opposer  à  adopter  la  récusation  sur  la  vue. 

D'abord  les  jurés  n'étant  pas  obligés  d'être  uoa- 
nimes  comme  en  Angleterre,  un  seul  homme  dur 
ou  corrompu  n'exerce  pas,  à  beaucoup  près,  le 
même  empire  sur  la  délibération  ;  il  suffit  même 
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à  l'accusé  qu'il  se  trouve  parmi  les  jurés  trois 
individus,  sur  la  probité  desquels  il  n'ait  aucun 
doute,  pour  être  sûr  qu'il  ne  sera  pas  injustement 
condamné.  Les  accusés  et  surtout  leurs  conseils 
sauront  bientôt  quels  sont  les  hommes,  dans  un 
département,  sur  la  droiture  et  la  loyauté  des- 
quels on  peut  compter  ;  quels  sont  ceux  au  con- 
traire dout  il  Tant  se  délier  ;  et  c'est  un  avan- 
tage sans  doute  que  cette  nécessité  où  chacun 
sera  de  connaître  et  d'étudier  les  hommes  par 
l'idée  que  cette  connaissance  pourra  un  jour  lui 
être  utile. 

Mais  ce  qui  a  décidé  vos  comités,  c'est  qu'ils 
ont  craint  que  si  un  citoyen,  venu  de  loin  pour 
être  jure,  semblait  n'être  comparu  devant  le  tri- 
bunal que  pour  y  être  récusé,  les  autres  ne  se 
dégoûtassent  bientôt  d'y  venir,  et  d'être  ainsi  dé- 

E lacés  sans  utilité  pour  la  société.  L'opinion  pu- 
lique  est  si  flexible  lorsqu'elle  n'est  poiutencore 
appuyée  sur  l'expérience,  qu'elle  doit  être  mé- 
nagée avec  soin,  et  soutenue  contre  la  plus 
légère  impression  du  ridicule  ou  de  la  malveil- 
lance. Il  ne  faut  pas  non  plus  sacrifier  des  avan- 
tages solides  et  durables  à  l'idée  d'une  perfection 
Î|ue  le  temps  pourra  toujours  donner,  et  dont 
a  recherche  trop  obstinée  compromettrait  l'exis- 
tence même  de  l'établissement  auquel  elle  est 
attachée. 

C'est  de  cette  manière  que  nous  croyons  pou- 
voir assurer  qu'il  existera  en  France  des  jurés, 
saus  que  les  citoyens  puissent  se  plaindre  qu'où 
ajoute  à  leurs  devoirs  un  devoir  trop  difficile  à 
remplir  -,  et  si  la  malveillance  ou  la  paresse  es- 
sayaient encore  de  présenter  des  obstacles,  nous 
leur  dirions  :  La  France  entière  a  demandé  des 
jurés,  elle  a  applaudi  au  décret  qui  les  lui  as- 
sure ;  mais  cet  établissement  sublime,  il  faut  sa- 
voir l'acheter  de  quelque  gêne,  et  le  mériter  par 
quelques  sacrifices.  Les  hommes  en  font  de  si 
ridicules  et  de  si  incommodes  aux  préjugés,  de  si 
dangereux  à  leurs  passions  ;  l'humanité  et  la 
justice  n'ont-elles  aucun  droit  pour  en  exiger 
d'eux?  Peuvent-ils  payer  tous  les  avantages  d'une 
institution,  avec  laquelle  on  pourrait  braver  les 
efforts  mêmes  de  la  tyrannie,  puisque  le  peuple 
ne  cessera  pas  d'être  libre  taut  que  ce  formidable 
pouvoir  de  juger,  cette  puissance  qui  s'applique 
a  tous  les  moments  et  à  tons  les  individus,  res- 
tera dans  son  sein  ;  d'une  institution  qui,  ajou- 
tant de  nouveaux  rapports  d'égalité  et  d'une  mu- 
tuelle dépendance  a  ceux  qui  lient  déjà  les 
hommes  entre  eux,  renforce  par  là  non  seulement 
le  sentiment  de  la  justice,  mais  encore  tous  les 
sentiments  de  bienveillance  et  de  fraternité  que 
notre  Constitution  a  voulu  établir,  et  qui  seuls 
peuvent  rendre  les  hommes  heureux  et  bonsl 

Hâtons-nous,  Messieurs,  pendant  notre  jeu- 
nesse politique,  lorsque  le  feu  de  la  liberté  nous 
anime  et  que  ce  saint  enthousiasme  de  générosité 
et  de  vertu,  qui  ylace  toujours  ses  devoirs  avant 
ses  iutérêts,  dure  encore  ;  avant  que,  refroidis 
par  le  temps,  oous  soyons  retombés  dans  cette 
spbére  secondaire  où  I  on  sait  plutôt  juger  que 
sentir,  où  l'activité  de  l'esprit,  quittant  les  grands 
objets  qui  l'ont  occupé,  ne  s'exerce  plus  que  sur 
des  intérêts  individuels  et  locaux  ;  hâtons-nous, 
dis-je,  d'incorporer  à  notre  Constitution  uo  prin- 
cipe conservateur  de  vie  et  de  liberté,  qui  la  dé- 
fende de  l'action  des  ans  et  lutte  sans  cesse  con- 
tre les  efforts  des  passions  et  contre  les  erreurs 
et  les  dangers  de  l'inconstance.  Unissons  l'avenir 
et  le  présent  dans  les  soins  d'une  prudente  com- 
binaison ;  hâtons-nous  enfin  de  créer  cet  établis- 
sement qui  doit  constamment  ramener  les  hom- 


mes aux  principes  de  leur  gouvernement,  et  qui 
formant  une  trace  profonde  dans  leurs  mœurs, 
rendra  toujours  sensible  la  route  de  la  vérité  et 
de  la  justice. 

Reprenons  aussi  cette  simple  et  sublime  théorie 
des  anciens  peuples,  de  régler  les  mœurs  par  les 
institutions;  ayons  toujours  devant  les  yeux  cette 
vérité,  que  le  gouvernement  est  la  véritable  source 
de  la  moralité  et  de  la  corruption  des  hommes. 
Comme  dans  le  monde  physique,  les  grands  mou- 
vements de  la  nature  enveloppent  et  dirigent  les 
mouvements  locaux;  de  même  c'est  de  la  morale 
et  des  institutions  publiques  que  les  individus 
reçoivent  leur  détermination  et  la  règle  habi- 
tuelle de  leur  conduite  et  de  leurs  actions  •  une 
constante  expérience  l'a  prouvé.  Le  même  pays 
qui  a  produit  des  hommes  libres  et  tiers,  sous 
une  Constitution  libre,  voit  maintenant  un  peuple 
hypocrite  et  rusé  sous  un  gouvernement  artifi- 
cieux et  fourbe.  Sous  un  gouvernement  ignorant 
et  superstitieux,  les  hommes  sont  superstitieux 
et  crédules;  sous  un  régime  despotique  et  bar- 
bare, les  hommes  sont  insensibles  et  durs;  enfin 
nos  voisins  ont  encore  conservé  cette  énergie  de 
pensées  et  cette  élévation  d'âme  qu'ils  doivent  à 
leurs  institutions.  Si  donc  les  vices  et  les  vertus 
des  peuples  tiennent  à  la  nature  de  leur  gouver- 
nement, si  les  décrets  des  législateurs  sont  aussi 
bien  des  principes  de  morale  que  des  règles 
d  obéissance,  s'ils  peuvent  également  inQuersur 
les  actions  des  hommes  et  sur  leurs  sentiments, 
qu  ils  choisissent  entre  la  fausseté  et  la  droiture, 
entre  la  fourberie  et  la  loyauté,  entre  la  supersti- 
tion et  les  lumières,  entre  la  barbarie  ou  l'hu- 
manité. 

Pour  vous,  Messieurs,  votre  choix  est  fait  de- 
puis longtemps,  et  vos  intentions  sont  connues; 
elles  ont  été  d  abord  consignées  dans  cet  immortel 
ouvrage  qui  a  servi  d'inauguration  à  nos  travaux, 
dans  ce  monument  impérissable  des  droits  de  tous 
les  hommes  :  c'est  aussi  là  que  nous  avons  puisé 
nos  principes  et  nos  bases,  et  c'est  en  vous  pré- 
sentant les  conséquences  de  vos  propres  maximes, 
que  nous  osons  compter,  Messieurs,  sur  votre 
approbation  et  sur  vos  suffrages. 

PROJET  DE  LOI  sur  la  police  de  sûreté,  la  justice 
criminelle  et  l'institution  des  iurés. 

DE  LA  POLICE  DB  SURETE. 

TITRE  I". 
De  l'institution  des  officiers  de  police. 

Art.  1».  La  police  de  sûreté  sera  exercée  par 
les  officiers  qui  vont  être  indiqués,  concurrem- 
ment entre  eux,  sauf  les  attributions  particulières 
qui  pourront  être  faites  à  chacun  d'eux. 

Art.  2.  Le  juge  de  paix  de  chaque  canton  sera 
chargé  des  fonctions  de  la  police  de  sûreté;  il  y 
aura  dans  chaque  déparlement  un  certain  nombre 
d'officiers  de  la  maréchaussée  (1)  chargés  d'exer- 
cer, concurremment  avec  les  juges  de  paix,  les 
fonctions  de  la  police. 

Art.  3.  Les  officiers  de  police  auront  le  droit  de 
faire  agir  la  force  publique  pour  l'exécution  de 
leurs  mandats. 


(1)  Il  sera  fait  incessamment  nn  rapport  particulier 
sur.  l'étabuuement  des  martcbsBiséei. 
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TITRB  II. 
Du  mandat  d'amener  et  du  mandat  d'arrêt. 

Art.  1".  Tout  officier  de  police  aura  droit,  dans 
les  cas  déterminés  ci-après,  de  donner  un  ordre, 
pour  Taire  comparaître  devant  lui  les  prévenus 
de  crime  ou  délit;  cet  ordre  s'appellera  mandat 
d'amener. 

Art.  2.  Le  mandat  d'amener  sera  signé  de  l'offi- 
cier de  police  et  scellé  de  son  sceau,  le  prévenu 
y  sera  nommé  ou  désigné  le  plus  clairement 
qu'il  sera  possible;  il  sera  exécutoire  par  tout  le 
royaume,  aux  conditions  prescrites  par  les  arti- 
cles 9  et  10  du  litre  V,  et  copie  eu  sera  laissée  à 
celui  qui  est  désigné  dans  le  mandat. 

Art.  3.  Le  mandat  d'amener  contiendra  l'ordre 
d'amener  l'inculpé  devant  l'officier  de  police  et 
de  le  conduire  (l'abord,  s'il  le  demande,  devant 
la  municipalité  du  lieu  où  il  sera  trouvé. 

Art.  4.  Le  porteur  du  mandat  d'amener  sera 
tenu  de  demander  d'abord  à  l'inculpé  s'il  entend 
obéir  au  mandat.  Si  celui-ci  répond  qu'il  est  prêt 
d'obéir,  de  ce  moment,  et  s'il  obéit,  il  sera  sous 
la  protection  de  ia  loi,  et  il  ne  pourra  dire  ufé 
envers  lui  d'aucune  menace  ou  violence  quel- 
conque, soue  peine,  contre  ceux  qui  s'en  ren- 
draient coupables,  d'être  poursuivis  criminelle- 
ment. 

Art.  5.  Aucun  citoyen  ne  peut  refuser  de  ve- 
nir rendre  compte  aux  officiers  publics  des  faiu 
qu'on  lui  impute,  et  s'il  néglige  ce  devoir,  il  se 
rend  coupable  de  désobéissance  envers  la  suciélé. 

Art.  6.  Si  l'inculpé  refuse  d'obéir,  ou  si,  après 
avoir  déclaré  qu'il  est  prêt  d'obéir,  il  lente  de 
s'évader,  le  porteur  du  mandat  d'amener  pourra 
employer  ia  force  pour  le  contraindre;  mais  il 
sera  tenu  d'eu  user  avec  modération  et  bumauité. 

Art.  7.  Le  porteur  du  mandat  d'amener  con- 
duira d'abord  l'iuuulpé,  s'il  le  demaude,  devant 
le  maire,  ou  à  son  défaut,  uu  autre  officier  muni- 
cipal du  lieu  où  il  a  éié  trouvé,  et  dans  ce  cas 
il  présentera  le  mandat  à  cet  officier  et  le  fera 
viser  par  lui. 

Art.  8.  Si  l'officier  de  police  devant  qui  l'in- 
culpé est  amené,  trouve,  apiès  l'avoir  entendu, 
qu'il  y  a  lieu  à  le  poursuivre  criminellement,  il 
donnera  ordre  qu'il  soit  envoyé  à  la  maison  d'ar- 
rêt du  tribunal  de  district:  cet  ordre  s'appellera 
mandat  d'arrêt. 

Art.  9.  Le  mandat  d'arrêt  sera  également  signé 
et  scellé  de  l'officier  de  police,  lequel  tiendra  re- 
gistre de  tous  ceux  qu'il  délivrera;  il  sera  remis 
a  celui  qui  doit  conduire  le  prévenu  en  la  maison 
d'arrêt,  et  copie  en  Bera  laissée  à  ce  dernier. 

Art.  10.  Le  mandat  d'arrêt  contiendra  le  nom 
du  prévenu  et  sou  domicile,  s'il  l'a  déclaré, 
ai U8i  que  le  sujet  de  l'arrestation,  faute  de  quoi 
le  gardien  de  la  maison  d'arrêt  ne  pourra  rece- 
voir, sous  peine  d'être  poursuivi  comme  cou- 
pable de  détention  arbitraire. 

Art.  11.  Aucun  dépositaire  de  la  force  publique 
ne  pourra  entrer  dans  la  maison  d'un  citoyen, 
pour  quelque  motif  que  ce  soit,  sans  un  mandat 
île  police  ou  ordonnance  de  Justice. 

TITRE  10. 

Fonctions  particulières  de  l'officier  de  la 
maréchaussée. 

Art.  l*r.  Tous  tsxa.  qui  auront  onmirataca 


d'un  meurtre  ou  d'une  mort  dont  la  cause  est 
inconnue  et  suspecte,  seront  tenus  d'en  donner 
avis  sur-le-champ  à  la  police,  dans  la  personne 
de  l'ofticier  de  maréchaussée  du  lieu,  ou  à  son 
défaut,  du  plus  voisin,  lequel  se  rendra  inconti- 
nent sur  les  lieux. 

Ar.  2.  Dans  les  cas  énoncé.»  daus  l'article  pré- 
cédent, l'inhumation  du  mort  ne  pourra  être 
être  faite  qu'après  que  l'officier  de  la  maré- 
chaussée se  sera  rendu  sur  les  lieux  et  aura 
dressé  uu  procès-verbal  détaillé  de  l'état  du  ca- 
davre et  de  toutes  les  circonstances,  en  présence 
de  deun  notables  au  moins,  qui  signeront  l'acte 
avec  lui. 

Art.  3.  L'officier  de  police,  assisté  des  nota- 
bles, entendra  les  parents,  amis,  voisins  ou  do- 
mestiques du  décédé,  ou  ceux  qui  se  sont  trou- 
vés eu  ta  compagnie  avaut  son  décès,  il  tiendra 
note  sur-le-champ  de  leurs  déclarations  et  les 
interpellera  de  les  signer. 

Art.  4.  L'ofticier  de  police  défendra  que  qui 
que  ce  soit  sorte  de  la  maison  ou  s'éloigne  du 
lieu  daus  lequel  le  mort  aura  été  trouvé,  et  ce 
jusqu'à  la  clôture  du  procès-verbal  et  des  décla- 
rations, à  peine  contre  les  contrevenants  d'être 
saisis  sur-le-champ  et  poursuivis  comme  préve- 
nus du  délit. 

Art.  5.  L'officier  de  police  fera  saisir  sur-le- 
champ  celui  ou  ceux  qui  seront  prévenus  d'avoir 
été  les  auteurs  ou  complices  du  meurtre,  et 
après  les  avoir  entendus,  il  pourra  les  faire  con- 
duire à  la  maison  d'arrêt  du  iribunal  de  district, 
pour  l'accusation  être  présentée  au  juré,  ainsi 
qu'il  va  être  dit  plus  bas. 

Art.  6.  Eo  cas  qu'ils  ne  puissent  être  saisis 
sur-le-champ,  l'officier  de  police  donnera  un 
mandat  d'amener  pour  les  faire  comparaître  de- 
vant lui. 

Art.  7.  Dans  le  cas  de  meurtre  ou  de  mort 
dont  la  cause  est  inconnue  et  suspecte,  s'il  y  a 
indice  de  crime,  l'officier  de  maréchaussée  sera 
personnellement  tenu  de  faire  1  s  premières 
poursuites,  sans  attendre  aucune  réquisition  et 
sans  y  préjudicier. 

Art.  8.  Lorsque  le  juge  de  paix  du  canton 
aura  été  averti  dans  les  cas  ci-uessus,  il  sera 
également  tenu  de  B'y  transporter  aussitôt,  et  tie 
procéder  dans  la  foi  me  qui  vient  d'être  pres- 
crite. Y 

TITRE  IV. 
Du  flagrant  délit. 

Art.  1èr.  Lorsqu'un  officier  de  police  apprendra 
qu'il  se  commet  un  délit  grave  dans  un  lieu,  ou 
que  la  tranquil.iié  publique  y  aura  été  violem- 

muni        Itt/.nklAn  il        An_«        **._.»_        J_       _  • ._ .  _     . 


ment  troublée,  il  sera  tenu  de  s'y  transporter 
aussitôt,  d'y  dresser  procès-verbal  détaillé  du 
corps  du  délit,  quel  qu'il  soit,  et  de  toutes  ses 


circonstances;  enfin  de  tout  ce  qui  peut  servir 
à  conviction  ou  à  décharge. 

Art.  2.  Eu  cas  de  flagrant  délit,  ou  sur  la  cla- 
meur publique,  l'officier  de  police  fera  saisir  et 
amener  devant  lui  les  prévenus,  sans  attendre 
les  déclarations  des  témoins;  et  si  les  prévenus 
ne  peuvent  être  saisis,  il  délivrera  un  mandat 
d'amener  pour  les  faire  comparaître  devant  lui. 

Art.  3.  Tout  dépositaire  de  la  force  publique, 
et  même  tout  citoyen,  sera  tenu  de  s'employer 
pour  saisir  un  homme  tiouvé  en  flagrant  délit, 
ou  poursuivi  par  la  clameur  publique  comme 
coupable  d'un  délit  et  l'amener  devant  l'officier 
de  police  le  plus  voisin. 
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Art.  4.  Tout  homme  fortement  soupçonné 
d'être  coupable  d'un  délit  déjà  dénoncé,  comme 
dans  le  cas  où  on  le  trouverait  saisi  d'effets 
volés  on  d'instruments  servant  à  faire  présu- 
mer qu'il  est  auteur  du  délit,  sera  amené  devant 
l'officier  de  police,  par  tout  dépositaire  de  la 
force  publiqui-,  et  même  par  tout  citoyen,  sauf 
a  ce  dernier  à  être  responsable  de  sa  méchanceté. 

Art.  5.  L'officier  de  police  recevra  les  éclair- 
cissements donnés  par  les  prévenus,  et  s'il  les 
trouve  suffisants  pour  détruire  les  inculpations 
formées  contre  eux,  il  ordonnera  qu'ils  soient 
remis  sur-le-cbamp  en  liberté 

Art.  6.  Si  le  prévenu  n'a  pas  détruit  les  incul- 
pations, il  en  sera  usé  à  son  égard  ainsi  qu'il 
sera  statué  ci-après. 

TITRE  V. 

De  la  dénonciation  du  tort  personnel  ou  de  la 
plainte. 

Art.  1er.  Tout  particulier,  qui  se  prétendra  lésé 
par  le  délit  d'un  autre  particulier,  pourra  porter 
ses  plaintes  à  la  police,  devant  un  juge  «le  paix 
ou  officier  de  maréchaussée. 

Art.  2.  La  dénonciation  du  tort  personnel,  on 
la  plainte,  pourra  être  rédigée  par  la  partie,  ou 
son  fondé  de  procuration  spéciale,  ou  par  Tofli- 
cier  de  police,  s'il  en  est  requis. 

Art.  3.  La  plainte  sera  siguée  et  datée  par  l'of- 
ficier de  police;  elle  sera  également  signée  et 
affirmée  par  celui  qui  l'aura  faite,  ou  par  son 
fondé  de  procuration  spéciale.  11  Bera  fait  men- 
tion expresse  de  leur  signature  ou  de  leur  refus 
de  signer,  à  peine  de  nullité. 

An.  4.  Celui  qui  aura  porté  plainte,  aura  vingt- 
quatre  heures  pour  s'en  désister,  auquel  cas  elle 
sera  biffée  et  anéantie;  à  moins  que  l'officier  de 
police  n'ait  jugé  convenable  de  la  prendre  pour 
dénonciation;  ce  qu'il  sera  tenu  de  faire  dans 
tous  les  délits  qui  intéressent  le  public. 

Art.  5.  L'officier  de  police  qui  aura  rtçu  la 
plainte,  tiendra  également  note  de  la  déclaration 
sommaire  des  témoins  produits  par  l'auteur  de 
cette  plainte.  11  sera  tenn  aussi  d'ordonner  que 
les  personnes  et  les  lieux  seront  visités,  et  qu'il 
en  sera  dressé  procès-verbal  toutes  les  fois  qu'il 
s'agira  d'an  délit  dont  les  traces  peuvent  être 
constatées. 

Art.  6.  Dans  le  cas  où  l'officier  de  police  qui 
a  reçu  la  plainte  est  celui  du  lieu  du  délit,  il 
pourra,  d'après  les  charges,  délivrer  un  mandat 
d'amener  contrôle  prévenu,  pour  l'obliger  à  com- 
paraître et  de  lui  fournir  des  éclaircissements 
sur  le  fait  qu'on  lui  impute. 

Art.  7.  néanmoins,  en  vertu  du  mandat  d'a- 
mener, le  prévenu  ne  pourra  être  contraint  à  ve- 
nir que  s  il  est  trouvé  dans  les  ueux  jours  de  la 
date  du  mandat,  à  quelque  distance  que  ce  puisse* 
être;  ou  passé  les  deux  jours,  s'il  est  trouve  dais 
la  distance  de  dix  lieues  du  domicile  de  l'officier 
qui  l'a  signé. 

Art.  8.  Si,  après  les  deux  jours,  le  prévenu  est 
trouvé  au  delà  des  dix  lieues,  il  en  sera  donné 
avis  à  l'officier  de  police  qui  a  signé  le  mandat  ; 
et  le  prévenu  sera  gardé  à  vue,  jusqu'à  ce  que 
le  juré  ait  prononcé  s'il  y  a  lieu  ou  non  à  accu- 
sation à  son  égard. 

Art.  9.  Pour  cet  effet,  quatre  jours  après  la  dé- 
livrance du  mandat  d'amener,  si  le  prévenu  n'a 
pas  comparu  devant  l'officier  qui  l'a  signé  ;  celui- 
ci  enverra  la  copie  de  la  plainte  et  &  note  des 


déclarations  des  témoins  au  greffe  du  tribunal 
de  district,  pour  y  être  procédé  ainsi  qu'il  sera 
prescrit  ci-abrès. 

Art.  10.  Si  néanmoins  le  prévenu  est  trouvé 
saisi  des  effets  volés,  ou  d'instruments  servant  à 
faire  présumer  qu'il  est  l'auteur  du  délit,  il  sera 
amené  sur-le-champ  devant  l'officier  de  police 
qui  aura  signé  le  mandat  d'amener,  quels  que 
soient  la  distance  et  le  délai  dans  lesquels  il  aura 
été  saisi. 

Art.  11.  Dans  le  cas  où  l'officier  de  police  qui 
a  reçu  la  plainte  n'est  pas  celui  du  lieu  du  délit, 
mais  seulement  celui  de  la  résidence  habituelle 
ou  momentanée  du  prévenu,  il  pourra  toujours 
donner  un  mandat  d'amener  devant  lui;  et  après 
les  quatre  jours,  si  le  prévenu  nVst  pas  comparu 
ou  amené,  l'affaire  avec  toutes  les  pièces  sera 
également  renvoyée  au  greffe  du  tribunal  dedis- 
trict  du  lieu  du  délit. 

Art.  12.  Bnfiu,  dans  le  cas  où  l'officier  de  police 
qui  a  reçu  la  plainte  n'est  ni  celui  du  lieu  du  dé- 
lit, ni  celui  de  la  résidence  du  prévenu,  il  sera 
tenu  de  renvoyer  l'affaire  avec  toutes  les  pièces 
devant  le  juge  de  paix  du  lieu  du  délit,  pour  qu'il 
soit  déterminé  par  celui-ci  s'il  y  a  lieu  ou  non  à 
délivrer  le  mandat  d'amener. 

Art.  13.  Lorsque  le  prévenu  comparaîtra  par 
devant  l'of licier  ue  police,  il  sera  examiné  sur-le- 
champ,  ou  au  plus  tard  dans  les  viugt-qualre 
heures;  et  s'il  résulte  des  éclaircissements  qu'il 
n'y  a  aucun  sujet  d'inculpation  contre  lui,  l'offi- 
cier de  police  le  renverra  en  liberté. 

Art.  14.  Lorsque  le  prévenu  ne  donnera  pas  des 
éclaircissements  suffisants  pour  détruire  les  in- 
culpations, alors  si  le  délit  est  de  nature  à  méri- 
ter peine  affiieuve,  l'officier  de  police,  soit  celui 
du  lieu  du  délit,  soit  celui  de  la  résidence  du  pré- 
venu, délivrera  un  mandat  d'arrêt  pour  faire 
conduire  à  la  maison  d'arrêt  du  district  du  lieu 
du  délit. 

Art.  15.  Si  le  délit  est  de  nature  à  mériter  une 
ptiae  inlamaute,  le  prévenu  sera  également  en- 
voyé à  la  maison  d'arrêt;  à  moins  qu'il  ne  four- 
nisse caution  suffisante  de  se  représenter  lors- 
qu'il en  sera  besoin,  auquel  cas  il  sera  laissé  à 
la  garde  de  ses  amis  qui  l'auront  cautionné. 

Art.  16.  Si  le  délit  n'est  pas  de  nature  à  mériter 
peine  afflictive  ni  iufamante,  le  prévenu  ne  pourra 
être  conduit  à  la  maison  d'arrêt;  mais  celui  qui 
a  porté  plainte  à  la  police,  sera  renvoyé  à  se  pour- 
voir par  la  voie  civile.  L'Assemblée  nationale  se 
réserve  de  régler  ce  qui  concerne  les  mendiants 
et  vagabonds,  et  les  punitions  correctionnelles 
qui  pourront  être  prononcées  par  l'of  licier  de 
police. 

Art.  17.  Le  refus  de  l'officier  de  police  de  dé- 
livrer un  mandat  d'amener  ou  un  mandat  d'arrêt 
contre  ui  prévenu  n'étant  qu'une  décision  pro- 
visoire de  la  police,  celui  qui  a  porté  sa  plainte, 
pourra  se  pourvoir  ultérieurement  ainsi  qu'il  sera 
prescrit  ci-après. 

TITRE  VI. 

De  la  dénonciation  civique. 

Art.  in.  Tout  homme  qni  aura  été  témoin  d'au 
attentat,  soit  contre  la  liberté  et  la  vie  d'un-autre 
bomme,  soit  comre  la  sûreté  publique  ou  indivi- 
duelle, sera  tenu  d'en  donner  aussitôt  avis  à  l'of- 
ficier de  police  du  lieu  du  délit. 

Art.  2.  L'officier  de  police  demandera  au  <té- 
Boociateur  s'il  est  prêt  ou  nos  a  sigaar  et  aftfr« 
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mer  Ba  dénonciation,  et  s'il  vent  donner  caution 
de  la  poursuivre. 

Art.  3.  Si  le  dénonciateur  signe  sa  dénoncia- 
tion, l'affirme  et  donne  caution  de  la  poursuivre, 
le  juge  sera  tenu  d'ordonner  aux  témoins,  qu'il 
indiquera,  de  venir  faire  devant  lui  leur  décla- 
ration sommaire. 

Art.  4.  Sur  cette  déclaration  sommaire,  le  dé- 
nonciateur pourra  demander  à  l'officier  de  police 
un  mandat  d'amener  le  prévenu,  lequel  mandat 
ne  pourra  être  refusé. 

Art.  5.  Il  sera  observé  à  l'égard  de  la  dénon- 
ciation civique  ce  qui  est  porté  dans  les  articles  4, 
5,  7,  8,  9  et  10  du  titre  de  la  dénonciation  du  tort 
personnel,  onde  la  plainte. 

Art.  6.  Si  les  éclaircissements  donnés  par  le 
prévenu  ne  détruisent  pas  l'inculpation,  l'officier 
de  police  sera  tenu  d  envoyer  le  prévenu  à  la 
maison  d'arrêt,  ou  de  le  recevoir  à  caution,  si  le 
délit  n'est  pas  de  nature  à  emporter  peine  affec- 
tive. 

Art.  7.  Si  les  éclaircissements  donnés  détrui- 
sent l'inculpation,  l'officier  de  police  renverra  le 
dénoncé  en  liberté,  sauf  au  dénonciateur  à  se 
pourvoir  devant  le  juré,  à  présenter  son  accu- 
sation ainsi  qu'il  sera  prescrit  plus  baB,  et  sauf 
au  dénoncé  à  se  pourvoir  en  dommages  et  inté- 
rêts. 

Art.  8.  Si  le  dénonciateur  refuse  de  signer  et 
d'affirmer  sa  dénonciation,  ou  s'il  ne  donne  pas 
caution  de  la  poursuivre,  l'officier  de  police  ne 
sera  pas  tenu  d  y  avoir  égard  ;  il  pourra  néanmoins 
d'office  prendre  connaissance  des  faits,  entendre 
les  témoins  et,  s'il  y  a  lieu,  mander  le  prévenu, 
et  l'envoyer  à  la  maison  d'arrêt,  sauf  à  en  être 
personnellement  responsable,  s'il  est  prouvé  qu'il 
ait  agi  avec  baine  ou  passion. 

DE  LA  JUSTICE. 

TITRE  1". 

De  la  procédure  devant  le  tribunal  de  district  et 
du  juré  d' accusation. 

Art.  1".  Il  sera  désigné  dans  chaque  tribunal 
de  district  un  juge  pour  remplir,  dans  les  matiè- 
res criminelles,  les  fonctions  qui  vont  être  dési- 
gnées. 

Art.  2.  Ce  juge  s'appellera  directeur  du  juré  : 
il  sera  pris  à  tour  de  rôle,  tous  les  six  mois,  parmi 
les  membres  composant  le  tribunal  de  district, 
le  président  excepté. 

Art.  3.  Celui  qui,  sur  le  mandat  d'arrêt  d'un 
officier  de  police,  aura  fait,  au  gardien  de  la 
maison  d'arrêt,  remise  du  prévenu,  en  prendra 
reconnaissance  :  il  remettra  les  pièces  au  greffier 
du  tribunal,  et  en  prendra  pareillement  recon- 
naissance :  il  rapportera  à  l'officier  de  police  ces 
deux  actes  visés  dans  le  jour  par  le  directeur  du 
juré. 

Art.  4.  Aussitôt  après  avoir  délivré  son  visa, 
ou,  au  plus  tard,  dans  les  vingt-quatre  heures, 
le  directeur  du  juré  entendra  Je  prévenu  et 
examinera  les  pièces  remises,  pour  vérifier  si 
l'inculpation  est  de  nature  à  être  présentés  au 
juré. 

Art.  5.  Aucun  acte  d'accusation  ne  pourra  être 
présenté  au  juré,  que  pour  un  délit  emportant 
peine  affletive  ou  infamante. 

Art.  5.  Dans  le  cas  où  il  n'y  a  point  de  partie 
plaignante  ou  dénonciatrice,  soit  que  l'accusé 
toi  présent  on  non,  si  le  directeur  du  jury  troure, 


par  la  nature  du  délit,  que  l'accusation  ne  doit 
pas  être  présentée  au  juré,  il  assemblera,  dans 
les  vingt-quatre  heures,  le  tribunal,  lequel  pro- 
noncera sur  cette  question  après  avoir  entendu 
le  commissaire  du  roi. 

Art.  7.  Si,  dans  le  même  cas,  il  trouve  que,  par 
la  nature  du  délit,  l'accusation  doit  être  pré- 
sentée au  juré;  ou  si,  contre  son  opinion,  le  tri- 
bunal l'a  décidé  ainsi,  il  dressera  l'acte  d'accu- 
Bation. 

Art.  8.  Dans  le  cas  où  il  y  a  une  partie  plai- 
gnante ou  dénonciatrice,  le  directeur  du  juré  ne 
pourra  ni  dresser  l'acte  d'accusation,  ni  porter 
au  tribunal  la  question  mentionnée  en  l'article  6, 
si  ce  n'estaprès  deux  jours  révolus  depuis  la  remise 
du  prévenu  en  maison  d'arrêt,  ou  des  pièces  au 

Ï;reffe  du  tribunal;  mais  ce  délai  passé  sans  que 
a  partie  ait  comparu,   il  sera  tenu  d'agir  ainsi 
qu'il  est  prescrit  par  les  articles  précédents. 

Art.  9.  Lorsqu  il  y  aura  une  partie  plaignante 
ou  dénonciatrice,  et  qu'elle  se  présentera  au  di- 
recteur du  juré  par  elle-même  ou  par  un  fondé 
de  procuration  spéciale  dans  le  susdit  délai  de 
deux  jours,  l'acte  d'accusation  sera  dressé  de  con- 
cert avec  elle. 

Art.  10.  Si  le  directeur  du  juré  et  la  partie  ne 
peuvent  s'accorder  soit  sur  les  faits,  soit  sur  la 
nature  de  l'accusation ,  chacun  d'eux  pourra  rédi- 
ger séparément  sou  acte  d'accuBation. 

Art.  11.  Si  le  directeur  du  juré  ne  trouve  pas 
le  délit  de  nature  à  être  présenté  au  juré,  la  par- 
tie pourra  néanmoins  dresser  seule  son  acte 
d'accusation. 

Art.  12.  Les  actes  d'accusation  seront  toujours 
communiqués  au  commissaire  du  roi  avant  d'être 
présentés  au  juré;  si  le  commissaire  du  roi 
trouve  que,  d'après  la  loi,  le  délit  est  de  nature 
à  mériter  peine  afflictive  ou  infamante,  il  expri- 
mera son  adhésion  par  ces  mots:  la  loi  autorise. 
Au  cas  contraire,  il  exprimera  son  opposition  par 
ceux-ci:  Là  loi  défend.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
question  pourra  être  portée  au  tribunal  du  dis- 
trict, qui  la  décidera  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

Art.  13.  Dans  tous  les  cas  où  le  corps  du  délit 
aura  pu  être  constaté  par  un  procès-verbal,  il 
sera  nécessaire  de  le  joindre  a  I  acte  d'accusa- 
tion pour  être  présenté  conjointement  devant  le 
juré. 

Art.  14.  L'acte  d'accusation  contiendra  le  fait  et 
toutes  ses  circonstances  :  celui  ou  ceux  qui  en 
sont  l'objet  y  seront  clairement  désignés  :  la  na- 
ture du  délit  y  sera  déterminée  aussi  précisément 
qu'il  sera  possible. 

Art.  15.  Daus  tous  les  cas  ci-dessus  énoncés, 
s'il  résulte  un  acte  d'accusation,  le  directeur  du 
juré  fera  assembler  les  jurés  dans  la  forme  qui 
sera  déterminée  au  titre  X. 

Art.  16.  Les  jurés  étant  assemblés  au  jour  in- 
diqué, le  directeur  du  juré  leur  fera  prêter  d'a- 
bord, en  présence  du  commissaire  du  roi,  le  ser- 
ment suivant  : 

•  Citoyens,  vous  jurez  et  promettez  d'examiner 
«  avec  attention  les  témoins  et  les  pièces  qui  voua 
«  seront  présentés  et  d'en  garderie  secret; vous 
«  vous  expliquerez  avec  loyauté  sur  l'acte  d'ac- 
>  cusatiou  qui  va  vous  être  remis;  vous  ne  sui- 
•  vrtz  ni  les  mouvements  de  la  haine  et  de  la 
c  méchanceté,  ni  ceux  de  la  crainte  ou  de  l'af- 
«  fection.  » 

Art.  17.  Le  directeur  du  juré  exposera  aux  jurés 
l'objet  de  l'accusation  et  leur  expliquera  avec 
clarté  et  simplicité  les  fonctions  qu'ils  ont  à  rem- 
plir ;  les  pièces  de  la  procédure  leur  seront  re* 
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mises,  à  l'exception  de  la  déclaration  sommaire 
des  témoins  ;  ensuite  ils  se  retirant  seuls  dans 
leur  clmmbre. 

Art.  18.  Le  plus  ancien  d'âge  sera  leur  chef, 
les  présidera  et  sera  chargé  de  recueillir  les 
voix. 

Art.  19.  Les  jurés  liront  d'abord  les  pièces;  ils 
entendront  ensuite  les  témoins  qui  seront  pro- 
duits, ainsi  que  la  partie  plaignante  ou  dénon- 
ciatrice, si  elle  est  présente  :  cela  fait,  ils  délibé- 
reront entre  eux. 

Art.  20.  S'ils  trouvent  que  l'accosation  doit  être 
admise,  ils  mettrontaubas  de  l'acte  cette  formule 
affirmative  :  La  déclaration  du  juré  est  :  oui,  il  y 
a  lieu.  S'ils  trouvent  que  l'accusation  ne  doit  pas 
être  admise,  ils  mettront  au  bas  de  l'acte  cette 
formule  négative  :  La  déclaration  du  juré  est  : 
non,  il  n'y  a  pas  lieu. 

Art.  21.  Dans  le:cas  mentionné  en  l'article  10, 
où  le  directeur  du  juré  et  la  partie  plaignante 
ou  dénonciatrice  auraient  présenté  chacun  un 
acte  d'accusation  différent,  tes  jnrés  détermine- 
ront celle  des  deux  accusations  qui  doit  avoir 
lieu,  en  mettant  au  bas  de  l'acte  la  formule  af- 
firmative, et  au  bas  de  l'autre  acte,  la  formule 
négative  ;  et  si  aucune  des  deux  accusations  ne 
leur  parait  devoir  être  admise,  ils  mettront  la 
formule  négative  au  bas  des  deux  actes. 

Art.  22.  S'ils  estiment  qu'il  y  a  lieu  à  une  accu- 
sation, mais  différente  de  celle  qui  est  portée 
dans  l'acte  on  les  actes  d'accusation,  ils  mettront 
au  bas  :  La  déclaration  du  juré  est  :  il  n'y  a  pas 
lieu  à  la  présente  accusation.  Dans  ce  cas,  le  di- 
recteur du  juré  fera  entendre  devant  lui  les  té- 
moins, à  l'effet  de  dresser  un  nouvel  acte  d'accu- 
sation dans  la  forme  prescrite  ci-dessus. 

Art.  23.  Dans  tous  les  cas,  les  déclarations  des 
jurés  seront  signées  par  leurs  chefs,  et  remises 

Î>ar  lui,  en  leur  présence,  au  directeur  du  juré, 
equel  en  dressera  un  acte. 

Art.  24.  Le  nombre  de  huit  jurés  sera  absolu- 
ment nécessaire  pour  former  un  juré  d'accusa- 
tion, et  les  trois  quarts  des  suffrages  pour  déter- 
miner qu'il  y  a  lieu  à  une  accusation. 

Art  25.  Si  les  jurés  prononcent  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  à  l'accusation,  le  prévenu  sera  mis  en  li- 
berté et  ne  pourra  plus  être  poursuivi  à  raison 
du  même  fait,  à  moins  que,  sur  de  nouvelles 
charges,  il  ne  soit  présenté  un  nouvel  acte  d'ac- 
cusation. 

Art.  26.  Lorsque  le  juré  d'accusation  aura  dé- 
claré qu'il  y  a  lieu  à  accusation,  le  directeur  du 
juré  rendra  sur-le-champ  une  ordonnance  de 
prisede  corps  contre  l'accusé,  d'après  laquelle, 
s'il  n'est  pas  déjà  arrêté,  il  sera  saisi  en  quelque 
lieu  qu'il  soit  trouvé,  et  amené  devant  le  tribunal 
criminel. 

Art.  27.  Le  nom  de  l'accusé,  ainsi  que  sa  dési- 
gnation et  son  domicile,  s'il  est  connu,  seront 
marqués  précisément  dans  l'urdonnance  de  prise 
de  corps;  elle  contiendra  en  outre  la  copie  de 
1  acte  d'accusation,  ainsi  que  l'ordre  de  conduire 
directement  l'accusé  en  la  maison  de  justice  du 
tribunal  criminel. 

Art.  28.  S'il  n'échoit  pas  peine  afflictive,  mais 
infamante,  et  que  le  prévenu  n'ait  pas  été  déjà 
reçu  à  caution,  le  directeur  ou  juré  rendra  contre 
lui  une  ordonnance  de  prise  de  corps,  saura  l'ac- 
cusé à  demander  sa  liberté,  laquelle  lui  sera  ac- 
cordée en  donnant  caution. 

Art.  29.  Si,  au  contraire,  le  prévenu  a  déjà  été 
reçu  à  caution,  l'ordonnance  contiendra  seule- 
ment l'injonction  à  l'accusé  de  comparaître  à 
tous,  les  actes  de  la  procédure,  et  d'élire- domicile 

1**  Série.  T.  XXI. 


dans  le  lieu  du  tribunal  criminel,  le  tout  à  peine 
d  y  être  contraint  par  corps. 

Art.  30.  Dans  tous  les  cas,  il  sera  donné  copie 
à  1  accusé  tant  de  l'ordonnance  de  prise  de  corps, 
ou  al  effet  de  se  représenter,  que  de  l'acte  d'ac- 
cusation. 

Art.  31.  D'après  l'ordonnance  de  prise  de  corps, 
si  I  accusé  ne  peut  pas  être  saisi,  l'on  procédera 
contre  lui,  ainsi  qu'il  sera  dit  au  titre  des  con- 
tumaces. 

i Ar}'  3^#,  lorsque  le  juré  d'accusation  aura  dé- 
claré qu i  il  n  y  a  pas  lieu  à  accusation,  le  direc- 
teur du  ;uré  en  donnera  avis  à  l'officier  dé  police 
qui  a  deivré  le  mandat  d'amener,  afin  que,  dans 
le  cas  mentionné  dans  l'article  8  du  titre  V  de  la 
police,  il  fasse  cesser  sur-le-champ  toute  pour- 
suite ou  détention  du  prévenu. 

TITRE  H. 
Formation  du  tribunal  criminel. 

Art.  1".  Il  sera  établi  un  tribunal  criminel 
pour  chaque  département. 

Art.  2.  Ce  tribunal  sera  composé  d'un  prési- 
dent nommé  par  les  électeurs  du  département, 
et  de  deux  juges  pris  tous  les  trois  mois,  et  par 
tour,  dans  les  tribunaux  de  districts,  de  telle 
Borte  que  le  jugement  ne  pourra  être  rendu  qu'à 
quatre  juges.  «uh««* 

Art.  3.  Il  y  aura  près  du  tribunal  criminel  un 
accusateur  public,  également  nommé  par  les 
électeurs  du  département.  • 

Art.  4.  Un  commissaire  du  roi  sera  toujours 
de  service  près  du  tribunal  criminel  ;  ce  commis- 
saire du  roi  sera  celui  du  tribunal  de  district 
établi  dans  la  même  ville.  Dans  le  cas  de  maladie 
ou  d  absence  forcée,  il  pourra  être  suppléé  par 
celui  du  district  le  plus  voisin.  . 

Art.  5.  Il  y  aura  près  du  tribunal  criminel  un 
greffier  nommé  également  par  les  électeurs  du 
département. 

Art.  6.  L'accusateur  public  sera  nommé  pour 
dix  ans,  le  président  pour  douze,  et  le  greffier 
sera  à  vie. 


TITRE  ffl. 
Fonctions  particulières  du  président. 

.  Arl'  l'\  L.e  président,  outre  les  fonctions  de 
juge  qui  lui  sont  communes  avec  les  autres 
membres  du  tribunal  criminel,  e3t  de  plus  person- 
nellement chargé  d'entendre  l'accusé  au  moment 
de  son  arrivée,  de  faire  tirer  au  sort  les  jurés,  de 
les  convoquer,  de  les  diriger  dans  l'exercice  des 
fonctions  qui  leur  sont  assignées  parla  loi  ;  de 
eur  exposer  l'affaire,  même  de  leur  rappeler 
leur  devoir  :  il  présidera  à  toute  l'instruction. 
Art.  2.  Le  président  du  tribunal  criminel  peut 
prendre  sur  lui  de  faire  ce  qu'il  croira  utile  pour 
découvrir  la  vérité,  et  la  loi  charge  son  honneur 
et  sa  conscience  d'employer  tous  ses  efforts  pour 
en  favoriser  la  manifestation. 

TITRE  IV. 
Fonctions  de  l'accusateur  publie. 

Art.  1er.  L'accusateur  public  sera  principale- 
ment chargé  de  poursuivre  les  délits  sur  les  aptes 
d'accusation  admis  par  les  premiers  jurés. 
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Art.  2.  Il  sera  également  chargé  de  suivre  l'exê- 
cntion  des  ordres  qui*  pourront  lui  être  adressés 
par  la  législature  et  par  le  roi  pour  la  poursuite 
des  crimes. 

Art.  4.  Dans  le  cas  où  la  recbercbe  de  quelques 
crimes,  autres  que  le  crime  de  lèse-nation,  aura 
été  ordonnée  par  la  législature  ou  par  le  roi,  les 
ordres  seront  adressés  directement  à  l'accusa- 
teur public  ;  il  les  transmettra  aux  officiers  de 
police  et  veillera  à  ce  qu'ils  soient  exécutés  par 
les  voies  et  suivant  les  formes  ci-dessus  établies. 

Art.  4.  L'accusateur  public  aura  la  surveil- 
lance sur  tous  les  officiers  de  police  du  départe- 
ment :  en  cas  de  négligence  de  leur  part,  il 
pourra  les  avertir  ou  les  réprimander;  en  cas  de 
faute  plus  grave,  il  pourra  les  déférer  au  tri- 
bunal criminel,  lequel,  selon  la  nature  du  délit, 
prononce  les  peines  correctionnelles  déterminées 
par  la  loi. 

Art.  5.  Si  l'accusateur  public  trouve  qu'un  offi- 
cier de  police  soit  dans  le  cas  d'être  poursuivi  pour 
prévarication  dans  ses  fonctions,  il  pourra  le 
mander,  recevoir  ses  éclaircissements;  et,  s'il  y 
a  lieu,  donner  au  directeur  du  juré  la  notice  des 
faits,  kB  pièces  et  la  déclaration  des  témoins, 
pour  que  celui-ci  dresse  l'acte  d'accusation  et  le 
présente  au  juré,  dans  la  forme  ci-dessus  près* 
cri  te. 

TITRE  V. 
Des  fonctions  du  commissaire  du  roi. 

Art.  1".  Dans  tous  les  procès  criminels,  soit  au 
tribunal  de  district,  soit  au  tribunal  criminel,  le 
commissaire  du  roi  prendra  communication  de 
toutes  les  pièces  et  actes,  et  assistera  à  l'instruc- 
tion. 

Art.  2.  Le  commissaire  du  roi  pourra  toujours 
faire  aux  juges,  au  nom  de  la  loi,  toutes  les  ré- 
quisitions quil  jugera  convenables,  desquelles  il 
lui  sera  délivré  acte. 

Art.  3.  Lorsque  le  directeur  du  juré,  ou  le  tribu- 
nal criminel,  n'auront  paB  jugé  à  propos  de  défé- 
rer à  la  réquisition  du  commissaire  du  roi,  l'ins- 
truction ni  le  jugement  n'en  pourront  être  ni 
arrêtés,  ni  suspendus,  sauf  au  commissaire  du 
roi  du  tribunal  criminel  à  former  sa  demande 
en  cassation  après  le  jugement,  ainsi  qu'il  va 
être  détaillé  ci-après. 

TITRE  VI. 
Procédure  devant  le  tribunal  criminel. 

Art.  *•*.  Nul  homme  ne  pourra  être  poursuivi 
criminellement  et  jugé  que  sur  une  accusation 
'   reçue  par  un  juré,  composé  de  huit  citoyens. 

Art  2.  Si  le  juré  a  déclaré  qu'il  y  a  lieu  à  ac- 
cusation, le  procès  et  l'accusé,  dans  le  cas  où  il 
sera  détenu,  seront  envoyés,  par  les  ordres  du 
commissaire  du  roi,  an  tribunal  criminel  du  dé- 

fiartement,  et  ce-dans  les  vingt-quatre  heures  de 
a  signification  qui  lui  aura  été  faite  de  l'ordon- 
nance de  prise  de  corps. 

Art.  3.  Néanmoins ,  dans  les  deux  cas  ci- 
après,  savoir  :  si  le  juré  d'accusation  est  celui 
du  lieu  où  est  établi  le  tribunal  criminel,  ou  si 
l'accusé  est  domicilié  dans  le  district  où  siège  le 
tribunal,  l'accusé  aqra  le  droit  dé  demander  à 
être  jugé  par  l'un  des  tribunaux  criminels  des 
deux  départements  lés  plus  voisins. 


Art.  4.  L'accusé  ne  pourra  cependant  exercer 
ce  droit,  qu'autant  que  le  tribunal  criminel  qu'il 
est  autorisé  à  décliner  dans  les  deux  cas  ci-des- 
sus, se  trouve  établi  dans  une  ville  au-dessous 
de  40,000  âmes. 

Art.  5-  Lorsque  l'accusé  se  trouvera  dans  l'un 
des  deux  cas  mentionnés  dans  l'article  3  ci-des- 
sus, l'ordonnance  de  prise  de  corps,  après  avoir 
énoncé  l'ordre  de  le  conduire  dans  la  maison  de 
justice  du  tribunal  criminel  du  département, 
dénommera  en  outre  les  villes  des  deux  tribu- 
naux criminels  les  plus  voisins,  entre  lesquels 
l'accusé  pourra  opter. 

Art.  6.  Dans  les  cas  mentionnés  ci-dessus,  si 
l'accusé  est  détenu  dans  la  maison  d'arrêt,  il 
notifiera  au  greffe  son  option  dans  les  vingt- 

Î[uatre  heures  de  la  signification  qui  lui  aura  été 
aite  de  l'acte  d'accusation  :  après  lequel  temps 
il  sera  envoyé  à  la  maison  de  justice,  soit  du 
tribunal  direct,  soit  de  celui  qu'il  aura  choisi. 

Art.  7.  Si,  dansles  mêmes  cas,  l'accusé  n'avait 
pu  être  saisi  sur  le  mandat  d'envoi  de  l'officier 
de  police,  mais  seulement  en  vertu  de  l'ordon- 
nance de  prise  de  corps,  il  sera  conduit,  par  celui 
qui  en  est  porteur,  devant  le  juge  de  paix  du  lieu 
où  il  sera  trouvé,  pour  y  passer  la  déclaration  de 
l'option  dont  il  vient  d'être  parlé,  ou  de  son  refus 
de  la  faire,  de  laquelle  déclaration  le  juge  de 
paix  gardera  minute  et  délivrera  expédition  au 
porteur  de  l'ordonnance. 

Art.  8.  Le  porteur  de  l'ordonnance,  après  avoir 
remis  l'accusé  dans  la  maison  de  justice  du  tri- 
bunal direct,  ou  de  celui  qu'il  aura  choisi,  remet- 
tra également  au  greffe  la  déclaration  de  l'accusé 
ainsi  que  l'ordonnance  de  prise  de  corps. 

Art.  9.  Le  greffier  donnera  connaissance  de  ces 
deux  actes  à  l'accusateur  public  ;  et  si  le  tribunal, 
que  l'accusé  a  préféré,  n'est  pas  le  tribunal  direct, 
1  accusateur  public  fera  notifier  ces  actes  au 
greffe  de  ce  dernier  tribunal;  et  sur  la  réquisi- 
tion qu'il  en  fera  par  l'acte  même  de  notification, 
les  pièces  lui  seront  renvoyées. 

Art.  10.  Dans  tous  les  cas.  vingt-quatre  heures  au 
plus  tard  après  l'arrivée  de  l'accusé  et  la  remise 
des  pièces  au  greffe,  il  sera  entendu  par  le  pré- 
sident, en  présence  de  l'accusateur  public  et  du 
commissaire  du  roi;  le  greffier  tiendra  note  de 
ses  réponses,  laquelle  sera  remise  au  président 
pour  servir  de  renseignement  seulement. 

Art.  11.  Tout  accusé  pourra  faire  choix  d'nn 
ou  deux  amis,  ou  conseil  pour  l'aider  clans  sa 
défense,  sinon  le  président  lui  désignera  un  con- 
seil ;  mais  il  ue  pourra  jamais  communiquer 
avec  l'accusé  que  deux  jours  après  qu'il  aura  été 
amené. 

Art.  12.  Le  premier  de  chaque  mois,  le  prési- 
dent du  tribunal  criminel  fera  tirer  au  sort  douze 
jurés  sur  la  liste,  de  laquelle  il  sera  parlé  au  ti- 
tre XI. 

Art.  13.  Le  15  de  chaque  mois,  s'il  y  a  quel- 
que affaire  à  juger,  le  juré  de  jugement  s'assem- 
blera sur  la  convocation  qui  en  sera  faite. 

Art.  14.  L'accuBateur  public  sera  tenu,  aussitôt 
après  l'interrogatoire,  de  faire  ses  diligences  de 
manière  que  l'accusé  puisse  être  jugé  a  la  pre- 
mière assemblée  du  juré  qui  suivra  Bon  arrivée. 

Art.  15.  Si  l'accusateur  public  ou  l'accusé  ont 
des  motifs  de  demander  que  l'affaire  ne  soit  pas 
portée  à  la  première  assemblée  du  juré,  ils  pré- 
senteront leur  requête  en  prorogation  de  délai 
au  tribunal  criminel,  lequel  décidera  '  si  cette 
prorogation  doit  être  accordée. 

Art.  16.  Si  le  tribunal  criminel  ioge  qu'il  y  a 
lieu  d'accorder  la  demande,  ce  délai  ne  pourra 
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néanmoins  être  prorogé  au  delà  de  l'assemblée 
de  jurés,  qui  aura  lieu  le  15  du  mois  suivant. 

Art.  17.  La  requête  en  prorqgatioQ  de  délai 
sera  présentée  avant  le  5  de  chaque  mois,  époque 
de  la  convocation  du  juré. 

Art.  18.  Le  nombre  de  douze  jurés  sera  abso- 
lument nécessaire  pour  former  uu  juré  de  juge- 
ment. 

Art.  19.  Le  juge,  en  présence  du  public  el  du 
commissaire  du  roi,  fera  prêter  à  chaque  juré 
séparément  le  serment  suivant  :  «  Moyen,  vous 
«  jurez  et  promettez  d'examiner  avec  1  attention 
«  la  plus  scrupuleuse  les  charges  portées  contre 
«  un  tel...  de  n'écouter  ni  la  haine  ou  la  mé- 
«  chanceté,  ni  la  crainte  ou  l'affection  ;  de  vous 
«  décider  d'après  les  témoignages  et  suivant 
<  votre  conscience  et  votre  intime  et  profonde 
«  conviction,  avec  l'impartialité  et  la  fermeté  qui 
«  conviennent  à  un  homme  libre.  » 

Art.  20.  Le  serment  prêté,  les  jurés  prendront 
place  tous  ensemble  sur  des  sièges  séparés  du 
public  et  des  parties,  et  ils  seront  placés  en  face 
de  l'accusé  et  des  témoins. 

Art.  21.  De  ce  moment,  ils  ne  pourront  com- 
muniquer avec  personne  par  écrit,  parole  ou 
ge.-te,  jusqu'à  ce  qu'ils  aieut  fait  leur  déclara- 
lion,  sauf  les  éclaircissements  qu'ils  pourront 
demander,  suivant  la  forme  qui  va  être  appli- 
quée. 

TITRE  VU. 
De  f 'examen  et  de  la  conviction. 

Art.  1er.  En  présence  des  juges,  de  l'accusateur 
public,  du  commissaire  du  roi,  des  jurés  et  du 
public,  l'accusé  comparaîtra  à  la  barre,  libre  et 
sans  fers  ;  le  président  lui  dira  qu'il  peut  s'as- 
seoir, lui  demandera  son  nom,  âge,  profession  et 
-demeure,  dont  il  sera  tenu  note  par  le  gref- 
fier. 

Art.  2.  Le  président  avertira  l'accusé  d'être  at- 
tentif à  tout  ce  qu'il  va  entendre  ;  il  ordonnera 
au  greffier  de  lire  l'acte  d'accusation  :  après  quoi 
il  rappellera  clairement  à  l'accusé  ce  qui  y  est 
contenu  ;  il  lui  dira  :  «  Voilà  de  quoi  vous  êtes 
accusé  ;  vous  allez  entendre  les  charges  qui  se- 
ront produites  contre  vous.  » 

Art.  3.  L'accusateur  public,  ainsi  que  la  partie 
plaignante,  s'il  y  en  a,  feront  entendre  leurs 
témoins  :  ceux-ci,  avant  de  déposer,  prêteront 
serment  de  parler  sans  haine  et  sans  crainte,  de 
dire  la  vérité,  toute  la  vérité,  rien  que  la  vérité. 

Art.  4.  La  liste  des  témoins  qui  doivent  déposer 
sera  notifiée  à  l'accusé,  vingt-quatre  heures  au 
moins  avant  l'examen. 

Ait.  5.  Après  chaque  déposition,  le  président 
demandera  a  l'accuse  s'il  veut  répondre  à  ce  qui 
-  vieut  d'être  dit  contre  lui.  L'accusé  pourra,  ainsi 
que  ses  amis  ou  conseils,  dire,  tant'  contre  les 
témoins  que  contre  leur  témoignage,  ce  qu'il  ju- 
gera utile  à  sa  défense  ;  il  pourra  le3  question- 
ner, d'accusateur  public,  les  jurés  et  le  prési- 
dent pourront  aussi  demander  les  éclaircisse- 
ments dont  ils  croiront  avoir  besoin. 

Art.  6.  Le  témoin  sera  toujours  tenu  de  dé- 
clarer «l'abord  si  c'est  de  l'accusé  présent  qu'il 
entend  parler. 

Art.  7.  Lorsque  les  témoins   de  l'accusateur 

.public  et  de,  la  partie,  s'il  j'en  a,  auront  été  eo- 

.ieftdfls,  l'accusé  pourra  faire  entendre  les  siens; 

l'accusateur  public  du  la  partie  plaignante  pour- 

lOBt.  également  les  auestioqnar  et  dire'  sur  eux 


ou  leur  témoignage  tout  ce  qu'ils  jugeront  né- 
cessaire. : 

Art.  8.  Les  témoins  ne  pourront  jamais  s'in- 
terpeller entre  eux. 

Art.  9.  L'accusé,  ainsi  que  ses  amis  ou  con- 
seils, pourra  demander  que  les  témoins  produits 
contre  lui  soient  introduits  et  entendus  séparé- 
ment, même  après  qu'ils  auront  déposé  ;  il  pourra 
demander  encore  que  ceux  qu'il  désignera  se  re- 
tirent de  l'auditoire,  et  qu'un  ou  plusieurs  d'en- 
tre eux  soient  introduits  et  entendus  de  nouveau, 
■séparément  ou  en  présence  les  uns  des  autres. 

Art.  10.  L'accusateur  public  aura  la  même  fa- 
culté à  l'égard  des  témoins  produits  par  l'accusé. 

Art.  1 1 .  L'accusé  pourra  faire  entendre  des  té- 
moins pour  prouver  qu'il  est  homme  d'honneur 
et  de  probité,  incapable  de  commettre  le  ciitne 
qu'on  lui  impute.  Les  jurés  auront  tel  égard  que 
de  raison  à  ces  témoignages. 

Art.  12.  Pendant  I  examen,  les  jurés  et  les 
juges  pourront  prendre  note  :de  ce  qu'il  leur  pa- 
raîtra important,  pourvu  que  la  discussion  n'eu 
soit  ni  arrêtée  ni  ralentie. 

Art.  13.  Ne  pourront  être  entendus  en  témoi- 
gnage un  père  et  une  mère  contre  leurs  enfants 
ci  les  enfants  contre  leurs  père  et  mère,  aïeul  ou 
aïeule  ;  unjfrèregt  une  sœur  contre  leurs  frère  et 
sœur,  un  mari  contre  sa  femme  ou  une  femme 
contre  son  mari.  .... 

Art.  14.  Du  moment  qu'un  "hôrame.sera  arrêté^ 
il  est  défendu  à  qui  que  ce  soit  de  rien  imprimer 
ou  publier  contre  lui,  sous  peine  de  punition 
infamante  contre  les  contrevenants. 

Art.  15.  Tous  les  effets  trouvés  lors  du  délit 
ou  depuis,  pouvant  servir  à  conviction,  seront 
représentés  à  l'accusé,  et  il  lui  sera  demandé  de 
répondre  personnellement  s'il  les  reconnaît. 

.Art.  16.  A  la' suite  des  dépositions,  l'accusa- 
teur public  sera  entendu;  l'accusé  ou  ses  amis 
pourront  lui  répondre  ;  enfin,  le  président  fera 
un  résumé  de  l'affaire,  la  réduira  à  ses  points 
les  plus  simples,  fera  remarquer  aux  jurés  les 
principales  preuves  pour  ou  contre  1  accusé  : 
après  quoi  il  leur  dira  de  se  retirer  dans  leur 
chambre,  en  leur  recommandant  de  suivre  leur 
conscience,  de  décider  avec  impartialité  et  de 
déclarer  ce  qu'ils  trouveront,  en  gens  d'honneur 
et  de  probité,  être  la  vérité. 

Art.  17.  Gela  fait,  il  ordonnera  que  l'accusé  ou 
les  accusés  soient  reconduits  à  la  maison  de  jus- 
tice. 

Art.  18.  Lorsque  les  jurés  seront  retirés  seuls 
dans  leur  chambre,  ils  délibéreront  entre  eux. 

Art.  19.  Les  jurés  seront  tenus  de  délibérer 
d'abord  et  d'aller  aux  voix  sur  le  point  de  savoir 
s'ils  trouvent  le  fait  constant  ou  non  ;  s'il  résulte 
de  la  délibération  que  le  fait  est  constant,  ils 
passeront  de  suite  a  une  seconde  délibération 
et  iront  aux  voix  sur  le  point  de  savoir  si  l'accusé 
ou  les  accusés  sont  convaincus  de  l'-avoir  com- 
mis. 

Art.  20.  Les  cinq  sixièmes  des  voix  seront  ab- 
solument nécessaires,  soit  pour  déclarer  que  le 
délit  est  constant,  soit  pour  déclarer  que  l'accusé 
est  convaincu. 

Art.  21.  Les  jurés  seront  tenus  de  prononcer, 
par  une  seule  et  même  déclaration,  sur  tous  les 
accusés  compris  dans  le  même  acte  d'accusation, 
en  commençant  .toujours  par  le  principal  accusé, 
s'il  y  en  a  un. 

Art..  22.  Le  juré  ne  .pourra  prononcer  que  sur 
ce  qui  est  porté  dans  1  acte  '  d  accusation,  quelle 
que  soit  la  déposition  des  témoins  ;  il  pourra  ce- 
pendant prononcer  eu  atténua/tion'dumeae'genre 
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du  délit,  par  exemple  :  Si  un  homme  est  accusé 
d'assassinat  ou  de  meurtre,  il  pourra  déclarer  cru  il 
est  convaincu  d'homicide  à  son  corps  défendant 
seulement;  s'il  est  accusé  de  vol  avec  effraction,  il 
pourra  déclarer  qu'il  est  convaincu  de  vol  simple, 

Art  23.  Le  juré  sera  compétent  pour  décider 
non  seulement  du  fait  matériel,  mais  encore  s  il 
t  été  commis  malicievtement  ou  non,  avec  ou 
sans  intention  de  nuire  involontairement  ou  à 
deuein  ;  ainsi  il  pourra  déclarer  qu'un  tel  .  .  . 
est  convaincu  d'un  homicide  involontaire  seule- 
ment, ou  à  ton  corps  défendant,  etc.     # 

Art.  24.  Lorsque  les  jurés  auront  fini  de  déli- 
bérer, ils  feront  avertir  le  président  et  rentre- 
ront immédiatement  dans  l'auditoire. 

Art.  25.  Le  président  leur  demandera  s  us  ont 
suivi,  dans  leur  décision,  les  règles  établies  par 
la  loi  pour  leur  délibération  ;  il  dira  à  chacun 
d'eux  de  le  jurer  :  après  quoi  il  s'adressera  au 
chef  du  juré,  et  il  lui  demandera  quelle  est  la  dé- 
claration du  juré;  celui-ci  lui  dira  :  «  Sur  mon 
honneur  et  ma  probité  la  déclaration  du  juré  est 
que,  etc.  » 

Art.  26.  La  déclaration  du  juré  sera  toujours 
positive  et  simple;  elle  portera  :  •  Le  délit  énoncé 
dans  l'acte  d'accusaiion  est  prouvé,  ou  n  est  pas 
prouvé  :  un  tel  ...  .  n'est  pas  convaincu  :  un 
tel  .  .  .  -  est  convaincu  d'avoir  feu  telle  chose 
volontairement,  ou  involontairement  ;  malicieu- 
sement, ou  non;  avec  ou  sans  intention  de 
noire.  » 

Art.  27.  Le  greffier  recevra  la  déclaration  des 
iurés  par  l'organe  de  leur  cher,  et  en  leur  présence 
il  l'inscrira  sur  le  registre  du  tribunal  ;  elle  sera 
signée  de  lui  et  du  président  :  après  quoi  les 
iurés  se  retireront,  et  leur  fonction  sera  finie. 

Art.  28.  Si  l'accusé  est  déclaré  non  convaincu 
du  fait  porté  dans  l'acte  d'accusation,  etquil 
ait  été  inculpé  sur  un  autre  par  les  dépositions 
des  témoins,  l'accusateur  public  pourra  demander 
au  président  de  faire  arrêter  le  prévenu.  A  1  oc- 
casion du  nouveau  fait,  le  président,  après  avoir 
nris  Uu  prévenu  les  éclaircissements  qu  il  voudra 
Sonner,  pourra,  s'il  y  a  lieu,  le  renvoyer  devant 
un  juré  d'accusation  avec  les  témoins,  pour 
être  procédé  à  une  nouvelle  accusation. 

Art.  29.  Dans  ce  cas,  le  juré  d'accusation  pourra 
être  celui  du  district  dans  le  chef-lieu  duquel 
siège  le  tribunal  criminel. 

Art.  30.  Si  l'accusé  est  convaincu  du  fait  porté 
dans  l'acte  d'accusation,  il  ne  pourra  jamais  être 
poursuivi  pour  raison  du  nouveau  fait,  qu  autant 
nue  celui-ci  mériterait  une  peine  plus  forte  que 
le  premier  ;  auquel  cas  il  sera  surais  à  1  exécu- 
tion de  la  première  peine  jusqu'au  jugement  de 
la  seconde  accusation.  . 

Art.  31.  Si  la  déposition  d'un  témoin  est  évi- 
demment fausse,  le  préaident  en  dressera  pro- 
cès-verbal ;  il  pourra  d'office,  et  sur  la  réquisi- 
tion de  l'accusateur  public  ou  de  1  accuse,  le 
faire  arrêter  sur-le-champ,  et  le  renvoyer  par- 
devant  le  juré  de  district  du  lieu  pour  pronon- 
cer sur  l'accusation  dont  l'acte,  dans  ce  cas,  sera 
dressé  par  le  président  lui-même. 

TITRE  VIII. 
Du  jugement  et  de  Vexécution. 

Art.  1**.  Lorsque  l'accusé  aura  été  déclaré  non 
convaincu,  le  président  prononcera  que  l'accusé 


est  acquitté  de  l'accusation  et  ordonnera  qu'il 
eoit  mis  sur-le-champ  en  liberté. 

Art.  2.  Tout  particulier,  ainsi  acquitté,  ne 
pourra  plus  être  repris  ni  accusé  pour  raison  du 
même  fait. 

Art.  3.  Lorsque  l'accusé  aura  été  déclaré  con- 
vaincu, le  président,  en  présence  du  public,  le 
fera  comparaître  et  lui  donnera  connaissance 
de  la  déclaration  du  juré. 

Art.  4.  Sur  cela  le  commissaire  du  roi  fera  sa 
réquisition  pour  l'application  de  la  loi. 

Art  5.  Le  président  demandera  à  l'accusé  s'il 
n'a  rien  à  dire  pour  sa  défense  ;  lui,  Bes  amis  ou 
conseils  ne  pourront  plus  plaider  que  le  fait  est 
faux,  mais  seulement  qu'il  n'est  pas  défendu  ou 
qualifié  crime  par  la  loi,  ou  qu'il  ne  mérite  pas 
la  peine  dont  le  commissaire  du  roi  a  requis 
l'application. 

Art.  6.  Les  juges  prononceront  ensuite  et  sans 
désemparer  la  peine  établie  par  la  loi,  ou  acquit- 
teront l'accusé,  dans  le  cas  où  le  fait,  dont  il  est 
convaincu,  n'est  pas  défendu  par  elle. 

Art.  7.  Les  juges  donneront  leur  avis  à  haute 
voix  en  présence  du  public,  en  commençant  par 
le  plus  jeune  et  finissant  par  le  président. 

Art.  8.  Si  les  juges  sont  partagés  pour  l'appli- 
cation de  la  loi,  l'avis  le  plus  doux  passera  -,  s'il 
y  a  plus  de  deux  avis  ouverts,  ou  si  deux  juges 
sont  réunis  à  l'avis  le  plus  sévère,  ils  appelle- 
ront des  juges  du  tribunal  de  district  pour  les 
départager. 

Art.  9.  Le  président,  après  avoir  recueilli  les 
voix,  et  avant  de  prononcer  le  jugement,  lira  le 
texte  de  la  loi  sur  laquelle  il  est  fondé. 

Art.  10.  Le  greffier  écrira  le  jugement,  dans 
lequel  sera  inséré  le  texte  de  la  loi,  lu  par  le 
président. 

Art.  11.  Lorsque  le  jugement  aura  été  pro- 
noncé à  l'accusé,  il  Bera  sursis  pendant  trois  jours 
à  son  exécution. 

Art.  12.  Le  condamné  aura  le  droit  de  se  pour- 
voir en  cassation  contre  le  jugement  du  tribu- 
nal :  à  cet  effet  il  sera  tenu  dans  le  susdit  délai 
de  trois  jours  de  remettre  sa  requête  en  cassa- 
tion au  greffier,  lequel  lui  en  délivrera  recon- 
naissance. Celui-ci  remettra  la  requête  au  com- 
missaire du  roi,  qui  sera  tenu  de  l'envoyer  aussi- 
tôt au  ministre  de  la  justice,  après  en  avoir 
délivré  reconnaissance  au  greffier. 

Art.  13.  Le  commissaire  du  roi  pourra  égale- 
ment demander,  au  nom  de  la  loi,  la  cassation 
du  jugement  ;  il  sera  tenu,  dans  le  même  délai 
de   trois  jours,  d'en   passer  sa  déclaration  au 

ifpfifff* 

Art.*  14.  Les  demandes  en  cassation  ne  pour- 
ront être  fondées  que  sur  la  violation  des  formes 
prescrites  à  peine  de  nullité,  soit  dans  l'instruc- 
tion, soit  dans  le  jugement  ou  sur  la  fausse  ap- 
plication de  la  loi. 

Art.  15.  Les  requêtes  en  cassation  seront  adres- 
sées directement  au  ministre  de  la  justice,  le- 
quel sera  tenu,  dans  les  trois  jours,  d'en  donner 
avis  au  président  et  d'en  accuser  la  réception  au 
commissaire  du  roi,  qui  en  donnera  connais- 
sance au  condamné. 

Art.  16.  Dans  le  cas  où  la  demande  en  cassation 
aura  été  présentée  par  le  condamné,  elle  ne 
pourra  être  jugée  qu'après  un  mois  révolu,  à 
compter  du  jour  de  la  réception  de  la  requête  ; 
et  pendant  ce  délai  le  condamné  pourra  faire 
parvenir  au  tribunal  de  cassation,  par  le  minis- 
tre de  la  justice,  les  moyens  qu'il  voudra  em- 
ployer. 

Art.  17.  Le  tribunal  de  cassation  confirmera  ou 
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annullera  le  jugement.  Dans  ce  dernier  cas  il 
exprimera,  dans  sa  décision,  le  motif  de  la  cas- 
sation, et  renverra  le  procès  à  un  autre  tribunal 
criminel. 

Art.  18.  Dans  le  cas  où  l'on  se  pourvoirait  con- 
tre le  second  jugement,  si  le  tribunal  de  cassa- 
lion  trouve  qu'il  présente  les  mêmes  motife  de 
cassation,  il  en  référera  à  la  législature.  Celle-ci 
déclarera  qu'elle  est  la  véritable  signification  de 
la  loi  ;  le  tribunal  de  cassation  sera  tenu  d'y  con- 
former sa  décision  ;  et  en  cas  qu'il  y  ait  lieu  d'an- 
nuler le  jugement,  il  renverra  à  un  nouvean  tri- 
bunal criminel. 

Art.  19.  Le  ministre  de  la  justice  enverra  sans 
délai  la  décision  du  tribunal  de  cassation  au  pré- 
sident du  tribunal  criminel  et  au  commissaire  du 
roi,  lequel  en  donnera  connaissance  à  l'accusé. 

Art.  20.  Lorsque  le  jugement  aura  été  annulé, 
l'accusé  sera  toujours  renvoyé  en  personne  devant 
le  tribunal  criminel,  indiqué  par  le  tribunal  de 
cassation. 

Art.  21.  Dans  le  cas  où  le  jugement  aura  été 
annulé,  à  raison  de  fausse  application  de  la  lui, 
le  tribunal  criminel  rendra  son  jugement  sur  la 
déclaration  déjà  faite  par  le  juré,  après  avoir  en- 
tendu l'accusé  ou  ses  conseils,  ainsi  que  le  com- 
missaire du  roi. 

Art.  22.  Dans  le  cas  où  le  jugement  aura  été 
annulé,  à  raison  de  violation  ou  d'omission  de 
formes  importantes  dans  l'examen  et  la  déclara- 
tion du  juré,  l'accusé  ainsi  que  les  témoins  se- 
ront de  nouveau  entendus  par-devant  des  jurés 
qui  seront  assemblés  à  cet  effet. 

Art.  23.  Passé  le  délai  de  trois  jours,  mentionné 
en  l'article  16,  s'il  n'y  a  point  eu  de  demande  en 
cassalipn,  ou  dans  les  vingt-quatre  heures  après 
la  réception  de  la  décision  qui  aura  rejeté  cette 
demande,  la  condamnation  sera  exécutée. 

Art.  24.  Cette  exécution  se  fera  sur  les  ordres 
du  commissaire  du  roi,  qui  aura  le  droit  a  cet 
effet  de  requérir  l'assistance  de  la  force  publique. 

Nota.  Il  manque  ici  plusieurs  articles  sur  la 

Prononciation  du  jugement  et  sur  la  forme  de 
exécution.  Nous  avons  cru  devoir  attendre  pour 
les  proposer,  que  l'Assemblée  nationale,  sur  le 
rapport  qui  lui  en  sera  fait  par  ses  comités,  ait 
détermine  les  difféi entes  peines  qui  doivent  être 
appliquées  aux  délits,  et  surtout  qu'elle  se  soit 
expliquée  sur  la  grande  question  de  la  peine  de 
mort. 

Art.  25.  La  décision  des  jurés  ne  pourra  jamais 
être  soumise  à  l'appel  ;  si  néanmoins  tous  les 
juges  et  le  commissaire  du  roi  étaient  unanime- 
ment d'accord  pour  trouver  que  les  jurés  se  sont 
trompés,  ils  tireront  au  sort  entre  eux  pour  sa- 
voir lequel  aura  le  droit  de  choisir,  parmi  les 
assistants,  deux  citoyens  éligibles,  qui  seront 
adjoints  aux  douze  jurés  pour  donner  une  nou- 
velle déclaration,  à  la  majorité  des  six  septièmes. 

Art.  26.  Ce  nouvel  examen  ne  pourra  avoir  lieu 

Sue  dans  le  cas  seulement  où  l'accusé  aurait  été 
éclaré  convaincu,  et  jamais  lorsqu'il  aurait  été 
acquitté. 

Art.  27.  Le  silence  le  plus  absolu  sera  observé 
dans  l'auditoire;  les  témoins  et  les  défenseurs  de 
l'accusé  seront  tenus  de  s'exprimer  avec  décence 
et  modération.  Si  quelque  particulier  s'écartait 
du  respect  dû  à  la  justice,  le  président  pourra  le 
reprendre,  le  condamnera  une  amende, et  même 
a  garder  prison  jusqu'au  terme  de  huit  jours, 
suivant  la  gravité  du  cas. 

Art.  28.  Lorsqu'un  accusé  aura  été  acquitté,  il 
pourra  présenter  requête  pour  obtenir  de  la  so- 


ciété une  indemnité,  sur  laquelle  requête  il  sera 
statué  par  le  tribunal  criminel. 

Art.  29.  Le  tribunal  criminel  sera  compétent 
pour  connaître  des  intérêts  civils,  résultant  des 
procès  criminels. 

TITRB IX. 

Des  contumaces. 

Art.  1".  Si,  sur  l'ordonnance  de  prise  de  corps 
ou  de  se  représenter  en  justice,  l'accusé  né  com- 
parait pas  et  ne  peut  être  saisi,  le  président  du 
tribunal  criminel  rendra  une  ordonnance  portant 
qu'il  sera  fait  perquisition  de  sa  personne,  et  que 
cbaque  citoyen  est  tenu  d'indiquer  l'endroit  ou  il 
se  trouve. 

Art.  2.  Cette  ordonnance,  avec  copie  de  celle 
de  prise  de  corps,  sera  affichée  à  la  porte  de  l'ac- 
cusé et  à  soo  domicile  élu,  ainsi  qu'à  la  porte  de 
l'église  du  lieu  de  son  domicile,  ou  à  la  porte  de 
l'auditoire  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  domiciliés  ; 
elle  sera  également  notifiée  à  ses  cautions,  s'il  en 
a  fourni. 

Art.  3.  Cette  ordonnance  sera  proclamée  dans 
les  lieux  ci-dessus  énoncés  pendant  deux  diman- 
ches consécutifs,  à  peine  de  nullité;  passé  ce 
temps,  les  biens  de  l'accusé  seront  saisis. 

Art.  4.  Huitaine  aprè*  la  dernière  proclama- 
tion, le  président  du  tribunal  rendra  une  seconde 
ordonnance,  portant  qu'un  tel...  est  déchu  du 
titre  de  citoyen  français,  que  toute  action  en 
justice  lui  est  interdite  pendant  tout  le  temps  de 
sa  contumace,  et  qu'il  va  être  procédé  contre  lui, 
malgré  son  absence.  Cette  ordonnance  sera  si- 
gnifiée, proclamée  et  affichée  aux  lieux  et  dans 
la  même  forme  que  dessus. 

Art.  5.  Après  un  nouveau  délai  de  quinzaine,  le 
procès  sera  continué  dans  la  forme  qui  est  pres- 
crite pour  les  accusés  présents,  à  l'exception 
toutefois  que  les  dépositions  des  témoins  seront 
reçues  par  écrit. 

Art.  8.  Aucun  conseil  ne  pourra  se  présenter 
pour  défendre  l'accuBô  contumax  sur  le  fond  de 
son  affaire;  seulement  s'il  est  dans  l'impossibilité 
absolue  de  se  rendre,  il  enverra,  par  un  fondé  de 
procuration  spéciale,  son  excuse,  dont  la  légiti- 
mité pourra  être  plaidée  par  ses  amis  et  décidée 
par  le  tribunal. 

Art.  7.  Dans  le  cas  où  le  tribunal  trouverait 
l'excuse  légitime,  il  ordonnera  qu'il  sera  sursis 
à  l'examen  et  au  jugement  pendant  un  temps 
qu'il  fixera,  eu  égard  a  la  nature  de  l'excuse  et 
à  la  distance  deslieux. 

Art.  8.  Les  condamnations  qui  interviendront 
contre  un  accusé  contumax  seront  exécutées, 
en  les  inscrivant  dans  un  tableau  qui  sera  sus- 
pendu au  milieu  de  la  place  publique. 

Art.  9.  L'accusé  contumax  pourra  en  tout  temps 
se  représenter,  en  se  constituant  prisonnier,  et 
donnant  connaissance  au  président  de  sa  compa- 
rution; de  ce  jour,  tous  jugements  en  procédures 
faites  contre  lui  seront  anéantis,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'aucun  jugement  nouveau  :  il  en  sera  de 
même  s'il  est  repris  et  arrêté. 

Art.  10.  Il  rentrera  également  dans  tous  ses 
droits  civils;  à  compter  de  ce  jour,  ses  biens  lai 
seront  rendus,  ainsi  que  les  fruits  de  ceux  qui 
auront  été  saisis,  à  la  déduction  des  frais  de  régie 
et  de  ceux  du  procès.  tv  fQ 

Art.  11.  Il  sera  de  nouveau  procédé  à  l'examen 
et  au  jugement  de  l'accusé  contumax  qui  se  sera 
représenté  ;  néanmoins  les  dépositions  écrites  des 
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témoins  décèdes  pendant  Bon  absence  seront  pro- 
duites, pour  y  avoir  tel  égard  que  de  raison  par 
les  jurés. 

Art.  12.  Dans  le  cas  même  d'absolution,  l'accusé 
qui  a  été  contumax,  n'obtiendra  ancune  indem- 
nité; et  le  juge  lui  fera  en  public  une  réprimande 
pour  avoir  douté  de  la  justice  et  de  la  loyauté  de 
ses  concitoyens;  il  sera  de  plus  condamné,  par 
forme  de  correction  seulement,  à  garder  prison 
pendant  un  temps,  qui  ne  pourra  excéder  un 
mois. 

Art.  13.  Pendant  toute  la  vie  de  l'accusé,  tant 
qu'il  sera  contumax,  le  produit  de  ses  biens  sai- 
sis sera  versé  dans  la  caisse  du  district;  néan- 
moins s'il  y  a  une  femme  et  des  enfants,  ils  pour- 
ront demander  la  distraction  à  leur  profit  d'une 
somme,  laquelle  sera  fixée  par  le  tribunal  cri- 
minel. 

Art.  14.  Après  la  mort  de  l'accusé,  prouvée 
légalement,  ou  lorsqu'il  a  atteint  l'âge  de  80  ans, 
ses  biens  saisis  seront  restitués  à  ses  héritiers 
légitimes. 

TITRE  X. 

■  De  la  manière  de  former  le  juré  d'accusation. 

Art.  t**  Le  procnreur-syndic  de  chaque  district 
formera,  tous  les  trois  mois,  la  liste  des  citoyens 
qui  doivent  servir  de  juré  dans  les  accusations  ; 
elle  sera  envoyée  à  chacun  des  membres  qui  en 
fera  partie. 

Art.  2.  Cette  liste  stra  composée  de  trente  ci- 
toyens éligibles  aux  administrations  de  district 
et  de  département. 

Art.  3.  Le  tribunal  de  district  indiquera  celui 
des  jours  de  la  semaine,  qui  servira  à  rassemblée 
du  juré  d'accusation. 

*  Art.  4.  Huitaine  avant  le  jour,  le  directeur  du 
juré  fera  tirer  au  sort  en  présence  du  commis- 
saire du  roi  et  du  public,  huit  citoyens  sur  la 
liste  des  trente,  pour  en  former  le  tableau  du 
juré  d'accusation. 

Art.  5.  S'il  y  a  lieu  d'assembler  les  jurés  d'ac- 
cusation, ceux  qui  doivent  le  composer  seront 
avertis,  quatre  jours  d'avance,  de  se  rendre  au 
'jour  fixé,  sous  peine  de  30  livres  d'amende,  et 
d'être  privés  du  droit  d'éligibilité  et  de  suffrage 
pendant  deux  ans. 

Art.  6.  Lorsque  les  citoyens  inscrits  sur  la  liste 
des  trente,  formée  par  le  procureur-syndic,  pré- 
voiront pour  l'un  des  jours  d'assemblée  du  juré 
quelqu'obstacle  qui  pourrait  les  empêcher  de  s'y 
rendre,  s'il  arrivait  qu'ils  y  fussent  appelés  par 
le  sort,  ils  en  donneront  connaissance  au  direc- 
teur du  juré  deux  jours  au  moins  avant  celui  de 
la  formation  du  tableau  des  huit,  pour  lequel  ils 
désirent  d'être  excusés. 

Art.  7.  La  valeur  de  cette  excuse  sera  jugée 
dans  les  vingt-quatre  heures  par  le  tribunal  de 
district. 

Art.  8.  Si  l'excuse  est  jugée  suffisante,  le  nom 
de  celui  qui  l'a  présentée  sera  retiré  du  nombre 
de  ceux  sur  lesquels  le  tableau  des  huit  sera 
tiré  au  sort.  Si  elle  est  jugée  non  valable,  son 
nom  sera  soumis  au  sort. 

Art.  9.  S'il  est  du  nombre  des  huit  désignés 
par  le  sort  il  lui  sera  signifié  que  son  excuse  a 
été  jugée  non  valable,  qu'il  est  sur  le  tableau  des 
jurés,  et  qu'il  ail  à  se  rendre  au  jour  fixé  pour 
rassemblée.  Copie  de  cette  signification  sera  lais- 
sée à  un  des  officiers  municipaux  du  lieu  de  son 
domicile. 


Art.  10.  Tout  juré  qui  ne  se  sera  pas  rend»  sur 
la  sommation  qui  lui  en  aura  été  faite,  sera  con- 
damné aux  peines  mentionnées  dans  l'article  5. 
Sont  exceptés  de  la  présente  disposition  ceux 
qui  seraient  retenus  pour  cause  de  maladie. 

Art.  11.  Dans  tons  les  cas,  s'il  manquait  un  des 
jurés  au  jour  indiqué,  le  directeur  du  juré  le  fera 
remplacer  par  un  des  citoyens  de  la  ville  pris  au 
sort  dans  la  liste  des  trente,  et  subsidiairement 
parmi  les  éligibles. 

TITRE  XL 

De  la  manière  déformer  là  juré  du  jugement. 

■  Art.  Ie'.  Tout  citoyen  éligible  aux  administra- 
tions de  département  et  de  district  se  fera  ins- 
crire avant  le  15  de  décembre,  au  plus  tard  de 
chaque  année,  comme  juré  de  jugement,  sur  uu 
registre  qui  sera  tenu,  à  cet  effet,  par  le  secré- 
taire-greffier de  chaque  district. 

Art.  2.  Le  procureur  syndic  du  district  enverra, 
dans  les  quinze  derniers  jours  de  décembre,  une 
copie  de  ce  registre  au  directoire  de  département, 
et  en  fera  remettre  un  exemplaire  à  chaque  mu- 
nicipalité de  son  arrondissement. 

Art.  3.  Ceux  qui  auront  négligé  de  se  .faire  ins- 
crire pendant  le  mois  de  décembre,  au  plus  tard, 
seront  privés  des  droits  de  suffrages  à  tonte  fonc- 
tion publique,  pendant  le  cours  de  l'année  sui- 
vante. 

Art.  4.  Ne  pourront  ôtre  jurés  les  officiers  de 
police,  les  juges,  ies  commissaires  du  roi,  l'ac- 
cusateur public,  les  procureurs  généraux  syndics 
et  procureurs  syndics  des  administrations;  ainsi 
que  tous  les  citoyens  qui  ne  sont  pas  portés  sur 
la  liste  des  éligibles;  les  ecclésiastiques  et  les 
septuagénaires  en  sont  dispensés. 

Art.  5.  Sur  tous  les  citoyens  éligibles  inscrits 
dans  les  registres  des  directoires,  le  procureur 

Îiénéral  syndic  du  département  en  choisira,  tous 
es  trois  mois,  deux  cents  qui  formeront  la  liste 
du  juré  du  jugement.  Cette  liste  sera  imprimée  et 
envoyée  à  tous  ceux  qui  la  composeront. 

Art.  6.  Les  deux  tiers  de  la  liste,  autant  qu'il 
sera  possible,  seront  pris  parmi  les  citoyens  de 
la  ville  où  siège  le  tribunal  criminel,  qui  se  se- 
ront fait  inscrire. 

Art.  7.  Un  citoyen  ne  pourra,  sans  son  consen- 
tement, être  placé  plus  d'une  fois  sur  la  liste, 
pendant  la  révolution  d'une  année;  et  si.  pendant 
les  trois  mois  que  son  nom  sera  sur  la  liste,  il  a 
assisté  à  une  assemblée  de  juré,  il  pourra  s'excu- 
ser d'en  remplir  une  seconde  fois  les  fonctions  : 
le  tout  à  moins  qu'il  n'habite  la  ville  même  du 
tribunal  criminel. 

Art.  8.  Nul  ne  pourra  être  juré  de  jugement 
dans  la  même  affaire  où  il  aurait  été  juré  d'accu- 
sation. 

Art.  9.  Lorsqu'il  s'agira  de  former,  le  premier 
de  chaque  mois,  le  tableau  des  douze  jures,  ainsi 
qu'il  est  dit  art.  12,  tit.  IV,  le  préaident  du  tribu- 
nal criminel,  en  présence  du  commissaire  du  roi 
et  de  deux  officiers  municipaux,  lesquels  prête- 
ront le  serment  de  garder  le  secret,  présentera  & 
l'accusateur  public  la  liste  des  deux  cents  jurés  ; 
celui-ci  aura  la  faculté  d'en  exclure  vingt  sans 
donner  de  motif;  le  reste  des  noms  sera  mis  dans 
le  vase,  pour  être  tiré  au  sort,  et  former  le  tableau 
des  douze  jurés. 

Art.  10.  Le  tableau  sera  présenté  &  l'accusé,  qui 
pourra  récuser  ceux  qui  le  composent.  Us  seront 
remplacés  par  le  sort. 
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Art.  11.  Lorsque  l'accusé  aura  exercé  vingt  ré- 
cusations; celles  qu'il  "voudrait  présenter  ensuite 
devront  être  fondées  sur  des  causes  dont  le  tri- 
bunal jugera  la  validité. 

Art.  12.  Cette  récusation  de  vingt  jurés  pourra 
être  faite  par  plusieurs  coaccusés,  s'ils  se  con- 
certent ensemble  pour  l'exercer;  et  s'ils  ne  peu- 
vent s'accorder,  chacun  d'eux  séparément  pourra 
récuser  dix  jurés. 

Art.  13.  Dans  ce  dernier  cas,  chacun  d'eux  ré- 
cusera successivement  un  des  jurés,  jusqu'à  ce 
que  sa  faculté  de  récusation  soit  épuisée. 

Art.  14.  Lorsque  les  citoyens  inscrits  sur  la 
liste  des  deux  cents,  formée  par  le  procureur 
général  syndic,  prévoiront,  pour  le  15  du  mois 
suivant,  quelqu'obstacle  qui  pourrait  les  empê- 
cher de  se  rendre  à  l'assemblée  du  juré,  ils  en 
donneront  connaissance  au  président  du  tribu- 
nal criminel,  deux  jours  au  moins  avant  le  pre- 
mier du  mois,  pendant  lequel  ils  désirent  être 
excusés. 

Art.  15.  La  valeur  de  cette  excuse  sera  jugée 
dans  les  vingt-quatre  heures,  par  le  tribunal  cri- 
minel. 

Art.  16.  Si  l'excuse  est  jugée  suffisante,  le  nom 
de  celui  qui  l'a  présentée,  sera  retiré  du  nombre 
de  ceux  sur  lesquels  le  tableau  des  douze  sera 
tiré  au  sort;  si  elle  jugée  non  valable,  son  nom 
sera  soumis  au  sort. 

Art.  17.  S'il  est  du  nombre  des  douze  qui  doi- 
vent composer  le  juré,  il  lui  sera  signifié  que  son 
excuse  a  été  jugée  non  valable;  qu'il  est  sur  le 
tableau  du  juré,  et  qu'il  ait  a  se  rendre  au  jour 
fixé  pour  l'assemblée  du  juré.  Copie  de  cette  si- 
gnification sera  laissée,  en  outre,  aux  officiers 
municipaux  du  lieu  de  son  domicile. 

Art.  18.  Tout  juré  qui  ne  se  sera  pas  rendu  sur 
la  sommation  qui  lui  en  aura  été  faite,  sera  con- 
damné en  50  livres  d'amende,  et  à  être  privé  du 
droit  d'éligibilité  et  de  suffrage  pendant  deux  ans. 
Sont  exceptés  de  la  présente  disposition,  ceux 
qui  seraient  retenus  pour  cause  de  maladie- 
Art.  19.  Dans  tous  les  cas,  s'il  manquait  un  des 
jurés  au  jour  indiqué,  le  directeur  du  juré  le  fera 
remplacer  par  un  des  citoyens  de  la  ville,  pris 
au  Bort  dans  la  liste  des  deux  cents. 

TITRE  XII. . 

fies -jiritQfu  et, maisons  d'arrêts. 

Art.  1*'.  Il  y  aura  auprès  de  chaque  tribunal 
de  district  une  maison  d  arrêt  pour  y  retenir  ceux 
qui  y  seront  envoyés  par  un  mandat  d'officier  de 
police,  et  auprès  de  chaque  tribunal  criminel 
une  maison  de  justice  pour  détenir  ceux  contre 
lesquels  il  sera  intervenu  une  ordonnance  de 
prise  de  corps,  indépendamment  des  prisons  qui 
pôarront  être'  établies  comme  peine. 

Art.  2.  Les  procureurs  généraux  syndics  veil- 
leront, sous  l'autorité  des  directoires,  à  ce  que 
ces  différentes  maisons  soient  non  seulement  .sû- 
res, mais  propres  et  saines,  de  manière  que  la 
santé  des  personnes  détenues  ne  puisse  être  au- 
cunement altérée. 

Art.  3.  La  garde  de  ces  maisons  sera  donnée 
par  le  directoire,  sur  la  présentation  de  la  muni- 
cipalité du  lieu,  à  des  hommes  d'un  caractère  et 
de  mœurs  irréprochables,  lesquels  prêteroot  ser- 
ment de  veiller  à  la  garde  de  ceux  qui  leur  se- 
ront remis,  et  de  les  traiter  avec  douceur  et  hu- 
manité. 

Art.  4vLfi8j»ïdi,en8  de  maisons  d'arrêt,  maisons 


de  justice,  ou  geôliers  de  prisons  seront  tenus 
d'avoir  un  registre  signé  et  paraphé  à  toutes 
les  pages  par  le  président  du  tribunal. 

Art.  5.  tout  exécuteur  de  mandat  d'arrêt,  d'or- 
donnance de  prise  de  corps,  ou  de  jugement  de 
condamnation  à  prison,  sera  tenu,  avant  de  re- 
mettre la  personne  qu'il  conduit,  défaire  inscrire 
en  sa  présence  sur  le  registre  l'acte  dont  il  est 
porteur.  L'acte  de  remise  sera  écrit  de  suite.  Le 
tout  sera  signé  tant  par  lui  que  par  le  gardien  ou 

geôlier,  qui  lui  en  donnera  copie  signée  pour  sa 
écharée. 

Art.  6.  Nul  gardien  ou  geôlier  ne  pourra  rece- 
voir ou  retenir  aucun  homme,  qu'en  vertu  des 
mandats,  ordonnances  ou  jugements  dont  il  vient 
d'être  parlé,  à  peine  d'être  poursuivi  comme  cou- 
pable du  crime  de  détention  arbitraire. 

Art.  7.  Le  registre  ci-dessus  mentionné  con- 
tiendra également,  en  marge  de  l'acte  de  remise, 
la  date  de  la  sortie  du  détenu,  ainsi  que  l'ordon- 
nance on  le  jugement  en  vertu  desquels  elle  a  eu 
lieu. 

Art.  8.  Dans  toutes  les  villes  on  il  y  aura  soit 
une  maison  d'arrêt,  soit  une  maison  de  justice, 
soit  une  prison,  un  des  officiers  municipaux  du 
lieu  sera  tenu  de  faire,  au  moins  deux  fois  par 
semaine,  la  visite  de  ces  maisons. 

Art.  9.  L'oflicier  municipal  veillera  à  ce  que  la 
nourriture  des  détenus,  soit  suffisante  et  saine; 
et,  s'il  s'aperçoit  de  quelque  tort  à  cet  égard  con- 
tre la  justice  ou  l'humanité,  il  sera  tenu  d'y  pour- 
voir par  lui-même,  ou  d'y  faire  pourvoir  par  la 
municipalité,  laquelle  aura  le  droit  de  condamner 
le  geôlier  à  l'amende,  môme  de  demander  sa  des- 
titution au  directoire  de  département,  sans  pré- 
judice de  la  poursuite  criminelle  contre  lui,  s'il 
y  a  lien. 

Art.  10.  La  police  des  maisons  d'arrêt,  de  jus- 
tice et  de  prison  appartiendra  a  la  municipalité 
du  lieu. 

Art.  11.  En  conséquence,  si  quelque  détenu, 
nsait  de  menaces,  injures  ou  violence,  soit  à 
l'égard  du  gardien  ou  geôlier,  soit  à  l'égard  des 
autres  détenus,  l'officier  municipal  pourra  or- 
donner qu'il  sera  resserré  plus  étroitement,  ren- 
fermé seul,  môme  mis  aux  fers  en  cas  de  fureur 
ou  de  violence  grave,  sans  préjudice  de  la  pour- 
suite criminelle,  s'il  y  a  lieu. 

Art.  12.  Les  maisons  d'arrêt  ou  de  justice  se- 
ront entièrement  distinctes  des  prisons  qui  pour, 
ronl  être  établies  pour  peine,  et  jamais  uu  homme 
condamné  ne  pourra  être  mis  dans  la  maison 
d'arrêt;  ni  un  humme  arrêté,  môme  décrété,  dans 
une  prison. 

TITRE  XIII. 

Des  moyens  Rassurer  la  liberté  des  citoyens  contre 
les  détentions  illégales  ou  autres  actes  arbitrai- 
res. 

Art.  1".  Tout  homme,  quelle  que  soit  sa  place  ou 
son  emploi,  autres  que  ceux  à  qui  la  loi  donne  le 
droit  darrestaiion,  qui  donnera,  signera,  exécu- 
tera l'ordre  d'arrêter  un  citoyen,  ou  qui  l'arrêtera 
effectivement,  si  ce  n'est  pour  le  remettre  sur  le 
champ  &  la  police,  dans  les  cas  déterminés  par  la 
présente  loi,  sera  puni  comme  coupable  du  crime 
de  détention  arbitraire. 

Art.  2.  Nul  homme,  dans  les  cas  où  sa  déten- 
tion est  autorisée  par  la  loi,  ne  peut  être  conduit 
que  dans  les  lieux  légalement  et  publiquement 
désignés  par  l'administration  du  département 
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pour  servir  de  maison  d'arrêt,  de  maison  de  jus- 
tice on  de  prison,  sous  la  même  peine  contre  ceux 
qui  le  conduiraient,  détiendraient  ou  prêteraient 
leur  maison  pour  le  détenir. 

Art.  3.  Quiconque  aura  connaissance  qu'un 
homme  est  détenu  illégalement  dans  un  lieu,  est 
tenu  d'en  donner  avis  à  un  des  officiers  munici- 
paux, ou  au  juge  de  paix  du  canton.  Il  pourra 
ausBi  en  faire  sa  déclaration,  signée  de  lui,  au 
greffe  de  la  municipalité  ou  du  juge  de  paix. 

Art.  4.  Ces  officiers  publics,  d'après  la  connais- 
sance qu'ils  en  auront,  seront  tenus  de  se  trans- 
porter aussitôt  et  de  faire  remettre  en  liberté  la 
personne  détenue,  à  peine  de  répondre  de  leur 
négligence,  et  même  d'être  poursuivis  comme 
coupables  du  crime  de  détention  arbitraire,  s'il 
est  prouvé  qu'ils  avaient  connaissance  de  la  dé- 
tention. 

Art.  5.  Personne  ne  pourra  refuser  l'ouverture 
de  sa  maison  pour  cette  recherche  :  en  cas  de  ré- 
sistance, l'officier  municipal,  ou  le  juge  de  paix, 
pourra  se  faire  assister  de  la  force  nécessaire, 
et  tous  les  citoyens  seront  tenus  de  prêter  main- 
forte. 

Art.  6.  Dans  le  cas  de  détention  légale,  l'officier 
municipal,  lors  de  sa  visite  dans  les  maisons 
d'arrêt,  de  justice  ou  prisons,  examinera  ceux 
qui  y  sont  détenus,  et  les  causes  de  leurdétention  ; 
et  tout  gardien  ou  geôlier  Bera  tenu,  à  sa  réqui- 
sition, de  lui  représenter  la  personne  de  l'arrêté, 
sans  qu'aucun  ordre  puisse  l'en  dispenser  :  et 
ce,  sous  peine  d'être  poursuivi  comme  coupable 
du  crime  de  détention  arbitraire. 

Art.  7.  Si  l'officier  municipal,  lors  de  sa  visite, 
découvrait  qu'un  homme  est  détenu  sans  que  sa 
détention  soit  justifiée  par  aucun  des  actes  men- 
tionnés dans  les  articles  5  et  6  du  litre  XII,  il  en 
Pressera  sur-le-champ  procès-verbal,  fera  con- 
duire le  détenu  à  la  municipalité,  laquelle,  après 
avoir  de  nouveau  constaté  le  fait,  le  mettra  défi- 
nitivement en  liberté,  et  dans  ce  cas  poursuivra 
la  punition  dn  gardien  ou  geôlier. 

Art.  8.  Les  parents,  voisins  ou  amis  de  l'arrêté, 
porteurs  de  1  ordre  de  l'officier  municipal,  lequel 
ne  pourra  le  refuser,  auront  aussi  le  droit  de  se 
faire  représenter  la  personne  du  détenu,  et  le  gar- 
dien ne  pourra  s'en  dispenser  qu'en  justifiant  de 
l'ordre  exprès  du  juge,  inscrit,  sur  son  registre, 
"de  le  tenir  au  secret. 

'  Art.  9.  Tout  gardien  qui  refuserait  de  montrer 
au  porteur  de  l'ordre  de  l'officier  municipal  la 
personne  de  l'arrêté  sur  la  réquisition  qui  lui  en 
serait  faite,  ou  de  montrer  l'ordre  du  juge  qui  le 
lui  défend,  sera  poursuivi,  ainsi  qu'il  est  dit,  ar- 
ticle 6  et  autres. 

Art.  10.  Pour  mettre  les  officiers  publics  ci- 
dessus  désignés  à  portée  de  prendre  les  soins  qui 
viennent  d'être  recommandés  à  leur  vigilance  et 
à  leur  humanité,  lorsque  l'inculpé  sera  mené 
devant  les  officiers  municipaux,  ainsi  qu'il  est  dit, 
art.  6  du  titre  II,  ceux-ci,  après  avoir  pris  note  du 
mandat  d'amener,  entendront  l'inculpé,  et  les 
plaintes  qu'il  pourrait  faire  des  violences  ou  in- 
jures exercées  contre  lui  en  l'arrêtant  :  ils  en 
"  dresseront  procès-verbal,  et  l'enverront  au  juge 
de  paix. 

Art.  11.  Lorsque  le  prévenu  aura  été  envoyé  à 
la  maison  d'arrêt  du  district,  copie  du  mandat 
sera  remise  à  la  municipalité  du  lieu,  et  envoyée 
à  celle  du  domicile  du  prévenu,  s'il  est  connu; 
celle-ci  en  donnera  avis  aux  parents,  voisins  ou 
amis  du  prévenu. 

Art.  12..  Le  directeur  du  juré  donnera  égale- 
mentavis  auxdites  municipalités  de  l'ordonnance 


de  prise  de  corps  rendue  contre  le  prévenu,  sous 
peine  d'être  suspendu  de  ses  fonctions. 

Art.  13.  Le  président  du  tribunal  criminel  sera 
tenu,  sous  la  même  peine,  d'envoyer  auxdites 
municipalités  copie  du  jugement  d'absolution  ou 
de  condamnation  du  prévenu. 

Art.  14.  Il  sera  tenu  à  cet  effet,  dans  chaque 
municipalité,  un  registre  particulier  pour  y  tenir 
note  des  avis  qui  leur  auront  été  donnés  (1). 

(L'Assemblée  ordonne  l'impression  de  ce  rapport 
qui  reçoit  beaucoup  d'applaudissements.) 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  la  mite 
de  la  discussion  sur  les  droits  d'enregitrement  des 
actes  civils  et  judiciaires. 

M.  Defermon,  membre  du  comité  d'imposi- 
tion, donne  successivement  lecture  du  tarif. 

Les  articles  1  et  2  sont  adoptés  sans  discussion, 
ainsi  qu'un  article  3  additionnel,  proposé  par  le 
rapporteur. 

M.  Merlin  demande  que  l'article  3  du  comité 
soit  retiré  de  la  discussion  afin  qu'il  y  soit  statué 
dans  une  autre  section  du  tarif. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  Hearlault-Lamervllle  propose  de  placer 
l'article  5  du  projet  du  tarif  dans  la  quatrième 
section  de  la  première  classe. 

Après  une  courte  discussion  cet  amendement 
est  rejeté  par  la  question  préalable. 

H.  Deerétot  demande  la  parole  sur  l'article  8 
et  observe  qu'au  moyen  du  droit  d'enregistrement, 

auquel  vont  être  soumis  les  contrats  d  assurance, 
il  est  juste  de  les  affranchir  de  la  surtaxe  du  pa- 
pier auquel  ces  actes  étaient  assujettis. 

M.  Defermon  répond  que  cette  surtaxe 
n'aura  pas  lieu,  d'après  les  dispositions  de  l'ar- 
ticle 1"  du  projet,  article  qui  a  été  ajourné  par 
l'Assemblée  dans  la  séance  du  22  novembre. 

L'amendement  eBt  retiré. 

M.  Defermon  donne  ensuite  lecture  des 
articles  décrétés  au  cours  de  la  présente  séance. 
En  voici  le  texte: 

Tarif  des  droits  d'enregistrement  qui  seront  per- 
çus sur  les  actes  civils  et  judiciaires,  et  sur 
les  titres  de  propriété. 

PREMIERE   CLASSE. 

.PREMIÈRE  SECTION. 

Actes  sujets  au  droit  de  5  sols  pour  100  livres  : 

Art.  1". 

«  Les  cautionnements  faits  et  reçus  en  justice 
pour  des  sommes  déterminées  dans  quelques 
tribunaux  que  ce  soit; 

Art.  2. 

«  Les  cautionnements  des  trésoriers,  receveurs 
et  commis,  pour  sûreté  des  deniers  qui  leur  son  t 

confiés; 

(1)  Il  sera  fait  un  titre  particulier  pour  les  procès  de 
faux,  de  banqueroute,  do  péculat,  de  concussion  et  de 
malversation  dans  le  maniement  des  deniers,  etc. 
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Art.  3. 

<  Les  billets  à  ordre,  les  baux  de  nourriture 
des  enfants  mineurs,  à  raison  du  prix  d'une 
année,  les  quittances,  les  actes  de  rembourse- 
ment de  rentes,  et  tous-  autres  actes  de  libération 
qui  expriment  des  valeurs,  et  des  retraits  de 
réméré  qui  seront  exercés  dans  le  déiai  stipulé, 
lorsqu'ils  n'excèdent  pas  le  terme  de  douze 
années,  à  compter  du  jour  de  la  date  du  contrat 
d'aliénation  ; 

Art.  4. 

«  Les  marchés  et  adjudications  pour  cons- 
tructions, réparations,  entretien,  approvisionne- 
ments et  fournitures  dont  le  prix  doit  être  payé 
des  deniers  du  Trésor  public,  ou  par  les  dépar- 
tements, districts  et  municipalités. 

Art.  5. 

«  Les  ventes  et  adjudications  des  coupes  de 
bois  nationaux,  taillis  ou  futaies,  &  raison  de  ce 
qui  en  forme  le  prix  ; 

Art.  6. 

•  Les  attermoiements  entre  un  débiteur  et  ses 
créanciers,  lorsqu'ils  lui  feront  la  remise  d'une 

rrtie  aliquote  du  principal  de  leurs  créances, 
raison  du  montant  des  sommes  que  le  débiteur 
s'oblige  de  payer; 

Art.  7. 

<  Les  obligations  à  la  grosse  aventure  et  pour 
retour  devoyages; 

Art.  8. 

«  Les  contrats  d'assurances,  i  raison  de  la  va- 
leur de  la  prime,  et  les  abonnements  faits  en 
conséquence  sur  le  pied  de  la  valeur  des  objets 
abandonnés;  mais  en  temps  de  guerre  les  droits 
seront  réduits  à  moitié  ; 

Art  9. 

«  Les  reconnaissances  et  les  banx  a  cheptel 
de  bestiaux,  d'après  l'évaluation  qui  se  trouvera 
dans  l'acte,  ou  à  défaut,  d'après  1  estimation  qui 
Bera  faite  du  prix  des  bestiaux  ; 

Art.  10. 

«  Les  baux  de  pâturages,  non  excédant  douze 
années,  a  raison  du  prix  d'une  année  de  loca- 
tion; 

Art.  il. 

•  Les  expéditions  des  jugements  de  tribunaux 
de  commerce  et  de  districts,  dont  il  résultera 
condamnation,  liquidation,  collocation,  obliga- 
tion, attribution  ou  transmission  de  sommes  dé- 
terminées et  valeurs  mobilières,  tant  en  princi- 

Saux  qu'intérêts  et  dépens  liquidés,  sans  que, 
ans  ancun  cas,  le  droit  puisse  être  moindre  de 
vingt  sols. 

«  A  l'égard  des  jugements  de  condamnation  et 
autres  rendus  par  les  tribunaux  de  districts  en 
matière  d'imposition,  le  droit  d'enregistrement 
auquel  ils  seront  assujettis  ne  pourra,  dans  aucun 
cas,  excéder  dix  sols.  > 

M.  d«  Menon,  rapporteur  du  comité  d'aliéna- 
tion, propose  deux  décret*  portant  vente  de  do- 
maine* nationaux  à  la  municipalité  d'Angers  et  à 
celle  d'Orléans. 

Ces  deux  décrets  sont  adoptés,  sans  discussion, 
en  ces  termes  : 


PREMIER  DÉCRET. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  de  la  muni- 
cipalité d'Angers,  faite  le  27  mars  1790,en  exécu- 
tion de  la  délibération  de  la  commune  de  cette 
ville  le  27  du  même  mois,  pour,  et  en  consé- 
quence des  décrets  des  17  mars  et  14  mai  derniers, 
acquérir  entre  autres  domaines  nationaux,  ceux 
dont  l'état  est  annexé  à  la  minute  du  procès-ver- 
bal de  ce  jour,  ensemble  les  estimations  faites 
desdits  biens  le  30  octobre  dernier,  en  confor- 
mité de  l'instruction  décrétée  le  31  mai  aussi 
dernier: 

■  Déclare  vendreà  la  municipalité  d'Angers, Bise 
district  du  même  lieu,  département  de  Maine-et- 
Loire,  les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le  dé- 
crétai! 14  mai  dernier,  et  pour  le  prix  de  31 1 ,000  li- 
vres, ainsi  qu'il  est  porté  par  les  procès-verbaux 
d'estimation,  et  payable  de  la  manière  détermi- 
née par  le  même  décret.  * 

DEUXIÈME    DÉCRET. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui  u 
été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  de  la  muni- 
cipalité d'Orléans,  faite  le  10  juillet  dernier,  en 
exécution  de  la  délibération  prise  par  le  conseil 
général  de  la  commune  de  cette  villele9avril  1790, 
pour,  et  en  conséquence  des  décrets  des  17  mars 
et  14  mai  derniers,  acquérir  entre  autres  domaines 
nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé,  ensemble 
les  estimations  dévaluations  faites  desdits  biens, 
les  4  et  S  de  ce  mois,  en  conformité  de  l'instruc- 
tion décrétée  le  31  mai  dernier  ; 

<  Déclare  vendre  à  la  municipalité  d'Orléans, 
département  du  Loiret,  les  biens  compris  dans 
l'état  annexé  dans  la  minute  du  procès-verbal 
de  ce  jour,  situés  dans  le  district  de  Pilhiviers, 
municipalité  du  même  lieu,  aux  charges,  clauses 
et  conditions  portées  par  le  décret  du  14  mai  der- 
nier, et  pour  le  prix  de  371,393  livres,  2  sous 
1  den.,  ainsi  qu'il  est  porté  par  les  procès-ver- 
baux d'estimations  et  évaluations,  payable  de  la 
manière  déterminée  par  le  même  décret.  » 

M.  le  Président  lève  la  séance  à  trois  heu- 
res. 


ASSEMBLÉK  NATIONALB. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  ALEXANDRE   DE  LAMBTH. 
Séance  du  samedi  27  novembre  1790,  au  toir  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  du  soir  par 
la  lecture  des  adresses  suivantes  : 

Adresse  de  la  société  des  amis  de  la  Constitu- 
tion, établie  à  Charolles,  qui  exprime  la  plus  vive 
affliction  sur  l'accident  arrivé  à  M.  Charles  de  La- 
melh,  à  qui  tous  les  amis  de  la  patrie  ont  juré  un 
attachement  inviolable.  Cette  société  supplie  ins- 
tamment l'Assemblée  de  rendre  au  plus  tôt  un  dé- 
cret qui  déclarera  coupable  du  crime  de  lèse- 
Il)  Cette  tteBW  est  incomplète  au  Moniteur. 
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nation  tout  homme  qui  provoquera  eu  duel  un 
législateur. 

Adresse  des  juges  du  tribunal  du  district  de 
Dijon,  et  de  ceux  des  districts  de  Bordeaux  et  de 
Saint-Claude,  qui  consacreut  les  premiers  mo- 
ments de  leur  existence  à  présentera  l'Assemblée 
nationale  le  tribut  de  leur  admiration  et  de  leur 
dévouement. 

Adresse  de  la  société  des  amis  de  la  Constitu- 
tion, établie  à  Toulouse,  qui  forme  les  vœux  les 
plus  ardents  pour  la  réunion  de  la  ville  d'Avignon 
a  la  France. 

Adresse  des  administrateurs  du  département 
de  la  Haute-Saône,  qui  instruisent  l'Assemblée  de 
l'envoi  d'un  plan  et  des  débris  de  la  Bastille,  qui 
leur  a  été  Tait  par  le  sieur  Palloy,  citoyen  de  Pa- 
ria, entrepreneur  de  la  démolition  de  cet  exécra- 
ble monument  d'un  despotisme  dont  le  joug  est 
heureusement  brisé  sans  retour. 

Adresse  des  membres  du  conseil  général  de  la 
commune  de  Marseille  et  des  habitants  de  la 
ville  d'Artonne,  district  de  Rioms,  réunis  pour 
la  nomination  des  officiers  municipaux,  conte- 
nant adhésion  à  la  pétition  de  la  commune  de 
Paris  à  l'Assemblée  nationale,  contre  les  minis- 
tres. 

Les  habitants  de  la  ville  d'Artonne  expriment 
les  plus  vifs  regrets  sur  l'événement  fâcheux  ar- 
rivé à  M.  Charles  de  Lametb,  une  des  colonnes  de  la 
Constitution.  Ils  sollicitent  un  décret  constitution- 
nel contre  le  préjugé  barbare  du  duel. 

Adresse  de  félicitation,  adhésion  et  dévouement 
des  gardes  nationales  du  canton  de  la  Flocellière, 
district  de  la  Chataigneraye.  Biles  font  une  péti- 
tion de  900  fusils,  avec  leurs  accessoires. 

Adresse  de  la  société  des  amis  de  la  Constitu- 
tion, établie  à  Rouen,  contenant  adhésion  au  vœu 
de  la  commune  et  des  sections  de  Paris,  tendant 
an  renouvellement  des  lois  contre  le  duel. 

-  Adresse  des  officiers  municipaux  de  Phals- 
bourg,  qui,  menacés  de  voir  sortir  de  cette  ville 
le  régiment  Royal-Liégeois,  supplient  l'Assemblée 
de  ne  pas  permettre  qu'il  change  de  garnison.  Ils 
rendent  les  témoignages  les  plus  éclatants  sur  le 
patriotisme  de  M-  Ternant.  colonel  de  ce  régiment, 
ainsi  que  de  tous  les  officiers,  sous-officiers  et 
soldats,  qui  sont  pénétrés  d'horreur  sur  ce  qui 
s'est  passé  à  Bel  Tort,  le  21  octobre  dernier,  ensuite 
de  la  conduite  criminelle  de  deux  chefs  qu'ils  ont 
toujours  désavoués,  et  dont  ils  sont  débarrassés 
à  leur  grand d  satisfaction. 

Adresse  des  juges  et  commissaire  du  roi.  du 
tribunal  du  district  de  Pont-à-Mousson,  qui  pré- 
sentent à  l'Assemblée  nationale  l'hommage  de 
leur  admiration  et  de  leur  dévouement. 

Adresse  de  M.  Lalande,  ancien  professeur  royal 
de  mathématiques  à  l'école  royale  militaire  de 
Paris,  qui  fait  nommage  à  l'Assemblée  d'un  mo- 
dèle du  cabestan  perfectionné. 

Adresse  de  la  société  des  amis  de  la  Constitu- 
tion, établie  à  Hoissac,  qui  envoie  à  l'Assemblée 
une  pétition  de  la  commune  générale  de  celte 
ville,  au  roi,  dans  laquelle  elle  supplie  Sa  Ma- 
jesté, par  les  motifs  les  plus  pressants,  de  faire 
retirer  la  commission  qu'elle  a  donnée  au  sieur 
Lades,  ci-devant  procureur  de  la  commune  de 
Montauban,  entaché  par  un  décret  de  l'Assemblée 
nationale. 

-  Adresse  dos  administrateurs  du  département 
du  Calvados,  portant  félicitation  à  l'Assemblée 
de  ses  glorieux  travaux,  et  adhésion  à  tous  ses 
décrets. 

L'Assemblée  renvoie  ces  différentes  adresses  à 
ses  comités  pour  au  faire  rapport  ;  et  de  puis,  qlle 


ordonne,  à  l'égard  de  celle  présentée  par  le  sieur 
Lalande,  que  son  comité  de  marine  fera  exami  • 
ner  par  deux  de  ses  membres  le  mécanisme  du 
cabestan  inventé  par  le  sieur  Lalande,  lesquels 
en  feraient  rapport,  pour  être  statué  par  l'Assem- 
blée ce  qu'il  appartiendra. 

M.  Defermon,  membre  du  comité  de  la  ma- 
rine, fait  lecture  d'une  lettre  des  commissaires  en- 
voyés par  le  roi  à  Brest,  dans  laquelle  ils  rendent 
compte  du  courage  avec  lequel  Jean-Baptiste  Vi- 
mont,  gabier,  s'est  exposé  à  périr  pour  sauver 
un  mousse  tombé  à  la  mer.  Il  propose  le  décret 
suivant,  qui  est  adopté  : 

i  L'Assemblée  nationale  décrète  que  son  pré- 
sident recommandera  au  roi  Jean-Baptiste  Vimont, 
gabier  sur  le  vaisseau  le  Majestueux,  pour  le  ré- 
compenser de  la  conduite  qu'il  a  tenue  le  22  de 
ce  mois. 

«  Charge  son  président  d'écrire  au  général  de 
l'escadre  de  Brest  et  au  maire  de  la  même  ville 
pour  lui  témoigner  la  satisfaction  de  l'Assemblée, 
de  l'empressement  avec  lequel  ils  ont  applaudi 
au  noble  courage  de  ce  brave  marin.  » 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  la  tuile 
de  la  discussion  sur  le  projet  de  décret  des  comi- 
té» réunit  det  rapports,  de  l'aliénation  det  domai- 
nes nationaux,  det  recherchet  et  ecclésiastique, 
relatif  aux  protestations  de  divers  évêques  et  cha- 
pitres du  royaume,  sur  la  constitution  civile  du 
clergé. 

M.  Pétion.  Il  ne  s'agit  pas  d'entrer  ici  daus 
des  discussions  théologiques,  dans  ces  disputes 
éternelles  qui  obscurcissent  la  raison.  La  théolo- 
gie est  à  la  religion  ce  que  la  chicane  est  à  la 
justice...  (On  applaudit.)  Toute  espèce  de  discus- 
sion thôologique  est  donc  en  ce  moment  absolu- 
ment inutile,  et  vous  détournerait  de  votre  ob- 
jet... Vous  avez  fait  une  constitution  civile  do 
clergé,  vous  en  aviez  le  droit.  Vous  avez  respecté 
la  religion  de  vos  pères,  élevé  des  autels  dans 
toutes  les  parties  du  royaume,  supprimé  IeB  fonc- 
tions inutiles,  démarqué  les  diocèses.  Tout  cela 
ne  tient  qu'au  temporel  ;  rien  de  cela  ne  tient,  ni 
à  la  morale  évangelique,  ni  aux  maximes  des  li- 
vres saints...  mais  il  ne  s'agit  plus  de  discuter 
ces  objets.  Vous  avez  examiné  toutes  ces  ques- 
tions, vous  les  avez  disculées,  vous  les  avez  dé- 
crétées. Ces  décrets  sont  sanctionnés  et  sont  au- 
jourd'hui lois  de  l'Etat;  tout  le  monde  doit  s'y 
soumettre.  Cependant  c'est  contre  ces  décrets  que 
des  prêtres  appellent  ta  révolte  :  ce  sont  les  mi- 
nistres du  Dieu  de  paix  qui  prêchent  la  discorde. 
Prétendent-ils  que  vous  avez  décrété  sans  pou- 
voirs ?  Oat-ils  des  doutes  fâcheux  ?  Leurs  cons- 
ciences sont-elles  dans  l'inquiétude?  Ils  devaient 
présenter  leurs  alarmes  au  Corps  législatif;  Un 
devaient  lui  adresser  des  pétitions. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  faire  entrevoir 
son  vœu,  son  opinion  sur  les  lois,  et  protester 
ouvertement  contre  elles,  et  manifester  un  sys- 
tème formel  d'opposition.  Ils  prêchent  au  peuple 
la  sédition  jusque  dans  les  lieux  saints  ;  ils  cher- 
chent même  à  la  colorer  de  motifs  spécieux.  H  est 
donc  utile  de  leur  répondre...  Comme  officiers  de 
morale  et  de  religion,  comme  citoyens,  comme 
fonctionnaires  publics,  ils  sont  soumis  à  l'exécu- 
tion de  la  loi.  Comme  prêtre,  répondent-ils,  nous 
devons  attendre  l'approbation  du  pape. 

On  a  osé  vous  proposer  à  vous-mêmes  ce  parti, 
quoique  vous  l'ayez  rejeté.  Par-là  vous  feriez 
croire  qu'il  peut  refuser  ;  vous  reconnaîtriez,  au- 
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dessus  de  Tons  an  veto  ultramoatain  ;  tous  com- 
promettriez les  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
qne  vous  devez  défendre..  Vous  ne  pouvez  pas 
plus  vous  adresser,  pour  l'approbation  de  vos  dé- 
crets, au  Saint-Siège  que  vous  ne  devez  recon- 
naître l'iufaillibiliié  de  la  cour  de  Rome.  Au 
surplus,  dans  les  circonstances  où  nous  sommes, 
les  principes  que  vous  devez  adopter  sont  sim- 
ples et  puisés  dans  la  nature  des  choses  :  indul- 
gence pour  le  passé  et  sévérité  pour  l'avenir.  Ils 
sont  coupables  sans  doute,  et  profondément  cou- 
pables, ceux  qui  ont  donné  l'exemple  de  la  résis- 
tance aux  lois,  d'un  système  formel  d'opposition 
et  de  rébellion  contre  elles.  Mais  il  est  convena- 
ble de  leur  ouvrir  encore  la  porte  au  repentir. 
Nais  quelle  peine  porterez-vous  pour  l'avenir  ? 
Vousdevez  traiter  les  prêtres  comme  tons  les  autres 
fonctionnaires  publics.  Ils  ont  un  caractère  de 
plus,  un  caractère  indélébile  que  vous  ne  leur 
avez  pas  donné,  et  que  vous  ne  pouvez  leur  ôter  ; 
mais  sous  tout  autre  rapport  ils  vous  sont  sou- 
mis. Ils  étaient  citoyens  avant  d'être  prêtres,  ils 
sont  citoyens  après.  Tout  fonctionnaire  public  qui 
néglige  ses  fonctions  peut  être. dépouillé  de  ses 
appointements  ;  la  loi  considère  les  prêtres 
comme  citoyens,  comme  fonctionnaires  publics  ; 
c'est  comme  citoyens,  comme  fonctionnaires  pu- 
blics qu'ils  sont  soumis  à  la  loi.  —  Je  propose  quel- 
ques amendemen  ts  au  projet  de  décret  de  M .  de  Mira- 
beau. Je  crois  qu'il  serait  dangereux  de  suspendre 
les  ordinations,  qu'il  serait  infiniment  injuste  de  dé- 
terminer le  nombre  des  ministres  du  culte.  Vous 
pouvez  déterminer  le  nombre  des  prêtres  fonc- 
tionnaires publics,  l'étendue  de  leurs  fonctions, 
leur  traitement  ;  laissez  aux  choses  à  faire  le 
reste.  Le  nombre  des  prêtres  se  proportionnera 
sur  Je  nombre  des  postes  à  remplir.  Vous  n'avez 
pas  le  droit  de  dire  à  un  bomme  qui  veut  être 
prêtre  :  «  Vous  ne  le  serez  pas.  »  Unissons  la  pru- 
dence à  la  fermeté,  l'humanité  à  la  plus  sévère 
justice.  Nous  emporterons  un  nouveau  triomphe 
sur  nos  ennemis,. qui  n'oseront  plus  retarder 
notre  marche  ni  s'opposer  à  l'achèvement  de  la 
Constitution...  J'adopte  les  autres  dispositions 
du  projet  de  M.  de  Mirabeau  et  de  celui  de  vos  co- 
mités. (On  applaudit.) 

M.  l'abbé  ilaury  (1).  Lecalmeprofondavecle 
quel  nous  avons  écouté  bier  toute  la  discussion 
nous  donne  lien  d'espérer  que  vous  écouterez 
avec  la  même  justice  et  la  même  impartialité  les 
faits  et  les  principes  que  nous  avons  droit  d'in- 
voquer pour  notre  légitime  défense.  On  nous 
place  devant  vous  dans  une  situation  bien  désa- 
vantageuse; on  invoque  les  principes  patriotiques 
et  philosophiques,  et  on  nous  invite  à  y  répon- 
dre par  les  moyens  que  nous  fournit  la  théolo- 
gie, fille  aurait  dû  toujours  être  étrangère  à  celte 
tribune  ;  mais  vous  pardonnerez  à  la  nécessité 
de  parler  ce  langage  pour  éclairer  votre  religion. 
Au  moment  où  l'on  dit,  pour  la  première  fois 
danscette  Assemblée,  que  la  constitution  du  clergé 
devait  être  l'objet  de  vos  travaux,  un  évoque  dé- 
clara sa  soumission  entière  à  vos  décrets  comme 
citoyen  ;  il  déclara  aussi  que  la  juridiction  ecclé- 
siastique vous  était  absolument  étrangère,  et 
qu'il  était  impossible  à  aucun  membre  du  clergé 
de  participer  à  aucune  délibération  qui  aurait  le 
clergé  pour  objet.  Ce  même  prélat  ajouta  que,  si 


(t)  Nous  insérons  ici  la  version  mouvementée  du  Mo- 
niteur, mais  nous  donnons  plus  loin  le  discours  in  ex- 
tenso d«  m.  l'abbé  Huury. 


la  nation  demandait  de  justes  réformes,  le  clergé 
s'y  prêterait  avec  zèle,  mais  qu'il  fallait  observer 
les  formes  canoniques.  11  vous  demanda  au  nom 
du  clergé  un  concile  national,  et  le  recours  au 
chef  visible  de  l'Eglise.  Vous  n'avez  point  auto- 
risé ce  concile  ;  mais  la  voix  publique  nous  a 
appris  que  le  roi  avait  écrit  au  souverain  pon- 
tife, et  qu'il  attendait  sa  réponse.  Quand  nous 
avons  eu  recours  au  successeur  de  saint  Pierre, 
nous  n'avons  pas  prétendu  pour  cela  éluder  la 
puissance  nationale;  nous  avons  invoqué  une 
forme  reçue  dans  la  nation  depuis  quatorze  siè- 
cles. La  réponse  du  pape  n'est  pas  encore  par- 
venue au  roi,  et  il  est  impossible  que  cela  soit 
autrement.  Il  a  reçu  la  lettre  à  la  fia  du  mois 
d'août  :  la  congrégation  vaque  toujours  pendant 
les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  et  ce  n'est 
qu'en  novembre  que  recommence  le  cours  ordi- 
naire de  ses  travaux.  Le  pape,  à  qui  le  divin  au- 
teur de  la  religion  chrétienne  a  déféré  le  gouver- 
nement de  l'Eglise,  ne  peut  prendre  que  trois 
partis  :  ou  il  ne  répondra  rien,  ou  il  acceptera 
purement  et  simplement  la  proposition  du  roi, 
ou  il  refusera  de  donner  son  approbation  à  vos 
décrets.  Sans  doute,  le  pape  répondra.  Les  égards 
dus  à  une  grande  nation,  portion  précieuse  de 
l'Eglise,  vous  sont  un  sûr  garant  de  l'intérêt  avec 
lequel  il  examinera  ce  qui  lui  est  démandé  par 
les  représentants  de  cette  nation.  (Plusieurs  voix 
s'élèvent  dans  la  partie  gauche  :  Nous  n'avons 
rien  demandé!)  Je  dis  que  vous  devez  attendre 
avec  d'autant  plus  de  confiance  la  réponse  du 

Eape  que  son  silence  serait  une  approbation, 
'autorité  de  cette  cour  exige  des  délais  inévi- 
tables dans  un  examen  aussi  essentiel.  La  con- 
grégation du  pape  est  formée  ;  il  a  nommé  vingt- 
quatre  cardinaux,  qui  tous  ont  des  théologiens 
particuliers  dont  ils  consultent  les  lumières  pour 
tes  apporter  au  sénat  ecclésiastique.  La  nation 
française  peut  attendre  avec  confiance  la  réponse 
du  Saint-Siège.  11  paraîtrait  biun  extraordinaire 
que,  le  roi  ayant  consulté  le  pape,  on  n'attendit 
pas  une  réponse  qui  n'a  essuyé  que  des  délais 
inévitables  de  forme.  J'arrive  a  la  question,  et  je 
vous  supplie  de  rappeler  à  votre  souvenir  la  dé- 
claration de  M.  l'évêque  de  Clermont,  à  laquelle 
nous  avons  tous  solennellement  adhéré  en»votre 
présence.  (Il  s'élève  des  murmures  dans  la  partie 
gauche.)  Avant  de  développer  mes  principes,  je 
me  sens  pressé  d'avertir  1  impartialité  de  l'Assem- 
blée de  ne  pas  se  laisser  séduire  par  des  so- 
phismes.  A  entendre  nos  adversaires,  la  résis- 
tance que  nous  apportons  est  arbitraire  ;  elle  n'a 
aucun  intérêt  pour  nous  et  elle  tend  à  compro- 
mettre la  tranquillité  publique.  Eh  bien  I  il  est 
un  intérêt  nobfe  qui  nous  anime  ;  c'est  celui  de 
la  nation,  celuidela  religion.  (Il  s'élève  des  mur- 
mures.) Je  ne  me  plaindrai  pas  des  murmures 
qui  m'interrompent;  ils  m'avertissent  que  je 
dois  prouver  ce  que  j'avance.  Oui,  l'intérêt  de 
la  religion  nous  commandait  la  résistance  qui 
vous  est  dénoncée  comme  un  attentat  contre  la 
nation.  (On  demande  que  M.  l'abbé  Mawy  soit 
rappelé  à  l'ordre.)  J'ai  promis  de  prouver  et  je 
suis  impatient  d'acquitter  cette  dette. 

Il  est  de  l'intérêt  de  la  religion,  il  est  de  l'in- 
térêt du  peuple  que  les  ecclésiastiques  n'accèdent 
pas  légèrement  aux  décrets  dont  ils  sont  les 
objets.  L'intérêt  de  la  religion  est  sans  doute 
que  la  chaîne  apostolique  de  la  tradition  se  per- 
pétue dans  ce  royaume,  qui  porte  un  nom  dis- 
tingué parmi  les  empires  chrétiens.  Comment 
s'y  perpétuerait-elle  si  le  ministère  saint  était 
amovible,  s'il  reposait  sur  des  bases  aussi  flra- 
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g  les,  Bi  Ton  pouvait  bannir  de  l'Eglise  les  pas- 
urs  que  Dieu  y  a  institués  pour  accomplir  ses 
desseins?  Que  deviendrait  l'unité  de  l'Eglise 
chrétienne,  si,  sans  suivre  les  règles  canoniques, 
vous  pouviez  seuls  renverser  ce  siège  épiscopal 
que  votre  seule  autorité  n'avait  pas  élevé  ?  Vous 
connaissez  les  exemples  des  évêques  qui,  poussés 
par  un  saint  zèle,  ont  établi  des  chaires  dans  les 
conlrées  conquises  à  la  foi.  Nais  depuis  le  com- 
mencement de  l'empire  chrétien  il  n'est  pas  un 
exemple  de  cette  nature,  je  ne  dis  pas  d'un 
évêché,  mais  d'un  seul  titre  ecclésiastique.  Cet 
usage  salutaire  que  l'Eglise  de  France  réclame 
tient  à  l'unité  de  cette  Eglise  dans  le  royaume; 
sans  cela  il  n'y  a  plus  de  paix,  tout  devient  ar- 
bitraire, et  notre  Eglise  ne  formera  plus  qu'un 
corps  sans  unité  et  sans  harmonie,  ou  la  divi- 
sion pourra  naître  tous  les  jours.  On  nous  rap- 
pelle aux  temps  apostoliques,  nous  y  ramenoos 
nos  adversaires.  Les  apôtres  n'ont-ils  pas  fondé 
des  évôchés  particuliers?  n'onl-ilspas  établi  des 
pasteurs  inamovibles  affectés  à  chaque  trou- 
peau?... 

Il  m'a  suffi  dans  ce  moment  de  vous  prouver 
que  le  gouvernement  ecclésiastique  ne  pouvait 
pas  être  fondé  sur  une  amovibilité  qui  le  com- 

S  remettrait.  On  ne  cesse  d'abuser  contre  nous 
es  principes  d'une  liberté  qui  nous  sera  tou- 
jours chère  tant  qu'elle  sera  subordonnée  aux 
lois.  C'est  la  liberté,  c'ejst  la  conséquence  de  vos 
décrets  que  nous  réclamons,  en  demandant  que 
l'on  ne  puisse  pas  disposer  d'un  évêché  sans 
avoir  recours  aux  formes  canoniques.  Vous  n'avez 
pas  voulu  que  la  destitution  d'un  officier  de  l'ar- 
mée pût  se  faire  arbitrairement,  vous  avez  remis 
son  jugement  à  oh  conseil  de  guerre.  Remar- 
quez que  je  ne  conteste  pas  le  droit  de  suppri- 
mer un  titre  de  bénéUce,  mais  je  dis  seulement 
que  vous  ne  le  pouvez  faire  sans  observer  les 
formes  légales.  Si  vous  admettez  l'arbitraire 
dans  le  régime  ecclésiastique,  les  ministres  du 
Seigneur,  mes  concitoyens,  seront  les  seuls 
Français  que  vous  ayez  déshérités  de  la  protec- 
tion de  la  loi;  ils  n'auront  pas  cette  garantie 
que  doit  avoir  tout  fonctionnaire  de  n'être  dé- 
pouillé que  par  un  jugement  préalable.  Tous  les 
évêques  de  l'Eglise  de  France  ont  été  légalement 
institués  :  les  croyez-vous  légalement  destitués 
lorsque,  sans  les  interroger,  sans  les  introduire 
en  cause,  sans  leur  imputer  le  moindre  délit, 
mais  par  le  seul  changement  d'une  administra- 
tion temporelle,  vous  prétendez  être  affranchis 
des  formalités  pour  déclarer  une  chaire  vacante? 
Ce  serait  faire  déserter  l'Eglise;  car  la  garantie 
des  successeurs  des  ministres  n'étant  point  assu- 
rée, qui  pourrait  garantir  l'observance  des  de- 
voirs sacrés?  L'Eglise  sera  vide,  mais  le  titre 
subsistera  toujours  jusqu'à  ce  qu'un  jugement 
légal  l'ait  anéanti...  Prétendrez-vous,  en  qualité 
de  législateurs,  être  affranchis  des  formes  pro- 
tectrices des  droits?  Vous  avez  des  magistrats, 
des  juges  qui  doivent  appliquer  la  loi,  ce  n'eBt 
pas  à  vous  à  le  faire  (toute  cette  partie  du  dis- 
court de  l'orateur  est  interrompue  par  de  fréquents 
murmures)  ;  ce  n'est  pas  à  vous,  je  le  répète,  afin 
que  l'on  me  réfute,  ce  n'est  pas  à  vous  à  appli- 
quer la  loi,  à  la  faire  exécuter.  11  n'est  pas  un 
seul  homme  qui,  s'il  sait  calculer  la  conséquence 
des  principes ,  n'abjure  une  patrie  où  les  légis- 
lateurs pourraient  appliquer  la  loi. 

On  vous  invite,  par  un  seul  acte,  à  exercer  tout 
à  la  fois  le  pouvoir  de  l'Eglise,  l'autorité  du  légis- 
lateur et  la  puissance  du  magistrat.  C'est  cette 
réunion  de  pouvoirs  que  je  vous  dénonce  à  vous- 


mêmes  comme  la  violation  de  vos  décrets.  Je  dé- 
nonce à  vos  lumières  et  à  votre  justice  cette 
scandaleuse  coalition.  S'il  est  vrai  que  vous 
puissiez  supprimer  de  plein  droit  les  chaires  épis- 
copales,  vous  agissez  tout  à  la  fois  en  pontifes, 
en  magistrats:  et  si  l'on  disait,  à  cinq  cents  lieues 
de  Paris,  qu'il  exiBte  dans  le  royaume  une  puis- 
sance assez  Forte  pour  éireen  même  temps  juges, 
pontifes  et  législateurs,  on  ne  soupçonnerait  pas 
que  ce  fût  en  France,  mais  dans  le  sérail  de 
Constantinople.  (Des  éclats  de  rire  partent  de  plu- 
sieurs parties  de  la  salle.)  Dans  ces  malheureuses 
contrées  on  a  vu  d'imbéciles  despotes  ordooner  en 
législateurs,  en  califes  et  en  cadis  ;  mais  ce  ne  sera 
pas  dans  une  nation  qui  parle  de  liberté  que  des 
principes  qui  constituent  le  despotisme  seront 
opposés  à  ceux  qui  demandent  la  protection  des 
lois  et  la  liberté,  dont  on  ne  nous  parle  que  pour 
nous  en  priver.  Admettez-nous  aux  privilèges  de 
cette  Constitution  dont  nous  réclamons  la  bienfai- 
sance. Il  n'est  pas  de  citoyen  caché  dans  la 
cabane  la  plus  obscure  que  l'on  puisse  avoir  le 
droit  de  chasser  s'il  en  est  propriétaire.  Eh  !  quel 
est  le  jugement....  (Il  s'élève  de  violents  murmures 
dans  la  partie  gauche).  Daignez  m'écouler  avec 
cette  impartialité  qui  est  au  fond  de  vos  cœurs. 
Si  vous  supprimez  arbitrairement  sans  forme, 
sans  jugement,  cinquante-trois  sièges  épucopaux 
(Plusieurs  voix  s'élèvent:  Cela  est  fait!),  qji  nous 
a  dit  que  les  législatures  prochaines...  (Les  mur- 
mures recommencent.) 

M.  le  Président.  Quelques  murmures  qne 
l'on  fasse  eulendre  pour  ôter  la  parole  à  M.  l'abbé 
Maury,  quelque  chose  qu'il  fasse  pour  la  perdre, 
je  vous  préviens  que  je  la  lui  maintiendrai  tant 
que  l'Assemblée,  par  uoe  délibération  expresse, 
n'en  aura  pas  décidé  autrement. 

M.  Babey.  Je  demande  à  H.  l'abbé  Maury  s'il 
doute  qu'il  y  ait  cinquante-trois  sièges  supprimés? 
Pour  moi,  j  en  suis  convaincu. 

M.  l'abbé  Maury  continue.  Je  dirai  que,  si 
l'on  supprimait  un  évêché  sans  un  jugement 
préalable,  sans  observer  les  formes  canoniques, 
il  n'y  aurait  plus  un  évêque  qui  fût  assuré  de 
rester  attaché  à  son  troupeau.  Votre  comité  ecclé- 
siastique n'est-il  pas  cause  de  tous  ces  malheurs? 
C'est  lui  qui  s'est  érigé  en  pouvoir  exécutif  ;  c'est 
lui  qui  a  correspondu,  Bans  mission,  avec  les  dé- 
partements, et  vous  n'oublierez  pas  qu'il  n'avait 
pas  le  droit  d'exercer  une  prérogative  qui  n'ap- 
partient pas  à  l'Assemblée  elle-même.  (On  mur- 
mure.) Vous  ne  devez  pas  correspondre  avec  les 
citoyens  pris  individuellement,  mais  avec  la  na- 
tion entière.  C'est  votre  comité  ecclésiastique  qui 
s'est  mis  à  la  place  du  roi;  (Nouveaux  murmures.) 
c'est  lui  qui  a  écrit,  c'est  à  lui  qu'on  a  répondu  ; 
il  serait  bien  étrange  que  la  bureaucratie  de  cette 
Assemblée  vint  remplacer  la  bureaucratie  du 
ministère.  (M.  Dlonis  demande  la  parole.)  Je  n'ai 
pas  encore  tout  dit;  quand  j'aurai  fini  je  vous 
céderai  la  parole  avec  joie.  Je  n'ai  pas  prétendu 
faire  du  comité  ecclésiastique  une  apologie  dont  il 
aurait  grand  besoin,  mais  lui  détailler  les  justes 
reproches  que  nous  avons  &  lui  faire.  Il  eût  du 
établir  une  correspondance  avec  l'Assemblée,  eu 
lui  présentant  des  projets,  et  non  pas  avec  les  dé- 
partements. Je  dis  quil  a  usurpé  le  pouvoir  exé- 
cutif, qu'il  s'est  fait  roi  dans  cette  partie.  Il  ne 
s'est  pas  encore  contenté  de  cela,  il  a  usurpé 
l'autorité  du  Corps  législatif,  il  a  outrepassé  ses 
pouvoirs,  si  vous  lui  en  avez  donné,  en  aggravant 
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encore  ce  que  vos  décrets  avaient  de  rigoureux, 

enonjoignantauxchapitresdeseretirerdes  chœurs 
où  ils  vaquaient  aux  prières  publiques.  C'est  lui 
qui  a  écrit  des  lettres  que  j'ai  dans  les  mains,  où 
il  parle  aux  corps  ecclésiastiques  comme  le  Corps 
législatif  lui-même  parlerait  s'il  correspondait 
avec  eux.  (Il  s'élève  des  murmures.)  C'est  lui...  Je 
supplie  qu'on  ne  m'interrompe  pas,  on  aura  assez 
de  temps  pour  me  répondre;  mais  j'annonce 
d'avance  qu'on  ne  me  répondra  pas.  C'est  lui  qui, 
témoin  du  décret  du  12  juillet  dernier  sur  la 
constitution  du  clergé,  qui,  instruit  des  démar- 
ches que  le  roi  avait  faites  auprès  du  Saint- 
Siège (Plusieurs  voix  s'élèvent  :  Non!)  Pas  de 

vaines  subtilités;  l'Assemblée  le  savait.  (Les 
mêmes  voix:  Non!)  Eh  bien!  vous  ne  le  saviez 
pas.  Pourquoi  votre  comité  s'est-il  autorisé  à  être 
votre  mandataire,  à  faire  exécuter  vos  décrets? 
C'est  lui,  oui,  c'esi  lui,  qui  a  provoqué  cette  ré- 
sistance que  l'on  a  dénoncée  hier.  Si  vous  n'aviez 
Îias  eu  de  comité  ecclésiastique,  vos  décrets  sur 
a  constitution  du  clergé  auraient  été  exécutés. 


e 


M.  le  Président.  Il  est  de  mon  devoir  de 
vous  rappeler  que  la  satire  du  comité  ecclésias- 
tique n'est  pas  à  l'ordre  du  jour. 

H.  Lucas.  Et  moi  je  demande  que  l'on  vote 
des  remerciements  au  comité  ecclésiastique.  (Une 
grande  partie  de  l'Assemblée  applaudit.) 

M.  de  Henen.  le  demande  qu'on  n'interrompe 
pas  M.  l'abbé  Maury.  En  parlant  contre  la  chose 
publique,  il  lui  fait  plus  de  bien  que  ceux  qui 
parlent  pour. 

H.  l'abbé  Maury.  Pour  continuer  à  servir  la 
chose  publique,  j'examinerai  quels  ont  été  les 
résultats  de  cette  usurpation  d'autorité  de  la 
part  de  votre  comité  ecclésiastique.  (On  rappelle 
M.  l'abbé  Maury  à  Pordre).  M.  de  Mirabeau  a  parlé 
dans  cette  discussion  et  a  renforcé  de  sa  théologie 
les  arguments  qui  nous  avaient  déjà  été  pré- 
sentés. A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  rappro- 
cher ici  les  principes  qu'il  a  posés  en  faveur  de 
la  religion  avec  les  conséquences  qu'il  en  a  tirées. 
Il  ne  nous  est  permis  de  scruter  les  intentions 
de  personne.  M.  de  Mirabeau  vous  a  dit  que  les 
évéques  devaient  se  faire  d'autant  moins  de 
scrupules  d'outrepasser  les  circonscriptions  ac- 
tuelles de  leurs  diocèses  que  chaque  évèque 
était  un  évèque  universel,  que  sa  juridiction 
était  reconnue  par  les  canons,  et  que  c'était  le 
premier  des  quatre  articles  enseignés  par  le  clergé 
de  Prance  en  1682-  Cela  est  trop  important,  trop 
capable  de  faire  illusion  pour  que  je  ne  rappelle 
pas  ici  la  vérité  ;  je  ne  calomnie  pas  les  inten- 
tions de  M.  de  Mirabeau....  Je  rapporte  ses  pro- 
pres expressions. 

M.  de  Mirabeau.  Non! 

M.  l'abbé  Maury .  Il  m'est  extrêmement  im- 
portant de  savoir  ce  que  M.  de  Mirabeau  a  dit. 

H.  de  Mirabeau.  Permettez,  monsieur.... 

H.  l'abbé  Maury.  Je  prends  la  liberté  de 
demander  publiquement  à  M.  de  Mirabeau  s'il  n'a 
pas  dit  que  tout  évèque  était  un  évèque  universel  ? 
si  je  me  suis  trompe  je  vais  être  redressé. 

M.  dé  Mirabeau.  Je  réponds,  monsieur,  que 
je  n'ai  jamais  dit  que  tout  évoque  fût  un  évoque 


universel  ;  ces  ridicules  paroles  ne  sont  jamais 
sorties  que  de  votre  bouche.  J'ai  dit  que,  sui- 
vant le  premier  des  quatre  articles  des  libertés 
de  l'Eglise  gallicane,  les  évoques  recevaient  leurs 
juridictions  immédiates  de  Di^u,  que  l'essence 
d'un  caractère  divin  était  de  n'être  circonscrit 
par  aucune  limite  et  par  conséquent  d'être  uni- 
versel; qu'il  me  paraissait  qu'en  toute  langue 
conforme  aux  règles  du  bon  esprit  la  circons- 
cription diocésaine  était  purement  temporelle, 
qu'elle  ressortissait  uniquement  de  la  puissance 
temporelle,  et  non  de  ce  que  vous  appela  la 
puissance  ecclésiastique.  Voilà,  monsieur,  ce  j'ai 
dit  ;  mais  je  n'ai  jamais  prétendu  que  l'ordina- 
tion fit  d'un  évèque  un  évoque  universel  (On  ap- 
plaudit.) 

M.  l'abbé  Maury.  C'est  à  vous,  M.  de  Mirabeau, 
que  j'adresse  et  que  j'ai  le  droit  d'adresser  la  pa- 
role. A  présent  que  les  applaudissements  m'ont 
encouragé  à  répondre,  je  répondrai  :  1°  ce  que 
M.  de  Mirabeau  a  ditne  signifie  pas  autre  chose  que 
ce  que  j'ai  répété;  2°  il  n'a  pas  dit  ce  que  j'ai 
dit,  et  son  propos  n'est  pas  sorti  d'une  bouche 
ridicule,  mais  d'une  tête  absurde.  Ma  réponse 
tient  au  fond  de  la  question.  M.  de  Mirabeau  a  dit 
que  le  premier  des  quatre  articles  du  clergé  porte 

2ue  les  évéques  tiennent  leurs  pouvoirs  de  l'or- 
ination,  que  ces  pouvoirs  sont  de  droit  divin, 
et  qu'il  est  absurde  d'imaginer  qu'ils  puissent 
être  circonscrits.  Je  n'observe  pas  d'abord  que  . 
les  matières  ecclésiastiques  ne  sont  pas  awz  fa- 
milières à  M.  de  Mirabeau  pourqu'ilaitsuque  nous 
ne  connaissons  que  les  articles  de  1682,  parmi 
lesquels  l'article  que  cite  M.  de  Mirabeau  ne  se 
trouve  pas.  La  première  de  ces  propositions  dit 
que  l'Eglise  n'a  aucun  domaine  direct  ni  indirect 
sur  les  rois...  Mais  s'il  est  vrai  que  M.  de  Mirabeau 
ail  dit  que  les  évéques  tiennent  leur  pouvoir  de 
l'ordination,  que  ce  pouvoir  est  de  droit  divin, 
et  qu'il  ne  peut  être  circonscrit,  il  en  résulte  né- 
cessairement que  tout  homme,  par  la  consécration 
épiscopale,  est  évèque  universel,  et  que  le  seul 
tort  que  j'ai  fait  à  M.  de  Mirabeau  est  d'avoir  réduit 
en  un  mot  ce  qu'il  a  dit  en  vingt.  M.  de  Mirabeau 
a  donc  confondu  deux  choses  essentielles  :  le 
pouvoir  radical  de  l'ordinateur,  qui  est  en  effet 
de  droit  divin,  et  le  pouvoir  de  juridiction  délé- 
gué par  l'Eglise  sur  tel  ou  tel  territoire.  Le  corps 
de  l'Eglise  est  pour  chaque  évèque  ce  que  le  Corps 
législatif  est  pour  chaque  juge...  Il  est  certain 

3ue  chaque  diocèse  a  un  pasteur;  s'il  en  avait 
avautage,  il  n'en  aurait  point.  11  est  donc  vrai 
que,  selon  M.  de  Mirabeau,  chaque  évoque  est  évo- 
que universel.  Je  ne  l'ai  donc  pas  calomnié  :  je 
lui  ai  donc  bien  répondu...  Vous  devez  regarder 
le  silence  de  M.  de  Mirabeau  comme  un  témoi- 
gnage d'approbation. 

Les  patriarches  de  Constantinople  se  sont  nom- 
més évéques  œcuméniques;  l'Eglise  leur  a  refu- 
sé ces  titres  fastueux. Des  saints  ont  appelé  l'évo- 
que de  Rome  évèque  universel,  évèque  des  évé- 
ques, et  saint  Grégoire  a  blâmé  ces  dénominations 
contraires  à  la  modestie,  &  la  simplicité  du  chef 
de  l'Eglise...  Vous  avez  soutenu  dans  les  tribu- 
naux, c'est  aux  jurisconsultes  de  cette  Assemblée 
que  je  m'adresse,  vous  avez  soutenu,  lorsqu'il 
était  question  de  réunir  le  siège  de  Digne  à  celui 
de  Senez,  vous  avez  soutenu,  messieurs  les  ca- 
noniales, que  cette  réunion  ne  pouvait  se  faire 
sans  l'intervention  du  chef  de  l'Bglise.  Tous  les 
théologiens,  les  jurisconsultes,  les  canonistes  ont 
professé  unanimement  qu'il  était  contraire  aux 
libertés  de  l'Bglise  gallicane  de  procéder  a  la 
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.suppression  d'un  bénéfice  sans  l'intervention  du 
pape,  comme  le  pape  Beul  ne  pourrait  pas  sup- 
primer un  bénéfice...  Les  titulaires  ne  peuvent 
se  regarder  déchus  tant  que  le  titre  n'aura  pas 
élé  légalement  détruit.  La  démission  non  légale 
n'opérerait  pas  la  vacance,  et  surtout  la  suppres- 
sion d'un  bénéfice;  cependant  vous  laisseriez 
vacants  cinquante-trois  sièges  que  vous  croyez 
éteints.  Si  vous  voulez  éteindre  les  réclamations 
de  tous  les  citoyens,  des  évéques  même,  procédez 
à  la  suppression  avec  les  formes  canoniques.  Je. 
vous  invite  a  attendre  la  réponse  du  pape,  (fi 
s'élève  de  grands  murmures.)  La  nation  vous  a 
.  donné  le  droit  de  faire  des  décrets,  mais  non  de 
régler  mes  conclusions  :  je  conclus  à  ma  ma- 
nière. Je  demande  qu'on  ajourne  la  délibération 
jusqu'à  la  réponse  du  pape. 

M.  lie  Déist  de  Bolidoux.  Dans  le  cas  où 
ces  conclusions  seraient  adoptées,  je  demande 
qu'on  attende  cette  réponse  sans  désemparer. 

M.  l'abbé  Manry.  Considérez  la  situation  où 
l'on  met  les  ecclésiastiques:  on  a  dit  à  votre 
barre  que  M.  l'évêque  de  Nantes  a  disparu;  qu'il 
a  été  l'objet  d'une  insurrection  populaire   dont 

Ë eut-être  il  aurait  été  la  victime;  cependant 
[.  l'évêque  de  Nantes  n'a  protesté  contre  rien,  ne 
s'est  opposé  à  rien;  il  a  dit  que  la  démarcation 
des  diocèses  devait  être  faite  avec  le  concours  du 
pape,  et  le  peuple  a  voulu  lui  donner  la  mort; 
«t  l'on  demande  qu'il  revienne  dans  ce  même 
diocèse,  au  milieu  de  ce  même  peuple,  se  mettre 
«n  état  d'arrestation!  Je  n'ai  aucune  réflexion  a 
faire  sur  l'étrange  Adresse  qu'on  vous  a  proposée 
à  ce  sujet  ;  les  applaudissements  qu'elle  a  reçus 
me  ferment  la  bouche...  On  a  dit  que  le  siège  de 
Paris  était  vacant,  ou  bien  qu'il  était  gouverné 
.  de  la  Savoie.  Je  savais  bien  qu'on  quittait  son 
diocèse  pour  venir  dans  la  capitale,  mais  je  ne 
savais  pas  qu'on  quittât  la  capitale  pour  ne  pas 
résider. 

Le  rapporteur  du  comité  des  recherches  a  osé 
accuser  M.  l'évêque  de  Paris  de  son  absence,  et 
il-  savait  la  cause  de  son  absence  :  il  savait  que 
ce  vertueux  prélat,  ce  bienfaiteur  du  peuple, 
avait  manqué  d'être  lapidé  par  le  peuple.  C'est 
sur  un  semblable  rapport,  qui  nous  était  parfai- 
tement inconnu,  c'est  après  que  des  opinants  ont 
paru  à  la  tribune  avec  des  discours  écrits,  que 
vous  nous  refusez  un  ajournement  de  deux  jours, 
nécessaire  pour  nous  préparer. 

Si  cependant  il  fallait  répondre  à  celte  partie 
du  rapport  où,  du  ton  le  plus  auguste,  on  s'est 
permis  de  censurer  tous  les  évêques,  tandis  que 

-  le  Corps  législatif  doit  entourer  les  pasteurs  de 
l'Eglise  du  respect  le  plus  profond,  nous  dirions 

-  qu  il  y  a  autant  de   lâcheté  que  d'injustice  a 
■  attaquer  des  hommes  qui  ne  peuvent  répondre 

que  par  la  patience;  nous  dirions  que  ce  clergé 
appelé  dans  cette  Assemblée  au  nom  du  Dieu  de 
paix...  (On  demande  l'ordre  du  jour.)  Le  moment 
de  la  vérité  est  venu,  vous  l'entendrez.  Nous  di- 
rions que  ce  clergé,  appelé  au  nom  du  patrio- 
tisme, ne  devait  pas  s'attendre,  en  venant  prendre 
place  parmi  les  représentants  de  la  nation,  à  se 
voir  livré  au  mépris  du  peuple  dans  cette  tri- 
bune; nous  dirions  que,  si  nos  ennemis  ne 
trouvent  pas  notre  tombeau  assez  profond  pour 
nous  croire  anéantis,  c'est  par  leur  mépris  que 
nous  reconquerrons  et  l'estime  et  l'intérêt  de  la 
i nation...  On  n'apas  rappelé  à  l'ordre  les  orateurs 
i  qui  .ont  insulté  les  évêques  auxquels  tous  les 
ecclésiastiques  s'empressent  de  donner,  par  ma 


voix,  des  témoignages  d'admiration  et  de  respect. 
Quand  nous  rendons  cet  hommage  public  à  nos 
chefs,  nous  voulons  apprendre  quels  sont  nos 
sentiments  pour  leur  gouvernement  paternel,  pour 
les  soins  courageux  et  constants  qu'ils  prennent 
pour  la  gloire  de  l'Eglise  de  France,  de  cette 
Eglise  aujourd'hui  inconnue,  et  qui  n'en  est  pas 
moins  la  première  Eglise  de  l'univers.  En  les 
louant  comme  la  postérité  les  louera,  je  sers  la 
chose  publique  ;  car,  prenez-y  garde,  il  n'est  pas 
bon  de  faire  des  martyrs.  Les  hommes  qui  ont 
la  conscience  de  leurs  devoirs  sacrés  feront  voir 
que  le  sacrifice  des  biens  de  ce  monde,  qne  le 
sacrifice  de  la  vie  ne  leur  coûte  rien  pour  rem- 
plir ces  devoirs  ;  qu'ils  n'existent  pas  pour  le 
temps  présent,  que  c'est  un  autre-temps  qu'ils 
attendent,  que  c'est  là  qu'ils  trouveront  de  véri- 
tables biens,  une  véritable  vie...  Vous  traiterez 
alors  en  ennemis  de  la  patrie  ceux  qui  oppriment 
sans  intérêt  des  hommes  qui  prient  pour  vous... 
(Rires  et  murmures.)  Oui,  il  n'y  a  que  les  enne- 

"  mis  de  la  chose  publique  qui  puissent  tourmen- 
ter, persécuter  des  hommes  qui  prient  pour  ceux 
qui  les  insultent,  des  hommes  qui,  danslaséance 

"  d'hier,  ont  donné  des  preuves  d'une  grande  lon- 
ganimité, qui  '  veulent  rendre  à  César  ce  qui 
appartient  a  César,  et  qui,  en  périssant  s'il  le 
faut,  pour  leurs  devoirs,  montreront  à  l'univers 
entier  que,  s'ils  n'ont  pu  obtenir  votre  bienveil- 
lance, ils  ont  du  moins  mérité  votre  estime.  (La 
droite  applaudit.) 
(On  demande  à  aller  aux  voix.) 

M.  Camus.  Je  demande  la  parole  sur  l'ajour 
nement. 

M.  de  Cazalès.  On  ne  peut,  en  accordant  ainsi 
la  parole,  priver  de  leur  droit  ceux  qui  se  sont 
fait  inscrire  pour  parler  sur  le  fond.  Si  cepen- 
daut  on  enlend  M.  Camus,  je  demande  à  lui  ré- 
pondre. 

M.  le  Président  consulte  l'Assemblée,  et  la 
parole  est  donnée  à  M.  Camus. 

M.  Camus  (1).  Je  combats  l'ajournement  ;  il  n'y 
a  aucun  motif  pour  l'adopter,  il  y  en  a  pour  le 
rejeter,  car  il  serait  dangereux;  il  n'est  fondé  sur 
aucun  motif  :  en  effet,  rappelez-vous  quelle  est 
précisément  la  question.  Vous  avez  rendu  diffé- 
rents décrets,  ils  ont  été  acceptés  et  promulgués, 
il  s'agit  de  les  faire  exécuter.  Vos  comités  vous 
ont  présenté  le  mode  d'exécution  ;  ce  mode  est-il 
hors  du  décret,  oui  ou  non?  Voilà  la  6eule  ques- 
tion. On  a  beaucoup  discuté  sur  des  objets  dé- 
crétés, comme  s'il  était  douteux  que  vous  ayez 
pu  déterminer  les  évêchés  et  les  métropoles  ;  mais 
on  n'a  pas  combattu  le  mode  d'exécution  que 
les  comités  vous  proposent;  il  ne  peut  donc  pas 
l'être.  S'il  ne  peut  pas  l'être,  il  n'y  a  aucun  motif 
pour  ajourner  la  discussion,  qui  a  duré  assez 
longtemps  pour  qu'on  attaquât  un  mode  qu'on 
n'attaquera  pas  davantage.  J'ajoute  que  l'ajour- 
nement est  dangereux;  plus  vous  apporterez  de 
retard  dans  l'exécution  de  vos  décrets,  plus  la 
religion  sera  en  danger; 'car  dans  ces  temps  où. 
on  ne  sait  quelles  lois  exécuter,  où  des  volontés 
s'élèvent  contre  les  lois"  du  royaume,  où  cette  ré- 
sistance excite  lés  bons  citoyens  et  pourrait  les 
porter  à  des  mouvements  violents,  il  faut  appren- 
ti) On  trouvera  plus  loin  l'opinion  de  M.  Canuts  repro- 
duite  n  extenso. 
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dre  à  tous  que  la  violation  de  la  loi  sera  punie. 
Quand  on  sait  qu'une  punition  juste  attend  ceux 
qui  s'opposent  au  bonheur  public,  personne  n'est 
dispose  à  se  faire  justice  à  soi-même.  Je  pense 
doDC  qu'il  est  important  de  décréter  promplement 
et  le  mode  de  l'exécution  et  la  peioe  de  l'inexé- 
cution- Je  trouve  dans  l'ajournement  un  nouveau 
danger.  La  demande  qu'on  vous  en  a  faite  est 
fondée  sur  ce  qu'il  faut  attendre  la  réponse  du 
pape.  Qu'arriverait-il  si  le  pape  donnait  aux  évê- 

3ues  le  conseil  d'obéir?  qu'arriverait-il  s'il  leur 
onnait  un  conseil  contraire?  Le  schisme  ne  tar- 
derait pas  a  s'élever  ;  on  ne  saurait  plus  quelle 
est  la  véritable  religion;  on  se  perdrait,  on  s'agi- 
terait, on  se  consumerait  dans  des  haines  funes- 
tes, dans  des  querelles  malheureuses.  Mais  voici 
des  motifs  d'un  ordre  supérieur  :  est-ce  au 
xvurJ  sièele  que  des  évoques  demandent... 

M.  *e  Lnbersae,  évêque  de  Chartres.  Qui  vous 
a  donné  le  droit  d'attaquer  les  évoques? 

M.  €aaiu».  Je  ne  répondrai  pas,  parce  qu'il 
est  inutile  de  défendre  ici  les  lois  du  royaume 
quand  elles  ont  été  portées,  parce  que  tout  cela 
a  été  discuté,  et  que  Von  veut  seulement  éloigner 
les  observations  que  j'ai  à  faire  contre  l'ajourne- 
ment. Je  soutiens  donc  qu'il  est  surprenant  qu'à 
la  fin  du  xvui»  siècle,  que  dans  cette  Eglise.qu  on 
prétend  environner  de  lumières,  on  élève  une 
question  telle  que  celle  que  vous  avez  entendu 
agiter.  Le  pape  est  le  centre  de  l'unité  ;  l'Assem- 
blée nationale  l'a  reconnu  en  disant  que  «  le 
nouvel  évêque  écrira  au  pape,  comme  au  chef 
visible  de  I  Eglise  universelle,  en  témoignage  de 
l'unité  de  foi  et  de  la  communion  qu'il  doit  en- 
tretenir avec  lui.  »  On  vous  a  dit  que  le  pape 
n'est  pas  évéque  universel;  comme  évêque  de 
Rome,  il  ne  peut  donc  rien  sur  la  démarcation 
des  autres  diocèses;  il  a  la  primauté,  la  surveil- 
lance, mais  ii  n'a  pas  le  droit  de  donner  des  or- 
dres aux  évéques.  On  connaît  les  degrés  par  les- 
quels le  pape  est  arrivé  à  cette  puissance  que  nos 
Ïières  appelaient  usurpation,  et  contre  laquelle 
'Église  même  l'est  souvent  élevée.  On  a  vu 
l'Eglise  d'Afrique  priver  de  la  participation  à  sa 
communion  les  évéques  qui  auraient  recours  au 
pape... 

Les  papes  ont  d'abord  consulté  les  évoques, 
ensuite  ils  leur  ont  adressé  des  prières,  puis  des 
ordres,  et  l'on  peut  désigner  le  îour  où  les  papes 
se  sont  attribué  des  droits  usurpes  par  des  excom- 
munications et  des  anathèmes.  Cet  empire,  je  l'ap- 
pelle empire  parce  que  c'est  un  exemple  de  des- 
potisme, a  été  attaqué  par  des  conciles.  Ceux  de 
Baie  et  de  Constance,  qui  représentaient  l'Eglise 
universelle,  ont  multiplié  leurs  efforts  pour  faire 
déclarer  que  l'Bglise  universelle  avait  le  droit  de 
déposer  les  papes,  et  il  fallut  s'armer  contre 
l'humble  successeur  de  saint  Pierre.  Jamais  les 
évéques  de  France  n'ont  voulu  que  le  pape  pût 
unir  ou  séparer  des  bénéfices  ;  et  quand  la  paix, 
quand  le  salut  public  le  demandent,  ils  profes- 
sent une  doctrine  contraire;  ils  disent  qu  ils  ont 
les  mains  liées;  ils  appellent,  ils  invoquent  la 
volonté  du  pape.  L'autorité  de  la  nation;  el<e  est 
au-delà  des  Alpes.  Mous  attendons,  disent-ils,  la 
réponse  du  pape.  Ils  n'ignorent  pas  qu'ils  peuvent 
tout  ce  qu'on  demande.  Quand  j'ai  vu  dans  leur 
protestation  que  saint  Augustin  disait  qu'il  serait 
trop  heureux  de  pou  voir,  en  abandonnant  les  hon- 
neurs ecclésiasttqpes.contribuer  à  la  paix  du  peuple 
et  à  la  gloire  de  l'Eglise,  j'ai  cru  que  leur  démission 
'allait  arriver  ;  que,  si  TAsseinlMée  manquait  de 


pouvoirs,  elle  les  retrouverait  tous  par  cet  acte 
volontaire.  Vous  donneriez  donc  ainsi  (a  paix  à 
votre  patrie  ;  vous  éviteriez  le  dépérissement  de 
la  religion,  vous  assureriez  sa  splendeur  et  son 
empire;  et  vous  êtes  encore  évéques  1  Quand  vous 
croyez  que  le  bien  public  demande  un  sacrifice 
que  saint  Augustin  faisait  pour  de  moindres  mo- 
tifs, il  est  impossible  que  vous  restiez  sur  votre 
siège  dignes  encore  de  le  posséder.  (Une  grande 
partie  de  l'Assemblée  applaudit  à  plusieurs  repri- 
ses.) 

Je  'me  résume  sur  la  demande  en  ajourne- 
ment. De  quoi  est-il  question?  d'exécuter  les  dé- 
crets acceptés  par  le  roi... 

La  nation  a  la  faculté  de  recevoir  ou  non  la  re- 
ligion catholique  :  elle  l'a  reçue;  l'Assemblée  na- 
tionale s'est  formellement  expliquée  à  cet  égard. 
(Une  partie  de  la  droite  murmure,  le  reste  de  l'As- 
semblée applaudit).  Si  cette  religion  sainte  nous 
était  inconnue,  si  des  missionnaires  venaient  ïa 
prêcher  parmi  nous,  leurs  succès  seraient  rapi- 
des, et  nous  leur  dirions  :  •  Vous  aurez  des  mi- 
nistres, des  évéques  en  tels  lieux,  des  curés  en 
tels  lieux  ;  voilà  quels  sont  nos  vœux,  voilà  quels 
seront  vos  droits.  »  Y  aurait-il  un  seul  de  ces 
missionnaires,  bien  pénétré  des  devoirs  de  son 
ministère, qui  refusât  ces  conditions?  M.deMontes- 
quiou  a  remarqué  que  c'était  une  grande  faute 
d'appliquer  à  une  question  un  droit  d'une  nature 
différente.  En  effet,  si  on  venait  devant  les  légis- 
lateurs argumenter  contre  vos  décrets  delà  juris- 
prudence des  arrêts,  vous  repousseriez  de  sem- 
blables arguments,  parce  que  vous  avez  le  pou- 
voir constituant...  On  dit  aux  iuriaconsultes-ca- 
nonistes  de  celte  Assemblée  quils  se  sont  oppo- 
sés à  la  réunion  de  quelques  bénéfices  sans  le 
concours  du  pape.  Mais  la  nation  n'était  pas  as- 
semblée, mais  nous  étions  trop  heureux  de  récla- 
mer des  formes  et  des  règles  pour  nous  opposer 
au  despotisme...  Je  voudrais  savoir  si,  quand  on 
a  déclaré  le  patronage  lalcal  un  abus,  on  a  ap- 
pelé tous  les  patrons  laïcs  dans  cette  Assemblée  ? 
(On  applaudit.)  Voyez  combien  d'avantages  doi- 
vent résulter  d'une  décision  prompte  pour  l'exé- 
cution d'une  loi  du  royaume;  voyez,  s'il  ne  serait 
pas  dangereux,  pour  ceux  même  qui  s'opposent 
a  sou  exécution,  de  différer  la  décision  que  vos 
comités  vous  demandent? 

Qu'a-t-on  dit  dans  toute  cette  discussion?  On 
s'est  perdu  dans  des  divagations  étrangères,  dans 
des  raisonnements  inutiles  auxquels  il  eût  suffit 
de  répondre  un  seul  mot  :  ou  détruisez  les  li- 
bertés de  l'Eglise  gallicane,  ou  reconnaissez  que 
le  pape  ne  peut  avoir  aucun  pouvoir  direct  en 
France.  Je  demande  qu'on  aille  aux  voix  sur-le- 
champ,  que  la  priorité  soit  accordée  au  projet  de 
décret  du  comité  ecclésiastique,  et  refusée  à  celui 
de  M.  de  Mirabeau,  parce  qu  il  contient  des  dispo- 
sitions superflues,  inexcusables,  injustes,  et  qu'il 
aurait  le  grand  inconvénient  de  vous  faire  reve- 
nir sur  vos  décrets. 
(On  demande  à  aller  aux  voix.) 
(La  discussion  est  fermée  à  une  grande  majo- 
rité.) 

M.  de.  Cualèg.  'Le  décret  n'est  pas  assez 
clair.  C'est  un  procédé  extraordinaire  que  de  fer- 
mer la  discussion  sur  un  ajournement  quand  un 
seul  membre  a  été  entendu... 

(Une  grande  partie  du  côté  gauche  6e  lève  et 
demande  à  alleraux  voix.— M.  de  Gasalès  insiste.) 

M.  Yerichese,  Je  demande  q»e>iPOWi|i,fire- 
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mière  fois,  M. 
géaérale. 

M  le  Président.  J'ai  suivi  l'ordre  établi  par 
1p  règlement.  On  a  demandé  que  la  discussion 
fût  Se;  j'ai  consulté  l'Assemblée;  j'ai  pro- 
noncé le  décret  ;  il  m'est  impossible  de  mettre 
votre  proposition  aux  voix. 

M  de  Canalès.  C'est  un  procédé  très  extra- 
ordinaire... (On  interrompt  par  la  demande  d  aller 
aux  voix.)  J'ai  donc  l'honneur  de  vous  observer 
M.  le  président,  que  l'épreuve  a  paru  douteuse  à 
une  grand.!  partie  de  l'Assemblée  ;  je  demande 
nu'elfe  soit  recommencée.  Il  est  incroyable  qu  on 
ferme  la  discussion  après  avoir  entendu  un  seul 
•opinant  ;  c'est  sur  cette  observation  que  je 
m'appuie  en  vous  demandant  de  faire  recom- 
mencer l'épreuve. 

M.  le  Président.  Je  ne  puis  mettre  votre  pro- 
sitioa  aux  voix  si  l'Assemblée  ne  1  ordonne.  J  ai 
prononcé  le  décret  ;  les  secrétaires  et  moi  nous 

n'avons  nul  uoute Cependant  il  sciait  possible 

que  l'Assemblée  en  eût,  et  je  vais  la  consulter. 

M.  de  Foueanll.  Je  n'ai  pas  plus  de  doute  que 
les  secrétaires  ;  mais  il  y  a  deux  propositions 
différentes  :  1°  fermer  la  discussion  sur  le  fond . 
elle  est  aplanie  ;  2"  savoir  si  on  la  fermera  sur 
l'ajournement  :  c'est  ce  qui  reste  à  décider. 

M.  le  Président  consulte  l'Assemblée,  et  la 
discussion  est  fermée  sur  l'ajournement. 

M  Voldel.  Les  comités  ayant  remarqué  quel- 
oue  obscurité  dans  le  projet  de  décret,  nous  en 
avons  retouché  la  rédaction  pour  le  rendre  plus 

A§AÎ|* 

(On  se  dispose  à  mettre  l'article  1"  aux  voix.) 

M.  Févêque  de....  Je  déclare  qu'il  nous  est  im- 
possible de  prendre  part  à  la  délibration. 

Plusieurs  ecclésiastiques  se  lèvent  en  signe 
d'adhésion  à  celte  déclaration. 

Divers  membres  présentent  des  amendements 
et  additions, dont  quelques-uns  sont  adoptés. 
La  partie  droite  de  l'Assemblée  ne  délibère  pas. 

Le  projet  de  décret  des  comités,  amendé  par 
les  différents  votes,:  est  ensuite  adopté  en  ces  ter- 

L'Assemblée  nationale,  ouï  le  rapport  qui  lui  a 
été  fait  au  nom  de  ses  comités  ecclésiastique,  des 
rapports,  d'aliénation  et  des  recherches,  décrète 
ce  qui  suit  : 

Art.  1" 

Les  évoques,  les  ci-devant  archevêques  et  les 
curés  conservés  en  fonction,  seront  tenus,  s'ils  ne 
l'ont  pas  fait,  de  prêter  le  serment  auquel  ils  sont 
assujettis  par  l'article  39  du  décret  du  24  juillet 

"  dernier,  et  réglé  par  les  articles  21  et  88  de  celui 
du  12  du  même  mois,  concernant  la  constitution 
civile  du  clergé  :  en  conséquence,  ils  jureront,  en 
vertu  de  ce  décret,  de  veiller  avec  soin  sur  les 

"  fidèles  du  diocèse  ou  de  la  paroisse  qui  leur  est 
confiée,  d'être  fidèles  à  lanation,  à  la  loi  et  au  roi,  et 
de  maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la  Constitution 
décrétée  par  l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par 
le  roi  ;  savoir  :  ceux  qui  sont  actuellement  dans 
leurs  diocèses  ou  leurs  cures,  dans  la  huitaine  ; 
ceux  qui  sont  Absente,  mais  qu  sont  eu  France, 


dans  un  mois  ;  et  ceux  qui  sont  en  pays  étrangers, 
dans  deux  mois,  le  tout  à  compter  de  la  publica- 
tion du  présent  décret- 
Art.  2. 

Les  vicaires  des  évoques,  les  supérieurs  et  di- 
recteurs de  séminaires,  les  vicaires  des  curés,  les 
professeurs  de  séminaires  et  de  collèges,  et  tous 
autres  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics,  fe- 
ront, dans  les  mêmes  délais,  le  serment  de  rem- 
plir leurs  fonctions  avec  exactitude,  d'être  fidèles 
à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et  de  maintenir  de 
tout  leur  pouvoir  la  Constitution  décrétée  par 
l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  roi. 

Art.  3. 

Le  serment  sera  prêté  un  jour  de  dimanche,  à 
l'issue  de  la  messe  ;  savoir  :  par  les  évoques,  les 
ci-tlevant  archevêques,  leurs  vicaires,  les  supé- 
rieurs et  directeurs  de  séminaires,  dans  l'église 
épiscopale  ;  et  par  les  curés,  leurs  vicaires  et  tous 
autres  ecclésiastiques  fonctionnaires  publics,  dans 
l'église  de  leurs  paroisses,  et  en  présence  du  con- 
seil général  de  la  commune  et  des  fidèles  ;  à  cet 
effet,  ils  feront  par  écrit,  au  moins  deux  jours 
d'avance,  leurs  déclarations  au  greffe  delà  muni- 
cipalité, de  leur  intention  de  prêter  le  serment, 
et  se  concerteront  avec  le  maire  pour  arrêter  le 
jour. 

Art.  4. 

Ceux  desdit3  évêques,  ci-devant  archevêques, 
curés  et  autres  ecclésiastiques  fonctionnaires  pu- 
blics qui  sont  membres  de.  l'Assemblée  nationale, 
et  qui  y  exercent  actuellement  leurs  fonctions  de 
députés,  prêteront  le  serment  qui  les  concerne 
respectivement  à  l'Assemblée  nationale  dans  la 
huitaine  du  jour  auquel  la  fonction  du  présent 
décret  y  aura  été  annoncée  ;  et  dans  la  huitaine 
suivante,  ils  enverront  un  extrait  de  la  prestation 
de  leur  serment  à  leur  municipalité. 

Art.  5. 

Ceux  desdits  évêques,  ci-devant  archevêques 
curés,  et  autres  ecclésiastiques  fonctionnai- 
res publics  qui  n'auront  pas  prêté,  dans  les  délais 
déterminés,  le  serment  qui  leur  est  respective- 
ment prescrit,  seront  réputés  avoir  renoncé  à 
leur  office,  et  il  sera  pourvu  à  leur  remplacement 
comme  en  cas  de  vacance  par  démission,  à  la 
forme  du  titre  second  du  décret  du  12  juillet  der- 
nier, concernant  la  constitution  civile  du  clergé; 
a  l'effet  de  quoi  le  maire  sera  tenu,  huitaine  après 
l'expiration  desdits  délais,  de  dénoncer  le  défaut 
de  prestation  de  serment  ;  savoir:  de  la  part  de 
l'évêqueou  ci-devant  archevêque,  de  ses  vicaires, 
des  supérieurs  ou  directeurs  de  séminaires,  au 
procureur  général  svndic  du  département  ;  et  de 
celle  du  curé,  de  ses  vicaires  et  des  autres  ec- 
clésiastiques fonctionnaires  publics,  au  procu- 
reur syndic  du  district  ;  l'Assemblée  les  rendant 
garants  et  responsables  les  uns  et  les  autres  de 
leur  négligence  à  procurer  l'exécution  du  pré- 
sent décret. 

Art.  6. 

Dans  le  cas  où  lesdits  évêques,  ci-devant  arche- 
vêques, curés  et  autres  ecclésiastiques  fonction- 
naires publics,  après  avoir  prêté  leur  serment 
respectif,  viendraient  à  y  manquer,  soit  en  refu- 
sant d'obéir  aux  décrets  de  l'Assemblée  nationale, 
acceptés  ou  sanctionnés  par  le  roi,  soit  en  formant 
ou  en  excitant  des  oppositions  à  leur  exécution, 
ils  seront  poursuivis  dans  les  tribunaux  de  dis- 
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trict,  comme  rebelles  à  la  loi,  et  punis  par  la  pri- 
vation de  leur  traitement,  et  en  outre,  déclarés 
déchus  des  droits  de  citoyens  actifs,  incapables 
d'aucune  fonction  publique:  en  conséquence,  il  sera 
pourvu  à  leur  remplacement  à  la  formedudit  dé- 
cret du  12  juillet  dernier,  sauf  plus  grandes 
peines,  s'il  y  échét,  suivant  l'exigence  et  la  gra- 
vité des  cas. 

Art.  7. 

Ceux  desdits  évêques,  ci-devant  archevêques, 
curés  et  autres  ecclésiastiques  fonctionnaires  pu- 
blics conservés  en  fonction,  et  refusant  de  prêter 
leur  serment  respectif,  ainsi  que  ceux  qui  ont  été 
supprimés,  ensemble  les  membres  des  corps  ec- 
clésiastiques séculiers  également  supprimés,  qui 
B'immisceraientdansaucune  de  leurs  fonctions  pu- 
bliques, ou  dans  celles  qu'ils  exerçaient  en  corps, 
seront  poursuivis  comme  perturbateurs  de  l'ordre 
public,  et  punis  des  mêmes  peines  que  ci-dessus. 

Art.  8. 

Seront  de  même  poursuivis  comme  perturba- 
teurs de  l'ordre  public,  et  punis  suivant  la  rigueur 
des  lois,  toutes  personnes  ecclésiastiques  ou  laï- 

2ues  qui  se  coaliseraient  pour  combiner  un  refus 
'obéir  aux  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  ac- 
ceptés ou  sanctionnés  par  le  roi,  ou  pour  former 
ou  pour  exciter  des  oppositions  a  leur  exécu- 
tion. 

M.  le  Président  lève  la  séance  à  dix  heures 
et  demie. 


PRBHIÊRB  ANNBXB 

A    LA  SÉANCE     DE    L'ASSEMBLÉE     NATIONALE 
OU  27  NOVEMBRE  1790. 

Opinion  de  M.  l'abbé  Maury  sur  la  conttilution 
civile  du  clergé,  prononcée  a  la  séance  du  soir. 

(Nota.  —  Nous  avons  inséré  plus  haut  la  ver- 
sion mouvementée  du  Moniteur,  mais  nous  avons 
pensé  néanmoins  qu'il  y  avait  lieu  de  reproduire 
ici  in-extenso  le  discours  de  M.  l'abbé  Maury.  ) 

Messieurs,  le  calme  profond  avec  lequel  nous 
avons  entendu  hier  le  rapport  et  la  discussion 
d'une  cause,  dans  laquelle  le  clergé  de  Prance 
vous  est  dénoncé  avec  tant  de  rigueur,  nous 
donne  droit  d'espérer  que  vous  voudrez  bien 
écouter  aujourd'hui,  avec  la  même  attention 
et  la  même  impartialité,  les  faits  et  les  principes 
que  nous  venons  invoquer  dans  ce  moment  pour 
notre  légitime  défense.  Nous  avons  besoin  que 
votre  neutralité  la  plus  manifeste  nous  réponde 
ici  de  votre  justice.  On  nous  dit,  de  toute  part, 
que  nous  venons  mettre  en  question  un  parti 
pris  irrévocablement  ;  que  notre  sort  est  fixe  par 
les  conclusions  de  vos  comités-,  que  le  décret  est 

Ï  rodante  d'avance;  que  nous  nous  élevons  inuti- 
ement  contre  une  détermination  invariablement 
adoptée  et  quela  majorité  de  l'Assemblée  nationale 
est  impatiente  de  prononcer  le  fatal  arrêt  de  su- 
prématie qui  doit  reléguer  tous  les  ecclésiasti- 
ques du  royaume,  entre  l'apostasie  et  la  proscrip- 
tion, entre  l' indigence  et  le  parjure. 

La  solennité  de  cette  discussion  nous  place 
déjà  devant  vous,  dans  une  situation  d'autant 
plus  périlleuse,  qu'à  l'infériorité  ordinaire  du 

i*  Série.  T.  XXL 


nombre,  ce  combat  vient  encore  ajouter  l'inéga- 
lité particulière  des  armes.  Nos  adversaires  nous 
attaquent  avec  des  principes  philosophiques;  et 
ils  nous  invitent  à  leur  opposer  les  moyens  que 
la  théologie  nous  fournit.  Hélas  !  Messieurs,  cette 
science  divine  aurait  dû  être  toujours  étrangère, 
sans  doute,  à  cette  tribune;  mais,  puisqu'elle  y 
OBt  interrogée  aujourd'hui,  vous  pardonnerez  du 
moins  à  la  nécessité  qui  nous  obligera  de  vous 
parler  son  langage  pour  éclairer  votre  justice. 

Remontons  d'abord  à  l'origine  de  cette  contes- 
tation. Cette  chaîne  de  faits  doit  nous  conduire  à 
l'époque  où  vos  délibérations  ont  excédé  vos 
pouvoirs,  et  ont  signalé  votre  incompétence. 

Au  moment  où  1  on  nous  dit,  pour  la  première 
fois  dans  celle  Assemblée,  que  la  constitution 
du  clergé  allait  devenir  l'objet  de  vos  travaux, 
nous  prévîmes  que  cette  prétendue  organisation 
civile  serait,  pour  les  ministres  de  l'Église,  un 
véritable  code  spirituel,  et  nos  craintes  n'ont  été 
que  trop  justifiées.  M.  l'évêque  de  Clermont  que 
nous  choisîmes,  dès  lors,  pour  organe,  vous  re- 
nouvela l'hommage  de  notre  respectueuse  défé- 
rence pour  vos  décrets  purement  temporels; 
mais  après  avoir  ainsi  acquitté  notre  dette  comme 
citoyens,  nous  vous  déclarâmes,  par  sa  bouche, 
que  la  juridiction  ecclésiastique  vous  étant  abso- 
lument étrangère,  il  nous  serait  impossible  d'ad- 
hérer et  même  de  participer  à  aucune  délibéra- 
tion relative  aux  droits  et  à  la  discipline  de  l'E- 
glise. Nous  avons  été  fidèles  à  cet  engagement 
solennel  ;  et  nous  nous  sommes  imposé  le  si- 
lence le  plus  absolu,  durant  le  cours  de  ces  dis- 
cussions, qui  blessaient  tous  nos  droits  en  atta- 
quant tous  les  principes. 

Le  même  prélat,  qui  vous  notifia  si  loyalement 
nos  motifs  et  nos  moyens  de  récusation,  ajouta 
que  si  la  nation  nous  demandait  de  salutaires 
réformes,  le  clergé  de  Frauce  s'y  prêterait  avec 
zèle,  pourvu  qu'il  lui  fût  permis  d'y  procéder, 
suivant  les  formes  canoniques.  Pour  y  parvenir, 
il  vous  offrit  aussitôt,  en  notre  nom,  la  convo- 
cation d'un  concile  national  ;  et  cette  proposition 
si  régulière,  que  vous  ne  daignâtes  pourtant  pas 
discuter,  fut  repoussée  par  l'improbation  la  plus 
soudaine  et  la  plus  éclatante.  Il  ne  nous  restait 
plus  alors  qu'une  seule  route  canonique  à  suivre. 
Nous  y  entrâmes  aussitôt  en  invoquant  le  recours 
ordinaire  au  chef  vis.ble  de  l'Eglise;  à  ce  pon- 
tife si  exact  et  si  modéré  que  le  troae  a  montré 
encore  plus  grand,  tandis  qu'il  rabaisse  toujours 
les  hommes  vulgaires  ;  à  cet  illustre  émule  de 
Benoit  XIV,  que  l'éminence  de  ses  vertus,  l'inté- 
grité éclairée  de  ses  principes,  et  la  haute  répu- 
tation de  sagesse  et  de  prévoyance  dont  il  jouit 
dans  toute  l'Europe  rendent  également  digue  de 
votre  confiance  et  de  la  nôtre  clans  une  cause 
dont  la  discipline  de  l'Eglise  luidéfèreladécision. 
Le  pape  est  en  effet  le  chef  suprême  et  l'organe 
de  l'Eglise  universelle,  le  défenseur  ordinaire  de3 
saints  canons,  et  le  réformateur  légitime  des  abus 
qui  s'introduisent  dans  le  gouvernement  ecclé- 
siastique. Vous  ne  vous  expliquâtes  point  alors, 
Messieurs,  sur  cette  forme  légale  que  nous  avions 
solennellement  réclamée;  et  sans  nous  déclarer 
si  votre  intention  était  de  procéder  d'une  ma- 
nière définitive,  ou  purement  préparatoire,  à  la 
nouvelle  constitution  du  clergé,  vous  la  réglâtes 
promptement  sans  être  arrêtés  par  aucuue  oppo- 
sition, ni  même  par  aucune  représentation  qui 
eût  été  dans  notre  bouebe  un  dangereux  aveu  de 
votre  compétence.  La  voix  publique  nous  apprit 
ensuite  que  le  roi  avait  sanctionné  vos  décrets 
vers  la  fin  du  mois  d'août,  mais  qu'il  les  avait 
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adressés  au  souverain  pontife,  dont  l'intervention 
était  nécessaire  pour  les  rendre  exécutoires  en 
les  munissant  du  sceau  de  l'autorité  pontificale. 
Nous  avons  attendu  avec  la  plus  religieuse  rési- 
gnation la  décision  du  vicaire  de  Jésus-Christ, 
dont  nous  avions  invoqué  nous-mêmes  la  juri- 
diction, conformément  aux  règles  invariablement 
suivies  dans  l'Eglise  de  France  depuis  plusieurs 

La  réponse  du  Saint-frère  Pie  VI,  que  la  France 
aurait  dû  choisir  pour  arbitre,  si  la  Providence 
ne  nous  l'avait  désigné  pour  juge,  n  est  point  en- 
core parvenue  au  roi,  et  ce  délai  ne  doit  point 
nous  surprendre.  Le  souverain  pontife  n'a  reçu 
]a  lettre  de  Sa  MajeBté  que  dans  le  mois  de  sep- 
tembre. Or,  les  congrégations  de  la  cour  de  Rome 
vaquent  toujours  durant  les  mois  de  septembre 
et  d'octobre;  et  ce  n'est  par  conséquent  que  de- 
puis la  Toussaint  que  les  conseils  ordinaires  du 
Saint-Siège  ont  pu  reprendre  leur  activité.  L'im- 
portant examen  d'une  constitution  qui  détruit 
et  renouvelle  toute  l'organisation  du  clergé  de 
France,  exige  évidemment  un  intervalle  dilatoire, 
dans  une  cour  surtout  qui  ne  précipite  jamais 
ses  déterminations  et  dont  la  lente  et  profonde 
sagesse  est  toujours  soumise  aux  délais  qu'exige 
nécessairement  une  discussion  vaste  et  approfon- 
die. Personne  n'ignore  que  Sa  Sainteté  a  déjà 
formé,  d'après  les  instances  du  roi,  une  congré- 
gation extraordinaire  de  cardinaux.  Chacun  de 
ces  commissaires  apostoliques,  profondément 
versé  dans  l'étude  de  l'histoire  de  l'Eglise  et  du 
droit  canon,  s'environne  de  plusieurs  théologiens 
qui  forment  son  conseil  particulier;  et  il  apporte 
ensuite  le  résultat  de  ces  conférences,  en  tribut 
au  sénat  auguste  présidé  par  le  souverain  pon- 
tife, qui  compose  sa  décision  suprême  de  toutes 
ces  opinions  savantes  destinées  à  répandre  la 
lumière  sur  les  questions  soumises  à  son  juge- 
ment. 

Telle  est  la  marche  ordinaire  que  le  chef  vi- 
sible de  l'Eglise  suit  dans  toutes  ses  délibérations 
lorsqu'elles  intéressent  la  société  chrétienne.  Ce 
ne  sera  pas  sans  liouie  dans  une  occasion 
si  importante  et  dans  une  matière  si  compliquée 
et  si  difficile,  que  le  successeur  de  saint  Pierre 
s'affranchira  des  précautions  ordinaires  de  sa 
sagesse.  H  ne  faut  donc  pas  que  l'impatience  na- 
turelle que  l'on  reproche  à  notre  nation  refus<- 
au  Saint-Siège  le  temps  nécessaire  à  la  maturité 
de  cet  examen.  Ou  ne  va  pas  si  vile  quand  on  ne 
doit  jamais  revenir  sur  ses  pas.  Mais  pour  ras- 
surer les  esprils  Inquiets,  qui,  n'ayant  jamais  ré- 
fléchi, ne  pardonnent  pas,  et  peut-être  même  ne 
conçoivent  pas  là  réfleXion,j'observerai,  Messieurs, 
que  le  pape,  a  qui  le  diVib  auteur  de  la  religion 
chrétienne  a  déféré  une  prééminence  d'honneur 
et  de  juridiction  dans  toute  l'Eglise,  ne  peut 
prendre  que  trois  différents  partis  dans  cette 
circonstance.  Voici,  en  effet,  les  expédients  ex- 
clusifs auxquels  sa  sagesse  est  réduite.  Ou  Sa  Sain- 
teté ne  répondra  point;  ou  elle  acceptera  pure- 
ment et  simplement  la  proposition  du  roi;  ou 
enfin  elle  ne  croira  pas  devoir  consacrer  vos  dé- 
crets du  sceau  de  son  autorité. 

Il  est  impossible  de  supposer  que  le  pape  ne 
réponde  rien.  Les  égards  qu'il  doit  à  une  si 
grande  nation,  à  une  portion  si  précieuse  de 
l'Eglise  catholique  dont  il  est  le  cher,  nous  sont 
un  sûr  garant  de  l'extrême  intérêt  avec  lequel 
il  examine,  dans  ce  moment  même,  tous  les 
moyens  de  concilier,  autant  qu'il  est  en  son 
pouvoir,  le  vœu  de  la  majorité  de  cette  Assem- 
blée, aveô  sa  conscience,  son  honneur  et  ses 


principes.  Sa  Sainteté  éludera  d'autant  moine 
une  explication,  en  réduisant  son  éminenie  di- 
gnité à  un  ministère  purement  passif  qui  nous 
laisserait  en  butte  aux  plus  grands  dangers, 
que  son  silence  serait,  aux  yeux  de  l'Europe,  une 
approbation.  Il  paraîtrait  bien  extraordinaire,  et 
sans  doute  bien  indécent,  que  le  roi,  ayant  con- 
sulté et  requis  le  Saint-Siège,  on  n'attendit  pas 
une  réponse,  qui,  dans  les  formes  ordinaires,  n'a 
pas  encore  pu  lui  parvenir. 

Si  le  chef  de  l'Eglise  devait  accepter  purement 
et  simplement  la  demande  qui  lui  est  adressée 
relativement  au  clergé  de  France,  ce  moyen 
doux,  légal,  pacifique,  religieux,  ne  serait-il  pas 
préférable  aux  voies  de  rigueur  que  l'on  vous  pro- 
pose? Quelle  étrange  manière  d'opérer  une  ré- 
forme, que  de  la  commencer  par  une  persécu- 
tion I  Ces  convulsions  tyranniques,  ces  remèdes 
violents  et  extrêmes,  qui  sont  aux  yeux  de  tous 
les  partis  le  plus  grand  des  malheurs,  ne  doi- 
vent-il  pas  être,  au  jugement  même  de  nos  ad- 
versaires, la  dernière  des  ressources? Quels  justes 
et  éternels  reproches  n'auriez-vous  pas  à  faire  si, 
par  je  ne  sais  quelle  misérable  ostentation  d'au- 
torité, vous  préfériez  un  bouleversement)  qui 
ne  ferait  que  des  victimes,  à  de  sages  tempéra- 
ments qui  termineraient  tous  les  débats,  en  con- 
ciliant tous  les  esprils?  Ah t  Messieurs,  qu'un 
homme  dont  le  pouvoir  est  toujours  précaire  et 
passager,  doute  de  sa  force ,  et  qu'il  se  hàle  de 
mettre  sa  volonté  à  la  place  de  sa  raison,  je  le 
conçois  ;  mais  qu'une  nation,  dont  la  puissance 
est  permanente  et  éternelle,  craigne  d'associer  le 
temps,  ce  grand  conseiller  des  hommes,  à  l'exé- 
cution de  ses  desseins,  pour  les  accomplir  sans 
secousse  et  sans  obstacle,  c'est  une  pusillanime 
précipitation,  une  honteuse  méfiance  indigne  des 
représentants  d'un  grand  peuple,  qui  doivent 
toujours  ménager  l'opinion,  même  en  opérant  le 
bien;  parce  que,  pour  des  législateurs,  la  pa- 
tience est  le  courage,  et  la  sagesse  le  génie. 

Enlln,  si  le  pape  refuse  d'approuver  vos  projets, 
vous  pèserez  ses  raisons  dans  votre  justice;  et 
il  sera  temps  alors  de  délibérer  sur  une  résolu- 
tion définitive,  qui,  dans  les  règles  communes 
de  la  prudence,  ne  doit  jamais  être  un  expédient 
provisoire. 

Quant  à  nous.  Messieurs,  qui  vous  avons  so- 
lennellement déclaré,  depuis  plus  de  cinq  mois, 
par  l'organe  de  M.  l'évoque  de  ClermoUt,  non 
seulement  que  nos  principes  ne  permettraient 
pas,  en  matière  spirituelle,  d'adhérer  à  nos  nou- 
veaux décrets  relatifs  au  clergé,  mais  que  nous 
n'y  prendrions  même  aucune  part,  et  que  nous 
nous  interdirions  jusqu'à  la  discussion  de  votre 
plan,  vous  ne  devez  pas  être  surpris,  sans  doute, 

Sue  nous  ne  puissions  pas,  sans  l'intervention 
e  l'Eglise,  concourir  aujourd'hui  à  son  exécu- 
tion. Notre  commune  résolution  vous  a  été  noti- 
fiée dans  cette  tribune,  et  vous  ne  l'avez  point 
désapprouvée.  Vous  avez  donc  pu  prévoir  notre 
réponse,  depuis  que  vous  avez  connu  nos  réser- 
ves légales,  il  serait  bien  étrange,  sans  doute, 
que  les  mêmes  orateurs,  qui  n'ont  pas  osé  com- 
battre nos  moyens  de  récusation  dans  le  mois 
de  juin,  fussent  assez  inconséquents  et  assez  in- 
justes, pour  nous  en  faire  un  crime  dans  le  mois 
de  novembre. 

S'il  faut  en  croire  nos  adversaires  (car  noaa 
en  avons  et  beaucoup  parmi  nos  juges),  ce  refus 
de  notre  adhésion  est  purement  arbitraire-.  C'est 
une  aveugle  jalousie  de  puissance  qui  nous 
égare,  et  nous  compromettons,  sans  aucun  vé- 
ritable intérêt»  la  tranquillité  publique  dans  tout 
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le  royaume.  Il  nous  importe  donc,  Messieurs, 
d'écarter  d'abord  cette  objection  t&Dtrebattue  dans 
le  rapport  amical  el  conciliatoire  de  M.  Voidel, 
renforcé  de  toute  la  théologie  de  M.  de  Mirabeau. 
Noos  Matinée  impatiente  de  voua  révéler  cet  in- 
térêt vraiment  noble,  puisqu'il  est  fondé  sur  le 
devoir,  cet  intérêt  national,  cet  intérêt  religieux, 
qui  commande  aujourd'hui  notre  résistance.  Si 
les  murmures,  qui  m'interrompent  dans  ce  mo- 
ment, me  décèlent  d'avance  votre  opinion,  où 
est  donc  votre  impartialité  judiciaire?S  ils  m'aver- 
tissent au  contraire  de  prouver  ce  que  j'avance, 
ils  sont  prématurés;  car  il  faut  bien  qne  j'énonce 
ma  proposition,  avant  d'en  fournir  la  preuve.  La 
justice  et  l'humanité  vous  prescrivent  celte  pa- 
tience de  discussion,  que  le  seul  ordre  naturel 
des  idées  me  donnerait  le  droit  d'attendre  de 
vous,  si  la  bienséance  ne  suffisait  pas  pour  vous 
forcer  d'écouter  les  victimes  que  l'on  veut  vous 
faire  immoler,  aaUB  leur  montrer  une  colère  qui 
pénètre  d'horreur,  quand  elle  est  jointe  à  l'au- 
torité suprême.  Je  vais  donc  prouver  que  nous 
ne  sommes  pas  sans  intérêt,  dans  l'opposition 
légale  et  suspensive  que  nous  avons  manifestée. 
Ehl  Messieurs,  vons  renversera  d'nn  souffle 
tous  ces  obstacles,  qui  vous  irritent.  La  toute 
puissance  que  vons  aval  usurpée  ne  doit  donc 
pas  nous  empêcher  d'élever  devant  vous  les  bar- 
rières de  la  raison,  puisque  voua  avea  d'avance 
la  certitude  de  les  franchir. 

Oui,  Messieurs,  il  est  un  intérêt  noble,  que 
nous  pouvons  avouer  hautement,  un  intérêt  que 
la  loi  sacrée  du  dépôt  met  ponr  nous  au  rang 
des  devoirs,  un  intérêt  qui  se  lie  à  la  perpétuité 
de  la  foi  dans  cet  Empire,  l'intérêt  de  ia  stabilité 
de  nos  places,  et  de  l'inamovibilité  de  nos  titres. 
C'est  une  dette  qne  nous  avons  contractée  envers 
nos  successeurs,  lorsque  nous  avons  reçu  notre 
institution  canonique.  Je  le  répète  donc,  avec 
toute  l'intrépidité  de  la  conviction  la  plus  in- 
time, et  en  portant  à  tous  mes  adversaires  le  déli 
de  me  répondre,  je  ne  dis  point  par  des  mur- 
mures insignifiants,  mais  par  des  raisons  plau- 
sibles: il  est  de  l'intérêt  de  (a  religion,  il  est  de 
l'intérêt  des  peuples  eux-cnèraai,  que  les  ecclé- 
siastiques n'obtempèrent  point,  sans  le  concours 
de  la  puissance  spirituelle,  a  vos  nouveaux  dé- 
crets relatifs  au  clergé.  L'intérêt  de  la  religion 
est,  sans  doute,  que  la  chaîne  apostolique  des 
pasteurs  se  perpétue  dans  ce  royaume,  auquel  sa 
primogéniture,  dans  l'ordre  de  la  foi,  donne  un 
rang  si  éminent  parmi  les  autres  empires  chré- 
tiens. Or,  comment  s'y  perpétuerait-elle,  si  le 
ministère  pastoral  était  amovible;  «'il  reposait 
sur  des  bases  toujours  vacillantes;  si  les  liens 
sacrés  des  familles  spirituelles,  entre  le  pasteur 
et  le  troupeau,  étaient  dissolubles  au  gré  des 
puissances  temporelles:  si  l'on  pouvait  exclure 
arbitrairement  des  églises  les  ôvéques  et  les 
curés,  qu'une  institution  canonique  et  régulière 
y  a  placés?  Que  deviendrait  enfin  la  discipline 
de  l'église  chrétienne,  si  vous  pouviez,  sans  con- 
sulter aucune  de  ses  règles,  renverser  un  siège 
épiscopal,  qne  votre  seule  autorité  n'a  point 
établi,  et  destituer  ainsi  des  ministres  de  la  reli- 
gion, que  voos  n'avez  jamais  institués  ? 

Ici,  Messieurs,  pour  mieux  découvrir  ces  con- 
tradictions qui  démontrent  votre  incompétence, 
rumontous  *  l'origine  de  la  puissance  législative 
qui  appartient  à  I ;' Eglise.  Le  divin  fondateur  de 
la  société  chrétienne  a  nécessairement  conféré  à 
ses  apôtres  el  à  leurs  successeurs  l'autorité  né- 
cessaire a  sa  perpétuité;  le  pouvoir  de  prêcher  la 
doctrine  qu'il  avait  enseignée)  d'admfmstrer  les 


sacrements  qu'il  avait  établis:  d'instituer  les 
ministres  qu'il  avait  chargés  de  oes  fonctions 
sacrées,  et  par  conséquent,  le  droit  de  détermi- 
ner le  territoire  de  leur  juridiction,  puisque  cette 
mission  est  la  mesure  de  leurs  devoirs;  enfin  la 
faculté  de  faire  des  lois  et  des  règlements  indis- 

Îiensables  pour  développer  le  véritable  esprit  de 
a  religion. 

De  la  naissent  et  la  nécessité  de  la  discipline, 
et  la  compétence  exclusive  de  l'Bglise  qui  peut 
seule  en  rédiger  le  code  sacré.  Ce  serait  une 
hérésiB  en  théologie,  et  une  absurdité  en  droit 
public,  que  de  méconnaître  en  ce  genre  son  au- 
torité législative,  puisque,  sans  cette  prérogative 
incontestable,  il  lui  serait  impossible  de  gouver- 
ner la  société  des  fidèles.  L'abbé  Fleury  a  démon- 
tré, dans  son  septième  discours  sur  l'histoire 
ecclésiastique,  que  le  droit  d'établir  des  canons, 
ou  des  règles  de  discipline,  était  un  droit  essen- 
tiel, ou  plutôt  inhérent  a  l'Eglise,  qui  en  a  joui 
sous  les  empereurs  païens;  et  ce  droit  ne  peut 
lui  être  été  par  aucune  puissance. 

Quand  on  a  argumenté,  dans  cette  tribune, 
contre  l'autorité  de  la  discipline  ecclésiastique, 
en  prouvant  qu'elle  n'était  point  invariable,  on 
n'a  point  abordé  le  véritable  état  de  la  question, 
on  ne  l'a  pas  même  bien  compris.  Il  faut  distin- 
guer en  effet  les  principes  de  la  discipline,  des 
points  particuliers  de  discipline.  Par  exemple,  il 
est  des  points  fondamentaux  de  discipline  établis 
par  Jésus-Christ  lui-même,  tels  que  la  primauté 
d'honneur  et  de  juridiction  qui  appartient  au 
pape,  dans  toute  l'Bglise,  la  supériorité  des  évo- 
ques sur  les  prêtres  et  sur  les  autres  ministres 
inférieurs  du  culte.  Ces  points  de  discipline  ne 
peuvent  jamais  être  changés  dans  ce  qui  leur  est 
essentiel  ;  et  aucun  canon  ne  saurait  briser  légi- 
timement ces  grands  ressorts  de  ia  hiérarchie 
ecclésiastique.  Mais  la  manière  dont  la  juridic- 
tion du  souverain  pontife  et  l'autorité  des  évo- 
ques doivent  être  exercées,  peut  être  déterminée 
par  l'Eglise,  relativement  aux  temps,  aux.  lieux 
et  eux  personnes;  et  l'Bglise  a  toujours  usé  de 
ce  droit  qu'elle  a  reçu  de  Jésus-Christ,  dans  les 
conciles  où  elle  a  déployé  la  plénitude  de  sa  puis- 
sance! d'oo.  il  résulta  que  les  points  particuliers 
de  discipline  peuvent  varier,  ou  du  moins  être 
différemment  modifiée,  au  lieu  que  ses  principes 
généraux  sont  invariables. 

La  tradition  seule  conserva  d'abord  ces  pre- 
mières règles  de  discipline  qui  furent  ensuite 
écrites,  sous  le  nom  de  canons  des  apôtres  et  de 
constitutions  apostoliques.  L'un  des  objets  les 
plus  importants  de  cette  administration  sacrée  a 
toujours  été,  pour  l'ordre  pastoral,  la  détermi- 
nation et  le  partage  des  juridictions  et  des  ter- 
ritoires. Ne  remontons  pas,  pour  nous  en  con- 
vaincre, aoettepremiôreantii|uitéoù  nous  verrions 
des  évoques  qui,  après  avoir  éclairé  du  flambeau 
de  la  révélation,  tes  peuples  plongés  dans  les  té- 
nèbres de  l'idolâtrie,  établissaient  avec  l'applau- 
dissement de  toutes  les  églises,  des  chaires  épis- 
copales  dans  toutes  les  contrées  qu'ils  avaient 
conquises  à  la  foi,  Ce  n'est  point  à  l'époque  de  ces 

Î grandes  conquêtes  spirituelles,  ce  n  est  qu'après 
a  propagation  de  la  religion  chrétienne,  dans  le 
quatrième*  siècle,  que  l'ordre  commun  du  gou- 
vernement de  l'Bglise  a  pu  être  déterminé.  A 
peine  les  successeurs  des  apôtres  ont-il*  ainsi 
étendu  l'empire  de  leur  divin  maître,  qu'ils  se 
hâtent  d'en  régler  l'administration  par  l'autorité 
des  lois;  et  aussitôt  nous  voyons  dans  les  coa- 
ciles  les  cations  qui  désignent  les  villes  épisco- 
pales  et  les  cités  métropolitaines  et  patriarchales. 
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Ces  mêmes  canons  défendent  dès  lors  aux  évê- 

3ues  d'exercer  leurs  fonctions  hors  du  territoire 
ans  lequel  leur  juridiction  est  circonscrite..  Il 
serait  aisé  de  composer  un  volume  entier,  de  la 
citation  littérale  de  ces  anciens  canons.  Nous  y 
trouverions  que  l'Eglise  a  souvent  refusé  de 
changer  la  distribution  des  métropoles  ecclésias- 
tiques, lorsque  la  puissance  temporelle  déplaçait 
les  métropoles  civiles.  Ainsi,  dans  le  cinquième 
siècle,  le  pape  Innocent  Ier  décida  que,  l  empe- 
reur ayant  divisé  l'une  de  ses  provinces  en  deux 
métropoles,  on  n'y  établirait  cependant  point 
deux  sièges  métropolitains,  parce  que  l'Eglise  ne 
devait  pas  suivre  la  perpétuellemobilité  des  choses 
humaines,  et  qu'elle  n'admettait  point  dans  sa 
police,  les  dignités  qui  résultent  uniquement  de 
l'administration  civile  des  territoires  (1). 

L'Eglise  seule  a  donc  érigé  toutes  les  chaires 
épiscopales  de  l'univers;  et  la  puissance  civile 
n  a  jamais  partagé  avec  elle  cette  organisation  et 
cette  distribution  de  la  puissance  ecclésiastique. 
M.  Bossuet  observe  que,  dès  le  premier  de  tous 
les  conciles,  l'assemblée  des  apôtres  à  Jérusalem, 
Saint-Paul  et  Saint-Barnabe  furent  chargés,  par  le 
collège  apostolique,  de  porter  ses  décisions  à 
toutes  les  églises.  Celte  forme  régulière  de  dé- 
terminer la  juridiction  par  la  seule  mission,  n'a 
jamais  été  interrompue  dans  la  discipline  ecclé- 
siastique. Les  commissaires  impériaux  qui  assis- 
tèrent au  concile  de  Ghalcédoine,  reconnurent 
eux-mêmes  que  c'était  aux  évoques  seuls,  à  pro- 
noncer sur  les  prérogatives  du  métropolitain  de 
Tyr. 

Le  même  esprit  et  les  mêmes  principes  Axè- 
rent, dès  la  première  race  de  nos  rois,  le  droit 
commun  de  l'Eglise  gallicane.  Lorsque  Ghildebert 
écrivit  à  Léon,  archevêque  de  Sens,  pour  lui  pro- 
poser l'érection  d'un  nouvel  évêché  à  Melun,  ce 
{irélat  s'y  opposa,  en  appuyant  son  refus  sur  les 
ois  de  1  Eglise  qui  ne  permettaient  pas,  disait-il, 
de  retrancher  malgré  lui  de  sa  juridiction,  une 
partie  de  son  diocèse.  Les  princes  ont  souvent 
concouru  par  leur  protection,  plus  encore  que 
par  une  influence  directe,  à  l'établissement  des 
évêché8  et  des  métropoles;  mais  l'autorité  de 
l'Eglise  a  toujours  prédominé  dans  ces  institu- 
tions ;  et  les  papes  y  ont  si  constamment  parti- 
cipé, que  l'institution  desévôcbés  leur  est  aujour- 
d'hui spécialement  réservée,  parce  que  le  droit 
demeure  dévolu  au  Saint-Siège,  dit  l'abbé  Fleury, 
depuis  que  le  concours  persévérant  de  la  volonté 
des  évoques  et  des  peuples,  lui  en  a  abandonné 
les  soins  et  les  charges. 

Ainsi,  Messieurs,  nous  ne  reconnaissons  point 
d'autre  mission  légitime,  point  d'autre  autorité 
spirituelle  dans  l'Eglise,  que  celle  qui  va  prendre 
sa  source  dans  le  centre  de  l'nnité  catholique.  Le 
corps  des  pasteurs  forme,  en  quelque  sorte,  un 
grand  arbre  dont  le  Saint-Siège  est  pour  ainsi 
dire  le  tronc.  Toutes  les  nouvelles  branches,  qui 
dans  l'usage  actuel  ne  partiraient  pas  de  ce  tronc 
sacré,  seraient  stériles  et  frappées  de  mort.  Vou- 
loir suppléer  à  cette  mission  apostolique,  par  la 
délégation  de  la  puissance  civile,  c'est  renou- 
veler dans  l'Eglise  l'ancienne  querelle  des  inves- 


ti) Quod  sciacilaris  utrùm  divisis,  imperiali  judicio 
provinciis  et  duo  métropoles  liant,  si  duo  métropolitain 
episcopi  debeaot  nominari  1  Won  verè  visum  est  ad  inobi- 
lilatem  necessilatum  mundanarum,  Dei  ecclesiam  corn- 
mutari,  boooresque  aut  divisionos  imperii  perpeti  quas 
~to  suis  causis  faciendaa  duxerit  imperator.  Krgô  sccun- 
ùm  pristinum  provinciarum  morem  metropolilanos  epis- 
copos  convonil  nominari  (Collection  des  conciles  du  père 
Labbe,  t.  11,  col.  1269). 
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titures  par  la  crosse  et  par  l'anneau,  prétention 
à  jamais  insoutenable  dans  laquelle  les  empe- 
reurs ont  succombé  depuis  plusieurs  siècles.  Or 
tous  vos  décrets  relatifs  aux  nouvelles  organisa- 
tions diocésaines,  nous  rappellent  cette  cause  déjà 
solennellement  jugée  en  faveur  de  l'Eglise,  qui  a 
reçu  de  Jésus-Christ,  sans  partage,  le  privilège 
de  dispenser  le  trésor  des  grâces  spirituelles,  et 
le  droit  de  se  gouverner  seule  et  par  elle-même. 
Il  est  des  évôchés  que  vous  voulez  supprimer; 
mais  comment  dépouillerez-vous  ces  prélats  ré- 
formés, sans  l'aveu  de  l'Eglise,  d'une  juridiction 
qu'ils  n'ont  pas  reçue  de  vous  ?  Il  est  des  dio- 
cèses dont  vous  étendez  les  limites;  mais  com- 
ment investirez-vous  les  premiers  pasteurs  d'une 
autorité  spirituelle  qui  ne  vous  appartient  pas  à 
vous-mêmes?  Enfin  il  est  de  nouveaux  sièges 
que  vous  prétendez  ériger,  comme  s'il  s'agissait 
simplement  d'établir  quelques  tribunaux  de  dis- 
trict; mais  de  quel  droit  elèverez-vous,  par  une 
violation  manifeste  de  territoire,  des  chaires 
épiscopales  dans  l'Eglise,  sans  l'intervention,  ni 
d'nn  concile,  ni  de  son  chef  suprême  qui  peut 
seul,  dans  1  ordre  actuel,  en  asseoir  le  fonde- 
ment sur  la  pierre  angulaire?  De  quelle  puis- 
sance ces  nouveaux  évoques  recevront-ils  la 
mission  sacrée,  sans  laquelle  rieu  ne  saurait 
effacer  la  tache  originelle  de  l'intrusion  ?  Usurper 
ainsi,  Messieurs,  la  haute  juridiction  de  l'Eglise, 
ce  ne  serait  pas  seulement  porter  la  main  à  l'en- 
censoir :  ce  serait  l'arracher  avec  violence  des 
mains  des  légitimes  pasteurs,  pour  vous  en  em- 
parer vous-mêmes,  eu  vous  précipitant  dans  le 
schisme. 

Cette  compétence  exclusive  de  l'Eglise,  en  ma- 
tière de  discipline,  ou  d'administration  ecclé- 
siastique, a  été  revendiquée  solennellement  par 
M.  Bossuet,  dans  le  septième  livre  de  l'histoire 
des  variations.  Il  semble  que  ce  grand  homme 
veuille  s'attacher  uniquement  aux  irrégularités 
et  aux  nullités  qui  résultent  des  usurpations  de 
la  puissance  civile  sur  la  juridiction  ecclésias- 
tique, lorsqu'il  raconte  les  causes  de  la  défection 
de  la  foi  catholique  parmi  les  Anglais.  «  L'Eglise 

•  d'Angleterre,  dit-il,  se  glorilie,  plus  que  toutes 
«  les  autres  églises  protestantes,  de  s'être  réfor- 
«  niée  selon  lordre,  et  par  des  assemblées  légiti- 
«  mes.  Mais  pour  y  garder  cet  ordre  dont  on  se 
«  vante,  le  premier  principe  qu'il  fallait  poser, 
«  était  que  les  ecclésiastique*  tinssent  du  moins  le 
«  premier  rang  dans  les  affaires  de  la  religion.  On 
«  fit  tout  le  contraire, et  dès  le  temps  de  Henri  VIII, 
«  ils  n'eurent  plus  le  pouvoir  de  s'en  mêler  sans 
«  «on  ordre.  Toute  la  plaiute  qu'ils  eu  firent,  fut 
«  qu'on  les  faisait  déchoir  de  leurs  privilèges; 
«  comme  si  se  mêler  de  la  religion  était  seule- 

•  ment  un  privilège,  et  non  pas  le  fond  et  l'es- 
«  sence  de  l'ordre  ecclésiastique.  Mais  on  pensera 
t  peut-être  qu'on  les  traita  mieux  sous  Edouard, 
f  lorsqu'on  entreprit  la  réformation,  d'une  manière 
«  que  M.  Burnet  croit  bien  plus  solide?  Tout  au 
«  contraire,  ils  furent  obligés  de  demander,  comme 
«  une  grâce  au  parlement,  du  moins  que  les  af- 
■  faire*  de  la  religion  ne  fussent  point  réglées, 
«  sans  que  Von  eut  pris  leur  avis,  et  écouté  leur* 
«  raisons.  Quelle  misère  de  se  réduire  à  être  écou- 
<  tés,  eux  dont  Jésus-Christ  a  dit,  qui  vous  écoute, 
«  m'écoutel  Mais  cette  condescendance  même,  dit 
c  notre  historien,  ne  leur  réussit  pas...  11  ne  fau- 
«  drait  plus  rien  dire  après  avoir  rapporté  de  si 
«  grands  excès.  >  C'est  aiusi,  Messieurs,  que  Bos- 
suet explique  la  décadence  de  l'Eglise  d'An- 
gleterre. C'est  ainsi  qu'il  raconte  Toppressiou 
qu'éprouvèrent  les  évéques,  en  subissant  la  loi 
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dans  une  matière  dont  ils  étaient  les  juges  néces- 
saires. Rapprochez,  dans  ce  moment,  le  souvenir 
de  ces  déplorables  entreprises  de  la  puissance 
temporelle,  rapprochez-le,  dis-je,  de  l  influence 
que  vous  avez  donnée  à  la  puissance  ecclésias- 
tique, eu  décrétant,  sans  nous  et  malgré  nous,  le 
bouleversement  de  la  discipline  de  l'Eglise,  sous 
le  précieux  prétexte  de  donner  une  constitution 
civile  au  clergé.  Comparez,  jugez  1  et  plaise  au 
ciel  que  la  fatale  issue  d'un  système  qui  a  éteint 
la  foi  en  Angleterre,  ne  soit  pas  l'exemple  et  le 
présage  des  malheurs  qui  menacent  aujourd'hui 
la  religion  dans  le  royaume  I 

Si  la  puissance  civile  est  autorisée  à  prononcer 
ainsi  arbitrairement,  et  sans  la  participation  de 
l'Eglise,  la  suppression  des  cures  et  des  évéchés, 
toutes  ces  magistratures  sacrées  deviennent  amo- 
vibles. Les  pasteurs  ne  sont  plus  unis  à  leurs 
troupeaux  par  cette  sainte  alliance  qui  les  atta- 
chait les  uns  aux  autres,  comme  un  père  à  ses 
enfants;  leurs  titres  ne  sont  plus  que  des  com- 
missions révocables  à  volonté.  Je  ne  vois  plus 
dans  l'ordre  pastoral  que  des  cosmopolites  sans 
parti, sans  domicile  fixe,  sans  famille  spirituelle; 
et  je  demande  si  les  peuples  doivent  bénir  une 
innovation,  qui,  en  rendant  l'existence  légale  des 
ministres  du  culte,  toujours  précaire  et  incer- 
taine, les  prive  des  secours,  des  conseils,  des 
exemples  d'un  pasteur  qui  ne  peut  plus  se  dé- 
vouer à  son  ministère,  lorsqu'il  est  incertain  de 
son  état? 

Il  est  évident,  Messieurs,  que  si  tous  pouvez 
abolir  aujourd'hui  cinquante- trois  évêches  dans 
le  royaume,  sans  aucune  forme  légale,  et  par  un 
acte  absolu  de  votre  volonté  toute  puissante,  vous 
aurez  la  faculté  de  supprimer  arbitrairement,  en 
un  instant  et  sans  contradiction,  tous  les  titres 
de  bénéfices  que  vous  conservez  encore  dans 
l'Empire.  Vous  expulserez  donc  à  votre  gré  tous 
les  pasteurs  qui  auront  le  malheur  de  vous  dé- 
plaire, et  tous  n'aurez  pas  même  besoin  de  les 
accuser  pour  les  proscrire?  Ne  tous  êtes-vous 
donc  proposé  que  de  déplacer  le  despotisme  eu 
France,  et  de  vous  l'approprier  au  lieu  de  l'anéan- 
tir? Bbl  par  quelle  inconcevable  contradiction 
voudriez-vous  nous  soumettre  à  ces  dépositions 
arbitraires,  après  avoir  mis  la  stabilité  de  tous 
les  autres  états,  sous  la  garantie  tutélaire  de  la 
loi?Quoi  !  vous  avez  décrété  qu'un  sous-lieutenant 
d'infanterie  ne  pourrait  pas  être  destitué  de  son 
emploi,  sans  le  jugement  préalable  d'un  conseil 
de  guerre  :  et  vous  prétendez  refuser  la  même 
inamovibilité  et  les  mêmes  garanties  judiciaires 
à  vos  pasteurs!  Par  où  ont-ils  donc  mérité  cette 
exhérédalion  de  la  loi?  On  ne  cesse  d'abuser  ici 
contre  nous  des  principes  d'une  liberté  qui  nous 
sera  toujours  précieuse,  pourvu  qu'elle  ne  dégé- 
nère point  en  licence.  Eh  bienl  c'est  cette  liberté 
légale  que  nous  invoquons.  C'est  la  conséquence 
immédiate  de  la  parité  de  vos  décrets,  que  nous 
réclamons  dans  cette  Assemblée,  en  demandant 

Sue  l'on  ne  puisse  pas  ériger  ou  supprimer  nos 
très,  sans  recourir  aux  formes  canoniques.  Les 
formes  de  la  loi  sont  la  protection,  ou  plutôt  la 
propriété  commune  de  tous  les  citoyens.  Gomment 
voulez-vous  que  nous  renoncions  au  seul  bou- 
clier qui  puisse  nous  défendre  ;  et  que  nous  re- 
connaissions la  légitimité  de  ces  despotiques  dé- 
positions qui  feraient  de  tous  vos  pasteurs,  des 
mercenaires  livrés,  de  leur  propre  aveu,  à  la  merci 
de  toutes  les  haines,  de  tous  les  caprices-,  de  tous 
les  changements  administratifs,  qui  compromet- 
traient chaque  jour  leur  existence  légale? 
Remarquez,  Messieurs,  que  je  suis  loin  de  con- 


tester le  droit  de  supprimer  un  titre  de  bénéfice, 
lorsque  le  bien  public  l'exige.  Une  pareille  pré- 
tention, je  le  sais,  serait  insoutenable)  mais  je  dis 
qu'il  est  impossible  d'attaquer  mes  principes  avec 
quelque  pudeur,  lorsque  je  me  réduis  à  deman- 
der que  vous  ne  soyez  point  affranchis  des  formes 
légales  dans  vos  suppressions.  Ce  jugement  préa- 
lable est  un  droit  de  citoyen,  dont  vous  ne  pouvez 
Îias  nous  dépouiller.  Vous  reconnaissez  que  tous 
es  évoques  de  l'Eglise  de  France  ont  été  légale- 
ment institués;  les  croyez-vous  légalement  des- 
titués, lorsque,  sans  leur  imputer  le  moindre 
délit,  sans  les  traduire  en  cause,  sans  autre  sen- 
tence qu'une  réforme  de  propre  mouvement,  vous 
les  sacrifiez,  en  un  instant,  à  un  nouveau  mode 
d'administration  temporelle?  Est-ce  ainsi  que 
s'opère  la  vacaoce  d'un  siège  épiscopal?  Les  pas- 
teurs qui  abandonneraient  ainsi  leurs  troupeaux, 
déserteraient  leur  église,  mais  ils  n'anéantiraient 
pas  leur  titre.  Les  lois  ont  sagement  établi  que  la 
démission  volontaire  elle-même,  ne  fait  pas  va- 
quer un  bénéfice,  jusqu'à  ce  qu  elle  ait  été  léga- 
lement acceptée.  Or,  si  le  concours  du  collateur 
est  nécessaire  pour  ouvrir  une  simple  vacance, 
même  par  voie  de  démission,  une  suppression 
pourra-t-elle  s'effectuer  sans  le  concours  ni  du 
titulaire,  ni  du  supérieur  ecclésiastique?  Procéder 
ainsi,  Messieurs,  c'est  laisser  une  église  vide,  ce 
n'est  pas  prononcer  l'extinction  d'un  titre,  qui 
subsistera  toujours  jusqu'à  ce  qu'un  juge  compé- 
tent l'ait  supprimé. 

Vous  n'exigerez  pas  sans  doute  sérieusement, 
que  nous  nous  arrêtions  à  la  misérable  difficulté 
dont  on  a  osé  se  prévaloir  dans  cette  tribune, 
pour  écarter  l'invincible  ascendant  de  ces  prin- 
cipes de  droit  public,  quand  on  a  dit  que  le 
corps  constituant  était  affraachi  de  toutes  les 
règles.  Si  les  règles  n'existent  plus,  lorsque  cette 
prétendue  autorité  que  vous  tous  arrogez  sans 
titre  et  sans  mission,  se  déploie  dans  un  Etat, 
comment  avez-vous  pu  être  constitués  vous- 
mêmes  ?  Si  vous  nous  ramenez  à  l'origine  de  la 
société  ;  si  vous  supposez  que  nous  sortons  des 
forêts  de  la  Germanie,  où  est  donc  l'acte  de  cette 
convention  qui  vous  a  constitués  corps  consti- 
tuant? Non  ce  n'est  pas  de  la  nation  française, 
c'est  de  vous  seuls  que  tous  tenez  cette  préten- 
due et  extravagante  mission.  Ne  voyez-vous  pas 
qu'à  force  d'étendre  votre  autorité,  vous  la  frap- 
pez par  ses  fondements  ?  Nous  vous  déclarons 
que  nous  De  reconnaissons  pas,  que  nous  ne  re- 
connaîtrons jamais  cette  autorité  constituante, 
dans  la  réunion,  des  députés  des  bailliages,  que 
le  roi  seul  a  convoqués,  Bans  prétendre  abdiquer 
sa  couronne,  pour  la  recevoir  de  vos  mains.  Nous 
vous  répétons,  surtout,  que  si  tous  étiez  un  cerps 
constituant,  vous  auriez  le  droit  de  définir,  de 
diviser  et  de  déléguer  tous  les  pouvoirs,  mais 
que  vous  ne  pourriez  en  retenir  aucun,  parce  que 
la  réunion  des  pouvoirs  est  l'essence  du  despo- 
tisme, et  que  ce  despotisme  n'a  jamais  pu  être 
institué  légalement.  Vous  ne  serez  plus  dange- 
reux, Messieurs,  le  jour  où  vous  déclarerez  à  la 
nation  que  cette  autorité  despotique  vous  est  dé- 
volue, il  nouB  suffira  que  vous  manifestiez  fran- 
chement vos  prétentions,  pour  établir  invinci- 
blement la  nullité  radicale  de  tous  vos  décrets. 
Pardonnez,  Messieurs,  si  ma  raison  ne  fléchit  pas 
ici  devant  la  logique  des  murmures.  Je  n'entends 
pas  la  langue  que  tous  me  parlez  en  tumulte, 
lorsque  vous  n  articulez  aucun  mot.  C'est  ainsi 
qu'on  arrête  un  opinant,  je  le  sais  bien  ;  ce  n'est 
pas  ainsi  qu'on  le  réfute.  Si  vous  voulez  me  ré- 
pondre, voici  les  assertions  que  je  vous  somme 
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de  combattre.  Vous  n'êtes  point  un  corps  cons- 
tituant.  Si  tous  prétendez  l'être,  vous  n'êtes  plot 
nn  corps  constitué  ;  si  tous  l'étiea  en  effet,  votre 
mission  se  bornerait  à  décréter  une  Constitution, 
sans  tous  autoriser  à  exercer  aucun  pouvoir  po- 
litique, sous  peine  de  vous  dénoncer  aussitôt  a 
Tous-mêmes,  a  la  nation,  comme  une  assemblée 
de  tyrans.  Je  vous  avertis  que  la  conséquence  na- 
turelle de  vos  bruyantes  et  indécentes  clameurs, 
c'est  que  vous  êtes  réduits  à  la  nécessité  de  m'in- 
terrorapre  continuellement,  parce  que  tous  sen- 
tez l'impossibilité  de  me  répondre. 

Examinonsà  présent  si  vous  avez,  comme  corps 
législatif,  le  droit  de  tous  affranchir,  à  notrepré- 
judice,  de  ces  formes  légales  que  vous  ne  pou- 
vez méconnaître  en  votre  prétendue  qualité  da 
corps  constituant.  Tout  ce  qui  protège  les  droits 
des  citoyens  ne  peut  leur  être  refusé  par  des  lé- 
gislateurs. On  ne  peut  en  effet  nous  dépouiller, 
au  nom  de  la  loi,  d'une  prérogative  que  la  loi 
nous  avait  accordée  pour  assurer  Bon  propre  em- 
pire. Or,  les  formes  légales  sont  les  garants  de 
nos  droits.  Vous  ne  pouvez  donc  pas  nous  en 
contester  le  recours.  C'est  à  tous  à  décréter  les 
lois,  mais  ce  n'est  point  à  tous  à  les  appliquer, 
à  les  faire  exécuter,  et  encore  moins  avons  sous- 
traire vous-mêmes  à  leur  joug  honorable  et  à 
nous  apprendre  à  les  fouler  aux  pieds.  Tout 
homme  qui  sait  calculer  les  conséquences  des 
principes  politiques,  doit  abjurer  une  patrie,  où 
les  législateurs  sont  magistrats  et  où  les  mêmes 
représentants  du  peuple  qui  ont  fixé  la  législa- 
tion, prétendent  influer  sur  l'administration  de 
la  justice. 

Mais,  que  dis-je,  Messieurs,  ce  n'est  pas  seule- 
ment à  cette  monstrueuse  confusion  de  pouvoirs 
que  l'on  vous  invite.  On  veut  que  vous  exerciez, 
avec  le  ministère  judiciaire,  tous  les  pouvoirs 
publics:  le  pouvoir  ecclésiastique,  le  pouvoir 
exécutif  et  je  dirais  le  pouvoir  judiciaire,  si  cette 
autorité  était  au  nombre  des  pouvoirs  politiques, 
mais  il  est  de  l'essence  des  pouvoirs  politiques  ; 
d'être  indépendants  les  uns  des  autres,  et  l'auto- 
rité judiciaire  dépend  essentiellement  du  pouvoir 
législatif  qui  dirige  ses  décisions,  et  du  pouvoir 
exécutif  qui  les  fait  observer  :  d'où  il  résulte 
qu'elle  n'est  point  un  troisième  pouvoirpolitique, 
mais  une  simple  partie  intégrante  du  pouvoir 
exécutif.  Je  dénonce  dans  ce  moment  à  la  nation 
tout  entière  cette  scandaleuse  coalition  de  tous 
les  pouvoirs  que  vous  prétendez  exercer  5  je  vous 
la  dénonce  à  vous-mêmes  comme  la  violation  la 
plus  manifeste  de  vos  décrets.  S'il  est  vrai  que 
vous  puissiez  supprimer  de  plein  droit  les  cures 
et  les  évéchés  du  royaume,  et  qu'une  loi  géné- 
rale opère  ces  extinctions  particulières,  vous 
agissez  à  la  fois  en  législateurs,  en  pontifes,  en 
juges,  et  il  ne  manque  plus  à  votre  magistrature 
universelle  que  le  ministère  des  huissiers.  Ahl 
si  1  on  disait,  à  cinq  cents  lieues  de  Paris,  qu'il 
existe  dans  le  monde  une  puissance  à  laquelle 
sont  dévolues  les  fonctions  depontifes,  de  légis- 
lateurs et  de  juges,  ce  ne  serait  pas  sans  doute 
dans  cette  capitale,  ce  serait  dans  le  divan  de 
Gonslaminople  ou  d'Ispahan  que  l'on  croirait  de- 
voir en  chercher  le  modèle.  C'est  dans  ces  mal- 
heureuses contrées,  ou  le  sceptre  de  fer  du  des- 
potisme tient  la  raison,  la  justice,  la  liberté  hon- 
teusement asservies,  que  l'on  voit  d'imbéciles 
sultans,  s'ériger  tour  à  tour  parle  fait,  en  législa- 
teurs ou  plutôt  en  lois  vivantes,  en  califes  et  en 
cadis  ;  mais  ce  ne  sera  pas  dans  une  nation  qui 
parle  de  liberté,  que  les  principes  constitutifs 
du  despotisme  seront  opposés  avec  succès  à  une 


classe  entière  de  citoyens,  qui  réclament  la 
protection  ordinaire  des  lois.  Admettez-cnona 
donc,  Messieurs,  à  l'ancien  droit  commun  du 
royaume,  aux  prérogatives  de  cette  nouvelle 
Constitution  qui  n'a  pas  pu  légitimer  contre  noua 
seuls  le  despotisme.  Le  dernier  des  citoyens,  re« 
tiré  dans  son  humble  cabane,  ne  doit  pasen  être 
chassé  sans  un  jugement  légal.  Telle  est  la  forme 
saorée  des  voies  de  droit,  auxquelles  on  ne  peut 
substituer  par  ries  voies  de  fait  ;  et  ce  sont  aussi 
des  voies  de  fait  que  vous  prenez  pour  écarter, 
par  la  force,  des  titulaires  qui  n'ont  pas  encore 
été  jugés.  Si  l'on  supprime  aujourd'hui  un  seul 
évêché  sans  suivre  les  formes  reçues  dans  l'Bglise 
il  n'y  aura  pas  dans  le  royaume  un  seul  prélat 
qu'une  nouvelle  loi  ne  puisse  déposer  demain; 
et  il  est  de  principe  qu'une  loi  ne  saurait  jamais 
être  légitimement  dirigée  contre  on  seul  indi- 
vidu. 

Vous  prétendei  dans  ce  moment,  vous  M.  de 
Menou,  en  votre  qualité  de  théologien  de  notre 
comité  militaire,  qu'en  avançant  ees  principes 
que  voue  ne  connaisses  pas,  dites-vous,  je  fais 
1  apologie  du  comité  ecclésiastique,  et  que  je  sera 
ainsi  la  chose  publique  sans  le  vouloir?  Sans  le 
vouloir  I  J'ignore  si  votre  théologie  vous  a  appris 
à  mieux  deviner  mes  Intentions,  que  votre  lo- 
gique ne  vous  a  enseigné  l'art  de  réfuter  mes  rai- 
sonnements. Eh  bien!  je  continue  donc  &  servir 
la  chose  publique  à  votre  gré  ;  j'arrive  avec  vous 
à  l'article  de  notre  comité  ecclésiastique,  dont 
votre  indiscrète  citation  semble  me  recommander 
la  gloire,  et  qui  ne  doit  pas  être  étranger  en  effet 
à  cette  discussion. 

Lorsque  l'Assemblée  nationale  a  rendu  ses  dé- 
crets, sur  quelque  matière  que  ce  puisse  être, 
elle  les  présente  a  la  sanction  du  roi  qui  est  chargé 
de  leur  exécution  ;  et  notre  ministère  législatif  est 
dès  lors  consommé.  Si  notre  comité  ecclésiastique 
s'était  contenté  de  nous  communiquer  aes  projets 
incendiaires,  nous  les  aurions  jugés  .sans  pouvoir 
lui  faire  uo  crime  des  hérésies  ou  même  des  per- 
sécutions qu'il  nous  proposait  d'adopter;  mais 
ses  entreprises  ont  été  la  source  principale  des 
troubles  qui  agitent  la  France  ;  et  je  ne  saurais 
m'élever  avec  assez  de  force  contre  cette  bureau- 
crate de  nos  comités,  plus  redoutable,  plus  des» 
potique  mille  fois  que  la  burtaucratie  des  minis- 
tres. Nos  comités  sont  établis  pour  houb  seuls. 
Ce  sont  des  sections  particulières  de  cette  Assem- 
blée, que  la  nation  ne  connaît  point.  Nos  comités 
ne  devraient  jamais  correspondre  avec  les  pro- 
vinces; et  cependant  ce  sont  eux,  qui  souvent,  à 
notre  insu,  gouvernent  le  royaume,  et  en  règlent 
les  destinées.  Votre  comité  ecclésiastique,  où  je 
ne  vois  pas  un  seul  évéque,  et  où  l'on  trouve  à 
peine  un  petit  nombre  de  curés,  connus  par  la 
naine  qu'il  ont  vouée  au  clergé,  exerce  tous  les 
jours  une  prérogative  qui  n'appartient  pas  à  l'As- 
semblée nationale  elle-même.  Non,  Messieurs,  vos 
prétentions  ne  sont  pas  plus  des  droits,  que  vos 
murmures  ne  sont  des  raisons.  Non,  voub  n'êtes 
pas  autorisés  à  correspondre  individuellement  et 
iégislativement  avec  les  citoyens.  C'est  à  la  na- 
tion tout  entière  que  vous  devez  parler,  si  vous 
ne  voulez  pas  que  vos  relations  extérieures  soient, 
aux  yeux  de  toute  l'Europe,  des  certificats  au- 
thentiques de  tyrannie.  Votre  comité  ecclésiastique 
ne  cesse  pourtant  d'exciter  la  fermentation  la  plus 
dangereuse,da[is  toutes  les  parties  de  l'Empire,  en 
correspondant  sans  mission  avec  les  bénéficiera, 
avec  des  corps  ecclésiastiques,  avec  les  munici- 
palités et  les  départements.  C'est  lui  qui  osa  leur 
transmettre  les  ordres  que  vous  n'avez  pas  le 
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droit  de  donner.  C'est  loi  qni,  par  l'organe  d'un 
chef  de  bureau,  qu'il  appelle  fastueusement  son 
président,  a  écrit  aux  corpa administratifs:  Osez 
tout  contre  le  clergé,  veut  ter  ex  soutenu*.  Vous 
avexbeau  m'interrompra  :  vous  ne  perdrez  pas  un 
mot  de  ma  censure,  vous  demandes  à  répondre  ? 
Vous  ave»  en  effet  grand  besoin  d'une  apologie. 
Attendes  donc  que  1  aeoueation  soit  entière  ;  car 
je  n'ai  pas  encore  tout  dit,  et  il  faut  tout  dire  au- 
jourd'hui pour  n'y  plus  revenir.  Je  veux  tirer  en- 
lin  do  vous  la  justice  que  me  promet  l'opinion 
publique,  en  révélant  a  cette  Assemblée  l'esprit 
dont  vous  êtes  animés.  C'est  votre  comité  ecclé- 
siastique, Messieurs,  qui  a  usurpé  le  pouvoir  exé- 
cutif, et  qui  s'est  fait  modestement  roi  de  France, 
en  préjugeant  à  son  profit  la  vacance  du  trône, 
pour  toute  la  partie  des  décrets  qui  nous  concer- 
nent. C'est  lui  qui  a  écrit  dans  toutes  nos  provin- 
ces des  lettres  aussi  flatteuses  que  barbare»,  dans 
lesquelles,  manquant  aux  lois  les  plus  communes 
de  la  décence,  il  a  adopté  les  formules  les  plus 
hautaines  des  chancelleries  allemandes.  C'est  lui 
qui  s'est  érigé  en  mandataire  de  l'Assemblée  na- 
tionale; qui  s'est  chargé  défaire  exécuter  vos  dé- 
crets sans  vos  ordres  ;  qui  a  prévenu  la  réponse 
du  Saint-Siège  que  vous  sembliez  attendre  avec 
tant  de  modération  ;  lui  qui  a  provoqué  les  per- 
sécutions et  les  soulèvements  populaires  qui 
vous  sont  dénoncés  ;  lui  qui  s'est  empnré  de  ton- 
tes les  autorités,  qui  a  aggravé  la  rigueur  de  vos 
décrets,  en  enjoignant  aux  municipalités  de  fer- 
mer le»  églises  des  chapitres,  d'interdire  aux  cha- 
noines l'habit'  canonial,  l'entrée  du  chœur  et  les 
fonctions  de  la  prière  publique.  Qu'il  parle  donc 
maintenant  ce  comité  et  qu  il  nous  dise  en  vertu 
de  quel  droit  il  adonné  de  pareils  ordres;  qu'il 
nous  dise  quel  est  le  décret  qui  l'a  institué  pou- 
voir exécutif,  et  qui  l'a  aulori>é  à  renouveler  les 
horreurs  de  Huns,  des  Yisigoths  et  des  Vandales, 
en  condamnant,  à  la  solitude  d'un  vaste  désert, 
ces  sanctuaires  d'où  les  Lévites  sont  bannis  comme 
des  criminels  d'Etat,  et  autour  desquels  les  peu- 
ples consternés  viennent  observer,  avec  une  reli- 
gieuse terreur,  les  ravages  qui  attestent  votre  ter- 
rible puissance:  comme  on  va  voir,  après  un  orage, 
les  débris  d'une  enceinte  abandonnée  qui  vient 
d'être  frappée  de  la  foudre  I 

Je  bénirai  a  jamais,  Messieurs,  le  jour  où  il  m'a 
été  enfin  permis  de  soulager  moq  Rme,  du  poids 
d'une  si  accablante  douleur,  en  vous  dénonçant 
ces  entreprises,  ces  abus  d'autorité,  ces  excè*  de 
rigueur,  ajoutés  a  tant  d'autres  rigueurs,  ce  luxe 
de  persécution,  qui  a  dicté  ces  paroles  par  les- 
quelles la  haine,  fatiguée  de  la  multitude  de  ses 
victimes,  et  après  avoir  épuisé  toutes  les  vengean- 
ces, semble  encore  implorer  au  loin  contre  noua 
de  nouveaux  oppresseurs,  en  promettant  impu- 
nité et  protection  à  tous  ses  complices  :  Osez  tout 
contre  le  clergé,  vous  serez  soutenus  ! 

il  me  semble,  dans  ce  moment,  Messieurs,  qu'on 
n'est  plus  si  pressé  de  me  répondre?  Je  continue 
donc,  faute  d  interlocuteurs,  à  servir  seul  la  chose 
publique,  et  je  laisse  la  votre  comité,  pour  discu- 
ter les  moyens  de  l'un  de  ses  principaux  oracles. 
M.  de  Mirabeau,  en  nous  lisant  une  dissertation 
théologique,  dans  la  cause  du  clergé,  a  solennel- 
lement abjuré  les  principes  qu'il  professait,  il  y 


à  régler  la  manière  de  juger  ses  causes,  et  en  qui 
réside  la  puissance  d'ordonner  sur  chacune;  car 
vouloir  régler  les  droits  de  la  hiérarchie  chrétienne, 
établie  par  Dieu  même,  comme  dit  le  concile  de 


Trente,  àesi  assurément  le  plus  grand  attentat  de 
la  puissance  politique,  contre  la  puissance  reli- 
gieuse. 

Voilà  qu'elle  était  alors  l'opinion  de  ce  même 
adversaire,  qui  dénonce  aujourd'hui  au  peuple, 
comme  des  ennemis  de  la  nation,  tous  les  minis- 
tres du  culte  qui  professent  encore  la  même  doc- 
trine. On  dirait  qu'il  n'affecte  de  louer  la  reli- 
gion, que  pour  s'autoriser  à  flétrir  le  clergé.  A 
Dieu  ne  plaise,  cependant,  que  jo  veuille  rappro- 
cher ici  les. principes  édifiants,  que  M.  de  Mira- 
beau a  posés  en  faveur  du  christianisme,  des  con- 
séquences qu'il  en  a  tirées.  Ii  ne  nous  est  permis 
de  scruter  les  intentions  de  personne;  et  sans 
examiner  les  motifs  de  tant  de  figures  de  rhéto- 
rique, nous  nous  emparons,  au  nom  de  la  reli- 
gion, de  tous  les  hommages  qui  lui  ont  été  rendus 
clans  cette  tribune.  Nous  pourrions  peut-être 
observer,  en  résumant  tout  ce  que  nous  avons 
entendu,  qu'il  est  des  hommes  qui  ont  perdu  le 
droit  de  louer  publiquement  la  vertu,  et  de  s'éri- 
ger en  censeurs  du  vice;  mais  écartons  les  per- 
sonnalités, et  discutons  la  doctrine  de  M.  de  Mira- 
beau. Cet  orateur  a  parfaitement  saisi  le  grand 
principe  nécessaire  à  sa  cause,  quand  il  a  dit  que 
chaque  évéque,  exerçant  son  autorité  de  droit 
divin,  jouissait  de  la  même  juridiction  dans  toutes 
les  églises;  et  qu'il  était  ainsi  l'ôvêque  universel, 

Sartout  où  il  remplissait  les  fonctions  épiscopales. 
on  intention  est  de  rapporter  fidèlement  la  pen- 
sée, et  même  les  expressions  de  M.  de  Mirabeau. 
Si  je  me  trompe  dans  une  citation  si  importante, 
il  est  présent  :  je  le  supplie  de  me  redresser. 

M.  de  Mirabeau  se  lève  pour  répondre  à  cette 
interpellation,  et  je  poursuis  ainsi  : 

Puisque  vous  voulez  bien,  Monsieur,  répondre 
à  ma  question,  je  vous  supplie  de  déclarer,  si 
vous  n'avez  pas  dit  que  chaque  évéque,  jouissant 
d'une  juridiction  illimitée,  était,  en  vertu  de  son 
ordination,  évéque  universel  de  toutes  les  églises; 
et  que  celte  proposition  était  la  citation  textuelle 
du  premier  des  quatre  fameux  articles  du  clergé 
de  France  en  1682.  Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'ai 
cru  entendre  :  je  vous  prie  de  me  dire  si  ma  mé- 
moire ne  m'a  point  trompé? 

«  Non,  Monsieur,  me  répond  alors  M.  de  Mira- 
«  beau,  ce  n'est  point  là  ce  que  j'ai  dit.  Ces  ridi- 

•  cules  paroles  ne  sont  jamais  sorties  que  de 
«  votre  bouche.  Voici  ce  que  j'ai  déjà  dit.  J'ai 
t  avancé  que  chaque  évéque  tenait  sa  juridiction 

•  de  son  ordination;  que  l'essence  d'un  caractère 
■  divin  était  de  n'être  circonscrit  par  aucunes 
«  limites,  et  par  conséquent  d'être  universel,  sui> 
«  vant  le  premier  article  de  la  déclaration  du 
«  clergé,  en  1682.  Voilà,  Monsieur,  ce  que  j'ai 

•  dit;  mais  je  n'ai  jamais  prétendu  que  l'ordina- 
«  tion  fit  d'un  êvêque  un  évêqqe  universel.  » 

Eh  bien  I  nous  sommes  d'accord.  C'est  bien  à 
ces  mêmes  assertions,  Monsieur  de  Mirabeau,  que 
je  vais  répondre;  et  l'espère  qu'il  me  sera  facile 
de  vous  faire  expier,  flans  un  instant,  les  applau- 
dissements dont  les  tribunes  viennent  de  couvrir 
votre  naïve  explication. 

Voici  d'abord  le  premier  article  de  la  déclara- 
tion du  clergé  de  1682.  que  vous  invoquez  : 
«  L'Eglise  n'a  aucun  droit  direct,  ni  indirect  sur 
«  le  temporel  des  rois.  »  Voulez-vous  entendre 
le  second  ?  «  L'autorité  de  l'Eglise  est  supérieure 

•  à  celle  du  pape,  non  seulement  dans  les  temps 
«  de  schisme,  mais  encore  dans  l'ordre  commun, 
«  conformément  à  la  décision  du  concile  de  Cons- 
«  tance.  »  Voici  le  troisième  :  «  Le  pape  est  sou- 
«  mis  aux  canons;  et  c'est  dans  la  charge  émi- 
«  nente  qu'il  a  reçue  de  veiller  &  leur  exécution, 


Digitized  by 


Google 


|AsM»Ué«  nationale.]        ARCHIVES  PARLEMENTAIRES.        flfJ  novembre  1790.] 


«  qu'il  trouve  le  principe  et  l'exercice  de  la  préé- 
•  ininence  du  siège  apostolique.  »  Le  quatrième, 
enfin,  prononce  que  «  les  décrets  du  souverain 
«  pontife  ne  sont  irréformables  que  lorsqu'ils  sont 
«  acceptés  par  le  consentement  de  l'Eglise  uni- 
<  verselle.  »  Vous  voyez  qu'il  n'y  a  rien  de  com- 
mun entre  votre  proposition  et  ces  quatre,  fameux 
articles.  Il  n'est  pas  même  question  de  la  juri- 
diction épiscopale  dans  les  quatre  propositions  de 
l'Eglise  gallicane.  Vous  avez  donc  cité  à  faux  pour 
en  imposer  à  cette  Assemblée;  et  la  vérité  a  le 
droit  de  vous  donner  à  vous,  ou  plutôt  à  votre 
écrivain,  le  démenti  le  plus  authentique. 

Mais  c'est  à  vous  que  je  reviens;  et  je  vais  vous 
prouver  :  1*  que  vous  avez  réellement  dit  ce  que 
je  vous  ai  attribué,  et  que  les  matières  ecclésias- 
tiques vous  sont  si  peu  familières,  qu'en  croyant 
se  désavouer,  vous  venez  de  le  confirmer  de  la 
manière  la  plus  incontestable;  2*  que  ce  que  vous 
avez  dit  est  absolument  insoutenable  en  prin- 
cipes, et  que  vous  n'entreprendrez  pas  même  de 
me  répliquer,  sans  vous  engager  plus  avant  dans 
le  piège  où  vous  êtes  pris.  Il  ne  s'agit  plus  ici 
d'une  erreur  de  mémoire  ou  d'un  défaut  de  bonne 
foi.  Raisonnons,  et  voyons  si  votre  logique  est 
plus  sûre  et  plus  ferme  que  votre  érudition. 

Vous  reconnaissez  formellement  nous  avoir  dit 
que  chaque  évoque  tenait  sa  juridiction  spiri- 
tuelle de  son  ordination,  et  que  ce  pouvoir  divin 
n'était  circonscrit  par  les  limites  d'aucun  diocèse. 
Or,  si  la  juridiction  d'un  évêque,  si  sa  puissance 
spirituelle  n'est  limitée  par  aucune  circonscrip- 
tion diocésaine,  chaque  évêque  a  donc  partout  la 
même  autorité;  chaque  évêque  a  le  droit  d'exer- 
cer partout  une  juridiction  commune  à  tous  les 
territoires,  et  égale  sur  tous  les  territoires;  cha- 
que évêque  est  donc,  dans  l'Eglise,  un  évoque 
universel.  Je  ne  vous  ai  donc  pas  cité  à  faux, 

Êuisque  vous  venez  de  répéter  avec  la  plus  édi- 
ante  simplicité  ce  que  vous  aviez  dit  d'abord, 
et  ce  que  je  vous  avais  fait  dire.  La  seule  diffé- 
rence qu'il  y  ait  entre  votre  nouvelle  version,  et 
la  première,  c'est  que  vous  venez,  je  ne  sais  pour- 
quoi, de  délayer  dans  une  longue  phrase,  ce  que. 
d'après  vos  maîtres,  vous  aviez  d'abord  exprime 
dans  un  seul  mot,  évêque  universel.  Il  est  donc 
vrai,  que  vous  avez  réellement  dit  ce  que  je  vous 
ai  attribué;  et  si  votre  phrase  signifie  autre  chose, 
elle  ne  peut  plus  avoir  aucun  sens.  Je  ne  dirai 
point  alors,  en  discutant  votre  réponse,  que  ces 
ridicules  paroles  ne  sont  sorties  que  de  votre  bou- 
che; mais  je  dirai,  et  cette  Assemblée  «lira  comme 
moi,  que  votre  proposition  n'a  pu  sortir  que  d'une 
tête  absurde.  Remerciez  à  présent  les  tribunes, 
des  applaudissements  flatteurs  qu'elles  vous  ont 
prodigués,  lorsque  vous  avez  eu  la  charité  de  me 
dénoncer  à  leur  savante  improbation,  par  votre 
désaveu.  Si  vous  êtes  tenté  de  répliquer,  parlez  : 
je  vous  cède  la  parole  :  —  Vous  ne  dites  rien  ? 
—  Cherchez  tranquillement  quelque  subtilité,  dont 
je  puisse  faire  aussitôt  une  justice  exemplaire.— 
Vous  ne  dites  plus  rien  ?  Je  poursuis  donc,  et 
après  vous  avoir  restitué  ces  mômes  paroles  que 
vous  avez  trouvées  si  concluantes  dans  votre 
bouche,  et  si  ridicules  dans  la  mienne,  j'attaque 
directement  votre  argument.  Je  vais  vous  mettre 
en  état  de  juger  vous-même,  des  principes  théo- 
logiques qui  vous  ont  fait  tant  d'honneur  dans 
les  tribunes. 

Le  caractère  épiscopal  est  d'institution  divine. 
Cest  la  puissance  de  l'ordre  que  l'évéque  reçoit 
par  sa  consécration;  mais  la  juridiction  épisco- 
pale émane  de  la  mission  de  l'Eglise.  C'est  l'Eglise 
qui  indique,  à  chaque  pasteur,  la  portion  du  trou- 


riau  qu'elle  lui  confie.  Un  évêque,  in  partibus, 
qui  l'Eglise  n'a  pu  donner  aucune  juridiction 
actuelle,  n'en  a  réellement  aucune,  quoiqu'il  ait 
la  plénitude  du  caractère  épiscopal;  et  cependant, 
il  résulterait  de  votre  système  qui  n'admet  au- 
cune circonstance  diocésaine,  qu'un  évêque,  in 
par tibus,  aurait  la  même  autorité  spirituelle  dans 
cette  capitale,  que  M.  l'archevêque  de  Paris.  Jugez 
du  principe  par  sa  conséquence. 

Hais  je  vais  vous  parler  un  autre  langage  ;  et 
par  une  comparaison  a  votre  portée  théologique, 
je  veux  éclaircir  cette  doctrine  que  vous  avez  si 
mal  comprise,  lorsque  vous  l'avez  professée  avec 
tant  de  confiance  dans  cette  tribune. 

Un  juge  est  investi  du  droit  déjuger  qu'il  reçoit 
du  Corps  législatif  et  du  roi.  S'il  prétendait  juger 
les  différents  étrangers  à  son  ressort,  et  choisir  à 
son  gré  ses  justiciables,  tous  ses  jugements  se- 
raient nuls,  parce  qu'ils  excéderaient  les  bornes 
de  sa  juridiction.  Il  en  est  de  même  dans  le  gou- 
vernement ecclésiastique.  Le  pouvoir  de  l'ordre 
est  de  droit  divin  ;  mais  l'exercice  de  ce  pouvoir, 
c'est-à-dire  la  juridiction,  estdéterminé  par  l'Eglise 
qui  assigne,  à  tous  les  pasteurs  du  premier  et  du 
second  ordre,  leur  territoire  et  leur  troupeau. 
C'est  l'Eglise  seule  qui  a  fait  ce  partage.  C'est 
l'Eglise  seule  qui  délègue  lajuridiction  à  chaque 
évêque,  après  qu'il  a  reçu  le  pouvoir  radical  de 
l'ordination.  Chaque  diocèse  a  ainsi  un  pasteur  : 
s'il  en  avait  plusieurs,  il  n'en  aurait  aucun.  Il 
est  donc  faux  que  chaque  évêque  soit  un  évêquu 
universel.  Voila  cependant  le  principe  qu'il  faut 
admettre,  pour  autoriser  la  puissance  temporelle 
à  créer,  à  supprimer,  à  réunir  arbitrairement  des 
diocèses,  sans  l'intervention  de  l'Eglise,  comme 
l'Assemblée  nationale  prétend  en  exercer  le  droit. 
Je  demande  maintenant  à  M.  de  Mirabeau,  si  je 
n'ai  pas  été  exact  dans  ma  citation,  et  si  je  ne 
suis  pas  à  l'abri  de  toute  réplique  dans  mes  rai- 
sonnements? Puisqu'il  s'obstine  à  se  taire  devant 
vous,  je  prends  acte  de  son  silence,  comme  d'un 
témoignage  non  équivoque  de  Bon  adhésion  forcée . 
à  mes  principes. 

Jamais  cette  dénomination  û'évêque  universel 
n'a  souillé  les  canons  de  la  liscipline  ecclésiasti- 
que. Lorsqu'à  la  fin  du  vi*  siècle,  Jean  le  Jeû- 
neur, patriarche  de  Constantinople,  prit  le  titre 
de  patriarche  œcuménique,  nous  voyons  dans  le 
huitième  volume  de  l'histoire  de  l'abbé  Pleury, 
que  l'Bgtise  entière  se  souleva  contre  cette  préten- 
tion flatteuse.  «  Vous  vous  déclarez  indigne  du 
t  nom  d'évêque,  lui  écrivait  saint  Grégoire,  si 
«  vous  voulez  seul  en  porter  le  titre.  Ne  sav<  z- 
«  vous  pas  que  le  concile  de  Chalcédoine  offrit 
«  cet  honneur  aux  évêques  de  Rome,  en  les  appe- 
f  lant  évêques  universels  ?  Mais  aucun  d'eux  n'a 
«  voulu  le  recevoir,  de  peur  qu'il  ne  parût  s'at- 
«  tribuer  seul  l'épiBcopat,  au  préjudice  de  tous 
«  ses  frères.  Ce  serait  une  hérésie  que  de  ne  re- 
«  connaître  dans  l'Bglise,  qu'un  seul  évêque  dont 
«  les  autres  ne  fussent  que  les  vicaires,  ajoute 
«  l'abbé  Pleury;  et  les  suites  funestes  de  cette 

<  ambition  des  évêques  de  Constantinople  n'ont 
«  que  trop  éclaté  dans  les  siècles  suivants.  » 

Lorsque  Cyriaque,  successeur  de  Jean  le  Jeû- 
neur, s  arrogea  le  même  titre,  saint  Grégoire  lui 
écrivit  aussitôt  de  renoncer  à  ce  nom  profane  et 
superbe.  «  Je  vous  exhorte,  disait-il  aux  évêques 
«  qui  se  rendaient  au  concile  général  de  Constaa- 

<  tinople,  de  ne  consentir  jamais  à  cette  dénotni- 
«  nation,  de  ne  recevoir  aucun  écrit  où  elle  se 
«  trouve,  et  de  ne  l'autoriser  jamais  par  votre 
«  signature;  car  si  un  évêque  est  universel,  il  en 
«  résulte  que  vous  n'êtes  plus  évoques.  Je  vous 
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f  conjure  de  ne  céder  ni  aux  caresses  ni  aux 
•  persuasions,  ni  aux  promesses  ni  aux  mena- 
«  ces,  et  de  résister  avec  une  fermeté  pastorale 
.  «  à  quiconque  voudrait  dominer  I  Esdise  pour  la 
«  diviser.  »  Le  même  saint  Grégoire  refusa  ce 
titre  qui  lui  était  donné  par  saint  Buloge.  Je  ne 
tient  pat  à  honneur,  dit-il,  ce  qui  déshonore  met 
frèret.  La  primauté  de  juridiction  dont  le  souve- 
rain pontifo  jouit ,  de  droit  divin,  dans  toutes 
les  églises,  ne  lui  donne  pas,  selon  les  libertés  de 
l'Eglise  de  France,  le  droit  d'ordinaire,  en  ce  sens 
qu  il  puisse  circonscrire,  limiter  el  étendre  à  son 
gré  la  juridiction  des  évêques  dans  leurs  diocè- 
ses. Or,  si  l'Eglise  gallicane  n'a  jamais  reconnu 
dans  le  pape  le  titre  proprement  dit  et  l'autorité 
d'ordinaire,  à  plus  forte  raison,  ce  titre  et  celte 
autorisé  n'appartiennent  à  aucun  évéque  particu- 
lier. Elever  une  pareille  prétention,  c'est  rouler 
aux  pieds  toutes  les  règles,  tous  les  canons  de 
l'Eglise,  qui  consacrent  l'autorité  juridictionnelle 
de  chaque  évéque;  c'est  renverser  de  fond  en 
comble  toute  la  discipline  ecclésiastique  qui  était 
en  vigueur,  avant  le  concile  même  de  Nicée, 
dont  le  célèbre  Vanespên,  le  plus  .-avant  de  tous 
les  canonisies,  a  cité  le  témoignage  en  ces  ter- 
mes: après  la  mort  des  apôtres,  l'Eglise,  voulant 
prévenir  la  confusion  et  les  troubles  dans  le  gou- 
vernement ecclésiastique,  circonscrivit  pour  tous 
les  évêques  la  portion  du  troupeau  qu'ils  de- 
vaient gouverner.  Post  mortem  apotlolorum,  co- 
mmet eccletiœ,  ne  ex  litigioto  regimine  non  raro 
orirentur  confutionet  et  perturbationes  in  eccle- 
tia,  voluerunt  ut  singulis  pattoribut,  portio  gré- 
ait sit  adtcripta,  quam  regat  unut  quisque  ac  gu- 
oernet. 

C'est  donc  le  besoin  d'une  cause  insoutenable 
et  désespérée  qui  oblige  aujourd'hui  dos  adver- 
saires de  rajeunir  cette  doctrine  proscrite,  en 
vertu  de  laquelle  chaque  prélat  aurait  partout 
l'autorité  d'un  évéque  universel  ;  doctrine  trop 
solennellement  réprouvée  dans  l'Eglise,  pour 
qu'elle  puisse  jamais  y  devenir  un  principe  de 
droit  commun.  M.  de  Mirabeau  n'a  pas  soupçonné 
l'écueil  où  l'entraînait  le  système  de  votre  comité 
ecclésiastique;  mais  j'avoue  qu'il  a  été  du  moins 
de  bonne  foi,  lorsqu  il  en  a  accepté  les  consé- 
quences nécessaires;  et  c'est  précisément  parce 
que  vos  décrets  aboutissent  à  ce  résultat,  qu'il  faut, 
je  crois,  en  examiner  de  nouveau  toutes  les  ba- 
ses :  comme  en  géométrie  on  remonte  aux  pre- 
mières données  d'un  problème,  dés  qu'on  est 
averti  de  s'en  méfier,  par  l'absurdité  des  consé- 
quences auxquelles  on  est  réduit. 

Le  nouveau  système  que  l'on  nous  propose, 
s'écroule  eu  effet  de  toute  part,  Messieurs,  parce 
que  nos  adversaires,  ne  trouvant  aucun  anneau, 

Ïtour  te  lier  à  la  chaîne  de  notre  tradition  légis- 
ative,  ne  peuvent  lui  donner  d'autre  base  que 
le  sable  mouvant  de  l'opinion.  Il  est  impossible 
qu'un  décret  du  Corps  législatif  puisse  confér  r 
la  juridiction  spirituelle,  aux  nouveaux  évêques, 
dont  on  érige  les  sièges,  et  aux  anciens  prélats 
dont  ou  agrandit  le  territoire.  C'est  le  pape  seul 
qui,  depuis  plusieurs  siècles,  exerce  les  pouvoirs 
de  l'Eglise  universelle,  pour  établir,  ou  pour 
supprimer  les  évêchés  et  les  métropoles,  et  les 
parties  intéressées  doivent  toujours  être  enten- 
dues, dans  ces  causes  majeures  qui  exigent  le 
concert  des  deux  puissances.  Les  libertés  de 
l'Bglise  gallicane  ont  expressément  consacré 
cette  réserve  dans  noire  droit  public.  J'en  ap- 
pelle à  la  décision  de  tous  les  jurisconsultes  du 
royaume,  à  l'opinion  et  aux  écrits  de  plusieurs 
membres  de  cotte  Assemblée  qui  vous  attribuent 


aujourd'hui  cette  plénitude,  ou  plutôt  cette  con- 
fusion de  pouvoir,  et  qui  soutenaient  avec  la 
plus  grande  force,  il  y  a  peu  d'années,  la  néces- 
sité de  l'intervention  du  pane  pour  procéder  a  la 
réunion  des  évêchés  de  Oigne  et  de  Sénez. 

C'est  en  particulier  M.  Camus,  ci-devant  avocat 
du  clergé,  qu'il  a  défendu  dans  cette  Assemblée, 
jusqu'au  jour  du  décret  mémorable  destiné  à 
nous  dépouiller  de  la  propriété  de  nos  biens,  et 
qui,  depuis  celte  époque,  ne  comptant  plus  sur 
cette  utile  clientèle,  est  devenu  subitement  le 
plus  ardent  et  le  i>lu*  infatigable  persécuteur  du 
clergé;  c'est  lui  que  j'accuse  hautement  de  cette 
double  O'iinion  qui  le  rend  si  remarquable  en  sa 
qualité  de  jurisconsulte  des  circonstances.  Je 
l'attaquerai  bientôt  d'une  manière  plus  directe. 
Je  ne  me  bornerai  peint  à  lui  démontrer  qu'il  a 
soutenu  le  pour  et  le  contre,  et  que  puisqu'il  a 
deux  avis,  il  ne  lui  en  reste  aucun  ;  mais  en  at- 
tendant que  je  traduise  devant  nous  sa  nouvelle 
doctrine,  je  le  place  ici  au  milieu  des  principes 
contradictoires  qu'il  a  défendus  tour  à  tour,  et  je 
le  livre  au  jugement  des  deux  partis  dont  l'un 
lui  a  valu,  el  dont  l'autre  lui  a  donné  l'emploi 
d'archiviste  de  la  nat'on.  Il  ne  s'agissait  que  de 
la  réunion  d'un  seul  évèché,  lorsqu'il  soutenait 
avec  tant  de  fore  la  nécessité  du  recours  au 
pape,  lorsqu'il  invitait  H.  l'évêiue  de  Diune 
à  excommunier  M.  l'évêqne  de  Sénez,  si  celui-ci 
s'emparait  provisoirement  de  sa  juridiction.  Il 
est  question  aujourd'hui  de  la  suppression  de 
cinquante-trois  évêchés,  et  le  même  M.  Camus 
ose  dire  que  l'intervention  du  souverain  pontife 
n'est  pas  nécessaire  !  Il  faut  être  bien  étrange- 
ment encouragé  par  le  désir  de  nuire,  pour  se 
montrer  si  V'  rsatile  dans  ses  opinions.  Pour 
nous,  Messieurs,  qui,  au  lieu  de  nous  faire  des 
principes,  au  besoin,  dans  chaque  cause,  sommes 
persêvérammeut  fidèles  à  la  doctrine  de  nos 
pères,  nous  vous  avons  déclaré,  dès  que  vos 
projets  nous  ont  été  connus,  que  les  suppres- 
sions et  les  unions  des  diocèses  ne  pouvaient  pas 
s'opérer,  sans  l'autorisation  formelle  du  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Nous  ne  pensons  pas  néanmoins, 
que  le  pape  pût,  sans  heurter,  de  front,  nos 
libertés,  bouleverser  de  son  propre  mouvement 
tous  les  diocèses  du  royaume,  et  les  étendre  ou 
les  circonscrire  à  son  gré.  Ces  changements  arbi- 
traires ne  seraient  pas  tolérés  dans  les  pays  les 
plus  ultramontains;  et  le  pape  serait  tenu,  dans 
toute  la  catholicité,  d'agir  de  concert  avec  les 
Eglises,  dont  il  voudrait  changer  les  circons- 
criptions diocésaines.  Mais  nous  soutenons  que 
s'il  ne  peut  rien  faire  seul  en  ce  genre,  on  ne 
peut  rien  faire  de  légal  sans  lui,  et  que  ledouole 
concours  de  l'autorité  du  Saint-Siège  et  du  con- 
sentement des  églises  de  France,  est  absolument 
indispensable,  pour  légitimer  l'exécution  de  vos 
décrets.  Quand  nous  professons  cette  doctrine, 
nous  n'innovons  rien,  dois  nous  conformons 
aux  principes  qui  nous  ont  été  transmis  par  l'an- 
tiquité; aux  principes  que  nos  adversaires  eux- 
mêmes  ont  constamment  réclamés  jusqu'à  nos 
jours  ;  aux  principes  qui  ont  toujours  été  et  qui 
sont  encore  en  vigueur  dans  Ta  discipline  de 
l'église  universelle;  aux  principes  qui  ont  servi 
de  base  au  contrat  d'union  entre  l'Eglise  et 
l'Etat;  et  vous  aurez  beau,  Messieurs,  vous  dé- 
clarer corps  constituant,  vous  aurez  beau  vous 
arroger  tous  les  pouvoirs  :  il  en  est  un  qui  ne 
dépend  ni  de  vos  commettants,  ni  de  vos  systè- 
mes, ni  de  vos  invasions,  c'est  le  po  «voir  divin 
de  l'Eglise.  Voilà  la  borne  où  votre  puissance 
doit  s'arrêter  I  Voilà  la  borne  que  voub  ne  pou- 
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ves  franchir,  sans  rions  ouvrir  aussitôt  tontes 
les  voies  de  recours,  que  nous  présentent  votre 
incompétence,  vos  usurpations  d'autorité  et  la 
nullité  radicale  de  vos  dérrets. 

Est  il  un  théologien,  est-il  un  canoniste,  qui 
ait  jamais  enseigné,  que  l'on  pouvait  supprimer 
légalement,  je  ne  dis  pas  un  évêrhé,  mais  le 
moindre  titre  ecclésiastique,  sans  l'intervention 
de  l'autorité  spirituelle»  Nous  défions  nos  adver- 
saires de  nous  eB  citer  un  seul  exemple  dans 
toute  l'histoire  de  l'Eglise.  C'est  donc  la  cause 
de  la  discipline  qne  nous  défendons,  en  récla- 
mant ces  formes  légales,  auxquelles  nous  ne  re- 
noncerons jamais.  Le  tumulte  de  cette  Assemblée 
Ïiourra  bien  étouffer  ma  voix,  mais  elle  n'étouf- 
ëra  point  la  vérité.  La  vérité,  ainsi  reponssée  et 
méconnue,  reste  toute  vivante  dans  le  fond  de 
mon  roeur,  et  la  nation  m'entend  quand  je  me 
tais!  Cette  nation,  au  nom  de  laquelle  vous  pré- 
tendes m'interrompre  et  me  contredire,  vous  a 
envovés  ici  pour  faire  des.  lois,  et  non  pas  pour 
me  dicter  mes  opinions.  De  quel  côté  sont,  dans 
ce  moment,  les  innovations  de  principes  f  Est-ce 
nous  qui  imaginons  des  systèmes  contraires  à 
toutes  les  règles*  Est-ce  nous  qui  mettons  sans 
cesse  l'autorité  à  la  place  de  la  raison?  Est-ce 
nous  enfin  qoe  vous  oses  accuser  d'être  des  nova- 
teurs, tandis  que,  pour  atteindre  notre  doctrine 
dans  vos  bruyantes  discussions,  vous  êtes  obligés 
de  fouler  aux  pieds  les  principes  de  tous  les 
écrivains  estimés,  de  tous  les  Biais  catholiques, 
de  toutes  les  églises  et  de  tous  les  siècles?  Ah  ! 
vous  marchez  avec  tant  de  rapidité  dans  vos 
voies  de  destruction,  que  vous  devez  du  moins 

Sermettre  à  vos  victimes  de  tendre  les  chaînes 
e  la  loi,  devant  vous,  quand  vous  vous  élances, 
armés  de  toute  votre  puissance,  pour  nous  anéan- 
tir. Vous  voulez  marquer,  dites-vous,  tous  vos 
nouveaux  départements  du  signe  auguste  delà  foi 
des  chrétiens?  Ehl  Messieurs,  ne  sauriez-vous 
donc  ériger  ces  monuments  de  votre  piété,  Fans 
y  attacher,  pour  trophées,  les  signaux  de  votre 
révolte  contre  la  religion? 

Cette  sacrilège  usurpation  de  pouvoir  n'inti- 
timide  point  les  conquêtes  législatives  de  M.  Ca- 
mus. A  ses  yeux,  l'accord  si  désirable  du  sacer- 
doce et  de  l'Empire,  dévoue  l'Eglise  à  un  état 
habituel  de  dépendance ,  et  sa  résistance  à  la 
puissance  civile  est  toujours  une  révolte .  Peu 
s'en  est  fallu  que  son  érudition  et  sa  logique  ne 
Paient  conduit  a  une  hérésie  formelle  dans  cette 
tribune  ;  mais  s'il  ne  la  pas  articulée  nettement, 
je  défie  du  moins  que  l'on  trouve  un  sens  ortho- 
doxe, à  l'explication  qu'il  nous  a  donnée  de 
l'autorité  du  pape.  •  Il  reconnaît,  »  dit-il,  dans 
le  successeur  de  saint  Pierre,  «  outre  ces  deux 
«  titres  d'évéque  et  de  métropolitain  dans  la  pro- 
«  vince  de  Rome,  un  titre  particulier,  celui  de 
«  centre  de  l'unité  ;  »  et  il  confond  ainsi  l'une 
des  prérogatives  du  Saint-Siège ,  avec  ce  qu'il 
appelle  un  titre  du  pape.  Il  ajoute  aussitôt,  que 
«  saint  Pierre  avait  reçu  une  mission  spéciale  de 

•  surveillance  et  d'exnonation  ;  mais  que  de  là 
«  Il  y  a  loin  à  une  juridiction  proprement  dite.» 
L'induction  que  veut  tirer  H.  Camus  n'est  pas 
énoncée  ;  mais  elle  est  évidente  :  or,  il  e>t  de  fol, 
que  le  souverain  pontife  qui  n'a  point  d'autre 
puissance  que  saint  Pierre,  jouit,  du  droit  divin, 
d'une  primauté  d'honneur  et  de  juridiction  dans 
toute  l'Eglise;  et  par  conséquent  ce  que  dit 
M,  Camus  est  inexact,  et  ce  qu'il  fait  entendre 
est  hérétique. 

•  La  nation,  »  dit-il,  •  ne  doit  pasétre  arrêtée 

•  par  des  décisions  particulières,  rendues  sur 


«  d'autres  vues  que  les  siennes.  A-t-on  oublié 
«  ce  que  c'est  que  la  souveraineté  ?  La  France  a 
«  détruit  tontes  les  ancienne»  formes,  comme 
«  autant  de  masures  dispersées  pur  sa  surface, 
«  pour  y  élever  un  grand  palais.  ■  Certes  nous 
n'examinons  pas  toutes  ces  questions  métaphy- 
siques rie  souveraineté  qui  sont  fort  étrangères  à 
cette  discussion.  Nous  nous  arrêtons,  et  nous 
vous  arrêtons  à  un  seul  point  de  fait  :  c'est  que 
vous  n'êtes  point  les  souverains  de  la  religion, 
et  qu'elle  n'est  sujette  que  de  Dieu  seul.  Non 
vous  n'êtes  pas  les  législateurs  spirituels  de  l'B- 
glfse  ;  vous  ne  pouvez  donc  pas  anéantir  ses  lois, 
pour  leur  substituer  les  vôtres,  et  la  seule  vo- 
lonté du  souverain  temporel  ne  fera  jamais 
cesser  la  loi  des  circonscriptions  diocésaines. 
Nos  formes  légales  sont  une  portion  de  notre 
droit  public  ;  elles  sont  étrangères  à  votre  auto- 
rité :  comme  les  deux  puissances  dont  le  ressort 
ne  doit  jamais  se  confondre,  sont,  dans  leur  ob- 
jet propre,  absolument  indépendantes  l'une  de 
l'autre.  Nous  ne  vous  avons  pas  chargés  de  dé- 
truire ces  formes  que  vous  appelez  di  s  mesures. 
Changez-les  tant  qu'il  vous  plaira  dans  l'admi- 
nistration de  vos  lois  ;  mais  laissez-nous-en  ra- 
sage dans  la  discipline  de  l'Eglise,  qui  a  toujours 
prospéré  sous  son  empire.  Vous  les  avez  défen- 
dues, dites-vous,  quand  elles  servaient  de  rem- 
part contre  le  despotisme  ?  Eh  bien  I  c'est  pré- 
cisément pour  nous  garantir  du  despotisme  que 
nous  les  réclamons  ;  et  vous  nous  rendez  aujour- 
d'hui leur  protection  trop  nécessaire  pour  espérer 
que  nous  renoncions  jamais  à  ces  t>ieUle$  ma- 
sures, dans  lesquelles  nous  sommes  à  l'abri  de 
toutes  les  tyrannies,  pour  vous  suivre  dans  ce 
nouveau  palais,oii  vous  n'admettriez  l'Bgliso  que 
pour  la  dominer,  et  peut-être  pour  l'opprimer. 

Ne  nous  lassons  pas,  Messieurs,  de  discuter  les 
étranges  raisonnements  de  M.  Camus.  11  nous  dit 
que  lorsque  le  missionnaire  Augustin,  apôtre  de 
1  Angleterre,  eut  multiplié  dans  cette  tle  lenombre 
de  ses  prosélytes,  le  roi  de  la  province  de  Kent, 
Ethelbert,  lui  donna  dans  la  ville  de  Cantorbéry, 
sa  capitale,  un  lieu  convenable  pour  établir  un 
siège  épiscopal  qu'il  dota  magnifiquement;  et  il 
en  conclut  que  la  puissance  civile  a  le  droit 
d'instituer  les  évêchés.  Mais  de  bonne  foi,  ces 
arguments  d'avocats  devraient-ils  profaner  cette 
tribune?  Est-il  surprenant  qu'uu  missionnaire, 
qui  vit  nt  prêcher  la  foi  dans  une  contrée  idolâtre, 
entre  dans  les  vues  d'un  roi,  quand  ce  princ.o 
demande  un  siège  épiscopal  dans  sa  capitale? 
Ce  vœu  très  légitime  sans  doute  est-Il  un  ordre 
absolu,  est-il  une  institution  canonique?  L'E- 
glise, qui  s'y  conforme,  se  dépouille-l-elle  de  sa 
juridiction  spirituelle?  Un  roi  qui  obtient  une  si 
juste  déférence,  au  moment  où  il  autorise  l'exer- 
cice de  la  religion  dans  ses  Etats,  acquiert-il  ce 
droit  de  supprimer  ensuite  les  chaires  êpiseo- 
pales  que  1  Eglise  a  établies  en  se  concertant  sa- 
gement avec  le  souverain  ?  Quelle  induction  1 
quelle  logique  1  M-  Camus  continue  à  montrer  la 
même  justesse  d'esprit,  lorsqu'il  ajoute,  pour 
prouver  en  ce  genre  la  compétence  de  la  puis- 
sance temporelle,  que  Baint  Grégoire  avait  d'a- 
bord voulu  établir  trois  métropoles  en  Angle- 
terre, a  Cantorbéry,  à  Yorck  et  à  Londres,  mais 
qu'il  p'érigea  qu'un  évêché  dans  cette  derniêro 
ville;  comme  si  un  simple  projet  était  une  insti- 
tution légale  1  comme  si  sou  inexécution  prou- 
vait l'incompétence  du  pape  qui  l'avait  conçu  I 
Quand  on  raisonne  ainsi,  quand  on  ose  citer  des 
faits  si  peu  concluants,  on  ne  convient  pas  sans 
doute,  mais  du  moins  on  prouve,  Bans  le  vou- 
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loir,  qu'on  est  autbenliquement  rédoit  &  l'ab- 
surde. 

S'il  faut  eu  croire  M.  Camus,  la  puissance  de 
1'Agsemblée  nationale,  en  matière  de  religion, 
s'étend  jusqu'au  droit  de  la  proscrire,  ■  pouvoir 

•  malheureux,  »  dit-il,  •  triste  pouvoir  qui  n'est 

•  pas  celui  d'être  coupable,  mais  pouvoir  qui 
«  n'était  pas  moins  réel  dans  l'Assemblée  et  dans 
«  la  nation.  »  D'abord  ne  confondez  pas  ici.  Mes- 
sieurs, l'Assemblée  avrc  la  nation;  et  ne  supposez 
point  que  leurs  pouvoirs  soient  jamais  égaux. 
Vous  ête9  les  représentants  de  la  nation;  mais 
vous  n'êtes  point  la  nation.  Des  mandataire»,  qui 
commentent  à  leur  gré  Ja  procuration  qu'ils  ont 
reçue,  ne  sauraient  rien  ajouter  à  leur  autorité 
purement  commissaire.  La  nation  vous  a  liés  par 
des  mandats  auxquels  vous  avez  fait  le  serment 
Bolennel  d'être  fidèles  :  la  nation  a  donc  limité 
votre  puissance.  Vous  auriez  besoin  de  l'autori- 
sation la  plus  spéciale  pour  changer  la  religion 
de  l'Btat.  Celte  mission   ne  nous  a  jamais  été 
donnée.  Non  ,1e   royaume  n'a    point   mis  sa 
croyance  à  votre  merci.  Vous  n'avez  pas  le  pou- 
voir de  proscrire  le  culte  de  vos  pères  et  de  vos 
concitoyens  ;  et  le  funeste  essai  de  votre  puis- 
sance, sous  ce  rapport,  en  serait  bientôt  le  der- 
nier terme:  que  dïs-je  ?  non  seulement  la  nation 
ne  vous  a  jamais  conféré  ce  pouvoir  idéal,  dont 
vous  vous  prévalez  néanmoins,  pour  agrandir 
arbitrairement  votre  autorité  et  votre  compétence; 
mais  elle  vous  a  intimé  des  ordres  absolument 
contraires  dans  vos  cahiers.    Vous  ni'maginez 
donc  une  hypothèse    purement  illusoire,  que 
pour  vous  attribuer  ensuite,  par  des  inductions 
sophistiques.un  pouvoir  beaucoup  trop  réel.  Vous 
reconnaissez  vous-même,  Monsieur  Camus,  que 
nous  ne  pourrions  détruire  la  religion  chré- 
tienne en  Trance,  sans  nous  rendre  coupables 
d'un  très  grand  crime.  Quelle  conséquence  pou- 
vez-vous  donc  tirer  d'un  droit  que  vous  n'avez 
pas,  et  que  vous  ne  sauriez  exercer,  si  vous  en 
étiez  investis,  sans  commettre  un  crime  public 
de  lèse-nation?  Est-ce  ainsi  que  des  législateurs 
doivent  fonder  et  étendre  leur  puissance  ?  c'est 
un  axiome  de  droit,  que  l'on  ne  peut  jamais  faire 
ce  que  la  justice  condamne  et  réprouve.  Non 
polett  juttu»  quod  non  potest  juste.  On  ne  peut 
donc  rien  conclure  de  cette  prétendue  puissance 
qui  ne  vous  appartient  pas,  et  dont  l'usage  se- 
rait essentiellement  criminel  (I),  si  vous  osiez 
jamais  l'usurper. 

(1)  Cette  proposition  de  M.  Camai,  qui  a  osé  attri- 
buer a  l'Assemblée  le  pouvoir  de  rejeter  la  religion 
catholique,  en  reconnaissant  lui-même,  que  ce  tritte 
pouvoir  ne  tirait  que  celui  d'être  coupable,  m'avait 
infiniment  scandalise,  lorsque  je  l'entendis  dans  la  tri- 
bune ;  mais  ma  surprise  est  bien  augmentée  depuis  que 
j'ai  vu  l'écrit  de  M.  Camus,  dans  lequel  cette  insoute- 
nable assertion  est  déposée,  muni  de  la  signature  do 
de  plusieurs  eurés,  <Tuq  bénédictin  et  d'un  prêtre  do 
l'Oratoire,  lesquels  reconnaissent ,  disent-ils,  dan»  les 
principe»  qu'il  a  établi»  pour  bote  de  ion  opinion, 
aitui  que  fan*  le»  conséquence»  qu'il  en  a  déduites, 
de*  vérités  exacte»,  conforme»  à  la  foi  catholique 
et  à  la  discipline  reçue  dans  la  primitive  Eglise. 
Comment  des  membres  du  clergé  ont-ils  pu  adhérer  a 
une  pareille  doctrine  I   Eux   dont  tous  les  cahiers  leur 

{inscrivent  de  faire  reconnaître  la  religion  catholique 
a  seule  religion  de  l'Etat;  eux  qui  auraient  du  sortir 
avec  indignation  de  l'Assemblée,  si  on  y  eût  jamais  dé- 
libéré sur  le  prétendu  pouvoir,  que  lui  attribue  H.  Camus, 
do  proscrire  la  religion.  Est-ce  donc  ce  principe  qu'ils 
regardent  comme  une  vérité  ezactet  j'avoue  qu'il  sert 
de  base  a  l'opinion  de  M.  Camus  ;  et  c'est  précisément 
parce  que  cette  opinion  n'a  point  d'antre  base  réelle, 


Quand  vous  répétez  la  fameuse  maxime,  que 

VEglise  est  dan*  l'Etat,  vous  abusez  encore  d'une 
équivoque  pour  envahir,  par  un  sophisme,  une 
juridiction  législative  qui  ne  saurait  jamais  vous 
appartenir.  Si  par  le  mot  Eqlite  vous  entendex  le* 
temple»,  il  est  évident  qu'ils  sont  dans  le  terri* 
toire  de  l'Btat.  Si  vous  entendez  par  l'Eglise,  les 
ministres  de  la  religion  considérés  comme  ci- 
toyens, il  est  manifeste  encore  que,  sous  ce  rap- 
port, ils  sont  dans  l'Etat,  et  par  conséquent  soumis 
à  la  puissance  civile  dans  toutes  les  matières 
temporelles.  Mais  si  par  l'Bglise  vous  entendez 
les  fidèle»,  il  est  incontestable  que  tous  les  mem- 
bres de  l'Btat  sont  aussi  dans  l'Eglise,  puisqu'ils  y 
sont  entrés  par  le  baptême  qui  les  a  rendus 
membres,  et  qu'ils  sont  obligés  d'obéir  à  ses  lois. 
Les  souverains  sont  pareillement  dans  l'Bglise 
dans  le  même  sens.  Ainji  il  est  tout  aussi  vrai  de 
dire  que  l'Etat  est  dans  l'Eglise,  sous  ce  rapport, 
qu'il  est  exact  d'affirmer  que  l'Bglise  est  dans 
rEtat.  Que  faut-il  dono  conclure  de  cet  axiome, 
que  l'on  ne  cesse  de  nous  opposer,  et  qu'il  est  si 
facile  de  rétorquer  avec  un  égal  avantage  contre 
nos  adversaires?  Ce  qu'il  faut  en  conclure?  le 
voici  :  c'est  que  de  même  que  les  souverains  en 
entrant  dans  l'Eglise  ne  sont  point  soumis  à 
l'autorité  ecclésiastique  pour  le  temporel,  l'Eglise 
en  entrant  dans  l'Btat  n'a  point  assujetti,  à  la 
puissance  civile,  l'autorité  spirituelle  qu'elle  a 
reçue  de  Jésus-Christ. 

On  abuse  également  d'une  antre  misérable 
équivoque,  lorsqu'on  dit  que,  le  territoire  étant 
puremeit  temporel,  il  appartient  &  lu  puissance 
civile  de  régler  l'étendue  des  évêchés  et  des  pa- 
roisses. M.  Camus  parait  regarder  cet  argument 
comme  insoluble;  et  moi,  Messieurs,  ja  ne  con- 
çois pas  que  cette  difficulté  puisse  vous  arrêter 
un  instant,  comme  une  objection  sérieuse.  Si 
par  le  mot  territoire,  vous  voulez  désigner  lu  sol 
et  le  terrain,  il  appartient  incontestablement  à  la 
la  seule  puissance  civile;  mais  ce  n'est  point  là 
sans  doute  l'acceptation  véritable  du  mot  terri- 
toire, en  matière  de  juridiction  ;  on  ne  l'apolique 
point  alors  à  la  surface  de  la  terre,  mais  aux 
hommes  qui  l'habitent;  et  c'est  manifestement  à 
l'Eglise  à  en  fixer  le  dénombrement,  relativement 
aux  objets  spirituels.  Les  évêchés  ne  comprennent 
réellement  que  la  quantité  numérique  des  fidèles 
rassemblés  dans  leur  conclave.  L'Eglise  a  déter- 
miné, dans  l'origine,  l'étendue  des  diocèses, en  la 
proportionnant  aux  facultés  des  pasteurs  chargés 
de  les  gouverner.  Ce  n'est  point  a  la  puissance 
civile  a  régler  le  ressort  des  fonctions  spiri- 
tuelles- L'Bglise  seule  doit  donc  fixer  à  chacun 
de  ses  ministres  les  bornes  de  la  juridiction 
qu'elle  lui  confie. 

Lorsque  M.  Camus,  après  avoir  épuisé  tous  les 
sophismes  de  la  chicane,  de  la  fausse  érudition 
et  de  l'esprit  de  parti,  prétend  que  les  évêques 
étant  les  successeurs  des  apôtres,  ils  ont  hérite  de 
toute  leur  puissance  spirituelle,  et  que  les  apô- 
tres n'ont  jamais  connu,  en  matière  de  juridic- 
tion, aucune  circonscription  de  terriloiref  M.  Ca- 
mus prouve  qu'il  n'a  jamais  lu  l'histoire  de  la 
religion  :  ou  du  moins  il  suppose  un  peu  trop  lé- 
gèrement, que  nous  l'avons  tous  oubliée.  D'abord 
il  n'est  pas  vrai  que  les  évêques  aient  le  droit 

que  des  ecclésiastiques  doivent  la  rejeter  par  le  premier 
cri  de  la  foi.  Je  m'arrête,  do  peur  d'exprimer  trop  énergi- 
quement  les  réflexions  qui  se  présenlent  en  foule  à  mon 
esprit.  Voila  donc  où  conduit,  en  matièro  de  religion, 
la  dangereuso  témérité  de  se  séparer  du  corps  des  pre- 
miers pasteurs  I 
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d'exercer  une  juridiction  aussi  illimitée  que  celle 
des  apôtres.  La  mission  extraordinaire  que  ces 

Ïiremiers  disciples  de  Jésus-Christ  reçurent  de 
eur  divin  maître,  au  moment  de  l'établis- 
sement de  la  religion  chrétienne,  ne  doit  point 
être  assimilée  aux  pouvoirs  ordinaires  de  1  épis- 
copat,  depuis  que  la  discipline  de  l'Eglise  en 
a  fixé  les  limites.  Mais,  sans  nous  engager  dans 
cette  discussion  de  droit,  les  faits  suffisent  ici 
pi  ur  nous  défendre  contre  H.  Camus.  Il  est  dé- 
montré, par  le  témoignage  de  l'Ecriture  sainte, 
que  les  apôtres  allèrent  dans  différentes  contrées 
pour  y  exercer  leur  divin  ministère.  Busèbe  nous 
conduit,  en  quelque  sorte,  dans  son  histoire,  sur 
les  traces  de  ces  conquérants  spirituels.  André 
parcourut  PAchaïe,  Philippe  prêcha  dans  la  Phry- 
gie.  Jacques  le  majeur  et  Mathieu  s'arrêtèrent 
dans  la  Judée.  Barthélemi  exerça  son  apostolat 
dans  l'Orient,  peut-être  même  dans  les  Indes. 
Thomas  évangélisa  les  Parthes,  les  Perses  et  les 
Mèdes.  Simon  se  renferma  rians  l'Egypte.  Judes 
fut  envoyé  dans  l'Arabie  et  dans  la  Syrie.  Le 
prince  des  apôtres  fixa  son  premier  siège  à  An- 
tioche.  Saint  Jacques  le  mineur  fut  solennelle- 
ment installé  évoque  de  Jérusalem,  il  assista  au 
premier  concile  des  apôtres  dans  cette  ville  ;  et 
nous  voyons  qu'il  y  parla  le  dernier,  en  sa  qua- 
lité d'évêque  diocésain,  dont  l'Assemblée  attend 
les  conclusions.  L'apôlre  saint  Jean  fonda  et 
gouverna  plusieurs  églises;  il  établit  en  Asie 
sept  évêques  et  sept  diocèses  distincts.  Le  terri- 
toire de  chacun  de  ces  diocèses  était  différent  :  de 
manière  qu'aucun  évoque  ne  pouvait  le  gouver- 
ner, quant  au  spirituel,  au  préjudice  de  l'évêque 
propre.  Dès  les  temps  apostoliques,  saint  Marc, 
disciple  et  compagnon  de  saint  Pierre,  est  établi 
premier  évéque  d'Alexandrie.  Saint  Paul  donne 
saint  Timothee  pour  évoque  à  la  ville  d'Ephèse, 
et  Tite  à  l'Ile  de  Crète.  Saint  Paul  déclare  lui- 
même  qu'il  ne  doit  point  se  mêler  du  gouverne- 
ment des  églises  fondées  par  les  autres  apôtres, 
et  il  refuse  d'y  aller  exercer  son  ministère. 

Il  est  donc  de  la  dernière  évidence,  quoi  qu'en 
ait  pu  dire  M.  Camus,  et  son  inaitre  en  théologie, 
M.  de  Mirabeau,  que  les  apôtres  ont  établi  des 
diocèses  différents,  et  qu'ils  en  ont  circonscrit 
les  territoires,  sans  le  concours  de  la  puissance 
civile.  Si  nous  descendons  ensuite  dans  les  an- 
nales de  l'histoire  de  l'Eglise,  nous  y  verrons,  à 
chaque  page,  que  des  paroisses  innombrables 
ont  été  fondées  et  limitées  par  les  seuls  évêques 
diocésains,  longtemps  avant  que  les  empereurs 
eussent  embrassé  le  christianisme,  au  commen- 
cement du  IV  siècle. 

Après  avoir  ainsi  justifié  la  discipline  actuelle 
de  l'Eglise  par  les  monuments  de  la  plus  haute 
antiquité  ecclésiastique,  faut-il  prouver  encore 
contre  M.  Camus,  qu'en  renouvelant  parmi  nous 
la  forme  des  élections,  vous  ne  pouvez  pas  ôter 
à  l'Eglise  le  droit  de  conférer  la  juridiction  aux 
évêques  élus  ?  Dans  les  premiers  siècles,  et  dans 
tous  les  temps,  les  curés  ont  toujours  été  nommés, 
de  droit  commun,  par  les  seuls  évêques  qui  en 
répondaient  à  la  société.  L'élection  des  évêques, 
au  contraire,  se  faisait  par  le  clergé  et  par  le 
peuple,  suivant  la  fameuse  maxime  de  saint 
Cypriet)  :  tout  doivent  élire  celui  à  qui  tous  doi- 
vent obéir. 

Cette  maxime  s'appliquait  encore  plus  au 
clergé  qu'au  peuple,  parce  que  les  ecclésiastiques 
sont  plus  immédiatement  soumis  à  la  juridiction 
épiscopale.  Mais  alors  on  n'avait  pas  imaginé, 
comme  dans  votre  sauvage  constitution  du 
clergé,  d'attribuer  le  choix  des  évêques   aux 


juifs,  aux  protestants,  aux  comédiens,  et  même 
au  bourreau,  en  réservant  ce  droit  à  la  simple 
qualité  de  citoyen  actif.  On  procédait  à  l'élec- 
tion en  présence  du  métropolitain,  des  évêques 
de  la  province,  et  d'un  évéque  visiteur  qui  était 
député  pour  y  assister.  Ce  n'était  point  l'élec- 
tion, c'était  la  seule  confirmation  donnée  par  les 
évêques  de  la  province,  et  ensuite  par  le  métro- 
politain, qui  investissait  le  nouvel  élu  de  la  ju- 
ridiction spirituelle.  Les  évêques  étaient  les  juges 
de  l'élection,  et  on  ne  procédait  jamais  à  la  con- 
sécration, que  lorsque  les  prélats  de  la  province, 
ou  le  métropolitain,  avaient  confirmé  le  choix 
du  peuple.  L'élection  des  évêques  fut  ensuite 
réservée  aux  églises  cathédrales  ;  et  c'est  cette 
dernière  forme  d'élection  qui  a  été  adoptée  par 
le  concile  de  Bâtie,  et  ensuite  par  la  pragmatique 
sanction  ;  mais  de  quelque  manière  que  les 
évêques  soient  élus,  il  est  constant  qu'une  puis- 
sance civile  n'a  jamais  conféré  et  ue  peut  ja- 
mais conférer  la  juridiction  spirituelle.  Ce  pou- 
voir toujours  restreint  à  un  territoire  particulier, 
serait  nul  de  plein  droit,  s'il  n'émanait  pas  des 
apôtres,  parce  que  leur  mission  en  est  1  unique 
source  légitime  dans  l'Eglise. 

Je  demande  maintenant,  Messieurs,  si  nous 
sommes  des  hommes  à  système,  quand  nous 
professons  cette  doctrine?  Je  demande  si  on  a  le 
droit  de  censurer  nos  principes,  lorsque  nous  dé- 
montrons ainsi  quels  sont  les  véritables  pertur- 
bateurs de  l'ordre  public,  dans  la  querelle  que 
Ton  suscite  aujourd'hui  à  l'Eglise  de  France?  Eh  I 
a  quels  agresseurs  nous  livre-t-on  pour  engager 
devant  nous  un  pareil  combat?  C'est  au  nom  d  un 
comité  des  recherches,  c'est-à-dire  d'un  comité 
qui  s'est  humblement  institué  lui-même  le  léga- 
taire universel  de  l'inquisition  et  du  despotisme; 
d'un  comité  qui  ne  nous  a  jamais  donné  que  d<; 
fausses  alarmes,  qui  ne  nous  a  jamais  parlé 
qu'avec  le  délire  de  la  peur,  et  la  partialité  de  lu 
calomnie,  que  l'on  ose  dévouer  aujourd'hui  tout 
le  clergé  de  France  aux  préventions  de  cette  As- 
semblée, ou  plutôt  aux  fureurs  du  peuple  1  Ah  I 
ce  comité  des  recherches,  si  digne  d  être  un  jour 
recherché  lui-même,  ne  pourrait  nous  humilier 
que  par  ses  éloges;  et  toutes  ces  dénonciations 
sont  à  nos  yeux  des  titres  de  gloire.  Les  accu- 
sations vagues,  les  injures  en  épitnètes,  que  le 
rapporteur  s'est  permises  dans  celte  tribune,  ne 
méritent  pas  l'honneur  d'être  confondues  en  dé- 
tail. Il  nous  suffit  d'en  prendre  acte  et  de  les 
dénoncer  à  la  nation,  qui  tôt  ou  tard  en  fera 
justice.  Le  diffamateur  qui  s'est  flatté,  sans  doute, 
d'échapper  par  son  obscurité  à  l'opinion  publi- 
que, mérite  d'être  cité  dès  ce  moment  à  son  tri- 
bunal, quand  il  honore  tous  les  évêques  du 
royaume  de  ses  outrages;  et  je  lui  rends  grâces, 
en  leur  nom,  d'une  dénonciation  dont  il  doit 
seul  rougir. 

.  Ce  que  M.  Voidel  nous  a  dit.  que  M.  de  La  Lau- 
rencie,  évéque  de  Nantes,  déjà  poursuivi  à  la 
barre,  au  nom  de  son  département,  était  revenu 
dans  son  diocèse  après  six  mois  d'absence  ;  qu'on 
l'avait  sommé  d'exécuter  les  décrets  relatifs  à  la 
nouvelle  constitution  du  clergé  ;  qu'il  avait  re- 
fusé d'y  concourir,  sans  l'intervention  de  ses  su- 
périeurs dans  la  hiérarchie  ;  qu'il  n'avait  pas 
cru  pouvoir  reconnaître  la  nouvelle  démarcation 
de  son  diocèse,  en  vertu  de  votre  seule  autorité, 
ou  de  la  sienne  propre  ;  que  le  peuple,  irrité 
contre  le  prélat,  voulait  attenter  à  sa  vie;  que 
M.  l'évêque  de  Nantes  aurait  été  infailliblement 
la  victime  de  cette  insurrection  populaire,  si, 
après  avoir  été  défendu  par  le  corps  adminis- 
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tratif,  il  ne  s'était  pas  évadé  à  neuf  heures  du 
soir  ;  et  que  pour  expier  cette  coupable  évasion, 
réprouvée  par  tous  nos  comités,  qui  ont  rigou- 
reusement prescrit  la  résidence  aux  éveques,  il 
devait  être  rappelé  à  Nantes,  mis  en  état  d'arres- 
tation  et    solennellement  déposé  par  la  simple 
élection  de  son  successeur.  le  raconte  ou  plutôt 
je  répète.  Messieurs,  ce  qu'on  nous  a  dit.  La  pos- 
térité ne  le  croira  pas  sans  doute,  je  m'y  atten  is  ; 
mais  voua  le  croirez,  vous  qui  l'avez  entendu. 
À  Dieu  ne   plaise  que  je  croie  avoir  besoin , 
dans  ce  moment,  d'exciter  votre  intérêt,  en  faveur 
de  M-  l'évêgue  de  Nantes,  par  les  justes  hom- 
mages que  je  me  plairais,  en  toute  autre  cir- 
constance, a  rendre  devant  vous,  à  un  prélat 
honoré  jusqu'à  ce  jour  de  l'amour  et  de  l'estime 
de  ses  diocésains.  On  ne  loue  pas  l'innocence 
accusée,  on  la  venge;  mais  comment  la  venger 
de  l'adresse  scandaleuse  qui  vous  a  été  pré- 
sentée? Les  applaudissements  incroyables  qui 
ont  ai  souvent  interrompu  cette  lecture,  qu'il 
eût  fallu  arrêter  d'une  autre  manière,  me  fer- 
ment /a  bouche  dans  ce  moment.  Non,  je  ne  dirai 
rien  de  cette  nièce  étrange  :  vous  l'avez  jugée; 
mais  je  dirai  à  votre  rapporteur  :  Est-ce  bien 
sérieusement  que  vous  faites  un  crime  &  M.  l'é- 
vëque  de  Nantes,   de  s'être  éloigné  d'une  ville, 
où  le  peuple  égaré  demandait  sa  tête  ?  Est-ce  au 
prix  de  sa  vie,  que  nos  casuistes  du  comité  des 
recherches,  prétendent  l'obliger  à  la  résidence? 
Faut-il  que  son  sang  coule,  au  milieu  d'un  peuple 
bourreau  qui  semble  en  être  altéré?  Ahl  ne  vous 
plaigoex  pas  de  ceux  qui  épargnent  un  grand 
crime  à  la  multitude  trompée.  Tremblez  plutôt, 
au  moment  où  vos  victimes  ne  fuiront  plus  de- 
vant le  fer  des  assassins,  au  moment  où  vos  prin- 
cipes de  liberté  vous  condamneront  à  faire  des 
martyrs  ;  car  je  vous  prédis  que  vous  n'en  ferez 
pas  longtemps. 

Le  même  réformateur  du  clergé,  rapporteur 
ordinaire  de  votre  comité  des  recherches,  a  dé- 
couvert que  H.  l'archevêque  de  Paris,  membre 
de  cette  Assemblée,  était  absent  depuis  plus  d'un 
an  de  cette  capitale,  et  qu'il  gouvernait  tranquil- 
lement son  diocèse  du  haut  des  montagnes  de  la 
Savoie.  Puisque  c'est  encore  le  devoir  sacré  de 
la  résidence  qui  réveille  le  zèle  apostolique  du 
dénonciateur,  H.  Yoidel,  j'observerai  que  l'on  a 
quelquefois  reproché  aux  éveques  de  quitter 
leurs  diocèses,  pour  séjourner  dans  cette  capi- 
tale, mais  que  l'on  n'aurait  pas  soupçonné,  qu'un 
archevêque  de  Paris  se  retirât  par  goût  à  Cham- 
béry,  pour  s'affranchir  de  la  résidence.  Ce  re- 
proche remarquable  à  tant  d'autres  égards,  l'est 
surtout  par  sa  nouveauté.  Ici,  Messieurs,  je  pour- 
rais être  impunément  généreux  envers  M.  Voidel. 
Il  n'est  personne  parmi  vous,  qui  ne  suppléât 
dans  ce  moment,  aux  tristes  réflexions  que  sug- 
gère cet  épisode  de  son  rapport.  Quoil  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris,  ce  prélat  si  régulier,  si  doux, 
si  exact  a  tous  ses  devoirs,  et  dont  les  ennemis 
du  bien  public  n'ont  que  trop  bien  calculé  le  ca- 
ractère pacifique,  et  la  trop  facile  résignation  ; 
ce  bienfaiteur  du  peuple,  que  ses  pieuses  lar- 
gesses ont  encore  plus  appauvri  que  vos  décrets-, 
ce  représentant  de  la  nation  qui,  dès  le  mois  de 
juin  1789,  a  été  lapidé  impunément,  en  plein 
jour,  au  milieu  de  Versailles,  &  l'issue  de  l'une 
de  nos  séances,  entre  l'Assemblée  nationale  et  le 
trône,  sans  qu'il  se  soit  permis  de  faire  entendre 
aucune  plain  le  con  tre  ses  bourreaux,  sans  qu'aucu  n 
procès-verbal  ait  dénoncé  cette  proscription  ef- 
frayante qui  a  donné  à  l'Europe  entière  de  si 
terribles  doutes  sur  la  liberté  de  nos  opinions;  ce 


prélat  qui.  durant  trois  mois  entiers,  a  pris  part 
a  nos  délibérations,  après  une  pareille  catastro- 
phe, et  qui  ne  trouvant  plus  de  protection  suffi- 
sante dans  les  tribunaux,  s'est  vu  obligé,  malgré 
son  inviolabilité,  de  demander  à  cette  Assemblée 
un  congé  qu'il  a  obtenu,  et  d'aller  chercher  sa 
sûreté  dans  une  terre  étrangère  ;  c'est  ce  même 
homme  que  vous  osez  accuser,  de  s'être  éloigné 
de  son  diocèse  I  C'est  cette  retraite,  c'est  cet  exil 
involontaire  qui  lui  a  fait  verser  tant  de  pleurs, 
que  vous  lui  reprochez  !  et  sans  respect  pour  ses 
vertus,  pour  ses  malheurs,  pour  son  silence,  du 
moins,  qui  devrait  vous  être  si  précieux,  vous  le 
traduisez  devant  nous,  comme  le  prévaricateur 
des  lois  de  la  résidence?  Ahl  Messieurs,  qu'il 
nous  soit  permis  de  nous  environner,  aux  yeux 
des  peuples,  de  ces  inculpations  glorieuses,  aux- 
quelles sont  réduits  les  dénonciateurs  des  minis- 
tres de  la  religion.  Non,  nous  ne  leur  répondrons 
plus,  nous  répéterons  seulement  les  accusations 
qu'ils  intentent,  et  le  clergé  de  France  sera 
vengé  I 

Certes,  il  faut  pourtant  l'avouer,  et  le  tableau 
de  cette  séance  en  fournit  la  preuve,  nos  adver- 
saires ont  ici  de  grands  avantages  sur  nous;  ils 
préparent  de  loin,  et  en  silence,  le  rapprochement 
des  griefs  qu'ils  veulent  nous  imputer.  Quand  ils 
ont  ramassé  dans  les  ténèbres  les  armes  que  la 
calomnie  leur  présente  dans  toutes  les  parties  de 
cet  Empire,  plusieurs  comités,  qui  ne  sont  jamais 
gênés  dans  leurs  opinions  par  la  présence  de  nos 
partisans,  se  réunissent  à  notre  insu,  pour  tracer 
le  plan  du  combat  qu'ils  doivent  nous  livrer.  Un 
rapporteur  est  choisi  pour  servir  d'organe  à  ces 
conseils  clandestins,  où  chacun  apporte  en  tribut 
ses  moyens  de  nuire.  L'orateur,  ainsi  renforcé 
par  cette  conspiration  mystérieuse,  se  renferme 
alors  pour  nous  travailler  en  constitution.  Il 
donne  l'ordre  &  ses  coopérateurs  qui  se  disposent 
à  soutenir  l'attaque.  Des  que  les  agresseurs  sont 
prêts,  le  jour  du  combat  est  choisi  ;  on  nous  an- 
nonce tout  à  coup  une  séance  extraordinaire  dont 
l'objet  nous  est  inconnu.  La  foudre  nous  frappe 
avant  l'éclair.  La  délibération  s'ouvre  par  un  long 
et  perfide  rapport,  renforcé  à  chaque  page  par 
ces  violentes  déclamations  qui  commandent  aux 
tribunes  la  manœuvre  législative  des  applaudis- 
sements. Les  orateurs,  préparés  en  faveur  du  dé- 
cret, s'emparent  alors  de  la  parole,  et  nous  lisent 
avec  toute  la  véhémence  d'une  inspiration  sou- 
daine leurs  discours  composés  à  loisir.  Si  nous 
demandons  l'ajournement  qu'on  ne  refuse  jamais 
dans  les  tribunaux  ordinaires,  pour  les  plus  lé- 
gers intérêts,  un  délai  de  deux  jours  nous  est 
refusé.  Nous  n'avons  pas  môme  le  temps  de  la 
réflexion,  seule  puissance  qu'il  nous  reste  à  in- 
voquer en  défendant  nus  droits  :  Que  dis-je?  Si 
nous  paraissons  sur  l'arène,  nous  ne  pouvons  le 
plus  souvent  eue  entendus.  Il  faut  recevoir 
comme  une  grâce  la  liberté  d'improviser  à  la 
tribune,  comme  je  le  fais  dès  à  présent,  après 
une  foule  de  lecteurs  qui  ont  écrit  leurs  plai- 
doyers dans  la  tranquille  solitude  du  cabinet. 
Inspirés  par  nos  premiers  mouvements,  nous 
nous  élançons  au  combat;  noua  nous  livrons  a 
une  discussion  cent  fois  interrompue.  Mais,  je 
m'arrête,  Messieurs,  vous  savez  comment  on  nous 
écoute,  et  l'Europe  sait  comment  on  nous  juge. 

Ainsi  forcés  de  répliquer  dans  ce  moment  même 
à  un  rapport  et  à  des  discours  dont  nous  avons  à 
peine  entendu  une  lecture  rapide,  nous  ne  pou- 
vons combattre  aujourd'hui  que  l'esprit  général 
du  décret  qui  vous  est  présenté.  Nous  nous  con- 
tenions de  prouver  que  votre  refus  d'autoriser  la 
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convocation  d'un  concile  national,  a  légitimé  ou 
plutôt  a  nécessité  noire  recours  immédiat  au  sou- 
verain poniife.  L'exécution  de  la  nouvelle  cons- 
titution du  clergé  doit  donc  manifestement  être 
suspendue  jusqu'à  ce  que  le  Saint-Siège  ait  con- 
couru, par  l'intervention  de  son  autorité  et  des 
formes  canoniques,  aux  suppressions  et  aux  érec- 
tions des  évêchés.  Rien  ne  peut  être  statué  pro- 
visoirement en  ce  genre  contre  le  clergé,  parce 
que  la  provision  appartient  incontestablement  uu 
litre  et  à  la  possession  légale  ;  et  nous  n'avons 
à  redouter  que  votre  puissance  lorsque  nous 
vous  opposons  la  nécessité  d'attendre  la  décision 
que  vous  n'avez  pas  le  droit  de  prononcer.  Nous 
nous  bornons  à  ce  moyen  suspensif  de  pleiu  droit, 
paroe  qu'il  ne  s'agit  dans  ce  moment  que  de  l'or- 
ganisation préalable  du  clergé.  Quaud  tous  les 
articles  constitutionnels  seront  discutés  devant 
un  juge  compétent,  il  sera  temps  d'examiner 
s'ils  sont  véritablement  conformes  aux  principes 
de  la  foi  et  de  la  discipline  de  l'Bglise.  C'est  un 
examen  que  le  clergé  s'est  réservé  par  la  déclara- 
tion de  M.  l'évoque  de  Glermont.  flous  l'avons  en- 
core formellement  réclamé,  lorsque  vous  nous 
avez  improvisé  la  loi  du  serment  civique  :  ser- 
ment, qui,  en  nous  liant  à  la  nouvelle  Constitu- 
tion, avant  qu'elle  fût  rédigée,  et  aveu  la  distinc- 
tion expresse  que  nous  avons  faite  de  tous  les 
objets  qui  sont  du  ressort  de  la  puissance  spiri- 
tuelle, n'a  pu  s'étendre  à  des  lois  qui  n'étaient 
pas  encore  décrétées,  le  quatre  du  mois  de  fé- 
vrier dernier,  et  qui,  sous  ce  rapport,  a  été  pro- 
noncé en  partie,  comme  on  l'a  fort  bien  observé 
Bur  Un  cahier  de  papier  blanc. 

Si  le  nouveau  serment  qu'on  nous  demande 
aujourd'hui  n'ajoute  rien  au  premier,  il  est  inu- 
tile :  s'il  en  étend  les  obligations,  il  est  vexa- 
toire;  et  bous  vous  déclarons  avec  douleur,  mais 
avec  fermeté,  que  nous  braverons  l'indigence  et 
la  mort,  plutôt  que  de  déroger  aux  premiers  ser- 
ments dont  l'exécution  serait  incompatible  avec 
les  nouveaux  engagements  que  votre  comité  des 
recherches  prétend  nous  faire  contracter.  Remar- 
quez, Messieurs,  que  les  serments  semblent  se 
multiplier  parmi  nous,  à  mesure  que  l'esprit  de 
la  religion  s'éteint  dans  le  royaume;  comme  on 
ne  parle  jamais  tant  de  fanatisme,  que  lorsqu'il 
n'y  a  plus  de  foi  et  de  despotisme,  que  lorsqu'il 
n'y  a  plus  d'autorité.  Il  semble,  en  effet,  que  l'on 
veuille  faire  dans  la  nation  une  cérémonie  pure- 
ment verbale  de  cet  acte  religieux  qui  est  le 
plus  ferme  lien  des  sociétés  humaines.  Une  in- 
quiétude vague  exige  lyranniquement  que  la  li- 
berté s'établisse  dans  le  royaume  par  les  mêmes 
Ïirécautions  que  l'on  prendrait  pour  y  naturaliser 
e  despotisme.  Quoi  !  celte  Constitution  qui  de- 
vait assurer  le  bonheur  de  tous  les  Français, 
cette  Constitution,  qui,  en  remplissant  tous  les 
vœux  des  peuples,  ne  semblait  appeler  dans  ce 
sanctuaire  que  des  bénédictions  et  des  actions 
de  grâces,  a-t-elle  donc  besoin  que  chacun  de  vos 
décrets,  soutenu  par  des  coups  d'autorité,  aille 
chercher  dans  le  ciel  un  garant  qu'il  nu  saurait 
trouver  dans  la  reconnaissance  de  la  nation? 
Pourquoi  n'osez-vous  donc  plus  vous  fier  à  l'opi- 
nion de  vos  concitoyens?  Pourquoi  tant  de  ser- 
ments pour  nous  lier  à  nos  intérêts  ?  Craignez- 
vous  que  nous  ne  paissions  pas  être  heureux  par 
vos  nouvelles  lois,  sans  en  avoir  fait  à  Dieu  la 
promesse  la  plus  solennelle  r  Louis  XI  exigeait 
sans  cesse  des  serments  de  les  sujets.  Henri  IV  ne 
leur  en  demandait  point;  il  ne  tourmentait  pas  la 
consciente  de  Ses  peuples  :  il  était  juste  et  bon, 
il  se  confiait  a  la  sienne.  Ahl  laisse»,  hissez aux 


tyrans  ces  ombrageuses  inquiétudes  du  remords 
qui  voudrait  à  force  de  serments  s'associer  la  re- 
ligion même  pour  complice  !  Le  serment  est  su- 
perflu quand  on  fait  des  heureux  :  le  serment  est 
insuffisant  quand  on  ne  fait  que  des  victimes. 

Les  ministres  de  la  religion  sont  d'autant  plus 
autorisés  à  juger,  je  ne  dis  pas  seulement  vos  lois, 
mais  encore  vos  intentions,  avec  la  plus  légitime 
méfiance,  qu'il  ne  resterait  plus  de  morale  pu- 
blique dans  le  royaume,  s'ils  donnaient  jamais 
aux  peuples  l'exemple  du  parjure.  Nous  confron- 
terons donc  vos  décrets  et  vos  consciences. 
On  veut  nous  faire  opter  ici,  entre  les  lois  de  l'B- 
glise que  nous  ne  pouvons  pas  enfreindre,  et  les 
modiques  restes  de  nos  fortunes,  tristes  débris 
qui  ont  échappé  à  votre  avidité,  lorsque  vous 
nous  avez  fait  si  indécemment  notre  part,  en 
confisquant  nos  biens,  et  que  vous  regardez  peut- 
être  à  présent  comme  des  dons  de  votre  munifi- 
cence. Mais  nous  nous  souviendrons,  Messieurs, 
3u'au  moment  même,  où  l'on  veut  vous  placer 
ans  cette  alternative,  on  vous  a  proposé  de  sus- 
pendre par  un  décret  toutes  les  ordinations  dans 
le  royaume.  Nous  ne  scruterons  pas,  dans  celte 
tribune,  des  molifBqui  ne  sauraient  échapper  ni 
à  nos  amis,  ni  à  nos  ennemis.  Nous  nous  abs- 
tiendrons de  caractériser  une  persécution,  qui 
renouvellerait  pour  l'Eglise,  cette  époque,  de  dé- 
sastre et  de  gloire,  où  tes  pontifes  de  la  religion, 
dévoués  au  ministère  du  martyre,  étaient  obligés 
d'aller  se  cacher  au  fond  des  cavernes,  pour  im- 
poser les  mains  à  leurs  successeurs.  Ces  tableaux, 
malheureusement  trop  prophétiques,  paraîtraient 
peut-être  de  calomnieuses  exagérations,  aux. 
yeux  de  oeux  de  nos  adversaires  qui  ne  sont  pas 
dans  le  secret  du  parti,  auquel  ils  servent  d'ins- 
truments. 

Mais  si  l'avenir  ne  peut  pas  être  appelé  en  té- 
moignage, nous  reporterons  nos  regards  sur  le 
liasse  qui  éclaircira  tous  vos  doutes.  J'observe, 
Messieurs,  qu'on  ne  vous  a  jamais  demandé  di- 
rectement aucune  destruction.  Le  grand  art  delà 
majorité  de  cette  Assemblée  consista  toujours  à 
apprivoiser  les  esprits,  par  des  décrets  prépara- 
toires qui  n'annonçaient  rien  de  sinistre,  mais 
qui  n'en  conduisaient  que   plus  sûrement  au 
terme  caché  où  l'on  voulait  arriver.  L'histoire 
des  délibérations  relatives  à  nos  biens  nous  four- 
nirait des  exemples  mémorables  de  ce  système, 
dont  je  vous  révèle  ici  la  sa  vente  perfidie.  On  vou- 
lait d'abord  consacrer  simplement  le  principe 
pour  déclarer  que  les  possessions  ecclésiastiques 
étaient  à  la  disposition  de  la  nation.  C'était 
une    simple  reconnaissance  métaphysique,   de 
cette  souveraineté  natiouule*  Il  n'était  question  ni 
de  la  propriété  de  nos  biens,  ni  encore  moins  de 
leur  aliénation  ;  mais,  après  vous  avoir  arraché 
ce  décret  vagué  qui  ne   signifiait  rien,  ou  l'a 
commenté  pendant  six  mois,  avec  toutes  les  sub- 
tilités de  l'esprit  d'invasion  et  de  conquête  ;  et 
ensuite  on  a  mis  tous  les  domaines  de  l'Bglise  à 
l'encan.  Voulez-vous  d'autres  exemples  de  ces 
dispositions  provisoires  qui  ont  été  le  prélude  des 
subversiono  les  plus  étonnantes  et  les  plus  im- 
prévues? Bb  bienl  écoutez.  On  vous  invita,  dans 
le  mois  de  septembre  1789,  à  suspendre  la  nomi- 
nation des  bénéfices  consistoriaux  :  et  an  bout  de 
trois  mois  tous  les  bénéfices  furent  supprimés.  On 
vous  proposa,  dans  le  moiB  d'octobre,  de  suspendre 
la  rentrée  des  cours  souvenu  nés:  et  bientôt  toutes 
les  cours  souveraines  furent  anéanties.  On  voue 
demanda,  dans  le  mois  de  novembie,  de  suspen- 
dre provisoirement  l'émission  des  vœux  religieux; 
et  ce  décret  provisoire  a  été  suivi  d'une  loi  const*» 
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tationftelle  qui  abroge  et  proscrit  à  jamais  tous  les 
vœux  solennels.  Telle  est  la  marche  que  vousavez 
suivie  dans  celte  session.  H  ne  m'appartient  pus 
de  juger  maintenant  des  motifs  de  M.  de  Mira- 
beau ;  mais  j'ose  lui  demander  conlidemment,  si 
si  je  les  ai  bien  devinés  ? 

Est-ce  encore  une  autre  préparation  législative 
pour  vous  conduire  à  la  proscription  de  la  reli- 

?;ion  catholique  dans  ce  royaume,  est-ce  encore 
e  même  artifice  que  l'on  a  voulu  employer  dans 
cette  partie  du  rapport,  où,  après  vous  avoir  pro- 
posé de  suspendre,  c'est-à-dire  de  défendre  les 
ordinations,  on  s'est  permis  de  flétrir,  du  ton  le 
plus  auguste,  tout  le  corps  épiscopal  ?  Quels  que 
soient  vos  principes  religieux,  Messieurs,  le  Corps 
législatif  doit  sentir  la  nécessité  d'environner  les 
premiers  pasteursde  la  considération  publique.  Lé- 
gislateurs d'un  jour,  législateurs  de  quelques 
Îournaux  serviles,  vous  regardez  comme  de  bons 
'rançais  tous  ceux  que  la  Révolution  a  eîirichis, 
tandis  que  vous  dénoncez  comme  de  mauvais  pa- 
triotes tous  les  citoyens  qu'elle  a  ruinés  ?  Vous 
aurez  beau  m'interrompre,  en  répondant  par  des 
murmures  à  mes  raisons,  comme  si  mes  raisons 
étaient  des  injures.  Eh  I  que  craignez-vous,  pour 
tous  abaisser  aux  menaces  I  Le  règne  de  la  jus- 
tice n'est  pas  encore  arrivé;  mais  le  moment  de 
la  vérité  est  venu,  et  vous  allez  l'eutendre.  Nous 
dirons  donc,  lorsque  vous  vîntes  inviter  le  clergé, 
au  nom  d'un  Dieu  de  paix,  &  prendre  plac«  dans 
cette  Assemblée  parmi  les  représentants  delà  na- 
tion, il  ne  devait  pas  s'attendre  à  s'y  voir  livré, 
du  haut  de  cette  tribune,  au  mépris  et  à  la  rage 
des  peuples.  Nous  dirons  qu'il  y  a  autant  de  lâ- 
cheté que  d'injustice  à  attaquer  des  hommes  qui 
ne  peuvent  opposer  aux  outrages  que  la  patience, 
et  &  la  fureur  que  la  résignation.  Nous  dirons  à 
nos  détracteurs  que,  si  le  tombeau,  dans  lequel 
ils  croient  nous  avoir  ensevelis,  ne  leur  pamit 
pas  encore  assez  profond,  pour  leur  répondre  de 
notre  anéantissement,  ce  seront  leurs  injures,  ce 
Seront  leurs  persécutions  qui  nous  en  ferons  sor- 
tir avec  gloire,  pour  reconquérir  l'estime  et  l'in- 
térêt delà  nation,  et  que  la  pitié  publique  nous 
vengera  bientôt  du  mal  que  nous  a  fait  l'envie. 
Vous  demandez  qu'on  me  rappelle  à  l'ordre? 
Bol  à  quel  ordre  me  rappellerez  vous?  Je  ne  m'é- 
carte ni  de  la  question,  ni  de  la  justice,  ni  de  la 
décence,  ni  delà  vérité.  Les  orateurs  qui  m'ont 
précédé  dabs  cette  tribune  n'ont  pas  été  rappe- 
lés à  l'ordre,  quand  ils  ont  insulte  sans  pudeur 
et  sans  ménagement  nos  supérieurs  dans  la  hié- 
rarchie ;  je  ne  dois  donc  pas  être  appelé  à  l'ordre 
qttand  je  viens  décerner  au  corps  épiscopal  une 
juste  et  solennelle  réparation.  Tous  les  vertueux 
ecclésiastiques  du  royaume  s'empresseront  de  ra- 
tifier cet  hommage  public  de  respect,  d'attache- 
ment et  de  confiance,  que  Bous  devons  à  nos 
évêques.  Nous  avons  vécu  sous  leur  gouverne- 
ment paternel,  que  l'on  ose  vous  dénoncer  comme 
un  gouvernement  despotique;  et  nous  vous  dé- 
clarons que  nous  avons  toujours  chéri  leur  auto- 
rité douce  et  bienfaisante,  qu'il  est  bien  plus  fa- 
cile de  calomnier  que  d'imiter.  Nous  désavouons 
hautement  les  éloges  insultants  que  l'en  a  pro- 
digués au  second  ordre  du  clergé,  eu  déprimant 
le  premier.  Le  piège  est  trop  grossier  pour  nous 
tromper.  Nous  ne  nous  séparerons  jamais  de  nos 
chefs  et  de  nos  guides.  Nous  nous  ferons  gloire 
de  partager  tous  leurs  malheurs;  et  ou  ne  par- 
viendra plus  à  nous  diviser  par  des  manœuvres, 
dont  sue  expérience  trop  récente  flous  a  révélé 
tous  les  dangers.  Nous  souhaitons,  Messieurs, 
que  vos  prétendus  décrets  régénérateurs  de  l'é- 


glise de  Franoe,  ne  fassent  pas  déchoir  vos  pas- 
teurs de  la  gloire  qui  leur  appartient,  depuis  trois 
siècles,  d'être  par  leur  science  et  leur  régularité 
le  premier  clergé  de  l'univers.  L'Europe  et  la 
postérité  continueront  ce  témoignage  incontesta- 
ble, que  je  leur  rends  en  votre  présence.  Que  dis- 
jc?  Leur  conduite,  dans  ce  moment  de  crise  et  de 
terreur,  va  vous  apprendre  à  les  connaître.  L'in- 
térêt n'a  pu  les  émouvoir  :  mais  la  foi  est  en  péril  ; 
l'honneur  parle  :  il  suffit,  tout  danger  personnel 
disparaît. 

Vous  verrez,  par  l'exécution  môme  du  fatal  dé- 
cret que  vous  êtes  prêts  à  pronooeer,  si  vous  ne 
devez  pas  regarder  comme  des  ennemis  de  la  pa- 
trie, les  fanatiques  persécuteurs  qui  oppriment 
et  tourmentent,  sans  intérêt,  de  faibles  pasteurs 
accoutumés  à  prier  pour  ceux  qui  les  insultent 
et  dont  la  patience  a  dû  vous  apprendre,  dans  la 
séance  d'hier  au  soir,  ce  qu'ils  savent  souffrir 
et  endurer  en  silence  quand  ils  défendent  les  in- 
térêts d<?  la  religion.  Nous  imiterons  avec  en- 
thousiasme le  bel  exemple  de  fermeté  sacerdotale 
que  vient  de  donner,  à  toute  la  France,  le  brave  et 
bon  clergé  de  Quimper.  La  religion  a  dû  infini- 
ment gagner  à  tous  ces  débats,  qui  ont  achevé 
d'en  démontrer,  politiquement,  la  nécessité.  Qu'on 
ose  donc  nous  vexer,  en  nous  demandant  des  ser- 
ments contraires  à  nos  principes!  Nous  retrou- 
verons cette  énergie  de  courage  qui  ne  compte 
plus  pour  rien  le  sacrifice  de  la  fortune  et  de  la 
vie,  quand  il  faut  s'immoler  au  devoir. 

Prenez-y  garde,  Messieurs,  il  est  dangereux  de 
faire  des  martyrs.  Il  est  dangereux  de  pousser  à 
bout  des  hommes  qui  sont  disposés  a  rendre  à 
César  ce  qui  appartient  à  César  mais  qui  veulent 
aussi  rendre  à  Dieu  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu  ;  et 
qui,  en  préférant  la  mort  au  parjure,  vous  prou- 
veront, par  l'effusion  de  leur  sang,  que  s'ils  n'ont 
pas  été  assez  heureux  pour  se  concilier  votre 
bienveillance,  ils  savent,  du  moins,  mériter  et 
forcer  votre  estime  I 

Je  conclus  donc  à  l'ajournement  de  la  motion 
qui  vous  a  été  adressée  au  nom  de  quatre  de  vos 
comités,  jusqu'à  ce  que  ie  roi  ait  reçu  et  nous 
ait  fait  transmettre  officiellement  la  réponse  du 
souverain  pontife  :  seul  juge  compétent  que  nous 
puissions  reconnaître,  en  matière  de  discipline 
ecclésiastique,  spécialement  lorsqu'il  s'agit  d'éri- 
ger ou  de  supprimer  des  sièges  épiscopaux  dans 
l'église  de  France,  aanB  l'intervention  d  un  concile 
national. 


DEUXIÈME  A.NNEXB 

A  LA  SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 
DU  27  NOVEMBRE  1790. 

Opinion  de  M,  Canii*  sur  l'exécution  des  lois 
concernant  la  constitution  du  clergé,  prononcée 
à  la  séance  du  soir. 

(Nota.  Nous  avons  inséré  pins  haut  la  version 
mouvementée  du  Moniteur,  mais  non*  avons 
pensé,  néanmoins,  qu'il  7  avait  lieu  de  repro- 
duire ici,  In  extenso  le  discours  de  M.  Camus,  ainsi 
que  l'adhésion  donnée  par  plusieurs  curés  et 
prêtres  députés,  aux  principes  qu'il  contient.) 

L'amour  de  la  religion,  un  attachement  sans 
partage  à  la  foi  de  mes  pères  ;  l'amour  ée  la  pa- 
trie, une  appréhension  vive  qu'on  n'égare  mmvaa- 
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citoyens  par  de  vaines  terreurs  sor  le  danger  que 
la  religion  catholique  courrait  quanta  l'intégrité 
ou  a  la  pureté  de  ses  dogmes,  m'ont  fait  demander 
la  parole  dans  la  séance  du  samedi  27  novembre. 
Lesmêniesmotife  me  mettent  aujourd'hui  la  plume 
à  la  main  :  la  forme  de  la  discussion  qui  s'était 
établie,  ne  m'a  permis  que  de  faire  apercevoir  le 

Ïirindpe  :  l'Assemblée  l'a  saisi  :  je  crois  utile  de 
e  développer,  pour  mettre  tous  mes  compatriotes 
à  portée  d  en  sentir  la  vérité  et  les  conséquences. 
Je  n'ai  pu  présenter  alors  qu'une  seule  réflexion 
sur  l'écrit  intitulé  :  Exposition  des  principes  sur  la 
constitution  du  clergé  par  les  évêques  députés  à 
l'Assemblée  nationale  :  yen  aurais  un  grand  nom- 
bre à  Taire;  mais  il  est  esseniiel  den  publier 
Suelques-unes  qui  mettent  tout  le  monde  en  état 
e  juger  cet  écrit  et  de  l'apprécier. 
Les  objets  dont  il  s'agit,  dans  les  deux  séances 
du  26  et  du  27  novembre,  ont  été  d'abord,  le  ré- 
cit d'un  grand  nombre  de  faits  qui  prouvent,  de 
la  part  de  beaucoup  d'ecclésiastiques,  soit  le  re- 
fus d'exécuter  les  décrets  prononcés  par  l'As- 
semblée nationale  et  acceptés  par  le  roi,  sur  la 
constitution  civile  du  clergé,  soit  une  désobéis- 
sance formelle  à  ces  dé<  rets.  A  la  suite  de  ce  ré- 
cit venait  la  proposition  des  moyens  propres  à 
assurer  à  l'avenir  l'exécution  des  mêmes  décrets: 
l'Assemblée  avait  à  juger  si  les  moyens  qu'on  lui 
présentait  étaient  ou  n'étaient  pas  les  plus  pro- 
pres pour  arriver  à  l'exécution  des  décrets. 

Mais  bientôt  la  discussion  s'est  engagée  sur  un 
autre  sujet  :et,  comme  s'il  n'eût  pas  eicore  existé 
une  loi  du  royaume,  une  loi  solennelle  qui  fixât 
la  constitution  et  l'état  du  clergé  en  France,  ou 
est  revenu  à  la  question  déjà  traitée  et  jugée,  du 
pouvoir  de  l'Assemblée  nationale  pour  statuer  sur 
ces  matières. 

Quelques  ecclésiastiques,  qui  ont  parlé  dans 
l'une  et  l'autre  séance,  ont  soutenu,  en  suivant 
les  errements  de  l'Exposition  des  principes,  qui 
Venait  d'être  publiée  depuis  peu  de  jours,  que 
l'Assemblée  nationale  n'avait  pas  eu  le  pouvoir 
de  faire  une  nouvelle  distribution  des  évécbés  et 
des  métropoles  en  France,  de  diminuer  leur  nom- 
bre, de  changer  leur  siège,  de  statuer,  ainsi 
Su'elle  l'a  fait,  sur  les  élections  des  évoques  et 
es  curés,  sur  la  liberté  donnée  à  ceux-ci  de  choi- 
sir leurs  vicaires,  etc.  Ces  mêmes  ecclésiastiques 
ont  reproché  à  l'Assemblée  de  jeter  le  trouble  en- 
tre le  sacerdoce  et  l'Empire,  d'inquiéter  les  cons- 
ciences, en  se  refusant  à  un  parti  qu'ils  lui  pro- 
posaient, parti  facile  et  du  succès  auquel  ils  se 
rendaient  en  quelque  sorte  garants  :  c  était  d'at- 
tendre une  décision  du  pape  qui  devait  être  pro- 
chaine, et  qui  autoriserait  les  évêques  à  se  con- 
former aux  décrets  de  l'Assemblée  nationale. 

Un  pareil  système  ne  pouvait  pas  demeurer 
sans  réponse.  11  a  fallu  le  combattre  ;  revenir, 
par  conséquent,  aux  principes  qui  étaient  la  base 
des  décrets  déjà  prononcés  par  V Assemblée;  et  en 
répondant  aux  ecclésiastiques  qui  répétaient  dans 
la  tribune  les  raisonnements  contenus  dans  l'ex- 
position des  principes,  examiner  cette  exposi- 
tion. 

Ainsi  l'attention  de  l'Assemblée  nationale  a  été 
fixée  sur  trois  points  :  1*  l'autorité  de  la  nation 
que  l'Assemblée  représente,  pour  porter  les  lois 

Sii  existent  aujourd'hui  sur  la  constitution  du 
ergé  ;  2*  la  question  de  savoir  si  l'on  devait  at- 
tendre ou  non,  pour  exécuter  ces  lois,  une  déci- 
sion du  pape  ;  3°  l'exactitude  ou  l'inexactitude 
des  principes  établis  par  les  évoques  dans  leur 
exposition  du  30  octobre  dernier. 


C'est  sur  ces  trois  objets  que  je  m'expliquerai 
successivement  : 

1.  —  La  nation  assemblée  par  ses  représentants 
établit,  sur  la  base  inaltérable  des  droits  de 
l'homme,  la  Constitution  française.  Bile  distribue 
les  pouvoirs  nécessaires  au  maintien  de  l'ordre; 
elle  examine  toutes  les  parties  dont  la  réunion 
concourt  au  bonheur  des  peuples  ;  l'état  de  la 
religion,  de  son  culte,  de  ses  ministres  ne  de- 
vait pas  échapper  à  ses  regards  ;  ii  les  a  fixés. 

Dans  le  régime  que  la  nation  a  aboli,  la  dis- 
tinction des  trois  ordres  avait  fait  des  pasteurs 
des  âmes  et  des  ministres  du  culte,  une  classe 
élevée  au-dessus  des  deux  autres,  plus  puissante 
encore  par  ses  richesses  que  par  l'influence  des 
fonctions  augustes  dont  elle  était  chargée.  L'ins- 
titution primitive  du  divin  fondateur  de  la  reli- 
gion avait  été  altérée.  Depuis  que  de  grands 
seigneurs  avaient  pris  les  places  d'humbles  mi- 
nistres, depuis  que  les  ministres,  chefs  de  l'Eglise, 
avaient  eu  l'ambition  de  gouverner  le  royaume, 
tous  les  devoirs  avaient  été  confondus.  L'état  de 
la  religion  annonçait  paitout  les  suites  funestes 
des  abus  résultant  d'un  désordre  déjà  prolongé 
depuis  plusieurs  siècles. 

L'Assemblée  de  la  nation,  se  trouvantau moment 
de  délibérer  sur  la  religion,  avait  incontestable- 
ment le  droit  de  déclarer  quelle  serait  la  religion 
qu'elle  maintiendrait.  Bile  aurait  fait  un  nialbeu- 
leux  et  condamnable  abus  de  son  pouvoir,  si 
elle  avait  préféré  toute  autre  religion  à  la 
vraie  religion,  à  la  religion  catholique,  Aussi 
l'Assemblée  n'a-t-elle  pas  même  cru  devoir 
mettre  cet  objet  en  délibération.  Elle  n'a  délibéré 
que  pour  décréter  qu'il  y  aurait  des  évêques  dans 
les  départements,  des  curés  dans  les  paroisses  ; 
que  le  culte,  conforme  à  la  religion  catholique, 
serait  une  des  dépenses  de  l'Etal  ;  que  ce  culte 
serait  même  le  seul  à  la  charge  de  l'Etat.  On  as- 
sentiment général  lai  a  paru,  quant  au  sur- 
plus, préférable  à  toute  délibération.  Il  s'en  faut 
donc  de  tout,  que  jamais  il  soit  venu  à  l'esprit 
de  l'Assemblée  nationale  de  rejeter  la  religion 
catholique  :  mais  enfin,  ce  qu'elle  n'a  pas  fait, 
elle  avait  le  pouvoir  de  le  faire  :  pouvoir  malheu- 
reux, triste  pouvoir  qui  n'est  que  celui  d'être 
coupable,  mais  pouvoir  qui  n'était  pas  moins  réel 
dans  l'Assemblée  et  de  la  nation. 

En  conservant  librement  la  religion  catholique 
dauB  le  royaume;  en  la  conservant  au  moment 
où  la  France  se  donne  une  nouvelle  Constitution, 
l'Assemblée  nationale  était  exactement  dans  le 
cas  où  des  missionnaires  catholiques  entrent 
dans  un  Etat  et  demandent  à  y  être  reçus.  C'est 
un  axiome  généralement  connu,  que  la  religion 
est  dans  l'Etat,  et  non  l'Etat  dans  la  religion  ; 
conséquent  ment  qu'il  faut  que  la  religion  soit 
reçue  dans  l'Etat,  qu'elle  y  soit  admise  en  con- 
naissance de  cause;  et  que,  tout  ce  qui  n'est  que 
discipline,  est  sujet  aux  modifications  exigées 
par  1  Etat  qui,  en  recevant  la  religion,  dicte  à  ses 
ministres  les  conditions  sous  lesquelles  il  consent 
à  les  recevoir. 

Jamais  ces  conditions  ne  tomberont  sur  le 
dogme,  parce  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  des 
puissances  de  la  terre  de  changer  les  dogmes 
de  la  vraie  religion.  La  foi  catholique  forme  un 
tout  qu'on  ne  saurait  altérer  dans  une  de  ses  par- 
ties, sans  anéantir  son  ensemble.  Mais  il  n'eu  est 
pus  de  même  de  sa  discipline,  de  ses  pratiques 
extérieures  :  et  c'est  sans  doute  la  raison  pour 
laquelle  son  divin  fondateur  l'a  chargée  de  très 
peu  de  pratiques  extérieures  :  il  voulait  qu'elle 
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s'établit  dans  le  cœur  des  hommes;  et  que  les 
coutumes,  si  variées  des  peuples  divers,  ne  missent 
aucun  obstacle  à  sa  propagation. 

Venons  maintenant  au  cas  particulier  qui  sert 
de  prétexte  aux  déclamations  et  aux  plaintes. 
L'Assemblée  nationale  a  diminué  le  nombre  des 
évêchés  et  des  métropoles-,  elle  a  réglé  le  siège 
de  leur  établissement.  Si  une  nation  a  le  droit  de 
régler  ces  objets  au  moment  où  elle  reçoit  la  re- 
ligion chrétienne,  elle  a  le  même  droit  lorsque, 
par  un  acte  de  sa  souveraineté,  elle  la  conserve 
librement.  Or,  qui  oserait  nier  que  quand  la  re- 
ligion chrétienne  est  reçue  dans  un  Etat,  cet  Etat 
ait  le  droit  d'assigner  et  le  nombre  et  le  lieu  des 
cures,  des  évéchés,  des  métropoles  ?  Quel  est  le 
missionnaire  digne  de  sa  vocation,  qui  refuse- 
rait de  prêcher  "évangile,  parce  que,  sur  son  an- 
nonce qui  est  de  l'essence  de  la  religion  chrétienne 
d'avoir  des  évêques  et  des  curés,  la  nation  lui 
déclarerait  qu'elle  consentira  à  l'établissement  de 
dix  évêchés  plutôt  que  de  vingt  ;  de  mille  curés 
plutôtquededuuîe  cents.  La  nécessité  d'avoir  des 
évêques  et  des  curés  tient  à  la  foi  catholique.  Il 
ne  tient  pas  a  la  foi  que,  dans  l'espace  de  cent 
lieues,  il  y  ail  un  ou  deux  évêques,  cent  ou  cent 
cinquante  curés.  Ces  arrangements  extérieurs 
doivent  être  fournis  à  la  volonté  d'une  nation  qui 
exerce  sa  souveraineté  en  recevant  la  religion  chré- 
tienne ou  en  la  conservant.  Si  l'Eglise  a  quelque 
pouvoir  à  cet  égard,  c'est  uniquement  celui  de 
faire  tout  ce  qu  il  convient  pour  se  conformer  à 
la  volonté  du  souverain  et  pour  l'exécuter. 

Un  exemple  frappant  confirme  ce  qui  vient 
d'être  dit.  lAistoire  ecclésiastique  nous  a  con- 
servé le  récit  édifiant  de  l'admission  de  la  religion 
chrétienne  en  Angleterre.  On  y  trouve  des  détails 
qui  sembleraient  avoir  été  faits  pour  ne.  laisser 
aucun  doute  sur  les  questions  qui  s'agitent  au- 
jourd'hui. 

Augustin  arrive  en  Angleterre,  en  l'année 
597,  pour  y  prêcher  la  foi.  Il  avait  pria  terre 
aux  côtes  de  la  province  de  Gant  ;  et  il  avait 
envoyé  vers  Bthelbert,  roi  de  Gant,  pour  ob- 
tenir de  lui  une  audience.  Le  roi  le  reçoit.  Au- 
gustin et  les  missionnaires  qui  l'accompagnaient 
exposent  les  vérités  de  l'évangile.  Le  roi,  après 
les  avoir  entendus,  admire  leurs  discours  ;  il  est 
louché  des  promesses  du  bonheur  d'une  autre 
vie.  Cependant,  ajoute-t-il,  ce  que  vous  m'annon- 
cez étant  nouveau,  je  ne  peux  y  consentir,  et 
abandonner  ce  que  j'ai  observé  depuis  si  long- 
temps avec  toute  la  nation  des  Anglais.  Toutefois 
parce  qu'il  me  semble  avoir  reconnu  que  vous 
désirez  nous  faire  part  de  ce  que  vous  croyez  le 
plus  vrai  et  le  meilleur,  je  veux  vous  bien  rece- 
voir, vous  faire  donner  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  votre  subsistance,  et  je  ne  vous  em- 
pêche pas  d'attirer  à  votre  religion  tous  ceux  que 
vous  pourrez  persuader.  Il  leur  donna  un  loge- 
ment dans  la  ville  de  Doroverne  qui  était  sa  ca- 
pitale, depuis  nommée,  par  cette  raison,  Gantor- 
béry. 

Les  missionnaires  menèrent  dans  ce  lieu  une 
vie  sainte  ;  ils  pratiquaient,  dit  l'abbé  Fleury,  de 
l'histoire  duquel  je  transcris  ce  récit  (1);  ils  pra- 
tiquaient tout  ce  qu'ils  enseignaient  :  ne  prenant 
de  ceux  qu'ils  instruisaient  que  les  choses  néces- 
saires a  la  vie,  et  méprisant  tous  les  bieus  de  ce 
monde.  Plusieurs  Anglais  embrassèrent  la  foi, 
touchés  de  la  vie  simple  et  innocente  des  niis- 
Bionuaires  et  de  la  douceur  de  leur  doctrine; 
le  roi  lui-même,  ravi  de  la  pureté  de  leur  vie, 

(1)  Uitt.  Eceles.,  Ur.  36,  n*  l,t.  VIO,  p.  138  et  «uiv. 

1"  Série.  T.  XXI. 


crut  et  fut  baptisé.  Mors  il  leur  donna  dans  sa 
capitale  un  lieu  convenable  pour  établir  un  siège 
épiscopal,  avec  des  biens  suffisants. 

Voilà  donc  le  prince  qui  admet  la  religion  ca- 
tholique, qui  reçoit  sa  doctrine  et  ses  ministres, 
mais  qui  régie  seul  le  lieu  où  sera  le  siège  épis- 
copal pour  lequel  il  donne  un  logement  conve- 
nable. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  pape  Grégoire,  qui  avait 
envoyé  Augustin  eu  Angleterre,  entretenait  avec 
lui  une  fréquente  correspondance.  Par  une  lettre 
de  l'année  601,  il  lui  avait  marqué  ce  qui  lui 
paraissait  convenable  pour  l'établissement  des 
métropoles  et  des  évêchés  ;  il  lui  indiquait  Yorck 
pour  le  siège  d'une  métropole,  et  Londres  pour 
le  siège  d'une  autre  métropole  (l).  Cepen- 
dant l'abbé  Fleury  remarque  qu'Augustin  ayant 
Axé  son  siège  épiscopal  à  Doroverne  (aujourd'hui 
Cantorbéri),  où  le  roi  l'avait  établi,  comme  on  l'a 
rapporté,- le  projet  du  pape  Grégoire  ne  fut  pas 
exécuté.  Ce  ne  fut  pas  1  évêque  de  Londres,  mais 
celui  de  Cantorbéri  qui  fut  métropolitain  de  la 
partie  méridionale  d'Angleterre  (2). 

On  ne  voit  pas  que  la  volonté  du  roi  pour  la 
détermination  de  la  métropole,  ni  la  soummission 
d'Augustin  à  cette  volonté,  aient  jamais  excité 
aucune  plainte,  pas  même  de  la  part  du  pape 
Grégoire.  Ce  pontife  n'ignorait  pas  que  tout  ce 
qui  n'est  qu'extérieur  et  appartenant  à  la  disci- 
pline de  1  Eglise,  doit  céder  à  la  charité  et  au  lieu 
des  peuples  pour  lequel  l'Evangile  est  annoncé. 
Ses  lettres  à  Augustin  en  fournissent  une  multi- 
tude de  preuves.  Par  exemple,  quand  il  est  ques- 
tion des  évêques  :  et  quoique  la  coutume  fût  dès 
lors  que  l'évèque  consécrateur  fût  assisté  de  deux 
autres  évêques,  en  qualité  de  témoins  :  Grégoire 
écrit  à  Augustin  que,  dans  l'église  des  Anglais, 
où  il  est  encore  seul  évoque,  il  ordonnera  seul 
les  nouveaux  évêques  ;  mais  que  s'il  vient  des 
évêques  des  Gaules  ils  assisteront,  comme  témoins 
de  l'ordination  (Z). 

Lorsque  je  parlais  à  la  tribune  du  pouvoir  de 
la  nation,  pour  admettre  ou  ne  pas  admettre, 
conserver  ou  ne  pas  conserver  la  religion  catho- 
lique, j'ai  entendu  observer  que  nous  étions 
baptisés  -,  et  l'on  en  concluait,  à  ce  qu'il  m'a 
paru,  que  nous  ne  pouvions  plus,  dans  cette  po- 
sition, délibérer  sur  la  religion. 

C'est  sans  dôme  un  grand  bienfait  de  Dieu  de 
vouloir,  lorsque  nous  sommes  encore  dans  ce 
premier  âge  où  notre  raison  et  notre  volonté  ne 
peuvent  se  manifester  par  aucun  signe  extérieur, 
de  vouloir,  dis-je,  se  contenter  des  promesses  de 
nos  parents,  pour  nous  inscrire  au  nombre  des 
croyants  ;  mais  quand  notre  raison  se  développe, 
il  demande  alors  de  nous  un  autre  hommage,  un 
culte  volontaire,  une  obéissance  raisonnable; 
rationabile  obtequivm.  Le  sacrifice  du  cœur  est  le 
seul  qui  puisse  lui  plaire  ;  et  il  ne  partirait  pas  du 
cœur  s'il  n'était  pas  libre  et  réfléchi.  Les  Français, 
quoique  déjà  chrétiens,  ont  donc  dû  s'occuper  de  la 
religion  ;  il  était  de  leur  devoir  de  conserver  la 
religion  catholique.  Ils  l'ont  fait;  mais  c'est  parce 
qu'ils  l'ont  fait  librement  que  cet  acte  a  toute  la 
dignité  et  tout  le  mérite  qu  il  devait  avoir. 

On  a  objecté  que  l'effet  des  décrets  de  l'Assem- 
blée était  de  supprimer  des  évêchés  et  des  cures 
sans  aucune  formalité,  chose  absolument  nouvelle 
et  contraire  aux  canons  des  conciles. 

Cette  objection  est  un  sophisme  qui  vient  de  la 

M)  /«<*.,  p.  209. 

(a  P.  ai6. 

(3)  Histoire  de  Fleury,  t.  VIII,  p.  209. 
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confusion  entre  les  différents  ordres  de  lois  qui 
règlent  les  actions  des  hommes.  Montesquieu  a 
dit  avec  un  grand  sens  :  «  Il  y  a  différents  ordres 
«  de  lois  ;  et  la  sublimité  de  la  raison  humaine 
•  consiste  &  savoir  bien  auquel  de  ces  ordres  se 
«  rapportent  principalement  les  choses  sur  les- 
«  quelles  on  doit  statuer,  et  à  ne  point  mettre  de 
«  confusion  dans  les  principes  qui  doivent  gou- 
«  verner  les  hommes  (1)  ».  Qu'un  peuple  ait  une 
Constitution  fixe,  ou  qu'il  vive  comme  s'il  avait 
une  Constitution  ;  qu'il  y  ait  des  lois  portées  pour 
régler  les  différents  actes  de  la  vie  civile  ;  des 
tribunaux  pour  les  appliquer  :  ces  tribunaux, 
devant  lesquels  les  particuliers  se  présentent  pour 
défendre  leurs  intérêts,  ne  doivent  pas  examiner 
si  la  Constitution  existe  ou  n'existe  pas  ;  si  les 
lois  subsistantes  sont  les  meilleures  lois  possibles. 
Telles  qu'elles  sont,  ils  doivent  les  appliquer  :  et 
en  supposant  la  Constitution  nulle  ou  vicieuse, 
les  lois  faibles  et  insuffisantes  pour  le  bonheur  du 
peuple,  les  hommes  sont  heureux  encore,  dans 
un  état  aussi  misérable,  d'avoir  à  réclamer  quel- 

3ue  autorité  qui  les  mette  quelquefois  à  I  abri 
es  caprices  des  grands  ou  des  entreprises  des 
méchants.  Alors  on  ne  remédie  souvent  à  un  abus 
que  par  un  abus.  Il  est  bon  que  l'un  des  deux 
existe  pour  contrebalancer  l'autre;  celui  qui  n'en 
détruirait  qu'un  seul,  aggraverait  le  mal  au  lieu 
de  l'anéantir. 

Celte  situation  était  celle  de  la  France  ;  et, 
pour  ne  pas  sortir  de  l'objet  même  dont  il  s'agit, 
la  suppression  des  bénéfices,  il  était  chaque 
jour  utile  à  raison  des  changements  considéra- 
bles que  les  mœurs,  les  usages,  lescirconstances 
locales  avaient  introduits,  de  supprimer  des  bé- 
néfices, de  les  unir  à  d'autres,  d'appliquer  leur 
revenu  à  de  nouvelles  destinations.  Mais  cesopé- 
rations  étant  livrées  à  des  individus  sujets  à 
abuser  de  leur  pouvoir,  il  avait  fallu  contreba- 
lancer l'excès  de  ce  pouvoir  et  en  prévenir  l'abus 
par  des  formes  longues  et  dilticiles.  L'expérience 
avait,  plusd'une  fois,  fait  sentir  les  inconvénients 
de  ces  formes,  on  avait  été  tenté  de  les  abolir  : 
mais  toujours  on  avait  été  retenu  par  la  crainte 
de  rendre  les  unions  et  les  suppressions  arbi- 
traires ;  on  avait  conservé  les  fuîmes  comme  les 
seules  sauvegardes  contre  l'oppression.  11  était 
alorsdudevoirdesjurisconsulteset  des  canoniales, 
lorsqu'on  venait  leur  dénoncer  des  suppressions 
ou  unions  de  bénéfices  que  le  despotisme  des 
agents  du  roi  ou  le  despotisme  des  évoques  avait 
di  ridées,  derechereber  dans  les  lois  existantes, 
dans  ces  recueils  volumineux  de  conciles,  de 
lois,  d'arrêts  même  où  se  trouvaient  les  autorités 
capables  d'étayer  le  bon  droit,  quelques  moyens 
d'arrêter  le  pouvoir  arbitraire;  tel  était  l'ordre 
des  choses  subsistant. 

Ce  serait  un  délire  de  prétendre  transporter  ces 
formes  et  ce  plan  de  conduite  dans  un  ordre  de 
choses  absolument  différent  ;  de  vouloir  arrêter 
une  nation  par  des  formes,  un  législateur  par 
des  arrêts  ;  et  d'empêcher  un  peuple  de  régler  sa 
Constitution,  parce  qu'il  existe  ues  décisions  par- 
ticulières rendues  sur  d'autres  vues  que  les 
siennes.  A-i-on  donc  oublie  ce  que  c'est  que  la 
souveraiueté?  Méconnait-on  encore,  que  la  sou- 
veraineté ne  peut  appartenir  qu'aux  peuples  ou 
à  leurs  représentants,  jamais  à  leurs  agents?  La 
France,  voûtant  construire  un  édifice  nouveau  sur 
des  bases  nouvelles,  a  détruit  les  masures  dis- 
persées sur  sa  surface,  poury  élever  un  grand 
et  majestueux  palais.  Ne  serait-il  pas  ridicule  de 


11)  Esprit  des  lois,  liv.  XXVI,  chap.  1. 


reprendre  l'architecte  qui  construit  un  palais, 
de  ce  qu'il  n'emploie  pas  la  paille  et  le  chaume 
pour  le  couvrir  7  II  est  absurde  de  dire  au  peuple 
français  :  vous  réglez  le  nombre  des  évêchés, 
sans  prendre  l'avis  du  pape  ;  vous  supprimez  les 
paroiBses  sans  procédure,  et  vous  unissez  les  bé- 
néfices sans  lettres  patentes  enregistrées  dans  les 
cours. 

La  futilité  de  pareilles  objections  frappe  tonte 
personne  impartiale  et  sensée.  Le  pouvoir  de  la 
nation  pour  régler,  sans  altérer  en  rien  le  dogme, 
ce  qui  ne  tient  qu'à  l'extérieur  de  la  religion 
qu'elle  reçoit  ou  qu'elle  conserve  dans  l'Etat  est 
indubitable.  11  est  de  dogme  qu'il  faut  des 
évoques  dans  la  religion  catholique  ;  il  n'appar- 
tient pas  au  dogme  que  la  France  doive  avoir 
plus  de  quatre-vingt-trois  évèquos.  Donc  la  na- 
tion française  a  pu  décider  qu'elle  n'aurait  que 
quatre-vingt-trois  évoques.  Il  n'appartient  pas 
au  dogme  que  les  évêques  résident  dans  telle  ou 
telle  ville:  ce  qui  appartient  au  dogme,  c'est 

Su'ils  résident  dans  la  ville  où  ils  sont  établis, 
onc  la  nation  française  a  pu  déterminer  les  villes 
ou  les  évêques  auraient  leur  siège.  Ce  qui  était 
ensuite  non  plus  de  son  pouvoir  seulement,  mais 
de  son  devoir,  c'était  d'obliger  les  évêques  à  la 
résidence  ;  et,  à  cet  égard,  la  nation  a  fidèlement 
rempli  son  devoir. 

2.  —  Le  défaut  de  pouvoir  qu'on  reprochait  à 
la  nation,  étant  écarté,  on  a  oit  un  autre  re- 
proche à  ses  représentants.  Pourquoi,  a-t-on  dit 
a  ses  représentants,  refuser  d'avoir  quelque  con- 
descendance pour  des  âmes,  peut-être  alarmées 
trop  facilement,  et  qui  vous  supplient  desouffrir 
qu  elles  calment  leurs  scrupules  par  l'autorité 
d'une  décision  émanée  du  pape.  Cette  décision  est 
demandée  ;  elle  est  attendue  prochainement  ;  elle 
est  espérée  favorable  ;  et,  dans  le  sentiment  de 
ceux  qui  la  désirent,  le  pape,  exerçant  toute  l'au- 
torité de  l'Eglise,  torique  les  circonstances  ne 
permettent  pas  qu'elle  s'assemble,  un  mot  de  sa 
part  aplanira  toutes  les  difficultés,  calmera  toutes 
les  inquiétudes. 

Quoi  doncl  la  nation  française  n'aurait  brisé 
les  fers  qui  la  tenaient  captive  dans  ses  propres 
terres,  que  pour  se  soumettre  à  une  puissance 
étrangère  ?  elle  n'aurait  élevé  su  tète  au-dessus 
de  celles  des  autres  peuples,  que  pour  courber 
son  front  devant  l'évêque  de  Rome?  et  son  Eglise, 

2ui  se  faisait  une  gloire  d'avoir  constamment 
éfendu  sa  liberté  contre  les  entreprises  ultra- 
moutaines,  perdrait  cette  précieuse  liberté  con- 
servée par  de  si  longs  et  de  si  généreux  efforts, 
au  moment  où  la  nation  acquerrait  la  sienne  I 

Qu'est-ce  que  le  pape?  Un  évêque,  ministre  de 
Jésus-Christ  comme  tous  les  autres  évêques;  éta- 
bli pour  enseigner  les  peuples  et  leuradministrer 
les  sacrements,  ainsi  que  tous  les  autres  évêques; 
dont  les  fonctions  ordinaires  sont  circonscrites 
dans  le  diocèse  de  Rome  de  la  même  manière 
que  les  fonctions  des  autres  évêques  sont  cir- 
conscrites dans  les  bornes  de  leur  diocèse. 

Le  pape  a  d'ailleurs  la  qualité  de  métropolitain, 
et  en  cette  qualité  il  jouit,  comme  tout  métropo- 
litain, du  droit  de  suppléer  à  la  négligence  des 
évêques  ses  suffragants,  qui  forment  ce  qu'où 
appelle  la  province  de  Rome. 

Outre  ces  deux  titres  d'évèque  et  de  métropo- 
litain, le  pape  a  un  titre  particulier,  c'est  celui 
de  centre  de  l'unité.  11  a  cette  qualité  parcequ'if 
est  assiB  sur  le  siège  de  salut  Pierre,  du  premier 
des  apôtres,  de  celui  à  qui  Jésus-Christ  avait  dit  : 
Lorsque  vous  gères  relevé  de  la  faute  que  vous 
allés  commettre  en  me  renonçant  et  en  me  mé- 
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connaissant  eu  milieu  de  mes  ennemis,  affer- 
misses vos  frères  dans  la  fol  (1).  Pierre  avait  reçu 
dans  ces  paroles  une  mission  spéciale  de  sur- 
veillance, d'exhortation,  pour  rappeler  à  la  foi 
ceux  qui  s'en  écarteraient  :  mais  il  y  a  loin  de 
la  surveillance  et  des  exhortations,  a  une  juri- 
diction proprement  dite  qui  appelle  des  parties 
devant  elle,  qui  statue,  qui  prononce  et  qui  pu- 
nit 

La  primauté  de  saint  Pierre  n'anéantissait  pas 
la  mission  et  le  pouvoir  des  autres  apôtres  ;  elle 
n'enlevait  pas  à  saint  Paul  la  faculté  de  lui  ré- 
sister en  face  lorsqu'il  paraissait  s'écarter  des 
régies  de  la  foi  (2),  elle  ne  privait  pas  saiat 
Jacques  de  prononcer  et  juger  en  présence  môme 
de  saint  Pierre  (3). 

Ce  serait  donc  une  lâcheté  à  nn  évéque,  ou 
l'effet  d'une  ignorance  condamnable,  d'agir  comme 
s'il  n'avait  pas,  eu  qualité  de  successeur  des 
apôtres,  les  pouvoirs  suffisants  pour  faire  tout 
ce  qui.  dans  l'ordre  de  la  religion,  est  nécessaire 
ou  utile  au  bien  des  âmes.  C'est  en  parlant  de 
l'évoque  de  Rome  ainsi  que  de  tous  les  autres 
évoques,  que  saint  Gyprien  a  dit  :  «  Il  n'y  a 
«  qu'un  seul  épiscopat,  dont  chaque  évéque  pos- 
«  sede  une  part  solidaire  (i);  »  et  connue  si  ce 
principe  n'était  pas  assez,  fortement  prononcé, 
saint  Gyprien  dit  dans  le  même  livre,  «  que  tous 
«  les  apôtres  étaient  ce  qu'était  Pierre,  ayant 
«  même  honneur,  même  puissance  (5).  »  Saint 
Jérôme  rapproche  les  noms  des  villes  les  plus 
distantes  f  une  de  l'autre  par  leur  importance, 
Rome,  Bugubium,  Constantinople,  etc.,  pour  dé- 
clarer que  partout  c'est  le  méine  sacerdoce  qui 
est  possédé  par  les  évoques  des  différentes 
villes  (6). 

Si  je  faisais  ici  un  traité,  il  me  serait  facile  de 
rassembler  des  textes  et  de  montrer  dans  l'Eglise 
la  perpétuité  invariable  de  la  doctrine  que  je 
viens  d'exposer  :  mais  ce  n'est  pas  actuellement 
le  temps  ue  faire  des  traités  ;  et  si  l'on  était  cu- 
rieux de  s'instruire  à  fond  sur  cette  matière, 
j'indique  quatre  ouvrages  oh  sont  réunies  toutes 
les  autorites  qu'on  peut  désirer  sur  ce  sujet;  je 
choisis,  entre  cent,  des  auteurs  qui  ontécrildans 
des  lieux  éloignés  les  uns  des  autres,  alla  qu'on 
sache  que,  sur  ce  point  important,  le  consente- 
ment des  différentes  églises  n'est  pas  moins  una- 
nime que  celui  des  diiléreuis  âges. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  Van-Espen  rap- 
pelait en  Flandre  les  principes  sur  les  limites  de 
la  puissance  du  pape,  dans  son  grand  ouvrage 
sur  le  droit  ecclésiastique  universel.  Trente  ans 
après,  M.  de  Burigni  développa  et  approfondit  en 
France  les  mêmes  vérités  dans  son  haili  de  l'au- 
torité du  pape,  qui  contient  le  recueil  le  plus 

î  des  docteurs  de 
•  ton  autorité.  En 


complet  Ues  textes  des  pères  et  des  docteurs  de 
l'Eglise,  t»r  la  juste  étendue  de 


(1)  Et  (h  alimumdo  convenus,  eonflrma  fratrei  tuo» 
{Lue,  XXII,  31). 

(t)  Corn  v«nisMt  Cephas  Antiooham,  in  fadem  «i  resti- 
ti,  quia  repreheniibilit  erat. . . .  Cum  viditsem  quod  non 
rectambulareul  ad  veritalem  Evangitii,  dixi  Ceptue  oo- 
ram  omnibus,  si,  etc.  {Paulin  «d  Qatqt,,  l,  11  et  14. 

(3)  Ego  judico  non  inquietari  eos  qui  et  goatJbus  con- 
rertuntur  ad  Deum  (Paroles  de  saint  Jacques  dans  le 
concile  de  Jérusalem  (Aet.  Apost.,  XV,  19). 

(4)  Episcopatus  unus  est,  cajus  pars  a  sinffulis  in  So- 
udan tenetur  (De  Unit.  Kcclaim) . 

(5)  Hoc  erant  utique  et  caste  ri  Apostoli  quod  faitPetrus, 
pan  eoojortio  prenait!  honoris  et  poiettalis  {Ifiid.). 

(6)  Utùcamque  Atarit  Episcopas,  sive  Rom*,  sive 
Evmù,  aivo  ConstaotiooDOh,  aw  ïanj#«  ejusdem  est 
sacardotii  [Epitt. ad  Evagr.)' 


1769,  Antoine  Pereira  annonça  ces  mêmes  vérités 
à  Lisbonne,  dans  un  ouvrage  savant  qu'il  Ht  pour 
établir  le  droit  que  la  puissance  civile  laissait 
aux  évoques,  dans  ce  royaume,  d'accorder  les 
dispenses  matrimoniales  en  même  temps  qu'elle 
défendait  de  recourir  à  Rome.  Enfin,  en  1782, 
elles  ont  élé  publiées  à  Vienne  dans  deux  petits 
écrits  institulés,  qu'est-ce  que  le  pape?  Quid  est 
pontifexf  Qu'est-ce  qu'un  évéque?  Quid  est  epis- 
copus?  Je  regrette  sincèrement  que  le  défaut  ab- 
solu de  temps  ne  me  permette  pas  de  traduire 
ces  deux  ouvrages  :  ils  éclaireraient  le  peuple;  et 
ils  apprendraient  aux  évoques  à  se  connaître  eux- 
mêmes. 

Les  personnes  qui  ne  sont  pas  accoutumées  à 
remonter  aux  sources  et  qui  croient  qu'il  n'y  a 
de  vrai  et  de  bon  que  ce  qu'ils  ont  vu  faire  sans 
savoir  pourquoi  on  l'a  fait,  seront  surprises  de 
ces  vérités.  Elles  ont  vu  le  pape  accorder  des 
dispenses,  donner  des  bulles  pour  la  nomination 
des  évêques,  pour  la  translation  ou  l'uniou  des 
évêchés;  elles  en  ont  conclu  que  le  pape  avait  ie 
droit  de  faire  tout  ce  qu'elles  lui  ont  vu  faire  :  et 
on  leur  fait  craindre  aujourd'hui  que  ce  ne  soit 
attenter  a  la  religion,  à  la  foi  catholique,  d'ôter 
au  pape  ce  qu'elles  regardent  comme  des  droits 
qui  lui  appartiennent. 

Mais  ces  personnes,  si  elles  sont  d'un  sens  droit 
et  impartial,  seront  bientôt  ramenées  à  la  vérité. 
Pour  peu  qu'elles  soient  instruites  des  règles  de 
la  foi  catholique,  elles  doivent  savoir  qu'il  n'ap- 
partient à  la  foi  que  ce  qui  a  été  cru  dans  tous 
les  lieux,  dans  tous  les  temps  et  par  tous  les 
fidèles.  Cette  règle  s'applique  à  la  primauté  du 
pape,  à  sa  juridiction  et  autorité  d'inspection  :  il 
a  toujours  été  regardé  comme  ayant  ses  droits 
dans  tous  les  lieux  où  l'on  professait  la  foi  catho- 
lique ;  mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  en  soit  de  même 
des  autres  droits  qu'on  voudrait  aujourd'hui  lui 
conserver.  Il  n'en  est  pas  un,  dont  on  ne  con- 
naisse l'origine;  et  dont  on  ne  soit  en  état  de 
marquer  l'époque  bien  postérieure  à  l'établisse- 
ment de  la  foi  chrétienne. 

L'histoire  ecclésiastique  nous  montre  comment 
les  papes,  consultés  d'abord  volontairement  à 
cause  du  respect  qu'inspirait  le  premier  siège  et 
les  vertus  de  ceux  qui  y  étaient  assis,  tentent  de 
changer  leurs  avis  en  des  décisions;  comment, 
sous  ie  prétexte  de  venir  au  secours  des  oppri- 
més, ils  s'attribuent  un  droit  de  revisiou  sur  les 
jugements  prononcés  dans  les  provinces.  On  y 
voit  la  ferme  résistance  que  les  évêques  d'Afri- 
que opposent  à  cette  usurpation;  mais  bientôt 
1  église  d'Afrique  périt  au  milieu  des  ravages  que 
les  guerres  entraînent  dans  ces  contrées;  l'église 
grecque,  se  séparant  de  Rome,  délivre  l'év&jue 
de  Rome  d'adversaires  qui  avaient  l'œil  attenti- 
vement fixé  sur  ses  entreprises;  dans  l'église 
latine  on  souffre  peu  à  peu  que  le  pape  étende 
hors  de  l'Italie  les  droits  légitimes  qu'il  exerçait 
sur  sa  métropole. 

Au  neuvième  siècle,  les  fausses  décrétâtes  chan- 
gent absolument  la  discipline  de  l'Eglise  :  les 
prétentions  les  plus  exorbitantes  de  la  cour  de 
Rome  sont  changées  en  droits  :  l'ignorance  gui 
commençait  à  couvrir  l'Europe  de  ses  ténèbres, 
et  qui  ne  permit  pas  d'apercevoir  la  supposition 
des  fausses  décrétâtes,  livra  tous  les  droits  des 
évêques  à  la  merci  des  papes.  Cette  ignorance 
alla  bien  jusqu'à  leur  livrer  les  droits  des  princes 
de  la  terre;  et  quelles  usurpations  sur  les  évêques 
pourraient  étonner  de  1»  part  des  pontifes  qui 
s'étaient  arrogés  le  droit  de  déposer  les  empe- 
reurs et  les  rois? 
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L'habitude  avait  distrait  sur  l'injustice  et  l'am- 
bition de  ces  entreprises,  lorsque  les  désordres 
introduits  par  le  schisme  d'Avignon  donnèrent 
lieu  de  les  porter  à  leur  dernière  période.  C'est 
de  cette  époque  qne  datent  les  réserves  des  papes 
sur  les  bénéfices  ;  les  mandats,  les  préventions, 
cette  foule  de  dispenses  réservées  a  Rome,  ces 
abus  de  tout  genre  qui  concentraient  en  quelque 
sorte  l'Eglise  dans  la  personne  du  pape. 

Combien  l'BgliBe  catholique  eut  de  peines  et  de 
travaux  à  soutenir  pour  se  relever  des  maux  que 
le  schisme  d'Avignon  lui  avait  causés!  L'excès  du 
mal  avait  forcé  quelques  personnes  à  s'instruire 
des  véritables  principes  de  la  discipline  ecclésias- 
tique; mais  combien  d'efforts  ne  fallut-il  pas  que 
fissent  les  évoques,  rassemblés  à  Pise,  à  Cons- 
tance et  à  Bâle.  pour  soumettre  les  papes  à  l'au- 
torité des  conciles  généraux  1  Les  papes  sauvèrent 
encore  quelques  débris  de  leur  illégitime  puis- 
sance :  il  est  difficile  de  dépouiller  entièrement 
celui  qui  se  trouve  investi  de  beaucoup  de  pou- 
voirs. La  pragmatique  sanction,  dressée  en  1437, 
d'après  les  décrets  du  concile  de  Bâle,  avait  rendu 
aux  églises  le  droit  d'élire  leurs  évoques  :  après 
environ  un  siècle  de  sollicitations  et  d'intrigues, 
Léon  X  obtint  de  François  I*',  ou  plutôt  de  Du- 
prat,  chancelier  de  ce  prince,  le  concordat  de 
1517. 

Que  le  pape  ait  eu  la  faculté  de  confirmer  les 
évéques  sur  la  nomination  do  roi,  tandis  que  le 
concordat  était  en  vigueur  ;  qu'il  ait  accordé  des 
dispenses  lorsque  les  évéques  renvoyaient  à  lui 
pour  les  obtenir  :  il  n'y  a  là  rien.de  surprenant. 
Ce  qu'il  faudrait  démontrer,  c'est  que  la  nation 
n'a  pas  pu  anéantir  le  concordat  que  François  I" 
avait  signé  seul  avec  le  pape  :  c'est  que  la  nation 
française  n'a  pas  pu  dire  à  ses  évéques  :  nous 
avons  conservé  la  religion  catholique,  parce  qu'elle 
assure  aux  peuples  des  pasteurs  qui  sont 
établis  près  d'eux  pour  leur  donner  toutes  les 
consolations,  tous  les  secours  que  les  différents 
Etats,  dans  lesquels  ils  se  trouvent,  peuvent  ren- 
dre nécessaires.  Uses  donc  de  notre  pouvoir; 
administrez  les  diocèses  que  nous  confions  à  vo- 
tre sollicitude;  administrez-les  par  vous-mêmes, 
et  n'allez  pas  chercher  dans  une  terre  étrangère 
des  pouvoirs,  dont  la  religion  même  que  vous 
nous  enseignez  nous  apprend  que  la  source  di- 
vine est  dans  votre  ordination. 

Quelles  qu'aient  été  les  causes  de  l'agrandisse- 
ment du  pouvoir  des  papes,  soit  leur  ambition 
et  leur  politique,  soit  l'ignorance  des  évéques  ou 
leur  molle  complaisance,  soit  l'insouciance  des 
princes  ou  leurs  intérêts  personnels,  il  est  cer- 
tain qu'aucune  de  ces  causes  n'a  pu  porter  atteinte 
aux  droits  imprescriptibles  des  peuples;  et  dans 
le  nombre  de  ces  droits  est  incontestablement 
celui  qui  appartient  à  toute  société,  de  vivre  in- 
dépendante d'une  autorité  étrangère  quelle  qu'elle 
soit;  d'exiger  des  ministres  et  des  agents  qu'elle 
entretient  pour  l'ordre  public,  qu'ils  remplissent 
entièrement  les  fonctions  de  leur  office,  sans  obli- 
ger les  peuples  à  envoyer  au  loin  chercher  les 
secours  et  les  décisions  qu'ils  doivent  trouver 
dans  les  lieux  mêmes  de  leur  établissement.  Les 
évoques  n'étant  pas  institués  pour  eux-mêmes 
mais  pour  les  peuples,  il  appartient  à  ceux-ci 
d'exiger  que  les  évéques  remplissent  à  leur  égard 
toutes  les  fonctions  de  leur  ministère. 

Que  devait  donc  faire  la  nation  française  à 
l'égard  du  pape,  au  moment  où,  conservant  la  re- 
ligion catholique,  elle  voulait  faire  cesser  les 
abus  qui  en  déshonoraient  la  discipline?  Elle  de- 
vait déclarer  sa  volonté  de  reconnaître  le  pape  I 


comme  centre  de  l'unité;  il  était  Juste  que,  pour 
perpétuer  les  témoignages  extérieurs  de  cette  re- 
connaissance, elle  obligeât  les  évéques  nouvelle- 
ment élus,  à  écrire  au  pape  en  signe  de  commu- 
nion. Elle  ne  devait  rien  faire  de  plus  :  autre- 
ment elle  aurait  asservi  son  Bglise  dans  le  même 
temps  où  elle  rendait  la  Constitution  nationale 
entièrement  libre. 

Nos  pères  ont  mérité  la  gloire  d'avoir  conservé 
d'âge  en  âge  quelques  vestiges  de  la  liberté  de 
l'Eglise  gallicane;  ils  ont  élevé  leur  voix,  de  temps 
à  autre,  contre  les  usurpations  :  et  nous,  nous 
abandonnerions  ces  libertés,  en  déclarant  qu'il 
ne  se  peut  faire  rien  de  bon,  rien  d'utile  dans 
les  Eglises  de  France,  s'il  n'est  fait  sous  le  bon 
plaisir  du  papel  Nous  aurons  le  pouvoir  de  faire 
de  bonnes  lois  sur  toutes  les  matières  qui  inté- 
ressent la  nation,  et  nous  ne  pourrons  pas  régler 
le  nombre  de  nos  évéques  sans  attendre  la  sanc- 
tion du  pape.  Quelle  serait  cette  nouvelle  espèce 
de  veto,  qui  nous  arriverait  d'au  delà  des  monts, 
et  sur  lequel  tant  de  causes  pourraient  avoir  une 
influence  dangereuse  ! 

La  conséquence  de  ces  réflexions  est  qne  l'As- 
semblée nationale  a  satisfait  à  tout  ce  qu'elle  de- 
vait, en  déclarant  hautement  qu'elle  conserverait 
à  jamais  l'unité  de  communion  avec  le  succes- 
seur de  saint  Pierre,  chef  visible  de  l'Eglise;  qu'il 
n'y  a  aucun  besoin  de  la  sanction  du  pape  et  de 
son  consentement  pour  légitimer  et  exécuter  les 
opérations  qu'elle  a  décrétées  relativement  à  la 
disposition  des  évèchés;  qu'il  serait  infiniment 
dangereux  que  l'Assemblée  nationale  sollicitât  le 
consentement  du  pape,  ou  en  reconnût  soit  la 
nécessité,  soit  l'utilité,  parce  que  ce  serait  porter 
une  atteinte  mortelle  a  la  liberté  de  l'Eglise  gal- 
licane. 

3.  —  Il  me  reste  à  proposer,  ainsi  que  je  l'ai 
promis,  quelques  réflexions  relativement  à  Vex- 
position  des  principes  sur  la  Constitution  civile 
par  les  évéques  député»  à  l'Assemblée  nationale. 
Elles  seront  sommaires:  les  circonstances  l'exi- 
gent: et  la  marche  de  l'exposition  donue  la  faci- 
lité de  la  combattre  en  peu  de  mots. 

J'ai  d'abord  été  frappe  du  titre  même  de  l'ex- 

Position.  Elle  est  faite  par  les  évéques  députés  à 
Assemblée  nationale;  elle  est  signée  de  trente 
évéques,  et  elle  n'est  signée  que  par  des  évéques. 
Dans  d'autres  occasions,  les  évéques  ont  joint  à 
leur  signature  celles  de  quelques-uns  des  curés 
qui  étaient  de  leur  sentiment  :  pourquoi  ne  les 
ont-ils  pas  admis  dans  la  circonstance  présente? 
Serait-ce  donc  là  encore  un  reste  de  ces  idées 
ambitieuses  que  les  évéques  ont  annoncées  dans 
d'autres  temps,  que,  dès  qu'il  s'agissait  de  la  foi, 
eux  seuls  en  étaient  les  juges,  et  que  les  prêtres, 
quoique  revêtus  du  même  sacerdoce,  ne  devaient 
pas  exprimer  leurs  sentiments  d'une  manière 
dogmatique.  Ahl  pourquoi  conserver  ce  système 
de  prééminences,  de  prérogatives,  de  distinctions, 
qui  isolent  les  êtres  les  uns  des  autres,  si  les  évé- 
ques croient  réellement,  comme  ils  ne  cessent  de 
le  dire,  que  la  foi  périclite?  Comment  les  pasteurs 
affectent-ils  des  divisions  aussi  marquées,  lors- 
qu'ils disent  que  le  troupeau  confié  à  leurs  soins 
est  en  danger?  Us  oublient  donc  qu'on  leur  a 
démontré,  par  mille  preuves  évidentes,  que  les 
curés  étaient  juges  de  la  foi  avec  eux  ;  que  les 
textes  des  conciles  constatent  que,  dans  le  temps 
de  la  discipline  primitive,  les  prêtres  étaient 
assis  avec  les  évéques  dans  ces  saintes  assem- 
blées? Faut-il  leur  commenter  encore  ce  texte  si 
connu  de  saint  Jérôme,  quid  facit,  excepta  ordi- 
nation», epùcopus  quod  non  faciat  presbyter:  Que 
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l'évêque  foit-il  de-  plus  qne  les  prêtres,  si  ce 
n'est  qu'il  confère  le  sacerdoce  par  l'ordination  T 
Uo  second  reproche  à  faire  à  l'exposition  des 
principes  sur  la  constitution  du  clergé  par  les 
évoques  députés  à  l'Assemblée  nationale,  c'est  le 
plan  combiné  de  doutes  et  d'incertitudes  qui  rè- 
gne et  dans  toutes  ses  parues  et  dans  son  ensem- 
ble. Ce  ne  sont  partout  que  raisons  de  douter,  et 
pas  une  de  décider.  Toujours  des  argumentations 

hypothétiques  :  Si  les  décrets  étaient  des  lois 

ri  la  démission  est  libre si  des  évoques  doivent 

être  prêts  àse  déposer  eux-mêmes,  etc.  Est-ce  là  le 


doctrine  catholique,  comme  il  est  clair  et  précis; 
comme  il  marque,  par  des  expressions  nettes,  ce 
qui  est  de  foi  et  ce  qui  ne  l'est  pas.  Alors  je  sais 
ce  que  je  dois  croire  et  ce  que  je  dois  faire  ;  tandis 
qu'après  avoir  lu  l'exposition  des  députés,  si 
fêtais  un  lecteur  superficiel,  la  situation  dans 
laquelle  je  me  trouverais,  serait  celle  d'un  doute 
absolu;  je  saurais  à  peine  ce  que  les  évoques 
veulent  faire:  je  ne  saurais  prononcer  si  leur 
conduite  est  digne  ou  de  blâme  ou  de  louange. 

Mais  lorsqu'on  étudie  l'exposition  avec  l'atten- 
tion que  mérite  une  matière  si  importante  ;  Ion, 
surtout,  que  l'on  compare  l'exposition  avec  les  tex- 
tes qui  Bont  à  la  suite  et  qui  devraient  lui  servir 
de  preuves,  ou  ne  reste  plus  dans  cet  état  de 
doute  et  d'incertitude.  On  voit  que  les  évoques  ne 
veulent  pas  se  soumettre  à  la  loi  du  royaume  ;  et 
que,  pour  l'éluder,  ils  se  forment  des  difficultés 
et  des  embarras  qui  n'ont  point  de  réalité. 

Par  exemple,  un  des  points  qui  leur  paraissent 
le  plus  difficiles  à  concilier  avec  les  droits  de  la 
religion,  est  la  nouvelle  division  des  évéchés  et 
des  métropoles  :  de  pareils  actes  sont,  suivant 
eux,  absolument  hors  de  la  sphère  de  la  puis- 
sance civile.  On  leur  a  cité  des  établissements 
d'évêchés  et  de  métropoles  faits  par  Gharlemagne  ; 
ils  répondent  (page  7),  que  «  les  capitulaires  des 
«  rois  de  France  ont  établi  dans  des  synodes  avec 
«  le  concours  des  chefs  de  l'Eglise,  les  métropoles 
«  et  les  diocèses  des  régions  infidèles  et  con- 
«  nuises.  ■ 

Est-ce  volontairement  ou  involontairement  que 
les  évêques  ignorent  que  les  capitulaires  de  nos 
rois  étaient  faits  dans  des  assemblées  du  peuple 
et  non  dans  les  synodes  ecclésiastiques  ;  que  les 
capitulaires  étaient  la  volonté  de  la  nation  pro- 
voquée ou  approuvée  par  le  roi,  et  non  le  résul- 
tat d'un  synode?  Est-ce  de  bien  bonne  foi  que 
les  évéques  traduisent  par  le  mot  concours,  le 
terme  consilium,  qui  est  employé  dans  les  trois 
premiers  capitulaires  qui  sont  rapportés  à  la 
page  4  de  leure  notes?  Me  se  souviennent-ils  déjà 
plus  de  tant  de  procès  qu'ils  ont  eus  avec  leurs 
chapitres,  pour  réduire  les  droits  de  ceux-ci  dans 
l'administration  commune  des  diocèses,  au  simple 
conseil,  en  les  excluant  du  concours  ? 

Plus  je  relis  ces  textes  cités  par  les  évéques,  et 
plus  il  me  parait  inconcevable  qu'on  prétende 
les  opposer  aux  actes  de  l'Assemblée  nationale. 
Je  me  fixe  particulièrement  au  capitulaire  de  742, 
et  j'y  vois  que  Garloman  s'exprime  en  ces  termes: 
Par  le  conseil  des  prêtres  et  de  mes  principaux 
fidèles,  nous  avons  distribué  des  évêques  dans 
les  villes  et  établi  sur  ces  évêques  l'archevêque 
Boniface,  qui  est  l'envoyé  de  saint  Pierre  (1). 
Qu'est-ce  qu'a  fait  de  plus  l'Assemblée  nationale, 

(4)  Per  ccncilium  sacerdotum  et  optimatum  meorum 
ORDDMTiMusper  civitates  epiteopos,  «t  conitituimu»  super 


dont  on  ne  dira  pas  apparemment  que  les  pou- 
voirs soient  au-dessous  de  ceux  de  Garloman? 
L'Assemblée  nationale,  ayant  dans  son  sein  des 
évoques,  des  prêtres,  les  représentants  de  la  na- 
tion, a  délibéré  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire 
relativement  à  la  distribution  des  évéchés  et  des 
métropoles  :  ou  a  discuté  :  on  a  pris  l'avis  de  tous 
ceux  qui  ont  voulu  le  donner  :  on  a  entendu 
les  évéques  et  les  prêtres  :  pourquoi  donc  la  dé- 
termination de  l'Assemblée  nationale  serait-elle 
plus  irrégulière  que  celle  de  Garloman?  Pourquoi 
les  évêques  sont-ils  si  attentifs  à  faire  remarquer  ce 
qu'ils  appel  lent  le  concours  des  évêques  à  la  dé- 
cision de  Garloman  et  ne  disent-ils  rien  de  ce 
qu'ils  devraient  appeler  le  concours  des  laïques, 
tandis  que  le  capitulaire  se  sert  d'une  seule  et 
même  expression  :  per  consilium  sacerdotum  et 
optimatum  meorum? 

Une  pareille  manière  de  citer  les  textes  et  de 
les  traduire,  est  répréhensible;  mais  ce  qui  l'est 
bien  plus  c'est  ce  cri  continuel  que,  malgré  les 
décrets  de  l'Assemblée,  l'Eglise  conservera  sa 
doctrine;  que  la  puissance  civile  veut  en  vain 
faire  des  changements  dans  l'ordre  de  la  religion 
(page  51);  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  religion 
(page  56)  et  que  •  ce  n'est  point  selon  les  intérêts 
«  politiques  et  les  différences  locales,  qu'on  peut 
«  changer  les  principes  d'une  religion  dont  les 
>  dogmes  sont  les  objets  d'une  foi  surnaturelle  » 
(page  58).  Qu'ils  le  disent  donc  enfin,  les  évêques, 
quel  est  le  dogme,  objet  d'une  foi  surnaturelle, 
qu'une  nation  contredit  et  combat,  lorsque,  en 
réglant  sa  Constitution  et  après  avoir  partagé  son 
territoire  en  83  départements,  elle  déclare  qu'elle 
ne  veut  qu'un  seul  évêque  par  département  ? 

Ou  alarme  les  peuples  sur  le  respect  de  l'As- 
semblée pour  les  dogmes  de  la  foi  catholique  : 
ces  alarmes  sont  vaines;  on  en  a  vu  la  preuve  ;  la 
foi  ne  restera  pas  moins  entière,  soit  qu'il  y  ait 
en  France  18  archevêchés  et  118  évéchés,  ou  qu'il 
n'y  ait  que  83  évéchés  dont  10  métropoles.  On 
cherche  a  inquiéter  les  fidèles  sur  un  autre  objet 
plus  délicat  peut-être  encore,  mais  Bur  lequel  on 
n'est  pas  mieux  fondé  à  exciter  des  troubles. 

Les  évêques,  dit-on  page  9  et  suiv.,  ont  une 
juridiction  purement  spirituelle  qu'ils  ne  peuvent 
tenir  que  de  l'Eglise;  cette  juridiction  est  exercée 
selon  la  circonscription  dans  laquelle  l'Eglise  en 
a  renfermé  l'exercice  :  quel  est  l'évêque  qui  puisse 
envahir  des  pouvoirs  que  l'Eglise  n  a  point  ôlés  ? 
Ailleurs  (page  26)  on  se  plaint  de  ce  que  la  nomi- 
nation des  curés  est  ôtée  aux  évêques  pour  en 
donner  l'élection  au  peuple;  et  surtout  on  se 
plaint  (p.  33)  de  ce  que  les  évêques  n'auront  plus 
le  droit  d'accorder  ou  de  refuser  l'approbation  à 
des  prêtres  ordonnés  ou  à  des  prêtres  admis  dans 
le  diocèse.  Ce  droit  est  représenté  comme  attaché 
de  tout  temps  à  la  juridiction  épiscopale,  rappelé 
par  le  concile  de  Trente,  confirmée  par  les  capitu- 
laires, par  les  lois  de  l'Etat  et  par  les  derniers 
êdits.  Ainsi  les  évêques  veulent  faire  croire  au 
peuple,  qu'on  ne  lui  laisse  plus  que  des  ministres 
sans  juridiction  légitime  ;  qui  ne  feront  que  des 
actes  nuls,  et  qui,  au  lieu  d'être  de  vénérables 
pasteurs  ne  seront  que  des  intrus,  parce  qu'ils 
ne  seront  pas  entrés  par  la  véritable  porte  de  la 
bergerie. 

Quelles  illusions  !  Entend-on  bien  ce  que  c'est 
que  la  juridiction  des  évêques  lorsqu'on  parle  de 
cette  juridiction  purement  spirituelle  dont  l'ori- 
gine est  entièrement  divine?  Cette  juridiction  est- 


eot  arehiepiteopum  Bonifacium  qui  est 
Pétri.  (Battu.,  t.  I,  p.  146). 
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elle  autre  chose  que  le  pouvoir  d'exeroer  les 
fonctions  attachées  au  caractère  épiscopal,  pou- 
voir qui  est  transmis  à  l'évoque  par  l'ordination? 
Or,  ce  pouvoir  reçu  au  moment  de  l'ordination 
et  par  l'effet  de  l'ordination,  est-il  limité?  Peut- 
il  l'être.taudis  quec'estle  môme  pouvoir  que  Jésus- 
Gbrist  a  donné  à  des  apotreset  qu'il  leur  a  donné 
eo  ces  termes  :  Allez,  dans  tout  le  monde,  prêchez 
à  toute  personne  (1).  La  limitation  du  pouvoir  ne 
change  point  l'essence  du  pouvoir  :  la  circonscrip- 
tion ou  pouvoir  est  la  loi  d'une  sage  police;  mais 
la  substance  du  pouvoir  ne  cesse  pas  d'exister. 
L'évêque  possède  par  toute  la  terre  le  pouvoir 
universel  qu'il  a  reçu;  et  il  l'exerce  légitimement 
toutes  les  fois  que  de  justes  causes,  la  nécessité, 
la  charité,  je  ne  crains  pas  d'ajouter,  la  volonté 
du  souverain  temporel  font  cesser  la  loi  de  la 
circonscription.  Autrement  cette  loi  de  police, 
introduite  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
tranquillité,  tournerait  contre  son  propre  objet; 
ce  qui  a  été  institué  pour  empêcher  les  divi- 
sions, allumerait  les  divisions. 

L'élection  des  curésaété  donnée  au  peuple.  On  a 
cité  ailleurs  des  exemples  de  cette  discipline,  et 
commentserait-ellecontraireàresprUdes  apôtres? 
Quand  ils  établissent  les  diacres,  ils  ne  M  per- 
mettent pas  de  les  nommer  eux-mêmes;  ils  en 
laissent  le  choix  au  penple  :  elle  peuple  ne  devrait 
pas  faire  le  choix  de  ses  curés  I  Les  évoques 
reconnaissent  que"  les  patrons  avaient  le  droit  de 
leur  présenter  des  curés  (p.  27)  ;  et  l'on  sait  que 
le  projet  présenté  ne  pouvait  être  refusé  que  pour 
des  causes  légitimes  et  prouvées.  Qu'y  a-t-il  donc 
de  moins  respectable  dans  (a  personne  des  élec- 
teurs d'un  district  réunis,  que  dans  celle  d'un 
particulier  qui  jouissait  du  droit  de  présenter  à 
une  cure,  parce  qu'il  était  possesseur  d'une  terre? 
Et  le  refus  que  l'évêque  pourra  faire,  de  confir- 
mer l'élection,  n'est-il  pas  autorisé  toutes  les  fois 
Su'il  sera  en  état  de  produire  des  causes  légitimes 
e  son  refus? 

Le  droit  d'approuver,  pour  la  prédication  ou  la 
confession  des  prêtres  qui  ont  déjà  reçu  dans 
l'ordination  le  pouvoir  de  prêcher  et  de  confes- 
ser, est  dit  attaché  de  tout  temps  à  la  juridiction 
épiscopale.  Gomment  persuader  une  pareille  pro- 
position à  quiconque  est  tant  soit  peu  instruit  de 
la  discipline  ecclésiastique?  Les  personnes  qui 
ont  fait  les  recherches  les  plus  exactes  sur  cette 
matière,  n'ont  pu  trouver  de  vestiges  d'approba- 
tion donnée  à  un  prêtre,  avant  le  quatorzième  ou 
le  quinzième  siècle;  et,  en  effet  les  évéques  ne 
citent  en  preuve  de  leur  assertion,  d'autres  textes 

ue  ceux  du  concile  de  Trente,  célébré  au  milieu 

u  seizième  siècle. 

Qu'il  nous  soit  permis  d'invoqner  encore  ici  la 
bonne  foi  dans  les  citations.  Les  évéques  ont  rap- 
porté deux  textes  de  ce  concile;  l'un  de  la  qua- 
torzième session,  où  l'on  invoquait  la  doctrine 
constante  de  ['Sg\ise,pertuaium  umptr  ineccle- 
ria  Dei  fuit  ;  l'autre,  de  la  23*  session,  où  il  est 
parlé  de  l'approbation.  Sans  doute,  on  s'est  flatté 
qu'à  la  lecture  de  ces  deux  textes,  réunis  à  dessein 
on  croirait  vrai  ce  que  l'on  lit  dans  le  texte  de 
l'exposition  (p.  33),  que  le  concile  de  Trente,  en 
déclarant  la  nécessité  de  l'approbation  de  l'évêque, 
n'a  rappelé  que  les  règles  anciennement  obser- 
vées. 

Mais  il  fant  savoir  que  les  deux  textes  du  con- 
cilede  Trente,  qu'on  a  rapprochés,  parlent  de  deux 

(!)  Euntes  docete  omnes  gentes.  (Malh.,  XXVIII,  19.) 
—  Euntes  in  mundum  universnm  praedieate  erangelium 
omni  crealurœ.  (Marc,  XYI,  10.) 
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objets  absolument  différents;  et  que  celai  qui 
commence  par  les  mots  pertwatum  témper  in 
eccletia  Dei  fuit,  n'a  aucun  rapport  a  l'appro- 
bation. Il  a  rapport  au  défaut  de  juridiction  \ 
or,  approbation  et  juridiction  ne  sont  pas  tyno- 
nimes.  La  juridiction  s'acquiert  par  le  titre,  elle 
se  transmet  par  la  délégation  de  celui  qui  a  uoe 
juridiction  en  vertu  de  son  titre;  et  il  y  a  long- 
temps qu'on  a  prouvé  aux  évéques,  et  qu'il  a  été 
jugé  contre  aux  (1),  que  les  curés  ayant  une  juri- 
diction fondée  en  titre,  une  juridiction  ordinaire, 
c'était  à  eux  et  &  eux  seuls  qu'il  appartenait,  bon 
le  cas  de  dévolution,  de  déléguer  la  juridiction 
dans  leur  paroisse. 

Les  évéques  citent  les  capitulaires,  en  preuve 
de  la  nécessité  de  l'approbation  de  l'évêque.  Nous 
confronterons  encore  leur  discours  avec  les  textes 
qu'ils  transcrivent.  Un  capitulaire  défend  à  l'évê- 
que d'un  diocèse  ou  au  curé  d'une  paroisse,  de 
recevoir  à  la  communion  nne  personne  d'une 
autre  paroisse  ou  d'un  autre  diocèse,  qui  y  aurait 
été  mise  en  pénitence,  sans  le  consentement  de 
son  évèque  ou  de  son  curé.  Quel  rapport  entre  ce 
fait  et  celui  de  réprobation  établie  par  le  con- 
cile de  Trente?  Un  autre  capitulaire  défend  atout 
prêtre  d'absoudre,  hors  l'article  de  la  mort,  nne 
personne  mise  en  pénitence  publique,  sans  avoir 
consulté  son  évèque.  Qui  est-ce  qui  Ignore  que 
l'administration  de  la  pénitence  publique,  et  la 
réconciliation  des  pénitents  publics,  furent  sou- 
mises avec  raison  &  des  lois  particulières,  pour 
rendre  cette  pratique  sévère  plus  imposante,  et 
pour  réprimer  pins  sûrement  les  crimes  dont  la 
pénitence  publique  devait  être  le  remède. 

Ne  cherchons  point  dans  les  lois  anciennes 
une  discipline  nouvelle.  La  vérité  est  que  la  né- 
cessité de  l'approbation  a  été  introduite  par  le 
concile  de  Trente;  que  ce  concile  n'étant  point 
reçu  en  France,  les  évéques  n'ont  pas  pu  assu- 
jettir, en  vertu  de  son  décret,  les  prêtres  à  la  loi 
de  l'approbation.  C'est  en  1695  seulement,  que  la 
nécessité  de  l'approbation,  ponr  les  prêtres  qui 
ne  seraient  pas  pourvus  d'un  bénéfice  à  charge 
d'âmes,  est  devenue  une  loi  par  les  dispositions 
des  articles  10  et  U  de  l'édit  du  mois  d'avril.  Or, 
nous  le  demandons  à  tout  esprit  juste  et  impar- 
tial :  si  Louis  XIV  a  pu  soumettre,  par  un  édit, 
les  prêtres  à  la  nécessité  de  l'approbation,  com- 
ment l'Assemblée  nationale  n'a-t-elle  pas  le  pou- 
voir d'abroger  cette  loi  ? 

Répétons-le  donc  avec  confiance,  ce  sont  de 
vaines  terreurs  qu'on  cherche  à  exciter  dans  l'es- 
prit des  peuples  :  et  quel  est  le  but  de  ces  ter- 
reurs? c'est  de  les  détourner  de  la  soumission 
qu'ils  doivent  aux  lois  du  royaume,  aux  décrets 
de  l'Assemblée  nationale  acceptés  par  le  roi. 

Puisque  les  pasteurs  des  peuples  les  réduisent 
à  la  nécessité  d  examioer  les  principes  de  lenf  con- 
duite, et  à  faire  un  discernement  entre  ceux  qui 
leur  prêchent  des  vérités  contraire?,  que  les  peu- 
ples ouvrent  donc  l'évangile,  et  qu'ils  y  lisent  que 
ce  sont  les  fruits  que  la  doctrine  qu'on  leur  en- 
seigne doit  porter,  qui  les  assure  de  la  vérité  de 
cette  doctrine.  Un  des  fruits  le  plus  précieux  que 
la  religion  puisse  porter,  est  la  paix  entre  les 
hommes,  l'union,  la  charité.  La  charité,  cette 
vertu  dont  les  règles  sont  supérieures  à  toutes  les 
autres,  dispensent  de  toutes  les  antres  et  ne  sont 
elles-mêmes  susceptibles  d'aucune  dispense.  Les 

(1)  Voyez  un  grand  nombre  d'arrêts  cités  dans  le  com- 
mentaire sur  l'édit  dos  portions  congrues  (art.  2).  Voyez 
les  traités  ex  profeUD,  publiés  sur  cette  matière  depuis 
1780. 
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auteurs  de  l'exposition  n'ont-ils  pas  prononcé 
leur  jugement,  lorsqu'ils  ont  dit(page  17) que  les 
évéques  doivent  être  prit»  à  te  dépeter  eux-mêmes 
pour  éviter  les  scissions  et  maintenir  Vunitéf  Ils 
appréhendent,  disent-ils,  le  danger  de  la  scis- 
sion; ils  l'annoncent,  et  ils  demeurent  évoques  I 
Us  craignent  qu'on  ne  les  appelle  déserteurs  de 
leurs  églises  i  mais  ce  n'est  pas  déserter  son 
église  que  de  lui  donner  la  paix.  La  désertion  est 
un  crime  :  la  renonciation  à  des  fonctions  qu'on 
ne  peut  plus  exercer  avec  fruit,  est  un  devoir. 
Que  la  conduite  des  évéques  nous  les  montre 
embrasés  de  la  charité  pour  les  âmes  qui  avaient 
été  confiées  à  leurs  soins;  qu'ils  nous  procurent 
la  paix,  ou  qu'ils  se  reconnaissent  indignes  de 
conserver  le  nom  de  pasteurs. 

Camus. 

Plusieurs  curés,  membres  de  l'Assemblée  na- 
tionale, qui  s'étaient  fait  inscrire  pour  avoir  la 
parole,  les  vendredi  et  samedi  26  et  27  novembre 
dernier,  n'ayant  pas  pu  l'obtenir,  parce  que  la 
discussion  a  été  fermée  avant  qu'ils  fussent  en- 
tendus : 

Nous  soussignés,  prêtres -curés,  députés  à 
l'Assemblée  nationale,  témoins  de  l'opinion  de 
M.  Gamus,  dans  la  séance  de  l'Assemblée  natio- 
nale du  27  novembre,  et  après  en  avoir  lu  le  dé* 
veloppement,  déclarons  reconnaître  dans  les  prin- 
cipes qu'ils  a  établis  pour  base  de  son  opinion, 
ainsi  que  dans  les  conséquences  qu'il  en  a  dé- 
duites, des  vérités  exactes,  conformes  à  la  foi 
catholique,  à  la  discipline  reçue  dans  la  primitive 
Bglise;  et  y  adhérer. 

A  Paris,  le  6  décembre  1790. 

Jos.  Lancelot,  recteur  do  Retiers,  secrétaire  de  l'As- 
semblée nationale. 

Bigouard.  curé,  dépoté  de  Toulon. 

Modem*  dit  Roquefort,  curé  de  Grasse,  député. 

Latyl,  prêtre  de  l'oratoire  et  député  du  département 
de  la.  Loire-Inférieure. 

Gouttes,  curé  d'ArgiUiers. 

Jf.-P.  Saurjke,  prêtre,  député  du  département  des 
Baisas-Pyrénées. 

J.  JolIem,  curé  d'Arrosés,  député. 

Dillon,  curé  du  Vieux-Pouzauges. 

Lecesve,  curé  de  Saint-Triaise  de  Poitiers,  député. 

Pochcbon,  euré,  député  du  Charollais. 

Delabat,  curé  de  Saint-Léger. 

Bouillotte,  curé  d'Arnay-le-duc,  député  d'Aoxois. 

Aubrt,  curé  de  Véel. 

Dt  Laquât,  député  de  Bretagne. 

Gabdiol,  curé,  député  de  Draguignau. 

Bourdon,  curé  d'Évaux. 

Gassendi,  curé  de  Barras,  député  des  Basses-Alpes. 

Raucbard,  curé  d'Andard. 

Notrr,  euré  a  Lille. 

Momhel,  euré  de  Val-de-Laucourt. 

Estih,  prieur  de  Harmontier. 

Le  Breton,  prieur  de  Redon. 

Joubebt,  curé  d'Angoulème. 

Ballard,  curé  du  Potre. 

BsotiiLLET,  curé  d'Avisé. 

Massibu,  curé  de  Cergy,  député  du  déparlement  de 
Seine-et-Oise. 

Guiico,  député,  curé. 


TROISIÈME  ANNEXE 

a  La  séance  de  l'Assemblée  nationale 
du  27  novembrb  1790. 

LETTRE  DE  M.  Mathias,  curé  <T Eglise-Neuve, 
en  Auvergne,  député  à  l'Assemblée  nationale,  a 
M.  Bourdon,  curé  d'Evaux,  son  eo -député,  ou 
réfutation  de  l'opinion  de  M.  Camus,  sur  le 
serment  à  prêter  par  les  évêques,  etc. 

Monsieur,  j'ai  lu,  avec  toute  l'attentiou  dont 
j'étais  capable,  un  écrit  ayant  pour  titre  :  Déve- 
loppement de  L'opinion  de  M.  Camus, ...  dans  la 
séance  du  27  novembre  1790;  et  auquel  cet  avocat 
a  joint  l'approbation  de  vingt-sept  curés  de  l'As- 
semblée. Affligé  de  voir  dans  ce  nombre  votre 
nom,  je  prends  le  parti  de  vous  adresser  mes  ob- 
servations sur  cet  ouvrage,  le  m'estimerais  très 
heureux  si  leur  lecture  vous  inspirait  le  regret 
d'une  adhésion,  qui,  sans  doute,  vous  a  été  sur- 
prise. J'anrai  du  moins  suivi  les  mouvements  de 
ma  conscience,  en  révélant  ce  que  cet  écrit  con- 
tient de  faux  et  de  captieux,  et  en  mettant  nos 
commettants  à  portée  de  l'apprécier. 

L'attention  de  l'Assemblée,  ditM.  Gamus,  a  été 
portée  sur  trois  points  :  1"  l'autorité  de  la  nation, 
que  l'Assemblée  représente,  pour  porter  les  lois 
qui  existent  aujourd'hui  sur  la  constitution  du 
clergé;  2°  la  question  de  savoir  si  l'on  devait  at- 
tendre ou  non,  pour  exécuter  ces  lois,  une  déci- 
sion du  pape  ;  3°  l'exactitude  ou  l'inexactitude 
des  principes  établis  par  les  évoques  dans  leur 
exposition  du  30  octobre  dernier.  C'est  sur  ces 
trois  points,  continue  M.  Camus,  que  je  m'expli- 
querai successivement. 

PREMIÈRE  QUESTION. 

L'Assemblée  nationale  avait  le  droit  d'admettre 
ou  de  ne  pas  admettre  la  religion  catholique,  et 
par  conséquent  elle  pouvait  imposer  à  ses  mi- 
nistres les  conditions  qu'elle  jugeait  à  propos. 
Ils  étaient,  à  son  égard,  dans  le  cas  où  des  mis- 
sionnaires demandent  a  être  reçus  dans  un  état 
pour  y  porter  les  lumières  de  l'Evangile. 

La  religion  étant  dans  l'Etat  et  non  l'Etat  dans 
la  religion,  tout  ce  qui  n'est  que  de  discipline  est 
sujet  aux  modifications  exigées  par  l'Etat;  et  s'il 
n'est  pas  au  pouvoir  des  puissances  de  la  terre 
de  changer  les  dogmes  de  la  vraie  religion,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  sa  discipline  et  de  ses 
pratiques  extérieures. 

La  juridiction  n'est  autre  chose  que  le  pouvoir 
d'exercer  les  fonctions  attachées  au  caractère, 
pouvoir  qui  est  transmis  par  l'ordination.  Ce 
pouvoir  est  illimité,  sa  circonscription  n'est 
qu'une  loi  de  police,  que  la  volonté  du  souve- 
rain temporel  peut  faire  cesser  quand  il  lui  plaît. 

L' Assemblée  pouvant  s'affranchir  des  formes 
qui  existaient  précédemment  pour  la  suppression 
et  réunion  de  titres,  la  réduction  des  évêchés 
n'est  qu'un  avancement  extérieur  soumis  à  la 
volonté  de  la  nation  qui  exerce  la  souveraineté. 

Voilà,  monsieur»  si  je  ne  me  trompe,  l'analyse 
exacte  de  l'opinion  de  M.  Camus,  but  le  premier 
des  trois  objets  sur  lesquels  il  nous  a  promis  de 
s'expliquer  successivement. 

L'Assemblée  nationale  avait,  dit  M.  Camus,  in- 
contestablement le  droit  de  déclarer  quelle  serait 
la  religion  qu'elle  maintiendrait. 
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A-t-il  donc  oublié  que  les  représentants  de  la 
nation  étaient  liés,  à  cet  égard,  par  le  vœu  im- 
périeux de  leurs  commettants;  et  quelques  alter- 
natives qu'ait  éprouvées,  dans  l'Assemblée,  la 
doctrine  aes  mandats  impératifs,  tour  à  tour  ad- 
mise ou  rejetée,  suivant  qu'elle  favorisait  ou 
contrariait  les  projets,  ce  vœu  des  commettants 
n'en  exprimait  pas  moins  la  volonté  générale. 

Ils  ont  voulu  conserver  la  religion  catholique, 
parce  qu'ils  y  croyaient  et  qu'ils  la  professaient; 
etquelqueindéfinisque  l'on  suppose  les  pouvoirs 
donnés  par  eux  aux  représentants  de  la  nation 
pour  régler  la  Constitution  civile  de  l'Empire,  ce 
serait  le  comble  du  délire  d'imaginer  qu'ils  en 
ont  accordé  aussi  d'illimités,  à  l'effet  de  déterminer 
ce  que  nous  devons  croire  ou  pratiquer.  S'est- 
on  jamais  avisé  de  transiger  sur  sa  foi  et  sur  ses 
Srincipes,  en  donnant  à  ses  fondés  de  procura* 
on  des  pouvoirs  généraux  et  indéfinis  ? 

D'ailleurs,  étant  presque  tous  catholiques,  et 
tenus  d'opiner  d'après  leur  conscience,  les  repré- 
sentants de  la  nation  pouvaient-ils  se  dispenser 
de  maintenir  la  religion  qu'ils  professent  eux- 
mêmes  1  Dira-t-on  qu'un  législateur,  en  sa  qua- 
lité d'homme  public,  peut,  sans  blesser  sa  con- 
science, voter  pour  admettre  dans  l'Etat  une  re- 
ligion qui  n'est  pas  la  sienne,  si  les  circonstances 
impérieuses  du  bien  public  l'exigeaient  ?  mais 
(sans  vouloir  fixer  ici  les  limites  qui  séparent 
cette  conscience,  en  quelque  sorte  publique  du 
législateur,  de  sa  conscience  privée  et  de  sa  con- 
viction intime),  quelles  peuvent  être  les  circons- 
tances dans  nn  Empire  qui  professe  une  reli- 
gion vraie,  faite  pour  le  bonheur  des  hommes, 
une  religion  dont  la  morale  est  pure,  sociale  et 
propre  à  tous  les  gouvernements  ;  une  religion 
enfin  adoptée  depuis  quatorze  siècles,  par  tous 
ou  presque  tous  les  citoyens  de  l'Empire,  et  à  la- 
quelle aucune  puissance  ne  pourrait  en  substituer 
une  autre  qu'en  se  détruisant  elle-même,  et  en- 
traînant avec  elle-même  la  ruine  de  la  chose  pu- 
blique? 

Enfin,  l'Assemblée  avait  délibéré  plusieurs  fois 
sur  la  religion,  avant  qu'elle  s'occupât  de  la 
constitution  du  clergé.  Lors  du  décret  du  2  no- 
vembre 1789,  elle  s  était  chargée  des  frais  du 
culte  et  de  l'entretien  des  ministres;  et  l'on  n'a 
cessé  depuis  d'opposer  à  nos  réclamations,  que 
par  ce  décret  tout  seul,  la  religion  catholique 
était  suffisamment  déclarée  la  religion  nationale, 
la  seule  religion  d'Eiat.  On  ne  veut  donc  pas  dire 
qu'au  moment  où  on  s'est  occupé  de  donner  au 
clergé  une  constitution,  l'Assemblée  national*  était 
exactement  dam  le  cas  où  des  missionnaires  ca- 
tholiques entrent  dans  un  Etat  et  demandent  à  y 
être  reçut,  puisque,  dans  cette  hypothèse,  la  reli- 
gion catholique  ne  serait,  ni  de  droit,  ni  de  fait, 
la  religion  de  cet  Etat. 

On  a  observé  à  M.  Camus,  lorsqu'il  parlait  à  la 
tribune,  que  nous  étions  baptisés;  et  Ion  en  con- 
cluait, dit-il,  à  ce  qu'il  m'a  paru,  que  nous  ne  pou- 
vions plus,  dans  cette  position,  délibérer  sur  la 
religion. 

II  faut  voir  dans  l'ouvrage  même  de  ce  député, 
comme  il  se  tire  de  ce  pas  glissant.  «  C'est  sans 
doute  un  grand  bienfait  de  Dieu  de  vouloir  se 
contenter  des  promesses  de  nos  parents  pour  nous 
inscrire  au  nombre  des  croyants,  mais  quand 
notre  raison  le  développe,  il  demande  alors  de 
nous  un  autre  hommage...  une  obéissance  rai- 
sonnable >  D'où  il  conclut  que  les  Français, 
quoique  déjà  chrétiens,  ont  dû  *  occuper  de  la  re- 
ligion. Si  par  s'occuper  il  entend  délibérer,  il  croit 
donc  qu'il  pourrait  faire  usage  du  droit  qu'il 


prétendait  avoir  de  ne  pas  admettre  la  religion 
catholique  :  mais  alors  que  devient  son  amour 
de  la  religion  et  son  attachement  sans  partage  à 
la  foi  de  ses  pères.  S'il  prend  ce  mot  dans  sou  ac- 
ception ordinaire,  le  principe  sur  lequel  repose 
son  opinion  est  évidemment  faux,  puisque  le 
droit  de  s'occuper  de  la  religion  n'est  pas  celui 
de  l'admettre  ou  de  ne  pas  l'admettre  (li. 

Aussi  M.  Camus  avoue-t-il  qu'il  était  du  devoir 
de  l'Assemblée  de  conserver  la  religion  catho- 
lique. Si  c'était  là  son  devoir ,  elle  ne  pouvait 
pas  faire  autrement,  et,  dès  lors,  que  devient  cette 
assertion  que  l'Assemblée  nationale  pouvait  dé- 
clarer quelle  serait  la  religion  qu'elle  maintiendrait . 

Que  veut-il  donc  dire  avec  son  malheureux 
pouvoir  qu'il  reconnaît  dans  l'Assemblée  de  pré- 
férer toute  autre  religion  à  la  religion  catholique. 
Ce  pouvoir  est-il  un  droit?  mais  il  vient  de  dire 
lui-même  qu'il  était  du  devoir  de  l'Assemblée  de 
conserver  la  religion  catholique,  et  on  n'aspas 
droit  de  faire  une  chose,  lorsqu'on  est  obligé,  par 
devoir,  de  ne  pas  la  faire.  Entend-il,  par  ce  pou- 
voir, celui  que  donne  la  forcel  Mais  alors  l'As- 
semblée aurait  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  lui 
serait  physiquement  possible. 

Quelle  pitié  de  comparer  le  royaume  très 
chrétien,  dont  le  roi  est  le  fils  aîné  de  l'Bglise, 
qui  ne  renferme  dans  son  sein  que  des  chrétiens, 
qui  est  en  quelque  sorte  tout  couvert  des  monu- 
ments que  fa  piété  de  nos  ancêtres  éleva  à  la  re- 
ligion, a  une  nation  livrée  aux  superstitions  de 
l'idolâtrie,  à  qui  des  missionnaires  annonceraient 
pour  la  première  fois  la  religion  de  Jésus-Christ, 
et  ces  missionnaires,  quel  rapport  ont-ils  avec 
cette  ancienne  et  respectable  Eglise  des  Gaules, 
dont  le  ministère  remonte  aux  siècles  les  plus 
reculés,  et  touche  presque  aux  temps  aposto- 
liques 1 

Hais  je  ne  vais  pas  plus  loin,  monsieur,  et  je 
prétends  que,  soit  que  la  religion  catholique  soit 
déjà  établie,  soit  qu  elle  s'établisse  dans  un  Etat, 
on  ne  peut  point  la  contraindre  ou  exiger  d'elle 
qu'elle  reçoive  de  l'autorité  civile  une  constitu- 
tion qui  règle  sa  discipline,  et  détermine  l'usage 
qu'elle  doit  faire  de  sa  juridiction.  Pourquoi  t 
parce  qu'il  est  contradictoire  de  dire  que  l'Etat 
reconnaît  ou  qu'il  veut  reconnaître  lu  religion 
catholique,  tandis  qu'il  la  dépouille  d'une  auto- 
rité qui  lui  appartient  essentiellement,  sans  la- 
quelle elle  ne  peut  ni  s'établir,  ni  se  conserver, 
et  qu'aucune  autorité  humaine  ne  peut  suppléer; 
ce  qui  m'amène  naturellement  &  examiner  les 
principes  de  M.  Camus,  sur  ladiscipline  ecclésias- 
tique et  sur  la  juridiction. 

Les  destinées  de  la  religion  catholique  n'ont 

Êas  été  toujours  et  ne  sont  pas  partout  les  mêmes. 
Ile  est,  ou  protégée  par  les  souverains  tempo- 
rels, et  alors  elle  prospère  ordinairement,  ou  seu- 
lement tolérée  par  eux;  auquel  cas,  elle  doit 
naturellement  languir,  ou  même  quelquefois  être 
en  butte  aux  persécutions;  ce  qui  est  un  temps 
d'épreuves  fâcheux  sans  doute,  et  qui  peut  néan- 
moins contribuer  à  sa  gloire  et  a  son  utilité. 
Mais  il  n'est  point  pour  elle,  si  j'ose  le  dire,  un 
autre  mode  d'exister;  et  si  on  cherchait  &  l'as- 
servir sous  prétexte  de  la  protéger,  elle  se  ver- 
rail  forcée  de  regretter  l'indifférence  ou  même 
l'intolérance  des  gouvernements. 

(1)  Si  guis  dixerit  hujusmodi  parrulos  baptisatos,  eùm 
adolevennt,  interrogaodos  esse  an  ratum  nabere  velini 
quod  patrini,  eorum  nomme,  dùm  baptisarenlar,  poli- 

tici  suot anathem»  sil.  [Concil.  7m.,  sou.  7,  can. 
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'  rignore  jusqu'où  s'étendra  cette   proteciioa 

qu'on  nous  fait  espérer  poar  la  religion  catho- 
lique (1),  et  peut-être  les  représentants  d'une  na- 
tion, connue  pour  sa  loyauté,  auraient-ils  dû  la 
déclarer  nationale  avec  plus  de  franchise  qu'ils 
ne  l'ont  fait.  Quoi  qu'il  en  soit,  telle  est  sa  na- 
ture, et,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  son  carac- 
tère ;  que  si  elle  est  paralysée  dans  l'usage  qu'elle 
doit  faire  de  son  pouvoir  législatif,  qu'elle  n'ait 
pas  toujours  une  autorité  active  et  vivifiante, 
qui  règle  son  culte,  les  pratiques  extérieures,  le 
mode  de  son  enseignement,  son  administration, 
la  distribution  des  pouvoirs  hiérarchiques,  l'or- 
ganisation de  ses  assemblées  catholiques,  etc.; 
car  ce  n'est  pins  la  religion  catholique  tant  qu'elle 
n'est  pas  dans  tonte  son  intégrité. 

Que  fait  la  puissance  civile,  lorsqu'elle  s'em- 
pare de  tous  ces  objets  et  les  règle  à  sa  fantaisie  ? 
D'abord,  ses  décrets  n'ont  plus  la  dignité 
qu'empruntaient  de  l'Eglise  les  lois  ecclésias- 
tiques. Bile  ne  peut  pas,  comme  l'Bgiise  me- 
nacer les  réfractaires  des  peine*  qu'il  ne  lui  ap- 
partient pas  d'infliger.  Bile  est  forcée  de  négliger 
des  objets  souvent  très  importants,  mais  qui  ne 
lui  paraissent  pas  tenir  d'assez  près  à  Tordre 
extérieur  et  public.  Parmi  ces  objets,  il  en  est 

Slusiears  aussi  qui,  n'ayant  rien  d'extérieur  et 
e  sensible,  ne  peuvent  pas  être  la  matière  d'une 
loi. 

D'ailleurs  elle  porte  nécessairement  dans  la 
confection  du  code  ecclésiastique,  ses  idées  et 
ses  sentiments  politiques,  tandis  qu'elle  ne  de- 
vrait consulter  que  les  traditions  canoniques , 
d'où  il  arrive  que  la  législation  de  l'Bgiise  se 
trouve  exposée  a  la  mobilité  de  toutes  les  idées 
et  à  la  fluctuation  de  toutes  les  opinions.  Dans 
ces  circonstances,  n'esi-il  pas  à  craindre  que  les 
peuples  s'accontnment  insensiblement  à  regarder 
leurs  chefs  civils  et  politiques  comme  déposi- 
taires de  l'autorité  même  religieuse;  et  jusqu'à 
quel  point  cette  opinion  ne  pourrait-elle  pas  les 
égarer  !  L'univers,   suivant   l'expression  éner- 

£que  de  saint  Jérôme,  fut  étonné  de  se  trouver 
rteo;  et  la  France  peut-être,  sans  s'en  aperce- 
voir, se  trouverait  sous  l'empire  d'une  religion 
dégéoérée,  qui  ne  serait  que  l'ouvrage  des 
nommes. 

Comment  pourrait-on  contester  à  l'Eglise  le 
droit  qu'elle  a  de  se  gouverner  elle-même.  Ré- 
pandue dans  tous  les  points  de  l'univers,  et  des- 
tinée à  durer  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  tantôt 
négligée,  tantôt  persécutée  par  les  gouvernements 
civils,  était-ce  d'eux  qu'elle  devait  emprunter  sa 
force  ou  sa  vie?  Bt  ceux-ci  même  qui  doivent 
la  protéger,  par  la  différence  de  leurs  institutions 
et  les  révolutions  que  doivent  subir  toutes  les 
choses  humaines,  n  étaient-ils  pas  hors  d'état  de 
la  régir  et  de  lui  garantir  jusqu'à  la  tin  des  siè- 
cles la  stabilité  de  ses  lois  et  la  perpétuité  de  sa 
discipline? 

L'Eglise  a  donc  reçu  de  Jésus-Christ  tout  ce 
qui  lui  est  nécessaire  pour  former  un  gouverne- 
ment complet  et  éternel,  et  c'est  ce  qu  explique, 
avec  sa  précision  ordinaire,  M.  Fleury  (2). 

L'Eglise  a,  par  elle-même,  le  droit  de  décider  de 
toute»  les  guettions  de  doctrine,  soit  sur  la  foi, 
soit  sur  la  règle  det  mœurs.  Elle  tient  ce  droit  de 
Jésas-Cbrist,  lorsqu'il  a  dit  à  ses  apôtres  et  à 

(l)  Voyec  le  rapport  de  M.  Durand  de  Maillane,  sur 
Vtt  empêchements  dirinants  et  les  motions  faites  incidem- 
ment» à  l'Assemblée  sur  le  divorce,  le  eéUbat  des  prêtres , 
TUbtt  ecclésiastique,  etc. 

(*)  butit.  eetUsias,  page  3. 


leurs  successeurs  :  allez,  enseignez  toutes  les 
nations.  Euntes  docete...  (1). 

Elle  avait  droit  d'établir  des  canons  ou  règles  de 
discipline  pour  sa  conduite  intérieure.  Elle  usa  de 
ce  droit  dans  le  premier  concile  de  Jérusalem,  et 
saint  Paul  visitant  le*  églises,  leur  ordonnait  d'ob- 
server les  préceptes  des  apôtres  et  des  prêtres  (2) . 

Elle  a  droit  d'en  dispenser  en  quelques  occasions 
particulières,  et  de  les  abroger  quand  le  bien  de 
la  religion  le  demande.  H  est  de  principe  que 
c  lui  qui  peut  faire  une  loi  peut  aussi  en  dis- 
penser, ou  môme  l'abroger. 

Elle  a  droit  d'établir  des  pasteurs  et  des  minis- 
tres. M.  Fleury  en  donne  la  raison  :  pour  conti- 
nuer l'œuvre  de  Dieu  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles. 

Elle  a  droit  de  corriger  ses  enfants,  leur  impo- 
sant des  pénitences  salutaires.  Ce  droit  est  une 
suite  de  celui  qui  lui  a  été  donné  de  remettre  et 
de  retenir  les  péchés. 

Enfin,  l'Eglise  a  droit  de  retrancher  de  son  sein 
les  membres  corrompus.  Saint  Paul  usa  de  ce  droit, 
en  livrant  à  Satan,  Hymenée  et  Alexandre  (3), 
et  il  traita  avec  une  égale  sévérité  l'incestueux 
de  Gorinthe  (4). 

•  Voilà,  continue  M.  Fleury,  les  droits  essen- 
tiels de  l'Eglise,  dont  elle  a  joui  sous  les  empe- 
reurs payem,  et  qui  ne  peuvent  lui  être  ôtés  par 
aucune  puissance,  quoiqu'on  puisse  quelquefois, 
par  voie  de  fait  et  par  force  majeure,  en  empê- 
cher l'exercice.  » 

Je  reviens  à  M.  Camus  ;  et  après  avoir  montré, 
Monsieur,  la  fausseté  de  ses  principes  sur  l'auto- 
rité de  l'Eglise  en  matière  de  discipline,  je  vais 
examiner  s'il  est  plus  exact  dans  les  notions 
qu'il  nous  donne  de  la  juridiction  ecclésiastique. 

Cette  juridiction,  suivant  lui,  n'est  autre  chose 
que  le  pouvoir  d'exercer  les  fonctions  attachées 
au  caractère  épisconal,  pouvoir  qui  est  transmis 
par  l'ordination  (5).  Co  pouvoir  ne  peut  être 
limité;  l'évéque  possède  par  toute  la  terre  le 
pouvoir  universel  qu'il  a  reçu,  etc.,  etc. 

Ce  langage  a  été  proscrit  d'avance  par  les 
saints  canons  (6).  *  Parce  que  la  nature  et  l'idée 
d'un  jugement  demande  qu  une  sentence  ne  soit 
portée  que  sur  ceux  qui  sont  sujets.  On  a  tou- 
jours été  persuadé  dans  l'Bgiise  de  Dieu,  et  le 
concile  de  Trente  assure  que  c'est  une  vérité  in- 
contestable que  l'absolution  n'est  d'aucuu  poids, 
lorsqu'un  prêtre  la  prononce  sur  celui  sur  lequel 
il  n'a  point  de  juridiction,  ni  ordinaire,  ni  sub- 
délégué. >  (Sess.  XXIV,  c.  7.) 

Les  saints  canons  défendent  expressément,  et 
sous  des  peines  graves,  à  tout  évoque  d'exercer 
les  fondions  épiscopales  dans  un  diocèse  étranger 
sans  la  permission  de  l'évéque  de  ce  diocèse. 

«  Qu'il  ne  soit  permis,  dit  le  concile  de  Trente, 
à  aucun  évéque  (7)  d'exercer  les  fonctions  épis- 
copales dans  le  diocèse  d'un  autre,  si  ce  n'est 
avec  la  permission  de  l'ordinaire  du  lieu,  et  à 
l'égard  seulement  des  personnes  soumises  au 
même  ordinaire;  et  que  s'il  en  arrive  autrement, 

(1)  Math.,  XXVIII,  18. 

(5)  Actes,  XV,  28,  41. 

(3)  /Tint.,  I,  90. 

(4)  /  Cor.,  lit,  5. 

(8)  Il  s'exprime  ainsi  :  La  juridiction  s'acquiert  par 
le  titre,  elle  se  transmet  par  1»  délégation  de  celai  qui 
a  une  juridiction  en  vertu  de  son  Ulre. 

(6)  Concil.  Trid.,  sess.  14,  De  pœnit.  cap.  VII. 

Si  quis  dixeril. ...  eos  qui  ab  tcclcsiastici  et  canonica 
polestate  rite  ordinati,   nec   missi   suni,  sed  aliunde 
veniunl  legitimos  esse  verbi  et  sacramenlorum  ministros, 
analbema  ait.  (Concil.  Trid.,  sess.  33,  can.  7. 
.    (I)  Sais.  6,  De  refor,  cap.  V. 
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l'évêque  et  ceux  qui  auront  ainsi  été  ordonnés, 
soient,  de  droit,  suspens,  celui-là  des  fonctions 
épiscopales,  celui-ci  de  l'exercice  de  leurs  or- 
dres. > 

Or,  le  concile  de  Trente  n'a  fait  que  confirmer 
à  cet  égard,  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise  (1). 

L'Eglise  ne  communique  donc  pas  à  ses  pon- 
tifes, au  moment  de  leur  consécration,  une  juri- 
diction indéfinie  et  celle  qu'elle  leur  attribue  est 
déterminée  à  tels  lieux  nommément,  individuel» 
lement  et  exclusivement  à  lous  autres.  Ce  pré- 
tendu pouvoir  universel  ne  serait  propre  qu'à 
mettre  la  confusion  dans  l'Eglise:  et  voudrait-on 
l'accorder  dans  l'ordre  civil,  aux  différents  agents 
de  la  puissance  publique? 

Jusqu'où  ne  conduit  pas  l'amour  des  paradoxes 
et  n'est-ce  pas  une  singularité  remarquable  que, 
tandis  qu'on  prétend  dépouiller  les  évéques,  dont 
on  supprime  les  sièges,  de  la  juridiction  qu'ils 
avaient  sur  leur  territoire,  on  soit  forcé,  pour 
pallier  cette  conduite,  d'étendre  cette  Juridiction 
et  de  lui  assigner  d'autre  bornes  que  celle  de  l'u- 
nivers I 

Voici  le  lieu,  monsieur,  d'examiner  ce  que  dit 
M-  Camus,  au  sujet  de  la  division  des  diocèses 
qui  a  été  ordonnée  par  l'Assemblée. 

Je  déclare  d'abord  à  M.  Camus  que  les  évéques 
ne  réclament,  pour  opérer  d'une  manière  canoni- 
que la  réduction  des  diocèses,  que  l'intervention 
de  l'Eglise.  Or,  cette  intervention  n'est  pas  une  de 
ces  formalités  dont  l'Assemblée  elle-même  puisse 
s'affranchir;  de  sorte  que  tout  ce  qu'on  lit  à  cet 
égard  danB  l'ouvrage  de  M.  Camus  est  étranger  à 
la  question. 

Je  lui  déclare  encore  qu'il  n'est  aucun  évoque 
d'après  les  assurances  positives  qu'ils  en  ont 
données,  qui  ne  soit  disposé  à  quitter  son  siège, 
lorsque  l'autorité  spirituelle  aura  délié  le  nœud 
sacré  qui  l'attache  à  son  église. 

Je  lui  déclare  en  outre  que  le  clergé  s'empres- 
sera d'adopter  la  nouvelle  division,  qui  n'a  rien 
de  vicieux  en  elle-même,  pourvu  qu'elle  soit 
faite  par  une  autorité  compétente. 

M.  Camus  se  joue  donc  de  ses  électeurs,  lors- 

3 n'affectant  de  leur  dissimuler  le  véritable  état 
e  la  question,  il  répète,  presque  à  chaque  page, 
qu'un  plus  grand  ou  un  moindre  nombre  d'évê- 
chéa  nintéiesse  pas  la  religion. 

Ce  qui  intéresse  la  religion  est  que  les  nouveaux 
métropolitains  et  les  nouveaux  évéques  aient 
une  mission  légitime  et  canonique  ;  que  ceux  qui 
sont  conservés  acquièrent  une  extension  de  juri- 
diction pour  le  nouvel  arrondissement  de  leurs 
diocèses;  que  les  évéques,  dont  les  sièges  sont 
supprimés,  soient  dépouillés  légitimement  de  la 
juridiction  qui  leur  avait  été  confiée,  et  qu'enfin 
tout  cela  se  fasse  par  l'autorité  spirituelle,  puisque 
donner  la  juridiction  spirituelle  ou  l'ôter  sont  des 
actes  de  la  juridiction  spirituelle.  «  Vous  êtes,  dit 
le  grand  évêque  de  Heaux,  un  peuple,  un  Etat, 
une  société,  mais  Jésus-Christ  qui  est  votre  roi, 
ne  tient  rien  de  vous;  son  autorité  vient  de  plus 
haut,  vous  n'avez  pas  plus  le  droit  de  lui  donner 
des  ministres,  que  de  l'établir  lui-même  votre 
prince.  Ainsi  ses  ministres  qui  sont  vos  pasteurs 
viennent  déplus  haut,  comme  lui-même;  et  il 
faut  qu'ils  viennent  par  un  ordre  qu'il  ait  établi. 
Le  royaume  de  Jésus- Christ  n'est  pas  de  ce  monde, 
et  la  comparaison  que  vous  pouvez  faire  entre  ce 
royaume  et  ceux  du  monde  est  caduque...  Vous 
n'avez  aucun  droit  que  ceux  que  vous  trouverez 

(1)  Concil.  Nicem.  1,  eap.  38  ;  Coocil.  Constant!,  can. 
3  ;  Sardicense,  34*7,  can.  16  ;  Aurelian.  838,  can.  15,  etc. 


dans  les  coutumes  immémoriales  de  votre  so- 
ciété :  or,  ces  coutumes  immémoriales,  à  com- 
mencer par  les  temps  apostoliques,  sont  que  les 
pasteurs  déjà  établis  établissent  les  autres. 

Avant  de  passer  à  la  seconde  partie  de  l'ouvra- 
ge de  M.  Camus,  il  me  reste  à  examiner  ce  qu'il 
ait  de  l'admission  du  christianisme  eu  Angle- 
terre. 

H .  Fleury  raconte  (1)  que  le  roi  de  Gant  (Ethel- 
bert)  donna  à  saint  Augustin,  apôtre  de  l'Angle- 
terre, dans  sa  capitale,  uu  lieu  convenable  pour 
établir  un  siège  épiscopal  avec  des  biens  suffi- 
sants. Il  dit  aussi  que  saint  Grégoire  avait  indi- 
qué Yorck  pour  le  siège  d'une  métropole,  et  Lon- 
dres pour  le  siège  d'une  autre;  et  que  néanmoins 
Augustin  ayant  fixé  son  eiège  à  Canlorbery,  ou 
le  roi  l'avait  établi,  le  projet  du  pape  ne  fut 
point  exécuté. 

J'avoue  que  je  ne  vois  pas  ce  que  M.  Camus 
peut  conclure  de  ces  faits.  Einelbert  donna  un. 
lieu  convenable  pour  y  établir  un  siège;  mais 
où  est-il  dit  qu'il  l'établit  lui-même  de  son  auto- 
rité ?  Le  projet  de  Grégoire,  concernant  l'élection 
de  deux  métropoles,  ne  fut  point  exécuté;  mais 
est-ce  le  roi  qui  traversa  ce  projet;  ou  plutôt, 
n'est-ce  pas  Augustin  lui-même  qui,  dépositaire 
à  cet  égard,  de  tous  les  pouvoirs  de  l'Eglise,  crut 
qu'il  était  à  propos  de  placer  son  siège  métropo* 
litain  ailleurs  que  dans  le  lieu  qui  lui  avait  été 
indiqué  par  Grégoire  (2)? 

DEUXIÈME  QUESTION. 

La  seconde  question  que  se  proposait  d'exa- 
miner M.  Camus,  était  de  savoir  si  Ton  devait 
attendre  ou  non,  avant  d'exécuter  les  lois  con- 
cernant l'organisation  du  clergé,  la  réponse  du 
pape.  Le  clergé  alléguait  pour  justifier  la  nécessité 
de  ce  recours  au  chef  de  l'Eglise,  que  dans  cette 
organisation  prétendue  civile,  étaient  compris  des 
objets  purement  spirituels,  auxquels,  par  consé- 
quent, ne  pouvait  atteindre  une  autorité  civile 
et  politique;  que,  dans  ces  circonstances,  il  n'y 
avait  qu'un  moyen  d'aplanir  toutes  les  difficul- 
tés et  de  calmer  toutes  les  inquiétudes  :  c'était  de 
recourir  immédiatement  au  Saint-Siège,  ressource 
unique  qui  resta  an  clergé  de  France,  lequel  tou- 
jours attaché  aux  libertés  de  son  Eglise  avait  sol- 
licité inutilement  la  convocation  d'un  Concile  na- 
tional. 

Cette  manière  de  se  défendre  était  franche  et 
précise;  elle  méritait  peut  être  une  sérieuse  dis- 
cussion. 

Que  fait  M.  Camus  ?  Il  commence  par  nous  ex- 
pliquer ce  que  c'est  que  le  pape  ;  il  reconnaît  eh 
lui  lu  centre  de  l'unité  ;  il  avoue  qu'il  a  reçu  une 
mission  spéciale  de  surveillance  et  d'exhorta- 
tion, mas  il  s'explique  d'une  façon  ambiguë  sur 
sa  primauté  de  juridiction.  Il  y  a  loin  de  la  sur- 
veillance et  des  exhortations  d'une  juridiction  pro- 
prement dite  qui  appelle  des  parties  devant  elle,  qui 

statue,  etc.  (3). 

-■ 

(1)  Hist.  ecclésiast.,  liv.  36. 

(2)  Voici  la  lettre  de  saint  Grégoire  an  moine  Auffls» 
tin,  cités  par  M.  Camus  ;  elle  est  de  601. 

«  Nous  voub  accordons  l'usage  du  palliumii...  h  Ut 
charge  d'établir  doute  évéques  qui  tous  seroDt  soumis».» 
Vous  enverrez  pour  évèque  à  Yorck  celui  que  vous  ja- 

Serez  à  propos  ;  a  condition qu'il  ordonnera  aussi 
ouze  évCques  et  sera  métropolitain....  Nous  voulons 
qu'il  soit  soumis  à  votre  conduite,  etc.....  (Fleury, 
ibid.)  » 

(8)  Desinimus  sanctam  apostolicam  sedem  et  romft- 
nnm  ponlificem  in  universum  orbem  tenere  prinaipatuai} 
et  ipsum  pontificem  romanum  successoral)  esse  beau 
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de  décret  rat  porté  en  présence  de  l'empereur 
et  da  patriarche  de  Constantinople,  et  des  évoques 
de  l'Eglise  grecque,  députés  au  concile  de  Florence. 

Il  eite  ensuite  salut  Gyprien  et  saint  Jérôme, 
dont  les  apôtres  prouvent,  ce  qu'on  ne  conteste 
pas,  qu'il  n'y  a  qu  un  sent  épiscopat,  et  que  cha- 
que évoque  en  possède  une  part  solidaire.  11  se 
permet  une  épisode  sur  les  changements  arrivés 
dans  notre  discipline,  à  L'occasion  des  décré- 

Je  crois  qu'il  eût  mieux  fait  de  se  renfermer 
dans  le  second  objet;  sur  lequel  il  avait  annoncé 
vouloir  s'expliquer. 

L'organisation  du  clergé  est-elle  purement  ci- 
vile ou  bien  s'élend-elle  &  des  objets  véritable- 
ment spirituels  ?  Dana  ce  second  cas,  vous  con- 
viendrez, Monsieur,  de  la  nécessité  de  l'inter- 
vention de  l'Eglise. 

Quels  sont  donc  les  objets  de  cette  organisation  ? 

Elle  dépouille  le  pape  de  la  possession  dans  la- 
quelle il  était  de  confirmer  les  évéques  nouvelle- 
ment nommés  ou  élus,  et  des  autres  droits  spi- 
rituels que  l'Usage  ou  la  concession  de  l'Eglise 
avait  attaché  à  sou  siège. 

Bile  défend  de  reconnaître  l'autorité  d'un 
évêqne  ou  d'un  métropolitain  dont  le  siège  se- 
rait établi  bous  la  domination  d'une  puissance 
étrangère. 

Bile  ne  veut  plus  connaître  la  juridiction  des 
évèques  ou  métropolitains  supprimés,  et  la  sup- 
pose dans  les  évèques  ou  métropolitains  des  nou- 
veaux diocèses  ou  nouvelles  métropoles. 

Bn  prononçant  l'extinction  des  églises  cathé- 
drales, elle  transfère  le  droit  qu'elles  avaient 
d'exercer  la  juridiction  épiscopale,  pendant  la  va- 
cance du  siège,  au  premier,  et,  &  Bon  défaut,  au 
second  vicaire  de  l'église  cathédrale. 

Elle  prononce  que  l'évêque  ne  pourra  faire 
aucun  acte  de  juridiction,  en  ce  qui  concerne  le 
gouvernement  du  diocèse,  qu'après  en  avoir  dé- 
libéré avec  ses  vicaires. 

Bile  nomme  vicaires  de  plein  droit  les  curés  des 
paroisses  qui  seront  réunies  à  la  paroisse  épicopale. 

Bile  donne  enfin  aux  curés  le  droit  de  se  choi- 
sir des  vicaires  parmi  les  prêtres  ordonnés  ou  ad- 
mis dans  le  diocèse  par  l'évêque,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  son  approbation. 

Demander  si  ce  sont  là  des  objets  spirituels, 
c'est  demander  si,  à  l'époque  de  l'organisation 
du  clergé,  le  pape,  les  métropolitaines,  les  évê- 

fiies,  les  curés,  les  chapitres,  pendant  la  vacance 
u  Saint-Siège,  exerçaient  une  juridiction  spi- 
rituelle? 

C'est  demander  si  les  évèques  nouvellement 
élus,  ainsi  que  ceux  qui  sont  conservés,  ont  be- 
soio,  pour  le  gouvernement  des  nouveaux  dio- 
cèses ou  pour  le  nouvel  arrondissement  des  an- 
ciens, d'une  juridiction  spirituelle  ? 

C'est  demander  si  les  actes  de  juridiction  éma- 
nés des  évèques  délibérant  avec  leurs  vicaires, 
seront  des  actes  de  juridiction,  si  les  vicaires  des 
curés  rempliront  &  l'avenir  des  fonctions  spiri- 
tuelles? 

C'est  demander  si  baptiser,  Confesser,  absoudre, 

Jirêcher,  infliger  des  peines  canoniques,  conduire 
es  âmes  dans  les  voies  du  salut,  sont  des  objets 
spirituels? 

Enfin,  c'est  demander  si  la  juridiction  spirituelle 
est  ou  n'est  pas  une  chimère,  et  s'il  n'y  a  dans 

Pétri  prioeipis  aposiolorum,  et  verum  Chrisli  essa  vica- 
rium,  totini  que  ecclesiœ  caput,  et  omnium  chrUtiano- 
twn  pat  rem  et  doctorem  existera,  el  ipai  in  bealo  Petro 
pascendi  et  regendi  etgubernandiunirersalem  Ecclesiam 
a  D.  N.  J.  plenam  potestatem  traditam  e«se. 


ce  monde  qu'une  seule  puissance  qui  concentra 
touB  les  pouvoirs  temporels  et  spirituels? 

Bt  qu'on  ne  dise  pas  que,  1 organisation  du 
clergé  étant  conforme  à  la  discipline  des  pre- 
miers siècles,  l'Assemblée  nationale  avait  droit 
de  la  décréter  ;  et  qu'en  ramenant  le  clergé  aux 
anciens  canons,  elle  ferait  même  un  bon  usage 
de  son  autorité. 

Je  suis  bien  éloigné,  Monsieur,  de  convenir  de 
cette  conformité  ;  mais  je  veux  bien  me  prêter  a 
cette  supposition. 

«  Quand  il  s'agirait  (I)  de  faire  revivre  des  ca- 
nons anciens,  il  faudrait  toujours  que  la  puis- 
sance ecclésiastique  intervint,  soit  parce  que  l'acte 
de  faire  revivre  d'anciennes  loi*,  abrogées  depuis 
longtemps  par  d'autres  qui  sont  en  vigueur,  est 
un  acte  de  puissance  dans  le  même  genre  que 
celui  de  porter  les  lois;  soit  parce  que  c'est  à 
l'Eglise  qu'il  appartient  d'examiner  si  le  bien  de 
la  religion  demande  à  retourner  à  l'ancienne  dis* 
cipline,  s'il  ne  peut  pas  en  résulter  de  grands  in- 
convénients, etc.  » 

D'ailleurs,  Monsieur,  comment  serai-je  assuré 
que  les  canons  qu'on  veut  que  j'observe  sont 
précisément  ceux  qui  étaient  en  vigueur  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ?  Les  monuments 
qui  nous  transmettent  la  foi  et  la  morale  ne  sont- 
ils  pas  aussi  dépositaires  de  notre  discipline  ?  La 
discipline  n'est-elle  pas  liée  au  dogme,  puis- 
qu'elle sert  à  le  défendre  contre  les  assauts  de 
l'hérésie  (2)?  Qui  m'apprendra  à  séparer  ce  qui 
appartient  a  la  foi,  de  ce  qui  n'est  que  de  pure 
discipline?  On  n'a  qu'à  se  persuader  que  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  on  n'adorait  point 
l'Eucharistie,  qu'on  ne  baptisait  point  avant  l'âge 
de  raison,  qu  on  ne  rendait  aucun  culte  aux 
saints,  que  le  pape  n'était  qu'un  simple  évêque, 
etc.,  etc.,  et  nous  voilà,  sous  prétexte  de  retour 
à  l'ancienne  discipline,  calvinistes,  anabaptistes, 
protestants,  schismatiques,  etc.  Quel  aveuglement 
de  ne  pas  voir  que  le  dogme  et  la  discipline  se 
soutiennent  réciproquement,  et  que,  puisqu'on 
ne  conteste  point  à  l'Bglise  le  droit  d'enseigner 
elle  a  aussi  celui  d'adopter  la  discipline  qu  elle 
juge  la  plus  convenable  I  Quelle  inconséquence 
de  reconnaître  dans  l'Eglise  des  premiers  siècles, 
le  droit  de  faire  des  lois  et  de  refuser  aujourd'hui, 
à  cette  même  Eglise,  celui  de  modifier  ou  de 
changer  celles  qui  sont  faites,  comme  si  l'Eglise 
n'avait  point  hérité,  pour  tous  les  temps,  des  pré- 
rogatives qu'elle  reçut  de  son  divin  fondateur,  et 
qu'elle  ne  fût  plus  son  épouse  chérie. 

Sans  doute  que  la  discipline  des  premiers 
siècles  mérite  tous  nos  respects,  qu'il  faut  même 
s'en  rapprocher  autant  que  les  circonstances  des 
temps,  des  lieux  et  des  personnes  peuvent  le 
permettre.  Mais  des  lois  propres  à  une  Eglise  qui 
ne  faisait  que  de  naître  ;  qui  commençait  à  peine 
à  jeter  les  fondements  de  sa  grandeur  future  ; 
qui  toujours  aux  prises  avec  des  ennemis  ira- 

f»lacablea,  n'en  triomphait  que  par  sa  patience  et 
'héroïsme  de  ses  martyrs,  peuvent-elles  toutes 
convenir  à  cette  même  Eglise  depuis  que,  rem- 
plissant ses  glorieuses  destinées,  elle  s'est  ré' 
pandne  sur  toute  la  terre,  qu'elle  a  triomphé 
de  tous  les  obstacles,  et  qu'elle  est  protégée  de 
ceux-là  mêmequi  furent  autrefois  ses  persécuteurs  I 
Voudrait-on,  pour  nous  ramener  à  l'ancienne 
discipline,  faire  observer  dans  toutes  ses  parties 
le  décret  du  premier  concile  de  Jérusalem  (3)  ou 

(1)  Lettre  tur  le  ferment  exigé  de  te**  le*  fonction' 
naire*  publie*. 
(1)  Auguit.  cou  tri.  Pelagiaoo*. 
(3)  Aet.  apo*.,  cap.  XV,  v.  St. 
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assujettir  les  pécheurs  à  la  pénitence  publique 
qui  a  été  si  longtemps  en  usage  dans  l'Eglise 
universelle  ? 

«  Enfin  (1),  si  la  puissance  séculière  pouvait, 
de  sa  seule  autorité,  changer  le  gouvernement  de 
l'Eglise,  sous  le  spécieux  prétexte  de  faire  revivre 
la  discipline  des  premiers  siècles,  bientôt  on  ne 
reconnaîtrait  plus  cette  uniformité  dans  les  points 
principaux  du  gouvernement  de  l'Eglise.  >  On 
oublie  en  effet  que  l'Eglise  de  France  n'est  qu'une 

Sartiede  l'Eglise  universelle,  et  que  toutes  les  par- 
ies de  ce  vaste  empire  doivent  correspondre  entre 
elles  par  l'unité  de  législation  (au  moins  dans  les 
choses  essentielles)  comme  par  celle  de  la  doctrine. 

TROISIÈME   QUESTION. 

Le  troisième  objet  dont  devait  s'occuper 
li.  Camus,  était  l'exactitude  ou  V inexactitude  des 
principes  établit  par  les  éviques  dam  leur  opposi- 
sition  du  30  octobre  dernier. 

Pourquoi  cette  opposition  n'est-elle  signée  que 
des  évêques  ?  Pourquoi  y  trouve-t-on  un  plan 
combiné  de  doutes  et  d'incertitudes?  Tels  sont  les 
premiers  reproches  que  fait  M.  Camus  à  l'exposi- 
tion des  principes. 

Il  accuse  ensuite  les  évéques  de  mauvaise  foi 
dans  leurs  citations;  ils  avaient  dit  que  l'élection 
des  curés  n'avait  jamais  été  donnée  au  peuple. 
H.  Camus  prétend  avoir  cité  des  exemples  qui 
prouvent  le  contraire. 

Enfin,  il  entreprend  de  prouver  que  les  prêtres 
n'ont  pas  besoin,  pour  confesser,  de  l'approbation 
de  leur  évéque. 

Reprenons,  l'une  après  l'autre,  ces  différentes 
inculpations  ;  et  puisque  M.  Camus  est  si  amer 
dans  sa  censure,  voyons  si,  au  moins,  elle  sera 
juste. 

L'exposition,  dit  M.  Camus,  est  signée  de  trente 
éviquet,  et  elle  n'est  signée  que  par  des  évêques... 
serait-ce  donc  là  encore  un  reste  des  idées  ambi- 
tieuses, etc.? 

Pourquoi  attribuer  ce  défaut  de  signatures  de 
MM.  les  curés  et  autres  ecclésiastiques  de  l'Assem- 
blée, à  des  idées  ambitieuses  de  la  part  des  évê- 
3ues  ?  comme  si  ce  défaut  ne  pouvait  pas  avoir 
'autres  causes  ou  comme  si  des  raisons  de  pru- 
dence ne  pouvaient  pas  les  avoir  engagés  a  en 
relarder  la  publication.  N'était-il  pas  naturel,  au 
surplus,  que  les  évêques  se  montrassent  les  pre- 
miers, puisqu'ils  avaient  à  défendre  la  juridiction 
spirituelle,  dont  ils  ont  la  plénitude? 

On  second  reproche  à  faire  à  Vexposition  des 

frincipes,  continue  M.  Camus,  c'est  le  vlan  com- 
me de  doutes  d'incertitudes  qui  règne  dans  toutes 
les  parties  ie  Vexposition  et  dans  son  ensemble. 
Il  regrette  de  ne  pas  y  trouver  la  clarté  et  la 
précision  de  celle  que  fit  M.  Bossuet  lors- 
qu'il   exposa  la  doctrine  catholique qui  ne 

voit  que  la  matière  de  l'exposition  des  principes 
était  moins  susceptible  de  celte  clarté  et  de  celte 
précision,  et  qu'un  ton  plus  dogmaiique  eût  été 
déplacé  dans  les  circonstances  où  se  trouve  le 
clergé.  Mais  enHn,  de  l'aveu  même  de  M.  de  Mira- 
beau, on  trouve  quelquefois,  dans  l'exposition  des 
principes,  le  langage  de  la  raison  et  de  la  sagesse. 
A  ces  deux  reproches  qui  sont,  comme  l'on 
voit,  d'une  grande  importance,  succède  une  dis- 
cussion qui  présente  un  peu  plus  d'intérêt. 
Les  évêques  avaient  dit,  dans  leur  exposition, 

3ue  les  capitulaires  des  rois  de  France  ont  établi 
ans  les  synodes,  avec  le  concours  des  chefs 
de  1'Bglifte,  les  métropoles  et  les  diocèses  des 
régions  infidèles  et  conquises. 

(1)  Lettre  sur  le  serment. 


Est-ce  bien  de  bonne  foi,  s'écrie  M.  Camus,  que 
les  évêques  traduisent  par  le  mot  concourt,  le 
terme  consilium  ? 

Est-ce  bien  de  bonne  foi  que  M.  Camus  affecte 
de  garder  le  silence  sur  le  capitulaire  de  Louis  1", 
où  se  trouve  le  mot  contentas  (consentement, 
concours)  (1)?  et  une  interprétation  des  capi- 
tulaires, puisée  dans  les  capitulaires  mêmes, 
ne  vaut-elle  pas  celle  qu'il  va  chercher,  on  ne 
sait  pourquoi,  dans  les  procès  que  les  évéques 
ont  eu  avec  leurs  chapitres,  pour  réduire. les 
droits  de  ceux-ci,  dans  l'administration  commune 
des  diocèses,  au  simple  conseil,  en  les  excluant 
du  concours. 

Est-ce  volontairement  ou  involontairement, 
s'écrie  encore  M.  Camus,  «  que  les  évéques  igno- 
rent que  les  capitulaires  de  nos  lois  étaient  faits 
dans  des  assemblées  de  peuple  et  non  dans  les 
synodes  ecclésiastiques?  > 

J'invite  M.  Camus  à  lire  la  réponse  à  la  lettre 
de  M.  Treilhard,  en  date  du  30  juin.  U  y  verra 
que  les  assemblées  de  742  et  de  744  étaient  de 
vrais  conciles;  «  qu'eo  supposant  même  que  les 
capitulaires  dont  il  s'agit  aient  été  l'ouvrage  du 
sénat  de  la  nation,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  n  aient 
pas  été  revêtus  du  sceau  de  l'autorité  épisco- 
pale;  puisque,  ainsi  que  l'attestent  Hincmar  et 
Reginon,  les  diètes  de  cette  époque,  partagées  en 
deux  chambres,  traitaient  séparément  des  choses 
ecclésiastiques  et  séculières  (2).  » 

Les  évêques  avaient  avancé  qu'où  ne  trouvait 

{>oint  d'exemple  d'élection  à  une  cure  faite  par 
e  peuple.  M.  Camus  prétend  qu'on  en  a  cité  ail- 
leurs; et  c'est  M.  Camus  lui-même  qui  a  cité  ces 
exemples  :  on  lui  avait  pourtant  prouvé  qu'il 
n'est  pas  heureux  en  citations. 

M.  Camus  cite  en  preuve  dn  contraire,  Gobard, 
Traité  des  bénéfices.  Eh  bien,  ouvrez  cet  auteur, 
tome  2,  à  l'endroit  cité  par  M.  Camus,  et  vous 
verrez,  dans  les  deux  seuls  passages  de  Gohard, 
qu'il  n'y  est  nullement  question  d'élection.  Le 
premier  est  une  décrétale  de  Léon  IV,  en  853,  qui 
ne  parle  point  de  choix,  mais  de  simple  consen- 
tement du  peuple.  Le  second  est  un  canon  d'un 
concile  de  Rome,  en  826,  sous  Eugène  II,  qui  ex- 
clut textuellement  le  peuple  de  rélection,  et  qui 
la  réserve  au  clergé  seul,  sauf  ensuite  l'assenti- 
ment du  peuple. 

Voyons  si  M.  Camus  est  plus  heureux  en  rai- 
sonnements qu'en  citations  :  Les  apôtres  ont  laissé 
au  peuple  le  choix  des  diacres;  donc  le  peuple  doit 
avoir  aussi  le  choix  de  ses  curés.  M.  Camus  con- 
naît très  bien  les  droits,  les  prérogatives  des  curés, 
ainsi  que  les  fonctions  qu'ils  doivent  remplir;  et 
je  le  prie  de  relire,  dans  le  sixième  chapitre  des 
actes  des  apôtres  ce  qui  y  est  raconté  sur  l'objet 
de  l'établissement  des  diacres  (3)  ;  et  quant  à  ce 

(1)  Voici  ce  capitulaire  que  M.  Camus  s'est  bien  gardé 
de  citer  ;  et  par  quelle  fatalité  arrive-t-il  qu'après  avoir 
fait  ailleurs  des  doubles  emplois  on  le  trouve  ici  cou- 
pable d'une  réticence?  •  Statuimus  uni  cum  consensu 
ecclesiastico.. ..  Assistenlibus  quoque  et  specialiter 
consentientibus....  episcopis  a  quibus  iam  dictas  paro- 
chiœ  partes  a  nobis  sibi  olim  commendatas  recipimus. 

(î)  Ego  Karlomannus. . . .  anno  74*. . . .  episcopos  qui 
in  regno  meo  sunt  eum  prssbiteris,  ad  eoncilium  et 
synodum  congregavi. 

In  plenâ  synodo,  anno  744....  unà  cum  consensu 
episcoporum  sive  sacerdotum  vel  servorum  Dei  consi- 
lio,  sive  comitum  et  optimatum  Franenrum  colloquiis, 
apud  Suessionis  civitatem,  synodum  Tel  eoncilium  fa- 
cere  decrevimus. 

(3)  Convocalis  autem  dno  decim...  non  est  oequum  nos... 
mimstrare  menais  :  Considerate ergô....  quos constitua- 
mus  super  hoc  opus. 
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qu'il  dit  des  patrons  laïques,  cette  difficulté  avait 
été  résolue  d'avance  daos  1  exposition  des  prin- 
cipes. «  L'Eglise,  en  admettant  une  exception  en 
faveur  des  patrons  et  fondateurs,  n'a  point  aban- 
donné le  principe  des  droits  des  évêques,  parce 
que  l'exception  même  est  émanée  de  leur  con- 
sentement (1). 

Ma  tache  sera  bientôt  remplie,  Monsieur,  et  il 
me  reste  à  examiner  ce  que  dit  M.  Camus  au 
sujet  de  l'approbation. 

Les  trente  évoques,  parmi  les  pièces  justifica- 
tives, avaient  cité  deux  textes  du  concile  de 
Trente,  l'un  de  la  quatorzième,  l'autre  de  la  vingt- 
troisième  session  (2). 

Il  faut  savoir,  dit  M.  Camus,  que  ces  deux 
textes  qu'on  a  rapprochés,  parlent  de  deux  objets 
absolument  différents,  et  que  celui  qui  commence 
par  ces  mots  persuasum  semper,  etc.,  n'a  aucun 
rapport  à  l'approbation,  il  a  rapport  au  défaut  de 
juridiction  :  or,  approbation  et  juridiction  ne  sont 
pas  synonymes. 

En!  qu'importe  qu'on  ait  rapproché  ces  textes, 
ou  qu'on  les  ait  séparés.  Le  premier  ne  prouve-t-il 
pas  que,  pour  pouvoir  exercer  les  fonction  pasto- 
rales, il  est  nécessaire  d'avoir  une  juridiction, 
soit  ordinaire,  soit  déléguée;  quant  au  second 
texte,  il  établit  que,  pour  pouvoir  confesser,  il 
ne  suffit  pas  d'ôlre  ordonné  ou  admit  dans  le  dio- 
cèse; mais  qu'il  faut  encore  être  approuvé  de 
l'évoque. 

Je  n'examinerai  point  ici  si  les  curés,  en  leur 
qualité  d'ordinaires,  ont  le  pouvoir  radical  de 
déléguer  leur  juridiction;  mais  au  moins  est-il 
certain  que,  dans  l'usage  actuel  de  l'Eglise,  ils  ne 
le  peuvent  pas  :  et  s'il  a  été  jugé  autrement,  il  a 
été  mal  jugé;  puisque  ce  serait  une  contraven- 
tion, et  aux  lois  du  royaume,  et  à  la  pratique  de 
l'Eglise  (3).  M.  Camus  convient  lui-même  qu'on 
a  pu  réserver  aux  évêques  la  réconciliation  des 
pécheurs  publics  ;  et  la  juridiction  épiscopale  n'est- 
elle  pas  restreinte  à  son  tour  par  la  réserve  des 
cas  pontificaux  (4)? 

Je  finis,  Monsieur,  en  vous  indiquant  une  in- 
exactitude et  une  erreur  échappées  à  M.  Camus, 
l'une  à  l'occasion  du  concile  de  Trente,  et  l'autre 
au  sujet  de  l'édit  de  1695. 

11  dit  :  1°  •  que  le  concile  de  Trente  n'étant  pas 
reçu  en  France,  les  évêques  n'ont  pu  s'assujettir, 
en  vertu  de  son  décret,  les  prêtres  à  la  loi  de 
l'approbation.-  » 

Il  est  vrai  que  le  concile  de  Trente,  reçu  en 
France,  quant  au  dogme  (5),  ne  l'est  point  quant 
à  la  discipline,  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  dé- 
cret dont  il  s'agit,  n'ait  été  adopté  parmi  nous, 
par  huit  conciles  provinciaux,  par  la  pratique  de 
l'Eglise  gallicane,  et  les  ordonnances  de  nos  rois. 
Le  décret  de  ce  même  concile  sur  les  mariages 
clandestins,  a-t-il  été  reçu  autrement?  S'est-on 
jamais  avisé  de  révoquer  en  doute  la  nécessité 

(1)  Page  ï*l.  Let  autres  exemples  rapportés  par  Gohard 
ne  sont  point  une  suite  du  droit  commun,  et  rentrent 
dans  l'exception  dont  parlent  les  Evêques. 

(2)  Persnasum  semper  in  ecclesia  Dei  fnit ,  etc.  (Voy. 
la  première  partie  de  cette  lettre). 

Quamvis  presbyteri  in  sua  ordinations,  à  peccatis  ab- 
solTendi  potestatem  aecipiant  ;  decernit  tamen  sancta 
synodns  nullum,  etiam  regularem,  posse  eoncessiones, 
secularium  etiam  sacerdotum  audire,  née  ad  idoneum 
reputari,  nisi  aut  paroehiale  bénéficiant  aut  ab  epis- 
eopis  per  examen....  approbationem  obtineat.  (cap.  3). 

13)  Déclar.  de  Charles  IX,  1862.  Ordonn.  de  Louis  XIII, 
1619.  Edil.  de  1695. 

(4)  Sess.  XIV.  De  pœnit.,  cap.  7. 

18)  Voyez  la  lettre  de  Bossuet  à  M.  Leibnits,  sur  le 
concile  de  Trente. 


de  la  présence  du  propre  prêtre,  pour  la  validité 
du  mariage,  sous  prétexte  que  le  concile  de  Trente 
n'a  pas  été  reçu,  parmi  nous,  quant  a  la  disci- 
pline? 

Il  dit  :  2°  que  la  nécessité  de  l'approbation  n'est 
devenue  une  loi  que  depuis  1695  (1).  «  Or,  con- 
tinue-t-il,  nous  le  demandons  a  tout  esprit  juste 
et  impartial  :  si  Louis  XIV  a  pu  soumettre  par 
un  édit  les  prêtres  à  la  nécessité  de  l'approba- 
tion, comment  l'Assemblée  nationale  n'a-t-elle  pas 
le  pouvoir  d'abroger  celte  loi?  > 

M.  Camus  n'ignore  pas  (ce  que  je  viens  de  dire) 
que,  longtemps  avant  l'édit  de  1695,  l'autorité 
civile  et  ecclésiastique  avait  adopté  le  décret 
du  concile  de  Trente,  quamvis  presbyteri;  il  n'i- 
gnore pas  qu'un  règlement  de  la  chambre  ecclé- 
siastique, adopté  par  les  Etats  généraux  en  1614, 
porte  :  que  nuls  prêtres  ne  s'ingéreront  de  prê- 
cher ou  de  confesser,  sans  l'examen  ou  l'appro- 
bation de  l'évêque  diocésain  et  le  consentement 
des  curés;  il  connait  aussi  la  déclaration  de 
Louis  XIV  du  9  juillet  1646;  enfin,  il  sait  très 
bien  que  ce  prince  n'a  pas  prétendu  porter  une 
nouvelle  loi;  et  il  ose  invoquer  l'équité  et  l'im- 
partialité de  ses  lecteurs... 

Je  crois,  Monsieur,  n'avoir  omis  ni  déguisé  rien 
de  ce  qui  pouvait  faire  quelque  impression  dans 
l'ouvrage  de  M-  Camus.  Il  a  fallu,  sans  doute,  que 
la  cause  qu'il  avait  à  soutenir  fut  bien  mauvaise, 
pour  qu'un  avocat  si  exercé  et  si  zélé  pour  faire 
triompher  les  nouveaux  principes  qu'il  a  adoptés, 
eût  recours  à  des  moyens  aussi  faibles,  où  règne 
tant  de  mauvaise  foi,  et  qui  sont  perpétuellement 
en  contradiction  avec  ce  qui  a  été  de  tout  temps 
enseigné,  pratiqué  dans  l'Eglise  et  avoué  des  sou- 
verains eux-mêmes.  J'ai  gémi  de  voir  à  la  fin  de 
cet  ouvrage  plusieurs  de  mes  con  frères  déclarer 
qu'ils  ont  reconnu  dans  les  principes  qu'il  a  éta- 
blis, ainsi  que  dans  les  conséquences  qu'il  en  a 
tirées,  des  vérités  exactes,  conformes  à  la  foi  ca- 
tholique, à  la  discipline  reçue  dans  la  primitive 
Eglise,  et  qu'ils  y  adhèrent.  Je  les  conjure,  au  nom 
de  la  vérité,  de  la  religion,  du  ministère  sacré  dont 
nous  rendrons  compte  un  jour,  eux  et  moi,  de  ne 
pas  se  laisser  séduire  par  des  raisons  spécieuses, 
mais  de  s'en  tenir  invariablement  aux  traditions 
anciennes  et  à  l'enseignement  constant  de  toute 
l'Eglise  et  de  tous  les  temps  :  de  ne  pas  se  laisser 
ébranler  par  des  autorités  humaines  toujours  trom- 
peuses et  nulles  en  matière  de  religion;  mais  de 
se  tenir  attachés  à  la  colonne  inébranlable  de  la 
vérité,  à  la  seule  autorité  qui  ne  peut  égarer  celle 
des  premiers  pasteurs  réunis  avec  le  chef  de  l'E- 
glise :  de  s'élever  au-dessus  de  la  chair  et  du 
sang,  pour  n'écouter  que  la  vérité  et  la  cons- 
cience :  de  se  placer  en  ce  moment  devant  le  tri- 
bunal du  souverain  juge,  pour  juger  comme  Dieu 
même,  et  régler  leur  conduite  sur  les  règles  d'a- 
près lesquelles  Dieu  lui-même  les  jugera.  Pour 
moi  (je  1b  déclare  à  mes  commettants  et  mes  con- 
frères), tels  sont  mes  sentiments  et  mes  princi- 
pes. Je  me  croirais  indigne  d'eux  et  de  leur  con- 
fiance, indigne  du  caractère  sacré  dont  je  suis 
honoré,  si  je  m'en  départais  jamais.  Les  décrets 
de  l'Assemblée  sur  la  constitution  du  clergé  me 
paraissent,  ainsi  qu'à  tout  ce  que  je  connais  de 
plus  éclairé  et  de  plus  sage,  une  usurpation  évi- 
dente surla  discipline  et  la  juridiction  de  l'Eglise. 
En  exigeant  le  nouveau  serment,  on  veut  nous  for- 

(1)  Nous  avons  bien  voulu  réunir  dans  un  seul  édit 
les  principales  dispositions  de  tous  ceux  qui  ont  été 
faits  jusqu'à  présent,  touchant  la  juridiction  ecclésias- 
tique. Priambul*  de  l'édit  de  159S. 
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eer  à  consacrer,  par  notre  adhésion,  cette  usurpa- 
tion inouïe,  criminelle,  elle-même,  et  effrayante 
dans  ses  conséquences.  Je  sais  ce  que  je  dois  à 
Dieu.  Soumis  à  la  puissance  temporelle  dans  tout 
ce  qui  est  temporel,  je  dois  l'être  à  la  puissance 
spirituelle  dans  tout  ce  qui  est  spirituel.  Pour 
régler  ma  conduite,  j'attends  la  décision  du  sou- 
verain pontife  eldesévêques;  ils  sont  mes  suides 
et  mes  oracles  dans  tout  ce  qui  regarde  la  religion. 
En  les  suivant,  je  ne  puis  errer  :  Ego  cathedrœ  Pétri 
consocior  :  super  illam  Petram  œdificalam  este  ec- 
eletiam  scio  (Saint  Jérôme,  ép.  XIV.) 
Je  suis,  etc. 


ASSBMBLÉB  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE  DE   M.  ALEXANDRE  DE  LAMETH. 
Séante  du  dimanche  28  novembre  1790. 

La  séance  est  ouverte  à  onie  heures  et  demie 
du  matin,  par  la  lecture  des  procès-verbaux  des 
deux  séances  d'hier. 

Ces  procès-verbaux  sont  adoptés. 

V,  Pesons,  député  du  département  du  Tarn, 
demande  et  obtient  un  congé  de  six  semaines 
pour  vaquer  à  des  affaires  de  famille. 

M.  Vieillard,  député  de  Coûtantes,  membre 
du  comité  des  rapports,  rend  compte  d'une  péti- 
tion des  administrateurs  du  déparlement  du  Lot, 
tendant  a  obtenir  que  les  six  commissaires 
nommés  pour  exercer  provisoirement  les  fonc- 
tions municipales  dans  la  ville  de  Montauban, 
soient  charges  des  dites  fonctions,  et  la  ville 
autorisée  à  renouveler  la  moitié  des  officiers 
municipaux,  conformément  aux  décrets  de  l'As- 
semblée nationale. 

Il  propose,  en  conséquence,  un  projet  de  décret, 
qui  est  adopté  dans  les  termes  suivants: 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  des  rapports  sur  la  pétition  des  ad- 
ministrateurs du  département  du  Lot; 

«  Considérant  que  lorsque,  par  son  décret  du 
26  juillet  dernier,  elle  a  autorisé  le  directoire 
dn  département  à  nommer  six  commissaires  pour 
remplir  provisoirement  les  fonctions  municipales 
dans  la  ville  de  Hontauban,  elle  n'a  pas  entendu 

Ê river  cette  ville  des  avantages  accordés  par  la 
onstitulion  aux  municipalités,  de  procéder  à 
l'époque  indiquée  par  la  loi,  au  renouvellement 
de  la  moitié  des  membres  qui  doivent  les  com- 
poser, ni  proroger  les  fonctions  desdits  commis- 
saires au  delà  du  temps  auquel  la  commune  de 
Montauban  pourrait  être  représentée  par  des 
membres  qu'elle  aurait  élus,  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1». 

<  Aussitôt  après  la  notification  du  présent  dé- 
cret, les  commissaires  exerçant  à  Montauban  les 
fonctions  municipales,  feront,  en  leur  présence, 
tirer  au  sort,  et  indiqueront  ensuite  ceux  des 
anciens  officiers  municipaux  et  notables  que  le 
sort  aura  désigné  devoir  être  remplacés. 

Art.  2. 

•  Celui  desdits  commissaires,  chargé  des' fonc- 
tions de  procureur  de  1»  commune,  fera  aussitôt 
convoquer  la  communauté  des  habitants  pour 


procéder,  le  dimanehe  d'après  la  convocation  eu 
renouvellement  de  la  moitié  des  officiera  muni- 
cipaux et  notables,  et  à  la  nomination  d'un  subs- 
titut du  procureur  de  la  commune* 

Art.  3. 

•  Lors  de  l'élection,  aucun  des  membres  sus- 
pendus de  leurs  fonctions  par  le  décret  du 
56  juillet  dernier,  ne  pourra  être  élu. 

Art.  4. 

■  La  nomination  faite,  le  pouvoir  attribué  aux 
commissaires  par  le  directoire  du  département 
du  Lot,  cessera. 

Art.  5. 

i  Les  officiers  municipaux  nouvellement  élus, 
remplaceront  lesdits  commissaires;  le  premier 
nommé  fera  provisoirement  les  fonctions  de 
maire. 

Art.  6. 

<  Les  notables  qui  auront  été  éius  formeront 
provisoirement  le  conseil  de  la  commune,  sans 
le  concours  d'un  plus  grand  nombre. 

Art.  7. 

•  Le  substitut  du  procureur  de  la  commune 
exercera  aussi  provisoirement  les  fonctions  de 
procureur  de  la  commune.  » 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jonr  est  un  rap- 
port du  comité  de  judicature  sur  les  précautions 
à  prendre  pour  ce  qui  regarde  la  liquidation  des 
offices. 

M.  sSmbIb,  rapporteur.  Le  comité  de  judica- 
ture, constamment  animé  du  désir  de  répondre 
à  la  contlance  dont  vous  l'avez  honoré,  s'occupe 
sans  relâche  des  mesures  nécessaires  pour  rem- 
plir la  tache  que  vous  lui  avez  imposée.  Vous 
avez  adopté  pour  la  liquidation  des  offices  des 
bases  qui  assurent  sa  marche  ;  mais  il  est  essen- 
tiel aussi  que  vous  daigniez  prendre  des  précau- 
tions pour  épargner  aux  officiers  et  à  leurs  créan- 
ciers tous  les  frais  qui  ne  seront  pas  indispen- 
8ablement  nécessaires  pour  que  la  liquidation, 
soit  légalement  et  irrévocablement  consommée. 
Tel  est  l'objet  des  observations  sommaires  et  du 
projet  de  décret  que  nous  allons  avoir  l'honneur 
de  vous  soumettre. 

Tous  avez  confié  au  garde  des  rôles,  par  votre 
décret  du  30  octobre,  le  soin  de  recevoir  les  op- 
positions qui  seraient  formées  au  remboursement 
des  offices,  et  quoique,  relativement  à  une  si- 
tuation nouvelle  et  imprévue,  vous  fussiez  stric- 
tement les  maîtres  de  choisir,  vous  avez  été  dé- 
terminés par  la  considération  que  les  gardes  des 
rôles  étaient  déjà  dépositaires  d  un  grand  nombre 
d'oppositions;  que  l'article  18  de  l'édit  de  1771 
les  appelait  en  première  ligne  pour  les  recevoir, 
et  que  par  conséquent  il  était  naturel  de  leur  eu 
accorder  la  suite.  Mais  l'intérêt  de  ces  officiers 
n'a  pas  été  le  seul  motif  de  votre  détermination, 
et  votre  objet  essentiel,  en  indiquant  les  gardes 
des  rôles  et  en  leur  attribuant  le  droit  spécial  de 
recevoir  les  oppositions,  avait  été  de  faire  que 
les  créanciers  sur  offices  n'eussent  qu'une  seule 
opposition  à  former,  et  les  titulaires  liquidés 
qu'un  seul  certi&Vat  à  présenter  au  Trésor  public 
pour  toucher  leurs  remboursements. 

Cette  décision,  en  contrariant  l'ancien  état  des 
choses,  a  donné  lieu  à  des  difficultés  que  nous 
avons  cherché  à  concilier  ;  nous  nous  flattons 
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d*v,  être  parvenus.  Nous  allons  vona  rendre 
compte  de  nos  vues  et  de  nos  démarches.  Avant 
la  suppression  de  la  vénalité  des  offices,  l'op- 
position se  formait  au  sceau  des  provisions  ;  les 
gardes  des  rôles  la  recevaient.  Son  effet  était  d'a- 
mener aux  parties  casuelles  le  dépôt  du  prix  de 
l'office  vendu,  pour  être  partagé  entre  les  oppo- 
sants; c'est  là  ce  qui  nous  avait  paru  appeler  les 
gardes  des  râles,  par  préférence,'  à  la  réception 
des  oppositions;  mais  cette  forme,  qui  suffisait 
tant  que  le  prix  d'un  office  était  rapporté  par  un 
acquéreur  particulier,  cessait  d'être  suflisante 
quand  l'office  était  acheté  ou  supprimé  par  l'Etat 
et  remboursé  par  le  Trésor  public.  Dautresofficiers, 
connus  sous  le  nom  de  conservateurs  des  finances 
surleTrésorpublic.recevaient  des  oppositions  qui, 
formées  dans  leurs  mains,  frappaient  indistincte- 
ment sur  tous  les  capitaux  ou  arrérages  payables 
au  Trésor  royal;  en  sorte  que,  toutes  les  fois  qu'il 
était  chargé  du  remboursement  d'un  office,  ce 
remboursement  ne  s'y  faisait  qu'en  rapportant, 
outre  le  certificat  du  garde  des  rôles,  celui  des 
conservateurs  des  finances. 

Cette  double  formalité,  onéreuse  pour  le  public, 
était  cependant  fondée  en  raison  ;  il  fallait  consta- 
ter, par  le  certificat  du  garde  des  rôles,  que,  lors 
de  la  suppression  de  l'office,  il  n'y  avait  pas  d'op- 
position formée  au  sceau. 

On  constatait  par  le  certificat  du  conservateur 
que,  depuis  que  l'office  avait  cessé  d'être  pour 
devenir  une  somme  exigible  au  Trésor  royal,  il 
n'était  pas  survenu  d'opposition  à  son  rembour- 
sement. 

IL  résultait  dans  le  droit,  de  cet  état  de  choses, 
que  l'attribution  faite  aux  gardes  des  rôles  par 
TDtra  décret  du  30  octobre  n'anéantissait  pas  les 
droite  des  conservateurs,  sur  lesquels  vous  n'a- 
viez pas  prononcé. 

Il  en  résultait,  dans  le  fait,  que  le  public,  accou- 
tumé à  connaître  les  conservateurs  pour  tout  ce 
qui  se  payait  au  Trésor  public,  avait  porté  le  plus 
grand  nombre  des  oppositions  dans  les  mains 
de  ces  officiers;  eu  telle  sorte  que  l'intention 
que  vous  aviez  eue  de  ne  commettre  qu'un 
seul  dépôt  des  oppositions  devenait  illusoire, 
mais  qn il  suffisait  d'une  seule  opposition  for- 
mée dans  chacun  des  établissements,  avant 
votre  décret,  et  même  de  la  possibilité  qu'on  eu 
eût  formé  quelqu'une,  pour  que  le  Trésor  public 
fût  autorisé  à  ne  payer  que  sur  le  vu  des  deux 
certificats  à  la  fois. 

Il  est  donc  devenu  nécessaire  de  parer  à  cette 
double  formalité  et  à  l'augmentation  de  dépense 
qui  en  devenait  la  suite. 

Un  autre  objet  avait  en  même  temps  attiré 
notre  attention,  parce  qu'il  était  la  suite  de  votre 
décret.  Le  tarif  des  gardes  des  rôles  avait  été 
fixé  pour  les  oppositions  d'une  manière  avanta- 
geuse, à  raison  du  nombre  borné  de  ces  actes 
qu'ils  recevaient,  année  commune,  dans  l'état 
ancien,  et  ces  oppositions  étaient  sujettes  à  un 
renouvellement  annuel. 

Bans  un  moment  où  elles  vont  tout  à  coup  se 
multiplier  considérablement,  et  où  la  liquidation 
va  successivement  anéantir  tous  les  offices,  il 
n'est  pas  juste  que  ces  oppositions  restent  au 
même  taux  et  que  leur  dnrée  soit  aussi  restreinte. 
Nous  étions  an  moment  de  vous  proposer  à  cet 
égard  un  règlement,  quand  nous  avons  décou- 
vert la  nécessité  d'en  solliciter  un  de  vôtre  sa- 
gesse, non  seulement  sur  le  tarif  des  oppositions, 
nais  encore  sur  l'unité  du  dépôt  où  elles  devaient 
«m  portées. 

n'avons  vu  à  est  égard  qu'un  seul  moyen 


praticable,  et  ce  moyen  est  simple  et  remédie  à 
tout  sans  inconvénient  et  sans  contradiction  :  il 
consiste  à  ordonner  la  réunion  des  deux  établis- 
sements en  un  seul,  pour  opérer  en  commun  et 
délivrer  un  seul  certittcatsur  les  oppositions  déjà 
respectivement  reçues,  et  sur  celles  qui  le  seront 
conjointement,  à  compter  de  leur  réunion.  Cet 
arrangement,  si  utile  pour  les  créanciers  et  pour 
les  officiers  débiteurs,  présente  encore  la  plus 
grande  facilité  pour  la  réduction  du  tarif.  Les 
oppositions  reçues  par  les  conservateurs  du- 
raient trois  ans  et  ne  coûtaient  que  30  sous.  Mais 
les  certificats  donnés  par  les  gardes  des  rôles 
n'étaient  payés  que  4  livres,  et  cenx  des  conser- 
vateurs, gradués  d'après  les  sommes  rembour- 
sables, variaient  depuis  1  livre  jusqu'à  30  livres. 
Nous  avons  vu  dans  la  réunion  des  deux  établis- 
sements l'occasion  la  plus  naturelle  et  la  plus 
juste  de  ramener  les  frais  à  une  diminution 
avantageuse  pour  le  public,  soit  parce  qu'un  seul 
acte  tiendrait  la  place  de  deux,  soit  parce  qu'on 
pouvait  prendre,  dans  chacun  des  tarifs  particu- 
liers, la  fixation  la  moins  forte  en  les  réduisant 
en  un  seul. 

Mais,  avant  de  vons  proposer  cet  arrangement, 
Messieurs,  nous  avons  dû  prévoir  les  difficultés 
et  les  réclamations  qu'il  pouvait  exciter  de  la 
part  des  officiers  qu'il  s'agissait  de  réunir  et  de 
réduire.  Il  fallait,  en  vous  soumettant  nos  pro- 
jets, pouvoir  vous  répondre  qu'ils  ne  seraient  pas 
contrariés. 

Nous  avons  pris,  en  conséquence,  la  précaution 
d'entendre  les  parties  intéressées,  et  de  leur  faire 
connaître  les  vues  d'utilité  publique  qui  détermi- 
neraient nos  plans.  Nous  leur  devons  la  justice 
de  déclarer  que,  quelque  rigoureuses  qu'aient  pu 
leur  paraître  les  réductions,  considérables  en 
elles-mêmes  et  accrues  encore  par  la  nécessité  de 
partager  entre  deux  établissements  le  quart  au 
plus  de  ce  qu'un  seul  obtenait  dans  l'état  ancien, 
ils  n'ont  pas  hésité  à  s'imposer  ces  sacrifices  et  a 
en  faire  l'hommage  à  la  patrie. 

Nous  u'avons  eu  qu'à  donner  des  éloges  aux 
vues  de  conciliation  et  de  désintéressement  qu'ils 
ont  manifestées  et  qui  les  rendent  dignes  de 
toute  votre  bienveillance.  C'est  d'après  Ta  possi- 
bilité reconnue  de  cette  réunion  et  l'examen 
attentif  des  effets  qu'elle  doit  produire,  que  nous 
avons  rédigé  les  premiers  articles  du  décret  qui 
vu  vous  être  présenté;  mais  il  estencore  plusieurs 
objets  dignes  de  votre  prévoyance,  et  qui  seront 
utilement  réunis  à  celui  dont  nous  venons  de 
vous  entretenir. 

Le  premier  a  rapport  aux  quittances  notariées 
qu'il  sera  nécessaire  d'exiger  pour  la  sûreté  des 
payements,  la  validité  des  décharges  et  le  bon 
ordre  delà  liquidation.  Après  y  avoir  mûrement 
réfléchi,  nous  nous  sommes  d  abord  convaincus 
qu'il  était  impossible  d'épargner  aux  officiers  li- 
quidés la  formalité  d'une  quittance  devant  no- 
taires. L'avantage  de  l'authenticité,  celui  d'une 
minute  soigneusement  conservée,  presque  tou- 
jours la  necesilé  d'annexer  à  la  quittance  un 
pouvoir  spécial  dont  le  dépôt  doit  être  préalable- 
ment fait  a  Paris,  si  l'on  veut  éviter  les  surprises, 
tout  enfin  semble  se  réunir  pour  exiger  impérieu- 
sement cette  quittance  solennelle  et  attestée  par 
un  officier  public.  Il  s'agit  seulement  de  faire 
qu'elle  n'expose  aucun  des  titulaires  à  des  frais 
trop  considérables,  ni  même  à  une  dépense  telle 
qu'elle  forme  un  objet  digne  d'attention.  Nous 
avons  ensuite  pensé  que  le  véritable  moment 
pour  recevoir  cette  quittance  était  celui  où  l'offi- 
cier liquidé,  recevant  sa  reconnaissance  de  liqui- 
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dation,  consommerait  lui-même  sa  destitution 
pour  commencer  à  n'être  qu'un  créancier  du  Tré- 
sor public  en  vertu  du  litre  qu'il  reconnaîtrait 
avoir  reçu. 

Attacher  la  quittance  au  moment  de  la  conver- 
sion de  ce  titre  en  assignats,  ce  serait  d'une  part 
augmenter  la  dépense,  puisque,  les  titulaires 
ayant  la  faculté  de  Taire  diviser  leur  reconnais- 
sance de  liquidation,  il  faudrait  alors  multiplier 
les  quittances  notariées  par  le  nombre  des  cou- 
pons qu'on  aurait  mis  en  circulation. 

Il  faudrait  d'ailleurs  que  celle  négociation,  si 
utile  pour  l'officier  qui  voudra  se  libérer,  si  utile 
pour  la  nation,  lorsque  l'emploi  direct  des  re- 
connaissances en  acquisition  de  domaines  natio- 
naux doit  diminuer  l'émission  des  assignats,  il 
faudrait,  disons-nous,  que  celte  négociation  se 
surchargeât  d'entraves  et  de  formalités  dispen- 
dieuses, au  lieu  qu'un  simple  transport,  avec  la 
formalité  de  la  saisie,  suffira  dans  tous  les  cas. 
Enlin,  ce  serait  s'écarter  des  règles  de  l'unifor- 
mité, si  essentielle  dans  une  grande  comp- 
tabilité; car  une  partie  des  reconnaissances 
directement  employées  à  payer  des  domaines  na- 
tionaux ne  pourraient  être  quittancées  que  dans 
les  provinces,  et  la  caisse  de  l'extraordinaire, 
dispensée  de  la  conversion  eu  assignats,  perdrait 
avec  cette  obligation  le  moyen  de  suivre  elle- 
même,  et  d'une  manière  uniforme,  la  formalité 
des  quittances.  Or,  elle  se  trouvera  constamment 
remplie  en  exigeant  ces  quittances  au  moment 
même  de  la  remise  delà  reconnaissance  de  liqui- 
dation. Cette  reconnaissance  deviendra  dès  lors 
un  effet  négociable,  que  le  titulaire  lui-même, 
ou  son  concessionnaire  en  vertu  d'un  transport, 
recevra  au  Trésor  royal,  sur  son  acquit,  en  repré- 
sentant le  certificat  de  non-opposition  ou  de  main- 
levée. Ceux  dont  le  payement  sera  arrêté  par  des 
oppositions  seront  les  seuls  qui  aient  une  double 
formalité  à  remplir:  la  première,  au  moment  du 
transport,  s'ils  en  font  un  ;  la  seconde,  au  moment 
du  remboursement  effectif.  Mais  ils  ne  pourront 
s'en  plaiudre:  il  n'est  pas  juste  que  leurs  créan- 
ciers puissent  être  déçus  en  recevant,  comme 
libre,  un  titre  qui  ne  léserait  pas.  Tout  le  monde 
connaît  d'ailleurs  la  simplicité  des  formes  pour 
les  cessions  ou  transports  de  créances  sur  le  Tré- 
sor royal  ;  et  quiconque  usera  de  cette  facilité  n'a 
pas  le  droit  de  réclamer  contre  la  charge  imper- 
ceptible dont  elle  sera  accompagnée. 

En  partant  de  ces  principes,  notre  but  principal 
n'est  donc  que  de  fixer,  pour  les  quittances  que 
vous  croyez  devoir  exiger,  un  tarif  modéré,  faible 
même,  mais  dont  la  faiblesse  se  trouve  justifiée 
par  la  multiplicité  des  actes  sur  lesquels  il  doit 
porter.  Nous  vous  soumettons  ce  tarif  gradué 
pour  toutes  les  sommes,  et  il  s'expliquera  suffi- 
samment par  lui-même  sans  que  nous  devions 
entrer  ici  dans  de  plu*  grands  détails.  Nous  pro- 
filerons encore  de  cette  occasion  pour  vous  parler 
des  moyens  de  réduire  la  dépense  à  laquelle  les 
officiers  sont  exposés  quand  ils  veulent  fournir 
les  expéditions  en  forme  des  titres  nécessaires 
pour  leur  liquidation.  Dans  plusieurs  endroits  les 
contrôleurs  ont  été  jusqu'à  exiger,  sur  le  simple 
vidimvs  d'un  acte,  le  même  droit  que  sur  la  con- 
vention que  cet  acte  renfermait.  Partout  le  droit 
de  contrôle  est  à  cet  égard  trop  considérable;  il 
est  de  votre  justice  de  le  diminuer  pour  cette 
espèce  de  produit  extraordinaire  qui  doit  former 
au  profit  de  l'administration  un  bénéfice  inat- 
tendu. Votre  comité  vous  propose,  en  conséquence, 
le  décret  suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 


le  rapport  du  comité  de  judicature,  décrète  ce  qui 
suit: 

Art.  1«. 

«  Pour  éviter  aux  créanciers  sur  offices  et  aux 
propriétaires  des  titres,  les  frais  de  deux  oppo- 
sitions, et  aux  officiers  débiteurs  ceux  de  deux 
certificats,  les  gardes  des  rôles  auxquels  le  dé- 
cret du  30  octobre  dernier  attribue  fa  réception 
des  oppositions  sur  offices,  se  réuniront  aux  con- 
servateurs des  hypothèques  el  oppositions  sur  les 
finances,  pour  ne  former,  relativement  à  la  par- 
tie des  offices,  qu'un  seul  et  même  établissement 
jusqu'à  la  fin  de  la  liquidation  des  offices  sup- 
primés. 

Art.  2. 

«  En  conséquence,  les  registres  et  liasses  des 
oppositions  formées  depuis  un  an  ès-mains  des 
gardes-rôles,  seront  rapportées  et  jointes  à  celles 
formées  depuis  trois  ans,  à  compter  de  la  publi- 
cation du  présent  décret,  ès-mains  des  conserva- 
teurs des  finances;  celles  qui  seront  formées  à 
compter  de  la  même  époque,  seront  reçues  en 
commun;  et  pour  les  unes  comme  pour  les  au- 
tres, il  ne  sera  délivré  qu'un  seul  el  même  certi- 
ficat, signé  par  les  gardes  de*  rôles  et  les  con- 
servateurs des  finances  en  exercice. 

Art.  3. 

«  Les  oppositions  reçues  depuis  un  an  par  les 
gardes  des  rôles,  celles  reçues  depuis  trois  ans 
par  le  conservateur  des  finances,  ensemble  celles 
qu'ils  recevront  à  l'avenir  en  commun,  dureront 
trois  ans,  à  compter  de  leurs  dates  respectives. 

«  Ces  derniers  et  les  certificats  qui  seront  déli- 
vrés sur  tout,  seront  assujettis  à  un  seul  et  même 
tarif,  ainsi  qu'il  va  être  expliqué. 

Art.  4. 

«  L'ancien  tarif  du  garde  des  rôles  et  celui 
des  conservateurs  des  finances  seront  modifiés 
et  réduits  respectivement;  en  conséquence,  il  ne 
pourra  êire  perçu  pour  l'enregistrement  de  cha- 
que opposition  que  trente  sols,  et  quatre  francs 
pour  chaque  certificat,  sans  que  lesdits  officiers 
puissent  se  prévaloir  des  attributions  plus  fortes 
dont  ils  ont  joui  jusqu'à  ce  jour. 

Art.  5. 

»  Pour  assurer  l'exécution  du  présent  tarif,  il 
sera  donné  en  marge  des  extraits  d'opposition, 
de  radiation  ou  mainlevée,  ainsi  que  des  certi- 
ficats, un  reçu  de  la  somme  payée. 

Art.  6. 

•  Il  ne  sera  payé  qu'un  seul  droit  par  chaque 
opposition  ou  autre  acte  et  certificat  délivré  par 
suite  d'icelle,  quel  que  soit  le  nombre  des  oppo- 
sants ou  propriétaires,  toutes  les  fois  que  ladite 
opposition  sera  formée  par  même  acte,  et  pour 
raison  de  la  même  créance. 

Art.  7. 

•  Les  oppositions  ne  seront  pas  assujetties  au 
contrôle,  et  pourront  être  formées  par  tous  huis- 
siers royaux  exerçant  auprès  des  tribunaux. 

Art.  8. 

<  Les  cessions  ou  transports  qui  seront  faits 
pur  les  officiers  liquidés  de  leur  reconnaissance 
de  liquidation,  ou  de  quelqu'un  des  coupons  d'i- 
celle, seront  assujettis  pour  la  saisine  aux  for- 
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malité8  prescrites  par  l'article  9  des  lettres  paten- 
tes dn  7  mars  1789. 

Art.  9. 

«Il  n'y  anra  lieu  à  opposition  ponr  raison  dn 
capital  deB  créances  snr  les  corps  et  compagnies 
«opprimés,  dont  la  nation  a  mis  les  dettes  à  sa 
charge,  conformément  à  ses  décrets  des  2,  6  el  7 
septembre  dernier;  les  créanciers  ne  seront  tenus 

Sue  d'exécuter  à  cet  égard  les  dispositions  dudit 
écret  qui  les  concerne,  tous  leurs  droits  de- 
meurant au  surpins  réservés  pour  le  pavement 
des  arrérages  à  eux  dus,  et  qui  se  trouveront 
échus  le  31  décembre  prochain. 

Art.  10. 

t  Les  officiers  liquidés  donneront,  lors  de  la 
remise  qui  leur  sera  faite  de  leur  reconnaissance 
de  liquidation,  une  quittance  devant  notaires, 
dont  expéditions  seront  jointes  et  annexées  aux 
procès-verbaux  de  leur  liquidation. 

Art.  11. 

«  Les  notaires  de  Paris,  auxquels  les  officiera 
liquidés  s'adresseront  pour  lesditesquittances,  ne 

fwurront  percevoir  pour  tous  droits  d'icelles,  que 
es  sommes  qui  suivent,  savoir  : 

«  2  livres  pour  tous  offices  dont  le  rembourse- 
ment n'excédera  pas  2,000  livres; 

«  3  livres  depuis  2,000  livres  jusqu'à  5,000  li- 
vres : 

«  4  livres  10  sous  depuis  5,000  livres  jusqu'à 
20,000  livres;  '  ^ 

«  6  livres  depuis  20,000  livres  jusqu'à  50,000 
livres  ; 

«  9  livres  depuis  50,000  livres,  jusqu'à  100,000 
livres  ; 

«  et  12  livres  depuis  100,000  livres,  jusqu'à 
quelque  somme  que  ce  soit.  Si  la  quittance  était 
collectivement  donnée  par  plusieurs  officiers  de 
la  même  compagnie,  il  ne  sera  perçu  qu'un  seul 
droit  réglé  par  la  somme  totale  du  rembourse- 
ment commun.  Mais  il  sera  payé,  au  delà  de  cette 
somme,  dix  sous  par  chaque  partie  comparante 
dans  l'acte,  à  raison  de  l'établissement  des  qua- 
lités, non  compris  le  papier. 

Art.  12. 

«  Lesdites  quittances  seront  données  snr  papier 
à  un  seul  timbre,  et  ne  pourront  être  assujetties 
au  contrôle. 

Art.  13. 

«  Le  contrôle  des  expéditions  délivrées  par  les 
notaires  de  provinces,  ou  rédimées  par  eux,  des 
titres,  quittances  de  finance,  provisions,  ou 
autres  actes  nécessaires  aux  titulaires  d'offices, 

Eour  parvenir  à  leur  liquidation,  sera  invaria- 
lemenl  fixé,  pour  tous  droits  à  15  sols. 

Art.  14. 

«  Lesdites  expéditions  seront  payées  aux  no- 
taires qui  les  auront  faites,  à  raison  de  10  sols 
par  rôle  d'expédition  ordinaire,  sans  qu'ils  puis- 
sent, sous  aucun  prétexte,  exiger  de  plus  grands 
droits.  »  ° 

M.  le  Président  met  successivement  anx  voix 
les  14  articles  du  projet  de  décret. 
Ces  articles  sont  adoptés  sans  discussion. 

Un  membre  demande   la  parole    et  propose 
d  ajouter  aux  articles  présentés  par  le  rappor- 
1"  Série.  T.  XXI. 


teur  du  comité  de  judicafure,  un  article  addition" 
nel  conçu  comme  ci-après  : 

«  Les  formalités  et  les  droits  qui  ont  eu  lieu 
«  jusqu'à  présent,  relativement  aux  oppositions 
«  à  former  an  sceau  des  provisions  des  oflices 
«  non  supprimés  par  les  décrets  de  l'Assemblée 
«  nationale,  continueront  comme  par  le  passé, 
«  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné.» 

Plusieurs  membres  demandent  le  renvoi  de  cette 
disposition  au  comité  de  judicature. 
Le  renvoi  est  prononcé. 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  la  re- 
prise de  la  discussion  sur  les  droits  d'finregistre- 
ment,  sur  les  actes  civils  et  judiciaires  et  sur  les 
titres  de  propriété. 

M.  Antoine  Alorln,  député  de  Carcassonne. 
Messieurs,  j'entends  répéter  depuis  un  an  que  les 
ennemis  du  bien  public,  déconcertés  par  votre  sa- 
gesse et  intimidés  par  votre  courage,  vous  atten- 
dent, avec  un  coupable  espoir,  aux  difficultés  de 
tout  genre  que  présente  l'établissement  de  l'impôt, 
l'ai  dû.  tourner  mon  attention  sur  cette  impor- 
tante matière  et  vous  soumettre  le  fruit  de  mes 
recherches.  En  vous  présentant  mes  idées  sur  le 
tarif  du  comité,  je  les  généraliserai  assez  pour 
qu'elles  puissent,  à  certains  égards,  servir  de 
principe  et  de  régulateur  dans  toute  discussion 
relative  aux  impôts  indirects  que  vous  devez  éta- 
blir. 

Vous  avez  aboli  des  impôts  désastreux,  et  vous 
avez  été  généralement  applaudis;  vous  créeras 
des  impôts  qui,  par  leur  assiette,  ne  puissent  pas 
peser  sur  le  pauvre  ;  vous  les  rendrez  productifs 
pour  éviter  1  inconvénient  de  les  trop  multiplier, 
et  vous  mériterez  la  reconnaissance  de  la  nation. 
Vous  ne  chercherez  plus,  comme  on  l'a  déjà  fait, 
dans  les  impôts  ou  dans  leur  détail,  ce  qu'ils 
ont  de  bon;  on  l'a  déjà  dit,  il  n'y  en  a  pas  de  ce 
genre;  ils  ne  peuvent  être  que  moins  onéreux  les 
uns  respectivement  aux  autres  ;  dans  l'alterna- 
tive fâcheuse,  dans  le  choix  forcé  d'un  mal,  il 
faut  adopter  le  moindre. 

Je  mets  dans  cette  dernière  classe  les  droits 
d'enregistrement.  Votre  comité  vous  a  dit  que 
leur  produit  réuni  se  portail  à  34  millions,  sans 
qu'il  ait  fixé  le  produit  particulier  de  chacun  de 
ces  droits;  je  suppléerai  votre  comité  à  cet 
égard;  je  mettrai  sous  vos  yeux  ce  que  doit  pro- 
duire chacun  des  articles  les  plus  importants  du 
tarif.  Par  là  vous  connaîtrez  la  portion  du  revenu 
public  qui  lui  est  attachée,  et  vous  vous  porterez 
avec  d'autant  plus  de  zèle  à  le  maintenir  qu'il 
sera  plus  productif. 

Je  prouverai  encore  que  les  bases  du  tarif  sur 
les  successions  et  les  actes  des  notaires  doivent 
être  augmentées  de  15  millions  qui  surcharge- 
raient moins  le  peuple  que  l'impôt  désastreux  pro- 
posé sur  les  boissons,  et  qui  répareraient, jusqu'à 
nn  certain  point,  la  diminution  dont  vous  êtes 
menacés  sur  le  produit  du  tabac. 

On  pourrait  m'opposer  que  je  dois  attendre  que 
chacun  des  objets  dont  je  sollicite  l'augmentation 
soit  à  la  discussion  ;  il  m'a  paru  utile  de  les  pré- 
senter d'avaace  à  votre  examen,  de  placer  leur 
produit  dans  le  même  cadre,  pour  que  d'un  coup 
d'oeil  vous  en  embrassiez  l'étendue  el  vous 
puissiez  juger  de  leur  importance. 

En  rendant  justice,  comme  je  le  dois,  à  l'unité 
des  principes,  à  la  simplicité  qui  caractérisent  le 

Slan  de  votre  comité,  et  qui  étaient  si  difficiles 
garder  en  claasanttoutesles  dispositions  des  hom- 
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mesj'ai  va  avec  regret  que,  par  une  circonspection 
louable  en  elle-même,  mais  pernicieuse  dans  les 
circonstances  difficiles  où  nous  nous  trouvons, 
il  se  bornait  à  un  produit  présumé  de  34  millions, 
et  qui  peut-être  ne  s'élèvera  pas  à  28.  Je  me  suis 
décidé  alorsàvous présenter  15  millions  d'augmen- 
tation, qui  sont  encore  fort  au-desous  de  ce  que  la 
justice  la  plus  rigoureuse  vous  autorise  de  faire. 

La  circonspection  de  votre  comité  a  enchaîné 
ma  confiance  ;  je  n'ai  pas  osé  élever,  autant  qu'il 
pouvait  l'être,  le  cercle  étroit  dans  lequel  il  a 
restreint  le  produit  de  cet  impôt  ;  mais  ma  con- 
viction n'aura  pas  été  stérile  si  je  parviens  à  vous 
la  faire  partager. 

J'en  appelle  donc  à  vos  lumières  et  à  votre  fer- 
meté pour  les  nouvelles  augmentations  que  je 
sollicite,  et  qui  peu  ventêtreeocore  élevées.  En  effet, 
pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  je  fixe  le  droit 
sur  les  successions  indirectes  à  2,  4  et  6  liv.  0/0, 
suivant  les  cas,  tandis  qu'il  se  perçoit  à  Genève 
sur  le  pied  de  5,  en  Espagne  de  6,  en  Bohême  de 
10,  en  Hollande  de  5  jusqu'à  30  0/0,  suivant  le 
degré  de  parenté  de  ceux  qui  béritent.  Vous  ne 
baisserez  donc  pas  &  votre  comité  le  droit  d'arrê- 
'  f  isi  impérieusement  vos  idées  sur  le  produit  de 
*4t  impôt  que  vous  ne  tâchiez  de  faire  mieux  que 
lui  en  le  rendant  plus  productif  dans  les  parties 
qui  sont  susceptibles  d  élévation. 

Un  de  vos  orateurs,  dans  un  langage  pittoresque 
qui  le  caractérise,  vous  a  dit  qu'en  abordant  l'im- 
pôt vous  vous  trouviez  arrivés  au  cap  des  Tour- 
mentes ;  c'est  donc  dans  cette  conjecture  que  vous 
devez  saisir  le  gouvernail  du  vaisseau  politique 
que  depuis  dix-huit  mois  vous  avez  sauvé  de  tous 
écueils  au  milieu  des  tempêtes  qui  l'agitent. 

Je  sens  que  j'ai  à  vaincre  une  sorte  de  défa- 
veur en  combattant  la  modération  des  droits  pré- 
sentés par  votre  comité,  surtout  après  l'étonnante 
résistance  qu'éprouve  la  demande  de  M.  de  Delluy 
pour  que  le  pauvre  qui  s'acquitte  de  10  écus  ne 
mit  pas  autant  que  le  riche  qui  se  libère  de 
iOO.OOO  livres. 

J'ai  entendu  encore  dans  cette  tribune  des  ré- 
clamations en  faveur  du  commerce,  pour  son  af- 
franchissement à  cet  impôt  :  comme  s'il  pouvait 
y  avoir  de  commerce  sans  sûreté  et  de  sûreté 
Bans  impôt  I  comme  si  le  commerce,  dont  l'objet 
unique  est  le  gain,  n'en  devait  pas  une  partie 
au  gouvernement  qui  le  protège  ! 

La  force  publique  tourne  tout  entière  au  profit 
des  riches,  puisqu'elle  leur  garantit  toutes  ces 
jouissances  agréables  qui  ne  sont  connues  du 
pauvre  que  par  le  spectacle  qui  lui  en  fait  sen- 
tir la  privation  ;  et  quand  il  faut  établir  des  im- 
pôts, on  osera  parler  de  soulagement  et  de  faveur 
pour  des  classes  riches  I  Vous  avez  établi  l'égalité, 
et  puisque  vous  ne  pouvez  aller  plus  loin,  éloi- 
gnez l'impôt  du  pauvre.  Celte  mesure  est  non 
seulement  juste,  elle  peut  être  prudente.  Il  vous 
a  été  distribué,  contre  le  droit  d'enregistrement, 
une  opinion  imprimée  que  j'ai  prise  à  la  pre- 
mière lecture  pour  un  plaidoyer  en  faveur  des 
riches. 

On  vous  déOe  d'atteindre  le  capitaliste  ;  cepen- 
dant, malgré  sa  prévention,  l'auteur  reconnaît 
que  le  riche  doit  payer  autant  que  le  pauvre  a 
l'occasion  de  ses  arrangements,  de  ses  relations 
d'affaires,  de  ses  dispositions,  parce  qu'elles  sont 
plus  étendues  et  plus  fréquentes.  Je  ne  professe 
pas  d'autre  doctrine.  Je  demande  que,  daus  toute 
affaire,  le  riche,  qui  traitera  pour  1  million,  pour 
des  grandes  valeurs,  paye  constamment  dans  une 
égalité  proportionnelle  au  pauvre.  Le  temps 
tiendra  peut-être  où  vos  successeurs,  placés 


dans  des  circonstances  plus  heureuses,  examine- 
ront si  la  règle  de  tout  impôt  ne  se  trouve  pas 
dans  des  principes  que  l'état  de  vos  finances 
m'empêche  d'invoquer,  savoir  :  que  celui  qui  n'a 
que  le  nécessaire  (je  dis  sa  subsistance)  ne  doit 
rien  à  l'Etat  *,  qu'au  contraire  le  citoyen  qui  a  du 
,«uperflu  doit  a  la  société,  dans  les  besoins  pu- 
blics et  pressants,  à  concurrence  de  tout  son  su- 
perflu-, car  l'estomac  du  pauvre  a  des  droits 
aussi  impérieux  et  aussi  sacrés  que  celui  du 
riche.  Je  crois  qu'il  n'y  a  de  sévèrement  juste 
que  l'impôt  progressif  qui  commencerait  à  l'ab- 
solu nécessaire  exclusivement. 

Brennus  à  la  tête  de  vos  ancêtres  assiège  lu 
Gapitole  ;  pour  prix  de  sa  retraite  il  veut  de  l'or 
pesant  son  armure.  Auricz-vous  pensé  que  la 
classe  indigente  doit  payer  le  prix  de  cette  ran- 
çon ?  Il  fut  fourni,  vous  le  savez,  par  le  sacrifice 
des  ornements  précieux  et  superflus  des  dames 
romaines.  Dans  ce  moment  les  créanciers  nous 
assiègent  ;  tirerons-nous  nos  délégations  sur  lu 
pauvre?  Si  vous  n'étiez  pas  assez  convaincus  du 
besoin  où  nous  sommes  de  rendre  productifs  les 
impôts  qui  nous  restent  je  vous  dirais  :  La  sup- 
pression de  la  gabelle  vous  prive  de  60  mil- 
lions; les  traites  vous  en  rendaient  30,  lesdroi:s 
à  l'entrée  du  royaume,  qui  les  remplacent,  nu 
vous  en  donneront  que  12  net,  parce  que  le 
double  cordon  qu'il  faut  établir  à  la  frontière 
vous  en  coûtera  8.  M.  Rœderer  vous  a  dit  que, 
quelque  parti  que  vous  prissiez  sur  la  liberté  ou 
la  vente  exclusive  du  tabac,  cette  branche  An 
vos  revenus,  qui  s'élevait  à  30  millions,  sera  ré- 
duite à  18.  Je  regarde  comme  anéantis  ou  extrê- 
mement amoindris  les  40  millions  du  produit 
des  aides. 

C'est  au  milieu  de  ces  décombres  que  je  vous 
prie  de  vous  placer  pour  juger  les  réductions 
qu'on  pourra  vous  demander  sur  le  tarif.  Lorsque 
vous  édifiez,  veuillez  jeter  les  yeux  sur  ce  qui 
est  écroulé. 

Si  les  produits  sages  et  importants  que  je  vous 
recommande  vont  se  briser  dans  la  discussion, 
ou  plutôt  dans  la  contradiction,  le  même  coup 
portera  sur  la  Constitution  dont  l'impôt  seul  peut 
être  l'aliment  journalier;  car,  quoiqu'on  vous  ait 
dit  que  les  biens  nationaux  en  sont  la  dot,  cette 
dot  a  eu  le  sort  de  tant  d'autres  :  elle  a  été  en- 
gagée aux  créanciers  de  la  famille. 

Les  droits  d'enregistrement  et  ses  augmenta- 
tions frappent  principalement  sur  les  riches 
(faites-y  attention,  Messieurs),  sur  cette  classe 
heureuse  qui  hérite,  qui  achète,  sur  celle  en  un 
mot  qui  dispose  des  biens  de  la  société  et  qui 
devrait  à  elle  seule  en  fournir  tous  les  frais.  Je 
ne  me  cache  pas  que  les  membres  de  cette  Assem- 
blée ont  été  choisis  dans  les  classes  fortunées  ; 
mais  c'est  ce  qui  redouble  ma  confiance  :  les 
grands  sacrifices  en  tout  genre  que  je  leur  vois 
taire  tous  les  jours  à  l'intérêt  public  me  prouvent 
qu'ils  ne  rejetteront  pas  les  augmentations  d'un 
impôt  qui  portera  particulièrement  sur  les  riches. 

Cependant  le  riche  pourra  peut-être  trouver 
ici  des  avocats  qui  veuillent  repousser  des  aug- 
mentations et  des  droits  qui  ne  menacent  qu'eux. 
J'ai  entendu,  dans  une  autre  séance,  un  opinant 
se  récrier  contre  le  faible  droit  de  5  0/0  proposé 
par  le  comité  sur  les  successions  directes  ;  il  de- 
mandait qu'il  fût  réduit,  «  parce  que,  disait-il, 
l'héritier  serait  quelquefois  exposé  à  payer  pour 
la  valeur  apparente  d'une  succession  qui  pourrait 
se  réduire  a  rien.  » 

Si  l'on  fait  dépendre  ainsi  le  sort  de  l'impôt 
des  inconvénients  qu'il  offre,  aucun  ne  serait 


Digitized  by 


Google 


Semblée  nationale.]         ARCHIVES  PARLEMENTAIRES.         (K  novembre  1790.) 


praticable,  moins  encore  l'impôt  direct  •  car  le 
propriétaire  aérait  souvent  dans  le  cas  de  répon- 
dre :  Je  n'ai  rien  à  payer;  car,  d'un  côté,  j'ai 
perdu  toutes  dips  avances,  et  de  l'autre  je  n'ai 
rien  recueilli  :  l'intempérie  des  saisons  a  détruit 
I  espoir  de  mes  récoltes  ;  je  suis  entièrement 
roiné  par  la  mortalité  de  mes  bestiaux. 

Messieurs,  je  crois  que  la  chose  publique  n'a 
d  autre  danger  à  courir  que  l'insuffisance  ou  la 
mauvaise  assiette  des  impôts  indirects  que  nous 
établirons  ;  celui  que  nous  présente  votre  comité 
est  tolérable,  attachez-vous  à  le  rendre  produc- 
tif. Repoussez  les  orateurs  qui  voudraient  com- 
battre lesdroitB  un  à  un  pour  en  rendre  la  défaite 
plus  aisée,  parce  qu'il  est  à  craindre  que  l'atten- 
tion de  l'Assemblée  s'isole  et  se  concentre  sur  un 
seul  objet,  et  que  chacun  de  ses  membres  ne  se 
laisse  entraîner  par  la  satisfaction  d'alléger  un 
fardeau  public.  On  se  persuade  qu'on  exerce  un 
acte  de  bienfaisance,  tandis  qu'on  commet  une 
grande  faute  d'administration. 

S'il  fallait  de  nouveaux  motifs  pour  attirer  le 
respect  (pardonnez-moi  le  mot)  aux  droits  du 
tarif  et  aux  augmentations  dont  ils  sont  encore 
susceptibles,  je  dirais  :  Paris,  qui  ne  forme  que 
le  tiers,  tout  au  plus,  de  la  population  du  royaume 
aurait  payé  sans  son  affranchissement  et  payera  à 
1  avenir  le  sixième  au  moins  des  droits  d'enre- 
gistrement, parce  que  leur  produit  n'est  pas  pro- 
portionné au  nombre  d'actes,  mais  aux  valeurs, 
qui  sont  d'autant  plus  considérables  dans  un  pays 
qu  il  est  plus  riche.  ' 

Je  dirai  encore  :  Il  est  de  tous  les  impôts  celui 
qui  a  le  moins  souffert  dans  la  perception  et  qui 
n  a  presque  excité  aucune  insurrection.  On  a  vu 
môme,  dans  plusieurs  cités  du  royaume  où  le 
contrôleur  était  en  môme  temps  receveur  des 
aides,  le  peuple,  emporté  par  son  impatience, 
brûler  les  registres  de  cette  dernière  partie  et 
respecter  ceux  du  contrôle. 

mi£hqu,ion  T0U8  '«''e,  Projet  du  comité,  un 
membre  de  cette  Assemblée  voulait  que  la  discus- 
sion en  fût  retardée  jusqu'à  ce  qu'on  fût  pleine- 
ment instruit  dans  quel  rapport  seront  les  impôts 
indirects  entre  eux  et  avec  l'impôt  direct  •  c'était 
sans  doute  pour  qu'on  pût  les  balancer  dans  leur 
produit  respectif;  on  n'eut  pas  égard  à  cette 
demande,  et  avec  raison,  ce  me  semble.  Bu  effet 
je  prouverais,  s'il  en  était  besoin,  que  la  meilleure 
opération  en  politique  et  en  humanité  serait  de 
supprimer  1  impôt  direct;  comme  le  principe  est 
inadmissible  dans  les  circonstances  actuelles  je 
me  bornerai  à  en  tirer  au  moins  cette  consé- 
quence: que  vous  devez  porter  la  moindre  masse 
possible  d'impôts  sur  les  fonds  de  terre,  et  que 
pour  y  parvenir  vous  devez,  avant  tout,  épuiser  le 
nombre  et  1  étendue  des  impôts  indirects,  oui  par 
ltJ?La«8S1ntle  nalta1«ent  principalement  que  les 

StoSiiSandt  Ce ■lto  partie  de  ™s  ««sources  se 
dérobera  à  votre  investigation,  vous  vous  adres- 
serez pour  l'excédant  de  vos  besoins  aupropril 
taires  sans  perdre  de  vue  que  leur  soulagement 
S2h£ifïr  Tchai;ge  dépenà  l'accueil  quEous 
SriPa^nà„f  tre/etour'  et-  ce  **  e8t  ««s  doute 
plus  importan  à  vos  yeux,  le  succès  de  vos  tra- 

S: Je  r?gre  "fai8  le  temP3  Précieux  que  vous  a 
win/î"e-  Je?uï?/il  n T  avait  «eu  de  penser 
quelle  servira  à  abréger  la  discussion  qui  Soit  la 
suivre;  en  effet,  je  compte  assez  sur  la  justice 
des  membres  de  cette  Assemblée  pour  espérer 
2!îî£  /a,Ua9ueront  "«'un  produit  ni  augmen- 
î.al0on  du.'ar1' "ans  avoir  plutôt  réfuté  les  prin- 
cipes et  les  considérations  que  j'ai  fait  valoir 
pour  les  défeudre.  Si  mes  prluiipeï  sont  rffi 
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comme  je  le  crois,  il  ne  sera  plus  question  que 
éfait°vTcïePu^e..la  rédaCti°Q  deS  ar"c,e3'  8i  ^ 

no?Lvers  Jnelmbres  font  remarquer  que  l'orateur 
et  hors  de  la  question  et  demandent! ^ue  l'Assem- 
blée discute  les  articles.  «neui 

M.  Oefermon,  membre  du  comité  d'imtm^,. 
hon,  continue  la  lecture  des  articles "du  taX 

Les  articles  12  et  13  de  la  première  classé  de 

Su'iî  sui?!0n  80Dt  dterét^'8a'soppoIworaeinds1 

Art.  12. 

évênKpMJali,0 • 3  que  le-s  né«««",  donataires 
H £e  et  eSj^jres  en  ligne  directe,  sont  te- 
m«S.w  four*ni.r  de  lava|eur  entière  des  b^nsim- 
S  «rnZUÎ e,s,  0U  fictifs'  1ui  leur  seront  échus 
en  propriété;  il  ne  sera  payé  que  la  moitié  des- 
dits droits  pour  les  déclarations  d'uïufruit 1S 
mêmes  biens  et  il  ne  sera  rien  dûpour  la  réu- 
nion de  l'usufruit  à  la  propriété,  lorsque  le  droit 
d  enregistrement  aura  éiè  acquitté sur  la valeur 
entière  du  titre  de  propriété. 

Art.  13. 
ligneLedSire«ede.8°mmeSet  d'effets  mobi,iers  en 

m^;?°?fa?t,dema,",de'  Par  amendement,  que  les 
mots:  avant  la  célébration  du  mariaae  soient 
rayés  de  l'article  1«  de  la  secondeseXn.    ' 

qufes^oTcée1.  Pr°P°Se  'a  qUesUon  préalab,<J 
L'article  est  ensuite  adopté  ainsi  qu'il  suit  : 

SECONDE   SECTION. 

Actes  sujets  au  droit  de  10  sols  par  100  livres. 

Art.  1". 

HA^et8^on-lrat8  *de  mariage  qui  seront  passés 
1™  r0tilIre8  et  a?ant  la  célébration,  quelques 
fP9  Jn.,  lani  que  pactes  puissent  contenir  entre 

riP  tt? .  P°UX  et  lmrï  pères  et  mères> a  raison 
de  outes  les  sommes,  biens  et  objets  qui  seront 

ipnrgiî!B  CTme,  aPPartenant  aux  conjoints,  ou 
&£"»  donnés,  cédés  ou  constitués  en  ligne 
rp,,rOfi„àf1Pégarddes,ce8si0n8  et  donations  qui 
i,  h  rxnt  faites  Par  les  Parents  collatéraux,  ou 
par  des  étrangers,  les  droits  en  seront  perçus  sur 
le  p  ed  de  la  quatrième  section  ci-après,  si  les 
objets  en  sont  présents  et  désignés,  et  suivant  la 
seconde  classe,  s'il  s'agit  de  biens  à  venir. 
«Anni  ï»  d'epregistrement  de  ces  contrats  ne 
pourra  être  moindre  au  total  de  (rente  sols,  et, 
î?u  ^  .  les  ca3,• II  P°urra  être  réglé  sur  le  pied 
soit  de  la  première,  soit  de  la  seconde  classe.  » 

fc.-wi  Fpët.ea'?  Propose  d'ajouter  le  mot  immo- 
bilière au  texte  de  l'article  2. 

D'autres  membres  réclament  l'ajournement  qui 
est  prononcé.  H 

deA^anic|fee3m0,,  pr<Î3ente  une  nouveUe  rédaction 

rf»L*!c^,,n.s'l51èJro  contre  cet  article  dont  il 
demande  le  retranchement. 
Le  retranchement  est  prononcé* 
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Les  articles  4,  5,  6  et  7  sont  ensuite  décrétés 
ainsi  qu'il  suit  : 

Art.  4. 

«  Les  atermoiements  entre  un  débiteur  et  ses 
créanciers  Bans  remise  sur  les  capitaux. 

Art.  5. 

«Les  donations,  cessions  et  transmissions  à  titre 
gratuit  d'usufruit  de  biens  meubles  ou  immeubles 

3ui  auront  lieu  par  des  actes  entre-vifs  en  ligne 
irecte,  autrement  que  par  contrats  et  en  faveur 
de  mariage,  à  raison  de  la  valeur  entière  des 
biens  sujets  à  l'usufruit;  à  l'égard  des  ventes  et 
cessions,  faites  également  en  ligne  directe,  à  titre 
onéreux  des  mêmes  usufruits,  les  droits  en  seront 
payés  sur  le  pied  du  prix  stipulé,  suivant  la  qua- 
trième section  ci-après. 

Art.  6. 

•  Les  déclarations  que  seront  tenus  de  faire  les 
époux  survivants  des  biens  en  immeubles  dont 
ils  recueilleront  l'usufruit  à  titre  de  donation, 
droit  de  viduité  ou  de  tous  autres  avantages 
usufruitiers  accordés,  soit  par  les  lois  et  cou- 
tumes, soit  en  vertu  des  clauses  insérées  dans 
leurs  contrats  de  mariage,  par  don  mutuel  ou  par 
testament  ;et  le  droit  résultant  de  ces  déclarations 
sera  payé  sur  la  valeur  entière  des  biens  sujets  à 
l'usufruit. 

Art.  7. 

«  Les  sociétés,  marchés  et  traités,  autres  que 
ceux  dénommés  dans  la  section  précédente,  com- 
posés de  sommes  déterminées,  et  d'objets  mobi- 
liers désignés  et  susceptibles  d'évaluation.  • 

M-  Defermon  propose  de  renvoyer  l'article  8 
à  la  classe  de  5  sols. 
Ce  changement  de  classe  est  adopté. 

M.  DefermoB  donne  lecture  des  articles  sui- 
vants qui  sont  décrétés,  sans  opposition,  en  ces 
termes: 

TROISIÈME  SECTION. 

Actes  tujets  au  droit  de  15  sols  par  100  livres  : 

Art.  1». 

«  Les  contrats,  transactions,  sentences  arbi- 
trales, promesses  de  payer,  arrêtés  de  comptes, 
et  autres  actes  qui  contiendront  obligation  de 
sommes  déterminées  sans  libéralité,  et  sans  que 
l'obligation  soit  le  prix  de  la  transmission  d'au- 
cuns effets  meubles  ou  immeubles. 

Art.  2. 

€  Les  baux  à  ferme  ou  à  loyer  d'une  seule 
année,  à  raison  de  ce  qui  en  forme  le  prix. 

Art.  3. 

c  Les  donations  mutuelles  et  conventions  réci- 
proques de  libéralité  d'objets  mobiliers  détermi- 
nés, à  l'exception  de  celles  entre  maris  et  fem- 
mes, en  raison  de  toutes  les  sommes  et  de  la 
valeur  des  biens  qni  y  seront  compris;  et  lors 
de  l'événement,  il  ne  sera  dû  aucuns  droits. 

>  A  l'égard  des  donations  mutuelles  et  des 
dons  éventuels  qui  ne  comprendront  que  des 
biens  immeubles  déterminés,  les  droits  en  seront 
payés  sur  le  pied  de  la  quatrième  section  des 
actes  simples,  sans  préjudice  des  déclarations 


qui  seront  à  fournir  pour  le  payement  des  droits 
proportionnels,  lorsque  ces  donations  auront  leur 
effet. 

Art.  4. 

«  Les  traités  de  mariage  passés  sons  signa- 
tures privées,  qui  seront  présentés  à  l'enregis- 
trement dans  le  délai  de  six  mois  après  leur 
date,  et  ceux  qui  seront  passés  devant  notaires 
après  la  célébration,  dans  les  pays  où  ils  sont 
autorisés  par  les  usages,  lois  et  coutumes,  à 
raison  des  sommes,  biens  et  objets  qui  seront 
énoncés  comme  appartenant  aux  conjoints,  ou 
qui  leur  seront  constitués  en  ligne  directe,  sans 
préjudice  des  droits  exprimés  dans  la  section 
précédente,  sur  les  cessions  et  donations  qui  leur 
seraient  faites  autrement  qu'en  ligne  directe. 


QUATRIÈME  SECTION. 

Actes  sujets  au  droit  de  vingt  sols  par  100  livres  : 

Art.  1<". 

«  Les  reconstitutions  de  rentes  dues  par  l'Etat, 
qui  seront  faites  au  profit  des  acquéreurs  de  ces 
rentes  par  cession  ou  transport,  et  toutes  autres 
constitutions  de  rentes  perpétuelles  ou  viagères. 

Art.  2. 

■  Les  actes  et  procès-verbaux  contenant  vente, 
cession  et  adjudication  de  biens  meubles,  coupes 
de  bois-taillis  et  futaies,  autres  que  celles  men- 
tionnées en  la  première  section,  et  de  tous  autres 
objets  mobiliers,  soit  que  ces  ventes  soient  faites 
à  1  enchère,  par  autorité  de  justice  ou  autrement, 
à  raison  de  tout  ce  qni  en  formera  le  prix. 

Art.  3. 

c  Les  actes,  contrats  et  transactions  passés  de- 
vant les  officiers  publics,  qui  contiendront,  entre 
copropriétaires,  partage,  licitation,  cession  et 
transport  de  biens  immeubles,  réels  ou  fictifs,  à 
raisou  du  prix  de  ce  qui  sera  transporté  aux  cos- 
sionnaires. 

Art.  4. 

•  Les  ventes,  cessions,  donations,  démissions 
et  transmissions  de  propriété  de  biens  immeu- 
bles, réels  ou  fictifs,  et  les  donations  de  sommes 
et  objets  mobiliers  qui  auront  lieu  par  des  actes 
entre- vifs  en  ligne  directe,  autrement  que  par 
contrats  de  mariage. 

Art.  5. 

«  Les  échanges  de  biens  immeubles  entre  quel- 

aues  personnes  que  ce  soit,  à  raison  de  la  valeur 
'une  des  parts,  lorsqu'il  n'y  aura  aucun  retour; 
et  toutes  les  fois  qu'il  y  aura  retour  ou  plus-value, 
le  droit  sera  régie  à  vingt  sols  par  cent  livres,  sur 
la  moindre  portion  vt  comme  en  vente  sur  le  re- 
tour ou  plus-value. 

Art.  6. 

«  Les  engagements-conventions  ou  judiciaires, 
et  contrats  pignoratifs,  stipulés  jusqu'à  douze 
années  inclusivement,  en  proportion  du  montant 
des  créances. 

Art.  7. 

«  Les  contrats  et  jugements  portant  délaisse- 
ment, déguerpissement,  renvoi  et  rentrée  en  pos- 
session de  biens  immobiliers,  fante  de  payement 
de  la  rente  ou  d'exécution  des  clauses  du  pre- 
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mier  contrat,  ou  en  vertu  des  retraits  conven- 
tionnels; mais  dans  le  cas  où  le  contrat  antérieur 
aurait  été  jugé  radicalement  nul,  comme  dans 
celui  où  il  n'aurait  pas  été  exécuté,  soit  par  l'en- 
trée effective  de  l'acquéreur  en  jouissance,  soit 
par  le  payement  du  tout  ou  partie  du  prix,  les 
droits  ne  seront  payés  que  sur  le  pied  de  la  qua- 
trième section  des  actes  de  la  troisième  classe. 

Art.  8. 

c  Les  déclarations  que  seront  tenus  de  fournir 
dans  les  délais  prescrits  par  l'article  12  du  décret, 
les  frères  et  sœurs,  oncles  et  neveux,  héritiers, 
légataires  ou  donataires  éventuels  des  biens  im- 
meubles, réels  ou  fictifs,  qui  leur  seront  échus  en 
usufruit,  dont  les  droits  seront  payés  à  raison  de 
la  valeur  entière  de  ces  biens;  et  si  par  la  suite 
ils  réunissent  la  propriété  à  l'usufruit,  à  quelque 
titre  que  ce  soit,  les  droits  ne  seront  payés  que 
sur  l'estimation  ou  le  prix  de  la  propriété,  dé- 
duction faite  de  l'usufruit. 

c  A  l'égard  des  ventes  et  cessions,  à  titre  oné- 
reux, des  mêmes  usufruits  et  des  baux  à  vie,  les 
droits  en  seront  payés,  savoir  :  pour  les  ventes  et 
cessions,  à  raison  du  prix  stipulé,  et  pour  les 
baux  à  vie,  à  raison  du  capital  au  denier  dix  de 
la  redevance,  et  suivant  la  sixième  section  ci- 
après. 

Art.  9. 

t  Les  déclarations  que  seront  tenus  de  fournir 
les  survivants  des  époux  de  tous  les  biens  immo- 
biliers qui  leur  seront  transmis  en  propriété  par 
donation  et  libéralité  à  titre  de  reprises,  de  ré- 
tention on  autrement,  et  des  capitaux  des  rentes, 
pensions,  sommes  et  objets  mobiliers  qui  leur 
seront  échus  à  titre  gratuit,  en  vertu  de  leurs 
contrats  de  mariage,  testaments  ou  autres  dispo- 
sitions, sauf  à  déduire  sur  les  droits  ce  qai  aura 
été  payé  par  le  survivant  pour  l'enregistrement 
du  testament  ou  du  don  mutuel.  » 


CINQUIÈME  SECTION. 
Actes  sujets  ou  droit  de  30  soin  par  100  livres  : 

Art.  1». 

«  Les  actes,  soit  entre-vifs  ou  à  cause  de  mort, 
contenant  dons  ou  legs  de  sommes  déterminées 
et  de  valeurs  mobilières  désignées  et  susceptibles 
d'estimation,  sauf  à  faire  distraction  des  sommes 
et  objets  compris  dans  des  legs  et  dispositions 
auxquels  il  aura  été  fait  renonciation  à  temps 
utile  et  par  acte  en  forme. 

Art.  2. 

«  Les  déclarations  que  seront  tenus  de  faire  les 
donataires  et  légataires  éventuels  des  sommes  ou 
autres  objets  mobiliers  qu'ils  auront  recueillis 
par  ie  décès  des  donateurs,  ou  par  l'événement 
des  autres  conditions  prévues  en  vertu  d'actes  et 
contrats  dont  lo  droit  d'enregistrement  n'aura  été 
payé  que  sur  le  pied  des  actes  simples,  confor- 
mément à  l'article  3  du  décret. 

«  Sont  exceptés  les  donations  mutuelles ,  les 
dons  et  gains  de  survie  entre  maris  et  femmes,  et 
les  dispositions  en  ligne  directe,  dont  les  droits 
sont  réglés  par  les  précédentes  sections.  » 

M.  de  Larochefoucauld-Uaneourt  de- 
mande que  la  première  disposition  de  l'article  3 
qui  regarde  les  baux  de  nourriture  des  enfants 
mineurs  soit  renvoyée  à  la  première  section. 


Cet  amendement  est  adopté. 
Les  articles  suivants  sont  ensuite  décrétés,  sans 
opposition,  ainsi  qu'il  suit: 

Art.  3. 

«  Les  déclarations  que  seront  tenus  de  fournir 
les  héritiers,  légataires  et  donataires  éventuels, 
parents  aux  troisième  et  quatrième  degrés,  des 
biens  immeubles,  réels  ou  fictifs,  qui  leur  seront 
échus  en  usufruit,  conformément  au  huitième 
paragraphe  de  la  section  précédente. 

Art.  4. 

«  Les  baux  à  ferme  ou  à  loyer,  au-dessus  d'une 
année,  jusqu'à  douze  inclusivement,  et  les  sous- 
baux,  les  subrogations,  cessions  et  rétrocessions 
desdits  baux,  à  raison  du  prix  d'une  année  de 
location. 

Art.  5 

excédant  12  années, 


•  Les  baux  de  pâturages 
3qu'à  30  inclusivement.  » 


jusqu 

SIXIÈME  SECTION. 
Actes  sujets  au  droit  de  40  sous  par  100  livres  ; 

Art.  1». 

<  Les  ventes,  adjudications,  cessions,  rétroces- 
sions, les  licitations  portant  adjudication  à  d'au- 
tres que  les  copropriétaires  de  biens  immeubles 
réels  ou  fictifs,  les  déclarations  de  command, 
d'ami,  ou  autres  de  même  nature,  faites  après  les 
six  mois  du  jour  des  acquisitions  -,  les  engage- 
ments et  contrats  pignoratifs  au-dessus  de  douze 
années,  les  baux  à  rente  et  ceux  au-dessus  de 
trente  ans,  ou  à  vie  sur  plus  d'une  tète. 

Art.  2. 

«  Les  donations  entre-vifs  et  les  mutations  des 
biens  immeubles,  opérées  par  succession,  testa- 
ment ou  don  éventuel  entre  frères  et  sœurs, 
oncles  et  neveux. 

«  Lorsque  le  vendeur  ou  donateur  se  réservera 
l'usufruit,  le  droit  sera  acquitté  sur  la  valeur  en- 
tière de  l'immeuble  ;  mais  il  ne  sera  dû  aucun 
nouveau  droit  pour  la  réunion  de  l'usufruit  à  la 
propriété. 

<  Dans  le  cas  où  la  vente  comprendrait  des 
biens  meubles  et  immeubles,  le  droit  sera  perçu 
sur  le  tout,  ainsi  qu'il  est  réglé  par  la  présente 
section,  s'il  n'est  stipulé  pour  les  meubles  un  prix 
particulier. 

Art.  3. 
«  Les  déclarations  que  seront  tenus  de  fournir 
les  parents  au  delà  du  quatrième  degré,  et  les 
étrangers,  des  biens  immeubles  réels  ou  fictifs 
qui  leur  seront  échus  en  usufruit. 

SEPTIÈME  SECTION. 
Actes  sujets  au  droit  de  3  livres  par  100  livres  : 

Art.  1". 
«  Les  donations  entre-vifs  et  les  mutations  de 
propriété  de  biens  immeubles,  opérées  par  suc- 
cession, testament  et  don  mutuel  entre  parents 
aux  troisième  et  quatrième  degrés. 

Art.  2. 

«  Les  baux  à  ferme  ou  à  loyer  au-dessus  de 
douze  années,  jusqu'à  trente  inclusivement. 

«  Les  mêmes  droits  seront  payés  pour  les  sous- 
baux,  subrogations,  cessions  et  rétrocessions  des- 
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dits  baux,  s'ils  doivent  durer  encore  plus  de  douze 
années. 

«  A  l'égard  des  contre-lettres  qui  seront  passées, 
Boit  dans  les  baux,  soit  sur  d'autres  actes  et  con- 
trats, les  droits  en  seront  perçus  à  raison  des 
effets  qui  en  résulteront;  savoir  : 

•  Sur  le  pied  de  la  quatrième  section  des  actes 
simples,  lorsqu'il  s'agira  seulement  de  réduire 
ou  de  modifier  les  conventions  stipulés  par  des 
actes  antérieurs  qui  auront  été  enregistrés  ; 

«  Et  à  raison  du  triple  des  droits  Axés  par  le 
présent  tarif,  sur  toutes  les  sommes  et  valeurs 
que  la  contre-lettre  ajoutera  aux  conventions 
antérieurement  arrêtées  par  des  actes  en  forme. 

«  Pour  tous  les  actes  de  la  première  classe 
dont  les  sommes  et  valeurs  n'excéderont  pas 
50  livres,  il  ne  sera  perçu  que  la  moitié  du  droit 
fixé  pour  100  livres  dans  chaque  division.  ■ 

M.  Novlon,  député  du  Vermandoit,  absent  par 
congé,  demande  une  prolongation  de  quinze 
jours.  L'Assemblée  la  lui  accorde. 

Il  est  fait  lecture  d'une  lettre  du  maire  de  Paris, 
qui  annonce  la  vente  de  deux  maisons  nationales, 
situées  :  la  première,  rue  Sainte-Avoye,  louée 
1,200  livres,  estimée  14,500  livres,  adjugée  29,500 
livres  ;  la  seconde,  rue  Serpente,  louée  500  livres, 
estimée  8,250  livres,  adjugée  16,400  livres. 

H.  de  Menen,  membre  du  comité  d'aliénation, 
propose  deux  projets  de  décret,  portant  vente 
de  différents  biens  nationaux  à  la  municipalité 
d'Orléans  :  l'Assemblée  les  adopte  ainsi  qu'il 
suit: 

PREMIER  DÉCRET. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  d'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  de  la  muni- 
cipalité d'Orléans,  faite  le  10  juillet  dernier,  en 
exécution  de  la  délibération  prise  par  le  conseil 
général  de  la  commune  de  cette  ville,  le  9  avril 
1790,  pour,  et  en  conséquence  des  décrets  des 
17  mars  et  14  mai  derniers,  acquérir,  entre  au- 
tres domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  est 
annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour, 
ensemble  les  estimations  faite  desdits  biens,  les 
14,  15  et  16  de  ce  mois,  en  conformité  de  l'ins- 
truction décrétée  le  31  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  d'Orléans, 
département  du  Loiret,  les  biens  compris  dans 
ledit  état,  situés  district  de  Bois-Commun,  muni- 
cipalité du  même  lieu,  aux  charges,  clauses  et 
conditions  portées  par  le  même  décret  du  14  mai 
dernier,  et  pour  le  prix  de  141,507  livres  7  sous 
6  deniers,  ainsi  qu'il  est  porté  par  les  procè.-;- 
rerbaux  d'estimation  et  évaluation,  payable  de 
la  manière  déterminée  par  le  même  décret.  » 

DEUXIÈME  DÉCRET. 

•  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  tait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  de  la  ville 
d'Orléans,  faite  le  10  juillet,  en  exécution  de 
la  délibération  prise  par  le  conseil  général  de 
la  commune  de  celte  ville  le  9  avril  1790,  pour 
en  conséquence  des  décrets  des  17  mars  et 
14  mai  dernier:?,  acquérir,  entre  autres  domaines 
nationaux,  ceux  dans  l'état  est  annexé  à  la  mi- 
nute ou  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  les 
estimations  faites  desdits  biens,  les  7,  8,  9,  10, 


11, 12  et  13  de  ce  mois,  en  conformité  de  l'ins- 
truction décrétée  le  31  mai  dernier: 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  d'Orléans, 
département  du  Loiret,  les  biens  compris  dans 
ledit  état,  situes  district  de  Beaugency,  munici- 
palité du  même  lieu,  aux  charges,  danses  et 
conditions  portées  par  le  décret  du  14  mai  der- 
nier, et  pour  le  prix  de  1,574,128  livres  3  sous 
11  deniers,  ainsi  qu'il  est  porté  par  les  procès- 
verbaux  d'estimation,  et  payable  de  la  manière, 
détermiuée  par  le  même  décret.  » 

M.  le  Président,  après  avoir  annoncé  l'ordre 
du  jour  pour  demain,  lève  la  séance  à  2  heures 
et  demie. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  ALEXANDRE  DE  LAMETII. 
Séance  du  lundi  29  novembre  1790  (l). 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin. 

M.  HMcnitl,  secrétaire,  donne  lecture  du  pro- 
cès-verbal de  la  séance  d'hier  dimanche. 
Il  ne  se  produit  aucune  réclamation. 

M.  ttegnanlt.  La  municipalité  de  Lunéville 
avait  lait  une  soumission  de  trois  millions  pour 
l'acquisition  des  biens  nationaux,  mais  les  trou- 
bles de  Nancy  qui  se  sont  propagés  à  Lunéville 
ont  empêché  les  ofliciers  municipaux  de  faire 
faire  les  estimations  dans  les  délais  prescrits. 
Vous  connaissez  le  patriotisme  des  habitants  de 
Lunéville  ;  je  demande  donc  que  vous  accordiez 
à  cette  cité  un  nouveau  délai  de  15  jours. 

M.  ttegnler.  Vous  ne  pouvez  refuser  la  de- 
mande qui  vous  est  faite  par  le  préopinant  et  je 
n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  convenance  qu'il 
y  aura  à  la  rendre  commune  à  la  ville  de  Naucy. 

M.  de  Delley.  Diverses  municipalités  sont 
dans  le  même  cas  et  sollicitent  la  même  faveur. 

M.  Monglns.  Alors  renvoyons  l'affaire  au  co- 
mité d'aliénation. 

M.  de  Delley.  J'observe  à  ceux  qui  demandent 
le  renvoi  au  comité  d'aliénation,  que  je  suis 
membre  de  ce  comité  et  que  c'est  en  son  nom  que 
je  parle.  Je  propose  le  décret  suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  que  les  muni- 
cipalités qui  ont  fait  leurs  soumissions  pour  l'ac- 
quisition des  biens  nationaux,  avant  le  15  sep- 
tembre dernier,  sont  autorisées  à  faire  les  dési- 
gnations et  estimations  ou  évaluations  jusqu'au 
1er  janvier  1791,  sans  que  néanmoins  le  présent 
décret  puisse  nuire  aux  enchères  ouvertes,  ni  à 
celles  qui  pourraient  s'ouvrir  en  faveur  des  parti- 
culiers, en  conformité  des  précédents  décret?. 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  de  plus  que  les 
municipalités  qui  n'auraient  pas  fait  leurs  sou- 
missions avant  le  15  septembre  dernier,  ou  qui 
n'auront  pas  fait  de  demande  en  subrogation 
avant  le  premier  décembre  prochain,  ne  pour- 
ront plus  jouir  de  la  faculté  accordée  par  le  dé- 
cret du  14  mai  dernier,  de  se  faire  subroger  aux 
municipalités  qui  auraient  fait  leurs  soumissions 

(1)  Cette  séance  est  incomplète  au  Moniteur. 
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avant  le  15  septembre,  pour  les  domaines  natio- 
naux situés  dans  leur  territoire.  » 
(Ce  projet  de  décret  est  mis  aux  voix  et  adopté.) 

M.  le  Président.  Le  comité  des  domaines  a 
la  parole  pour  un  rapport  sur  Us  enfants  trouvés. 

M.  «le  Vlsmea(l).  Messieurs,  l'extinction  des 
profits  et  des  charges  en  droit  de  justice  est  la 
conséquence  nécessaire  et  évidente  de  la  sup- 
pression de  toutes  les  justices  seigneuriales,  pro- 
noncée par  l'un  des  décrets  du  4  août  1789. 

Personne  n'ignore  que  si  l'un  des  droits  utiles 
de  la  haute  justice  était  celui  de  recueillir  la 
succession  des  bâtards,  dans  les  cas  exprimés  par 
la  loi,  l'une  de  ses  charges  était  celle  de  nourrir 
et  élever  les  enfants  exposés  ou  abandonnés 
dans  le  territoire  du  hant  justicier. 

Cette  charge,  Messieurs,  aurait  dû  cesser  par- 
tout avec  la  prérogative  féodale,  à  laquelle  elle 
était  inhérente;  cependant  quelques-uns  des  ci- 
devant  hauts  justiciers  ont  été  obligés  de  conti- 
nuer à  la  remplir  jusqu'à  ce  jour,  parce  qu'au- 
cune loi  ne  leur  a  encore  indiqué  les  moyens  de 
s'en  délivrer.  Vous  concevez  à  merveille  avec 
quelles  instances  ils  supplient  l'Assemblée  natio- 
nale de  prendre  promptement  cet  objet  en  con- 
sidération ;  vos  comités  des  domaines  et  de  féo- 
dalité, frappés  de  la  justice  de  cette  demande, 
vous  proposent  d'y  faire  droit  aujourd'hui.  C'est 
dans  cette  vue  qu'ils  ont  rédigé  un  projet  de  dé- 
cret que  je  suis  chargé  d'avoir  l'honneur  de  vous 
soumettre,  et  dont  les  dispositions  s'expliquent 
en  deux  mots.  D'abord,  Messieurs,  il  nous  a  pa- 
ru convenable  de  consacrer  d'une  manière  ex- 
presse en  faveur  des  citoyens  hauts  justiciers,  la 
décharge  et  obligation  dont  ils  étaient  grevés,  à 
raison  d'un  droit  qui  n'existe  plus. 

Mais  de  quelle  manière  sera-t-il  pourvu  au 
sort  des  enfants  qui  sont  maintenant  à  leur 
charge?  Il  nous  a  paru  qu'il  n'y  avait  pas  deux 
partis  à  prendre  à  cet  égard  ;  et  puisqu  il  fallait 
vous  présenter  des  moyens  qui  fussent  praticables 
à  l'instant  même,  ces  moyens  ne  pourraient  être 
ceux  dont  l'Etat  fait  maintenant  usage  pour  la 
nourriture  et  l'éducation  des  enfants  trouvés  qui 
sont  à  sa  charge. 

Avant  1779,  quelques  hospices  étaient  ouverts 
ù  ces  malheureuses  victimes  de  la  misère  ou  du 
libertinage  ;  du  fond  des  provinces  les  plus  éloi- 
gnées on  les  transportait  le  plus  souvent  à  l'hô- 
pital des  Enfants  trouvés  de  Paris,  et  l'imagina- 
tion ne  se  trace  point  sans  effroi  les  plus  funestes 
effets  d'un  régime  sous  lequel  succombaient, 
avant  l'âge  de  trois  mois,  les  neuf  dixièmes  de  ces 
frêle*  individus,  et  pour  la  conservation  desquels  il 
était  établi. 

En  1779,  le  gouvernement  vit  enfin  ce  terrible 
abus,  et  il  en  fut  touché.  Un  arrêt  du  conseil  du 
10  janvier  de  cette  année  défendit  de  transpor- 
ter les  enfants  trouvés  à  de  trop  grandes  dis- 
tances; et  en  leur  offrant  un  asile  dans  l'hôpital 
le  plus  prochain,  il  détruisit  une  des  causes  les 
plus  actives  de  la  mortalité;  il  fut  ordonné,  au 
surplus,  que  la  dépense  extraordinaire,  que  cette 
disposition  occasionnera  aux  hôpitaux  dont  les 
revenus  seraient  insuffisants,  leur  serait  rem- 
boursée par  le  Trésor  public. 

Quoique  l'exécution  de  ce  règlement  ait  rem- 
pli, à  certains  égards,  les  vues  de  bienfaisance 
qui  l'avait  dicté,  cependant,  Messieurs,  le  ré- 
gime actuel  présente  encore  de  grandes  imper- 
—  ■ 

(1)  Ce  rapport  n'a  pas  été  inséré  au  Moniteur. 


fections,  il  reste  beaucoup  à  faire  pour  l'éduca- 
tion physique  des  enfants  trouvés,  et  tout  est  à 
faire  pour  leur  institution  morale.  Vous  acquit- 
terez. Messieurs,  la  dette  de  l'humanité  et  de  la 
philosophie  envers  cette  classe  si  intéressante 
par  son  dénument  et  son  abandon  :  les  enfants 
de  la  patrie  ne  peuvent  pas  être  oubliés,  dans 
les  travaux  régénérateurs  des  père»  de  la  patrie. 
Mais  c'est  à  votre  comité  de  mendicité  qu  il  ap- 
partient de  traiter  tout  ce  qui  a  rapport  à  cette 
matière,  véritablement  importante.  Si  je  me  per- 
mets d'indiquer  les  droits  qu'elle  peut  avoir  à 
votre  sollicitude,  ce  n'est  que  pour  faire  sentir 
la  nécessité  d'une  des  dispositions  que  je  suis 
chargé  de  soumettre  à  votre  examen  :  je  veux 
parler  de  celle  qui,  pour  la  nourriture  des  en- 
fants exposés  ou  abandonnés  dans  le  territoire 
des  ci-devant  hauts  justiciers,  n'adopte  que  pro- 
visoirement, et  jusqu'à  l'établissement  dun  nou- 
veau régime,  les  moyens  qui  sont  actuellement 
en  usage  pour  la  conservation  des  enfants  trou- 
vés, étant  à  la  charge  de  l'Etat. 

M.   de  Ylsniea  propose,  en  terminant,  un 

projet  de  décret  qui  est  adopté,  sans  discussion, 
en  ces  termes  : 

«  L'Assemblée  nationale,  considérant  que  la 
suppression  des  droits  de  justice  a  opéré  l'extinc- 
tion des  profits  et  des  charges  qui  y  étaient  atta- 
chés, et  qu'il  est  de  son  devoir  et  de  son  huma- 
nité de  s'occuper  sans  délai,  a  la  décharge  des  ci- 
devant  seigneurs  hauts  justiciers,  du  sort  des 
enfants  qui  ont  été  exposés  et  abandonnés  dans 
leur  territoire,  ouï  le  rapport  de  ses  comités  des 
domaines  et  de  féodalité,  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1". 

«  Les  ci-devant  seigneurs  hauts  justiciers 
sont  déchargés  de  l'obligation  de  nourrir  et  en- 
tretenir les  enfants  exposés  et  abandonnés  dans 
leur  territoire,  et  il  sera  pourvu  provisoirement 
à  la  no  irriture  et  à  l'entretien  desdits  enfants, 
de  la  même  manière  que  pour  les  enfants  trou- 
vés dont  l'Etat  est  chargé. 

Art.  2. 

«  Ceux  des  ci-devant  seigneurs  hauts  justiciers 
qui  sont  actuellement  chargés  de  quelque  enfant 
exposé  ou  abandonné,  en  instruiront  par  écrit 
l'administration  de  l'hôpital  ou  autre  hospice, 
désigné  particulièrement  pour  ce  genre  de  se- 
cours, lequel  se  trouvera  être  le  plus  voisin  du 
lieu  où  l'enfant  est  élevé;  et,  à  compter  du  jour 
de  cet  avertissement,  l'enfant  sera  a  la  charge 
de  l'hôpital  ou  de  l'hospice,  qui,  s'il  n'est  point 
chargé  de  ce  genre  de  dépense  par  le  litre  de 
son  établissement,  pourra  le  recouvrer  sur  le 
Trésor  public. 

Art.  3. 

«  L'Assemblée  nationale  se  réserve  de  statuer 
sur  le  nouveau  régime  qu'il  convient  d'adopter 
pour  la  conservation  et  l'éducation  des  enfanta 
trouvés,  et  elle  charge  son  comité  de  mendicité 
de  lui  en  présenter  le  plan.  » 

M.|Clossia  rend  compte,  au  nom  du  comité 
de  Constitution,  des  réclamations  des  villes  de  La 
Père  et  de  Chaulny,  contre  l'établissement  du  tri- 
bunal de  district  à  Coucy.  Il  développe  les  in- 
convénients qui  pourraient  résulter  si  1  on  accueil- 
lait ainsi  toutes  les  pétitions  partielles,  et,  après 
avoir  présenté  des  considérations  générales,  il 
propose  un  projet  de  décret. 
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M.  de  Foucault.  Des  injustices  criantes 
ont  été  commises  et  ce  n'est  que  faire  œuvre 
d'équité  en  y  remédiant.  Je  cite,  par  exemple, 
le  tribunal  de  justice  donné  à  Terrasson,  tandis 
que  le  vœu  de  tout  le  district  était  en  faveur  de 
Montignac. 

M.  Coroller.  Je  propose  de  défendre  aux  dis- 
tricts de  faire  aucune  dépense  pour  l'établissement 
des  tribunaux  dont  ie  placement  est  contesté.  Ou 
ne  peut  se  dissimuler  qu'il  n'y  ait  des  réclamations 
nombreuses  et  bien  fondées  sur  le  nombre  et  le 
placement  de  ces  tribunaux,  mais  l'Assemblée 
avare  de  son  temps  ne  peut  pas  s'occuper  de  cet 
objet. 

Elle  ne  doit,  ni  ne  peut  interdire  anx  législa- 
tures prochaines  de  les  accueillir  et  d'y  faire  droit. 
Or,  il  est  sage,  il  est  indispensable  même  d'inter- 
dire des  établissements  qui  peuvent  devenir  inu- 
tiles. 

On  vous  observe  que  ces  établissements  ne 
pourront  se  faire  que  de  l'avis  et  du  consentement 
des  districts  et  des  administrés.  Mais  nous  devons 
craindreque  les  villes  qui,  contre  l'intérêt  public, 
ont  été  favorisées  dans  le  placement  des  tribu- 
naux, ne  se  portent  à  entreprendre  des  dépenses 
qui  seraient  soldées  par  les  revenus  généraux. 

Divers  membres  demandent  la  question  préalable 
sur  les  amendements. 

La  question  préalable  est  prononcée. 

Le  décret  est  ensuite  rendu  comme  ci-dessous  : 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  du  comité  de  Constitution,  décrête  qu'il 
n'y  a  lieu  à  délibérer  sur  toutes  pétitions  tendantes 
à  placer  dans  d'autres  lieux  les  sièges  des  tribu- 
naux et  des  administrations  de  district,  qui  ont 
été  fixés  par  ses  précédents  décrets. 

•  L'Assemblée  nationale  se  réserve  de  régler, 
par  un  décret  particulier,  par  quels  organes  et 
dans  quelle  forme  les  justiciables  ou  administrés 
qui  seraient  lésés  par  le  placement  de  quelques- 
uns  de  ces  établissements,  et  qui  en  demanderaient 
le  changement,  pourront  manifester  leur  vœu  et 
le  présenter  aux  législatures  suivantes.  » 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  la  suite 
de  la  discussion  sur  les  droits  d'enregistrement  des 
actes  civils  et  judiciaires  et  des  titres  de  propriété. 

M.  Defermon  rend  compte  des  amendements 
et  articles  précédemment  ajournés. 

Divers  membres  présentent  encore  quelques  ob- 
servations et  l'Assemblée  rend  ensuite  les  décrets 
qui  suivent  : 

Art.  1"  du  décret. 

«  A  compter  du  1"  janvier  1791,  les  droits  de 
contrôle  des  actes  et  des  exploits,  insinuation, 
centième  denier  des  immeubles,  scel  des  juge- 
ments, tous  les  droits  de  greffes,  les  droits  réser- 
vés sur  les  procédures  lors  de  la  suppression  des 
offices  de  tiers  référendaires,  contrôleurs  des  dé- 
pens, vérificateurs  des  défauts,  receveurs  des 
epiceset  amendes,  le  sceau  des  actes  des  notaires, 
le  droit  de  sceau  en  Lorraine,  celui  de  bourse 
commune  des  huissiers  de  Bretagne,  les  quatre 
deniers  pour  livre  du  prix  des  ventes  de  meubles, 
les  droits  d'amortissement,  de  nouvel  acquêt  et 
usages,  seront  abolis. 

«  La  formalité  de  l'insinuation  sera  donnée  aux 
actes  qui  exigent  la  publicité,  ainsi  qu'il  est  pres- 
crit par  l'article  24  du  décret  de  l'Assemblée  na- 
tionale, des  6  et  7  septembre  1790.  » 


Second  paragraphe  de  V article  14. 

•  Les  testaments,  ou  actes  de  dépôts,  lorsqu'ils 
sont  faits  devant  notaires,  et  les  actes  de  dépôts 
des  testaments  faits  sons  signature  privée,  seront 
aussi  inscrits  sur  les  répertoires,  sans  autre  indi- 
cation que  celle  de  la  date  de  l'acte  et  du  nom 
du  testateur,  et  sans  que  le  préposé  puisse  prendre 
communication  de  ces  actes,  ni  aucunes  notes 
qui  y  soient  relatives,  avant  le  décès  des  testa- 
teurs. » 

Troisième  paragraphe  de  l'article  15. 

«  Aucun  juge,  ni  commissaire  du  roi  ne  pourra 
être  préposé  à  l'exercice  des  mêmes  droits.  » 

Art.  21 .  Suite  du  décret. 
«  La  perception  des  droits  d'enregistrement,  ré- 
glés par  le  présent  décret  et  par  le  tarif  annexé, 
n'aura  aucun  effet  rétroactif. 

Art.  22. 

«  Tous  les  actes  publics  dans  les  pays  ci-devant 
assujettis  aux  droits  de  contrôle,  insinuation  et 
accessoires,  qui,  à  l'époque  de  l'exécution  de  ce 
décret,  n'auront  pas  subi  toutes  leurs  formalités, 
ne  pourront  être  assujettis  à  plus  grands  droits 
que  ceux  fixés  par  les  anciens  tarifs,  pourvu 

3 u'ils  soient  présentés  à  l'enregistrement  dans  les 
étais  qui  étaient  prescrits;  mais  les  actes  et  dé- 
clarations dont  la  perception  serait  plus  avanta- 
geuse aux  parties  contractantes  sur  le  pied  fixé 
par  le  présent  décret,  jouiront  du  bénéfice  de  ses 
dispositions,  à  compter  du  jour  qu'il  sera  exécuté- 

Art.  23. 

«  Les  actes  sous  signatures  privées  de  date  an- 
térieure à  l'époque  fixée  pour  l'exécution  du  pré- 
sent décret,  ne  seront  assujettis  au  droit  d'enre- 
gistrement, qu'autant  qu'ils  l'étaient  à  ceux 
d'insinuation  et  centième  denier,  ou  dans  le  cas 
où  il  serait  formé  quelque  demande  en  justice,  ou 
passé  quelque  acte  authentique  en  conséquence, 
et  seulement  un  simple  droit. 

Art.  24. 

«  Enfin  à  l'égard  des  actes  en  formes  authen- 
tiques, passés  avant  l'époque  de  l'exécution  du 
présent  décret,  dans  les  pays  du  royaume  qui 
n'étaient  pas  soumis  au  contrôle,  ils  auront  leur 
exécution  sans  être  assujettis  à  la  formalité  de 
l'enregistrement;  et  quant  aux  actes  sous  signa- 


tures privées,  passés  dans  les  mêmes  pays  avant 
cette  époque,  ils  seront  enregistrés  lorsqu'il  sera 
formé  quelque  demande  ou  passé  quelque  acte 
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public  en  conséquence,  sans  qu'on  puisse  exiger 
de  double  droit. 

Art.  25. 

«  L'introduction  et  l'instruction  des  instances 
relatives  à  la  perception  des  droits  d'enregistre- 
ment, auront  lieu  par  simples  requêtes  ou  mé- 
moires respectivement  communiqués,  sans  au- 
cuns frais,  autres  que  ceux  du  papier  timbré  et 
des  significations  des  jugements  interlocutoires 
et  définitifs,  et  sans  qu  il  soit  nécessaire  d'y  em- 
ployer le  ministère  d'aucuns  avocats  ou  procu- 
reurs, dont  les  écritures  n'entreront  point  en 
taxe. 

«  A  l'égard  des  instances  ci-devant  engagées 
relativement  à  la  perception  des  droits  de  con- 
trôle des  actes  et  autres  droits  y  joints,  elles  se- 
ront éteintes  et  comme  non-avenues,  à  compter 
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du  jour  de  l'exécution  du  présent  décret  ;  mais 
les  parties  pourront  se  pourvoir  de  nouveau, 
tant  à  charge  qu'à  décharge,  sous  les  formes 
et  dans  les  délais  prescrits  par  les  articles  précé- 
dents. 

Art.  30  et  dernier. 

«  Le  présent  décret  sera  porté  à  l'acceptation 
du  roi;  et,  pour  en  assurer  la  prompte, exécution, 
il  sera  prié  de  nommer  huit  commissaires.  » 

Suite  du  tarif  des  droits  d'enregistrement. 

HUITIÈME  SECTION. 

Actes  sujets  au  droit  de  4  livres  pour  100  livres  : 

«  Les  donations  entre-vifs  et  les  mutations  de 
propriété  de  biens  immeubles  opérées  par  testa- 
ment et  don  éventuel,  entre  parents  au  delà  du 
quatrième  degré,  et  entre  étrangers. 

SECONDE  CLASSE. 

Actes  dont  le  droit  est  réglé  en  raison  du  revenu 
présumé  et  évalué  d'après  la  cote  d'habitation 
dans  la  contribution  personnelle  des  contrac- 
tants : 

Art.  1". 

«  Les  testaments  et  actes  de  dernière  volonté, 
lorsqu'ils  contiendront  institution  d'héritier,  legs 
universel  de  biens  meubles  ou  immeubles,  sans 
transmission  ni  acceptation,  à  raison  d'un  seul 
droit  pour  chaque  testateur  ou  instituant,  en 
quelque  nombre  que  soient  les  héritiers  ou  léga- 
taires. 

«  Dans  le  cas  où  le  testateur  aurait  fait  plusieurs 
testaments  ou  codiciles,  les  droits  de  seconde 
classe  ne  seront  perçus  que  sur  l'un  de  ce3 
actes  ;  ils  seront  réglés  pour  les  autres  en  raison 
de  la  quatrième  section  des  actes  de  la  troisième 
classe. 

«  Seront  réputés  legs  universels  ceux  qui 
s'étendront  sur  la  totalité  des  biens  du  testateur, 
meubles  ou  immeubles,  ou  sur  un  genre  de 
biens  propres,  acquêts  ou  conquêts. 

«  Seront  réputés  legs  particuliers  et  sujets  aux 
droits  des  actes  de  la  première  classe,  sur  les 
déclarations  estimatives,  ceux  qui  comprendront 
des  objets  mobiliers  désignés  par  leur  espèce  ou 
leur  situation,  quand  même  la  consistance  ou  la 
quantité  n'en  seraient  pas  déterminées  ;  tels  que 
les  legs  de  la  totalité  des  livres,  linges  et  habits, 
armes,  ustensiles  du  testateur,  des  meubles  gar- 
nissant une  chambre  ou  une  maison,  et  autres 
semblables. 

Art.  2. 

•  Les  donations  éventuelles  d'objet*  indéter- 
minés, les  rappels  à  la  succession,  promesses  de 
garder  succession,  les  institutions  contractuelles, 
et  autres  dispositions  de  biens  à  venir  contenues 
dans  les  actes  entre-vifs. 

Art.  3. 

«  Les  substitutions  et  les  exhérédations  tant 
qu'elles  subsisteront,  soit  qu'elles  soient  faites 
par  acte  entre-vifs,  ou  à  cause  de  mort.  II  ne 
sera  perçu  qu'un  droit  pour  celles  faites  par  une 
personne  dans  le  même  acte  ;  et  si  la  substitu- 
tion est  de  biens  désignés  susceptibles  d'éva- 


luation, qui  donneront  ouverture  à  un  moindre 
droit  en  le  réglant  sur  le  pied  des  valeurs,  telle 
qu'elle  est  fixée  par  la  quatrième  section  de  la 
première  classe,  il  sera,  dans  ce  cas,  perçu  sur 
ce  pied. 

Art.  4. 

«  Tous  les  actes  compris  dans  les  précédentes 
dispositions  de  la  deuxième  classe,  ne  seront  as- 
sujettis qu'au  demi  droit,  toutes  les  fois  qu'ils  se- 
ront faits  en  ligne  directe. 

Art.  5. 

«  Les  contrats  de  mariage  dont  le  droit  n'aura 
pas  été  réglé  sur  le  montant  des  constitutions 
dotales,  conformément  à  l'option  réservée  par 
la  seconde  section  des  actes  de  la  première 
classe. 

Art.  6. 

«  Les  dons  mutuels  entre  maris  et  femmes. 

«  Dans  tous  les  cas  ci-dessus  exprimés,  il  sera 
fait  déclaration  du  montant  de  la  cote  d'habita- 
tion dans  la  contribution  personnelle  des  con- 
tractants, ou  des  personnes  dont  l'imposition  de- 
vra servir  à  fixer  les  droits  d'après  les  rôles  qui 
auront  immédiatement  précédé  la  date  des  actes 
entre-vifs,  et  la  présentation  au  bureau  des  actes 
de  dernière  volonté,  à  l'effet  d'établir  la  percep- 
tion conformément  au  présent  tarif;  faute  de 
cette  déclaration,  il  sera  perçu  provisoirement 
une  somme  de  100  livres;  mais  les  parties  auront 
alors  la  faculté  de  justifier  de  la  somme  de  la- 
dite contribution  pendant  une  année,  à  compter 
du  jour  de  l'enregistrement.  Les  droits  seront  ré- 
duits en  conséquence,  et  l'excédant  sera  restitué, 
sans  que  l'on  puisse  être  dispensé  de  payer  le 
supplément  qui  serait  demandé  par  le  préposé, 
en  vertu  desdits  rôles,  dans  le  cas  où  il  en  résul- 
terait un  droit  qui  surpasserait  la  perception  pro- 
visoire ci-dessus  établie. 

«  Les  contrats  de  mariage,  dont  le  droit  sera 
perçu  sur  les  revenus  présumes  des  contractants, 
d'après  la  cote  d'habitation,  seront  de  plus  assu- 
jettis au  payement  des  droits  sur  les  dispositions 
faites  en  faveur  des  conjoints  par  des  collatéraux 
ou  des  étrangers. 

«  La  perception  du  droit  sur  les  revenus  pré- 
sumés ne  sera  assise  que  sur  ceux  du  futur  seu- 
lement ;  et  dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas  imposé 
personnellement,  l'assiette  du  droit  se  fera  à  rai- 
son du  revenu  présumé  du  père,  pour  la  moitié 
seulement,  si  le  futur  est  seul  héritier;  et  dans 
le  cas  où  le  futur  aurait  des  frères  et  sœurs, 
pour  une  portion  de  cette  moitié  relative  au 
nombre  d'enfants  existants  lors  du  contrat  de 
mariage. 

«  La  môme  règle  aura  lieu  pour  les  autres 
actes  sujets  aux  droits  de  la  seconde  classe,  lors- 
qu'ils seront  passés  par  des  enfants  de  famille 
qui  ne  seront  pas  imposés  personnellement. 

«  Les  actes  de  cette  seconde  classe  qui  seront 
passés  par  des  personnes  non  imposées  à  la 
contribution  personnelle  à  cause  de  la  modicité 
de  leurs  facultés,  ne  seront  sujets  qu'au  droit  de 
trente  sols. 

«  Salin,  les  étrangers  payeront  les  mêmes 
droits:  et  dans  le  cas  où  ils  n'auraient  pas  été 
imposes  à  la  contribution  personnelle,  le  droit 
sera  réglé  sur  la  déclaration  qu'ils  seront  tenus 
de  faire  de  leur  revenu. 
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TROISIÈME    CLASSE. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Actes  sujets  au  droit  fixe  de  5  sous  : 

Art.  1". 
«  Les  lettres  de  voiture  passées  devant  les  of- 
ficiers publics,  à  raison  d'un  droit  par  chaque 
personne  à  qui  les  envois  seront  adressés. 

Art.  2. 

a  Les  engagements  de  matelots,  gens  de  mer 
et  d'équipage,  et  les  quittances  de  leurs  salaires 
qu'ils  donneront  aux  armateurs  à  leur  retour  de 
voyages,  à  raison  d'un  droit  pour  chaque  enga- 
gement ou  quittance,  et  sans  égard  aux  sommes 
qui  seront  désignées  dans  ces  actes. 

Art.  3. 

«  Chaque  exploit  ou  signification  faite  entre 
les  défenseurs  de  parties,  ou  qui  aura  pour  objet 
le  recouvrement  des  contributions  directes  ou 
indirectes,  même  des  contributions  locales,  et 
toutes  les  contraventions  aux  règlements  géné- 
raux de  police  ou  d'impôt,  tant  en  action  qu'en 
défense,  suivant  les  principes  gui  seront  expo- 
sés ci-après  à  la  troisième  section,  relativement 
aux  droits  d'enregistrement  des  exploits. 

DEUXIÈME  SECTION. 
Actes  sujets  au  droit  fixe  de  10  sous  : 

Art.  1". 

«  Les  procès-verbaux  de  délits  et  contraven- 
tions aux  règlements  généraux  de  police  ou  d'im- 
position, lesquels  seront  enregistrés,  à  peine  de 
nullité,  dans  les  quatre  jours  qui  suivront  celui 
de  leur  date,  et  avant  qu'aucun  huissier  puisse 
en  faire  la  signification. 

«  Si  la  signification  est  faite  par  le  procès- 
verbal  et  dans  le  môme  contexte,  il  ne  sera  perçu 
que  le  droit  réglé  par  la  présente  section,  tant 
pour  le  procès-verbal,  que  pour  la  signification 
à  un  seul  délinquant-,  et  s'il  y  a  plusieurs  délin- 
quants, les  droits  des  significations  faites  au  se- 
cond et  aux  suivants,  seront  perçus,  outre  celui 
du  procès-verbal,  ainsi  qu'ils  sont  réglés  par  la 
précédente  section. 

Art.  2. 

«  Les  connaissements  ou  reconnaissances  de 
chargement  par  mer,  à  raison  d'un  droit  par 
chaque  personne  à  qui  les  envois  seront  adres- 
sés. 

Art.  3. 

c  Les  extraits  on  copies  collationnées  d'actes 
et  contrats  par  les  officiers  publics,  à  raison  d'un 
droit  par  chaque  pièce. 

Art.  4. 

«  Les  expéditions  des  jugements  qui  seront 
rendus  en  matière  de  contribution,  de  délits  et 
contravention. 

c  Les  jugements  préparatoires  ou  définitifs 
rendus  en  matière  criminelle  sur  la  poursuite  du 
ministère  public,  sans  partie  civile,  et  les  expé- 
ditions qui  en  seront  délivrées,  seront  exempts 
de  la  formalité  et  du  droit  d'enregistrement. 


TROISIEME  SECTION. 
Actes  sujets  au  droit  fixe  do  15  sous  : 

Art.  1". 

«  Les  quittances  de  rachat  de  droits  féodaux, 
conformément  à  l'artice  54  du  décret  de  l'Assem- 
blée nationale,  du  3  mai  1790. 

Art.  2. 

«  Les  exploits  et  significations  des  huissiers, 
et  autres  ayant  droit  de  faire  des  notifications  en 
forme,  tant  en  matière  civile  que  criminelle,  à 
l'exception  des  exploits  désignés  dans  la  première 
sectiou  ci-dessus,  et  de  ceux  qui  contiennent  dé- 
claration d'appel,  dont  les  droits  seront  réglés 
par  les  sections  suivantes. 

•  Les  exploits  De  seront  sujets  qu'à  un  seul 
enregistrement;  mais  le  droit  sera  perçu  pour 
chaque  personne  requérante  ou  à  qui  la  signifi- 
cation sera  faite,  sans  qu'il  puisse  être  perçu  en 
total,  plus  du  cinq  droits  sur  un  exploit  ou  pro- 
cès-verbal fait  dans  un  seul  jour,  et  pour  le 
même  fait. 

«  Les  copropriétaires  et  cohéritiers,  les  pa- 
rents réunis  pour  donner  leur  avis,  les  débiteurs 
ou  créanciers  associés  ou  solidaires,  les  séques- 
tres, les  experts  et  les  témoins  ne  seront  comp- 
tés que  pour  une  seule  personne,  soit  en  deman- 
dant, soit  en  défendant. 

«  Les  exploits  et  significations  qui  seront  faites 
à  la  requête  du  ministère  public,  sans  jonction 
de  partie  civile,  soit  parles  huissiers,  soit  parles 
brigadiers  et  cavaliers  de  maréchaussée,  et  au- 
tres dépositaires  de  la  force  publique,  pour  la 
poursuite  des  crimes  et  délits,  seront  enregistrés 
gratis. 

QUATRIÈMB  SECTION. 
Actes  sujets  au  droit  fixe  de  vingt  sols  : 

Art.  i«. 

«  Les  actes  et  contrats  qui  ne  contiendront  que 
des  dispositions  préparatoires  et  de  pure  forma- 
lité, tels  que  les  procurations,  les  compromis  et 
nominations  d'experts  ou  arbitres,  les  simples 
décharges,  les  partages  d'immeubles,  sans  soulte 
ni  retour,  les  procès-verbaux  autres  que  ceux 
désignés  en  la  seconde  section,  les  déclarations 
et  consentements  purs  et  simples,  les  actes  de 
notoriété,  certificats  de  vie,  affirmations,  certifi- 
cats, attestations,  oppositions,  protestations,  rati- 
fications d'actes  en  forme,  les  abstentions  et  re- 
nonciations à  communauté,  successions  ou  legs 
à  raison  d'un  droit  pour  chaque  succession  du 
legs,  les  assemblées  de  parents  ou  d'habitants, 
les  autorisations,  les  délivrances  de  legs,  les  actes 
de  respect  ou  sommations  respectueuses,  quel 
que  soit  l'officier  public  qui  en  fera  la  notifica- 
tion, à  l'exception  de  ceux  signifiés  par  les  huis- 
siers, les  désistements  de  demandes  ou  d'appel 
avant  le  jugement,  les  résiliements  de  marché  et 
de  toute  espèce  de  conventions  avant  que  leur 
exécution  ait  été  entamée,  même  celles  de  con- 
trats de  vente  d'immeubles,  avant  que  l'acqué- 
reur soit  entré  en  jouissance  ou  en  payement  du 
prix  de  l'acquisition,  et  les  déclarations  de  com- 
mand  et  d'ami,  faites  dans  les  six  mois  qui  sui- 
vront les  ventes  et  adjudications,  en  vertu  de 
réserves  expressément  stipulées  par  les  contrats 
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et  jugements,  et  aux  mêmes  conditions  que  l'ac- 
quisition. 

Art.  2. 

<  Les  titres  nonvels,  les  actes  de  prise  de 
possession,  les  dépôts  et  consignations  chez  les 
officiers  publics,  et  généralement  tous  les  actes 
et  contrats  qui  ne  contiendront  que  l'exécution, 
le  complément  et  la  consommation  des  contrats 
antérieurs  et  immédiats  soumis  à  la  formalité, 
sans  qu'il  intervienne  aucunes  personnes  désin- 
téressées dans  les  premières  conventions  ;  néan- 
moins les  droits  des  actes  ci-dessus  énoncés,  ne 
1>ourront  excéder  ceux  qui  auront  été  perçus  sur 
es  contrats  précédents,  auxquels  ils  auront  rap- 
port. 

Art.  3. 

•  Les  dons  éventuels  d'objets  déterminés,  et 
les  donations  mutuelles  qui  ne  comprendront  que 
des  biens  immeubles,  présents  et  désignés. 

Art.  4. 

t  Les  actes  qni  opéreront  la  réunion  de  l'usu- 
fruit à  une  propriété  dont  le  droit  aura  été  ac- 
quitté sur  la  valeur  entière  de  l'objet. 

Art.  5. 

«  Les  actes  refaits  pour  nullité  ou  autres  cau- 
ses, sans  aucuns  changements  qui  ajoutent  aux 
objets  des  conventions  ou  à  leur  valeur. 

Art.  6. 

«  L'enregistrement  de  formalité  des  donations 
entre-vifs,  lorsqu'il  sera  requis  dans  des  bureaux 
différents  de  ceux  ou  les  contrats  auront  été  en- 
registrés pour  la  perception. 

Art.  7. 

■  Les  expéditions  des  jugements  et  autres 
actes  judiciaires  passés  aux  greffes  ou  à  l'au- 
dience, qui  sont  simplement  préparatoires,  de  for- 
malité ou  d'instruction,  excepté  ceux  des  juges 
de  paix,  qui  sont  déclarés  exempts  de  tous  droits 
d'enregistrement,  et  ceux  des  tribunaux  de  dis- 
trict en  matière  de  contributions,  qui  sont  dési- 
gnés dans  la  seconde  section. 

Art.  8. 

»  Les  secondes  expéditions  des  jugements  des 
tribunaux  de  district,  lorsque  les  premières  au- 
ront acquitté  le  droit  proportionnel. 

Art.  9. 

•  Enfin,  tons  les  actes  civils  et  judiciaires  qui 
ne  pourront  recevoir  d'application  positive  à  au- 
cunes des  autres  classes  ou  sections  du  présent 
tarif. 

CINQUIÈME  SECTION. 
Actes  sujets  au  droit  fixe  de  40  sous  : 

«  Les  expéditions  des  actes  judiciaires,  portant 
nomination  de  tuteurs  et  curateurs,  commissaires, 
directeurs  ou  séquestres,  apposition  et  reconnais- 
sance de  scellés  pour  chaque  vacation,  clôture 
d'inventaire,  celles  des  jugements  qui  donnent 
acte  d'appel,  d'affirmation,  acquiescement,  qui 
ordonnent  qu'il  sera  procédé  à  partage,  vente, 
licitation,  inventaire  portant  reconnaissance  ou 
maintien  d'hypothèque,  conversion  d'opposition 
en  saisie,  débouté  d'appel  ou  d'opposition,  dé- 


charge de  demande,  déclinatoire,  publication  ju- 
diciaire de  donations,  entérinement  de  lettres,  de 
procès- verbaux  et  rapports,  sans  qu'il  en  résulte 
partage  effectif  ou  mutation  ;  enfin  ceux  qui  por- 
tent mainlevée  d'opposition  ou  de  saisie,  main- 
tenue en  possession,  nantissement,  soumission  et 
exécution  de  jugement,  les  acceptations  de  suc- 
cession et  de  legs  qui  n'ont  pas  une  valeur  dé- 
terminée, à  raison  d'un  droit  pour  chaque  legs 
ou  succession,  et  généralement  tous  les  actes  et 
jugements  définitifs  des  tribunaux  de  districts, 
rendus  contradictoirement  ou  par  défaut,  en  pre- 
mière instance,  et  qui  ne  sont  pas  applicables  à 
la  première  classe. 

SIXIÈME  SECTION. 
Actes  sujets  au  droit  fixe  de  3  livres  : 

Art.  1». 
«  Les  transactions  en  matière  criminelle  pour 
excès,  injures  et  mauvais  traitements.lorsqu'elles 
ne  contiendront  aucunes  stipulations  de  domma- 
ges-intérêts ou  de  dépens  liquidés,  qui  donnent 
lieu  à  des  droits  proportionnels  plus  considé- 
rables. 

Art.  2. 

«  Les  indemnités  dont  l'objet  n'est  pas  estimé. 

Art.  3. 

«  Les  significations  et  déclarations  d'appel  an 
tribunal  de  district,  des  sentences  rendues  par 
les  juges  de  paix. 

SEPTIÈME  SECTION. 
Actes  sujets  au  droit  fixe  de  6  livres  : 

Art.  1". 
<  Les  abonnements  de  biens  pour  être  vendus 
en  direction,  les  contrats  d'union  et  de  direction 
de  créanciers,  les  actes  et  jugements  portant 
émancipation,  bénéfice  d'âge  ou  d'inventaire,  et 
rescision,  en  quelque  nombre  que  soient  les  im- 
pétrants. 

Art.  2. 

«  Les  sociétés  et  traités  dont  les  objets  ne  seront 
pas  susceptibles  d'évaluation,  et  les  actes  qui  en 
stipulent  la  dissolution,  et  les  inventaires  de  titres 
et  papiers,  lorsqu'ils  seront  séparés  de  l'inven- 
taire du  mobilier,  de  la  succession  ou  de  l'absent, 
et  qu'ils  énonceront  des  titres  concernant  la  pro- 
priété des  immeubles. 

Art.  3. 

«  Les  significations  et  déclarations  d'appel  des 
jugements  des  tribunaux  de  districts. 

Art.  4. 

«  Les  expéditions  des  jugements  définitifs  ren- 
dus sur  appel,  et  dont  les  objets  ne  seront  ni 
liquidés  ni  évalués. 

HUITIEME  SECTION. 
Actes  sujets  au  droit  fixe  de  12  livres  : 

Art.  1". 
«  LeB  actes  et  les  expéditions  des  jugements 
portant  interdiction  ou  séparation  de  biens  entre 
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maris  et  femmes,  sauf  à  percevoir  sur  le  montant 
des  condamnations  et  liquidations,  dans  les  cas 
où  celles  prononcées  parle  jugement  donneraient 
ouverture  à  de  plus  grands  droits. 

Art.  2. 

•  Le  premier  acte  portant  notification  de  re- 
cours au  tribunal  de  cassation,  et  les  expéditions 
des  jugements  de  cette  cour. 

Dispositions  relatives  aux  actes  sous  signature 
privée. 

«  Tous  les  droits  établis  dans  les  classes  et 
sections  du  présent  tarif,  seront  perçus  sur  tous 
les  actes  faits  sous  seing  privé,  lorsqu'ils  seront 
présentés  à  l'enregistrement,  suivant  la  classe  et 
la  section  à  laquelle  ils  appartiendront,  sauf  le 
double  droit  pour  les  actes  de  la  première  classe 
seulement,  dans  les  cas  exprimés  par  la  loi. 

Titre  des  exceptions. 

*  Il  ne  sera  payé  que  la  moitié  des  droits  fixés 
par  le  présent  tarif,  tant  sur  les  actes  de  la  pre- 
mière.que  sur  ceux  de  la  seconde  etde  la  troisième 
classe,  pour  tout  ce  qui  appartiendra  et  sera  dé- 
livré, adjugé  ou  donné  par  ventes,  donations  ou 
libéralités,  legs,  transactions  et  jugements  en  fa- 
veur des  hôpitaux,  écoles  d'instruction  et  d'édu- 
cation, et  autres  établissements  publics  de  bien- 
faisance. 

«  L'Assemblée  nationale  se  réserve,  au  surplus, 
de  statuer  sur  la  fixation  des  droits  qui  seront 
payés  pour  les  acquisitions,   à   quelque   titre 

Sue  ce  soit,  de  biens  immeubles,  réels  ou 
ctifs,  qui  pourront  être  faites  par  les  hôpitaux, 
collèges,  académies  et  autres  établissements  per- 
manents, et  sur  les  formalités  qui  seront  néces- 
saires pour  autoriser  ces  acquisitions. 

«  L'Assemblée  se  réserve  également  de  statuer 
sur  les  hypothèques  et  sur  les  droits  auxquels 
elles  donnent  lieu,  lesquels  seront  provisoirement 
perçus  comme  au  passé.  » 

M.  le  Président  fait  lecture  d'une  supplique 
des  prisonniers  de  la  conciergerie  du  Palais. 

L'Assemblée  la  renvoie  au  comité  de  jurispru- 
dence criminelle.  p 

M.  le  Président  fait  lecture  d'une  lettre  du 
ministre  de  la  guerre,  par  laquelle  il  demande  si, 
d  après  les  suppressions  décrétées  par  l'Assemblée 
nationale,  les  payements  doivent  cesser  du  jour 
du  décret,  ou  seulement  du  jour  de  la  sanction 
royale. 

Sur  l'observation  faite  qu'un  décret  n'a  force  de 
loi  que  du  jour  de  la  sanction,  il  est  décidé  de 
passer  à  l'ordre  du  jour,  en  chargeant  M.  le  Pré- 
sident de  répondre  au  ministre. 


L  Assemblée  nationale  renvoie  aux  comités  mi- 
litaire et  diplomatique  une  lettre  du  môme  mi- 
nistre, qui  demande  un  fonds  extraordinaire  de 
quatre  millions  pour  pourvoir  aux  réparations 
urgentes  des  fortifications  et  à  des  approvision- 
nements nécessaires  dans  différentes  places. 

M.  de  La  Rochefoucauld,  rapporteur  du 
comité  d'aliénation,  propose  et  fait  adopter  les 
décrets  suivants  : 


PREMIER  DÉCRET. 

<  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  par  les 
commissaires  de  la  commune  de  Paris,  le  26  juin 
dernier,  pour,  en  conséquence  de  son  décret  du 
17  mars  précédent,  acquérir,  entre  autres  domai- 
nes nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la 
minute  du  procès- verbal  de  ce  jour,  ensemble  des 
estimations  faites  desdits  biens,  les  9,  10,11,  12, 

IKî^'J6'  i7'  18' I9'  20'  21'  22<  24-  25'  26-27 
28, 29,  30  et  31  août  ;  1«,  2, 3, 6,  7, 9,  10.  14.  15 

16,23,  24,  26  et  28  septembre;  6,  7,  8, 12, 13,  li 
et  24  octobre  derniers,  en  conformité  de  l'instruc- 
tion décrétée  le  31  mai  aussi  dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  commune  de  Paris  les 
biens  mentionnés  audit  état,  aux  charges,  clauses 
et  conditions  portées  par  le  décret  du  14  mai  der- 
nier, et  pour  le  prix  de  3,388,436  liv.  2  sous, 
payable  de  la  manière  déterminée  par  le  môme 
décret.  > 


DEUXIÈME  DÉCRET. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  de  la  muni- 
cipalité de  la  ville  de  Bonneval,  des  29  mai  et 
1"  juillet  derniers,  en  exécution  de  la  délibéra- 
tion prise  par  le  conseil  général  de  la  commune 
de  cette  ville,  le  29  mai,  pour,  en  conséquence 
des  décrets  des  19  décembre  1789,  17  mars  et 
14  mai  derniers,  acquérir,  entre  autres  biens  na- 
tionaux, ceux  dont  l'état  se  trouve  annexé  à  la 
minute  du  procès- verbal  de  ce  jour,  ensemble  les 
évaluations  et  estimations  desdits  biens,  faites 
les  16  et  17  novembre  présent  mois,  par  le  direc- 
toire du  district  de  Chateaudun,  vues  et  approu- 
vées par  celui  du  département  d'Eure-et-Loir 
le  22  dudit  mois  de  novembre  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Bonne- 
val,  district  de  Ghâteaudun,  département  d'Eure- 
et-Loir,  les  biens  nationaux  compris  dans  ledit 
état,  aux  charges,  clauses  et  conditions  portées 
par  le  décret  du  14  mai  dernier,  et  pour  le  prix 
fixé  par  lesdites  évaluations  et  estimalions,  mon- 
tante la  somme  de  93,390  liv.  9  den.  8dixièmes, 
payable  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
décret.  » 


TROISIÈME  DÉCRET. 


«  L  Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  de  la  mu- 
nicipalité de  la  ville  de  Janville.du  13  septembre 
dernier,  en  exécution   de  la  délibération  prise 
P."  le  conseil  général  de  la  commune  de  cette 
ville,  le  20  juin,  pour,  en  conséquence  des  dé- 
crets des   19  décembre.  1789,  17  mars  et  24  mai 
derniers,  acquérir,  entre  autres  biens  nationaux, 
ceux  dont  1  état  se  trouve  annexé  en  la  minute 
du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  les  pro- 
cès-verbaux d'évaluations  et  d'estimations  desdits 
rÂeiî?'   îaites  leB  28  et  29  octobre;  4,  5,  6, 8,  9, 
10,  tl  et  15  novembre  présent  mois,  vus  et  ven- 
ues par  le  directoire  du  district  de  Janville,  et 
approuvés  par  celui  du  déparlement  d'Eure-et- 
Loir,  lesL8,  9,  15  et  22  dudit  mois  de  novembre, 
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«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Janville, 
district  de  Janville,  département  d'Eure-et-Loir, 
les  biens  nationaux  compris  dans  l'état  annexé 
en  la  minute  du  procès- verbal  de  ce  jour,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le  dé- 
cret du  14  mai  dernier,  et  pour  le  prix  fixé  par 
lesdits  procès-verbaux  d'évaluations  et  d'estima- 
tions, montant  à  la  somme  de  360,202  liv.  10  sous 
2  den.,  payable  de  la  manière  déterminée  par  le 
même  décret.  » 

QUATRIÈME  DÉCRET. 

•  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  chargé  de  l'aliénation 
des  domaines  nationaux,  de  la  soumission  de  la 
municipalité  de  la  ville  de  Chartres,  du  13  sep- 
tembre dernier,  en  exécution  de  la  décision  prise 
par  le  conseil  général  de  la  commune  de  cette 
ville,  les  17  mai  et  10  septembre  précédents, 
pour,  en  conséquence  des  décrets  des  19  décem- 
bre 1789,  17  mars  et  11  mai  derniers,  acquérir, 
entre  autres  biens,  ceux  dont  l'état  se  trouve 
annexé  en  la  minute  du  procès-verbal  de  ce 
jour;  ensemble  cinq  procès-verbaux  d'estima- 
tions et  évaluations  desdits  biens,  faits  les  16, 
17,  18,  19  et  22  novembre  présent  mois,  vus  et 
vérifiés  par  le  directoire  du  district  de  Chartres, 
et  approuvés  par  celui  du  département  d'Eure- 
et-Loir,  les  16,  17, 18,  19,  20  et  22  dudil  mois 
de  novembre-, 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Chartres, 
district  de  Chartres,  département  d'Kure-et-Loir, 
les  biens  nationaux  compris  dans  ledit  état,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le 
décret  du  14  mai  dernier,  pour  le  prix  fixé  par 
lesdits  procès-verbaux  d'estimations  et  évalua- 
tions, montant  à  la  somme  de  641,880  1. 15  s. 
6  d.,  payable  de  la  manière  déterminée  par  le 
môme  décret.  » 

M.  dlSymar,  député  de  Forcalquier.  Je  de- 
mande la  parole  pour  une  motion  relative  à  Jean- 
Jacques  Rousseau. 

M.  le  Président.  Vous  ferez  votre  motion 
un  autre  jour.  L'Assemblée  va  s'occuper  d'une 
affaire  urgente. 

(M.  d'Bymar  persiste  à  demander  la  parole,  et 
ne  se  retire  que  sur  le  refus  du  Président  de  la 
lui  accorder.)  (Voy.  la  motion  de  M.  d'Bymar 
annexé  à  la  séance  de  ce  jour,  p.  127.) 

H.  le  Président  fait  lecture  d'une  lettre  du 
commerce  du  Havre,  qui  annonce  à  l'Assemblée 
que  des  avis  reçus  eu  cette  ville  par  le  navire 
les  Deux-Frères,  parti  de  la  Martinique  le  29  sep- 
tembre, apprennent  que,  daos  l'action  qui  a  eu 
lieu  le  25  dans  cette  lie,  il  a  péri  un  très  grand 
nombre  de  personnes. 

M.  Barnave.  Je  suis  chargé,  par  le  comité 
colonial,  d'un  rapport  sur  celle  affaire;  je  de- 
mande la  permission  de  vous  le  soumettre. 

(L'Assemblée  décide  qu'elle  entendra  M.  Bar- 
nave.) 

M.  Barnave,  au  nom  du  comité  colonial.  Nous 
avons  encore  à  vous  entretenir  des  troubles  des 
colonies. 

Celte  maladie  politique  qui  s'est  manifestée 
dans  nos  possessions  du  Nouveau-Monde,  au  mo- 
ment où  la  nouvelle  de  la  Révolution  ;  est  par- 
venue, passe  de  l'une  à  l'autre. 


Il  v  a  peu  de  temps  que  vous  vous  êles  occu- 
pés de  la  situation  de  Saint-Domingue;  aujour- 
d'hui ,  celle  de  la  Martinique  n'est  pas  moins 
alarmante. 

Cependant,  les  causes  de  ces  événements  ne 
doivent  pas  se  confondre.  A  Saint-Domingue,  il 
y  avait  deux  partis:  l'un,  constamment  attaché 
a  la  mère-patrie,  a  respecté  les  décrets,  les  a 
défendus  et  a  fini  par  les  faire  triompher;  l'au- 
tre, rebelle,  a  mis  sa  volonté  à  la  place  de  celle 
de  la  loi,  a  pensé  à  une  indépendance  coupable, 
et  vous  avez  prononcé  à  son  égard .  A  la  Marti- 
nique, les  deux  partis  se  considèrent  comme 
Français;  ils  en  appellent  à  vous,  ils  invoquent 
la  loi,  ils  reconnaissent  votre  autorité.  Une  an- 
cienne haine  est  le  seul  principe  de  cette  divi- 
sion. Les  colons,  les  planteurs  ont  de  tout  temps 
été  opposés  à  la  ville  de  Saint-Pierre  :  elle  jouit 
de  l'entrepôt  ;  elle  fait  presque  exclusivement  le 
commerce  et  se  trouve,  avec  les  planteurs,  dans 
la  position  d'un  créancier  vis-à-vis  d'un  débi- 
teur. De  ces  oppositions  intérieures  et  constan- 
tes, entre  les  commerçants  et  les  cultivateurs, 
est  née  cette  haine,  dont  l'intensité  s'est  accrue 
dans  les  mouvements  occasionnés  par  la  Révolu- 
tion. 

C'est  vers  la  fin  de  Tannée  dernière  et  au  corn» 
mencement  de  celle-ci  que  les  premiers  troubles 
ont  éclaté.  Je  ne  vous  rappellerai  pas  ce  qui  s'est 

rsé  pendant  l'administration  de  M.  Vioménil, 
Damas  a  comme  lui  soutenu  les  habitants.  A 
l'arrivée  de  vos  décrets  la  joie  fut  universelle; 
mais,  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  une  malheureuse 
circonstance  renouvela  les  divisions.  H  n'était 
pas  d'usage  que  les  gens  de  couleur,  armés  et 
enrégimentés,  portassent  des  armes  à  cette  céré- 
monie; ils  en  ont  porté,  et  c'est  de  cette  innova- 
tion que  la  querelle  a  pris  naissance...  Ou  4  cru 
que  les  gens  de  couleur  avaient  formé  un  complot. 
Le  peuple  s'est  porté  contre  eux  à  des  mouve- 
ments répréhensibles.  Un  grand  nombre  a  péri, 
ainsi  que  trois  officiers  blancs  qui  les  comman- 
daient. La  municipalité  a  institué  un  tribunal 
prévôtal  pour  connaître  de  ces  faits.  Elle  a  de- 
mandé à  M.  Damas  la  sanction  de  cette  dispo- 
sition ;  il  l'a  refusée,  parce  qu'il  a  cru  ce  tribunal 
illégal.  Cependant  beaucoup  de  mulâtres  ont  été 
emprisonnés.  L'assemblée  coloniale  de  la  Marti- 
nique n'était  pas  encore  formée  suivant  vos  dé- 
crets. Emue  par  les  meurtres  qui  étaient  arrivés, 
ou  excitée  par  la  haine  dont  la  ville  de  Saint- 
Pierre  est  l'objet,  elle  a  requis  M.  Damas  d'em- 
ployer toutes  les  forces  qui  étaient  en  son  pouvoir 
pour  réduire  cette  ville,  détruire  le  tribunal  pré- 
vôtal et  les  autres  institutions,  et  faire  punir  les 
coupables.  La  ville  n'a  fait  aucuue  résistance  :  le 
tribunal  a  été  supprimé,  et  la  municipalité  sus- 
pendue, ainsi  que  la  garde  nationale.  M.  Damas 
a  cependant  rendu  la  police  aux  juges,  c'est-à-dire 
qu'il  a  rétabli  les  choses  dans  l'état  où  elles 
étaient  avant  la  Révolution. 

11  a  renvoyé  la  connaissance  du  tout  au  séné- 
chal du  Fort-Royal.  Soit  par  la  crainte  qu'inspi- 
rait la  présence  des  troupes,  soit  par  d'autres 
motifs,  M.  Damas  a  reçu  des  remerciements  oui 
bientôt  furent  rétractés,  et  remplacés  par  des 
plaintes  sur  plusieurs  faits,  et  notamment  sur  ce 
qu'il  avait  ordonné  l'enlèvement  de  plusieurs 
citoyens  soupçonnés  d'avoir  concouru  aux  meur- 
tres! La  ville  n'a  cessé  de  réclamer;  cependant 
la  procédure  se  poursuivait  au  sénéchal  ;  on  ne 
recueillait  aucune  preuve,  et,  soit  que  l'Assem- 
blée doutât  de  l'impartialité  du  juge,  soit  que  la 
liberté  de  ce  tribunal  parût  gôuée  par  les  cir- 
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constances,  l'affaire,  sur  la  requête  de  la  veuve 
d'un  mulâtre,  fuL  évoquée  au  conseil  supérieur; 
M.  Damas  signa  l'acte  d'évocation.  Je  dois  vous 
faire  observer  qu'antérieurement  a  cet  acte  l'as- 
semblée coloniale  avait,  aux  termes  de  vos  dé- 
crets, été  confirmée  par  les  paroisses.  Les  nou- 
veaux juges  ont  décrété  quelques  accusés,  en  ont 
mis  en  prison  d'autres  contre  lesquels  ils  n'avaient 
pas  des  preuves  suffisantes  :  ils  ont  voulu  les 
envoyer  en  France. 
C'est  à  cette  époque  que  la  scène  a  changé  et 

Sue  de  nouveaux  troubles  ont  pris  naissance. 
.  Damas  avait  exercé  sur  la  ville  de  Saint-Pierre 
un  pouvoir  absolu.  Le  Fort-Royal  est  en  partie 
entraîné  par  les  prisonniers  des  compagnies  en 

garnison  a ,  et  le  détachement  de  Saint-Pierre 

arbora  le  pavillon  national.  Au  mois  de  novembre, 
toutes  les  troupes  ayant  abandonné  M.  Damas,  et 
étant  aux  ordres  du  parti  de  Saint-Pierre,  les  pri- 
sonniers sont  mis  en  liberté,  et  l'assemblée  colo- 
niale, obligée  de  quitter  le  Fort-Royal,  se  retire 
dans  une  autre  partie  de  l'Ile. 

Dans  le  premier  moment  M.  Damas,  dont  nous 
ne  pouvons  rapporter  la  conduite,  parce  que  nous 
n'avons  pas  de  notions  assez  exactes,  a  para 
vouloir  se  réunir  aux  troupes.  Après  quelques 
incertitudes  il  s'est  fait  le  chef  du  parti  de  ras- 
semblée coloniale;  il  s'est  joint  à  elle,  aux  gre- 
nadiers et  à  quelques  officiers.  M.  Cbabrolies, 
colonel  du  régiment  de  la  Martinique,  est  devenu 
chef  militaire  de  Saint-Pierre,  d'une  partie  du 
Fort-Royal,  et  de  quelques  paroisses  qui  avaient 
suivi  le  môme  parti.  Telles  sont  les  nouvelles  qui 
nous  ont  été  apportées  par  la  station.  Inutilement 
les  équipages  avaient  voulu  retenir  les  vaisseaux, 
sur  lesquels  la  ville  de  Saint-Pierre  avait  même 
tiré  un  coup  de  canon.  Nous  n'avions  aucune  idée 
précise  jusqu'au  moment  où  la  station  nous  a 
donné  connaissance  des  faits  que  nous  venons  de 
vous  rapporter.  Mous  avons  cherché  les  moyens 
à  employer,  et  nous  avons  cru  indispensable  de 
recourir  à  la  force.  Nous  avons  vu  le  ministre  de 
la  marine,  afin  qu'au  moment  du  décret  il  ait 
fait  les  dispositions  nécessaires.  Nous  nous  som- 
mes également  concertés  avec  le  ministre  des 
affaires  étrangères  pour  qu'il  fit  connaître  aux 
puissances  les  motifs  des  armements. 

Hais  il  faut  joindre  aux  moyens  de  force  des 
moyens  de  sagesse.  Avant  d'indiquer  ceux  que 
nous  avons  adoptés,  nous  allons  vous  présenter 
de  nouveaux  détails. 

M.  Damas  ne  s'est  pas  tenu  pour  vaincu.  L'as- 
semblée coloniale  a  formé  un  projet;  elle  a  ras- 
semblé un  grand  nombre  de  citoyens  et  de 
nègres  auxquels  elle  a  mis  les  armes  à  la  main. 
Quand  ces  troupes  se  sont  crues  assez  fortes, 
elles  ont  fait  une  incursion  vers  le  Fort-Royal.  La 
ville  de  Saint-Pierre  prétend  avoir  été  exposée 
aux  mêmes  incursions;  on  a  répondu  par  des 
sorties.  Après  une  affaire  particulière,  il  y  en  a  eu 
une  très  grave  entre  une  sortie  du  Fort-Royal  et 
un  parti  des  troupes  de  l'assemblée  coloniale. 
Nous  n'avons  pas  de  détails  précis,  mais  il  est 
certain  que  les  troupes  du  Fort-Royal,  après  avoir 
donné  dans  une  embuscade,  ont  perdu  beaucoup 
de  monde  et  ne  sont  rentrées  qu'avec  peine.  On 
ne  peut  concevoir  de  trop  vives  inquiétudes  sur 
les  événements  que  ces  dispositions  annoncent. 
Le  Fort-Royal  est  redoutable,  mais  la  ville  de 
Saint-Pierre  est  ouverte  et  offre  un  pillage  tenta- 
tif.  Voici  cependant  une  lueur  d'espérance.  On  a 
eu  recours  à  la  Guadeloupe,  qui  a  envoyé  trois 
cents  hommes  et  vingt  commissaires  concilia- 
teurs. C'est  ce  que  nous  apprenons  par  les  der- 


nières nouvelles,  en  date  du  6  octobre  dernier. 
Tel  est  l'état  des  choses;  tels  sont  les  maux  aux- 
quels vous  avez  à  remédier. 

Comme  le  décret  regarde  en  général  les  colo- 
nies, j'ai  encore  quelques  mots  à  ajouter.  Des 
troubles  se  sont  aussi  manifestés  à  la  Guade- 
loupe: cette  colonie  est  également  divisée  en 
deux  partis.  On  a  à  craindre  les  effets  de  la  con- 
tagion. Quant  à  Saint-Domingue,  la  province  du 
Sud  est  calme,  celle  du  Nord  est  tranquille,  et 
M.  Peinier  domine  dans  l'Ouest;  mais  si  la  sûreté 
politique  y  est  rétablie,  la  sûreté  civile  n'y  existe 
pas  également.  L'assemblée  générale  avait  mis  en 
mouvement  un  nombre  considérable  d'hommes 
dangereux  à  la  chose  publique,  et  plus  multipliés 
à  Saint-Domingue  que  dans  nos  autres  colonies, 
d'hommes  qui  n'ont  rien,  qui  ne  font  rien  et  qui 
ne  peuvent  exister  que  dans  le  désordre. 

M.  Peinier  n'a  pas  assez  de  troupes  pour  mettre 
la  police  partout;  il  demande  quatre  mille 
hommes. 

Dans  cette  position,  voici  le  résultat  des  re- 
cherches de  votre  comité.  Vous  avez  chargé  les 
assemblées  coloniales  de  présenter  leur  vœu;  les 
divisions  de  Saint-Domingue  ont  retardé  pour 
longtemps  cette  opération,  les  autres  colonies 
n'ont  encore  rien  fait.  La  Martinique  avait  pré- 
paré des  décrets  de  propositions:  elle  avait  suivi 
les  instructions  à  un  seul  article  près,  qui  con- 
sistait à  retenir  la  législation  des  gens  de  couleur 
avec  la  seule  sanction  du  roi;  elle  s'est  établie 
provisoirement  corps  administratif.  En  autorisant 
les  colonies  à  statuer  sur  leur  administration  in- 
térieure, vous  ne  leur  avez  pas  attribué  les  fonc- 
tions deB  corps  administratifs.  Vous  n'avez  pas 
entendu  qu'en  aucun  cas  elles  puissent  s'occuper 
de  la  partie  d'administration  qui  concerne  nos 
intérêts  avec  les  colonies,  et  vous  avez  toujours 
pensé  que  cette  administration  devait  rester  entre 
les  mains  d'officiers  institués  par  la  nation.  L'as- 
semblée coloniale  de  la  Martinique,  après  s'être 
constituée  corps  administratif,  a  cru  l'intendant 
inutile;  elle  a  renvoyé  M.  Foulon,  ainsi  que  deux 
de  ses  subordonnés,  et  a  mis  à  leur  place  un 
subalterne  entièrement  à  la  disposition  de  l'as- 
semblée coloniale.  Ce  que  nous  voyons  de  plus 
fâcheux,  c'est  le  ralentissement  de  l'organisation 
des  colonies. 

Les  anciens  pouvoirs  sont  sans  force,  les  nou- 
veaux tardent  infiniment  à  s'établir.  Tout  annonce 
que  les  colonies  n'ont  pas  assez  de  lumières.  Sans 
leur  retirer  le  bienfait  de  pouvoir  proposer  libre- 
ment ce  qu'elles  croiront  propre  à  leur  prospérité, 
on  peut  les  aider  dans  leur  marche.  Nous  avons 
pensé  qu'une  nouvelle  instruction,  qui  contien- 
drait une  véritable  organisation,  leur  serait  très 
utile.  Chaque  colonie  recevrait  le  pouvoir  de 
mettre  à  exécution,  avec  la  sanction  du  gouver- 
neur, tout  ce  qu'elle  voudrait  adopter;  maiB  au- 
cune ne  pourrait  rien  exécuter  de  ce  qu'elle  mo- 
difierait. 

M.  Barnave  termine  en  proposant  le  décret 
suivant  : 

«  L'A83emblée  nationale,  ouï  le  rapport  du  co- 
mité des  colonies  sur  la  situation  de  l'Ile  de  la 
Martinique,  et  sur  les  moyens  de  rétablir  et  d|as- 
surer  la  tranquillité  dans  leB  colonies  françaises 
des  Antilles  ; 

«  Décrète  qu'il  sera  incessamment  envoyé  des 
instructions  dans  les  colonies,  tendant  à  pres- 
ser le  moment  de  leur  nouvelle  organisation; 
ajourne  en  conséquence  la  délibération  sur  les 
propositions  de  l'assemblée  coloniale  de  la  Marti- 
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nique;  décrète  que  cette  assemblée  suspendra  ses 
séances; 

••■  «  Décrète  que  les  officiers,  préposés  par  le  roi  à 
l'administration  de  cette  colonie,  exerceront  pro- 
visoirement les  fonctions  dont  ils  étaient  ci-de- 
vant chargés,  en  ce  qui  concerne  l'administra- 
tion de  la  marine,  guerre  et  finances;  les  actes 
de  l'assemblée  coloniale  relatifs  à  l'établissement 
d'un  directoire  d'administration,  et  au  renvoi  de 
quelques-uns  desdits  administrateurs  demeurant 
nuls,  ainsi  que  le  renvoi  en  France  de  deux  of- 
ficiers du  régiment  de  la  Martinique,  effectué  par 
la  municipalité  de  Saint-Pierre  ; 

«  Décrète  que  le  roi  sera  prié  d'envoyer  dans 
ladite  colonie  quatre  commissaires  chargés  :l°de 
prendre  des  informations  sur  les  troubles  qui  y 
ont  eu  lieu,  leurs  circonstances  et  leurs  causes; 
tous  décrets  et  jugements. qui  auraient  pu  être 
rendus  a  raison  desdits  troubles,  demeurant  sus- 
pendus ; 

2°  De  pourvoir  provisoirement  à  son  adminis- 
tration intérieure,  à  son  approvisionnement,  à 
la  police  et  au  rétablissement  de  la  tranquillité;  à 
l'effet  de  quoi  ils  recevront  tous  pouvoirs  à  ce 
nécessaires  ;  et  les  troupes  réglées,  milices,  gar- 
des nationales  et  toutes  forces  de  terre  et  de 
mer  seront  tenues  d'agir  à  leur  réquisition  ; 

«  Décrète  que  lesdits  commissaires  pourront, 
si  les  circonstances  l'exigent,  se  transporter,  en- 
semble ou  séparément,  dans  les  autres  lies  du 
Vent,  pour  y  exercer  les  mômes  fonctions  et  les 
mêmes  pouvoirs,  même  suspendre,  s'il  est  néces- 
saire, l'activité  des  assemblées  coloniales  qui  y 
sont  établies,  jusqu'à  l'arrivée  prochaine  des  ins- 
tructions ci-dessus  annoncées  ; 

«  Décrète  qu'à  l'arrivée  desdils  commissaires, 
toutes  fonctions  et  pouvoirs  publics  à  l'établisse- 
ment desquels  les  circonstances  auraient  pu 
donner  lieu,  et  qui  ne  seraient  pas  fondés  sur  les 
lois,  ou  confirmés  et  délégués  par  lesdits  com- 
missaires, cesseront  immédiatement,  à  peine.pour 
ceux  qui  voudraient  en  continuer  l'exercice,  d'ê- 
tre traités  comme  perturbateurs  de  l'ordre  pu- 
blic; 

«  Décrète  que  le  roi  sera  prié  de  faire  passer 
dans  les  lies  et  les  colonies  françaises  des  An- 
tilles six  mille  hommes  de  troupes  de  terre  et 
quatre  vaisseaux  de  ligne,  indépendamment  de 
ceux  volés  par  les  précédents  décrets,  avec  le 
nombre  d'autres  bâtiments  nécessaires  pour  le 
transport  des  troupes  ;  lesquelles  forces  seront 
distribuées  et  combinées  de  la  manière  la  plus 
propre  à  assurer  la  tranquillité  des  colonies,  d'a- 
près les  instructions  que  le  roi  sera  prié  de  don- 
ner, tant  au  gouverneur  général  des  lies  sous  le 
Vent,  qu'à  l'officier  auquel  il  plaira  à  Sa  Majesté 
de  confier,  dans  cette  circonstance,  le  gouverne- 
ment général  de  lies  du  Vent. 

«  Au  surplus,  l'Assemblée  nationale  décrète  pro- 
visoirement quil  sera  ouvert  dans  111e  de  la  Mar- 
tinique un  second  port  d'entrepôt  à  la  Trinité, 
et  que  les  bâtiments  étrangers  seront  admis  dans 
celui  du  Fort-Royal  pendant  l'hivernage;  main- 
tient également  provisoirement  les  deux  entre- 
pôts actuellement  ouverts  dans  l'Ile  de  Guade- 
loupe, à  la  Basse-Terre  et  à  la  Pointe-à-Pitre  : 
le  tout  à  la  charge  de  se  conformer  aux  règles 
établies  par  l'arrêt  du  conseil  du  30  août  1784.  » 

M.  Barnave.  Ce  projet  de  décret  a  été  com- 
muniqué à  tous  les  députés  des  colonies  à  i  As- 
semblée nationale  et  aux  députés  du  commerce; 
il  est  conforme  aux  demandes  du  Havre  et  à  une 
Adresse  de  Marseille.  Ainsi  il  a  été  examiné  par 


les  parties  intéressées,  c'est-à-dire  les  colons, 
d  une  part,  et  le  commerce  de  l'autre. 
(On  demande  à  aller  aux  voix.) 

M.  A*i  Foneanlt.  Après  un  rapport  aussi  impor- 
tant, aussi  volubilement  prononcé,  il  est  difficile 
de  prendre  sur-le-champ  un  parti.  Je  crois  qu'il 
vaut  mieux  ajourner  que  de  faire  quelque  chose 
de  provisoire.  Un  comité  tel  que  celui  des  colo- 
nies, aussi  bien  instruit  des  faits  qu'il  parait  l'être, 
pourrait  parfaitement  nous  donner  en  quatre 
jours  les  instructions  qu'il  propose  de  rédiger. 

M.  Morean  {ci-devant  de  Saint-Méry).  Un  seul 
fait  dans  le  rapport  de  M.  Barnave  m'a  sensible- 
ment affecté  :  c'est  celui  de  M.  Damas,  qu'il  a 
caractérisé  de  chef  de  parti;  cette  expression  lui 
est  sans  doute  échappée.  Nous  avons  pour  lui 
les  plus  grands  sentiments  d'estime.  Le  projet  de 
décret  qui  vient  de  vous  être  présenté  a  été  con^ 
cerlé  avec  les  députés  de  commerce  et  même  avec 
ceux  de  la  ville  de  Saint-Pierre;  si  vous  pronon- 
ciez un  ajournement,  quel  nue  court  qu'il  soit,  il 
pourrait  faire  bien  du  mal.  Je  demande  que  le  dé- 
cret soit  adopté. 

M.  de  Beynand.Jc  demande  que  ce  qui  con- 
cerne Saint-Domingue  soit  ajourné;  il  y  a  ici  des 
députés  extraordinaires  du  nord  de  la  colonie, 
et  noua  ne  nous  sommes  pas  encore  concerté3. 

M.  Barnave.  L'envoi  de  quelques  forces  n'est 
pas  moins  nécessaire  à  Saint-Domingue  que  dans 
quelques  antres  colonies.  Il  est  fondé  sur  la  de- 
mande de  M.  Peinier  et  sur  ce  qui  vous  a  été  dit 
par  l'assemblée  provinciale  du  Nord.  Je  sais  que 
Ion  aurait  pu  présenter  un  décret  particulier  à 
Saint-Domingue;  mais  nous  avons  pensé  que  lo 
moyen  que  nous  avons  adopté  donnera  la  dispo- 
sition d  un  plus  grand  nombre  de  forces  pour 
la  Martinique. 

Eu  effet,  les  troupes  destinées  à  M.  Peinier 
pourront  s'arrêter  dans  cette  colonie  avant  de  se 
rendre  à  Saint-Domingue. 

Quant  à  l'envoi  de  commissaires  pour  l'établis- 
sement de  la  nouvelle  organisation,  il  sera  temps 
d  y  songer  lorsque  vous  enverrez  l'instruction. 
Je  pense  donc  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer  sur 
les  diverses  propositions  qui  vous  sout  pré- 
sentées. 

(Le  projet  de  décret,  proposé  par  M.  Barnave  au 
nom  du  comité  colonial  est  adopté.) 

(La  séance  est  levée  à  trois  heures.) 


ANNEXE 

A  LA  SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 
DU  29  NOVEMBRE    1790. 

MOTION   RELATIVE   A   J.-l.  ROUSSEAU,  par  A.-SI. 
d'Eyaiar ,  député  de  Forcalquter  (1). 

SfoTA.  Cette  motion,  n'ayant  pu  être  faite  à  la 
une,  fut  imprimée  et  distribuée  telle  que  nous 

(1)  Jo  m'étais  flatté  de  prononcer  ce  discours  a  la 
tribune  do  l'Assembk'o  nationale.  Lo  plus  heureux  jour 
de  mavio  eût  clé  colui  où,  profitant  du  droit  que  me 
donne  le  caractôro  dont  j'ai  l'honneur  d'êtro  revêtu, 
j'aurais  rendu  un  hommage  public  a  l.-i.  Rousseau, 
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la  reproduisons  ci-dessous  ;  elle  fut  renouvelée 
sous  une  autre  forme  le  21  décembre  1790.) 

Messieurs,  comme  représentant  de  la  nation, 
je  viens  vous  demander  le  redressement  d'une 
grande  injustice  nationale.  le  viens,  à  ce  même 
titre,  payer,  du  moins  autant  qu'il  est  en  mon 
pouvoir,  la  dette  de  reconnaissance  que  la  France 
doit  à  la  mémoire  de  l'auteur  d'Emil*  et  du 
Contrat  social. 

Si  cet  homme  célèbre,  Messieurs,  n'avait  pas 
terminé  sa  carrière;  s'il  avait  été  le  témoin  de 
notre  régénération;  si,  dans  ce  moment,  J.-J. 
Rousseau  paraissait  au  milieu  de  vous...,  avec 
quels  applaudissements,  avec  quels  transports 
ne  serait-il  pas  reçu  dans  cette  Assemblée?  L'en- 
thousiasme que  la  lecture  de  ses  ouvrages  vous 
a  inspiré,  se  convertirait  en  un  sentiment  de 
respect  et  d'amour  pour  sa  personne  ;  vous  fixe- 
riez sur  lui  des  regards  d'admiration  et  d'atten- 
drissement. 

Représentants  d'un  peuple  qui  s'est  rendu 
célèbre  par  son  amour  et  par  son  goût  pour  les 
lettres,  ainsi  que  par  les  chefs-d'œuvre  de  tout 
genre  qu'il  a  produits,  vous  rendriez,  hommage 
aux  talents  sublimes  d'un  écrivain  qui  a  honoré 
la  langue  et  enrichi  la  littérature  française; 
vous  vous  souviendriez  avec  reconnaissance  que 
les  enfants  auxquels  vous  avez  donné  le  jour 
doivent  à  ses  conseils  et  à  ses  exhortations  tou- 
chantes, d'avoir  reçu  lus  premiers  secours  dans 
la  maison  qui  les  a  vus  naître,  d'avoir  été  nour- 
ris par  le  sein  maternel.  Vous  verriez,  dans  J.-J. 
Rousseau,  non  seulement  l'écrivain  immortel, 
mais  le  précurseur  de  celte  grande  révolution  : 
vous  vous  souviendriez  qu'il  vous  apprenait  à 
former  des  hommes  pour  la  liberté,  lorsque  vous 
étiez  à  la  veille  de  faire  des  Français  un  peuple 
libre;  qu'en  rappelant  les  mères  aux  devoirs  sa- 
crés de  la  nature,  il  commençait  dans  nos  mœurs 
une  révolution  qu'il  vous  était  réservé  d'acbe, 

La  parole  m'a  été  refusée  par  M.  le  président  Alexan- 
dre de  Lamelh.  J'ai  été  trop  sensible  &  ce  refus,  j'en  suis 
encore  trop  vivement  affecté,  pour  no  pas  craindre  de 
me  livrer  a  des  réflexions  qui  pourraient  me  rendre 
injuste.  Je  jette  au  feu  ce  que  j'avais  écrit  là- 
dessus  dans  le  premior  moment.  Cette  occasion  perduo, 
je  ne  la  retrouverai  plus;  mais  du  moins  je  pourrai 
me  rendre  le  témoignage  quo  j'aurai  fait  tout  ce  qui 
était  en  mon  pouvoir  pour  honorer  et  venger  la  mémoire 
d'un  homme  dont  j'idolâtrerai  toujours  lus  écrits  et  le 
génie,  et  qui,  dans  ma  jeunesse,  m'a  témoigné  de  l'in- 
térêt,   j'oserai  même  dire  honoré  do  quelque  amitié. 

Mon  discours  devait  venir  k  l'appui  d'une  motion  qoo 
H.  Barrère  s'était  chargé  do  faire  à  l'Assemblée,  en 
faveur  de  la  veuve  de  Jean-Jacques;  cela  même  a 
souffert  des  difficultés.  Le  mémoire  que  ce  dépoté, 
admirateur  de  Rousseau,  comme  je  le  suis,  doit  pu- 
blier incessamment,  répondra  aux  calomnies  qu'on  n'a 
pas  manqué  do  répandre  contre  sa  veuve:  il  prouvera, 
entre  antres  choses,  qu'il  est  très  faux  qu'elle  soit  re- 
mariée. Je  me  repose  sur  lui,  du  soin  de  la  défendre; 
sa  cause  ne  saurait  être  en  meilleures  mains.  En  atten- 
dant, je  dirai,  pour  ce  qui  me  regarde,  que  je  ne  puis 
voir,  dans  madame  Rousseau,  que  la  veuve  de  Jean- 
Jacques.  Je  ne  sais  d'elle  qu'une  chose,  c'est  qu'elle 
est  exposée  a  manquer  de  pain. 

Je  me  suis  décidé  à  foire  imprimer  et  distribuer 
ce  discours  &  tous  les  membres  de  l'Assemblée,  dans 
l'espérance  qu'avant  la  fin  do  la  session,  quelqu  un  de 
mes  collègues,  plus  heureux  que  moi,  plus  capable 
de  parler  sur  un  pareil  sujet,  plus  propre  &  inspirer 
de  la  confiance  à  l'Assemblée,  plus  persévérant  a 
solliciter  la  parole  ;  enfin,  plus  courageusement  décidé 
à  rester  i  la  tribune  jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  décidé  à 
l'écouter,  relèvera  nno  motion  qui,  ce  mo  semble,  ne 
peut  qu  honorer  son  auteur,  le  président  qui  l'aura 
accueillie,  et  même  l'Assemblée  nationale. 


ver;  car,  dans  une  nation  corrompue,  les  bonnes 
mœurs  ne  peuvent  se  rétablir  que  par  la  toute- 
puissance  des  bonnes  lois. 

Si  J.-J.  Rousseau  était  devant  vous,  Messieurs, 
vous  seriez  surtout  frappés  de  cette  idée,  que 
c'est  dans  l'un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  qu'ont 
été  puisés  ces  principes  d'une  éternelle  vérité, 
sur  lesquels,  comme  sur  une  base  immuable, 
s'élève  l'édifice  de  la  Constitution  française.  Le 
Contrat  social  a  été,  pour  vous,  la  charte  dans 
laquelle  vous  avez  retrouvé  les  droits  oubliés, 
les  droits  méconnus,  les  droits  usurpés  sur  la 
nation,  et  surtout  le  droit  imprescriptible  de  la 
souveraineté. 

C'est  ainsi  que  les  pensées  d'un  homme  de 
génie  ont  la  plus  grande  influence  sur  le  sort 
des  peuples,  sur  l'existence  phvsique  et  morale 
des  individus  qui  les  composent," sur  les  principes 
des  gouvernements  par  lesquels  ils  sont  régis. 
Les  savantes  veilles  de  J.-J.  Rousseau  ont  pré- 
paré, ont  assuré  le  bonheur  de  la  génération 
qui  s'élève,  et  de  celles  qui  doivent  lui  succéder. 
A  ces  grands  caractères,  je  reconnais  un  desbien- 
faiteurs du  genre  humain  ;  et  me  portant  pour 
organe  des  sentiments  d'admiration  et  de  recon- 
naissance de  ma  patrie,  sans  crainte  d'être  désa- 
voué par  elle,  je  vous  invite  à  lui  rendre  un  hom- 
mage solennel. 

Quelle  a  été,  cependant,  Messieurs,  la  destinée 
de  ce  grand  homme,  de  ce  génie,  l'honneur  de 
notre  siècle,  comme  il  eût  ajouté  à  la  gloire  des 
plus  beaux  siècles  de  l'antiquité  ;  de  cette  âme  de 
feu  qui,  de  l'étonnante  sphère  de  son  activité, 
répandait  la  lumière  dans  la  profonde  nuit  de 
nos  préjugés  et  de  nos  erreurs!...  Sa  destinée, 
Messieurs...,  celle  qui  sera  toujours  l'honorable 
partage  de  ceux  qui  auront  le  courtage  d'annon- 
cer aux  hommes  la  vérité:  les  persécutions  de 
l'envie  et  la  haine  des  méchants.  Voyez  dans 
l'histoire  quel  a  été  le  sort  de  tous  ceux  qui  ont 
osé  combattre  leB  préjugés  et  les  opinions  domi- 
nantes de  leur  temps  :  voyez,  dis-je,  si  le  bien 
qu'ils  ont  fait  à  leur  patrie,  leur  fut  jamais  par- 
donné. 

Comme  vous,  Messieurs,  Rousseau  s'indignait 
de  la  tyrannie;  comme  vous,  il  portait  jusqu'à 
I  idolâtrie  le  culte  et  l'amour  de  la  liberté.  Ses 
écrits,  traduits  dans  toutes  les  langues,  ont  éclairé 
les  nations.  Quelle  a  été  sa  récompense?...  Per- 
sécuté par  les  hommes  avec  lesquels  il  avait 
vécu,  proscrit  en  France,  il  n'a  pas  même  trouvé 
d'asile  dans  sa  patrie,  dans  sou  ingrate  patrie, 
dont  il  s'était  tant  vanté,  qu'il  honorait  par  ses 
vertus,  par  ses  talents,  et  dont  la  plus  grande 
gloire,  peut-être,  est  de  lui  avoir  donné  le  jour. 

De  cette  tribune,  d'où  l'on  est  entendu  de 
toute  l'Europe,  vous  avez  aussi  proclamé  de 
grandes  vérités  ;  vous  avez  parlé  aux  maîtres  de  la 
terre  le  langage  des  hommes  libres  ;  vousavez  brisé 
les  fers  du  despotisme  ;  vous  avez  relevé  le  peuple 
qui  était  courbé  sous  son  insupportable  joue  : 
Eh  bien  I  fl'entendez-vous  pas  les  plaintes,  les 
reproches  amers  de  ceux  qui,  après  tant  de  ré- 
formes et  de  retranchements  nécessaires,  sont 
devenus  les  malheureuses  victimes  des  erreurs 
et  des  déprédations  passées?  Déjà  de  toutes  parts, 
et  du  sein  même  de  vos  familles,  s'élèvent  contre 
vous  les  clameurs  de  l'égoïBme  et  leB  murmures 
de  l'orgueil.  Peut-être  serez-vous  en  butte  à  la 
haine  de  quelques  ennemis  de  la  liberté  ;  mais 
votre  zèle  n'en  sera  point  ralenti  ;  vous  n'en  pour- 
suivrez pas  moins  votre  carrière  ;  car  en  même 
tempB  un  concert  de  bénédictions  s'élèvera  pour 
vous  dans  les  humbles  chaumières  ;  et  dans  les 
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villes  mêmes,  la  voix  reconnaissante  du  peuple 
dont  vous  avez  fait  cesser  l'oppression,  continuera 
de  se  faire  entendre  pour  vous  soutenir  jusqu'à 
la  flo  de  vos  travaux. 

Ce  n'était  ni  des  hommes  puissants,  ni  des 
grands  de  la  terre,  ni  môme  des  hommes  de  son 
siècle,  que  Rousseau  attendait  de  la  reconnais- 
sance. Il  appelait  de  l'ingratitude  de  ses  contem- 
porains, de  l'injustice  de  la  génération  présente, 
au  jugement  de  la  postérité.  Ce  jugement,  Mes- 
sieurs, je  vous  invite  à  le  prononcer  vous-mêmes. 
Les  événements  de  plusieurs  siècles  se  sont  pres- 
sés dans  le  cours  d'une  seule  année;  vous  avez 
devancé  les  temps  :  je  vois  déjà  se  dissiper  sur 
le  cercueil  de  J.-J.  Rousseau,  les  nuages  que  ses 
ennemis  avaient  élevés  pour  ternir  Péclat  de  sa 
gloire.  La  pierre  qui  couvre  sa  cendre  a  du 
moins  étouffé  les  injustes  clameurs  qui  l'ont 
suivi  jusque  dans  son  tombeau.  Le  monument 
religieux  qui  renferme  tout  ce  qui  nous  reste  de 
lui,  est  sans  cesse  baigné  des  larmes  que  son  sou- 
venir fait  répandre  aux  âmes  sensibles.  Il  est 
placé  dans  un  grand  temple,  dans  celui  de  la  na- 
ture, sous  la  voûte  du  ciel.  Tandis  que  le  nom 
méprisable  de  ses  détracteurs  est,  dès  à  présent, 
condamné  à  an  éternel  oubli,  l'immortalité  s'est 
emparée  des  ouvrages  de  Jean-Jacques,  elle  les 
a  marqués  de  son  sceau,  elle  les  garde  pour  les 
siècles  à  venir.  C'est  à  vous,  Messieurs,  c'est  à 
celte  époque  mémorable  de  notre  régénération, 
qu'il  appartient  de  leur  assigner,  dans  les  fastes 
de  l'esprit  humain,  la  place  honorable  qui  leur 
est  due.  Plus  heureux  que  nous,  ceux  qui  nous 
succéderont  n'auront  ni  les  mêmes  obstacles  à 
surmonter,  ni  les  mêmes  passions  qui  les  divi- 
sent. Que  dans  leurs  importantes  délibérations, 
l'image  de  J.-J.  Rousseau  soit  sans  cesse  sous 
leurs  yeux  ;  réunis  dans  un  seul  et  même  intérêt, 
celui  de  trouver  la  vérité,  tous  la  chercheront 
de  concert  et  de  bonne  foi.  Alors  Rousseau  sera 
leur  guide  :  ils  marcheront  sùremeot,  éclairés  par 
le  flambeau  de  son  génie,  et  la  devise  qu'il  s'était 
choisie,  Vitam  impendere  vero,  gravée  par  les 
maiD8  de  la  reconnaissance  sur  le  piédestal  de 
sa  statue,  en  leur  rappelant  quel  est  1  usage  qu'ils 
doivent  faire  de  la  confiance  qui  remit  les  des- 
tinées de  la  nation  dans  leurs  mains,  leur  mou- 
irera  le  but  qu'ils  doivent  s'efforcer  d'atteindre. 
En  attendant,  Messieurs,  la  justice  que  je  ré- 
clame pour  J.-J.  Rousseau,  sa  veuve  est  dans  l'in- 
digence. 

D'après  ces  considérations,  j'ai  l'honneur  de 
rous  proposer  le  projet  de  décret  suivant.  C'est 
'appel  de  J.-J.  Rousseau  lui-même,  à  la  postérité, 
que  je  porte  devant  vous.  (1) 


PROJET  DE  DECHET. 

L'Assemblée  nationale,  considérant  que  Jean- 
Jacques  Rousseau  a  été  décrété  de  prise  de  corps 
par  le  parlement  de  Paris;  que,  par  jugement  de 
ce  même  tribunal,  le  livre  d'Emile  a  été  con- 
damné et  brûlé  en  place  de  Crève  par  la  main  du 
bourreau,  sans  respect  pour  les  Etats  de  Hollande, 
dont  il  portait  le  privilège  :  voulant  manifester  à 
toute  l'Europe  son  improbation  de  cet  acte  d'in- 
tolérance qui  blesse  à  la  foi  le  respect  des  droits 
mutuels  de  l'homme  vivant  en  société,  et  les 
égards  qui  sont  dus  à  une  puissance  voisine  -, 
voulant,  de  plus,  rendre  un  hommage  solennel  à 
la  mémoire  de  J.-J.  Rousseau,  montrer  la  haute 

(1)  Voyez  sa  lettre  &  l'archevêque  de  Paris. 

1"  Série.  T.  XXI. 


estime  qu'elle  a  conçue  pour  ses  écrits,  expier 
le  jugement  qui  les  a  condamnés,  et  enfin  lui 
donner  un  témoignage  de  la  reconnaissance  que 
lui  doit  la  nation  française,  a  décrété  et  décrète 
ce  qui  suit  : 

Art.  1".  Il  sera  élevé,  à  l'auteur  du  Contrat  so- 
cial, une  statue  portant  cette  inscription  :  La  na- 
tion française  libre,  à  J.-J.  Rousseau.  Cette  statue 
sera  placée  dans  la  salle  des  séances  de  l'A  ssem- 
blée  nationale  :  sur  te  piédestal  sera  gravé  la  de- 
vise, Vitam  impendere  vero. 

Art.  2.  Un  exemplaire  d'Emile,  offert  à  l'As- 
semblée nationale  par  l'auteur  de  la  motion  est 
accepté  par  elle,  et  sera  déposé  dans  ses  archives. 


ASSEMBLÉE  NATIONALB. 

PRESIDENCE  DE  M.    ALEXANDRE  DE  LAMKTH. 
Séance  du  mardi  30  novembre  1790,  au  matin(i), 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin. 

M.  Poulain  de  Boulaneourt,  secrétaire, 
donne  lecture  du  procès- verbal  de  la  séante 
d'hier. 

M.  Arthur  Dillon,  député  de  la  Martinique. 
La  partie  du  décret  rendu  hier  qui  concerne  les 
instructions  que  le  roi  donnera  a  celui  à  qui  Sa 
Majesté  confiera  le  gouvernement  des  îles  du  Vent 

Saralt  contenir  la  demande  de  la  destitution  de 
.  Damas,  ce  qui  me  parait  infiniment  injuste. 
Cet  officier  rempli  de  zèle,  et  depuis  longtemps 
respecté  dans  les  colonies,  avait  été  malade  et 
n'avait  pu  prévenir  les  troubles  qui  avaient  com- 
mencé avant  son  arrivée.  L'Assemblée  ne  doit 
donc  rien  décider  qui  soit  à  sa  défaveur  ;  s'il  est 
coupable,  il  faut  qu'il  soit  jugé  par  une  haute 
cour  nationale.  Je  demande  que  la  rédaction  du 
décret  soit  changée. 

M.  Barnave.  Le  comité  des  colonies  s'est 
occupé  à  chercher  les  expressions  les  moins  con- 
damnantes pour  exprimer  le  désir  que  le  gouver- 
nement de  la  colonie  fût  confié  a  un  autre  offi- 
cier qu'à  M.  Damas,  puisqu'il  est  à  la  tête  d'un 
parti  et  par  conséquent  peu  propre  à  concilier 
tous  les  esprits.  Quant  &  la  demande  d'un  juge- 
ment, j'observe  que  le  gouvernement  des  colo- 
nies est  une  commission  que  le  roi  donne  ou  qu'il 
retire  à  volonté;  mais  je  persiste  à  dire  que  je  ne 
vois  aucune  condamnation  dans  les  expressions 
du  comité. 

M.  Castellanet,  député  de  Ma  rseille.  Si  j'eusse 
eu  hier  les  preuves  qu  un  courrier  extraordinaire 
de  Marseille  vient  de  m'apporter,  je  vous  aurais 
dénoncé  M.  Damas  comme  traître  à  la  nation  et 
parjure  à  son  serment.  J'aurais  présenté  à  l'appui 
de  ma  dénonciation  la  lettre  qui  a  été  trouvée 
dans  les  papiers  d'un  homme  qui  avait  la  con- 
fiance de  M.  Damas  ;  elle  est  du  gouverneur  an- 
glais de  l'Ile  de  la  Dominique.  M.  Damas  lui  avait 
demandé  de3  troupes  pour  seconder  ses  affreux 
desseins;  et  ce  généreux  ennemi,  je  me  trompe, 
ce  généreux  ami  de  la  nation  française,  refusait 

(1)  Cette  séance  est  incomplète  an  Moniteur. 
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dan*  sa  lettre  des  secours  qui  lui  étaient  deman- 
dés. Il  écrivait  à  M.  Damas  de  se  ranger  du  côté 
de  la  nation.  «  Si  vous  ne  suives  mon  conseil, 
lui  disait-il,  vous  serez  toujours  condamnable.  • 
Jugez,  Messieurs,  si  la  conduite  de  M.  Damas  est 
pure. 

M.  MftrtipeiHi,  Je  suis  étonné  de  voir  un 
agent  du  pouvoir  exécutif  menacé  d'une  dénon- 
ciation par  une  ville  particulière.  Nous  avons. 
fait  une  Constitution!  nous  devons  veiller  à  ce 
que  les  principes  eu  soient  maintenus..., 

(L'Assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour  et  adopte 
la  rédaction  du  prQqôs-<verbal.) 

il.  Moreau,  député  de  la  Martinique,  propose 
ensuite  une  addition  au  décret  qui  a  été  rendu 
bier  sur  les  troubles  qni  ont  lieu  dans  les  Iles  du 
Vent. 

Celte  addition  consiste  à  insérer  après  ces  mots  : 
auquel  il  plaira  à  Sa  MajeUè  de  confier,  dans 
cette  eiroenstanee,  le  gouvernement  général  des 
Mes  du  Vent,  ceux  suivants  :  et  auquel  il  sera 
donné  toute  autorité  nécessaire  pour  concourir 
avec  les  commissaires  pendant  la  durée  de  leur 
commission, 

M.  le  Président  met  l'addition  aux  voix. 
Bile  est,  décrétée, 

M.  Cmmhs,  garde  des  archives,  observe  que 
d'après  deux  décrets  de  l'Assemblée,  les  matrices 
et  ustensiles  servant  à  la  fabrication  des  assi- 
gnats doivent  être  déposés  aux  archives,  dans 
une  armoire  ou  coffre  fermant  a.  (rois  clefs,  et 
que  les  papiers  destinés  aux  assignats  pour  pas- 
ser à  l'imprimerie,  et  sortant  de  l'imprimerie 
pour  passer  à  la  signature,  doivent  pareillement 
être  déposés  aux  archivas;  que  pour  la  sûreté 
de  cet  objet  important,  il  lui  parait  nécessaire  de 
faire  construire  une  armoire  qui  puisse  les  garan- 
tir du  vol  Ot  de  l'incendie  autant  qu'il  sera  possi- 
ble; en  conséquence,  il  démande  à  être  autorisé 
à  faire  construire  ladite  armoire  de  concert  avec 
le  sieur  Pari»,  architecte  chargé  des  ouvrages  né- 
cessaires pour  l'Assemblée. 

L'Assemblée  lui  donne  toute  autorisation  sur 
ee  nécessaire. 

H.  J?.-P.  Pelaftre,  député  du  département 
de  la  Somme,  se  présente  à  la  tribune  et,  au  nom 
du  comité  d'agriculture  et  de  commerce,  fait  un 
rapport  tvr  la  pétition  des  pécheurs  français  de 
pouvoir  t'appi'ovitionner  de  sel  étranger. 

Vous  devea,  Messieurs,  des  encouragements  au 
commerce;  je  dirai  plus,  vous  lui  devea  une  pro- 
tection efficace  et  particulière  :  o'eat  une  vérité 
aur  laquelle  on  ne  saurait  trop  insister  à  cette 
tribune. 

Un  des  heureux  effets  de  notre  mémorable 
Révolution,  sera  de  Jeter  dans  la  carrière  du  né- 
goce beaucoup  d'hommes  qui  en  méprisaient 
peut-être  jadis  la  profession  cependant  hono- 
rable. 

Des  hommes  qui,  ne  pouvant  plus  vivre  d'a- 
bus, seront  forças  de  se  livrer  a  des  travaux 
utiles. 

Des  hommes,  qui  jouaient  leurs  capitaux,  et 
ceux  d'autrui,  dans  un  funeste  agiotage,  plutôt 
qu'ils  ne  les  faisaient  fructifier. 

Butin,  des  hommes  laborieux,  mais  à  qui  des 
réformes  nécessaires  ont  enlevé  leur  état,  et  qui 
déjà  tournent  leurs  regards  inquiets  vers  un  né- 
goce honnête  et  lucratif. 


Toutes  les  branches  du  commerce  français  vont 
donc  prendre  une  activité  nouvelle,  et  celle  que 
nous  devons  exciter  le  plus  sans  doute,  c'est  la 
grande  pêche. 

D'abord  parce  que  depuis  très  longtemps  elle 
languit,  négligée,  et  même  contrariée  dans  son 
essor. 

Ensuite  parce  qu'en  elle  nous  trouverons  les 
moyens  de  vivifier  et  d'agrandir  notre  marine 
marchande  et  militaire. 

Enfin,  parce  qu'elle  sera  pour  noua  une  source 
féconde  de  richesses  et  de  jouissances. 

Il  appartient  sans  doute  à  votre  comité  d'agri- 
culture et  de  commerce  de  traiter  en  grand  l'objet 
de  la  pêche;  il  s'en  occupera  certainement,?! 
ses  travaux  les  plus  pressants  le  lui  permettent, 
et  si  les  vôtres,  qui  sont  aussi  les  siens,  vous 
laissent  aussi  la  faculté  de  l'entendre. 

liais  en  attendant,  Messieurs,  vous  permettre? 

Su'il  fixe  votre  attention  sur  une  disposition  par- 
culière,  sans  laquelle  nos  grandes  pêcheries  ne, 
peuvent  plus  même  exister,  et  vous  commence-: 
rez  par  accorder  aux  pêcheurs  français  une  pre- 
mière faveur,  augure  favorable  des  autres  avan- 
tages dont  vous  vous  empresserez  de  les ,  faire, 
jouir,  sitôt  que  vous  aurez  recueilli  les  lumières 
qui  doivent  éclairer  votre  justices. 

Le  sel,  vous  le  savez,  Messieurs,  entre  pour 
beaucoup  dans  la  grande  pêche;  sans  cet  agent 
il  n'y  aurait  point  de  grandes  pêcheries,  c'est  un 
fait  incontestable. 

11  est  doue  d'une  essentielle  importance  aux 
pêcheurs  français  de  se  procurer  le  sel  avec  fa- 
cilité, à  bon  marché,  et  de  la  meilleure  qualité 
possible. 

Si  le  sel  étranger  est  moins  cher  que  celui  du 
France,  s'il  est  meilleur,  et  qu'en  même  temps  il 
reste  interdit  à  vos  pêcheurs  de  s'en  approvi- 
sionner, dès  lors  vous  anéantissez  vos  pêcheries. 
Vous  leur  fixez  pour  mesure  la  consommation  du 
royaume,  en  accordant  même  qu'il  puisse  vous 
réussir  complètement  de  repousser  le  poisson  de 
pêche  étrangère,  auquel  vos  ports  francs  offrent 
déjà  tant  d'accès  (1). 

(1)  Noie  du  rapporteur.  C'est  à  toutes,  vos  manufac- 
tures et  à  vos  pèches  aussi  que  vos  ports  francs  portent 
le  plus  fatal  préjudice.  Je  n'attaque  pas  la  franchise 
de  Marseille  ;  si  c'en  est  une  que  ce  qu'elle  a,  cette  fran- 
chise aurait  des  motifs  d'exception  trop  grands  et  trop 
respectables  ;  mais  les  franchises  de  Bayonne  et  Dun- 
kerquo  placent  au  milieu  de  nous  deux  foyers  de  con- 
trebande qui  ont  dévoré  nos  manufactures  et  tous  nos 
artisans.  Ces  villes  n'ont  pas  besoin  de  franchise  pour 
p'exercer  qu'un  commerce  légitime  ;  avec  le  nouvean  tarif 
de  nos  douanes,  elles  n'auraient  besoin  que  d'entrepôts. 
C'est  en  vain  que  l'on  oppose  que  c'est  la  position  géo- 
graphique de  ces  deux  places  qui  commando  ces  déro- 
gations &  l'égalité.  Pour  ne  parler  que  de  Dunkerquc, 
et  pour  ne  pas  donner  trop  d'étendue  à  cette  note,  jo 
dirai  qu'Oslende  n'envahira  jamais  le  commerce  de  Dun- 
kerque.  1,' Anglais  fréquentera  Dunkerque  de  préférence 
a  Ostende,  parce  que  le  voisinage,  les  vents  et  le  couraut 
l'y  entraînent  ;  parce  que  le  Smogleur  anglais  consu- 
merait périlleusement  une  marée  déplus  pour  se  rendre 
à  Ostende,  que  pour  aller  a  Dunkerque.  Les  peuples  du 
Nord  viendront  toujours  à  Dunkerque  chercher  nos  den- 
rées coloniales,  les  merveilles  de  notre  industrie.,  et  tous 
les  objets  qu'un  luxe  raffiné  fait  rechercher.  Qu'est  Os- 
tende? Malgré  tout  ce  qu'en  a  voulu  faire  Joseph  II,  vous 
l'avez  vu  briller  d'un  éclat  épbôméro  et  emprunté.  Vous 
l'avez  vu,  pendant  la  dernière  guerre,  concentrer  un  ins- 
tant dans  son  port,  a  cause  de  sa  neutralité,  toutes  los 
affaires  do  l'Europe;  mais  s'y  sont-elles  fixées?  Non  s 
elles  ont  reflué  bientôt  vers  leur  pente  naturelle,  et  Os- 
tende ne  s'est  alors  agrandi  que  pour  nous  offrir  main- 
tenant le  speoucle  d'une  plus  vaste  solitude. 
La  Constitution  le  veut»  et  toutes,  nos  manufactures 
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\ous  iJIez  à  vos  pêcheurs  lea  moyens,  que 
vous  devriea  leur  fournir,  de  rivaliser  avec  les 
autres  peuples.  Vous  les  empêchez  d'agrandir  une 
navigation,  utile,  d'étendre  des  entreprises  qui 
doivent  devenir  profitables,  vous  frappez  enfin 
de  stérilité  une  des  branches  les  plus  producti- 
ves de  l'industrie  des  peuples  navigateurs  et  com- 
merçants. 

Or,  Messieurs,  depuis  l'abolition  de  la  gabelle, 
soit  accaparement,  soit  une  plus  grande  consom- 
mation, le  prix  du  sel  a  été  porté  au  triple  de  sa 
valeur  ordinaire,  et  ce  prix  est  bien  au-dessus  de 
celui  du  sel  étranger  (1). 

L'activité  des  demandes  a  été  telle,  que  nos 
marais  salants  ont  pu  à  peine  y  suffire.  L'erapres» 
sèment  des  acheteurs  a  fait  qu'on  n'a  pas  même 
laissé  à  la  denrée  le  temps  de  se  perfectionner 
dans  les  marais  ;  enfin  le  sel  de  France  est  plus 
cher,  il  n'est  pas  d'une  s;  bonne  qualité  que  le 
gel  étranger  (2). 

Gel  état  de  choses  doit  changer  sans  doute- 
Les  propriétaires  de  marais  salants  vont  redou- 
bler d'efforts  et  d'industrie  ;  de  plus,  le  rétablis- 
sement de  ceux  de  l'Ile  de  Corse  et  des  côtes  de 
la  Méditerranée,  en  augmentant  beaucoup  la 
masse  de  cette  denrée,  nous  fournira  abondam- 
ment, par  la  suite,  des  sels  de  la  meilleure  qua- 
lité. 

Mais  si  cet  avantage  est  probable,  le  mal  que 
je  vous  dénonce  est  certain. 

Empressez- vous  d'y  porter  remède,  en  permet- 
tant, an  moins  provisoirement,  à  nos  malheureux 
pécheurs  de  s'approvisionner  de  sel  étranger, 
N'uses  point  envers  eux  d'une  Imprudente  sévé- 
rité, qui,  quand  elle  pourrait  favoriser  l'exploita- 
tion de  nos  marais  salants,  porterait  d'une  manière 
Inp  taaesle  sur  les  pécheurs  français,  classe 
d'hommes  précieux  que  nous  devons  seconder 
par  tous  les  moyens  qui  sont  dans  notre  puis- 
sance. 

Ce  que  nos  pécheurs,  et  particulièrement  ceux 
de  Granville  et  Saint- Malo,  sollicitent  de  votre 
bienveillance,  ils  l'obtinrent  de  l'ancien  régime 
en  1772.  Pendant  (rois  on  quatre  années  ils 
jouirent  de  la  faculté  de  s'approvisionner  de 
sel  étranger,  la  pèche  française  s'accrut  sensible- 
ment; mais  les  réclamations  sordides  de  l'intérêt 
particulier,  les  plaintes  exagérées  des  propriétai- 

voos  implorent.  Ces  franchises  ne  sont  que  des  privilè- 
ges, ils  doivent  être  abolis.  Quand  les  citoyens  sont  égaux, 
les  cités  doivent  redevenir  égales. 

(1)  Le  sel  de  France  coûte  au  moins  60  livres  le  ton- 
neau, et  le  sel  d'Espagne  ne  vaut  à  Cadix  que  15  à 
Iti  livres;  mais  comme  Ta  qualité  en  est,  ontre  cela,  plus 
parfaite,  il  en  résulte  qu'un  armateur  A  qui  il  faut  douze 
cents  tonneaux  do  sel  de  Franoe,  et  qui  débourse 
pour  cet  approvisionnement  13,000  livres,  n'aurait 
besoin  que  do  boit  cents  tonneaux  de  sel  d'Espagne, 
qui  ne  lui  nécessiteraient  qu'une  avance  d'environ 
16,000  livres,  ;  car  il  faut  compter  poor  peq  de  chose 
le  transport  de  ce  sel  d'Espagne  en  France.  Nos  pé- 
cheurs, ea  général,  mais  ceux  de  Granville  et  Saint- 
Malo  surtout,  vont  porter,  dans  la  Méditerranée,  le 
nrodait  de  leur  pèche.  Us  reviennent  sur  leur  lest  au 
lieu  de  leur  désarmement,  ou  avec  un  fret  si  modique 
aiiaot  au  prix,  qu'a  peine  sont-ils  défrayés  depuis 
Marseille  ;  alors,  au  lieu  d'y  charger  i  vil  prix,  ou  do 
revenir  i  vide,  ils  relâcheraient  sur  leur  passage  à 
Cadix,  et  ils  en  rapporteraient,  pour  ainsi  diret  sans 
frais,  le  sel  nécessaire  a   leur  expédition   prochaine. 

(S)  Le  sel  d'Espagne  est  moins  fondant  que  le  sel  de 
France  ;  ayant  acquis  dans  l'œillet  pljs  d'ivaporation  ; 
il  contient  une  moindre  quantité  d'eau  ;  cette  perfec- 
tion de  qualité  en  donne  aussi  une  au  poisson,  il  est 
Bûem  salé,  moins  corruptible  et  d'une  plu»  agréable 


res  d»  marais  salants  et  des  marchands  do  sel, 
parvinrent  à  faire  révoquer  une  faveur,  dont  le 
ministre  d'alors  n'avait  pas  voulu  apercevoir 
l'heureuse  influence.  Il  ne  vit  dans  l'habitude  que 
contracteraient  nos  pécheurs  d'aller  chercher  leur 
sel  à  la  côte  d'Espagne,  que  l'importation  funeste 
d'une  denrée  qu'il  crut  que  notre  sol  pouvait  suf- 
fisamment fournir,  sans  apprécier  si  le  prix  et 
la  qualité  pouvaient  permettre  à  nos  pêcheurs 
quelque  concurrence  avec  l'étranger.  Il  ne  yonlut 
pas  apercevoir  que  le  sel  appliqué  à  ta  pèche, 
ne  doit  être  considéré  que  comme  toutes  ces  ma- 
tières premières  dont  nous  favorisons  l'importa- 
tion, parce  que  les  appropriant  à  notre  industrie, 
nous  en  décuplons  la  valeur  et  que,  modifiées 
par  nos  mains,  nous  les  revendons  aux  étran-r 
gers,  qui  deviennent  par  la  nos  tributaires,  même 
sur  les  objets  des  productions  de  leur  propre 
sol. 

Quoi  qu'il  en  soit  cependant,  la  permission  fut 
révoquée.  Le  bien  que  fit  une  administration 
versatile  et  peu  éclairée,  votre  sollicitude  pater- 
nelle et  sage  le  fera  sans  doute  aussi,  et  elle  ne 
le  révoquera  pas  aussi  légèrement.  Les  pécheurs 
français  attendent  ce  bienfait  de  l'Assemblée  na-» 
tionale;  son  comité  d'agriculture  et  de  commerce 
partage  leurs  espérances. 

Réalisez-les,  Messieurs,  vivifiez  par  tous  le3 
moyens  une  branche  d'industrie,  base  principale 
de  notre  marine.  Jusqu'ici  nos  matelots  se  sont 
livrés  à  une  pêche  ingrate  et  ruineuse,  rendez-la 
pour  eux  plus  profitable,  vous  verrez  bientôt 
tripler  nos  armements.  Songez  qu'en  permettant 
à  vos  pêcheurs  de  s'approvisionner  de  sel  étranger, 
vous  n'empruntez  qu'une  matière  brute,  dont 
même  on  ne  vous  demande  pas  l'introduction. 
Réfléchissez  que  vous  payez  peu  à  l'étranger  ce 
que  vous  pouvez  lui  revendre  beaucoup;  songez 
enfin  que,  quand  les  lois  sont  mauvaises  et  impo- 
litiques, elles  sont  toujours  éludées. 

En  effet,  vous  empêchez  vos  armateurs  de  se 
fournir  économiquement  de  sel  étranger  aux 
lieux  d'origine,  et  vous  les  forcez  d'aller  furtive- 
ment s'approvisionner  de  sel  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal, soit  en  Angleterre,  soit  à  Boston,  soit  chez 
les  Anglais  de  Terre-Neuve,  où  ils  le  payent  deux 
à  trois  fois  plus  cher  qu'ils  ne  l'eussent  acheté 
en  le  tirant  directement. 

Observez  surtout,  Messieurs,  que  le  sel  de 
France  (et  les  propriétaires  de  marais  salants 
n'iront  pas  au  contraire)  n'est  pas  propre  à  la 
préparation  de  la  morue  blanche;  qu'interdire  le 
sel  étranger,  c'est  renoncer  de  votre  part  à  cette 
espèce  de  poissou,  qu'il  faudra  vous  soumettre' a 
recevoir  des  Anglais  et  des  Hollandais;  et  que, 
pour  n'avoir  pas  voulu  recevoir  le  sel  étranger, 
vous  vous  trouverez  forcés,  par  une  bizarrerie 
sans  excuse,  à  recevoir  à  la  fois,  et  le  sel  et  le 
poisson  étranger. 

Votre  comité  vous  porte,  Messieurs,  le  vœu  de«. 
marins  pêcheurs  des  ports  qui  se  livrent  à  la 
grande  pêche,  de  presque  tout  le  commerce  ; 
vous  ne  serez  pas  insensibles  à  un  cri  aussi  uni- 
versel. 

11  ne  peut  pas  vous  dissimuler  néanmoins  que 
vous  devez  entendre  quelques  réclamations;  mais, 
vous  y  reconnaîtrez  la  lutte  ordinaire  de  l'intérêt 
particulier  contre  le  bien  général.  Gtnq  cents 
propriétaires  de  marais  salant3  s'élèvent  contra 
le  vœu  de  peut-être  vingt-cinq  mille  pêcheurs. 
MM.  les  députés  des.  ci-devant  provinces  d'Aunia 
et  Salntouge  crient  qu'on  les  dépouille  et  qu'où 
les  ruine  impitoyablement,  parce  qu'il  s'agit  de 
soustraire  au  monopole,  de  malheureux  pécheur 
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sur  lesquels  il  ne  ferait  que  s'aggraver  de  plus 
en  plus.  .     . 

Cependant  il  faut  connaître  leurs  objections 
principales.  Je  vais  tacher  de  vous  les  exposer 
sans  les  affaiblir. 

Us  prétendent,  d'abord,  que  proposer  d'accorder 
aux  armateurs,  pour  la  pêche,  la  faveur  qu'ils 
réclament  aujourd'hui,  c'est  vous  demander,  Mes- 
sieurs, de  revenir  sur  un  de  vos  décrets;  sur  le 
décret  du  14  mai  dernier,  qui  prohibe  l'entrée  en 
France  du  sel  étranger. 

Mais  votre  comité  respecte  trop  l'Assemblée 
nationale  pour  lui  faire  la  dangereuse  proposi- 
tion de  revenir  sur  un  de  ses  décrets.  Il  ne  vous 
demande  pas  l'entrée  en  France  du  sel  étranger: 
il  demande  par  son  projet  de  décret,  l'entrepôt 
du  tel  étranger  pour  être  exporté  pour  la  pêche. 

Us  disent  qu'il  est  abusif  de  laisser  sortir  le 
numéraire  pour  payer  à  l'étranger  une  denrée 
que  la  France  fournit  abondamment,  et  le  comité 
répond  qu'il  ne  peut  pas  être  plus  désastreux 
d'acheter  Je  sel  des  Espagnols,  que  d'acheter  leurs 
laines;  qu'au  contraire,  il  est  bien  entendu  d'em- 
ployer le  sel  espagnol,  si  son  prix  peut  promettre 
a  nos  salaisons  de  pouvoir  entrer  en  concur- 
rence avec  celles  de  l'étranger;  car  si,  à  raison 
de  cette  première  fourniture,  l'Espagne  reçoit 
quelque  chose  de  nous,  nous  nous  en  récupérons 
bien  avantageusement  sur  l'étranger  qui  achète 
ces  salaisons. 

Us  exposent  qu'admettre  pour  la  pêche  le  sel 
étranger,  c'est  attenter  à  leur  propriété  et  la  pros- 
crire, comme  si  vous  n'aviez  pas  déjà  fait  assez 
pour  eux  par  la  suppression  de  la  gabelle,  opé- 
ration qui  vient  de  tripler  le  produit  de  leurs 
propriétés;  et  comme  si,  pour  donner  du  prix  à 
ces  mêmes  propriétés,  vous  deviez  leur  accorder 
un  privilège  à  exercer  sur  une  industrie  qui  est 
aussi  la  propriété,  et  peut-être  la  seule  propriété 
des  pêcheurs. 

Les  insensés!  qui  ne  veulent  pas  voir  que  s'ils 
persévéraient  dans  leur  opposition,  et  que  si  l'As- 
semblée nationale  pouvait  y  avoir  égard,  ils  accé- 
léreraient nécessairement  l'anéantissement  de 
notre  grande  pêche;  que  bientôt  il  ne  se  ferait 
plus  d'armements  ;  qu'alors  ils  ne  vendraient 
plus  de  sel  aux  pêcheurs,  et  que  si  la  destinée 
de  leurs  propriétés  est  attachée  à  celle  de  la 
pêche,  elles  subiraient  bientôt  la  même  déca- 

rignCG» 

Et  plût  à  Dieu  que  cette  prophétie  fût  menson- 
gère, lorsqu'il  ne  suffira  pour  vous  y  faire  ajouter 
quelque  foi,  que  de  mettre  sous  vos  yeux,  Mes- 
sieurs, le  déplorable  tableau  de  la  pêche  des  six 
dernières  années  de  quelques-uns  de  vos  ports 
les  plus  renommés  (1),  et  qu'il  ne  tiendra  qu'à 
vous  d'acquérir  la  triste  couviction,  que  bien  loin 
d'avoir  apporté  quelques  bénéfices,  les  six  der- 
nières années  ont  donné  constamment  une  perte 
énorme  à  vos  armateurs. 

Les  pêcheurs  français  ont  à  lutter  contre  deux 
grandes  contrariétés  qui  s'opposent  à  la  prospé- 
rité d'une  des  branches  principales  de  leur  pêche, 
celle  de  la  morue  sèche. 

Ces  contrariétés,  ces  désavantages,  sont,  comme 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  1  exposer,  le  haut 
prix  et  la  mauvaise  qualité  du  sel  de  France, 
d'une  part,  et  la  cherté  considérable  des  arme- 
ments de  l'autre. 

Nous  pouvons  peu  corriger  le  dernier  de  ces 
inconvénients;  mais  quand  il  nous  est  donné  de 
pouvoir  remédier  au  premier,  les  marins  français 

(1)  Voyez  à  la  fin  du  rapport  le  tableau  annexé.  | 


ne  doivent-ils  rien  attendre  de  notre  justice,  sur- 
tout lorsque  nous  avons  des  malheurs  connus  à 
réparer? 

L'excessive  cherté  des  armements  français  (vous 
me  pardonnerez  cette  courte  digression,  Mes- 
sieurs) a  pour  cause  principale,  le  défaut  d'éta- 
blissements dans  l'tle  de  Terre-Neuve.  Chaque 
année  il  faut  expédier  nos  navires,  les  fournir 
d'équipages  d'autant  plus  nombreux  et  d'appro- 
visionnements d'autant  plus  considérables,  qu'il 
faut  se  livrer  à  certains  travaux  avant  le  com- 
mencement de  la  pèche;  il  faut  porter  et  rappor- 
ter beaucoup  d'ustensiles,  voilurer  jusqu'à  des 
bateaux,  pour  remplacer  ceux  qui,  abandonnés  à 
la  côte  pendant  l'hiver,  s'y  perdent  ou  y  dépéris- 
sent; de  là,  la  nécessité  d'employer  de  plus  grands 
navires  et  plus  de  matelots,  de  consumer  plus  de 
temps  dans  le  voyage  et  dans  les  travaux  préli- 
minaires de  la  pêche;  de  là,  une  augmentation 
considérable  dans  les  salaires  des  équipages  et 
dans  la  dépense  des  nourritures. 

Les  Anglais,  au  contraire,  propriétaires  de  l'Ile, 
pèchent  exclusivement  sur  les  parties  de  la  côte 
les  plus  abondantes  en  poisson.  Ils  ont  des  éta- 
blissements fixes,  les  habitants  renforcent  au  be- 
soin leurs  équipages,  ils  sont  dispensés  de  traîner 
après  eux  et  des  bateaux  et  de  nombreux  us- 
tensiles. A  ce  moyen  ils  emploient  de  plus  petits 
navires  et  moins  de  bras;  ils  gagnent  sur  le 
temps  du  voyage,  sur  les  salaires  et  les  vivres 
de  l'équipage,  sur  la  mise  dehors  de  l'armement. 
En  tin  les  Anglais  font  trois  pêches,  et  nous  n'en 
faisons  qu'une  ;  leurs  armements  coûtent  moitié 
moins,  et  rapportent  trois  fois  plus  ;  avec  des 
capitaux  égaux  aux  nôtres,  ils  peuvent  avoir 
six  fois  nos  produits,  et  par  conséquent  vendre 
toujours  à  meilleur  marché  que  nous,  en  faisant 
encore  de  gros  bénéfices. 

Voilà  des  désavantages  qui  ne  sont  que  trop 
constatés,  Messieurs  ;  je  ne  veux  point  vous  fa- 
tiguer de  vaines  redites  :  mais  ce  que  je  ne  puis 
me  dispenser  de  vous  répéter,  c'est  qu  il  est  ins- 
tant que  vous  veniez,  en  ce  qui  dépend  de  vous, 
au  secours  de  nos  marins  pêcheurs  ;  c'est  qu'il 
est  de  votre  intérêt  comme  de  votre  justice,  que 
vous  leur  donniez  des  facilités  qui  les  encoura- 
ragent  ;  c'est  que,  sans  la  liberté  qu'ils  réclament, 
ils  ne  peuvent  plus  exercer  une  industrie  pré- 
cieuse dont  l'Etat  doit  retirer  tant  d'avantages. 
Rejetez  leur  demande,  bientôt  vous  n'avez  plus 
de  pèches,  et  tout  à  l'heure  plus  de  marins  ; 
c'est  à  la  dure  école  de  la  pêche  que  se  forment 
et  s'endurcissent  les  meilleurs  matelots.  Coura- 
geux et  patient,  actif  et  robuste,  le  marin  pê- 
cheur sait  affronter  tous  les  périls,  endurer  le 
calme,  se  livrer  à  tous  les  travaux,  supporter  les 
vicissitudes  de  tous  les  climat».  Sur  une  frêle 
barque,  et  souvent  près  des  côtes  et  des  écueils, 
il  apprend  tous  les  jours  à  braver  les  orages,  à 
trouver  et  perfectionner  des  manœuvres  nouvel- 
les ;  il  ne  craint  pas  la  tempête,  il  la  brave,  il 
la  maîtrise  par  son  art  et  son  courage.  Le  pêcheur 
relâche  rarement,  il  lutte  plutôt  contre  la  tour- 
mente, et  loin  de  rechercher  le  port,  il  ne  fait, 
pour  se  soustraire  à  la  tempête,  que  s'élancer 
plus  loin  du  rivage. 

Ce  sont  de  pareils  hommes  que  vous  ne  pou- 
vez pas  laisser  sans  assistance;  ce  sont  des 
hommes  utiles  que  l'on  vous  propose  de  secourir; 
c'est  leur  métier  ingrat  et  dangereux  qu'il  s'agit 
d'améliorer  et  d'encourager. 

Considérez,  d'ailleurs,  Messieurs,  que  nous  ne 
vous  demandons  qu'uue  disposition  provisoire; 
que  les  législatures  seront  toujours  à  même,  s'il 
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en  résultait  quelque  inconvénient,  de  retirer  la 
faveur  que  nous  réclamons  ;  qu'enfin  nous  ne 
tous  demandons  rien  que  provisoirement. 

Vous  n'avez  jamais  accueilli  la  prolixité,  Mes- 
sieurs, je  ne  m'exposerai  point  à  la  défaveur 
qu'elle  mène  toujours  après  elle.  Ce  que  j'ai  dit 
doit  suffire,  ou  ce  que  je  dirai  de  plus  serait  en- 
core insuffisant  ;  on  proportionne  toujours  l'atta- 
que à  la  résistance  que  l'on  attend,  et  je  me  per- 
suade que  je  ne  dois  pas  en  éprouver,  puisque 
je  vous  offre  l'occasion  d'un  bienfait  utile.  Je  me 
borne  donc  à  l'exposition  succincte  que  je  viens 
d'avoir  l'honneur  de  vous  faire,  et  je  vous  pro- 
pose, au  nom  du  comité  d'agriculture  et  de  com- 
merce, le  projet  de  décret  qui  suit  : 

PROJET  DE  DÉCRET. 

L'AsBemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  d'agriculture  et  de  commerce,  dé- 
crète : 

1»  Les  pêcheurs  et  négociants  du  royaume,  qui 


arment  pour  la  pêche  de  la  sardine,  de  la  morue, 
du  hareng  et  du  maquereau,  pourront  provisoi- 
rement s'approvisionner  en  sel  étranger, et  en  tirer 
la  quantité  nécessaire  à  la  salaison  du  poisson 
de  leur  pêche  seulement. 

2°  Pour  prévenir  tout  versement  frauduleux 
dans  le  royaume  des  sels  étrangers  déclarés  pour 
lesdites  pêches,  les  pêcheurs  et  négociants  seront 
tenus  de  déposer  lesdits  sels  dans  les  magasins, 
sous  leurs  clefs  et  celles  des  préposés  de  l'admi- 
nistration des  douanes  nationales,  pour  y  rester 
surveiller  jusqu'au  transport  sur  les  navires  ou 
bateaux  pécheurs,  et  jusqu'à  l'instant  de  leur 
départ. 

Les  fraudeurs  encourront  les  peines  prescrites 
par  les  ordonnances  relativement  aux  autres 
marchandises  prohibées,  à  l'exception  néanmoins 
de  toutes  peines  afflictives. 

3°  Le  transport  des  sels  étrangers  destinées  à 
l'approvisionnement  des  pêcheurs,  ne  pourra 
être  fait  que  par  des  navires  et  bâtiments  fran- 
çais, dont  le  capitaine  et  les  deux  tiers  de  l'équi- 
page au  moins  soient  français. 


ÉTAT  comparatif  et  général  des  produits  bruts  de  la  pêche  faite  sur  la  côte  de  l'Ile  de  Terre-Neuve 
par  les  bâtiments  armés,  tant  à  Saint-Malo,  Granmlle,  que  dans  les  ports  de  la  baie  de  Saint- 
Brieuc,  depuis  1783,  jusques  et  compris  1789,  avec  les  dépenses,  tant  à  Varmement  qu'au  désarme- 
ment, et  le  résultat  des  pertes  et  bénéfices  qui  en  sont  provenus. 


EXPÉDITIONS. 
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Perte  certaine 
par  la  médio- 
crité delà  pêche, 
et  le  bas  prix 
de  la  moroe  a 
Marseille. 


(L'Assemblée  ordonne  que  ce  rapport  sera  im- 
primé et  distribué  pour,  trois  jours  après  sa  dis- 
tribution, être  soumis  à  la  discussion.) 

M.  Cousin,  an  nom  du  comité  de  Constitu- 
tion, présente  un  projet  de  décret  pour  l'établisse- 
ment de  tribunaux  de  commerce. 

H.  Coroller.  Je  demande,  quant  à  présent, 
et  jusqu'à  ce  que  les  administrés  aient  été  con- 
sultés et  qu'ils  aient  émis  un  vœu  positif,  qu'il 
n'y  ait  qu'un  tribunal  de  commerce  dans  ledé- 
partemcnt  du  Morbihan  et  qu'il  soit  établi  à 
Vannes,  chef-lieu  de  ce  département. 

Il  n'y  a  ni  danger  ni  inconvénient  à  remettre  à 
d'antres  moments  de  statuer  sur  les  pétitions 


avides  et  isolées  de  chaque  ville,  pour  le  place- 
ment des  tribunaux  de  commerce.  Les  consulats 
et  les  amirautés  sont  en  activité.  Dans  les  villes 
où  il  n'y  a  pas  de  sièges  de  cette  espèce,  il  y  a 
des  tribunaux  de  districts  auxquels  toutes  les 
affaires  de  commerce  peuvent  se  porter.  Ne  mul- 
tiplions pas  les  tribunaux  inutiles;  soyons  par 
tout  très  circonspects  à  établir  ceux  qui  peuvent 
constituer  les  administrés  dans  de  nouvelles  dé- 
penses. 

M.  Gosaln.  Les  propositions  du  comité  de 
Constitution  sont  faites  après  mur  examen  des  de- 
mandes des  intéressés  et  sur  pièces  justificatives 
fournies  par  les  assemblées  administratives  des 
départements. 
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Divers  membre»  prennent  encore  la  parole  et, 
après  une  courte  discussion,  le  décret  suivant  est 
rendu  : 

■  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  du  comité  de  Constitution  sur  les  pé- 
titions des  assemblées  administratives  des  dé- 
partements de  Seine-et-Oise,  du  Morbihan,  du 
Tarn,  de  l'Hérault,  du  Cher,  des  Bouches-du- 
Rhône,  de  la  Somme,  des  Deux-Sèvres  et  de 
l'Aisne,  décrète,  ce  qui  suit  : 

«  Il  sera  établi  des  tribunaux  de  commerce 
dans  les  districts  de  Provins,  Vannes,  Henne- 
boud,  Aiby,  Béziers,  Bourges,  lesquels  siégeront 
dans  ces  villes,  à  l'exception  de  ceux  de  Béziers 
et  de  Hennebond,  qui  seront  établis  a  Pezenas  et 
à  Lorient. 

«  Les  pétitions  des  communes  de  Dunkerque, 
Strasbourg  et  Monlauban  sont  ajournées  et  ren- 
voyées aux  administrations  du  Nord,  du  Lot  et 
du  Bas-Rnin,  pour  être  statué  ce  qu'il  appartien- 
dra. 

«  Il  sera  nommé  deux  juges  de  paix  à  Bour- 
ges, trois  à  Aix,  trois  à  Amiens,  deux  à  Abbe- 
ville,  deux  à  Niort,  deux  à  Saint-Quentin. 

f  La  pétition  de  la  commune  de  Vienne  pour 
l'établissement  de  deux  juges  de  paix  est  ren- 
voyée à  l'administration  du  son  département, 
Sour  ensuite  être  statué  ce  qu'il  appartiendra.  La 
emande  de  l'assemblée  du  déparlement  de  l'Hé- 
rault pour  l'établissement  d'un  tribunal  de  com- 
merce dans  la  ville  maritime  d'Agde  et  Bon 
Canton,  et  celle  relative  au  port  du  canal  de  Bé- 
ziers, sont  renvoyées  au  comité  de  Constitu- 
tion. » 

M.  l<e  Chapelier,  rapporteur  du  comité  de 
Constitution,  dit  : 

11  s'élève  une  difficulté  sur  la  nomination  des 
commissaires  du  roi.  Vous  avez  décrété  que  nul 
ne  pourra  être  élu  juge,  s'il  n'est  homme  de  loi 
exerçant  depuis  cinq  ans  au  moins.  Un  très  hon- 
nête citoyen,  réclamé  par  tout  son  département, 
a  été  nommé  commissaire  du  roi,  sans  avoir  les 
qualités  requises,  puisqu'il  n'est  pas  gradué. 
Voire  Intention  n'a  été,  en  exigeant  des  grades, 
que  d'établir  une  présomption  dé  capacité.  Or, 
celte  capacité  est  suffisamment  prouvée,  lors- 
qu'on a  rempli  des  fonctions  qui  nécessitent  la 
connaissance  des  lois.  C'est  pourquoi  nous  vous 

Ïiroposons  de  déclarer  régulières  ces  nominatious 
orsque  le  pourvu  a  exercé  pendant  cinq  ans  les 
fonctions  de  juge  ou  du  ministère  public. 

M.  d'André.  Je  propose  d'étendre  la  faculté 
d'élire  des  citoyens  non  gradués  aux  j  uges  mêmes 
de  district.  Le  texte  de  vos  décrets  n'exige  que 
la  quotité  de  juge  et  non  celle  de  gradué. 

M.  Regnaud,  député  de  Saint-Jean-d' Angély. 
Il  faut  distinguer  entre  les  juges  et  les  commis- 
saires du  roi  ;  pour  les  premiers,  il  est  nécessaire 
qu'ils  soient  gradués,  sans  quoi  l'Assemblée  aura 
Indiqué  aux  choix  du  peuple  tous  les  juges  des 
seigneurs,  parmi  lesquels  il  y  en  a  plusieurs 
qui  sont  huissiers  ou  praticiens  avides;  la  loi 
romaine  les  appelait  vultures  toyali.  L'exception 
me  parait  moins  dangereuse  pour  les  commis- 
saires du  roi.  Eu  ne  ni 'opposant  pas  au  décret 
proposé  par  le  comité,  je  demande  la  question 
préalable  sur  la  proposition  de  M.  d'André. 

Divers  membres  proposent  la  question  préalable 
sur  le  tout. 

L'Assemblée,  consultée,  décide  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  à  délibérer. 


M.  Hernoux,  membre  du  comité  d'agriculture 
et  de  commerce,  fait  le  rapport  initiant  sur  la  ré- 
tablissement des  barrières  au  pays  de  Labours 

«  Messieurs,  en  ajournant  la  question  relative 
aux  ports  francs,  vous  avez  conservé  provisoire- 
ment à  Bayonde  et  au  pays  de  Labour  la  libre  cir- 
culation qu'ils  ont  avec  l'étranger.  Ce  décret  en 
nécessite  un  autre.  Depuis  plusieurs  mois,  les 
barrières  qui  existaiebt  entre  Bayottne  et  l'inté- 
rieur du  royaume*  et  qui  auraient  été  inutiles  si 
Bayonne  avait  cessé  d'être  franc;  ont  été  détruites. 
Si  ces  barrières  ti'étaient  pas  prorhptement  réta- 
blies, il  en  résulterait  un  mal  incalculable.  Si  on 
voulait  les  rétablir  Bans  un  décret  particulier,  il 
pourrait  y  avoir  de  fortes  oppositions  de  la  part 
du  bourg  de  Saint-Esprit  et  des  pays  adjacents,  à 
la  franchise,  qui  ont  toujours  souffert  ces  bar- 
rières avec  impatience.  Ces  considérations  ont 
fait  penser  à  votre  comité  de  commerce  et  d'agri- 
culture qu'il  convenait  de  rendre,  pour  le  réta- 
blissement de  ces  barrières»  un  décret  semblable 
à  celui  que  vous  avez  rendu  le  15  de  ce  mois 
pour  les  barrières  du  Rousslllon,  qui  avaient  été 
détruites  comme  celles  de  Bayonne;  j'ai,  en  con- 
séquence, l'honneur  de  vous  présenter  eu  son 
nom  le  projet  de  décret  suivant  ;. 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  ce  qui  suit: 

Art.  1". 

«  Les  bureaux  destinés  à  la  perception  des 
droits  des  douanes  nationales  seront  très  inces- 
samment rétablis  dans  tous  les  lieux  limitrophes 
de  Bayonne  et  du  pays  de  Labour,  où,  au  pre- 
mier avril  1790,  il  existait  des  bureaux  de 
traite,  sans  rien  préjuger  sur  la  question  de  là 
franchise. 

Art.  2. 

«  Les  municipalités  de  Bayonne,  du  Saint- 
Esprit  et  autres,  se  concerteront  pour  opérer  le 
rétablissement  desdits  bureaux,  celui  des  bri- 
gades et  pataches  destinés  à  les  protéger,  ainsi 
que  pour  veiller  à  la  sûreté  des  préposés,  à  lé 
police  du  commerce  extérieur,  et  assurer,  les 
perceptions;  et  faute  de  prendre  les)  précautions 
nécessaires  à  cet  égard,  elles  en  demeureront 
responsables  aux  termes  du  décret  du  22  février 
dernier. 

Art.  3. 

«  Les  directoires  de  district  et  de  département 
veillerdnt  à  l'exécutiod  du  présent  décret;  et 
pour  assurer  cette  exécution,  le  roi  sera  supplié 
de  donner  des  ordres  aux  troupes  de  ligde  ac- 
tuellement en  garnison  à  Bayonne  de  prêter 
main  forte  aux  municipalités  et  directoires  dé 
district  et  de  département  qui  les  requerront.» 

(Ce  projet  de  décret  est  mis  aux  voix  et 
adopté.) 

M.  le  Président  fait  donner  lecture  d'une 
lettre  de  la  dame  Legendre  et  de  ses  Hls,  por- 
tant soumission  de  leur  part  d'entretenir  les 
souterraihs  des  environs  de  la  capitale,  pour 
une  somme  de  260,000  livres  par  an,  au  lieu  de 
400,000  livres  qu'on  donne  au  sieur  Guillaumot, 
architecte  du  roi,  intendant  général  de  ses  bâti- 
ments, et  directeur  de  la  manufacture  des  Gobe- 
lins,  et  cependant  de  donner  à  chaque  ouvrier 
10  sous  de  plus  par  jour. 

L'Assemblée  ordonne  le  renvoi  de  cette  lettre 
aux  comités  d'agriculture  et  de  commerce. 

M.  le  Président  dtmhe  cohnaiss'ncé  a  l'Às- 
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semblée  qae  M.  Fleury,  cultivateur,  et  l'on  des 
députés  au  département  du  Pas-de-Calais,  est 
décédé  hier  eu  cette  ville,  à  l'hôtel  Berlin,  rue 
Saint-Guillaume,  près  de  celles  des  Saints-Pères, 
faubourg Saint-Germain,  etque  ce  soirà 8  heures 
il  sera  Inhumé  à  Saint-SUlBice. 

M.  Bonassat,  curé  de  Saint-Fiel,  député  de 
Guéret,  demahde  et  obtient  uu  congé  de  six  se- 
maines. 

M.  Ooadat'd,  membre  du  comité  d'agricul- 
ture et  de  commerce,  fait  un  rapport  sur  le  tarif 
des  droits  d'entrée  et  de  sortie  du  royaume. 

Je  viens  appeler  l'attention  de  l'Assemblée  sur 
le  tarif  des  droits  qui  seront  perçus  à  l'entrée  et 
a  la  sortie  sur  les  objets  qui  en  ont  paru  suscep- 
tibles. Ce  n'est  pas  sans  quelque  défiance  que  je 
me  présente  à  cette  tribune,  où  vous  avez  dai- 
gné accueillir  avec  bonté  le  travail  de  votre  co- 
mité d'agriculture  et  de  commerce,  que  j'ai  été 
chargé  de  vous  soumettre.  Lorsque  je  vous  ai 
proposé  de  renverser  ces  odieuses  barrières  qui 
gênaient  la  circulation  intérieure,  le  n'ai  pas  dû 
trouver  des  contradicteurs.  Devant  la  liberté,  ces 
Chaînes  H.-cales  que  le  commerce  traînait  après 
lui  ont  dû  se  briser.  Vous  avez  reculé  ces  barriè- 
res aux  extrêmes  frontières. . .  Le  comité  d'agri- 
culture et  de  commerce  a  admiré  cette  théorie, 
qui  repose  sur  la  liberté  indéfinie;  elle  honore 
ceux  qui  s'en  sont  déclarés  les  apôtres,  et  qui 
prêchi-nt  cette  sublime  doctrine  au  monde  com- 
merçant; mais  11  ne  lui  a  pas  paru  sage  de  s'en 
faire  les  disciples  uniques,  et  de  donner  un 
exemple  qui  ne  Berait  point  imité,  parce  que  ce 
serait  prononcer  la  destruction  de  notre  indus- 
trie. 

Il  doit  s'attendre  pourtant  que  ce  système  sé- 
duisant trouvera  parmi  les  vrais  amis  de  la  li- 
berté des  partisans  et  des  défenseurs;  il  a  tou- 
jours suit)  de  prononcer  devant  vous  le  mot  de 
liberté  pour  rallier  tous  les  esprits  :  les  efforts 
ne  coûtent  rien  alors,  et  les  plus  grands  sacri- 
fices ne  vous  arrêteront  jamais.  Moi  aussi  je 
viens,  au  nom  du  commerce,  vous  demander  la 


liberté;  elle  est  la  devise  du  commerce,  de  l'agri- 
culture et  de  toute  industrie;  mais  elle  est  in- 
complète sans  la  protection  et  la  sûreté.  Je  réclame 
la  liberté  dans  ce  sens  qu'elle  sera  protection 
du  commerce  national  et  qu'elle  veillera  à  la 
sûreté  de  nos  manufactures  ;  lorsque  vous  n'avez 
été  arrêté  par  aucun  obstacle  qU  on  a  tenté  de 
vous  opposer,  lorsque  vous  avez  triomphé  de 
tous  les  préjugés,  je  vou3  demande  d'accorder 
au  commerce  le  liberté  d'exister.  La  protection 
et  la  sûreté  que  vous  lui  devez  ne  peuvent  se 
trouver,  dans  le  système  actuel  de  l'Europe  com- 
merçante, que  par  une  combinaison  de  droits  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  qui  attire  tout  ce  qui  doit 
favoriser  l'industrie  nationale  et  porter  votre  ex- 
portation au  dernier  terme  possible. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  l'intérêt  du  Trésor  pu- 
blic que  les  droits  sont  établis,  c'est  pour  l'inté- 
rêt, bien  plus  considérable,  de  l'agriculture,  de 
nos  manufactures  et  de  nos  arts. 

Si  votre  comité,  dont  je  suis  l'organe  dans  ce 
moment,  s'écarte  de  ces  idées,  qui  paraissent 
Vraies  dans  la  spéculation,  qui  en  imposent  à 
tous  ceux  qui  ne  Bout  que  théoriciens,  parce 
qu'elles  offrent  à  l'esprit  de  grandes  vues  politi- 
ques, j'espère  au  moins  que  Vous  entendrez  avec 
indulgence  les  motifs  d  une  opinion  qui  ne  pa- 
rait restreindre  la  liberté  qu'aux  yeux  de  ceux 
qui  n'embrassent  pas  le  système  commercial 


dans  tous  ses  rapports  et  qui  oublient  sans  cesse 
que  les  faveurs  que  nous  accorderions  &  nos  Voi- 
sins nous  seraient  refusées  par  eux. 

Nous  avons  pu  Bans  danger  déclarer  les  droits 
des  nations  et  offrir  dans  notre  Cohstitution  an 
grand  exemple  aux  peuples  qui  vitrent  sous  une 
autorité  plus  ou  moins  despotique  :  que  le  reste 
de  l'Europe  soit  esclave  ou  devienne  libre  comme 
la  France,  notre  liberté  n'en  sera  pas  dloius  en- 
tière; mais  faire  des  lois  commerciales  dans  les- 
quelles nous  stipulerions  seuls  et  sans  réciprocité 
la  liberté  indéfinie,  votre  comité  a  pensé  que  ce 
serait  une  fausse  mesure  pour  une  nation  dont 
le  système  politique  est  aujourd'hui  d'être  une 
puissance  purement  agricole  et  commerçante, 
dont  la  Bplendeur  dépend  des  progrès  de  son  in- 
dustrie, qui  doit  accroître  sa  population,  la  force 
de  l'Btat,  et  assurer  la  prospérité  de  l'agriculture, 
qui  en  est  la  véritable  richesse. 

Votre  comité,  en  s'occupant  du  commerce)  n'a 
pas  dû  considérer  uniquement  ces  spéculateurs 
que  l'on  confond  trop  souvent  avec  le  véritable 
négociant;  ces  spéculateurs,  vrais  cosmopolites* 
à  qui  il  importe  peu  de  vendre  ou  vos  produc- 
tions ou  celles  des  nations  étrangères.  Pour 
ceux-là,  sans  doute,  ce  ne  serait  point  assez  d'a- 
voir repoussé  les  barrières  aux  frontières!  il 
faudrait  les  renverser  entièrement,  pour  faire  de 
la  France  un  grand  comptoir,  un  port  franc  qu- 
vert  à  tous  les  peuples,  d'où  ces  avides  spécula- 
teurs introduiraient  chei  les  nations  qui  se  gar- 
dent, qui  prohibent  nos  productions*  tout  ce  que 
leur  intérêt  leur  prescrirait. 

Mais  que  .deviendraient  nos  manufactures  .dans 
ce  système?  Ce  qu'elles  deviendraient  est  facile 
à  prévoir;  elles  s'anéantiraient  et,  aveo  elles* 
cette  industrie  si  active  qui  occupe  des  milliers 
de  citoyens. 

Le  spéculateur,  seul  dans  son  comptoir,,  fait 
des  affaires  immenses;  le  manufacturier  est  bien 
plus  utile  que  lui.  C'est  donc  cette  industrie  que 
vous  avez  eu  en  vue  de  protéger,  d'encourager, 
de  défendre,  lorsque  vous  avez  placé  des  bar- 
rières à  vos  frontières;  et  déjà  vous  avez  jugé 
que  ce  grand  intérêt  exigeait  des  droits  qui  ne 
sont  que  l'effet  de  la  protection  que  vous  devea 
a  l'industrie;  ils  servent  à  la  sûreté  des  spécula- 
tions, parce  qu'ils  garantissent  les  manufactures 
qu'il  ne  sera  rien  introduit  qui  puisse  soutenir  la 
concurrence  avec  les  productions  nationales  sans 
laisser  à  celles-ci  tout  l'avantage. 

Votre  comité  a  pensé  que  cette  sûreté  serait 
complète,  si  vous  ajoutiez  a  des  mesures  si  sages 
quelques  prohibitions  dont  il  lui  a  paru  que  là 
justice  et  la  nécessité  se  démontrent  facilement. 

Cette  dernière  question  me  parait  la  seule  sus- 
ceptible d'une  controverse,  et  pourtant,  en  ré- 
duisant le  problème  à  ses  termes  les  plus  sim- 
ples, elle  a  paru  a  voire  comité  une  conséquence 
Sécessaire  des  droits  protecteurs  et  conservateuré 
e  nos  manufactures,  que  sans  doute  personne 
ne  proposera  de  supprimer. 

Des  qu'il  sera  démontré  qUe  les  droits  d'entrée 
et  de  sortie  sont  indispensables  pour  favoriser1 
notre  commerce,  il  sera  prouvé  qu  il  est  de  notre 
intérêt  de  prohiber  tout  ce  qui  Hdus  devient 
inutile,  tout  ce  qui  serait  nuisible  à  notre  indu*-' 
trie  nationale. 

La  discussion  que  vous  allez  ouvrir  est  impdrj 
laute;  vous  aurez  &  vous  défendre  vous-mèmei 
de  cet  enthousiasme  de  la  liberté,  sentiment  qui 
se  partage,  mais  qui  pourrait  vous  conduire  au- 
delà  de  ce  que  vous  devez.  Soùgez  que,  si,  phi- 
losophiquement, -vous  pouvez  jeter  les  rbude- 
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mentsde  la  législation  de  tous  les  peuples,  com- 
mercialement, tous  avez,  avant  tout,  a  considé- 
rer l'intérêt  national. 

Avant  de  résumer  les  questions  que  vous  aurez 
à  examiner,  je  vous  dois  une  observation  géné- 
rale sur  le  tarif:  elle  me  parait  devoir  en  abréger 
la  discussion.  J  ai  déjà  eu  l'honneurde  dire  à  cette 
tribune  que  le  tarif  n'est  pas  l'ouvrage  seul  des 
comités  d'agriculture  et  du  commerce;  depuis 
longtemps  on  s'en  occupait  dans  l'administra- 
tion ;  les  députés  des  villes  de  commerce  avaient 
été  consultés;  une  nouvelle  discussion  y  a  intro- 
duit des  changements  utiles,  et,  depuis  qu'il  est 
connu  de  tous  les  commerçants,  votre  comité  peut 
vous  assurer  que,  dans  1  immensité  des  lettres 
qu'il  a  reçues  de  différentes  places  de  commerce, 
il  n'a  pas  eu  de  réclamations  contre  ce  tarif  sur 
lesquelles  il  n'eût  de  lui-même  fait  droit,  parce 
qu'il  a  été  éclairé  par  les  observations  que  les 
membres  de  cette  Assemblée  se  sont  empressés  de 
lui  faire  et  par  les  instructions  qu'ils  ont  four- 
nies. Il  serait  difficile  que  la  discussion  répandit 
plus  de  lumières  sur  ce  larif.  Ce  n'est  que  lors- 
qu'il nous  a  paru  satisfaire,  autant  qu'il  était 
possible,  à  tous  les  intérêts  que  nous  avons  cru 
devoir  vous  le  présenter  pour  en  ordonner  l'exé- 
cution. Cependant,  votre  comité  le  répète,  il  est 
loin  de  penser  que  ce  tarif  soit  aussi  parfait  qu'il 
le  peut  devenir  ;  mais  ce  n'est  pas  une  loi  des- 
tinée à  être  immuable. 

Le  devoir  des  législateurs  qui  vous  succéderont 
sera  d'y  faire  des  changements  que  l'expérience 
peut  seule  indiquer.  L'Assemblée  nationale  ne 
peut  délibérer  successivement  sur  chaque  article 
du  tarif  sans  une  perte  de  temps  infinie.  Pour  l'en 
convaincre,  il  suffit  de  savoir  que,  depuis  un  temps 
considérable, le  comité  s'enoccupe  constamment, 
et  il  faudrait  consacrer  peut-être  un  mois  entier 
ai  on  voulait  suivre  cette  marche.  Mais  quand 
l'Assemblée  pourrait  ainsi  prodiguer  son  temps, 
elle  ne  devrait  pas  adopter  ce  mode  de  discussion, 
parce  que  cent  articles  divers  ramèneraient  cent 
fois  la  même  discussion.  Votre  comité  d'agricul- 
ture et  de  commerce  a  donc  été  obligé  de  cher- 
cher une  méthode  simple  de  faire  décréter  le 
tarif. 

Il  commencera  par  vous  exposer  les  principes 
suivant  lesquels  il  a  cru  devoir  classer  et  taxer 
les  diverses  marchandises,  soit  à  l'entrée,  soit  à 
la  sortie.  Si  ces  principes  sont  justes,  il  ne  s'élè- 
vera d'autre  question  que  celle  de  savoir  si  telle 
ou  telle  marchandise  appartient  à  la  classe  dans 
laquelle  elle  a  été  rangée.  Les  principes  qui  ont 
guidé  votre  comité  peuvent  se  réduire  à  deux;  le 
premier  concerne  1  entrée  imposée  sur  les  mar- 
chandises étrangères  ;  il  consiste  en  un  droit 
d'autant  plus  fort  que  la  marchandise  sera  moins 
nécessaire  à  notre  consommation  ou  à  nos  fabri- 
ques, ou  qu'elle  aura  reçu  de  l'étranger  une  va- 
leur industrielle  nuisible  aux  fabriques  de  même 
genre  que  possède  le  royaume. 

Le  second  principe,  qui  est  relatif  à  la  sortie, 
est  de  favoriser,  autant  qu'il  est  possible,  l'ex- 
portation du  superflu  des  productions  de  notre 
sol  et  de  notre  industrie,  et  de  retenir  par  des 
droits  les  matières  premières  utiles  à  nos  manu- 
factures. L'intérêt  de  notre  industrie  nous  a 
même  portés  à  vous  proposer  l'établissement  de 
quelques  prohibitions  tant  à  l'entrée  qu'à  la  sor- 
tie. Nous  avons  divisé  les  marchandises  de  notre 
commerce  extérieur  en  huit  classes  pour  l'entrée 
et  autant  de  classes  pour  la  sortie, avec  des  droits 
gradués  de  manière  à  donner  le  plus  grand  en- 


couragement aux  matières  premières  et  à  l'expor- 
tation des  marchandises  ouvrées. 

Voici  d'abord  ce  qui  concerne  le  tarif  d'entrée. 
Nous  proposons  d'affranchir  de  droits  les  pro- 
ductions indispensables  à  la  subsistance  et  les 
matières  premières  les  plus  utiles  à  nos  fabri- 
ques, d'imposer  au  droit  le  plus  léger  les  matières 
beaucoup  moins  indispensables  sous  le  même 
rapport;  elles  forment  la  première  classe  des 
objets  à  imposer.  Le  droit  affecté  à  cette  classe 
ne  peut  être  évalué  depuis  1/2  0/0  de  la  valeur 
jusqu'à  1 1/2  0/0. — La  seconde  dusse  comprend 
quelques  matières  premières ,  dont  les  unes , 
comme  l'indigo,  peuvent  nous  être  fournies  par 
nos  colonies,  et  les  autres  sont  dans  le  cas  d'être 
employées  à  des  ouvrages  de  luxe  ou  de  seconde 
nécessité;  cette  classe  payera  de  2  à  3 1/2  0/0. 

La  troisième  classe,  les  marchandises  qui,  quoi- 
que matières  premières  pour  les  arts  et  les  ma- 
nufactures, peuvent  nous  être  fournies  par  nos 
colonies;  la  quatrième  classe,  les  comestibles 
consommés  par  les  riches,  ou  en  si  petite  quan- 
tité par  toutes  les  autres  classes  de  citoyens  que 
le  droit  en  est  insensible  ;  quelques  matières 
première  ouvrées,  dont  nous  n'avons  pas  des 
quantités  suffisantes,  et  le  fer,  dont  nos  fabri- 
cants sont  surchargés.  Ces  différents  objets  sont 
soumis  à  un  droit  de  8  à  12  0/0.  La  cinquième 
classe,  plusieurs  objets  manufacturés  auxquels 
notre  industrie  peut  suffire  :  droits,  15  à  20  0/0. 

La  sixième  classe,  les  productions  de  pêche 
étrangère,  qu'il  est  de  l'intérêt  de  notre  naviga- 
tion d'écarter;  les  eaux-de-vie  et  liqueurs  qui 
nuiraient  aux  productions  de  notre  territoire  : 
droits,  de  20  à  30  0/0.  La  septième  classe,  les 
productions  de  même  espèce  que  celles  de  nos 
colonies.  La  huitième  classe,  les  charbons  de 
terre  :  la  fixation  du  droit  sera  graduée  sur  le 
besoin  des  différents  points  du  royaume. 

Le  tarif  pour  la  sortie  est  également  divisé  en 
huit  classes,  qui  ne  comprennent  qu'un  très  pe- 
tit nombre  d'articles  ;  car  nous  proposons  d'af- 
franchir de  droits  les  grains  et  tes  graines,  nos 
productions  industrielles,  et  tout  ce  qui,  étant 
venu  de  l'étranger,  se  trouvera  dans  le  cas  d'y 
être  réexporté  par  le  commerce.  Nous  avons 
aussi  une  neuvième  classe  de  marchandises 
contre  lesquelles  votre  comité  croit  devoir  vous 
proposer  de  prononcer  une  prohibition  absolue 
pour  être  exercée  sur  les  unes  à  l'entrée,  et  sur 
les  autres  à  la  sortie  du  royaume.  Il  ne  s'est 
élevé  aucune  réclamation  contre  celle-ci  ;  mais 
on  a  objecté  au  système  prohibitif  à  l'entrée  que, 
le  taux  de  l'assurance  pour  l'introduction  d'une 
marchandise  prohibée  n'étant  jamais  de  7  à  8  0/0 
de  la  valeur,  il  était  de  l'intérêt  des  manufac- 
tures do  préférer  un  droit  de  10  à  12  0/0,  qui 
s'acquitterait,  à  une  prohibition  qui  serait  tou- 
jours éludée.  Nous  répondons  que,  si  on  peut 
nous  indiquer  un  moyen  de  faire  acquitter  aux 
manufactures  étrangères  un  droit  d'entrée  de 
10  0/0  -de  la  valeur  effective ,  nous  renonçons 
aux  prohibitions  ;  mais  si  ce  mode  est  impossible 
à  trouver,  si.  pour  obtenir  un  droit  de  10  0/0,  on 
est  obligé  d'en  mettre  un  de  15  à  20,  qui  pour 
les  uns  ne  soit  que  de  8  0/0,  tandis  qu'il  sera  de 
12  pour  les  négociants  de  meilleure  foi,  nous 
excitons  à  la  fraude  celui  qui  ne  pourra  pas  en- 
trer eu  concurrence  avec  son  confrère. 

Alors  nous  ne  pouvons  opposer  d'autre  bar- 
rière que  celle  de  la  police  relative  aux  droits  de 
traites.  Cette  police  est  bien  insuffisante  ;  car,  si 
la  marchandise  que  le  négociant  veut  introduire 
est  permise,   il  peut  la  faire  arriver  dans  nos 
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ports,  l'y  faire  séjourner  souvent  pendant  plu- 
sieurs jours  avant  d'être  tenu  à  une  déclaration, 
et  il  a  tout  ce  temps  pour  essayer  de  verser  sa 
marchandise  en  fraude  ;  s'il  ne  réussit  pas,  il  est 
quitte  pour  ressortir  avec  sa  marchandise. 

Il  en  est  autrement  des  marchandises  prohi- 
bées. Les  petits  bâtiments  sont  les  plus  dange- 
reux ,  parce  qu'ils  peuvent  se  soustraire  à  la  vi- 
gilance des  préposés  ;  mais  faisons,  comme 
rAngleterre,  croiser  sur  les  côtes  des  bâtiments 
légers  autorisés  à  arrêter  les  marchandises  de 
contrebande  qui  s'en  approcheraient. 

La  prohibition  seule  peut  nous  préserver  des 
versements  avec  armes  et  attroupements.  Il  n'en 
serait  pas  de  môme  si  les  marchandises  étaient 
admises  avec  un  droit  de  8  à  10  0/0  de  leur  va- 
leur, qui  est  assez  considérable  pour  exciter  la 
fraude,  parce  que,  ne  pouvant  être  saisies  à 
l'approche  des  côtes,  elles  arriveraient  aven  sé- 
curité et  même  séjourneraient  dans  nos  ports. 
Les  introductions  par  terre,  quand  il  s'agit  de 
marchandises  prohibées,  sont,  comme  celles  par 
mer,  un  obstacle  de  plus  à  surmonter;  car  elles 
sont  saisis8ables  par  le  seul  fait  qu'elles  arrivent 
sur  le  territoire  français.  Ces  considérations  suf- 
fisent pour  prouver  que  la  prohibition  est  plus 
propre  que  le  droit  à  repousser  une  marchandise 
préjudiciable  à  nos  manufactures.  Le  comité  n'a- 
t-il  pas  d'ailleurs,  à  l'appui  de  son  opinion,  le 
traite  de  commerce  avec  l'Angleterre?  Lorsque 
les  coopérateure  de  cette  convention  désastreuse 
ont  éprouvé  des  contradictions  auprès  du  minis- 
tère, leur  argument  était  que,  les  marchandises 
anglaises  entrant  dans  le  royaume  nonobstant  la 
prohibition,  il  importait  à  nos  manufactures  de 
commuer  cette  prohibition  en  un  droit  d'entrée. 
C'est  pour  s'en  être  rapporté  à  leur  opinion  que 
des  centaines  de  milliers  de  bras  précédemment 
occupés  à  la  fabrication  des  articles  que  l'Angle- 
terre nous  fournit  sont  depuis  plusieurs  années 
sans  travailler. 

H.  «Soudard  termine  eu  présentant  un  projet 
de  décret  (1). 

M.  Malouet.  Quoique  les  rapports  commer- 
ciaux semblent  être  de  droit  naturel,  il  faut  ce- 
pendant les  considérer  sous  un  autre  aspect  ;  les 
circonstances  dans  lesquelles  nous  nous  trou- 
vons, la  rivalité  du  commerce  des  nations,  dont 
la  concurrence  se  choque,  nous  force  d'en  cir- 
conscrire la  liberté.  Les  lois  prohibitives  sont 
nécessaires,  et,  avant  que  nous  les  disposions, 
je  demande,  pour  notre  instruction,  que  le  co- 
mité fasse  imprimer  avant  la  discussion  :  1°  l'état 
de  celles  de  nos  marchandises  dont  l'entrée  est 
interdite  chez  les  principales  nations  commer- 
çantes de  l'Europe;  2°  l'état  des  droits  que  les 
nations  étrangères  imposent  chez  elles  sur  les 
marchandises  dont  l'importation  est  permise  chez 
nous,  et  avec  lesquelles  elles  rivalisent  nos  ma- 
nufactures et  ruinent  principalement  celles  de 
toiles  peintes  et  de  toiles  de  coton. 

M.  l'abbé  Manry.  Je  demande  aussi  qu'on 
veuille  bien  nous  soumettre  le  produit  de  nos 
lois  prohibitives  sur  les  marchandises  étran- 
gères. 

M.  Roederer.  Les  états  que  demande  M.  Ma- 
louet seraient  le  résultat  d'un  dépouillement  des 

(1}  Voyez  le  tarif  proposé  par  M.  Goudard,  Archives 
parlementaires,  tome  XVIH,  page  317. 


tarifs  de  toutes  les  nations,  ce  qui  serait  un  ou- 
vrage interminable.  Quant  à  la  proposition  de 
M.  l'abbé  Maury,  elle  me  semble  inintelligible. 
Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  résultat  des  lois  prohibi- 
tives? Ce  sont  les  confiscations,  les  amendes,  etc. 
Eh!  qu'importent  de  pareils  résultats?  Je  de- 
mande donc  la  question  préalable  sur  les  deux 
propositions. 

(L'Assemblée  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à 
délibérer.) 

M.  Louis  Bolslandry  (1).  Messieurs,  il  se- 
rait trop  long  de  discuter  chacun  des  articles 
compris  dans  le  tarif  qui  vous  est  proposé  ;  vous 
avez  dû  y  remarquer  une  grande  variété  dans  la 
iixations  des  droits.  Plusieurs  marchandises  sont 
totalement  prohibées,  tant  à  l'entrée  qu'à  la  sor- 
tie; d'autres  assujetties  à  des  droits  prohibitifs: 
nn  appelle  droits  prohibitifs,  ceux  qui  excèdent 
15  ou  20  0/0.  Les  marchandises  chargées  de  ces 
droits,  ne  laissant  aucun  bénéfice  au  commerce, 
le  contrebandier  seul  peut  les  introduire  avec 
avantage. 

Ainsi  la  seule  question  à  examiner  est  celle-ci: 

Convient-il  à  la  nation  française  d'adopter  ou 
de  prescrire  les  prohibitions  et  les  droits  prohi- 
bitifs? 

Votre  comité  d'agriculture  et  de  commerce  n'a 
pas  hésité  sur  celui  des  deux  partis  qu'il  devait 
préférer  :  il  îa  pensé  que  nos  manufactures  et 
notre  commerce  ne  pouvaient  être  efficacement 
protégés  que  par  des  prohibitions  ou  par  des 
droits  prohibitifs  :  il  nous  adit  que,  les  fabriques 
de  France  ne  pouvant  supporter  la  concurrence 
des  fabriques  étrangères,  il  fallait  interdire  à  ces 
dernières  l'entrée  du  royaume  :  que  les  étrangers 
ayant  un  besoin  absolu  de  nos  denrées  et  de 
nos  ouvrages  d'industrie,  continueraient  de  s'a- 
dresser à  nous  malgré  les  prohibitions  :  enfin 
que  la  véritable  liberté  consistait  à  s'imposer  des 
gênes  et  des  privations,  lorsqu'il  en  résultait  un 
bien  général.  Tous  ces  motifs  l'ont  déterminé  à 
vous  proposer  un  tarif  suivant  lequel  l'entrée 
d'un  grand  nombre  de  marchandises  étrangères 
est  prohibée,  ou  soumise  à  des  droits  prohibi- 
tifs de  15,  20,  30  et  40  0/0.  Je  m'empresse  de 
rendre  hommage  aux  intentions  de  votre  comité; 
ie  suis  convaincu  qu'il  n'a  eu  d'autre  but  que 
l'accroissement  de  notre  industrie  et  de  notre 
commerce.  C'est  concourir  à  ses  vues  que 
d'examiner  avec  attention  les  moyens  qu'il  vous 
conseille  d'employer  pour  y  parvenir. 

11  était  réservé  à  l'Assemblée  nationale  de  por- 
ter la  lumière  dans  les  questions  les  plus  diffi- 
ciles ;  celle-ci  est  d'autant  plus  importante, 
qu'elle  doit  fixer  nos  rapports  avec  les  nations 
étrangères  et  que  de  sa  solution  dépend  la  pros- 
périté de  l'Empire.  Une  si  grande  question  exige 
une  discussion  approfondie  ;  je  vous  prie  de  me 
permettre  de  la  traiter  avec  une  certaine  éten- 
due. 

Les  principales  nations  de  l'Europe  ont  suivi, 
dans  leurs  relations  extérieures,  deux  systèmes 
différents  de  commerce.  Le  premier  est  le  système 
prohibitif  privilégié,  exclusif,  qui  vous  est  proposé 
par  le  comité. 

Ce  système  ne  peut  être  mis  à  exécution  qu'à 
force  de  gênes,  de  précautions,  d'entraves,  d  in- 
quisitions* de  visites  domiciliaires.  Il  ne  peut 
être  maintenu  que  par  des  lois  pénales  très  rigou- 
reuses, il  peuple  les  cachots  et  les  galères,  et  il 

(1)  Le  discours  de  H.  Boislandry  est  incomplet  au  Mo- 
niteur. 
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devient  à  la  longue  une  arlhe  1res  puissante  entre 
les  mains  du  gouvernement,  pour  accoutumer  à 
l'esclavage  la  nation  qui  a  eu  le  malheur  de  se 
BoUmettre  à  un  pareil  régime.  Il  nécessite  de  fré- 
quents traités  de  commerce  suivant  lesquels  la 
nation  prohibitrice  doit  se  faire  accorder  des  avan- 
tages exclusifs  sur  toutes  le*  autres. 

L'Angleterre  a  depuis  longtemps  adopté  ce 
système,  qui  cependant  ne  lui  a  pas  toujours 
réussi,  car  il  lui  a  fait  perdre  l'Amérique  septen- 
trionale, et  il  avait  excité  la  jalousie  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe  à  un  tel  degré,  que,  dans 
la  dernière  guerre,  il  ne  restait  aux  Anglais  un 
seul  allié.  Le  maintien  de  ce  même  système 
prohibitif  a  été- le  sujet  ou  le  prétexte  désarmements 
immenses  qu'ils  viennent  de  faire;  il  leur  avait 
précédemment  occasionné  plusieurs  guerres  san- 
glantes et  des  dépenses  énormes. 

Le  second  système  est  celui  de  la  liberté  abso- 
lue d'importation  et  d'exportation. 

La  nation  qui  a  eu  le  bonheur  de  l'adopter, 
n'exclut  aucun  peuple  de  commencer  avec  elle. 
Elle  leur  accorde  à  tous  les  mêmes  faveurs  et  les 
mêmes  avantages,  parce  qu'elle  sait  que  plus  elle 
aura  d'acheteurs,  et  mieux  elle  tendra,  et  qu'en 
multipliant  aussi  ses  vendeurs,  elle  achètera  à 
meilleur  marché.  Elle  regarde  tous  les  traités  de 
commerce  comme  inutiles  et  illusoires  ;  elle  n'en 
a  pas  besoin,  parce  qu'elle  veut  négocier  avec  tous 
les  peuples  sur  le  même  pied.  Elle  rejette  les  prohi- 
bitions, parce  qu'elle  ne  veut  ni  enrichir  ni  encou- 
rager les  contrebandiers  :  celle  nation  s'épargne 
encore  la  douloureuse  nécessitédes  lois  trop  rigou- 
reuses contre  la  contrebande. 

Ce  système  de  liberté  est  suivi  par  la  Suisse, 
la  Hollande,  la  Toscane,  Gênes,  Venise,  par  les  villes 
impériales  et  les  villes  anséatiques;  elles  en  ont 
recueilli  des  fruits  si  heureux  pour  l'accroissement 
de  leur  industrie  et  de  leur  commerce,  qu'elles  ne 
seront  sans  doute  jamais  tentées  de  S'en  écarter. 

Lerégimeprohibitifconvientàungourernement 
arbitraire  DU  à  une  nation  qui  consent  à  sacrifier  sa 
liberté  même  à  son  ambition  et  an  vain  plaisir  de 
dominer  passagèrement  Bur  ses  voisins. 

Le  système  contraire  est  digne  d'Un  grand 
peuple  qui  a  conquis  sa  liberté,  qui  est  résolu  de 
la  conserver  etqui  n'entend  pas  l'échanger  contre 
désavantages  chimériques  ;  d  un  peuple.qui  regar- 
dant tous  les  autres  comme  des  frères,  a  déclaré 
qu'il  renonçait  à  troubler  la  terre  pour  de  misérables 
querelles  et  qu'il  voulait  désormais  Yivreen  paix 
avec  tout  le  monde. 

Celte  généreuse  résolution,  qui  a  été  applaudie 
dé  toute  l'Europe,  n'a  pas  seulement  rapport  aux 
intérêts  politiques  de  la  France,  elle  s'étend  encore 
à  ses  relations  de  commerce,  car  les  intérêts  de 
commerceonteu,  depuis  unsièele.une  très  grande 
influence  sur  la  conduite  des  gouvernements.  Eh 
bien,  Messieurs,  le  tarif  prohibitif  du  comité  ne 
tend  à  rien  moins  qu'à  anéantir  celte  sublime 
déclaration  et  &  la  démentir  par  une  déclaration 
toute  contraire.  Si  vous  suiviez  les  vues  du 
comité,  nous  dirions  &  tous  les  peuples  qui  nous 
environnent  : 

•  La  nation  française,  devenue  libre,  renonce 
■  au  système  de  commerce  qui  vous  unissait  avec 
«  elle,  elle  ne  veut  plus  de  réciprocité  avec  vous. 
«  Elle  continuera  à  vous  vendre  toutes  les  denrées 
«  et  toutes  les  marchandises  dont  vous  aurez 
«  besoin.  Mais  une  partie  de  celles  qu'elle  rece- 
«  vaitde  vous,  sera  sujette  5  des  droits  beaucoup 
*  plus  considérables  qu'autrefois,  l'autre  partie 
«  sera  prohibé,  et  ne  pourra  plus  être  introduite 
«  dans  le  royaume.  La  nation  française  adopte 


«  pour  l'avenir,  à  votre  égard,  un  système  prohi- 
«  nitif.  > 

Tel  serait  le  langage  que  vous  tiendrez  &  l'Bu- 
rone  étonnée,  si  vous  décrétiez  le  tarif  qui  vous 
est  proposé  :  oui,  Messieurs,  un  tarif  prohibitif 
est  un  attentat  au  droit  des  gens,  c'est  une  véri- 
table déclaration  de  guerre,  qui  nous  expose  à 
de  funestes  représailles,  les  prohibitions,  en 
écartant  les  marchandises  que  nous  recevons  des 
pays  étrangers,  tendent  à  y  réduire  à  la  mendi- 
cité les  ouvriers  occupés  à  des  manufactures, 
dont  les  produits  se  consomment  en  France  ; 
mais  comme  elles  autorisent  et  provoquent  les 
nations  étrangères  h  tenir  la  même  conduite  en- 
vers nous,  l'effet  certain  en  serait  de  condamner 
à  la  misère  un  bien  plus  grand  nombre  d'ou- 
vriers français  qui  sont  employés  a  des  fabriques 
destinées  à  l'étranger. 

Si  l'Assemblée  nationale  adopte  le  système 
prohibitif,  l'Europe  entière  qui  a  les  yeux  fixés  sur 
vos  travaux,  pensera  que  vous  lavez  regardé 
comme  le  plus  avantageux  pour  la  prospérité  du 
royaume,  et  tous  les  souverains  se  hâteront 
d'imiter  votre  exemple. 

Sans  doute,  avant  de  vous  présenter  ce  tarif, 
votre  comité  s'est  assuré  des  moyens  d'exécution  ; 
il  en  a  calculé  les  avantages  et  les  dangers.  Je 
vais  parcourir  la  même  carrière. 

J'examinerai  d'abord  si  le  système  prohibitif 
peut  être  maintenu  dans  un  royaume  tel  que  la 
France  et  sous  une  Constitution  libre;  ensuite  si 
ce  système  serait  avantageux  &  nos  manufactures 
et  à  notre  commerce,  enfin  s'il  est  nécessaire  à 
leur  encouragement  ? 

L'invention  des  lois  prohibitives  est  due  aux 
Anglais.  Ils  en  ont  porté  très  loin  la  théorie  et  la 
pratique,  ils  ont  multiplié  à  l'infini  les  précau- 
tions contre  la  fraude,  phez  eux  les  délations 
sont  encouragées,  les  visites  domiciliaires  y  sont 
permises  de  jour  et  de  nuit.  Des  amendes  énor- 
mes, des  peines  rigoureuses  sont  établies  contre 
les  fraudeurs.  Les  commissaires  de  la  douane 
sont  juges  souverains  des  délits;  malgré  cette 
extrême  sévérité,  il  est  peu  de  pays  où  il  se  fasse 
plus  de  contrebandequ'en  Angleterre. Avant  le  traité 
de  commerce,  presque  toutes  les  marchandises  de 
France  y  étaient  prohibées,  cependant  il  y  en 
était  introduit  des  quantités  immenses.  Les  mem- 
bres des  Communes,  et  ceux  de  la  Chambre  haute, 
tout  en  votant  les  lois  prohibitives,  étaient  vêtus 
de  nos  beaux  draps  de  Louviers,  ils  portaient  des 
batistes  de  Valenciennes;  leurs  femmes  ne  se 
croyaient  bien  habillées  qu'avec  des  étoffes,  des 
dentelles  et  des  parures  de  France.  La  contre- 
bande servait  mieux  l'Angleterre  que  ses  prohi- 
bitions. Car  si  les  nations  auxquelles  elle  four- 
nissait des  marchandises,  n'avaient  pas  pu 
s'acquitter  avec  les  produits  de  leur  industrie,  en 
les  lui  portant  eu  fraude,  Bon  commerce  avec 
elles  aurait  été  anéanti. 

Au  reste  que  les  Anglais  s'efforcent  d'écarter 
de  leur  pays  la  contrebande  ;  placés  au  milieu  de 
la  mer,  ils  peuvent  espérer  d'y  réussir  :  des  bâ- 
timents légers  font  sans  cesse  la  garde  de  leurs 
cotes  et  en  chassent  les  fraudeurs.  Mais  la  France 
qui  a  un  développement  de  côtes  de  plus  de 
700  lieues,  qui  a  un  prolongement  de  frontières 
de  600  lieues  au  moins,  pourra-t-elle  jamais  se 
llatter  d'y  parvenir  ¥ 

On  a  fait,  vous  le  savez,  Messieurs,  d'Inutiles 
efforts  pour  prévenir  la  contrebande  qui  se  fait 
à  Paris,  sur  certaines  marchandises,  qui  comme 
le  vin,  chargées  de  trop  gros  droits,  présentent 
un  grand  appât  à  la  fraude  ;  cependant  Paris  est 
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environné  de  mdrS  très  élevés.  Son  enceinte,  qui 
est  de  cinq  à  six  lieues  au  plus,  est  gardée  par 
un  grand  nombre  d'employée  et  par  des  troupes 
destinées  à  ce  service;  comparez  cet  espace  à  la 
circonférence  immense  de  la  France.  Considérez 
l'étendue  de  ses  cotes,  le  prolongement  des  mon- 
tagnes qui  la  bornent  du  côté  des  Alpes  et  des 
Pyrénées,  les  forêts  qui  forment  bu  nord-est  une 
partie  de  son  enceinte,  réfléchissez  à  la  facilité 
de  tromper  la  vigilance  ou  de  corrompre  la  fidé- 
lité des  commis  épars  autour  d'une  si  vaste  cir- 
conférence, et  vous  serez  convaincus  de  l'absur- 
dité du  système  prohibitif  qui  vous  est  proposé. 
Nous  sommes  entourés  de  la  Flandre,  de  l'Alle- 
magne, de  la  Suisse»  de  la  Savoie,  de  l'Espagne  ; 
les  habitants  des  frontières  ont  dans  l'étranger 
des  terres  limitrophes  de  celles  qu'ils  ont  en 
France.  Réciproquement  les  étrangers  ont  des 

Ïiostsesâions  qui  se  touchent  sur  les  deux  territoires; 
ea  U08  et  les  autres  ont  des  voisins,  des  amis, 
des  parents,  des  frères  sur  les  deux  dominations. 
Quelles  lois,  quelles  forets  humaines  pourront 
les  empocher  de  se  concerter  pour  l'introduction 
d'une  quantité  immense  de  marchandises?  Les 

fardes  nationales  sont  composées  de  citoyens, 
abitant  des  frontières,  et  ce  sera  leurs  parents 
ou  leurs  amis  qui  seront  intéressés  à  la  fraude. 
Les  classes  inférieures  du  peuple,  dont  les  besoins 
sont  journaliers  et  h  persistants  résisteront  bien 
difficilement  à  l'appât  d'un  bénéfice  de  20  ou 
30  0/0.  Bufln,  ]  accorderai,  si  l'on  veut,  que 
tous  les  Français  auront  assez  de  vertu  et  de  pa- 
triotisme pour  renoncer  à  la  contrebande,  mais 
elle  sera  faite  par  les  étrangers  qui  seront  con- 
duits par  des  motifs  entièrement  contraires,  et 
qui  ne  consulteront  que  leur  intérêt  ;  déià  plu* 
sieurs  contrebandiers  étrangers  attendent  la  proie 
que  le  comité  leur  prépare,  et  le  tarif  des  droits 
qui  vous  est  proposé  leur  promet  une  abondante 
moisson. 

Des  droits  bien  moins  considérables  ne  pour- 
raient se  soutenir,  sade  des  inquisitions,  sans 
dus  peines  très  sévères.  Votre  comité,  qui  sait 
combien  ces  lois  rigoureuses  sont  contraires  à 
vos  principes,  ne  vous  les  propote  pas,  et  cepen- 
dant, par  une  contradiction  singulière,  il  vous 
présente  un  tarif  de  droits  trois  Ou  quatre  fois 
plus  forts  qu'auparavant.  Comment  donc  peut-il 
espérer  d'eu  maintenir  la  perception?  Quelques 
suppôts  de  la  fiscalité  se  sont  procurés,  sans 
doutet  l'entrée  des  bureaux  de  votre  comité,  ils  y 
ont  versé  leur  venin,  ils  y  ont  exercé  leur  ma- 
ligne influence.  Sous  le  spécieux  prétexte  de  l'in- 
térêt des  manufactures  nationales,  ils  ont  fait 
adopler  le  régime  prohibitif,  afin  qu'il  restât  au 
moins  uo  dernier  pilier  de  l'édifice  détruit  de  la 
ferme  générale  ;  ils  ont  pensé  que  l'Assemblée 
nationale,  ne  pouvant  pas  se  procurer  des  états 
exacts  sur  les  exportations  et  sur  les  importa- 
tions, pouvant  difficilement  connaître  et  compa- 
rer les  véritables  intérêts  de  nos  manufactures, 
n'ayant  pas  assez  de  temps  libre  pour  entrer  dans 
des  détails  mioutieux,  s  en  rapporterait  à  son  co- 
mité de  commerce  et  sanctionnait,  sans  difficulté, 
le  tarif  qui  lui  serait  présenté  surtout  si  on  écar- 
tait d'elle  l'idée  des  visites  domiciliaires.  Cepen- 
dant la  machine  sera  montée,  de  nouvelles  bar- 
rières seront  élevées,  des  commis  eu  grand  nombre 
seront  placés  aux  frontières  -,  dès  la  seconde  lé- 
gislature on  s'apercevra  d'une  fraude  énorme, 
des  produits  très  faibles  couvriront  à  peine  les 
frais.  Alors  les  employés  du  fisc  déclareront  qu'ils 
ne  peuvent  la  prévenir  sans  des  visites  domici- 
liaires et  sans  uu  code  pénal  très  rigoureux.  Déjà 


ils  espèrent  que  la  seconde  législature,  considé- 
rant les  grandes  dépenses  qui  auront  été  faites, 
fléchira  sur  les  principes  et  consentira  à  de  plus 
grandes  rigueurs,  qui  seront  successivement  ag- 
gravées par  leB  autres  législatures.  Telle  est  Ta 
route  ténébreuse,  dans  laquelle  on  vent  vous  en- 
traîner ;  c'est  exactement  la  marche  qui  a  été 
constamment  suivie  par  les  ministre*  d'Angle- 
terre. A  force  de  gêne  et  d'edtraves  dont  ils  ont 
accablé  le  commerce  et  les  manufactures,  ils  sont 
parvenus  à  enlever  au  peuple  une  grande  por- 
tion de  sa  liberté. 

Je  vous  dénonce  de  si  coupables  desseins;  je 
me  persuade  que  votre  comité  ne  les  a  pas  con- 
nus ;  car  son  devoir  eut  été  de  les  repousser  avec 
horreur. 

Interrogez,  Messieurs,  tous  les  agents  du  Usé, 
les  fermiers,  les  rëgisseurâ  ;  qu'ils  disent  s'il  est 
possible  de  maintenir  des  prohibitions  et  des 
droits  prohibitifs,  sans  des  inquisitions,  sans  em- 
ployer les  cachots,  les  galères  et  la  mort  même. 
On  ne  vous  présentera  pas  ce  code  de  sarig,  parce 
qu'on  sait  qu'on  le  ferait  en  vain  ;  On  le  réserve 
pour  les  législatures  qui  vous  suivront. 

Je  me  trompe,  Messieurs,  en  vous  disant  qde  le 
comité  ne  vous  propose  pas  des  visites  domici- 
liaires; par  les  articles  37  et  40  dd  titre  14,  il 
donne  formellement  le  droit  de  recherché  et  dé 
visite  aux  employés,  dans  les  trois  lieues  de  fron- 
tières. Et  comment  sera-t-il  possible  d'exécuter 
ces  dispositions  surtout  dans  les  départements 
du  Haut  et  Bas-Rhin,  de  la  Meurthe,  de  la  Meuse 
et  de  la  Moselle,  qui  ne  connurent  jamais  ces  lois 
iuquisitoriales,  et  qui,  sous  l'ancien  gouverne- 
ment, étaient  parfaitement  libres  pour  leur  cour* 
merce? 

On  va  plus  loin  encore  ;  par  l'article  38  il  est 
défendu  à  tous  les  habitants  domiciliés  dans  les 
campagnes  de  trois  lieues  des  frontières,  d'y 
tenir  aucun  magasin  ni  entrepôt  de  marchandi- 
ses sujettes  aux  droits  ou  prohibées  ;  ainsi  deux 
millions  d'hommes  peut-être,  qui  demeurent 
dans  cette  étendue  de  trois  lieues,  voul  être  pri- 
vés de  leurs  droits  les  plus  sacrés,  ceux  d'user  de 
leurs  facultés,  et  de  se  livrer  aux  divers  genres 
d'industrie  permis  à  tous  les  autres  Français, 
comme  si  ces  droits  n'étaient  pas  imprescripti- 
bles ;  comme  si  la  loi  pouvait  être  inégale  pour 
une  portion  des  habitants  du  même  Empire.  Mais 
avons-nous  le  pouvoir  de  leur  enlever  ces  droits 
naturels  que  nous  avons  tous  juré  dé  maintenir? 
Et  c'est  à  vous,  les  fondateurs  de  la  liberté  et  de 
la  Constitution,  à  vous  qui  avez  proclamé  l'éga- 
lité des  droits,  qu'on  ose  proposer  de  les  enfrein- 
dre d'une  manière  aussi  formelle  1 

Ainsi  le  régime  réglementaire  des  ministres 
reparaîtra  bientôt  parmi  nous,  environné  de  plus 
d'entraves  et  de  formalités  que  jamais)  et  pour- 
quoi donc  tant  d'efforts  1  Pour  obtenir  ud  pro- 
duit de  8  à  10  millions  ;  votre  comité  l'a  porté  à 
20  millions;  mais  des  calculs  très  exacts  le  ré- 
duisent à  14  ou  15  (l),  sur  lesquels  il  faut  dé- 
duire au  moins  6  millions  de  frais. 

Voici;  Messieurs,  un  raisonnement  très  simple 
auquel  le  comité  n'a  certainement  fait  aucune  at- 
tention :  ou  bien  les  marchandises  que  l'on  veut 
prohiber  sont  recherchées,  et  consommées  en 
France,  ou  elles  lie  le  sont  pas  ;  ai  elles  sont  re- 
cherchées, elles  entreront  malgré  la  prohibitiou  t 

(1)  Je  n'y  comprends  pas  les  denrées  coloniales,  rtl  les 
marchandises  do  l'Inde  ;  il  n'en  est  pas  question  dans 
le  tarif. 
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si  elles  ne  le  sont  pas,  la  prohibition  est  inu- 
tile. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  les  bons  Français  se 
réuniront  et  se  ligueront  entre  eux,  pour  ne 
porter  aucune  étoffe  étrangère  ;  les  gêna  les  plus 
connaisseurs,  les  marchands  même  auraient  bien 
de  la  peine  à  distinguer  les  étoffes  des  différents 
pays  de  l'Europe.  Gomment  des  particuliers,  qui 
ne  font  pas  leur  état  du  commerce,  pourraient-ils 
les  reconnaître?  Serait-il  prudent  aussi  d'avertir 
les  autres  nations  de  faire  chez  elles  les  mêmes 
conventions? 

Je  soumets  à  votre  comité  lui-même  une  der- 
nière considération  qui  lui  a  échappé.  Si  les  mar- 
chandises étrangères  sont  prohibées,  ou  grevées 
de  20  et  30  0/0  de  droits,  tandis  que  les  mar- 
chandises anglaises  entrent  librement  en  payant 
10  ou  12  0/0,  n'est-il  pas  évident  qu'on  trouvera 
les  moyens  d'introduire,  comme  venant  d'Angle- 
terre, toutes  les  marchandises  étrangères  ? 

Puisque  toutes  les  précautions  seraient  vaines, 
puisque  les  lois  prohibitives  seraient  sans  effet 
ou  éludées  ;  il  ne  reste  donc  d'autre  parti  a  pren- 
dre, que  de  renoncer  aux  prohibitives  et  aux 
droits  prohibitifs. 

A  présent,  Messieurs,  je  vais  examiner  si  les 
lois  prohibitives  seraient  avantageuse  à  notre 
commerce  et  à  nos  manufactures,  si  elles  sont 
nécessaires  à  leur  prospérité. 

Pour  juger  des  effets  des  prohibitions  sur  notre 
industrie  et  nos  manufactures,  il  faut  néces- 
sairement se  former  une  idée  de  nos  relations 
étrangères  et  connaître  en  quoi  consistent  nos 
importations  et  nos  exportations.  Outre  les  no- 
tions particulières,  que  j'ai  rassemblées  depuis 
longtemps  sur  le  commerce  extérieur  de  France, 
j'ai  cru  devoir  me  procurer  des  renseignements 
certains  au  bureau  général  des  traites,  et  c'est 
le  résultat  de  toutes  ces  recherches  que  je  vais 
vous  offrir. 

Nos  exportations  consistent  : 

1°  Dans  tous  les  objets  de  notre  industrie,  dans 
les  produits  de  nos  fabriques  et  de  nos  manufac- 
tures. La  valeur  totale  en  est  de  près  de  120  mil- 
lions; 

2°  Dans  les  divers  produits  de  notre  sol,  comme 
vins,  eaux-de-vie,  huiles,  fruits  secs ,  plusieurs 
matières  premières,  qui  ensemble  s'élèvent  de  60 
à  70  millions  ; 

3°  En  denrées  coloniales,  dont  nous  exportons 
pour  120  millions  environ  ; 

4°  En  charbon  de  bois,  engrais,  et  quelques 
matières  premières  qui  forment  1  à  2  millions. 

Le  comité  prohibe  la  sortie  des  objets  de  cette 
dernière  classe,  la  somme  en  est  si  peu  impor- 
tante qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  que  vous  vous 
en  occupiez. 

Toutes  ces  exportations  réunies  montent  de  300 
à  312  millions. 

Les  importations  se  divisent  en  cinq  classes. 

La  première  comprend  toutes  les  matières  pre- 
mières que  nous  tirons  pour  nos  manufactures 
et  nos  fabriques,  les  soies  de  Chine  et  d'Italie, 
les  bois  de  constructions  et  tous  les  autres  appro- 
visionnements nécessaires  à  la  marine.  Tous  eus 
objets  sont  évalués  à  130  millions,  et  sont  presque 
tous  exempts  de  droits. 

La  deuxième  classe  est  composée  des  produc- 
tions du  sol,  de  charbons  de  terre,  de  métaux 
non  ouvrés,  d'huiles  d'olive,  fruits  secs,  savons 
de  Marseille, drogueries, épicerie,  chairs  et  beurres 
salés,  vins  de  liqueurs. 

Tous  ces  objets  reunis  sont  estimés  à  60  mil- 
lions environ. 


La  troisième  classe  comprend  les  marchandises 
de  l'Inde  et  de  la  Chine,  qui  peuvent  monter  de 
20  à  25  millions  ;  ces  deux  classes  de  marchan- 
dises sont  taxées  à  des  droits  plus  ou  moins  con- 
sidérables. 

La  quatrième  consiste  dans  les  produits  des  ma- 
nufactures et  dans  les  ouvrages  des  fabriques  qui 
se  montent  à  45  millions  environ  ;  c'est  cette 
quatrième  classe  que  le  comité  vous  propose  ou 
de  prohiber  ou  d'assujettir  à  des  droits  de  15  à 
40  0/0,  que  l'on  peut  regarder  comme  prohi- 
bitifs. 

La  cinquième  classe  comprend  les  matières  d'or 
et  d'argent,  que  nous  recevons  presque  unique- 
ment de  l'Espagne  et  du  Portugal,  et  qui  forment 
le  solde  de  nos  ventes  à  l'étranger  ;  nous  en  re- 
cevons annuellement  pour  40  et  50  millions.  Cet 
aperçu,  Messieurs,  vous  donne  le  tableau  de  toutes 
nos  relations  extérieures  de  commerce  ;  il  pré- 
sente en  faveur  de  la  France  une  balance  très 
avantageuse  ;  elle  s'est  constamment  soutenue  à 
40  et  50  millions  au  moins  jusqu'au  commence- 
ment de  1789;  depuis  cette  époque  elle  a  été  sensi- 
blement dérangée  par  plusieurs  causes  qui  vous 
sont  connues,  telles  que  des  achats  considérables 
de  grains,  les  remises  faites  aux  fugitifs,  les 
ventes  des  effets  publics  que  les  étrangers  ont 
faites  par  inquiétude;  enfin,  les  pertes  que  nous 
avons  éprouvées  sur  les  changes  ;  deux  de  ces 
causes  ne  subsistent  plus,  et  il  y  a  tout  lieu  d'es- 
pérer que  la  Constitution  s'affermissant  de  plus 
en  plus,  les  deux  autres  cesseront  bientôt  et  que 
le  commerce  de  France  ne  tardera  pas  à  reprendre 
son  ancienne  prépondérance. 

Avant  1789,  malgré  les  entraves  dont  le  gou- 
vernement avait  embarrassé  notre  industrie,  la 
prospérité  de  notre  commerce  avait  toujours  été 
en  croissant. 

La  fertilité  du  sol  de  la  France,  l'industrie  de 
ses  habitants,  la  richesse  de  ses  colonies  lui  ont 
acquis  depuis  longtemps  une  supériorité  décidée 
sur  presque  tous  les  peuples. 

Si  elle  reçoit  des  autres  nations  pour  40  à 
50  millions  d'ouvrages  manufacturés,  elle  leur  en 
fournit  pour  120. 

C'est  avec  ses  manufactures  et  les  productions 
de  son  sol,  qu'elle  achète  de  ses  colonies  l'im- 
mense quantité  de  denrées  qu'elle  en  reçoit,  c'est 
ensuite  avec  ses  denrées  coloniales,  avec  ses  vins 
et  ses  eaux-de-vie,  qu'elle  s'acquitte  envers 
les  nations  qui  lui  ont  vendu  des  matières  pre- 
mières et  des  approvisionnements  de  marine, 
elle  rend  même  a  plusieurs  d'entre  elles  leurs 
matières  premières  travaillées,  après  en  avoir 
quadruplé  leur  valeur  par  la  main-d'œuvre  ;  c'est 
enfin  par  les  mêmes  moyens  qu'elle  se  procure 
une  balance  annuelle  de  40  à  50  millions  qui  lui 
sont  payés  en  matière  d'or  et  d'argent. 

Telle  est  la  position  heureuse  de  la  France  ; 
ses  liaisons  de  commerce  lui  sont  avantageuses 
avec  toutes  les  nations,  excepté  peut-être  avec 
lea  Anglais.  Ce  peuple  doit  sa  supériorité  à  ses 
possessions  immenses  dans  l'Inde,  à  ses  nom- 
breuses colonies  dans  toutes  les  parties  du  monde 
et  à  la  perfection  de  ses  manufactures.  Mais  notre 
situation  avec  l'Angleterre  ne  peut  pas  être  chan- 
gée par  le  nouveau  tarif;  nous  n'avons  aucune 
mesure  à  prendre  pour  l'améliorer  ;  nos  relations 
avec  elle  étant  fixées  par  le  traité  conclu  a  la  fin 
de  1786  ;  votre  comité  l'a  bien  senti,  et  ne  s'en 
est  pas  occupé  ;  il  n'a  pu  porter  ses  regards  que 
sur  nos  relations  avec  les  autres  peuples  ;  relations 
qui,  comme  vous  venez  de  le  voir,  sont  très  fa- 
vorables à  notre  commerce  et  à  notre  industrie. 
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11  semble  que  nous  devrions  être  satisfaits  de 
tous  les  avantages  que  nous  possédons  déjà  et  que 
notre  but  unique  devrait  être  de  les  conserver. 
Mais  est-ce  par  des  lois  prohibitives  que  nous  y 
parviendrons  ;  n'est-il  pas  certain,  au  contraire, 
que  ces  lois  vont  alarmer  tous  nos  voisins  ?  De- 
vons-nous aussi  légèrement  compromettre  la 
prospérité  de  l'Empire,  en  dérangeant  de  vastes 
combinaisons  de  commerce,  qu'il  a  fallu  tant  de 
peines  et  tant  d'années  pour  former. 

Nos  transactions  en  Europe  oot  lieu  avec  des 
nations  qui  sont  plus  ou  moins  manufacturières. 
Si  nous  prohibons  l'entrée  de  leurs  ouvrages 
d'industrie,  comment  pourront-elles  s'acquitter 
envers  nous  pour  les  marchandises  que  nous  leur 
vendons  ?  Pouvons-nous  croire  que  les  Allemands, 
les  Hollandais,  les  Flamands,  les  Suisses  et  les 
autres  peuples  consentiront  à  recevoir  nos  mar- 
chandises pour  les  payer  uniquement  en  argent, 
qu'ils  enverront  des  vaisseaux  en  lest  dans  nos 
ports  pour  y  charger  nos  denrées,  et  les  produits 
de  notre  industrie?  N'est-il  pas  bien  plus  à 
craindre  qu'ils  n'usent  de  représailles,  et  qu'ils 
ne  défendent  chez  eux  l'entrée  des  marchandises 
françaises,  comme  nous  aurons  prohibé  l'intro- 
duction de  celles  qu'ils  étaient  dans  l'usage  de 
nous  fournir?  Alors  toutes  nos  manufactures  qui 
sont  occupées  pour  l'étranger,  verront  tout  à  coup 
leur  consommation  diminuer,  un  grand  nombre 
seront  ruinés,  et  leurs  ouvriers  sans  travail  re- 
tomberont à  la  charge  de  la  nation . 

Ainsi,  par  une  loi  imprudente,  vous  auriez 
porté  les  atteintes  les  plus  funestes  à  notre  com- 
merce et  à  nos  manufactures,  et  vous  auriez 
tari  les  sources  de  la  prospérité  publique. 

Le  comité  justifie  les  prohibitions  qu'il  vous 
propose  par  celles  que  d'autres  puissances  ont 
prononcées  chez  elles.  Je  sais  que  le  système  pro- 
hibitif a  été  successivement  adopté  et  rejeté  par 
un  petit  nombre  de  souverains  ;  mais  je  sais  aussi 
que  les  marchandises  françaises,  sont  librement 
reçues  en  Flandre,  en  Hollande,  en  Allemagne, 
en  Suisse,  en  Italie,  et  c'est  contre   ces  mêmes 

£ays  que  le  comité  vous  propose  des  lois  prohi- 
itives.Le  dernier  empereur  avait  défendu,  dans 
ses  Etals  d'Autriche,  l'entrée  de  quelques  objets 
de  nos  manufactures  :  mais  cette  prohibition  a 
déjà  été  modifiée  par  l'empereur  actuel;  ses  prin- 
cipes sur  les  lois  prohibitives  sont  parfaitement 
connus  ;  la  liberté  de  commerce  qu'il  avait  établie 
en  Toscane,  y  avait  fait  fleurir  l'agriculture  et 
l'industrie  ;  instruit  par  sa  propre  expérience,  il 
n'y  a  pas  heu  de  douter  qu'if  ne  repousse  les 
erreurs  de  son  prédécesseur  ;  tous  les  papiers 
publics  annoncent  qu'il  y  est  disposé;  et  c'est  dans 
ces  circonstances  qu'on  l'on  vous  propose  d'éta- 
blir des  droits  prohibitifs  sur  les  toiles  provenant 
des  fabriques  des  Pays-Bas  1  Ne  serait-ce  pas  in- 
viter ce  prince  à  changer  d'opinion  du  moins 
pour  les  marchandises  de  France  ? 

Les  marchandises  dont  on  veut  défendre  l'en- 
trée, ou  que  l'on  veut  assujettir  à  des  droits  de 
20  i  30  0/0,  sont  des  bonneteries,  des  quin- 
cailleries, des  toiles  peintes,  des  toiles  de 
colon  et  mousselines,  des  rubans,  des  toiles 
de  chanvre  et  de  lin.  Nous  tirons  d'Allemagne 
des  toiles,  des  rubans,  des  quincailleries  ;  d'Es- 
pagne, des  mouchoirs  de  soie  -,  de  Suisse,  des 
toiles  peintes,  des  toiles  de  coton  et  des 
mousselines  ;  de  Hollande,  du  papier,  des  toiles 
et  quelques  draperies,-  de  la  Flandre  autrichienne, 
des  toiles  et  des  dentelles  ;  toutes  ces  marchan- 
dises peuvent  s'élever  à  trente-cinq  ou  quarante 
millions  -,  mais  nous    recevons  aussi    de  ces 


mêmes  contrées,  pour  cinquante  ou  soixante 
millions  de  matières  premières  qui  servent  à 
alimenter  nos  manufactures.  Nous  recevons 
toules  ces  marchandises  en  échange  des  ven- 
tes que  nous  leur  faisons  en  soieries,  linons,  ba- 
tistes, draperies,  merceries,  bijoux  d'or  et  d'ar- 
gent, modes,  vins,  huiles,  denrées  coloniales  ; 
tous  ces  objets  réunis  s'élèvent  a  plus  de  cent 
cinquante  millions.  Le  solde  nous  est  payé  en 
piastres,  ou  en  traites  sur  l'Espagne.  N'y  aurait-il 
pas  de  la  démence  de  nous  exposer  à  perdre  un 
commerce  aussi  avantageux,  aussi  essentiel  à  nos 
fabriques.  Ce  serait  en  courir  les  dangers  que  de 
provoquer  l'inimitié  et  la  juste  vengeance  de  ces 
nations  ;  ce  serait  compromettre  l'existence 
même  de  nos  manufactures  :  et  par  exemple,  le 
tarif  prohibe  l'entrée  des  toiles  de  coton  blanches 
qui  viennent  particulièrement  de  la  Suisse  et  de 
1 Allemagne.  D'abord  elles  sont  absolument  néces- 
saires aux  manufactures  d'indiennes  d'Alsace  et 
de  Lorraine,  parce  que  ces  provinces  ne  sont  pas 
et  ne  seront  pas  longtemps  en  état  d'en  fabriquer 
suffisamment.  Ces  manufactures  sont  florissantes, 
et  elles  seront  complètement  ruinées,  s'il  ne  leur 
est  pas  permis  de  tirer  de  Suisse  des  matières 
premières,  indispensables  à  leurs  travaux  ;  en- 
suite nous  avons  avec  les  Suisses  un  commerce 
avantageux  pour  nous  ;  nous  leur  vendons  des 
denrées  coloniale?,  des  productions  de  notre  sol,  et 
beaucoup  d'ouvrages  manufacturés.  Si  nous  leur 
otons  les  moyens  de  s'acquitter  par  des  échanges, 
toutes  nos  relations  avec  eux  sont  dérangées  et 
interrompues.  Ainsi,  par  de  fausses  mesures,  nous 
anéantirions  plusieurs  manufactures  françaises 
très  importantes,  nous  détruirions  des  liaisons 
très  utiles  que  nous  avons  avec  les  Suisses,  et 
nous  indisposerions  nos  plus  anciens  et  nos  plus 
fidèles  alliés. 

On  vous  propose  encore  d'établir  un  droit  de 
100  livres  du  quintal  pesant  sur  les  toiles,  et 
notamment  sur  celles  de  la  Flandre  autrichienne,  ; 
ce  droit  est  prohibitif,  puisqu'il  équivaut  à  20, 
30  et  40  0/0  de  la  valeur.  Les  habitants  de  ces 
provinces,  étrangers  et  français,  ont  des  rela- 
tions si  fréquentes  et  si  naturelles,  que  le  droit 
sera  certainement  ou  fraudé  ou  éludé.  Il  se  fa- 
brique dans  les  deux  pays  des  toiles  parfaitement 
semblables,  et  les  habitants  ayant  des  propriétés 
sur  les  deux  territoires,  la  fraude  sera  de  ta  plus 
grande  facilité.  Je  connais  parfaitement  le  pays, 
et  je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  prévenir 
l'Assemblée  que  si  le  droit  n'est  pas  très  faible, 
les  toiles  étrangères  passeront  en  contrebande, 
et  vu  la  position  des  lieux,  il  sera  presque  im- 
possible de  l'empêcher.  Mais  en  supposant  même 
que  l'on  put  parvenir  à  faire  garder  exactement 
la  frontière,  la  loi  serait  encore  nuisible  sous 
plusieurs  points  de  vue.  Les  toiles  de  Flandre 
entrent  dans  rassortiment  des  marchandises  que 
nous  vendons  aux  Espagnols  et  aux  peuples  de 
la  Méditerranée  ;  et  nous  n'avons  en  France, 
dans  ce  moment,  aucune  fabrique  qui  puisse  les 
remplacer.  Si  on  établit  sur  ces  toiles  des  droits 
excessifs,  ces  peuples  cesseront  de  nous  les 
acheter  ;  ils  s'adresseront  directement  en  Flandre; 
ce  qui  nous  exposera  à  perdre  non  seulement 
cette  branche  de  commerce,  mais  encore  celle 
des  toiles  et  étoffes  de  France  qui  en  font  partie. 
C'est  l'assortiment  des  marchandises  qui  attire 
les  acheteurs. 

D'un  autre  coté,  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  ne  sera  pas  plutôt  instruit,  que  vous  aurez 
décrété  un  droit  prohibitif  sur  les  toiles  de 
1  Flandre,  qu'il  établira  le  même  droit  sur  nos 


Digitized  by 


Google 


|A*anblée  patiooalfcj        AJUJPIVES  PAKtWIENTAIRES.        |30  novembre  1790.1 


148 

marchandises  manufacturées.  Je  conviens  que 
sur  rç  point  il  ne  réussira  pas  mieux  que  nous  ; 
mais  il  prohibera  aussi  nos  Tins,  nos  eaux^de- 
vie,  nos  denrées  coloniales,  pu  du  moins  il  les 
chargera  de  droits  excessifs,  et,  à  cet  égard,  il 
réussira  ;  du  moins  il  parviendra  à  en  diminuer 
de  beaucoup  la  consommation ,  parce  que  ces 
marchandises  étant  très  volumineuses, d'un  grand 
poids,  et  sujettes  à  avaries,  sopt  bien  plus  diffi- 
ciles ft  frauder  ;  il  aura  encore  entre  les  mains 
un  autre  moyen  de  nuire  &  nos  manufactures. 
La  Flandre  autrichienne  fournit  à  plusieurs  d'en- 
tre elles  et  particulièrement  à.  celles  de  Nor- 
mandie d.e8  quantités  considérables  de  lin,  dont 
elles  ne  peuvent  se  passer,  et  qu'elles  ne  pour- 
raient pas  trouver  ailleurs.  Si  le  gouvernement 
belge  en  prohibait  rigoureusement  la  sortie,  à 
l'instant  toutes  ces  fabriques  seraient  sans  travail, 
et  frappées,  d'inertie  fauta  de  matières  pre- 
mières , 

Si  ensuite  tous  les  autres  gouvernements  imi- 
taient l'exemple  du  gouvernement  beige,  vous  en 
prévoyez  les  funestes  conséquences;  une  grande 
partie  des  productions  de  notre  sol  et  des  den- 
rées de  nos  colonies  resterait  invendue,  nos  ma- 
nufactures seraient  privées  d'acheteurs  étrangers, 
bientôt  aussi,  faute  de  matières  premières,  elles 
seraient  réduites  a  l'inaction, 

J'espère,  Messieurs,  que  l'évidence  de  ces  ob- 
servations vousaconvaificus  que  les  prohibitions , 
loin  d'être  avantageuses  à  nos  manufactures,  se- 
raient la  cause  certaine  de  leur  ruine. 

On  nous  a  dit  enfin,  que  les  lois  prohibitives 
étaient  nécessaires  à  l'encouragement  de  notre 
industrie.  Je  dois  vous  faire  connaître  encore  la 
fausseté  de  cette  assertion. 

L'Europe  peut  être  considérée  comme  une  vaste 
République  dont  toutes  les  parties  sont  liées  par 
des  besoins  réciproques  et  continuels.  La  corres- 
pondance entre  elles  est  si  rapide  qu'en  peu  de 
jours,  d'un  bout  du  continent  a  l'autre,  on  est 
instruit  de  tous  les  événements.  Le  commerce, 
qui  n'est  pas  moins  agile  que  la  politique,  est 
aussi  promptement  informé  du  cours  de  toutes 
les  marchandises  et  de  toutes  les  denrées.  Aussi- 
tôt que  les  négociants  de  diverses  contrées  ap- 
prennent que  d'abondantes  récoltes  ou  de  nou- 
veaux établissements  en  manufactures  ont  fait 
baisser  dans  un  pays  quelconque  le  prix  des 
denrées  qu  des  marchandises,  les  ordres  y  sout 
promptement  envoyés  et  bientôt  ils  sont  si  con- 
sidérables, et  le  nombre  de  concurrent,  est  si 
grand,  que  les  prix  haussent  rapidement  et  s'é- 
lèvent promptement  au  taux  des  marchandises 
de  même  nature  eu  d'autres  pays.  C'est  ainsi  que 
le  niveau  des  prix  s'établit  en  Europe.  La  dilfé- 
rence  qui  s'y  rencontre  provient  uniquement  des 
dépenses,  des  frais,  des  risques  et  des  avaries 
qu'il  en  coûterait  pour  faire  transporter  les  mar- 
chandises d'uqe  contrée  dans  une  autre* 

Cette  vérité  nous  est  confirmée  par  la  conduite 
de  l'Espagne  dans  ses  relations  extérieures.  Ce 
royaume,  qui  a  )e  malheur  de  posséder  les  mines 
du  Pérou,  a  peu  de  manufactures,  son  industrie 
languissante  ne  suffit  pas  â  ses  besoins.  Pour  y 
suppléer,  il  est  forcé  de  s'adresser  aux  autres 
nations.  Placé  au  centré  de  l'Europe,  il  achète, 
de  plusieurs  d'eplre  elles,  des  marchandises  de 
même  espèce.  Et  pajr  exemple,  les  Espagnols  ti- 
rent des  toiles  de  Silésie,  d  Irlande,  de  Bretagne, 
de  Laval,  de  Saint-Quentin,  de  Flandre.  SU  n'y 
avait  pas  de  niveau  dans  les  prix  de  ces  diverses 
sortes  de  toiles,  ils  sauraient  bien  distinguer  les 
fabriques  les  plus  avantageuses,  et  donner  la 


préférence  à  celles  qui  seraient  à  meilleur  mar- 
ché ;  mais  il  y  a  une  telle  parité  dans  les  prix, 
qu'ils  trouvent  un  bénéfice  égal,  et  de  plus 
grandes  facilités  pour  leurs  assortiments  en  s'a* 
dressant  à  toutes  ;  U  en  est  de  même  des  dra- 
peries, des  soieries  et  de  toutes  les  autres  mar- 
chandises, c'est  parce  que  le  niveau  des  prix 
existe,  que  toutes  les  nations,  dans  la  propor- 
tion de  leur  industrie,  participent  au  commerce, 
d'Espagne. 

La  France  n'a  donc  rien  à  craindre  de  l'indus- 
trie de  ses  voisins.  Ses  manufactures  sont  protêt 
gées  par  ce  nivellement  nécessaire  des  prix  vers 
lequel  toutes  les  marchandises,  toutes  les  denrées 
tendent  sans  cesse.  Non  seulement  elle  peut  en* 
trer  en  concurrence  avec  les  autres  nations,  il 
est  môme  un  grand  nombre  d'objets  pour  les- 
quels le  goût  exquis  de  ses  habitants,  la  beauté 
des  dessins,  l'élégance  des  formes  dans  lesquelles 
ils  excellent,  lui  assurent  la  préférence  :  le  ta- 
bleau de  notre  commerce  extérieur  eu  est  la 
preuve.  Nous  recevons  de  l'étranger  pour  qua- 
rante à  quarante-cinq  millions  d'objets  manufac-i 
turés,  et  nous  lui  en  fournissons  pour  plus  do 
cent  vingt  millions.  Si  nous  avons  la  préférence 
dans  l'étranger  sur  les  autres  nations,  comment 
pouvons-nous  redouter  leur  concurrence  che* 
nous? Telle  était,  Messieurs,  la  situation  heureuse 
de  nos  manufactures  sous  le  gouvernement  arbi- 
traire; mais  combien  leur  prospérité  ne  doit-elle 
pas  augmenter,  lorsqu'elles  seront  protégées  par 
pne  Constitution  libre?  Le  commerce  et  l'indus- 
trie des  nations  sont  proportionnés  à  la  liberté 
dont  elles  jouissent  :  ainsi  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande, la  Suisse,  les  villes  impériales  et  Anséa- 
tiques  surpassaient  en  industrie  les  nations  moins 
libres  quelles,  dont  elles  étaient  environnées. 
Nous  aussi,  moins  esclaves  que  les  peuples  da 
l'Espagne,  du  Portugal,  de  l'Italie,  du  Levant  et 
de  la  Turquie,  nous  les  avions  rendus  tributaires 
de  notre  commerce.  Aujourd'hui  que  la  nation 
française  jouit  de  la  Constitution  la  plus  libre  et 
la  plus  juste  de  l'univers,  son  industrie  ne  tar- 
dera pas  à  surpasser  celle  de  tous  les  peuples  du 
monde  :  mais  ce  serait  ralentir  ses  progrès  qua 
d'établir  des  lois  prohibitives  qui,  eq  excitant  la 
jalousie  et  le  mécontentement  de  nos  voisins,  les 
avertiraient  de  porter  les  mêmes  lois  contre  nous. 
Vous  éviterez  ces  dangers  en  laissant  une  libre 
concurrence  à  toutes  les  nations  étrangères  :  par 
celte  concurrence  vous  stimulerez  le  génie  na- 
tional, et  vous  donnerez  aux  talents  une  nou- 
velle émulation  et  une  plus  grande  énergie.  Le 
système  prohibitif  n'est  donc  qu'un  système 
d  ignorance  ou  de  fiscalité  :  sous  ce  double  point 
de  vue,  il  doit  être  proscrit  de  tous  les  pays  sa- 
gement gouvernés,  et  la  France  est  de  tous  les 
Etats  de  rEurope  celui  à  qui  il  convient  le  moins 
de  l'adopter. 

Il  serait  facile  de  prouver,  au  contraire,  que  lo 
système  qui  serait  le  plus  digne  d'elle,  qui  serait 
le  plus  conforme  à  sa  Constitution  actuelle,  à  sa 
position  géographique,  et  à  ses  vrais  intérêts, 
serait  celui  d'une  liberté  indéfinie,  sans  bar- 
rières aux  frontières,  sans  droits  d'entrée  ni  «Ici 
sortie. 

Cette  idée  parait  hardie;  je  sens  parfaitement 
qu'elle  n'est  pas  encore  mûre;  quelques  déve- 
loppements vont  vous  faire  connaître  combien  la 
liberté  illimitée,  si  elle  était  un  jour  adoptée,  se- 
rait préférable  aux  prohibitions. 

Le  commerce  que  les  nations  ont  entre  elles, 
consiste  dans  les  échanges  mutuels  qu  elles  font 
des  produits  de  leijr  sol  et  des  ouvrages  de  leur 
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industrie.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  sont 
les  seuls  qui,  n'ayant  pas  assez  de  denrées  ni 
d'objets  manufacturés  a  donner  en  échange, 
soient  forcés  de.  s'acquitter  avec  des  matières  d'or 
et  d'argent.  On  peut  même  regarder  ces  métaux 
comme  les  produits  de  leur  industrie,  puisque 
ce  n'est  qu'à  force  de  travail  qu'il  les  obtiennent 
de  leurs  mines.  Si  donc,  après  avoir  vendu  aux 
peuples  étrangers,  autres  que  les  Espagnols  et  les 
Portugais,  nos  vin?,  nos  eaux-de-vie,  nos  denrées 
coloniales,  et  les  produits  de  notre  industrie  dans 
tous  les  genres,  nous  refusons  de  recevoir  d'eux 
en  pavement  les  produits  de  leur  sol  et  de  leurs 
manufactures,  nous  leur  ôtons  tous  moyens 
d'échange  avec  nous.  Notre  commerce  avec  eux 
cesse  nécessairement;  parce  qu'ils  n'ont  poirit 
de  mines  d'or  et  d'argent,  et  qu  ils  n'ont  d'autres 
objets  d'échange  à  nous  offrir  que  les  denrées 
que  la  nature  a  fait  croître  sqr  leur  sol,  ou  les 
ouvrages  manufacturés  dans  lesquels  ils  excel- 
lent, et  qu'Us  étaient  dans  l'usage  de  noua  four- 
nir. 

Il  semble  qu'an  lien  de  chercher  à  détruire  ou 
à  diminuer  nos  liaisons  avec  eux,  il  serait  essen- 
tiellement de  notre  intérêt  (te  les  augmenter,  et 
elles  ne  peuvent  s'accroître  qu'en  stimulant  leur 
industrie,  et  en  leur  procurant  ainBi,  par  de  nou- 
velles richesses,  les  moyens  d'étendre  leur  com- 
merce et  leurs  achats  dans  nos  fabriques- 

Nous  consommerons  à  la  vérité  on  peu  plus  de 
leurs  marchandises,  mais  ils  en  consommeront 

Sarejllement  une  plus  grande  quantité  des  nôtres, 
lous  serons  riches,  ils  le  deviendront  aussi,  les 
peuples  pauvres  ne  font  point  de  commerce  entre 
eux  ;  si  l'industrie  de  nos  voisins  prospère,  nous 
en  recueillerons  nécessairement  les  fruits  par 
l'extension  de  nos  affaires  avec  eux.  Ainsi  nous 
aurons  à  la  fois  augmenté  leurs  jouissances  et 
les  nôtres.  La  prohibition  les  eût  rendus  nos  ri- 
vaux et  nos  ennemis;  la  liberté  de  commerce 
nous  les  attachera,  et  leur  fera  bénir  la  douceur 
de  notre  Constitution  :  alors  nous  n'aurons  plus  à 
craindre  ces  jalousies  de  commerce,  qui  furent 
le  sujet  de  tajit  de  guerres,  fit  comment  les  autres 
nations  pourraient-elles  se  résoudre  à  nous  faire 
la  guerre,  à  nous,  dont  la  prospérité  ne  pourra 
augmenter  sans  accrottre  leur  bonheur? 

Le  but  de  tous  les  gouvernements,  le  devoir 
spécial  des  législateurs  n'est-il  pas  d'étendre  l'in- 
dustrie, d'accroître  les  moyens  de  subsistance, 
d'augmenter  les  jouissances,  et  d'alléger  par  là 
les  peines  dont  cette  vie  est  parsemée?  ^e  devons- 
nous  pas  nous  efforcer  d'entretenir  l'harmonie  et 
la  paix  avec  tous  nos  voisins?  Vous  parviendrez 
à  toutes  ces  fins  parla  liberté  du  commerce.  . 

Mais  voyoqs  quel  peut-être  le  but  des  prohibU 
lions  proposées  par  le  comité.  Il  veut,  d)t-on, 
que  toutes  les  nations,  au  |ipude  s'acquitter  avec 
nous  par  desôcha'uges,  payent  nos  marchandises 
en  or  et  en  argent.  Youa  venez  de  voir  la  folie  de 
ces  prétentions.  Les  nations  avec  lesquelles  nous 
négocions  ne  peuvent  pas  nous  donner  des  mé- 
taux qu'elles  n'oot  pas.  Mais  j'admets  pour  un 
instant  qu'elles  puissent  npus  payer  en  espèces 
d'or  et  d'argent  toutes  les  marchandises  que 
nous  leur  fournirons;  les  partisans  de  ce  système 
ont-ils  pris  la  peine  de  réfléchir  aux  conséquen- 
ces qui  en  résulteront?  Celte  immense  quantité 
d'or  et  d'argent,  que  nous  accumulerons  toqs  les 
ans,  ne  chaogera-t-elle  pas  bientôt  tous  les  rap- 
ports existants  dans  la  société  ?  Ne  dérangera- 
t-elle  pas  rapidement  toutes  ii-8  proportions  entre 
les  denrées  et  les  salaires  ?  Ne  les  rera-t-elle  pas 
hausser  tout  à,  coup  à  un  tel  degré  que  nous  pe 


pourrons  plus  supporter  la  concurrence  des  autres 
nations  dans  les  marchés  étrangers  ?  N'est-il  pas 
certain  qu'eu  suivant  un  pareil  système,  nous 
perdrions  en  peu  d'années  la  totalité;  de,  notre 
commerce  extérieur  ?  Il  est  pénible  de  voir  que  lo 
comité  de  commerce  ait  ignoré  des  vérités,  aussi 
simples  et  aussi  triviales. 

L  accroissement  du  numéraire  n'est  désirable 
en  France  que  parce  qu'il  procure  les  moyens 
d'éteodre  plusieurs  branches  d'industrie;  mais  jl 
faut  qu'il  soit  proportionné  à  ('accroissement  d,tt 
numéraire  chez  les  antres  nations,  a,f)n  de  ne 
point  altérer  les  rapporta  que  nous  avons  avec 
elles.  Sans  cette  condition,  l'augmentation  des 
métaux  précieux  serait  plus  nuisible  qu'utile,  fit 
c'est  sous  ce  point  de  vue  que  l'on  peut  regarder 
le  commerce  des  Indes  comme  avantageux;  ce 
commerce  ne  se  faisant  en  majeure  partie  qu'avec 
de  l'argent,  rétablit  l'équilibre  entre  nous  et  nos 
voisins,  en  nous  débarrassant  de  l'excès  du,  nu- 
méraire que  nous  poqrrions  recevoir  d'Espagne 
et  de  Portugal. 

L'augmentation  de  l'or  et  de  l'argent  da.qs  le 
royaume  serait  donc  une  richesse  dangereuse,  si 
notre  agriculture  et  notre  industrie  ne  prépaient 
des  accroissements  proportionnés.  0  vous,  Mes-r 
gieurs,  qui  avez  anéanti  tant  d'errenjs,  qui  a,ve; 
détruit  tant  de  préjugés,  hésiteriez- vous  à  pros- 
crire celle  des  prohibitions,  toujours  nuisibles 
aux  nations  qui  les  adoptent,  mais  plus  dange- 
reuses pour'un  peuple  qui  est  à  la  fois  agricole, 
manufacturier  et  commerçant?  Qu'on  ne  dise  pas 
de  cette  Assemblée:  elle  sut  élever  un  temple  su.r 
perbe  à  la  Constitution,  mais  son  génie  échoua, 
quand  il  fallut  eu  polir  les  principales  colonnes. 

L'effet  infaillible  de  la  liberté  illimitée  serait,  de 
porter  promptement  au  pins  na,ut  degré  de  pros- 
périté toqtes  les  branches  de  notre  industrie. 

Cette  liberté  ferait  bientôt  de  la  France  le  ma- 
gasin général  et  l'entrepôt  de  |  univers.  Mieux 
située  que  l'Angleterre,  elle  offrirait  des  assorti- 
ments d'autant  plus  complets,  qu'on  y  trouverait 
les  productions  du  monde  réunies  à  celles  de  la 
France  et  de  ses  colonies.  Les  étrangers  harcelés, 
inquiets,  fatigués  de  formalités  gênantes  daqs  les 
ports  d'Angleterre,  préféreraient  de   s'apprqvi- 

fionner  dans  ceux  de  France,  où  ils  seraient  par- 
.  alternent  libres.  Nos  vins,  nos  denrées,  nos  mar- 
chandises, plus  recherchées  qu'aujourd  hui,  don- 
neraient un  essor  rapide  à  notre  agriculture  et  à 
notre  industrie. 

Ce  système  serait  d'autant  pins  utije  pour  la 
France,  que  l'Angleterre  s'est  interdit  a  ello- 
môme  toute  espérance  de  l'imiter.  Chez  elle  lus 
finances  de  l'Etat  sont  principalement  appuyées 
sur  les  droits  de  la  douane  et  de  l'accise,  et  si 
elle  les  supprimait,  elle  anéantirait  presque  toutes 
ses  ressources.  Ainsi  ce  système  noble  et  géné- 
reux, en  augmentant  la  prospérité  de  la  France, 
frapperait  d'un  coup  mortel  le  commerce  et  la 
puissance  de  l'Angleterre. 

On  m'opposera  peut-être  l'opinion  manifestée 
de  plusieurs  manufacturiers  qui  demandent  que 
vous  adoptiez  ce  système  prohibitif;  mais  ce  vœu 
ne  peut  être  dicté  que  par  l'ignorance  on  lis 
préjugés.  Toutes  les  réflexions  que  je  viens  do 
vous  présenter  qnt  dû  vous  faire  connaître  com- 
bien il  serait  dangereux,  pour  l'intérêt  môme  de 
nos  manufacturiers,  d'y  avoir  égard,  Ce  vœu  indis- 
cret doit  donc  être  rejeté. 

On  ne  manquera  pas  de  m'objecter  encore  que 
nous  perdons  14  ou  15  millions  de  perceptions 
aux  frontières.  D'abord  les  perceptions  seront 
faibles  cette  année,  les  produite  seront  en  partie 
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absorbés  par  les  frais  et  par  la  dépense  des  pre- 
miers établissements  de  bureaux;  l'année  pro- 
chaine, les  produits  se  réduiront  à  huit  ou  neuf 
millions,  parce  que  les  frais  de  garde  coûteront 
au  moins  six  millions.  Mais  le  mouvement  et  la 
circulation  que  la  liberté  donnera  à  notre  com- 
merce et  à  notre  industrie,  nous  aurons  bientôt 
procuré  le  dédommagement  de  ces  neuf  miljioiiB 

Sar  un  accroissement  de  richesses,  qui  offriront 
e  nouvelles  ressources  au  Trésor  public.  Nous 
en  serons,  en  outri-,  indemnisés  par  l'industrie 
active  de  quinze  ou  vingt  mille  commis  qui  vont 
être  employas  à  la  garde  des  frontières,  et  dont 
l'existence  improductive  sera  une  charge  et  un 
fardeau  pour  l'Etat. 

Vous  compterez  aussi  pour  quelque  chose  la 
certitude  de  prévenir  plusieurs  guerres  que  des 
querelles  de  commerce  auraient  excitées  ;  vous 
vous  rappellerez  que  la  dernière  guerre  a  coûté 
au  peuple  plus  de  1,500  millions,  dont  les  intérêts 
pèseront  encore  longtemps  sur  lui. 

Ainsi,  Messieurs,  tous  les  principes  du  com- 
merce, les  progrès  de  l'industrie  et  de  l'agricul- 
ture, la  félicité  intérieure,  la  conservation  de  la 
paix  au  dehors,  enfin  les  plus  grands  intérêts  de 
fa  nation  se  réunissent  en  faveur  de  ta  liberté 
illimitée,  sans  droite  d'entrée,  ni  de  sortie.  C'est 
en  se  tenant  fortement  attachées  à  cette  vérité, 
que  les  législatures  pourront  asseoir  la  prospé- 
rité de  la  France  sur  de»  fondements  inébran- 

Si  cependant  vous  craignez  qu'une  trop  grande 
liberté  subitement  accordée  n'occasionnât  à  notre 
commerce  quelques  secousses  toujours  fâcheuses; 
si  vous  pensiez  que  l'état  actuel  de  nos  finances 
s'oppose  à  un  sacrifice  de  neuf  millions  ;  si  enfin 
les  préventions  et  les  préjugés  existants  ne  vous 
permettaient  pas  de  supprimer  sur-le-champ  tous 
les  droite  d'entrée  et  de  sortie,  et  de  renverser 
tout  à  coup  les  barrières  aux  frontières  extrê- 
mes; j'espère  au  moins  que  l'intérêt  bien  dé- 
montré de  nos  manufactures  et  de  notre  com- 
merce vous  engagera  à  proscrire  pour  jamais  le 
système  prohibitif  et  à  n'admettre  que  des  droite 
modérés. 

Vous  n'oublierez  pas  que  ces  droits,  tout  modé- 
rés qu'ils  seront,  sont  reprouvés  par  la  raison  et 
par  les  vrais  principes  du  commerce  ;  qu'ils  ne 

Îieuvent  être  excusés  que  par  les  besoins  de 
'Etat  ;  qu'ils  seront,  pour  ainsi  dire,  le  passage 
de  la  servitude  à  la  liberté.  Ils  ne  doivent  donc 
être  établis  que  provisoirement  et  pour  quelques 
années  seulement,  afin  de  laisser  au  temps  le  soin 
de  détruire  d'anciennes  erreurs  et  de  rectifier 
l'opinion  publique. 

Les  droite  d'entrée  et  de  sortie  à  établir  aux 
frontières  d'un  vaste  Empire,  tel  que  la  France, 
qui  a  tant  d'intérêts  divers  à  ménager,  et  dont  les 
habitante  ne  veulent  pas  être  libres  &  demi,  doi- 
vent être  tellement  combinés  qu'ils  ne  donnent 
jamais  lieu  à  aucune  vexation  ;  il  faut  aussi  qu'ils 
ne  puissent  pas  alarmer  les  nations  étrangères, 
et  les  autoriser  à  user  de  représailles.  Il  faut 
encore  qu'ils  soient  assez  modérés  pour  ne  pas 
gêner  le  commerce  et  pour  ne  pas  exciter  la 
cupidité  des  contrebandiers. 

Je  pense  que  les  droits  sur  les  drogueries,  sur 
les  épiceries  fines,  et  sur  tous  les  objets  manu- 
facturés qui  sont  faciles  à  frauder,  ne  doivent 
pas  excéder  6  à  8  0/0;  ils  peuvent  être  élevés  à 
10  ou  12  0/0  sur  les  marchandises  d'un  grand 
poids,  d'un  gros  volume,  sujettes  à  coulage  ou  à 
avaries,  comme  les  huiles,  les  vins,  les  liqueurs, 
les  charbons  de  terre,  dont  la  fraude  est  difficile. 


Je  crains  de  porter  encore  ces  droits  à  un  taux 
trop  élevé,  autrefois  il  eût  été  possible  de  les 
fixer  à  4  ou  5  0/0  de  plus:  mais  le  reculement 
des  barrières  rend  aujourd'hui  la  garde  des  fron- 
tières bien  plus  difficile;  mais  les  Français  sont 
libres,  et  ils  ne  l'étaient  pas;  enfin  le  peuple  est 
armé,  et  il  doit  conserver  ses  armes  pour  le 
maintien  de  la  liberté  et  pour  la  défense  de  la 
Constitution. 

Les  droits  d'entrée  et  de  sortie  en  Hollande 
n'excèdent  pas  5  0/0,  et  ces  droite  se  perçoivent 
sans  inquisition. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  raisonnablement 
objecter  que  des  droits  de  6  à  8  0/0  seront  in- 
suffisants pour  proléger  nos  fabriques  contre 
l'industrie  étrangère.  On  a  vu  que  les  produits 
de  nos  manufactures,  non  seulement  supporte- 
raient la  concurrence,  mais  qu'ils  étaient  même 
préférés  dans  les  marchés  étrangers.  Comment 
n'obtiendraient-ils  pas  une  préférence  absolue 
chez  nous,  lorsqu'ils  auront,  par  le  droit,  une 
première  prime  de  6  à  8  0/0,  une  seconde  prime 
de  3  ou  4  0/0  par  les  frais  de  route  ou  de  mer  ; 
enfin  3  à  10  0/0  pour  le  bénéfice  des  commis- 
sionnaires ou  négociants  intermédiaires?  J'ob- 
serve que  la  perte  que  la  France  fait  à  présent 
sur  le  change  avec  toutes  les  nations,  quoique 
nuisible  à  sa  balance  générale,  forme  cependant 
en  faveur  de  ses  fabriques  une  nouvelle  prime 
de  10  à  12  0/0. 

Toute  manufacture  à  qui  ces  avantages  cumulés 
de  20  à  25  0/0  ne  suffiraient  pas,  ne  pourrait 
subsister  longtemps.  Elle  aurait  des  vices  d'éta- 
blissement qui  l'empêcheraient  de  jamais  pros- 
pérer. 

Le  comité  ne  peut  avoir  que  deux  objets  en 
vue.  Le  premier  d'assurer  à  nos  manufactures 
la  préférence  sur  les  marchandises  étrangères  ; 
et  je  viens  de  démontrer  que  ce  but  était  pleine- 
ment rempli  par  un  droit  de  6  à  12  0/0. 

Le  second  de  rendre  ce  droit  productif  au  Tré- 
sor national,  et  tout  le  monde  sait  qu'un  droit 
calculé,  de  manière  qu'il  ne  laisse  aucun  béné- 
fice au  fraudeur,  est  exactement  payé,  et  pro- 
duit bien  davantage  qu'un  droit  excessif. 

Le  tarif  combiné  d'après  ces  bases  ne  présen- 
tera plus  d'appât  à  la  contrebande ,  la  garde  des 
frontières  exigera  moins  de  commis  et  de  dé- 
penses, le  commerce  intérieur  et  extérieur  ne 
seront  pas  exposés  à  des  gênes  et  à  des  vexa- 
tions qui  en  ont  toujours  été  le  fléau.  Le  code 
des  traites  sera  plus  Bimple  et  moins  compliqué. 
Vous  ne  serez  pas  forcés  d'établir  des  peines 
rigoureuses  contre  la  fraude.  Les  recherches,  les 
visites  domiciliaires  dans  les  trois  lieues  des 
frontières,  ces  inquisitions  de  toute  espèce  sur 
les  côtes  et  à  bord  des  navires  que  la  Constitu- 
tion proscrit,  et  qu'elle  ne  pourra  jamais  tolérer, 
ne  seront  plus  nécessaires  ;  enfin  il  en  résultera 
un  autre  avantage  très  important,  c'est  que  vous 
ne  serez  pas  forcés  de  conserver  les  privilèges 
des  ports  francs  qui  sont  un  monstre  dans  une 
Constitution  libre.  Le  comité  de  commerce,  après 
avoir  adopté  des  droits  prohibitifs  de  20,  30, 
et  40  0/0,  a  bien  senti  que  les  ports  francs  ne  se 
soumettraient  pas  à  faire  l'avance  de  droits  aussi 
considérables,  dût-on  même  leur  en  faire,  lors 
de  la  sortie,  la  restitution  entière  :  il  a  donc  été 
obligé  de  laisser  subsister  la  franchise  des  deux 
ports  de  Dunkerque  et  de  Marseille,  quoiqu'il  ne 
se  soit  pas  dissimulé  que  cette  franchise  entraî- 
nait les  plus  grands  inconvénients ,  et  notam- 
ment celui  aaa  versement  immense  de  mar- 
chandises fraudées,  versement  qu'il  est  presque 
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impossible  d'empêcher.  Si,  au  contraire,  il  n'y 
avait  point  de  prohibitions,  si  les  droits  d'entrée 
et  de  sortie  étaient  modérés,  si  le  droit  payé  à 
l'entrée  était  restitué  en  tout  ou  partie  à  la  sor- 
tie, comme  cela  se  pratique  en  Angleterre,  alors 
les  ports  francs  n'auraient  aucun  motif,  aucun 
prétexte  de  demander  la  conservation  d'une  fran- 
chise privilégiée  et  exclusive  que  la  raison,  la 
justice  et  la  Constitution  ne  permettent  pas  de 
laisser  subsister. 

Vous  avez  renvoyé  à  votre  comité  de  com- 
merce le  tarif  des  droits  à  établir  sur  les  mar- 
chandises de  l'Inde;  vous  avez  pensé  que  les 
droits  sur  toute  espèce  de  marchandises  étran- 
gères devaient  être  fixés  sur  les  mêmes  bases, 
et  qu'il  ne  devait  y  avoir  qu'un  seul  tarif  uni- 
forme. Le  comité  ne  les  y  a  pas  compris;  il  S'ira 
facile  de  réparer  cette  omission;  il  faudrait  aussi, 
par  les  mêmes  raisons,  que  les  droits  d'entrée  et 
de  sortie  sur  les  denrées  coloniales  en  fissent 
partie.  Toutes  les  marchandises  sans  exception 
se  trouveraient  ainsi  classées  et  réunies  dans  un 
seul  et  même  tarif.  En  y  comprenant  ainsi  les 
droits  sur  les  marchandises  de  l'Inde  et  des  colo- 
nies, le  produit  total  net  pourra  être  en  effet  de 
18  à  20  millions,  mais  on  m'a  assuré  que  la  per- 
ception coûtera  plus  de  9  millions. 

J'observe  que  le  comité  d'imposition  vous  a 
proposé  l'établissement  d'un  droit  sur  les  vins, 
qui  serait  payé  par  l'acheteur  après  la  récolte,  et 
que  le  comité  de  commerce  vous  propose  un 
autre  droit  de  sortie  gradué  jusqu'à  neuf  livres 
le  muid.  Ce  double  droit  pourrait  nuire  à  l'expor- 
tation de  nos  vins;  il  serait  utile  que  les  deux 
comités  se  concertassent,  non  seulement  sur  ce 
point,  mais  encore  sur  tous  les  autres  articles  du 
tarif. 

En  adoptant  un  tarif  de  droits  modérés,  vous 
assurez  au  Trésor  public  une  ressource  de  plu- 
sieurs millions  qui,  par  les  prohibitions,  devien- 
draient la  proie  des  contrebandiers,   mais  en 
vous  proposant  cette  mesure,  je  ne  perds  pas  de 
vue  les  encouragements  et  les  secours  qu'il  est 
nécessaire  de  donner  a  notre  industrie  et  à  nos 
manufactures.  Je  vous  propose  donc  d'ordonner 
que  sur  le  produit  des  droits  de  traites,  il  soit 
réservé,  chaque  année,  une  somme  de  trois  mil- 
lions qui  seront  uniquement  destinés  à  l'encou- 
ragement et  au  progrès  de  l'industrie  et  de 
l'agriculture.  Dans  mon  opinion, ces  trois  millions 
pourraient  être  divisés  en  trois  parties.  Un  million 
serait  employé  à  envoyer  et  à  entretenir,  dans 
les  principales  fabriques  et  dans  les  pays  les  plus 
agricoles  de  l'Europe,de  jeunes  élèves  qui,  après 
plusieurs  années  de  séjour  et  d'étude,  seraient 
rappelés  en  France,  pour  y  établir  les  manufac- 
tures qui  nous  manquent,  et  propager  les  procé- 
dés en  agriculture  et  eo  industrie  qui  nous  sont 
inconnus.  Le  second  million  serait  destiné  à  faire 
des  avances  de  fonds  à  des  étrangers  et  à  des 
uationaux  qui  s'obligeraient  d'établir  de  nouvel- 
les manufactures.  Le  troisième  servirait  à  donner 
des  secours  aux  anciennes  manufactures  déjà 
existantes  qui,  ayant  éprouvé  des  revers,  auraient 
besoin  d'être  aidées.  La  direction  des  élèves  et 
la  distribution  des  fonds  et  des  secours  seraient 
confiées  à  un  comité  choisi  parmi  les  députés  du 
commerce,  sous  l'inspection  et  la  surveillance  du 
comité  d'agriculture  et  de  commerce  du  Corps 
législatif.  Cet   établissement    procurerait  à  la 
France,  avant  dix  ans,  toutes  les  manufactures (1) 

(1)  L'Assemblée  nationale  s'occupera  sans  doute  aussi 
des  jurandes  et  des  maîtrises  ;  elle  examinera  s'il  est  utile 

1"  Série,  T.  XXI. 


qui  lui  manquent.  Il  assurerait  à  son  industrie 
et  à  son  agriculture  les  moyens  de  marcher 
toujours  d'un  pas  égal  avec  les  autres  nations,  et 
même  de  les  devancer. 

Vous.'avez  vu,  Messieurs,  que,  dans  tout  le  cours 
de  cette  discussion,  j'ai  fait  abstraction  de  nos 
relations  avec  l'Angleterre.  Le  traité  de  commerce 
que  nous  avons  avec  cette  puissance  ne  nous 
permet  pas  d'y  rien  changer.  Je  vous  ai  dit  que 
la  perfection  de  plusieurs  de  ses  fabriques  lui 
donnait  quelque  supériorité  sur  les  nôtres.  C'est 
sans  doute  par  cette  raison  que  sur  45  millions 
d'objets  manufacturés  venus  de  l'étrangerenl778, 
l'Angleterre  seule  nous  en  a  fourni  pour  9  mil- 
lions. Afin  que  cet  exposé  ne  soit  pas  un  motif 
de  découragement  pour  nos  manufactures,  per- 
mettez-moi d'ajouter  quelques  explications  très 
courtes  sur  l'industrie  aoglaise,  comparée  avec 
la  nôtre,  et  sur  les  suites  probables  du  traité  de 
commerce.  La  supériorité  des  Anglais  sur  nous 
n'existe  que  pour  les  lainages  communs,  les  étof- 
fes Je  coton,  tes  quincailleries,  les  ouvrages  d'a- 
cier et  quelques  merceries  ;  mais  nous  avons  l'a- 
vantage sur  eux  pour  les  soieries,  les  dentelles, 
les  draperies  Une3,  les  linons  et  les  batistes,  et 
pour  tous  les  ouvrages  de  goût. 

Dans  la  première  année  qui  suivit  le  traité 
en  1787,  on  croit  qu'ils  ont  introduit  en  France 
pour  plus  de  trente  millions  d'objets  manufac- 
turés, qu'ils  y  avaient  envoyés  en  grande  partie 
pour  leur  compte.  Cette  quantité  énorme  excé- 
dant de  beaucoup  la  consommation  ordinaire,  ils 
ont  été  obligés  de  vendre  leurs  marchandises 
à  30  et  40  0/0  de  perte,  pour  s'en  défaire.  Des  ven- 
tes forcées  ainsi  à  des  prix  avilis  ont  été  très  pré- 
judiciables à  nos  manufactures  qui  ne  pouvaient 
pas  supporter  une  concurrence  aussi  inégale.  ' 
Elles  ont  avec  raison  réclamé  contre  un  traité 
que  avait  excilé  de  semblables  spéculations.  La 
cupidité  des  marchands  anglais  qui  avait  fait  tant 
de  mal  à  notre  commerce  ne  resta  pas  non  plus 
impunie;  car  sur  la  fin  de  1787  et  au  commence- 
ment de  1788,  il  y  eut,  dans  les  diverses  fabri- 
?ues  d'Angleterre,  pour  plus  de  cent  millions  de 
aillites.  Cette  dure,  mais  utile  leçon  doit  nous 
rassurer  pour  l'avenir  sur  les  effetB  du  traité  de 
commerce.  Déjà,  en  1788,  il  n'a  été  introduit  eu 
France  que  pour  neuf  millions  environ  d'objets 
manufacturés  d'Angleterre;  l'importation  a  été 
moindre  encore  en  1789. 

A  présent,  Messieurs,  que  la  France  est  libre, 
soyez  tranquilles  sur  son  industrie;  elle  ne  tar- 
dera pas  à  égaler  celle  de  l'Angleterre;  elle  doit 
même  la  surpasser  à  cause  du  bas  prix  de  la 
main  d'oeuvre  qui  e3t  en  France  d'un  tiers  meil- 
leur marché  ;  nous  en  avons  la  preuve  sous  les 
yeux.  Depuis  le  traité  de  commerce,  il  a  été  in- 
troduit plusieurs  étoffes  anglaises  que  nous  ne 

et  compatible  avec  la  Constitution  de  laisser  subsister 
des  corporations,  qui  jouissent  de  véritables  privilèges 
exclusifs,  dont  l'effet  est  de  décourager  les  talents  et 
d'élouffer  l'industrie  en  empêchant  les  ouvriers  intelli- 
gents de  formor  des  établissements,  faute  de  moyens 
pour  payer  une  maîtrise.  Il  semble  qu'il  suffirait,  pour 
le  bon  ordre,  d'assujettir  les  artisans  et  les  marchands, 
à  quelques  années  d'apprentissage  avant  de  pouvoir 
s'établir.  Mais  si  l'Assemblée  se  déterminait  à  la  suppres- 
sion, il  serait  de  toute  justice  de  rembourser  la  finance 
des  maîtrises.  Lorsque  les  ministres  établissaient  des 
jurandes,  ce  n'était  ni  l'avantage  du  commerce,  ni  celui 
du  public  qu'ils  cherchaient.  Ils  ne  considéraient  que  l'ar- 
gent qu'ils  on  tiraient.  C'était  un  emprunt  déguisé  qu'ils 
faisaient  au  commerce.  On  croit  que  le  montant  total 
des  jurandes  et  des  maîtrises  dans  le  royaume  ne  s'élève 
pas  a  plus  de  40  millions. 
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connaissons  pas  :  elles  sont  déjà  parfaitement 
imitées,  et  les  prix  en  sont  à  plus  de  20  0/0  au- 
dessous  des  fabriques  d'Angleterre. 

Les  succès  de  nos  rivaux  depuis  un  siècle  leur 
ont  procuré,  arec  la  prépondérance  qu'ils  avaient 
acquise  en  Europe,  le  sceptre  des  modes  et  des 
usages  ;  ils  ont  usé  de  leur  supériorité  avec  hau- 
teur et  en  despotes.  Votre  Constitution  et  la  fra- 
ternitéàlaquelle  vous  avez  appelé  toutes  les  nations 
•vous  rendra  ce  sceptre,  et  vous  vous  en  servirez 
en  amiB  et  en  frères.  Vous  multiplierez  vos  fêtes 
publiques  :  vous  y  inviterez  l'Europe  tout  en- 
tière ;  les  dames  françaises  en  feront  les  hon- 
neurs, elles  en  seront  elles-mêmes  le  plus  bel 
ornement;  les  parures  qu'elles  y  auront  portées, 
serviront  de  modèles  chez  toutes  les  nations.  Cet 
avenir  est  près  de  nous,  Messieurs,  nous  y  tou- 
chons :  tous  ne  voudriez  pas  en  reculer  le 
terme  par  des  lois  prohibitives,  dont  l'effet  cer- 
tain serait  d'indisposer  pour  longtemps  les  na- 
tions étrangères  contre  nous,  et  d'en  faire,  au 
lieu  de  consommateurs  utiles,  des  rivaux  ou  des 
ennemis  dangereux. 

Voici  les  dispositions  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
proposer. 

«  L'Assemblée  nationale,  considérant  que  les 
prohibitions  ne  peuvent  être  maintenues  que  par 
des  inquisitions,  des  visites  domiciliaires  et  des 
peines  très  rigoureures,  qui  sont  incompatibles 
avec  une  Constitution  libre;  considérant  que  les 
prohibitions  ne  servent  qu'à  exciter  la  cupidité  et 
a  déterminer  un  grand  nombre  de  citoyens  au 
métier  infâme  de  la  contrebande; 

«Considérantqueleslois  prohibitives,  loin  d'en- 
courager les  manufactures,  en  diminuent  l'acti- 
vité, qu'elles  étouffent  l'industrie  et  éteignent 
l'émulation,  qu'au  lieu  de  favoriser  le  commerce, 
elles  tendent  à  l'anéantir;  considérant  enfin  que 
ces  lois  Bont  un  germe  d'animosités,  de  haines, 
de  discordes,  de  rivalités  et  de  guerres  entre  les 
peuples  ;  déclare,  au  nom  de  la  nation  française, 
qu'elle  renonce  pour  jamais  aux  droits  prohibi- 
tifs, tant  à  l'entrée  qu'à  la  sortie  du  royaume, 
sur  toutes  marchandises,  excepté  sur  les  subsis- 
tances, et,  en  attendant  que  l'expérience  et  un 
examen  approfondi  aient  fait  connaître  quels  se- 
raient les  effets  d'une  franchise  absolue  de  droits, 
elle  décrète  : 

«  l^Qu'ilsera  établi  provisoirement  un  tarif  uni- 
forme de  droits  d'entrée  et  de  sortie  sur  toutes  les 
marchandises  sans  exception,  lequel  sera  com- 
biné de  manière  qu'il  n'excède  pas  6  à  8  0/0  de 
Ja  valeur  sur  les  drogueries,  les  épiceries  fines  et 
sur  tous  les  ouvrages  de  manufactures,  et  10  à 
1 2  0/0  sur  toutes  les  autres  marchandises  qui,  par 
leur  volume,  ou  par  leur  poids,  sont  moins  sus- 
ceptibles d'être  fraudées.  Ce  tarif  comprendra  les 
marchandises  de  l'Inde  et  les  denrées  coloniales; 

«2°  Que  les  droits  sur  les  vins  et  sur  les  eaux- 
de-vie,  tant  dans  l'intérieur  qu'à  la  sortie,  seront 
Sradués  de  telle  sorte,  qu'ils  nepuissent  pas  nuire 
leur  exportation  ; 

•  3°  Que  ie  tarif  des  droits  d'entrée  et  de  sortie 
sera  concerté  entre  les  commissaires  nommés  par 
le  comité  d'impositions  et  par  celui  d'agriculture 
et  de  commerce  ; 

f  4°Que  vu  Timoossibilité  d'examiner  et  de  juger 
dans  l' Assemblée  tous  les  articles  compris  dans 
le  tarif,  l'examen  en  sera  renvoyé  aux  commis- 
saires des  deux  comités  qui  seront  chargés  d'en 
former  un  petit  nombre  de  classes,  et  qui  seront 
tenus  de  faire  leur  rapport  sous  dix  jours  ; 

•  5°  Que  sur  le  produit  desdroits  de  traites  il  sera 
annuellement  réservé  une  somme  de  trois  mil- 


lions, laquelle  sera  uniquement  destinée  à  l'en- 
couragement et  aux  progrèsde  l'industrie,  d'après 
les  dispositions  ultérieures  qui  seront  déterminées 
par  l'Assemblée  nationale.  » 

Je  propose  d'excepter  les  subsistances  de  la  libre 
sortie,  par  respect  pour  les  décrets  existants  qui 
en  ont  prononcé  la  prohibition. 

C'est  une  grande  question  que  celle  des  prohi- 
bitions pour  la  sortie  des  grains,  et  bien  difficile 
à  résoudre,  lorsqu'on  veut  la  considérer  souî  tous 
les  points  de  vue.  Les  variations  fréquentes  du 
prix  des  grains,  la  diminution  rapide  qu'ils  éprou- 
vent à  présent  dans  plusieurs  départements,  atti- 
reront nécessairement  bientôt  les  regards  de  l'As- 
semblée nationale  sur  la  première  et  sur  la  plus 
Importante  de  nos  manufactures,  la  culture  des 
tfîrrpB 

Depuis  la  fin  d'août  1788,  jusqu'au  commence- 
ment de  1790,  il  semble  que  le  gouvernement  ait 
pris  à  dessein  toutes  les  mesures  propres  à  in- 
quiéter, tourmenter  et  égarer  le  peuple  sur  ce  qui 
I  intéresse  le  plus  au  monde,  les  subsistances. 
Parce  que  plusieurs  cantons  de  la  France  avaient 
été  ravagés  par  la  grêle  de  1788,  on  supposa  qu'il 
y  aurait  nécessairement  une  disette  de  grains  ; 
dès  lors  on  multiplia  les  lois  et  les  règlements  de 
prévoyance.  A  force  de  précautions  et  de  cris  d'a- 
larmes, on  parvint  à  produire  une  famine  d'opi- 
nion, plus  terrible  que  si  elle  eût  été  réelle  :  elle 
a  laissé  de  si  profondes  impressions,  que  les  effets, 
malgré  l'abondance,  s'en  font  sentir  encore  dans 
plusieurs  parties  du  royaume  ;  la  pétition  de  l'as- 
semblée du  département  du  Pas-de-Calais  en  est 
le  preuve.  Pour  remédier  au  mal  qu'il  avait  fait, 
le  gouvernement  entreprit  de  nourrir  ceux  qu'il 
avait  alarmés.  Il  se  procura,  partie  dans  l'étranger, 
partie  dans  quelques  provinces  de  France,  unes 
certaine  quantité  de  grains  dont  il  parait  que  l'a- 
chat a  coûté  jusqu'à  présent  environ  74  millions. 
Ces  grains  en  général  mal  choisis,  et  plus  mal 
soignés,  soDt  arrivés  à  leur  destination  souvent 
gâtés  etavariés.  Cependant,  avectou3  les  frais,  ils 
sont  revenus  au  gouvernement  au  double  de  ce 

Su'ilB  ont  été  vendus,  et  au  tiers,  au  moins,  au- 
essus  de  leur  valeur  réelle.  Il  parait  qu'il  résulte 
à  présent  de  toute  l'opération  plus  de  40  millions 
de  perte  ;  ainsi  les  74  millions  ont  produit  effec- 
tivement 48  ou  50  millions  de  grains,  dont  les 
deux  tiers  ont  été  lires  de  l'étranger  en  trois  ans, 
c'est-à-dire  environ  10  millions  par  an.  S'il  n'y 
avait  pas  eu  assez  de  grains  dans  le  royaume  pour 
nourrir  ses  habitants,  assurément  un  si  faible 
secours  n'eût  pas  été  d'une  grande  ressource  à  an 
pays  qui,  au  prix  d'alors,  en  consommait  pour 
plus  d\iu  milliard. 

Si  la  circulation  n'eût  pas  été  arrêtée  par  la 
terreur,  si  on  eût  laissé  aux  négociants  des  ports 
de  mer  le  soin  de  pourvoir  aux  besoins  des  villes 
et  des  cantons  qui  n'avaient  pas  assez  de  provi- 
sions, le  commerce  eût  procuré  dix  fois  plus  de 
secours,  sans  dépenses  pour  l'Etat,  et  sans  in- 
quiéter personne. 

Cette  suite  continue  de  fautes  et  d'erreurs  ap- 
pelle toute  l'attention  de  l'Assemblée  nationale, 
les  subsistances  sont  abondautes  aujourd'hui,  la 
famine  n'est  plus  à  craindre,  mais  il  faut  en  em- 
pêcher le  retour  pour  l'avenir  par  des  moyens 
efficaces. 

Si  même  après  les  plus  riches  récoltes  la  sortie 
des  grains  est  prohibée,  il  estévident  que  les  prix 
s'aviliront  à  un  tel  degré,  que  les  cultivateurs  se- 
ront dans  l'impuissance  de  payer  les  impôts,  et 
que,  perdant  sur  leur  exploitation,  ils  seront  dé- 
terminés, par  l'Intérêt  ie  plus  pressant,  de  changer 
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leurs  cultures  et  de  faire  produire  moins  de  blés 
à  leurs  terres  pour  en  faire  hausser  le  prix  :  c'est 
ce  qui  est  presque  toujours  arrivé  en  France  après 
une  trop  grandebaisse  occasionnée  par  une  grande 
abondance.  Il  serait  digne  de  la  sagesse  de  l'As- 
semblée de  s'occuper  prompteraent  des  moyens  : 
1°  de  guérir  le  peuple  de  ses  terreurs  en  I  éclai- 
rant; 2°  de  prévenir  pour  la  suite  la  baisse  et  la 
hausse  trop  subites  des  grains.  L'une  et  l'autre 
alternative  sont  fâcheuses  :  le  choix  des  moyens 
dépendra  de  la  solution  des  questions  suivantes, 
qui  méritent  le  plus  sérieux  examen,  et  qui  exi- 
geraient une  discussion  longue  et  approfondie, 
afin  de  fixer  l'opinion  publique  : 

1°  Convient-il  à  la  nation  de  jamais  prohiber  la 
sortie  des  grains? 

2°  Rn  cas  d'affirmative,  la  prohibition  sera-t-elle 
l'état  habituel  on  momentané? 

3°  Si  la  prohibition  n'est  que  momentanée,  à 
quel  prix  les  grains  doivent-ils  être  portés  dans 
les  marchés  publics,  pour  que  la  prohibition  soit 
ordonnée? 

4°  L'introduction  des  grains  étrangers  doit-elle 
être  toujours  permise?  doivent-ils  être  assujettis 
à  des  droits  d'entrée? 

5°  Est-il  avantageux  ou  nuisible  que  le  gouver- 
nement et  les  corps  administratifs  se  mêlent  des 
approvisionnements  de  grains? 

6°  Les  lois  sur  le  commerce  des  grains  doivent- 
elles  être  permanentes,  ou  être  changées  suivant 
les  circonstances? 

M.  Bégouen.  Etablissez  donc  cinq  cents  ate- 
liers de  charité  pour  suppléer  aux  travaux' des 
manufactures. 

M.  Rœderer.  L'intérêt  du  Bse  est  contraire  a 
la  prohibition;  car  alors  il  ne  retirera  plus  rien 
des  droits  de  traites.  Les  manufactures  ne  sont 
pas  davantage  intéressées  au  régime  prohibitif; 
car,  pourvu  que  les  droits  soient  assez  forts  pour 
établir  une  concurrence  favorable  au  commerce 
français,  elles  n'ont  rien  &  craindre  de  l'intro- 
duction des  marchandises  étrangères. 

(La  Buite  de  la  discussion  est  ajournée  à  de- 
main.) 

M.  le  Préaident  fait  lecture  d'une  lettre  par 
laquelle  M.  l'abbé  d'Eymar  prévient  l'Assemblée 
qu  il  a  obtenu  du  cierge  de  la  basse  Alsace  la  per- 
mission de  ne  plus  se  représenter  à  l'Assemblée 
nationale,  et  qu'en  conséquence  il  la  prie  de  re- 
cevoir sa  démission. 

L'Assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour. 

M.  de  lia  Rochefoucauld,  membre  du  comité 
de  C  aliénation  de*  domaines  nationaux,  propose 
et  l'Assemblée  adopte  les  sept  décrets  dont  la 
teneur  suit  : 

PREMIER  DECRET. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  chargé  de  l'aliénation 
des  domaines  nationaux,  de  la  soumission  de  la 
municipalité  de  Raioneville,  des  4  août  et  27  oc- 
tobre derniers,  en  exécution  de  la  délibération 
prise  par  le  conseil  général  de  la  commune,  ledit 
jour  4  août,  pour,  en  conséquence  des  décrets 
des  19  décembre  1789,  17  mars  et  14  mai  der- 
niers, acquérir  les  biens  nationaux  dont  l'état  se 
trouve  annexé  à  la  minute  du  procès- verbal  de 
ce  jour,  ensemble  les  évaluations  desdits  biens, 


faites  le  25  novembre  préseut  mois,  vues  et  véri- 
fiées par  le  directoire  du  district  d'Amiens,  et  ap- 
prouvées par  celui  du  départemeut  de  la  Somme 
les  25  et  27  dudit  mois  de  novembre; 

c  Déclare  vendre  &  la  municipalité  de  Ftainne- 
ville,  district  d'Amiens,  département  de  la  Somme, 
les  bieiis  nationaux  compris  dans  ledit  état,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le  dé- 
cret du  14  mai  dernier,  et  pour  le  prix  fixé  par 
lesdites  évaluations,  montant  à  la  somme  de 
197,788  livres  14  sous  2  deniers,  payable  de  la 
manière  déterminée  par  le  même  décret.  » 

DEUXIÈME  DÉCRET. 

t  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  de  la  mu- 
nicipalité de  Villers-Bretonneux,  des  14  et  24  oc- 
tobre dernier,  en  exécution  de  la  délibération 
prise  par  le  conseil  général  de  la  commune,  le 
11  du  mois  de  min,  pour,  en  conséquence  des 
décrets  des  19  décembre  1789,  17  mars  et  14  mai 
derniers,  acquérir  les  domaines  nationaux  dont 
l'état  se  trouve  annexé  &  la  minute  du  procès- 
verbal  de  ce  jour,  ensemble  les  évaluations  et 
estimations  desdits  biens,  faites  les  24  et  25  no- 
vembre présent  mois,  vues  et  vérifiées  par  le  di- 
rectoire du  district  d'Amiens,  et  par  celui  du 
département  de  la  Somme  les  24  et  27  dudit  mois 
de  novembre  ; 

•  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Villers- 
Bretonneux,  district  d'Amiens,  département  de 
la  Somme,  les  biens  nationaux  compris  dans  le- 
dit état,  aux  charges,  clauses  et  conditions  por- 
tées par  le  décret  du  14  mai  dernier,  et  nour  le 
prix  tixé  par  lesdites  évaluations  et  estimations, 
montant  à  la  somme  de  220,706  livres  15  sols, 
payable  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
décret.  * 

TROISIÈME    DÉCRET. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  de  la  muni- 
cipalité d'Hérouel,  des  23  août  et  14  septembre 
derniers,  en  exécution  de  la  délibération  prise 
par  le  conseil  général  de  la  commune,  le  27  mai 

Ç recèdent,  pour,  en  conséquence  des  décrets  des 
9  décembre  1789,  17  mars  et  14  mai  derniers, 
acquérir  les  biens  nationaux  dont  l'état  se  trouve 
annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour, 
ensemble  les  évaluations  et  estimations  desdits 
biens,  faites  les  8, 11  et  16  novembre  présent 
mois,  vues  et  vérifiées  par  le  directoire  du  dis- 
trict de  Saint-Quentin,  et  approuvées  par  celui 
du  département  de  l'Aisne  le  16  et  25  dudit  mois 
de  novembre; 

•  Déclare  vendre  à  la  municipalité  d'Hérouel, 
district  de  Saint-Quentin,  département  de  l'Aisne, 
les  biens  nationaux  compris  dans  ledit  état,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le  dé- 
cret du  14  mai  dernier,  et  pour  le  prix  fixé  par 
lesdites  évaluations  et  estimations,  montant  à  la 
somme  de  148,802  livres  5  sols  1  denier  et  un 
tiers,  payable  de  la  manière  déterminée  par  le 
même  décret.  » 

QUATRIÈME  DÉCRET. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
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a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  par  la 
municipalité  de  Fresnes-les-Rungis,  département 
de  Paris,  district  et  canton  du  Bourg-la-Reine, 
le  6  juin  dernier,  en  exécution  de  la  délibération 

?rise  par  le  conseil  général  de  la  commune,  le 
4  mai  précédent,  pour,  en  conséquence  du  dé- 
cret du  17  mars  1790,  acquérir,  entre  autres  do- 
maines nationaux,  ceux  dont  l'état  se  trouve 
annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour, 
ensemble  des  estimations  faites  desdits  biens, 
les  29  octobre  dernier  et  15  novembre  présent 
mois,  en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le 
31  du  mois  de  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  commune  de  Fresnes- 
les-Rungis,  les  biens  mentionnés  audit  état,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le  dé- 
cret du  14  dudit  mois  de  mai,  et  pour  le  prix  de 
362,589  livres  17  sols  10  deniers,  payable  de  la 
manière  déterminée  par  le  même  décret.  » 

CINQUIÈME  DÉCRET. 

c  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui 
lui  a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  par 
la  municipalité  de  Pierrefitte,  département  de 
Paris,  district  de  Saint-Denis,  et  canton  de  Pier- 
refitte, le  6  juin  dernier,  en  exécution  de  la  dé- 
libération prise  par  le  conseil  général  de  la  com- 
mune, le  4  dudit  mois  de  juin,  pour,  en  consé- 
quence du  décret  du  17  mars  précédent,  acquérir 
entre  autres  domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état 
se  trouve  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal 
de  ce  jour,  ensemble  des  estimations  faites  des- 
dits biens,  les  2,  3  et  6  septembre  1790,  en  con- 
formité de  l'instruction  décrétée  le  31  du  mois 
de  mai  dernier.; 

c  Déclare  vendre  à  la  commune  de  PierreStte 
les  biens  mentionnés  audit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du  14 
dudit  mois  de  mai,  et  ce,  pour  le  prix  de  88,571 1. 
8  sois,  payable  de  la  manière  déterminée  par  le 
même  décret  » 

SIXIÈME  DÉCRET. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  par  la 
municipalité  d'Arcueil,  canton  de  Cnatillon,  dis- 
trict du  Bourg-la-Reine,  département  de  Paris, 
le  21  juin  dernier,  en  exécution  de  la  délibéra- 
tion prise  par  le  conseil  général  de  la  commune, 
le  16  mai  précédent,  pour,  en  conséquence  du 
décret  du  17  mars  1790,  acquérir,  entre  autres 
domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  se  trouve 
annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour, 
ensemble  des  estimations  faites  desdits  biens, 
les  29  septembre  et  4  octobre  derniers,  en  con- 
formité de  l'instruction  décrétée  le  31  mai  aussi 
dernier  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  commune  d'Arcueil  les 
biens  mentionnés  audit  état,  aux  charges,  clauses 
et  conditions  portées  par  le  décret  du  14  dudit 
mois  de  mai,  et  ce,  pour  le  prix  de  200,436  livres 
11  sols  11  deniers,  payable  de  la  manière  dé- 
terminée par  le  même  décret.  » 

SEPTIÈME  DÉCRET. 

t  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui 
lui  a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des 


domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
8  août  dernier  par  la  municipalité  de  Ghatenay, 
département  de  Paris,  district  et  canton  du  Bourg- 
la-Reine,  en  exécution  de  la  délibération  prise 
le  même  jourpar  le  conseil  général  de  la  commune 
pour,  en  conséquence  du  décret  du  17  mars  aussi 
dernier,  acquérir,  entre  autres  domaines  natio- 
naux, ceux  dont  l'état  se  trouve  annexé  à  la  mi- 
nute du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  des 
estimations  faites  desdits  biens,  les  22  et  30  oc- 
tobre 1790,  en  conformité  de  l'instruction  décré- 
tée le  31  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  commune  de  Ghatenay 
les  biens  mentionnés  dans  ledit  état, aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du  14 
dudit  mois  de  mai,  et  ce,  pour  le  prix  de  32 ,044  1 . 
14  sols  8  deniers,  payable  de  la  manière  déter- 
minée par  le  même  décret.  > 

H.  le  Président  lève  la  séance  à  trois  heures. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  TREILBARD,  ANCIEN  PRÉSIDENT. 

Séance  du  mardi  30  novembre  1790,  au  toir(l). 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  et  demie  du 
soir. 

H.  Trellhard,  ancien  président,  occupe  le 
fauteuil  eu  l'absence  de  M.  Alexandre  de  La- 
meth. 

M.  Sallcettl,  secrétaire,  donne  lecture  des 
adresses  suivantes  : 

Adresse  des  administrateurs  composant  le  di- 
rectoire du  district  de  Melun,  qui  annoncent  que 
les  élections  des  juges  de  paix  et  des  tribunaux 
du  district  ont  renouvelé  dans  le  cœur  des  peu- 
ples leurs  sentiments  d'amour  et  de  reconnais- 
sance envers  l'Assemblée  nationale;  ils  désignent 
les  tribunaux  de  district  auxquels  ils  désirent 
ressortir  en  cas  d'appel. 

Adresse  des  administrateurs  du  département 
de  la  Haute-Marne,  qui  rendent  compte  à  l'As- 
semblée du  patriotisme  et  du  dévouement  que 
les  officiers  municipaux,  le  directoire  du  district 
de  Saint-Dizier,  et  un  escadron  du  régiment  de 
mestre  de  Camp,  cavalerie,  ont  fait  éclater,  lors 
d'un  incendie  qui  a  eu  lieu  dans  les  forges  d'Eur- 
ville,  près  Saint-Dizier. 

Adresse  de  la  société  des  amis  de  la  Constitu- 
tion, établie  à  Calais,  et  de  celle  établie  à  Ville— 
neuve-le-Roi,  qui  s'élèvent  avec  force  contre  le 
duel,  et  supplient  l'Assemblée  d'employer  toute 
l'autorité  dont  elle  est  investie,  pour  proscrire  à 
jamais  un  attentat  aussi  marqué  aux  lois  divines 
et  humaines. 

Adresse  de  la  commune  et  du  commerce  du 
Havre,  qui  font  part  à  l'Assemblée  des  désordres 
affreux  auxquels  la  Martinique  est  en  proie;  ils 
la  supplient  d'y  remédier  le  plus  promptement 
possible. 

Adresse  des  officiers  du  régiment  de  Chambo- 
rand-buBBards,  en  garnison  a  Nancy,  qui  expri- 
ment la  plus  vive  indignation  contre  le  rédac- 

(1)  Cette  séance  est  incomplète  au  Moniteur. 
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teur  de  la  feuille  des  Annales  patriotiques,  qui, 
an  n°  410  du  16  novembre,  a  impudemment  ca- 
lomnié le  patriotisme  de  H.  de  Bojé,  leur 
colonel. 

Adresse  des  officiers  municipaux  de  la  ville  de 
Tic,  gui  supplient  l'Assemblée  de  destiner  à  des 
établissements  utiles  les  bâtiments  nationaux 
qu'elle  renferme  dans  son  sein,  et  principalement 
de  leur  accorder  un  collège  national. 

Adresse  du  conseil  général  de  la  commune  d'E- 
pinal,  qui  expose  a  l'Assemblée  ses  alarmes  au 
sujet  des  tentatives  multipliées  des  ennemis  de  la 
Constitution.  Il  demande  avec  instance  : 

1°  L'établissement  de  la  haute  cour  nationale; 

2°  Le  renvoi  des  ministres,  et  l'application  de 
la  loi  de  la  responsabilité,  en  empêchant  préala- 
blement qu'ils  n'y  échappent  par  la  fuite; 

3*  La  punition  exemplaire  des  coupables  dans 
les  affaires  de  Nancy,  Belfort,  etc. 

4°  La  garde  des  frontières  par  les  régiments 
français-, 

5°  L'organisation  et  l'armement  complet  des 
gardes  nationales. 

Adresse  des  administrateurs  du  département 
des  Hautes-Pyrénées,  portant  plainte  et  dénon- 
ciation contre  l'évêque  de  Tarbes,  qui  s'est  opposé 
à  l'exécution  des  décrets  de  l'Assemblée,  concer- 
nant la  constitution  civile  du  clergé. 

(L'A6semblée  ordonne  le  renvoi  de  chacune  de 
ces  adresses  aux  comités  relatifs.) 

H.  de  Choiaenl,  député  de  Chaumont-en-Bas- 
signy,  demande  et  obtient  un  congé  d'unmoispour 
raison  de  santé. 

M.  Broafaretiit  une  adresse  du  département 
de  Lot-et-GaroDne  qui  demande  à  l'Assemblée  de 
décréter  les  moyens  à  prendre  louchant  les  visas 
des  contributions  pour  la  perception  des  impôts, 
attribués  par  un  décret  de  l'Assemblée  à  chaque 
district,  tandis  qu'une  lettre-circulaire  de  H.  Lam- 
bert, contrôleur  général,  n'attribue  lesdits  visas 
qu'au  seul  district  du  département  dans  lequel  se 
trouve  placé  le  principal  receveur. 

M.  Brostarei  demande  le  renvoi  de  cette  adresse 
au  comité  des  finances. 

M.  Boussion,  en  appuyant  le  renvoi,  demande 
que  le  comité  des  finances  soit  chargé  de  faire 
le  rapport  au  commencement  de  la  séance  de 
jeudi  au  soir,  afin  de  ne  pas  retarder  le  recou- 
vrement des  impositions.  Il  ajoute  que  son  dé- 
partement, dont  le  zèle  est  connu  pour  l'exécution 
des  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  a  délibéré 
de  ne  point  obtempérer  à  la  lettre  du  contrôleur 
général  qui  s'est  prêté  aux  sollicitations  des  re- 
ceveurs de  l'ancien  régime. 

(La  double  motion  de  M.  Brostaret  et  de  M.  Bous- 
sion  est  mise  aux  voix  et  décrétée.) 

M.  Merle  fait  part  des  ravages  que  le  débor- 
dement de  la  Loire  a  causés  dans  Te  district  de 
Maçon  et  demande  des  secours  pour  les  vic- 
times. 

(Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  des 
iinances.) 

M.  Cfeaaset,  rapporteur  du  comité  ecclésias- 
tique. J'ai  à  vous  proposer,  au  nom  de  votre  co- 
mité ecclésiastique,  des  mesures  très  instantes 
pour  faire  payer  au  mois  de  janvier  les  traite- 
ments des  ministres  du  culte.  Il  n'y  a  point  sur 
cet  objet  un  moment  à  perdre.  Vous  avez  ordonne 
aux  receveurs  de  districts  de  prendre  les  mesu- 


res nécessaires  pour  pourvoir  au  payement  des 

ecclésiastiques,  et  vous  avez  chargé  les  directoires 
de  districts  et  de  départements  de  faire  des  états 
des  pensions  et  traitements  des  ecclésiastiques 
de  leur  territoire,  et  d'envoyer  ces  états  à  l'As- 
semblée nationale,  afin  de  connaître  les  sommes 
qu'il  faudrait  employer  à  ces  payements.  Le  co- 
mité ecclésiastique  n'a  pu  savoir  pour  quelles 
raisons  ces  états  n'ont  point  été  faits  par  les  di- 
rectoires, ni  pourquoi  les  receveurs  ont  négligé 
de  prendre  les  mesures  dont  vous  les  aviez  char- 
gés. La  plupart  des  départements  se  sont  excusés 
sur  le  retard  de  la  publication  des  décrets...  C'est 
d'après  ces  faits  que  le  comité  ecclésiastique  a 
l'honneur  de  vous  proposer  le  décret  suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  ecclésiastique,  décrète 
ce  qui  suit: 

Art.  1«. 

•  Chaque  directoire  de  district  sera  tenu  d'en- 
voyer, avant  le  20  décembre  prochain,  au  direc- 
toire du  département,  un  état  par  aperçu,  soit 
des  deniers  provenant  des  revenus  des  biens  na- 
tionaux qui  pourront  être  en  caisse  au  1"  jan- 
vier 1791,  soit  des  traitements  ou  pensions  qui  se 
trouveront  payables  à  la  même  époque  au  clergé 
séculier  et  régulier,  y  compris  les  religieuses  et 
cnanoinesses.  Chaque  directoire  de  département 
enverra  ensuite,  avant  le  1**  janvier  1791,  à 
l'Assemblée  nationale,  un  état  général,  formé  sur 
les  états  particuliers  qui  lui  seront  envoyés. 

Art.  2. 

«  Chaque  directoire  de  département,  par  l'in- 
termédiaire de  ceux  des  districts  de  son  arron- 
dissement, tiendra  la  main  à  ce  que  les  termes 
des  traitements  et  pensions  dus  et  échus  au 
1"  janvier  1791,  soient  exactement  payés  :  à  cet 
effet,  lorsqu'une  caisse  de  district  ne  sera  pas 
suffisamment  garnie,  et  qu'il  se  trouvera,  dans 
une  ou  plusieurs  autres,  une  surabondance  pro- 
venant des  revenus  des  biens  nationaux,  il  or- 
donnera, des  unes  dans  les  autres,  les  versements 
qui  seront  nécessaires.  Si,  dans  toutes  les  caisses 
des  districts  de  son  arrondissement,  il  ne  se 
trouve  pas  des  sommes  suffisantes  pour  l'acquit- 
tement des  dépenses  de  ce  genre  à  faire  dans  le 
département,  il  en  donnera  avis  à  l'Assemblée 
nationale. 

Art.  3. 

«  Dans  les  payements  qui  seront  à  faire  des 
deniers  provenant  des  revenus  de  biens  na- 
tionaux, les  directoires  de  département,  sur 
l'avis  de  ceux  de  district,  ordonneront  d'abord 
celui  des  traitements  et  pensions,  ensuite  celui 
des  intérêts  qui  seront  dus  aux  créanciers.  Quant 
aux  capitaux,  ils  n'ordonneront  le  payement  d'au- 
cun sans  y  être  autorisés  par  l'Assemblée  na- 
tionale, sauf  à  user,  avec  retenue  et  modération, 
de  la  faculté  qui  leur  est  accordée  par  l'ar- 
ticle 23  du  titre  quatrième  du  décret  du  23  oc- 
tobre dernier. 

Art.  4. 

<  Si,  faute  de  diligence  contre  les  fermiers  et 
débiteurs,  de  la  part  des  receveurs  de  district, 
pour  les  sommes  dues  et  échues,  il  ne  se  trouve 
pas  en  caisse  des  sommes  suffisantes  pour  faire 
face  aux  payements  qui  seront  à  faire  au  1"  jan- 
vier 1791,  lesdits  receveurs,  ainsi  que  leurs  cau- 
tions, seront,  en  vertu  de  la  responsabilité  pro- 
noncée par  l'article  27  du  décret  des  6  et  11  août 
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dernier,  contraints  à  avancer  ce  qui  manquera 
sûr  la  recette  qu'ils  auraient  dû  faire.  » 
Art.  5. 

«  Les  directoires  de  département  et  de  district 
sont  et  demeurent  cbargés  de  faire  exécuter  et 
d'exécuter  eux-mêmes  ponctuellement  le  présent 
décret,  à  peine  d'être  garants  et  responsables  avec 
les  receveurs,  chacun  en  ce  qui  pourrait  les  con- 
cerner, des  négligences  et  retards  respectifs.  » 

Art.  6. 
<  Il  en  sera  usé  de  même  pour  les  quartiers 
d'avril,  juillet  et  octobre  de  l'année  1791,  et  ainsi 
chaque  année  suivante,  sauf  à  eu  être  autrement 
ordonné,  s'il  y  a  lieu.  » 

Art.  7. 

>  Les  directoires  de  département  pourront,  au 
surplus,  sur  l'avis  de  ceux  des  districts,  ordonner 
tels  payements  acompte  des  traitements  et  pen- 
sions qu'ils  jugeront  à  propos,  en  attendant  la  li- 
quidation des  uns  et  des  autres,  sans  cependant 
excéder  le  minimum  de  ce  que  chacune  pourra 
prétendre  ;  et  néanmoins  il  ne  sera  fait  aucun 
payement,  ni  acompte,  ni  provisoire,  ni  définitif, 
à  ceux  qui  n'auront  pas  satisfait  aux  dispositions 
du  décret  des6et  11  août  dernier,  ni  à  ceux  qui, 
y  étant  obligés,  n'auront  pas  satisfait  aux  dispo- 
sitions de  l'article  39  du  décret  du  24  juillet  pré- 
cédent, concernant  le  traitement  du  clergé  ac- 
tuel, et  à  celles  du  décret  du  27  de  ce  mois.  > 

Art.  8. 

c  Les  receveurs  de  district  ne  pourront,  sous 
le  prétexte  de  l'exécution  des  articles  qui  précè- 
dent, ni  sous  aucun  autre  prétexte,  se  dispenser 
de  verser  sans  délai  dans  la  caisse  do  l'extraor- 
dinaire le  prix  qu'ils  ont  reçu,  ou  qu'ils  recevront 
à  l'avenir  des  ventes  des  biens  nationaux.  » 

(Ce  décret  est  adopté  sans  opposition.) 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  un  rap- 
port sur  l'assassinat  du  sieur  Lalierce,  maire  de 
Varaize,  à  Saint-Jean-d'Angély,  le  22  octobre 
dernier. 

M.  'Vieillard,  député  de  Coutanees^  au  nom  du 
comité  des  rapports. 

Votre  comité  des  rapports,  chargé  de  l'examen 
des  pièces  qui  constatent  les  malheureux  événe- 
ments arrivés  le  22  octobre  dernier  à  Saint-Jean- 
d'Angély,  me  charge  de  vous  en  rendre  compte. 
Le  récit  que  je  vais  faire  est  puisé  dans  les  pro- 
cès-verbaux dressés  par  les  administrateurs  du 
directoire  du  département  de  la  Charente-Infé- 
rieure, par  les  officiers  municipaux  de  Saint- 
Jean-d'Angély,  par  les  membres  du  directoire  du 
district  de  cette  dernière  ville,  et  par  les  commis- 
saires envoyés  par  le  directoire  du  département. 

Au  mois  de  septembre  dernier,  le  directoire  du 
département  de  fa  Charente-Inférieure  fut  informé 
que  plusieurs  municipalités  et  gardes  nationales 
s'opposaient  à  la  libre  circulation  des  grains; 
que,  dans  certains  endroits,  on  voulait  les  faire 
taxer  à  un  prix  uniforme  et  arbitraire,  et  qu'on 
cherchait,  par  des  insinuations  perfides,  &  trom- 
per le  peuple.  Sur  cet  avis,  dont  la  vérité  n'était 
que  trop  reconnue,  le  directoire,  pour  dissiper 
1  erreur  dans  laquelle  on  entretenait  le  peuple,  fit 
imprimer  et  publier  de  nouveau  les  décrets  de 
l'Assemblée  nationale  sur  cet  objet,  et  fit  en  même 
temps  afficher  une  proclamation  dans  laquelle  il 
rappelait  aux  citoyens  leurs  devoirs  et  leurs  obli- 
gations, et  leur  montrait  les  dangers  qui  mena- 


çaient celles  des  communautés  qui  chercheraient 
a  se  soustraire  à  l'exécution  des  lois.  Cette  pro- 
clamation produisit  l'effet  attendu  dans  la  ma- 
jeure partie  des  municipalités.  Cependant  M.  Ar- 
nault,  commandant  de  la  garde  nationale  d'An- 
geau,  excitait  le  peuple  en  lui  persuadant  qu'il 
ne  fallait  point  payer  la  dîme,  qu'il  avait  vu  un 
décret  de  l'Assemblée  nationale  qui  défendait  de 
la  payer  après  le  1"  octobre  prochain.  Le  direc- 
toire du  district  de  Saint-Jean-d'Angély  manda 
M.  Arnault;  celui-ci  se  rendit  dans  la  ville  pour 
satisfaire  à  la  réquisition. 

Le  directoire  du  département  de  la  Charente- 
Inférieure,  qui  rend  compte  de  ce  fait,  assure  que 
M.  Arnault  ayant  passé  devant  la  chambre  d'as- 
semblée de  la  municipalité  de  Saint-Jean-d'Angély. 
on  lui  demanda  où  il  allait  ;  que,  sur  ce  qu'il  dit 
qu'il  allait  au  district,  on  lui  dit  :  «  N'y  allez  pas  ; 
cela  ne  regarde  point  le  directoire  ;  mais  répon- 
dez-lui par  écrit.  »  Alors  H.  Valentin,  maire  de 

Saint-Jean-d'Angély,  lui  dicta  cette  lettre On 

vient  de  me  remettre  une  lettre,  ou,  pour  mieux 
dire,  un  mandement  qui  parait  signe  de  vous. 
J'ai  l'honneur  de  vous  en  adresser  copie,  afin 
que  vous  la  vérifiez.  Si  ce  n'est  pas  une  erreur  de 
votre  part,  je  la  communiquerai  à  mes  camara- 
des commandant  les  gardes  nationales  du  district, 

pour  voir  le  parti  que  je  dois  prendre Sur 

une  nouvelle  lettre  du  syndic  du  district,  H.  Va- 
lentin, maire,  conjointement  avec  un  autre  offi- 
cier municipal,  engagèrent  M.  Arnault  à  ne  rien 
répondre  aux  questions  qui  lui  seraient  faites,  ce 
qu'il  exécuta  ponctuellement.  On  voit,  par  cette 
circonstance,  que  l'harmonie  et  la  bonne  intelli- 

fence  n'existaient  pas  entre  la  municipalité  de 
aint-Jean  et  le  district  du  même  lieu. 
M.  Arnault,  plus  entreprenant  que  jamais,  se 
rendit  avec  sa  troupe  armée  chez  le  curé  d'An- 
geau,  pour  visiter  ses  greniers,  et  établit  une 
sentinelle  à  sa  porte  pour  qu'il  ne  pût  faire  sortir 
son  blé.  Cette  visite  fut  faite  en  présence  du 
maire  u'Angeau,  que  M.  Arnault  s'était  associé 
pour  cette  expédition.  Sur  la  plainte  du  curé,  le 
directoire  du  département  chargea  celui  du  dis- 
trict de  Saint-Jean  d'envoyer  deux  commissaires 
sur  les  lieux  pour  constater  les  faits,  ramener  le 
peuple  à  l'exécution  des  lois,  et  dénoncer  au  tri- 
bunal le  maire  et  le  commandant  de  la  garde 
nationale  comme  perturbateurs  du  repos  public. 
M.  Arnault  parut  en  armes  au  milieu  de  l'Assem- 
blée et  tint  les  propos  les  plus  séditieux.  Les 
commissaires  furent  obligés  de  se  retirer.  Bientôt 
le  mal  se  propagea  ;  plus  de  dix  paroisses  arrê- 
tèrent de  ne  plus  payer  de  droits,  soit  de  dîme, 
soit  de  champarts,  agriers  ou  cens  non  sup- 
primés. Un  notaire  de  la  paroisse  de  Migron  se 
faisait  à  chaque  instant  des  partisans.  Oo  prê- 
chait ce  système  d'insubordination  dans  les 
foires  et  marchés  ;  on  disait  que  l'Assemblée  na- 
tionale l'avait  ainsi  décidé...  Enfin,  le  dimanche 
3  octobre,  les  différents  orateurs  cherchèrent  à 
faire  approuver  leurs  systèmes.  A  Migron,  M.  6i- 
rault,  notaire,, lut  une  requête  qu'il  avait  faite,  et 
par  laquelle  il  déclarait  qu'on  ne  devait  payer 
aucun  droit,  jusqu'à  ce  que  les  ci-devant  sei- 
gneurs eussent  présenté  leurs  titres  primitifs. 
On  força  les  habitants  honnêtes  de  signer  celte 
requête  en  menaçant  de  pendre  ceux  qui  ne  la 
signeraient  pas.  Le  procureur  de  la  commune 
requit  l'exécution  des  demandes  portées  par  la 
requête,  les  officiers  municipaux  l'ordonnèrent. 
Le  directoire  du  déparlement  rendit,  le  7  octobre, 
une  ordonnance  par  laquelle  il  cassa  la  décision 
de  la  municipalité  comme  séditieuse  et  contraire 
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aux  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  chargea 
le  procureur  syndic  de  dénoncer  M.  Giraultet 
ses  complices,  les  officiers  municipaux  et  le  pro- 
cureur de  la  commune  :  suspendit  ceux-ci  pro- 
visoirement de  leurs  fonctions,  qu'il  confia  aux 
Irois  premiers  notables;  enjoignit  aux  habitants 
de  payer  les  droits  jusqu'au  rachat;  ordonna  de 
nouveau  l'impression  et  la  publication  des  dé- 
crets ;  enfin,  chargea  deux  membres  du  district 
de  faire  exécuter  à  Higron  l'ordonnance  ac- 
tuelle. 

Les  commissaires  se  transportèrent  le  10  octo- 
bre à  Migron,  à  la  tête  de  douze  cavaliers  de  la 
maréchaussée.  Girault  était  à  la  tête  des  habi- 
tants, armés  de  fusils,  faux,  fourches  et  bâ- 
tons. Jamais  les  commissaires  ne  purent  faire 
revenir  le  peuple  de  son  égarement.  Ils  se  reti- 
rèrent. 

Le  même  esprit  se  manifestait  dans  les  villes 
voisines.  Un  M.  Laplanche  jouait,  le  3  octobre, 
au  bourg  de  Varaize,  le  même  rôle  que  M.  Gi- 
rault à  Higron.  H.  Latierce,  maire  de  Varaize,  et 
ses  collègues  officiers  municipaux  essayèrent  de 
dissiper  l'ivresse  dans  laquelle  on  cherchait  à 
entraîner  les  habitants.  La  raison  et  la  modéra- 
tion ne  purent  prévaloir  contre  le  tumulte  et 
l'agitation  des  esprits  ;  le  maire  fut  obligé  de  se 
retirer.  Laplanche  prit  sa  place,  lut  avec  véhé- 
mence un  récit  incendiaire  contre  la  personne  et 
les  droits  de  M.  Amelot,  excita  divers  excès... 
Sur  la  réquisition  du  procureur  syndic  du  dis- 
trict, le  procureur  du  roi  rendit  plainte  et  fit  in- 
former. Pondant  ce  temps,  les  paroisses  se  coali- 
saient, au  nombre  de  sept,  pour  aller  au  secours 
de  Migron,  dont  les  officiers  municipaux  avaient 
été  suspendus  de  leurs  foncaions. 

Un  nommé  Bouhier,  huissier,  chargé  de  l'exé- 
cution d'un  décret  de  prise  de  corps  contre 
M.  Laplanche  et  deux  autres  particuliers,  trouvés 
chargés  par  l'information,  partit  la  nuit  du  20 
au  21  octobre  pour  faire  son  expédition,  suivi  de 
vingt-cinq  chasseurs  bretons  et  de  deux  bri- 
gades de  maréchaussée.  Laplanche  fut  saisi  uans 
sa  maison,  de  très  grand  malin,  le  21  ;  mais  la 
garde  qu'on  avait  établie  à  la  porte  de  l'église 
lut  forcée  par  le  peuple.  On  sonna  le  tocsin. 
L'huissier  renonça  alors  au  projet  d'arrêter  les 
autres  particuliers  décrétés.  Il  partit  pour  Saint- 
Jean  ;  mais  à  un  quart  de  lieue  du  bourg  il  fut 
assailli  par  une  quautité  très  considérable  d'ha- 
bitants armés  de  fusils,  faux,  cognées,  couteaux 
de  chasse,  fourches  de  fer,  serpes ,  leviers.  Ils 
demandaient  à  grands  cris  quou  leur  rendit 
l'honnête  homu.e  qui  leur  avait  donné  de  si  bons 
conseils,  ajoutant  que  si  l'on  ne  le  faisait  pas  ils 
couperaient  la  troupe  par  morceaux.  Alors  ils 
flreut  feu  sur  l'huissier  et  sur  son  escorte.  Plu- 
sieurs chasseurs  furent  blessés.  Les  assaillants 
se  précipitèrent  avec  tantde  violence  que  l'huis- 
sier, pour  sauver  sa  vie,  tira  deux  coups  de  pis- 
tolet et  commanda  à.  la  troupe  de  faire  feu.  La 
maréchaussée  certifie  dans  sou  procès-verbal  que 
cette  mesure  était   devenue  nécessaire.  Quatre 

Eersonnes  fuient  tuées  sur  la  placent  trois  autres 
lessées...  L'huissier  et  la  troupe  arrivèrent  i. 
Sajnt-Jean-d'Angély  avec  M.  Laplanche,  qui,  à  la 
suite  d'un  premier  interrogatoire,  déclara  choisir 
pour  son  conseil  M.  Valeniin,  maire,  dont  il  fit 

le  plus  bel  éloge Les  habitants  du  la  paroisse 

de  Varaize,  furieux,  sonnèrent  le  tocsin,  écrivi- 
rent aux  paroisses  voisines  des  lettres  circulaires 
signées  des  officiers  municipaux  pour  les  engager 
à  s'armer  et  à  venir  les  aider  à  se  venger  de  leurs 
communs  oppresseurs... 


La  municipalité  de  Saint-Jean-d'Angély,  requise 
par  le  district  de  prendre  des  mesures  pour  dé- 
fendre la  ville  contre  l'insurrection  dont  elle 
était  menacée  de  la  part  des  campagnes,  se  borna 
à  ordonner  que  quelques  soldats  se  promèneraient 
sans  affectation  et  sans  uniformes  aux  environs 
de  la  ville,  examineraient  s'il  y  avait  des  attrou- 
pements et  en  rendraient  compte.  On  prévint 
l'état-major  de  faire  tenir  la  troupe  prête  à  mar- 
cher ;  on  arrêta  enfin  que.  s'il  était  nécessaire, 
la  municipalité  irait  au-devant  des  assaillants 
pour  les  exhorter  à  la  paix,  à  la  fraternité  ett 
rejoindre  leurs  foyers...  A  onze  heures  du  matin, 
trois  officiers  municipaux  de  Varaize  viennent  a 
l'hôtel  de  ville  de  Saint-Jean  pour  se  plaindre  de 
la  capture  de  M.  Laplanche  et  prévenir  que  cent 
paroisses  s'assemblent  pour  venir  a  la  ville.  La 
municipalité  parait  ne  s'être  occupée  d'aucune 
mesure...  A  quatre  heures  du  soir  les  deux  fils 
de  M.  Latierce,  maire  de  Varaize,  arrivent  &  l'hôtel 
commun  de  Saint-Jean,  et  prient  les  officiers 
municipaux  de  prendre  en  considération  l'état 
dangereux  dans  lequel  se  trouvait  alors  leur 
père,  qui  était  à  la  discrétion  d'une  troupe  con- 
sidérable de  séditieux.  Sur  leur  prière  les  ofll-< 
ciers  municipaux  députèrent  trois  d'entre  eux  à 
Vuraize,  sans  armes  et  sans  escorte  ;  ceux-ci  ont 
manqué  d'être  détenus  en  otages...  De  retour 
à  Saint-Jean-d'Angély,  à  huit  heures  du  soir,  ils 
annoncent  qu'on  les  a  menacés  que  si  le  lende- 
main, a  six  heures  du  matin,  M.  Laplanche  n'é- 
tait pas  élargi,  dix  mille  hommes  viendraient 
assiéger  la  ville... 

Dans  une  assemblée  générale  de  la  commune 
et  de  l'état-major  on  se  décide  à  suivre  le  parii 
de  la  conciliation,  parce  que,  disait-on,  la  ville 
était  ouverte  de  toutes  parts.  On  arrête  que  les 
chasseurs  bretons  rentreront  sous  les  armes  dans 
le  quartier,  et  que  ta  garde  nationale  restera 
dans  le  bureau  municipal. ..  Le  22,  à  neuf  heures 
du  matin,  le  bruit  du  tambour  se  fait  entendre. 
Les  officiers  municipaux,  décorés  de  leurs  échar- 
pes,  se  portent  près  de  Saint-Julien,  où  la  troupe 
des  révoltés  s'était  assemblée  au  nombre  de 
quinze  à  seize  cents  hommes,  ayant  à  leur  tête 
les  commandants,  les  officiers  municipaux,  les 
curés,  les  drapeaux.  On  députe  trois  officiers 
municipaux  et  un  détachement  de  toutes  les  pa- 
roisses révoltées  auprès  de  M.  Blancard,  juge 
criminel,  qui  avait  refusé  la  veille  l'élargissement 
de  M.  Laplanche  ;  on  lui  donne  des  assesseurs  ; 
l'assistance  prononce  l'élargissement,  et  à  midi 
le  détenu  est  mis  en  liberté ,  conduit  vers  la 
troupe  par  ses  libérateurs  et  porté  en  triom- 
phe... 

L'échange  de  M.  Laplanche  devait  se  faire  con- 
tre la  personne  de  M.  Latierce,  maire  de  Varaize  ; 
mais  les  forcenés  ne  tinrent  aucun  compte  de  la 
promesse  qu'ils  avaient  faite  de  rendre  ce  dernier. 
En  vain  les  officiers  municipaux  de  Saint-Jean- 
d'Angély  employèrent  les  voies  de  la  douceur  et 
de  la  persuasion;  en  vain  M.  Isambard,  curé  de 
Taillant,  se  jeta  seul  au  milieu  des  séditieux,  le 
leur  arracha,  le  porta  sur  son  dos  dans  une  mai- 
son voisine,  où,  faisant  de  Bon  corps  un  rempart 
à  ce  malheureux,  il  parait  les  coups  qu'on  lui 
portail.  Le  maire  de  Varaize  ne  put  trouver  d'is- 
sue pour  s'échapper;  la  porte  de  la  maison  fut 
brisée,  le  courage  du  brave  curé  de  Taillant  de- 
vint inutile,  et  M.  Latierce,  repris  par  lesbrigands, 
reçut  le  coup  de  la  mort....  M.  Bouhier,  huissier, 
M.  Pelluchon,  procureur  du  roi  a  Saini-Jean-d'Au» 
gély,  et  les  membres  du  directoire  de  district 
étaient  menacés;  mais,  sur  les  invitations  de  la 
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municipalité,  la  troupe  se  retira,  sans  avoir  causé 
de  nouveaux  malheurs.  Le  lendemain  23  octobre, 
la  municipalité  de  Saint-Jean,  instruite  par  les 
gardes  nationales  des  paroisses  de  La  Vergue,  Loi- 
zai  et  Sandes,  que  M.  Bouhier,  huissier,  avait  été 
arrêté  sur  le  territoire  de  ces  paroisses,  répondit 
qu'il  fallait  le  conduire  à  La  Rochelle  pour  que  la 
justice  prononçât  sur  son  sort. 

Bile  arrêta  :  1°  la  convocation  du  conseil  général 
de  la  commune  et  sa  formation  en  bureau  perma- 
nent; 2°  le  concertavec  les  membres  du  directoire 
du  district;  3°  la  réquisition  de  toutes  les  troupes 
pour  être  prêtes  à  marcher;  4°  une  députation  au 
directoire  du  département;  5°  elle  lit  payer  parle 
fermier  de  l'abbaye  600  livres  pour  frais  de  ampu- 
tations et  autres...  Les  officiers  municipaux  de 
Varaize  vinrent  aussi  consulter  ceux  de  Saint-Jean 
sur  la  capture  de  M.  Bouhier  ;  on  leur  fit  la  même 
réponse  de  le  conduire  à  La  Rochelle,  et  on  leur 
offrit  le  secours  de  la  maréchaussée;  ils  le  refu- 
sèrent... Une  partie  des  habitants  des  différentes 
paroisses  qui  volaient  au  secours  de  ceux  qui 
avaient  capturé  M.  Bouhier  furent  arrêtés  par  la 
garde  établie  près  le  moulin  à  poudre.  Enfin,  par 
les  exhortations,  les  menaces  de  la  municipalité 
de  Saint-Jean,  M.  Bouhier  fut  rendu  et  conduit  à 
la  municipalité  où  il  prêta  interrogatoire.  On  le 
constitua  ensuite  prisonnier. 

Les  officiers  municipaux,  interrogés  par  les  ad- 
ministrateurs du  district  du  département  sur  la 
conduite  tenue  par  la  municipalité,  répondirent 
qu'ils  avaient  été  trop  occupés  pour  prévenir  le 
directoire;  qu'ils  n'avaient  pas  requis  la  force  pu- 
blique parce  qu'ils  avaient  craint  des  malheurs,  et 
qu'ils  savaient  que  les  séditieux  en  voulaient  aux 
chasseurs  bretons  ;  que  les  membres  du  directoire 
du  district  avaient  été  obligés  de  s'enfuir  parce  que 
le  peuple  criait  hautement  qu'il  en  voulait  au  dis- 
trict et  aux  juges.  D'après  ces  détails,  les  adminis- 
trateurs du  département  donnèrent  ordre  aux  dé- 
putés de  la  municipalité  de  se  retirer  sur  le  champ 
a  Saint-Jean-d'Angély,  à  l'effet  d'y  préparer  le 
logement  de  six  cents  hommes  qu'ils  allaient  faire 
partir.  Le  procès-verbal  du  directoire  du  départe- 
ment constate  que  cet  ordre,  qui  aurait  dû  rassu- 
rer les  députés  municipaux,  leur  donna  de  l'in- 
quiétude, et  qu'ils  répondirent  que  la  précaution 
était  inutile.  Ceci  ne  fit  qu'affermir  le  directoire 
dans  sa  résolution.  Il  requit  cent  vingt  hommes 
du  régiment  d'Agenais,  cent  cinquante  hommes 
de  la  garde  nationale  et  cent  trente  gendarmes  de 
partir  sur-le-champ  pour  Saint-Jean-d'Angély:  il 
instruisit  M.  Mailly,  commandant  à  La  Rochelle, 
de  ses  dispositions,  en  le  priant  de  faire  passer  à 
Saint-Jean  d'Angély  un  bataillon  d'infanterie,  et 
d'envoyer  à  Saintes  quatre  canons  de  campagne, 
afin  d'imprimer  au  peuple  égaré  une  salutaire 
terreur  jusqu'à  ce  qu  il  fût  désabusé.  MM.  Briard 
et  Jouneau,  membres  du  directoire  du  départe- 
ment, furent  nommés  commissaires  pour  se  ren- 
dre avec  la  troupe,  afin  de  s'occuper  au  rétablis- 
sement de  la  paix  publique,  de  faire  respecter 
l'autorité  des  magistrats  et  des  administrateurs 
du  district,  désarmer  les  séditeuxet  emprisonner 
les  coupables. 

Les  mesures  prises  par  le  directoire  à  cet  égard 
annoncent  autant  de  prévoyance  que  de  sagesse  et 

de  patriotisme Des  avis  affligeants,  peut  être 

exagérés,  déterminèrent  les  commissaires  à  de- 
mander uu  supplément  de  troupes.  M.  Mailly  y 
envoya  cinquante  hommes  du  régiment  de  Royai- 
Lorraine-cavalerie,  et  quatre  pièces  d'artillerie  ; 
trois  cents  hommes  vinrent  également  de  Roche- 
fort...  Les  membres  du  directoire  du  district,  demi 


le  vice-président  avait  été  forcé  par  les  séditieux 
à  donner  sa  démission,  furent  réintégrés  et  re- 
prirent leurs  fonctions.  La  municipalité  regarda 
cette  réintégration  comme  injurieuse  à  la  garde 
nationale,  en  ce  qu'elle  supposait  que  des  violences 
avaient  déterminé  sa  démission  ou  l'absence  des 
membres  du  directoire  du  district,  et  arrêta  de  ne 
pouvoir  prendre  part  à  tout  ce  qui  se  ferait  à  cet 
égard,  en  se  réservantde  justifier  sa  conduite  aux 
yeux  de  la  France  entière. 

Le  premier  acte  qui  fut  fait  fut  la  capture  de 
M.  Laplanche  et  du  nommé  Lebrouê,  décrété 
comme  lui,  et  de  plusieurs  complices  de  l'assas- 
sinat de  M.  Lalierce.  Cette  capture  fit  sonner  le 
tocsin  dans  les  paroisses;  mais  l'un  des  commis- 
saires, celui  qui  s'était  chargé  des  opérations  ex- 
térieures, commença  ses  expéditions;  il  fit  investir 
le  bourg  de  Varaize,  descendre  la  fatale  cloche 
qui  avait  donné  le  signal  de  l'attroupement  et  de 
la  révolte,  et  arrêter  ceux  deshabitantsqui  avaient 
été  dénonces  comme  les  plus  coupables;  il  Ht  ôier 
aux  autres  les  armes  qu'ils  avaient  souillées  par 
le  meurtre  de  leur  maire,  citoyen  vertueux,  de- 
venu victime  de  sa  soumission  aux  lois.  Une  ex- 
£  édition  semblable  fut  faite  au  bourg  de  Fontems . 
es  remords,  la  terreur,  la  bonté  avaient  fait  ren- 
trer en  eux-mêmes  ces  malheureux  qu'on  avait 
égarés.  On  expliqua  les  décrets,  on  en  fit  remar- 
quer les  avantages,  la  nécessité  de  les  observer 
fut  démontrée  ;  enfin  la  vérité  parut  dans  tout 
son  jour...  Des  larmes  de  douleur  coulèrent  des 
yeux  de  ces  infortunés  ;  ils  manifestèrent  le  re- 
pentir le  plus  vif,  abjurèrent  leurs  erreurs,  li- 
vrèrent les  meurtriers  à  lajustice,  et  renouvelèrent 
le  serment  civique. 

Les  commissaires  out  agi  de  même  dans  chacune 
des  autres  paroisses  qui  avaient  pris  part  à  la  ré- 
volte. Onze  à  douze  jours  ont  été  par  eux  employés 
à  rétablir  le  calme,  a  recevoir  les  témoignages  de 
repentir,  les  nouveaux  serments  de  fidélité  à  la 
nation,  à  la  loi  et  au  roi...  Vingt-six  personnes 
dénoncées  comme  auteurs  ou  complices  de  l'as- 
sassinat de  M.  Latierce,  ont  été  saisies  et  consti- 
tuées prisonnières.  La  liberté  a  été  rendue  à 
l'huissier  Bouhier  par  les  soins  des  commissaires... 
Depuis  l'exécution  de  l'ordonnance  de  suspension 
contre  les  officiers  municipaux  de  Migron,  ces  of- 
ficiers municipaux  et  les  habitants  de  la  paroisse, 
profitant  des  conseils  d'un  pasteur  éclairé  et  bon 
citoyen,  avaient  constamment  résisté  aux  sollici- 
tations de  se  réunir  aux  séditieux  de  Varaize.  Le 
département  a  cru  devoir  rétablir  ces  officiers  mu- 
nicipaux 'dans  leurs  fonctions,  après  leur  avoir 
fait  prêter  le  serment  civique.  La  tranquillité  la 
plus  durable  était  rétablie  dans  les  campagnes; 
mais  Ioub  les  efforts  avaient  été  inutiles  à  l'égard 
des  habitants  de  Saint-Jean-d'Angély.. . 

La  première  impression  qu'opère  le  récit  de  la 
catastrophe  cruelle  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
donner  les  détails  e3t  sans  doute  celle  de  l'indi- 
gnation. L'indulgence  envers  les  auteurs  de  l'as- 
sassinat de  M.  Latierce  serait  un  délit;  l'impu- 
nité ferait  renaître  les  excès.  Il  faut  un  grand 
exemple;  l'intérêt  public  l'exige  impérieusement; 
sans  cela  les  propriétés  cesseraient  d'être  respec- 
tées, la  sûreté  individuelle  ne  serait  plus  qu'une 
chimère. 

Le  peuple,  qu'on  cherche  à  égarer  par  toutes 
sortes  de  moyens,  devenant  l'instrument  des  pas- 
sions et  de  1  intérêt  de  nos  ennemis,  se  livrerait 
sans  mesure  et  sans  remords  a  tous  les  excès  qui 
pourraient  faire  écrouler  l'édifice  que  vous  venez 
d'élever....  Votre  comité  a  donc  pensé  à  cet  égard 
qu'il  était  urgent  et  indispensable  d'accélérer 
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l'information,  et  de  faire  subir  à  ceux  qui  seront 
convaincus  le  châtiment  dû  à  leurs  crimes...  Les 
prisonniers  ne  Bont  plus  à  Saint-Jean-d'Angély  ; 
et,  puisque  des  raisons  fortes  s'opposent  à  ce  que 
l'information  se  continue  dans  cette  ville,  il  a 
paru  prudent  à  votre  comité  qu'elle  fût  achevée 
par  un  autre  tribunal. 

Mais,  en  vous  proposant  son  avis  sur  cet  objet, 
votre  comité  a  pensé  que  vous  deviez  porter  vos 
regards  sur  la  conduite  tenue  dans  cette  occur- 
rence par  les  divers  corps  administratifs...  Quant 
aux  membres  du  directoire  du  département, 
votre  comité  s'est  convaincu  qu'ils  ont  rempli 
leurs  devoirs  avec  autant  de  patriotisme  que  d'in- 
telligence; ils  ont  même  montré  un  courage 
héroïque  qui  doit  leur  assurer  des  témoignages 
de  satisfaction  de  votre  part  et  la  reconnaissance 
de  tous  les  bons  citoyens.  Les  gardes  nationales 
et  les  troupes  de  ligne  qui  ont  marché  sur  leur 
réquisition  ont  reçu,  de  la  part  des  administra- 
teurs assemblés,  des  félicitations  et  des  remercie- 
ments du  courage  et  de  la  sagesse  qu'elles  ont  su 
allier  dans  cette  fâcheuse  circonstance....  Mais, 
si  vous  n'avez  que  des  éloges  à  donner  aux  mem- 
bres qui  composent  le  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, n'aurez-vous  pas  la  douleur  de 
ne  pouvoir  témoigner  les  mêmes  sentiments  aux 
officiers  municipaux  de  Saint-Jean-d'Angély  et 
aux  administrateurs  du  district  de  cette  ville? 
Votre  comité  a  examiné  séparément  la  conduite 
des  uns  et  des  autres  ;  il  semble  que  la  munici- 

Îialité  ne  voit  pas  d'un  bon  œil  dans  le  sein  de 
a  ville  une  administration  dont  l'autorité  est  su- 
périeure à  la  sienne....  Déjà  vous  avez  été  forcés 
de  prononcer  sur  les  contestations  qui  ont  existé 
à  Saint-Jean-d'Angély  .-l'élection  des  officiers  mu- 
nicipaux n'avait  pas  été  libre;  la  violence  avait 
préaidé  à  leur  nomination  ;  le  sang  de  leurs  con- 
citoyens avait  coulé  à  cette  occasion. 

Sur  un  rapport  de  votre  comité  de  Constitu- 
tion, vous  avez  cru  devoir  casser  cette  nomi- 
nation et  en  ordonner  une  nouvelle;  mais  l'as- 
cendant que  ces  officiers  municipaux  illégale- 
ment élus  avaient  pris  sur  le  peuple  a  assuré 
leur  réélection.  Tous  les  membres  du  district, 
au  contraire,  choisis  par  les  électeurs  de  la 
campagne  et  de  la  ville,  ont  été  pris  dans  le 
parti  opposé;  de  là  peut-être  l'animosité  qu'on 
a  cherché  à  exciter  contre  eux....  La  garde  na- 
tionale de  Saint-Jean-d'Angély  n'est  pas  formée 
comme  elle  devait  l'être  ;  les  officiers  munici- 
paux ont  fait  désarmer  des  citoyens  qui  ont  ré- 
clamé depuis  longtemps,  et  au  mois  de  juin  der- 
nier vous  décrétâtes  qu'il  leur  serait  rendu  justice 
par  une  nouvelle  formation  de  la  garde  natio- 
nale ;  décret  qui  est  resté  sans  exécution...  En 
examinant  la  conduite  des  membres  du  direc- 
toire du  district  on  ne  peut  s'empêcher,  au  pre- 
mier coup  d'oeil,  de  la  blâmer.  Si,  lorsqu'ils  ont 
été  prévenus,  le  21  octobre,  des  attroupements 
des  campagnes,  ils  eussent  requis  les  troupes  de 
ligne  et  la  garde  nationale,  au  lieu  d'aller  con- 
sulter la  municipalité  ;  s'ils  eussent  forcé  cette 
municipalité  de  proclamer  la  loi  martiale,  on  ne 
déplorerait  peut-être  pas  aujourd'hui  le  malheu- 
reux événement  qui  est  arrivé.  Mais  cette  ré- 
flexion ne  doit  pas  vous  être  présentée  isolé- 
ment. Les  actes  remis  à  votre  comité  et;  le 
témoignage  même  des  administrateurs  du  dépar- 
tement se  réunissent  pour  constater  qu'ils  avaient 
toujours  été  attachés  aux  vrais  principes  et  qu'ils 
ont  donné  des  preuves  multipliées  de  leur  pa- 
triotisme. On  peut  leur  reprocher  de  la  faiblesse  ; 
mais  il  paru  à  votre  comité  que  les  circonstances 


dans  lesquelles  ils  se  sont  trouvés  méritent 
d'être  approfondies.  Le  directoire  du  département 
présume  lui-même  que  cette  faiblesse  trouvera 
son  excuse  dans  la  procédure  qu'il  instruit  con- 
tre les  séditieux.  Je  ne  vous  proposerai  doue 
point  de  prononcer  à  cet  égard. 

Quant  à  la  municipalité,  votre  comité  n'a  pu 
se  défendre  de  l'in  lignation  qu'inspire  la  con- 
duite qu'elle  a  tenue;  lia  remarqué  que  se3  torts 
sont  aussi  nombreux  qu'ils  sont  inexcusables. 

Les  officiers  municipaux,  avertis  le  21  par  le 
procureur-syndic  du  district,  refusent  de  deman- 
der au  département  des  secours...  Comment  ne 
trouverait-on  pas  révoltant  qu'ils  soient  allés  à 
Varaize  faire  avec  les  séditieux  un  traité  dont  le 
prix  était  une  violation  des  lois,  la  délivrance 
d'un  prisonnier  détenu  en  vertu  d'une  accusation 
légale?  Requis  de  nouveau  par  le  directoire  du 
district,  à  quatre  heures  et  demie,  de  mettre  la 
ville  en  état  de  défense,  ils  se  bornent  à  annexer 
cette  réquisition  au  procès-verbal.  Ils  font  plus, 
ils  enchaînent  le  courage  des  troupes  de  ligne 
sur  les  plus  frivoles  prétextes,  tandis  que  ces 
troupes  étaient  plus  que  suffisantes  pour  dissi- 
per les  attroupements  qui,  dans  le  principe, 
étaient  peu  nombreux...  On  remarque  même  ici 
une  contradiction  bien  choquante  dans  les  rela- 
tions des  officiers  municipaux.  Dans  le  principe 
ils  n'avaient  pas  assez  de  forces  pour  les  em- 
ployer, et  ce  motif  les  détermine  quand  l'assassi- 
nat est  commis;  alors  le  prétexte  cesse,  et  ils 
disent  qu'ils  vont  publier  la  loi  martiale;  me- 
nace qui  opère  son  effet.  Qu'on  réfléchisse  sur 
l'utilité  de  cette  mesure  si  elle  eût  d'abord  été 
mise  en  usage.  Ils  conviennent  qu'il  y  avait 
parmi  les  attroupés  ds  bons  citoyens,  des  offi- 
ciers municipaux  ;  mais  ces  bons  citoyens,  que  la 
force  avait  contraints,  seraient-ils  restés  parmi 
les  assistants  ?  Ne  se  seraient-ils  pas  rangés  du 
côté  des  amis  de  l'ordre  et  de  la  paix  ? 

Il  a  paru  certain  aux  administrateurs  du  dé- 
partement que,  si  les  officiers  municipaux  de 
Saint-Jean-d  Angély  avaient  exécuté  à  cet  égard 
ce  que  vos  décrets,  ce  que  l'humanité  leur  dic- 
taient, ils  n'auraient  pas  sacrifié  le  repos  de  leurs 
concitoyens,  ils  auraient  sauvé  la  vie  du  maire  de 
Varaize.  Us  ont  fait  trembler  les  membres  du  di- 
rectoire du  district  sous  le  prétexte  de  la  fureur 
du  peuple,  quand  ils  auraient  dû  les  proléger  de 
toute  la  force  publique. 

Votre  comité,  sans  vouloir  pousser  trop  loin 
ses  recherches,  n'a  pu  se  défendre  du  soupçon 
que  la  municipalité  partageait  le  vœu  des  insur- 

f;ents  à  l'égard  du  district,  et  que  l'expulsion  ou 
a  retraite  des  membres  du  directoire  semblait 
être  une  fête  pour  elle.  Nous  avons  donc  pensé 
que  la  conduite  de  cette  municipalité  devait  être 
scrupuleusement  examinée,  et  qu'il  devait  être 
fait  information  dans  un  tribunal  de  tous  les  faits 
consignés  dans  les  procès-verbaux  du  directoire 
du  département.  Dans  cet  état  il  a  paru  à  votre  co- 
mité qu'il  serait  inconvenant  et  peut-être  dange- 
reux de  maintenir  les  officiers  municipaux  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Avant  de  Unir,  permettez-moi  de  vous  représen- 
ter que  les  événements  dont  je  vous  ai  rendu 
compte,  quelque  affligeants  qu'ils  soient,  n'ont 
jamais  dû  servir  de  prétexte  à  ce  qu'on  répandit 
dans  le  public  et  à  ce  qu'on  osât  même  dire  dans 
cette  tribune  qu'une  grande  quantité  de  pa- 
roisses de  Saintonge  avaient  déclaré  qu'elles  rie 
payeraient  plus  d'impôts.  La  cause  des  malheurs 
qui  ont  eu  lieu,  toute  injuste  qu'elle  était  relati- 
vement au  payement  des  droits  seigneuriaux  et 
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de  dîmes,  n'a  jamais  eu  trait  au  payement  des 
impôts  payés  par  la  nation.  Les  paroisses  qui 
out  pris  part  à  l'insurrection  sont  assez  coupa- 
bles sans  qu'on  puisse  8e  permettre  de  leur 
supposer  de  nouveaux  crimes.  Les  larmes  de 
repentir  que  ces  malheureux,  trompés  par  des 
séditieux,  ont  versées,  doivent  leur  faire  obtenir 
d  autant  plus  facilement  grâce  que  les  auteurs 
de  la  sédition  seront  punis  avec  sévérité. 

H.  Vieillard,  rapporteur,  termine  en  donnant 
lecture  d'un  projet  de  décret. 

M.  de  Menou.  La  perte  dn  maire  de  Varaize 
qui  a  donné  des  preuves  d'un  patriotisme  si  cou- 
râpeux,  mérite  une  récompense  qui,  si  elle  ne 
Ïieut  arriver  jusqu'à  lui,  témoignera  au  moins  de 
a  sensibilité  de  l'Assemblée  envers  sa  famille. 
Je  propose,  en  conséquence,  nu  article  qui  serait 
ainsi  conçu  : 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  qu'elle  prend 
sous  sa  protection  immédiate  la  femme  et  les  en- 
fants de  M.  Latierce,  maire  de  Varaize,  qui  a  sa- 
crifié sa  vie  à  ses  devoirs,  et  que,  sur  le  compte 
3ui  sera  rendu  à  l'Assemblée  par  le  département 
e  la  Charente-Inférieure,  il  sera  pourvu,  s'il  est 
nécessaire,  à  la  subsistance  et  aux  besoins  de  la 
famille  de  ce  généreux  citoyen.  » 

M.  Vieillard,  rapporteur,  accepte  l'amende- 
ment qui  est  adopté. 
Le  décret  est  ensuite  rendu  ainsi  qu'il  suit  : 
«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  des  rapports  sur  les  événements  ar- 
rivés à  Saint-Jean-d'Angély  et  lieux  circonvoi- 
sins,  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1". 

«  Le  roi  sera  prié  de  donner  les  ordres  néces- 
saires pour  que  l'information  commencée  à  Saint- 
Jean-d  Angély,  tant  contre  le  nommé  Lanlancbe 
et  consorts,  que  contre  les  prévenus  de  l'assas- 
sinat du  maire  de  Yaraize  et  leurs  complices,  soit 
continuée  avec  célérité,  et  leur  procès  fait  et  par- 
fait devant  les  juges  du  tribunal  établi  en  la  ville 
de  la  Rochelle,  à  la  diligence  de  l'officier  chargé 
de  l'accusation  publique  auprès  dudit  tribunal, 
et  pour  qu'à  cet  effet  les  prisonniers  y  soient  in- 
cessamment transférés. 

Art.  2. 

«  Sa  Majesté  sera  également  priée  de  donner  des 
ordres  pour  que,  devant  les  mêmes  juges  et  à  la 
même  diligence,  il  soit  informé  de  la  conduite 
des  officiers  municipaux  et  notables  de  la  ville 
de  Saint-Jean-d'Angély,  dans  les  journées  des  21 
et  22  octobre  dernier,  ainsi  que  de  celle  par  eux 
tenue  antérieurement  et  postérieurement  auxdites 
époques,  qui  pourront  avoir  trait  auxdits  événe- 
ments ;  ensemble  des  faits  consignés  tant  dans  les 
procès-verbaux  des  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  Charente-Inférieure  et  de  son  direc- 
toire, que  dans  ceux  des  administrateurs  du  di- 
rectoire du  district  de  Saint-Jean-d'Angély,  et 
dans  ceux  même  des  officiers  municipaux  et  no- 
tables de  ladite  ville,  circonstances  et  dépen- 
dances -,  à  l'effet  de  quoi  lesdits  procès-verbaux  et 
autres  pièces  déposées  à  l'appui,  au  comité  des 
rapports,  seront  încessamipentadressés  à  l'officier 
de  la  Rochelle,  chargé  de  l'accusation  publique. 

Art.  3. 

«  Ceux  desdits  officiers  municipaux  et  notables 
de  Saint-Jean-d'Angély  qui,  à  l'époque  du  21  oc- 
tobre dernier,  faisaient  partie  du  corps  municipal 


ou  du  conseil  de  la  commune,  et  qui  se  trouvent 
encore  officiers  municipaux  et  notables,  soit 
parce  que  le  sort  les  aurait  maintenus,  soit  parce 
qu'ils  auraient  été  de  nouveau  élus  pour  remplir 
quelques  fonctions  dans  le  corps  municipal  ou 
dans  le  conseil  général  de  la  commune,  demeu- 
reront provisoirement  suspendus  de  ces  mêmes 
fonctions,  au  moment  de  la  notification  qui  leur 
sera  faite,  du  présent  décret  par  deux  commis- 
saires du  directoire  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. 

Art.  4. 

t  Les  officiers  municipaux  qui  ne  faisaient 
point  partie  du  corps  municipal  ou  du  conseil 
général  de  la  commune  à  l'époque  désignée  en 
l'article  précédent,  et  qui  ont  été  élus  dans  le 
présent  mois,  exerceront  provisoirement  les  fonc- 
tions municipales;  le  premier  élu  exercera  celles 
de  m^ire. 

Art.  5. 

«  Les  notables  élus  à  la  même  époque,  en 
tant  que  de  ceux  qui  n'exerçaient,  avant  la  der- 
nière nomination,  aucunes  fonctions  dans  le 
corps  ou  conseil  municipal  et  de  la  commune, 
formeront  provisoirement  le  conseil  de  la  com- 
mune. 

Art.  6. 

«  Si,  par  l'événement  des  dispositions  du  pré- 
sent décret,  et  des  dernières  nomiuations  faites  à 
Saint-Jean-d'Anaély.  le  nombre  des  administra- 
teurs se  trouvait  tellement  réduit,  que  le  service 
public  et  l'intérêt  de  la  commune  pussent  en 
souffrir,  le  directoire  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure y  pourvoira  en  nommant  un 
nombre  de  commissaires  suffisant  pour  exercer 
provisoirement  les  fonctions  municipales,  con- 
jointement avec  les  nouveaux  officiers  munici- 
paux ou  notables  dernièrement  élus. 

Art.  7. 

<  Ceux  qui  se  trouveront  composer  le  corps 
municipal  et  le  conseil  de  la  commune,  se  réu- 
niront pour  nommer  au  scrutin,  à  la  majorité 
absolue,  celui  d'entre  eux  qui  remplira  provi- 
soirement les  fonctions  de  procureur  de  la  com- 
mune. 

Art.  8. 

•  L'Assemblée  nationale  déclare  qu'elle  est 
satisfaite  du  patriotisme  et  de  la  conduite  ferme 
et  généreuse  qu'ont  tenue  les  membres  du  direc- 
toire du  département  de  la  Charente-Inférieure, 
les  gardes  nationales  de  Saintes,  Rochefort,  Cha- 
rente et  Mata,  les  détachements  des  régiments  des 
chasseurs  Bretons,  d'Agenais  et  de  Royal-Lor- 
raine, la  troupe  de  maréchaussée,  le  sieur  de 
Saint-Blancard ,  qui  a  rempli  les  fonctions  de 
juge,  et  le  sieur  Isambard,  curé  de  Ternaqf. 

Art.  9. 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  qu'elle  prend 
sous  sa  protection  la  femme  et  les  enfants  du 
sieur  Latierce,  maire  de  Varaize,  qui  a  sacrifié  sa 
vie  à  ses  devoirs;  et  sur  le  compte  qui  sera  rendu, 
à  l'Assemblée  par  le  département  de  la  Charente- 
Inférieure,  il  sera  pourvu,  s'il  est  nécessaire,  à 
la  subsistance  et  aux  besoins  de  la  famille  de  ce 
généreux  citoyen. 

Art.  10. 

c  L'Assemblée  nationale  décrète  qu'en  confor- 
mité de  son  décret  du  14  juin  dernier,  les  an- 
ciennes compagnies  de  milice   bourgeoise  de 
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Saint-Jean-d'Angély  seront  incorporées  et  feront 
provisoirement  Te  service  avec  la  garde  nationale 
actuellement  existante,  et  que  cette  incorporation 
étant  faite,  les  armes  seront  rendues  aux  citoyens 
auxquels  elles  ont  été  enlevées.  ' 

M.  DoasillloB,  député  de  Toulouse.  M.  de 
Broglie  a  demandé  la  parole;  je  prie  l'Assemblée 
de  1  entendre,  quoique  son  rapport  ne  soit  point 
à  l'ordre  du  jour;  mais  ce  rapport  présente  un 
objet  de  justice  et  d'humanité  très  instant.  Il 
s'agit  de  rendre  la  liberté  à  un  citoyen  vertueux, 
M-  Perrez,  membre  de  la  ci-devant  chambre  des 
vacations  du  parlement  de  Toulouse,  fidèle  à 
son  serment  civique  et.  à  sa  parole  d'honneur. 
Le  môme  rapport  a  ausBi  pour  but  d'assurer  la 
liberté  à  M.  Maniban,  ci-devant  président  de 
ladite  chambre. 

(L'Assemblée  décide  que  M.  de  Broglie  sera  en- 
tendu.) 

M.  de  Broglie.  le  viens  une  troisième  fois, 
au  nom  de  voire  comité  des  rapports,  fixer  quel- 

aues  moments  votre  attention  sur  l'affaire  du  ci- 
evant  parlement  de  Toulouse.  Par  la  faute  d'un 
ministre  si  universellement  dénoncé  par  l'opinion 
publique,  votre  décret  du  8  octobre  est  reste  sans 
exécution.  La  municipalité  de  Toulouse  ne  se 
crut  alors  eu  mesure  que  d'exiger  des  magistrats 
leur  obligation,  signée  de  chacun  d'eux  et  scellée 
de  leur  parole  d'honneur,  de  se  représenter  dès 
qu'ils  en  seraient  requis.  Lorsque  voire  comité 
me  chargea  de  solliciter  votre  décret  du  6  no- 
vembre pour  assurer  l'exécution  du  premier,  le 
doute  que  je  fus  obligé  de  témoigner  sut  la  solidité 
de  la  chaîne  qui  retenait  seule  des  magistrats 
déjà  convaincus  d'avoir  forfait  à  l'honneur  par 
l'infraction  de  leur  serment  civique,  ce  doute  que 
partageait  la  majeure  partie  de  cette  Assemblée, 
parut  à  quelques  membres  un  doute  élevé  contre 
l'honneur  métne  ;  une  dernière  lettre  de  la  muni- 
cipalité de  Toulouse,  en  date  de  24  de  ce  mois,  a 
mis  votre  comité  à  portée  de  prononcer  entre  la 
méfiance  que  son  rapporteur  vous  avait  témoignée 
et  la  confiance  trop  généreuse  de  ses  censeurs. 

Voici  les  principaux  faits  énoncés  dans  cette 
lettre  et  dans  les  pièces  qui  y  sont  jointes.  Le 
ministre,  forcé  d'adresser  à  la  municipalité,  avec 
l'expédition  de  votre  second  décret,  l'injonction  la 
plus  précise  d'exécuter  l'arrestation  prononcée 
par  celui  du  8  octobre,  soit  par  oubli,  soit  par 
d'autres  motifs,  il  n'y  a  pas  joint  la  sanction  du 
roi;  mais  ce  défaut  de  forme  n'a  passuspendu  un 
seul  instant  le  zèle  de  la  municipalité  et  la  sou- 
mission à  vos  décrets.  L'arrestation  a  été  sur-le- 
champ  ordonnée,  le  commandant  de  la  garde 
oationale  et  celui  de  la  maréchaussée  requis  de 
prêter  main  forte,  et  toutes  les  mesures  prises 
pour  arrêter  et  conduire  dans  la  maison  commune 
les  dix  magistrats  confiés  jusqu'alors  à  la  seule 
garde  de  leur  honneur.  Mais  cette  garde  corrompue 
n'avait  pu  retenir  les  coupables  :  ils  avaient  pris 
la  fuite  ;   ils  s'étaient  assurés,  par   un   second 
crime,  l'Impunité  de  leur  premier  forfait.  A  en 
juger  par  une  adresse  trouvée  au  domicile  de  l'un 
d'eux,  ils  ont  choisi  l'Espagne  pour  refuge.  Qu'ils 
aillent  y  calomnier  cette  Constitution  qui  proscrit 
les  parjures  ;  qu'ils  tachent  de  susciter  daus  une 
nation  notre  alliée  des  ennemis  à  la  patrie  dont 
ils  se  sont  rendus  indignes  :  ce  n'est  plus  d'eux, 
ni  de  leur  fuite,  ni  de  leurs  honteux  et  criminels 
projets  que  je  dois  vous  entretenir.  Il  me  reste  à 
yous  présenter  quelques  détails  plus  consolants 
et  plus  dignes  de  vous. 

Parmi  ces  magistrats  réfractaires,  un  seul,  qui 


a  fourni  avec  honneur  une  longue  carrière, 

M-  Perrez,  est  resté  jusqu'à  la  fin  religieusement 
fidèle  à  ses  devoirs  et  à  son  serment.  Seul  il  avait 
refusé  de  se  ranger  à  l'avis  des  protestations  des 
25  et  27  septembre;  il  avait  insisté  fortement 
PQur  que  l'on  procédât  à  l'enregistrement  pur  et 
simple  de  votre  décret;  et  s'il  n'avait  pas  fait 
une  protestation  particulière  contre  celles  de  sa 
compagnie,  c'est,  comme  il  l'a  déclaré  lui- 
même,  parce  qu'il  était  notoire  à  Toulouse  que  le 
délibéré  de  la  chambre  avait  passé  contre  son 
avis,  que  ces  arrêtés  n'étaient  jamais  signés  par 
le  président,  et  qu'il  était  hors  d'usage  que  1  ou 
protestât  contre  eux,  de  quelque  nature  qu'ils 
fussent.  Non  seulement  il  s'était  engagé,  par  une 
parole  d'honneur  loyale  et  sincère,  à  se  représenter 
à  toutes  les  réquisitions,  mais  il  avait  offert  de  se 
rendre  à  Paris  pour  soumettre  les  motifs  de  sa 
conduite  au  Corps  législatif,  dont  son  innocence 
ne  redoutait  point  les  regards.  One  maladie,  suite 
des  infirmités  de  son  grand  âge,  le  retenait  dans 
sa  maison  et  même  dans  son  lit.  Cependant  la 
municipalité,  forcée  de  remplir  la  teneur  de  Votre 
décret,  a  ordonné  qu'il  fût  conduit  dans  la  maison 
commune,  ce  qui  a  été  exécuté  avec  tous  les 
égards  dus  à  ce  respectable  vieillard;  il  y  est 
consigné,  dans  une  chambre,  en  état  d'arresta- 
tion, et  la  municipalité,  en  demandant  à  vqtre 
comité  quelle  doit  être  sa  conduite  ultérieure, 
indique  assez,  par  la  justice  qu'elle  se  plaît  à 
rendre  au  magistrat  détenu,  tout  ce  qu'elle  attend 
de  la  vôtre. 

Elle  provoque  aussi  votre  indulgence  en,  faveur 
de  M.  Maniban,  ci-devant  président  de  ladite 
chambre,  lequel  a  déclaré  n'avoir  point  assisté 
aux  délibérations  de  25  et  27  septembre,  et  dont 
l'absence  notoire  a  autorisé  la  municipalité  $ 
l'excepter  de  l'exécution  du  décret.  Ainsi,  après 
ra'être  vu  avec  douleur  forcé,  dans  mes  deux  pre- 
miers rapports,  d'appeler,  par  les  ordres  4e  votre 
comité,  sur  des  infractions  coupables,  une  ri- 
gueur et  une  sévérité  nécessaires,  je  me  félicite 
d'être  chargé  d'une  mission  moins  pénible  et  de 
pouvoir  concilier  aujourd'hui  votre  justice  avec 
votre  humanité. 

La  municipalité  de  Toulouse,  qui  dans  cette 
occasion  s'est  conduite,  ainsi  que  la  garde  na- 
tionale, avec  une  prudence  et  une  fermeté  cou- 
rageuses, sollicite  elle-même  des  ordres  pour 
remettre  en  liberté  M.  Perrez,  sous  la  condition 
d'une  parole  d'honneur  à  laquelle  il  a  si  bien 
prouvé  qu'il  est  incapable  de  manquer.  La  noto- 
riété publique  qui  dépose  en  faveur  de  M.  Maniban 
semble  vous  dicter  aussi  ce  qu  il  convient  de  pro- 
noncer à  son  égard,  et,  dans  la  satisfaction  que 
vous  éprouverez  sans  doute  de  trouver  au  milieu 
de  ces  rebelles  ofliciers  de  justice  un  magistrat 
vraiment  digne  par  ses  vertus  de  porter  ce  titré 
vénérable,  vous  ne  daignerez  môme  pas  men- 
tionner dans  les  dispositions  de  votre  décret  ceux 
dont  l'évasiou  prouve,  à  leur  éternelle  honte, 
quelle  foi  l'on  doit  ajouter  à  l'honneur  et  aux 
serments  de  tous  Français  capables  de  manquer 
une  fois  à  ce  serment  civique  par  lequel  on  est 
Français.  Yoici  le  projet  de  décret  qqo  je  suis 
chargé  de  vous  présenter  : 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  des  rapports,  relativement  à  la  de- 
mande faite  par  la  municipalité  de  Toulouse,  en 
faveur  du  sieur  Perrez,  conseiller  de  la  ci-devant 
chambre  des  vacations  du  parlement  de  Toulouse, 
et  du  sieur  Maniban,  membre  de  eette  môme 
chambre  des  vacations  ; 

«  Considérant  que  ledit  sieur  Maniban  a  justifié 
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n'avoir  point  assisté  aux  séances  dans  lesquelles 
ont  été  pris  les  arrêtés  des  25  et  27  septembre 
dernier,  et  que  les  plus  fortes  présomptions  en 
faveur  de  l'innocence  du  sieur  Perrez,  résultent, 
tant  de  la  déclaration  par  lui  faite  entre  les  mains 
de  la  municipalité  de  Toulouse,  de  n'avoir  pas 
participé  auxdits  arrêtés  des  25  et  27  septembre 
dernier,  que  de  la  disposition  où  il  était  de  se 
rendre  volontairement  auprès  de  l'Assemblée  na- 
tionale, pour  lui  exposer  les  détails  de  sa  con- 
duite et  de  la  fidélité  scrupuleuse  avec  laquelle  il 
s'est  conformé  à  l'engagement  d'honneur,  qu'il 
avait  souscrit,  de  ne  point  s'éloigner  de  la  ville 
de  Toulouse; 

«  Décrète  que  son  Président  se  retirera  par- 
devcrs  le  roi,  à  l'effet  de  supplier  Sa  Majesté  de 
donner  incessamment  les  ordres  nécessaires: 

«  1°  Pour  que  le  sieur  Perrez,  conseiller  à  la  ci- 
devant  chambre  des  vacations  du  parlement  de 
Toulouse,  soit  remis  en  liberté,  à  la  charge  de  se 
représenter  à  toute  réquisition  ; 

«  2°  Pour  que  le  sieur  Haniban,  ci-devant  pré- 
sident de  la  ci-devant  chambre  des  vacations, 
conserve  aussi  sa  liberté.  » 

(Ce  projet  de  décret  est  mis  aux  voix  et  adopté.) 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  un  rap- 
port du  comité  de  féodalité  sur  le  rachat  des 
rentes  foncières  non  seigneuriales  (1). 

M.  Tronehet,  rapporteur.  Messieurs,  l'ar- 
ticle 6  du  décret  des  4,  6,  7,  8  et  11  août  1789 
porte  :  «  Toutes  les  rentes  foncières  perpétuelles, 
«  soit  en  nature,  soit  en  argent,  de  quelque  espèce 
<  qu'elles  soient,  quelle  que  soit  leur  origine,  à 
«  quelques  personnes  qu'elles  soient  dues,  gens 
i  de  mainmorte,  domaines,  apanagistes,  ordre  de 
«  Malte,  seront  rachetables  ;  les  champarts  de 
«  toute  espèce,  et  sous  toutes  dénominations,  le 
«  seront  pareillement  au  taux  qui  sera  fixé  par 
•  l'Assemblée.  Défenses  seront  faites  de  ne  plus 
«  à  l'avenir  créer  aucune  redevance  non-rem- 
«  boursable.  > 

Les  questions  qui  se  sont  présentées,  et  dont 
la  solution  devient  nécessaire  pour  donner  à  ce 
décret  le  développement  dont  il  est  susceptible, 
peuvent  se  ranger  sous  six  classes  principales. 

Dans  la  première,  nous  placerons  celles  qui 
concernent  le  point  de  savoir  si  certaines  espèces 
de  contrats  doivent,  ou  non,  recevoir  l'applica- 
tion du  décret; 

Dans  la  seconde,  nous  examinerons  les  règles 
générales  qui  doivent  régir  le  rachat  des  rentes 
foncières,  soit  relativement  à  la  divisibilité  ou 
indivisibilité  du  rachat,  soit  relativement  à  la 
qualité  des  personnes  qui  doivent  offrir  ou  rece- 
voir le  rachat; 

Dans  la  troisième,  les  règles  qui  concernent  le 
taux  et  le  mode  du  rachat; 

Dans  la  quatrième,  l'effet  que  la  faculté  de 
rachat  doit  produire  relativement  aux  droits  ci- 
devant  seigneuriaux,  soit  tant  qu'ils  n'auront 
point  été  rachetés,  soit  relativement  à  leur  ra- 
chat ; 

Dans  la  cinquième,  l'effet  de  la  faculté  du  ra- 
chat relativement  au  bailleur  lui-même  et  au 
preneur; 

Dans  la  sixième,  l'effet  de  la  faculté  du  rachat 
vis-à-vis  des  créanciers  du  bailleur. 

Nous  terminerons  enfin  par  une  disposition 
relative  à  l'effet  du  rachat  quant  au  centième 
dernier. 

Ce  rapport  n'a  pas  été  inséré  au  Moniteur. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

La  généralité  des  termes,  dans  lesquels  est 
conçu  le  décret  du  4  août,  ne  semble  laisser 
lieu  à  aucun  doute  sur  son  application. 

D'un  côté  ce  sont  toutes  les  rentes  foncières,  et 
d'un  autre  côté  ce  ne  sont  que  les  rentes  fon- 
cières perpétuelles. 

On  distingue  deux  origines  principales  des 
rentes  foncières  :  la  première  est  celle  qui  dé- 
rive de  l'aliénation  d  un  fonds,  lors  de  laquelle 
le  propriétaire  a  retenu  pour  prix  une  rente  ;  la 
seconde  est  celle  qui  dérive  de  la  seule  volonté 
du  propriétaire,  qui,  sans  aliéner  son  fonds,  l'a 
grevé  d'une  rente  qui  n'a  point  eu  de  prix  : 
telles  sont  les  rentes  de  dons  et  legs. 

On  a  beaucoup  vacillé  sur  la  question  de  sa- 
voir si  les  rentes  de  dons  et  legs  étaient  vérita- 
blement foncières  et,  comme  telles,  non  racheta- 
bles. Lesuns  voulaientqu'elles  fussentracbetables, 
d'autres  restreignaient  ce  privilège  aux  rentes 
créées  pour  une  cause  pie,  et  exigeaient  que  la 
rente  eût  été  affectée  sur  un  certain  fonds. 

MaiB  toutes  ces  difficultés  doivent  disparaître 
à  la  vue  du  décret  du  4  août.  Il  déclare  rache- 
tables toutes  les  renies  foncières....  de  quelque 
espèce  qu'elles  soient....,  quelle  que  soit  leur  ori- 
gine... à  quelques  personnes  qu'elles  soient  dues. 
Ce  décret  comprend  donc  les  rentes  de  dons  et 
legs  comme  les  rentes  conventionnelles,  celles 
qui  ont  le  privilège  de  la  cause  pie  comme  celles 
qui  ne  l'ont  pas;  et  il  paraîtrait  inutile  de  rien 
ajouter  aux  termes  de  ce  décret,  qui  ne  peuvent 
donner  lieu  à  aucun  doute  raisonnable,  même 
vis-à-vis  de  ceux  qui  regardaient  ci-devant  les 
renies  de  dons  et  legs  comme  foncières  et  non 
rachetables.  Ge  sera  donc  par  surabondance,  et 
pour  prévenir  toute  espèce  de  doute  seulement, 
que  nous  vous  proposerons  d'ajouter  à  l'article  6 
de  votre  premier  décret,  ces  mots  :  Même  les 
rentes  de  dons  et  legs,  et  pour  cause  pie. 

11  parait  également  inutile  d'examiner  un  usage 
particulier  du  Hainault,  où  les  rentes  constituées 
en  argent  antérieurement  à  l'époque  delà  Saint- 
Jean-Baptiste  1554,  étaient  réputées  non  rache- 
tables. Ces  rentes  sont  évidemment  comprises 
dans  le  décret  sous  ces  termes  :  Quelle  que  soit 
leur  origine. 

11  est  donc  incontestable  que  le  décret  déclare 
rachetables  toutes  les  rentes  foncières  quel- 
conques. 

Mais  le  décret  ne  déclare  rachetables  que  les 
rentes  foncières  perpétuelles,  et  dès  lors  il  ne 
parait  pas  comprendre  les  rentes  foncières  créées 
par  des  baux  à  longues  années,  de  27,  30,  40  et 
même  99  aus. 

Ces  sortes  de  rentes  sont  véritablement  fon- 
cières. L'essence  du  contrat  de  bail  à  rente  con- 
siste en  ce  que  le  propriétaire  d'un  fonds  le 
transfère  au  preneur  a  titre  de  propriété,  sous  la 
seule  réserve  qu'il  fait  d'une  rente  annuelle  eu 
argent  ou  en  denrées;  en  sorte  que  le  bail  à 
rente  transfère  au  preneur  tous  les  droits  qu'avait 
le  bailleur  dans  le  fonds,  et  que  si  le  bailleur 
parait  conserver  une  espèce  de  droit  sur  le  fonds, 
ce  droit  ne  consiste  que  dans  la  rente  qui  en  re- 
présente une  partie  dans  sa  main. 

11  est  vrai  que  dans  le  bail  à  rente  à  terme  le 
preneur  n'acquiert  point  une  propriété  incom- 
mutable  ;  mais  ce  bail  à  rente  transfère  au  pre- 
neur une  propriété  parfaite  pour  tout  le  temps 
de  sa  durée.  Le  preneur  acquiert  une  pleine  pro- 
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priélé,  simplement  résoluble.  De  là  vient  que 
pendant  toute  la  durée  du  bail  le  preneur  sup- 
porte toutes  les  charges  réelles  du  fonds,  et 
qu'il  est  soumis  à  toutes  les  actions  qui  ont  lieu 
contre  le  preneur  à  reote  perpétuelle. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  les  rentes  créées 
par  des  baux  à  rentes  à  terme,  sont  de  véritables 
rentes  foncières,  qui  seraient  susceptibles  de 
l'application  du  décret  du  4  août,  si  ce  décret 
avait  prononcé  purement  et  simplement  le  ra- 
chat des  rentes  foncières. 

Mais  les  rentes  créées  par  de  simples  baux  à 
longues  années,  paraissent  littéralement  excep- 
tées du  décret  par  cette  expression,  rentes  fon- 
eièret  perpétuelles,  qui  restreint  son  application 
aux  rentes  qui  avaient  une  durée  perpétuelle  ;  et 
cette  restriction  parait  d'ailleurs  fondée  sur  les 
motifs  les  plus  dignes  de  considération. 

En  prononçant  la  faculté  du  rachat  des  rentes 
foncières,  on  a  voulu  sans  doute  favoriser  l'agri- 
culture et  le  peuple,  qui  est  la  classe  des  culti- 
vateurs plus  généralement  grevée  de  cette  espèce 
de  charge.  Hais  on  irait  contre  ce  double  objet, 
si  l'on  ordonnait  le  rachat  des  rentes  foncières  qui 
ne  sont  pas  perpétuelles. 

L'intérêt  de  l'agriculture  et  du  peuple  est  que 
les  propriétés  se  divisent  le  plus  possible.  Les 
baux  à  rentes  étaient  un   des  moyens  les  plus 

Îiropres  à  remplir  cet  objet.  Un  habitant  de 
a  campagne,  qui  n'a  que  ses  bras  et  son  temps, 
ne  peut  point  acheter  une  portion  de  terre  quel- 
conque ;  il  la  prend  à  reote,  et  par  son  travail  il 
trouve  dans  les  fruits  de  la  terre  qu'il  cultive  de 
quoi  payer  la  rente  et  la  subsistance  de  sa  fa- 
mille. 

Souvent  le  terrain  qui  lui  a  été  ainsi  concédé 
était  en  friche.  Le  propriétaire  d'uu  terrain  con- 
sidérable de  cette  nature  n'avait  pas  les  facultés 
pécuniaires  nécessaires  pour  le  mettre  en  valeur, 
il  l'a  divisé  en  petites  portions  qu'il  a  arrentées. 
Ces  petites  portions  ont  fourni  la  subsistance  à 
un  grand  nombre  de  familles.  Ces  arrentements 
ont  attiré  de  nouveaux  habitants,  et  cette  opé- 
ration a  tout  à  la  fois  vivitté  une  terre  infruc- 
tueuse pour  le  propriétaire,  et  accru  la  popula- 
tion du  pays. 

Ce  sont  ces  avantages  évidents  des  baux  à 
rentes  qui  nous  ont  amené  un  grand  nombre  de 
mémoires  contenant  des  réclamations  très  pres- 
santes contre  le  décret  du  4  août.  Nous  sommes 
bien  éloignés  de  vous  proposer  de  le  révoquer  : 
mais  nous  pensons  que  les  réflexions,  que  nous 
venons  de  vous  présenter,  doiventvous  conduire 
à  maintenir  l'exception  que  présente  votre  dé- 
cret, c'est-à-dire  à  excepter  de  la  faculté  du  ra- 
chat et  de  la  défense  de  créer  à  l'avenir  des  rentes 
irracbetables  Ie3  baux  à  longues  années. 

Il  existe  encore  en  France  un  grand  nombre  do 
terres  incultes.Les  propriétaires  qui  n'ont  pas  le 
moyen  de  les  mettre  en  valeur  hésiteront  à  les 
aliéner  à  prix  d'argent,  ou  moyennant  une  rente 
conversible  en  argent,  dont  remploi  va  désor- 
mais devenir  plus  difficile.  Il  est  des  pays  de 
montagnes  qui  ne  peuvent  se  cultiver  qu'à  bras, 
et  qui  exigent,  par  cette  raison,  des  propriétés 
très  divisées.  Le  seul  moyen  de  les  mettre  en  va- 
leur, ou  de  les  entretenir  dans  un  meilleur  état 
de  culture,  est  d'intéresser  le  cultivateur  lui- 
même  à  l'amélioration;  il  n'y  a  qu'une  propriété, 
garantie  au  moins  pour  un  certain  temps,  qui 
puisse  exciter  l'émulation  du  cultivateur  ;  la  fa- 
culté de  ne  pas  aliéner  irrévocablement  est  un 
des  moyens  le  plus  sûr  pour  engager  le  proprié- 
taire à  remettre  son  fonds  entre  les  mains  d'un 


cultivateur  plus  intéressée  l'amélioration,  et  plus 
en  état  de  le  faire. 

Ce  sont  vraisemblablement  ces  considérations 
qui  vous  ont  conduit  à  ne  comprendre  dans  votre 
décret  que  les  rentes  foncières  perpétuelles  ;  et 
ce  sont  celles  qui  nous  autorisent  à  vous  propo- 
ser, pour  éviter  toutes  difficultés,  de  maintenir 
et  d'autoriser  expressément,  pour  le  passé  et  pour 
l'avenir,  les  baux  à  longues  années. 

Les  réflexions  que  nous  venons  de  proposer 
sur  les  baux  à  longues  années,  nous  amènent 
naturellement  à  l'examen  d'un  genre  de  contrat 
qui  est  particulier  aux  pays  de  droit  écrit,  et  qui 
y  est  connu  sous  le  titre  de  locaterie  perpé- 
tuelle. 

L'alliance  de  ces  deux  expressions  fait  assez 
pressentir  la  difficulté  qui  s  élève  sur  ce  genre 
de  contrat.  Le  terme  locaterie  semble  n'indiquer 
qu'une  cession  de  fruits,  tandis  que  l'expression 
perpétuelle  semble  désigner  une  véritable  alié- 
nation du  fonds,  et  assimiler  le  contrat  au  véri- 
table bail  à  rente  perpétuelle. 

Cependant  plusieurs  auteurs  du  pays  de  droit 
écrit  prétendent  mettre  une  différence  essen- 
tielle entre  ces  deux  espèces  de  contrats,  sui- 
vant eux,  <  ce  contrat  n'est  point  véritablement 
«  translatif  de  propriété....;  ce  n'est  proprement 
«  qu'un  cisaillement  de  la  propriété  en  deux  par- 
ie ties,  dont  l'une  demeure  à  titre  de  propriété  à 
«  celui  oui  donne  le  fonds,  et  l'autre  passe  à 
<  titre  d  usufruit  sur  la  tète  du  locataire....:  le 
•  bailleur  se  réserve  la  propriété  et  la  possession 
«  civile,  il  ne  baille  que  la  possession  naturelle 
«  au  preneur.  -• 

Pour  soutenir  cette  définition,  on  observe  que 
le  preneur  dans  la  locaterie  perpétuelle  est  spé- 
cialement obligé  à  l'amélioration;  que  toute  dé- 
gradation, même  la  coupe  des  bois  de  haute-fu- 
taie, lui  est  interdite  ;  que  le  titre  lui  interdit 
toute  division  ;  qu'à  défaut  de  payement  de  la 
rente  le  bailleur  peut,  sans  forme  de  procès,  et 
sur  une  simple  assignation  en  désistât,  évincer 
le  locataire  lorsqu'il  ne  paye  pas  dans  le  cours 
du  délai  que  la  justice  lui  prescrit.  On  convient 
que  l'usage  le  plus  ordinaire  est  que  le  locataire 
acquitte  les  charges  réelles,  comme  taille  et 
autres  impositions;  maison  ajoute  que  quelque- 


locateur  que  le  fisc  dirige  son  action. 

On  appuie  encore  la  définition  de  la  locaterie 
perpétuelle  sur  la  jurisprudence  du  parlement  de 
Toulouse  :  on  en  cite  plusieurs  arrêts  qui  ont 
autorisé  le  locateur  à  rentrer  dans  la  chose,  faute 
de  payement  pendant  trois  ans,  en  vertu  d'une 
simple  ordonnance  de  justice  et  sans  décret, 
comme  on  est  obligé  de  le  faire  dans  le  cas  du 
bail  à  cens  ou  à  rente  foncière.  On  cite  encore  un 
autre  arrêt  qui  a  jugé  qu'un  seigneur  de  fief,  qui 
n'avait  concédé  une  partie  de  son  domaine  qu'à 
titre  de  locaterie  perpétuelle,  ne  pouvait  pas, 
outre  la  rente  disputée,  exiger  le  cens  ordinaire, 
attendu  que  le  contrat  n'emportait  point  aliéna- 
tion de  propriété. 

Enfin  on  observe  qu'il  est  de  la  plus  grande 
importance  de  maintenir  le  contrat  dans  les  pays 
où  il  est  en  usage,  et  surtout  dans  les  montagnes 
des  Gévennes.  Le  numéraire  y  est  rare;  le  plus 
grand  nombre  des  habitants  ne  pourraient  ache- 
ter la  plus  petite  propriété.  Cent  agricoles  se  pré- 
sentent sur  l'ordre  d'une  locaterie  perpétuelle; 
les  fonds  cédés  à  ce  titre  reçoivent  très  prompte- 
ment  des  améliorations  considérables.  La  popu- 
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lalion  s'augmente.  Les  propriétaires  des  fonds 
susceptibles  de  ce  genre  de  location  les  garde- 
raient, et  la  population  décroîtrait  journellement. 
Au  contraire,  ragriculture  et  la  population  seront 
favorisées  par  l'usage  de  ces  contrats,  qui  sont 
regardés  dans  le  pays  comme  un  patrimoine  très 
précieux.  Ce  genre  de  contrat  y  est  préféré  à 
cause  de  la  solidité  de  l'engagement  et  de  la  faci- 
lité de  pouvoir  rentrer  dans  le  fonds. 
Tels  Boni  les  motifs  sur  lesquels  on  vous  pro- 

Iiose  d'excepter  de  la  loi  du  4  août  les  contrat?  à 
ocalerie  perpétuelle. 
Mais  il  parait  difficile  d'admettre  cette  propo- 
sition. Les  principes  particuliers  que  l'on  suppose 
avoir  été  adoptés  par  le  parlement  de  Toulouse  ne 
paraissent  pas  l'avoir  été  pour  celui  de  Provence. 
M.  Duperrier  atteste  que  dans  ce  parlement  on 
regarde  la  locaterie  perpétuelle  comme  emportant 
une  mutation  de  propriété,  et  comme  donnant 
en  conséquence  ouverture  aux  lods  et  aux  re- 
traits. 

Il  faut  convenir,  en  effet,  que  les  raisons  sur 
lesquelles  on  fonde  la  différence  que  l'on  veut 
meure  entre  ce  genre  de  contrat  et  celui  du  bail 
n  rente,  paraissent  plus  subtiles  que  solides. 

Une  locaterie  n'annonce  a  la  vérité  qu'une  ces- 
sion de  la  jouissance  des  fruits.  Mais  vn  droit 
perpétuel  de  jouissance  est  incompatible  avec 
l'idée  d'un  simple  bail  à  loyer.  Un  usufruit  per- 
pétuel est  une  idée  sauvage  et  peu  concihable 
avec  les  notions  communes.  Il  en  est  de  même 
de  l'idée  que  ce  contrat  est  un  cisaillement  de  la 

Ïiropriété  en  deux  parties,  lequel  réserve  à  l'un 
a  propriété  et  à  l'autre  une  jouissance  perpé- 
tuelle. Cette  idée  ne  signifie  rien  ou  ne  signifie 
autre  chose  que  ce  genre  de  propriété  purement 
fictive,  que  l'on  suppose  également  réservée  au 
bailleur  dans  le  bail  à  rente  ordinaire. 

La  stipulation,  qui  assujettit  le  preneur  à  des 
améliorations,  et  celle  qui  lui  interdit  toute  dé- 
gradation sont  communes  au  bail  à  rente  ordi- 
naire. Ce  sont  des  conditions  qui  ont  pour  objet 
la  sûreté  du  service  de  la  rente. 

La  défense  de  couper  les  bois  de  haute  futaie 
n'est  qu'une  réserve  d'une  partie  de  la  propriété, 
qui  n'empêche  point  que  le  surplus  n'ait  pu  être 
aliéné.  Cette  réserve  n'est  pas  une  chose  parti- 
culière aux  baux  à  locaterie  perpétuelle,  elle  se 
trouve  quelquefois  dans  les  baux  à  rente  ;  et 
tout  ce  qu'elle  peut  produire,  c'est  d'obliger  le 
preneur,  lors  du  remboursement  de  la  rente,  à 
payer  la  valeur  des  bois  réservés. 

La  prohibition  de  diviser  et  aliéner  avait  au- 
trefois lieu  dans  les  inféodations  et  les  accense- 
ments,ce  qui  n'empêchait  pas  que  les  actes  n'em- 
portassent aliénation  de  la  propriété;  et  cette 
prohibition  est  encore  une  condition  qui  a  pour 
objet  la  sûreté  et  la  facilité  du  service  de  la 
rente. 

Si  le  locateur  peut  rentrer  sans  décret  dans 
ton  fonda,  c'est  une  simple  facilité  dérivante  de 
la  convention,  ou  attachée  par  la  jurisprudence 
&  ce  contrat.  Les  baux  à  rente  peuvent  être  ré- 
siliés faute  de  payement  d'un  certain  nombre 
d'arrérages.  La  différence,  introduite  par  la  juris- 
prudence de  Toulouse,  ne  consiste  que  dans  le 
mode  de  la  procédure  suivie  pour  la  rentrée  dans 
le  fonds. 

Ce  ne  peut  être  que  comme  propriétaire  que  le 
locataire  acquitte,  Bans  diminution  sur  sa  rede- 
vance, les  charges  réelles  et  publiques. La  garantie 
que  le  fisc  exerce  contre  le  locateur,  n'est  qu'une 
extension  abusive  de  ses  privilèges,  extension 
qui  pouvait  d'ailleurs  avoir  un  prétexte,  si  le 


locateur  ne  payait  point  d'imposition  à  raison  de 
la  rente. 

Enfin,  dans  les  pays  où  ce  genre  de  contrat 
est  en  usage,  on  ne  conteste  pas  que  le  fonds  est 
hypothéqué  aux  dettes  du  locataire,  et  qu'au 
contraire  il  ne  peut  être  affecté  aux  dettes  du  lo- 
cateur :  circonstance  qui  seule  décide  ia  ques- 
tion et  prouve  que  ce  contrat  emporte  une  véri- 
table aliénation  de  la  propriété. 

Quant  aux  considérations  que  l'on  fait  valoir, 
et  que  l'on  tire  des  avantages  que  ce  genre  de 
contrat  procure  à  l'agriculture  et  à  la  population, 
on  pourrait  les  appliquer  également  aux  baux  à 
rente.  On  conservera  ces  avantages,  si  l'on  auto- 
rise les  baux  à  rente  à  temps. 

Ici  la  perpétuité  de  la  charge  appelle  nécessai- 
rement les  locateries  perpétuelles  dans  la  classe 
de  toutes  les  rentes  foncières  sur  lesquelles 
frappe  le  décret  du  4  août.  On  peut  même  dire 
qu'il  y  a  ici  une  raison  de  plus.  En  effet,  dès 
lors  que  le  locataire  est  obligé  à  des  améliora- 
tions, et  que  néanmoins  il  peut  être  dépossédé 
par  le  simple  défaut  de  payement  pendant  trois 
ans,  il  est  évident,  ou  que  le  locataire  doit  être 
détourné  des  améliorations,  ou  qu'il  est  puni  bien 
sévèrement  par  la  perte  des  améliorations  qu'il  a 
faites. 

Nous  ne  voyons  donc  aucune  raison  qui  puisse 
faire  excepter  les  locateries  perpétuelles  de  la 
loi  prononcée  par  le  décret  du  4  août,  sauf  les 
modifications  quant  au  taux  du  rachat  que  pourra 
exiger  la  clause  qui  réserve  les  bols  de  haute- 
futaie. 

Ce  serait  ici  naturellement  le  lieu  de  parler  du 
bail  à  domaine  congéable,  usité  dans  la  basse 
Bretagne,  mais  l'importance  de  la  matière,  la  - 
discussion  qu'elle  exige,  ont  déterminé  le  comité 
a  en  faire  ia  matière  d'un  rapport  et  d'un  projet 
de  décret  particulier. 

DRUX1BME  PARTIE. 

Presque  toute  les  règles  générales,  que  l'As- 
semblée nationale  a  établies  pour  le  rachat  des 
rentes  seigneuriales,  retrouvent  leur  application 
au  rachat  des  rentes  foncières. 

Ainsi,  par  suite  de  ce  qui  a  été  décrété  pour 
les  redevances  seigneuriales,  votre  comité  vous 
proposera,  Messieurs,  de  permettre  le  rachat  de 
la  rente  foncière  dont  est  grevé  un  fonds  parti- 
lier,  sans  que  le  propriétaire  de  ce  fonds  soit 
obligé  de  racheter  les  rentes  qu'il  devrait  au 
même  créancier,  à  raison  d'autres  fonds,  lorsque 
la  rente  ne  sera  pas  solidaire  sur  ces  fonds;  et 
lorsque  la  rente  sera  solidaire  sur  des  fonds  di- 
visés entre  plusieurs  copropriétaires,  il  faudra 
lui  appliquer  la  règle  établie  par  l'article  4  du 
décret  du  3  mai,  pour  le  rachat  des  redevances 
seigneuriales. 

Il  doit  être  permis,  ici,  comme  vous  l'avez  fait 
pour  les  redevances  seigneuriales,  aux  parties 
intéressées  majeures  et  maîtresses  de  leurs  droits, 
de  traiter  du  rachat  des  rentes  foncières  de  gré  à 
gré  à  tel  prix  qu'elles  jugeront  à  propos,  et  les 
traités  de  ce  genre  doivent  être  également  irré- 
vocables. 

Nous  vous  proposerons  aussi  uniquement  d'ap- 
pliquer les  règles  qui  ont  été  établies  par  les 
articles  7  et  8  du  décret  du  3  mai,  au  rachat  des 
rentes  foncières  appartenant  aux  mineurs,  aux 
interdits,  aux  grevés  de  substitution,  aux  femmes 
mariées,  et  à  des  communautés  d'habitants. 

Quant  aux  rentes,  qui  appartenaient  ci-devant 
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à  des  bénéllces,  ou  à  des  corps  ecclésiastiques, 
on  au  domaine,  et  qui  sont  devenues  bien  natio- 
nal, ie  comité  a  cru  que  les  changements,  qui 
sont  survenus  depuis  les  décrets  des  3  mal  et 
17  juillet,  devaient  conduire  à  quelques  disposi- 
tions un  peu  différentes. 
Le  décret  des  4  et  5  octobre  pose  pour  principe 

général  que  l'administration  ries  biens  nationaux 
oit  appartenir  aux  administrations  de  départe- 
ment et  de  district.  Mais  ce  même  décret  admet, 
soit  limîtativemetit  jusques  à  l'époque  du  premier 
janvier  1791,  soit  d  une  manière  plus  indéfinie, 
une  foule  d'exceptions. 

Les  simples  municipalités  retiennent  cette  ad- 
ministration, d'une  manière  plus  ou  moins  abso- 
lue dans  quatre  cas. 

H  y  a  certaines  chapelles  ou  fondations  dont 
l'administration  reste  absolument  étrangère,  soit 
aux  départements,  soit  aux  districts,  soit  aux 
municipalités. 

11  y  a  certains  ordres  de  religieux  ou  de  reli- 
gieuses, certains  corps,  certains  établissements, 
ou  bénéficiera  qui  conservent  l'administration 
jusqu'au  premier  janvier  prochain. 

Il  en  est  de  même  de  l'économe  général  du 
clergé. 

D^utres  administrateurs  conservent  leur  ad- 
ministration, comme  elle  existait  au  premier  oc- 
tobre. 

Enfin,  la  régie  actuelle  du  domaine  conserve 
jusqu'à  nouvel  ordre  sou  administration. 

Le  comité  &  considéré  que  la  faculté  de  liqui- 
der le  rachat  des  rentes  foncières  et  d'en  recevoir 
le  prix  était  nn  véritable  acte  d'aliénation;  que 
le  pouvoir  de  simple  administration  ne  compre- 
nait point  celui  de  l'aliénation  ;  que  si  ce  pouvoir 
d'aliénation  pouvait  être  joint  au  simple  pouvoir 
d'administration,  ce  ne  devait  être  que  dans  la 
main  des  assemblées  de  départements,  ou  de 
leurs  directoires,  auxquelles  vous  avez  attribué 
la  surveillance  sur  toutes  les  autres  administra- 
tions inférieures,  et  qui,  par  leur  composition, 
méritent  plus  particulièrement  la  confiance  de  la 
nation.  Mais  comme  il  pourrait  souvent  être  trop 
incommode  pour  les  parties  d'être  obligées  de  se 
transporter  au  département,  nous  vous  propose- 
rons d'autoriser  les  districts  à  faire  ces  liquida- 
tions, mais  sous  l'inspection  et  avec  l'autorisation 
des  départements. 

En  conséquence,  le  comité  vous  proposera  de 
poser  pour  règle  générale  que  toutes  les  liquida- 
tions de  rachat  de  rentes  foncières  ne  pourront 
être  faites  que  par  les  administrations  du  district, 
ou  leurs  directoires,  sous  l'inspection  et  avec 
l'autorisation  des  assemblées  de  département,  ou 
de  leurs  directoires,  et  de  charger  les  districts 
de  faire  verser  le  prix  dans  les  caisses  de  district, 
d'où  il  sera  versé  dans  la  caisse  de  l'extraordi- 
naire. 

A  celte  règle  générale  le  comité  ne  proposera 
que  deux  exceptions,  que  les  circonstances  né- 
cessitent; l'une  pour  le?  rentes  appartenant  an 
domaine,  aux  apanagistes  et  engagistes,  dont  la 
liquidation  sera  confiée  à  la  régie  des  domaines  ; 
l'autre  par  les  rentes  appartenant  a  l'ordre  de 
Malte;  dont  la  liquidation  sera  confiée  aux  titu- 
laires ;  mais  toujours,  soit  pour  l'ordre  de  Malte, 
soit  pour  la  régie  des  domaines,  sous  les  mêmes 
conditions  qui  leur  ont  déjà  été  prescrites  par 
les  articles  3,  4,  5,  6  et  7  du  décret  du  3  juillet. 

TROISIÈME  PARTIE. 
Tontes  les  questions  qui  peuvent  concerner 


cette  matière  se  trouvent  résolues  par  le  décret 
du  3  mai. 

Lorsque  l'Assemblée  nationale  a  fixé  le  taux 
du  rachat  des  redevances  annuelles  ci-devant 
seigneuriales,  ces  redevances  avaient  été  dépouil- 
lées de  tous  les  attributs  et  de  toutes  les  préroga- 
tives qui  en  pouvaient  rendre  avant  la  posses- 
sion plus  précieuse.  L'article  premier  du  titre 
premier  du  décret  du  15  mars,  avait  déclaré 
•  que  ceux  des  droits  utiles  des  ci-devant  Gers 
«  qui  subsisteraient  jusqu'au  rachat  étalent  en- 
«  tièrement  assimilés  aux  simples  rentes  fou- 
«  cières.  »  Ces  redevances  n'ont  donc  été  consi- 
dérées que  comme  simples  rentes  foncières  dans 
la  fixation  du  taux  du  rachat.  Le  taux,  qui  a  été 
fixé  pour  les  premières,  devient  dooe  nécessai- 
rement commun  aux  rentes  qui  n'ont  jamais  eu 
que  le  caractère  de  rentes  foncières. 

Ces  rentes,  comme  les  rentes  seigneuriales, 
sont  de  trois  espèces  :  les  unes  ont  été  stipulées 
en  argent,  les  autres  en  grains,  ou  denrées, 
d'autres  enfin  en  une  certaine  portion  des  fruits 
du  fonds. 

Il  faut  appliquer  aux  rentes  dos  trois  espèces 
la  disposition  de  l'article  13  qui  en  ordonne 
l'évaluation  du  produit  annuel  t  et  celle  de  l'ar- 
ticle 21,  qui  fixe  le  capital  de  ce  produit  au  de- 
nier 20  pour  le  redevances  eu  argent,  et  au  de- 
nier 25  pour  les  redevances  en  grains,  volailles, 
denrées  et  fruits  récoltés. 

Il  n'y  aura  qu'une  seule  exception  à  faire  pour 
les  rentes  foncières.  Il  y  en  a  un  assez  grand 
nombre  qui  originairement  ont  été  créées  ra- 
chetables  moyennant  une  certaine  somme,  et  qui 
ne  sont  devenues  irracbetables  que  par  l'effet 
de  la  prescription.  Il  est  évident  que  la  loi,  qui 
les  déclare  aujourd'hui  rachetables,  ne  fait  qu  a- 
néantir  le  privilège  qui  les  avait  rendues  non  ra- 
chetables, et  que  remettre  les  parties  au  môme 
état  où  elles  étaient  avant  la  prescription  ac- 
quise. C'est  donc  ie  contrat  qui,  à  l'égard  de  ces 
rentes,  doit  faire  la  seule  loi  des  parties.  Le  ra- 
chat de  ces  rentes  doit  être  Tait  sur  le  prix  sti- 
pulé, soit  qu'il  soit  supérieur  ou  inférieur  à  ce- 
lui de  la  loi,  et  il  n'y  aura  conséquemment  à 
l'égard  de  ces  rentes  aucune  évaluation  à  faire 
de  leur  produit  annuel. 

Quant  à  celles  qui  ont  été  créées  irrachetablos, 
et  qui  n'ont  eu  aucun  capital,  il  faudra,  pour 
appliquer  les  taux  prescrits  par  l'article  21  du 
décret  du  2  mai,  faire  l'évaluation  de  leur  pro- 
duit annuel  quand  elles  ne  seront  point  eu  ar- 
gent, et  suivre  à  cet  égard  les  règles  prescrites 
rir  les  articles  14,  15,  17  et  19  du  même  décret, 
il  se  trouve  des  renies  foncières  qui  assujettis- 
sent les  preneurs  à  des  journées  d'hommes,  de 
chevaux,  de  bêtes  de  travail,  de  somme  et  de 
voitures,  on  suivra  la  régie  prescrite  par  l'arti- 
ticle  16  du  même  décret. 

Mais  il  se  présente,  à  l'égard  du  rachat  des 
rentes  foncières,  une  question  qui  leur  appar- 
tient uniquement. 

II  y  en  a  un  assez  grand  nombre  qui  ont  été 
créées  sous  la  condition  de  non-retenue  de3 
dixièmes,  vingtièmes  et  autres  impositions 
royales  ;  il  y  en  a  d'autres,  comme  les  rentes  de 
dons  et  legs,  qui  n'ont  aucun  capital,  et  qui  se 
payent  sans  retenue,  en  vertu  de  la  disposition 
du  testateur,  ou  donateur.  Il  est  évident  que  la 
condition  de  non-retenue  produit  le  même  effet 
que  si  la  rente  avait  été  stipulée  plus  forte  ;  il 
ne  serait  donc  point  juste  de  faire  rembourser 
ces  rentes  au  même  taux  que  celles  sujettes  à  la 
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retenue.  Le  comité  a  pensé  qu'on  devait,  en  ce 
cas,  augmenter  le  capital  d'un  dixième. 

Hais  cette  exception  n'est  applicable  qu'aux 
rentes  foncières  non  seigneuriales.  Il  est  vrai 
que  les  rentes  seigneuriales  se  payaient  aussi  sans 
retenue;  mais  cette  règle  était  fondée  sur  la  ju- 
risprudence, et  non  sur  la  convention.  La  juris- 
prudence était  fondée  sur  cette  considération, 
que  les  rentes  seigneuriales  étaient  imposables 
aux  dixième  et  vingtième,  comme  le  domaine  du 
fief,  et  que  le  censitaire  ne  payait  ce  genre  d'impo- 
sition sur  son  fonds,  que  déduction  faite  des  char- 
ges foncières  seigneuriales.  Si  quelques  baux  à 
cens  portent  la  condition  de  non-retenue,  cette 
stipulation  y  était  surabondante  et  n'était  que 
l'expression  de  la  règle. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

La  faculté  du  rachat,  que  le  décret  a  accordée 
aux  débiteurs  des  rentes  foncières,  ci-devant  non 
rachetables,  donne  lieu  à  deux  difficultés  impor- 
tantes, relatives  à  l'effet  que  cette  loi  doit  pro- 
duire, quant  aux  droits  ci-devant  seigneuriaux 
casnels,  soit  tant  qu'ils  subsisteront,  soit  lors- 
qu'on voudra  les  racheter. 

Pour  bien  entendre  ces  difficultés,  il  faut  com- 
mencer par  se  remettre  sous  les  yeux,  quel  était 
précédemment  l'effet  des  baux  à  rentes  foncières, 
relativement  aux  droits  casuels  seigneuriaux. 

Ces  droits  étaient  de  deux  sortes  :  ceux  dus  en 
cas  de  mutation  par  vente  :  ceux  dus  pour  les 
autres  mutations. 

A  l'égard  des  premiers  :  suivant  le  droit  com- 
mun, comme  les  droits  de  vente  n'étaient  dus  que 
pour  les  mutations  à  prix  d'argent;  le  bail  à 
rente  pur  et  simple,  ne  contenant  aucun  prix  en 
argent,   ne  donnait  lieu  à  aucun  droit  de  vente. 

Mais  il  était  dû  des  droits  de  vente  an  ci-devant 
seigneur  :  1°  quand  le  fonds  chargé  de  la  rente 
était  vendu,  eu  égard  au  prix  de  la  vente,  lequel 
n'était  nécessairement  proportionné  qu'à  la  valeur 
du  fonds,  déduction  faite  de  la  rente;  2°  quand 
le  propriétaire  de  la  rente  la  vendait.  Parce  que 
cetle  rente  était  regardée  comme  une  partie  du 
fonds;  et  parce  que  le  fonds  ne  se  vendant  que 
déduction  faite  de  la  rente,  le  seigneur  n'aurait 
jamais  pu  recevoir  ses  droits  sur  la  valeur  en- 
tière du  fonds,  s'il  ne  les  avait  pas  perçus,  tant 
sur  la  vente  de  la  rente,  que  sur  la  vente  du 
fonds;  3°  enfin,  le  seigneur  recevait  encore  le 
droit  de  vente,  lorsque  la  rente  non  rachetable 
était  remboursée  volontairement;  parce  qu'alors 
le  premier  contrat  se  résolvait  eu  une  véritable 
vente.  Et  après  ce  remboursement,  le  fonds  libéré 
de  la  rente  restait  soumis  aux  droits  de  vente 
pour  la  totalité  du  prix  pour  lequel  il  était  vendu. 

Au  surplus,  le  bail  à  rente  non  rachetable, 
comme  exempts  de  lods  et  ventes,  si  ce  n'était 
lors  du  rachat  de  la  rente,  donnait  ouverture 
au  droit  de  relief  dans  les  communes  et  sur  les 
biens  qui  étaient  soumis  à  ce  genre  de  droit  ca- 
suel. 

Quant  aux  baux  à  rentes  foncières,  stipulées 
rachetables  par  leur  création,  il  y  avait  une  dif- 
férence de  jurisprudence  entre  les  pays  coutu- 
miers  et  les  pays  de  droit  écrit,  et  même  dans 
quelques-uns  des  pays  coulumiers. 

La  coutume  de  Paris  décidait  que  le  bail  à  rente, 
rachetable,  donnait  ouverture  hic  et  nunc  aux 
droits  de  lods  ou  de  quint,  sur  ce  fondement,  que 
le  contrat  était  par  sa  nature  résoluble  en  une 
aliénation  à  prix  d'argent.  On  avait  voulu  d'ail- 


leurs prévenir  l'inconvénient  des  fraudes  par  les- 
quelles on  pourrait  ôter  au  ci-devant  seigneur 
la  connaissance  du  remboursement  de  la  rente. 
Cette  disposition  de  la  coutume  de  Paris  était 
devenue  le  droit  commun  pour  les  coutumes 
muettes.  Hais  il  y  avait  plusieurs  coûtâmes  qui 
décidaient  expressément  que  le  bail  à  rente  ra- 
chetable ne  donnait  ouverture  aux  droits  de 
vente  que  lors  du  rachat:  et  cette  décision  avait 
été  adoptée  par  presque  tous  les  parlements  du 
droit  écrit.  On  fondait  cette  décision  sur  ce 
motif  qu'il  n'y  avait  que  le  rachat  qui  fit  dégé- 
nérer 1  aliénation  en  vente,  et  que  la  rente  fon- 
cière pouvait  devenir  irracbetable  par  la  près  - 
cription.  De  la  disposition  des  coutumes  de  cette 
seconde  classe,  il  s'ensuivait  que  la  rente,  rete- 
nant sa  qualité  de  foncière  jusqu'au  rachat,  de- 
vait donoerouvertureaudroitde  vente,  lorsqu'elle 
était  aliénée  à  prix  d'argent.  C'est  ce  qui  a  été 
jugé  au  parlement  de  Paris,  par  un  arrêt  de  1775. 

Enfin,  d'après  les  ordonnances,  édits  et  décla- 
rations de  1343,  1539,  1553  et  1554,  qui  avaient 
déclaré  rachetables  les  rentes  foncières  créées  sur 
les  maisons  de  ville,  il  s'était  élevé  ta  question 
de  savoir  si  les  baux  à  rente  des  maisons  de  ville 
devaient  donner  lieu  aux  droits  de  vente,  hic  et 
nunc,  ou  si  ces  droits  ne  pourraient  être  exigés 
que  lors  du  rachat  effectif.  Quelques  auteurs  te- 
naient pour  cette  dernière  opinion.  Mais  la  juris- 
prudence constante  du  parlement  de  Paris  don- 
nait aux  seigneurs  le  droit  d'exiger  hic  et  nunc 
le  payement  des  lods  et  ventes,  soit  sur  les  rentes 
anciennement  créées,  soit  sur  celles  qui  l'avaient 
été  depuis  la  promulgation  de  ces  lois. 

D'après  l'exposé  des  principes,  qui  avaient  lieu 
jusqu'ici,  il  est  facile  de  prévoir  les  difficultés 
qui  pourraient  s'élever  d'après  la  loi  qui  déclare 
toutes  les  renies  foncières  rachetables. 

Elles  se  réfèrent  à  deux  points  principaux  *. 
d'un  côté,  il  sera  question  de  savoir  comment  et 
dans  quels  cas  les  rentes  foncières,  ci-devant 
non  rachetables,  pourront  donner  lieu  aux  droits 
seigneuriaux?  d'un  autre  côté,  il  sera  question  de 
savoir  par  qui  et  comment  seront  faits  les  rachats 
des  droits  casuels  et  éventuels  qui  pourront  être 
offerts  à  l'occasion  d> -s  fonds  sujets  à  des  rentes 
foncières  non  rachetables,  avant  que  le  rembour- 
sement en  ait  pu  être  effectué? 

Dans  les  pays  où  le  contrat  de  bail  à  rente  ra- 
chetable donnait  ouverture  à  l'exigibilité  des 
droits  dès  le  moment  du  contrat  et  ou  cette  dé- 
cision avait  été  étendue  même  aux  rentes  fon- 
cières, créées  non  rachetables,  mais  qui  avaient 
été  rendues  telles  par  la  seule  autorité  de  la  loi, 
les  seigneurs  pourraient  se  croire  autorisés  à  pré- 
tendre qu'ils  sont  fondés  à  réclamer  le  payement 
des  droits  de  vente  sur  tous  les  fonds  qui  out  été 
précédemment  aliénés,  à  la  charge  d'une  renie 
foncière;  au  moyen  de  ce  que  le  décret  du  4  août 
les  rend  rachetables  indistinctement. 

Mais  nous  pensons  qu'il  serait  injuste  de  cano- 
niser cette  prétention,  et  que  ce  serait  même  aller 
contre  le  principal  but  du  décret. 

Le  comité  a  cru  devoir  envisager  cette  question 
sous  le  double  rapport  des  rentes  foncières  ra- 
chetables, et  de  celles  non  rachetables. 

A  l'égard  des  rentes  rachetables,  on  peut  en- 
core y  distinguer  celles  créées  avant  le  décret,  et 
celles  qui  ont  pu  être  créées  ou  qui  pourront 
l'être  depuis  le  décret. 

A  l'égard  des  premières,  votre  comité  n'a  point 
hésité  à  répondre  que  l'on  ne  pouvait  rien  chan- 
ger à  l'ancien  étal  des  choses. 

A  la  vérité,  il  paraîtrait  désirable  de  saisir  celte 
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occasion  ponr  ramener  la  jurisprudence  à  une 
uniformité  générale  dans  toal  le  royaume,  en 
choisirait  entre  l'une  des  deux  jurisprudences 
antérieures. 

Mais  le  comité  a  considéré  que  les  parties,  qui 
oot  contracté  antérieurement,  l'ont  fait  sous  la 
foi  de  la  loi,  ou  de  l'usage  qui  les  régissait;  et 
que  l'on  ne  pourrait  eha  ger  dans  leurs  condi- 
tions sans  commettre  une  injustice  envers  l'une 
ou  l'antre  des  parties. 

Si  l'on  appliquait  la  loi  qui  rendait  les  droits 
exigibles  Aie  et  nunc  aux  pays  où  le  payement  de 
ces  droits  était  suspendu  jusqu'au  remboursement 
de  la  rente,  on  commettrait  une  injustice  envers 
les  acquéreurs  qui  ont  dû  compter  qu'ils  ne 
payeraient  ces  droits  que  lorsque  I  état  d*  leurs 
affaires  leur  permettrait  de  rembourser  la  rente. 

Si  l'on  appliquait  la  loi  qui  suspendait  le  paye- 
ment des  droits  jusqu'au  remboursement  de  la 
rente  a»x  pays  où  ces  droits  étaient  exigibles  Aie 
et  nunc,  on  commettrait  une  injustice  envers  les 
ci-devaut  seigneurs,  à  l'égard  desquels  on  dé- 
truirait uoedes  conditions  sous  lesquelles  ils  ont 
aliéné  leur  domaine.  Celui  qui  a  oonné  à  cens 
une  partie  de  son  domaine  y  a  implicitement 
attaché  la  condition  de  lui  payer  les  droits  ca- 
suels  dans  tous  les  cas,  et  de  la  manière  pres- 
crite par  la  loi  territoriale.  On  ne  peut  changer 
cette  loi  sans  porter  atteinte  à  la  convention  sy- 
nallagmatique  qui  a  lié  les  deux  parties. 

Geue  dernière  considération  a  fait  penser  & 
votre  comité  qu'il  ne  serait  pas  plus  juste  de 
changer  le»  lois  et  les  jurisprudences  antérieures, 
même  a  I  égard  des  rentes  racbetables  qui  seraient 
cre.es  i  I  avenir,  parce  que  l'on  ue  pourrait 
éten  ire  ou  resserrer  le  droit  du  ci-devant  sei- 
gneur, sans  porter  atteinte  au  contrat  primitif, 
au  préjudice  de  l'une  ou  l'autre  des  deux  par- 
ties. 

A  l'égard  des  rentes  créées  irrachetables,  ou 
qui  étaient  devenues  telles  avant  le  décret,  il  y  a 
bien  moins  de  difficulté. 

Lt-s  acquéreurs  ont  traité  en  cette  forme  sous 
la  foi  d'une  loi  existante  et  juste,  qui  ne  les  as- 
sujettirait à  aucuns  droits  de  vente,  mais  seule- 
ment au  droii  de  telief  dans  les  pays  et  pour  les 
fonds  qui  étaient  sujets  à  ce  droit.  Ils  ont  compté 
qu'ils  ue  seraient  jaunus  expo-és  aux  droits  de 
vente  que  dans  le  cas  où,  avec  le  consentement 
du  créancier,  ils  voudraient  eux-mêmes  consentir 
ai  rachat.  Si  uie  loi  politique  les  autorise  au- 
jourd  nui  a  faire  le  remboursement,  même  sans 
le  consentement  du  créancier,  celte  faculté  qui 
leur  est  accordée  ne  peut  aggraver  leur  condition 
et  les  assujettir,  tant  >i«'ils  ne  voudront  point 
user  de  cetie  faculté,  à  un  payement  qui  i  our.ait 
devenir  oneieux  à  un  très  grand  nombre,  et  dont 
l'effet  ne  ferait  que  de  produire  aux  ci-devant 
seigneurs  un  avantage  immense,  auquel  ils  n'ont 
pas  dû  s'attendre. 

La  loi  féodale,  qui  réglait  les  droits  respectifs 
des  ci-devant  seigneurs  et  de  leurs  vassaux  et 
censitaires,  donnait  à  ceux-ci  la  faculté  d'aliéner 
leurs  fonds  à  rente  foncière,  sans  être  assujettis 
à  aucun  payement  de  droit  de  vente.  Le  droit  du 
seigneur  se  réduisait,  dès  lors,  à  réclamer  le  droit 
de  vente  lorsque  le  fonds  ou  lorsque  la  rente 
était  vendue,  ou  lorsqu'elle  était  remboursée.  Ce 
deruier  cas  était  iuUmmeiit  rare,  parce  qu'il  fal- 
lait le  double  consentement  du  débiteur  et  du 
créancier.  L'i  aérél  polmque,  qui  force  aujour- 
d'hui le  coiifeDieuieni  du  créancier,  ue  peut  tour- 
ner au  préjudice  de  ceux  en  faveur  desquels  elle 
est  faite,  et  au  bénéfice  des  seigneurs,  en  ouvrant 
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en  leur  faveur  une  action  présente,  pour  exiger 
on  droit  de  vente  sur  tous  les  baux  à  rente  an- 
ciens action  qui  pourrait  faire  entrer  dès  a  pré- 
sent dans  leurs  mains  des  somme*  immenses  an 
iiréiu.lice  des  cultivateurs  et  de  l'agriculture 

Nous  croyons  donc  que  le  décret  du  4  août  ne 
doit  rien  changer  à  l'ancien  droit  des  parties 
soit  quant  aux  rentes  foncières  anciennes,  qui 
ont  été  créées  irrachetables,  soit  quant  aux  rentes 
créées  rachetables  avant  le  décret,  ou  qui  seront 
créées  depuis;  c'est-à-dire  que  les  seigneurs,  à 
I  égard  des  rentes  irrachetables,  ne  pourront  exer- 
cer leur  droit  de  vente  que  dans  le  cas  où  la 
rente  sera  remboursée  ;  sauf  à  eux  à  exercer  ce 
même  droit  dans  le  cas  de  la  vente  du  ronds  ou 
de  la  rente,  ainsi  que  par  le  passé,  tant  que  les 
droits  casuels  n'auront  pas  ék\  rachetés.  Et  & 
l'égard  des  rentes  rachetables,  que  l'on  conser- 
vera les  anciennes  lois  et  usages  sur  le  point  de 
savoir  quand  les  droite  casuefe  en  seront  exini- 
gibles.  ^ 

A  l'égard  des  baux  à  rente  de  la  première  es- 
pèce, il  faut  les  laisser  sous  le  régime  des  lois  an- 
térieures. 

A  l'égard  des  baux  à  rente  de  la  seconde  es* 
l  èce,  il  faut  prononcer  que,  nonobstant  le  décret 
du  4  août,  les  droits  dj  vente  n'en  pourront  être 
exigés  que  lors  du  remboursement  effectif  des 
rentes,  sauf  aux  ci-devant  seigneurs  à  exiger, 
comme  par  le  passé,  les  droits  de  lods,  en  cas  de 
vente  du  fonds  ou  de  la  rente  et  eu  égard  au 
prix  desdites  ventes. 

Ces  règles  n'auront  lien  que  pour  les  rentes  et 
les  fonds  à  l'égard  desquels  il  n'y  aura  point  eu 
de  rachat  des  droits  casuels  futurs  et  éventuels; 
et  il  s'agit  maintenant  de  déterminer  par  qui  et 
comment  devra  se  faire  le  rachat  des  droits  ca- 
suels. 

On  a  tu  ci-dessus  que  les  ci-devant  seigneurs 
avaie  it  et  conservaient,  jusqu'au  rachat  de  leur 
directe,  deux  sorte*  de  droits  casuels  à  exer- 
cer relativement  aux  fonds  grevés  de  rentes  fon- 
cières, soit  lorsqu'elles  étaient  non  rachetables, 
soit  même  lorsque  les  rentes  étaient  rachetables, 
mais  créées  sur  des  fonds  régis  par  les  lois  qui 
suspendaient  le  payement  des  lods  jusqu'au 
remboursement  de  la  rente. 

Le  bail  à  rente  ne  donnait  point  lieu  à  aucun 
droit  de  vente,  mais  seulement  à  un  droit  de  re- 
lier, ou  autre  semblable,  et  dans  h»  pays  seule- 
ment et  sur  les  biens  qui  étaient  assujettis  à  cette 
seconde  espèce  de  droits. 

Quant  au  droit  de  vente,  il  n'avait  lieu  que  : 
1*  daus  le  cas  de  la  vente  du  fon  ls  grevé  de  la 
rente; 2°  dans  le  cas  de  la  vente  de  la  rente. 
Dans  le  premier  cas,  la  vente  du  fonds  ne  se 
faisant  qu'eu  égard  à  sa  valeur  intrinsèque,  dé- 
duction faite  de  la  rente,  le  prix  ne  représentait 
que  l'excédent  de  la  valeur  du  fonds  sur  le  capi- 
tal de  la  rente  ;  dans  le  second  cas,  le  prix  était 
borné  à  la  valeur  de  la  rente,  abstraction  faite 
de  la  valeur  du  fonds.  C'était  dans  le  double 
exercice  de  ces  deux  droits  que  le  ci-devant  sei- 
gneur trouvait  le  complé  nent  de  son  droit  de 
lods  sur  la  pleine  valeur  du  fonds. 

Ainsi,  relativement  aux  ci-devant  seigneurs,  il 
y  a  deux  sortes  de  rachats  à  cumuler  pour  com- 
pléter son  droit  :  le  rachat  du  droit  caquet  sur 
le  tonds,  considéré  dans  sa  valeur  réelle,  déduc- 
tion faite  de  la  rente  dont  il  est  grevé;  et  le 
rachat  du  droit  rasuel  sur  ta  rente,  co  isidérée 
dans  sa  seule  valeur  étrangère  au  fonds.       « 

R  lativement  aux  débiteurs  des  droits,  il  y  a 
deux  sortes  de  personnes  qui  peuvent  avoir  un 
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intérêt  à  se  libérer  du  droit  casuel  :  le  propriétaire 
du  fonds  et  le  propriétaire  de  la  rente. 

On  ne  peut  pas  les  forcer  de  se  réunir,  parce 
que  le  rachat,  permis  par  le  décret  du  4  août, 
n'est,  à  l'égard  de  chacun  d'eux,  qu'une  faculté, 
que  chacun  doit  avoir  la  liberté  de  n'exercer 
qu'à  sa  volonté  et  suivant  son  intérêt  et  sa  com- 
modité. 

Cette  division  ne  peut  porter  aucun  préjudice 
au  ci-devant  seigneur,  puisqu'il  n'exerçait  pré- 
cédemment ses  droits  que  divisénient  sur  le  pro- 
priétaire du  fonds  et  sur  le  propriétaire  de  la 
rente. 

Chacun  des  deux  débiteurs  doit  donc  avoir  la 
liberté  de  faire  divisément  le  rachat  des  droits 
caBuels  dont  il  était  tenu  divisément. 

On  a  objecté,  à  la  vérité,  que  cette  faculté  de 
diviser  ne  devait  pas  avoir  lieu  en  faveur  du 

Îiropriétaire  du  fonds;  on  s'est  fondé  sur  ce  que 
a  loi  générale  est  que  la  vente  d'un  fonds  sujet 
à  une  rente  rachetable  donne  ouverture  aux 
droits,  tant  eu  égard  au  prix  de  la  vente,  que  eu 
égard  au  capital  de  la  rente.  Or,  a-t-on  du,  dès 
lors  que  toutes  les  rentes  Font  rendues  rache- 
tantes par  la  loi,  la  vente  d'un  fonds  grevé  de 
rente  doit  subir  la  loi  générale. 

Mais,  indépendamment  de  ce  que  l'objection 
ne  serait  applicable  qu'aux  pays  où  le  bail  à 
rente  rachetable  donne  ouverture  hic  et  nunc  aux 
droits  casuels,  cette  objection  trouve  sa  réponse 
dans  les  réflexions  que  nous  avons  déjà  propo- 
fiées 

Les  rentes  dont  il  s'agit  étaient  originairement 
irrachetables  :  c'est  en  faveur  du  débiteur  que  la 
loi  a  introduit  cette  faculté.  Ce  serait  rétorquer 
contre  lui  le  bénéfice  de  la  loi,  que  de  lui  donner 
un  effet  rétroactif,  en  traitant  les  rentes  ci-devant 
irrachetables  comme  si  elles  avaient  été  créées 
racheiables.  Cet  effet  rétroactif  grèverait  le  débi- 
teur en  faveur  duquel  elle  est  faite,  et  ne  tourne- 
rait qu'au  bénéfice  des  ci-devant  seigneurs  et  du 
propriétaire  de  la  rente,  qui  serait  déchargé  du 
rachat  des  droits  casuels  dont  il  est  tenu  sur  sa 
rente. 

Le  propriétaire  du  fonds  doit  aussi  être  auto- 
risé» s'il  le  juge  à  propos,  à  faire  le  rachat  des 
droits  casuels  en  totalité,  tant  sur  le  fonds  que 
sur  la  rente.  Il  peut  y  avoir  un  intérêt,  puisque, 
s'il  veut  rembourser  la  rente,  la  totalité  des  droits 
casuels  retombe  alors  sur  le  fonds;  et  puisqu'il 
peut  envisager  un  grand  avantage  à  libérer  son 
fonds,  tant  de  la  rente,  que  de  tous  les  droits 
casuels,  pour  en  pouvoir  disposer  alors  plus  libre- 
ment. 

Dans  le  cas  où  le  propriétaire  du  fonda  prendra 
le  parti  de  rembourser  la  totalité  des  droits,  il 
s'est  élevé  une  question  sur  laquelle  les  avis  n'ont 
pas  été  unanimes  dans  le  comité;  elle  est  de 
savoir  si  alors  ce  propriétaire  du  fonds  doit  être 
subrogé  aux  droits  du  seigneur  vis-à-vis  du  pro- 
priétaire de  la  rente. 

Les  uns  ont  opiné  pour  l'affirmative  :  ils  ont 

S  retendu  qu'il  y  avait  ici  la  même  raison  d'accor- 
er  la  subrogation,  que  celle  qui  avait  déterminé 
à  l'accorder  au  codébiteur  d'un  cens  solidaire  qui 
le  rembourse  entier,etqui  nous  adéterminésencore 
à  l'accorder  au  codébiteur  de  la  rente  foncière 
solidaire.  Il  serait,  d'ailleurs,  injuste,  dit-on,  que 
le  propriétaire  de  la  rente  fût  déchargé  gratuite- 
ment des  droits  casuels  dont  il  est  grevé. 

D'au  1res,  au  contraire,  ont  opiné  pour  la  néga- 
tive. Il  y  a,  disent-ils,  une  grande    différence 
entre  les  cas  que  l'on  veut  assimiler  :  le  codébi-  , 
teur  d'un  cens  ou  d'une  rente  solidaire  est  grevé 


d'une  dette  certaine,  dont  il  ne  peut  jamais  être 
déchargé  qu'en  l'éteignant  personnellement.  C'e<t 
forcément  que  le  codébiteur  la  rembourse  en 
totalité,  et  la  subrogation  est  de  droit  toutes  les 
fois  qu'un  codébiteur  paye  forcément  la  totalité 
de  la  dette. 

M.  au  contraire,  les  droits  casuels  dont  est 
grevé  le  propriétaire  de  la  rente,  ne  forme  point 
sur  lui  une  charge  certaine,  elle  est  purement 
éventuelle.  Ce  n'est  point  d'ailleurs  une  charge 
solidaire  avec  le  propriétaire  du  fonds  ;  chacun 
ne  doit  que  sa  dette  éventuelle,  divisément  et 
éventuellement.  Lorsque  le  propriétaire  du  fonds 
juge  à  propos  de  rembourser  la  totalité  des  droits, 
il  ne  paye  point  la  dette  d'autrui,  il  ne  fait  que 
racheter  le  droit  de  pouvoirrembourserlibrement 
larente  et  de  disposer  de  son  fonds.  C'est  sa  propre 
dette  qu'il  acquitte,  puisqu'il  supporterait  seul 
les  droits  en  entier  s'il  avait  remboursé  la  rente. 
Il  agit  librement  pour  son  propre  intérêt;  dès  lors, 
la  loi  ne  lui  doit  point  de  subrogation. 

Telles  sont  les  raisons  qui  ont  balancé  les 
opinions;  mais  l'avis  le  plus  général  a  été  pour 
la  subrogation,  fondé  sur  celte  considération  que 
le  propriétaire  du  fonds  pourrait  acheter  les  droits 
du  ci-devant  seigneur  sur  le  propriétaire  de  la 
rente,  et  que  Tonne  doit  point  s'arrêter  à  la  subti- 
lité que  peut  faire  naître  la  simple  différence  de 
forme  du  contrat. 

Quant  à  l'effet  que  pourra  produire  la  division 
du  rachat  lorsqu'elle  aura  lieu,  il  est  simple.  Si 
c'est  le  propriétaire  du  fonds  qui  a  seulement 
racheté  les  droits  casuels  sur  le  fonds,  le  ci-devant 
seigneur  continuera  de  les  exercer  sur  le  proprié- 
taire de  la  rente:  et  vice  versa. 

Enfin  il  parait  juste  d'obliger  le  propriétaire  du 
fonds  à  rendre  public  et  dénoncer  au  ci-devant 
seigneur  le  remboursement  de  la  rente,  lorsqu'il 
l'aura  fait  avant  le  rachat  des  droits  casuels,  et  à 
défaut  de  ce,  de  le  soumettre  à  la  même  peine 
qui  a  été  prononcée  par  le  décret  du  3  mai,  à 
défaut  de  dénonciation  de  la  part  du  propriétaire 
de  fief  inférieur  vis-à-vis  de  son  supérieur. 

CINQUIÈME  PARTIE. 

De  même  que  la  loi  qui  accorde  la  faculté  du 
rachat  ne  doit  rien  changer  à  l'état  des  proprié- 
taires du  fonds  ou  de  la  rente,  vis-à-vis  des  ci- 
devant  seigneurs,  jusqu'au  rachat  effectif,  cette 
même  faculté  ne  doit  rien  changer  à  l'état  du 
bailleur  et  ses  à  droits  primitifs. 

La  rente,  dans  la  main  du  bailleur,  doit  con- 
server sa  qualité  primitive  d'immobilière,  et 
comme  telle,  rester  sujette,  jusqu'au  rembourse- 
ment, à  toutes  les  lois  relatives  aux  successions, 
donations,  dispositions  testamentaires  et  aux 
aliénations. 

Le  bailleur  doit  conserver  également,  soit  sur 
le  fonds,  soit  contre  le  débiteur,  les  mêmes 
droits,  privilègeset actions  personnelles,  hypothé- 
caires ou  mixtes,  qui  avaient  lieu  ci-devant,  sui- 
vant les  diverses  lois,  coutumes  et  usages  du 
royaume. 

Mais  il  est  un  droit  particulier,  attaché,  en 
certains  cas,  au  bail  à  rente,  qui  pourront  donner 
lieu  à  un  doute  raisonnable,  et  qui  demande  une 
discussion  particulière. 

Ce  droit  est  la  faculté  stipulée  dans  certains 
contrats  en  faveur  du  bailleur,  ses  héritiers  ou 
ayants  cause,  de  retirer  le  fonds,  dans  le  cas  où 
il  est  aliéné  par  le  preneur,  ses  héritiers  et  ayants 
cause. 
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Il  y  a  même  une  coutume  (celle  de  Bretagne), 
ou  plutôt  une  jurisprudence  certaine  dans  celte 
ci-devant  province,  par  laquelle  on  accordait 
celte  même  faculté  au  bailleur,  sous  le  titre  de 
retrait  censuel,  encore  que  le  bail  à  rente  n'en 
contint  pas  la  stipulation  expresse. 

C'est  sans  aucun  fondement  que  quelques-uns 
ont  cru  donner,  dans  l'article  10  du  décret  du 
15  mars  et  dans  le  décret  du  19  juillet,  l'aboli- 
tion de  ce  genre  de  retrait. 

Le  décret  du  15  mars  n'a  eu  en  vue  que  les 
droits  féodaux.  L'article  10  ne  supprime  que  le 
retrait  féodal,  le  retrait  censuel,  le  droit  de  pré- 
laiton  féodale,  de  retenue  seigneuriale  ;  expres- 
sions qui  m>  caractérisent  que  des  droits  dérivant 
de  la  féodalité. 

Il  y  a  plus  ;  le  projet  de  décret  ne  portait  que 
le  mot  de  prélation.  Un  membre  de  l'Assemblée 
observa  qu'il  existait,  en  Dauphioé,  on  droit 
de  prélaiion  non  féodale,  et  qui  ne  dérivait  que 
de  baux  à  renie  foncière.  Ce  fut  sur  cette  obser- 
vation que  l'on  ajouta  dais  le  décret,  au  mot  de 
prélation,  ces  épilhètes  :  féodale  ou  censuelle;  et 
au  mot  retenue,  celte  épithète  :  seigneuriale  :  au 
moyen  de  quoi  la  question  est  restée  entière 
quant  au  retrait  attaché  au  bail  à  rente  simple. 

On  ne  peut  pas  davantage  faire  dérivrr  l'aboli- 
tion de  ce  retrait  particulier  du  décret  du  19  juil- 
let, qui  n'a  anéanti  que  le  retrait  lignager  et 
celui  de  mi-denier. 

La  question  est  donc  aujourd'hui  de  savoir  si 
l'on  doit  conserver,  ou  non,  le  retrait  attaché  aux 
baux  a  rente  foncière. 

A  cet  égard,  nous  distinguerons  celui  qui  résulte 
d'une  stipulation  expresse,  et  celui  qui  ne  résulte 
que  d'une  loi  ou  d'une  jurisprudence. 

La  première  espèce  de  retrait  est  appelée  retrait 
conventionnel  ;  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
rémire,  qui  se  stipule  quelquefois  dans  des  con- 
trats de  vente,  et  qui  diffère  du  retrait  conven- 
tionnel en  plusieurs  points.  La  différence  la  plus 
essentielle  consiste  en  ce  que  la  faculté  de  réméré 
ne  peut  pas  êtie  stipulée  à  perpétuité,  parce 
qu'elle  est  contraire  a  l'essence  du  contrat  de 
vente,  qui  emporte  une  abdication  totale  des  droits 
du  vendeur,  ei  parce  qu'elle  n'est  autorisée  que 
comme  une  ressource  en  faveur  du  vendeur,  que 
la  nécessité  oblige  quelquefois  a  se  détacher 
d'un  héritage  qu'il  affectionne,  et  même  de  le 
céder  à  vil  prix.  Le  reirait  conventionnel  peut 
être,  au  contraire,  stipulé  à  toujours,  parce  que, 
dans  le  bail  à  rente,  le  bailleur  est  censé  conser- 
ver une  espèce  de  propriété  sur  le  fonds,  parce 
qu'il  peut  mettre  à  cette  aliénation  limitée,  telle 
modification  qu'il  juge  à  propos  ;  parce  que 
l'exercice  de  ce  droit  ne  peut  naître  que  d'un  cas 
éventuel,  que  le  bailleur  n'est  pas  maître  de  faire 
arriver,  a  la  différence  du  réméré  qui  ne  dépend 
que  de  la  volonté  du  vendeur.  Le  retrait  conven- 
tionnel, indivisible  du  bail  à  rente,  ne  peut  se 
prescrire  que  comme  le  bail  à  reute  et  avec  lui, 
et  se  proroge  avec  lui,  par  le  titre  nouvel  qui  con- 
serve toutes  les  conditions  de  l'acte. 

Avoir  défini  la  nature  et  le  caractère  du  re- 
trait conventionnel,  c'est  avoir  décidé  d'avance 
la  question  proposée. 

Il  n'y  a  aucune  similitude  à  établir  entre  les 
retraits  abolis  par  le  décret  du  15  mars  et  par 
celui  du  19  juillet,  et  le  retrait  conventionnel. 
Les  premiers  ne  devaient  leur  origine  qu'à  une 
puissance,  qui  avait  fait  consacrer  par  la  loi  des 
usages  établis  par  l'autoiilé.  Les  seconds  n'étaient 
que  des  grâces  et  des  privilèges  établis  par  la 


loi,  mais  contraires  à  la  liberté  du  commerce 
des  fonds. 

Ici  c'est  un  droit  fondé  sur  une  convention 
légitime;  c'est  un  droit  de  proprié'é  réservé 
comme  la  rente  ;  c'est  la  condition  sine  quâ  non 
de  l'aliénation.  La  gêne  qui  en  peut  résulter  pour 
le  commerce  est  peu  considérable,  parce  que  ce 
retrait  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  vertu  d'une  sti- 
pulation expnsse,  pa -ce  que  ces  stipulations  ne 
sont  pas  générales  dans  tous  les  baux  à  rente  : 
d'ailleurs,  si  c'est  une  gêne,  le  propriétaire  se 
l'est  imposée  à  Iqi-môme  volontairement,  et 
comme  condition  sans  laquelle  il  ne  serait  pas 
propriétaire. 

Avoir  dit  que  le  retrait  ne  peut  avoir  lieu  eu 
faveur  du  bai  leur  à  rente  qu'autant  qu'il  est  une 
convention  entre  lui  et  le  preneur  et  la  condi- 
tion de  l'aliénation,  c'est  avoir  prononcé  un  grand 
préjugé  contre  le  retrait  censuel  de  Bretagne.  La 
justice  exige  cependant  d'approfondir  un  peu 
plus  cette  question,  qui  peut  être  importants 
pour  les  départements  qui  sont  sortis  de  cette 
province. 

Il  ne  faut  point  se  laisser  tromper  par  l'ex- 
pression de  retrait  censuel  usitée  dans  le  langage 
breton;  ce  reirailn'y  est  point  un  droit  seigneu- 
rial :  c'est  la  faculté  accordée  à  tout  bailleur  de 
rente  foncière  de  pouvoir  retirer  l'héritage  sujet 
à  la  reute,  lorsqu'il  est  vendu.  Ce  droit  ne  s'ap- 
pelle retrait  censuel,  que  parce  que,  dans  l'idiome 
breton,  la  rente  foncière  s'appelle  rente  censive. 
Ce  que  l'usage  breton  a  de  particulier,  est  que  le 
retrait  censuel  y  est  de  droit  commun,  encore 
qu'il  ne  soit  point  stipulé  par  le  bail  à  rente. 

Cet  usage  est  critiqué  par  les  uns,  et  défendu 
par  les  autres.  Voici  leurs  raisons  respectives  : 

Ceux  qui  attaquent  l'usage,  opposent  qu'il  n'est 
point  fondé  sur  une  coiventioo;  que  c'est  un 
droit  exorbitant  qui  n'est  fondé  que  sur  uu  usage 
et  une  jurisprudence ,  dont  (a  source  est  évi- 
demment vicieuse. 

L'article  306  de  la  coutume  de  Bretagne 
porte  «  et  au  cas  qu'il  n'y  aurait  prèsme  de  ra- 
«  mage  (c'est-à-dire  parent  lignager)  qui  voulût 
«  venir  au  retrait,  le  seigneur  féodal,  ou  celui  qui 
«  a  rente  censive,  peut  retirer  les  héritages  vcn- 
<  dus,  par  puissance  de  fief,  ou  de  cens.  » 

Il  est  évident,  dit-on,  a  la  seule  lecture  de  cet 
article  q>ie  le  retrait,  dont  il  parle  n'est  qu'un 
droit  seigneurial,  un  droit  exercé  par  puissance 
de  fief,  ou  de  cens,  c'est-à-dire  en  vertu  du  droit 
seigaeurial  sur  un  fief,  ou  sur  un  fonds  chargé 
d'un  cens  seigneurial. 

Il  est  certain  en  effet,  suivant  le  témoignage 
des  auteurs  bretons  (1),  qu'anciennement  les 
rentes  seigneuriales  dues  par  les  fonds  roturiers, 
s'appelaient,  comme  dans  le  reste  du  royaume, 
cens  ou  censive.  Mais  comme  dans  cette  province 
on  appelait  aussi  cens  les  redevances  non  sei- 
gneuriales, et  comme  insensiblement  l'usage  n'a 
appliqué  cette  expression  qu'aux  simples  rentes 
fouc.eres,  celte  confusion  de  dénominations  a 
fait  étendre  au  simple  cens  non  seigneurial  le 
privilège  du  retrait,  que  la  loi  ne  donnait  qu'au 
cens  seigneurial,  en  sorte  que  le  retrait  des 
foncières  ne  s'est  évidemment  établi,  sous  le 
titre  même  de  retrait  censuel,  que  par  un  simple 

(1)  L'Anonyme,  sur  le  chap.  XL  de  la  très  ancienne 
coutume. 

Kevin,  art.  41,  coosult.  70,  et  queit.  féodal,  p.  117, 
118,  119  ;  et  sur  Frain,  p.  384. 
|      Poulain  Dupare,  tome  2,  p.  85. 


Digitized  by 


Google 


164 


lAsMinbMe  national*.]         ARCHITES   PARLBMENTAIRKS.  (30  novembre  1790.) 


usage,  fondé  sur  une  fausse  application  de  la 
loi  t<  rriioriale. 

Hais  c>  ux  qui  croient  que  l'on  doit  conserver 
l'usage  de  ce  reirait,  répondent  qu'il  n'est  point 
fonde  pur  une  fausse  interprétation,  mais  sur  le 
texte  même  de  la  loi. 

Quel  qu'ait  pu  être  l'ancien  usage  de  la  Bre- 
tagne, il  est  avoué  par  Hevio  lui-même  (1;  que 
«  dès  letempsded'Argentrélesimple  arrei'teuient 
*  ayant  été  confondu  avec  le  cens, on  loi  a  laissé 
«  en  propre  le  nom  de  cent,  et  l'on  a  appliqué 
■  le  nom  de  liage,  à  la  tenue  noble  et  à  la  rotu- 
«  rière.  »  Aussi  d'Argentré  et  tous  les  auteurs 
bretons  n'ont-ils  pas  hésité  à  reconnaître  que  ces 
teimes  rente  censive,  soit  dans  l'ancienne  co  .- 
tome,  soit  dans  la  nouvelle,  s'appliquaient  à  la 
simiile  tente  l'oncièie. 

S'il  esi  certain  que  la  loi  s'applique  au  seul 
contrat  d'arrentemeot,  on  ne  peut  pas  s'en  pé- 
cher de  recoo'  alire  que  le  reliait  dont  il  s'agit 
doit  être  réputé  conventionnel.  B<>  effet,  les  dis- 
positions des  coutumes  i<e  sont  en  vénérai  que 
la  déclaration  des  usages.  L'article  306  n'est  donc 
qu'un  témoignage  de  la  condition  sous  laquelle 
J«s  arieutemenis  avaient  ai-coutume  d'être  faits. 
DVilleurs,  cet  effet  ayant  été  attribué  par  la  Ici 
de  1539  aux  airentemenls,  il  en  résulte  qu'au 
moins  tous  les  contrats  qui  ont  été  laits  posté- 
rieurement tout  censés  faite  sous  cette  condi- 
tion tacite.  Les  conventions  étant  toujours  pré- 
sumées laites  conformément  à  la  loi  et  l'usage. 

Telles  sont  les  taisons,  que  l'on  peut  invoquer 
pour  et  i  ontre,  sur  la  quet-tioo  du  retrait  usité 
eu  Bretagne  eu  matière  de  simple  ai  reniement  ■  t 
connu  sous  le  titre  de  retrait  censuel,  par  suite 
de  l'usxge  qui  a  restreint  le  terme  de  cent  à  la 
simple  rente  foncière. 

Quant  à  nous,  nous  croyons  en  premier  lieu 
qu'il  existe  un  doute  très  londé  sur  le  point  de 
savoir  si  la  coutume  de  Bretagne  a  entendu  dési- 
gner les  simples  ren<es  foncières  par  celte  expres- 
sion ou«ntec0»wu>e,Hevin,dan8  sa  consultation  70, 
fait  à  o  tte  égards  deux  observations  qui  parais* 
sent  sans  réplique.  La  première  consiste  à  dire 
que  si  l'expression  rente  censive  ne  s'appliquait 
qu'aux  arieutemcnts,  la  coutume  n'aurait  accordé 
le  retrait  que  sur  le  fiel  noble,  et  n'aurait  rien  dé- 
cidé sur  le  féage  roturier.  Il  ajoute  que  le  com- 
mentaire de  l'anonyme  sur  la  très  ancienne  cou- 
tume venait  d'être  réimprimé  en  1538,  qu'il  était 
entre  les  mains  de  tout  le  monde  lorr  de  la  première 
rédaction  de  la  coutume  de  Bretagne  en  1539  : 
d'où  il  conclut  que  les  rédacteurs  ont  dû  empiover 
le  terme  censive,  dans  le  mêmesens  de  cet  auteur, 
qui,  sur  ce  mot  liage  de  l'article 40  delatrèsan- 
cienne  coutume  avai<  dit  :  fiage  et  censive  est  tout 
un;  fors  que  fiage  est  proprement  es  fiefs  nobles. 

Mais  quand  il  serait  certain  que  la  coutume  a 
voulu  comprendre  le  simple  arreutemeni  sous  le 
terme  de  rente  censive,  il  n'eu  résulterait  jamais 
que  le  retrait  dût  être  regardé  comme  véritable- 
ment conventionnel. 

Pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  il  suffit  de 
considérer  le  motif  que  d'Argentré  et  les  autres 
auteurs  bretons  ont  donné  à  la  décision  de  leur 
coutume,  ainsi  interprétée.  Après  avoir  marqué 
son  étonoement,  fondé  sur  ce  que  la  rente  pure- 
meut  censive  n'emporte  aucune  obéissance,  ni 
juridiction,  il  se  répond  :  hieverovidetur  dominii 
directi  relentionem  operari.  Ainsi,  vivant  cet  au- 
teur, lui-même,  ie  retrait  accorde  par  la  coutume 
n'est  qu'une  conséquence  de  l'espèce  de  propriété 

1)  Conault.  70. 


?[ue  le  bailleur  à  renie  foncière  a  retenue  sur  le 
unds.  Hais:  fcVsireconnattreque  le  retrait  n'est 
pas  une  stipulation  expresse,  dans  ce  contrat; 
2*  c'est  avoir  attribué  à  ce  contrat  nn  effet  qui  n'en 
est  pas  la  con>équeice  nécessaiie,  puisque  le  droit 
commun  n'a  jamais  attaché  celte  conséquence 
au  genre  de  propriété  que  le  bai  leur  à  rente  se 
réserve.  Celuiqui  aliène  Bon  fonds  ne  s'est  réservé 
que  ce  qu'il  a  stipulé.  Il  ne  peut  être  présumé 
s'être  réservé  sur  ce  qu'il  a  exprimé.  L'erreur  du 
principe,  sur  lequel  la  loi  se  serait  fondée,  con- 
sisterait à  avoir  attribué  au  bail  a  rente  et  comme 
une  conséquence  sa  nature  au  droit,  qui  n'eu  ré- 
sulte pas  nécessairement  et  qui  n'm  peut  être 
qu'un  accessoire  conventionnel. 

Il  y  a  donc  une  différence  totale  entre  le  retrait, 
que  l'on  suppo-e.  accordé  par  la  coutume  de  Bre- 
tagne au  bailleur,  et  le  véritable  retrait  conven- 
tionel  Celui-ci  est  un  droit  réservé  par  le  proprié- 
taire, l'autre  n'est  qn'un  privilège  de  la  loi.  (Test 
ce  que  la  Bigottière  recctinatt  bien  formellement, 
lorsqu'il  dit  que  le  bailleur  a  le  reirait  à  cause  du 
droit  réel  quil  a  sur  Us  choses;  mais  que,  s'il  t'a- 
vait risetvé  dans  la  baillée  à  rente,  ce  serait  un 
retrait  conventionnel. 

S'il  est  certain  que  le  retrait  censuel  en  Breta- 
gne n'est  point  conventionnel,  qu'il  n'est  qu'une 
faveur  et  un  privilège  accordé  par  la  coutume, 
nous  pensons  qu'il  doit  être  supprimé, avec  d'au- 
tant plus  de  raison  qu'il  est  exorbitant,  contraire 
au  droit  commun,  et  qu'il  n'est  fondé  sur  aucun 
principe  de  droit,  sauf  à  reserver  cette  faculté  à 
ceux  qui  justifie) aient  par  titres  l'avoir  stipulée 
par  le  tiire  primitif. 

Vainement  objecterait-on  qu'au  moins  le  retrait 
doit  être  r>  garué  comme  i  onvemiounel  dans  les 
baux  faits  depuis  q  e  l'usage  a  interprété  ainsi 
la  coutume.  Tout  ce  qui  résulte  de  l'intention  des 
bailleurs,  qui  ont  contracté  depuis  celte  époque, 
c'est  qu'ils  ont  entendu  jouir  d'un  privilège.  Hais 
la  lot  peut  et  doit  détruire  les  privilèges  qui  sont 
exorbitants  et  les  droits  qui  n'existent  que  par 
sa  laveur.  On  le  doit  ici  d'autant  plus  que  le  pri- 
vilège, «'appliquant  eu  Bretagne  à  tous  les  baux 
à  rente,  devient  une  géue  considérable  pour  le 
commerce  des  fonds. 

A  côté  du  retrait  qui  est  quelquefois  accordé 
au  bailleur  de  fonds  il  était  nécessaire  de  placer 
celui  que  quelques  coutumes  (1)  accordaient  au 
débiteur  de  la  rente  foncière  de  la  retirer  lors- 
qu'elle était  vendue. 

Ce  retrait  était  infiniment  favorable,  lorsque  les 
rentes  foncières  étaient  irrachetables  ;  c'était 
donner  au  propriétaire  un  moyen  de  libérer  son, 
fonds,  sans  détruire  le  contrat  entre  lui  et  le 
bailleur,  puisque  cette  faculté  ue  s'exerçait  que 
contre  un  tiers  acquéreur. 

Mais  ce  retrait  devient  inutile  d'après  la  loi  qui 
permet  le  rachat  de  toutes  rentes  foncières.  11 
n'uvail  même  lieu  dans  ces  coutumes  que  pour 
les  rentes  irrachetables.  Il  n'y  a  donc  plus  au- 
cune raison  pour  le  laisser  subsister. 

S1XIÊMB  PARTIE. 

De  même  que  la  loi  nouvelle,  qui  rend  roche- 

(1)  Hainault,  chap.  LXXVII,  art.  35;  et  ehap.  XCV, 
art.  M. 
Valonciennes,  art.  89  et  90. 
Cambrai,  litre  U,  art.  6. 
Arras,  art.  46. 
Bèlhune,  art.  14. 
Amiens,  loc,  art.  1  «t  8. 
Normandie,  art.  801. 
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tables  les  rentes  foncières,  ne  doit  rien  changer 
aux  droits  respectifs  des  ci-devant  seigneurs  et 
de  leurs  vassaux,  ni  aux  droits  respectifs  des 
bailleurs  et  des  preneurs,  elle  ne  doit  rien  chan- 
ger aux  droits  des  créanciers  et  des  bailleurs. 

Ces  créanciers  doivent  conserver  les  mômes 
hypothè  lues  qa'ils  avaient  ci-devant  et  les  mêmes 
moyens  de  les  conserver. 

Il  s'agit  seulement  d'ajouter  quelques  précau- 
tions de  plus  pour  faciliter  l'exercice  de  leurs 
droits,  qui  pourraient  être  compromis  par  la 
faculté  du  remboursement  qui  les  rendra  plus 
fréquents. 

Les  précautions,  qne  proposera  le  comité,  sont 
à  peu  près  les  mêmes  que  celles  qui  ont  été  déjà 

Îécrétées,  le  3  mai,  en  faveur  des  créanciers  des 
[-devant  propriétaires  de  fiefs. 

SEPTIÈME  PARTIE. 

La  libération  des  fonds  est  une  opération  infi- 
niment favorable.  Par  cette  raison,  un  arrêt  du 
conseil  du  9  septembre  1775  avait  déjà  exempté 
du  centième  ueuier  le  remnoursement  des  rentes 
foncières.  Il  ne  s'agit  que  de  donner  le  caractère 
de  loi  à  cet  usage  ant  rieur. 

Telles  sont  les  vues  d'après  lesquelles  le  comi- 
té a  rédigé  le  projet  de  décret  ci-joiot. 

Le  nombre  de  ses  articles  ne  doit  point  Taire 
craindre  une  langue  discussion.  Sur  quarante- 
cinq  articles  qu'il  renferme,  il  y  en  a  vinjit  te  un 
qui  ne  sont  que  l'application  faite,  au  rachat  des 
rentes  foncières,  de  dispositions  déjà  décrétées 
pour  le  rachat  des  rentes  ci-devant  seigneu- 
riales. 

Le  comité  aurait  pu  se  contenter  «le  proposer 
de  rendre  communs  aux  rentes  foncières,  ces  ar- 
ticles décrétés  pour  les  renies  ci-devant  seigneu- 
riales; mais  il  a  pensé  que  cette  forme  aurait 
plusieurs  inconvénients. 

Bile  obligerait  ceux  qui  ne  voudraient  opérer 
que  pour  des  rentes  foncières,  à  acheter  deux 
décrets,  au  lien  d'un. 

L'application  des  mêmes  règles  aux  rentes 
foncières  exige  des  changements  d'expression;  et 
un  simple  renvoi  à  des  lois  appliquées  aux  reo- 
tes seigneuriales  pourrait  donner  lieu  à  des 
équivoques  qui  embarrasseraient  l'exécution  de 
la  loi. 

Enfin,  on  ne  doit  rien  négliger  de  ce  qni  peut 
faciliter  l'intelligence  et  l'exécution  de  la  loi;  et 
il  est  toujours  plus  commode  de  trouver  réuoi 
su  us  un  même  titre  tout  ce  qui  concerne  le  même 
objet. 

La  répétition  de  vingt  et  un  articles  déjà  décrétés 
n'emploiera  donc  que  le  temps  nécessaire  pour 
les  lire. 

PROJET  DE  DÉCRET 
rar  le  rachat  des  rentes  foncier  et. 

TITRE  I". 
Quelle»  tont  Us  rentes  assujetties  au  rachat? 

Art.  1".  Tout<  s  les  rentes  foncières  perpétuelles, 
soit  en  nature,  soit  en  argeni.de  quelque  espèce 
qu'elles  soient,  quelle  que  soit  leur  origine,  à 
quelques  personnes  qu'elles  soient  dues,  gens  de 
mainmorte,  domaine,  apanagisles,  ordre  de 
Malte,  même  les  rentes  de  dons  et  legs,  pour 


cause  pie  ou  de  fondation,  seront  rachetantes;  les 
champarts  de  toute  esnèce  et  sons  toute  dénomi- 
nation le  seront  pareùlement,  au  taux  qui  fera 
ci-après  fixé.  Il  est  dérendu  de  plus,  à  l'avenir, 
de  créer  aucune  redevance  Foncière  non  rembour- 
sable, sans  préjudice  des  baux  à  rente  ou  em- 
phytéose  et  non  periiétuels  qui  seront  exécutés 

fiour  toute  leur  durée  et  pourront  être  faits,  à 
'avenir,  pour  99  ans  et  au-dessous. 

A' t.  2.  Les  rentes  on  redevances  foncières  éta- 
blies par  les  contrats  connus,  en  certains  pays, 
sous  le  titre  de  locaterie  perpétuelle,  sont  com- 
prises dans  les  dispositions  et  prohibitions  de 
l'article  précédent,  sauf  les  modifications  ci-après 
sur  le  taux  de  leur  rachat. 

TITRE  IL 
Principes  généraux  sur  le  rachat. 

Art.  1».  Tont  propriétaire  pourra  racheter  les 
rentes  et  redevances  foncières  perpétuelles,  à 
raison  d'un  fonds  particulier,  encore  qu'il  se 
trouve  posséder  plusieurs  fonds  grevé*  dépareil- 
les rentes  en  vers  là  même  personne,  pourvu  néan- 
moins que  ces  fonds  ne  soient  pas  tenus  sous 
une  rente  ou  une  redevance  foncière  solidaire, 
au'iuel  cas  le  rachat  ne  pourra  pas  être  divisé. 

Art.  2.  Lorsqu'un  fonds  grevéde  rente  ou  rede- 
vance foncière  perpétuelle,  sera  possédé  par  plu- 
sieurs copropriétaires,  soit  divisément,  soit  par 
indivis,  l'un  deux  ne  pourra  point  racheter  divi- 
sément ladite  rente  ou  redevance.au  prorata  de 
la  portion  dont  il  est  tenu,  si  ce  n'est  du  consen- 
tement de  relui  auquel  la  rente  ou  redevance 
sera  due,  lequ<  I  pourra  ref  iser  le  remboursement 
total,  en  renonçant  à  la  solidarité  vis-à-vis  de 
tons  tes  coobligés;  mais  quand  le  redevableaura 
fait  le  rembourse  nent  total,  il  demeurera  subrogé 
aux  droits  du  créancier,  pour  les  exercer  contre 
les  codébiteurs  mais  sans  aucune  solidarité;  et 
chacun  des  autres  codéni'eurs  pourra  racheter, 
à  volonté,  sa  portion  divisément. 

Art.  3.  Pourront  les  propriétaires  de  fonds 
grevi-s  de  rente  ou  redevance  foncière,  traiter 
avec  les  propriétaires  des.tites  rentes  ou  rede- 
vances, de  gré  à  gré,  à  telle  so  nme  et  sous  telles 
conditions  qu'ils  jugeront  à  propos,  du  rachat 
desdites  rentes  ou  redevances;  et  les  traités, 
ainsi  fa<ts  de  gré  à  gré,  entre  majeurs,  ne  pour- 
ront être  attaqués  sous  prétexte  de  lésion  quel- 
conque, encore  que  le  prix  du  rachat  se  trouve 
inférieur  ou  supérieur  à  celui  qui  m  ait  pu  ré- 
sulter du  tiux  qui  sera  ci-après  fixé. 

Ait.  4.  Les  tuteurs,  curateur- et  autres  admi- 
nistrateurs des  pupil'es,  mineurs  ou  interdits, 
les  grevés  de  substitution,  les  maris  dans  les 
pays  où  les  dots  sont  inaliénables,  même  avec 
les  consentements  des  femmes,  ne  pourront  li- 
quider les  racnats  des  rentes  ou  redevances  fon- 
cières, appartenant  aux  pupilles,  aux  mineurs, 
aux  interdits,  à  des  substitutions,  et  auxdites 
femmes  mariées,  qu'en  la  forme  et  au  taux  ci- 
après  prescrit,  et  à  la  charge  du  remploi.  Le  re- 
devable, qui  ne  voudra  point  dera  urer garant 
du  remploi,  pourra  consitmr  le  prix  du  rachat, 
lequel  ne  sera  délivré  aux  personnes  qui  sont 
assujetties  au  remploi,  qu'eu  vertu  d'tine  ordon- 
nance du  juge,  rendue  sur  les  conclusions  du 
commissaire  du  roi,  auquel  il  sera  justifié  du 
remploi. 

Art.  5.  Lorsque  le  rachat  aura  pour  objet  une 
rente  ou  redevance  foncière  appartenant  à  une 
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communauté  d'habitants,  les  officiers  municipaux 
ne  pourront  le  liquider  et  en  recevoir  le  prix, 
que  sous  l'antorité  et  avec  l'avis  des  assemblées 
administratives  du  département  ou  de  leurs  di- 
rectoires, lesquels  seront  tenus  de  veiller  au  rem- 
ploi du  prix. 

Art.  6.  La  liquidation  du  rachat  des  rentes, 
devenues  bien  national,  ne  pourra  être  faite  que 

Sar  les  assemblées  administratives  du  district 
ans  l'arrondissement  duquel  se  trouvera  situé 
le  Fonds  grevé  de  la  rente,  ou  leur  directoire, 
sous  l'inspection  et  avec  l'autorisation  des  as- 
semblées administratives  du  département;  le  paye- 
ment du  prix  dudit  rachat  ne  pourra  être  tait 
qu'à  la  caisse  du  district  dudit  arrondissement, 
et  le  directoire  du  district  sera  tenu  de  faire 
verser  le  prix  dans  la  caisse  de  l'extraordinaire. 

Art.  7.  La  disposition  de  l'article  précédent 
aura  lieu  indistinctement,  et  sauf  les  seules  ex- 
ceptions ci-après,  à  l'égard  des  rentes  devenues 
bien  national,  à  quelque  établissement,  corps  ou 
bénéfices  et  offices  supprimés  qu'elles  appartien- 
nent, encore  qu'ii  s'agisse  d'établissements  dont 
l'administration  a  été  conservée  provisoirement. 
ou  autrement,  par  les  précédents  décrets  et  no- 
tamment par  celui  du  23  octobre  dernier,  soit 
a  des  municipalités,  soit  à  certains  administra- 
teurs de  fondations,  séminaires,  collèges,  fabri- 
ques, établissements  d'étude,  ou  de  retraite,  hô- 
pitaux, maisons  de  charité,  bénéfices  actuellement 
régis  par  l'économe  général  du  clergé,  enfin  à 
certains  ordres  de  religieux  ou  religieuses,  même 
à  l'égard  des  renies  appartenant  aux  établis- 
sements protestants  mentionnés  en  l'article  17 
du  titre  l  du  décret  du  23  octobre  dernier  ;  à 
l'égard  de  toutes  lesquelles  rentes  devenues  bien 
national,  la  liquidation  du  rachat  ne  pourra  être 
faite  que  par  les  administrations  de  département 
et  district,  et  le  prix  du  rachat  ne  pourra  être 
versé  qu'en  la  caisse  du  district,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  en  l'article  ci-dessus,  à  peine  de  nullité  des- 
dits rachats. 

Art.  8.  Sont  exceptées  des  dispositions  des 
articles  6  et  7  ci-dessus,  les  rentes  appartenant 
au  domaine  de  la  couronne,  aux  apanagistes, 
aux  engagistes,  aux  échangistes  dont  les  échanges 
ne  sont  point  encore  confurmés.  La  liquidation 
du  rachat  desdites  rentes  sera  faite,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné  par  les  admi- 
nistrateurs de  la  régie  actuelle  des  domaines,  ou 
par  leurs  préposé»,  a  la  charge;  1*  par  eux  de  se 
conformer  aux  taux  ci-après  prescrits;  2*  que 
les  liquidations  seront  vérifiées  et  approuvées 
par  les  administrations  du  département  et  district, 
dans  l'arrondissement  desquels  se  trouveront  si- 
tués les  fonds  affectés  auxdites  rentes;  3°  de 
compter  par  les  administrateurs  de  la  régie  du 
prix  desdits  rachats,  et  de  Je  verser  au  fur  et  à 
mesure  dans  la  caisse  du  district  dudit  arrondis- 
sement, qui  le  reversera  dans  la  caisse  de  l'ex- 
traordinaire. 

Art.  9.  Sbtit  pareillement  exceptées  des  dispo- 
sitions des  articles  6  et  7  ci-dessus,  les  rentes 
appartenant  aux  commanderiés ,  dignités  et 
grands-prieurés  de  l'ordre  de  Malte.  Lesdis  ra<bats, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné, 
pourront  être  liquidés  par  les  titulaires  actuels,  à 
la  charge  :  1°  de  se  conformer  au  taux  qui  sera 
ci-aprés  prescrit  ;  2°  de  faire  vérifier  et  approu- 
ver la  liquidation  par  les  administrations  de  dé- 
partement et  de  district,  dans  l'arrouuissemeut 
desquels  se  trouveront  situés  les  manoirs,  ou 
chefs-lieux,  desdites  commanderiés,  dignités  et 
grands-prieurés  ;  3°  de  verser  le  prix  dudit  rachat 


au  fur  et  à  mesure  dans  la  caisse  du  district  dudit 
arrondissement,  qui  le  reversera  dans  la  caisse 
de  l'extraordinaire. 

Art.  10. 

Les  administrateurs  des  établissements  français 
et  les  évéi|Ues  et  curés  français,  qui  possèdent 
des  rentes  assises  sur  des  fonds  situés  en  pays 
étrangers,  ne  pourront  en  recevoir  aucun  rem- 
boursement, quand  même  il  leur  serait  offert  vo- 
lontairement, a  peine  de  restitution  du  quadru- 
ple, en  cas  de  contravention.  La  liquidation  du 
rachat  desdites  rentes,  s'il  était  offert  volontaire- 
ment, ne  pourra  être  faite  que  par  les  assemblées 
administratives  du  district,  dans  l'arrondissement 
'lesquels  se  trouveront  les  manoirs  desdits  béné- 
fices, ou  les  chefs-lieux  desdits  établissements, 
sous  l'inspection  et  l'autorisation  des  assemblées 
administratives  du  déparlement,  et  le  prix  du 
rachat  sera  versé  dans  la  caisse  du  district  dudit 
arrondissement,  et  de  là  dans  celle  de  la  caisse 
de  l'arrondissement  de  l'extraordinaire,  ainsi 
qu'il  est  dit  en  -l'article  6. 

Art.  11. 

Dans  tous  les  cas  où  la  rente  racheée,  et  dont 
le  prix  aura  été  versé  dans  les  cais.-es  de  district 
et  de  l'extraordinaire,  appartiendra  à  des  établis- 
sements non  supprimés,  et  qui  ne  lu  seront  point 
par  la  suite,  il  sera,  s'il  y  a  lieu  et  d'après  l'avis 
des  assemblées  administratives,  pourvu  à  telle 
indemnité  qu'il  appartiendra  en  faveur  desdits 
établissemeuts. 

T1TRB    III. 
Mode  et  taux  du  rachat. 


Art.  1M.  Lorsque  les  parties,  auxquelles  il  est 
libre  de  traiter  de  gré  à  gré,  ne  pourront  point 
s'accorder  Bur  le  prix  du  rachat  des  rentes,  ou 
redevances  foncières,  le  rachat  sera  fait  suivant 
les  règles  et  les  taux  ci-après. 

Art.  2.  Le  rachat  des  rentes  et  redevances  fon- 
cières originairement  créées  irracheiables  et  sans 
aucune  évaluation  du  capital  seront  remboursa- 
bles ;  Savoir  :  celles  en  argent  sur  le  pied  du  de- 
nier vingt,  et  celles  en  nature  de  grains,  volailles, 
denrées,  fruits  de  récolte,  services  d'hommes, 
chevaux,  ou  autres  bêtes  de  somme  et  de  voitu- 
res au  denier  vingt-cinq  de  leur  produit  annuel, 
suivant  les  évaluations,  qui  en  seront  ci-après 
faites.  Il  sera  ajouté  un  dixième  auxdits  capitaux, 
à  l'égard  des  rentes  qui  auront  été  créées  sous 
la  condition  de  non- retenue  des  dixièmes, 
vingtièmes  et  autres  impositions  royales. 

Art.  3.  A  l'égard  des  rentes  et  redevances  foo- 
cièies  originairement  créées  rachetables,  mais 
qui  sont  devenues  irracheiables  avant  le  4  août 
par  l'effet  de  la  prescription,  le-  rachat  s'en  fera 
sur  le  capital  porté  au  contrat,  soit  qu'il  soit  in- 
férieur ou  supérieur  aux  dealers  ci-dessus 
lixés. 

Art.  4.  Dans  les  pays  où  il  est  d'usage,  soit  dans 
les  baux  à  rentes,  soit  dans  les  locateries  perpé- 
tuelles, d  interdire  au  preneur  la  coupe  des  bois 
ue  haute  futaie,  du  de  l'assujettir  à  en  rembour- 
ser la  valeur  au  propriétaire,  ou  de  faire  un  rem- 
ploi de  prix,  le  preneur  qui  voudra  rembourser 
la  rente  annuelle  sera  tenu  d'ajouter  au  capital 
fixé  par  l'article  2  ci-dessus,  uue  somme  à  dire 
d'experts,  proportionnée  à  la  nature  et  à  la  va- 
leur du  droit  que  le  bailleur  se  sera  réservé  sur 
lesdits  bois. 
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Art.  5.  L'évaluation  du  produit  annuel  des  ren- 
tes et  redevances  foncières  non  stipulées  en  ar- 
gent, mais  payables  en  nature  de  grains,  denrées, 
fruits  de  récolte  ou  service  d'hommes,  bêtes  de 
somme,  ou  voitures,  se  fera  d'après  les  règles  et 
les  distinctions  ci-après. 

Art.  6.  A  l'égard  des  redevances  en  grains,  il 
sera  formé  une  année  commune  de  leur  valeur 
d'après  le  prix  des  grains  de  même  nature,  re- 
levé Bur  les  registres  du  marché  du  lieu  où  se 
devait  faire  le  payement,  ou  du  marché  plus  pro- 
chain s'il  n'y  en  a  pas  dans  le  lieu.  Pour  former 
l'année  commune,  on  prendra  les  quatorze  an- 
nées antérieures  à  l'époque  du  rachat  ;  on  retran- 
chera le?  deux  plus  forts  et  les  deux  plus  faibles, 
çt  l'année  commune  sera  formée  sur  les  dix  an- 
nées restantes. 

Art.  7.  Il  en  sera  de  môme  pour  les  redevances 
en  volailles,  agneaux,  cochons,  beurre,  fromage, 
cire  et  autres  denrées,  dans  les  lieux  où  leur  prix 
est  porté  dans  les  registres  des  marchés. 

A  l'égard  des  lieux  où  il  n'est  point  d'usage  de 
tenir  de  registre  du  prix  des  ventes  de  ces  sortes 
de  denrées,  l'évaluation  des  rentes  de  cette  es- 
pèce sera  faite  d'après,  le  tableau  estimatif  qui  en 
aura  été  formé  en  exécution  de  l'article  15  du 
décret  du  3  mai,  par  le  directoire  du  district  du 
lieu  où  devait  se  faire  le  payement  ;  lequel  ta- 
bleau servira  pendant  l'espace  de  dix  années  de 
taux  pour  l'estimation  du  produit  annuel  desdi- 
tes redevances,  le  tout  sans  déroger  aux  évalua- 
tions portées  par  les  titres,  coutumes  ou  règle- 
ments. 

Art.  8.  A  l'égard  des  rentes  et  redevances  fon- 
cières stipulées  en  service  de  journées  d'hommes, 
de  chevaux,  bétes  de  travail  et  de  somme,  ou  de 
voitures,  l'évaluation  s'en  fera  pareillement,  d'a- 
près le  tableau  estimatif  qui  en  aura  été  formé  en 
exécution  de  l'article  16  du  décret  du  3  mai,  par 
le  directoire  du  district  du  lieu  où  devaient  se 
faire  lesdits  services,  lequel  tableau  servira  pa- 
reillement pendant  l'espace  de  dix  années  pour 
l'estimation  du  produit  annuel  desdiie*  redevan- 
ces ;  le  tout  sans  déroger  aux  évaluations  portées 
par  les  litres,  coutumes  ou  règlements. 

Art.  9.  Quant  aux  rentes  et  redevances  foncières 
qui  consistent  en  une  certaine  portion  des  fruits 
récoltés  annuellement  sur  le  fonds,  il  sera  pro- 
cédé, par  des  experts  que  les  parties  nomme- 
ront, ou  qui  seront  nommés  d'office  par  le  juge,  à 
une  évaluation  de  ce  que  le  fonds  peut  produire 
en  nature  dans  une  année  commune.  La  quotité 
de  la  redevance  annuelle  sera  ensuite  fixée  dans 
la  proportion  de  l'année  commune  du  fonds,  et 
ce  produit  annuel  sera  évalué  en  la  forme  prt-crite 
par  l'article  16  ci-dessus,  pour  l'évaluation  des 
rentes  en  grains. 

Art.  10.  Dans  tous  les  cas  où  l'évaluation  du 

Sroduit  annuel  de  la  rente  pourra  donner  lieu 
une  estimation  d'experts,  si  le  rachat  a  lieu 
entre  parties  qui  aient  la  liberté  de  traiter  de  gré  à 
gré,  le  redevable  pourra  faire  au  propriétaire  de 
la  rente,  par  acte  extrajudiciaire,  une  offre 
réelle  d'une  somme  déterminée.  En  cas  de  refus 
d'accepter  l'offre,  les  frais  de  l'expertise,  qui  de- 
viendra nécessaire,  seront  supportés  par  celui  qui 
aura  fait  l'offre,  ou  par  le  refusant,  selon  que 
l'offre  sera  jugée  suffisante  ou  Insuffisante. 

Art.  11.  L'offre  se  fera  au  domicile  du  créan- 
cier lorsque  la  rente  sera  portable,  et  lorsqu'elle 
sera  quérable  au  domicile  que  le  créancier  sera 
tenu  d'élire  dans  le  ressort  du  district  du  lieu  où 
la  rente  devait  être  payée  et,  à  défaut  d'élection, 
à  la  personne  du  commissaire  du  district. 


Art.  12.  Si  l'offre  mentionnée  en  l'article  ci- 
dessus  est  faite  à  un  tuteur,  à  un  grevé  de  substi- 
tution, ou  à  d'autres  administrateurs  qui  n'ont 
point  la  liberté  de  traiter  de  gré  à  gré,  les  admi- 
nistrateurs pourront  employer  eu  frais  d'adminis- 
tration ceux  de  l'expertise,  lorsqu'ils  auront  été 
jugés  devoir  rester  à  leur  charge. 

Art.  13.  Tout  redevable,  qui  voudra  racheter  la 
rente  ou  redevance  foncière  dont  son  fonds  est 
grevé,  sera  tenu  de  rembourser,  avec  le  capital 
du  rachat,  tous  les  arrérages  qui  se  trouveront 
dus,  tant  pour  les  années  antérieures  que  pour 
l'année  courante,  au  prorata  du  temps  qui  sera 
écoulé  depuis  la  dernière  échéance  jusqu'au  jour 
du  rachat. 

Art.  14.  A  l'avenir,  les  rentes  et  redevances 
énoncées  en  l'article  12  ci-dessus  ne  s'arrérage- 
ront point,  même  dans  les  pays  où  le  principe 
contraire  avait  lieu,  si  ce  n'est  qu'il  y  ait  eu  de- 
mande suivie  de  condamnation;  les  rentes  qui 
consistent  en  service  de  journées  d'hommes,  de 
chevaux  et  autres  services  énoncés  en  l'article  8 
ci-dessus,  ne  pourront  pas  non  plus  être  exigées 
en  argent,  mais  en  nature  seulement,  si  ce  n'e3t 
<iu'il  y  ait  eu  demande  suivie  de  condamnation. 
En  conséquence,  il  ne  sera  tenu  compte,  tors  du 
rachat  desdites  rentes  ou  redevances,  que  de 
l'année  courante,  laquelle  sera  alors  évaluée  en 
argent,  au  prorata  du  temps  qui  sera  écoulé  de- 
puis la  dernière  échéance  jusqu  au  jour  du  rachat. 

TITRE  IV. 

De  l'effet  de  la  faculté  du  rachat  relativement 
aux  droits  seigneuriaux. 

Art.  1".  Les  propriétaires  des  ci-devant  fiefs 
ne  pourront  point  exiger  de  droit  de  lois  et 
ventes  sous  prétexte  de  la  faculté  qui  a  été  ac- 
cordée par  le  décret  du  4  août,  et  qui  est  confir- 
mée par  ie  présent  décret,  de  racheter  les  rentes 
foncières  créées  irrachetables.  Lesdits  droits  de 
lods  et  ventes  ne  pourront  être  exigés  que  lors 
du  remboursement  effectif  desdites  rentes,  et  dans 
le  cas  où  les  droits  casuels  n'en  auraient  point 
été  rachetés  avant  ledit  remboursement;  sauf  aux 
propriétaires  des  ci-devaut  liefs  à  se  faire  payer 
des  droits  accoutumés,  dans  le  cas  de  mutation 
ou  d'aliénation  des  fonds,  soit  dans  le  cas  de  mu- 
tation ou  d'aliénation  des  rentes,  tant  que  lesdites 
nnles  n'auront  point  été  remboursées,  ou  que  le 
rachat  desdites  droits  casuels  n'aura  point  été 
fait. 

Art.  2.  Les  dispositions  de  l'article  précédent 
auront  lieu  à  l'égard  des  rentes  foncières  origi- 
nairement créées  rachetables,  mais  devenues  irra- 
chetables par  convention  ou  prescription. 

Art.  3.  A  l'égard  des  renies  foncières  racheta- 
bles, tant  celles  créées  antérieurement  au  décret 
et  à  l'égard  desquelles  la  faculté  de  rachat  n'était 
point  éteinte,  que  celles  créées  depuis  le  4  août, 
ou  qui  pourront  l'être  par  la  suite,  on  continuera 
de  suivre,  quanta  la  prestation  des  droits  casuels 
seigneuriaux  jusqu'au  rachat  d'iceux,  les  anciens 
usages  établis  pur  les  différentes  lois,  coutumes, 
statuts  ou  jurisprudence  qui  régissaient  les  fonds 
grevés  de  ces  sortes  de  rentes. 

Art  4.  Il  sera  libre  au  propriétaire  du  fonds 
grevé  de  rente  foncière,  de  racheter  les  droits 
casuels  ci-devant  seigneuriaux ,  soit  à  raison 
seulement  de  la  valeur  de  son  fonds,  déduction 
faite  de  la  valeur  de  la  rente,  soit  à  raison  de  la 
valeur  totale  du  fonds,  sans  déduction  de  la  rente. 
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Art.  5.  Le  propriétaire  de  la  rente  pourra  ra- 
cheter les  droits  casuels  ci-devant  seigneuriaux, 
a  raison  de  la  valeur  de  la  rente  seulement,  en- 
core que  le  propriétaire  du  fonds  n'ait  point  ra- 
cheté, on  ne  veuille  point  racheter  lesdits  droits 
eu  égard  a  la  valeur  de  son  fonds. 

Art.  6.  Si  le  propriétaire  du  fonds  n'a  racheté 
les  droits  casuels  que  eu  égard  à  la  valeur  du 
fonds ,  le  propriétaire  desdits  droits  casuels 
pourra  les  exercer  en  cas  de  mutation  ou  d'alié- 
nation de  la  rente,  à  raison  seulement  de  la  va- 
leur de  ladite  rente  ;  et  réciproquement  si  le  pro- 
priétaire de  la  rente  a  seul  racheté  les  droits 
casuels  eu  égard  à  la  rente,  le  propriétaire  des- 
dits droits  casuels  pourra  les  exercer  en  cas  de 
mutation  ou  d'aliénation  du  fonds,  A  raison  du 
fonds  seulement. 

Art.  7.  Si  le  propriétaire  du  fonds  rembourse 
la  rente  dont  il  est  grevé  avant  d'avoir  racheté 
les  droits  casuels  du  fonds  et  de  la  rente,  il  de- 
meurera à  l'avenir  assujetti  auxdits  droits  jus- 
3u'au  rachat  d'iceux,  à  raison  de  la  valeur  totale 
u  fonds,  nonobstant  le  payement  qu'il  aura 
fait  des  droits  à  raison  du  remboursement  de  la 
rente. 

Art.  8.  Si  le  propriétaire  du  fonds  a  racheté  les 
droits  casuels,  tant  à  raison  du  fonds  que  de  la 
rente,  audit  cas  il  demeurera  subrogé  de  plein 
droit  aux  droits  du  ci-devant  propriétaire  du  fief 
dont  le  fonds  était  mouvant,  tant  pour  la  per- 
ception des  droits  casuels  en  cas  de  mutation  ou 
d'aliénation  de  la  rente,  que  pour  la  perception 
du  prix  du  rachat  des  droits  casuels,  lorsqu'il 
sera  offert  par  le  propriétaire  de  la  rente. 

Art.  9.  Tout  propriétaire  de  fonds  grevé  de 
rente  foncière,  qui  remboursera  la  rente  avant 
que  le  rachat  des  droits  casuels  en  ail  été  fait, 
sera  tenu  de  faire  contrôler  la  quittance  du  rem- 
boursement et  iJe  le  dénoncer  au  propriétaire  du 
ci-devant  fief  dont  son  fonds  relevait  dans  le  mois 
du  remboursement,  A  peine  d'être  condamné  au 
double  du  droit  dont  il  se  trouvera  débiteur  en 
conséquence  dudit  remboursement. 

TITRE  V. 

De  l'effet  de  la  faculté  du  rachat  vU-à-vit  du 
propriétaire  de  la  rente  et  du  débiteur. 

Art.  lm.  La  faculté  du  rachat  accordée  aux  dé- 
biteurs des  rentes  foncières  ne  dérogera  en  rien 
aux  droits,  privi  èges  et  actions  qui  appartenaient 
ci-devant  aux  bailleurs  de  fonds,  toit  contre  les 
preneurs  personnellement,  soit  sur  les  fonds 
baillés  a  rente;  en  conséquence,  les  créanciers 
bailleurs  de  fonds  continueront  d'exercer  les 
mêmes  actions  hypothécaires,  personnelles  ou 
mixtes  qui  ont  eu  lieu  jusqu'ici,  et  avec  les 
mêmes  privilèges  qui  leur  étaient  accordés  par 
les  lois,  coutumes,  statuts  et  jurisprudence  qui 
étaient  précédemment  en  vigueur  dans  les  diffé- 
rents lieux  et  pays  du  royaume. 

Art.  2.  Néanmoins  la  disposition  particulière 
de  l'article  S  du  chapitre  18  >ie  la  coutume  de  la 
ville  et  écbevinagede  Lille  est  abrogée,  à  compter 
du  jour  de  la  publication  du  présent  décret,  sauf 
8ux  propriétaires  des  renies  foncières,  régies  par 
cette  coutume,  à  exercer  pour  le  payement  des 
arrérages  les  autres  action-  et  pavilè^es  auto- 
risés par  le  droit  commun  et  par  ladite  coutume. 

Art.  3.  La  faculté  <<e  racheter  les  rentes  fon- 
cières ne  changera  pareillement  rien  a  leur  na- 
ture immobilière,  ni  quant  A  la  loi  qui  les  régis- 


sait; en  conséquence,  elles  continueront  d'être 
soumises  aux  mêmes  principes,  lois  et  usages 
que  ci-devant,  quant  à  l'ordre  de*  successions,  et 
quant  aux  dispositions  entre  vifs  et  testamen- 
taires, et  aux  aliénations  A  litre  onéreux. 

Art.  4.  Les  baux  à  rente,  faits  sous  la  condi- 
tion expresse  de  pouvoir,  par  le  bailleur,  ses 
héritiers  et  avants-cause,  retirer  le  fonds  en  cas 
d'aliénation  d'icelui  par  le  preneur,  ses  héritiers 
et  ayants-cause,  demeureront  dans  toute  leur 
force  quant  à  cette  faculté  de  retrait,  qui  pourra 
être  exercée  par  le  bailleur,  tant  que  la  rente 
n'aura  point  été  remboursée  avant  la  vente  du 
fonds. 

Art.  5.  Aucun  bailleur  de  fonds  à  rente  foncière 
ne  pourra  exercer  le  retrait  énoncé  en  l'article 
ci-dessus,  si  le  bail  à  rente  n'en  contient  la  sti- 
pulation expresse,  nonobstant  toute  loi  ou  usage 
contraire,  et  notamment  nonobstant  l'usage  admis 
en  Bretagne  sous  le  titre  de  retrait  cmtuel, 
lequel  est  et  demeure  aboli  à  compter  du  jour 
de  la  publication  du  présent  décret 

Art.  6.  Est  et  demeure  pareillement  abolie,  & 
compter  du  jour  de  la  publication  du  présent 
décret,  la  faculté  que  les  coutumes  de  Hainaut, 
Valencieones,  Cambrai,  Arrjs,  Bélhune,  Amiens, 
Normandie  et  autres  semblables  accordaient  ci- 
devaot  aux  débiteurs  de  rente  foncière  irracbe- 
table  de  la  retraire  en  cas  de  vente  d'icelle. 

TITRB  VI. 

De  l'effet  de  la  faculté  du  rachat    vit-à-vit  des 
créancier»  du  bailleur. 

Art.  1*.  La  faculté  du  rachat  des  rentes  fon- 
cières ne  changera  rien  aux  droits  que  les  lois, 
coutumes  et  usages  donnaient  sur  icelles  aux 
créanciers  hypothécaires  ou  chirogmphaires  des 
bailleurs,  lesquels  continueront  a  les  exercer 
comme  par  le  passé,  sauf  les  modifications  ci- 
après. 

Art.  2.  Les  créanciers  hypothécaires  qui  vou- 
dront conserver  leur  hypothèque  sur  les  rentes 
foncière!1,  soit  en  cas  d'aliénation,  soit  en  cas 
de  remboursement  d'icelles,  seront  tenus  de  for- 
mer leur  opposition  au  greffe  îles  hypothèques 
du  ressort  du  lieu  de  la  situation  des  fonds  grevés 
desdites  rentes,  sans   préjudice  de  l'opposition 

3u'ils  pourront  en  outre  former,  entre  les  mains 
u  débiteur,  au  remboursement  ;  mais  cette  der- 
nière opposition  ne  pourra  donner  aucun  droit 
de  concurrence  vi&A-vis  des  opposants  au  greffe 
des  hypoihèques;  et  néanmoins  le  prix  du  rem- 
boursement sera  distribué  par  ordre  d'hypo- 
thèque eoire  les  simples  opposants,  entre  les 
mains  du  débiteur,  après  que  les  opposants  au 
sceau  des  lettres  de  ratification  auront  été  payés. 

Art.  3.  Dans  les  pays  où  l'édit  de  1771  n'a  point 
d'exécution,  l'opposition  à  l'effet  de  conserver 
l'hypothèque  sera  faite  au  greffe  du  tribunal  de 
district  du  ressort  de  la  situation  du  fonds  grevé 
de  la  rente,  et  il  sera  payé  au  greffier  du  district 
le  même  droit  que  celui  établi  par  l'édit  de  1771. 

Art.  4.  Les  débiteurs  de  rente  foncière  n'e  i 
pourront  effectuer  le  remboursement  qu'après 
sêtre  assurés  qu'il  n'existe  aucune  opposition 
enregistrée  au  griffe  des  hypothèques,  ou  au 
greffe  du  district  uans  les  lieux  où  l'édit  de  1771 
n'est  point  en  vigueur. 

Dans  le  cas  où  il  existerait  une  ou  plusieurs 
oppositions,  ils  s'en  feront  délivrer  un  extrait, 
qu'ils  dénonceront  au  propriétaire  sur  lequel  elle 
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g«ra  formée,  sans  pouvoir  faire  aucune  procédure, 
ni  se  faire  autoriser  à  consigner  que  trois  mois 
après  la  dénonciation,  dont  ils  pourront  répéter 
les  frais,  ainsi  que  ceux  de  l'extrait  des  oppo- 
sants. 

Art.  5.  Pourront  les  parties  liquider  le  rem- 
boursement de  la  rente  et  en  opérer  le  payement 
en  tel  lieu  qu'ils  jugeront  à  propos.  Les  paye- 
ments, opérés  bors  du  lieu  du  domicile  des  par- 
tics,  on  du  lieu  de  la  situation  de  l'héritage,  et 
qui  auront  été  faits  d'après  un  certificat  qu'il 
n'existait  point  d'opposition,  délivré  par  le  gref- 
fier qui  en  aura  !••  droit,  seront  valables  nonobs- 
tant les  oppositions  survenues  depuis,  pourvu 
que  la  quittance  ail  été  contrôlée  dans  le  mois  de 
la  date  du  certificat  ci-dessus  énoncé. 

TITRB  VU. 

Article  unique.  Il  ne  sera  perça  aucun  droit  de 
centième  denier,  ni  autre  qui  y  serait  substitué,  à 
raison  du  remboursement  des  rentes  foncières. 

Plusieurs  membres  demandent  la  parole  sur 
l'article  premier  et  présentent  des  amendements 
qui  sont  écartés  par  la  question  préalable. 

M.  Regnand,  député  de  Saint-Jean-d'Angély, 
propose  ue  terminer  ledit  article  par  une  dispo- 
sition ainsi  conçue:  ■  Ainsi  que  les  baux  à  vie, 
«  même  sur  plusieurs  tèt-s,  a  la  charge  qu'elles 
«  n'excèdent  pas  le  nombre  de  trois.  » 

(Cette  addition  est  adoptée.) 

Les  articles  1  et  2  sont  ensuite  décrétés  en  ces 
termes  : 


TITRE  I» 
Quelle*  sont  les  rentes  assujetties  au  rachats 

Art.  1». 

■  Tontes  les  rentes  foncières  perpétuelles,  soit 
en  nature,  soit  en  argent,  de  quelque  espèce 
qu'elles  soient,  quelle  que  soit  leur  origine,  à 
quelques  personnes  qu'elles  soient  dues,  gens  de 
mainmorte,  domaine,  apanagistes,  ordre  de 
Malte,  même  les  rentes  de  dons  et  legs,  pour 
cause  pie  et  de  fondation,  seront  rachetables  :  les 
champaris  de  toute  espèce,  et  sous  toute  dénomi- 
nation, I  •  seront  pareillement,  au  taux  qui  sera 
ci-après  fixé.  Il  est  défendu  de  plus,  à  l'avenir, 
de  créer  aucune  redevance  foncière  non  rembour- 
se, saDs  préjudice  des  baux  à  rente  ou  empli v- 
téose,   et  non  perpétuels,  qui  seront   exécutés 

fiour  toute  leur  durée,  et  pourront  être  f  «ils  à 
'avenir  pour  99  ans  et  au-dessous,  ai  si  que  les 
baux  à  vie,  même  sur  plusieurs  tètes,  à  la  charge 
qu'elles  n'excèaenl  pas  le  nombre  de  trois.  » 

Art.  2. 

«  Les  rentes  ou  redevances  foncières  établies 
par  les  contrats  connus,  en  certains  pays,  suus  le 
titre  de  locaterte  perpétuelle,  sont  comprises  dans 
les  dispositions  et  prohibitions  de  l'article  pré- 
cèdent ;  sauf  les  modifications  ci-après,  sur  le 
taux  ue  leur  rai  bat  ». 

(La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  jeudi 
au  .-oir.) 

(La  séance  est  levée  &  10  heures.) 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  ALEXANDRE  DE  LAHETH. 
Séance  du  mercredi  l"  décembre  1790  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin. 

M.  Coroller,  secrétaire,  donne  lecture  des 
procès-verbaux  des  deux  séances  d'hier. 

M.  de  Menou  observe  qu'on  a  oublié  d'insé- 
rer dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du  malin 
un  article  additionnel  concernant  le  dêhi  ac- 
cordé aux  municipalités  sur  l'achat  des  biens 
oatiouaux. 

M.  d'André  réclame  en  disant  que  dans  le 
procès-verbal  on  ne  fait  pas  une  mention  assez 
cla>re  du  projet  de  décret  présenté  par  M.  Le 
Chapelier,  rapporteur  du  comité  de  Constitution, 
décret  qui  tendait  à  faire  décréter  que  les  non- 
gradués  p  lovaient  être  nom  nés  aux  places  de 
commissaires  du  roi,  auprès  de*  tribunaux  de 
district,  pourvu  qu'ils  eussent  exercé  pendant 
cm]  ans  les  foncti  ns  de  juges. 

(L'Assemblée  déc'de  que  la  rédaction  du  procès- 
verbal  sera  modifié'  dans  le  sens  des  observa- 
lions  qui  viennent  d'être  faites.) 

M.  Chasaet  propose  d'ajouter  au  décret  concer- 
nant le  payement  des  salaires  du  clergé  un  ar- 
ticle qui  est  adupié  dans  les  termes  suivantes  : 

«  Les  receveurs  des  districts  ne  pourront,  sous 
le  prétexte  de  l'exécution  des  articles  précé- 
dents, ni  sous  aucun  autre  prétexte,  se  dispen- 
ser de  verser,  sans  délai,  dins  la  caisse  de  l'ex- 
traordinaire, le  prix  qu'ils  ont  reçu,  ou  qu'ils 
recevront  des  ventes  des  biens  naliouaux.  » 

M.  Ctosaln,  rapporteur  du  comité  de  Constitu- 
tion, t'ait  un  rapport  sur  les  pétitions  de  diffé- 
rents départements,  pour  obtenir  rétablissement 
de  quelques  tribunaux  du  co  nraercî  et  une 
auguie  ilution  du  nombre  des  juges  de  paix  dans 
plusieurs  villes. 

Divers  membres  présentent  des  observations, 
après  lesquelles  le  décrut  suivant  est  rendu  : 

•  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entea  lu 
le  rapport  du  comité  de  Constitution  sur  les  i>é- 
titio  is  de<  assemolees  administratives  des  dé- 
partements du  Puy-de-UÔ  ne,  de  la  Marne, 
d'in  ire- et -Lnre,  de  la  Vienne,  d'Ille-et- Vi- 
laine, de  la  Haute-Garonne,  d  Eure-et-Loir,  de 
la  Meuse,  du  Nord,  de  la  commuue  de  la  ville  de 
M.irtingues,  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Il  sera  établi  des  tribunaux  de  commerce 
dans  les  districts  de  Tliiers,  Chàlons,  Reims, 
Tours,  Poitiers,  Rennes,  lesquels  seront  séants 
dans  lesdites  villes. 

•  Les  tribuna  ix  actuellement  existants  dans 
ces  villes,  continueront  leurs  fonctions,  non- 
obstant tous  usages  contraires,  jusq  >'a  l'instal- 
laiion  des  juges  qui  seront  choisis,  conformé- 
ment aux  décrets. 

«  Les  nouveaux  juges  seront  installés  et  prê- 
teront serment  eu  la  forme  établie  par  l'a  lir.le  7 


(1)  Cette  séance  est  incomplète  an  Moniteur. 
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du  décret  sur  l'organisation  de  l'ordre  judi- 
cisiro  • 

■  Il  sera  nommé  trois  juges  de  paix  dans  la 
ville  de  Reims,  deux  a  Châlons-sur-Marne,  six  à 
Toulouse,  deux  à  Grenoble  pour  l'intérieur,  un 
troisième  pour  l'extérieur  de  cette  ville  et  ses 
faubourgs,  deux  à  Chartres,  deux*  à  Verdun, 
cinq  à  Lille,  deux  à  Valenciennes,  Dunkerque, 
Douai  et  Cambrai;  ils  pourront  être  élus  parmi 
tous  les  citoyens  éligibles  desdites  villes  et  fau- 
bourgs, mais  chacun  d'eux  résidera  dans  l'ar- 
rondissement dont  les  limites  seront  détermi- 
nées par  les  municipalités. 

«  L  alternat  du  directoire  du  diRtrict  de  Salon 
et  Martigucs  sera  supprimé  :  le  tribunal  sera 
séant  &  Salon,  et  l'administration  de  district  à 
Martigues,  à  commencer  de  la  nomination  pro- 
chaine des  administrateurs  qui  seront  tenus  de 
s'y  réunir.  » 

H.  Chasset,  au  nom  des  comités  ecclésias- 
tiques et  de  Constitution,  fait  un  rapport  sur  les 
articles  que  l'Assemblée  nationale  a  ajourné», 
concernant  les  biens  possédés  par  les  établisse- 
ments des  protestants  d'Alsace,  à  la  suite  duquel 
il  propose  le  projet  de  décret  ci-après,  qui  est 
adopté  sans  discussion  : 

«  L'Assemblée  nationale,  ouï  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait  de  la  part  de  ses  comités  de  Constitu- 
tion et  des  affaires  ecclésiastiques,  décrète  ce  qui 
suit: 

Art.  1". 

«  Les  biens  possédés  actuellement  par  les  éta- 
blissements des  protestants  des  deux  confessions 
d'Ausbourg  et  Helvétique,  habitants  de  la  ci-devant 
province  d'Alsace  et  des  terres  de  Blamont,  Clé- 
mont,  Héricourt  et  Cbàtelot,  sont  exceptés  de  la 
vente  des  biens  nationaux,  et  continueront  d'être 
administrés  comme  par  le  passé.  > 

Art.  2. 

«  Sont  comprises  dans  la  classe  des  dîmes  in- 
féodées, dont  l'indemnité  doit  être  prise  sur  les 
deniers  du  Trésor  public,  celles  actuellement  pos- 
sédées par  les  mêmes  établissements;  mais  il  ne 
leur  sera  accordé,  pour  indemnité,  que  l'équiva- 
lent annuel  de  leur  produit,  sur  le  pied  de  l'éva- 
luation qui  en  sera  faite,  lequel  équivalent  annuel 
leur  sera  payé  par  les  receveurs  des  districts  dans 
l'arrondissement  desquels  se  trouvent  lesdils  éta- 
blissements, et  d'après  la  liquidation  qui  en  sera 
faite  par  les  directoires  de  district  et  de  dépar- 
tement, dans  l'arrondissement  desquels  se  per- 
çoivent lesdites  dlm<  s,  suivant  les  règles  établies 
Ear  h:  titre  V  du  .décret  sur  l'administration  des 
iens  nationaux,  du  23  octobre  dernier.  » 

Art.  3. 

«  Les  charges  dont  étaient  grevés  les  biens  na- 
tionaux, en  faveur  des  établissements  desdits  pro- 
testants ou  de  leurs  ministres,  continueront  d'être 
acquittées  ;  savoir  :  celles  affectées  sur  les  biens 
dont  jouissent  les  corps,  maisons,  communautés, 
bé:iéficiers  conserves,  et  auxquels  l'administra- 
tion en  a  été  laissée  provisoirement,  par  ces 
mêmes  corps,  maisons,  communautés  et  bénéfi- 
ciera ;  et  celles  affectées  sur  les  autres  biens  na- 
tionaux, par  les  receveurs  de  districts  dans  l'ar- 
rondissement desquels  sontlesdits  établissements, 
d'après  les  ordonnances  des  directoires  de  dé- 
partement, données  sur  l'avis  de  ceux  de  dis- 
trict. • 


Art.  4. 

•  Quant  aux  charges  dont  peuvent  être  grevés 
les  biens  et  les  dîmes  des  établissements  protes- 
tants, elles  continueront  d'être  acquittées  au  profit 
de  ceux  a  qui  elles  sont  dues;  et  celles  qui  le  se- 
raient à  des  bénéfices,  corps,  maisons  ou  com- 
munautés supprimées,  et  des  mains  desquels 
l'administration  de  leurs  biens  a  été  retirée,  elles 
seront  payé "8  aux  receveurs  du  district  où  se 
trouvent  les  établissements  des  protestants  qui  les 
doivent.  » 

M.  Chasset,  au  nom  du  comité  ecclésiastique, 
propose  le  projet  de  décret  suivant  sur  le  paye- 
ment de  la  valeur  de  la  dime  : 

L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  qui  lui  a  été  fait  de  la  part  de  son  co- 
mité ecclésiastique  et  des  dîmes,  décrète  ce  qui 
suit: 

«  Les  fermiers  et  les  colons  des  fonds,  dont  les 
fruits  étaient  sujets  à  la  dlme  ecclésiastique  ou 
inféodée,  seront  tenus  de  payer,  à  compter  des 
récoltes  de  l'année  1791,  aux  propriétaires,  la 
valeur  de  la  dlme  qu'ils  acquittaient,  suivant  la 
liquidation  qui  en  sera  faite  à  l'amiable  ou  par- 
devant  les  juges  qui  en  doivent  connaître;  il  en 
sera  de  même  par  rapport  aux  baux  passés  pour 
des  biens  nationaux.  > 

Plusieurs  membres  demandent  la  parole. 

M.  Martlnean  propose  de  retrancher  de  l'ar- 
ticle tout  ce  qui  est  relatif  à  la  résiliation  de 
baux. 

M.  Chasset  répond  que  la  rédaction  primitive 
a  été  modifiée  et  que  l'article,  tel  qu'il  vient  d'être 
lu,  lui  donne  satisfaction. 

M.  Chabroud  demande  que  tout  ce  qui  a  trait 
à  la  liquidation  soit  renvoyé  par  devant  les  juges 
de  paix. 

M.  Chasset.  Le  comité  fait  mieux  puisqu'il 
dit  :  par  devant  les  juges  qui  doivent  en  connaître. 

M.  Morean  croit  qu'il  serait  avantageux  aux 
fermiers  de  pouvoir  s'acquitter  soit  en  argent, 
soit  en  nature.  Il  propose  donc  de  les  autoriser  à 
payer  la  dlme  en  nature. 

(Cet  amendement  est  écarté  par  la  question  préa- 
lable.) 

(L'article  est  ensuite  adopté  dans  les  termes 
proposés  par  le  comité.) 

M.  le  Président.  Le  comité  de  jurisprudence 
criminelle  demande  à  présenter  un  décret  sur  la 
supplique  des  prisonniers  détenus  à  la  Concierge- 
rie. 

M.  Duport,  rapporteur.  Vous  avez  renvoyé  à 
votre  comité  de  jurisprudence  criminelle  une  sup- 
plique des  prisonniers  de  la  Conciergerie,  qui  de- 
mandent qu'on  leur  donne  incessamment  des 
juges,  que  l'on  élargisse  ceux  d'entre  eux  qui 
sont  détenus  sur  un  jugement  de  plus  amplement 
informé.  Le  comité,  avant  de  prendre  une  dé- 
termination, s'est  concerté  avec  les  administra- 
teurs de  la  police  de  Paris;  il  s'est  informé  de 
l'état  des  prisons  :  l'air  y  devient  méphytique, 
tant  est  grande  l'affluence  des  prisonuiers.  Le 
comité,  pour  prévenir  de  si  grands  maux,  vous 
propose  le  projet  de  décret  suivant  : 

•  L'Assemblée  nationale,  oui  le  rapport  de  son 
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comité  de  jurisprudence  criminelle,  prenant  en 
con-idéntton  l'étal  actuel  des  prisonniers  de  la 
ville  de  Pari?,  décrète  que,  provisoirement,  et  en 
attendant  l'installation  ues  tribunaux  des  six  ar- 
rondissements du  département  de  Paris,  les  juges 
2ui  sont  et  vont  être  nommés  par  les  électeurs 
u  département  de  Paris,  autres  que  ceux  qui 
sont  députés  à  l'Assemblée  nationale,  formeront 
un  tribunal  pour  juger  les  affaires  criminelles 
seulement,  venues  par  appel  du  Châlelet  ou  des 
autres  sièges  du  ressort  du  ci-devant  parlement, 
et  par  préférence  les  prisonniers  qui  sont  sous 
un  plus  amplement  informé  dont  le  terme  est 
expiré. 

«  Ce  tribunal  jugera  au  nombre  de  dix  ;  il  com- 
mencera ses  fondions  aussitôt  qu'il  y  aura  dix 
juges  de  nommés,  et  il  les  cessera  des  que  les 
six  tribunaux  (à-dessus  entreront  en  activité. 

«  Ils  commettront  un  gradué  pour  servir  d'ac- 
cusateur public,  et  un  greffier. 

«  Pour  parvenir  à  l'exécution  des  dispositions 
ci-dessus,  le  roi  sera  prié  d'expédier  incessam- 
ment des  lettres  patentes  à  chacun  desdits  juges, 
sur  l'extrait  du  procès-verbal  de  leur  nomination. 

«  Lesdits  juges,  avant  de  comme  >cer  leurs 
fonctions  provisoires,  prêteront  serment  à  la  mai- 
Bon  commune,  en  présence  des  officiers  munici- 
paux . 

«  La  municipalité  de  Paris  estchargée  de  pren- 
dre des  mesures  pour  procurer  à  ce  tribunal 
l'emplacement  qui  lui  est  convenable  ». 

M.  «le  Mailly  ChAtean-Reaaud   observe 

3ue  la  municipalité  se  plaint,  depuis  longtemps, 
u  trop  grand  nombre  de  prisonniers  qui  t>e  trou- 
vent dans  If  s  prisons,  et  de  la  crainte  qu'il  y  a 
d'y  voir  manifester  quelque  épidémie;  il  fait  re- 
marquer qu'une  très  grande  partie  de  ces  prison- 
niers sont  des  débiteurs  insolvables,  et  il  conclut 
en  priant  l'Assemblée  de  prendre  cet  objet  en  con- 
sidération. 

(Cette  proposition  est  renvoyée  au  comité  de 
jurisprudence.) 

(Le  projet  de  décret,  proposé  par  le  rapporteur, 
est  admis  par  l'Assemblée.) 

M.  Viguier,  député  de  Toulouse,  demande  et 
obtient  un  congé  d'un  mois. 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  la  suite 
de  la  discussion  sur  les  droits  d'entrée  et  de  sortie 
ou  tarif  des  douanes. 

M.  Begouen  (1).  Messieurs,  après  avoir  en- 
tendu hier  la  lecture  du  discours  de  M.  de  Bois- 
landry,  il  ne  m'a  été  possible  de  manifester  mon 
opinion  que  par  une  seule  phrase,  et  je  crois  qu'il 
est  aujourd'hui  de  mou  devoir  de  1  exprimer  et 
de  la  développer  d'une  manière  plus  formelle. 
J'ai  été  beaucoup  plus  alfecté  que  surpris  d'en- 
tendre, à  la  tribune  de  l'Assemblée  national  ■, 
préconiser  très  ouvertement  ce  système  de  li- 
berté pleuière,  l'une  des  branches  favorites  du 
système  économiste  qui,  suivant  les  adeptes  et 
Jes  initiés  de  la  secte ,  comblera  de  succès  et  de 
prospérité  la  nation  qui  l'adoptera  la  première 
et  qui  aura  le  courage  d'en  faire  la  base  invaria- 
ble de  son  organisation  financière  et  commer- 
ciale. Si  H.  de  Buislandry,  respectant  votre  dé- 
cret qui  transporte  les  douane*  aux'  frontières, 
ce  qui  nécessite  un  tarif  d'entrée  et  de  sortie,  se 


(lj  Le  Moniteur  ne  donne  qu'on  sommaire   du  dis- 
cours de  M.  Bégouen. 
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fût  borné  à  attaquer  quelques  dispositions  de  ce 
tarif,  telles  que  celles,  en  petit  nombre,  qui  pro- 
hibent certains  articles  au  lieu  de  les  imposer  à 
des  droits  considérables,  j'aurais  gard "  le  silence 
et  laissé  aux  membres  de  votre  comité  d'agricul- 
ture et  de  commerce  le  soin  de  défendre  leur  ou- 
vrage dans  des  détails  dont  je  crois  qu'ils  ne  se- 
ront pas  embarrassés  de  vous  donner  des  motifs 
très  plausibles  ;  mais  M.  de  Boislandry  ne  s'est 
pas  astreint  à  ces  données,  il  a  saisi  l'occasion 
de  vous  présenter  tous  les  prétendus  avantage* 
de  la  suppression  totale  des  droits  à  l'entrée  et  à 
la  sortie  du  royaume,  du  renversement  des  bar- 
rières; et,  comme  il  n'a  pu  s'.-mpôclier  de  sentir 
que  nos  manufactures  pourraient  en  souffrir  quel- 
ques petiis  dommages,  il  vous  a  proposé  de  leur 
destiner,  en  encouragements  annuels,  une  somme 
de  trois  millions. 

Trois  millions!  Messieurs,  pour  soutenir  nos 
manufactures  contre  le  débordement  des  manu- 
factures étrangères!  Je  vous  avoue  que  cette  pro- 
position m'a  paru  si  disproportionnée  à  l'effet 
infaillible  de  pareilles  mesures,  que  je  n'ai  pu 
me  dispenser  de  vous  proposer  de  couvrir  en 
même  temps  la  France  d  ateliers  de  charité  pour 
suppléer  à  vos  fabriques  si  rien  ne  peut  y  sup- 
pléer; car  la  consommation  seule  peut  soutenir 
des  manufactures,  et  la  plus  grande  consomma- 
tion possible  est  leur  véritable  encouragement, 
celui  que  rien  ne  supplée  et  ne  remplace. 

L'honorable  membre  que  j'ai  déjà  cité  s'est 
permis  d'abord  d'atténuer  extrêmement  le  pro- 
duit probable  des  droits  de  traite  :  il  ne  les  es- 
time qu'à  huit  millions,  sans  doute  pour  dimi- 
nuer vos  inquiétudes  sur  le  remplacement  qu'il 
voua  proposerait,  tandis  que  votre  comité  vous 
présente  ce  produit  comme  un  objet  de  vingt  et  un 
millions.  C'est  vraisemblablement,  à  l'imitation 
de  M.  Farcot,  dont  les  opinions  sont  les  mêmes 
que  les  siennes,  quelque  impôt  direct  et  person- 
nel qu'il  vous  proposerait  en  remplacement,  c'est- 
à-dire  un  impôt  arbitraire,  difficile  ou  presque 
impossible  à  percevoir;  enfin  le  genre  d'impôt 
reconnu  pour  être  le  plus  mauvais  de  tous  par 
les  hommes  qui  ont  écrit  avec  distinction  sur  la 
science  de  l'économie  politique.  Ce  serait  appa- 
remment une  imposition  de  cette  nature,  qu  on 
ne  craindrait  pas  de  vous  proposer  de  substituer 
aux  droits  de  traite,  droits  qui  forment  la  bran- 
che la  plus  précieuse  de  vos  revenus  indirects, 
droits  qu'il  faudrait  maintenir  soigneusement 
pour  leur  seule  utilité,  pour  leur  seul  effet  moral 
et  commercial,  quand  même  ils  ne  seraient  pro- 
ductifs d'aucun  revenu  pour  l'Etai  ;  et  je  le  ré- 
pète, Messieurs,  leur  produit  sera  d'environ  vingt 
et  uu  millions,  et  surtout  leur  effet  inappréciable 
est  de  mettre  les  peuples  en  état  de  supporter 
la  masse  d'impositions  que  les  circonstances  vous 
forcent  de  leur  demander  et  qu'ils  seraient  dans 
l'impossibilité  absolue  de  payer  si  vus  droits  de 
traite,  sagement  combinés,  ne  protégeaient  pas 
leur  industrie,  qui  seule  est  capable  de  leur  en 
fournir  les  moyen.-.  Je  dis  que  vos  droits  de  traite 
sont  la  clef  de  la  voûte  de  vos  finances,  que  c'est 
en  percevant  ces  vingt  ou  vingt  et  un  millions  que 
vous  vous  mettrez  eu  état  de  percevoir  le  surplus 
des  impositions,  purc^  que  c'est  par  là  seulement 
que  vuu3  mettrez  les  peuples  eu  état  de  les 
payer. 

L'erreur  de  ceux  qui  adoptent  l  •  système  que  je 
combats  vieiit  de  ce  qu'ils  appuient  la  prospérité 
nationale  sur  une  fausse  base.  Ils  la  voient,  cette 
prospérité,  dans  l'avantage  d'acheter  au  meilleur 
marché  possible  par  la  concurrence  libre  de  tous 
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les  imporleurs  étrangers,  tandis  que  cette  pros- 
périté n'a  et  nu  peut  avoir  de  ba^e  réelle  et  so- 
lide que  le  travail  national ,  et  ils  poussent  l'a- 
veuglement jusqu'à  prétendre  que,  <  sous  l'égide 
«  de  cette  liberté  générale,  si  elle  était  pronori- 
«  cée,  nombre  de  manufacturiers  anglais  seraient 
«  déjà  venus  en  France  nous  instruire  de  leurs 
•  procédés  sur  la  tremi*  et  le  poli  de  l'acier, 
«  qu'ils  auraient  établi  chu  nous  leurs  mécaui- 
«  ques  de  lilature  et  de  tissage,  etc.,  etc.  » 

Comme  si  l'introduction  libre  et  franche  de 
tous  les  ouvrages  étrangers  n'était  pas,  au  con- 
traire, le  moyen  le  plus  assuré  de  les  faire  rester 
chez  eux,  et  que,  s'il  y  avait  un  moyen  propre 
a  les  forcer  d'apporter  en  France  et  d'y  fixer  leurs 
personnes  et  leur  industrie,  ce  seraient  précisé- 
ment des  droits  ou  des  prohibitions  qui  (es  pri- 
veraient des  avantages  de  celte  industrie  tant 
qu'elle  serait  exercéo  hors  du  royaume. 

C'est  une  observation  qui  n'a  pas  échappé  à 
votre  comité  d'agriculture  et  de  commerce;  et  j'ai 
lu  et  remarqué  dans  son  rapport,  que  c'a  été  la 
prohibition  absolue  des  tuiles  peintes  étrangère.», 
prononcée  par  l'arrêt  du  conseil  du  10  juillet  1785, 
qui  avait  obligé  les  manufacturiers  de  la  Suisse  et 
de  Genève  à  transporter  leurs  ateliers  eu  France; 
que  l'ariêldu  17  du  même  mois  avait  jeté  l'alarme 
dans  les  fabriques  de  Birmingham;  que  déjà  leurs 
ouvriers,  déconcertes,  venaient  offrir  leurs  ter- 
vices  pour  travail  er  dan.-  nos  ateliers.  Mais  le 
traité  de  commerce  lut  conclu,  et  l'on  put  voir 
alors  l'énorme  différence  qu'il  y  a  entre  la  nrohi- 
bition  absolue,  et  des  droits  Mxés  à  10  et  12  0/0 
par  des  tarifs.  Le  royaume  fut  bientôt  inoujé  de 
marchandises  anglaises;  et  c'est  la  date  et  l'époque 
du  coup  moriel  porté  à  la  plupart  de  vos  manu- 
factures. On  vousa  dit  que  ces  spéculations  fausses 
et  exageiées,  ayant  conduit  à  des  ventes  forcées 
et  à  vil  prix,  ont  ruiné  tout  à  la  fois  les  manu- 
facturiers anglais  ut  les  vôtres,  et  l'on  vous  a  dit 
vrai;  mais  les  malheurs  des  manufacturiers  au- 
glais,  dans  ce  te  circonstance,  foi.t  une  triste  com- 
pensation des  nôtres;  et  d'ailleurs,  M  ■-sieurs,  celle 
complication  même  n'existera  plus  à  l'avenir. 
L'Anglais,  éclairé  par  cette  fatale  expérience, 
saura  mieux  mesurer  ses  envois  à  notre  con- 
sommation ;  et  sa  supériorité  dans  les  manufac- 
tures de  gros  lainag  ,  et  dans  <  elles  des  colons, 
est  telle,  que  nous  sommes  probab'ument  con- 
damnés à  voir  laiguir  ces  deux  importantes  fa- 
briques, chez  nous,  jusqu'à  l'expiration  de  ce 
dé-astreux  traité  de  commerce,  qu'il  faut  cepen- 
dant accomplir  jusqu'à  son  terme,  quoi  qu'il  eu 
coûte,  puisque  la  ualiou  est  liée  par  la  foi  des 
traités.  Je  rais  bien  que  si  un  jour  nous  parve- 
nions à  améliorer  et  multiplier  chez  nous  lus 
troupeaux  au  môme  degré  qu'en  Au^l  terre, 
noos  atteindrions  a  la  même  industrie  dans  >es 
lainages;  je  sais  que  quant  aux  toiles  du  colon, 
leur  grande  supériorité  ne  tieul  qu'à  la  perfec- 
tion et  à  la  multiplicité  de  leurs  machines  ;  que 
ces  machines  ne  sont  pas  inconnues  eu  France; 
mais  je  sais  aussi  que  les  malheureuses  préven- 
tions du  peuple  repoussenl  chez  nous  leur  éta- 
b  issement  ;  que,  ,.rusqne  partout,  on  a  bi  ùlé  et 
détruit  ceux  qu'où  a  tenté  d'établir  eu  Fiance;  et 
quu  d'ici  à  vingt  ans  peui-êlre,  il  esl  dillicile 
d'esi  ér<  r  de  faire  de  grands  progrès  à  cet  égard. 
C'ett  de  l'éial  des  choses  qu'il  faui  partir,  qua.id 
:  estoUeStlou  de  règlements  qui  doiv.  ni  décider 
du  son  de  plusieurs  millions  d'hommes  sans 
propriété. 

Commencez  par  rendre  votre  industrie  supé- 
rieure à  toutes  les  industries  qui  vous  avoisinent, 


avant  de  vous  proposer  de  faire  tomber  devant 
vous  des  barriè  es  conservatrices  de  votre  tniin- 
d'iBuvre.  Bicouragez,  multipliez  de  tous  côtés 
l'u-age  des  machines  anglaises;  prodigues  les 
primes  à  l'exploitation  de  vos  min -s  de  charbon 
de  terre;  parce  que,  sans  l'abondance  de  ce  com- 
bustible, vous  serez  toujours,  comme  vous  êtes, 
une  nation  peu  industrieuse. 

Encouragez  votre  agriculture,  et  que  vos 
champs  soient  couverts  de  troupeaux. 

Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  fait  chez  vous  toutes 
ces  grandes  améliorations,  gardez-vous  de  livrer 
vos  fabricants  en  toiles  à  la  concurrence  des 
fabricants  de  la  Flandre  autrichienne,  de  la  Si- 
lésie  et  de  l'Irlande.  Gardez-vous  de  livrer  vos 
fabriques  en  toiles  de  coton  à  la  rivalité  de 
celles  de  la  Suisse,  de  l'Angleterre  et  de  l'Inde. 
Gardez-vous  de  prétendre  soutenir,  dans  les  lai- 
nages ainsi  que  dans  toutes  les  manufactures  à 
usines,  la  concurrence  de  l'Angleterre.  En  vain 
l'on  vous  dit  que  ces  peuples  ne  peuvent  acheter 
de  vous,  si  vous  n'achetez  pas  d'eux  :  laissez- 
leur  le  soin  de  trouver  des  débouchés  pour  leurs 
fabriques;  ils  sauront  b  en  y  réussir  sans  vous; 
c'est  leur  affaire  :  la  vôtre  est  de  trouver  des 
débouchés  pour  les  vôtres.  On  a  été  jusqu'à 
exciter  votre  intérêt  pour  les  ouvriers  étrangers. 
Eh!  je  vous  pr<e  de  conserver  ce  tendre  intérêt 
pour  vos  propres  ouvriers.  C'est  pour  eux,  et 
pour  eux  seuls,  que  vous  devez  avoir  des  en- 
trailles de  père. 

Le  travail,  je  vous  le  dis,  Messieurs,  après 
Smith,  le  travail,  voilà  le  principe  d'activité  et 
de  vie  de  toutes  les  mitions;  voilà  la  vraie  source 
de  leurs  richesses.  Si  vous  ne  conservez  pas  a 
votre  peuple  la  pius  grande  masse  de  travail  pos- 
sible, vous  le  conda  oez  nécessairement  à  la 
misère  ou  à  l'émigration.  J'ai  déjà  eu  l'avant.ige, 
Messieurs,  de  vous  le  dire  à  cette  trib  me  :  le 
commerce,  bien  dirigé,  esl  le  ressort  le  plus 
actif  du  bonheur  et  de  la  puissance  nationale.  Il 
n'est  point  de  fardeau  qui  ne  soit  au-dessous  de 
l'énergie  de  ce  levier.  C'est  par  lui  que  l'Angle- 
terre a  élevé  l'édifice  du  plus  prodigieux  com- 
merce qu'ait  encore  fait  aucune  nation  sur  le 
globe;  c'est  par  lui  qu'elle  soutient,  sans  peine 
et  sans  fatigue,  des  taxes  qui  sembleraient  devoir 
écraser  une  nation  trois  fois  moins  considérable 
que  la  nôtre  en  territoire  et  en  population;  H  si 
nous  lui  :-omines  si  inférieurs  en  tous  points 
d'iudustrie,  nous  qui  tenons  d<-  la  nature  tant 
d'avantages  de  population,  de  sol,  de  climat,  de 
position  topographique,  nous  qui  étendons  nos 
bras  du  nord  au  sud;  qui  pos?édons  une  immen- 
sité du  côtes  baignées  des  deux  ra-rs  :  si,  dis-je, 
si  supérieurs  à  l'Angleterre  en  avantages  natu- 
rels, nous  lui  cédons  en  commerce,  eu  naviga- 
tion, en  agriculture,  en  industrie  manufactu- 
rière, à  quoi  devons-nous  nous  en  prendre,  si  ce 
n'est  à  la  nullité  de  principe  et  de  régime  com- 
mercial chez  nous? 

Quelle  nation  a  porté  plus  loin  que  l'Angleterre 
le  régime  prohibitif? 

A-t-elle  jamais  vac  lié  dans  sa  marche? 

Par  quelle  mesure  les  mers  sont-elles  couvertes 
de  sus  vaisseaux? 

Par  une  mesure  du  genre  le  plus  prohibitif, 
par  son  acte  de  navigation. 

Comment  prospèrent  ses  manufactures,  si  ce 
n'est  par  les  plus  sevèn  s  prohibitions,  qui  portent 
même  sur  les  produits  les  plus  impoitauls  de 
leur  propre  agriculture? 

Comment  fleurissent  leurs  pêches,  si  ce  n'est 
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encore  par  de  Révères  prohibitions  et  des  gratifi- 
cations énormes  ? 

Qu'opposera-t-ou  à  ces  faits,  qui  sont  notoires, 
qui  ru  dirent  mille  fois  plus  que  ma  faible  voix 
nVn  peut  exprimer? 

Je  ne  sais  ce  qu'on  peut  y  opposer  avec  surcôs 
devant  l'Assemblée  nationale  ;  mais  je  sais  ce  que 
jusqu'à  présent  oo  y  a  opposé  en  France  :  des 
phrases  spécieuses,  et  de  beaux  systèmes  théo- 
riques. 

La  France  est  appelée,  par  vos  institutions,  à 
être  désormais  un  royaume  purement  agricole  et 
commerçant.  Si  vous  fondez  votre  commerce  sur 
le  travail  ;  si  vous  le  dirigez  dans  l'intérêt  des 
travailleur^,  et  non  dans  celui  des  consomma- 
teurs, alors  vou<  porterez,  j'ose  vou>  le  présager, 
jusqu'à  35  ou  40  millions  le  nombre  des  habi- 
tants de  ce  beau  royaume  ;  mais,  si  vous  adop- 
tiez te  système  si  istre  qui  vous  est  insinué  du 
moins  s'il  ne  vous  est  pas  proposé,  votre  popu- 
lation de  25  millions  sera  réduite  a  15,  sous  peu 
de  lustres. 

Je  relèverais.  Messieurs,  bicm  des  raisonne- 
ments particuliers,  si  je  ne  craignais  d'abuser 
de  vos  moments. 

Oo  vous  égare  en  vous  parlant,  même  dans  les 
temps  aiiieiieuis  aux  troubles  inséparables  de  la 
Révolution,  d'une  balance  avantageuse  de  40  à 
50  millions.  Ou  forme  cette  balance  illusoire,  de 
la  solde  entre  v»s  exportations  et  vos  irapoi ta- 
lions, et  l'on  néglige  l'intérêt  des  avances  que 
tire  l'éirao-iw  sur  une  grande  partie  du  vos 
opérations  commerciales  qui  roulent  sur  le  cré- 
dit. Otte  pénurie  de  <  apitaux  est  un  désavantage 
pour  vos  manufactures,  et  une  raison  de  plus 
de  tes  défendre  contre  les  effets  de  la  concur- 
rent étrangère. 

M.  de  JRœd.  rer  a  attaqué  les  prohibitions  et  les 
droits  prohibitifs,  lorsqu'ils  tendent  à  favoriser 
des  manufactures  que  lepousseraient  les  conve- 
nances et  les  facilites  locales.  Certes  je  n'hési- 
terai pas  à  adopter  ses  prtnMp  s  en  thèse  géné- 
rale; mais  je  les  trouve  inapplicables  au  tarif 
qui  tous  est  proposé  par  votre  comité.  Je  délie 
qu'on  m'y  montre  une  seule  mesure  qui  tende  à 
nous  donner  ou  à  nous  conserver  uue  manufac- 
ture que  contrarient  notre  sol,  nos  eaux,  notre 
situation,  nos  ressources  et  nos  moyens  phy- 
siques et  moraux.  Je  vois,  dans  le  projet  de 
votre  comité,  un  tarif  qui  ne  repousse  que  très 
peu  d'articles  par  des  prohibitions  absolues,  et 
seulement  les  toiles  communes  et  peu  d'.mires 
objets,  par  des  droits  qu'où  peut  appeler  prohibi- 
tif*. Qu  on  lise  ce  tarif  et  le  rapport  de  la  ,.age  23 
à  la  p.ige  30,  et  l'on  sera  convaincu  de  ce  que 
j'avance. 

Je  Bois,  Messieurs,  par  une  observation  que 
j'ose  recommander  à  votre  attention. 

Les  gènes,  les  droits  et  les  prob  bitions  sont, 
en  général,  con  raires  à  l'imérê.  de  tous  les 
grauds  négociants  ayant  des  capitaux  uu  peu 
étendus,  et  des  relations  dans  toute  l'Europe.  11 
est  clair  q  e,  comme  ils  n'achètent  jamais  quu 
pour  revendre,  il  leur  convient  de  n'être  arrêtés 
par  rien,  de  pouvoir  acheter  par  tout  où  ils 
trouvent  1  bon  marché  :  mais  c  est  là  le  cas  où 
cesdruits,  ces  prohibitions  gênent  le  commerçant, 
pour  le  véritable  intérêt  du  commerce. 

Il  est  doue,  on  n'en  peut  disconvenir,  des 
commerçants  dont  l'ioterêt  particulier  est  en  op- 
position avec  l'intérêt  public.  Ce-x  qui  tirent  les 
ouvrages  étrangers  pour  les  préseuler  dans  le 
royaume,  aux  consommateurs  nationaux,  sont 
dans  ce  cas.  Pour  ceux-là,  ia  théorie  de  la  liberté 


générale  du  commerce  est  une  mine  précieuse. 
C'est  ainsi  que  lies  vides  particul  ères  sollicitent 
des  franchises  et  sont  très  attachées  à  celles 
d  >nt  ell-s  jouissent.  Ce  sont  des  privilèg  -s  qui 
sont  utiles  pour  e  les  et  nuisibles  an  autres. 

Quant  à  moi,  Messieurs,  étant  négociant  d'un 
port  de  mer,  n'ayant  aucun  intérêt  de  manu- 
factures, je  sens  parfaiteme  it  que  ino  i  iuté  et 
particulier  est  de  n'être  assujetti  à  aucune  gène 
dans  mes  opérations  et  spéculations  de  com- 
merce; mais  je  vous  ai  dû  d'autant  plus  forte- 
ment l'hommage  de  mon  opinion.  Si  vous  la 
renouas  z,  j'en  gémirai  pour  la  patrie;  mais  alors 
je  jouirai  sans  scrupule  de  la  très  grande  faveur 
qu'il  vous  ura  plu  d'accorder  aux  négociants 
capitalistes  du  royaume,  au  détriment  de  votre 
agriculture  et  de  vos  manufactures. 

Je  ne  prétends  pas.  Messieurs,  défendre  le 
tarif  dans  tous  ses  détails  :  il  peut  y  avoir  plu- 
sieurs changements  à  faire;  et,  comme  il  ne  me 
parait  pas  possible  de  le  discuter  dans  l'Assemblée 
nationale,  je  demande  qu'elle  ado  ne  et  consacre 
les  principes  posés  par  le  comité  d'agriculture 
et  de  commerce,  et  qu'elle  charge  six  commis- 
saires, choisis  par  moitié  dans  ce  comité  et  dans 
celui  des  impositions,  d'examiner  de  nouveau 
eu  tarif;  de  l'arrêt  r,  eu  se  conformant  à  ces 
principes,  et  de  vous  le  présenter  de  nouveau, 
pour  être  décrété  par  l'Assemblée. 

Je  ne  vous  ai  ne:i  dit,  Messieurs,  de  l'étib'is- 
sèment  d'entrepôts  de  marchandises  étrangères 
avec  la  linerté  ie  réexporter  a  l'étranger,  en 
exemption  de  tous  droits  pmdail  la  durée  de 
cet  entrepôt.  Ce  n'est  pas  que  je  n'adopte  fort 
une  telle  mesure,  que  j'estime  très  propre  à 
étendre  votre  commerce  et  votre  navigation;  il 
y  a  longtemps  quu  j'en  ai  entretenu  votre  co  uité 
d'agriculture  et  de  commerce,  qui,  en  adoptant 
les  mêmes  vues,  a  pensé  que  ce  devait  être  l'objet 
d'un  travail  particulier,  et  distinct  de  celui  du 
tarif  général. 

Plusieurs  membres  demandent  et  l'Assemblée 
ordonne  l'impression  du  discours  de  M.  Bégouen. 

M.  «Soudard,  rapporteur.  Messieurs,  je  ne  ré- 
pondrai p.isau  reproche  que  nous  a  adressé  hier 
M.  de  Boislaudry  de  manquer  de  lumièr -s  ;  je  l'ac- 
cept  de  bonne  foi  et  pour  mon  propre  compt-; 
mais  je  repousserai  l'imputation  faite  à  votre 
comité  d'avoir  eu,  dans  te  travail  d'un  tarif  uni- 
quement protecteur  du  vos  manufactures  et  de 
vos  a:ts,  I  intention  d'attaquer  votre  liberté.  Lors- 
que des  hommes  ont  fait  comme  vous  le  noble 
serment  de  se  dévouer  a  la  mort  pour  le  main- 
tien de  cette  liberté,  et  que  ce  serine  it  est  gravé 
au  fond  de  leurs  âmes  en  caractères  ineffaça- 
bles, peut-on  se  permettre  de  les  accuser  d'une 
intention  aussi  coupable?  Je  n'ai  d'ailleurs  rien 
à  ajouter  à  ce  que  j  ai  dit  hier  contre  le  système 

de  la  liberté  indéfinie Les  questiotis  qui  sont 

soumises  en  ce  moment  à  votre  décision  se  ré- 
duisent à  celles-ci  :  cotiservera-l-on  des  prohi- 
bitions sur  quelques  marchandises  étrangères  ? 
convertira-t-on  les  prohibitions  existantes  sur 
d'autres  espèces  de  marchandises  en  des  droits 
qui  s'élèveront  jusqu'à  200/0,  mais  qui  ne  pour- 
ront pas  excéder  ce  taux  i  admettra-t-on  les 
objets  fabriqués ,  par  exemple,  en  Allemagne, 
aux  mêmes  droits  que  payent  les  mêmes  objets 
fabriques  en  Angleterre  ? 

11  me  semble  qu'avant  d'examiner  s'il  pe  it  exis- 
ter quelques  prohibitions  il  convient  de  desceiidre 
dans  le  détail  de  celles  auxquelles  votre  comité 
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s'est  réduit.  Pouvez-vous  laisser  importer  dans 
le  royaume  des  médicaments  composés,  dont  la 
préparation  serait  dans  le  cas  de  nuire  à  la  santé 
des  personnes  qui  les  emploieraient  ?  Pouvez-vous 
recevoir,  moyennant  un  droit  de  12  0/0  de  la  va- 
leur du  rbum  ou  de  l'eau-de-vie  de  genièvre, 
tandis  que  souvent  vous  manquez  de  débouchés 
pour  vos  eaux-de-vie  de  vin  ?  Avant  d'admettre 
d'autres  espèces  d'eaux-de-vie,  ne  seraii-il  pas 
prudent  de  commencer  par  recevoir  les  tafias  do 
vos  colonies?  Ils  méritent  la  préférence  sur  ceux 
de  l'étranger,  et  cependant  les  cultivateurs  des 

Ïiays  vignobles  se  sont  constamment  opposés  à 
eur  admission-  Admettrez-vous  les  cartes  à  jouer 
et  la  poudre  à  tirer  tant  que  le  débit  en  France 
de  ces  objets  sera  confié  à  des  régies  exclusives? 
Pouvez-vous  recevoir  les  salpéires  étrangers  lors- 
que vos  bâtiments  de  l'Inde  peuvent  vous  en  ap- 
porter en  lest  des  quantités  supérieures  à  celles 
qui  sont  nécessaires  à  la  consommation  du 
royaume  ?  Si  un  seul  de  ces  articles  ne  peut  sans 
inconvénient  être  admis  dans  le  royaume,  il  ne 
s'agira  plus  d'examiner  s'il  y  aura  des  prohibi- 
tions, mais  si  les  prohibitions  seront  restreintes 
a  tels  et  tels  articles.  Avant  que  de  lever  celles 
dont  sont  grevées  les  mousselines  étrangères  et 
les  habillements,  vous  jugerez  sans  duute  à  pro- 
pos de  constater  la  possibilité  de  leur  faire  ac- 
quitter les  droits  auxquels  voua  les  assujettiriez. 
Il  est,  à  la  vérité,  facile  de  payer  ces  droits 
aux  mousselines  de  notre  commerce  de  l'Inde, 
parce  que,  la  vente  en  étant  publique,  la  percep- 
tion est  réglée  par  le  prix  des  adjudications; 
maie  aurez-vous  le  même  moyen  pour  les  mous- 
selines de  Suisse,  qui  seraient  importées  par  le 
Pont-de-Beauvoisin,  le  merrain  et  les  verrières  de 
Jouy  ?  Le  prix  des  mousselines,  dont  vous  fixerez 
sans  doute  le  droit  à  la  valeur,  variant  depuis 
2  livres  jusqu'à  24  livres  l'aune,  comment  espérer 
de  trouver  dans  ces  bureaux  et  dans  tous  ceux 
qui  seraient  ouverts  &  l'introduction  des  mous- 
selines étrangères  des  préposés  assez  instruits 
pour  juger  ne  l'exactitude  des  déclarations?  Sup- 
posons qu'ils  le  soient  ;  alors  chaque  pièce  de- 
vrait être  déployée,  souvent  année.  Il  devrait 
toujours  y  avoir  dans  ces  bureaux  des  sommes 
assez  considérables  pour  retenir  les  mousselines 
mésestimées,  et  il  serait  possible  qu'il  en  fût 
envoyé  des  quantités  assez  considérables  pour 
que  les  commis  qui  auraient  fait  la  retenue  ne 
trouvassent  pas  les  u  oyens  de  s'en  défaire  avec 
avantage.  Ce  mode  de  perception  aurait  un  autre 
inconvénient,  celui  de  faire  dépendre  la  quotité 
du  droit  de  la  probité  du  commis.  Feru-i-ou  payer 
le  droit  au  poids  seulement?  Alors  l'impôt  sur 
les  mousselines  serait  nul,  et  il  repousserait  les 
mousselines  communes.  Mettra-t-ou  le  droit  au 
poios  combiné  avec  la  valeur  d'après  l'aunage? 
Alors  il  faudrait  une  véiilication  qui  détériore- 
rait la  marchandise.  Le  droit  ne  peut  donc  être 
perçu  qu'à  la  valeur.  Mais  s'il  n'est  fixé  qu'à  rai- 
son de  12  0/0,  il  ne  sera  acquitté,  môme  en  pre- 
nant les  précautions  les  plus  sévères  possibles 
peur  éviter  les  inese*  libations,  qu'à  raison  ue 
6  0/0  de  la  valeur  effective;  or,  la  faveur  que 
vous  devez  à  votre  commerce  dans  l'Inde  ne  vous 
permettant  pas  d'imposer  les  mousselines  qui  en 
proviendront  à  plus  de  moilié  de  celles  étran- 
gères, ce  serait  un  droit  de  3  0/U  que  payeraient 
celle  de  l'Inde.  Je  vous  demande  si  à  ce  taux  les 
fabriques  de  mous>elines  qui  sont  établies  en 
France  peuvent  se  soutenir  et  s'il  peut  s'y  en  for- 
mer d'autres?  Ne  serait-il  pas  plus  avantageux 
pour  pp*r*i  industrie,  que  vous  avez  envie  de 


protéger,  que  les  mousselines  étrangères  qui, 
quoique  l'on  en  dise,  entreraient  plus  difficile- 
ment à  l'avenir  que  par  le  pa-sé,  n'eussent  de 
ressource  que  dans  l'assurance?  car  celte  assu- 
rance est  en  ce  moment  de  7  à  8  0/0,  et  si  les 
games  nationales  de  l'universalité  de  cet  empire, 
que  l'on  a  si  injustement  calomniées  hier  dans 
celte  tribune,  imitent,  comme  nous  devons  l'es- 
pérer, le  patriotisme  de  celles  du  Jura,  du  Hai- 
naut  et  de  plusieurs  autres  départements  qui 
ont  déjà  donné  des  preuves  non  équivoques  du 
plus  grand  zèle,  il  est  possible  que  cette  assu- 
rance s'élève  à  12  0/0  et  même  p  us. 

Les  motifs  ne  sont  pas  absolument  les  mômes 
pour  les  toiles  peintes;  il  serait  possible  de  ne  les 
assujettir  qu'au  droit  qu'elles  acquittaient  avant 
la  prohibition,  et  qui  n'excédait  jamais  7  0/0  de 
la  valeur  pour  les  toiles  peintes  t'nes;  cependant 
vous  devez  auparavant  observer  que  c'est  sur  la 
foi  de  ces  prohibitions  que  plusieurs  manufac- 
turiers étrangers  sont  venus  former,  dans  le 
royaume,  des  établissements  considérables. 

Lis  habillements  faits  pourraient-ils  être  admis 
moyennant  un  droit  de  12  0/0  de  la  valeur  sans 
causer  le  préjudice  le  plus  réel  à  notre  industrie  ? 
Pourrait-on  admettre  les  cafés  étrangers  à  un 
droit  de  12  0/0,  tandis  que  ceux  de  nos  colonies 
eu  paient  30?  Les  huiles  de  poisson  étrangères 
peuvent-elles,  d'après  le  traité  quia  été  passé  avec 
les  Nautuckois  qui  sont  venus  se  lixer  daos  nos 
poris,  y  être  reçues  même  en  acquittant  un  droit 
au-dessus  de  12  U/0  de  la  valeur?  Ne.  verrait-on 
pas  renouveler  la  manœuvre  qui  a  été  employée 
par  les  Anglais  dans  les  premiers  temps  de  cet 
établissement  ?  Dans  la  vue  de  le  détruire  pour 
être  ensuite  les  maîtres  du  prix  de  cette  mar- 
chandise, ils  en  baissèrent  le  prix  au  point  que 
les  Nantuckois  ne  trouvaient  pas  daas  la  veulc 
de  leuis  huiles  la  rentrée  de  leurs  fonds  d'avance. 
Ge  motif,  qui  détermina  la  prohibition,  semble 
s'oppuser  à  ce  que  cette  prohibition  soit  levée. 

Passant  à  la  question  de  savoir  si  on  adoptera 
pour  les  marchandises  venant  d'ailleurs  que  d'An- 
gleterre le  taux  des  droits  déterminés  parle  traité 
passé  avec  telle  dernière  puissance,  je  déclare 
que  j'adopte  celte  fixation,  par  laquelle  on  pourra 
être  assuré  qu'il  sera  perçu  dans  vos  bureaux, 
conformément  à  l'esprit  du  traité  de  commerce 
avec  l'Angleterre,  un  droit  de  10  0/0  de  la  valeur 
elfective  sur  les  ouvrages  de  fer,  acier,  cuivre  et 
autres  métaux,  et  un  droit  de  12  0/0  sur  les 
étoiles  el  auti  es  tissus.  Je  conclus,  en  conséquence, 
à  ce  que  l'Assemblée  nationale  restreigne  les 
prohibitions  existantes  aux  drogues  composées, 
aux  dorures,  aux  taux-de-vie  autres  que  de  vin, 
aux  cartes  à  jouer,  à  la  poudre  à  tirer,  au  salpê- 
tre, aux  mousselines,  aux  toiles  peintes  ou  tein- 
tes, aux  habillements  autres  que  ceux  servant  à 
l'usage  des  voyageurs,  et  aux  cafés  ;  qu'elle  déclare 
que  les  droits  d  entrée  à  imposer  sur  les  autres 
marchandises  manufacturées  seront  fixés  de  ma- 
nière à  ce  que  le  payement  s'en  fasse  sur  uu  taux 
qui  n'excédera  pas  10  à  12  0/0  de  la  valeur  effec- 
tive ;  que  son  comité  de  commerce  sera,  eu  con- 
séquence teuu  de  lui  présenter  le  plus  toi  possi- 
ble uu  tarif  rédigé  d'après  ces  bases  et  qu'il  se 
concédera  avec  les  membres  de  l'Assenib.ée  qui 
voudront  bien  lui  communiquer  leurs  observa- 
tions et  leurs  lumières. 

M.  Démeunier.  Il  me  semble  que  les  bases  du 
comité  soûl  bi  simples  et  si  raisonnables  qu'il  ne 
faudrait  pas  balancer  un  instant  à  lesadopter  ;  vous 
semez  comme  moi  combien  il  serait  imprudent, 
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combien  il  serait  impolitique  d'adopter  tout 
à  coup  une  mesure  qui  dévouerait  au  dépé- 
rissement toutes  les  manufactures  nationales. 
Le  système  que  quelques  opinants  tous  pré- 
sentent était  un  des  principes  des  écono- 
mistes ;  ces  principes  consistent,  l'un  a  éta- 
blir un  impôt  unique,  l'autre  la  liberté  indé- 
finie du  commerce.  Vous  avez  fait  justice  du  pre- 
mier, l'autre  sera  également  proscrit.  Quatre 
petits  Etals  seulement  ont  adopté  ce  système, 
savoir  :  la  Toscane,  les  Etats-Unis,  la  Hollande  et 
la  Suisse  ;  mais  ils  avaient  pour  cela  des  raisons 
particulières.  Je  conclus  à  cela  qu'on  adopte  les 
bases  approuvées  par  le  comité,  et  je  demande 
qu'on  les  mette  aux  voix  dans  la  rédaction  sui- 
vante : 

«  1°  On  écartera,  par  une  prohibition  absolue, 
quelques-unes  des  productions  et  des  marchan- 
dises étrangères; 

«  2,  On  convertira  en  droits,  qui  n'excéderont 

Îias  le  20*0/0,  quelques-unes  des  productions  et 
es  marchandises  étrangères  dont  l'entrée  dans 
le  royaume  a  été  défendue-  jusqu'à  présent  ou 
toutes  autres  qu'on  ne  croirait  pas  devoir  per- 
mettre en  franchise,  ou  écarter  par  une  prohibi- 
tion absolue  ; 

«  3*  Le  comité  d'agriculture  et  de  commerce, 
après  s'être  concerté  avec  celui  des  impositions, 
présentera,  dans  le  plus  court  délai  possible,  un 
projet  de  tarif  des  douanes,  rédigé  d'après  ces 
bases.  » 

Divers  membres  demandent  à  aller  aux  voix 
sur  ces  trois  articles. 
Ils  sont  adoptés. 

M.  Déneunier,  rapporteur  du  comité  de  Cons- 
titution. Votre  comité  de  Constitution  s'est  préoc- 
cupé de  la  nécessité  de  mettre  en  activité  les 
juges  de  paix  et  les  juges  de  district  qui  se  trou- 
vent nommés.  C'est  dans  ce  but  qu'il  vous  sou- 
met le  projet  de  décret  suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  de  Constitution,  décrète 
ce  qui  suit  -. 

«  1*  Dans  les  lieux  où  les  juges  de  paix  sont 
élus,  et  les  tribunaux  non  installés,  les  juges  de 
paix  commenceront  leurs  fonctions  après  avoir 
prêté  le  serment  prescrit  par  l'article  6  du 
titre  VII  du  décret  du  12  août  dernier,  a  la  charge 
de  faire  déposer  au  greffe  des  tribunaux  de  dis- 
trict le  procès-verbal  de  leur  nomination,  lorsque 
les  tribuuaux  de  district  seront  installés; 

«  2°  Dans  les  lieux  où  les  tribunaux  de  district 
sont  installés  et  ou  les  juges  de  paix  ne  sont  pas 
nommés,  les  tribunaux  de  district  connaîtront 
des  affaires  de  la  compétence  des  juges  de  paix, 
tant  que  ceux-ci  ne  seront  pas  en  activité  .» 

(Ce  projet  de  décret  est  adopté.) 

M.  TLéger-Papin,  curé  de  Marly-la-Vllle,  et 
membre  de  l'Assemblée,  dépose  sur  le  bureau  un 
extrait  des  registres  de  la  municipalité  de  sa 
paroisse,  en  date  du  19  septembre  1790,  par  lequel 
11  est  établi  qu'il  a  prêté  ledit  jour,  avaut  la 
me>se  paroissiale,  en  présence  des  officiers  mu- 
nicipaux, du  peuple  et  du  clergé,  le  serment 
prescrit  par  les  décrets  concernant  l'organisation 
civile  du  clergé,  pour  être  prêté  par  les  évoques 
et  curés  actuellement  en  place. 

M.  Salomon  fait  un  rapport  sur  les  dépenses 
des  bureaux  de  l'Asssemblée  nationale  et  donne 
des  détails  précis  sur  tous  les  abus  qui  se  sont 


glissés  dans  la  formation  et  la  composition  de 
quelques  bureaux  du  comité.  Il  résulte  des  ex- 
plications fournies  par  le  rapporteur  que  le  total 
de  la  dépense  et  des  payements  par  mois  s'élève 
à  la  somme  de  39,230  livres  13  sols  4  deniers,  et 
par  an  à  celle  de  470,768  livres.  H  propose  le 
projet  de  décret  ci- a  près  : 

«  1'  L'Assemblée  nationale  autorise  les  inspec- 
teurs à  approuver  le  traitement  de  225  livres  par 
mois  accordé  au  sieur  Aubert  par  le  comité  ecclé- 
siastique, celui  de  200  livres  accordé  aux  sieurs 
d'Abancourt,  Le  Roux  etDuroselle  par  les  comités 
de  Constitution  et  d'aliénation  des  biens  natio- 
naux, attendu  la  nature  particulière  de  leurs 
travaux  et  l'étendue  de  leurs  fonctions; 

«  2*  A  donner  la  même  approbation  au  traite- 
ment de  25  livres  par  mois,  pour  chacun  des 
trois  facteurs  employés  pour  les  bureaux  et  les 
comités  ; 

•  3*  Elle  les  autorise  à  signer  les  états  pour 
l'inspecteur,  le  sous-inspecteur,  les  garçons  de 
service,  et  les  personnes  employées  au  garde- 
meuble. 

t  4°  Elle  ordonne  que  le  sieur  Roze  sera  em- 
ployé dans  l'état  d'appointements  de  novembre 
en  qualité  d'huissier  ; 

«  5*  Elle  ordonne  enlin  que,  suivant  les  décrets 
des  23  octobre  1789  et  25  avril  1790,  il  ne  sera 
admis  aucun  surnuméraire  daus  les  bureaux  et 
les  comités,  et  qu'aucun  secrétaire-commis  n'y 
sera  reçu  que  de  concert  entre  les  inspecteurs 
et  les  membres  des  comités.  » 

M.  Bouche.  Je  demande  la  suppression  du 
comité  de  salubrité  qui  emploie  quatre  commis, 
et  qui,  jusqu'à  ce  moment,  n'est  qu'une  faculté 
de  médecine  établie  près  l'Assemblée  nationale. 

M.  de  Lachèze.  J'appuie  la  suppression  et 

j'observe  que  depuis  que  le  comité  de  salubrité 
est  établi  il  meurt  plus  de  députés  qu'aupara- 
vant. 

H.  Bouche.  On  pourrait  également  fondre 
plusieurs  comités  en  un  seul. 

M.  Rœderer.  Je  demande  l'ajournement  de 
toutes  les  propositions  qui  viennent  d'être  faites, 
afin  de  donner  huit  jours  aux  divers  comités 
pour  indiquer,  d'une  façon  précise,  le  nombre  des 
commis  qui  leur  sont  strictement  nécessaires.  Jo 
suis  persuadé  qu'il  y  a  trop  de  commis  employés  ; 
la  prudence  des  comités  en  fera  justice. 

(Celle  motion  est  adoptée.) 

M.  de  Foucault.  Je  demande  que  le  comité 

central  soit  tenu  de  donner,  dans  huitaine,  un 
aperçu  du  travail  qui  reste  à  faire  à  l'Assemblée. 
(Celte  motion  est  unanimement  décrétée.) 

M.  Pintevllle-Cernon,  membre  du  comité 
des  finances,  présente  le  tableau  du  traitement 
à  payer  aux  ci-devaul  intendants  et  à  leurs  com- 
mis. 

Il  propose  le  décret  suivant  : 

«  1°  Les  ci-devant  intendants  des  provinces 
jouiront  de  leur  traitement  ordinaire  jusques  et 
y  compris  le  trimestre  de  juillet; 

«  2D  Daus  le  cas  où  quelques-uns  de  MM.  les 
in  tendants  auraient  été  engagés  à  une  résidence 
motivée  sur  un  travail  correspondant  à  ceux 
des  départe  uents,  leur  traitement  sera  continué 
jusqu'à  l'époque  de  la  cessation  de  leurs  travaux,  ■ 
îuetiflé.par  le  certificat  des  départements; 
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«  3°  Les  secrétaires  et  commis  des  ci-devant 
intendants  seront  payés  de  leur  traitement  ordi- 
naire pour  le  trimestre  de  juillet,  et  ce  traitement 
leur  sera  conservé  pendant  tout  le  temps  du  tra- 
vail qu'il*  auront  à  faire  pour  remettre  aux  dé- 
partements leur  comptabilité,  et  toutes  les  pièces 
relatives  à  l'admmis;ration,  et  d'après  les  «  cer- 
tificats des  départements  avec  lesquels  ils  se 
trouveront  en  correspondance.  » 

M.  Martine*».  Je  propose  de  décréter  sim- 
plement qu'il  ne  sera  donné  de  traitement  aux 
ci-devant  intendants  que  ju>qu'uu  l"  juillet  der- 
nii  r,  sauf  à  ceux  qui  auront  continué  leurs  tra- 
vaux après  cette  date  à  présenter  leurs  mémoires 
aux  départements. 

M.  Merlin.  Je  dois  faire  remarquer  à  l'As- 
semblée que  les  départements  ne  peuvent  donner 
que  ii  ur  avis,  et  que  c'eut  à  elle  a  décréter  les 
traitements. 

Plusieurs  membres  présentent  encore  des  ob- 
servations. 
Le  déiict  est  ensuite  rendu  en  ces  termes  : 
c  II  ne  sera  payé  aucun  traitement,  ni  frais  de 
bureaux,  aux  ci-devani  intendants,  à  compter 
du  1"  juillet  dernier,  sauf  à  reux  qui  auiont 
été  dais  la  nécessité  de  continuer  leurs  travaux 
à  présenter  leurs  mémoires  aux  départenents  de 
leurs  ci-devant  généralités,  pour,  sur  leur  avis, 
obtenir  telles  indemnités  qu'il  conviendra.  » 

H.  Prieur.  Je  propose  que  le  comité  d'impo- 
sition sou  teiu  de  nous  présenter  l'ordre  du 
jour  de  sbb  travaux,  afin  q  iu  cet  objet  important 
soit  épuisé  sans  interruption. 

H.  Rœderer.  Gomme  me  libre  du  comité,  je 
ferai  (emarquer  &  l'Assemblée  que  ce  qui  con- 
cerne la  contribution  foncière  est  en  pleine  acti- 
vité, que  les  départements  vont  s'en  occuper  à 
leur  tuur,  que  ce  qui  regarde  la  contribution  per- 
sonnes est  renvoyé  à  l'examen  des  députés  de 
Pans,  cunl'oruiémetit  à  ce  qui  u  été  décidé  par 
l'Assemblée.  Quant  aux  auties  impôt-,  le  sys- 
tème ne  peut  être  achevé  qu'autant  que  l'Asi-em- 
biée  aura  denélé  la  t-omme  des  dépenses  pubi- 

?iues  de  1791.  Bu  attendant,  le  .omité  est  prêt  a 
aire  un  rappuit  sur  la  question  de  savoir  si  l'on 
impose,  a  les  rentes  sur  I  Etat.  Nous  pensons  que 
ce  '(u'n  y  a  de  plus  <  rgenl,  à  l'heure  actuelle, 
c'est  de  régler  la  somme  totale  des  dépenses  pu- 
bliques de  1791.  Nous  déterminerons  ensuite  le 
meilleur  mode  pour  faire  la  recette  correspon- 
dante. 

M.  de  Mènera,  au  nom  du  comité  d'aliénation, 
propose  et  luit  adopter  les  uécruls  Suivants  : 


PREMIER    DECRET. 

■  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  d'aliénation  des  domaines 
nationaux,  de  ta  .«ouniission  de  la  municipalité 
de  Ncuville-aux-  Loges  faite  le  15  juin  dernier, 
en  exécution  de  la  uéiibéraiiou  prise  par  le  con- 
seil général  de  la  commum  le  u.éme  jour,  pour, 
et  en  conséquence  des  décrets  des  17  mars  et 
14  mai  dennert-,  acqueiir, entre  autres  don. aines 
nationaux,  ceux  du. il  l'eut  est  annexe  à  la  mi- 
nute du  pi ocès- verbal  ue  ce  jour,  ensemble  les 
estimations  et  ventilations  faites  desdiuj  biens  les 


7  et  8  novembre  dernier,  en  conformité  de  Tins- 
trucion  décrétée  le  31  m  >i  aus*i  demie1*  ; 

•  Déclare  veudre  à  la  municipalité  de  Neuville- 
aux-Loges,  sisedistrii  tdu  même  lie»,  département 
du  Loiret,  les  biens  compris  dans  l'état  qui  est  an- 
nexé 4  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour, 
aux  chapes,  clauses  et  ro  ditions  décrétées  par 
l'Assemblée  nationale  le  14  mai  dernier,  et  pour 
le  prix  de  6,b49  livres  4  sols,  ainsi  qu'il  est  porté 
par  les  procès- verbaux  originaux  d'estimation  et 
ventilation,  et  payable  de  la  manière  déterminée 
par  le  décret  du  (4  mai.  » 


DEUXIEME    DÉCRET. 

<  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui 
lai  a  été  fait,  pur  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  de  la  mu- 
nicipalité de  la  ville,  de  Tours,  faite  le  23  mai 
dernier,  en  exécution  de  la  délibération  prise 
par  le  conseil  général  de  la  commune  de  cette 
ville  le  même  jour,  pour,  et  en  conséquence  des 
décrets  des  17  mars  et  14  mai  derniers,  acquérir, 
entre  autres  domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état 
est  annexa  à  la  minute  du  piocès-veibal  de  ce 
jour,  ensemble  des  évaluations  faites  desdits  biens 
eu  conformité  de  l'iustruciion  décrétée  le  31  mai 
dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Tours, 
sise  district  du  même  lieu,  département  d'Indre- 
et-L  ire,  les  biens  compris  dans  l'état  qui  est 
annexé  à  la  minute  du  procès- verbal  de  ce  jour, 
aux  charges,  clauses  et  conditions  portées  par 
le  décret  du  14  mai  dernier,  et  pour  le  prix  de 
1,063,650  livres  8  sols  8  deniers,  ainsi  qu'il  est 
porté  par  les  procès-verbaux  d'estimation  et 
d'évaluation,  et  payable  de  la  mauière  déterminée 
par  le  même  décret.  * 

TROISIÈME  DÉCRET. 

•  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui 
lui  a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aiiéuatioo  des 
douanes  nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
9  avnl  de  la  présente  année,  par  la  municipalité 
d'Orléans,  département  du  Loiret,  pour  et  eu  con- 
séquence de  son  décret  du  14  mai  dernier, 
acquérir,  en  autres  domaines  nationaux  situés 
dans  le  district  de  Romoranliu,  département  de 
Loir-et-Cher,  ceux  dont  l'état  est  annexé  a  la  mi- 
nute du  procès- verbal  de  ce  jour,  ensemble  des 
estimations  faites  desdits  biens,  les  27, 28,  29,  30 
et  31  octobre  dernier,  et  1,  2,  4,  5,  6  et  7  no- 
vembre suivant,  en  conformité  de  l'instruction 
décrétée  le  31  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  d'Orléans 
les  biens  ci-dessus  mentionnés,  aux  charges,  clau- 
ses et  conditions  portées  par  <e  décret  du  14  mai 
dernier,  et  pour  le  prix  de  128,899  livres  8  sols 
U  deniers,  payable  de  la  manière  déterminée  par 
le  même  décret.» 


QUATRIÈME  DÉCRET. 

L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  sou  corn  té  d'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  de  la  muni- 
cipalité de  la  ville  d'Orléun.-,  faite  le  10  juillet 
dernier,  en  exécution  ue  a  uéhb  ration  p  ise  par 
le  conseil  général  de  la  commune  de  celte  ville, 
le  9  avril  1790,  pour,  et  en  conséquence  des  dé- 
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crets  de  17  mars  et  14  mai  derniers,  acquérir 
enlre  autres  domaines  natio  iaux,  ceux  dont 
l'état  est  annexé  à  la  minute  du  procès- ver  bal 
de  ce  jour,  ensemble  les  estimations  et  ventila- 
lions  faites  dédits  biens,  les  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10, 
11  et  12  novembre  dernier,  en  conformité  de 
l'instruction  décrétée  le  31  mai  aussi  dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  d'Orléans, 
département  dn  Loiret,  les  biens  compris  dans 
l'étal  qui  est  annexe  à  la  minute  du  procès-verbal 
de  ce  jour,  situés  district  de  Neuville-aux-Loges, 
aux  charges,  clauses  et  conditions  portées  par 
le  (Kcret  du  14  mai  dernier,  et  pour  le  prix  de 
1192,199  livres  4  sols  2  deniers,  ainsi  qu'il 
est  porté  par  les  procès-verbaux  d'estimation  et 
ventilation,  et  payable  de  la  manière  déterminée 
par  le  me  ne  décret.  • 

M.  «le  «La  Rochefoucauld,  autre  rapporteur 
du  comité  d'aliénation,  propose  deux  autres  dé- 
crets qui  sont  adoptés,  sans  discussion,  ainsi  qu'il 
suit: 

PREMIER   DÉCRET. 

t  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  de  son 
comité  de  l'aliénation  des  domaines  nationaux, 
de  la  soumission  de  la  municipalité  de  Frigni- 
court,  district  de  Vitry-le-Françuis,  déparlement 
de  la  Marne,  en  date  du  7  septembre  dernier,  en- 
semble des  liquidations  arrêtées  au  directoire 
dudil  district,  vues  el  vérihVes  au  département, 
et  la  délibération  prise  en  conseil  général  de  la 
c>  minime  <mdit  lieu  de  Frignicourt  le  15  novem- 
bre dernier; 

<  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Frigni- 
court les  Wens  nationaux  compris  dans  l'état 
qui  est  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de 
ce  jour,  aux  charges,  clauses  et  conditions  por- 
tées par  le  décret  du  14  mai  dernier,  et  pour  le 
prix  lixé  par  lesdites  évaluations,  monlaut  à  la 
somme  de  109,756  livres  5  sols  9  deniers,  payable 
de  la  manière  détermiuée  par  le  même  décret.  » 


DEUXIÈME  DÉCRET. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  de  la  muni- 
cipalité de  Vitry-le-Fr.-ncois,  district  de  la  même 
vit  te,  département  de  la  Marne,  en  date  du  20  juil- 
let dernier,  ensemble  des  évaluations  et  liquida- 
tions arrêtées  au  directoire  dudit  district,  vues 
et  vérifiées  au  département; 

«  Déclare  veudieà  la  municipalité  de  Vitry-le- 
François  les  biens  nationaux  compris  dans  l'état 
qui  est  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de 
ce  jour,  et  arrêté  par  les  olHciers  municipaux, 
le  23  novembre  dernier,  aux  charges,  clauses  et 
coutlitious  portées  par  le  décret  du  14  mai  der- 
nier, et  pour  le  prix  fixé  par  lesdites  évaluations  et 
liquidations,  montant  à  la  somme  de  1,040,378  li- 
vres 5  sols  7  deniers,  payable  de  la  manière  dé- 
terminée par  le  même  décret.  » 

M-  '«  Préaident  lève  la  séance  à  trois  heures. 


ANNEXE 

A  LA  SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 
DU  1"  DÉCEMBRE   1790. 

Projet  de  DÉCRET  sur  la  restitution  des  biens  des 
religionnaires  fugitifs,  proposé  par  M.  Barrère, 
au  nom  du  comité  des  domaines  (1). 

L'Assemblée  nationale  ayant  reconnu,  par  son 
décret  du  10  juillet  dernier,  qu'il  était  de  sa  jus- 
tice de  restituer  aux  représentants  des  religion- 
naires fugitifs  les  biens  dont  ceux-ci  ont  été  pri- 
vés dans  les  temps  de  troubles  et  d'intolérance, 
et  voulant  pourvoir  au  mode  de  la  restitution  déjà 
ordonnée,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  son 
comité  des  domaines; 
Décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  Les  religionnaires  fugitifs,  leurs  héri- 
tiers, successeurs  et  ayants  droit  sont  appelés  à 
recueillir,  selon  les  formes  indiquées  ci-après, 
les  biens  qui  se  trouvent  actuellement  dans  les 
mains  des  fermiers  proposés  à  la  régie. 

Art.  2.  Ils  seront  tenus  de  se  pourvoir  par  simple 
requête  en  mainlevée  desdits  biens  dans  le  délai 
de  trois  années,  à  compter  du  jour  de  la  publi- 
cation du  présent  décret,  par-devant  le  tribunal 
de  district,  dans  l'étendue  duquel  lesdits  biens 
seront  situés;  lequel  tribunal  ne  pourra  pronon- 
cer la  mainlevée,  qu'après  communication  au 
procureur  général  syndic  du  département,  et  sur 
les  conclusions  des  commissaires  du  roi. 

Art.  3.  Ils  joindront  à  leur  requête  les  titres  et 
pièces  propres  à  établir  qu'ils  sont  aux  droits  de 
celui  qu'ils  prétendent  représenter,  et  que  les 
biens,  par  eux  réclamés,  proviennent  de  son  chef. 
Art.  4.  Lorsque  les  litres  du  demandeur  en 
mainlevée  ne  seront  pas  suffisants  pour  prouver 
sa  parenté  et  la  propriété  des  biens  par  lui  récla- 
més, il  pourra  être  admis  à  compléter  cette  preuve 
par  enquêtes,  même  de  commune  renommée. 

Art.  5.  Tous  les  titres,  l>aux  et  documents  qui 
sont  au  pouvoir  de  la  régie,  concernant  les  biens 
réclamés,  seront  communiqués  sans  déplacer  aux 
parties  intéressées  gui  pourront  s'en  faire  déli- 
vrer copie  ou  extrait  sans  frais. 

Art.  6.  Ne  pourront  les  demandeurs  en  mainlevée 
se  mettre  en  possi  ssion  des  biens,  en  vertu  des 
ordonnances  qui  les  auront  prononcées;  qu'après 
les  avoir  fait  signifier  tant  au  régisseur  ou  à  ses 
préposés  qu'aux  fermiers  et  détenteurs  desdits 
Biens. 

Art.  7.  Les  adjudicataires  actuels  des  biens 
des  religionnaires  fugitifs,  àtitrede  bail  à  rente 
perpétuelle,  avec  clause  résolutoire,  seront  tenus 
d'en  laisser  la  libre  possession  et  jouissance  à 
ceux  qui  en  auront  obtenu  mainlevée  sur  la 
première  réquisition  ;  à  la  charge,  par  ces  derniers, 
de  leur  rembourser  préalablement  les  frais  de 
culture,  labouret  de  semences, ainsi  que  le  mon- 
tant des  sommes  que  les  adju  licataires  justifie- 
ront, par  des  procès-verbaux  de  visite,  devis  esti- 
matif, adjudication  au  rabais,  réceptions  d'ouvra- 
Î;es  et  quittances  d'ouvriers,  avoir  payé,  lors  de 
eur  entrée  eu  jouissance,  aux  adjudicataires 
précédeuls  pour  le  parfait  établissement  desdits 
biens,  conformément  aux  clauses  de  leur  adju- 
cation. 


1-  Série,  T.  XXI. 


(1)  Voy.  plus  loin,  séance  du  9  Décembre  1190,  le 
rapport  de  M.  Barrère  et  le  telle  définitivement  adopté 
par  l'Assemblée  nationale. 
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Art.  8.  À  l'égard  des  biens  des  religionnaires 
fugitifs  adjugés  à  titre  de  location,  ceux  qui  en 
obtiendront  la  mainlevée  seront  obligés  d'en 
entretenir  (es  baux  ;  et  ils  en  percevront  les  loyers, 
à  compter  du  jour  de  leur  demande. 

Us  pourront,  en  conséquence,  exercer  contre  les 
fermiers  toutes  les  actions  résultant  desdits 
baux,  à  la  charge  d'eu  remplir  également  toutes 
1  es  clauses  et  conditions. 

Art.  9.  Pourront  néanmoins*  ceux  qui  auront 
obtenu  mainlevée,  faire  procéder  à  la  visite  des 
baux  par  experts,  ou  à  défaut,  nommés  d'office; 
lesquels  estimeront  les  réédifications,  plantations 
et  améliorations  qui  6e  trouveront  à  faire  auxdits 
biens;  et  ils  sont  autorisés  à  compenser  le  mon- 
tant de  cette  estimation  jusqu'à  due  concurrence 
avec  les  sommes  qu'ils  devront  rembourser  aux 
adjudicataires,  en  vertu  des  dispositions  de  l'arti- 
cle précédent. 

Art.  10.  Dans  le  cas  où  le  montant  des  sommes, 
à  répéter  d'après  l'estimation  des  experts,  excé- 
derait lu  reitiboursementà  faire  à  l'adjudicataire, 
celui  qui  a  obtenu  la  mainlevée  pourra  se  pour- 
voir dotant  les  mêmes  juges  pour  s'y  foire  payer 
le  surplus  par  l'adjudicataire. 

Art.  11.  Les  bailhstes  «adjudicataires  des  biens 
appartenant  aux  religionnaires  fugitifs,  seront 
tenus  de  restituer  à  ceux  qui  obtiendront  la  main- 
levée de  ces  biens,  le  prix  des  bois  et  arbres  de 
futaie  qu'ils  auraient  coupés  sur  ces  biens  depuis 
le  jour  de  publication  du  décret  rendu  le  10  juil- 
let dernier,  et  ce  à  dire  d'experts  accordés  ou 
prix  d'office. 

Art.  12.  Les  héritiers  ou  avants  cause  des  religion* 
naires  fugitifs,  dont  les  biens  auraient  été  vendus, 
ne  pourront  les  revendiquer;  mais  il  leur  sera 
donné  mainlevée  et  délivranoe  des  rentes  cons- 
tituées par  le  gouvernement  des  deniers  prove- 
nant de  la  vente  desdils  bienB. 

Art.  13.  Tous  prétendant»  droit  à  la  propriété 
des  biens  dont  la  mainlevée  aura  été  accordée, 
seront  tenus  de  se  présenter  dans  ie  délai  de  einq 
années,  à  compter  du  jour  de  la  publication  de 
la  prise  de  possession  desdils  biens,  prescrite  par 
l'article  VI  du  présent  décret. 

Lequel  délai  courra  même  contre  les  mineurs 
sans  aucune  espérance  de  restitution. 

Art.  14.  Ceux  qui  se  présenteront  dans  le  délai 
de  cinq  années  ne  pourront  répéter  les  fruits  de 
ceux  qui  auraient  obtenu  la  mainlevée,  qu'à 
compter  du  jour  de  la  demande. 

Art.  15.  Les  portions  de  revenu  des  biens  des 
religiounairee  fugitifs,  ci-devant  accordés  aux 
dénonciateurs,  cesseront  de  leur  appartenir,  à 
compter  du  premier  janvier  1791,  et  seront  sou- 
mises à  la  même  régie  et  comptabilité  qui  sera 
établie  pour  le  surplus  des  autres  biens. 

Art.  16.  Les  dons  et  les  concessions,  faits  à 
titre  gratuit,  des  biens  des  religionnaires  fugitifs, 
sont  révoqués  sans  que  les  donataires  et  conces- 
sionnaires puissent  se  prévaloir  d'aucune  pres- 
cription ;  et  néanmoins  ils  ne  seront  tenus  à  au- 
cune restitution  des  fruits  ;  mais  la  prescription 
pourra  être  opposée  par  leurs  héritiers  et  succes- 
seurs àtitre  universel, qui  auraient  possédé  lesdiis 
biens  pendant  l'espace  de  trente  ans. 

A  l'égard  des  tiers  acquéreurs  et  successeurs  à 
titre  particulier,  ils  ne  pourront  être  inquiétés  en 
aucun  cas. 

Art.  17.  Toutes  les  demandes  en  mainlevée  et 
toutes  les  instances  en  restitution  desdits  biens, 
qui  sont  actuellement  pendantes  au  conseilleront, 
après  la  publication  du  présent  décret,  renvoyées 
au  tribunal  de  district  de  la  situation  des  biens, 


pour  y  être  jugées  les  premières  par  ordre  de 
leur  date. 

Art.  18.  Il  sera  dressé  incessamment  un  ta- 
bleau des  biens  saisis  sur  les  religionnaires  fugi- 
tifs, et  qui  sont  actuellement  compris  dans  le 
bail  général  aveo  renonciation  des  lieux  de  leur 
situation  et  indication  des  noms  des  fugitifs  ou 
propriétaires  anciens,  lequel  tableau  sera  imprimé 
et  envoyé  à  chaque  tribunal  de  district  pour  y 
être  affkhé  et  enregistré. 

Art.  19.  Après  l'expiration  du  délai  de  trois 
années  fixé  pour  se  pourvoir  en  mainlevée,  les 
biens  pour  lesquels  il  ne  se  sera  pas  présenté 
aucun  demandeur  en  mainlevée,  seront  vendus 
dans  les  mêmes  formes  que  les  biens  nationaux, 
pour  le  prix  en  provenant  être  placé  en  capitaux 
ou  déposé  dans  la  caisse  de  l'extraordinaire,  et 
être  restitués  sans  intérêt  aux  parents  héritiers 
ou  ayants-cause  dans  quelque  temps  qu'ils  se  pré- 
sentent, en  justifiant  par  eux  de  leur  descen- 
dance on  titres  d'hérédité,  suivant  les  formes 
déjà  décrétées. 

Art.  20.  Les  baillistes  et  autres  débiteurs  des 
biens  mis  en  régie  ne  pourront,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  se  refuser  au  payement  du  prix 
de  leurs  baux  oa  du  montant  des  rentes  qu'ils 
doivent;  et  ils  seront  tenus  de  payer  au  régis- 
seur général  actuel  le6  arrérages  échus  et  à 
échoir  des  fermages  et  rentes  jusqu'au  jour  de 
la  signification  de  la  mainlevée  qui  pourra  en 
être  accordée,  jusqu'à  ce  que  l'Assemblée  natio- 
nale ait  statué  sur  le  nouveau  régime  qu'elle  se 
propose  d'établir  dans  cette  partie  en  attendant 
la  vente  desdits  biens  portée  dans  l'article  pré- 
cédent. 

Art.  21.  Toutes  personnes  qui,  fiées  en  pays 
étrangers,  descendent  en  quelque  degré  que  ce 
soit  d  un  Français  ou  d'une  Française  expatriée 
pour  cause  de  religion,  sont  déclarés  naturels 
français,  et  jouiront  des  droits  attachés  à  c  tte 

2ualité,  s'ils  reviennent  en  France,  y  fixent  leur 
omicile  et  prêtent  le  serment  civique. 

Les  lits  de  famille  ne  pourront  user  de  ce  droit 
sans  le  consentement  de  leur  père,  mère,  aïeul 
ou  aïeule,  qu'autant  qu'ils  seront  majeurs  ou 
jouissant  de  leurs  droits. 

Art.  iï.  L'Assemblée  nationale  charge  son  pré- 
sident de  présenter  dans  le  jour  ce  décret  à  la 
sanction  du  roi,  aveo  prière  à  Sa  Majesté  de  don- 
ner des  ordres  à  tous  ses  ambassadeurs,  minisires, 
envoyés,  résidents,  consuls,  vice-consuls  ou  gé- 
rants, auprès  des  puissances  étrangères,  afin  que 
ce  présent  décret  soit  incessamment  connu  de 
toutes  les  ramilles  françaises  ou  descendant  de 
Français. 


ASSEMBLAS  NATIONALB. 

PRÉSIDENCE  DE  H.  ALEXANDRE  DB  LAMETH. 

Séance  du  jeudi  2  décembre  1790,  au  matin  (1). 


La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin. 

M.  Sallcettl,  secrétaire,  donne  lecturedu  pro- 
cès-verbal de  la  séance  d'hier. 


(1)  Celte  séance  est  incomplète  au  Moniteur. 
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Divers  membres  présentent  quelques  observa- 
lions  qui  sont  rejettes  par  la  question  préalable 
et  le  pocès-verbul  est  adopté. 

Il  est  fait  lecture  d'une  adresse  des  Instituteurs 
publics  de  l'Oratoire  qui  font  hommage  à  l'Assem- 
blée d'un  projet  d'éducation  nationale. 

Le  pacage  suivant  de  l'adresse  est  fort  ap- 
plaudi : 

«  Débarrassés  de  ces  formes  claustrales  et  si 
dangereusement  captivantes  qu'inventèrent  la 
superstition  et  le  despotisme  pour  attrister  l'in- 
nocence, rembrunir  les  vertus  et  provoqua  tous 
les  vices,  les  p  nsionnaires  peuvent  devenir  des 
familles  nationales,  des  abrégés  de  la  cité.  La 
Constitution  française  peut  s'y  réfléchir,  tous  les 
pouvoirs  s'y  peindre  en  raccourci  et  la  Jeunesse 
y  faire  un  heureux  apprentissage  des  mœurs  du 
citoten  et  des  devoirs  de  l'homme  public. 

*  lt  est  un  sexe  que  la  Constitution  de  l'Blat 
n'appelle  point  à  l'exercice  des  droits  politiques, 
mats  que  la  nation  et  nos  mœurs  ont  destiné  a 
une  grande  influence  sociale.  S<>n  éducation, 
sans  doute  importante,  est  peut-être  encore  un 
de  ces  intérêts  publics,  dont  les  lois  sont  forcées 
de  remettre  le  soin  aux  mœurs.  Les  familles  ne 
sont-elles  pus  les  principale.-  ou  presque  les  seules 
écoles  essentiellement  consacrées  à  l'enseigne- 
ment de  ces  devoirs  domestiques,  de  ces  vertus 
conjugales  et  maternelles  qui  composent  la  mo- 
rale des  citoyennes?  Bornons  à  nn  très  petit 
nombre  d'années  et  d'objets  l'instruction  publi- 
que des  filles  :  leurs  mères  y  suppléeront  avec 

zèle  et  remercieront  la  loi  de  ne  les  avoir  point 
exemptées  de  leur  ol/llgalibn  la  plus  douce. 

«  Le  législateur  portera  ses  regard*  sur  l'héri- 
tier du  trône,  sur  cet  enfant  de  la  nation  qui 
deviendra  le  magistrat  suprême,  le  gardien  ues 
lois,  le  moteur  des  forces,  le  conservateur  de 
l'harmonie  sociale.  Que  la  mollesse  et  l'adulation 
n'environnent  pas  son  enfance)  mais  qne  sous 
les  yeux  des  représentants  de  la  nation,  près  des 
exemples  de  son  père,  au  mitien  de  jeunes  ci- 
toyens de  son  âge,  il  apprenne  les  devoirs  des 
rots  en  étudiant  les  droits  des  peuples  ;  qu'il  aille 
parcourir  ensuite  sa  riche  et  industrieuse  patrie  ; 
qu'il  aille  en  des  régions  étrangères  interroger  la 
nature,  la  raison  et  les  mœurs;  et  qu'il  revienne 
promettre  à  son  pays  le  bonheur  des  générations 
présentes.  C'est  surtout  dans  l'éducation  du  jeune 
prince  qu'il  convient  d'emprunter  quelques  idées 
a  la  sagesse  de  ces  peuples  antiques  qui,  s'ils 
avaient  des  institutions  inférieures  à  celles  des 
Français,  étaient  an  moins  trop  prés  de  la  nature 
pour  être  loin  de  la  liberté.  » 

(L'adresse  et  le  projet  d'éducation  nationale 
sont  renvoyés  an  comité  de  Constitution.) 

H.  li»»t*«vé<|oe-Thlb»tit propose  d'admet- 
tre M.  0.  Gurmauo  pour  remplacer  M.  de  Goche- 
rel,  député  de  Saint-Domingue. 

Un  membre  du  comité  de  vérification  des  pou- 
voirs observe  que  la  démission  de  M.  de  Cocherel 
D'à  pas  été  acceptée  parce  qu'elle  n'était  pas 
conçue  en  termes  convenables. 

(L'Assemblée,  sur  cette  observation,  passe  & 
l'ordre  du  Jour.) 

M.  Vieillard ,  député  de  Coutances,  rend 
compte,  au  nom  du  comité  des  rapports,  d'une 
contestation  qui  s'est  élevée  entre  le  directoire 
du  département  de  la  Somme  et  la  municipalité 
de  Doullens.  Cette  ville  ayant  obtenu,  lors  de  la 
division  du  royaume,  un  cinquième  district,  a 


excité  de  grandes  réclamations  dans  l'assemblée 
électorale.  Plusieurs  communautés  du  district 
même,  effrayées  de  la  dépense,  en  ont  demandé 
la  suppression  au  drectoiret  Sur  cette  pétition, 
le  procureur  général  syndic  a  écrit  à  toutes  les 
communautés  pour  les  engager  a  émettre  leur 
vœu,  en  ajoutant  que,  s'il  était  général,  l'Assem* 
blée  nationale  pourrait  y  déférer  sur  l'avis  du 
directoire  du  département.  Piquée  de  cette  dé- 
marche, la  commune  de  Doullens  a  pris  une  dé- 
libération injurieuse  au  directoire  et  aux  d.  pûtes 
du  département  à  l'Assemblée  nationale  :  elle 
l'a  fait  ensuite  répandre  au  nombre  de  mille 
exemplaires,  sous  le  nom  du  sieur  Ringard, 
notable. 

Le  directoire  a  cassé  aussitôt  cet  acte  et  a  mandé 
à  la  barre  le  maire,  le  procureur  de  la  commune, 
le  sieur  Riigard  et  le  greffier  avec  son  registre. 
Les  deux  premiers  ont  obéi,  mais  les  aunes  ne 
s'étarit  pas  rendus,  le  directoire  a  envoyé  sur  les 
lieux,  pour  commissaire,  le  sieur  Hmery  et  a 
pris  un  parti  bien  sévère  contre  le  tieur  Riue- 
gard  ;  il  la  suspendu  de  ses  fonctions  de  notable 
et  de  citoyen  actif  jusqu'à  ce  qu'il  eûi  obéi.  Le 
commissaire  arrivé,  la  municipalité  lui  a  répondu 
qu'elle  persistait  dans  ses  précédents  arrêtés; 
qu'au  surplus,  elle  avait  instruit  te  Corps  légis- 
latif. 

Je  n'entrerai  pas,  dit  le  rapnotteai',  dans  la 
question  de  savoir  si  le  cinquième  district  est 
uti  e  ou  non,  cela  ne  nous  regarde  pus;  mais  on 
ne  peut  nier  que  la  conduite  de  la  commune  de 
Doullens  ne  soit  extrêmement  répréhensible  Vis- 
a-vis du  directoire.  11  est  vrai  due  le  directoire  ne 
devait  pas  suspendre  h*  Sieur  Ringard  sans  le 
renvoyer  en  même  ternira  aux  tribunaux  pour 
être  jugé,  car  ce  renvoi  est  exiirewémentordonné 
par  votre  insiruct  ion.  Votre  eu  mile  a  donc  pensé 

3a*ïl  fallait  annuler  les  arrêtés  de  la  commune 
e  Doullens  et  la  partie  de  celui  du  directoire 
qui  concerne  le  sieur  Ringard. 

Voici  le  projet  de  décret  que  notts  vous  pro- 
posons : 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  des  rapports  sur  les  pétitions  respec- 
tives des  administrateurs  da  directoire  du  dépar- 
tement de  la  8orao»e,  et  des  oflieiers  municipaux 
de  la  ville  de  Don  liens,  décrète  qne  son  comité 
de  Constitution  lui  fera  incessamment  son  rapport 
sur  les  différents  délits  dont  les  membres  des 
municipalités  et  eorps  administratifs  peuvent  se 
rendre  coupables,  et  sur  les  punitions  qu'il  con- 
viendra d'infliger  suivant  les  circonstances; 

«  Et  néanmoins  déetare  la  délibération  prise 
par  le  corps  municipal  et  par  le  conseil  général 
de  la  commune  de  Doullens,  le  27  septembre  der- 
nier, «t  autres  qni  eu  ont  été  la  suite,  nulles  et 
comme  non-avenues. 

t  Déclare  pareillement  la  délibération  prise  le 
30  octobre  dernier,  pur  les  administrateurs  du 
directoire  du  département  de  la  Somme,  nu  Ile  et 
comme  non-avenue,  en  ce  que,  par  ladite  délibé- 
ration, le  sieur  Ringard,  notable,  a  été  suspendu 
de  cette  qualité  et  de  celle  de  citoyen  actif.  » 

(Ce  décret  est  adopté  sans  opposition.) 

M.  Vernler ,  au  nom  du  comité  des  finances, 

Ïirôsente  un  projet  de  décret  qui  a  pour  objet  : 
*  les  formes  avec  lesquelles  les  délibérations  du 
conseil  général  de  chaque  commune  pourront  être 
exécutées;  2°  celles  avec  lesquelles  les  districts 
ou  départements  pourront  établir  des  impositions 
particulières  et  faire  des  emprunts  qui  les  con- 
cernent; 3°  la  manière  dont  les  dépenses  des  dé- 
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pûtes  à  la  fédération  leur  Beront  remboursées  et 
dont  la  somme  nécessaire  pour  ce  payement  sera 
perçue. 
(Ce  décret  est  ajourné.) 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  ladiseus- 
non  du  projet  de  décret  sur  l'organisation  de  l'ar- 
tillerie (1). 

M.  de  Broglle,  rapporteur,  donne  lecture  des 
articles. 

M.  de  SInéty.  Si  l'artillerie  française  est  placée 
au  premier  rang  par  toute  l'E  >roi>e,  c'est  à  son 
organisation  artuelle,  c'est  aux  talents  ûv  ses 
chefs  qu'elle  doit  cette  supériorité;  et  on  vous 
propose,  par  le  premier  artioe.d'en  supprimer  21, 
c'est-à-dire  de  ne  conserver  q.  e  9  officiera  géné- 
raux d'artillerie  sur  30  qu'elle  avait.  Toutes  es 
puissantes  de  l'Eurupe  s'empresseront  dap,  eler 
à  leur  service  des  officiers  aussi  distingués  et  de 
mettre  à  profit  leurs  talents.  Leur  situation  peut 
les  obliger  à  accepter;  et  pour  ménager  quelque 
dépense,  vous  aurez  servi  vos  rivaux.  D  après 
ces  considérations  je  demande  que  ces  othciers 
restent  au  moins  attachés  au  corps,  comme  olu- 
ciers  de  remplacement. 

H.  Alexandre  de  Beaubarnais.  C  est  avec 
regret,  sans  doute,  que  voire  comité  militaire  a 
mis  hors  de  ia  ligoe  des  officiers  gé  léraux  rem- 
plis de  talents,  comme  on  vient  de  le  dire;  mais 
son  devoir  est  de  vous  rappeler  vos  principes  et 
de  les  défendre.  Vous  avez  proscrit  ce  vice  des 
grades  honorifiques,  cette  aristocratie  de  faveur, 
si  je  puis  le  dire,  en  ordonnant  que  l'avancement 
serait  le  prix  de  l'ancienneté  :  hé  bien!  on  vous 
propose  de  porter  atteinte  à  ce  principe.  J  avoue 
que  quand  on  considère  les  olticiers  réformés 
dans  ce  corps,  on  serait  tenté  de  foire  une  ex- 
ception; mais  combien  éloignerait-elle  d'orticiers 
également  distingués  !  Je  demande  la  question 
préalable. 

M.  de  Tracy.  Je  conviens  de  la  justesse  des 
motifs  du  comité  et  j'adopte  son  projet;  mais  je 
\oudrais  que,  par  un  article  additionnel,  les  huit 
commandants  d'école  actuels  fussent  conservés 
dans  leur  commandement. 

M.  de  Noallles.  Votre  comité  s'est  attaché 
surtout  à  respecter  l'opinion  de  M.  de  Gribeauval 
à  qui  nous  ne  craignons  pas  de  rendre  hom- 
mage et  que  l'Europe  entière  a  admiré,  lorsqu'il 
a  lésisté  dans  les  troupes  autrichiennes  à  tous 
les  efforts  de  la  Prusse.  Après  avoir  détruit  les 
abus,  peut-on  conserver  des  officiers  iuuliles? 
Si  vous  considérez  que  700  ofiiciers  généraux 
ont  été  supprimés  daus  l'armée,  vous  avouerez 
encore  que  l'artillerie  n'a  pas  à  se  plaindre. 

M.  Bureaux  de  Puny.  J'ai  employé  au  co- 
mité les  moyens  qu'où  vuus  présente  en  faveur 
des  officiers  réformés  :  on  m'a  opposé  les  prin- 
cipes. On  m'a  répondu  que  les  officiers  généraux 
ne  pouvaient  être  attachés  aux  corps  pour  des 
fonctions  particulières;  que,  s'il  en  était  ainsi, 
des  officiers  inférieurs  pourraient  avoir  à  com- 
mander leurs  supérieurs  en  grade,  ce  qui  était 
détruire  toute  la  hiérarchie.  Je  n'ai  pu  rien  ré- 


(t)  Voy.  le  rapport  ilo  M.  de  Broglie,  Archives  par- 
lementaires Tome  XX,  page  616. 


pliquer  de  solide;  mais  je  demande,  si  vous  ade 
mettez  la  proposition  de  M.  de  Tracy,  que  celt 
faveur  soit  étendue  au  corps  du  génie,  qui  y  a 
autant  de  droits. 

M.  de  Thlboutot.  Je  me  plains  devant  vous 
de  n'avoir  pas  été  appelé  au  comité  lorsque  ce 
travail  a  été  fait.  J'y  aurais  combattu,  comme  je 
combats  aujourd'hui,  les  suppressions  et  les  ré- 
formes proposées.  Je  conclus  à  ce  qu'il  ne  soit 
apporté  aucun  changement  au  nombre  et  aux 
fonctions  des  officiers  actuels.  Comment  pourriez- 
vous  reculer  de  216  rant!8,  par  les  incorporations 
proposées,  les  olli.-i  rs  d'un  corps  respecté  par 
ses  ennemis  même?  A  la  prise  de  Saarbruck,  qui 
se  rendit  beaucoup  plus  toi  qu'ils  ne  l'avateut  es- 
péré, les  ennemis  couvrirent  de  huées  nos  of- 
nci  rs,  à  mesuie  qu'ils  défilaient;  mais  à  peine 
eurent-ils  aperçu  l'artillerie  qu'ils  crièrent  :  Sol- 
dats, préseutez  les  armes  :  voilà  l'artillerie  de 
France,  la  meilleure  du  monde I  Enfin  elle  reçut, 
vaincue,  plus  d'honneurs  qu'elle  n'en  eût  reçue 
victorieuse. 

M.  Bureaux  de  Pusy.  Le  comité  ne  s'est 
décidé  que  d'après  les  lumières  de  MM.  de  Gomer, 
de  Beauvoir,  de*  Al  monts,  de  Manson,  d'Aboville, 
tous  ofiiciers  d'artillerie. 

M.  de  Fellevllle.  Je  demande  l'état  de  la  dé- 
pense prochaine  comparé  à  celui  de  la  dépense 
actuelle. 

M.  de  Broglle,  rapporteur.  Je  ne  l'ai  pas 
maintenant,  mais  je  promets  de  l'apporter  de- 
main. 

M.  de  Marinais.  Je  demande  que,  dans  cha- 
que compagnie,  il  y  ait  une  section  de  canon- 
nière attachés  particulièrement  au  service  des 
bombes. 

(Cette  motion  est  renvoyée  an  comité  mili- 
taire.) 

M.  Emmery  propose,  par  amendement  à  l'ar- 
ticle. 5,  d'admettre  alternativement  aux  nouvelles 
places  d'officier  dans  le  corps  de  l'artillerie,  les 
officiers  supprimés  et  les  élèves. 

Plusieurs  membres  proposent  la  question  préa- 
lable sur  cet  amendement. 

M.  de  Mirabeau.  Je  ferai  remarquer  à  l'As- 
semblée que  si  l'artillerie  a  besoin  de  braves 
et  intrépides  militaires,  elle  a  non  moins  besoin 
de  gens  instruits  et  expérimentés.  L'amendement 
de  M.  Emmery  est  conservateur  des  écoles  de 
l'artillerie  qui  vont  être  anéanties  si  on  ne  l'adopte 
pas. 

(L'amendement  est  décrété.) 

Divers  membres  présentent  encore  des  observa- 
tions. Le  décret  est  ensuite  rendu  en  ces  termes: 

«  L'Assemblée  nationale,  délibérant  sur  le  plan 
d'organisation  du  corps  de  l'artillerie,  qui  fui  a 
été  proposé  de  la  part  du  roi,  par  le  ministre  de 
la  guerre,  et  après  avoir  entendu  son  comité 
militaire,  décrête  : 

Art.  1". 

«  Le  corps  de  l'artillerie  aura  neuf  inspec- 
teurs généraux;  quatre  du  grade  de  lieutenant 
général,  cinq  du  grade  de  maréchal  de  camp  : 
ces  officiers  feront  partie  des  84  officiers  géué- 
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raux  décrétés  pour  l'armée,  et  jouiront  des  méme9 

appointements.  « 

Art.  2. 

a  Le  corps  de  l'artillerie,  non  compris  les  neuf 
inspecteurs  généraux,  sera  composé  en  officiers, 
sous-officiers  et  soldats,  pendant  l'année  1791, 
de  9,556  hommes,  lesquels  seront  employés  au 
service  des  places,  et  répartis  en  sept  régiments, 
six  compagnies  de  mineurs  et  dix  compagnies 
d'ouvriers,  ainsi  qu'il  suit  : 

Etat-major  et  service  des  places . 

8  Commandant»  d'artillerie. 

9  Colonels  directeurs  d'arsenaux  et  autres  étabus- 

ments. 
14  Colonel*  employés  dans  las  directions. 
31  Lieotonants-colonels-directeurs. 
83  Capitaines  aux  divers  établissements. 

h  lires,  4t. 


US 


Régiments. 


7  Colonels. 
43  Lieutenants-colonels. 
1  Quartiers-maîtres. 
14  Adjudants  majors. 
280  Capitaines. 
280  Lieutenants. 
2»  Adjudants. 
7  Tambours-majors. 
56  Musiciens. 

21  Maîtres-ouvriers,  tailleurs,  cordonniers  et  armu- 
riers. 
700  Sergents. 
140  Caporaux-fourriers. 
860  Caporaux. 
860  Appointés. 

2240  Canonniers-bombardiers  el  sapeurs. 
3360  Apprentis. 
140  Tambours. 


8442 


Mineurs. 


12  Capitaines. 
18  Lieutenants. 

1  Adjudaul-major. 
30  Sergents. 

6  Caporaux-fourriers. 
43  Caporaux 
48  Appointés. 
96  Mineurs. 
144  Apprentis. 

6  Tambours. 


409 


Ouvriers. 


20  Capit'in«s. 

20  Lieutenants. 

80  Sergents. 

10  Caporaux-fourriers. 

40  Caporaux. 

40  Appointés. 
240  Ouvriers. 
160  Apprentis. 

10  Tambours. 


590 


Art.  3. 


«  Les  appointements  annuels  des  officiers  des 
différents  grades  et  des  diverses  classes  seront 
fixes  ainsi  qu'il  suit  : 


APPOINTEMENTS. 
Êtat-major. 

«  On  ne  porte  point  ici  en  dépense  les  appoin- 
tements affectés  aux  neuf  inspecteurs  généraux 
d'artillerie,  dont  quatre  lieutenants  généraux  et 
cinq  maréchaux  de  camp,  attendu  qu'ils  font 
partie  des  quatre-vingt-quatorze  officiers  géné- 
raux, décrétés  pour  la  ligne. 

Appointe- 
ments 
par  an. 

7,000  1. 

6,000 

5,000 


Les  commandants  d'artillerie,  colonels  de 
première  classe,   auront 

Les  colonels-directeurs  de  seconde  classe. . 

Ceux  de  la  troisième 

Chacun  desdits  colonels  aura,  en  outre  de 
ses  appointements,  pour  frais  de  tournées 
et  de  Sureau 

Et  pour  fourrages  de  deux  chevaux 

Les  lieutenants-colonels  de  la  première  classe 
auront  annuellement 

Ceux  de  la  deuxième 

Chacun  desdits  lieutenants-colonels  aura,  en 
outre  de  ses  appointements,  pour  le  four- 
rage d'un  cheval 

Les  capitaines  attachés  au  service  des  places 
de  la  première  classe  auront 

Ceux  de  la  seconde  classe 

Ceux  de  la  troisième 

Ceux  de  la  quatrième 

Les  élèves  auront 

Et  les  frais  de  l'école  desdits  élèves,  des 
professeurs,  répétiteurs,  bois  et  lumières, 
monteront  ensemble  à 

Régiments. 

Les  colonels    auront 

Les  lieutenants-colonels  de  la  première  classe. 

Ceux  de  la  seconde  classe •• 

Indépendamment  des  appointements  fixés 
pour  chacun  desrfits  officiers  il  y  aura 
en  outre,  par  régiment,  un  traitement  de 
commandant,  de 

Chacun  desdils  colonels  aura,  pour  le  four- 
rago  de  deux  chevaux 

Et  chaque  lieutenant-colonel,  pour  le  four- 
rage d'un  cheval 

Les  quartiers-maitre*   auront 

Les   adjudants-majors 

Les  capitaines  delà  pn-mièro classe aurout. 

Ceux  di!  la  deuxième..... 

—  de  la  troisième 

—  de  la  quatrième 

—  de  la  cm  (uième 

Les  lieutonant  de  la  première  classe  au- 
ront   

Ceux  île  la  deuxième 

—  de  la  troisième 

Mineurs. 

Les  capitaines  de  la  première  classe  auront. 
Ceux  de  la  deuxième 

—  de  la   quatrième 

—  de  la  cinquième 

Les  lieutenants  de  la  première  classe  auront. 
Ceux  de  la  deuxième 

—  de  la  troisième 

L'adjudant  major  aura 1 ,500  1.    ) 


Et  pour  frais  de  bureau. 


300 


2,000 
540 

4,000 
3,600 


270 

2,800 
2,600 
2,400 
2,000 
800 


12  000 


6,000 

4,200 
3,600 


1,200 

540 

270 
1,500 
1,500 
2,800 
2,600 
2,400 
2,000 
1,600 

1,200 
1,100 
l.uOO 


2,800 
2,600 
2,000 
1,600 
1,200 
1,100 
1,000 

1,800 


Ouvriers. 


Les  capitaines  de  la  première,  classe  auront.      2,800 

Ceux  de  la  seconde 2,600 

—     de  la  quatrième 2,000 
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Appointe- 
ments 
par  an. 

Ceux  de  la  cinquième 1 ,600 

Les  lieutenants  de  la  première  classe  auront.      1 ,200 

Ceux  de  la  deuxième., 1,100 

—    de  la  troisième ,      1.000 

Afl.  4. 

•<  La  solde  journalière  et  annuelle  de  chaque 
grade  et  de  chaque  classe  de  sou s-of liciers  et  de 
soldats  canonnière,  sera  fixée  ainsi  qu'il  suit! 

«  L'emploi  de  cette  solde  sera,  comme  dans 
tout  le  reste  de  l'armée,  divisé  en  trois  parties; 
la  première,  pour  le  prêt  ;  la  seconde,  pour  la 
poche;  et  la  troisième,  pour  la  masse  de  linge  et 
de  chaussure. 

Régiment*. 
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Art.  6. 

«  Le  grade  de  lieutenant  en  troisième  est  sup- 
primé ;  les  officiers  qui  en  sont  pourvus  con- 
serveront les  appointements  dont  ils  jouissent, 
jusqu'à  leur  remplacement,  auquel  ils  auront 
droit  concurremment  et  alternativement  avec  les 
élèves.  » 

Art.  6. 

t  Les  sept  capitaines  en  second  et  les  officiers 
détat  liés  dans  les  places  sous  le  titre  d'anciens 
garçons  majors  réformés  en  1776,  fie  seront  |>o>nt 
remplacés,  et  ils  conserveront  en  retraite  les 
appointements  dont  jts  jouissent  en  ce  mo- 
ment. 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  en  outre,  que 
la  place  de  premier  inspecteur  d'afljllerle  est 
supprimée.  » 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  «t  (a  tuUe 
du  rapport  du  comité  det  financn  tut*  ioultt  Ut 
partiel  de  la  dépente  publique. 

M.  Lebrun,  rapporteur  du  comité  det  finance*. 
Je  voudrais  pouvoir  vous  proposer  un  projet  de 
décret  définitif  sur  les  dépenses  de  1791  ;  mais 
les  com>tés  de  marine,  militaire  et  ecclésiastique 
ont  encore  à  vous  présenter  des  dispositions  qui 
doivent  être  décrétées  avant  que  nous  vous  sou- 
mettions le  décret  définitif.  Je  viens  aujourd'hui 
soumettre  à  votre  i  xatnen  des  indemnités  com- 
prises dans  les  dépenses  annuelles  fixes,  accor- 
dées à  divers  particuliers,  et  dont  vous  avez  à 
prononcer  la  suppression  ou  le  renvoi  à  vos 
comités,  pour  être  ultérieurement  examinées. 

M.  Lebrun  propose  ensuite  et  l'Assemblée  adopte 
les  suppressions  consignées  dans  le.  décret  ci- 
dessouK: 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  de  son 
comité  des  finances,  a  ordonné  les  suppressions 
suivantes,  à  compter  du  1er  janvier  1791  : 

«  1*  Portion  dans  les  87,186  Ihres  10  sou8  à 
quoi  a  été  fixée  l'indemnité  due  à  Monsieur, 
frère  du  roi, à  cause  de  la  suppn  ssion  de  la  véna- 
lité des  o  lices  de  son  apanage  :  ci.      33,886  1. 

«  2*D  xièioe  retenu  sur  une  re  >te 
de  50,000  livres,  acquise  par  M.  de 
Conty  :  ci 5,000 

Total 88,886  I. 


«  3*  Pour  tenir  lieu  à  M.  d'Artois 
des  droits  de  mututio  i  et  de  cen- 
tième de  ii  r  qui  lui  appartenaient 
sur  les  offices  de  receveurs  géné- 
raux des  finances  du  Berry  et  du 
Poitou,  et  sur  eux  de  receveurs 
particuliers  des  finances,  tant  des- 
dites provinces  que  de  l'Angoumois 
et  du  Ponthieu,  supprimés  eq  1787, 
et  rétablis  depuis  héréditaires  :  ci.      51,200  I. 


Supprettion  de  divert  objets  appar- 
tenant à  M.  d'Orléans. 

•  1*  Droits  du  gros  sur  les  vins 
vendus  à  Orléans  par  les  marchands 
foraiDs;  arrêt  du  conseil  du  26  juil- 
let 1718,  6,000  livres  :  ai 6,000  I . 

A  reporter....,       6*000  1- 
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Report .        6,000  !. 

•  2*  Droits  caBuels  des  offices  de 
messageries  dans  les  Tilles  et  lieux 
de  l'apanage  de  M.  d'Orléans  ;  arrêts 
du  conseil  des  16  octobre  1677,  et 
15  janvier  1778,  et  lettres-patentes 
du  18  mars  1679,  10*000  livres  :  ci.      10,000 

Total.  .  -.   .  .      16,000  1. 


«  3°  M.  de  Penthièvre.  Droit  qu'il 
pouvait  prétendre  en  sa  qualité  d'a- 
miral de  France,  tant  sur  la  contre» 
bande  en  France,  que  sur  le  fait  du 
commerce  étranger  aux  lies  et  colo- 
nies françaises  ;  arrêt  du  conseil 
du  25  mai  1728,  17,800  livres  :  ci.  . 

<  4*  Dixième  dans  les  prises,  ac- 
cordé au  même  titre  ;  lettres  patentes 
du  mois  de  septembre  1758, 168,000 
livres  :  ci » 


Total.  .  , 


t  5°  A  M.  de  Dura«i,  droit  décora  pta- 
blie  accordé  par  lettres  patentes  de 
1661.  sur  mille  tonneaux  de  vin  du 
cru  des  terresde  la  maison  de  Doras, 
entrant  dans  les  ports  de  Libourne 
et  de  Bordeaux,  et  dont  la  suppres- 
sion a  été  ordonnée  par  arrêt  du 

conseil  du  6  août  1786 

«  6°  A  A.  d'Aiguillon,  droit  de 
tirer  de  Bordeaux  neuf  cent-dix  pipes 
de  sel  pour  la  consommation  dp  l'A- 
genais,  duquel  droit  la  suppression 
a  été  ordonnée  par  arrêt  du  conseil 

du  30  juin  1784 

«  A  M.  de  Villeroy,  à  cause  de  la 
démolition  des  châteaux  de  Beau- 
voir-sur-Mer,  et  de  Macbecoul,  qui 
appartenaient  à  la  maison  de  Rets, 
et  par  suite  à  Madame  de  Lesdl- 
guières,  dont  M.  de  Villeroy  est  héri- 
tier  

«  A  M.  de  La  Roche-Aymon,  doo- 
jouissance  du  domaine  de  Chandes- 
saigne,  concédé  et  réuni  a  celui  de 
la  courotine.    .   .  ...   ....  . 

«  A  M.  de  Noailles,  portion  dont  il 
avait  la  survivance  dans  l'indemnité 
de  10,000  livres  accordée  à  Madame 
d'Armagnac,  par  arrêt  du  conseil  et 
lettres  patentesdu 9 juilletl768; dés 
droits  de  passage  et  de  traverse  du 
pont  du  Pecq,  que  le  roi  lui  avait 

dO!iné  en  1751 ;  , 

«  A.  M.  l'archevêque  de  Lydn,  sup- 
pression de  la  justice  tem  porelle  dans 
ladite  ville,  dont  le  roi  est  devenu 
seul  possesseur,  suivant  l'ordon- 
nance de  son  conseil  du  15  juillet 

1723 

«  A  Madame  de  Ouémené,  retenue 
qui  est  faite  sur  ses  pensions.  .  .  . 
«  A  Madame  de  Tonnerre,  indem- 
nité   i  .  .  ■ 

«  A  Madame  de  la  Toumellp,  réu- 
nion faite  au  domaine  par  arrêt  du 
conseil  du  5  juin  1785,  de  la  forêt  de 


17,800  1. 

168,000 

185,800  1. 

mu    m   lit. 


10,000  I. 


24,000 


9,000 


i,B00 


3,000 


2,000 
7,710 
2,000 


Monteille,  concédée  à  ladite  dame 
par  autre  arrêt  du  conseil  du  30  sep» 
tembrel772 »  .  .  .  t 

«  AMadamedeSassenage:  l°droits 
ci-devant  attribués  à  la  fontaine  sàli'B 
de  Tallard,  dont  elle  était  proprié- 
taire à  titre  de  succession  «  ,  ,  «  . 

«  2°  Péage  dont  elle  jouissait.  .  . 

T0tal .',  .  t 


«  Au  major  de  la  ville  de  Compiè- 
gne,  suppression  de  droits,  en  exé- 
cution de  l'arrêt  du  conseil  du  26  fé- 
vrier 1784 ; i 

«  A  M.  Laborde,  ancien  banquier 
du  roi,  pour  le  dixième  d'une  rente 
perpétuelle  de  soixante  mille  livres 
sur  le  roi,  qui  lui  a  été  transportée 
au  même  titrfe  par  M.  de  Gonty.  .  . 
«  Au  sieur  Berlin  de  Saint-Martin, 
cession  de  soh  logement  au  Louvre 
pour  le  dépôt  des  Chartes  .-.*.. 
«  Au  sieur  de  La  Mouche,  portion 
de  la  finance  d'un  office  sur  loi 
cuirs  dont  il  était  propriétaire,  et 
dont  les  titres  se  sont  trouvés  adi- 
rés lors  delà  liquidation,  qui  devait 
être  faite  en  qonséquence  de  la  sup- 
pression dudlt.  office,  sauf  liquida- 
tion .  .  .  .  i *  .  . 

<r  Au  greffier  en  chef  de  la  ville  de 
Paris,  suppression  ordonnée  par  arf 
rêt  du  conseil  du  12  juin  1772,  des 
droits  attribués  à  son  office  avant 
l'édit  de  février  1771,  tant  pour  rai- 
son d'opposition,  de  radiation  con- 
cernant les  offices  sur  lés  ports  sup- 
primés par  le  même  édit,  que  pour 
expédition  des  provisions  desdits 

offices »  .  .  .  . 

«  Aux  officiers  des  chambres  des 
comptes,  pour  suppression  de  franti- 
salé.  savoir  :  ■ 
«Paris.  .;....  1,627  liv.  ( 

«  Metz 1,638  liv.  f 

•  Etats  de  Languedoc,  indemnité» 
à  cause  de  l'augmentation  du  prix 

du  Sel .  . 

«  A  ceux  de  Provence,  semblable 
indemnité,  savoir  !  150,000  livres  ac- 
cordées par  lettres  du  4  novembre 
1780;  50,000  livres  idem.-  par- celles 
du  24  avril  1782 .  i  1   .....  . 

«  Perles  occasionnée*  a  làdile  pro- 
vince par  le  traité  d'échange  conclu 
à  Turin  en  1760,  et  dont  le  montant 
annuel  a  été  fixé  par  arrêts  du  Con- 
seil des  18  septembre  1764  et  30  mars 
1767.  à  6,177  liv  ...-..»..  . 
«  Autre  perte  eecaslonnéepar  ledit 
traité,  au  possédant  fléfs  de  ladite 
province,  suivant  l'arrêt  du  dobseil 
du  20  juillet  1766.  .  .  .  .  .  .  .  ; 

«  Aux  terres  adjacentes  de  Pro- 
vence, indemnité,  à  cause  de  l'aug- 
mentation du  prix  du  selj  suivant 
l'arrêt  du  conseil  du  13  novembre 

1772 .....:...; 

«  Aux  héritiers  des  officiers  des 
anciens  Etats  du  Dauphiné.suppres- 
sioni  ordonnée  en  1628,  de  droits 
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4,000  I. 


1*827 
460 


4,277 


1,000 

6,000 

1,200 


400 


1,800 

3,265 
275,009 

200,000 
6,177 


21,000 
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qui  étaient  attribués  auxdits  offi- 
ciers, savoir  : 

«  Au  premier  président  des  Etats,  1 
5,400  liv [ 

•  Portion  de  droits  pour  les  fonc-  ( 
tions  de  police,  450  liv ) 

•  Aux  deux  premiers  commis-nés 
des  Etats. 

«  A  l'agent 

•  Au  secrétaire 

(  Aux  fermiers  généraux,  indemni- 
tés bonifiées,  aux  termes  du  bail 
passé  en  1786,  savoir  : 

•  1*  Somme  comprise  dans  le  bail 
actuel,  et  qui  devait  être  produite 
par  le  rétablissement  du  régime 
prescrit  par  l'arrêt  du  conseil  du 
3  octobre  1773,  pour  les  pays  de 
dépôts,  lequel  rétablissement  n'a 
pas  encore  eu  lieu,  500,000 liv. 

2°  Autre  somme  que 
devaient  produire  les 
bous  pour  livre  du 
droit  de  trépas  de 
Loire,  et  traites  forai- 
nes d'Anjou,  ci-devant 
abonnés  à  Monsieur, 
et  dont  il  a  fait  depuis 
rétrocession  au  roi 
par  un  arrangement 
étranger  à  la  ferme 
générale 40,500  liv. 

■  3*  Autre  somme 
pour  l'abonnement 
que  devaient  payer  les 
propriétaires  des  ma- 
rais salants  de  Cette, 
lesquels  en  ont  été  dé- 
chargés par  un  arrêt 

du  conseil 50,000  liv. 

■  Aux  cautions  de  Nontclar,  ci- 
devant  sous-fermiers  des  salines  de 
Lorraine,  des  Trois-Bvêchés  et  de  la 
Franche-Comté,  pour  indemnité  de 
la  résiliation  d'nn  traité  passé  pour 
vingt-quatre  années 

«  Aux  employés  de  la  police  de 
Paris,8uppre88iondutraitemeotdox)t 
ils  jouissaient  sur  les  bénéfices  des 
peti  tes  loteries  réunies  à  celte  royale 
de  France 

«  A  ceux  de  l'ancienne  compagnie 
des  Indes,  suppression  du  logement 
qu  ils  avaient  dans  l'ancien  hôtel  de 
ladite  compagnie 

•  A  ceux  de  la  bibliothènu  ■  du  roi, 
pour  semblable  motif,  attendu  que 
cela  est  compris  dans  les  110,000  I. 
accordées  à  la  bibliothèque .... 

t  Aux  fabricants  de  entre  daos  le 
ressort  du  parlement  de  Grenoble, 
indemnité  qui  leur  fut  accordée  lors 
de  l'enregistrement  de  l'éd'it  d'août 
1781,  attendu  l'augmentation  des 
droits  qui  résultait  de  cet  édit  sur  les 
matières  d-  fabrication.. .....  .  . 

■  Aux  treize  Suisses  privilégiés 
du  roi,  à  neuf  Suisses  de  la  maison 
de  Monsieur,  à  pareil  nombre  <ie 
celle  de  M.  d'Artois,  et  à  quatre  de 
celle  de  feu  M.  u 'Or jeans,  suppres- 
sion de  différents  droits  dont  ils 
jouissaient,  et  qui  ont  été  réuuis  à 
ceux  de  la  ferme  générale 


5,850  I. 


5,400 

1,350 

450 


590,500 


40,600 

3,850 
2,800 
3,774 


25,000 


40,167 


A  la  chambre  du  commerce  de  Pi- 
cardie, droit  d'octroi  accordé  par 
lettres  pat  nies  du  25  novembre  1782, 
pour  avoir  lieu  pendant  dix  ans,  à 
comoter  du  1"  août  1785,  et  être 
employé  aux  dépenses  de  rétablisse- 
ment du  port  de  Saint-Valery-sur- 
Somme,  lequel  droit  a  été  réuni  à 
la  ferme  générale  par  arrêt  du  con- 
seil du  7  avril  1786,  supprimé  au 
1" janvier  1791,  sauf  à  reporter  sur 
le  Ti  ésor  public  la  dépense  du  port 
de  Saint-Valéry 12,000 

«  A  celle  de  la  ville  de  Marseille, 
droit  dont  elle  jouissait  sur  divers 
offices  de  courtiers  et  de  police, 
supprimés  aussi  au  l*c  janvier,  sauf 
liquidation  s'il  y  a  lieu 9,375 

«  Anx  villes  du  royaume  ci-après 
comme  suit  :  à  Paris,  redevance  du 
droit  de  paulette,  dont  étaient  char- 
gés les  offices  sur  le  port,  avant 
redit  de  février  1777 ,  qui  en  a  or- 
donné la  suppression 14,586 

•  Semblable  redevance  par  les 
officiers-gardes-nuit  sur  les  ports, 
quais,  halles  et  remparts  de  ladite 
ville,  supprimés  par  le  même  édit. .      13,000 

«  Droit  de  27  sous  par  muid  de 
vin  entrant  dans  Paris,  dont  ladite 
ville  jouissait  avant  la  réunion  de 
ce  droit  à  la  ferme-générale 200,000 

■  Portion  dont  ladite  ville  jouis- 
sait dans  le  produit  de  la  ferme  des 
10  sous  pour  livre  sur  lesdits  vins, 
&  compter  dn  1"  janvier  1791 1 37 ,  500 


Total  de  ces  quatre  articles. . . .    365,086  I . 


<  A  Nancy,  droit  sur  les  cuirs 
supprimé   par    lettres  patentes   du 

5mai  1785 2,496 

<  A  Bordeaux, à  cause  de  l'augmen- 
tation des  huit  nouveaux  sous  pour 
livre  établis  sur  lt-s  droits  réservés 
par  édit  d'août  1781,  dont  la  per- 
ception se  fait  à  l'effectif  dans  la- 
dite ville,  malgré  l'abonnement 
qu'elle  avait  obtenu,  et  qui  devait 

l'en  affranchir , 10,000 

t  A  Verdun,  droit  supprimé  par 
la  déclaration  du  26  octobre  1784..  600 

«  A  Blois,  suppression  d'an  oc- 
troi        4,450 

«  A  Marseille,  à  cause  de  l'aug- 
mentation du  prix  du  sel,  suivaut 
les  arrêts  du  conseil  dm  13  novem- 
bre 1772,  27  juin  1773,  12  janvier 
1781  et  24  avril  1782 34,000 

«  A  Auxerre,  portion  dont  elle 
jouissait  en  vertu  de  l'arrêt  du  con- 
seil du  17  janvier  1741,  dans  les 
2j  cous  du  pont  d.<  Joiguy 900 

«  A  Lyon,  pour  lui  tenir  lieu  des 
octrois  dont  ladite  vi IL-  jouissait,  et 
qui  ont  été  supprimé-)  p.ir  arrêt  du 
conseil  du  10  mai  1720,  saut  liqui- 
dation       54,200 

«  A  Saini-D.nis,  pour  les  objets 
ci-après,  conformément  à  l'arrêt  du 
conseil  du  6  octobre  1772,  savoir  : 
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«  Abonnement  de  la  teille  con-  ) 
verti  en  droil  d'entrée,  17,090  liv.  f 

«  Suppression  d'un  octroi ,  ( 
1424  Ht ? 

«  Aux  fabriques  des  paroissps  de 
Notre-Dame  de  Versailles,  de  Marly 
et  de  Saint-Germain -en-Lave,  réduc- 
tioa  de  rentes,  suivant  l'arrêt  du 
conseil  du  11  mars  1722 

■  A  la  paroisse  du  Roule,  pour 
les  objets  ci-après,  en  conformité  de 
l'arrêt  du  conseil  du  6  octobre  1722, 
savoir  : 

•  Abonnement  de  la  taille  con-  J 
verti  en  droit  d'entrée,  4,350  liv..  f 

■  Imposition  du  quartier  d'bi- ( 
ver  des  troupes,  640  liv ) 

K  celle  de  Clichy-la-Garenne,  abon- 
nement de  la  taille,  suivant  le  mê- 
me arrêt 


18,514  1. 


5,544 


4,990 


75 


H.  licbma  soumet  ensuite  à  l'Assemblée  di- 
verses propositions  qui  sont  adoptées  ainsi  qu'il 
suit: 

c  L'Assemblée  nationale  a  également  supprimé 
les  objets  suivants,  et  en  a  ordonné  le  renvoi 
au  comité  de  liquidation,  pour  statuer  sur  les 
finances  qui  auraient  pu  être  payées  sur  iceux  : 

«  Produits  et  revenus  de  dix  offices 
de  contrôleurs,  prud'hommes  ou 
vendeurs  de  cuirs  dans  les  villes  de 
Nemours,  Chartres  et  Mootargis,  à 
M.  d'Orléans 12,800  1-, 

«  A  M.  de  Grammont,  droit  de  cou- 
tume de  la  ville  de  Bayonne,  dont 
il  jouissait  comme  gouverneur  de 
Navarre  et  Béarn 144,000 

•  Aux  douze  et  vingt-cinq  mar- 
chands de  vin  du  roi,  pour  (suppres- 
sion de  différents  droits  dont  ils 
jouissaient,  et  qui  ont  été  réunis  à 

ceux  de  la  ferme  générale 65, 154 

«  Aux  bouchers  privilégiés  de  la 
ville  de  Paris,  suppression  de 
l'exemption  de  droits  qui  leur 
avaient  été  accordé»  par  la  déclara- 
tion du  19  mars  1543 5,340 

•  Charcutiers  privilégiés  de  ladite 

ville,  rour  se  nbiables  motifs 2,848 

■  L'Asi-erablée  nationale  a  ren- 
voyé au  comité  de  liquidation  ce 
qui  peut  être  où  à  M.  d  Orléans  pour 
la  coupe   dans  les  taillis  de  la  forêt 

de  Vassi,  dont  il  était  engagiste. ...        1 ,780 

«  A  divers  particuliers,  comme  il 
suit  : 

«  Chauffage  en  nature  supprimé.      49,811 

ieu  Lorraine,  réunis  aux 
domaines 119, 390 
employés  dans   l'aligne- 
ment des  grandes  routes  : 
enMormandie,199,7001.)     9<n  un 
sen  Alsace....    10.410    >     ««."« 
«  Entretien  des  domaines  en  Lor- 
raine, suivant  la  liquidation  é'.ant 
en  suite  du  procès-verbal  du  10  août 
1730 1.800 

■  Mouvan.e et  directes 6,364 

«  Redevames 670 

€  L 'A- «emblée  nationale  a  renv.iyé 

au  comité  des  pensions  l'objet  con- 
cernant les  bér  tiers  du  sieur  Gaya, 
pour  perte  de  bieus  dans  le  Mont- 
ferrat,  lors  de  la  prise  de  la  ville  de 


Cazal,  suivant  leslettres  patentes  des 

20  janvier  1639  et  12  janvier  1775.       1,800  I. 

«  Bile  a  pareillement  renvoyé  au 
comité  des  pensions  l'indemnité  ac- 
cordée à  M"*  de  Coaslin,  pour  re- 
mise au  roi  des  grâces  pécuniaires 
dont  elle  jouissait 22,000     - 

M.  l'abbé  Mlehaalt,  cura  de  Bonny,  est  ad- 
mis par  l'Assemblée,  au  nombre  de  ses  membres, 
sur  1  avis  du  comité  de  vérification  des  pouvoirs, 
en  remplacement  de  M.  Fleury,  décédé  le  29  no- 
vembre dernier. 

M.  Dapert.  Il  y  a  six  mois  que  j'ai  demandé 
la  fabrication  d'une  monnaie  de  billoo  ;  les  cir- 
constances et  l'émission  des  assignats  rendent 
celle  opération  très  pressante.  Cependant  le  co- 
mité des  monnaies  croit  nécessaire  de  la  faire 
précéder  par  un  examen  approfondi  du  systè  ne 
monétaire.  Je  regarde  cet  examen  comme  utile, 
mais  je  ne  le  crois  pas  indispensable.  Ce  qui  l'est 
réellement,  c'est  d'avoir  de  la  petite  monnaie  ; 
je  demande,  en  conséquence,  que  l'Assemblée  or- 
donne au  comité  de  faire  incessamment  son  rap. 
port  sur  la  fabrication  d'une  monnaie  de  billon. 

(L'Assemblée  ajourne  ce  rapport  à  dimanche.) 

M.  lue  Chapelier.  Je  vais  vous  entretenir 
encore  de  la  situai  ion  de  la  ci -devant  province 
de  Bretagne  relativement  à  l'impôt  sur  les  bois- 
sons. Le  bail  de  la  ferme  de  cet  impôt  expire  au 
l*r  janvier.  Dans  le  cas  où,  en  décrétant  les 
impôts  indirects,  vous  continuent"!  ce  droit,  et 

3ue  cette  continuation  ne  fût  pas  décidée  &  la  fin 
e  décembre,  nous  en  payerions  plus,  et  vous 
connaissez  le  danger  de  séparer  le  percepteur  du 
contrib  able. 

(L'Assemblée  ordonne  le  renvoi  aux  comités 
des  impositions  et  des  finances,  qui  feront  leur 
rapport  lundi.) 

H.  Ballly,  dans  une  lettre  qui  contient  le 
détail  de  la  vente  de  dix  maisons  nationales, 

annonce  que  73  immeubles  na  ionanx.  e-iimés 
1,786,969  liv.  19  s.8d.,  ont  été  vendus  2,996,776 
livres. 
(La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie.) 


ASSBMBLÉB  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  ALEXANDRE  DE  LAHBTH. 

Séance  du  jeudi  2  décembre  1790,  au  toir  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  et  demie  du 
soir. 

M.  Cereller,  tecrétaire,  fait  lecture  des  adresses 

suivantes  : 

Adresse  de  l'assemblée  générale  de  la  colonie 
de  l'Ile-de-France,  qui  adhère,  avec  une  respec- 
tueuse reconnaissance,  à  tous  les  décrets  de  l'As- 
semblée, nationale.  Bile  annonce  que  des  circons- 
tances nnoi  rieuses  l'ont  forcée  à  mettre  provisoi- 
rement en  vigueur  quelques-uns  de  ses  an  êtes  ; 

(1)  Cette  séance  est  incomplète  an  Moniteur. 
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mais  elle  s'en  rapporte  entièrement  à  la  sagesse 
des  représentants  de  la  nation. 

Adresse  des  distributeurs  et  professeurs  de 
l'université  de  Besançon,  qui  présentent  à  l'As- 
semblée le  tribut  de  leur  admiration  et  de  leur 
dévouement;  ils  s'engagent  de  faire  tous  leurs 
efforts  pour  répandre  dans  le  cœur  de  la  jeu- 
nesse confiée  à  leurs  soins,  l'esprit  et  l'amour  de 
la  Constitution. 

Adresse  du  corps  électoral  du.  département  des 
Ardennes,  contenant  le  procès-verbal  de  l'élec- 
tion de  l'évéque  du  diocèse  du  même  nom.  Il  y 
exprime  le  vœu  de  la  réunion  de  la  nation,  de  la 
loi  et  du  roi,  dans  l'invocation  pieuse  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Domine  salvuvn  foc  ftegem, 
dont  jusqu'à  présent  Je  monarque  seul  a  été  ï'ub- 

Adressé  de  la  fociété  des  amis  de  la  Constitu- 
tion établie  à  Amiens,  qui  témoigne  à  l'Assemblée 
Ba  vive  satisfaction  au  sujet  du  décret  qu'elle 
vient  de  rendre  contra  les  membres  du  clergé 
qui  ne  veulent  pas  se  soumettre  a  la  constitution 
civile  de  ce  ci-devant  corps. 

Adresse  du  département  de  l'Ile-et-Vilaine  con- 
tenant adhésion  à  celle  de  la  société,  des  amis  de 
la  Constitution,  é  ablie  à  tiennes,  tendant  à  ob- 
tenir la  continuation  provisoire,  dans  celte  ville, 
des  écoles  de  chirurgie,  de  mathématique  et  de 
dessin,  aux  frais  du  Trésor  public,  jusqu'à  l'éta- 
blissement du  nouveau  code deducation nationale. 

Adresse  des  officiera  municipaux  de  la  ville 
d'Is-sur-Tjlle,  qui  remercient  vivement  l'Assem- 
blée d'avoir  établi  dans  cette  ville  un  tribunal  de 
district,  qui  est  sur  le  point  d'être  en  activité. 

Adres.se  du  conseil  général  de  la  commune  de 
Grenoble  qui,  aussitôt  après  son  renouvellement, 
présente  à  i  Assemblée  l'hommage  de  Bon  admira- 
tion, de  sa  reconnaissance  et  de  son  dévouement. 

Adresse  d*«  citoyens  des  sections  de  N«»|re- 
Daroe,  et  du  prétoire  de  la  ville  du  Havre;  de  la 
société  des  amis  de  la  Consiitutiop,  établie  à 
Angoulême;  de  celle  établie  à  Strasbourg;  de  la 
municipalité  et  de  la  garde  nationale  de  la  ville 
de  Marinaues,  e(  du  conseil  de  la  garde  nationale 
de  la  ville  de  Bapaume,  qui,  a  l'exemple  de  la 
commune  de  la  capitale,  sollicitent  de  ht  sagesse 
de  l'Assemblée  uu  décret  qui  proscrive  à  jamais 
l'usage  sanguinaire  des  duels. 

Adresse  et  pétition  du  conseil  général  du  dépar- 
lement du  Morbihan  en  Bretagne,  tendant  a  la 
conservation  de  l'impôt  indirecl,  connu  en  cette 
province  sous  le  nom  d'impôt  Billot,  et  autres 
droits  y  joints  sur  les  boissons,  et  de  l'impôt  sur 
le  tabac. 

Adresse  des  amis  de  la  Constitution  de  Guin- 
pamp,  département  des  Côtes-du-Nord ,  qui 
expriment  leur  reconnaissance  pour  les  travaux 
de  l'ABseralilée  nationale,  et  dénoncent  les  dé- 
marches et  les  écrits  incendiaires  de  quelques 
prélats  et  autres  ecclésiastiques,  et  qui  prient 
l'As8omblée  d'y  apporter  un  prompt  remède,  et 
jurent  de  nouveau  de  défendre  de  tout  leur  pou- 
voir la  Constitution  contre  ses  ennemis. 

Adresses  du  directoire  du  district  de  Strasbourg 
et  du  conseil  général  de  la  commune  de  la  ville, 
relative  a  la  liberté  de  culture  et  de  la  fabrication 
du  tabac. 

Adresse  de  trente  Bretons  des  villes  du  Port- 
Louis,  Hennebond  et  Lorient,  district  d'Henne- 
bund,  département  du  Morbihan  en  Bretagne, 
connus  sous  le  noms  des  Chevaliers  du  serpent 
d'or,  ou  dea  amis  de  l'union  et  de  la  conciliation, 
vivant  ensemble  depuis  près  de  40  ans,  sous 
l'empire  de  l'égalité  et  de  la  confiance,  et  en 


propageant  les  charmes;  qdi  protestent  à  l'Assem- 
blée de  leur  admiration  et  de  leur  respect  sur 
ses  travaux  pénibles,  et  qui  font  déjà  le  bonheur 
de  tout  l'empire  français,  et  déposent  sur  l'autel 
de  la  patrie  une  somme  da  1,200  livres,  pour  leur 
don  patriotique,  somme  qu'ils  ont  fait  consigner, 
dès  le  19  juillet  dernier,  au  bureau  des  dons 
patriotiques  de  l'Assemblée  nationale. 

(L'Assemblée  ordonne  qu'il  sera  fait  une  mention 
honorable  de  eette  adresse  dans  Bon  procès-ver- 
bal.) 

Adresse  des  habitants  de  la  ville  de  Hennebond, 
district  du  même  nom,  département  du  Morbihan, 
en  la  ci-devant  province  de  Bretagne,  en  laquelle 
sont  consignés  l'hommage  et  le  respect  de  ces 
Bretons  pour  l'Assemblée  nationale,  leur  adhésion 
à  ses  décrets  et  Jeur.  soumission  à  la  nouvelle 
Constitution,  qu'ils  jurent  de  défendre  et  de  main- 
tenir par  tous  les  moyens  humains  et  possibles; 
à  laquelle  adresse  est  aussi  joint  leur  don  patrio- 
tique, consistant  en  3,084  livres,  déposées,  depuis 
le  10  mai  dernier,  à  la  caisse  des  dons  patriotiques 
de  l'Assemblée,  en  seize  paires  de  boucles,  deux 
petites  croix,  un  anneau  et  un  cercle  d'argent, 
et  une  quittance  de  320  livres,  pour  le  premier 
semestre  de  l'année  1788,  des  appointements  de 
l'office  de  lieutenant  pour  le  roi,  en  la  ville  de 
Ploôruiel,  même  province,  dont  est  pourra  l'un 
de.  ses  habitants. 

(L'Assemblée  ordonne  qu'il  sera  fait  Une  mention 
honorable  de  celte  adresse  dan*  son  procès- 
verbal.) 

.  Adresse  du  sieur  Audrein,  vice-gérant  du  col- 
lège des  Grassins,  à  Paris,  qui  présente  a  l'Assem- 
blée le  premier  volume  d'un  reedeil  de  discours 
à  la  jeunesse,  dont  le  but  est  de  former  celte, 
classe  précieuse  par  les  principes  de  la  moral»  et 
de  la  religion,  et  de  la  préparer  à  devenir  des 
hommes-citoyens  et  estimables;  premier  volume 
drdié  à  feu  M.  le  Dauphin  et  dont  on  dédiera  la 
suite  à  l'Assemblée  nationale,  si  elle  le  trouve 
agréablo. 

(L'Assemblée  donne  des  éloges  aux  vues  patrio- 
tiques du  sieur  Audrein,  et  ordonne  que  le  pre- 
mier volume  de  son  Recueil  sera  déposé  dans  ses 
archives.) 

(L'Assemblée  ordonne  le  redvoi  de  ces  différentes 
adresses  aux  comités  relatifs  a  chacune  d'elles.) 

Une  députalion  de*  perruquiers  de  Parii  si  pré- 
sente à  la  barre  pour  invoquer  la  justice  de  l'As- 
semblée nationale  sur  leur  situation  fâcheuse. 

L'orateur  de  la  députât  ion  :  La  communauté  des 
perruquiers  de  Paris  nous  a  députes  vers  l'As- 
semblée nationale  pour  vous  supplier  en  son  nom, 
et  nous  pourrions  dire  au  nom  des  perruquiers  de 
toute  la  France,  de  vouloir  bien  vous  occuper  de. 
notre  fâcheuse  situation.  Une  concurrence  funeste 
s'est  introduite  entre  nos  garçons  et  nous.  Notre 
état  ne  peut  être  comparée  nul  autre,  par  la  rai- 
son  qu'ils  tiennent  en  leurs  mains  notre  travail 
et  nôtre  fortune  :  c'est  pourquoi  dans  tous  les 
temps  une  police  stricte  était  établie  dans  notre 
communauté  ;  mais  actuellement  nos  règlements 
sontméprisé8.  Nos  garçons  nousenlèvent  les  pra- 
tiques que  nous  leur  avons  confiées.  Nous  som- 
mes à  la  veille  de  voir  aggraver  nos  maux  par 
l'approche  du  jour  du  l'an,  si  l'Assemblée  ne  prend 
notre  sort  en  considération.  D'une  part,  on  exige 
de  nous  le  payement  du  droit  de  centième  pour 
1791,  pour  des  charges  qui  vont  être  supprimées  ; 
de  l'autre  part,  nos  garçons  se  réunissent  pour 
nous  ôter  tout  moyen  de  le  payer.  Quatre  cents  bou- 
tiques se  sont  ouvertes  au  détriment  de  neuf  cent 
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soixante  et  douze  père»  de  famille  que  la  perte  de 
leur  état  n'a  pas  empochés  de  conserver  le  plus 

Ëur  patriotisme  pour  la  déf<  nse  de  la  nouvelle 
institution...  Nos  charges  ont  coûté  22  millioua 
au  profit  de  l'Etat.  Nous  payons  annuellement  en 
droit  de  ceuiièque  et  de  mutation  270,000  livres. 
Notre  conscience  noui  prescrit  impérieusement 
de  vous  déclarer  que  l'on  ne  peut  trop  prendre  de 

S  récautions  sur  le  choix  des  personnes  destinées 
notre  profession.,,  Hais,  malgré  tous  nos  mal- 
heurs, à  Dieu  ne  plaise  que  nous  venions  solliciter 
la  conservation  de  nos  places,  si  toutefois  elles 
ne  s'accordent  pas  avec  les  droits  de  l'homme, 
pour  lesquels  nous  avons  juré  de  mourir  plutôt 
qued'y  renoncer,  ainsi  qu'à  vos  décrets  sanctionnés 
par  le  roi.  Quelle  que  soit  votre  décision,  nous 
serons  toujours  las  plus  fidèle»  amis  de  la  Cons- 
titution. > 

M.  le  Président  répond  : 

La  liberté  que  la  France  a  recouvrée,  la  Cons- 
titution dont  elle  est  la  base  doiveut  faire  le  bon- 
heur de  tous  les  citoyens  :  si  la  commotion  insé- 
parable d'une  grande  révolution  a  compromis  la 
fortune  de  quelques  individus,  s'ils  ont  dejustes 
réclamations  &  faire  entendre,  l'Assemblée  natio- 
nale est  toujours  prêle  à  les  recueillir. 

Elle  prendra  votre  demando  en  considération  ; 
elle  vous  permet  d'awifter  à  sa  séance. 

(L'Assemblée  r<  avoie  la  pétition  aux  comités 
réunis  de  Constitution  et  des  finances,  pour  lui 
en  faire  rapport  incessamment.) 

Une  diputatien  du  département  du  Morbihan, 
en  la  ci-devant  province  de  Bretagne,  est  aussi 
admise  à  la  barre,  et,  au  nom  de  ce  département 
et  d'un  million  décrétons,  prie  1  Ass  mblée  d'en- 
gager son  comité  de  Constitution  à  se  réunir  à 
celui  de  féodalité,  pour  examiner  ensemble  l'af- 
faire des  domain*  s  congéables,  sous  les  grands 
rapports  qui  intéressent  la  nation  en  géueral,  et 
ensuite,  mais  très  iouessaniment t  en  rendre 
compte  à  l'Assemblée. 

H.  le  Présidée!  répond  t 

*  L'Assemblé*  nationale  a  aboli  la  régime  féo- 
dal ;  elle  a  condamné  toute  espace  de  servitude; 
elle  dp  souffrira  pas  qu'il  subsiste  aucun  vestige 
qui  puisse  rappeler  un  ordre  de  choses  qu'elle 
a  proscrit.  Bile  arrêtera  dono  sou  attention  sur 
les  réclamations  que  vous  venez  de  lui  faire  en- 
tendre. Ceux  qui,  parmi  tous  les  Français,  se 
sont  distingués  par  leur  ardeur  a  provoquer  et 
défendre  la  Révolution,  ont  bien  acquis  le  droit 
de  dénoncer  les  abus  dont  ils  gémissent;  et  le  dé- 
sir le  [dus  doux  de  l'Assemblée  nationale  est  de 
trouver  dans  un  aole  de  justice,  à  leur  donner  un 
témoignage  particulier  de  son  estime.  Bile  vous 
permet  d'assister  à  sa  séance. 

L'Assemblée  ordonne  le  renvoi  de  cette  pétition 
aux  comités  réunis  de  Constitution,  de  féodalité, 
d'agriculture  et  de  commerce,  pour  lui  en  être 
rendu  compte  très  incessamment.) 

H.  Bell,  au  nom  des  trois  comités  réunis  d'a- 
griculture, de  commerce,  finances  et  militaire, 
fait  un  rapportsur  la  proposition  du  rieur  Wetfiond- 
Slahl,  d'établir  dés  nitrières  et  construire  un  mou- 
lin à  poudre,  à  ses  frais,  entre  Greil  et  BemuoaU, 
à  l'effet  d'y  faire  l'essai  en  grand  de  sa  pondre, 
qu'il  annonce  devoir  être  très  supérieure  en  qua- 
lité à  toutes  celles  connues,  et  beaucoup  moins 
cbère  que  celle  qui  se  veBd  eu  France,  et  qui, 
quant  à  la  qualité  de  sa  poudre,  s'appuie  d  un 


rapport  de  la  société  royale  d'agriculture  fait,  le 
rdre  de  1* Assemblée  na- 
tionale. 


10  juin  dernier,  par  ord 


(L'Assemblée,  se  sa  jugeant  pas  suffisamfflent 
instruite,  ordonne  que  le  rapport  des  comités  sera 
imprimé,  distribué  et  reviendra  inqessa.mme.nt 
devant  l'Assemblée.) 

{Voy.  le  rapport  de  M.  Hell  annexé  à  la  séance 
de  ce  jour,  p.  190.) 

M.  BeeeU-sVesterpt,  député  du.  département 
de  la  HuutfiTVieiine,  demande  et  obtient  un  congé 
de  U  jours  pour  vaquer  a.  ses  Affaires  de  fa- 
mille» 

M-  Alewemlre  de  Lamçtb,  président,  quitte 
la  salle  pour  aller  présenter  divers  décrets  A  |a 
sanction  du  roi, 

M.  Bauramve,  ancien  président,  occupe  Iq  fau- 
teuil. 

L'ordre  du  jour  est  la  suite  de  la  discussion  du 
projet  de  décret  sur  le  rachat  des  rentes  fanfares 
non  seigneuriales. 

M.  Tronehet,  rapporteur,  continue  la  lecture 
des  articles. 

Hivers  membres,  présentent  quelques  courte»  ob- 
servations. 

Plusieurs  amendement*  et  additions  sont 
adoptés. 

Les  articles  ci-dessous  sont  ensuite  décrétés 
dans  la  teneur  suivante  : 


TITRB  », 
Principe*  généraux  <w  le  rachat- 

Art.  1». 

«  tout  propriétaire  pourra  racheter  les  fentes 
et  redevances  foncières  perpétuelles,  i  raison 
d'un  fonds  particulier,  encore  qu'il  se  trouve 
posséder  plusieurs  fonds  grevés  de  pareilles  ren- 
tes envers  la  même  personne,  pourvu  néanmoins 
que  ces  fonds  ne  soient  pas  tenus  sons  une  rente 
ou  une  redevance  foncière  solidaire,  auquel  cas 
le  rachat  ne  pourra  pa,s  être  diviser 

Art.  3» 

«  Lorsqu'un  ronds,  grevé  de  rente  bu  redevance 
foncière  perpétuelle,  sera  possédé  par  plusieurs 
copropriétaires,  soit  divisèmeql,  Soit  par  indi- 
vis, rub  d  ux  ne  pourra  i:oint  racheter  divise- 
raient ladite  rente  ou  re  levance,  au  prorata  du  la 
la  portion  dont  il  est  tenu,  s"i  ce  d'est  du  consen- 
tement de  celui  auquel  la  rente  ou  redevance 
sera  due,  lequel  pourra  refuser  le  rembourse- 
ment total,  en  renonçant  â  la  splidarité  vh-a-vis 
de  tous  les  coobllgés  j  niais  quand  le  redevable 
aura  fait  le  remboursement  total,  il  demeurera 
subrogé  aux  droits  du  créaficieri  pour  les  exer- 
cer contre  les  codébiteurs,  tuais  sand  adeune 
solidatité)  et  chacun  des  dutres  codébiteurs 
pourra  racheter,  à  volonté,  sa  portion  dirige- 
aient. 

Art.  3- 

«  Pourront  les  propriétaires  de  fonds  grevés 

de  rentes  ou   redevances  foncières,  traiter  avec 

les  propriétaires  desdites  rentes  ou  redevances, 

de  gré  à  gré,  à  telle  somme  et  sous  telles  èéotU- 
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tions  qu'ils  jugeront  à  propos,  du  rachat  desdites 
rentes  ou  redevances  ;  et  les  traités,  ainsi  faits 
de  gré  à  gré,  entre  majeurs,  ne  pourront  être  at- 
taqués sous  prétexte  de  lésion  quelconque,  en- 
core que  le  prix  du  rachat  se  trouve  inférieur  ou 
supérieur  à  celui  qui  aurait  pu  résulter  du  taux 
qui  sera  ci-après  fixé. 

Art.  4. 

«  Les  tuteurs,  curateurs  et  autres  administra- 
teurs des  pupilles,  mineurs  on  interdits,  les 
grevés  de  substitution,  les  maris  dans  les  pays 
où  les  dots  sont  inaliénables,  même  avec  les  con- 
sentements des  femmes,  ne  pourront  liquider 
les  rachats  des  rentes  ou  redevances  foncières, 
appartenant  aux  pupilles,  aux  mineurs,  aux 
interdits,  a  des  substitutions,  et  auxdites  femmes 
mariéen,  qu'en  la  forme  et  au  taux  ci-après  pres- 
crits, et  à  la  charge  du  remploi.  Le  redevable  qui 
ne  voudra  point  demeurer  garant  du  remploi 
pourra  consigner  le  prix  du  rachat,  lequel  ne 
sera  délivré  aux  personnes  qui  sont  assujetties  au 
remploi,  qu'en  vertu  d'une  ordonnance  du  juge, 
rendue  sur  les  conclusions  du  commissaire  du 
roi,  auquel  il  sera  justifié  du  remploi. 

Art  5. 
«  Lorsque  le  rachat  aura  pour  objet  une  rente 
ou  redevance  foncière  appartenant  à  une  com- 
munauté d  habitants,  les  officiers  municipaux  ne 
pourront  le  liquider  et  en  recevoir  le  prix,  que 
sous  l'autorité  et  avec  l'avis  des  assemblées  ad- 
ministratives du  département  ou  de  leurs  direc- 
toires, lesquels  seront  tenus  de  veiller  au  remploi 
du  prix. 

Art.  6. 

«  La  liquidation  du  rachat  des  rentes  apparte- 
nant à  la  nation  ne  pourra  être  faite  que  par 
les  assemblées  administratives  du  district  dans 
l'arrondissement  duquel  se  trouvera  situé  le  fonds 
grevé  de  la  rente,  ou  leur  directoire,  sons  l'ins- 
pection et  avec  l'autorisation  des  assemblées  ad- 
ministraives  du  département  ;  le  payement  du 
prix  dudit  rachat  ne  pourra  être  fait  qu'à  la  caisse 
du  district  dudit  arrondissement,  et  le  directoire 
du  (ti.-trict  sera  tenu  de  faire  verser  le  prix  dans 
la  caisse  de  l'extraordinaire. 

Art.  7. 

■  La  disposition  de  l'article  précédent  aura  lieu 
indistincteine  t,  et  sauf  les  seules  exception!)  ci- 
après,  à  l'égard  des  rentes  nationales,  à  quelque 
établissement,  corps  ou  bénéfices  ut  ofûas  sup- 
prima qu'elles  apiMirlienueni,  encorequ'il  s'agisse 
d'<  tabiissemt  nt  dont  l'administration  a  été  con- 
aeivée  provisoirement,  ou  autrement,  par  les 
précédents  iiécreie,  ei  notamment  par  celui  du 
53  octobre  dernier,  soit  à  des  municipalités,  soit 
à  certains  administrateurs  de  fondations,  sémi- 
naires, collèges,  fabriques,  établissements  d'étude 
ou  de  retraite,  hôpitaux,  maisons  de  charité, 
bénéfices  actuellement  régis  par  l'économe  gé- 
néral du  clergé,  enfin  à  certains  ordres  de  reli- 
gieux ou  religieuses,  même  à  l'égard  des  rentes 
appanenant  aux  établissements  protestants 
men  ionnés  en  l'article  17  du  litre  1  du  décret  du 
23  octobre  dernier;  à  l'égard  de  toutes  lesquelles 
rentes,  la  liquidation  du  rai  bat  ne  pourra  être 
faite  que  par  les  administrations  de  dépariemeut 
et  district,  et  le  prix  du  rachat  ne  pourra  être 
versé  qu'en  la  caisse  du  district,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  en  l'article  ci-dessus,  i  peine  de  nullité 
desdits  rachats. 


Art.  8. 
«  Sont  exceptées  des  dispositions  des  articles  6 
et  7  ci-dessus,  les  rentes  ci-devant  appartenant 
au  domaine  de  la  couronne,  aux  apanagistes,  aux 
engagistes,  aux  échangistes  dont  les  échanges  ne 
sont  point  encore  consommés.  La  liquidation  du 
rachat  desdites  rentes  sera  faite,  jusqu'à  ce  qu'il 
en  ait  été  autrement  ordonné,  par  les  adminis- 
trateurs de  la  régie  actuelle  des  domaines,  ou 
par  leurs  préposés,  à  la  charge  :  1*  par  eux  de 
se  conformer  aux  taux  ci-après  prescrits;  2°  que 
les  liquidations  seront  vérifiées  et  approuvées 
par  les  administrations  du  département  et  district 
dans  l'arrondissement  desquels  se  trouveront 
situés  les  fonds  affectés  auxdites  rentes  ;  3"  de 
compter,  par  les  administrateurs  de  la  régie,  du 
prix  desdits  rachats,  et  de  le  verser  au  fut  et  à 
mesure  dans  la  cais.-e  du  district  dudit  arrondis- 
sement, qui  le  reversera  dans  la  caisse  de 
l'extraordinaire. 

Art.  9. 
«  Sont  pareillement  exceptées  des  dispositions 
des  articles  6  et  7  ci- dessus,  les  rentes  appar- 
tenant aux  commanderies,  dignités  et  grands 
prieurés  de  Tordre  de  Malte.  Lesdits  rachats, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné, 

Pourront  être  liquidés  par  les  titulaires  actuels, 
la  charge  :  1°  de  se  conformer  au  taux  qui 
sera  ci-après  prescrit  ;  2*  de  faire  vérifier  et  ap- 
prouver la  liquidation  parles  administrations  de 
département  et  de  district  dans  l'arrondissement 
desquels  se  trouveront  situés  les  manoirs,  ou 
chefs-lieux  desdites  commanderies,  dignités  et 
grands  prieures  ;  3°  de  verser  le  prix  audit  ra- 
chat au  fur  et  à  mesure  dans  la  caisse  du  dis- 
trict dudit  arrondissement,  qui  le  reversera  dans 
la  caisse  de  l'extraordinaire. 

Art.  10. 
«  Les  administrateurs  des  établissements  fran- 
çais, et  les  évêques  et  curés  français  qui  possè- 
dent des  rentes  as.-ises  sur  des  tonds  situés  en 
pays  étrangers,  ne  pourront  en  recevoir  aucun 
remboursement,  quand  même  il  h  ur  serait  offert 
volontairement,  à  peine  de  restitution  'lu  qua- 
druple, en  cis  de  contr.ivent  on.  La  liquidation 
du  r.idiat  desdites  rentes,  s'il  était  offert  volon- 
tairement, ue  pourra  étr  •  faite  que  par  le-*  as- 
semblées administratives  du  uUtrict  dans  l'ar- 
rondissement duquel  se  trouveront  les  manoirs 
desdits  bénéfices,  ou   les  chefs-lieux  d'-sdiis  éta- 
blissements, sous  l'inspection  et  l'autorisation 
des  assemblées  administrative  s  du  depar .entent, 
et  le  prix  du  rachat  sera  versé  dans  la  caisse  du 
district  dudit  arrondissement,  et  de  là  dans  celle 
de  la  caisse  de  l'extraordinaire,  ainsi  qu'il  est  dit 
en  l'article  6.  » 


Articles  additionneli. 
TITRE  II. 

Art.  11. 

«  Les  tuteurs,  curateurs  et  autres  administra- 
teurs, désignés  dans  l'article  4  ci-dessut»,  pour- 
ront liquider  à  l'amiable  et  sans  être  obligés  de 
recourir  à  des  estimations  par  experts,  les  ra- 
chats des  rentes  foncières  appartenant  aux  per- 
sonnes soumises  à  leur  administration;  à  la 
charge  que  leurs  évaluations  seront  faites  par 
articles  séparés,  lorsque  les  rentes  seront  compo- 
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Bées  de  redevances  de  diverses  quotités  et  natu- 
res; que  chacun  des  articles  indiquera  la  confor- 
mité de  l'évaluation  avec  le  mode  et  le  laux 
ci-après  prescrits.  Pourront  eo  outre  lesilits  ad- 
ministrateurs, qui  voudront  so  mettre  à  l'abri  de. 
toutes  recherches  personnelles  de  la  part  de  ceux 
soumis  à  leur  administration,  foire  approuver 
lesdites  liquidations  par  u  i  avis  de  pareots. 

Art.  12. 

■  Pourront  pareillement  les  officiers  munici- 
paux dans  le  cas  de  l'article  5  .ci-de-sus,  les  di- 
rectoires de  districts  dans  les  cas  où  la  liquida- 
tion li  ur  est  attribuée  par  les  articles  6  et  7,  et 
le*  administrateurs  des  biens  nitionaux  qui  sont 
autorises  à  liquider  le  rachat  par  les  articles  8 
et  9,  procéder  auxdites  liquidations,  à  la  cha  ge 
de  se  conformer  à  la  règle  prescrite  par  l'ar- 
ticle précédent  ;  et,  en  outre,  à  la  charge  de  les 
fcire  vérifier  et  approuver  par  les  directoires 
des  départements,  sans  préjudice  aux  directoires 
des  départements,  de  pouvoir,  avant  d'accorder 
leur  visa,  exiger  une  estimation  préalable  par 
experts  du  tout  ou  de  partie  des  objets,  à  liquider 
dans  le  cas  seulementoù  ils  jugeraient, ne  po  ivoir 
apprécier  autrement  la  régularité  desdites  liqui- 
dations. 

Art.  13. 

«  Dans  tous  les  cas  où  la  rente  rachetée,  et 
dont  le  prix  aura  été  versé  dans  les  caisses  de 
district  et  de  l'extraordinaire,  appartiendra  à  des 
établissements  non  supprimés,  et  qui  ne  léseront 
point  par  la  suite,  U  sera,  s'il  y  a  lieu,  et  d'après 
l'avis  des  assemblées  administratives,  pourvu  i 
telle  indemnité  qu'ii  appartiendra  en  faveur  des- 
dite établissements.  » 


TTTRB  III. 
Mode  et  taux  du  rachat. 

Art.  1«. 

«  Lorsque  les  parties,  auxquelles  il  est  libre 
de  traiter  de  gré  à  gré,  ne  pourront  point  s'ac- 
corder sur  le  prix  du  rachat  des  rentes,  ou  re- 
devances foncières,  le  rachat  sera  fait  suivant 
les  règles  et  les  taux  ci-après. 

Art.  2. 

<  Le  rachat  des  rentes  et  redevances  foncières 
originairement  créées  irrachetables  et  sans  au- 
cune évaluation  du  capital  seront  remboursa- 
bles ;  savoir  :  celles  en  argent,  sur  le  pied  du 
denier  vingt,  et  celles  eu  nature  de  grains,  vo- 
lailles, denrées,  fruits  de  récolte,  services  d'hom- 
mes, chevaux  ou  autres  bétes  de  somme  et  de 
Toitures,  au  denier  vingt-cinq  de  leur  produit 
annuel,  suivant  les  évaluations  qui  eu  seront 
ci-après  faites.  Il  sera  ajouté  un  dixième  aux- 
dits  capitaux,  &  l'égard  des  rentes  qui  auront  été 
créées  sous  la  condition  de  non-retenue  des 
dixièmes,  vingtièmes  et  autres  impositions 
royales. 

Art  3. 

«  A  l'égard  des  rentes  et  redevances  foncières 
originairement  créées  racbetablea,  mais  qui  sont 
devenues  irrachetables  avant  le  4  août,  par  l'ef- 
fet de  la  prescription,  le  nchat  s'en  fera  sur  le 
capital  porté  au  contrat,  soit  qu'il  soit  inférieur 
ou  supérieur  aux  deniers  ci-dessus  fixés. 


Art  4. 


«  Dans  les  pays  où  il  est  d'usage,  soit  dans  les 
baux  à  rentes,  soit  dans  les  locateries  perpétuel- 
les, d'interdire  au  preneur  la  cou  ne  des  bois  de 
haute-fuiaie,  et  de  la  réserver  au  baillur,  ou 
d'assujettir  le  preneur  à  en  rembourser  la  valeur 
au  bailleur,  celui-ci  conservera  le  droit  de  cou- 
per lesdite  bois,  lorsqu'ils  seront  parvenus  à 
leur  maturité,  si  mieux  il  n'aime  consentir  d'en 
recevoir  la  valeur  actuelle  suivant  l'estimation 
qui  en  sera  faite  par  exnerts,  ou  à  l'amiable  ; 
auquel  cas  le  preneur  sera  tenu  de  rembourser 
au  bailleur  le  prix  des  lits  bois,  outre  le  capital 
llxé  par  l'article  2  ci-dessus,  pour  le  rachat  de  la 
rente. 

Art.  5. 

■  L'évaluation  du  produit  annuel  des  rentes 
et  redevances  foncières  non  stipulées  en  argent, 
mais  payables  en  nature  de  grains,  denrées,  fruits 
de  récolte  ou  service  d'hommes,  bétes  de  somme 
ou  voitures,  se  fera  d'après  les  règles  et  les  dis- 
tinctions ci-après. 

Art.  6. 

«  A  l'égard  des  redevances  en  grains,  il  sera 
formé  une  année  commune  de  leur  valeur  d'a- 
près le  prix  des  grains  de  même  nature,  relevé 
sur  les  registres  du  marché  mu  lieu  où  se  devait 
faire  le  payement,  ou  du  marché  plus  prochain, 
s'il  n'y  en  a  pas  dans  le  lieu.  Pour  former  l'année 
commune,  oa  prendra  les  quatorze  années  anté- 
rieures à  l'époque  du  rachat;  on  retranchera  les 
deux  plus  fortes  et  les  deux  plus  faibles,  et  l'an- 
née commune  sera  formée  sur  les  dix  années 
restantes. 

Art.  7. 

«  Il  en  sera  de  même  pour  les  redevances  en 
volailles,  agneaux,  cochons,  beurre,  fromage, 
cire  et  autres  denrées,  dans  les  lieux  où  leur 
prix  est  porté  dans  les  registres  des  marchés. 

<  A  l'égard  des  lieux  où  il  n'est  point  d'usage 
de  tenir  de  registre  du  prix  des  ventes  de  ces 
sortes  de  denrées,  l'évaluation  des  rentes  de  cette 
espèce  sera  faite  d'après  le  tableau  estimatif  qui 
en  aura  été  formé  en  exécution  de  l'article  15  <iu 
décret  du  3  mai,  par  le  directoire  du  district  du 
heu  où  devait  se  faire  le  payement;  lequel  ta- 
bleau servira,  pendant  l'espace  de  dix  aunées,  de 
taux  pour  l'estimation  du  produit  annuel  des- 
dites redevances;  le  tout  sans  déroger  aux  éva- 
luations portées  par  les  titres,  coutumes  ou  rè- 
glements. 

Art.  8. 

«  A  l'égard  des  rentes  et  redevances  foncières 
stipulées  eu  service  de  journées  d'hommes,  de 
chevaux,  bétes  de  travail  et  de  somme,  ou  de 
voitures,  l'évaluation  s'en  fera  pareillement  d'a- 
près le  tableau  estimatif  qui  en  aura  été  formé 
en  exécution  de  l'artic  e  lo  du  décret  du  3  mai, 
par  le  directoire  du  district  du  lien  où  devaient 
se  faire  iesdits  services,  lequel  tableau  servira 
pareillement  pendant  I  espace  de  dix  années 
pour  l'estimation  du  produit  annuel  desdites 
redevances;  le  tout  sans  déroger  aux  évalua- 
tions portées  par  les  titres,  coutumes  ou  règle- 
ments. 

Art.  9. 
*  Quant  aux  rentes  et  redevances  foncières  qui 
consistent  en  une  certaine  portion  des  fruits  ré- 
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collés  annuellement  sir  1»  fonds,  il  sera  procédé 
par  des  experts  que  les  parties  nommeront,  ou 
qui  seront  nommés  d'office  par  le  juge,  il  une 
évaluation  de  ce  que  le  fonds  peut  (rûiluire  ott 
nature  dans  une  année  commune.  La  quotité  de 
la  redevauee  annuelle  sera  ensuite  Axée  dans  lu 
proportion  de  l'année  commune  dd  fonds,  et  cm 
produit  annuel  sera  évalué  en  la  forme  prescrite 
par  l'article  16  ci-dessus,  pouf  l'évaluation  des 
rentes  eu  grains. 

Art.  10» 

«  Ûans  tous  les  cas  où  l'évaluation  du  produit 
annuel  de  la  rente  pourra  donner  lieu  &  une  es» 
timaiion  d'experts,  si  le  rachat  a  lied  entre  par- 
ties qui  aient  la  liberté  de  traiter  de  gré  à  gré, 
le  redevable  pourra  faire  au  propriétaire  de  la 
rente,  par  acte  extrajudiciaire,  une  olfre  réelle 
d'une  gomme  déterminée.  En  cas  de  refus  d'ac- 
cepter l'offre,  les  frais  de  l'expertise  qui  devien- 
dra nécessairet  seront  supportés  par  celui  qui 
aura  fait  l'oflïe,  ou  par  le  refusant,  selon  que 
l'offre  sera  jugée  suffisante  oa  insuffisante. 

Art.  11. 

«  L'offre  se  fera  au  domicile  du  créancier, 
lorsque  la  renie  s>  ra  portable,  et  lorsqu'elle  sera 
quérable,  au  domicile  que  le  créancier  aura  ou 
sera  tenu  d'élire  dans  le  délai  de  trois  mots,  I 
compter  du  jour  de  la  publication  du  présent  dé- 
cret, dans  le  ressort  du  district  du  lieu  où  ta 
rente  devait  être  payée,  et  à  défaut  d'élection,  à 
la  personne  du  commissaire  du  roi  du  district. 

Art.  12. 

«  Si  l'offre  mentionnée  en  l'article  ci-dessus 
est  faite  à  un  tuteur,  à  uu  grevé  de  substitution, 
ou  à  d'autres  administrateurs  qui  n'ont  point  la 
liberté  de  traiter  de  gré  à  gré,  les  administra- 
teurs pourront  e  np.oyer  en  Irais  d'administration 
ceux  de  l'expertise,  si  elle  a  été  ordonnée  par 
l'avis  de  parents  ou  par  le  directoire,  lorsqu  ils 
auront  été  jugés  devoir  rester  a  leur  charge. 

Art.  13. 

■  Tout  redevable  qui  voudra  racheter  ta  rente 
ou  redevance  foncière  dout  son  fonds  est  grevé, 
sera  tenu  de  rembourser,  avec  le  capital  3j  ra- 
chat, tous  les  arrérages  qui  se  trouveront  dus, 
tant  pour  les  années  autérieures  que  pour  1  année 
courante,  au  prorata  du  temps  qui  sera  écoulé 
depuis  la  dernière  échéance  jusqu'au  jour  du 
rachat. 

Art.  14. 

•  A  l'avenir,  les  rentes  et  redevances  énoncées 
en  l'article  9  ci-dessus,  ne  s'arrérageront  point, 
même  dans  les  pays  où  le  principe  coniraiie  avait 
lieu,  si  ie  n'eei  qu'il  y  ait  eu  demande  suivie  de 
condamnation  ;  les  rentes  qui  consistent  en  ser- 
vice dt  journées  d'hommes,  de  che\aux  et  autres 
services  énoncés  en  l'article  8  Ci-dessus,  ne  pour- 
ront pas  non  plus  être  exigées  en  argent,  mais 
en  nature  seulement,  si  ce  n  est  qu'il  y  ait  en  de- 
mande suivie  du  condamnation,  lin  conséquence, 
il  ne  sera  tenu  compte,  lors  du  rachat  desdites 
rente»  ou  redevances,  que  de  l'année  courante, 
laquelle  sera  alors  évaluée  en  argent,  au  promu 
du  temps  qui  sera  écoule  depuis  la  dernière 
échéance  jusqu'au  jour  du  raciial.  ■> 

(La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  la 
séance  4e  samedi  soir.) 

(La  wano»  est  levée  a  9  heures  1/2.) 


AMBXE 

A  LA  SÉANCE  DE  L* ASSEMBLEE  NATIONALE 
DU  2  DÉCEMBRE  1790. 

Rapport  par  M.  Hell,  ou  nom  dot  oemitit  d'agri- 
culture et  de  commerce,  militaire  et  de  finances 
réuni*  {tur  un  projet  de  nitrièret  et  de  fabrica- 
tion de  poudre  propoté  par  le  sieur  de  Weyland- 
Stakl)  (1).  (imprimé  par  ordie  de  l'Assemblée 
hitionale.) 

Messieurs,  le  sieur  de  Weyland-Stahl  vous  a 
offert,  au  mois  d'avril  dernier,  la  découverte  qu'il 
a  faite  d'un  salpêtre  supérieur  au  plus  beau  ultru 
des  Indes,  et  d'une  poudre  meilleure  et  moins 
chère  que  toutes  eeld  s  connues  jusqu'à  présent  ; 
et  vous  a  demandé  à  être  auiori  è  à  établir,  à  «es 
frais,  sous  la  protection  immédiate  de  l'Assamblée 
nationale,  sous  l'inspection  du  département  et  lu 
surveillance  des  districts,  des  niiriôran  depuis 
Beauvais  jusqu'à  Creil-sur-0  se,  et  de  béAir  an 
moulin  à  poudre  sur  la  rivière  du  Tberrein. 

Il  a  joint  à  son  mémoire  trois  échantillons  de 
son  salpêtre  étiquetés:  salpétrede  ln,2*et3*ouite. 
Ces  trois  échantillons  ont  été  envoyés  par  le  co- 
mité d'agriculture  et  de  commerce  à  la  Société 
royale  d  agriculture,  pour  être  examinés  et  avoir 
son  avis. 

<  N»ur  avons  comparé  ces  trois  essais,  dit  la 

•  Société  royale  d'agriculture  dtmt  ton  rapport  eu 

•  10  juin  dernier,  avec  trois  échantillons  correa- 
«  poiKiaote  de  salpêtre  ordinaire,  et  ceux-ci  ne 

•  peuvent  soutenir  la  comparaison,  soit  à  l'œil, 
«  suit  par  les  réactifs,  tels  que  la  dissolution  d'ar- 
«  gent  nitreuse,  l'acide  .-accharin,  la  solution 
«  d'alcali  rixe,  la  dissolution  de  terre  pesante  dans 
«  l'acide  du  vinaigre,  et  de  celle  de  savon  blanc 
«.  dans  l'esprit-fle-vin,  etc. 

«  A  touus  oea  éprouvée*  lea  ultras  de  seconde 
«  et  troisième  cuite  sont  ce  qu'on  peut  dire  ab- 
■  soluuieut  purs.  Celui  de  première  cuite  lou- 
«  chil  à  peine  un  peu  pins  que  celui  de  seconde 
«  cuite  de  l'artenal;  en  un  net,  le  plus  beau 

•  nitre  de  l'Inné  n'est  pu  plus  pur,  peut-être 
«  encore  l'est-il  mains  ;  il  n'y  a  donc  que  des 
«  éloges  à  donner  à  l'excellence  de  ee  raffinage, 
«  et  il  est  hors  de  doute  que  ta  poudre  qui  «n 
«  sera  fabriquée  sera  de  la  plus  excellente  qua- 
«  lité 

Quant  à  l'objet  du  moulin,  le  comité  d'agri- 
culture a  renvoyé  ta  demande  du  sieur  de  Wey- 
land  au  département  ée  l'Oise,  qui  a  répondis, 
le  4  août  dernier,  •  que  le  projet  présenté  à.  i'Ae- 
»  semblée  nationale  par  le  steur  de  WVylaod  ne 
«  pouvait  qu'être  très  avauUgcuxwdépaitemeat 
«  de  l'Oise  ». 

Sur  le  compte  que  j'ai  rendu  à  votre  comité  d'a- 
griculture et  de  commerce  de  ces  avis,  U  m'a 
chargé  de  vous  en  faire  te  rapport,  et  «  vous 
proposer  le  projet  de  décret  tel  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vohs  en  faire  lecture  à  vutre  séauGO  du 
14  août  dernier. 

Sur  les  observations  de  quelques  membres, 
l'Assemblée  nationale  a  ordonné  que  ce  projet 
serait  communiqué  à  la  compagnie  des  poudres 
et  salpêtres  pour  avoir  sou  avis. 

J'écrivis  en  comoqueoce,  le  27  août,  de  la  part 
du  comité  d'agriculture,  i  la  eaatpaaaia  dmpaa- 
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dres  et  salpêtres,  qui  fit  parvenir  sa  réponse  au 

comité  le  7  septembre,  portant,  1°  «  que  la  régie 
«  est  parvenue  à  donner  aux  poudres  de  France 
«  une  supériorité  marquée  sur  toutes  celles  de 

•  l'Europe;  2*  qu'il  ne  parait  pas  probable  que  le 
«  sieur  de  W.yland  ait  un  secret  pour  raffiner 
«  le  salpêtre  ;  3°  qu'il  serait  impolitique,  même  dan- 
«  gereux ,  de  permettre  la  fabrication  de  la  poudre 
«  a  d'autres  qu'à  la  régie  «;  et  elle  termine  ses  ob- 
servations en  disant  :  «  que  si  le  sieur  de  Weyland 

•  a  des  secrets  pour  faire  du  salpêtre,  il  peut,  à 
«  ses  risques,  les  mettre  en  œuvre  ;  la  régie  l'y 

•  autorisera,  si  l'Assemblée  nationale  l'ordonne, 
«  à  la  charge  toutefois  de  livrer  dans  les  magasins 
«  de  la  nation  le  salpêtre  qu'il  fera,  mais  que  la 
«  fabrication  de  la  poudre  pour  son  compte  ne 
»  peut  lui  être  permise  ». 

Le  comité  d'agriculture  et  de  commerce,  fortifié 
dans  son  opinion  par  le  nouvel  examen  qu'il  a 
fait  de  la  demande  du  sieur  de  Weyland,  et  des 
réponses  de  la  régie  des  poudres,  m'a  chargé  de 
proposer  de  uouveau  à  l'Assemblée  nationale  le 
projet  de  décret  que  j'ai  eu  l'honneur  de  tous 
présenter  le  14  août. 

A  la  séance  du  1er  octobre,  j'ai  fait  ce  nou- 
veau rapport.  Plusieurs  membres  de  l'Assemblée 
prirent  la  parole  :  les  uns  furent  d'avis  que  la  de- 
mande du  sieur  de  Weyland  nu  pouvait  souffrir 
aucune  difficulté,  et  qu'il  serait  injuste  d'empê- 
cher un  citoyen  qui,  à  ses  risques,  périls  et  for- 
tune, désirait  faire  en  grand  l'essai  d'une  décou- 
verte précieuse,  dont  le  succès  devait  tourner  à 
l'avantage  de  la  nation;  lorsqu'au  contraire,  s'il 
échouait  dans  son  entreprise,  il  en  supporterait 
seul  la  perte. 

D'autres  membres  furent  d'avis,  qu'avant  de 
rien  décréter  sur  cette  demande,  il  paraissait  né- 
cessaire de  la  renvoyer  aux  trois  comités  réunis 
d'agriculture  et  de  commerce,  militaire  et  de 
finances,  pour  être  examinée,  attendu  que  la  régie 
produisant  huit  cent  mille  I  vn-s  par  an,  cette 
somme  serait  perdue  pour  le  Trésor  public  si  la 
demande  du  sieur  de  Weyland  était  admise. 

La  question  fut  mise  aux  voix  et  renvoyée  aux 
trois  comités  réunis. 

La  réunion  se  fit  le  21  octobre  et  le 28  novembre, 
et  MM.  les  commissaires  furent  d'avis  que  le  sieur 
de  Weyland  pouvait  établir  des  nitrières  et  fabri- 
quer une  quantité  de  poudre  suffisante  qui  lui 
sera  fixée  par  l'Assemblée  nationale,  pour  faire 
des  essais  eu  grand  devant  des  commissaires  qui 
seraient  nommés  pour  constater  ses  effets  et  en 
dresser  procès-verbal,  qui  serait  présenté  à  l'As- 
semblée nationale,  pour,  pur  elle,  être  ordonné 
ce  qu'il  appartiendra;  et  attendu  que  le  méca- 
nisme du  moulin  de  M.  de  Weylaud  est  différent 
de  celui  des  moulins  de  la  régie,  il  sera  autorisé 
k  construire,  à  ses  frais,  un  moulin  ;  à  condition 
nue  si,  par  ses  essais,  la  supériorité  de  la  poudre 
de  M.  de  Weyland  est  constatée,  ledit  moulin 
sera  abandonné  à  la  nation;  dans  le  cas  con- 
traire, il  sera  tout  de  suite  démoli. 

Sur  cette  délibération  des  commissaires  des  trois 
comités  réunis,  j'ai  de  nouveau  présenté  le  projet 
de  décret  à  l'Assemblée  nationale,  à  la  séance  du 
soir  du  2  de  ce  mois,  qui,  sur  l'observation  d'un 
membre,  que  les  motifs  qui  avaient  déterminé 
les  trois  comités  réunis  a  présenter  ce  projet, 
n'étaient  pas  suffisamment  détaillés  dans  le  rap- 
port, sans  vouloir  entendre  ma  réplique,  a  or- 
donné que  tous  les  trois  comités  feraient  impri- 
mer leur  rapport,  avec  les  motife  de  leur  projet 
de  décret,  poor,  le  tout  rapporté  de  nouveau  et 


incessamment  à  l'Assemblée,  être  par  elle  statué 
ce  qu'il  appartiendra. 

L'affairé,  portée  dans  cet  état,  par  devant  IeB 
commissaires  des  trois  comités  et  de  ceux  du 
comité  des  impositions,  ifs  sont  unanimement 
convenus  que  lu  motif  qui  les  à  déterminés  à 
adopter  les  propositions  du  sii>ur  de  Weyland,  et  à 
former  le  projet  de  décret  présenté  plusieurs  fois 
à  l'Assemblée,  a  été  ('intérêt  de  |a  nation  ; 
attendu  : 

1°  Que  la  nation  ne  peut  qu'y  gagner  sans  pou- 
voir y  faire  la  moindre  perte,  le  sieur  de  Weyland 
offrant  de  construire  son  moulin  et  de  fabriquer 
sa  poudre  à  ses  frais  et  de  faire  hommage  \  la 
nation  et  de  son  secret  et  de  son  moulin,  si  lu 
succès  répond  à  son  attente;  ou  de  démolir  son 
moulin,  sans  qu'il  en  coûte  un  sou  à  la  nation, 
si  sa  poudre  n  est  pas  meilleure  et  moins  chère 
que  celle  de  la  régie; 

2°  Que  la  nation  ne  court  aucun  risque,  parce 
que  le  sieur  de  Weyland  demande  lui-même  à 
être  surveillé,  pour  qu'il  ne  puisse  pas  disposer 
d'un  grain  de  poudre; 

3°  Que  bien  loin  de  autre  à  la  nation,  il  en 
augmentera  le  revenu,  si  ses  procédés  ont  le 
succès  qu'il  en  espère; 

4°  Que  le  gouvernement  et  l'académie  des 
sciences  ont,  de  tout  temps,  proposé  des  encou- 
ragements et  des  prix  à  ceux  qui  parviendraient 
à  augmenter  la  récolte  du  salpêtre,  à  eu  perfec- 
tionner la  qualité  et  à  améliorer  les  poudres.  Que 
le  sieur  de  Weyland  assure  qu'il  est  parvenu  à 
remplir  ces  trois  objets;  qu'il  ne  demande  autre 
chose  que  d'en  administrer  la  preuve  aux  yeux 
de  la  nation  entière  :  ce  qui  ne  peut  lui  être  re- 
fuser sous  toutes  les  conditions  qu'il  vous  prie 
lui-même  de  lui  imposer; 

5°  Qu'il  est  de  la  jusiiee  de  l'Assemblée  natio- 
nale de  statuer  promptement  sur  des  offres  que 
la  raison  force  d'accueillir  t-t  de  ne  pas  laisser 
plus  longtemps  un  citoyen  zélé  se  consumer  en 
frais,  pour  parvenir  à  les  faire  accepter. 

Voila,  Messieurs,  les  motifs  qui  ont  déterminé 
vos  comités  réunis  de  me  charger  de  nouveau  de 
présentera  l'Assemblée  nationale,  le  même  projet 
de  décret  dont  je  vous  prie  de  me  permettre  de 
vous  faire  la  lecture  : 

PROJET  DE  DÉCRET. 

L'Aîsemblée  nationale,  approuvant  le  patrio- 
tisme du  sieur  de  Weyland-Stahl,  et  considérant 
les  avantages  qui  peuvent  résulter  pour  la  nation 
du  succès  de  sa  découverte,  après  avoir  enteudu 
les  comités  d'agriculture  et  de  commerce,  mili- 
taire et  de  finances  réunis,  a  décrété  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  Le  sieur  de  Weyland-Stahl  pourra  établir 
&  ses  frais  des  nitrières  et  fabriques  de  salpêtre  ; 
comme  aussi  construire  à  ses  frais  un  moulin  à 
poudre,  le  long  de  la  rivière  du  Therreio,  depuis 
Beauvais  à  Gréil,  dans  l'endroit  dont  il  conviendra 
avec  le  département  de  l'Oise  ou  son  directoire 
sous  les  conditions  suivantes. 

Art.  2.  Il  ne  pourra  troubler  personne  dans  b» 
propriété,  ni  établir  son  moulin  que  dans  le  lieu, 
et  de  manière  qu'aucune  habitation  ne  puisse 
souffrir  des  accidents  qui  pourraient  arriver  dans 
cet  établissement.  La  fixation  de  l'emplacement 
de  ce  moulin  sera  faite  par  des  commissaires  du 
département  de  l'Oise. 

Art.  3.  Les  mêmes  commissaires  veilleront  à 
ce  que  le  sieur  de  Weyland  ne  fabrique  que  la 
quantité  de  poudre  nécessaire  pour  faire  des 
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essais  :  cette  quantité  ne  pourra  pas  excéder  trois 
quintaux.  Aucun  envoi  n'en  pourra  être  fait 
u'avec  la  permission  écrite  desdits  commissaires 
ju  département.  Chaque  baril  sera  scellé  de  leur 
cachet,  et,  sous  aucun  prétexte,  le  sieur  de  Wey- 
land  ne  pourra  disposer  autrement  de  la  poudre 
qu'il  aura  fabriquée. 

Art.  4.  Si,  par  le  résultat  de?  essais  dont  il  sera 
rapporté  des  procès-verbaux  circonstanciés,  il 
est  reconnu  que  la  poudre  fabriquée  n'est  pas 
de  qualité  supérieure,  le  sieur  de  Weyland  sera 
tenu  de  démolir  son  moulin  dans  quinze  jours, 
sans  pouvoir  réclamer  aucune  espèce  d'in  lem- 
mté.  Si,  au  contraire,  la  qualité  supérieure  de  la 
poudre  esi  constatée,  le  sieur  de  Weyland  sera  tenu 
de  remettre  a  la  nation  le  moulin  qu'il  aura  fait 
construire,  et  l'Assamblée  nationale  statuera  sur 
les  remboursements  et  récompenses  qui  seront 
dus  au  sieur  de  Weyland. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  ALEXANDRE  DE  LAHETB. 
Séance  du  vendredi  3  décembre  1790  (1). 

La  séance  est  ouverte  &  neuf  heures  et  demie 
du  matin. 

H.  Poulain  de  Boutancourt,  secrétaire, 
donne  lecture  des  procès- verbaux  des  deux  séan- 
ces d'hier. 

Il  ne  se  produit  aucune  réclamation. 

M.  Camus.  Par  votre  décret  du  23  octobre 
dernier,  vous  avez  ajourné  la  question  de  savoir 
si  les  biens  des  maisons  d'éiucation  et  de*  hôpi- 
taux était-ut  biens  nationaux.  Aujourd'hui  la 
plupart  des  maisons  religieuses  prétendent  être 
dans  le  cas  de  l'ajournement  eu  recevant  quel- 
ques malades  ou  pensionnaires  et  veulent  retenir 
sous  ce  prétexte  la  jouissance  de  leurs  bi  ns. 
Ainsi  en  1772,  lorsqu'un  arrêt  du  conseil  iionna 
à  l'institution  de  Saint-Lazare  toutes  les  muladre- 
ries  et  léproseries,  les  admiui.-trateurs  de  cet 
établissement  prétendirent  que  la  plupart  des 
bénéfices  avaient  été  des  maladrenes  et  léprose- 
ries, et  il  fallut  un  nouvel  arrêt  du  conseil  pour 
les  soutenir. 

C'est  pour  prévenir  les  inconvénients  que  je 
viens  de  vous  signaler  que  je  vous  soumets  le 
projet  de  décret  qui  suit  : 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  que  l'ajour- 
nement prononcé  par  l'article  premier  du  litre  I  de 
son  décret  du  23  octobre  dernier,  sur  la  vente  des 
biens  des  séminaires-collèges,  des  collèges,  des 
établissements  d'études  ou  de  retraite,  d<  etiués  à 
tous  établissements  de  renseignement  public,  des 
biens  des  hôpitaux,  maisons  de  cbaiité  et  autres 
établissements  destinés  au  soulag  meut  des  pau- 
vres, ne  s'entend  que  desmaisousnans  lesquelles 
l'hospitalité,  les  études,  retraites  et  les  autres 
destinations  indiquées  dans  ledit  décret,  étaient 
publiquement  et  notoirement  exercées  à  l'épo- 
que du  2  novembre  1789.  Le.-  biens  des  maisons 
qui  n'étaient  pas  en  cet  étal  a  ladite  époque  seront 
vendus  sans  délai  ». 


(1)  Cette  séance  est  incomplète  au  Moniteur. 


M.  Lebrun.  Vous  avez  renvoyé  à  vos  comités 
de  Constitution  et  de  jurisprudence  criminelle  la 
question  de  savoir  si  la  poursuite  des  crimes  se- 
rait faite  aux  dépens  du  Trésor  public  ou  des 
départements.  Vos  deux  comités  ont  pensé  qu  -  ce 
devrait  être  une  dépeuse  publique  ;  cependant  le 
comité  des  finances  persiste  daus  l'opinion  con- 
traire, pour  forcer  les  départements  à  surveiller 
les  ciimes  afin  de  n'en  i&*  payer  la  poursuite. 
Je  vous  propose,  en  conséquence,  de  décréter  que 
les  frais  de  procédure  criminelle  seront  portés  sur 
les  départements. 

M.  Prieur.  Vous  ne  pouvez  rien  statuer  sur 
cette  que.-tion  avait  >ie  suvoir.|uel  mode  de  juris- 
prudence criminelle  vous  adopterez.  J'en  demande 
donc  l'ajournement. 

(L'Assemblée  ordonne  l'ajournement.) 

M.  Vernler,  au  nom  du  comité  des  finances, 
donne  lecture  d'un  projet  de  décret  relatif  à  diver- 
ses attributions  des  municipalités  et  corps  admi- 
nistratifs. 

II.  Bouehe  fait  la  motion  que  les  comités 
des  finances  et  de  Constitution  aient  à  présenter 
incessamment  un  projet  de  décret  pour  fixer  inva- 
riablement le  maximum  du  payement  à  accorder 
aux  députés  à  la  fédération  du  14  juillet  dernier, 
et  que  cette  lixation  soit  faite  à  tant  par  jour, 
sans  qu'il  puis?e  être  accordé  rien  de  plus  à  ceux 
des  fédérés  qui  ont  consenti  à  un  moindre  paye- 
ment que  celuiquipourraeiredetermiue.il  appuie 
sa  motion  de  plusieurs  observations,  et  notam- 
ment, sur  ce  qu'il  existe  des  ditférences  remar- 
quables entre  les  taxes  que  la  plupart  des  districts 
ont  faites  pour  le  payement  de  leurs  fédérés. 

M.  d'André  demande  que  l'Assemblée  charge 
aussi  ses  comités  des  finances  et  de  Constitution, 
de  lui  présenter  leurs  vues  sur  le  payement  des 
électeurs.  Il  observe  qu'il  est  très  pressant  que 
l'Assemblée  manifeste  son  vœu  sur  cet  objet,  at- 
tendu que  les  électeurs  sont  sur  le  point  de  s'as- 
sembler dans  chaque  département  pour  la  nomi- 
nation de  divers  fonctionnaires  publics. 

Il  pose  sa  motion  en  ces  termes  : 

«Les  électeurs  doivent-ifs  être  payés?  Sur 
quel  pied  ce  payement  doit-il  èlreaccoi  de  ?» 

M.  Pervlnqulère  observe  que  l'Assemblée 
doit  s'expliquer  positivement  s'il  sera  accordé  un 
traitement  quelconque  aux  administrateurs  de 
district  et  de  département,  et  il  fait  la  motion  ex- 
prisse  que  les  mêmes  comités  fassent  incessam- 
ment un  rapport  sur  cet  objet  à  l'Assemblée. 

(Ces  trois  motions  incidentes  sont  renvoyées  aux 
comités  des  finances  et  de  Constitution  réunis 
pour  en  faire  rapport  incessamment.) 

L'Assemblée  adopte  ensuite  le  décret  proposé 
par  M.  Vernier  au  nom  du  comité  des  finances, 
uans  les  termes  suivants  : 

«  L'Assemblée  nationale,  oui  le  rapport  de 
non  comité  des  finances,  confirmant  en  tant  que 
de  besoin  ses  décrets  des  14  et  22  décembre  1789. 
tant  sur  la  constitution  des  municipalités  que  des 
assemblées  primaires  et  administratives,  décrète: 

«  1°  0  e  dans  tous  les  cas  où  les  délibérations 
du  conseil  général  de  cb.au.ue  commune  devien- 
nent nécessaires,  d'après  l'article  54,  lesdites  dé- 
libérations ne  pourront  être  exécutées  conformé- 
ment à  l'article  56  du  même  décret,  qu'avec 
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l'approbation  de  l'administration  ou  dn  directoire 
de  département,  qui  sera  donnée,  s'il  y  a  lieu, 
sur  I  avis  de  l'administration  ou  du  directoire  du 
district  ; 

€  2*  Que  dans  tous  les  cas  où  il  s'agira  d'éta- 
blir un  impôt  sur  le  district,  sur  le  déparlement, 
ou  de  faire  des  emprunts  concernant  les  dites  ad- 
ministrations, les  impositions  ou  emprunts  ne 
pourront  avoir  lieu  sans  l'autorisation  spéciale 
do  Corps  législatif; 

«  3*  Comme  les  députations  à  la  fédération 
générale,  ordonnées  par  les  décrets  des  8  et  9 
juin,  avec  faculté  aux  directoires  des  districts,  et, 
à  Uur  défaut,  aux  municipalités  des  chefs-lieux 
de  district,  de  fixer,  de  la  manière  la  plus  écono- 
mique, la  dépense  a  allouer  aux  députés  pour  le 
voyage  et  le  retour,  et  que  plusieurs  districts 
sollicitent  du  Corps  législatif  des  autorisations 
à  l'effet  d'emprunter  ou  d'imposer  pour  satisfaire 
aoxdites  dépenses  qui  concernent  chaque  district  ; 

■  L'Assemblée  nationale,  pour  prévenir  la  mul- 
tiplicité des  opérations  sur  cet  objet,  décrète  que, 
pour  les  cas  dont  il  s'agit  seulement,  elle  autorise 
les  administrations  ou  directoires  de  département 
à  approuver  et  homologuer  les  délibérations  de 
districts,  à  l'effet  d'imposer,  chacun  dans  son 
ressort,  les  sommes  nécessaires  pour  subvenir  au 
payement  et  dépenses  dont  il  s'agit. 

«  4°  A  l'égard  des  emprunts,  ils  ne  seront  au- 
torisés que  dans  le  cas  où  l'imposition  ne  pour- 
rait avoir  lieu  sur  les  districts  pur  des  circonstan- 
ces particulière?,  telles  que  des  surcharges  mo- 
mentanées d'impôts,  des  événements  de  grêles, 
inouviatioos,  incendies  et  autres,  et  cette  autori- 
sation d'emprunts  nu  sera  accordée  qu'à  la  charge 
de  pourvoir,  par  l'autorisation  même,  au  mode  et 
à  l'époque  des  remboursements  à  faire  dans  de 
brefs  délais. 

«  5«  Comme  il  est  arrivé  que,  dans  quelques 
villes  ou  districts,  on  a  obligé  les  receveurs  de 
deniers  publics  à  faire  l'avance  de  différentes 
sommes,  soit  pour  la  dite  fédération,  soit  pour 
d'autres  dépendes  relatives  au  nouveau  régime, 
l'Assemblée  nationale, en  prohibant  expressément 
pour  l'avenir  de  telles  infractions,  ordonne  que 
les  dites  sommes  seront  rétablies  entre  les  mains 
des  receveurs  que  l'on  a  obligés  de  verser,  dans 
la  quinzaïue  après  la  publication  du  présent  dé- 
cret, sauf  aux  districts  ou  municipalités  à  faire 
imposer  les  sommes  nécessaires  au  dit  rempla- 
cement; les  administrations  ou  directoires  de  dé- 
partements demeurant  autorisés,  pour  cette  fois 
seulement,  à  homologuer  les  délibérations  qui 
seront  prises  à  cet  effet  »  : 

H.  Vcrmler,  rapporteur  du  comité  des  (inancet, 
propose  ensuite  trois  décrets  qui,  après  quelques 
débats,  sont  adoptes  en  ces  termes  : 


PREMIER  DÉCRET. 

«  L'Assembles  nationalb,  oui  le  rapport  de 
son  comité  des  finances  sur  l'état  présenté  par 
M.  Drevon,  colonel  de  la  garde  nationale  du 
Pont-de-Beauvoisin,  et  certifie  par  MM.  du  comité 
des  recherches,  le  dit  étal  relatif  aux  dépenses 
de  l'arrestation  du  sieur  Borie  et  du  nommé 
Besse,  qui  ont  été  amenés  et  conduits  à  Paris, 
décrète  qu'il  sera  payé  au  sieur  Drevon,  2,155 
livres  4  sols,  formant  le  montant  du  dit  état.» 


SECOND  DÉCRET. 


i»  Série.  T.  XXI. 


«  L'Assemblée  nationale,  instruite,  d'après  le 
rapport  de  son  comité  des  finances,  que  la  sup- 
pression des  droits  féodaux  adonné  lieu  à  nom- 
bre de  difficultés  entre  le  régisseur  général  des 
domaines  de  la  ci-devant  province  de  Lorraine, 
ses  fermiers  et  sous-fermiers;  que  ceux-ci,  sous 
prétexte  de  la  suppression  de  quelques-uns  des 
droits  à  eux  affermés,  refusent  de  payer,  en  tout 
ou  en  partie,  les  termes  échus  en  juin  et  novem- 
bre de  la  présente  année  1790,  ce  qui  occasionne 
un  vide  notable  dans  la  perception  des  revenus 
publics,  décrète,  conformément  A  ce  qui  a  été 
statué  à  l'égard  des  fermiers  des  biens  ecclésias- 
tiques : 

•  1°  Que  les  baux  à  ferme  qui  ne  comprenaient 
que  des  droits  supprimés,  sans  mélange  d'au- 
tres biens  ou  droits,  demeureront  résiliés  à 
l'expiration  de  la  présente  année,  sans  autre  in- 
demnité que  la  restitution  des  pots-de-vin  ou 
celle  des  fermages  légitimement  payés  d'avance, 
au  prorata  de  la  non-jouissance  ; 

«  2*  Qu'à  l'égard  des  fermiers  qui  ont  pris  à 
bail  des  droits  supprimés,  avec  d'autres  biens  ou 
droits  non  supprimés,  ils  ne  pourront  demander 
que  la  réduction  des  pots-de-vin,  loyers  ou  fer- 
mages, en  proportion  du  droit  dont  ils  cesseront 
de  jouir,  suivant  l'estimation  qui  en  sera  faite 
par  les  assemblées  administratives  ou  leurs  direc- 
toires, sur  les  observations  des  municipalités, 
sans  qu'il  puisse  y  avoir  lieu  à  d'autres  et  plus 
grandes  indemnités  ;  interdisant  à  tous  les  fer- 
miers et  sous-fermiers  de  porter  ailleurs  leurs 
demandes  que  par-devant  les  départements  ou 
leurs  directoires,  dont  les  arrêtés  seront  exécu- 
tés provisoirement  et  nonobstant  toutes  opposi- 
tions. ■ 

TROISIÈME  DÉCRET. 

•  L'Assemblée  nationale,  snr  le  compte  rendu 
par  le  rapporteur  du  comité  des  finances,  des 
emprunts  qui  ont  été  faits  sur  les  billets  des  ré- 
gisseurs-généraux des  vivres  de  la  marine  qui 
vont  successivement  échoir,  et  dont  le  montant 
s'élève  à  3,600,000  livres,  décrète  que  les  em- 
prunts dont  il  s'agit  ne  seront  pas  renouvelés; 
défend  de  faire  ou  renouveler  aucuns  emprunts 
de  ce  genre  à  l'avenir;  ordonne  que  les  billets 
fournis  lors  desdits  emprunts  seront  remboursés 
sur  le  rapport  que  le  comité  de  liquidation  en 
fera  incessamment  à  l'Assemblée  nationale;  dé- 
cret)! que  les  intérêts  desdils  billets  seront  payés 
jusqu'au  jour  du  remboursement  sur  le  principal 
originaire  des  billets,  et  d'après  la  liquidation 
qui  en  aura  été  faite  par  le  comité  de  liquida- 
tion. » 

M.  te  Président  fait  part  à  l'Assemblée  d'une 
pétition  qui  lui  est  adressée  par  les  dépotés  des 
sections  de  la  ville  de  Versailles,  pour  être  admis 
à  la  barre  de  l'Assemblée,  afin  d'obtenir  une  dé- 
cision sur  un  point  qui  arrête  la  continuation  de 
l'élection  des  officiers  municipaux  de  cette  ville. 

(L'Assemblée  renvoie  cette  pétition  à  son  co- 
mité de  Constitution,  pour  en  rendre  compte  de- 
main.) 

M.  de  Traey,  député  du  département  de  l'Al- 
lier, instruit  l'Assemblée  que  la  commune  de 
Moulins  a  nommé  pour  un  de  ses  officiers  mu- 
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nicipaux  un  entreposeur  de  tabac,  et  observe 
qu'on  ne  doit  pas  ranger  les  entreposeurs  de  ta- 
bac dans  la  classe  des  percepteurs  des  impôts 
indirects  déclarés  inéligibles;  il  demande  que 
l'élection  soit  couflrmée. 

H.  0ëM«dnl«t,l  membre  du  comité  de  Consti- 
tution, dit  que,  sur  le  compte  qui  fut  rendu  au 
mois  de  mars  à  l'Assemblée,  elle  déclara  qu'elle 
n'avait  entendu  comprendre  ni  les  contrôleurs 
des  actes,  ni  les  entreposeurs  de  tabac"  parmi  les 
percepteurs  d'impôts  indirects;  il  propose  un  dé- 
cret, qui  eut  mis  eux  voix  et  adopté  en  ces  termes  : 

«  L  Assemblée  nationale  déclare  qu'on  ne  peut 
attaquer  l'élection  de  l'urt  des  officiers  munici- 
paux de  Moulins  ,  à  raison  de  sa  qualité  d'entre- 
poseur df  tabac. 

«  L'Assemblée  se  réser'Vë  d'examiner  incessam- 
ment si  l'inéligibllité  que  lès  circonstances  ont 
prescrite  à  l'égard  des  percepteurs  des  impôts 
indirects  est  une  disposition  réglementaire  ou  si 
on  doit  l'insérer  dans  le  codé  des  lois  constitu- 
tionnelles; » 

M.  Ife  ■?É>é«ident.  L'ordre,  du  jour  est  un  rap- 
port du  comité  de  l'imposition  sur  la  proposition 
d'imposer  les  rentes  dues  par  le  Trésor  public  (1). 

M.  Rfedere*  donne  lecture  dd  rapport  en  ces 
termes  : 

Messieurs,  dans  la  séance  dti  22  octobre  der- 
nier, un  membre  a  dt-mandé  que  le  comité  de 
l imposition  fui  chargé  de  [aire,  ajout1  fixe,  un 
rapport  à  l'Assemblée  sut  la  portion  d'imposition 
que  doivent  supporter  les  rentes  viagères  constituées 
sur  le  Trésor  public.  L'Assemblée  nationale  a 
décidé  que  le  comité  de  l'imposition  ferait  ce 
rapport  dans  huitaine. 

La  motion  sur  laquelle  vous  nous  avez  de- 
mandé un  rapport,  suppose,  Mesfieurs,  que  les 
rentes  viagèies  constituées  sur  le  Trésor  public 
sont  incontestablement  imposables,  et  qu'il  ne 
s'agit  plus  que  de  régler  le  taux  de  leur  imposi- 
tion Or,  nous  n'avons  pas  crii  pouvoir  admettre 
cette  supposition;  nous  ne  croyoos  même  pas 

Îiue  vous  ayez  entendu  l'admettre.  Nous  ne  vous 
erons  donc  pas  de  rapport  sur  la  portion  d'im- 
position que  doivent  supporter  les  rentes  dont  il 
s'agit;  nous  vous  demanderons,  au  contraire,  de 
fixer  votre  attention  sur  l'idée  même  d'imposer 
les  renies  d'une  manière  quelconque. 

Nous  avons  regardé  celle  idée  comme  contraire 
à  la  justice,  à  l'intérêt  public,  au  texte  précis 
d'un  de  vos  plus  mémorables  décrets.  Nous 
croyous  qu'il  est  nécessaire  d'empêcher  qu'elle  ne 
se  propage,  qu'elle  ùe  se  reproduise;  nous  pen- 
sons qu'il  vous  convient  de  déclarer  qu'il  n'y  a 
lieu  à  délibérer  sur  aucune  proposition  tendant 
à  imposer  les  rentes  viagères  dont  le  Trésor  pu- 
blic est  chargé. 

Ue  courtes  réflexions  vont  justifier  le  projet  de 
déci  et  que  nous  avons  l'honneur  de  vous  pro- 
poser. 

Il  nous  semblé  d'abord  qu'il  ne  serait  qu'une 
conséquence  nécessaire  de  celui  du  27  août  1789. 
Par  le  décret  du  27  août  1789,  l'Assemblée  na- 
tionale déclare  que,  dans  aucun  cas  et  sous  aucun 
prétexte,  il  ne  pourra  être  fait  aucune  nouvelU 
retenue  ni  réduction  quelconque  sur  aucune  des 
parties  de  la  dette  publique. 

Le  sens  de  ce  décret  est  fort  clair,  il  embrasse 


(1)  Ce  rapport  est  incomplet  an  Moniteur. 


toute  la  dette  publique  constituée.  A  l'époque  du 
décret  comme  aujourd'hui*  cette  dette  était  divisée 
en  deux  parties  :  celle  des  rentes  viagères*  celle 
des  rentes  perpétuelles  ;  tout  le  monde  sait  que, 
dans  l'origine,  les  rentes  viagères  ont  toutes  été 
exemptées  de  retenues;  mais  qu'à  la  suite  quel- 

3ues-unes  ont  subi  d<  s  réd  jetions  en  vertu  d'actes 
u  pouvoir  arbitraire;  que  toutes  les  rentes  per- 
pétuelles, quoique  soumises  en  grande  partie  à 
des  retenues  par  le  titre  de  leur  création,  l'ont 
encore  élé  par  la  force  qui  se  jouait  de  tous  les 
litres,  et  que  tous  ces  faits  étaient  un  des  objets 
des  réclamations  générales  à  l'époque  où  l'Assem- 
blée nationale  a  été  convoquée  ;  le  but  du  décret 
du  27  août  a  donc  été  de  fixer  la  condition  des 
rentes,  de  ta  rendre  désormais  immuable,  d'aB- 
surer  leur  tranquillité,  de  garantir  la  foi  publi- 
que. Ainsi,  l'Assemblée  nationale  ne  pourrait 
aujourd'hui, sans  se  rendre  contraire  à  elle-même, 
sans  détruire  son  propre  ouvrage,  sans  se  rendre 
coupable  de  cette  versalité  de  principes  qu'on 
reprochait  a  l'ancien  gouvernement,  et  dont  elle 
n'a  jusqu'ici  donné  aucun  exemple,  malgré  l'im- 
mense étendue  et  la  prodigieuse  diversité  de  ses 
travaux;  elle  ne  pourrait,  dis-je,  sans  se  dégra- 
der, imposeraujourd'hui,  soit  une  nouvelle  retenue 
sur  les  rentes  perpétuelles  déjà  assujetties  à  une 
retenue,  soit  une  retenue  sur  les  rentes  viagères 
qui.jusqu'à  présent, en  ont  été  absolument  exemp- 
tes, et  pour  lesquelles  conséquemment  cette 
retenue  serait  encore  bien  plus  nouvelle  que  pour 
les  autres.  Ainsi,  proposer  à  l'Assemblée  nationale 
de  délibérer  sur  une  motion  qui  suppose  une 
imposition  de  rentes  viagères,  c'est  lui  proposer 
de  contredire  ce  qu'elle  a  dit,  d'ébranler  ce  qu'elle 
a  consolidé,  de  défaire  ce  qu'elle  a  fait.  La  mo- 
tion renvoyée  a  votre  comité  doit  donc  ne  pas 
être  écoutée,  elle  doit  être  repoussée  de  toute 
délibération. 

On  espère  obtenir  pour  elle  la  discussion,  eu 
disputant  sur  les  sens  du  décret  du  27  août.  On 
doit  soutenir  devant  1  Assemblée  nationale  qu'elle 
n'a  entendu  proscrire  par  ce  déciel  que  les  ré- 
ductions des  capitaux,  que  les  retenues  sur  les 
capitaux,  et  qu'elle  u 'a  rien  décidé  relativement 
aux  rentes  :  mais,  Messieurs,  ce  n'est  là  qu'une 
misérable  argutie. 

Chaque  partie  de  la  dette  publique  constituée 
le  subdivise  en  deux  parties,  les  rentes  ou  inté- 
rêts, d'une  part;  les  capitaux,  de  l'autre.  Le  mot 
de  réduction  s'applique  aux  capitaux  ;  le  mol  de 
retenue  s'applique  aux  rentes.  Ou .  a  toujours 
appelé  réduction  I altération  des  capitaux;  on  u 
toujours  appelé  nouvelle  retenue  l'altération  des 
rentes  stipulées  par  les  conventions  de  l'emprunt. 
Jamais  ce  mot  n'a  été  appliqué  aux  capitaux  ; 
donc  le  sens  qu'on  prétend  donner  au  décret  du 
27  août  est  évidemment  et  absurdement  faux. 

Au  fond,  Messieurs,  quelle  a  été  la  cause  im- 
médiate actuelle  de  la  sollicitude  qui  a  dicté  ce 
décret  à  1  Assemblée  nationale  en  faveur  des 
créanciers  de  l'Etat  ?  C'est  qu'au  même  instaut, 
et  par  une  première  disposition  de  ce  décret, 
l'Assemblée  nationale  vêtait  unemprunt  de  quatre- 
vingts  millions  tel  qu'il  M  avait  été  proposé  par 
le  premier  ministre  des  finances,  eVat-a-dire  a 
5  0/0,  exempt  dé  toute  retenue  (1).  Vous  n'avez 
sans  doute  pas  oublié*  Messieurs,  que  le  pre- 
mier ministre  des  fidandês,  en  vous  proposant 
un  emprunt  de  5  0/0  sans  retenue,  vous  avait  an- 


(1)  Voyez  le  procès-verbal  du  23  août  au  matin,  et  le 
mémoire  de  M.  Necker,  p.  6. 
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nonce  que  l'emprunt  ouvert  par  tous  à  4  1|2 
n'avait  pas  réussi,  principalement  parce  que 
tout  n'aviei  pas  voulu  le  porter  a  cinq.  Il 
n'avait  donc  pu  vous  proposer*  pour  srppléer  à 
un  emprunt  à  quatre  et  demi  exempt  de  retenue, 
un  emprunt  à  cinq  soumis  à  une  retenue  qui 
eût  porté  le  taux  de  l'intérêt  encore  au-dessous 
de  quatre  et  demi. 

Si  donc  la  première  partie  du  décret  du  27  août 
votait  un  emprunt  â  5  0|0  exempt  dé  retenue  ; 
Bi  cette  exemption  de  retenue  était  évidemment 
nne  Condition  essentielle  ad  succès  de  l'emprunt, 
il  né  petit  pas  être  douteux  que  la  disposition 
finale  du  décret  qui  déclare  qu'il  ne  pourra  ê're 
fait  de  nouvelle  retenue  ni  réduction  quelconque 
sur  aucUne  des  parties  de  la  dette  publique,  ne 
s'etitenuit  alors  d'Une  nouvelle  retenue  sur  les 
intérêts  et  rentes  dues  par  le  Trésor  public,  d'une 
retenue  arbitraire,  d'uue  retenue  contraire  aux 
conditions  originaires  de  l'emprunt.  Le  succès 
de  rtilibrdnt  était  très  important  à  la  cho>e  pu- 
blique: lé  salut  delà  chose  publique  tenait  donc 
en  ce  moment  à  Une  exemption1  de  retenue  ;  par 
Celte  raison,  vous  avez  dû   Vouloir  et  vous  avez 
Voulu  que  toute  stipulation  d'immunité  de  rete- 
nue fût  sacrée:  c'est  donc  cette  volonté  qu'ex- 
prime' votre  décret  :   le  Sens  du  mot  retenue  ne 
peut  (/«ne  être  équivoque  pour  quiconque  aura 
gardé  quelque  Souvenir  des  circonstances  dans 
lesqi.e  lies  vous  avez  fait  ce  décret; 

Ce  n'est  pas  encore  tout,  Messieurs  ;  entre  la 
lecture  du  mémoire  du  premier  ministre  des 
nuances  et  votre  délibération,  plusieurs  orateurs 
ont  été  entendus,  j'ouvre,  le  discours  de  celui 
qui  vous  a  proposé  le  décret  que  vous  avez  adopté 
avec  quelques  modifications,  et  là  je  trouve  les 
motifs  qui  vous  oui  déterminés. 

Le  crédit  est  perdu,  disait  M.  l'évéque  d'Autiin, 
et  il  IVst  par  deux  causes  principales  :  la  dimi- 
nution de*  revenus  public*;  et  (inquiétude  qui 
s'est  répandue  sur  les  principes  de  E  Assemblé*  na* 
tionale,  relativement  aux  engagements  publies.  il 
faut,  ajouuit-ii  :  1°  qu'un  comité  suit  chargé 
d'indiquer  le*  moyens  d'établir  l'équilibre  entre 
les  dépenses  et  les  revenus  ;  il  faut  :  2*  décider 
en  ce  moment  si  l'on  doit  maintenir  dans  leur 
intégrité  les  engagements  publics,  et  si  la  situa- 
tion «les  nuances  nVxige  pas;  ne  légitime  i>as 
une  réduction  de  la  ilet'e  publique  par  des  rete- 
nues Sur  LES  RENTES  et  les  effets  royaux.  Remar- 
quez, Messieurs,  ces  dernières  paroles.  M.  i'e.vè- 
que  «i'Autuu,  après  avoir  ainsi  présenté  la  ques- 
tion» pose  en  principe  que  le  titre  des  créanciers 
de  l'Etat  présente  mue  propriété  inattaquable, 
MEME  par  BN  IMPOT  (page  5  de  la  inouou  de 
M.  l'évè'|Oe  d'AilUli)  QUE  TOUTE  IMPOSITION  sur 
LES  RENTES  SERAIT  UNE  VIOLATION  MANIFESTE  DES 
ENGAGEMENTS  DE  LA  NATION.  (Ibid.  pi  9).  Vingt- 

ciuq  pages  de  discours  sont  employées  à  prouver 
Citte  proposition  :  tels  étaient  les  motifs  de  la 
motion  de  l'évéque  d'Autun,  sur  laquelle  a  été 
rendu  votre  décret. 

Il  parait  assez  clair,  Messieurs,  qu'ed  adoptant 
le  fond  de  la  motion  de  M.  l'évoque  d'Autun,  vous 
ar«  consacré  ses  principes. 

Enfin,  Messieurs,  il  est  si  Vrai  que  l'esprit  du 
décret  fut  d'exempter  les  rentes  de  toute  contri- 
bution qu'il  a  été  déposé  sur  le  bureau  et  annexé 
au  proce-Verbal  de  la  séance  du  27  août  une  dé- 
claration de  MM.  rt'Autrai^ues,  Madier  et  aunes, 
dans  laquelle  ils  disent  qu'il  ne  leur  est  pas  ac- 
cordé le  pouvoir  d'affranchir  les  créanciers  de 
l'Etat  des  charges  publiques,  et  qu'il  leur  est  ex- 


pressément enjoint  de  requérir  qu'ils  y  fussent 
soumis.  11  était  donc  entendu  i 

Mais,  Messieurs,  luus  ces  rapprochements,  tous 
ces  pénibles  commentaires  pour  expliquer  un  dé- 
cret très  clair,  et  constater  Un  sens  très  notoire* 
sont  biefl  superflus,  dès  qu'on  nous  accorde  que 
ce  décret  proscrit  toute  réduction  des  capitaux. 
11  est  ansolument  égal  que  l'Assemblée  ail  garanti 
les  rentes  sans  les  capitaux,  ou  les  capitaux  sans 
les  rentes,  pourvu  qu'elle  ait. garanti  les  unes  au 
les  autres.  Le  sort  des  premières  est  inséparable 
de  celui  des  seconds;  ce  que  la  loi  fait  pour 
celles-ci,  elle  le  fait  peur  ceux-là.  Il  est  impos- 
sible de  baisser  la  rente  par  un  moyen  quelcon- 
que) sans  réduire  proportionnellement  le  capital, 
ou  de  réduire  le  capital  sanB  baisser  la  rente; 
Certainement  art  contrat  de  fyOOO  livres  de  rentes 
net  sur  l'Etat,  qui  aura  coûté  160,000  livres  de 
capital,  ne  se  vendra  deiuaiu  que  80,000  litres,  si 
la  rente  est  aujourd'hui  réduite  à  4,600  livres. 

Si  doue  les  défenseurs  du  système  d'imposer 
les  rentes  neus  passent  que  l'Assemblée  ne  peut 
loucher  aux  capitaux,  il  est  évident  que  leur  sys- 
tème est  dénué  de  sens,  qu'il  n'est  qu'on  jeu  de 
mots,  ou  plutôt  qu'un  misérable  balbutiement* 
qui,  pour  ainsi  dire,  ne  porte  pas  média  un  son 
Met  aux  oreilles.  Ainsi,  dans  leur  système  même* 
le  décret  du  27  août  écarterait  leur  proposition. 
Ainsi  leur  système  lui-même  appelle  la  question 
préalable. 

Si  pourtant  ce  décret  pouvait  ne  point  vous  pa- 
raître décisif,  ou  s'il  poutait  vous  causer  quelque 
regret,  nous  vous  demanderions  de  vous  r<trao«r 
les  principes  de  justice  qui  le  rendent  sacré  ;  de 
vous  représenter  les  considérations  d'intérêt  na- 
tional qui  l'ont  rendu  non  seulement  légitimé, 
mats  encore  nécessaire  ;  car  ici,  comme  partout, 
futilité  s'est  trouvée  â  coté  de  la  justice,  comme 
pour  la  recommander  i  l'intérêt  particulier. 

Les  rentes  dont  il  s'agit  ont  tontes  été  déclarées 
exemptes  d'imposition^  par  le  titre  qui  eu  or- 
donne la  création)  c'est  ions  celte  condition 
qu'elles  ont  été  acquises  par  les  préteurs,-  et 
qu'elles  ont  reçu  l'existence.  L'immunité  des  im- 
positions fait  donc  partie  d'une  convention  passée 
entre  l'Elut  et  ses  créanciers  ;  cette  immunité  est 
doue  irrévocable.  La  justice  conduit  in  esistible- 
meut  à  cette  consê,aenue;  et  eilé  semble  pres- 
crire de  s'y  rénfetiner. 

Cependant,  Messieurs,  c'est  ici  que  commence 
sérieuseiiient  t'attaque  des  pariisa  is  de  l'impôt 
sur  les  rentes.  Selon  eux  les  lois  qui  ont  créé  des 
exemptions  de  retenue  dot  en  cela  créé  des  pri- 
vilèges et  leé  privilèges  sont  abolis;  sacrifiez-les, 
disent-ils  aux  préteurs,  du  reste  votre  propriété 
vous  est  garantie,  et  nos  conventions  sont  sa- 
crées. 

Voire  comité,-  Messieurs,  pense  q«te  ried  ne  res- 
semble muiiis  à  un  pïivilègé  que  nmmuiiité  dont 
il  s'agit;  il  n'y  Voit  qu'une  condition  d'ù\t  marché 
régulièrement  contracté. 

Un  privilège  est  un  avantage  exclusif  concédé* 
par  uu  acte  de  la  puissance  publique.  L'exemption 
de  retenue  dont  il  s'agit,  tt'est  que  l'effet  d'Un 
contrat  réciproque  pasée  sbué  l'kttiorilé  de  la  loi: 
car,  dans  tout  emprunt  public','  il  fatit  disti  >guer 
la  loi  qui  en  règle  les  cdnditicms'  et  le  contrat  qui 
l'efiectue.  Louer  Un  capital  est  un*  acte  de  la  vie 
civile,  comme  vendre  OU  acheter  du  bied  ;  louer 
un  capital  au  prix  de  la  loi,  c'est  faite  un*  marché 
aussi  régulier  que  de  vendre  à  la  taxe  nue  den- 
rée taxée.  Ainsi,  quand  le  prix  de  la  loi  pour  le 
loyer  ue  largeut  prêté  à  l'Etat,  est  le  taux  cou- 
rant de  l'iuterét  entre  particuliers,  et,  de  plus 
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l'exemption  de  retenue,  c'est  un  marché  très  ré- 
gulier, que  de  louer  avec  exemption  de  retenue, 
il  n'y  a  pas  là  de  privilège. 

L'exemption  de  retenue  n'est  pas  en  elle-même 
une  immunité,  puisque,  entre  particuliers,  elle  a 
toujours  pu  être  stipulée,  pourvu  que  l'intérêt 
ne  passât  pas  4  0/0,  et  qu'aujourd'hui  elle 
peut  être  stipulée  même  l'intérêt  étant  à  5  0/0. 

Parce  qu'une  loi  fixait  ci-devant  le  taux  cou- 
rant de  l'intérêt  entre  particuliers  à  5  0/0  à 
charge  de  retenue,  il  ne  faut  pas  croire  que  les 
lois.qui  ont  ordonné  des  emprunts  publics,  aient 
accordé  une  faveur  extraordinaire,  et  surtout  une 
faveur  gratuite  aux  préteurs  publics,  eu  leur 
ordonnant  l'exemption  de  retenue. 

11  n'est  pas  dans  la  puissance  des  lois  de  fixer 
le  taux  de  l'intérêt  de  l'argent,  il  leur  est  seule- 
ment possible  de  suivre  et  de  déclarer  celui  au- 
quel ra  porte  pour  un  temps  la  libre  concurrence 
des  offres  et  des  demandas  dans  un  genre  d'af- 
faires qui  comportent  toutes  une  égale  sûreté, 
c'est-à-dire  les  placements  hypothécaires.  Le 
commerce,  dont  tous  les  placements  se  font  de 
confiance,  et  n'ont  pas  une  sûreté  qui  puisse  être 
soumise  au  calcul,  Je  commerce  s'est  affranchi  du 
taux  légal,  et  il  loue  tous  les  jours  largent  à  des 
prix  différents.  Le  taux  légal  des  rentes  hypo- 
thécaires même  a  varié  cent  fois  en  France. 

Si  donc,  Messieurs,  l'autorité  publique,  en  ré- 

Î;lant  l'intérêt,  ne  fait  que  déclarer  le  cours  de 
a  concurrence  libre,  si  elle  est  réJuite,  uon  seu- 
lement à  laisser  libre  le  taux  du  commerce, 
mais  même  a  ne  point  le  déclarer,  par  l'impossi- 
bilité de  suivre  ses  vaccinations,  il  parait  évident 
que  quand  elle  fixe  l'intérêt  des  emprunts  pu- 
blics, elle  ne  fait  que  reconnaître  l'impossibilité 
où  est  l'Etat  d'emprunter  à  de  meilleures  condi- 
tions; elle,  ne  fait  que  déclarer  le  taux  auquel 
les  préteurs  trouveront  à  lui  prêter  un  avantage 
équivalent  ou  faiblement  supérieur  à  celui  de 
tout  autre  placement.  Si  donc  elle  offre  10  0/0 
d'intérêt,  c'est  parce  qu'elle  sait  que  le  capitaliste 
aurait  intérêt  de  préférer  d'autres  emplois  à  8,  à 
6  peut-être.  Ainsi,  daus  l'hypothèse  même  où  la 
loi  de  l'emprunt  offre  un  intérêt  fort  supérieur  à 
l'intérêt  légal,  elle  n'offre  qu'un  avantage  équi- 
valent ou  faiblement  supérieur  à  un  autre  place- 
ment; elle  ne  donne  donc  pas  do  privilège. 

Si  une  nation  qui  décieie  un  emprunt  à  un 
intérêt  bien  plus  fort  que  l'intérêt  légal  entre 
particuliers  ne  donne  pas  de  privilège,  elle  n'en 
donne  pas  non  plus,  lorsque,  empruntant  au  taux 
ordinaire,  elle  ne  fait  qu'exempter  des  imposi- 
tions. Exempter  daus  ce  cas  des  impositions  ce 
n'est  pas  faire  autre  chose  que  hausser  l'intérêt 
du  moulant  de  ces  impositions,  c'est  comme  si, 
chargeant  la  rente  de  ta  retenue,  elle  avait  de- 
mandé en  sus  du  taux  ordinaire  le  montant  de 
l'imposition.  Emprunter  à  5  0/0  sans  retenue  du 
dixième,  ou  emprunter  à  5  1/2  avec  retenue  du 
dixième,  c'est  absolument  la  même  chose.  Il  n'y 
a  donc  plus  de  privilège  dans  un  cas  que  dans 
l'autre. 

Allons  plus  loin  :  dès  que  la  loi  qui  offre 
l'exemption  de  retenue  ne  fait  que  déclarer  l'im- 
possibilité de  remplir  l'emprunt  sans  donner  cet 
avantage,  c'est  comme  si  elle  disait  qu'eu  n'ac- 
cordant pas  celui-là,  il  faudrait  en  donner  un 
équivalent.  Il  est  donc  évident  que  le  prêteur  qui 
se  contente  de  I  exemption  de  retenue  achète  cette 
exemption  par  le  taux  de  l'intérêt  pour  lequel  il 
consent  de  prêter,  et  paye  réellement  l'impôt 
d'avance.  Il  n'acquiert  doue  pas  de  privilège. 

Ce  qui  offusque  les  adversaires  des  rentiers, c'est 


ladifféreneequise  trouve  entre  le  revenu  desfonds 
territoriaux  et  celui  des  capitaux  placés  sur  le 
Trésor  public.  Mais  cette  différence  se  trouve 
aussi  entre  les  placements  commerciaux  et  les 
placements  hypothécaires  ;  etelleestbien  rachetée 
dans  tous  les  cas.  L'avantage  de  certains  place- 
ments n'est  jamais  le  prix  des  inquiétudes  et  des 
risques  qui  y  sont  attachés,  et  dont  les  autres 
sont  exempts. 

Messieurs,  une  partie  de  vos  emprunts  sont 
remplis  par  des  étrangers.  On  ne  peut  pas  dire 
que,  pour  cette  classe  de  prêteurs,  l'exemption  de 
retenue  soit  un  privilège;  l'impôt  n'était  pas  une 
charge  commune  à  cet  étranger  et  au  régoicole; 
le  capital  du  premier  n'était  pas  soumis  a  l'impôt 
avant  d'être  attiré  dans  le  royaume  par  l'exemp- 
tion même  de  l'impôt.  Dira-t-on  à  cet  étranger 
que  son  immunité  de  retenue  sera  supprimée 
comme  contraire  à  l'égalité?  Non,  sans  doute, 
Messieurs,  vous  la  respecterez  comme  une  con- 
vention; eh  bien  1  cette  circonstance  suffit  seule 
pour  préserver  les  prêteurs  nationaux  de  toute 
atteinte.  Non  seulement  il  serait  impossible  de  les 
discerner,  les  prêteurs  régnicoles  des  étrangers, 
en  imposant  par  voie  de  retenue;  mais  même  il 
serait  impossible  de  les  distinguer  dans  le  droit 
et  en  face  de  la  justice;  si  l'exemption  de  retenue 
n'est  pas  un  privilège  pour  l'étranger,  elle  n'en 
est  pas  un  pour  le  régoicole,  car  celui-ci  était 
aussi  libre  que  le  premier  de  placer  ou  de  ne  pas 
placer  ses  fonds  sur  le  Trésor  public;  ce  que  1  un 
n'a  fait  qu'en  vertu  d'une  convention  libre, 
l'autre  ne  l'a  fait  qu'au  même  titre  ;  si  donc  elle 
est  sacrée  pour  l'un,  elle  doit  l'être  pour  l'autre. 

Encore  une  fois,  Messieurs,  un  emprunt  public 
est  nécessairement  composé  de  deux  actes  fort 
distincts  :  la  loi  qui  le  décrète,  le  contrat  qui  le 
consomme.  Pour  qu'une  Dation  pût  emprunter 
sans  contrat,  et  par  une  simple  loi,  il  faudrait 
qu'elle  pût  ordonner,  non  seulement  l'emprunt, 
niais  encore  le  prêt;  or,  commander  un  prêt, 
contraindre  à  un  prêt,  ce  ne  serait  pas  emprunter, 
ce  serait  prendre;  à  la  vérité,  ce  serait  prendre 
avec  la  promesse  de  rendre,  mais  en  manifestant 
le  pouvoir  de  ne  pas  rendre,  car  il  est  bien  plus 
facile  de  retenir  ce  qu'on  a  pris  quedeprendre.  Il 
est  donc  de  l'essence  d'un  emprunt  public  d'être 
composé  d'une  loi  et  d'au  contrat. 

S'il  est  nécessaire  de  distinguer,  dans  un  em- 
prunt, la  loi  et  le  contrat,  il  faut  pareillement 
distinguer  la  nation  quand  elle  fait  la  loi,  de  la 
nation  quand  elle,  fait  le  contrat.  Quand  elle  fait 
la  loi,  elle  exerce  la  puissance  souveraine;  quand 
elle  passe  le  contrat,  elle  n'est  qu'un  particulier 
agissant  sous  l'autorité  et  sous  la  garantie  de  la 
loi;  obligée  de  s'y  conformer  comme  un  aute, 
rebelle  et  coupable  comme  un  autie  quand  elle 
s'en  écarte.  Bile  ne  diffère  d'un  particulier  que 
par  la  certitude  qu'elle  a  de  l'impunité  dans  ses 
écarts  ;  privilège  bien  affaibli  Bans  doute  par  la 
honte  qu'il  y  aurait  pour  elle  à  s'en  prévaloir. 

Si  la  loi  ne  peut  suppléer  au  contrat  pour  ef- 
fectuer un  emprunt,  une  loi  postérieure  à  un 
emprunt  légal,  ne  peut  pas  déroger  au  contrat, 
ni  le  détruire. 

Si  une  nation  ne  peut  contraindre  par  une  loi 
à  prêter  au  Trésor  public,  une  lui  postérieure  ne 
peut  changer  les  conditions  d'un  pi  et  volontaire, 
et  le  contracter  ainsi  en  prêt  forcé.  Si  une  nation 
n'a  pu  emprunter  en  vertu  de  la  seule  souverai- 
neté, el  qu'elle  ait  été  obligée  de  descendre  à  cons- 
tater de  pair  à  pair  avec  les  prêteurs,  elle  ne  peut 
pas,  en  venu  de  sa  souveraineté,  se  délier  des 
engagements  qu'elle  a  pris  comme  particulier,  elle 


Digitized  by 


Google 


(Assemblé»  nationale.)         ARCHIVES  PARLEMENTAIRES.         [3  décembre  179a] 


197 


ne  peut  passe  délier,  parla  loi  de  l'impôt  de  la  gène 
qu'elle  s'est  imposée  en  vertu  de  la  loi  de  l'em- 
prunt. La  faculté  de  rompre  par  une  loi  des  conven- 
tions faites  sous  la  garantie  <  l'une  loi  antérieure, 
serait  plus  redoutable  que  celle  de  forcer,  par  une 
seule  loi,  à  faire  ce  qu'on  n'a  obtenu  que  d'une 
convention.  La  première  de  ces  facultés  ne  serait 
que  le  pouvoir  d'opprimer.  La  seconde  serait  le 
pouvoir  d'opprimer  et  de  tromper. 

Ainsi,  Messieurs,  quand  une  loi  a  autorisé  une 
rente  exempte  de  retenue,  et  qu'un  contrat  l'a 
constituée,  on  ne  peut  charger  cette  rente  d'une 
retenue  sans  violer  toute  justice,  et  abdiquer 
toute  pudeur.Le  préteur,  qui  serait  menacé  d'une 
infraction  à  son  traité,  serait  en  droit  de  dire  à 
ceux  qui  la  lui  feraient  craindre  :  >  Vous  n'a- 
«  viez  pas  le  droit  de  me  contraindre  à  vous 
i  prêter  à  charge  de  retenue  :  or,  ce  droit  que 

•  vous  n'aviez  pas  avant  notre  contrat,  vous 
«  n'avez  pu  l'acquérir  depuis;  après  que  je  vous 
«  ai  confié  mon  argent,  vous  n'avez  pas  te  droit 
«  de  m'imposer  des  conditions  que  vous  ne  pou- 

•  viez  pas  m'imposer  avant  de  l'avoir.  Si  vous  ne 
«  pouviez  m'extorquer  on  prêt  aux  conditions 

•  que  vous  dictes  aujourd'hui,  vous  ne  pouvez 

•  me  les  imposer  après  avoir  surpris  mes  fonds. 

•  La  force  aidée  de  la  perfidie  n'a  pas  plus  de 
«  droit  sans  doute  que  n'en  avait  la  force  toute 

•  seule. 

Je  flnis.  Messieurs,  par  une  observation  tirée 
de  l'intérêt  même  des  finances  nationales. 

Le  moment  approche  où  la  Constitution  affer- 
mie, la  paix  établie  partout,  les  impôts  exacte- 
ment perçus,  la  force  publique  sagement  oirigée, 
et  doucement  énergique,  doivent  rétablir  le  cré- 
dit public.  Le  moment  venu,  vous  pourrez  recons- 
tituer la  dette  ;  vous  pourrez,  par  des  transac- 
tions libres,  en  réduire  l'intérêt  à  4  0/0,  alors 
donc  vous  pourrez  faire  plus  qu'arracher  quel- 
ques millions  à  des  créanciers  reconnus  lrgiti- 
mesen  imposant  les  rentes,  vous  pourrez  soulager 
la  France  de  50  millions  d'impôts.  C'est  à  cette 
grande  et  salutaire  opération  que  vous  devez 
tendre.  Messieurs.  L'honneur    a'exécuter  peut 
appartenir  à  vos  successeurs  immédiats  ;  ainsi 
la  nation  n'en  attendra  pas  longtemps  les  fruits. 

Mais  pour  assurer  l'aboolante  récolte  qui 
s'offre  à  la  nation  dans  un  avenir  très  prochain, 
il  faut  vous  refuser  au  grapillage  qu'on  vous 
propose  aujourd'hui,  il  faut  manifester  de  nou- 
veau votre  respect  pour  les  engagements  natio- 
naux, rejeter  avec  une  indignation  civique  une 
proposition  qui  tendrait  à  détruire  sans  retour 
la  confiance  des  créanciers  de  l'Etat.  Le  comité 
insis  te  sur  la  proposition  de  décréter  qu'il  n'y  a 
pas  kieu  à  délibérer  sur  la  motion  qui  lui  a  été 
renvoyée  par  le  décret  du  22  octobre  dernier. 

Au  comité  de  l'imposition,  le  2  décembre  1790. 

Robdeber,    Là  Rochefoucauld,  Dupont    (de 
Nemours),  Defebjion. 

(L'Assemblée  ordonne  l'impression  du  rapport 
lu  par  M.  Rœderer.) 

M.  le  Président  fait  lecture  de  la  liste  des 
personnes  qui  ont  demandé  la  parole  pour  ou 
contre  la  motion  d'imposer  les  rentes. 

(On  demande  à  aller  aux  voix.) 

M.  Dnpert.  C'est  pour  une  observation  d'ordre 
que  je  prends  la  parole.  S'il  y  avait  lieu  à  déli- 
bérer sur  la  proposition  qui  vous  a  été  faite,  si 
la  discussion  s'engageait  sur  le  fond,  vous  por- 
teriez un  grand  coup  à  votre  crédit.  (On  applau- 


dit). La  confiance  que  l'on  a  dans  un  négociant 
porte  sur  sa  probité.  Eh  bien  1  le  crédit  des  na- 
tions ne  compose  des  môme  éléments  :  pour  ga- 
gner 22  millions  vous  vous  priveriez  de  toute 
ressource. Supposons  que  nous  soyons  obligés  de 
faire  la  guerre;  il  nous  faudra  nécessairement 
îles  secours  extraordinaires.  Eh  bien  t  qui  voudra 
nous  fournir  de  l'argent  si  nous  donnons  un 
exemple  de  mauvaise  foi,  et  si,  dans  cette  cir- 
constance importante,  revenant  contre  nos  dé- 
crets, nous  manquons  aux  engagements  que  nous 
avons  contractés?  (On  applaudit  et  on  demande  à 
plusieurs  reprises  à  aller  aux  voix.) 

M.  La  venue.  Je  répondrai  à  l'observation  d'or- 
dre du  préopinant  que  dans  l'ordre  naturel  j'au- 
rais du  présenter  d'abord  ma  motion,  et  qu'alors 
il  ne  se  serait  pas  élevé  une  motion  incidente  de 
délibérer,  com:ne  par  acclamation,  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  à  délibérer.  Alors,  à  la  vérité,  vous  n'au- 
riez pas  eu  à  applaudir  à  ces  grands  mouvements 
d'éloquence  qui  ne  sont  bons  qu'à  égarer  des 
Français  quand  on  leur  parle  d  honneur  et  de 
probité.  S  il  y  a  nécessité  a  accueillir  ma  motion, 
il  y  aura  de  I  honneur  à  l'adopter,  et  vous  n'aurez 
pas  compromis  le  bien  de  la  nation  entière.  C'est- 
la  totalité  de  la  nation  que  vous  représentez; 
c'est  sur  les  intérêts  de  toute  la  nation  que  vous 
statuez  (On  applaudit)  une  grande  question  de  la- 

Suelle  dépend  l'imposition  de  20  ou  30  millions 
e  plus. 

M.  Rœderer.  Quand  on  a  demandé  à  M.  La- 
venue  a  combien  s'élèverait  l'imposition  des  ren- 
tes, il  a  dit  12  millions. 

M.  La  venue.  La  grande  question  qui  vons 
occupe,  c'est  de  savoir  si  vous  imposerez  les  rentes 
sur  lEtat  comme  les  autres  biens.  Cette  grande 
question,  dis-je,  est  puisée  dans  la  plupart  des 
cahiers  ;  ello  ne  peut  être  écartée  par  la  question 
préalable. 

M.  Frétean.  J'appuierai  la  motion  de  M.  Du- 
port  par  une  considération  très  forte,  la  loyauté.. . 
{Il  s'élève  des  murmures  à  droite.)  L'Assemblée  ne 
peut  revenir  sur  ses  décrets  des  17  juin,  27  juil- 
let et  de  la  fin  d'août  1789.  Nous  devons  payer 
ce  que  l'Etat  a  emprunté;  nous  l'avons  pro  uis. 
La  seule  manière,  j'osai  le  dire  au  roi,  et  l'on  sait 
quelles  furent  pour  moi  les  suites  de  l'expression 
libre  de  ma  pensée  (On  applaudit),  la  seule  ma- 
nière de  faire  tomber  un  intérêt  désastreux, 
c'est  d'être  fidèles  à  nos  engagements  ;  les  pères 
de  famille,  les  bons  citoyens  traiteront  avec  nous 
à  un  intérêt  modéré;  ils  nous  prêteront  à  4  0|0 
en  rentes  perpétuelles,  à-8  0|ûen  viager,  pour 
faire  cesser  ces  intérêts  onéreux.  (On  applaudit.) 
Je  maintiens  qu'il  serait  indigne  de  l'Assemblée 
nationale  de  croire  que  les  habitants  des  cam- 
pagnes ne  payeront  pas  des  impôts  qui  n'ont  été 
décrétés  que  pour  attendre  le  moment  où  l'on 
pourra  diminuer  la  masse  d'imposition  qui  porte 
sur  la  nation. 

M.  de  Mirabeau.  J'appuie  la  motion  de  M.  Du- 
port,  et  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit 
par  lui  et  par  H.  Frétean;  cependant  il  est  une 
observation  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  faire. 
On  veut  jeter  de  la  défaveur  sur  la  proposition 
de  M.  Duport  en  disant  qu'il  est  étrange  qu'une 
aussi  grande  discussion  soit  écartée  par  la  ques- 
tion préalable  ;  eh  bien  I  elle  est  repoussé»  par 
trois  décrets  invincibles  comme  la  raison,  nobles 
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et  loyaux  comme  cette  Assemblée,  comme  la 
nation. 

On  a  prétend  o  que  non  s  voulions  égarer  l' As- 
semblée par  ces  mots  généraux  :  foi  publique, 
respect  pour  les  engagements,  et  on  a  mis  en 

9arallèle  la  nécessité;  mais  la  nécessité  est  le  cri 
e  ralliement  des  brigands)  Je  ne  puis  m'em pécher 
de  témoigner  que  c'est  fin  grand  scandale  pour 
la  natiop  et  jiour  l'Burope  qu'après  trois  décrets 
proclamés  dans  la  situation  la  plus  importante, 
dans  les  circonstances'  les  ptiis  critiques,  on  ose 
mettre  en  question  une  semblable  motion  dans 
un  moment  où  tout  est  eajme,  où  les  finances 
présentent  des  symptômes  de  prospérité  (On  ap- 
plaudit.), d  ns  un  moment  où  le  crédit  renaît,  où 
l'argent  baisse,  où  la  plus  simple  industrie  d'un 
ministre  des  finances  peut  décharger  la  nation 
des  intérêts  onéreux  qu'ellepaye.  C'est  en  ce  mo- 
ment qu'on  propose  dé  remettre  en  question  un 
objet  sur  lequel  votre  justice  a  prononcé,  quand  les 
efforts  des  ennemis  de  la  liberté  se  multipliaient, 
quand  la  prévarication  vous  entourait,  quand  les 
ténèbres  des  finances  s'épaississaient  encore  I  Vous 
avez  porté  le  flambeau  dans  ces  ténèbres,  et  l'obs- 
curité s'est  dissipée,  et  vous  délibéreriez  main- 
tenant sur  une  telle  proposition!  Je  la  livre  à 
tout  le  mépris  qu'elle  mérite.  (On  applaudit  et 
on  demande  à  aile?  aux  voix.) 

M.  Roederer.  Le  comité  que  vous  aviez  chargé 
de  l'examen  de  la  question  a  unanimement  décidé 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  délibérer. 

M.  li*  ftlels-Desgaaya.  Mais  les  rentiers,  en 
rapportant  leur  quittance  d'imposition,  seraient 
déchargés  ds  l'imposition  personnelle. 

M.  le  Préside»».  M.  Lavenue  a  fait  une  pro- 
position qui  consistait  à  établir  une  imposition 
proportionnelle. 

M.  Lavenue.  Et  constitutionnelle. 

M.  le  Président.  La  proposition  de  M.  La- 
venue consistait  à  établir  une  imposition  pro- 
Fortionnelle  sur  les  rentes.  Yous  savez  quel  a  été 
avis  du  comité  auquel  <iM  iwtt  reuyoyô  cette 
proposition  :  on  demande  que,  d  après  cet  avis,  la 
question  préalaiile  sqi(  a\m  aux  vqix  sans  déli- 
bération ultérieure;  je  yajs  consulter  l'Assemblée. 

M.  p^aiveane.  Je  demande  à  poser,  à  mon  tour, 
la  question,  f«u'  fait  une  motipn  tendant  à  éta- 
blir une  imposition  proportionnelle  sur  tous,  les 
capitaux  placés  sur  l? »t»  ^e  comité  a  dit  que 

I'e  vpulais  effectuer  que  retenue  sur  les.  renies  : 
I  a  eu  tort,  car  je  pense  qu'il  faut  détruire  tonte 
retenue  sur  les  rentes.  Vous  connaîtriez  ma  pro- 
position fil  vous  ypuliez  lu/enteodre . 

H.  Démeneler-Je  vais  lire  une  rédaction,  pour 
que  M\  Lavenue  Ja  combatte,  g  LAsseipblee 
natjonale,  renouvelant  il'uiie  manière  boleqnelle 
les  dispositions  de  ses  décrets,  ijes  17  juin,  ib  août 
ei  25  septembre,  déclare  que,  ridèle  à  ses  prin- 
cipes, voulant  maintenir  ses  décrets  et  respecter 
la  foi  publique,  elle  ne  délibère,™  pas  pur  la 
proposition  qui  lui  est  faite.  •  Je  demande  main- 
tenant qu'on  entende  M.  Lavenue. 

M.  Ii*)veaee.  La  question  sur  Jaquel|e  yous, 
allez  prononcer,  rédqipj  à,  ses  ternes'  |es  plus 
simplis,  consiste  a  savoir  s,i  )es  capitaux  placés 
sur  l'Btat  doivent  contribuer 'propurjip  inellemenf 
aux  dépenses  publiques,  cprçuie  Jea  biens-fond^.. 


î 


M.  BaraaTe.  demapde  la  parole. 
H.  le  Prealdeat  la  lni  refuse. 

M.  Laveaae.  Mon  opinion  est  fondée  sur  vos 
propres  décrets  et  sur  les  principes  raôme<  de 
vos  comités,  Les  articles  12  et  13  de  votre 
Déclaration  des  Droits  sont  ainsi  conçus  : 
«  Article  12.  La  garantie  des  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen  pècessite  une  force  publique; 
e»  (t-  force  est  donc  instituée  |iOùr  l'avantage 
de  tous,  et  non  pour  l'utilité' particulière  de 
ceux  auxquels  elle  est  confiée.  »  —  «  Arti- 
cle 13.  Pour  l'en  tretien  de  la  force  publique  et 
pour  les  dépenses  d'administration,  une  contribu- 
tion commune  est  indispensable;  elle  doit  être 
également  répartie  entre  tous  les  citoyens,  en 
raison  de  leurs  facultés.  »  L'article  11  <lè  vos 
fameux  arrêtés  du  4  août  est  ain>i  conçu  :  «  Les 
privilèges  pécuniaires,  personnels  ou  réels,  en 
matière  de  subsides,  sont  abolis  à  jamais.  La 
perception  se  fera  sur  tous  les  citoyens,  et  Bur 
tous  les  biens,  de  1 1  même  manière  et  dans  la 
même  forme.  »  Bilio,  vous  avez  décrété  le 
7  octobre  que  «  toutes  les  contributions  et  charges 
publiques,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 
seront  supportées  proportionnellement  par  tous 
les  citoyeqs  et  par  tous  les  propriétaires,  a  rat- 
son  de  leurs  bi  -ns  et  facultés.  * 

Voilà  vps  principes,  Y  a-t-il  une  richesse  qui 
soit  hors  de  l'atteinte  de  l'impôt?  Cette  ricq  sse 
n'aurait  pas  besoin  de  la  loi  et  de  la  force  publi- 
que ;  les  rentes  ne  sont  pas  une  richesi-e  de  <  et  te 
nature;  donc  elles  soi|t  soumises  à  l'article  13 
de  la  Déclaration  des  Droits.  Les  rentes  sont-elles 
insaisissable*  pur  l'impôt?  non  :  donc  «Iles  soqt 
soumises' à  l'article  11  des  arrêtés  dj  \  aoét>.  Les 
ri -rites  n'appartienne  il-elles  à  personne?  Si  elles 
appartiennent  &  quelque  citoyen,  elles  sont  sou- 
mises aux  décrets  du  7  octobre.  ' 

Je  passe  aux  principes  du  coiqité  d'impositions. 
Il  a  dit,  dans  son  premier  rapport,  que  toutes,  les 
richesses  mobilières  doiveotéire  assujetties  à  l'ira- 
position. 

Les  capitaux  sur  l'Btat  sont  des  richesses  mo- 
bili  res  ;  donc  ils  doivent  être  imposés.  Le  comité 
a  proposé  de  déterminer  la  contribution  person- 
nelle par  la  base  du  loyer  ;  donc  il  pense  que  les 
capitaux  sur  l'Btat  doivent  être  imposés,  car  ceux 
quj  bosse  lent  des  capitaux  ont  des  loyers  pro- 
portionnés à  leur  revenp.  Je  nç  diffère  donc  du 
comi'é  que  par  la  quotité  de  l'imposition,  il  sou- 
met les  rentes  à,  trois  centièmes,  et'  je  crois 
qu'elles  doivent  supporter  la  même  imposition 
que  les  propriétés  foncières.  Leur  produit  est 
moips  casuet,  leurs  annuités  sont  plus  invaria- 
bles que  celles  de  toute  autre  propriété  :  donc  il 
n'y  a  nulle  raison  pour  s'écarter  à  l'égard  des 
reutes  de  l'égalité  d'imposition  ;  donc  il  faut  as- 
sujettir les  rentes  au  tarif  des  propriétés  fon- 
cières. (On  applaudit.)  J'ai  donc  prouvé  ma  pro- 
position par  les  dé  rets  coostitutionpels  et  par  les 
principes  du  comité. 

Je  passe  maintenant  aux  objections  qui  ont  été 
faites.  On  pppose  premièrement  que  1  Assemblée 
à  confirmé  tous  les  engagements1  de  l'Eut  sans 
qu'il  puisse  être  fait  aucuue  déduction  ni  rete- 
nue; 2°  que  les  rentes  sont  de  véiitables  contrats 
passés  dans  les  formes  alors  légales  ;  3*  que  la 
plupart  des  rentiers  font  des  étrangers  :  qu'une 
contribution  exigée  d'eux  serait  une  violation  du 
droit  ppbljc,  et  qu'on  les  obligerait  dV-D lever  de 
France  leurs  capitaux,  cp  qui  causerait  une  perte 
considérable  de  numéraire  ;  4»  enfin,  on  prétend. 


Digitized  by 


Google 


(AsiembUp  national*.]        ARCHIVES   PAJ^^ENTAIRES,        |3  décembrç  «W.J 


199 


qu'il  esl  injuste  d'attaquer  des  propriété»  ci-de- 
vant insaisissables  par  l'impôt.' 
Je  fais  d'abord  une  réponse  commune  aux  deux 

Ïiremières  objections.  Si  le  comité  veut  exempter 
es  rentiers,  il  faut  renoncer  à  la  base  du  loyer 
pour  la  contribution  personnelle  ;  sans  cela  les 
rentiers  payeront  l'imposition  personnelle,  ou  bien 
le  Ttésor'publjc  leur  Donifier»  celte  contribution; 
alors  la  tournure  que  le  comité  a  prise  n'est  plus 
qu'une  caulèle  indigne  de  l'Assemblée,  et  ima- 
ginée pour  tuer  l'esprit  de  là  loi  en  paraissant  en 
observer  le  texte.  J'Interpelle  le  comité  j  je  l'ac- 
cuse. J'aborde  maintenant  le  fameux  décret  du 
27.  L'Assemblée  nationale  a  déclaré  que,  fous 
aucun  prétexte,  il  ne  serait  fait  aucune  réduction 
ni retenuesurtoutes les  parties  de  la  dette  publique. 
Entendons-nous  ;  par  ces  mots  aucune  réduction 
ou  retenue,  l'Assemblée  a-t-elle  voulu  djre  aucune 
imposition?  non.  Vous  avez  aboli  à  jamais  tout 
privilège  en  matière  de  Bubside;  l'exemntion 
d'imposition  pour  les  rentes  serait  on  privilège 
en  matière  de  subside;  donc  vousn'avez  pas  enten- 
du, par  lea  mots  réduction  et  retenue,  l'imposition. 
Déduire  ou  retenir,  c'est  autre  chose  qu'imposer. 
(un  applaudit.)  One  réduction,  sojt  du  capital, 
soit  de  l'intérêt,  est  une  opération  Injuste  et  yexa- 
loire  ;  une  retepue  d'uue  partie  aliquote  d'un  ca- 
pital ou  des  intérêt*,  comme  du  dixième,  du 
vingtième,  est  une  opération  également  injuste. 
Il  convenait  $  l'honneur  de  la  nation  française, 
et  c'est  pour  ses  représentants  une  obligation 
rigoureuse,  de  faire  cesser  à  cet  égard  les  crain- 
tes des  créanciers  de  l'Etat  ;  mais  l'Assemblée  n'a 
pas  entendu,  eu  déclarant  l'abrogation  dés  rete- 
nues et  des  réductions,  déroger  aux  décrets  du 
4  août;  autrement  par  une  clause  dérogatoire  elle 
aurait  précisé  l'exemption  des  rentiers.  Cette 
clause  dérogatoire  n'existe  pas;  doqc  l'Assemblée 
n'a  pas  entendu  prononcer  l'exemption.  Je  vais 
plus  loin  pour  le  complément  de  la  démonstra- 
tion, et  j'appelle  raifeutioo.deM.de  Mirabeau.qui 
doit  me  contredire. 

L'As-emblée  s'est  expliquée  catégoriquement; 
elle  a  décrété,  le  7  octobre,  que  les  contribuions 
seraient  supportées  iiroportionnellemeut  par  tous 


les  citoyens  et  par  tous  les  propriétaires,  j|  raisqn 
de  leurs  biens  et  facultés.  Les  rentiers  sont  des 
propriétaires,  ies  rentes  sont  des  facultés  :  donc  les 
renuetssont  compris  dans  l'article.  S'ils  n'y  étaient 
pas  cou  pris  vous  l'auriez.dit  ;  or,  vous  ne  l'avez 
pas  dit.  Il  est  vrai  que  M.  de  Mirabeau  demanda 
une  exception  en  faveur  des  rentiers;  mais  une 
acclamation  générale  repoussa  cette  demande. 
M.  Vernier  observa  que,  comme  capitalistes,  (es 
créanciers  de  l'Etat  ne  devaient  éprouver  aucune 
menue  ;  mais  que,  comme  citoveos,  ils  devaient 
supporter  {es  impositions.  Ce  rut  sur  ce  fpotjf 
que  vous  rendîtes  votre  décret.  (On  applaudit.)  Il 
est  donc  démontré  que  l'Assemblée  n  a  pus  voulu 
exempter  les  rentiers  de  la  contribution  propor- 
tionnelle. 

Oq  nous  oppose  que  le  contrat  passé  entre  les 
rentiers  et  l|Etai  l'a  été  daps  les  formes  légales, 
et  qu'il  est  inattaquable  dans  toutes  ses  disposi- 
tions. Sans  doute,  il  faut  respecter  toutes  dispo- 
sitions dont  les  parties  pouvaient  convenir  en- 
tre elles  sans  blesser  les  droits  d'autrui;  mais  la 
stipulation  qui  exemptait  les  rentes  de  l'imposi- 
tion portait  atteinte  a  la  propriété  individuelle  de 
tous  les  citoyens,  car  elle  diminuait  la  portion 
contribuloire.  Lorsqu'un  citoyen  se.  soufrajt  à 
l'imposition ,  il  faut  que  ce  qu'il  ne  paye  pas  soit 
payé  par  les  autres  citoyens.  Ainsi  doue  cette 
clause  était  nulle  eu  soi.  Le  législateur  provisoire 


ne  l'a  pas  validée;  c'était  un  privilège  qui  violait 
l'équité,  et  par  vos  décrets  yous  avez  anéanti  tout 
privilège  en  matière  de  subside. 

Le  contrat  existe  donc  dans  toute  l'intégrité 
compatible  avec  les  principes  quand  vous  assu- 
rez le  payement  de  la  rente  établie  pour  la  somme 
empruntée.  —  Il  est  aussi  aisé  de  répondre  à  l'ob- 
jection relative  aux  étrangers.  Voyons  s'il  est  de 
leur  intérêt  bien  calculé  de  retirer  leurs  capitaux. 
Un  étranger  propriétaire  d'une  rente  de  100.000  li- 
vres ne  réaliserait  son  capital  que  pour  70  ou 
75,000  livres;  il  faudra  qu'il  lie  place  qqelque 
part.  Sera-ce  en  Angleterre?  Les  finances  de  cet 
empire  sont  épuisées,  le  taux  de  l'intérêt  y  est 
moindre  qu'en  France.  Sera-ce  en  Hollande,  a  Ge- 
nève, etc.  ?  L'argent  y  abopds.,,  fle  craigoons 
donc  pas  qu'un  étranger  retire  un  capital  qui  lui 
rapporte  5,000  francs,  et  qui  ne  lui  produirait 
ailleurs  que  2,000  ou  2,200  livres. 

Je  passe  à  la  troisième  objection.  (On  demande 
que  l'opinant  lise  ton  projet  de  décret.)  C'est  un 
principe  déjà  réduit  en  droit  constitutionnel  que 
les  propriétés  et  les  facultés  payent.  Les  rentes 
sont  des  propriétés  et  des  facultés.  On  dit  que  les 
étrangers  n'ont  pas  besoin  de  la  protection  de  la 
force  publique  ;  mais  la  contribuiion  exigée  pour 
le  maintien  do  la  force  publique  n'est  pas  4t>man" 
dée  à  raison  des  personnes,  mais  à  raison  des  pro- 
priétés; ainsi  la  propriété  d'un  étranger  doit 
payer  comme  celle  d'un  Français,  Je  vais  déve- 
lopper les  moyens... 

(On demande  de  nouveau  nue  l'opinant  lise  ton 
projet  de  décret.) 

(Une  partie  de  l'Assemblée  réclame  l'ajourne- 
ment.) 

M.  Luea»  L'ajournement  serait  dangereux 
pour  la  chose  publique.  Je  demande  que  la  dis- 
cussion soit  continuée,  et  la'  question  décidée 
sans  désemparer. 

(Celte  proposition  est  mis»  aux  yqix,  et,  après 
deux  épreuves  consécutives,  M.  le  président  pro- 
nonne iju'on  délibérera  sans  désemparer.) 

(Plusieurs  membres  réclament  le  doute.) 

M,  le  p>>^»M«i*t.  Je  n'ai  nul  doute  sur  le  ré- 
sultat des  deux  épreuves;  MM.  las  secrétaires 
n'en  ont  pas  plus  que  moi, 

(Plusieurs  membres  insistent  sur  le  doute.) 

M-  Baraave.  Gomme  l'opinion  que  nous  dé- 
fendons ici  tient  à  la  foi  et  an  crédit  public,  elle 
ne  peut  que  gagner  à  être  discutée.  Plus  le  dé- 
cret que  vous  rendez  est  important,  plus  il  doit 
être  solennel,  tyous  retirons  la  motion  que  nous 
avions  faite  de  délibérer  sans  désemparer,  et 
nous  attendrons  le  moment  où  l'Assemblée  se 
croira  assez  instruite. 

M,  £a*iltje»-llleusat.  Le  préopioapt  a  con- 
fondu. H  a  cru  qu'on  poayait  établir  un,  imppt 
taxatif  sur  les  rentes  :  ce'  serait  une  chose  in- 
constitutionnelle: mais  l'Assetpblée  a  décréiéqq'il 
serait  mis  un  impôt  sur  |es  facultés,  Les  rentiers 

Payeront  cet  impôt.  Il  y  aurait  un  g'rapd  danger 
laisser  supposer  qu'ils  seront  autiemept  taxes* 
Cette  taxation  attaquerait  la  fol  publique  et  trqia 
de  vos  décrets.  (On  applaudit.) 
(La suite  de  |a  discussiqq  estreqvqyéea,  demain.) 

'M.  de  La  Châtre  (ci-devant  le  comte),  député" 
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de  la  ci-devant  province  du  Berry,  demande  et 
obtient  an  congé  de  15  jours. 
(La  séance  est  levée  a  trois  heores.) 


ANNEXE 

A  LA  SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 
DU  3  DÉCEMBRE  1790. 


PROJET  DE  DÉCRET  SDR  LA  CAISSE  DE  L'EXTBAOR- 
,    l;îiL;L,',*.  DINAIRE 


présenté  au  nom  du  comité  des  finances  et  des  com- 
missaires nommés  pour  la  surveillance  de  ladite 
caisse. 


TITRE  PREMIER. 


De  l'état  de  la  caisse  de  l'extraordinaire. 


Art.  l*r.  La  caisse  de  l'extraordinaire  destinée 
à  la  recette  des  revenus  et  des  fonds  qui  De  fe- 
ront pas  partie  des  contributions  ordinaires,  et  à 
l'acquittement  des  dettes  de  l'Etat,  sera  un  éta- 
blissement entièrement  distinct  et  séparé  du  Tré- 
sor public  ou  caisse  de  l'ordinaire. 

Art.  2.  Il  n'y  aura  qu'une  seule  caisse  de  l'ex- 
traordinaire ;  mais  le  service  de  cette  caisse  sera 
divisé  eu  deux  parties  :  administration  et  tréso- 
rerie. 

Art.  3.  L'administration  de  la  caisse  sera  entre 
les  mains  du  commissaire  nommé  par  le  roi  à 
cet  effet.  Aucune  somme  ne  sera  délivrée  que  sur 
les  ordonnances  par  lui  données  en  exécution  des 
décrets  de  l'Assemblée,  sanctionnés  par  le  roi.  La 
date  et  la  teneur  des  décrets  seront  exprimées 
dans  les  ordonnances;  il  sera  responsable  des- 
dites ordonnances. 

Art.  4.  Le  commissaire  du  roi,  ou  administra- 
teur île  la  caisse  de  l'extraordinaire,  veillera  à  ce 
qne  la  recette  de  toutes  les  sommes  qui  doivent 
être  portées  à  la  caisse  y  soient  versées  exacte- 
ment et  à  leur  échéance  :  à  cet  effet,  il  fera  dres- 
ser le  dénombrement  des  biens  nationaux  par 
départements,  districts,  cantons  et  municipalités. 
Les  directoires  de  départements  et  de  districts 
seront  tenus  de  lai  donner  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  sur  cet  objet,  et.de  lui  envoyer 
tous  les  mois  un  état  sommaire  des  biens  natio- 
naux mobiliers  et  immobiliers  qui  auront  été 
vendus  dans  le  département  ou  dans  le  district. 

Art.  5.  L'administrateur  prendra  pareillement 
les  précautions  qui  lui  paraîtront  le  plus  conve- 
nables pour  surveiller  la  rentrée  de  la  contribu- 
tion patriotique,  et  celle  des  autres  objets  à  ver- 
ser dans  la  caisse  de  l'extraordinaire. 

Art.  6.  Le  trésorier  de  l'extraordinaire  recevra 
la  totalité  des  sommes  qui  doivent  entrer  dans  la 
caisse  de  l'extraordinaire,  selon  le  détail  qui  en 
sera  fait  au  titre  II.  11  recevra  aussi  les  originaux 
des  obligations  et  des  annuités  qui  seront  four- 
nies par  les  municipalités  et  par  les  particuliers 
qui  se  rendront  acquéreurs  des  biens  nationaux  : 
il  en  sera  laissé  un  duplicata  au  receveur  de  dis- 
trict. 


Art.  7.  Toutes  les  sommes  qui  proviendront 
des  recettes  de  l'extraordinaire  seront  versées 
dans  une  seule  et  même  caisse  :  il  sera  tenu  des 
livres  en  parties  doubles,  pour  constater  la  re- 
cette générale,  ainsi  que  les  remboursements  des 
dettes  d'Etat  et  des  secours  fournis  au  Trésor 

fublic  ;  mais  il  sera  tenu,  en  outre,  des  livres  auxi- 
iaires  pour  constater  l'état  de  la  recette  de  cha- 
que partie. 

Art.  8.  La  caisse  de  l'extraordinaire  sera  visitée 
et  vérifiée  par  le  commissaire  du  roi,  en  présence 
des  commi-saires  de  l'Assemblée  nationale,  au 
moins  deux  fois  dans  chaque  mois  ;  les  livres  de 
la  caisse  seront  cotés  et  paraphés  par  première 
et  dernière  feuille,  par  le  commissaire  du  roi. 

Art.  9.  Le  trésorier  de  l'extraordinaire  fournira 
un  cautionnement  en  immeubles,  de  la  somme 
de  1,200,000  livres. 

Art.  10.  Les  honoraires  du  commissaire  du  roi, 
administrateur,  seront  de  la  somme  de  25,000 li- 
vres. 

Ceux  du  trésorier,  de  la  somme  de  40,000  li- 
vres. 

Ils  présenteront  à  l'Assemblée  nationale,  dans 
le  mois,  un  plan  détaillé  des  bureaux  et  des  com- 
mis qu'ils  jugeront  leur  être  nécessaires,,  ainsi 
que  du  local  où  la  trésorerie  de  l'extraordinaire 
et  l'administration  de  la  dite  caisse  pourront  être 
établies. 

Art.  11.  Les  assignats, qui  vont  être  incessam- 
ment fabriqués,  seront  déposés,  à  mesure  de  leur 
fabrication,  dans  une  armoire  fermant  à  trois 
clefs,  qui  sera  établie  à  la  caisse  de  l'extraordi- 
naire. Leur  dépôt  se  fera  en  présence  tant  des 
commissaires  de  l'Assemblée  et  du  roi  pour  la 
fabrication  des  assignats,  que  des  commissaires 
de  l'Assemblée  et  du  roi  pour  la  caisse  de  l'ex- 
traordinaire. Une  des  clefs  sera  remise  à  l'admi- 
nistrateur de  la  caisse  de  l'extraordinaire,  une 
autre  au  trésorier  de  la  même  caisse  et  la  troi- 
sième aux  archives,  d'où  elle  ne  pourra  sortir 
que  pour  être  remise  à  un  des  commissaires  de 
1  Assemblée  nationale. 

Art.  12.  Le  lundi  matin  de  chaque  semaine,  le 
commissaire  du  roi  et  un  des  commissaires  de 
l'Assemblée  se  transporteront  à  la  caisse  de 
l'extraordinaire;  et,  en  leur  présence,  il  sera  dé- 
livré au  trésorier  la  quantité  d'assignats  qui  lui 
sera  nécessaire  pour  faire  les  payements  de  la 
semaine,  suivant  le  bordereau  qu'il  représentera. 
Le  trésorier  en  donnera  son  reçu  sur  un  registre 
particulier,  qui  demeurera  renfermé  dans  la 
même  armoire  que  les  assignats. 

Art.  13.  Les  honoraires  des  administrateurs  et 
trésoriers,  appointements  des  commis,  frais  de 
bureaux  et  toutes  autres  dépenses  relatives  à  la 
caisse  de  l'extraordinaire,  seront  payées  par  le 
Trésor  public,  d'après  ce  qui  aura  été  décrété  par 
l'Assemblée. 

Il  est  expressément  défendu  à  tout  employé  à 
la  caisse  de  l'extraordinaire,  de  se  payer  par  ses 
mains  des  deniers  de  la  caisse,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  puisse  être. 


TITRB  II. 
De  la  recette  de  la  caisse  de  l'extraordinaire. 

Art.  1*'.  Le  produit  des  ventes  des  domaines 
nationaux,  soit  mobiliers,  soit  immobiliers,  les 
intérêts  des, obligations  données  en  payementdes 
acquisitions,  le  produit  du  rachat  des  droits  féo- 
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daux,  les  sommes  provenant  des  fruits  des  do- 
maines nationaux,  la  contribution  patriotique,  les 
bons  restant  dans  la  caisse  des  receveurs  des  dé- 
cimes du  ci-devant  clergé,  formant  le  reliquat  de 
leurs  anciens  comptes,  et  toutes  autres  recettes 
extraordinaires  qui  ont  été  ou  seront  décrétées 

Far  l'Assemblée,  seront  versées  dans  la  caisse  de 
extraordinaire. 

Art.  2.  Aussitôt  la  réception  du  présent  décret, 
les  receveurs  de  district  feront  passer  à  la  caisse 
de  l'extraordinaire  tous  les  fonds  déjà  réalisés; 
et  successivement  de  quinzaine  en  quinzaine, 
tous  ceux  qu'ils  recevront  sur  les  objets  men- 
tionnés ci-dessus,  sauf  l'exception  résultant  du 
décret  du  30  novembre,  relativement  aux  seuls 
fruits  des  biens  nationaux. 

Art.  3.  L'Assemblée  nationale  charge  spéciale- 
ment les  directoires  de  district,  sous  la  surveil- 
lance des  départements,  de  maintenir  l'exactitude 
d-'adites  remises,  et  rend  les  administrateurs  .res- 

Îionsables  des  retards  qui  pourraient  résulter  de 
a  négligence  des  trésoriers  à  cet  égard. 

Art.  4.  Le  produit  des  fruits  qui,  en  vertu  do 
décret  du  30  novembre,  a  été  ou  sera  réalisé 
jusqu'au  1"  janvier  1791,  servira  à  acquitter, 
dans  les  districts,  les  pensions  et  traitements  dus 
aux  ecclésiastiques,  religieux,  religieuses  et  cba- 
noinesses,  sauf  les  suppléments  à  fournir  par  le 
Trésor  public  pour  compléter  leur  entier  paye- 
ment; mais  à  compter  de  cette  époque,  ils  seront 
versés  directement  dans  la  caisse  de  l'extraordi- 
naire, et  le  Trésor  public  sera  chargé  de  faire  ac- 
quitter les  dites  pensions  et  traitements. 

Art.  5.  Les  receveurs  de  district  arrêteront,  le 
31  décembre  de  cette  année,  uu  étal  des  recettes 
qu'ils  auront  faites  jusqu'à  cette  époque  sur  les 
fruits.  Ils  feront  certifier  cet  état  par  les  direc- 
toires, et  le  remettront  au  trésorier. 

Art.  6.  Les  receveurs  de  district  accompagne- 
ront les  remises  qu'i  s  feront  à  la  caisse  de  l'ex- 
traordinaire, de  bordereaux  séparés  où  la  nature 
de  chaque  objet  d'où  proviendront  les  fonds  sera 
distinguée,  et  ils  auront  soin  d'y  détailler  les 
valeurs  dans  lesquelles  ils  auront  reçu. 

Art.  7.  Lors  de  leur  recette,  les  receveurs  expri- 
meront, dans  leurs  journaux,  les  sommes  qu'ils 
recevront  en  espèces,  et  ils  les  expédieront  au 
trésorier  de  l'extraordinaire. 

Art.  8.  Les  dites  espèces  seront  versées  sur-le- 
champ  au  Trésor  public,  qui  remettra  en  échange 
à  la  caisse  de  l'extraordinaire  pareille  somme  en 
assignats,  lesquels  seront  annulés  et  biffés  sur- 
le-champ,  en  présence  de  l'administrateur  du 
Trésor  public,  de  la  manière  qui  sera  détaillée  ci- 
après. 

Art.  10.  Le  mot  annulé  sera  écrit  en  gros  carac- 
tères sur  le  corps  de  l'assignat,  et  on  biffera  en 
outre  le  revers,  de  manière  cependant  que  les 
signatures  et  numéros  demeurent  reconnais- 
sablés,  pour  pouvoir  être  facilement  déchargés 
sur  les  livres  d'enregistrement.  Leur  numéro  sera 
affiché  dans  le  bureau  du  receveur  du  district, 
et  à  la  Bourse  dans  les  lieux  où  il  y  aura  une 
Bourse. 

Art.  1 1 .  Lesdits  assignats  ainsi  annulés  et  bif- 
fés seront  envoyés  à  la  caisse  avec  les  bordereaux 
dont  il  est  fait  mention  à  l'article  6. 

An.  12.  Aussitôt  que  la  caisse  de  l'extraordi- 
naire aura  reçu  un  million  d'assignats  annulés, 
il  sera  procédé  publiquement,  et  en  présence  des 
commissaires  de  l'Assemblée  nationale,  à  leur 
brûlure,  au  jour,  lieu  et  heure  qui  seront  indi- 
qués par  affiche  ;  et  il  sera  du  tout  dressé  procès- 
verbal,  qui  sera  déposé  aux  archives  nationales, 
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et  an  double  remis  à  la  caisse  de  l'extraordi- 
naire. 


TITRE  III. 

Des  payement*  à  faire  par  la  cause 
de  l'extraordinaire. 


Art  1".  La  caisse  de  l'extraordinaire  ne  fera 
aucune  espèce  de  dépense;  il  n'en  sortira  aucune 
somme  que  pour  l'acquit  des  diverses  parties 
de  la  dette  publique  non  constituée,  dont  le  rem- 
boursement a  été  ou  sera  décrété,  et  pour  fournir 
au  Trésor  public  les  secours  qui  auront  été  pa- 
reillement décrétés. 

Art.  2.  La  caisse  de  l'extraordinaire  étant  char- 
gée, parle  présent  décret,  de  recevoir  le  produit 
des  fruits,  et  les  intérêts  des  obligations  qui, 
d'après  les  opérations  relatives  au  clergé,  sont 
devenues  une  portion  des  revenus  nationaux, 
elle  remettra  pour  l'année  1791  au  Trésor  pu* 
blic,  par  forme  de  compensation,  la  somme  de 
soixante  millions  en  assignats. 

Art.  3.  Pour  éviter  les  inconvénients  résultant 
de  la  lenteur  des  recouvrements  du  premier 
tiers  de  la  contribution  patriotique,  destinée 
dans  son  origine  aux  besoins  du  Trésor  public, 
et  pour  en  simplifier  la  comptabilité,  la  caisse  de 
l'extraordinaire  y  versera,  à  mesure  des  enirées 
qu'elle  pourra  faire  sur  la  totalité  de  la  contri- 
bution patriotique  seulement,  et  dans  les  valeurs 
qui  renteront,  la  somme  à  laquelle  ce  premier 
tiers  sera  évalué. 

Art.  4.  Ladite  évaluation  est  fixée  à  trente- 
cinq  millions. 

Art.  5.  Lorsque  le  versement  de  ces  trente- 
cinq  millions  au  Trésor  public  sera  complété, 
toutes  les  rentrées  de  la  contribution  patriotique 
seront  employées  à  l'extinction  des  assignats. 

Art.  6.  Les  reconnaissances  de  liquidation  d'of- 
fices seront  présentées  au  commissaire-ordonna- 
teur, qui  en  gardera  un  double,  et  délivrera  au 
porteur  des  ordonnances  sur  les  trésoriers,  pour 
leur  montant. 

Art.  7.  Lesdits  ordonnances,  acquittées  par  le 
trésorier,  resteront  dans  ses  mains  pour  sa  dé- 
charge, et  il  y  joindra  la  reconnaissance  de  li- 
quidation acquittée  par  la  partie  prenante.  Le 
rapport  de  ces  deux  pièces  sera  nécessaire  à  sa 
décharge. 

Art.  8.  Le  commissaire-ordonnateur  délivrera 
pareillement  au  trésorier,  des  ordonnances  pour 
le  montant  des  effets  au  porteur,  dont  le  rem- 
boursement aura  été  décrété  par  l'Assemblée 
nationale;  et  sur  ces  ordonnances  le  trésorier 
acquittera  lesdits  effets. 

Art.  9.  Lorsque  le  payement  s'effectuera,  et  en 
présence  de  la  partie  prenante,  il  sera  coupé  un 
des  angles  du  papier,  de  manière  &  l'annuler 
évidemment,  et  ils  seront  ensuite  brûlés  publi- 
quement dans  la  forme  qui  sera  prescrite.  Le 
procès-verbal  de  brûlement,  signé  des  commis- 
saires qui  seront  désignés,  sera  rapporté  par  le 
trésorier,  avec  l'ordonnance,  et  lui  servira  de 
décharge  lors  de  la  reddition  de  ses  comptes. 
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ASSEMBLER  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE  DE   M.  A^^NDRB   DE  LAMETH. 

Séance  du  samedi  4  décembre  J790,  au  ma(in  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  dix  heures  du  matin. 

II.  (CapfolUnet,  secrétaire,  donne  lecture  du 
procès-verbal  de  |a  seanps  drhier  dont  |a  rédac- 
tipn  est  adpptée. 

M.  CornUleav,  <&pif  J<!  *»pp#<»nf  4i*  ci-devant 
bailliage  du  Mans,  prête  serment  e|  est  admis 
dans  l«  sein  de  l'Assemblée  ppur  y  remolaeer 
M.  le  curé  Bourdet,  dépétié,  dàpu»  4l»  Veine 
bailliage. 

M.  d'André-  Messieurs,  l'impôt  personnel  des 
membres  des  ci-devant  tours  spuveraines  était 
précédemment  retenu  sur  leurs  gages,  «ans  égard 
a  leur  fortune.  Je  propose  de  les  faire  rentrer 
sous  la  règle  générale  et  de  décider  qu'il»  seront 
imposés  dans  le  lieu  de  leur  domicile,  de  la  même 
manière  que  |es  autres  citoyens.  Voici  mon  projet 
dfi  décret  * 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  que  les  mem- 
bres des  ci-devant  cours  supérieure  g  doivent  être 
imposés  à  la  capitatiop  ppur  la  présente  année, 
chacun  dons  lé  lieu  de  leur  domicile,  et  relati- 
vement à  leurs  facultés,  de  la  même  maniera  que 
les  autres  citoyens.  » 

(Ce  décret  est  mis  aux  voix  et  adopté.) 

M,  Ybe>  Cogteulfi  après  avoir  dit  qu'il  y  avait 
y/peine  à  mettre  en  activité  le.  tribunal  fie  dis- 
trict de  Mayenne,  propose  et  fait  adopter  le  décret 
suivant  ; 

«  L' Assemblée  na'ionale,  sur  le  compte  qui  lui 
a  été  rendu  du  besoin  pressant  de  mettre  en  ac- 
tivité le  tribunal  de  district  de  Moyenne,  dont 
l'installation  ne  peut  avoir  lieu  par  le  défaut  d'of- 
liciers  municipaux  et  de  conseil  géuéral  de  la 
commune  dans  cette  ville,  autorise,  pour  cette 
fois,  le  directoire  du  district  de  Mayenne  à  pro- 
céder à  riustallation  du  tribunal  de  district,  et 
des  juges  de  paix  du  canton  de  Mayenne,  suivant 
les  formes  établies  par  le  titre  Vil  du  décret  sanc- 
tionné par  le  roi,  sur  l'organisation  judiciaire; 
charge  son  comité  de  Constitution  dp  prendre 
connaissance  des  dilflcultés  relatives  à  la  muni- 
cipalité de  cet^e  ville  et  au  conseil  géuéral  de  la 
commune,  pour  lui  on  être  rendu  compte  inces- 
sammeut.  » 

M.  l»e  OnfenilXi  au  nom  du  comité  des  fi- 
nances. Le  conseil  général  4?adminislratiun  du 
district  d'Amiens  a  nommé,  le  18  septembre 
dernier,  à  la  majorité  absolue  des  suffrages,  et 
conformément  à  vos  d.é.ret»,  M<  GhambQs  à  la 
place  de  receveur  du  district,  et  a  lixé  jusqu'au 
25  le  délai  dans  lequel  il  devait  fournir  sou  cau- 
tionnement. L'élu  s'est  plaint  k  l'administration 
du  département  de  l'éqQrinitp  de  ce  cautionne- 
ment, porté  par  le  di-irici  à  300,000  livres.  Le 
département  a  consulté  votre  comité  des  Uuances, 
qui  a  donné  un  avis  pour  la  réduction  de  la 


(1)  Cette  séance  est  incomplète  au  Moniteur. 


somme:  mais  les  membres  du  district  opt  pris 
un  arrêté  dans  lequel,  considérant  l'avis  du  co- 
mité comme  l'effet  des  insinuation?  dé  M.  Cham- 
bos,  considérant  que  les  efforts  faits  pur  ce  nou- 
veau receveur  pour  la  prolongation  du  délai  fixé 
pour  fournir  le  cautionnement  faisaient  douter 
de  sa  solvabilité  et  tendaient  à  compromettre  l'au- 
torité des  administrateurs,  ils  délibérèrent  que, 
dans  le  cas  où  M.  Charabosobliendiait  une  pro- 
longation de  délai  ou  une  réduction  sur  le  cau- 
tionnement, le  directoire  procéderait  à  une  nou- 
velle élection,  déclarant  révoquer  dès  à  présent  sa 
nomination. 

Le  directoire  du  département  répondit,  le  30  sep- 
tembre, par  un  arrêté  dans  lenoel,  considérant 
que  l'Assemblée  nationale  était  saisie  de  cette 
affaire,  il  déclarait  que  le  district  ne  pouvait  pro- 
noncer la  révocation.  Le  directoire  du  district 
reconnut  lui-même  la  nullité  de  sa  délibération, 
puisqu'il  admit  M.  Chambos  k  justifier  de  son 
cautionnement;  mais  celui-ci  voulant,  d'après 
l'avis  du  département,  réduire  son  cautionnement 
à  234,800  livres,  le  directoire  nomma  h  sa  place 
M.  Gosselin.  Quatre  membres  ont  protesté  contre 

cette  délibération Votre  comité  des  finances 

vous  propose  le  projet  de  décret  suivant  : 

«  L  Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  des  finances,  déclare 
que  la  nomination  qui  à  été  faite  le  18  septembre, 
par  le  conseil  du  distrjet  d'Amiens,  du  sieur 
Chamhos,  pour  remplir  (es  fonctions  de  receveur 
du  district,  n'a  pu  être  révoquée;  qu'elle  est  bonne 
et  valable,  saur  au  sieur  fjbambo*  a  faire  recevoir 
son  cautionnement,  ainsi  qu'il  est  prescrit  par 
le  décret  des  12  et  14  novembre.  » 

(Ce  décret  est  adopté  sans  discussion.) 

M.  Bonche.  J'ai  une  pétition  importante  à  vous 
présenter.  Le  collège  de  l'Oratoire  établi  à  Salins 
est  composé  de  six  membes.  qui  ont  pour  tous 
revenus  une  somme  dé  1,000  ^t  quelques  cent 
livres.  Leurs  écoliers,  dispersé»  par  les  circons- 
tances,ne  leur  payent  plus  les  droits  qu'ils  avaient 
habitude  de  percevoir.  La  ville  de  Salins  vous  a 
envoyé  plusieurs  adresses  pour  vous  demander 
les  moyens  de  pourvoir  à  l'entretien  de  ce  collège. 
J'ai  l'honneur  de  vous  observer  que  cet  établis- 
sement est  très  respecté  en  Franche-Comté.  Tous 
ses  m>  mbres  sont  bons  sujets,  bons  patriotes. 
Français  au  physique  çom  ne  au  moral.  C'est 
peut-être  le  seul  corps  qui  ait  devancé  la  publi- 
cation de  vos  lois.  Je  demande  que  les  adresses 
de  la  ville  de  Saline  soient  renvoyées  au  comité 
des  finances. 

(Cette  proposition  est  adoptée.) 

M.  Venter,  rapporteur  du  comité  des 
finances,  propose  le  décret  qui  suit  et  qui  est 
adopté  sans  discussion  : 

•  L'Assemblée  nationale,  ouï  le   rapport   de 
son  comité  des  finances,  ordonne,  conformément 
a  son  décret  du  10  septembre  dernier,  que  les 
secours  de  11,750  livres,  accordés  annuellement 
par  le  Trésor  public  aux  instituteurs  et  adminis- 
trateurs de  l'atelier  de  charité  de  Bur-le-Duc,  qui, 
à  raison  de  ce  don,  s'éiaieqt'chargés  de  nourrir 
annuellement  ceql  enfants  trouvés  d«  l'hôpital  dé 
Nancy,  seront  entièrement  acquittés,  tant  pour 
les  4,000  livres  oui  restent  dues  sur  1799,  que 
pour  le  plein  de  l'année  1790;  enjoint  aux  admi- 
nistrateurs dudit  département   de  pourvoir  pour 
l'avenir,  et  à  compter  de  janvier  1791,  da  la 
manière  la  plus  convenable  et  la  plus  écono- 
mique, à  la  subsistance  de  ces  cent  enfants,  sauf 


Digitized  by 


Google 


(Assemblée  national*.)         ARCHIVES  PARJURMEIffAJRKS.         [«  décembre  I790.J 


303 


à  faire  parvenir  an  Corps  législatif  les  mémoires 
et  renseignements  prescrits  rpar"  ridstrùctiou  du 
12  ao*t  dernier  ». 

M.  Vevai^r }  au  nom  du  comité  des  finances.  Le 

ftrnîet  de  décret  que  i'aï  à  tous  présenter  sera 
nf-iillible  tient  rejeté  *i  vous  refus >•%  d'en  entendre 
les  motifs.  Je  tous  prie  donc  de  m'arcrorder  un 
moment  d'attention. ..'  Vous  connaissez  tous  la 
situation  du  département  de  Selue-et-Oise  dariç 
lequel  est  située  la  ville  de  Versai  lies,  et  qui 
contient  en  ce  moment  quarante-et-un  mi<le 
pauvres  sans  occupation.  Ils  se  aopt  adressés, 
avec  toute  |a  décence  et  toutes  {es  précau  ions, 
convenables,  aux  administrateurs  du  départe- 
ment; ils  avaient  leurs  pelles  en  main  pour  faire 
voir  qu'ils  étaient  imposés  à  travailler.  A  Versail- 
les surtout  se  trouve  une  gran  1e  quantité  (je 
Ïiersoiiqea  qui  souffrent  de  «a  Révolution.  Tous 
es  serviteurs  des  premiers  servants,  peu  accou- 
tumé* au  travail,  viennent  de  perdre  leur  état. 

lt  faut  les  occuper,  les  habituer  au  travail,  et, 
en  leur  donnant  des  secours,  les  rendre  utiles  a 
l'Btat...  Le  comité' des  finances  a  pensé  qu'il  se- 
rait d'un  exemple  dangereux  de  dopner  à  uq 
département  des  secours  particuliers.  Chaque 
département  viendrait  en  réclamer  de  pareils,  et 
prétendrait  avoir  les  mêmes  besoins  ;  car  chacun 
sent  mieux  ses  maux  que  ceux  d'autmi...  Lés 
départements  sont  actuellement  occupés  de  la  li- 
quidation des  dettes  communes;  il  doit  rester  aq 
département  de  Versailles,  sur  les  deniers  com- 
muns, un  excédant  assez  considérable }  c'est  sur 
cet  excédent  que  nois  vous  proposons  a|p  faire 
une  avance  à  ce  départent  mt. 

M.  Vernier  propose  up  projet  de  décret  dont 
voici  la  substance  : 

«  L'Assemblée  nationale,  prenant  en  considé- 
ration la  M'uation  du  département  dé  Seine-et- 
Ois-,  coo-idérant  l'impossibilité  où  se  trouve  le 
Trésor  public  de  donner  à  ce  département  des 
secours  effectifs,  s'est  déterminée  a  lui  faire  I  a- 
vam-e  de  12o,000  livre-,  dont  un  quart  sera  em- 
ployé à  sëcouiir  les  personnes  hors  d'étal  de  tra- 
vailler et  qui  trouvent  des  soulagements  dans  la 
charité  des  citoyens,  et  le  reste  a  des  ateliers  de 
charité  et  à  des  travaux  publics  ;'  décrète  que  la- 
dite somme  sera  avancée  par  le  Trésor  public,  de 
mois  en  mois,  ;  et  dans  le  cas  ou  les  rentrées  de 
fonds  ne  suffiraient  pas,  après  la  li|uidatiou  des 
charges  du  département,  pour  le  remboursement 
de  ces  ava  ces,  le  surplus  sera  imposé  sur  le  dé- 
partement, sans  qu'il  soit  besoin  pour  ladite  im- 
position d  une  nouvelle  autorisation.'  * 

M.  Martlae^n.  C'est  le  défaut  de  travail  qui 

fait  aes  malheureux.  Vous  devez  charger  vos  co- 
mités de  linances,  d'agriculture  et  de  commerce, 
de  vous  présenter  un  plao  général  de  travaux 
publics  pour  tous  les  départements.  {I  y  aurait 
une  quantité  de  travaux  intéressants  à  entre- 
prendre. C'est  pour  ces  travaux  d'utilité  publique 
que  vous  devez  faire  des  dépenses  plutôt  que 

four  des  secours  particuliers.  Qu'est-ce  que 
25,000  livres  pour  q  tarante  mille:  pauvres?  Il 
faut  que  les  administrations  de  départements 
vous  indiquent  les  travaux  utiles,  et  que  vous  en 
ordonniez' la  confection,  quel  |ue  enose  qu'ils 
puissent  coûter.  Vous  avez  a  faire  des  dessèche- 
ments, des  défrichements,  des  replantatioiis  de 
bois  :  voilà  ce  qui  est  avantageux  pour  la  ri- 
chesse nationale.  Ceux  qui  ne  Boni  pas  en  état  (le 
travailler  a  la  terre  seront  chargés  d'occupations 
de  surveillance.  C'est  par  de  semblables  travaux 


que  vous  secourrez  utilement  l'indigence,  et  non 
p:isj  par  dès  distributions  d'un  écu  par  tète.  (0i\ 
applaudit.) 

M.  Baraa*/e.  Je  crois  qu'effectivement  le  co- 
mité des  finances  doit  être  chargé  de  vous  pré- 
senter un  projet  de  décret  pouf  déterminer  les 
fonds  qai  seront  employés  dans  chaque  dépar- 
tement à  des  travaux  publics.  Nous  avons  en 
notre  dispositipn  une  assez  grande'  masse  de  ca- 
pitaux^ Les  assignats  que  nous  avops  décrétés 
et  le  produit  de  (a  vente  des  biens  nationaux 
nous  fournissent  abondamment  les  moyens  d'oc- 
cuper pendant  cet  hiver  une  partie  du  peuple 
français,  qui  souffre  par  l'effet  momentané  de 
la  Révolution,  Des  considérations  politiques  et 
financières  doivent  nous  engager  à  ordonner  des 
trayaux  utiles,  dint  le  prod  lit  nous  rembourwa 
avec  intérêt  les  capitaux  qui  y  seront  employé*. 
La  voie  des  emprunts  celle  des  impositions  sont 
onéreuses  pour  les  contribuables  ;  la  dépense  4«s 
travapx  d'utilité  publique  est  un  placement  avan- 
tageux de  vos,  capifaux.  Je  demande  donc  qqe  vos 
comités  de  finances,  et  d'agriculture  vous  présen- 
tent u  1  projet  de  décret  concernant  la  répartition 
entre  lès  différents  départements  des  fonds  né- 
cessaires pour' les  travaux  publics,  et  le  mode  de 
ces  travaux. 

M.  Prieur.  Votre  comité  de  mendicité,  chargé, 
conjointement  avec  celui  des  finances,  de  l'exa- 
men de  la  pétition  des  administrateurs  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise,  a  pensé  qu'il  devait  em- 
ployer le  secours  de  30,000  livres  a  "■cor  lé  à  chaque 
département  po'ir  le*  travaux  publics  de  son 
territoire,  et  justifier  de  cette  8>mm>;  avant  de 
demander  de  nouveaux  secours.  Il  a  pensé  encore 
qu'il  serait  d'ù  1  exemple  dangereux  d'accorder 
à  un  département  de*  secours  particuliers.  Cepen- 
dant il  a  pris  eti  tr^s  grande  considération  la 
situation  de  Versailles,  situation  qui  ne  peut  être 
comparée  à  celle  d'aucune  autre  yille-lu  royaume. 
Chacun  sait  que  le*  rienesses  industrielles  de 
C'ite  ville  dépendaient  du  séjour  du  roi.  Votre 
comité  a  doqc  cru  qu'il  serait  convenable  de  lui 
accorder  provisoirement  un  secours  de  80,0)0  li- 
vres, dont  un  tiens  sera  fourni  par  les  proprié- 
taires aisés  de  son  territoire.' 

M.  Rebvvell.  Il  est  impossible  de  surcharger 
d'impôts  le$  propriétaires. 

M-  Ij«  dontonlx.  Faire  remuer  des  terres, 
faire  (fes  routes  qui  ne  sont  pas  nécessaires  serait 
dépenser  vos  capitaux  en  pure  pert-.  Il  est  des 
manufactpres  qui  peuvent  vous'  fournir'  des  tra- 
vaux propres  à  âugmepter  la  richesse  des  dépar- 
tements. 

M.  flarnave.  D'après  les  observations  des 
préopinants,  je  relire  ma  motion  en  ces  termes: 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  de  son 
comité  des  linances,'  considérant  d'une  part  la 
position  affligeante  où  se  trouve  le  département 
de  S 'ine-et-Oise,  q  ii  compté  dans  son  ressort 
41,000  pauvres.  do>|t  11,000  dans,  la  yillp  et  dis- 
trict de  Versailles,  chef-lieu  dudit  département, 
considérant  d'autre  part  l'impossibilité  ou  se 
trouvé  |e  Trésor  public  <}e  venir  èfti  :ace,mënt  au 
secours,  tant  dudit  département  que  de  la  ville 
de  Versailles,  par  des  dons" effectif* ;  d'Siràpt 
néanmoins  concourir  autant  qu'jl  est  en  èjje  & 
procurer  aux  administrateurs  les  moyens  de 
soulager  la'  classe  infortunée  des  habitants  ; 
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•  Décrête  qu'il  sera  provisoirement  délivré  par 
le  Trésor  public  au  département  de  Seine-et-Oise 
la  somme  de  50,000  livres  en  quatre  payements 
égaux,  et  <le  mois  à  autres,  pour  être  employée 
en  aielùrs  de  charité,  constructions  et  répara- 
tions de  routes  les  plus  utiles. 

c  Au  surplus,  l'Assemblée  nationale  charge  ses 
comités  de  mendicité,  de  finances,  d'agriculture 
et  de  commerce,  et  des  domaines,  de  lui  propo- 
ser incessamment  leurs  vues  sur  le  mode  de  se- 
cours qui  devront  être  fournis  à  chaque  départe- 
ment sur  leur  emploi  et  leur  destination. 

«  Elle  décrète,  en  outre,  que, dans  le  mois  de  la 
publication  du  présent  décret,  les  différents  dépar- 
tements indiqueront  lesiravaux  qui  peuvent  être  à 
fairedans  leur  territoire,  soit  en  confection  de  rou- 
tes, dessèchements  de  marais,  défrichements,  soit 
en  autres  ouvrages  propres  a  occu  per  ceux  qui  n'ont 
point  d'occupation.  * 

(Ce  projet  de  décret  est  mis  aux  voix  et  adopté.) 

(MM.  Ho  un  et  et  Magué,  envoyés  de  l'assemblée 
coloniale  de  Saint-Domingue,  ayant  demandé  un 
congé  pour  se  retirer  dans  lenr  famille,  en  France, 
pour  cause  de  santé  et  pour  affaires  particulières, 
l'Assemblée  l'a  accordé,  à  charge  par  eux  de  se 
représenter  15  jours  après  la  réquisition  qui  leur 
en  sera  faite.) 

M.  le  PreeMeut.  L'ordre  du  jour  est  la  suite 
de  la  discussion  de  la  proposition  tendant  à  impo- 
ser les  rentes  sur  l'Etat. 

H.  Lavenue  reprend  en  ces  termes  la  suite  de 
son  discours  interrompu  hier  par  la  levée  de  la 
séance: 

J'ai  exposé  mes  principes  sur  l'imposition  des 
rentes  ;  j  ai  répondu  anx  objections.  Je  vous  ai 
rappelé  :  1*  les  principes  constitutionnels  qui 
assujettissent  toutes  les  propriétés  à  la  contribu- 
tion publique;  j'ai  établi  :  2"  que  les  rentes  doi- 
vent être  imposées  sur  le  même  lanx  que  les 
propriétés  foncières;  3° que,  si  vous  avez  adopté 
une  différence  pour  les  propriétés  mobilières  à 
cause  de  leurcasualité,  vous  ne  pouvez  adopter  la 
même  exception  pour  les  rentes,  qui  sont  des  re- 
venus solides  ;  4*  je  ne  vous  propose  point  une 
retenue,  mais  une  imposition  proportionnelle  et 
constitutionnelle. 

J'ai  discuté  avec  quelque  solidité  le  principe  de 
la  contribution  proportionnelle;  je  vais  vous  en- 
tretenir du  mode  de  la  répartition  de  l'imposition 
des  rentes.  11  est  une  masse  énorme  de  rentes 
déjà  diminuées  par  des  retenues  considérables, 
effet  de  l'injustice  ministérielle,  sur  lesquelles  il 
serait  improposable  d'établir  une  contribution  ; 
d'autres,  possédées  par  ceux  qui  ont  fourni  les 
capitaux  ou  par  leurs  héritiers,  ne  sauraient  être 
soumises  à  une  imposition  payée  d'avance  par 
les  retenues.  Les  possesseurs  de  rentes  à  titre 
d'achat,  qui  n'ont  pas  éprouvé  personnellement 
de  retenue,  doivent  au  contraire  être  imposés 
commes  tous  autres  propriétaires.  La  retenue  & 
laquelle  ces  rentes  ont  été  assujetties  entre  les 
mains  du  premier  possesseur,  loin  d'être  entre  les 
mains  des  possesseurs  actuels  un  titre  d'indemnité, 
est  la  raison  même  qui  doit  les  faire  imposer. 

En  effet,  cette  retenue  d'un  quinzième  ou  d'un 
vingtième,  exigée  par  les  besoins  du  Trésor  pu- 
blic, était  moins  une  retenue  qu'un  impôt  ;  au- 
jourd'hui que  le  taux  de  l'impôt  sera  plus  con- 
sidérable, la  retenue  d'un  quinzième  ou  d'un 
vingtième  doit  être  remplacée  par  un  impôt  cons- 
titutionnel, établi  au  taux  de  la  contribution  fon- 
cière. Ainsi  les  rentes  assujetties  à  une  retenue, 


loin  d'être  exceptées  de  l'imposition,  doivent  en 
supporter  une  i>Ius  forte.  Cependant  il  faut  dis- 
tinguer ce  qui  n'est  qu'un  remboursement  partiel 
du  capital  d'avec  ce  qui  n'est  que  la  rente;  ainsi 
les  rentes  viagères  de  8,  de  10  0/0,  ne  doivent 
être  imposées  que  comme  si  elles  ne  rapportaient 
que  5  0/0.  Il  ne  s'agit  plus  actuellement  que  de 
savoir  comment  faire  payer  l'impôt  aux  rentiers. 
Ils  doivent  contribuer  dans  la  même  forme  et  de 
la  même  manière  que  les  autres  propriétaires. 
L'article  4  de  votre  décret  sur  la  contribution  fon- 
cière porte  que  tous  les  propriétaires  seront  tenus 
de  faire  à  leur  municipalité  une  déclaration  de 
leurs  revenus.  Les  rentiers  doivent  donc  faire  la 
même  déclaration,  et  être  imposés  d'après  les  élé- 
ments que  vous  avez  décrétés  pour  la  contribution 
foncière.  Voici  donc  le  projet  de  décret  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  proposer  : 

Art.  1*'.  >  Les  rentes  viagères  et  perpétuelles, 
et  les  intérêts  des  capitaux  remboursables  à  terme 
et  non  exigibles,  actuellement  payes  par  le  Trésor 
public,  supporteront,  à  compter  du  premier  jan- 
vier, une  contribution  directe  au  même  taux, 
dans  la  même  forme  et  de  la  même  manière  que 
les  propriétés  foncières. 

Art.  2.  «  Tout  propriétaire  de  capitaux  placés 
sur  le  Trésor  public  en  rentes  viagères  ou  perpé- 
tuelles, ou  en  effets  remboursables  à  terme,  sera 
tenu  d'en  faire  la  déclaration  au  secrétariat  de  la 
municipalité  du  lieu  de  son  domicile;  et  la  con- 
tribution sur  les  rentes,  ou  les  intérêts  des  capi- 
taux, sera  Hxée  à  raison  du  produit  de  la  rente 
ou  de  l'intérêt. 

Art.  3.  «  Il  ne  sera  payé  par  le  Trésor  public 
aucunes  rentes,  ni  aucuns  intérêts,  qu'il  n'ait  été 
préalablement  justifié  de  la  déclaration  et  de  la 
cotisation  de  ces  rentes  ou  intérêts. 

Art.  4.  •  Les  rentes  viagères  ne  seront  imposées 
qu'à  raison  de  5  0/0  du  capital  versé  dans  le  Tré- 
sor royal. 

Art.  5.  «  Toutes  les  retenues  auxquelles  les 
renies  viagères  et  perpétuelles  ont  été  affectées 
lors  de  leur  création,  soit  après,  sont  abolies,  et 
il  ne  pourra,  pour  aucune  cause,  en  être  jamais 
imposé. 

Art.  6.  «  Les  rentiers  qui  n'auront  pas  fait  des 
déclarations  seront,  comme  les  propriétaires  fon- 
ciers, imposés  d'après  leur  revenu  présumé. 

Art.  7.  «  Les  intérêts  des  emprunts  faits  nom- 
mément aux  étrangers,  ou  ouverts  en  pays  étran- 
gers pour  le  compte  du  gouvernement,  sont 
exempts  de  la  disposition  des  articles  1  et  ï  du 
présent  décret. 

Art.  8.  «  Seront  pareillement  exempts  de  la 
disposition  de  ces  articles  les  capitaux  des  rentes 
viagères  ou  perpétuelles  qui  ont  déjà  éprouvé  uue 
réduction  égale  au  montant  de  la  contribution, 
lorsq  e.ces  rentes  seront  possédées  par  le  prêteur 
lui-même,  ou  ses  héritiers  et  successeurs,  à  titre 
gratuit;  et,  en  conséquence,  il  sera  formé  un 
comité  de  Bix  membres,  pour  procéder  &  la  véri- 
fication de  ces  rentes.  > 

Divers  membres  demandent  l'impression  du  dis- 
cours de  M.  Lavenue. 

D'autres  membres  réclament  l'ordre  du  jour. 
(L'impression  n'est  pas  ordonnée.) 

M.  le  Président,  if.  Barnave  a  la  parole. 

H.  Barnave.  Je  vais  examiner  la  question 
brièvement  et  sans  accessoire  :  la  rendre  claire, 
c'est  la  décider.  J'annonce  donc  d'avance  que  je 
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crois  que  l'on  doit  imposer  les  rentiers,  mais  que 
l'on  ne  doit  pas  imposer  les  rentes.  (Il  t'élive  des 
murmures.)  Telle  est  mon  opinion.  Ce  n'est  point 
une  illusion,  ce  n'est  point  un  jeo  de  mots.  Il  y 
a  une  distinction  radicale  entre  les  deux  impôts 
personnels  et  réels.  Non  seulement  dans  l'usage, 
mais  dans  les  principes  de  l'imposition,  l'impôt 
personnel,  et  j'entends  par  là  lout  impôt  indirect, 
est  le  prix  de  la  protection  de  la  personne  ;  il  est 
du  et  doit  être  payé  par  elle  en  proportion  de  ses 
jouissances.  L'impôt  réel  est  mis  sur  la  chose  et 
est  le  prix  de  la  protection  accordée  à  la  pro- 
priété. Le  propriétaire  de  rentes  ne  doit  point 
payer  la  protection  de  la  loi,  parce  qu'elle  lui  est 
garantie  par  son  contrat  :  la  nation  ne  peut  faire 
payer  une  sûreté  qu'elle  a  promise.  Ce  sont  là 
/es  pr/ocipes  de  tous  les  peuples  qui  veulent  trai- 
ter avec  loyauté.  Ces  principes  s'éclairassent 
encore  par  le  rapprochement  du  créancier  étran- 
ger av  ec  le  créancier  national. 

Personne  ne  soutiendra  que  le  créancier  étran- 
ger d  oive  paver  le  droit  d  une  garantie  qui  lui 
est  promise.  Lorsqu'il  est  stipulé  dans  un  con- 
trat qjue  les  rentes  seront  payées  sans  retenue, 
n'est  abuser  de  sa  force  que  de  vouloir  annihiler 
celte  clause.  Sous  le  point  de  rue  du  créancier  de 
l'Etat,  celui  qui  est  étranger  ou  celui  qui  ne  l'est 
pas  est  toujours  un  particulier  qui  peut  récla- 
mer les  mêmes  droits.  (Il  s'élève  des  murmures.) 
Le  résultat  de  mon  opinion  remplira  vos  vm-s; 
mais  conservons  toujours  l'intégrité  des  princi- 
pes. Voici  la  différence  qui  exis'e  entre  le  créan- 
cier étranger  et  le  créancier  national.  Je  vous 
l'ai  déjà  dit,  le  créancier  étranger  n'est  pas  ci- 
toyen français  :  la  loi  ne  protège  pas  sa  personne, 
donc  il  ne  doit  rien  ;  le  créancier  national,  au 
contraire,  est  citoyen  français;  sous  ce  titre,  il 
doit  un  impôt  proportionné  à  la  totalité  de  sa 
jouissance;  mais  la  rente  ne  doit  pas  payer 
comme  rente;  elle  doit  entrer  dans  la  combinai- 
son de  l'imposition  personnelle  des  jouissances 
de  celai  qui  en  est  le  propriétaire.  Sortez  de  ces 
principes,  vous  manquez  à  vos  engagements. 
Souveuez-vous  bien  que  tout  ce  qui  peut  affai- 
blir le  crédit  affaiblit  par  là  même,  les  moyens,  et 
la  puissance  d'une  nation.  Un  peuple  qui  "fait  des 
retenues  sur  les  rentes  se  trouve  matériellement 
privé  de  l'avantage  des  emprunts.  On  contracte 
avec  lui  d'après  les  principes  qu'on  lui  connaît. 
Le  préteur  calcule  toutes  les  chances  et  compense 
toutes  les  retenues  qu'il  aurait  à  craindra  par  le 
taux  de  l'intérêt  qu'il  exige.  Le  moyen  des  rete- 
nues n'est  donc  plus  qu'une  fausse  maxime  qui 
attente  à  la  prospérité  de  la  nation  ;  elle  l'atta- 
que dans  ses  rapports  avec  les  nations  étrangè- 
res, elle  fait  baisser  la  balance  du  commerce  et 
les  charges. 

Ces  effets,  funestes  dans  tous  les  temps,  se- 
raient bien  plus  encore  dans  les  circonstances 
présentes.  Après  avoir  fait  des  retenues  sur  les 
rentes,  vous  serez  obligés  d'accorder  aux  ren- 
tiers une  déduction  sur  leur  imposition  person- 
nelle ;  ce  qui  vous  prouve  que,  dans  tous  les 
sens,  il  n'y  a  rjen  à  gagner  que  pour  les  usuriers, 
qui  calculent  toujours  leur  profit  sur  les 
hausses  désastreuses.  Je  le  dis  hautement  : 
honte  et  désastre  pour  l'Assemblée  nationale  si 
elle  adoptait  de  pareilles  dispositions.  Les  enne- 
mis de  la  Révolution  l'attendent.....  (On  applau- 
dit.) Au  moment  où  le  crédit  renaît,  ou  chaque 
partie  de  l'empire  s'organise,  n'allez  pas  porter 
un  coup  si  funeste  à  l'édifice  que  vous  ave*  élevé. 
Je  demande  donc  qu'on  ne  fasse  pas  de  décret 
particulier  sur  cette  question,    mais  que  l'on 


prenne  un  parti  propre  à  rassurer  tout  à  la  fois 
la  nation  et  ses  créanciers,  et  que  l'on  adopte  le 
projet  de  décret  que  je  vais  vous  présenter  : 

c  L'Assemblée  nationale,  se  référant  à  ses 
précédents  décrets  des  17  juin,  28  août  et  7 octobre, 
qui  consacrent  les  principes  invariables  de  la  foi 
publique.et  à  l'intention  qu'elle  a  toujours  manifes- 
tée de  faire  contribuer  les  créanciers  de  l'État 
comme  citoyens  dans  l'impôt  personnel,  à  propor- 
tion de  leurs  facultés,  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
à  délibérer  sur  la  motion  qui  lui  a  été  faite,  tendant 
à  établir  une  imposition  particulière  pour  les  ren- 
lesduespar  l'Blai.  »  (On  applaudit  et  on  demande 
à  aller  aux  voix.) 

M.  Fréteaa.  On  a  dit  qu'en  1775  on  avait  im- 
posé les  rentes.  Je  dois  observer  que  tout  ce  qu'il 
y  avait  alors  de  magistrats  s'élevèrent  contre  cet 
attentat  porté  à  la  bonne  foi,  et  qui  frappait  le 
crédit  public  dans  ses  bases. 
(On  demande  à  aller  aux  voix.) 

M.  de  Mirabeau.  Un  mot,  s'il  vous  plaît  (Aux 
voix  l)  Je  ne  m'oppose  point...  (1). 
(La  discussion  est  fermée.) 

M.  4e  Cesargues.  Je  demande  la  parole. 
C'est  mon  tour  d'inscription  (2). 

H.  le  Président.  La  discussion  étant  fermée, 
vous  n'avez  pas  la  parole. 

M.  liaveaue.  Je  demande  qu'au  lieu  de  ces 
mots  :  •  L'intention  que  l'Assemblée  a  toujours 
manifestée  de  faire  contribuer,  etc.  *,  on  mette 
ceux-ci  :  De  comprendre  dans  la  contribution 
personnelle  les  créanciers  de  l'Etat  à  raison  du 
produit  de  leurs  rentes.  » 

(On  demande  la  question  préalable  sur  cet  amen- 
dement.) 

H.  Cembert.  Je  demande  que  les  Français 
régnicoles  soient  tenus  de  faire,  sur  le  rôle  de 
leur  contribution  personnelle,  la  déclaration  des 
rentes  qui  leur  sont  dues  par  l'Etat,  pour  qu'ils 
soient  imposés  en  conséquence. 

(La  partie  droite  et  quelq  ues  membres  de  la  partie 
gauche  appuient  cet  amendement.) 

M.  de  Mirabeau. Je  déclare  que  l'amendement 
que  l'on  propose  prouve  que  ceux  qui  l'ont  appuyé 
n'entendent  pas  le  moins  du  monde  le  sens  de  la 
question,  et  qu'il  est  destructible  des  principes 
adoptés  par  l'Assemblée. 

M.  Legraad.  On  réfléchit  bien  peu  en  pro- 
posant ue  pareils  amendements  ;  pour  faire 
celui-ci  il  suffit  d'observer  que  les  créanciers  de 
l'Etat  ne  peuvent  être  privés  de  la  faculté  d'é- 
changer leurs  contrats,  et  qu'ils  peuvent  les 
vendre  à  des  étrangers. 

H.  de  Toaloageoa.  Le  raisonnement  du 
préopinant  ressemble  à  celui  d'un  homme  qui 
vous  dirait  qu'il  ne  faut  pas  établir  des  droits 
parce  qu'il  peut  y  avoir  de  la  contrebande.  Cela 
prouve  seulement  qu'il  faut  prendre  des  précau- 
tions. Pour  ôire  juste,  il  faut  comparer  un  pro- 


(1)  Voyex  p.  907,  le  discours  non  prononcé  de  M.  de 
Mirabeau. 

(i)  Voyex,  p.  814  l'opinion  non  prononcée  de  M.  de 
Cesargnes. 
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priéuire  de  10,000  livres  de  revenu  foncier  aved 
uo  propriétaire  de  rentes  sur  IBtat  pour  une 
somme  égalé  :  le  propriétaire  terrier  ne  pourra 
cacher  ton  retend  et  payera  l'impôt,  tandis  que 
le  rentier,  qui  ne  fera  de  dépense  que  peur 
10,000  livres  de  revenu  roncier)  rie  sera  imposé 
qu'au  dixième  de  ee  qu'il  devrait  payer* 

M.  HeaWariiér.  11  est  de  principe  que  le  goo- 
verneojeni  ul  la  nalldn  ne  doivent  fl'ingéféf  dans 
les  bffaires  particulières  nu  autant  qdè  delà  est 
nécessaire*  absolument  nécessaire  pour  la  tran- 
quillité jiublique  ;  mais  ils  ne  peut  élit  établir  une 
inquisition  destructive  de  la  liberté.  N'est-il  pas 
clair  que  vous  porte*  dli  coup  fatal  sa  êrétiii 
d'un  négocient  en  le  forcent  ainsi  dé  déclarer  le 
nombre  des  créances  doht  il  est  porteur?  L'a- 
mt-ndemenl  que  l'on  propose  HHteiid  qu'à  atteindre 
un  petit  nombre  d'avares  ;  abrimld'ldooëMts 
plutôt  à  une  passion  aussi  vile.  Hë  VbVeaWous 
point  déjà  la  jalousie,  la  baine  multiplier  les  in- 
quisitions, exiger  des  tildy.ui  dé»  eértlhcSH  qui 
ne  paraissant  pal  suffisants  et  dont  la  légalisation 
n'est  pas  complète?  J invoqué  donc  la  question 
préalable  sur  cet  amendement. 

H.  de  Hirabeari.  Il  est  Impossible  de  voir 
dans  la  proposition  qui  vous  est  faite  autre  chose 
qu'Une  subtilité!  ('dur  faire  impurfér  Ids  rentes 
d'une  autre  mauière.  BaWI  doué  besoin  dé  Vous 
rappeler  ce  que  vous  a  dit  le  rapporteur  :  qu'une 
nanob,  t-euveiaiue  lorsqu'elle  imrfOse,  d'est  q'ue 
débitrice  lorsqu'elle  payé,  et  que  ifl  natidn,  sou- 
verailie  quand  elle  imposé,  est  brigaridd  et  vo- 
leuse quand  elle  ne  paye  pas?  Un  âliiendéident 
de  cette  nature  ne  peut  être  défend  U  étt  l't  la- 
minant à  fond.  S'il  est  Soutenu,  jd  déclare  que 
c'est  le  fond  de  la  qdestldn  et  qu'il  faut  rouvrir 
la  discussion.  Si,  au  contraire,  la  discussion  n'est 
pas  ouverte  et  que  l'on  veuille  cesser  cette  scan- 
daleuse délibération:,-  je  demande  tyttè  l'tffl  mette 
aux  voix  la  question  préalable: 

M.  Vërnlèi*.  Il  fatft  imposée  les  rentiers  et  non 
les  renies  ;  tels  sont  les  principes  sur  lesquels, 
je  crois,  on  est  d'accord  ;  mais  il  ne  faut  pas 
pour  cela  faire  lin  crime  à  ceux  qui,  ne  con- 
sultant que  leur  b<  nne  foi,  sembleraient  délirer, 
s'il  élatt  possible,  des  termes  encore  plus  rlairs. 
Je  suis  de  cet  avis,  et  je  pense  qu'on  doit  due  du 
mo  ns  q<  e  les  rentes  Seront  pfis<  s  eu  considéra- 
tion dana  l'imposition  personnelle. 

M.  «le  «Feaeault.  Il  faut  que  ebacun  paye  la 
dette  ue  IKUt  en  proportion  de  son  reveau  : 
voiiî  ta  loi  dont  je  suis  le  prophète.  Je  suis  chargé 
par  mes  commettants  de  demander  que  lés  in- 
térêts soient  réduits  aux  taux  ne  la  loi  et  i;ue  les 
rentes  soient  soumises  au  même  impôt  que  les 
biui  s-fonds.  Vous  avec  décrété  que  les  bieus  du 
clergé  appai  tiennent  à  la  nation  ;  voua  avez  dé- 
crété ensuite  qu'ils  eia.ént  S.  sa  disposition  ;  je 
ne  veux  pas  de  termes  aussi  louches,  mais  je 
veux  que  l'on  déclare  que  lus  rentiers  ne  pourrout 
'     àrim  ■ 


se  soustraire  : 


i  impôt. 


H.  de  Marinais.  Je  demande  l'ajournement  à 
une  Assemblée  séant  à  vingt-cinq  lieues  de  Paris. 

(La  discussion  est  fermée  sur  l'amendement; 
l'Âs.-euiblée  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  dé- 
libérer.) 

(On  se  prépare  à  mettre  aux  voix  le  projet  de 
décret  de  H.  Barnave.) 


M:  1*  Oeaargoea.  Je  demanda  l'appel  no- 
minal. 

M.  le  Prealdeat.On  ne  peut  demander  l'appel 
nominal  que  quanti  il  y  a  des  doutes  !  le  règle- 
ment est  formel  à  cet  égard. 

H.  Charte*  «le  Laaueth.  Je  voulais  faire  celte 
observation  ;  mais)  pour  fixer  les  incertitudes  de 
quelques  personnes  Sur  la  motiun  qu'on  vient  de 
présenter,  j'ajoute  que  c'est  un  ecclésiastique  qui 
demande  l'appel  nominal  sur  la  question  dfe  savoir 
si  on  imposera  les  rentes  dd  clergé.  Je  rappelle 
au  clergé,  combien  il  bods  fait  honte  de  ue  pas 
rembourser  sur-le-champ,  et  tout  de  suite  et  sans 
retende;  et  avec  des  éeus  les  rentes  du  clergé; 
(On  applaudit.)  Si  la  mesuré  proposée,  et  sur 
laquelle  l'Assemblée  veut  qu'il  n'y  uii  pas  à  déli- 
bérer, si  cette  mesu>e,  dis-je,  n'avait  pas  une 
teinte  d'injustice;  si  elle  se  devait  porter  coup  à 
l'estime  inattaquable  qu'a  obtenue  l'Assemblée 
nationale,  ceriames  personnes  ne  lasouti'  ndwieut 
pas  avec  laut  de  tactique  M  de  modérai  ion<  Soyez 
sûrs  qu'on  ne  cherche  à  vous  entraîner  dans  une 
injustice,  que  l'Assemblée  n'a  ni  l'intention  ni  la 
volonté  de  coiumeitie,  qu'alin  d'exciter  des  mé- 
contentements et  de  se  faire  une  arme  dès  mé- 
content*) (Une  grande  partit  de  VAttembUt  ap- 
plaudit.) 

M.  «te  ÈëaëatiH.  Je  (te  rainés  pds  dut  in- 
jures personnelles.  Nous  avons  dit  le  voeu  de  nos 
commettants,  il  n'a  pas  besoin  d'être  deftudn  : 
nous  noue  taisons  j  adriiiréz  notre  exemple. 

(Le  projet  de  dét  ret  de  M.  darrtavè  est  mis  au* 
voix.-^M.  le  préside!»  prondncb  H  l'il  est  adopte.) 

(Le  côté  droit  prétend  n'avoir  f>àà  énten'du,  et 
réclame  l'appVl  nottiinal.) 

M.  le  Président.  Je  vais  recommencer  l'é- 
preuve; quant  à  la  demande  de  l'appel  nominal, 
le  règlement  s'y  oppose. 

M.  Dorgeti  je  demande  qu'on  supprime  dana 
le  projet  de  décret  le  mot  particulière  /  il  s'agit 
eu  général  de  savoir  si  on  mettra  une  imposition 
sur  les  renies. 

(L'Assemblée  décide  qu'il  n'y  a  pas  Heu  à  déli- 
bérer sur  cet  amendement.) 

M.  le  Préaideat  se  dispose  à  mettre  ld  question 
pnncipa  e  aux  voix...<. 

M.  4e  lliirfaala.  Je  demande  que  l'Assemblée 
décide  que  les  créa  .ciers  de  l'Etat,  que  s  qu'ils 
soient,  ue  payeront  rien,  et  que  l'imposition  sera 
supportée  par  les  malheureux  propriétaire»  de 
terres.  (La  droite  applaudit.) 

(Cet  amendement  est  écarté  par  la  «uestioa 
préalable.)  ^ 

M.  I«  Prialâéàt  se  disposé  dé  nouveau  à 
mettre  la  question?  principale  aux  voix. 

M.  de  Foflevflle.  Pour  rassurer  tout  le  monde, 
je  deirande  qu'bn  décrète  préalablement  qne  l'im- 
position personnelle  sera  levée  d'après  le?  prin- 
cipes et  le  tarif  do  comité,  afla  «atteindre  la 
capitale,  qui  fait  là  toi  à  tout  lé  royaume. 

#  (L'Assemblée,  consultée,  passe  à    l'ordre  du 
jour.) 

M",  le  Préatteat  se  dispose  encore  à  obettfe  ta 
quesUon  principale  aux  voix. 
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M.  «le  Hïchler.  L'ordre  du  jour,  c'est  l'imposi- 
tion j  je  demande  qu'on  délibère  sur  l'imposition. 

H.  Resderer.  L'Assemblée  noua  a  renvoyé  le 
tarif  pour  le  déterminer  suivant  les  principes 
qu'elle  a  adoptés. 

M.  le  Président  se  dispose,  de  nouveau,  à 
mettre  la  question  principale  aux  voix. 

M.  Métier  de  Montjafl.  Que  tons  les  capin 
talistes  propriétaires  de  rentes  sur  l'Btat  se  reti- 
rent pour  ne  pas  opiner  dans  leur  propre  cause. 

M.  le  Président  met  la  question  principale 
aux  voix,  et  le  projet  de  décret  de  M»  Barnaveest 
adopté  à  une  très  grande  majorité  en  ces  termes  : 
«  L'Assemblée  nationale*  8e  référant  à  ses  dé- 
crets en  date  des  17  juin,  28  août  et  7  octobre, 
lui  consacrent  ses  principes  invariables  sur  la 
oi  pubùque,  et  à  l'intention  qu'elle  a  toujours 
manifestée  de  faire  contribuer  les  créanciers  de 
l'Eiat  comme  citoyens  dans  l'impôt  personnel,  en 
proportion  de  toutes  leurs  faculté*»  déclare  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  à  délibérer  sur  la  motion  qui  lui 
a  èié  présentée,  tendant  à  établir  nue  imposition 
particulière  sur  les  rentes  dues  par  l'Eiat  ». 

M.  le  Président.  L'Assemblée  va  se  retirer 
dans  ses  bureaux  pour  procéder  à  la  nomination 
d'un  nouveau  président  et  de  trois  secrétaires. 

(La  séance  est  levée  &  deux  heures  et  demie.} 


PREMIÈRE  ANNEXE 

A  LÀ  SÉANCE  DE  L'ASSEMBLEE  NATIONALE 
DU  4  DÉCKMB&E   1790. 

DISCOURS  DE  M.  DE  Mlrabestti  L'AÎNÉ 

sur  la  proposition  de  M.  Lavenue  d'imposer  les 
renies  sur  l'État  (1). 

Messieurs,  si  je  parais  à  la  tribune,  au  sujet 
de  la  proposition  qui  vous  a  été  faite  é'impoter 
les  rentes  dues  par  l'Etat,  ce  n'est  pas  que  je  me 
flatte  d'y  porter  des  vérités  nouvelles  pour  v     . 


(I)  Ce  discours  devait  être  prononcé  &  l'Assemblée 
nationale.  Le  comité  d'imposition  a  reconnu,  dans  le 
rapport  qu'il  a  été  chargé  de  faire  au  sujet  de  W  pro- 
position d'imposer  les  rentes,  que  cette  imposition  par- 
ticulière serait  contraire  à  la  justice  et  au»  décrets  de 
l'Assemblée. 

Je  ne  doutais  point  que  ee  rapport  a»  fiit  combattu 
par  les  auteurs  de  la  motion  ;  et  j  avais  résolu  de  traiter 
ce  sujet,  de  manière  à  ne  laisser  aucune  obscurité  sur 
les  principes,  et  aucune  couleur  aux  objections.  La 
discussion  a  été  fermée,  avant  que  j'aie  pu  prononcer  la 
discours  qne  j'avais  préparé.  Hais  les  singuliers  amen- 
dements proposés  en  foule  sot  le  sage  décret  qai  a  été 
rendu  m'ont  prouvé  que  la  principale  question  avait 
besoin  encore  d'être  éclaircie,  et  qu'il  (allait  ôter  à  nos 
adversaires  le  prétexte  de  dire  qu'on  n'avait  paa  répoadu 
à  M.  Lavenue. 

Une  autre  raison  m'a  déterminé1  à  publier  ce  discours. 
On  voudrait  taire  croire  aux  déparlements,  que  le  parti 
popalaire  de  l'Assemblée  a  moins  a  eœnr  leurs  intérêts 
que  ceux  de  la  capitale  ;  et  l'on  prétendra  peut-éire  Mar 
en  fournir  us  exemple  par  le  décret  du  4  décembre. 

Je  ne  crains  pas,  je  demande  même  avec  couliance,  que 
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Il  est  peu  de  réflexions  fondamentales  sur  cette 
matière  qui  ne  vous  aient  été  présentées  en  dif- 
férents temps.  Je  Veux  seulement  les  rappeler'  à 
votre  esprit  :  réunies  ëU  tin  faisC'dd,  elles  ett 
seront  plus  lumineuses  et  plus  sensibles  ;  et 
vous  Vous  étonnerez  pëdt-étrë  qu'otl  reproduise 
encore  une  proposition,  je  de  dirai  pis  si  sou- 
vent écartée  par  cette  Assemblée,  rnalri  repôussée 
tant  de  fois  avec  toute  l'énergie  de  Sa  Vertu  et 
de  sa  justice. 

Nous  travaillbbs  à  un  système  général  d'impo- 
sitions; nnus  cherchons  à  les  repartir  convena- 
blement sur  16s  diverses  classes  de  propriétaires; 
et  qUelques  iliembr'es'  Oht  saisi  cille  circons- 
tance, pour  traduire  de  nouveau!  devant  voiis  un 
ordre  particulier  de  créanciers  publics,  comme 
devant  subir,  dans  leurs  créances,  cet  impôt 
dont  vous  discutiez  les  bases.  Or,  Messieurs,  je 
pense  qu'il  y  a  dans  cette  opinion  de  grarfdt-s 
erreurs,  des  erreurs  funestes,  telles,  en  un  mot. 
que,  pour  l'honneur  de  cette  Assemblée',  de  sa 
murale  et  de  ses  principes,  on  ne  peut  les  dévoi- 
ler aved  trop  de  soin. 

La  nation  peut  être  envisagée  ici  sous  deux 
rapports,  qui  sont  absolument  étrangers  l'un  à 
l'autre.  Gomme  souveraine,- elle  règle  les  impôts, 
elle  les  ordonne,  elle  les  étend  sur  tous  les  su- 
jets de  l'Empire,-  comme  débitrice,  elle  a  un 
compte  exact  i  rendre  A  set)  «Mandera;  et  les 
obligations  a  oet  égard  ne  diffèrent  point  du 
celles  de  tout  débiteur  particulier;  Cependant, 
nous  voyous  ici  qu'on  abuse  de  cette  double 
qualité  réunie  dans  la  nation  :  d'un  coté,  elle 
doit;  de  l'autre,  elle  impose;  il  a  paru  commode 
et  facile  qu'elle  imposât  ce  qu'elle  doit,  liais  il 
ne  s'ensuit  pas  de  ce  qu'une  chose  est  à  notre 
portée,  de  ce  qu'elle  est  aisée  à  exécuter,  qu'elle 
soit  juste  et  convenable.  Souvent  même,  cette 
facilité  ne  fait  que  rendre  l'injustice  d  autant 
plus  choquante;  et  o'est  précisément  le  cas  dont 
il  s'agit. 

Les  rentiers,  au  lieu  de  nous  confier  leurs  ca- 
pitaux, eu  auraient  pu  faire  toute  autre  dispo- 
sition, les  destiner  à  des  entreprises,  les  prêter  a 
des  manufacturiers,  à  des  commerçants,  les  pla- 
cer dans  les  tonds  étrangers  ;  enfin,  les  employer 
de  manière  qu'ils  n'eussent  été  exposés  à  au- 
cune réduction.  Mais  leurs  propriétaires  se  con- 
tient à  notre  gouvernement;  ils  mettent  leur 
fortune  dans  nos  tnaïus,  à  des  conditions  déter- 
minées ;  et  par  cela  seul  que  nous  en  sommes  les 
dépositaires,  on  veut  que  nous  prontions  de 


les  départements  soient  juges  dans  leur  propre*  cause. 
Ils  ne  sépareront  pas  plus  que  moi  uno  partie  de  là 
France  d'une  antre  partie.  Ils  ue  vdwJrorH  pas  distinguer, 
dans  l'unité  de  notre  Constitution,  les  départements  U  avec 
la  capitale,  quaud  il  s'agit  de  l'intérêt  commun  et  de 
l'honneur  de  tont  le  royaume.  On  ne  leur  persuadera 

}ias  que  ce  qui  est  juste  eu  soi,  ce  qui  tient  a  la  fidé- 
ité  nationale,  et  a  tous  les  grands  principes  de  crédit 
public,  puisse  être  envisagé  différemment  par  des  Français 

Ealriotes,  selon  les  différentes  partie»  du  roy  àutrio  qu'ils  bo- 
itent. 

El  s'ils  descendent  de  ces  grands  principes  de  iustico 
générale*  qui  sont  les  premières  bases  d'une  adminis- 
tration florissante,  a  des  intérêts  particulier»  :  ils 
verront  que  ces  intérêts  bien  entendus  donnent  le  même 
résultat  que  la  justice.  Ce  n'est  pas  aujourd'hui  que  l'un 

Seul  douter  que  Paris  et  le  reste  de  l'Enidire  ayant 
es  rapports  intimes  et  nécessaires,  ce  no  fut  bien  mol 
entendre  les  avantagos  de  l'un,  que  de  prétendre  le 
servir  aux   dépéris  de  l'autre. 

Butta,  j'espère  que  l'on  trouvera  dan*  cet  écrit  todt 
e*  «ai  est  nécessaire  pour  l'éeiaireissesient  d'une  ques- 
tion asseï  peu  connue. 
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cette  circonstance,  pour  en  retenir  une  partie 
sous  le  nom  d'imposition! 

Ce  n'est  pas  sous  cette  réserve.  Messieurs,  que 
ces  capitaux  ont  été  confiés  à  la  nation;  je  dis  la 
nation,  puisqu'enfln,  lors  de  ces  emprunts,  le 
gouvernement  était  le  seul  représentant  qu'elle 
eût  pour  vérer  ses  affaires,  et  que  la  nation  s'est 
chargée  ensuite,  sans  restriction,  de  toutes  les 
parties  de  la  dette  publique.  Quand  les  créan- 
ciers ont  aliéné  leurs  fonds  dans  l'acquisition  de 
rentes,  soit  viagères,  soit  perpétuelles,  c'a  été 
bous  des  conditions  qu'ils  ont  regardées  comme 
inviolables.  Or,  une  de  ces  premières  conditions, 
c'est  qu'en  aucun  cas,  pour  aucune  caute,  il  ne 
serait  fait  de  retenue  sur  ces  rentes.  Lises  les 
lettres  patentes  de  leur  constitution;  vous  y  ver- 
res cette  promesse  former  une  des  bases  du  con- 
trat, et  se  répéter  d'édits  en  édita.  Sans  cette  con- 
dition, ce  contrat  n'existerait  pas  ;  les  préteurs 
n'auraient  pas  fait  une  disposition  si  casuelle  de 
leurs  capitaux  ;  ou  pour  qu'ils  l'eussent  faite,  il 
aurait  fallu  leur  proposer  à  d'autres  égards  de 
meilleures  conditions,  qui  eussent  racheté  cet 
aBsujetisBement  à  la  retenue. 

Il  existe  à  ce  sujet  un  fait  remarquable  :  c'est 
que  la  clause  générale,  qui  exempte  de  retenue 
la  somme  prêtée,  ayant  été  omise  une  ou  deux 
fois  lors  de  la  publication  des  édits  d'emprunts, 
il  a  fallu  la  rétablir  par  arrêt  exprès  du  conseil, 
pour  que  l'emprunt  ait  pu  s'effectuer. 

On  vous  propose  donc  d'imposer  des  rentes, 
qui  n'existent,  comme  quelqu'un  l'a  déjà  dit,  que 
parce  qu'elles  ont  été  déclarées  non  imposables. 
Euiio,  entre  contractants  de  bonne  foi,  les  en- 

Î;agements  se  remplissent  selon  les  termes  dans 
esquels  ils  ont  été  formé.*.  Quand  l'un  des  con- 
tractants s'y  refuse,  la  loi  le  force;  à  moins  que 
ce  contractant  lui-même  ne  fasse  la  loi  :  alors 
c'est  l'opinion  publique  qui  le  juge;  et  la  répu- 
tation de  tyrannie  est  la  flélriosure  qu'elle  lui 
imprime. 

Ce  serait  sans  doute  une  chose  superflue  de 
vous  exposer  les  vrais  principes  du  crédit  pu- 
blic, de  vous  en  retracer  et  la  morale  et  la  po- 
litique, de  vous  montrer  que  toute  la  tinesse  est 
dans  une  administration  loyale,  toute  sa  force 
dans  une  inviolable  fidélité.  Hais  je  ne  puis 
m'em pêcher  de  vous  rappeler  ici  ce  que  vous 
disait  un  jour  un  honorable  membre  du  clergé, 
in  vous  exposant  les  principes  les  plus  purs  sur 
cette  matière.  «  Quand  la  justice,  disait-il,  l'équité, 
«  la  bonne  foi  ne  seraient  que  de  vaius  songes. 
«  l'honneur  national  qu'une  chimère;  quand  il 
«  n'y  aurait  de  respectable  au  moudeque  l'arilh- 
«  metique  et  l'argent;  il  faudrait  encore  couve- 

■  nir  que  ceux-là  soni  des  misérables  tophistes, 

■  qui  voudraient  épargner  quelques  millions  par 
«  an,  par  une  réduction  de  rentes,  en  y  sacri- 

•  fiant  les  incalculables  avantages  qui  résultent 

•  du  maintien  sévère  des  engagements  de  l'Ktat, 

•  et  du  crédit  indestructible  et  sans  bornes  qui 
«  en  est  la  suite  ».  Tout  est  renfermé  dans  ces 
paroles. 

Je  n'ignore  pas,  Messieurs,  que  ce  crédit  même 
a  ses  ennemis  systématiques.  Nous  avons  en- 
tendu dans  cette  tribune  de  brillantes  déclama- 
tions contre  le  crédit  public  Mais  ce  n'était  là 
tout  au  plus  qu'un  jeu  d'esprit,  qui  n'offrait  pas 
même  l'air  d'un  paradoxe.  Que  l'on  s'élève  contre 
le  désordre,  par  cela  même  qu'il  ruine  toute  con- 
fiance ;  on  a  raison.  Mais  déclamer  contre  le  cré- 
dit en  lui-même,  c'est  déclamer  contre  la  bonne 
conduite,  la  sagesse,  l'économie,  la  fidélité;  puis- 


que ces  vertas,  dans  un  gouvernement,  sont  les 
premières  colonnes  du  crédit. 

Eh,  Messieurs  I  qu'ils  seraient  bornés  dans  leurs 
vues,  ceux  qui  t'imagineraient  que,  daiis  le  sys- 
tème général  de  choses,  notre  Bmpire  pût  à  jamais 
se  passer  de  crédit!  La  nécessité  imprévue  de 
repousser  la  force  par  la  force,  mille  établisse- 
ments utiles,  mille  besoins  pressants,  peuvent 
exiger,  comme  un  moyen  économique,  une  levée 
subite  de  deniers,  un  emprunt  public,  soit  au- 
dedans,  soit  au  dehors.  Alors  une  confiance  sans 
bornes  est  inestimable.  të  tendue,  facilité,  promp- 
titude, économie  dans  les  ressources  :  en  voilà 
l'effet.  Mais  si  vous  manquez  une  fois  à  vos  en- 
gagements; si  vous  prouvez  d'une  manière  écla- 
tante qu'on  ne  peut  plus  se  fier  à  votre  parole; 
qu'il  irest  aucune  manière  de  transaction,  aucune 
précaution  possible  à  prendre,  pour  se  mettre  à 
l'abri  de  vos  subterfuges  :  calculez  alors,  si  vous 
le  pouvez,  tous  les  avantages  que  vous  foulez 
aux  pieds  a  la  fois,  sans  compter  même  l'honneur 
national,  qui  est  le  premier  de  ces  avantages. 

Mais  ceux  qui»  n'attaquant  pas  de  front  les 
principes,  subtilisent  avec  les  mots,  font  ici  une 
distinction.  Ce  n'est  pas,  disent-ils,  un  retran- 
chement de  rentes,  une  retenue,  dont  il  s'agit; 
ils  avouent  que  ce  serait  une  banqueroute  par- 
tielle, une  violation  de  l'engagement  national  : 
c'est  une  simple  imposition  qu'ils  entendent,  une 
taxe  levée  sur  les  rentes,  comme  sur  d'autres 
propriétés.  Je  dis  que  cette  distinction  est  des 
plus  fiivoles  ;  que  ce  n'est  qu'une  vaine  subtilité. 
Imposer  une  somme  quelconque  sur  les  rentes, 
n'<  st-ce  pas  retenir  cette  somme  sur  leur  paye- 
ment? N'est-il  pas  clair  que  toute  retenue  non 
consentie  est  une  imposition,  que  toute  imposi- 
tion est  une  retenue? 

Mais  voici  le  fait  sans  réplique,  ignoré  peut- 
être  de  plusieurs  :  c'est  que  la  clause  d'exemp- 
tion renfermée  dans  les  édits  d'emprunts,  ne 
regarde  pas  seulement  une  retenue  vaguement 
exprimée,  mais  l'imposition  proprement  dite.  Il 
n'y  a  pas  un  seul  de  ces  edits,  depuis  1770,  qui 
ne  i  orte  cette  formule  .Les  rentes  seront  exemptes 
à  toujours  de  toute  imposition  généralement  quel- 
conque. 

Il  estuu  petit  nombre  d'édits  d'emprunts,  dans 
lesquels  les  rentes  qu'ils  constituent  sont  assujet- 
ties à  la  retenue  d'un  dixième  d'amortissement; 
mais  celte  retenue  n'a  aucun  rapport  avec  celle 
qui  nous  occupe. 

Il  existait,  ou  plutôt,  on  faisait  croire  qu'il 
existait  une  caisse  d'amortissement,  destinée  à 
rembourser  la  dette  pub  ique.  Cette  caisse  fondée 
en  1749,  souvent  abandonnée  et  reprise  depuis, 
a  eu  lin  été  supprimée  par  arrêt  du  conseil 
en  1784.  Rétablie  sur  d'autres  principes  par  le 
même  arrêt,  elle  n'en  a  pas  eu  plus  de  réalité." 
Ainsi  l'objet  de  la  retenue  n'ayant  jamais  été 
rempli,  c'est  injustement  qu'elle  a  été  perçue  et 
qu'elle  se  perçoit  encore  sur  plusieurs  de  ces 
rentes. 

Mais  ce  qu'il  importe  ici  de  remarquer,  c'est 

Sue  les  rentes  même  assujetties  à  ce  dixième 
'amortissement  sout  déclarées,  en  même  temps, 
exemptes  de  toute  espèce  d'imposition  ;  ainsi  cette 
clause  d'exmplion,  depuis  1770,  est  absolument 
générale. 

On  prétend  que  vous  devez  respecter  le  con- 
trat, comme  la  bonne  foi  l'exi«e  ;  mais  que  vous 
pouvez  annuler  la  loi  d'exemption,  parce  qu'elle 
contredit  la  justice  primitive  et  qu'elle  est  une 
infraction  au  droit  national. 
C'est,  Messieurs,  une  doctrine  bien  incouce- 
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vable  que  celle  qui  Tondrait  concilier  le  respect 
pour  un  contrat  avec  la  violation  d'un  des  arti- 
cles fondamentaux  qui  en  sont  la  base  I  C'est  une 
étrange  manière  de  remplir  ses  engagements, 
que  de  dire  à  son  débiteur  :  voilà  votre  titre  ;  j'en 
reconnais  la  validité;  mon  honneur  m'en  (ait 
une  loi  ;  mais  la  principale  condition  cesse  de  me 
convenir  et  je  ne  veux  plus  y  satisfaire  1 

Je  vous  le  demande,  Messieurs  ;  quel  est  le 
droit  social  qui  s'oppose  &  ce  que,  dans  une 
obligation  de  rentes  que  la  nation  contracte  avec 
un  citoyen,  elle  lui  laisse  parvenir,  les  rentes 
entières  qui  sont  stipulées  dans  cette  obliga- 
tion? Tout  ne  dépend-il  pas  ici  du  traité? 
Si  vous  imposez  originairement  les  rentes  d'un 
dixième  ;  en  bien  !  dans  la  circonstance  où  vous 
les  créez,  je  ne  vous  céderai  aussi  mon  capital 
"u'au  moyen  d'un  intérêt  plus  fort  d'un  dixième. 
A  vous  déclarez  ma  rente  non  imposable,  voub 
aurez  alors  mon  capital  à  meilleur  prix  :  cela  ne 
revient-il  pas  au  même  pour  les  contractants  ? 

11  est  clair  que,  dans  tous  les  cas,  l'emprunteur 
a  consulté  non  les  avantages  du  prêteur,,  mais 
ses  propres  besoins  et  ses  convenances.  C'est  ici 
l'Etat  qui  contracte  avec  le  particulier:  lequel, 
je  le  demande,  est  le  tentateur  ?  Combien  de  ren- 
tiers, au  sein  de  leurs  privations  et  de  leurs 
craintes,  n'ont  pas  gémi  de  ces  placements  d'ar- 
geut,  dont  on  voudrait  encore  les  punir  I 

On  prodigue  à  ces  marcbés  le  titre  d'usure; 
mais  quand  c'est  une  grande  nation  qui  offre, 
qui  invite,  qui  amorce,  où  est  l'usure  dans  l'ac- 
ceptation? N'est-ce  pas  renverser  toutes  les  idées, 
que  de  présenter  sous  ce  point  de  vue  de  telles 
créances  sur  l'Etat?  En  un  mot,  c'est  un  traité 
conclu  :  les  créanciers  ont  livré  leur  argent;  ils 
ont  rempli  les  conditions  qui  leur  ont  été  imposées; 
c'est  maintenant  au  débiteur  à  remplir  les  sieu- 
nes  ;  il  ne  peut  y  manquer  sans  violer  sa  foi. 

Mais  ont-ils  bien  examiné  la  disparité  des  cas, 
ceux  qui  comparent  l'exemption  de  toute  retenue 
qui  est  stipulée  dans  les  contrats  de  rentes,  avec 
ces  conditions  usuraires,  dont  les  tribunaux  pro- 
noncent la  nullité?  Dn  moins,  alors  un  tribunal 
est  élevéentre  les  parties  litigantes,  pour  examiner 
la  pîainte  et  la  défense  ;  pour  décider  s'il  y  a  usure, 
ou  non;  pour  juger  si  l'article  attaqué  est  essentiel 
dans  le  contrat,  ou  ne  l'est  pas;  et  si,  en  cas  de 
nullité,  il  entraîne  celle  du  contrat.  Mais  que  le 
débiteur  monte  lui-même  sur  le  tribunal,  pour  ju- 
-er  souverainement  dans  sa  propre  cause;  et  due 
^e  créancier  ne  soit  pas  même  appelé  pour  se  dé- 
fendre; c'est  une  jurisprudence  modelée  sur  celle 
d'Alger  ou  de  Tunis;  et  il  ne  serait  pas  sans  doute 
très  décent  de  la  proposer  pour  code  à  cette  As- 
semblée. ,    ,  ,    „„ 

Ou  se  plaît  à  faire  regarder  les  rentiers  de  I  Etat 
comme  des  privilègiis,'\>out  faire  partager  à  leurs 
créances  la  condamnation  prononcée  contre  les 
privilèges;  mais  ce  s-oot  là  des  mots  qui  ne  ré* 
poudeol  nullement  aux  chose*.  Les  rentiers  pu- 
blics ne  sont  pas  mieux  privilégié*  que  ne  le  sont 
tous  les  autres  créanciers  particuliers,  qui  font 
fructifier  leurs  capitaux  eu  d'autres  mains,  et 
d'autres  manières  :  leur  sort  commun  est  de  per- 
cevoir l'intérêt  total  de  leurs  fonds,  selon  les  di- 
vers arrangements  qu'ils  ont  conclus. 

L'Biat,  dans  tous  les  cas,  doit  protection  à  un 
engagement  légitime;  il  doit  satisfaction  à  tout  le 
monde:  ses  créanciers  ne  sont  que  des  objets 
particuliers  de  sa  justice  générale,  fin  traitant 
avec  eux,  l'Btat  a  fait  ce  qtril  a  voulu;  eu  les  sa- 
tisfaisant fidèlement,  il  ne  les  favorisera  point;  il 
ne  leur  accordera  point  de  privilège-,  il  remplira 
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des  obligations  qu'ils  ont  eux-mêmes  remplies  à 
son  égard. 

Pour  se  refuser  à  des  raisons  de  cette  évidence, 
citera-t-on  un  article  de  vos  décrets  du  4  août, 
où  vous  abolissez  les  privilèges  pécuniaires,  per- 
sonnels ou  réels,  en  matière  de  subsides  ?  Mais  de 
bonne  foi,  s'aaissait-il  là  des  rentiers  de  l'Btat? 
S'agissait-il  d'autoriser  la  nation,  si  elle  doit 
50  livres  de  renie  au  pauvre  ouvrier  dont  elle  a 
regu  les  épargnes,  à  ne  lui  en  payer  que  45?  La 
vérité  ne  force-t-elle  pas  de  convenir  que  cet 
anicle  n'avait  pour  objet  que  les  ordres,  les  états 
privilégiés,  qui,  par  là,  ont  été  rangés  sous  la  loi 
commune,  et  nullement  les  créanciers  qui  ont 
remis  par  contrat  leurs  biens  à  l'Btat? 

D'ailleurs,  Messieurs,  si  cet  éJil  du  4  août  don- 
nait à  cet  égard  la  moindre  prise,  n'en  trouve- 
rait-on pas  l'interprétation  la  plus  lumineuse 
dans  votre  décret  subséquent  du  28  du  même 
mois ,  qui  est  si  péremptoire  en  faveur  des 
créanciers  de  la  nation? 

Si  l'on  nous  oppose  encore  le  décret  du  7  oc- 
tobre 1789,  qui  statue  que  toutes  les  charges  pu- 
bliques seront  supportées  par  tous  les  citoyens  et 
propriétaires,  à  raison  de  leurs  biens  et  facultés, 
ce  sera  avec  tout  aussi  peu  de  fondement;  car 
nous  dirons  :  Qui  vous  nie  que  le  rentier  ne 
doive  supporter  sa  part  des  charges  publiques,  à 
raison  de  ses  facultés?  N'est-il  donc  aucun  moyen 
de  l'atteindre  par  l'imposition,  sans  s'approprier 
une  partie  de  ce  qu'on  lui  doit  ? 

Une  distinction  bien  simple  suffit.  Messieurs, 
pour  éclaircir  cette  question  :  il  ne  s'agit  que  de 
considérer  dans  la  même  personne  le  rentier  et 
le  citoyen.  Gomme  citoyen,  chacun  est  imposé, 
rentier  ou  non,  selon  ses  facultés  ;  mais  le  ren- 
tier, en  tant  que  rentier,  ne  doit  aucune  imposi- 
tion, Belon  les  termes  de  son  contrat.  Il  est  trop 
absurde  d'en  conclure  qu'il  serait  dispensé,  par 
là,  de  contribuer  aux  charges  publiques,  puisque 
l'emploi  même  de  ses  rentes  le  met  en  prise  à 
toutes  les  impositions  communes. 

Serait-ce  parce  que  les  rentes  paraissent  trop 
avantageuses  aux  créanciers,  trop  onéreuses  à 
l'Etal,  qu'on  prétendrait  les  réduire  par  cette 
étrange  imposition?  Mais  ceux  qui  connaissent 
la  matière  des  rentes  savent  qu'il  en  a  été  créé 
de  tout  prix,  selon  l'intérêt  variable  de  l'argent 
et  les  circonstances  qui  rendaient  les  emprunts 
plus  ou  moins  faciles.  —  Si  quelquefois  des  effets 
royaux,  tombés  en  discrédit,  sont  entrés  en  paye- 
ment des  constitutions  de  rentes;  si  quelquefois 
des  spéculateurs  ont  acquis  à  bas  prix  des  rentes, 
que  le  mauvais  état  de  nos  affaires  avait  avilies 
ce  qui  s'est  gagné  d'un  côté,  s'est  perdu  de 
l'autre;  ces  fonds  ont  changé  plusieurs  fois  de 
mains  ;  tout  cela  est  fort  étranger  aux  engage- 
ments de  l'Etat;  et  il  n'y  aurait  pas  moins  de 
bassesse  que  d'injustice  à  un  débiteur,  de  s'auto- 
riser, pour  réduire  sa  dette,  des  diverses  chances 
que  son  propre  discrédit  aurait  fait  naître. 

Ce  que  je  dis  des  renies  en  gênerai,  je  le  dis 
en  particulier  de  celles  qu'on  appelle  les  rentes 
genevoises,  qui  sont  constituées  sur  plusieurs 
tètes.  Cette  manière  de  cons'itution  parait  peu 
connue  de  ceux  qui  se  récrient  le  plus  contre 
elle;  et  je  dois  dissiper  tout  préjugé  qu'on  pour- 
rait avoir  sur  ce  sujet. 

Si  ces  rentes  sont  chères  pour  l'Etat,  l'acheteur 
n'eu  a  pas  moins  été  lidèle  à  tous  les  articles  de3 
contrats  qui  les  établissent.  L'acte  de  création 

Ide  ces  rentes  ne  fixait  point  d'âge;  on  pouvait 
donc,  on  devait  même,  poqr  être  bien  avisé,  les 
asseoir  sur  de  jeunes  têtes.  Des  emprunts  en 
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viager,  si  Mutant  renouvelés  ptr  lee  besoins  in- 
satiables de  notie  gouvernement,  n'auraient  pu  se 
remplir,»  et  viager  n'était  pas  deveD"  un  fonds 
commei çalile;  et  nos  finances  comi<t>ient  là- 
dessus.  Pour  qu'il  devint  commet  fable,  il  fallait 
bien  que  les  contrais  fussent  trausmissible*  ;  et 
par  conséquent,  qu'ils  reposassent  sur  des  télés 
fibre*,  jeunes  et  bien  choisies,  qui  ne  fussent 
pas  celles  des  premiers  rentiers,  (/est  donc  notre 
gouvernement  lui-même  qui  a  provoqué,  en  ce 
point,  cette  industrie  commerciale. 

Mais  si  l'un  veut  y  réfléchir,  on  verra  que  cette 
réunion  de  plusieurs  tètes  n'est  autre  chose  qu'un 
arrangement  entre  les  rentiers,  qui  est  pailaite- 
meni  étranger  et  in  différent  à  l'emprunteur.  C<r, 
que  lui  importe,  quand  une  de  ces  tête*  vient  à 
tomber,  que  ce  soit  plusieurs  personnes  qui  aient 
placé  chacune  la  trentième  partie,  pu*  ou  moins, 
de  leur  viager  sur  cette  tête;  ou  que  ce  suit  un 
seul  rentier  qui  ait  placé  sur  elle  toute  cette 
son  me?  Todjours  est-il  vrai  que,  dans  tous  les 
ras,  cette  tête,  en  mouiaol,  éteint,  un  profit  de  nos 
finances,  toute  la  rente  l'ondée  sur  sa  vie. 

Cu  nVst  donc  que  sur  la  jeunesses  et  le  bon 
choia  de  ces  têtes  que  pourrait  porter  la  oritlqoe. 
liais  y  a-i-il  du  bon  sens  à  faite  un  crime  à  des 
contractants  de  leur  sagesse  et  de  leur  prudence, 
lors  surtoiit  que  nous  leur  en  avons  fa  l  une  loi 
par  des  emprunts  si  réitérés?  Y  a-t-il  l'ombre 
de  justice  à  prétendre  enfreindre  un  traité  pro- 
pose pnr  nou— mêmes,  sous  |  rétexte  que  ce  traité 
ne  nous  convient  plus?  Au  reste,  ces  constitu- 
tions sur  plusieurs  têtes,  dont  on  Tait  on  si  grand 
bruit,  forment  a  peine  la  sixième  partie  de  la 
totalité  des  renies  viagères.  Sans  doute,  nous 
serions  impardonnables,  à  l'aveuir  de  constituer 
de  telles  reiites;  u<ais  nous  le  serions  bien  plus 
aujourd'hui  de  louchi  r  à  celles  qui  sont  consti- 
tuées; car  il  eai  piu*  honteux  eucore  d'être  in- 
fidèle que  d'être  prodigue. 

On  compare  les  rentiers  aux  propriétaires  t<  r- 
rituriaux;  et  l'on  trouve  juste  d'imposer  les 
rentes  comme  on  Impose  les  terres.  Hais  oublie- 
rions-nous que,  dans  la  soriélé,  celui  qui  con- 
somme n'e-t  pas  moins  utile  que  celui  qui  pro- 
duit r  Qu'elle  serait  étroite  cette  politique  qui 
croirait  faire  beaucoup  pour  lee  terres  en  dimi- 
nuant les  moyens  île  consommation!  Le  rentier 
qui  verse  w  s  revenus  au  marché,  dans  les  a  eiiers 
et  dans  les  boutiques,  qui  tau  produire  et  tra- 
vailler pour  sou  service,  ne  paye-t-il  pas  en  ce 
point  sa  dette  au  public  ?  L'homme  qui  the>au- 
Hse,  nuit;  celui  qui  répand,  est  utile.  Frapper 
sur  les  moyens,  c'esi  frapi  er  sur  les  sources  du 
prouuit.  Imposer  l'avoir  du  capitaliste  qui  con- 
somme, c'est  donc  faire  une  opéra tiou  Causse; 
é'est  diminuer,  par  contre-coup,  le  revenu  de 
toutes  les  autres  impositions. 

D'ailleurs,  en  admettant  les  Impositions  indi- 
rectes au  nombre  des  ressources  nationales,  n'ai- 
teiguex-vou*  pas  le  rentier  par  ce  moyen*  n'est» 
il  ou  soumis,  dans  les  objets  de  ses  dépenses, 
à  1  imposition  dont  vous  trouvères  à  propos  de 
les  charger f  Serait-ce  un  pur  gain  pour  le  Use, 
qu'une  retenue  qui,  en  appauvrissant  les  rentiers, 
diminuerait  d'autant  les  droits  levés  sur  leur 
consommation  f  surtout  si  l'on  réfléchit  qu'en 
faisant  passer  ainsi  de  petits  rentiers,  de  l'état 
d'aisaice  au  pur  nécessaire,  on  les  prive  de  cet 
ordre  de  dépenses  sur  lesquelles  principalement 
reposent  les  impositions  indirectes. 

Et,  Messieurs,  considères,  je  vous  prie,  cette 
notable  différence  entre  l'imposition  des  terres 
et  celle  des  tentes.  Quand  les  terres  s'achètent, 


quand  elles  se  transmettent  daps  les  partages, 
on  compte  sur  la  taxe  qu'elles  payent;  et  eost, 
déduction  faite  de  cette  tue,  qu'on  évalue  leur 
revenu  et  le  capital  qu'il  représente  i  de  sorte 
qu'il  est  vrai  de  uire  que  les  impositions  terri- 
toriales sont  bien  plutôt  à  la  charge  des  fonde 
que  des  propriétaires.  Mais,  si  tout  à  coup,  arbi- 
trairement, contre  la  foi  des  conventions,  vous 
taxes  les  rentes,  vous  altères  évidemment  le  titre 
de  leur  création;  vous  augmentes  leur  prix 
d'achat  de  tout  le  capital  d'une  rente  égale  à 
l'imposition. 

Oublierons-nous  encore,  Messieurs,  un  avan- 
tage bien  réel,  qui  distingue  les  propriétés  terri- 
toriales, des  propriétés  rentières»  Le  temps  ne 
peut  rien  e.ileveraux  terres  de  leur  valeur;  elles; 
en  acquièrent  même  sous  une  bonne  ad  ml  listra- 
tion  ;  et  le  prix  de  leur  revenu  s'accroît,  en  même 
temps  que  le  prix  des  ch  >s -s  néceasaiies  4  la  vie. 
Le  rentier,  à  cet  cg-Td,  est  dans  une  position  bien 
moins  favorable.  La  valeur  numérique  de  ses 
rentes  e-t  toujou  s  la  même,  taudis  que  la  valeur 
relative  de  toute  chose  augmente.  l[  s'appauvrit 
donc  véritablement  d'année  en  aonée  :  au  lieu 
que  l'emprunteur  acquiert,  dans  une  proitortloa 
inverse,  toujours  plus  de  facilité  à  s'aequifer. 

Observons  donc,  relativement  a  l'acquit  de  la 
deite  contractée  par  cas  emprunta,  que,  toutes 
chuses  d'ailleurs  égales,  l'abondance  des  espèces 
tendant  a  s'accroître  et  les  impositions  venant  à 
être  représentées  alors  par  une  grande  somme 
ue  numéraire,  le  payement  des  arréragea  de  celte 
d<  tte  devient  à  la  fiu  moins  onéreux  pour  l'Etat, 
et  que  cet  allégement,  dans  l'avenir,  eu  compense 
un  peu  la  charge  actuelle,  J*  conclu?,  de  là,  que. 
le  sort  du  prêteur  tendant  à  s'amoindrir  et  celui 
de  l'emprunteur  à  s'améliorer,  c'est  une  raison, 
de  plus  à  ce  dernier,  si  la  justice  pouvait  s'aider 
de  considérations  étrangère*,  de  se  faire  uq  scru- 
pule de  la  plus  parfaite  Udélité. 

Je  suis  bien  éloigné  d'être  l'apologiste  des  em- 
prunts, mais  ou'il  me  soit  permis  de  remarquer, 
en  passant,  que  ces  emprunts,  tout  funestes  qu'ils 
sont,  ont  sans  doute  épargné  aux  peuples  des 
extorsions  du  gouvernement  plus  funestes  en- 
core, ees  contributions  subites,  ces  levées  for- 
cées d'énormes  capitaux  que  nous  avons  vus  se 
fondre  d'année  en  année  pour  le  soutieu  de  nos 
gu«  rres  désastreuses. 

Si  l'on  prétendait  qu'il  faut  distinguer  ici  le 
CHpiial  d'avec  les  renies;  qu'en  respectant  ce- 
lui-là, on  peut  néanmoins  imposer  celles-ci;  es 
serait-là  un  raisonnement  bleu  lég-r  et  bien  illu- 
soire :  car  si  un  certain  capital  est  représenté 
par  certaines  rentes,  comment  ferez-vous.  j*  vous 
prie,  pour  grever  ces  renies  sens  diminuer  la 
valeur  de  leur  capital?  Non;  l'on  ne  peut  ton» 
cher  à  cite  partie  des  fonds  publies  sans  en 
faire  soudain  tomber  la  valeur,  sans  porter  un 
grand  désordre  dans  les  affaires;  c'est  rainer 
même,  de  fond  en  comble,  ceux  qui,  avec  le  peu 
de  moyens  qui  leur  appartiennent,  se  sont  char- 
gés, sons  la  sauvegarde  de  la  fol  publique,  d'une 
forte  somme  de  rentes  commerçâmes. 

Il  faut  l'avouer,  Messieurs,  le  système  qui  vou- 
drait menacer  la  propriété  des  rentes  se  pré- 
sente ici  sous  une  forme  singulièrement  bisarre 
etcboquanle.  Pourquoi doncle  litre  des  rentiers 
porterait-il  avec  lui  quelque  chose  de  plus  fu- 
neste que  toutes  lee  autres  créances  sur  l'Etat, 
dont  aucune  n'est  acquise  à  des  titres  plus  in- 
contestables et  plus  sacrés?  Quelle  inconcevable 
partialité,  que  de  séparer  eette  classe  dVatett 
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publics  de  tans  1M  autres  effets,  ponr  le  frapper 
seule  d'une  imposition  1 

Od  vous  parle  d'imposer  les  rentiers,  en  leur 
qualité  de  capitalistes.  Mais  ne  peut-on  pas  re- 
garder aussi  comme  capitalistes,  la  plupart  des 
autres  créanciers  publics?  Asseyons  donc  aussi 
pne  imposition  sur  les  cautionnements,  sur  les 
effets  suspendus,  sur  les  remboursements  échus 
et  a  terme,  sur  l'emprunt  de  125  miilioos,  sur 
l'arriéré  des  départements,  sur  les  trente  articles 
qui  constituent  la  dette  exigible.  Il  n'y  a  aucune 
exception  à  faire,  en  faveur  de  la  dette  non 
constituée;  elle  en  mériterait  moins  que  la  dettu 
constituée,  si  l'on  pouvait  calculer  avec  ses  pro- 
messes. Attaquons  aussi  les  rentes  des  créan- 
ciers du  clergé,  puisqu'elles  sont  maintenant  à 
notre  charge,  imposons  de  même  toutes  les  pen- 
sions civiles,  militaires,  ecclésiastiques;  car  les 
pensions  sont  aussi  des  rentes:  avec  cette  diffé- 
rence, qu'elles  n'ont  pas  été  achetées.  Partout  où 
nous  trouverons  des  créanciers  de  la  nation, 
évaluons  le  revenu  de  leurs  créances,  soumet- 
tofis-'e  à  des  impositions,  atténuons  d'autant 
leurs  capitaux  :  nous  le  devons,  si  nous  vou- 
lons tenir  ici  une  conduite  qui  ne  pèche  pas  en- 
core par  une  monstrueuse  partialité.  Alors,  re- 
tendue de  l'opération  nons  en  fera  peut-être 
mieux  sentir  toute  l'Injustice;  et  cette  foule  de 
brèches  qu'il  faudrait  faire  aux  propriétés,  nous 
ouvrira  les  yeux  snr  l'attentat  que  l'on  nous 
propose- 
Il  j  a  plut, Messieurs:  et,  sans  forcer  les  choses, 
je  soulieus  que  tous  les  capitalistes  nationaux 
devraient  être  imposés,  dans  ce  système  insoute- 
nable, qwli  que  soient  leurs  débiteurs,  et  de 
que/que  manière  que  leurs  fonds  soient  placés. 
Ceux  qui  ont  des  rentes  chez  les  particuliers  ne 
seront  pas  moips  des  capitalistes  a  rauçunner, 
que  ceux  qui  ont  des  renies  sur  l'Etat;  et  si  nous 
embrassons  de  tels  principes,  nous  voilà  livres 
aux  recherchas  les  plus  iaquisitoriales  sur  les 
fortunes  des  individus  et  sur  l'emploi  de  leurs 
capitaux.  Il  est  impossible  d'éluder  ces  con«é- 

?l»ences.  La  nation  n'a  pas  plus  de  droit  sur  les 
onds  placés  entre  ses  mains,  que  hors  de  ses 
maiiis.  Que  dis-je?  elle  a  de  plus,  dans  ce  pre- 
mier cas,  les  lègles  de  la  pudeur  publique  à  ob- 
serrer,  puisque  les  fonds  de  ses  créauciers  «ont 
en  sa  puissance. 

Mais  quand  il  serait  por  cible  qu'à  la  manière 
des  despotes,  nous  prissions  ainsi  de  l'argent. par» 
tout  où  lee  citoyens  de  l'Empire  n'durmeiil  pas 
su  le  dérober  a  nos  regards,  quel  droit  du  moins 
avons-nous  sur  la  fortune  des  éiraugurs  qui 
nous  ont  donné  leur  coiiiiance?  Ceux  qui  nous 
proposent  l'opération  de  nuance  que  je  discute, 
savent  que  les  élraugers  ont  une  très  grande 
part  dans  no*  emprunts  i  et  s'ils  nous  disent  que 
nous  ne  de  von*  voir  uans  ces  emprunts  quun 
fait  national  :  ces  étrangers  viendront  avec  nos 
lettres  patentes  d'emprunt  a  la  main;  ils  nous 
montreront  qu'ils  sont  textueliemeut  invités,  dans 
ces  lettres  roy»les,à  prendre  parte  no-<  emprunts; 
lia  nous  prouveront  que  nous  sommes  forcés  de 
reconnaître  et  leur  qualité  de  rentiers  étrangers, 
et  le  droit  qui  les  exempte  d'imposition,  puisque 
cette  qualité  et  ce  droit  sontiégalemeui  reconnus 
dans  leur  contrat  même. 

Si  quelqu'un  osait  faire  entendre  que  dn  moins 
si  mai,  que  les  étrangers  éprouveraient  de  cette 
•aération,  ne  retomberait  pas  Sur  cet  Bmpire, 
«ne  laite  monte  voue  ferait  horreur;  et  vous 
sauttries  d'autant  mieux  tout  ce  qu'il  y  a  de  ré- 


voltant dans  nue  mesure  fondée  sur  détela  senti» 
ttients  et  de  tels  motifs. 

On  prétend  que  ces  étrangers  doivent  être  ton* 
posés  dans  lenrs  rentes  eusuite  de  la  protection 
accordée  par  l'Biatà  cette  espèce  de  propriété.  Je 
me  délierais  infiniment,  Messieurs,  d'un  droit  que 
noue  prétendrions  exercer  sur  des  capitaux  qui 
nous  ont  été  prêtés  par  nos  voisins,  tandis  que 
ces  voisins  n'ont  jamais  exercé  un  droit  sembla* 
ble,  à  aucnn  titre,  sur  les  capitaux  étranger! 
qui  leur  ont  été  confiés;  et  je  craindrais  beaucoup 
qu'un  système,  que  nous  serions  seuls  à  soutenir 
et  qui  n'a  pour  base  que  la  cupidité  et  les  go» 
phismes,  ne  déshonorât  à  jamais  nos  premiers 
pas  dans  la  politique  financière. 

Mais,  je  le  demande  :  quel  droit  de  protection 
un  débiteur,  quel  qu'il  soit,  peut-il  exiger  de  son 
créancier,  pour  l'argent  que  oelui-ei  lui  confia  f 
Cette  prétention  n'est-elle  pas  réfutée  par  le  ri» 
dicule  qu'elle  présente?  Gar,  encore  une  fois, 
l'Btat  n'est  ici  qu'emprunteur,  Bans  aucune  autre 
qualité,  et  11  n'a  pas  plus  de  droit  à  une  imposi- 
tion non  convenue  sur  ne  qn'on  lui  prête,  que 
tout  autre  débiteur  n'en  aurait  snr  la  partie  ta 
pins  sacrée  de  ses  dettes. 

Qu'on  ne  prétende  point  argumenter  ici  de  «m* 
posiHon  que  doivent  incontestablementles  étran- 

Sers,  pour  les  propriétés  foncières  qu'ils  posse* 
ent  les  nns  ches  les  autres.  Car  les  terres  cons- 
tituent l'Bmpire;  elles  relèvent  de  l'Bmpire;  les 
droits  du  souverain  s'étendent  «or  elles,  ou  ne 
reposeraient  sur  rien.  Mais  les  fonds  pécuniaires 
des  étrangers,  le*  éous  qu'ils  nous  ont  prêtés,  ne 
rrlèrwit  point  de  noiro  souveraineté;  et  quand 
l'Biat  a  déclaré  lui-même  leurs  rentes  libres  de 
toute  imposition,  il  serait  scandaleux,  pour  S'au- 
toriser à  enfreindre  ce  traité,  de  citer  l'exemple 
de  leurs  possessions  territoriales  qui  sont  impo* 
$ablet  par  leur  nature,  et-a  l'imposition  desquelles 
ils  se  sont  soumis. 

Je  dis  donc  qu'il  est  impossible  que  nous  sous- 
crivions jamais  à  cette  criante  injustice  envers 
des  étrangers  qui  nous  ont  confié  leurs  biens  a 
des  conditions  inviolables)  et  j'ajoute  que  les 
rentes  de  toute  espèce  étant  répandues  dans  le 
commerce,  il  serait  impossible  aussi  de  démêler, 
parmi  les  divers  propriétaires  de  ceé  effets,  les 
créanciers  étrangers  d'avec  les  victimes  natio- 
nales. La  seule  manière  de  nou-t  épargner  cet 
embarras,  c'est  de  rejeter  l'injuste  mesure  qui 
le  ferait  naître. 

Je  ce  saurais  voir,  Messieurs,  qu'un  expédient 
qui  nous  permit  d'imposer  tous  les  ren'iers  indis- 
tinctement :  c'est  de  taire  de  nouvi-lles  conditions 
avec  eux,  et  de  leur  proposer  cette  alternative. 
ou  de  se  soumettre  volontàireme  it  à  une  im/w-I 
«iliott.ou  de  recevoir  sur-le-champ  leur  rembour- 
sement t  sans  cela,  l'Impôt  sur  les  rentes  serait 
l'impôt  le  pltis  violent,  le  pins  tortionnaire  qn'll 
fat  possible  d'Imaginer. 

Yuus  dirait-on  ,  i>eut-être ,  d'affranchir  les 
rentes  faibles  et  de  n'imposer  que  les  rentes 
fortes,  ou  de  suivre  dans  l'imposition  certaines 
proportions  avec  la  Valeur  des  rentes?  M  >is  VjUS 
ne  vous  rapprocheriez,  pas,  par  là,  de  la  justice; 
et  la  nature  des  choses  ne  permet  pas  même 
cette  mesure.  Ces  rentes,  en  général,  ne  cont 
point  en  proportion  avec  les  fortunes.  Un  riche 
peut  en  avoir  de  peu  de  valeur,  qui  seraient 
épargnées  par  la  taxe,  ou  peu  imposées.  Un; 
homme  mal  aisé  peut  avoir  placé  en  rentes -pia» 
que  sa  fortune;  et  il  répond. s  ses  eréanefees  dé> 
tout  ce  qui  excède  ses  besoins.  Boflo,  dans  un 
grand  nombre  de  ces  constitutions,  il  est  des 
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créanciers  apparents  qui  ont  constitué  de  fortes 
rentra  en  leur  nom,  et  qui  ne  sont  cependant 
que  les  facteurs  d'une  fo  .le  de  petits  rentiers 
qui  te  les  partagent.  Il  est  donc  impossible 
d'établir  ici  une  échelle  ^'imposition  un  peu 
raisonnable. 

Vous  voyez,  Messieurs,  combien  l'on  s'écarte 
de  la  vérité,  quand  on  vous  représente  les 
rentiers  de  l'Etat,  en  général,  comme  des  capi- 
talisas sur  lesquels  on  peut  apesantir  la  main 
sans  ménagement.  Ignore-t-on  que,  pour  un 
rentier  opinent,  il  en  est  par  milliers  qui  n'ont 
pour  subsister  que  de  faibles  rentes,  et  auxquels 
il  serait  très  risible  d'appliquer  tout  ce  que  l'on 
se  permetde  dire  contre  les  rentiers  capitalistes? 

On  se  platt  à  opposer  avec  avantage  les  proprié- 
taires de  biens-ronds  aux  propriétaires  de  rentes. 
On  comble  les  premiers  d'éloges;  il  n'y  a  pas  de 
reproches  qu'on  ne  prodigue  à  ceux-ci.  Il  semble 
qu'où  sera  toujours  assez  juste  à  leur  égard. Mais 
ces  déclarations  ne  sont  faites  que  pour  des  esprits 
peu  éclairés  ou  irréfléchis.  II  en  est  des  proprié- 
taires de  rentes,  des  capitalistes,  comme  des 
propriétaires  de  biens  fonds;  il  existe  parmi  eus 
des  hommes  de  toutes  les  sortes.  Si  l'on  voit 
des  rentiers  fastueux  et  égoïstes,  on  en  voit  aussi, 
et  c'est  indubitablement  le  plus  grand  nombre, 
qui  sont  honnêtes  et  pu  aisés.  Il  en  est  dont  les 
revenus  sont  consacrés,  en  partie,  à  la  bienfai- 
sance. Il  en  est,  enfin,  qui  sont  en  même  temps 
propriétaires  fonciers,  et  qui  soutiennent  leurs 
possessions  avec  leurs  rentes. 

Les  moindres  lumières,  en  économie  générale, 
ne  nous  prouvent-elles  pas  que  toute  la  richesse 
des  nations  se  divise  en  bien«-fonds  et  en  capi- 
taux? que  puisqu'il  faut,  pour  la  prospérité  publi- 
que, des  arts,  un  commerce;  il  faut  du  numé- 
raire qui  les  alimente?  que  pour  qu'il  y  ait  des 
produits  ruraux  et  industriels,  il  faut  des  ache- 
teurs qui  les  consomment  ?  La  moindre  ré- 
flexion ne  nous  découvre-t-elle  pas  que  la  culture 
même  ne  peut  exister  sans  les  avances  pécu- 
niaires; que  réprouver  les  capitalistes  comme 
inutiles  à  la  société,  c'est  s'emporter  follement 
contre  les  instruments  mêmes  du  travail  ;  c'est 
vouloir  frapper  à  la  fois  et  la  terre  et  les  arts, 
de  stérilité? 

Il  suffirait,  pour  faire  apprécier  ces  déclama- 
tions contre  les  rentiers,  les  capitalistes,  de  citer 
des  faits  qui  ne  sont  que  trop  récents  et 
trop  connus.  Qu'est-il  arrivé,  quand  le  malheur 
des  temps  ou  l'impéritie  de  notre  administration 
a  retenu  les  deniers  qui  devaient  passer  aux 
créanciers  de  l'Eut?  Cette  calamité  nVt-elle  pas 
aggravé  toutes  les  autres  ?  Parlez,  peuple  souf- 
frant, mais  peuple  juste,  qu'on  ne  peut  égarer  ici 
sur  ses  intérêts  :  n'avez-vous  pas  langui  alors, 
foute  de  travail  et  d'assistance  ?  Sa  serez-vous 
plus  occupé  dans  vos  professions,  et  mieux  se- 
couru dans  vos  besoins,  si  l'on  affaiblit,  par  une 
opération  également  injuste  et  imprévoyante,  des 
revenus  qui  se  versent  en  mille  manières,  et  sur 
tous  et  autour  de  vous  ?,L'industrie  en  sera-t-elle 
alors  plus  animée,  le  commerce  plus  actif,  les 
consommations  plus  considérables  ? 

Bh  I  saveDt-ils,  ceux  qui  parlent  d'imposer  les 
rentes,  quelle  multitude  d'individus  seraient  vexés 
par  cette  taxe?  Savent-ils  dans  quelle  classe  de 
citoyens  ils  vont  chercher  leurs  innombrables 
victimes?  Interrogez  les  experts  dans  cette  ma- 


pt*  ttné  mite  de  petite  rentiers,  représentés  au 


Trésor  public  par  un  petit  nombre  de  gens  d'af- 
faires 

Or,  calculez.  L'Etat  paye  en  rentes,  tant  via- 
gères que  perpétuelles,  à  peu  prés  160  millions 
de  livres  par  année  ;  d  où  il  résulte  que  chaque 
partie,  l'une  portant  l'autre,  ne  se  monte  qu'en- 
viron à  200  livres.  Celles  qui  s'élèvent  au-dessus, 
sont  compensées  par  le  nombre  infiniment  plus 
grand  de  celles  qui  sont  beaucoup  au-dessous. 

Voilà,  Messieurs,  ces  prétendus  capitalistes, 
ces  fameux  rentiers  qu'on  vous  dénonce:  ce  sont 
des  centaines  de  mille  individus,  pris  pour  la  plu- 
part dans  les  classes  mal  aisées  de  la  société. Voilà 
ces  riches  fortunes  qu'on  fait  sonner  à  vos  oreilles  : 
c'est  la  subsistance  même  de  la  multitude. 

Qu'il  est  heureux,  Messieurs,  dans  la  matière 
qui  nous  occupe,  qu'après  en  avoir  appelé  à  la 
justice,  aux  convenances,  aux  lois  de  la  bonne 
politique,  de  la  morale,  de  l'humanité,  je  puisse 
en  appeler  encore  a  vous-mêmes  I  Je  vais  vous 
montrer  dans  ce  que  vous  avez  fait,  ce  que  vous 
avez  à  faire  ;  ou  plutôt,  je  vais  vous  montrer  qu'il 
ne  vous  reste  rien  à  faire  de  nouveau  ;  mais  qu'il 
vous  suffit  de  ne  pas  renverser  votre  propre  ou- 
vrage. 

Vous  n'avez  pas  voulu  que  votre  Constitution 
fût  flottante  au  gré  de  tous  les  vents  qu'on  ferait 
souffler  autour  ne  vous.  Vous  avez  porté  on  dé- 
cret qui  est  la  sauvegarde  de  tous  vos  autres  dé- 
crets. Vous  vous  êtes  interdit  la  faculté  de  les 
dénaturer.  Aujourd'hui,  il  s'agit  d'un  principe  de 
fidélité,  sacré  en  lui-même,  sacré  pour  tous  les 
hommes,  sacré  pour  vous  surtout,  qui  en  avez 
fait  la  matière  d  une  de  vos  plus  belles,  de  vos 
plus  mémorables  déclarations. 

Avant  que  vous  eussiez  donné  tant  de  preuves 
deju8tice,  de  patriotisme,  le  public  alarmé  parut 
trembler  un  moment,  que  l'urgence  des  besoins 
ne  vous  rendit  moins  scrupuleux  sur  les  enga- 
gements d'une  administration  dissipatrice  :  vous 
le  rassurâtes;  vous  décrétâtes, le  17  juin  1789,  que 
vous  mettiez  les  eréanciert  de  l'Etat  tout  la  tau- 
vegarde  de  l'honneur  et  de  la  loyauté  française. 

Bientôt,  une  nouvelle  révolution  s'annonce  avec 
des  éclats  terribles;  l'Etat  est  en  péril  ;  cette  As- 
semblée embrasse  tous  les  moyens  de  préserver 
la  confiance;  elle  porte  ses  premiers  regards  sur 
lescréanciers  de  l'État  ;  elle  arrête,  le  13  juillet 
de  la  même  année,  que  nul  pouvoir  n'a  le  droit 
de  prononcer  l'infâme  mot  de  banqueroute,  tout 
quelque  forme  et  dénomination   que  ce  puisse 

Il  y  a  plus,  Messieurs  ;  comme  si  ces  expres- 
sions, bien  que  générales  dans  leur  objet,  et  par- 
faitement claires  en  elles-mêmes,  pouvaient  en- 
core donner  lieu  à  quelque  doute,  le  législateur 
revient  pour  la  troisième  fois  a  la  même  protes- 
tation ;  il  commente  en  quelque  sorte,  il  étend 
ses  déclarations  précédentes  ;  il  prononce,  dans 
son  décret  du  27  août  suivant,  que  dont  aucun 
cas,  sous  aucun  prétexte,  il  ne  sera  fait  aucune 
retenue,  ni  réduction  quelconque,  sur  aucune  des 
parties  de  la  dette  publique.  Pesez,  Messieurs, 
chacune  de  ces  expressions  ;  et  si  vous  n'y  trou- 
vez pas  la  réprobation  la  plus  formelle  de  toute 
imposition  sur  les  rentes,  disons  qu'il  est  impos- 
sible de  rien  exprimer  de  clair  et  d'incontestable 
dans  aucune  langue,  et  tremblons  pour  le  Bort 
futur  de  tous  nos  décrets. 

Et  dans  quelle  circonstance,  Messieurs,  ce  dé- 
cret péremôtoire  fut-il  porté?  C'est  quand  nouai 
arrêtâmes  1 emprunt  même  de  80  millions  ;  quand 
obligés  de  créer  de  nouvelles  rentes,  nous  ju- 
geâmes indispensable  de  donner  ce  surcroît  de 
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sûreté  et  de  confiance  aux  créanciers  de  l'Etat  : 
c'est  après  avoir  entendu  le  discours  de  M.  l'évo- 
que d'Autun,  prononcé  à  l'appui  de  ce  môme  dé- 
cret ;  discours  entièrement  consacré  à  montrer 
tontes  les  espèces  d'injustices  et  de  faux  calculs 
qu'il  y  aurait  à  toucher  aux  rentes  sur  l'Etat, 
sons  aucun  prétexte  :  discours  où  on  lit  cette 
phrase  remarquable,  qui  semblait  repousser  d'a- 
vance l'étrange  proposition  qu'on  ose  vous  faire  : 

<  Une  rédaction  partielle  des  rentes,  sous  le  nom 

<  d'imposition,  y  est-il  dit,  est  tout  aussi  injuste, 
«  tout  aussi  coupable  en  principes  qu'une  sup- 
«  pression  totale.  »  Voilà  dans  quelles  vues,  dans 
quel  esprit  a  été  rendu  le  décret  dont  il  s'agit. 

Et  l'année  qui  suit  des  promesses  si  claires,  si 
solennelles,  n'est  pas  écoulée,  que  nous  cherche- 
rions &  les  éluder!  Ge  même  emprunt  de  80  mil- 
lions, dont  nousavons  affirmé,  ainsi  que  de  toutes 
les  autres  parties  de  la  dette,  qu'en  aucun  cas, 
sous  aucun  prétexte,  il  n'7  serait  fait  aucune  re- 
tenue, aucune  réduction  quelconque  ;  nous  y  fe- 
rions néanmoins  une  retenue,  uue  réduction,  au 
premier  cas,  au  premier  prétexte/  0  mépris  de 
soi-même  et  de  sa  parole!  0  conduite  qui  désho- 
norerait un  gouvernement  vieilli,  endurci  dans 
lesextorsions  !  Non,  une  pareille  indignité  nesouil- 
lera  point  la  liberté  à  son  aurore  ;  elle  est  géné- 
reuse, celte  liberté;  elle  est  (ovale  ;  elle  est  fidèle  ; 
ses  projets  sont  grands,  élevés,  et  ses  moyens  ne 
sauraient  être  méprisables. 

Rappelez-vous,  Messieurs,  ce  trait  de  la  même 
séance  du  27  août,  où  fut  décrétée  la  fameuse  dé- 
claration dont  je  parle  ;  trait  qui  peint  l'esprit  de 
loyauté  dont  vous  étiez  animés,  et  qui  serait  un 
nouvel  argument  pour  ma  cause,  si  elle  pouvait 
encore  en  avoir  besoin.  Un  amendement  fut  pré- 
senté i  ce  beau  décret  qui  consolidait  la  dette 
publique;  un  membre  demanda;  comme  quelques 
personnes  le  font  aujourd'hui,  que  la  déclaration 
en  faveur  de  la  dette  ne  portât  que  sur  les  capi- 
taux et  non  sur  les  intérêts.  Ecoutez,  Messieurs, 
votre  réponse  :  un  murmure  général,  disent  les 
journaux  du  temps,  força  l'auteur  à  retirer  son 
amendement.  Ge  murmure  fait  l'éloge  de  l'Assem- 
blée: c'est  l'instinct  de  la  raison  et  de  la  vertu, 
qui  repousse  les  propositions  fausses  ou  malhon- 
nêtes. 

Maintenant  que  vous  voyez  reparaître  cette 
même  proposition  déjà  réprouvée;  que  vous 
voyez  des  maximes  sophistiques  disputer  le  pas  à 
vos  décrets;  maintenant  qu'on  semble  vous  tater 
sur  vos  vertus  publiques,  malgré  les  preuves 
éclatantes  que  vous  en  avez  données,  et  dont  on 
devrait  se  souvenir;  vous  vous  montrerez  ce  que 
vous  êtes,  vous  prouverez  que  l'Assemblée  na- 
tionale de  ce  jour  est  encore  celle  du  13  juillet 
et  du  27  août  1789.  Vous  repousserez  l'attentat 
qu'on  vous  propose  contre  la  foi  publique,  contre 
Tus  déclarations  les  plus  expresses,  contre  l'hon- 
neur de  cette  Assemblée  et  la  dignité  de  la 
nation. 

Vous  vous  souviendrez  que  si  Louis  XVI  avait 
voulu  combler  le  vide  de  nos  finances  par  ces 
vils  moyens,  nous  gémirions  peut-être  encore 
daas  les  fers  honteux  du  despotisme,  et  vous  ne 
souillerez  point  cette  époque  de  gloire  et  de 
liberté  par  une  mesure  que  sa  probité  lui  défen- 
dit sous  l'ancien  régime. 

Que  l'adulation  ait  exalté  le  roi,  à  l'ouverture 
de  nos  séances,  pour  n'avoir  pas  manqué  à  ses 
promesses;  quelle  ait  fait  valoir  la  faculté 
qu'il  aurait  eu*,  dit-on,  £  assujettir  aune  retenue 
quelconque  la  totalité  det  renies  ou  des  intérêts 
sur  estât;  c'est  a  nous  de  tenir  un  autre  lan- 


gage. Juste  ciel  I  la  déloyauté,  le  manque  de  foi, 
une  faculté  royale!  Couvrons  ce  trait  d'abjection 
ministérielle  par  un  tableau  d'un  tout  autre 
genre,  tableau  fidèle,  pris  dans  le  même  discours, 
et  qui  semble  fait  pour  notre  sujet  :  «  La  bonne 
foi  »,  y  est-il-dit,  la  politique,  le  bonheur  et  la 
«  puissance,  tous  les  principes,  tous  les  mobiles, 
<  tous  les  iniérêts,  enfin,  viennent  plaider  la 

■  cause  des  créanciers  de  l'Etat  et  leur  servir  de 
»  défense  ..  Je  parle  surtout  de  ces  hommes  du 

•  peuple,  que  la  crainte  de  l'indgence  a  rendus 
«  laborieux,  et  qui,  dans  l'abandon  d'une  douce 

■  confiance,  ont  déposé  entre  les  mains  de  leur 

•  roi,  à  l'abri  de  sa  probité  et  de  son  amour,  le 
«  fruit  des  travaux  pénibles  de  toute  leur  vie,  et 
c  l'espoir  longtemps  acheté  de  quelque  repos 
«  dans  lesj  ours  de  la  vieillesse,  et  des  infirmités 
«  qui  l'accompagnent  :  car  tel  est   un  grand 

•  nombre  des  créanciers  de  l'Etat.  Je  n'essayerai 
«  pas  de  peindre  le  désordre  et  la  douleur  qui 
«  résulteraient  de  leur  attente  si  cruellement 

■  trompée.  11  est  des  maux  assez  grands,  même 
c  en  perspective,  pour  qu'on  n'ose  les  fixer  par 
«  la  pensée,  et  la  crainte  qu'ils  inspirent  semble 
t  être  un  garant  de  leur  impossibilité.  • 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  :  ce  qu'on  vous  a  pro- 
posé d'exécuter,  Terray  l'osa.  Il  loucha  aux 
créances  sur  l'Etat;  il  retint  un  dixième  sur  les 
renies;  il  appelait  aussi  cela  une  imposition.  Du 
moins,  cet  administrateur  infidèle  juscea  lui-même 
sa  conduite.  Un  malheureux  créancier  lui  dit  un 
jour  :  «  Ah  I  Monseigneur,  quelle  injustice  vous 
nous  faites  "Eh!  qui  vous  parle  de  justice?  ■  lui 
répondit-il.  Ainsi  ce  ministre  fit  effrontément  un 
larcin  public.  Mais  il  eût  fait  pis  encore;  il  eût 
corrompu  la  morale,  s'il  eût  cherché  à  colorer 
son  opération.  La  postérité  lui  a  fait  justice  ;  et 
l'infamie  repose  &  jamais  sur  son  tombeau. 

Je  n'en  puis  doac  douter,  Messieurs;  cette  As- 
semblée marquera  encore  cette  journée  d'un  trait 
mémorable  de  sa  vertu.  Nou  seulement  elle  re- 
jettera, d'une  manière  qui  soit  digne  d'elle,  toute 
proposition  d'attenter  aux  rentes  sur  l'Biat;  mais 
elle  se  mettra  pour  l'avenir  a  l'abri  des  surprises 
qu'on  pourrait  lui  faire;  elle  tirera  parti,  pour 
sa  gloire,  de  cette  discussion  même,  où  on  l'a 
forcée  de  descendre. 

Et  &  qui.  Messieurs,  voudrions-nous  laisser 
l'honneur  de  cette  noble  détermination?  Dans 
quelle  législature  existera-t-il  un  sentiment  plus 
vif  des  vrais  principes,  plus  d'ardeur  pour  les 
soutenir,  les  éterniser? 

Posons  donc  pour  la  nation,  posons  pour  les 
générations  futures,  la  base  profonde  d'un  crédit 
indestructible,  comme  nous  avons  posé  celle  de 
la  liberté.  Faisons  d'un  principe  d'ordre,  de  ré- 
gularité, de  morale  en  fait  de  finance,  une  loi 
constitutive  de  cet  Bmpire;  et  que  des  obligations 
inviolables  en  elles-mêmes  soient  mises  par  nus 
mains  à  l'abri  de  toute  vicissitude  des  opinions 
et  des  circonstances. 

Voici,  Messieurs,  le  décret,  que  j'ai  l'honneur, 
en  conséquence,  de  vous  proposer: 

L'Assemblée  nationale  décrète  : 

1°  Qu'en  confirmation  des  décrets  des  17  juin 
et  13  juillet  1789,  et  en  particulier  du  27  août  de 
la  même  année,  les  rentes,  soit  viagères,  soit 
perpétuelles  seront  à  jamais  exemptes  de  toute 
imposition,  dans  quelque  cas  et  pour  quelque 
raison  que  ce  puisse  être,  ainsi  que  toutes  les 
autres  parties  de  la  dette  pub  ique; 

2°  Que  les  arrérages  des  rentes  tant  viagères 
que  perpétuelles  dus  pour  l'année  1790,  devant 
être  acquittés  eu  entier  dans  le  premier  semestre 
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de  1791,  selon  le  décret  du  6  du  mois  passé;  et 
le  parement  desdites  rentes  étant  «mi  remis  eu 
connu  t,  l'ordre  établi  par  ce  payement  sera 
constamment  observé  à  r«vealr  :  de  manière  que 
les  arrérages  d'un  semestre  seront  toujours  ac- 
quitté!* en  entier  dans  l-  semestre  suivant,  sans 
2ue  cet  ordre  puisse  jamais  être  interrompu, 
ans  quelque  cas  et  sous  quelque  prétexte  que 
M  poisse  être  ; 

3*  Que  le  présent  décret,  qui  consacre  les  prin- 
cipes inviolables  dé  fidélité  que  la  nation  suivra 
toujours  entera  les  créanciers  de  l'Etat,  et  qui 
fixe  à  perpétuité  les  mesures  les  plus  propres 
pour  remplir  ses  engagements  à  leur  égâr.i,  sera 
mis  au  rang  des  lois  constitutionnelles  et  im- 
muables de  cet  Empire. 


.    DEUXIEME  ANNEXE 

A  LA  SÉANCE  Dt  L'ASSEMBLÉ*  NATIONAL* 
06  4  DHGEMBHB  1790. 

Opinion  de  M.  <1«  *Zém*rgH«m,  député  ctOr- 
léant,  sur  la  motion  de  M.  Lavenue,  tendant 
4  imposer  les  rentiers  dans  la  proportion  dot 
rentes  dont  ils  jouittent  (i). 

Messieurs»  je  ne  prends  point  la  parole  pour 
discuter  les  motifs  qui  doivent  diriger  l'opinion 
de  l'Assemblée,  «ur  la  question  qui  e»t  soumise. 
a  sa  délibération;  Les  Honorables  membres  qui 
ont  déjà  parlé,  ceux  qui  discuteront  encore, 
répandront  toutes- les  lumières  nécessaires  sur 
les  moyens  de  cette  grande  et  importante  af- 
faire. 

Je  me  bornerai  à  établir  un  fait  sur  lequel  il 
me  parait  qu'où  n'a  pas  des  notions  précises  et 
exactes  dans  cette  Assemblée.  J'ai  entendu  aiflr- 
tner,  comme  un  fait  incontestable,  que  les  rentes 
perpétuelles  ou  viagères,  payées  par  le  Trésor 

Subite,  n'étalent  pas  assujetties  a  l'impôt  foncier, 
e  Tais  constater  et  éclaircir  M  fait,  et  prouver 
Su*  toutes  tes  rentes,  de  quelque  nature  qu'elles 
uisent,  étaient  imposées  ainsi  que  les  autres 
MVenoB. 

Quel  était  le  véritable  impôt  foncier?  C'était 
celui  qui,  établi  de  tous  les  temps,  fixa  et  inva- 
riable, ludêflni  dans  sa  durée,  était  destiné  aux 
dépenses  ordinaires  et  nécessaires  de  l'ordre  et 
de  la  chose  publique.  La  taille  portait  tous  ces 
jaractères,  et  depuis  l'abolition  de  tous  les  pri- 
vilèges, on  peut  dire  que  c'est  le  seul  impôt  ron- 
cier vraiment  national.  Le»  vingtièmes  n'ont 
«té  regardés  que  comme  un  secourB  momentané, 
toêcessftire  uniquement  pour  les  besoins  extraor- 
dinaires d'un  temps  limité,  et  on  n'a  jamais  cessé 
d'en  demander  la  suppression. 

J'observeralque  tous  les  privilèges  dés  villes 
et  corps  étant  supprimés  et  abolis,  tous  les  ci- 

.  i    ■      ■  i  »  i  ■■  i  ii 

(t)  l'avais  demandé  la  parole  tt  j'étais  iourlt  te  m* 
•MM  dans  l'ordre  de  la  discussion  ;  m«i(  U  A'a  été 
y»r1it  i  personne  de  te  faire  entendre  iur  ceiU  question, 

St  on  a  fermé  ta  discussion  avaat  qu'elle  eûi  été  ouvert*, 
t.  Duport,  député  de  Paris,  avait  même  demandé  que 
la  mouon  de  M.  Lavenue  ne  fût  pas  écoutée. 

Je  dois  A  tue»  commettants  de  leur  faire  connaître 
«lt>n  eeiaMB,  ainsi  que  le»  obstacles  qui  m'ont  aapeebé 


toyens  se  trouvent  aujourd'hui  rappelés  as)  droit 
coinm  n,  c'est-a-dlre  à  l'état  de  tatllabies  Mfts 
aucune  exception  ni  ptiur  leur  personne,  ni  pour 
la  lieu  de  l«  ur  habitation. 

Le  fait  que  je  dois  prouver,  est  donc  que  dans 
les  villes  non  franches  et  dans  les  campagnes, 
les  tuillables  étaient  imposés  pour  toutes  les 
rentes  perpétuelles  ou  viagères  duut  ils  jouis- 
saient. 

1°  La  déclaration  du  roi,  du  11  août  1776,  en- 
registrée à  la  cour  des  aide*,  le  23  du  même 
mois,  l'ordonne  expressément  à  l'article  7.  En 
voici  les  termes  :  Let  déclarations  des  contribuables 
contiendront  les  revenue  actifs  eu  rentes  de  toute 
nature,  et  nage  9  :  La  parité  de  la  taille  sera  com- 
posée, i*  du  revenu  des  moulins  et  usines  ;  2*  des 
revenus  des  terres  donné*»  à  bail  et  à  loyer  ;  3»  des 
rentes  actives. 

2°  Cetie  disposition  a  été  suivie  exactement,  et 
voilà  des  rôles  de  différentes  paroisses  de  l'Or- 
léanais et  de  l'ile-de-f  rance,  pris  au  hasard  «t 
dans  différentes  années,  il  y  en  a  un  de  1740.  A 
chaque  page,  vous  trouvères  des  rentes  perpé- 
tuelles et  viagères,  soit  sur  l'Hôtel  de  ville,  soit 
sur  les  pays  d'Etat,  sait  sur  les  particuliers,  sou- 
mises à  l'impôt  dans  la  même  proportion  que 
toutes  les  autres  facultés. 
.  3*  Le  mémoire  instruotif  des  intendants,  que 
voici,  en  fait  une  mention  expn-sse.  Le»  rentes 
sur  le  roi  peuvent  être  connues  av$6  la  pieu 
grande  facilité.  Collet  sur  les  particulier»,  ou  se- 
ront comprises  dans  VimpOt  de  celui  fui  les  doit, 
s'il  n»  t'en  procure  pas  la  déduction,  au  seront 
imposée»  sur  le  créancier  du  débiteur  à  oui  la  dé- 
duction aura  été  faite,  la  déclaration  M  1776  «n 
a  fixé  le  taux  au  toi  pour  livre,  quoique  le»  ins- 
tructions antérieures  eussent  proposé  de%»  toi» 
pour  Hure. 

4*  Ou  sait  que  beaucoup  de  bénéfices  possé- 
daient ttes  rentes  sur  le  Trésor  public.  Ces  rentes 
provenaient  de  placements  d'argent  faits  dans 
les  différents  emprunts.  Vous  en  aves  ordonné  la 
radiation  à  compter  du  1*  janvier  dernier.  Ce 
revenu,  Messieurs,  a  toujours  fait  partie  de  la 
matière  imposable  aux  décimes  dans  chaque  dio- 
cèse, et  il  a  été  imposé  partout  dans  la  même 
proportion  que  tous  (es  autres  revenus  fonciers 
des  bénéfices. 

Il  ect  donc  prouvé  que  les  rentes  étaient  assu- 
jetties à  l'impôt.  G'est  en  outre  un  principe  consti- 
tutionnel que  nulle  ville,  nul  citoyen,  ne  peut 
jouir  d'aucune  franchise,  d'aucun  privilège.  Les 
ci-devant  privilégiés  ont  été  imposés  pour  les 
six  derniers  mois  1789  et  pour  l'année  1790, 
ainsi  et  de  la  même  manière  que  les  tatllabies. 
La  conséquence  nécessaire  de  ces  principes  est 
qu'aujourd'hui,  pour  1790,  les  rentes  sont  toutes 
soumises  I  l'impôt  de  la  taille. 

J'ai  pris  les  rôles  de  taille  des  provinces  où  cet 
rentes  étalent  plus  communes  et  plus  favorisées. 
G'est  à  Paris  que  tous  les  emprunts  se  sont  Ou- 
verts, c'est  à  Paris  qu'ils  se  sont  remplis.  Cest 
dans  la  généralité  de  Paris  que  la  loi  de  1776  a 
été  le  plus  -en  vigueur.  G'est  là  qu'elle  s'exécu- 
tait tous  les  jours. 

Je  demande  si  c'est  violer  les  clauses  et  les 
conventions  des  contrats,  si  c'est  manquer  à  la 
loyauté  française  et  à  la  sauvegarde  sous  laquelle 
l'Assemblée  nationale  a  mis  les  créanciers  de 
l'Etat,  que  de  les  assujettir  à  supporter  un  Impôt 
qu'ils  n'ont  ni  pu  ni  dû  ignorer  être  ordonné  par 
la  loi  de  1776,  mise  à  exécution  sous  leur*  yeux 
ut  notamment  dans  la  généralité  de  Paris} 

L'Assamblée  nationale  •  déerétéquo  toutes  lue 
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facultés,  même  oelles  qui  ne  sont  d'aucun  pro- 
duit, les  m  irait»,  le»  rochers,  les  terr  s  vagues  el 
vaines  rendraient  hommage  4  la  protection  île 
la  loi  ei  de  la  force  publique  par  un  impôt  quel- 
conque. Bile  a  décréié  que  les  salaires  et  les 
traitements,  qui  aootle  prix  et  la  récompense  des 
services  rendus  à  la  nation,  contribu  -raient  aux 
charges  publiques  et  à  l'impôt,  comment  pourrais 
elle  prononcer  aujourd'hui  que  les  rentiers  joui- 
ront désormais  d'un  privilège  nouveau,  d'une 
exemption  dont  ils  n'ont  jamais  jouit 

De  quel  œil  verra-l-on  dans  nos  campagnes 
affranchir  des  rentes  qui  ont  toujours  été  portées 
aur  Ire  roi  s?  Les .  contribuables  pourrait- ils 
trouver  quelque  justice  4  payer  par  reversement 
anr  eux,  et  i  ar  con»  qoeul  en  surcharge,  l'im- 
posiiiou  dont  un  exemptera  les  rentier*? 

Bn  un  mot,  Meesieurs,  votre  inleotiO'i  est  de 
ne  point  ohauger  l'état  actuel  et  la  condition  des 
rentiers,  vous  ne  voub-z  ni  détériorer  leur  sort 
ni  l'améliorer.  Or,  la  loi  assujettit  les  rentes  4 
l'impôt  de  la  taille,  et  cette  loi  B'exécute  et  s'est 
toujours  exécutée.  Donc  vous  devez  décréter 
qu'elles  seront  sujettes  à  l'impôt  foncier  qui  rem- 
placera celui  de  la  taille. 

Je  conclus  donc,  en  demandant  que  la  question 
soit  pofée  ainsi  : 

«  Les  rente*  viagères  et  perpétuelles  payées  par 
le  Trésor  public  co;itinueront-eiles  de  faire  panie 
des  facultés  imposables  de  ceux  qui  en  jouissent 
et  seront-elles  assujetties  à  l'impôt  foncier  qui 
sera  décrété  eu  remplacement  delà  taille  ?  » 

Lorsque  cette  première  que-tiou  aura  été  dé- 
cidée, le  mode  et  la  quotité  de  l'imposition  feront 
l'objet  des  discussions  ultérieures. 


ASSBMBLBB  NATIONALE. 

WUÎSttBNCB  DB  11.  ALEXANDRE  DE  LAMÊTB. 

Séance  du  tatneil  4  décembre  1790,  du  toit  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  et  demie. 

H.  Cerelfer,  secrétaire,  donne  lecture  des 
adresses  suivantes  : 

Adresses  des  jutes  du  tribunal  dd  district  de 
Tonnerre,  de  celui  d'Autun  et  de  celui  du  dis- 
trict de  Bézlers,  qui  consacrent  les  premiers  mo- 
ments de  leur  existence  à  présenter  a  l'Assemblée 
nationale  l'hommage  d'une  adhésion  absolue  à 
ses  décrets,  et  d'un  dévouement  sans  bornes 
pour  en  assurer  l'exécution. 

Adresses  des  nouveaux  officiers  municipaux 
de  Tarascon,  département  des  Bouohes-du-Rhône, 
et  des  membies  du  conseil  général  du  départe- 
ment de  la  Meuse. 

Adresse  des  administrateurs  composant  le  di- 
rectoire du  district  de  Romans,  qui  supplient 
l'Assemblée  dp.  prendre  en  considération  un  mé- 
moire de  M.  Fayard,  procureur  syndic  de  ce  dis- 
trict, sur  la  question  de  la  réduction  du  nombre 
del  dlstriéts,  les  dépenses  des  nouveaux  établis- 
sements^! la  répartition  des  traitements  des  juges 
et  des  administrateurs. 

Adresse  de  la  société  des  amis  de  la  Constitu- 
tion établie  à  Aix,  qui  demandent  :  1*  que  tous 

(1)  Catu  siaaca  wt  inswnpUf  au  Utmitewr. 


les  ecclésiastiques  du  royaume  «oient  obligés  do 
prêter  le  serment,  de  ne  reconnaîtra  d'autres 
pasteurs  et  d'autres  évéques  que  ceux  que  l'As- 
semblée nationale  rient  de  leur  désigner,  sous 
peine  d'être  interdits  et  déchus  de  leurs  béné- 
fices; 

2°  Que  les  districts  et  les  départements  soient 
autorisés  4  procéder  aux  enchères  et  adjudica- 
tions des  biens  nationaux  au  fur  et  mesure  qu'ils 
seront  estimés  ; 

.  3*  Une  la  municipalité  d'Aix  soit  autorisée  4 
imposer  sur  la  classe  aisée  dus  citoyens  ou  sur 
les  émiarants,  s'il  est  possible,  une  somme  ca* 
prfble  d'alimenter,  pendant  cet  hiver,  l'indus- 
trie des  ouvriers  et  de  pourvoir  aux  besoins  des 
citoyens  indigents. 

A'iresse  des  administrateurs  du  département 
du  Haut-Rhin,  qui  exposent  leurs  alarmes  tou- 
chant les  efforts  continuels  de*  ennemis  de  14 
Constitution. Le  ilépai  tementdu  flaut-Rhin.disent- 
il»,  posté  4  la  frontière,  s'attend  4  voir  l'ennemi. 
Mais  il  le  recevra  avec  ce  courage  digne  d'un 
peuple  libre.  600,000  hommes  en  état  de  porter 
les  armes  sont  prêts  4  répandre  la  dernière  goutte 
de  leur  sang:  ils  supplient  instamment  l'Assem- 
blée de  leur  accorder  20,000  fusils,  baïonnettes, 
satires  et  gibernes,  avec  600,000  cartouches  4  dé- 
poser en  lieu  de  sûreté. 

Adresse  de  dévouement  de  la  soctrtté  des  amis 
de  la  Constitution  de  la  ville  de  Saint-Génies,  dé- 
partement de  l'Aveyron.  Bile  se  plaint  de  la  Mu- 
nicipalité, et  fait  une  pétition  d'.irmes. 

Adresse  des  citoyens  actifs  de  la  ville  d'Abbe- 
ville;  ils  supplient  l'A-semldée  de  les  autoriser  4 
faire  venir  dans  leurs  murs  et  réunir  4  une  petite 
bibliothèque  publique,  qu'ils  y  ont  déjà  placée 
dans  un  des  bâtiments  ecclésiastiques  devenus 
nationaux,  la  bibliothèque  ialioimeot  plus  riche 
de  la  célèbre  abbaye  du  ci-devant  ordre  dé  Saint- 
Beni.it,  qui  est  4  Saiot-tUquier,  4  deux  lieues 
d'Abbevitle. 

Lettre  du  maire  de  Liboume,  contenant  le  pro- 
cès-verbal de  l'installation  des  juges  de  ce  dis- 
trict; il  annonce  que  cette  cérémonie  a  été  faite 
avec  toute  la  pom|ie  et  l'allégresse  qu'exigeait  es 
jour  de  fête  pour  la  justice. 

Adresse  des  officiers  municipaux  de  Château- 
renard,  qui  envoient  à  l'A^Bemulée  le  discours 
prononcé  par  M.  Bernard,  maire,  lors  de  l'inau- 
guration du  portrait  de  Louis  XVI  placé  avec 
pouioe  dans  la  salle  du  cooaeil  de  la  maison 
commune.  Ce  discours  est  une  preuve  sensible 
de  l'amour  et  du  dévouement  des  habitants  de 
cette  ville  pour  un  roi  «  qni  n'est,  disent-ils, 
véritablement  grand,  que  depuis  que  l'Assemblée 
nationale  a  dissipé  tous  les  nuages  qui  obscur* 
disaient  sa  gloire  ». 

Adresse  de  M.  Philibert,  Curé  de  Sedan,  qui» 
élu  pour  revécue  du  département  des  AMenneS» 
supplie  l'Assemblée  d'agréer  ses  hommages,  et 
les  assurances  de  sa  soumission  et  de  son  dévoue- 
ment pour  l'entière  exécution  de  ses  décrets. 

Adresse  du  directoire  du  département  de  Lot* 
et-Qaronne,  qui  dénonce  4  l'Assemblée  la  lettre 
circulaire  do  garde  des  sceaux,  du  fi  novembre 
1790,  comme  tendant  4  soumettre  an  pouvoir 
exécutif  le  jugement  des  difiieultos  sur  l'éligibilité 
des  juges. 

Adresse  des  sieurs  Jousnnot  frères,  fabrioants 
de  papiers,  4  Annonay«  département  de  I  Ardèohe» 
qui  mènent  sous  les  y<-ux  de  l'Assemblée  et  sou* 
mettent  4  son  examen  des  éouanuilons  de  leur 
fabriquerai  annoncent  qu'ils  viennent  d'enquérir 
I  un  laminoir  semblable  4  ceux  dont  se  servent 
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les  Anglais  et  Hollandais,  et  a  l'aide  duquel  ils 
promettent  de  donner  le  même  moelleux  et  le 
même  poli  qu'eux  à  leur  papier;  lui  exposent  que, 
pour  que  la  papeterie  française  ne  fût  pas  sujette 
au  tribut  qu  elle  paye  en  Hollande  et  en  Angleterre 
et  qu'elle  acquit  l'égalité  des  papeteries  suffisantes 
de  ces  deux  puissances,  il  suffirait  de  prohiber 
en  France  l'exportation  des  chiffons,  et  l'impor- 
tation de  papiers  de  fabriques  étrangères,  et  lui 
demandent  de  ne  permettre  de  se  servir  dans  ses 
bureaux  et  comités  que  de  papiers  manufacturés 
eu  France. 

(Cette  adresse  est  renvoyée  au  comité  d'agricul- 
ture et  de  commerce.) 

M.  MennerenZ'atné  observe,  sur  l'adresse  des 
sieurs  Jouannot  concernant  la  fabrication  du  pa- 
pier, que  l'impôt  sur  les  papiers  et  cartons  est  in- 
juste, inégal  et  onéreux  pour  nos  fabriques.  Il  de- 
mande, en  conséquence,  que  les  comités  des  flnan- 
ces.de  commerce  et  d'agriculture  soient  chargés  de 
jroposer  leurs  vues  pour  décider  ce  qui  serait 
e  plus  utile  :  ou  de  supprimer  l'impôt  sur  les 
papiers  et  cartons  ou  d'interdire  l'entrée  dans  le 
royaume  des  produits  similaires  étrangers. 

(L'Assemblée  renvoie  cette  motion  à  ses  co- 
mités.) 


Ê 


M.  de  Slllery  demande  et  l'Assemblée  dé- 
crète une  séance  extraordinaire  pour  lundi  soir, 
dans  laquelle  sera  traitée  l'affaire  de  Nancy. 

H.  Terme  fait  une  motion  pour  donner  plus 
d'éclat  et  de  dignité  à  la  promulgation  de*  décret* 
et  des  lois  du  royaume.  Il  présente  un  projet  de 
décret  que  l'Assemblée  renvoie  au  comité  de 
Constitution  et  qui  est  ainsi  conçu  : 

•  L'Assemblée  nationale  considérant  que  l'obéis- 
sance à  la  loi  est  le  premier,  le  plus  saint,  le 
plus  sacré  des  devoirs  d'un  peuple  libre  et  du 
citoyen  ; 

c  Qu'il  importe  essentiellement  d'imprimer 
dans  toutes  les  àmes.dans  tous  les  cœurs,  le  sou- 
verain respect  et  la  vénération  profonde,  la  sou- 
mission absolue  du  citoyen  à  la  loi  ; 

«  Que  ces  sentimews  heureux  sont  les  garants 
certains  et  fidèles  de  la  félicité  universelle  et  de 
la  prospérité  générale  de  ta  nation, 

«  Décrète  : 

«  Que  flans  chaque  chef-lieu  de  département, 
de  district  et  de  canton,  il  sera  incessamment 
élevé,  dans  l'endroit  le  pins  apparent  et  le  plus 
fréquenté,  nne  colonne  triangulaire,  portant  pour 
inscription  successivement  sur  chacune  de  ses 
faces  l'un  de  ces  mots  :  La  nation,  la  loi  et  le 
roi; 

«  Que  toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  promul- 
guer une  loi  nouvelle,  le  procureur  général  syn- 
dic de  l'administration  du  département,  le  pro- 
cureur-syndic de  celle  du  district,  le  procureur 
de  la  commune,  de  la  municipalité  du  canton, 
chacun  dans  le  lieu  de  leurs  établissements 
respectifs,  portant  un  placard  sur  lequel  sera 
inscrite  la  loi  à  promulguer,  et  avec  lui  deux 
administrateurs  de  son  corps,  se  rendront  du  lieu 
de  leurs  séances  au  pied  de  la  colonne,  par  une 
marche  pômpeose,  entourés  d'une  garde  natio- 
nale. 

«  Rendus  au  pied  de  la  colonne,  la  loi  sera  lue 
publiquement,  à  voix  haute,  par  le  crieur  pu- 

<  La  lecture  achevée,  le  placard  ou  table  de  la 
loi  sera  suspendu  à  la  colonne  par  l'officier  qui 
l'aura  apporté. 


«  Il  restera  exposé  pendant  trois  jours  consé- 
cutifs ;  il  sera  successivement  placé  pendant  un 
jour  sur  chaque  face  de  la  colonne  et  autour 
d'elle  veillera  une  garde  nationale  tout  le  temps 
de  l'exposition. 

«  L'officier  de  garde  sera  chargé  de  la  trans- 
position à  faire  de  la  table  de  la  loi  sur  chaque 
face  de  la  colonne. 

«  Le  troisième  jour  expiré,  le  même  cortège 
se  rendra  à  ta  colonne  de  la  promulgation. 

«  La  table  de  la  loi  sera  détachée  de  la 
colonne  par  les  mêmes  mains  qui  l'avaient  placée 
lors  de  son  exposition . 

<  La  feuille  sur  laquelle  la  loi  se  trouvera  im- 
primée sera  placée  sur  un  brasier  pour  y  être 
consumée  et  marquer  que  désormais  la  loi  pro- 
mulguée vivra  dans  l'ftme  de  chaque  citoyen. 

•  La  feuille  consumée  par  la  flamme,  le  cor- 
tège se  séparera  et  chacun  indistinctement,  en 
signe  de  l'égalité  civile  qui  doit  subsister  devant 
la  loi,  se  retirera  privativement  et  en  simple  par- 
ticulier. » 

Il  est  fait  lecture  de  deux  lettres  du  sieur 
Amelot,  à  M.  le  Président,  touchant  des  droits  et 
frais  contestés  sur  la  perception  de  la  contribu- 
tion patriotique. 

(L'Assemblée  en  ordonne  le  renvoi  au  comité 
des  finances.) 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre 
du  roi  et  d'une  autre  du  sieur  de  Lessart,  à  lui 
adressées  ce  jour,  dont  l'impression  et  l'insertion 
au  présent  procès-verbal  sont  ordonnées,  et  des- 
quelles la  teneur  suit  : 


Lettre  du  roi  à  M.  le  Président  de  V Assemblée 
nationale. 

«  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  dire  à  l'Assemblée 
nationale  que  j'ai  choisi  M.  de  Lessart  pour  rem- 
placer M.  Lambert  qui  m'a  donné  sa  démission. 

Signé  :  Louis.  * 

Lettre  de  M.  de  Lessart  à  l'Assemblée  nationale. 

■  M.  le  Président,  le  roi  a  fait  connaître  4 
l'Assemblée  nationale  le  choix  que  sa  Majesté  a 
daigné  faire  de  moi  pour  ministre  des  finances. 
J'ai  dû  considérer  avec  effroi  l'étendue  des  obli- 
gations qui  me  sont  imposées  ;  mais  apercevant 
déjà  dans  la  tUuation  des  finances  les  premiers 
fruits  des  réformes  salutaires  et  des  sages  dispo- 
sitions de  l'Assamblée  nationale  jpensantqne  mou 
désir  sincère,  ma  volonté  constante  de  concou- 
rir à  l'achèvement  de  celte  «lorieuse  révolution 
pourraient  être  de  quelque  utilité,  j'ai  cru  devoir 
compte  à  la  pairie  de,  tous  mes  efforts;  et  l'hon- 
neur de  contribuer  à  raffermissement  des  prin- 
cipes de  la  Constitution  est  un  assez  beau  par- 
tage.pour  que  le  citoyen  que  la  confiance  du  roi 
y  appell",  doive  s'y  dévouer  tout  entier.  » 

«  Je  suis  avec  un  très  profond  respecl.Monsieur  le 
Président,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

«  De  Lessart.  » 

M.  le  Préaide»*  annonce  le  résultat  du  scru- 
tin de  ce  matin,  pour  {'élection  du  président  et  de 
trois  secrétaires  de  l'Assemblée. 
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Sar  477  votants,  M.  Pétion  a  obtenu  261  voix; 

M.  Rœderer  80;  voix  perdues,  136. 
H.  Petioo  est  élu  président. 
Les  nouveaux  secrétaires  sont  : 

MM.  Martineau 263  voix. 

Varin 231 

L'abbé  Lancelol...    212. 

Les  trois  nouveaux  secrétaires  remplacent 
MM.  Poignot,  Coroller  et  Gobel,  évéque  de  Lydda, 
secrétaires  sortants. 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  la  suite 
de  la  discussion  du  décret  sur  le  rachat  des  rentes 
foncières  non  seigneuriales. 

M.  Treaefcet,  rapporteur,  propose  d'interca- 
ler entre  les  articles  4  et  5  du  titre  III,  précédem- 
ment décrété,  un  article  nouveau  qui  est  adopté 
sans  discussion  en  ces  termes  -. 

c  Lorsque  les  baux  à  rente  on  à  emphytéose 
perpétuelle  non  seigneuriale  contiendront  la  con- 
dition expresse,  imposée  au  preneur  et  à  ses  suc- 
cesseurs, de  payer  au  bailleur  un  droit  de  lods 
ou  autre  droit  casuel  quelconque,  en  cas  de  mu- 
tation, et  dans  les  pays  où  la  loi  assujettit  les  dé- 
tenteurs audit  titre  de  bail  à  rente  ou  à  emphy- 
téose perpétuelle  non  seigneuriale,  à  payer  au 
bailleur  des  droits  casuels  aux  mutations, le  pos- 
sesseur qui  voudra  racheter  la  rente  foncière  ou 
emphytéotique,  sera  tenu,  outre  le  capital  de  la 
rente  indiqué  en  l'article  2  ci-dessus,  de  racheter 
les  droits  casuels  dus  aux  mutations,  et  ce  rachat 
se  fera  aux  taux  prescrits  par  le  décret  du  3  mai, 
pour  le  rachat  des  droits  pareils  ci-devant  sei- 
gneuriaox,  selon  la  quotité  ou  la  nature  du  droit 
qui  se  trouvera  dû  par  la  convention  ou  suivant 
a.  loi.  » 

M.  Treilkard,  rapporteur,  donne  successi- 
vement lecture  des  articles  composant  les  titres 
IV,  V  et  VI. 

M.  Vieillard,  député  de  Coutances,  attaque 
l'article  3  du  titre  IV,  en  disant  : 

On  connaissait  dans  la  ci-devant  province  de 
Normandie  trois  manières  de  contracter  relative- 
ment aux  fonds:  celle  de  l'argent  comptant,  celle 
de  la  rente  rachetable,  celle  enfin  de  la  rente 
foncière  irraquitable. 

Quand  ou  traite  argent  comptant,  point  de  dif- 
ficultés, les  lods  et  ventes,  ou  ce  qu'on  appelle  en 
Normandie  treizième,  sont  dus. 

Quand  on  contracte  à  vente  rachetable,  les  lods 
et  ventes  sont  du*  au  seigneur,  an  moment  même 
de  la  passation  de  l'acte,  quoi  que  la  rente  ne 
soit  pas  rachetée. 

Quand  enrln  on  contracte  à  rente  foncière  irra- 
quitable, il  n'est  point  dû  de  lods  et  ventes  s'il 
n'y  a  point  d'argent  donné,  et  s'il  y  a  argent,  ils 
ne  sont  dus  que  sur  cet  argent  et  non  sur  la 
rente. 

Si  le  rachat  de  la  rente  s'opère  après  30  ans,  il 
n'est  point  dû  de  lods  et  ventes  sur  le  capital  du 
remboursement. 

De  ces  trois  manières  de  contracter,  la  plus 
habituelle  dans*  certains  cantons  de  (ancienne 
province  de  Normandie  était  celle  du  contrat, 
connu  mus  le  nom  d^  Pieffe,  qui  établissait  une 
rente  foncière  irraquitable;  sur  dix  contrais,  le 
ci-devant  seigneur  ne  percevait  de  lods  et  ventes 
que  sur  uu. 

Le  décret  du  4  août  a  enlevé  à  la  Normandie 
la  faculté  de  ce  genre  de  contrat.  Il  ne  nous  reste 


plu*  que  deux  modes  d'acquérir  ou  de  vendre 
c'est-a-dire  qu'il  faut  le  faire  à  deniers  comptants 
ou  à  rente  rachetable.  Dans  les  deux  espèces  de 
contrats,  si  nos  anciens  principes  étaient  suivis, 
nous  payerions  toujours  le  droit  de  lods  au  sei- 
gneur au  moment  même  du  contrat;  de  là  suit 
que  les  ci-devant  seigneurs  percevraient  neuf  fois 
plus  de  droits  qu'ils  n'en  percevaient  ci-devant  ; 
de  là  soit  que  le  décret  du  4  août  profilerait  à 
eux  seuls  et  que  les  ci-devant  vassaux  seraient 
horriblement  vexé*. 

L'intention  de  l'Assemblée,  en  procurant  aux 
débiteurs  le  droit  de  se  libérer,  a  été  de  les  favo- 
riser et  de  protéger  l'agrii  ulture. 

Ce  but  honorable  est  absolument  manqué,  si 
l'article  proposé  est  adopté:  l'Assemblée  nationale 
aurait  fait  aux  habitants  de  la  Normandie  le  pré- 
sent le  plus  funeste  ;  et  j'ose  lui  certiHer.au  nom 
des  cinq  départements  formés  de  cette  province, 
que  s'il  leur  était  possible  d'opter  sur  le  droit 
accordé  de  se  libérer  en  laissant  subsister  les 
anciennes  dispositions  de  leur  contenu,  ils  pré- 
féreraient conserver  la  charge  de  l'irraquilable. 

L'agriculture  en  souffrirait  considérablement: 
car  le  cultivateur  qui  n  a  pas  d'argent  serait  em- 
pêché de  traiter  ;  les  propr  étés  ne  pourraient  plus 
se  diviser,  elles  resteraient  concentrées  dans  les 
mains  des  gens  fort  riches;  et  certainement  ce 
projet  impolitique  ne  f'it  jamais  conçu  par  l'As- 
semblée nationale. 

Il  est  juste  sans  doute  de  maintenir  les  ci-devant 
seigneurs  dans  leurs  droits  anciens  de  lods  et 
ventes;  mais  il  ne  faut  pas  leur  donner  une  ex- 
tension préjudiciable  à  la  société. 

Notre  toi  nous  procorail  les  moyens  d'éviter 
ces  droits  ;  si  nous  ne  pouvons  jouir  dorénavant 
de  la  même  liberté,  au  moins  qu'où  adoucisse 
un  sort  qui  deviendrait  trop  rigoureux.  Nous 
avions  une  loi  dure,  mais  le  remède  était  à  côté  : 
ce  remède  nous  serait-il  enlevé  sans  que  l'on  s'oc- 
cupât d'une  modification  sur  ce  qui  n'existait 
que  concomitamment  avec  un  avantage  que  nons 
pouvions  saisir  et  qui  nous  affranchissait? 

Il  y  a  beaucoup  de  coutumes  dans  lesquelles 
les  lods  et  ventes  ne  se  perçoivent  qu'au  moment 
du  rachat  des  rentes  :  quel  inconvénient  y  a-t-il 
à  consacrer  cela  en  loi  générale?  Les  seigneurs 
percevront  toujours  leurs  droits  quand  on  se  ra- 
chètera, mais  aussi  les  ci-devant  vassaux  trai- 
teront avec  facilité. 

Bo  vain  objecterait-on  que  les  ci-devant  sei- 
gneurs perdront.parce qu'on  fraudera  leurs  droits. 

D'abord  la  fraude  ne  se  présume  pas  ;  mais 
quand  cet  inconvénient  arriverait  quelquefois, 
serait-ce  une  raison  pour  leur  donner  des  droits 
qu'ils  n'avaient  pas  et  qu'on  évitait  par  les  dis- 
positions mômes  de  la  loi?. 

Votre  décret  du  4  août  est  sans  doute  une  de 
vos  plus  belles  lois  ;  mais  je  suis  fâché  de  vous  le 
dire,  Messieurs,  on  a  depuis  ce  temps  apporté 
tantd'entraves  à  la  libération  par  l'établissement 
d'un  mode  onéreux  de  rachat,  que  contre  l'in- 
tention des  vrais  amis  de  la  liberté,  deux  siècles 
s'écouleront  encore  pendant  lesquels  uos  arrière- 
neveux  conserveront  les  traces  d  un  régime  odieux 
dont  le  souvenir  n'aurait  dû  se  transmettre  que 
par  l'histoire  de  notre  Révolution. 

Plusieurs  membres  présentent  encore  des  ob- 
servations sur  le  même  article  3  et  sur  d'autres 
articles. 

Le  rapporteur  accepte  divers  amendements  et 
modincationsqui  sont  sanctionnés  par  l'Assemblée. 

Les  articles  ci-après  sont  ensuite  décrétés  : 
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TITRE  IV. 

Dé  l'effet  &t  te  fatuité  du  rachat  relativement  au» 
droit»  teigneurioua. 

Art.  1». 

•  Dans  les  pays  et  le»  cal  où  le  rachat  dei 
rentes  foncières  créées  Irrarnetables  donnait 
ouverture  à  des  droite  de  lo>ls  et  ventes,  et  dans 
ceux  oft  les  biux  à  rente  foncière  racbetable, 
ainsi  que  la  vente  du  fonds,  à  la  charge  de  I* 
rent'  racbetable,  donnaient  ouverture  auxdits 
droits,  les  propriétaires  des  ci-devant  tiers  ne 
pourront  point  exiger  de  droit  de  lods  et  ventes 
sous  prétexte  de  la  faculté  qui  a  été  accordée  par 
le  décret  iiu  4  août,  et  qui  est  confirmée  par  le 
présent  démet,  de  racheter  les  re  tes  foncières 
crééesIrrachetables.LeS'Htsdroita  de  lodset  Ventes 
ne  pourront  être  exigés  que  lors  du  rembourse- 
ment  effectif  desiites  rentes,  et  dans  le  cas  où 
les  droits  casuels  n'en  auraient  point  été  rache- 
tés avant  ledit  remboursement  ;  sauf  aux  pro- 
priétaires des  ci-devant  fiefs  à  se  faire  payer 
des  droits  accoutumés,  soit  dans  le  cas  de  mu- 
talion  ou  d'aliénation  des  fonds,  soit  dans  le  caa 
de  mutation  ou  d'aliénation  des  rentes,  tant  que 
lesdites  rentes  n'auront  point  été  remboursée*, 
ou  que  le  r  chat  desdits  droits  casuels  n'aura 
point  été  fait. 

Art  2. 

«  Les  dispositions  de  l'article  précédent  au* 
ront  lieu  a  l'égard  des  renies  foncières  originai- 
rement créées  rachetable*  par  convention  ou  pres- 
cription. 

Art.  3. 

<  A  l'égard  des  renies  foncières  rachetables 
créées  avaut  le  décret  du  4  août  1789,  et  à  l'égarJ 
desquelles  la  faculté  de  rachat  u'étatt  point 
éteinte,  on  suivra  les  anciens  usages  établis  par 
les  différentes  lois,  coutumes  et  statuts  qui  ré- 
gissaient les   fonds  grevés  de  ces    sortes  de 

«Et  quanta  celles  créées  depuis  le  4  août  1789, 
ou  qui  pourront  l'être  par  la  suite,  les  lods  et 
ventes  ne  pourront  être  perçus  par  les  posses- 
seurs de  ci-devant  tiefs,  que  lors  du  rachat  des- 
diies  rentes,  nonobstant  tous  usages  et  coutumes 
à  ce  contraires. 

c  Ne  pourra  néanmoins  le  présent  article  for- 
mer afribuiionde  droit  dans  les  pays  où  le  ra- 
chat des  rentes  foncières  était  exempt  de  lods  et 
ventes. 

Art.  4. 

«  11  aéra  libre  au  propriétaire  du  fonds  grevé  de 
rente  foncière  de  racheter  les  droits  casuels  ci- 
devant  seigneuriaux,  «oit  à  raison  seulement  de 
la  valeur  de  son  fonds,  déduction  faite  de  la  va- 
leur de  la  rente,  auit  à  raison  de  la  valeur  totale 
du  fonds,  sans  déduction  de  la  rente. 

Art.  5. 

«  Le  propriétaire  de  la  rente  pourra  racheter 
lès  droits  casuels  ci-devant  seigneuriaux,  à  rai- 
son de  la  valeur  de  la  rente  seulement,  encore 
que  le  propriétaire  du  fonds  n'ait  point  racheté, 
ou  ne  veuille  point  racheter  lesdtts  droits,  eu 
égard  a  h>  valeur  de  son  fonds. 


Art.  6. 

«  Si  le  propriétaire  du  fonds  n'a  racheté  les 
droits  casuels  qu'eu  égard  à  la  valeur  du  fonds, 
le  propriétaire  desdits  droits  casuels  pourra  les 
exercer,  en  cas  de  mutation  ou  d'aliénation  de 
la  r>*nte,  a  raison  seulement  de  la  valeur  de  la- 
dite rente;  et  réciproquement,  si  le  propriétaire 
de  la  rente  a  seul  racheté  les  droit!  casuels,  eu 
égard  à  la  rente,  le  propriétaire  desdils  droits 
casuels  pourra  les  exercer,  en  cas  de  mutation 
ou  d'aliénation  du  fonds,  à  raison  du  fonda  seu- 
lement. 

Art.  *ï. 

«  Si  le  propriétaire  du  fonds  rembourse  la  rente 
dont  il  e-:t  grevé  avant  d'avoir  racheté  lesdroiU 
casuels  du  fonds  et  de  la  rente,  il  demeurera  à 
l'avenir  assujetti  auxdits  droits  jusqu'au  rachat 
d'iceux,  à  raison  de  la  valeur  totale  du  fonda» 
nonobstant  le  payement  qu'il  aura  fait  des  droits, 
à  raison  du  remboursement  de  la  rente. 

Art.  8. 

«  Les  dispositions  des  article»  4,  5,  6  et  7  ci- 
dessus  n'auront  lieu  que  dans  le  pays  où  la 
vente  du  fonds  Od  de  la  renie  donnait  lien  fè- 
parément  aux  droits  de  Tente  et  antres  droits 
casuelo,  et  non  dans  les  pays  où  la  mutation  de 
la  vente  ne  donnait  lieu  à  aucun  de  ces  droits 
qui  étaient  payés  par  le  possesseur  du  fonds,  a 
raison  de  la  totalité  de  sa  valeur,  abstraction 
faite  de  la  rente. 

Art.  9. 

•  Si  le  propriétaire  du  fonds  a  racheté  lea 
droits  casuel»  tant  à  raison  du  fonda  que  de  la 
rente,  audit  cas  il  demeurera  subrogé  de  plein 
droit  aux  droits  du  ci-devant  propriétaire  du 
fif  dont  le  fonds  était  mouvant,  tant  pouf  la 
perception  des  droits  casuels  en  cas  rie  mutation 
ou  d'aliénation  de  la  rente,  que  pour  la  per- 
ception du  prix  du  rachat  des  droits  casuels, 
lorsqu'il  sera  offert  par  le  propriétaire  de  la 
rente. 

Art,  10. 

•  Tout  propriétaire  de  fonds  grevé  de  rente 
foncière,  et  sujet  aux  droits  casuels  au  caa  de 
mutation,  qui  remboursera  la  rente  avant  que  le 
racbut  des  droits  casuels  en  ait  été  fait,  sera  tenu 
de  faire  enregistrer  la  quittance  du  rembourse- 
ment, de  le  dénoncer  au  propriétaire  du  ci- 
devant  fief,  dont  son  fonds  relevait,  dans  le 
mois  du  remboursement,  à  peine  d'être  coq- 
damné  au  double  du  droit  dont  il  se  trouvera  dé- 
biteur en  conséqueuce  dudit  remboursement.  » 


TlTfiB  V. 

De  l'effet  de  la  fatuité  tu  rachat  tis-à-vU  du 
propriétaire  de  la  rente  et  Au  débiteur. 

Art.  1". 

«  La  faculté  du  rachat  accordée  aux  débiteur» 
des  rentes  foncières  ne  dérogera  en  rien  aux 
droits,  privilèges  ut  actions  qui  appartenaient  oi» 
devant  aux  bulleurs  de  fonds,  soit  contre  lea 
preneurs  personnellement,  soit  sur  1rs  fonda 
taillée  à  rente)  en  conséquence,  les  créanciers 
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bailleur»  de  fonds  continueront  d'exercer  les 
mêmes  action*  hvpoth'caires,  personnelles  ou 
mixte»  qui  ont  eu 'lieu  jusqu'ici,  et  avec  les  mê- 
mes privilèges  qui  leur  étaient  accordés  |>ar  le* 
lois,  coutumes,  statuts  et  jurisprudence  qui 
étaient  précédemment  en  vigueur  dans  les  diffé- 
rents lieux  et  pays  du  royaume. 

Art.  2. 

«  Néanmoins  la  disposition  particulière  de  l'ar- 
ticle 8  du  chapitre  XVHl  de  la  coutume  de  la 
Tille  et  échevinatce  de  Lille  est  abrogée,  à  comp- 
ter du  jour  de  la  publicaMoo  du  présent  décrut, 
sauf  aux  propriétaires  des  rentes  foncières  régies 
parcelle  coutume,  à  exera-r, pour  le  payement 
des  anérages,  les  autres  actions  et  privilèges 
autorises  par  le  droit  commua ,  et  par  ladite 
commune. 

Art.  3. 

•  La  faculté  de  racheter  les  rentes  foncières  ne 
changera  pareillement  rien  à  leur  nature  immobi- 
lière, ai  quant  &  la  loi  qui  les  régissait  ;  en  con- 
■éqnence,ellee  continueront  d'être  soumises  aux 
mêmes  principes',  lois  et  usages  que  ci-devant, 
quant  à  l'ordre  des  successions  et  quant  aux  dis- 
positions entre  vifs  ot  testamentaires,  et  aux 
aliénations  è  titre  onéreux. 

Art.  4. 

«  Les  baux  à  rente  faits  sons  la  condition 
expresse  de  pouvoir,  par  le  bailleur,  »rs  héri- 
tiers etay<ints-cause,retirer  le  fonds  en  cas  d'allé- 
nation  d'iceiui  par  le  preneur,  ses  héritiers  et 
ayants-cause  demeureront  dans  toute  leur  force, 
quant  à  cett ••  faculté  de  retrait,  qui  pourra  être 
exercée  parle  bailleur,  tant  que  la  rente  n'aur  a 
point  été  remboursée  avant  la  vente  du  fonds. 

Art.  S. 

*  Aucun  bailleur  de  fonds  à  rente  foncière  ne 
pourra  exercer  le  retrait  énoncé  en  l'article  ci- 
b>S8tis,  si  le  bail  à  rente  n'en  contient  lastipu» 
lation  expresse,  nonobstant  toute  loi  ou  usage 
contraire,  et  notamment  nonobstant  l'usage  ad- 
mis en  Bretagne,  bous  le  titre  de  «  retrait  cen- 
suel  »,  lequel  n'étant-  point  seigneurial,  est  et 
demeure  aboli,  à  compter  du  jour  de  la  publica- 
tion du  présent  décret. 

Art.  8. 

•  Bat  et  demeure  pareillement  abolie,  &  compter 
du  jour  de  la  publication  du  présent  décret,  le 
faculté  que  les  coutumes  de  Halnaut,  Valen- 
ciennes,  Cambrai,  Arras,  fiétbune,  Amiens,  Nor- 
mandie et  autres  semblables,  accordaient  oi-iie* 
vant  aux  débiteurs  de  rente  foncière  irracbeta- 
ble,  de  la  retraite,  en  cas  de  la  vente  d'icelle.  » 

(L'article  7  est  renvoyé  au  comité  féodal,  pour 
en  être  rendu  compte  à  1  Assemblée.) 

TITRB  VI. 

DêCtfftt  i*  la  faculté  dérochât  trti-è-tU  4t$ 
trianeitrt  du  bailUur. 

Art.  i*. 

*  La  facilité  dn  rachat  des  rentes  foncières  ne 
changer»  tm  aux  droits  que  les  Jojs,  coutumes 


et  usages  donnaient  sur  icelles  aux  créanciers 
hypothécaires  ou  chirographains  des  tailleurs, 
lesquels  continueront  a  les  exercer,  comme  par 
le  passé,  sauf  les  modifications  ci-après. 

Art.  2. 

«  Dans  lespays  où  les  rentes  foncières  ont  suite 
par  hypothèques,  les  créanciers  hypothécaires 
qui  voudront  conserver  leur  hypothèque  sur  les 
rentes  foncières,  soit  en  cas  d'aliénation,  soit  en 
ras  de  remboursement  d'icelles,  seront  tenus  de 
former  le  ir  opposiilon  au  greffe  des  hy.othe- 
ques  du  ressert  du  lieu  de  la  situation  des  fonds 
grevés  desuitea  rentes,  sans  préjudice  de  l'oppo- 
sition qu'ils  pourront,  en  outre,  former  entre  les 
mains  du  débiteur,  au  remboursement;  mais 
cette  dernière  opposition  ne  pourra  donner  aucun 
droit  de  concurrence  vis-à-vis  des  opposants  au 
greffe  des  hypothèques;  et  néanmoins  le  prix 
du  remboursement  sera  distribué  par  ordre  d'hy- 
pothèque entre  les  simples  opposants,  entre  les 
mains  du  débiteur,  après  que  les  opposants  au 
sceau  des  lettrée  de  ratification  aaront  été 
payés. 

Art.  3. 

«  Dans  les  pays  où  l'édit  de  1771  n'a  point 
d'exécution,  l'o  i  position  &  l'effet  de  conserver 
l'hypothèque  sera  fuite  augreff-  du  tribunal  de 
district  du  report  de  ia  situation  du  fonds  grevé 
de  la  rente,  et  il  sera  payé  au  greffier  du  dis- 
trict le  même  droit  que  celui  établi  par  l'édit 
de  1771. 

Art.  4. 

«  Dan»  les  pays  où  les  rente»  foncière»  ont  suite 
par  hypothèques,  les  débiteurs  de  rente  foncière 
n'en  pourront  effectuer  le  remboursement  qu'a- 
près s'être  assurés  qu'il  n'existe  aucune  opposi- 
tion enregistrée  au  greffe  des  hypothèques,  ou 
au  greffe  du  district  dans  les  lieux  ou  l'édit 
de  1771  n'est  point  en  vigueur. 

*  Dans  le  cas  où  il  existerait  une  ou  plusieurs 
oppositions,  ils  s'en  feront  délivrer  un  extrait, 
qu'ils  dénonceront  au  propriétaire  sur  lequel  elle 
sera  formée,  sans  pouvoir  frire  aucune  procédure, 
ni  se  faire  autoriser  à  consigner  que  trois  mois 
après  la  dénonciation,  dont  ils  pourront  répéter 
les  frais,  ainsi  que  ceux  de  l'extrait  des  opposants. 
Les  intérêts  cesseront  à  compter  du  jour  de  la 
dénonciation,  lorsque  la  consignation  ou  le  paye- 
ment auront  été  exécutés,  huitaine  après  l'expi- 
ration des  trois  mois. 

Art.  5. 

•  Pourront  les  parties  liquider  le  rembourse- 
ment de  la  rente,  et  en  opérer  le  payement  en  tel 
lieu  qu'elles  jugeront  &  propos.  Les  payement» 
opérés  hors  du  lieu  du  domicile  des  parties,  ou 
du  lieu  de  la  situation  de  l'héritage,  et  qui  au» 
ront  été  faits  d'après  un  certificat  qu'il  n'existait 
poiut  d'opposition,  délivré  par  le  greffier  qui  eu 
aura  le  droit,  seront  valables  nonobstantles  oppo- 
sitions survenues  depuis,  pourvu  que  la  quit- 
tance ait  été  enregistrée  dans  le  mois  de  I»  date 
du  certificat  ci-dessus  énoncé.  ■ 

(Le  titre  VII  est  ajourné  et  renvoyé  au  comité 
des  impositions.) 

M.  I©  Président  donne  lecture  è  l'Assemblée 
d'une  lettre  du  sieur  i.  Swan,  tant  en  son  nom 
qu'en  celui  d'uni  «ociété  de  négociant*  d'Ame- 
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rique  et  d'Europe,  par  laquelle  il  propose  d'ac- 

3uérir  la  créance  de  la  France  sur  les  Etats-Unis 
e  l'Amérique. 

(Le  renvoi  de  cette  lettre  an  comité  des  finances 
est  ordonné  par  l'Assemblée.) 

M.  le  Président  donne  également  connais- 
sance à  l'Assemblée  d'une  adresse,  au  nom  des 
habitants  du  Sénégal, qui  demandent  à  participer 
aux  bienfaits  de  la  nouvelle  Constitution,  sup- 
plient l'Assemblée  d'y  faire  parvenir  ses  décrets, 
et  de  les  soustraire  à  Pautorilé  arbitraire  des  com- 
mandants. 

(L'Assemblée  renvoie  cette  adresse  au  comité 
des  colonies.) 

(La  séance  est  levée  à  dix  heures.) 


ANNEXE 

A    LA  SÉANCE     DE    L'ASSEMBLÉE     NATIONALE 
DU  4  DÉCEMBRE  1790. 


NOTE  DU  COMITÉ  DBS  MONNAIES. 

L'Assemblée  nationale  a  rendu  des  décrets  le 
8  mai,  6  et  11  septembre  et  8  octobre  derniers.  Ces 
divers  décrets  paraissent  devoir  être  remis  sous 
ses  yeux  et  opposés  à  l'assertion  fausse  qu'on 
lui  a  faite  avec  affectation  que  le  travail  de  son 
comité  des  monnaies  se  devait  borner  a  une  fa- 
brication de  menue  monnaie. 

Le  comité  des  monnaies  s'est  occupé  de  cette 
fabrication  ;  mais  il  n'a  pas  dû  laisser  ignorer  à 
l'Assemblée  que  toute  opération  de  monnaie  de- 
vait avoir  des  bases. 

Il  n'a  pas  do  lui  laisser  ignorer  que  ces  bases 
sont  aujourd'hui  en  désordre,  au  détriment  delà 
circulation  du  royaume,  de  nos  manufactures  et 
du  travail  de  notre  peuple  à  l'étranger. 

'Il  n'a  pas  dû  lui  laisser  ignorer  que  l'impôt 
sur  le  monnayage  était  la  cause  et  l'origine  de 
tous  les  désordres  monétaires  qui  ne  peuvent 
subsister  plus  longtemps,  à  moins  que  I  Assem- 
blée nationale  ne  se  détermine  &  les  légitimer  en 
connaissance  de  cause. 

Il  n'a  pas  dû  lui  laisser  ignorer  l'avantage  que 
trouverait  le  royaume  pour  le  moment  et  pour  Fa- 
venir  à  consacrer  la  fixité  des  monnaies,  et  les 
principes  constitutifs  qui  conviennent  au  règle- 
ment des  monnaies  d'un  grand  Etat. 

Tel  est  l'objet  de  son  premier  rapport  :  et  jus- 
qu'à ce  qu'il  soit  entendu,  l'Assemblée  nationale 
ne  peut  prendre  aucun  parti  môme  sur  la  fabri- 
cation d'une  menue  monnaie.  Bile  ne  peut  pour- 
voir aux  fonds  nécessaires  pour  cette  fabrication. 
Elle  ne  peut  connaître  les  conséquences  qui  ré- 
sulteront de  celte  fabrication  et  les  inconvénients 
qu'il  faut  éviter. 

Cette  manière  appartient  certainement  à  la 
Constitution,  puisque  la  monnaie  est  la  mesure 
de  tous  les  échanges  dans  la  société. 

Le  comité  des  monnaies  n'a  pas  borné  là  son 
travail,  et  il  s'est  occupé  non  seulement  de  l'ap- 
plication des  principes,  mais  encore  de  l'organi- 
sation du  régime  monétaire,  pour  en  bannir  lus 
désordres. 

Il  n'a  pas  cru  devoir  mettre  sous  les  yeux  de 
l'Assemblée  tant  d'objets  à  la  fois  dans  une  ma- 
tière peu  connue,  que  plusieurs  se  persuadent 
mal  à  propos  être  plus  obscure  et  compliquée 


qu'elle  ne  l'est,  et  qui  devait  lui  être  présentée 
avec  clarté. 

Le  comité  des  monnaies  se  doit  d'avertir  l'As- 
semblée nationale  que  le  mal  est  instant  et  qu'il 
est  indispensable  d'y  pourvoir. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE    DE     M.    PÉTION. 

Séance  du  dimanche  5  décembre  1790  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  onze  heures  du  matin. 

M.  Défera»»,  au  nom  du  comité  d'imposi- 
tion donne  lecture  de  la  totalité  du  décret  sur 
l'enregistrement  des  actes  civils  et  judiciaires  et 
sur  les  titres  de  propriété  et  propose  deux  articles 
additionnels. 

Par  le  premier  de  ces  articles,  le  comité  propose 
de  décréter  que  les  actes  de  vente  des  biens  na- 
tionaux au  profit  des  municipalités,  les  actes  de 
revente,  cession  ou  autres  qu'elles  feront  aux 
particuliers  relativement  à  ces  mêmes  biens  et 
les  actes  par  lesquels  les  municipalités  ou  ces 
particuliers  emprunteront  les  sommes  nécessaires 
auxdites  acquisitions  en  justifiant  de  l'emploi  des- 
dites sommes;  que  tous  ces  dits  actes  ne  seront 
soumis  qu'au  droit  de  quinze  sois  pour  l'enregis- 
trement. Cette  prérogative  aura  lieu  pendant  les 
quinze  aimées  de  faveur  qui  sont  accordées  aux 
municipalités. 

Par  le  second  article,  les  adjudications  qui  se 
feront  aux  particuliers,  sans  l'intermédiaire  des 
municipalités,  les  actes  qui  en  seront  dressés, 
tous  ceux  qui  y  seront  relatifs,  ainsi  que  les  ac- 
tes de  revente,  ne  seront  pen  lant  les  cinq  pre- 
mières années  sujets  qu'au  droit  de  quinze  sols 
pour  l'enregistrement  qui  en  sera  fait. 

Plusieurs  membres  présentent  des  observations 

sur  ces  deux  articles  dont  ils  trouvent  le  texte 
obscur  et  pouvant  donner  lieu  à  des  abus. 

D'autres  membres  demandent  le  renvoi  de  la 
discussion  à  deux  heures. 

M.  Déferaient  déclare  que  le  renvoi  est  inu- 
tile; il  modifia  la  rédaction  des  deux  articles 
dans  le  sens  indiqué  par  les  réclamants. 

L'Assemblée  adopte  ensuite  l'ensemble  du 
décret  et  en  ordonne  l'insertion  dans  son  procès- 
verbal  ainsi  qu'il  suit  : 


Décret  de  l'assemblée  nationale  sur  Venregis- 
trement  des  actes  civils  et  judiciaires,  et  sur  les 
titres  de  propriété. 

L'Assemblée  nationale  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  i«. 

A  compter  du  premier  février  1791,  (es  droits 
de  contrôle  des  actes  et  des  exploits ,  insinua- 
tions ecclésiastiques  et  laïques,  centième  denier, 
des  immeubles,  ensaisinnement,  scel  des  juge- 
ments, tous  lus  droits  de  greffe,  les  droits  réser- 
ti) Cetto  séance  en  incomplète  m  Moniteur. 
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vés  sur  les  procédures  lors  de  la  «oppression 
des  offices  «le  tiers  référendaires,  contrôleurs  des 
dépens,  vérificateurs  des  défauts  receveurs  des 
épices  et  amendes,  le  sceau  des  actes  des  notai- 
res, le  droit  de  sceau  en  Lorraine,  celui  de 
bourse  commune  des  huissiers  de  Bretagne,  les 
quatre  deniers  pour  livre  du  prix  des  vents  des 
meubles,  les  droits  d'amortissement,  de  nouvel 
acquêt  et  usages,  seront  abolis. 

La  formalité  de  l'insinuation  sera  donnée  aux 
actes  qui  exigent  la  publicité,  ainsi  qu'il  est 
présent  par  l'article  24  du  décret  de  l'Assemblée 
nationale  des  6  et  7  septembre  1790. 

Art.  2. 

Les  actes  des  notaires  et  les  exploits  des  huis- 
siers seront  assujettis,  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  à  un  enregistrement,  pour  assurer 
leur  existence  et  constater  leur  date. 

Les  actes  judiciaires  seront  soumis  à  la  môme 
formalité,  soit  sur  la  minute,  soit  Bur  l'expédition, 
ainsi  qu'il  sera  expliqué  ci-après. 

Les  actes  passés  sous  signatures  privées  y 
seront  pareillement  sujets  dans  les  cas  prévus 
par  l'article  11. 

En  (in,  le  titre  de  tonte  propriété  ou  usufruit 
de  bieos  immeubles,  réels  ou  fictifs,  sera  de 
même  enregistré. 

A  défont  d'actes  en  forme,  ou  signature  privée, 
contenant  translation  de  nouvelle  propriété,  il 
sera  fait  enregistrement  de  la  déclaration  que  les 
propriétaires  et  les  usufruitiers  seront  tenus  de 
fournir,  de  la  consistance  et  de  la  valeur  de  ces 
immeubles,  soit  qu'ils  les  aient  recueillis  par 
succession  ou  autrement,  en  vertu  des  lois  et 
coutumes,  ou  par  l'échéance  des  conditions  atta- 
chées aux  dispositions  éventuelles. 

A  raison  de  cette  formalité,  il  sera  payé  un 
droit,  dont  les  proportions  seront  déterminées 
ci-après,  suivant  la  nature  des  actes  et  les  objets 
des  déclarations. 

Art.  3. 

Les  actes  et  les  titres  de  propriété  ou  d'usu- 
fruit soumis  &  la  formalité  seront,  pour  la  per- 
ception dn  droit  d'enregistrement,  divisés  en  trois 
classes  : 

La  première  comprendra  les  actes  dont  les 
objets  ont  une  valeur  déterminée,  et  dont  il  ré- 
sulte immédiatement  transmission,  obligation, 
ou  libération. 

La  seconde  classe,  ceux  dont  les  objets  ne  se- 
ront pas  évalués,  soit  parce  que  cette  évaluation 
dépend  de  circonstances  éventuelles,  soit  parce 
on  il  n'y  a  pas  lieu  à  exiger  l'évaluation  ;  cette 
classe  comprendra  les  contrats  de  mariage,  les 
testaments,  les  dons  mutuels,  les  dispositions  de 
biens  à  venir  et  de  dernière  volonté,  môme  les 
dispositions  éventuelles  stipulées  par  des  actes 
entre  vifs  dont  les  objets  sont  indéterminés. 

La  troisième  classe  comprendra  tous  actes  de 
formalité  ou  de  précaution,  les  actes  prépara- 
toires, ceux  qui  concernent  l'introduction  ou 
l'instruction  des  instances,  ceux  qui  ne  contien- 
nent que  l'exécution,  le  complément  on  la  con- 
sommation de  conventions  antérieures  passées 
en  forme  d'actes  publics,  dont  les  droits  auront 
été  payés  sur  le  pied  de  la  première  classe,  les 
donations  éventuelles  d'objets  déterminés,  et  gé- 
néralement tous  les  actes  non  compris  dans  les 
■eu  classes  précédentes. 

Art,  4. 

11  sera  payé,  pour  l'enregistrement  des  actes  et 


titres  de  propriété  ou  d'usufruit  de  la  première 
classe,  un  droit  proportionnel  à  la  valeur  des 
obji'ts  qui  y  seront  désignés. 

Cette  perception  suivra  chaque  série  de  100  li- 
vres inclusivement  et  sans  fraction. 

La  quotité  en  sera  graduée  par  plusieurs  sec- 
tions depuisô  sols  jusqu'à  4  livres,  par  100  livres, 
conformément  au  tarif  qui  sera  annexé  au  pré- 
sent décret. 

Le  droit  d'enregistrement  des  actes  de  la  se- 
conde classe  sera  payé  à  raison  du  quinzième  du 
revenu  des  contractants  on  testateurs,  et  leur  re- 
venu sera  évaluéd'aprèsieurcoied'habitation  dans 
la  contribution  personnelle,  sans  que  le  droit 
puisse  être  moindre  de  1  liv.  10  s. 

Mais  dans  le  cas  où  un  acte  de  la  seconde 
classe  ne  transmettrait  que  des  propriétés  immo- 
bilières, il  sera  fait  dé  luction  de  la  somme  payée 
pour  l'enregistrement  de  cet  acte,  sur  celle  que 
le  propriétaire  acquittera  lors  de  la  déclaration 
qu  il  sera  tenu  de  faire  pour  raison  de  ces  im- 
meubles. 

Le  droit  d'enregistrement  des  actes  de  la  troi- 
sième classe  consistera  dans  une  somme  fixe 
pour  chaque  espèce  depuis  5  s.  jusqu'à  12  livres, 
suivant  le  degré  d'utilité  qui  en  résulte,  et  con- 
formément aux  différentes  sections  de  la  troi- 
sième partie  du  tarif. 

Art.  5. 

Le  droit  d'enregistrement  des  actes  de  la  pre- 
mière classe  sera  perçu,  savoir  : 

Pour  les  ventes,  cessions  ou  autres  transmis- 
sions à  litre  onéreux,  sur  le  prix  exprimé  sans 
fraude,  y  compris  le  capital  des  redevances  et  de 
toutes  les  charges  dont  l'acquéreur  est  tenu. 

A  l'égard  des  actes  portant  transmission  de 
propriété  ou  d'usufruit  à  titre  gratuit  des  partages 
de  biens  meubles,  échangea  et  autres  titres  qui 
ne  comporteront  pas  de  prix,  le  droit  d'enregis- 
trement sera  réglé  pour  les  propriétés  mobilières 
et  les  immeubles  Actifs,  d'après  la  déclaration 
estimative  des  parties  ;  et  pour  les  immeubles 
réels,  d'après  la  déclaration  que  les  parties  se- 
ront partiellement  tenues  de  faire  de  ce  que  ces 
immeubles  payent  de  contribution  foncière,  et 
dans  le  rapport  du  principal  au  denier  vingt-cinq 
du  revenu  desdits  biens. 

Faute  de  déclaration  de  prix  ou  de  l'estimation 
de  tous  les  objets  désignés,  le  droit  d'enregis- 
trement sera  perçu  suivant  les  différentes  sections 
delà  première  classe  auxquelles  les  actes  et  con- 
trats seront  applicables  sur  une  évaluation  pro- 
visoire de  15,000  livres. 

Les  contractants  auront  pendant  une  année, 
à  compter  du  jour  de  l'enregistrement,  la  faculté 
de  faire  leur  déclaration  de  la  vraie  valeur  des 
objets  qu'ils  auront  omis  deatimer ;  le  droit  sera 
réduit  dans  la  proportion  de  celte  évaluation,  et 
l'excédent  sera  restitué  sans  que  les  contractants 
puissent  être  dispensés  de  faire  l'estimation  des 
objets  désignés  dont  la  valeur  pourrait  donner 
lieu  à  un  droit  qui  surpasserait  la  fixation  pro- 
visoire ci-dessus  établie. 

Art.  6. 

Dans  le  cas  où  une  déclaration  ne  comprendrait 
pas  tous  les  objets  sur  lesquels  elle  doit  s'étendre, 
ou  la  véritable  valeur,  ou  la  quotité  réelle  de 
l'imposition  territoriale  sur  tous  les  objets  dési- 
gnés, conformément  à  l'article  précédent,  il  sera 
payé  deux  fois  la  somme  du  droit  sur  la  valeur 
des  objets  omis. 
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Art.  7. 


L'enregistrement  prescrit  par  le  présent  décret 
se  fera  en  rappelant  sur  le  registre  à  ce  destine, 
par  extrait  et  dans  un  même  contexte,  toutes  les 
disiioritions  que  l'acte  contien<lra;  la  somme  du 
droit  sera  réglée  suivant  les  différentes  claies  et 
sections  du  tarif  auxquelles  se  rapporteront  les 
dispositions  qui  ne  dériveront  pas  nécessairement 
les  unes  des  autres. 

Art.  8. 

Tout  acte  de  notaire  sera  présenté  à  l'enregistre- 
ment dans  les  dix  jours  qui  suivront  celui  de  la 
date,  lorsque  le  notaire  résidera  dans  le  même 
lieu  où  le  bureau  sera  établi,  et  dans  las  vingt 
jours  lorsqu'il  résidera  hors  le  lieu  de  rétablisse- 
ment du  bureau,  à  l'exception  des  testaments 
qui  seront  présentés  trois  mois  au  plus  tard  après 
le  décès  des  testateurs. 

Il  sera  fait  mention  de  la  formalité  dans  les 
expéditions  par  transcription  littérale  de  la  quit- 
tance du  receveur;  si  le  notaire  délivre  un  acte 
soit  eu  brevet,  soit  par  expédition,  avant  quil 
ait  été  enregistré,  il  sera  tenu  de  la  restitution 
des  droits,  ainsi  qu'elle  est  prescrite  par  l'article 
suivant,  ei,  dans  le  cas  ne  fausse  mention  d  en- 
registrement, il  sera  condamné  aux  peines  pro- 
noncées pour  le  faux  matériel. 

Les  exploita  et  actes  des  huissiers  seront  en- 
registrés dans  les  quatre  Jours  qui  suivront  celui 
de  leur  date,  soit  au  bureau  de  leur  résidence, 
Boit  au  bureau  du  lieu  ou  les  actes  auront  été 
faits. 

Art.  9. 

A  défaut  d'enregWrement  dans  les  délai*  fixés 
par  l'article  pré  édeut,  uu  acte  neasé  devant  uo- 
tatrM  ne  pourra  valoir  que  comme  un  acte  tous 
signature  privée.  La  notaire  sera  responsable 
envers  les  parties  des  dommages  qui  pourront 
résulter  de  l'omission;  il  sera  contra-ut,  sur  la 
demande  du  préposé,  a  pajer  deux  fois  le  mon- 
tant des  droits,  dont  Tune  sera  a  sa  charge, 
l'autre  a  oeile  des  contractants. 

Cependant  l'acte,  ayant  reçu  la  formalité  omise, 
acquerra  la  lixilé  de  la  date  et  l'hypotnèque  à 
compter  du  jour  de  l'enregistrement;  et  en  ds 
de  retard  du  notaire  a  le  laire  enregistrer,  SUT  la 
demande  qui  eu  uura  éié  fuite,  les  parties  pour- 
ront elles-mêmes  requérir  cet  enregistrement,  en 
acquittant  uue  fois  le  droit,  sauf  leur  recours 
contre  le  notaire  a  qui  elles  l'auraient  déjà  payé, 
et  saut  au  préposé  a  poursuivre  le  notaire,  pour 
ces  cona  droit  résultant  de  sa  contravention. 

A  l'égard  des  ailes  d'huissiers,  ils  rerooi  nuls 
à  défaut  de  la  formalité;  les  juges  n'y  auront 
aucun  égard-,  les  huissiers  seront  réalisables, 
envers  les  parties, nés  suites  de  cette  nullité;  ils 
seront,  en  outre,  contraints  à  payer  de  leur»  de- 
niers uue  somme  de  10  livres  pour  chaque  exploit 
qu'ils  auraient  omis  de  faire  euregisirer,  et  sou- 
mis aux  mêmes  peines  que  les  notaires,  eu  cas 
de  fausse  mention  d'enregistrement. 

Art.  10.      ' 

Les  actes  Judiciaires,  sentences  arbitrales,  tran- 
sactions des  bureaux  de  paix,  et  jugements  des 
juges  de  poix,  seront  enregistra  sur  les  minutes, 
et  dans  lé  délai  d'un  mois,  au  bureau  établi  prés 
la  juridiction  du  greffier,  lorsqu'ils  contiendront 
transmission  de  bieus  immeubles,  réela  ou  tlotifs. 


Lee  greffieri,  qni  n'auraient  pas  repu  des  pan- 
lies  1rs  sommes  nécessaires  pour  satisfaire  aux 
droits  d'enregistré'!  ent.  ne  seront  point  tenus 
d'en  faire  l'avance;  mais  ils  n»  pourront  délivrer 
aucune  expédition  desdits  actes  avant  qu'ils 
aient  été  enregistrés,  sous  peine  d'être  contraints 
à  paver  de  leurs  deniers  deux  fois  le  montant 
des  droits. 

Lorsque  les  greffiers  n'auront  pas  reçu  des 
parties  la  somme  des  droits,  ils  seront  tenus  de 
remettre  aux  préposés,  dans  le  délai  du  mois, 
uu  extrait  certifié  des  actes  mentionnés  en  la 
première  section  de  cet  article,  et  sur  oet  extrait, 
après  six  mois  du  jour  de  la  date  de  l'acte,  les 
parties  seront  contraintes  à  payer  pareillement 
deux  fois  le  montant  d«s  droits. 

Dans  tons  les  autres  cas,  les  seules  expéditions 
des  actes  judiciaires  seront  soumises  a  la  for- 
malité avant  qu'elles  puissent  être  délivrées, 
sou»  la  même  peine  du  doublement  des  droits . 

Lorsqu'un  acte  judieaire  aura  été  enregistré 
sur  la  minute,  il  en  Sera  fait  mention  sur  les 
expéditions  qui  ne  seront  sujettes  à  aucuns  nou- 
veaux droits, 

A  l'égard  des  actes  dont  l'enregistrement  n'est 
pas  prescrit  sur  la  minute,  chaque  expédition 
recevra  la  formalité;  mais  si  l'acte  est  applica- 
ble à  la  première  classe,  le  droit  proportionnel 
ne  sera  perçu  que  sur  la  première  expédition, 
et  pour  les  autres  àntùon  de  ce  qui  est  Qxé  pour 
les  actes  de  la  quatrième  section  de  la  troisième 
classe. 

L'-s  actes  enregistrés  dans  te  délai  prescrit, 
auront  hypothèque  du  jour  de  leur  data,  et  seu- 
lement du  jour  de  l'enregistrement,  lorsqu'il  ne 
seront  enregistré*  qu'après  les  délais. 

Art.  11. 

Les  actes  sous  signatures  privées,  même  les 
billes  à  orire,  en  conséquence  desquais  il  sera 
formé  quelques  demandes  principales  incidentes 
ou  en  reco  iventiou,  seront  eu  registres  au  bu- 
reau du  domicile  du  demandeur,  où  à  celui 
établi  près  la  juridiction  ou  il  formera  ra  de- 
mande, avant  d  être  signifiés  ou  produits  eo  jus- 
tice; toute  poursuite  et  signification  faite  au  pré- 
judice de  colla  disposition,  sera  nulle;  les  juges 
n'y  auront  aucuu  égard  et  lie  pourront  rendre 
auouu  justement  avaut  que  ces  actes  aieut  été 
eu  registres. 

Tout  acte  privé  qui  contiendra  mutation  d'im- 
meuble* réels  ou  fictifs,  aéra  sujet  à  la  lormalité 
dans  les  six  mois  qui  suiviout  le  jour  deaa  date» 
pasi-é  lequel  délai,  si  uu  acte  de  cette  nature 
est  produit  en  justice,  ou  énoncé  dans  un  acte 
authentique,  il  sera  assujetti  au  payement  du 
double  droit. 

Les  inventaires,  à  l'exception  de  ceux  de  com- 
merce entre  associés,  lee  traités  de  mariage,  las 
actes  portant  transmission  de  propriété  ou  d'usu- 
fruit des  biens  immeubles,  lorsqu  ils  eeront  passé 
sous  signature  privée,  ne  pourront  recevoir 
la  formalité  après  le  délai  de  tix  mois  expiré 
qu'en  itayant  pareilleineui  deux  fois  la  somme 
des  droits. 

Aucun  notaire  ou  greffier  ne  pourra  recevoir 
le  dépôt  d'un  aote  privé,  à  l'exception  des  tes- 
taments, ni  en  délivrer  extrait  ou  copie  colla- 
tionnée,  ni  passer  aucun  acte  ou  contrat  en  con- 
séquence, sans  que  l'acte  sous  signature  privée 
ou  le  testament  aient  été  préalablement  enre- 
gistrés. 

Les  lettres  de  change  tirées  de  place  en  place. 
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et  leurs  endossements,  les  extraits  des  livres  des 
marchands,  concernant  leur  commerce,  et  les 
mémoire*  d'avances  et  lei  frais  des  offices  du  jua< 
tice,  lorsqu'il*  ne  contiendront  point  u'obligation, 
les  passeports  délivré!  par  les  officiera  publics, 
et  Isa  extraits  dea  registres  des  naissances,  ma- 
riages et  sépnltarea,  sont  exceptés  ds  cet  ar» 

Art  12. 

Les  déclarations  des  héritiers,  légataires  et  do- 
nataires éventuels  de  biens  immeubles,  réels  ou 
fictifs,  prescrites  par  la  quatrième  faction  de  l'ar- 
ticle 2  du  présent  décret,  seront  faites  au  plus 
tard  dans  les  bis  mois  qui  suivront  le  jour  de 
l'événement  de  la  mutation  par  décès  ou  autre- 
ment; et,  ce  déial  passé,  les  contribuantes  seront 
contraints  à  payer  les  droits,  plus  la  moitié  de  la 
somme  en  quoi  ils  consistent. 

Ces  déclarations  seront  enregistrées;  savoir  : 
pour  les  immeubles  réels,  au  bureau  dans  IV- 
ron  ijssement  duquel  les  biens  seront  situé*,  et 
pour  les  immeubles  fictifs,  au  bureau  établi  près 
le  domicile  du  dernier  possesseur. 

Art.  13. 

Tous  les  procès-verbaux,  délibérations  et  au- 
tres actes  faits  et  ordonnés  p>r  les  corps  muni- 
cipaux et  administratifs,  qui  seront  passés  a  leurs 
greff<s  et  secrétariats,  et  qui  tendront  directe- 
ment et  immédiatement  à  l'exercice  de  l'admi- 
nistration intéti  ure  et  police,  seront  exempts 
de  la  formalité  et  des  droits  dVnregistreme  ''• 

A  l'égard  de  tons  les  actes  ci-devant  assujettis 
aux  droits  de  contrôle,  et  qui  pourront  être  pas- 
sés par  lesdit*  corps  mun  cipaux  el  administra- 
tifs, notamment  les  marchés  et  adjudications 
d'eo'reprises  et  les  baux  de  biens  communaux  et 
nationaux,  ils  seiout  sujets  aux  droits  d'enregis- 
trement dans  le  délai  d'uu  mois. 

Art.  M. 

Les  notaires  seront  tenus,  à  peine  d'une  somme 
de  50  livres  pour  chaque  omission,  n'inscrire, 
jour  par  jour,  sur  leurs  répertoires,  les  actes  et 
contrats  qu'ils  recevront ;  même  ceux  qui  seront 
délivres  en  brevet. 

Les  testaments  ou  actes  de  dépôt,  lorsqu'ils 
sont  faits  devant  notaires,  et  les  actes  de  dépôt 
des  testaments  faits  sous  signature  privée,  seront 
aussi  inscrits  sur  les  répertoires,  sans  autre  in- 
dication que  relie  de  la  date  de  l'acte  et  du  nom 
du  testateur,  et  sans  que  le  préposé  puisse  pren- 
dre communication  de  ces  actes  ni  aucunes  notes 
qui  y  soient  relatives,  avant  le  décès  des  tes- 
tateurs. 

Les  greffiers  tiendront  sons  les  mêmes  obliga- 
tions, des  répertoires  de  tous  les  actes  volon- 
taires dans  les  lieux  où  ils  sont  dans  l'usage  d'en 
recevoir,  et  de  ceux  dont  il  résultera  transmission 
de  propriété  ou  de  jouissance  de  biens  immeubles. 

Les  huissiers  tiendront  pareillement  des  réper- 
toires de  tous  les  actes  et  expions,  sous  peine 
d'une  somme  de  10  livres  pour  chaque  omission. 

Au  moyen  de  ces  dispositions,  les  préposés  ne 
pourront  faire  aucune  visite  domiciliaire  ou  re- 
cherche générale  dans  les  dépôts  des  officiers  pu- 
blics qui  ne  seront  tenus  que  de  leur  exhiber 
leurs  répertoires  à  toute  réquisition,  et  de  leur 
communiquer  seulement  les  actes  passés  dans 
l'année  antérieure,  &  compter  du  jour  où  cette 
communication  sera  demandée. 
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A  l'égard  des  actes  plus  anciens,  les  préposé»  ne 
pourront  en  requérir  la  lecture  qu'en  indiquant 
leur  date  et  les  noms  des  parties  contractantes, 
et  sur  ordonnance  de  juges;  et  s'ils  en  demandent 
des  expéditions,  elles  leur  seront  délivrées  en 
payant  2  so's  6  deniers  par  chaque  extrait  ou  rôle 
d  expédition  outre  les  frais  du  papier  timbré. 

Art.  15. 

Il  sera  établi  des  bureaux  pour  l'enregistrement 
des  actes  et  déclarations,  et  pour  la  perception 
des  droits  qui  en  résulteront,  dans  toutes  les 
villes  où  il  y  a  chef-lieu  d'administration  ou  tri- 
bunal de  district,  et,  en  outre,  dans  les  cantons 
ou  us  seront  j'igés  nécessaires,  sur  l'avis  des  dis- 
tricts et  départements,  sans  que  l'arrondissement 
d  aucun  de  ces  bureaux  puisse  s'étendre  sur  au- 
cune paroisse  qui  ne  serait  pas  du  même  dis- 
trict. 

Aucun  notaire,  procureur,  greffier  ou  huissier 
ne  pourra  à  l'avenir  être  pourvu  de  ces  emplois. 

Aucun  juge  ni  commissaire  du  roi  ne  pourra 
être  préposé  i  l'exercice  des  mêmes  droits. 

Les  receveurs  et  autres  employés  seront  tenus 
de  prêter  serment  au  tribunal  du  district  dans  le 
ressort  duquel  le  bureau  sera  placé.  G  tte  presta- 
tion aura  lieu  sans  autres  frais  que  ceux  du  tim- 
bre de  l'expédition  qui  en  sera  délivrée. 

Art.  16. 

Les  notaires,  les  greffiers,  les  huissiers  et  les 
partie*  seront  tenus  dépaver  des  droits  dans  tous 
les  cas.  ainsi  nu'il  sont  réglés  par  le  présent  dé- 
cret et  le  tarif  annexé. 

Ils  ne  pourront  en  atténuer  ni  différer  le  paye- 
ment sous  le  prétexte  <>e  contestation  sur  la  quo- 
tité, ni  pour  quelque,  cause  que  ce  soit,  sauf  1  se 
pourvoir  en  restitution,  s'il  y  a  lieu,  par-duvaut 
les  juges  compétents. 

Art.  17. 

Ijes  prépo'és  ne  pourront,  sous  aucun  prétexte, 
pas  même  en  cas  de  contravention,  différer  l'en- 
registrement des  aetes  dont  |>>s  droits  leur  auront 
été  payés  conformément  a  l'article  précédent;  ils 
ne  pourront  suspendre  ou  arrêter  le  cours  des 
procédures  en  retenant  aucuns  actes  ou  exploits* 
mais  si  un  acte,  dont  il  n'y  a  pas  de  minute 
ou  un  exploit,  contenait  des  renseignements  dont 
la  trace  pût  être  utili-,  le  préposé  aurait  la 
faculté  d'en  tirer  une  copie  et  de  la  faire  certiiler 
conforma  a  l'original  par  l'officier,  qui  l'aurait 
présentée;  et  sur  le  refus  de  l'olflcier,  il  s'en  pro- 
curera la  collation  en  forme,  a  se<<  irais,  sauf  ré- 
pétition en  cas  de  droit,  le  tout  dans  les  24  heu- 
res de  la  présentation  de  l'acte  au  bureau. 

Art.  18. 

Toute  demande  et  action  tendant  à  nn  sup- 
plément de  droits  sur  un  acte  ou  contrat,  sera 
prescrite  après  le  délai  d'une  année,  à  compter  du 
jour  de  l'enregistrement  ;  les  parties  auront  le 
même  délai  pour  se  pourvoir  en  restitution. 

Toute  contravention  par  omission  ou  insuffi- 
sance d'évaluation  dans  les  déclarations  des  hé- 
ritiers légataires  et  donataires  éventuels,  sera 
pareillement  prescrite  après  le  laps  de  trois  an- 
nées. 

Enfin,  toute  demande  de  droits  résultant  des 
successions  directes  ou  collatérales,  pour  raison 
de  biens  menbles  ou  Immeubles  réels  ou  fictifs 
échus  en  propriété  on  en  usufruit,  par  testaments, 
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dons  éventuels  ou  autrement,  sera  prescrit  après 
le  laps  de  cinq  années,  à  compter  du  jour  de 
l'ouverture  des  droits. 

Art.  19. 

Les  préposés  à  la  perception  des  droits  sur  les 
actes  feront,  comme  par  ie  passé,  la  recette  des 
amendes  d'appel,  ainsi  que  de  celles  qui  ont  Heu, 
ou  qui  pourront  être  réglées  dans  les  cas  de  cas- 
sation, déclinatoire,  réinlégrande,  évocation, 
inscription  de  faux,  tierce-opposition,  récusation 
de  juges  et  requête  civile.  Ils  seront  également 
chargés  du  recouvrement  des  amendes,  aumÔ  >es 
et  de  toutes  autres  peines  pécuniaires  prononcées 
par  forme  de  condamnation  pour  crimes  et  délits, 
faits  de  police,  contraventions  aux  règlements 
des  manufactures  et  autres,  à  la  charge  de  rendre 
aux  parties  intéressées  la  part  les  concernant, 
sans  aucuns  frais. 

Art.  20. 

Les  collecteurs  des  contributions  directes,  per- 
sonnelles ou  foncières,  et  tous  dépositaires  des 
râles  desdites  contributions,  seront  tenus  de  don- 
ner communication  de. ces  râles,  aux  préposés  à 
la  perception  des  droite  d'enregistrement,  même 
de  leur  en  laisser  prendre  extrait  à  toute  réqui- 
sition, sur  papier  libre,  et  de  les  certifier  sans 
frais. 

Art.  21. 

La  perception  des  droits  d'enregistrement,  ré- 
glés par  le  présent  décret  et  par  le  tarif  annexé, 
n'aura  aucun  effet  rétroactif. 

Art.  22. 

Tous  les  actes  publics  dans  les  pays  ci-devant 
assujettis  aux  droite  de  contrôle,  insinuation  et 
accessoires,  qui,  à  l'époque  de  l'exécution  de  ce 
décret,  n'auront  pas  subi  toutes  leurs  formalités, 
ne  pourront  être  assujetti*  à  plus  grands  droits 
que  ceux  fixés  par  les  anciens  tarif*,  pourvu 
qu'ils  soient  présentés  à  l'enregistrement  dans  les 
délais  qui  étaient  prescrits  ;  mais  les  actes  et  dé- 
clarations, dont  la  percepiion  serait  plus  avanta- 
geuse aux  parties  contractantes  sur  le  pied  fixé 
par  le  présent  décret,  jouiront  du  bénéfice  de  ses 
dispositions,  à  compter  du  jour  qu'il  sera  exé- 
cuté. 

Art.  23. 

Les  actes  sous  signatures  privées,  de  date  anté- 
rieure à  l'époque  fixée  pour  l'exécution  du  pré- 
sent décret,  ne  seront  assujettis  au  droit  d'enre- 
fistrement  qu'autant  qu'ils  l'étaient  à  ceux 
'insinuation  et  centième  denier,  ou  dans  les  cas 
où  il  sera  formé  quelque  demande  en  justice  ou 
passé  quelque  acte  authentique  en  conséquence, 
et  seulement  au  simple  droit. 

Art.  24. 

Enfin,  à  l'égard  des  actes  en  forme  authentique, 
passés  avant  l'époque  de  l'exécution  du  présent 
décret  dans  les  pays  du  royaume  qui  n  étaient 
pas  soumis  au  contrôle,  ils  auront  leur  exécution 
sans  être  assujettis  à  la  formalité  de  l'enregistre- 
ment ;  et  quant  aux  actes  sous  signature  privée, 
passés  dans  les  mêmes  pays,  avant  cette  époque, 
ils  seront  enregistrés  lorsqu'il  sera  formé  quel- 
que demande  ou  passé  quelque  acte  public  en 
conséquence,  sans  qu'on  puisse  exiger  de  double 
droit. 


Art.  25. 

L'introduction  et  l'instruction  des  instances 
relatives  à  la  perception  de*  droits  d'enregistre- 
ment auront  lieu  par  simples  requêtes  ou  mé- 
moires respectivement  communiqué», sans  aucuns 
frais  |ue  ceux  du  papier  timbré  et  des  significa- 
tions des  jugements  interlocutoires  et  définitifs, 
et  sans  qu  il  soit  nécessaire  d'y  employer  le  mi- 
nistère d'aucuns  avocats  ou  procureurs,  dont  les 
écritures  n'entreront  point  en  taxe. 

A  l'égard  des  instances  ci-devant  engagées, 
relativement  à  la  perception  des  droite  du  con- 
trôle des  actes  et  autres  droite  y  joints,  elles  se- 
ront éteintes  et  comme  non  avenues,  à  compter 
du  jour  de  l'exécution  du  présent  décret  ;  mais 
les  parties  pourront  se  pourvoir  de  nouveau, 
tant  à  charge  qu'à  décharge,  sons  les  formes  et 
dans  les  délais  prescrite  par  les  articles  précé- 
dents. 

Art.  26. 

Le  présent  décret  sera  porté  à  l'acceptation  du 
roi;  et,  pour  en  assurer  la  prompte  exécution,  il 
sera  prié  de  nommer  huit  commissaires. 


TARIF 

des  droitt  d'enregistrement  qui  seront  perçus  sur 
Us  actes  civils  et  judiciaires,  et  sur  les  titres  de 
propriété'. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

PREMIÈRE  SECTION. 
Actes  sujets  au  droit  de  S  sols,  par  100  livres  : 

Art.  1«. 

Les  cautionnements  faite  et  reçus  en  justice 
pour  des  sommes  déterminées,  daus  quelques 
tribunaux  que  ce  soit. 

Art.  2. 

Les  cautionnements  des  trésoriers,  receveurs 
et  commis,  pour  sûreté  des  deniers  qui  leur  sont 
confiés. 

Art.  3. 

Les  billets  a  ordre,  les  baux  de  nourriture  des 
enfants  mineurs,  à  raison  du  prix  d'une  année, 
les  quittances,  les  actes  de  remboursement  de 
rentes,  et  tous  autres  actes  de  libération  qui  ex- 
priment des  valeurs,  et  les  retraits  de  réméré 
qui  sont  exercés  dans  le  délai  stipulé,  lorsqu'ils 
n'excèdent  pas  le  terme  de  douze  années,à  comp- 
ter du  jour  de  la  date  du  coutrat  d'aliénation. 

Art.  4. 

Les  marchés  ou  adjudications  pour  construc- 
tions, réparations,  entretien,  approvisionnements 
et  fournitures,  dont  le  prix  doit  être  payé  des 
deniers  du  Trésor  public,  ou  par  les  déparle- 
ments, districts  et  municipalités. 

Art.  5. 

Les  ventes  et  adjudications  des  coupes  de  bois 
nationaux,  taillis  ou  futaies,  à  raison  de  ce  qui 
en  forme  le  prix. 
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Art.  6. 

Les  atermoiements  entre  an  débiteur  et  ses 
créanciers,  lorsqu'ils  lai  feront  la  remise  d'une 
partie  aliquote  du  principal  de  leurs  créances,  à 
raison  du  montant  des  sommes  que  le  débiteur 
s'oblige  de  payer. 

Art.  7. 

Les  obligations  à  la  grosse  aventure,  et  pour 
retour  de  voyages. 

Art  8. 

Les  contrats  d'assurances,  à  raison  de  la  valeur 
de  la  prime  et  les  abandon  nements  faits  en  con- 
séquence sur  le  pied  de  la  valeur  des  objets  aban- 
donnés ;  mais  en  temps  de  guerre  les  droits  se- 
ront réduits  à  moitié. 

Art.  9. 

Les  reconnaissances  et  les  baux  à  cheptel  de 
bestiaux,  d'après  l'évaluation  qui  se  trouvera 
dans  l'acte,  ou  à  défaut,  d'après  l'estimation  qui 
sera  faite  du  prix  des  bestiaux. 

Art  10. 

Les  baux  de  pâturages,  non  excédant  douze 
année?,  à  raison  du  prix  d'une  année  de  loca- 
tion. 

Art.  11. 

Les  expéditions  des  jugements  des  tribunaux 
de  commence  et  de  districts,  dont  il  résultera  con- 
damnation, liquidation,  collocation,  obligation, 
attribution  ou  transmission  de  sommes  déter- 
minées et  valeurs  mobiliaires,  tant  ea  principaux 
qu'intérêts  et  dépens  liquidés,  sans  que,  dans 
aucun  cas,  le  droit  puisse  être  moindre  de  vingt 
sols. 

A  l'égard  des  jugements  de  condamnation  et 
autres  rendus  par  les  tribunaux  de  districts,  en 
matière  d'imposition,  le  droit  d'enregistrement, 
auquel  ils  seront  assujettis,  ne  pourra,  dans  au- 
cun cas,  excéder  dix  sols. 

Art.  12. 

Les  déclarations  que  les  héritiers,  donataires 
éventuels  et  légataires  eu  ligne  directe,  seront 
tenus  de  fournir  de  la  valeur  entière  des  biens- 
immeubles,  réels  ou  Actifs,  qui  leur  seront  échus 
en  propriété,  il  ne  sera  payé  que  la  moitié  des- 
dits droits  pour  les  déclarations  d'usufruit  des 
mêmes  biens;  et  il  ne  sera  rien  dû  pour  la 
réunion  de  l'usufruit  a  la  propriété,  lorsque  le 
droit  d'enregistrement  aura  été  acquitté  sur  la 
valeur  entière  du  titre  de  propriété. 

Art.  13. 

Les  legs  de  sommes  et  d'effets  mobiliers  en 
ligue  directe. 


SECONDE    SECTION. 
Acte»  tujeU  au  droit  de  iO  toU  par  100  livret. 

Art.  1«. 

Les  contrats  de  mariage  qui  seront  passés  de- 
vant notaires  et  avant  la  célébration,  quelques 
conventions  que  ces  actes  puissent  contenir  en- 
«"  Sébjb.  T.  XXI. 
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tre  les  ruturs  époux  et  leurs  pères  et  mères  a 
raison  de  toutes  les  sommes,  biens  et  objets  qui 
y  seront  désignés  comme  appartenant  aux  con- 
joints, ou  leur  étant  donnés,  eédés  ou  constitués 
en  ligne  directe  ;  à  l'égard  des  cessions  et  dona- 
tions qui  leur  seront  faites  par  des  parents  col- 
latéraux, ou  par  des  étrangers,  les  droits  en  se- 
ront perçus  sur  le  pied  de  la  quatrième  section 
ci-après,  si  les  objets  en  sont  présents  et  dési- 
gnés, et  suivant  la  seconde  classe,  s'il  s'agit  de 
biens  à  venir.  ^ 

Le  droit  d'enregistrement  de  ces  contrats  ne 
pourra  être  moindre  au  total  de  trente  sols  et 
dans  tous  les  cas,  il  pourra  être  réglé  sur  le  pied 
soit  de  la  première  classe,  soit  de  la  seconde 

Art.  2. 

Les  inventaires  et  les  partages  entre  coproprié- 
taires, nui  seront  passés  devant  notaires  ou  au 
greffe,  à  raison  des  objets  mobiliers  inventoriés, 
et  de  tous  les  biens  meubles  partagés:  mais  Ion- 
qu  un  partage  aura  été  précédé  c?un  inventaire 
en  forme  authentique,  il  sera  fait  déduction  des 
droite  jumu  à  concurrence  des  sommes  pavées 
lors  de  I  inventaire,  pour  raison  des  objets  inven- 
tories qui  entreront  dans  la  masse  du  partage  ;  et 
s  il  y  a  sémite  au  partage,  le  droit  sera  perçu  sur 
S?  ris  SUf  Pled  dB  J*  <>uatriea»e  secUon 
Art.  3. 

Les  cautionnements  et  indemnités  de  sommes 
et  valeurs  déteriniuées  non  co  upris  dans  la  sec- 
tion précédente. 

Art.  4. 

Les  atermoiements  entre  un  débiteur  et  ses 
créanciers  sans  remise  sur  les  capitaux. 

Art.  5. 

Les  donations,  cessions  et  transmissions  à  titre 
gratuit  d'usufruit  des  biens  meubles  ou  immeu- 
bles, qui  auront  lieu  par  des  actes  entre  vife  en 
ligne  directe,  autrement  que  par  contrats  et  eu 
feveur  de  mariage,  à  raison  de  la  valeur  entière 
des  biens  sujets  à  l'usufruit  ;  à  l'égard  des  ventes 
et  cessions,  faites  également  en  ligne  directe,  et 
à  titre  onéreux  des  mêmes  usufruits,  les  droits 
en  seront  payés  sur  le  pied  du  prix  stipulé,  sui- 
vant la  quatrième  section  ci-après. 

Art.  6. 

Les  déclarations  que  seront  tenus  de  faire  les 
époux  survivants  des  biens-immeubles  dont  ils 
recueilleront  l'usufruit  à  titre  de  donation,  droit 
de  viduité  ou  de  tous  autres  avantages  usufrui- 
tiers accordés,  soit  par  les  lois  et  coutumes,  soit 
en  vertu  des  clauses  insérées  dans  leurs  contrats 
de  mariage,  par  don  mutuel  ou  par  testament  ;  et 
le  droit  résultant  de  ces  déclarations  sera  payé 
sur  la  valeur  entière  des  biens  sujets  à  l'usu- 
fruit. 

Art.  7. 

Les  sociétés,  marchés  et  traités,  autres  que 
ceux  dénommés  dans  la  section  précédente,  com- 
posés de  sommes  déterminées  et  d'objets  mobi- 
liers désignés  et  susceptibles  d'évaluation. 
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troiuèms  nemoN. 
Aetet  t»j*l*  à*  droit  dé  15  toit  par  100  litre*. 

Art.K 

Les  contrats,  transactions,  sentences  arbitrale*, 
promesses  de  payer,  arrêtés  de  comptes  et  autres 
actes  qui  contiendront  obligation  de  sommes  dé- 
terminées sans  libéralité,  et  sans  due  l'obliga- 
tion soit  le  prit  de  la  transmission  d'aucuns  ef- 
fets meubles  on  immeubles. 

Art.  1 

Les  baux  a  ferme  on  à  loyer  d'nne  seule  année 
à  raison  de  ce  qui  en  forme  le  prix. 

Art.  3. 

Les  donations  mutuelles  et  contentions  rdoi- 
proques  de  libéralité  d'objets  mobilier»  détermi- 
nés, à  l'exception  de  celles  entre  maris  et  femmes, 
en  raison  de  toutes  les  sommés  et  de  la  râleur 
des  biens  qui  y  seront  compris)  et  lors  de  l'événe- 
ment  il  ne  sera  dû  aucuns  droits. 

A  l'égard  des  donations  mutuelles  et  del  dons 
éventuels  qui  ne  comprendront  que  des  biens-im- 
meubles déterminés,  les  droits  en  seront  payés 
sur  le  pied  de  la  quatrième  section  des  actes  sfm- 

Îiles,  sans  préjudice  des  déclarations  qui  seront  à 
ournir  pour  le  payement  des  droits  proportion- 
nel» lorsque  ces  donations  eurent  leur  effet. 

Art.  4. 

Les  traités  de  mariage  passés  sous  signatures 
privées,  qui  seront  présentés  à  l'enregistrement 
dans  le  délai  de  six  mois  après  leur  date,  et 
ceux  qui  seront  passés  devant  notaires  après  la 
célébration,  dans  les  pays  où  ils  sont  autorisés 
par  les  usages,  lois  et  coutumes,  à  raison  des 
sommes,  biens  et  objets,  qui  seront  énoncés 
comme  appartenant  aux  conjoints,  ou  qui  leur 
seront  constitués  en  ligne  directe,  sans  préjudice 
des  droits  exprimés  dans  la  section  précédente 
sur  les  cessions  et  donations  qui  leur  seraient 
faites  autrement  qu'en  ligne  directe. 

QCATWÈMB   SECTION. 
Acte*  tujett  au  droit  de  20  toi*  par  100  livret. 

Art.  1«, 

Les  reconstitutions  de  rentes  dues  par  l'Etat, 
qui  seront  faites  au  profit  des  acquéreurs  de  ces 
rentes  par  cession  on  transport,  et  toutes  autres 
constitutions  de  tentes  perpétuelles  ou  viagères. 

Art.  2. 

Les  actes  et  procès-verbaux  contenant  vente, 
cession  ou  adjudication  de  biens  meubles,  cou- 
pes de  bois  taillis  et  futaies,  autres  que  celles 
mentionnées  en  la  première  section,  et  de  tous 

S  très  objets  mobiliers,  soit  que  ces  ventes  soient 
tes  a  renchère,  par  autorité  de  justice  ou  au- 
trement, 4  raison  de  tout  ce  qui  en  formera  le 
prix. 

Art  3. 

Les  actes,  contrats  et  transactions,  passés  de- 


vant les  officiers  publies  qui  contiendront,  entre 
ces  propriétaires,  partage,  licitatioo,  cession  et 
transport  de  biens-immeubles,  réels  où  fictifs, 
à  raison  du  prix  de  ce  qui  sera  transporté  aux 
cessionnaires. 

Art.  4. 

Les  ventes,  cessions,  donations,  démissions  et 
transmissions  de  propriété  de  biens-immeubles, 
réels  on  fictifs,  et  les  donations  de  sommes  et 
objets  mobiliers  qui  auront  lieu  par  des  actes 
entre  vifs  en  ligne  direote,  autrement  que  par  con- 
trats de  mariage. 

Art.  B. 

Lee  échanges  de  biens-immeubles  entre  quel» 

3ues  personnes  que  ce  soit,  à  raison  de  le  valeur 
'une  des  parts,  lorsqu'il  n'y  aura  aucun  retour 
ou  plus-value;  et  toutes  les  fois  qu'il  y  aura 
retour  on  plus-value,  le  droit  sera  réglé  a  vingt 
sols  par  cent  livres,  sur  la  moindre  portion,  et 
comme  vente  sur  le  retour  ou  plus-value. 

Art.  8. 

Les  engagements  conventionnels  ou  judiciaires, 
et  contrats  pignoratifs,  stipulés  jusqu'à  douce 
années  inclusivement,  en  proportion  du  montant 
des  créances. 

Art.  7. 

Les  contrats  et  jugements  portant  délaissement, 
déguerpissetnent,  renvoi  et  rentrée  en  possession 
de  mens  immobiliers,  faute  de  payement  de  la 
rente  ou  d'exécution  des  clauses  ou  premier  con- 
trat, ou  en  vertu  des  retraits  conventionnels; 
mais  dans  le  cas  où  le  contrat  antérieur  aurait 
été  jugé  radicalement  nul,  comme  dans  celui  où 
il  n  aurait  pas  été  exécuté,  soit  par  l'entrée  ef- 
fective de  1  acquéreur  en  jouissance,  soit  par  le 
payement  du  tout  ou  partie  du  prix,  les  droits 
ne  seront  payés  que  sur  le  pied  de  la  quatrième 
section  des  actes  de  la  troisième  classe. 

Art.  8. 

Les  déclarations  que  seront  tenus  de  fournir 
dans  les  délais  prescrits  par  l'article  12  du  décret 
les  frères  et  sœurs,  oncles  et  neveux,  héritiers, 
légataires  ou  donataires  éventuels  des  biens-im- 
meubles, réels  ou  fictifs,  qui  leur  seront  échue 
en  usufruit,  dont  les  droits  seront  payés  à  raison 
de  la  valeur  entière  de  cas  biens  ;  et  si  par  la 
suite  ils  réunissent  la  propriété  à  l'usufruit,  & 
quelque  titre  que  ce  soit,  les  droits  ne  seront 
payes  que  sur  l'estimation  ou  le  prix  de  la  pro- 
priété, déduction  faite  de  l'usufruit. 

A  l'égard  des  ventes  et  cessions,  à  titre  oné- 
reux, des  mêmes  usufruits  et  des  baux  à  vie, 
les  droits  en  seront  payés,  savoir  :  pour  les  ventes 
et  cessions,  a  raison  du  prix  stipulé,  et  pour  les 
baux  à  vie,  à  raison  du  capital  au  denier  dix  de 
la  redevance,  et  suivant  la  sixième  section  ci- 
après. 

Art.  9. 

Les  déclarations  que  seront  tenus  de  fournir 
les  survivants  des  époux  de  tous  les  biens  immo- 
biliers qui  leur  seront  transmis  en  propriété  par 
donation  et  libéralité  à  titre  de  reprises,  de  ré- 
tention ou  autrement,  et  des  eapltaax  des  rentes, 
pensions,  sommes  et  objets  mobiliers  qui  leur 
seront  échus  à  titré  grataft,  en  vertu  de  ieart 
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contrats  de  mariage,  testaments  ou  autres  dis- 
positions, sauf  à  déduire  sur  les  droits  ce  qui 
aura  été  payé  par  le  survivant  pour  l'enregistre- 
ment du  testament  oa  du  don  mutneh 


flUIQUlBim  SECTION. 
Aeies  tufelt  w  droit  de  80  tous  par  100  Itonet. 

Aft.  1». 

Lei  actes,  toit  antre  tifs  on  à  cause  de  mort, 
contenant  dons  oit  legs  de  sommes  déterminées 
et  de  valeurs  mobilières  désignées  et  suscep- 
tible! d'estimation,  sauf  à  faire  distraction  des 
sommes  et  objets  compris  dans  les  legs  et  dlBpo- 
sittons  auxquels  il  aura  été  fait  renonciation  à 
temps  Mlle  et  pat  acte  eh  forme. 

Art;  tt. 

Les  déclarations  que  seront  tenus  de  faire  les. 
donataires  et  légataires  éventuels  des  sommes  ou 
autres  objets  mobiliers  qu'ils  auront  recueillis 
par  le  décès  des  donateurs,  ou  par  l'événement 
des  antres  conditions  prévues  en  vertu  d'actes  et 
contrats  dont  le  droit  d'enregistrement  n'aura 
été  payé  que  sur  le  pied  des  actes  simples,  con- 
formément à  l'article  3  du  décret. 

Sont  exceptés  les  donations  mutuelles,  les 
doua  et  gains  de  survie  entre  maris  et  femmes, 
et  les  dispositions  en  ligne  directe,  dont  les  droits 
sont  réglés  par  les  précédentes  sections. 

Art.  3. 

Lei  déclarations  que  seront  tentts  de  fournir 
les  héritiers,  légataires  et  donataires  éventuels 

Earents  aux  troisième  et  quatrième  degrés,  des 
iens-immenbles,  réels  ou  Betifs,  qui  leur  seront 
échus  en  usufruit,  conformément  att  huitième 
paragraphe  de  la  section  précédente. 

Art.  4. 

Lea  baux  à  ferme  on  a  loyer*  au-dessus  d'une 
année,  jusqu'à  doue  inclusivement,  et  las  souk 
baux,  les  subrogations,  cessions  et  rétrocessions 
deadjta  baux,  à  raison  du  prix  d'une  année  de 
location. 

Art.  S, 

Les  baux  de  pâturages  excédant  12  années 
jusqu'à  30  inclusivement. 


sixième  Section. 
Acte*  iujeU  au  dreit  de  40  tous  far  100  livret. 

Art.  1*. 

Les  ventes,  adjudications,  cessions,  rétroces- 
sions, les  licitations  portant  adjudication  à  d'autres 
que  les  copropriétaires  de  biens-immeubles,  réels 
ovi  fleurs,  lès  déclarations  dé  command,  d'ami  ou 
autres  de  même  nature,  faites  après  lés  six  mois 
du  jour  des  aeguisitions,  les  engagements  et  con- 
trats pignoratifs  au-dessus  de  douze  années,  les 
baux  à  rente  et  ceux  au-dessus  de  trente  ans, 
ou  à  vie  sur  plus  d'une  téie. 

Art,  3. 
Lei  donàiieùf»  entre  vifs  et  (es  mutations'  «"es 


biens-immeubles,  opérées  par  succession,  testa- 
ment ou  don  éventuel  entre  frères  et  sœurs,  on- 
cles et  neveux. 

Lorsque  le  vendeur  ou  donateur  se  réservera 
l'usufruit,  le  droit  sera  acquitté  sur  la  valeur  en* 
tière  de  l'immeuble  ;  mais  U  ne  sera  An  aucun 
nouveau  droit  pour  la  réunion  de  l'usufruit  à  la 
propriété. 

Dans  le  cas  où  la  vente  comprendrait  des  biens 
meubles  et  immeubles,  le  droit  sera  perçu  sur  le 
tout,  ainsi  qu'il  est  réglé  par  la  présente  sec- 
tion, s'il  n'est  stipulé  pour  les  meubles  un  prix 

Art.  8; 

Les  déclarations  que  seront  tenus  da  fournir 
les  parents  audela  du  quatrième  degré,  et  les 
étrangers,  des  biens-immeubles,  réels  ou  fictifs 
qui  leur  seront  échus  en  usufruit, 


SEPTIÈME  SECTION. 
Actet  sujets  au  droit  da  3  livres  pur  100  livret. 

AH.  1*. 

Les  donations  entra  vifs  et  lea  mutations  de 
propriété  de  biens-immeubles,  opérées  par  suc- 
cession, testament  et  don  mutuel  entre  parents 
.aux  troisième  et  quatrième  degrés. 

Art.  2. 

Les  baux  à  ferme  ou  â  loyer  au-dessus  de 
douze  années,  itisqu  à  trente  inclusivemenV 

Les  mômes  droits  seront  payés  pour  \eà  sous- 
baux,  subrogations,  cessions  et  rétrocessions  des- 
dits baux,  s'ils  doivent  durer  encore  plus  de  douze 
années. 

A  l'égard  des  contre-lettres  qui  seront  passées, 
soit  sur  des  baux,  soit  sur  d'autres  actes  et  con- 
trats, les  droits  en  seront  perçus  à  raison  des  effets 
qui  en  résulteront  ;  savoir  : 

Sur  le  pied  de  la  quatrième  section  des  actes 
simples,  lorsqu'il  s'agira  seulement  de  réduire  ou 
de  modifier  les  conventions  stipulées  par  des  ac- 
tes antérieurs  qui  auront  été  enregistres; 

Ht  à  raison  dd  triple  des  droits  fixés  par  le  pré- 
sent tarif,  sur  toutes  les  sommes  et  taieurô  que 
la  contre-lettre  ajoutera  aux  conventions  anté- 
rieurement arrêtées  par  des  actes  en  forme. 

Pour  tous  les  actes  de  la  première  classe  dont 
les  Sommes  et  Valeurs  n'excéderont  (tas  50  livres, 
il  ne  sera  perçu  que  la  moitié  du  droit  fixa  pour 
100  livres  dans  chaque  division. 


HUITIÈME  SECTION. 

Actes  sujets  du  droit  da  4  livres  par  tQ0  tinte* 


Les  donations  entre  vifs  et  les  mutations  de 
propriété  de  biens-immeubles,  opérées  par  succes- 
sion, testament  et  don  éventuel  entre  parents  au 
delà  du  quatrième  degré,  et  entra  étrangers. 


Digitized  by 


Google 


ns 


IhMtmbléê  nrionala.]         ARCHIVES  PARLEMENTAIRES.         (5  décembre  1790.| 


SECONDE  GLASSB. 


Actes  dont  le  droit  est  réglé  en  raiton  du  revenu 
présumé  et  évalué  d'après  la  cote  d'habitation 
dans  la  contribution  personnelle  des  contrac- 
tants. 

Art.  1». 

Les  testaments  et  actes  de  dernière  volonté, 
lorsqu'ils  contiendront  institution  d'héritier,  legs 
universel  de  biens-meubles  ou  immeubles,  sans 
transmission  ni  acceptation,  à  raison  d'un  seul 
droit  pour  chaque  testateur  ou  instituant,  en 
quelque  nombre  que  soient  les  héritiers  ou  léga- 
taires. 

Dans  le  cas  où  le  testateur  aurait  Tait  plusieurs 
testaments  ou  codicilles,  les  droits  de  seconde 
classe  ne  seront  perçus  que  snrl'un  de  ces  actes; 
ils  seront  réglés  pour  les  autres  en  raison  de  la 
quatrième  section  des  actes  de  la  troisième 
classe. 

Seront  réputés  legs  universels  ceux  qui  s'éten- 
dront sur  la  totalité  des  biens  du  testateur,  meu- 
bles ou  immeubles,  ou  sur  un  genre  de  biens 
propres,  acquêts  ou  conquête. 

Seront  réputés  legs  particuliers  et  sujets  aux 
droits  des  actes  de  la  première  classe  Bur  les  dé- 
clarations estimatives,  ceux  qui  comprendront 
des  objets  mobiliers  désignés  par  lenr  espèce  ou 
leur  situation,  quand  même  la  consistance  ou  la 
quantité  n'en  seraient  pas  déterminées,  tels  que 
les  legs  de  la  totalité  des  livres,  linges  et  habits, 
armes,  ustensiles  du  testateur,  des  meubles  gar- 
nissant une  chambre  ou  une  maison,  et  autres 
semblables. 

Art.  2. 

Les  donations  éventuelles  d'objets  indéterminés, 
les  rappels  à  la  succession,  les  promesses  de 
garder  succession,  institutions  contractuelles,  et 
autres  dispositions  de  biens  à  venir,  contenues 
dans  les  actes  entre  vifs. 

Art.  3. 

Les  substitutions  et  les  exhérédations,  tant 
qu'elles  subsisteront,  soit  qu'elles  soient  faites 
par  acte  entre  vifs  ou  à  cause  de  mort. 

Il  ne  sera  perçu  qu'un  droit  pour  celles  faites 
par  une  personne  dans  le  même  acte  ;  et  si  la 
substitution  est  de  biens  désignés  susceptibles 
d'évaluation  ,qui  donneront  ouverture  à  un  moindre 
droit,  en  le  réglant  sur  le  pied  des  valeurs,  telle 
qu'elle  est  fixée  6ar  la  quatrième  section  de  la 
première  classe,  il  sera,  dans  ce  cas,  perçu  sur  ce 
pied. 

Art.  4. 

Tous  les  actes  compris  dans  les  précédentes 
dispositions  de  la  deuxième  classe  ne  seront 
assujettis  qu'au  demi-droit  toutes  les  fois  qu'ils 
seront  faits  en  ligne  directe. 

Art.  5. 

Les  contrats  de  mariage  dont  le  droit  n'aura 
pas  été  réglé  sur  le  montant  des  constitutions 
dotales,  conformément  à  l'option  réservée  par  la 
deuxième  section  des  actes  de  la  première 
classe. 


Art.  6. 

Les  dons  mutuels  entre  maris  et  femmes. 

Dans  tous  les  cas  ci-dessus  exprimés,  il  sera 
fait  déclaration  du  montant  de  la  cote  d'habita- 
tion dans  la  contribution  personnelle  des  con- 
tractants' ou  des  personnes  dont  l'imposition 
devra  servir  à  fixer  les  droits  d'après  les  râles 
qui  auront  immédiatement  précédé  la  date  des 
actes  entre  vifs  et  la  présentation  au  bureau  des 
actes  de  dernière  volonté,  à  l'effet  d'établir  la 
perception,  conformément  an  présent  tarif;  faute 
de  cette  déclaration,  il  sera  perçu  provisoire- 
ment une  somme  de  100  livres,  mais  les  parties 
auroDt  alors  la  faculté  de  justifier  de  la  somme 
de  ladite  contribution  pendant  une  année,  à 
compter  du  jour  de  l'enregistrement.  Les  droits 
seront  réduits  en  conséquence,  et  l'excédent 
sera  restitué  sans  que  l'on  puisse  être  dispensé 
de  payer  le  supplément  qui  serait  demandé  par 
le  préposé,  en  vertu  desdits  rôles,  dans  le  cas 
où  il  en  résulterait  un  droit  qui  surpasserait  la 
perception  provisoire  ci-dessus  établie. 

Les  contrats  de  mariage  dont  le  droit  sera 
perçu  sur  les  revenus  présumés  des  contractants 
d'après  la  cote  d'habitation,  seront  de  plus  assu- 
jettis au  payement  des  droits  sur  les  dispositions 
faites  en  faveur  des  conjoints  par  des  collaté- 
raux ou  des  étrangers. 

La  perception  du  droit  sur  les  revenus  présu- 
més ne  sera  assise  que  sur  ceux  du  futur  seu- 
lement ;  et  dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas  imposé 
personnellement,  l'assiette  du  droit  se  fera  à 
raison  du  revenu  présumé  du  père,  pour  la  moi- 
tié seulement,  si  le  futur  est  seul  héritier,  et  dans 
le  cas  où  le  futur  aurait  des  frères  et  sœurs, 
pour  une  portion  de  cette  moitié,  relative  au 
nombre  d'enfants  existants  lors  du  contrat  de 
mariage. 

La  même  règle  aura  lieu  pour  les  autres  actes 
sujets  au  droit  de  la  deuxième  classe,  lorsqu'ils 
seront  passés  par  des  enfants  de  famille  qui  ne 
seront  pas  imposés  personnellement. 

Les  sales  de  cette  seconde  classe  qni  seront 
passés  par  des  personnes  non  imposées  à  la  con- 
tribution personnelle,  à  cause  de  la  modicité  de 
leurs  facultés,  ne  seront  sujets  qu'au  droit  de 
30  sous. 

Ënfin,les  étrangers  payeront  les  mêmes  droits; 
et  dans  les  cas  où  ils  n'auraient  pas  été  imposés 
&  la  contribution  personnelle,  le  droit  sera  réglé 
sur  la  déclaration  qu'ils  seront  tenus  de  faire  de 
leurs  revenus. 


TROISIÈME  CLASSE. 

PREMIÈRE  SECTION. 
Actes  sujets  au  droit  fixe  de  cinq  sole. 

Art.  I". 

Les  lettres  de  voiture  passées  devant  les  offi- 
ciers publics  à  raison  d'un  droit  par  chaque 
personne  à  qui  les  envois  seront  adressés. 

Art.  2. 

Les  engagements  de.  matelots,  gens  de  mer  et 
d'équipage,  et  les  quittances  de  leurs  salaires, 
qu'ils  donneront  aux  armateurs  à  leur  retour  de 
voyages,  à  raison  d'un  droit  pour  chaque  enga- 
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gement  on  quittance,  et  sans  égard  aux  sommes 
qui  seront  désignées  dans  ces  actes. 

Art.  3. 

Chaque  exploit  on  signification  faite  entre  les 
défenseurs  des  parties,  ou  qui  aura  pour  objet 
ie  recouvrement  des  contributions  directes  on 
indirectes,  même  des  contributions  locales,  et 
tontes  les  contraventions  aux  règlements  géné- 
raux de  police  ou  d'impôt,  tant  en  action  qu'en 
défense,  suivant  les  principes  qui  seront  expo- 
sés ci-après  à  la  troisième  section,  relativement 
aux  droits  d'enregistrement  des  exploits. 


SECONDE  SECTION. 
Actes  sujet*  au  droit  fixe  de  10  sous. 

Art.  i«*. 

Les  procès-verbaux  de  délits  et  contraventions 
aux  règlements  généraux  de  police  ou  d'imposi- 
tions, lesquels  seront  enregistrés,  à  peine  de  nul- 
lité, dans  les  quatre  jours  qui  suivront  celui  de 
leur  date,  et  avant  qu'aucun  huissier  paisse  en 
faire  la  signification. 

Si  la  signification  est  faite  par  le  procès-verbal 
et  dans  le  même  contexte,  il  ue  sera  perçu  que 
le  droit  réglé  par  la  présente  section,  tant  pour 
ie  procès-verbal  que  pour  la  signification  a  un 
seul  délinquant-,  et  s'il  y  a  plusieurs  délinquants, 
les  droits  des  significations  faites  au  second  et  aux 
suivants  seront  perçus,  ontre  celai  dn  procès- 
vert»!,  ainsi  qu'ils  sont  réglés  par  la  précédente 
section. 

Art.  2. 

Les  connaissements  ou  reconnaissances  de  char- 
gement par  mer,  à  raison  d'un  droit  par  chaque 
personne  &  qui  les  envois  seront  adressés. 

Art.  3. 

Les  extraits  ou  copies  collationnés  d'actes  et 
contrats,  par  les  officiers  publics,  à  raison  d'nn 
droit  par  chaque  pièce. 

Art.  4. 

Les  expéditions  des  jugements  qui  seront  rendus 
en  matière  de  contributions,  de  délits  et  contra- 
ventions: les  jugements  préparatoires  ou  défini- 
tifs, reodus  en  matière  criminelle,  sur  la  pour- 
suite du  ministère  public  sans  partie  civile,  et 
les  expéditions  qui  en  seront  délivrées  seront 
exempts  de  la  formalité  et  du  droit  d'enregis- 
trement. 

TROISIEME  SECTION. 
Actes  sujets  au  droit  fixe  de  15  sous. 

Art.  1*. 

Les  quittances  de  rachat  de  droits  féodaux, 
conformément  à  l'article  54  du  décret  de  l'Assem- 
blée nationale,  du  3  mai  1790. 

Art.  2. 

Les  exploits  et  significations  des  huissiers  et 
antres,  ayant  droit  de  faire  des  notifications  en 
forme  tant  eu  matière  civile  que  criminelle,  à  • 


l'exception  des  exploits  désignés  dans  la  première 
section  ci-dessus,  et  de  ceux  qui  contiennent 
déclaration  d'appel,  dont  les  droite  seront  réglés 
par  les  sections  suivantes. 

Les  exploits  ne  seront  sujets  qu'à  un  seul  en- 
registrement; mais  le  droit  sera  perçu  pour 
chaque  personne  requérante,  ou  à  qui  la  signi- 
fication sera  faite,  sans  qu'il  puisse  être  perçu 
en  total  plus  de  cinq  droits  sur  un  exploit  ou 
procès-verbal  fait  dans  un  seul  jour  et  pour  le 
même  fait. 

Les  copropriétaires  et  cohéritiers,  les  parents 
réunis  pour  donner  leur  avis,  les  débiteurs  ou 
créanciers  associés  ou  solidaires,  les  séquestres, 
les  experte  et  les  témoins  ne  seront  comptés  que 
pour  une  seule  personne,  soit  en  demandant,  soit 
en  défendant. 

Les  exploite  et  significations  qui  seront  faites 
à  la  requête  du  ministère  public,  sans  jonction 
de  partie  civile,  soit  par  les  huissiers,  soit  par 
les  brigadiers  et  cavaliers  de  maréchaussée  et 
autres  dépositaires  de  la  force  publique,  pour  la 
poursuite  des  crimes  et  délits,  seront  enregistrés 
gratis. 

QUATRIÈME  SECTION. 
Actes  sujets  au  droit  fixe  de  20  sous. 

Art.  1*. 

Les  actes  et  contrats  qui  ne  contiendront  que 
des  dispositions  préparatoires  et  de  pare  forma- 
lité, tels  que  les  procurations,  les  compromis  et 
nominations  d'experts  ou  arbitres,  les  simples 
décharges,  les  partages  d'immeubles,  sans  soulte 
ni  retour,  les  procès-verbaux  autres  que  ceux 
désignés  en  la  seconde  section,  les  déclarations 
et  consentements  purs  et  simples,  les  actes  de 
notoriété,  certificats  de  vie,  affirmations,  certifi- 
cats, attestations,  oppositions,  protestations,  rati- 
fications d'actes  en  forme,  les  abstentions  et  re- 
nonciations a  communauté,  succession  ou  legs  A 
raison  d'un  droit  pour  chaque  succession  ou  legs, 
les  assemblées  de  parente  ou  d'habitants,  les 
autorisations,  les  délivrances  de  legs,  les  actes 
de  respect  ou  sommations  respectueuses,  quel 
que  soit  l'officier  public  qui  en  fera  la  notifica- 
tion, à  l'exception  de  ceux  signifies  par  les  huis- 
siers, les  désistements  de  demandes  ou  d'appel 
avant  le  jugement,  les  résiliements  de  marchés 
et  de  toutes  espèces  de  conventions  avant  que 
leur  exécution  ait  été  entamée,  même  celles  des 
contrats  de  vente  d'immeubles  avant  que  l'acqué- 
reur soit  entré  en  jouissance  ou  en  payement 
du  prix  de  l'acquisition,  et  des  déclarations  de 
command  et  d'ami,  faites  dans  les  six  mois  qui 
suivront  les  ventes  et  adjudications,  en  vertu  de 
réserves  expressément  stipulées  par  les  contrats 
et  jugements,  et  aux  mêmes  conditions  que  l'ac- 
quisition. 

Art.  2. 

Les  titres  nouvels,  les  actes  de  prise  de  pos- 
session, les  dépâte  et  consignations  chez  les 
officiers  publics,  et  généralement  tous  les  actes 
et  contrats  qui  ne  contiendront  que  l'exécution, 
le  complément  et  la  consommation  de  contrats 
antérieurs  et  immédiate  soumis  à  la  formalité, 
sans  qu'il  intervienne  aucunes  personnes  désin- 
téressées dans  les  premières  conventions  ;  néan- 
moins les  droits  des  actes  ci-dessus  énoncés  ne 
pourront  excéder  ceux  qui  auront  été  perçus  but 
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l^a  coopta  précédents  auxquels  ils  auront  rap* 
port. 

Art.  à. 

Les  dons  éventuels  d'objets  déterminés,  et  les 
donations  mutuelles  qui  ne  comprendront  que 
des  biens-immeuble»  présents  et  désignés. 

Art.  4» 

Les  scies  qui  opéreront  la  réunion  de  l'usufruit 
|  une  propriété  dont  le  droit  aura  été  acquitté 
sur  la  valeur  entière  de  l'objet, 

Art,  5. 

Les  actes  refaits  pour  nullité  ou  autres  causes, 
sans  aucuns  changements  qni  ajoutent  aux  ob- 
jets des  conventions  ou  a  leur  valeur. 

Art.  6. 

L'enregistrement  de  formalité  des  donations 
entre  vils,  lorsqu'il  sera  requis  dans  des  bureaux 
différents  de  ceux  où  les  contrats  auront  été 
enregistrés  pour  la  perception. 

Art.  1 

Les  expéditions  ^  jugements  et  autres  actes 
judiciaires  passes  aux  greffes  ou  à  1  audience, 
qui  sont  simplement  préparatoires,  de  formalité 
ou  d'instruction,  excepté  ceux  des  juges  de  paix, 
gui  sopt  déclarés  exempts  de  tous  droits  d'en- 
registrement, et  ceux  des  tribunaux  de  district 
en  matière  de  contributions,  qui  sout  désignés 
darid lia seconde  section, 

Art.  g. 

Los  secondes  expéditions  des  jugements  des 
tribunaux  de  district,  lorsque  les  premières  au- 
ront acquitté  le  droit  proportionnel. 

Art.  9. 

flufin,  tous,  les  actes  civils  et  judiciaires  qui 
ne  pourront  recevoir  d'application  positive  à 
aucune  de»  autres  classas  au  sections  du  présent 

CTNQmÈMB  SECTION. 

Actét  tufett  au  droit  fee  de  40  t<w. 

Les  expéditions  des  actes  judiciaires,  portant 
nomination  de  tuteurs  et  curateurs,  commis* 
■aires,  directeurs  ou  séquestras,  apposition  et 
reconnaissance  de  scellés  pour  chaque  vacation, 
clôture  d'inventaire;  celles  des  jugements  qui 
donnent  acte  d'appel,  d'affirmation,  acquiesce- 
ment, qui  oedonaeat  qu'il  sera  procédé  i  partage* 
vente,  licitation,  inventaire,  portant  reconnais» 
sauce  ou  maintien  d'hypothèque,  conversion 
d'opposition  en  saisie:  débouté  d'appel  ou  d'op- 
posttiM,  décharge  de  demande,  déelinatoire, 

Snblication  judiciaire  de  donations,  entérinement 
e  lettres,  de  procès-verbaux  et  rappqrta,  sads 
qu'il  an  résulte  partage  affectif  ou  mutation  1 
enfin  ceux  qui  portant  mainlevée  d'opposition 
au  du  saisie,  maintenue  en  possession,  nantisse» 
meHt«  soumiesiqn  et  exécution  da  jugement,  les 
acceptations  de  succession  et  de  legs  qui  n'ont 
pas  une  valeur-  déterminée,  à  raison  d'un  droit 
pou  chaque  lega  tasocoessian,  et  généralement 


tons  les  actes  et  jugements  définitifs  des  trita* 
naux  de  districts,  rendus  contradictoirement  eu 
par  défaut  en  première  instance,  et  qui  ne  sont 
pas  applicables  à  la  première  classe. 

soqÈioi  secnoN. 
AeUt  tufeU  au  était  fixe  dé  I  lïem. 

Art  m. 

Les  transactions  en  matière  criminelle  pour 
excès,  injures  et  mauvais  traitements,  lorsqu'elles 
ne  contiendront  aucune  stipulation  de  dom- 
mages-intérêts ou  de  dépens  liquidés  qui  donnent 
lieu  à  des  droits  proportionnels  plus  considé- 
rables. 

Art.  2. 

Les  indemnités  dont  l'objet  n'est  pas  estimé. 

Art.  3. 

Les  significations  et  déclarations  d'appel  au 
tribunal  le  district  des  sentences  rendues  par  les 
juges  de  paix. 

smtiémk  snanoN. 
Acte»  tujeU  au  dreit  fine  d»  8  livret  é 

Art.  1". 

Les  abandonnements  de  biens  pour  être  fen- 
dus en  direction,  les  contrats  d'union  et  de  di- 
rection de  créanciers,  les  actes  et  jugements  por- 
tant émancipation,  bénéfice  d'âge  ou  d'inventaire 
et  rescision  •  en  quelque  sombra  que  soient  les 
impétrants, 

Art.  2. 

Le  sociétés  et  traités  dont  les  objets  ne  seront 
pas  susceptibles  d'évaluation,  les  actes  qui  en 
stipulent  la  dissolution  et  les  inventaires  de  titres, 
et  papiers  lorsqu'ils  seront  séparés  de  l'inventaire 
du  mobilier  de  la  succession  ou  de  l'absent,  et 
qu'ils  énonceront  des  titres  concernant  la  pro- 
priété des  immeubles.' 

Art.  S. 

Les  significations  et  déclarations  d'appel  dea 
jugements  dea ,' tribunaux  4c  districts, 

Art.  4. 

Les  expéditions  des  jugements  définitifs  rendus 
sur  appel,  et  dont  les  objets  ne  seront  ni  liquidés 
ni  évalués. 


RUlttÊltÊ  SECTION. 
Aetet  sujets  au  droit  (Lee  de  12  livret. 

Art.  1«« 

Les  actes  et  les  expéditions  des  jugements  por- 
tant interdiction  ou  séparation  de  biens  entre 
maris  et  femmes,  sadf  à  percevoir  sur  le  mon- 
tant dea  condamnations  M  liquidations,  dans  les 
cas  au  celles  prononoéèS  par  la  jugeaient  don* 
fieraient  ouvertore  a-  dé  piut  grands  droite. 
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Art.  2. 

Le  premier  acte  portant  notification  de  recoure 
an  tribunal  de  cassation,  et  les  expéditions  des 
jugements  de  cette  cour. 


Dùpottttont  relatives  ttux  ueie»  tout  HgnàUtrèt 
'prias*.  ' 

Tous  lis  droits  établis  dans  les  classes  et  no- 
tions du  présent  tarif  seront  'perçus  qur  tous  les 
actes  fait»  sous  seing  privé,  lorsqu'ils  seront  pré- 
sentés a  l'enregistrement,  suivant  la  niasse  et  la 
section  a  laquelle  ils  appartiendront,  sauf  le  dou- 
ble droit  pou»  les  aotes  de'  lu  première  classe 
seulement,  et  dans  les  cas  exprimés  par  la  loi. 


fttre  de»  exception». 

Il  ne  sera  payé  que  la  moitié  des  droits  fixés 
pur  le  présent  tarir,  tant  sur  les  actes  de  la  pré* 
mière,  que  sur  ceux  de  la  seconde  et  de  la  troi. 
siôme  classe,  pour  tout  ce  qui  appartiendra  et 
sera  délivré,  adjugé  ou  donne  pat  ventes,  dona- 
tions ou  libéralités,  legs,  transactions  et  juge- 
ments en  faveur  dea  hôpitaux,  écoles  d'instruction 
et  d'éducation,  et  autres  établissements  publics 
de  bienfaisance. 

L'Assemblée  nationale  se  réserve,  au  surplus, 
de  statuer  sur  la  fixation  des  droits  qui  seront 
payés  pour  les  acquisitions  à  quelque  titre  que 
ce  soit,  de  biens-immeubles,  réels  ou  fictifs,  qui 
pourront  être  faites  par  les  hôpitaux,  collèges, 
académies  et  autres  établissements  permanents, 
et  sur  les  formalités  qui  seront  nécessaires  pour 
autoriser  ces  acquisitions. 

L'-Apsemblée  se  réserve  également  de  statuer 
sur  les  hypothèques  et  sur  les  droits  auxquels 
elles  donnent  lieu,  lesquels  seront  provisoirement 
perçus  comme  au  passé. 

Toutes  les  acquisitions  de  domaines  nationaux 
faites  par  les  municipalités,  les  ventes,  reventes, 
adjudications  et  subrogations  qu'elles  en  feront, 
ensemble  les  actes  d'emprunts  de  deniers,  pour 

Sarvenit  auxdites  acquisitions,  avec  affectation 
e  privilège  sur  lesdits  fonds,  soit  de  la  part  des 
municipalités,  soit  de  la  part  des  particulière,  en 
faisant  d'ailleurs  la  preuve  de  l'emploi  réel  et 
effectif  des  deniers,  en  acquisition  de  fonds  na- 
tionaux, ainsi  que  les  quittances  relatives  au 
payement  du  prix  des  acquisitions,  seront  enre- 
gistrés sans  être  assujettis  à  autre  droit  que  celui 
de  quinze  sols,  et  ce,  pendant  les  quinze  années 
soeordées  parle  décret  du  quatorze  mal  dernier. 
Toutes  les  acquisitions  des  même*  domaines 
faites  par  des  particuliers,  les  vérités  et  cessions 
qu'ils  en  feront,  et  les  actes  d'emprunts  faits 
pour  les  causes  et  aux  conditions  portées  ci- 
dessus,  ne  seront  pareillement  assujettis  qu'au 
droit  d'enregistrement  de  quinze  sois  pendant 
les  dos/  années  accordées  par  le  décret  des  vingt* 
cinq,  vingt-six  et  vingt-neuf  juin  dernier.  » 

M.  le  Président  fait  part  d'une  adresse  du 
sieur  Méry  Le  Roy,  professeur  de  langue  française 
a  Tubingue  en  Souabe,  contenant  le  serment  dri^ 
que  du  ce  citoyen  français,  et  des  vues  sur  les 
moyens  d'éteindre  la  mendicité  eu  Bruno*. 

(Cette  adresse  est  renvoyée  au  comité  de  men- 
dicité,) r  ■  • 


M.  AlesasMb*  4»  l<«a*«tfc,  m  «Muet  su  pi 

à  M.  Pétion,  nouveau;  président,  adressa  u  i\ 
semblée  le  discours  suivant  : 

«  Lorsque  vous  me  fîtes  l'honneur,  Messieurs, 
de  m'élever  à'  cette  placé,  au  milieu  des  senti- 
ments que  m'inspiraitcette  blenveillanoe,  je  sentis 
et  je  vous  annonçai  que  ]e  n'avais  pour  y  répon- 
dre qu'un  zèle  inaltérable  pour  la  Révolution,  et 
je  youb  promis  de  feire  tous  mes  efforts  pour  eu 
assurer  le  succès  et  eu  rapprocher  le  terme,  ftm» 
porte  aujourd'hui  dans  mon  cœur  le  témoignage 
que  je  n'ai  rien  négligé  de  ce  qui  était  eh  moi 
pour  accomplir  cet  engagement.  Au  milieu  des 
souvenirs  que  me  laissera  la  Révolution,  lorsque 
je  reporterai  ma  pensée  vers  l'époque  orageuse 
des  premiers  jours  de  notre  liberté,  une  de  mes 
idées  les  plusuoùoee  sera  la  marque  db  oeriflance 
que  j'aurai  obtenue  dans  ces  temps  difficiles. 
Celle  qui  m'occupe  dans  ce  moment,  Messieurs, 
c'est  la  nouvelle  reconnaissance  que  je  vous  dois 
pour  le  choix  qui  met  à  ma  place  un  collègue 
aussi  propre  à  honorer  son  prédécesseur  qu'amen 
servir  sa  patrie.  » 


M. 

dit» 


PétUm,  jft-Afcfewf,  après  son  installation, 


«  Si  un  zèle  par  pour  la  liberté,  si  un  civisme 
inébranlable  sont  des  titres  pour  mériter  et  oh- 

}enir  la  place  à  laquelle  vous  venez  de  m'élever, 
e  dirai,  avec  la  fierté  et  la  franchise  qui  convien- 
nent I  mon  caractère,  que  je  ne  me  sens  pas 
indigne  de  cet  honneur.  Je  ne  me  dissimule  paé 
l'étendue  et  la  délicatesse  des  fonctions  que  j'ai 
à  remplir;  mais  le  sentiment  intime  de  mes  de- 
voirs me  soutiendra,  et  j'espère  que  vous  vou- 
drez bien  in'encourager  par  votre  indulgence.  Je 
ne  perdrai  point  de  vue  les  traces  que  m'a  lais- 
sées mon  prédécesseur  dans  une  carrière  qu'il  a 
si  glorieusement  parcourue  :  je  ne  blesserai  pas 
néanmoins  sa  délicatesse,  ni  la  majesté  de  cette 
Assemblée,  par  des  éloges  que  la  voix  publique 
lui  a  décernés  avant  moi.  Une  grande  Idée  ne 
m'abandonnera  jamais  :  c'est  le  désir  ardent  dé 
vous  voir  bientôt  mettre  la  dernière  main  a  cet 
édifice  majestueux,  dont  vous  avez  jeté  les  bases 
immuables.  Trop  heureux,  si,  fidèle  organe  de 
vos  Volontés'  souveraines,  je  puis  concourir  à, 
accélérer  l'achèvement  de  cette  entreprise  éton- 
nante et  hardie,  qui  immortalisera  la  nationfran- 
çaise  en  assurant  son  bonheur!  Vous  me  saurez 
sans  doute  gré.  Messieurs,  d'employer  une  auto- 
rité qui  est  la  votre,  pour  écarter  tous  les  obsta- 
cles qui  pourraient  ralentir  vos  travaux  et  en 
éloigner  la  fin.  » 

(Ces  deux  discours  sont  vivement  applaudis;  et, 
sur  la  demanda  qui  en  est  faite,  1  Assemblée  vote 
des  remerciements  à  l'ex-président  et  ordonna 
l'insertion  des  deux  discours,  dans  }e  procès? 
verbal  de.  ce  jour.) 


r  du  comité  #*% 
ir  (e  décret  suivant  : 


nation,  propos^  et  fatt  adopter  (e  décret  suivant 

■  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  de  son 
comité  d'aliénation,  déclare  vendre  aux  munici- 
palités de  Gémeaux,  de  Dijon,  de  8poy,  de  Luis, 
et  Sentis,  sises  dans  le  département  de  la  Gâte» 
d'Or,  les  biens  nationaux  oompris  dans  l'état 
annexé  4  chacun  des  décrets  particuliers  aux* 
dites  municipalités,  qui  seront  jointe  au  procès» 
verbal  de  oe  jour  pour  las  prix  et  sommas  sui- 
vantes, savoir! 

A  la  municipalité  de  Gémeaux,  pew  la  semas* 
de  80,896  li».  lï  sous  9  den.  i 
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A  la  municipalité  de  Dijon,  ponr  la  somma  de 
480,018  Ht.  14  sous  8  den.  ; 

A  la  municipalité  de  Spoy,  ponr  la  somme  de 
16,583  liv.  12  sous.  ; 

A  la  municipalité  de  Lue,  pour  la  somme  de 
26,695  Ut.  18  sous.; 

A  la  municipalité  de  Genlis,  pour  la  somme  de 
167,222  livres  15  bous  6  den.  :  toutes  lesdites 
sommes  payables  dans  les  termes  et  de  la  ma- 
nière déterminés  par  le  décret  du  14  mai  1790. 

M-  Bouche  demande  qu'à  l'ouverture  de  la 
séance  «le  demain,  il  soit  fait  rapport  du  projet 
d'organisation  de  la  caisse  de  l'extraordinaire. 

(Cette  motion  est  décrétée.) 

M.  Ckabert  de  lia  Charrlère,  député  de  la 
Guadeloupe,  présente  une  adresse  de  cette  colo- 
nie etdit  : 

Messieurs,  c'est  la  première  fois  que  cette  co- 
lonie tous  distrait  de  vos  travaux  ;  j'espère  que 
l'Assemblée  daignera  m'entendre. 

Voici  le  texte  de  l'adresse  : 

«  Les  colons  de  la  Guadeloupe  ont  fait  éclater 
les  actions  de  grâces  qu'ils  ont  rendues  à  l'Etre 
suprême  pour  le  tendre  intérêt  que  tous  avez 
pris  a  leur  sort.  Aux  premières  nouvelles  de  la 
Révolution,  nous  n'étions  occupés  que  de  la  crise 
où  se  trouvait  la  mère  patrie  :  nous  franchissions 
par  la  pensée  les  mers  qui  nous  séparent,  pour 
voir  ce  qui  se  passait  dans  son  sein  et  mêler  nos 
vœux  aux  efforts  rourageu*  des  illustres  patrio- 
tes qui  o>  éraient  la  régénération  ;  mais  bientôt 
rassurés  par  leurs  succès,  nous  sommes  revenus 
à  nous,  no'is  nous  sommes  occupés  de  nous.  Ex- 
cités par  votreexemple,  guidés  par  vos  principes, 
nous  avons  fait  aussi  une  constitution  coloniale, 
et  telle  que  les  colons  seuls  pouvaient  la  faire, 
parce  qu'ils  connaissent  seuls  l'ordre  politique 
convenable  a  des  contrées  aussi  éloig  ées,  et 
dont  la  différence  morale  et  physique  avec  les 
autres  parties  de  l'Empire  français  est  si  frap- 
pante ;  nous  nous  sommes  heureusement  ren- 
comrés  avec  la  plupart  rfe  vos  instructions. 

«  Déjà  nos  députés  sont  auprès  de  tous;  déjà 
notre  cahier  est  sous  vos  yc  x  et  tous  prouve 

3 ne  les  colons  de  la  Guadeloupe  connaissent  les 
roits  que  leur  donne  la  Révolu i ion,  respectent 
ci-ux  de  la  nation  qui  les  protège,  et  portent 
dans  leurs  cœurs  l'amour  qu'ils  doivent  à  leur 
mère  patrie  et  au  digne  monarque  qui  est  son 
chef.  —  Cependant  nous  n'étions  pas  sans  in- 
quiétude sur  le  système  aussi  injuste  qu'extra- 
vagant d'une  fausse  philanthropie  :  injuste  en  ce 
qu'il  nous  dépouillait  de  notre  propriété,  extra- 
vagant en  ce  qu'il  était  moins  funeste  à  la  pro- 
priété qu'au  propriétaire.  Votre  décret  du  8  mars 
a  dissipé  entièrement  nos  alarmes  &  cet  égard,  et 
la  lettre  dans  laquelle  vous  manifestez  vos  sen- 
timents pour  nous  exalte  notre-  reconnaissance. 
Noos  vous  exposerons  donc  avec  confiance  les 
modifications  dont  peut  être  susceptible  notre 
régime  colonial,  et,  quoi  qu'il  en  soit,  nous  tous 
supplions  de  nous  délivrer  pour  toujours*  de  l'in- 
termédiaire ministériel  qui  nous  a  opprimés  de- 
puis si  longtemps,  qui  nous  a  calomniés  ré- 
cemment auprès  de  tous,  et  qui  deviendrait 
insensiblement,  malgré  tos  précautions  et  les 
nôtres,  un  Téhicule  assuré  du  despotisme.  Nous 
tous  supplions  donc  enfin  de  tous  défier  de  toute 
proposition  nous  concernant  qui  sortirait  des 
bureaux.  Faites-nous  oublier  nos  maux  passés, 
faites-nous  jouir  à  jamais  de  tous  les  avantages 
de  la  reconnaissance,  et  la  colonie  de  la  Guade- 


loupe sera  française  jusqu'à  son  dernier  soupir. 
«  A  la  Basse-Terre  (Guadeloupe),  le  28  août  1790. 

«  Signé  :  les  colons  de  la  Guadeloupe.  > 

(On  applaudit.) 

M.  Chabert  de  La  Charrlère.  Vous  aTex 
donné  des  signes  d'approbation  à  l'adresse  de  la 
Guadeloupe;  tous  apprendrez  sans  doute  avec 
satisfaction  qu'elle  continue  de  jouir  de  la  tran- 
quillité intérieure.  Des  nouvelles  des  premiers 
jours  d'octobre,  dont  je  garantis  l'authenticité, 
nous  ont  appris  qu'un  incident,  qui  pouvait  ame- 
ner une  division  dans  la  colonie  et  occasionner 
de  grands  désordres,  a  été  heureusement  terminé. 
La  confiance  a  été  rétablie,  et  toutes  les  parties 
de  la  colonie  ont  été  invitées  à  une  fête  qui  a 
pour  objet  de  consacrer  la  paix,  l'union  et  l'obéis- 
sance à  la  loi.  —  On  gémissait  sur  le  sort  de  la 
Martinique;  on  avait  enToyé,  en  dernier  lien,  des 
secours  d'hommes  sur  la  demande  de  la  ville  de 
Saint-Pierre;  'mais  ces  secours,  accompagnés 
d'une  députation  de  vingt  citoyens,  semblaient 
destinés  à  porter  des  propositions  de  paix  plutôt 

?[u'à  soutenir  la  guerre  dans  une  colonie  de 
rères,  où  la  Guadeloupe  tout  entière  eût  voulu 
porter  sa  médiation. 

La  Guadeloupe  n'avait  pas  attendu  vos  décrets 
des  8  et  28  mars  dernier  pour  s'assembler,  pour 
préparer  un  plan  de  Constitution,  et  pour  en 
charger  des  députés  qui  ont  passé  les  mers  et  que 
vous  avez  bien  voulu  accueillir.  Mais  tous  n'avez 
pu  faire  de  ces  pétitions  l'objet  du  travail  de 
votre  comité  colonial  avant  qu'elles  eussent  été 
confirmées  ou  modifiées  par  une  assemblée  colo- 
niale formée  suivant  les  règles  prescrites  par  vos 
instructions.  Cette  assemblée  a  eu  lieu  d'après 
ces  règles,  et  vous  voyez  qu'elle  se  félicite  d'avoir 
rencontré  la  plupart  des  principes  établis  par  vos 
instructions,  et  qu'elle  suppose  que  les  cahiers 
de  la  colonie  sont  actuellement  sons  vos  yeux. 
Elle  nous  interroge  même  déjà  sur  leur  succès 
par  la  lettre  qui  accomiegnait  l'envoi  de  cette 
adresse.  Cependant,  Messieurs,  nous  voudrions 
suspendre  encore  la  remise  de  ces  cahiers,  dans 
la  supposition  que  la  connaissance  de  plusieurs 
parties  de  la  Constitution  nationale,  telles  que 
tordre  judiciaire,  qui  n'ont  été  décrétées  que 
postérieurement  aux  instructions  du  28  mars 
dernier,  inspirera  à  la  colonie  le  désir  de  faire 
quelques  changements  pour  rapprocher  de  ces 
nouvelles  bases  les  objets  de  sa  Constitution  par- 
ticulière qui  s'y  rapportent. 

Mais  puisque  des  mouvements  désastreux  vous 
ont  fait  sentir  Tirement  la  nécessité  d'accélérer 
l'organisation  des  colonies,  puisque  tous  ares 
annoncé,  par  le  décret  que  tous  venez  de  rendre 
sur  l'affaire  de  la  Martinique,  des  instructions 

S  ni  seront  pour  toutes  les  colonies  des  plans  de 
onstitution  qu'elles  pourront  adopter,  le  moment 
est  venu  pour  nous  de  vous  présenter  celui  que 
la  Guadeloupe  a  fait  pour  elle-même,  et  den 
faire  valoir  la  proposition.  Nous  avons,  en  consé- 
quence, l'honneur  d'en  faire  la  remise  et  de  tous 
I trier  d'en  ordonner  le  renvoi  à  votre  comité  co- 
ooial. . 
(Ce  renvoi  est  décrété.) 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  un  rap- 
port des  comités  militaire  et  diplomatique  sur  la 
demande  faite  par  le  ministre  de  la  guerre  d'un 
crédit  de  quatre  millions. 

M.  Bureaux  (ci-devant  de  Puty).  Vous  ivre» 
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ordonné  à  vos  comités  diplomatique  et  militaire 
de  vous  rendre  compte  d'une  demande  de  4  mil- 
lions faite  au  nom  du  roi  par  le  ministre  de  la 
guerre,  pour  être  appliqués  aux  besoins  les  plus 
argents  des  places  de  première  ligne  de  nos 
frontières.  Vous  vous  rappelez  que  vous  avez  dé- 
siré que  les  frontières  du  royaume  fussent  gar- 
nies de  la  quantiié  de  troupes  nécessaires  pour 
les  protéger,  que  les  citoyens  fussent  armés  po'ur 
défendre  leurs  foyers,  que  les  forteresses  fussent 
remises  dans  un  état  respectable,  et  ces  précau- 
tions vous  étaient  indiquées  parles  circonstances 
du  moment.  Alors  l'borizon  politique  s'obscur- 
cissait de  toutes  parts  et  de  toutes  parts  présa- 
geait des  tempêtes.  Une  partie  de  l'Europe  était 
en  guerre,  et  l'autre  s'y  disposait  avec  une  acti- 
vité effrayante;  l'indiscipline  et  l'anarchie  em- 
poisonnaient nos  armées,  nous  Taisaient  redouter 
au  moins  de  les  voir  nulles  pour  la  défense  de 
l'Btat,  et  les  alarmes  des  peuples  grossissaient 
encore  les  dangers  réels  qu'il  nous  était  permis 
de  prévoir  et  que  nous  voulions  détourner.  Les 
événements  ont  changé  depuis  ;  le  nord  de  l'Eu- 
rope est  en  paix,  et  si  quelques  agitations  s'y 
manifestent  encore,  du  moins  les  orages  qu'elles 
annoncent  ne  paraissent  point  dirigés  vers  nous. 
L'Angleterre,  l'Espagne  et  la  Hollande  ont  sus- 
pendu leurs  armements  iramens''8,  et  leurs  arse- 
naux se  remplissent  de  ces  apprêts  de  destruction 
qui  en  étaient  sortis,  et  dont  l'appareil  menaçait 
les  deux  mondes  de  la  dévastation  et  de  toutes 
les  calamités  quf  la  g  < erre  traîne  après  elle.  L'in- 
subordination, ce  fléau  des  années,  qui  désolait 
ia  nôir<-,  qui  nous  a  tait  craindre  de  lavoir  suc- 
comber aux  accès  répétés  de  cette  affreuse  épi- 
démie, ce  poison  destructeur  a  cessé  ses  ravages  ; 
des  symptômes  plus  consolants  annoncent  de  la 
part  des  troupes  l'amour  de  l'ordre,  le  respect 
pour  les  lois  et  le  retour  à  la  discipline,  principe 
et  garant  des  succès  militaires.  La  prochaine  or- 
ganisation des  gardes  nationales  accroît  à  juste 
titre  les  motifs  de  notre  sécurité.  Cette  opéraiion 
double  la  force  des  troupes  de  ligne,  en  ce  que 
celles-ci,  abandonnant  presque  entièrement  aux 
milices  nationales  la  garde  des  forteresses,  pour- 
raient au  besoin  se  réunir  en  grandes  masses,  se 
mouvoir  ou  prendre  des  positions  respectables 
entre  les  points  d'appni  qui  leur  seraient  assurés, 
observer  et  tenir  en  échec  les  forces  supérieures 
qui  menaceraient  quelques  parties  de  nos  fron- 
tières ;  d'où  il  suit  que,  malgré  les  réductions 
qu'une  économie  nécessaire  a  prescrites  dans 
1  armée,  loin  d'être  affaiblis,  nous  nous  trouvons 
dans  une  situation  défensive  plus  favorable  que 
celle  où  nouB  étions  précédemment.  Tant  d'avan- 
tages devraient  calmer  toutes  les  craintes;  ce- 
pendant un  sujet  d'inquiétude  agite  les  esprits; 
des  forces  considérables  sont  assemblées  près  de 
nos  limites,  l'appareil  de  la  guerre  se  déploie 
aux  portes  de  l  Empire,  et,  bien  que  les  combi- 
naisons de  la  politique,  les  renseignements  du 
ministère,  la  foi  des  traités,  toutes  les  probabilités 
enfin  soient  d'accord  pour  éloigner  les  soupçons 
sur  les  suites  de  cet  armement  d'une  puissance 
voisine,  l'objet  seul  de  cette  expédition  militaire 
effarouche  l'imagination  d'un  peuple  nouvelle- 
ment libre,  et  dont  les  alarmes  se  proportion- 
nent au  prix  qu'il  met  à  la  possession  d'un  bien 
dont  il  a  a  peine  goûté  les  premières  douceurs.  Ces 
alarmes  sont  respectables  même  dans  leur  exagé- 
ration :  elles  mériteraient  que  l'Assemblée  natio- 
nale s'attachât  à  les  dissiper,  quand  d'ailleurs  la 
dignité  de  la  nation  ne  lui  ordonnerait  pas  de 
porter  sa  surveillance  sur  les  événements  qui  se 


passent  autour  de  nous.  Le  ministre  de  la  guerre 
a  préparé  les  mesures  de  sagesse  et  de  prudence 
que  la  France  attend  de  l'Assemblée  nationale. 
Les  ordres  adressés  aux  commandants  des  troupes 
les  ont  prévenus  de  la  nécessité  de  s'occuper  de 
tous  les  moyens  propres  à  garantir  les  frontières 
des  suites  d'une  agression  étrangère,  et  dans 
cette  intention  leurs  premiers  regards  se  sont 
portés  sur  nos  fortereeses. 

Une  grande  partie  des  approvisionnements  mi- 
litaires nécessaires  à  leur  défense  manque  dans 
presque  toutes,  parce  que  depuis  cinquante  ans 
aucune  d'elles  n'a  été  exposée  aux  dangers  d'un 
siège,  parce  que,  des  approvisionnements  qui  exis- 
taient, une  partie  est  hors  de  service  par  l'effet 
de  la  vétusté,  et  l'autre  a  été  employée  à  divers 
usages  et  consommée  par  économie,  même  pour 
la  soustraire  à  l'altération  qu'elle  éprouvait  dans 
les  magasins.  Heureusement  ces  objets  de  pre- 
mier besoin,  qui  consistent  presque  tous  en  bois 
de  différents  calibres,  sont  faciles  à  remplacer; 
mais  il  est  absolument  nécessaire  d'y  pourvoir. 
Nos  places  n'imposeront  à  personne  tant  que  des 
palissades  et  des  barrières  n'en  mettront  pas  les 
dehors  à  l'abri  d'une  insulte,  tant  que  le  manque 
de  plates-formes  ne  permettra  pas  d'y  établir  des 
batteries,  tantque  le  jeu  des  eaux  qui  constituent 
leur  défense  ne  pourra  pas  s'exécuter  faute  des 
bois  nécessaires  pour  en  procurer  la  manœuvre, 
tant  que  la  communication  des  ouvrages  sera  in- 
terrompue par  le  défaut  de  moyens  propres  à 
l'établir.  Il  faut  aussi  quelques  réparations,  soit 
aux  terrassements,  soit  aux  revêtements  des  ou- 
vrages avancés  qui  sont  les  premiers  attaquables 
ou  de  ceux  qui  couvrent  des  établissements  capi- 
taux, tels  que  des  écluses  ou  de*  moulins.  Quel- 
ques approvisionnements  de  grains  sont  aussi 
nécessaires  dans  quelques-unes  de  vos  places. 

Tels  sont  les  divers  objets  de  première  néces- 
sité auxquels  sont  destinés  les  4  millions  que  le 
ministre  de  la  guerre  vous  a  demandés  de  la  part 
du  roi.  Les  aperçus  estimatifs  qu'il  a  fournis  à 
vos  deux  comités  prouvent  que  le  gouvernement 
s'est  borné  aux  dépenses  rigoureusement  indis- 
pensables pour  mettre  nos  places  à  l'abri  d'un 
affront,  mais  suffisantes  pour  se  ménager  le 
temps  de  les  munir  avec  plus  de  soin  et  de  pré- 
caution selon  les  circonstances,  et  pour  les  porter 
enfin  (dans  le  cas  où,  contre  toute  probabilité, 
cela  deviendrait  nécessaire)  au  degré  de  force  et 
de  résistance  dont  elles  sont  susceptibles. 

Vous  concevrez,  comme  le  ministre  vous  le  dit 
dans  sa  lettre,  que  cet  effort  est  bien  éloigné  de 
reux  qu'exigerait  l'hypothèse  d'uneattaque  réelle 
de  nos  frontières,  qui  entraînerait  la  nécessité 
d'en  armer  les  places  au  grand  pied  de  guerre; 
mais  il  suffit  au  besoin  du  moment.  Nos  forte- 
resses, généralement  parlant,  pourraient  être  en 
meilleur  état;  cependant  il  faut  bien  se  garder 
de  croire  leur  sûreté  compromise  par  des  dégra- 
dations apparentes  qui,  sans  altérer  leur  force 
réelle,  affligent  les  regards  de  ceux  qui  les  con- 
sidèrent. Des  brèches  complètes  suivies  de  l'ébou- 
lement  des  terres  que  soutenaient  les  maçonneries 
sont,  pour  les  places  où  ces  accidents  existent, 
un  mal  grave,  un  danger  réel,  néanmoins  sus- 
ceptible de  remède,  même  dans  le  moment  d'un 
siège.  Ce  cas  est  très  rare,  et  très  peu  de  nos 
places  sont  à  ce  point  de  dégradation.  Quant  à 
ces  écorchements  qui  les  défigurent  et  leur  don- 
nent l'air  du  délabrement,  ils  sont  un  inconvé- 
nient sans  doute  en  ce  qu'une  dégradation  en 
facilite  une  autre,  en  ce  que  la  dépense  de  l'en- 
tretien s'accroît,  en  ce  que  la  confiance  diminue; 
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mais  «onsidérées  ions  le  rapport  de  la  force  de» 
villes  de  guerre  dans  le  moment  où  elles  sont 
attaquées,  l'ioeonvénient  qui  en  résulte  est  pres- 
que nul,  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'en 
supposant  deux  places  absolument  semblables, 

Sut  seraient  assiégées  dans  le  même  temps,  la 
ifférence  de  résistance  produite  par  l'état  dif- 
férent des  maçonneries  de  leurs  revêtements, 
pourvu  que,  comme  je  viens  de  le  dire,  il  n'y 
aitpas  de  brèches  effectives  à  l'une  d'elles,  cette 
différence,  dis-je,  dans  la  dorée  des  deux  sièges, 
ne  serait  pas  d'une  demi-journée.  Je  saisis  avec 
empressement  cette  occasion  de  tranquilliser 
l'Assemblée  nationale  et  les  autres  citoyens  sur 
l'état  de  ruine  apparente  où  sont  plusieurs  de 
nos  places,  et  de  les  prier  de  ne  point  juger  la 
valeur  intrinsèque  de  nos  forteresses  d'après  de 
légères  excoriations  qui  n'affectent  que  l'épi* 
derme  de  leurs  remparts. 

Vos  deux  comités,  joignant  aux  considérations 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  exposer  ci-dessus 
celle  que  les  fonds  très  modérés  demandés  par 
le  ministre  de  la  guerre,  devant  être  consommés 
aux  extrémités  du  royaume,  deviendraient  une 
ressource  précieuse  dans  les  points  où  la  circu- 
lation toujours  ralentie  offre  des  moyens  de  sub- 
sistance plus  rares  aux  journaliers  et  aux  hommes 
de  métier,  que  les  approvisionnements  auxquels 
Us  étaient  destinés  resteraient  à  l'Btat,  et  qu'on 
n'aurait  fait  tout  au  plus  une  dépense  anticipée  et 
non  une  dépense  inutile,  ils  ont  été  d'avis  que  la 
demande  qni  voua  est  soumise  était  conforme  ans 
vues  d'économie,  de  prudence  et  de  sollicitude 
paternelle  qui  doivent  diriger  l'Assemblée  natio- 
nale, et  qu'elle  ne  pouvait  pas,  sans  inoonvéaient 
n'être  pas  adoptée;  en  conséquence,  c'est  en  leur 
nom  que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  le  dé- 
cret suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale,  délibérant  sur  la  de- 
mande du  ministre  de  la  guerre,  oui  le  rapport 
de  ses  comités  diplomatique  et  militaire,  décrète 
qu'il  sera  accordé  au  département  de  la  guerre 
une  somme  extraordinaire  de  4  millions,  destinée 
à  subvenir  aux  frais  des  travaux  et  aux  approvi- 
sionnements les  pins  pressés  dans  les  différentes 
places  de  guerre  où  ces  travaux  et  ces  approvi- 
sionnements seront  jugés  nécessaires.  » 

II.  Defanuon.  Je  demande  qu'il  soit  ajouté 
par  amendement,  et  «  que,  de  mois  en  mois,  il 
sera  rendu  compte  à  l'Assemblée,  par  le  ministre 
de  la  guerre,  de  l'emploi  desdits  fonds  ». 

L'amendement  et  le  projet  de  décret  sontadoptés 
en  ces  termes  : 

«  L'Assemblée  nationale,  délibérant  sur  la  de- 
mande du  ministre  de  la  guerre,  ouï  le  rapport 
de  ses  comités  diplomatique  et  militaire,  décrète 
qu'il  sera  accorde  au  département  de  la  guerre 
une  somme  extraordinaire  de  quatre  millions, 
destinée  à  subvenir  aux  frais  des  travaux  et  des 
approvisionnements  les  plus  pressés  dans  les 
différentes  places  de  guerre  où  ces  travaux  et 
ces  approvisionnements  seront  jugés  nécessaires, 
et  que,  de  mois  en  mois,  il  sera  rendu  compte  à 
l'Assemblée  nationale,  par  le  ministre  de  la 
guerre,  de  l'emploi  dudit  fonds.  » 

Un  membre  observe  qu'il  est  important  que 
l'Assemblée  sache  provisoirement,  ainsi  qu'elle 
en  a  plusieurs  fois  manifesté  le  vœu,  quel  est 
le  montant  du  non-complet  dans  l'armée  des 
années  1789  et  1790.  Il  fait  la  motion  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre  soit  tenu  de  donner  cet  état 
dans  un  mois. 


(Cette  motion  est  décrétée.) 

M.  4*  Cauwy,  au  nom  du  comité  des  monnaie*, 
fait  une  exposition  des  principes  eu  oom\té  t\tr 
le  système  monétaire.  Passant  en  revue  tous  leâ 
désordres  qui  se  sont  produits  dam  cette  partie, 
de  l'administration,  il  ne  craint  pas  d'affirmer 
que  pendant  que  le  comité  est  à  la  poursuite 
des  abus,  ceux  à  qui  ces  abus  ont  servi  de  par, 
trimoine  jusqu'à  présent,  ont  trouvé  moyeu  de 
les  multiplier. 

Il  fait  un  tableau  de  toutes  les  difficultés  du 
système  monétaire,  il  exhorte  l'Assemblée  à  por- 
ter le  flambeau  de  la  lumière  dans  cette  adminis- 
tration dont  les  peuples  sont  la  victime  depuis 
plusieurs  siècles  ;  Il  est  temps  que  la  vigilance 
nationale  mette  la  monnaie  au  taux  où  elle  doit 
être.  Il  prie  l  Assemblée  de  mettre  en  discussion, 
les  questions  suivantes  t 

Quel  poids  servira  a  la  division  Ae  la  monnaie? 

Porlera-t-elle  la  même  empreinte  nue  celle  qui 

acourst 

La  valeur  en  sera-t-elle  exprimée,  par  qne  lé- 
gende ? 

Pour  quelle  somme  en  fabrlquera-t-oq  ? 

Où  prendra- t-on  des  fonds  pour  cette  fabrica- 
tion? 

H.  de  Gussy  propose  l'ajournement  jusqu'à,  ce 
que  ces  points  aient  été  décidés. 

M,  MMauet,  Je  m'oppose  à  l'ajournement  \ 
Nous  avons  besoin  de  petite  monnaie,  tout  le 
monde  le  sait;  alors  pourquoi  différer?  Comment 
nous  sommes-nous  procuré  des  matières  d'or  et 
d'argent?  En  faisant  des  sacrifices.  Eh  bien,  il 
faut  encore  en  faire  ;  contentons-nous  d'ajourner 
ce  qui  regarde  les  principes  monétaires  et  décré- 
tons aujourd'hui  la  quantité  de  petite  monnaie 
3ui  nous  est  nécessaire  aveu  le  titra  que  noua  lui 
onnerons. 

M.  Brachc.  Cette  motion  est  des  pins  déli- 
cates ;  mais  avons-nous  donc  juré  de  tout  faire  et 
sommes-nous  insatiables  d'affaires?  Laissons  à  la 
législature  prochaine  a  s'occuper  des  monnaies 
et  contentons-nous  de  décréter  tout  bonnement 
la  petite  monnaie  dont  noua  avons  besoin. 

M.  de  %'Irleo.  Avant  la  création  du  nouvel 

ordre  judiciaire  il  existait  une  cour  des  monnaies; 
elle  surveillait  cette  administration,  mais  aujour- 
d'hui qne  cette  cour  n'existe  plus  vous  ne  pou- 
ves  rien  décréter  sans  reconstituer  une  adminis- 
tration, car  sans  cela  vous  exposeriez  la  nation  à 
tous  les  risques  possibles.  La  taille  ne  doit  sou 
origine  qu'à  l'abus  que  les  princes  faisaient  de  la 
fausse  monnaie;  les  peuples  aimèrent  mieux 
payer  cet  impôt  qne  d'être  obligés  d'avoir  conti- 
nuellement dans  le  commerce  des  valeurs  no- 
tices. Depuis  celte  époque,  les  abus  qui  se  sont 
commis  dans  les  monnaies  sont  innombrables.  Il 
est  temps  qu'ils  cessent;  le  travail  de  votre  oc- 
mité  est  prêt:  dans  trois  jours  il  pent  être  im- 
primé et  distribué,  j'insiste  snr  l'ajournement. 

H.  Rewbell.  Une  nécessité  qui  s'impose  est 
celle  de  substituer  de  1*  monnaie  de  billon  à  l'in- 
commode monnaie  de  cuivre.  Si  vous  émettes 
de  nouvelles  pièces  de  cuivre,  prévenez  donc  les 
commerçants  que,  pour  un  marché  d'un  louis,  ils 
seront  obligés  de  se  prémunir  d'une  brouette  et 
qu'ils  s'en  iront  chargés  du  prix  incommode  qu'ils 
auront  reçu» 
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M-  VHftmt.  Je  me  plains  de  ce  que  le  comité, 
au  lieu  de  donner  ion  avis,  an  lieu  de  faire  un 
rapport,  ne  fait  que  des  question*.  Bn  attendant 
que  le  comité  veuille  bien  nous  en  préparer  la 
solution,  je  demande  qu'il  toit  décréta  qu'il  aéra 
fait  une  fabrication  de  petite  monnaie. 

H.  Désaeanler.  Il  iufflt  en  ce  moment  de  ré- 
soudre les  question!  suivantes  :  Combien  faut-il 
de  petite  monnaie  v 

Admettra-t-on  la  monnaie  de  billon  ? 

Adoptera-t-on  les  divisions  décimales? 

Bnfin  quelle  empreinte  portera  cette  petite 
monnaie  f 

Gomme  vous  ne  pouvez  examiner*  aujourd'hui 
ces  questions,  je  propose  de  les  renvoyer  à  jeudi. 

datte  proposition  est  adoptée  et  le  décret  sut» 
vant  est  rendu  ; 

«  L'Assemblée  décrète  que  son  comité  des  mon- 
naies lui  présentera  jeudi  prochain  ses  vues  sur 
chacune  des  question»  suivantes  : 

•  1«  Quelle  est  la  somme  de  petite  monnaie 
dont  il  parait  convenable  d'ordonner  la  fabrica- 
tion dans  les  moments  actuels  ; 

<  2°  Ordonnprart-ou  de  fabriquer  de  la  mon- 
naiavbUlon,  ou  sa  bornera-t-oq  à  une  monnaie 
rouge  et  a  une  monnaie  d'argent  d'un  titre  bas  ? 

«  3*  Adoptera-t-on  la  division  décimale? 

«  Le  comité  des  monnaies  se  concertera  sur  cet 
objet  avec  le  comité  des  finances,  et  indiquera  les 
moyens  d'exécution  touchant  la  petite  monnaie 
qui  parait  nécessaire  è  la  circulation'  Il  sera  tenu, 
en  outre,  de  rappeler  les  questions  proposées  par 
lui  dans  la  séance  de  ce  jour,  et  de  les  accom- 
pagner de  ses  réponses.  » 

M.  I*4atevllle-Cerntta).  Je  viens  voua  rendre 
compte  de  la  situation  actuelle  du  ïrésor  public; 
elle  est  très  consolante.  Le  mois  dernier,  la  re- 
cette a  excédé  la  dépense  de  3  millions,  et  tout 
annonce  pour  ce  mois-ci  un  succès  encore  meil- 
leur. La  caisse  de  l'extraordinaire  est  prête  à  y 
verser  2  millions  ;  la  loterie  a  eu  des  tirages  plus 
heureux  ;  la  ferme  générale  tient  ses  engage- 
ments, et  l'état  de  la  régie  des  aides  est  assez  bon. 
Il  y  avait  hier  au  soir  dans  la  caisse,  en  espèces 
a'oV,  2,242,000  livres  :  en  argent,  9,475,000  livres  ; 
en  assignats  11,374,000  hv.;  en  effets  6,592,000 li- 
vres. Ainsi  le  Trésor  public  n'a  pas  encore  besoin 
des  secours  qui  ont  été  désignés  pour  le  mois  de 
décembre  dans  l'aperçu  des  besoins  et  des  dé- 
penses des  deux  derniers  mois  de  cette  année  ; 
nous  pouvons  attendre  jusqu'au  10,  et  lorqu'à 
cette  époque  nous  vous  proposerons  un  nouveau 
versement  au  Trésor  public,  ce  sera  pour  conti- 
nuer l'économie  des  espèces  qu'il  est  précieux 
de  conserver.  (On  applaudit  à  plutieurt  reprise*.) 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  la  dis- 
cussion du  projet  de  décret  sur  l'orqanitation  de  la 
forcé  publique  (i). 

M.  Userai,  rapporteur.  Le  comité  de  Constitu- 
tion, avant  de  présentera  l'Assemblée  las  projets 
de  décrets  sur  l'organisation  de  la  force  publique 
dans  sas  diverses  parties,  a  cru  devoir  les  faire 
précéder  des  articles  constitutionnels.  La  postérité 
y  retrouverait  les  principes  dans  toute  leur  pu- 
reté pour  corrriger  les  erreurs  que  le  temps  au- 
rait pu  introduire.  C'est  même  le  seul  moyen  de 


(1)  Voyez  le  rapport  de  H.  Raband  de  Saint-Étienne, 
4ffMwi  paritmoftiatm,  t.  XX,  p.  tOX. 


conservée  la  Constitution  dans  son  intégrité,  parce* 
que  les  principes  constitutionnels  expliquent 
clairement  la  pensée  du  législateur  et  qu'ils  la 
perpétuent  sans  altération.  Enfin,  si  l'Assemblée 
trouvait  quelque  chose  à  y  changer,  •  ajouter  ou 
à  retrancher,  le  comité  en  profiterait  pour  rectifiée 
les  diverses  parties  de  son  travail  qui  sont  des 
conséquences  de  ces  principes.  Voici  les  articles 
constitutionnels  que  votre  comité  présentée,  votre 
délibération  : 

D$  la  force  publique,  «a  général. 

*  Art  l*c.  L'Assemblée  nationale  déclare,  comme 
principes  constitutionnels,  ce  qui  suit  : 

1*  La  force  publique,  considérée  d'une  manière 
générale,  est  la  réunion  des  forças  de  tous  les 
citoyens. 

2*  L'armée  est  une  force  habituelle,  extraite  de 
la  force  publique,  et  destinée  essentiellement  à 
agir  contre  les  ennemis  du  dehors. 

3*  Les  corps  armés  pour  le  service  intérieur 
sont  une  force  habituelle  extraite  de  la  force  pu- 
blique et  essentiellement  destinée  à  agir  contre 
les  perturbateurs  de  l'ordre  et  de  la  paix. 

4*  La  nation  ne  forme  point  un  corps  mili- 
taire; mais  les  citoyens  seront  obligés  de  s'armer 
aussitôt  que  l'ordre  public  troublé  ou  la  patrie 
attaquée  demanderont  l'emploi  de  la  force  publi- 
que, ou  lorsque  la  liberté  publia  ue  sera  en  péril. 

5*  Ceux-là  seuls  jouironf  des  droits  de  citoyens, 
actifs  qui,  réunissant  d'ailleurs  les  conditions 
prescrites,  auront  pris  l'engagement  de  rétablir 
l'ordre  au  dedans  quand  ils  en  seront  légalement 
requis,  et  de  s'armer  pour  la  défense  de  la  liberté 
et  de  la  patrie. 

6*  La  force  armée  est  essentiellement  obéis- 
sante. 

7°  Nul  corps  armé  ne  peut  exercer  le  droit  de 
délibérer. 

8°  Les  citoyens  ne  pourront  exercer  le  droit  de 
suffrage  dans  aucune  des  assemblées  politiques 
s'ils  sont  armés  ou  seulement  vêtus  d'un  uni- 
forme. 

9°  Les  citoyens  ne  peuvent  exercer  aucun  acte 
de  force  publique  établie  par  la  Constitution  sans 
avoir  été  requis. 

10°  Les  citoyens  ne  pourront  refuser  Je  service 
dont  ils  seront  requis  légalement. 

«  Art.  2.  En  conséquence,  1  Assemblée  nationale 
déclare  que  les  citoyens  actifs  et  leurs  enfants 
mâles,  âgés  de  dix-huit  ans,  déclareront  solen- 
nellement la  résolution  de  remplir  au  besoin  ces 
devoirs  en  s'inscrivant  sur  les  registres  à  ce 

(J  68  tin  â  11 

«  Art.  3.  L'organisation  de  la  garde  nationale 
n'est  que  la  détermination  du  mode  suivaqt  le- 
quel les  citoyens  doivent  se  rassembler,  se  for- 
mer et  agir,  lorsqu'ils  seront  requis  de  remplir 
leur  service. 

«  Art.  4.  Les  citoyens  requis  de  défendre  la  chose 
publique  et  armés  en  vertu  de  cette  réquisition, 
ou  «'occupant  des  exercices  qui  seront  institués, 
porteront  le  nom  de  gardes  nationales. 

•  Art.  5.  Comme  il  n'y  a  qu'une  nation,  il  n'y 
aura  qu'une  garde  nationale,  soumise  aux  mêmes 
règles,  à  la  même  discipline  et  au  même  uni- 
forme, a 

La  discussion  s'ouvre  sur  la  première  disposi* 
tion  de  l'article  i". 

M.  de  HfoBtlpaler.  Je  n'ai  jamais  cru  qu'il  fût 
possible  d'organiser  un  corps  sans  pattes  de  wq 
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âme.  (Il  t'ilève  det  murmures.)  Je  trouve,  après 
avoir  lu  tous  les  articles,  une  force  publique  qui 
ne  sera  pas  organisée.  Il  faudrait  savoir  qu'elle 
sera  sa  vie,  quelles  seront  ses  attaches,  ses  res- 
sorts. J'ai  dooc  raison  de  dire  qu'on  propose  un 
corps  mort  au  lieu  d'un  corps  organisé.  Le  roi 
est  le  chef  de  la  force  publique...  Je  crois  que 
vous  ne  pouvez  oublier  dans  des  articles  sur  la 
force  publique  le  nom  du  roi,  sans  être  criminels 
envers  la  nation,  qui  vous  a  ordonné  une  cons- 
titution monarchique.  Vous  l'avez  dit  quand  vous 
étiez  moins  forts  qu'à  présent  ;  vous  avez  déclaré 
le  gouvernement  français  essentiellement  monar- 
chique :  je  dois  être  scandalisé  de  voir  le  comité 
de  Constitution  l'oublier.  Il  n'est  pas  de  monar- 
chie quand  la  force  publique  n'est  pas  dans  les 
mains  du  roi.  Je  demande  le  renvoi  et  l'ajour- 
nement des  articles,  et  l'impression  de  tous  les 
projets  d'organisation  de  la  force  publique  dans 
Bes  diverses  parties.  Il  faut  imposer  celte  pénitence 
au  comité  de  Constitution,  pour  lui  apprendre  à 

Sroposer  un  projet  de  décret  sur  l'organisation 
e  la  force  publique  où  il  n'est  pas  question  du 
roi. 

M.  Brillât-Savarin.  Tout  ce  qu'a  dit  M.  de 

Hontlosier  est  prématuré.  Dans  l'ordre  des  choses, 
il  faut  savoir  si. on  aura  une  armée  avant  de  lui 
donner  un  chef. 

H.  Démeunler.  M.  de  Montlosier  a  calomnié  le 
comité  et  l'Assemblée  nationale.  D'après  les  prin- 
cipes que  vous  avez  déjà  manifestés  et  suivant 
les  propositions  que  votre  comité  doit  vous  faire, 
le  roi  aura  une  autorité  telle  que  la  Constitution 
le  veut.  Les  articles  qu'on  vous  présente  main- 
tenant ne  sont  pas,  si  vous  le  voulez,  constitution- 
nels, mais  bien  une  espèce  de  déclaration  des 
droits  et  des  devoirs  sur  cette  partie...  Il  est  ex- 
traordinaire que,  quand  votre  comité  désire  que 
vous  décrétiez  d'abord  ces  bases  afin  qu'il  ne 
vous  présente  pas  ensuite  un  travail  imparfait, 
on  demande  l'impression  de  quatorze  titres. 

M.  de  Foucault.  Je  demande  qu'on  discute 
d'abord  la  quatrième  et  la  cinquième  disposition, 
qui  peuvent  vous  faire  perdre  la  liberté  après  la- 
quelle vous  courez  et  après  laquelle  nous  courons 
tous...  Ne  voyez-vous  pas  qu'on  vous  prspose  la 
conscription  militaire  que  vous  avez  rejetée  T 
Sans  doute,  tout  citoyen  doit  s'armer  quand  la 
patrie  est  en  danger;  mais  il  ne  doit  pas  dépendre 
d'un  chef  de  tenir  sans  cesse  sons  les  armes  tous 
les  citoyens.  Je  pense  donc  que  vous  ne  devez 
pas  décréter  que  tous  les  citoyens  seront  soldats. 

M.deLiafayette.Quandnousserons  arrivés  à  la 
discussion  de  la  quatrième  et  de  la  cinquième 
disposition  de  cet  article,  il  sera  facile  de  calmer 
les  inquiétudes  du  préopinaot  sur  la  liberté  pu- 
blique. Hais  la  première  contient  un  axiome  si 
clair  et  si  simple  que  je  ne  crois  pas  qu'on  doive 
balancer  à  la  mettre  aux  voix. 

M.  de  Hontlosier.  Je  demande  la  parole  pour... 

M.  Robespierre.  Je  demande  que  l'Assemblée 
ne  porte  point  atteinte  à  ce  principe  de  droit  na- 
turel qui  permet  à  chaque  citoyen  de  s'armer 
pour  sa  sûreté  et  la  sûreté  commune.  Tout  ci- 
toyen armé  est  maître  de  celui  qui  ne  l'est  pas. 
(L  orateur  ne  peut  continuer  son  discours  au  mi- 
lieu des  murmures  qui  l'interrompent.  —  Voyez 
ce  discours  annexé  a  la  séance,  p.  238.) 

(La  discussion  est  fermée  sur  l'ensemble.) 


M.  Halouet.  Si  la  force  publique  peut  être 
soumise  à  une  autre  autorité  que  celle  du  chef 
de  la  nation,  considérez  quelle  institution  vous 
établissez.  Vous  mettez  en  opposition  le  pouvoir 
exécutif  avec  le  chef  suprême  des  gardes  natio- 
nales. (Plusieurs  voix  t' élèvent:  Il  n'y  en  a  pas!) 
Vous  ue  pouvez  établir  une  disparité  aussi  cho- 
quante dans  la  nation.  Je  demande  donc  qu'il 
soit  dit  :  L'armée  est  une  force  habituelle  extraite 
de  la  force  publique,  tout  l'autorité  tupreme  du 
roi.  » 

M.  Muguet.  L'amendement  de  M.  Malouet  ten- 
drait à  établir  des  principes  destructifs  de  la  li- 
berté publique. 

M.  1>  Chapelier.  La  manière  dont  le  roi  in- 
fluera médiatetnent  sur  les  gardes  nationales  est 
une  grande  question  qui  vous  sera  soumise  par 
votre  comité  ;  mais  ce  qui  doit  prouver  que  nous 
ne  voulons  pas  opposer  un  chef  à  un  autre  chef, 
c'est  que  nous  avons  déjà  décrété  qu'il  y  aura  un 
chef  des  gardes  nationales  par  chaque  départe- 
ment; l'Assemblée  s'est  même  réservé  de  statuer 
s'il  n'y  en  aurait  pas  un  par  chaque  district:  et 
c'est  même  l'avis  du  comité  de  Constitution.  De 
quoi  s'agit-il  ici?  de  décréter  en  principe  générai 
que  tous  les  citoyens  ont  le  droit  de  défendre  la 
liberté. 

M.  Malouet.  Je  demande  la  parole. 

M.  de  Nouilles.  J'observe  à  H.  le  président 

que  plusieurs  membres  ayant  demandé  la  parole 
avant  H.  Malouet,  ils  doivent  l'obtenir  avant  lui. 

H.  de  Montlosier.  Mon  amendement  doit 
être  mis  aux  voix...  Si  vous  refusez  de  m'en- 
tendre...  Je  demande  qu'on  renouvelle  le  serment 
d'être  Adèle  au  roi  ;  cette  proposition  doit  pas- 
ser avant  toutes  les  autres.  M.  le  président,  met- 
tez-la aux  voix. 

(La  discussion  est  fermée  sur  l'amendement.) 

M.  de  Folleville.  Je  demande,  par  sous- 
amendement,  que,  pour  lever  les  inquiétudes  de 
ceux  qui  semblent  redouter  la  latitude  du  pou- 
voir exécutif,  il  soit  dit  :  «  sous  l'autorité  consti- 
tutionnelle du  chef  de  la  nation.  »  Qu'est-ce  que 
cette  multitude  de  petits  caciques  sous  le  nom  de 
commandants  de  gardes  nationales  de  district? 

M.  le  Président.  Sur  l'amendement  et  le  sous- 
amendement  on  réclame  l'ordre  du  jour.  (Plusieurs 
voix  s'élèvent  dans  la  partie  gauche  :  Non,  la  ques- 
tion préalable!) 

L'amendement  et  le  sous-amendement  sont 
écartés  par  la  question  préalable. 

(Des  cris  redoublés  partent  du  coté  droit,  la 
gauche  applaudit.) 

La  première  disposition  de  l'article  1er,  mise 
aux  voix,  est  adoptée.  (On  applaudit.) 

Plusieurs  membres  de  la  partie  droite  aban- 
donnent leur  place  et  sortent  de  la  salle. 

M.  de  Chastenay-Lenty,  en  l'adressant  à 
la  partie  gauche  :  Observons  le  plus  profond  si- 
lence ;  il  s'agit  d'un  des  points  les  plus  sacrés  de 
notre  Constitution. 

M.  Rafcaud  fait  lecture  de  la  seconde  dispo- 
tion de  l'article  1". 

M.  de  Montlosier.  Il  faut  ajouter  après  ces 
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mots  <*  de  la  force  publique,  »  ceux-ci  :  <  dont  le 
roi  est  le  chef.  *  Je  tiens  &  cet  amendement  et  le 
soutiendrai  jusqu'à  la  mort  ;  on  doit  le  mettre 
aux  voix. 

M.  Duqueauoy.  On  ne  répète  ainsi  le  nom 
du  roi  que  pour  publier  dans  vingt  libelles  que 
vous  attaquez  les  principes  monarchiques.  Vous 
avei  décrété  que  le  roi  était  le  chef  suprême  du 
pouvoir  exécutif;  veut-on  que  vous  le  répétiez 
dans  toutes  vos  délibérations  ?  Il  est  temps  que 
Ton  sache  que  ceux  qui  parlent  sans  cesse  de 
l'autorité  du  roi  ne  sont  pas  ceux  qui  la  veulent. 
(On  applaudit  :  plusieurs  voix  s'élèvent  :  Ce  sont 
ses  ennemis  1  )  Les  meilleurs  amis  de  la  Consti- 
tution sont  aussi  ceux  du  roi  ;  le  roi  est  dans  la 
Constitution  ;  que  l'on  ne  vienne  donc  pas  profa- 
ner davantage  ce  nom  de  roi  et  cette  autorité 
pour  nous  faire  perdre  notre  temps  et  exciter  des 
désordres. 

M.  de  Montlosier.  11  n'est  pas  permis  d'in- 
culper ainsi  un  membre  de  cette  Assembée  sans 
qu'il  lui  soit  permis  de  se  défendre...  Je  n'in- 
culpe pas  votre  parti,  et  certainement  c'est  beau- 
coup pour  moi;  mais  j'inculpe  votre  décret. 
(L'Assemblée  passe  a  l'ordre  du  jour.) 
(La  seconde  disposition  de  l'article  1er  adoptée.) 

M.  Rabaud,  après  avoir  fait  lecture  de  la  troi- 
sième disposition  de  l'article  1er,  dit  :  Il  faut  distin- 
guer la  force  et  son  organisation.  Quand  ou  parle 
de  la  machine,  on  ne  parle  pas  du  moteur.  Tout, 
dans  ces  dispositions,  a  rapport  à  la  force  maté- 
rielle. Je  dois  rappeler  ces  principes  pour  ceux 
dont  l'imagination  divague  avec  tant  de  facilité. 

M.  de  Montlosier.  Je  vois  dans  cette  troisième 
disposition  une  inconvenance  ;  vous  pouvez  en 
redresser  le  sens  en  la  considérant  abstraitement. 
La  force  publique  désignée  dans  l'article  doit 
avoir  un  chef.  {On  demande  que  M.  de  Montlosier 
soit  rappelé  à  lordre.)  Je  vous  délie  de  m'empê- 
cher  de  parler  ;  je  vous  dirai  toujours,  je  vous 
dirai  jusqu'au  dernier  moment,  que  vous  voulez 
renverser  les  principes,  que  vous  êtes  des  mani- 
chéens. Je  demande  donc  que  l'on  mette  aux  voix 
mon  amendement 

M.  «fieurdan.  Je  demande  qu'il  soit  ajouté 

après  ces  mots  :  «  Perturbateurs  de  l'ordre  et  de 
la  paix,  «  ceux-ci  :  «  Bt  contre  les  ennemis  de  la 
liberté.» 

H.  Rabaud.  Dois-je  répondre  à  cet  amende- 
ment? (Plusieurs  voix  télévent  :  Non! .) 

(La  troisième  disposition  de  l'article  lar  est  dé- 
crétée.) 

M.  Rabaud  fait  lecture  de  la  quatrième  dis- 
position. 

M.   de  Foucault. 

préalable. 

M.  lie  Chapelier.  Cette  phrase  :  «  la  nation 
ne  forme  point  un  corps  militaire,  »  n'exprime 
pas  une  idée  nette.  Le  comité  a  voulu  dire  que 
les  gardes  nationales,  qui  sont  toute  la  nation, 
ne  sont  pas  un  cori<s  militaire;  mais  il  faut  l'ex- 
pliquer d'une  manière  plus  claire. 

M.  Déneunler.  Il  me  semble  qu'il  faudrait 
réunir  le  paragraphe  neuvième  à  celui-ci,  et  dire  : 
«  Mais  les  citoyens  seront  obligés  de  s'armer  aus- 
sitôt qu'ils  en  auront  été  reqms.  » 


Je  demande  la  question 


(La  proposition  de  M.  Démeunier  est  adoptée.) 
(La  quatrième  et  la  neuvième  disposition  sont 
réunies  et  décrétées,  sauf  rédaction.) 

M.  Rabaud  fait  lecture  de  la  cinquième  dis- 
position. 

M.  de  Montloaler.  Il  est  singulier  qu'on 
veuille  forcer  les  citoyens  à  prendre  les  armes. 

M.  Démeunier.  M.  le  président,  il  est  de  votre 
devoir  de  rappeler  à  l'ordre  un  opinant  qui  s'é- 
lève contre  une  disposition  déjà  décrétée.  Que 
M.  de  Montlosier  ouvre  un  des  procès-verbaux  du 
mojs  de  mai,  et  il  y  verra  que  l'Assemblée  natio- 
nale a  décrété  que  nul  ne  pourrait  exercer  les 
droits  de  citoyen  actif  s'il  n'était  enrôlé  dans  la 
garde  nationale.  Je  demande  donc  qu'on  mette 
l'article  aux  voix,  et,  si  M.  de  Montlosier  persiste, 
qu'on  le  mette  à  l'ordre  et  qu'on  inscrive  son 
nom  sur  le  procès- verbal. 

M.  Rabaud.  Il  me  Bemble  que  l'on  peut  réunir 
les  paragraphes  six  et  sept  en  les  transposant,  et 
dire  :  «  nui  corps  armé  ne  peut  exercer  le  droit 
de  délibérer;  la  force  armée  est  essentiellement 
obéissante.  » 

(Cette  rédaction  est  décrétée.) 

M.  Rabaud  fait  lecture  de  la  huitième  et  de 
la  dixième  disposition. 

H.  Démeunier.  Je  dois  déclarer  ici  que  le  co- 
mité de  Constitution  vous  proposera  d'autoriser 
un  corps  de  discipline  dans  lequel  la  garde  natio- 
nale pourra  délibérer.  Pour  éviter  toute  chicane 
postérieure,  je  demande  qu'il  soit  fait  mention 
de  ma  déclaration  au  procès-verbal. 

(La  huitième  et  la  dixième  disposition  sont  dé- 
crétées, et  la  proposition  de  M.  Démeunier  est 
adoptée.) 

Divers  membres  présentent  encore  quelques 
observations  sur  les  articles  suivants. 

Après  quelques  additions  et  changements  pro- 
posés ou  adoptés  par  le  rapporteur,  les  articles 
ci-après  se  trouvent  décrétés  : 


TITRE  PREMIER. 


De  la  force  publique  en  général. 

■  L'Assemblée  nationale  déclare  comme  prin- 
cipes constitutionnels  ce  qui  suit  : 

c  1°  La  force  publique,  considérée  d'une  ma- 
nière générale,  est  la  réunion  des  forces  de  tous 
les  citoyens; 

«  2*  L'armée  est  une  force  habituelle,  extraite 
de  la  force  publique,  et  destinée  essentiellement 
à  agir  contre  les  ennemis  du  dehors  ; 

«  3°  Les  corps  armés  pour  le  service  intérieur 
sont  une  force  habituelle,  extraite  de  la  force 
publique,  et  essentiellement  destinée  à  agir  contre 
les  perturbateurs  de  l'ordre  et  de  la  paix  ; 

«  4°  Ceux-là  seuls  jouiront  des  droits  de  ci- 
toyens actifs,  qui,  réunissant  d'ailleurs  les  con- 
ditions prescrites,  auront  pris  l'engagement  de 
rétablir  l'ordre  au  dedans,  quand  ils  en  seront 
légalement  requis,  et  de  s'armer  pour  la  défense 
de  la  liberté  et  de  la  patrie; 

«  5*  Nul  corps  armé  ne  peut  exercer  le  droit 
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de  délibérer.  LA  force  fermée  est  essentiellement 
obéissante; 

•  6°  Les  citoyens  ne  {pourront  exercer  le  droit 
de  suffrage  dans  aucune  des  assemblées  politi- 
ques, s'ils  sont  armés,  Ou  seulement  fétus  d'un 
uniforme; 

«  7°  Les  citoyens  ne  pourront  refuser  le  ser- 
vice dont  ils  seront  réduis  légalement. 

«  En  conséquence,  l'Assemblée  nationale  dé- 
crète ce  qui  suit  : 

Art.  1*. 

«  Les  citoyens  actifs  et  leurs  enfants  maies, 
âgés  de  dix-huit  ans,  déclareront  sonnelleraein 
la  résolution  de  remplir  au  besoin  ces  devoirs, 
en  s'inscrivant  sur  les  registres  &  ce  destinés. 

Art.  2. 

<  L'organisation  de  la  garde  nationale  n'est 
que  la  détermination  du  mode,  suivant  lequel 
les  citoyens  doivent  se  rassembler,  se  former  et 
agir,  lorsqu'ils  seront  requis  de  remplir  leur  ser- 
vice. 

Art.  8. 

«  Les  citoyens  requis  de  défendre  la,  chose  pu- 
blique, et  armés  en  vertu  de  cette  réquisition, 
ou  s'occupant  des  exercices  qui  seront  institués, 
porteront  le  nom  de  gardes  nationales. 

Art.  4. 

«  Gomme  la  nation  est  une,  il  n'y  a  qu'une 
seule  garde  nationale,  soumise  aux  mêmes  rè- 
glements, à  la  même  discipline,  et  au  même  uni- 
forme. » 

M.  La  Réfelllere.  J'ai  à  vous  proposer  deux 
articles  additionnels  :  je  n'abuserai  point  de  vos 
moments  en  les  développant,  je  me  contenterai 
de  les  lire. 

«  Art.  1".  Les  euseignes  des  gardes  nationales 
porteront  ces  mots  :  «  le  peuple  français  >  et 
ceux-ci  :  •  la  liberté  on  la  mort.  ■ 

«  Art.  2.  Quelque  changement  que  le  temps  ap- 
porte dans  là  forme  des  babils  ou  des  gardes  na- 
tionales, l'habit  portera  toujours  les  trois  couleurs, 
bleu,  rouge  et  blanc,  et  il  sera  écrit  sur  une  des 
parties  les  plus  apparentes  des  habits  ou  des 
armes  les  mots  suivants  :  Constitution,  Liberté, 
Egalité,  et  au-dessous  :  vrillez.  > 

(L'Assemblée  ordonne  le  renvoi  de  ces  deux  ar- 
ticles à  son  comité  de  Constitution.) 

M.  le  Préside»! .  le  viens  de  recevoir  une  let- 
tre de  M. le  garde  des  sceaux,  par  laquelle  il  m'en 
envoie  deux  autres,  l'uoe  de  sélecteur  de  Trêves, 
et  l'autre  du  prince  de  Hesse-Darmstadt. 

(L'Assemblée  renvoie  ces  lettres  aux  comités 
diplomatique  et  de  féodalité.) 

M.  de  Paroy,  député  de  Provins,  demande  par 
lettre  une  prolongation  de  congé  pour  quinze 
jours  ou  trois  semaines.  (Accordé*) 

M.  Grasset,  membre  de  la  ci-devant  Assem- 
blée générale  de  Saint-Domingue  écrit  a  M.  le  pré- 
sident pour  demander  l'autorisation  de  retourner 
à  Saint-Domingue. 

Cette  demande  est  renvoyée  au  comité  colo- 
nial. 

(La  séance  est  levée  à  trois  heures.) 


ANNJSXB 

A  LA  SÉANCE  DE   L'ASSEMBLÉE   NATIONALE 
DU  5  DÉCEMBRE  1790. 


Nota.  M.  Robespierre  ayant  fait  imprimer  et 
distribuer  le  discours  qu'il  ne  put  prononcer  sur 
l'organisation  de  la  force  publique,  nous  l'insé- 
rons ici  comme  faisant  partie  des  documents  par- 
lementaires de  l'Assemblée  nationale. 


Discours  sur  l'organisation  des  gardé»  nationales, 
par  MaftlMilllett  R»b«s»tore,  député  à 
l'Assemblée  national». 

Messieurs,  vous  êtes  tous  convaincus  que,  de 
toutes  les  institutions  qui  vous  restant  à  former, 
l'organisation  des  gardes  nationales  est  celle  qui 
doit  avoir  la  plus  puissante  influence  sur  le  sort 
de  la  liberté  et  sur  la  stabilité  de  votre  ouvrage. 
Je  me  bâte  dono  d'en  rechercher  les  principes, 
sans  en  prouver  l'importance. 

Vous  le  savei  :  toutes  les  institutions  politiques 
ne  sont  que  des  moyens  de  parvenir  à  un  but 
utile  à  la  société;  et,  pour  bien  choisir  et  em- 
ployer les  moyens,  Il  est  toujours  nécessaire,  il 
suffit  souvent  de  connaître  parfaitement  le  but  et 
de  ne  le  jamais  perdre  de  vue.  Examinons  donc, 
avant  tout,  quel  est  l'objet  précis  de  l'institution 
des  gardes  nationales,  quelle  est  la  place  qu'elles 
doivent  tenir,  quelle  est  la  fonction  qu'elles  doi- 
vent remplir  dans  l'économie  politique,  et  toutes 
les  règles  de  leur  organisation  s'offriront  d'elles- 
mêmes  à  nous  comme  des  conséquences  palpa- 
bles de  ce  principe. 

Ce  serait  en  vain  que  nous  chercherions  ici 
des  autorités  ou  des  exemples  étrangers  parfai- 
tement analogues.  L'idée  de  l'institution  des 
gardes  nationales,  du  moins  telle  que  nous  la 
concevons,  est  neuve;  elle  appartient  à  notre 
Révolution  ;  elle  fut  presque  également  inconnue 
et  aux  peuples  libres,  et  aux  peuples  subjugué* 
par  le  despostisme.  Chez  les  premiers,  lescitoyens, 
nés  soldats  pour  défendre  ta  patrie,  s'arment  dans 
les  dangers  qui  la  menacent,  repoussent  les  inva- 
sions des  ennemis  du  dehors,  et  rentrent  dans 
leurs  foyers  où  ils  ne  Bont  plus  que  des  citoyens. 
Quant  aux  autres  (je  parle  des  peuples  modernes), 
ils  entretiennent,  ou  plutôt  leurs  mauarqges  en- 
tretiennent, à  leurs  dépens,  des  corna  de  troupes 
permanents  qu'ils  emploient  alternativement  pour 
combattre  leurs  ennemis  étrangers  et  pour  eu- 
chaîner  leurs  sujets. 

Tel  est  l'ordre  de  choses  que  vous  avex  trouvé, 
parmi  nous,  en  commençant  votre  carrière.  Je 
ne  vous  rappellerai  pas  ce  qu'il  devait  vous  coû- 
ter si,  par  un  enchaînement  extraordinaire  d'évé- 
nements dont  l'histoire  du  monde  n'offre  pas  fia 
exemple,  les  soldats  du  despotisme  n'étaient  de- 
venus tout  S  coup  les  soldats  de  la  liberté...  Les 
circonstances  extérieures  qui  vous  environnaient 
vous  ont  déterminés  à  conserver  une  armée  nom- 
breuse sur  pied  ;  vous  l'avez  laissée  entre  les 
mains  du  prince;  mais  en  même  temps  vous  aveu 
senti  que  cette  force,  dangereuse  a  la  liberté,  ju- 
gée par  vous  un  mal  nécessaire,  exigeait  un  puis- 
sant remède  et  vous  avez  appelé  les  gardes  natlo  • 
nales;  ou  plutôt,  au  premier  cri  de  la  liberté 
naissante,  tous  les  Français  ont  pris  les  armes, 
et  se  sont  rangés  en  bataille  autour  de  son  ber- 


Digitized  by 


Google 


[AsieraMM  MUionale.)         ARCHIVES  PaRLEMBN  TAlftKS.         [S  décembre  1790.| 


239 


ceau;  et  voos,  convalicua  qu'il  ne  suffisait  pas 
de  créer W  liberté,  mais  qttll  fallait  la  conserver, 
tous  ares  mis  dès  lors  au  rang  de  toS  premiers 
devoirs  le  soin  de  consolider,  par  des  lois  sages, 
celte  salutaire  institution  que  les  premiers  efforts 
du  patriotisme  avaient  fondées. 

jWia  ce  simple  historique  nous  montre  le  véri- 
table objet  de  rétablissement  des  gardes  natio- 
nales; et  la  nature  de  la  chose  nous  le  ait  encore 
plus  clairement. 

Les  lois  constitutionnelles  tracent  les  règles 

âu'U  fut  obwrver  pour  être  libres}  mais  p  est  la 
>rw  publique  qui  nous  rend  libres  de  fait,  en 
assurant  l'exécution  des  lois.  La  plus  inévitable 
de  toutes' les  lois,  la  seule  qui  soit  toujours  sûre 
d'être  obéie  c'est  la  loi  de  la  force.  L'homme  armé 
est  maître  de  celui  qui  ne  l'est  pas;  un  grand 
corps  armé,  toujours  subsistant  au  milieu  d'un 
peuple  sans  armes,  est  nécessairement  l'arbitre 
de  sa  destinée;  celui  qui  commande  à  ce  corps, 
qui  le  fait  mouvoir  à  son  gré,  pourra  bientôt  tout 
asservir.  Plus  la  discipline  Bera  sévère,  plus  le 

Srincipe  de  l'obéissance  passive  et  de  la  subordi- 
ioatioo  absolue  sera  rigoureusement  maintenu  ; 
plus  le  pouvoir  de  ce  chef  sera  terrible,  car  la 
mesure  de  sa  force  sera  la  forée  de  tout  le  grand 
corps  dont  il  est  l'ame,  et  fût-il  Vrai  qu'il  ne  vou- 
lût pat  en  abuser  actuellement,  ou  que  des  cir- 
constances extraordinaires  empêchassent  qu'il  pût 
le  vouloir  impunément,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que,  partout  où  une  semblable  puissance 
existe  sans  contrepoids,  le  peuple  n'est  pas  libre, 
en  dépit  de  toutes  les  lois  constitutionnelles  du, 
monde;  car  l'homme  libre  n'est  pas  celui  qui 
n'est  point  actuellement  opprimé;  c'est  celai  qui 
est  garanti  de  l'oppression  par  une  force  cons- 
tante. 

Ainsi,  toute  nation  qui  voit  dans  son  sein  une 
armée  nombreuse  et  disciplinée  aux  ordres  d'un 
monarque,  et  qui  se  croit  libre,  est  insensée,  si 
elle  de  s'est  environnée  d'une  sauvegarde  puis- 
sante. Bile  ne  serait  pas  Justiflêe  par  la  préten- 
due nécessité  d'opposer  une  forte  militaire  égale 
à  celle  des  natlunB  esclaves  qui  l'entourent.  Qu  im- 
porte à  des  hommes  généreux  &  quels  tyrans  ils 
sont  soumis?  et  laut-illa  peine  de  se  donner  tant 
de  soins  et  de  prodiguer  tant  de  sang,  potir  con- 
server à  un  despote  un  immense  domaine  où  il 
puisse  paisiblement  fouler  aux  pieds  plusieurs  mil- 
lions d'esclaves?  Je  n'ai  pas  besoin  d'observer  que 
lepatriotismegénéreux  des  soldats  français;  que  les 
droits  qu'ils  ont  acquis,  dans  cette  Révolution,  &  la 
reconnaissance  de  la  nation  et  de  l'humanité  entière, 
ne  changent  rien  à  la  vérité  de. ces  principes;  on 
ne  fait  point  des  lois  t  on  ne  fait  point  une  Cons- 
titution pour  une  circonstance  et  pour  un  mo- 
ment. La  pensée  du  législateur  doit  embrasser 
l'avenir  comme  le  présent.  Or,  cette  sauvegarde, 
ce  contre-poids  nécessaire,  quel  est-il?  les  gardes 
nationales. 

Posons  donc  pour  premier  principe  qu'elles 
doivent  être  organisées  de  manière  qu'elles  met- 
tent le  pouvoir  exécutif  dans  nmpuissance  de 
tourner,  contre  la  liberté  publique,  les  forces  im- 
menses dont  il  est  sans  cesse  armé. 

Mais  ce  ne  sera  point  assez  :  il  faudra  encore 
qu'ailes  np  puissent  jamais  elles-mêmes  opprimer 
la  liberté,  ni  le  pouvoir  exécutif,  puisque  tant 
qu'u  M  renferme  dans  les  bornes  que  la  Consti- 
tution lui  prescrit,  il  est  lui-même  une  portion 
des  droite  de  la  nation. 

Tel  est  le  double  objet  que  doit  rempli/  lacons- 
titution  des  gardes  nationales  ;  tel  est  le  double 


point  de  vue  bous  lequel  nous  allons  lu  considé- 
rer. 

Le  premier  ne  nous  présente  que  des  idées  in- 
finiment simples. 

S'il  est  vrai  que  cette  institution  soit  un  re- 
mède contre  le  pouvoir  exorbitant  qu'une  armée 
toujours  sur  pied  donne  à  celui  qui  en  dispose, 
il  s  ensuit  quelles  ne  doivent  point  être  consti- 
tuées comme  les  troupes  de  ligne  ;  qu'elles  ne 
doivent  point  être  aux  ordres  du  prince  ;  qu'il 
faut  bannir  de  leur  organisation  tout  ce  qui 
pourrait  les  soumettre  &  son  influence  :  puis- 
qu'alors  loin  de  diminuer  les  dangers  de  sa  puis- 
sance, cette  institution  les  augmenterait,  et  qu'au 
lleude  créer  des  soldats  à  la  liberté  et  au  peuple, 
elle  ne  ferait  que  donner  de  nouveaux  auxi- 
liaires à  l'ambition  du  prince. 

De  ce  principe  simple  je  tire  les  conséquences 
suivantes,  qui  ne  le  sont  pas  moins  : 

1*  Que  le  prince,  ni  aucune  personne  sur  la- 

Suelle  le  prince  a  une  influence  spéciale,  ne  doit 
ommer  les  chefs  ni  les  ofiiciers  des  gardes  na- 
tionales ; 

2°  Que  les  chefs  et  les  officiers  des  troupes  de 
ligne  ne  peuvent  être  chefs  ni  officiers  des  gardes 
nationales  ; 

3°  Que  le  prince  ne  doit  ni  avancer,  ni  récom- 
penser, ni  punir  les  gardes  nationales.  Je  rapel- 
Ierai  à  ce  sujet  que  ce  fut,  de  la  part  du  dernier 
ministre,  un  trait  de  politique  aussi  adroit  dans 
le  système  ministériel,  que  reprôhensible  dans 
les  principes  de  notre  Constitution,  d'avoir  en- 
voyé des  croix  de  Saint-Louis  aux  gardes  natio- 
nales de  Metz  qui  assistèrent  à  la1  fatale  expédi- 
tion de  Nancy.  Ce  procédé  doit,  au  moins,  avertir 
la  vigilance  et  la  sagesse  de  l'Assemblée  nationale, 
comme  il  a  étonné  les  citoyens  éclairés.  EnUo, 
Messieurs,  évitez  soigneusement  tout  ce  qui  pour- 
rait allumer  dans  l'âme  des  citoyens-soldats  ce 
fanatisme  servile  et  militaire,  cet  amour  supers- 
titieux de  la  faveur  des  cours,  qui  avilit  les 
hommes  au  point  de  les  porter  à  mettre  leur 
gloire  dans  les  titres  mêmes  de  leur  servitude  ; 
déplorables  effets  de  nos  mœurs  frivoles  et  de 
nos  institutions  tyranniques. 

L'évidente  simplicité  de  ces  idées  me  dispense 
de  tout  développement  ;  et  Je  passe  au  second  et 
au  plus  important  des  deux  objets  que  j'ai  an- 
noncés :  je  veux  dire  &  l'examen  des  moyens  & 
appliquer  pour  que  les  gardes  nationales  elles- 
mêmes  ne  puissent  pas  opprimer  la  liberté  des 
citoyens. 

Tous  ces  moyens  me  semblent  se  rapporter  a 
un  principe  général  :  c'est  d'empêcher  qu'elles 
forment  un  corps  et  qu'elles  adoptent  aucun 
esprit .  particulier  qui  ressemble  &  l'esprit  de 
corps. 

11  est  dans  la  nature  des  choses  que  l'esprit  de 
corps,  comme  tout  individu,  ait  une  volonté  pro- 
pre, différente  de  la  volonté  générale,  et  qu'il 
cherche  a  la  faire  dominer.  Plus  il  est  puissant, 
plus  il  a  le  sentiment  de  ses  forces;  plus  cette 
volonté  est  active  et  impérieuse.  Songez  combien 
l'esprit  de  despotisme  et  de  domination  est  na- 
turel aux  militaires  de  tous  les  pays;  avec  quelle 
facilité  ils  séparent  la  qualité  de  citoyen  de  celle 
de  soldat,  et  mettent  celle-ci  au-dessous  de  l'autre. 
Redoutes  surtout  ce  funeste  penchant,  chez  une 
nation  dont  les  préjugés  ont  attaché  une  consi- 
dération presque  exclusive  a  la  profession  des 
armes;  puisque  les  peuples  les  plus  graves  n'ont 
pu  s'en  défendre,  Voyez  les  citoyens  romains 
commandés  par  César  :  si,  dans  un  méconten- 
tement réciproque,  il  cherche  à  les  humilier,  au 
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lien  du  nom  de  soldats,  il  leur  donne  celui  de 
citoyens,  qviritet  ;  et  à  ce  mot  ils  rougissent  et 
s'indignent. 

Un  autre  écueil  pour  le  civisme  des  militaires, 
c'est  l'ascendant  que  prennent  leurs  cbefs.  La 
discipline  amène  1  habitude  d'une  prompte  et  en- 
tière soumission  à  leur  volonté  ;  les  caresses,  des 
vertus  plus  ou  moins  réelles  la  changent  en  dé- 
vouement et  en  fanatisme  *,  c'est  aiusi  que  les 
soldats  de  la  république  deviennent  les  soldats 
de  Svlla,  de  Pompée,  de  César,  et  ne  sont  plus 
que  les  aveugles  instruments  de  la  grandeur  de 
leurs  généraux  et  de  la  servitude  de  leurs  con- 
citoyens. 

Il  sera  facile,  parmi  nous,  de  prévenir  tontes 
Ç38  espèces  d'inconvénients.  Rappelons-nous  la 
distance  énorme  qui  doit  exister  entre  l'organi- 
sation d'un  corps  d'armée  destiné  à  faire  la 
guerre  aux  ennemis  du  dehors,  et  celle  des  ci- 
toyens armés  pour  être  prêts  a  défendre  leurs 
lois  et  leur  liberté  contre  les  usurpations  du  des- 
potisme; rappelons-nous  que  la  continuité  d'un 
service  rigoureux,  que  la  loi  de  l'obéissance 
aveugle  et  passive,  qui  change  des  soldats  en 
des  automates  terribles,  est  incompatible  avec  la 
nature  même  de  leurs  devoirs,  avec  le  patrio- 
tisme généreux  et  éclairé  qui  doit  être  le  pre- 
mier mobile. 

Ne  cherchez  point  à  les  conduire  par  le  même 
esprit,  ui  à  les  mouvoir  par  les  mêmes  ressorts 
que  vos  troupes  de  ligne.  Soit  qne,  dans  les  com- 
mencements de  la  Révolution,  il  ail  été  nécessaire, 
comme  on  l'a  dit,  de  leur  donner  beaucoup  de 
ressemblance  avec  l'armée,  soit  que  des  mollis 
différents,  ou  seulement  l'esprit  d'imitation, 
aient  multiplié  ces  états-majors,  ce3  grades,  ces 
décorations  militaires,  il  me  parait  certain  que 
ce  ne  doit  point  être  la  l'état  permanent  des  gar- 
des nationales. 

H  faut  surtout  s'appliquer  a  confondre,  chez 
elles,  la  qualité  de  soldat  dans  celle  du  citoyen  : 
les  distinctions  militaires  les  séparent  et  les  font 
ressortir.  Réduisez  le  nombre  des  officiers  a  la 
stricte  mesure  de  la  nécessité.  Gardez-vous  sur- 
ton  de  créer,  dans  le  sein  de  cette  famille  de 
frères  confédérés  pour  la  même  cause,  des  corps 
d'élite,  des  troupes  privilégiées,  dont  1  institution 
est  aussi  inutile  que  contraire  à  l'objet  des  gar- 
des nationales. 

Prenez  d'autres  précautions  contre  l'influence 
des  chefs.  Que  tous  les  officiers  soient  nommés 
pour  un  temps  très  court  :  je  ne  voudrais  pas 
qu'il  excédât  la  durée  de  six  mois. 

Que  les  commandements  soient  divisés  de 
manière  au  moins  qu'un  seul  chef  ne  puisse 
réunir  plusieurs  districts  sous  son  autorité. 

Ajoutez  une  disposition  dont  l'importance  est 
peut-être  plus  grande  qu'elle  ne  parait  au  pre- 
mier coup  d'œiL  On  n'imagine  pas  aisément  à 
quel  point  cet  esprit  de  despotisme  militaire, 
que  nous  cherchons  à  éteindre,  peut  être  fomenté 
par  l'usage  de  porter  continuellement  les  mar- 

Sues  distmctives  du  garde  dont  on  est  revêtu, 
n  général,  tout  magistrat,  tout  fonctionnaire 
public,  hors  de  l'exercice  de  ses  fonctions,  n'est 
qu'un  simple  citoyen.  Les  insignes  qui  rappel- 
lent son  caractère  ne  lui  sont  donnés  que  pour 
le  moment  où  il  les  remplit  et  pour  la  dignité  du 
service  public,  et  non  pour  sa  décoration  per- 
sonnelle; l'habitude  de  les  étaler  pour  le  com- 
merce ordinaire  de  la  vie  peut  donc  être  regardé, 
en  quelque  sorte,  comme  une  espèce  d'usurpa- 
tion, comme  une  véritable. atteinte  aux  principes 
de  l'égalité.  Elle  ne  sert  qu'à  l'identifier,  à  ses 


propres  yeux,  avec  son  autorité;  et  je  ne  crois 
pas  beaucoup  m'éloigner  de  la  vérité  en  disant 
que  ces  distinctions  extérieures,  qui  poursuivent 
partout  les  hommes  en  place,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  faire  naître  dans  leurs  âmes  cet 
esprit  d'orgueil  et  de  vanité,  et  dans  celle  des 
simples  citoyens,  cette  timidité  rampante,  cet 
empressement  adulateur  également  incompatibles 
avec  le  caractère  des  hommes  libres.  A  qui  cette 
vanité  puérile  convient-elle  moins  qu'aux  chefs 
des  citoyens-soldats  ?  Défenseurs  delà  liberté, 
vous  ne  regretterez  pas  ces  hochets  dont  les 
monarques  payent  le  dévouement  aveugle  de  leurs 
courtisans.  Le  courage,  les  vertus  des  hommes 
libres,  la  cause  sacrée  pour  laquelle  vous  êtes 
armés,  voilà  votre  gloire,  voilà  vos  ornements. 

Je  n'ai  pas  dit  que  ces  officiers  devaient  être 
nommés  par  les  citoyens,  parce  que  cette  vérité 
paraissait  trop  palpable.  Aussi  n'ai-je  pu  conce- 
voir encore  la  raison  qui  avait  pu  déterminer  vos 
comités  de  Constitution  et  militaire  à  vous  pro- 
poser de  les  faire  choisir  moitié  par  les  citoyens, 
moitié  par  les  administrateurs  du  département. 
Ils  sont  sans  doute  partis  d'un  principe  ;  or,  si 
ce  principe  exigeait  le  choix  du  peuple,  pour- 
quoi le  respecter  eu  partie  et  le  violer  en  partie  ? 
on  pourquoi  décider  une  question  unique  et  sim- 
ple par  deux  principes  contradictoires  ?  N'est-il 
pas  évident  que  l'exercice  du  droit  d'élection 
appartient  essentiellement  au  souverain,  c'est-à- 
dire,  au  peuple  ;  qu'il  ne  peut  être  dévolu  à  des 
officiers  du  peuple,  dont  l'autorité  est  circons- 
crite dans  les  bornes  des  affaires  administratives; 
qu'il  est  contradictoire  de  faire  concourir,  avec 
le  souverain  lui-même,  son  propre  déégué, 
pour  le  choix  de  la  même  espèce  de  fonction- 
naires publics  ? 

Quel  avantage  peut-on  trouver  à  confier  cette 
partie  de  sa  puissance  à  un  petit  nombre  d'admi- 
nistrateur*? Ceux  qui  savent,  au  contraire,  à 
quel  point  il  est  exposé  au  malheur  d'être  trahi 
ou  abandonné  par  ceux  qui  exercent  son  auto- 
rité, par  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  lui,  craindront 
que  l'intervention  de  ces  directoires  ne  serve  à 
donner  aux  gardes  nationales  des  chefs  ennemis 
de  la  cause  populaire,  propres  à  appesantir  le 
joug  militaire  sur  les  citoyens  faibles,  et  à  servir 
les  intérêts  de  l'aristocratie,  monstre  qui  existe 
sous  plus  d'une  forme,  que  les  ignorants  Croient 
mort,  et  qui  est  immortel.  S'ils  poussent  encore 
plus  loin  leurs  réflexions,  ils  craindront  peut-être 
que  ce  système  n'aille  jusqu'à  remettre  bientôt 
une  grande  partie  des  forces  nationales  entre  les 
mains  du  pouvoir  exécutif,  dont  la  destinée  fut 
toujours  de  tout  asservir  et  de  tout  corrompre. 
Ces  inconvénients  ont  échappé  sans  doute  aux 
deux  comités  (1).  Il  me  paraît  qu'ils  se  sont  en- 
core trompés  en  voulant  étendre  à  deux  années 
la  durée  des  fonctions  des  officiers  ;  et  que  cette 
erreur,  dangereuse  surtout  dans  le  système  dont 
je  viens  de  parler,  eBt  suffisamment  réfutée  par 
les  principes  que  noua  avons  établis. 

Au  re8te,quelqu'importantes  que  soient  en  elles- 
mêmes  leB  dispositions  que  nous  venons  d'indi- 
quer, elles  n'atteignent  pas  encore  le  point  capital 

(1)  Je  dois  prévenir  iei  que,  depuis  que  ce  discours  a 
été  composé,  cette  disposition,  qui  avait  été  lue  à  l'As- 
samblée par  le  rapporteur  des  comités,  a  été  changea 
dans  le  rapport  imprimé;  ils  se  contentent  d'exiger 
que  les  élections  soient  faites  en  présence  des  adminis- 
trateurs; ce  qui  ne  me  parait  encore  qu'une  formalité 
inutile,  contraire  aux  principes  et  à  la  liberté  des  as- 
semblées électives. 
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de  la  grande  question  que  nous  devons  résoudre 
et  si  j'avais  dû  négliger  quelqu'une  des  idées 
qu'elle  semble  offrir  les  premières  à  l'esprit,  je  les 
aurais  laissées  de  côté  pour  aller  droit  au  prin- 
cipe simple  et  fécond  dont  elles  ne  sont  que  des 
conséquences. 

Quoi  que  vous  puissiez  faire,  les  gardes  na- 
tionales ne  seront  jamais  ce  qu'elles  doivent  être 
si  elles  sont  une  classe  de  citoyens,  une  portion 
quelconque  de  la  nation,  quelque  considérable 
que  vous  la  supposiez. 

Les  gardes  nationales  ne  peuvent  être  que  la 
nation  entière  armée  pour  défendre,  au  besoin, 
ses  droits;  il  faut  que  tous  les  citoyens  en  âge 
de  porter  les  armes  y  soient  admis  sans  aucune 
distinction.  Sans  cela,  loin  d'être  les  appuis  de 
la  liberté,  elles  en  seront  les  fléaux  nécessaires. 
Il  faudra  leur  appliquer  le  principe  que  nous 
avons  rappelé  au  commencement  de  cette  discus- 
sion, eu  parlant  des  troupes  de  ligne;  dans 
tout  Etat  où  une  partie  de  la  nation  est  armée  et 
l'autre  ne  l'est  pas,  la  première  est  maltresse  des 
destinées  de  la  seconde;  tout  pouvoir  s'anéantit 
devant  le  sien;  d'autant  plus  redoutable  qu'elle 
sera  plus  nombreuse,  cette  portion  privilégiée 
sera  seule  libre  et  souveraine:  le  reste  sera 
esclave. 

Etre  armé  pour  sa  défense  personnelle  est  le 
droit  de  tout  homme  ;  être  armé  pour  défendre 
la  liberté  et  l'existence  de  la  commune  patrie  est 
le  droit  de  tout  citoyen.  Ce  droit  est  aussi  sacré 
que  celui  de  la  défense  naturelle  et  individuelle 
dont  il  est  la  conséquence,  puisque  l'intérêt  et 
l'existeoce  de  la  société  sont  composés  des  intérêts 
et  des  existences  individuelles  de  ses  membres. 
Dépouiller  une  portion  quelconque  des  citoyens 
du  droit  de  s'armer  pour  la  patrie  et  en  investir 
exclusivement  l'autre,  c'est  donc  violer  à  la  fois 
et  cette  sainte  égalité  qui  fait  la  base  du  pacte 
social,  et  les  lois  les  plus  irréfragables  et  les  plus 
sacrées  de  la  nature. 

Mais  remarquez,  je  vous  prie,  que  ce  principe 
ne  souffre  aucune  distinction  entre  ce  que  vous 
appelez  citoyens  actifs  et  les  autres.  Que  les  repré- 
sentants du  peuple  français  aient  cru  pendant 
quelque  temps  (1),  qu'il  fallait  interdire  à  tant  de 
millions  de  Français  qui  ne  sont  point  assez  ri- 
ches pour  payer  une  quantité  d'impositions  dé- 
terminée, le  droit  de  paraître  aux  assemblées 
où  le  peuple  délibère  sur  ses  intérêts  ou  sur  le 
choix  de  ses  représentants  et  de  ses  magistrats  ; 
je  ne  puis  en  ce  moment  que  me  prescrire  sur 
ces  faits  un  silence  religieux  :  tout  ce  que  je  dois 
dire,  c'est  qu'il  est  impossible  d'ajouter  à  la  pri- 
vation de  ces  droits  la  prohibition  d'être  armés 
pour  sa  défense  personnelle,  ou  pour  celle  de  sa 
patrie  ;  c'est  que  ce  droit  est  indépendant  de  tous 
les  systèmes  politiques  qui  classent  les  citoyens, 
parce  qu'il  tient  essentiellement  au  droit  inalté- 
rable, au  devoir  immortel  de  veiller  à  sa  propre 
conservation. 

Si  quelqu'un  n'objectait  qu'il  faut  avoir  ou  une 
telle  espèce,  ou  une  telle  étendue  de  propriété 
pour  exercer  ce  droit,  je  ne  daignerais  pas  lui  ré- 
pondre. Eb  !  que  répondrais-je  à  un  esclave  assez 
vil,  ou  à  un  tyran  assez  corrompu,  pour  croire 
que  la  vie,  que  la  liberté,  que  tous  les  biens  sa- 
crés que  la  nature  a  départis  aux  plus  pauvres  de 

(1)  Je  dis  pendant  quelque  temps,  parce  que  le  décret 
du  marc  d'argent  et  ceux  qui  tiennent  au  mémo  principe 
sont  jugét  depuis  longtemps  par  l'Assemblée  nationale, 
qui  ne  se  séparera  pas  sans  avoir  exaucé  à  cet  égard 
le  voeu  de  la  nation. 
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tous  les  hommes  ne  sont  pas  des  objets  qui  vail- 
lent la  peine  d'être  défendus?  Que  répondrais-je 
à  un  sophiste  assez  absurde  pour  ne  pas  compren- 
dre que  ces  superbes  domaines,  que  ces  fastueu- 
ses jouissances  des  riches,  qui  seules  lui  parais- 
sent d'un  grand  prix,  sont  moins  sacrées  aux 
yeux  des  lois  et  de  l'humanité  que  la  plus  chétive 
propriété  mobiliaire,  que  le  plus  modique  salaire 
auquel  est  attachée  la  subsistance  de  l'homme 
modeste  et  laborieux? 

Quelqu'un  osera-t-il  me  dire  que  ces  gens-là 
ne  doivent  pas  être  admis  au  nombre  des  défen- 
seurs des  lois  et  de  la  Constitution,  parce  qu'ils 
n'ont  point  d'intérêt  au  maintien  des  lois  et  de  la 
Constitution?  Je  le  prierai,  à  mon  tour,  de  répon- 
dre à  ce  dilemme  si  ces  hommes  ont  intérêt  au 
maintien  des  lois  et  de  la  Constitution,  ils  ont 
droit,  suivant  vos  principes  mêmes,  d'être  inscrits 
parmi  les  gardes  nationales  :  s'ils  n'y  ont  aucun 
intérêt,  dites-moi  donc  ce  que  cela  signifie,  si  ce 
n'est  que  les  lois,  que  la  Constitution  n'auraient 
pas  été  établies  pour  l'intérêt  général,  mais  pour 
l'avantage  particulier  d'une  certaine  classe 
d'hommes,  qu'elles  ne  seraient  point  la  propriété 
commune  de  tous  les  membres  de  la  société,  mais 
le  patrimoine  des  riches  ;  ce  qui  serait,  vous  eu 
conviendrez  sans  doute,  une  supposition  trop  ré- 
voltante et  trop  absurde. 

Allons  plus  loin  :  ces  mêmes  hommes  dont 
nous  parlons  sont-ils,  suivant  vous,  des  esclaves, 
des  étrangers  ?  ou  sont-ils  citoyens  ?  Si  ce  sont 
des  esclaves,  des  étrangers,  il  faut  le  déclarer  avec 
franchise,  et  ne  point  chercher  à  déguiser  cette 
idée  sous  des  impressions  nouvelles  et  assez  obs- 
cures. Mais  non  ;  ils  sont  en  effet  citoyens  :  les 
représentants  du  peuple  français  n'ont  pas  dé- 
pouillé de  ce  titre  la  très  grande  majorité  de 
leurs  commettants;  car  on  sait  que  tous  les  Fran- 
çais, sans  aucune  distinction  de  fortune  ni  de 
cotisation,  ont  concouru  à  l'élection  des  députés 
a  l'Assemblée  nationale  :  ceux-ci  n'ont  pas  pu 
tourner  contre  eux  le  même  pouvoir  qu'ils  en 
avaient  reçu,  leur  ravir  les  droits  qu'ils  étaient 
chargés  de  maintenir  et  d'affermir,  et  par  cela 
même  anéantir  leur  propre  autorité,  qui  n'est 
autre  que  celle  de  leurs  commettants  :  ils  ne 
l'ont  pas  pu,  ils  ne  l'ont  pas  voulu,  ils  ne  l'ont 
pas  fait.  Mais  si  ceux  dont  nous  parlons  sont  en 
effet  citoyens,  il  leur  reste  donc  des  droits  de 
cité,  à  moins  que  cette  qualité  ne  soit  un  vain 
titre  et  une  dérision .  Or,  parmi  tous  les  droits 
dont  elle  rappelle  l'idée,  trouvez-m'en,  si  vous  le 
pouvez,  un  seul,  qui  y  soit  plus  essentiellement 
attaché,  qui  soit  plus  nécessairement  fondé  sur 
les  principes  les  plus  inviolables  de  toute  société 
humaine  que  celui-ci  :  si  vous  le  leur  ôtez,  trou- 
vez-moi une  seule  raison  de  leur  en  conserver 
aucun  autre. II  n'en  est  aucune. Reconnaissez  donc 
comme  le  principe  fondamental  de  l'organisation 
des  gardes  nationales,  que  tous  les  citoyens  domi- 
ciliés ont  le  droit  d'être  admis  au  nombre  des  gar- 
des nationales,  et  décrétez  qu'ils  pourront  se  faire 
inscrire  comme  tels  dans  les  registres  de  la  com- 
mune où  ils  demeurent. 

C'est  en  vain  qu'à  ces  droits  inviolables  on 
voudrait  opposer  de  prétendus  inconvénients  et 
de  chimériques  terreurs.  Non,  non:  l'ordre 
social  ne  peut  être  fondé  sur  la  violation  des  droits 
imprescriptibles  de  l'homme,  qui  en  sont  les 
bases  essentielles.  Après  avoir  annoncé  d'une 
manière  si  franche  et  si  imposante,  dans  cette 
déclaration  immortelle  où  nous  les  avons  retra- 
,  ces,  qu'elle  était  mise  à  la  tête  de  notre  code 
constitutionnel,  afln  qne  les  peuples  fassent  à 
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portée  de  la  comparer  à  chaque  Instant  avec  les 
principes  inaltérables  qu'elle  renferme,  nous 
n'affecterons  pas  sans  cesse  d'en  détourner  nos 
regards  sous  de  nouveaux  prétextes,  lorsqu'il 
s'agit  de  les  appliquer  aux  droits  de  nos  com- 
mettants et  au  bonheur  de  notre  patrie.  L'hu- 
manité, la  justice,  la  morale,  voilà  ia  politique, 
voila  la  sagesse  des  législateurs  :  tout  le  reste 
n'est  que  préjugés,  ignorance,  intrigue,  mau- 
vaise foi-  Partisans  de  ces  funestes  systèmes, 
cessez  de  calomnier  le  peuple  et  de  "blasphé- 
mer contre  votre  souverain,  en  le  représentant 
sans  cesse  indigne  de  jouir  de  ses  droits, 
méchant,  barbare,  corrompu  ;  c'est  vou»  qui 
êtes  injustes  et  corrompus,  ce  sont  les  castes  for- 
tunées auxquelles  vous  voulez  transférer  sa  puis- 
sance. C'est  le  peuple  qui  est  bon ,  patient,  géné- 
reux ;  notre  Révolution,  les  crimes  de  ses  enne- 
mis 1  attestent  :  mille  traits  récents  et  héroïques, 
2ui  ne  sont  chez  lui  que  naturels,  en  déposent, 
e  peuple  ne  demande  que  tranquillité,  justice, 
que  le  droit  de  vivre  :  les  hommes  puissants,  les 
riches  sont  affamés  de  distinctions,  de  trésors, 
de  voluptés.  L'intérêt,  le  vœu  du  peuple  est  celui 
de  la  nature,  de  l'humanité  ;  c'est  l'intérêt  géné- 
ral. L'intérêt,  le  vœu  des  riches  et  des  hommes 
puissants  est  celui  de  l'ambition,  de  l'orgueil, 
de  la  cupidité,  des  fantaisies  les  plus  extrava- 
gantes, des  passions  les  plus  funestes  au  bonheur 
de  la  société.  Les  abus  qui  l'ont  désolée  furent 
toujours  leur  ouvrage  :  ils  furent  toujours  les 
fléaux  du  peuple.  Aussi,  qui  a  fait  notre  glo- 
rieuse Révolution?  Sont-ce  les  riches,  sont-celes 
hommes  puissants? 

Le  peuple  seul  pouvait  la  désirer  et  la  faire;  le 
peuple  seul  peut  la  soutenir,  par  la  même  raison... 
Et  l'on  ose  nous  proposer  de  lui  ravir  les  droits 
qu'il  a  reconquis  I  On  veut  diviser  la  nation  en 
deux  classes,  dont  l'une  ne  semblerait  armée  que 
pour  contenir  l'autre,  comme  un  ramas  d'esclaves 
toujours  prêts  à  se  mutiner  I  et  la  première  ren- 
fermerait tous  les  tyrans,  tous  les  oppresseurs, 
toutes  les  sangsues  publiques,  et  l'autre  le  peuple  I 
Vous  direz,  après  cela,  que  le  peuple  est  dange- 
reux à  la  liberté.  Ah!  il  en  sera  le  plus  ferme 
appui,  si  vous  la  lui  laissez.  Cruels  et  ambitieux 
sophistes,  c'est  vous  qui,  à  force  d'injustices, 
voudriez  le  contraindre,  en  quelque  sorte,  à  tra- 
hir sa  propre  cause  par  son  désespoir.  Cessez 
donc  de  vouloir  accuser  ceux  qui  ne  cesseront 
jamais  de  réclamer  les  droits  sacrés  de  l'huma- 
nité I  Qui  êtes-vous,  pour  dire  à  la  raison  et  à  la 
liberté  :  •  Vous  irez  jusque-là,  vous  arrêterez  vos 
progrès  au  point  où  ils  ne  s'accorderaient  plus 
avec  les  calculs  de  notre  ambition  ou  de  notre 
intérêt  personnel?  »  Pensez-vous  que  l'univers 
sera  assez  aveugle  pour  préférer  à  ces  lois  éter- 
nelles de  la  justice  qui  l'appellent  au  bonheur 
ces  déplorables  subtilités  d'un  esprit  étroit  et  dé- 
pravé, qui  n'ont  produit  jusqu'ici  que  la  puis- 
sance, les  crimes  de  quelques  tyrans  et  les  mal- 
heurs des  natious?  C'est  en  vain  que  vous  pré- 
tendez diriger,  par  les  petits  manèges  du  charla- 
tanisme et  des  intrigues  de  cour,  une  Révolution 
dont  vous  n'êtes  pas  digues;  vous  serez  entraî- 
nés, comme  de  faibles  insectes,  dans  son  cours 
irrésistible;  vos  succès  seront  passagers  comme 
le  mensonge,  et  votre  honte  immortelle  comme 
la  vérité.  Mais,  au  contraire,  supposons  qu'à  la 
place  de  cet  injuste  système,  on  adopte  les  prin- 
cipes que  nous  avons  établis,  et  nous  voyons 
d'abord  l'organisation  des  gardes  nationales  en 
sortir  pour  ainsi  dire  naturellement ,  avec  tous 
ses  avau  tages,  sans  aucune  espèce  d'inconvénients. 


D'un  raté,  il  est  impossible  que  le  pouvoir 
exécutif  et  la  force  militaire  dont  il  est  armé 
puissent  renverser  la  Constitution,  puisqu'il  n'est 
point  de  puissance  capable  de  balancer  celle  de 
l'armée. 

D'un  autre  côté,  il  est  impossible  que  les  gardes 
nationales  deviennent  elles-mêmes  dangereuses 
à  la  liberté,  puisqu'il  est  contradictoire  que  la 
nation  veuille  s'opprimer  elle-même.  Voyez 
comme  partout,  à  la  place  de  l'esprit  de  domina- 
tion ou  de  servitude,  naissent  les  sentiments  de 
l'égalité,  de  la  fraternité,  de  la  confiance,  et  toutes 
les  vertus  douces  et  généreuses  qu'ils  doivent 
nécessairement  enfanter. 

Voyez  encore  combien,  dans  ce  système,  les 
moyens  d'exécution  sont  simples  et  faciles. 

On  sent  assez  que,  pour  être  eu  état  d'en  im- 
poser, aux  ennemis  du  dedans,  tant  de  millions 
de  citoyens  armés,  répandus  sur  toute  la  surface 
de  l'Empire,  n'ont  pas  besoin  d'être  soumis  au 
service  assidu,  à  la  discipline  savante  d'un  corps 
d'armée  destinée  porter  au  loin  la  guerre.  Qu'ils 
aient  toujours  à  leur  disposition  des  provisions 
et  des  armes  ;  qu'ils  se  rassemblent  et  s'exercent 
à  certains  intervalles,  et  qu'ils  volentà  la  défense 
de  la  liberté  lorsqu'elle  sera  menacée  :  voilà  tout 
ce  qu'exige  l'objet  de  leur  institution. 

Les  cantons  libres  de  la  Suisse  nous  offrent  des 
exemples  de  ce  genre,  quoique  leurs  milices  aient 
une  destination  plus  étendue  que  nos  gardes  na- 
tionales, et  qu'ils  n'aient  point  d'autre  force  pour 
combattre  les  ennemis  du  dehors.  <  La  tout  ha- 
bitant est  soldat,  mais  seulement  quand  il  faut 
l'être,  pour  me  servir  de  l'expression  de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Les  jours  de  dimanche  et  de 
fête,  on  exerce  ces  milices  selon  l'ordre  de  leurs 
rôles.  Tant  qu'ils  ne  sortent  point  de  leurs  de- 
meures, peu  ou  point  détournés  de  leurs  travaux, 
ils  n'ont  aucune  paye,  mais  sitôt  qu'ils  marchent 
en  campagne,  ils  sont  à  la  solde  de  l'Etat.  > 
Quels  qu'aient  été  nos  mœurs  et  nos  idées,  avant 
la  Révolution,  il  est  peu  de  Français,  même  parmi 
les  moins  fortunés,  qui  pussent  ou  qui  ne  vou- 
lussent se  prêter  à  un  service  de  celte  espèce, 
que  l'on  pourrait  rendre,  parmi  nous,  encore 
moins  onéreux  qu'en  Suisse.  Le  maniement  des 
armes  a  pour  les  hommes  un  attrait  naturel,  qui 
redouble  lorsque  l'idée  de  cet  exercice  se  lie  à 
celle  de  la  liberté  et  à  l'intérêt  de  défendre  ce 
qu'on  a  de  plus  cher  et  de  plus  sacré. 

Il  me  semble  que  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  a  dû 
prévenir  une  difficulté  rebattue  que  l'on  sera 
peut-être  tenté  d'opposer  à  mon  système;  elle 
consiste  à  objecter  qu'un  très  grand  nombre  de 
citoyens  n'a  pas  les  moyens  d'acheter  des  armes, 
ni  de  suffire  aux  dépenses  que  le  service  peut 
exiger.  Que  concluez-vous  de  là  ?  que  tous  ceux 
que  vous  appelez  citoyens  non  actifs,  qui  ne 
payent  point  une  certaine  quotité  d'impo- 
sitions, sont  déchus  de  ce  droit  essentiel  du  ci- 
toyen ?  Non,  en  général  l'obstacle  particulier  qui 
empêcherait  ou  qui  dispenserait  tels  individus  de 
l'exercer  ne  peut  empêcher  qu'il  n'appartienne  à 
tous,  sans  aucune  distinction  do  fortune;  et  quelle 
que  soit  sa  cotisation,  tout  citoyen  qui  a  pu  se 
procurer  les  moyens,  ou  qui  veut  faire  tous  les 
sacrifices  nécessaires  pouren  user,  ne  peut  jamais 
être  repoussé.  ■  Cet  homme  n'est  pas  assez  riche 
pour  donner  quelques  jours  de  son  temps  aux 
assemblées  publiques;  je  lui  défendrai  d'y  paraî- 
tre 1  Cet  homme  n'est  pas  assez  riche  pour  faire 
le  service  des  citoyens  soldats,  ie  le  lui  interdis;  ► 
ce  n'est  pas  là  le  langage  de  la  raison  et  de  la 
liberté.  Au  lien  de  condamner  ainsi  la  plus  grande 
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partie  des  citoyen»  à  une  espèce  d'esclavage,  il 
faudrait  au  contraire  écarter  les  obstacles  qui 
pourraient  les  éloigner  des  fonctions  publiques. 
Payez  ceux,  qui  les  remplissant;  indemnisez  ceux 
que  l'intérêt  public  appelle  aux  assemblées  ;  équi- 
pez, armez  les  citoyens-soldats.  Pour  établir  la 
liberté,  ce  n'est  pas  même  assez  que  les  citoyens 
aient  la  faculté  oisive  de  s'occuper  de  la  chose 
publique,  il  faut  encore  qu'ils  puissent  l'exercer 
en  effet. 

Pour  moi,  je  l'avoue,  mes  idées  sur  ce  point 
sont  bien  éloignées  de  celles  de  beaucoup  d'au- 
tres. Loin  de  regarder  la  disproportion  énorme 
des  fortunes,  qui  place  la  plus  grande  partie  des 
richesses  dans  quelques  mains,  comme  un  motif 
de  dépouiller  le  reste  de  la  nation  de  sa  souve- 
raineté aliénable,  je  ne  vois  là,  pour  le  législa- 
teur et  pour  la  société,  qu'un  devoir  sacré  de  lui 
fournir  les  moyens  de  recouvrer  l'égalité  essen- 
tielle des  droits,  au  milieu  de  l'inégalité  inévita- 
ble des  biens.  Bh  quoil  ce  petit  nombre  d'hom- 
mes excessivement  opulents,  cette  multitude  in* 
finie  d'indigents,  n'est-elle  pas  en  grande  partie 
le  crime  des  lois  tyranniques  et  des  gouverne- 
ments corrompus!  Quelle  manière  de  l'expier 
que  d'ajouter  à  la  privation  des  avantages  de  la 
fortune  l'opprobre  de  l'exhérédation  politique, 
afin  d'accumuler  sur  quelques  têtes  privilégiées 
toutes  les  richesses  et  tout  le  pouvoir,  et  sur  le 
reste  des  hommes  toutes  les  humiliations  et  toute 
la  misère  1  Certes,  il  faut  ou  soutenir  que  l'hu- 
manité, la  justice,  les  droits  du  peuple  sont  des 
vains  noms,  ou  convenir  que  ce  système  n'est 
point  si  absurde. 

Au  reste,  pour  me  renfermer  dans  l'objet  de 
cette  discussion,  je  conclus  de  ce  que  j'ai  dit, 
que  l'Etat  doit  faire  Jes  dépenses  nécessaires  pour 
mettre  les  citoyens  en  état  de  remplir  les  fonc- 
tions de  gardes  nationales  ;  qu'il  doit  les  armer  -, 
qu'il  doit,  comme  eu  Suisse,  les  salarier  lorsqu'ils 
abandonnent  leurs  foyers  pour  le  défendre.  Eh  ! 
quelle  dépense  publique  fut  jamais  plus  néces- 
saire et  plus  sacrée  I  Quelle  serait  cette  étrange 
économie  qui,  prodiguant  tout  au  luxe  funeste 
et  corrupteur  des  cours,  ou  au  faste  des  suppôts 
du  despotisme,  refuserait  tout  au  besoin  des  fonc- 
tioonairespublicsetdes  défenseurs  de  la  libertél 
que  pourrait-elle  annoncer,  si  ce  n'est  qu'on 
préfère  le  despotisme  à  l'argent,  et  l'argent  à  la 
vertu  et  à  la  liberté  I 

Après  avoir  établi  les  principes  constitutifs  des 
gardes  nationales,  il  faut,  pour  compléter  cette 
discussion,  déterminer  leurs  fonctions  d'une  ma- 
nière plus  précise.  Cette  théorie  peut  se  réduire 
à  deux  ou  trois  questions  importantes  : 

1*  Les  gardes  nationales  doivent-elles  être  em- 
ployées a  combattre  les  ennemis  étrangers?  Dans 
quels  cas  et  comment  peuvent-elles  1  être? 

2°  Les  gardes  nationales  sont-elles  destinées 
à  prêter  mainforte  à  la  justice  et  à  la  police? 
Ou  dans  quelles  circonstances  et  de  quelle  ma- 
nière doivent-elles  remplir  ces  fonctions  ? 

3"  Dans  tous  les  cas  où  elles  doivent  agir 

Seuvent-elles  le  faire  de  leur  propre  mouvement? 
u  quelle  est  l'autorité  qui  doit  les  mettre  en  ac- 
tivité? 

Pour  résoudre  la  première  de  ces  questions,  il 
sufht  de  l'éclairer.  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'un  système  militaire,  nous  ne  devonB  jamais 
perdre  de  vue.  ce  me  semble,  la  situation  on  nous 
sommes  placés,  et  ou  nous  devons  rester,  à  l'é- 
gard des  autres  nations. 

Après  la  déclaration  solennelle  que  nous  leur 
avons  faite  des  principes  de  justice  que  nous 


voulons  suivre  dans  nos  relations  avec  elles; 
après  avoir  renoncé  à  l'ambition  des  conquêtes, 
et  réduit  nos  traités  d'alliance  à  des  termes  pu- 
rement défensifs,  nous  devons  compter  que  les 
occasions  de  guerre  seront  pour  nous  infiniment 

S  lus  rares,  &  moins  que  nous  n'ayons  la  faiblesse 
e  nous  laisser  entraîner  hors  des  règles  de  cette 
vertueuse  politique  par  les  perfides  suggestions 
des  éternels  ennemis  de  notre  liberté.  Mais  soit 
qu'il  faille  fournir  à  nos  alliés  le  contingent  de 
troupes  stipulé  par  les  traités,  ou  faire  la  guerre 
au  dehors  pour  quelque  cause  que  l'on  puisse 
imaginer,  il  est  évident  que  nos  convenances, 
notre  intérêt,  et  la  nature  même  des  choses  des- 
tinent uos  troupes  de  ligne  seules  à  cette  fonc- 
tion. 

Le  soin  de  oombaltrenos  ennemis  étrangers  ne 
peut  donc  regarder  les  gardes  nationales  que  dans 
le  cas  où  nous  serions  obligés  de  défendre  notre 
propre  territoire.  Or,  ici  je  ne  sais  pas  si  la 
question  ne  pourrait  point  paraître  en  quelque 
sorte  oiseuse.  Ou  moins  si  vous  exceptez  le  cas 
où  des  troubles  civils,  des  trahisons  domestiques, 
de  la  part  du  gouvernement,  même  seraient  com- 
binées avec  des  invasions  étrangères,  si  vous 
exceptez,  dis-je,  le  cas  où  l'oubli  des  principes 
que  j  ai  posés  entraînerait  plus  sûrement  encore 
la  ruine  de  l'Etat,  comme  j'aurai  occasion  de  le 
remarquer  bientôt,  il  est  permis  de  croire  que  la 
plus  extravagante  et  la  plus  chimérique  des  en- 
treprises serait  celle  d'attaquer  un  Empire  im- 
mense, peuplé  de  citoyens  armés  pour  défendre 
leurs  foyers,  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leur 
liberté  )  et,  si  cet  événement  extraordinaire  arri- 
vait, si  une  armée  de  ligne  immense  ne  suffisait 
pas  pour  repousser  une  attaque,  qui  pourrait 
douter  de  lardeur,  de  la  facilité  avec  la- 
quelle cette  multitude  de  citoyens-soldats  qui 
couvrirait  sa  surface  se  rallierait  nécessaire- 
ment pour  en  protéger  tous  les  points,  et  opposer 
à  chaque  pas  une  barrière  formidable  au  témé- 
raire qui  aurait  formé  le  projet,  je  ne  dis  pas  de 
leur  apporter  la  guerre,  mais  de  venir  s'enseve- 
lir lui-même  au  milieu  de  leurs  innombrables 
légions  ?  Or,  une  espèce  de  danger  si  rare,  d'une 
part,  de  l'autre  des  moyens  de  défense  si  faciles 
et  si  solidement  établis  par  la  nature  même  des 
choses,  par  la  seule  existence  des  gardes  natio- 
nales, doit  éloigner  de  nous  toute  idée  de  les  plier 
à  un  système  militaire  que  dénaturerait  leur  es- 
prit et  leur  institution,  en  les  incorporant,  eu 
quelque  manière  que  ce  soit,  avec  les  troupes  de 
ligne.  C'est  à  ce  pointque  je  voulais  venir.  C'est 
une  observation  dont  on  sentira  toute  l'impor- 
tance, quand  je  l'appliquerai  au  système  du  co- 
mité de  Constitution,  dont  je  ferai  bientôt  con- 
naître tout  le  danger,  dans  un  examen  rapide. 

Je  passe  maintenant  à  la  seconde  des  questions 
que  j  ai  posées,  qui  concerne  l'action  des  gardes 
nationales  dans  les  troubles  intérieurs,  et  qui 
tient  à  des  observations  également  simples. 

Je  ne  parle  point  ici  de  ces  grandes  conspira- 
tions tramées  contre  la  liberté  du  peuple  par  ceux 
à  qui  il  a  confié  son  autorité.  Les  gardes  natio- 
nales sont,  à  la  vérité,  le  moyen  le  plus  puissant 
et  le  plus  doux  de  les  étouffer  et  de  les  prévenir  : 
ce  sera  même  là,  sans  contredit,  le  plus  grand 
de  leurs  services  et  le  plus  saint  de  leurs  devoirs; 
mais  c'est  à  l'explosion  de  la  volonté  générale, 
c'est  à  l'empire  de  la  nécessité,  et  non  a  une 
marche  méthodique,  à  des  règles  exactes,  qu'est 
soumis  l'exercice  du  droit  sacré  de  l'insurrec- 
tion. 
Ne  parlons  que  de  mouvements  séditieux,  ou 
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des  actes  contraires  aox  lois  qui  peuvent  troubler 
l'ordre  public.  Il  faut  une  force  publique  qui  les 
réprime  ;  cette  force  ne  peut  pas  être  celle  des 
troupes  de  ligue  :  1°  parce  qu'elles  sont  entrete- 
nues pour  combattre  les  ennemis  étrangers; 
2°  parce  qu'entre  les  mains  du  prince  qui  Ta  di- 
rige, elle  serait  un  instrument  trop  dangereux  a 
la  liberté.  D'ailleurs,  dans  les  troubles  civils,  il 
n'y  a  qu'une  force  mue  par  la  volonté  générale 
qui  puisse  être  légitime  et  efficace  ;  et  les  ordres 
du  prince  ne  représentent  pas  et  ne  supposent 
point  cette  volonté,  puisque  sa  volonté  particu- 
lière est  trop  naturellement  en  opposition  avec 
elle.  Delà  vientque  c'est  aujourd'hui  une  maxime 
généralement  reconnue,  que,  dans  un  Etat  libre, 
les  troupes  ne  doivent  jamais  être  employées 
contre  les  citoyens.  Il  ne  reste  donc  que  les  gar- 
des nationales  qui  doivent,  dans  ces  occasions, 
rétablir  la  tranquillité  publique.  Cette  conséquence 
est  du  moins  évidente  et  avouée  de  tout  le  monde, 
pour  les  cas  de  sédition,  c'est-à-dire  des  insur- 
rections d'une  multitude  de  citoyens  contre  les 
lois. 

Mais  les  gardes  nationales  doivent-elles  être 
employées  pour  le  maintien  de  la  police  ordinaire? 
Faut-il  leur  confier  le  soin,  par  exemple,  de  re- 
mettre entre  les  mains  de  la  justice  les  citoyens 
suspects  dont,elle  veut  s'assurer,  ou  de  forcer 
les  résistances  que  les  particuliers  peuvent  ap- 
porter à  l'exécution  de  ses  jugements  ;  ou  faut-il 
créer  un  corps  particulier  pour  remplir  ces 
fonctions  ?  C'est  ici  que  les  opinions  semblent  se 
partager  ;  c'est  par  ce  point  que  la  question  de  la 
conservation  de  la  maréchaussée  est  liée  à  celle 
de  l'organisation  des  gardes  nationales-,  questiou 
vraiment  importante  et  compliquée  qui  mérite 
toute  votre  attention.  Quelque  séneusesque  soient 
les  difficultés  qui  l'environnent,  il  me  semble 
que  toutes  les  raisons  pour  et  contre  aboutissent 
à  un  point  de  décision  assez  facile. 

Il  faut,  dit-on,  pour  remplir  les  fonctions  at- 
tribuées jusqu'ici  à  la  maréchaussée,  des  hommes 
actifs  spécialement  voués  et  exercés  à  ce  minis- 
tère. La  maréchaussée  seule  remplit  ces  condi- 
tions. 

Le  nom  seul  de  la  maréchaussée  est  en  pos- 
session d'en  imposer  aux  malfaiteurs. 

Des  citoyens-soldats  sauront-ils,  comme  elle, 
les  épier,  les  découvrir,  les  poursuivre  ?  Consen- 
tiraient-ils à  exercer  un  métier  auquel  est  attachée 
une  espèce  de  défaveur? 

Quand  j'ai  exposé  ces  raisons,  j'ai  épuisé,  ce 
me  semble,  tout  ce  qu'on  a  dit  et  peut-être  tout 
ce  qu'on  peut  dire  en  faveur  de  l'institution  de 
la  maréchaussée. 

Voici  les  raisons  du  système  contraire,  qui  pa- 
raissent à  plusieurs  et  plus  solides  et  plus  im- 
Sortantes.  Ils  désireraient  d'abord  qu'en  parlant 
es  services  qu'elle  rendait,  par  l'exercice  d'un 
ministère  indispensable,  on  ne  dissimulât  pas  les 
vexations  et  les  abus  qui  étaient  inséparables 
d'une  telle  institution;  ils  voudraient  que  l'on  se 
souvint  que  si,  comme  on  l'a  dit,  elle  était  exces- 
sivement redoutée  des  malfaiteurs,  c'était,  en 
partie,  parce  qu'elle  était  formidable  à  l'inno- 
cence même.  Que  pouvait-on  attendre  de  mieux, 
en  confiant  les  fonctions  de  la  police  à  un  corps 
constitué  militairement,  soumis,  comme  tel,  aux 
ordres  du  prince  ;  qui,  par  cela  seul  qu'il  était 
exclusivement  voué  à  l'exercice  de  ces  actes 
rigoureux,  devait  être  peu  capable  d'en  concilier 
les  devoirs  avec  le  respect  pour  les  droits  de  l'hu- 
manité et  pour  les  régies  protectrices  de  la  liberté 
des  citoyens? 


Or,  lès  citoyens-soldats  peuvent  seuls  remplir 
ce  double  objet.  Il  ne  faut  pas  craindre  que  chez 
eux  l'esprit  de  justice  nuise  à  la  sûreté  publique. 
D'abord,  qui  serait  plus  propre  qu'eux  à  prêter 
main  forte  à  l'exécution  des  ordonnances  de 
l'autorité  publique?  Quant  à  l'arrestation  des 
coupables,  pourquoi  ne  pourraient-ils  pas  rendre 
aussi  ce  service  à  la  société?  Comme  il  y  aurait 
des  gardes  nationales  dans  toutes  les  communes, 
il  est  évident  que,  sans  espionnage  et  sans  inqui- 
sition, ils  seraient  partout  atteints  avec  une 
extrême  facilité.  Croyez-vous  que  les  gardes  na- 
tionales manqueraient  de  bonne  volonté  pour 
s'en  assurer  ?  Vous  avez  deux  garants  du  con- 
traire :  l'horreur  qu'inspirent  les  forfaits  et  l'in- 
térêt des  citoyens;  vous  avez  encore  l'expérience. 
N'avez-vous  pas  vu  toutes  les  gardes  nationales 
du  royaume,  surtout  celle  de  Paris,  suppléer, 
avec  autant  de  succès  que  de  zèle,  aux  anciens 
agents  de  la  police,  et  maintenir  l'ordre  et  la 
tranquillité  au  milieu  de  tant  de  cause»  de  troubles 
et  de  désordres?  Se  sont-elles  déshonorées,  en 
mettant  entre  les  mains  des  lois,  en  gardant,  en 
leur  nom  les  in  tracteurs  des  lois?  Le  comman- 
dant de  la  garde  parisienne  a-t-il  cru  ee  désho- 
norer lui-même  en  arrêtant  de  sa  mai  a  un  citoyen, 
je  ne  sais  dans  quel  mouvement  populaire  ?  Tous 
ces  exemples  ne  prouvent-ils  pas  que  le  préjugé 
que  vous  nous  objectez  n'est  plus  qu'une  chi- 
mère? Que,  sous  le  despotisme  où  la  loi,  ouvrage 
du  despote,  est  tyrannique  et  partiale  comme  lui, 
l'opinion  avilisse  le  métier  de  ses  satellites;  celle 
manière  de  voir  se  conçoit  :  mais  comment  atta- 
cherait-elle cette  défaveur  aux  devoirs  des  ci- 
toyens prêtant  l'appui  de  la  force  nationale  à  la 
loi  qui  est  à  la  fois  leur  ouvrage  et  leur  patri- 
moine ? 

Ce  système,  qui  les  attache  à  la  loi  par  de 
nouveaux  liens  et  par  l'habitude  de  la  faire  res- 
pecter, qui  laisse  a  la  force  publique  toute  son 
énergie,  et  lui  ôte  tout  ce  qu  elle  peut  avoir  de 
dangereux  et  d'arbitraire,  n'est-il  pas  plus  ana- 
logue aux  principes  d'un  peuple  libre  que  l'esprit 
violent  et  despotique  d'un  corps  tel  que  la  maré- 
chaussée? Pourquoi  donc  conserver  ce  corps  qui 
ne  sert  qu'à  augmenter  la  puissance  redoutable 
du  monarque  aux  dépens  de  la  liberté  civile  ? 
C'est  un  grand  malheur,  lorsque  le  législateur 
d'un  peuple  qui  passe  de  la  servitude  à  la  liberté 
empreint  dans  ses  institutions  les  traces  des 
préjugés  et  des  habitudes  vicieuses  que  le  despo- 
tisme avait  fait  naître  ;  et  nous  tomberions  dans 
cette  erreur  si  nous  conservions  la  maréchaussée. 
Cependant  on  nous  parle  non  seulement  de  la 
conserver,  mais  de  l'augmenter;  c'est-à-dire  d'en 
multiplier  les  inconvénients!  Projet  d'autant  plus 
incompréhensible,  qu'il  semble  supposer  que, 
sous  le  règne  des  lois,  les  crimes  doivent  êlre 
naturellement  plus  fréquents  que  sous  celui  du 
despotisme;  ce  qui  est  à  la  fois  une  insulte  à  la 
vérité  et  à  la  raison,  et  un  blasphème  contre  la 
liberté. 

Tels  sont  les  raisonnements  de  ceux  qui  veuleut 
laisser  aux  gardes  nationales  les  fonctions  at- 
tribuées ci-devant  à  la  maréchaussée. 

Pour  moi,  quoique  ces  raisons  me  paraissent 
convaincantes,  je  ne  puis  me  dissimuler  cepen- 
dant que  ce  système,  dans  toute  sa  rigueur,  offre 
des  inconvénients  réels,  et  entraînerait  de  grandes 
difficultés  dans  l'exécution  ;  et  je  ne  puis  l'adopter 
qu'en  partie.  D'uu  côté,  je  vois  que  si  tous  les 
citoyens-soldats  indistinctement  étaient  destinés 
au  service  dont  je  parle,  il  y  a  beaucoup  d'oc- 
casions où  il  serait  pour  la  plupart  d'entre  eux 
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infiniment  incommode  et  onéreux;  de  l'autre, 
j'adopte  le  "principe  qu'il  faut  nécessairement 
trouver  un  système,  qui  allie  la  force  publique  au 
respect  dû  aux  droits  et  à  la  liberté  des  citoyens. 
Je  ne  vois  rien  à  répondre  aux  objections  faites 
contre  l'institution  de  la  maréchaussée;  je  ne 
voudrais  pas  qne  des  fonctions  si  importantes 
fassent  abandonnées  à  un  corps  militaire  abso- 
lument indépendant  et  séparé  des  gardes  natio- 
nales, faisant  partie  de  l'armée  de  ligné,  placé 
dans  la  dépendance  immédiate  du  roi,  commandé 
par  des  chefs  nommés  par  le  roi,  assimilés  aux 
autres  officiers  de  l'armée.  Je  voudrais,  enfin, 
une  institution  qui  renfermât  les  avantages  atta- 
chés au  service  des  gardes  nationales,  et  qui  fût 
exempt  des  inconvénients  que  i'y  ai  remarqués. 
Or,  il  me  semble  que  cette  double  condition  se- 
rait remplie  par  le  moyen  que  je  vais  indiquer, 
et  qui  n  a  peut-être  contre  lui  que  son  extrême 
simplicité. 

11  consiste  à  former  dans  chaque  chef-lieu  de 
district  une  compagnie  soldée,  consacrée  aux 
fonctions  qu'a  exercées  la  maréchaussée,  mais 
soumise  aux  mêmes  chefs  et  à  la  même  autorité 
que  les  gardes  nationales. 

On  pourrait  ajouter  à  l'utilité  évidente  de  cette  ' 
institution,  un  avantage  particulier  relatif  aux 
circonstances  actuelles.  Rien  n'empêcherait  de 
composer  ces  compagnies  des  mêmes  individus 

2ui  forment  actuellement  la  maréchaussée,  et 
'épargner  à  la  nation  le  regret  de  les  dépouiller 
de  leur  état. 

Il  reste  la  troisième  et  dernière  question.  Les 
gardes  nationales  peuvent-elles  agir  d'elles- 
mêmes;  ou  faut-il  qu'elles  soient  mises  en  mou- 
vement par  quelque  autorité?  Elle  se  réduit  à  un 
seul  mot.  Les  gardes  nationales  ne  sont  que  des 
citoyens  qui,  par  eux-mêmes^  ne  sont  revêtus 
d'aucun  pouvoir  public,  et  qui  ne  peuvent  agir 
qu'au  nom  des  lois  ;  il  faut  donc  que  leur  action 
soit  provoquée  par  les  magistrats,  par  les  or- 
ganes naturels  de  la  loi  et  du  vœu  public.  Ainsi 
les  gardes  nationales  doivent  être  subordonnées 
au  pouvoir  civil  ;  elles  ne  peuvent  marcher  ni 
déployer  la  force  dont  elles  sont  armées  que  par 
les  ordres  du  Corps  législatif  ou  des  magistrats. 
Ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  me  parait  renfermer 
toutes  les  règles  essentielles  de  l'organisation 
des  gardes  nationales. 

Je  crois  devoir  observer  qu'une  partie  du  plan 
que  je  viens  de  soumettre  a  l'Assemblée  natio- 
nale est  déterminée  par  l'existence  du  système 
des  troupes  de  ligne  qu'elle  a  conservé.  Utile, 
nécessaire  aussi  longtemps  que  ce  système  sub- 
sistera, il  doit  subir  de  grands  changements  dès 
que  ce  système  aura  disparu.  Or,  j'ose  croire 
qu'il  disparaîtra-,  j'ose  même  prédire  que  les 
gardes  nationales  ne  seront  pas  plus  tôt  organisées, 
la  Constitution  solidement  affermie,  que  tout  le 
monde  sentira  combien  il  est  absurde  qu'une 
nation  qui  veut  être  juste,  qui  s'interdit  toute 
agression  et  toute  conquête,  et  qui  peut  à  chaque 
instant  armer  cinq  millions  de  bras  pour  repous- 
ser de  criminelles  attaques,  croie  à  la  nécessité 
d'entretenir  perpétuellement  une  autre  armée, 
dont  le  moindre  inconvénient  serait  d'être  inu- 
tile et  dispendieuse. 

Le  spectacle  d'un  vaste  Empire  couvert  de 
citoyens  libres  et  armés  inspire  de  grandes  idées 
et  de  hautes  espérances.  Il  me  semble  qu'il  donne 
à  toutes  les  nations  le  signal  de  la  liberté;  il  les 
invite  à  rougir  de  cette  honteuse  stupidité  avec 
laquelle,  livrant  toutes  les  forces  de  l'Etat  entre 
les  mains  de  quelques  despotes,  elles  leur  ont 


remis  le  droit  de  les  enchaîner  et  de  les  outrager 
impunément  ;  il  leur  apprendra  à  faire  disparaître 
ces  corps  menacantsque  l'on  entretient  avec  leurs 
dépouilles,  pour  les  dépouiller  encore,  et  à  se 
lever  elles-mêmes,  tomes  armées,  pour  porter 
dans  le  coeur  des  tyrans  la  terreur  que  ceux-ci 
leur  ont  inspirée  jusqu'ici.  Puisse  le  génie 
de  l'humanité  répandre  bientôt  dans  l'univers 
cette  sainte  contagion  de  la  justice  et  de  la  raison 
et  affranchir  le  genre  humain  par  te  glorieux 
exemple  de  ma  patrie  1  Mais  ne  nous  reprochera- 
t-on  pas  d'embrasser  avec  trop  d'ardeur  une 
trompeuse  espérance  et  une  brillante  chimère...? 
Je  l'avoue,  ce  doute  autrefois  m'eût  paru  une 
espèce  de  blasphème  ;  mais,  je  suis  forcé  d'en 
convenir,  trop  de  circonstances  aujourd'hui  sem- 
blent m'en  absoudre,  ou  plutôt  il  est  plus  que 
justifié  par  le  projet  d'organisation  des  gardes 
nationales  que  vous  proposent  vos  comités  de 
Constitution  et  militaire.  Je  dis  plus  :  j'affirme 
que,  si  ce  projet  est  adopté,  c'en  est  fait  de  la 
liberté...;  et,  puisque  le  salut  de  la  patrie  l'exige, 
je  me  hâte  de  le  prouver. 

Dans  le  plan  des  comités,  la  garde  nationale  est 
en  quelque  sorte  divisée  en  deux  classes,  l'une 
destinée  à  s'armer  pour  le  maintien  de  l'ordre  et 
la  tranquillité  publique,  lorsqu'elle  en  sera  requise, 
et  jusqu'à  cette  réquisition  devant  rester  dans 
une  inaction  absolue  ;  l'autre,  consacrée  spéciale- 
ment au  métier  des  armes,  recevant  une  solde, 
toujours  prête  à  renforcer  l'armée  de  ligne  toutes 
les  fois  que  le  pouvoir  exécutif  l'appellera.  Cette 
armée,  composée  de  deux  hommes  pris  dans  chaque 
compagnie,  s'élèverait  à  cent  mille  hommes. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  ne  sera  pas 
difficilede  faire  tomber  lechoixdecesdeuxhommes 
par  compagnie  sur  des  partisans  du  despotisme 
et  de  l'aristocratie;  il  suffit  d'observer  que,  mal- 
gré te  nom  qu'on  leur  donne,  ces  cent  mille  hommes 
sont  évidemment  des  troupes  de  ligne,  et  non  des 
gardes  nationales  qui,  par  leur  destination  parti- 
culière, seront  les  créatures  et  les  soldats  du 
prince,  llstournerontnécessairementleurs  regards 
vers  les  faveurs  de  la  cour  ;  la  gloire  des  armes,  les 
grades  militaires  deviendront  l'objet  unique  de 
leur  ambition  :  bientôt  cet  exemple  contagieux 
pervertira  le  véritable  caractère  de  toutes  les 
gardes  nationales;  il  excitera  chez  elles  et  le 
dédain  des  fonctions  civiques,  et  le  désir  d'obte- 
nir les  avantages  et  les  distinctions  dont  ils  ver- 
ront décorer  leurs  camarades.  A  la  place  de  ces 
grandes  idées  de  la  liberté,  de  ce  profond  senti- 
ment de  la  dignité  de  l'homme  et  des  droits  du 
citoyen,  qu'il  faut  graver  dans  lésâmes  des  Fran- 
çais, vous  verrez  naître  partout  ce  puéril  entbou- 
siame,  cet  esprit  à  la  fois  tyrannique  et  servile,  & 
la  fois  vil  et  superbe,  que  l'extravagance  féodale 
décora  du  nom  d'honneur;  vous  verres  les  gardes 
nationales  dégénérer  en  une  aristocratie  militaire, 
aussi  docile  a  opprimer  les  citoyens  que  prompte 
à  se  prosterner  devant  la  volonté  du  monarque. 

Les  deux  comités  ont  tellement  pris  le  change 
sur  le  véritable  objet  des  gardes  nationales,  qu'ils 
semblent  regarder  comme  le  principal  avantage 
de  cette  institution  celui  d'opposer,  en  tout  temps, 
des  forces  militaires  immenses  aux  ennemis  du 
dehors. 

Il  faut  lire,  dans  leur  rapport,  avec  quelle  com- 
plaisance ils  étalent  sous  les  yeux  du  lecteur  ces 
armées  qu'ils  mettent  en  campagne  à  la  première 
invasion  ;  comme  à  la  suite  de  leur  armée  auxi- 
liaire, ils  détachent,  au  besoin,  du  reste  des  gardes 
nationales  des  armées  nouvelles  qui  se  pressent 
les  unes  les  autres  ;  comme  ils  félicitent  la  patrie 
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te  sa  grandeur  et  de  m  puissance!...  iEhl  il  est 
bien  question  de  tout  cela...  il  est  bien  question 
de  nous  constituer  ici,  comme  si  nous  voulions 
conquérir  l'Europe  !  C'est  de  nos  ennemis  domes- 
tiques, Bans  lesquels  les  autres  ne  peuvent  rien 
contre  nous;  c'est  des  conspirateurs  qui  méditent 
notre  ruine  et  notre  servitude,  qu'il  faut  nous 
occuper.  Or,  quelles  précautions  prenez- vous 
contre  eux? 

Etes- vous  donc  convaincus  que  la  liberté  n'a 
plus  que  des  amis  et  des  adorateurs?  Avez-vous 
fa  parole  de  tous  les  princes,  de  tous  les  minis- 
tres, de  tous  les  courtisans  passés,  présents  et 
futurs,  que  tout  artifice,  que  toute  ambition  est 
à  jamais  bannie  de  leurs  cœurs?  Ignorez-vous  que 
le  premier  devoir,  l'œuvre  la  plus  difficile  des 
législateurs,  est  de  fortifier  pour  toujours  la  li- 
berté contre  leurs  attaques?  Que  faites-vous  ici 
pour  elle?  Quand  le  pouvoir  exécutif  peut  à  cha- 
que instant  requérir  les  cent  mille  auxiliaires 
que  vous  lui  donnez,  le  reste  des  gardes  natio- 
nales reste  nul;  ce  ne  sont  que  des  citoyens  qui, 
sous  le  rapport  des  gardes  nationales,  sont  comme 
s'ils  n'étaient  pas;  à  moins  qu'ils  ne  reçoivent 
l'existence  et  le  mouvement  par  la  réquisition. 
Que  dis- je?  Les  deux  comités  poussent  la  pré- 
caution jusqu'à  leur  ôter  leurs  armes,  jusqu'à 
leur  défendre  de  les  avoir  cbez  eux;  Ils  veulent 
qu'elles  restent  dans  un  dépôt  public,  jusqu'au 
moment  où  les  gardes  nationales  seront  requises, 
or,  à  qui  appartiendra  cette  réquisition?  Vous  la 
laisseriez  aux  corps  administratifs  que  je  ne  se- 
rais point  rassuré;  puisque,  tandis»  que  le  pouvoir 
exécutif,  d'un  seul  acte  de  sa  volonté,  peut  ras- 
sembler toutes  ses  forces,  les  gardes  nationales, 
divisées  par  cantons,  par  districts,  par  municipa- 
lités, ne  pourraient  être  remuées  que  partielle- 
ment, suivant  les  volontés  particulières  et  di- 
verses des  différentes  administrations  :  et  d'ail- 
leurs, il  est  tellement  dans  l'ordre  des  choses 
possibles  que  les  ennemis  hypocrites  de  la  liberté 
s'emparent  d'un  grand  nombre  de  ces  corps;  les 
hommes  en  place,  assez  éclairés,  assez  vertueux 
pour  être  inaccessibles  aux  artifices  ou  aux  sé- 
ductions des  rois,  sont  encore  des  phénomènes 
si  rares;  la  cour  et  ses  partisans  Boni  si  habiles 
à  diviser,  à  tromper,  à  endormir  l'opinion  publi- 
que sur  les  faits  plus  notoires  et  sur  les  plus 
pressants  intérêts;  cette  nation  est  si  bonne,  si 
confiante,  Bi  crédule,  que,  par  degrés,  et  toujours 
sous  le  prétexte  de  la  paix  et  de  l'ordre  public, 
tout  en  parlant  de  lois  et  de  liberté,  ils  nous  au- 
raient environnés  des  plus  grands  périls,  avant 
que  nous  eussions  pu  nous  mettre  en  garde  con- 
tre la  monstrueuse  puissance  dont  on  les  investit. 
Mais  que  dis-je?  Groit-on  que  les  comités  veuil- 
lent au  moins  nous  laisser  cette  faible  ressource 
de  la  réquisition  des  corps  administratifs!  Que 
diriez-vous,  s'ils  voulaient  la  livrer  au  roi?  Oui, 
c'est  au  roi  qu'ils  la  livrent  en  effet;  c'est-à-dire, 
a  la  cour,  aux  ministres.  Pour  leur  donner  im- 

Sunément  cette  fatale  influence,  il  n'en  coûtera 
vos  deux  comités  que  de  la  déguiser  sous  une 
forme  illusoire  -,  en  proposant  que  le  roi  requière, 
et  que  l'agrément  des  directoires  ou  de  la  muni- 
cipalité intervienne  :  car,  sans  doute,  quiconque 
connaîtra  l'ascendant  de  l'initiative  royale;  qui- 
conque soupçonnera  le  degré  de  complaisance, 
de  faiblesse,  de  crédulité  que  les  ordres,  que  la 
volonté  du  prince  peut  obtenir  de  quelques  offi- 
ciers municipaux  ou  administratifs,  saura  bien 
calculer  les  véritables  effets  d'une  telle  disposi- 
tion. Ainsi  les  gardes  nationales  n'existeront  que 
quand  il  plaira  à  la  cour;  elles  ne  pourront  dé- 


fendre la  liberté  contre  les  entreprises  du  pouvoir 
exécutif,  si  le  pouvoir  exécutif  ne  l'ordonne  lui- 
même;  elles  seconderont  par  leur  action  les  en- 
treprises du  pouvoir  exécutif,  si  le  pouvoir  exé- 
cutif l'ordonne  :  et  ne  pensez  pas  que  la  Consti- 
tution proposée  leur  laisse  quelques  moyens  de 
s'en  dispenser;  apprenez  qu'elle  ne  leur  laisse 
pas  même  le  droit  d'examen  ;  qu'elle  ne  tend  à 
rien  moins  qu'à  en  faire  des  automates  obéissants 
et  des  instruments  aveugles,  dans  toute  la  force 
de  ce  terme;  et  afin  que  vous  ne  me  soupçonniez 
pas  de  la  moindre  exagération,  lisez  vous-mêmes 
ces  passages  énergiques  où  la  main  des  comités 
a  tracé  les  devoirs  et  les  droits  des  citoyens  ar- 
més pour  la  défense  de  leur  liberté,  des  senti- 
nelles vigilantes  établies  pour  veiller  autour 
d'elle  : 

•  Les  gardes  nationales  ne  doivent  pas  même  dé- 
libérer sur  les  ordres  qu'elles  reçoivent  :  délibérer, 
hésiter,  réfuter  sont  des  crimes.  Obéir,  voilà,  dans 
un  seul  mot,  tous  leurs  devoirs.  Instrument  aveu- 
gle et  purement  passif, \&  force  publique  n'a  ni  âme, 
ni  pensée,  ni  volonté.  »  Est-ce  un  despote,  est-ce 
.  un  conspirateur  qui  trace  ici  les  fonctions  de  ses 
.satellites,  où  le  rôle  de  ses  complices  ?  on  sont- 
ce  les  représentants  du  peuple,  les  fondateurs  de 
la  liberté  qui  préparent  les  moyens  de  la  défen- 
dre? Je  croyais  du  moins  qu'il  était  impossible  de 
rien  ajouter  à  ces  funestes  mesures  :  mais  les  co- 
mités vont  jusqu'à  assurer  au  prince,  dans  le  plus 
grand  détail,  la  facilité  d'en  tirer  parti  :  ils  veu- 
lent, par  exemple,  qu'il  ne  soit  point  astreint  à 
employer  les  gardes  nationales  en  masse  ;  mais 
que  celles-ci  puissent  être  prises  ou  en  masses, 
nu  par  compagnies,  ou  Urées  seulement  trois  à 
trois,  deux  à  deux,  un  à  un. 

Si  vous  n'apercevez  pas  d'abord  toute  la  profon- 
deur de  cette  idée,  rappelez-vous,  que  dans  un 
Etat  divisé  par  tant  de  partis,  qui  renferme  dans 
son  sein  une  multitude  innombrable  de  mécon- 
tents de  toutes  les  classes,  qui  voit  même  ceux-ci 
dominer  insolemment  dans  plusieurs  contrées, 
une  partie  des  gardes  nationales  sera  composée 
d'ennemis  de  la  Révolution  ;  qu'ils  s'y  précipite- 
ront surtout  en  foule,  aujourd'hui  qu'un  décret 
proposé  par  le  comité  déclare  déchus  de  la  qua- 
lité de  citoyens  actifs  ceux  qui  ne  prendront  pas 
cet  engagement  ;  tandis  qu  un  autre  décret,  en 
excluant  les  citoyens  dits  tncutifs,  écartera  une 
foule  d'amis  naturels  de  la  cause  populaire.  Ge- 

f tendant  si  le  pouvoir  exécutif  n'avait  pu  appeler 
es  gardes  nationales  que  suivant  l'ordre  de  leurs 
divisions,  par  exemple,  par  bataillons,  par  com- 
pagnies, telles  qu'elles  étaient  formées  ;  malgré 
tous  les  vices  essentiels  de  l'organisation  propo- 
sée, il  serait  resté  sinon  une  ressource  à  Ja  li- 
berté, du  moins  une  espèce  d'inquiétude  au  des- 
potisme: mais  que  non  seulement  il  puisse  choi- 
sir dans  toute  l'étendue  de  la  France  les  masses 
les  plus  infectées  de  l'esprit  servile  et  anticivi- 
que ;  qu'il  lui  soit  permis  d'extraire  encore,  pour 
ainsi  dire,  des  différentes  divisions  les  individus 

3ui  conviennent  le  mieux  à  ses  desseins,  l'élite 
es  mauvais  citoyens  ;  alors  voilà  tout  à  coup  les 
conspirateurs  environnés  d'une  armée  immense 
qu'ils  pourront  contempler  avec  satisfaction,  eu 
disant,  comme  Catilioa  parmi  ses  complices  : 
Nous  sommes  à  notre  aise  ;  il  n'y  a  pas  ici  un 
homme  de  bien.  Quel  obstacle  pourra  les  arrêter, 
lorsque  la  seule  force  qui  existera  de  fait  dans  l'E- 
tat s<-ra  réunie  dans  leurs  mains,  et  qu'ils  pourront 
la  diriger  à  leur  gré  au  nom  même  des  lois  et  de 
la  Constitution  ?  Soit  qu'il  arrive  une  occasion 
favorable  de  tenter  une  grande  entreprise;  soit 
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qu'il  s'agisse  seulement  de  miner  insensiblement 
les  fondements  de  la  liberté  et  d'opprimer  en 
détail  le  parti  patriotique,  ce  système  sera  égale- 
ment utile.  Faut-il  provoquer  par  de  longs  ou- 
trages et  par  des  complots  sinistres,  quoique 
adroitement  colorés,  une  fermentation  naturelle, 
une  résistance  devenue  nécessaire  à  L'oppression, 
traiter  ensuite  en  rebelles  ceux  qu'on  y  aura  ré- 
duits, et  effrayer  par  un  exemple  terrible  tous 
les  amis  de  l'humanité  et  de  la  patrie?  Vous  sen- 
tez combien  l'espèce  de  milice  qu'on  veut  nous 
donner  serait  propre  à  de  tellesexpéditiona.  Faut- 
il,  par  des  actes  moins  éclatants,  mais  non  moins 
utiles,  accabler  des  patriotes  isolés,  redoutables 
par  leur  énergie  et  par  leurs  lumières,  attenter  à 
la  liberté  des  écrivains  qui  auront  le  courage 
de  dévoiler  les  dangers  publics,  et  de  lever  le 
masque  du  civisme  qui  cachent  nos  plus  redou- 
tables ennemis  ?  Détachez  seulement  trois  à  trois, 
deux  à  deux,  un  à  un  quelques-uns  de  vos  dé- 
fenseurs-automates de  la  Constitution  ;  et  si  l'on 
pouvait  redouter  encore  l'opinion  publique,  n'a- 
i-on  pas  à  sa  solde  une  autre  armée  d'intrigants 
et  de  libellâtes?  arec  des  récits  infidèles  répan- 
dus partout  et  payés  du  Trésor  de  l'Etat,  avec  les 
mots  d'incendiaires,  de  factieux,  de  subordination, 
d'anarchie,  de  licence,  on  pourra  se  mettre  en 
état  de  ne  plus  craindre  que  le  mépris  des  citoyens 
éclairés  ;  on  pourra  ériger  en  héros  de  la  liberté 
ceux  qui  n'aspirent  qu'à  élever  leur  fortune  par- 
ticulière sur  lu  ruine  de  la  liberté  publique. 

Cette  seule  analyse  du  plau  propose  suffit  sans 
doute  pour  effrayer  les  amis  de  la  patrie  :  cepen- 
dant je  n'ai  point  parlé  de  cette  multitude  de  dis- 
positions de  détail  qui  en  renforcent  les  vices  es- 
sentiels, et  dont  chacune  est  une  atteinte  à  la 
liberté.  Je  n'ai  parlé  ni  de  la  foule  des  grades,  des 
officiers,  dont  ils  surchargent  cette  institution,  et 
que  l'on  veut  faire  nommer  pendant  deux  ans, 
avec  la  faculté  d'être  réélus;  ni  des  dispositions 
combinées  pour  les  faire  marcher  sous  les  ordres 
des  généraux  des  troupes  de  ligne,  ni  de  tant 
d'autres  vices  dont  je  puis  supprimer  le  détail  ;  ni 
de  ces  insultes  faites  aux  citoyens,  en  présentant 
la  qualité  de  citoyens  actifs,  qui  appartient  essen- 
tiellement à  tous,  comme  le  prix  d'un  long  temps 
de  service  dans  la  garde  nationale.  Je  n'ai  point 
parlé  surtout  de  leur  projet  sur  l'organisation  de 
la  maréchaussée,  dont  l'augmentation,  telle  qu'elle 
est  proposée,  serait  le  complément  du  funeste  sys- 
tème que  nous  venons  de  développer. 

Si  j'avais  voulu,  sous  le  nom  de  police  etd'ordre 
public,  livrer  la  liberté  des  citoyens  à  toutes  les 
vexations  du  despotisme  (en  supposant -que  je 
fusse  le  génie  le  plus  inventif  en  ce  genre),  voici 
comment  je  m'y  serais  pris  :  j'aurais  confié  ces 
fonctions  civiles  à  un  corps  militaire;  et  en  don- 
nant le  choix  de  l'appeler  maréchaussée  ou  gen- 
darmerie nationale,  j'aurais  formellement  statué 
qu'il  continuerait  de  faire  partie  de  l'armée,  qu'il 
serait  soumis  au  même  régime;  j'aurais  statué 

Sue,  pour  être  admis  parmi  les  cavaliers,  il  fau- 
rait  avoir  fait  au  moins  un  congé  dans  un  ré- 
giment. Pour  être  assuré  des  dispositions  de  ces 
cavaliers,  je  les  aurais  fait  choisir  par  un  officier 
à  la  nomination  du  roi,  entre  plusieurs  sujets 
présentés  par  le  directoire  du  département:  je  me 
serais  en  effet  fort  peu  mis  en  peine,  dans  ce  cas, 
de  violer  le  principe  populaire  qui  ne  veut  pas 
que  des  officiers  administratifs  soient  immiscés 
en  aucune  manière  dans  les  fonctions  électives  ; 
et,  d'un  autre  côté,  en  lenr  attribuant  cette  fonc- 
tion, j'aurai  avili  le  peuple  lui-même  dans  la  per- 
sonne des  administrateurs  qu'il  s'est  donnés,  en 


surbordonnant  leur  choix  à  celui  d'un  officier  mili- 
taire. On  devine  aisément  que  j'aurais  donné  sur- 
tout une  attention  particulière  aux  officiers;  j'en 
aurais  multiplié  le  nombre  à  l'infini;  j'aurais  créé 
dans  chaque  division  :  colonel,  lieutenant-colonel, 
lieutenants,  capitaines,  maréchaux  de  logis,  bri- 

Sadiers  ;  il  n'y  aurait  pas  eu  une  brigade  de  cinq 
ommes  qui  ne  contint  aux  moins  deux  officiers  ; 
chaque  compagnie  aurait  compté  trois  lieutenants. 

Avec  ces  éléments,  combien  il  m'est  désormais 
facile  d'inspirer  à  tout  ce  corps  un  seul  esprit, 
qui  sera  le  dévouement  le  plus  absolu  à  la  cour 
et  à  l'aristocratie;  il  me  suffira  de  combiner  tel» 
lement  les  modes  d'avancement,  que  chaque  ca- 
valier ou  officier  dépende,  à  cet  égard,  de  son 
supérieur  immédiat,  et  que  tous  dépendent  de 
la  cour  :  en  conséquence,  je  fais  nommer  par  le 
roi  des  colonels  ;  je  les  rais  nommer  entre  les 
deux  plus  anciens  lieutenants-colonels;  au  grade 
de  lieutenants-colonels  arrivent  à  tour  d'ancien- 
neté les  capitaines;  au  grade  de  capitaines  les 
lieutenants;  ceux-ci  sont  choisis,  pour  les  trois- 
quarts,  par  le  colonel  et  pourvus  par  le  roi;  l'au- 
tre quart  est  pris  à  tour  d'ancienneté  parmi  les 
maréchaux  de  logis;  mais  les  maréchaux  de  lo- 
gis ne  parviennent  que  par  le  choix  du  colonel, 
sur  la  présentation  du  capitaine  et  cette  cascade 
se  prolonge  jusqu'au  dernier  officier;  de  manière 
que  le  premier  prix  de  l'ambition  est  entre  les 
mains  du  roi,  et  que  l'on  ne  peut  parcourir  les 
degrés  qui  y  conduisent  que  par  la  faveur  des 
chefs;  de  manière  que  si  je  parais  donner  aux 
directoires,  dans  quelques  cas  seulement,  un 
droit  de  présentation  illusoire,  ce  n'est  qu'un 
moyen  de  plus  d'établir  entre  eux  et  des  hommes 
voués  à  la  cour,  une  espèce  de  liaison  à  laquelle 
on  sent  que  la  cause  populaire  ne  gagnera  pas 
beaucoup. 

Mais  si  vous  croyez  qu'il  est  impossible  d'ajou- 
ter quelque  chose  à  la  justesse  de  ces  mesures, 
vous  ne  connaissez  point  encore  toute  la  gran- 
deur de  nos  ressources  :  apprenez  que,  par  une 
seule  disposition  qui  parait  très  simple,  on  assure 
toutes  les  places  importantes  à  des  hommes  qui 
ne  seront  certainement  pas  les  plus  zélés  parti- 
sans de  la  Révolution;  qu'on  les  livre  exclusive- 
ment à  ces  castes  ci-devant  privilégiées  qui, 
comme  vous  le  prévoyez,  ne  seront  encore  de 
longtemps,  par  tous  les  points,  au  niveau  des 
citoyens  :  on  veut  que  les  trois  quarts  des  places 
de  lieutenants  ne  soient  donnés  qu'à  dos  ofliciers 
de  troupes  de  ligne. 

Après  avoir  ainsi  constitué  ce  corps,  que  reste- 
t-il  à  faire  pour  réaliser  la  grande  couoeption  que 
je  vous  ai  annoncée?  De  lui  donner  en  matière 
de  police,  une  autorité  étendue  et  arbitraire  :  Eh 
bienl  chaque  cavalier  pourra,  de  son  propre  mou- 
vement, arrêter,  poursuivre  qui  il  voudra,  pourvu 
qu'il  lui  paraisse  suspect  ou  prévenu.  Ils  sont 
chargés  des  fonctions  si  délicates  de  l'inquisition 
de  police  par  ces  termes  si  énergiques,  de  recueil- 
lir et  prendre  tous  Us  renseignements  possibles, 
de  dresser  des  procès-verbaux  qui  feront  foi  eu 
justice.  Mais  ce  que  vous  n'auriez  pas  deviné  sans 
doute,  c'est  qu'Us  sont  autorisés  à  dissiper  de 
leur  autorité  les  attroupements  séditieux;  et  un 
articleexprès  statue,  prudemment  qu'ils  nauront 
besoin,  pour  cela,  d'aucune  réquisition.  Ainsi, 
voilà  ces  hommes  maîtres  de  juger  si  un  attrou- 
pement est  séditieux  ou  non,  si  des  citoyens  ras- 
semblés sont  ou  non  des  rebelles  ;  les  voilà  maî- 
tres de  déployer  la  force  des  armes  contre  le  peu- 
ple: voilà  la  loi  martiale  supprimée,  non  comme 
violente  et  barbare,  mais  parce  qu'elle  entraîne 
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au  moins  des  formes  :  mais  parce  que  des  soldats 
et  des  coups  de  fusil  d'abord  sont  ions  les  égards 
que  l'on  doit  aux  citoyens  français.  Voilà  le  sys- 
tème que  l'on  nous  propose. 

Et  comme  si  ce  n'était  point  assez  de  tant  d'in- 
fractions de  tous  les  principes,  ne  voilà-t-il  pas 
encore  les  comités  de  judicature  et  de  Constitution 
qui  viennent  vous  présenter  un  plan  de  police 
combiné  avec  relui-là?  Ne  voilà-t-il  pas  qu'ils 
associent  aux  fonctions  des  juges  de  paix  toute 
cette  armée,  d'officiers  ;  qu'ils  érigeai  en  magis- 
trats de  police  ces  colonels,  ces  lieutenants-colo- 
nels, ces  lieutenants;  qu'ils  leur  donnent  le  pou- 
voir de  rendre  arbitrairement  des  ordonnances 
pour  faire  arrêter  les  citoyens,  pour  les  faire 
arrachçr  même  du  sein  de  leur  propre  maison, 
de  les  mander,  de  les  interroger,  d'entendre  des 
témoins,  de  les  condamner  à  la  prison....! 

Voilà  donc  par  quelles  routes  vos  comités  nous 
conduisent  à  la  liberté!  mais  arrêtons-nous  un 
moment,  il  en  est  temps  sans  doute,  pour  réflé- 
chir sur  une  circonstance  importante  de  leur  con- 
duite et  de  notre  situation  politique.  Leur  système, 
si  on  les  croit,  est  excellent,  soit  qu'il  faille  ou 
non  ajouter  foi  à  ces  bruits  de  guerre  dont  on  nous 
menace.  Personne  en  effet  ne  s'est  donné  la  peine 
encore  d'approfondir  ce»  événements  ;  et  tout  le 
zèle  de  ceux  qui  étaient  faits  pour  nous  en  oc- 
cuper s'est  borné  à  un  silence  discret,  où.  à  des 
communications  mystérieuses  et  vagues,  dont  le 
but  était  de  nous  entretenir  dans  une  profonde 
sécurité.  Mais  c'est  bien  ici,  je  pense,  le  moment 
de  demander  aux  comités  pourquoi,  au  lieu  de 
nous  proposer  des  projets  d  organisation  de  cette 
espèce,  ils  ne  sont  pas  plutôt  hâtés  de  faire 
donner  des  armes  aux  gardes  nationales  actuel- 
lement existantes.  C'est  bien  le  moment  de  de- 
mander pourquoi  les  innombrables  adresses 
qu'elles  envoient  depuis  un  an,  de  toutes  les 
parties  de  la  France,  y  sont  restées  ensevelies  ; 
pourquoi,  pendant  si  longtemps,  toutes  les  fois  que 
cette  proposition  a  été  faite  à  l'Assemblée,  on  a 
trouvé  le  moyen  de  la  faire  ajourner  ;  pourquoi 
un  membre  du  comité  diplomatique  ayant  repré- 
senté, il  y  a  quelque  temps,  la  nécessité  de  les 
armer,  au  moins  sur  nos  frontières,  un  autre 
membre  du  même  comité  fit  échouer  cette  pro- 
position si  urgente  dès  lors,  en  la  faisant  ren- 
voyer après  le  rapport  sur  l'organisation  des 
gardes  nationales  ;  pourquoi,  au  moment  où  nous 
sommes,  il  n'a  pas  encore  été  question  sérieuse- 
ment de  la  réaliser? 

Ahl  si  vous  pensiez  que  cette  question  de  paix 
ou  de  la  guerre  valût  la  peine  d*étre  examinée, 
il  serait  facile  peut-être  de  la  résoudre  par  des 
raisons  plus  vraisemblables,  que  celles  des  habiles 
politiques  qui  nous  rassurent.  Peut-être  le  carac- 
tère pacifique  et  les  principes  révolutionnaires 
d'un  prince,  qui,  après  avoir  établi  daus  le  petit 
Etat  où  il  régnait  le  despotisme  le  plus  absolu, 
a  prouvé  ensuite,  par  ses  manifestes,  qu'un  autre 
peuple  lui  appartenait  de  droit,  et  qui  l'a  décidé 
par  ses  armes;  peut-être  cette  étrange  garantie 
ne  vous  paraîtrait-elle  pas  tout  à  fait  suffisante;  et 
puisque  l'on  juge  des  intentions  d'un  ennemi  qui 
est  à  nos  portes  par  son  caractère,  par  la  manière 
dont  on  prétend  qu'il  calcule  ses  jouissances  et 
ses  intérêts,  vous  pourriez  croire  vous-mêmes  que 
le  caractère  des  despotes  peut  bien  aussi  les  por- 
ter à  chérir,  à  soutenir  le  despotisme,  surtout 
lorsqu'ils  espèrent .  que  leurs  efforts  pourront 
être  secondés  par  des  trahisons  domestiques  et 
par  des  troubles  intestins;  vous  pourries  croire 
que  tel  hommes  qui  les  entourent  et  qui  les  fout 


mouvoir,  sont,  par  leurs  habitudes  et  par  lenr  in- 
térêt personnel,  les  amis,  les  alliés  naturels  des 
ennemis  de  la  cause  populaire.  D'après  ces  seules 
notions  du  bons  sens,  vous  pourriez  donner 
quelque  attention  à  ces  rassemblements  de  troupes 
ordinaires  qui  ne  peuvent  être  suffisamment  ex- 
pliqués par  le  prétexte  qu'on  leur  donne  ;  vous 
pourriez  remarquer  que  tout  annonce  une  intel- 
ligence parfaite  de  ce  despote  dont  je  vous  parle 
avec  un  autre  despote,  naguère  son  ennemi,  qui, 
lui-même,  pour  la  querelle  de  sa  sœur,  se  fit,  il 
y  a  peu  d'années,  un  jeu  de  soumettre  un  peuple 
libre  au  joug  de  son  beau-frère  ;  vous  pourriez 
observer  que  l'un  et  l'autre  viennent  de  manifes- 
ter leurs  véritables  inclinations,  l'un  en  aban- 
donnant, en  trahissant,  l'autre  en  remettant  dans 
les  fers  d'un  prêtre  détesté  le  peuple  du  monde  le 
plus  intéressant  par  son  courage  et  par  sa  ma- 
gnanimité. 

Enfin  s'il  faut  tout  dire,  cet  amour  profond  de 
la  justice  et  de  l'humanité,  qui  nous  porte  à  dé- 
sirer que  tous  les  peuples  soient  libres  et  heu- 
reux, m'avertit  que  la  première  passion  des  rois 
en  général,  de  leurs  conseils,  de  leurs  courtisans, 
est  de  conserver  leur  puissance  absolue  et  celle 
de  leurs  pareils  ;  et  je  sais  de  plus  que  les  hommes, 
que  ces  hommes-là  surtout,  obéissent  à  leurs 
passions,  à  leur  orgueil,  à  l'intrigue  qui  les  ob- 
sède, bien  plus  facilement  qu'à  leur  véritable  in- 
térêt qu'ils  ne  connurent  jamais. 

Je  sais  enfin,  et  j'atteste  toute  l'histoire,  que 
leur  grand  art  est  de  dissimuler,  de  préparer,  de 
faciliter  les  succès  de  la  force  par  l'adresse  avec 
laquelle  ils  endorment  la  crédulité  des  peuples  ; 
je  sais  qu'ils  ne  sont  jamais  plus  redoutables  que 
lorsqu'ils  étalent  avec  le  plue  de  pompe  ces  sen- 
timents de  justice  et  d'humanité  <iu'ils  ont  cou- 
tume de  prodiguer  dans  leurs  déclarations  et  dans 
leurs  manifestes Si  vous  me  dites  après  cela, 

Sue  ces  dangers  ne  vous  effraient  pas,  je  vous 
irai  que  ce  n'est  pas  là  non  plus  ce  qui  m'effraie 
davantage  ;  que  ce  ne  sont  pas  même  nos  di- 
visions intérieures  ;  que  ce  ne  sont  pas  les  trésors 
immenses  accumulés  entre  les  mains  des  ennemis 
de  notre  liberté  ;  que  ce  ne  sont  pas  même  ceux 
à  qui  on  a  confié  la  garde  de  nos  frontières,  de 
nos  places  fortes,  ceux  qui  sont  destinés  à  diriger 

notre  défense  et  à  disposer  des  forces  de  l'Etat 

C'est  cette  fatale  sécurité  où  nous  demeurons 
plongés,  par  de  perfides  insinuations,  ou  par 
l'ordre  exprès  du  ciel  irrité;  c'est  cette  légèreté 
avec  laquelle  nous  semblons  juger  et  les  hommes 
et  les  événements,  et  nous  jouer,  pour  ainsi  dire, 
des  destinées  de  l'humanité;  c'est  ce  retour  in- 
sensible et  funeste  vers  nos  antiques  préjugés  et 
vers  nos  frivoles  habitudes,  qui  commencent  à 
remplacer  l'enthousiasme  passager  que  nousavons 
fait  éclater  pour  la  liberté  ;  ce  sont  ces  petites . 
factions,  dont  les  chefs,  voulant  tout  diriger  par 
de  petits  moyens  et  par  des  vues  personnelles, 
s'appliquent  sans  cesse  à  étouffer  l'esprit  public 
et  les  élans  du  patriotisme  en  les  calomniant  ; 
gens  dont  le  système  parait  être  d'échapper  à  tous 
Tes  principes,  par  des  exceptions,  par  des  cir- 
constances, par  des  sophismes  politiques  ;  d'atta- 
quer tous  les  sentiments  droits  et  généreux  par 
le  reproche  d'excès  et  d'exagération  ;  de  rendre 
ridicules,  s'il  était  possible,  les  saintes  maximes 
de  l'égalité  et  de  la  morale  publique  ;  contents 
si,  par  quelques  déclamations  contre  les  débats 
impuissants  des  aristocrates  les  plus  outrés,  ils 
peuvent  cacher  leur  profonde  indifférence  pour 
la  liberté  publique  et  pour  le  bonheur  des  Hommes, 
et  leur  dévouement  fecret  à  tous  le»  abus  qui 
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favorisent  leur  ambition  particulière.  Ce  sont  ces 
misérables  prétentions  de  la  vanité,  substituées  à 
la  seule  ambition  permise  à  des  hommes  libres, 
celle  de  tarir  la  source  des  misères  humaines  eu 
détruisant  l'injustice  et  la  tyrannie  ;  ce  sont  enfin 
ces  projets  de  loi  qui  nous  sont  offerts  en  même 
temps  par  des  commissaires  éternels  avec  une 
effrayante  précipitation,  et  qui,  si  nous  n'y  pre- 
nons garde,  auront  rétabli  le  despotisme  et  l'a- 
ristocratie sous  des  formes  et  sous  des  noms 
différents,  avant  que  l'opinion  publique  ait  pu 
les  apprécier  ni  les  connaître. 

Gardons-nous,  surtout,  d'adopter  le  plus  fu- 
neste, peut-être,  de  tous,  en  donnant  à  la  force 
publique  une  Constitution  qui  la  rendrait  passive 
et  nulle,  pour  défendre  la  nation  contre  le  des- 
potisme; active,  redoutable,  irrésistible  pour 
servir  le  despotisme  contre  la  nation.  Ah  !  restons 
inviolablement  attachés  aux  seuls  principes  qui 
nous  conviennent;  régénérons  les  mœurs  pu- 
bliques, sans  lesquelles  il  n'est  point  de  liberté  ; 
respectons, dans  tous  les  Français  indistinctement, 
les  droits  et  la  dignité  du  citoyen  ;  et  rendons 
tous  les  hommes  égaux,  sous  des  lois  impar- 
tiales, dictées  par  la  justice  et  par  l'humanité. 
Sri  sons  ces  vaines  idoles,  que  le  charlatanisme  et 
l'intrigue  élèvent  tour  à  tour,  et  qui  ne  laisseront 
toutes  à  leurs  adorateurs  que  la  honte  de  les  avoir 
encensées  :  n'adorons  que  la  patrie  et  la  vertu. 
Ne  sommes-nous  pas  ces  représentants  du  peuple 
français  qui  lui  avons  juré  solennellement  au 
Jeu  de  paume  de  nous  dévouer  pour  sa  cause  ; 
ces  hérauts  du  législateur  éternel,  qui,  en  affran- 
chissant une  nation,  par  la  seule  force  de  la 
raison,  devaient  appeler  toutes  les  autres  a  la 
liberté  I  Serions-nous  descendus  à  cet  excès  de 
faiblesse,  qne  l'on  pût,  en  se  jouant,  nous  pro- 

rserdes  fers  ?  Non,  nous  serons  libres  du  moins, 
quelque  prix  que  ce  soit.  Je  le  suis  encore  ;  je 
jure  de  1  être  toujours  ;  et  si  les  persécutions  des 
tyrans,  si  les  sourdes  menées  des  faux  amis  de  la 
liberté  doivent  être  le  prix  d'un  attachement 
immortel  à  l'objet  sacré  de  notre  commune 
mission,  je  pourrai  attester  l'humanité  et  la  patrie 
que  je  les  ai  méritées. 

Je  propose  le  décret  suivant  : 

L'Assemblée  nationale  reconnaît  : 

1°  Que  tout  homme  a  le  droit  d'être  armé  pour 
sa  défense  personnelle  et  pour  celle  de  ses  sem- 
blables; 

2°  Que  tout  citoyen  a  an  droit  égal  et  une 
égale  obligation  de  défendre  sa  patrie. 

Bile  déclare  donc  que  les  gardes  nationales 
qu'elle  va  organiser  ne  peuvent  être  que  la  nation 
armée  pour  défendre,  au  besoin,  ses  droits,  sa 
liberté  et  sa  sûreté. 

En  conséquence,  elle  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1«.  Tout  citoyen,  âgé  de  dix-huit  ans, 
pourra  se  faire  inscrire  en  celte  qualité  dans  le 
registre  de  la  commune  où  il  est  domicilié. 

Art.  2.  Aussi  longtemps  que  la  nation  entre- 
tiendra des  troupes  de  ligne,  aucune  partie  des 
gardes  nationales  ne  pourra  être  commandée  par 
Tes  chefs  ni  par  les  officiers  de  ces  troupes. 

Art.  3.  Les  troupes  de  ligue  resteront  destinées 
&  combattre  les  ennemis  du  dehors;  elles  ne 
pourront  jamais  être  employées  contre  les  ci- 
toyens. 

Art.  4.  Les  gardes  nationales  seules  seront  em- 
ployées, soit  pour  défendre  la  liberté  attaquée, 
soit  pour  rétablir  la  tranquillité  publique  troublée 
en  dedans. 

Art.  S.  Biles  ne  pourront  agir  qu'à  la  réquisi- 


tion du  Corps  législatif  ou  des  officiers  civils 
nommés  par  le  peuple. 

Art.  6.  Les  officiers  des  gardes  nationales  se- 
ront élus  par  les  citoyens  à  la  majorité  des  suf- 
frages. 

Art.  7.  La  durée  de  leurs  fonctions  n'excédera 
pas  six  mois. 

Art.  8.  ils  ne  pourront  être  réélus  qu'après  nn 
intervalle  de  six  mois. 

Art.  9.  Il  n'y  aura  point  de  commandant  gé- 
néral de  district  ;  mais  les  commandants  des  sec- 
tions qui  formeront  le  district  en  exerceront  les 
fonctions  à  tour  de  rôle. 

Art.  10.  Il  en  sera  de  même  pour  les  réunions 
de  département  dans  le  cas  où  elles  auraient  lieu  ; 
ceux  qui  feront  les  fonctions  de  commandant  de 
district  commanderont  le  département  à  tour  de 
rôle. 

Art.  1 1 .  Les  officiers  des  gardes  nationales  ne 
porteront  aucune  marque  distiuctive  hors  de 
l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Art.  12.  Les  gardes  nationales  seront  armées 
aux  dépens  de  l'Eut. 

Art.  13.  Les  gardes  nationales  qui  s'éloigneront 
de  trois  lieues  de  leurs  foyers,  ou  qui  emploieront 
plusieurs  journées  au  service  de  l'Etat,  seront 
indemnisées  par  le  Trésor  national. 

Art.  14.  Les  gardes  nationales  s'exerceront  à 
certains  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  qui  seront 
indiqués  par  chaque  commune. 

Art.  15.  Biles  se  rassembleront  tous  les  ans,  le 
14  juillet,  dans  chaque  district,  pour  célébrer,  par 
des  fêtes  patriotiques,  l'heureuse  époque  de  la 
Révolution. 

Art.  16.  Biles  porteront  sur  leur  poitrine  ces 
mots  gravés  :  Le  peuple  français,  et  au-dessous  : 
Liberté,  Egalité,  Fraternité.  Les  mêmes  mots  seront 
inscrits  sur  leurs  drapeaux,  qui  porteront  les 
trois  couleurs  de  la  nation. 

Art.  17.  La  maréchaussée  sera  supprimée;  il 
sera  établi,  dans  chaque  chef-lieu  de  district,  une 
compagnie  de  gardes  nationales  soldée  qui  en 
remplira  les  fonctions,  suivant  les  lois  qui  seront 
faites  sur  la  police,  et  dans  laquelle  les  cavaliers 
de  la  maréchaussée  actuellement  existants  seront 
incorporés. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  d'une 
organisation  de  gardes  nationales  adaptée  à  une 
Constitution  libre. 

Mais  dans  le  moment  actuel,  le  salut  de  l'Btat 
exige  que  vous  preniez  sur-le-champ  des  mesures 
provisoires:  je  vais  proposer  celles  qui  me  pa- 
raissent indispensables. 

Biles  se  rapportent,  en  partie,  aux  obstacles 
que  nous  avons  déjà  éprouvés  a  cet  égard,  et 
que  nous  devons  toujours  prévoir;  car  il  y  aurait 
trop  de  stupidité  à  se  reposer  de  la  défense  de  la 
liberté  sur  le  même  parti  qui  la  met  en  péril,  et 
qui  l'a  attaquée  plusieurs  fois  ouvertement;  il 
n'y  en  aurait  pas  inoins  à  croire  que  l'esprit  des 
cours  change  si  facilement.  Une  confiance  si 
puérile,  loin  de  convenir  à  des  législateurs  en- 
vironnés de  tant  de  pièges,  et  dépositaires  des 
destinées  de  la  nation,  ne  serait  pas  même  par- 
donnable daus  un  particulier  qui  n'aurait  à  dé- 
fendre que  des  intérêts  privés.  Ces  mesures  seront 
de  deux  espèces  : 

La  première  consistera  à  prendre  les  seuls 
moyens  qui  nous  restent  o'obteuir  en  tin  que  les 
gardes  nationales  soient  pourvues  d'armes  et  de 
munitions,  et  l'Empire  français  mis  en  état  de 
défense  ; 

La  seconde,  que  je  regarde  comme  la  plus 
prompte,  comme  celle  qui  est  le  plus  en  notre 
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pouvoir,  et  propre  à  suppléer,  en  grande  partie, 
a  la  première,  est  d'avertir  la  nation  du  danger 
qui  la  menace  :  car  si  le  grand  art  des  conspi- 
rateurs est  de  plonger  les  peuples  dans  une 
trompeuse  sécurité,  le  premier  devoir  de  ceux 
qui  sont  chargés  de  veiller  sur  leur  salut  est  de 
réveiller  leur  prudence  et  leur  courage. 

L'homme  le  plus  courageux  est  vaincu  dès 
qu'il  est  surpris  ;  mais  celui  qui  veut  être  libre, 
a  quelque  prix  que  ce  soit,  trouve  des  ressources 
inconnues,  dès  qu'il  a  pu  prévoir  les  attaques  de 
la  tyrannie. 

C'est  dans  cet  esprit  que  je  propose  le  projet 
de  décret  suivant  : 

L'Assemblée  nationale  décrète  * 

Art.  1er.  Qu'aussitôt  après  la  publication  du  pré- 
sent décret,  les  municipalités  des  lieux  où  se 
trouvent  les  arsenaux  de  la  nation  s'y  transpor- 
teront pour  constater  la  véritable  quantité  d'armes 
qu'ils  renferment. 

Art.  2.  Que  toutes  ces  armes  seront  distribuées 
aussitôt  aux  gardes  nationales  qui  en  manquent, 
à  commencer  par  celles  des  départements  des 
frontières. 

Art.  3.  Il  leursera  distribué,  de  même,  la  quantité 
de  poudre  et  de  balles  dont  elles  auront  besoin. 

Art.  4.  Pour  assurer  l'exécution  des  précédents 
articles,  le  ministre  de  la  guerre  sera  tenu  de 
justifier  incessamment  à  l'Assemblée  nationale 
de  la  distribution  et  de  l'emploi  qu'il  en  aura 
faits. 

Art.  5.  Il  sera  tenu  pareillementde  rendre  compte 
dans  trois  jours,  à  compter  du  présent  décret, 
des  mesures  qui  ont  été  jprises  jusques  ici  pour 
l'exécution  du  décret  de  l'Assemblée,  qui  or- 
donne la  distribution  de  cent  cinquante  mille 
fusils. 

Art.  6.  Indépendamment  de  cette  distribution,  on 
continuera  de  fabriquer  de  nouvelles  armes,  avec 
la  plus  grande  activité,  dans  toutes  les  fabriques 
de  France,  lesquelles  seront  aussi  distribuées. 

Art.  7.  Le  ministre  de  la  guerre  sera  tenu  de 
rendre  compte,  de  huitaine  en  huitaine,  à  l'As- 
semblée nationale  de  l'état  de  ces  travaux  et  de 
ces  distributions. 

Art.  8.  Les  gardes  nationales  sont  invitées  à 
adresser  à  l'Assemblée  toutes  les  réclamations 
qu'elles  pourraient  avoir  &  former,  relativement 
à  l'exécutiou  de  ces  mesures. 

Art.  9.  L'Assemblée  nationale  nommera  un 
comité  de  quatre  personnes  spécialement  chargées 
de  surveiller  cette  exécution,  et  de  lui  faire  le 
rapport  de  toutes  les  réclamations. 

Art.  10.  L'Assemblée  nationale  invite  tous  les 
citoyens  à  lui  donner  connaissance  de  tous  les 
transports  frauduleux  d'armes  qui  auraient  pu 
être  diverties  des  arsenaux  publics. 

Art.  11.  Elle  défend  toute  exportation  d'armes 
de  France  dans  les  pays  étrangers,  sous  peine, 
par  les  contrevenants,  d'être  poursuivis  comme 
criminels  de  lèse-nation  (1). 

Art.  12.  Bile  décrète  que  les  gardes  nationales 


(1)  Il  est  bon  qoe  l'Assemblée  nationale  se  rappelle 
ici  que  plusieurs  fois  les  municipalités,  animées  d'un 
patriotisme  louable,  avaient  saisi  des  armes  que  l'on 
transportait  en  pays  étrangers  :  mais  alors  on  surprit 
sa  religion  en  l'engageant  a  en  permettre  l'exportation, 
sous  le  prétexte  de  la  liberté  du  commerce.  Les  circons- 
tances actuelles,  le  prétexte  peut-être  aussi  artificieux 
de  la  disette  d'armes  que  l'on  nous  objecte  aujourd'hui 
doit  nous  rendre  un  peu  défiante.  * 


qui  ont  été  dissoutes  en  tout  ou  en  partie  (1), 
notamment  dans  les  départements  des  provinces 
frontières,  seront  rétablies  aussitôt  après  la  pu- 
blication du  présent  décret. 

Art.  13.  Bile  ordonne  que  son  comité  diploma- 
tique lui  rendra  compte  entin,  dans  trois  jours, 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  remplir  la  mission  dont 
elle  l'a  chargé;  et  qu'il  lui  communiquera  toutes 
les  connaissances  qu'il  a  dû  acquérir  sur  les  dis» 
positions  et  la  situation  des  puissances  étran- 
gères à  notre  égard. 

Art.  14.  Elle  ordonne  que  le  ministre  des 
affaires  étrangères  lui  rendra  dans  le  môme  délai 
le  même  compte,  pour  ce  qui  le  concerne,  et 
remettra  sous  ses  yeux  sa  correspondance  avec 
les  cours  étrangères  et  avec  nos  ministres  dans 
ces  cours. 

Art.  15.  Que  le  rapport  soit  du  comité  diploma- 
tique, soit  du  ministre,  sera  livré  aussitôt  à  l'im- 
pression, pour  être  soumis  à  l'examen  des 
membres  de  l'Assemblée  et  à  l'opinion  publique, 
et  qu'il  sera  discuté,  trois  jours  après,  dans  1 As- 
semblée. 

Art.  16-  Que  les  ambassadeurs  et  envoyés  de 
France  dans  les  cours  étrangères  seront  rappe- 
lés pour  être  remplacés,  s'il  y  a  lieu,  par  de 
nouveaux  agents  du  choix  de  la  nation. 

Art.  17.  Les  régiments  allemands  que  l'on  a 
rassemblés  sur  nos  frontières  seront  retirés  et 
remplacés  par  des  régiments  français,  notamment 
par  ceux  qui,  dans  la  Révolution,  onteu  occasion 
de  signaler  par  des  faits  particuliers  le  patrio- 
tisme qui  a  distingué  tous  les  soldats  français. 

Art.  18.  Tous  les  soldats  qui,  depuis  le  14  juil- 
let, ont  été  congédiés  avec  des  cartouches  jaunes, 
ou  par  des  ordres  arbitraires,  seront  rassemblés, 
et  il  en  sera  formé  de  nouveaux  régiments, 
afin  qu'ils  jouissent  de  l'honneur  de  défendre  la 
patrie  pour  laquelle  ils  ont  été  dignes  de  souffrir. 

L'Assemblée  nationale  avertit  toutes  les  muni- 
cipalités, tous  les  corps  administratifs,  tous  les 
citoyens,  de  veiller  au  salut  de  la  patrie,  et  de  se 
préparer  à  s'unir  pour  défendreaubesoinia  Jiberlé 
qu'ils  ont  conquise. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE    DB    M.  PÉTION. 
Séance  du  lundi  6  décembre  1790,  au  matin  (2). 

La  séance  est  ouverte  à  9  heures  uu  quart  du 
matin. 

M.  Poulalu  de  Boutancourt ,  secrétaire, 
donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
d'hier. 

Il  ne  se  produit  aucune  réclamation. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre 
de  M.  le  garde  des  sceaux  qui  annonce  que  le  roi 
a  sanctionné  les  décrets  dont  l'éoumération  suit  : 


(1)  Ces  événements  ont  eu  lieu  en  partie  par  le  des- 
potisme des  municipalités,  en  partie  par  les  conseils 
perfides  des  ennemis  déguisés  de  la  Constitution.  On  en 
a  vu  des  exemples,  en  particulier,  dans  le  département 
du  Nord,  et  on  assure  que  le  commandant  à  Valea- 
ciennes  y  a  eu  quelque  part. 

(S)  Cette  séance  est  incomplète  an  Moniteur, 
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«  Le  roi  a  donné,  le  premier  de  ce  mois,  son 
acceptation  ou  sa  sanction  : 

«  1*  Au  décret  de  l'ABsemblée  nationale  du 
29  mai  dernier,  portant  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à 
retenir  plus  longtemps  les  grains  arrêtés  par  la 
municipalité  de  la  commune  d'Aubenton,  sur  les 
nommés  Bourgeois  et  Soyeux. 

«  2°  Au  décret  du  14  août,  relatif  aux  travaux 
littéraires  entretenus  par  le  Trésor  public  et  à  la 
réunion  du  dépôt  de  législation,  à  la  bibliothèque 
du  roi. 

«  3°  Au  décret  du  17  novembre,  par  lequel 
l'Assemblée  nationale  déclare  vendre  a  la  muni- 
cipalité d'Angers,  les  bien3  nationaux  compris 
dans  l'état  y  annexé. 

■  4°  Au  décret  du  môme  jour,  relatif  au  ser- 
ment que  les  ambassadeurs,  ministres,  envoyés, 
résidents  ,  consuls,  vice-consuls  ou  gérants  au- 
près des  puissances  étrangères,  doivent  prêter  et 
transmettre  au  Corps  législatif. 

•  5°  Au  décret  du  19,  par  lequel  l'Assemblée 
nationale  déclare  vendre  à  la  municipalité  d'Or- 
léans les  biens  nationaux  compris  daus  l'état  y 
annexé. 

•  6"  Au  décret  du  20,  portant  qu'il  sera  établi 
douze  juges  de  paix  dans  la  ville  de  Lyon,  deux 
dans  la  ville  de  Tours,  et  des  tribunaux  de  com- 
merce dans  les  villes  d'Amiens,  Abbeville,  Cler- 
mont-Ferrand,  Riom  et  Ambert. 

«  7°  Au  décret  du  même  jour,  qui ,  en  ajour- 
nant la  délibération  sur  la  pétition  du  peuple 
avignonais ,  porte  que  le  roi  sera  prié  de  faire 
passer  incessamment  des  troupes  a  Avignon, 
pour  y  protéger  les  établissements  français,  y 
maintenir  la  paix  et  la  tranquillité  publique,  et 
en  outre  que  les  prisonniers  d'Avignon,  détenus 
à  Orange,  seront  mis  en  liberté. 

<  8°  Au  décret  du  22,  relatif  à  un  arrêt  de  la 
chambre  des  vacations  du  parlement  de  Paris, 
du  22  septembre  dernier ,  concerté  entre  les  sieurs 
Perrieret  les  administrateurs  de  la  compagnie 
des  eaux. 

<  9°  Au  décret  du  même  jour,  portant  qu'il  y 
aura  quatre  juges  de  paix  a  Nancy,  deux  à  Lu- 
néville  et  un  à  Toul. 

«  10»  Au  décret  du  même  jour,  relatif  aux 
domaines  nationaux,  à  leur  aliénation,  aux  apa- 
nages, aux  échanges  et  aux  engagements,  dons 
et  concessions. 

«  11°  Au  décret  du  23,  qui,  en  approuvant  la 
conduite  que  la  municipalité  de  Pans  a  tenue, 
lors  des  insurrections  arrivées  dans  la  maison  de 
la  Salpêtrière,  déclare  qu'il  n'y  a  lieu  à  délibé- 
rer sur  la  pétition  du  sieur  abbé  d'Ëstanges. 

«  12°  Au  décret  des  20,  22  et  23,  sur  la  con- 
tribution foncière,  suivi  d'une  instruction. 

•  13°  Au  décret  du  23,  relatif  aux  troubles  de 
la  ville  d'Uzès. 

«  14*  Au  décret  du  24,  portant  qu'il  n'y  a  lieu 
a  délibérer  sur  les  pétitions  des  administrateurs 
des  départements  de  l'Ain,  de  la  Sarthe  et  du 
Gard. 

«  Bt  que  l'Assemblée  nationale  se  réserve  de 
régler  par  quels  organes  les  administrés  et  jus- 
ticiables qui  demanderaient  la  suppression  de 
leurs  districts,  pourront  manifester  leur  vœu  et 
le  présenter  aux  législatures  suivantes. 

•  15°  Au  décret  du  même  jour,  portant  qu'il 
sera  établi  des  tribunaux  de  commerce  &  Auxer- 
re,  Sens  et  Nîmes,  et  un  sixième  juge  au  tribunal 
du  district  de  Toulouse. 

•  16°  Au  décret  du  même  jour,  relatif  à  l'envoi 
aux  directoires  des  départements,  et  par  ces  di- 


rectoires, à  l'Assemblée  nationale,  des  tableaux 
des  sept  tribunaux  d'appel  de  chaque  district. 

•  17*  Au  décret  du  même  jour,  portant  que  les 
logements  des  commissaires  des  guerres  et  autres 
contributions  fournies  par  les  villes,  cesseront 
d'avoir  lieu  dès  les  mois  de  janvier  1790,  et 
qu'en  conséquence  les  villes  de  Chalons  et  de 
Troyes  paieront  chacune  à  M.  de  Grancé  la  somme 
de  400  liv.,  et  celle  de  Langres,  la  somme  de 
200  liv.  pour  l'année  1789  seulement. 

«  18*  Au  décret  du  même  jour,  portant  que  le 
sieur  de  Quinson,  ancien  receveur  général  du 
clergé,  payera  au  sieur  Golaud  de  La  Salcette,  la 
somme  de  2,000  liv.,  pour  la  distribution  en  être 
faite  de  la  même  manière  que  celle  des  sommes 
ci-devant  accordées  au  chapitre  de  Die. 

<  19°  Au  décret  du  25,  portant  que  les  baux 
a  loyer  de  la  régie  actuelle  des  traites  pour  les 
bureaux  établis  dans  l'intérieur  du  royaume 
demeurent  résiliés. 

«  20°  Au  décret  du  même  jour,  relatif  aux 
délits  imputés  aux  membres  du  directoire  du 
district  de  Gorbeil,  au  sujet  de  l'élection  du  re- 
ceveur, et  portant  que  les  membres  de  ce  direc- 
toire, autres  que  le  procureur -syndic,  seront 
dénoncés  au  tribunal  de  ce  district;  due  leur 
procès  sera  fait,  et  les  suspend  de  toute  fonction 
administrative. 

«  21°  Au  décret  du  26,  portant  qu'il  sera  ac- 
cordé provisoirement  une  somme  de  30,000  liv., 
au  département  du  Loir-et-Cher,  et  pareille 
somme  au  département  du  Cher,  pour  être  em- 
ployées aux  plus  pressantes  reparutions  des  dé- 
gâts occasionnés  par  la  crue  subite  de  la  Loire 
et  du  Cher,  daus  différents  districts  de  ces  dépar- 
tements. 

«  22°  Au  décret  du  même  jour,  relatif  au 
payement  des  impositions  pour  les  renies  dans 
la  ci-devant  généralité  de  Champagne. 

«  23*  Au  décret  du  même  jour,  par  lequel  l'As- 
semblée nationale  déclare  que  l'époque  a  dû  être 
celle  du  premier  avril,  pour  la  cessation  de  la 
précédente  forme  de  perception  du  droit  de  fa- 
brication on  de  circulation  des  huiles  et  savons 
dans  l'intérieur  du  royaume. 

«  24*  Aux  trois  décrets  du  même  jour,  relatifs 
aux  élections  des  receveurs  des  districts  d'Alen- 
çon,  de  Neufcbâtel  et  de  Laon. 

«  25°  Au  décret  du  27,  portant  établissement 
d'un  tribunal  de  cassation  auprès  du  Corps  lé- 
gislatif. 

«  26°  El  enfin,  au  décret  du  même  jour,  por- 
tant que  les  membres  des  administrations  et  des 
directoires  de  district  ne  pourront,  a  l'avenir, 
être  nom  mes  receveurs  de  district. 

Le  ministre  de  la  justice  transmet  &  H.  le  Pré- 
sident les  doubles  minutes  de  ces  décrets,  sur 
chacune  desquelles  est  l'acceptation  ou  la  sanc- 
tion du  roi. 

Signé  :  M.  L.-F.  DUPORT. 

Paris,  le  2  décembre  1790. 

M.  Ctaseln,  rapporteur  du  comité  de  Constitu- 
tion, présente  et  l'Assemblée  adopte  le  décret 
suivant  instituant  des  justices  de  paix  : 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  du  comité  de  Constitution  sur  les  péti- 
tions des  assemblées  administratives  des  dépar- 
tements de  Sdôue-el-Loire,  de  l'Itère,  des  Arden- 
n  s,  de  la  Marne,  de  l'Ille-et-Vilaine  et  ue  la 
Vienne,  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Il  sera  nommé  deux  juges  de  paix  daus  cba- 
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cune  des  villes  de  Mâcon,  deChâlons;  deux  dans 
celle  de  Vienne  ; 

«  Deux  dans  celle  de  Sedan  ;  un  troisième  pour 
la  campagne; 

«  Deux  dans  celle  de  Langres. 

«  H  sera  établi  des  tribunaux  de  commerce 
dans  les  Tilles  de  Cbâlons,  Mâcon,  Sedan,  Saint- 
Malo  et  Gfaâtellerault,  qui  auront  pour  ressort 
l'étendue  territoriale  de  leurs  districts  respec- 
tifs. 

«  Les  tribunaux  de  ce  genre  actuellement  exis- 
tant dans  ces  villes,  continueront  leurs  fonctions 
nonobstant  tous  usages  contraires,  jusqu'à  l'ins- 
tallation des  juges,  qui  seront  élus  conformément 
aux  décrets. 

«  Les  nouveaux  juges  seront  installés,  et  prê- 
teront serment  en  la  forme  établie  par  l'article  7 
du  décret  sur  l'organisation  de  l'ordre  judi- 
ciaire. » 

M.  «ianltler-Blauzat.  Je  viens  soumettre 
aux  méditations  de  l'Assemblée,  un  règlement 
fait  à  Glermont-Ferrand,  le  18  octobre  dernier, 
portant  qu'il  sera  formé  un  corps  de  troupes  de 
jeunes  citoyens  âgés  de  huit  à  dix-huit  ans.  Ce 
règlement  est  contraire  à  tos  décrets  qui  défen- 
dent de  faire  aucun  changement  dans  les  troupes 
de  soldats-citoyens,  jusqu'à  ce  que  l'organisation 
en  ait  été  décrétée  par  l'Assemblée  nationaje.  Cet 
établissement  nouveau  ne  présente  d'autre  avan- 
tage que  des  exercices  de  corps  qui  peuvent  être 
plus  utilement  suppléés  dans  l'âge  de  quinze  à 
dix-huit  ans  et  offre  beaucoup  d  inconvénients. 
Il  serait  une  occasion  inévitable  de  dissipation 
très  propre  à  dégoûter  les  enfants  d'études  de 
leur  âge  ;  d'ailleurs,  ce  règlement  exige  des  dé- 
penses que  les  citoyens  actifs  pourraient  ne  pas 
avoir  toujours  la  faculté  de  faire,  d'où  il  résul- 
terait une  distinction  dangereuse.  Uu  des  arti- 
cles de  ce  règlement  attribue  au  commandant  de 
la  garde  nationale,  le  droit  d'indiquer  les  sujets 
élieibles  aux  places,  ce  qui  lui  donnerait  une  in- 
fluence qui  pourrait  être  de  quelque  danger  dans 
d'autres  occasions. 

Je  demande,  en  conséquence,  que  ce  règle- 
ment soit  renvoyé  à  l'examen  du  comité  de  Con- 
stitution. 

M.  De  villas,  député  de  Saint-Flour.  Je  pro- 
pose de  passer  a  l'ordre  du  jour  sur  la  motion 
de  M.  Gaullier-Biauzat. 

M.  Eianjninata.  Les  faits  qu'on  vient  de  nous 
révéler  sont  assez  graves  pour  mériter  votre 
attention.  Je  demande  qu'on  s'en  occupe. 

H.  le  Président  consulte  l'Assemblée. 
(Le  règlement  est  renvoyé  à  l'examen  du  comité 
de  Constitution.) 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  la  suite 
de  la  discussion  du  projet  de  décret  sur  l'organi- 
sation de  la  force  publique. 

M.  Rabaud.  Les  paragraphes  4  et  9  du  pré- 
ambule du  projet  de  décret,  renvoyés  hier  au 
comité  pour  présenter  une  nouvelle  rédaction, 
ont  été  fondus  dans  le  paragraphe  10  du  même 
projet.  Le  comité  les  a  réunis  dans  un  seul  ar- 
ticle qui  deviendra  le  septième  et  qui  est  ainsi 
conçu  : 

•  Art.  7.  Les  citoyens  ne  pourront  exercer 
aucun  acte  dé  la  force  publique  établie  par  la 
Constitution,  sans  en  avoir  été  requis.  Mais  lorsque 


l'ordre  public  troublé,  ou  la  patrie  en  péril,  de- 
manderont l'emploi  de  la  force  publique,  les 
citoyens  ne  pourront  refuser  le  service  dpnt  ils 
seront  requis  légalement. 

•  Les  citoyens  armés  ou  prêts  à  s'armer  pour 
la  chose  publique,  ou  pour  la  défense  de  la  li- 
berté et  de  la  patrie*  ne  formeront  point  un  corps 
militaire. 

(Cet  article  est  adopté  sans  opposition.) 

M.  Rabaud.  Le  comité  ne  vous  a  proposé  que 
des  articles  constitutionnels.  Le  cours  de  ces  dé- 
libérations, le  nombre  d'objets  qui  vous  seront 
nécessairement  présentés,  l'ordre  naturel  des  dé- 
crets à  porter  sur  l'organisation  de  la  force  pu- 
blique dans  toutes  ses  parties,  et  peut-être  les 
obstacles  et  les  difficultés  qui  continueront  d'em- 
barrasser votre  marche,  mettront  nécessairement 
quelque  intervalle  entre  la  déclaration  des  prin- 
cipes et  l'organisation  définitive  des  gardes  na- 
tionales. 

Il  est  de  votre  sagesse  de  prévenir  les  impres- 
sions que  ces  premiers  articles  pourraient  faire 
sur  certains  esprits,  celles  que  l'on  pourrait  ten- 
ter d'inspirer  à  quelques  autres,  et  les  opérations 
précipitées  que  l'impatience  pourrait  occasionner 
en  certains  lieux.  Il  importe  que  le  service  deB 
gardes  nationales,  telles  qu'elles  sont  provisoire- 
ment organisées,  soit  continué  dans  son  état  et 
dans  sa  forme  actuels.  Il  est  juste  que  les  citoyens 
non  actifs  qui  ont  consacré  leur  temps,  leurs 
veilles,  leur  fortune  et  leur  courage  à  servir  la 
chose  publique  durant  le  cours  de  cette  Révolu- 
tion, ne  se  croient  pas  oubliés  de  la  patrie;  une 
grande  récompense  leur  est  due  :  c'est  aux  légis- 
lateurs à  la  leur  décerner.  Les  citoyens  non  ac- 
tifs, qui  ont  pris  leur  rang  parmi  les  gardes  natio- 
naleselen  ont  fait  leservice,mériient  de  conserver 
cet  honneur  durant  le  reste  de  leur  vie.  Il  sera 
nécessaire  peut-être  en  certains  lieux  de  mettre 
quelques  conditions  à  cette  récompense  de  la 
patrie;  mais  ces  conditions  (dont  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  la  nécessité  soit  générale)  seront 
l'objet  d'un  décret  particulier  ;  et  cependant  vous 
jugerez  qu'il  est  juste  et  utile  d'annoncer  aujour- 
d'hui la  disposition  générale  :  elle  vous  fut  pré- 
sentée dans  notre  rapport,  et  vous  la  couvrîtes 
d'applaudissements.  Voilà  pour  le  présent;  quant 
à  l'avenir,  vous  penserez  sans  doute  que  le  ci- 
toyen non  actif  qui  veut  servir  sa  patrie  ne  peut 
en  être  privé,  et  vous  prescrirez  les  règles  qui 
doivent  être  déterminées  a  cet  égard. 

Du  reste,  il  faut  dissiper  les  erreurs  et  les  ter- 
reurs qu'on  pourrait  chercher  à  répandre  à  cet 
égard. 

Le  litre  de  citoyen  actif  n'est  pas  difficile  à 
acquérir.  Vous  avez  sagement  voulu  qu'il  devint 
un  objet  d'émulation  pour  tous  les  Français,  un 
motif  au  travail,  un  aiguillon  à  l'industrie;  vous 
avez  voulu  détruire  par  un  principe  de  moralité 
la  tendance  qu'ont  certains  nommes  à  se  laisser 
aller  à  la  paresse  et  à  l'insouciance  sur  l'avenir. 
La  propriété  caractérise  le  citoyen  ;  le  travail  est 
une  des  premières  vertus  civiques,  et  vos  décrets 
sur  l'activité  des  citoyens  ont  détruit  d'avance, 
mieux  que  n'auraient  pu  le  faire  des  lois  répri- 
mantes, le  vagabondage  et  la  paresse.  La  paresse 
du  peuple  est  le  caractère  des  pays  esclaves  ;  le 
travail  est  le  caractère  des  pays  libres  :  cette  ob- 
servation est  de  tous  les  temps. 

En  conséquence  de  ces  réflexions,  le  comité 
de  Constitution  vous  propose,  Messieurs,  de  dé- 
créter les  deux  articles  suivants  : 

•  L'Assemblée  nationale  décrète  : 
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«  1°  Que  les  citoyens  non  actifs  qui,  durant  le 
cours  de  la  Révolution,  ont  fait  le  service  de 
gardes  nationales,  pourront  être  autorisés  à  en 
remplir  les  fonctions  durant  le  reste  de  leur  vie, 
selon  les  règlements  qui  seront  statues  à  cet  égard. 

«  2°  Que  les  citoyens  qui  font  actuellement  les 
fonctions  de  gardes  nationales,  continueront  le 
service  dont  ils  seront  requis,  et  qu'il  ne  sera 
rien  innové,  d'après  le  présent  décret,  dans  la 
composition  des  gardes  nationales  actuelles,  jus- 
qu'à ce  que  l'organisation  générale  ait  été  déter- 
minée. » 

M.  d'Aadré.  L'article  1"  me  parait  dangereux. 
Dans  beaucoup  d'endroits, des  citoyens  non  actifs 
se  sont  armés  et  ont  excité  des  troubles;  le  dé- 
cret qu'on  vous  propose  semblerait  autoriser  tous 
ces  mauvais  sujets,  très  dangereux  pour  la  tran- 
quillité publique,  à  être  conservés  dans  la  garde 
nationale.  Le  second  article  me  parait  inutile;  ré- 
péter des  choses  décrétées,  c'est  élever  des  dou- 
tés sur  l'efficacité  de  vos  décrets. 

H.  Rabaad.  Le  second  article  que  nons  vous 
proposons  nous  a  paru  indispensable  pour  em- 
pêcner  les  interprétations  insidieuses  qu'on  fait 
ues  principes  généraux  que  vous  avez  décrétés, 
sans  attendre  les  exceptions.  Quant  à  l'admission 
des  citoyens  non  actifs,  elle  sera  soumise  à  des 
règlements  que  nous  vous  présenterons  lors  de 
l'organisation  des  gardes  nationales.  L'objet  im- 
portant est  de  prévenir  les  fausses  interprétations 
de  vos  décrets,  ces  mouvements  dont  plusieurs 
gardes  nationales  ont  donné  des  exemples. 

(Le  projet  de  décret  de  H.  Rabaud  est  adopté.) 

M.  Rabaad.  Par  suite  des  décrets  que  vous 
avez  rendus  hier  et  aujourd'hui,  le  déaet  tur 
l'organisation  de  la  force  publique  se  trouve  ainsi 
conçu  : 


TITRE  PREMIER. 


De  la  force  publique  en  général. 

«  L'Assemblée  nationale  déclare  comme  prin- 
cipes constitutionnels,  ce  qui  suit  : 

Art.  1». 

«  La  force  publique,  considérée  d'une  manière 
générale,  est  la  réuuiou  des  forces  de  tous  les  ci- 
toyens. 

Art.  2. 

<  L'armée  est  une  force  habituelle,  extraite  de 
la  force  publique,  et  destinée  essentiellement  à 
agir  contre  les  ennemis  du  dehors. 

Art.  3. 

«  Les  corps  armés  pour  le  service  intérieur 
sont  une  force  habituelle,  extraite  de  la  force  pu- 
blique, et  essentiellement  destinée  à  agir  contre 
les  perturbateurs  de  l'ordre  et  de  la  paix. 

Art.  4. 

«  Ceux-là  seuls  jouiront  des  droits  de  citoyen 
actif,  qui,  réunissant  d'ailleurs   les  conditions 

Îirescrites,  auront  pris  l'engagement  de  rétablir 
'ordre  au  dedans,  quand  ils  eu  seront  légalement 


requis,  et  de  s'armer  pour  la  défense  de  la  liberté 
et  de  la  patrie. 

Art.  5. 

«  Nul  corps  armé  ne  peut  exercer  le  droit  de 
délibérer  :  la  force  armée  est  essentiellement 
obéissante. 

Art.  6. 

«  Les  citoyens  actifs  ne  pourront  exercer  le 
droit  de  suffrages  dans  aucune  des  assemblées 
politiques,  s'ils  sont  armés  ou  seulement  vêtus 
d'un  uniforme. 

Art.  7. 

«  Les  citoyens  ne  pourront  exercer  aucun 
acte  de  la  force  publique,  établie  par  la  Consti- 
tution, sans  en  avoir  été  requis  ;  mais,  lorsque 
l'ordre  public  troublé  ou  la  patrie  en  péril  de- 
manderont l'emploi  de  la  force  publique,  les  ci- 
toyens ne  pourront  refuser  le  service  dont  ils  se- 
ront requis  légalement. 

Art.  8. 

«  Les  citoyens  armés  ou  prêts  à  s'armer  pour 
la  chose  publique  ou  pour  la  défense  de  la  liber- 
té et  de  la  patrie  ne  formeront  point  un  corps 
militaire. 

«  En  conséquence,  l'Assemblée  nationale  dé- 
crète ce  qui  suit  : 

Art.  1". 

«  Les  citoyens  actifs  et  leurs  enfants  mâles, 
âgés  de  18  ans,  déclareront  solennellement  la  ré- 
solution de  remplir,  au  besoin,  ces  devoirs,  en 
s'inscrivant  sur  les  registres  à  ce  destinés. 

Art.  2. 

«  L'organisation  de  la  garde  nationale  n'est  que 
la  détermination  du  mode  suivant  lequel  les  ci- 
toyens doivent  se  rassembler,  se  former  et  agir 
lorsqu'ils  seront  requis  de  remplir  leur  service. 

Art.  3. 

'  Les  citoyens  requis  de  défendre  la  chose  pu- 
blique et  armés  en  vertu  de  cette  réquisition,  ou 
s'occupant  des  exercices  qui  seront  institués, 
porteront  le  nom  de  gardes  nationales. 

Art.  4. 

«  Comme  la  nation  est  une,  il  n'y  a  qu'une 

seule  garde  nationale  soumise  aux  mêmes  règle- 
ments, à  la  même  discipline,  et  revêtue  du  même 
uniforme. 

«  L'Assemblée  nationale  décrète,  en  outre  : 

«  1°  Que  les  citoyens  non  actifs,  qui,  durant  le 
cours  de  la  Révolution,  ont  fait  le  service  de 
gardes  nationales,  pourront  être  autorisés  à  en 
remplir  les  fonctions  durant  le  reste  de  leur  vie, 
selon  les  règlements  qui  seront  statues  à  cet 
égard  ; 

«  2°  Que  les  citoyens  qui  font  actuellement 
les  fonctions  do  gardes  nationales,  continueront 
le  service  dont  ils  seront  requis,  et  qu'il  ne  sera 
rien  innové,  d'après  le  présent  décret,  dans  la 
composition  des  gardes  nationales  actuelles,  jus- 
qu'à ce  que  l'organisation  générale  ait  été  déter- 
minée. » 

(L'Assemblée  nationale  décide  que  le  décret  sur 
l'organisation  de  la  force  publique,  tel  qu'il  vient 
d'être  lu,  sera  inséré  dans  v>n  procès- verbal.) 
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M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  la  dis- 
cussion du  projet  de  décret  sur  l'organisation  de 
la  caisse  de  l'extraordinaire  qui  a  été  présenté  au 
nom  du  comité  des  finances  et  des  commissaires 
nommés  pour  la  surveillance  de  ladite  caisse, 
(voy.  plus  haut,  ce  projet  de  décret,  Béance  du 
3  décembre,  page  200). 

H.  Camus.  Les  commissaires  que  vous  avez 
nommés  pour  surveiller  la  caisse  de  l'extraordi- 
naire ont  eu  des  conférences  avec  le  comité  des 
finances,  chargé  de  l'organisation  de  cette  caisse 
ils  ont  examiné  le  travail  des  commissaires  d  u 
roi,  qui  leur  a  paru  d'une  grande  utilité.  L'un 
des  oojets  principaux  de  ce  travail  est  que  la 
caisFe  de  l'extraordinaire  ne  fasse  point  de  dé- 
pense proprement  dite,  mais  qu'elle  serve  uni- 
quement au  remboursement  de  la  dette.  Vos  com- 
missaires n'ont  pas  cru  devoir  prendre  sur  eux  de 
vous  présenter  un  mode  particulier  de  compta- 
bilité sur  cette  caisse  ;  car  vous  ferez  des  règles 
générales  de  comptabilité  pour  toutes  les  caisses 
publiques.  Ils  vous  proposent  aussi  des  mesures 
pour  accélérer,  pour  assurer  la  rentrée  et  l'extinc- 
tion des  assignats,  et  un  décret  particulier  pour 
faire  servir  aux  besoins  de  l'année  1791  le  pro- 
duit de  la  contribution  patriotique. 

Dans  ce  moment,  il  y  a  dans  la  caisse  de  l'extra- 
ordinaire 11,601,000  liv.,  dont  1,367,000  liv.  pro- 
viennent de  gras  de  caisse  dont  vous  avez  or- 
donné le  versement,  et  le  surplus  d'une  partie 
des  rentrées  de  la  contribution  patriotique.  Vous 
avez  déjà  décrété  que  le  tiers  de  cette  contribu- 
tion serait  employé  aux  dépenses  ordinaires. 
Dans  ce  moment,  les  soumissions  s'élèvent  à 
107,000  livres;  les  poursuites  que  vous  avez 
autorisées  pour  les  recouvrements  promettent 
qu'elles  s'élèveront  à  206  millions.  Il  n'a  encore 
été  payé  pour  le  premier  tiers,  qui  doit  être  de 
35,600,000  livres,  que  25,312,377  livres.  Nous 
vous  proposons  donc  d'autoriser  le  trésorier  de 
l'extraordinaire  à  verser  dans  le  Trésor  public  le 
complément  de  ladite  somme.  Ce  ne  sera  jamais 
qu'en  vertu  d'un  décret  du  Corps  législatif  que 
ces  versements  pourront  se  faire,  la  caisse  de 
l'extraordinaire  ne  doit  jamais  être  autorisée  à 
faire  les  dépenses  courantes;  car  vous  sembleriez, 

Îiar  là,  favoriser  la  dissipation  des  fonds  des- 
inés  au  remboursement  de  la  dette  publique. 
H.  camus  donne  lecture  des  articles. 

Divers  membres  présentent  des  observations, 
des  amendements  et  des  articles  additionnels. 

L'Assemblée  ajourne  les  articles  10  et  11  du 
projet. 

Le  décret  est  ensuite  rendu  ainsi  qu'il  suit  : 

TITRB  PRBMIER. 
De  Vitat  de  la  caisse  de  V extraordinaire. 

Art.  1«. 

•  La  caisse  de  l'extraordinaire,  destinée  à  la 
recette  des  revenus  et  des  capitaux  qui  ne  feront 
pas  partie  des  contributions  ordinaires,  et  à  l'ac- 
quittement des  dettes  de  l'Etat,  sera  un  établis- 
sement entièrement  distinct  et  séparé  du  Trésor 
public  ou  caisse  de  l'ordinaire. 

Art.  2. 

«  Bile  ne  fera  aucune  dépense  particulière  :  il 
n'en  sortira  aucune  somme  que  ponr  Pacquit  des 


diverses  parties  de  la  dette  publique  non  consti- 
tuée, dont  le  remboursement  a  été  ou  sera  dé- 
crété, et  pour  fournir  au  Trésor  public  les  se- 
cours qui  auront  été  pareillement  décrétés  par  le 
Corps  législatif.  r 

Art.  3. 

«  U  n'y  aura  qu'une  seule  caisse  de  l'extraor- 
dinaire; mais  le  service  de  cette  caisse  sera  di- 
visé en  deux  parties  :  Administration  et  Tréso- 
rerie. 

Art.  4. 

«  L'administration  de  la  caisse  sera  provisoire- 
mentet  quant  àprésent,  entre  les  mains  ducommis- 
saire  nommé  par  le  roi  à  cet  effet.  Aucune  somme 
ne  sera  délivrée  que  sur  les  ordonnances  par  lui 
présentées  au  roi,  en  exécution  îles  décrets  du 
uorps  législatif  sanctionnés  par  le  roi.  Les  ordon- 
nances seront  signées  du  roi  et  de  son  commis- 
saire. La  date  et  la  teneur  des  décrets  y  seront 
exprimées;  le  commissaire  du  roi  sera  responsa- 
ble desdiles  ordonnances. 

Art.  5. 

o  Le  commissaire  du  roi,  ou  administrateur  de 
la  caisse  de  l'extraordinaire,  veillera  à  ce  que  la 
recette  de  toutes  les  sommes  qui  doivent  être 
portées  à  la  caisse,  y  soient  versées  exactement 
et  à  leur  échéance  :  à  cet  effet,  il  fera  dresser  le 
dénombrement  des  biens  nationaux  par  départe- 
ments, districts,  cantons  et  municipalités.  Les 
directoires  de  département  seront  tenus  de  lui 
donner  tous  les  renseignements  nécessaires  sur 
cet  objet,  et  de  lui  envoyer,  tous  les  mois,  un 
état  sommaire,  par  eux  certifié  véritable,  des 
biens  nationaux  mobiliers  et  immobiliers,  qui 
auront  été  vendus  dans  le  département. 

Art.  6. 

«  L'administrateur  proposera  au  roi  les  mesures 
qui  lui  paraîtront  les  plus  convenables  pour  sur- 
veiller et  opérer  dans  les  termes  prescrits  la  ren- 
trée de  la  contribution  patriotique,  et  celle  des 
autres  objets  à  verser  dans  la  caisse  de  l'extraor- 
dinaire. 

Art.  7. 

*  ."  .Lf  'résorier  de  l'extraordinaire  recevra  la 
totalité  de  sommes  qui  doivent  entrer  dans  la 
caisse  de  1  extraordinaire,  selon  le  détail  oui  en 
sera  fait  au  litre  II.  Il  recevra  aussi  les  origi- 
naux des  obligations  et  des  annuités  qui  seront 
fournies  par  les  municipalités  et  par  les  particu- 
liers qui  se  rendront  acquéreurs  des  biens  na- 
tionaux :  il  en  sera  laissé  un  duplicata  au  rece- 
veur de  district.  L'état  de  la  recette  de  chaque 
mois  sera  certifié  par  le  trésorier,  imprimé  et 
rendu  public. 

Art.  8. 
«  Toutes  les  sommes  qui  proviendront  des  re- 
celtes de  l'extraordinaire  seront  versées  dans 
une  seule  et  même  caisse;  il  sera  tenu  des  livres 
a  parties  doubles,  pour  constater  la  recette  gé- 
S  ra&'  ainsi  <lue  le8  remboursements  des  dettes 
de  l  Etat  et  des  secours  fournis  au  Trésor  public, 
en  vertu  des  décrets  du  Corps  législatif,  mais  il 
sera  tenu,  en  outre,  des  livres  auxiliaires  pour 
constater  létat  de  la  recette  de  chaque  partie. 

Art.  9. 

«  La  caisse  de  l'extraordinaire  aéra  vérifiée 
par  le  commissaire  du  foi,  en  présence  des  com- 
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missaires  du  Corps  législatif ,  au  moins  deux  fois 
dans  chaque  mois;  les  différents  livres  tenus  à  la 
caisse  seront  cotés  et  paraphés  par  première  et 
dernière  feuille  par  le  commissaire  du  roi.  Tons 
les  mois,  l'état  de  la  caisse  sera  rendu  public  par 
la  roie  de  l'impression. 

Art.  10. 
■  Les  assignats,  qui  vont  être  incessamment 
fabriqués,  seront  déposés,  à  mesure  de  leur  fa- 
brication, dans  une  armoire  fermant  à  trois 
clefs,  qui  sera  établie  à  la  caisse  de  l'extraordi- 
naire. Leur  dépôt  se  fera  en  présence,  tant  des 
commissaires  de  l'Assemblée  et  du  roi  pour  la 
fabrication  des  assignats,  que  des  commissaires 
de  l'Assemblée  et  du  roi  pour  la  caissede l'extraor- 
dinaire. Une  des  clefs  de  l'armoire  sera  remise  à 
l'administrateur  de  la  caisse  de  l'extraordinaire, 
une  autre  au  trésorier  de  la  même  caisse,  et  la 
troisième  aux  Archives  nationales,  d'où  elle  ne 
pourra  sortir  que  pour  être  remise  à  un  des  com- 
missaires du  Corps  législatif.  Il  sera  dressé 
procès-verbal  du  dépôt. 

Art.  11. 

«  Le  lundi  matin  de  chaque  semaine,  le  com- 
missaire du  roi  et  un  des  commissaires  de  l'As- 
semblée se  transporteront  à  la  caisse  de  l'extraor- 
dinaire; et,  en  leur  présence,  il  sera  délivré  au 
trésorier  la  quantité  d'assignats  qui  lui  sera  né- 
cessaire pour  faire  les  pavements  de  la  semaine, 
suivant  le  bordereau  qu'il  représentera.  Le  tré- 
sorier en  donnera  son  reçu  sur  un  registre  parti- 
culier, qui  demeurera  renfermé  dans  la  même 
armoire  que  les  assignats.  11  sera  dressé  procès- 
verbal  de  cette  remise. 

Art.  12. 

«  Les  honoraires  des  administrateurs  et  tréso- 
riers, appointements  des  commis,  frais  de  bureaux, 
et  toutes  autres  dépenses  relatives  a  la  caisse  de 
l'extraordinaire  seront  payés  par  le  Trésor  public, 
d'après  ce  qui  aura  été  décrété  par  l'Assemblée 
nationale  et  sanctionné  par  le  roi.  Il  est  expres- 
sément défendu  à  tout  employé  à  la  caisse  de 
l'extraordinaire  de  se  payer,  par  ses  mains,  des 
deniers  de  la  caisse,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  puisse  être.  * 

TITRE  H. 
De  la  recette  de  la  cause  de  l'extraordinaire. 

Art.  1«. 

«  Le  produit  des  ventes  des  domaines  nationaux, 
soit  mobiliers,  soit  immobiliers,  les  intérêts  des 
obligations  données  en  payement  des  acquisitions, 
le  produit  du  rachat  des  droits  féodaux,  les 
sommes  provenant  deB  fruits  des  domaines  natio- 
naux, l'évaluation  du  produit  de  la  dlme  à  payer 
par  les  fermiers  des  biens  nationaux,  la  contribu- 
tion patriotique,  les  bons  restants  dans  les  caisses 
des  receveurs  des  décimes  du  ci-devant  clergé, 
formant  le  reliquat  de  leurs  ancienscomptes,  le  re- 
liquat du  compte  général  à  rendre  par  le  receveur 
du  ci-devant  clergé  <:t  toutes  autres  recettes  extra- 
ordinaires qui  ont  été  ou  seront  décrétées  par  le 
Corps  législatif  seront  versées  dans  la  caisse  de 
l'extraordinaire. 

Art.  2. 

«  Aussitôt  la  réception  du  présent  décret,  les 
receveurs  de  districts  feront  passer  à  la  caisse  de 
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l'extraordinaire  tous  les  fonds  déjà  réalisés ,  et 

successivement,  de  quinzaine  en  quinzaine,  tous 
ceux  qu'ils  recevront  sur  les  objets  mentionnés 
ci-dessus ,  sauf  l'exception  résultant  du  décret 
du  30  novembre,  relativement  aux  seuls  fruits 
des  b  iens  nationaux. 

Art.  3. 

«  L'Assemblée  nationale  charge  spécialement 
les  directoires  de  district,  sous  la  surveillance  des 
départements,  de  maintenir  l'exactitude  desdites 
remises,  et  rend  les  administrateurs  responsables 
des  retards  qui  pourraient  résulter  de  la  négli- 
gence des  trésoriers  à  cet  égard. 

Art.  4. 

«  Le  produit  des  fruits,  qui  a  été  ou  sera  réalisé 
jusqu'au  premier  janvier  1791,  servira,  conformé- 
mentau  décret  du30  novembre  dernier,  àacquitler 
dans  les  districts,  sous  l'inspection  des  directoires 
de  département,  les  pensions  et  traitements  dus 
auxecciésiastiques,  religieux,  religieuses  et  cha- 
noinesses,  saut  les  suppléments  à  fournir  par  le 
Trésor  public  pour  compléter  leur  entier  paye- 
ment ;  mais  à  compter  de  cette  époque,  ils  seront 
versés,  par  les  trésoriers  de  district,  dans  la 
caisse  de  l'extraordinaire ,  et  le  Trésor  public 
sera  chargé  de  faire  acquitter  lesdites  pensions 
et  traitements. 

Art.  5. 

<  Les  receveurs  de  district  arrêteront,  le 
31  décembre  de  cette  année,  un  état  des  recettes 
qu'ils  auront  faites  jusqu'à  cette  époque  sur  les 
fruits  des  biens  nationaux.  Ils  feront  certifier  cet 
état  par  les  directoires  et  l'enverront  au  tréso- 
rier de  l'extraordinaire. 

Art.  6. 

«  Les  receveurs  de  district  accompagneront  les 
remises  qu'ils  feront  à  la  caisse  de  "extraordi- 
naire, de  bordereaux  où  chaque  objet  d'où  pro- 
viendront les  fonds  sera  distingué,  et  ils  auront 
soin  d'y  détailler  les  espèces  et  valeurs  dans  les- 
quelles ils  auront  reçu. 

Art.  7. 

«  Lors  de  leur  recette,  les  receveurs  exprime- 
ront, dans  leurs  journaux  et  dans  les  quittances 
qu'ils  donneront,  les  sommes  qu'ils  recevront 
en  espèces,  et  ils  en  donneront  avis  sur-le-champ 
au  trésorier  de  l'extraordinaire. 

Art.  8. 

>  Le  trésorier  de  l'extraordinaire  se  fera  dé- 
livrer au  Trésor  public  une  quantité  d'assignats 
équivalents  auxdites  espèces,  en  échange  de  la- 
quelle il  remettra  des  rescriptions  sur  les  tréso- 
riers de  district,  pour  faciliter  le  service  du  Tré- 
sor public  dans  les  différents  départements. 

Art.  9. 

«  Les  espèces  qui  seront  portées  en  nature  à  la 
caisse  de  l'extraordinaire  seront  versées  sur-le- 
champ  au  Trésor  public,  qui  remettra  en  échange 
à  la  caisse  de  l'extraordinaire  pareille  valeur  en 
assignats  ;  les  assignats  remis  par  le  Trésor  pu- 
blic en  conformité  du  présent  article  et  du  pré- 
cédent, seront  annulés  et  biffés  sur-le-champ, 
en  présence  de  l'administrateur  du  Trésor  public, 
de  la  manière  qui  sera  expliquée  à  l'article  11. 

Art.   10. 
<•  A  l'égard  des  assignats  versés  dans  les  caisses 
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de  districts,  en  payement  de  divers  objets  men- 
tionnes dans  le  premier  article  du  présent  titre, 
les  receveurs  seront  tenus,  à  l'instant  même 
du  payement,  et  en  présence  de  ceux  qni  les  fe- 
ront, de  les  annuler  et  biffer  comme  il  va  être 
dit. 

Art.  11. 

«  Le  mot  annulé  sera  écrit  en  gros  caractères 
sur  le  corps  de  l'assignat,  et  on  biffera  en  outre 
le  revers,  de  manière  cependant  que  les  signatu- 
res et  numéro  demeurent  reconnaissables,  pour 
Souvoir  être  facilement  déchargés  sur  les  livres 
'enregistrement.  Leur  numéro  sera  affiché  dans 
le  bureau  du  receveur  du  district,  et  à  la  bourse, 
dans  les  lieux  où  il  y  a  une  bourse. 

Art.  12. 

«  Lesdits  assignats  ainsi  annulés  et  biffés  se- 
ront envoyés  à  la  caisse.avec  les  bordereaux  dont 
il  est  fait  mention  article  6. 

Art.  13. 

«  Aussitôt  que  la  caisse  de  l'extraordinaire  aura 
reçu  la  valeur  d'un  million  en  assignais  annu- 
lés, il  sera  procédé  publiquement,  et  en  présence 
des  commissaires  du  Corps  législatif,  à  leur  brû- 
lement,  au  jour,  lieu  et  heure  qui  seront  indi- 
qués par  affiches  ;  et  il  sera  du  tout  dressé  procès- 
verbal,  qui  sera  imprimé  et  rendu  public  : 
l'original  sera  déposé  aux  archives  nationales,  et 
un  double  sera  remis  à  la  caisse  de  l'extraordi- 
naire. 


TITRE  III. 

Des  payements  à  faire  par  la  caisse 
de  l'extraordinaire. 


Art.  1". 
«  La  caisse  de  l'extraordinaire  étant  chargée, 
par  le  présent  décret,  de  recevoir  le  produit  des 
fruits  et  les  intérêts  des  obligations  qui,  d'après 
les  opérations  relatives  au  clergé,  sont  devenues 
une  portion  des  revenus  nationaux,  elle  remettra 
pour  l'année  1791  au  Trésor  public,  par  forme 
de  compensation,  la  somme  de  60  millions  en  as- 
signats, laquelle  y  sera  versée  par  portions  de 
mois  en  mois. 

Art.  2. 

«  Pour  éviter  les  inconvénients  résultant  de 
la  lenteur  des  recouvrements  du  premier  tiers 
de  la  contribution  patriotique,  et  pour  en  sim- 
plifier la  comptabilité,  la  caisse  de  l'extraordi- 
naire versera  au  Trésor  public,  à  mesure  des 
rentrées  qu'elle  pourra  faire  sur  la  totalité  de  la 
contribution  patriotique  seulement,  et  dans  les 
valeurs  qui  rentreront,  la  somme  a  laquelle  ce 
premier  tiers  sera  évalué. 

Art.  3. 

«  Ladite  évaluation  est  fixée  à  35  millions. 

Art.  4. 

«  Après  le  versement  de  ces  35  millions  au 
Trésor  public,  il  n'y  sera  fait  aucun  nouveau  ver- 
sement sur  la  même  contribution  qu'en  vertu 
d'un  décret  de  l'Assemblée  nationale. 

Art.  5. 

■<  Les  reconnaissances  de  liquidations  d'offices 


seront  présentées  au  commissaire  du  roi  qui  en 
gardera  un  double,  et  il  délivrera,  au  porteur,  des 
ordonnances  sur  le  trésorier,  pour  leur  mon- 
tant. 

Art.  6. 

«  Lesdites  ordonnances,  acquittées  par  le  tré- 
sorier, resteront  dans  ses  mains  pour  sa  décharge, 
et  il  y  joindra  la  reconnaissance  de  liquidation 
acquittée  par  la  partie  prenante.  Le  rapport  de 
ces  deux  pièces  sera  nécessaire  à  sa  décharge. 

Art.  7. 

«  Le  commissaire  du  roi  délivrera  pareillement, 
au  trésorier,  des  ordonnances  pour  le  montant 
des  effets  au  porteur  ou  autres  effets,  dont  le 
remboursement  aura  été  décrété  par  le  Corps 
législatif;  et,  sur  ces  ordonnances,  le  trésorier 
acquittera  lesdits  effets. 

Art.  8. 

«  Lorsque  le  payement  s'effectuera,  et  en  pré- 
sence de  la  partie  prenante,  il  sera  coupé  un  des 
angles  du  papier,  de  manière  à  l'annuler  évi- 
demment, et  ils  seront  ensuite  brûlés  publique- 
ment dans  la  forme  qui  sera  prescrite.  Le  procès- 
verbal  de  brûlement,  signé  des  commissaires  qui 
6eront  désignés,  sera  rapporté  par  le  trésorier, 
avec  l'ordonnance,  et  lui  servira  de  décharge  lors 
de  la  reddition  de  ses  comptes.  » 

M.  Crenlère,  député  du  département  de  Loir- 
et-Cher,  reprend  ses  fonctions  après  une  absence 
par  congé. 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  un  rap- 
port du  comité  de  la  marine  sur  les  fonds  extraor- 
dinaires demandés  pour  la  nouvelle  organisation 
de  la  marine  et  des  colonies. 

M.  de  Curt,  rapporteur  (1).  Messieurs,  vous 
avez  à  prononcer  aujourd  nui  sur  deux  demandes 
de  fonds  extraordinaires,  qui  vous  ont  été  adres- 
sées par  le  ministre  de  la  marine,  et  que  vous 
avez  renvoyées  à  votre  comité  chargé  de  la  nou- 
velle organisation  de  ce  département. 

Deux  lettres  différentes,  l'une  du  7,  l'autre  du 
17  novembre,  accompagnées  de  pièces  au  soutien, 
exposent  des  besoins  pressants,  et  vous  invitent, 
Messieurs,  à  ne  pas  perdre  un  instant  pour  or- 
donner les  fonds  qui  doivent  assurer  le  service 
du  reste  de  l'année. 

Il  s'agit,  dans  la  lettre  du7,  desdépenses  du  mois 
de  novembre,  pour  les  deux  armements  que 
vous  avez  décrétés,  les  13  juin  et  14  septembre 
derniers. 

La  lettre  du  17,  vous  rappelle  différentes  dé- 
penses faites,  en  vertu  de  décrets  rendus  les 
8  avril,  5  juin,  14  et  27  juillet  derniers,  et  que  la 
marine  a  prises  sur  ses  fonds  ordinaires,  en  atten- 
dant le  remplacement  qu'elle  sollicite. 

L'examen  de  la  première  demande  de  fonds  ne 
pouvait  présenter  a  votre  comité,  aucune  espèce 
de  difficulté  .  Deux  armidements  formidables, 
l'un  de  17,  l'autre  de  31  vaisseaux,  exigent,  cha- 
quemois,  un  fonds  extraordinaire  de  2,375,294  liv. 
6  s.  8  d.;  c'est  du  moins  la  somme  que  vous  aves 
provisoirement  accordée;  et  rien  ne  doit  retarder 
le  décret  qui  mettra  cette  somme  à  la  disposition 
du  ministre  de  la  marine. 


\f)  Le  Moniteur  s'est  borné  à  reproduire  le  dispositif 
qui  termine  le  rapport  de  M.  de  Curt. 
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Votre  comité,  Messieurs,  a  apporté  une  atten- 
tion plus  sérieuse  à  la  seconde  demande  de  fonds. 
Il  en  a  discuté  tous  les  articles  avec  unesévériié 
digne  de  vos  principes;  et,  quoique  chaque  objet 
de  dépense  lui  ait  paru  fondé  sur  des  titres  légi- 
times, il  n'a  pas  cru  devoir,  quant  à  présent,  en 
consentir  l'entier  remboursement 

Pour  vous  faciliter  les  moyens  de  iusrer  les  mo- 
tifs qui  ont  guidé  votre  comité,  et  de  User  votre 
opinion  sur  Ta  quotité  de  fonds  que  vous  devez 
accorder,  je  vais  suivre  avec  vous,  Messieurs, 
Tordre  établi  par  le  ministre,  dans  l'état  de  dé- 
penses extraordinaires  qu'il  a  fourni.  Classant 
ensuite  chaque  objet,  j'aurai  l'honneur  de  voua 
indiquer,  à  chaque  article,  les  raisons  que  vous 
avez  d'allouer,  les  raisons  que  vous  avez  de  re- 
fuser ou  de  suspendre. 

On  vous  demande,  Messieurs,  pour  diverses 
dépenses  extraordinaires  de  cette  année,  une 
somme  de  2,073,604  liv.  13  s.  6  d. 

Cette  somme  est  le  résultat  de  5  articles  portés  au 
comptedelamarinepour,ci.  1,548,2671.  5s.  4d. 

Et  de  4  articles  portés  au 
comptedes  colonies  pour,  ci.     525,337     8      2 


Somme  égale,  ci . . 


2,073,6041.  13  s.  6d. 


C'est  en  adoptant  cette  division  que  je  pourrai 
répandre  plus  de  clarté  sur  le  travail  que  vous 
attendez  de  mon  ministère. 


Marine. 

Votre  décret  du  8  avril,  sanctionné  par  le  roi, 
prononce  une  augmentation  de  solde  de  32  deniers 
par  jour,  en  faveur  des  troupes  de  la  marine,  à 
-  compter  du  1"  mai  suivant. 

Tous  savez,  Messieurs,  que  le  corps  royal  des 
canonnière-matelots  formé  neuf  divisions.com po- 
sées chacune  de  603  hommes.  Cinq  divisions 
font  le  service  à  Brest,  deux  à  Toulon  et  deux  à 
Rochefort.  Si  vous  ajoutez  421  hommes  attachés 
à  la  protection  des  travaux  de  Cherbourg,  et  des- 
tinés à  être  incorporés  après  l'achèvement  de  la 
rade,  vous  trouvez  un  total  de  5,848  hommes, 
qui,  a  32  deniers  par  jour,  exigent  une  augmen- 
tation de  dépense  annuelle  .de  224,602  liv.  13  s. 
4d. 

Il  est  donc  juste  d'allouer  à  la  marine  les 
189,735  liv.  2  s.  3  d.,  qu'elle  réclame  pour  huit 
mois  d'augmentation  de  solde,  à  compter  du 
1"  mai  de  cette  année,  jusqu'au  dernier  décembre 
inclusivement. 

Voire  comité,  Messieurs,  devait  aussi  accueillir, 
avec  un  grand  intérêt,  l'état  des  dépenses  qui 
rappellent  l'époque  à  jamais  mémorabledu  14Juil- 
let.  Cet  état,  qui  comprend  les  frais  de  conduite 
et  de  séjour,  accordés  d'après  vos  décrets  aux 
officiers  militaires  et  d'administration,  aux  capi- 
taines-marchands et  gens  de  mer,  n'a  pas  moins 
été  soumis  à  un  examen  scrupuleux;  et  si  votre 
comité  n'a  pu  se  dispenser  de  proposer  quelques 
réductions  ;  s'il  a  jugé  qu'il  n'était  pas  dû  des 
frais  de  présence  a  des  hommes  qui  vivent  à 
Paris,  à  la  solde  de  l'Etat  ;  il  s'est  abandonné  avec 
joie  au  devoir  de  faire  une  mention  honorable 
des  officiers  généraux  et  d'administration,  qui 
n'ont  présenté  aucune  réclamation  sur  leurs  dé- 
penses, ainsi  que  du  corps  royal  des  canonniers- 
matelots  qui  a  député  de  Brest,  Toulon  et  Roehe- 
4>  son,  t.  XXI. 


fort,  et  parait  avoir  payé,  sur  les  fonds  des  masses 
de  ses  différentes  divisions,  les  braves  marins 
chargés  de  sa  confiance  et  des  preuves  de  son  pa- 
triotisme. 

Vous  n'attendez  pas,  Messieurs,  de  votre  comité 
qu'il  vous  rende  compte,  article  par  article,  de 
l'état  particulier  des  dépenses  occasionnées  par 
les  députés  de  la  marine  à  la  fédération  générale  ; 
ce  travail  minutieux  prendrait  trop  de  temps,  et 
vous  devez  l'abandonner  à  ceux  à  qui  vous  délé- 
guerez le  droit  d'apurer  les  comptes  de  ce  dépar- 
tement. C'est  alors  qu'on  pourra  les  combiner  avec 
le  tarif  des  ordonnances  qui  fixent  les  frais  de 
voyages  et  de  vacations,  suivant  l'état  des  per- 
sonnes. Mais,  en  attendant,  votre  comité  pense 
que  vous  devez  remboursera  la  marine  la  somme 
de  117,865  liv.  13  s.  1  d.,  déduction  faite  de  celle 
de  2,275  livres,  qui  sera  retenue  sur  les  appoin- 
tements des  divers  individus  que  votre  comité 
désignera  au  ministre  de  ce  département. 

Il  est  juste  aussi  de  lui  fournir  la  sommft  de 
195,100  livres  pour  l'augmentation  des  dépenses 
des  quatorze  bâtiments  qui  viennent  de  relever 
la  station  des  lies  d'Amérique.  Cet  armement 
avait  été  calculé  sur  le  pied  de  paix,  dans  le 
projet  de  fonds  pour  l'exercice  de  1790;  et  le 
roi,  vu  les  circonstances,  l'a  ordonné  sur'  le 
pied  de  guerre. 

Les  autres  dépenses,  portées  au  compte  de 
l'extraordinaire  de  la  marine,  concernent  : 

1°  L'augmentation  de  solde  accordée  aux  gens 
de  mer  ; 

2"  Les  rations  des  équipages,  sur  lesquelles  il 
y  a  eu  erreur  de  calcul.     ■> 

Voici,  Messieurs,  comment  le  ministre  établit 
le  déficit  occasionné  par  l'augmentation  de  solde 
décrétée  le  5  juin  en  faveur  des  gens  de  mer." 
'  Pour  les  quatorze  bâtiments  envoyés  en  sta- 
tion aux  lies  du  Vent  et  Soua-le- 

Ventci 26,580  l. 

Pour  l'armement  du  13  juin 414,526    • 

Pour  l'armement  du  14  septembre.       268, 327 


Total  de  l'augmentation  de  solde 
jusqu'au  dernier  décembre  inclu- 
sivement, ci 709,433 

Quant  aux  rations,  le  ministre 
observe  qu'il  y  a  eu  erreur  de  cal- 
cul dans  Ja  somme  portée  sur  les 
états  qui  vous  ont  été  fournis.  En 
effet,  la-  ration  y  est  évaluée  à 
17  sous,  et  le  produit,  divisé  par 
leur  nombre,  ne  donne  que  16 
sous;  d'où  il  résulte  une  diffé- 
rence en  moins  de  59,752  livres 
pour  l'armement  des  stations  en- 
voyées aux  lies  du  Vent  et  Sous- 
le-Vent,  et  de  274,106  livres  pour 
l'armement  décrété  le  14  -sep-  - 
tembre.  C'est  donc  avec  raison  que 
le  ministre  relève  une  erreur  qui 
s'élève,  en  totalité,  à  la  somme 
de v.-.-..-..-....-.-     333,858 


Total 1,043,2911. 


Montent  les  réclamations  'de  la  marine,  pour 
augmentation  de  solde  des  gens  de  mer  et  le  sou 
déplus  par  ration,  à  la  somme  de  1,043,291  livres. 

Il  est  important,  sans  doute,  Messieurs,  de  ne 
point  paralyser  le  département  de  la  marine  par 
le  refus  des  fonds  nécessaires  aux  mouvements 
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des  porta,  dans  an  moment  surtout  ou  vous 
devez  montrer  des  ressources  imposantes. 

Cependant  votre  comité  n'a  trouvé  aueun  tn- 
convénient  à  suspendre  le  remboursement  de 
cette  somme,  fl  est  possible  que  les  Couds  extra- 
ordinaires, envoyés  dans  les  ports  depuis  le  moip 
de  juillet,  n'aient  pas  été  employés  en  totalité  ; 
il  est  possible  que  les  armements  aient  été  ra* 
lentis,  oa  qu'ils  n'aient  point  été  mis  au  com- 
plet. Lorsque  les  ordonnateurs  auront  rendu 
leurs  comptes  définitifs  ;  lorsque  vous  aures 
sous  les  yeux  les  états  de  payements  ;  enfin,  lors- 

Îae  las  munitionnaires  auront  montré  l'emploi 
ss  avances  qu'ils  ont  reçues,  il  vous  conviendra 
mieux  de  prononcer  sur  les  réclamations  dont 
j'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte;  et  vous 
pourras  alors  décréter ,  en  connaissance  do 
oause,  s'il  y  a  lieu  au  remboursement  de  la 
somme  do  1,043,291  livres  demandées  pour 
l'augmentation  de  solde  accordée  aux  gens  de 
mer,  et  la  plus.value  des  rations,  ou  m'  cotte 
même  somme  doit  être  prise  sur  l'excédent  dés 
fonds  ordonnés  pour  les  armements. 

Il  résulte,  Messieurs,  que,  sur  la  somme  de 
1,548,167  livres  b  sous  4  deniers  dont  les 
détails  viennent  de  vous  être  fournis,  vous  ne 
deves  allouer,  quant  à  présent,  que  celle  de 
502,600  livres  5  sous  4  deniers. 

Examinons  maintenant  ce  qu'il  convient  d'ac- 
corder sur  les  dépenses  portées  à  l'extraordi- 
aairn  dos  colonies. 

Colonin. 

Tons  vous  rappelés,  Messieurs,  que  ce  cha- 
pitre do  dépenses  est  composé  de  quatre  articles. 

Le  premier  concerne  les  frais  de  transport, 
conduite,  appointements  et  solde  du  détachement 
du  régiment  de  la  Guadeloupe»  parti  de  Tabagg 
et  débarqué  au  Havre. 

Le  second  comprend  l'évacuation  des  frais  de 
transport  de  trois  compagnies  du  régiment  de 
Sarre,  envoyées,  par  vos  ordres,  dans  la  même 
colonie. 

Le  troisième  renferme  les  quantités  et  prix  dos 
denrées  et  munirons  de  guerre  embarquées  sur 
le  navire  la  Ville  de  Qan^  pour  ]a  même  destin*» 
tion. 

Le  quatrième  est  relatif  à  l'augmentation  de 
solde  accordée  aux  troupes  des  colonies. 

Votre  comité  a  trouvé  peu  d'objections  contre 
ces  dépenses  extraordinaire*.  La  départ  du  delà» 
chement  du  régiment  de  la  Guadeloupe  est  un 
de  ces  événements  4e  force  majeure  que  ries  ne 
peut  prévoir.  La  dépense  qVU  «  occasionnée 
s'élève,  suivant  1  étal  certifié  par  {s  commissaire 

•VdUTfJA&  i   •»**—•»« 


ci. 


Appointements  des  officiers, 


,  2.461  L  13b.  3<L 


Solde  des  troupes 4,384     11 


Total  des  appointements  et 


6,8461. 


^^ss-r3**** 


48.  3d. 

u== 


Tptre  somitê  a  pepaé  une  cette  dépense  «pparT 
tenant  in  fonds  ordinaires  des  eotonjei,  vous 
ne  pourriez  la  rembourser  sans  faire  M  deuWe 


aux  colonie*  par  la  marine;  mais  le  ministre 
pourra  le  retenir  sur  les  premiers  fonds  qui  leur 
seront  envoyés. 

Les  fraie  de  passage  sur  les  navires  l*  Patty 
Wkttwrt  et  le  IÀon,  pour  doute  officiers  à  la 
table  du  capitaine,  à  ralspn  de  800  livres  par 
tête,  et  de  deux  eent  cinquante-un  sous-offi- 
çiers,  soldats  et  autres  &  la  ration,  à  raison 
de  100  livres,  s'élèvent  &  la  somme  de  28,70511». 

Cette  somme  doit  être  allouée. 

Il  en  est  de  même  de  celle  de  3,000  Jiv.  4  8. 4  d , , 
payée  pour  la  conduite  de  deux  éents  sous- 
officiers,  soldats  et  tambours  licenciés  tu  Havre  i 
et  de  celle  de  2,02!  liv.  i  fr.  8d.  pour  frais  de 
débarquement,  garde  et  séjour  de  ces  troupes. 

Total  des  dépenses  que  vous  devez  allouer  an 
département  de  la  marine,  pour  le  détachement 
du  régiment  de  la  Guadelope, 
ci......         ,.,.       83,T25J.    Bs.  8d. 

L'arrivée  de  ce  détache- 
ment ayant  laissé  sans  dé- 
fense l'Ile  de  Tabago,  vous 
en  avez  ordonné  le  rempla- 
cement par  trois  compagnies 
du  régiment  de  la  Sarre; 
vous  devez  donc  le  passage  de 
dix-huit  officiers,  à  raison  dé  ' 
300  livres,  et  de  deux  cent 
quatre-vingt-deux  sous-offi- 
ciers et  soldats,  a  raison  de 
100  livres,  en  tout,  ci, 23,600       »      • 

Vous  devez  encore  le  prix 
des  denrées  envoyées  à  Ta- 
bago par  le  navire  la  Ville 
de  Caen.  Les  connaissements 
font  foi  qu'il  a  été  embarqué 
quatre  cents  barils  de  farine 
428Uv.8a.2d. 

Trois,  eent  dix  barils  de 
lard  salé  d'Irlande,  a  41  liv. 

Trois  cent  quarante -un 
barils  de  boeuf  salé  à  40  iiv. 

Trois  cents  sables  à  10  liv. 

Ce  qui  fait  en  totalité,  si 
vous  y  comprenez  225  livres 
de  frais  pour  le  transport 
des  armes,  une  somme  de,  cl.    76,688       M   » 

Montent  les  dépenses  faites 
en  vertu  du  décret  que  vous 
avez  rendu  sur  Tabago,  à  la  '-'  "  "   -u  "i-  »  ■■  >- 
somme,  ci.. 144,2121.   i».  «d, 


«««SB 


«*»l"=S=*=sass» 

!»«-■•  f?«te  àJ*0Uî  entretou»,  Messieurs,  ée 
l  augmentation  de  solde  décrétée  en  faveur  deè 
troupes  des  colonies. 

wJSZHE"!  12^  te  défcow  d#  *«  possessions 
aariumes,  six  régiments  coloniaux,  trois  bataïl- 

KÏÏ!r?  "a  i*rp"  *"HUI«1«  composé  de  trois 
brigades  et  de  trois  compagnies.    ~  v«* 

Ges  forées  sont  ainsi  distribuées  : 

Deux  régimeotB  qu'on  nomme  iu  Aw  et  du 
tort-om-Prtncf*  composes  chacun  «é  i,H8  hom- 
mes, forment  la  garnison  de  Saint-Demingne. 
Jiï!L%5  de  k  ■«*"»*<!««<*  dft  '*  Guadeïonpe 

-<!£8/é8lïïfûte  *°'on  DWM"e  *«  «*»  «V  Pttnt* 
et  **  Bmubm,  &  nui  8e  trouvent  en  garnison 
dansj^  eoloine»  du  même  non,  ont  iemême 
SnSLn  mm,>  *"  ^  fégimeots  de  Saint- 
la  Guuua*  «<e*  (pie   fie 
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ÎT7  hdiBmes,  et  299  seulement  forment  celui 
'Afrique. 

Le  rond  da  bataillon  auxiliaire  des  colonies, 
qui  se  trouve  en  dépôt  ati  fort-Louis,  n'est  que 
de  40  sous-ofticiers;  mais  |e  nombre  des  re- 
crues qu'on  y  entretient  est  ordinairement  de 
800  J}ônjme$. 

jtnfin,  le  corps  royal  d'artillerie,  employé  dans 
les  quatre  parties  dp  monde,  au  service  de  la 
manp»,  est  au  complet  de  1,986  hommes. 

Ces  différents  corps  forment  un  total  de 
11,536  hommes,  à  qui  vous  ans  accorde  une 
augmentation  de  solda  de  32  deniers  par  jour, 
ce  qui  fait  par  an,  pour  chaque  homme,  une 
augmentation  de  48  livres  13  sols  4  deniers»  et 
pour  les  11,556  hommes,  une  somme  annuelle 
de  561,418  livres  13  sols  4  deniers. 

Vous  vous  rappelés,  Messieurs,  que  les  troupes 
doivent  jouir  de  cetie  nouvelle  solde  depuis  le 
premier  mai  dernier.  Il  y  aura  donc  buit  mois 
d'échus  à  lé  lin  de  cette  année,  pour  le  paye- 


ment desquels  le  ministre  demande  la  somma 
de  374,279  livres  2  sols  3  deniers. 

Ce  calcul  est  très  exact  sans  doute;  mais  vetrg 
comité  a  cru  devoir  en  distraire  les  2,296  hom- 
me?, composant  tes  régiments  du  Gap  et  du 
Port-au-Prince,  et  dont  l'augmentation  de  solde 
monte  à  74,492  livres  8  sols  11  deniers.  Cette 
réduction  est  fondée  sur  la  considération  des  im- 
pôts considérables  que  paye  Saint-Domlngie,  et 
qui  doivent  facilement  suffire  à  toutes  les  dé- 
penses de  cette  colonie,  pour  peu  qu'ils  soient 
administrés  avec  économie. 

Telles  sont,  Msssienrs,  les  demandes  de  fonds 
extraordinaires  formées  par  le  ministre  de  la 
marine,  et  les  réductions  provisoires  ou  réelles 
que  votre  comité  m'a  chargé  de  vous  présenter. 
Pour  répandre  plus  de  clarté  sur  la  décision  qu'il; 
vous  reste  à  prendre,  il  convient  de  rappeler, 
avec  ordre,  les  sommes  qui  vous  sont  deroan* 
dées,  celles  dont  vous  refusez  ou  suspendes  le 
remboursement,  celles  enlin  que  vous  devez 
mettre  à  la  disposition  du  ministre  de  la  marine  < 


État  4e*  femmes  rielamiet  par  la  marine. 

Pwir  l'wueiBMit  da  13  Jdhi ,.' ,.,.  1,067,0901,  »».  fd, 

Pour  eebu  da  14  septeiwbre ,..., , 1,308,494  6  8 

Pour  l'«»ra<yrdinajre  de  la  marine,-. ., 1,548,207  S  4 

Pour  fftSfwrdiaatr»  des  colopie».,...,.. ..,; ...,.,.,..,...., 528,33*  8  % 

•  '  .'."■> 

Total 4,448,8991.  »».  84. 


Ér»  éa  tomme*  dont    le 
eet  provisoirement 


e    remet 
outmmdt 


onroement 


lentatio*  de  gotde  des  ni»  de  net..    109,438 1.  10  ».    »  A.)  in.,Hli  ...       A  \ 
r  *un  sou  sor  le  prtfdai  ratio»».    833^68        »        »      j  *r»f*»wM- »<?»•    »«•! 


Êfyt  iet  réductions, 


1,126,903       3        2 


AugmenUkti^pdewlde^1  d*ux  régifnent» 
de  Saint-Dominjue...., 14,492       8      il 

Appointements  et&plde  du  détachement  du 
rériment  4e  la  Guadeloupe,  armé  de  TabagO.        0,i 

VaeatioM  a  la  fédération  générale a, 


3,613     18 


1,1TB 


*       » 


RmTB 8.321,91»  L  17  a.     »d. 

Reste  donc  à  accorder  a  la  marine,  la  somme  de  3,321,993  1. 17  s.,  dont  les  détails  sont  rappelée 
dans  le  décret  que  f  ai  rhonpeur  fje  vous  proposer  : 


pRejpr  M  ptcvtt. 


0|Èpni|té 
nositton 


L' Assemblés  nationale,  oui  le  ra 
de  ftariae»  décrète  on'il  sera  mis 
du  ministre  de  ce  département: 

1°  La  somme  d'un  million  67  ixiille  livres,  pour 
la  dépense  du  mois  de  novembre,  de  farmempt 
décrété  le  13  Juin: 

2*  La  somme  dun  militai  308  mille  294  lir. 
6  s.  8  d„  pour  la  dépense  au  môme  mois  de  no- 
vembre «je  l'armement  décrété  le  4  septembre; 

3°  La  somme  dé  189  mille  735  liv.  2  a.  3  dr, 
pour  unit  mois  d  augmentation  de  solde  accordée 
Wtouojgde  la  marwe,  à  cumuler  àa  1"  uug 

«•La  somme  de  117  mille  865  liv!  ï$  ï.  i  d1., 


pour  la  dépense  des  députés  de  la  aiariae  s  la 
fédération  générale  ; 

5°  La  somme  de  195  mille  100  livres,  pour 
l'augmentation  des  dépenses  occasionnées  par 
l'armement  en  guerre  des  vaisseaux  destinés  pour 
les  stations  des  lies  d'Amérique  ; 

6°  La  somme  de  144  mille  212  liv.  1  s.  8  4., 
pour  les  dépenses  faites  pour  le  détachement  du 
régiment  de  la  Guadeloupe,  arrivé  de  Tabago  au 
Havre,  et  les  envois  extraordinaires  ordonnée 
pour  cette  colonie  ; 

7-  La  somme  de  299  mille  786  liv.  13  s.  4  d., 
pour  buit  mois  d'augmentation  de  solde  accordée 
aux  troupes  des  colonies,  à  compter  du  1*  mai 
dernier  ', 

Décrète  que  les  différentes  sommes  formant 
celle  de  3  millions  321  mille  993  Mr.  17  6.  ne 
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sont  que  provisoirement  accordées,  et  sans  en- 
tendre nen  iréjuger  sur  les  étals  de  frais  d'ar- 
mement 1 1  autres  dépenses  présentées  par  le  dé- 
partement de  la  marine. 

(Le  projet  de  décret  présenté  par  le  comité  de 
la  marine  est  mis  aux  voix  et  adopté  sans  dis- 
cussion.) 

M.  le  Preeldeart  fait  lecture  de  trois  lettres 
du  maire  de  Paris,  par  lesquelles  il  annonce 
l'adjudication  de  Deuf  maisons  naiionales  : 

La  première  située  rue  du  Bouloy,  n*  49,  louée 
5,500  livres,  estimée  80,000  livres,  adjugée  à 
110,500  livres; 

La  seconde,  8 Muée  rue  des  Jeûneurs,  n«  27, 
louée  1,414  livres,  estimée  17,000  livres,  adjugée 
33,800  livres; 

La  troisième,  située  rue  Saint-Dominique,  nM24, 
louée  2,200  livres,  estimée  35,980  livres,  adjugée 
45,200  livres  ; 

La  quatrième,  située  rue  des  Boulets,  louée 
140  livres,  estimée  2,000  livres,  adjugée  7,100 
livres; 

La  cinquième,  située  rue  du  Bouloy,  louée 
1,500  livres,  estimée  22,000  livres,  et  adjugée 
31,300  livres  ; 

La  sixième  rue  de  Vaugirard,  louée  1,403  liv-, 
eslim(e  17,500  livres,  adjugée  28,200  livres; 

La  septième  rue  du  Bouloy,  louée  5,000  livres, 
estimée  68,000  livres,  adjugée  135,200  livres; 

La  huitième  rue  des»  Enfants-Rouges,  louée 
1.213  livres,  estimée  17,000  livres,  adjugée  31,900 
livres; 

El  la  neuvième  rue  de  la  Fromagerie,  louée 
1,012  livres,  estimée  17,000  livres,  et  adjugée 
28,000  livres. 

H.  le  Préside»*.  L'Assemblée  a  fixé  à  aujour- 
d'hui un  rapport  du  comité  de  l'imposition  sur  les 
moyens  de  pourvoir  aux  dépentes  publiques  et  à 
celles  des  départements,  pour  l'année  1791  (1). 

M.  de  La  Rochefoucauld,  rapporteur,  monte 
à  la  tribune. 

Messieurs,  votre  comité  de  l'imposition  atten- 
dait, pour  vous  présenter  le  tableau  complet  des 
moyens  par  lesquels  vous  pourrez  pourvoir  aux 
besoins  de  l'année  1791,  que  vous  eussiez  arrêté 
celui  des  dépenses  que  vous  ordonnerez  pour  le 
cours  de  cette  même  année  qui  va  s'ouvrir;  mais 
quoique  l'immensité  de  vos  travaux  et  les  diffi- 
cultés qu'ont  éprouvées  ceux  de  vos  comités  qui 
•ont  chargés  de  vous  présenter  la  fixation  des 
différentes  parties,  ne  vous  aient  pas  permis  de 
statuer  encore  définitivement  sur  la  somme  totale 
de  ces  besoins,  ni  sur  la  distribution  des  dépenses 
entre  le  Trésor  public  et  les  départements,  cette 
somme  peut  cependant  être  assez  reconnue  par 
approximation,  pour  que  vous  vous  déterminiez 
sur  les  moyens  de  pourvoir  à  ces  dépenses.  Vous 
avec  donc  dû  ordonner  &  votre  comité  de  l'impo- 
sition de  vous  en  soumettre  le  projet  général, 
afin  d'appeler  l'attention  de  tous  les  membres  de 
l'Assemblée,  et  de  provoquer  toutes  les  lumières 
sur  une  discussion  si  importante  au  salut  public. 

Votre  comité  s'empreBse  de  vous  obéir;  et, 
malgré  la  brièveté  de  l'intervalle  entre  vos  ordres 
et  leur  exécution,  il  tâchera  de  les  remplir  d'une 
manière  suffisante,  pour  que  la  discussion  puisse 
s'ouvrir,  se  réservant  seulement  à  vous  déve- 
lopper plus  en  détail,  dans  le  cours  de  cette  même 

(1)  Ce  rapport  Ml  tris  Incomplet  au  Moniteur. 


discussion,  les  motifs  d'après  lesquels  il  a  adopté 
l'ensemble  et  les  différentes  parties  du  plan  qu'il 
vous  présente;  il  se  bornera  donc  aujourd'hui  à 
un  exposé  court  et  simple  de  ses  vues. 

El  d'abord,  admettant  celle  qui  vous  est  pro- 
posée par  votre  comité  des  finances  et  par  les 
commissaires  que  vous  avez  chargés  de  surveiller 
la  caisse  de  l'extraordinaire,  il  regardera  le  re- 
venu des  domaines  nationaux  autres  que  les  bois, 
et  les  intérêts  de  la  dette  non  constituée  et  de 
celle  constituée  du  clergé  dont  vous  avez  décrété 
le  29  septembre  dernier  le  remboursement  en 
assignats-monnaie,  comme  séparés  des  revenus 
el  des  dépenses  dont  il  va  s  occuper.  Ces  deux 
parti*  s,  intimement  liées  l'une  à  l'autre,  doivent 
se  balancer  réciproquement;  les  ventes,  actuelle- 
ment en  activité  dans  tous  les  départements,  four- 
niront chaque  jour  des  moyens  de  remboursement 
qui  changeront  l'état  de  l'une  et  de  l'autre,  et 
rapprocheront  de  plus  en  plus  leurs  valeurs  res- 
pectives, puisque  chaque  vente  produira  l'extinc- 
tion d'une  portion  de  dette  dont  l'intérêt  était 
fort  supérieur  au  revenu  de  l'objet  vendu. 

Ainsi,  quand  il  y  aurait  dans  les  commence- 
ments plus  à  payer  qu'à  recevoir,  cette  inégalité 
ne  p  ut  pas  être  de  longue  durée,  etla  somme  de 
capital  des  domaines  nationaux,  employée  à 
compenser  l'excédent  des  intérêts,  ne  pourra 
être  que  médiocre,  puisque  vous  éteindrez  suc- 
cessivement ces  intérêts  car  de  nouvelles  émis- 
sions d'assignats,  a  mesure  que  les  ventes  vous 
en  feront  rentrer. 

Mais  si  votre  comité  de  l'imposition  croit  devoir 
abandonner  le  revenu  des  domaines  nationaux 
dans  le  tableau  des  ressources  de  1791,  il  croit  au 
contraire  devoir  y  placer  les  35  millions,  mon- 
tant évalué  de  la  contribution  patriotique  dont 
il  ne  réclamera  pas  la  recette  directe  pour  le 
Trésor  publierais  bien  la  somme  représentative  : 
la  contribution  patriotique  est  une  contribution 
véritable,  et,  quoique  la  destination  originaire 
ait  été  pour  les  besoins  extraordinaires,  que  vous 
l'ayez  même  affectée  subsidiairement  au  paye- 
ment des  400  millions  d'assignats-monnu'e  dé- 
crétés le  17  avril  sur  l'hypothèque  des  400  mil- 
lions de  biens  à  vendre  aux  municipalités,  l'alié- 
nation totale  des  domaines  nationaux  que  vous 
avez  décrétée  depuis,  et  les  mesures  définitives 
et  plus  étendues  que  vous  avez  prises  pour  la 
liquidation  et  le  remboursement  de  la  dette,  doi- 
vent faire  céder  aujourd'hui  tout  autre  emploi  de 
cette  somme  de  35  millions,  actuellement  super- 
flue pour  la  liquidation,  à  la  considération  très 
importante  de  ne  pas  charger  inutilement  les 
peuples  de  35  millions  de  plus  pendant  les  deux 
années  que  celte  contribution  doit  encore  sub- 
sister. 

En  effet,  Messieurs,  c'est  une  considération 
bien  digne  de  votre  attention,  el  votre  comité 
ne  l'a  pas  perdue  de  vue  un  seul  instant  dans  le 
travail  dont  vous  l'avez  chargé,  que  l'année  1791 
est  celle  dans  le  coure  de  laquelle  il  est  le  plus 
important  de  ménager  les  charges  publiques.  Les 
heureux  effets  de  la  Révolution  sor  l'agriculture 
se  feront  à  la  vérité  déjà  sentir  pendant  son 
cours,  mais  les  autres  branches  de  l'économie 
pudique  ne  les  éprouveront  pas  d'une  manière 
aussi  promute;  le  commerce  tant  intérieur  qu'ex- 
térieur a  langui  par  les  secousses  salutaires, 
mais  violentes,  que  l'Etat  a  reçues;  beaucoup  de 
fortunes  ont  éprouvé  des  altérations  plus  ou  moins 
grandes  ,•  les  richesses,  qui  venaient  tournoyer 
et  se  perdre  dans  le  gouffre  de  l'agiotage,  n'ont 
pas  encore  pu  prendre  les  routes  nouvelles  qui 
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le»  conduiront  à  des  emplois  pins  utiles  ;  les  in- 
quiétudes, généralement  répandues  au  moment 
de  la  Révolution,  ne  sont  pasencoregénéralemeot 
dissipées;  enfin  des  mécontentements,  des  baines, 
fruits  malheureux  mais  indispensables  d'une  régé- 
néraiioo  complète,  agitent  encore  les  âmes.  Il  faut 
anx  établissements  nouveaux  un  certain  temps 
pour  se  consolider;  il  en  faut  au  crédit  public  pour 
s'asseoir  sur  les  bases  solides  que  tous  lui  avex 
données,  et  pour  développer  toutes  ses  ressour- 
ces ;  il  en  faut  aux  citoyens  pour  connaître  l'état 
de  leur  fortune  actuelle,  et  bannir  les  craintes 
qui  ont  fait  resserrer  dans  leurs  dépenses  ceux 
mêmes  &  qui  la  Révolution  ne  pouvait  être  qu'a- 
vantageuse, puisqu'ils  payaient  les  abus  sans  en 
profiter. 

Un  des  meilleurs  moyens  d'abréger  ce  temps 
c'est  de  présenter  aux  contribuables  un  avantage 
évident  dans  le  nouveau  régime  des  contribu- 
tions publiques:  alors  on  verra  l'agriculture  se 
perfectionner,  le  commerce  et  l'industrie,  débar- 
rassés de  leurs  entraves,  reprendre  une  activité 
nouvelle,  et  les  richesses  s'accroître  dans  une 
progression  rapide,  qui,  augmentant  la  masse 
imposable,  rendront  d'année  en  année  les  char- 
ges publiques  moins  onéreuses,  il  résulte  de 
tout  cela,  que  tous  devez  adopter  pour  l'année 
prochaine  toutes  les  mesures  .qui,,  sa  os  compro- 
mettre l'ordre-des  finances,  exigeront  la  moindre 
somme  de  contributions;. et  que  La  placement  des 
35  millions  représentatifs  de  la  contribution  pa- 
triotique dans  le  tableau  des  ressources  de  1791, 
et  aussi  pour  1792,  est  une  disposition  non  seu- 
lement exempte  de  tout  inconvénient,  mais  encore 
très  utile  et  très  salutaire. 

Vous  ave»  deux  sortes  de  dépenses  :  les  unes 
devront  être  faites  par  le  Trésor  public,  soit  pour 
les  frais  généraux  du  gouvernement,  soit  pour 
l'acquittement  des  intérêts  de  la  dette;  les  autres 
seront  faites  dans  les  divers  départements,  et 
déjà  vous  leur  eu  avez  renvoyé  plusieurs  par  vos 
décrète.  Mais  il  en  est  d'autres  sur  lesquelles 
vous  n'avea  pas  pris  de  parti  :  ainsi,  par  exemple, 
il  est  incertain  si  les  frais  du  culte  seront  dans 
l'une  ou  l'autre  classe  ;  mais  ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  solliciter  une  décision  sur  ce  sujet  :  il 
suffit  de  poser  la  somme  au  delà  de  laquelle  la 
totalité  des  deux  espèces  de  dépenses  ne  s'élèvera 
pas,  afin  d'établir  sur  cette  base  la  combinaison 
des  moyens  qui  devront  y  fournir,  sauf  à  faire 
ensuite  la  distribution  comme  tous  le  jugerez 
convenable. 

Yotre  comité  de  l'imposition  a  donc  examiné 
les  divers  rapporte  qui  vous  ont  été  faits  par  celui 
des  finances;  il  a  conféré  aussi  avec  plusieurs 
membres  de  ce  comité,  et  croit,  d'après  ce  qu'il 
a  recueilli,  devoir  regarder  la  somme  de  560  mil- 
lions comme  comprenant  tout  ce  qu'il  est  pos- 
sible de  prévoir  de  dépenses  pour  1791 ,  et  c'est 
pour  pourvoir  a  cette  somme  qu'il  vous  propo- 
sera les  moyens  suivants  (1)  : 

1°  Par  la  contribution  foncière,  300  millions. 

Il  vous  a  déjà  exposé,  dans  son  rapport  sur 
cette  contribution,  les  preuves  que,  portée  à  cette 
somme,  elle  sera  de  beaucoup  inférieure  à  la 
charge  des  terres  qu'il  estimait  être  ancienne- 
ment de  314  millions  au  moins  ;  mais  sans  y 
comprendre  15  millions  pour  l'impôt  représenta- 


(1)  Le  comité  des  finances  a  déjà  fait  un  rapport  sur 
les  dépense*  publiques  ;  mais  il  nous  a  annoncé  qu'il  en 
préparait  un  pins  étendu,  d'après  lequel  l'Assemblée 
nationale  pourra  statuer  sur  leur  fixation  définitive. 


tif  de  la  corvée  des  chemins,  ni  les  frais  immenses 
de  perception  et  de  vexations  qu'entraînaient  les 
dîmes,  impôt  territorial  dans  son  entier,  et  la 
gabelle,  le  droit  sur  les  cuirs,  etc.,  etc.,  qui, 
sous  l'apparence  d'impositions  indirectes,  gre- 
vaient la  terre  bien  effectivement,  et  sans  tenir 
compte  de  36  millions,  somme  à  laquelle  a  monté, 
en  1790,  l'imposition  des  privilégiés,  et  dont  ou 
peut  bien  attribuer  les  cinq  sixièmes  à  l'impôt 
territorial.  Il  est  donc  évident  que  300  millions 
de  contribution  foncière  substitués  à  359  sans 
les  frais,  et  répartis  sur  de  meilleures  bases,  ne 
seront  point  une  charge  trop  forte  :  cependant  il 
vous  proposera  de  faire  de  ces  300  millions  le 
maximum  de  ce  qui  sera  payé  par  les  contri- 
buables, et  en  conséquence  de  nrélever  sur  cette 
somme  6  millions  pour  le  fonds  de  non-valeurs 
et  pour  les  frais  de  perception,  ce  qui  réduirait 
la  charge  effective  à  294  millions,  puisque  le 
fonds  de  non-valeurs  se  reverse  sur  les  contri- 
buables par  les  décharges  et  modérations,  et  la 
recette  effective  à  287  millions. 

2°  Sur  la  contribution  mobilière,  67  millions 
en  totalité,  dont  un  pour  les  frais  de  perception, 
et  6  pour  le  fonds  de  non-valeurs  qui  doit  être 
proportionnellement  beaucoup  plus  considérable 
pour  ce  genre  de  contribution  que  pour  l'autre, 
surtout  dans  la  première  année  où  il  sera  indis- 
pensable d'accorder  beaucoup  de  décharges  et 
de  modérations,  parce  que  les  bases  étant  moins 
sûres,  la  répartition  sera  moins  défectueuse. 

Ce  sera  donc  une  charge  effective  de  61  mil- 
lions, et  une  recette  effective  de  60  millions  ;  et 
vous  ne  pouvez  pas,  Messieurs,  porter  plus 
haut  cette  contribution  sans  la  rendre  très  oné- 
reuse. 

3°  Ajoutez-y  les  35  millions  que  la  caisse  de 
l'extraordinaire  versera  dans  le  Trésor  public, 
pour  y  tenir  lieu  de  la  contribution  patriotique, 
ci...  35  millions;  et  vous  aurez  par  la  réunion 
du  produit  de  ces  trois  contributions,  une  somme 
de  382  millions,  dont  vous  ferez  le  partage  entre 
le  Trésor  public  et  les  départements. 

4"  Le  produit  net  du  droit  d'enregistrement 
dont  vous  avez  terminé  le  décret  hier,  sera  au 
moins  de  41  millions  (1). 

5°  La  régie  des  hypothèques  que  l'on  peut  esti- 
mer à  4  millions,  lorsqu'une  loi  meilleure  aura 
rendu  cette  formalité  plus  commode,  et  que  tous 
les  citoyens  y  trouveront  un  moyen  facile  et  sûr 
de  conserver  leurs  droits  et  leurs  propriétés. 

6°  Le  timbre  qui  comprendra,  non  seulement 
la  formule  actuellement  existante  à  laquelle  on 
donnera  plus  d'étendue,  mais  encore  des  brevets 
on  patentes  qui  seront  délivrés  aux  débitants  de 
certaines  denrées  ou  marchandises;  sous  ce  der- 
nier rapport,  le  timbre  répondant  à  peu  près  &  ce 
que  l'on  appelle  en  Angleterre  droit  de  licence*, 
ne  sera  point  une  imposition  personnelle  sur 
l'homme  qui  fera  tel  ou  tel  commerce,  qui  exer- 
cera telle  ou  telle  profession,  ce  sera  seulement 
une  avance  qu'il  sera  obligé  de  faire,  et  dont  il 
se  remboursera  par  la  vente  de  sa  denrée,  ou  par 
l'accroissement  de  salaires  qu'il  exigera.  Ce  droit, 
restreint  à  de  justes  bornes,  ne  sera  poirit  gre- 
Tant,  et  son  établissement  pourra  vous  donner  le 
moyen  de  rendre  aux  différents  genres  de  com- 
merce et  de  professions,  la  liberté  eutière  dont 


(1)  On  ne  porte  ici  qoe  le  produit  net  des  perceptions 
indirectes,  et  des  branches  de  revenu  autres  que  les  con- 
tributions foncière  et  mobilière  :  les  frais  sont  présentés 
dans  le  tableau  annexé. 
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i  est  nécessaire  qu'ils  jouissent,  pour  que  1m 
droits  de  l'homme  ne  soient  pins  lésas,  et 
peur  que  l'industrie  puisse  prendre  tout  son 


Le  timbre,  ainsi  ordonné,  peut  être  évalué  à 
28  millions. 

7°  Les  itoitt  fofflnaipi  de  marque  â'oret  dV- 
tenii  et  quelques  autres  petites  perceptions 
Bonnes  peut-être  à  détraire,  mais  d'après  la 
suppression  desquelles  en  pourra  augmenter  de 
quelque  chose  le  droit  de  timbre,  1,300,000  liv. 

8"  Les  douane*  aux  frontieret  dont  vous  dé- 
créteras incessamment  le  tarif)  rapporteront 
20  millions.  Ht  les  entrées  des  villes,  bien  com- 
binées, fourniront  de  recelte  effective  24  mil- 
lions. 

Vous  ne  pouvez  pas  les  porter  plus  haut,  parce 
que,  vraisemblablement,  ce  sera  Bur  nne  per- 
ception semblable  et  compagne  de  celte  qui  se 
fera  pour  le  Trésor  public,  que  vous  établirez  les 
ressources  nécessaires  aux  filles  pour  leurs 
dépenses  municipales  ;  c'est  un  objet  important 
sur  lequel  votre  comité  vous  prépare  un  rapport 
particulier. 

9*  Les  pntet  et  mê$ngetie$  augmentèrent  à 
respiration  du  bail  actuel  ;  mais,  comme  son 
terme  n'est  que  le  81  décembre  1791,  on  ne  peut 
les  compter  dans  les  revenus  de  cette  même 
année,  que  pour  12  millions. 

10*  Enfin)  1»  régie  de»  poudtet  et  talpêtre», 
800,000  lime. 

11°  Le  revenu  dei  foril*  nattonulei  qui,  d'après 
lé  décret  du  0  août,  comprendront  toutes  celles 
dés  anciens  domaines  dits  de  la  couronne  et 
de*  domaines  ecclésiastiques,  rappelés  tous 
aujourd'hui  à  leur  véritable  dénomination  dé 
domaines  nationaux;  ee  revenu  est  évalué  à, 
20  millions. 

12*  Les  iallni  et  ittHnes,  exploités  pour  le 
compte  de  là  nation,  rapportent  au  moins  8  mil- 
lions. 

Et  nous  observerons  que  si  les  législatures  qui 
nous  succéderont  prenaient  le  barti  d'aliéner 
eheoré  ces  domaines,  les  dettes  que  leur  veille 
éteindrait  seraient  plus  qu'équivalentes  à  leur 
revenu,  et  qu'ainsi  nous  pouvons;  sans  aucun 
risque,  regarder  ces  23  millions  comme  très 
aàsuréS. 

19*  Enfin,  3,700,000  ilv.  des  Américaib»,  dont 
la  rentrée  est  actuellement  certaine  d'après  les 
mesures  prises  par  le  congrès;  300,000  llv.  dti 
duc  des  Deux-Ponts,  et  quelques  autres  petits 
objets  composent  plus  de  4  millions;  mais  nous 
ne  porterons  cette  somme  qu'à  4  millions. 

Le  total  dés  13  articles  se  monte  &  540  millions, 
et  nous  ne  vous  avons  encore  présenté  hi  le  droit 
sur  les  boissons,  ni  celui  sur  le  tabac,  ni  les 
loteries;  nous  de  vous  les  présenterons  même 
pas  pour  parvenir  à  la  somme  de  560  millions 
que  nous  avons  à  remplir;  nous  trouverons  les 
20  qui  nous  manquent  dans  la  vebte  des  masses 
de  tabac  et  de  Bel  qui  sont  entre  les  mains  des 
fermiers  généraut,  mais  qui  appartiennent  à  la 
nation,  et  cette  ressource  produira  encore  la 
somme  de  20  millions  en  1792. 

En  effet,  Messieurs,  il  existé  en  M  à  vendre, 
ej  tte  lé  comptant  qu'a,  six  liards  la  livre  (celai 
vendu  dépuis  la  suppression  de  la  gabelle  l'a  été 
à  sept  liards  prix  moyen),  il  en  existe  pour 
17,250,000  livres. 

,  Bt  de  tato,  à  oo  la  vendre  au  public  qu'a  vingt 
quatre  sols  (ce  serait  vingt  sols  quittes  pour  Ta 
nation),  il  y  eu  •  pour  24  saUlions. 
Ces  deux  objets,  répartis  Sur  deux  ans,  don- 


neront même  21  sailltons  pour  1791 ,. et  il  en  rég- 
lera pour  1792, 20  millions  ;  ainsi  les  560  millions, 
qui  sont  la  base  de  nos  calculs,  se  trouveront 
remplis  pour  les  deux  années. 

à  la  vérité,  dans  les  mores»  que  nous  vous 
proposons, .  il  r  a  66  millions  qui  n'existeront 
que  pour  deux  années  ;  mais  vous  obser  verex, 
Messieurs,  que  les  besoins  diminueront  aussi,  et 
que  plusieurs  branches  de  revenus  augmenteront. 
Ainsi,  par  exemple,  vous  pouvez  oompler  sur  uns) 
extinction  annuelle  de  plus  de  4  millions  dans 
les  rentes  viagères,  sur  une  augmentation  de 
3  millions  dans  la  régie  des  postes  au  premier 
janvier  1792,  et  les  ressources  pour  cette  année 
là  resteront  les  mêmes. 

Pour  1793,  en  ne  supposant  aucune  opération 
économique,  et  certainement  il  y  en  aura  dans 
les  frais  généraux  et  particuliers  d'administra- 
tion, certainement  aussi  le  rétablissement  du 
crédit  aura  facilité  à  vos  successeurs  des  opéra- 
tions justes  à  la  fois,  et  profitables  pour  réduire 
l'intérêt  de  la  dette  par  des  offres  réelles  de  rem- 
boursement :  mais  sans  rien  compter  de  tout  cela, 
vous  aurez  : 

Rentes  viagères  de  moins  (1). . .  .• . .  8  millions» 
Accroissement  sur  la  droit  d'enregis- 

trement.................. ......  »      — 

Snrle  timbre ..... t.. t.  2      — * 

Postes. .............. «. .*. jt  3       - 

Douanes. .............. j .......  m  2      — 

B0iS.i. ,........«:,. ...,.;..»;. t.     2        — 


Total,. ....  22  millions. 


de  qui  fait  on  total  de  22  millions  qui,  6tés 
de  55,  en  laisseraient  33  à  remplacer;  c'est-à- 
dire  que  l'hypothèse  la  plus  désavantageuse  serait 
d'avoir  à  établir  en  1793  une  contribution  de 
33  millions  à  la  place  de  35  de  la  contribution 
patriotique,  et  certainement  les  richesses  seront 
augmentées,  et  cette  charge,  si  elle  était  néces- 
saire, serait  alors  bien  moins  onéreuse  qu'aujour- 
d'hui. 

SI,  au  Heu  de  la  ressource  présentée  pour  deux 
ans  dans  la  vente  de  vos  magasins  de  tabac,  vous 
vouliez,  suivant  le  plan  qui  vous  a  été  présenté 
par  Votre  comité,  établir  sur  cette  denrée  une 
branche  durable  de  revenu,  Vous  n'auriez  pas 
les  12  millions  de  vente  extraordinaire,  mais  le 
résultat  pour  le  revenu  serait  le  même.  Peut-être 
cependant,  après  avoir  rendu  à  tout  le  royaume 
la  liberté  d'une  culture  que  vous  n'auriez  pas  pu, 
sans  manquer  à  vos  propres  principes,  interdire 
aux  départements  qui  en  ont  toujours  joui,  pré- 
férerez-vous  encore  de  ne  point  faire  de  sa  venta 
un  privilège  exclusif,  et  de  trouver  dans  cette 
mesure  lé  moyen  de  lier  un  commerce  intime 
avec  une  nation  dont  la  liberté,  qui  est  votre  ou* 
vrage,  n'a  pas  peu  contribué  a  développer  dans 
nos  âmes  ces  sentiments  généreux  dont  l'explo- 
sion a  reconquis  la  nôtre. 

Si  maintenant  nous  récapitulons  le  tableau  dont 
le  détail  vient  de  vous  être  soumis,  nous  trouve- 
rons en  moyens  très  assurés  pour  lt91  et  1792» 
560  millions,  dont  518  seulement  sont  de  véri- 
tables contributions,  car  on  ne  doit  pas  donner 


(1)  Cette  SMISatiM  Mt  MHâineineift  tfert  BSW»,  fi 
l'tm  «ttwMfcte  mi'an  trstirand  httmkr»  de*  ftaturt 
sont41in  tjp  avftaëSt 
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ce  nom  an  produit  des  forêts  qui  sont  le  revenu 
d'une  propriété:  les  4  millions  des  Améri- 
caine, etc.,  ne  sont  point  une  charge,  et  les 
21  millions  provenant  de  1*  Tente  de*  masse* 
de  tel  et  de  tabac  n'en  sont  pas  une  non  pluB. 

Et  si  nous  comparons  ce  tableau  avec  celui  des 
anciennes  contributions,  nous  trouverons  qnë 
leur  somme  s'élevait  en  charges,  calculées  d'après 
des  éléments  assurés,  à  688  millions  et  ed  Chartes 
moins  faciles  à  apprécier,  mais  pourtant  bien 
réelles,  à  78,400,000  livres. 

Le  soulagement  de  la  nation,  considéré  en 
masse,  peut  donc  être  évalué  à  215  millions  et 
celui  des  anciens  contribuables  non  privilégiés, 
à  251  millions  (1). 

Bt  en  supposant,  comme  nous  avons  lieu  de  le 
Croire,  que  les  dépenses  ne  s'élèveront  pas  au 
delà  des  560  millions,  si  vods  adoptez  les  vues 
que  votre  comité  vous  présente,  vous  aures  aboli 

(1)  Voyez  le  tableau  ci-annexé,  dans  lequel  on  a  éta- 
bli  la  comparaison  des  anciennes  et  des  nouvelles  charges. 


l'impôt  des  loteries  destructif  des  mœurs;  eu 
bannissant  le  régime  prohibitif  du  tabac  et  les 
droits  sur  les  boissons,  vous  ne  conserverez  aucun 
•xercim  de  droits  dans  les  campagnes  ;  ceux  qui 
subsisteront  seront  administrés  par  des  régies 
simples  et  peu  coûteuses;  la  liberté  et  la  prospé- 
rité s'établiront  de  concert;  les  esprits  repren- 
dront ce  calme  heureux  qui  ne  sera  plus  le  som- 
meil de  la  mort,  comme  sous  le  despotisme,  mais 
le  résultat  d'un  sentiment  doux  produit  par  le 
spectacle  d'un  ordre  de  choses  meilleur;  et  lt 
régime  des  contributions  publiques,  dont  la. 
charge  deviendra  d'année  en  année  plus  légère, 
tantôt  par  leur  diminution  effective,  tantôt  par 
l'accroissement  des  richesses,  et,  dans  une  pro- 
gression assez  rapide,  ne  sera  pas  un  des  moin* 
dres  présents  que  vous  aurez  faits  à  la  nation,  en 
lui  donnant  une  Constitution  nouvelle. 
Au  comité  de  l'imposition,  ce  5  décembre  1790» 

Signé  ;  U  ROCHEFOUCAULD,  DgPKRMOS,  ROBOB* 
RBB,  JaHRI,  l'évèqUeD'ÀUTUN,  QaOCHT, 

b'Alurdb,  Dupont  (de  Nemours). 
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Tableau  des  impositions  et  perception*  anciennes. 


.  ■ 

MASSE 

RECETTE 

srncriTB 

pou 

FRAIS 

de 

Imporitiont  foncière*  et  ptrtonnellet  ; 

delà 

VUCEPnON. 

le 

Trésor  royal 
ouïes 
anciens 

possesseurs. 

FERCEPTIOS 

onde 
régie. 

OBSERVATIONS. 

livres. 

livres. 

livres. 

|  Tailles  réelle,  personnelle,  miite,  abonnées 

j      et  tarifées,  et  impositions  ordinaires  qui  en 

<  i  •  i      tiennent  lieu  tons  diverses  dénomlnttions 

•   1     dans  plusieurs  provinces. 

1  impositions  accessoires  de  la  taille,  sons  nne 

Savoir:/      multitude  de  dénominations. 

>  «3,109,381 

Î13.6»,195 

9,484,087 

1  v'natjèmes  j  «sous  pour  livre  additionnels. 
F  Décimes 

1  Retenues  faites   sor  divers   payements  du 
\      Trésor  royal. 
Impositions  de  la  Corse,  dont  nne  moitié  sont  foncières. 

800,000 
133,000,000 

6,500,000 

836,181 
110,000,000 

63,816 
13,000,000 

6,500,000 

Cette  estimation  est  celle  du 
comité  ecclésiastique. 

Les  milices  annuellement  ti- 
rées par  troit  cent  trente-nuit 
mille  Suit  cent  ente  hommes, 

i  et  fournissant  annuellement 
qnatome  mille   amatre   cent 

1  Mixanle-kuU  miliciens,  sont 
estimées  dans  l'ouvraire  tris 
exact  et  très  approfondi  de 

1  M.  des  Pommerellet,  4  «ne 
dépense  effective   pour   les 
provinces,  et  par  eonsiqaent 
a  nne  imposition  de  la  somme 
ei-cootre. 

Impott  affermit  on  régit  par  la  ferme  générale 

i  les  gabelles.                                   > 
l  le  tabac. 

\  Les  droits  de  traite  i  l'entrée,  à  lai 
Comprenant:    <      sortie    et    dans    l'intérieur    du 
J     royaume.                                     1 
1  Les  entrées  de  Paris  et  les  aides 
V     du  plat  pays  de  la  même  ville,    i 

174,102,000 

150,000,000 

u,m,ooo 

706,900 
750,000 

630,900 
700,000 

75,000 
50,000 

Droit  sur  les  soies  qni  entrent  dans  le  royaume  au 

Impôt*  perçut  par  la  régie  générale; 

j                          1     d'aides 

Savoir  Mes  droits/  de  marque 

J       i  la 

f  fabrication 

(  réservés    d 

1      d'octrois  i 

\     pour  livre 

Droits  des  quatre  membres  da 

Frais  particuliers  de  perceptio 

1  Sur  les  boissons,  la 
viande,  les  fourra- 
ges, le  bois  I  brûler 
et  à  bltir.le  charbon, 
le  poisson,  les  pa- 
piers et  cartons,  etc. 
des  cuirs, 
des  fers, 
d'or  et  d'argent, 
des  builes  et  savons, 
des  amidons, 
des  carte*. 
!»    offices    supprimés, 
nuniupaux,  et  de  sous 

ns  la  Flandr    maritime, 
n  des  impôti  et  billots, 

>    59,601,000 

1,000,000 
800,000 

50,110,000 
818,000 

9,381,000 

177,000 
800.000 

600,168,181 

516,535,179 

73,731,903 

.'f.S.I  .1  . 
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Report. 


Ferme*  de*  droit*  »ur  Iw  boisions  an  Port-Louis... 
Droit*  d'aides  perçus  an  proOt  de  la  maison  d'Orléans. 


Ferme  de  Sceau  et  de  Poiray 

lupttt  riiit  ptr  Vtimnùtratio»  det  domaines,  mvoir  : 

Contrôle  des  actes,  insinuation,  centième  denier, 
hypothèques,  francs-nefs,  amortissement,  échange, 
rormnle,  droits  de  greffe,  aubaine,  etc.,  etc., etc.... 

Droits  régaliens  du  Clérmonlois ..... 

Droits  domaniaux  perçus  aaprolt  de  la  maison  d  Or- 
léans  


Poètes  et  messageries. 


Régie  de*  pondre*  et  salpêtres., 
Monnaies  et  affinages..... 


Revenu*  easnel*  et  mare  d'or. 


Loteries. 


Total  des  charges  *nr  lesquelles  on  a  des 
éléments  certains 


Antres  ptreeptiont  oat  profit  de  l'étranger  on  de  différente 
particulière. 

Impôt  paré   par  les  consommateurs  anx  eontreban 
diere,  et  frais  Itiigieui  relatifs  à  la  contrebande. . 

Capitaineries,  dégâts  causés  par  le  gibier,  et  procès 
pour  (tits  de  chasse 

Péages,  minages   et  antres  droits  seigneuriaux  «ap- 
prîmes sans  indemnité,  et  frais  litigieux  y  relatifs. 

Astres  frais  litigieux  qui  résultaient  du  degré  inutile 
de  juridiction  aoqnel  on  était  soumis  par  les  jus- . 
tices  seigneuriales. 

Bpices  des  Juges  et  exactions  des  secrétaires  dans' 
les  antres  tribunaux. 

Frai*  en  cour  de  Borne  et  aux  chambres  ecclésiastiques. 

Mendicité  des  moines,  su  moins 

Casuel  de*  curés,  enriron 


MASSE 

de  la 

riacimon. 


Une*. 

600,288,183 

85.000 
1,783,000 

900,000 


46,300,000 
450,000 

730,000 


14,310,000 

956,000 
754,000 

5,665,000 
16,Î00,000 


688,364,181 


l 


Total  général  des  impositions,  eontiibu 
tions  et  perception*  anciennes 


14,000,000 
15,000,000 

36,000,000 


3,000,000 
8,000,000 
3,000,000 


RECETTE 

irricriTi 

pour 

le 

Trésor  royal 

ouïes 

anciens 

possesseurs. 


766,354,18» 


livres. 

536,535,379 

•    47,000 
1,500,000 

630,000 


41,000,000 
400,000 

650,000 


13,100,000 

800,000 
630,000 

5,615,000 
14,000,000 


604,897,379 


604,897,379 


FRAIS 

de 

ruaPTion 

ou  de 

régie. 


livres. 


73,733,903 


OBSERVATIONS. 


Cette  estimation  des  frais 

de  régie,  des  droits  d'aides  du 

8,000)  Port-Louis  et  de  la  maison 

!9  Afin      /tTlrl&an*      n*Mt  tint*    inutn^a 


383,000 
370,000 


d'Orléans,  n'est  que  supposée 
d'après  ce  que  coite  la  régie 
générale. 


5,300,000 

KO  OM  (     0n  *stin>o  'os  frai*  de  eea 
'      ;  deux  articles  en  raison  de  ce 
80  OOOl  aue  couw  l'administration  gé- 
•      \  nérale  des  domaines. 

Le  bail  des  postes  est  de 
13,000,000  de  litres  ;  les  prolta 
des  administrateurs  étaient 
d'environ  1,100,000  livres. 
1,310,000<  Le  bail  des  messageries 
était  de  1,100,000  livrée  et  tes 

?ro0ts    ne   pouvaient   avoir 
té  calculés  pour  molna  de 
110,000  livres. 


150,0001. 
134,( 


83,466,903 


14.000,000 
15,000,000 

36,000,000 


3,000,000 
8,000,000 
3,000,000 


161,466,903 


Ces  frais  qni  ne  sont  pas 
exactement  connus,  ne  sont 
portés  ici  que  par  estimation. 

Cet  article  est  pris  du 
compte  de  M.  l'archevêque  de 
Sens.  U  paraît  que  les  événe- 
ments de  son  ministère  en  ont 
fait  baisser  le  produit,  qni  n'a 
élé  estimé  que  4,500,000  livres 
en  1789. 
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Tableau  des  contributions  et  perceptions  proposées. 


■te 


Contribution*. 

Contribution  foncière 

Contribution  mobilière 

Perception»  tnr  Ut  tervicet,  le*  acte* 
et  le*  consommation*. 

Droit  d'enregistrement i 

Hypothèque» , 

Timbre  et  patentes  pour  les  débitants.. 

Entrées  dés  villes 


Douanes. 


Postes  et  messageries 

Régie  des  poudres  et  salpêtres 

Marque  d'or  et  d'argent,  et  affinages,  ete. 

Revenu*  déjà  décrété*  et  atturétpour  1791 
et  1793. 

Contribution  patriotique  ou  sa  représen 
tttioa 


Totai  des  contributions  et  perceptions. 


Revenu*  foncier*!  forêts  domaniales., 
provenant  desj  salines  et  salins... 


Supplément*  atturé*  pour  plutieur* 
année*. 

Créances  sur  les  Etats-Unis  de  l'Amérique, 
sur  le  duc  de  Deux-Ponts  et  quelques 
autres 


Supplément*  particulier*  aux  année*  1791 
«(1792. 

Vente  du  sel  et  du  tabac,  qui  sont  au- 
jourd'hui dans  les  magasins  de  la 
ferme  générale,  et  qui  sont  devenus  i 
la  disposition  de  la  nation,  lorsqu'il  a 
été  décidé  que  les  fonds  de  cette  com- 

Cagnie  seraient  remboursés  en  assignats, 
e  sel  supposé  vendu  à  1   s.  6  d.  la 
livre,  et  le  tabac  a  20  sous  la  livre  en 

5ros,  produiront  41,000,000  de  livres  en 
eu  ans :.. 


Total  général  des  voies,  moyens,  re- 
venus publies  et  frais  v  relatifs  pour 
l'aînée  1791 


MASSE 

delà 

pfacBFTioa. 


livres. 

800,000,000 

87,000,000 


45,000,000 

4,000,000 

30,000,000 


27,000,000 


29,000,000 


12,275,000 

950,000 

1,465,000 


38,000,000 


551,690,000 


5*1,690,000 


RECETTE 

UTKCTIVI 

pour 

le  Trésor 
publie. 


livres. 

2S7.000.000 
60,090,000 


41,625,000 

3,700,000 

28,500,000 


24,000,000 


20,000,000 


12,000,000 

800,000 
1,300,000 


84,562,000 


513.487,500 

20,000,000 

3,000,000 


4,000,000 


20,500,000 


580,987,500 


FRAIS 

de 

PIKCEPTIOn 

ou  de 
régie. 


livres. 

7,000,000 
1,000,000 


3,375,000 

800,000 

1,500)000 


3,000,000 


9,000,000 


275,000 
150,000 
165,000 


487,  MO 


26,202,500 


26,202,500 


FONDS 

pour 

les 

ftcausBc 

et  les 
non-valeurs. 


livres. 

6,000,000 
6,000,000 


OBSERVATIONS. 


12,000,000 


12,000,000 


Us  droits  d'entrées  des 
villes,  seronteombinés  d'après 
leurs  propres  pétitions  et  les 
Indications  locales  qo'etls» 
pourront  donner. 

Il  est  possible  qu'ils  rendent 
davantage,  les  droits  actuels 
produisant  plus  du  double. 

Il  est  impossible  de  connaître 
avec  précision  le  produit  d'un 
tarif  gui  n'est  pas  encore  éta- 
bli. On  ne  tait  positivement 
que  la  dépenae  qu'occasion- 
nera le  cordon  de  la  frontière. 

Si  les  droit*  sont  lourds, 
ils  seront  fraudés  et  rendront 
beaucoup  moins. 

S'ils  sont  légers,  Ils  seront 
payés,  favoriseront  davantage 
les  fabriques  nationales,  et 
produiront  un  meilleur  revenu 
pour  le*  tnanees. 
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OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 


Les  Impositions  et  perceptions,  dont  la  somme  est  positivement  connue,  se  montaient  I. 


sent  estimées 


Unes, 

M»,i64,18i 


on  1  138,674,182  Unes  de  plus  que  U  totalité  des  contributions  et  perceptions  nouTelles  qui  ne 
nue  531 ,600,000  litres.                                                              r  H 

Mais  il  y  avait  de  plni  les  perceptions,  dont  on  ne  peut  connaître  U  râleur  ode  par  estimation,  et  hnl.  appréciées 
sapins  bu,  partissent  syoir  coûte  sa  moins ; i. .....;:. ;....:....■       78  006  080 


Le  Mai  de*  chartes  de  la  nalion  était  donc  an  moins  de ... 
Les  contributions  et  perceptions  nogtelles  n'étant  qne  de:... 


766,764,18 
551,690;  60 


La  nation,  considérée  en  masse,  sera  soulagée  de ,  .  4H6  074  184 

09  de  près  des  déni  septièmes  de  ses  anciennes  contributions.                                                        ' 

Mais  le  sonlaftement  des  contribuables,  qui  n'iraient  point  de  privilèges,  sert  Keakeoap  plus  grand  :  car  les 

ci-devant  pririlégtes  ont  été  soumis  a.; ....i .....  86  13?  851 

d'imponlions  dont  Us  étaient  précédemment  exempts,  et  qaj  tournent  d'autant  1  la  décharge  des  anciens  éon-  ' 

Iribuable*.  .— — — 

Le  vfritlMé  M«da»«<n*nt  de  «em-d  sera  donc  4» ;..: «51  407  033 


OBSERVATION  PARTICULIÈRE. 


Oa  doit  prévenir  qn*ll  est  passible  qne  les  droits  de  timbre  et  de  patentes  rendent  pin*  qa'on  ne  l'a  calcnlé)  et  pent-i 
jusqu'à  sh  millions  de  plus.  Cesi  nne  opinion  Trailemblable  :  si  elle  se  réalise,  on  aura  six  à  sept  millions  d'excédent 
1791  et  1702,  et  de  moins  a  remplacer  en  1798. 
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Là  Aoouroticanu»  ;  funan  ;  Kon)un  ;  Jami  ;  l'Evoque  n'Aotor)  ;  p'Auabde  , 
Dareanonj   Dwetrr  (M  Nwoems). 


Plusieurs  membre»  demindent  l'impression  dn 
rapport  dont  M.  de  La  Rochefoucauld  Tient  de  don- 
ner lecture. 

M.  «M  #ëll«vrlll«i  Je  sois  aussi  dispose  t|iie 
personne  à  applaudir  à  l'heureuse  perspective  qai 
nous  est  présentée,  torique  je  la  Tel-rai  réalisée. 
Mais  Je- m  étonne  qu'on  ose  propeser  à  l'Assemblée 
de  décréter  eoUBtltutionnellemenl  un  déficit  de 
55  millions.  Je  lais  d'abord  remarquer  que  les 
35  millions  de  la  contribution  patriotique  sont 
destinés  aux  besoins  de  cette  année  puisque 
M.  Kecker  a  annoncé  qu'ils  seraient  touchés  par 
anticipation.  Je  regarde  ensuite  comme  une  grande 
injustice  que  l'on  comprenne  dans  le  tableau  qui 
tous  est  présenté  20  millions  de  sel  et  de  tabac 
en  magasins,  sans  examiner  si  ses  marchandises 
ne  sdnt  pas  la  propriété  des  fermiers  généraux 
qui  les  ont  achetées  en  Tertu  du  traité  lait  avec 
eut.  Bofln,  j'ai  des  doutes  sur  le  revenu  des  fo- 
rêts nationales»  par  suite  des  pillages  et  des  dé- 
gradations qui  s'y  commettent  impunément. 


H.  ItefritesrtSnV  Je  regardé  comme  prématuré 
de  répoudre  aujourd'hui  aux  observations  de 
M.  de  Folleville.  Cependant,  en  ce  qui  concerne 
les  forêts  nationales,  je  déclare  que  l'évaluation 
n'en  •  point  été  e*rag*rée  puisque  te  ternit*  a 


reçu  des  offres  qui  dépassent  25  millions.  A.  l'égard 
du  tabac  et  dn  sel  qui  sont  actuellement  on  ma- 
gasin, H.  de  Folleville  a  oublié  qHe  la  ferme  gé- 
nérale n'est  point  une  ferme,  mais  nne  régie  com- 
posée ;  elle  nous  a  remis  des  notes  qui  ne  con- 
testent point  ce  que  H.  de  Folleville  prend  la 
peine  de  contester  pour  elle. 

M.  le  Président  met  aux  voix  .l'impression 
du  rapport; 
L'impression  est  ordonnée. 

M.  Dnnehy,  au  nom  du  comité  de  l'imposi- 
tion, rend  compte  de  la  motion  faite  précédem- 
ment par  M.  Le  Chapelier,  relativement  aux  droits 
perçus,  en  Bretagne,  sur  les  boissons  et  notam- 
ment sur  les  eaux-do-vie.  Il  propose  un  projet 
du  décret. 

M.Le  Chapelier  demande  que  le  comité  veuille 
bien  faire  un  rapport  sur  la  question  de  principe, 
sa  voir  si,  oui  ou  non,  il  y  aura  un  droit  sur  les 
boissons.  S'il  doit  y  en  avoir  un  il  est  urgent  de 
le  décréter,  afin  que,  dans  la  ci-devant  province 
de  Bretagne,  on  ne  sépare  pas,  même  un  instant, 
le  contribuable  du  percepteur. 

M.  Rwderer.  Le  droit  de.  licence  que  nous 
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voulons  établir  suppléera  aux  droits    sur  les 
boissons. 

(Ou  demande  le  renvoi  de  la  motion  de  M.  Le 
Chapelier  au  comité  de  l'imposition.) 

Ss  renvoi  est  prononcé.) 
projet  de  décret  présenté  par  M.  Dauchy  est 
ensuite  mis  aux  voix  et  adopté  en  ces  termes  : 

c  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  d'imposition, 

c  Décrète  qu'à  compter  du  premier  janvier  pro- 
chain, le  commerce  et  la  vente  des  eaux-de-vie 
cesseront  d'être  exclusifs  au  profit  de  l'Etat,  dans 
les  déparlements  de  l'IIe-el-vilaine,  des  Gôtes- 
du-Nord,  du  Finistère,  du  Morbihan  et  de  la  Loire- 
Inférieure,  qui  composent  la  ci-devant  province 
de  Bretagne.  A  compter  de  cette  époque  du  pre- 
mier janvier,  il  sera  libre  à  tous  les  citoyens  de 
s'approvisionner  et  de  faire  commerce  d  eau-de- 
vie,  sauf  le  payement  des  droits  qui  pourraient 
être  établis,  et  l'exécution  des  règlements  qui 
seraient  faits  en  conséquence.  Après  le  premier 

Janvier,  les  régisseurs  des  devoirs,  impôts  et 
lillots,  établis  dans  la  ci-devant  province  de  Bre- 
tagne, vendront  publiquement  et  sur  enchères 
les  eaux-de-vie  qu  ils  auront  en  magasin,  et  ils 
tiendront  compte  du  produit  de  ladite  vente, 
ainsi  que  des  autres  objets  de  leur  régie.  • 

Une  députatioo  de  l'assemblée  administrative 
du  département  du  Pas-de-Calais  est  admise  à 
la  barre  ;  elle  présente  le  tableau  des  désordres 
occasionnés  dans  le  département  par  les  alarmes 
du  peuple  sur  la  libre  circulation  des  grain». 
Loin  de  la  protéger,  la  garde  nationale  même  se 
joint  au  peuple.  La  loi  martiale  a  été  publiée  ; 
mais  le  département  sent  qu'il  est  absolument 
impossible  de  ramener  l'ordre  si  l'Assemblée  na- 
tionale ne  se  détermine  point  à  dissiper  les  alar- 
mes du  peuple-  Il  propose,  en  conséquence, a  l'As- 
semblée, de  décréter  qu'il  ne  pourra  être  embar- 
3ué  de  grains  sans  que  la  municipalité  du  lieu 
u  départ  ait  délivré  un  acquit-a-caution,  qui 
sera  visé  par  la  municipalité  du  lieu  pour  lequel 
seront  destinés  les  graius.  Ce  département  de- 
mande aussi  des  secours  extraordinaires  pour 
soulager  la  misère  du  peuple. 

M.  «le  beanmeli  dit  que  les  députés  du  dépar- 
tement se  sont  réunis  pour  présenter  à  l'Assem- 
blée un  projet  de  décret  qui  soit  conforme  aux 
principes  de  l'Assemblée  sur  la  matière  de  la 
circulation  des  grains  et  qui  soit  analogue  aux 
nécessités  locales.  Il  donne  lecture  de  son  projet 
de  décret. 

M.  de  Traey  s'oppose  à  ce  projet  en  faisant 
remarquer  combien  il  était  à  craindre  que  l'As- 
semblée ne  contredit  et  n'altérât  ses  propres 
décréta. 

M.  Prieur  demande  le  renvoi  à  demain. 

Le  renvoi  est  prononcé. 

(La  séance  est  levée  &  trois  heures.) 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 
PRÉSIDENCE    DE    M.    PÉTION. 

Séance  du  lundi  6  décembre  1790^  au  toir  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  et  demie. 

M.  Salleettt,  secrétaire,  fait  la  lecture  des 
adresses  suivantes,  dont  le  renvoi  est  ordonné 
aux  dirférents  comités  : 

Adresse  du  conseil  général  de  la  commune  de 
la  ville  de  Vézelise,  département  de  la  Meurthe, 
qui  adhère  de  plus  fort  à  tous  les  décrets  de  l'As- 
semblée nationale,  et  témoigne  son  respect  et 
son  dévouement  inviolables  a  ia  nation,  a  la  loi 
et  au  roi. 

Adresse  des  administrateurs  du  conseil  général 
du  département  du  Gers,  qui  dénoncent  la  cou- 
pable coalition  des  évoques  de  France  contre 
rétablissement  de  la  nouvelle  constitution  civile 
du  clergé,  et  supplient  l'Assemblée  de  la  détruire 
par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir. 

Lettre  de  M.  Van-Oldeuneel  d'Ondezeel,  capi- 
taine commandant  au  régiment  royal-liégeois, 
par  laquelle  il  proteste  contre  les  excès  commis 
a  Belfort,  et  aubère  aux  sentiments  que  ses  bra- 
ves camarades  ont  adressés,  à  ce  sujet,  à  l'As- 
semblée nationale  et  au  roi. 

Adresse  de  la  société  des  amis  de  la  Constitu- 
tion, établie  à  Verdun,  qui  réunit  ses  efforts  à 
tous  ceux  des  bons  citoyens,  pour  demander  la 
proscription  du  duel. 

Adresse  des  juges  du  tribinal  du  district  du 
Quesnoy,  qui  présentent  à  l'Assemblée  nationale 
le  tribut  de  leur  admiration  et  de  leur  dévoue- 
ment. 

Adresse  du  sieur  Ouplanil,  médecin,  citoyen 
de  Paris,  qui  fait  hommage  a  l'Assemblé  ■  d'un 
Estai  sur  la  nécessité  et  les  moyens  de  rendre  les 
secours  de  la  médecine  gratuits  dans  tout  le 
royaume. 

Adresse  delà  société  des  amis  de  la  Constitution, 
établie  à  Tours,  qui  demande  que  les  séances  dea 
assemblées  administratives  soient  rendues  publi- 
ques. 

Délibération  de  la  municipalité  d'Hennebond, 
contenant  adhésion  au  mémoire  de  MM.  Monne- 
ron  et  Beylier,  députés  à  l'Assemblée  nationale 
pour  les  habitants  de  Pondichéry. 

Adresse  de  la  société  des  amis  de  la  Constitu- 
tion, établie  à  Toulouse,  qui  supplie  l'Assemblée 
d'abolir  la  coutume  du  droit  d'aînesse,  et  de  ré- 
former les  lois  qui  s'opposent  à  l'égalité  de  par- 
tage entre  les  enfants. 

Adresse  de  la  garde  nationale  de  Clerraont- 
Ferrand,  qui  renouvelle  l'assurance  de  sa  ferme 
et  invincible  disposition  à  faire  respecter  les  dé- 
crets de  l'Assemblée  nationale,  acceptés  ou  sanc- 
tionnés par  le  roi.  Elle  se  plaint  de  l'inexécution 
des  décrets  qui  ordonnent  qu'il  sera  fourni  des 
armes  aux  troupes  citoyennes  ^  et  en  annonçant 
son  désir  de  voir  organiser  incessamment .  les 
gardes  nationales,  elle  exprime  son  vœu  pour 
que  les  officiers  de  la  garde  nationale  ne  soient 
point  inamovibles,  et  pour  qu'ils  fassent  le  service 
avec  désintéressement  et  Bans  aucune  solde. 

La  municipalité  de  Strasbourg  envoie  la  décla- 


(1)  Cette  léanee  est  incomplète  an  Mênittur. 
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ration  de  M.  le  cardinal  de  Rohan,  évoque  du 
département  du  Bas-Rhin.  Dans  une  lettre  adres- 
sée au  procureur-syndic  du  département,  ce  pas- 
teur exprime  son  respect  et  sa  fidélité  pour  ses 
sainte  canons,  et  déclare  qu'il  ne  peut  non  seule- 
ment établir  la  constitution  civile  du  clergé  dans 
son  diocèse,  mais  que,  loin  d'y  coopérer,  il  pro- 
teste et  protestera  dans  toutes  les  occasions  con- 
tre les  atteintes  portées  à  la  discipline  de  l'Eglise  ; 
il  reconnaît  cependant  que  nombre  d'autres 
décrets  de  l'Assemblée  nationale  ont  pour  but 
l'utilité  publique. 

M.  Meugla*.  Je  suis  chargé  de  faire  part  à 
l'Assemblée  d'une  délibération  prise  par  les  pru- 
d'hommes, patrons,  pêcheurs  de  la  ville  de  Can- 
nes en  Provence,  le  17  octobre  dernier,  dans 
laquelle  ils  6e  sont  obligés  à  fournir  annuelle- 
ment aux  mariniers-pécheurs  de  leur  contrée  la 
somme  de  600  livres  pendant  le  cours  de  leur 
emploi  aux  classes.  Il  est  glorieux  pour  moi 
d'être  l'interprète  de  ces  braves  citoyens,  et  d'a- 
voir à  vous  Taire  connaître  un  nouveau  témoi- 
gnage de  leur  bienfaisance  et  de  leur  patrio- 
tisme. 

(L'Assemblée  applaudit  à  différentes  reprises, 
et  ordonne  qu'il  sera  fait  dans  le  procès-verbal 
une  mention  honorable  de  cette  délibération.) 

M.  de  Meito,  rapporteur  du  comité  d'alié- 
nation, propose  et  l'Assemblée  adopte  les 
douze  décrets  ci-detsout  portant  aliénation  de 
domaines  nationaux  à  diverses  municipalités  : 


PREMIER  DÉCRET. 

•  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  de  la  ville  de 
Bourges,  faite  le  10  août  dernier,  en  exécution  de 
la  délibération;  prise  par  le  conseil  général  de  la 
commune  de  cette  ville,  le  25  mai  dernier,  pour, 
en  conséquence  des  décrets  des  17  mars  et  14  mai 
derniers,  acquérir,  entre  autres  domaines  natio- 
naux, ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la  minute  du 
procès- verbal  de  ce  jour,  ensemble  lus  évaluations 
et  estimations  faites  desdits  biens,  en  conformité 
de  l'instruction  décrétée  le  31  mai  dernier  ; 

<  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Bourges, 
sise  districtdu  mêmelieu,  département  du  Cher.les 
biens  compris  dans  ledit  état,  anx  charges,  clau- 
ses et  conditions  portées  par  le  décret  du  14  mai 
dernier,  et  pour  le  prix  de  550,353  livres  9  sous 
3  deniers,  ainsi  qu'il  est  porté  par  les  procès-ver- 
baux d'évaluation,  et  payable  de  la  manière  dé- 
terminée par  le  même  décret.  » 

DEUXIÈME  DÉCRET. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soummissioo  de  la  muni- 
cipalité de  la  ville  de  Tours,  faite  le  23  mai  der- 
nier, en  exécution  de  la  délibération,  prise  par  le 
conseil  général  de  la  commune  de  cette  ville,  le 
même  jour,  pour,  en  conséquence  des  décrets  des 
17  mars  et  14  mai  derniers,  acquérir,  entre 
autres  domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  est 
annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour, 
ensemble  des  évaluations  faites  desdils  bienB  en 
conformité  de  l'instruction  décrétée  le  31  mai 
dernier; 


c  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Tours, 
sise  district  du  même  lieu,  département  d'Indre- 
et-Loire,  les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le déoret 
du  14  mai  dernier,  et  pour  le  prix  de  330,907  li- 
vres 10  deniers,  ainsi  qu'il  est  porté  par  les  pro- 
cès-verbaux d'évaluation,  et  payable  de  la  ma- 
nière déterminée  par  le  même  décret.  • 

TROISIÈME  DÉCRET. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des  domai- 
nes nationaux,  de  la  soumission  de  la  municipa- 
lité de  la  ville  de  Langeais,  faite  le  7  juillet  der- 
nier, en  exécution  de  Ta  délibération,  prise  par  le 
conseil  général  de  la  commune  de  cette  ville,  le 
même  jour,  pour,  en  conséquence  des  décrets 
des  17  mars  et  14  mai  derniers,  acquérir,  entre 
autres  domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  est 
annexé  &  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour, 
ensemble  des  estimations  et  évaluations  faites 
desdits  biens  les  6,  8,  9,  10,  12,  13, 16,  17,  18, 
19  et  20  novembre  dernier,  en  conformité  de 
l'instruction  décrétée  le  31  mai  dernier; 

■  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Langeais, 
sise  district  du  même  lieu,  département  d'Indre- 
et-Loire,  les  biens  compris  dans  ledit  état,  anx 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le  dé- 
cret du  14  mai  dernier,  et  pour  le  prix  de 
44,847  livres  6  sous  5  deniers,  ainsi  qu'il  est  porté 
par  les  procès-verbaux  d'estimation  et  évalua- 
tion, payable  de  la  manière  déterminée  par  le 
même  décret.  » 

QUATRIÈME  DÉCRET. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux.de  la  soumission  faite  le  27  juin 
dernier,  par  la  municipalité  de  Trocy,  canton  de 
Lizy,  district  de  Meaux,  département  de  Seine-et- 
Marne,  en  exécution  de  la  délibération,  prise  le 
23  du  même  mois  de  juin,  par  le  conseil  général 
de  la  commune,  pour,  en  conséquence  du  décret 
du  14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres  domaines 
nationaux,  ceux  dont  l'étal  est  annexé  à  la  mi- 
nute du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  des 
évaluations  ou  estimations  faites  desdits  biens, 
en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le  31  du 
mois  de  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  a  la  commune  de  Trocy  les 
biens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges,  clauses 
et  conditions  portées  par  décret  du  14  dudit  mois 
de  mai,  et  pour  le  prix  de  101,664  livres  9  sous 
8  deniers,  payable  de  la  manière,  déterminée  par 
le  même  décret.  » 


CINQUIÈME  DÉCRET. 

<  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  qui  Ini 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  le 

12  août  dernier,  par  la  municipalité  de  Barcy, 
département  de  Seine-et-Marne,  district  de  Meaux, 
canton  de  Lizy,  en  exécution  de  la  délibération 
prise,  par  le  conseil  général  de  la  commune,  le 

13  juin  aussi  dernier,  pour,  en  conséquence  de 
son  décret  du  14  mai  dernier,  acquérir,  entre 
autres  domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  est 
annexé  &  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour, 
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ensemble  des  évaluation»  ou  estimations  faites 
desdits  biens,  conformément  à  l'instruction  (ié- 
crétée  le  31  mai  aussi  dernier; 

•  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Barcy  les 
biens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges,  clau- 
ses et  conditions  portées  par  le  décret  du  14  mai 
dernier,  et  pour  le  prix  de  329,066  livres  6  sous 
6  deniers,  payable  de  la  manière  déterminée  par 
le  même  décret.  » 

8PÇIÉMS  DÉCRET. 

«  V Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'allégation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  par 
la  municipalité  de  Fublaines,  district  et  canton 
de  Meaux,  département  de  Seine-et-Marne,  le 
29  août  dernier,  en  exécution  de  la  délibération, 
prise  le  même  jour  par  le  conseil  général  de  la 
commune,  pour,  en  conséquence  du  décret  du 
14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres  domaines 
nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la  mi- 
nute du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  des 
évaluations  ou  estimations  faites  desdits  biens, 
en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le  31  mai 
dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  commune  de  Fublaines 
les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du  14 
dudit  mois  de  mai,  et  pour  le  prix  de  117,862  li- 
vre» 18  sous  4  deniers,  payable  de  la  manière 
déterminée  par  le  même  décret.  * 


SEPTIÈME  DÉCRET. 


«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  qui 
lui  a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
20  juin  dernier,  par  la  municipalité  de  Chaumes, 
district  de  Melon,  département  de  Seine-et-Marne, 
en  exécution  de  la  délibération,  prise  le  28  dudit 
mois  de  juin,  par  le  conseil  général  de  la  com- 
mune, pour,  en  conséquence  du  décret  du  14  mai 
1790,  acquérir,  entre  autres  domaines  nationaux, 
ceux  dont  1  état  est  annexé  à  la  minute  du  procès- 
verbal  de  ce  jour,  ensemble  des  évaluations  eu 
estimations  faites  desdits  biens  les  6  et  7  du  mois 
d'octobre  suivant,  en  conformité  de  l'instructiion 
décrétée  le  31  mai  dernier  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Chaumes 
les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  au  décret  du  14  du- 
dit mois  de  mai,  et  pour  le  prix  de  188,164  li- 
vre 2  sous,  payable  de  la  manière  déterminée  par 
le  même  décret.  » 


HUITIÈME  DÉCRET. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
29  juin  dernier,  par  la  municipalité  de  Moissy- 
Cramayel,  canton  de  Brie-Comie-Robert,  district 
de  MeJUn,  département  de  Seine-et-Marne,  en  exé- 
cution de  la  délibération  prise,  le  25  mai  précé- 
dent, par  le  conseil  général  de  la  commune,  pour, 
en  conséquence  du  décret  du  14  mai  1790,  ac- 
quérir, entre  autres  domaines  nationaux,  ceux 
dont  l'état  est  annexé  à  la  minute  du  pre-cés- 
vôrbal  de  ce  jour,  ensemble  des  .évaluations  ou 


estimations  faites  desdits  biens,  en  conformité  de 
l'instruction  décrétée  le  3i  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  commune  de  Motssy-: 
Cramayel  les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux 
charges,  clauses  ej:  conditions  portées  par  le 
décret  du  14  du  mois  de  mai  ;  et  ce,  pour  le  prix 
de  172,438  livres  10  sous  2  deniers,  payable  de 
la  manière  déterminée  par  le  même  décret,  V 

NEUVIEME  DÉCRET. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  oui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
27  jnin  dernier,  par  la  municipalité  de  Juziers, 
district  de  Mantes,  canton  de  Limay,  département 
deSeine-et-Oise,  en  exécution  de  la  délibération 
prise,  le  31  mai  aussi  dernier,  par  le  conseil  gé- 
néral de  la  commune,  pour,  en  conséquence  du 
décret  do  14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres 
domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé 
à  la  minute  du  procès-yerbal  de  ce  jour,  enseniple 
desévaluations  ou  estimations  faites desdlls  biens, 
en  conformité  de  l'instruction  décrétée  je  3f  mai 
dernier  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Joxiers 
les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  au  décret  du  14  du- 
dit mois  de  mai  dernier,  pour  le  prix  de  87,891  li- 
vres, payable  <fe  la  manière  déterminée  par  le 
même  décret.  » 

DfxiÉME.  ptmft 


L'Assemblée  nationale,  sur  le 
été  fait  par  son  comité  de  l'ai 


m  des,  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission,  faite  le 
11  septembre  dernier,  pajr  la  municipalité  de 
Mantes,  en  exécution  de  la  délibération  prise,  le 
15  mai  précédent,  par  le  conseil  général  dgla 
commune,  pour,  en  conséquence  du  décret  du 
17  mars  1790,  acquérir,  entre  autres  domaines 
nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  &  là  mi- 
nute du  procès- verbal  de  ce  jour,  ensemble  des 
évaluations  ou  estimations  faites  desdits  biens, 
en  conformité  de  l'instruction  décrétée  Je  31  da 
moi  de  mai  dernier  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  commune  de  Mantes, 
district  et  canton  du  même  nom,  département  de 
Seine-el-Oise,  les  biens  compris  flans  ledit  état, 
aux  charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le 
décret  du  14  dudit  mois  de  mai,  et  pour  le  prix 
de.56,215  livres,  payable  de  la  manière  déjecpiinéô 
par  le  même  décret.  » 

ONZIÈME  DÉCRET,' 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  1  aliénation  dès  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  laite  par  la 
municipalité  de  Rungis,  canton  de  Cnoisy,  district 
du  Bourg-la-Reine,  département  de  Paris,  le  1$  sep- 
tembre dernier,  en  exécution  de  la  délibération 
prise,  par  le  conseil  général  de  la  commune,  le 
23  mai  précédent,  pour,  en  conséquence  du  décret 
du  14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres  don 
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nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  a  la  mi- 
nute du  procès- verbal  de  ce!  jour,  ensemble  de$ 
estimations  faites  desditf  biens,  les  7  et  13  de  ce 
mois,  en  conformité  de  ^Instruction  décréta  ltf 
31  mai  dernier; 
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•  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Rungla 
les  biens  comprit  dans  ledit  état,  aux  chargea, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du  14 
dudit  mois  de  mai,  et  pour  le  j>rix  de  183,589  li- 
vres 5  den.,  payable  de  la  manière  déterminée  par 
le  même  décret.  » 


DOUQÊMB  DÉCRIT. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  qui  loi 
a  été  (ait  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  par  les 
commissaires  de  la  commune  de  Paris,  le  26  juin 
dernier,  pour,  en  conséquence  de  son  décret  du 
17  mars  précédent,  acquérir,  entre  autres  do- 
maines nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  à 
la  minute  du  procès-verbal  d«  ce  jour,  ensemble 
des  estimations  faites  desdits  biens  les  26, 27, 28, 
30,  81  août;  1"  et  2  septembre;  20, 24, 25, 26, 27, 
28,  29  et  30  octobre;  3,  4,  5,  6,  8.  9,  10,  11,  12, 
13,  15, 16,  17,  18,  22,  23,24  et  25  novembre  der- 
niers, en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le 
31  mai  dernier; 

■  Déclare  vendre  à  la  commune  de  Paris  les 
biens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges,  clauses 
e\  conditions  portées  par  le  décret  du  14  mai  der- 
nier, et  pour  ie  prix  de  3, 109,540  liv.  5  sous  5  deq., 
payable  de  la  manière  déterminé»  par  le  même 
décret.  » 

S,  Ae>  |*aflUekef*ii«4mlt.  au  nom  du  comité 
iénation,  fait  part  &  l'Assemblée  de  plusieurs 
ventes  faites  par  la  municipalité  d'Orléans  :  il 
résulte  que  les  biens  se  vendent  au  denier  30  de 
prix  des  baux,  et  qu'évalués  192,500  livres,  ils  ont 
monté,  par  l'adjudication,  a  351,675  livres. 

M.  le  Préele\e»t.  L'ordre  du  jour  est  le  rapport 
des  comité»  réunit,  militaire,  des  rapports  et  des 
rftherchet,  t*r  f 'affaire  de  Nancy  (1). 

M-  KrAUrl  (eUdevant  de  Genlis,  marquis  de 
SUleru),  membre  du  comité  des  rapports,  monte  à 
U  tribune  «t  s'exprime  en  ces  termes  > 

Messieurs,  l'opinion  publique  n'est  point  encore 
fixée  sur  les  causes  du  fatal  événement  qui  vient 
de  9e  passer  à  Nancy  ;  dans  ces  temps  malheureux 
de  divisions  et  de  discordes  civiles,  chaque  parti 
rejette  sur  celui  qui  lui  est  opposé  les  désastres 
qui  arrivent,  et  nous  en  avons  un  exemple  frap- 
pant dans  la  circonstance  fâcheuse  pu  nous  nous 
trouvons. 

C'est  an  milieu  de  cette  obscurité  politique  que 
vos  comités  ont  cru  devoir  s'occuper  des  moyens 
de  découvrir  les  principales  causes  de  cet  événe- 

Sient:  c'est  ce  crime  national  qu'il  faut  dévoiler. 
od8  pe  noqs  sommes  point  abusé  sur  les  diffi- 
cultés que  nous  devions  rencontrer,  étant  chargé 
de  vous  foire  un  pareil  rapport;  de  grands  mal- 
heurs en  bot  été  les  suites;  beaucoup  de.  fautes 
ont  été  commises,  et  11  n'y  *  point  de  classes  de 
citoyens  auxquelles  nous  ne  puissions  faire  quel- 
ques reproches.  Nous  avons  encore  à  redouter  les 
opinions  qui  se  sont  formées  d'après  les  récita 
plus  ou  moins  exagérés  des  différents  partis  ;  mais 
vos  comités  vous  doivent  la  vérité  tout  entière; 
ils  sentent  redoubler  leur  courage  i  proportion 
des  difficultés  qu'Us  ont  a  vaincre,  et  ils  rem- 
pliront In  tâche  laborieuse  qu'ils  ont  entreprise, 
flous  aurons  à  gémir  longtemps  des  suites  fu- 
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nestes,  des  erreurs  dans  lesquelles  les  citoyens 
ont  été  entratnés;  cependant  en  politiques,  nous 
devons  les  regarder  comme  une  leçon  terrible 
pour  tous  les  citoyens  du  royaume;  qu'ils  appren» 
nent  du  moins,  en  voyant  les  malheurs  de  Nancy, 
les  dangers  de  résister  aux  lois  sages  que  vous 
venez  (rétablir;  qu'ils  calculent  combien  il  est 
dangereux  de  se  livrer  sans  réflexions  à  l'impé- 
tuosité des  passions  :  et  qu'ils  se  pénétrent  enfin 
de  cette  grande  vérité,  que  chaque  citoyen,  dans 
l'emploi  qu'il  exerce  dans  la  société,  doit  concourir 
individuellement  an  bonheur  et  à  la  tranquillité 
générale,  et  qu'il  devient  coupable  quand  il  en 
détruit  rbarmonie.  Les  ministres  de  la  religion, 
les  magistrats,  les  citoyens,  les  officiers,  les  sol- 
dats, chacun  dans  les  emplois  qu'ils  exercent, 
ont  une  influence  incalculable  sur  le  sort  des  au- 
tres citoyens,  et  nous  allons  bientôt  vous  en  pré- 
senter un  exemple  frappant.  Le  plus  grand  in- 
cendie peut  quelquefois  provenir  d'une  étincelle, 
qu'un  souffle  salutaire  aurait  arrêté. 

Que  les  deux  partis  qui  divisent  maintenant  la 
France,  jettent  les  yeux  sur  les  grandes  destinées 
de  cet  Bmpire,  si  l'union  renaît  parmi  eux  jet 
qu'ils  frémissent  en  voyant  les  suites  de  nos  dis- 
cordes. Le  sang  a  déjà  coulé,  la  pation  est  irritée  : 
Gitoyensl  réfléchissez  qu'au  polntofinoussommes 
arrivés,  aucune  puissance,  aucun  moyeu  ne  peut 
déranger  l'ordre  immuable  que  la  nation  vient 
d'établir  elle-même.  Qu'il  serait  insensé  an  parti 
qui  s'oppose  à  la  volonté  générale,  d'espérer,  te- 
_— <.-!_  j-.u.i-.-i.  —« 1-... .  vient 
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Nous  allons  commencer  le  funeste  récif  qne 
nous  avons  à  vous  faire. 

Représentants  de  la  nation,  peses-eu  dans  votre 
sagesse  toutes  les  circonstances;  ne  perdez  pas 
de  vue  que  ce  sont  nos  frères  qui  se  sont  égarés, 
et  que  c'est  la  nation  entière  qui,  dans  ce  moment, 
est  leur  juge. 

Vous  avez  sous  les  veux  le  rapport  de  MM.  les 
commissaires  du  roi.  Cette  pièce  authentique  doit 
être  notre  guide  dans  celui  que  nous  avons  à 
vous  faire.  La  suite  des  événements  y  est  racon- 
tée avec  une  scrupuleuse  exactitude.  L'analyse 
de  ce  mémoire  nous  a  paru  nécessaire,  nous  de- 
vons rapprocher  tous  les  faits,  les  combiner  en- 
semble; et  démêler  s'Use  peut  la  vérité,  au  mi- 
lieu de  cette  foule  d'événements  qui  se  succèdent 
avec  tant  de  rapidité  ;  cependant,  avant  de  jes 
suivre  dans  leur  intéressant  travail,  nous  devons 
remettre  sous  les  yeux  de  l'Assemblée  les  diffé- 
rentes époques  où  elle  a  été  instruite  desprogrè» 
de  l'insurrection  de  Nancy. 

L'Assemblée  nationale  avait  prononcé  un  décret 
le  6  août  dernier,  dont  le  but  était  de  rappeler 
à  l'ordre  et  à  l'obéissance  quelques  régiments  qui 
s'en  étaient  écartés.  Ce  décret  fut  envoyé  à  Nancy, 
et  malgré  les  lois  qu'il  prescrit,  la  garnison  de 
cette  ville  se  permit  quelques  actes  d'insubordi- 
nation, et  des  démarches  qui  y  étaient  absolu- 
ment contraires. 

Le  16  août,  on  lut  à  l'Assemblée  une  lettre  de 
M.  Dénoue;  il  vous  faisait  un  détail  effrayant  des 
troubles,  de  la  révolte  des  régiments,  de  la  dilapida- 
tion de  la  caisse  militaire  ;  elle  annonçait  des  pro- 
jets funestes  ;  les  soldats  armés  parcouraient  les 
rues  le  sabre  à  la  main,  et  les  meilleurs  citoyens 
fuyaient  la  ville  pour  se  soustraire  au  malheur 
inévitable  qui  la  menaçait. 

Une  lettre  si  alarmante  parut  exagérée,  &  quel- 

Sues  députés  du  même  département  :  ils.  avaient 
es  lettres  dans  lesquelles  les  détails'  étalent 
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moins  funeste s  ;  ils  osèrent  combattre  le  rapport 
de  la  mu  icipalité  de  Nancy,  qui  confirmait  ces 
détails  par  son  procès-verbal,  dont  on  vous  fit 
également  la  lecture  ;  mais  ce  rapport  fat  impé- 
rieusement défendu  par  les  députés  de  cette  ville. 

Vous  renvoyâtes  aux  comités  militaire,  des 
rapports  et  des  recherches,  les  avis  que  vous 
veniez  de  recevoir;  ne  pouvant  délibérer  que  sur 
les  détails  officiels  qu  ils  avaient  sous  les  yeux, 
ils  se  pénétrèrent  de  la  nécessité  de  rétablir  Tor- 
dre et  d'en  imposer  aux  soldats  réfractaires  aux 
décrets  que  vous  aviez  prononcés  le  6  de  ce  mois. 

Vous  adoptâtes  le  décret  du  16  août,  que  vos 
comités  avaient  rédigé  le  même  jour;  il  fut 
sanctionné  par  le  roi  et  envoyé  i  Nancy. 

Deux  jours  après,  vous  fûtes  instruits  que  huit 
soldats  du  régiment  du  roi,  députés  par  leurs 
camarades,  s'étaient  rendus  àParis  ;  qu'ils  y  étaient 
venus  avec  des  permissions  signées  des  officiers 
supérieurs  de  leur  régiment,  et  des  passeports  en 
règle  delà  municipalité;  que  cependant,au  moment 
de  leur  arrivée  à  Paris,  le  ministre  delaguerreavait 
donné  l'ordre  de  les  faire  conduire  en  prison.  Vous 
ordonnâtes  à  vos  comités  de  prendre  connaissance 
decetteaffaireelde  vousen  rendre  compte.  Ils  déci- 
dèrent que  le  ministre  de  la  guerre  serait  requis  de 
supplier  le  roi,  de  permettre  que  les  huit  sol- 
dats, détenus  au  secret  à  l'hôtel  de  la  Force, 
fussent  transférés  à  l'hôtel  des  Invalides,  où  ils 
devaient  se  rassembler  le  lendemain  pour  les  y 
entendre. 

Les  soldats  du  régiment  du  roi  parurent  devant 
vos  comités,  et  l'un  d'eux,  prenant  la  parole,  ra- 
conta tous  les  faits  qui  sont  rapportés  dans  le 
mémoire  qu'ils  ont  distribué.  Vos  comités  déli- 
bérèrent sur  le  parti  qu'il  y  avait  à  prendre  avec 
les  soldats;  ils  jugèrent  qu'au  degré  d'efferves- 
cence où  se  trouvait  la  garnison  de  Nancy,  la 
nouvelle  de  l'arrestation  des  députés  pouvait  y  oc- 
casionner les  plus  grands  désordres;  ils  jugèrent 
prudent  d'envoyer  promplemenl  daus  cette  ville 
deux  de  ces  députés,  pour  annoncer  à  leurs  ca- 
marades que  l'Assemblée  nationale  les  avait 
écouté  avec  bonté  et  qu'elle  examinerait  leurs 
réclamations.  Ils  décidèrent  que  les  six  autres 
resti  raient  aux  Invalides;  et  ceux-ci  donnèrent 
leur  parole  d'honneur  de  nepa6  sortir  de  l'hôtel. 

M.  Peschelocbe,  aide-major  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris,  offrit  d'accompagner  les  soldats 
qui  partaient  pour  Nancy  ;  vos  comités  louèrent 
son  zèle  et  acceptèrent  ses  offres. 

Quelques  moments  de  calme  et  de  retour  & 
l'ordre  dans  la  garnison  vous  furent  annoncés  par 
le  ministre  de  la  guerre;  mais  vos  espérances  ne 
tardèrent  pas  à  s'évanouir.  Vous  reçûtes,  le  cour- 
rier d'après,  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  M.  de 
Malseigne  à  Nancy.  Cet  officier  général,  chargé 
de  recevoir  les  comptes  des  régiments,  crut  ne 

Êouvoir  allouer  une  demande  que  le  régiment  de 
nateauvieux  lui  faisait,  et  son  refuB  devint  la 
cauBe  d'une  nouvelle  insurrection  dont  les  pro- 
grès furent  si  violents,  que  chaque  courrier  nous 
apportait  des  détails  nouveaux,  et  toujours  plus 
alarmants. 

Vous  reçûtes,  à  la  barre,des  députés  de  la  garde 
nationale  de  Nancy,  qui  be  contentèrent  de  vous 
donner  presque  les  mêmes  détails  que  les  soldats 
du  régiment  du  roi  avaient  faits  à  vos  comités 
réunis  :  ils  ne  vous  parlèrent  point  de  l'objet  de 
leurmis8ion,  ayant  appris  que  les  troubles  avaient 
recommencé  depuis  leur  départ. 

H.  Pescheloche  arriva  de  Nancy,  et  vint  con- 
firmer les  mauvaises  nouvelles  que  vous  aviez 
reçues  ;  et,  sans  pouvoir  vous  donner  aucun  détail 


positif,  il  vous  instruisit  qne  IL  de  Malseigne, 

qui  s'était  retiré  à  Lunéville,  y  avait  été  pour- 
suivi par  des  cavaliers  de  mestre  de  camp  ;  que 
les  carabiniers  avaient  chargé  cette  troupe  ;  qu  ils 
en  avaient  tué  et  fait  prisonniers  plusieurs  ;  que 
la  garnison  de  Nancy  était  partie  pour  venger 
ses  camarades  ;  que  la  conduite  sage  de  la  mu- 
nicipalité de  Lunéville  avait  suspendu  leur  fureur; 
que  la  garnison  était  rentrée  à  Nancy,  et  que  les 
carabiniers  avaient  ramené  M.  de  Malseigne  que 
l'on  avait  jeté  dans  un  cachot  ;  que  M.  Dénoue, 
commandant  à  Nancy,  avait  également  été  mis 
en  prison,  et  que  quelques  officiers  du  régiment, 
du  roi  qui  avaient  voulu  le  défendre,  avaient  été 
blessés. 

Votre  consternation  fut  extrême  à  ces  nouvelles 
affligeantes;  vous  décidâtes  d'envoyer  une  pro- 
clamation aux  troupes  rebelles,  et  vous  les  me- 
naciez de  la  rigueur  de  votre  justice,  s'ils  n'obéis- 
saient point  à  la  loi.  Cette  proclamation  n'était 
que  confirmative  du  décret  que  vous  aviez  pro- 
noncé le  16,  et  déjà  M.  de  Bouille,  instruit  des 
désordres  qui  régnaient  à  Nancy,  avait  rassemblé 
les  troupes  de  ligne  de  son  commandement,  ainsi 
que  des  gardes  nationales,  et  il  marchait  vers  les 
rebelles  pour  faire  obéir  à  vos  décrets. 

Vous  apprîtes  le  malheureux  événement  du 
31  août,  et  vous  décrétâtes  que  Sa  Majesté  serait 
suppliée  d'envoyer  deux  commissaires  pour  faire 
les  informations  et  découvrir  les  coupables,  de 

Suelque  qualité  qu'ils  fussent.  Le  roi  nomma 
M.  Bon-Claude  Cahier  et  Honoré  Duveyrier, 
pour  remplir  cette  commission  importante-  Leur 
nomination  tranquillisa  les  bons  patriotes  :  on 
redoutait  les  suites  de  cet  événement  :  l'opinion 
n'était  point  encore  fixée.  Les  patriotes  de  Nancy 
faisaient  entendre  leurs  cris,  et  les  ennemis  de 
la  Révolution  annonçaient  que  le  calme  était  ré- 
tabli :  il  était  donc  essentiel  d'y  envoyer  des  amis 
de  la  liberté  et  de  l'ordre,  pour  rassurer  et  dé- 
fendre l'une,  et  rétablir  l'autre.  MM.  les  com- 
missaires emmenèrent  avec  eux  MU.  Gaillard  et 
Leroi,  leurs  amis,  qui  voulurent  bien  leur  servir 
de  secrétaires  et  les  seconder  dans  leurs  impor- 
tantes fonctions.  C'est  d'après  leur  rapport  que 
nous  allons  vous  donner  un  détail  de  cette  suite 
d'événements  malheureux. 

MM.  les  commissaires  du  roi  annoncent  que  les 
différents  récits,  qui  leur  ont  été  faits,  ont  presque 
toujours  été  dictés  par  le  plus  vif  de  tous  les 
intérêts,  par  l'intérêt  de  1  opinion.  C'est  donc 
particulièrement  de  ce  prestige  que  nous  avons 
dû  nous  garantir  :  cependant  vous  allez  successi- 
vement entendre  des  officiers,  des  soldats,  des 
juges,  des  officiers  municipaux,  des  citoyens.  Le 
résultat  des  événements  est  le  même  dans  tous 
les  récits  ;  mais  les  différents  partis  rejettent 
sans  cesse  sur  celui  qui  lui  est  opposé  les  causes 
criminelles  des  désastres  :  chacun  d'eux  démas- 
que son  caractère  par  la  nature  des  plaintes  qu'il 
porte  :  les  magistrats,  les  officiers  accusent  hau- 
tement les  soldats,  les  citoyens;  et  ceux-ci  ont 
besoin  d'être  rassurés  par  les  commissaires  pour 
avoir  le  courage  de  se  plaindre  de  leurs  supé- 
rieurs. 

Cependant,  Messieurs,  les  commissaires  vous 
annoncent  qu'ils  n'ont  aucunes  preuves  certaines 
des  causes  inconnues,  mais  soupçonnées  jusqu'à 
présent:  ce  sont  des  patriotes  qui  cherchent  à 
justifier,  dans  l'opinion  publique,  les  ennemis  de 
la  Révolution. 

C'est  à  l'époque  de  notre  glorieuse  Révolution 
qu'il  faut  remonter  pour  juger  les  causes  des 
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malhenrs  de  la  ville  de  Nancy  :  suivons  an  mo- 
ment le  rapport  de  MM.  les  commissaires. 

La  situation  politique  de  cette  ville,  longtemps 
le  séjour  des  ducs  de  Lorraine,  enrichie  par  Sta- 
nislas, l'éloignait,  plus  qu'aucune  ville  du  royaume, 
des  changements  heureux,  fruit  de  notre  Consti- 
tution :  presque  tous  les  habitants  étaient  privi- 
légiés et  vivaient  d'abus  ;  le  duc  Léopold  avait 
prodigué  des  lettres  de  noblesse,  et  ces  familles 
étaient  d'autant  plus  jalouses  de  ces  chimères, 
que  leur  existence  était  plus  nouvelle.  Le  parle- 
ment, la  chambre  des  comptes  jouissaient  des 
avantages  de  trouver  dans  les  émoluments  de 
leurs  places  un  revenu  fixe  et  honnête,  sans  avoir 
été  obligés  de  payer  leurs  charges  ;  ces  places, 
toutes  de  faveur,  étaient  remplies  par  des  hom- 
mes qui  devaient  tout  à  la  cour  qui  les  avait  fa- 
vorises :  il  existait  encore  un  grand  nombre  de 
tribunaux  inférieurs  ;  une  inteudance,  un  bail- 
liage, une  chambre  des  eaux  et  forêts,  une  cham- 
bre consulaire,  une  juridiction  prévotale  ;  enfin 
tous  établissements  combinés  par  la  fiscalité  ;  un 
chapitre  noble,  et  on  commerce  considérable  par 
la  position  de  la  Lorraine,  hors  des  barrières  de 
France. 

Cette  ville  avait  pour  garnison,  depuis  7  ans, 
une  troupe  également  privilégiée,  le  régiment  du 
roi. 

L'officier  et  le  soldat  avaient  leurs  relations 
dans  la  classe  où  les  fixait  leur  rang  ;  les  offi- 
ciers avec  les  nobles,  les  soldats  avec  le  peuple. 
Des  rapports  nombreux  et  unanimes  attestent 
que  quelques  jeunes  officiers  du  régiment  du  roi 
se  faisaient  on  plaisir  de  provoquer  les  jeunes 
citoyens  et  de  les  battre  pendant  la  nuit  ;  nous 
désirions  pouvoir  douter  de  ces  faits,  mais  nous  les 
attribuons  principalement  à  la  composition  de  ce 
régiment.  Vous  savez,  Messieurs,  qu'indépendam- 
ment des  officiers  de  ligne  attachés  aux  différen- 
tes compagnies,  il  était  d'un  usage  très  ancien  de 
recevoir  à  la  suite  de  ce  régiment  uoe  foule  de 
jeunes  gens  qui  servaient  sans  appointements  -,  ils 
y  profilaient  de  quelques  établissements  utiles, 
et  commençaient  leur  éducation  militaire  dans  ce 
corps.  Cette  jeunesse  nombreuse,  peu  surveillée, 
dans  l'effervescence  des  premiers  moments  d'in- 
dépendance, remplies  des  fausses  idées  d'une 
supériorité  héréditaire,  était  souvent  le  fléau  des 
villes  où  ce  régiment  étmt  en  garnison;  c'est 
dans  le  peu  de  réflexion  de  cet  âge  que  nous 
avons  trouvé  quelques  motifs  d'indulgence. 

Nous  ne  pouvons  omettre  la  note  de  MM.  les 
commissaires,  qui  remarquent  que  jamais  le 
jeune  ûésilles  ne  mérita  un  pareil  reproche,  qu'il 
fut  toujours  l'exemple  des  jeunes  gens  de  son 
âge  :  nous  le  verrons  bientôt  en  devenir  le  héros, 
et  l'objet  éternel  de  nos  regrets. 

Enfin,  Messieurs,  le  14  juillet  1789  arrive  :  la 
Bastille  tombe,  le  despotisme  est  renversé  ;  la  loi 
prononce,  tous  les  hommes  sont  égaux.  Les  no- 
bles et  les  officiers  ne  calculent  que  les  sacrifices 
qu'ils  seront  obligés  de  faire  :  le  peuple  et  les 
soldats  élèvent  leurs  bras  vers  le  ciel,  et  re- 
çoivent avec  transport  la  liberté  qui  leur  était 
encore  inconnue. 

Dans  toutes  les  circonstances  où  l'intérêt  public 
fui  agité,  la  division  et  te  mécontentement  écla- 
taient :  les  privilégiés  rétractèrent  l'égalité  des 
impôts  auxquel  ils  avaient  consentis  dans  leurs 
cahiers.    . 

Ils  refusèrent  des  armes  aux  gardes  nationales 
au  moment  de  leur  établissement. 

Ils  voulnrent  s'opposer  à  l'augmentation  de 
vingt-cinq  hommes  par  compagnie,  /que  proposa 
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M.  de  La  Valette,  sur  le  principe  que  tous  les  ci- 
toyens étant  frères,  on  ne  devait  pas  priver  les 
citoyens  peu  fortuaés  de  l'honneur  de  défendre 
la  patrie. 

Pour  balancer  cette  augmentation,  ils  créèrent 
une  vingt-huitième  compagnie.  On  assure  qu'elle 
fut  composée  de  citoyens  dont  les  principes  étaient 
opposés  au  vœu  reconnu  de  la  nation. 

Au  mois  de  décembre  1789,  les  soldats  citoyens 
éprouvèrent  des  difficultés  de  la  part  de  la  com- 
mune, pour  une  fédération  qu'ils  voulurent  faire 
avec  leurs  frères  d'armes  des  pays  voisins;  et 
lorsqu'elle  fut  effectuée,  au  mois  d'avril  1790,  la 
commune  déclara  séditieux  et  calomnieux  l'ar- 
rêté de  la  garde  nationale,  relatif  à  cette  fédé- 
ration. 

Lorsqu'il  fut  question  des  élections,  les  citoyens 
à  leur"  tour  annoncèrent,  par  des  écrits,  a  quelles 
vertus  civiques  on  devait  s'attacher  pour  le  choix 
des  élus. 

La  commune  proposa  de  réclamer,  pour  la  pro- 
vince de  Lorraine,  Vexécution  du  traité  de  Vienne; 
et  lorsqu'elle  envoya,  le  22  décembre  1789,.  des 
députés  à  Paris,  elle  arrêta  •  que  des  termes  dont 
«  ces  députés  se  serviront  on  ne  pourrait  en  induire 
«  aucune  adhésion,  ni  opposition  aux  décrets  en 
«  général,  où  à  aucuns  des  arrêtés  en  particulier 
«  de  l'Assemblée  nationale;  et  que,  dans  aucune 
«  cas,  les  pouvoirs  ne  pourront  être  montrés  àper- 
«  sonne,  pas  même  aux  députés  de  la  province  à 
«  l'Assemblée  nationale.  » 

Vos  comités,  Messieurs,  vous  supplient  de  mé- 
diter ces  arrêtés  de  la  commune  avec  attention  : 
c'est  l'opinion  de  la  ville  qui  est  tracée  dans  ce 
peu  de  mots  :  il  est  aisé  d'y  reconnaîtra  l'opposi- 
tion formelle  et  clandestine  à  l'établissement  de 
la  Constitution,  et  la  crainte  d'être  découvert 
dans  les  moyens  cachés  dont  on  voulait  se  servir 
pour  opérer  sa  destructiou. 

Nous  venons  de  vous  présenter  les  faits  qne  nons 
pouvons  regarder  comme  les  principales  causes 
des  divisions  qui  tourmentent  les  habitants  de  la 
ville  de  Nancy. 
Portons  nos  regards  maintenant  sur  les  troupes. 
Nous  serons  quelquefois  obligés  de  suivre  mot 
à  mot  le  rapport  de  MM.  les  commissaires  du  roi  : 
le  récit  qu  ils  ont  mis  sous  vos  yeux  est  l'extrait 
fidèle  dos  arrêtés  et  des  procès-verbaux  des  mu- 
nicipalités et  des  directoires;  et  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  d'adopter  l'analyse  qu'ils  ont 
faite,  qui  est  de  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude. 

Ce  fut  quelques  semaines  après  la  prise  de  la 
Bastille  que  les  soldats  du  régiment  du  roi,  qui 
toujours  avaient  été  l'exemple  de  l'armée,  sans 
aucun  motif  de  plaintes  contre  leurs  officiers  (ils 
en  conviennent)  demandèrent,  avec  tumulte,  la 
liberté  des  portes,  l'exemption  de  l'appel  de 
quatre  heures. 

Les  soldats,  interrogés  sur  cet  acte  d'insubor- 
dination, conviennent  qu'au  moment  où  tous  les 
citoyens  étaient  dans  l'ivresse  delà  liberté  qu'ils 
venaient  d'acquérir,  ils  crurent  avoir  le  droit  de 
la  réclamer  pour  eux-mêmes. 

Les  officiers  résistèrent  d'abord,  mais  ils  cé- 
dèrent ensuite  ;  et  l'effet  de  cette  première  con- 
descendance de  leur  part  fut  incalculable.  La 
discipline  militaire  ne  veut  ni  tort  ni  grâce  ;  ou 
l'ordre  était  juste,  dans  ce  cas,  les  officiers  ne 
devaient  jamais  consentir  à  le  rétracter;  ou  il 
était  évidemment  inutile,  et,  dans  ce  dernier  cas, 
ils  auraient  dû  l'abolir  et  épargner  à  leurs  sol- 
dats la  faute  qu'ils  commirent  en  cetto  occar 
sion. 

Il 
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Unecorapagnie  entière  de  grenadiers  se  soulève 
pour  empêcher  uu  de  ses  camarades  de  subir  la 
petite  de  la  prison. 

On  Ht  q'  eliiues  exemples  indispensables  ;  les 
plus  animés  furent  congédiés  avec  cartouches 
faunes-,  mais  (ce  qui  nViaitpas  d'une  exacte  jus- 
(ici)  on  congédia  également  quelques-uns  des 
soldaisqi  i  avaient  demandé  la  liberté  des  porteej 
et  les  officiers,  en  punissant  ceux-ci,  ne  réflé- 
chirent pas  sanB  doute  qu'ils  t'accusaient  de  fai- 
blesse d'avoir  d<  nnô  leur  assentiment  à  la  de- 
mande tumultuaire  gui  leur  avait  été  faite. 

Le  m  mbre  des  soldats  pi  nis,  pour  l'une  et 
l'antre  rauie,  peut  se  monter  à  trente  environ. 

Ors  deux  événement*  jeiè'ent  de  la  défiance 
entre  les  officiers  et  leurs  soldats. 

Le  nouvel  uniforme  des  gai  des  citoyenne»,  en 
récita1  f  faut  leur  louiage.,  étuint  souvent  l'<  bjet 
du  cédain  des  je>  nés  olficiers;  plusieurs  affaires 
particulières  en  fort  nt  la  soi  e  ;  les  g.iries  natio- 
nales »  urenl  souvent  l'avaniage,  et  ces  succès  ai- 
grirent encore  les  esprits. 

M.  Nicolas,  membre  de  la  et  mmune,  futdépu'é 
vers  les  chefs  des  corps  p<  ur  arrêter  les  suites 
o"i  ne  affa>re  qui  devait  avoir  lieu  :  les  officiers 
supérieurs  retondirent  qu'ils  y  veilleraient  pour 
l'axinir,  mai*  que,   relativement  au  combat  du 

{Dur,  It  s  uUIcters  l'ayai.t  uécidé,  ils  ne  pouvais  ni 
'em|êcli<r  sain  |»  ride  cil-  i  de  leurs  camarades 
qui  devait  êire  le  champion. 

Il  n'est  aucune  en  Constance  où  des  chefs  de 
corps  puissent  faire  uue  pareille  réponse  à  un 
officier  publie. 

Les  soloats  témoignèrent  le  désir  de  porter  le 
ruban  national;  et  *o>  latit  y  être  au  loris  s  par 
l'exemple  de  leurs  officiers,  ceux-ci  répoi  dirent 
qu'ils  n'avaient  point  d'ordre,  il  qu»  des  mili- 
taires i  e  p<  uvaient  ne»  prendre  but  eux  sans 
ordre  du  ministre  de  la  guerre. 

&  (te  conduite  f<  l  conséquente  de  la  part  des 
officiels;  à  ci  tte  époque,  la  volonté  de  (a  i  ation 
ii'éiaii  encore  comptée  pour  rien  :  du  moment 
que  sa  M.jsté  leur  a  permis  de  prendre  la  co- 
caide  naiiona  e,  les  «  fticiers  et  les  soldats  s'em- 
pnfi  èient  d'obéir. 

Des  déclarations  assurent  que,  dans  quel  mes 
céréraoi  ies  publ  qnes,  les  oUiciirs  du  régiment 
du  roi  refusèt ent  aux  gardes  i  ationales  lec  bon- 
tiei.rs  d'usage  paru  i  les  troupes,  et  l'on  se  plaint 
particulièrement  de  la  réponse  de.  M.  d'Andor, 
auquel  un  officier  de  la  prd<-  nationale  repré- 
sentait que  les  di'crets  di  i'Ajsen>b  ée  accordaient 
la  droite  aux  garues  nationales,  il  répondit  qu'il 

Se de»  décrets. 

Cette  déclaralkn  est  signée  de  M.  Colioy,  major 
de  la  garde  uaii.  nale,  et  de  plusieurs  autres  ct- 
toy<  i.s,  et  attestée  pai  ui  mbre  de  personnes. 

Nous  ne  pouvons  vous  ditsimuler  que  noua 
sommes  étonnés  que  le  commandant  du  régi- 
nitni  h'ait  pas  sévèrement  puni  cet  officier;  cet 
exemple  aurait  invinciblement  prouvé  le  respect 
du  corps  pour  vos  décrets,  et  personne  n'eût 
pins  ot>e  les  enfreindre. 

Les  gardes  nationales  de  plusieurs  départe- 
ments se  rassemblèrent.au  mon  t  Sainte-Geneviève, 
le  19  avril  ;  ils  invitèrent  les  soldats  du  régiment 
du  roi  a  prendre  part  t  cette  fête,  et  A  venir 
prôer  le  serment  avec  eux  :  le  régiment  de 
inestre-de-camp  avait  consenti  a  y  assister  :  les 
officiers  du  régiment  du  roi  firent  naître  de 
grandes  difficultés  ;  ils  n'avaient  par  l'ordre  de 
se  coaliser  avec  les  «iioyens.  Ces  résistances 
s'étaient  pas  ignorées,  et  faisaient  une  vive  im- 
pression sur  l'esprit  des  soldats  et  des  citoyen*. 


Pourquoi  faut-il  que  nous  ayons  à  vous  racon- 
ter d'aussi  puérils  motifs  de  divisions!  Qu'il 
était  encore  facile,  à  cette  époque,  de  préveqir 
tous  les  troubles  qui  ont  suivi I 

Cependant  la  fédération  eut  lieu  t  les  esprits 
mal  disposés  par  la  résistance  que  les  officiera 
avaient  mise  pour  v.nir  à  cette  tète,  firent  quel- 
ques observations  fâcheuses;  ils  remarquèrent 
que  les  officiers  étaient  venus  en  habit  négligé 
et  en  re  ùngote  uniforme  :  mais  l'on  observe  que 
le  temps  était  extrêmement  froid.  On  remarqua 
qu'en  défilant  vis-à-vis  les  gardes  nationales,  les 
soldats  avaient  l'arme  au  bras  :  M-  de  Lanjatnet 
assure  av»ir  fait  le  commandement  de  porter  le» 
armes,  et  plusieurs  soldats  l'attestent.  Il  est  en- 
core un  fait  plus  grave,  mais  n'y  ayant  qu'un 
se  I  témoin  qui  eimépoe,  l'accusation  est  nulle, 
et  vos  comités  l'ont  rej  tée. 

Vers  le  milieu  du  mois  d'avril,  le  régiment  du 
roi  s'était  opposé  tumultueusement  à  ce  que 
M.  de  La  Lorensie,  premier  lieutenant  colonel, 
prit  le  commandement  du  régiment;  les  soldats 
interrogés  ont  répondu  que.  l'extrême  sévérité 
de  M.  de  La  Lorensie  les  avait  engagés  à-  cette 
fausse  démarche  :  la  différence  d'opinion  n'entre 
pour  rien  dans  cet  acte  d'in-ubordination;  les 
soldats  ne  e  plaignent  point  de  ta  justice,  mais 
de  la  sevé-ilé  de  M.  de  La  Lorensie;  ils  ont  com- 
mis une  grande  faute  dans  cette  occasion. 

Ou  en  congédia  trente-cinq  avec  des  cartou- 
ches jaune^.  Vous  aves  proscrit,  Messieurs,  ces 
espèces  ne  cartouches  dont  on  a  tant  abusé  dans 
les  régiment-»  depuis  une  année,  et  sans  doute 
vous  avez  pris  une  sage  mesure.  Les  officiera, 
en  général,  dont  nou»  sommes  bien  éloignés  de 
vouloir  attaquer  le  patriotisme,  n'ont  point  en- 
core usseï  réfléchi  sur  les  droits  des  hommes  q*ie 
vous  avex  consacrés  :  depuis  plusieurs  années», 
on  avait  adopté  une  discipline  militaire  contraire 
à  la  tuyauté  de  notre  nation,  et  «lie  était  suivie 
si  impérieusement  dans  quelques  régiments,  qu'il 
est  possible  que  le  souvenir  des  aooiennea  of- 
fenses ail  occasionné  quelques  mouvements  irré- 
puliers  dans  b  s  troupes;  mais  nos  braves  sol- 
dats oommineent  à  savoir  qu'ils  -ont  les  objets 
de  nos  sollicituies;  et  quand  ils  en  seront  pleine- 
ment convaincu*,  ils  nu  s'écarteront  plus  de  la 
subordination  que  l'honneur  leur  prescrit. 

Les  devoirs  rigoureux  qui  nous  sont  imposés 
nous  obligée  t  dé  dire  aux  officiers  supérieurs, 
qu'au  moment  où  ils  se  sont  aperçus  de  la  fer- 
mentation qui  agitait  leur  corps,  il  eut  encore 
été  facile  de  l'arrêter. 

En  effet,  ils  avaient  la  confiance  de  leurs  sol- 
dats :  ce  régiment  nu  s'était  jamais  écart  ;  des 
régies  de  la  discipline  :  les  sot  lats  voulaient 
tous  obéir  aux  décrets  de  l'Assamblée  nationale  ; 
il  fallait  donc  les  convaiacre,  en  leur  présentant 
sais  cesse  la  loi  qu'ils  outrageaient;  ies  nommes 
sont  partout  les  mêmes,  ils  se  soumettent  à  la 
raison ,  lorsqu'elle  leur  est  présentée  avec  les 
formes  de  la  bienveillance. 

Nous  arrivons,  Messieurs,  à  l'affaire  du  nommé 
Roufiaière,  racontée  de  tant  de  diverses  façon*. 
MM.  les  commissaires  du  roi  ont  pris  sar  cet 
événement  les  renseignements  les  pins  exacts 
et  les  pins  multipliés;  noua  allons  saivre  le 
récit  qu'ils  en  font  t 

«  Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mai,  an 
«  soldat  raconte  à  ses  camarades  que,  la  veille, 
«  étant  en  sentinelle  &  la  Pépinière,  entre  dix 
«  heures  du  soir  et  minait,  il  a  va  le  sommé 
«  fioussière,  soldat  du  régiment  dn  roi,  en  habit 
«  bourgeois,  l'épia  m  «été»  et  an  bonnet  de  fait 
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•  sur  U  tèU»,  provoquer  au  combat  deux  eitoyens 

•  qui  ?e  promenaient  eur  la  terrasse  de  la  Pépi- 

•  niire;  qu'il  a  vu  également  quatre  officiers  du 
■  régiment  du  roi,  MU.  de  Cheffontaine,  Bissy  et 
•i  Cbarjttebella,  dont  l'un  -avait  l'épie  nue  sous 
«  le  bras,  suivre  à  dix  pas  le  nommé  Roussière  ; 
«  que  les-  officiers  ordonnèrent  à  la  sentinelle 
«  d'arrêter  lea  deux  bourgeois;  qu'il  observa 
<  que,  dans  ce  cas,  il  était  indispensable  d'arrêter 

•  aussi  Roussière;  qu'alors  les  officiera  s'adres-. 
«  sant  à  Roussière,  lui  dirent  :  viens-t-m,  il  n'y  a 
«  rien  4  f*i*e. 

«  Ce  propos  circule  :  on  dit  que  le  même  jour 
<i  une  autre  sentinelle  en  faction  devant  la 
i  Chambre  des  comptes,  a  vu  le  nommé  Rons- 
«  sière  entrer  avec  les  quatre  oflioiers  nommés, 

■  dans  une  maison  située  vis-à^vis  de  la  Chambre 
«  des  comptes,  et  sortir  quelques  temps  après  de 
«  (a  même  maison,  avec  lea  mêmes  officiera,  en 
«  habit  bourgeois. 

■  lies  esprits  s'échauffent  dans  le  régiment;  on 
«  saisit  Roussière.  Interrogé,  il  avoqe  qu'il  était 
*  sollicité  a  cette  action  par  ce»  quatre  officiers  ; 

■  il  est  mis  au  cachot  par  ordre  de  l'Btat-major. 
x  Les  soldats  demandent  que  son  procès  lui 

«  goit  fait,  et  qu'il  soit  passé  aux  banderoles;  les 
«  officiers  le  condamnent  &  trois  mois  de  cachot. 
p  Cette  peine  parait  trop  douce  aux  soldats  ; 
«  ils  craignent  surtout  qu'en  ne  fasse  évader  le 
%  coupable,  et  que  la  vérité  ne  s'échappe  avec 
»  lui;  ila  demandent  encore  un  jugement  qui 

<  condamne  Roussière  aux  banderoles  et  à  une 
«  expulsion  honteuse. 

«  Sur  les  représentations  des  officiera,  qu'il 

■  faut  un  ordre  du  ministre,  ponr  infliger  une 
%  semblable  peine,  ils  se  contentent  de  l'expul- 
«  sipn  ;  Roussière  est  amené  au  milieu  du  quar- 
(  lier.  Le  nommé  Bourguignon,  grenadier,  place 

<  sur  sa  téie  un  bonnet  de  papier,  sur  lequel  on 
«  lit  d'un  côté,  Iscariote  ;  et,de  l'autre:  C'est  ainsi 
«  que  V honnstir  punit  la  bassesse.  M.  de  Montluc, 
«  cadet,  voit  placer  le  bonnet,  et  s'écrie:  Que 
•  fais-tu  là,grenadier1  Bourguignon  répond:  Vous 

■  le  voyez,  mon  officier;  M.  de  Montluc  ajoute: 

■  Tu  me  ls  payerai. 
«  Rnfin  Roussière  est  conduit  aux  portes  de 

«  la  ville  par  un  détachement  de  soldats,  sans 
«  officiers:  et  MM.  de  Cheffontaine,  Bissy  et 
«  Cbarittebella,  compromis  par  la  déclaration  de 
«  Roussière  et  par  celle  du  nommé  Baxire,  sen- 
«  tinellesurlaterraesHde  la  pépinière  au  moment 
i  de  l'attaque,  disparaissent  quelques  jours 
•  après.  ■ 

Rapporteurs  fidèles,  nous  ne  devons,  Messieurs, 
ni  aggraver  ni  atténuer  aucuns  délits;  niais  il  est 
de  notre  devoir  de  vous  rendre  compte  des  plus 

Setits  détails.  La  faute  des  officiers  du  régiment 
u  roi  parait  évideute  dans  cette  circonstance  ; 
mais  nous  devons,  vous  instruire  que  le  plus  âgé 
de  ce*  officiers  a  dix-huit  aps  et  demi,  que  les 
autres  n'en  ont  que  aeiie  à  dix-sept;  qu'il  est 
possible  à  cet  Age  de  commettre  une  grande 
faute,  sans  être  coupable  d'un  crime  calculé  et 
réfléchi. 

Si,  dans  l'aventure  du  nommé  Roussière,  quel- 
ques anciens  ofllciere  se  trouvaient  compromis 
nous  ne  balancerions  pas  à  trouver  les  criminels  ; 
noue  les  accuserions  devant  vous,  parce  que  nous 
en  préjugerions  l'intention  coupable  d'avoir 
voulu  mettre  la  division  entre  les  citoyens  et  les 
troupes)  mais  cette  opinion  cède  à  l'examen  des 
accusés:  sans  doute,  il  faut  les  punir  de  leur  im- 
prudence i  mais  il  en  existe  peut-être  pa.  rtax  noua 
un  grand  nombre,  qui,  à  selxe  ans,  out  commis 


de  grandes  mutes,  et  qui  n'en  sont  pas  moins 
aujourd'hui  les  défenseurs  du  peuple,  et  les  ju- 
ges de  ces  jeunes  imprudents.  La  jeunesse  aqlt 
être  avertie,  mais  il  faut  de  l'indulgence  avec 
elle;  vous  êtes  les  pères  de  la  patrie,  vous  les 
traitercs  sans  doute  comme  vos  enfants,  vous  les 
réprimanderei  sans  les  perdre. 

Les  soldats  du  régiment  ne  calculèrent  point 
l'âge  des  of liciers  compromis  t  ils  murmurèrent 
de  ce  que  leur  faute  n  avait  été  ni  constatée  ni 
punie. 

Il  s'était  formé,  depuis  le  printemps,  un  comité 
composé,  dans  son  origine,  de  quelques  soldats 
du  régiment  du  roi,  a  l'imitation  de  toutes  les 
sociétés  politiques  qui'se  sont  établies  depuis  le 
commencement  de  la  Révolution;  ils  nommèrent 
un  président,  des  secrétaires,  et  firent  pn  règle- 
ment pour  la  police  de  leur  assemblée.  Ou  à  sans 
Gesse  attribué  à  ce  comité  toutes  les  fautes  du 
régiment  du  roi  ;  et  depuis  l'époque  où  vous  avez 
aboli  ces  comités  militaires,  1  anîmosité  a  re  lou- 
blé  contre  celui-ci.  Nous  avons  sous  les  yeux  le 
procès-verbal  de  leurs  séances,  signé  chaque 
jour  du  président  et  des  secrétaires.  On  y  remar- 
que un  respect  extrême  pour  les  décrets  île  l'As- 
semblée natiopale,  un  amour  passionné  pour  la 
liberté  et  les  principes  d'honneur  qui  ont  toujours 
conduit  ce  brave  régiment.   Le  journal  de  ces. 

?rocès-verbaux  finit  à  la  séance  qui  fut  tenue  (e 
1  juillet  1790.  Il  parait  que  les  réclamations  les 
plus  sérieuses  de  ce  eqmité  furent  celles  présen- 
tées à  M.  de  Balivière,  pour  su3peqdre  la  ooml-» 
nation  des  cadets  gentilshommes  aux  places 
d'officiers,  et  elles  étaient  fondées  sur  un  de  yo3 
décrets,  qui  prescrivait  les  nominations  privilé- 
giées. La  lettre  écrite  à  M.  de  Balivière  est  du  ton 
le  plus  respectueux. 

L'Assemblée  nationale  a  prudemment  agi  en 
abolissant  les  comités  militaires;  les  soldats,  peu 
instruits  des  affaires  politiques,  discutaient  sans 
cesse  sur  des  objets  qui  leur  étaient  peu  connus. 
L'organisation  militaire  est  maintenant  fixée  par 
vos  décrets,  et  la  seule  manière  de  les  >n(er- 
prôier  est  d'y  obéir. 

Quelques  jours  après  la  fédération  qui  s'était 
passée  avec  joie  et  décence,  cinq  ou  six  cents 
soldats,  rassemblés  au  quartier,  ee  mirent  a  crier  : 
Point  de  comité,  nous  ne  VQulgns  être  gouvernés, 
que  par  nos  officiers  ! 

Quelques  soldats  assurent  que  cette  réclamation 
avait  été  provoquée  par  les  officiers.  Il  est  cer« 
tain  que  le  comité  s'était  permis  d'examiner  la 
conduite  de  quelques-uns  4e  leurs  camarades,  et 
qu'ils  avaient  porté  plainte  contre  quelques  sol- 
dats tombés  dans  des  fautes  très  graves. 

Les  officiers  crurent  pouvoir  profiter  de  ces 
dispositions  et  le  leqdemajn  ils  firent  courir  un 
ordre  dans  les  chambrées  des  soldats,  par  lequel 
ils  déclarent  que,  connaissant  le  bon  esprit  du 
régiment,  ils  avaient  vu  sans  crainte  les  associai 
lions,  mai*  qu'ils  voient  avec  plaisir  que  le  vœu. 
général  du  régiment  est  pour  leur  sueuroesioa  ; 
que  les  soldats  doivent  être  assurés  de  trouver 
toujours,  dans  leurs  officiers,  des  phefs  prêts  a 
leur  rendre  la  plus  exacte  j  istipe. 

Le  lendemain  il  y  eu4  une  dispute  au  cabaret 
entre  plusirurs  soldats  et  fusilier»,  ut  deux  grer 
nadiers  membres  du  cpniilé.  L  infériorité  du 
nombre  détermina  ces  damiers  à,  se  rendre  au 
quartier,  où  ils  se  plaignirent  qu'on  avait  roula 
les  assassiner  parce  qu'ils  étaient  membre»  du 
comité;  les  grenadiers  s'irritent;  ou  chercha  Jea 
agresseurs,  on  les  maltraite,  on  les  conduit  es 
prison  :  les  officiers  les  font  sortir  ;  bientôt  après 
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ils  sont  forcés  de  les  remettre  en  prison  ;  et  enfin 
la  municipalité  intervient  et  conseille  de  les  faire 
conduire  a  la  tour,  où  ils  sont  encore. 

Les  procès-veibaux  de  la  municipalité,  que 
noua  avons  sous  les  yeux,  annoncent  que  cette 
querelle  causa  la  plus  vive  agitation  dans  le  ré- 
giment; que  trois  fois  les  officiers  requirent  la 
municipalité  de  se  rendre  aux  casernes;  que 
M.  Dénoue,  commandant  dans  la  place,  annonce  le 
dessein  pris  par  les  soldats,  de  se  rendre  à  Paris 
avec  leurs  armes  et  la  caisse  militaire;  qu'il  a 
demandé  le  rassemblement  des  gardes  nationales 
et  les  préparatifs  de  la  loi  martiale,  et  que  la 
municipalité  a  trois  fois  envoyé  des  députés  au 
quartier. 

Vous  ne  remarquerez  pas  sans  étonnement, 

âu'au  moment  ou  l'on  portait  contre  les  soldats 
es  plaintes  aussi  graves,  trois  fois  les  officiers 
municipaux,  députes  au  quartier,  rapportèrent 
que  tout  était  tranquille,  et  que  les  soldats  étaient 
prêts  à  se  conformer  aux  désirs  des  officiers  mu- 
nicipaux. La  municipalité  prononçait  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  à  délibérer  sur  la  pétition  du  com- 
mandant de  la  place,  et  elle  était  remerciée  de 
son  zèle  par  les  officiers  eux-mêmes. 

Quelques  soldats  accusaient  hautement  leurs 
officiers  d'avoir  engagé  les  neuf  spadassins  arrêtés 
à  cbercber  querelle  aux  membres  du  comité  :  une 
accusation  aussi  grave  méritait  d'être  examinée 
avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude.  MM.  les 
commissaires  les  ont  interrogés  séparément,  ainsi 
que  le  grand  nombre  de  soldats  intéressés,  et  ils 
n'ont  accueilli  aucune  preuve  de  cette  coupable 
connivence;  quelques  déclarations  leur  appren- 
nent seulement  que  ces  neuf  soldais,  excellents 
tireurs  d'armes,  avaient  été  plusieurs  fois  enten- 
dus, parlant  de  l'argent  qu  Us  allaient  dépenser 
au  cabaret,  comme  d  un  argent  qui  n'appartenait 
à  aucun  d'eux,  mais  à  tons. 

Les  accusateurs  disent,  dans  leur  mémoire,  que 
l'on  des  neuf  accusés  reçut  de  M.  de  Compiégne, 
officier  major,  6  livres:  et  qu'interrogé  sur  cette 
libéralité,  H.  de  Compiégne  a  répondu  que  c'était 
pour  la  récompense  de  s'être  battu  contre  un 
citoyen. 

H.  de  Compiégne  a  effectivement  donné  6  livres 
au  nommé  Riondé,  l'un  d'eux  :  il  est  également 
vrai  que  Riondé  s'était  battu  le  jour  même  ou  le 
lendemain  de  la  fédération  du  mois  d'avril,  au 
mont  Sainte-Geneviève,  époque  où  M.  de  Com- 
piégne n'était  point  au  régiment,  qu'il  n'a  rejoint 
que  le  13  juin  1790. 

M.  de  Compiégne,  dans  le  mémoire  qu'il  a 
remis  au  comité  militaire,  dit  :  «  que  le  nommé 
«  Riondé,  soldat  de  la  colonelle,  avait  reçu  plu- 
t  sieurs  coups  de  sabre  à  la  fédération,  qu'il  était 
«  encore  convalescent  lorsqu'il  le  rencontra  ;  qu'il 

*  lui  dit  de  passer  chez  lui,  qu'il  lui  donnerait 

<  de  quoi  l'aider  dans  sa  convalescence  ;  que  cet 

•  homme  n'y  vint  pas,  et  que  trois  semaines 

<  après  l'ayant  rencontré,  il  lui  donna  six  francs.» 
Il  est  encore  à  remarquer  que  M.  de  Compiégne 
a  été  lieutenant  de  la  colonelle  pendant  long- 
temps, et  que  ce  soldat  lui  était  particulièrement 
connu  et  recommandé. 

Vos  comités,  Messieurs,  ne  peuvent  trouver 
dans  ce  fait,  qui  est  prouvé,  aucune  trace  de  sé- 
duction employée  par  M.  de  Compiégne. 

La  méfiance  des  soldats  augmentait  chaque  jour  ; 
s'ils  eussent  été  persuadés  que  leurs  officiers  par- 
tageaient leurs  sentiments,  aurions-nous  a  gémir 
en  voyant  les  soldats  patriotes  s'égarer,  perdre 
toute  mesure,  et  se  porter  à  des  excès  qu'il  est 
de  notre  devoir  de  réprimer? 
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Nous  ne  pouvons  déguiser  leurs  torts,  mais  je 
vois  sans  cesse  M.  Dénoue  se  plaindre,  à  la  muni- 
cipalité, des  soldats  :  celle-ci  médiatrice  inutile; 
et  les  soldats  abandonnés  à  eux-mêmes,  san a  chefs, 
sans  amis:  quel  devait  en  être  le  résultat?  La 
révolte  décidée  dont  vous  allez  entendre  les  ef- 
frayants détails. 

Le  procès-verbal  dn  comité  militaire  du  régi- 
ment du  roi,  finit  ainsi  que  je  l'ai  dit  ci-dessus, 
à  la  séance  du  1 1  juillet  ;  nous  n'avons  par  con- 
séquent aucunes  notions  certaines  des  objets  qui 
y  furent  discutés.  On  assure  que  ce  fut  dans  ce 
comité  qu'il  fut  résolu  de  demander  les  comptes 
du  régiment.  Cet  avis  réunit  tous  les  soldats  au 
comité  :  ils  étaient  persuadés  qu'il  leur  revenait 
au  moins  vingt  louis  à  chacun.  La  garnison  de 
Metz  avait  exigé  ses  comptes,  et  leur  avait  donné 
cet  exemple  dangereux. 

Malgré  la  fermentation  qui  régnait,  le  service 
avait  été  Tait  jusqu'alors  avec  la  plus  grande  exac- 
titude, c'était  le  seul  point  que  les  soldats  avaient 
respecté  :  la  premiers  faute  dans  ce  genre  devait 
nécessairement  détruire  toute  espérance  :  elle 
arriva. 

Le  2  août,  Bourguignon,  ce  même  grenadier 
ui  avait  mis  l'inscription  kcariote,  sur  la  tête 

u  nommé  Roussière,  était  de  garde  à  la  porte 
royale  ;  M.  de  Montluc,  frère  de  celui  qui  avait 
dit  à  cette  occasion,  à  Bourguignon,  qu'il  le  lui 
payerait,  commandait  ce  poste.  Observateur  exact 
de  la  discipline,  la  retraite  battue,  il  ordonne  aux 
soldats  de  sa  garde  de  rentrer  sous  la  colonnade 
qui  environne  le  corps  de  garde;  Bourguignon, 
rufuse  d'obéir,  la  consigne  était  positive,  à  la  vé- 
rité elle  avait  été  négligée  depuis  longtemps,  mais 
ce  n'en  était  pas  moins  un  devoir  de  l'exécuter 
à  la  première  réquisition  ;  M.  de  Montluc,  en 
descendant  la  garde,  donne  l'ordre  à  Bourguignon 
de  se  rendre  en  prison  ;  la  compagnie  de  grena- 
diers s'y  oppose  :  on  en  porte  plainte  à  M.  Dénoue, 
qui  iuterdit  le  service  à  cette  compagnie.  Toutes 
les  compagnies  de  grenadiers  réclament  pour 
leurs  camarades  ;  M.  Dénoue  interdit  toutes  les 
compagnies  de  grenadiers  du  régiment;  le  régi- 
ment prend  parti  pour  les  grenadiers  ;  M.  Dénoue 
interdit  tout  le  régiment  et  la  discipline  est  a 
jamais  perdue. 

M.  Dénoue  requiert  la  municipalité  de  rassem- 
bler les  gardes  nationales  pour  faire  le  service, 
conjointement  avec  les  régiments  de  Château - 
vieux  et  de  Mestre-de-camp.  Les  soldats  du  ré- 
giment du  roi  annoncent  qu'ils  ne  céderont  leur 
service  à  personne  ;  ils  prennent  les  armes,  et  la 
municipalité  requiert  à  son  tour  le  commandant 
de  la  place  de  révoquer  l'interdiction  qu'il  a  pro- 
noncée ;  il  cède  aux  circonstances,  et  les  portes 
de  la  Ville  sont  gardées  par  un  régiment  cou- 
pable. 

Ce  fut  celte  insubordination  qui  provoqua  le 
décret  du  6  août.  Les  soldats  avouent  que  le  dé- 
cret fut  connu  le  9  à  Nancy,  par  les  papiers  pu- 
blics ;  et  ce  fut  le  9  que,  le  régiment  étant  en 
bataille,  deux  soldats  par  compagnie  sortent  des 
rangs,  et  demandent  que  messieurs  de  l'élat-major 
se  rendent  chez  le  major  pour  entendre  leurs  ré- 
crimination», ce  sont  leurs  propres  expressions. 

Un  d'eux  lit  un  mémoire,  auquel  les  officiers 
répondent  que,  la  manutention  ou  régiment  leur 
ayant  toujours  été  absolument  étrangère,  ils  ne 
peuvent  leur  donner  aucuns  détails. 

Les  soldats  faisaient  remonter  ce  compte  jus- 
qu'en 1767,  époque  de  la  mort  de  M.  de  Guerctai. 
M.  de  Misslmieux,  trésorier  du  régiment,  vieil- 
lard de  78  ans;  et  qui,  depuis  plus  de  cinquante 


Digitized  by 


Google 


(Assemblée  nationale]         ARCU1VES    PARLEMENTAIRES.         [6  décembre  1790.] 


277 


2 


années,  remplit  avec  honneur  les  fonctions  de 
cette  administration,  leur  répond  qu'il  n'existe 
de  regislreque  depuis  1776;  ce  vieillard  est  mis 
aux  arrêta  pour  quelques  heures. 

M.  du  Chàtelet,  colonel  de  ce  régiment,  indirec- 
tement compromis  dans  le  mémoire  que  les  dé- 
putés des  soldats  du  régiment  du  roi  avaient  remis 
au  comité  militaire,  a  voulu,  pour  sa  propre  sa- 
tisfaction, remettre  à  ce  même  comité  un  mémoire 
dans  lequel  il  entre  dans  les  détails  de  la  manu- 
tention de  ce  corps. 

M-  du  Chàtelet,  en  établissant  sa  comptabilité, 
n'a  point  voulu  entreprendre  sa  justification  ;  sa 
probité  reconnue  n'avait  nul  besoin  de  cette  preuve  : 
mais  il  a  voulu  démontrer  ce  qu'une  sage  «co- 
nornie  pouvait  opérer.  Malgré  tous  les  établisse- 
ments utiles  qu'il  a  créés  dans  ce  régiment  ;  mal- 
gré les  soins  qu'il  prenait  pour  veiller  à  l'éduca- 
tion des  enfants  des  soldats  et  à  leur  entretien  ; 
il  résulte  de  ce  compte,  qu'à  l'époque  où  il  a  suc- 
cédé à  H.  de  Guerchi,  il  n'y  avait  dans  la  caisse 
du  régiment  qu'environ  48,000  livres  :  et  qu'au 
moment  où  les  soldats  osaient  douter  de  son  ad- 
ministration, il  y  avait  dans  la  caisse  460,000  li- 
vres. 

Dans  les  procès-verbaux  de  la  municipalité,  du 
9  août,  on  voit  une  lettre  du  commandant  de  la 
ville,  dans  laquelle  il  est  dit,  que  les  grenadiers 
et  quelques  soldats  se  permettent  de  consigner 
leurs  officiers  ;  que  même  il  y  a  eu  des  voies  de 
fait  contre  ceux  qui  se  sont  présentés  à  la  grille; 
fu'on  les  a  menacés  de  tirer  itir  eux,  de  plonger 
a  baïonnette. 

Le  même  procès-verbal  annonce  qu'au  même 
instant  une  députation  des  soldats  vint,  à  la  mu- 
nicipalité, communiquer  une  lettre  écrite  par  le 
commandant  de  la  ville  au  commandant  du  ré- 
giment ;  et  lui  demander  en  même  temps  s'il  était 
vrai  qu'il  eût  requis  la  loi  martiale. 

Interrogés  sur  le  sort  de  leurs  officiers,  ils  ré- 
pondent que,  dans  un  instant,  leurs  officiers  se- 
ront libres  :  la  municipalité  leur  observe  que  le 
décret  du  6  août  rend  la  demande  qu'ils  font  de 
leurs  comptes  illégale.  Ils  répondent  que  le  dé- 
cret n'est  pas  sanctionné,  et  qu'il  n'a  pas  force 
de  loi  :  la  municipalité  envoie  un  de  seB  membres 
au  quartier  ;  il  est  reçu  avec  respect  ;  ils  invitent 
M.  Dénoue  4  se  tranquilliser,  et  à  ne  point  alar- 
mer la  ville  de  ses  craintes  ;  et  finissent  par  de- 
mander à  la  municipalité  la  continuation  de  ses 
bons  offices. 

Cependant  l'indiscipline  continuait;  ils  vou- 
laient leurs  comptes  avant  l'arrivée  officielle  du 
décret.  Le  lendemain,  10  août,  il  y  eut  une  nou- 
velle séance,  dont  le  résultat  fut  qu'il  serait  dé- 
livré aux  soldats  une  somme  de  150,000  livres, 
qui,  partagée  entre  eux,  leur  procura  à  chacun 
73  livre?. 

Les  officiers  se  plaignent  que  cette  somme  leur 
a  été  arrachée  par  la  violence,  et  les  soldats  s'en 
défendent-,  vous  trouverez,  Messieurs,  dans  le 
rapport  de  MM.  les  commissaires,  une  instruction 
écrite  de  la  main  même  d'un  officier  supérieur 
du  régiment  ;  il  donne  des  détails  qui  annoncent 
formellement  que  les  soldats  ne  furent  point  cou- 
pables de  ce  nouveau  crime.  Cette  instruction 
dit  qu'un  des  officiers  supérieurs  avoua,  dans  cette 
séance,  que  probablement  ils  pourraient  obtenir 
la  rentrée  de  quelques  retenues  qui  avaient  été 
faites  aux  soldats,  retenues  que  1  ancien  régime 
et  l'usage  des  corps  autorisaient.  Que  les  Boldats 
crièrent  de  toutes  parts  :  de  l'argent;  que  les  offi- 
ciers proposèrent  100,000  livres  ;  qu  ils  en  vou- 
laient 200,000  ;  mais  que,  par  capitulation,  ils 


cédèrent  à  150,000  livres  qui  leur  furent  offertes. 

Que  les  officiers,  en  rendant  compte  des  motifs 
qui  les  avaient  déterminés,  avaient  donné  pour 
raison,  qu'ils  craignaient  que  leur  refus  n'aigrit 
trop  les  esprits  et  ne  compromit  les  autres  of- 
ficiers du  corps. 

Cette  somme  de  150,000  livres,  distribuée  aux 
soldats,  ôta  tout  espoir  de  retour  à  l'ordre;  elle 
produisit  en  même  temps  deux  effets  bien  fu- 
nestes ;  le  premier  fut  de  rallier  la  dernière  classe 
des  citoyens  avec  les  soldats;  le  second  d'en- 
traîner les  deux  autres  régiments  dans  les  mêmes 
excès. 

Le  11  août,  deux  soldats  de  Châteauvieux  ont 
été  passés  par  les  courroies  dans  ''intérieur  des 
casernes  ;  on  dit  qu'une  heure  suffit  a  l'accu- 
sation, la  procédure,  le  jugement  et  l'exécution. 
Comme  cet  événement  a  eu  les  suites  les  plus 
funestes.  MM.  les  commissaires  ont  désiré  prendre 
sur  ce  fait  les  éclaircissements  les  plus  exacts; 
ils  se  sont  adressés  à  M.  de  Salis,  major  de  ce 
régiment,  et  lui  ont  demandé  la  connaissance 
officielle  du  conseil  de  guerre  tenu  pour  ce  juge- 
ment: les  officiers  suisses  se  sont  constamment 
refuses  à  cette  communication,  et  ont  allégué 
leur  capitulation  particulière  qui  les  rends  maîtres 
absolus  de  la  police  et  de  la  justice  de  leurs 
corps. 

Les  motifs  en  furent  cependant  bientôt  publics. 
On  assure  que  les  deux  soldats  avaient  été  chez 
leur  major,  loi  représenter  que  les  décrets  de 
l'Assemblée  nationale  autorisant  les  soldats  à 
prendre  connaissance  de  leurs  comptes ,  ils 
venaient  pour  le  prier  de  leur  faire  cette  com- 
munication. Nous  n'avons  aucune  notion  de  la 
manière  et  du  ton  avec  lesquels  les  soldats  lui 
firent  cette  proposition.  Les  soldats  punis  pré- 
tendent ne  point  s'être  écartés  du  respect  qu'ils 
devaient  à  leurs  officiers.  De  cette  affaire,  nous 
ne  connaissons  que  la  demande  des  comptes,  et 
la  sévérité  de  la  punition. 

Si  la  capitulation  particulière  des  suisses  nous 
interdit  d'examiner  si  les  soldats  étaient  coupables, 
comme  cette  punition  est  la  principale  cause  des 
événements  malheureux  qui  ont  suivi,  nousavons 
le  droit  de  dire  à  MM.  les  officiers  suisses,  qu'au 
moment  où  le  régiment  du  roi  venait  défaire  la 
même  demande,  à  l'instant  où  les  officiers  avaient 
consenti  à  leur  donner  une  somme  de  150,000  livres, 
il  était  probable  que  le  régiment  du  roi  prendrait 
pour  une  insulte,  une  punition  ordonnée  pour 
une  faute  dont  ils  étaient  coupables  :  qu'ils  ne 
pouvaient  ignorer  le  danger  d'effervescence  qui 
enflammait  toutes  les  têtes;  et  qu'il  eût  été  peut- 
être  de  leur  prudence  et  de  leur  sagesse  de  tem- 
poriser dans  cette  circonstance.  MM.  les  commis- 
saires rapportent  que  M.  de  Salis  leur  a  dit  qu'ils 
avaient  été  trouves  saisis  d'écrits  incendiaires, 
tendant  à  demander  des  comptes;  que  la  loi  les 
condamnait  à  être  pendus  comme  séditieux,  et 
qu'on  leur  avait  fait  grâce  contre  Bon  avis. 

L'exécution  était  à  peine  achevée,  que  les  mo- 
tifs en  fureDtconnus.et  qu'aussitôt  le  quartier  des 
Suisses  fut  environné  d'une  multitude  nombreuse 
et  indignée;  on  reprochait  aux  officiers  leur  avi- 
dité: on  disait  que  les  seuls  ennemis  des  décrets 
de  l'Assemblée  nationale  avaient  pu  ordonner 
cette  punition,  puisque  les  soldats  n'étaient  trou- 
vés coupables  par  eux  que  pour  en  avoir  demandé 
l'exécution. 

Le  mal  fit  des  progrès  rapides;  les  deux  régi- 
ments français,  persuadés  que  les  deux  Suisses 
sont  innocents,  prennent  les  armes,  vont  aux 
casernes  des  Suisses,  forcent  la  porte  de  la  pri- 
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aoo,  délivrent  le*  deux  condamnés  et  obligent, 
les  armes  a  la  main,  le  lieutenant-colonel  a  1  s 
réhabiliter.  On  les  promène  en  trio  iiphe  dans 
toute  la  ville,  et  on  leur  donne  asile  dans  les 
casernes  du  régiment  du  roi  et  au  quarti.  r  de 
Mestre-de-camp.  Les  officiers  suisses  sont  gardés, 
les  capitaines  des  deux  soldais  punis  se  sauvent, 
et  M.  de  Salis  reste  caché  pendant  trente-six 
heures. 

Le  12  août,  od  devait  publier  le  décret  du  6  ; 
M<  Dénoue  avait  donné  l'ordre  a  tous  les  régi- 
ments de  rester  à  leur  quartier.  Malgré  l'ordre, 
ils  prennent  les  armes,  se  rendent  à  la  place 
Royale;  et  l'on  vit,  dans  le  rang  des  grenadiers  du 
régiment  du  roi,  un  des  soldats  suisses,  ei  le 
second  dans  les  rangs  d'une  des  compagnies  de 
Mestre-de-camp. 

M.  Dénoue  était  à  la  maison  commune.  Je  vous 
ai  rapporté  que  les  soldats  avaient  remis  a  la 
municipalité  une  lettre  que  ce  général  avait  écrite 
à  M.  de  Balivière,  commandant  du  régiment  do 
roi,  M.  Dénoue  terminait  cette  lettre  en  disant 
que  l'Assemblée  nationale  s'occupait  de  réprimer 
le  brigandage  des  troupes.  Ce  terme,  contre  lequel 
on  les  avait  tous  animés,  lorsqu'il  fut  prononcé 
sans  aueune  intention  factieuse  pour  eux,  par  un 
de  nos  meilleurs  patriotes  (1)  ;  ce  terme,  dïs-Je, 
avait  choqué  le  régiment  du  roi.  Une  députation 
du  régiment  vint  demander  M.  Dénoue  ;  on  pro- 
mit, sur  l'honneur,  qu'il  serait  respecté:  mais 
on  exigea  la  rétraction  du  mot  falal  qu'il  avait 
prononcé. 

Il  arrive  sur  la  place  Royale,  un  soldat  lit  la 
lettre  de  M.  Dénoue  à  haute  voix.  Celui-ci  ré- 
pond :  qu'ayant  toujours  été  satisfait  du  régi- 
ment du  roit  et  ayant  servi  pendant  trente  an- 
née», il  n'avait  jamais  eu  Cintention  de  leur 
appliquer  le  nom  de  brigandi  ;  qu'au  contraire,  il 
&$  regardait  comme  des  militaires  pleins  d'hon- 
neur. 

Il  passe  dans  tous  les  rangs,  le  décret  est  pro- 
clamé :  cependant  tout  espoir  est  perdu  pour  le 
retour  à  l'ordre  et  à  la  diacip  ine. 

Le  même  jour,  les  deux  Suisses  sont  conduits 
chez  le  major  du  régiment;  on  le  charge  de  leur 
donner  a  chacun  six  louis  de  décompte,  et  100 
louis  pour  les  dédommager  de  leur  punition.  La 
Violation  tient  à  bout  de  toutes  les  entreprises 
coupables,  et  le  lendemain  13,  les  Suisses  forcent 
leurs  officiers  de  leur  délivrer  un  acompte  de 
27,000  livreB  que  M.  de  Vaubecodrt  leur  prêta. 
Le  même  jour,  les  cavaliers  de  Meslre-de- 
ètttep  demandèrent  aussi  de  l'argent;  il  se  sai- 
sirent de  leur  quartier-maître,  et  mirent  une 
garde  &  leur  caisse  :  les  officiers  s'adressèrent  à 
là  municipalité  pour  obtenir  ces  fonds  néces- 
saires pour  les  calmer. 

Le  même  soir,  lès  soldats  Suisses  vinrent  de- 
mander à  la  municipalité  la  permission  de  donner 
à  souper  à  leurs  camarades;  la  municipalité  y 
consent  et  leur  recommande  la  paix. 

Chaque  jour  les  torts  s'aggravent  ;  le  14,  deux 
cents  soldats  vont  enlever  la  caisse  militaire  et  la 
transporter  à  leur  quartier;  ils  se  justifient  en 
disant  que  la  honte  de  voir  la  caisse  du  régiment 

Sardée  par  la  maréchaussée  les  a  entraînes  dans 
stte  faute. 

Cependant  cette  caisse  est  déposée  au  quartier; 
ils  dressent  un  procès-verbal  de  ce  qu'elle  con- 
tenait, et  le  lendemain  elle  fut  trouvée  intacte, 
suivant  le  rapport  même  des  officiers. 
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(1)  B.  Dubois  de  Çrancé. 


Dans  toute  cette  malheureuse  affaire,  on  ne 
cesse  de  voir  l'honneur  à  l'instant  de;  triompher 
des  désordres  les  plus  coupables  :  vous  voyez 
ces  soldats  témoigner  à  leurs  officiers  des  res- 
pects et  de  la  déférence  ;  et  an  moment  où  ils 
sont  livrés  à  eux-mêmes,  ils  oublient  toute 
mesure.  * 

L'état  effrayant  où  se  trouvait  la  Ville  de  Nancy 
détermina  les  corps  administratifs  et  le  comman- 
dant de  la  place  à  faire  part  à  l'Assemblée  natio- 
nale du  danger  qui  la  menaçait. 

Le  15,  les  cavallersde  Mestre-de-camp  se  firent 
donner  une  somme  de  24, 000  livres. 

Le  réglm>-nt  du  roi  revenait  de  son  ivresse;  le 
comité  qui  lui-même  commençait  à  convenir  que 
l'on  disait  dans  la  ville  que  l'Insubordination 
était  portée  au  dernier  degré,  écrivit  une  lettre 
circulaire  à  toutes  les  comnaanieSj  dans  laquelle 
il  énonçait  la  résolution  d'envoyer  à  Paris  huit 
députés  pour  porter  leurs  réclamations  et  faire 
entendre  leurs  plaintes. 

Les  chefs  y  consentent,  leur  délivrent  des 
congés  et  une  somme  de  3,  000  livres  pour  tes 
frais  de  leur  voyage. 

Le  même  jour,  les  Suisses  témoignent  leur 
repentir;  ils  rentrent  sous  la  discipline  ordinaire, 
et  ils  prononcent  un  nouveau  serment.  Cependant 
ils  gardent  encore  les  arrêtés  de  compte  qu'ils 
avaient  fait  souscrire  à  leurs  officiers. 

Les  nouvelles  que  vous  avies  reçues  de  Nancy 
vous  firent  prononcer  le  décret  du  16  ;  il  arriva 
le  19  à  Nancy. 

Ce  décret  fut  transcrit  sur  tous  les  registres  des 
corps  administratifs  :  il  est  notoire  qu'il  fut  en- 
voyé dans  toutes  les  chambres  des  soldats;  mais 
il  ne  fut  point  proclamé  à  la  tôte  des  troupes,  ni 
publié  ni  affiché  dans  la  ville. 

Nous  avons  le  droit  de  demander  compte  aux 
corps  administratifs  de  cet  oubli  de  leurs  devoirs. 
Ils  s'exécutent  en  disant  :  1°  que  le  terme  litté- 
ral du  décret  n'en  ordonnait  pas  positivement  la 
publication:  2*  que,  dans  une  conférence  où. 
assistaient  les  membres  du  corps  administratif, 
lee  principaux  officiers  de  la  garnison  et  de  la 
garde  nationale,  on  décida,  que  l'affiché  avait 
paru  d'un  usage  infiniment  dangereux  pour  la 
sûreté  publique,  et  que  l'on  a  craint  l'explosion 
qu'elle  pouvait  occasionner;  3°  que  la  garde  natio- 
nale, en  offrant  sa  médiation,  avait  demandé  que 
l'on  suspendit  la  publication  de  la  loi,  assurant 
qu'elleserait  capable  de  porter  les  trois  régiments 
aux  dernières  extrémités. 
Nous  allons  leur  répondre  : 
1°  Qu'un  des  articles  du  décret  donnait  aux 
soldats  pour  manifester  leur  repentir,  vingt  quatre 
heures,  à  compter  de  la  publication  du  décret. 
Il  est  donc  évident  que  la  publication  en  était 
littéralement  ordonnée  ; 

2°  Dans  aucun  cas,  il  n'est  permis  aux  corps 
administratifs  d'iuterpréter  une  loi,  ni  d'en  sus- 
pendre l'exécution  :  il  existe  un  décret  qui  les 
rend  responsables  et  coupables  de  forfaiture,  s'ils 
diffèrent  la  publication  des  lois  décrétées  par  l'As- 
semblée nationale  et  sanctionnées  par  le  roi  : 
aucune  raison  ne  pouvait  donc  en  différer  la 
publication.  Ce  décret  avait  été  envoyé  dans 
toutes  les  chambres  des  soldats;  ils  eu  avaient 
donc  tous  une  parfaite  connaissance,  et  ce  n'était 

{►oint  la  crainte  d'une  insurrection  nouvelle  que 
'on  devait  redouter. 
Tous  leé  décrets   de  l'Assemblée   nationale 
avaient  été  proclamés,  notamment  celui  du  6. 
En  ne  remplissant  pas,  -danB  cette  circonstance, 
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la  même  formalité,  il»  pouvaient  douter  do  la 
\érité  de  celai  du  16. 

le  vous  prie  l'observer,  Messieurs,  qde  par  la 
seule  médiatioo  de  la  curde  nationale,  les  iMls 
régiments  ont  sipné  l'acte  de  repentir,  ifue  bien- 
tôt jt  «ou*  ferai  connaitre. 

Ce  moment  était  décisif,  maison  lé  laissa  encore 
échapper*,  les  régiments  étaient  inquiets;  fati- 
gués de  lenr  désobéissance,  fis  commençaient  à 
faire  d'amères  réflexions  :  la  publication  du  dé- 
cret les  eût  peut  être  ramenés  à  l'obéissance,  car 
ils  n*  demandaient  qu'une  occasion  pour  abjurer 
leurs  erreurs. 

Dana  une  suite  d'événements  OÙ  toutes  les  pas- 
sions sont  sans  cesse  en  opposition  et  en  Contra- 
diction tes  unes  avec  les  autres,  les  coeurs  indif- 
férent*, qui  ne  jugent  que  par  les  phrases  froides 
et  com|.assées  d'un  procès- verbal,  ne  sont  pas 
dignes  de  conduire  ni  d'apprécier  les  actions  des 
hommes. 

On  venait  de  recevoir  à  Nancy  la  nouvelle  de 
l'arrestation  de  huit  soldats  députés  à  Paris  :  on 
ignore  comment  cet  avis  est  parvenu;  Il  est  cer- 
tain qu'il  n'a  pu  être  donné  par  aucun  des  sol- 
dats arrêtés  :  la  preuve  en  est  dans  les  lettres 
qu'ils  écrivirent  à  M.  le  maire  de  Paris  et  à  leurs 
camarades  des  prisons  de  la  Force  où  ils  étaient 
détenus. 

Cette  nouvelle  plongea  les  soldats  dans  la  plus 
grande  consternation. 

A  cette  époque,  ta  gardé  nationale  dé  Nancy 
proposa  sa  médiation  ;  elle  fut  reçue  avec  trans- 
port de  la  part  des  troupes.  Les  régiments  du 
roi,  de  Mestre-de-camp  et  de  Château  vlux, 
signèrent  tous  un  acte  de  repentir;  il  était  sin- 
cère; où  voulut  encore  en  douter  :  nous  avons 
Boas  les  yeux  la  lettre  du  commandant  de  la 
place,  auquel  cet  acte  fut  porté.  Nous  y  remar- 
quons le  doute  qu'il  conserve  de  la  sincérité  du 
repentir:  nous  auions  désiré  y  trouver  cette 
confiance  honorable,  qui,  encliaîdant  les  troupes 
réfractaires  à  laloi,  parle  sentiment  de  l'honne  .r, 
les  eût  pour  jamais  rappelés  à  l'obéissance  et  a 
l'ordre. 

L'acte  du  repentir  était  concti  en  ces  ternies  : 

c  Nous  soussignés,  sous-officiers,  grenadiers, 
<  soldats,  cavaliers,  des  régiments  du  roi,  infaute- 
«  rie;  Mestre-de-camp,  cavalerie  et  ÇhâteauVleUx 

■  suisse,  composant  la  garnison  de  Nancy  ; 

•  Ayant  reçu  une  députation  en  forme,  de  la 
«  garde  nationale  de  ladite  ville  de  Nancy,  qui 

•  nous  a  représenté,  avec  autant  d'énergie  que  de 

•  patriotisme,  les  conséquences  fâcheuses  des 

•  erreurs  dans  lesquelles  nous  aurions  pu  tom- 
«  ber,  désirant  ne  laisser  aucun  doute  sur  les 
«  sentiments  dont  nous  sommes  animas,  et  prou- 

•  ver  à  l'Asie  i.blée  nationale  l'absolu  dévotie- 

•  ment  dont  nous  sommes  pénôtréB  pour  la  nation; 

«  Supplions  l'Assemblée  nationale,  Sa  Majesté 

■  et  nos  chefs,  d'oublier  les  erreurs  que  nous 

■  aurions  pu  commettre  :  nous  promettons  et 
«  assurons,  sur  notre  honneur,  d'exécuter  poDc- 
«  tuellemeni  toutes  les  régies  de  la  discipline 
«  militaire,  et  de  ne  jamais  nous  écarter  des 
«  décrets  dé  l'Assemblée  nationale  sanctionnés 

•  par  le  roi. 

■  Nuus  invitons,  en  conséquence,  MM.  de  la 
«  garde  nationale,  de  porter  aux  législateurs  notre 

•  soumission  la  plus  parfaite,  comme  aussi  de 

•  réclamer  la  liberté  des  députés  du  régiment  du 

■  roi,  arrêtés  a  Paris,  d'invoquer  l'indulgence  de 

•  l  Assemblée  nationale  pour  eux,  comme  pour 

•  nous-mêmes.  Ils  sont  priés  également  de  s  eiti- 
«  ployer  pour  obtenir  le  redressement  dé  nos 


«  griefs,  et  nous  mettre  en  situ  ition  de  ne  taissar 
«  aucun  doute  sur  notre  patriotisme  et  dos  vrai* 
«  sentiments,  en  promettant  la  soumission  la 
<  plus  absolue  pour  lottt  ce  qtti  sera  déaidé  à  Cet 
«  effet.  » 

(Les  signatures  des  députée  de  chaque  éom* 
pagnie  des  trois  régiments.) 

MM.  Amlrn  et  Hniiri,  de  la  tarde  nationale  de 
Nancy,  furent  députés  auprès  «le  vous,  SeSsledNH 
pour  venir  solliciter  vôtre  indulgence  pour  les 
soldats  députés,  et  en  même  ti-ntpé  tons  présenter 
l'acte  de  repentir  des  trois  régiments.  Vous  les 
avez  entendus  à  la  barre  ;  mais  ils  ne  purent  sar> 
quitter  de  leur  mission,  les  désordres  ayant  re* 
commencé  dans  la  ville  depuis  leur  débat. 

M.  Peseheloche,  aide-najôr  de  la  içarde pari* 
sienne,  arriva  le  21  a  Nancy,  avec  le*  deux  sot» 
dats  que  vos  comités  avaient  CM  de  leur  nrudeneé 
n'y  envoyer  :  vous  ave*  entendu  les  détails  que 
cet  officier  vous  a  donnés  à  Son  retour  '.  il  ttl'a 
remis  le  journal  exact  des  événements  qui  lui 
sont  personnels  pendant  son  séjour  à  Nancy  ! 
vous  connaissez,  Messieurs,  le  zèie  de  cet  officier, 
et  les  soins  actifs  qu'il  s'est  donnés  pour  remettre 
le  calme  dans  la  garnison  ;  mais,  obligés  impérieux 
sèment  de  nous  en  rapporter  aux  informations 
prises  par  MM.  lés  commissaires,  neusallodscdd'- 
ilnuer  notre  récit  d'après  leur  rapport. 

L'événement  qui  aurait  dû  apporter  te  calme 
dans  la  garnison,  va  la  replonger  dans  les  plus 
cr&nds  6&cè3t 

M.  de  Malseigue  arrive  le  24  '  cet  officier  général 
avait  l'ordre  dexamitteret  de  recevo  r  les  Comptes 
des  différents  régiments  qui  y  étaient  en  garni- 
son :  les  troublés  de  Nancy  étaient  déjà  con  ius» 
et  le  désir  d'en  imposer  aux  Soldats*  détermina 
sans  doute  le  chois  de  cet  officier. 

Jamais  son  nom  ne  fut  prononcé  qu'à  cote  d'une 
action  valeureuse;  mais  ce  genre  de  itloire,  qui 
lui  est  si'  parfaitement  acquis,  peut-être  n'était 
pas  celdi  qui  était  le  plus  nécessaire  dans  cette 
circonstance.  L'insurrection  de  Nancy  avait  sa 
source  dans  la  différence  d'opinion  des  habitants; 
il  valait  mieux  les  convaincre,  que  de  tenter  dé 
les  soumettre  par  la  force.  Cet  ancien  général, 
accoutumé  de  marcher  â  la  tête  de  soldats  obéi»' 
sants.  crut  devoir  employer  le  ton  qui  lui  avait 
tant  de  fois  réussi;  mais  il  lie  servit  (ainsi  que 
vous  ailes  en  juger)  qtt'à  aigrir  les  esprits  dataU" 

Du  moment  (tué  lés  Soldats  dflbliebt  le  respect 
qu'ils  doivent  à  leurs  chefs,  ils  perdent  tonte 
mesure;  et,  en  fait  de  discipline  militaire,  il,  n'y 
a  point  d'intervalle  entre  l'obéissance  et  le  crime* 

M.  de  Malseigne  se  rend  aux  casernes  des  Suis- 
ses ;  il  examine  leurs  comptes  avec  les  députés 
qu'ils  avaient  nommés  :  il  accorde  plusieurs  dé 
letira  demandes  :  mais  H  refuse  une  de  celles  qui 
lui  sont  faites  :  il  représente  aux  soldats  tju'il  ne 
peut  allouer  cet  article  sans  y  être  autorisé  par 
l'Assemblée  nationale;  il  propose  adx  soldats  de 
rédiger  un  .mémoire;  il  en  charge  l'un  délit, 
nommé  Cerisier,  et  il  inVtte  lés  dèputéB  de  faire 
part  au  régiment  de  ces  décisions. 

Il  descend  dans  la  cour  du  quartier,  les  Suisses" 
y  étaient  rassemblés  :  il  leur  parie  de  ledf  faute, 
leur  rappelle  l'antique  gloire  de  leur  Dation";  tnatff 
les  officiers  suisses  conviennent  eux-mêmes  que 
l'énergie  de  ses  expressions  avait  aigri  les  sol- 
dats sans  lés  convaincre  ;  ils"  se  plaignaient  d'Avoir' 
été  insultés,  «t  demandaient  satlstacliod. 

Le  lendemain,  malgré  l'itiqUiéludë  des  ttfflciérl 
sur  le  retour  de  M.  de  Malseigne  au  quartier.  H 
voulut  i  aller,  et  il  apprit  en  y  entrant,  de  OH*kr, 
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que  son  travail  n'était  pas  fait,  que  les  soldats 
n'étaient  point  d'accord. 

Deux  hommes  par  compagnie  forent  rassem- 
blés :  on  prit  le  vœu  de  ces  députés  :  deux  vou- 
laient de  l'argent,  deux  autres  voulaientêtre  jugés 
par  les  cantons  suisses,  et  le  reste  acceptait  la 
décision  de  l'Assemblée  nationale. 

On  porta  au  régiment  le  vœu  de  la  majorité  : 
tous  les  soldats  s  écrièrent:  De  l'argent,  et  que  le 
général  juge  tout  de  mite;  le  général  descendit; 
mais  ils  étaient  trop  animés  pour  l'entendre  :  ils 
se  ressouvinrent  du  discours  de  la  ville  ;  ils  lui 
en  firent  des  reproches,  et  plusieurs  criaient  de 
ne  point  le  laisser  sortir  du  quartier. 

M.  de  ifalseigne  voulut  sortir,  quatre  grenadiers 
étaient  à  la  grille.  11  existe  trois  rapports  diffé- 
rents du  fait  qui  se  passa  à  cette  époque;  les  offi- 
ciers, les  soldats  comptent  le  fait  diversement  : 
écoutons  M.  de  Malseigne  lui-même,  qui,  en  pré- 
sence de  trois  soldais  suisses,  raconte  a  la  muni* 
cipalité  son  aventure,  et  elle  est  certifiée  par  les 
trois  soldats  suisses  qui  étaient  présents  :  «qu'a- 
«  lors  il  avait  forcé  la  résistance  qu'un  luioppo- 
«  sait,  et  qu'il  se  relirait  lorsqu'il  vit  venir  à  lui 
«  des  soldats  qui  lui  présentaient  la  baïonnette, 
«  et  voulaient  l'arrêter;  qu'il  avait  tiré  son  épée 
«  pour  leur  faire  le  commandement  de  se  retirer; 
«  mais  que  les  soldats  le  menaçant,  et  poussant 
«  près  de  son  corps  les  baïonnettes,  il  s  était  vu 
«  forcé  de  parer  leurs  coups  et  de  se  défendre  : 
«  qu'il  ne  savait  s'il  en  avait  blessé  quelques-uns; 
m  mais  que  son  épées'étant  rompue,  il  avait  été 
«  obligé  de  prendre  celle  du  prévôt  général.  » 

Le  point  essentiel  à  constater,  est  que  dans  cette 
occasion  M.  de  Malseigne  a  été  grièvement  insulté  : 
vous  vous  rappelez  sans  doute,  Messieurs,  que 
M.  Pescheloche,  en  vous  racootant  ce  fait,  vous 
dit  qu'il  rencontra  M.  de  Malteigne  qui  te  retiruit 
Vépée  à  la  main,  comme  un  officier  doit  te  retirer 
en  pareil  cat,  et  tant  marcher  trop  vite. 

ïl  s'était  rendu  chez  M.  Dénoue  ;  mais  incon- 
tinent, il  fut  assailli  par  une  soixantaine  de  sol- 
dats de  Châteauvieux.  Les  officiers  du  régiment 
du  roi  défendirent  les  portes  sans  se  servir  de 
leurs  armes,  et  cette  nouvelle  s'étant  répandue, 
le  régiment  du  roi  qui  était  rentré  dans  l'ordre, 
blâmant  hautement  la  conduite  des  Suisses,  mar- 
chait au  nombre  d'environ  six  cents  hommes, 
pour  dégager  le  général.  M.  de  Gouvernet,  qui  se 
trouvait  à  Nancy,  se  mit  dans  le  rang  des  grena- 
diers ainsi  que  M.  Pescheloche.  Le  calme  fut  ré- 
tabli avant  l'arrivée  de  ce  détachement,  et  M.  de 
Lanjamet  fit  le  commandement  de  retourner  au 
quartier. 

Le  général  renouvela  encore  ses  propositions 
aux  Suisses,  rien  ne  put  les  ébranler  :  ils  disaient 
que  leurs  députés  seraient  mis  en  prison  comme 
ceux  du  régiment  du  roi;  et  ils  ne  voulurent  ja- 
mais se  rendre  aux  invitations  pressantes  de 
MM.  Dénoue,  Pescheloche,  du  président  de  la 
commune  et  de  M.  Gouvernet,  qui  offrait  de  les 
mener  dans  sa  voiture. 

Les  termes  du  procès-verbal  de  la  municipa- 
lité annoncent  que  les  soldats  du  régiment  du 
roi  et  ceux  de  Mestre-de-camp  improuvaient 
hautement  la  conduite  des  Suisses  dans  celte 
affaire. 

La  journée  du  26  se  passa  en  démarches  inu- 
tiles, pour  amener  les  Suisses  à  un  accommode- 
ment ;  ils  refusèrent  même  l'offre  qu'on  leur  fit  de 
consigner  la  somme  qu'ils  demandaient  à  la  mu- 
nicipalité! jusqu'à  la  décision  de  l'Assemblée  na- 
tionale. 

M.  de  Malseigne  leur  donna  l'ordre  de  partir 


le  lendemain  pour  Sarrelouis  ;  ils  refusèrent 
d'obéir. 

C'est  à  cette  époque  où  nous  voyons  M.  Det- 
mottes,  aide-de-camp  de  M.  de  la  Fayette, 
d'après  les  mesures  concertées  avec  quelques 
membres  du  directoire  du  département  et  M.  de 
Malseigne,  faire  partir  dans  la  nuit  plusieurs  cour- 
riers porteurs  d  une  lettre  dont  M.  de  la  Fayette 
l'avait  fait  dépositaire,  et  qui  contenait  une  invi- 
tation fraternelle  aux  gardes  nationales,  dans  le 
cas  où  leur  concours  serait  requis. 

Le  patriotisme  de  M.  de  la  Fayette  nous  est 
connue  tous  et  nous  ne  pouvons  douter  quecene 
soit  ce  sentiment  qui  lui  ait  dicté  ces  sages  me- 
sures. Les  gardes  nationales  de  toute  la  France 
devaient  se  rappeler  avec  plaisir  qu'il  avait  été 
leur  organe  à  la  prestation  du  serment  de  la  fédé- 
ration générale:  nous  devons  encore  ajouter  qu'à 
celte  époque  on  semait  des  bruits  de  contre-révo- 
lution en  Lorraine,  et  qu'il  y  avait  lieu  de  crain- 
dre que  les  gardes  nationales  n'eussent  conçu  les 
mêmes  craintes. 

Cependant,  comme  il  est  de  notre  devoir  de  tout 
dire,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remar- 

âuer  qu'au  milieu  d'un  peuple  libre,  la  loi  doit 
ésormais  avoir  assez  de  poids  sur  les  citoyens, 
pour  les  déterminer  à  obéir  aux  ordres  des  magis- 
trats du  peuple,  sans  avoir  besoin  d'y  être  invités 
par  la  confiance  qu'ils  peuvent  avoir  dans  un  ou 

{ilusieurs  citoyens,  et  qu'il  serait  dangereux  pour 
a  liberté  publique,  que  quelques-uns  d'eux  eus- 
sent assez  d'influence  pour  déterminer,  par  une 
simple  lettre,  les  gardes  nationales  éloignées  à 
leur  réquisition. 

M.  Desmottes  chargea  également  les  courriers 
d'une  lettre  de  sa  part,  dans  laquelle  il  annonçait 
aux  gardes  citoyennes  que  le  régiment  de  Châ- 
teauvieux était  le  seul  qui  persistait  dans  le  dé- 
sordre et  que  leur  secours  serait  nécessaire  s'il 
continuait  de  refuser  d'obéir. 

Le  lendemain  27,  le  directoire  du  département 
s'assembla  à  six  heures  du  malin,  et  fit  la  réqui- 
sition qui  avait  été  annoncée  par  les  lettres  de 
M.  Desmottes. 

Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Vu  la  réquisition,  ea  date  d'hier,  adressée 
«  au  directoire  du  département  de  la  Meurthe,  par 

•  M.  de  Bouille,  officier  général,  etc.;  toutes  les 
«  gardes  nationales  du  département  de  la  Meurthe, 

•  armées  de  fusils,  sont  requises  de  se  rendre 
c  tant  délai,  en  la  ville  de  Nancy,  pour  prêter 
«  mainforte  conformément  au  décret  sanctionné 
«  par  Sa  Majesté,  a  M.  de  Malseigne,  officier  géné- 
«  rai,  employé  dans  ladite  ville,  pour  l'exécution 
«  des  derniers  décrets  sur  la  discipline  militaire  en 
«  se  joignant  aux  troupes  qui  y  seront  employées 
«  de  même  ;  à  l'effet  de  forcer  le  régiment  suisse 
«  de  Châteauvieux,  rebelle  auxdits  décrets,  de 
«  rentrer  dans  l'obéissance.  » 

Cette  réquisition  fut  sur-le-champ  envoyée  à 
la  municipalité. 

La  municipalité  ni  les  officiers  suisses  ne  firent 
dans  cette  journée  aucunes  tentatives  pour  dé- 
terminer le  régiment  de  Châteauvieux  à  exécuter 
l'ordre,  qu'il  avait  reçu,  de  partir  pour  Sarrelouis. 

Les  gardes  nationales  arrivaient  de  tous  côtés, 
elles  avaient  été  prévenues  pendant  la  nuit,  et, dès 
le  27,  un  grand  nombre  s'était  rendu  à  Nancy  ; 
quelques  détachements  étaient  armés  de  fusils, 
d'autres  étaieut  sans  armes,  mais  toutes  man- 
quaient de  munitions. 

Nous  vous  prions,  Messieurs,  d'observer  com- 
bien il  esi  pressant  de  pourvoir  à  l'armement 
des  gardes  nationales,  surtout  de  celles  qui  sont 
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sur  nos  frontières.  L'établissement  de  cette  armée 
de  ciloveas  est  le  rempart  de  la  liberté  publique, 
et  il  est  évident  qu'il  serait  illusoire,  si  l'on  né- 
gligeait plus  longtemps  de  les  mettre  ea  défense. 

Le  régiment  du  roi,  à  cette  époque  du  27,  était 
encore  dans  les  mêmes  sentiments  qu'il  avait 
manifestés  depuis  quelques  jours,  ceux  de  l'obéis- 
sance ;  on  en  a  une  preuve  certaine,  puisque,  le 
27  au  matin,  ce  régiment  Ht  une  députation  au 
conseil  d'administration  des  gardes  nationales, 
pour  leur  représenter  l'inutilité  d'un  si  grand 
rassemblement  de  gardes  nationales,  disant  que, 
s'il  ne  s'agissait  que  de  soumettre  le  régiment  de 
Chateauvieux,  ils  étaient  plus  que  suffisants,  réu- 
nis aux  gardes  nationales  de  la  ville. 

Le  commandant  de  la  garde  nationale  ré- 
pondit qu'il  ignorait  les  motifs  qui  les  avait  fait 
appeler;  mais  qu'il  était  probable  qu'elles  ne 
s'étaient  pas  rendues  à  Nancy  sans  avoir  reçu 
des  ordres  des  corps  administratifs. 

Les  citoyens  de  la  ville  de  Nancy  témoignèrent 
également  la  même  inquiétude  ;  dix  citoyens  se 

f)rôsentèrent  à  la  municipalité,  et  demandèrent 
a  convocation  générale  de  la  commune. 

La  municipalité,  sans  donner  aucun  motif  de 
l'arrivée  des  gardes  nationales  voisines,  leur  ré- 
pond qu'elle  a  obéi  &  la  réquisition  du  directoire 
du  département-,  elle  refuse  la  convocation  de  la 
commune,  en  disant  qu'elle  seule  est  responsable 
de  la  tranquillité  publique. 

L'ignorance  où  on  laissait  les  citoyens,  sur 
l'objet  de  l'arrivée  des  gardes  citoyennes,  et  la 
mébance  qui,  dans  une  ville  divisée  d'opinions, 
s'empare  si  facilement  des  esprits,  furent  cause 
que  chacun  des  partis  chercha  à  séduire  et  à 
entraîner  dans  le  sien  les  gardes  citoyennes  nou- 
vellement arrivées. 

Ou  jeta  quelques  doutes  sur  M.  de  Malseigne  ; 
on  disait  qu'il  était  un  faux  général,  et  qu'il  ve- 
nait avec  M.  de  Bouille  pour  faire  une  contre-ré- 
volution. M.  de  Malseigne  assure  avoir  fait  lire 
ses  pouvoirs  à  la  tête  du  régiment  suisse  ;  mais 
n'était-il  pas  du  devoir  des  officiers  publics  d'at- 
ténuer ces  propos  séditieux  en  donnant  &  ces 
pouvoirs  la  plus  grande  authenticité  ?  sans  doute  : 
cependant,  ils  gardèrent  le  silence,  et  ces  bruits 
dangereux  se  propagèrent. 

Plusieurs  voitures  pleines  de  soldats  suisses 
se  promenèrent  l'après-midi  dans  la  ville  et,  par 
dérision  du  drapeau  rouge,  ils  faisaient  flotter 
un  des  stores  de  la  voiture!  qu'ils  avaient  arraché, 
et  qui  était  de  cette  couleur  :  ils  étaient  suivis 
d'un  grand  nombre  de  peuple,  qui  applaudissait 
à  cette  pasquinade  ;  et  la  municipalité  n'ayant 
pas  osé  les  punir,  elle  atténua  le  respect  et  la 
terreur,  que  cette  imposante  marque  de  la  loi 
outragée  doit  inspirer  dans  le  cœur  de  tous  les 
citoyens. 

On  fit  encore,  cette  journée  du  27,  de  vaines 
tentatives  pour  engager  les  soldats  suisses  à 
rentrer  dans  l'obéissance  :  De  L'argent...  de  l'ar- 
gent! était  leur  unique  réponse. 

Le  28,  au  malin,  les  Suisses  refusèrent  posi- 
tivement de  partir;  ils  répondirent  à  leurs  offi- 
ciers :  Payez-nous,  nous  vous  suivrons  au  bout  du 
monde.  MM.  les  commissaires  remarquèrent  que 
MM.  les  officiers  trouvèrent  dans  cette  réponse 
un  motif  d'éloge  de  la  fidélité  de  leurs  soldats. 

Dix  citoyens  actifs  demandent,  au  nom  de 
plus  de  150,  une  salle  pour  rédiger  les  pétitions 
qu'ils  croiront  les  plus  propres  a  la  tranquillité 
publique  :  on  leur  propose  de  signer  cette  péti- 
tion; cependant  on  leur  donne  lecture  de  la  ré- 


quisition du  directoire  du  département,  relative 
à  l'arrivée  des  gardes  nationales  étrangère-. 

Les  dix  citoyens,  dissuadés  par  cette  commu- 
nication des  propos  qui  se  tenaient,  et  voyant 
que  le  seul  motif  de  l'approche  des  gardes  na- 
tionales ne  concernait  que  le  départ  du  régiment 
de  Chateauvieux,  refusèrent  de  la  signer.  Il  est 
donc  évident  que,  si  la  municipalité  avait  pris 
les  mesures  nécessaires  pour  instruire  tous  les 
citoyens  des  motifs  de  l'arrivée  des  gardes  natio- 
nales, elle  eût  arrêté  l'inquiétude  et  la  fermen- 
tation qui  régnait  dans  toute  la  ville. 

On  a?sure  qu'à  midi  un  caporal  de  la  garde 
nationale  s'approcha  de  M.  de  Malseigne,  et  lui 
dit  :  Général,  cela  ne  va  pas  bien,  on  complote 
de  vous  arrêter  ;  le  régiment  du  roi  prend  ou  va 
prendre  les  armes. 

M.  de  Malseigne  méprisa  ce  premier  avis;  un 
second  lui  fut  donné  :  il  monte  a  cheval;  il  prend 
quatre  cavaliers  de  Mestre-de-camp  avec  lui; 
annonce  qu'il  va  au  quartier  du  régiment  du  roi, 
et  il  prend  la  route  de  Lunéville;  à  quelque  dis- 
tance de  Nancy  il  laisse  trois  de  ces  cavaliers, 
en  leur  donnant  l'ordre  de  l'attendre  jusqu'à  six 
heures:  il  ne  garde  avec  lui  qu'un  seul  cavalier, 
nommé  Ganooe,  et  continue  sa  route  vers  Luné- 
ville.  Nous  ne  pouvons  dissimuler  que  le  départ 
de  M.  de  Malseigne  ne  nous  paratt  nullement 
motivé,  et  nous  désirons  qu'il  nous  donne  des 
éclaircissements  à  cet  égard. 

A  peine  son  départ  fut  connu  que  toute  la 
ville  fut  en  insurrection  ;  80  ou  100  cavaliers  de 
Mestre-de-camp  montent  à  cheval  et  se  mettent 
à  sa  poursuite. 

Interrogés  par  quel  ordre  ou  par  quels  conseils 
ils  se  sont  déterminés  à  ce  mouvement ,  ils 
disent  que  quelques  citoyens,  qu'ils  ne  peuvent 
désigner,  sont  venus  les  avertir  qu'ils  étaient 
trahis  ;  cependant  ils  disent  qu'ils  ont  vu  au  mi- 
lieu d'eux  un  officier  de  la  garde  nationale  qui 
parut  les  guider  jusqu'à  Saint-Nicolas;  ils  n'ont 
pu  le  désigner  ni  le  nommer;  on  sait  cependant 

3uecet  officier  en  les  quittant,  leur  dit  qu'il  était 
e  garde  à  la  Comédie. 

Dans  nne  affaire  aussi  compliquée,  Messieurs, 
où  vous  voyez  tant  de  passions  se  heurter,  et  tant 
d'intérêts  différents;  il  est  de  notre  devoir  de 
vous  rendre  compte  de  l'anecdote  suivante.  Lais- 
sons pour  un  moment  M.  de  Malseigne  allant  à 
Lunéville,  et  poursuivi  par  un  nombreux  déta- 
chement de  Mestre-de-camp. 

La  municipalité  de  Nancy  a  dénoncé  à  MM.  les 
commissaires  du  roi,  dans  leur  première  séance, 
comme  une  des  principales  causes  du  désastre,  la 
circonstance  singulière  qu'au  moment  où  M.  de 
Malseigne  partait  pour  Lunéville,  la  poste  de  Paris 
arrivait  et  apportait  le  n*  327  des  Annales  patrio- 
tiques et  littéraires  de  France.  «  Que  l'avis  inséré 
«  dans  cette  feuille  à  l'article  Paris,  combiné  avec 

•  le  départ  de  M.  de  Malseigne,  avait  fait  I'impres- 
«  sion  la  plus  subite  et  la  plus  funeste.  » 

L'article  était  conçu  en  ces  termes  : 
«  On  a  donné  avis  hier  au  soir,  à  la  société  des 
«  amis  de  la  Constitution,  aux  Jacobins,  que  des 
«  commissaires  observateurs  allaient  partir  inces- 
«  sammeni  et  secrètement  pour  tous  les  départe- 
«  ments,  afin  de  prendre  des  renseignements  et 
«  faire  des  recherches,  non  seulement  sur  l'organi- 

■  Bation  de  ces  départements  et  des  municipalités, 

•  mais  encore  sur  le  caractère  et  les  dispositions 
<  des  personnes  qui  sont  à  la  tête  de  ces  départe- 
«  ments  et  de  ces  municipalités.  Comme  les  mem- 
•f  bres  patriotes  de  l'Assemblée  nationale  n'ont  au- 

■  cune  connaissance  de  la  répartition  de  ces  com- 
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«  mi*saires  observateurs,  on  présume  tout  bon- 
«  nement  que  ce  sont  des  espions  du  pouvoir 
«  exécutif.palenléspoiirall  rreconnatlreleslieiix, 
«  s'y  concerter  probablement  avec  les  aristocrates 
«  qui  Font  en  place,  faire  des  listes  et  se  tenir 
■  prêts  à  licencier  l'armée,  si  le  décret  proposé 
«  a  cette  occasion,  et  appuyé  par  les  ministériels, 
»  veoait  à  passer.  Quiconque  connaît  à  fond  l'es- 

•  prit  infernal  des  minisires,  el  suit  de  prés  leurs 

•  manœuvres  et  leur  activité,  ne  doutera  pas  un 
«  instant  qu'ils  ne  soient  très  capables  de  cette 

•  démarche,  et  que  pour  éviter  à  leurs  commis- 
«  saires  ordonnateurs  le  sort  de  Trouard,  ils 
«  n'aient  eu  l'idée  de  les  patenter,  sous  prétexte 
c  que  le  pouvoir  exécutif  a  le  droit,  sans  con- 
«  sulter  1  Assemblée,  de  prendre  les  informations 

•  Bur  les  départements  et  municipalités.  Nous 
«  savons  d'ailleurs  que  les  projets  actuels  de  la 
«  cour,  beaucoup  mieux  combinés  que  jamais, 
«  sont,  en  ce  moment,  de  faire  tous  les  efforts 
«  possibles,  soit  avec  de  l'argent,  soit  avec  des 
t  promesses,  soit  avec  des  intrigues  bien  liées, 
«  pour  corrompre  des  municipalités  et  des  dê- 
«  partemcnts,  et  en  même  temps  pour  dissoudre 
t  l'armée,  atin  qu'au  milieu  de  l'automne  et  au 
t  commencement  de  l'hiver,  les  brigands  qui  sont 
«  dans  les  forêts  de  Saarbruk  et  dans  les  bruyères 
«  de  Trêves,  puissent  entrer  facilement  en  France, 
«  et  y  commencer  une  guerre  civile.  La  société 
«  des  ami*  de  la  Co  istitution,  alarmée  des  suites 
c  que  peut  avoir  l'avis  qu'on  lui  a  donné,  a  ré- 
«  solu  d'envoyer  une  adresse  à  ce  sujet  à  toutes 
«  les  sociétés  de  l'Empire,  qui  lui  sont  assl- 
«  milôes;  surtout  nous  prévenons  les  gardes 
«  nationales  el  les  soldats  patriotes  des  troupes 
«  de  ligne,  de  se  tenir  plus  serrés  que  jamais  les 
«  uns  contre  les  autres,. pour  faire  face  à  ce 
«  nouvel  orage,  et  nous  invitons  les  mêmes  ci- 
«  toyens  soldats  et  soldats  citoyens,  ainsi  que 
«  les  membres  patriotes  des  départements  et  des 
f  municipalités  de  flairer  de  près  les  commis- 
«  saires  observateurs  envoyés  par  la  cour,  et  de 
«  les  dénoncer  sur-le-champ  à  tous  les  échos 
c  d'alentour,  4  tous  les  journaux,  etc.,  afin  de  dé- 
«  jouer  encore  cette  nouvelle  et  monstrueuse  ma- 

•  nœuvre.  » 

Vos  comités  sont  bien  éloignés  de  vouloir  dé- 
fendre des  écrits  incendiaire»,  qui,  circulant  dans 
les  provinces  avec  profusion,  trompent  et  éga- 
rent les  peuples. 

Mais  nous  avons  lu  cet  article  des  Annales  po- 
litique* avec  la  plus  extrême  attention  ;  doub  en 
avons  pesé  tous  les  sens,  tous  les  mots  -,  la  dé- 
nonciation de  la  municipalité  de  Nancy  nous  en 
prescrivait  l'obligation.  Vous  venez  d'en  entendre 
la  lecture,  et  vous  êtes  en  état  de  juger  s'il  existe 
aucun  rapport  entre  H.  de  Malseigne  et  les  com- 
missaires observateurs  dont  cet  écrit  conseille  les 
peuples  de  se  méfier. 

On  venait  de  faire,  à  cette  époque,  le  rapport  de 
l'arrestation  de  M.  Trouard.  Les  notes  qui  ont  été 
trouvées  sur  lui,  vous  ont  paru  suspectas,  puisque 
vous  en  avei  renvoyé  l'examen  au  Cbatelet  ;  il 
n'y  a  donc  rien  de  criminel  à  un  écrivain  pa- 
triote de  prévenir  les  amis  de  la  liberté,  du  piège 
nouveau  qu'il  croit  qu'on  veut  leur  tendre.  L'ar- 
ticle entier  est  consacré  à  cet  avertissement,  et 
nous  n'y  voyons  rien  qui  puisse  s'appliquer  à 
H.  de  Malseigne,  dont  la  mission  était  à  peine 
connue  à  Pari?,  à  cette  époque. 

D'ailleurs,  cet  avis  était  général  pour  tout  le 
royaume  ;  et  si  le  hasard  a  voulu  que  ce  numéro 
fût  arrivé  à  Nancy  au  moment  où  M.  de  Malseigne 
partait  pour  LunéviUe,  il  est  évident  que  les  rap- 


prochements, faits  par  les  citoyens  et  les  soldats 
de  la  garnison  de  Nancy,  ont  été  simplement  un 
effet  des  ci  (constances  combinées  avec  leur  dé» 
fiance  antérieure,  et  non  un  effet  de  l'intention 
de  l'auteur  des  Annale*. 

Ne  pourrions-nous  pas  ajouter,  sans  montrer 
aucune  partialité,  que  cette  dénonciation  de  la 
municipalité  manifeste  ouvertement  l'intention 
de  persuader  que.  les  causes  des  troubles  de 
Nancy  doivent  être  attribuées  à  un  parti,  plutôt 
qu'à  l'autre  ?  Tant  que  cet  esprit  régnera  noua 
ne  devons  espérer  aucune  tranquillité. 

Dans  ce  journal  vous  verres  souvent  des  avis 
donnés  au  peuple  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  manœuvres  obscures  que  l'on  cherche  à  em* 
ployer  pour  attaquer  vos  lois;  mais  il  prescrit 
toujours  l'obéissance  à  vos  décrets.  Les  écrivain* 
patriotes  s'expriment  avec  l'énergie  franche  et 
loyale,  digne  des  amis  de  la  liberté  ;  la  plupart 
signent  leurs  écrits  et  avouent  publiquement 
leurs  sentiments  et  leurs  pensées* 

Je  ne  mettrai  point  ceux-ci  en  opposition  avec 
les  vils  détracteurs  de  la  Constitution  que  voiis 
venez  d'établir,  et  dont  les  infâmes  productions 
circulent  dans  tout  le  royaume,  et  trouvent  ce- 
pendant des  panégyristes. 

Le  départ  de  M.  de  Malseigne  avait  occasionné, 
dans  la  ville,  l'émeute  la  plus  soudaine  et  la  plus1 
alarmante  ;  tous  les  soldats  courent  aux  armes, 
les  officiers  sont  méconnus  ;  les  partis  les  plus 
violents  sont  adoptés  avec  fureur.  Ôa  saisit  M.  Dé- 
noue dans  sa  maison  ;  on  le  tralue  en  l'accablant 
d'insultes;  on  le  jette  dans  une  prison.  Des  offi- 
ciers du  régiment  du  roi  aperçoivent  leur  fféoé- 
ral  au  milieu  d'une  soldatesque  effrénée;  us  ne 
consultent  que  l'honneur  ;  ifs  veulent  l'arracher 
de  leurs  bras;  plusieurs  sont  cruellement  blessés. 
Ils  succombent  au  nombre,  et  M.  Dénoue  dépouillé 
et  couvert  d'un  sarrau  de  prisonnier,  est  Jeté  dans 
le  fond  d'un  cachot.  Mil.  de  Saint-Sauveur,  dit 
Bailli,  de  la  Poterie,  du  Beauraont,  de  Chiesac, 
Darbaud,  de  Koselli,  de  Saint-AgnaO,  furent  bles- 
sés grièvement,  et  jetés  dans  les  prisons  ainsi  que 
tous  les  officiera  qui  avaient  voulu  défendre  H.  Dé- 
noue, Si  notre  devoir  nous  oblige  de  nommer  lea 
officiers  auxquels  on  a  quelques  reproches  à  faire, 
nous  devons  également  parler  de  la  modération 
de  ceux  que  je  viens  de  nommer  et  qui  n'oppo- 
sèrent aucune  violence  à  celle  que  Ion  exerçait 
sur  eux. 

M.  Pescheloche  qui,  jusqu'à  ce  moment,  avait 
eu  la  confiance  des  soldats,  est  retenu  au  quar- 
tier du  régiment  du  roi. 

M.  Isling,  ancien  capitaine  suisse,  fut  reconnu 
avec  un  habit  de  garde  nationale  ;  il  fut  dépouillé, 
insulté  et  promené  dans  toute  la  ville-,  il  ne  dut 
la  vie  qu'aux  gardes  nationales  et  à  leur  com- 
mandant, qui  le  menèrent  à  la  municipalité.  Oh  le 
fit  conduire  à  la  conciergerie  pour  lui  sauver  la 
vie.  Un  jeune  officier  du  régiment  du  roi  fut 
également  reconnu  babillé  en  femme;  il  fut  traité 
et  sauvé  de  la  même  manière. 

Tous  lea  événements  de  cette  malheureuse 
journée  concoururent  à  jeter  dé  ta  défiance 
parmi  les  soldats  et  les  citoyens,  et  animèrent 
successivement  leur  fureUr. 

On  s'empara  de  trois  lettres  écrites  par  le  sieur 
Hu  in,  prévôt  général  de  la  maréchaussée,  dont  l'une 
était  adressée  à  M.  de  Bouille  et  les  deut  autre* 
aux  prévôts  généraux  de  Toul  et  de  Pout-a- 
Mousson. 

Ces  lettres  sont  portées  à  la  municipalité  paf 
les  soldats;  ils  en  demandent  l'ouverture  d'a- 
bord avec  modération,  et  lia  requièrent  tin  garde 
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national  par  compagnie,  pour  les  autoriser  à  cet 
acte  illégal.  Les  lettre»  sont  lues  ;  les  procès-ver- 
baux de  la  municipalité  attestent  qu'elles  ne 
contenaient  que  des  dispositions  à  prendre  pour 
la  conduite  des  soldats  de  Cbâteauvieux  hors  du 
royaume. 

M.  Hnin,  interrogé  par  MM.  les  commissaires, 
leur  a  déclaré  qu'elles  étaient  m  exécution  de 
deux  lettres  reçues  de  M.  de  Bouille,  qui  lui 
enjo.gnait  d'établir  des  détachements  sur  toutes 
les  routes  pour  intercepter  toute  communication 
entre  son  armée  et  la  garnison  de  Nancy. 

A  l'égard  des  dispositions  relatives  à  la  con- 
duite des  Suisses,  hora  du  royaume,  M.  de  Bouille 
n'en  avait  pas  donné  l'ordre,  mais,  en  causant 
avec  le  prévôt  général  de  Metz,  il  lui  avait  <litque 
l'Assemblée  nationale,  par  son  décret  du  16,  lui 
ayant  donné  le  droit  de  licencier  les  régiments 
qui  ue  foudroient  pas  rentrer  dans  le  devoir,  il 
avait  dit  que,  dans  le  cas  où  il  serait  obligé  d'exer- 
cer cette  rigueur  avec  le  régiment  de  Château- 
vieux,  il  serait  nécessaire  de  prendre  des  mesures 
convenables. 

La  lecture  de  ces  lettres  calma  ceux  qui  furent 
présents  à  leur  ouverture  j  mais  ces  lettres,  por- 
tées à  tontes  les  compagnies,  furent  interprétées 
de  plusieurs  manières.  On  parlait  dans  ces  lettres 
des  dispositions  pour  conduire  le  régiment  de 
Cbâteauvieux  hors  du  royaume;  quelques-uns 
en  conclurent  que  le  régiment  était  vendu  aux 
Autrichiens  par  M.  de  kfalseigne,  et  que  ce  gé- 
néral n'était  parti  pour  Lunéville,  que  parce  que 
son  complot  était  découvert. 

Au  moment  de  cette  fermentation,  vers  six  à 
sept  heures  du  soir,  quelques-uns  des  cavaliers 
qui  avaient  éléà  la  poursuite  de  M.  deMalseigne, 
traversèrent  la  ville  à  bride  abattue,  en  criant 
que  leurs  camarades  avaient  été  massacrés  par 
les  carabiniers.  Bn  effet,  M.  de  Malseigne,  en 
arrivant  à  Lunéville,  et  se  sentant  poursuivi, 
avait  fait  monter  les  carabiniers  à  cheval;  et 
ceux-ci  s'étant  portés  sur  le  chemin  de  Nancy, 
attaquèrent  les  cavaliers  de  Meslre-de-camp,  eu 
blessèrent  et  en  prirent  plusieurs,  au  nombre  de 
soixante-un. 

Au  même  moment  3,000  hommes  du  régi- 
ment du  roi,  de  Mestre-de-camp,  des  Suisses,  des 
gardes  nationales  partent  avec  fureur  pour  Luné- 
ville, jurent  d'exterminer  les  carabiniers,  et  de 
ramener  M.  de  Malseigne,  mort  ou  vif.  Il  est  à 
observer  que  la  garde  nationale  deNancy  ne  sortit 
pas  pour  cette  expédition,  quelques  individus 
seulement  accompagnèrent  la  troupe.  Les  gardes 
nationales  de  Lunéville,  qui  s'étaient  déjà  ren- 
dues à  Nancy,  sur  la  réquisition  qui  leur  en 
avait  été  faite,  partirent  pour  préserver  leurs 
foyers  menacés.  Cependant,  à  cette  époque,  on 
relira  M.  Dénoue  du  cachot,  et  on  le  mit  dans 
une  chambre  de  discipline. 

Le  magasin  des  poudres  avait  été  forcé,  les 
portes  brisées  à  coup  de  hache;  suivant  l'état 
du  garde  magasin,  la  quantité  de  poudre  enlevée 
est  portée  &  huit  milliers. 

On  ne  compte  pas,  dans  ces  munitions,  16,000 
cartouches,  et  environ  100  livres  de  poudre  déli- 
vrées dans  les  journées  des  28  et  29,  sur  des 
bons  de  la  municipalité. 

Une  circonstance  singulière  rend  inexplicables 
tous  les  détails  de  celte  insurrection  ;  les  soldats 
qui  partaient  pour  Lunéville,  par  la  seule  impul- 
sion de  la  fureur,  sentent  la  nécessité  d'être 
commandés,  et  exigent  que  leurs  officiers  les 
accompagnent. 

M.  de  Saint-Mèard  est  nommé  aide-de-camp 


général,  M.  de  Balivière  commande  le  détache- 
ment, et  M.  de  Perdigué  l'arriére-garde.  On  don- 
nait sans  crsse  des  ordres  à  M.  de  S  int-Méard  ; 
on  le  traitait  de  traître  à  l'avant-garle,  lorsqu'il 
y  portait  un  ordre;  et  lorsqu'il  retournait  au  corps 
de  bataille,  on  ne  croyait  point  à  son  rapport, 
et  il  y  était  également  mal  reçu. 

Ce  fut  dans  ce  désordre  que  l'armée  arriva  à 
onze  heures  du  soir  sur  la  hauteur  dit  Plinval, 
environ  à  une  liene  et  demie  de  Lunéville. 

Il  fut  décidé  qu'on  y  attendrait  la  pointe  du 
jour. 

On  gardait  les  gardes  nationales  de  Lunéville 
au  milieu  de  l'armée  ;  cependant  M.  Thiébaut, 
un  des  aides-majors,  et  M.  de  Langly.  adjudant, 
trouvèrent  moyen  de  s'échapper  par  la  traverse, 
et  furent  avertir  la  municipalité  de  Lunéville  du 
danger  qui  la  menaçait.  Depuis  lontcmps  uoub 
vous  occupons,  Messieurs,  de  détails  si  affligeants, 
que  nous  ne  pouvons  résister  au  besoin  que  nous 
avons  de  trouver  des  Français  dignes  de  porter 
ce  nom.  La  conduite  vraiment  civique  de  la  mu- 
nicipalité de  Lunéville  suspend  un  moment  la 
douleur  qui  nous  accable,  en  vous  faisant  ce 
pénible  récit.  A  peine  les  officiera  municipaux 
lurent  instruits  du  danger  dont  la  vilte  était 
menacée,  qu'ils  firent  illuminer  toutes  les  mai- 
sons-, défendre  aux  citoyens  de  prendre  les 
armes,  et  quatre  fois  pendant  la  nuit  ils  se  trans- 
portèrent sur  le  chemin  de  Nancy,  revêtus  de 
leurs  écharpes,  pour  arrêter  la  fureur  des  mé- 
contents. 

Le  corps  des  carabiniers  était  en  bataille  dans 
leChamp-de-Mars,  derrière  le  château, etils  avaient 
pris  ce  poste  pour  éloigner  de  la  ville  les  mas- 
sacres qui  auraient  eu  heu  s'ils  avaient  été  atta- 
qués. 

M.  de  Challi,  député  de  l'armée,  vint  à  la 
pointe  du  jour  prévenir  les  officiers  municipaux 
de  son  intention,  il  fit  entrevoir  la  possibilité 
d'une  conciliation. 

Les  troupes  s'étant  avancées,  les  officiers  muni- 
cipaux en  corps  se  présentent  seuls  devant  elle; 
Que  venez-vous  faire  ici,  leur  cria  le  maire? 
Par  quel  ordre,  et  avec  quel*  desseins  vous  portez- 
vous  vers  Lunéville  t 

Les  soldats  répondirent  qu'ils  venaient  venger 
leurs  camarades  ;  qu'ils  n'en  voulaient  pas  aux 
habitants,  pourvu  qu'ils  fussent  sans  armes; 
mais  qu'ils  voulaient  avoir  M.  de  Malseigne,  mort 
ou  vif. 

Après  quelques  discours  tendant  à  les  faire  en- 
trer en  conciliation,  ils  entrent  dans  la  ville  et  y 
prennent  poste. 

Les  carabiniers,  prévenus,  avaient  déjà  envoyé 
leurs  députés  à  l'hôtel-de-ville  :  les  soldats  de 
Nancy  qui,  d'abord  s'étaient  opposés  à  toute  dé-' 
putatioo,  consentirent  a  envoyer  également  des 
députés;  et,  après  quelques  débats,  on  fit  un  traité 
que  l'on  appelle  encore  à  Lunéville  :  la  capitula- 
tion. 

Un  incident  atroce  faillit  empêcher  tout  espèce 
d'accommodement. 

Un  cavalier  de  Mestre-de-camp  brûla  la  cer- 
velle à  un  adjudant  des  carabiniers;  et  le  motif  fut 
que  la  veille  cet  adjudant  avait  tué  son  frère  ou 
son  camarade.  Les  députés  de  Nancy  voulaient 
sur-le-champ  punir  le  coupable  ;  mais  les  carabi- 
niers préférèrent  de  Unir  le  traité  important  pour 
lequel  ils  étaient  rassemblés. 

«  On  convint  que  M.  de  Malseigne  se  rendrait 
i  à  Nancy,  sous  escorte,  dès  qu'il  en  serait  re- 
«  quia  par  la  municipalité  de  cette  ville*  Que 
«  trois  heures  après  le  départ  de  M.  de  Malseigne, 
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«  l'armée  de  Nancy  reprendrait  le  chemin  de  sa 
«  garnison;  et  l'on  jura  sur  l'honneur  qu'il  ne 
«  serait  rien  attenté  contre  M.  de  Malseigne,  jus- 
«  qu'à  ce  que  l'Assemblée  nationale  eût  prouon- 
«  ce.  » 

N'étes-vous  pas  étonnés,  Messieurs,  au  milieu 
de  pareils  désordres,  d'entendre  sans  cesse  les 
plus  animés  prendre  l'Assemblée  nationale  pour 
arbitre  ?  Ah  1  sans  doute,  leurs  erreurs  nous 
affligent;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  gémir,  en  même  temps,  de  voir  que  la  loi  ne 
leur  ait  pas  été  présentée  avec  les  formes  bien- 
faisantes qui  vous  ont  toujours  dirigés. 

On  fit  partir,  après  les  conventions  signées,  un 
cavalier  de  Meetre-de-camp  pour  les  aller  com- 
muniquer à  la  municipalité  de  Nancy,  et  l'invi- 
ter à  donner  sur-le-champ  la  réquisition  exigée: 
la  plus  grande  célérité  était  nécessaire  dans  une 
pareille  circonstance  ;  pour  conduire  les  hommes 
avec  succès,  il  faut  connaître  les  mouvements 
impétueux  des  passions. 

Cette  armée  de  mécontents  était  partie  de 
Nancy  pour  venger  un  outrage  :  on  suspend  pour 
un  moment  leur  fureur  ;  mais  leur  colère,  qui  se 
trouvait  concentrée,  avait  besoin  d'activité  ;  le 
retard  que  la  municipalité  de  Nancy  apporta  dans 
cette  occasion,  en  dérangeant  les  mesures  qui 
avaient  été  adoptées,  fut  la  cause  des  nouveaux 
malheurs  que  vous  allez  entendre. 

Ecoutez  MM.  les  commissaires  qui  rendent 
compte  des  indécisions  de  la  municipalité  de 
Nancy  et  du  directoire  à  l'arrivée  du  courrier  : 

<  Il  faut  dire  tout  de  suite  que  le  cavalier  de 
<  Mestre-de-camp  est  arrivé  avant  midi,  que  la 
«  municipalité  a  renvoyé  la  demande  au  dépar- 
«  tement;  que  le  directoire  n'était  point  assemblé  ; 
«  que  l'on  perdit  un  temps  considérable  en  mes- 
«  sages  et  en  questions  oiseuses  de  la  municipa- 
«  lité  au  département,  et  du  département  à  la 
«  municipalité.  Que  la  réquisition  n'a  pas  été 
«  faite,  et  que  le  directoire  a  cru  devoir  se  con- 
«  tenter  d'une  délibération  par  laquelle  il  déclare 
«  que  M.  de  Malseigne  est  sous  la  protection  de 
«  la  loi  ;  et  il  invite  la  municipalité  de  Lunéville 
c  à  prende  telle  précaution  qu'elle  croira  conve- 
«  nable  pour  la  sûreté  de  cet  officier.  » 

Nous  nous  réservons  d'examiner  cette  conduite 
dans  le  résumé  de  cette  affaire. 

Retournons  à  la  municipalité  de  Lunéville.  Le 
traité  signé,  la  municipalité  envoya  en  faire  part 
à  l'armée  ;  mais  sans  que  l'on  ait  pu  savoir  qui 
l'avait  déterminée  à  se  remettre  en  route  pour 
Nancy,  on  la  trouva,  ne  laissant  que  quelques 
tralnture  de  différents  corps. 

M.  de  Malseigne  était  remonté  à  cheval  et 
retournait  au  Champ-de-Mars.  Il  est  arrêté  dans 
sa  route  par  les  soldats  de  Nancy  qui  n'avaient 

Îias  suivi  l'armée.  On  veut  le  forcer  de  partir  sur- 
e-champ, il  répond  que  le  traité  exige  qu'il  en 
soit  requis  par  la  municipalité  de  Nancy.  On  le 
force  de  retournera  l'hôtel-de-ville,  pour  atten- 
dre cette  réquisition.  Sa  arrivant,  la  porte  de 
l'hôtel-dc-ville  est  fermée  ;  le  tumulte  augmente 
et  l'on  exige  qu'il  parte  sur-le-champ.  On  voulait 
le  conduire  à  pied.  M.  Fauchet,  adjudant  des  ca- 
rabiniers, le  fait  monter  à  cheval;  il  se  met  en 
roule  escorté  par  une  vingtaine  de  carabiniers, 
et  un  nombreux  détachement  des  différents  corps 
de  la  garnison  de  Nancy.  Les  propos  insultants 
dont  on  ne  cessait  de  l'accabler  u 'annonçaient 
pas  des  dispositions  favorables  pour  lui.  Vis-à-vis 
du  café  de  Lunéville,  M.  Fauchet  s'approche  de 
lui,  et  lui  dit  :  Général,  vos  jours  sont  en  danger, 


il  faut  vous  sauver.  U  n'y  a  rien  à  craindre,  lui 
répond  M.  de  Malseigne. 

Sur  le  bruit  que  M.  de  Malseigne  était  en  dan- 
ger, la  compagnie  des  carabiniers  de  la  douze, 
venait  de  le  joindre,  commandée  par  M.  de  Beau- 
repaire;  il  demande  au  général  si  c'était  de  son 
consentement  qu'il  partait  pour  Nancy,  il  répond  : 
oui;  mais  avec  l'expression  concentrée  qui  voulait 
dire  évidemment  le  contraire.  Cependant  les  sol- 
dats de  Nancy  assurèrent  de  nouveau  cette  com- 
pagnie de  carabiniers  qu'ils  avaient  juré  que  les 
jours  de  M.  de  Malseigne  seraient  respectés.  On 
avançait  toujours,  un  carabinier  se  détache, 
arrive  près  de  M.  de  Malseigne,  et  lui  dit:  Général 
il  est  temps;  il  lui  répond:  Ne  me  perds  pas  de 
vue. 

En  arrivant  sur  la  place  des  Carmes,  il  fallait 
tourner  à  gauche  pour  prendre  le  chemin  de 
Nancy;  M.  de  Malseigne  fait  signe  à  M.  de  Beau- 
repaire;  met  le  sabre  à  la  main,  se  penche  sur  son 
cheval,  et  à  toute  jambe  il  prend  la  route  de  Vie. 

Au  même  moment  on  fait  une  décharge  de 
mousqueterie  ;  quatre  carabiniers  suivent  M.  de 
Malseigne,  le  reste  assure  sa  retraite;  et  dans 
cette  échauffourée,  il  y  a  vingt-cinq  carabiniers, 
tant  tués  que  blessés.  M.  de  Malseigne  reçoit  une 
balle  dans  son  buste  ;  et,  échappé  à  ce  premier 
danger,  il  rejoint  les  carabiniers  au  Champ-de- 
Mars,  après  avoir  traversé  la  rivière  au  moulin 
de  Jolivet. 

Tous  ces  détails  sont  attestés  par  tous  les  of- 
ficiers et  carabiniers  qui  composaient  le  détache- 
ment de  M.  de  Malseigne.  Il  existe  cependant 
trois  dépositions  qui  disent  que  M.  de  Malseigne, 
au  moment  de  son  évasion,  a  brûlé  la  cervelle 
aux  deux  carabiniers  qui  étaient  à  noté  de  lui. 

La  première  est  du  nommé  Esmonin,  brigadier 
vétéran,  qui  déclare  qu'au  moment  où  M.  de 
Malseigne  avait  voulu  s'évader,  il  l'a  vu  prendre 
de  chaque  main  un  pistolet  et  brûler  la  cervelle 
d'un  maréchal  des  logis  et  d'un  brigadier  qui 
étaient  à  ses  côtés. 

La  seconde  est  du  nommé  Blondot,  ancien  bou- 
langer ;  il  dépose  qu'il  a  vu  M.  de  Malseigne  por- 
ter ses  pistolets  à  fleur  de  son  cheval  ;  qu'il  les  a 
tirés,  et  qu'à  l'instant  il  a  vu  tomber  un  carabi- 
nier à  sept,  à  huit  pas  devant  le  sieur  de  Malsei- 
gne ;  et  que  ce  sont  les  premiers  coups  de  pistolet 
qui  ont  engagé  le  combat  qui  a  eu  lieu  après  sa 
fuite. 

La  troisième,  un  soldat  suisse  nommé  Bouche- 
nier,  interrogé  dans  les  prisons  de  Nancy  par 
MM.  les  commissaires,  atteste  qu'il  était  près  de 
M.  de  Malseigne  au  moment  de  son  évasion,  et 

3u'il  a  vu  tirer  les  deux  coups  de  pistolet  et  les 
eux  carabiniers  tomber. 

Tous  les  carabiniers  et  officiers  entendus  à 
Lunéville  déclarent  qu'ils  n'ont  pas  vu  M.  de 
Malseigne  tirer  les  deux  coups  de  pistolet;  et 
tous  attestent  qu'au  moment  de  son  évasion  il  a 
mis  le  sabre  à  la  main. 

Plusieurs  officiers  ont  également  déclaré  qu'en 
arrivant  au  Champ-de-Mars,  M.  de  Malseigne  avait 
montré  ses  pistolets  encore  chargés. 

Vous  observerez.  Messieurs,  que  la  déposition 
du  sieur  Esmomn,  sans  être  annulée,  puisqu'il 
l'a  faite  à  la  municipalité  de  Lunéville,  est  fort 
affaiblie;  il  a  dénié  devant  MM.  les  commis- 
saires le  fait  de  deux  pistolets  tirés;  il  a  même 
nié  d'avoir  fait  une  déclaratiou  à  la  municipalité. 
Cependant  elle  existe^ 

M.  de  Malseigne,  au  moment  où  il  rejoignit  les 
carabiniers,  causa  quelques  inquiétudes,  et  plu- 
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sieurs  disaient  qu'il  compromettait  le  corps,  ne 
tenant  pas  la  promesse  qu  il  avait  faite. 

M.  de  Malseigne  convient  lui-même,  qu'ayant 
montré  aux  carabiniers  la  marque  de  la  balle  qu'il 
avait  reçue,  cette  vue  ne  lit  sur  eux  aucune  im- 
impressiun. 

M.  de  Malseigne  revint  au  château  de  Lunéville 
avec  une  escorte  de  cinquante  carabiaiers  ;  et  les 
officiers  postèrent  un  régiment  à  Groismare,  et 
l'autre  deux  lieues  plus  loin. 

Cependant  le  conseil  de  la  commune  s'assemble 
à  cinq  heures,  et  arrête  une  (Imputation  à  MM.  de 
Rossel  et  de  Courtivron,  qui  avaient  été  du  nombre 
des  députés,  lors  de  la  capitulation,  pour  les 
prier  d'engager  M.  de  Malseigne  de  tenir  la  pa- 
role qu'il  avait  donnée  de  se  rendre  &  Nancy. 

Cette  dépuiatioo  rencontre  M.  de  Malseigne  qui 
répond  qu'étant  en  route  pour  Nancy,  et  ayant 
entendu  des  propos  menaçants  contre  lui  ;  que 
l'on  disait  que  lorsqu'ils  seraient  en  ligne,  il 
passerait  mal  son  temps;  que  l'effet  avait  suivi 
les  menaces,  qu'il  avait  reçu  des  coups  de  fusils 
tirés  sur  lui,  et  qu'il  avait  perdu  des  carabiniers 
très  braves  :  que  tout  cela  le  dégageait  de  sa  pa- 
role ;  mais  qu  il  croyait  qu'il  sortirait  le  lende- 
main de  Lunéville. 

Il  avait  effectivement  reçu  l'ordre  de  M.  de 
Bouille  de  se  rendre  le  30  à  Saint-Nicolas  avec 
le  corps  des  carabiniers,  pour  se  joindre  à  son 
armée. 

Sur  quelques  avis  qu'il  reçut  que  la  fermen- 
tation de  la  ville  n'avait  pour  objet  que  sa  pré- 
sence; il  partit  pour  se  rendre  au  régiment  sta- 
tionné à  Groismare. 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  29  au  30  que  plusieurs 
carabiniers,  en  se  chauffant,  raisonnèrent  de  ces 
différents  événements.  La  conduite  de  M.  de  Mal- 
seigne était  blâmée  par  eux  ;  les  propos  de  contre- 
révolution,  de  trahison,  de  la  vente  du  régiment 
suisse,  qu'ils  avaient  entendus  à  Lunéville 
échauffèrent  leur  esprit.  Tous  ceux  que  MM.  les 
commissaires  ont  interrogés  leur  ont  dit  que  l'on 
accusait  M.  de  Malseigne  d'à  voir  compromis  l'hon- 
neur du  corps,  en  échappant  à  l'escorte  qui  le 
conduisait  a  Nancy,  en  manquant  à  la  promesse 
qu'il  avait  faite  à  la  municipalité. 

Ces  propos  étaient  encore  animés  par  le  rap- 
port de  l'escorte  de  M.  de  Malseigne,  qui  disait 
qu'il  s'était  refusé  a  l'invitation  nouvelle  que  la 
municipalité  lui  avait  faite  de  se  rendre  à  Nancy, 
suivant  sa  promesse. 

Vers  une  heure  du  matin  on  entend  un  coup 
de  pistolet  dans  la  plaine;  on  envoie  un  briga- 
dier s'informer  d'où  est  parti  ce  coup  de  feu; 
avant  Bon  retour  on  crie  :  à  cheval,  alerte,  tous 
les  officiers  accourent,  M.  de  Malseigne  sort  lui- 
même. 

A  l'instaat  plusieurs  carabiniers  sortent  des 
rangs,  l'entourent,  lui  disent  qu'il  est  un  traître, 
quU  faut  qu'U  rende  tes  armes.  Les  officier» 
qui  veulent  résister  à  eu  mouvement  sont  me- 
nacés, et  plusieurs  sont  obligés  d'éviter  des  voies 
de  fait. 

Un  détachement  de  carabiniers  court  prévenir 
la  municipalité  que  le  général  va  s'y  rendre.  Il 
était  alors  quatre  heures  du  matin,  et  quelques 
officiers  municipaux  avaient  passé  la  nuit. 

M.  de  Courtivron  arrive  un  quart  d'heure  après 
et  vient  annoncer  que  M.  de  Malseigne  va  se  ren- 
dre à  Nancy  pour  remplir  son  engagement. 

Les  procès-verbaux  de  la  municipalité  de  Lu- 
néville et  tous  les  témoignages  constatent  ces 
faits.  Nous  devons  cependant  vous  dire,  Messieurs, 
que  nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  de  M.  de 


Courtivron,  adressée  à  MM.  les  commissaires.  Il 
nie  absolument  le  fait  qui  n'est  avancé  par  eux 
que  d'après  le  procès-verbal  de  la  municipalité; 
sa  dénégation  est  appuyée  du  témoignage  de  M.  de 
Rossel  :  cet  officier  ajoute  que  culte  allégation 
pouvait  faire  présumer  qu'il  était  instruit  des 
séditieux,  et  il  se  justifie  de  ses  soupçons,  en 
assurant  que  cet  article  du  rapport  de  MM.  les 
commissaires  est  dénué  de  tout  fondement. 

A  l'arrivée  de  M.  de  Malseigne  à  l'hôtel-de- 
ville,  des  carabiniers  et  des  citoyens  lui  repro- 
chèrent ,  en  paroles  assez  vives  ,  les  bruits 
fâcheux  répandus  contre  lui.  Il  les  écouta  froide- 
ment et  ne  voulut  rien  répondre. 

La  municipalité  de  Lunéville  lit  partir  un  ex- 
près pour  prévenir  celle  de  Nancy  de  l'arrivée 
de  M.  de  Malseigne,  et  pour  l'engager  de  faire 
une  proclamation  qui  annonçât  au  peuple  cet 
événement  inattendu. 

Ces  mesures  prises,  la  même  municipalité  fit 
deux  réquisitions  qui,  suivant  ses  propres  ex- 
pressions, furent  exigées  d'elle,  de  manière  à  ne 
pouvoir  être  refusées. 

La  première,  aux  gardes  nationales,  de  fournir 
un  détachement  de  60  hommes;  la  seconde,  au 
corps  des  carabiniers,  de  servir  d'escorte  à  M.  de 
Malseigne,  et  de  le  remettre  entre  les  mains  de  la 
municipalité  de  Nancy. 

M.  de  Malseigne  partit  dans  une  voiture  à 
quatre  places,  ayant  avec  lui  le  major  du  corps , 
un  officier  de  la  garde  nationale  de  Lunéville  et 
uu  carabinier  nommé  Violette  qui,  pendant  le 
voyage,  lui  tint  de  très  mauvais  propos. 

La  garnison  de  Nancy  était  rentrée  assez  pai- 
siblement dans  la  ville  ;  cependant  la  journée 
du  29  se  passa  eu  inquiétudes,  en  méfiance  conti- 
nuelle, et  son  empire  sur  le  régime  public  de- 
venait plus  sensible.  Le  30,  on  eut  quelque  es- 
poir de  se  débarrasser  des  Suisses  ;  les  officiers 
consentirent  à  leur  donner  l'argent  qu'ils  deman- 
daient; mais  comme  il  fallait  trouver  200,000  li- 
vres, la  journée  se  passa  en  démarches  infruc- 
tueuses. 

La  lettre  de  la  municipalité  de  Lunéville  arriva 
à  cette  époque  ;  elle  fut  envoyée  au  directoire  du 
département;  et  le  directoire  requit  les  cara- 
biniers de  ne  point  outrepasser  la  station  qui 
leur  serait  fixée. 

On  annonce  que  M.  de  Malseigne  était  sur  le 
point  d'arriver,  et  la  municipalité  fit  une  nou- 
velle réquisition  aux  carabiniers  pour  qu'ils  res- 
tassent à  Saint-Nicolas.  Malgré  cette  réquisition, 
l'avant-gardedes  carabiniers  arrive,  et  est  reçue 
par  la  garnison  avec  les  plus  grandes  marques 
d'amitié. 

On  avait  disposé  les  gardes  nationales  en  haie 
depuis  la  porte  Saint-Nicolas  jusqu'à  l'hôtel-de- 
ville,  où  le  général   devait  se  reudre;  et  cette 

S  récaution  avait  été  prise  pour  garantir  M-  de 
alseigne  de  la  fureur  du  peuple  ;  les  femmes 
surtout,  par  leurs  propos,  faisaient  craindre  les 
partis  les  plus  violents.  Enfin  M.  de  Malseigne 
arrive,  la  fureur  du  peuple  ne  permet  pas  qu'il 
aille  jusqu'à  l'hdtel-de- ville  ;  il  est  conduit  au 
quartier  du  régiment  du  roi.  On  assure  qu'un 
soldat  de  ce  régiment  était  derrière  la  voiture, 
un  sabre  nu  à  la  main,  menaçant  de  lui  abattre 
la  tête  s'il  descendait  à  la  municipalité. 

Les  dangers  qu'il  courut  dans  cette  occasion 
ne  peuvent  être  calculés  ;  un  cavalier  de  Mestre- 
de-camp  passait  dans  les  rangs  du  régiment  du 
roi,  en  criant  :  Mes  amis,  votre  avis  n'ett-il  pas 
qu'il  soit  pendu  aujourd'hui  1 

A  cette  époque,  quelques  soldats  demandèrent 
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qu'en  leur  donnât  encore  un  louis  ;  et  les  chefs 
cédèrent  encore  à  leurs  désirs,  en  exigeant  d'eux 
toutefois  leur  parole  d'honneur  qu'ils  n'exige- 
raient plus  rien  jusqu'au  jugement  del'Assemblée 
nationale. 

Cette  promesse  fut  signée  par  chacun  d'eux  ; 
on  leur  remit  3  livres  sur-le-champ,  et  le  len- 
demain 21  livres  à  chacun. 

Le  directoire  et  la  municipalité,  à  travers 
mille  dangers,  firent  transférer  M.  de  Malseigne 
du  quartier  du  régiment  du  roi  dans  les  prisons 
de  la  Conciergerie.  Il  y  resta  jusqu'au  lendemain, 
exposé  aux  insultes  et  aux  menaces,  et  gardé 
dans  l'intérieur  par  des  soldats  armés  de  sabres 
et  de  pistolets. 

Il  ne  restait  plut  aucun  espoir  d'arrêter  la  ré- 
volte de  ces  malheureux  régiments-,  nous  avons 
rendu  compte  de  leur  égarement  ;  la  loi  va  les 
punir  :  M.  de  Bouille  est  en  marche  pour  faire 
exécuter  le  décret  de  l'Assemblée  nationale  du 
16  iioût. 

MM.  les  membres  du  directoire  et  de  la  muni- 
cipalité attestent  que  depuis  l'arrivée  de  M.  de 
Bouille  jusqu'à  son  entrée  dans  la  ville,  la  gar- 
nison avait  tenu  le  directoire  et  la  municipalité 
dans  le  plus  dur  esclavage. 

C'est  ainsi  qu'ils  s'excusent  de  n'avoir  pris 
aucune  mesure  publique  pour  détromper  le 
peuple,  et  de  ce  que  les  seules  qui  furent  em- 
ployées étaient  de  natare  à  perpétuer  son  er- 
reur. 

On  annonçait  que  M.  de  Bouille  arrivait  avec 
30,000  hommes  pour  opérer  une  contre  révolu- 
tion. La  nullité  des  corps  administratifs  accré- 
ditait ces  bruits  funestes;  et  beaucoup  d'hon- 
nêtes citoyens  y  ajoutèrent  foi,  n'étant  rassurée 
par  aucune  proclamation  des  officiers  munici- 
paux. 

Le  régiment  de  Royal-Allemand,  que  l'on  Bavait 
faire  partie  de  l'armée  de  H.  de  Bouille,  ne 
laissait  aucun  doute  dans  ces  esprits  prévenus. 

MM.  les  commissaires  observent  que  M.  de 
Bouille  avait  placé  ce  régiment  sur  les  derrières 
de  l'armée  ,  ne  comptant  s'en  servir  qu'à  la 
dernière  extrémité. 

La  municipalité  sentit  enfin  l'indispensable 
nécessité  de  détromper  le  peuple,  et  de  l'instruire 
du  véritable  objet  de  l'approche  de  l'armée  de 
M.  de  Bouille. 

Bile  délibéra  d'engager  le  département  à  faire 
une  proclamation  qui  annoncerait  à  ious  les 
citoyens  que  c'était  pour  assurer  l'exécution  des 
décrets  du  6  et  du  16  août,  que  ce  général  ap- 
prochait, et  que  les  citoyens  n  avaient  à  craindre 
aucune  hostilité.  Le  département  avait  eu  la 
même  idée,  il  communiqua  même  le  modèle  de 
la  proclamation  aux  députés  de  la  municipalité  ; 
mais  il  crut  en  devoir  différer  la  promulgation 
jusqu'au  retour  des  députés  qu'il  avait  envoyés 
à  M.  de  Bouille. 

Celte  députation  était  encore  une  fausse 
mesure,  commandée  par  la  garnison  :  elle  était 
composée  d'un  membre  du  département,  M-  de 
Foissac;  d'un  membre  de  la  municipalité , 
M.  Saiadin,  et  de  M.  de  Colini,  major  de  la  garde 
nationale. 

Celte  députation  était  partie  le  matin  pour 
aller  trouver  M.  <<e  Bouille  à  Tout  :  sa  mission 
publique  et  U  de  requérir  il.  de  Bouilli  et  de  lui 
ordonner  de  retirer  tes  troupes  ;  et  sa  mission 
cachée  était  de  peindre  au  gênerai  le  despotisme 
de  la  garnison  et  la  servitude  des  corps  admi- 
nistratifs; enfin  de  le  prier  d'accorder  quelque 
délai  à  une  conciliation  peut-être  possible. 


Le  département  avait  envoyé  dans  le  même 
temps  des  gardes  citoyennes  sur  toutes  les 
roules,  pour  ordonner  aux  troupes  mandées,  et 
qui  arrivaient,  de  se  retirer  ;  et  dans  celte  dér 
marche  il  faut  supposer  qu'il  éprouva  une  grande 
contrainte,  puisqu'il  ne  donna  aucune  instruc» 
tion  particulière. 

Un  de  ces  commissaires  arrêta  un  régiment 
qui  venait  joindre  M.  de  Bouille,  et  le  fit  rétro- 
grader de  six  lieues: 

Ces  réquisitions  étaient  conçues  en  ces  termes: 

•  Le  directoire  du  département  invite,  et  en 
«  tant  que  besoin  sera,  requiert,  soit  M.  de  Bouille, 
«  soit  les  chefs  des  corps  militaires  des  troupes, 

•  qui  pourraient  avoir  reçu  des  ordres,  de  s'ap- 
«  proeber  de  la  ville  de  Nancy,  de  rester  dans 

•  les  stations  qui  leur  nnt  été  indiquées  par  des 

•  commandants  militaires,  et  de  ne  pas  lesoutre- 
■  passer,  pour  que  la  tranquillité  des  citoyens  de 
«  Nancy  ne  soit  aucunement  inquiétée  ni  trou-i 
«  blée.  » 

Le  département  sentit  combien  ces  démarches 
étaient  fausses  et  dangereuses  ;  en  effet,  la  ville 
de  Nancy,  dans  tous  les  préparatifs  qu'elle  faisait 
pour  se  défendre,  croyait  agir  de  eonpert  avec  ses 
magistrats  et  seconder  leurs  vues. 

Plus  nous  allons  suivre  la  conduite  des  corps 
administratifs,  plus  elle  vous  paraîtra  inconce- 
vable. Les  soldats  s'étaient  occupés  des  moyens 
de  défense,  et  jamais  la  municipalité  ni  le  dépar- 
tement publièrent  rien  pour  lenr  démontrer  l'er- 
reur qui  les  entraînait  dans  l'abîme  ;  au  contraire, 
la  municipalité  ayant  député  vers  le  département 
pour  l'engager  à  faire  retirer  les  pièces  de  canon 
que  l'on  avait  placées  aux  portes  de  la  ville, 
le  département  répondit  que  ce  n'était  pas  le 
moment,  et  qu'il  espérait  trouver  des  moyens  île 
pacifications  qni  en  empêcheraient  l'usage. 

Il  est  évident  que  toutes  ces  démarches  ne 

Souvaient  tendre  qu'à  persuader  aux  habitants  de 
anoy  que  M.  de  Bouille  arrivait  avec  des  projets 
hostiles. 

Le  directoire  venait  cependant  d'appeler  les 
différents  chefs  des  gardes  nationales  étrangères, 
et  les  avaient  engages  de  profiter  de  leur  influence 
sur  leurs  soldats,  pour  les  désabuser;  mais  pou- 
vait-il espérer  qu'une  telle  démarche  était  suffi- 
sante au  degré  d'effervescence  qui  animait  tous 
les  esprits? 

On  attendait  avec  impatience  le  retour  des  dé- 
putés que  l'on  avait  envoyés  à  Tout.  Vous  vous 
rappelez  sans  doute  que  leur  mission  publique, 
et  la  neule  qui  fût  connue  à  Nancy,  était  de  re- 
quérir M.  de  Bouille  de  ne  point  approcher  de  la 
ville  avec  ces  troupes. 

Il  est  essentiel,  Messieurs,  que  vous  ne  perdies 
pas  <ie  Vue  une  seule  des  paroles,  des  actions  de 
M.  de  Bouille.  Dans  cette  émouvante  aventure, 
la  méfiance  universelle  fut  un  des  premiers  mo- 
teurs des  troubles;  c'est  encore  elle  qui,  dévorant 
sans  cesse  tous  les  cœurs,  a  poursuivi,  jusque  dans 
le  sein  de  l'Assemblée  nationale,  la  conduite  de  oe 
général  ;  chargé  particulièrement  de  vous  faire 
ce  rapport,  attaché  par  mon  opinion  particulière 
à  eeuxqui  paraissent  l'i  m  prou  ver,  j'a<  cru  devoir 
jeter  le  plus  grand  jour  sur  sa  conduite:  el  |t»a 
détails  oui  vont  suivre  vous  mettront  à  portée 
u'avoir  une  opinion  déterminée. 

M.  de  Bouille,  infoiraé  de  l'état  de  révolte  ou 
était  la  garniso  i  de  Nancy,  ayant  reçu  des  or.ires 
de  faire  exécuter  votre  décret  du  16  août,  avait 
rassemblé  des  détachements  des  différents  régi- 
ments stationnés  dans  son  commandement;  il 
avait  mandé  les  gardes  nationales  des  divers 
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cantons,  et  celles  de  Metz  lai  fournirent  un  déta-. 
cbemeot  d*  450  hommes,  qui,  depuis  quelque 
temps,  s'exerçaient,  sur  les  bruits,  qui  avaient 
couru,  que  des  troupes  étrangères  menaçaient 
nos  frontières,  et  qui,  dans  cette  circo  isunce, 
marchèrent  avec  lèle  quand  elles  surent  que  la 
loi  était  outragée,  et  que  la  garnison  de  Nancy 
était  rebelle  et  désobéissante  à  vos  décrets. 

Les  trois  députés  envoyés  à  Toul  y  arrivèrent 
vers  midi.  M.  de  Bouille  leur  déclara  que  le  plus 
léger  retard,  dans  l'exécution  des  décrets  de  l'As- 
semblée nationale»  pouvait  jeter  la  nation  dans 
de  terribles  angoisse*. 

En  effet,  malgré  les  postes  de  maréchaussée 
qu'il  voit  établis  pour  empocher  toute  commu- 
nication entre  son  armée  et  la  garnison  de  Nancy, 
plusieurs  lettres  étaient  déjà  parvenues  dans  son 
camp,  et  il  avait  tout  lieu  du  craindre  la  défection 
de  son  armée  en  différant  l'exécution  de  vos  dé» 
ère ta. 

M.  de  Bouille  leur  fit  remettre  une  vingtaine 
d'exemplaires,  les  seuls  qui  lui  restassent,  de  la 
proclamation  qu'il  avait  fait  imprimer  à  Tout,  en 
les  invitait  de  la  faire  publier  à  Nancy. 

Il  leur  oberva  que  déjà  il  en  avait  envoyé  plus 
de  cent  cinquante  exemplaires  :  maie  sain  doute 
ils  furent  intercepté*,  car  on  n'a  aucune  connais- 
sance de  ce  qu'ils  devinrent. 

MSI.  de  Foissac  et  8aladin  ne  revinrent  point  a 
Nancy;  ils  douant  pour  excuse  qu'ayant  été 
piécéuenvnent  nommés  députés  vers  l'Assemblée 
nationale  ils  avaient  pense  qu'ils  feraieut  mieux 
d'attendre  des  nouvelles  de  leur  corps,  avapt  de 
continuer  leur  route. 

MM.  les  commissaires  n'ont  trouvé  aucune 
preuve  de  celte  prétendue  mission  de  MM.  Sala- 
din  et  de  Fois-ac,  et  noua  leur  dirons  notre  opi- 
nion dans  le  retunié  de  cette  affaire. 

M.  de  Couni,  major  de  la  garde  nationale,  re- 
vint seul  à  Nancy,  il  était  porteur  dis  vingt 
exemplaires  de  la  proclamation  de  M.  de  Bouille. 
M.  de  Colioi  certifie  et  atteste  qu'eu  arrivant 
à  Nancy  il  en  remit  trois  exemplaires  à  trois 
capitaines  de  la  garde  nationale,  qu'il  rencontra 
dans  la  rue  Saint-Stanislas  ;  qu'il  fut  au  départe- 
ment*, qu'il  arriva  entre  4  et  5  heures,  et  qu'il 
remit,  à  presque  tous  iee  membres,  un  exemplaire 
de  la  proclamation,  en  leur  disant  que  l'intention 
de  M.  de  Bouille  était  qu'elle  fut  sur-le-champ 
promulguée. 

Que  de  là  il  fut  à  la  municipalité,  qu'il  remit 
Sur  le  bureau  le  seul  exemplaire  qui  lui  restait, 
en  faisant  part  également  du  vœu  de  M.  de 
Bouille. 

Les  membres  de  la  municipalité  attestent  qu'ils 
n'en  ont  point  eu  connaissance  ;  le  trouble  du 
moment  a  peut-être  pu  les  empêcher  de  voir  et 
d'entendre  M.  de  Golini,  dont  la  déclaration  est 
formelle,  et  qui  d'ailleurs  est  certifiée  par  le 
témoignage  de  M.  Poirson,  président  de  la  com- 
mune. 

Je  me  plais  à  répéter  ce  que  MM.  les  commis- 
saires iiisest  de  ce  magistrat';  que  c'est  un  ci- 
toyen intégre  et  bien  digne  de  la  confiance  dont 
les  citoyens  l'ont  honoré. 

La  proclamation  de  M.  de  Bouille  était  faits 
pour  détromper  les  citoyens  séduits,  et  poar  en 
imposer  aux  soldats  rebelles,  et  peut-être  aurons- 
nous  à  reprocher  à  la  négligence  des  corps  ad* 
mintstratifs  les  désastres  de  cette  malheureuse 
fille. 

Toutes  les  démarches  «onttOes  avaient  jeté  le 
peuple  dans  l'incertitude  et  l'erreur;  cette  pro- 
clamaUon  qui,  expliquait  sans  détour  les  motifs 


de  l'arrivée  de  M.  4e  Bouille,  aurait  éclairé  tous 
les  citoyens,  et  peut-être  aurait  ramené  l'ordre 
dans  la  garnison. 

C'est  avec  indignation  que  nous  sommes  obli- 
gés de  vous  instruire  qu'elle  ne  fut  proclamée 
que  le  premier  de  septembre,  le  lendemain  du 
massacre. 

Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

LA  NATION,  LA  LOI  ET  LE  ROI.. 


De  par  le  roi. 

François-Claude- Amour  de  Bouille,  lieutenant 
général  des  armées  du  roi,  chevalier  de  ses 
ordres,  commandant  et  général  de  l'armée  sur  le 
Rhin,  la  Meurthe,  la  Moselle,  la  Meuse  et  paysarK 
jacents,  frontière  du  Palatinat  ef  du  Luxembourg, 
«  La  garnison  de  Nancy  ayant  désobéi  au  décret 
de  l'Assemblée  nationale,  du  6  août,  sanctionné 
par  le  roi,  qui  ordonne  que  les  troupes  qe 
pourraient  (aire  leurs  réclamations  qu'a  l'ins- 
pecteur qui  sera  nommé  à  cet  effet,  et  pro- 
noncer sur  leur  légitimité:  ayant  usé  de  vio- 
lence non  seulement  contre  leurs  officiers, 
mais  encore  contre  l'officier  général  chargé  de 
l'examen  et  de  la  vérification  des  comptes, 
lequel  officier  ils  ont  vu  arrêter,  et  que  plu-- 
sieurs  soldats  ont  tenté  d'assassiner  en  pré- 
sence de  leurs  camarades,  qui  les  excitaient  à, 
ce  crime;  ayant  commis  depuis  plusieurs  jours 
plusieurs  actes  de  rébellion,  le  régiment  de 
Chàteauvieux  particulièrement,  e'étant  refusé 
d'en  montrer  le  repentir,  de  rentrer  dans 
l'ordre  et  d'obéir  au  décret  qui  l'ordonnait; 
ayant  de  plus  refusé  d'exécuter  l'ordre  du  roi, 
qui  lui  ordonnait  de  partir  de  Nancy,  pour  se 
rendre  à  Sarrelouis,  et  rompu  enfin  tous  les 
liens  de  la  discipline  et  de  l'obéissance,  au 
mépris  des  décrets  de  l'Assemblée  nationale  et 
des  ordres  du  roi,  que  la  nation  suisse  a  servi 
avBc.  tant  de  zèle,  et  une  fidélité  h  laquelle, 
depuis  plusieurs  siècles,  aucun  corps  suisse 
D'à  manqué,  et  dont  le  régiment  de  Château- 
vieux  do  me  l'exemple  moui  jusqu'à  ce  jour; 
des  cavaliers  de  Mestre-de-caqjp  ayant  pour- 
suivi M.  de  Malseigne,  leur  inspecteur  géné- 
ral, le  sabra  à  la  main,  jusqu'aux  portes  de 
Luoéville,  y  ayant  attaqué  lus  carabiniers  ; 
enfin  une  partie  de  cette  garnison  s' étant  portée 
hors  de  la  ville  pour  attaquer  les  troupes  des- 
tinées i  assurer  l'exécution  des  décrets  de 
l'Assemblée  nationale  et  des  ordres  du  roi. 
«  Btant  donc  nécessaire  de  réprimer  de  pareils 
excès,  de  forcer  à  l'obéissance  aux  lois  les 
corps  qui  s'y  seraient  soustraits. 
<  En  vertu  du  wécretde  l'Assemblée  nationale, 
du  16  août,  et  des  ordres  du  roi  qui  enjoignent 
aux  corps  administratifs,  aux  gardes  nationales, 
aux  troupes  de  ligne  et  aux  généraux  qui  les 
commandent,  d'assurer  l'exécution  des  fois  et 
du  décret  :  d'employer  tous  les  moyens  que  la 
force  peut  donner  pour  faire  rentrer  K s  soldats 
dans  l'obéissance,  et  d'appuyer  la  justice  a 
laquelle  les  fauteurs  et  instigateurs  de  cette 
rébellion  doivent  être  livrés  pour  être  jugés  et 
punis  suivant  la  rigueur  des  lois. 
■  Ordonnons  aux  troupes  de  marcher  d'après 
l'ordre  qui  leur  en  sera  donné,  et  à  l'heure 
qui  leur  sera  indiquée  pour  exécuter  lp  décret 
de  l'Assemblée  nationale,  sanctionné  par  Je  roi, 
conjointement  avec  les  gardes  nationales,  qqi 
se  réuniront  à  celles  de  Naacy.pour  contraindre, 
f»éamree>lMseidat»ri0i«liiBjàlaaoHmù8io» 
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«  aux  lois.  Invitons  les  sardes  nationales  qui 
«  sont  dans  les  mnrs  de  Nancy,  à  se  réunir  aux 
■  troupes  qni  marcheront  pour  l'exécution  du 
«  décret,  au  moment  de  leur  arrivée  aux  portes 

•  de  cette  ville,  et  engageons  les  fidèles  soldais 

•  et  les  bons  citoyens  *  réunir  leurs  efforts  en 
v  vertu  de  leur  serment  pour  l'exécution  des  lois 
t  et  des  décrets,  et"  pour  le  rétablissement  de 
<  l'ordre  et  de  la  tranquillité  dans  la  ville  de 
«  Nancy.  » 

t  A  Toul,  le  30  août  1790. 

Signé  :  BOUILLE.  » 

Vous  observerez,  Messieurs,  que  M.  de  Golini 
était  arrivé  à  quatre  heures  et  demie  à  Nancy,  et 
jusqu'à  la  fin  ou  jour,  il  y  avait  plus  de  temps 
qu'il  n'en  fallait  pour  donner  à  cette  procla- 
mation toute  la  publicité  qu'elle  méritait. 

Au  lieu  de  celte  sage  mesure,  on  abandonna 
la  garnison  à  son  erreur.  La  journée  du  30  se 
passa  en  préparatifs  de  défense  que  la  garnison 
commandait  et  exécutait,  et  que  les  opérations 
timides  des  corps  administratifs  semblaient  jus- 
tifier. 

Nous  voilà  parvenus  à  la  fatale  journée  du 
31  août  1790,  époque  qui  sera  malheureusement 
fameuse  dans  notre  histoire,  résultat  funeste  des 
passions  des  hommes,  de  la  diversité  de  leurs 
opinions,  de  la  faiblesse  de  ceux  qui  par  devoir 
devaient  éclairer  leurs  coucitoyens,  et  de  la  fu- 
reur d'une  troupe  égarée,  qui,  dans  cette  malheu- 
reuse journée,  fut  cnminelle,en  croyant  défendre 
les  lois  de  la  Constitution. 

Le  31  août,  à  cinq  heures  du  matin,  M.  Dénoue, 
toujours  retenu  aux  casernes  du  régiment  du  roi, 
envoya  à  M.  Poirson,  président  de  la  commune, 
la  lettre  suivante  de  M.  de  Bouille  : 

«  Je  suis  arrivé  en  vertu  d'un  décret  de  l'Assem- 
«  blée  nationale  sanctionné  par  le  roi,  pour  ré- 
«  tablir  l'ordre  dans  la  ville  de  Nancy ,  et  la  dis- 
«  cipline  parmi  les  troupes  de  cette  ville.  Si  les 
«  soldats,  honteux  de  tant  d'excès,  veulent  donner 
«  un  acte  de  repentir,  le  premier  témoignage 
«  que  j'en  demande,  c'est  la  délivrance  de  M.  de 
«  Malseigne,  à  qui  j'ordonne  de  venir  me  joindre 
«  Bur  la  route  de  Pont-à-Mausson,  où  je  serai  à 
«  la  tête  des  troupes  sur  les  dix  heures;  je  ferai 
«  ensuite  connaître  mes  ordres  ultérieurs  :  sinon, 
«  je  rallierai  aux  troupes  fidèles  tous  les  bons 
«  citoyens  des  gardes  nationales;  et  les  soldats 
«  traîtres  à  la  patrie  verront  la  nation  entière 
«  marcher  contre  eux  pour  punir  leur  rébellion, 
«  et  les  forcer  d'obéir  à  la  loi  et  au  roi.  » 

M.  Poirson  porte  cette  lettre  à  l'hôtel-de-ville, 
et  ce  n'est  pas  sansétonnement  que  nous  voyons 
qu'il  est  oSligé  d'en  convoquer  les  membres  : 
sur  les  sept  heures  du  matin  le  conseil  décide 
que  cette  lettre  sera  imprimée  et  répandue  avec 
profusion  ;  il  ne  décide  cependant  pas  qu'elle 
sera  imprimée  en  placard  et  affichée. 

Cette  précaution  était  indispensable  pour  dé- 
sabuser toutes  les  classes  des  citoyens. 

Quatre  officiers  municipaux  sont  chargés  de  la 
porter  à  la  garnison;  et  de  retour,  ils  annoncent 
que  les  soldats  opposent  toujours  la  plus  crimi- 
nelle résistance. 

En  effet,  les  soldats  continuèrent  d'exiger  des 
corps  administratifs  des  décisions  propres  à  con- 
firmer l'erreur  des  citoyens,  et  a  leur  faire  re- 
garder la  défense  de  cette  ville  comme  une  dé- 
fense légitime. 

Les  soldats  vinrent  demander  à  la  municipa- 
lité de  taire  battre  la  générale  pour  faire  prendra 


les  armes  à  tous  les  citoyens  sans  distinction;  la 
municipalité  les  renvoie  au  département  qui  d'a- 
bord les  refuse:  et  il  finit  par  y  consentir. 

La  municipalité  fait  battre  la  générale;  et  le 
déparlement  requiert  les  carabiniers  d'accourir  à 
Nancy,  pour  la  défense  de  la  ville.  Les  soldats  du 
régiment  du  roi  montent  à  l'hôtel-de-ville,  ils  se 
plaignent  à  la  municipalité  qu'étant  chargés  de 
pourvoir  à  la  sûreté  de  la  ville,  ils  sont,  eux,  obli- 
gés de  tout  faire-,  qu'ils  ont  placé  les  canons 
aux  portes,  mais  qu'ils  ne  peuvent  en  même  temps 
porter  les  armes  et  servir  les  pièces. 

Ils  demandent  que  le  tambour  de  la  ville  batte 
la  caisse  pour  inviter  tous  les  citoyens  qui  ont 
servi  dans  l'artillerie  de  se  rendre  aux  portes  de 
la  ville  pour  y  manœuvrer  le  canon  :  les  ré- 
flexions de  la  municipalité  sont  inutiles,  et  le 
tambour,  au  nom  de  la  municipalité,  fait  cette  fu- 
neste invitation  aux  citoyens. 

Elle  produit  l'effet  le  plus  fatal.  Un  exemplaire 
de  la  proclamation  de  M.  de  Bouille  se  trouvait 
par  hasard  entre  les  mains  d'un  officier  ou  d'un 
soldat  citoyen  :  elle  venait  d'être  lue  à  haute 
voix  et  elle  avait  fait  l'impression  la  plus  favora- 
ble, lorsque  le  tambour  de  la  municipalité  vint 
en  détruire  l'effet,  et  persuader,  plus  que  jamais, 
que  la  liberté  de  la  ville  était  en  danger 

Le  corps  municipal,  toujours  obéissant  aux 
ordres  des  soldats,  fit  placer  aux  portes  de  la 
ville  des  détachements  de  la  garde  nationale  avec 
ceux  des  troupes  de  ligne  :  les  ordres  étaient 
donnés  verbalement  au  major  qui  les  transmet- 
tait par  écrit  aux  diftéreots  détachements. 

Ces  malheureuses  troupes  trompées  pouvaient- 
elles  se  dispenser  d'obéir  à  des  ordres  aussi  pré- 
cis? 

Il  est  également  certain  que,  par  les  ordres  de 
la  municipalité,  et  sur  la  demande  des  soldats, 
les  gardes  nationales  furent  chargées,  pendant 
cette  journée,  du  service  intérieur  <ie  la  ville. 

L'ordre  est  en  original  dans  les  mains  du  com- 
mandant des  gardeB  nationales  ;  il  est  conçu  en 
ces  termes  : 

«  MM.  les  officiers  municipaux  requièrent  M.  le 
«  commandant  de  la  garde  nationale  de  donner 
«  les  ordres  nécessaires  pour  que  les  gardes  na- 
«  tionales  qui  sont  en  cette  ville  fassent  le  ser- 
«  vice  dans  l'intérieur  de  la  ville,  aux  lieu  et 
«  place  des  troupes  de  ligne,  qui  en  ont  fait  la 
«  demande,  et  qu'elles  veillent  à  la  sûreté  et  tran- 
«  quillité  publique.  » 

Aucunes  démarches  des  corps  administratifs  ne 
désabusaient  les  citoyens  qui,  ne  voyant  pas  la 
force  qui  les  maîtrisait,  obéissaient  à  tous  les 
ordres  qu'ils  croyaient  être  donnés  par  leurs  ma- 
gistrats :  on  a  vu  des  officiers  du  bailliage,  des 
vieillards  demander  des  fusils,  et  se  mettre  dans 
les  rangs  de  la  troupe  nationale. 

Les  soldats  suisses  exigèrent  encore  dans  cette 
matinée,  de  leurs  officiers,  une  somme  de  27,000 
livres. 

Les  procès-verbaux  rapportent  que  les  officiers 
municipaux  retournèrent  au  quartier  du  régi- 
ment du  roi,  vers  dix  heures  du  matin,  et  que 
les  soldats  commencèrent  à  faire  quelques  ré- 
flexions. M.  Poirson,  président  de  la  commune, 
dit  que  les  sulihls  se  présentèrent  eux-mêmes 
pour  engager  le  département  à  faire  une  députa- 
tion  à  M.  de  Bouille. 

Quatre  soldats  partirent  pour  aller  trouver  le 

fénéral  qui,  pour  lors,  était  à  Frouare,  environ 
deux  lieues  <le  Nancy. 

On  avait,  préparé  des  lettres  circulaires,  et  les 
soldats  du  régiment  du  roi  se  vantaient  haute- 
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ment  qu'avant  une  heure  tons  les  soldats  de 
l'armée  de  M.  de  Bouille  seraient  désarmés. 
H  ■  de  Bouille  n'avait  avec  lui  que  des  détache- 
ments de  régiments-,  et  les  soldats  de  Nancy, 
voyant  beaucoup  d'uniformes  différents,  crurent 
son  armée  au  moins  de  15,000  hommes. 

Le  général  reçut  la  députation  en  présence  de 
Bon  armée;  il  leur  dit  qu'il  ne  pouvait  entrer  en 
explication  avec  des  soldats  rebelles,  et  leur 
dicta  ses  volontés. 

Les  troupes  de  M.  de  Bouille  les  accablèrent  de 
mépris,  et  il  fut  obligé  de  leur  donner  une 
escorte  pour  assurer  leur  retour. 

Les  officiers  municipaux  ne  revinrent  point  à 
Nancy  ;  ils  demandèrent  à  M.  de  Bouille  un  ordre 
pour  rester  auprès  de  lui,  et  il  le  leur  refusa  ; 
ils  s'excusent,  en  disant  qu'ils  étaient  fatigués 
d'avoir  été  jusqu'à  Frouard  à  pied;  et  l'on  ne 
peut  dissimuler,  que  leur  retour  à  Nancy,  qui 
était  si  vivement  attendu,  aurait  produit  un  effet 
bien  différent  de  la  lettre  qu'ils  envoyèrent,  où 
les  volontés  de  M.  de  Bouille  étaient  tracées. 

Leur  lettre  était  ainsi  conçue  : 
«  Nous  n'avons  que  l'instant  de  vous  mander 
■  les  intentions  de  M.  de  Bouille  que  voici  : 

*  1°  Il  n'entend  et  ne  veut  entendre  aucune 

•  proposition  de  paix,  que  ses  conditions  ne 

•  soient  remplies  ; 

«  2°  Il  exige  que  la  garnison  de  Nancy  sorte  de 
«  la  ville,  ayant  à  sa  tête  MM.  de  Malseigne  et 
«  Dénoue,  ou  qu'elle  se  range  paisiblement 
«  dans  ses  quartiers,  après  avoir  remis  les  deux 
<  généraux  entre  les  mains  au  détachement  qui 
c  doit  reconduire  les  députés; 

■  3°  Que  quatre  hommes  par  régiment  des  plus 
f  mutins,  et  reconnus  pour  chefs  de  la  discorde, 
t  soient  a  l'instant  envoyés  à  l'Assemblée  natio- 
«  nale  pour  y  être  jugés  suivant  la  rigueur  des 
«  lois. 

«  Si  les  régiments  persistent  dans  leur  opinia- 
«  treté,  dans  deux  heures  après  l'arrivée  des 
«  députés,  il  entrera  lui-même  dans  Nancy  à 
«  force  ouverte,  et  se  propose  de  passer  au  fil  de 
«  l'épée  tout  homme  qui  sera  trouvé  les  armes  à 

•  la  main.  • 

Examinons  maintenant  l'ordre  de  M.  de  Bouille 
avec  impartialité;  depuis  que  je  suis  chargé  de 
ce  rapport,  j'ai  souvent  entendu  des  plaintes 
contre  sa  sévérité. 

M.  de  Bouille  arrivait  à  Nancy  pour  faire  obéir 
au  décret  de  l'Assemblée  nationale.  La  garnison 
de  Nancy  avait  outragé  la  loi,  devait-il  capituler 
avec  elle?  Aon,  tan»  doute.  Cependant  il  leur 
prescrit  ce  qu'ils  ont  à  faire  pour  montrer  leur 
soumission;  c'est  à  ce  prix  qu'il  suspend  le 
glaive  de  la  loi.  Ce  ton-là  était  le  seul  qu'il  de- 
vait employer  pour  inspirer  le  respect  et  la  ter- 
reur qui  doivent  accompagner  celui  qui  marche 
a  ce  nom  sacré. 

NouBdevons.en  même  temps,  lui  dire  qu'on  lui 
reproche  la  demande  qu'il  a  faite  de  quatre  sol- 
dats des  différents  corps  pour  les  envoyer  à 
l'Assemblée  nationale.  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  remarquer  qu'au  degré  d'efferves- 
cence qui  existait  dans  la  garnison,  il  ne  pouvait 
espérer  qu'elle  obéirait  à  un  ordre  aussi  rigou- 
reux. Nous  n'avons  qu'une  question  à  lui  faire  : 
quelles  personnes  auraient  pu  déterminer  le 
choix  des  victimes?  Il  connaît  mieux  que  nous 
l'importance  de  ne  donner  que  des  ordres  que 
l'on  puisse  éluder,  et  l'impartialité  des  représen- 
tants de  la  nation  les  oblige  de  dire  que  cet 
ordre  leur  a  paru  impossible  dans  l'exécution. 

lrt  Sêmb.  T.  XXÎ. 


Cette  lettre  arriva  à  Nancy  vers  trois  heures 
après  midi. 

Les  soldats  qui  commençaient  à  connaître  toute 
l'irrégularité  de  leur  conduite,  inquiets  de  leur 
situation  et  de  l'approche  de  M.  de  Bouille, 
s'étaient  déterminés  d'eux-mêmes  à  envoyer 
une  seconde  députation,  composée  de  quatre  sol- 
dats de  chaque  régiment.  Elle  joignit  M.  de 
Bouille,  qui  se  trouvait  alors  plus  près  de  la 
ville  avec  son  armée. 

Il  reçut  encore  cette  seconde  députation,  et  en 
leur  présence  il  dicta  la  réponse.  Elle  est  écrite 
de  la  main  de  M.  de  Gouvernet  et  signée  par  le 
général  : 

«  Dans  une  heure,  M.  de  Malseigne  et  M.  De- 
«  noue  seront  ijn  dehors  de  la  ville,  ainsi  que 

•  les  trois  régiments,  reposés  sur  les  armes  et 

•  attendant  mes  ordres;  sinon  j'entre  à  coups  de 
«  canon. 

«  Signé  :  fiouiUE*  > 

Ces  députés  revinrent  à  Nancy  et  s'empres- 
sèrent de  publier  la  volonté  de  M.  de  Bouille. 

Il  ne  parait  pas  que  cette  seconde  réponse  ait 
influé  sur  le  parti  que  les  régiments  avaient 
résolu  de  prendre. 

La  première  députation  était  de  retour  à  trois 
heures,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ci- dessus;  la 
municipalité  fil  imprimer  sur-le-champ  la  lettre 
qu'elle  venait  de  recevoir;  elle  fut  lue  à  quelques 
gardes  nationales  rassemblées  sur  la  place  royale. 

On  peut  assurer  que  la  totalité  des  gardes  na- 
tionales et  des  citoyens  en  ait  eu  connaissance  ; 
car,  malgré  les  ordres  que  la  municipalité  avait 
dounés  aux  gardes  citoyennes  de  se  rassembler 
sur  la  place,  elle  avait  également  ordonné  de 
laisser  aux  portes  les  gardes  nationales  qui  y 
étaient  placées. 

Nous  devons  dire  qu'elle  a  requis  les  officiers 
de  faire  lire  cette  lettre  aux  gardes  nationales 
qui  se  trouvaient  aux  portes,  et  de  leur  ordonner 
de  poser  leurs  armes  dès  que  M.  de  Bouille  paraî- 
trait. 

Ces  précautions  ne  furent  pas  sans  doute  suf- 
fisantes au  milieu  du  trouble  qui  existait. 
MM.  les  commissaires,  malgré  leurs  recherches, 
n'ont  pu  se  procurer  les  preuves  de  leur  entière 
exécution. 

Cependant  les  soldats  du  régiment  du  roi 
s'étaient  retirés  à  leur  quartier.  On  leur  avait  lu 
la  lettre  du  général;  on  leur  avait  fait  l'éoumé- 
ration  de  ses  forces-,  ils  connaissaient  les  disposi- 
tions des  troupes,  par  la  manière  dont  les  dépu- 
tés avaient  été  traités,  ils  se  mirent  unanimement 
à  crier  :  La  loi!  la  loi!  et  se  déterminèrent  à 
souscrire  aux  ordres  du  général.  Ils  envoyèrent 
aux  autres  régiments  faire  part  de  leurs  résolu- 
tions, et  ceux-ci  promirent  d'imiter  leur  exemple. 

11  était  pour  lors  quatre  heures  du  soir. 

Une  députation  du  régiment  du  roi  vint  an- 
noncer à  la  municipalité  la  résolution  des  régi- 
ments. On  les  conjura  de  l'exécuter  et,  en  pas- 
sant sur  la  place  Royale,  ils  en  prévinrent  les 
gardes  nationales,  et  ils  en  furent  reçus  avec 
transport. 

Quelques  moments  après  on  vit  passer  M.  De 
noue  sur  la  place  Royale,  à  la  télé  d'un  détache- 
ment de  grenadiers  et  de  chasseurs;  il  allait  à 
la  Conciergerie  délivrer  M.  de  Malseigne  ;  mais 
les  soldats,  qui  gardaient  ce  général,  refusèrent 
de  le  rendre,  et  menaçaient  sa  vie  ;  on  courut 
avertir  la  municipalité  de  ce  nouvel  incident  : 
deux  officiers  municipaux  et  deux  notables  se 
transportèrent  sur-le-champ  à  la  prisod,  arec 
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leurs  écbarpes,  et  délivrèrent  M.  de  Malseigne. 
Celte  circonstance.  Messieurs,  ne  tous  échappera 

ias  :  an  moment  où  les  Boldats  paraissaient  le 
.lus  animés,  deux  officiers  municipaux,  revê- 
ts de  leurs  écharpes,  paraissent  et  les  calment. 
L'aspect  imposant  des  organes  de  la  loi,  suffit 
pour  suspendre  leur  fureur  ;  quelle  leçon  terrible 
pour  les  corps  administratifs,  de  ne  s'être  pas 
serviB  de  leur  influence  pour  éclairer  les  citoyensi 
et  quelles  preuves  plus  évidentes  pouvez-vous 
avoir  de  l'erreur  où  la  garnison  était  des  vérita- 
bles motifs  de  l'arrivée  de  M.  de  Bouille?  Ces 
infortunés  soldats  croyaient  défendre  la  loi; 
puisqu'ils  obéissaient  aux  officiers  muqicipaux, 
du  moment  que  ceux-ci  les  commandaient.  On 
fait  entrer  les  deux  généraux  dans  une  voiture, 
et  on  les  conduit  au  camp  de  M-  de  Bouille,  a 
travers  mille  dangers  et  une  multitude  extrême- 
ment animée. 

Les  grenadiers  qui  les  escortaient,  craignant 
quelques  coups  désespérés,  leur  firent  prendre 
un  chemin  détourné  et  plus  long,  et  la  munici- 
palité, sentant  combien  il  était  nécessaire  que 
M.  de  Bouille  fût  instruit  de  ces  détails,  députa 
vers  lui  deux  officiers  municipaux,  et  deux  no- 
tables pour  lui  apprendra  la  soumission  des  ré- 
giments. 

Dans  ce  même  temps  les  trois  régiments,  ayant 
à  leur  tête  un  grand  nombre  de  leurs  officiers, 
sortaient  de  la  ville  pour  se  ranger  en  bataille 
dans  la  prairie,  près  du  pont  de  Maxeville,  et 
dans  le  faubourg  des  TroiB-Maisons,  conformément 
eux  ordres  qu'ils  en  avaient  reçus  du  général. 

A  cette  époque  une  compagnie  de  gardes  na- 
tionales, commandée  par  H.  de  La  Cour  des  ci-de- 
vant gardes-françaises,  qui  était  passée  dans  le 
faubourg  des  Trois-Haisons,  se  rendit  tout  en- 
tière à  l'armée  de  M.  de  Bouille. 

On  avait  répandu  dans  la  ville  le  bruit  de  la 
paix  faite  ;  un  garde  nationale  a  cheval  parcou- 
rait les  rues,  et  annonçait  cette  heureuse  nou- 
velle. 

On  assure  que  Nancy  renfermait  dans  son  sein 
une  multitude  d'étrangers  mal  intentionnés, 
d'inconnus  intéressés  au  désordre  ;  c'est  un  fait 
que  l'on  ne  peut  contester. 

Il  est  également  certain  que  les  compagnies  de 
gardes  nationales  fixées  à  un  nombre  déterminé, 
se  sont  trouvées  portées  à  un  nombre  beaucoup 
plus  considérable  ;  et  que  la  plupart  n'étaient 
pas  connues  de  leurs  officiers. 

Il  est  également  prouvéque  même  des  citoyens 
de  Nancy  ont  résisté  opiniâtrement  aux  appa- 
rences de  la  paix,  et  l'on  entendait  se  mêler  a  ce 
nom  touchant  et  consolateur,  ceux  de  perfidie  et 
de  trahison. 

Les  soldats  qui  conduisaient  MM.  Denoneetde 
Malseigne  disaient  !  Nous  sommet  trahis,  on  nous 
livre,  on  nous  mène  au  supplice;  d'autres  cou- 
chaient en  joue  les  généraux  que  des  citoyens 
couvraient  de  leurs  corps. 

Cependant  les  portes  de  Stainville  et  de  Stanis- 
las étaient  toujours  gardées  par  des  détache- 
ments des  trois  régiments  et  de  la  garde  na- 
tionale. 

Ces  soldats  résistaient  opiniâtrement  aux  or- 
dres de  leurs  officiers  :  les  gardes  nationales  qui 
voulaient  quitter  leurs  posteB  étaient  menacées 
par  les  soldats,  et  même  par  quelques-uns  de 
leurs  camarades. 

Les  gardes  nationales  n'avaient  pas  encore  reçu 
l'ordre  de  la  municipalité  de  se  retirer  ;  cet  or- 
dre a  été  donné  très  tard,  peut-être  même  après 
les  premières  hostilités. 


M.  Poirson  dit  que  cet  ordre  p'a  été  donné 
qu'au  moment  où  1  on  fut  oertain  que  les  troupes 
sortaient  de  la  ville  et  que  cette  précaution  avait 
été  nécessaire, parce  que  la  garnison  avait  menacé 
la  garde  de  tirer  sur  elle,  si  elle  l'abandonnait  ; 
il  n'était  pas  sûr  de  la  faire  retirer  avant  de  s'être 
assuré  de  la  sortie  des  troupes. 

Or,  il  est  certain  que  l'instant  de  la  sortie  des 
troupes  et  de  la  première  fusillade  a  été  très 
voisin.  Un  officier  du  régiment  du  roi  rapporte 
que  son  régiment  et  le  régiment  de  Châteauvieux, 
sortant  par  deux  portes  différentes,  se  rencon- 
trèrent et  furent  étonnés  d'entendre  des  coups  de 
fusil  à  la  porte  de  Stainville.  Le  rapport  des  offi- 
ciers suisses  est  le  même. 

Il  est  donc  évident  que  l'ordre  donné  par  la 
municipalité  aux  gardes  nationales  de  se  retirer 
n'est  arrivé  qu'après  les  premières  hostilités. 

MM.  Dénoue  et  Malseigne  venaient  d'être  remis 
entre  les  mains  de  M.  de  Bouille,  qui  les  avait 
embrassés  devant  toute  l'armée.  Ce  général,  dans 
la  persuasion  que  la  paix  était  conclue,  envole  à 
Nancy  dix  soldats  de  la  garde  nationale  de  Metz, 
pour  marquer  les  logements. 

H  est  essentiel,  Messieurs,  de  ne  pas  perdre  de 
vue  dans  ce  moment  une  seule  circonstance. 

Ecoutons  d'abord  M.  de  Bouille  dans  le  récit 
qu'il  fait  lui-même  : 

<.  J'approchai  mon  avant-garde  des  portes  de  la 

•  ville,  qui  étaient  garnies  de  troupes  du  peuple 
«  armées,  et  de  canons.  Il  me  vint  encore  une 
«  députation  de  la  municipalité  et  des  officiers  du 

•  régiment  du  roi  ;  je  fis  arrêter  une  seconde  fois 
«  les  troupes  a  trente  pas  des  portes,  et  je  pus 
«  parler  aux  députés  qui  étaient  sortis  par  une 

<  autre.  Leur  ayant  répété  ce  que  je  leur  avais 

•  déjà  dit,  sur  la  sortie  de  la  garnison  hors  de 
«  la  ville  pour  y  recevoir  mes  ordres,  ils  me  di- 

•  rent  qu'on  sortait  pour  les  exécuter,  et  que  les 
«  régiments  se  rendaient  dans  une  prairie  voi- 

■  sine  que  j'avais  indiquée,  et  qni  était  sur  ma 

■  gauche. 

«  Je  partis  sur-le-champ  pour  all»r  joindre 
«  mon  avant-garde,  et  empêcher  qu'il  ne  se 
«  commit  aucune  hostilité,  ayant  entendu  déjà 
«  tirer  quelques  coups  de  fusil.  En  même  temps 

•  qu'une  partie  de  la  garnison  sortait  par  une 
«  des  portes,  celle  vis-à<viB  de  laquelle  était  mon 
«  avant-garde,  était  toujours  fermée  et  gardée  par 
«  des  soldats  des  trois  régiments,  du  canon  chargé 
«  à  mitraille,  et  du  peuple.  Je  fis  toujours  ayan- 
«  cer  les  volontaires  qui  étaient  à  la  tète  de  la 
«  colonne,  et  deux  pièces  de  canon,  avec  ordre 
«  d'entrer  de  force  si  l'on  s'opposait  à  leur  pas- 
«  sage.  Je  fis  sommer  ea  même  temps  la  garde 
«  de  cette  porte  de  se  rendre,  le  reste  de  la  gar- 
«  niaon  étant  déjà  bore  de  la  ville  et  disposé  à  se 
«  soumettre;  ils  y  répondirent  par  un  coup  de 
«  canon  chargé  à  mitraille,  et  une  décharge  de. 
«  mousquetene,  qui  tua  le  capitaine,  deux  oftt- 
«  tiers  et  la  moitié  des  volontaires,  lesquels 
«  ripostèrent  par  une  décharge,  et  enfoncèrent 
«  les  portes.  Alors  il  ne  fut  plus  possible  de  rete- 
«  nir  les  troupes;  je  fis  avancer  pour  soutenir 
«  Pavant-garde,  les  grenadiers  et  les  Suisses  qui 
«  suivaient;  ils  forcèrent  le  poste,  s'emparèrent 

<  du  canon,  tuèrent  ce  qu'ils  rencontrèrent,  et 
«  débouchèrent  sur  une  grande  place  qui  abou- 
«  tissait  à  la  porte  ;  je  les  y  suivis  et  les  formai 
«  en  bataille  avec  une  centaine  de  hussards.  Bous 
«  fûmes  bientôt  assaillis  de  coups  de  fusil,  des 
«  maisons  voisines  et  des  débouchés  de  tuutea 
f  les  rues.  Pour  nous  soutenir  je  fus  forcé  de 
«  faire  avancer  njej  troupes,  et  deltg  (sure  attaquer 


Digitized  by 


Google 


[AMemblfe  m*hmU.J        ARCHIVES  PARU1ENTA1KB8.         [6  àietmbta  1190.) 


901 


•  par  laa  différentes  rues  pour  gagner  les  pointe 
«  principaux  de  la  ville  et  les  casernes  des  troe- 
«  pee.Les  officiera  et  les  soldais,  persuadés  qu'ils 
«  étaient  trahis  par  la  garni*on,  furent  animés 
«  d'une  ardeur  qu'il  ne  fut  plus  possible,  et 

•  qu'il  eût  même  été  dangereux  d'arrêter.  Il  s'en- 
«  gagea  an  combat  furieux  dans  les  rues,  qui 
«  dur»  près  de  trois  heures.  Je  n'avais  que 
t  2,400  hommes  d'infanterie  de  ligne  et  7  à  800 
«  bénîmes  de  gardes  nationales,  tant  de  Mets  que 
ci  de  Toul,  de  Pont-à-Mouseon  et  des  environs; 
«  les  troupes  et  la  populace  armée,  formaient 
<  plus  de  10,000  hommes.  > 

Maintenant,  Messieurs!  examinons  ce  qui  se 
passa  dans  l'intérieur  de  la  Tille  quelques  instants 
ayant  les  premiers  coups  tirés. 

Les  régiments  obéissaient  aux  ordres  da  M.  de 
Bouille  t  ils  étaient  sortie  de  la  ville,  tout  annon- 
çait la  paix;  mais  les  portes  étaient  encore  gar- 
dées par  quelques  détachements  qui,  ignorant 
peut-être  le  parti  sage  que  leurs  camarades  avaient 
pris.crureot  ne  pas  devoir  abandonner  le  poste  qui 
leur  était  confié. 

L'armée  de  M-  de  Bouille  n'était  plus  qu'à  trente 
pas  de  la  porte  de  Stain  ville  :  la  paix  que  l'on 
avait  prononcée  Comme  certaine  Qiait  toute  dé» 
fianea  a  ces  troupes;  on  n'a  pu  découvrir  ce  qui 
redoubla  la  rage  du  détachement  qui  défendait 
cette  parte  :  l'ordre  de  mettre  le  feu  au  canon  fut 
donné. 

Je  suspends,  Messieurs,  pour  un  moment,  l'hor- 
reur que  vous  inspire  une  résolution  aussi  dé- 
sespérée; détournez  les  yeux  de  cette  affreuse 
tragédie,  et  si  dans  cette  malheureuse  journée 
nous  avons  à  gémir  de  trouver  des  Français  cri- 

finels  et  panures  à  leurs  serments,  nous  avons 
nous  glorifier  de  l'action  héroïque  du  jeune  et 
valeureux  Desille,  dont  vous  connaisses  déjà  tous 
les  détails.  Mais  dans  ce  moment  c'est  la  nation 
elle-même  qui  transmet  aux  races  futures  le  noble 
dévouement  de  ce  jeune  héros  et  qui  honore  sa 
tombe  de  ses  regrets. 

L'ordre  fatal  était  donné  de  mettre  le  feu  au 
eanoo  i  Desille  neaonsulte  que  le  salut  et  l'hon- 
neur de  Bas  concitoyens,  il  se  jette  sur  les  pièces, 
les  couvre  de  son  curps  :  ■>  Qu'alies-vous  foire  ? 
-  dit-il  arrêtes  1  SereMous  asses  criminels  pour 
«  tirer  sur  vos  frères  qui  viennent  ici  vous  dé- 
«  fendre  de  vos  propres  fureurs?  8i  rien  ne  peut 

•  suspendre  votre  rage,  tirez  I  Desille  oe  verra  pas 
■  ie  crime  du  régiment  du  roi  1  • 

MM.  Desbeurbes  et  Nicolas,  deux  citoyens  ver- 
tueux, ami|  des  lois  et  de  la  liberté,  se  joignent 
à  Desille  et  |e  serrent  dans  leurs  bras.  On  les 
arrache  avee  fureur  de  dessus  les  pièces;  l'intré- 

Side  Desille  se  place  entre  les  rebelles  et  l'armée 
e  M.  de  Bouille:  le  crime  se  consomme,  on  met 
le  feu  au  canon;  la  mort  vole  de  tontes  parts,  et 
l'infortuné  Desille  tombe  percé  de  quatre  coups 
de  feu. 

Brave  Desille,  la  nation  vous  honore;  elle  a 
détruit  les  vaines  distinctions  de  la  naissance  ; 
mais  votre  nom  n'en  sera  que  plUB  célèbre  dans 
les  siècles  à  venir.  Notre  sainte  Constitution  est 
fondée  sur  la  justice  et  la  bienfaisance  >  vous  êtes 
mort  pour  elle,  nous  adoptons  votre  famille.  C'est 
un  bien  qui  noiis  appartient. 

Un  jeune  citoyen  de  Nancy,  nommé  Haener, 
voyant  Desille  percé  de  coups,  se  jette  au  milieu 
des  combattants,  l'emporte  dans  se»  bras:  et  nous 
lui  devrions  les  jours  de  ce  héros,  si  les  bles- 
sures, n'eussent  pas  été*  mortelles  j  nous  devons  & 
son  action  dos  éloges  et  djes  marques  destitue. 

MM.   Desbqurbes  et  Nicolas  eé  rendirent  à 


l'hôtel  de  ville,  et  le  combat  était  engagé  au 
moment  de  leur  arrivée.  Le  corps  municipal, 
ayant  requis  le  commandant  des  gardes  natio- 
nales de  les  faire  retiren,  se  trouvait  exposé  aux 
menaces  des  étrangère  et  des  inconnus,  qui  ûe 
voulaient  pas  exécuter  l'ordre  et  qui  voulaient 
empêcher  les  autres  de  l'exécuter. 

Il  est  donc  prouvé,  par  tous  les  rapports,  que 
l'ordre  donné  par  ia  municipalité  aux  gardes 
nationales  de  Be  retirer,  a  été  donné  si  tard  que 
la  plupart  n'ont  pu  en  avoir  connaissance,  le  feu 
ayant  commencé,  peut-être,  avant  que  l'ordre 
fut  donné. 

MU.  les  commissaires  ont  deux  déclarations, 
dont  l'une  atteste  que  lorsque  l'on  entendit  de  la 
place  Royale  une  décharge  de  grosse  artillerie, 
suivie  d'une  fusillade  bien  soutenue;  on  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  porter  l'ordre  &  toutes  les 
compagnies  de  se  retirer;  et  dent  l'autre  atteste, 

S  lue  lorsque  l'on  donna  les  ordres  de  se  retirer,  le 
eu  était  commencé  depuis  quelques  minutes.  Par 
le  détail  de  M.  de  Bouille,  que  je  vous  ai  lu,  vous 
avez  vu,  Messieurs,  que  la  moment  où  l'on  tira 
pur  ses  troupes  fut  celui  eh  son  armée  en- 
fonça les  portes  et  pénétra  dans  la  ville. 

Municipalité  de  Nancy,  dans  le  résumé  que  nous 
ferons,  nous  examinerons  la  conduite  que  vous 
avez  tenue  dans  cette  circonstance  critique. 

Poursuivons  et  achevons  ce  funeste  récit. 

M.  de  Bouille,  sur  la  nouvelle  qui  semblait 
assurer  la  paix,  avait,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus, 
envoyé  dix  gardes  nationales  de  Metz  pour  pré* 
parer  des  logements. 

Il  avait  changé  la  disposition  de  sa  marche  1 
son  armée,  divisée  d'abord  en  deux  colonnes,  de- 
vait entrer  de  la  ville  par  les  portes  de  Stainvilla 
et  de  Stanislas.  •     - 

Croyant  ne  plus  trouver  de  résistance,  il  la  fit 
ranger  sur  une  seule  colonne  ponr  entrer  par  la 
porte  de  Stainville.  11  avait  demandé  aux  officiers 
municipaux  le  chemin  le  plus  court  pour  aller 
trouver  les  régiments  qui  l'attendaient  dans  la 
prairie. 

MM.  Dénoue  et  de  Malgeigne  étaient  arrives  sur 
ces  entrefaites,  il  conversait  avec  eux  et  les  offi- 
ciers municipaux,  et  les  assurait  que  si  les  troupes 
de  Nancy  tenaient  leur  parole,  il  n'y  aurait  pas 
une  amorce  de  brûlée. 

Tels  étaient  ses  discours,  lorsque  deux  officiers 
vinrent  l'avertir  de  quelques  mouvements  :  i| 
piqua  son  cheval  du  côté  de  la  ville,  et  on  en- 
tendit un  coup  de  canon  et  des*  coups  de  fusil. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  celui  qui  a 
mis  le  feu  au  canon-,  on  assure  que  ce  fut  un 
cavalier  de  Mestre-de-camp,  qui  tira  Bbn  mous- 
queton sur  la  lumière  ;  celui-ci  s'en  défend,  et 
produit  des  témoins  qui  assurent  que,  parmi  les 
soldats  tués  à  celte  porte,  on  a  trouvé  une  mèche 
allumée  entre  les  mains  d'un  soldat  suisse. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  o'est  que  les  premiers 
coups  ont  été  tirés  par  les  soldats  qui  gardaient 
les  portes,  et  que  c  est  à  la  porte  de  Stainvilla 
que  le  feu  a  commencé. 

On  ne  peut  se  peindre  la  commotion  universelle 
produite  par  ce  signal  de  guerre,  au  moment  où 
tout  le  monde  commençait  à  croire  à  la  paix  ;  la 
ville  retentit  des  cris  de  perfidie  et  de  trahison. 

Les  trois  régiments  qui  étaient  hors  de  la  ville, 
reposés  sur  les  armes,  ainsi  que  l'ordre  de  M.  de 
Bouille  le  prescrivait,  au  bruit  du  canon  et  des 
coups  de  fusil,  partagés  entre  la  soumission  et  la 
fureur,  s'ébranlent,  rentrent  dans  la  Ville  au  pas 
de  charge,  et  cependant  à  l'exception  d'une  cen-» 
taine  d'hommes  qui  se  débandèrent  dans  les  rues, 
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le  régiment  du  roi  rentra  dans  son  quartier,  et 
Cbâu  au  vieux  à  la  citadelle. 

Le  légiment  de  Mesire-de-ramp  fut  plus  diffi- 
cile à  coi  tenir;  M.  de  Burgat,  lieutenant-colonel, 
e'éiail  absenté  an  moment  où  le  régiment  venait 
de  sortir  de  la  ville,  les  cavaliers  s'imaginèient 

3u'il  avait  été  se  joindre  à  M.  de  Bouille;  ils  se 
isiiersérent  par  bandes  pour  le  (  bercher  :  ils 
furent  cependaut  contenus  par  MM.  Danglant  et 
de  Bassiguac.  Je  suis  avec  plaisir  dans  ce  moment 
le  rapport  de  MM.  les  commissaires  :  ils  disent, 
en  parlant  de  ces  deux  officiers,  qu'on  ne  peui 
trO|>  recommandi  r,  à  la  nation  et  au  roi,  leurs 
bons  prii  cipes  et  leur  bonne  conduite. 

Dans  le  même  temps  la  municipalité  ne  pou- 
vait laire  exécuter  l'ordre  tardif  qu'elle  avait 
donné  aux  gardes  nationales  de  se  retirer.  Ceux 
qui  voulaient  obéir  étaient  appelés  lâchez.  traîtres, 
menacés  et  poursuivis  par  ceux  qui  voulaient 
voir  de  la  trahison  jusque  dans  l'exécution  de  cet 
ordre. 

La  municipalité  fut  dans  ce  moment  en  but  à 
leur  fureur;  on  tira  quelques  coups  de  fusil  dans 
les  fenêtres  de  la  salle  où  elle  était  rassemblée; 
et  les  dix  des  gardes  nationales  de  Meiz,  venues 
pour  les  logements,  jurèrent  de  la  défendre  si 
elle  était  attaquée. 

Le  récit  imprimé  de  la  municipalité  ajoute 
qu'une  pièce  de  canon  a  été  braquée  contre 
l'boiel  de  ville,  et  qu'un  officier  de  l'armée  de 
M.  de  Bouille  avait  sabré  celui  qui  allait  y  mettre 
le  feu. 

Le  fait  est  exact,  excepté  la  direction  de  la 
pièce  qui  était  pointée  sur  une  colon  ne  des  troupes 
de  11.  de  Bouille  qui  arrivait  par  la  rue  de  !'&>- 
planade. 

Il  est  prouvé  que  ce  sont  des  étrangers,  pour 
la  plupait  inconnus,  qui,  joints  aux  soldats  dis- 
persés, se  sont  jetés  dans  les  maisons  pour  fumher 
par  leacaveset  fenêtres  :  que  les  mêmes  hommes 
attendaient  au  coin  de  la  rue  les  détachements  de 
l'armée  de  M.  de  Bouiilé,  faisaient  feu  sur  eux, 
et  se  portaient  ensuite  au  coin  d'une  autre  rue. 

M.  Poii.tcarré,  commandant  de  la  garde  natio- 
nale, lut  exposé  au  plus  grand  danger,  en  vou- 
lant suspendre  leur  fureur. 

A  l'ai  laque  imprévue  de  la  porte  de  Stainville, 
M.  de  Bouille  avait  reprs  sa  première  disposi- 
tion; une  colonne  entrait  par  la  porte  Stainville, 
et  l'autre  fut  également  forcée  de  combattre  pour 
forcer  la  porte  Stanislas  :  la  prille  en  fut  ouverte 
à  coups  de  canon  ;  et  cette  colonne  en  entrant  fut 
également  fusillée  des  fenêtres  et  des  caves  des 
maisons  voisines. 

Je  ne  vous  ferai  point,  Messieurs,  l'horrible 
récit  des  cruautés  inouïes  qui  furent  exercées 
dans  ce  moment. 

C'est  un  des  malheurs  des  hommes  de  perdre 
tout  sentiment  d'humanité  dans  les  guerres  d'opi- 
nion ;  et  nous  en  avoue  depuis  longtemps  la  triste 
expérience. 

Tous  les  citoyens  sont  égaux  devant  vous.  Dans 
les  registres  de  la  municipalité,  il  est  dit  qu'une 
pauvre  femme,  celle  du  sieur  Bumbert,  consigne 
d'une  des  portes,  après  avoir  tenté  tous  les  moyens 
de  calmer  la  fureur  des  soldats,  courant  le  hasard 
d'être  massacrée  par  eux,  jeta  sur  la  lumière 
d'un  canon  où  ils  allaient  mettre  le  feu,  un  vase 
plein  d'eau,  et  qu'elle  empêcha  celte  pièce  de 
partir.  Femme  Humbert,  la  nation  vous  marque 
Bon  estime  de  cet  acte  de  patriotisme  I 

MM.  les  commissaires  louent  la  conduite  géné- 
reuse des  troupes  de  M.  de  Bouille,  qui  n'ont 
jarnai?  opposé  anx  attaques  perfides  et  meur- 


trières qu'on  leur  faisait,  qu'une  courageuse  in- 
dulgence. La  colère  et  la  vengeance  pouvaient 
porter  le  fer  et  le  feu  dans  les  maisons,  d'où  la 
mort  sortait  presque  sûre  de  l'impunité.  Eh  bienl 
ces  maisons  ont  été  respectées,  et  aucune  pro- 
priété n'a  été  violée. 

Us  ajoutent  que  l'on  a  particulièrement  remar- 
qué l'acharnement  du  régiment  de  Château  vieux. 
Le  relevé  exact  des  enterrements  fait  par  la 
municipalité  porte  le  nombre  des  morts  de  celte 
journée  à  94,  sans  compter  les  blessés  qui  sont 
en  grand  nombre,  et  dont  plusieurs  oui  déjà 
péri. 

A  sept  heures  du  soir  M.  de  Bouille  était  maître 
de  touB  les  porte?.  (C'est  lui  qui  parle  en  ce  mo- 
ment.) •  Je  fus  seul  au  quartier  du  régiment  du 
roi  ;  je  les  trouvai  e  ■  bataille  :  dès  qu'ils  me 
virent,  ils  s'écrièrent  qu'ils  allaient  mettre  bas 
les  armes  ;  ils  me  témoignèrent  leur  repentir  ; 
je  leur  remontrai  leurs  fautes  ;  ils  m'assurèrent 
que  ce  n'étaient  point  eux  qui  avaient  commencé 
les  hostilités  ;  ils  me  parurent  très  repentants  ; 
je  leur  ordonnai  de  sortir  de  la  ville  et  de 
prendre  le  chemin  de  Verdun  ;  à  huit  heures 
iU  étaient  en  roule  avec  un  détachement  de 
hussards,  que  les  h>  dats  m'ont  demandé  pour 
les  garantir  de  la  fureur  des  troupes.  On  con- 
tinuait encore  à  tirer  dans  la  ville,  mais  à  huit 
heures  le  feu  cessa.  J'envoyai  des  ordres  aux 
débris  de  Chateauvieux  de  iiartir  sur-le-champ 
avec  les  officiers  pour  Vie  et  Marsal,  ce  qui  fut 
exécuté.  Je  me  rendis  ensuite  à  l'hoiel  de 
ville  :  je  m'occupai  avec  le  directoire  et  le  dé- 
partement du  rétablissement  de  l'ordre  ;  au- 
jourd'hui tout  est  calme,  les  citoyens  sont  dans 
la  plus  entière  satisfaction  ;  j'ai  fait  rentrer, 
dans  leurs  quartiers  respectif*,  udb  partie  des 
troupes,  et  je  n'ai  gardé  ici  que  trois  bataillons 
suisses  avec  300  hommes  du  régiment  Royal- 
liégeois,  et  5  ou  6  escadrons.  J'ai  ramassé  les 
prisonniers  des  régiments  rebelles,  qui  se  mon- 
tent à  400,  et  j'at  remis  au  ministère  public 
ceux  qui  m'ont  été  désignés  comme  les  plus 
coupables  ;  je  prendrai  vos  ordres  pour  les  sol- 
dais pris  les  armes  à  la  main  ;  pour  ceux  de 
Chateauvieux,  je  fais  teoir  demain  un  conseil 
de  guerre,  par  les  deux  autres  régiments 
suisses,  pour  juger  les  coupables  de  ce  régi- 
ment, conformément  aux  lois  particulières  des 
Suisses;  je  présume  qu'il  y  en  aura  beaucoup 
de  condamnés  à  être  pendus.  11  est  bien  néces- 
saire de  profiter  de  cet  événement  et  de  la  cir- 
constance pour  faire  un  exemple  imposant  pour 
l'armée,  et  utile  à  la  chose  publique. 
«  Les  gardes  nationales  de  Metz,  ainsi  que  cel- 
les des  environs,  ses  ont  conduites  avec  un  zèle, 
un  courage  et  un  dévouement  à  la  chose  pu- 
blique, qui  leur  fait  infiniment  d'honneur.  Je 
recommande  à  la  nation  et  au  roi  les  veuves  et 
les  enfants  de  ces  malheureuses  victimes  de 
l'exécution  des  lois. 

•  Aucun  citoyen,  &  l'exception  de  ceux  qui  ont 
été  vus  les  armes  à  la  main,  n'a  été  molesté,  et 
la  discipline  la  plus  exacte,  a  régné  parmi  les 
troupes,  qui  méritent  les  plus  grands  éloges 

Ear  leur  courage  et  leur  zélé  patriotique.  » 
e  lendemain  de  cette  fatale  journée,  la  pro- 
clamation de  M.  de  Bouille,  qui  devait  appren- 
dre aux  citoyens  de  Nancy  les  motifs  de  son. 
arrivée,  fut  affichée,  et  leur  apprit  ce  qu'il  avait 
fait.  » 

Examinons  ce  qui  se  passa  à  Nancy  les  jours 
qui  suivirent  la  fatale  journée  du  31. 
M.  de  Bouille  observa  lui-même,  et  témoigna 
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son  étonnement  de  ce  que  les  gardes  nationales 
ne  faisaient  aucun  service  ;  cette  observation  en 
fit  placer  une  en  sentinelle  a  la  porte  de  la  muni- 
cipalité. 

On  lui  demanda  des  ordres  pour  régler  ce  qui 
pouvait  intéresser  la  police  et  l'administration, 
ou  plutôt  ce  qui  intéressait  l'opinion  alors  do- 
mioante,  pour  réformer  la  garde  nationale,  pour 
emprisonner  les  personnes  que  l'on  désignait  ; 
pour  fermer  et  saisir  dans  ses  papiers  le  club 
patriotique,  auquel  on  affectait  d'attribuer  les 
fautes  de  la  garnison  et  les  malheurs  de  la  ville  : 
on  voulut,  sa ns  le  dire,  donner  à  M.  de  Bouille 
une  autorité  dictatoriale.  Je  répète  les  propres 
termes  de  MM.  les  commissaires,  ils  sont  précieux 
et  jetteront  un  grand  jour  sur  la  conduite  de 
M.  <ie  Bouille. 

Le  général  déclare  qu'il  n'était  Tenu  que  pour 
exécuter  le  décret  de  l'Assemblée  nationale,  et 
réduire  par  la  force,  puisque  la  force  avait  été 
indispensable,  uneparuison  rebelle  ;  qu'il  n'avait 
dans  la  ville  aucune  autorité  administrative  ;que 
les  administrateurs  étaient  en  fonctions,  qu  ils 
pouvaient  désormais  les  exercer  paisiblement. 

Instruit  par  des  demandes  réitéré  a  que  l'on 
continuait  à  saisir,  en  sens  inverse,  l'objet  de  sa 
mission,  M.  de  Bouille,  après  avoir  régie  toutes 
les  choses  militaires,  s'est  éloigné  de  Nancy  dès 
le  2  de  septembre,  le  surlendemain  de  son  expé- 
dition. 

Ce  fut  à  cette  époqne.  Messieurs,  que  vous 
apprîtes  les  malheurs  de  Nancy,  par  une  lettre 
officielle  de  M.  de  la  Tour-du-Pin  ;  elle  était 
accompagnée  d'uue  lettre  de  la  main  du  roi;  je 
dois  la  remettre  sous  vos  yeux.  Que  ceux  qui 
csent  protester  contre  vos  décrets,  ('écoutent  avec 
attention  ;  ils  y  verront  le  chef  suprême  de  l'ar- 
mée leur  donner  l'exemple  du  respect  que  l'on 
doit  avoir  pour  la  loi,  et  le  sermeut  civique  que 
chacun  de  nuus  a  prononcé.  Ils  y  verront  la  dou- 
leur du  premier  citoyen  du  royaume,  eu  voyant 
ses  enfants  s'égarer,  et  la  confiance  qu'il  a  dans 
la  nation,  en  ne  doutant  pas  de  sou  retour  & 
l'ordre  et  à  l'obéissance  aux  lois  : 

■  Saint-Cloud,  le  2  septembre  1790. 

•  Messieurs, 

«  J'ai  chargé  M.  de  la  Tour-du-Pin  de  vous 

•  informer  des  événements  qui  ont  rétabli  l'ordre 
«  et  la  paix  dans  la  ville  de  Nancy.  Nous  le  de- 

<  vons  a  la  fermeté  et  à  la  bonne  conduite  de 

<  M.  de  Bouille,  à  la  fidélité  des  gardes  nationales 
«  et  des  troupes  qui,  sous  ses  ordres,  se  sont 

•  montrées  soumises  a  leur  serment  et  à  la  loi.  Je 
«  suis  douloureusement  affecté  de  ce  que  l'ordre 
«  n'a  pu  être  rétabli  sans  effusion  de  sang;  mais 

<  j'espère  que  ce  sera  pour  la  dernière  fois  et 
«  que  désormais  on  ne  verra  plus  aucun  régi- 
«  ment  se  soustraire  à  la  discipline  militaire, 
«  sans  laquelle  une  armée  deviendrait  le  fléau 
c  d'un  Etat.  » 

Signé  :  LOUIS.  » 

Les  malheurs  de  Nancy  furent  racontés  de  tant 
de  manières  différentes,  que  vousdécidâtesdanB 
votre  sagesse  de  prier  le  roi  d'envoyer  des  com- 
missaires pourconnallre  les  coupables,  dequelque 
Sualitô  et  condition  qu'ils  fussent.  MM.  Cahier  de 
erville  et  Duveyrier  furent  nommés  par  le  roi, 
et  c'est  d'après  leur  intéressant  rapport  que  je 
viens  déparier. 
Il  nous  reste  à  connaître  la  situation  de  Nancy 


au  moment  de  leur  arrivée,  etcet  examen  tixera 
votre  opinion  sur  les  causes  de  cette  f  ttale  in- 
surrection. 

Vous  connaissez,  Messieurs,  les  jugements  ren- 
dus par  les  justices  réunies  des  régiments  de  Vi- 
gie et  de  Castella.  Vingt-trois  soldatsdu  régiment 
de  Cbàteauvieux  furent  condamnés  à  ja  mort, 
quarante  et  un  aux  galères  pour  trente  années  et 
soixante  et  onze  renvoyés  à  la  justice  de  leur  ré- 
giment. 

Nous  détournons  les  yenx  de  cette  sanglante 
exécution  -,  ils  ont  été  jugés  suivant  les  lois  de 
leur  pays  :  cet  examen  n'est  pas  de  notre  com- 
pétence, la  r  -ligion  et  les  lois  d'u  <e  nation 
doivent  être  respectable*  pour  des  législateurs. 

La  capitulation,  avec  les  cantons  suisses,  est  a 
l'instant  de  se  renouveler,  et  nous  formons  des 
vœux  pour  qu'un  des  articles  de  ce  traité  fasse 
jouir  ceux  de  cette  brave  et  généreuse  nation, 

2ui  sont  pour  ainsi  dire  naturalisés  avec  nous, 
es  avantages  de  notre  heureuse  Constitution,  en 
les  assimilant  aux  raô  nés  formes  que  nous,  pour 
la  tenue  des  conseils  de  guerre. 

MM.  les  commissaires  arrivèrent  le  5  à  Nancy. 
Dans  quel  état  ont-ils  trouvé  cette  ville  infortu- 
née? la  terreur  et  la  consternation  étaient  peintes 
sur  tous  les  visages  ;  les  soldat*  en  exagérant 
leur  patriotisme  étaient  toinb  >s  dans  les  fautes 
les  plus  criminelles  ;  tous  les  citoyens  qui,  depuis 
le  commencement  de  la  Révolution,  avaient  ma- 
nifesté leurs  sentiments  avec  quelque  énergie, 
furent regiMéa et  traités  comme  complices  des 
soldats  ;  plusieurs  d'entre  eux  (M.  Molevaut  entre 
autres,  un  des  meilleurs  citoyens  de  Nancy)  furent 
insultés  publiquement  aux  cerémouies  funèbres 
qui  furent  fait,  s  aux  honorables  martyrs  de  la 
loi.  On  dirigea  contre  eux  cette  procédure  décré- 
tée le  16  coutre  les  instigateurs  des  troubles  : 
les  magistrats  de  Nancy  suivireut  alors  l'exô- 
crabie  exemple  que  le  tribunal  d*  Paris  venait  de 
l>ur  douuer ;  ils  voulureut  faire  le  pro :ès  à  la 
Révolution,  et  les  citoyens,  les  plus  recumman- 
dabies  par  leur  venu  et  leur  patriotisme,  furent 
décrétés.  Un  propos  insignifiant,  uu  geste  de  cu- 
riosité, un  sourire,  furent  des  motifs  suffisants 
pour  déterminer  leur  décret  ;  et  c'est  avec  hor- 
reur que  nous  avons  vu  ces  juges,  le  directoire 
du  département  et  la  municipalité,  demander  que 
l'Assemblée  nationale  leuraccordat  les  pouvoirs 
en  dernier  ressort  et  sans  appel. 

Toutes  les  formes  inquisitoriales  furent  em- 
ployées ;  on  lança  un  inoniloire,  nous  eu  avons 
remis  un  exemplaire  au  comité  de  Constitution; 
sans  doute,  il  vous  présente  a  ses  reflexions  sur 
cet  us.ige  barbare  qui  ne  tend  qu'à  alarmer  les 
consciences.  Nous  avons  lieu  d  espérer  qu'avec 
l'heureuse  Constitution  que  nous  venons  a  adop- 
ter, ces  formes  seront  désormais  inutiles  pour 
engager  les  bons  citoyens  a  dénoncer  ceux  qui 
voudront  s'opposer  à  l'exécution  des  lois. 

Les  couleurs  nationales  étaient  proscrites,  la 
cocarde  et  l'uniforme  forcés  Je  se  cacher  :  la  mu- 
nicipalité avait  désarme  la  garde  nationale  :  cha- 
cune des  compagnies  se  regardait  comme  irré- 
prochable ;  mais  dans  le  nombre  des  capitaines, 
il  y  en  avait  qui  voulaient  qu'elles  fussent  re- 
créées de  nouveau  et  composées  suivant  leurs 
détestables  principes. 

Pendant  la  journée  du  31,  les  soldats  vain- 
queurs arrétaieul  tous  ceux  qu'ils  trouvaieul  les 
armes  à  la  main,  mais  les  jours  suivants  les 
proscriptions  continuaient  eucore,  on  emprison- 
nait sans  forme,  sans  décret,  et  sans  qu'il  lût 
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possible'  de  connaître  la  poissante  en  vertu  de 
laquelle  on  emprisonnait. 

Lés  prisons  étaient  pleines,  les  boutiques 
étaient  fermées,  «t  les  émigrations  étaient  nom- 
breuses. M.  de  Bonillé  avait  refusé  l'ordre  qu'on 
ltti  demandait  pour  faire  fermer  le  club  patrio- 
tique. M.  Dénoue  se  transporte  à  la  municipalité, 
avec  un  officier  de  Royal-Normandie,  et  dénonce 
le  club,  disant  que  l'on  y  attirait  déjà  des  soldats 
de  la  nouvelle  garnison,  et  qu'il  était  instant  de 
prétenir  les  effets  des  séductions  dont  la  garni- 
son précédente  avait  été  victime. 

La  municipalité  n'hésite  pas  un  moment;  elle 
envoie  deux  dé  ses  membres,  accompagnés 
d'une  trentaine  de  soldats,  au  lieu  des  séances 
de  cette  société  ;  elle  se  fait  ouvrir  les  armoires 
et  buream,  s'empare  de  tons  les  papiers  en  l'ab- 
sence de  tous  les  membres,  sans  en  faire  aucun 
inventaire;  et  ftère  de  cette  capture,  elle  envoie 
an  bailliage  ces  pièces,  pour  être  jointes  à  la  pro- 
cédure instruite  contre  les  Instigateurs  de  la  ré- 
volte des  troupes. 

Quelques  soldats  de  la  garnison  nouvelle,  dont 
la  modération  avait  été  recommandable,  firent 
éclater  quelques  signes  de  ressentiment  contre 
les  habitants  de  Nancy.  Il  7  eut  des  plaintes  fré- 
quentes,, des  insultes  faites  aux  femmes  et  aux 
cabaretiert,  et  il  y  avait  tout  lieu  de  craindre 
que  la  garnison  ne  voulût  prendre  le  ton  d'une 
année  victorieuse. 

Les  pays  voisins  manifestaient  ouvertement, 
contre  les  habitants  de  Nancy,  des  sentiments 
de  colère  et  de  vengeance,  et  ils  s'exhalaient  à 
Metz  atec  plus  de  vivacité  que  partout  ailleurs. 

MM.  les  commissaires,  en  apprenant  ces  dé- 
tails, connurent  tonte  la  difficulté  de  la  com- 
mission dont  ils  étaient  chargés;  Ils  jugèrent 
qu'une  commotion  violente  et  nn  développement 
snbit  de  l'autorité  qui  leur  était  confiée,  pouvait 
tout  perdre,  et  ils  préférèrent  la  voix  de  la  con- 
ciliation» qui  finit  toujours  par  triompher  lors- 
qu'elle est  employée  avec  les  formes  douces  qui 
inspirent  la  confiance.  Je  me  sers  de  leurs  pro» 
près  expressions;  «  ils  entrent  qu'il  suffisait, 
«  pour  rétablir  l'équilibre,  d'appliquer  quelque 
t  baume  sur  cette  blessure  profonde,  et  de  ré- 
«  pandre  partout  l'influence  du  génie  de  l'As- 
«  semblée  nationale  et  des  vertes  de  Sa  Ma- 
<  iestél 

Leur  première-  visite  fut  au  brave  Desille;  il 
vivait  encore  I  Us  le  trouvèrent  dans  son  lit  de 
douleur  (il  écouta  le  décret  de  l'Assemblée  natio- 

Ïiale,  les  mains  jointes  et  les  y  eux  remplis  de 
armes;  il  le  prit  de  ses  mains  défaillantes,  et  le 
porta  sur  son  coeur,  avec  ce  saint  respect  que 
tout  citoyen  doit  avoir  quand  il  entend  la  loi 
elle-même  applaudir  à  ses  actions. 

MM.  les  commissaires  déclarèrent  que  leurs 
maisons  seraient  ouvertes  &  tous  les  citoyens  i 
ceux-ci  commencèrent  &  reprendre  quelques  es- 
pérances quand  ils  furent  certains  de  la  bienveil- 
lance de  ceux  qui  les  écoutaient,  ils  jugèrent 
qu'on  leur  avait  envoyé  des  consolatuurs,  et  ils 
osèrent  faire  entendre  leurs  plaintes. 
Nous  né  devons  point  oublier  dans  ce  moment 

Îue  MM.  les  commissaires  distinguent  MM.  Biaise, 
oirson,  Molevaut,  Desbourbes  et  Nicolas  comme 
des  citoyens  et  des  magistrats  dignes  de  la  con- 
fiance des  peuples. 

Les  couleurs  nationales  reparurent,  ils  en  don- 
naient l'exemple.  Vous  serez  encore  plus  à  por- 
tée de  juger  des  sentiments  particuliers  des  prin- 
cipaux habitants  de  la  ville,  en  apprenant  que 
ces  commissaires  conciliateurs  sont  taxés  de  par- 


tialités, et  plus  d'une  fois  j'ai  entendu  dire  que 
tous  les  bons  citoyens  s'étaient  éloignés  d'eux, 
et  qu'ils  n'avaient  été  entourés  que  des  auteurs 
reconnus  des  troubles. 

La  sévérité  dn  bailliage  a  été  suspendue,  les 
emprisonnements  arbitraires  ont  cessé,  et  tous 
ceux  qui  n'étaient  pas  dans  le  cas  d'être  décré- 
tés ont  été  rendus  à  la  liberté.  M.  de  Bouille,  sur 
la  nouvelle  de  l'arrivée  de  MM.  les  commissaires, 
était  revenu  à  Nancy,  et  les  avait  pour  ainsi  dira 
prévenus,  sur  l'inconvénient  de  laisser  dans  cette 
ville  une  troupe  nécessairement  aigrie  par  le 
ressentiment  d'une  résistance  meurtrière  autant 
qu'inattendue. 

Enfin  le  calme  succédant  aux  mouvements  im- 
pétueux.on  reconnut  que  l'accusation  faite  contre 
le  club  des  amis  de  la  Constitution  était  évidem- 
ment fausse,  puisque  cette  société  ne  s'était  point 
assemblée  depuis  quinze  jours.  Leurs  papiers 
furent  lus,  et  leurs  détracteurs  furent  en  état  de 
juger  eux-mêmes  que  les  vrais  amis  de  la  li- 
berté et  de  la  Constitution  sont  les  premiers  a 
donner  l'exemple  de  l'obéissance  anx  lois.  On  y 
trouva  la  preuve  non  suspecte  des  efforts  faits 

Îiour  ramener  la  garnison  à  l'obéissance  et  à. 
'exécution  de  la  loi. 

De  toutes  parts,  Messieurs,  vous  entendez  les 
ennemis  de  la  Constitution  attaquer  ouvertement 
ces  associations,  où  l'on  se  tient  en  garde  contre 
leurs  manœuvres  obscures,  et  où  les  vrais  prin- 
cipes sont  développés  ;  le  temps  est  passé  où  la 
volonté  d'un  seul  suffisait  à  l'avilissement  de 
tous.  Pourquoi  ces  vaines  clameurs?  Ont-ils  l'es- 
poir de  Voir  jamais  renaître  l'époque  honteuse 
où,  par  l'Ordre  d'un  ministre,  on  vit  dans  un  seul 
jour  tous  les  clubs  de  Pans  fermés,  et  ce  qui 
est  encore  plus  inconcevable,  tons  obéir  avec 
respect  à  cet  ordre  insolent  !  Maîtres  à  présent  de 
nos  pensées,  nous  n'en  devons  compte  qu'à  la 
loi  :  la  société  des  amis  de  la  Constitution  est 
heureusement  affiliée  à  toutes  celles  du  royaume  -, 
une  correspondance  exacte  nous  instruit  des  ma- 
nœuvres clandestines  et  perfides  que  l'on  trame 
contre  nous  :  nous  embrassons  l'Empire  dans 
toute  son  étendue;  et  nous  avons  sans  cesse  les 
yeux  ouverts  sur  tous  ceux  qni  veulent  s'opposer 
a  vos  lois  :  je  conçois  que  ces  sociétés  sont  re- 
doutables à  cette  espèce  de  gens  ;  mais  quels  que 
soient  leurs  détracteurs,  elles  n'en  seront  pas 
moins,  après  l' Assemblée  nationale,  le  rempart 
éternel  de  la  liberté  publique,  et  l'effroi  des  mau- 
vais citoyens. 

La  patience  de  MM.  les  commissaires  a  ramené 
successivement  l'ordre  dans  toutes  les  parties  : 
la  garde  nationale,  qui  était  divisée,  s'est  insen- 
siblement réunie;  on  a  fait  quelques  change- 
ments indispensables,  et  elle  a  repris  maintenant 
ses  fonctions. 

Le  voyage  de  MM.  les  commissaires  à  Meta  de  - 
vint  nécessaire  pour  éclairer  les  citoyens  de  cette 
ville,  et  détruire  l'esprit  de  vengeance  dont  ils 
étaient  animés  contre  les  habitants  de  Nancy.  En 
parlant  de  cette  cité,  ils  laissent  échapper  le  sen- 
timent consolateur  dout  ils  sont  pénétrés,  en 
voyant  à  Metz,  au  milieu  des  forces  militaires,  la 
Constitution  assise  sur  les  plus  inébranlables 
fondements;  et  l'un  des  boulevards  de  l'Empire 
devenir  celui  de  la  liberté. 

La  municipalité  de  Mets  a  été  vivement  affli- 
gée de  n'avoir  pas  été  nommée  dans  le  décret  qui 
approuve  la  conduite  des  autres  munlcipalités.Les 
citoyens  de  cette  ville  pouvaient  avoir  des  soup- 
çons sur  leurs  magistrats,  en  voyant  le  silence  de 
PAssemblée  nationale,  et  nous  croyons,  Mes- 
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sieurs,  gtfil  est  de  votre  équité,  de  rendre  une 
justice  éclatante  à  ces  bons  citoyens,  qui  jusqu'à 

Ïirésent  ont  été  les  plus  zélés  défenseurs  de  vos 
ois  et  de  vos  décrets. 

Ii  nous  reste  encore  à  vous  parler  des  deux 
procédures  qui  s'instruisent  a  Nancy  ;  la  première, 
en  exécution  du  décret  du  16,  contre  les  instiga- 
teurs des  troubles  de  la  garnison;  la  seconde, 
contre  les  excès  commis  dans  la  journée  du  31. 

Vos  comités  vous  feront  part  de  leurs  réflexions 
à  ce  sujet,  dans  le  résumé  qu'ils  vont  vous  faire. 

Nous  n'avions  à  vous  rendre  compte  que  du 
résultat  des  informations  de  MM.  les  commissai- 
res; depuis  cette  époque,  nous  avons  reçu  plu- 
sieurs pièces  intéressantes  dont  nous  devons  vous 
entretenir,  sans  pouvoir  en  tirer  aucune  consé- 
quence. 

Ces  pièces  sont  : 

1*  Le  compte  rendu  du  régiment  du  roi,  de- 
vant M.  de  Frimont,  maréchal  de  camp,  certifié 
par  tout  le  corps.  11  parait  que  les  soldats  de  ce 
régiment  n'étaient  fondés  à  répéter  qu'une  somme 
de  6,000  et  quelques  centaines  de  livres,  et  qu'ils 
ont  touché  198,720  livres  : 

2°  Le  désaveu  de  toutes  les  compagnies  du  ré- 
giment du  roi,  du  mémoire  imprimé  par  les  huit 
soldats  députés. 

Nous  avons  également  reçu  d'autres  pièces, 
telles  que  les  mémoires  imprimés  de  la  munici- 
palité et  du  directoire  du  département  :  les  faits 
sont  absolument  les  mêmes,  mais  souvent  altérés 
par  l'esprit  de  parti  que  nous  avions  prévu. 

Vous  êtes  maintenant  instruits  de  la  conduite 
que  M.  de  Bouille  a  tenue  ;  il  n'a  marché  qu'au 
nom  de  la  loi;  et,  couvert  de  son  égide,  il  a  fait 
respecter  vos  décrets  méconnus;  il  a  juré  d'obéir 
à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi;  et  ce  n'est  point 
dans  les  âmes  de  cette  trempe,  que  l'on  doit 
craindre  la  versatilité  des  sentiments.  Je  n'ai  rien 
à  ajouter  à  la  marque  de  votre  estime,  dont  vous 
l'avez  honoré. 

Nous  devons  aussi,  Messieurs,  mettre  bous  vos 
yeux  le  travail  de  MM.  les  commissaires  du  roi  : 

Ïiendant  plus  d'un  mois  que  leur  mission  a  duré, 
eur  patriotisme  a  réussi  à  calmer  les  troubles 
qui  désolaient  cette  ville  infortunée;  ils  étaient 
aidés  dans  ce  travail  pénible  par  MM.  Gaillard  et 
Leroy,  qui,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  s'étaient 
déterminés  à  les  accompagner,  uniquement  gui- 
dés par  leur  amour  pour  le  bien  public.  Nous 
devons  des  éloges  au  zèle  patriotique  qu'ils  ont 
tous  montré  dans  cette  importante  et  difficile 
commission. 

Nous  ne  terminerons  point  ce  rapport  sans  vous 
remettre  sous  les  yeux  la  conduite  vraiment  civi- 

3ue  des  gardes  nationales  de  Metz;  quelques-uns 
e  ces  braves  citoyens  ont  accompli  le  serment 
qu'ils  avaient  fait  de  mourir  pour  le  soutien  de 
vos  lois;  vous  avez  honoré  leurs  cendres;  etc'est 
dans  le  même  champ  où  ils  avaient  prononcé  le 
serment  solennel,  que  vous  avez  consacré  leur 
apothéose. 

Mous  portons  nos  regards  sur  les  dangers  gui 
nous  environnent  de  toutes  parts;  et  notre  in- 
quiétude s'évanouiten  connaissant  le  dévouement 
patriotique  de  ces  braves  citoyens. 

Sans  eux,  que  deviendrait  notre  liberté  guenos 
ennemis  cherchent  à  détruire?  Quelques  citoyens 
isolés  peuventselaisseréblouirpardes  promesses 
et  des  espérances,  mais  nous  n'avons  rien  à 
craindre  des  tentatives  que  l'on  oserait  faire  pour 
les  séduire;  nos  braves  gardes  nationales,  du  sep- 
tentrion au  midi  et  de  Test  a  l'ouest  de  ce  vaste 
Empire,  ont  tous  juré  de  maintenir  notre  heu- 


reuse Constitution,  et  tous  seront  fidèles  &  leurs 
serments. 

Bl  vous,  bons  patriotes  de  Nancy!  si  longtemps 
opprimés  pour  les  sentiments  que  vous  avez  ûTa- 
nirestés,  reprenez  courage:  l'Assemblée  nationale 
veille  sur  vous,  et  elle  ne  souffrira  pas  que  les 
ennemis  du  bien  public  vous  accablent;  les  bons 
citoyens  sont  faciles  à  reconnaître,  ils  aiment  leurs 
frères  et  obéissent  aux  lois. 


Résumé. 

Vous  venez  d'entendre,  Messieurs,  les  détails 
exacts  de  la  malheureuse  catastrophe  arrivée  a 
Nancy. 

Vos  comités  en  ont  pesé  toutes  les  circonstances 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention  ;  votre  opinion 
doit  être  maintenant  fixée. 

Nous  reconnaissons  à  Nancy  toujours  ce  môme 
esprit  de  division  dans  les  opinions,  qui  sans  cesse 
le  neurtant  en  sens  contraire  fermente  dans  toutes 
les  têtes,  et,  suivant  l'iniérét  de  chaque  individu, 
y  produit  des  explosions  plus  ou  moins  exagé- 
rées. 

Une  circonstance  qui  san3  doute  ne  vous  est 
point  échappée,  c'est  la  situation  de  Nancy  à  l'é- 
poque où  MM.  les  commissaires  du  roi  y  sont 
arrivés.  La  cocarde  nationale  y  était  proscrite; 
les  gardes  nationales  se  tenaient  cachées;  la  mu- 
nicipalité était  triomphante,  et  ne  parlait  quedes 
dangers  qu'elle  avait  courus,  et  voulait  justifier 
la  coupable  inertie  qu'elle  avait  manifestée  dans 
les  moments  périlleux;  tous  les  amis  reconnus 
de  la  Constitution,  traités  comme  fauteurs  des 
désordres;  1  enlèvement  de  leurs  papiers  et  la 
dissolution  de  leurs  assemblées  injustement  or- 
donnés ;  des  meilleurs  citoyensde  la  ville  décrétés, 
les  juges  ne  trouvant  de  coupables  que  dans  les 
amis  de  la  liberté,  et  proposant,  de  concert  avec 
les  corps  administratifs,  qu'on  leur  attribuât  le 
pouvoir  de  juger  en  dernier  ressort,  pour  mettre 
le  complément  au  désespoir  des  bons  citoyens; 
en  un  mot,  Nancy  était,  a  l'arrivée  de  MM.  les 
commissaires  du  roi,  dans  cet  état  avilissant  où 
elle  eût  été  au  moment  d'une  contre-révolution 
opérée. 

C'est  à  cette  guerre  d'opinions  que  nous  attri- 
buons tous  les  malheurs  de  cette  ville.  La  majeure 
partie  des  habitants  ne  pouvait  que  perdre  à  la 
révocation  actuelle  ;  et,  dans  le  commencement 
de  ce  rapport,  je  vous  ai  détaillé  les  intérêt!)  poli- 
tiques qui  l'entraînaient  à  l'ancien  système.  Quel- 
ques citoyens  distingués  ne  calculèrent  point  les 
pertes  qu'ils  pouvaient  faire;  ils  ne  virent  que 
le  bonheur  de  la  nation,  et  ils  adoptèrent  avec 
transport  vos  décrets  ;  ils  étaient  favorables  à 
cette  classe  malheureuse  de  citoyens,  si  longtemps 
outragée.  Ceux-ci  si  joignirent  &  eux,  et  la  ville 
fut  divisée  en  deux  partis  absolument  opposés. 

La  nombreuse  garnison  de  Nancy  ne  put  rester 
indifférente.et  l'effervescence,  qui  a  régné  dans  le 
royaume  en  même  temps,  se  Ut  également  sentir 
au  milieu  d'elle. 

Au  moment  d'une  révolution,  chaque  homme 
doit  prendre  un  caractère  :  l'adopter  ou  la  com- 
battre. Nous  ne  blâmons  ni  les  uns  ni  les  autres, 
chacun  doit  parler  et  agir  d'après  sa  conscience; 
mais  le  caractère  le  plus  dangereux  est  celui  qui 
n'eu  manifeste  aucun  aux  deux  partis. 

Dans  les  pièces  nombreuses  que  nous  avons 
examinées,  il  n'existe  de  plal  iteque  contre  cinq 
officiers  du  régiment  du  roi.  Noiis  avons  mis  sous 
vo3  yeux  les  détails  des  reproches  qui  leur  sout 
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faits  ;  nous  avons  cru  devoir  dire  à  leur  décharge 
ce  qu'il  nous  était  permis  de  remarquer.  Nous 
vous  avons  parlé  de  l'âge  de  ces  jeunes  officiers, 
et  nous  y  avons  trouvé  un  motif  d'indulgence. 
Mous  devons  encore  vpus  ajouter  qu'il  n'existe 
contre  eux  que  les  dépositions  des  nommés  Bazire 
et  Roussière,  dont  le  premier  est  maintenant  dé- 
crété et  désavoué  par  tout  son  corps,  et  le  second 
en  a  été  chassé. 

Nous  devons  également  ne  pas  vous  laisser 
ignorer  que  dans  Je  nombre  des  officiers  blessés 
dans  la  malheureuse  tournée  du  31,  on  jeune 
enfant  de  16  ans,  M.  de  Bouthillier,  fils  d'un  de 
nos  collègues,  tombant  sous  le  coup  qui  le  frap- 
fait,  et  entendant  donner  l'ordre  de  le  porter  à 
l'hôpital,  s'écria  :  Sifen  dois  mourir,  portez-moi 
sous  les  drapeaux  du  régiment. 

Jeune  enfant,  n'oubliez  jamais  que  la  nation 
a  écouté  avec  intérêt  le  récit  que  je  viens  de  lui 
faire  ;  que  vos  sentiments  patriotiques  répondent 
toujours  à  la  valeur  que  vous  avez  montrée. 

Nous  devons  profiter  de  cette  circonstance  pour 
donner  aux  officiers  de  l'armée  un  avis  salutaire. 

L'organisation  militaire  que  vous  venez  de  dé- 
créter leur  apprendra  que  les  soldats  qu'ils  com- 
mandent peuvent  devenir  leurs  égaux  et  les 
commander  eux-mêmes,  si  leurs  talents  déve- 
loppés leur  méritent  la  confiance  de  la  nation. 

Qu'ils  oublient  cette  incroyable  prérogative  qui 
donnait  le  droit  à  quelques  citoyens  de  comman- 
der aux  autres.  Notre  heureuse  Révolution,  en 
abolissant  ces  vaines  distinctions  de  la  naissance, 
les  a  remplacées  par  celles  des  talents  et  du  mé- 
rite, les  seules  dignes  d'un  peuple  libre. 

Qu'ils  ne  perdent  pas  de  vue  que  quand  la 
nation  a  parlé,  elle  doit  être  obéie. 

Que  par  leur  état,  ils  sont  les  défenseurs  de 
notre  Constitution,  et  qu'ils  doivent  par  consé- 
quent être  les  premiers  à  donner  l'exemple  de 
1  obéissance  aux  lois.  Qu'ils  ont,  ainsi  que  leurs 
soldats,  fait  le  serment  solennel  d'obéir  à  la  na- 
tion, à  la  loi  et  au  roi,  et  que  ceux-ci  leur  déso- 
béiraient s'ils  osaient  y  contrevenir. 

Qu'ils  imitent  le  chef  suprême  de  l'armée,  qui 
est  venu  au  milieu  de  nous  jurer  de  maintenir  la 
Constitution,  et  qui  est  fidèle  à  son  serment. 

Qu'ils  réfléchissent  combien  nous  avons  honoré 
leur  état. 

Qu'ils  se  rappellent  que,  dans  l'ancien  système, 
à  l'exception  de  quelques  familles  privilégiées, 
qui  se  partageaient  sans  pudeur  les  premières 
places  de  l'armée,  le  reste  des  citoyens  languis- 
sait dans  les  grades  subalternes  :  les  peines,  les 
fatigues, les  hasards  étaient  pour  eux:  les  grâces, 
la  fortune  et  les  honneurs,  pour  cette  classe  de 
favoris  que  notre  sage  Constitution  vient  de  nive- 
ler au  rang  de  tous  les  autres  citoyens. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  remarquer 
encore  que  si,  depuis  le  commencement  de  la 
Révolution,  nous  avons  à  nous  plaindre  de  l'ou- 
bli de  la  discipline  dans  quelques  régiments,  les 
chefs  de  ces  corps  ont  presque  toujours  été  op- 

Sosés  au  système  actuel  ;  et  que  nous  n'avons  que 
es  éloaeB  à  donner  aux  régiments  dont  les  offi- 
ciers ont  senti  le  bonheur  et  l'honneur  de  com- 
mander à  des  hommes  libres. 

Les  citoyens  de  Nancy,  qui  avaient  adopté  la 
nouvelle  Constitution,  ne  virent  plus  dans  les 
soldats  que  leurs  amis  prêts  à  la  défendre  si 
elle  était  attaquée. 

Ceux-ci,  voyant  que  dans  le  système  actuel  on 
commençait  à  les  regarder  comme  des  citoyens, 
essayèrent  de  jouir  des  fruits  de  cette  liberté 
qu'où  leur  annonçait  :  ils  commirent   quelques 


fautes  de  discipline  qui,  étant  restées  impunies, 
les  entraînèrent  par  degrés  à  la  révolte  la  plus 
décidée. 

C'est  avec  douleur  que  nous  sommes  obligés 
de  convenir  que  ces  mêmes  soldats,  dont  nous 
aurions  cités  le  patriotisme  pour  exemple,  se 
sont  rendus  coupables  en  l'exagérant.  Ces  infor- 
tunés soldats  n  ignoraient  pas  les  manœuvres 
criminelles  des  ennemis  du  bien  public;  ils  en- 
tendaient souvent  autour  d'eux  les  mêmes  pro- 
pos qui  tant  de  fois  ont  mérité  votre  improba- 
tion  ;  ils  avaient  juré  de  défendre  la  Constitution, 
ils  la  croyaient  en  danger;  et,  d'erreurs  en 
erreurs,  ils  se  sont  précipités  dans  l'abîme  où  ils 
sont  aujourd'hui. 

C'est  un  devoir  impérieux  pour  nous  de  leur 
faire  connaître  toute  l'étendue  de  leurs  fautes. 
Nous  devons  rappeler  aux  soldats  qu'ils  sont  les 
défenseurs  de  la  patrie,  et  qu'ils  en  seraient  le 

Elus  terrible  fléau  s'ils  cessaient  un  moment  d'o- 
éir  à  la  loi  ;  qu'ils  se  rappellent  l'esclavage  d'où 
nous  les  avons  tirés;  qu'ils  voient  les  jours  de 
gloire  qui  leur  sont  réservés,  si  leur  conduite 
répond  à  nos  espérances.  La  noble  fonction  de 
protéger  les  citoyens  leur  est  confiée;  mais  nous 
devons  garantir  ceux-ci  d'être  opprimés  par 
eux;  qu'ils  pensent  que  ce  sont  leurs  frères,  leurs 
enfants  qui  sont  sous  leur  garde,  et  qu  ils  ne 
peuvent  s'écarter  de  l'ordre  sans  être  parricide 
envers  eux  :  oui,  soldats  l  vous  êtes  la  sentinelle 
vigilante  dans  laquelle  nous  mettons  notre  con- 
fiance, et  l'armée  entière  doit  être  pour  la  nation 
ce  que  le  brave  d'Assas  fut  pour  elle  à  Closter- 
camp:  fidèles  au  poste  qui  vous  est  confié,  vous 
devez  périr  pour  elle,  et  son  estime  en  sera  le 
prix. 

Avez- vous  pu  oublier  on  moment  le  respect  que 
vous  devez  à  vos  chefs. 

Régiment  du  roi  I  portez  vos  yeux  sur  vos  dra- 
peaux, voyez-les  triomphant  à"  Parme  et  à  Guas- 
talle;  peut-être  existe-t-il  encore  parmi  vos  braves 
vétérans,  quelques-uns  de  ceux  qui  se  distinguè- 
rent à  Prague.  Les  champs  de  Lawfeldt  et  de 
Fontenoy  attestent  également  votre  gloire:  avec 
quel  transportje  ferais  votre  éloge,  et  quelle  tâche 
pénible  je  remplis! 

Sont-ce  ces  mêmes  soldats  qui  ont  désobéi  à 
leurs  chefs  ;  qui  les  ont  obligés  à  leur  donner 
des  sommes  qui  ne  leur  étaient  point  dues;  qui 
ont  osé  poursuivre  leur  inspecteur  général  ;  qui 
sont  sortis  de  leur  garnison  avec  le  projet  cou- 
pable d'attaquer  une  garnison  voisine  de  la  leur  ; 
qui  ont  violé  l'asile  d'un  vieux  général  élevé  parmi 
eux  ;  qui  ont  traîné  en  prison,  qui  ont  frappé  et 
blessé  leurs  officiers  qui  voulaient  le  défendre  ; 
qui  ont  désobéi  aux  décrets  de  l'Assemblée  na- 
tionale, et  qui  ont  mis  le  comble  à  leurs  crimes, 
en  osant  tirer  sur  leurs  frères  ! 

Infortunés  camarades  I  Régiment  du  roi  et  ré- 

fimentde  Mestre-de-camp,  mon  devoir  m'oblige 
e  rendre  compte  de  vos  attentats;  mais  je  dois 
en  même  temps  mettre  sous  les  yeux  de  l'Assem- 
blée nationale  les  fautes  capitales  de  ceux  qui 
devaient  vous  guider  et  vous  donner  des  con- 
seils. 

Maintenant  examinons  la  conduite  des  corps 
administratifs.  Dans  le  long  récit  que  vous  venez 
d'entendre,  vous  avez  été  à  portée  de  suivre 
toutes  leurs  actions  ;  leur  éloignement  pour  le 
système  actuel,  a  percé  malgréeux,  et  nous  avons 
droit  de  nous  en  plaindre:  ils  ne  sont  magistrats 
du  peuple  qu'en  vertu  de  nos  décrets,  et  c'est 
pous  y  obéir  qu'ils  ont  été  choisis  par  le  peuple. 

Pourquoi  les  corps  administratifs  ne  se  sont- 
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ils  pas  servi  de  leur  ascendant  sur  les  troupes, 
pour  les  ramener  à  l'obéissance,   puisqu'il  est 

Îirouvé,  parleurs  procès-verbaux,  que  les  troupes 
eur  marquaient  la  plus  grande  confiance  ?  Pour- 
quoi n'ont-ils   pas  publié  le  décret  du  16  août  ? 

Pourquoi  n'ont-ils  pas  donné  la  pins  grande 
authenticité  à  la  proclamation  de  M.  de  Bouille  ? 

Pourquoi  les  députés  envoyés  de  Toul  ne  sont- 
ils  pas  venus  eux-mêmes  rendre  compte  de  leur 
mission  ? 

Pourquoi  ont-ils  consenti  a  faire  battre  la  gé- 
nérale dans  la  matinée  du  31  ? 

Pourquoi  ont-ils  donné  l'ordre  an  tambour  d'a- 
vertir les  citoyeusqui  connaissaient  la  manoeuvre 
du  canon,  de  se  rendre  aux  portes  pour  se  ser- 
vir des  pièces  ? 

Pourquoi  ont-ils  donné  l'ordre  aux  gardes  na- 
tionales de  faire  le  service  intérieur? 

Pourquoi  ont-ils  envoyé  des  émissaires  pour  re- 
quérir les  régiments  de  suspendre  leur  marche, 
et  pour  ordonner  aux  carabiniers  de  venir  les 
joindre  ? 

Pourquoi  ont-ils  refusé  la  convention  de  la  com- 
mune, qui  leur  était  demandée,  et  qui  aurait  mis 
tous  les  citoyens  en  état  d'être  instruits  des  véri- 
tables motifs  du  rassemblement  des  gardes  natio- 
nales et  de  l'arrivée  de  M.  de  Bouille? 

Ils  nous  répondent  qu'ils  ont  été  forcés  à  toutes 
ces  fausses  démarches  par  l'autorité  queiessoldats 
exerçaient  sur  eux. 

Ils  nous  ont  assurés  qu'ils  périraient  dans  leurs 
chaises  curules.  Quels  efforts  ont-ils  donc  faits 
pour  l'exécution  d'un  si  noble  dessein  ? 

Magistrats  du  peuple  f  connaissez-vous  l'étendue 
des  devoirs  qui  vous  sont  imposas?  Le  peuple, 
au  moment  de  vos  élections,  en  vous  investissant 
du  pouvoir  de  le  commander,  vous  prescrivit 
l'obligation  impérieuse  de  le  protéger  et  de  le 
défendre! 

Qu'avez-vous  fait  pour  remplir  ces  obligations 
sacrées? 

Au  moment  où  les  trois  régiments  ont  consenti 
d'obéir  aux  ordres  de  M.  de  Bouille,  croyez-vous 
que,  si  les  officiers  municipaux,  revêtus  de  leurs 
écharpes,  eussent  imité  le  brave  maire  de  la  ville 
d'Aix,  l'intrépide  Etpariat,  ils  n'eussent  pas, 
comme  lui,  arrêté  la  fureur  des  soldats  et  Bus- 
pendu  ie  carnage?  Si  vous  vous  fussiez  exposés  à 
périr,  nous  parlerions  dans  ce  moment  de  votre  dé- 
vouement patriotique,  au  lieu  de  dénoncer  à  l'As- 
semblée nationale  votre  coupable  pusillanimité. 

Dans  le  rapport  que  vos  comités  vieooent  de 
vous  faire,  ils  ont  cru  devoir  écarter  toute  consi- 
dération particulière;  ils  vous  devaient  la  vérité, 
et  vous  venez  de  l'entendre.  La  tâche  pénible  dont 
nous  étions  chargés  est  remplie.  Vos  comités  ont 
senti  l'importance  du  décret  qu'ils  vous  propo- 
seraient d'adopter  ;  depuis  près  d'un  mois  ce  décret 
intéressant  les  occupe,  et  ils  m'ordonnent,  en 
vous  rendant  compte  de  leurs  discussions,  de  vous 
faire  part  des  motifs  qui  les  ont  déterminés  a 
ceiui  que  bientôt  nous  allons  vous  soumettre. 

Mous  ne  nous  sommes  pointabusés  sur  les  fautes 
qui  ont  été  commises  de  part  et  d'autre  ;  et 
peut-être  la  sévérité  des  principes  devait-elle  nous 
imposer  l'obligation  de  borner  à  cette  découverte 
notre  examen.  Cependant  nous  n'avons  pu  nous 
défendre  de  considérer  que  la  malheureuse 
catastrophe  de  Nancy  n'était  que  le  résultat  fu- 
neste des  passions  et  des  opinions  différentes 
sans  cesse  en  opposition,  enflammées,  aigries 
par  des  malentendus  continuels,  par  des  soupçons 
exagérés;  entretenus  par  la  crainte  de  ceux  qui 
pouvaient  éclairer  le  peuple,  et  dans  an  désordre 


aussi  difficile  à  prévoirau'à  réprimer,  nous  avons 
eu  la  triste  conviction  que  les  citoyens  peuvent 
s'égarer  quelquefois  et  devenir  coupables  en 
croyant  servir  la  bonne  cause.  En  effet,  Messieurs, 
il  est  évident  que  si  tous  les  citoyens  de  Nancy, 
sans  distinction,  avaient  tous  senti  également  les 
bienfaits  delà  condition  nouvelle  que  vous  venez 
de  donner  à  la  France,  tous  se  seraient  réunis  pour 
concourir  à  son  succès.  Nous  avons  malheureu- 
sement trop  souvent  l'expérience  de  l'aigreur  qui 
existe  entre  les  citoyens  divisés  d'opinion,  et  nous 
avons  cru, Messieurs,  pouvoir,  dans  celte  circons- 
tance.demander  votre  indulgence  en  faveur  d'une 
cité  entière  composée  d'individus  de  toutes  les 
classes,  qui,  n'ayant  aucun  conseil,  est  malheu- 
reusement tombée  dans  tous  les  excès.  Vous  en 
connaissez  tous  les  détails;  il  ne  nous  reste  qu'à 
vous  peindre  l'état  où  se  trouve  maintenant  cette 
ville  infortunée. 

Au  moment  où  je  vous  parle,  Nancy,  incertain 
de  son  sort,  du  jugement  que  vous  allez  porter, 
offre  le  spectacle  effrayant  d'une  méfiance  uni- 
verselle; chacun  redoute  d'être  plus  ou  moins 
compromis.  Une  foule  de  citoyens  se  sont  déjà 
éloignés  de  leur  patrie,  les  patriotes  se  trouvent 
confondus  avec  les  citoyens  douteux  ;  en  un  mot, 
cette  malheureuse  ville  est  plongée  dans  le  deuil 
et  la  consternation. 

Vos  comités  ont  pensé  que  si  vous  ordonnez 
d'informer  contre  tous  ceux  qui  ont  eu  part  à 
ces  troubles,  l'esprit  de  parti,  qui  jusqu'à  présent 
a  été  la  cause  principale  des  désastres  q  ii  sont 
arrivés,  va  se  réveiller  avec  plus  de  fureur  que 
jamais  ;  qu'il  est  impossible  de  découvrir  la  vé- 
rité, sans  une  instruction  qui  va  renouveler  toutes 
les  haines,  quand  nous  devons  chercher  à  les 
éteindre. 

Vos  comités  ont  encore  considéré  que,  dans 
une  telle  procédure,  tous  les  ennemis  de  la  Cons- 
titution seront  à  la  vérité  accusés  par  les  patriotes, 
mais  que  <  eux-ci  seront  également  opprimés  par 
les  dispositions  du  parti  contraire. 

Nancy,  déjà  consterné  par  la  scène  qui  vient 
d'ensanglanter  ses  murailles,  va  devenir  encore 
le  théâtre  d'une  guerre  intestine,  de  vengeances 
particulières  ;  et  peut-on  en  calculer  les  suites  fu- 
nestes? 

Vos  comités  ont  pensé  qu'ils  avaient  rempli  un 
devoir  rigoureux  en  faisant  connaître  aux  corps 
administratifs,  aux  officiers  municipaux,  à  quel- 
ques citoyens,  à  quelques  officiers,  aux  soldats, 
lès  fautes  dans  lesquelles  ils  sont  tombés;  mais 
ils  ont  été  frappés  des  dangers  d'une  procé- 
dure fondée  sur  des  propos,  des  opinions  pro- 
noncés avec  plus  ou  moins  d'énergie,  et  des  ac- 
tions qui  n'ont  été  que  le  résultat  funeste  des 
erreurs  dans  lesquelles  les  citoyens  de  toutes  les 
classes  ont  été  entratoés  par  la  diversité  île  leurs 
opinions;  ils  ont  pensé  que  le  sang  qui  avait  déjà 
coulé  pouvait  servir  d'expiation  aux  fautes  dans 
lesquelles  les  partis  différents  ont  pu  tomber;  et 
c'est  dans  ce  principe  qu'ils  ont  adopté  que  sera 
rédigé  le  décret  qu'ils  vont  avoir  l'honneur  de 
vous  soumettre. 

A  l'égard  des  régiments  du  roi  et  de  Mestre- 
de-camp,  qui  ont  donné  un  exemple  jusqu'alors 
inoui  dans  l'armée  française,  vos  comités  ont 
pensé  qu'ils  devaient  adopter  l'opinion  déjà  for- 
mée de  toute  l'armée,  et  ils  ont  unanimement 
conclu  au  licenciement  de  ces  deux  corps. 

Vos  comités  ont  l'honneur  de  vous  proposer 
le  projet  de  décret  suivant  : 
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PROJET  DE  DÉCRET. 

•  L'Assemblée  nationale,  d'après  le  rapport  de 
ses  comités  militaires,  des  rapports  et  des  recher- 
ches, relativement  ans  événements  qui  se  sont 
passés  à  Nancy;  considérant  que  la  malheureuse 
catastrophe  arrivée  dans  cette  ville  n'est  que  la 
suite  funeste  des  erreurs  dans  lesquelles  un  grand 
nombre  de  citoyens  de  toutes  les  classes  ont  été 
entraînés  parla  diversité  de  leurs  opinioos  ;  vou- 
lant ensevelir  dans  l'oubli  jusqu'au  souvenir  d'un 
événement  aussi  désastreux,  a  décrété  et  décrète 
ce  qui  suit  : 

t  Art.  1".  L'Assemblée  nationale  décrète  qu'il 
ne  sera  donné  aucune  suite  à  la  procédure  com- 
mencée au  bailliage  de  Nancy,  relative  aux  évé- 
nements qui  ont  eu  lieu  dans  cette  ville,  laquelle 
est  déclarée  comme  non  avenue  ;  qu'en  consé- 
quence, tous  citoyens,  soldats  détenus  dans  les 
Srisons.en  vertu  des  décrets  décernés  par  les  juges 
e  Nancy,  pour  raison  desdits  événements,  seront 
remis  en  liberté  aussitôt  la  publication  du  présent 
décret. 

«  Art.  2.  Ordonne  à  son  président  de  se  retirer 
par  devers  le  roi  pour  prier  Sa  Majesté  de  donner 
ordre  à  son  ministre  de  la  guerre  de  nommer  un 
inspecteur  général  pour  gérer  le  licenciement  des 
régime  a  ut  du  roi  et  de  Mestre-de-camp,  et  qu'il 
soit  payé  à  chaque  soldat  trois  mois  de  solde,  dont 
un  mois  à  l'époque  du  licenciement,  et  deux  mois 
lorsque  chaque  soldat  sera  rendu  dans  le  lien 
de  son  domicile,  qui  leur  seront  payées  par  le 
trésor  public  de  district. 

c  Art.  3.  Décrète  que  les  drapeaux  du  régiment 
du  roi  et  les  guidons  de  Mestre-de-camp  seront 
déposés  dans  Ta  principale  des  églises  paroissiales 
des  lieux  où  les  régiments  se  trouverontà  l'époque 
du  licenciement. 

«  Art.  4.  Il  sera  délivré  à  chaque  soldat  ou  ca- 
valier un  congé  absolu,  ainsi  que  l'usage  le  pres- 
crit. 

«  Art.  5.  L'Assemblée  nationale  renvoie  à  son 
comité  militaire  les  pétitions  particulières  qui 
pourront  lui  être  faites  par  les  officiers,  sous-of- 
iiciers,  soldats,  cavaliers  et  vétérans  des  régiments 
du  roi  et  de  Mestre-de-camp,  et  lui  ordonne  de 
lui  rendre  compte,  dans  le  plus  court  délai,  des 
moyens  de  replacer  ceux  desdit3  officiers  et  soldats 
qui  vont  se  trouver  sans  emplois. 

«  Art.  6.  Que  le  roi  sera  prié  d'ordonner  à  son 
ministre  des  affaires  étrangères  de  négocier  immé- 
diatement avec  les  cantons  suisses  pour  obtenir 
la  grâce  des  quarante  et  un  soldats  de  Château- 
vieux,  condamnés  aux  galères  pour  trente 
années,  ainsi  que  celle  des  soixante  et  onze  ren- 
voyés a  la  justice  de  leurs  corps. 

t  Art.  7.  L'Assemblée  nationale  approuve  le 
zèle  que  la  municipalité  de  Metz  a  montré  dans 
les  diverses  occasions  où  l'ordre  public  a  pu  exiger 
son  intervention;  elle  approuve  également  le 
civisme  des  gardes  nationales  de  Metz  dans  la  con- 
duite patriotique  qu'elles  ont  tenue. 

«  Art.  8.  Honoré-Nicolas-MarieDuveyrieretBon- 
Claude  Cahier,  commissaires  du  roi,  Remi-Victor 
Gaillard  et  Charles-Pierre  Leroi,  citoyens  de  Paris. 
qui  les  ont  volontairement  accompagnés,  sont 
remerciés  de  leur  zèle  patriotique  pour  le  rétablis- 
sement de  la  paix  à  Nancy  et  pour  le  succès  de 
l'importante  commission  dont  ils  étaient  chargés. 

«  Art.  9.  Ordonne  à  son  président  de  se  retirer 
dans  le  jour  par  devers  le  roi  pour  le  prier  de 
donner  sa  sanction  au  présent  décret.  ■ 


(Ce  rapport  est  fréquemment  interrompit  par  des 
applaudissements.) 
(La  séance  est  levée  à  onze  heures  et  demie.) 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    PÉTION, 

Séance  du  mardi  7  décembre  1790,  au  matin  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie. 

MM.  Castellanet  et  Poulain  de  Bontan- 
eourt,  secrétaires,  donnent  lecture  des  procès- 
verbaux  des  séances  d'hier. 

Il  ne  s'élève  aucune  réclamation. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Gudln  fait 
hommage  à  l'Assemblée  d'un  ouvrage  intitulé  : 
Supplément  du  contrat  social. 

L  Assemblée  ordonne  qu'il  sera  fait  mention  de 
cet  hommage  dans  son  procès-verbal . 

M.  Ronsslllon,  avnom  des  comité*  d'agricul- 
ture et  de  commerce.  Les  lettres  patentes  du  mois 
d'avril  1717,  et  qui  sont  encore  en  vigueur,  ont 
imposé  les  sucres  et  les  cacaos  des  colonies  A  un 
droit  de  consommation  dans  le  royaume.  Les  ci- 
devant  provinces  de  Bretagne,  Franche-Comté, 
Alsace.Lorraino  etTrois-Evèchés  étaient  exemptes 
de  ce  droit,  que  les  sucres  et  les  cacaos  acquittaient 
en  passant  de  ces  provinces  dans  les  autres.  A  pré- 
sent que  les  barrières  intérieures  sont  ou  sup- 
primées, ou  prêtes  à  l'être,  ou  considérablement 
affaiblies,  votre  comité  croit  indispensable  de  vous 
présenter  un  projet  de  décret. 

(M.  Roussillon  donne  lecture  de  trois  arti- 
cles.) 

M.  Eiavle.  Il  ne  faut  pas  imposer  les  sucres 
français  sans  prohiber  ceux  des  étrangers,  autre- 
ment nos  provinces  limitrophes  vont  être  inon- 
dées des  mauvais  sucres  que  fournissent  les  Hol- 
landais et  qu'ils  apprêtent  en  y  mêlant  une  cer- 
taine quantité  de  ceux  de  nos  colonies  ;  je  demanda 
que  cette  prohibition  soit  prononcée. 

M.  Defermon.  Gomme  membre  du  comité 
de  l'imposition,  je  propose  un  article  additionnel 
qui  deviendrait  le  quatrième,  tendant  à  assujettir 
aux  droits  de  traites,  aux  frontières,  les  mêmes 
marchandises  qui  seraient  importées  dans  les  ci- 
devant  provinces  d'Alsace,  Lorraine  et  Trois- 
Evêchés. 

M.  Lavle.  La  province  d'Alsace  adoptera  ce 
décret  avec  plaisir  :  elle  ne  demande  point  de 
privilège.  Que  les  marchandises  des  colonies  fran- 
çaises payent  un  impôt,  mais  que  les  denrées 
coloniales  étrangères  soient  prohibées.  J'en  fais 
la  motion  expresse. 

M.  Ronsslllon,  rapporteur.  Je  dois  dire  à 
l'Assemblée  que  le  comité  d'agriculture  et  de  com- 
merce s'occupe  de  cet  objet  important. 

Plusieurs  membres  demandent  l'ajournement 
de  ces  projets  de  décrets. 


(1)  Ceue  séance  eut  incomplète  an  Moniteur. 
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L'ajournement  est  renowsé. 

La  motion  de  M.  Lavie  est  renvoyée  an  comité. 

Le  projet  de  décret  du  comité  d'agriculture  et 
l'article  du  comité  de  l'imposition  sont  ensuite 
décrétés  ainsi  qu'il  suit  : 

f  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
1«  rapport  de  Bon  comité  d'agriculture  et  de  com- 
merce, décrète  ce  qui  suit 

Art.  1». 

«  Le»  droits  de  consommation  qui  étaient  per- 
çus sur  les  sucres  et  autres  dpnrées  des  lies  et 
colonies  françaises  de  l'Amérique,  au  passage  de 
la  ci-devant  province  de  Bretagne  dans  les  autres 
parties  du  royaume,  sont  supprimés,  à  compter 
du  premier  du  présent  mois. 

Art-  2. 

c  Les  marchandises  des  lies  et  colonies  fran- 
çaises qui  sont  arrivées  dans  les  ports  de  la  ci- 
devant  province  de  Bretagne,  à  compter  du  1er  dé* 
cembre  1790,  ou  qui  y  arriveront  par  la  suite, 
seront  sujettes  aux  mêmes  droits,  et  jouiront  de 
la  même  faveur  d'entrepôt  que  celles  importées 
dans  les  autres  ports  du  royaume. 

Art.  3. 

t  L'exemption  du  droit  de  consommation  dont 
jouissaient  les  mêmes  denrées  destinées  pour  les 
ci-devant  provinces  de  Franche-Comté,  Alsace, 
Lorraine  et  Trois-Bvéchés,  cessera  à  compter  de 
la  même  époque. 

Art.  4. 

«  A  compter  du  10  du  présent  mois,  les  sucres, 
cafés  et  autres  denrées  coloniales  qui  seront 
importées  de  l'étranger  dans  les  ci-devant  pro- 
vinces d'Alsace,  Lorraine  et  Trois-Evêches  seront 
traitées  de  la  môme  manière  que  celles  qui  sont 
importées  de  l'étranger  dans  les  autres  parties 
du  royaume.  » 

Un  membre  du  comité  de*  finance*  propose  de 
fixer  un  jour  pour  entendre  le  rapport  qu'il  a  à 
lui  faire  sur  les  réclamations  des  créanciers  de 
M.  d'Artois. 

Divert  membre*  proposent  de  renvoyer  cette 
affaire  au  jour  où  l'on  discutera  la  matière  des 
apanages. 

(L'Assemblée  décide  que  les  deux  questions 
seront  traitées  en  môme  temps.) 

II.  Hernnnx,  au  nom  du  comité  d'agricul- 
ture et  de  commerce.  D'après  le  vœu  général  et 
en  conformité  de  vos  décrets  qui  rendent  tous 
les  Français  frères  et  égaux,  votre  comité  a 
-•---•  ■      •■        .    «.   •     destinées 

i  sou- 
prochaine  du 
nouveau  tarif,  aux  mêmes  droits  que  payaient 
les  ci-devant  provinces  connues  bous  le  nom  de 
province*  de*  cinq  grotte*  fermes. 

M.  Hernoux  propose  un  projet  de  décret  qui 
est  adopté,  sans  discussion,  en  ces  termes  : 

■  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  d'agriculture  et  de  com- 
merce, décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1". 

«  Jusqu'à  la  promulgation  du  tarif  qui  sera 
décrété  sur  Jes  marchandises  provenant  du  com- 


merce français  au  delà  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, celles  desdites  marchandises  qui  seront 
déclarées  pour  la  consommation  du  royaume  , 
acquitteront  les  droits  qui  ont  été  jusqu'à  pré- 
sent perçus  sur  les  marchandises  de  même 
espèce  qui  étalent  destinées  pour  les  départe- 
ments ci-devant  connus  sons  le  nom  de  provinces 
de*  cinq  grotte*  ferme*. 

Art.  2. 

«  Les  négociants  qui,  pour  retirer  à  la  destina- 
tion du  royaume  les  marchandises  provenant 
dudit  commerce,  voudront  attendre  que  le  nou- 
veau tarif  soit  promulgué,  pourront  laisser  les- 
dites  marchandises  en  entrepôt,  et  elles  y  reste- 
ront sans  frais.  » 

M.  Merlin.  Quoique  je  n'ai  pas  l'honnenr 
d'être  membre  du  comité  de  Constitution,  je  suis 
chargé  par  lui  de  vous  instruire  de  deux  faits 

?oe  vous  aures  peine  à  croire.  L'ordonnance  de 
667  n'a  jamais  été  enregistrée  dans  le  dépar- 
lement du  Nord,  et  il  est  à.  remarquer  que  le 
parlement  de  Douai  avait  acheté  le  droit  de  ne 
jamais  l'enregistrer  pour  pouvoir  juger  par 
épices.  C'est  à  ce  même  traité  qu'il  devait  l'usage 
d  instruire  tous  les  procès,  comme  procès  par 
écrit.  J'en  ai  vu  un  intenté  pour  12  sols,  coûter 
100  louis.  C'est  pour  obtenir  l'uniformité,  en 
attendant  le  règlement  général  sur  la  procédure, 
que  nous  demandons  qu'aucun  procès  ne  puisse 
être  appointé  dans  le  département  du  Nord,  sans 
avoir  été  porté  d'abord  à  l'audience. 

Plusieurs  membre*  observent  que  leurs  pro- 
vinces sont  dans  le  même  cas. 

M.  Prieur.  Le  comité  de  Constitution  est  prêt 
à  faire  paraître  un  travail  général  sur  cette  ma- 
tière :  Je  demande  qu'il  soit  imprimé,  distribué 
et  discuté  dans  les  séances  du  soir. 

(Cette  motion  est  adoptée.) 

M.  Merlin.  Je  viens,  également  au  nom  du 
comité  de  Constitution,  vous  demander  un  autre 
décret  ',  il  est  relatif  à  l'usage  de  revision  qui 
était  pratiqué  au  parlement  de  Douai,  en  matière 
civile-  C'était  un  véritable  appel  ;  car  la  partie 
qui  avait  perdu  son  procès  dans  une  chambre, 
le  portait  aux  chambres  assemblées  qui  jugeaient 
de  nouveau  le  fond.  Vous  êtes  loin  de  laisser 
subsister  une  pareille  forme  \  mais  comme  il  y 
a  des  demandes  en  revision  qui  sont  déjà  formées, 
il  faut  statuer  à  leur  égard.  Pour  y  parvenir  nous 
vous  proposons  d'abolir  cette  lot  de  revision  et 
quant  aux  demandes  en  revision  intentées  au 
parlement  de  Douai,  avant  le  30  septembre  der- 
nier, de  les  faire  juger  par  le  tribunal  du  district 
de  Douai  auquel  il  sera  adjoint  seize  reviseurs 
choisis,  au  scrutin  individuel,  par  le  conseil  de 
l'administration. 

M.  Chabrend.  Je  demande  la  question  préa- 
lable sur  ce  projet  dedécretet  voici  mes  raisons: 
On  vous  demande  de  nouveaux  tribunaux  judi- 
ciaires pour  tel  ou  tel  cas;  votre  décret  sur  l'or- 
ganisation judiciaire  y  a  pourvu  suffisamment.  Il 
est  donc  inutile  de  vous  expliquer  de  nouveau. 

(La  question  préalable  est  prononcée.) 

H.  Merlin,  au  nom  du  comité  d'aliénation, 
propose  ensuite  et  ftit  adopter  les,  deux  décrets 
qui  suivent: 
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Premier  décret. 


«  L'Assemblée  nationale,  pur  le  rapport,  qui  loi 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
2  septembre  dernier,  par  la  municipalité  de  Ville- 
du=-Bert,  canton  de  Tresbes,  district  de  Carnas- 
sonne,  département  de  l'Aude,  en  exécution  de  la 
délibération,  prise  par  le  conseil  général  de  la 
commune  dudït  lien,  le  5  août  précédent,  pour, 
en  conséquence  du  décret  du  14  mai  1790,  acqué- 
rir, entre  autres  domaines  nationaux,  ceux  dont 
l'état  est  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal 
de  ce  jour,  ensemble  des  évaluations  ou  estima- 
tions faites  desdits  biens,  en  conformité  de  l'ins- 
truction décrétée  le  3t  mai  dernier  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Yille-du- 
fiert,  district  de  Garcassonne,  déparlement  de 
l'Aude,  les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  au  décret 
dn  14  mai  dernier,  et  pour  le  prix  de  29,706  li- 
vres 12  sous,  payable  de  la  manière  déterminée 
par  le  môme  décret.  » 


Deuxième  décret. 

«L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
12  septembre  dernier  par  la  municipalité  de  Va- 
lenciennes,  district  dudit  Valenciennes,  départe- 
ment du  Nord,  en  exécution  de  la  délibération, 
prise  par  le  conseil  géoéral  de  la  commune  de 
cette  ville,  le  17  juin  précédent,  pour,  en  consé- 
quence du  décret  du  17  mars  1790,  acquérir  entre 
autres  biens  nationaux  ceuxdoutrétat  estannexé 
àlamioute  du  procès-verbal dece  jour,  ensemble 
les  estimaiions  et  évaluations  faites  desdits  biens, 
en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le  31  du 
mois  du  mai  aussi  dernier; 

•  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Valencien- 
nes  les  bienscompris  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du  14 
dudit  mois  de  mai,  et  ce,  pour  le  prix  de  209,744  li- 
vres 1  sou  1  denier  3  quarts,  payable  de  la  ma- 
nière déterminée  par  le  même  décret.  » 

H.  l'abbé  Cîontte»  propose,  an  nom  du  co- 
mité de  liquidation,  le  projet  de  décret  dont  voici 
la  substance  :  1*  le  comité  de  liquidation  sera 
chargé  de  vérifier  et  de  liquider  les  créances  sur 
le  clergé;  2°  celles  de  ces  créances  qui  sont  sous 
signatures  privées  seront  déposées  au  comité, 
qui  en  délivrera  au  porteur  une  expédition  qui 
sera  soumise  à  l'exa  nen  des  directoires  de  dé- 
partements, qui  donneront  leur  avis  ;  3°  les  pro- 
priétaires des  dîmes  inféodées  présenteront  au 
comité  de  liquidation  leurs  titres,  qui  seront  li- 
quidés sur  l'avis  des  départements. 

H.  d'André.  Le  comité  de  liquidation  est  éta- 
bli pour  la  liquidation  de  l'arriéré  ;  je  m'étonne 
S  «'il  demande  une  nouvelle  attribution.  En  mul- 
pliant  ses  travaux  manuels,  ses  travaux  de  cal- 
culs, nous  perpétuerons  aussi  notre  existence.  Je 
demande  donc  qu'il  soit  établi  pour  la  liquida- 
tion de  la  dette  un  bureau  particulier;  nous  avons 
un  modèle  dans  l'excellente  organisation  de  la 
caisse  de  l'extraordinaire. 

M.  Dnqueanoy.  Si  vous  aviez  confié  la  liqni- 
dation  an  pouvoir  exécutif,  elle  serait  déjà  faite;  I 


Suatre  notaires  de  Paris  seraient  pins  propres  à 
quider  des  charges  que  tous  les  comités  pos- 
ai hles.  Voub  ne  devez  pas  administrer,  mais  con- 
trôler les  administrateurs;  car  si  vous  adminis- 
trez, qui  nous  contrôlera  ?  Tous  les  créanciers  de 
l'Etat  attendent  la  liquidation  de  leurs  titres 
pour  acheter  des  biens  nationaux,  et  depuis  la 
création  de  votre  comité  de  liquidation  il  n'y  a 
pas  encore  an  titre  de  liquidé.  Je  demande  cjue 
vos  comités  vous  présentent  un  mode  d'organisa- 
tion d'un  bureau  de  finances,  et  qu'il  soit  fait 
avec  la  même  perfection  que  le  décret  que  vous 
avez  rendu  hier  sur  l'organisation  de  la  caisse  de 
l'extraordinaire,  décret  qui  vous  a  acquis  de 
nouveaux  droite  à  la  reconnaissance  de  la  na- 
tion. 

M  d'André.  Voici  un  projet  de  décret  que  je 
propose  de  substituer  à  celui  du  comité  : 

•  L'Assemblée  nationale  décrète  que  deux 
commissaires  de  chacun  des  comités  des  finances, 
de  judicuture,  de  pensions  et  de  liquidation, 
auxquels  seront  adjoints  les  commissaires  déjà 
nommés  par  le  décret  du  23  septembre  1790,  s'as- 
sembh-ront  jeudi  prochain  au  comité  des  finan- 
ces, et  lui  présenteront,  sous  huitaine,  l'organi- 
sation des  bureaux  nécessaires  pour  faire  toutes 
les  opérations  de  finances  dérivant  de  l'exécu- 
tion des  divers  décrets  de  l'Assemblée  na- 
tionale. ■ 

Divert  membret  demandent  la  priorité  ponr  ce 
projet  de  décret,  qui  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

M.  l'abbé  Ctanttea  représente  de  nouveau 
que  si  les  créanciers  du  ci-devant  clergé  n'ont 
que  des  litres  sous  signatures  privées,  et  s'ils  sont 
obligés  de  les  envoyer  dans  les  différents  dépar- 
tements pour  arriver  à  leur  liquidation,  ils  sont 
exposés  à  les  perdre.En  conséquence,  il  demande 
qu'ils  soient  autorisés  à  en  faire  le  dépôt  entre 
les  mains  d'un  officier  et  i  u'envoyer  que  de 
simples  copies  collaiioanées. 

M.  Prlenr  observe  qne,  d'après  les  décrets  de 
l'Assemblée  nationale,  sanctionnés  par  le  roi, 
chaque  créancier  du  ci-devant  cierge  peut  faire 
liquider  sa  créance  par  le  directoire  dn  district 
de  son  domicile. 

(M.  l'abbé  Gouttes  retire  sa  motion.) 

H.  Brostaret,  député  de  Nerac,  demande  et 
obtient  un  cougé  d'un  mois  pour  affaires  pres- 
santes. 

M.  Pétlon,  président,  quitte  la  salle  pour  se 
rendre  chez  le  roi. 

M.  Trellhard,  ex-président,  occupe  le  fau- 
teuil. 

L'ordre  du  jour  est  un  second  rapport  du 
comité,  de  ^imposition  sur  la  contribution  mobi- 
lière. 

M.  Deferman,  rapporteur,  monte  à  la  tri- 
bune et  s'exprime  en  ces  termes: 

Messieurs,  vous  avez  reconnu  la  nécessité  de 
deux  contributions  :  l'une  foncière,  l'autre  que 
nous  appeleroos  mobilière. 

Vous  vous  rappelez,  sans  doute,  que  tous  n'avez 


(1)  Ce  rapport  est  incomplet  an  Moniteur. 
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admis  ces  deux  contributions  qu'à  raison  des 
besoins  publics,  et  alla  de  faire  contribuer  éga- 
lement tous  les  revenus  et  tous  les  citoyens  à  la 
dépense  de  la  protection  commune. 

La  contribution  foncière  ne  présente  que  des 
idées  claires,  qu'un  mécanisme  simple.  Toute 
propriété  foncière  doit  contribuer  en  raison  de 
son  revenu  net.  Cette  propriété  ne  peut  être 
cachée;  les  fruits  qu'elle  produit  sont  visibles;  le 
revenu  est  facile  à  calculer  et  à  imposer. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  contribution 
mobilière,  elle  doit  porter  sur  tons  les  autres 
revenus  qui  n'ont  pas  contribué,  et  ces  revenus 
sont  tous  ceux  qui  ne  viennent  pas  de  proprié- 
tés foncières,  ce  sont  les  rentes  des  capitaux 
placés  dans  les  fonds  publics,  dans  les  entre- 
prises industrielles  de  tout  genre,  et  même  dans 
les  salaires  de  toute  espèce  de  travaux  qui,  exi- 
geant une  intelligence  exercée  et  une  habileté 
fierfectionnée,  suppose  des  apprentissagesdont  les 
rais  peuvent  être  considérés  comme  un  capital 
que  l'on  a  placé  sur  soi-même,  et  dont  on  doit 
tirer  un  revenu  proportionnel. 

Tous  ceux  qui  jouissent  de  semblables  reve- 
nus n'en  jouissent  que  sous  la  protection  publi- 
ques, comme  les  propriétaires  fonciers  jouis- 
sent de  leurs  propriétés  sons  la  même  protec- 
tion, et  les  uns  doivent  contribuer  comme  les 
autres. 

Hais  les  mêmes  motifs  qui  vous  ont  portés  à 
ne  taxer  à  la  contribution  foncière  que  les  trois 
quarts  du  rev.  nu  des  maisons,  et  à  accorder  dif- 
férentes déductions  dans  d'autres  cas,  exigent 
qu'en  taxant  les  revenus  mobiliaires,  vous  veuil- 
les considérer  les  risques  auxquels  ces  revenus 
sont  exposés,  l'incertitude  d'un  produit  constant 
et  uniforme,  la  difficulté  de  les  reconnaître  et 
de  les  évaluer  à  leur  véritable  taux. 

Ces  considérations  doivent,  Messieurs,  vous 
déterminer  à  taxer  avec  modération  les  revenus 
mobiliaires. 

Nous  vous  avions  proposé  de  les  taxer  à  12  de- 
niers pour  livre  lorsque  nous  vous  présentâmes 
l'article  8  du  titre  2  die  la  contribution  person- 
nelle. 

Ou  demanda  que  vous  eussiez  porté  leur  taxa- 
tion plus  haut;  vous  vous  bornâtes  &  décréter 
qu'ils  seraient  taxé»  par  denier  pour  livre  tur 
leur  montant  présumé  d'après  les  loyers  d'habi- 
tation. 

Vous  reconnûtes  la  justice,  la  nécessité  même 
de  les  faire  contribuer,  et  d'avoir  une  base  com- 
mune d'évaluation.  Votre  ajournement  sur  la 
quotité  ne  fut  déterminé  que  parce  que  vous 
n'aviez  pas  encore  aperçu  l'étendue  et  les  bornes 
de  vos  besoins. 

Nous  avions  fait  imprimer  et  distribuer  des 
projets  de  tarifs  d'évaluation  ;  on  alléguait  qu'ils 
étaient  inadmissibles,  que  leur  résultat  produi- 
rait des  sommes  trop  considérables.  Nous  n'a- 
vions pas  eu  cette  intention,  puisqu'au  contraire 
nous  avions  déclaré  que  la  contribution  person- 
nelle ne  devait  s'élever  que  de  60  à  100  millions 
au  plus;  puisque  nous  vous  avons  fait  décréter 
que,  d'après  la  fixation,  on  ne  pourra  exiger  de 
chaque  municipalité  que  la  somme  qui  lui  sera 
attribuée.  Aussi  nous  vous  demandâmes  d'ajour- 
ner la  discussion  sur  les  projets  de  tarifs,  et  nous 
invitâmes  nos  collègues  a  venir  nous  communi- 
quer leurs  réflexions  sur  ce  point 

Quelques-uns,  mais  en  très  petit  nombre,  se 
•ont  rendus  A  cette  invitation.  MM.  les  députés 
de  Paris  et  le  conseil  général  de  la  commune  de 
la  même  ville  nous  ont  communiqué  leurs  obser- 


vations par  des  mémoires  qui  vous  ont  été  dis- 
tribués. Nous  allons  Axer  votre  attention  sur  ces 
observations  et  sur  les  autres  objections  qui  nous 
ont  été  proposées,  ou  qui  ont  été  rendues  pu- 
bliques. 

Tout  le  monde  convient  qu'il  faut  une  contri- 
bution mobilière  ;  et.  quoi  qu'on  en  dise,  il  est 
juste  que  cette  contribution  ne  porte  pas  sur  les 
revenus  fonciers,  qui  en  acquittent  une  plus 
forte  :  autrement  ce  serait  s'écarter  de  vos  vues, 
qui  ont  été  d'atteindre  les  revenus  qui  ne  pro- 
viennent pas  de  propriétés  foncières. 

Quant  au  mode  de  la  contribution  mobilière, 
nous  sommes  encore  convaincus  que  de  toutes 
les  bases  qui  peuvent  servir  à  en  faire  l'assiette, 
les  loyers  sont  préférables  :  c'est  un  signe  com- 
mun a  tous  les  habitants  de  la  France,  c'est  le 
signe  le  pins  sensible  de  la  dépense  annuelle  de 
chaque  citoyen. 

11  peut,  comme  toutes  les  présomptions,  don- 
ner lieu  a  des  erreurs,  &  des  inégalités;  mais  de 
toutes  les  présomptions,  il  est  la  moins  fautive, 
la  moins  arbitraire. 

Nous  avons  vu  avec  étonnement,  dans  le  mé- 
moire de  MM.  les  députés  de  Paris,  deux  propo- 
sitions sur  ce  point,  diamétralement  opposées. 

On  y  lit,  page  20,  «  qu'on  peut  taxer  a  raison 
t  du  loyer;  que  c'était  la  base  de  la  capitation  à 
«  Paris  ;  que  la  somme  à  taxer  peut  se  graduer, 

■  parce  qu'il  est  évident  que  celui  qui  fait  une 
«  dépense  plus  forte  pour  son  loyer,  doit  prélever 
«  une  somme  plus  forte  pour  les  dépenses   de 

■  l'Etat.  » 

C'est  ainsi  qne  MM.  les  députés  de  Paris  con- 
viennent que  la  capitation  ne  pouvait  avoir  de 
nreilleure  base  que  le  loyer,  et  que  la  présomption, 
assise  sur  cette  base,  leur  parait  juste  et  raison- 
ble,  en  ce  qu'elle  permet  la  gradation  de  la  taxe. 

Cependant  ils  oublient  bientôt  ces  vérités,  et 
quelques  lignes  plus  loin  ils  allèguent,  «  que  la 
■'  base  uniforme,  que  la  régularité  des  calculs 
«  disparaissent  lorsque,  ne  procédant  plus  d'après 
«  un  fait  reconnu  ou  prouvé,  le  payement  de  tant 
«  pour  le  loyer,  oo  veut  lever  une  imposition  sur 
«  les  facultés  présumées  d'après  le  loyer  ». 

Ce  raisonnement  les  conduit  à  des  conséquences 
contraires  aux  principes  et  au  plan  du  comité  ; 
il  les  conduit  &  des  suppositions  inexactes  et  à  la 
confusion  d'idées  qu'il  était  le  plus  important  de 
distinguer. 

En  effet,  si  toute  homme  qui  avait  un  loyer, 
pouvait  être  taxé  &  raison  de  ce  loyer,  ce  ne  de- 
vrait être  que  par  la  présomption  que  payant  tant 
de  loyer,  il  avait  tant  de  richesses;  par  exemple, 
on  présumait  que  celui  qui  payait  200  livres  de 
loyer,  pouvait  faire  une  dépense  annuelle  de 
1,000  livres,  qui  était  le  produit,  soit  de  proprié- 
tés foncières,  soit  de  capitaux  placés,  soit  de  son 
industrie. 

Le  logement  n'est  pas  le  premier  besoin  :  il 
faut  la  nourriture,  les  vêtements  ;  et  quand  on  a 
plusieurs  besoins  à  satisfaire,  on  partage  ses  re- 
venus entre  ses  besoins. 

Ainsi  c'était  toujours  en  supposant  qu'un  homme 
qui  avait  tant  de  loyer,  restait  encore  avec  une 
quotité  de  revenussur  lequelsil  pouvaitfaire  quel- 
que économie,  qu  on  le  taxait  à  raison  de  son 
loyer. 

il  nous  parait  impossible  de  contester  ces  vé- 
rités :  or,  comment  les  concilier  avec  l'allégation 
de  MM.  les  députés  de  Paris,  qu'il  n'y  a  plus  ni 
uniformité,  ni  régularité,  lorsqu'on  veut  lever 
une  imposition  sur  les  facultés  présumées  d  après 
le  loyer? 
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8i  la  taxe  des  revenu»  mobilisireg  n'est  pas 
demandée  tous  le  nom  de  capitatlon,  ce  n'en  est 
pae  moine  une  partie  du  revenu  do  citoyen  qu'on 
lui  demande  pour  le  fisc  ;  et  comme  c'ett  toujours 
d'après  le  fait  reconnu  ou  prouvé  qu'il  paie  tant 
de  loyer,  qu'on  lui  demande  tant  de  contribution 
mobilière,  on  ne  ntjut  pat  raisonnablement  oon- 
tester  qne  cette  base,  bonne  jusqu'ici,  et  employée 
avec  succèa,  le  sera  de  môme  pour  l'avenir. 

Le  conseil  général  de  la  commune  a  répété, 
avec  les  députés,  que  la  bote  pritumée  est  inad- 
missible pour  cette  capitale,  et  qu'il  en  résulte- 
rait une  fonle  d'inconvénients. 

Mous  croyons,  Messieurs,  qu'il  naît  des  ioconvé- 
niens  des  lois  les  plus  sapes  ;  et  nous  ne  vous  avons 
jamais  dissimule  qu'en  adoptant  la  présomption 
résultante  des  loyers,  il  pourrait  en  naître  des 
erreurs  et  des  inégalités;  mais  nous  sommes  loin 
d'admettre  la  conséquence  qu'on  en  tire. 

Dans  l'impossibilité  reconnue  d'atteindre  à  la 
perfection,  il  ne  faut  pas  abandonner  une  chose 
utile  et  nécessaire,  il  faut  seulement  l'employer 
avec  les  ménagements  convenables. 

La  contribution  mobilière  est  utile  et  néces- 
saire :  les  besoins  du  Trésor  public  la  rendent 
indispensable  ;  la  justice  veut  qu'elle  ait  lieu  sur 
une  même  base,  pour  faire  contribuer  à  la  .dé- 
pense commune  tous  les  revenus  et  tous  les 
citoyens, 

Vous  n'aviei,  pour  asseoir  cette  contribution, 
que  le  choix  des  présomptions  :  vous  avez  choisi 
celle  des  loyers,  comme  ta  moins  fautive:  et 
lorsque  vous  l'avez  choisie,  on  vous  avait  pré* 
sente  tous  les  inconvénients  qu'on  rappelle. 

Deux  grands  motifs  vous  déterminèrent  dans 
le  choix  que  vous  Mes;  l'un,  qu'aucune  autre 
base  n'était  aussi  générale  et  moins  fautive  que 
celle  des  loyers,  et  que  déjà  admise  pour  la  capita- 
tion  de  Paris,  on  en  avait  reconnu  l'utilité;  l'au- 
tre, que  celle  base  avait  le  grand  avantage  de 
pouvoir  servir  de  régulateur  pour  la  contribu- 
tion mobilière  dans  tout  le  royaume. 

Ce  n'est  donc  qu'en  «'arrêtant  aux  inconvé- 
nients sans  en  considérer  les  avantages  qu'on 
peut  réclamer  contre  votre  plan. 

Mais  vous  avez  décrété,  et  sans  doute  vous 
maintiendrez  cette  disposition  constitutionnelle, 
que  toutes  les  contributions  seraient  communes 
et  égales.  Vous  ne  voulez  plus  que  le  royaume 

S  résente  une  foule  de  petits  Etats  isolés  et  divisés 
'intérêts;  il  faut  une  seule  loi,  et  la  capitale 
ne  regrettera  pas  d'y  être  assujettie  comme  les 
provinces,  lorsqu'elle  considérera  que  tous  les 
Français  sont  frères  et  ont  les  mêmes  droits, 

A  combien  de  conséquences  fâcheuses  ne  con- 
duirait pas  l'adoption  de  la  pétition  du  conseil 
général  de  la  commune  de  Paris  f  Chaque  ville, 
chaque  district,  chaque  département  ne  tarde- 
raient pas  a  demander,  à  raison  de  convenances 
locales  ou  antres,  des  exceptions  à  la  loi  géné- 
rale; ils  voudraient  des  abonnements;  ils  vou- 
draient s'imposer  comme  il  leur  plairait,  et  bien- 
tôt les  vues  pleines  de  sagesse  qui  ont  déterminé 
vos  décrets  seraient  anéanties. 

Déjà  plusieurs  députés  avaient  proposé  de  lais- 
ser aux  municipalités  le  soin  de  s'imposer  et  de 
répartir  comme  elles  le  désiraient  ;  vous  n'avez 
pas  cru  devoir  accueillir  ces  propositions  :  la 
municipalité  de  Paris  pourrait-elle  prétendre  à  uu 
privilège  particulier  r 

Les  députés  de  Paris  prétendent  qu'il  est  phy- 
siquement impossible  d  établir  un  tarif  équitable 
si  on  n'a- aucune  connaissance  de  la  somme  4  la» 
quelle  ou  veut  arriver  ;  ils  demandent,  en  consé- 


quence, que  tous  fixiez  quelle  somme  Paria  aura 
4  payer,  et  que  vous  laissiez  h  cette  ville  la  soin 
de  dresser  ses  tarifs  d'après  les  règles  qu'elle  vous 
aura  proposées,  et  que  vous  aurei  jugé  devoir 
adopter  :  le  conseil  générai  da  la  commune  de 
Paris  répète  les  mêmes  demandes. 

Nous  ne  pouvons  croira  à  l'im  possibilité  alléguée, 
ni  accéder  à  la  demande  qu'on  vous  fait.  Les  ta- 
rifs ne  sont  qu'une  préparation  à  la  perception) 
leur  objet  principal  est  de  servir  i  évaluer  les 
facultés  des  citoyens,  et  cela  est  très  possible  et 
môme  très  facile,  sans  qu'on  ait  fixé  la  somme 
que  chaque  département  aura  à  payer. 

Par  exemple,  qu'au  lieu  de  supposer,  comme 
dans  l'ancien  régime  de  la  capitation  de  Paris, 
que  le  loyer  était  le  dixième  du  revenu,  du  ci- 
toyen, on  admette  qu'il  est  le  cinquième  ou  ie 
sixième,  le  tarif  ne  présentera  d'autre  résultat, 
si  ce  n'est  que  celui  qui  a  100  livres  de  loyer  est 
présumé  dépenser  on  revenu  de  5  a  600  livras  ; 
celui  qui  a  300  livres  de  loyer,  un  revenu  de  16 
a  1,800  livres;  e-lqi  qui  a  1000  livres  de  loyer,  un 
revenu  de  5  à  6,000 livres,  etc. 

Ces  tarifs  peuventétre  indépendants  delà  quo- 
tité de  la  contribution  qui  sera  toujours  une  par- 
tie aliquote  des  revenus  présumés,  et  plus  ou 
moins  forte,  suivant  que  la  contribution  mobilière 
sera  pins  ou  moins  considérable. 

Il  faut  donc  suivre  la  même  marche  que  pour 
la  contribution  foncière  ;  il  faut  convenir  d'un 
tarif  ou  d'un  mode  commun,  propre  à  évaluer 
les  revenus  (nobiliaires  ;  comme  on  est  convenu 
d'un  moiie  propre  à  évaluer  les  revenus  fonciers  : 
et  on  pourra,  après  étra  convenu  de  ce  mode, 
fixer  la  quotité  générale  de  contribution  mobi» 
lière,  et  celle  affectée  à  chaque  département, 
comme  on  s'est  réservé  da  fixer  la  quotité  gêné* 
raie  de  la  contribution  foncière,  et  celle  de  chaque 
département. 

Nous  regrettons  que  le  conseil  général  de  la 
commune  de  Paria  se  soit  borné  à  demander 

3u'on  renvoie  à  ses  administrateurs  la  formation 
e  son  tarif  ;  il  eut  été  plus  satisfaisant  pour  nous 
qu'elle  eût  fait  connaître  quelles  sont  ses  vues 
et  quel  est  le  tarif  qu'elle  désirerait  :  nous  en 
eussions  fait  profiter  tout  le  royaume,  si  aousen 
avions  reconnu  l'avantage. 

Les  mémoires  publiés  contiennent  des  suppo- 
sitions entièrement  contraires  I  notre  plan. 

On  suppose  que  nous  cherchons  a  établir  une 
contribution  énorme  et  désastreuse  par  ses  con- 
séquences ; 

Que  nous  ferions  reverser  sur  les  non-proprié- 
taires les  cotes  des  propriétaires,  et  que  la  con- 
tribution tomberait  tout  entière  sur  le  commerce 
et  l'industrie; 

Que  deux  loyers  égaux  seraient  toujours  im- 
posés à  une  taxe  égale,  malgré  la  différence  cer- 
taine des  revenus  de  chacun  de  ceg  locataires  ; 

Que  par  une  inversion  étrange  nous  appliquons 
les  proportions  les  plus  fortes  aux  petits  loge- 
ments, en  les  diminuant  progressivement  sur  les 
plus  forts. 

Ces  suppositions  nous  autorisent  a  croire  qu'on 
n'a  ni  approfondi  ni  examiné  nos  principes. 

Nous  avons  toujours  envisagé  dans  leur  en- 
semble les  contributions  publiques,  et  en  distin- 
guant des  contributions  foncière  et  mobilière, 
nous  ne  les  avons  pas  pour  cela  regardées  comme 
indépendantes  l'une  de  l'autre. 

Nous  avons  sans  cesse  devant  les  veux  Par- 
tieie  de  la  déclaration  des  droits,  qui  veut  que 
les  contributions  soient  communes  et  réparties 
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également  entre  tous  les  citoyens,  à  raison  de 
leurs  facultés. 

Voici,  d'après  ce  principe,  la  base  de  notre 
opération.  Supposons  tous  les  citoyens  appelés  à 
la  contribution  commune  sur  le  même  rôle,  sup- 
posons-Jee  tous  de  bonne  foi. 

Jean  est  appelé  ;  on  lui  demande  combien  il  a 
de  revenu  :  11  répond  100  livres;  et  si  la  coq  tri» 
bution  commune  est  du  vingtième,  ou  le  taxe 
5  livres. 

Pierre  vient  ensuite,  et  se  trouve  taxé  de  même, 
a  raison  du  vingtième  de  son  revenu,  rien  ne 
serait  plus  juste. 

Mais  la  bonne  foi  n'est  pas  un  garant  sur  lequel 
on  doive  compter.  Beaucoup  de  contribuables  ne 
déclareraient  pas  leur  fortune,  Il  but  trouver  un 
moyen  de  la  connaître,  qui  ne  dépende  pas  d'eux. 
Dans  cette  nécessité,  un  rôle  de  toutes  les  terres, 
une  estimation  de  leur  revenu  net,  mettent  en 
état  d'exiger  des  propriétaires  fonciers  une  con- 
tribution commune  et  égale  entre  eux. 

Reste  à  chercher  un  moyen  de  eonnattre  les 

Êropriétes  mobilières  ;  elles  ne  sont  pas  sensi- 
lee  comme  les  antres-  Vous  êtes  réduits  a  une 
présomption  plus  sûre,  à  la  vérité,  que  la  décla- 
ration du  contribuable,  mais  cependant  sujette  à 
quelques  erreurs  et  à  des  inégalités. 

Vous  compensez  ces  inconvénients,  en  met- 
tant dans  la  présomption  tout  en  faveur  du  con- 
tribuable; vous  n'évalues  ses  revenus  qu'au  plus 
bas  ;  vous  ne  les  taxez  qu'à  un  taux  sien  infé- 
rieur de  celui  des  propriétés  foncières. 

Enfin  après  ces  mesures  prises,  vous  commen- 
cez vos)  rôles  de  contribution. 

On  y  porte  les  propriétés  de  Jean  t  elles  sont 
estimées  100  livres  de  revenu  net,  et  on  le  taxe 

au  cinquième,  ci 20  liv. 

Jean  a  un  loyer  qui  ne  lui  suppose  que  100  li- 
vres de  revenu  ;  son  revenu  a  payé  le  cinquième  ; 
il  justifie  cette  vérité,  il  n  est  pas  taxe  pour 
revenu  nobiliaire. 

Pierre  a  un  loyer  qui  fait  présumer  qu'il  a 
200  livres  de  reveau  :  ce  revenu  n'a  rien  payé  ; 
c'est  le  produit  de  ses  capitaux  et  de  son  fotfus» 
trie  ;  on  ne  lui  en  demande  pas  le  cinquième, 
parce  que  ces  revenus  sont  moins  certains  que 
cenx  des  propriétés  foncières  ;   mais  on  le  taxe 

au  vingtième,  ci 10  liv. 

Voilà,  dans  toute  sa  simplicité,  le  plan  de  votre 
comité  -,  ce  plan  contre  lequel  ou  réclame,  et 
contre  lequel  on  élève  tant  de  suppositions  dé- 
placées; ce  plan  qu'on  a  dénature  jusqu'au 
point  de  vouloir  persuader  eux  citoyens  qu'on 
irait  chez  chacun  d'eux  taxer  leurs  meubles. 

Il  nous  reste  à  ajouter  que  les  loyers  étant 
communs  aux  propriétaires  fonciers  comme  aux 
propriétaires  mobiliers,  les  premiers  seraient 
assujettis  à  payer  deux  fois,  si  lors  de  la  confec- 
tion des  rôles  de  contribution  mobilière  ils  n'é- 
taient pas  autorisés  à  justiBer  qu'ils  ont  des  reve- 
nus de  propriétés  foncières  qui  ont  déjà  acquitté 
la  contribution  commune,  et  ne  doivent  pas  l'ao 
quitter  de  nouveau. 

gnfin  les  besoins  du  Trésor  public  pouvant 
exiger  un  produit  plus  considérable  que  le  cin- 
quième des  revenus  fonciers  et  le  vingtième  des 
revenus  ^nobiliaires,  nous  vous  avons  proposé 
une  cote  d'habitation  eotn  mune  à  ioub  les  citoyens, 
et  assise  comme  celle  des  revenus  nobiliaires  sur 
la  présomption  résultante  des  loyers  ;  nous  vous 
avons  dit  que  cette  cote  devait  être  commune, 
parce  qu'alors  tous  les  revenus,  élaiept  taxés 
tant  au  rôle  de  contribution  fonjàiM  a*'*a*wa 


de  contribution  mobilière,  et  que  le  supplément 
nécessaire  devait  être  payé  par  tous. 

Maintenant,  messieurs,  jugez  les  objection 
qu'on  nous  fait,  Bst-oe  une  contribution  énorme 
et  désastreuse,  quand  elle  peut  être  bornée  à 
60  millions,  et  qu'elle  sera  établie  en  remplace- 
ment de  72  à  80  millions,  et  qu'il  ne  sera  jamais 
oossible  de  la  porter  au-dessus  de  la  somme 
fixée? 

Opérera-t-elle  un  reversement  sur  les  non- 
propriétaires,  et  tombera-t-elle  tout  entière  sur 
le  commerce  et  l'industrie  ?  lorsqu'il  est  évident 
qu'elle  sera  plus  faible  de*  3/5  que  celle  des  pro- 
priétaires fonciers  ;  lorsqu'aucun  salarié  public 
n'en  pourra  être  exempt;  lorsqu'elle  ne  pourra 
atteindre  qu'un  vingtième  des  revenus  du  com- 
merce et  de  l'industrie  ;  Lorsque  les  manœuvriers. 
Les  artisans,  les  marchands  à  boutique  ouverte 
n'en  payeront  qu'une  faible  partie,  etque  l'homme 
qui  ne  gagne  que  le  salaire  de  simple  manœuvre, 
ne  payera  rien  du  tout  ? 

Des  loyers  égaux,  malgré  la  différence  ttrtaiw 
des  revenu*,  donneront-ils  lieu  à  des  taxes 
égales,  lorsqu'il  est  décrété  que  les  seuls  revenus 
certains,  savoir  ceux  des  propriétés  foncières, 
ou  les  salaires,  seront  toujours  taxés  &  leur  en- 
tier? 

Enfin,  votre  comité  est-il  tombé  dans  Vinver* 
sion  étrange  d'appliquer  des  proportions  plus 
fortes  aux  petits  logements  qu'aux  plus  grands, 
lorsqu'il  est  constant  que  le  résultat  de  son  pro- 
jet de  tarif  était  de  ne  présumer  que  500  livres, 
de  revenu  à  celui  qui  avait  100  livres  de  loyer, 
et  10,000  livres  à  celui  qui  avait  1,009  livres  de 
loyer?  d'où  résultait  évidemment  que  la  pro- 
gression était  toute  en  faveur  des  petits  loyers, 
et  dans  une  proportion  moitié  plus  forte  sur  un 
loyer  de  1,000  livres,  que  sur  celui  de  100  livres, 
comme  elle  était  aussi  dans  une  proportion  moi» 
tié  plus  forte  sur  un  loyer  de  10,000  livres  que 
sur  celui  de  1,000  livres. 

Nous  ne  devions  pas  croire  que  de  semblables 
proportions  bous  eussent  attiré  le  reproche  de 
négliger  les  intérêts  des  pauvres,  et  sûrement  on 
ne  nous  l'a  fait  que  parce  qu'on  n'avait  pas  pris 
la  peine  d'examiner  notre  projet. 

En  vain  on  cherche  à  faire  douter  de  la  pos- 
sibilité de  l'exécution  dans  les  grandes  villes,  à 
raison  des  mutations  de  loyers  et  de  l'instabilité 
des  fortunes. 

Les  rôles  de  la  eapitation  se  faisaient,  et  pré- 
sentaient les  mêmes  difficultés;  H  fallait  eon- 
nattre ou  estimer  les  loyers  de  chaque  citoyen, 
savoir  s'il  avait  ou  non  des  voitures  t  il  faudra 
de  même  connaître  les  loyers  de  tous  les  citoyens, 
le  nombre  de  leurs  domestiques  et  de  leurs  die» 
vaux,  et  obliger  ebacun  d'eux  de  justifier  ce  qu'il 
paye  de  contribution  foncière. 

Ces  opérations,  qui  peuvent  aisément  se  faire 
dans  chaque  section,  suffiront  pour  faire  con- 
naître la  masse  imposable;  et  la  répartition  ne 
présente  plus  qu'une  opération  mécanique. 

Par  exemple,  qu'au  premier  janvier  des  com- 
missaires dans  chaque  section  procèdent  à  ht 
confection  d'un  rôle  de  tous  les  habitants  4e 
leur  section.  Leur  rôle  présentera  le  nom  de  l'ha- 
bitant, s'il  est  manouvrier  ou  artisan,  s'il  a  une 
boutique  ou  non,  s'il  est  père  d'une  nombreuse 
famille  ou  célibataire,  ce  qu'il  paye  de  loyer,  ce 
qu'il  paye  de  contribution  foncière,  et  le  nombre 
des  domestiques  et  chevaux. 

Ge  rôle  fait,  il  sera  facileds  faire  le  rôle  général, 
la  colonnedes  citoyens  actifs  sera  faite  la  première, 
«■suite  «elle  des  domestiques,  puis  «elle  des 
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chevaux.  La  quatrième  colonne  sera  la  taxation 
des  revenus  mobiliaireB  au  vingtième,  on  telle 
autre  qnotité  qui  sera  décrétée  par  l'Assemblée; 
et  enfla  ce  qui  restera  de  la  cotisation  générale, 
à  répartir  après  le  calcul  des  quatre  colonnes,  le 
sera  sur  tous  les  habitants  au  marc  la  livre  de 
leurs  revenus  ronciers  ou  mobiliaireB  présumés 
d'après  leurs  loyers  d'habitation. 

II  n'est  pas  à  présumer  que  des  citoyens  qui 
ont  tant  fait  pour  la  liberté,  redoutent  des  opé- 
rations nécessaires  pour  assurer  l'égalité  de 
contribution,  et  pour  prévenir  les  abus  d'exten- 
sion dont  on  a  si  souvent  accusé  l'ancien  régime. 

Enfin,  Messieurs,  les  conférences  que  nous 
avons  eues  avec  nos  collègues,  les  mémoires  qui 
ont  été  publiés  ne  nous  ont  rien  appris  qui  pût 
vous  faire  abandonner  le  système  général  de  la 
contribution  mobilière.  Nous  nous  sommes  oc- 
cupés de  l'examen  de  nos  projets  de  tarifs  ;  nous 
les  avons  réduits  à  un  seul,  et  nous  nous  sommes 
bornés  à  diminuer  les  évaluations  qui  ont  paru 
trop  fortes. 

Nous  croyons  que  ce  tarif  peut  et  doit  être  dé- 
crété,  sans  attendre  la  fixation  de  la  quotité  de  la 
contribution  personnelle,  et  que  la  différence  du 
prix  des  loyers, à  raison  de  l'importance  des  villes, 
sera  compensée  par  les  taxes  additionnelles  à 
raison  des  domestiques  et  des  chevaux. 

Nous  vous  avions  proposé,  Messieurs,  plusieurs 
tarifs,  combinés  d'après  la  cherté  plus  ou  moins 
grande  des  loyers  dans  les  lieux  plus  ou  moins 
peuplés;  cette  mesure  avait  pour  objt't  de  rap- 
procher davantage  de  la  vérité,  la  présomption 
des  facultés  mobilières,  tirée  de  la  quotité  du 
loyer;  et  en  même  temps  nous  ne  vous  avions 
proposé  de  taxe  fixe  que  pour  les  domestiques 
mâles,  mais  vous  avez  décrété  que  les  domesti- 

âues  des  deux  sexes  seraient  taxés,  et  dans  la 
xaiion  de  ces  taxes,  vous  avez  réglé  des  pro- 
portions plus  fortes  que  celles  que  nous  vous 
avions  proposées;  de  sorte  que  dès  lors  celui  quia 
une  fortune  plus  considérable  et  un  plus  nom- 
breux domestique,  contribue  nécessairement 
davantage. 

Dans  cet  état  de  choses,  si  l'on  suppose  deux 
citoyens  domiciliés  dans  deux  villes  différentes, 
où  les  loyers  soient  dans  un  rapport  inégal  avec  la 
fortune,  il  est  évident  que  celui  qui  a  un  loyer 
de  600  livres  dans  une  ville  où  les  loyers  sont 
très  chers,  n'aura  pas  le  même  domestique  que 
celui  qui  a  un  loyer  du  môme  prix  dans  une  ville 
où  les  loyers  sont  peu  chers. 

Ainsi,  vous  pouvez  n'adopter  qu'un  seul  tarif 
uniforme,  à  raison  du  loyer,  puisqu'au  moyen 
des  taxes  additionnelles  vous  atteignez  la  diffé- 
rence des  fortunes. 

Nous  avons  à  joindre,  au  nouveau  projet  de 
tarif,  quelques  articles  ajournés  ou  additionnels, 
qui  ne  présentent  que  des  conséquences  des  dé- 
crets que  vous  avez  rendus  et  qui  rempliront  le 
but  de  demandes  qu'on  nous  a  faites. 

On  nous  rend  la  justice  de  croire  à  la  pureté  de 
nos  intentions.  Nous  n'en  avons  d'autres  que  de 
convaincre  nos  concitoyens  de  la  justice  des  lois 

f[ue  nous  vous  proposons  de  décréter,  et  vous 
ugerez,  Messieurs,  si  nous  ne  nous  sommes  pas 
écarté  de  ce  but. 

Signé  :  Là  Rochefoucauld,  Dauchy, 
Dupont  (de  Nemours),  RCEDERER, 
Defebmon. 

Plusieurs  m»mbret  demandent  et  l'Assemblée 


ordonne  l'impression   du  rapport  fait  par  le  co- 
mité de  l'imposition. 

(La  discussion  est  renvoyée  au  lendemain  du 
jour  où  la  distribution  aura  été  faite.)  - 

M.  Regnaad  ,  député  de  Saint- Jean-tTAn- 
gély.  Vous  avez  nommé  un  comité  central,  et 
vous  l'avez  chargé  de  vous  présenter  dans  hui- 
taine le  tableau  de  ce  qne  vous  aviez  fait  et  de 
ce  qui  vous  restait  à  faire.  Plus  d'un  mois  s'est 
écoulé,  et  vous    n'avez  point  encore  entendu 

Îiarler  de  son  travail.  Je  demande  quel  peut  être 
e  motif  de  son  retard? 

M.  d'André.  Le  comité  central  n'a  rien  fait  ;  il 
est  de  notoriété  publique  que,  depuis  qu'il  est 
créé,  il  ne  s'est  assemblé  que  deux  fois  ;  encore 
ne  s  est-il  trouvé  que  trois  membres  à  ses  séances. 
Le  mal  vient  de  ce  qu'il  est  mal  organisé. 
Chaque  comité  y  a  envoyé  celui  de  ses  membres 
qui  travaille  le  plus  et  dont  la  présence  lui  est  la 
plus  utile.  De  deux  choses  l'une  :  il  faut  ou  que 
le  comité  central  ne  s'assemble  pas,  ou  que  les 
antres  comités  ne  fassent  rien  lorsque  ce  comité 
est  assemblé.  Je  demande  donc  qu'au  sortir  de  la 
séance  on  se  retire  dans  les  bureaux  pour  y 
nommer  six  membres,  lesquels  formeront  ua 
comité  qui  ira  dans  les  autres  prendre  l'état  de 
ce  qu'ils  ont  fait  et  de  ce  qu'il  leur  reste  à  faire 
pour  en  faire  son  rapport  dans  la  huitaine. 
Cette  motion  est  adoptée  en  ces  termes  : 
«  L'Assemblée  nationale  décrète  qu'il  sera 
nommé,  à  l'issue  de  la  séance,  six  commissaires 
pris  dans  l'Assemblée,  lesquels  se  rendront  aux 
comités  de  l'Assemblée  pour  s'y  faire  remettre 
l'état  des  travaux  faits  et  de  ceux  qui  restent  à 
faire,  et  en  rendront  compte  dans  huitaine  à 
l'Assemblée.  » 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  un  rap- 
port du  comité  militaire  tur  l'avancement  du 
corps  du  génie  (1). 

M.  Alexandre  de  BeaoharnaU,  député  de 
Loir-et-Cher,  rapporteur.  Messieurs,  lorsque  votre 
comité  militaire  réclame  votre  attendon  pour  le 
corps  du  génie,  lorsqu'il  me  charge  de  vous  pré- 
senter le  mode  d'avancement  qu'il  vous  propose 
d'adopter 'pour  ce  corps  distingué,  il  n'a  à  vous 
soumettre  que  des  conséquences  de  vos  propres 
principes.  Ce  sont  les  décrets  que  vous  avez  déjà 
rendus  pour  les  officiers  de  l'armée,  que  je  suis 
chargé  de  vous  rappeler,  et,  en  les  appliquant 
aux  officiers  du  génie,  ils  n'éprouvent  que  de 
légères  modifications  :  ces  légers  changements 
sont  commandés  par  la  nature  même  de  leur 
service  et  la  nécessité  de  conserver  à  la  patrie 
des  talents  préparés  par  de  longues  éludes,  par 
une  épreuve  sévère,  et  développés  par  l'expé- 
rience. 

Il  est  superflu  de  vous  présenter  combien  le 
corps  du  génie  est  précieux  à  l'armée,  à  la 
France,  au  succès  de  ses  armes  ;  combien  est 
utile  cet  art  savant  qui  sait  perfectionner  les 
avantages  des  sites,  qui  sait  suppléer  à  leurs 
défauts,  qui  sait  multiplier  la  résistance  qu'un 
petit  nombre  d'hommes  oppose  à  des  forces  su- 
périeures ;  combien  sont  utiles  ceux  qui  exer- 
cent cet  art  avec  des  connaissances  qui  ont 
obtenu  au  corps  du  génie  une  réputation  si 
grande  et  si  méritée  1 

(1)  Le  rapport  de  M.  de  Beauharnaii  présente  une 
Ueane  an  Mimiteur. 
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Depuis  notre  heureuse  Révolution,  plusieurs 
parties  de  l'art  de  la  guerre  nous  sont  devenues 
peut-être  moins  importantes,  mais  elles  ne  sont 
point  dans  les  fonctions  des  officiers  du  génie. 
Au  contraire,  la  diminution  dans  notre  armée, 
qui  a  été  la  suite  de  votre  déclaration  constitu- 
tionnelle de  renoncer  à  toute  guerre  offensive, 
nous  rend  plus  nécessaires  toutes  les  mesures 
qui,  dans  la  défense,  suppléent  au  nombre  des 
troupes  et  ajoutent  à  la  force  des  armées,  sans 
ajouter  au  danger  dont  elles  peuvent  être  pour  la 
liberté  publique. 

Le  corps  du  génie,  composé  d'officiers  éclairés, 
dans  le  nombre  desquels  on  compte  des  savants, 
va  acquérir  encore  plus  d'émulation,  puisque 
l'entrée  en  sera  ouverte  à  tous  les  citoyens.  Un 
concours  plus  nombreux  forcera  les  talents  à 
plus  de  développement,  et  donnera  à  ce  corps, 
s'il  est  possible,  plus  d'illustration  :  il  mérite 
donc,  sous  une  foule  de  rapports,  tout  l'intérêt 
des  représentante  du  peuple. 

Les  examens  rigoureux  que  subissent  les  jeu- 
nes gens  qui  aspirent  aux  places  d'élèves,  leur 
prennent  une  partie  de  leur  jeunesse  ;  ils  l'ont 
employée  à  se  former  pour  leur  étal,  et  ce  temps 
précieux  pour  eux  était  perdu  pour  les  récom- 
penses militaires  ;  puisque,  d'après  des  relevés 
exacts,  l'âge  moyen  des  élèves  admis  à  l'école 
était  de  vingt  à  vingt-un  ans.  Votre  comité  mili- 
taire n'a  pas  cru  que  des  connaissances  plus 
étendues,  et  les  années  qu'elles  condamneraient 
au  travail  dussent  éloigner  des  officiers  du  génie 
les  récompenses  attachées  à  l'ancienneté  de 
service  :  il  a  donc  pensé  que  les  trois  années 
d'études  préliminaires  à  l'admission  dans  le 
corps  du  génie  devaient  être  comptées  aux  offi- 
ciers de  ce  corps  pour  l'obtention  des  récom- 
penses fixées  pour  l'ancienneté  du  service  ;  cette 
exception  est,  pour  la  ligne  des  officiers  conser- 
servés,  la  seule  que  nous  vous  proposions  ;  elle 
est  commandée  par  la  nature  même  de  leur  ins- 
truction ;  elle  est  dictée  par  la  justice. 

Avant  de  déterminer  le  mode  d'avancement 
qui  fera  parcourir  aux  élèves  tous  les  grades  que 
vousavez  décrétés  le  24  octobre,  il  faut,  Messieurs, 
vous  rappeler  les  principes  généraux  que  vous 
avez  adoptés  pour  toute  l'armée. 

Vous  avez  trouvé  que  l'ancienneté  était  le  véri- 
table titre  aux  emplois  qui  viennent  à  vaquer  ; 
que  ce  droit  ne  pouvait  souffrir  d'atteinte  que 
ce  qui  était  nécessaire  pour  entretenir  l'émula- 
tion et  exciter  la  noble  ambition  de  ceux  qui 
ont  des  moyens  de  se  distinguer:  vous  avez 
eu  suite  considéré  que  c'était  à  mesure  qu'on 
a'élevait  et  qu'on  atteignait  à  des  places  plus 
importantes,  qu'on  devaitêtre  plus  assujetti  à  faire 
preuve  d'une  capacité  que  la  nature  ni  l'âge 
n'accordent  pas  également  a  tous  les  hommes,  et 
que  l'exercice  des  fonctions  plus  importantes 
nécessite  cependant  plus  impérieusement.  Avec 
ces  principes,  vous  avez  donc  établi  que,  par  l'an- 
cienneté seulement,  ou  parviendrait  de  grade  en 
grade  à  celui  de  capitaine  ;  que  le  choix  du  roi, 
dans  la  proportion  d'un  sur  trois,  aurait  lieu  du 
grade  de  capitaine,  à  celui  de  colonel  ;  que  pour 
les  officiers  généraux  le  choix  du  roi  alternerait 
avec  l'ancienneté. 

Vous  avez  enfin  arrêté  que  le  choix  du  roi  de- 
vant néanmoins  porter  sûr  des  sujets  déjà  éprou- 
vés, il  ne  pourrait  élever  à  un  grade  supérieur 
qu'un  ofûcier  au  moins  depuis  deux  ans  dans 
1  exercice  des  fonctions  de  son  grade. 

Bh  bien  1  Messieurs,  ces  mesurés  adoptées  pour 
l'armée  sont  les  mêmes  que  celles  qoe  votre 
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comité  vous  propose  pourl'avancementdes  officiers 
du  génie. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  offrir  des  consi- 
dérations sur  le  mode  d'avancement  de  ceux  des 
officiers  du  génieque  votre  nouvelle  organisation 
a  réformés. 

Dans  l'ancienne  composition  du  corps  du  génie, 
il  y  avait,  en  comptant  les  lieutenants  en  second 
surnuméraires,  388  officiers  :  la  nouvelle  organi- 
sation, que  vous  avez  décrétée  le  24  octobre,  a 
réduit  ce  nombre  à  310.  Cette  réduction,  comman- 
dée par  vos  vues  économiques,  a  été  pour  un 
corps  à  talents  une  mesure  de  sévérité  plus  mal- 
heureuse encore  que  pour  les  autres  parties  de 
l'armée,  puisqu'elle  laissersans  activité  78  officiers 
qui  ont  des  connaissances  acquises;  des  officiers 
qui,  faute  d'emploi,  peuvent  négliger  de  se  livrer 
avec  le  même  zèle  à  l'étude  de  leur  art;  des  offi- 
ciers qui,  plus  par  l'amour  du  travail  actif,  que 
par  intérêt,  auraient  peut-être  de  la  peine  à  se 
défendre  de  la  séduction  des  puissances  étran- 
gères, qui  se  disputent,  à  force  d'honneurs  et  de 
récompenses,  l'utile  avantage  de  compter  dans 
leurs  armées  un  plus  grand  nombre  d'officiers 
français  tirés  du  corps  dugénie.  Combien  de  regrets 
n'auriez-vous  pas,  si  des  talents  formés  dans  le 
sein  de  la  nation  étaient  perdus  pour  la  patrie  ! 

Deux  mesures  particulières  ont  donc  été  prises 
pour  prévenir  ces  inconvénients.  Elles  formeront 
les  seules  différences  qui  existeront  dans  le  mode 
d'avancement  des  officiers  réformés  de  l'armée, 
et  le  mode  de  remplacement  des  officiers  réformés 
du  corps  du  génie  ;  elles  ont  toutes  deux  pour 
objet  de  faciliter  aux  officiers  réformés  la  plus 

firompte  rentrée  dans  le  corps,  sans  nuire  à 
'émulation,  et  en  portaut  le  moins  possible 
d'obstacles  à  l'avancement  des  élèves. 

La  première  de  ces  mesures  est  déjà  adoptée 
par  vous  pour  un  autre  corps  à  talent  :  vous 
avez  décrété,  pour  l'artillerie,  que  les  lieutenants 
en  troisième  conserveraient  leurs  appointements 
et  seraient  remplacés  concurremment  avec  les  élè- 
ves. Votre  comité  vous  propose  une  semblable 
disposition  pour  les  lieutenauts  du  corps  du  génie 
que  vous  avez  réformés.  Les  deux  articles  qui  les 
concernent  les  tiendront  en  activité  jusqu'à  leur 
remplacement,  leur  conserveront  leurs  appointe- 
ments, et  leur  assureront  le  droit  aux  places  va- 
cantes dans  leur  grade  alternativement  avec  les 
élèves. 

La  seconde  mesure,  qui  a  pour  but  de  rendre 
plus  prompte  ce  remplacement,  est  de  favoriser, 
pourl'instantde  la  nouvelle  organisation,  laretraite 
de  ceux  que  des  circonstances  particulières  dis- 
posent au  sacrifice  de  leur  état,  et  d'empêcher  par 
cette  facilité  que  l'école  ne  soit  découragée.  Il  a 
paru  à  votre  comité  militaire  qu'une  faveur  qui 
aurait  l'avantage  de  reudre  plus  prompt  le  rem- 
placement des  officiers  supprimés  dans  le  génie, 
qui,  par  conséquent,  aurait  l'avantage  de  ne  pas 
mettre  une  trop  grande  interruption  dans  l'exer- 
cice de*  fonctions  île  ceux  dont  la  vie  est  desti- 
née au  service  de  l'Etat,  devait  cependant  être  res- 
treinte aux  oi  liciers  qui  auraient  au  moins  le 
grade  de  capitaine;  p Hisju'en  accélérant,  pur 
Foffre  d'une  retraite  avantageuse,  le  remplace- 
ment des  surnu  néraires,  il  fallait  aussi  ne  pas 
perdre  de  vue  qu'une  récompense  militaire  devait 
être  le  prix  de  longs  services. 
-  Après  vous  avoir  indiqué,  Messieurs,  les  légères 
différences  qui  existent  entre  le  mode  d'avance- 
ment que  vous  propose  votre  comité  pour  te  corps 
du  génie  et  les  décrets  déjà  rendus  pour  l'armée; 
après  vous  avoir  exposé  les  motifs  qui  ont  dé- 
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terminé  votre  comité  à  tous  présenter  ces  diffé- 
rences, il  ne  me  reste  qu'à  soumettre  à  voire  dé- 
libération le  projet  de  décret  suivant. 

M.  ém  Be*nharB«!«  donne  lecture  4a  projet 
de  décret. 

Divers  membres  présentent  des  observation  et 
des  amendements  sur  plusieurs  articles 

L'Assemblée  les  écarte  par  la  question  préalable. 

Le  projet  de  décret  est  ensuite  mis  aux  voix  et 
adopté,  sans  changement,  en  ces  termes  : 

Nomination  aux  places  d'élèves. 

Art.  1". 

<  Nul  ne  pourri  être  reçu  élève  du  corps  du 
génie,  qu'il  n'ait  subi  les  premiers  examens  près* 
crits  pour  l'admission  au  service,  et  ceux  parti» 
culjyra  à  l'école  du  génie,  t 

Hong  des  élèves. 

Art.  2. 

■  Les  élèves  du  corps  du  génie  auront  rang  de 
sous-lieuteqant.  * 

nomination  aux  emplois  de  lieutenants. 

Art.  3- 

«  Les  élèves  du  corps  du  génie,  après  avoir  sa» 
tisfait  aux  examens  partieuliers  à  ce  corps,  les- 
quels seront  conservés  ou  modifiés,  b'iI  y  a  lieu, 
seront  nommés  aux  places  de  lieutenants. 

Nomination  au»  emplois  de  capitaines, 

Art.  4. 

f  Les  lieutenants  du  corps  4»  génie  parvien- 
dront, à  leur  tour  d'ancienneté,  aux  emplois  de 
capitaines.  * 

Nomination  aux  emplois  de  lieutenant-colonel. 

Art.  5. 
«  On  parviendra  du  grade  de  capitaine  a  celai 
de  lieutenant-colonel,  par  anpieuneté,  et  par  le 
choix  du  roi. 

•  Sur  trois  places  de  lieotenantstcelonels  va- 
cantes, deux  seront  données  aux  plus  anciens 
capitaines',  la  troisième,  parle  choix  du  roi,  sera 
donnée  à  un  eapiiaine  en  activité  dans  ce  grade 
depuis  deux  ans  au  moins.  » 

Nomination  aujs  emplois  iêcoUmel  directeur. 

Art.  6. 

«  Les  lieutenants-colonels  parviendront  au 
crade  de  colonel  directeur  par  ancienneté  et  par 
le  choix  du  roi. 

•  Sur  trois  pisses  de  colonels  directeurs  va- 
cantes, deux  seront  données  aux  deux  plus  *nr 
eieoa  liBuUnaptorcolooel»;  et  l'autre,  par  le  choix 
du  roi,  "ara  donnée  à  un  UeuteaantoolQneJ  en 
activité,  dans  eegrade.depni«deiuaa»  au»aia#,  r 


Nomination  d'officiers  génitaux  attachés  au  corps, 
du  génie, 

Art.  7. 

«  Le  corps  drj  génie  roulera  sur  lal-rpêrça  pour 
les  grades  d'oMcters  généraux;  en  conséquence, 
sur  les  quatre-yingt-qualorie  officiers  généraux 
conservés  en  activité,  quatre  seront  particulière- 
ment attachés  au  corps  du  génie,  sous  le  titre 
d'inspecteurs  généraux;  deux  du  grade  de  lieu- 
tenant général,  et  deux  du  grade  de  maréchal  de 
camp.  » 


Nomination  au  grade  de  maréchal  de  eamn, 

Art.». 

«  On  parviendra  du  grade  de  colonel  directeur 
à  celui  de  maréchal  de  camp,  par  ancienneté  et 
par  le  choix  du  roL 

■  Sur  deux  places  de  maréchal  de  camp  vacantes, 
une  sera  donnée  au  plus  ancien  colonel  directeur, 
et  l'autre,  par  le  choix  du  roi,  sera  donnée  à  un 
colonel  direcieur  en  activité,  dans  ce  grade,  de- 
puis deux  ans  au  moins.  > 

Art.  9. 

«  Si  un  colonel  directeur,  que  son  tour  d'au? 
cienneté  porterait  à  la  place  d'inspecteur  général, 
préférait  d«  se  retirer  avec  le  grade  de  maréchal 
de  camp,  a  être  employé  comme  inspecteur  gé- 
néral, il  en  aurait  la  liberté,  et  recevrait  la  re- 
traite fixée  pour  les  colonels  directeurs,  sans 
égard  à  son  grade  de  maréchal  de  camp. 

Ar.  \Q. 

t  Le  colonel,  gui  préférerait  de  se  retirer  avec 
le  grade  de  maréchal  de  camp,  sans  y  être  em- 
ployé, ne  pourrait  néanmoins  faire  perdre  le  tour 
d'ancienneté  à  celui  qui  le  suivrait,  et  qui,  dans 
ce  cas,  serait  nommé  à  la  place  vacapte.  »  . 

Nomination  au  grade  de  lieutenant  général. 

Art- H. 

«  On  parviendra  du  grade  de  maréchal  deeamp 
à  celui  de  lieutenant  général,  par  ancienneté  et 
par  le  choix  du  roi. 

•  Sur  deux  places  de  lieutenapt  général  va- 
cantes, uae  sera  donnée  au  plus  ancien  maré- 
chal de  camp,  l'autre  à  un  maréchal  de  camp  en 
activité,  dansée  grade,  depuis  deux  ans  au  moins. 

Art.  12. 

<  Si  po  maréchal  deeamp,  que  son  tour  d'an<- 
cienoeté  porterait  au  grade  de  lieutenant  géné- 
ral, préférait  de  se  retirer  avec  ce  grade,  a  y 
être  employé  en  activité,  il  ep  aurait  la  liberté, 
et  recevrait  la  retraite  fixée  pour  les  maréchaux 
de  mmpi  sans  égard  à  son  grade  de  lieutenant 
général. 

Art.  13. 

«  Le  maréchal  de  camp,  qui  préférerait  de  ae 
retirer  aveo  le  grade  de  lieutenant  général  sans 
y  être  employé,  ne  pourrait  néanmoins  Caire  per- 
dre le  tour  d'ancienneté  A  celui  gui,  dans  ce  ans, 
•était  fiopunéi  la  place  vacante, 
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Art.  H» 

>  Les  trois  anpées.  4'étn4es  préliminaires  a  ad- 
mission, dapa  te  corps  du  génie  compteront  aux 
officiers  de  ce  corps  poprobteojr  les  recompenses 
accgrd&a  §  l'ancienneté  de,  service,  » 

fin  rfin»kfimmt  <l#  Pffr Un  réformés.. 

Art.  1»». 

f  Les  lieutenants  ou  lieutenants  en  second  dl* 
eorps  du  génie,  réformés  par  la  nouvelle  prga-r 
nisation,  seront  employés  dans  le  oorpi  comme 
surnuméraires,  jusqu'à  leur  remplacement  i  ils 
conserveront,  jusquk  oe  moment,  las  appointe-* 
menu  dont  ils  jouissent 

Art,  2, 

*  jL.es  lieutenants  en  lieutenants  en  secend  ré- 
formés seropt  remplacés  aux  places  vacantes  de 
leur  grade  alternativement  avec  les  élèves,  en 
commençant  par  les  officiers  réformés,  et  lesdits 
officiers  réformés  reprendront  leur  rang  suivant 
la  da{e.  de  leur  commission. 

Art,  3. 

*  Lee,  pfficjerp  4e  tous  grades  do  corps  do  génie, 
à  rexcepfioo  4pi  lieutenants  qui,  pour  faciliter 
fo  nou-vejle  organisation,  et  ppor  ce  moment  seu- 
lement, voudront  ne  pas  continuer  mp  service, 
seront  ijfires  de  sa  retirer,  et  auront  pour  rer 
traite  les  deux,  tiers  de  leurs  appoirùeqients  ft 
moms  aue  leurp  services.  4  après  |es  rfeles  fixées, 
par  le  deqrel  |Ju  3  aoty  dernier,  ne  |eur  donnent 
droit,  $  nu  tWltemept  nfus  poqsjdèrable . 

8  Ç«B*  4Ç  ees  offaqers,  ayant  au  .fflujus  quinze, 
ans  de  service  ej  «q^e^oiw  fje  vmgt-flutt,  qui 
▼ouïront  W.lpnjent  ne  R*s  çpntinuer  {cura  8#r» 
Yice#»courcrYèront  qfeumous,  leur  ViWi  PQ«r 

Qbtepv  te  <$m  4p  Saim-tows. 

Art.  é. 

a  Lm  officiers  généraux  du  eorf*  du  génie,  qui 
ne  seioat  pas  ebotsis  pour  remplir  les  places 
d'inspecteurs  généraux,  recevront  dea  traitements 
de  retraite  suivant  le  décret  do  8  août  dernier. 

«  Conserveront  néanmoins  lesdits  efficient  le 
droit  de  rentrer  ee  activité,  nomme  inspecteurs 
généraux,  dans  le  nombre  de  ces  places  laissé, 
au  choix  du  roi  ». 

0»  membre  demande  que  le  comité  militaire 
présente  ineesaeeament  un  semblable  projet  de 
décret  «or  le  mode  d'avancement  dans  la  marine. 

(Cette  proposition  est  adoptée.) 

IL  le  Prdetdeert  annonce  que  la  séante  est 
levée,  et  qns  l'Assemblée  va  se  retirer  dans  les 
bureaux  pour  procéder  à  la  nomination  des  six 
commissaires  qui  viennent  d'être  décrétés. 


ASSEMBLA  NATIONAL 
PBJS8IDENG"   OBI    V.    PNTI9H, 

Séance  du  mardi  7  décembre  1790,  ou  soir  (1). 

La  séance  esf  ouverte,  à  six  heures  pt  demie, 

ff.  de  (ProNt  Je.  demande  que  l'prdre  du  jour 

soit  jnteryorti  pour  un  instant  et  que  l'Assemblée, 
avant  4p  passer  a  1  affaire  de  Nancy,  entende  le, 
rapport  du  cornjté  des  recherches  sqr  les.  troublât 
qui  citent,  \t  d4pqrUmtni  du  Pat-de-Çalait  et 
sur  la  pétHion  qqi  a,  faè  Jue  &  la  barre  %  la  fin, 
de  la  séance  d  hier  fflatiq,  Ge(  i 
mqnt  instant? 


i  °»jt*  9»t  fiitrème^ 


Piuttivrs  w>mp«f  réclament  l'ordre,  P*a  jour, 

Vautre»  membm  appuient  ia  motion  de.  M,  de. 
Croix, 

(L'Assemblée  décide  que  la  rapporteur  du  çq(p  jiê, 
dea  rBçherfiuea  sera,  d'abord  entendu,) 

M.  V«td«J,  flans  la.  pétjtiqB  du  départagent 
du  PasKl^Galais,  présentée,  pier/  (i  I»  par»,  yqur 
ave»  sans  dpute  remarqué  plusieurs  articles,  coq-» 
traire*  &  vos  décrets;  mm  TQM  PU  aures  proba,i 
blement  observé  d'autres  qui  sont  nécessaires 
pqur  que  votre  loi  sait  complète,  gq  effet,  les 
dispositions  qui  regardant  les  transports  des 
grains  dans  le  royaume  ne  s'étendent  qu'aux 
transports  par  terru,  pendant  quelles  4errçi«U» 
s'étendra  aux  transports  pas  lea  ciroaux  pt  nvjè. 
res.  C'est  simplement  cette  addition  que  noui 
avons  l'honneur  de  voua  proposer  dans  \9  prpj 
de  décret  qus  je  vais  lire  ; 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  qui  lui  a  été  fait  au  nom  4§son  fiqiajlô 
dea  recherches,  sur  la  pétition  du  conseil  géoé* 
rai  du  département  du  PasrdfeQalai9i  «wrèt»  W 
qui  suit  i 

«  1°  La  loi  du  89  août  17P9  et  les  articles  8  «t 
4  de  celle  du  18  septembre  de  la  même  a^naè, 
sur  la  libre  circulation  intérieure  des  grains  e( 
farines,  seront  exécutes  dans  les  dix  lieues  frion». 
tiôres  pour  les  transports  deadiw  grains  et  fa- 
rines par  las  canaux  et  rivières,  lorsque  les.  char» 
gements  excéderont  trente  quintaux  ;  et  4a  queli 
ques  lieux  que  lea  grains  soient  partit,  les  acquit* 
à-caution  seront  pris  ou  visés  dans  les  munici* 
palités  de  la  route  des  dix  lieues  frontières; 

«  2?  La  formalité  des  aoauits-ràroautioq  et  car» 
tilloatg  de  déchargement  sera  exécutée  i  1% 

6ard  des  transports  qui  se  feront  par  le  port  de 
unkerque  pour  l'intérieur  du  royaume  t  et,  &  cet 
effet,  il  sera  nommé  par  l'administration  du  dér 

rirtement  dq  Nord  un  commissaire  qui  veillera 
l'exécution  de  la  présente  disposition; 
«  3°  Le  roi  sera  prié  de  donner  des  ordre* 
pour  qu'il  soit  informé  contre  les  auteurs  et  fau« 
leurs  des  émeutes  qni  ont  au  lieu  dans  lea  départ, 
temenU  du  Nord  et  dp  fas-derOalais  >. 

(Le  projet  de  décret  présenté  par  M.  Voidei  est 
adopté.) 

H.  de  Ctttim  demande  que  le  testant  de  la 
pétition  du  département  du  Pas=desCalais  soit 
renvoyé  an,  comité  d.es  finances. 

(1)  Cetu  séance  est  incomplète  an  Moniteur. 
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M.  Voldel  répond  que  l'Assemblée  l'a  ainsi 
ordonné  dans  sa  séance  d'hier. 

M.  le  Président.  L'Assemblée  passe  mainte- 
nant à  la  ducutsion  de  V affaire  de  Nancy. 

M.  Du  Châtelel  (1).  Messieurs,  personne  n'a 
été  plus  affligé  que  moi  des  désordres  d'un  corps 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  commander  pendant 
vingt  années,  et  qui,  jusqu'au  moment  où  je  l'ai 
quitté,  avait  été  l'objet  de  ma  plus  douce  satis- 
faction \  aucune  de  ces  punitions  humiliantes 
n'y  avait  jamais  été  nécessaire  pour  le  maintien 
de  la  discipline  la  plus  exacte.  Le  zèle  et  l'in- 
telligence des  officiers  et  des  sous-of liciers,  l'ex- 
cellent esprit  des  soldats,  des  établissements  qui 
leur  étaient  utiles,  des  soins  paternels  qui 
leur  étaient  prodigués,  excitaient  leur  reconnais- 
sance. Le  régiment  du  roi  ne  formait  qu'une 
grande  famille,  et  les  sentiments  d'un  attache- 
ment réciproque  unissaient  les  officiers  aux  sol- 
dats, et  les  soldats  aux  officiers. 

Comment  l'esprit  d'indépendance  et  d'insubor- 
dination a-t-il  pu  égarer  ces  mêmes  soldats?  Ce 
n'est  point  dans  des  circonstances  particulières 
a  la  ville  de  Nancy  et  étrangères  au  régiment 
du  roi,  ce  n'est  pas  dans  une  multitude  de  petits 
faits  incertains  ou  dénaturés,  dans  d'autres  isolés 
ou  insignifiants,  tous  dénués  de  preuves,  qu'il 
faut  en  chercher  les  véritables  causes  :  c'est  dans 
l'aveu  même  des  soldats  les  plus  coupables,  les 
seuls  que  MM.  les  commissaires  du  roi  aient  pu 
interroger  dans  les  prisons  de  Nancy  ;  vous  l'avez 
entendu  hier,  Messieurs,  ils  sont  tous  convenus 
qu'à  l'époque  de  1<  ur  première  insurrection,  ils 
n'avaient  eu  qu'à  se  louer  de  la  conduite  de  leurs 
officiers  à  leur  égard,  et  ils  ont  avoué  qu'on  ne 
pouvait  attribuer  ces  désordres  <  qu'au  désir,  ré- 
f  pandu  deiiuis  quelque  temps  dans  le  cœur  de 
«  chacun  d'eux,  d'essayer  les  fruits  de  cette  li- 
«  berté  assurée  à  tous  les  Français»  (2),  et  dont 
ils  ne  connaissaient  ni  la  mesure  ni  les  bornes 
dans  leur  rapport  avec  la  discipline  militaire. 

Ce  sont  en  effet,  Messieurs,  ces  premières  idées 
confuses,  fomentées  par  plusieurs  causes  exté- 
rieures, et  propagées  par  quelques  esprits  turbu- 
lents et  intéressés  à  la  licence,  qui  n'ont  cessé 
d'entretenir  depuis  ce  temps  dans  le  régiment 
du  roi  une  fermentation  sourde,  étouffée  souvent 
par  la  vigilance  des  chefs  et  des  officiers  parti- 
culiers, mais  toujours  subsistante,  et  qui  n  avait 
besoin  que  du  plus  léger  piétexte  pour  produire 
une  nouvelle  explosion. 

La^  première  qui  eut  lieu  au  régiment  du  roi, 
an  mois  de  septembre  de  l'année  dernière,  se 
manifesta  comme  un  torrent  qui  renverse  a  la 
fois  et  dans  un  instant  toutes  ces  digues;  rien  ne 
l'avait  annoncé,  et  cependant  les  soldats  passè- 
rent rapidement  des  prières  a  la  désobéissance, 
et  de  la  désobéissance  aux  menaces,  elles  eurent 
pour  principal  objet  le  major  du  régiment,  offi- 
cier du  mérite  le  plus  distingué,  sans  autre  motif 
3ue  celui  de  son  attachement  connu  au  maintien 
e  la  règle  et  de  la  discipline,  et  sur  le  simple 
soupçon  d'avoir  été  un  des  plus  opposés  au  succès 
de  leur  demande. 

Cependant  tous  les  officiers  partagaient  tous 
ces  sentiments,  ils  sentaient  le  danger  d'une 
première  condescendance,  ils  demandaient  tous 

(1)  Le  Moniteur  at  donne  qu'un  sommaire  du  dis- 
eoa»  de  M.  Du  Châtelel.  * 

(S)  Pafe  S  du  rapport  de  MM.  le»  commisiaires  du 
roi. 


à  périr,  s'il  le  fallait,  pour  le  rétablissement  de 
l'ordre,  et  toute  la  prépondérance  du  comman- 
dant de  la  province  et  les  exhortations  les  plus 
pressantes  d'un  officier  général  (1)  qu'on  n'accu- 
sera sûrement  pas  de  faiblesse,  furent  nécessaires 
pour  les  engager  à  se  calmer  ;  mais  les  soldats 
paraissaient  moins  agités,  ils  promettaient  l'obéis- 
sance la  plus  absolue  sur  tons  les  antres  points 
dé  la  discipline,  et  les  gens  tes  plus  sensés  cru- 
rent cette  première  condescendance  indispen- 
sable. 

On  en  a  fait  hier  le  sujet  d'un  reproche  contre 
l'officier  qui,  pour  lors,  commandait  le  régiment 
du  roi,  mais  on  n'a  peut-être  pas  assez  réfléchi 
que,  si  les  moyens  violents  qu'il  eût  fallu  em- 
ployer avaient  produit  quelque  événement  funeste, 
ce  même  commandant  aurait  été  accusé  d'avoir 
commis  une  grande  imprudence. 

Je  ne  m'arrêterai  point  sur  la  discussion  de 
plusieurs  circonstances  très  légères  qui  sont  con- 
signées dans  le  rapport  qui  vous  a  été  fait  et  ' 
qu'on  a  cru  pouvoir  vous  indiquer  comme  le 
fondement  de  quelques  conjectures  défavorables 
à  la  prudence  de  plusieurs  jeunes  gens  du  régi- 
ment du  roi  sans  expérience,  et  dans  lesquelles 
vous  auriez  déjà  remarqué  qu'aucun  des  an- 
ciens officiers  ne  se  trouvent  ici  cités,  ni  com- 
promis. 

Je  ne  m'attacherai  qu'à  quelques  faits  princi- 
paux qui  peuvent  avoir  fixé  votre  attention,  et 
sur  lesquels  il  me  parait  nécessaire  d'éclairer 
votre  justice. 

Le  premier  et  le  plus  important,  est  l'aventure 
du  nommé  Roussière,  sur  laquelle  on  a  essayé 
de  jeter  le  jour  le  plus  défavorable  dans  un  li- 
belle, publié  au  nom  des  soldats  députés  du  régi- 
ment du  roi,  queleure  commettants  ont  désavoués 
depuis,  et  dans  le  récit  que  M.  le  rapporteur  vous 
en  a  fait;  je  crois  qu'il  aurait  été  juste  d'ajouter 
à  ce  récit,  qu'aucune  voie  de  fait  n'a  été  com- 
mise en  cette  occasion  par  le  nommé  Roussière, 
qu'aucun  accusateur  ne  s'est  présenté,  qu'aucune 
plainte  n'a  été  portée  contre  les  officiers,  qu'au- 
cun témoin  digne  de  foi  n'a  été  entendu,  qu'il 
n'y  en  avait  pas  même  contre  le  nommé  Rous- 
sière, puisque  le  seul  qui  put  déposer  contre  lui 
était  son  délateur;  enfin  ce  même  soldat,  ce 
témoin  unique,  qui  rapporte  un  propos  tenu  par 
un  des  jeunes  {gens  compromis  uniquement  par 
lui  dans  cette  affaire,  propos  qu'il  peut  avoir  mal 
entendu,  et  qu'il  est  encore  plus  capable  d'avoir 
dénaturé,  ce  témoin,  dis-je,  est  maintenant 
chargé  de  fers  dans  les  prisons  de  Nancy,  et  pré- 
venu, d'après  les  premières  informations,  d'avoir 
été  l'un  des  instigateurs  les  plus  violents  et  les 
plus  dangereux  de  tous  les  désordres. 

Roussière  fut  condamné,  non  sur  ce  témoignage 
puisqu'il  ne  pouvait  pas  l'être  ainsi  légalement, 
mais  par  voie  de  discipline,  à  six  mois  de  ca- 
chot, les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  et  ensuite 
chassé  pour  être  sorti  déguisé  du  quartier  pendant 
la  nuit;  il  eûtété  mis  en  jugement  si  les  soldats, 
révoltés  par  les  instigations  de  son  délateur, 
n'avaient  exigé  qu'il  fût  expulsé  sur-le-champ  : 
sa  punition  fut  donc  beaucoup  moins  sévère  que 
celle  à  laquelle  il  avait  été  condamné  et  les  offi- 
ciers en  gémirent,  mais  il  fallut  encore  céder 
aux  circonstances  dans  la  crainte  de  plus  grands 
désordres. 

Quant  aux  quatre  jeunes  officiers  dont  on  vous 
a  dit,  avec  raison,  que  le  plus  âgé  n'avait  pas 


(1)  M.  d'HaueionviUe  et  M.  de  Viomesnil. 
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dix-huit  ans,  qui  étaient  soupçonnés,  mais  non 
pas  convaincus  d'avoir  commis  une  grande  im- 
prudence, ils  furent  mis  aux  arrêts  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  ce  ne  fut  que  pour  prévenir  les 
suites  d'un  éclat,  qui  pouvait  n'être  qu'un  effet 
de  la  malveillance,  que  le  commandant  du  régi- 
ment crut  devoir  prendre  sur  lui  de  leur  accor- 
der des  congés  pour  se  rendre  dans  leur  famille 
où  ils  sont  encore. 

Je  rends  justice  aux  intentions  de  M.  le  rap- 
porteur, quand  il  a  cherché  à  intéresser  votre 
indulgence  en  faveur  de  leur  âge  ;  mais  je  ne  la 
réclamerai  point  pour  eux,  et  si  votre  intention 
est,  comme  elle  doit  l'être,  de  faire  poursuivre 
et  punir  les  coupables,  de  quelque  grade  qu'ils 
soient,  ils  se  représenteront  à  la  voie  de  la  jus- 
tice, et  si  leur  imprudence  est  prouvée,  ils  en 
subiront  la  peine- 
On  vous  a  rendu  compte  qu'un  comité  de  soldats, 
que  vous  avez  proscrit  par  vos  décrets  dans  toutes 
les  troupes,  s'était  formé  clandestinement;  les 
officiers  supérieurs  l'avaient  souffert,  et  ce  fut 
peut-être,  de  leur  part,  l'acte  de  faiblesse  le  plus 
répréhensible;  ce  comité  s'arrogeait  un  despotis- 
me qui  révoltait  un  grand  nombre  de  vieux 
soldats  dont  la  voix  n'était  plus  écoutée;  ces  sol- 
dats profitèrent  de  l'absence  des  grenadiers  qui 
avaient  été  envoyés  en  détachement  pour  exiger 
que  ce  comité  fût  supprimé;  les  officiers  ne  pri- 
rent aucune  i>art  à  cette  démarche,  mais  ils  ne 
pouvaient  que  l'approuver.  Les  grenadiers  revin- 
rent, les  chefs  du  comité,  qui  s'étaient  d'abord 
soumis,  se  sentant  soutenus,  cherchèrent  à  se 
venger;  une  querelle  s'engagea  dans  un  cabaret 
entre  deux  membres  de  ce  comité,  un  soldat  et 
un  musicien;  ceux-ci  courent  au  quartier,  rap- 
portent qu'ils  ont  été  menacés  et  insultés;  les 
grenadiers  viennent  se  saisir  des  deux  soldats 
qui  avaient  été  lesujet  de  la  querelle,  et  qui  étaient 
sans  armes  ;  ils  se  répandent  ensuite  dans  les  rues, 
et  ils  y  arrêtent  de  même  sept  autres  soldats 
désarmés  qui  ne  firent  aucune  résistance;  ils  les 
traînent  eu  prison  dans  une  des  chambres  du 
quartier;  les  officiers  les  en  font  sortir,  non 
pour  les  mettre  eu  liberté,  mais  à  la  salle  de  dis- 
cipline jusqu'à  ce  qu'on  pût  éclaircir  leur  affaire; 
il  fallait  au  moins,  avant  que  de  les  punir,  si 
quelques-uns  étaient  coupables  de  quelque  tort, 
les  entendre  et  les  juger,  et  la  nouvelle  loi  ne 
permettait  de  les  mettre  en  jugement,  que  sur  la 
réquisition  de  leurs  compagnies;  elles  furent 
cousultées,  plusieurs  d'entre  elles  redemandaient 
leurs  camarades,  d'autres  refusaient  de  les  rece- 
voir, et,  dans  cette  incertitude,  l'officier  général 
décida  qu'on  attendrait  les  ordres  du  ministre  et 
que  jusque-là,  ces  soldats  resteraient  en  prison: 
ces  mé.nes  soldats  y  sont  encore  contre  toutes 
les  lois  de  la  justice  et  de  l'humanité,  ce  sont 
tous  ou  des  appointés,  ou  de  bons  et  anciens 
serviteurs  de  la  patrie,  avec  lesquels  je  me  fais 
gloire  d'avoir  longtemps  servi  et  qu'on  a  trans- 
formés en  spadassins,  parce  que  le  hasard  a  fait 
trouver  parmi  eux  un  des  prévôts  de  la  salle 
d'armes;  je  me  ferai  un  devoir  et  un  honneur 
de  leur  tendre  une  main  secourable,  quand  la 
liberté,  qni  aurait  dû  leur  être  accordée  depuis 
longtemps,  leur  sera  rendue,  et  j'espère  qu'on 
me  fera  la  grâce  de  ne  pas  calomnier  mes  motifs, 
comme  on  a  fait  de  ceux  de  M.  de  Gompiègne, 
que  H.  le  rapporteur  a  pleinement  justifie. 

Quant  au  propos  indécent  attribué  à  M.  Da- 
medor,  il  le  nie  entièrement,  et  il  offre  de  s'en 
justifier. 
Je  passe  à  ce  qni  regarde  M.  de  Montlnc,  l'alné, 


qui  a  un  rapport  plus  rapproché  et  plus  immédiat 
avec  les  derniers  désord-es;  ce  fait  ne  peut  être 
interprété  de  deux  manières  :  ceux  qui  connais- 
sent les  règles  du  service,  savent  que  tout  officier 
commandant  dans  un  poste,  est  obligé  de  suivre 
sa  consigne,  et  que  tout  subordonné  est  obligé 
d'obéir  à  son  commandant,  sous  peine  d'être  puni. 
Or,  la  punition  du  nommé  Bourguignon  était  si 
juste  et  si  légère,  qu'il  est  évident  qu'elle  n'a  servi 

3ue  de  prétexte  à  une  insurrection  déjà  méditée 
epuis  longtemps. 

En  effet,  ce  sont  les  suites  de  cet  événement, 
en  apparence  si  frivole,  qui  a  entraîné  les  plus 
fâcheuses  conséquences;  les  grenadiers  donnèrent 
l'exemple  de  la  désobéissance  la  plus  coupable, 
les  autres  compagnies  ne  tardèrent  pas  à  l'imiter, 
l'autorité  de  tous  les  officiers  fut  méconnue  et 
méprisée,  les  soldats  ne  voulurent  plus  recevoir 
d'autres  ordres  que  ceux  des  chefs  qu'ils  s'étaient 
choisis  eux-mêmes  parmi  les  plus  séditieux, 
bientôt  les  officiers  n'eurent  plus  d'autre  parti  à 
prendre  que  celui  d'opposer  la  patience  aux  ou- 
trages dans  les  postes  que  leur  honneur  et  leur 
serment  ne  leur  permettait  pas  d'abandonner,  ils 
résolurent  d'informer  le  roi  de  leur  situation  et 
de  leur  impuissance,  et  de  supplier  Sa  Majesté 
d'accepter  leur  démission  ou  de  leur  procurer 
les  moyens  de  pouvoir,  au  péril  de  leur  vie,  être 
encore  de  quelque  utilité  à  ton  service;  ce  fut 
de  leur  part  l'objet  d'une  députation  dont  il  a  été 
rendu  compte  dans  le  temps,  au  roi,  au  comité 
militaire  et  au  ministre. 

Dans  cet  intervalle,  l'exemple  de  quelques 
garnisons  voisines  excita  la  même  cupidité  dans 
l'âme  des  soldats  du  régiment  du  roi;  de  ce  mo- 
ment, le  désordre  parvint  a  son  comble  :  les  offi- 
ciers supérieurs,  entourés  de  baïonnettes,  rete- 
nus au  quartier,  n'ayant  aucun  moyen  de  se  con- 
certer entre  eux,  forcés  de  faire  une  offre  sur  la 
caisse  du  régiment  la  portèrent  à  cent  cinquante 
mille  livres;  elle  fut  acceptée  avec  quelque  diffi- 
culté :  la  distribution  de  cette  somme  et  le  mau- 
vais usage  qu'on  devait  prévoir  augmentèrent  le 
feu  de  l'insubordination  :  elle  était  déjà  générale, 
elle  devint  extrême;  les  suidais  s'oublièrent  jusqu'à 
méconnaître  ce  que  la  loi  a  de  plus  respectable  : 
malgré  vos  décrets, leurs  comités  continuèrent  leur» 
assemblées,  le  reste  de  la  caisse  militaire  fut  en- 
levé, les  autres  régiments  partagèrent  la  même 
ivresse,  et  tout  ce  qu'une  licence  raisonnée  peut 
permettre  d'excès  fut  commis  successivement  par 
la  totalité  de  la  garnison. 

Cependant  l'arrivée  des  deux  députés  des  sol- 
dats ramenés  par  M.  Pescheloche,  aide  -major  de  la 
? ;arde  nationale  parisienne,  à  la  conduite  duquel 
e  me  plais  à  rendre  un  juste  hommage,  rétablit 
'apparence  de  quelque  tranquillité;  les sollats pro- 
mirentd'attendre  la  reddition  de  leurs  comptes,  il 
ont  été  vérifiés  depuisconformément  à  vos  décrets; 
j'avais  désiré,  j'avais  demandé  qu'ils  pussent  l'être 
depuis  1776  ;  l'officier  général,  chargé  de  cet 
examen,  s'y  est  refusé;  mais  ce  compta  a  été 
rendu  public,  de  même  que  la  reconnaissance 
des  députés  désignés  par  le  sort  pour  y  assister, 
il  a  été  prouvé  et  ils  ont  reconnu  que  la  totalité 
de  leurs  prétentions,  en  suivant  scrupuleusement 
ce  qui  est  prescrit  par  les  ordonnances,  et  sans 
aucune  compensation  pour  les  frais  indispensa- 
bles causés  par  des  établissements  qui  leur  étaient 
privalivement  utiles,  ne  montaient  pour  les  six 
années  qu'à  une  somme  de  six  mille  livres;  ils 
s'en  sont  fait  remettre  en  deux  fois  198,720  liv. 
d'où  il  résulte,  conformément  aux  termes  de 
l'arrêté    de  l'officier   général,  qu'ils  ont  pria 
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102,730  liv.  de  plus  qu'il  ne  pouvait  dans  aucun 
cas  leur  revenir,  sans  y  comprendre  une  somme 
de  3,000  livres  qu'ils  ont  exigé  qui  fut  remise  a 
leurs  députés  au  moment  de  leur  départ  de  Nancy. 

M.  de  Malseigne  arriva,  les  Suieses  formèrent 
des  prétentions  au  moins  aussi  exorbitantes  :  ou 
ne  put  les  satisfaire,  ils  refusèrent  de  partir*  ils 
menaceront  les  jours  de  cet  inspecteur,  il  crut 
devoir  abandonner  une  ville  où  sa  vie  ni  sa  li- 
berté n'étaient  plus  en  sûreté,  le  désordre  recom- 
mença et  il  n'y  eut  plus  bieolôt  que  de  nouveaux 
ooupables  i  les  officiers  furent  menacés  et  mal- 
traités de  toutes  parts,  plus  de  quinze  d'entre  eux 
furent  blessés,  quelques-uns  mutilés  en  défendant 
la  liberté  et  les  jours  de  M.  Dénoue,  commandant 
dans  la  ville  et  dans  la  province,  et  on  vous  a 
fait  remarquer,  Messieurs,  qu'au  milieu  de  cir- 
constances aussi  cruelles  et  de  dangers  aussi 
pressants,  aucun  officier  n'a  fait  usage  de  ses 
armes  que  pour  défendre  sa  vie,  et  qu  aucun  ci- 
toyen, aueun  soldat  n'en  a  reçu  la  plus  légère 
blessure. 

Bientôt  M.  Dénoue  et  un  grand  nombre  d'offi- 
ciers furent  jetés  dans  des  cachots,  ceux  qui 
n'éprouvèrent  pas  le  môme  sort  ne  purent  mieux 
faire  que  de  réunir  tous  leurs  efforts  pour  épar- 
gner à  leurs  soldats  le  comble  des  horreurs  et 
celui  des  crimes. 

Leur  attente  n'a  point  été  trahie,  sans  leur 
persévérance  et  leur  courage,  la  déplorable  jour- 
née du  31  août  aurait  été  encore  plus  funeste  i 
tous  se  sont  montrés  animés»  avec  moins  d'éclat 
dans  doute,  mais  avec  le  même  aèle  du  patrio- 
tisme de  ce  mai  heureux  jeune  homme,  dont  vous 
De  pouvea  plus  honorer  que  la  famille  et  la  tombei 
quelques  forcenés  se  sont  sans  doute  rendus 
coupables  des  plus  grands  crimes  que  des  citoyens 
français  puissent  commettre,  mais  ces  drapeaux 
si  souvent  distingués  dans  les  champs  de  l'hon- 
neur, n'ont  point  été  souillés,  Geux  des  Boldats 
qui  ne  les  point  abandonnes  et  qui  ont  écouté  la 
Voix  dé  leurs  officiers  n'ont  point  participé  à  de 
pareils  forfaits,  et  maintenant  que  ces  soldats  li- 
vrésau  repentir  Ont  reconnu  leurs  fautes,  qu'ils 
rougissent  de  leurs  erreurs,  qu'ils  ont  improuvé 
la  conduite  de  leurs  députés,  et  désavoué  (es  ca- 
lomnies qu'ils  avaient  osé  se  permettre  contre 
leurs  officiers,  eeemêmesoftlciersoot  oublié  leurB 
outrages  et  ne  sont  dceupés  qu'à  les  consoler  et 
i  les  affermir  dans  le  sentier  du  devoir  ;  et  com- 
ment d'après  tous  ces  faits,  comment  a*t-on  pu 
vous  dire  nier  dans  cette  tribune  que  ces  soldats 
avaient  été  en  un  instant  ratti  thsf$t  nm$  guide»  et 

On  s'est  encore  étrangement  écarté  de  la  vérité, 

Suand  on  a  cherché  à  vous  persuader  que  la  oob- 
uite  des  jeunes  offioierS  du  régiment  du  roi 
était  en  générai  peu  surveillée;  toutes  les  familles 
du  royaume,  loué  ceux  qui  tint  eu  quelque 
rapport  avec  le,  régiment  du  roi  peuvent  attester 

Sua  si  la  discipline  était  douce  pour  les  soldats, 
Ile  «tait  infiniment  sévère  pour  tous  les  officiers 
et  surtout  pour  les  jeuues  gens  :  ceux  qui  ont 
connu  la  vigilance  et  l'activité  de  M.  Dénoue,  qui 
•  commandé  si  longtemps  le  régiment  du  roi,  ne 
croiront  pas  facilement  que  la  plus  légère  plainte 
portée  contre  quelqu'un  d'entre  eux,  n'ait  été 
aussi  sévèrement  que  publiquement  réprimée, 
4'union  la  plus  parfaite,  jusque  dans  ces  temps, 
Avait  toujours  régné  entre  les  individus  de  tous 
les  gradés  du  Régiment  du  roi  et  les  citoyens  de 
la  ville  de  Nancy» 

C'est  par  Une  imite  de  oes  sentiments,  qu'au 
mois  de  janvier  ou  de  février  dernier,  d'après  le 


vœu  général  de  la  commune,  la  municipalité 
dépécha  un  courrier  pour  demander  au  roi  de 
révoquer  l  ordre  de  son  départ  pour  Metz,  et 
cette  démarche  honorable  est  du  moins  une 
preuve  convaincante,  que  jusque-là  il  n'existait 
aucun  sujet  de  plainte  contre  le  régiment  du 
roi,  aucun  genre  de  discorde  entre  les  officiers 
ou  les  soldats  et  les  citoyens. 

Si  quelques  querelles  particulières  ont  eu  lieu 
entre  quelques  jeunes  officiers  du  régiment  du 
roi  et  de  jeunes  citoyens,  au  moment  de  l'éta- 
blissement des  gardes  nationales,  on  ne  peut 
l'attribuer  qu'à  un  excès  de  susceptibilité  réci- 

firûque,  que  le  temps  seul  pouvait  affaiblir; 
'arrêté  que  le  corps  des  officiers  prit  &  cet 
égard  prouve  combien,  en  général,  ils  étaient 
loin  de  l'approuver ,  et  combien  ils  étaient 
occupés  d'en  arrêter  les  suites. 

Telle  &  été  et  telle  est  encore  aujourd'hui  la 
conduite  Vraiment  estimable  des  officiers  du 
régiment  dû  roi.  Rejeter  sur  un  corps  nom- 
breux l'imprudence  de  quelques  officiers"  sans 
expérience,  ce  »eratf,  je  crois,  une  grande  in<- 
justièe  ;  et  d'ailleurs  MM.  lès  commissaires  du 
roi  et  M.  le  rapporteur  odt  rendu"  Un  jdété  hom- 
mage à  l'exatUitude  avec  laquelle  ils  ont  arboré 
les  couleurs  nationales,  prêté  le  serment  civique  et 
exécuté  tous  les  décréta  dé  l'A*sfcmblée  Datlo* 
nale,  sanctionnés"  par  le  roi,  dès  qu'ils  en  ont 
eu  connaissance. 

d'eBt  d'après  cette  conduite  tfônéralemeût  con- 
nue, généralement  avouée,  qu'il  faut  juger  de 


jamais  manifestés  ;  c'est  d'après 
doivent  être  juges,  et  je  rougirais  d'avoir  à 
solliciter  botir  eux  votre  indulgence,  quand  ils 
n'ont  à  réclamer  que  votre  justice,  la  plus  im- 
partiale et  la  plus  sévère. 

Je  ne  m'arrêterai  point  sur  le  projet  de  décret 
qui  vous  est  propose,  et  je  ne  vous  ferai  pas  re- 
marquer l'espèce  d'inconséquence  qu'il  y  aurait 
à  prononcer  sur  le  sort  du  régiment  du  roi  et  de 
Mestre-de-camp,  sans  vous  occuper  en  même 
temps  de  celui  du  régiment  de  Chateanvieux, 
si  ce  n'est  pour  solliciter  l'indulgence  des  can- 
tons suisses  en  faveur  d'un  grand  nombre  de 
coupables  de  oe  régiment,  condamnés  par  une 
loi  peut-être  trop  rigoureuse. 

Je  ne  vous  dirai  point  combien  il  pourrait 
paraître  extraordinaire  d'accorder ,  outre  les 
masses,  trois  mois  de  paye  indistinctement  à  des 
soldats,  dont  chacun  a  déjà  pris  plus  de  cent 
livres  sur  des  fonds  qui  ne  pourraient  appartenir 
qu  à  la  nation. 

Mais  je  ne  peux  m'empècher  de  vous  repré- 
senter que,  par  un  lisenoiement  pur  et  simple 
du  régiment  du  roi  et  du  régiment  Mestre-de- 
camp,  et  sans  tan  jugement  préalable  et  néces- 
saire des  vrais  coupables,  de  quelque  grade  qu'ils 
puissent  être,  vous  confondue!  les  innooeuts  avec 
les  criminels,  et  les  coupables  avec  ceux  qui 
n'ont  été  que  leurs  victimes. 

Permettes-moi  donc,  Messieurs,  .en  finissant, 
d'offrir  à  votre  justice  quelques  réflexions  à  cet 
égard,  elles  serviront  peut-être  4  vous  faire 
adopter  le  projet  de  décret  que  j'aurai  l'honneur 
ensuite  de  vous  proposer. 

Et  «'abord  je  vous  supplie  de.  considérer  que, 
sans  la  déplorable  journée  du  31,  les  soldats  du 
régiment  du  roi  vous  auraient  paru  peut-être 
aussi  eioueables  que  cens  de  plusieurs  autres 
corps,  qui,  après  s'être  livrés  à  de  grands  dé- 


Digitized  by 


Google 


[Auemblé*  national*.]        ARCHIVES    PARLEMENTAIRES.         (1  décembre  1790.] 


Mi 


eordres,  ont  excité  votre  indulgence  par  la  sin- 
cérité de  leur  repentir. 

Car  tous  tous  souvenez  sans  doute,  d'après  te 
rapport  dui  vous  a  été  fait  nier,  que  si  dans 
cette  fatale  journée  quelques  forcenés,  qui  gar- 
daieot  une  porte  très  éloignée  du  quartier  du 
régiment  du  roi  ont  donné  le  signal  et  l'exemple 
du  carnage  le  plus  criminel  ;  s'il  y  avait,  en 
effet,  parmi  eux,  plusieurs  soldats  du  régiment 
du  roi,  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  abandonné 
leurs  drapeaux,  et  certes  c'était  presque  la  to- 
talité, étalent  déjà  sortis  de  la  ville  sous  la  con- 
duite de  leurs  officiers,  pour  se  rendre  au  lieu 
que  le  général  avait  assigné  pouf  recevoir  leur 
soumission  j  et  que  si  au  bruit  et  à  la  surprise 
d'une  attaque  et  d'une  défense  aussi  inattendues, 
leur  premier  mouvement  a  été  de  rentrer  dans 
la  ville,  ce  n'a  été  que  pour  se  renfermer  dans 
les  casernes  et  pour  y  attendre  de  nouveaux 
ordres  du  général,  qu'ils  ont  ensuite  exécutés 
sans  résistance  et  sans  murmure. 

On  doit  sans  doute  attribuer  une  grande  partie 
de  cette  heureuse  inaction,  de  cette  propension 
volontaire,  a  l'obéissance,  an  sèle,  aux  efforts  et 
à  la  persuasion  des  officiers  et  des  sous-ofticiers  ; 
mais  ne  peut-on  pas  aussi  les  rapporter  à  la  voix 
de  la  patrie,  au  cri  de  la  conscience*  de  l'honneur 
et  du  devoir  qui  parlaient  encore  au  cœur  de  ces 
soldats,  au  milieu  de  leurs  plus  grands  égare- 
ments? 

le  ne  prétends  point.  Messieurs,  excuser  ceux 
auxquels  les  soldats  du  régiment  du  roi  s'étaient 
précédemment  abandonnes  :  soiis  ce  point  de 
vue,  ils  sont  tous  également  répréhensibles;  mais 
dans  la  journée  du  31,  tous  n  ont  pas  été  égale- 
ment coupables,  les  seuls  vraiment  cri  ninels  sont 
ceux  qui,  après  avoir  été  les  premiers  instiga- 
teurs des  désordres,  ont  persévéré  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  dans  leur  résistance;  ceux  qui 
ont  poussé  l'audace  jusqu'à  faire  usage»  contre 
leurs  concitoyens,  des  armes  qui  ne  leur  avaient 
été  confiées  que  pour  la  défense  de  la  patrie; 
enfin,  ceux  qui  ont  été  arrêtés  au  milieu  du  tu- 
multe de  la  révolte  la  plus  coupable. 

Les  priBons  de  Nancy  renferment  encore  ceux 

Î[ue  la  fuite  n'a  pas  dérobés  à  la  vengeance  des 
ois;  et  pourriez- vous,  Messieurs,  avec  justice 
confondre,  comme  on  voUs  l'a  proposé,  dans  une 
disposition  générale,  le  sort  de  pareils  coupables 
avec  celui  des  autres  soldats  du  régiment  du  roi, 
qui,  dans  cette  même  journée  du  31  août,  n'ont 
offert  d  autre  spectacle  que  celui  de  la  consterna- 
tion et  d'une  soumission  aussi  absolue  que  vo- 
lontaire? et  ne  répugnerait-il  pas  à  votre  équité 
d'il  fliger  à  tous  une  même  punition,  et  surtout 
de  la  faire  partager  indirectement  a  des  officiers 
et  à  des  sous-officiers  qui  n'ont  mérité  que  votre 
intérêt  et  votre  estime? 

Je  ne  peux  m'empécher  de  penser  que  le  pre- 
mier objet  doit  être  remis  constitulionnellement 
à  la  disposition  du  roi,  comme  chef  suprême  de 
l'armée,  et  que  le  second  ne  peut  être  rempli 

2u'autant  que  les  vrais  coupables  seront  aban- 
onnés  à  toute  la  rigueur  deB  lois  militaires. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  je  dois  recommander  à 
votre  justice  le  sort  des  officiers  du  régiment  du 
roi,  et  fixer  particulièrement  votre  attention  sur 
un  nombre  considérable  d'anciens  officiers  qui 
n'ont  dû  leur  avancement  qu'à  leur  mérite,  et 
qui  n'ont  d'autre  patrie  que  le  corps  où  ils  ont 
servi  avec  honneur  dés  leur  plus  tendre  jeunesse} 
sur  une  foule  d'excellents  sous*ofnciers  qui 
avaient  les  mêmes  droits  et  le  même  espoir  de 
parvenir  aux  mêmes  récompenses, 


Je  conclus  donc  que  ce  n'est  qu  en  laissant  un 
libre  cours  aux  lois,  que  vous  pourrez  faire  éclater 
votre  justioe,  et  que  ce  n'est  qu'en  vous  en  rap- 
portant à  la  sagesse  du  roi,  et  qu'en  rôcomraan 
(tant  à  sa  bienveillance  tous  les  individus  qui  lui 
paraîtront  l'avoir  méritée,  que  vous  concilierez 
avec  cette  justice  ce  qu'on  doit  attendre  de  votre 
humanité. 

C  est  sous  ce  double  point  de  vue,  qui  me  pa- 
rait également  constitutionnel,  également  conve- 
nable aux  circonstances,  également  conforme  à  la 
justice  distributive,  que  je  prendrai  la  liberté  dé 
vous  soumettre  le  projet  de  décret  suivant  : 

MOJËÎ  DE  DÉCafef. 

«  L' Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu  lé 
rapport  de  Bes  comités  dus  recherches,  des  rap- 
ports et  militaire,  sur  les  désordres  qui  ottt  eu 
lieu  dans  la  ville  de  Nancy,  dans  le  courant  du 
mois  d'août  dernier,  et  notamm  ;nt  dans  la  journée 
du  31  dudit  mois  ; 

«  Décrète  que  le  roi  sera  prié  de  faire  établir  in- 
cessamment une  cour  martiale  ou  conseil  de 
guerre  pour  faire  juger,  suivant  les  formes  cons- 
titutionnelles, les  militaires,  de  quelque  grade 
qu'ils  soient,  prévenus  d'avoir  été  les  auteurs  ou 
les  fauteurs  desdits  désordres,  et  qu  au  surplus, 
l'Assemblée  s'en  rapporte  à  la  sagesse  du  foi, 
chef  suprême  de  l'armée,  pour  les  mesures  ulté- 
rieures a  prendre,  relativement  aut  trois  régiments 
ui  composaient  la  garnison  de  Nancy, &f époque 
u  31  août  dernier,  à  l'efret  de  concilier  ce  que 
e  rétablissement  et  le  maintien  de  la  discipline 
dans  l'armée  exige  avec  l'économie  des  finances, 
l'avantage  du  serment  et  la  justice  distributive.  » 

M.  l'abbé4  «Grégoire.  Je  ne  puis  m'empécher 
de  remarquer  daus  le  rapport  une  grande  prodi- 

§  alité  d'éloges,  quand  je  crois  voir  dans  la  con- 
uite  de  M.  de  Bouille  une  précipitation  qui  a  fait 
verser  le  sang  des  citoyens.  (Oh  applaudit.)  Un  a 
amplement  déduit  les  torts  des  soldats;  mais 
a-t-on  suffisamment  développé  les  causes  qui  les 
ont  aigris  et  égarés?  Eh  !  cornaient  n'auraient-ils 
pas  été  égarés  quand  leurs  camarades  suisses 
étaient  passés  aux  courroies  pour  avoir  demandé 
des  comptes,  quand  M,  de  Malaélgne  parlait  à  des 
militaires  avec  une  brutalité  presque  barbare, 
quand  ils  savaient  qu'on  distribuait  arbitraire- 
ment des  cartouches  infamantes,  quand  leurs 
camarades  députés  à  Paris  étaient  emprisonnés? 
Gomment  n'auraient-ils  pas  été  égarés  quand  des 
libelles  insidieux,  quand  l'adresse  aUx  provinces 
circulaient  avec  profusion  dans  le  royaume  ?  on 
savait  que  les  troupes  autrichiennes  avalent  de- 
mandé passage  sur  le  territoire  dé  France}  ou 
savait  que  nos  frontières  étaient  sans  défedseS; 
il  arrivait  de  toutes  parte  des  gardeâ  nationales 
qui  couraient  contre  un  ennemi  Inconnu.  On  avait 
beaucoup  parlé  des  lenteurs  que  M.  de  Bouille  avait 
apportées  a  la  prestation  de  sou  serment  Civique, 
et  M.  de  Bouille  commandait.  La  municipalité  dis- 
tribuait des  armes,,  des  cartouches,  appelait  les 
citoyens  au  service  du  canon,  ordonnait  enfin 
tous  les  préparatifs  de  la  guefre.  Que  devaient 
penser  les  soldats?  On  parlait  de  Cd titre-révolu4' 
tion;  le  patriotisme  puf  d'Uné  société  respectée 
avait  été  dénoncé;  des  troupes  arrivaient,  on  s'ar- 
mait contre  elles;  les  soldats  eh  lés  attaquant 
ont  cru  servir  leur  patrie.  Oh  a  wsssmblé  beau- 
coup de  nuages  sur  j'affaire  de  Nancy)  on  recon- 
naît assez  cependant  l'effet  de  quelques  sourdes 
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et  perfides  machination*;  mai»  i* n'ai  garde  d'ap- 
peler la  vengeance  su  rie»  coupable,  je  n'ai  garde 
de  demander  la  continnation  d'one  instruction 
qui  perpétuerait  le  desespoir  dans  les  départe- 
ments de  la  Menrthe  et  de  la  Moselle.  Notre  mal- 
heureuse patrie  ne  demande  pas  &  être  vengée, 
mais  consolée;  rendons  des  frères  a  des  frères, 
et  n'attisons  pas  une  baine  qui  divise  depuis  trop 
longtemps  deux  villes  faites  pour  s'aimer  et  s'es- 
timer. Ces  tristes  événements  ont  appris  à  nos 
ennemis  que  les  gardes  nationales  sauront  con- 
server la  liberté,  puisqu'elles  savent  périr  pour 
la  défendre.  (On  applaudit.)  Ils  osaient  en  dou- 
ter, et  vous  avez  ici  même  entendu  leurs  expres- 
sions dérisoires  contre  cette  garde  nationale  qui 
a  montré  à  Nancy  le  courage  qu'elle  montrerait 
partout.  J'adopte  le  projet  de  décret  qui  vons  a 
été  présenté;  j'observerai  seulement  que  le  3  sep- 
tembre vous  avez  voté  des  témoignages  d'appro- 
bation à  la  municipalité  de  Nancy.  Plusieurs  ce 
ses  membres  sont  dignes  de  vos  éloges;  mais  ce 
corps  n'a  pas  développé  tout  le  civisme  qu'on 
attendait  de  lui,  et  je  crois  que  vous  devez  au- 
jourd'hui déclarer  ces  témoignages  d'approbation 
comme  non-avenus. 

M.  >V«ala  de  IWoallles.  Livré  depuis  long- 
temps aux  sentiments  pénibles  qu'a  éprouvés 
tout  citoyen  au  récit  des  malheurs  de  Nancy; 

firofondément  afferté  des  divisions  qui  ont  eu 
ieu  dans  cette  malheureuse  ville  et  des  suites 
désastreuses  qu'elles  ont  eues;  effrayé,  comme 
toute  la  France,  du  nombre  des  victimes,  nom- 
bre qui  surpasse  si  considérablement  celui  des 
coupables,  j'attendais,  ainsi  que  vous,  dans  une 
impatiente  inquiétude,  un  rapport  qui,  mettant  la 
vérité  dans  tout  son  jour,  pût  enfin  ramener 

Îiarmi  les  citoyens  de  Nancy  une  tranquillité  à 
aquelle  ils  ont  droit  de  prétendre  et  à  laquelle 
tout  l'Empire  a  le  droit  de  e'intéresser;  un  rap- 
port qui  vous  fit  connaître  si  les  fonctions  mu- 
nicipales et  celles  du  département  sont  dans  des 
mains  dignes  de  les  exercer  ;  un  rapport  qui  vous 
mit  à  même  de  dooner  un  grand  exemple  à  l'ar- 
mée en  plaçant  la  sévérité  sous  l'égide  de  la  jus- 
tice et  en  reconnaissant,  soit  dans  les  attaquants, 
soit  dans  les  attaqués,  deux  classes  réellement 
distinctes,  les  innocents  et  les  coupables;  un 
rapport  enfin   qui  se  hâtât  de  vous   indiquer 

Î[uels  crimes  étalent  nécessaires  à  punir  et  quelles 
autes  vous  aviez  a  corriger  pour  prévenir  à  ja- 
mais le  retour  de  malheurs  si  affreux;  un  rap- 
port qui  pût  vous  permettre  l'oubli  désirable  de 
tout  ce  qui,  dans  ces  déplorables  événements,  a 
moins  tenu  à  de  coupables  intentions  qu'à  l'effer- 
vescence des  passions  trop  inconsidérément  exci- 
tées d'une  part  et  trop  maladroitement  réprimées 
de  l'autre  pour  ne  pas  mériter  votre  indulgence. 
Le  rapport  qui  vous  a  été  soumis  hier,  et  qui 
est  le  fruit,  eelon  ce  qu'on  vous  a  dit,  d'un  long 
travail,  ne  vous  a  pas  permis  de  rapprocher  tel- 
lement les  événements  que  vous  ayez  pu  asseoir 
un  jugement  certain.  Celui  qui  en  a  été  chargé 
s'est  laissé  entraîner  à  son  heureuse  facilité; 
nous  avons  souvent  cherché  des  faits  où  nous 
n'avons  trouvé  que  des  formes  oratoires.  Par 
celte  raison  nous  allons,  en  prenant  pour  seul 
guide  le  rapport  des  commissaires,  chercher  à 
éclairer  la  délibération  que  vous  allez  prendre; 
notre  but  est  la  justice,  notre  éloquence  sera  la 
Vérité.  J'examinerai  successivement  la  conduite 
de  la  municipalité,  celle  du  département,  les 
torts  réciproques  des  soldats  et  des  officiers,  sans 
excepter  les  généraux  qui  les  commandaient,  et 


enfin  je  prendrai  en  considération  le  sort  des  ci- 
toyens de  Nancy,  contre  lesquels  je  ne  vois  au- 
cune accusation  fondée,  qui  n'ont  agi  qu'en  vertu 
des  ordres  des  organes  de  la  loi,  et  contre  les- 
quels on  publie  que  s'instruit  une  procédure  cri- 
minelle. 

La  conduite  de  la  municipalité  prouve  plu- 
sieurs actes  de  résistance  aux  décrets  de  l'Assem- 
blée nationale. 

Il  fut  proposé  4  la  commune  de  réclamer  l'exé- 
cution du  traité  de  Vienne.  Des  députés  envoyés 
à  Pans  le  22  décembre  avaient  ponr  instructions 
de  ne  laisser  entrevoir  aucune  adhésion  ni  oppo- 
sition aux  décrets...  Au  moment  de  l'arrivée  de 
N.  de  Mahrigoe,  la  municipalité  ne  fait  pas  connaî- 
tre les  pouvoirs  dont  il  est  revêtu  ;  elle  ne  prend 
aucunes  mesures  pour  instruire  les  citoyens  des 
motifs  de  l'arrivée  des  gardes  nationales  voisi- 
nes. Le  régiment  du  roi  s'agite,  s'inquiète  ;  le 
peuple  partage  ces  agitations,  ces  inquiétudes  : 
la  municipalité  garde  encore  le  silence. 

La  convocation  de  la  commune  est  demandée  ; 
la  lumière  que  cette  convocation  aurait  produite 
devait  dissiper  les  craintes,  et  le  vœu  légal  des 
citoyens  est  rejeté.  Dans  beaucoup  d'autres  cir- 
constances importantes,  des  mesures  aussi  faus- 
ses préparaient  les  malheurs  qui  suivirent 

M.  de  Bouille  s'approche;  la  municipalité  ne  fait 

pas  publier  la  proclamation  de  M.  de  Bouille 

Enfin,  conspirant  contre  l'ordre  et  l'harmonie  en- 
tre les  citoyens,  la  municipalité  laisse  battre  la  gé- 
nérale; elle  fait  plus,  elle  ordonne  de  transporter 
des  canons  aux  portes  de  la  ville,  de  placer  des 
gardes  citoyennes  parmi  des  soldats  rebelles'; 
elle  prescrit  aux  gardes  nationales  de  faire  le 
service  intérieur  de  la  ville,  et  tout  cela  sous  le 
prétexte  bonteux  ou  dérisoire  que  telle  était  la 
volonté  des  soldats  du  régiment  du  roi.  Une 
nouvelle  députation  de  la  municipalité  est  en- 
voyée à  M.  de  Bouille  ;  elle  communique  à  ceux  qui 
sont  dépositaires  de  sa  confiance,  sa  faiblesse  et 
ses  craintes  :  cette  députation  se  rend  vers  le  gé- 
nérai, et  ne  retourne  pas  à  Nancy  pour  achever 
sa  mission.  A.  l'approche  des  troupes,  les  gardes 
nationales,  ces  citoyens  armés  qui  remplissent  le 
plus  saint  des  devoirs,  qui  exécutent  religieuse- 
ment vos  décrets,  qui  veillent  à  la  sûreté,  à  la 
défense  de  la  patrie,  qui  vont  être  livrés  au  car- 
nage, exercent  les  fonctions  que  leur  a  prescrites 
la  municipalité,  qui  ne  leur  donne  pas  l'ordre 
de  les  suspendre  et  de  se  retirer.  Au  moment  où 
la  paix  est  annoncée  dans  la  ville,  les  munici- 
paux ne  vont  pas  au-devant  de  l'armée  qui  va 
fondre  sur  les  citoyens  de  Nancy;  le  carnage 
continue,  et  les  municipaux  ne  sentent  pas  que  ce 
que  la  générosité  a  inspiré  à  H.  Desille  était  pour 
eux  un  devoir  de  rigueur. 

A  peine  M.  de  Bouille  est-il  arrivé  que  la  muni- 
cipalité veut  lui  déférer  une  autorité  dictatoriale; 
elle  lui  demande  des  ordres  pour  casser  la  garde 
nationale,  pour  détruire  le  club  des  amis  de  la 
Constitution,  pour  emprisonner  des  citoyens  ;  elle 
souffre  la  proscription  de  tous  les  signes  na- 
tionaux, elfe  autorise  les  capitaines  de  la  garde 
nationale  à  retirer  des  mains  de  leurs  soldats  des 
armes  que  la  patrie  leur  avait  confiées  pour  la 

liberté Cette  municipalité  a  de  grands  torts 

a  nos  yeux,  si  elle  n'est  pas  criminelle,  et  nous 
ne  pouvons  connaître  l'indulgence  où  le  salut 
public  exige  la  sévérité  des  lois. 

Le  département  a  aussi  commis  de  grandes 
fautes.  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  cette  députa- 
tion àM.  de  Bouille,  dont  l'objet  public  était  de.  le 
sommer  de  retirer  ses  troupes  ;  pourquoi  cette 
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même  réquisition  envoyée  aux  troupes,  et  qui  a 
produit  son  effet  sur  un  de  ces  corps  ;  pourquoi 
une  autre  réquisition  aux  carabiniers  pour  qu'ils 
se  joignissent  à  la  garnison  de  Nancy. 

Pour  ce  qui  concerne  les  officiers  du  régiment 
du  roi,  je  rappellerai  les  combats  provoqués  par  les 
jeunes  officiers,  le  peu  de  respect  qu'ils  portaient 
a  l'Assemblée  nationale,  à  ses  décisions,  à  ses 
lois;  le  mépris  public  du  décret  qui  donne  la 
préséance  aux  gardes  nationales;  les  obstacles 
des  officiers  du  régiment  du  roi  à  la  fédération  ; 
l'histoire  d'un  soldat  nommé  Roussière,  qui,  pro- 
voquant au  combat  des  citoyens,  est  arrêté,  et 
donne,  par  le  fait  et  par  ses  réponses,  la  plus 
forte  conviction  d'un  complot  formé  par  les  offi- 
ciers. J'engagerai  l'Assemblée  à  jeter  les  yeux  sur 
l'événement  du  4  août,  cause  première  de  l'in- 
surrection... Du  moment  où  elle  est  devenue  gé- 
nérale, il  n'y  a  plus  de  reproches  à  faire  aux 
officiers.  Nous  avons  suffisamment  indiqué 
qu'avant  cette  époque  ils  n'en  étaient  pas 
exempts.  L'âge  et  le  rang  des  coupables  ne  nous 
attendrissent  pas  ;  lorsqu'on  se  croit  digne  de 
commander,  il  faut  être  sûr  de  ne  le  faire  que 
suivant  la  loi. 

11  est  temps  de  s'occuper  des  soldats  du  régi- 
ment du  roi.  Je  vois  une  première  insurrection 
sur  la  désobéissance  de  Bourguignon,  et  dans  ce 
moment  même  tous  les  esprits  sont  tournés  à 
l'indiscipline  :  les  officiers  sont  enfermés  aux 
casernes  sous  le  prétexte  de  rendre  des  comptes, 
qu'ils  ne  doivent  pas,  et,  sans  attendre  ces  comptes, 
les  soldats  se  font  délivrer  150,000  livres.  Dans 
cette  circonstance  c'est  M.  Pomier  qui  porte  la 
parole.  Les  soldats,  interrogés  par  une  députa- 
tion  de  la  municipalité  sur  Ta  détention  de  leurs 
officiers,  répondent  qu'ils  seront  bientôt  libres. 
Deux  Suisses,  après  avoir  été  cruellement  passés 
par  les  banderoles,  sont  mis  en  prison.  Les  pri- 
sons sont  bientôt  forcées,  et  ceux  gu'clles  ren- 
ferment en  sont  arrachés.  Les  inquiétudes  aug- 
mentent parmi  les  soldats  et  les  mouvements  se 
dirigent  contre  les  officiers.  On  met  des  sentinelles 
aux  portesdeceux  qu'on  peutrencontrer.M.  Dénoue 
est  forcé,  sur  un  propos  qu'il  a  tenu,  devenir  faire 
des  excuses  dans  la  place  publique  en  présence 
du  régiment  du  roi.  C'est  M.  Pomier  qui  l'inter- 
pelle. Depuis  cette  époque  les  violences  exercées 
parles  soldats  augmentent;  ils  font  distribuer 
cent  louis  aux  Suisses  qui  avaient  été  passés  par 
les  banderoles.  Les  cavaliers  de  Mestre-de-camp 
et  les  soldats  de  Ghâteauvieux  se  font  distribuer 
de  l'argent  ;  l'indiscipline  est  générale  ;  elle  devient 
terrible.  Les  soldats  du  régiment  du  roi  s'emparent 
de  leur  caisse  ;  les  cavaliers  de  Mestre-de-camp 
se  jettent  à  la  poursuite  de  M.  de  Halseigne  lorsqu'il 
quitte  Nancy,  et  engagent  un  combat  avec  les 
carabiniers.  Les  lettres  sont  saisies  et  lues,  par 
la  volonté  des  soldats,  en  présence  de  la  muni- 
cipalité. Une  nouvelle  insurrection  a  lieu  dans 
un  quartier  de  la  ville;  c'est  encore  les  soldats 
qui  s'en  rendent  coupables;  ils  forcent  le  magasin 
à  poudre  et  l'arsenal.  Un  assassinat  est  commis 
dans  la  personne  de  l'adjudant  des  carabiniers  ;  di- 
verses violences  sont  exercées  sur  M.  de  Malseigne 
pour  le  faire  revenir  à  Nancy.  Un  détachement 
de  Lunéville  est  attaqué  par  des  soldat»  de  Nancy, 
H.  de  Malseigne  est  saisi  et  conduit  dans  cette  gar- 
nison. Un  soldat,  avec  le  sabre  nu,  monte  derrière 
la  voiture  et  menace  sa  vie  s'il  descend  à  la 
municipalité.  Un  cavalier  de  Mestre-de-camp  pro- 
pose de  le  pendre  sans  différer;  et  au  même  ins- 
tant les  soldats  de  la  garnison  se  font  délivrer 
50,000  livres,  c'est-à-dire  un  louis  à  chacun.  Les 


jours  de  M.  de  Malseigne  sont  encore  menacés  dans 
sa  prison.  Les  corps  administratifs  se  plaignent 
que  les  soldats  exercent  sur  eux  toutes  sortes  de 
violences,  qui  les  réduisent  à  prendre  des  me- 
sures coupables.  Les  soldats  font  des  préparatifs 
hostiles  à  l'annonce  de  l'arrivée  de*M.  de  Bouille; 
ils  se  disposent  à  défendre  les  portes  de  Stainville 
et  de  Stanislas,  et  refusent  d'écouter  la  voix  de 
leurs  officiers  qui  leur  crient  de  se  retirer.  Enfin 
ils  tirent  le  coup  de  canon  terrible  qui  a  été  le 
signal  de  la  guerre  et  des  scènes  d'horreurs  qui 
ont  eu  lieu  à  Nancy.  Tous  ces  faits  sont  énonces 
dans  le  rapport  des  commissaires,  de  la  page  20 
jusqu'à  la  page  70. 

Je  demande,  à  cette  occasion,  si  l'on  a  remis  à 
M .  le  rapporteur  une  lettre  qui  prouve  que 
M.  de  Malseigne  avait  ordre  de  ne  s'occuper  que 
de  la  garnison  française,  et  non  des  comptes 
du  régiment  de  Ghâteauvieux. 

M.  Brûlart  {ci-devant  de  Sillery).  Je  n'ai  pas 
connaissance  de  cette  lettre. 

M.  de  Moallles.  Nous  aurons  peut-être  à 
reprocher  à  M.  de  Bouille  d'avoir  laissé  approcher 
l'avant-garde  de  sa  colonne  trop  près  du  poste 
qui  gardait  l'entrée  de  la  ville,  et  de  l'avoir  ainsi 
compromise  contre  sa  propre  intention.  Un  moment 
a  fait  couler  le  sang  qui  a  été  répandu;  nous  ne 
dirons  pas  qu'un  instant  aurait  pu  compromettre 
le  succès  de  cette  journée,  car  nous  regarderons 
sans  cesse  comme  un  jour  de  deuil  le  jour  où  tant 
de  citoyens  ont  été  sacrifiés.  Je  pense  encore  que 
M.  de  Lafayette  a  outrepassé  les  bornes  de  ses 
fonctions  quand  il  a  invité  les  gardes  nationales 
des  départements  de  la  Meurthe  et  de  la  Moselle 
à  obéir  à  vos  décrets.  (On  applaudit.) 

De  ces  observations  rapides  et  incomplètes  il 
ne  résulte  qu'une  seule  vérité  :  c'est  que  le  rap- 
port qui  vous  a  été  fait  ne  vous  a  pas  suffisam- 
ment éclairés.  Et  cependant  du  parti  que  vous 
allez  prendre  dépeod  le  destin  de  la  France.  Jamais 
nos  annales  n'ont  rapporté  des  faits  pareils,  et 
j'oserai  le  dire,  s'ils  se  renouvelaient  à  l'avenir, 
ce  serait  une  preuve  certaine  que  vous  auriez 
porté  sur  ceux-ci  un  jugement  trop  vague.  Certes, 
ce  serait  un  singulier  système  que  celui  qui  ten- 
drait à  établir  que,  là  où  il  parait  y  avoir  des 
coupables  de  tout  rang,  il  n'y  a  plus  d  autre  parti 
à  prendre  que  relui  de  l'indulgence.  Je  conclus 
à  ce  que  l'Assemblée  se  fasse  présenter  un  nou- 
veau rapport,  et,  ce  qui  doit  en  être  la  suite,  un 
décret  plus  conforme  aux  principes  que  celui  qui 
lui  a  été  soumis  à  la  séance  d'hier. 

M.  de  Caxalès.  Je  ne  vous  retracerai  pas  le 
tableau  des  malheurs  de  Nancy,  et  quoique  les 
détails  de  ces  funestes  événements  ne  vous 
soient  parvenus  qu'à  travers  l'infidélité  et  l'exa- 
gération de  l'esprit  de  parti,  il  en  résulte,  pour 
tout  homme  sans  esprit  de  parti,  que  tout  le 
crime  de  la  municipalité  est  «ravoir  été  faible  et 
craintive;  que  le  corps  des  officiers  dn  régiment 

du  roi  est  irréprochable (Il  t' élève  de  violents 

murmures)  ;  qu'à  l'exception  de  l'étourderie  de 
quatre  jeunes  officiers,  le  corps  des  officiers  du 
régiment  du  roi  est  irréprochable  dans  sa  con- 
duite. Il  eu  résulte  que  les  excès  auxquels  se 
sont  portés  les  soldats  ne  peuvent  être  excusés. 
Rien  ne  saurait  excuser  ces  hommes  affreux  qui 
ont  suscité,  payé  peuWtre  une  insurrection  qui, 
sans  la  fermeté  de  l'héroïque  de  Bouille  (Il  s'élève 
beaucoup  de  murmures  ;  on  entend  quelques  ap- 
plaudissements), commençait  la  guerre  civile  et 
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couvrait  cet  Empire  de  meurtres  et  de  pillage.  Si 

te  voulais  défendre  les  officiers,  s'ils  avaient 
tesoin  d'être  défendus,  je  tous  Ferais  observer 
que  le  rapport  dn  vos  comités  semble  avoir  pour 
but  unique  d'atténuer  les  torts  des  soldats  et  de 
faire  suspecter  les  officiers  I... 

M.  ttabey.  Un  rapporteur  qui  atténuerait  des 
faits  mériterait  d'être  puni  ;  mais  plus  il  aurait 
encouru  une  peins  sévère,  moins  l'Assemblée 
doit  souffrir  qu'on  l'inculpe  gravement.  M.  de 
Gazalès  doit  être  rappelé  à  Tordre. 

H.  de  Cazalès.  On  a  parlé  des  privilèges  dont 
jouissait  le  régiment,  comme  s'il  y  avait  quel- 
que rapport  entre  les  privilèges  des  officiers  et 
les  crimes  des  soldats.  Le  rapporteur  a  blâmé 
l'indulgence  des  chefà  quand  ils  ont  pardonné 
une  faute  de  discipline  ;  il  a  blâmé  M.  Dénoue 
d'avoir,  pour  une  faute  grave,  privÇ  les  grena- 
nadiers  du  service  de  la  place  ;  il  l'a  blâmé 
encore  d'avoir  appelé  la  conduite  des  soldats  un 
brigandage.  Eh  I  quel  nom  méritent  donc  des 
soldats  qui  ont  assassiné  leurs  officiers,  pillé  la 
caisse  du  régiment?...  (Plusieurs  voix  s'élèvent  ; 
Cela  est  faux  I)  M.  le  président  a  entendu  le  pro- 
pos indécent  qui  Vient  de  m'être  adressé  ;  je  le 
prie  de  faire  renaître  l'ordre...  J'avoue  que  ce 
n'est  pas  sans  scandale  que  j'ai  vu  le  rapporteur 
chercher  à  persuader  que  des  soldats  coupables 
de  pareils  excès,  que  des  soldats  qui  faisaient 
retentir  Ce  vil  cri  :  De  l'argent  !  de  l'argent  I  ont 
été  égarés  par  le  patriotisme.  Si  c'est  là  du  pa- 
triotisme, cette  application  très  neuve  de  ce  mot 
m'explique  pourquoi,  dans  la  liste  deé  patriotes, 
on  trouve  le  nom  de  tous  les  usuriers,  de  tous 
les  agioteurs  de  Paris,  de  toutes  ces  sangsues 
qui,  après  avoir  sucé  longtemps  le  sang  du  peu- 
ple, s'en  disent  les  défenseurs  ;  pourquoi  on  y 
trouve  aussi  des  hommes  qui  ont  sacrifié  les  avan- 
tages que  leur  naissance  et  leur  rang  leur  don- 
naient dans  le  monde  à  l'appât  d'un  gain  sordide 
et  aux  profits  hasardeux  d?uu  vil  métier... 

Je  vais  m 'attacher  aux  trois  dispositions  prin- 
cipales du  projet  de  décret,  et  j'essayerai  de  dé- 
montrer leur  vérité  ou  leur  injustice.  Par  la 
première  disposition  le  comité  propose  de  blâ- 
mer la  municipalité  (Plusieurs  voix  t  Gela  n'est 
pas  vrai  I):  la  seconde  consiste  à  licencier  le 
régiment  du  roi  et  celui  de  Mestrc-de-camp  ;  la 
troisième,  à  annuler  l'instruction  criminelle  et  à 
la  regarder  comme  un  abus.  Quant  à  la  première 

Î imposition,  je  rappelle  une  chose  prouvée  par 
es  faits:  c est  que  le  crime  de  la  municipalité 
n'exisie  que  dans  la  faiblesse.  (Plusieurs  voix: 
Hais  il  n'est  pas  question  de  la  municipalité  dans 
le  projet  de  décret.)  Je  reçois  cet  avis  très  à  pro- 
pos, et  je  supprime  cette  partie  de  ma  discussion. 
La  première  disposition  est  donc  le  licenciement 
du  régiment  du  roi  et  celui  de  Mestre-de-camp. 
Tous  les  faits  prouvent  que  le  corps  des  officiers 
du  régiment  du  roi  a  tenu  une  conduite  irré- 
prochable; que,  placé  dans  des  circonstances 
périlleuses,  il  a  donné  l'exemple  du  courage 
difficile  de  se  laisser  insulter  sans  se  défendre. 
Les  mêmes  faits  démontrent  que  les  soldats  sont 
profondément  coupables,  et  on  propose  de  les 
récompenser  I  car  c'est  une  récompense  que  de 
recevoir  gratuitement  un  congé  qui  souvent  cou* 
tait  fort  cher  ;  car  c'est  une  récompense  que 
d'obtenir  une  gratification  de  trois  mois  de  Bolde, 
quand  les,  soldats  qui  reçoivent  ,  leurs  congés  et 

3ui  ont  bien  servi  pendant  huit  années  s'ont 
'autre  gratification  que  leur  masse  et  l'argent 


nécessaire  pour  se  rendre  a  leur  domicile.  Ces 
réflexions  suffisent  pour  montrer  coraben  l'arti- 
cle dont  il  s  agit  est  rilictlle  et  iraproposable. 

Je  me  hâte  d'arriver  à  la  seconde  proposition  : 
elle  consiste  à  annuler  la  procédure  instruite  et 
à  la  regarder  comme  un  abus.  Je  pourrais  rap- 
peler que  cette  procédure  a  été  ordonnée  par  vos 
propres  décrets  et  observer  qu'on  veut  faire  tom- 
ber dans  une  étrange  contradiction.  Je  pourrais 
dire  que  si,  il  y  a  quelques  mois,  ce  rat  une 
mesure  sage  et  prudente  ,  je  ne  conçois  pas 
comment  cette  même  mesure  est  devenue  in- 
juste et  impolitique ,  sans  que  les  circons- 
tances aient  changé.  Je  pourrais  faire  craindre 
que  celte  mesure,  ne  soit  attaquée  que  par  l'es- 
prit de  parti,  que  parce  qu'on  s'effraie  d  en  voir 
jaillir  une  lumière  redoutable.  Mais  je  néglige 
ces  moyens  et  je  rappelle  l'Assemblée  aux  pre- 
mières idées  de  justice.  Refuser  d'instruire  une 
procédure,  c'est  un  délit  public  ;  empêcher  de 
suivre  une  procédure  commencée,  c'est  un  acte 
de  despotisme  ;  car  s'il  est  vrai  que  le  but  de 
toute  Institution  sociale  est  la  défense  de  l'hon- 
neur et  de  la  propriété  de  tous  les  citoyens,  com- 
ment serait-il  possible  de  jeter  un  voilé  sur  Un 
crime  public,  d'épaissir  les  ténèbres  qui  enve- 
loppent d'un  même  soupçon  le  coupable  et  l'in- 
nocent, lé  Crime  et  la  Vertu  ?  Il  n'est  pas  un  ci- 
toyen de  Nancy,  il  n'est  pas  un  officier,  pas  un 
soldat  qui  n'ait  le  droit  de  vous  dire  :  «  De  grands 
Crimes  ont  été  commis;  ils  pèsent  sur  notre  ville, 
sur  notre  régiment  ;  je  detnahde  à  être  jugé,  afin 
que  personne  ne  puisse  me  confondre  avec  les 
scélérats  coupables  de  ces  crimes  ou  avec  leurs 
complices.  >  Si  quelqu'un  élevait  la  voit  et  vous 
tenait  ce  langage,  sa  juste,  son  honorable  récla- 
mation serait-elle  rejetée  ?  &h  bien  !  les  soldats 
demandent  qu'on  les  juge;  je  le  demande,  moi, 
en  leur  nom,  en  celui  de  leurs  officiers,  en  celui 
des  citoyens  de  Nancy. 

Quelle  est  la  circonstance  oh  l'on  vous  propose 
d'ensevelir  dans  les  ténèbres  les  complots  tramés 
à  Nancy  1  C'est  dans  le  moment  ou  la  nation 
est  divisée  en  deux  partis  qui  s'accusent  mu- 
tuellement des  crimes  dont  nous  gémissons , 
3ui  attendent  l'occasion  de  discerner,  au  milieu 
e  cette  agitation  universelle,  les  auteurs  de  ces 
désordres  affreux.  Eh  bien!  cette  occasion  est 
trouvée  :  ceux-là  seuls  sont  des  hommes  exé- 
crables qui  ont  excité,  qui  ont  conseillé  les  cri- 
mes commis  a  Nancy.  Que  la  nation  entière  les 
connaisse  et  les  juge  par  les  émissaires  qu'ils 
avaient  envoyés.  La  lumière  la  plus  vive  doit 
être  portée  dans  celte  œuvre  d'iniquité  i  lànatiott 
a  intérêt  à  le  vouloir,  elle  le  veut;  et  vous  sup- 
primeriez la  procédure  commencée  I  La  suppres- 
sion d'une  procédure  est  un  acte  de  tyrannie, 
Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  à  ces  Bretons  qui 
siègent  dans  cette  Assemblée  quelle  lut  leur  juste 
indignation  quand  le  feu  roi  fit  enlever  du  greffe 
du  parlement  de  Parisla  procédure  dirigée  contre 
M.  d'Aiguillon.  Cette  indignation  fut  juste,  la 
France  Ta  partagea  ;  il  n'y  eut  pas  Un  bon  citoyert 
qui  ne  fut  profondément  affligé  de  voir  le  ver- 
tueux La  Cbalotais  rester  sous  le  coup  d'une 
accusation  calomnieuse,  quand  le  coupable  d'Ai- 
guillon jouissait  en  paît  des  crimes  qu'il  avait 
commis  dans  cette  province,  (tl  s'élève  beaucoup 
de  murmures.) 

M.  Cottln.  Si  le  père  eut  des  torts,  les  vertus 
du  fils  les  ont  fait  oublier. 

II.  de  Coudes.  L'acte  d'autorité  qu'où  vous 
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proposa  est  le  même»  Bst-ce  que  ce  qui  fut  in- 
juste autrefois  est  devenu  légitime?  Est-ce  que 
les  changements  opérés  dans  notre  gouvernement 
ont  changé  les  principes  ?  Bst-ce  que  les  premières 
notions  que  nous  avons  reçus  du  Créateur  ne  sont 
pas  invariables  comme  celui  qui  nous  a  formés? 

Ce  n'est  pas  que  je  prétende  m'opposer  à  l'es- 
prit d'indulgence  qui  règne  dans  cette  Assemblée  ; 
mais  je  voudrais  allier  la  j  ustice  avec  la  clémence  ; 
mais  je  voudrais  que  la  procédure  fut  achevée, 
sauf  a  surseoir  à  l'exécution.  Alors  je  monterai 
a  cette  tribune  ;  je  prierai  l'Assemblée  de  porter 
aux  pieds  du  roi, qui  seul  a  droit  défaire  grâce... 
(Il  s'éleva  beaucoup  de  murmurât),  je  prierai  l'As- 
semblée de  demander  au  roi  la  grâce  de  presque 
tous  les  coupables.  Je  dis  presque  tous  ;  car  peut- 
être  trouverez-vou*  difficile  de  pardonner  à  ceux 
qui  avaient  rassemblé  ces  aventuriers,  ces  hom- 
mes sans  aveu,  dont  la  ville  de  Nancy  est  remplie; 
peut-être  trouverez-vous  difUcilede  pardonneraux 
assassins  du  héros  de  Nancy,  à  ce  jeune  Desille» 
dont  l'action  immortelle  honore  et  le  siècle  et 
l'ordre  dans  lequel  il  était  né. 

(On  eotend  un  murmure  presque  général.  — 
M.  fiarnave  demande  la  parole.  —  Il  se  passe 
quelques  moments  dans  une  grande  agitation.) 

H.  dé  C*aalèa.  Quoiquejamais  je  n'aie  inter- 
rompu M.  Barnave,  Je  demande  que  la  parole  lui 
soit  accordée. 

M.  Barhwve.  Je  dis,  monsieur  le  président,  que 
l'Assemblée  ne  peut  laisser  continuer  l'orateur  et 
passer  sous  silence  son  discours  sans  le  caracté- 
riser :  un  discours  où  l'esprit  de  parti,  après  avor 
osé  remué  la  cendre  des  morts  pour  soulager  la 
baide  d'un  parti  ennemi  de  la  Révolution  (Une 
grande  partie  de  l'Assemblée  applaudit),  où  la 
malignité  la  plus  acérée  a  cherché,  pour  le  dé- 
chirer, dans  le  cœur  d'un  homme  qui  n'a  d'au- 
tres torts  aux  yeux  de  l'opinant  que  de  différer 
avec  loi  de  principes,  tout  ce  que  la  nature  a  de 
plus  cher;  up  discours  qui  a  commencé  ainsi  par 
un  raffinement  de  cruautés,  et  qui  unit  par  l'ou- 
bli des  principes  de  la  Révolution,  par  quelque 
chose  de  plus  odieux  encore»  par  une  insulte  à 
l'humanité  ;  car  c'est  insulter  1  humanité  nue  de 
faire  renaître  les  distinctions,  que  de  vouloir  se 
faire  une  gloire  et  une  vertu  de  la  possession  de 

tirivilèges  qui,  pour  la  gloire  de  la  nation  et  de 
'humanité,  sont  heureusement  détruits.  Je  ne 
veux  point  prolonger  la  discussion.  L'opinant  a 
manqué  à  ce  qu'il  devait  a  son  collègue;  car 
jamais  la  diversité  des  opinion*  ne  peut  justifier 
des  moyens  aussi  barbares,  il  a  manqué,  quelle 
que  soit  son  opinion  intérieure,  aux  principes  im- 
muables delà  Constitution.  Je  demande  donc  qu'à 
ces  deux  titres  il  soit  rappelé  à  l'ordre,  et  que  le 
le  procès-verbal  porte  ces  deux  motifs  :  «  pour 
avoir  manqué  à  son  collègue  et  pour  avoir  man- 
qua à  l'Assemblée.* 

M.  d'Algallloa.  J'aurais  plus  tôt  demandé  la 
parole  pour  solliciter  de  l'Assemblée  une  justice 
éclatante  des  injures  et  des  calomnies  que  M.  de 
Cazalès  s'est  permises  contre  la  mémoire  de  mou 
père,  si  ja  n'avais  considéré  combien  l'opinant  et 
les  principes  de  M.  de  Casâtes  ont  peu  d'influence 
sur  l'Assemblée  nationale  et  sur  la  nation  {Une 
grande  partie  de  l'Assemblée  applaudit),  si  je  n'avais 
pensé  que  je  devais  les  outrageantes  personnali- 
tés de  M.  de  Cazalès  à  la  différence  d'opinions  qui 
existe  entre  nous.  D'ailleurs,  les  applaudisieme  n  ts 
que  l'Assemblée  a  bien  voulu  me  donner  vengent 


assez  et  mol  et  la  mémoire  de  mon  père.  Je  de- 
mande donc  que,  pour  ce  qui  me  regarde  per- 
sonnellement, M.  de  Cazalès  ne  soit  pas  rappelé  à 
l'ordre.  (Les  applaudissements  redoublent.) 

M.  «le  Cazalès.  Je  commence  par  attester  sur 
mou  honneur  (Il  s'élèue  de  grands  murmures),  et 
M.  d'Aiguillon  m'en  croira,  que  je  n'ai  pas  eu  le 
projet  de  le  désobliger  ;  que,  quand  j'ai  cité  un 
fait  qui  arrivait  très  naturellement  à  ce  que  je 
disais,  je  voulais  seulement  inviter  l'Assemblée... 
(Les  murmures  augmentent.)  J'atteste  qu'après 
l'avoir  oité  j'ai  apeçu  M.  d'Aiguillon,  et  j'en  ai 
eu  du  regret .  (Nouveau J>  murmures.)  A  la  manière 
dont  M.  Barnave  a  empoisonné  ce  que  j'ai  dit,  je 
demande  que  l'Assemblée  décide  dans  lequel  des 
deux  discours  a  existé  le  ton  de  l'esprit  de  parti  le 
ton  de  la  faction.  (Plusieurs  personnes  :  Aux  voix! 
aux  voix  I)  Je  désirerais  que  l'Assemblée  détermi- 
nât la  nature  du  respect  qu'on  lui  doit.  Je  crois 
qu'avec  l'amour  effréné  de  la  liberté  nous  igno- 
rons celle  qui  ddit  régner  dans  les  corps  délibé- 
rants. On  doit  pouvoir  fronder  l'opinion  de  la 
majorité,  invectiver  marne  la  majorité.  (On  mur- 
mure.) Apprenez  que,  chez  un  peuple  plus  expé- 
rimenté que  vous  dans  la  science  des  délibérations 
politiques,  on  attaque  les  opinions  et  les  décrets, 
t  Jamais,  disait  Fox,  il  n'y  aura  d'alliance  entre 
l'opposition  et  la  majorité,  parce  qu'il  ne  peut 
y  avoir  d'alliance  entre  l'injustice  et  la  probité.  » 
(On  applaudit.)  Et  nous1  aussi  nous  sommes  le 
parti  de  l'opposition  ;  nous  voulons  bien  que  la 
nation  sache  que,  sotimift  à  vob  lois  comme  ci- 
toyens, nous  avons  voté  contre  elles  comme  lé- 
gislateurs •  le  temps  Viendra  où  elle  jugera  entre 
voua  et  nous.  Apprenez  qu'il  n'y  a  pas  de  liberté 
quand  l'opposition  n'a  pas  la  liberté  de  la  pa- 
role; que  le  parti  de  l'opposition,  quelle  que  soit 
l'opinion  qu  il  professe,  est  toujours  le  parti  du 
peuple.  (On  murmure.) 

Le  parti  qui  s'oppose  à  l'autorité  dominante, 

Quelque  nom  qu'elle  porte,  que  ce  soit  celle  du  roi, 
es  minisires,  du  peuple,  de  l'Assemblée  natio- 
nale, ce  parti  est  le  plus  indépendant,  il  est  le 
défenseur  du  peuple.  Son  devoir  est  de  lui  dénon- 
cer cette  même  majorité  si  elle  devenait  jamais 
infidèle  ou  corrompue.  Apprenez,  législateurs  d'un 
jour,  que  c'est  ce  parti  qui  conserve  la  liberté 
publique.  Si  vos  décrets  sont  justes,  l'opposition 
ne  poussera  que  de  vaines  clameurs;  s'ils  ne 
sont  pas  justes,  ce  parti  deviendra  la  majorité  de 
la  nation,  et  alors  il  sera  bien  près  d'être  la  ma- 
jorité de  l'Assemblée  nationale. 

Tels  sont  les  principes  que  ne  contestera  per- 
sonne; tels  sont  les  principes  sur  lesquels  repose 
la  liberté  nublique;  car  si  l'opposition  n'avait  pas 
le  droit  d'éclairer  la  nation,  la  nation  serait  im- 
molée. Je  crois  avoir  professé  les  principes  d'un 
homme  libre;  soit  que  l'Assemblée  donne  suite  à 
la  motion  qui  a  été  faite,  soit  qu'elle  passe  à 
l'ordre  du  jour,  je  prie  le  parti  de  l'opposition  de 
garder  le  plus  profond  silence.  Quelle  que  soit 
jamais  l'opinion  de  ma  conscience,  je  la  pronon- 
cerai sans  craindre  la  punition  qui  pourrait  la 
suivre,  car  toute  punition  est  douoe  pour  l'homme, 
de  bien  qui  a  fait  son  devoir. 

M.  Barnave.  le  suis,  autant  que  le  préopinant, 
partisan  d'une  grande  liberté  dans  l'expression 
de  la  pensée:  mais  dans  aucun  pays  il  ne  sera 
permis  de  méconnaître  les  droits  de  l'humanité  ; 
mais  jamais  en  France  il  ne  sera  permis  d'attaquer 
les  lois  constitutionnelles,  et  il  est  constitution- 
nel qu'il  n'y  a  plus  d'ordres.  Nui  opinant  ne  peut, 
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sans  attaquer  la  Constitution,  parler  de  la  dis- 
tinction des  ordres,  et  si  l'Assemblée  veut  qu'on 
obéisse  aux  lois,  il  faut  qu'elle  en  empêche  la 
profanation  dans  leur  sanctuaire.  Quant  à  la  se- 
conde partie  de  ma  motion,  c'est  à  vos  cœurs, 
c'est  à  votre  délicatesse  à  juger.  Vous  sentez  assez 
que  le  motif  odieux  dont  on  s'est  servi  dans  l'o- 
pinion qu'on  vous  a  débitée  était  surabondant  et 
entièrement  personnel. 

M.  de  Caaalès.  L'Assemblée  sera  surprise  peut- 
être  que  M.  Barnave  regarde  comme  une  infrac- 
tion à  la  loi  la  phrase  où  j'ai  dit  que  M.  Desille 
honore  le  siècle  et  l'ordre  dans  lequel  il  est  né. 
S'il  fallait  argutier  avec  H.  Barnave,  je  lui  dirais 
que  les  ordres  existaient  quand  M.  Desille  est 
né.  Mais,  en  vérité,  je  n'ai  pas  beson  de  justifi- 
cation, et  je  demande  à  l'Assemblée  de  juger 
gravement  ce  délit  et  d'en  déterminer  l'impor- 
tance. 

(On  demande  à  passer  à  l'ordre  du  jour.) 

M.  Alexandre  de  Lameth.  On  demande 
maintenant,  par  lassitude  peut-être.  Tordre  du 
jour;  je  prie  l'Assemblée  d'examiner  que  l'opinant 
a  pour  objet  de  faire  douter  que  l'opinion  amie 
de  la  Révolution  domine  dans  cette  Assemblée;  je 
prie  d'observer  qu'il  s'érige  en  chef  de  parti,  qu'il 
commande  à  ses  soldats  de  faire  silence.  Dans  le 
moment  même  où  l'on  demande  dans  cette  Assem- 
blée l'observation  des  lois,  quand  on  est  choqué 
de  voir  un  membre  attribuer  à  un  ordre,  à  une 
caste,  des  vertus  qui  appartiennent  à  tous  les 
citoyens,  l'opinant  dit  que  la  nation  n'a  pas  en- 
core jugé  entre  son  parti  et  nous,  qu'elle  décidera 
bientôt;  c'est  au  moment  où  l'on  sait  qu'il  y  a 
encore  dans  le  royaume  un  reste  d'opposition 
qu'on  veut  ramener  l'espérance  dans  le  cœur  des 
mauvais  citoyens 

M.  de  Cazalès.  Quels  sont  les  mauvais  ci- 
toyens f 

Un  grand  nombre  de  voix  :  Vous,  tous  ! 

M.  Alexandre  d«  Lameth.  Ce  sont  ceux  qui 
s'opposent  aux  décrets  par  des  protestations,  pur 
des  déclarations;  ce  sont  ceux  qui  voudraient 
créer  des  factions  et  se  mettre  à  leur  tête;  ce  sont 
ceux-là  qu'il  faut  décourager;  c'est  à  eux  qu'il 
faut  imposer  silence  partout;  c'est  à  eux  qu'il 
faut  imposer  silence  dans  l'Assemblée  natio- 
nale. . . 

M.  de  Marinais.  Je  parlerai,  et  vous  ne  m'in- 
poserez  pas  silence. 

M.  de  Follevllle.  M.  de  Lameth  a  trouvé  la 
pierre  pbilosophale. 

M.  Alexandre  de  Lameth.  On  nous  parle  du 
courage,  des  vertus,  des  services  d'un  parti  de 
l'opposition.  Oui,  il  a  de  la  vertu,  ce  parti,  quand 
il  est  destiné  à  résister  au  despotisme.  (La  droite 
murmure.) 

M.  de  Follevllle.  Je  demande  qu'on  laisse 
M.  de  Lameth  faire  notre  éloge. 

H.  Alexandre  de  Lameth.  Qnand  il  est  des- 
tiné comme  en  Angleterre  à  contenir  l'autorité 
dans  ses  véritables  bornes,  quand  il  s'oppose  aux 
progrès  que  cette  autorité  veut  faire  sur  les  droits 
du  peuple,  certes  alors  il  mérite  l'estime  publi- 
que. J'en  suis  tellement  convaincu  que  si  jamais, 
malgré  la  courte  durée  de  nos  législatures  et  la 


supériorité  de  notre  représentation,  la  majorité 
pouvait  être  dévouée  a  des  ministres  qui,  au 
mépris  de  la  Consiitution,  voulussent  étendre  la 
prérogative  royale;  dans  ce  cas,  si  la  confiance 
de  nos  concitoyens  nous  rappelle  dans  cette 
Assemblée,  on  nous  verra,  je  puis  l'annoncer,  on 
nous  verra  mettre  notre  gloire  à  être  comptés 
dans  la  minorité  qui  leur  résisterait. 

Voilà,  je  le  répète,  un  parti  d'opposition  qni  a 
des  droits  à  l'estime;  mais  un  parti  qui  ne  pré- 
sente d'opposition  qu'à  la  volonté  générale,  qui 
ne  résiste  qu'aux  lois  de  l'Etat,  dont  les  efforts 
tendent  sans  cesse  à  ralentir  les  travaux  de  l'As- 
semblée et  à  empêcher  l'exécution  de  ses  décrets, 
c'est-à-dire  à  prolonger,  autant  qu'il  est  en  son 
pouvoir,  l'état  de  malaise  inséparable  d'une  Ré- 
volution, une  telle  opposition  est  désastreuse, 
elle  est  sacrilège;  c'est  celle-là  que  nous  ne  ces- 
sons de  combattre,  et  qu'il  est  important  pour  le 
salut  public  de  réduire  au  silence...  Vous  avez 
entendu  qu'on  voudrait  faire  revivre  des  distinc- 
tions que  vous  avez  détruites,  attribuer  à  une 
caste  particulière  des  vertus  qui  appartiennent  à 
tous  les  hommes...  J'invite  tous  les  membres  de 
cette  Assemblée  à  ne  pas  regarder  comme  telle- 
ment légère  la  délibération  que  l'on  va  prendre, 
quand  il  importe  à  la  tranquillité  du  royaume, 
à  l'achèvement  de  la  Révolution,  que  tout  le 
monde  sache  combien  tous  Improuvez  l'opinion 
de  M.  de  Cazalès.  Je  demande  qu'il  soit  rappelé  à 
l'ordre.  (Une  grande  partie  de  l'Assemblée  applau- 
dit.) 

(L'Assemblée  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  déli- 
bérer sur  la  proposition  de  passer  à  l'ordre  du 
jour.) 

M.  Stanislas  de  Clermont-Tennerre.  Je 

ne  suis  certainement  pas  le  seul  qui  ait  souffert, 
comme  homme  et  comme  citoyen,  de.  la  longue 
et  scandaleuse  discussion  que  vous  venez  d'en- 
tendre; j'ai  des  raisons  personnelles  de  m'affliger 
de  ce  qui  a  été  dit  dans  cette  tribune;  mais  je 
ne  parle  pas  pour  les  hommes,  c'est  pour  les 
principes.  Je  soutiens  qu'il  n'y  a  pas  de  liberté 
dans  cette  Assemblée  si  l'on  ne  peut  rappeler  les 
torts,  les  crimes  même  d'un  individu.  Je  prétends 
que  la  conduite  publique,  que  la  mémoire  de 
tous  les  hommes  appartient  a  chaque  opinant.  Il 
s'agissait  d'un  délit  public;  on  a  cru  pouvoir  Je 
présenter  comme  le  moyen  d'une  opinion;  je  ae 
crois  pas  qu'on  puisse  rappeler  un  membre  à 
l'ordre  pour  cela.  Je  demande  donc  la  division 
de  ce  reproche.  Quant  à  l'autre,  je  ne  m'oppose 
pas  à  ce  que  la  motion  soit  adoptée.  Ou  a  dans 
cette  tribune  outragé  la  mémoire  de  Henri  IV,  et 
l'opinant  n'a  pas  été  rappelé  à  l'ordre. 

M.  d'Estoarmel.  On  joue  Charles  IX,  et  l'on 
ne  rappelle  pas  à  l'ordre. 
(La  division  est  adoptée.) 

M.  le  Président  rappelle  H.  de  Cazalès  à 
l'ordre  pour  avoir  manque  aux  lois  constitution- 
nelles du  royaume. 

M.  de  Cacalèfl.  Je  n'ai  pas  le  droit  d'abuser 
de  la  patience  de  l'Assemblée  nationale,  et  je 
résume  mon  opinion.  Le  décret  proposé  présente 
deux  dispositions  principale»  :  l'une  est  dérisoire 
et  injuste  en  ce  qu'elle  punit  ceux  dont  la  con- 
duite est  irréprochable  et  qu'elle  récompense  les 
coupables.  Je  propose  à  cet  égard  deux  amende- 
ments : 

f  1°  Conserrer  aux  officiers  du  régiment  du  rot 
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leur  activité  de  service  et  leurs  appointements 
jusqu'à  leur  replacement,  qui  doit  être  assuré 
dans  les  premiers  emplois  vacants  de  l'armée...  » 
(Il  s'élève  des  murmures.)  Que  l'Assemblée  dise  si 
elle  ne  veut  entendre  aucun  membre  du  côté 
droit;  ordonnez,  ou  vous  obéira  :  ordonnez,  ou 
écoutez... 

c  2°  Ne  pas  accorder  une  gratification  de  trois 
mois  aux  soldats;  leur  donner  seulement  les  se- 
cours nécessaires  pour  se  rendre  à  leur  domicile, 
et  prier  le  pouvoir  exécutif  de  veiller  à  ce  qu'ils 
ne  commettent  point  de  désordre  sur  leur  pas- 
sage. » 

L'autre  proposition,  qui  tend  à  anéantir  la 
procédure,  ne  me  parait  propre  qu'à  cacher  le 
nom  et  la  personne  des  coupables.  Je  demande 
que  l'instruction  soit  continuée,  en  arrêtant  l'exé- 
cution jusqu'à  ce  que  le  roi  et  l' Assemblée  na- 
tionale en  aient  décidé  autrement. 

H.  Prngnon.  Nancy  a  été  le  théâtre  d'événe- 
ments malheureux;  on  ne  peut  trop  répéter  : 
Excidat  Ma  diesl  Mais  faut-il  ajouter  malheurs 
à  malheurs?  Pourquoi  ne  pas  adopter  l'avis  du  co- 
mité? Je  commence  par  répondre  à  M.  de  Cazalès, 
Sui  demande  la  continuation  de  la  procédure, 
n  ordonnant  cette  continuation,  vous  ranimez 
les  passions,  vous  rallumez  l'incendie,  vous  sou- 
levez les  familles  contre  les  familles. 

Ce  premier  de  nos  besoins  c'est  le  calme,  sur- 
tout dans  les  déparlements  qui  bordent  nos  fron- 
tières. Bu  adoptant  l'avis  de  M.  de  Cazalès,  vous 
iriez  directement  contre  ce  but.  Quel  serait  le 
terme  d'une  procédure  où  des  milliers  de  té- 
moins ont  été  entendus?  Voudriez-vous  tenir 
encore  une  grande  cité  dans  les  liens  d'une  pa- 
reille information?  Avec  l'optique  de  la  haine 
on  voit  tout  ce  que  l'on  veut,  et  on  réalise  tout 
ce  que  l'on  voit.  Si  l'information  était  continuée, 
il  en  résulterait  une  grande  lenteur  dans  la  per- 
ception de  l'impôt,  dans  la  vente  des  domaines 
nationaux,  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  ce  dé- 
partement; il  en  résulterait  des  haines  hérédi- 
taires. Il  est  des  circonstances  où  le  législateur 
peut  voir  autrement  que  le  juge  ;  il  peut  comparer 
la  peine  avec  le  résultat  de  la  punition,  et,  sui- 
vant l'expression  de  Montesquieu,  •  couvrir  la 
loi  d'un  voile.  »  Imitez  la  conduitede  cet  empereur 
romain  qui,  ayant  trop  de  crimes  à  punir,  dit  : 
Frangalur  potvus  legum  veneranda  majestas.  Le 
même  motif  veut  que  le  législateur  cherche  à 
éteindre  les  passions  pour  les  confondre  en  une 
seule,  l'amour  de  la  patrie.  Je  pense  donc  que 
l'amnistie  générale  proposée  par  le  comité  est  le 
seul  parti  que  nous  ayons  à  prendre.  Permettez- 
moi  ici  une  question  relative  à  la  municipalité 
et  aux  corps  administratifs.  Depuis  le  26  août,  je 
puis  le  dire,  ou  avait  perdu  la  tête  à  Nancy  ; 
chaque  corps  administratif  doutait  de  son  auto- 
rité et  de  ses  fonctions.  Les  événements  se  suc- 
cédaient avec  rapidité  ;  on  délibérait  d'un  sens, 
point  de  l'autre  :  ce  qui  convient  à  la  minute  qui 
passe  ne  convient  pas  à  celle  qui  doit  suivre. 
Peut-être  aussi  les  officiers  municipaux  ont-ils 
eu  peur,  et  en  pareille  circonstance  ce  n'était  pas 
un  crime.  Quand  on  examined'un  œil  impartial, 
on  voit  que  les  corps  administratifs  ont  été  en- 
traînés parle  torrent  des  événements.  Le  martyre 
était,  dit-on,  un  devoir.  Ils  viennent  de  naître 
ces  corps,  et  vous  leur  demandez  toute  l'énergie 
de  l'âge  viril  I  J'ajouterai  qu'il  faut  plutôt  les  sou- 
tenir que  les  mortifier.  Je  finis  en  parlant  du 
brave  Dasille.  Sou  buste  doit  être  placé  dans  cette 
salir.  Si  nous  voulons  des  âmes  antiques,  il  faut  I 


Procéder  comme  les  anciens  ;  il  faut  que  la  nation 
ote6a  famille.Heureuse  la  nation  qui  petit  avoir 
beaucoup  de  pareils  créanciers.  Dans  ce  moment, 
ce  héros  attend  sous  sa  tombe  le  jugement  de  la 
nation  ! 

M.  Régnier  demande  la  parole. 
(La  discussion  est  fermée.) 

M.  de  Crlllon  (le  jeune).  Avant  qu'on  aille 
aux  voix  sur  le  décret,  je  demande  a  justifier 
un  de  nos  collègues  absents.  On  a  dit  qu'il  avait 
outrepassé  ses  pouvoirs  en  écrivant  aux  gardes 
nationales  du  département  de  la  Meurtue;  je 
dois  avertir  l'Assemblée  qu'il  avait  auparavant 
prévenu  les  comités  des  rapports,  des  recherches 
et  militaire,  dont  l'opinant  qui  l'a  blâmé  est 
membre.  (On  applaudit  dans  une  partie  du  côté 
gauche.) 

Plusieurs  membres  des  mêmes  comités  se 
lèvent  pour  affirmer  que  le  fait  leur  est  connu. 

M.  de  IVoaillea.  Plusieurs  des  membres  qui 
m'entourent  disent  que  le  comité  militaire  n'a 
pas  été  prévenu  ;  quant  à  moi,  je  n'en  ai  eu 
aucune  connaissance. 

M.  Bœderer  fait  lecture  du  projet  de  décret 
présenté  la  veille  par  M.  Brùlart. 

M.  de  Menou.  Je  demande  la  question  préa- 
lable sur  le  préambule  du  décret. 
(Le  préambule  est  rejeté.) 
(On  fait  lecture  de  l'article  1".) 

M.  de  Casalès.  Je  demande  la  question  préa- 
lable sur  cet  article. 
(La  question  préalable  est  rejetée.) 

M.  d'Estonrmel.  Je  demande  la  division  de 
l'article,  et  voici  mes  motifs.  On  lit  dans  le  rap- 
port des  commissaires  :  «  L'attention  de  l'As- 
semblée nationale  et  du  roi  doit  encore  être  ap- 
pelée sur  un  objet  important,  sur  les  deux  pro- 
cédures qui  s'instruisent  à  Nancy  :  la  première, 
en  exécution  du  décret  du  16,  contre  les  instiga- 
teurs des  troubles  de  la  garnison,  et  la  seconde 
contre  les  excès  commis  dans  la  journée  du  31. 
Dans  la  première,  cent  cinquante  témoins  ont 
été  entendus  et  quinze  décrets  ont  été  décernés; 
mais  les  plus  graves  ne  paraissent  pas  décernés 
sur  des  preuves  d'instigation.  Des  délits  d'un 
autre  genre  ont  pu  être  dénoncés  par  l'informa- 
tion. La  seconde  est  établie  sur  la  plainte  rendue 
le  2  septembre  par  le  procureur  du  roi  contre 
les  assassinats  commis  sur  les  troupes  de  M.  de 
Bouille  >. 

Plusieurs  voix  :  Lisez  votre  amendement. 

M.  d'Estonrmel.  Voici  mon  amendement  :  Je 
demande  que  la  procédure  soit  suivie,  mais  qu'il 
soit  sursis  à  l'exécution  du  jugement.  —  Vous 
ne  pouvez  pas  revenir  sur  un  décret  rendu  à 
l'unanimité. 

(L'amendement  de  M.  d'Bstourmel  est  écarté  par 
la  question  préalable.) 

M.  Emmery.  Il  y  a  deux  procédures  très 
distinctes.  On  a  informé  en  vertu  de  votre  dé- 
cret contre  les  auteurs  de  la  sédition  du  régi- 
ment du  roi,  ensuite  contre  les  auteurs  des  ex- 
cès qui  ont  eu  lieu  le  31.  Mon  amendement  est 
de  ne  donner  aucune  suite  à  toute  procédure 
relative  à  ces  malheureux  événements. 
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O/amendemont  de  J&»  Swmery,  jo"rt  *  l^W* 
ticieH',  bsi  décrété,  )    _,.,_. 
(Qn  fût  lecluw  d«  l'article  ?,) 

M.  de  Noailles.  J'observe  qu'il  n'y  a  pas  qq 

seul  régiment  où  les  officiers  soient  aussi  amis 
de  la  Révolution  gue  dan»  celui  de  pte8fre-(je- 
camp,  cavalerie.  Une  de»  disposition»  4P  ''ar- 
ticle 2  porte  qu'il  sera  accordé  trois  mois  de 
solde  aux  soldats;  tous  accorderez  probable- 
ment le  même  avantage  aux  officiers,  Vous  ave? 
décrété  qu'il  ne  serait  fait  aucun  licenciement 
dans  l'année  sans  accorder  une  demi-splqe  aux 
militaires  licencié!  i  il  en  coûter»  donc  autant 
que  si  vous  réduisiez  &  moitié  las,  réai- 
ments.  Si  les  spus-ofljqiers.  et  }es  ofbcieffl  dÇr 
mandent  à  être  incorporés  dans  (es  autres  régi» 
menu,  cala  influera  sur  l'avancement  que  vous 
leur  avez  fait  espérer.  Je  pense  donc  que  Ion 
pourrait  réduire  le  régiment  du  roi  à  deux  batail- 
lons, changer  son  uni  forme  et  l'appejer  Je  23*  régi- 
ment. Quant  a  MB»tre-deTPamR,  dont  les  officiers 
n'ont  pas  démérité,  il  faudrait  incorporer  le  pre- 
mier escadron  dans  le  premier  régiment  de  cavale- 
rieet  le  seconddans  le  troisième.  Quant  à  Chateaur 
vieux,  il  faut  en  renvoyer  mpitia  aux  Spisses  et 
entamer  une  négociation,  afin  que,  d'anrès  les 
traités,  ils  nous  rendent  un  nqmbre  d'hommes 
égal  à  celui  que  nous  leur  renvoyons.  Je  de- 
mande donc  le  renvoi  de  l'article  au  comité  mi- 
litaire, qui  se  concertera  avec  le  ministre  pour, 
ensuite,  présenter  à  l'Assemblée  le  résultat  de 
son  travail. 

M.  de  Cazalès.  On  n'accorde  point  une  demi- 
solde  à  un  régiment  qu'on  points 

M.  Barnav*.  te  licenciement  des  deux  régi- 
ments est  indispensable.  Gomment  peut-on  pro- 
poser de  laisser  continuer  le  service  à  des  sol- 
dats et  à  des  officiers  qui  ont  respectivement 
porté  les  uns  cootro  les  autres  les  inculpations 
les  plus  graves,  et  qui,  pat  conséquent,  ont 
étouffé  tout  sentiment  de  bienveillance? 

Si  vous  les  licenciez,  abstraction  faite  de  tout 
détail  militaire,  il  Bera  facile,  en  donnant  de 
l'emploi  à  ceux  qui  n'ont  pas  commis  de  faute, 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient;  tandis 

Su'en  adoptant  les  mesures  présentées  par  H.  de 
oailles,  vous  confondes  tout  le  monde  et  vous 
mettez  ces  corps  dans  un  chaos  nuisible  et  à  la 
nation  et  à  l'armée. 
(L'amendement  de  H.  de  Noailles  est  rejeté.) 

M.  de  Vlrtea.  Le  licenciement  est  néces- 
saire; mais,  par  respect  pour  les  principes  mo- 
narchiques, il  faut  en  renvoyer  au  roi  les  dispo- 
sitions, Je  demande  donc  qu'il  soit  dit  que,  le 
président  se  retirera  pardevers  le  roi  pour  le 
supplier  d'ordpnner  le  licenciement. 

{Cette  disposition  est  adoptée,  et  l'article  2  dé- 
crété sauf  rédaction.) 

L'article  3  est  rejeté  par  la  questipn  préalable. 

Les  articles  4  et  5  sont  décrétés. 

Ou  fait  fecture  de  l'article  6. 

M.  EniHerv.  Cet  article,  tel  qu'il  est  rédigé, 
préjuge  une  très  grande  question,  pelle  de  savoir 
si  nous  sommes  obligés  de  négocier  avec  les 
puissances  étrangères  pour  traiter  de  telle  ou 
telle  manière  des  personnes  qui  sont  i  notre 
solde.  Notre  traité  avec  la  Suisse  expire;  Içrs- 

Su'on  le  renouvellera,  en  eu  écartera  sans  douta 
es  stipulations  qui  blessent  la  souveraineté  de 


la  oataffl.  flous  n'en  epmmes:  pas  encore.  .14;  i| 
faut  (aléser  fa  question  vierge.  Je  ne  conçois  pas 
comment  an  0è  pgus  propose 'pas,  le  licencie- 
niept  de  Cftàleauvieux;  tout  le  mal  est  yenû  de 
sou  insubordination.  C'es|  le  tp.rt  fjea  officiers 
de  ce  régiment,  quj,  pour  une  prétendue  faute 
de  discipline,  ont  condamné  aux  courrojes  des, 
soldats  qui  étaient  dan»  h»  termes  de  vqa  dé- 
crets. En  une  heure,  le  jugement  fut  rendu  et 
exécuté}  en  upe  heure  a(iss},  la  fureur  s'a\lù\fna 
dans  top^  13  ville  4e  Napcy, 

M.  de  Meuou.  D'ici  à  peu  de  temps  on  s'oc- 
cupera 4u  renouvellement  du  traité  avec  la  guisge, 
et  nous  savons  d'avance  que  son  înteption  p$l  de 
licencier  le  régiment  de,  ÇhAieauYtuux. 

M,  fîimn»ery.  Jp  4emande  que  Iq  rég  jmeng  de 


Cha'teauvîëux  s.oit'reny'oyé  &  JiU'év'ôjp'q' de  ifcle, 
qu'il  ne  soit  plus  à  la  solde  de  la  France,  et  qu'il 
ne  soit  pas  mieux  traité  que  des  réjURente  fran- 
çais. 

M.  I<avta.  Ca|a  regarda  M.  l'évéque  de  BAle; 
on  peut  lui.  renvoyer  un  régiment  qui  en  très 
grande  partie  est  composé  da  désertauns. 

(L'article  6  est  renvoyé  au  comité  diplomatique.) 

Un  fait  lecture  de  l'article  7. 

M.  Boeder*».  J'ai  un  amendement  à  faire  : 
c'est  que  l'Assemblée  révoque  les  applaudisse- 
ments donnés  i  la  municipalité  de  Nancy.  Je  ne 
développe  pas  mes  motifs,  l'Assemblée  les  com- 
prend. Qu'on  compare  sa  conduite  avec  celle  des 
officiers  municipaux  de  Metz.  Le  roi  a  chargé 
M.  de  Bouille  de  donner  une  croix  de  Saint-Louis 
à  la  garde  nationale  de  cette  ville;  M.  de  Bouille 
a  convoqué  la  garde  nationale,  et  lui  a  abandonné 
le  choix  du  sujet  quelle  jugerait  avoir  mieux 
mérité  cette  distinction.  La  garde  nationale  pé- 
nétrée des  principes  de  l'égalité  constitutionnelle, 
veillant  sur  elle-même,  a  a  pas  voulu  délibérer, 
et  s'en  est  référée  i  la  municipalité,  qui  a  uoanii 
memettt  délibéré  que  la  croix  serait  refusée.  Le 
motif  de  son  refus  est  que  toute  distinction  peur- 
un  service  auquel  tous  sont  également  disposés 
blessait  l'égalité.  (On  applaudit.)  Bile  n'a  pu 
voulu  qu'une  victoire  remporté»  sur  des  frères 
égarés  put  jamais  être  séparée  des  larmes  et  du 
sang  qu'elle  a  coûtée.  (Lu  appUndi$tement$  m- 
commenomt.) 

M.  Bafcey.  Je  demande  aussi  qu'on  retire  les 
approbations  données  au  directoire  du  départe- 
ment siégeant  à  Naucy,  qui  ne  vaut  pas  mi^ux 
que  la  municipalité  dé  cette  ville.  (On  applaudit.) 

M.  de  Vlrleq.  Je  m'oppose  à  ce  qu'on  retire  les 
approbations  qu'on  a  données  tant  i  la  munici- 
palité qu'au  directoire  du,  département  '■  il  faudrait 
du  moins  les  avoir  entendus. 

M-  BéfBler,  Lu  directoire  ne  doit  Bas  être 
confondu  avec  la  municipalité  ;  jl  n'es)  pas  çou- 
pabjp  ;  je  puis  dira  quHlp'acédé  qu'J  la  violence, 

(Qn  demande  la  question  nréa|a>le.  sur  la  w»r 
cation  des  témoignage*  d'approbation.) 

M,  Umrtunm.  Il  est  impossible  d'appuyer  cette 
demande. 


féeries  doue  Mettre  h 


M.  l»ae«sM«y,  Vous 
feu  dans  le  département  f 
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M,  BfrM ye.  Ce  n'est  pas  la  prajpip,  c*  n'P,r 
pas  la  violence  qui  ont  pu  portpr  à  remettre 
entre  les  mains  (Je  M.  de  Bouille  une  dictature  ab- 
solue. Le  moyen  de  faire  respecter  la  loi,  c'est  de 
traiter  avec  sévérité  ceux  qui  s'en  éloignent.  Non 
seulement  j'aurais  proposé  de  retirer  les  applau- 
dissements donnés  à  |a  municipalité,  mais  encore 
de  Ja  casser,  lorsqu'on  m'a  dit  que  ïpoitié  dp  ses 
membres  avaieof  été  remplacés  et  que  1  autre 
moitié  a  donné  sa  démission. 

{On  demande  (a  division  de  la  proposition  et 
ou  on  np  retire  que  les  app  agissements  donnés 
a  la  municipalité.) 

(La  question  préalable  est  réclamée  sur  la  di- 
vision.) ^ 

(ûenx  épreuves  paraissent  douteuses.) 

M.  Harnave.  Je  demande  que  ceux  qui  opinent 
pour  que  les  remerciements  ne  soient  pas  ôtés  au 
directoire  expliquent  sur  quoi  ce  directoire  doit 
être  remercié.  (On  applaudit.)  On  ne  peut  alléguer 

S|u  il  a  été  ni})  :  il  a  agi  pour  le  rassemblement  des 
orces  ;  il  a  agi  de  connert  avec  la  municipalité, 
pour  demander  l'attribution  en  dernier  ressort  au 
tribunal  de  Nancy  des  événements  malheureux 
qui  s'étaient  passés  dans  cette  ville.  Pourquoi 
n  a-t-ij  pas  employé  la  même  activité  quand  il  a 
fallu  donner  de  la  noiorieté  aux  décrets  de  l'As- 
semblée nationale,  à  la  proclamation  de  M.  de 
Bouil  é,  en  un  mot,  à  tout  ce  qui  pouvait  pré- 
venir les  voies  de  rigueur?  Je  dis  qu'il  n'est  pas 
trop  tord  de  retirer  les  applaudissements  qu'on 
lui  a  donnés.  '         '  v 

Cf»t,  dit-on,  le  décourager.  Un  tel  argument 
généralisé  nous  conduirait  à  l'anéantissement  de 
la  Constitution.  H'avez-vous  pas  déjà,  pour  des 
fans  moins  graves,  improuvé  la  conduite  des 
corps  administratifs?  Le  seul  moyen  pour  que  la 
confiance  soit  là  où  elle  doit  être,  c'est  là  justice  : 
nous  avons  commis  une  erreur  en  votant  des  re- 
merciements au  directoire  et  à  la  municipalité  ; 
rétractons  ces  remerciements  :  c'est  le  seul  parti 
qui  nous  reste.  (0»  applaudit.)  r 

M.  l'abbé  Grégoire.  Le  directoire  n'a  pas 
partagé  les  erreurs  de  la  municipalité:  il  a  cédé 
à  la  violence,  parce  qu'il  a  pensé  qu'il  en  résul- 
terait un  grand  bien. 

M.  de  Meira.  Je  demande  à  l'opinant  si  les 
membres  du  directoire  sont  morts  dans  leurs 
places;  c'est  le  devoir  de  tout  fonctionnaire 
publie. 

M.  Régnier.  Je  demande  la  parole  pour... 
(La  q.estion   préalable  sur   la   division  est 
adoptée.) 


*•  B«Mave  fait  lecture  As  la  rédaction  sui- 
vante : 

•  L'Assemblée  nationale,  instruite  que  la  mu- 
nicipalité de  Nancy  n'est  plus  composée  des 
mêmes  membres,  se  borne  à  révoquer  les  remer- 
ciements qu'elle  lui  avait  donnés.  L'Assemblée 
révoque  pareillement  les  remerciements  qui 
avaient  été  volés  au  directoire  de  département.  » 

(Cette  disposition  est  décrétée.) 

Divers  mmbfet  font  encore  des  motions . 

Enfin  le  décret  est  rendu  ainsi  gn'il  sait  : 
>L  Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  qui  lui  a  été  fait  au  nom  de  ses  comités 
militaire,  des  rapports  et  des  recherches,  décrète 
ce  qui  soin 


Art.  1«. 

«  L'Assemblée  nationale  abolit  toutes  les  nro- 
cédures  commencées  tant  eu  exécution  4e  son 
décret  du  %  août  derpjer.  qu'à  l'occasion  des 
événements  qui  ont  eu  lieu  dans  la  ville  de  Nancy 
le  31  du  môme  mois;  en  conséquence,  tous  ci- 
toyens et  soldats  déleqqs  dans  les  prisons  en 
vertu  des  décrets  décernés  par  les  juges  4e  Nancy, 
ou  autrement,  à  raison  desdits  ôvônements,8eront 
remis  en  liberté  immédiatement  après  la  publi- 
cation du  présent  décret.  *  "^ 

Art.  2. 

.«  Charge  son  président  4e  se  retiras  par^devers 
?«°.1,Jpour  ,e  Prier  de  donner  des  ordres  à 
tercet  du  licenciement  des  régiments  du  roi  et 
de  a|e8tre-deTCamp.  *  HH    w 

Art.   3. 

«  Elle  charge  son  comité  militaire  de  lui  pré- 
senter ses  vues,  dans  le  plus  court  délai,  sur  les 
mf°Jen8  de  remplacer  ceux  des  officiers,  sc-us- 
orhciers  soldais,  cavaliers  et  vétérans  des  ré- 
giments du  roi  et  Mestre-de-camp,  qui,  par  leur 

ttbles  de  remplacement.  y 

Art.  4. 

«  L'Assemblée  nationale,  instruite  que  les  mem- 
bres de  la  municipalité  de  Nancy,  qui  existait  à 
1  époque  du  mois  d'août,  ne  sont  pas  ceux  qui 
composent  la  nouvelle,  se  borne  à  révoquer  l'ap- 
probation qu'elle  avait  donnée  à  la  conduite  de 

ancienne  municipalité.  Bile  révoque  également 
I  approbation  qu'elle  avait  donnée  au  directoire 
du  département  de  la  Meurthe  ;  elle  approuve  le 
rôle  et  le  courage  énergique  que  la  municipalité 
et  les  gardes  nationales  de  Metz  ont  montrés 
pour  l'exécution  de  la  loi  dans  l'affaire  de  Nancy, 
ainsi  que  dans  les  diverses  autres  occasions  où 
1  ordre  publie  a  exigé  leur  intervention. 

«  Bile  approuve  particulièrement  (es  principes 
d  égalité  constitutionnelle  et  de  fraternité  civi- 
que d'après  lesquels  ils  ont  refusé  la  décoration 
destinée  au  membre  du  détachement  envoyé  à 
Nancy,  qui  serait  désigné  par  la  garde  nationale 
de  Metz  pour  la  recevoir.  » 

„  L'Assemblée  vote  ensuite  des  remerciements  à 
mm.  Duveyner  et  Cahier,  commissaires  du  roi  ; 
MM.  Gaillard  et  Leroy,  citoyens  de  Paris,  qui  les 
ont  volontairement  accompagnés,  pour  leur  zèle 
patriotique  dans  le  réWMjssement  de  la  paix  à 
Nancy,  et  pour  le  succès  de  l'importante  com- 
mission dont  Us  ont  été  chargés.  Il  est  voté  pa- 
reillement des  remerciements  à  MM.  Hocau, 
Nicolas  et  M""  Lambert,  citoyens  de  Nancy, 
pour  leur  courage  et  leur  zèle  patriotique.  ' 
(La  séance  est  levée  à  minuit  et  démit) 
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ANNEXE 

A   LA  SÉANCE  DE   L'ASSEMBLÉE   NATIONALE 
DC  7  DÉCEMBRE  1790. 


Motion  que  M.  dH»r«mbnre  soumet  au  juge- 
ment de  tous  les  membres  de  l'Assemblée  na- 
tionale; il  répond  de  la  justesse  des  calculs,  de 
la  facilité  de  l'exécution  :  les  grandes  vues  po- 
litiques qu'elle  renferme,  ne  peuvent  échapper 
à  leur  sagacité  ;  il  n'a  pas  cru  devoir  les  inté- 
resser par  de  fastidieux  détails,  qu'il  donnera 
s'il  en  est  requis.  D'ailleurs  le  moment  est  pres- 
sant :  il  s'agit  du  régiment  de  Mestre-de-camp. 

Qu'il  me  soit  permis  d'entretenir  un  moment 
l'Assemblée  nationale  des  483  individus  compo- 
sant le  ci-devant  régiment  de  Mestre-de-camp, 
C2L  v  &  1g  rie  • 

Puis-ie  espérer  d'obtenir  de  la  sollicitude,  pour 
le  vrai  bonheur  de  la  nation,  la  faveur  de  mettre 
les  individus  dont  je  lui  parle,  à  même  de  donner 
le  premier  exemple  d'une  bien  grande  et  bien 
utile  vertu  civique  ? 

Si  le  ci-devant  régiment  du  Mestre-de-camp 
avait  eu  le  malheur,  à  la  guerre,  d'oublier  un 
moment  ses  devoirs,  une  très  belle  action  où  il 
eût  fait  périr  de  8if  main  beaucoup  d'ennemis,  eût 
à  l'instant  fait  oublier  ses  torts:  il  eût  regagné 
l'estime  de  l'armée  entière. 

Eh  bien  1  Messieurs,  vous  rendez  à  la  société 
d'anciens  militaires  ;  mettez-les  à  même,  avant 
de  rejoindre  leurs  foyers,  d'avoir  bien  mérité  de 
la  patrie,  par  des  travaux  utiles,  dont  il  est  pré- 
cieux de  propager  la  pratique. 

Je  demande  que  l'inspecteur,  chargé  du  licen- 
ciement de  ce  régiment,  soit  autorisé  à  lui  faire 
les  propositions  suivantes  :  elles  lui  feront  con- 
naître la  haute  opinion  que  l'Assemblée  natio- 
nale conserve,  de  l'élévation  des  sentiments  des 
militaires  français,  quand  des  causes  étrangères 
à  leur  état  ne  peuvent  plus  les  égarer,  et  qu'ils 
sont  rendus  à  eux-mêmes,  et  à  la  façon  de  penser 
qui  leur  est  propre.  Le  décret  de  l'Assemblée 
nationale  doit  préalablement  être  signifié  à  ce 
régiment  :  la  loi  doit,  avant  tout,  avoir  sa  pleine 
exécution. 

Il  est  temps,  Messieurs,  que  je  mette  sous  vos 
yeux  les  ressources  que  vous  pouvez  donner  au 
ci-devant  régiment  de  Mestre-de-camp,  pour  bien 
mériter  de  la  patrie  ;  elles  sont  à  voire  disposi- 
tion, et  je  demande  qu'elles  lui  soient  offertes. 

DÉCRET. 

Il  sera  désigné  deux  mille  arpents  de  terres 
incultes  pris  sur  différents  domaines  nationaux  ; 
ces  deux  mille  arpents  seront  confiés  aux  indi- 
vidus composant  précédemment  le  régiment  de 
Mestre-de-camp,  à  l'effet  de  les  rendre  a  la  nation 
en  bonne  culture,  quand  il  se  sera  écoulé  deux 
récoltes. 

Il  sera  fait,  par  le  Trésor  public,  successive- 
ment, et  à  mesure  du  travail,  l'avance  de  48  li- 
vres par  arpent  ;  ce  qui,  pendant  les  deux 
années,  élèvera  cette  avance  à  une  somme  de 
96,000  livre?,  laquelle  somme  sera  rendue  sur  le 
prix  des  deux  récoltes  (ne  fussent-elles  qu'en 
avoine)  et  rentrera  dans  le  Trésor  public. 

La  paye  sera  constituée  aux  officiers  qui  auront 


la  noble  émulation  de  diriger  ces  travaux  ;  elle 
le  sera  également  aux  sous-offlciérs  et  cavaliers 
qui  se  dévoueront  librement  à  les  exécuter. 

Le  soin  des  chevaux  existants  à  ce  régiment 
continuera  de  lui  être  confié  ;  il  continuera  à  être 
pourvu  à  leur  nourriture  comme  par  le  passé  ; 
leur  fumier  sera  employé  a  l'engrais  des  terres 
dont  la  culture  est  confiée  aux  cavaliers. 

On  fera  cantonner  en  tout,  ou  en  partie,  les 
différentes  sections  du  ci-devant  régiment,  à 
portée  de  leurs  travaux. 

J'observe  à  l'Assemblée,  que  je  lui  sauve  tous 
les  détails  de  cette  opération  que  j'ai  calculée  à 
des  valeurs  bien  inférieures  au  taux  de  leur  bé- 
néfice pour  la  nation. 

Je  peux  lui  annoncer  les  principaux  résultats. 
La  moitié  du  rapport  commun  des  terres  nou- 
velles rendra  en  deux  récoltes  les  96,000  livres 
avancées  (ue  fut-ce  qu'en  .avoine),  dont  la  con- 
sommation sera  faite  par  les  chevaux,  en  déduc- 
tion du  payement  d'une  partie  de  la  nourriture 
des  chevaux  ;  cette  somme  sera  réservée  par  le 
département  de  la  guerre  au  Trésor  public. 

Cette  opération  n'aura  rien  coûté  à  l'Etat,  et 
je  dois  en  outre  observer  que  je  n'avance  que 
48  livres  par  arpent,  quoique  j'évalue  le  prix 
commun  du  défrichemeut  de  la  culture  et  de  la 
semence  en  avoine  d'un  arpent  de  terre  à  96  li- 
vres*; mais  comme  je  propose  de  conserver  la 
paye  des  cavaliers,  je  veux  leur  laisser  le  mérite 
de  faire  cet  ouvrage  à  moitié  prix. 

Je  dois  observer  à  l'Assemblée,  que  les  deux 
mille  arpents  ainsi  défrichés,  cultivés,  fumés 
par  des  bras  forts  et  des  hommes  courageux,  et 
surtout  conduits  par  l'honneur,  à  donuer  un 
grand  exemple  d'une  vertu  purement  civique  ; 
j'ose  assurer,  dis-je,  que  ces  deux  mille  arpents 
seraient  aisément,  la  troisième  année,  veudus 
800,000  livres,  et  auraient  rendu  à  la  nation  près 
de  uOO  hommes  qu'on  pourrait  compter  au  nom- 
bre de  ses  meilleurs  citoyens,  propres,  d'ailleurs, 
à  être  employés  aux  différentes  fonctions  qu'on 
croira  les  plus  utiles  à  la  nation. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    PÉTION. 

Séance  du  mercredi  8  décembre  1790  (1). 


La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin. 

M.  Martlnean,  secrétaire,  donne  lecture  des 
procès-verbaux  des  deux  séances  de  la  veille. 
11  ne  se  produit  aucune  réclamation. 

M.  Leseurler  demande  que  le  comité,  chargé 
de  faire  le  rapport  de  l'affaire  des  officiers  mu- 
nicipaux de  la  ville  de  Mauriac,  qui  se  sont  pré- 
sentés à  l'Assemblée,  pour  faire  confirmer  leur 
élection,  veuille  bien  s'en  occuper  le  plus  promp- 
temenl  possible.  11  rend  compte  en  même 
temps  dune  délibération  prise  par  le  conseil 
général  du  département  du  Cantal,  le  15  no- 
vembre dernier,  portant  que  le  montant  des  rôles 
du  supplément  des  ci-devant  privilégiés  des  dis- 


(1)  Cette  séance  est  incomplète  au  Moniteur. 
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tricte  de  ce  département,  pour  les  six  derniers 
mois  de  1789,  sera  employé  en  achats  de  grains, 
attendu  le  besoin  pressant  des  habitants;  et  qu'à 
la  rentrée  des  fonds,  par  l'effet  de  la  vente  desdils 
grains,  le  directoire  sera  tenu  de  reverser  et 
distribuer  le  produit  de  chaque  rôle  dans  chaque 
district  de  ce  département.  11  propose  ensuite  le 
projet  de  décret  suivant,  qui  est  adopté  : 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  que  la  délibé- 
ration du  directoire  du  département  du  Gantai, 
du  15  novembre  dernier,  sera  exécutée  suivant 
sa  forme  et  teneur.  > 

M.  Trellhari,  membre  du  comité  ecclésias- 
tique, propose  et  fait  adopter  deux  décrets. 

L'un,  a  pour  objet  d'annuler  tous  actes  de 
collations  et  dispositions  de  cures,  faits  depuis 
la  publication  du  décret  de  l'Assemblée,  sur  la 
constitution  du  clergé;  l'autre,  concernant  les 
sœurs  et  les  religieuses  converses.  Ces  décrets 
sont  ainsi  conçus  : 

■  L'Assemblée  nationale  décrète  que  tous  actes 
de  collations  et  dispositions  de  cures  faits  par  des 
ci-devant  collateurs,  dans  un  lieu  où  le  décret 
sur  la  constitution  civile  du  clergé  avait  déjà  été 
publié  à  l'époque  desdites  collations,  sont  et  de- 
meurent nuis  et  non  avenus,  encore  que  ledit  dé- 
cret n'eût  pas  été  publié  à  ladite  époque  dans  le 
lieu  de  la  situation  des  cures.  » 

•  L'Assemblée  nationale  décrète  que  les  sœurs 
converses  seront  appelées  aux  assemblées  dans 
lesquelles  les  supérieures  et  économes  des  mai- 
Bons  de  religieuses  seront  nommées,  conformé- 
ment an  décret  des  mois  de  septembre  et  octobre 
derniers,  et  que  lesdites  sœurs  converses  donne- 
ront leurs  voix  pour  les  élections,  comme  les 
sœurs  choristes. 

s  II  en  sera  de  même  pour  les  religieuses  con- 
verses dans  les  élections  des  supérieures  et  éco- 
nomes des  maisons,  qui  seront  indiquées  aux 
ci-devant  religieuses  qui  auront  préféré  la  vie 
commune.  > 

M.  d'AIIIy  prie  l'Assemblée,  au  nom  des  dé- 
putés de  la  garde  nationale  de  Magny-en-Vexin, 
présents  à  la  barre,  d'agréer  l'hommage  de  leur 
respect  et  de  leur  dévouement,  en  même  temps 
qu'ils  déposent  sur  l'autel  de  la  patrie  une 
somme  de  120 livres  qu'ils  destinent  aux  veuves  de 
leurs  frères  d'armes,  qui  ont  perdu  la  vie  à  Nancy, 
en  combattant  pour  le  maintien  de  la  liberté  et 
le  rétablissement  de  l'ordre  public. 

(L'Assemblée,  en  acceptant  leurs  offres,  leur  ac- 
corde les  honneurs  de  la  séance.) 

M.  Denseuuler,  membre  du  comité  de  Cons- 
titution au  nom  de  ce  comité,  et  de  celui  d'im- 
positions, propose  ensuite  et  fait  adopter  le  décret 
suivant  : 

<  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités  de  Constitution  et  d'im- 
positions, considérant,  d'une  part,  que  les  assem- 
blées administratives  du  département  de  Paris  ne 
sont  pas  formées,  et,  de  l'autre,  qu'il  est  Instant 
de  faire  procéder  aux  opérations  préliminaires 
.  au  recouvrement  des  impositions  directes  pour 
l'année  1791,  décrète  ce  qui  suit: 

Art.  1". 
«  Provisoirement,  et  en  attendant  la  formation 
des  corps  administratifs  du  département  de  Paris, 
les  cinq  officiers  municipaux,  chargés  par  la 
municipalité  de  Paris  du  travail  relatif  aux  im- 
positions directes  de  cette  ville,  sont  commis  a 

i~  Sëiub,  T.  XXI. 


l'effet  d'ordonner,  bous  la  présidence  du  maire, 
et  avec  le  concours  du  procureur  de  lacommune 
auxquels  le  directeur  des  impositions  de  Paris 
fournira  les  renseignements  nécessaires,  lesopé- 
ratfons  préparatoires  à  la  répartition  et  à  l'assiette, 
pour  l'année  1791,  des  impositions  directes,  tant 
de  la  ville  de  Pans,  que  des  autres  municipalités 
du  département,  et  les  dispositions  arrêtées  par 
eux  sur  cet  objet  seront  exécutées  sans  délai. 

Art.  2. 
«  Ces  commissaires  rendront  compte  de  leurs 
opérations  à  l'administration  du  département  dès 
qu'elle  sera  établie.  »  ' 

H.  l'abbé  Gouttes,  au  nom  du  comité  des  fi- 
nança. J'ai  à  vous  rendre  compte  des  plaintes 
portées  par  les  râpeura  de  tabac  de  la  ferme  gé- 
nérale contre  uncoupd'autoritédont  ils  craignent 
de  devenir  les  victimes.  Lorsque  ces  râpeurs  se 
présentèrent  à  vous  pour  obtenir  la  restitution 
d'une  somme  très  considérable  qu'ils  prétendent 
leur  être  due  en  indemnité  d'une  retenue  injuste 
de  3  sous  par  jour  sur  leurs  appointements,  vous 
les  renvoyâtes  au  comité  des  rapports,  qui  les 
renvoya  par-devant  les  juges  de  l'élection,  seul, 
tribunal  compétent  pour  juger  leurs  griefs.  Les 
fermiers  généraux  ont  obtenu  tout  récemment 
une  évocation  de  cette  affaire  à  un  tribunal  non 
compétent  et  qui  n'existe  plus,  à  une  commis- 
sion nommée  en  1755  pour  un  autre  objet.  Cette 
évocation  est  une  contravention  formelle  à  votre 
décret  qui  supprime  les  commissions  ;  nous  vous 
proposons  de  l'annuler  et  de  renvoyer  les  râ- 
peurs par-devant  les  juges  de  l'élection. 

M.  Chabrond.  Il  est  inutile  de  supprimer  cette 
commission  puisqu'elles  sont  toutes  anéanties 
par  votre  présent  décret,  puisque  les  ministres 
sont  responsables  de  l'exécution  de  la  loi.  SI 
l'Assemblée  s'occupe  de  ces  affaires  particulières, 
elle  sera  bientôt  transformée  en  un  tribunal  de 
compétence.  Je  demande  qu'on  passe  à  l'ordre  du 
jour. 

(Cette  proposition  est  adoptée.) 

M.  l'abbe  Gouttes,  au  nom  du  comité  de  li- 
quidation. Une  quantité  d'employés  dans  diffé- 
rentes administrations  nous  communiquent  des 
mémoires  instructifs  sur  les  abus  de  ces  admi- 
nistrations, sur  les  moyens  d'en  tirer  le  meilleur 
parti  possible.  Aussitôt  que  les  chefs  en  sont 
instruits  ils  les  renvoient.  Je  suis  chargé  par  le 
comité  de  liquidation  de  vous  demander  leur 
conservation,  (il  s'élève  des  murmures.)  Si  l'As- 
semblée ne  soutient  pas  ceux  qui  lui  dévoilent 
les  abus  d'administration,  elle  ne  les  connaîtra 
jamais.  L'administration  des  Carrières,  par  exem- 
ple, prétendqu'il  lui  est  dû  une  somme  de  600,000 
francs;  deux  commis  de  cette  administration 
nous  ont  communiqué  des  mémoires  qui  prou- 
vent qu'au  contraire  on  vous  a  trompés  de  plus 
de  2  millions;  aussitôt  ils  ont  été  suspendus  de 
leurs  fonctions  et  privés  de  leurs  appointements. 
Vous  avez  été  volés  et  vous  le  serez  continuelle- 
ment si  vous  ne  vous  opposez  à  ces  destitu- 
tions. 

M.  Demeunier.  Vous  avez  aujourd'hui  des 
ministres  qui  ont  votre  confiance.  Je  propose  que 
votre  comité  de  liquidation  écrive  au  ministre 
des  finances;  s'il  ne  rend  justice  aux  deux  com- 
mis destitués,  alors  l'Assemblée  pourra  s'occuper 
d'un  ministre  qui  ne  fait  pas  son  devoir. 
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y,  l'afcbé  Captas,  Le  ministre  du  déparier 
ment  des  Carrières  était  le.  lieutenant  de  police, 

Soi  a  disparu  ;  la  municipalité  de  Paria  n'en  sera 
hargée  qu'au  1"  janvier  1791;  aujourd'hui  cette 
administration  est  confiée  à  un  architecte  et  à. 
lin  entrepreneur,  qui  sont  juges  et  parties  dans 
cette  affaire  ;  il  n'y  a  donc  que  l'Assemblée,  na- 
tionale qui  puisse  prononcer. 

M.  Regnaud,  député  de  Saint-Jean-cTAngêly. 
C'était  un  des  abus  de  l'ancienne  administration 
de  destituer  tous  ceux  qui  dénonçaient  les  abus 
à  d'autres  qu'à,  leurs  chefs  immédiatement  supé- 
rieurs. Si  tous  renvoyez  les  deux  commis  des 
Carrières  qui  viennent  d'être  destitués  dans  les 
antichambres  des  ministres,  ils.  attendront  long- 
temps avant  d'y  obtenir  justice,  avant  de  pouvoir 
même  parjer  à  leurs  chefs;  il  en  résultera  que 
la  crainte  de  cette  suspension,  de  ceUe  privation 
même  provisoire,  de  leur,  traitement,  fermera  la 
bouche  à  ceux  qui  auraient  des  instructions  uti- 
le» à  vous  faire  parvenir.  Les  deux  individus 
dont  il  s'agit  ne  sauront  où  s'adresser;  ils  cour- 
ront inutilement  de  porte  en  porte,  d'anticham- 
bre en  antichambre,  Je  demande  donc  que  vous 
leur  accordiez  sur-le-champ  la  conservation  de 
leurs  appointements. 

(L'Assemblée  ordonne  que  le  comité  de  liqui- 
dation écrira  au  contrôleur  des  finances  à  cet 
effet.) 

M.  «Je  La  Rochefoucauld,  rapportenr  du 
comité  d'aliénation,  propose  et  V Assemblée  adopte 
1(58  cinq  décrets  ci-aestous  portant  aliénation  de 
domaines  nationaux  à  diverses  municipalités. 

Premier  décret. 

a  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  qui 
lui  a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  de  la  mu- 
nicipalité de  Germaine,  des  29  août  et.  10  septem- 
bre derniers,  en  exécution  de  la  délibération  prise 
par  le  conseil  général  de  cette  commune,  ledit 
jour  29  août,  pour,  en  conséquence  des  décrets 
des  19  décembre  1789, 17  mars  et  14  mai  derniers, 
acquérir ,  entre  autres  biens  nationaux ,  ceux 
dont,  l'état  e?t  annexé  à  la  minute  du  procès-ver- 
bal de  ce  jour,  ensemble  des  évaluations  desdits 
biens  faites  les  17  et  19  novembre, dernier*,  vues 
et  vérifiées  par  le  directoire  du  district  de 
Saint-Quentin,  et  approuvées  par  celui  du  dépar- 
tement de  l'Aisne,  les  17, 19  et  20  dudit  mois  de 
novembre; 

■  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Ger- 
maine, district  de  Saint-Quentin,  département  de 
l'Aisne,  les  biens  nationaux  compris  dans  ledit 
état,  aux  charges,  clauses  et  conditions  portées 
par  le  décret  du  14  mai  dernier,  et  pour  le  prix 
fixé  par  lesdites  évaluations,  montant  à  la  somme 
de  cent  seize  mille  cent-quarante-deux  livres 
quatorze  sols,  payable  de  la  manière  déterminée 
par  le  même  décret.  » 

Second  décret. 

«L'Assemblée  nationale,  sur. le. rapport,  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  de  la  muni- 
cipalité de  Bray-Saint-Christopbe,  du  9  septembre 
dernier,  en  exécution  de  ^délibération  prise  par 
le  conseil  général  de  la  commune,  le  9  sejitembre, 


Eir*  en  conséquence  des  décrets  des  19  décem- 
1789, 17  mars  et  14  mai  derniers,  acquérir 
biens  nationaux,  dont  l'état  est  annexé  a  la 
minute  du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  lee 
procès-verbaux  d'estimation  et  évaluation  desdits 
biens  faits  les  16  et  20  novembre,  vus  et  vérifiés 
par  le  directoire  du  district  de  Saint-Quentin,  et 
approuvés  par  celui  du  département,  les  16.  et 
30  novembre; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Bray- 
Saint-Christopbe,  district  de  Saint-Quentin»  dé- 
partement de  l'Aisne,  les  biens  nationaux  com- 
pris dans  ledit  état,  aux  charges,  clauses  et 
conditions  portées  par  le  décret  du  14  mai  der- 
nier, et  pour  le  prix  fixé  par  lesdites  évaluations 
et  estimations,  montant  a  la  somme  de  trente- 
deux  mille  soixante-dix-neuf  livres  quatre  sols 
deux  deniers,  payable  de  la  manière  déterminée 
par  le  même  décret.  » 

Troisième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  qui 
lui  a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  de  la  mu- 
nicipalité de  la  ville  de  Vervins,  des  15  juin  et 
23  août  derniers,  en  exécution  de  la  délibération 
prise  par  le  conseil  général  de  la  commune, 
les  31  mai  et  6  juin  derniers,  pour,  en  consé- 
quence des  décrets  des  19  décembre  1789, 17  mars 
et  14  mai  derniers,  acquérir,  entre  autres  biens 
nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la  mi- 
nute du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  les 
procès-verbaux  d'estimation  et  évaluation  'desdits 
biens,  faits  les  13  et  24  novembre,  vus  et  vérifiés 
par  le  directoire  du  district  de  Vervins,  et  approu- 
vés par  celui  du  département  de  l'Aisne,  les  24 
et  29  novembre; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  la  ville 
de  Vervins,  district  de  Vervins,  département  de 
l'Aisne,  les  biens  nationaux  compris  dans  ledit 
état,  aux  charges,  clauses  et  conditions  portées 
par  le  décret  du  l4  mai  dernier,  et  pour  le  prix 
fixé  par  lesdites  évaluations  et  estimations,  mon- 
tant a  la  somme  d'un  million  cent  vingt- un  mille 
Suatre  cent  trois  livres,  payable  de  la  manière 
éterminée  par  le  même  décret.  » 

Quatrième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  qui.  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  de  la  muni- 
cipalité de  Lanneray,  le  13  septembre,  en  exé- 
cution de  la  délibération  prise  par  le  conseil 
général  de  la  commune,  le  15  août  dernier,  poux, 
eu  conséquence  des  décrets  des  19  décembre  1789, 
17  mars  et  14  mai  derniers,  acquérir  les  biens 
nationaux  dont  l'état  est  annexe  à  la  minute 
du  prqcès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  les  évalua- 
tions et  estimations  desdils  biens,  faites  les  11  et 
14  novembre  dernier,  vues  et  vérifiées  par  le  di- 
rectoire du  district,  le  25  novembre,  et  par  celui 
du  département,  le  29  novembre; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Lanneray, 
district  de  Châteaudun,  département  d'Eure-et- 
Loir,  les  biens  nationaux  compris  dans  ledit  état, 
aux  charges,  clauses  el  conditions  portées  par  le 
décret  du  14  mai  dernier,  et  pour  le  prix  fixé  par 
lesdites  évaluations  et  estimations,  montant  a  la 
somme  de  quatre-vingt-huit  mille  douze  livres 
treize  sols  trois  deniers,  payable  de  la  manière 
déterminée  par  le  même  décret.  » 
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Cinquième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  de  la  muni- 
cipalité de  la  Tille  de  Chartres,  des  17  mai  et 
13  septembre  derniers,  en  exécution  de  la  délibé- 
ration pri.-e  par  le  conseil  général  de  la  commune, 
leditjour  17  mai,  pour,  en  conséquence  des  décrets 
des  (9  décembre  1789,  17  mars  et  14  mai  der- 
niers, acquérir,  entre  autre  biens  nationaux,  ceux 
dont  l'état  est  annexé  à  la  minute  du  procès- 
verbal  de  ce  jour,  ensemble  treize  procès-verbaux 
d'estimations  et  évaluations  desdits  biens,  faits  les 
22,  23,  24,  25,  26,  27  et  29  novembre  dernier,  vus 
et  vérifiés  par  le  directoire  du  district  de  Chartres, 
et  approuvés  par  celui  de  département  d'Eure-et- 
Loir,  le  3  décembre  présent  mois. 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Chartres, 
district  de  Chartres,  département  d'Bure-et- 
Loire,  les  biens  nationaux  compris  dans  ledit  état, 
aux  charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le 
décret  du  14  mai  dernier,  et  pour  le  prix  fixé  par 
lesdits  procés-verbaux  d'estimations  et  évalua- 
tions, montant  à  la  somme  d'un  million  trois  cent 
trente-neuf  mille  quatre  cent  quarante-sept  livres 
quinze  sols  onze  deniers,  payable  de  la  manière 
déterminée  par  le  même  décret.  » 

H.  Heurtant! -Eiamervllle,  au  nom  du 
comité  d'agriculture  et  de-  commerce.  Le  8  mai 
dernier,  l'Assemblée  a  rendu  un  décret  tur  les 
moyens  à  prendre  pour  établir  l'uniformité  des 
votas  et  mesures,  et  pour  déterminer  les  rapports 
entre  fes  anciennes  mesures  et  les  nouvelles.  Ce 
décret  portait,  entre  autres  dispositions,  que 
chaque  municipalité  enverrait  à  l'Académie  des 
sciences  un  modèle  de  ses  poids  et  mesures. 
L'Académie  des  sciences  a  pensé  que,  pour  rendre 
les  effets  de  votre  décret  plus  prompts  et  plus 
certains,  il  suffisait  de  faire  venir  des  différents 
départements  les  mesures  principales.  Nous  vous 
proposons  une  disposition  a  cet  égard;  L'Acadé- 
mie des  sciences  vous  a  encore  envoyé  une  ins- 
truction préliminaire  qui  sera  adressée  à  toutes 
les  municipalités.  Le  comité  a  reconnu  que  ce 
travail  remplissait  parfaitement  vos  vues.  Voici 
le  projet  de  décret  qu'il  vous  propose  : 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  son  comité  d'agriculture  et  de  com- 
merce, et  sur  les,  observations  de  l'Académie 
des  sciences»  désirant  faciliter  l'exécution  de 
sou  décret  du  8  nui  dernier,  sanctionné  par  le 
roi  le  22  août,  considérant,  qu'une  partie  des 
mesures  existantes  dans  les  municipalités,  prin- 
cipalement pour  les  grains,  spot  «régulières; 
que  quelques-unes  peuvent  avoir  été  altérées 
par  le  temps,  et  n'être  plus  conformes  aux  litres 
en  vertu  desquels  elles  ont  été  établies  ;  que  ce 
serait  consacrer  des  erreurs  ou  des  infidélités  que 
de  fixer  le  rapport  de  semblables  mesures,  et 
que  le  fait  se  trouverait  en  beaucoup  de  lieux  en 
opposition  avec  le  droit,  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1". 

■  Les  directoires,  de  département  se  feront 
adresser, par  les  directoires  de  district,  un  étalon 
de  différentes  mesures,  de  poids  et  mesures 
linéaires  et  de  capacité  en  usage  dans  le  chef- 
lieu  du  district,  avec  le  rapport  constaté  autben- 
tiquement  et  par  titrée  ou  procès-verbaux  en 
bo'nne  forme,  de  os»,  mesures  principales,  avec 


toutes  les  autres  mesures  en  usage  dans  l'éten- 
due du  district. 

Art.  2. 

«  Aussitôt  que  ces  mesures  et  les  pièces  qui 
doivent  les  accompagner  auront  été  rassemblées 
dans  le  chef-lieu  du  département,  l'envoi  en 
sera  fait  au  secrétariat  de  l'Académie  des  scien- 
ces, en  évitant  les  doubles  emplois,  dans  le  cas 
d'égalité  authentiquement  reconnue  entre  les  me- 
sures de  plusieurs  districts. 

•  Le  présent  décret  sera  adressé  sans  délai  aux 
assemblées  administratives  de  département.  » 

(Ce  décret,  mis  aux  voix,  est  adopté  sans  au- 
cun changement). 

M.  Alalouet,  au  nom  des  comités  diplomati- 
que, d'agriculture  et  de  commercent  de  marine. 
L'objet  dont  j'ai  a  vous  rendre  compte  est  une  péti- 
tion des  patrons-pêcheurs  de  Marseille  (1)  rela- 
tivement à  des  contestations  subsistantes  entre 
eux  et  les  pêcheurscatalans  établisdans  le  même 
port.  Ils  appuient  leur  demande  des  considéra- 
tions d'intérêt   public  les  plus  imposantes  pour 
des  législateurs.  Leurs  adversaires  ont  aussi  des 
droits  à  votre  justice  comme  jouissant  de  leurs 
établissements  et  de  l'exemption  du  service  des 
classes   sur  la  foi  des  traités.  La  communauté 
des  pêcheurs  de  Marseille  est  une  des  plus  an- 
ciennes de  l'Europe  (2).  Les  pécheurs,  4  qui  les 
Hollandais  doivent  la  prospérité  de  leur  marine, 
ne  présentent  aucun    monument  semblable  a 
l'institution  sage  et  utile  des  prud'hommes  du 
port  de  Marseille.  Ces  prud'hommes,  chargés  de 
la  juridiction  des  pêcheurs,  se  sont  transmis  par 
l'usage  des  lois  qui  sont  un  code  complet,  sanc- 
tionné par  les  comtes  de  Toulouse,  code  qui  con- 
tient tout  l'art  de  la  pêche,  dans  lequel  toutes 
les  contestations  sont  prévues,  toutes  les  règles 
de  la  navigation  définies.  Les  efforts  qu'ont  faits 
plusieurs  lois  les  pêcheurs  catalans  pour  se  sous- 
traire à  cette  juridiction  est  un  des  objets  de  la 
contestation.   Les  guerres  de  Louis  XIV  ayant 
épuisé  la  classe  de  vos   gens  de  mer,  l'approvi- 
siouoement  de  Marseille  offrit  une  perspective  à 
ces  étrangers.  L'une  des  spéculations  qui  les  en- 
gagea à  venir  s'établir  dans  ce  port  rut  l'espé- 
rance de  se  soustraire,  en  leur  qualité  d'étran- 
gers, au  service  des  classes.  C'est  par  celte  même 
raison  qu'il  y  a  aujourd'hui  autant  de  pécheurs 
français  à  Barcelone  que  de  Catalans  à  Marseille. 
La  liberté  de  la  pèche  pour  les  sujets  des  deux  na- 
tions a  été  respectivement  stipulée  par  l'un  des 
articles  du  pacte  de  famille,  article  qui  porte  que 
les  pécheurs  étrangers  seront  soumis  à  toutes  les 
lois,  statuts  et  pragmatiques  qui    sont  établis 
pour  les  pécheurs  nationaux  ;  mais  combien  peu 
d'hommes  demeurent  lidêles  àleursobligationsl... 
Les  Catalans  se  sont  refusés  à  payer  les  droits 
pergus  par  les,  pécheurs  français  but  le  produit 
de  la  vente  des  poissons  pour  les  frais  de  la  ju- 
ridiction des  prud'hommes  ;  de  là  une  foule  de 
querelles  et  de  procès. 

Le  conseil.  d'Etat  intervint  en  1786,  et  décida 

que  les  Catalans  seraient  soumis  a  la  juridiction. 

i  des  prud'hommes,  et  qu'ils  payeraient-les  droits 

j  sur  le  produit  de  la  vente  de  leurs  poissons»  mais 

par  abonnement,  et  à  un  taux  inférieur  à  celui 


(1)  Voyez  I*  séance  du  soir  dn  38  octobre  1TW, 
Archives  parlementaires,  t.  XX,  p.  74. 

(S)  Voyex  ci-aiwès, p. 3*6, le JWm#fr*««r  l4p«l>eedela 
piclH  fremçaite,  présenté  a  l'Assemblée-  nationale  par 
les  députés  des  patrons-pécheurs  de  Marseille. 
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"des  droit»  perças  sur  les  pêcheurs  français  ;  ils 
se  refusèrent  à  l'exécution  de  cet  arrêt  et  por- 
tèrent leurs  plaintes  à  l'amirauté;  mais  l'arrêt 
fut  confirmé.  —  Cependant  les  pécheurs  mar- 
seillais persistèrent  dans  leurs  plaintes;  lors- 
qu'après  avoir  servi  glorieusement  la  patrie  ils 
Tenaient  reprendre  leurs  bateaux  et  leurs  filets, 
ils  voyaient  avec  peinedes  étrangers  jouir.au  mi- 
lieu de  la  guerre,  des  faveurs  de  lu  paix  et 
s'exempW  du  service  public...  Le  ménmire  qui 
a  été  publié  par  les  prud'hommes  de  Marseille, 
que  vous  avez  admis  à  la  barre,  cont  eni  encore 
d'autres  griefs.  Us  prétendent  que  la  pêche  à  la 
ligne,  usitée  par  les  Catalans,  est  préjudiciable  à 
la  reproduction  des  poissons  ;  qu'ils  détruisent 
pour  les  appâts  douze  mi. le  quintaux  de  petits 
poissons  qui  serviraient  à  la  nourriture  des 
pauvre»,  pour  ne  tirer  que  huit  mille  quintaux 
de  gros  poissons  pour  les  riches.  Us  ajoutent 
qu'ils  facilitent  la  contrebande,  qu'ils  font  pas- 
ser chaque  année  dans  leurs  pays  600,000  livres 
de  numéraire;  entin  ils  demandent  qu'ils  exé- 
cutent littéralement  les  traités,  qu'ils  se  sou- 
mettent à  toutes  les  charges  du  régime  local,  ou 
qu'ils  soient  exclus  du  port  de  Marseille. 

Les  Catalans  répondent  qu'ils  sont  utiles  à  la 
ville  de  Marseille,  en  ce  qu'ils  établissent  une 
conruirence  qui  fait  diminuer  le  prix  du  poisson, 
qu'ils  entretiennent  l'émulation,  qu'ils  consom- 
ment à  Marseille  la  plus  grande  paniedu  produit 
de  leur  commerce.  Quant  à  l'impôt  auquel  on 
veut  les  soumettre,  ils  prétendent  que  r.'i  st  une 
contribution  injuste  qui  ne  tourne  poiot  au  profit 
de  l'Etat,  et  que,  loin  de  les  forcer  de  iVquitter, 
elle  doit  être  supprimée  pour  tous,  et  qu'on  doit 
leur  rendre  compte  des  sommes  qu'ils  ont  payées. 
—Les  trois  corps  administiatife  de  faarseiile  sont 
d'avis  qi.e  les  pêcheurs  français  doivent  obtenir 
de  votre  part  la  protection  qu'ils  réclament  pour 
soutenir  la  concurrence  avec  les  étrangers,  et 
que,  par  conséquent,  les  Catalans  doivent  être 
soumis  à  toutes  les  charges  locales.  Quant  au 
classement  de  ci  s  derniers,  vos  comités  n  ont  pas 
cru  devoir  interpréter  ni  étendre  le  sens  des 
traités;  ils  vous  proposent  le  projet  de  décret 
suivant...  .,  .  ^  , 

(Le  rapporteur  donne  lecture  d'un  projet  de 
décret  en  huit  articles.) 

MM.  Mougiaa  et  Castellanet  présentent  des 
observations  sur  le  projet  de  décret. 

M.  Bouche.  La  juridiction  des  prud'hommes 
de  Marseille  s'étend  à  quatorze  lieues  de  côtes 
et  à  trente  et  même  à  quarante  lieues  en  mer. 
Les  pauvres  pêcneurB  sont  obligés  de  chercher 
celte  juridiction  bitn  loin  pour  les  contestations 
les  plus  minutieuses.  Je  demande  que  la  juridic- 
tion des  prud'hommes  de  Cassis  soit  rétablie  ; 
les  pêcheurs  de  ce  port  n'auront  plus  le  désa- 
vantage d'être  souvent  jugés  par  leurs  parties. 

M.Halonet.  J'adopte  cette  motion.  Les  corps 
administratifs  de  Marseille  vous  ont  exposé  la 
nécessité  de  réduire  la  juridiction  trop  étendue 
des  prud'hommes  de  Marseille.  Je  vous  propose 
de  rédiger  le  décret  en  ces  termes  : 

c  L'Assemblée  nationale  s'étant  fait  rendre 
compte  des  pétitions  et  mémoires  des  patrons- 
pêcheurs  de  Marseille  et  autres  pécheurs  étran- 
gers établis  danB  celte  ville  et  autres  ports  fran- 
çais de  la  Méditerranée,  ou!  ses  comités  de  ma- 
rine, de  commerce  et  diplomatique,  a  décrété  ce 
qui  suit  :  ' 


«  Art,  1». 

<  Toutes  les  lois,  statuts  et  règlements  sur  la 
police  et  les  procédés  de  la  pêche,  particulière- 
ment les  règlements  sur  les  faits  et  procédés  de 
la  pèche  en  usage  à  Marseille,  autres  que  ceux 
du  29  décembre  1786  et  du  9  mars  1787,  seront 
provisoirement  exécutés,  l'Assamblée  se  réser- 
vant, après  la  revision  desdites  lois,  statuts  et 
règlements,  de  former  un  nouveau  code  des  pê- 
ches; et  attendu  qu'on  a  renouvelé,  sur  les  côtes 
de  Provence  et  de  Languedoc,  un  procédé  de 
pêche  anciennement  proscrit  et  sensiblement 
préjudiciable  à  l'industrie  des  pécheurs  et  4  la 
reproduction  du  poisson,  ledit  procédé  connu 
sous  le  nom  de  fa  pêche  aux  bœufs,  l'Assem- 
blée nationale  confirme  les  défenses  prononcées 
par  les  précédentes  lois,  sous  les  peines  y  por- 
tées. 

Art.  2. 

«  Les  pêcheurs  catalans  continueront  a  Jouir, 

d'après  les  conventions  subsisiante^entrelaFrance 
et  l'Espagne,  de  la  faculté  de  pêcb  r  sur  les  côtes 
du  France,  et  de  venJre  leur  poisson  dans  les  ports 
où  ils  aborderont,  en  se  conformant  aux  lois  et 
règlements  qui  régissent  les  pécheurs  nationaux; 
en  conséquence,  lesdits  pêcheurs  catalans  et  autres 
étrangers  domiciliés  ou  slationnaires  à  Marseille 
et  sur  les  côtes  de  Provence,  seront  soumis  comme 
les  nationaux  à  la  juridiction  des  prud'hommes 
dans  les  lieux  où  il  y  en  a  d'établies  (celle  de 
Marseille  est  maintenue)  et  obligés  de  se  faire  ins- 
crire au  bureau  des  classes  où  il  leur  sera  délivré 
un  rôle  d'équipage  contenant  le  nombre  d'hommes 
dont  sera  armé  chaque  bateau  pêcheur;  ceux 
sous  pavillon  français  pourront  être  composés  par 
moitié  d'étrangers;  et  ceux  sous  pavillon  d'Es- 
pagne, pourront  aussi  être  composés  par  moitié  de 
Français. 

Art.  3. 

<  Seront  également  soumis  les  pêcheurs  cata- 
lans et  autres  étrangers,  comme  les  nationaux,  an 
payement  de  la  contribution  dite  de  la  demi-part, 
lorsqu'ils  viendront  vendre  leurs  poissons  dans  les 
marchés  français. 

Art.  4. 

■  La  parité  de  charges  et  d'obligations  entre  les 
nationaux  et  les  Catalans,  assurant  aux  uns  comme 
aux  autres  une  parité  de  droits  dans  l'exercice 
de  leur  profession,  les  pêcheurs  catalans,  domi- 
ciliés à  Marseille,  jouiront  en  commun  pour  l'éten- 
dage  de  leurs  filets,  des  terrains  appartenant  à 
la  communauté  des  pêcheurs,  seront  appelés  à 
ses  assemblées  et  délibérations,  et  pourront  être 
élus  prud'hommes  aux  mêmes  litres  et  conditions 
que  les  nationaux. 

Art.  5. 

«  Les assembléesdelacommunantédes pêcheurs, 
pour  toutes  les  élections  et  pour  la  reddition  des 
comptes  de  recette  et  dépense  de  la  communauté, 
seront  tenues  en  présence  d'un  officier  municipal 
et  du  procureur  de  la  commune  ou  de  son  subs- 
titut, lequel  aura  le  droit  de  req  térirce  qu'il  avi- 
sera pour  constater  l'authenticité  des  comptes,  et 
parvenir  à  la  liquidation  des  dettes  de  la  com- 
munauté. 

Art.  6. 
«  Les  délibérations  de  ladite  communauté  pour 
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l'administration  des  revenus,  et  les  contestations 
qui  surviendraient  sur  le  fait  des  élections,  seront 
soumises  à  la  décision  du  directoire  du  district, 
et,  en  dernière  instance,  à  celle  du  directoire  du 
département. 

Art.  7. 

•  Tons  les  patrons  pécheurs,  propriétaires  d'un 
bateau  monté  de  quatre  hommes  au  moins,  le  pa- 
tron et  le  mousse  compris,  ne  pourront  être  soumis 
à  ancnn  service  public  hors  de  l'enceinte  du  port 
et  de  la  rade  qu'Us  habitent. 

Art.  8. 

«  Le  roi  sera  prié  de  donner  ses  ordres  au  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  pour  concerter  avec 
la  cour  d'Bspagne  les  moyens  d'attacher  au  ser- 
vice de  l'une  et  l'autre  nation,  les  gens  de  mer 
français  et  espagnols,  domiciliés  ou  stationnâmes 
sur  les  côtes  de  France  et  d'Bspagne. 

(Les  huit  articles  qui  précèdent  sont  successi- 
vement mis  aux  voix  et  adoptés.) 

(Le  même  rapporteur,  d'après  quelquesobserva- 
tions  qui  lui  ont  été  faites,  a  proposé  un  article 
additionnel  en  faveur  de  la  ville  de  Cassis  ;  cet 
article,  qui  a  été  décrété,  est  ainsi  conçu  :) 

Art.  9. 

•  L'Assemblée  nationale,  prenant  en  considéra- 
tion la  pétition  de  la  ville  de  Cassis,  pour  le  ré- 
tablissement, dans  son  port,  de  la  juridiction  des 
prud'hommes,  dont  elle  jouissait  anciennement, 
décrète  que  ladite  juridiction  y  sera  rétablie,  et 
qu'il  sera  accordé  sur  les  cotes  de  la  Méditer- 
rannée  de  pareils  établisements  à  tous  les  ports 
qui  en  feront  présenter  la  demande  par  les  mu- 
nicipalités et  corps  administratifs  des  lieux.  » 

(L'ensemble  du  décret  est  mis  aux  voix  et 
adopté.) 

M*  Veroier,  rapporteur  du  comité  des  finances. 
Messieurs,  vous  avez  entendu  les  détails  des  dé- 
bordements de  la  Loire,  de  l'Allier  et  du  Cher: 
j'ai  à  vous  entretenir  des  désastres  qu'ont  causé 
ces  rivières  à  leur  source.  Dans  le  département 
de  la  Hante-Loire,  l'inondation  a  été  subite  sur 
une  étendue  de  quinze  lieues.  Voici  une  lettre 
du  district  de  Monistroo,  écrite  à  un  des  députés 
du  département  :  «  J'ai  remonté  la  Loire  et  les 
autres  rivières  voisines;  je  n'ai  trouvé  que  des 
ruines,  des  arbres,  des  maisons  renversés.  J'ai 
vu  les  malheureux  habitants  occupés  à  chercher 
dans  la  vase  et  le  limon  leurs  provisions  an- 
ciennes. —  Voilà,  me  diraient-ils,  ce  qui  nous 
reste  pour  nourrir  nos  femmes  et  nos  enfants.  — 
Nous  n'avons  d'autre  espoir  que  dans  la  sensibi- 
lité de  l'Assemblée  nationale.  » 

Vous  avez  accordé  des  secours  à  d'autres  dé- 
partements qui  ont  beaucoup  moins  souffert  : 
le  comité  vous  propose  de  donner  15,000  livres 
de  plus  à  ce  déparlement  et  à  celui  du  Puy-de- 
Dôme  qui  a  été  peut-être  plus  maltraité  encore. 

Le  projet  de  décret  du  comité  des  finances 
est  mis  aux  voix  et  adopté  dans  les  termes 
suivants  : 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  de 
son  comité  des  finances,  décrète  qu'il  sera  provi- 
soirement accordé  une  somme  de  45,000  livres 
à  chacun  des  départements  de  la  Haute-Loire  et 
du  Puy-de-Dôme,  pour  être  employé  aux  secours 
les  plus  urgents  et  aux  réparations  les  plus  pres- 
santes des  dégâts  occasionnés  par  les  chutes  d'eaux 
qui  ont  grossi  subitement  dans  leurs  sources,  la 


Loire,  l'Allier  et  la  Dore  ;  les  administrateurs  de  - 
ce  département  demeurent  chargés  de  faire  la 
distribution  desdites  sommes  dans  une  juste  pro- 
portion et  d'en  rendre  compte.  • 

M.  Vernter  présente,  au  nom  du  même  co- 
mité, trois  autres  rapports:  le  l"estrelatif  à  l'ac- 
cusation intentée  contre  le  maire  d'Arae  iteuil 
pour  s'être  opposé,  soi-disant  à  la  perception  ded 
impôts,  tt  avoir  propagé  des  principes co  itr.iires 
à  la  Constitution.  Il  se  trouve  que  le  fait  est  faux: 
que  les  directoires  de  district  et  département  ont 
rendu  le  meilleur  témoignage  de  eu  fonctionnaire 
public  —  Le  2*  a  pour  objet  d'accorder  provisoire- 
ment aux  oraloriens  de  Salens  une  pension  de 
1200  livres  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  été  autrement 
pourvu. —  Le  3e  concerne  les  frais  de  la  médaille 
frappée  à  l'occasion  de  la  journée  du  4  août,  aux 
fins  de  ne  point  les  faire  peser  sur  la  nation  et  de 
les  faire  payer  aux  membres  de  l'Assemblée  sur 
leurs  premiers  mandats. 

Les  trois  projets  de  décret  du  comité  des  finances 
sont  mis  aux  voix  et  adoptés,  sans  débat,  dans 
la  forme  suivante  : 

Premier  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  ouï  le  rapport  de  son 
comité  des  finances,  sur  une  imputation  faite  au 
sil'ur  Collas,  maire  d'Argenteuil,  par  Jean-Bap- 
tiste Avis  Des  fontaines,  brigadier  au  recouvre- 
ment des  impositions  royales,  dans  son  procès- 
verbal  du  21  juillet  1790,  de  s'être  opposé  à  la 
perception  des  deniers  publics,  et  d'avoir  parlé 
d'une  manière  peu  respectueuse  du  Corps  légis- 
latif, décrète,  d  après  1  avis  du  district  et  dépar- 
tement, et  sans  avoir  égard  audit  procès-verbal, 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  inculpation  contre  le  maire 
d'Argenteuil  ;  qu'elle  est  satisfaite  du  zèle  qu'il 
a  constamment  apporté,  ainsi  que  la  municipalité 
dudit  lieu,  au  mai  itien  et  à  l'exécution,  des  dé- 
crets de  l'Assemblée  nationale.  » 

Deuxième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  oui  le  rapport  de  son 
comité  des  finances,  considérant  que  le  collège 
des  pères  de  l'Oratoire  établi  à  Salins,  ne  peut  se 
soutenir  sans  des  secours  extraordinaires,  et  que, 
par  la  suppression  des  jésuites,  les  biens  qui  ap- 
partenaient à  cette  société  dans  le  ressort  de  ce 
uépatteinent  avaient  été  vendus  sans  procurer 
aucun  secoure  audit  collège,  quoique  le  roi,  par 
ses  lettres  patentes  du  30  juillet  1766,  eût  réservé 
expressément  de  s'expliquer  sur  l'emploi  qui  se- 
rait fait  des  revenus  des  biens  des  jésuites  pour 
l'éducation  de  ses  sujets  de  Franch;-Gomtê,  dé- 
crète que  sur  les  fonds  libres  de  la  caisse  de  ré- 
gie des  bénéfices  et  d'administration  des  biens 
provenant  des  jésuites  dans  la  ci-devant  pro- 
vince de  Franche-Comté,  il  sera  prov  soir-ment 
ac-ordé  à  la  ville  et  au  collège  des  pères  de 
l'Orat'iire  de  Salins,  la  somme  de  1,200  livres  par 
an,  jusqu'à  ce  qu'Hait  été  pourvu  détiuitivement 
à  l'emploi  du  revenu  provenant  des  biens  des 
jésuites  dans  ladite  province,  i 

Troisième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  ouï  le  rapport  de  son 
comité  des  finances,  ordonne,  en  exécution  de 
ses  décrets  des  4  août  1789  et  30  septembre  1790, 
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que  les  médailles  en  cuivre  qui  doivent  être 
frappées,  en  mémoire  de  l'abandon  de  tous  lés 

Srinlèges,  seront  exécutées  jusqu'au  nombre  de 
ouze  cents,  y  compris  les  cent  trente  qui  sont 
déjà  frappées;  qu'à  cet  effet  les  coins,  ainsi  que 
Tes  médailles,  actuellement  déposés  aux  archives 
de  l'Assemblée  nationale,  en  seront  retirés  pour 
être  remis  à  la  Monnaie  et  aux  artistes  chargés 
de  l'exécution ,  jusqu'à  l'entière  perfection  de 
l'ouvrage.  Ces  médailles  seront  distribuées  4 
chacun  de  MM.  les  députés  ;  après  quoi  les  coins 
seront  brisés  en  présence  de  commissaires;  or» 
donne,  en  outre, que  le  prix  de  ces  médailles  sera 
payé  par  une  retenue  faite  sur  le  montant  des 
premiers  mandats  à  délivrer  à  chaque  député.  » 

M.  le  Président  annonce  qu'il  vient  de  rece- 
voir à  l'instant, de  la  part  du  ministre  de  la  jus- 
tice et  garde  des  sceaux,  l'extrait  d'une  lettre 
écrite  à  M.  de  Montmorin  ,  par  M.  le  Prince  ; 
évêquê  de  Spire,  avec  plusieurs  pièces  qui  y  sont 
jointes. 

(L'Assemblée  en  ordonne  le  renvoi  aux  Comités 
diplomatique  et  de  féodalité.) 

M.  le  Président  annonce  encore  à  l'Assem- 
blée que  les  membres  qui  doivent  composer  le 
comité  central  dont  elle  a  décrété  hier  l'établis- 
sement sontMM.  d'André,  Regnaud  (de  Saint-Jean- 
â'Angély),  de  Folleville,  Bouche,  de  Richier  et  de 
Grillon  le  jeune. 

M.  de  Folleville  propose  de  débaptiser  ce 
comité. et  de  l'appeler  désormais  comité  de  V ordre 
du  jour. 

(Cette  motion  n'a  pas  de  suite). 

H.  Rleard,  député  de  Cas très,  demande  et  ob- 
tient un  congé  de  trois  semaines  pour  raison  de 
santé. 

M.  le  Président  lève  la  séance  à  trois  heures. 


ANNEXE 

A  LA  SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 
DU  8  DÉCEMBRE  1790. 


MÉMOIRE  SUR  LA  POLICE  DE  LA  PÈCHE  FRANÇAISE 

présenté  à  l'Assemblée  nationale  par  les  députés 
des  patrons-pêcheurs  de  Marseille. 

Juridiction  sur  la  pèche  de  Marseille. 

Parmi  les  juridictions  établies  à  Marseille,  il 
en  existe  une  dont  l'origine  est  aussi  ancienne 
que  cette  ville,  pour  juger  en  dernier  ressort 
tous  les  différends  et  contestations  sur  les  faits 
relatifs  à  la  pèche,  entre  tous  pécheurs  établis 
en  ladite  ville,  ou  fréquentant  les  mers  de  Mar- 
seille, qui  s'étendent  depuis  le  cap  de  l'Aigle 
jusqu'à  la  Couronne  inclusivement  (i). 

Cette  juridiction  est  exercée  par  quatre  pru- 
d'hommes élus  dans  une  assemblée  générale  des 
patrons-pêcheurs  convoqués  à  la  lin  de  chaque 
année,  et  tenue  en  présence  du  lieutenant  et  du 
procureur  du  roi  au  siège  de  l'amirauté. 


(1)  La  Couronne  est  an  cap  dans  la  Méditerranée. 


Ces  quatre  prod'hdmmes,  choisis  parmi  les  pé- 
cheurs, ne  peuvent  remplir  leurs  fonctions  qu'a- 
près avoir  été  installés  par  les  officiers  munici- 
paux, et  avoir  prêté  serment  entre  leurs  mains. 

I.  —  Ils  ont  un  auditoire  et  salle  commune  où 
ila  tiennentleursaudiencespubliques,  le  dimanche 
à  deux  heures. 

Rien  de  plus  sommaire  que  la  procédure  usitée 
et  constamment  suivie  de  siècle  en  siècle. 

Le  pécheur  qui  a  quelques  plaintes  à  former 
contre  un  autre,  pour  contravention  à  la  police 
de  la  pêche,  ou  quelque  demande  à  lui  faire  à 
rorcasion  de  la  profession,  s'adresse  a  l'un  des 
gardes  ou  valets  des  pêcheurs  ;  et  en  mettant 
deux  sous  dans  une  boite  qu'on  nomme  de  saint 
Pierre,  et  destinée  aux  pauvres,  il  le  charge  de 
citer  son  adversaire,  le  dimanche  suivant.  Le  dé- 
fendeur, avant  d'être  écouta,  met  aussi  deux  sous 
dans  Ctitte  botte,  et  ce  sont  là  tous  les  épicéa  et 
vacations.  Cela  fait,  les  parties  disent  leurs  rai- 
sons aux  prudh'hommes  assis  sur  leur  tribunal, 
en  manteaux  et  rabats;  ils  les  écoutent,  les  inter- 
rogent, entendent  les  témoins  lorsqu'il  y  a  lieu, 
et  presque  toujours  ils  concilient  les  parties. 
Toute  cette  instruction  ainsi  que  les  jugements 
se  passent  en  public,  les  portes  sont  ouvertes  aux 
étrangers,  aux  curieux,  et  quoique  la  foule  soit 
considérable,  il  est  hors  d'exemple  qu'on  ait 
manqué  aux  prud'hommes  qui  ont  toujours  été 
en  vénération  à  Marseille  (1). 

S'il  n'y  a  pas  moyen  de  concilier  les  parties, 
s'il  faut  absolument  les  juger,  on  appelle  d'autres 
patrons-pêcheurs  exerçant  la  profession  qui  a 
donné  lieu  au  litige,  qu'on  appelle  experts  ou 
sapiteurs,  et  qui  ont  voix  consultative.  Les 
prud'hommes  opinent,  et  le  premier  prononce  en 
idiome  provençal  avec  cette  formule  :  La  loi 
vous  condamne.  La  partie  condamnée  paye  sur-le- 
champ,  et  si  elle  s'y  refuse,  ou  fait  séquestrer 
son  bateau  et  ses  filets  par  les  gardes,  et  la  plus 
prompte  expédition  suit  le  jugement  le  plus 
simple  (2).  Les  parties  plaident  en  personne,  et 
la  chicane  est  inconnue  dans  ce  tribunal  de 
pairs.  Leur  code  est  dans  leur  cœur  et  dans  la 
pratique  qu'ils  ont  des  procédés  de  la  pèche,  il 
s'est  transmis  d'âge  en  âge,  et  leurs  archives  ren- 
ferment d'ailleurs  les  règlements  auxquels  ils 
ont  recours  au  besoin  (3). 

II.  —  L'existence  de  cette  juridiction  tient  à 
l'utilité  publique. 

1°  S'il  s'agit  d'avoir  des  matelots  pour  l'armée 
navale,  le  bureau  des  classes  a  recours  aux 
prud'hommes  qui  les  ont  sous  la  main,  et  qui 
les  leur  fournissent  (4). 

2»  S'il  faut  envoyer  des  bnteaux  ou  des  tartanes 
pour  approvisionner  une  armée,  ou  pour  porter 


(1)  Voyez  :  A.  Lettre  de  M.  Malouel,  87  octobre  1781. 

B.  Lettre  du   consul  d'Espagne  A   Mar- 

seille, 5  avril  1790. 

C.  Lettre  du  consul  de  Gènes  à  Marseille, 

7  avril  1190. 

D.  Lettre  de  la  municipalité  de  Marseille, 

18  mai  1790. 

(2)  Au  mois  de  mars  dernier,  le  patron  Mas,  catalan, 
ayant  réclamé  des  filets  qu'il  avait  perdus  en  mer, 
d  un  patron  français,  ils  fui  furent  restitués  sur-le- 
champ,  et  le  jugement  prononcé  enjoignit  A  tout  pé- 
oheur,  en  pareil  cas,  de  les  déposer  sans  retard  i  la 
salle  de  juridiction,  a  peine  de  60  livres  d'amande. 
Voyez  la  lettre  du  consul  d'Espagne  aux  prud'hommes 
(1/B).  " 

(3;  Voyez  le  recueil  en  manuscrit  relié. 
(4)  A  et  B.  Voyez  les  deux  réquisition  du  bureau 
des  «lasses  de  Marseille. 
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des  dépêches,  oa  trouve  encore  cette  ressource 
auprès  des  prud'hommes  (1). 

S»  Lora  des  désarmements  à  Toulon,  le  bureau 
des  classes  de-  Marseille  est  obligé  d'occuper  h» 
matelots  mis  à  terre  sanB  secours,  pour  prévenir 
leur  émigration,  et  c'est  encore  aux  prud'homales 
qu'ils  s'adressent;  ce  sont  eux  qui  les  distribuent 
snr  tes  bateaux  et  tartanes  dépêche  de  Marseille: 
c'est  là  où  ces  malheureux  matelots,  aux  dépens 
des  pécheurs  marseillais,  restent  jusqu'à  un  autre 
armement,  ou  à  ce  qu'ils  puissent  s'embarquer 
sur  des  navires  de  commerce,  et  c'est  Ht  enfin  où 
ces  mêmes  matelots  trouvent  leur  subsistance  et 
celle  de  leurs  familles. 

4»  Ce  sont  les  prud'hommes  qui  placent  sur  les 
bateaux,  tartanes  et  autres  bâtiments  pécheurs 
les  YOlontairee-materots  pour  les  habituer  a  ia 
navigation,  et  servir  ensuite  sur  les  vaisseaux  de 
la  marvoe  royale  (2). 

5°  S'il  arrive  un  incendie  dans  le  'ports  les 

firud'hommes  obligent  touB  les  pécheurs  d'al- 
er  au  feu  et  fournissent  à  ce  sujet,  au  moins 
110  tommes  (3^. 

6°  Si  les  navires  do  commerce  sont  eu  danger, 
les  prud'hommes  sont  encore  chargés  de  fournir 
les  secours  les  plus  prompts  (4). 

7*  Si  un  navire  fait  un  signal  de  détresse, 
il  trouve  toujours  près  de  loi  des  pécheurs  qnl 
lui  fournissent  des  pilotes,  qn'on  lui  refuserait 
peut-être  sans  l'existence  des  prud'hommes  et 
leur  surveillance  à  tout  ce  qui  peut  intéresser 
l'utilité  publique. 

8°  C'est  a  eux  que  le  bureau  de  la  santé  s'a- 
dresse pour  prévenir  toute  communication  avec 
les  navires  venant  des  pays  suspects  (5). 

Depuis  l'heureuse  révolution  de  la  France,  la 
municipalité  a  fait  élever  une  garde  dans  lé  port 
de  Marseille.  La  chambre  de  commerce  en  sup- 
portait tes  frais  «'élevant,  pour  toute  l'année,  au 
delà  de  18,1)00  livres.  On  y  employait  des  matelots 
de  toutes  les  nations  ;  mais  cet  établissement 
éprouva  bientôt  un  changement  heureux,  dû  en- 
core aux  prud'hommes.  Ils  convoquèrent  tous 
les  patrons-pêcheurs,  et  offrirent,  d'après  leur 
vœu,  de  faire  celte  garde  gratuitement.  La  mu- 
nicipalité accepta  les  offres  (6),  et  il  en  résulta 
ce  double  avantage  d'épargner  annuellement 
18,000  livres  à  ia  chambre  de  commerce,  et  de 

S  lacer  dans  des  mains  patriotiques  et  fidèles  un 
épôt,  à  la  conservation  duquel  la  France  entière 
est  intéressée.  Chaque  jour,  les  prud'hommes 
emploient  à  cette  garde  précieuse  vingt-quatre 
pêcheurs  marseillais;  et  c'est  à  la  surveillance 
deé  uns  et  au  patriotisme  de  tous,  qu'est  dû  le 
sole  qui  soutient  ce  service. 

10"  On  doit  également  aux  prud'hommes  le  don 
de  2,000  livres  faits  par  les  pécheurs  à  la  nation 
et  une  délibération  qui  soumet  leur  trésorier  à 
porter  ses  rentrées  à  celui  de  la  ville  et  à  les 
échanger  avec  des  assignats  de  200  et  300  livres 
que  la  municipalité,  ensuite  de  sa  proclamation, 


(1)  A  et  B.  Voyez  l»s   deux  états   du  bureau  des 
classes  de  Marseille,  1744,  1718. 
(8)  Voyez  l'instruction,  1779. 

(3)  Voyez  l'ordre  du  commandant  de  la  marine,  en 
vertu  de  l'ordonnance  du  roi  de  1719. 

(4)  Voyez  A.  la  proclamation  de  la  chambre  de  com- 
merce, 1778.  —  B.  la  délibération  de  ladite  chambre, 
pour  les  secours  donnés  à  plus  de  quatre-vingts  navires 
en  1786.  —  C.  satisfaction  de  Sa  Majesté,  témoignée 
aux  prud'hommes  à  ce  sujet. 

.(?)  Voyez  le  dossier  des  papiers  relatifs  au  bureau 
deli  santé. 
9)  Voyez  la  lettre  de  la  muniéipaUMi 


retire  des  ouvriers,  ce  qui  contribue  à  rétablir  fe 
même  numéraire  dans  la  caisse  de  la  maison 
commune,  et  tend  à  augmenter  ta  circulation  des 
assignats  et  à  soutenir  le  crédit  public. 

Il*  On  doit  enfin  à  ces  mêmes  prud'hommes  la 
garde  extraordinaire  qu'ils  ont  fournie,  à  'la  de- 
mande du  maire  de  Marseille,  au  port  de  cette 
ville  sur  le  sort  de  laquelle  on  avait  conçu  dés 
craintes  et  l'ordre  qui  y  a  régulé  la  veille  et  lé 
jour  de  la  fédération  (1). 

Ces  différents  genres  d'utilité,  reconnus  (te  tous 
les  temps,  Ont  aussi  déterminé  le  gouvernement 
à  continuer  (2)  One  juridiction  nécessaire,  et  sur 
laquelle  repose  le  salut  d'une  classe  de  citoyens 
dont  l'Btat  ne  peut  'se  passer. 

Véritablement,  en  1776,  partie  de  cette  juridic- 
tion leur  fut  ravie.  L'exercice,  par  rapport  aux 
étrangers,  leur  fut  suspendupsr  ut  arrêt  du  con- 
seil, et  la  connaissance  en  fut  renvoyée  à  lin  ten- 
dant de  Provence.  Instruits  de  cet  arrêt  les  pê- 
cheuia  de  Marseille  crurent  qu'il  était  de  leur 
devoir  de  manifester  au  conseil  ta  surprise  qui 
venait  de  lui  être  faite.  Ils  députèrent,  à  cet  effet, 
deux  prud'hommes  &  Paris.  L'agrément  de  l'in- 
tendant leur  était  nécessaire,  mais  ils  ne  purent 
l'obtenir.  A  leur  arrivée  l'intendant  de  Provence, 
pour  lors  à  Paris,  les  fit  mettre  en  chartré  privée 
dans  leur  appartement,  par  le  ministre  de  la 
marine  (M.  de  Sartine),  avec  ordre  de  vider  la 
ville  sous  huit  jours.  Après  cet  acte  d'autorité; 
ils  ne  leur  fut  plus  permis  de  douter  que  l'arrêt 
de  1776  ne  fût  le  fruit  de  l'intrigue  du  commis- 
saire départi,  avide  d'attribution.  I1b  attendirent 
un  temps  plus  heureux  pour  porter  leurs  justes 
réclamations.  Dix  années  s'écoulèrent,  et  enfin, 
en  1786,  par  conséquent  après  le  plus  mûr  exa- 
men, un  arrêt  du  conseil  reconnut  l'insuffisance 
de  l'intendant,  proclama  l'utilité  de  la  police  des 
prud'hommes,  et  leur  restitua  la  partie  de  ta  juri- 
diction dont  l'exercice  leur  avait  été  suspendu. 

Cet  arrêt  ne  fut  pas  plus  tôt  affiché  à  Marseille, 
que  les  pêcheurs  étrangers  cherchèrent  à  en  croi- 
ser {'exécution;  ils  s'adressèrent  au  siège  de  l'a- 
mirauté de  Marseille,  et  quoique  incompétent  et 
inférieur,  il  leur  accorda  une  surséance.  Elle 
né  fui  pas  aussitôt  connue  que  Cassée  le  18  no- 
vembre, par  un  arrêt  du  conseil,  avec  défense  à 
cette  amirauté  d'en  rendre  à  l'avenir  de  pareilles, 
à  peine  d'interdiction. 

La  nécessité  de  cette  juridiction  douce  et  pa- 
ternelle, si  ancienne  et  si  souvent  confirmée,  ne 
saurait  être  plus  certaine,  et  si  elle  a  jamais  été 
exposée  à  la  censure,  ce  n'est  que  de  la  part  des 
auteurs  de  cette  attribution  et  de  celte  surprise 
meurtrière  pour  la  profession  de  quelques  pê- 
cheurs étrangers,  qui  né  veulent  connaître  ni 
règle  ni  subordination,  et  contre  lesquels  l'in- 
tendant lui-même,  pendant  son  attribution,  fut 
forcé  de  sévir  (3). 

Ge  n'est  que  de  la  part  de  ces  étrangers  qui  ne 
restent  qu'une  partie  de  l'année  à  Marseille,  qui 
la  fuient  pendant  six  mois  consécutifs,  avec  un 
numéraire  assez  considérable,  et  qui,  sans  parler 
de  plus  de  10,000  quintaux  de  sardines  que  nous 
leur  fournissons  pour  les  appâts,  et  en  tixant  à 


(1)  Le  8  août  1790,  ils  ont  fourni  gratuitement  quinte 
bateaux  et  une  tarlane,  pour  transporter  au  château 
d'If  200  soldais  du  Vexin,  avec  leurs  armes,  bagages  et 
lits. 

(x)  Voyez  le  dossier  des  lettres  patentes  et  arrêts  un 
conseil,  intitulé  :  Titres  justificatifs. 

(3)  Voy«t  le  dossier  de  la  procédure  et  ordonnance 
de  1  intendant. 
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8.422  quintaux  61,  le  produit  de  leur  pèche  en 
1788  (1)  ,c'eft-à-dire  à  14  quintaux  et  3  livre»  (2), 
ou  leur  travail  réduit  i  six  mois  à  28  quintaux 
et  6  livres.par  jour,  veulent  s'attribuer  la  gloire 
do  répandre  l'abondance  dans  une  ville  qui  con- 
somme journellement  au  moins  250  quintaux  de 
poisson,  relativement  à  sa  grande  population, 
sans  comprendre  ce  que  son  territoire,  la  Pro- 
vence, leDauphiné,  le  Languedoc,  Lyon  même, 
viennent  y  puiser. 

Ce  n'est  que  de  la  part  de  ces  pêcheurs  étran- 
gers, dont  plusieurs  arrivent  au  port  ou  débar- 
quent sur  la  côte  sans  avoir  fait  leurs  déclara- 
tions au  bureau  de  la  santé  (3),  et  qui  peuvent 
jeter  dans  le  royaume  le  fléau  de  la  peste,  dont 
serait  la  première  victime  une  ville  où  ils  viennent 
chercher  leur  nourriture  dans  le  temps  où  leur 
patrie  la  leur  refuse. 

Ge  n'est  enfin  que  de  la  part  de  ces  mêmes 
pêcheurs,  qui  ne  présentent  à  l'Etat  ni  espérances 
ni  ref  sources,  qui  tendent  par  leur  concours  et 
leur  introduction  à  ruiner  les  pêcheurs  français, 
la  pépinière  et  l'école  permanente  des  matelots, 
et  qui  par  des  procédés  abusifs,  condamnés  pen- 
dant l'attribution  de  l'intendant  même,  détruisent 
l'espèce  (4);  qui  excitent  les  réclamations  de  tous 
les  pêcheurs  de  la  Méditerranée  (5),  qu'ils  chas- 
sent de  leurs  côtes,  qu'ils  repoussent  même  en 
vertu  des  lois  du  pays  (6),  et  qui  ont  dédaigné 
les  faveurs  dont  le  gouvernement  a  voulu  les 
combler  (7),  de  devenir  même  prud'hommes,  eu 
un  mot  d  être  traités  comme  Français  en  refusant 
de  reconnaître  lajuridiclion  (8),  à  laquelle  ils  ont 
été  soumis,  pour  la  cinquième  fois,  par  l'arrêt 
du  conseil  du  20  mars  1786,  et  dont  l'impartialité 
est  reconnue  par  les  conseils  de  leur  nation  (9) 
en  refusant  enfin  de  s'inscrire  au  bureau  des 
classes  au  défi  de  l'article  3  du  même  arrêt  (10). 
.  III.  —  Cette  juridiction  n'est  pas  d'ailleurs  con- 
forme aux  principes  actuels. 

Le  peuple  pêcheur  nomme  et  choisit  dans  son 
sein  ces  juge»;  le  premières!  toujours  pris  parmi 
ceux  qui  ont  été  prud'hommes,  on  y  traite,  on  y 
juge  les  affaires  promptement  et  sans  épices,  en 
un  mot  les  prud'hommes,  sous  cette  dénomina- 
tion honorable,  sont  les  juges  de  paix  des  pê- 


(1)  Page   82  du  mémoire   des    Catalans,  en   1789,  et 

Sages  t%  et  23  du  mémoire  servant  de  supplément  aux 
oréances  des  pécheurs  de  Marseille. 
(î)  Voyez  aussi  les  observations  a  la  fin  de  ce  mé- 
moire, sur  le  préjudice  de  la  pêche  du  palangre. 

(3)  L'article  S  de  l'arrêt  du  conseil  de  1786  soumet 
les  pêcheurs  étrangers  i  faire  déclaration  de  leur  arrivée 
à  la  salle  commune  des  pécheurs  de  Marseille.  On  y 
tient  un  registre  do  ces  déclarations,  lequel,  comparé 
à  celui  du  bureau  de  la  sanlé,  prouvera  certainement 
l'assertion. 

(4)  Voyee  le  dossier  des  pièces  justifiant  les  procédés 
abusifs  des  pêcheurs  étrangers. 

(5)  Voyez  entre  autres  les  attestations  des  pêcheurs  de 
la  Ciotat  et  de  Martigues. 

(61  Décret  de  l'intendant  de  Barcelone  du  33  sep- 
tembre 1765,  envoyé  dans  le  temps  au  ministre  de 
France,  qui  refusa  aux  patrons  Gaultier  et  Achard,  de 
Martigues,  de  faire  la  pêche  sur  les  cèles,  disant  que 
eela  est  défendu  par  les  lois  du  pays,  excepté  aux  pé- 
cheurs du  lieu,  immatriculés,  et  leur  enjoint  de  se  re- 
tirer avec  leurs  filets.  Voyez  aussi  l'attestation  des  pé- 
cheurs de  Martigues. 

CI)  Voyez  l'arrêt  du  conseil  de  1786,  au  dossier  des 
litres  justificatifs. 

(8)  Voyez  le  dossier  des  lettres  des  ministres,  et 
antres. 

(9)  Voyez  leurs  lettres. 

(10)  11  n'y  en  a  eu  que  deux.  Voyez  Je  certificat  du 
commissaire  des  classos,  1786. 


cbeurs,  des  vrais  arbitres  appelés  et  placés  par  la 
confiance  générale  et  la  volonté  libre. 

IV.  —  Il  n'y  a  point  d'inconvénient  de  laisser 
subsister  une  pareille  juridiction. 

Les  prud'hommes  sont  amovibles,  leurs  fonc- 
tion ne  durent  qu'une  année  ;  les  étrangers  ont 
l'avantage  de  se  faire  assister  aux  audiences  par 
eurs  interprètes  ou  leurs  consuls,  finances  juges 
ne  font  que  passer  dans  les  charges,  et  ont  inté- 
rêt d'administrer  avec  intégrité  la  justice,  soit 
pour  ne  point  perdre  de  la  considération  dont  ils 
ont  toujours  été  jaloux,  et  sur  laquelle  est  fondée 
l'estime  publique,  soit  pour  ne  pas  être  exposés 
pour  ainsi  dire,le  lendemain,  iétre  mal  jugés  par 
ceux  dont  ils  auraient  été  les  juges  la  veille. 

V.  —  Nécessité  de  continuer  une  pareille  juri- 
diction aux  pécheurs  de  Marseille.  Cette  néces- 
sité est  impérieuse  :  1e  Les  pécheurs  ont  un  lan- 
gage particulier,  et  des  expressions  qui  leur  sont 
propres.  Chaque  pêche  a  sa  forme  de  procéder, 
ses  limites,  ses  filets  permis  et  réglés  et  ceux  qui 
sont  prohibés.  Il  est  donc  évident  qu'il  faut  être 
pêcheur  pour  juger  pareille  matière,  et  ou  con- 
viendra bien  plus  facilement  de  cette  nécessité  si 
l'on  considère  qu'il  faut  encore  connaître  les 
anses  de  la  côte  que  les  pêcheurs  fréquentent,  les 
lieux  en  pleine  mer  qu'on  ne  désigne  souvent 
que  par  la  citation  d'un  rocher  caché  au  fond 
des  eaux,  et  qui  n'en  a  pas  moins  son  nom;  les 
places  où  Ton  a  droit  de  prendre  poste,  et  celles 
où  il  n'y  en  a  point  de  convenu;  la  distance  qui 
doit  être  observée  entre  les  filets  respectifs  et  sur 
laquelle  le  juge  ne  peut  être  instruit  que  par  des 
mesures  propres  aux  pêcheurs  seuls  et  que  toute 
la  théorie  de  la  profession  serait  incapable  de 
lui  apprendre; 

2°  C'est  le  dimanche  que  se  tiennent  les  au- 
diences publiques,  et  ce  ne  peut-être  que  le  di- 
manche, car  tous  les  autres  jours  de  la  semaine 
sont  consacrés  à  la  pêche  que  ne  permettent  pas 
de  suspendre  l'approvisionnement  d'une  grande 
ville  et  la  conservation  des  matelots  qui  n'ont 
d'autre  salaire  qu'une  portion  aux  bénéfices  de 
ce  Up  profession; 

3*  La  pratique  de  la  pèche  est  tellement  indis- 
pensable que  les  prud'hommes  eux-mêmes  sont 
quelquefois  forcés  d'appeler  des  sapiteurs; 

4*  Les  raisons  d'utilité  publique  ci-dessus  dé- 
veloppées et  qu'aucune  considération  ne  peut 
ni  affaiblir  ni  faire  oublier. 

Dans  ces  circonstances  les  patrons-pêcheurs  de 
Marseille  et  leurs  députés  à  Paris  sollicitent  de 
la  justice  de  l'Assemblée  nationale  la  conserva- 
tion d'une  juridiction  dont  l'origine  est  la  plus 
ancienne  de  tous  les  tribunaux  du  royaume, 
d'une  juridiction  qui  est  également  établie  dans 
presque  tous  les  autres  ports  de  la  Méditerranée, 
qui  s'est  acquise  la  vénération  de  tous  les  cito- 
yens, et  &  l'existence  de  laquelle  est  évidem- 
ment attachée  l'assurance  de  secours  que  le  com- 
merce, la  navigation,  la  marine  royale  et  uoe 
province  entière  exigent. 

Les  députés  des  patrons-bêcheurs  de  Marseille. 

Signé  :  ToURNON,  prud'homme. 

FLOUX,      ancien  prud'homme. 
Ponsard,  archiviste  desdits  pécheurs. 

PROJET  DE  DÉCRET 

sur  la  police  de  la  pèche  française. 

L'Assemblée  nationale,  instruite  que,  depuis  un 
temps  immémorial,  il  existe  dans  plusieurs  ports 
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du  royaume  des  juges  sur  les  faits  et  police  de  la 
pèche  el  dont  l'exercice  ne  dure  qu'âne  année  ; 

Que  des  juges  appelés  prud'hommes  sont  choi- 
sis parmi  tes  patrons-pêcheurs  français  et  par 
eux  élus  à  la  pluralité  absolue  des  suffrages  dans 
une  assemblée  générale  présidée  par  les  officiers 
de  l'amirauté; 

Que  ces  prud'hommes,  après  avoir  prèle  ser- 
ment, sont  installés,  soit  par  les  officiers  de  l'a- 
mirauté, soit  par  les  officiers  municipaux  ;  qu'ils 
sont  chargés  de  la  manutention  des  règlements 
faits  à  l'occasion  de  la  pèche,  et  qu'ils  décident, 
chacun  dans  son  ressort,  sans  épices,  sommaire- 
ment et  en  dernière  instance,  sans  forme  ni 
figure  de  procès  et  sans  appeler  avocats  ni  pro- 
cureurs, tous  les  différends  et  contestations  sur 
le  fait,  forme  et  manière  de  la  pêcherie  entre  tous 
pécheurs  établis  dans  lesdits  ports,  ou  fréquen- 
tant leurs  mers  respectives  ; 

Qu'auprès  de  ces  juges,  et  aux  frais  desdits 
patrons-pécheurs,  il  existe  un  secrétaire  pour 
la  rédaction  des  jugements,  et  des  gardes  ou  va- 
lets chargés  de  les  exécuter  et  de  faire  compa- 
raître les  parties  aux  audiences  publiques  qui  se 
tiennent  les  seuls  jours  de  dimanche  dans  une 
salle  commune  à  portée  de  leur  habitation  et  du 
siège  de  leur  profession  ; 

Et  convaincue  que  pareilles  juridictions,  soit 
parceqn'elle88ontentièrementgratuites,soitparce 
qu'elles  sont  exercées  par  des  gens  de  l'art  élus 
par  les  justiciables  eux-mêmes,  ne  peuvent  qu'ê- 
tre favorables  aux  pêcheurs  français,  qui  sont  la 
pépinière  et  l'école  permanente  des  matelots; 

Considérant  qu'il  était  de  la  sagesse  des  repré- 
sentants de  la  nation  de  s'occuper  de  ces  hom- 
mes si  précieux  à  l'Etat  et  si  propres  à  en  assurer 
la  force,  et  de  rendre  constitutionnels  et  com- 
muns à  tous  les  pêcheurs  du  royaume  des  éta- 
blissements qui,  conciliés  avec  les  principes  du 
nouvel  ordre  judiciaire,  leur  rapprocheront  tou- 
jours la  justice,  et  les  attacheront  à  une  profes- 
sion dont  les  plus  grands  intérêts  sollicitent  l'ac- 
croissement ; 

Après  avoir  entendu  son  comité  de  Constitu- 
tion et  de  marine  réunis,  a  décrété  et  décrète  ce 
qui  suit  : 

Art.  1*'.  Les  prud'hommes  des  patrons-pécheurs 
des  différents  ports  de  royaume  actuellement  en 
possession  de  ladite  juridiction,  continueront,  jus- 
qu'à la  fin  de  la  courante  année,  de  connaître  et 
juger  dans  leurs  ressorts  respectifs  et  en  dernière 
instance,  suivant  les  formes  et  usages  de  leur  ju- 
ridiction, tous  les  différends  et  contestations  sur 
les  faits  et  police  de  la  pêche  entre  tous  pêcheurs 
établis  dans  lesdits  ports,  ou  fréquentant  leurs 
mers  respectives. 

Art.  2.  Aux  fêtes  de  Noël  de  chaque  année,  les 
patrons-pêcheurs  français  ou  devenus  français 
aux  termes  du  décret  du  30  avril,  sanctionné  le 
2  mai  dernier,  s'assembleront  dans  leurs  ports  res- 
pectifs et  dans  la  salle  de  leur  juridiction,  qui 
est,  ou  sera  à  cet  effet,  par  eux  et  à  leurs  frais 
établie,  devant  un  des  officiers  municipaux  et  le 
procureur  de  la  commune  ou  son  substitut,  pour 
nommer,  à  la  pluralité  absolue  dt-s  suffrages  et 
an  scrutin  individuel,  quatre  prud'hommes  dont 
le  nombre  de  voix,  ou,  en  cas  d'égalité,  l'âge 
régleront  le  rang.  Le  premier  sera  le  juge  de  paix, 
et  les  deux  suivants  les  assesseurs  pour  juger  à 
la  pluralité  des  voix,  en  première  instance,  tous 
les  différends  et  contestations  sur  les  faits  et  po- 
lice de  la  pêche  entre  tous  pêcheurs  établis,  ou 
fréquentant  les  mers  desdits  pêcheurs,  et  en  der- 
nier ressort  celles  qui  n'excéderont  pas  50  livres. 


Le  quatrième  prud'homme  pourra  assister  aux 
jugements  qui  seront  rendus  pour  s'instruire  des 
motifs  et  de  la  discussiou. 
.  Art.  3.  Les  prud'hommes  ainsi  nommés  seront 
installés,  le  premier  jour  de  l'année,  dans  la  salle 
ordinaire  de  la  juridiction,  par  l'officier  muni- 
cipal, à  leur  réquisition  ou  a  celle  du  procureur 
de  la  commune,  ou  de  son  substitut,  et  ils  prête- 
ront le  serment  de. 

Il  sera  du  tout  dressé  procès-verbal  par  le  secré- 
taire greffier  de  la  commune  pour  la  première 
fois,  et  ensuite  par  le  secrétaire  particulier  des- 
dits patrons-pêcheurs,  dont  il  sera  ci-après 
parlé. 

Art.  4.  Le  secrétaire  écrira,  en  présence  de  l'of- 
ficier municipal  et  du  procureur  de  la  commune, 
ou  son  substitut,  le  bulletin  de  tout  patron-pê- 
cheur qui  ne  pourrait  l'écrire  lui-même,  et  il  ne 
sera  reçu  aucun  autre  bulletin,  que  ceux  qut  au- 
ront été  écrits  ou  par  les  membres  ou  dans  la 
forme  ci-dessus  dans  l'Assemblée  même  et  sur  le 
bureau  (1). 

Art.  5.  Le  quatrième  prud'homme  en  exercice 
et  les  quatre  plus  anciens  prud'bommes,  suivant 
l'ordre  et  la  discussion  du  tableau  qui  a  été  ou 
sera  à  cet  effet  dressé,  composeront  le  tribunal 
d'appel  où  le  quatrième  prud  homme  en  exercice 
présidera,  et  où  seront  portées  et  jugées'  en  der- 
nier ressort  les  causes  dont  l'objet  excédera 
50  livres;  et  dans  les  lieux  où  il  n'y  a  pas  eu  jus- 
qu'à présent  de  pareils  établissements,  il  sera  de 
plus  nommé  quatre  anciens  patrons-pêcheurs, 
conformément  aux  articles  2,  3  et  4. 

Art.  6.  Dans  la  même  assemblée,  et  en  la  forme 
de  l'article  2,  les  patrons-pécheurs  éliront  à  leurs 
frais  un  secrétaire  qui  sera  chargé,  sous  dû  in- 
ventaire à  double  original  de  tous  leurs  papiers, 
d'écrire  les  bulletins,  de  dresser  les  tableaux  ou 
étals  des  patrons-pêcheurs,  et  de  ceux  tligibles, 
de  rédiger  les  procès-verbaux  d'élection  et  de 
serment,  les  instructions  et  jugements  des  pro- 
cès tant  en  première  qu'en  dernière  instance,  dans 
nn  livre  qui  sera  paraphé  par  les  ofliciers  muni- 
cipaux, et  il  prêtera  serment  de  remplir  fidèle- 
ment les  fonctions  à  lui  confiées,  devant  ladite 
assemblée  et  entre  les  mains  de  l'officier  muni- 
cipal qui  la  présidera. 

Art.  7.  Il  sera  élu  en  la  même  manière  deux 

Sardes  ou  valets  au  plus,  qui  feront  les  fonctions 
'huissiers  auprès  desdits  juges  et  prêteront  le 
môme  serment. 

Art.  8.  Le  secrétaire  et  les  gardes  ci-dessus 
pourront  être  continués  et  confirmés  chaque 
année  à  la  volonté  desdits  patrons- pêcheurs.  Ils 
ne  pourront  prétendre  aucun  droit  particulier 
des  justiciables,  à  peine  de  restituer  et  de  con- 
cussion. 

Art.  9.  Les  juges  de  paix  ou  prud'hommes  et 
ceux  qui    composeront  le  tribunal  d'appel  ne 

Sourrontêtre  choisis  que  parmi  les  anciens  pru- 
'hommes  ou  les  patrons-pêcheurs,  français  ou 
devenus  français  commandant  un  bal>au  ou  bâ- 
timent de  pêche,  armé  au  moins  de  trois  hommes, 
tout  compris  :  seront  aussi  éligibl  s  ceux  desdils 
patrons-pécheurs,  qui,  sans  avoir  été  prud'hom- 
mes, et  avoir  un  pareil  armement,  serviront  gra- 
tuitement par  eux-mêmes  ou  leurs  préposés  dans 
la  garde  nationale  maritime  desdits  ports,  et 
dont  il  sera  justifié  par  le  registre  qui  sera  à  cet 
effet  tenu  par  le  secrétaire  desdits  pêuhiurs. 
Art.  10.  Le  tribunal  de  paix  et  celui  de  der- 


(1)  Déerot,  3  férrier  1790. 
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nière  instance  ne  pourront  jamais  être  vacants; 
en  cas  d'absence  on  empêchement,  ils  seront 
remplis  par  les  plus  anciens  pécheurs;  suivant 
l'ordre  et  la  discussion  du  tableau,  etquiasrônt 
les  qualités  déterminées  par  l'article  précédent. 

Art.  11.  Lesecrétaire  fera  sur-le-champ  lecture, 
à  la  partie  condamnée,  du  jugement  rendu  en 
première  instance  par  le  juge  de  paix;  et  si  elle 
ne  déclare  pas  de  suite  en  être  appelante,  l'appel 
ne  sera  plus  reçu. 

Art.  12.  Toutes  les  affaires,  soil  en  première  et 
dernière  instance,  seront  traitées  et  jugées  som- 
mairement et  sans  épices,  le  dimanche  qui  sui- 
vra la  demande  ou  appel;  et  les  jugements  se** 
roni  exécutés  sur-le-champ,  après  due  lecture, 
par  la  séquestration,  s'il  y  a  lieu,  des  bateaux, 
agrès  et  filets. 

Art.  13.  Dans  les  ports  ou  il  n'existe  point  de 
prud'hommes  ou  jages  sur  les  faits  et  policé  de 
la  pèche,  il  sera  procédé,  immédiatement  après  la 
publication  du  présent  décret,  en  conformité  des 
articles  précédents,  à  la  formation  desdits  jugés 
de  paix  et  de  dernière  instance,  pour  l'exercice 
des  premiers  élus  cesser  néanmoins  à  la  fin  de 
l'année  1791. 

An.  14.  Lesdits  patrons-pêcheurs  présenteront 
incessamment  au  Corps  législatif  leur  projet  res- 
pectif de  lois  et  règlements  sur  les  faits  et  police 
de  la  pèche,  et  jusqu'alors  lesdits  juges  dé  paix 
et  de  dernière  instance  réunis  feront  observer  les 
lois  et  les  règlements  actuellement  en  vigueur 
dans  leur  ressort  pour  l'utilité,  la  conservation, 
1  accroissement  des  pêches,  et  le  maintien  de 
l'égalité  parmi  les  pécheurs,  et  ils  pourront  même 
ordonner  l'exécution  provisoire  de  tous  règle* 
ments  délibérés  sous  ces  considérations,  à  la  plu- 
ralité des  voix,  dans  une  assemblée  générale. 

Art.  15.  Lesdits  juges  de  paix,  joints  à  ceux  de 
dernière  instance,  veilleront  à  la  perception  et  à 
l'emploi  des  impositions  qui  seront  délibérées  en 
la  forme  ci-dessus  et  homologuées  par  les  muni- 
cipalités, et  de  celles  qui  l'ont  été  par  le  passé, 
sons  due  autorisation,  pour  subvenir  aux  frais 
de  l'administration  et  deB  établissements  qui 
viennent  d'être  déterminés,  ainsi  qu'à  l'extinc- 
tion des  dettes  légitimement  contractées,  à  la 
charge,  par  eux,  de  justifier  de  l'emploi,  à  la  fin 
de  chaque  année,  par  un  état  qu'eux  on  leur  se- 
crétaire Certifieront  véritable,  et  remettront  aux- 
diles  municipalités,  et  d'être  personnellement  et 
par  corps  responsables  de  tout  divertissement, 
pour  lequel  ils  pourront  être  poursuivis,  au  nom 
du  procureur  de  la  commune  ou  de  son  substitut  < 
et  cependant  il  ne  sera  rien  innové  aux  imposi- 
tions actuellement  existantes  dans  certains  ports, 
et  que  les  patrons-pêcheurs,  sous  due  autorisa* 
lion,  lèvent  sur  le  produit  de  leur  profession, 
lesquelles  continueront  d'être  perçues  sur  tous 
indistinctement,  et  au  même  taux,  nonobstant 
tous  abonnements  particuliers,  qui  seront  de  nul 
effet  et  valeur. 

Art.  16.  Aucun  ne  pourra  exercer  la  profession 
de  patron-pécheur  en  France,  qu'il  ne  soit  Fran- 
çais ou  devenu  Français,  ou  qu'il  ne  soit  enre- 
gistré avec  son  équipage  clans  les  bureaux  des 
classes,  et  auprès  desdits  juges  de  paix  deB  pê- 
cheurs au  greffe  de  commerce  et  de  mer,  et  qu'il 
n'ait  déclaré  avec  Bon  équipage  vouloir  s'établir 
en  France,  et  jouir,  à  l'expiration  du  terme  porté 
par  le  décret  du  30 -avril  aux  conditions  y  conte- 
nues, du  droit  de  citoyens  français,  et  de  celui 
de  voter  dans  les  assemblées  de  patrons-pêcheurs, 
à  peine,  à  défaut  d'interruption  dans  leurs  de- 
meures, lors  des  levées  des  matelots,  d'être  dé- 


chus de  la  facuKé  de  faire  la  pêche,  de  saisie  et 
confiscation  de  leurs  bateaux,  filets  «t  agrès,  et 
de  telles  amendes  qui  seront  prononcées  par  ledit 
juge  de  paix,  au  profit  desdits  patrons- pécheurs. 
Art.  17.  L'Assemblée  nationale  déclare  que 
les  pêches  sont  des  propriétés  nationales;  en 
conséquence  les  met  sous  la  sauvegarde  de  4a 
nation,  de  ta  loi  et  du  roi,  et  ordonne  que  les 
gardes  nationales  et  trompes  de  ligne,  à  la  réqui- 
sition des  municipalités  ou  des  juges  sur  la  pèche, 
seront  tenus  de  prêter  mainfurte  pour  l'exécu- 
tion du  présent  décret. 

Observations  sur.  le  projet  de  décret  remis  au 
comité  de  Constitution  par  Us  prud'hommes  des 
patrons-pécheurs  de  Itarseille. 

Rien  n'est  plus  intéressant  peur  la  France  com- 
merçante, et  plue  digne  du  sèle  et  de 'l'atten- 
tion de  l'Assemblée  nationale,  que  l'objet  du 
mémoire  que  nous  avons  remis  au  comité  de 
Constitution. 

L'Etat  a  besoin  de  matelots,  il  est  donc  pres- 
sant de  s'occuper  des  pêches  nationales  qui  août 
la  véritable  pépinière  et  I  écote  permanente  de 
ces  hommes,  soldats  toute  leur  vie,  sans  être  à 
charge  à  l'Etat  en  temps  de  paix. 

C'est  en  protégeant  et  multipliant  les  pèches 
que  l'Angleterre  travaille  sans  cesse  à  augmenter 
ses  forces  navales  :  ce  ne  sera  ja  nais  que  par  la 
même  voie  que  nous  pourrons  parvenir  à  loi  en 
imposer. 

Notre  mémoire  et  l'ouvrage  sur  les  pêches  ma- 
ritimes de  France,  publié  en  1777,  par  le  sieur  Le- 
moyne,  ancien  maire  de  Dieppe  (I),  où  nous  avons 
puisé  cette  grande  vérité,  ne  permettent  pas  de 
douter  de  t'avantage  de  notre  profession.  Il  est 
général  pour  tout  le  royaume  par  son  utilité  au 
commerce  et  à  la  marine  royale;  il  est  particu- 
lier à  Marseille  par  les  provisions  que  nous  four- 
nissons à  cette  ville,  puisque  les  Catalans,  les 
plus  nombreux  de  tous  le-*  pêcheurs  étrangers 
fréquentant  ses  mers,  n'y  restent  qu'une  partie 
de  Vannée,  et  ne  leur  procurent  de  leur  aveu 
qu'environ  neuf  mille  quintaux  de  poisson,  aux 
dépens  de  plus  de  dix  mille  que  nous  leur  céddns 
pour  les  appftts  en  sardines  et  autres  poissons. 

Mais  l'utilité  particulière  n'existat-elle  point» 
et  fùt-il  certain  que  les  pêcheurs  étrangers  pro- 
curent l'abondance  du  poisson  à  Marseille,  cette 
utilité  devrait  toujours  être  sacrifiée  au  bien  gé- 
néral de  l'Etat.  La  France  a  un  commerce  étendu 
et  des  flottes  destinées  à  le  protéger;  et  com- 
ment favoriser  l'un,  et  faire  mouvoir  les  autres, 
si  on  cède  à  de  misérables  considérations  d'une 
abondance  imaginaire,  et  à  des  déclamations  qui 
ne  peuvent  avoir  que  l'erreur  ou  l'anlipatriotisme 
pour  base-,  si  on  ne  prévient  pas  que  le  nombre 
des  pécheurs  diminue,  si  on  n'embrasse-tous  les 
moyens  pour  en  faciliter  Faccroissnment? 

Ces  moyens  résident  évidemment  dans  le  pro- 
jet de  décret  mis  sous  les  yeux  du  comité,  et 
essentiellement  sous  une  loi  qui  donnera  à  tous 
les  pécheurs  du  royaume  une  juridiction  de  fa*- 
mille  et  une  justice  purement  gratuite  à  laquelle 
tous  les  pêcheurs  indistinctement  soient  sou- 
mis (2). 

Le  renvoi  des  différends  sur  tes  faits  de  la 
pêche  à  d'autres  juges  qu'à  des  gens  de  l'art  ne 

■,,  .  ■    -  -m,    i'   r. 

(1)  Ce  mémoire  de  l'imprimerie  royale1  a  été  remis  au 
comité  de  Constitution. 
(1)  Article»  S  h  M. 
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ferait  que  perpétuer  les  maux  qu'ont  éprouvée 
jusqu'à  ce  jour  tous  les  pécheurs  français  obligés 
de  recourir  à  des  tribuuaux  dispendieux  et  igno- 
rant les  formes  et  (a  manière  des  pêcheries,  et 
reproduirait  pour  Marseille  le  préjudice  qu'a 
eaoséà  sa  pèche  l'arrêt  du  conseil  du29  mars  1776, 
qui  attribuait  à  l'intendant  la  connaissance  des 
affaires  (1),  où  les  pécheurs  étrangers  seraient  par- 
ties, préjudice  qu  a  voulu  faire  cesser  l'arrêt  du 
conseil  du  20  mars  1786. 

L'Assemblée  nationale  a  bien  reconnu  la  né- 
cessité d'attribner  la  connaissaaoe  des  affaires  de 
commerce  et  de  mer  à  un  tribunal  mercantile,  à 
des  juges  élus  par  les  commerçants  et  les  marias  : 
elle  ne  traitera  donc  pas  moins  favorablement  la 
police  des  pêches  non  moins  utile,  et  ne  nous 
refusera  pas  une  juridiction  à  part  et  des  juges 
élus  par  des  pêcheurs.  Il  a  fallu  là  des  hommes 

toi  eussent  l'expérience  de  la  profession  ;  il  est 
onc  nécessaire  pour  les  pèches  qu'il  y  ait  des 
juges  qui  en  aient  la  pratique  et  la  théorie.  Les 
marchands  et  les  marins  ont  un  langage  propre; 
nous  avons  aussi  des  expressions  relatives  et 
particulières.  Les  affaires  civiles  peuvent  être 
traitées  et  jugées  tous  les  jours,  à  tous  les  ins- 
tants. Un  pareil  régime  pourrait  encore  moins 
nous  convenir  qu'aux  différends  mercantiles  et 
maritimes.  A  notre  police,  on  ne  peut  consacrer 
que  le  jour  de  repos  (le  dimanche);  au  com- 
merce, que  telle  heure  et  tels  jours,  à  moins 
qu'on  crut  indifférent  de  détourner  des  pêcheurs 
de  leurs  travaux,  qui  doivent  être  continuels 
pour  leur  subsistance,  pour  l'accroissement  de9 
matelots  et  l'apprivisionnement  de  la  majeure 
partie  du  royaume,  et  d'arrêter  des  négociants 


(1)  Etat  et  démombumext  des  pécheur»  français 
gu  il  y  avait  lors  de  la  dernière  guerre,  produit  au 
gouvernement  en  1786  : 

Espèces  Total 

des  bateaux,  des  équipages. 

16    Essaugues 104 

19  Tarttnnes 965 

1B    Ségctières 133 

8  Païangriers..   , 72 

130  Sardiniers 780 

18  Entremaillades 105 

20  Thonaires 100 

8  Mugeolières 35 

M    Bouguières •....  80 

90    Eseombrières 100 

964  bal.    Patron*,  mousses  et  matelote .    1 .  996 

État  de  1786  : 

Espèces  Total 

des  bateau.  des  équipages. 

16  Essaugues 304 

10  Tartannes 130 

9  Sègelières ».  14 

»  Palangriers » 

60    Sardiniers 308 

2    Entremaillades 12 

4    Thonaires 20 

*    Mugeolières » 

8    Bouguières 32 

»    Eseombrières • 

102    bat.    Patrons,  matelots  et  mousses.       812 

Nota.  —  Il  y  avait,  avant  la  dernière  guerre,  sur  la 
côte  de  Marseille,  sous  la  juridiction  des  prud'hommes 
35  ou  40  bateaux  de  pêche  :  en  1788,  il  n'y  en  avait 
que  14  ou  15. 


au  milieu  de  leurs  opérations  de  cabinet  et  de 
magasin  qui  fout  la  prospérité  du  commerce.  Ici 
la  position  du  tribunal  est  indifférente;  pour  km 
pêches,  il  est  nécessaire  qa'elte  soit  à  portée  des 
pêcheurs,  au  milieu,  pour  ainsi  dire,  de  notre 
demeure  et  au  voisinage  de  nos  bateaux  et  bâti- 
ments que  nous  ne  pouvons  guère  perdre  de  vue. 
Auprès  des  juges  ordinaires,  résident  des  huis- 
siers qui  découvrent  sans  peine  la  demeure  des 
parties  qu'ils  sont  changés  d'assigner  auprès  de 
nous.  Les  difficultés  seraient  incroyables  ;  pres- 
que tous  les  pécheurs  ne  sont  pas  connus  «ous 
leur  nom  patronimiqoe;  un  surnom  «n  un  so- 
briquet les  distinguent,  et  nous  n'éprouvons  point 
ces  difficultés  par  le  soin  que  nous  avons  de 
choisir  pour  gardes  ou  valets  faisant  les  fonc- 
tions d'huissiers,  des  anciens  pécheurs  qui  vivent 
et  travaillent  au  milieu  des  justiciables. 

Ces  moyens  résident  aussi  dans  l'exécution  pro- 
visoire des  règlements  (1)  qui  ont  l'assentiment 
de  tons  les  pêcnears  français,  et  dans  (a  procht- 
mation  prochaine,  de  la  part  du  Corps  législatif, 
d'une  loi  définitive  sur  les  filets  et  (es  procédé! 
de  la  pèche  dans  chaque  port  do  royaume. 

Us  résident  encore  dans  l'égalité  des  Imposi- 
tions et  dans  la  suppression  de  tout  abonnement 
accordé  aux  pêcheurs  étrangers  (2),  ce  qui  u'était 
qu'un  privilège  et  une  distinction,  non  seulement 
inadmissibles  en  leur  faveur,  mais  encore  incons- 
UlutioDoels  parmi  les  nationaux,  égalité  contre 
laquelle  peuvent  s'élever  contre  nous  les  pêcheura 
étrangers  établis  ou  fréquentant  les  mers  de  Mar- 
seille, que  c'est  à  eux  que  nous  devons  la  conti- 
nuation de  ces  impositions,  et  aux  procédures 
qu'ils  nous  font  soutenir  depuis  au  delà  e)« 
soixante  ans  pour  les  amener  à  la  même  police, 
aux  mêmes  règles  et  aux  mêmes  obligations. 

Ce? moyens  résident  dans  plusieurs  dispositions 
du  ressort  particulier  du  comité  de  la  marine,  et 
que  nous  ne  rapporterons  par  conséquent  pas 
ici,  et  enfin  dans  la  teneur  de  l'article  du  projet 
de  décret  (3),  qui  n'admet  à  l'exercice  de  la  pro- 
fession de  pairoa-pêcheur  français,  que  le  Français 
ou  le  pêcheur  étranger  qui  se  soumet  à  le  deve- 
nir. Cet  article  peut  seul  opérer  entre  la  France 
et  ses  voisins  une  juste  réciprocité  et  la  répara- 
tion des  pertes  qu'occasionnent  les  émigrations 
respectives,  et  cooséquemmeat  à  la  nation  fran- 
çaise l'exportation  de  notre  numéraire  (4);  d'ail- 
leurs les  Français  ne  peuvent  aller  faire  la  pêche 
sur  aucune  côte  étrangère,  et  particulièrement 
en  Espagne,  sans  s'y  faire  naturaliser,  puisqu'on 
repousse  partout  les  pêcheurs  français,  puisqu'en 
Espagne  la  pêche  n'est  permise  sur  ses  cotes 
anaux pSeheurs  du HeuimnuUriculés  (5),  en  vertu 
des  lois  du  pays  invoquées  par  l'Bspagne,  et  con- 
senties sans  conuaissaDce  par  la  France  (6)  dans 
l'article  3  du  traité  du  2  janvier  1768.  L'Assem- 
blée nationale  ne  fera  donc  aux  étrangers  que  ce 
qu'ils  exigent  de  nous;  elle  ne  fera  aux  Espa- 
gnols, en  lés  soumettant  au  service  delà  France, 
Îue  ce  qu'ils  ont  consenti  par  le  même  traité, 
vaut  et  après  lui,  nos  pécheurs  ont  été  employés 


(1)  Article  14. 
Article  15. 

(3)  Article  16. 

(4)  En  1788,  l'exportation  des  seuls  Catalans  fut  de 
1,408  liv.  12  s.  Voyez  leur  mémoire,  page  52. 
l5)  Voyez  notre  mémoire,'  l'attestation  des  pécheurs 

de  Martigues,  jointe  audit  mémoire  et  déclaration  du 
sieur  Aussan,  remise  au  comité. 

(6)  Elle  ne  prit  pas  communication  des  ordonnancée 
auftqeelles  l'Ejpagne  se  rapporte  dans  cet  article. 
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Sur  les  vaisseaux  de  la  marine,  et  les  Espagnols 
ont  promis,  par  le  même  article,  d'être  assujettie 
aux  uns,  statuts  et  pragmatiques  qui  te  trouveront 
établis  pour  les  pêcheurs  nationaux;  la  franchise 
du  port  de  Marseille  ne  s'y  oppose  même  pas. 
Elle  a  eu  en  rue  d'y  attirer  les  négociants  de 
tous  les  pays  et  le  commerce  de  tout  l'univers , 
mais  jamais  les  pêches  particulières  n'ont  pré- 
senté l'idée  d'un  commerce;  il  n'en  existe 
point  sans  échange;  jamais  les  pécheurs,  et 
encore  moins  ceux  des  côtes,  n'ont  eu  la  vanité 
de  se  ranger  dans  la  classe  des  négociants. 

Au  reste,  partout  les  pêches  sont  des  véritables 
propriétés  nationales,  pourquoi  donc  les  laisse- 
rait-on encore  partager  à  ceux  qui  ne  supporte- 
raient pas  les  charges  de  l'Etat?  Si  le  pêcheur 
est  obligé  de  servir  la  nation  en  temps  de  guerre, 
la  nation  a  son  tour  doit  protéger  le  pêcheur  en 
temps  de  paix,  lui  conserver  sans  eusse  les  fruits 
de  son  industrie  et  empêcher  que  les  étrangers 
les  lui  ravissent.  C'est  dans  cette  protection  que 
le  pécheur  français  trouve  retracées  toutes  ses 
obligations  et  tous  les  services  que  l'Etal  a  droit 
d'exiger  de  lui  :  c'est  dans  elle  seule  où  la  nation 
peut  en  puiser  la  réclamation. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'intérêt  privé  des  pê- 
cheurs qui  sollicite  lé  décret  proposé;  l'intérêt 
général  de  la  France  le  provoque  encore,  parce 
u'il  n'y  a  pas  sûreté  pour  le  commerce  où 
l  n'y  a  pas  de  pêcheur,  parce  qu'il  n'y 
a  plus  de  marine  où  il  n'y  aura  plus  de 
matelots.  L'introduction  des  étrangers  nous  pré- 
pare ce  sort,  et  nous  présente  cette  triple  pers- 
pective. Avant  elle,  les  pêcheurs  de  Marseille  au- 
raient pu  fournir  2,000  matelots  à  la  marine 
royale,  aujourd'hui  nous  serions  en  peine  d'en 
présenter  800  (1).  Avant  elle,  le  Martigues  et  la 
Ciotat  avaient  un  nombre  considérable  de  bateaux, 
aujourd'hui  leur  nombre  est  réduit  à  moins  de  la 
moitié  (2)  ;  il  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
ports  de  la  Méditerranée.  Partout  les  pêcheurs 
étrangers  viennent  enlever  la  place  aux  pê- 
cheurs nationaux  (3);  partout  ils  vivent  dans 
l'indépendance  et  au  milieu  des  exemptions  dont 
nous  sommes  privés,  fit  qu'on  ne  soit  plus  étonné 
de  la  diminution  que  nos  pêches  éprouvent,  de 
la  perte  que  le  commerce  et  la  marine  essuieut. 
En  vain,  depuis  plus  de  soixante  ans,  nous  de- 
mandons justice  et  protection;  en  vain  nous 
avons  obtenu  à  grands  frais  cinq  arrêts  du 
conseil;  il  n'a  pas  encore  été  possible  de  sou- 
mettre les  pécheurs  étrangers  a  une  égalité  de 
droits  et  d'obligations.  De  là  nos  pêcheurs  se 
découragent,  abandonnent  la  profession  et  en 
éloignent  leurs  enfants.  On  les  a  vus  même  en 
dernier  lieu  réduits  au  désespoir  et  sur  le  point 


(1)  Voyez  les  'dénombrements  de  1786. 

(2)  Voyez  les  deux  attestations  remises  au  comité. 

(3)  Etat  des  bâtiments  des  pécheurs  étrangers  établis 
à  Marseille,  produit  au  gouvernement  en  1786  : 

Matelots  Tottl 

„    .                                      par      Mous-  des 

Espèce  des  bilimenls.            bateau,     ses.  équipages. 

20  Sagelières  de  Naples 5          1  120 

80  Palangriers  catalans 6          »  480 

S»  Tartannes  de  Napies 18          1  340 

12  Palangriers  maltais 8          1  108 

15  Tartanes  de  Gènes 18         2  SS5 

40  Sardiniers  catalans 5         1  240 
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de  fuir  une  demeure  (1),  où  ils  ne  rencontraient 
que  des  peines  et  des  amertumes.  S'ils  ont  été 
retenus  dans  leurs  foyers,  on  le  doit  à  l'exis- 
tence de  l'Assemblée  nationale,  à  l'espoir  dont 
ils  ont  été  flattés  qu'elle  s'occupera  de  leur  sort, 
et  à  la  confiance  entière  qu'ils  ont  mise  dans  sa 
justice. 

Les  députes  des  patrons-pêcheurs  de  Marseille. 

Signé  :  Tou&NON,  prud'homme. 

Floux,  ancien  prud'homme. 
Ponsaad,  archiviste   desdits  patrons- 
pêcheurs. 

Observations  justifiant  le  préjudice  que  porte 
à  Marseille  la  pêche  au  palangre. 

Les  pécheurs  catalans  palangriers  prétendent 
procurer  à  Marseille  l'abondance  du  poisson. 
Kclaircissons  une  fois  pour  toutes  ce  fait,  et  ne 
cherchons  que  dans  leur  aveu  les  preuves  de  cette 
supposition. 

D'abord  il  faut  savoir: 

Ce  que  c'est  qu'un  palangre  ; 

Le  nombre  des  bateaux  employés  à  cette  pêche  ; 

La  durée  du  séjour  de  ces  pêcheurs  à  Mar- 
seille; 

Qui  leur  fournit  les  appâts; 

Quelle  en  est  la  quantité  ; 

Et  quelle  quantité  leur  est  nécessaire. 

1°  Le  palangre  est  une  ligne-mère,  composée 
de  4,800  bras  de  ligne  (2)  ayant  chacun  un  hame- 
çon, qu'on  garnit  ordioairementde  sardines,  for- 
mant Vappat  avec  lequel  on  prend  le  merlan  et 
autres  poissons. 

Mais  les  pêcheurs  catalans  n'emploient  tout  au 
plus  que  3,000  hameçons  (3); 

2°  Les  Catalans  ont  souvent  80  bateaux  palan- 
griers à  Marseille  (4).  Ils  aiment  à  en  imposer 
par  le  nombre;  mais  il  leur  serait  trop  défavo- 
rable, parce  que  plus  ce  nombre  serait  grand, 
plus  serait  petite  Vidée  qu'ils  veulent  donner  de 
Vimportance  de  leur  pêche  (5).  Nous  réduirons 
donc  ce  nombre  a  60ûateaux,  sans  craindre  d'ê- 
tre démentis. 

3°  Ils  ne  restent  qu'une  partie  de  l'année  à 
Marseille.  Ils  disent  :  La  plupart  de  nous  ont  fait 
une  absence  de  trois  mois  (6). 

4°  Les  fournisseurs  des  appâts  sont  les  pêcheurs 
marseillais  (7). 

5"  Les  Catalans  n'emploient  ordinairement  à 
ces  appâts  que  la  sardine  (8). 

6*  La  quantité  qui  leur  est  nécessaire  est  facile 
à  fixer  ;  il  faut  au  moins  la  moitié  d'une  sardine 
à  chaque  hameçon  ;  or,  chaque  palangre  catalan, 
composé  de  3,000  hameçons,*  besoin  de  1,500  sar- 
dines pesant,  à  raison  de  15  sardines  la  livre, 
un  quintal  poids  de  table.  Or,  les  60  palangriers 
catalans,  consomment,  chaque  jour,  aux  appâts 
60  quintaux  de  poisson. 

Maintenant  il  s'agit  de  connaître  le  produit  de 
leur  pêche  et  le  temps  qu'ils  y  emploient. 

Ils  ont  dit  (9)  :  La  plupart  de  nous  ont  fait  une 

(1)  Voyei  les  pièces  remises  an  comité  de  Constitu- 
tion. 
(t)  Mémoire  des  Catalans,  page  32. 
(3  Mémoire  des  Catalans,  page  38. 
(41  Voyei  le  dénombrement  fait  en  1786. 
(81  Mémoire  des  Catalans,  page  62. 
(61  Mémoire  des  Catalans,  page  82. 
(71  Mémoire  des  Catalans,  pages  64  a  69. 
(8)  Mémoire  des  Catalans,  page  43. 
(0)  Mémoire  des  Catalans,  page  52. 
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absence  de  trois  mois,  ce  qui  présente  an  moins, 
les  uns  dans  les  autres,  un  séjour  de  dix  mois. 
Déduisons-en  quatre  (et  c'est  feur  faire  beau  jeu) 
pour  les  fêtes,  les  dimanches  et  les  jours  de  mau- 
vais temps,  il  restera  alors,  de  leur  part,  un  tra- 
vail de  six  mois.  Eh  bien  I  dans  sis  mois  ils  ont 
pris,  un  jour  dans  l'autre,  vingt-huit  quintaux  et 
six  livres  de  poisson  et  leurs  appâts  s'élevaient 
journellement  à  soixante  quintaux.  Eh  bien! 
leur  pêche  a  produit  (1)  huit  mille  quatre  cent 
vingt-deux  quintaux  soixante-une  livres  de  pois- 
sons en  six  mois;  et  dans  ce  même  temps  les 
appâts  par  eux  employés  ont  été  portés  a  dix 
mille  huit  cents  quintaux,  c'est-à-dire  2377  quin- 
taux 39  livres  en  sus  du  produit. 

Où  est  donc  l'importance  d'une  pêche  qui  pré- 
sente une  perte  aussi  considérable  T  Nous  osons 
soutenir  que,  sous  ce  seul  point  de  vue,  il  n'en 
est  pas  de  plus  nuisible,  et  que,  d'un  autre  côté, 
elle  oblige  le  public  d'acheter  deux  poissons  dans 
un  et  lui  enlever  une  provision  assurée  et  à  bas 
prix,  pour  ne  lui  présenter  qu'une  incertitude 
ou  un  aliment  à  un  prix  excessif. 

En  vain  voudrait-on  faire  douter  de  cette  vérité 
et  de  celle  perte  incontestables,  que  les  Catalans 
ne  soumettront  jamais  à  l'épreuve,  en  disant 
qu'ils  ne  continueraient  pas  cette  pêche,  si  cette 
perte  était  réelle.  On  s'est  déjà  trop  abusé  sur  le 
compte  de  ces  pêcheurs  étrangers-  Il  est  de  fait 
qu'ils  achètent  communément  l'appât  à  quatre 
sous  la  livre  et  qu'ils  vendent  leur  poisson,  que 
l'on  prendrait,  sans  le  palangre,  entièrement  au 
filet,  toujours  à  quatre  sous  et  souvent,  à  six  à 
huit,  à  dix  et  à  onze  sous  en  sus. 

La  pêche  du  palangre  est  tellement  préjudicia- 
ble :  1*  qu'elle  ne  peut  jamais  faire  recouvrer  aux 
habitants  à  quatre  sous  la  livre  le  poisson  em- 
ployé aux  appâts  ;  2°  que  les  sardines  que  les 
Catalans  obtiennent  de  nous  par  la  contrainte  (2) 
font  porter  à  un  plus  haut  prix  celles  qu'ils  ne 
consomment  pas  et  qui  sont  envoyées  au  marché, 
et  certes  ceci  est  incontestable,  car  ils  l'avouent 
eux-mêmes  dans  leur  mémoire  (3)  ;  3°  que  l'en- 
lèvement de  nos  sardines  pour  les  appâts,  porte 
encore  atteinte  au  commerce  de  la  salaison  fran- 
çaise et  laisse  alors  à  l'Espagne  la  faculté  exclu- 
sive de  verser  la  leur  sur  nos  côtes. 

La  perle  publique  que  le  palangre  occasionne 
n'est  donc  que  trop  certaine,  et  peu  importe  à 
des  étrangers  qu'elle  continue  de  frapper  prin- 
cipalement sur  nos  pauvres  concitoyens  auxquels 
le  patriotisme  et  la  misère  de  notre  état  nous 
attachent ,  pourvu  que  les  étrangers  trouvent 
dans  leur  pêche  un  bénéfice  et  l'avantage  con- 
tinuel d'emporter  à  nos  dépens  leur  numéraire 
en  Espagne. 

En  vain  diraient-ils  encore  ces  pêcheurs  étran- 
gers, qui  ne  partagent  ni  nos  obligations  ni  nos 
services,  nous  n'avons  employé  pour  prendre  ces 
8,422  quintaux  61  livres  de  poisson,  que  trois 
mois  de  travail  et  par  conséquent  moins  d'appâts; 
nous  les  démentirions  bientôt  par  l'attestation 
des  peseurs  que  nous  serions  en  droit  de  leur 
faire  représenter,  fiais  dans  cette  supposition 
nous  aurions  l'avantage  de  leur  prouver  qu'ils 
ont  encore  usurpé  et  égaré  l'opinion  publique 
dont  ils  se  prévalent. 

Vous  avez  employé,  leur  dirions-nous,  ou  six 
ou  trois  mois  à  cette  pêche.  Bh  bien,  optez.  Dans 


(1)  Mémoire  des  Catalans,  nage  B2. 

(2)  De  par  le  roi.  signé  :  Chardon. 

Et  plus  bas,  le  maréchal  de  Castmes. 

(3)  Mémoire  des  Catalans,  page  63. 


le  premier  cas,  au  lieu  de  fournir  les  provisions 
à  notre  ville,  il  est  démontré  que  vous  les  lui 
enlevez.  Dans  le  second  cas,  puisque  vous  ne 
procurez  à  Marseille  que  pendant  trois  mois  un 
aliment  qui  fait,  suivant  vous  {l),une  partie  con- 
sidérable de  sa  subsistance,  cessez  donc  de  dire 
que  sans  vous  (2)  cette  grande  ville  manquerait 
presque  de  cet  aliment  essentiel,  et  convenez  (et 
vous  y  êtes  contraints  par  la  force  de  la  vérité) 
que  Marseille,  dont  nous  sommes  les  premiers 
perea,  nous  doit  cet  avantage  en  entier  au  moins 
les  trois  quarts  de  l'année,  qu'elle  nous  le  doit 
même  pendant  votre  séjour,  parce  que  sans  nous 
et  nos  appâts,  vos  palangres  n'auraient  rien  pro- 
duit, et  enfin  que  nos  concitoyens  ne  retirent 
d'autre  utilité  que  de  nos  pêches. 

Les  députés  des  patrons-pêcheurs  de  Marseille, 

Signé  :  ToURNON,  prud'homme; 

Floux,  ancien  prud'homme; 
Ponsaro,  secrétaire-archiviste  desdits 
patrons-pécheurs. 


Projet  de  décret  et  Mémoire  au  soutien  pré- 
sentés aux  comités  de  commerce  et  de  marine 
de  l'Assemblée  nationale,  par  les  députés  à 
Paris,  des  patrons-pêcheurs  de  la  ville  de  Mar- 
seille. 

PROJET  DE  DÉCRET. 

Art  1".  Les  articles  1  et  2  (3)  de  l'arrêt  du 

conseil  du  20  mars  1786  seront  exécutés  suivant 
leur  forme  et  teneur;  en  conséquence,  les  pê- 
cheurs étrangers  établis  ou  fréquentant  les  mers 
de  Marseille  seront  tenus  de  payer  au  trésorier 
des  pêcheurs  de  ladite  ville  l'imposition  dite 
demi-part  (4)  à  laquelle  ceux-ci  sont  Boumis,  à 
la  charge,  par  ledit  trésorier,  d'en  employer  le 
produit  à  la  libération  des  dettes  et  charges  légi- 
times desdits  pêcheurs,  et  de  rendre  public,  à  la 
Hn  de  chaque  année,  son  compte  par  la  voie  de 
l'impression,  sauf  les  débats  qui  seront  portés 
devant  la  municipalité  de  Marseille,  et  jugés  en 
dernier  ressort  et  sans  fruit  par  les  officiers  mu- 
nicipaux, sans  pouvoir,  par  les  pêcheurs  soit 
français,  soit  étrangers,  exciper  d'aucun  abonne- 
ment ni  exemption,  qui  sont  de  nullo  valeur;  et, 
moyennant  ladite  imposition,  les  pêcheurs  étran- 
gers pourront  faire  teindre  leurs  filets  à  la  même 
teinture,  aux  mêmes  prix  et  avantages  des  pê- 
cheurs marseillais,  et  jouir,  à  leur  tour,  comme 
ces  derniers,  dans  leurs  domaines  et  terrains,  de 


il)  Mémoire  des  Catalans,  page  53. 
2)  Mémoire  des  Catalans,  page  63. 
3)  Voyez  i  la  fin  les  dispositions  de  ces  deux  articles. 
4)  Exemple  de  la  liquidation  de  la  demi-part  d'un 
bateau  palangrier  armé  de  6  personnes  : 
Lo  produit  de  la  pèche  est  pour  une  semaine  de.    601. 10s. 
Prélèvement  pour  la  dépense 20     • 

401.10s. 


3  parts  pour  le  bateau,  filets,  etc.  131. 10  s. 
1  part  pour  le  patron 4    10 

4  parts  pour  4  matelots  a  la  part.  18     » 

Demi-part  pour  le  mousse 2     S 

Demi-part  pour  les  pécheurs  de 

Marseille *     5 

En  tout  9  parts  Total...  40  HO  s. 
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ta  faculté  de  sécher  leurs  filets,  sans,  payer  aucun 

louatt. 

Art.  2.  Il  sera  permis  a  tons  pêcheur  S  étran- 
gers d'amené*  leurs  bateaux  a  Marseille  et  (te  s'y 
axer,  après,  toutefois,  qu'Us  se  seront  fait  in»- 
crire,  eomme  les  pécheurs  français,  au  bureau 
désolasses  et  au  greffe  de  l'amirauté;  et,  après 
oinq  années  de  domicile  non  interrompues,  Us 
seront  considéré*  comme  français. 

Art.  3.  Tous  les  patrons-pêcheurs  étrangère  et 
leurs  équipages  seront  assujettis  aux  mêmes 
services  des  pêcheurs  nationaux,  sans  pouvoir, 
les  uns  et  les  autres,  exciper  de  l'exemption 
portée  par  les  articles  3  et  5  dudit  arrêt  de  1786, 
auxquels  il  est  expressément  dérogé. 

Art.  4.  Les  pécheurs  français  et  étrangers  se- 
ront Boumis  à  faire  viser,  sans  frais,  le  certificat 
de  leur  enregistrement  aux  prud'hommes  des 
pécheurs  de  Marseille  ou  à  leur  secrélaire,  et  de 
le  leur  représenter  toutes  les  fois  qu'ils  en  seront 
requis;  à  défaut  ou  refus,  et  en  cas  de  fuite  du 
service,  qui  pourra  être  réclamé  de  leur  part 
pour  le  port,  le  commerce  et  la  marine,  les 
prud'hommes  feront  saisir  et  confisquer,  au 
profit  de  la  généralité  des  pêcheurs,  les  bateaux, 
nlets  et  agrès  des  contrevenants  ou  réfractaires, 
même  à  leur  retour,,  le  besoin  de  leur  service 
ayant  cessé;  à  la  charge  par  Içs  prud'hommes, 
dans  tous  les  cas,  de  donner  sur-le-champ  con- 
naissance des  contraventions  aux  commissaires 

de 8  Cl<L8fi6S 

Art.  5.  La  vente  et  la  livraison  des  appâts  (i) 
eu  mer,  à  laquelle  les  sardinier*  avaient  été  sou- 
mis depuis  1786,  sera  entièrement  libre,  sauf  aux 
pêcheurs  palangriers  de  s'entendre  avec  eux;  et, 
en  cas  de  contestations,  elles  seront  portées  par 
les  prud'hommes  et  par  eux  vidées  suivant  les 
formes  de  leur  juridiction. 

Art.  6.11  ne  sera  donné  à  chaque  palangre  (2)  que 
4,800  brasses  (3)  de  longueur  et  employé  tout  au 
plus  que4,800fcam«pon*(4)aumoins,de8n»  13  et 
14,  et  la  longueur  ne  pourra  être  étendue  sous 
prétexte  d'une  moindre  quantité  d'hameçons.  Il 
sera  libre  à  tous  pêcheurs  palangriers  de  donner 
à  leurs  bras  de  ligne  la  distance  et  la  longueur 
qu'ils  trouveront  convenables,  et  de  diviser  la 
Vigne-mère  ou  principale  de  leur  palangre  en  li- 
gnes particulières  de  1,200, 300  et  120  brasses  de 
longueur  chacune,  pour  être  placées  dans  des 
canestaux  (5)  ou  couffins,  à  leur  choix,  de  ma- 
nière, cependant,  que  celui  qui  se  servira  de  ca- 
nestaux ne  puisse  en  porter  que  4  de  1,200  cha- 

ue,  et  ceux  qui  auront  des  couffins,  et  16  de 

00  ou  40  de  120  chacun. 

Artr  7.  Les  pêcheurs  qui  usent  de  filets  ne 
pourront  employer  que  quatre  battvdes  de  80  bras- 
ses de  longueur  et  six  brasses  de  hauteur,  et 
25  tys  de  33  brasses  chaque,  en  se  conformant 
pour  lea  lieux  où  on  tendra  ces  filets  aux  règle- 
ments sur  la  pèche;  et  de  ne  pouvoir  s'en  servir 
que  pendaqt  la  nuit,  afin  de  ne  point  gêner  peu- 


I 


(i)  L'appât  est  ordinairement  la  moitié  d'une  sardi 
u  moins,  qu'on  crochè'e  a  l'hameçon,  et  auquel 


sardine 
au  moins,  qu'on  crocne'e  a  rnameço  ei  auquel  on 
prend  le  merlan  et  autres  poissons. 

(1)  Le  palangre  est  une  ligne  principale,  ou  un  fil 
fait  avec  du  chanvre  k  irois  brins,  d'une  longueur  dé- 
terminée, de  laquelle. pendent,  de  distance  en  distance, 
de  petites  lignes  nommées  bras  de  lignes,  garnies 
d'hameçons. 

(3)  La  brassé  est  une  mesure  des  pécheurs;  elle  a 
cinq  pieds  et  demi. 

(i)  L'hameçon  se  mesure  par  lignes,  et  le  chiffre  du 
numéro  désigne  le  nombre  des  ligne». 


dant  le  jour  les  turtauoea  et  lesegsangues(l)  qui 
font  1%  pêche. 

Art.  8.  Tous  les  pêcheurs  français  ou  étrangers 
seront  tenue  de  (eprésenter,  toutes  les  fois  qu'ai» 
en  seront  requis  leurs  palangret  et  filets  aux 

Cud'homnes,  pour  vérifier  et  reconnaître  leur 
rigueur  et  leur  hauteur. 
Art.  9.  Il  se* a  loisible  aux  Béoheur#,pal»ttgriera 
de  s'établir,  eu  dedans  ou  hors  l'eoceiote  de 
Marseille,  de  sortir  du  port  ou  du.  lieu  de  leur 
établissement,  pour  aller  à  la  pêche  tons  les  jours 
et  aux  heures,  qu'ils  trouveront  à  propos,  à  l'ex- 
ception toutefois  des  dimanches  et  fêtes,  où  ils 
ne  pourront  mettre  en  mer  qu'eu  parlant  du 

Sort  de  Marseille  au  soleil  couchant,  elkjraijue 
>  fanal  des  pêcheurs  aéra  éclairé. 
Art.  10.  Aucun  pêcheur  ne  pourra  pêcher  a  la 
lumière,  ni  au  feu,  ni  faire  aucune  autre  pêche 
reconnue  destructive  de  l'espèce;  et  de  plus,  les 
palangriers  ne  pourront  caler  en,  pendis  (2),  pen- 
dant la  nuit,  ni  dans  les  abissi  (3)  et  se  servir 
d'instruments  et  d'aplats  prohibés. 

Art.  1 1 .  Tous  les  susdits  articles  seront  observés 
par  tous  les  pêcheurs,  sous  les  peines  portées  par 
les  règlements  sur  la  police  delà  pêche. 


MÉMOIRE. 


Déjà  les  sentiments  qui  nous  dirigent  sont  con- 
nus ;  divers  écrits,  anciens  et  modernes,  en  dé- 
posent, et  ont  dissipé  depuis  longtemps  les  dé- 
clamations qu'on  s'est  permises  contre  nous. 

Nous  n'avons  cessé  de  demander  contre  les  pê- 
cheurs étrangers  égalité  dé  droit,  égalité  d'obliga- 
tion. Plus  de  soixante  années  de  procédure  n'ont 
pu  nous  en  faire  jouir;  cinq  arrêts  du  conseil  ont 
même  été  insuffisants  et  illusoires;  et  nous  eus- 
sions désespéré  de  nos  réclamations,  abandonné 
bientôt  une  profession  qui  soutient  le  servicede 
la  marine,  si  la  Révolution  de  la  France  n'eût 
abattu  l'intrvigue  et  le  despotisme  dont  nous,  avons 
été  et  les  jpuets  elles  victimes,  et  qui  détruisaient 
chaque  jour,  au  mépris  des  lois,  notre  utile  exis- 
tence en  faveur  des  pêcheurs  étrangers  accou- 
rus dans  nos  mers,  fuyant  souvent  le  service  de 
leur  pays  pour  ne  porter  que  des  préjudices  à  lu 
nation  qui  les  accueillait. 

Nos  précédents  écrits  constatent  la  triste  dimi- 
nution des  matelots  (.4),  qu'a  occasionnée  en  ma- 
jeure partie  l'introduction  en  France  des  pê- 
cheurs étrangers,  toujours  plus  favorises  que 
nous. 

Marseille  ne  l'a  pas  seule  éprouvé.  Tous  lea 
autres  ports  de  la  Méditerranée,  depuis  le  nôtre 
jusqu'à  Amibes  et  depuis  Golliqure  jusqu'à  Mar- 
seille, en  ont  ressenti  les  cruels  effets  (5).  Ce 
n'est  donc  pas  seulement  notre  cause  particulière 
que  nous  défendons,  c  est  encore  celle  de  tous  les 
autres  pêcheurs  de  la.Méditerranée  ;  c'est  celle  eu 

(1)  Espèces  de  bâtiments  de  pèche  de  la  Méditerranée 
et  particulièrement  de  la  ville  de  Marseille. 

(2)  C'est  tendre  le  palangre  entre  deux  eaux. 

(3)  Abissi  ou  abytnes  :  c  est  ainsi  que  les  pàabenrs 
appellent  un  réservoir  à  huit  lieues  de  Marseille,  au 
large  on  en  plaine  mer,  avant  une  profondeur  extraor- 
dinaire, où  Tes  merlans  eues  antres  poissons  se  mettent 
a  l'abri  du  mauvais  temps. 

(4)  Voyez  le  mémoire  sur  la  juridiction,  dénombre- 
ment de  Marseille,  177$  et  1785. 

(5)  Voyez  entre  autres  les.  attestations  dos  pécheurs 
de  Marugues  et.  de  la  Ciotat,  villes  sur  les.  bords  do 
la  Méditerranée. 
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na  mol,  de  toute;  ta  marine  du  déferlement  de 
Toulon. 

De  tous  les  pêebpurs  étrangers,  nous  n'avoua 
qu'à  combattre  les  Catalans  palangriers,  qui  pré- 
fendent «hnh>  doMe***  te*  premiers  chefs  à  notre 
juridiction  (1).  Serait-ce  parce  que  nous  avons 
des  aucieua  utres  dans  leur  idiome;  mais  que  ne 
se jaclaient-ite  aussi  d'avoir  produit  les  premiers 
officiers  publics  :.car  dans  leur  temps  on  ne  par- 
lait et  on  n'écrivait  à  Marseille  qu'en  catalan . 

lia  ont  longuement  écrit  pour  prouver  qu'ils 
étaient  des  pécheurs  habiles- et  intrépides,  et  qu'ils 
procuraient  seuls  l'abondance  Un  poisson  à  Mar- 
seille. Nous  avoqs  détruit  par  leurs  propres  aveux 
(2)  cette  dernière  prétention  ;  et  noua  aurons  le 
même  avantage  à  réfuter  la  première. 

Intrépide*,  diseiit-.ls  avec  le  calme  sans  doute  ; 
car  ne  conviennent-ils  pas  qu'il  leur  eut  impos- 
sible de  résister  au  mauvais  temps,  en  disant 
Su'ils  n'ont  que  de  frêles  bateaux  de  la  portée 
e  trais  tonneaux,  peu  profonds,  n'ayant  qu'un 
seul  mât  qui  est  très  long,  et  une  voile  extraor- 
dinaire. Aussi  en  pareil  cas,  lorsque  nos  pécheurs 
badinent  sur  les  mers,  les  voit-on  garder  l'anse 
de  l'ancien  Lazaret,  ou  ils.  logent  a  Marseille,  à 
moins  que  les  ventsocageux  ne  les  surprennent 
&  la  pèche,  et  alors  faut-il  bien  qu'au  péril  de 
leur  vie,  ils  cherchent  à  aborder  au  port. 

Habiles  :  il  n'y  a  certainement  aucune  science  à 
faire  la  poche.  à,  la  ligne;  un  montagnard  en  sau  - 
rail  autant,  eu  uue  heure,  que  le  paiangrier  le 
plus  consommé. 

La  pèche  qui  exige  des  connaissances  est  sans 
contredit,  celle  des  Oints,  et  ce  n'eat  pas  celle  que 
les  Catalans  possèdent,  surtout  aussi  multipliée 
que  nous  (3).  0  abord,  il  faut  savoir  monter  toutes 
les  espèces  de  filets,  et  quelle  est  la  largeurdea 
oudres  ou.  mailles  prescrites  et  nécessaires  pour 
prendre  telle  ou  telle  autre  qualité  de  poisson; 
il  faut  ensuite  counaltre  les  fonds  pour,  éviter 
les  rochers. 

Mais  cessons  de  nous  occupée  de  toutes  ces 
différences,eteiiipres8onB-nou8  de  remplir  l'objet 
renvoyé  aux  comités,  de  la  marine  et  du  com- 
merce (4),  et  auquel  est  attachée  l'existence  de 
nos  commettants  moins  encore  que  l'intérêt  de 
la  marine. 

Nous  n'examinerons  pas  si  l'avantage  de  la 
France  exigerait  d'exclure  entièrement  les  pé- 
cheurs étrangers  de  nos  cèles  ;  peut-être  en  re- 
connalira-i-ou  un  jour  la  nécessité  ;  mais  nous 
ne  cesserons  de  solliciter  avec  la  plus  entière 
confiance  la  cessation  des  exemptious  dont  ils 
jouissent,  et  dont  les  nationaux  sont  privés,  et 
de  soutenir  eu  même  temps  que  la  conservation 
de  la  pêche,  celle  dea  matelots,  et  la  paix  parmi 
les  pécheurs,  demandent  que  les  étrangers  soient 
soumis  aux  mêmes  procédés  que  nous.  Si  l'éga- 
lité forme  la  base  de  notre  projet  de  décret, 
s'il  se  concilie  >wc  les  principes  de  l'Assemblée 
nationale,  le  dire  des  pécheurs  étrangers  eux-. 
mêmes,  et  les  conventions  qui  les  lient  à  la 
France,  nous  aurons  démomré  la  justice  de  nos. 
réclamations,  et  nous  ne. pouvons  plus,  douter  de 
leur  succès. 

L'article  premier  de  ce  projet  tend  à  soumettre 


(1)  Page  10  du  mémoire  de*  Catalans. 

(2)  Voyez  nos  observations  sur  le  préjudice  que  cause 

à   M9raA"'A    '*  nÂftht*  rill    nalgnoM 


Marseille  la  pèche  du  palaogre. 
S»  Page  37  du  mémoire  des  Catalans 
(«j  Vojiez  le  recueil  .manuscrit  des  lois  de.  notre  pèche, 
remit  au  comité. 
(5)  Décret  de  l'Assamblée  nationale  dit  1"  septembre. 


les.  pêcbajin  étrangers  aux  mêmes  impositions 
que  nous.  Une  pareille  obligation  n'aurait  pas 
besoin  d'être  justifiée,  par  cela  seul  qu'elle  est 
fondée  sur  la  plus  parfaite  égalité  ;  mais  elle  est 
encore  légitimée  d'abord  envers  les  Catalans  par 
la  convention  (1)  passée  à  la  suite  du  pacte  de 
famille,  et  qui  porte  .article  3:  qu'ils  seront  assu- 
jettis aux  mimes  lois,  statuts  et  pragmatiques 
que  les  pécheurs  nationaux;  ensuite  contre  tous 
(es  pêcheurs  étrangers,  génériquement  par  une 
foule  d'arrêts  qui  datent  de  l'année  1728,  qu'ils 
ont  eux-mêmes  exécutés  pendant  trente-huit  ans 
consécutifs,  et  qui  n'ont  pu  être  affaiblis  par  une 
interruption  ministérielle  (2). 

Cet  article  premier  porte  également  la  suppres- 
sion de  tous  abonnements  et  exemptions  ;  mais 
elle  est  une  suite  nécessaire  de  la  première  dis- 
position, sans  quoi  il  n'existerait  point  d'égalité; 
et  d'ailleurs  nous  allons  en  démontrer  toute  la 
justice. 

I.  —  Sur  l'abonnement.  L'article  premier  de 
l'arrêt  du  conseil  del786  soumettait  les  pêcheurs 
étrangers  aux  mêmes  impositions  que  les  .pê- 
cheurs de  Marseille,  sans  que  lesdita  pécheurs 
étrangers  pussent,  en  aucun  cas,  exciper  de 
l'abonnement  de  trois  livres  par  mois*  fait  par. 
le  commissaire  départi  en  1776. 

Nous  avons  fait  connaître  (3)  ce  que  nous  va- 
lut cet  arrêt  avant  et  après  sa  naissance. 

Avant  :  nos  prud'hommes  furent  mis  euebar- 
tre  privée  à  Paris,  et  obligés  de  vider  la  villa 
san» pouvoir  faire  entendre  leurs  plaintes  contre 
l'attribution  surprise,  accordée  provisoirement 
en  1776  au  commissaire  départi,  de  toutes  les 
affaires  ou  les  pécheurs  étrangers  seraient  par- 
ties. 

Après  :  le  tribunal  de  l'amirauté  de  Marseille 
se  permit  de  surseoira  l'exécution  dutiit  arrêt; 
mais  sa  surséance  fut  cassée,  avec  défense  d'en 
rendre  à  l 'avenir  dépareille,  à  peine  d'interdic- 
tion. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  terme  des  contraventions 
auxquelles  nous  fûmes  livrés. 

Le  sieur  Chardon  fui  envoyé  à  Marseille,  en 
qualité  de  commissaire  départi,  pour  tenir  la 
main  à  l'exécution  de  cet  arrêt.  Sa  conduite  était 
clairement,  tracée  dans  cette  disposition  ;  il  ne 
pouvait  point  accorder  à' abonnements;  cependant 
il  lâcha  un  de  par  le  roi,  signé  par  lui,  et  par 
Monseigneur  de  Saint-Julien,  et  abonna  aux  étran- 
gers leurs,  impositions,  à  quatre  livres  dix  sous 
par  moisi 

Le  sieur  Chardon  pouvait  d'autant  moins  se 
permettre  cet  abonnement,  que,  d'une  part,  il 
n'avait  pas  le  droit  de  rendre  illusoires  les  dis- 
positions d'un  arrêt,  qu'un  arrêt  seul  pouvait 
révoquer,  ni  de  faire  revivre  entre  les  pécheurs 
étrangers  et  nous  cette  ligue  de  démarcation  que 
l'arrêt  avait  voulu  brLer;  et  que,  d'un  autre  côté, 
il  dit  dans  son  de  par  le  roi,  que  c'est  sous  le  bon 
plaisir  de  Sa  Majesté  :  plaisir  qui  ne  uous,  a  ja- 
mais été  manifesté;  de  manière  que  les  pécheurs 
étrangers  bot  joui  jusqu'à  ce  jour  de  l'exemption 
d'une  partie  de  leurs  impositions,  par  cela  seul 
que  le  sieur  Chardon  le  voulut  malgré  l'arrêt, 

II.  —  Sur  f exemption.  Elle  fut  établie  pour 
trois  au?  par,  l'article  3  de  l'arrêt  du  conseil  de 
1,786,  eu  faveur  des  étrangers  et  des  pécheurs 
français  palaugriers. 

il)  1768. 

x)  M.  l'intendant  en  Provence  et  M.  Chardon. 

3)  Voyez  notre  mémoire  sur  la  juridiction. 

4)  Pages  B3  et  auiyanies,  mémoire  des.CaïaJans, 
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Maiselle  fat  accord éeinconsidéréme«rt,et  contre 
touslee  principes  de  justice. 

Inconsidérément,  elle  privait  la  généralité  des 
pêcheurs  de  la  majeure  partie  des  impositions, 
sur  ie  produit  desquelles  est  fondé  le  payement 
de  leurs  charges  et  de  leurs  engagements. 

Contre  tous  les  principes  de  justice.  11  est  con- 
venu que  le  palangrier  ne  peut  faire  sa  pèche 
sans  les  appâts  qui  lui  sont  fournis  par  les  pê- 
cheurs sardiniers,  et  cependant  on  l'exemptait 
pendant  trois  ans  de  ces  impositions,  tandis  que 
le  sardinier,  bien  plus  favorable,  y  restait  sou- 
mis. 

Pour  justifier  la  conduite  irrégulière  du  com- 
missaire départi,  les  pécheurs  étrangers  pré- 
tendent que  cette  imposition,  dite  demi-part, 
est  oppressive,  vexatoire,  injuste  et  abusive. 

Oppressive.  1°  Depuis  1728,  nos  pécheurs  la 
payent  sans  réclamation  ;  et  depuis  1738  jus- 
quen  1776,  les  pêcheurs  étrangers  l'ont  eux- 
mêmes  acquittée  sans  se  plaindre  ;  2°  elle  est  si 
peu  oppressive  qu'elle  est  conformeaux  principes 
de  l'Assemblée  nationale,  car  cette  imposition, 
d'après  les  Catalans  (1),  est  une  portion  de  béné- 
fice sur  le  produit  de  la  pêclie,  que  fait  chaque 
bateau  pêcheur,  et  qui  est  partagéchaque  semaine. 
Or,  h  c'est  une  portion  de  bénelice,  elle  ne  peut 
pas  être  oppressive,  puisque  celui  qui  ne  gague 
rien  ne  paye  rien. 

Vexatoire.  Le  poisson  passe  sous  le  poids,  le 
prix  est  établi,  les  peseurs  en  délivrent  une 
attestation  ;  et  c'est  sur  sa  représentation,  a 
'  laquelle  on  doit  ajouter  foi,  aux  dépenses  con- 
nues de  la  pèche,  qu'est  due  la  liquidation  et  ie 
pavement  de  la  demi-part,  lorsque  la  fraude  est 
soupçonnée;  autrement,  et  c'est  presque  toujours, 
on  s'en  rapporte  à  la  déclaration  du  payeur,  et 
on  n'exige  même  de  lui  au<  un  détail,  surtout 
lorsqu'il  ne  s'est  jamais  fait  suspecter  avec  fon- 
dement. 

Injuste.  Moins  envers  les  pécheurs  étrangers 
qu'envers  nous,  car  nos  engagements  ne  procè- 
dent que  des  poursuites  judiciaires,  qu'a  néces- 
sité, de  notre  part,  l'introduction  impoliiique  et 
meurtrière  pour  notre  marine,des  pécheurs  étran- 
gers et  leur  injuste  résistance,  à  la  même  police, 
aux  mêmes  taxes  et  procédés  que  nous. 

Abusive.  Bile  ne  peut  pas  l'être  par  l'obligation 
imposée  au  trésorier  d'employer  le  produit  des 
impositions  à  la  libération  des  dettes  et  charges 
légitimes  des  pêcheurs,  de  rendre  public,  par  la 
voie  de  l'impression,  le  résultat  de  son  compte  i 
la  fin  de  chaque  année,  et  de  le  soumettre  aux 
débats  des  parties  intéressées  et  au  jugement  de 
la  municipalité. 

Les  autres  dispositions  de  l'article  premier  du 
projet  de  décret,  qui  donnent  la  faculté  aux  pé- 
cheurs étrangers  de  faire  teindre  et  sécher  leurs 
filets  comme  nous,  ne  peuvent  être  susceptibles 
de  critique;  s'ils  payent  les  charges  delà  profes- 
sion, il  est  juste  qu'ils  en  partagent  les  avantages. 
Le  sieur  Chardon  dans  son  de  par  le  roi,  les  avait 
soumis  à  supporter  le  loyer  de  l'emplacement 
qu'il  dous  obligeait  de  leur  donner  pour  faire 
sécher  leurs  filets,  sur  ie  pied  de  la  fixation  qui 
en  serait  faite  par  l'intendant  en  Provence;  mais, 
1°  il  abusait  singulièrement  de  ses  fonctions,  en 
déléguant  lui-même  un  commissaire  départi,  en 
nous  enlevant  le  droit  de  traiter  de  gré  a  gré  sur 
ce  loyer  avec  les  pécheurs  étrangers,  en  dépouil- 
lant les  tribunaux  ordinaires,  et  en  nous  dis- 


(1)  Page  69,  mémoire  des  Catalans. 


trayant  de  nos  juges  naturels  ;  2°  nous  sommes 
bien  aises  de  prouver  à  la  nation,  que  nous  avons 

filas  à  cœur  que  le  sieur  Chardon,  l'intérêt  de 
a  marine  qu'il  avait  eu  l'air  de  défendre  ;  que 
nous  sommes  plus  justes  que  ce  commissaire 
départi  en  nous  prêtant  honorablement  à  une 
affiliation,  que  les  circonstances,  moins  que  la 
politique  et  l'accroissement  des  véritables  mate- 
lots de  l'Etat,  paraissent  exiger. 

L'article  2  oblige  les  pécheurs  étrangers  à  se 
faire  inscrire  avec  leurs  équipages  au  bureau  des 
classes;  et  le  faut-il  bien,  puisque  les  pécheurs 
nationaux  y  sont  et  y  ont  toujours  été  soumis.  Il 
y  a  plus,  c'est  que  cette  formalité  est  encore  à 
leur  égard  indispensable  pour  connaître  et  le 
nombre  et  le  nom  de  ces  pécheurs  étrangers,  afin 
de  pouvoir  les  trouver,  si  jamais  ils  se  permettaient 
de  troubler  la  tranquillité  publique. 

Cet  article  admet  à  devenir  Français  ceux  qui 
auront  un  domicile  non  interrompu  de  cinq  an- 
nées ;  et  certes  ou  ne  saurait  critiquer  une  dis- 
position toute  favorable  aux  étrangers,  et  égale- 
ment conforme  à  nos  principes. 

L'article  3  assujettit  les  pécheurs  étrangers 
aux  mêmes  services  des  pécheurs  français. 

Les  Catalans  doivent  trouver  leur  obligation,  et 
la  nation  française  sa  justification  envers  l'Es- 
pagne, écrites  et  consenties  respectivement  dans 
la  convention -de  1768. 

Cette  soumission  est  d'autant  plus  nécessaire, 
que  lors  des  levées  des  matelots  chez  nos  voisins, 
le  nombre  des  pêcheurs  étrangers  augmente  a 
Marseille.  Ce  serait  doue  vouloir  les  attirer  tous 
en  France,  priver  de  leurs  bras  nos  alliés,  Bans 
utilité  pour  nous,  et  ruiner  nos  pêcheries  que 
d'exempter  les  pécheurs  étrangers  de  l'enregis- 
trement et  de  l'inscription  sur  les  rôles  de  nos 
levées,  tandis  surtout  qu'en  Espagne  on  ne  reçoit 
des  pêcheurs  français  qu'ils  ne  soient  immatri- 
culés ou  pour  mieux  dire  naturalisés  (1). 

Cet  article  troisième  supprime  l'exemption 
continuelle  accordée  aux  patrons  palangriere, 
exemption  étendue  a  nos  pécheurs  de  la  même 
classe,  et  pendant  les  deux  premières  levées,  a 
leurs  équipages  (2). 

Mais  cette  exemption  irréfléchie  et  impolitique, 
ne  tendait  rien  moins  qu'à  priver  entièrement  de 
matelots  l'administration  des  classes  de  Marseille, 
parce  que  tous  les  pêcheurs  se  seraient  livrés 
au  palangre  qui  avait  une  franchise,  de  préfé- 
rence aux  autres  pêches  existantes  sous  le  poids 
du  service. 

Qui  ne  voit  que  cette  exemption  fut  injuste 
envers  les  sardiniers,  sans  lesquels  ne  serait 
absolument  rieu  la  pêche  du  palangre,  qu'on  avait 
crue  utile  et  qu'on  voulait  favoriser  I 

Qui  ne  voit  encore  que  le  grand  intérêt  de  la 
nation  exigeait  de  ne  point  diminuer  a  la  marine 
les  bras  que  la  pêche  lui  fournit! 

L'article  4  assure  aux  pécheurs  sans  distinction 
l'égalité  dans  leurs  service»,  et  à  la  nation  l'exé- 
cution d'une  formalité  véritablement  utile  pour 
elle.  Ne  pas  en  donner  l'inspection  aux  pru- 
d'hommes, surveillant  et  suivant  de  nuit  et  de 
jour  tous  les  pêcheurs,  serait  abandonner  les 
rôles  aux  abus  et  aux  prédilections  des  bureaux 
agissant  jusqu'à  présent,  par  un  intérêt  contraire 
à  celui  de  la  pêche  et  de  la  marine,  ou  dans  l'im- 
puissance de  découvrir  la  retraite  et  suivre  les 
pas  des  fuyards. 

(1)  Voyez  nos  observations  au  soutien  du  projet  da 
décret  sur  la  polie*  de  la  pèche  française. 
(S)  Articles  3,  4  et  5  de  l'arrêt  de  1786. 
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La  saisie  des  bateaux  et  filets  de  ceux  qui  élu- 
deraient le  service,  est  certainement  nécessaire; 
nul  ne  doit  jouir  de  l'avantage  d'un  Etat,  lors- 
qu'il refuse  d'en  supporter  les  charges  et  d'en 
observer  les  lois. 

La  confiscation  est  l'indemnité  de  ceux  qui 
suppléeraient  les  fuyards  au  service  ;  ia  pronon- 
cer au  profit  de  tons  les  pécheurs,  c'est  se  con- 
former aux  règles  exactes  de  la  justice. 

L'article  5  rétablit  la  liberté  dans  la  livraison 
des  appâts. 

Nous  avons  vu  de  quelle  manière  et  par  quelle 
voie  s'opéra  l'abonnement  des  impositions  ac- 
cordé aux  pécheurs  étrangers  ;  cet  acte  d'autorité 
ne  fut  pas  le  seul  dont  nous  frappa  le  commis- 
saire départi.  H  nous  soumit  à  livrer  en  mer,  à 
un  prix  déterminé,  nos  sardines  aux  pécheurs 
palangriers,  sans  les  obliger  à  leur  tour  à  les  re- 
cevoir ;  il  nous  força  de  leur  vendre  notre  pois- 
son, et  n'ordonna  pas  aux  pécheurs  étrangers  de 
nous  livrer  le  leur. 

Bientôt  un  nouveau  de  par  le  roi,  signé  le 
maréchal  de  Cattriet,  changea  le  mode  de  la  fixa- 
tion du  prix  des  appâts  (1);  mais  il  laissa  subsis- 
ter le  vice  de  l'obligation  qui  nous  avait  été 
imposée  par  l'homme,  non  par  la  loi,  et  contre  le 
droit  des  geos,  puisqu'elle  fut  sans  une  juste 
réciprocité,  qui  seule  légitime  tous  les  engage- 
ments. 

Nous  avons  vu  aussi  que  cette  soumission  fut 
prononcée  contre  l'utilité  publique  (2)  :  elle  le  fut 
encore  ion*  nécessité;  car  depuis  quaraute-huit 
ans  les  palangriers  catalans  faisaient  leur  pèche, 
et  s'euteudaient  avec  nous  sans  réclamations  et 
de  bonne  foi  sur  le  prix  et  la  livraison  des  ap- 
pâts. 

Nous  allons  maintenant  démontrer  que  la  li- 
vraison ainsi  ordonnée  était  impraticable  : 

1°  Le  prix  des  appâts  devait  absolument  dé- 
pendre du  plus  ou  moins  d'abondance  du  poisson, 
du  jour  et  de  l'heure  du  marché.  Or,  le  sieur 
Chardon  n'avait  pu  fixer  ce  prix  d'une  manière 
invariable,  sans  livrer  le  fournisseur  et  l'acheteur 
des  sardines  a  une  perte  à  laquelle  il  ne  pouvait 
point  les  exposer  sans  les  contraindre  ; 

2*  On  n'eut  pas  plus  de  droit  pour  le  mêle  de 
celte  fixation  d'iadiquer  le  cours  du  marché, 
parce  que  ce  cours  ignoré  en  mer,  où  la  livraison 
s'effectuait,  nous  obligeait  à  un  crédit  qui  ne 
peut  naître  que  de  la  confiance,  et  qu'on  ne  pou- 
vait saos  injustice  nous  forcer  de  faire  à  des 
étrangers  sur  leur  parole,  et  par  conséquent  avec 
des  risques,  à  des  étrangers  qui  viennent  nous 
ravir  (nous  tranchons  le  mot)  notre  propriété, 
car  les  mers  sont  aux  pécheurs  ce  que  les  terres 
sont  aux  laboureurs;  a  des  étrangers  enfin  qui 
se  ressemblent  tous,  qui  sont  anonymes,  qui 
pourraient  nous  tromper,  surtout  pendant  la  nuit, 
et  dont  nous  avons  été  souvent  les  dupes. 

Il  ne  restait  d'autre  parti  que  de  soumettre  les 
palangriers  hors  de  l'enlèvement  des  appâts,  à 
garnir  les  mains  du  sardinier  d'une  somme  quel- 
conque; mais  ce  moyeu  n'était  pas  moins  vicieux. 
Bu  dimiuuant  ia  perte  du  vendeur,  il  laissait 
subsister  entre  lui  et  l'acheteur  des  motifs  de 
discorde  qu'auraient  fait  naître  la  plus  ou  la 
moins-vatue,  et  l'heure  de  la  livraison  sur  la- 
quelle on  n'eût  pas  prévenu  les  contestations, 

(1)  Il  ordonna  que  ce  prix  serait  déterminé  le  premier 
et  le  troisième  dimanche  de  chaque  mois,  d'après  le 
cours  du  marché. 

(S)  Voyez  nos  observations  «or  le  préjudice  de  la 
pèche  du    palangre. 

I"  Stout.  T.  XXI. 


le  sieur  Chardon  ou  le  ministre  eussent-ili  fait 
distribuer  une  montre  à  chaque  pécheur. 

Cette  livraison  forcée  nous  empêchait  enfin  de 
faire  le  compte  du  produit  de  notre  pèche,  et  de  le 
répartiràla  fin  de  chaque  semaine  à  nos  matelots 
qui  l'attendent  avec  impatience  pour  payer  leur 
pain  et  celui  de  leurs  enfants  ;  mais  nous  ne  pou- 
vions plus  payer  avec  exactitude  les  impostions: 
de  là  nos  équipages  désertaient,  nos  créanciers 
généraux  souffraient  de  leurs  pensions,  et  nous  ne 
vîmes  plus  dans  cette  injuste  obligation  que  la 
misère  et  le  désespoir.  Nous  le  demandons,  était-ce 
là  cette  reconnaissance  que  la  nation  nous  de- 
vait, la  récompense  du  sang  que  nous  venions 
de  répandre  pour  elle  à  la  dernière  guerre,  où 
nous  avons  perdu  sur  2,400,  plus  de  1,500 
hommes  (1)  l 

Aussi  les  ordres  arbitraires  exciteront  nos 
plaintes,  et  éprouveront  des  obstacles-,  mais  dix 
de  nos  pécheurs  furent  victimes  d'une  juste  ré- 
sistance, et  emprisonnés  par  lettre  de  cachet. 
Après  leur  détention,  ils  osèrent  en  demander  les 
motifs  au  ministre,  et  la  menace  d'une  séques- 
tration encore  plus  violente  nous  réduisit  an 
silence. 

Ainsi  donc,  sous  tous  les  rapports,  l'article  5  ne 
peut  manquer  d'être  adopté;  les  ordres  ministé- 
riels sont  intolérables,  et  la  livraison  doit  être 
libre;  elle  n'a  pu  ni  dû  jamais  être  fondée  que 
sur  la  volonté  respective  et  la  bonne  intelligence 
qui  doit  régner  parmi  les  pêcheurs  ;  et  on  en 
eût  vu  les  effets  si  le  commissaire  Chardon  n'eût 
totalement  détruit  les  premiers  signes  de  l'éga- 
lité que  nous  annonçait  l'arrêt  de  1786,  et  n'eût 
déchargé  les  pêcheurs  étrangers  des  obligations 
que  cet  arrêt  leur  imposait  avec  une  foule  d'avaa- 


'article  6  règle  la  longueur  de  la  ligne-mère 
du  palaogre  à  4,800  brasses,  et  à  4,800  le  nombre 
des  hameçons. 

1°  Nous  ne  pouvons  mieux  justifier  cette  pre- 
mière disposition,  qne  par  les  propres  expres- 
sions des  pêcheurs  catalans. 

Le  motif,  disent-ils,  est  autant  évident  que 
sage  (2)  :  c'est,  ajoutent-ils,  pour  favoriser  la  conm 
currence  entre  tous  les  pécheurs  palangriers,  et 
prévenir  que  Us  uns  n'occupent  un  espace  trop 
considérable  de  la  mer  au  préjudice  et  à  l'exclu- 
sion des  autres. 

2»  Sa  nécessité  par  les  aveux  de  ces  pêcheurs, 
car  quelque  fidèles  qu'ils  soient,  suivant  eux,  aux 
lois  de  tous  les  pays  où  ils  vivent  (3),  ils  ne  dis- 
simulent pas  leurs  contraventions  d  la  sagesse  de 
cette  fixation,  en  déclarant  qu'ils  augmentent 
quelquefois  d'un  neuvième  l'étendue  des  brasses  (4). 

La  seconde  disposition,  qui  fixe  le  nombre 
des  hameçons  à  4.800,  n'est  pas  susceptible  de  ta 
critique  des  Catalans,  puisqu'ils  avouent  qu'ils 
n'en  emploient  tout  au  plus  que  3,000  (5). 

Le  même  article  6  détermine  encore  la  gros- 
seur de  l'hameçon.  Il  doit  être  au  moins  de  13 
ou  14.  Ceux  d'un  numéro  inférieur  sont  interdits, 
parce  qu'ils  sont  si  petits  qu'ils  sont  à  la  portée 
des  menus  poissons,  et  conséquemment  destruc- 
tifs de  l'espèce.  Ils  doivent  donc  être  égale- 
ment prohibés  aux  pêcheurs  étrangers  qui  en 
justifient  eux-mêmes  la  nécessité;  car  ils  disent 


(1)  Voyei  les  dénombrements,  en  1776  et  en  178», 
des  pécheurs  de  Marseille. 
(2j  Voyez  page  33,  mémoire  des  Catalans. 

(3)  Yoyei  page  3,  mémoire  des  Catalans. 

(4)  Voyez'  page  37,  mémoire  des  Catalans. 

(5)  Voyez  page  38,  mémoire  des  Catalans. 
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que  l'expérience  leur  apprend  que  lorsqu'un  petit 
poisson.se  prend  à  l'hameçon,  il  en  vient  bientôt 
un  gros  qui  veut  l'avaler,  qui  s'y  prend  lui- 
même  il). 

Or,  s  ils  prennent  du  petit  poisson,  et  si  petit 
qu'uo  autre  l'avale,  ii  est  évident  qu'ils  em- 
ploient des  hameçons  au-dessous  des  numéros 
permis  :  il  est  évident  qu'ils  détruisent  l'espèce, 
et  il  est  indispensable  deles  soumettre  comme  nous 
à  n'employer  que  des  haraeçonsau  moins  des  nu- 
méros 13  el  14,  qui  est  notre  plus  petite  espèce. 
Au  reste,  ici  ils  avouent  qu'ils  prennent  du  petit 
poisson  (2);  ailleurs,  ils  ne  veulent  en  prendre 
que  des  grot.  Que  conclure  donc  de  cette  con- 
tradiction, si  ce  n'est  que  ces  pécheurs  sont  in- 
dignes de  foi,  et  qu'il  est  toujours  plus  urgent 
de  les  soumettre  à  la  même  police  et  aux  mêmes 
procédés  que  nous. 

Le  même  article  leur  défend  de  donner  une 
plus  grande  extension  à  leur  ligne-mère  sous 
prétexte  d'une  moins  grande  quantité  d'hame- 

{;ons;  et  cela  est  juste,  parce  que  ce  n'est  jamais 
e  nombre  de  ces  instruments  de  pèche,  dont  la 
plupart  ne  sont  point  productits,  mais  la  lon- 
gueur de  la  ligne  qui  favorite  la  concurrence  des 
pêcheurs  palangriert. 

L'arrêt  du  conseil  de  1776  ordonnait  :  1°  que 
les  bras  de  ligne  seraient  placés  sur  la  ligne-mère 
à  la  distance  o?une*fOM«  les  uns  des  antres.  Les 
habiles  palangriers  catalans,  ces  singuliers  pour- 
voyeurs de  poisson,  qui  en  consomment  plus 
pour  leurs  appâts  qu'ils  n'en  envoient  au  marché, 
ont  prétendu  que  cette  règle  avait  des  inconvé- 
nients. Bu  bien,  l'article  o  leur  donne  toute  li- 
berté :  nous  ne  pouvons  donc  avoir  avec  eux 
aucune  contestation  à  cet  égard; 

2°  Que  les  lignet-mèret  et  particulières  des  pa- 
langres  seraient  placée  s  dans  des  cabot  ou  couf- 
fins, en  sorte  que  celui  qui  aurait  des  cabas  n'en 
eût  que  quatre,  renfermant  chacun  1,200  hame- 
çons, et  celui  qui  aurait  des  coufttns  n'en  eût 
que  16,  renfermant  300  hameçons.  Gelte  forme 
était  nécessaire  pour  vérifier  et  constater  la  fraude 
avec  facilité;  car  le  palangre  est  arrangé  en  di- 
verses parties  dans  ces  cabas  ou  couffins,  de 
manière  que  les  hameçons  accrochés  à  i'entour 
se  touchent  et  peuvent  être  comptés  au  doigt  et 
à  l'œil. 

Les  pécheurs  catalans  ne  cessaient  de  crier 
que  celle  forme  les  gênait,  quoiqu'elle  fût  établie 
par  un  arrêt  qu'ils  invoquent  avec  enthousiasme, 
et  ils  ne  s'y  soumirent  point,  eux  qui  prétendent 
être  fidèles  aux  lois  de  tous  les  pays  où  ils  vivent. 
Hais  fallait-il  au  moins  fixer  les  caractères  aux- 
quels on  devait  reconnaître  la  contravention  ; 
enfin,  ils  nous  ont  appris  que  leurs  couffins 
avaient  1,200  brasses  :  eh  bien,  cet  article  6  du 
projet  de  décret  porte  qu'ils  ne  pourront  en  avoir 
que  400,  qui  feront  ensemble  4,800  brasses  près- 
crues,  pour  favoriser  la  concurrence,  et  s'ils  se 
récrient,  qu'ils  s'en  prennent  à  eux-mêmes,  car 
la  fixation  de  leurs  couffins  leur  appartient  (3). 

L'article  7  n'est  point  pour  les  pêcheurs  à  la 
ligne  ou  les  palangriers  catalans  ;  il  ne  regarde 
que  les  pêcheur»  qui  usent  de  filets. 

L'arrêt  de  1786  avait  été  rendu  pour  favoriser 
la  pèche  nationale  ;  le  sieur  Chardon  était  venu 
à  Marseille  pour  tenir  la  main  à  son  exécution. 

On  a  vn  de  quelle  manière  ce  commissaire  dé- 
parti se  conduisit  et  pour  les  impositions  et  pour 


fi 


[1)  Voyez- page  49,  mémoire  des  Catalans. 
M  Voyei  page  46,  mémoire  des  Catalans. 
(8)  Voyez  page  37,  mémoire  des  Catalans, 


les  appâte,  etc.,  etc...  Il  ne  voulut  pas  nous  lais. 
ser  en  si  beau  chemin. 

Une  de  nos  ordonnances  de  1557  veut  que  les 
patrons  de  battudes  ne  pourront  porter  que  qua- 
tre rets  de  80  brasses  de  long  chacun,  à  peine  d'un 
louis  d'or  d'amende,  et  de  confiscation  du  poisson. 

Deux  autres  ordonnances  des  12  mars  et  l"  juil- 
let 1617  fixent  à  26  pièces  de  33  brasses  le  nom- 
bre des  tys. 

Ce  n'est  pas  assez  de  nous  avoir  sacrifié  aux 
palangriers  catalans,  le  sieur  Chardon  nous 
immola  encore  aux  pécheurs  avec  de  tels  filets  ; 
il  porta  le  nombre  des  battudes  au  double,  et 
celui  des  tys,  à  35. 

«  Rien  ne  peut  justifier  cette  augmentation 
subite  ;  ceci  ne  tient  pas  au  procédé  de  la  pèche. 
Les  étrangers  n'ont  pas  la  ressource  de  dire  que 
telle  est  leur  manière  de  pêcher,  qu'ils  ne  peu- 
vent ou  ne  savent  pas  faire  autrement.  Le  nom- 
bre des  pièces  des  Mets  n'a  rien  de  commun  avec 
l'usage  qu'on  en  fait.  Nos  pécheurs  ne  portent 
que  4  battudes  et  25  tys,  et  ils  ne  profiteront 
jamais  de  la  faculté  que  le  sieur  Chardon  leur 
donna,  ainsi  qu'aux  étrangers  d'en  avoir  davan- 
tage, parce  qu'ils  en  connaissent  les  inconvé- 
nients. 

<  Nos  anciens  eurent  de  bonnes  raisons  lors- 
qu'ils limitèrent  le  nombre  des  pièces  de  battu- 
des et  de  tys  que  les  pécheurs  pouvaient  porter. 
Us  voulurent  que  le  plus  riche  ne  pût  envahir 
tout  l'espace,  et  priver  celui  qui  aurait  moins  de 
moyens  pécuniaires,  de  l'avantage  de  faire  la 
pèche.  » 

«  Cest  aujourd'hui,  plus  qne  jamais,  le  cas  de 
soulager  nos  pauvres  pêcheurs  qui  manquent  de 
moyens,  et  il  ne  faut  pas  que  ceux  qui  ne  peu- 
vent se  procurer  un  plus  grand  nombre  de  filets, 
soient  écrasés  par  les  pêcheurs  étrangers  qui  ont 
des  facilités  et  des  moyens  qui  nous  manquent.  Ils 
tirent  de  leur  pays,  ou  le  chanvre  est  plus  abon- 
dant et  à  meilleur  marché,  les  fils  que  nous  n'ob- 
tenons à  Marseille  qu'à  des  prix  excessifs.  Ils 
ont  presque  tous  dans  leur  patrie  des  compagnies 
et  des  croupiers  qui  viennent  à  leur  secours,  et 
nos  pécheurs,  pauvres  encore,  accablés  par  les 
dettes  contractées  par  leur  famille  pendant  la 
dernière  guerre,  ne  pourraient  soutenir  la  con- 
currence, si  cette  augmentation  de  filets  subsis- 
tait. Dans  le  fait,  il  n'y  aurait  que  les  étrangers 
qui  pourraient  en  profiter,  puisque  les  moyens 
manquent  aux  nationaux.  Eux  seraient  les  maî- 
tres de  la  mer  :  nous  serions  obligés  d'abandonner 
notre  poste,  et  par  une  conséquence  nécessaire  le 
but  de  la  nation  serait  manqué. 

Nous  avions  la  concurrence  et  l'équilibre  assu- 
rés, nous  en  jouissions  depuis  des  siècles  :  le 
sieur  Chardon  arrive,  et  en  un  instant  il  renverse 
notre  sage  Constitution,  il  abroge  tous  nos  règle- 
ments à  notre  préjudice,  et  pour  l 'avantage  seul 
du  pécheur  étranger.  11  est  évident  que  nos  or- 
donnances se  rapprochent  mieux,  que  les  ordres 
du  commissaire  départi,  des  principes  de  l'éga- 
lité et  des  facultés  ordinaires  des  pêcheurs.  Aussi, 
nous  ne  pouvons  imaginer  que  le  changement 
apporté  par  le  sieur  Chardon  subsiste  et  qne  la  ré- 
duction que  nous  avons  faite  du  nombre  des  bat- 
tudes et  tys,  dans  son  premier  état,  puisse  souffrir 
des  difficultés. 

Ce  septième  article  renferme  encore  deux  au- 
tres dispositions  qu'on  devrait  croire  justifiées, 
puisque  le  sieur  Chardon  les  renouvela.  Mais  il 
faut  instruire  et  convaincre  qu'elles  sont  de  toute 
justice. 
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La  première  de  ces  dispositions  oblige  tous  les 

Îêcheurs  de  se  conformer,  au  lieu  où  on  tendra 
esdits  filets,  aux  règlements  sur  la  pêche. 

Art.  1".  Sur  les  battudet  (1).  «  Nous  avons 
une  Toule  de  délibérations  et  d'ordonnances,  qui 
datent  depuis  1458,  sur  la  police  de  cette  pèche.» 

i  Les  ans  règlent  les  lieux  où  il  est  permis  de 
la  faire,  les  estancis  ou  stations  ;  les  autres  dé- 
fendent de  croiser  les  filets  calés.  11  en  est  qui 
prescrivent  les  précautions  à  prendre  par  les 
pécheurs,  qui  les  premiers  arrivés  aux  postes  ou 
stations  doivent  les  marquer,  pour  que  d'autres 
pécheurs  ne  viennent  pas  les  occupera  leur  pré- 
judice (2). 

•  Le  premier  bateau  arrivé  dans  un  ettancit 
choisit  le  poste  qui  lui  convient,  et  les  autres  en 
font  de  méme.lO'ijours  dans  l'ordre  de  leur  arrivée. 
Après  que  tous  les  postes  de  l'estancis  sont  pris, 
ceux  qui  arrivent  sont  obligés  d'aller  à  un  autre 
poste,  s'ils  n'aiment  mieux  caler  leurs  filets  plus 
au  large  que  les  postes  marqués,  après  cela  on 
fait  dans  restauras  un  cri  public,  pour  annoncer 
les  postes  des  divers  pécheurs  qui  s'y  trouvent, 
et  c'est  ce  qu'ils  appellent  debourga. 

•  Cette  publication  se  renouvelle  tous  les  jours, 
et  dès  que  les  pécheurs  ont  tiré  leurs  filets,  ils 
s'efforcent  de  voguer  les  premiers  à  l'estancis, 
c'est  ce  qu'ils  appellent  raquatla,  pour  jouir  du 
privilège  du  choix. 

Les  éirangers  ne  respectent  aucune  de  ces  lois 
justes  et  nécessaires,  ils  calent  malgré  nous  con- 
tre les  droite  de  notre  primauté,  ils  croisent  nos 
filets  en  disant  que  la  mer  est  libre,  et  qu'on  ne 
peut  les  empêcher  de  prendre  le  poste. 

«  Mais,  celte  liberté  de  la  mer  est  précisément 
la  raison  qui  a  déterminé  cette  règle  en  faveur 
de  ta  primauté.  Nos  ordonnances  et  nos  usages 
sont  eu  cela  conformes  à  toutes  les  lois  maritimes, 
<  t  notamment  à  l'article  9  de  l'ordonnance  de  la 
marine,  au  titre  des  diverses  espèces  de  rets  ou 
filets.  Faisons  défense,  dit  cetarticle,  aux  pécheurs 
qui  arriveront  à  la  mer,  de  se  mettre  et  jeter  leurs 
filets  en  un  lieu  où  ils  puissent  nuire  à  ceux  qui 
se  seront  trouvés  les  premiers  sur  le  lieu  de  la 
pêche,  ou  qui  l'auront  déjà  commencée:  à  peine 
de  tous  les  dépens,  dommages  et  intérêts,  et  de 
50  livres  d'amende.  » 

«  La  même  ordonnance,  au  titre  de  la  pêche 
du  harang,  article  2,  porte  que  lorsqu'un  équi- 
page mettra  ses  filets   à   la  mer  pour  faire  la 
pêche,  il  soit  tenu  de  les  jeter  dans  une  distance 
de  cent  brasses,  au  moins,  des  autres  bateaux»  » 
■  La  faveur  accordée  au  premier  occupant,  le 
droit  de  choix,  sont  encore  confirmés  par  tous 
les  articles,  au  titre  de  la  pêche  des  morues,  et 
d'une  manière  bien  formelle.   C'est  le  premier 
arrivé  aux  eûtes  de  Terre- Xeuve  qui  a  le  choix  et 
qui  peut  prendre  l'étendue  du  galet  qui  lui  sera 
nécessaire.  Il  est  défendu  à  tous  maîtres  et  ma- 
riniers de  troubler  les  autres  dans  le  choix  qu'ils 
auront  fait  :  à  peine  de  500  livres  d'amende. 
«  Nous  avons  donc  l'avantage  de  voir  que 

(1)  «  On  calo  les  battudes  dans  les  fonds  d'algue  oa 
de  vase.  On  les  jette  à  la  mer  en  serpentant,  de  sorte 
que  ces  filets  forment  une  espèce  de  labyrinthe,  d'où  le 
poisson  ne  peut  sortir  sans  s'emailler,  une  fois  qu'il  y  est 
entré.  A  chaque  bout  de  ces  filets  il  y  a  une  corde  assez 
longue, à  l'extrémité  de  laquelle  on  place  plusieurs  pièces 
de  liège.  Cette  corde  flotte  et  surnage  toujours.  Elle 
sert  à  retrouver  les  filets.  On  l'appelle  aussiére  ou  signal. 
On  cale  ces  filets  a  l'entrée  de  la  nuit,  et  le  signal  sert 
à  les  retrouver  lorsqu'on  les  relire  &  la  pointe  dn  jour. 

(i)  Voyes  à  la  fin  les  ordonnances  fur  les  battudes, 
avee  l'ancien  texte. 


nos  ordonnances  et  nos  règlements  particuliers, 
bien  plus  anciens  que  l'ordonnance  de  la  marine 
(1681),  sont  dictés  par  le  même  esprit,  et  ne  pré- 
sentent rien  de  contradictoire  avec  la  police 
générale  delà  pêche.  » 

Mais  il  est  encore  essentiel  de  faire  connaître 
la  nécessité  qu'il  y  a  pour  tout  pêcheur  de  bat- 
tudes d'aller  d'abord  raisonner  à  l'estancis,  parce 
que  c'est  là  que,  dans  l'ordre  de  leur  arrivée,  les 
pêcheurs  choisissent  le  poste,  le  lieu  où  ils  vont 
caler,  et  que  l'un  ne  peut  entreprendre  sur  le 
choix  de  I  autre.  Cest  au  moment  de  l'espèce  de 
ban  qui  s'y  publie,  que  chacun  fait  son  choix, 
toujours  dans  l'ordre  de  l'arrivée  à  l'estancis,  et 
on  ne  doit  pas  confondre  le  droit  du  premier 
occupant  à  la  mer,  avec  le  droit  du  choix  qu'on 
fait  à  l'estancis  :  c'est  là  que  se  règle  la  division 
des  pécheurs,  et  nous  voyons  que  cet  usage  est 
en  tout  conforme  à  l'ordonnance  de  la  marine, 
au  titre  «  la  pêche  des  morues.  » 

«  Un  autre  inconvénient  à  prévoir  est  celui  de 
l'occupation  des  postes,  lorsque  les  bateaux  pê- 
cheurs ne  sont  point  entrés  dans  le  port  le  diman- 
che. Le  choix  ne  vaut  que  du  lundi  au  samedi, 
encore  faut-il  chaque  jour  observer,  ce  que  nous 
avons  déjà  dit,  venir  a  Vestancis  pour  suivre 
l'ordre  de  l'arrivée  dans  le  choix  des  postes  où 
les  filets  doivent  être  placés  le  soir,  sans  quoi 
le  pêcheur  tardif  perd  son  rang,  et  il  est  obligé 
d'aller  caler  plus  au  large,  ou  d'aller  raisonner 
à  un  autre  estancis  pour  prendre  un  nouveau 
poste;  et  quand  nous  disons  que  dans  ce  cas  le 
pêcheur  qui  trouve  les  postes  de  l'estancis  occu- 
pés, peut  caler  plus  au  large,  cette  faculté  n'est 
point  sans  bornes.  Elles  sont  fixées  par  nos  usa- 
ges, constamment  observés  et  fondés  en  raison. 
Nos  pécheurs  ne  peuvent  occuper  que  deux  pos- 
tes, en  avant  l'un  de  l'autre,  et  celui  qui  est  le 
plus  au  large,  s'interdit  de  mettre  un  signal  à  la 
sommité  la  plus  avancée  de  son  filet,  par  ce 
motif,  qu'en  laissant  aux  pêcheurs  la  liberté  de 
caler  ainsi  à  la  file,  et  toujours  en  avant,  ils 
occuperaient  tout  l'espace  du  golfe,  ou  du  moins 
les  signaux  avancés  ne  manqueraient   pas  de 
porter  préjudice  aux  pécheurs  sardinier?,  dont 
les  filets  allant,  comme  on  dit,  entre  deux  eaux, 
au  gré  des  courants,  seraient  déchirés  et  mis  en 
pièces  par  les  signaux  des  battudes,  qui  venant  à 
être  rencontrés  par  les  filets  du  sardinier  en  sens 
contraire  ;  l'effet  de  la  pression  du  signal  et  de 
la  corde  est  de  nécessite  la  perte  du  Blet  qui  se 
croise.  * 

<  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'existence  de  ces 
signaux  soit  nécessaire  d'une  manière  absolue, 
et  tenant  d'une  manière  absolue  aux  procédés  de 
la  pêche.  Ce  n'est  qu'un  moyen  plus  commode 
de  retrouver  le  filet,  et  on  p«;ut  y  parvenir  faci- 
lement sans  signal  extérieur  au  moyen  du  cram- 
pin,  qui  est  un  instrument  en  fer,  avec  lequel  nos 
pécheurs  raccrochent  le  filet  qui  est  tendu  au 
fond.  » 

Art.  2.  Sur  les  tys.  —  On  fait,  avec  cette  espèce 
de  filets,  la  pèche  de  toutes  sortes  de  poissons, 
et  principalement  des  jerles  (1),  qui  n'abordent 
nos  côtes  que  dans  une  certaine  saison  de  l'an- 
née, principalement  dans  le  mois  de  juin.  Les 
jerles  se  reposent  sur  des  fonds  d'algue,  où  ces 

fioissons  trouvent  une  nourriture  convenable,  où 
Is  reposent  leur  frai;  et  comme  ils  ne  s'écartent 
guère  de  certains  endroits  connus  pour  être  le 
dépôt  ordinaire  de  cette  espèce  de  poisson,  il 

(1)  Nos  pécheurs,  dans  leur  idiome,  les  appellent  les 
eagatèles. 
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faut  nécessairement  que  tous  les  pécheurs  qui 
emploient  les  tys,  et  qui  veulent  faire  la  pèche 
des  jerles,  caleot  leurs  filets  dans  le  même  en- 
droit; le  peu  d'espace  ne  leur  permettrait  pas  de 
les  caler  a  la  file  horizontalement,  et  ils  dépasse- 
raientl'eppècederéservoiroùcepoissonestamassé. 
Il  faut  donc  nécessairement  caler  les  lys  en  per- 
pendiculaire, et  voici  comme  on  procède  ou 
comme  on  doit  procéder  :  Le  premier  bateau  arrivé 
au  lieu  de  la  pècbe,  met  ses  tys  à  la  mer  et  le  plus 
près  du  fond  qu'il  lui  est  possible;  le  second 
cale  au-dessus,  et  ainsi  des  autres.  On  laisse  ainsi 
les  tys  calés  du  soir  au  matin,  et  il  est  sensible 
que  pour  les  tirer  dans  le  bateau,  il  faut  user  du 
procédé  inverse  à  celui  pratiqué,  pour  mettre  les 
filets  à  l'eau,  sans  quoi  celui  qui  est  au-dessous, 
s'il  était  retiré  le  premier,  entraînerait  les  autres, 
qui  sont  au-dessus,  ils  se  croiseraient,  et  les  filets 
seraient  perdus  ainsi  que  la  pêche.  Pour  prévenir 
ces  inconvénients,  on  observe  que  In  pêcheur 
qui  a  mis  ses  filets  au-dessus  et  le  plus  près  de 
la  surface  de  la  mer,  les  retire  le  premier;  les 
autres  en  font  de  même  :  de  sorte  que  le  premier 
calé  est  le  dernier  retiré. 

La  dernière  disposition  de  l'article  7  du  projet 
de  décret  défend  aux  pêcheurs  des  battudes  et 
lys  de  tendre  leurs  filets  pendant  le  jour,  afin  de 
laisser  aux  Tartannes  ou  Eissaugues,  la  liberté 
de  faire  leur  pècbe. 

Jamais  une  prohibition  ne  fut  plus  nécessaire 
pour  maintenir  l'égalité  entre  tous  les  pêcheurs, 
tous  doivent  jouir  des  mêmes  mers  ou  des  mêmes 
postes  ou  stations  :  les  Tartannes  ou  Eissaugues, 
qui  ont  les  équipages  les  plus  nombreux,  et  qui, 
sous  ce  point  de  vue,  sont  plus  particulièrement 
utiles  à  la  marine,  n'ont  que  des  filets  traînants 
(1).  Us  ne  pourraient  donc  pas  les  placer  au 
même  lieu  où  l'on  tend  les  autres  filets,  parce 
qu'ils  les  déchireraient  et  endommageraient  aussi 
les  leurs,  et  c'est  ce  qui  a  fait  établir,  avec  juste 
raison,  que  les  Tartannes  et  Eissaugues  travail- 
leraient le  jour  aux  lieux  où  il  y  a  des  stations 
convenues  juqu'au  soleil  couchant,  où  doit  com- 
mencer la  pêche  des  autres  filets. 

Cet  article  7  est  donc,  dans  toutes  ses  disposi- 
tions, fondé  eu  justice  j  c'est  de  son  exécution 
que  dépend  la  conservation  de  la  pêche,  et  la  paix 
parmi  les  pêcheurs.  Les  étrangers  ne  peuvent 
demander  rien  de  plus  que  d'être  en  société  avec 
nous. 
-  Art.  8.  On  vient  de  voir  que  les  deux  articles 
précédents  déterminent  la  longueur  des  palangres 
et  filets  pour  favoriser  la  concurrence.  Celui-ci 
soumet  tous  les  pêcheurs  de  les  représenter  aux 
prud'hommes,  pour  reconnaître  et  vérifier  les  con- 
traventions; ainsi,  l'un  est  justifié  par  lesautres  :  il 
n'en  est,  pour  mieux  dire,  que  l'accessoire  et 
l'exécution. 

Art.  9.  Get  article  contient  deux  dispositions 
différentes  : 

La  première  est  une  simple  faculté  accordée 
aux  pêcheurs  palangriers,  toute  a  leur  avantage, 
et  contre  laquelle  ils  ne  pourront  par  conséquent 
pas  réclamer. 

La  seconde  est  véritablement  obligatoire  contre 
eux;  mais  elle  est  juste  en  ce  qu'elle  n'a  d'autre 
motif  que  de  conserver  l'égalité  parmi  les  pé- 
cheurs au  palangre. 

(1)  Voyez  le  recueil  des  lois  justifiant  que  ees  filets 
ne  sont  pas  nuisibles  a  la  pèche,  et  c'est  dans  cette 
rue  que  nos  pêcheurs  de  tartannes  prennent  la  précau- 
tion déplacer  des  pièces  de  liège  entre  leur*  filets  et 
le  fond  de  la  mer. 


Eu  effet,  s'ils  n'avaient  pas  nn  seul  point  de 
départ,  les  pécheurs  catalans,  qui  habitent  hors 
le  port,  auraient  un  avantage  sur  les  pécheurs 
français,  qui  demeurent  dans  son  enceinte,  et, 
ceux-ci,  gui  auraient  plus  de  mer  a  parcourir,  ne 
pourraient  jamais  avoir  &  la  pèche  les  premiers 
postes  ou  les  plus  avantageux. 

Nous  avons  fait  voir,  en  expliquant  les  ordon- 
nances sur  les  battudes,  que  les  pécheurs  avec 
ces  filets  ne  pouvaient  faire  le  choix  du  poste 
lorsqu'ils  n'étaient  pas  entrés  dans  le  port  le  di- 
manche. La  pèche  du  palangre  exige  la  même 
règle,  sans  quoi  les  uns  et  les  autres  pécheurs 
resteraient  à  la  mer,  travailleraient  les  fêtes  et 
dimanches,  contre  la  prohibition  des  lois,  donne- 
raient du  scandale  parmi  nous,  et  se  perpétue- 
raient, par  une  conduite  répréhensible,  dans  la 
possession  des  postes  les  plus  poissonneux,  et 
qui  doivent  être  joués  chaque  semaine,  et  gagnés 
par  les  pécheurs,  soit  par  la  célérité  de  la  mar- 
che de  leurs  bateaux,  soit  par  le  secours  des  vents 
ou  la  force  des  rameurs. 

D'ailleurs,  les  pêcheurs  catalans  répugneraient- 
ils  à  cette  obligation:  eux  qui,  d'après  leurs  jac- 
tances, n'auront  jamais  à  craindre  notre  concur- 
rence ;  eux  qui  ont  leurs  bateaux  si  bien  taillis 
et  marchant  si  bien,  à  la  constitution  desquels, 
ainsi  qu'à  la  nature  de  leur  armement  presque  au- 
tant qu'à  leur  intrépidité  et  à  la  constitution  vi- 
goureuse de  leurs  matelots,  ils  prétendent  devoir  la 
célérité  de  leur  marche,  et  l'avantage  d'aller  pê- 
cher à  une  plus  grande  distance,  avec  plus  de  succès 
que  nous  (1). 

Ainsi  donc  le  point  de  départ  est  de  toute  né- 
cessité pour  les  fêtes  et  dimanches  ;  bien  loin 
d'être  nuisible  et  un  ombrage  aux  pécheurs 
étrangers,  il  tend  à  flatter  leur  orgueil,  à  aiguil- 
lonner l'émulation  de  tous,  en  rendant  le  public 
témoin  et  juge  de  la  prétendue  intrépidité  des 
Catalans  et  de  la  modestie  des  pêcheurs  français. 
Fixer  le  point  de  départ  an  port,  c'est  l'indiquer 
au  chef-lieu  de  tous  les  pêcheurs  de  Marseille,  et 
certainement  les  Catalans  (étrangers)  n'exigeront 
pas  qu'il  soit  porté  ailleurs,  et  n  oseront  pas  nous 
imposer  des  lois,  eux  qui  disent  être  soumis  à 
celles  de  tous  les  pays  où  ils  habitent. 

De  la  règle  du  point  de  départ  dérivent  deux 
autres  fixations  également  nécessaires.  Le  mo- 
ment et  la  manière  de  le  rendre  invariablement 
commun  à  tous  les  pécheurs. 

Le  moment,  on  ne  peut  eu  choisir  de  préfé- 
rable ni  de  plue  louable  que  celui  où  les  services 
divins  doivent  être  finis,  celui  du  couchant  du 
soleil.  H  est  l'horloge  ordinaire  des  pécheurs,  qui 
les  avertit  journellement  du  principe,  de  la  durée 
et  du  terme  de  leurs  obligations. 

Le  rendre  invariablement  commun  :  on  ne  peut 
y  atteindre  ni  mieux  prévenir  toutes  les  contes- 
tations, qu'au  moyen  d'une  règle  générale,  et 
elle  réside  certainement  dans  l'etabfissement  du 
fanal  placé  à  la  fenêtre  de  la  juridiction  située 
sur  le  quai,  à  l'entrée  du  port,  et  au  milieu  de 
tous  les  pécheurs. 

L'article  10.  Cet  article  contient  d'abord  la  dé- 
fense &  tous  les  pêcheurs,  indistinctement  de  faire 
la  pêche  à  la  lumière  ou  au  feu,  ni  faire  aucune 
pèche  destructive  de  l'espèce. 

La  pêche  avec  le  feu  attire  a  la  vérité  le  pois- 
son ;  mais  le  feu  cessant,  les  poissons  restent, 
prennent  l'épouvante  et  fuient  loin  de  la  cote. 
Ceci  est  un  fait  sur  lequel  l'expérience  combat  tous 
les  raisonnements  qu'on  pourrait  se  permettre,  et 

(I)  Page  35,  mémoire  des  Catalans-. 
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un  fait  d'antant  plus  certain,  que  l'ordonnance 
de  la  marine  a  reconnu  et  prononcé  la  même  pro- 
hibition. 

Les  autres  pèches  reconnues  destructives  de 
l'espèce,  sont  celles  faites  avec  des  filets  dont  les 
oudres  ou  mailles  sont  plus  petites  que  celles 
prescrites  par  les  règlements  ;  celles  dans  les- 
quelles on  emploie  des  herbes  ou  des  drogues 
qui  étourdissent  les  poissons,  et  qui  laissent  une 
telle  odeur,  que  des  lieux  où  on  pratique  de  tels 

Îirocédés,  ils  n'en  approchent  plus;  le  bruit  qu'on 
ait  et  qu'on  renouvelle  avec  un  bâlon  au  fond 
des  ejux,  pour  effrayer  les  poissons  cachés  dans 
les  rochers,  et  que  nos  pêcheurs  appellent  boula; 
les  lances  et  jambins  (1)  garnis  d'appâts  et  de 
différentes  odeurs  qui  attirent  et  détruisent  le 
poisson  ;  le  tarlannon  (2),  qui  est  prohibé  par 
l'ordonnance  de  la  marine,  et  qui  le  fut  par  une 
ordonnance  de  l'intendant  de  Provence,  pendant 
le  cours  de  son  attribution,  etc.,  etc.. 

Nos  pécheurs  observent  scrupuleusement  ces 
défenses,  parce  qu'ils  reconnaissent  que  leur 
infraction  conduit  à  la  ruine  de  la  profession  ; 
ils  ne  se  permettent  que  des  procédés  naturels, 
qni  ne  laissent  aux  poissons  aucun  souvenir; 
car  il  en  est  de  ces  animaux  comme  de  toutes  les 
autres  espèces.  On  s'éloigne  ordinairement  des 
lieux  où  on  a  été  trompé,  ou  qui  annoncent  des 
risques;  et  ils  se  gardent  bien  de  dégrader  le 
fond  de  la  mer,  et  de  le  dépouiller  de  tont  ce  qui 
peut  le  rendre  agréable  aux  animaux  qui  four- 
nissent à  leur  subsistance. 

Les  pécheurs  étrangers,  au  contraire,  respectent 
peu  nos  règles  ;  ils  n'ont  à  cœur  que  l'intérêt  du 
moment,  et  ils  ne  cherchent  qu'à  abuser  d'une 
liberté  qui  ne  saurait  trop  être  restreinte  et  ob- 
servée pour  la  conservation  de  la  pêche. 

Le  même  article  10  porte  diverses  défenses 
relatives  aux  palangriers. 

1°  De  caler  en  pendit  (pente),  c'est-à-dire  entre 
deux  eaux,  et  pendant  la  nuit.  Les  Catalans  pré- 
tendent que  le  palangre  en  pendit  n'est  pas  une 
pêche  destructive  ;  ils  l'ont  tellement  répété 
qu'ils  firent  insérer  dans  le  règlement  provisoire 
du  29  mars  1776  (3),  que  parmi  les  pêches  des- 
tructives, n'était  point  commise  la  manière,  usitée 
par  les  pécheurs  catalan»,  de  caler  le  palangre  en 
pendit. 

Heureusement  cette  permission  est  le  fruit  de 
la  surprise  ;  et  nous  espérons  qu'elle  n'aura  plus 
son  effet. 

La  manière  de  caler  le  palangre  en  pendis  est 
destructive,  en  ce  qu'elle  fait  fuir  le  poisson  ;  et 
voici  comment  cela  arrive  :  l'hameçon  qui  se 
trouve  entre  deux  eaux,  laisse  le  poisson  qui  s'y 
prend  suspendu,  et  si  l'on  suppose  seulement  la 
dixième  partie  des  hameçons  garnis  de  poissons 
gros  et  moyens,  ces  poissons,  par  le  mouvement 
de  leur  queue,  par  les  secousses  qu'ils  donnent, 
par  leur  trémoussement,  excitent  dans  la  mer 
une  écume,  un  vrai  phosphore  qui  épouvante  le 
poisson  et  le  fait  fuir  de  nos  cotes. 

C'est  un  fait  constaté  par  l'expérience,  et  les 
Catalans  nous  en  donnent  ta  certitude  à  la  page  39 
de  leur  mémoire.  Bu  parlant  de  la  distance  d'une 
brasse  donnée,  de  tous  les  temps,  au  bras  de 

(1)  Lei  lances  et  jambins  sont  des  paniers  d'osier 
ovales,  qu'on  place  au  milieu  des  eaux,  et  auxquels  on 
attache  une  corde,  ayant  à  sa  sommité  un  signal  de 
liège  pour  les  retrouver. 

(*)  Le  tartannon  est  un  filet  traînant,  qu'on  tire  du 
bateau  lorsqu'il  est  à  l'ancre  et  près  du  rivage. 

(8)  Us  avaient  alors  pour  ambassadeur,  H.  d'Aranda. 
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ligne  du  palangre,  et  qu'ils  appellent  méthode 
vicieuse,  parce  qu'ils  leur  donnent  une  brasse 
de  plus  ;  ils  disent  :  ces  bras  de  ligne  ainsi  rap- 
prochés, il  est  clair  que  le  poisson  déjà  pris  fait 
prendre  la  fuite  à  tous  ceux  qui  viennent  mordre 
à  l'hameçon.  Or,  si,  d'après  eux,  le  poisson  déjà 
pris  fait  prendre  la  fuite  à  ceux  qui  viennent 
mordre  à  l'hameçon,  il  est  évident,  il  est  convenu, 
et  nous  sommes  d'accord  que  le  pendis  est  nui- 
sible, et  qu'il  doit  être  prohibé;  et  qu'ils  ne  disent 
pas  que  cet  effet  cesse  par  le  soin  qu'ils  ont  de 
donner  deux  brasses  de  distance  à  leurs  bras  de 
liswe;  cinq  pieds  et  demi  de  plus  que  nous,  ceci 
n'est  pas  un  éloignement  qui  puisse  persuader, 
qui  leur  mérite  la  moindre  foi,  et  qui  affaiblisse 
l'aveu  précieux  qu'ils  ont  fait,  et  qn  ils  ont  cher- 
ché eo  vain  de  détruire  à  la  page  49  de  leur  mé- 
moire. O'un  autre  côté  le  pendis  fait  élever,  du 
fond  des  eaux,  le  poisson,  et  alors  la  tartanne  y 
passe  son  filet  inutilement  et  sans  fruit. 

Ces  inconvénients  n'arrivent  point  lorsque  le 
palangre  est  calé  au  fond  de  l'eau  ;  rien  n'attire 
le  poisson  au-dessus;  et  son  mouvement  n'excite 
point  d'écume;  d'ailleurs,  l'inégalité  du  sol,  la 
vase  et  l'algue  empêchent  la  direction  de  la  lu- 
mière ;  et  le  poisson,  qui  n'est  point  frappé,  ne 
fuit  pas  et  reste  dans  no3  parages. 

C'est  pour  la  même  raison  qu'il  a  été  défendu, 
même  avant  l'arrivée  des  Catalans  à  Marseille  (1), 
de  caler  le  palangre  pendant  la  nuit,  l'effet  du 
phosphore  étant  plus  sensible;  c'est  aussi  pour 
que  les  autres  arts  de  la  pêche  ne  trouvent  pas 
les  stations  occupées  par  les  palangriers,  et  que 
ces  pécheurs,  dans  nos  vues  d'égalité,  n'aient  pas 
le  droit  de  travailler  la  nuit  -  et  le  jour,  et  ne 
soient  pas  plus  privilégiés  que  les  pêcheurs  aux 
fileta,  qui  ne  peuvent  les  caler,  les  uns  que  la 
nuit  et  les  autres  que  le  jour. 

2°  De  caler  dans  les  abys  (abissi,  abtmes). 

Les  abys  sont  des  bas-fonds  que  nous  avons  à 
environ  dix  lieues  au  large  de  notre  golfe;  ils 
forment  une  espèce  de  réservoir  que  nos  pêcheurs 
respectent,  et  que  la  nature  a  placé  au  voisi- 
nage de  nos  eûtes,  dans  l'ordre  de  ses  desseins, 
pour  attirer  le  poisson,  en  lui  offrant  un  point  de 
repos  et  un  asile  sûr  dans  les  temps  orageux,  et 
pour  le  dépôt  de  leur  frai  en  août,  septembre  et 
octobre. 

Les  Catalans  auxquels  il  importe  peu  que  nous 
manquions  de  poissons  en  hiver,  époque  à  la- 
quelle la  majeure  partie  de  ces  pêcheurs  retour- 
nent en  Espagne,  n'observent  pas  notre  méthode  ; 
le  profit  du  moment  les  décide  ;  ils  n'ont  pas  la 
même  prévoyance,  parce  qu'ils  n'ont  pas  les 
mêmes  intérêts  à  ménager. 

Qu'en  résulte-t-il  ?  Us  calent  leur  palangre  dans 
les  abys,  ils  y  versent  journellement  une  quantité 
prodigieuse  d'appâts;  les  poissons  se  fixent  alors 
dans  un  lieu  ou  ils  trouvent  une  nourriture  con- 
tinuelle ;  pour  peu  qu'elle  leur  manque,  ils  s'en- 
tre-détruisent,  et  ne  se  répandent  plus  dans  l'in- 
térieur de  notre  golfe,  sur  nos  parages,  ou  ils 
multipliaient,  où  nous  les  prenions  en  abondan- 
ce aux  filets  avant  l'arrivée  des  Catalans,  et  où 
nous  ne  les  voyons  plus  depuis  leur  fréquenta- 
tion à  Marseille. 

3°  De  se  servir  d'instruments  et  d'appâts  prohibés. 

Les  instruments  sont  les  hameçons  au-dessous 
des  numéros  13  et  14.  Nous  eu  avons  démontré 

(1)  Extrait  du  livre  des  amendes  de  1697.  Un  patron 
génois  palangrier,  pour  avoir  calé,  de  nuit,  paya  6  livres. 
En  1708,  Antoine  Sigaud,  pour  avoir  calé  son  palangre 
dans  le  golle,  paya  3  livres. 
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l'inconvénient,  en  traitant  et  en  justifiant  l'ar- 
ticle où  il  est  parlé  dn  palangre. 

Les  appâts  prohibés  consistent  en  pourpres  (1), 
ticket,  carambots  (2)  et  à  la  rentre. 

Les  Catalans  avouent  (3)  que  dans  leurs  appâts, 
ils  mêlent  quelquefois  les  pourpres  et  les  sèches, 
parce  que,  suivant  eux,ces  poissons  sont  des  ap- 
pâts plus  avantageux  :  il  en  est  de  même  des 
carambots;  ils  produisent  le  même  effet. 

11  est  évident,  d'après  l'areu  des  Catalans,  et 
dans  lequel  ils  ont  cherché  â  masquer  le  vice  de 
leurs  procédés,  que  ces  sortes  d'appâts  doivent 
être  prohibés,ne  fussent-ils  même  qu'avantageux, 
parce  que  tous  les  palangriers  n'auraient  pas  la 
facilité  d'avoir  des  pourpres,  des  ticket  et  des 
carambots,  attendu  leur  rareté  ou  leur  peu  d'abon- 
dance ;  et  alors  ceux  qui  les  accapareraient,  fe- 
raient leur  pêche  d'une  manière  privilégiée,  tan- 
dis que  dans  nos  mœurs,  dans  nos  usages,  dans 
nos  règlements,  il  n'existe,  et  ne  doit  s%n  mon- 
trer que  la  plus  parfaite  égalité. 

En  ce  qui  est  de  la  rexure,  nous  avons  reproché 
depuis  longtemps  aux  Catalans  de  s'en  servir,  et 
d'en  joindre  leur*  appâts,  dans  la  vue  d'étourdir 
le  poisson  prisa  l'hameçon  et  au  palangre  en  pen- 
dis, afln  qu'il  ne  produise  plusaucun  phosphore, 
et  n'occasionne  pas  la  fuite  des  poissons.  Ancien- 
nement nous  avions  rapporté  sur  ce  procédé,  une 
attestation  du  sieur  Du  frai  ne,  commissaire  ordon- 
nateur, mort  depuis  longtemps.  Nous  l'avions 
jointe  à  des  demandes  au  conseilet  certainement 
elle  n'est  pas  perdue,  mais  comme  nous  ne  l'a- 
vons pas  produite,  les  Catalans  ont  crié  à  l'im- 
posture (4).  Ils  nous  mettent  donc  dans  la  néces- 
sité de  la  communiquer,  eh  bien,  ou  nous  nous 
en  acquitterons,  ou  nous  serons  dans  l'impossi- 
bilité de  la  représenter.  Dana  le  premier  cas, 
nous  nous  imposerons  là-dessus  un  sileuce  pro- 
fond ;  dans  le  second,  la  prohibition  ne  sera  pas 
moins  nécessaire,  et  incontestable,  puisque  les 
Catalans  eux-mêmes  regardent  notre  reproche 
i  omme  une  injure  grave,  et  qu'ils  prétendent  ne 
point  employer  de  pareils  ingrédients. 

Au  reste,  ce  qui  doit  justifier  toutes  nos  ré- 
clamations, c'est  qu'elles  n'ont  d'autre  but  que 
d'amener  les  pêcheurs  étrangers  aux  mêmes 
règles  que  nous  ;  et  croira-t-on,  que  si  les  leurs 
étaient  préférables  sans  nuire  à  l'espèce,  ni  dé- 
truire l'égalité  sur  laquelle  est  fondée  l'existence 
et  l'accroissement  des  matelots,  nous  nous  les 
interdirions?  Si  nous  n'en  usons  pas,  c'est  que 
nous  sommes  physiquement  sûrs  du  préjudice 
qu'elles  porteraient  à  la  pêche  nationale,  et  que 
nos  mers  deviendraient  bientôt  stériles  comme 
celles  de  nos  voisins,  et  de  la  manière  que  les 
pêcheurs  étrangers  ont  rendu  les  leurs;  car  on 
ne  doit  à  aucune  autre  cause  leur  introduction 
tur  nos  parages,  et  l'abandon  de  leurs  côtes. 

L'article  11  a  pour  objet  ta  peine  à  laquelle 
les  contrevenants  doivent  être  soumis.  On  a  vu 
que  l'ordonnance  de  la  marine  les  punissaient 
par  des  amendes  considérables.  Notre  police  est 
infiniment  plus  douce  :  ce  sont  des  florins  (5).  En 
faveur  de  la  généralité  des  pêcheurs,  ou  des  hô- 
pitaux, lorsque  le  droit  public  de  la  pèche  est 
violé,  c'est  la  confiscation  du  poisson  envers  un 
pécheur,  lorsque  le  contrevenant  l'a  obtenu  à  son 
préjudice;  ce    sont  enfin    des  condamnations 

(1)  Pourpre  ou  polype  de  mer. 

fs)  Carambots,  c'est  une  petite  écrevisse. 

(3)  Page  46  du  mémoire  do»  Catalans. 

(4)  Page  45  du  mémoire  des  Catalans. 
(8)  Un  florin  vaut  lî  sols. 


douces  et  paternelles,  qui  sont  le  résultat  des  ré- 
sultats et  des  délibérations  consentis  par  la  gé- 
néralité; car  rien,  dans  notre  police,  n'est  fondé 
sur  l'arbitraire;  il  n'y  a  jamais  que  la  loi  qui 

Voilà  nos  onze  articles  réglementaires  enfin 
justifiés.  Si  nous  n'avions  pas  entièrement  con- 
vaincu, s'il  existait  quelque  incertitude,  il  n'y 
aurait  pas,  sans  doute,  à  balancer  entre  des 
étrangers  uuûibles  et  des  Français  évidemment 
utiles  à  l'Etat. 

Les  députés  des  patrons-pêcheurt  de  Marseille. 

Signé  :  Tournon,  prud'homme. 

FLOUX,  ancien  prud'homme. 
PONSARD,  secrétaire-archiviste. 

PREMIÈRE  NOTE. 

Teneur  det  articles  premier  et  second  de  farrit 
du  conseil  du  20  mars  1786. 

Art.  1".  Les  arrêts,  ordonnances  et  règlements 
relatifs  aux  prud'hommes  de  Marseille,  notam- 
ment ceux  de  1723,  6  mars  1728, 25  février  1736, 
16  mai  1738  et  11  février  1755,  seront  exécutes 
selon  leur  forme  et  teneur,  dérogeant  à  cet  effet 
Sa  Majesté  aux  dispositions  de  1  arrêt  du  conseil 
du  25  mars  1776,  en  ce  qu'il  attribue  i  l'inten- 
dant et  commissaire  départi  en  Provence,  la  con- 
naissance des  contestations  nées  et  à  naUre  but 
le  fait  de  La  pèche,  entre  lesdits  pêcheurs  étran- 
gers et  nationaux.  Veut  etordonne  en  conséquence 
Sa  Majesté,  que  lesdits  prud'hommes,  élus  en  la 
manière  accoutumée,  connaissent  seuls,  comme 
avant  ledit  arrêt,  dans  l'étendue  des  mers  de 
Marseille,  de  la  police  de  la  pêche,  et  jugent  sou- 
verainement sans  forme  ni  figure  de  procès,  et 
sans  écritures,  ni  appeler  avocats  ou  procureurs, 
les  contraventions  qui  pourront  être  commises 
par  les  pécheurs  étrangers  fréquentant  lesdiles 
mers,  ensemble  les  différends  nés  et  â  naUre  entre 
lesdits  pêcheurs  français  et  catalans,  et  autres 

Ïiècheurs  étrangers,  lesquels  seront  assujettis, 
orsqu'ils  viendront  pêcher  à  Marseille,  à  la  même 
police,  aux  mêmes  règles  et  aux  mêmes  impositions 
que  les  pêcheurs  de  Marseille,  sans  que  lesdits 
pécheurs  étrangers  puissent  en  aucun  cas  exci- 
per  de  l'abonnement  des  trois  livres  par  mois, 
fait  par  ledit  sieur  intendant  commissaire,  départi 
en  1776,  pour  tenir  lieu  de  lademi-part  à  laquelle 
ils  avaient  été  assujettis  par  les  arrêts  du  con- 
seil des  6  mars  1728,  28  décembre  1729  et 
16  mai  1738. 

Art.  2.  Tout  pécheur  étranger  qui  arrivera  à 
Marseille  dans  le  dessein  d'y  faire  la  pêche,  sera 
tenu  de  se  rendreaussitôt  son  arrivée  à  la  maison 
commune    des  pêcheurs  français,  à  l'effet  d'y 
déclarer  son  nom,  celui  de  son  bateau,  le  nombre 
des  hommes  dont  son  équipage  sera  composé,  le 
lieu  où  il  établira  son  domicile  ;  et  enfin  le  nom 
de  la  pereonne  qui  sera  chargée  de  la  vente  des 
poissons  que  lesdits  pécheurs  étrangers  expose- 
ront en  vente  à  Marseille,  ou  dans  aucune  autre 
ville  ou  lieu  de  la  province,  en  contravention 
aux  dispositions  du  présent  article,  et  seront 
lesdites  déclarations  écrites  sur  un  registre  qui 
sera  tenu  à  cet  effet  parle  secrétaire  des  pêcheurs 
auquel  il  sera  payé  la  somme  de  dix  sols  par 
chaque  déclaration;  il  en  sera  délivré  gratis  à 
chaque    patron  pêcheur   étranger  admis  a  faire 
la  pèche  dans  les  mers  de  Marseille,  un  certificat 
contenant  l'extrait  de  ladite  déclaration,  signée 
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du  secrétaire  des  pécheurs,  pour  être  représentés 

Îtar  lesdits  patrons  aux  prud'hommes  lors  de 
eurs  visites,  et  toutes  les  fois  .qu'ils  le  jugeront 


à  propos,  à  l'effet  de  quoi,  lesdits  patrons  étran- 
gers seront  tenus  d'être  toujours  munis  du  certi- 
ficat, à  peine  d'amende. 


SECONDE    NOTE. 
Ordonnances  sur  les  filets  appelés  battudes. 


Traduction. 

1458.  —  De  plus  ordonnons  que  celui  qui  vou- 
dra caler  un  à  la  file  de  l'autre,  qu'il  aille  visi- 
ter les  stations,  pour  qu'ils  ne  se  fassent  pas  du 
dommage.  Et  pour  le  dommage  qu'ils  pourront  se 
faire,  nous  comme  prud'hommes  élus  et  asser- 
mentés ès-malns  de  messieurs  le  Viguier  et  con- 
suls, faisons  et  ordonnons  que  tout  patron  qui 
voudra  caler  son  filet,  ira  premièrement  recon- 
naître les  stations  établies,  qui  pourront  se  re- 
connaître. 

1575.  —  Celui  qui  arrivera  le  premier  à  la  sta- 
tion, pourra  choisir  la  place  qu'il  trouvera  à  pro- 
pos. Les  autres  en  traiteront  de  gré  à  gré.  Ils  ne 
pourront  caler  sans  avoir  visité  ladite  station, 
s'il  n'y  aurait  aucune  barque  (bateau)  première 
que  la  sienne  sous  peine  de  perdre  le  poisson 
qu'il  aurait  pris. 

1531.  —  Celui  qui  calera  au  travers,  qu'il  aille 
à  Marseille-à-Veire  (1). 

1575.  —  Item.  Ordonnons  qu'aucun  pécheur, 
à  la  battude,  ne  portera  aucun  dommage  ni  pré- 
judice à  aucun  autre  art,  souB  peine  de  dix  flo- 
rins pour  chaque  contravention,  et  de  la  confis- 
cation du  poisson  qu'il  pourra  avoir,  applicables 
les  dix  florins  aux  hôpitaux  de  Marseille. 

(1)  Marseille- Veire  est  une  montagne  qui  aboutit  à  la 
mer,  où  seulement  il  est  permis  de  tendre  des  filets  en 
travers. 


Ancien  texte. 

1458.  —  Item  mas  ordenmaque  qui  voira  callar 
un  defora  l'autre,  que  vo  estar  en  lot  stancias, 
per  que  soson  fach  greougeo,  e  per  le  grougeà  que 
si  pourrien  faire,  comme  prodomes  elegis  e  juras 
en  man  de  moussu  lou  Viguier  et  couses  fasen  e 
ordenam  que  tout  patroun  que  voira  callar  son 
arrêt;  que  premierament  vagar  reconnouisse  lot 
stancias  que  si  paurran  reconnouise. 


1575.  —  A  queou  que  sera  lou  premier  arriba 
au  poste  pourra  chausi  lou  poste  que  bouen  li  sem- 
blara,  les  autres  de  ara  en  gra.  n'en  pourra»  cal- 
lar sensé  ave  visita  laditestanci,  si  y  auriédegu- 
na  barca  première  que  ellou,  sus  la  pêne  de  per' 
dre  tout  lou  pey  que  aurié  ave  prés.  - 

1531.  —  Item  que  callara  en  en  travers  vague 
estar  à  Marseille-Veire. 

1575.  —  Item  que  degun  pescadour  peseant  à  la 
battude  n'en  pourtara  aucun  intérêts  ni  prejudiei 
à  degun  autre  art,  sus.  la  pêne  de  dex  florins  per 
chacune  fes  que  controvendra  e  delà  coun/iscatien 
dau  pessoun  que  pourra  ave,  applicables  leis  sus- 
dits dex  florins  eu  hespitaux  de  Marseille. 


ASSEMBLÉB  NATIONALE. 

PRESIDENCE  DE    H.  PÉT10N. 

Séance  du  jeudi  9  décembre  1790,  au  matin  (1). 

La  séance  est  ouverte  a  neuf  heures  et  demie. 

Un  de  MM.  les  secrétaires  donne  lecture  du  pro- 
cès-verbal de  la  séance  d'hier. 

Il  s'élève  à  ce  sujet  une  contestation  relative 
au  décret  concernant  les  médailles,  rendu  dans 
la  séance  d'hier. 

Diverses  membres  demandent  que  les  coins 
soient  déposés  aux  archives  de  l'Assemblée  na- 
tionale. 

M.  Bouche.  Je  demande  qu'à  la  partie  du  pro- 
cès-verbal relative  à  la  distribution  qui  doit  être 
faite  aux  membres  de  l'Assemblée  d'une  mé- 
daille frappée  à  l'occasion  de  la  réunion  des  or- 
dres, on  ajoute  que  les  poinçons  seront  brisés 
immédiatement  après  cette  distribution.  Nous 
avons  bien  le  droit  de  l'ordonner,  puisque  la 
médaille  est  frappée  à  nos  frais  ;  plus  répandue, 

(1)  Cette  séance  est  incomplète  au  Moniteur. 


elle  ne  servirait  qu'à  perpétuer  le  souvenir  d'une 
distinction  qui  n'aurait  jamais  dû  exister. 

(La  proposition  de  M.  Bouche  est  adoptée  et 
l'Assemblée  décrète  que  les  coins  seront  brisés 
en  présence  de  ses  commissaires.) 

M.  d'Hodicq,  député  de  Montreuil,  demande 
et  obtient  un  congé  pour  un  mois  ou  six  se- 
maines. 

M.  Ctassia,  rapporteur  du  comité  de  Constitu- 
tion, dit  :  Messieurs,  le  département  du  Puy-de- 
Dome  demande  l'établissement  de  quatre  juges  de 
paix  à  Clermont-Ferrand,  dont  trois  à  Glurmont, 
et  un  à  Montferrand. 

Votre  comité  pense  que  trois  juges  suffisent 
pour  Clermont  et  Montferrand  ;  ses  députés  sou- 
tiennent que  quatre  juges  de  paix  suffiront  à  peine 
à  l'administration  de  la  justice  dans  ces  deux 
lieux;  c'est  à  l'Assemblée  a  prononcer. 

Le  département  du  Loiret  demande  l'établisse- 
ment de  cinq  juges  de  paix  dans  le  canton  d'Or- 
léans ;  il  contient  une  population  de  trente -sept 
milles  âmes.  Votre  comité  croit  que  quatre  pour- 
ront suffire. 

Le  département  du  Bas-Rhin  demande  l'éta- 
blissement de  six  juges  de  paix  à  Strasbourg  ; 
cette  ville  est  peuplée  de  quarante-huit  à  cin- 
quante mille  âmes.  Il  a  paru  utile  de  lui  en  ac- 
corder ciuq  ;  mais  votre  comité  a  adopté  l'avis,  de 
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l'administration  du  Bat-Rhin,  pour  restreindre  à 
deux  les  quatre  juges  de  paix  que  la  municipa- 
lité demande.  La  multiplication  des  juges  et  des 
tribunaux  ne  tend  qu'à  les  dégrader,  à  multiplier 
les  frais  et  à  éloigner  de  l'administration  de  la 
justice,  l'uniformité  et  la  simplicité. 

(Les  députés  du  département  du  Bas-Bhin  pré- 
sentent quelques  observations  sur  ce  rapport.) 

Le  projet  de  décret  du  comité  de  Constitution 
est  ensuite  mis  aux  voix  et  adopté  ainsi  qu'il 
suit: 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  de  Constitution  sur  les  pétitions  des 
assemblées  administratives  des  départements  du 
Puy-de-Dôme,  du  Morbihan,  de  la  Vienne  et  de 
la  Nièvre,  du  Loir  et  du  Cher,  du  Calvados,  du 
Loiret,  du  Haut-Rhin  et  du  Bas-Rhin,  décrète  ce 
qui  suit  : 

«  Il  sera  nommé  trois  juges  de  paix  à  Clermont 
cl  un  à  Mont-Ferrand. 

•  Deux  à  Vannes. 
«  Deux  à  Poitiers. 

i  Un  à  Chatellerault. 
«  Deux  à  Nevers. 

•  Deux  à  Blois. 

«  Quatre  k  Orléans. 

•  Deux  à  Colmar. 

«  Quatre  à  Strasbourg. 

c  11  sera  établi  des  tribunaux  de  commerce 
dans  les  villes  de  Caen,  Nevers  et  Angers  :  les 
tribunaux  de  ce  genre  actuellement  existants 
dans  ces  villes  continueront  leurs  fonctions, 
nonobstant  tous  usages  contraires,  jusqu'à  l'ins- 
tallation des  juges  qui  seront  élus  conformément 
aux  décrets.  Les  nouveaux  juges  seront  installés 
et  prêteront  serment  en  la  forme  établie  par 
l'article  7  du  décret  rendu  sur  l'organisation  de 
l'ordre  judiciaire.  » 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  un  rap- 
port du  comité  des  monnaie»  tur  les  monnaies 
tasses. 

H.  «le  Cussy,  député  du  Calvados,  rapporteur. 
Messieurs,  par  votre  décret  du  &  de  ce  mois,  vous 
avez  chargé  votre  comité  de  vous  présenter  ses 
vues  sur  les  trois  questions  suivantes,  Bavoir  : 

1°  Quelle  est  la  somme  de  petite  monnaie  dont 
il  parait  convenable  d'ordonner  la  fabrication 
dans  le  moment  actuel? 

2°  Ordonuera-t-ou  de  fabriquer  de  la  monnaie- 
billon?  ou  se  bornera-t-on  à  une  monnaie  rouge 
et  à  une  monnaie  d'argent  d'un  titre  bas? 

3°  Adoptera-t-on  la  division  décimale? 

Vous  avez  enjoint  en  même  temps  à  votre  co- 
mité de  se  concerter  sur  ces  objets  avec  le  co- 
mité des  finances,  et  de  vous  indiquer  les  moyens 
d'exécution  touchant  la  petite  monnaie  qui  pa- 
rait nécessaire  k  la  circulation.  Enfin,  vous  lui 
avez  prescrit  de  vous  rappeler  les  questions  qu'il 
vous  a  proposées  dans  la  séance  du  5  de  ce  mois 
et  de  les  accompagner  de  ses  réponses. 

Votre  comité  vous  observera  sur  la  première 
question  :  1°  que  la  petite  monnaie  comprend  di- 
verses sortes  d'espèces  :  la  monnaie  de  cuivre  pur  ; 
le  billon  noir  qui  est  un  composé  d'argent  et  de 
cuivre,  mais  dans  lequel  ce  dernier  méial  domine, 
et  les  espèces  d'argent  bas  qui  sont  celles  dont  le 
titre  est  au-dessus  de  six  deniers  et  au-dessous  de 
dix.  Il  est  difficile  de  dire  quelle  est  la  somme 
des  espèces  de  cuivre  pur  qui  circulent  aujourd'hui 
dans  le  royaume,  parce  qu'on  n'a  que  des  don- 
nées très  incertaines  but  celles  d'ancienne  fabri- 
cation. La  masse  de  celles  qui  ont  été  fabriquées 


depuis  et  en  exécution  de  l'édit  de  1768,  peut  être 
évaluée  à  8  millions;  et  la  masse  totale  n'excède 
probablement  pas  16  millions. 

Quant  au  billon  noir  de  fabrique  nationale,  il 
existe  encore  des  traces  des  anciennes  fabrica- 
tions qui  ont  échappé  aux  recherches  des  biilon- 
neurs.  Beaucoup  d'espèces  qui  furent  soumises 
à  la  remarque  en  1640,  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  des  diverses  refontes  et  fabrications 
faites  dans  l'intervalle  de  1695  à  1709  ;  enfin  des 
pièces  de  deux  sous  provenant  de  la  fabrication 
ordonnée  par  l'édit  de  1738.  La  masse  circulante 
de  toutes  ces  espèces  peut  être  évaluée  à  16  mil- 
lions, qui  n'en  valent  peut-être  intrinsèquement 
que  la  moitié.  On  ne  comprend  pas,  dans  cette 
somme,  le  billon  faux  et  étranger,  versé  en  très 
grande  abondance  dans  notre  circulation,  dont  la 
valeur  excède  peut-être  8  millions. 

Les  vingtièmes,  dixièmes  et  cinquièmes  d'écus, 
autrement  nommés  pièces  de  24, 12  et  6  sous,  qui 
ont  été  fabriquées  depuis  1726,  s'élèvent,  d'après 
les  registres  des  fabrications,  à  54  millions  ;  ces 
espèces  sont  fabriquées  au  titre  des  écos. 

Il  circule  pour  une  somme  inconnue  d'autres 
divisions  d'écu  d'anciennes  fabrications  décriées; 
des  pièces  étrangères,  marquées  et  non  marquées  ; 
d'autres  espèces  enfin,  dont  le  métal,  quoique 
blanc,  est  très  équivoque. 

On  est  fondé  a  croire  que  la  somme  de  toutes 
ces  espèces  prose  ites  de  la  circulation  par  la  loi, 
mais  que  le  billonnage  y  a  introduites,  parce  que 
celles  qui  sont  sans  empreinte  se  confondent  fa- 
cilement aveu  les  espèces  nationales,  qui  sont 
usées,  s'élève  au  moins  à  15  millions. 

Si  l'on  additionne  toutes  ces  sommes,  on  trou- 
vera que  la  bonne  monnaie  qui  circule,  n'excède 
pas  80  millions;  il  semblerait  que  cette  somme 
est  insuffisante  puisque  le  public  parait  désirer 
une  nouvelle  fabrication  de  menue  monnaie. 

L'introduction  des  assignats  dans  la  circulation 
peut  nécessiter  une  augmentation  de  cette  menue 
monnaie  ;  mais  pour  quelle  somme?  C'est  ce  qui 
parait  très  difficile  à  déterminer,  d'autant  qu'il  est 
indispensable  à  votre  comité  de  vous  observer 
l'impossibilité  de  laisser  circuler  toutes  ces  an- 
ciennes espèces  concurremmentavec  celles  de  nou- 
velle fabrication  que  vous  auriez  décrétées;  la 
couleur  et  la  grandeur  des  unes  et  des  autres 
ayant  beaucoup  de  rapports  entre  elles  :  d'un 
autre  côté,  si  vous  déterminez  à  ordonner  la 
refonte  des  anciennes  espèces  il  en  résultera  une 

Îerte  très  considérable  que  l'on  peut  évaluer  à 
3  ou  14  millions;  et  cette  perte  occasionuera 
un  vide  dans  la  circulation,  qui  nécessitera  de 
porter  la  nouvelle  fabrication  a  une  somme  plus 
considérable. 

C'est  entre  ces  deux  inconvénients  qu'il  faut 
choisir;  et  le  terme  moyen,  quoiqu'il  ne  puisse 
être  essentiellement  bon.  sera  cependant  la  seule 
ressource  :  c'est  d'attendre  que  le  public  sente 
lui-même  les  embarras  de  cette  concurrence,  et 
se  dégoûte  des  anciennes  espèces. 

Dans  cette  expectative,  on  pourrait  porter  à 
25  millions  la  fabrication  des  espèces  en  argent 
bas,  et  distinguer  ces  nouvelles  monnaies  par  une 
empreinte  très  caractérisée,  qui  ne  permit  pas  de 
les  confondre  avec  les  anciennes. 

Si  l'Assemblée  nationale  se  déterminait  à 
exclure,  dès  ce  moment,  de  la  circulation  les 
pièces  de  24,  12  et  6  sous,  il  serait  nécessaire 
alors  de  porter  la  nouvelle  fabrication  à  40  mil- 
lions. 

Quant  à  la  monnaie  de  cuivre  pur,  votre  co- 
mité des  monnaies  a  tout  lieu  de  croire  que 
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c'est  moins  le  besoin  de  la  circulation  que  l'in- 
térêt particulier  des  fabrications  qui  en  a  provo- 
qué l'augmentation  ;  <roe  celle  qui  a  été  livrée 
au  public»  l'a  été  jour  nne  valeur  trop-  supé- 
rieure à  sa  valeur  intrinsèque  :  ce  qui  a  pu 
exciter  l'étranger  à  en  introduire  dans  le 
royaume,  d'au  ant  que  c'est  presque  toujours  à 
lui  que lesdirerteursdes monnaies  se  sont  adres- 
sés pour  l'achat  des  flaons  de  ces  espèces,  afin 
d'économiser  les  frais  de  fabrication.  Votre  co- 
mité pense  donc  qu'il  ne  faut  autoriser  les  fa- 
brications de  ces  espèces  qu'en  raison  des  besoins 
des  déparlements  bien  constatés,  et  sur  les  de- 
mandes des  administrateurs;  car  il  est  beaucoup 
de  ces  départements  où  cette  monnaie  est  sura- 
bondante et  incommode. 

Sur  la  seconde  question  qui  a  pour  objet  de 
savoir  si  l'on  fabriquera  une  monnaie  de  billon, 
ou  si  l'on  s'en  tiendra  à  une  monnaie  de  cuivre 
rouge,  et  à  une  monnaie  d'argent  bas,  votre  co- 
mité croit  devoir  vous  observer  que  la  monnaie 
de  billon  présente  peu  d'avantages,  depuis  qne, 

Sar  l'effet  de  l'augmentation  du  prix  du  marc 
'argent,  on  est  forcé  de  réduire  à  sept  grains  et 
demi  le  poids  de  matière  fine  qui  entre  dans 
une  pièce  de  deux  sois.  Cette  monnaie  dispen- 
dieuse dure  peu,  et  s'efface  promptement  &  rai- 
son du  cuivre  qui  y  domine  :  dès  que  l'empreinte 
s'efface,  la  eontrefaction  et  le  billonage  s'intro- 
duisent, et  les  étrangers  nons  apportent  une 
quantité  de  mauvais  billon  avec  lequel  ils  payent 
nos  denrées,  ou  nous  enlèvent  de  bonnes  espèces 
d'or  ou  d'argent. 

Ce  tont,  sans  doute,  ces  considérations  qui  ont 
fait  proscrire  ces  espèces  de  la  circulation  par  les 
Anglaisées  Portngais.les  Espagnols,  les  Hollandais 
et  autres  peuples  :  il  paraît  donc  convenable  de 
s'en  tenir  a  ne  fabriquer  que  des  espèces  d'argent 
bas  et  de  cuivre  pur.  Nais  il  paraîtrait  nécessaire, 
eu  égard  aux  circonstances,  de  ne  pas  supprimer 
le  billon  noir  qui  existe,  jusqu'à  ce  que  le  vœu 
du  public  à  cet  égard  fût  mieux  connu;  car  il 
n'est  pas  sans  inconvénient  de  retirer  des  mains 
du  peuple  une  monnaie  qni  lui  est  essentielle- 
ment utile  dans  le  moment  même  où  il  témoigne 
le  désir  que  la  masse  de  cette  monnaie  soit  aug- 
mentée. 

Vous  avei  demandé,  en  troisième  lieu,  à  votre 
comité,  de  vous  faire  connaître  son  opinion  sur 
la  question  de  savoir  si  l'on  adoptera  pour  la 
nouvelle  fabrication  la  division  décimale. 

C'est  d'après  cette  division  que  votre  comité  a 
rédigé  son  projet  de  division  de  i'écu  en  argent 
bas.  Il  parait  que  le  public,  d'accord  avec  l'Aca- 
démie, désire  cette  détermination  préparatoire  à 
la  division  décimale,  qu'il  regarde  comme  la  plus 
commode  et  la  plus  simple. 

Mais  ne  résulterait-il  pas  beaucoup  d'embarras 
et  d'inconvénients  de  ce  changement  dans  les 
transactions  journalières  du  peuple  et  du  com- 
merce? S'il  était  même  question  d  établir,  en  prin- 
cipe général,  que  la  proportion  décimale  serait 
observée  pour  la  fabrication  et  l'évaluation  de 
tontes  les  espèces,  votre  comité  ne  pourrait  se 
dispenser  de  vous  représenter  qu'une  pareille 
disposition  emporterait  la  nécessité  de  procéder 
à  une  refonte  générale  de  toutes  les  espèces,  pro- 
position désastreuse,  alarmante  dans  tous  les 
temps,  et  qui  produirait  vraisemblablement  des 
effets  contraires  à  vos  vues,  en  rendant  les  es- 
pèces encore  plus  rares. 

Bt  peut-être  penserez-vous  qu'il  serait  digne  de 
votre  sagesse,  dans  ces  temps  de  crise,  de  cal- 
mer l'inquiétude  que  peuvent  inspirer  tous  ces 


projets  de  refonte  dont  on  entretient  journellement 
le  public,  en  décrétant  «  que  le  titre  et  le  poids 
»  des  espèces  d'argent  et  leur  valeur  numéraire 
«  sont  et  demeureront  invariablement  fixés  tels 
«  qu'ils  le  sont  aujourd'hui.  » . 

vous  avez  enjoint  à  votre  comité  de  vons  rap- 
porter la  série  des  questions  qu'il  avait  eu  l'hon- 
neur de  mettre  sous  vos  yeux,  et  d'y  ajouter  les 
réponses.  Il  vient  d'en  résoudre  plusieurs,  en. 
vous  proposant  de  porter  a  vingt-cinq  millions 
la  fabrication  des  nouvelles  divisions  d'écu  en 
argent  bas  ;  d'ordonner  que  la  proportion  déci- 
male sera  observée  pour  ses  divisions,  et  de  dé* 
créter  que  la  monnaie  de  billon  noir  continuera 
provisoirement  d'être  admise  dans  la  circulation; 
mais  qu'il  ne  pourra  en  être  fabriqué  de  nouvelle 
qu'en  vertu  de  vos  décrets. 

Votre  comité  va  vous  rappeler  successivement 
les  autres  questions,  et  vous  rendre  compte  des 
observations  dont  elles  lui  ont  para  susceptibles. 

La  première  chose  à  régler  dans  un  plan  de 
fabrication  de  monnaie,  c'est  sans  doute  le  poids 
dont  on  se  servira.  L'adoption  d'une  mesure  uni- 
verselle est  une  belle  idée,  mais  cette  mesure 
n'est  point  encore  arrêtée  ni  même  convenue:  et 
comme  elle  ne  serait  applicable  à  la  fabrication 
des  monnaies  qu'en  changeant  toutes  les  expres- 
sions numériques  et  intrinsèques,  et  en  procé- 
dant à  une  refonte  générale,  ainsi  que  votre  co- 
mité vous  l'a  ci-devant  observé,  il  vous  proposera 
de  décréter: 

«  Que  le  poids  de  marc,  déposé  à  la  cottr  des 
«  monnaies,  continuera  de  servir  à  déterminer 
•  le  poids  de  toutes  les  divisions  des  monnaies.  » 

Votre  comité  vous  a  proposé  ensuite  de  pronon- 
cer sur  les  questions  de  savoir  si  les  nouvelles 
espèces  porteront  ou  ne  porteront  pas  l'impôt  dit 
seigneuriage,  avec  les  frais  de  fabrication,  ou  si 
elles  ne  porteront  que  les  frais  de  fabrication. 

Votre  comité  vous  a  déjà  exprimé  son  vœu 
sur  ces  questions,  en  vous  exposant,  tant  dans 
ses  rapports  que  dans  leur  résumé  général,  lés 
inconvénients  du  seigneuriage,  et  de  toute  addi- 
tion de  valeur  étrangère  à  la  valeur  intrinsèque 
des  espèces.  11  vous  a  fait  connaître,  en  même 
temps,  le  danger  et  l'inconséquence  de  l'emploi 
des  remèdes  de  poids  et  de  loi  en  dedans,  qui 
fait  une  des  principales  bases  du  produit  de  ce  sei- 
gneuriage. Il  vous  a  observé  enfin  que  cet  emploi 
des  reme  les  était  une  mesure  incohérente  avec 
le  principe  de  l'invariabilité  du  titre,  dont  il  vous 
a  démontré  la  nécessité  et  les  avantages.  Quant  à 
la  remise  des  frais  de  fabrication,  il  pense  que  ce 
serait  un  acte  de  justice  et  de  bienfaisance  eu- 
vers  le  peuple,  et  un  grand  moyen  de  confiance 
plus  nécessaire  dans  des  temps  de  crise  que  dans 
aucune  circonstance.  Il  est  bon  d'obBerver  que 
les  frais  de  fabrication  sur  une  monnaie  eu  ar- 
gent bas  seront  plus  cher  d'environ  un  tiers  que 
sur  une  fabrication  d'écus.  Ce  serait  donc  priver 
le  peuple  d'une  portion  de  sa  propriété  ;  ce  serait 
le  punir  de  la  médiocrité  de  ses  moyens,  en  lui 
faisant  payer  plus  cher  les  facilités  qu'on  lui  doit. 
Vous  éloignerez  encore  plus  sûrement  de  vous, 
Messieurs,  ces  systèmes  de  mauvaise  foi  et  de 
dureté,  d'après  lesquels  on  essayerait  de  vous 

fiersuader  qu'on  peut  profiler  légitimement  de 
'ignorance  de  ce  peuple  pour  le  tromper,  en  lui 
livrant,  pour  une  valeur  quelconque,  des  espèces 
dont  le  poids  et  le  titre  ne  représenteraient  que 
les  deux  tiers  on  les  trois  quarts  de  cette  valeur. 
Vous  repousserez  également  ces  distinctions 
absurdes  que  l'on  vous  proposerait  d'établir  entre 
les  espèces  destinées  à  la  «Mutation  intérieure 
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et  celles  qui  peuvent  être  employées  à  la  solde 
de  nos  échanges  arec  l'étranger.  Le  peuple  a 
droit  à  une  représentation  exacte  de  la  richesse 
qui  lui  est  promise  par  la  loi  ;  et  votre  comité  croit 
se  conformer  à  vos  principes  en  établissant,  pour 
maxime,  que  la  pièce  de  vingt  sols  doit  conte- 
nir précisément  et  rigoureusement  le  tiers  de 
l'argent  contenu  dans  l'écu  de  trois  livres.  La 
politique  bien  entendue,  se  joint  à  ces  motifs  ;  car 
Il  est  notoire  que  plus  la  fabrication  d'une  mon- 
naie offre  de  bénéfices,  plus  on  est  tenté  de  la 
contrefaire,  et  il  n'y  a  que  les  faux-monnayeurs 
qui  contrefont  la  bonne  monnaie  ;  mais  l'étran- 
ger qui  aperçoit  un  gain  assez  considérable  dans 
la  fabrication  d'une  monnaie  aux  mêmes  titre 
et  poids  fixés  par  la  loi,  n'hésite  pas  de  s'y  livrer, 
parce  qu'il  ne  croit  pas  la  probité  compromise 
en  vous  faisant  payer  une  portion  de  métal  au 
même  prix  pour  lequel  elle  vous  est  livrée  par 
le  souverain. 

Toutes  ces  considérations  porteraient  votre  co- 
mité à  vous  proposer  de  décréter  :  1°  que  le  marc 
d'espèces  d'argent  bas  contiendra  au  moins  la 
moitié  de  son  poids  en  fin,  et  que  les  pièces  de 
monnaie  qui  composeront  ce  marc  contiendront 
rigoureusement  une  quantité  de  grains  pesants 
d'argent  fin,  correspondante  aux  divisions  de 
l'écu  qu'elles  représenteront  ; 

2°  Que  le  remède  de  poids  dont  il  sera  fait 
usage  pour  la  fabrication  de  ces  espèces  sera  pris 
en  dehors,  et  ne  pourra  excéder  six  grains  par 
marc; 

3°  Que,  pour  tenir  lieu  du  remède  de  loi,  il  sera 
alloué  à  l'entrepreneur  de  la  fabrication  de  ces 
nouvelles  espèces  un  grain  et  demi  de  fin  en 
sus  du  titre  auquel  elles  devront  être  fabriquées, 
dans  le  cas  seulement  où  l'emploi  de  ce  grain  et 
demi  de  fin  sera  reconnu  et  constaté  par  les  ju- 
gements de  délivrance  et  de  revision  ; 

4°  Que  la  dépense  de  la  fabrication  de  la  mon- 
naie en  argent  bus  sera  supportée  par  le  Trésor 
public  ; 

5*  Que  la  quantité  de  grains  d'argent  fin,  con- 
tenue dans  chaque  pièce,  sera  exprimée  sur  l'em- 
preinte. 

Ces  bases  décrétées,  votre  comité  sera  en  état 
de  vous  présenter,  sons  un  très  court  délai,  le 
plan  et  les  détails  d'exécution  de  la  fabrication 
de  la  nouvelle  monnaie  que  vous  paraissez  dési- 
rer. Il  vous  rendra  compte  en  même  temps  des 
diverses  propositions  qui  lui  auront  été  faites  àcet 
égard.  Mais  il  est  de  son  devoir  de  vous  répéter 
qu'il  serait  du  plus  grand  danger  de  faire  pro- 
céder à  cette  fabrication  avant  d'avoir  statué  sur 
les  mesures  qu'il  vous  a  proposé  de  prendre  pour 
remédier  aux  abus  du  régime  actuel  de  l'admi- 
nistration des  monnaies,  puisque,  sans  ces  me- 
sures, personne  ne  peut  vous  répondre  de  la  fi- 
délité et  de  l'exactitude  avec  lesquelles  vos  in- 
tentions loyales  et  bienfaisantes  seraient  rem- 
plies. 

D'après  ces  considérations,  le  comité  des  mon- 
naies a  l'honneur  de  vous  proposer  le  projet  de 
décret  suivant  : 

Art.  1".  Le  titre  et  le  poids  des  espèces  d'ar- 
gent et  leur  valeur  numéraire  sont  et  demeu- 
reront invariablement  fixés,  tels  qu'ils  le  sont 
aujourd'hui. 

Art.  2.  Le  poids  de  marc  déposé  à  la  cour  des 
monnaies  continuera  de  servir  à  déterminer  le 
poids  de  toutes  les  divisions  des  monnaies. 

Art.  3.  Le  marc  d'espèces  d'argent  bas  contien- 
dra au  moins  la  moitié  de  son  poids  en  fin,  et  les 
pièces  de  monnaie  qui  composeront  ce  marc 


contiendront  rigoureusement  une  quantité  de 
grains  pesants  d'argent  fin  correspondante  aux 
divisions  de  l'écu  qu'elles  représenteront. 

Art.  3.  Le  remède  de  poids  dont  il  sera  fait 
usage  pour  la  fabrication  de  ces  espèces,  sera 
pris  en  dehors,  et  ne  pourra  excéder  six  grains 
par  marc. 

Art.  5.  Pour  tenir  lieu  du  remède  de  loi,  Usera 
alloué  à  l'entrepreneur  de  la  fabrication  de  ces 
nouvelles  espèces  un  grain  et  demi  de  fin,  en  sus 
du  titre  auquel  elles  devront  être  fabriquées,  dans 
le  cas  seulement  ou  l'emploi  de  ce  grain  et  demi 
de  fin  sera  reconnu  et  constaté  par  les  jugements 
de  délivrance  et  de  revision. 

Art.  6.  La  dépense  de  la  fabrication  de  la 
monnaie  en  argent  bas  sera  supportée  par  le 
Trésor  public. 

Art.  7.  La  quantité  de  grains  d'argent  fin, 
contenue  dans  chaque  pièce,  sera  exprimée  sur 
l'empreinte. 

M.  Rewbell.  Je  demande  l'ajournement  de  cette 
question  et  l'impression  du  projet  de  décret,  afin 
que  nous  ayons  le  temps  d  y  réfléchir.  Je  vois, 
quant  à  présent,  à  moins  qu'un  examen  plus 
approfondi  ne  m'éclaire,  que  votre  comité  ne 
vous  propose  aucun  moyen  d'éviter  l'écoulement 
de  notre  numéraire  chez  l'étranger.  11  veut,  en 
effet,  faire  supporter  à  la  nation  les  frais  de  la 
nouvelle  fabrication  de  la  monnaie  actuelle; 
ainsi  l'étranger  trouvera  à  attirer  chez  lui  les 
nouvelles  espèces  et  la  France  frappera  à  ses 
dépens  pour  toute  l'Europe. 

(On  murmure  autour  de  la  tribune  ;  on  lâche 
quelques  proposasses  piquants.) 

M.  de  Cossy.  Votre  comité  est  incapable  de 
vous  tromper,  et  quoi  qu'en  aient  pu  dire  les 
folliculaires  mal  intentionnés,  il  n'a  pas  puisé 
ses  vues  dans  des  sources  impures  :  ce  sont  ceux 
qui  l'accusent  à  qui  l'on  pourrait  justement  sup- 
poser des  intentions  coupables  et,  s'il  était  per- 
mis de  se  livrer  ici  à  des  personnalités,  il  serait 
facile  de  les  démontrer. 

M.  Brillat-Sa varia.  Si  vos  espèces  valent 
intrinsèquement  leur  valeur,  elles  auront  cours 
dans  l'étranger  comme  un  lingot  du  même  poids. 
Vous  serez  à  vos  dépens,  comme  on  vous  l'a 
déjà  observé,  les  fabricateurs  de  toute  l'Europe. 
Je  croirais  donc  qu'il  faudrait  apporter  à  noire 
monnaie  une  modification  telle  que  l'étranger 
n'eût  aucun  intérêt  de  l'attirer.  J'insiste  sur 
l'ajournement. 

M.  d'Estourmel  appuie  cette  opinion  et  se 
plaint  que  le  projet  de  décret  n'ait  pas  été  im- 
primé, suivant  l'usage  consacré  par  1  Assemblée. 

M.  de  Virieu.  Il  ne  sortira  de  France  que  la 
monnaie  attirée  chez  l'étranger  par  le  commerce, 
(il.  Bouche  interrompt.) 

M.  le  Président.  Vous  n'avez  pas  la  parole. 
(M.  Bouche  se  tait.) 

M.  de  Virleu,  continuant.  L'étranger  ne  pren- 
dra nos  écus  que  pour  leur  valeur  intrinsèque. 
Noire  marc  ne  compte  que  pour  49  livres  16  sols. 
Au  reste,  pour  ne  point  perdre  de  temps,  je  con- 
sens à  l'ajournement. 

(L'Assemblée  ordonne  l'impression  du  rapport 
de  H.  de  Cussy  et  ajourne  la  discussion  à  samedi 
prochain.) 
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M.  le  Président.  L'ordre  du.  jour  est  la 
discussion  sur  Ut  articles  imprimés  relatifs  à  la 
contribution  personnelle  (1). 

H.  Defermon,  rapporteur,  donne  lecture 
de  l'article  1",  qui  est  adopté  sans  discussion 
ainsi  qu'il  suit  : 

Art.  1".  «  Tout  loyer  au-dessous  de  100  livres 
sera  présumé  être  .de  la  moitié  du  revenu  du 
contribuable. 


Ceux 
Ceux 
Ceux 
Ceux 
Ceux 
Ceux 
Ceux 
Ceux 
Ceux 
Ceux 
Ceux 
Ceux 
Ceux 
Ceux 
Ceux 
Ceux 
Ceux 


de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 
de 


100 
500 
1,000 
i,500 
2,000 
2,500 
3,000 
3,500 
4,000 
5,000 
6,000 
7,000 
8,000 
9,000 
de  10,000 
de  11,000 
de  12,000 


500  1. 

1,000 

1,500 

2,000 

2,500 

3,000 

3,500 

4,000 

5,000 

6,000 

7,000 

8,000 

9,000 
à  10,000 
à  11,000 
à  12,000 
et  au-dessus 


du  1/3. 
du  1/4. 
du  5». 
du  5*  1/2. 
du  6' 
du  6- 
du7\ 
du  ?  1/2. 
du  8'. 
du  8*  1/2. 
du  9« 
du  9* 
du  10\ 
du  10*  1/2. 
du  11*. 
du  11*  1/2. 
du  12»  1/2. 


1/2. 
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M.  de  FollevlUe.  Je  demande  qu'il  soit  fait 
on  tarif  différent  pour  chacune  des  villes  dans 
lesquelles  les  prix  des  loyers  sont  sensiblement 
différents. 

M.  .Defermon.  Le  comité  des  impositions 
avait  d'abord  pensé  que  cette  différence  de  tarifs 
pourrait  avoir  lieu  ;  mais  depuis  que  l'Assemblée 
a  mis  une  taxe  considérable  sur  les  domestiques 
mâles  et  femelles,  sur  les  chevaux,  sur  les  car- 
roses,  etc.,  depuis  qu'elle  a  doublé  le  taux  que 
nous  lui  proposions  pour  la  contribution  de  ci- 
toyen actif,  nous  avons  pensé  que  ces  différentes 
contributions  établiraient  une  compensation  dans 
les  pays  où  le  prix  des  loyers  est  médiocre. 

L  habitant  des  contrées  méridionales,  qui  paye 

S  eu  en  loyer,  se  procure  avec  soo  revenu 
'autres  jouissances  que  ne  peut  pas  se  procurer, 
avec  un  revenu  égal,  l'habitant  de.  Paris,  et  sur 
lesquelles  il  sera  atteint  par  l'imposition  mobi- 
lière. —  L'article  que  vous  venez  de  décréter  ré- 
pond aussi  par  lui-même  à  l'objection  qu'on  vous 
a  faite  d'imposer  le  pauvre  sur  le  même  taux 
que  le  riche;  car  celui  qui  aura  un  loyer  de 
4,000  livres  sera  imposé  comme  s'il  avait  un 
revenu  de  18,666  livres  13  sous  4  deniers,  tandis 
que  le  locataire  qui  n'aura  qu'un  loyer  de  100  li- 
vres ne  sera  imposé  que  sur  le  taux  d'un  revenu 
double. 

Voici  maintenant  la  base  que  nous  vous  pro- 
posons pour  établir  l'impôt,  lorsque  le  revenu 
présumé  du  contribuable  sera  connu  : 

■  Art.  2.  La  partie  de  la  contribution  qui  for- 
mera la  cote  des  revenus  mobiliers  sera  du  sou 
pour  livre  de  leur  montant  présumé  suivant  l'ar- 
ticle précédent.  » 

Vous  voyez,  dans  cet  article,  que  nous  nous 
sommes  dirigés  par  ce  principe  que,  lorsque  le 
législateur  est  obligé  de  recourir  pour  l'impôt  à 
des  bases  incertaines,  &  des  évaluations  approxi- 
matives, la  présomptio  i  doit  être  tout  entière 
en  faveur  du  contribuable.  Ainsi,  nous  vous  pro- 

(1)  Yoyez  le  rapport  de  M.  Defermon,  du  19  oc- 
tobre 1790,  Archives  parlementaires,  t.  XIX,  p.  693 
•t  iw vantes. 


posons  d'imposer  les  revenus  mobiliers  à  un 
vingtième,  tandis  que  les  revenus  fonciers  rap- 
porteront un  dixième  ou  un  huitième,  peut-être 
même  un  cinquième.  —  Si  cette  imposition  d'un 
vingtième,  que  vous  avez  décrétée  comme  con- 
tribution de  subvention,  ne  produit  pas  assez, 
on  y  joindra  la  cote  d'habitation,  également 
d'un  sou  pour  livre,  et  qui  sera  répartie  sur  tous 
les  contribuables. 

M.  de  Marinais.  le  réclame,  au  nom  de  la 
ci-devant  province  de  Dauphiné,  contre  l'injus- 
tice du  projet  de  décret  du  comité.  Je  demande 
pourquoi  il  propose  d'imposer  les  propriétaires 
des  terres  à  environ  un  sixième,  et  les  capita- 
listes, les  rentiers  de  Paris,  seulement  à  un 
vingtième. 

M.  d'Estourmel.  Depuis  soixante  ans  le  pro- 
duit des  terrains  a  augmenté  de  près  de  moitié, 
tandis  que  les  rentes  ont  presque  diminué  de 
moitié.  (Il  s'élève  quelques  murmures  parmi  les 
membres  du  côté  droit.)  Par  la  seule  suppression 
des  dîmes  les  propriétaires  fonciers  ont  gagné  un 
quart  ou  un  cinquième  d'augmentation  dans 
leurs  revenus. 

H.  Ramel-Nogaret.  Et  ils  jouiront  du  béné- 
fice de  l'imposition  des  privilégiés  et  du  bienfait 
d'une  meilleure  répartition. 

H.  d'Estoarmel.  Certaines  rentes,  qui  pro- 
duisaient un  trentième,  un  quarantième,  ne  rap- 
portent plus  qu'un  soixantième.  Ainsi,  on  ne 
saurait  se  récrier  contre  la  faveur  accordée  aux 
rentes  dans  l'imposition  de  1791. 

M.  Defermon.  La  base  de  la  contribution 
mobilière  n'est  qu'une  base  de  présomption.  Celui 
qui  aura  un  revenu  présumé  de  2,400  livres 
payera  120  livres  d'impôt  ;  autrefois  un  pareil  re- 
venu ne  payait  quelquefois  pas  un  écu.  L'impo- 
sition mobilière  n'aura  donc  jamais  été  aussi 
forte  qu'elle  le  sera  d'après  l'article  que  nous 
vous  proposons. 

M.  Canu.  Vous  auriez  dû  déterminer  la 
somme  totale  de  l'imposition  personnelle  et  sa 
répartition  sur  les  différents  départements.  Quant 
au  tarif,  vous  n'auriez  dû  en  décréter  que  les 
deux  extrêmes,  et  laisser  le  reste  aux  munici- 
palités. 

M.  de  FollevlUe.  La  proposition  du  préopi- 
nant tend  à  grever  les  provinces  méridionales  de 
la  France.  Il  vous  propose  une  répartition  par 
superficie  au  lieu  d'une  répartition  par  riches- 
ses, qui  doit  se  faire  dans  une  progression 
qui  ait  autant  de  termes  qu'il  y  a  de  contribua- 
bles... Cependant  je  ferai  une  autre  observation. 
La  faculté  de  prêter  à  terme  multipliera  le  nom- 
bre des  capitalistes  qui  se  soustrairaient  à  l'im- 
pôt. Je  demande  donc  que  la  contribution  mobi- 
lière ait  une  latitude  de  12  à  20  deniers  pour 
livre  des  revenus  présumés. 

M.  d'André.  Vous  ne  pouvez  pas  encore  sa- 
voir s'il  faut  que  les  contribuables  payent  1  ou 
2  sous  pour  livre.  Si  vous  avez  besoin  d'un  impôt 
de  100  millions  et  que  votre  base  approximative 
ne  vous  en  rapporte  que  50,  il  faudra  nécessai- 
rement que  vous  imposiez  1  sou  pour  livre  de 
plus.  Je  demande  donc  que  vous  fassiez  pour  la 
contribution  mobilière  ce  que  voua  avez  fait  pour 
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la  contribution  foncière.  Vous  n'avez  point  dit  : 
les  terres  payeront  le  sixième  ou  le  cinquième, 
mais  tous  avez  dit  qu'elles  ne  payeront  pas  plus 
qu'un  cinquième.  Je  demande  donc  la  suppres- 
sion de  l'article  2  ou  son  ajournement. 

M.  Dnport.  La  difficulté  qui  s'élève  en  ce  mo- 
ment provient  d'un  malentendu.  Vous  avez  adopté 
relativement  à  la  contribution  mobilière  la  même 
forme  que  relativement  à  la  contribution  fon- 
cière, c'est-à-dire  que  vous  avez  dit  que  cet  im- 
pôt se  payera  par  forme  de  subvention.  Vous 
avez  déterminé  que  cette  contribution  s'élèverait 
à  60  millions,  qui  seront  proportionnellement  ré- 
partis entre  tous  les  contribuables  :  voilà  la  sub- 
vention ;  mais  ce  mode  aurait  des  inconvénients 
dans  son  exécution.  Un  particulier  imposé  dix 
fois  plus  qu'il  ne  devrait  l'être  ne  pourrait  prou- 
ver l'injustice  de  la  taxation  qu'en  compulsant 
les  cotes  particulières  de  tous  les  contribuables, 
pour  voir  si  elles  sont  dans  la  même  proportion 
que  la  sienne.  Pour  éviter  cet  inconvénient  rela- 
tivement à  la  contribution  foncière,  vous  avez 
déjà  décrété  qu'elle  n'excéderait  pas  un  cin- 
quième do  revenu  net.  Relativement  à  la  con- 
tribution mobilière,  on  vous  propose  de  décréter 
Sue  ebaque  contribuable  payera  1  sou  pour  livre 
e  sou  revenu  présumé.  Cette  base  est  purement 
Active  ;  car  si  elle  ne  vous  produit  pas  l'impôt 
dont  vous  avez  besoin,  vous  l'augmenterez  par 
un  nouveau  sou  pour  livre  sous  le  nom  de  cote 
d'habitation.  Si,  au  contraire,  il  y  avait  un  excé- 
dant, il  Serait  réparti  sur  les  contribuables  en 
forme  de  décharge  où  modération.  Vous  ne  déter- 
minerez une  base  fixe  de  1  sou  pour  livre  que 
pour  prévenir  les  injustices  dans  la  répartition, 
pour  que  ebaque  contribuable,  s'il  se  croit  trop 
impose,  puisse  se  présenter  la  loi  à  la  main  de- 
vant les  tribunaux. 

H.  d'André  vous  propose,  au  contraire,  un  impôt 
de  quotité  qui  ne  serait  soumis  à  aucune  règle 
dans  ses  répartitions,  qui  livrerait  les  contribua- 
bles au  despotisme  des  municipalités.  Vous  ne 
décréterez  la  base  du  sou  pour  livre  que  pour 
l'imposition  mobilière  de  1791  ;  c'est  un  essai  né- 
cessaire pour  asseoir  ce  nouveau  genre  d'impo- 
sition. 

M.  Defermon.  Vous  avez  reconnu  que  l'expé- 
rience seule  pourrait  vous  faire  parvenir  à  la 
formation  d'un  cadastre  pour  la  contribution  fon- 
cière; il  en  sera  de  même  de  la  répartition  de 
la  contribution  mobilière.  Vous  ne  pouvez  en  ce 
moment  faire  que  des  taxations  incertaines,  que 
l'expérience  rectifiera.  D'après  les  données  qu'a 
eues  votre  comité  des  impositions,  le  sou  pour 
livre  lui  a  paru  suffisant  pour  produire  le  total 
dont  vous  avez  besoin. 

M.  Letaa  de  La  Ville-anx-Dels.  Je  de- 
mande que  l'on  décide  d'abord  la  question  de 
savoir  s'il  y  aura  un  minimum  et  un  maximum. 

(La  discussion  est  fermée.) 

Plusieurs  membres  se  plaignent  que  la  ques- 
tion n'est  pas  assez  instruite. 

M.  de  Follevilie.  En  bon  français,  je  ne  vois 
dans  l'article  présenté  par  le  comité  qu'un  moyen 
d'amener  l'arbitraire;  car  lorsque  le  sou  pour 
livre  pris  en  masse  ne  suffira  pas,  il  faudrabien 
prendre  des  mesures  pour  un  nouveau  verse- 
ment. Je  persiste  donc  à  croire  que  l'on  procéde- 
rait plus  sûrement  et  plus  simplement  par  le 
quinzième  que  par  le  vingtième. 


H.  d'André.  Je  demande  que  ta  discussion 
soit  rouverte  et  que  H.  de  Follevilie  motive  son 
amendement. 

H.  de  Follevilie.  J'ai  pensé  que  le  quinzième 
était  un  taux  très  modéré  et  qu'en  l'adoptant  ou 
soulagerait  la  contribution  foncière  de  toute  la 
somme  qu'il  produirait  au  delà  de  60  millions 
que  demande  le  comité.  On  m'oppose  que  ceux 
qui  vivent  de  leur  cabinet  seraient  trop  imposés  : 
cette  classe  intéressante  mérite  sans  doute  des 
égards,  et  alors  je  proposerais  de  la  mettre  dans 
celle  des  manouvriers  et  artisans. 

M.  Dnport.  Si  vous  aviez  dit  que  l'impôt  per- 
sonnel serait  en  proportion  de  l'impôt  foncier,  le 
préopinant  aurait  grande  raison;  mais  vous  avez 
considéré,  au  contraire,  l'impôt  personnel  comme 
une  subvention,  de  sorte  que  si,  lorsque  la  ré- 
partition sera  faite  entre  les  municipalités,  l'une 
d'elles  dépasse  sa  quote-part,  elle  doit  rendre  le 
surplus  aux  contribuables.  On  voudrait  établir 
une  querelle  entre  Paris  et  les  provinces  :  ii  n'y 
en  aura  jamais. 

(On  applaudit.) 

H.  Canan».  Il  me  semble  que  la  question  se 
réduit  à  ceci  :  Gommencera-t-on  par  imposer  au 
vingtième  ou  à  tout  autre  taux  ?  Je  soutiens  que 
la  contribution  ne  doit  pas  être  assise  d'abord  au- 
dessus  du  vingtième.  Le  comité  a  adopté  ce  taux 
en  connaissance  de  cause;  s'il  s'est  trompé,  on 
sera  toujours  à  temps  d'augmenter.  Mais  il  ne 
faut  pas  commencer  par  effrayer  le  peuple... 

On  membre  :  Il  ne  faut  pas  le  tromper  ! 

M.  Cumh...  avant  d'augmenter  le  taux,  il 
faut  avoir  la  preuve  de  son  Insuffisance.  Cepen- 
dant, pour  tranquilliser  les  adversaires,  ou  peut 
insérer  dans  l'article  ces  mots  :  •  sauf  à  augmen- 
ter en  cas  d'insuffisance.  » 

H.  Defermon.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
nous  ayons  agi  en  aveugles.  Nous  connaissons  les 
loyers  des  principales  villes  du  royaume.  Ob- 
servez que  les  fonctionnaires  publics,  payant  le 
vingtième  de  leur  traitement,  payent  sur  leur  in- 
dustrie, à  la  différence  des  capitalistes.  Enfin,  je 
vous  déclare  que  si  vous  adoptez  un  taux  plus 
considérable,  vous  n'avez  point  de  cote  d'habita- 
tion dans  les  villes,  car  tout  le  monde  cachera  le 
prix  de  son  loyer.  Pour  obtenir  la  connaissance 
des  revenus  mobiliers  du  royaume,  commencez 
par  les  imposer  modérément,  sinon  elle  vous 
échappera.  D'après  toutes  ces  considérations,  je 
demande  la  question  préalable  sur  l'amendement 
de  M.  de  Follevilie. 

H.  de  Crlllon  le  jeune.  Il  est  une  raison  pins 
sensible  encore,  c'est  que  si  l'on  force  la  cote 
d'babitation,  il  est  évident  que  les  loyers  dimi- 
nueront et  vous  perdrez  d'on  côté  ce  que  vous 
voulez  gagner  de  l'autre.  Vous  empêcherez  de 
bâtir.  En  un  mot,  ce  ne  peut  être  qu'au  détri- 
ment du  Trésor  national  que  l'amendement  de 
H.  de  Follevilie  sera  adopté. 

(La  discussion  est  fermée  une  seconde  fois  et 
la  priorité  accordée  à  l'avis  du  comité,  mais  à 
une  faible  majorité.) 

H.  d'André.  La  difficulté  véritable  est  de  sa- 
voir comment  se  fera  le  remplacement,  en  cas 
que  le  produit  du  vingtième  ne  suffise  pas  : 
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aera-ce  sur  la  cota  d'habitation  ou  sur  les  reve- 
nus mobiliers  f  Je  rais  du  dernier  avis,  parce 
que  le  produit  n'étant  trop  faible  que  parce  qu'on 
les  a  ménagée,  c'est  à  eux  d'y  suppléer,  de  même 
qu'ils  profiteraient  de  l'excédant  s'il  y  en  avait. 
u  faut  donc  ajouter  ces  mots  :  «  sauf  à  augmen- 
ter sur  les  revenus  mobiliers.  » 


».  _»„._.—  Cet  amendement  est  «ad- 
missible, car  vous  aves  décrété  précédemmeot 
qu'en  cas  d'insuffisance,  ce  serait  la  cote  d'ha- 
bitation qui  serait  augmentée  la  première. 

M.  *'A«dré.  Puisqu'il  y  a  un  décretoontraire, 
je  retire  mon  amendement  ;  mais  j'ajoute  que 
celui  de  M.  de  Folteviile  devient  alors  indispen- 
sable, pour  éviter  une  injustice  :  ou  bien  il  faut 
rapporter  un  décret  qui  n'est  que  réglementaire 
et  qui  n'est  pas  encore  sanctionné,  et  il  faut 
déclarer  que  l'imposition  qui  se  trouvera  trop 
faible  sera  répétée  sur  la  même  cote. 


M.  Befemaon.  Gela  n'est  pas  possible.  Bn 
effet,  je  suppose  qu'une  municipalité  ait  à  répar- 
tir 200  livres  sur  ses  revenus  mobiliers  et  qu'elle 
n'ait  qne  deux  ou  trois  de  ses  habitants  qui  soient 
susceptibles  de  cette  imposition,  les  autres 
étant  tous  propriétaires  ;  il  faudra  donc  qu'elle 
taxe  nécessairement  à  100  livres  chacun  de  ces 
deux  imposables,  sans  pouvoir  les  soulager  en 
se  rejetant  sur  une  antre  cote. 

Plusieurs  membres  demandent  l'ajournement. 
L'ajournement  est  mis  aux  voix  et  prononcé. 

M.  le  Président  lève  la  séance  à  trois  heures 
et  demie. 


ANNEXE 

A  LA  BEAHCB  DE  i/ASSKMBLÉB  NATIONALE 
OU  9  DÉCEMBRE  1790. 

OBSERVATIONS  DES  DEPUTES  DE  U  VILLE  DE  PARIS 

sur  la  contribution  personnelle  et  sur  la  manière 
de  répartir  et  d'asseoir  cette  contribution. 

Le  comité  d'imposition  a  présenté  à  l'Assem- 
blée nationale  deux  espèces  d'impositions  direc- 
tes ;  une  contribution  foncière  et  une  contribu- 
tion personnelle.  Cette  vue  est  la  conséquence 
du  principe  que  toutes  les  facultés  du  citoyen 
doivent  contribuer  aux  dépenses  de  l'Etat:  on 
ne  peut  donc  qu'approuver  le  plan  général  de 
cette  disposition* 

Mais  en  même  temps  qu'on  reconnaît  la  néces- 
sité d'une  contribution  personnelle,  comme  celle 
d'une  contribution  foncière,  il  est  impossible  de 
ne  pas  apercevoir  la  difficulté  qu'il  y  a  d'asseoir 
la  contribution  personnelle  d'une  manière  juste, 
égaie,  éloignée  de  tout  arbitraire.  On  se  dissi- 
mulerait en  vain  cette  difficulté,  elle  ne  subsis- 
terait pas  moins  :  il  faut  la  connaître,  l'envisager 
et  la  vaincre;  c'est  le  seul  moyen  de  rendre 
l'imposition  juste  et  il  n'y  a  qu'une  imposition 
juste  dont  le  recouvrement  soit  assuré.  Le  comité 
des  impositions  avait  présenté  un  plan  d'imposi- 
tion et  de  répartition',  quelques  articles  formant 
la  base  de  l'imposition;  des  tarifs  dpioaient  l'état 


de  la  répartition  ;  l'Assemblée  a  décrété  une 
partie  des  articles  qui  composaient  la  base  de 
l'imposition  ;  elle  ne  s'est  pas  encore  expliquée 
sur  les  autres.  A  l'égard  des  tarifs,  le  comité  a 
reconnu  leur  imperfection  ;  il  les  a  abandonnés. 

Le  plan  du  comité  des  impositions  a  fait  naître 
des  inquiétudes  dans  la  capitale  sur  l'excès  des 
sommes  que  la  plupart  des  citoyens  auraient  eu 
à  payer,  et  sur  l'inégalité  effective  des  contribu- 
tions qu'on  annonçait  néanmoins  vouloir  répartir 
avec  1  égalité  la  plus  parfaite. 

Les  déclarations  réitérées  par  les  membres  du 
comité  de  l'imposition,  qu'il  ne  faut  point  atta- 
quer leurs  tarifs,  parce  qu'ils  ne  subsistent  plus, 
doivent  être  un  premier  motif  d'assurance  pour 
les  habitants  de  Paris  contre  une  forme  désas- 
treuse de  répartition,  présentée  par  des  personnes 
dont  les  intentions  sont  extrêmement  pures,  mais 
qui,  malheureusement,  n'étaient  pas  a  portée  de 
connaître  le  mécanisme  et  la  pratique,  si  l'on 
peut  employer  ces  expressions,  des  loyers  de 
Paris;  elles;  s'étaient  attachées  à  une  théorie 
abstraite  dans  une  matière  ou  toute  théorie,  qui 
n'est  pas  calculée  d'après  l'expérience  et  les  taitB, 
est  fausse. 

Les  citoyens  de  Paris  rendront  d'ailleurs  assez 
de  justice  a  ceux  qu'ils  ont  honorés  de  leur  con- 
fiance, en  les  députant  à  l'Assemblée  nationale, 
pour  être  persuadés  qu'ils  ne  cesseront  d'éclairer 
l'Assemblée  sur  les  faits  dont  la  connaissance 
doit  régler  les  décisions  relatives  a  Paris.  I;s  ont 
dû  être  instruits  que  les  articles  présentés  comme 
base  de  la  contribution  personnelle  avaient  été 
modifiés  en  plusieurs  parties  singulièrement,  en 
ce  qui  regarde  la  manière  de  taxer  les  commer- 
çants et  les  ouvriers  ;  et,  sans  doute,  ils  appren- 
dront avec  satisfaction,  que  les  observations 
présentées  en  ce  moment  a  l'Assemblée  natio- 
nale, sont  le  résultat  d'un  très  gran<l  nombre  de 
conférences  que  les  députés  de  Paris  ont  eues, 
tant  entre  eux  qu'avec  le  comité  des  impositions, 
les  commissaires  de  la  municipalité,  le  directeur 
et  quelques  receveurs  des  impositions  de  la  ville. 

Mais  ce  qui  doit,  par-dessus  tout,  rassurer  nos 
concitoyens,  c'est  la  volonté  connue  et  constante 
de  l'Assemblée  nationale  de  rendre  justice  à  tous 
ceux  du  sort  desquels  le  vœu  commun  de  la  na- 
tion l'a  rendue  l'arbitre.  Les  habitants  de  Paris 
sont  chaque  jour  témoins  de  l'attention  avec 
laquelle  l'Assemblée  discute  les  grandes  questions 
qui  lui  sont  présentées;  ils  ont  fréquemment 
admiré  la  sagacité  de  ce  grand  corps,  la  délica- 
tesse du  tact  avec  lequel  il  discerne  le  point 
précis  des  questions,  la  franchise  avec  laquelle 
il  revient,  dès  qu'on  l'éclairé,  sur  les  premières 
idées  qu'un  aperçu  trompeur  lui  avait  fait  con- 
cevoir, enfla  l'impartialité  constante  de  ses  dé- 
cisions. 

Mettons  donc  avec  confiance,  sous  lès  yeux  de 
l'Assemblée  nationale  les  détails  qu'il  est  indispen- 
sable qu'elle  connaisse  sur  l'état  de  Paris  quant 
A  la  masse  de  la  contribution  personnelle  possible 
a  percevoir,  et  quant  au  mode  d'en  assurer  la 
perception.  La  nécessité  d'une  contribution  per- 
sonnelle est  reconnut',  cette  contribution  doit  être 
de  tout  ce  que  les  besoins  publics  exigent;  mais 
elle  ne  saurait  être  de  ce  que  les  citoyens  n'ont 
pas;  il  faut  donc  en  fixer  là  masse  possible  avant 
de  s'occuper  de  la  répartir,  et  quant  &  la  répar- 
tion,  il  faut  étudier  sa  forme  afin  de  la  faire 
porter  sur  ceux  qui  peuvent  la  payer,  et  non  sur 
ceux  qui  ne  seraient  pas  en  état  d'y  satisfaire  : 
Les  dangers  d'une  erreur  et  d'un  faux  calcul  en 
cette  majièra  ne  frapperaient  pas  seulement  sur. 
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les  particuliers;  les  individus  seraient  exposés  à 
des  poursuites;  mais  après  tout,  que  peut-on 
redouter  des  poursuites,  lorsqu'on  n  est  pas  plus 
en  état  de  payer  les  frais  que  le  capital  ?  Les 
conséquences  seraient  funestes  à  la  nation  en- 
tière parce  qu'elle  aurait  compté  sur  des  rentrées 
absolument  nulles,  faute  de  fonds  pour  les  pro- 

Uné  grande  ville  dans  le  sein  de  laquelle  toutes 
les  sommes  recueillies  par  des  taxes  arbitraires  et 
par  des  déprédationsimmenses  venaient  se  répan- 
dre pour  être  aussitôt  dissipées  dans  un  tourbillon 
d'affaires,  de  fêtes,  de  plaisirs,  devait  présenter 
au  royaume  le  spectacle  de  l'opulence,  comme 
elle  lui  présentait  celui  du  faste  et  d'un  luxe 
immodéré.  ,  ,  ,        . 

Paris  avait  alors  de  grandes  richesses  dans  le 
prix  de  ses  maisons,  de  ses  appartements,  de  ses 
loyers  de  tout  genre,  que  les  étrangers  et  que  les 
citoyens  même,  par  l'effet  de  la  concurrence  des 
étrangers,  payaient  chèrement.  Il  en  avait  encore 
dans  le  produit  des  taxes  établies  sur  une  grande 
masse  de  consommations.  La  rapidité  de  la  cir- 
culation du  numéraire,  le  passage  continuel  des 
fonds  d'une  main  dans  une  autre  lui  donnaient 
d'ailleurs  des  richesses  apparentes  parce  qu  un 
grand  mouvement  de  l'argent  le  multiplie  en 
quelque  sorte  aux  yeux  des  spectateurs  :  Paris 
était  riche,  et  l'on  devait  porter  ses  richesses 
au  delà  de  la  réalité. 

La  capitale  de  la  France  aura  toujours  une 
grandeur  réelle  :  mais  cette  bouffissure,  cet  excès 
d'embonpoint,  provenant  du  mauvais  régime  qui 
existait  alors,  est  déjà  tombé.  Les  citoyens  de 
Paris  ne  regrettent  pas  des  abus  qu'ils  ont  été 
ardents  à  dénoncer,  sévères  à  proscrire;  mais  ils 
n'ignoraient  pas,  lorsqu'ils  développaient  1  éten- 
dard de  la  liberté,  lorsqu'ils  réclamaient  l'égalité 
entre  tous  les  membres  de  la  nation,  que  chez 
un  peuple  libre  la  frugalité  est  une  vertu  néces- 
saire; qu'entre  égaux  le  luxe  est  difficile  et  rare. 
Paris,  constamment  plus  peuplé  que  les  autres 
villes  du  royaume,  Paris  qui  jouira,  en  sa  qualité 
môme  de  capitale,  d'une  part  plus  abondante  des 
fruits  de  la  liberté,  aura  toujours  des  secours 
considérables  à  donner  à  la  nation  :  Les  richesses 
seront  plus  stables  qu'elles  n'étaient;  mais  elles 
seront  moins  abondantes.  , 

Nous  connaissons  l'état  ancien  de  Pans,  nous 
gommes  assurés  de  son  état  avenir,  mais  le  mo- 
ment du  passage  de  l'un  de  ces  états  à  l'autre 
doit  fixer  l'attention  quelques  instants.  C'est  de 
l'impoBition  de  l'année  1791  qu'il  s'agit  particu- 
lièrement. C'est  donc  l'état  de  Paris  en  1791,  qu  on 
doit  particulièrement  considérer.  Les  ennemis  de 
la  Révolution  doivent  abhorrer  une  ville  qui  1  a 
soutenue  constamment  de  tout  son  pouvoir  :  ils 
l'ont  fuit.  De  vaines  terreurs  out  éloigné  de  ses 
murs  des  personnes  pusillanimes.  La  réforme 
des  abus  a  tari  les  sources  qui  apportaient  dans 
Paris  l'or  de  tout  le  royaume  :  Paris  subsistera 
grand  et  florissant;  mais  en  ce  moment  il  Bouffre 
par  l'effet  des  perles  subites  et  grandes  que  les 
fruits  de  la  liberté  ne  remplacent  pas  encore. 

La  ville  de  PariB  payait  sa  part  des  charges 
publiques  en  trois  articles  principaux  :  vingtièmes, 
capitations,  droits  sur  les  consommations,  les- 
quels acquittaient  aux  entrées  de  la  ville.  On  y 
payait,  en  outre,  sa  part  de  la  gabelle,  des  droits 
sur  les  fers,  les  cuirs,  les  huiles,  etc. 
La  contribution  pour  les  vingtièmes,  y  compris 
•  les  4  sols  pour  livre,  du  premier  vingtième,  mon- 
tait au  plus  à  cinq  millions;  la  capitation,  en- 
viron trois  millions;  les  droits  d'entrée  à  vingt- 


huit  millions,  la  part  dans  la  gabelle  et  autres 
droits  qui  viennent  d'être  nommés  sera  forcée  ai 
on  l'évalue  à  deux  millions. 

Le  total  de  ce  produit  est  de  trente-huit  mil- 
lions- 
Mais  le  total  de  ce  produit  doit  aujourd  nui 
souffrir,  en  le  considérant  en  lui-même,  plusieurs 
réductions. 

1°  Le  Trésor  public  payait  alors  à  la  décharge 
de  la  ville  de  Paris,  pour  les  boues,  lanternes  et 
pompiers,  1,180,000  livres;  pourdiversesdépenses 
connues  sous  le  nom  de  dépenses  de  la  police, 
1,554,000  livres;  pour  16  pavé,  827,420  livres; 
pour  le  travail  des  carrières,  400,000  livres;  pour 
les  travaux  de  charité,  600,000  livres  ;  pour  les 
approvisionnements  des  grains,  3,0(10,000  li- 
vres; pour  la  garde  de  Pans,  750,000  livres;  et 
encore  accordait-on  fréquemment  à  la  ville  de 
Paris  des  secours  importants  pour  toutes  les  dé- 
penses extraordinaires  que  ses  besoins  ou  ses 
embellissements  sollicitaient.  Ces  différents  arti- 
cles forment  un  total  de  8,250,000  livres.  Il  ne 
faut  donc  pas  calculer  sur.  un  versement  de 
trente-huit  millions  au  Trésor  royal,  puisque  ce 
même  Trésor  fournissant  8,250,000  livres  aux 
dépenses  de  la  ville,  le  produit  réel  de  la  taxe  qui 
profitait  à  tout  le  royaume  était  de  29,750,000  li- 
vres seulement. 

2°  Les  entrées  de  Paris  étaient  portées  à  une 
somme  excessive:  on  sait  qu'une  bouteille  du 
vin  le  plus  médiocre  paye  prèa  de  5  sous  d'en- 
trée. Les  motifs  d'une  imposition  aussi  forcéa 
étaient  que  la  ville  de  Paris  ne  payait  pas  les 
mêmes  impositions  que  les  campagnes;  taille, 
industrie,  ustensiles  de  guerre,  remplacement 
de  corvées,  etc.  Mais  aujourd'hui,  toute  différence 
cessant  à  cet  égard,  il  serait  injuste  de  faire  payer 
à  la  ville  de  Paris  des  entrées  calculées  sur  un 
pied  plus  fort  que  celles  des  autres  villes.  La 
masse  des  entrées  de  Paris  sera  plus  forte  que 
celle  des  autres  villes,  parce  qu'il  y  sera  importé 
une  plus  grande  quantité  d'oDJets  assujettis  aux 
droits  d'entrée;  mais  le  droit  d'entrée  que  chaque 
objet,  pris  individuellement,  doit  acquitter  au 
Trésor  public,  ne  saurait  être  fixé  à  Paris  sur 
un  pied  différent  de  celui  des  autres  villes  du 
royaume  :  ce  serait  contrevenir  aux  décrets  cons- 
titutionnels qui  établissent  l'égalité  entre  les  con- 
tribuables. 

De  ces  réflexions,  il  résulte  une  première  con- 
séquence, savoir,  que  la  ville  de  Paris  payerait 
effectivement  plus  au  Trésor  public  qu'elfe  n'y 
payait  précédemment,  si  on  l'obligeait  à  conti- 
nuer d  y  verser  les  mêmes  sommes.  Elle  ne  les 
y  versait  alors  que  sous  la  condition  d'une  sorte 
de  retour,  à  raison  de  ce  que  des  défenses  con- 
sidérables de  la  ville  étaient  acquittées  par  le 
Trésor  public,  dépenses  laissées  aujourd'hui  à  la 
charge  de  la  municipalité. 

Mais  cette  conséquence  n'est  pas  la  seule  à  dé- 
duire de  ce  qui  a  été  dit:  Il  faut  aller  plus  loin; 
c'est  une  nécessité  indispensable  de  diminuer 
considérablement  les  impositions  do  Paris  :  La 
masse  imposable  n'est  plus  la  même  parce  que 
ses  facultés  ont  éprouvé  des  retranchements  de 
tout  genre. 

L'imposition  foncière  de  Paris  ou  les  deux 
vingtièmes  avec  les  4  sols  pour  livre  qu'on  y 
payait,  annonçait  une  masse  imposable,  ou  un 
montant  de  loyers  de  48,000,000  livres,  y  compris 
le  quinzième  qu'on  déduisait  sur  les  maisons  pour 
les  réparations,  auxquelles  elles  sont  sujettes.  Il 
esta  remarquer  que,  d'après  les  articles  décrètes 
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par  l'Assemblée  pour  base  des  impositions,  sa- 
voir que  les  loyers  servent  par  leur  évaluation  à 
déterminer  les  diverses  parties  de  la  contribution 
personnelle,  les  loyers  de  Paris  forment  sous  leu  rs 
divers  rapports,  la  masse  imposable  pour  la  con- 
tribution foncière,  et  la  base  de  la  masse  imposable 
pour  la  contribution  personnelle  :  d'où  il  suit  que 
l'augmentation  ou  la  diminution  de  ces  loyers 
produit  nécessairement  le  môme  effet  tant  sur  la 
contribution  foncière  que  sur  la  contribution  per- 
sonnelle. 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  les  loyers  de  Paris 
ont  considérablement  diminué.  Il  suffit  de  par- 
courir les  rues  de  la  ville  pour  se  convaincre 
qu'il  y  a  du  sixième  au  huitième  des  maisons 
et  appartements  de  la  capitale  à  louer.  Les 
offres  pour  ces  maisons  et  appartements  sont 
inférieures  de  beaucoup  au  prix  ancien  de 
leur  location;  et  à  l'égard  des  appartements 
qui  étaient  loués,  de  ceux  même  qui  l'étaient 

Ï«r  bail,  beaucoup  de  propriétaires  ont  été 
brcés  de  consentir  à  une  diminution  au  profit 
de  leurs  locataires.  Plusieurs  y  ont  été  déterminés 
par  des  vues  de  justice  et  d'humanité,  d'autres, 
y  ont  été  contraints  par  l'appréhension  trop  fon- 
dée que  l'impossibilité  absolue  de  payer  un  loyer 
devenu  trop  cher,  ne  fit  déserter  les  maisons  ou 
les  appartements.  Beaucoup  de  demandes  en  dimi- 
nution de  loyers  ont  été  rapportées  parla  munici- 
palité de  Paris,  aux  comités  ecclésiastique  et 
d'aliénation,  pour  les  biens  qu'elle  administre.  On 
se  plaignait  notamment  de  l'excès  des  loyers  dans 
les  lieux  ci-devant  privilégiés,  qui  dispensaient 
les  ouvriers  de  la  maîtrise;  et  les  deux  comités 
ont  été  d'avis  d'an  toriser  une  diminution  du  quart. 

Les  loyers  évalués  à  48,000,000  livres  sont  donc 
calculés  sur  le  pied  où  ils  étaient  en  1787  et  1788. 
Dès  1789  ils  avaient  éprouvé  une  dimiuulion  ; 
eJlea  d'abord  été  moins  sensible  par  l'effet  de  l'im- 
position établie  dans  cette  année  même  sur  plu- 
sieurs bâtiments  possédés  on  occupés  par  des  ci- 
devant  privilégiés.  D'ailleurs,  la  diminution  était 
moins  considérable  à  cette  époque,  parce  que  les 
engagements  contractés  entre  locataires  et  les 
propriétaires  ne  pouvant  pas  être  anéantis  subi- 
tement, les  maisons  n'ont  pas  été  abandonnées 
sur-le-champ  ;  et  l'eussent-elles  été,  le  vingtième 
n'en  aurait  pas  moins  été  dû,  puisqu'il  existait 
des  locations. 

C'est  en  1790  que  l'état  des  locations  a  com- 
mencé d'éprouver  de  grands  changements;  c'est 
actuellement  qu'un  grand  nombre  de  maisons 
sont  vides  et  non  louées.  La  diminution  doit  être 
évaluée  du  sixième  au  huitième  et  il  en  résul- 
tera que  les  loyers  formeront  une  masse  de  40  à 
42  millions,  sur  laquelle  il  faudra  déduire  le 
quart,  aux  termes  des  décrets,  pour  obtenir  le 
revenu  net  susceptible  de  la  contribution  fon- 
cière, revenu  qui  se  trouve  alors  de  30  à  31 
millions:  et  telle  est  la  masse  impossable  pour 
la  contribution  foncière. 

La  masse  entière  de  40  &  42  millions  peut-elle 
être  regardée  comme  la  base  de  la  masse  impo- 
sable de  la  contribution  personnelle,  quant  aux 
parties  qui  s'évaluent  d'après  les  loyers;  de 
manière  qu'en  prenant  par  exemple,  et  par 
une  règle  commune,  le  décuple  des  loyers,  les 
facultés  mobiliaires  susceptibles  d'imposition 
dans  Paris  monteraient  à  420,000,000  livres? 

Cette  supposition  est  absolument  inadmisible 
d'abord,  parce  que  dans  les  grandes  villes  en 
général,  dans  Paris  en  particulier,  les  loyers  ne 
sont  pas  dans  une  exacte  proportion  avec  les 
fortunes. 


On  peut  distinguer  relativement  à  l'habitation, 
trois  espèces  de  lieux  différents  :  les  campagnes, 
dans  lesquelles  nous  comprenons  les  petites 
villes,  où  il  n'est  pas  possible  d'établir  de  prix 
de  location,  parce  qu  il  est  excessivement  rare 
d'y  habiter  ailleurs  que  dans  sa  propriété;  les 
villes  de  second  ordre  où  l'ou  ne  peut  se  retirer 
dans  des  maisons  qu'on  prend  à  loyer;  on  les 
prend  à  rai30n  de  sa  fortune,  parce  qu'on  n'y 
est  pas  attiré  pas  des  affaires  qui  exigent  absolu- 
ment qu'on  y  demeure,  qu'on  y  ait  de  grands 
appartements;  et  les  loyers  n'y  sont  pas  fort 
cbers,  parce  qu'il  n'y  a  pas  uoe  grande  concur- 
rent de  personnes  pour  les  occuper.  Enfin,  il  y 
a  les  villes  du  premier  ordre  où  plusieurs  per- 
sonnes viennent  habiter  dans  l'intention  d'y 
jouir  des  commodités  que  leur  fortune  les  met 
en  état  de  se  procurer,  mais  où  un  très  grand 
nombre  des  habitants  se  loge  à  raison  de  ses  af- 
faires, à  raison  de  ce  que  son  travail  lui  fera 
rigner,  plutôt  à  raison  de  ce  qu'il  a  déjà  gagné; 
I  égard  de  ces  personnes,  le  prix  de  logement 
est  une  partie  des  avances  qu'on  sacrifie  pour 
les  faire  fructifier,  plutôt  qu'une  dépense  sur  ce 
que  l'un  a  épargné. 

Ce  serait  une  règle  extrêmement  fautive  de  cal- 
culer, dans  de  telles  villes,  les  revenus  des  habi- 
tants sur  une  régla  commune  qui  les  arbitrerait 
à  dix  fois  la  valeur  du  loyer  ;  ce  serait  encore 
beaucoup  de  les  supposer,  l'un  portant  l'autre,  a 
six  fois  la  valeur  du  loyer,  et,  dans  cette  suppo- 
sition, la  masse  entière  des  revenus  des  habi- 
tants de  Paris  se  porterait  à  246,000,000  li- 
vres. 

Bt  le  point  important  sur  lequel  on  ne  doit  pas 
se  faire  illusion,  est  que  celte  somme  de  revenus 
ne  représente  pas  uniquement  des  revenus  mobi- 
liaires. Lorsqu'on  dit  qu'une  masse  de  loyers  de 
41  millions  suppose  246,000,000  de  revenus, 
cela  doit  s'entendre  de  revenus  quelconques,  mo- 
biliers et  fonciers.  L'observation  est  d'autant  plus 
importante,  d'après  les  décrets  de  l'Assemblée  et 
les  déductions  qu'elle  a  ordonuées,  le  posses- 
seur d'un  revenu  quelconque,  qui  a  payé  peur 
ce  revenu  dans  la  contribution  foncière  ne  doit 
pas  contribuer,  pour  raisou  du  môme  revenu, 
dans  la  contribution  personnelle.  On  voit  doue 
que  si  l'on  se  permettait  de  prendre  pour  masse 
imposable  de  la  contribution  personnelle  dans 
Paris,  un  revenu  de  246,000,000  livres,  présumé 
d'après  les  loyers,  on  tomberait  dans  une  erreur 
grave,  en  ce  que  l'on  comprendrait,  dans  la 
masse  imposable  à  la  contribution  personnelle, 
des  revenus  qui  n'y  fourniront  rien,  parce  qu'ils 
ont  payé  tout  ce  qu'ils  devaient  à  la  contribution 
foncière. 

11  s'agit  maintenant  de  savoir  de  quelle  quan- 
tité l'on  devra  diminuer  la  masse  de  246,000,000 
livres  pour  en  soustraire  les  revenus  qui  se  trou- 
vent taxés  à  la  contribution  foucière.  On  ne  peut 
présenter  sur  ce  point  que  des  aperçus  jusqu'à 
ce  que  l'expérience  ait  fait  connaître  les  réduc- 
tions effectives  qu'il  faudra  consentir  pour  le 
reversement  de  la  contribution  foncière  sur  la 
contribution  personnelle.  Mais  il  parait,  d'après 
beaucoup  de  calculs,  qu'où  ne  saurait  estimer 
beaucoup  au  -dessous  de  150  millions  la  somme 
des  revenus  des  habitants  de  Paris,  qui  consistent 
en  produit  de  fonds.  La  presque  totalité  du  revenu 
foncier  que  produisent  les  maisons  de  Paris  ap- 
partient a  des  habitants  de  la  ville;  la  plupart  de 
ceux  qui  occupent  les  grandes  maisons  qu'on 
nomme  hôtel*  sont  propriétaires  de  terres  et  de 
domaines;  beaucoup  de  créanciers  de  l'Etat  habi- . 
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taient  Parie,  et  les  acquisitions  qu'ils  vont  faire 
des  biens  nationaux  augmenteront  ies  revenus 
fonciers  des  habitants  de  la  ville  ;  il  ne  reste  par 
conséquent  une  masse  imposable  en  revenus  de 
facultés  nobiliaires  que  de  la  somme  de 96,000,000 
de  livres. 

Mais,  il  reste  à  examiner  encore,  si,  dans  la 
situation  actuelle,  on  peut  imposer  la  ville  de 
Paris  sur  le  pied  de  cette  masse  imposable  en- 
tière. Nous  ne  dissimulerons  pas  que  la  ville  de 
Paris  partage  avec  une  grande  partie  du  royaume 
l'affranchissement  de  la  gabelle,  des  droits  sur 
les  cuirs  et  autres  semblables;  mais  la  ville  de 
Paris  n'a  plus  cette  abondance  de  numéraire  que 
lui  apportaient  de  toutes  les  provinces  les  abbés 
corn  mandataires,  les  bénéficiera  noo  résidant?, 
les  gouverneurs  de  provinces  et  de  places  qui  ne 
résidaient  pas  non  plus,  les  attachés  à  la  cour, 
les  pensionnaires,  les  financiers  de  tous  ordres, 
le  nombre  infini  de  personnes  qu'entretenaient 
des  tribunaux  de  toute  espèce,  et  le  ressort  d'un 
parlement  qui  embrassait  à  peu  près  la  moi- 
tié du  royaume.  Ces  dépenses  alimentaient  le 
commerce,  donnaient  l'activité  à  l'industrie;  elles 
donnaient  lieu  à  une  grande  circulation  d'espè- 
ces, qui,  dans  leur  cours  rapide  et  pour  ainsi 
dire,  par  la  déperdition  insensible  de  leur  frot- 
tement, remplissait  les  coffres  publics. 

Un  fait  bien  important  confirme  les  calculs  qui 
viennent  d'être  présentés.  L'imposition  person- 
nelle de  l'année  1790,  pour  la  ville  de  Paris,  a  eu 
pour  base  le  prix  dos  loyers.  Le  taux  commun, 
combiné  sur  l'ancienne  matière  imposable  de  qua- 
rante-huit raillions,  avait  paru  présenter  un  ré- 
sultat de  trois  millions,  toute  déduction  faite  des 
décharges  et  modérations  ;  mais  la  diminution 
considérable  de  l'industrie  et  dus  revenus  mobi- 
liers de  Paris  réduit  le  montant  net  de  deux  mil» 
lions.  Or,  le  taux  commun  étant  du  quinzième 
au  seizième,  l'un  portant  l'autre,  du  prix  des 
loyers,  il  en  résulte  une  nouvelle  preuve  que  la 
matière  imposable  actuelle  pour  la  contribution 
foncière,  ne  pourra  guère  excéder  trente  à  trente- 
et-un  millions. 

Les  dépenses  nécessaires  de  Paris  se  sont 
accrues  dans  le  même  temps  où  ses  revenus  dimi- 
nuaient, et  où  les  facilités  de  payer  s'anéantis- 
saient. Milleévénements,  inséparables  de  la  Révo- 
lution, ont  occasionné  des  dépenses  subites  ino- 
Iiinées  dont  les  traces  subsisteront  pendant  un 
ong  temps.  Des  causes  de  dépenses  nouvelles 
ont  existé:  Paris  n'avait  pas  une  garde  nationale 
nombreuse  a  solder  en  partie,  à  armer  presque  en 
totalité.  La  police  de  Paris  n'était  pas  coûteuse 
alors,  la  vnedes  châteaux  de  Vio cormes,  de  la  Bas- 
tille et  de  fiicètre,  et,  la  petite  armée  d'inspec- 
teurs et  d'espions,  toujours  prêts  à  y  conduire 
les  citoyens  a  l'aide  de  lettres  de  cachet,  supplé- 
aient à  des  gardes  nombreuses.  Les  états,  qui  ont 
été  fournis  par  la  municipalité,  portent  sa  dé- 
pense, dans  l'avenir,  bien  au-dessus  de  ce  qu'elle 
était  dans  le  passé,  et  il  faudra  des  fonds  pour 
ces  dépenses,  eu  même  temps  qu'il  en  faudra  pour 
les  contributions  publiques.  Les  citoyens  do 
Paris  seraient  accablés,  si  l'Assemblée  nationale 
ne  prenait  pas  leur  posiuon  actuelle,  leur  position 
de  1791  en  considération.  Ce  n'est  passurdes  ri- 
chesses passées,  sur  une  antique  opulence  qu'on 
peut  asseoir  des  contributions.  Paris  en  a  fourni 
de  très  fortes;  il  pourra  en  fournir  de  semblables 
à  l'avenir,  mais  le  moment  actuel  est  pour  lui 
un  temps  d'espérance,  plutôt  que  de  jouissance. 
Des  l'année  1791,  les  campagnes  vent  jouir  de  l'a- 
•belition  de  ta  âlme  :  le  cultivateur  n'est  plus  sujet 


à  la  corvée;  l'habitant  des  grandes  terres  est 
exempt  de  toutes  les  servitudes  personnelles  qui 
gênaient  ses  travaux  :  le  parisien  a  perdu  l'ai- 
sance que  lui  donnaient  les  abus  d'un  mauvais 
régime.  Il  ne  regrette  pas  cette  aisance,  dès  que 
les  abus  sont  proscrits  :  il  en  demanderait  encore 
la  proscription,  dût-elle  entraîner  pour  lui  de  plus 
grands  sacrifices;  mais  il  lui  est  permis  sans 
doute  de  rendre  compte  de  sa  position  àses  frères 
réunis  de  toutes  les  parties  de  la  France,  pour 
connaître  l'état  de  chacune  des  parties  du 
royaume  :  il  expose  ses  pertes,  il  n'en  est  pas 
attristé. 

La  décision  que  l'Assemblée  nationale  pronon- 
cera sur  la  somme  de  la  contribution  personnelle 
qu'elle  exigera  de  Paris,  est  un  préliminaire  indis- 
pensable pour  arrêter  un  plan  de  tarif  capable  de 
fournir  cette  contribution.  Messieurs  du  comité 
de  l'imposition  l'ont  sans  doute  reconnu  eux- 
mêmes,  lorsqu'ils  ont  annoncé,  qu'ils  ne  s'occu- 
peront plus  du  tarif  qu'ils  avaient  présenté  pour 
la  ville  de  Paris.  En  effet,  les  fortunes  sont  si 
mobiles  dans  celte  grande  ville;  les  quartiers 
diffèrent  tellement  les  uns  des  autres,  pour  la 
valeur  des  loyers,  pour  la  classe  des  personnes 
qui  les  occupent,  pour  les  professions  auxquelles 
elles  8e  livrent,  pour  la  nature  des  gains  qu'elles 
se  promettent,  qu'il  est  très  difficile  d'établir  un 
tarif  sur  une  base  commune,  et  physiquement 
impossible  de  présenter  un  tarif  équitable,  si  l'on 
n'a  aucune  connaissance  de  la  somme  à  laquelle 
il  faudra  arriver. 

Nous  ne  pouvons  donc  présenter,  en  ce  moment, 
que  quelques  vues  générales  sur  les  bases  du 
tarif  qui  sera  nécessaire. 

Le  tarif  proposé  par  Messieurs  du  comité  d'im- 
position portait  sur  deux  objets  :  ce  qu'ils  ont 
appelé  la  taxe  d'habitation  qui  était  une  quote- 
part  de  loyer,  et  ce  qu'ils  ont  appelé  la  contri- 
bution des  facultés  {nobiliaires,  présumées  d'a- 
près le  logis  ;  contribution  qu'ils  établissaient  en 
multipliant  un  certain  nombre  de  fois  la  taxe 
d'habitation. 

Il  parait  d'abord  sujet  4  beaucoup  d'inconvé- 
nients d'établir  la  contribution  des  facultés  motû- 
liaires  absolument  sur  le  pied  de  la  taxe  d'habi- 
tation. Toute  personne  qui  paye  un  loyer,  a  cer- 
tainement une  faculté  quelconque,  celle  qui  le 
met  en  état  de  payer  son  loyer  ;  ce  principe  était 
la  base  de  la  capitation  qu'on  payait  à  Paris.  La 
somme  payée  pour  le  loyer  peut  se  graduer  par 
une  échelle  suivie  depuis  la  taxe  la  plus  modique 
jusqu'à  la  taxe  la  plus  forte,  parce  qu'il  est  évi- 
dent, lorsqu'on  ne  considère  que  la  taxe  relative 
au  loyer  doit  prélever  sur  cette  dépense  plus 
forte  une  somme  plus  forte  pour  les  dépenses  de 
l'Etat. 

Celte  base  uniforme  disparaît  et  la  régularité 
des  calculs  s'évanouit  lorsque,  ne  procédant  plus 
d'après  un  fait  reconnu  ou  prouvé,  le  fait  du  paie- 
ment actuel  de  tant  pour  le  loyer,  on  veut  lever 
une  imposition  sur  les  facultés  présumées  d'après 
le  loyer.  Toute  présomption  a  nécessairement 
beaucoup  de  vogue  et  d'incertitude;  mais  elle  en 
a  bien  plus  encore,  lorsqu'elle  porte  sur  une  chose 
aussi  mobile  que  la  valeur  des  loyers.  11  serait 
donc  convenable  de  séparer  entièrement  le  tarif 
de  la  taxe  d'habitation,  du  tarif  de  ta  contribution 
foncière  :  il  est  impossible  que  tous  deux  soient 
gradués  sur  la  même  échelle. 

Le  comité  des  impositions  a  proposé  et  l'As- 
semblée nationale  a  ordonné  qu'il  serait  fait  un 
reversement  de  la  contribution  foncière  sur  la 
contribution  personnelle»  de  manière  que  le  <à- 
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toyen  qui,  à  raison  de  son  loyer,  serait  présumé 
avoir,  par  exemple,  fO.OOO  livres  de  revenu  et 
qui  serait  imposé  à  la  somme  de  1,000  livres  de 
contribution  personnelle  à  cause  de  ce  revenu, 
mais  qui  justifierait  que  son  revenu  présumé  de 
10,000  livres  consiste  en  terres  pour  lesquelles 
il  a  déjà  payé  plus  de  1,000  livres  de  contribu- 
tion foncière,  ne  payerait  rien  à  titre  de  contri- 
bution personnelle. 

Ce  reversement  porte  sur  un  principe  de  jus- 
tice, le  principe  qui  ne  permet  pas  de  taxer  deux 
fois  la  même  personne  pour  le  revenu .  Cepen- 
dant, le  résultat  de  l'opération  proposée  a  été 
une  des  principales  causes  de  l'inquiétude  des 
habitants  de  Paris.  11  y  en  a  eu  trois  raisons: 

1°  La  proportion  proposée  par  le  comité  entre 
la  taxe  d'habitation  et  la  cote  de  l'imposition  sur 
les  revenus  mobiliers  étant  telle,  que  la  première 
se  trouvait  très  faible  et  la  seconde  très  forte, 
il  en  résultait  que  l'habitant  de  Paris,  proprié- 
taire foncier,  paraissait  ne  payer  presque  rien 
pour  son  habitation  à  Paris ,  tandis  qu'il  semble 
que  toute  personne  à  qui  il  reste,  après  la  dé- 
duction de  ses  impositions  payées  sur  les  lieux, 
un  revenu  assez  considérable  encore  pour  venir 
habiter  la  capitale,  jouit  d'une  aisance  qui  per- 
met de  le  taxer  même  pour  cette  habitation  ; 

2°  La  taxe  principale  à  laquelle  le  riche,  qui 
est  propriétaire,  mais  propriétaire  foncier,  se 
trouve  imposé  sur  les  râles  de  la  ville  de  Paris, 
étant  effacée,  souvent  en  tout,  par  l'effet  du  re- 
virement de  la  contribution  foncière,  tandis  que 
celle  de  l'habitant  qui  n'a  pas  de  revenu  foncier, 
mais  Béatement  ses  bras  et  son  industrie,  sub- 
siste en  son  entier.  On  était  porté  à  croire,  en 
comparant  ces  deux  classes  de  citoyens,  que 
l'une  des  deux  ne  payait  rien,  tandis  que  l'autre 
payait  tout;  et  Ton  ne  croyait  pas  pouvoir  s'ac- 
coutumer à  voir  le  riche  porté  sur  le  râle  par 
une  sorte  de  fiction  seulement,  tandis  que  le 
pauvre  acquitterait  bien  réellement  la  somme 
pour  laquelle  il  y  serait  inscrit; 

3°  Il  résultait  effectivement ,  de  la  radiation 
totale  ou  partielle  de  la  cote  de  tous  les  proprié- 
taires riches  en  fonds  de  terre,  que  ces  articles 
devant  être  reportés  sur  les  propriétaires  non 
fonciers,  la  taxe  de  ceux-ci,  quelque  faible  qu'elle 
parût  dans  le  principe,  devenait  exorbitante 
par  la  nécessité  de  remplir  les  taxes  non  pavées. 
L'n   exemple  rend  celte   vérité  sensible  :  Vous 
avez  plusieurs  propriétaires  qui  possèdent  entre 
eux  un  revenu  de  100,000  livres,  et,  sur  cette 
somme,  vous  voulez  lever  une  contribution  de 
5,000  livres  ;  la  taxe,  dans  ce  premier  aperçu, 
est  modérée  ;  chacun  doit  payer  le  vingtième  : 
celui  qui  n'a  que  100  livres  de  revenu  paye 
5  livres,  et  il  lui  reste  95  livres;  mais  si  les 
quatre  cinquièmes  de  ces  propriétaires  ne  four- 
nissent pas  leur  contribution  sur   votre  rôle, 
parce  qu'ils  l'ont  payé  sur  un  autre ,  et  si  vous 
voulez  cependant  toujours  avoir  vos  5,000  livres, 
il  faut  tirer  le  quart  de  la  somme  de  20,000  livres, 
possédée  par  ces  seuls  propriétaires  qui  doivent 
remplir  votre  râle;  et  le  citoyen  qui   parais- 
sait conserver  95  livres  sur  son  petit  revenu  de 
100  livres  est  réduit  à  75  livres. 

Tel  est  l'effet  du  reversement  de  la  contribu- 
tion foncière  sur  la  contribution  personnelle. 
Les  épreuves  qui  ont  été  talées  sur  la  réparti- 
tion cf  une  contribution  personnelle  de  5  millions 
de  livres  dans  Paris,  ont  démontré  que  pour  obte- 
nir cette  somme,  il  faudrait  imposer  30  millions 
de  livres,  parce  que  le  reversement  de  la  contri- 
bution foncière  ferait  tomber  en  non-valeur  les 
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quatre  cinquièmes   de  la  contribution  person- 
nelle. 

Nous  croyons  avoir  aperçu  un  moyen  d'éviter 
les  trois  inconvénients  dont  nous  venons  de 
parler,  ou  au  moins  d'en  diminuer  considérable' 
ment  l'influence,  en  établissant  la  masse  du  ré- 
sultat de  la  taxe  d'habitation  plus  forte  que  la 
taxe  des  facultés  mobiliaires.  Il  faut  que  la  taxe 
d'habitation  soit  telle  que  l'homme  aisé  qui  vient 
habiter  Paris,  contribue  réellement  à  raison  de 
son  aisance.  Cette  taxe  n'étant  pas  sujette  à  être 
anéantie  par  le  reversement  de  la  contribution 
foncière,  quiconque  la  payera,  verra  que  son 
voisin,  aussi  riche  ou  plus  riche  que  lui,  paye 
comme  lui,  en  proportion  de  ses  richesses,  et 
paye  effectivement.  Enfin,  la  contribution  pour 
les  facultés  mobiliaires  se  trouvant  réduite  dans 
toute  sa  masse,  l'effet  du  reversement  dont  on 
a  vu  les  inconvénients  et  les  dangers,  sera 
moins  sensible.  Les  inconvénients  ne  cesseront 
pas  en  totalité,  mais  ils  ne  seront  plus  assez 
graves  pour  donner  sujet  à  des  plaintes. 

Telles  sont  les  observations  que  les  députés  de 
Paris  se  proposent  de  présenter  à  l'Assemblée 
nationale,  et  qu'ils  demanderont  la  permission 
de  lui  développer.  La  conséquence  qu'ils  en  tire- 
ront, est  qu'avant  tout,  et  dans  le  moment  ac- 
tuel, il  est  nécessaire  d'indiquer  à  la  ville  de 
Paris  la  somme  de  la  contribution  personnelle 
qu'on  exige  qu'elle  paye  ;  qu'ensuite,  et  lorsqu'il 
s'agira  de  répartir  cette  somme,  il  est  juste  delui 
laisser  dresser  elle-même  ses  tarifs,  d'après  les 
règles  qui  auront  été  proposées  à  l'Assemblée,  et 
que  l'Assemblée  aura  jugé  devoir  décréter. 

Signé  :  Levis  de  Mirepoix.  Martineau,  Yignon, 
Hutteau,  O.  Cbevreux,  Oionis,  Leclerc,  Che- 
vreuil, Anson,  Bonneval,  Gros,  curé  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet;  Bevière,  Debourge, 
Germain,  Poignot,  Bailly,  Camus.  Treilhard, 
Dosfant,  Garnier,  Cayla,  Rochecnouart,  Bé- 
rardier,  Lemoioe,  F.  de  Beauuarnais,  Lusi- 
gnem,  Montesquiou-Pezensac,  Berthereau, 
Tronchet,  Duport. 


ASSEMBLÉE*  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE    DB    H.    PÉTION. 

Séance  du  jeudi  9  décembre  1790,  au  soir  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  et  demie. 

Un  de  MM.  les  secrétaires  fait  l'annonce  des 
adresses  suivantes  : 

Adresse  du  tribunal  du  district  de  Gonesse,  ins- 
tallé ce  matin  à  Montmorency.  Il  consacre  les 
premiers  instants  de  son  existence  politique  à  ex- 

Eri mer  son  attachement  et  celui  de  ses  juridicia- 
les  à  la  nouvelle  Constitution,  et  leur  profond 
respect  pour  les  auteurs  de  notre  heureuse  régé- 
nération. 

Adresse  des  nouveaux  officiers  municipaux  de 
la  ville  de  Chinon,  département  d'Indre-et-Loire, 
contenant  des  protestations  de  la  plus  parfaite 
soumission  aux  décrets  de  l'Assemblée  nationale. 
Ils  annoncent  que  quelques  divisions  qui  s'étaient 
élevées  lors  de  l'organisation  des  municipalités 

—    — — — 
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cessent  et  que,  depuis  les  nouvelles  élections,  le 
calme  se  rétablit  de  lui-même. 

Adresse  de  l'assemblée  administrative  du  dé- 
partement de  la  Creuse  qui  a  voté  une  députation 
composée  de  deux  membres  du  sein  des  adminis- 
trations des  quatre-vingt-trois  départements  du 
royaume  et  chargée  de  porter  aux  pieds  de  l'As- 
semblée nationale  et  du  roi,  les  hommages  d'un 
peuple  libre,  mais  soumis  et  respectueux.  Elle  sup* 
plie  l'Assemblée  d'indiquer  par  un  décret  le  jour 
précis  de  la  réunion  de  tous  les  députes  à  Paris. 

Lettre  du  procureur  général  syndic  du  départe- 
ment de  Versailles,  par  laquelle  il  annonce  que 
la  nomination  de  l'évoque  du  département  de 
Seine-el-Oise  vient  d'être  terminée,  et  que  M.  le 
curé  de  Gomecourt,  district  de  Mantes,  a  été  élu 
à  la  majorité  absolue  des  suffrages. 

Adresses  des  juges  du  tribunal  du  district  de 
Montfort,  département  dllle-et-Vilaioe,  de  celui 
du  district  de  Veselise,  et  de  celui  du  district 
de  Besancon,  qui  commencent  leurs  fonctions 

Îiar  présenter  à  l'Assemblée  nationale  le  tribut  de 
eur  admiration  et  de  leur  dévouement. 

Adresse  des  officiers  municipaux  de  la  ville  de 
Lorient,  par  laquelle  ils  applaudissent  à  la  nou- 
velle nomination  des  minisires  du  roi,  demandent 
que  la  garde  de  Sa  Majesté  ne  soit  confiée  qu'à 
des  soldats  français  devenus  citoyens  par  laGons* 
titulion,conjoiuieuientavecdeB  citoyens  français, 
devenus  soldats  pour  le  maintien  de  la  Constitu- 
tion ;  enfin,  ils  demandent  que  les  séances  des 
assemblées  administratives  soient  rendues  publi- 
ques. 

Adresse  du  sieur  Lezau,  citoyen  d'Abbeville, 

qui  fait  hommage  à  l'Assemblé  de  la  découverte 

d'une  pompe  sans  secret  ni  piston,  propre  à  éva- 

.  cuer  les  eaux  de  quelque  profondeur  que  ce  soit. 

Adresse  du  sieur  Avehn,  maître  vitrier ,  qui 
réclame  de  l'Assemblée  qu'elle  fasse  bientôt  li- 
quider une  créance  qu'il  a  sur  la  nation,  pour  des 
fournitures  et  travaux  faits  pour  la  maison  des 
PP.  Augustins  de  la  place  des  Victoires  ;  il  expose 
son  état  de  détresse  et  implore  la  bienveillance 
de  l'Assemblée. 

L'Assemblée  nationale  renvoie  au  comité  des 
finances  une  pétition  du  département  de  l'Aude, 
relative  aux  dommages  qui  ont  été  causés  par 
l'effet  des  troubles  survenus  relativement  à  la 
libre  circulation  des  grains. 

Sont  ensuite  admises  à  la  barre  : 

Uue  députation  des  ouvriers  de  la  ville  de  Paris 
qui  demandent  qu'il  soit. établi  dans  la  capitale, 
une  caisse  municipale  où  les  capitalistes  puissent 
placer  sûrement  leurs  fonds,  et  les  porteurs  de 
billets  les  escompter  à  un  taux  modéré. 

Une  autre  députation  des  amis  des  arts  et 
des  sciences,  qui  supplient  l'Assemblée  nationale 
de  prendre  les  moyens  de  conserver  les  chefs- 
d'œuvre  du  génie  et  les  monuments  intéressants 
pour  l'histoire,  placés  dans  les  abbayes,  monas- 
tères et  autres  lieux  devenus  domaines  nationaux. 

M.  Aubin  Louis  HlUIn,  orateur  de  cette  dé- 
putationt  dit  ; 

Messieurs,  vous  avez  ordonné  la  vente  des  do* 
maines  nationaux,  et  le  succès  de  cette  vente 
assure  pour  jamais  la  prospérité  de  cet  Empire 
régénère  par  vos  sagts  décrets.  Mais  les  amis 
des  lettres  et  des  arts  et  les  citoyens  jaloux  de  la 
gloire  de  la  nation  ne  peuvent  voir  sans  peine 
la  destruction  de  chefs-d'œuvre  du  génie  ou  de 
monuments  intéressants  uour  l'histoire;  nous 
avons  aussi  gémi  de  l'oubli  dans  lequel  ces  mo- 
numents allaient  être  plongés,  et  noue  avons 
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tenté  de  les  lui  arracher.  Nous  venons  vous  offrit 
les  premiers  fruits  de  notre  vaste,  pénible  et 
dispendieuse  entreprise.  Nous  vous  présentons  la 
première  livraison  d'un  ouvrage  intitulé  :  Antiqui- 
ii%  nationale*  ou  Recueil  de  monument»,  pour 
servir  à  l'histoire  générale  et  particulière  de  l'Em- 
pire français,  tels  que  tombeaux,  inscriptions, 
statues,  vitraux,  fresques,  eto.,  tirés  des  abbaye», 
monastères,  châteaux,  et  autres  lieux  devenus 
domaines  nationaux. 

Nous  ne  sollicitons  ni  privilège,  ni  secoun 
d'aucune  espèce;  nous  vous  demandons  seule- 
ment, si  notre  ouvrage  vous  parait  le  mériter,  de 
nous  accorder  la  permission  de  vérifier  tous  les 
lieux  claustraux,  toutes  les  maisons  nationale., 
d'y  pénétrer  sans  difficulté,  et  de  nous  y  livrer 
sans  obstacle  à  l'objet  de  nos  recherches.  (On  ap 
plaudit.) 

M.  le  Président.  L'entreprise  que  vous  avei 
formée  est  grande  et  utile.  Sauver  des  ravages  du 
temps,  qui  consume  tout,  ces  antiques  et  précieux 
monuments  du  génie,  c'est  faire- des  conquête»  a 
l'empire  de  la  raison.  C'est  en  marquant  ainsi  tous 
les  pas  que  l'homme  fait  dans  îes  routes  qu'il 
parcourt,  c'est  en  fixant  ses  pensées  fugitives  et 
en  conservant  ses  fragiles  ouvrages,  que  l'esprit 
humain  s'avance  insensiblement  vers  la  perfec- 
tion. 11  a  sous  les  yeux  le  tableau  vivant  des  vé- 
rités et  des  erreurs  de  tous  les  siècles;  il  évite 
les  unes,  il  embrasse  les  autres;  ses  connaissances 
s'étendent,  s'agrandissent,  et  ii  en  recule  mi 
cesse  les  bornes.  L'Assemblée  nationale  se  lera 
toujours  un  devoir  de  favoriser  les  progrès  des 
sciences  et  des  arts,  tout  ce  qui  peut  illustrer  les 
Empires,  et  surtout  conduire  les  hommes  vers  le 
bonheur;  elle  est  trop  convaincue  que  l'ignorance 
est  la  source  de  leurs  maux.  C'est  vous  dire  assez 
l'accueil  qu'elle  fait  à  l'ouvrage  que  vous  lui  pré- 
sentez; elle  voua  accorde  les  honneurs  de  la 
séance. 

L'Assemblée  ordonne  ensuite  le  renvoi  de  Va 
pétition  des  ouvriers  de  Paris,  au  comité  de  men- 
dicité :  celle  des  amis  des  arts  et  des  KienceB  est 
renvoyée  au  comité  d'aliénation.) 

M.  de  Menon,  au  nom  du  comité  (Taliénatwn, 
propose  et  lait  adopter  le  décret  suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale  déclare  Tendre,  à  la 
municipalité  de  Bourges,  les  biens  nationaux 
mentionnés  au  procès-verbal  d'estimation,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le  dé- 
cret du  14  mai,  pour  le  prix  de  618,266  livres 
17  sous  11  deniers,  payable  de  la  manière  déter- 
minée par  le  même  décret.  ■ 

M.  le  Président,   L'ordre  du  jour  est  un 

rapport  du  comité  det  domaines  eur  la  restitution 
de»  bien»  det  religionnaires  fugitifs  et  autre», 
dont  les  bien»  ont  été  confisqués  pour  eau**  de 
religion. 

Le  projet  de  décret  présenté  par  le  comité  des 
domaines  est  imprime  et  a  été  précédemment 
distribué  (1). 

M.  Bertrand  Barrer»,  député  dé  Blgorrt, 
rapporteur  (2). 

Messieurs,  je  viens,  après  cent  ans  d'une  légis- 
lation impolitique  et  cruelle,  porter  aux  représen- 
tants d'une  nation  juste  et  libre,  les  réclamations 

(1)  Voyez  plus  haut  co  projet  do  décret,  séance  do. 
i"  décembre  1790,  p.  177. 
(8)  Ce  rapport  est  incomplet  on  Moniteur, 
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d'un  grand  nombre  de  familles  malheureuses.  De- 
ptill  longtemps  l'opinion  publique  réclamait  du 
gouvernement  français,  en  faveur  des  protestants. 
un  grand  acte  de  justice;  mais  l'avarice  ut  la  dureté 
do  despotisme,  l'ont  toujours  retardé  :  Il  a  donc 
fallu  attendre  le  moment  solennel  de  la  justice 
nationale,  pour  restituer  aux  descendants  infor- 
tunés des  protestants  tous  les  biens  qu'avaient 
usurpés  sur  ces  familles  les  erreurs  politiques  et 
l'intolérance  religieuse. 

Volls  ave*  décrété,  le  10  juillet  dernier,  ■  Que 
les  biens  des  non-calholiques,  qui  se  trouvent 
encore  aujourd'hui  entre  les  mains  des  régisseurs, 
leur  seront  rendus,  ainsi  qu'à  leurs  héritiers,  à 
la  charge  par  eux,  d'en  justifier  aux  termes  et 
selon  les  formes  que  l'Assemblée  nationale  aUra 
décrétés,  après  avoir  entendu  l'avis  de  fiofl  co- 
mité des  domaines.  » 

C'est  en  exécution  de  ce  décret  juste,  qui  a  re- 
tenu dans  toute  l'Europe,  que  le  comité  des  do- 
maines vient  vous  rappeler  aujourd'hui  quelques 
faits,  et  vous  présenter  les  moyens  de  restitution 
de  ce*  biens  attk  victimes  infortunées  du  fana- 
tisme et  de  la  fiscalité. 

Je  ne  vous  retracerai  pas  le  tableau  honteux 
de  ces  lois  abstirdes  et  tyranniques,  qui  ont  dés- 
honoré lés  derniers  tempe  de  notre  histoire.  Je 
fie  vous  retracerai  pas  les  persécution!  qui  ont 
été  la  suite  déplorable  de  Ces  erreurs.  C'est  à 
l'inexorable  histoire  qu'appartiennent  les  détails 
de  ce  régne  brillant  et  désastreux  que  les  lettres 
et  les  ara  ont  trop  flatté  :  une  simple  esquisse 
de  ces  persécutions  suffira  pour  Vous  montrer  la 
justice  du  décret  que  vous  allez  rendre;  je  Vous 
en  développerai  ensuite  les  dispositions. 

PRBMIÈRE  PARTIS. 

La  première  émigration,  qui  a  produit  la  régie 

Sue  tous  allez  détruire,  a  commencé  en  1666. 
olbert  en  a  arrêté  le«  funestes"  effets,  en  faisant 
rendre  aux  protestants  les  droits  dont  oq  voulait 
alors  les  dépouiller.  Mais  après  son  ministère, 
les  lois  tyranniques  reprennent  leur  empire. 
L'émigration  se  renouvelle  en  1681  ;  des  colons 
laborieux,  des  artistes  intelligents,  des  commer- 
çants actifs,  portent  dans  les  royaumes  étrangers, 
leurs  talents,  leurs  fortunes  et  leurs  ressenti- 
ments. Elle  est  un  instant  suspendue  par  IdB 
disgrâces  de  Marillac. 

Ici  se  présente  une  opération  devenue  malheu- 
reusement trop  Célèbre  par  les  désastres  et  les 
scandales  qu'elle  a  produits,  opération  qui  fait 
encore  horreur  à  l'Europe,  et  qui  a  rempli  les 
pays  étrangers  de  nos  frères  maudissant  le  gou- 
vernement français.  La  révocation  de  l'édit  de 
HanteS  et  léâ  dragonnades  mettent  le  comble 
à  cette  grande  désertion,  qui  affaiblit  à  la  fois 
□os  armées  et  flotre  marine,  qui  dépeuple  nos 
manufactures,  qui  ruine  notre  Commerce,  nos 
finances  et  nos  arts. 

Alors  des  jurisconsultes  barbares  et  des  minis- 
tres cruels,  traitant  de  crime  de  lèse-nation  te 
droit  étètnigref  qui  appartient  a  l'homme  par- 
tout où  il  ne  se  trouve  pas  heureux  et  tranquille, 
?  encrèrent  que  tous  les  biens  des  fugitifs  devaient 
tre  confisqués  au  profit  du  roi  ;  et  la  loi  de  1689 
fut  publiée. 

Cette  loi  réunissait  au  domaine  les  biens  des 
fugitifs,  par  une  confiscation  monstrueuse.  Bien- 
tôt le  législateur  rougit  de  la  rapacité  de  la  loi. 
Un  zèle  de  religion  lui  partit  un  prétexte  honteux 
de  s'approprier  la  dépouille  des  protestants  -,  et 


pour  se  faire  pardonner  cette  iniquité,  il  ae  • 
saisit  de  sa  proie  pour  l'employer  4  des  œu 


des- 
œuvre» 
pieuses. 

A  ce  titre,  une  partie  des  bjens  fut  donnée  à  de 
nouveaux  convertis,  pour  animer,  disait-on.  leur 
ferveur  ;  une  autre  partie  enrichit  des  protégés 
secrets  (abus  inévitable  dans  la  corruption  des 
cours)  ;  ce  qui  restait  fut  mis  entre  les  maint  des 
fermiers  et  des  régisseurs<  en  attendant  que  le 
gouvernement  déterminât  l'emploi  qu'eu  ferait 
la  pieuse  intention  des  ministres. 

Le  nombre  des  fugitifs  augmentant  chaque  jour 
en  raison  de  la  rigueur  des  lois,  fe  lise  se  trou- 
va, dès  l'année  1689,  possesseur  des  héritages  de 
plus  de  cent  mille  citoyens.  Une  simple  dénon- 
ciation sans  jugement  avait  suffi  pour  envahir 
tant  de  fortunes  particulières! 

Il  fut  un  instant  où  l'on  vit  le  conseil  adou- 
cir ses  maximes,  et  rendre  les  biens  à  certains 
héritiers  légitimes;  mais  la  loi  imparfaite  de 
1608  trompa  l'attente  des  protestants,  et  conser- 
vant, dans  la  tolérance  même,  un  esprit  de  per- 
sécution, détermina  la  fuito  de  ceux  que  l'espé-. 
rance  et  l'amour  de  leur  pays  avaient  retenus 
jusqu'alors. 

Une  émigration  semblable  suivit  l'horrible  loi 
de  1715,  qui  contraignit  aux  actes  de  notre  foi* 
ceux  mômes  oui  s'étaient  refusés  à  une  abjura- 
tion. Desimpies  régisseurs  de  leurs  biens  s'éri- 
gèrent en  inquisiteurs  de  la  foi,  et  la  cupidité 
fiscale  surpassa  cette  fois  la  haine  fanatique» 

«  On  eût  dit,  s'écrie  un  de  nos  historiens  (1), 
que  ces  malheureux  n'étaient  échappés  desmuna 
des  dragons  et  des  moines,  que  pour  retomber 
dans  celles  des  traitants.  Ils  veillaient  Bur  la  com- 
munion pascale;  ils  avaient  fait  de  toute  prati- 
que de  calvinisme  une  espèce  de  contrebande» 
Ils  s'intitulaient,  par  une  perfide  équivoque  : 
commis  à  la  séquestration  dit  biens  des  religion' 
maires  fugitifs  et  de  ceuco  qui  ne  font  pas  leur  de- 
voir de  la  religion  catholique,  A  la  faveur  du  double 
sens  renfermé  dans  ce  titre  qu'ils  se  donnaient; 
l'arbitraire  s  établit  dans  les  décisions,  à  un  tel 
point,  que  les  iutendaot  surpassèrent,  dans  l'exé- 
cution, la  rigueur  des  édita,  et  mirent  souvent 
leur  avis  personnel  a  la  plaoe  de  la  leu  * 

Nous  finirons  le  tableau  ds  ces  horreurs  poli* 
tiques  et  fiscales  qui  ont  eu  malheureusement  la 
durée  d  un  siècle  entier,  en  rapportant  un  trait 
odieux  d'avidité  des  horribles  régies  dont  je  viens 
de  parler;  c'est  le  même  historien  qui  nous  l'ap- 
prend : 

«  Dans  un  grand  nombre  de  familles,  on  crai- 
gnait de  se  conformer  aux  règles  prescrites  pour 
Penregistrement  des  décès.  Les  parents  des  morte 
les  enterraient  en  secret,  et  pendant  la  nuit,  dans 
leurs  propres  maisons,  sans  faire  inscrire  les  dé- 
cès sur  aucun  registre  public.   > 

Aussitôt  les  régisseurs  et  iéS  fermiers,  aussi 
avides  de  la  dépouille  des  morts  que  de  celle  des 
fugitifs,  firent  saisir  les  biens  de  tous  ceux  qui 
avaient  ainsi  disparu,  prétendant  qu'ils  avaient 
fui,  et  s'emparèrent,  sous  ce  prétexte,  des  suc- 
cessions, que  n'osait  leur  disputer  une  famille 
embarrassée  de  sa  propre  défense. 

11  est  vrai  que  le  gouvernement,  instruit  de  ée 
nouveau  genre  de  persécution,  donna  les  ordres 
les  plus  sages  pour  en  impeser  a  la  voracité  des 
régisseurs,  et  qu'il  établit  sur  ce  point  une  tolé- 
rance beaucoup  plus  étendue  que  celle  des  édita» 

Le  commencement  du  règne  de  Louis  XV  pré» 

(1)  M.  Rullière,  dans  ses  éclaircissements  vit  les 
oaïues  de  1*  révocation  de  l'Mit  de  Nantes* 
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sente  des  vexations  d'un  autre  genre  :  elles  vin- 
rent des  traitants  attentifs  à  grossir  le  produit  de 
leurs  baux.  Ils  imaginèrent  cette  fausse  interpré- 
tation de  nos  lois  sur  les  mariages,  qui  aug- 
menta le  nombre  des  familles  malheureuses.  Les 
fermiers  cherchèrent  à  joindre  aux  biens  qu'ils 
administraient,  ceux  que,  dans  leur  langage,  ils 
appelaient  des  biens  de  nouvelles  découvertes;  ils 
élevèrent  des  contestations  au  sujet  de  la  légi- 
timité des  successions  en  ligne  directe,  et  par 
conséquent  de  la  légitimité  des  mariages.  «  La 
première  question  de  ce  genre,  dit  M.  RuIIière, 
fut  présentée  au  conseil  du  roi,  dix-huit  mois 
après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  16  février  1717, 
pour  une  succession  demandée  comme  vacante 
a  titre  de  déshérence,  parce  que,  disait  le  fer- 
mier, celle  qui  se  prétend  héritière,  n'étant  point 
née  d'un  mariage  légitime  et  célébré  dans  le? 
formes,  est  incapable  de  succession  dans  le 
royaume.  » 

Pour  cette  fois,  le  conseil  du  roi  rejeta  cette 
demande,  révoqua  la  confiscation  de  l'héritage 
précédemment  accordée  par  surprise,  et  déclara 
que  toutes  les  lettres  patentes  nécessaires  à  l'hé- 
ritière, née  d'un  pareil  mariage,  lui  seraient 
expédiées,  pour  être  remise  eu  possession  de  sa 
fortune. 

Hais  bientdt  parut  cette  compilation  législative 
de  1724,  encore  plus  absurde  que  tyrannique,  qui 
ordonna  des  contraintes  sacrilèges  et  ses  épreuves 
superstitieuses. 

Enfin  l'on  vit  cette  dernière  persécution,  dans 
laquelle  les  tribunaux,  le  gouvernement  et  des 
ministres  de  l'église  se  réunirent  pour  faire  exé- 
cuter des  lois  inexécutables.  Des  citoyens,  pour 
les  avoir  transgressées,  furent  envoyés  aux  ga- 
lères, et  leurs  biens  confisqués... 

A  ces  vexations  judiciaires  se  joignirent  les 
persécutions  dévorantes  du  fisc. 

Heureusement  Louis  XV,  sur  la  fin  de  son 
règne,  introduisit  une  jurisprudence  douce  et  rai- 
sonnable ;  rappela  par  de  nombreuses  main- 
levées des  familles  expatriées  ;  et  fit  perdre  à  la 
régie  cette  manie  fiscale  de  conquêtes,  ou  plutôt 
d'usurpations,  qui  l'avait  trop  longtemps  désho- 
norée... Il  existe  aujourd'hui  des  Biens  de  cette 
régie  produisantenviron  110,000  livres  de  revenu. 

vous  devez,  Messieurs,  effacer  les  traces  du 
régime  désastreux  qui  a  formé  et  entretenu 
cette  régie.  Jetons  donc  un  voile  sur  les  funestes 
erreurs  de  la  politique,  sur  les  noirs  projets  du 
fanatisme,  sur  les  règlements  absurdes  qui  ont 
prostitué  pendant  cent  ans  le  nom  sacré  des  lois  : 
ne  nous  occupons  aujourd'hui  que  debienfaisance 
et  de  justice  envers  IeB  héritiers  et  les  descen- 
dants de  ces  Français  trop  longtemps  malheureux. 

seconde;  partie. 

11  est  facile  de  saisir  les  motifs  qui  ont  dirigé 
le  comité  dans  la  rédaction  des  dispositions  prin- 
cipales du  projet  de  décret  soumis  a  votre  déli- 
bération. D'abord,  en  appelant  les  descendants 
des  protestants  à  recueillir  les  biens  de  leurs 
pères,  vous  avez  dû  borner  ce  bienfait  aux  pa- 
rents, aux  héritiers  légitimes  et  naturels  :  leurs 
créanciers,  leurs  ayants  cause  ne  doivent  pas 
partager  ce  bienfait,  ou  plutôt  participer  à  cet 
acte  de  justice,  parce  qu'ils  viendraient  bientôt 
empoisonner  la  société  par  des  procès  nom- 
breux et  des  contestations  vexatoires.  Vous 
devez  aux  religionnaires  et  à  leurs  parents,  à 
quelque  degré  que  ce  soit,  la  restitution  de  leurs 


biens.  Là  finit  votre  devoir;  là  doit  s'arrêter 
l'acquittement  d'une  dette  sacrée...  Vous  devez  la 
même  justice  à  ceux  qui,  demeurés  en  France, 
et  enfermés,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  frontières, 
n'ont  pu,  ni  fuir  une  patrie  avare,  ni  échapper 
aux  peines  prononcées  par  une  politique  supers- 
titieuse et  par  une  législation  féroce,  ni  sauver 
le  patrimoine  de  leurs  familles  de  l'injustice  des 
confiscations... 

Mais  seront-ce  les  corps  administratifs  ;  seront- 
ce  les  tribunaux  devant  lesquels  s'agiteront  tou- 
tes les  questions  relatives  à  la  restitution  des 
biens  des  protestants  ?  Tout  prouve  que  c'est  aux 
corps  judiciaires  à  connaître  de  ces  contestations. 

L  administration  publique  était,  il  est  vrai, 
chargée  de  ces  biens  ;  le  conseil  des  dépêches 
était  l'unique  juge  des  demandes  en  mainlevée; 
mais  ccb  corps,  pour  avoir  violé  toutes  les  formes 
et  tous  les  principes  d'équité,  devraient  être  dé- 
pouillés de  cette  espèce  de  juridiction,  quand 
même  elle  n'appartiendrait  pas  aux  juges  de  dis- 
trict par  les  principes  de  la  Constitution,  et  par 
la  nature  des  objets  contentieux. 

Peut-être  les  directoires  de  département  au- 
raient pu  remplir  ces  fonctions  avec  plus  de 
promptitude,  et  à  moins  de  frais  que  les  tribu- 
naux. Mais  les  mainlevées  appartiennent  évi- 
demment au  pouvoir  de  juger.  Les  formalités 
d'envoi  en  possession,  la  discussion  des  généa- 
logies,' de  la  qualité  des  preuves  écrites  ou  testi- 
moniales, les  questions  d'état  qui  peuvent  s'y 
mêler,  sont  autant  du  ressort  de  1 ordre  judiciaire 
qu'elles  le  sont  peu  de  l'ordre  administratif. 

Cependant  comme  il  peut  8e  présenter,  dans 
les  tribunaux,  des  personnes  dénuées  de  titres  ; 
comme  des  hommes  étrangers  aux  familles  peu- 
vent, par  une  ressemblance  gratuite  de  nom,  ou 
par  une  communication  frauduleuse  de  titres,  in- 
duire les  tribunaux  en  erreur/;  il  est  nécessaire 
de  leur  donner  un  surveillant  de  plus,  un  second 
contradicteur  public,  dont  l'institution  spéciale 
soit  de  déjouer  l'artifice  de  ces  usurpateurs,  qui, 
déguisés  sous  le  masque  d'héritiers.avaient  si  sou- 
vent trompé  la  justice  des  tribunaux  et  la  sur- 
veillance du  ministère  public. 

Sans  doute,  le  commissaire  du  roi  sera  entendu 
dans  chacune  des  demandes  formées  en  restitu- 
tion de  biens  ;  mais  l'administration  nationale 
ayant  dans  son  ressort  les  biens  des  Français  fu- 
gitifs et  les  biens  confisqués,  surveillant,  par  une 
protection  particulière,  les  tristes  débris  de  leur 
patrimoine,  c'est  au  ministre  actif  de  cette  admi- 
nistration, à  les  défendre  contre  des  prétentions 
insidieuses 

Quant  au  genre  de  preuves,  nous  avons  pensé 
que  l'insuffisance  des  titres  écrits  pouvait  être 
suppléée  par  des  preuves  testimoniales,  même  de 
commune  renommée.  Et  s'il  s'élevait  des  doutes 
sur  cette  disposition,  je  vous  dirais,  Messieurs,  re- 
portez-vous un  instant  vers  ces  temps  malheu- 
reux où  des  lois  superstitieuses  et  sanguinaires 
tyrannisaient  les  consciences,  flétrissaient  des 
familles  entières,  érigeaient  en  crime  le  droit  im- 
prescriptibleet  naturel  d'émigration,et  adjugeaient 
a  des  délateurs,  à  des  fanatiques,  les  biens  et 
jusqu'aux  vêtements  même  des  émigrants  surpris 
ou  arrêtés  dans  leur  fuite  (i). 


(1)   Ordonnance  du  roi,  du  86  avril  1686,  contre 
les  religionnaires  fugitifs. 

<  Sa  Majesté  étant  informée  qu'au  préjudice  des  dé- 
fenses qu'elle  a  faites,  par  les  dix  articles  de  son  édit 
du  mois  d'octobre  dernier,  &  tous  ses  sujets  de  la  reli- 
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Quels  titres  ont  pu  emporter  ces  malheureux  ? 
Et  quelles  preuves,  quels  papiers  de  famille  pou- 
vaient accompagner  ces  êtres  qui  ne  cherchaient 
qu'à  échapper  à  des  lois  de  proscription?  Quelles 
précautions  pouvez- vous  supposer  à  des  hommes 
qui  ne  pouvaient  ni  naître,  ni  se  marier,  ni  vivre, 
ni  mourir  sous  les  formes  prescrites  par  les  lois? 
Sans  profession  vile,  quoique  citoyens;  sans 
épouses,  quoique  mariés;  sans  héritiers,  quoique 
pères,  comment  se  seraient-ils  occupés  à  recueillir, 
a  conserver  ces  pactes  d'union,  ces  titres  héré- 
ditaires, ces  transactions  sociales,  que  conservent 
à  peine  des  familles  heureuses? 

Non,  Messieurs,  ces  fugitifs  infortunés  n'ont 
laissé  aucune  trace  sur  les  sables  brûlants  d'une 
patrie  qui  dévorait  ses  enfants;  et  le  temps  est 
venu  ajouter  ses  ravages  à  ceux  des  persécutions 
religieuses...  Vous  détruisez  d'ailleurs  les  dangers 
d'une  trop  grande  latitude  donnée  aux  preuves, 
en  enchaînant,  pendant  cinq  années,  les  biens 
restitués,  dans  les  mains  des  demandeurs,  et  en 
les  chargeant  pendant  ce  temps  de  s'en  dessaisir 
ou  de  les  partager,  B'il  se  présentait  des  parents 
plus  proches,  des  parents  à  égal  degré,  ou  des 
familles  dont  les  titres  démasqueraient  l'impos- 
teur qui  aurait  trompé  les  tribunaux  et  l'admi- 
nistration publique... 

En  s'occupant  des  héritages  des  religionnaires 
fugitifs,  le  législateur  ne  doit  point  perdre  de 
vue  l'intérêt  des  citoyens  qui  ont  amélioré  leur 
patrimoine,  et  qui  ont  traité  sur  ce  point,  avec 
l'ancien  gouvernement,  sous  le  nom  de  baillutet. 
Nous  avons  cru  qu'il  était  juste  de  maintenir, 
quant  à  eux,  l'effet  des  baux,  pour  ce  qui  touche 
aux  réparations  et  améliorations  des  biens  à 
restituer... 

One  autre  classe  d'hommes  doit  attirer  les 
regards  de  l'Assemblée  ;  ce  sont  les  tiers-aequé- 
reurt.  Ici  la  société  se  présente  devant  le  légis- 
lateur, et  réclame  la  sauvegarde  de  la  loi,  pour 
le  repos  des  familles,  pour  la  foi  des  contrats, 

Ï>our  la  tranquillité  sociale,  pour  la  sûreté  de 
'échelle  des  conventions. . . 

Hais  en  conservant  la  propriété  des  acquéreurs 
légitimes,  vous  dépouillerez  ces  vils  dénoncia- 
teurs qui  se  sont  partagés  une  partie  des  dé- 
pouilles des  fugitifs,  sous  l'infâme  titre  d'espion- 
nage et  de  dénonciation.  Ces  hommes  qui  n'ont 
pas  entendu  la  voix,  je  ne  dis  pas  de  l'humanité, 
mais  celle  de  l'honneur,  qui  a  formé  nos  mœurs 
dans  les  siècles  les  plus  barbares,  et  qui  a  si 


gion  prétendue  réformée,  de  sortir  de  son  royaume, 
pays  et  terres  de  son  obéissance,  sous  les  peines  y 
contenues,  plusieurs  desdits  de  la  religion  prétendue 
réformée  et  même  de  nouveaux  convertis,  ne  laissent 
pas  de  se  retirer  dans  les  pays  étrangers  :  et  roulant 
empêcher  la  suite  de  celte  désobéissance  et  favorable- 
ment traiter  ceux  qui  les  arrêteront;  Sa  Majesté  a 
ordonné  et  ordonne  que  lorsque  lesdits  religionnaires 
et  nouveaux  convertis  seront  arrêtés  par  les  corps  de 
garde  qui  sont  établis,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  le  long 
des  cotes  du  royaume,  les  bardes  et  effets  qui  se  trou- 
veront sur  eux  et  à  leur  suite,  soient  distribués  à  ceux 
qui  composeront  lesdits  corps-de- garde,  et  que  lors- 
qu'ils seront  arrêtés  par  dautres,  le  tiers  desdiles 
hardes  et  effets  soit  adjugé  à  ceux  qui  auront  fait  la 
cupture  :  vent  pareillement.  Sa  Majesté,  qu'il  soit  ad- 
jugé un  pareil  tiors  desdits  hardes  et  effets  à  ceux  qui 
donneront  avis  aux  commandants  desdits  corps-de- 
garde  de  la  fuite  desdits  religionnaires  et  nouveaux 
convertis,  et  qui  donneront  les  moyens  de  les  arrêter 
dans  leur  évasion;  auquel  cas  les  deux  tiers  seulement 
appartiendront  i  ceux    qui  composeront  lesdits  corps 

degarde 

Fait  a  Versailles,  etc. 


justement  flétri  l'esprit  de  délation  comme  une 
lâcheté,  ne  méritent  de  vous  aucun  égard.  Il  ne 
faut  pas  qu'il  existe  parmi  nous  des  traces  d'une 
loi  aussi  honteuse  (i),  et  vous  ferez  cesser,  par 
votre  décret,  ces  jouissances  scandaleuses. 

Ce  n'est  pas  le  seul  abus  qui  soit  né  de  cette 
source  impure  de  la  confiscation  des  biens  des 
protestants,  du  moins  l'ancien  gouvernement  n'a- 
vait donné  pour  prix  de  la  délation  qu'un  usu- 
fruit très  court  ;  mais  les  ministres  avaient  au- 
trement abusé  de  ces  biens.  C'est  la  propriété 
même  qu'ils  ont  transportée  sur  la  tête  de  quel- 
ques intrigants,  de  quelques  hommes  favorisés, 
et  étrangers  aux  familles.  Le  comité  a  pensé  que 
de  pareils  dons  devaient  être  révoqués,  Bans  que 
les  brevetaires  ou  donataires  pussent  se  préva- 
loir de  la  prescription,  parce  qu'on  ne  peut  ja- 
mais prescrire  une  possession  originairement 
vicieuse,  et  dont  le  titre  abusif  est  connu  ou  re- 
présenté. 

Le  gouvernement,  par  ces  donations  illégales, 
avait  commis  une  sorte  de  sacrilège  politique, 
dont  les  donataires  sont  encore  aujourd'hui  les 
complices.  Le  gouvernement,  qui  était  le  déposi- 
taire et  le  conservateur  de  ces  biens,  a  violé  son 
dépôt  en  faveur  du  brevetaire  qui  n'avait  dû  ni 
pu  le  demander  ni  recevoir  ;  et  loin  que  le  temps 
ait  consacré  cette  inique  possession,  elle  est 
odieuse  en  proportion  de  sa  durée.  Tant  que  la 
cause  de  la  détention  subsiste,  elle  est  un  témoin 
continuel  qui  s'élève  contre  l'infidélité  du  gou- 
vernement prodigue  et  du  brevetaire  usurpateur; 
c'est  une  voix  éclatante,  qui  interrompt  sans 
cesse  le  cours  de  la  prescription. 

Ici  le  législateur  se  trouve  placé  entre  deux  de- 
voirs également  rigoureux:  celui  d'écarter  les  an- 
ciens prétextes  de  retenir  les  biens  des  fugitifs,  et 
celuide  respecter  les  droitsdesprossesseurs.quand. 
pour  les  dépouiller,  il  faudrait  livrer  la  Bociêté 
a  d'odieuses  recherches,  ouvrir  un  vaste  champ 
aux  contestations  judiciaires  et  se  jouer  de  la 
foi  des  contrats  :  c'est  alors  que  le  législateur 
doit  sacrifier,  à  la  faveur  de  la  prescription,  les 
droits  des  anciens  propriétaires,  depuis  long- 
temps dépouillés.  Non  le  vice  de  la  possession 
ne  passe  ni  à  l'héritier  ni  au  tiers  acquéreur, 

8uand  il  ne  l'est  devenu  que  par  le  vice  de  la  loi. 
uelle  doit  être  alors  la  marche  de  la  législation  ? 
C'est  d'abolir  la  mauvaise  loi  pour  l'avenir  ;  c'est 
aussi  en  gémissant  sur  les  maux  passés  qui  se- 
raient irréparables,  autrement  que  par  de  plus 


(1)  Peut-être  croira-t-on  difficilement  qu'il  a  existé 
en  France  deux  lois  aussi  étranges  : 

La  première  est  une  déclaration  dn  roi,  du  20  août 
1685,  portant  : 

«  Si  aucuns  de  la  religion  prétondue  réformée,  qui 
viennent  à  sortir  du  royaume  sans  notre  permission, 
et  on  dérobent  la  connaissance  aux  juges  ordinaires 
des  lieux,  ceux  qui  les  découvriront  et  dénonceront 
auxdits  juges,  seront  mis  en  possession  de  la  moitié 
des  fonds  qu'ils  auront  dénonces  dans  le  pays  où  la 
confiscation  a  lieu,  et  où  elle  n'a  pas  Heu,  que  la  moitié 
des  fruits  et  revenus  des  biens  découverts  leur  soient 
donnés,  leur  en  faisant  don  dés  à  présent,  nonobstant 
ce  qui  pourrait  être  opposé  au  contraire  de  la  part  des 
parents  et  héritiers.  » 

La  deuxième  est  un  édit  du  mois  de  janvier  1688, 
portant  ces  paroles  : 

«  Voulons  que  ceux  qui  découvriront  dans  six  moi», 
du  jour  de  l'édit,  des  biens  des  consistoires,  ceux  des 
ministres  et  des  fugitifs,  caches  ou  recelés,  tant  en 
meubles  qu'immeubles,  il  soit  donné  moitié  de  la  valeur 
des  meubles,  et  à  l'égard  des  immeubles,  ils  jouiront, 
pendant  dix  années,  de  la  moitié  des  revenus  d'ioeux, 
pleinement  et  paisiblement.  » 
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grands  maux,  de  faire  eesser  ceux  qui  peuvent 
finir  sans  injustice,  sons  détordre  et  sans  se- 
cousse politique. 

Nous  n'avoni  parlé,  jusqu'à  présent,  que  des 
dons,  des  concessions,  des  brevets  consentis  en 
faveur  d'étrangers.  Il  Bn  est  de  moins  odieux, 
de  moins  défavorable»  t  ce  sont  eeux  qui  ont  été 
accordés  à  des  parents  quelconques  des  fugitifs, 
à  la  charge  de  rendra  à  des  parents  plus  proches, 
s'il  s'en  présentait  i  pour  ceux-là,  nous  avons 
cru  qu'ayant  une  raison  de  posséder,  ils  ne  doit- 
vent  être  assujettis  qu'à  la  réclamation  dans  les 
cinq  ans,  du  jour  du  décret,  à  moins  qu'ils  ne 
pussent  opposer  la  force  de  la  chose  jugée  qui, 
comme  la  prescription,  est  le  terme  que  tous  les 
législateurs  opposent  aux  contestations  et  aux 
salions  civiles. 

gnon,  le  comité  a  prévu  que  les  suites  inévi- 
tables des  persécutions  d'un  siècle  entier,  ;les 
malheurs,  les  chagrins,  attachés  à  une  expatria- 
tion forcée,  avaient  puanéantir  plusieurs  familles, 
ou  eq  disperser  les  malheureux  rejetons  dans 
des  climats  lointains,  D'après  cette  idée  affli- 
geante, il  a  dû  jeter  encore  dans  l'avenir  ses  re- 
gards inquiets,  et  conserver  pour  ses  Français 
expatriés  ou  méconnus,  le  prix  des  biens  qui , 
dans  |e  cours  de  trois  années,  ne  trouveront  pas 
de  maître  légitime.  Car  la  nation  ne  peut  jamais 
prescrire  la  propriété  de  ces  biens,  elle  ne  peut 
jamais  s'approprier  sans  crime  des  patrimoines 
couverts  de  deuil  et  de  larmes. 

je  sais  que  dans  l'idiome  des  domanistes,  des 
jurisconsultes  fiscaux  et  des  bureaux  ministé- 
riels, la  confiscation  produit  l'union  au  domaine, 
et  que  la  confiscation  prononcée  par  les  décla- 
rations des  mois  d'août  1669,  juillet  1681  et 
août  1685,  fut  suivie  de  t'édit  de  janvier  1688, 
qui  déclare  les  biens  des  religionnuires  préten- 
dus réformes,  qui  sont  sortis  et  qui  sortiront  du 
royaume,  au  préjudiee  des  édita  et  déclarations, 
réunis  au  domaine,  pour  être  administrés  et 
régis  en  la  même  forme  que  les  autres  domaines. 
Mais  comment  lu  législateur  provisoire  pouvait- 
il  prononcer  une  confiscation  des  biens  par  le 
fait  seul?  comment  pouvait-il  mira  exécuter  des 
peines  sans  des  jugements  qui  déclarent  des 
coupables?  ou  plutôt  comment  osait-il  punir 
pour  des  opinions  religieuses?  et  comment  osait» 
il  déclarer  des  coupables  pour  s'emparer  de  leurs 
dépouilles? 

Cependant  il  faut  l'avouer,  le  gouvernement 
fut  effrayé  de  l'injustice  de  ses  propres  lois  ;  il 
chercha  d'abord  à  y  jeter  un  voil'e  religieux,  en 
les  consacrant  à  l'entretien  des  nouveaux  con- 
vertis. Bientôt  après  il  démentit  les  termes  de  la 
déclaration  de  {688,  et  fit  mettre  en  régie  par- 
ticulière les  biens,  des  religionnuires  fugitifs.  Ils 
furent  séparés  de  l'administration  des  domaines 
dont  ils  nont  jamais  pu  ni  dû  faire  partie.  Ainsi, 
bn  aliénant,  pour  faire  cesser  une  régie  dispen- 
dieuse, le  peu  de  biens  qui  restera  à  l'expiration 
des  trois  années,  c'est  prendre  une  précaution 
sage  et  écQOoqijque;  la  nation  deviendra  le  dé- 
positaire du  prix  de  ces  bieos,  comme  elle  l'était 
des  biens  eux-mêmes. 

Bn  terminant  ce  rapport,  je  ne  puis  me  défen- 
dre, Messieurs,  du  désir  de  faire  passer  dan»  vos 
cœurs  le  sentiment  profond  que  m'ont  fait  éprou- 
ver les  témoignages  donnés  par  les  des- 
cendants des  fugitifs,  de  l'attachement  qu'ils 
ont  conservé  pour  la  France.  Depuis  que  votre 
décret  du  10  juillet  a  retenti  dans  les  diverses 
contrées  de  l'Europe,  il  est  venu  de  toutes  parts 
à  votre  comité  et  à  plusieurs  membres  de  l'As- 


semblée, mille  assurances  touchantes  de  la  re- 
connaissance de  ces  Freogais  envers  des  législa- 
teurs qui  allaient  les  renqre  à  une  patrie  vers 
laquelle  ils  n'avaient  jaunis  oessé  de  tendre  les 
bras. 

J'ai  dit  de  ces  étrangers  malheureux,  que  ce 
sont  des  Français,  et  «'est  leur  véritable  nom. 
Oui,  Messieurs,  ils  n'ont  jamais  oessé  de  l'être  \ 
votre  comité  vous  propose  un  artiole  aussi  juste 

Îue  politique,  qui  doit  assurer  &  ces  descendants 
es  religionnaires  fugitifs,  le  titre  de  citoyens 
français. 

Bncore  s'il  s'agissait  de  ces  cosmopolites,  qui, 
étrangers  dans  tous  les  pays,  ne  méritent  de 
trouver  nulle  part  une  cité;  s'il  s'agissait  de  ces 
hommes  pusillanimes  ou  orgueilleux,  qui  fuient 
la  patrie  quand  elle  est  en  danger,  QU  quajid 
elle  traite  ses  enfants  avec  égalité,  elle,  serait 
moins  odieuse  l'erreur  qui  prononcerait  des 
déchéances  et  des  privations  civiques, 

Mais  lorsque  des  lois  tyranniquee  ont  méconnu 

les  premiers  droits  de  l'homme,  la  liberté  des 
opinions  et  le  droit  d'émigrer  ;  lorsqu'un  prioœ 
absolu  fait  garder,  par  dos  troupes,  (es  frontières, 
comme  les  portes  d'une  prison;  ou  fait  servir 
sur  les  galères,  avec  des  scélérats,  des  nommes 
qui  ont  une  croyance  différente  de  la  sienne  j 
certes  alors  la  loi  naturelle  reprend  son  empire 
sur  la  loi  politique,  les  citoyens  dispersés  sur 
des  terres  étrangères  ne  cessent  pas  un  instant, 
aux  yeux  delà  Toi,  d'appartenir  à  la  patrie  qu'ils 
ont  quittée.  Ce  te  maxime  d'équité  honora  la 
législation  romaine,  et  doit  immortaliser  la  vôtre. 
Qu'ils  viennent  donc  au  milieu  dé  leurs  oonr 
citoyens,  ces  êtres  malheureux  qui  gémissent 
sur  un  sol  étranger  refuge  de  leurs,  pères  !  la 
patrie  n'a  jamais  cessé  de  tourner  vers  eux  se? 
regards  affligés,  elle  a  toujours  conservé  leur* 
droits  ;  qu'ils  se  rassurent  donc;  il  est  déchiré 
ce  code  absurde  et  sanguinaire,  que  le  fanatisme 
et  la  cupidité  avaient  suggéré  à,  des  tyrans;  et 
les  législateurs  de  |a  France  apprenn,  nt  enfin  & 
l'Europe  toute  la  latitude  qu  11  faut  donner  éga<- 
lement  à  la  liberté  des  opinions  religieuses  et  à 
l'état  civil  de  ceux  qui  les  professent,»., 

M.  Barrère,  rappçrteur,  donne  ensuite  lec- 
ture des  articles  du  projet  de  décret  dit  comité 
des  domalpes. 

(Les  articles  1  à  15  sont  adoptés  sans  discus- 
sion tels  que  les  propose  le  rapporteur  qui  a  mo- 
difié la  rédaction  de  l'article  12.) 

M.  die  Maraann»  présente  quelques  obser- 
vations sur  l'article  16  et  s'oppose  a  ce  que  la 
prescription  de  trente  ans  puisse  être  invoquée 
par  les  héritiers  de  ceux  qui  ont  qbtenu  des 
concessions  de  biens  de  religionnaire*  :  il  dit 
que  ce  serait  sanctionner  une  première  injustice. 

M.  Barrère,  rapporteur,  déclare  que  le  co- 
mité des  domaines  a  fait  tout  ce  qu'il  a  cru  pra- 
ticable, mais  qu'il  a  voulu,  en  même,  temps, 
éviter,  par  une  prescription  suffisamment  longue, 
des  procès  qui  seraient  interminables  et  parfois 
insolubles. 

(L'amendement  de  M.  de  Marsanne  est  rejeté.) 

M.  de  Marsanne  observe  que  le  projet  du 
comilé  n't-st  pas  complet,  parce  qu'il  ne  tranche 
pus  d'une  manière  suffisamment  précisé  ce  qui 
concerne  les  dons  et  concessions  fiil^  eh  faveur 
des  parents  des  religionnaires. 
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M.  Barrè*e  répond  que  cette  omission  a  été 
réparée  dans  un  article  nouveau  (art.  17). 
L'observation  n'a  pas  d'autre  suite. 

Divert  membres  formulent  quelques  critiques 
sur  la  rédaction  de  l'art.  21  (art.  20  au  projet  pri- 
mitif), mais  ne  présentent  pas  d'amendements. 

Après  ces  observations,  le  décret  est  renduainsi 
qu'il  Buit  : 

DÉCBBT. 

L'Assemblée  nationale,  ayant  reconnu,  par  son 
décfetdu  10  juillet  dernier,  qu'il  était  de  la  Jus- 
tice  de  restituer,  aux  représentants  des  religion- 
naires  fugitifs,  les  biens  dont  ceux-ci  ont  été 
privés  dans  des  temps  de  troubles  et  d'intolé- 
rance, et  voulant  pourvoir  au  mode  de  la  resti- 
tution déjà  ordonnée,  après  avoir  entendu  le  rap- 
port de  son  comité  des  domaines, 

Décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1«. 

Les  religionnaires  fugitifs  et  autres  dont  les 
biens  ont  été  confisqués  pour  cause  de  religion, 
ou  leurs  héritiers,  sont  appelés  à  recueillir,  selon 
les  formes  indiquées  ci-après,  les  biens  qui  se 
trouvent  actuellement  dans  tes  mains  des  fer- 
miers préposés  à  la  régie. 

Art.  2. 

Ils  seront  tenus  de  se  pourvoir  par  simple  re- 
quête en  mainlevée  desdits  biens,  dans  le  délai 
de  trois  années,  à  compter  du  jour  delà  publica- 
tion du  présent  décret,  par-devant  le  tribunal  de 
district,  dans  l'étendue  duquel  lesdlts  biens  se- 
root  situés;  lequel  tribunal  ne  pourra  prononcer 
la  mainlevée,  qu'après  communication  au  pro- 
cureur général  syndic  du  département,  et  sur  les 
conclusions  du  commissaire  du  roi. 

Art.  3. 

Ils  joindront  à  leur  requête  les  titres  et  pièces 
propres  à  établir  qu'ils  sont  héritiers  de  celui 
qu'ils  prétendent  représenter,  et  que  les  biens, 
par  eux  réclamés,  proviennent  de  son  chef. 

Art.  4. 

Lorsque  les  titres  du  demandeur  en  mainle- 
vée ne  seront  pas  suffisant»  pour  prouver  sa  pa- 
renté et  la  propriété  des  biens  par  lui  réclamés, 
ii  pourra  être  admis  à  compléter  cette  preuve  par 
enquête,  même  de  commune  renommée. 

Art.  5. 

Tous  les  titres,  baux  et  documents  qui  sont  au 
pouvoir  de  la  régie,  concernant  les  biens  récla- 
mée, seront  communiqués,  sans  déplacer,  aux 
parties  intéressées  qui  pourront  s'en  faire  déli- 
vrer copie  ou  extrait  sans  frais. 

Art.  6. 

Ne  pourront  les  demandeurs  en  mainlevée  se 

des  or- 
l'avoir 
fait  aigoirJar,  tant  au  régisseur  ou  à  ses  préposés 
qu'aux  fermiers  et  détenteurs  desdits  biens. 

Art.  7. 

Les  adjudicataires  actuels  des  biens  des  reli- 
giounaires,  à  titre  de  rente  perpétuelle,  avec 
clause  résolutoire,  seront  tenus  d'en  laisser  la 
libre  possession  et  jouissance  à  ceux  qui  en  au- 


no  pvunvu»    ig»   ucuiauucui*  eu  tuaiuicvt 

mettre  en  possession  des  biens,  en  vertu  des 
donnances  qui l'aurout prononcée, qu'après  l'a 


ront  obtenu  mainlevée  sur  la  première  réquisi- 
tion ;  à  la  charge,  par  ces  derniers,  de  leur  rem- 
bourser préalablement  les  frais  de  culture,  labour 
et  semences,  ainsi  que  lemontantdes  sommes  que 
les  adjudicataires  justifieront,  par  des  procès- 
verbaux  de  visite,  devis  estimatif,  adjudication 
au  rabais,  réceptions  d'ouvrages  et  quittances 
d'ouvriers,  avoir  payé,  lors  de  leur  entrée  eu 
jouissance,  aux  adjudicataires  précédents,  pour 
le  parfait  rétablissement  desdits  biens,  conformé- 
ment aux  clauses  de  leur  adjudication. 

Art.  8. 

A  l'égard  des  biens  des  religfonnaires  fugitifs 
adjugés  à  titre  de  location,  ceux  qui  en  obtien- 
dront la  mainlevée  seront  obligés  d'en  entretenir 
les  baux;  et  ils  en  percevront  les  loyers,  à  com- 
pter du  jour  de  leur  demande. 

Us  pourront,  en  conséquence,  exercer  contre  les 
fermiers  toutes  les  actions  résultant  desdits 
baux.  Il  la  charge  d'en  remplir  également  toutes 
les  clauses  et  conditions. 

Art.  9. 

Pourront  néanmoins,  ceux  qui  auront  obtenu 
la  mainlevée,  faire  procéder  à  Ja  visite  deslieux 
par  experts,  ou  à  défaut,  nommés  d'office  ;  les- 
quels estimeront  les  réêdi/ications,  plantations  et 
améliorations  qui  se  trouveront  a  faire  auxdits 
biens  -,  et  ils  sont  autorisés  a  compenser  le  mon- 
tant de  cette  estimation  jusqu'à  due  concurrence 
avec  les  sommes  qu'ils  devront  rembourser  aux 
adjudicataires,  en  vertu  des  dispositions  de  l'ar- 
ticle précédent. 

Art.  10. 

Dans  le  cas  où  le  montant  des  sommes  à  répé- 
ter d'après  l'estimation  des  experts,  excéderait  le 
remboursement  à  faire  à  l'adjudicataire,  celui 
qui  a  obtenu  la  mainlevée  pourra  se  pourvoir 
devantles  mômes  jugea  pour  se  faire  payer  lesur- 
plus  par  l'adjudicataire. 

Art.  H. 

Les  baillistes  et  adjudicataires  des  biens  ap- 
partenant aux  religionnaires  fugitifs,  seront  te- 
nus de  restituer  à  ceux  qui  obtiendront  la  main- 
levée de  ces  biens,  le  prix  des  bois  et  arbres  de 
futaie  qu'ils  auraient  coupés  sur  ces  biens  depuis 
le  jour  de  la  publication  du  décret  rendu  le 
10  juillet  dernier,  et  ce,  à  dire  d'experts  accordés 
ou  pris  d'office. 

Art.  12. 

Les  religionnaires  fugitifs  et  autres  dont  les 
biens  ont  été  confisqués  pour  cause  de  religion, 
et  leurs  héritiers,  dont  les  biens  auraient  été 
vendus,  ne  pourront  les  revendiquer  ;  mais  il 
leur  sera  donné  mainlevée  et  délivrance  des 
rentes  constituées  par  le  gouvernement  des  de- 
niers provenant  de  la  vente  desdits  biens. 

Art.  13. 

Tous  prétendants-droit  à  la  propriété  des  biens, 
dont  la  mainlevée  sera  accordée,  seront  tenus  de 
se  présenter  dans  le  délai  de  cinq  années,  à  comp- 
ter du  jour  de  la  publication  da  la  prise  de  pos- 
session desdits  biens,  prescrite  par  l'article  6  du 
présent  décret. 

Lequel  délai  courra  même  contre  les  mineurs 
sans  aucune  espérance  de  restitution. 

Art.  14. 
Ceux  qui  se  présenteront  dans  le  délai  de  cinq 
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années  ne  pourront  répéter  les  fruits  de  ceux^ui 
auraient  obtenu  la  mainlevée  qu'à  compter  du 
jour  de  la  demande. 

Art.  15. 

Les  portions  de  revenu  des  biens  des  religion- 
naires  fugitifs,  ci-devant  accordés  aux  dénoncia- 
teurs, cesseront  de  leur  appartenir,  à  compter  du 
1"  janvier  1791,  et  seront  soumises  &  la  même 
régie  et  comptabilité  qui  sera  établie  pour  le 
surplus  de  autres  biens. 

Art.  16. 

Les  dons  et  concessions  des  biens  des  religion- 
naires,  faits  à  titre  gratuit,  à  autres  qu'à  leurs 
parents,  sont  révoqués,  sans  que  les  donataires 
et  concessionnaires  puissent  se  prévaloir  d'au- 
cune prescription  ;  et  néanmoins  ils  ne  seront 
tenus  à  aucune  restitution  des  fruits;  mais  la 
prescription  pourra  être  opposée  par  leurs  héritiers 
et  successeurs  à  titre  universel,  qui  auraient  pos- 
sédé lesdits  biens  pendant  l'espace  de  30  ans. 

A  l'égard  des  tiers  acquéreurs  et  successeurs  à 
titre  particulier,  ils  ne  pourront  être  inquiétés  en 
aucun  cas. 

Art.  17. 

Quant  aux  dons  et  concessions  faits  en  faveur 
de  parents  de  religionn  aires,  à  quelque  degré  que 
ce  soit,  lesdits  parents  demeureront  en  posses- 
sion des  biens,  sans  préjudice  des  droits  des  pa- 
rents plus  proches  ou  en  égal  degré,  qui  vien- 
draient à  se  présenter  dans  le  délai  prescrit  par 
l'article  14,  et  ce,  à  compter,  pour  eux,  du  jour 
delà  publication  du  présent  décret,  à  moins  que 
la  question  de  parenté  n'eût  été  jugée  entre  eux, 
par  arrêts  rendus  conlradictoirement  ou  par  ju- 
gements passés  en  force  de  chose  jugée. 

Art.  18. 

Toutes  les  demandes  en  mainlevée  et  toutes 
les  instances  en  restitution  desdits  biens,  qui  sont 
actuellement  pendantes  au  conseil,  seront,  après 
la  publication  du  présent  décret,  renvoyées  au 
tribunal  de  district  de  la  situation  de  la  majeure 
partie  des  biens,  pour  y. être  jugées  les  premières 
par  ordre  de  leur  date. 

Art.  19. 

Il  sera  dressé  incessamment  un  tableau  des 
biens  saisis  sur  les  religionnaires,  et  qui  sont  ac- 
tuellement compris  dans  le  bail  général  avec  re- 
nonciation des  lieux  de  leur  situation  et  indica- 
tion des  noms  des  propriétaires  anciens,  lequel 
tableau  sera  imprimé  et  envoyé  à  chaque  tribunal 
de  district,  pour  y  être  affiché  et  enregistré. 

Art.  20. 

Après  l'expiration  du  délai  de  trois  années  fixé 
pour  se  pourvoir  en  mainlevée,  les  biens  pour 
lesquels  il  ne  se  sera  présenté  aucun  demandeur 
en  mainlevée  seront  vendus  dans  les  mêmes 
formes  que  les  biens  nationaux,  pour  le  prix  en 

Ï>ro  venant  être  placé  eu  capitaux  ou  déposé  dans 
a  caisse  de  l'extraordinaire,  et  être  restitué  sans 
intérêt  aux  religionnaires  ou  à  leurs  héritiers, 
dans  quelque  temps  qu'ils  se  présentent,  en  jus- 
tifiant par  eux  de  leur  descendance  ou  titres  d'hé- 
rédité, suivant  les  formes  ci-dessus. 

Art.  21. 

Les  bailliates  et  autres  débiteurs  des  biens  mis 
en  régie  ne  pourront,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  se  refuser  au  payement  du  prix  de  leurs 


baux  ou  du  montant  des  rentes  qu'ils  doivent; 
et  ils  seront  tenus  de  payer  au  régisseur  général 
actuel  les  arrérages  échus  et  à  échoir  des  fermages 
et  rentes  jusqu'au  jour  de  la  signification  de  la 
mainlevée  qui  pourra  en  être  accordée,  jusqu'à 
ce  que  l'Assemblée  nationale  ait  statué  sur  le 
nouveau  régime  qu'elle  se  propose  d'établir  dans 
cette  partie,  en  attendant  la  vente  desdits  biens 
portée  dans  l'article  précédent. 

Art.  22. 

Toutes|personnes  qui,  nées  en  pays  étrangers, 
descendent  en  quelque  degré  que  ce  soit  d'an 
Français  ou  d'une  Française  expatriés  pour  cause 
de  religion,  sont  déclarées  naturels  Français  et 
jouiront  des  droits  attachés  à  cotte  qualité,  s'ils 
reviennent  en  France,  y  fixent  leur  domicile  et 
prêtent  le  serment  civique. 

Les  fils  de  famille  ne  pourront  user  de  ce  droit 
sans  le  consentement  de  leur  père,  mère,  aïeul, 
ou  aïeule,  qu'autant  qu'ils  seront  majeurs,  ou 
jouissant  de  leurs  droits. 

Art.  23. 

L'Assemblée  nationale  charge  son  président  de 
présenter  dans  le  jour  ce  décret  à  la  sanction  du 
roi,  avec  prière  à  Sa  Majesté  de  donner  des  or- 
dres à  tous  ses  ambassadeurs,  ministres,  envoyés, 
résidents,  consuls,  vice-consuls,  ou  agents  au- 
près des  puissances  étrangères,  afin  que  le  présent 
décret  soit  incessamment  connu  de  toutes  les  fa- 
milles françaises,  ou  descendants  de  Français. 

M.  Martlnean .  J'applaudis  avec  l'Assemblée 
à  l'article  par  lequel  elle  vient  de  déclarer  citoyeos 
français  les  descendants  des  religionnaires  fugi- 
tifs nés  en  pays  étrangers  ;  mais  je  demande  que 
cet  article  soit  étendu  aux  descendants  de  tous 
les  Français  expatriés  pour  quelque  cause  que  ce 
soit. 

H.  de  Foucault.  Ceux  des  descendante  des 
deux  sexes.  Je  saisis  cette  occasion  pour  observer 
à  l'Assemblée  que  les  femmes  propriétaires  doi- 
vent avoir,  comme  les  hommes,  le  droit  de  con- 
courir à  la  formation  des  lois  protectrices  des 
propriétés.  {Plusieurs  applaudissements  se  font 
entendre.)  Je  ne  parle  que  des  femmes  proprié- 
taires; leur  droit  de  représentation  politique  est 
une  conséquence  nécessaire  du  principe  qui  dit 
que  la  propriété  constitue  le  droit  de  cité.  Je  de- 
mande qu'elles  soient  autorisées  à  se  faire  repré- 
senter par  procureurs. 

M.  Barrere.  L'observation  du  préopinant 
est  bien  digne  du  caractère  de  l'ancienne  che- 
valerie française;  mais  l'Assemblée  a  déjà  dé- 
crété qu'on  ne  pourrait  exercer  les  droits  de 
citoyen  actif  par  procuration.  Quant  à  la  pro- 
position de  H.  Martineau.elleest  l'objet  d'une  ques- 
tion particulière.  Louis  XIV  avait  déclaré  les  reli- 
gionnaires tugitifs  et  toute  leur  postérité  déchus 
de  la  qualité  de  citoyens  français.  Louis  XV  abro- 
gea cette  loi  atroce,  mais  à  des  conditions  aussi 
cruelles  et  aussi  absurdes.  Il  ne  permit  aux  des- 
cendants des  protestants  de  s'établir  en  France 
qu'à  la  charge  par  eux  d'y  professer  la  religion 
catholique.  D'est  cette  loi  particulière  que  vous 
venez  de  détruire. 

(L'Assemblée  ne  statue  point  sur  les  motions 
incidentes  de  MM.  Martineau  et  de  Foucault.) 

Divert  membres  demandent  l'impression  du 
rapport  de  M.  Barrere. 
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La  demande  d'impression  est  mise  aux  voix  et 
décrétée. 

M.  le  Président  lève  la  séance  à  nenf  beares 
et  demie. 


ASSEMBLÉE  NATIONALB. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    PÉTION. 

Séance  du  vendredi  10  décembre  1790(1). 

La  séance  est  ouverte  à  nenf  heures  et  demie 
du  matin. 

M.  l'akfcé  Laneelot,  teerêtaire,  donne  lec- 
ture des  procès-verbaux  des  deux  séances  d'hier. 
(Ces  procès-verbaux  sont  adoptés.) 

M.  Camus,  membre  du  comité  d'aliénation, 
propose  et  fait  adopter  le  décret  suivant  : 

c  Sur  le  rapport  fait  par  un  des  membres  du 
comité  d'aliénation  des  biens  nationaux,  l'As- 
semblée nationale  a  décrété,  qu'il  serait  vendu 
à  la  municipalité  de  Bêze  des  biens  nationaux, 
pour  la  somme  de 91,890  1.  16  s.  6  d. 

A  celle  de  Saint-Mar- 
tin-Dumont  pour  la 
somme  de... 28,520  1.    4  s.  6  d. 

AcelledeBrasey.pour 
la  somme  de 154,272  1.    8  s. 

A  celle  de  Pralon, 
pour  la  somme  de 61,469  I. 

AcelledeSainl-Veran, 
pour  la  somme  de 14,130  1. 

Le  tout  conformément  aux  décrets  particuliers 
annexés  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce 
jour. 

M.  Canna.  le  dois  instruire  l'Assemblée  que 
les  ci-devant  bénéficiera  d'Autun  s'opposent  à  la 
vente  des  biens  nationanx  ;  j'observe  en  même 
temps  que  non  seulement  il  est  indispensable 
d'enjoindre  au  district  et  à  la  municipalité  d'Au- 
tun de  passer  outre,  sans  avoir  égard  aux  oppo- 
sitions et  protestations  des  chanoines,  mais  qu'il 
faudrait  ordonner  que  le  procès  fût  fait  à  l'extra- 
ordinaire aux  opposants  sur  la  plainte  du  pro- 
cureur-syndic du  district  d'Autun.  Je  vous  pro- 
pose, en  conséquence,  de  rendre  le  décret 
suivant  : 

«  Sur  le  rapport  qui  lui  a  été  fait  par  un  des 
membres  du  comité  de  l'aliénation  des  biens 
ecclésiastiques,  de  différentes  oppositions  faites 
à  la  vente  des  biens  nationaux,  par  les  sieurs 
Yerdolin  et  Drouas,  en  leur  qualité  de  titulaires 
de  ci-devant  bénéfices  dans  le  district  d'Autun, 
département  de  Saône-et-Loire  ; 

■  L'Assemblée  nationale  décrête  que,  sans 
s'arrêter  auxdites  oppositions,  ni  à  toutes  autres 
oppositions  semblables  qui  seraient  faites  à  l'ave- 
nir, le  département  de  Saône-et-Loire  et  le  dis- 
trict d'Autun  feront  procéder  saus  retard  à  la 
vente  des  biens  nationaux  existants  dans  lesdits 
département  et  district,  et  que  le  procureur- 
syndic  du  district  d'Autun  rendra  plainte  devant 
les  jupes  ordinaires  contre  les  auteurs  desdites 
oppositions  et  de  toutes  autres  oppositions  qui 

(1)  Cette  léanee  est  incomplète  au  Moniteur. 


ne  seraient  pas  fondées  sur  des  décrète  de  l'As- 
semblée, on  sur  des  titres  de  propriété  particu- 
lière et  privée,  à  l'effet  de  faire  punir  lesdits 
opposants  comme  perturbateurs  du  repos  pn- 
blic.  » 

M.  le  Président  met  aux  voix  le  projet  de 
décret  qui  est  adopté  sans  opposition. 

M.  de  lia  Rochefoucauld,  au  nom  du  co- 
mité d'aliénation,  présente  et  l'Assemblée  adopte 
quatre  décret*  portant  aliénation  de  domaines 
nationaux  à  det  municipalités. 

Premier  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  de 
son  comité  de  l'aliénation  des  domaines  natio- 
naux, de  la  soumission  faite,  le  19  juin  1790, 
par  la  municipalité  de  Lyon,  canton  de  Lyon, 
district  de  Lyon,  département  de  Rbône-et-Loire, 
en  exécution  de  la  délibération  prise  par  le  con- 
seil général  de  la  commune  dudit  lieu  de  Lyon, 
le  18  du  même  mois,  pour,  en  conséquence  du 
décret  du  14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres 
domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé 
à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour,  en- 
semble des  évaluations  ou  estimations  faites 
desdits  biens,  en  conformité  de  l'instruction  dé- 
crétée le  31  dudit  mois  dernier,  les  24,  26,  27, 
28,  29,  30  septembre,  1",  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9, 
10,  11,  12,  13,  14, 16,  18,  19  et  20  octobre  der- 
nier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Lyon  les 
biens  ci-dessus  mentionnés,  aux  charges,  clauses 
et  conditions  portées  par  le  décret  du  14  mai,  et 
pour  le  prix  de  2,334,826  livres,  payable  de  la 
manière  déterminée  par  le  même  décret  * 

Deuxième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite,  le 
2  septembre  dernier,  par  la  municipalité  de  Mont- 
pellier, canton  et  district  de  Montpellier,  dépar- 
tement de  l'Hérault,  en  exécution  de  la  délibéra- 
lion  prise  par  le  conseil  général  de  la  commune 
dudit  lieu,  le  2  septembre,  pour,  en  conséquence 
du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres 
domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé 
à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble 
des  évaluations  et  estimations  faites  desdits  biens, 
en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le  31  mai 
dernier  ; 

c  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Mont- 
pellier, district  et  canton  de  Montpellier,  départe- 
ment de  l'Hérault,  les  biens  compris  dans  ledit 
état,  aux  charges,  clauses  et  conditions  portées 
au  décret  du  14  mai,  pour  le  prix  de  19,920  liv. 
14  s.  6  d.,  payable  de  la  manière  déterminée  par 
le  même  décret.  » 

Troisième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport,  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
4  juin  et  28  août  derniers,  par  la  municipalité  de 
Murât,  canton  du  Bugeat,  district  d'Usuel,  dépar- 
tement de  la  Gorrèze,  en  exécution  de  la  délibé- 
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ration  prise  par  le  conseil  général  de  la  commune 
dudit  lieu  de  Murât,  le  23  mai,  pour,  en  consé- 
quence du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir,  entre 
autres  domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  est 
annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour, 
ensemble  de  l'évaluation  faite  tlesdit»  biens,  con- 
formément a  l'instruction  décrétée  le  31  mai 
dernier; 

►  Déclare  vend»  à  la  municipalité  de  Murât 
les  bien»  comprit  dam  ledit  état,  aux  charges, 
clause»  et  condition»  portées  par  le  décret  du 
14  dudit  mois  de  mai,  pour  le  prix  de  6,912  liv., 
payable  de  la  manière  déterminée  p&r  le  même 
décret.  • 

Quatrième  décret. 

«  L'Assembléo  nationale,  sur  le  rapport,  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  d'aliénation  des  domaines 
nationaux,  do  la  soumission  faite  le  13  juin,  par 
la  municipalité  d'Attillac.canton  de  Mercœur.  dis- 
trict de  Tuile,  département  de  la  Corrèze,  en  exé- 
cution de  la  délibération  prise  par  le  conseil 
général  4e  la  commune  dudit  lieu  d'Attillac,  le 
6 juin,  pour,  eu  conséquence  du  décret  du  14  mai 
1790,  acquérir,  entre  autres  domaines  nationaux, 
ceux  dont  l'état  se  trouve  annexé  à  la  minute  du 
procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  de  l'évalua- 
tion faite  desdits  biens,  conformément  a  l'ins- 
truction décrétée  le  31  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  à,  la  municipalité  d'Attillac 
les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clause»  et  condition»  portée»  par  le  décret  du 
14  dudit  mois  de  mai,  pour  le  prix  de  20.000  liv., 
payable  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
«écret,  * 

M.  Palasne-Champeanx,  membre  du  comité 
det  pensions,  propose  un  projet  de  décret  qu'il 
motive  en  peu  de  mots  ! 

Quel  que  soit  le  zèle  de  votre  comité  à  examiner 
|e»  mémoire»  de»  pensionnaires  supprimés,  il  ne 
peut  faire  face  a  tout.  D'après  l'ordre  de  travail 
qu'j)  s'est  prescrit,  il  a  commencé  par  s'occuper 
de»  pension»  de»  plu»  âgé».  Ceux  qui  sont  obligés 
d'attendre  le  feraient  plus  aisément  si  les  arré- 
rage» d«  leur»  pension»  étaient  a  leur  disposi- 
tion. Dan»  cet  état  nous,  voua  proposons  le  projet 
4e  décret  suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ion  comité  des  pensions,  décrète, 
en  exécution  de  ses  précédents  décret»  relatifs 
aux  arrérages  de»  pensions,  que  le»  porteur»  de 
brevets  de  pensions»  sur  lesquels  sont  portés  les 
décomptes  des  anciens  arrérages  qui  leur  sont 
dus»  remettront  leur»  brevets  aux  bureaux  de 
liquidation  qui  seront  établi»,  pour  en  recevoir 
de»  reconnaissances  du  montant  des  sommes  qui 
seront  portée»  sur  ce»  brevet»,  comme  décompte; 
lesquelles  reconnaissance»  seront  acquittées  à  la 
eiiase  de  l'extraordinaire,  aux  époques  qui  seront 
à  cet  effet  incessamment  déterminées.  • 

(Ce  projet  de  décret  est  mis  aux  voix  et  adopté 
sans  discussion.) 

M.  Veraler,  rapporteur  du  comité  det  finances, 
obtient  la  parole  et  dit  :  Le  pont  de  Never»,  placé 
•ur  la  ronte  de  Paris  a  Lyon  et  sur  le  passage  de 
huit  département»,  est  détruit  dans  la  longueur 
4e  66  pieds.  Déjà  un  de»  bateaux  qui  ont  été 
établis  pour  y  suppléer  a  chaviré.  Le  devis  de 
l'ingénieur  porte  a  70,000  livres  Ibb  frais  d'éta- 
blissement d'un  pont  en  bois.  Comme  cette  com- 


munication ne  pent  rester  interrompue,  -votre 
comité  vous  propose  d'ordonner  que  cette  somme 
soit  remise  à  cet  effet  à  l'administration  du  dé- 
partement de  la  Nièvre. 

M.  de  Marinais.  Pour  rétablir  en  pierre  les 
trois  arches  qui  ont  été  emportées,  il  n  en  coûte- 
rait pas  beaucoup  plus  et  on  éviterait  un  double 
emploi.  Avec  du  zèle,  l'ouvrage  avancerait  rapi- 
dement. Je  demanda  donc  que  l'administration 
des  ponts  et  chaussées  soit  consultée,  avant  de 
prendre  une  détermination. 

M.  sVAaflra.  Ja  prétends,  moi,  que  oela  ne 

nous  regarde  pas.  Nous  sommes  venus  ici  ponr 
faire  la  Constitution  et  non  pour  nous  occuper  de 
grandes  routes  et  de  ponts  ;  c  est  aux  départements 
à  proposer  les  mesures  nécessaires. 

M-  Regoand  {de  Saint-Jean  ffAngély).  le  sois 
parfaitement  de  l'avis  du  préopinant  et  je  de- 
mande qu'une  fois  pour  toutes  vous  décrétiez 
que  les  administration»  des  différents  départe- 
ments présenteront  à  l'Assemblée  nationale  un 
état  des  fonds  nécessaires  pour  frayer  aux  dé- 
penses extraordinaires  de  leur  arrondissement, 
en  distinguant  celles  qui  sont  a  leur  charge,  de 
celles  qui  doivent  être  pour  le  compte  de  la 
nation. 

Cette  motion  est  aussitôt  décrétée  dans  les 
termes  suivants  : 

«  L'Assemblée  nationale  décrête  que  l'adminis- 
tration lui  présentera  un  état  général  de  toutes 
les  dépenses  extraordinaires  que  nécessitent  les 
inondations  et  les  dégâts  qu'elle»  ont  causés  dans 
les  différents  départements,  en  distinguant  dans 
ces  dépenses  celles  qu'elle  pensera  devoir  être 
supportées  par  les  départements  ou  districts,  et 
relies  qu'elle  croira  devoir  rester  a  la  charge  du 
Trésor  public  :  en  conséquence,  toutes  les  de- 
mandes des  directoires  de  départements,  sur  cet 
objet,  seront  adressées  au  pouvoir  exécutif.  » 

M.  Chassct,  rapporteur  du  comité  ecclésias- 
tique, propose  divers  articles  additionnels  aux 
décrets  déjà  rendus  sur  le  traitement  du  clergé. 
Il  donne  lecture  des  12  articles  du  projet  de 
décret. 

M.  l'abbé  d«  BonnefoY  propose,  par  amen- 
dement, d'ajouter  a  l'article  3,  la  disposition  sui- 
vante ; 

«  Sauf  l'exécution  des  articles  3  et  25  du  décret 
du  24  juillet  dernier.  » 

Après  une  légère  discussion,  cet  amendement 
est  adopté,  ainsi  que  le  décret  lui-même  qui  est 
conçu  en  ces  termes  ; 

«L'Assemblée  nationale,instruite  desdifflcultê» 
élevées  sur  l'exécution  de  quelques-uns  de» 
articles  de  sou  décret  du  24  juillet  dernier,  con- 
cernant le  traitement  du  clergé  actuel,  oui  le 
rapport  de  son  comité  ecclésiastique,  décrète  ce 
qui  suit  ; 

Art.  1«. 

«  Dans  le»  chapitre»  ou  autres  corps  dans 
lesquels  la  résidence  était  de  rigueur,  et  dans 
lesquels,  quand  on  ne  résidait  pas,  les  absents 
pourvus  d'autres  bénéfice»,  places  ou  emplois 
ecclésiastiques  exigeant  résidence,  ne  partici- 
paient en  aucune  manière  au  revenu,  ou  lorsqu'ils 
n'y  avaient  qu'une  part  moindre  que  celle  des 
présents,  leeoits  absents  no  pourront,  lors  de  la 
liquidation  de  leur  traitement,  porter  dans  l'état 
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de  leur  retenu  ecclésiastique  aucune  partie  des 
revenus  desdits  chapitres,  ou  bieu  ils  ne  pour- 
ront y  porter  que  celle  dont  ils  jouissaient,  le 
surplus  devant  être  divisé  entre  les  présents, 
suivant  la  règle  ou  l'usage  observé  dans  lesdits 
chapitres. 

art.  2. 

•  Lorsqu'on  ecclésiastique  se  trouvera  titulaire 
de  plusieurs  bénéfices,  si  les  revenus  <je  l'un 
d'eux  étaient  absorbés  par  les  augmentations  ac- 
cordées aux  curés  et  aux  vicaires  qui  étaient  & 
portion  congrue,  et  dont  la  déduction  doit  être 
faite  sur  ses  revends,  il  ne  pourra,  sous  prétexte 
d'abandon  de  ce  bénéfice,  s'exempter  4e  cette  dé- 
duction sur  la  totalité  de  ses  revenus  ecclésias- 
tiques ;  lui  demeurant  néanmoins  réservé  le 
minimum  fixé  par  les  précédents  décrets  de  l'As- 
semblée. 

Art.  3. 

•  Dans  la  déduction  à  faire  des  charges,  en 
exécution  de  l'article  24  du  décret  du  24  juillet 
dernier,  on  suivra  les  règles  ci-après  : 

•  1°  On  ne  déduira  pas  les  décimes  qui  étaient 
imposés  avant  l'année  1790,  ni  les  impositions 
mises  pour  les  derniers  six  mois  de  l'année  1789 
et  pour  l'année  1790,  ni  aucunes  autres  imposi- 
tions mises  ou  à  mettre  ; 

«  2"  On  ne  déduira  pas  les  réparations  locatjvçs 
des  logements  des  évoques  et  des  curés,  dont  ils 
sont  restés  chargés; 

«  3°  On  ne  déduira  pas  les  diminutions  qui 
pourraient  Burvenir  par  vétusté  ou  cas  fortuits  ; 

«  4°  On  ne  déduira  pas  la  dépense  des  fonda- 
tions et  obits  dont  les  béniticiers  ou  les  corps 
faisaient  eux-mêmes  le  service  dans  les  églises 
non  paroissiales,  et  a  raison  duquel  service  ils 
jouissaient  des  biens  affectés  auxgites  fondations 
et  obits,  les  revenus  desquels  biens  ils  porteront 
dans  l'état  de  leurs  revenus  ecclésiastiques  ; 

■  On  déduira. 

■  1°  Ce  que  les  corps  ou  bénéficiers  payaient 
ou  fournissaient  pour  le  service  des  fondations  ou 
obits  qu'ils  n'acquittaient  pas  eux-mêmes,  soit 
dans  leurs  églises,  soit  dans  d'autres; 

«  2*  Ce  que  les  fabriques  avaient  droit  d'exiger 
pour  le  service  paroissial  ou  pour  tout  autre  sert- 
vice,  lent  sur  les  biens  affectés  auxditee  fonda- 
tions et  obits  que  sur  d'autres  biens  i 

•  3*  La  fourniture  des  ornements,  des  vases 
sacrés  ;  les  frais  d'entretien  du  has-chœur,  des 
musiciens  et  organistes,  et  toutes  autres  dépenses 
du  culte  vis-à-vis  des  corpB  ou  bénéficiers  qui  y 
étaient  assujettis; 

•  4«  Les  portions  congrues  de?  curés  et  des  vi- 
caires, î  raison  de  1,200  livres  pour  les  premiers, 
et  700  livres  pour  les  seconds,  sauf  l'exécution 
de  l'article  25  du  décret  du  24  juillet  dernier,  et 
de  l'article  3  du  décret  du  3  août  suivant  ; 

«  5°  Les  pensions  affectées  sur  les  bénéfices  ; 

«  6"  Les  intérêts  des  sommes  dues  en  particu- 
lier par  les  corps  ou  les  bénéficiers,  à  raison  de 
leurs  bénéfices,  ensemble  Ips  rentes  constituées 
foncières,  ci- devant  seigneuriales  et  autres,  même 
les  droits  casueis  ; 

<  7°  Les  réparations  d'entretien  des  bâtiments, 
autres  que  celles  lotative?,  à  l'égard  des  loge- 
ments des  évoques  et  des  eurés  ; 

«  8*  Les  réparations  aussi  d'entretien  des  égli- 
ses, chœur,  cancel,  clocher,  et  autres  édifices 
religieux  que  supportaient  les  corps  ou  les  béné- 
fleiers,  soit  à  raison  des  dîmes,  soit  a.  raison, 
d'autres  biens,  sans  déroger  aux  précédents  dé- 


crets qui  les  dispensent  de  celles  auxquelles  ils 
auraient  étéobligés  pour  desdégradations  arrivées 
avant  le  pre  nier  janvier  1790  ; 

«  9°  La  déduction  pour  les  réparations  sera 
réglée  dans  la  proportion  du  vingtième  du  revenu 
des  dîmes  ou  des  biens  sur  lesquels  i)  y  avait  une 
aetion  pour  le  payement  desditès  réparations. 

Art.  4. 

«  Lors  de  la  liquidation  du  traitement  des 
curés,  n'entreront  point  dans  la  masse  de  leurs 
revenus  ecclésiastiques  les  produits  des  biens 
affectés  à  l'acquit  maintenu  provisoirement  par 
l'article  25  du  titre  premier  du  décret  du  12  juil- 
let dernier,  concernant  la  constitution  civile  du 
clergé,  des  fondations  de  messes,  et  autres  servi- 
ces établis  dans  les  églises  paroissiales  non  réu- 
nies légalement  aux  autres  biens  rie  la  cure  ; 
conformément  audit  article,  les  curés  et  les  prê- 
tres attachés  aux  églises  paroissiales  sans  être 
pourvus  de  leurs  places  en  titre  perpétuel  do  bé- 
néfices, continueront  d'acquitter  lesdites  fonda- 
tions et  autres  services-,  ils  en  recevront  les 
émoluments  i  (es  curés  et  les  vicaires  qui  feront 
ces  services,  les  recevront  outre  leur  traitaient; 
jus  biens  seront  administrés  comme  par  le  pensé, 
le  tout  provisoirement,  et  lesdits  biens  eu  sereet 
pas  vendus  quant  à  présent. 

Art.  5. 

«  Da  môme  les  membres  des  chapitres  ou 
d'autres  corps,  ainsi  que  les  bénéficiera  ne* 
curés,  ne  porteront  point  dans  la  ajassa  de  leurs 
revenus  ecclésiastiques  les  produits  des  biens 
affectés  aux  fondations  de  messes  et  obits  éta- 
blis dans  les  églises  paroissiales,  soit  qu'ils  les 
acquittassent  eux-mêmes  ou  non  :  il  sera  pourvu 
à  la  continuation  desdits  services,  s'il  y  a  Heu. 
conformément  à  l'article  25  du  titre  premier  dp 
décret  du  12  juillet  dernier,  concernant  la  cons- 
titution civile  du  clergé  ;  et  lesdits  biens  dont 
jouissaient,  a  mison  desdits  services,  les  mem- 
bres des  chapitres  ou  d'autres  corps,  ainsi  que 
les  bénéficiers  non  curés,  seront  administrés  par 
les  fabriques,  à  la  charge  d'en  rendre,  compte, 
conformément  à  1  article  13  du  titre  premier  du 
décret  du  13  février  dernier. 

Art.  ê. 

.  flans, tes  chapitres  ou  autres  corps,  dans 
lesquels  il  était  de  règle  ou  d  usa^ge  de  forr 
mer,  sous  le  nom  de  pense  capitulais,  nu  sous 
toute  autre  dénomination,  une  partie  distincte  et 
séparée  des  revenu»,  et  qui  avait  une  destination^ 
particulière,  cette  ipense  n'entrera  point  dans  '§ 
masse  des  revenus  individuels  ou  commun»!  sur 
laquelle  les  tracements  seront  liquidés.  Les  gpn> 
mes  dues  à  cette  raense  ne  pourront  être  tou- 
chées par  les  membres  du  corps,  et  les  dépenses 
assignées  sur  cette  mense  ne  seront  pas  dédui- 
tes. 

Art.  7. 

«  L.es  membres  des  chapitres  pu  autres  corpj 
qui  avaient,  h  raison  4e  places  amovibles,  telles 
que  celles  de  trésorier,  prévôt  pu  autres,  une  ré-i 
tribution  particulière,  ne  pourrpqt  la  porter 
dans  la  masse  de  leurs  revenus  individuels  ;  le 
montant  eu  sera  réparti  sur  tous  les  membres. 

Art.  8. 
«  Dans  les  chapitres  pu  autres  corps,  dans  les-: 
que|s  les  revenus  étalent  PPrfcUa  en  «ammun.  et 
ensuite  partagés,  il  en  sera  fait  une  masse  corn- 
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mune  dont  il  sera  assigné  une  portion  à  chaque 
membre,  sur  laquelle  son  traitement  individuel 
sera  liquidé. 

Art.  9. 

c  Suivant  les  dispositions  de  l'article  22  du 
décret  du  24  juillet  dernier,  les  baux  courants 
et  exécutés  en  1790,  sprviront,  sans  remonter  aux 
précédents,  de  règles  pour  fixer  le  montant  des 
revenus. 

Art.  10. 

«  Néanmoins,  les  sommes  promises,  ou  payées 
a  litre  de  pot-de-vin,  ou  de  telle  autre  manière, 
seront  ajoutées  aux  prix  du  bail,  lorsqu'il  sera 
établi  qu'elles  en  faisaient  partie,  soit  par  des 
acie8  d  une  date  certaine,  antérieure  au  2  no- 
vembre 1789,  soit  de  toute  autre  manière,  pour 
les  sommes  promises  et  encore  dues,  et  que  les 
fermiers  auront  déclaré  devoir,  pour  satisfaire  à 
l'article  37  des  décrets  des  7  et  11  août  dernier. 

Art.  11. 

•  Lorsqu'il  n'y  aura  point  de  bail  aux  termes 
de  l'article  9  ci-dessus,  il  sera  formé  un  année 
commune  de  quatorze,  en  déduisant  les  deux  où 
les  denrées  auront  été  au  plus  haut  prix,  et  les 
deux  dans  lesquelles  elles  auront  été  au  plus  bas, 
sur  l'état  qui  en  sera  fourni,  lequel  sera  vériHé 
d'après  les  comptes  de  régie,  et,  à  défaut  de 
comptes  de  régie,  d'après  les  renseignements 
qu'on  pourra  se  procurer  en  prenant  les  obser- 
vations des  municipalités,  ou  autrement. 

Art.  12. 

t  Les  baux  des  biens  nationaux  passés  à  des  bé- 
néflcier8  supprimés  pour  durer  pendant  leur  vie 
bénéficiaire,  sont  et  demeurent  résiliés  à  compter 
du  premier  janvier  1790,  sauf  le  payement  de 
l'occupation  de  la  même  année  1790,  et  l'exécu- 
tion de  l'article  26  du  décret  du  24  juillet  der- 
nier. » 

M.  de  Caroadelet  fait  une  motion  sur  le 
minimum  qui  doit  être  fixé  pour  les  chanoine*  et 
autres  bénéficiers. 

Cette  motion  qui  est  la  conséquence  de  l'a- 
mendement de  M.  l'abbé  de  Bonnefoy,  eBt  ainsi 
conçue  : 

Les  premiers  décrets  de  l'Assemblée  nationale, 
relatifs  à  la  réforme  de  l'ancienne  constitution  ci- 
vile du  clergé,  accordaient  aux  ecclésiastiques 
dont  on  supprimait  les  fondions  publiques  un 
traitement  qui,  quoique  modéré,  pouvait  suffire 
à  leurs  besoins.  Le  Corps  législatif  se  conduisait 
en  père  d'une  famille  nombreuse,  qui,  se  jugeant 
forcé,  pour  le  bien  général,  de  retirer  des  avan- 
tages accordés  à  plusieurs  de  ses  enfants,  semble 
leur  vouloir  encore  donner  cependant,  dans  l'acte 
rigoureux  d'une  révocation  qu'il  croit  essentielle, 
des  marques  d'affection  et  de  bienveillance.  Pleins 
de  zèle  et  d'attachement  à  l'exercice  des  fonctions 
de  leur  état,  les  chanoines  et  autres  ecclésiasti- 
ques éprouvaient,  à  la  vérité,  une  peine  intérieure 
de  ce  que  l'on  avait  décidé  que  le  bien-être  de 
la  nation  ne  permettait  pas  la  continuation 
de  l'existence  des  corps  ecclésiastiques  ou,  cepen- 
dant, ta  somme  des  vertus,  des  bons  exemples 
avait  toujours  surpassé  celles  des  fautes  et  des 
abus  ;  mais,  soumis  k  la  loi,  ils  devaient  renfer- 
mer ces  regrets  en  eux-mêmes  et  ils  trouvaient 
un  adoucissement  à  leur  malheur,  en  voyant  que 
la  pension  qui  leur  était  accordée  leur  laissait 


encore  le  moyen  d'être  le  bienfaiteur  du  pauvre, 
en  partageant  avec  eux  le  revenu  qui  leur  res- 
tait. 

Cette  douce  consolation  vient  d'être  ôtée  à  plu- 
sieurs ecclésiastiques  par  le  projet  que  le  comité 
a  présenté  à  l'Assemblée  nationale  et  qu'elle  a 
décrété  dans  cette  séance. 

Les  dispositions  des  articles  4  et  5  sont  bien 
funestes àceuxqu'elles  concernent  ;ellesleurôtent 
une  partie  de  ce  qui  paraissait  être  accordé  par 
les  précédents  décrets  ;  plusieurs  ecclésiastiques 
seraient  même  privés  du  nécessaire,  si  cette  dis- 
position n'était  pas  modifiée. 

Les  partisans  de  ces  deux  articles  alléguaient, 
pour  en  soutenir  la  justice,  que  les  chanoines  et 
autres  bénéficiers  ne  pouvant  plus  acquitter  les 
fondations  de  ces  messes  et  obits,  ils  ne  devaient 
point  jouir  de  l'équivalent  des  biens  donnés  pour 
remplir  ces  objets. 

Le  résultat  de  cette  manière  de  raisonner  ten- 
drait à  priver  ces  ecclésiastiques  de  tout  traite- 
ment; car,  hors  les  biens  donnés  au  clergé  pour 
être  distribués  aux  pauvres,  les  autres  lui  ont  été 
accordés  pour  célébrer  ces  obits,  ces  messes,  on 
pour  chanter  publiquement  et  collectivement  les 
louanges  du  Seigneur.  Les  décrets  de  l'Assemblée 
ne  permettent  plus  aux  chanoines  et  autres  bé- 
néficiers de  remplir  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  intentions  ;  ils  ne  pourraient  donc  préten- 
dre à  aucun  équivalent  des  biens  accordés  à  cet 
effet.  Présenter  un  tel  svllogisme,  c'est  en  dé- 
montrer l'absurdité  et  l'injustice;  il  est  bon 
d'observer  ici,  que  les  punitions  du  crime  ex- 
ceptées, tout  ce  qui  est  d'une  rigueur  sévère  est 
toujours  iojuste. 

Vous  avez  déclaré  que  les  biens  du  clergé  étaient 
à  la  disposition  de  la  nation;  vous  avez  interdit 
à  des  ecclésiastiques  l'exercice  de  leurs  fonctions 
publiques,  mais  vous  avez  déclaré  qu'on  les  dé- 
dommagerait d'une  manière  jusie  et  raisonnable; 
un  tel  dédommagement  n'existe  pas,  si  ce  que 
vous  leur  donnez  ne  peut  les  préserver  de  la 
détresse  et  de  l'indigence. 

Les  articles  qui  traitent  les  ecclésiastiques  si 
sévèrement,  ont  été  décrétés  par  l'Assemblée; 
cette  égide  les  rendant  respectables,  je  dois  me 
borner  à  présenter  les  moyens  d'en  tempérer  la 
rigueur. 

Un  membre  de  l'Assemblée,  touché  du  mal- 
heureux sort  que  ces  dispositions  préparaient 
aux  ecclésiastiques,  ayant  proposé  de  fixer  un  mi- 
nimum, qui  leur  ôte  au  moins  la  crainte  de  la 
misère  1  Assemblée  nationale  a  bien  voulu  ac- 
cueillir cette  proposition  et  ordonner  à  son  comité 
un  travail  sur  ce  minimum;  je  me  flatte  que  les 
membres  du  comité,  dont  j'apprécie  les  lionnes 
intentions,  remarqueront  qu'une  combinaison 
économique,  excitée  par  un  grand  désir  de  se 
rendre  dignes  de  la  confiance  qu'on  leur  accorde, 
les  a  menés  à  une  rigueur  excessive,  et  qu'ils 
répareront  ce  tort  dans  les  nouvelles  dispositions 
qu'ils  doivent  présenter  à  l'Assemblée,  en  lui 
proposant  d'adoucir  l'infortune  de  ceux  dont  elle 
a  sacrifié  les  intérêts  particuliers  à  des  principes 
qu'elle  a  crus  conformes  à  l'équité  et  propres  à 
procurer  le  bien  général. 

Ce  sentiment  de  bienfaisance  doit  diriger  le  co- 
mité ecclésiastique  et  je  fais  des  vœux  pour  qu'il 
le  détermine  à  joindre  ses  efforts  aux  miens  pour 
faire  agréer  à  l'Assemblée  les  articles  suivants, 
dont  1  un  donne  une  interprétation  juste  et  équi- 
table aux  deux  articles  du  projet  décrété  et  dont 
l'autre  présente  le  plan  d  un  minimum  où  les 
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ecclésiastiques  seraient  traités  avec  une  justice 
digne  des  représentants  de  la  nation  : 

«  Article  premier.  —  L'Assemblée  nationale, 
par  les  articles  4  et  5  du  décret  prononcé  le  10  dé- 
cembre, a  entendu  ordonner,  seulement  que  les 
membres  des  chapitres,  les  curés  et  autres  béné- 
ficiera ne  porteront,  dans  la  masse  de  leurs  reve- 
nus ecclésiastiques,  les  produits  des  biens  affectés 
aux  fondations  des  messes  et  obits  établis  dans 
les  églises  paroissiales,  qu'après  en  avoir  fait 
défalquer  la  somme  essentielle  pour  la  décharge 
de  ces  messes  et  obits. 

•  Art.  2.  —  Les  ecclésiastiques  qui  ne  sont 
point  fonctionnaires  publics  et  qui  étaient  dans  les 
ordres  avant  le  décret  du  traitement  du  clergé, 
n'auront  pas  une  pension  moins  forte  que  celle 
de  huit  cents  livres,  s'ils  n'ont  pas  quarante  ans; 
mille  livres,  s'ils  ont  cet  âge  ;  de  treize  cents  li- 
vres, s'ils  sont  sexagénaires.  » 

(Cette  proposition  est  renvoyée  au  comité  ec- 
clésiastique, pour  en  rendre  compte  incessam- 
ment.) 

M.  Dapré,  député  du  département  de  l'Aude, 
absent  par  congé,  reprend  sa  place  dans  l'Assem- 
blée. 

H.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  la  suite 
de  la  discussion  du  projet  de  décret  sur  lu  contri- 
bution personnelle. 

11.  Defermon,  rapporteur,  expose  les  rai- 
sons qui  ont  déterminé  le  comité  de  l'imposition 
à  fixer,  dans  son  article  2,  au  vingtième  ia  coti- 
sation des  revenus  mobiliers  et  dit  :  Il  est  des 
circonstances  bien  pénibles  pour  vos  comités, 
lorsque  deux  opinions  partagent  l'Assemblée  et 
donnent  lieu  à  des  interprétations  défavorables. 
Nous  vous  présentons  un  taux  modéré  parce  qu'il 
s'agit  d'asseoir  une  contribution  sur  un  revenu 
fugitif  et  difficile  à  saisir.  S'il  était  possible  do 
distinguer,  dans    les  facultés  mobilières   d'un 
homme,  ce  qui  est  le  produit  de  ses  capitaux 
d'avec  ce  qu'il  retire  de  son  travail  et  de  ses 
sueurs,  nous  imposerions  surtout   ia  première 
partie.  En  adoptant  l'imposition  du  vingtième, 
nous  vous  prions  d'observer  que  si  elle  produit 
60  millions,  elle  sera  d'un  tiers  plus  forte  que 
sous  l'ancien  régime,  tandis  que  l'impôt  foncier 
ne  supporte  aucune  augmentation .  En  effet  il 
produisait  précédemment  190  millions  :  les  terres 
privilégiées   ou   abonnées   auraient   payé  30  à 
35  millions.  La  dlme  était  un  objet  de  100  mil- 
lions. Voilà  donc  au  moins  les  301)  millions  que 
nous  rejetons  sur  l'impôt  foncier.  Enfin  si  vous 
adoptez  une  taxe  plus  considérable,  vous  ajou- 
tez au  malheur  des  villes  qui,  par  le  résultat  de 
vos   opérations,   ont  déjà   éprouvé  de  grandes 
pur  tes. 

M.  Démenaier.  Je  soutiens  qu'il  est  indiffé- 
rent de  déclarer  en  ce  moment  que  la  cote  des 
facultés  mobilières  sera  d'un  sol  pour  livre  ou 
d'un  seul  denier,  car  vous  avez  décrété  que  si 
le  produit  d'une  cote  était  insuffisant,  vous  la 
rechargeriez  par  addition;  mais  ce  qui  n'est  pas 
indifférent,  c  est  de  se  garder  d'effaroucher  les 
esprits,  de  servir  les  ennemis  de  la  Constitution 
eo  nuisant  aux  ventes  des  maisons  nationales. 
Serait-on  donc  fâché  de  les  voir  s'élever  presque 
partout  au  double  du  prix  des  estimations  ?  Je 
demande  que  l'article  du  comité  soit  mis  aux 
voix. 

M.  Cawu.   Il  n'y  a  aucun  inconvénient  à 


adopter  le  projet  du  comité  ;  car  que  désirons- 
nous?  d'accélérer  promptement  le  payement  de 
l'imposition.  Or,  ensuivant  les  mesures  qu'on  vous 
propose,  vous  ne  ferez  que  le  retarder  ;  car  un 
moyen  sûr  d'empêcher  la  perception  d'un  impôt 
c'est  de  le  porter  trop  haut:  or,  dans  les  circons- 
tances actuelles,  Paris  et  les  autres  grandes  villes 
seront  réellement  surchargées  si  vous  portez 
l'impôt  personnel  au  quinzième  du  revenu  pré- 
sumé, vous  conviendrez  que  cet  impôt  devien- 
dra excessif  puisque  d'ailleurs  le  propriétaire 
des  richesses  mobilières  ne  sera  pas  exempt  pour 
cela  de  payer  et  pour  les  journées  de  travail,  et 
pour  ses  domestiques,  et  pour  ses  chevaux  et 
pour  ses  voitures.  Sans  doute,  Paris  reprendra 
sa  splendeur  ;  mais  l'année  1791  ne  sera  pas  en- 
core très  prospère  pour  lui. 
(La  discussion  est  fermée.) 

M.  Ramel-Nogaret.  Je  demande  par  amen- 

dementquel'on  ajoute  à  l'article  cette  disposition  : 
«  En  cas  d'insuffisanre,  le  rejet  de  la  contribution 
personnelle  se  fera  jusqu'à  la  concurrence  du 
quinzième,  et  le  résidu,  s'il  y  en  a,  sera  rejeté 
sur  la  cote  d'habitation  >. 

M.  Rcederer.  L'amendement  de  M.  Ramel- 
Nogaret  est  absolument  le  même  que  celui  de 
M.  de  Folleville  ;  c'est  toujours  dire  que  l'imposi- 
tion personnelle  s'élèvera  au  quinzième  du  revenu 
présumé.  Car,  ne  vous  y  trompez  pas,  il  y  aura 
toujours  insuffisance.  Quoi  qu'on  ait  pu  dire  jus- 

3u'ici,  il  est  certain  que  les  fonds  nationaux  se 
i visent  en  trois  revenus:  le  premier  est  au  pro- 
priétaire; le  second  au  fermier;  le  troisième  aux 
ouvriers  de  toute  espèce,  classe  d'hommes  utiles 
à  qui  vous  voulez  faire  supporter  l'impôt.  Le  taux 
auquel  nous  l'avons  porté  n'est-il  pas  suffisant, 
surtout  lorsqu'on  examine  combien  sont  varia- 
bles les  richesses  mobilières  ? 

M.  de  Folleville  déclare  se  rallier  à  l'amen- 
dement de  M.  Ramel-Nogaret. 

Plusieurs  membres  demandent  la  question 
préalable  sur  l'amendement. 

M.  le  Président  consulte  l'Assemblée  et 
déclare  que  l'épreuve  est  douteuse. 

(La  partie  droite  et  quelques  membres  de  la 
partie  gauche  demandent  rappel  nominal.  — 
Quelques  instants  se  passent  dans  le  tumulte.) 

H.  Darnaadat.  Pour  concilier  tous  les  esprits, 
je  demande  qu'on  substitue  à  l'amendement  de 
M.  Ramel-Nogaret  celui-ci  :  «  Et  en  cas  d'insuffi- 
sance, le  rejet  se  fera  sur  la  contribution  mobi- 
lière jusqu'à  la  concurrence  du  dix-huitième.  » 

Plusieurs  membres  demandent  la  question  préa- 
lable sur  cet  amendement. 

M.  l'abbé  Manry.  La  contrainte  qui  règne 
dans  cette  Assemblée  prouve  que  l'on  ne  s'entend 
pas  et  cependant  on  est  dans  l'intention  de  s'en- 
tendre. Que  désire-t-on  ?  —  Que  la  contribution 
personnelle  s'élève  à  60  millions.  Hais  avons-nous 
des  bases  certaines  que  le  sol  pour  livre  produira 
cette  masse?— Non,  puisque  nous  allons  ici  en 
tâtonnant  et  que  ne  nous  savons  pas  encore  si, 
au  lieu  du  vingtième,  il  ne  faudra  pas  descendre 
au  quinzième.  Dans  l'incertitude  où  vous  êtes 
du  produit  de  cet  impôt,  donnez-lui  donc  une 
certaine  latitude  et  décidez  que,si  le  vingtième  ne 
suffit  pas,  on  descendra  jusqu'au  quinzième. 
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M.  Rœderer.  Si  vous  adoptiez  les  bases  qu'on 
vous  propose,  il  s'ensuivrait  que  l'impôt  person- 
nel frapperait  entièrement  sur  les  richesses  mo- 
bilières; alors  rien  n'est  plus  faux.  C'est  même 
aller  contre  vos  décrets,  puisqu'il  a  été  décidé 
par  l'Assemblée  qu'en  cas  d'insuffisance  le  résida 
serait  versé  sur  la  coté  d'habitation. 

M.  Bamavé.  Je  commencé  par  faire  remarquer 

•à  l'Assemblée  que  cette  question  que  fou  vient 

présenter  comme  une  difficulté  entre  Paris  et  les 

provinces,  ti'en  serait  point  une  sans  l'esprit  de 

parti 

M.  de  foucanh,  interrompant  :  Vous  Voulez 
mettre  la  fcizanie. 

M.  Barnave c'est  une  querelle;  6ù  exo- 
nérant les  gios  propriétaires,  on  accable  l'indus- 
trie. L'Assemblée  a  décidé  que  l'impôt  personnel 
s'éléveraàuuesomme  fiïe  ;  cette  Bomme serasubdi- 
visée  eûtre  chaque  département  et  pavée  par  les 
contribuables  de  chaque  communauté.  LaqUeslion 
Unique  est  de  savoir  si  la  cote  des  revenus  pré- 
sumée portée  au  vingtième  suffira,  et  dans  lô  Cas 
d'insuffisance  jusqu'à  quelle  taxe  ion  pourra  des- 
cendrai Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que 
nods  n'avôné  que  des  approximations,  et  le 
supplément  de  cote,  qu'on  présumé  devoir  être 
nécessaire,  n'est  fondé  que  sur  des  conjectures. 
Mais  pour  accorder  les  opinions  qui  se  mani- 
festent, il  faut  prendre  un  milieu  et  fixer  le 
dix-huitième  pour  le  dernier  degré  de  l'impôt 
personnel,  et  évitons  d'élever  un  parti  entre  la 
nation  et  la  dation,  et  ménageons  les  ouvriers, 
les  hommes  à  industrie  qui  sont  la  partie  la  plus 
servlable  de  l'Etat;  car  les  gros  propriétaires 
ont  été  et  seront  encore  la  partie  là  moins  pro- 
ductive. 

(L'Assemblée,  consultée,  adopte  l'amendement 
de  M.  Darnaudat.) 

L'article  2  du  projet  de  décret  est  enfin  adopté 
dans  les  termes  suivants  : 

Art.  2. 

•  La  partie  de  la  contribution  qui  formera  la 
cote  des  revenus  mobiliaires,  sera  du  sol  pour 
livre  de  leur  montant  présumé,  suivant  l'article 
précédent  ;  et  dans  le  cas  d'insuffisance  du  pro- 
duit des  diverses  cote»  fixes  de  la  contribution 
personnelle,  pour  former  la  cotisation  générale 
de  la  communauté,  le  surplus  sera  réparti  sur  la 
cote  des  revenus  mobiliaires,  jusqu'à  concur- 
rence du  dix-huitième,  et  ensuite  sur  la  orne  d'ha- 
bitation. » 

M.  le  Présidant  lève  la  eé»ne«  à  3  heures  et 
demie. 


AS8BMBLÉR  NATIONALE. 
PRftUDHttB   DU   U-  PÉT10N. 

Séante  du  samedi  11  décembre  1790,  au  matin  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  once  heures  et  demie 
du  matin. 

J_^|J_|J__J__J_1_|_         t"    — ■-* *< M*-m^*m »^rM t     -If --• 

(1)  Cette  feanoe  est  ineomnlete  au  Moniteur, 


M.   Salleettl,  secrétaire,  donne   lecture  du 

procès-verbal  de  la  séance  d'hier,  qui  est  adopta 

M.  Çossln,  tttppofteur  du  comité  de  Constitu- 
tion, fait  le  rapport  suivant  : 

Messieurs,  le  district  d'AvranChes  et  le  dépar- 
tement de  la  Manche  demandent  l'établissement 
ou  plutôt  la  continuation  du  tribunal  de  com- 
merce qui  existe  a  Granvillé;  le  grand  nombre 
des  agents,  manufacturiers  et  cultivateurs  que  le 
commerce  de  cette  ville  met  en  mouvement,  ses 
liaisons  avec  l'étranger,  lés  colonies  et  les  pro- 
vinces maritimes  de  la  FraflCê,  le  grand  nombre 
des  transactions  commerciales  qui  en  résultent, 
nécessitent  dans  cette  ville  la  formation  du  tri- 
bunal que  les  motifs  les  plds  puissants  y  avaient 
créé  en  1769. 

Le  département  dé  la  Manche  sollicite  encore 
dé  votre  justice  la  réunion  à  la  municipalité  de 
Granville  des  faubourgs  de  flonville  et  de  Saint- 
Nicolas. 

Ces  faubourgs  Se  sont  ci-devant  constitués  en 
municipalités  particulières  :  il  en  est  résulté  des 
troubles  qui,  dans  le  temps,  ont  excité  le  zèlede 
vos  comités  de  Constitution  et  des  rapports  ;  il 
est  de  votre  sagesse  de  supprimer  ce  levain  de 
discorde  qui  troublerait  l'ordre  dans  cette  ville  ; 
la  département,  après  avoir  consulté  le  district 
et  les  parties  intéressées,  vous  eu  propose  U 
moyen  par  la  réunion  de  ces  deux  faubourgs 
sous  une  môme  municipalité;  elle  peut  d'autant 
moins  souffrir  de  difficulté  que,  sous  l'ancien  ré- 
gime, ces  faubourgs  étaient  sous  l'inspection  à* 
la  municipalité  de  Granville  j  qae  ses  habitants 
ont  toujours  participé  aux  charges  de  cette  villa 
et  qu'un  seul  administrateur,  au  lieu  do  trois, 
fera  le  bien  commun  de  tout. 

Le  département  des  àoucbetf*du->Rbône  de- 
mande 1  établissement  ou  la  continuation  du  Iri» 
bunsl  de  commerce  qui  existe  à  Arles  ;  oetto 
ville  est  le  seul  port  de  rivière  dans  la  Méditerra- 
née; elle  est  l'entrepôt  unique  U  essentiel  du 
commerce  de  Lyon  aveo  Toulon  et  Marseille  i  les 
députés  du  département  à  l'Assemblée  nationale 
regardent  cet  établissement  comme  nécessaire  et 
en  pressent  la  formation. 

Le  département  de  la  Gironde  vous  demande 
de  fixer  pour  la  ville  et  le  canton  de  Bordeaux,  le 
nombre  dd  ses  juges  de  paix.et  il  pense  que  dix- 
liuit  sont  nécessaires.  La  population  du  canton 
de  Bordeaux,  y  compris  les  campagnes,  est  de 
120,000  Ames. 

Votre  comité,  après  en  avoir  conféré  avec  les 
députés  de  ce  département,  voue  observe  qu'ici 
U  localité  commande  le  sacrifice  de  l'économie 
et  cependant  il  vous  proposera  une  réduction 
considérable. 

D'abord,  le  bourg  de  la  Bastide  ne  peut  point 
ne  pas  avoir  un  juge  de  paix  pour  ses  habitants 
et  les  cinq  municipalités  environnantes,  parce 
qu'elles  sont  séparées  du  canton  de  Bordeaux  par 
la  Garonne,  qui,  en  cette  partie  a  une  demi-Uéuo 
de  large. 

Dit  juges  suffiront  pour  la  ville  et  la  cité,  au 
Heu  de  quatorze  que  la  municipalité  demande. 

Mais  deux  sont  nécessaires  pour  douze  muni- 
cipalités de  campagne,  qui  forment  un  rayon  de 
sept  à  huit  lieues. 

La  municipalité  de  Tulle  demande  pour  cette 
ville  l'établissement  de  deux  juges  de  paix  ;  le 
département  incline  ponr  les  réduire  a  un  et  le 
comité  a  pensé  que  la  population  de  Tulle  n'allant 
pas  au  delà  de  neuf  à  dix  mille  âmes,  deux  juges 
de  paix  nuiraient  à  l'exécution  de  cette  iastitu- 
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tion  précieuse,  qui  ne  pourra  fixer  des  hommes 
capables  qu'autant  qu'elle  ne  sera  pas  subdivisée 
de  manière  à  affaiblir  la  consistance  et  atténuer 
le  respect  do  peuple  pour  elle.  Votre  comité  ne 
tous  propose  qu'un  juge  de  paix. 

Le  département  de  Ta  Somme  demande  pour 
Saint-Quentin  l'établissement  de  deux  juges;  un 
seul  a  paru  devoir  suffire. 

Il  s'élève  une  difficulté  sur  l'exécution  du  dé- 
cret rendu  pour  Argenteuil,  en  ce  que  les  ressorts 
de  deux  juges  de  paix  n'ont  pas  été  fixés  par  le 
décret;  comme  les  limites  en  sont  convenues,  ce 
o'est  plus  qu'une  forme,  mais  elle  est  essentielle 
pour  l'ordre  de  juridiction  des  cantons. 

Voici  sur  le  tout  le  projet  de  décret  que  Votre 
comité  a  l'honneur  de  vous  proposer  : 

•  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  du  comité  de  Coustilution  sur  les  pé- 
titions des  directoires  des  départements  de  la 
Manche,  des  Bouches-du-Rbône,  de  la  Gironde, 
de  la  Somme  et  de  la  Corrèze,  décrète  ce  qui  suit: 

«  Il  sera  établi  des  tribunaux  de  commerce 
dans  les  districts  d'Avranches  et  Arles,  lesquels 
seront  séants  à  Grauvi/ie  et  à  Arles. 

•  Les  tribunaux  de  ce  genre  actuellement  exis- 
tants dans  ces  villes,  Continueront  leurs  fonc- 
tions, nonobstant  tous  usages  contraires,  jusqu'à 
l'installation  des  juges,  qui  seront  élus  confor- 
mément aux  décrets. 

«  Les  nouveaux  juges  Seront  installés,  et  prê- 
teront serment  dans  la  forme  établie  par  le  décret 
sur  l'organisation  de  l'ordre  judiciaire. 

■  Le  port  de  Granville.  le  Roc,  les  faubourgs  de 
Saint-Nicolas  et  de  Douviile,  ne  formeront  à  "ave- 
nir, avec  la  ville  de  Granville,  qu'une  seule  et 
même  municipalité,  et  seront  imposés  conjointe- 
ment en  1791. 

«  II  sera  nommé  treize  juges  de  paix  dans  le 
canton  de  Bordeaux,  la  campagne  comprise,  dont 
les  ressorts  seront  distribués  et  limités  par  le 
directoire  du  département  de  la  Gironde,  et  des 
commissaires  nommés  par  la  municipalité  de 
Bordeaux. 

«  La  ville  de  Tulle  aura  un  juge  de  paix. 

«  Les  paroisses  de  Besons,  Garnère-Saint-Dcnls, 
Montessou  et  Saoois,  dépendront  de  la  juridiction 
du  juge  de  paix  séant  a  Argenteuil. 

«  Celles  de  Houilles,  Sartrouville,  Corneille,  la 
Frète,  Montigny  et  Herbley,  seront  soumises  4  la 
juridiction  du  juge  de  paix  extra  murot.  • 

(Ce  projet  de  décret  est  mis  aux  voix  et  adopté.) 

M.  André  propose  de  fixer  â  la  séance  de 
mardi  soir  la  discussion  d'un  rapport  et  d'un  pro- 
jet de  décret  par  les  dispenses  de  mariage, 

(Cette  motion  est  adoptée.) 

M.  PngMi,  membre  du  comité  d'emplace- 
ment des  tribunaux  et  corps  administratifs,  fait 
le  rapport  suivant 


pour  y  loger  son  administration  :  je  tous  dis 
qu'elle  lui  avait  coûté  18,000  livres.  On  me  fit 
trois  objections  qui  vous  déterminèrent  à  ordon- 
ner l'ajournement;  la  première,  que  le  départe- 
méat  bc  pouvait  être  autorisé  à  celte  acquisition 
particulière  qu'après  avoir  fait  constater  qu'il 
n'y  avait  dans  la  ville  de  Fontenay-Ie-Com(e 
aucune  des  maisons  nationales  qui  pût  lui  con- 

{%)  V«y«8    Arekittes    parlementaire»,    ton»  XX, 
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venir.  Le  département  a  fait  procéder  en  consé- 
quence à  un  examen  des  maisons  nationales  et 
les  experts  ont  établi  qu'il  n'y  avait  que  trois 
couvents  dans  la  ville  de  Fonteniy  à  chacun 
desquels  il  faudrait  faire  pour  plus  de  30,000 
livres  de  réparations  pour  les  mettre  en  état  de 
loger  les  corps  administratifs. 

La  seconde  objection  qui  fut  faite  était  que  les 
administrés  devaient  payer  cette  acquisition.  Le 
département  y  consent  aujourd'hui. 

La  troisième  objection  était  que  vous  ne  deviez 
accorder  aucune  exemption  des  droits  de  muta- 
tion. Le  département  consent  encore  à  les  payer. 

Voici  le  projet  de  décret  que  nous  tous  propo- 
sons sur  cette  affaire  s       *  r 

«  L'Assemblée  nationale,  ouf  le  rapport  de  «es 
comités  d'aliénation  et  de  féodalité,  et  m  le 
procèS'Verbal  dressé  le  27  novembre  1790,  d'a- 
près lequel  il  cooste  qu'il  n'existe  dans  la  ville 
de  Fontenay-le-Comte  aucun  bâtiment  national 
propre  à  recevoir  le  département,  et  que  la  dé* 

Îiense  de  reconstruction  serait  fort  supérieure  à 
a  somme  de  18,000  livres,  qui  est  le  prix  de  la 
vente  proposée,  décrète  qu'elle  approuve  et  auto- 
rise l'acquisition  faite  par  le  département  de  la 
Vendée,  delà  maison  du  sieur  Cheval  lereau,  sous 
les  conditions  portées  dans  les  délibérations  du 
directoire,  des  27  et  28  octobre  dernier,  et  d'une 
autre  délibération  du  conseil  dtt  même  départe- 
ment, du  4  novembre  suivant  ;  ordonne  néan- 
moins que  ladite  acquisition  se  fera  aux  frais  des 
administrés,  et  à  la  charge  d'acquitter  les  droits.» 
(Ce  projet  de  décret  est  adopté.) 

II.  de  Cernon,  membre  du  comité  des  finances. 
J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  exposer  que  las 
dépenses  du  mois  présent,  à  la  charge  du  Trésor 
public,  sont  évaluées  à  68  millions  ;  le  restant 
•n  caisse  est  de  19,400,000  livres  ;  il  faut  dune 
sur  la  recette  du  mois  une  avança  de  4&  millions. 
Nous  n'avons  pas  évalué  cette  recette  a  plus  de 
20  millions,  quoique  les  recettes  soient  sensible- 
ment améliorées.  Je  vous  ai  annoncé,  il  y  a  cinq 
Jours,  qu'il  y  avait  12  millions  de  numéraire  en 
caisse  ;  il  y  en  a  aujourd'hui  pour  13  millions. 
C'est  cette  abondance  de  numéraire  qui  fera  di- 
minuer le  pria  de  l'argent,  et  qui  -  l'a  déjà  fait 
diminuer  considérablement,  au  profil  du  Trésor 
public,  dans  lu  derniers  achats  qu'il  a  faits.  Les 
dépense»  de  la  semaine  dernière  ont  été  faites 
presque  toutes  en  papier,  afin  de  conserver  ce 
numéraire  >  c'est  pour  continuer  cette  heureuse 
spéculation  dé  M.  Oufresne,  que  nous  vous  pro- 
posons de  fournir  des  assignats.  Je  vous  propose 
donc  de  décréter  qu'il  sera  délivré  au  Trésor  pu- 
blie, et  par  la  caisse  de  l'extraordinaire*  une 
somme  de  45  millions  en  assignats. 

Le  projet  de  décret  est  adopté  ainsi  qu'il  suit  ; 

«  L  Assemblée  nationale,  sur  la  demande  qui 
en  a  été  faite  par  le  directeur  du  Trésor  public, 
et  oui  «on  comité  des  finance»,  décrète  que  la 
caisse  de  l'extraordinaire  versera  au  Trésor  pu- 
blic la  somme  de  46  million»  en  assignats,  peur 
le  sertie*  du  mois  de  décembre,  > 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  ta  suite 
de  la  discussion  sur  les  articles  proposée  par  le 
comité  de  l'imposition  relativement  à  la  contri- 
bution personnelle. 

M.  Danchy,  remplaçant  M.  Ûéfermoti,  rap- 
porteur, donne  lecture  de  l'article  3*  qui  est 
adopté  sans  débat. 

H.  Danehy,  rapporteur,  lit  l'article  4  primitif 
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et  propose  d'en  modifier  le  texte  par  un  amen- 
dement qui  consiste  à  porter  à  deux  classes  infé- 
rieures la  cotisation  des  contribuables  mention- 
nes dans  cet  article. 

Un  membre  propose  d'exclure  les  marchands 
de  l'exception  proposée  en  leur  faveur. 

(Cet  amendement  est  rejeté  par  la  question  préa- 
lable.) 

:-  La  nouvelle  rédaction  de  l'article  4,  proposée 
par  le  comité,  est  ensuite  décrétée. 

(L'article  5  est  lu.) 

H.  Ramel-Nogaret.  Je  propose,  par  amen- 
dement, que  la  taxe  personnelle  soit  faite  dans 
le  lieu  où  l'on  exercera  les  droits  de  citoyen 
actif.  A  l'égard  de  ceux  qui  ont  plusieurs  habita- 
tions, la  totalité  des  loyers  sera  prise  en  consi- 
dération dans  la  municipalité  où  la  taxe  person- 
nelle sera  faite. 

H.  Camus  propose  la  question  préalable  qui 
est  prononcée  sur  l'amendement. 

(L'article  5  passe  dans  les  termes  proposés  par 
le  comité  et  avec  une  addition  consentie  par  le 
rapporteur.) 

M.  Dauehy,  rapporteur,  donne  lecture  de  l'ar- 
ticle 6. 

Divers  membre»  présentent  des  amendements. 

M.  de  Folleville.  Gomment  l'imposition  fon- 
cière de  1790  sera-t-elle  évaluée?  Gomprendra- 
t-on  la  taille  réelle,  la  taille  accessoire,  le  ving- 
tième? 

M.  Dedeley.  Il  est  impossible  que  vous  preniez 
une  base  qui  n'ait  point  d'inconvénients.  En  fait 
de  déduction,  une  évaluation  trop  forte  n'est 
point  a  craindre  pour  les  contribuables.  La  base 
la  plus  généralement  connue,  et  par  conséquent  la 
plus  facile  pour  ces  déductions  annuelles,  est 
l'imposition  de  l'année  précédente. 

H.  Dauehy.  Faites  bien  attention  que  ce  n'est 
point  la  contribution  foncière  de  1790  qui  sera 
déduite  sur  la  contribution  personnelle  des  pro- 
priétaires fonciers  ;  mais  c'est  leur  revenu  fon- 
cier qui  sera  pris  en  compensation,  et  déduit  du 
montant  de  leur  revenu  présumé  d'après  leur 
loyer.  Or,  il  est  facile  de  connaître  par  approxi- 
mation les  revenus  fonciers  de  1790. 

M.  de  Vollevllle.  Je  demande  que  les  rôles 
de  la  contribution  mobilière  soient  retardés  jus- 
qu'à la  formation  des  rôles  de  la  contribution 
foncière. 

H.  Ramel-IVegaret.  La  dernière  observation 
de  M.  Daucby  est  infiniment  juste;  car  chaque 
municipalité  pourra  savoir  quel  était  en  1790  le 
rapport  de  la  contribution  foncière  avec  les  re- 
venus fonciers. 

H.  Martlneau.  Je  demande  que  chaque  pro- 
priétaire foncier  fasse,  lors  de  la  formation  des 
rôles  de  contribution  mobilière  de  1791,  la  dé- 
claration de  son  revenu  foncier  -,  et,  pour  qu'il 
n'y  ait  point  de  fraude,  je  vous  propose  de  dé- 
créter qu'il  sera  imposé  au  moins  sur  le  pied  du 
revenu  qu'il  aura  ainsi  déclaré.  De  cette  manière, 
le  contribuable  se  trouvera  dans  l'alternative, 
ou  d'être  trop  imposé  sur  le  rôle  de  l'imposition 


foncière,  s'il  fait  une  déclaration  trop  forte,  ou 
de  ne  point  jouir,  sur  le  rôle  de  la  contribution 
mobilière,  de  la  déduction  à  laquelle  il  doit  s'at- 
tendre, s'il  lui  arrive  de  faire  une  déclaration 
trop  faible. 

M.  Dauehy.  Il  serait  du  plus  grand  danger  de 
retarder  la  confection  des  rôles  de  contri- 
bution mobilière.  Les  revenus  fonciers  seront 
déduits  du  montant  présumé  par  les  loyers; 
il  suffit  donc  de  connaître  ces  revenus  fonciers 
d'après  les  rapports  qui  existaient  l'année  der- 
nière entre  les  contributions  foncières  connues 
et  les  revenus.  Il  suffit  qu'un  contribuable  dise  : 
Je  payais  tant  de  taille,  tant  de  vingtième;  donc 
mon  revenu  est  de  tant. 

M.  Legrand.  Je  demande  qn'au  lieu  d'éva- 
luer les  révenus  fonciers  d'après  les  impositions 
foncières  de  1790,  on  les  évalue  d'après  les  bases 
delà  contribution  foncière  de  1791.  Dans  les  pays 
de  taille  mixte,  l'évaluation  proposée  par  le  comité 
est  impossible.  Cette  subvention  continuelle  des 
cotes,  cette  anxiété,  cette  inquiétude  qu'une  éva- 
luation incertaine  et  fautive  met  dans  l'esprit  des 
contribuables,  sont  très  dangereuses.  11  faut  reje- 
ter toute  base  fautive,  pour  n'employer  que  des 
évaluations  fixes  et  invariables.  Je  ne  vois  point 
de  grands  inconvénients  dans  le  retard  d'an  tri- 
mestre de  la  contribution  mobilière. 

M.  Eianjulnala.  La  première  évaluation  des 

revenus  fonciers  sera  elle-même  fautive  et  incer- 
taine. 

M.  Dauehy.  Four  exécuter  l'amendement  du 
préopinant,  il  faudrait  que  les  municipalités  ne 
fissent,  au  commencement  de  1791,  que  le  rôle 
de  la  contribution  des  domestiques,  des  chevaux, 
etc.,  et  qu'elles  fissent  trois  mois  après  un  second 
rôle  pour  la  contribution  du  loyer;  cette  marche 
occasionnerait  des  frais  aux  municipalités,  sans 
aucun  profit  pour  le  Trésor  public.  S'il  se  glisse 
quelques  erreurs  dans  les  rôles  de  la  contribu- 
tion mobilière  de  l'année  prochaine,  elles  seront 
faciles  à  réparer;  mais  si  l'assiette  en  est  retar- 
dée, tout  le  système  de  la  contribution  manquera. 

H.  d'André.  Vous  avez  décrété  que  tout  le 
monde  payerait  une  cote  d'habitation  ;  que  les  pro- 
priétaires pourront  compenser  leur  contribution 
mobilière  par  la  déduction  de  leurs  revenus  fon- 
ciers sur  le  montant  de  leur  revenu,  présumé 
d'après  les  loyers,  en  sorte  que  celui  qui  n'aura 
d'autre  richesse  que  des  revenus  fonciers  ne  sera 
point  imposé  au  rôle  de  la  contribution  mobilière. 
Gomment  est-il  possible  de  parvenir  à  cette  com- 
pensation ?  Tel  est  l'objet  de  la  difficulté.  On  a 
dit  qu'il  était  injuste  de  prendre  pour  l'évaluation 
des  revenus  fonciers  la  contribution  foncière  de 

1790.  Je  réponds  qu'il  est  impossible  d'adopter  un 
système  qui  n'ait  point  d'inconvénients.  L'amen- 
dement de  M.  Legrand  me  parait  avoir  des  incon- 
vénients bien  autrement  graves  que  le  mode  d'é- 
valuation proposé  par  le  comité.  Si  la  contribu- 
tion foncière  était  longtemps  à  B'établir  vous  ne 
retireriez  rien  de  la  contribution  mobilière  de 

1791.  Vous  devez  avoir  dans  vos  rôles  de  contri- 
bution mobilière  cinq  colonnes,  savoir  :  le  ving- 
tième du  revenu,  présumé  d'après  le  loyer;  Ta 
contribution  de  citoyen  actif;  la  taxe  des  domes- 
tiques, des  chevaux,  etc.;  la  contribution  fon- 
cière; la  cote  d'habitation  :  cette  dernière  ser- 
vira de  supplément  à  la  contribution  mobilière, 
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et  ne  pourra  être  augmentée  par  on  reversement 
qu'après  que  le  produit  de  la  contribution  mobi- 
lière sera  connu.  Votre  imposition  sera  donc  de 
nolle  valeur  si  vous  retardez  la  confection  des 
rôles  jusqu'à  ce  que  ceux  de  la  contribution  fon- 
cière soient  terminés....  J'ai  entendu  des  députés 
d'Auvergne  vous  dire  qu'ils  payaient  autrefois 
une  imposition  trop  forte,  et  qu'on  ne  peut  plus 
se  servir  de  ces  anciennes  évaluations.  Le  comité 
vous  propose  de  prendre  ces  évaluations  pour 
base  des  déductions  qui  seront  faites  en  faveur 
des  contribuables  ;  il  soulage  doncceuxqui  étaient 
autrefois  le  plus  surchargés....  Vous  ne  devez 
jamais  perdre  de  vue  l'ensemble  des  bases  de 
votre  comité;  il  vous  propose  une  cinquième 
colonne  dans  les  rôles,  qui  doit  servir  de  supplé- 
ment à  toutes  les  autres  contributions  ;  il  faut 
donc  commencer  par  établir  toutes  les  contribu- 
tions. Je  vous  répète  que,  si  les  rôles  de  l'impo- 
sition mobilière  sont  retardés,  que  si  cette  impo- 
sition n'est  pas  payée  en  1791,  le  produit  en  est 
perdu  pour  VOUS.  (On  applaudit.) 

(Les  amendements  de  MM.  de  Folleville,  Legrand 
et  Marlinean  sont  rejetés  par  la  question  préa- 
lable; l'article  6  est  adopté  sous  une  nouvelle  ré- 
daction proposée  par  M.  Dauchy.)     - 

H.  Dlonls  propose  de  soumettre  à  l'impositi  on 
les  particuliers  qui  habitent  les  hôtels  garnis,  les 
propriétaires  de  ces  hôtels  et  les  locataires  prin- 
cipaux qui  sous-louent  une  partie  de  leur  lo- 
cation. 

(Cette  motion  est  renvoyée  au  comité.) 

M.  Dauehy  présente  une  nouvelle  rédaction 
de  l'article  7. 

Cet  article  est  adopté  sans  discussion,  ainsi 
que  l'article  8. 

Suit  la  teneur  des  articles  décrétés  : 

Art.  3. 

«  La  partie  de  la  contribution  qui  formera  la  cote 
d'habitation  sera  du  300*  du  revenu  présumé, 
suivant  les  dispositions  précédentes. 

Art.  4. 

«  Les  manonvriers  et  artisans  seront  cotisés  à 
deux  classes  au-dessous  de  celle  où  leur  loyer 
les  aurait  placés;  et  lorsqu'ils  seront  dans  la 
dernière  classe,  leur  eote  sera  réduite  à  moitié 
de  celle  que  leur  loyer  établirait. 

<  Il  en  sera  de  même  des  marchands  qui  au- 
ront des  boutiques  ouvertes,  et  vendant  habituel- 
lement en  détail,  et  des  commis  et  employés  à 
appointements  fixes  dans  différents  bureaux,  ou 
chez  des  banquiers,  négociants,  etc.,  pourvu  que 
leur  loyer  n  excède  pas,  savoir  :  pour  Paris, 
1 ,200  livres,  800  livres  dans  les  villes  de  soixante 
mille  âmes,  500  livres  dans  les  villes  de  trente  à 
soixante  mille  âmes,  400  livres  dans  celles  de 
vingt  &  trente  mille  âmes,  200  livres  dans  celles 
de  dix  à  vingt  mille  âmes. 

«  Au  moyen  de  ces  réductions,  les  uns  et  les 
autres  ne  pourront  réclamer  celles  accordées  par 
les  décrets  pour  les  pères  de  famille. 

Art  5. 

«  Nul  ne  sera  taxé  à  la  contribution  person- 
nelle qu'au  lieu  de  sa  principale  habitation  ;  et 
eera  considérée  comme  habitation  principale, 
celle  dont  le  loyer  sera  le  plus  cher  :  en  consé- 
quence, tout  citoyen  qui  aura  plusieurs  habita- 
tions, sera  tenu  de  les  déclarer  à  chacune  des 
municipalités  où  elles  seront  situées  ;  il  indi- 

1?  Série.  T.  XXI. 


quera  celle  dans  laquelle  il  doit  être  taxé,  et  jus- 
tifiera dans  les  six  mois  l'avoir  été.  Si,  au  sur- 
Slus,  il  a  des  domestiques  et  des  chevaux  dans 
ifférentes  habitations ,  chaque  municipalité 
taxera  dans  son  rôle  ceux  qui  séjourneront  habi- 
tuellement dans  son  territoire. 

Art.  6. 

«  En  1791,  la  déduction  à  raison  du  revenu 
foncier,  qui  doit  être  accordée  sur  la  cote  de 
facultés  mobiliaires,  sera  évaluée  d'après  la  con- 
tribution foncière  qui  aura  été  payée  en  1790  ; 
et  quant  aux  parties  du  royaume  qui  n'étaient 
pas  taxées  aux  contributions  foncières,  on  recevra 
ta  déclaration  des  propriétaires,  pourvu  qu'ils 
l'aient  communiquée  a  la  municipalité  de  la 
situation  des  biens,  et  fait  certifier  par  elle. 

Art.  7. 

«  Tout  citoyen  qui,  d'après  les  dispositions  des 
précédents  articles,  sera  dans  le  cas  de  demander 
une  déduction  sur  la  cote  des  facultés  mobiliaires 
à  raison  de  son  revenu  foncier,  ou  de  se  faire 
taxer  dans  une  classe  inférieure  à  celle  où  son 
loyer  le  placerait,  sera  tenu  d'en  justifier  avant 
le  1"  mars  prochain  pour  1791,  et  avant  le  1"  dé- 
cembre de  chaque  année  pour  les  années  sui- 
vantes. 

Art.  8. 

«  Le  percepteur  sera  tenu  de  compter  dans  les 

délais  prescrits,  soit  en  argent,  soit  en  ordon- 
nances de  décharge  et  modération,  soit  enfin  eu 
justifiant  de  l'insolvabilité  des  contribuables, 
dans  la  forme  qui  sera  prescrite.  » 

Plusieurs  membres  demandent  qu'on  fixe  le  sort 
des  officiers  ministériels  et  que  1  on  tire  les  offi- 
ciers pourvus  de  ces  offices  de  l'incertitude  dans 
laquelle  ils  se  trouvent. 

(L'Assemblée  met  à  l'ordre  du  jour  de  demain 
le  rapport  sur  ces  offices.) 

M.  Froment,  député  de  Langres,  qui  s'était 
absenté  par  congé,  se  présente  et  reprend  sa  place 
dans  l'Assemblée. 

H.  le  Président  donne  lecture  de  deux  let- 
tres du  maire  de  Paris,  qui  informe  l'Assemblée 
de  la  vente  de  biens  nationaux,  consistant  en 
onze  maisons,  savoir  : 

Du!  : 

Trois  maisons  situées  rue  Saint-Martin  : 

La  première,  louée  1 ,850  li v.,  estimée  29,250  liv., 
adjugée  49,100  livres; 

La  seconde,  louée  1,500  liv.,estimêe  36,250 liv., 
adjugée  61,000  livres  ; 

Et  la  troisième,  louée  1,800  livres,  estimée 
29,250  livres,  adjugée  48,100  livres. 

Du  9: 

Cinq  maisons  situées  : 

La  première,  enclos  du  Prieuré  Saint-Martin, 
louée  1,200  livres,  estimée  11,480  livres,  adjugée 
19,000  livres; 

La  seconde,  rue  de  la  Bourbe,  louée  1,400  li- 
vres, estimée  25,647  livres,  adjugée  31,200  livres; 

La  troisième,  rue  des  Canettes,  louée  1,600  li- 
vres, estimée  21,000  livres,  adjugée  21,000  livres  ; 

La  quatrième,  rue  Maubuée,  louée  600  livres, 
estimée  11,000  livres,  adjugée  18,200  livres; 

Et  la  cinquième,  rue  Serpente,  louée  600  livres, 
estimée  8,750  livres,  adjugée  18,200  livres.  ' 
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Et  du  10 


Trois  maisons  situées  : 

La  première,  rue  Dauphine,  louée  1,300  livres, 
estimée  19,250  livres,  adjugée  33,400  livres; 

La  seconde,  quai  de  Gonty,  louée  6,531  livres, 
estimée  75,730  livres,  adjugée  138,400  livres; 

Et  la  troisième,  rue  Daupbine,  louée  2,000  li- 
vres, estimée  27,000  livres,  adjugée  51,000  livres. 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  un  rap- 
port des  comités  des  finances  et  de  contribution 
sur  l'organisation  du  Trésor  public  (1). 

M.  Lebrun,  rapporteur  du  comité  des  finances, 
monte  à  la  tribuue  et  donne  lecture  du  rapport. 

ÎL,a  fatigue  empêchant  M.  Lebrun  de  terminer 
ecture  commencée,  il  est  remplacé  par  H.  Le 
Gouteulx,  autre  membre  du  comité  des  finances.) 


RAPPORT  ET  PROJET  DE  DÉCRET 
sur  l'organisation  du  Trésor  public. 

Messieurs,  vous  avez  ordonné  à  vos  comités  de 
Constitution  et  de  finances  de  vous  présenter  un 
plan  d'organisation  du  Trésor  public. 

Nous  vous  apportons  leurs  méditations  com- 
munes sur  un  des  objets  les  plus  importants  qui 
puissent  appeler  vos  regards  et  notre  sollicitude. 

Sous  un  gouvernement  simple,  l'organisation 
du  Trésor  public  ne  serait  soumise  qu'aux  com- 
binaisons de  l'ordre  et  aux  calculs  de  l'économie. 

Sous  un  gouvernement  mixte,  tel  que  l'ont  formé 
vos  décrets,  cette  organisation  exige  des  consi- 
dérations plus  élevées,  et  doit  être  réglée  encore 
par  d'autres  principes. 

Sous  l'un  et  sous  l'autre,  le  mécanisme  inté- 
rieur, le  jeu  des  mouvements  doivent  être  les 
mêmes,  parce  qu'il  n'est  qu'une  seule  méthode 
pour  assurer  l'activité  dans  la  recette,  la  fidélité 
dans  le  dépôt,  l'exactitude  et  la  précision  dans 
les  versements,  la  simplicité,  la  clarté,  la  célérité 
dans  les  comptes. 

Mais  sous  le  premier  gouvernement  un  seul 

Souvoir  commande  à  tout,  surveille  tout,  imprime 
tout  et  le  mouvement  et  la  forme. 

Sous  te  second,  1  action  première,  la  surveil- 
lance première  sont  divisées;  l'administration 
soumise  à  1  influence  d'ut  double  principe  doit 
obéir  à  une  double  force  et  se  mouvoir  dans  une 
direction  composée.  ' 

Moue  avons  considéré  d'abord  l'organisation  du 
Trésor  public  isolée  de  toute  question  constitu- 
tionnelle, comme  nous  eussions  fait  le  Trésor 
d'un  particulier  dont  la  fortune  approcherait  de 
la  fortune  publique,  qui  aurait  des  revenus  de 
nature  différente  à  percevoir,  des  dépenses  de 
différente  uature  à  faire,  des  intérêts  de  dettes 
à  payer,  des  capitaux  à  éteindre,  un  crédit  pré- 
cieux à  ranimer  ou  à  soutenir. 

Un  tel  homme,  Messieurs,  s'il  voulait  avoir  une 
administration  éclairée  et  en  écarter  la  confu- 
sion et  les  erreurs,  un  tel  homme  établirait  un 
trésorier  unique,  une  caisse  unique  où  viendraient 
se  réunir  tous  ses  revenus. 

A  cette  caisse  unique  il  donnerait  un  ordon- 
nateur unique  qui  presserait  les  recouvrements, 
qui  combinerait  la  recette  et  la  dépense,  qui  éta- 
blirait la  balance  entre  l'une  et  l'autre. 

(t)  Ce  document  n'a  pu  été  inrire  au  Moniteur. 


Il  diviserait  ses  dépenses  suivant  leur  nature* 
assignerait  à  chacune  d'elles  une  somme  déter- 
minée, donnerait  à  chacune  son  payeur  particu- 
lier, mais  un  payeur  subordonné  a  l'ordonnateur 
unique  et  toujours  présent  à  sa  surveillance. 

La  caisse  unique  aurait  ses  journaux,  où  se- 
raient enregistrées,  par  ordre  de  date,  et  la  recette 
et  la  dépense. 

Elle  aurait  ses  livres  à  parties  doubles,  où 
chaque  nature  de  recette,  chaque  nature  de  dé- 
pense aurait  son  compte  ouvert  par  débit  et  par 
crédit. 

Pour  écarter  et  la  possibilité  et  le  soupçon  des 
erreurs  et  des  infidélités,  chaque  pièce  de  recette, 
chaque  pièce  de  dépense  serait  visée  et  contrôlée 
par  d'autres  agens,  par  d'autres  bureaux  étran- 
gers aux  mouvements  de  la  caisse. 

Tous  les  jours  l'état  de  la  caisse,  l'état  de  la 
recette  et  de  la  dépense  seraient  remis  à  l'ordon- 
nateur ;  toutes  les  semaines,  tous  les  mois,  les 
journaux,  les  livres  en  parties  doubles,  seraient 
vérifiés  et  comparés  avec  les  registres  du  con- 
trôle. 

Chaque  payeur  aurait  et  ses  journaux  et  ses 
registres  à  parties  doubles,  et  son  contrôle,  et  sa 
comptabilité. 

Chaque  payeur  remettrait  chaque  jour  ses  états 
de  recette  et  de  dépense,  chaque  semaine,  chaque 
mois  il  serait  soumis  aux  mêmes  vérifications. 

Enfin,  année  par  année, on  vérifierait  et  on  ba- 
lancerait le  compte  de  chaque  nature  de  revenu 
et  de  chaque  nature  de  dépense;  on  comparerait 
la  totalité  de  la  dépense  avec  la  totalité  de  la  re- 
cette, pour  constater  ou  pour  rétablir  l'équilibre 
entre  Fune  et  l'autre. 

De  presque  toutes  ces  opérations,  Messieurs, 
vous  en  sentez  et  l'avantage  et  la  nécessité;  pres- 
que toutes  sont  d'un  usage  trivial,  et  ne  sont  que 
des  moyens  communs  appliqués  à  un  grand  éta- 
blissement. 

J'ai  dit  que  l'ordonnateur  serait  unique,  uni- 
que le  trésorier  et  la  caisse,  mais  que  les  dépenses 
seraient  divisées,  qu'on  assignerait  à  chacune 
d'elles  et  la  somme  particulière,  et  son  payeur 
particulier.  ' 

Pourquoi,  dira-t-on,  le  receveur  unique  ne  sera- 
l-il  pas  le  payeur  unique?  Pourquoi  séparer  les 
dépenses  quand  on  réunit  les  revenus? 

Le  receveur  unique  ne  sera  point  le  payeur 
unique,  parce  qu'un  seul  homme  ne  peut  pas 
suffire  à  tous  les  détails. 

11  faut  diviser  et  classer  les  dépenses,  parce 
que  qui  confond  des  dépenses  de  natures  diffé- 
rentes, ne  peut  jamais  y  porter  une  sévère  éco- 
nomie. 

On  ne  pourrait  qu'avec  effort  séparer  ce  qui 
est  nécessaire  de  ce  qui  est  inutile-,  et  dans  une 
vaste  administration,  tout  ce  qui  peut  ne  se  faire 
qu'avec  effort,  ne  se  fait  presque  jamais;  un 
commencement  de  désordre  appelle  d'autres  dé- 
sordres, et  les  abus  s'entassent  sur  les  abus;  l'œil 
se  trouble  et  s'égare  quand  il  y  a  tant  d'objets 
différents  à  saisir  et  tant  d'objets  différents  à 
juger. 

Ne  comptons  jamais  en  administration  que 
sur  la  force  commune  des  hommes,  sur  la  me- 
sure commune  de  l'esprit,  sur  la  mesure  com- 
mune de  l'application,  but  la  mesure  commune 
de  la  probité. 

Ce  fut  toujours  en  divisant  les  recettes,  en  af- 
fectant directement  les  revenus  divers  a  diverses 
natures  de  dépenses,  qu'on  introduisit  dana  la 
finance  le  gaspillage  elles  déprédations. 

Ainsi. avant  Sully,  toutes  les  recettes  particu- 


Digitized  by 


Google 


tAiaemblée  nationale.]        ARCHIVES  PARLEMENTAIRES.        fil  décembre  1790.| 


371 


lières  étaient  dispersées,  et  sans  l'interveation 
du  Trésor  public,  elles  allaient  s'appliquer  aux 
différentes  natures  de  dépenses. 

De  là  point  d'unité,  par  conséquent  point  d'or- 
dre dans  l'administration;  de  là  la  stagnation 
des  fonds  dans  les  caisses  de  ces  trésoriers  et  de 
ces  payeurs  disséminés  sur  tout  le  territoire  de 
la  France;  de  là  enfin  l'insouciance  et  l'abandon 
du  gouvernement,  et  le  brigandage  des  subal- 
ternes. 

Le  plus  grand  service  peut-être  que  Sully  rendit 
à  son  roi  et  à  la  patrie,  ce  fut  celui  de  se  rap- 
peler ces  sources  eparses  dans  le  réservoir  com- 
mun, pour  les  répandre  ensuite  par  des  canaux 
fidèles  dans  toutes  les  parties  où  le  besoin  et 
l'intérêt  public  en  ordonnaient  la  distribution. 

Colbert,  et  quelques  autres  ministres  après  lui, 
ont  marché  sur  ses  traces,  et  l'abandon  de  leurs 
principes  a  toujours  été  le  signal  du  désordre  et 
des  abus. 

Ou  a  réclamé  une  exception  en  faveur  de  la 
dette  publique;  on  a  dit  que  dans  la  position 


actuelle  de  fEurope,  dans  la  position  particulière 
de  la  France,  c'était  le  crédit  qui  était  l'àme 
véritable  d'nne  nation  ;  qu'il  ne  pouvait  exister 
de  crédit  si  la  dette  publique  n'était  inviolable  et 
dans  ses  capitaux,  et  dans  ses  intérêts;  qu'il 
fallait  donc  assigner  à  la  dette  publique  un  gage 
que  rien  ne  pût  lui  ravir,  qu'il  lui  fallait  pur 
conséquent  un  revenu  propre,  une  caisse  parti- 
culière, des  administrateurs  et  une  administra- 
lion  indépendante  de  toutes  les  autres  adminis- 
trations. 

Ceux  qui  ont  hasardé  cette  idée  se  reportent 
encore  à  ce  temps  où  la  France  n'avait  qu'un 
maître,  et  point  de  lois  que  les  volontés  du  maî- 
tre; où  le  maître  n'avait  que  des  ministres  asser- 
vis aux  caprices  et  aux  prodigalités  de  la  cour. 

Sans  doute  alors  s'il  eût  été  possible  de  donner 
&  la  dette  publique  un  gage  que  le  pouvoir  des 
ministres  n'eût  pas  pu  atteindre,  de  lui  créer 
une  caisse  dont  ils  n  eussent  pu  approcher,  sans 
doute  alors  le  crédit  de  la  France  eût  été  inal- 
térable. 

Hais  un  gage  inviolable,  une  caisse  inacces- 
sible au  pouvoir  souverain,  Bont  des  chimères 
dans  une  monarchie  absolue  ;  et  sous  une  Cons- 
titution libre,  tout  gage  décrété  par  la  nation  est 
inviolable,  toute  caisse  qui  appartient  à  la  nation 
est  à  l'abri  de  toutes  les  atteintes  et  de  tous  les 
abus. 

Si  vous  demandez  encore  pour  la  dette  publi- 
que un  gage  particulier,  une  caisse  séparée,  vous 
ne  croyez  pas  encore  à  la  liberté. 

Il  n'est  pas  possible  que  le  Trésor  public  soit 
esclave,  et  la  caisse  de  la  dette  indépendante  ;  il 
faut  que  tous  deux  soient  sacrés  et  inviolables, 
ou  aucun  des  deux  ne  peut  l'être. 

On  ne  le  croit  pas  :  eh  bien,  il  faut  qu'on  s'ac- 
coutume à  le  croire,  il  faut  que  l'opinion  que 
vous  avez,  que  vous  devez  avoir  de  votre  liberté, 
maîtrise  l'opinion  publique,  et  qu'on  ne  puisse 
pas  vous  reprocher  d'avoir  vous-mêmes  par  vos 
doutes  et  vos  incertitudes,  ébranlé  votre  propre 
ouvrage. 

Cependant.  Messieurs,  vous  avez  une  caisse 
de  l'extraordinaire;  cette  caisse  formée  dans  un 
temps  où  vous  croyiez  devoir  donner  ce  support 
&  la  confiance  publique  qui  doutait  encore  de 
vos  succès;  cette  caisse  qui  n'a  été  créée  que 
pour  des  opérations  passagères,  votre  comité  ne 
voeu  proposera  point  de  la  supprimer. 

Il  faut  attendre  q«e  «es  opérations  soient  par- 


venues à  leur  terme,  et  que  l'opinion  repose  sur 
l'appui  de  la  tranquillité  publique. 

Nous  avons  dit  qu'un  sage  administrateur  di- 
viserait ses  dépenses,  assignerait  à  chacune  son 
fonds,  son  payeur  à  chacune,  mais  un  payeur 
subordonné,  un  payeur  qui  ne  recevrait  qu'eu 
raison  des  besoins  et  de  la  dépense  effective. 

Dans  quelqu'administration  que  ce  soit,  Mes- 
sieurs, il  faut  une  organisation  simple,  il  faut 
que  l'administration  descende  par  degrés,  et  qu'à 
chaque  degré  soit  placé  un  ordonnateur  subor- 
donné à  1  ordonnateur  premier,  un  surveillant 
qui  puisse,  d'un  seul  coup  d'oeil,  embrasser  toute 
la  partie  qui  lui  est  confiée. 

Si  à  une  seule  caisse  vous  donniez  et  tous  les 
détails  de  la  recette  et  le  détail  confus  de  toutes 
les  dépenses  partielles,  vous  n'auriez  plus  d'en- 
semble, vous  n'auriez  plus  d'ordre,  vous  n'auriez 
plus  de  comptabilité. 

Ce  n'est  pas  un  seul  homme  qui  pourra  faire 
mouvoir  tant  de  ressorts  à  la  fois,  qui  pourra, 
dans  le  même  jour,  classer  et  faire  classer  les 
recettes  et  les  dépenses,  réunir  ce  qui  est  homo- 
gène, séparer  ce  qui  est  dissemblable.  Il  faudra 
donc,  dans  la  même  partie,  et  plusieurs  ordon- 
nateurs et  plusieurs  surveillants;  dès  lors  l'har- 
monie vous  manque,  et  la  clarté  et  la  préci- 
sion, et  cette  responsabilité  môme  qui  n'a  plus 
de  force  quand  elle  est  divisée. 

Dans  un  grand  gouvernement  vous  avez  un 
intérêt  de  plus;  toutes  les  parties  de  votre  dé- 
pense sont  ordonnées  par  des  agents  du  pouvoir 
exécutif;  il  faut  pour  que  la  responsabilité  pèse 
sur  eux  avec  sa  main  de  fer,  il  faut  qu'ils  aient 
un  pouvoir  libre  dans  la  sphère  de  leur  activité. 

Il  faut  donc  qu'un  payeur  particulier  réponde 
à  leurs  ordres,  que  les  détails  de  leur  départe- 
ment ne  soient  point  mêlés  avec  d'autres  détails. 

Il  faut,  par  conséquent,  que  la  guerre  ait  son 

ayeur,  la  marine  son  payeur,  quelques  dépenses 

iverses,  qui  ne  répondent  à  aucun  département 
particulier  leur  payeur  commun;  enfin,  il  faut 
un  payeur  ou  des  payeurs  aux  intérêts  de  la 
dette. 

Il  faut  un  payeur  ou  des  payeurs  aux  intérêts 
de  la  dette,  parce  que  la  dette  veut  sou  régime  à. 
part,  ses  formes,  sa  comptabilité,  sa  garantie. 

Parce  qu'il  est  important  d'en  snivre  les  mou- 
vements et  les  variations,  la  composition,  la  dé- 
composition des  éléments  dont  elle  est  formée, 
ses  accroissements  et  ses  extinctions  successives. 

Ici,  Messieurs,  c'est  en  mou  nom  que  je  vais 
vous  parler.  Le  vœu  de  la  majorité  du  comité 
des  finances  aura  un  autre  organe,  un  organe 
plus  éloquent.  Je  défendrais  mal  une  opinion 

Sue  je  réprouve.  C'est  donc  la  mienne  que  je  vais 
évelopper  avec  toute  la  force  de  la  conscience 
et  de  la  vérité. 

Si  la  dette  publique  est  bornée,  un  payeur  seul 
suffit  ;  si  elle  est  immense,  et  dans  sa  somme  et 
dans  ses  détails,  il  faut  multiplier  les  payeurs 
pour  multiplier  la  garantie,  pour  assurer  et  la 
régularité  du  service  et  l'ordre  de  la  compta- 
bilité. 

On  a  dit  quelquefois  dans  cette  tribune,  il  faut 
le  rappeler  ici  pour  qu'on  ne  soit  plus  tenté  de 
le  redire,  on  a  dit  que  les  intérêts  de  la  dette 
publique  pouvaient  être  payés  au  Trésor  public. 

Qu'ils  y  seraient  mieux  payés,  moins  chère- 
ment payés  que  par  les  payeurs  des  rentes. 

Personne,  que  l'on  sache,  n'a  dit  que  les  rentes 
ne  pussent  pas  être  absolument  payées  au  Trésor 
public. 

Ou  a  dit,  ou  le  répète,  que  les  rentes  y  sera\en.t 
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mal  payées,  si  on  laisse  à  la  dette  constituée  sa 
forme  actuelle. 

"  Qu'elles  y  seraient  pins  chèrement  payées  sons 
cette  forme. 
Qu'elles  y  seraient  moins  sûrement  payées. 
Qu'elles  n'y  seraient  pas  pins  promptement 
payées. 

Et  en  effet,  le  payement  actuel  des  intérêts  de 
notre  dette  constituée  exige  des  vérifications  de 
titres,  des  vérifications  d'actes  de  baptêmes, 
d'actes  de  mariages,  d'extraits  mortuaires,  de 
saisies  et  oppositions,  de  certificats  de  vie. 

Ce  n'est  point  à  la  vigilance  d'an  commis  que 
de  pareilles  opérations  peuvent  être  confiées  ;  il 
y  faut  et  le  coup  d'œil  et  la  garantie,  et  la  sol- 
vabilité d'un  payeur  qui  réponde  de  ses  errent  s 
et  de  ses  distractions. 

Vous  ne  livrerez  pas  le  Trésor  public  à  l'af- 
flnence,  à  la  rumeur  des  rentiers. 

Il  vous  faudra  donc  un  établissement  à  part  et 
toutes  les  dépenses  qu'entraîne  un  pareil  établis- 
sement; vous  aurez  donc,  sons  le  nom  du  Trésor 
finblic,  de  véritables  payeurs  des  rentes  aussi 
oin  que  les  payeurs  actuels  de  Totre  surveil- 
lance, et  qui,  parce  qu'ils  n'auront  qu'une  vaine 
garantie,  une  solvabilité  nulle,  devront  être  sou- 
mis à  une  surveillance  plus  rigoureuse. 

Ils  ne  payeront  pas  plus  promptement,  car, 
pour  payer  pluB'  promptement,  il  faudrait  que 
vous  leur  fournissiez  plus  de  fonds,  et  vous  ne 
sauriez  leur  en  fournir  qu'en  proportion  de  votre 
recette.  Votre  recette  ne  se  fait  que  mois  par 
mois;  il  faut  donc  que  votre  dépense  suive  le 
même  cours,  ou  que  vous  la  rapprochiez  par  des 
anticipations  ou  des  emprunts. 

On  simplifiera,  dit-on,  toutes  ces  vieilles  formes 
embarrassantes  pour  le  créancier,  embarrassantes 
pour  le  payeur,  et  qui  jettent  d'inutiles  épines 
dans  la  comptabilité. 

On  fera  enfin  du  payement  des  rentes  une 
affaire  aussi  courante  que  les  payements  d'un 
banquier. 

Oui,  vous  pouvez  changer  l'état  de  votre  dette, 
anéantir  tous  les  titres  actuels,  et  ouvrir  à  vos 
créanciers  un  simple  compte  sur  les  livres  du 
Trésor  public,  ou  plutôt  d'une  banque  subor- 
donnée au  Trésor  public. 

Alors  vous  ferez  vos  payements  avec  aussi  peu 
de  frais  qu'aujourd'hui;  vous  les  ferez  avec  moins 
de  frais  peut-être  qu'aujourd'hui;  vous  pourrez 
les  faire  bien  plus  promptement  qu'aujourd'hui. 
Mais  d'abord  n'est-ce  rien  que  de  dénaturer 
tous  les  titres  de  vob  créanciers? 

Dans  la  forme  actuelle,  les  titres  qui  constatent 
leurs  droits  sont  déposés  chez  un  notaire  ;  une 
expédition  en  est  daus  leurs  mains,  un  double 
registre,  déposé  dans  les  bureaux  de  l'adminis- 
tration, en  atteste  l'existence  et  la  date.  On  les 
retrouve  dans  les  sommiers,  dans  les  journaux 
dus  payeurs,  dans  leurs  comptes,  dans  les  ar- 
chives où  reposent  leurB  comptes. 

Si  vous  réduisez  tous  ces  témoignages  an  té- 
moignage d'un  livre  de  banque,  il  semblera  que 
vous  faites  évanouir  toutes  ces  propriétés,  en 
leur  étant  tous  les  appuis  qui  les  rendaient  fixes 
et  immuables. 
L'inquiétude  s'emparera  de  toutes  les  familles. 
Point  de  femme  qui  ne  craigne  pour  sa  dot. 
point  de  fils  qui  ne  tremble  pour  rhéritage  qui 
lui  eBt  promis,  point  de  créancier  qui  ne  soit 
alarmé  sur  son  hypothèque. 

Si  voub  payez  dans  un  simple  bureau  du  Trésor 
public,  vous  n'avez  de  garantie  que  l'ordre  et  la 
surveillance;  si  comme  l'Angleterre  tous  payez 


à  l'aide  d'une  banque  particulière,  d'une  banque 
riche  d'un  capital  immense,  alors  et  vos  créan- 
ciers et  vous-mêmes  vous  êtes  tranquilles.  Mais 
cette  banque  fera  toujours  ce  que  font  vos  payeurs 
de  rentes,  elle  en  aura  les  fonctions  et  la  sol- 
vabilité :  mais  cette  banque  vous  fera  payer  aussi 
son  ministère. 

Les  payeurs  des  rentes  ne  vous  coûteront  que 
600,000  livres  pour  payer  plus  de  200  millions; 
il  n'est  point  de  banque  qui  puisse  payer  a 
meilleur  marché  ;  il  n'en  est  point  qui  veuille 
payer  à  ce  prix  les  arrérages  d'nne  dette  consti- 
tuée comme  la  vôtre. 

J'ajoute  qu'en  transformant  votre  dette,  vous 
perdrez  au  revenu  de  plus  de  400,000  livres. 

En  effet,  les  droits  divers  que  vous  percevez 
sur  les  contrats,  sur  les  reconstitutions,  sur  les 
saisies,  sur  les  oppositions,  sur  les  quittances, 
s'élèvent  au  moins  jusque-là,  et  diminuent 
d'autant  les  600,000  livres  que  vous  coûte  le 
payement  des  rentes. 

Dans  cette  forme  nouvelle,  comme  dans  l'an- 
cienne, vous  ne  pourrez  accélérer  les  payements 
qu'en  anticipant  sur  vos  revenus;  et  cette  anti- 
cipation, onéreuse  pour  le  Tréror  public,  serait 
sans  intérêt  pour  vos  créanciers. 

Quand  les  payements  ont  un  cours  réglé,  vos 
créanciers  reçoivent  une  année  dans  une  année. 

La  célérité  plus  on  moins  grande  les  laissera 
toujours-là  ;  observez  encore  que  toute  transfor- 
mation de  dette  exige  une  liquidation  ;  que  toute 
liquidation  d'une  dette  telle  que  la  vôtre  de- 
manderait une  multitude  d'agents  3  que,  quel  que 
soit  le  choix  de  ces  agents,  Us  tiendront  dans 
leurs  mains  de  grands  moyens  d'exagérer  votre 
dette;  que  leurs  opérations  seront  longues  et 
interminables  ;  qu'elles  fatigueront  la  patience 
de  vos  créanciers. 

On  me  dit  que  nos  formes  de  payements  sont 
ennemies  du  crédit  public,  qu'elles  repoussent 
l'étranger  et  rejettent  à  nos  rivaux  des  capitaux 
que  la  confiance  nous  aurait  livrés. 

Je  n'examine  point  ce  qu'il  peuty  avoir  d'exa- 
géré dans  ce  raisonnement. 

11  ne  s'agit  point  aujourd'hui  d'emprunts.  Si 
jamais  vous  êtes  forcés  d'emprunter,  vous  con- 
sulterez alors  la  convenance  des  capitalistes,  vous 
donnerez  aux  emprunts  les  formes  que  comman- 
deront les  circonstances  et  vos  besoins  :  mais 
votre  dette  est  formée.  11  ne  dépend  plus  de  vos 
créanciers  d'en  altérer  les  conditions  ;  et  quelles 

Sue  soient  vos  formes,  ils  en  ont  subi  tonte  la 
gueur. 

Votre  crédit  ne  dépend  donc  pins  des  combi- 
naisons passées,  il  dépend  de  la  sagesse  de  votre 
administration.  Il  dépend  de  la  solidité  des  gages 
que  vous  aurez  à  offrir  ;  et  quand  ces  gages  se- 
ront plus  assurés  que  ceux  que  les  autres  nations 
pourraient  présenter,  vous  aurez,  en  dépit  de 
toutes  les  formes,  le  crédit  le  plus  réel  et  le  plus 
étendu. 

Qu'on  cesse  doncenfinde  tourmenter  l'opinion 
publique,  et  d'appeler  d'inutiles,  de  dangereux 
changements. 

Vous  avez  fait  tout  ce  que  vous  dévies  faire 
pour  vos  créanciers,  en  réunissant  dans  un  seul 
lieu  tous  les  bureaux  des  payeurs  ; 

En  donnant  à.  tous  ceux  qui,  ci-devant,  étaient 
payés  en  province,  le  droit  et  la  faculté  d'être 
payés  dans  leurs  départements  et  dans  lears  dis- 
tricts, les  écoles,  les  collèges,  les  pauvres. 

Yous  avez  fait  pour  l'intérêt  de  la  nation,  pour 
l'économie,  pour  l'ordre  public,  tout  ce  que  tous 
deviez  faire,  en  concentrant  la  comptabilité  de 
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tous  les  intérêts  de  la  dette  dans  un  seul  bien, 
en  la  confiant  à  des  payeurs  d'une  solvabilité  re- 
connue et  d'une  comptabilité  sans  nuage. 

Ainsi,  Messieurs,  un  ordonnateur  unique  pour 
diriger  et  la  recette  et  la  dépense,  pour  maintenir 
l'ordre,  pour  assurer  la  marche  et  l'exactitude  de 
la  comptabilité; 

Un  trésorier  unique,  une  caisse  unique  pour  la 
recette;  des  payeurs  divisés  pour  chaque  nature 
de  dépenses,  mais  dépendants  de  l'ordonnateur 
unique,  et  ne  recevant  qu'en  proportion  des  be- 
soins; 

Une  comptabilité  courante,  surveillée  tous  les 
jours,  vérifiée  de  semaine  en  semaine,  de  mois 
en  mois; 

Une  comptabilité  définitive,  année  par  année, 
de  chaque  partie  et  de  la  totalité  des  revenus  ;  de 
chaque  partie  et  de  la  totalité  des  dépenses  ;  la 
balance,  année  par  année,  de  toute  la  recette  ;et 
de  toute  la  dépense  :  voilà,  pour  l'ordre,  pour 
l'économie,  les  principes  fondamentaux  d'un  Tré- 
sor public,  sous  quelque  gouvernement  que  ce 
puisse  être. 

Nous  avons  placé  le  Trésor  public  ainsi  cons- 
titué sous  le  gouvernement  qu'ont  formé  vos  dé- 
crets, et  nous  avons  cherché  à  déterminer  ce 
que  devaient  y  ajouter  vos  principes. 

Le  droit  de  créer  des  impôts  appartient  uni- 
quement au  Corps  législatif. 

C'est  sous  l'inspection  du  Corps  législatif  que 
les  administrations  de  département  les  distri- 
buent entre  les  districts  ;  que  les  administrations 
de  districts  les  reversent  sur  les  municipalités, 
et  les  municipalités  sur  les  contribuables. 

C'est  toujours  sous  l'inspection  du  Corps  légis- 
latif et  du  Corps  législatif  seul,  que  les  adminis- 
trateurs du  département  règlent  et  surveillent 
tout  ce  qui  concerne  la  perception  et  le  versement 
des  revenus  publics;  tout  ce  qui  concerne  le 
service  et  les  fonctions  des  agents  chargés  et  de 
les  percevoir  et  de  les  verser.  C'est  au  bout  de 
cette  chaîne  toute  nationale  que  le  Trésor  public 
se  trouve  placé. 

Dans  aucun  point  de  cette  chaîne  vos  décrets 
n'ont  encore  admis  l'intervention  du  pouvoir 
exécutif. 

Sans  doute,  vous  avez  voulu  épargner  au  ci- 
toyen la  honte  de  paraître  céder  a  la  force  et  à 
la  contrainte  des  tributs  qu'il  doit  et  qu'il  veut 
offrir  à  l'intérêt  commun. 

Sans  doute  aussi  vous  avez  voulu  épargner  au 
monarque  la  nécessité  d'exercer  un  ministère  ri- 
goureux, et  à  son  autorité  le  soupçon  des  vexa- 
tions et  des  abus. 

Le  produit  de  l'impôt  créé  par  le  Corps  légis- 
latif, réparti,  perçu,  versé  sous  l'inspection  du 
Corps  législatif,  doit  être  déposé  dans  une  caisse 
nationale,  et  là  être  encore  sous  la  surveillance 
immédiate  et  habituelle  de  la  nation  même. 

Telle  est  la  conséquence  où  les  principes  ont 
conduit  vos  comités,  et  cette  conséquence  se  lie 
aux  plus  importantes  considérations. 

Les  âmes  sont  encore  tourmentées  du  souvenir 
des  anciens  désordres. 

Toujours  leurs  inquiétudes  et  défiances  re- 
doutent le  retour  des  prodigalités  ministé- 
rielles. 

Cette  responsabilité  qu'ont  établie  vos  décrets, 
et  que  vos  décrets  maintiendront,  on  n'y  croit 
pas  encore;  on  n'y  croira  point  tant  qu'elle  n'aura 
pas  été  consacrée  par  des  exemples. 

Et  le  vœu  des  législateurs,  votre  vœu  surtout 
est,  et  doit  être  de  n'avoir  jamais  besoin  de  cette 
terrible  autorité  des  exemples. 


Les  contributions  seraient  donc  supportées  à 
regret;  elles  seraient  payées  à  regret;  elles  se- 
raient mal  payées,  peut-être,  si  on  pouvait 
craindre  qu'elles  allassent  se  perdre  dans  une 
caisse  mal  gardée. 

Et  on  le  craindrait,  si  elle  était  confiée  à  la 
seule  responsabilité  des  agents  du  pouvoir  exé- 
cutif. 

Mais  vous  n'avez  pas  voulu  que  le  roi  fût  étran- 
ger à  l'administration. 

Vous  n'avez  pas  voulu  que  ces  deux  pouvoirs,' 
qui  jamais  ne  doivent  se  confondre,  ne  pussent 
pas  se  rapprocher  ici,  et  se  donner  une  force 
mutuelle. 

Ce  que  vous  n'avez  pas  voulu,  vous  n'avez  pas 
dû  le  vouloir. 

Et  en  effet,  Messieurs,  vous  n'êtes  point,  des 
représentants  de  la  nation  ne  doivent  point  être 
des  administrateurs  ;  c'est  à  eux  de  prescrire  et 
les  régies  et  les  formes  :  s'ils  sortent  de  là,  ils 
cessent  d'être  des  législateurs;  ils  ne  sont  plus 
que  des  agents  responsables. 

D'ailleurs,  entre  la  caisse  qui  doit  recevoir  les 
revenus  en  masse,  et  les  payeurs  chargés  d'ac- 
quitter les  diverses  parties  de  la  dépense,  ces 
payeurs  qui  doivent  être  soumis  à  l'action  du 
pouvoir  exécutif,  doit  régner  un  accord  constant, 
une  parfaite  correspondance. 

Si  une  ligne  inflexible  marquait  le  point  où 
finirait  l'administration  nationale,  et  où  commen- 
cerait l'action  des  agents  nommés  par  le  roi, 
vous  n'auriez  ni  accord  ni  correspondance. 

11  faudrait  que  les  fonds  assignés  pour  chaque 
département,  divisé  en  portions  égales»,  fussent 
versées,  chaque  mois,  chaque  semaine,  dans  la 
caisse  particulière. 

En  vain  les  besoins  de  chaque  département  va- 
rieraient d'un  mois  à  l'autre  ;  en  vain  les  dépen- 
ses pressées  dans  les  derniers  mois  languiraient 
dans  les  premiers  -,  en  vain  des  parties  de  dé- 
penses se  reporteraient  d'une  année  sur  l'autre. 

Vainement  enfin  un  département  serait  dans  la 
pénurie,  quand  les  autres  seraient  dans  l'abon- 
dance. 

On  ne  pourrait  ni  anticiper,  ni  reculer  les  ver- 
sements dans  les  caisses  secondaires. 

Toujours  uniformes,  toujours  invariables,  ils 
ne  seraient  jamais  en  harmonie  avec  des  besoins 
variables  et  inégaux. 

De  là  souvent  des  fonds  séjourneraient  inutiles 
dans  les  caisses  secondaires,  qui,  laissés  dans  la 
caisse  nationale,  auraient  acquitté  une  partie  de 
la  dette,  ou  fourni  à  des  dépenses  d'utilité  com- 
mune. 

De  là,  pour  les  trésoriers,  la  tentation  perpé- 
tuelle de  détourner  des  fonds  oisifs  à  des  spécu- 
lations particulières.  De  là  une  autre  tentation 
pour  les  ministres,  celle  d'accroître  des  dépenses 
dont  il  est  toujours  si  aisé  de  justifier  la  conve- 
nance ou  la  nécessité. 

Ce  fut  l'insubordination  et  l'indépendance  des 
caisses  secondaires,  qui,  sous  le  dernier  règne  et 
dans  ces  derniers  temps,  firent  une  des  grandes 
plaies  de  la  finance,  les  folles  dissipations  des 
trésoriers  et  le  scandale  de  la  nation. 

Ajoutons  à  ces  considérations,  que  la  marche 
inégale  des  perceptions,  les  recouvrements  tantôt 
retardés,  tantôt  accélérés,  produiront  dans  la 
caisse  nationale  tantôt  la  gêne  et  tantôt  l'abon- 
dance. 

Cependant  les  départements  seront  inflexibles 
et  leurs  demandes  inexorables. 

Us  accuseront  les  lenteurs  de  l'administration 
publique;  ils  accuseront  la  Constitution  mêmq. 
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ses  ressorts  compliqués,  et  l'irrégularité  de  ses 
mouvements. 

L'incohérence  de  tontes  ces  pièces  fatiguerait 
le  patriotisme  même,  et  enfin  l'habileté  d'un 
ministère  entreprenant  ressaisirait  toutes  les  par- 
ties de  ce  pouvoir  que  votre  courage  et  vos 
efforts  ont  replacé  dans  les  mains  de  la  nation. 

Que  si  les  administrateurs  nationaux  de  la 
caisse  publique  étendaient  leur  pouvoir  sur  les 
caisses  secondaires,  ce  serait  alors  la  confusion 
des  principes  et  la  nullité  de  la  monarchie. 

Il  faut  donc  que  le  pouvoir  législatif  n'exerce 
que  l'inspection  et  la  surveillance,  mais  qu'il 
1  exerce  active,  habituelle,  permanente. 

Active,  elle  ne  peut  l'être  que  quand  elle  sera 
confiée  à  un  comité  peu  nombreux,  à  un  comité 
dont  chaque  membre  en  sente  le  poids  tout  en- 
tier, et  ne  puisse  pas  en  rejeter  le  fardeau  sur 
ses  collègues. 

Habituelle,  il  faut  qu'elle  soit  de  toutes  les 
heures  et  de  toutes  les  parties. 

Permanente,  il  faut  qu'elle  existe,  lors  même 
que  le  Corps  législatif  interrompra  ses  séances,  et 
que  toujours  présente  et  aux  ministres  et  à  la 
nation,  elle  garantisse  l'une  de  ses  inquiétudes, 
et  les  autres  de  leurs  erreurs  ou  de  leurs  distrac- 
tions. 

Il  faut  surtout  que  la  publicité,  cette  gardienne 
Incorruptible  de  tout  ordre,  de  toute  administra- 
tion, soumette  chaque  mois  aux  regards  des  ci- 
toyens le  compte  d'entrée  et  de  sortie  de  la  caisse 
nationale. 

Il  faut  encore,  à  des  époques  fixées,  offrir  le 
tableau  des  versements  de  chaque  département, 
de  chaque  district,  de  chaque  régie,  et  que  ce 
tableau  accusateur  dénouée  a  la  nation  les  négli- 
gences, l'impatriotisme  des  corps  administratifs 
et  des  régies. 

Ainsi,  environné  de  toutes  les  précautions,  cou- 
vert de  toutes  les  surveillances,  le  Trésor  public 
sera  soumis  à  la  direction  immédiate  d'un  ordon- 
nateur unique  nommé  par  le  roi. 

Seul,  il  correspondra  avec  les  receveurs  des 
districts,  avec  les  régies  ;  seul  il  combinera  la 
recette  et  la  dépense,  distribuera  seul  les  verse- 
ments dans  les  caisses  auxiliaires  de  la  caisse 
principale,  les  accélérera  ou  les  ralentira  au  gré 
des  circonstances  et  des  besoins,  mais  sans  jamais 
sortir  du  cercle  tracé  par  les  décrets. 

Seul  il  fera  mouvoir  les  bureaux,  dirigera  seul 
le  contrôle  des  recettes  et  des  dépenses  et  le  tra- 
vail de  la  comptabilité.  Mais  la  répartition,  mais 
les  perceptions  sont  nécessairement  liées  à  la  re- 
cette des  contributions;  il  faut  que  d'un  centre 
commun  parte  tout  ce  qui  peut  influer  directe- 
ment ou  indirectement  sur  la  recette;  il  faut 
donc  que  le  ministre  qui  doit  surveiller  l'action 
des  corps  administratits,  les  rappeler  à  l'exécu- 
tion des  lois,  se  concerte  avec  l'ordonnateur. 

11  faut  que  le  ministre  qui  doit  surveiller  l'ad- 
ministration de  la  justice,  dont  la  marche  peut 
influer  de  tant  de  manières  sur  la  perception  des 
impôts,  s'unisse  avec  tous  deux;  il  faut  que  leurs 
opérations  à  tous  se  combinent  et  ne  se  contra- 
rient jamais. 

De  la,  Messieurs,  la  nécessité  d'un  comité  d'ad- 
ministration des  finances,  où  se  portent,  où  se 
discutent  tontes  les  matières  qui  intéressent  la 
perception  et  le  versement  des  revenus.    ■ 

Autrefois  un  ministre  seul  embrassait  cette 
vaste  partie  et  en  dirigeait  tous  les  mouvements. 

Mais  alors  tout  était  subordonné  aux  besoins 
■de  ht  finance;  et  dans  un  gouvernement  absolu, 


le  contrôleur  général  était  encore  le  plus  absolu 
des  ministres. 

Il  maîtrisait  et  les  lois  et  les  formes;  et  quand 
il  avait  ordonné,  le  chef  de  la  justice  n'était  plus 
que  le  servile  exécuteur  de  ses  décisions. 

Mais  tous  deux  placés  aujourd'hui  dans  une 
sphère  circonscrite,  tous  deux  soumis  à  une  res- 
ponsabilité personnelle  et  limitée,  ils  pourraient 
marcher  à  pas  inégaux  ;  et  par  des  retards,  par 
des  lenteurs,  par  des  mésintelligences,  contrarier 
diversement  le  cours  des  revenus  publics. 

11  est  donc  nécessaire  qu'ils  se  concilient  entre 
eux  et  avec  l'ordonnateur;  que  mutuellement  et 
sans  cesse  avertis  de  tous  les  obstacles  qui  peu- 
vent arrêter  les  perceptions  et  les  recouvrements, 
ils  soient  liés  au  succès  de  la  chose  publique  par 
les  nœuds  d'une  solidaire  et  inévitable  responsa- 
bilité. 

Peut-être  pour  donner  encore  plus  de  poids  à 
cette  responsabilité,  pour  donner  plus  de  solen- 
nité aux  discussions,  et  un  conciliateur  impartial 
aux  prétentions  de  ministères  qui  se  toucheront 
dans  plusieurs  points,  peut-être  croirez-vous  qu'il 
faut  associer  à  ce  comité  un  ministre  dont  le  dé- 
partement soit  étranger  à  la  finance. 

Je  dois  observer  ici  qu'il  faut  reconstituer  le 
ministère,  et  simplifier  les  roues  de  l'adminis- 
tration. 

Vos  décrets  et  le  plan  d'organisation  que  nous 
avons  aujourd'hui  l'honneur  de  vous  soumettre 
ne  laissent  à  celui  qu'on  appelait  autrefois  con- 
trôleur général,  qu'une  activité  bien  plus  limitée 
3u'elle  n'était  sous  l'ancien  gouvernement;  plus 
e  questions  contentieuses  à  décider,  plus  de  lois 
à  préparer,  plus  de  projets  à  combiner  et  à  mûrir: 
il  ne  lui  reste  qu'une  inspection,  une  correspon- 
dance avec  les  corps  administratifs;  il  ne  lai 
reste  qu'à  suivre  leur  marche,  à  les  rappeler  dans 
leurs  limites  s'ils  s'en  écartent,  i  surveiller  les 
travaux  publics,  à  rassembler  tons  les  faits,  to  ta 
les  documents  qui  intéressent  l'agriculture,  fe 
commerce  et  les  arts. 

D'un  autre  côté,  vous  avez  ordonné  que  le  bu- 
reau des  expéditions  rentrerait  sous  la  main  du 
ministre  de  la  justice,  et,  par  là,  vous  avez  rap- 
pelé les  formes  anciennes. 

Autrefois  le  chancelier,  le  dépositaire  du  sceau 
public,  avait  sous  lui  ses  clercs  du  secret,  qui  de- 
puis, devenus  secrétaires  d'Etat,  ont  été  comme 
lui  les  témoins  et  les  garants  de  cette  authenticité 
dont  ils  n'étaient  jadis  que  les  instruments. 

Il  faut  donc  concentrer  dans  un  seul  homme 
tout  ce  qui  peut  rester  des  fonctions  de  ce  secré- 
taire d'Etat  et  du  contrôleur  général  ;  et,  sous  le 
nom  de  ministre  de  l'intérieur,  lui  confier  l'ac- 
tion et  la  surveillance  que  ne  pourrait  exercer  ni 
le  ministre  de  la  justice,  ni  l'ordonnateur  du  Trésor 
public. 

Dans  cette  constitution  du  ministère  civil,  dans 
cette  communication  nécessaire  et  habituelle  des 
trois  départements,  vous  aurez  cette  énergie,  cette 
unité  d'action  qu'exige  plus  que  jamais  l'organi- 
sation actuelle  de  la  monarchie. 

Et  si,  comme  en  Angleterre,  vous  appelez  ni 
jour  les  agents  du  pouvoir  exécutif  à  présenter  à 
la  nation  l'état  de  ses  besoins  et  de  ses  ressources, 
ces  agents  trouveront  dans  ce  concoure,  dans  cette 
réunion,  tout  ce  qui  peut  féconder  les  idées,  tout 
ce  qui  pourra  écluirer  la  sagesse  du  Corps  légis- 
latif. 

Cette  vue -peut-être  a  son  utilité  sous  une  Cons- 
titution où  tous  les  deux  ans  la  législature  en- 
tière doit  être  renouvelée,  où  chaque  législature 
peut  être  formée  de  représentants  encore  inexer- 
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ces  aux  affaires  et  novices  dans  l'administration. 

Nous  avons  dit  qu'an  ordonnateur  unique  de- 
vait diriger  les  mouvements  du  Trésor  national, 
en  éclairer  les  opérations,  en  garantir  l'ordre  et 
la  comptabilité.  Pour  exercer  cette  direction  avec 
succès,  il  lui  faut  des  instruments  dignes  de  la 
confiance  publique  et  de  la  sienne,  des  bureaux 
où  tout  marche  avec  précision,  avec  méthode, 
avec  célérité. 

Immédiatement  sous  lui  doit  être  un  commis 
principal  qui  prépare  l'admission,  le  rejet  ou  la 
réduction  de  toutes  les  parties  de  la  dépense,  qui 
surveille  et  presse  le  travail  de  tous  les  bureaux, 

3 ai  assigne  a  chacun  d'eux  les  matières  dont  ils 
oivent  s'occuper,  qui  rassemble  jour  par  jour  et 
classe  dans  leur  ordre  toutes  les  lois  relatives  à 
l'administration  du  Trésor  public,  en  présente  à 
chaque  instant  les  principes  et  la  chaîne  aux 
yeux  de  l'ordonnateur,  suive  enfin  tous  les  dé- 
tails que  cet  ordonnateur  seul  ne  pourrait  pas 
embrasser. 

Pour  correspondre  avec  les  receveurs  de  dis- 
tricts, pour  exercer  sur  eux  cette  surveillance  et 
celte  action  qui  autrefois  étaient  subdivisées  entre 
le  contrôleur  général  des  finances  et  les  receveurs 
généraux,  pour  conduire  les  fonds  de  leurs  caisses 
dans  le  Trésor  public,  il  faut  des  bureaux  qui 
tiennent,  avec  chaque  recette,  un  compte  ouvert, 
un  compte  à  parties  doubles,  reçoivent  les  re- 
mises, reçoivent  l'argent  en  échange  des  rescrip- 
tions,  tirent  des  rescriptions  pour  le  service  des 
départements,  et  versent  immédiatement,  et  jour 
par  jour,  et  les  remises,  et  l'argent,  et  les  res- 
criptions dans  les  mains  du  trésorier  général  qui 
doit  en  être  le  gardien. 

Cette  correspondance  serait  vaine,  les  verse- 
ments seraient  précaires  et  incertains,  si  le  direc- 
teur général  n'avait  pas  une  sorte  de  puissance 
sur  les  recettes  particulières;  si  les  directoires 
pouvaient  arbitrairement,  et  sans  son  autorisa- 
tion, disposer  des  fonds  parvenus  dans  les  caisses 
de  districts,  en  assigner  l'emploi,  les  échanger  en 
d'autres  valeurs;  si  enfin  ils  pouvaient  proléger 
contre  le  Trésor  public,  non  pas  sans  doute  l'in- 
fidélité, mais  peut-être  la  négligence  des  rece- 
veurs particuliers. 

Nous  vous  proposerons  des  dispositions  qui 
assureront  cette  action  du  directeur  général  sur 
les  caisses,  et  en  détermineront  les  limites. 

Un  autre  bureau  doit  correspondre  avec  les 
fermes  et  régies,  tenir  avec  elles  un  compte  à 
parties  doubles  de  ce  qu'elles  doivent  verser  et 
de  ce  qu'elles  auront  versé,  presser  et  vérifier 
leurs  comptes. 

Tant  que  nous  aurons  une  dette,  des  arrérages, 
des  intérêts,  des  indemnités,  des  pensions  à 
payer,  il  faudra  un  bureau  qui  en  contrôle  le 
payement  journalier,  qui-  forme  les  râles  de  ces 
rentes,  de  ces  intérêts,  de  ces  indemnités,  de  ces 
pensions,  qui  en  suive  la  distribution  entre  les 
payeurs,  et  la  distribution  journalière  des  fonds 
qui  doivent  les  acquitter,  qui  vérifie  les  extinc- 
tions des  rentes  viagères  et  des  pensions,  les 
amortissements  opérés  par  les  remboursements 
des  capitaux,  et  qui,  chaque  année,  en  dresse  l'état. 

C'est  ce  bureau  encore  qui  devra  enregistrer 
les  contrats  de  constitution  ou  de  reconstitution 
sur  les  registres  qui  jusqu'à  présent  ont  été  tenus 
à  l'hôtel  de  ville,  et  dont  vous  avez  décrété  le 
rapport  au  Trésor  public;  registres  qui  constatent 
les  titres  des  rentiers  et  des  pensionnaires,  qui 
doivent  être  ouverts  a  leurs  recherches,  à  celles 
de  leurs  créanciers  et  de  leurs  héritiers. 

Une  section  de  ce  bureau  sera  chargée  de  liqui- 


der les  capitaux  des  créances  à  rembourser  ou 
des  capitaux  a  reconstituer;  de  l'enregistrement 
de  la  décharge  et  du  contrôle  des  quittances  de 
finance,  de  la  perception  des  droits  accoutumés 
de  contrôle  et  d'expédition  dont  elle  comptera  au 
Trésor  public. 

Ce  bureau,  Messieurs,  aura,  dans  ces  premiers 
moments,  une  grande  activité,  parce  qu'il  faut 
refondre  et  réunir  toutes  les  rentes  éparses  sur 
diverses  caisses,  sur  divers  receveurs,  tous  les 
intérêts,  toutes  les  pensions;  mais  le  terme  de 
ces  grands  travaux  nest  pas  éloigné;  et  dans  le 
cours  ordinaire  des  choses,  il  n'exigera  ni  beau- 
coup de  dépense,  ni  beaucoup  d'employés. 

C'était  peut-être  dans  la  seconde  section  de  ce 
bureau,  sous  les  yeux,  sous  la  responsabilité  des 
agents  du  pouvoir  executif,  qu'aurait  dû  s'opérer 
la  liquidation  des  charges,  des  offices  supprimés 
et  des  créances  à  éteindre. 

Un  comité  de  liquidation,  inspecteur  de  ces 
travaux,  les  aurait  surveillés,  en  aurait  vérifié 
les  résultats,  et  les  aurait  soumis  à  la  décision 
du  pouvoir  législatif. 

La  nation  aurait  eu  la  double  garantie  du  pou- 
voir exécutif  et  de  ses  représentants,  et  l'emploi 
d'agents,  déjà  façonnés  de  longue  main  à  ce 
genre  d'opérations,  aurait  donné  une  importante 
et  nécessaire  économie. 

Des  bureaux  passagers  suivront  la  distribution 
et  l'acquittement  des  dépenses  arriérées  jusques 
et  y  compris  1790  ; 

La  vérification  et  l'apurement  des  comptes  des 
fermes  et  des  régies  jusqu'à  leur  expiration  ; 

La  vérification  et  l'apurement  de  tous  les 
comptes  d'achat,  de  transport  et  de  vente  des 
grains  et  farines  faits  aux  dépens  du  Trésor 
public  ; 

La  liquidation  de  l'ancienne  Compagnie  des 
Indes;  d'autres  embrasseront  et  la  loterie  royale, 
et  la  comptabilité  arriérée,  et  la  comptabilité 
courante  des  monnaies; 

Eufin  un  bureau  de  comptabilité  générale  em- 
brassera toutes  les  comptabilités  particulières 
dans  des  registres  à  parties  doubles,  suivra  les 
mouvements  de  tous  les  bureaux  et  de  toutes  les 
caisses. 

C'est  au  centre  de  tous  ces  bureaux  que  doit 
être  placé  l'ordonnateur  général;  c'est  à  l'aide 
de  tous  ces  instruments  qu'il  doit  réunir  toutes 
les  perceptions,  diriger  tous  les  versements,  sur- 
veiller toutes  les  dépenses,  éclairer  et  terminer 
toutes  les  comptabilités. 

Nous  n'avons  encore  qu'un  aperçu  de  la  dépense 
qu'exigeront  ces  bureaux,  c'est  dans  leur  rappro- 
chement môme,  c'est  sous  les  yeux  de  l'ordonna- 
teur qu'on  pourra  calculer  avec  précision  la  somme 
qui  sera  nécessaire. 

*  Nous  ne  vous  présenterons  donc  point  ici  cet 
aperçu  hypothétique,  mais  nous  vous  promettons, 
nous  vous  garantissons  l'économie  ;  cette  écono- 
mie qui  est  vraiment  utile,  cette  économie  gui 
convient  et  à  une  nation  et  à  une  administration 
écl&iréô 

Il  faut  payer  généreusement  des  hommes  à  qui 
vous  imposez  des  devoirs  assidus  et  des  devoirs 
délicats  ;  il  faut  qu'ils  trouvent,  dans  leurs  ap- 
pointements, dans  des  gratifications  méritées,  la 
subsistance  du  jour  et  la  tranquillité  du  lende- 
main. 

C'est  à  ce  prix  que  vous  obtiendrez  la  probité, 
l'exactitude,  les  talents  ;  laplus  funeste  économie 
est  celle  qui  ne  voit,  dans  les  dépenses,  que  l'ar- 

fent  qu'elles  coûtent,  et  jamais  celui   qu'elles 
parguent  ;  qui  voudrait  payer  ou  Sully,  ou  Col- 
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bert,  à  la  mesure  de  leurs  règles  austères,  et  non 
pas  à  celle  de  leurs  services  et  de  leur  capacité; 
qui  enfin  voudrait  retrancher  de  la  langue  les 
mots  de  gratification  et  de  récompense  ? 

La  formatioa  d'un  comité  d'administration  des 
finances  n'imposera  aucune  charge  nouvelle,  et 
la  réunion  de  deux  ministères  en  un  seul  donnera 
de  l'économie. 

Les  commissaires  chargés  de  surveiller  le  Tré- 
sor public  n'auront  besoin  que  d'un  bureau  peu 
nombreux,  et  leurs  honoraires  seront  ceux  qui 
seront  assignés  aux  membres  des  législatures 
pendant  la  durée  de  leur  session. 

Je  vous  en  ai  dit  assez  sur  le  trésorier  général, 
sur  les  payeurs  des  départements  et  des  dépenses 
diverses,  sur  les  payeurs  des  rentes. 

Le  trésorier  général  surveillé  par  l'ordonnateur 
général,  surveillé  par  ses  propres  bureaux,  au- 
tant qu'il  les  surveillera  lui-même,  borné  dans 
un  cercle  d'opérations  invariables,  débarrassé 
enfin  de  tous  ces  revirements,  de  tous  ces  mouve- 
ments de  caisses,  de  toutes  ces  manœuvres  obscures 
que  commandaient  le  besoin  et  la  dissipation,  arri- 
vera a  la  fin  de  l'année  avec  une  comptabilité 
simple,  une  comptabilité  éclairée  déjà  par  l'im- 

Sression  des  étals,  mois  par  mois,  de  la  recette  et 
e  la  dépense  ;  et,  dans  le  mois  de  février  de 
J'année  suivante,  son  compte  pourra  être  rendu 
et  apuré. 

Les  payeurs  de  la  guerre,  de  la  marine,  des 
dépenses  diverses,  seront  comme  lui  soumis  à 
la  plus  active  et  à  la  plus  inévitable  surveillance; 
leurs  comptes  arriveroul  moins  rapidement  que 
les  siens  a  leur  terme,  parce  que  pour  eux  les 
dépenses  de  l'année  ne  peuvent  jamais  être 
exactement  soldées  à  la  tin  de  l'année  ;  mais  ce 
terme  ne  sera  jamais  bieu  éloigné  pour  le  payeur 
de  la  guerre  et  pour  celui  des  dépenses  diverses. 

Il  ne  sera  pas  même  bien  éloigné  pour  la  ma- 
rine, si  vous  séparez  le  compte  des  dépenses  faites 
dans  les  colonies,  des  dépenses  faites  en  France; 
si  dans  les  colonies  mêmes  vous  pouvez  établir 
un  mode  de  comptabilité  qui  vous  garantisse  des 
erreurs  et  des  infidélités. 

Aujourd'hui  le  compte  des  dépenses  de  la  ma- 
rine dans  les  colonies  se  rend,  en  France,  sur 
les  pièces  justificatives  envoyées  des  colonies. 

Le  compte  est  donc  fait  dans  les  colonies 
mêmes,  et  la  formalité  qui  le  termine  ici,  ne 
peut  y  ajouter  que  les  dangers  du  déplacement 
des  pièces  et  d'inévitables  lenteurs. 

La  guerre  et  la  marine  demandent  des  tréso- 
riers dans  les  provinces,  dans  les  ports,  dans  les 
colonies. 

Une  question  B'est  élevée  dans  votre  comité, 
question  qui  a  ses  difficultés,  et  que  je  dois 
soumettre  à  votre  sagesse  avant  que  de  vous 
présenter  le  projet  de  décret  qui  les  a  tranchées. 

Quelques-uns  d'entre  nous  ont  pensé  que  les 
payeurs  de  la  guerre  et  de  la  marine  devaient 
avoir  des  trésoriers  à  eux,  dont  le  sort  fût  dans 
leurs  mains  et  la  garantie  sur  leur  tête.  Sans 
cela,  disaient-ils,  vous  n'aurez  qu'un  service  pré- 
caire, un  service  inexact,  toujours  dépendant  des 
directoires  de  districts  ou  de  départements. 

Les  payements  de  la  guerre  et  de  la  marine 
dans  les  provinces,  dans  Tes  ports,  dans  les  colo- 
nies, sont  minutieux,  chargés  de  détails  ;  il  faut 
la  comptabilité  la  plus  scrupuleuse,  la  tenue  de 
livres  fa  plus  régulière  ;  et  vous  ne  pouvez  at- 
tendre cela  que  tfhommes  choisis  par  les  payeurs 
mêmes  qui  doivent  en  être  les  garants. 

D'autres,  et  en  plus  grand  nombre,  ont  cru  que 
les  receveurs  de  districts,  présents  partout,  de- 


vaient être  en  même  temps  les  trésoriers  de  la 
guerre  et  de  la  marine;  ils  ont  un  cautionnement 
qui  répond  pour  eux  ;  ils  ont  des  directoires  qui 
les  observent  et  les  suivent  :  une  légère  augmen- 
tation d'émoluments  leur  suffit,  parce  que  déjà 
leurs  bureaux  sont  montés  et  payés,  parce  que 
déjà  ils  ont  un  sort  qui  les  attache  a  la  chose 
publique  ;  vous  aurez  avec  eux  de  l'économie,  et 
avec  l'économie  pourquoi  n'auriez-vous  pas 
l'exactitude  et  la  régularité?  Plus  dépendants 
parce  qu'ils  auront  plus  à  perdre,  doublement 
surveillés,  la  confiance  de  leurs  concitoyens  doit 
leur  assurer  la  confiance  d'un  payeur  parti- 
culier. 

Ces  raisons,  Messieurs,  ont  paru  décisives  à  la 
majorité  de  votre  comité;  si  l'expérience  réfute 
son  opinion,  une  nouvelle  législature  corrigera 
notre  erreur  et  modiliera  notre  plan  dans  un 
point  qui  n'a  rien  de  fondamental  m  de  constitu- 
tionnel. 

Les  commis  subordonnés  au  trésorier  général 
et  aux  payeurs,  nous  avons  cru  qu'ils  devaient 
être  directement  payés  par  le  Trésor  public. 

Sans  doute.  Messieurs,  nous  pouvions  vous  of- 
frir des  économies,  en  chargeant  et  le  trésorier 
fénéral  et  leB  payeurs  de  la  dépense  de  leurs 
ureaux. 

Mais  c'était  là  une  perfide  économie  qui  com- 
promettait la  sûreté  même  du  Trésor  public. 

C'est  en  établissant  partout  des  contrepoids, 
c'est  en  plaçant  partout  des  sentinelles  et  des 
surveillants,  que  nous  pouvons  échapper  à  l'in- 
térêt toujours  trop  habile,  et  à  la  négligence  tou- 
jours trop  commune. 

Payés  parla  nation;  attendant  delà  nation  seule 
la  destinée  de  leur  vie,  les  commis  et  les  em- 
ployés seront  toujours  armés  contre  la  corruption, 
si  la  corruption  était  possible,  et  le  trésorier 
général  et  les  payeurs  déploieront  sur  eux,  à  leur 
tour,  une  surveillance  plus  inquiète  et  plus  ja- 
louse. 

Je  vous  ai  déjà  tant  parlé  des  payeurs  des  rentes, 
de  leurs  devoirs,  de  l'exactitude  de  leur  compta- 
bilité, qu'il  ne  me  reste  plus  rien  à  vous  en  aire. 

Je  crois  que  vous  avez  senti  que  l'ordre,  que 
l'économie,  que  la  responsabilité  solide  et  véri- 
table reposaient  sur  leur  conservation. 

S'ils  n'existaient  pas,  il  faudrait  les  créer  dans 
l'état  actuel  de  votre  dette,  et  puisqu'ils  existent, 
il  faut  les  rendre  aussi  utiles  qu'ils  peuvent  l'être. 

Tout  ce  qui  porte  le  caractère  de  dette,  tout 
ce  qui  en  approche,  c'est  à  eux  que  vous  en  devez 
confier  le  payement. 

C'est  en  le  leur  confiant,  que  vous  rendrez  jus- 
tice et  à  vos  créanciers  et  à  vos  pensionnaires, 
que  vous  débarrasserez  et  le  directeur  général  et 
le  Trésor  public  de  détails  inutiles,  d'importunes 
sollicitations,  du  soupçon  de  faveur  et  de  par- 
tialité. 

C'était  autrefois  un  grand  travail,  une  grande 
occupation  que  de  diriger,  que  d'effectuer  le  paye- 
ment des  pensions. 

De  tous  cotés  la  protection  et  le  crédit  assié- 
geaient le  ministre,  et  intervertissaient  en  favenr 
des  gens  en  place,  en  faveur  souvent  d'hommes 
sans  besoins,  des  préférences  qui  n'étaient  dues 
qu'à  l'infortune. 

.  Entre  les  mains  des  payeurs  des  rentes  les  pen- 
sions suivront  un  ordre  inflexible,  invariable.  Il 
n'y  aura  plus  ni  plaintes  ni  abus,  et  chacun  à 
son  tour  obtiendra  la  justice  qu'il  a  droit  d'exiger 
et  d'attendre. 

Nous  avons  cru  devoir  conserver  la  formalité 
des  reconstitutions,  établie  en  1786. 
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Cette  formalité,  Messieurs,  qu'il  est  libre  aux 
acquéreurs  des  rentes  sur  l'Etat  d'adopter,  a  le 
grand  avantage  d'effacer  sans  contrainte  la  trace 
de  ces  honteuses  banqueroutes  qui  ont  déshonoré 
la  foi  française,  ou  plutôt  la  foi  ministérielle.  Par 
là,  ces  vieux  capitaux  qui  nons  accusent,  se  ré- 
duisent à  la  mesure  de  l'intérêt  qui  leur  est  payé  ; 
et  après  la  révolution  de  quelques  années,  il  n'y 
aura  point  de  remboursement  que  vous  ne  puissiez 
opfrer  sans  faire  violence  au  titre,  et  sans  blesser 
vos  intérêts. 

Il  est  un  objet  qui  a  dû  vous  frapper  dans  le 
projet  d'organisation,  un  objet  que  semblent  re- 
pousser vos  principes,  et  que  cependant  nous 
osons  présenter  à  votre,  décision. 

Ce  sont  des  cautionnements  en  argent:  cau- 
tionnement en  argent  pour  le  trésorier  général; 
cautionnement  en  argent  pour  les  payeurs  de  la 
guerre,  de  la  marine  et  des  dépenses  diverses  ; 
cautionnement  en  argent  pour  les  payeurs  des 
rentes  et  leurs  contrôleurs.  Messieurs,  ce  serait 
une  faiblesse  indigne  de  nons,  de  vous  dissimuler 
ce  que  nous  croyons  d'une  vérité  fondamentale 
en  administration. 

Un  cautionnement  en  immeubles  est  presque 
toujours  un  cautionnement  nul  ;  la  mauvaise  foi 
ou  la  prévention  l'évaluent  à  leur  mesure,  des 
discussions  éternelles  l'environnent,  des  procé- 
dures en  éloignent  la  vente  et  en  dévorent  le 
prix. 

Un  cautionnement  en  argent  vous  livre  votre 
gage  sans  retour,  sans  contradiction,  sans  forma- 
ntes. Rien  ne  peut  vous  le  ravir,  rien  ne  peut 
l'atténuer. 

Mais  il  faut  payer  des  intérêts;  et  n'avez- vous 
pas  avec  ces  cautionnements  des  charges  à  étein- 
dre? Remboursez  avec  ces  cautionnements  des 
capitaux  qui  pèsent  sur  vous,  et  vous  ne  payerez 
point  réellement  d'intérêts. 

Reste  la  comptabilité.  Un  travail  qui,  tout  à 
l'heure,  va  être  soumis  à  votre  comité  des  linances, 
vous  en  présentera  l'organisation.  Il  est  urgent 
ce  travail,  et  chaque  jour  le  rend  plus  nécessaire. 
Les  comptes  arriérés  nous  pressent  et  nous  me- 


nacent; les  épiées  s'accumulent,  et  il  est  temps 
de  mettre  un  terme  à  ces  anciennes  formes,  qui 
offraient  un  fantôme  de  règle,  et  ne  couvraient 
en  effet  que  des  abus. 

La  plupart  de  ces  comptes  sont  encore  dans 
leur  nudité,  ou  plutôt  dans  leur  vérité  première  : 
ils  n'ont  point  encore  subi  les  transformations 
qui  les  dénaturent  et  font  disparaître  la  trace  des 
dissipations  et  des  abus. 

C'est  en  cet  état  que  votre  comité  a  pensé  qu'ils 
devaient  vous  être  présentés. 

Sans  doute,  il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  l'éco- 
nomie ;  les  dépenses  ont  été  ordonnées,  les  dé- 
penses ont  été  consommées  ;  mais  il  importe  que 
la  nation  prononce  en  souveraine,  et  que  ses  re- 
gards ne  soient  point  trompés  par  ces  voiles 
qu'autrefois  les  ministres  épaississaient  devant 
ce  simulacre  de  comptes. 

Tels  sont,  Messieurs,  nos  principes  et  nos  vues. 
Nous  avons  recueilli  tout  ce  que  la  sagesse  des 
temps  passés  a  imaginé  de  précautions  et  de  sur- 
veillance-, nous  avons  repoussé  toutes  ces  péril- 
leuses  innovations  qui  n'ont  point  la  sanction  de 
l'expérience;  nous  avons  surtout. marqué  cette 
ligne  éternelle  qui  doit  séparer  le  domaine  des 
législateurs  du  champ  de  1  administration. 

Votre  esprit,  Messieurs,  l'esprit  de  vos  lois  a 
été  notre  guide  fidèle.  Si  on  osait  vous  proposer  de 
confondrecettedoublepuissance.demettre  sous  les 
mains  delà  législature  ce  Trésor  public  qui  n'ap- 
partient qu'à  sa  surveillance,  votre  raison,  votre 
intérêt  se  réuniraient  pour  proscrire  cette  funeste, 
cette  inconstitutionnelle  idée  ;  vous  ne  verriez 
dans  cette  idée  que  l'erreur  du  patriotisme  ;  mais 
les  dangers  les  plus  réels  pour  votre  gloire,  pour 
la  gloire  de  cette  Assemblée,  qui,  après  avoir  dé- 
truit tous  les  abus,  froissé  tous  les  intérêts,  se 
doit  encore  d'éloigner  d'elle  tout  ce  qui  pourrait 
annoncer  des  prétentions  personnelles,  et  ouvrir 
dans  son  sein  une  carrière  nouvelle  à  l'ambition, 
à  l'intrigue,  à  la  cupidité. 

Voici  le  décret  que  j'ai  l'honneur  de  tous  sou- 
mettre •• 


Piom. 
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PROJET  DB  DÉCRET 
sur  l'organisation  du  Trésor  publie  (1). 


OBSERVATIONS. 

TITRE  PRBMIBR. 


Art.  1". 

Le  comité  de  Constitution  et  le  comité  des  finan- 
ces ont  unanimement  pensé  qu'il  ne  fallait  au 
Tréaor  pnblic  qu'un  seul  ordonnateur. 

Sans  cette  unité  point  d'ensemble,  point  d'har- 
monie, point  de  responsabilité  véritable. 

Tous  deux  ont  pensé  que  cet  ordonnateur  devait 
être  nommé  par  le  roi.  D'abord  parce  qu'il  doit 
être  responsable  et  que  toutes  les  responsabili- 
tés sont  dans  la  ligne  du  pouvoir  exécutif,  et 
puis  parce  qu'il  doit  agir  sur  des  payeurs  sou- 
mis à  l'action  des  ministres  du  roi. 

Art.  2. 

Cet  article  embrasse  toutes  les  fonctions  de  l'or- 
donnateur du  Trésor  public  et  fixe  les  limites  de 
son  activité.  Peut-être  d'autres  fonctions  pour- 
raient encore  lui  être  confiées;  mais  ce  serait 
sous  un  autre  rapport. 

Ainsi,  autrefois,  le  ministre  des  finances  était 
aussi  l'ordonnateur  du  Trésor  public.  Mais  alors 
ce  ministre  réunissait  tons  les  pouvoirs,  et  sous 
un  titre  commun  il  exerçait  des  fonctions  réel- 
lement distinctes  et  séparées. 

Art.  3. 

Il  faut  que  les  receveurs,  les  régisseurs,  les  ad- 
ministrateurs répondent  directement  à  l'ordonna- 
teur du  Trésor  public  pour  les  versements. 

Sans  cela  les  versements  seront  précaires  et  la 
correspondance  pleine  de  lenteur  et  d'incerti- 
tude. 

Art.  4. 

Des  exemples  ont  déjà  fait  sentir  la  nécessité 
de  cet  article.  Il  faut  que  la  loi  la  plus  précise  et 
la  plus  impérieuse  prévienne  le  retour  et  la  con- 
tagion de  ce*  exemples. 

Art.  5. 

Point  de  recette  s'il  n'y  a  pas  des  moyens  de 
coaction  contre  les  receveurs  négligents. 

Les  directoires  seront  avertis  par  l'ordonna- 
teur; mais  ii  ne  faut  pas  qu'ils  puissent  se  re- 


PROJET  DE  DÉCRET. 

TITRE  PREMIER. 
De  la  direction  du  Trésor  publie. 

Art.  4*. 

Il  continuera  d'y  avoir  un  ordonnateur  général 
du  Trésor  public,  nommé  par  le  roi. 


Art.  2. 

Ses  fonctions  seront,  sous  les  ordres  du  roi,  de 
diriger  le  versement,  dans  le  Trésor  public,  des 
contributions  directes  ou  indirectes,  et  des  reve- 
nus qui  lui  seront  assignés. 

De  diriger  l'administration  du  Trésor  public, 
de  régler  la  distribution  des  fonds  entre  les  di- 
vers départements  et  les  diverses  parties  des  dé- 
penses, suivant  la  mesure  déterminée  par  le  pou- 
voir législatif,  et  en  proportion  des  besoins,  de 
faire  terminer  les  comptes  arriérés,  et  de  faire 
mettre  en  règle  les  comptes  courants. 

Art.  3. 

Les  receveurs  des  districts  et  les  régies  et  admi- 
nistrations seront  tenus  de  verser,  sous  ses  or- 
dres, les  fonds  de  leurs  recettes  et  perceptions 
destinées  au  Trésor  public,  de  la  manière  et  par 
les  voies  qui  seront  ci-dessous  déterminées. 

Art.  4. 

Les  directoires  ni  les  assemblées  de  district  et 
de  département  ne  pourront  disposer  d'aucune 
partie  de  ces  fonds,  ni  même  les  échanger  contre 
d'autres  valeurs  sans  son  autorisation. 

Art.  5. 

Les  directoires  de  département  seront  tenus 
à  sa  réquisition,  de  faire  commettre  à  l'exercice 
des  fonctions  des  receveurs  qui  ne  rempliraient 
pas  leurs  soumissions. 


2)  On  joint  an  projet  des  observations  nécessaires  pour  en  développer  l'esprit  et  en  motiver  les  dispositions, 
es  principes  constitutionnels  ont  été  discutés  avec  le  comité  de  Constitution. 
Le  comité  des  finances  a  pensé  autrement  que  le  comité  de  Constitution  sur  l'application  des  principes. 
11  tant  établir  l'opinion  de  l'un  et  de  l'autre  et  en  faire  sentir  les  raisons. 
La  section  du  comité  des  finances,  dans  laquelle  le  travail  a  été  préparé  et  rédigé,  a  pensé  sur  un  point  isnpoc- 

pensé  le  comité,  les  motifs  qui  les  ont  déterminés, 
les  discussions,  et  du  «hoc  du  pour  «S  da  contre  jailliront  les  huniérea 


tant,  autrement  qu'une  majorité  du  comité. 
On  dira  ee  qu'a  pensé  la  section,  ce  qu'a 
Ainsi  l'Assemblée  sera  présente  a  toute  1 

qui  doivent  'fbutirw  sa  décision. 
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OBSBRVÀTlONs. 

fuser  à  ses  réqulsîtio'ns  fondées;  il  faut  qu'ils 

Î missent  eux-mêmes  invoquer  la  sévérité  de  la 
oi  pour  se  défendre  des  importances,  des  solli- 
citations, et  de  tontes  les  considérations  dont  ils 
seront  environnés. 

Art.  6. 

L'ordonnateur,  quel  qu'il  soit,  ne  pourra  pas 
suffire  à  tout';  il  faut,  sous  lui,  un  homme  qui  le 
représente  quelquefois  et  qui  toujours  l'avertisse. 


PROJET  DE  MCRBT. 


Art.  7. 

Ce  bureau  sera  le  premier  mobile  du  Trésor 
publie  :  il  supplée  et  les  receveurs  généraux,  et 
les  bureaux  de  la  recette  générale,  et  les  bureaux 
de  l'administration  qui  étaient  attachés  à  la  re- 
cette générale. 

Il  y  faut  des  hommes  expérimentés  et  d'une  in- 
telligence, d'une  probité  connues.  Ou  ne  peut 
pas  en  calculer  la  dépense,  à  moins  de  200,000  li- 
vres. 

Art.  8  et  9. 

Ces  deux  articles  expriment  toutes  les  fonc- 
tions et  tous  les  devoirs  de  ce  bureau.  C'est  par 
les  comptes  à  parties  doubles  qui  s'y  tiendront, 
qu'on  établira,  qu'on  vérifiera  et  le  compte  de 
recette  du  Trésor  public,  et  le  compte  des  verse- 
ments des  receveurs  de  district.  Il  faudra  que 
ces  deux  comptes  s'accordeut  ensemble  et  avec 
les  livres  du  bureau  de  correspondance.  En  un 
instant  on  trouvera,  dans  ces  livres,  la  situation 
de  chaque  receveur  et  la  situation  de  la  caisse 
publique  quant  à  la  recette. 


Art.  10. 

Il  faut  pour  les  régies,  pour  les  administrations 
des  revenus  et  des  impôts  indirects,  un  bureau 
qui  en  tienne  aussi  les  comptes  à  parties  dou- 
bles. Mais  les  régies  et  administrations  verseront 
immédiatement  dans  les  mains  du  trésorier  gé- 
néral; elles  verseront  en  plus  grandes  masses; 
elles  seront  peu  multipliées.  Le  bureau  sera  donc 
beaucoup  moins  chargé  et  moins  dispendieux. 

On  l'évalue  à 

Art.  11. 

La  nécessité  et  les  fonctions  de  ce  bureau  sont 
■asses  clairement  exprimées;  il  n'en  est  pas  un 
-«lus  Important  :  ie  moindre  relâchement  dans 
-iès  ressorts'  amènerait  la  confusion  et  te  discré- 
dit. 


Art.  6. 

Sous  lui  un  premier  commis  des  finances, 
chargé  de  préparer  l'admission,  le  rejet  ou  la  ré- 
duction des  diverses  parties  de  dépenses,  de  sur- 
veiller le  travail  des  bureaux,  de  suivre  les  dé- 
tails que  le  directeur  général  ne  pourra  pas  em- 
brasser: de  réunir,  jour  par  jour,  et  par  ordre 
de  matières,  les  lois  relatives  a  l'administration 
du  Trésor  public,  et  de  les  représenter  sous  les 
yeux  dudit  ordonnateur. 

Art.  7. 

Un  btiréau  de  correspondance  générale,  formé 
en  quatre  sections,  entre  lesquelles  seront  parta- 
gés les  quatre-vingt-trois  départements,  avec  ua 
directeur  et  deux  chefs  de  bureau  à  chaque  sec- 
tion, et  autant  de  commis  qu'il  sera  nécessaire, 
tiendra  les  comptes  en  parties  doubles  de  cha- 
cun des  receveurs  de  district,  pour  s'assurer  de 
la  recelte  effective  et  des  sommes  à  disposer  à 
terme  fixe  pour  les  besoins  du  Trésor  public. 

Art.  8. 

Ce  sera  &  ce  bureau  que  les  receveurs  respec- 
tifs remettront  les  fonds  de  leur  recette,  dont  il 
leur  sera  donné  des  récépissés  signés  par  le  tré- 
sorier général  du  Trésor  public,  lesquels  seront, 
a  la  fin  de  chaque  anoée,  échangés  contre  des 
quittances  comptables. 

Ce  sera  à  ce  même  bureau  que  seront  fournies 
des  rescriptions  à  vue  sur  lesdites  recettes,  pour 
de  l'argent  comptant,  et  que  se  tireront  les  res- 
criptions sur  les  mêmes  recettes  pour  les 
dépenses  des  départements  sur  les  lieu*.  Les- 
dites rescriptions  seront  signées  par  ua  signa- 
taire nommé,  et  visées  parle  directeur  dans  la 
section  duquel  sera  la  recette  sur  laquelle  la  res- 
criptioa  sera  tirée. 

Art.  9. 

Chaque  jour,  les  fonds  remis  directement  par 
les  receveurs,  les  fonds  reçus  en  échange  pour 
des  rescriptions,  et  le3  rescriptions  destinées  aux 
dépenses  des  départements  seront  remises  au 
trésorier  général  de  la  caisse  nationale,  qui  eu 
donnera  les  décharges  nécessaires,  dans  lesquelles 
seront  distinguées  les  remises  en  argent  et  les 
remises  en  rescriptions. 

Art.  10. 

Un  autre  bureau  correspondra  avec  les  fermes 
et  régies,  suivra  la  rentrée  des  fonds  qu'elles  de- 
vront verser  au  Trésor  public,  la  confection  et  la 
vérification  des  comptes. 


Art.  11. 

Un  troisième  sera  chargé  de  contrôler,  jour  par 
jour,  le  payement  des  arrérages  des  rentes,  soit 
perpétuelles,  soit  viagères,  des  intérêts  des  créan- 
ces, des  indemnités  et  pensions  à  la  charge  de 
l'Btat,  de  former  les  rôles  des  rentes,  'intérêts, 
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On  expliquera,  dans  le  rapport,  la  contenance 
des  reconstitutions  ;  mais  on  indiquera  aussi  la 
nécessité  d'y  établir  la  plus  sévère  surveillance. 


Art.  12. 

Il  reste  des  parties  de  dépenses  arriérées  qu'il 
faut  acquitter  suivant  les  formes  anciennes.  De  là 
un  travail  momentané.  Que  si  vous  acquittez 
tout-à-coup  ces  parties  arriérées,  le  travail  cessera, 
et  vous  aurez  une  dépense  de  moins. 

Il  faut  régler  les  comptes  des  fermes  et  régies 
actuelles  jusqu'à  leur  expiration.  Ce  travail  se 
fait,  et  il  doit  être  achevé  sous  l'ordonnateur  du 
Trésor  public.  Il  sera  ensuite  vérifié  par  des  com- 
missaires de  l'Assemblée. 

Il  en  est  de  même  du  compte  d'achat,  de  trans- 
port et  vente  des  grains  et  farines  achetés  par  le 
gouvernement. 

De  même  de  la  liquidation  de  l'ancienne  com- 
pagnie des  Indes. 

Tous  ces  travaux  ont  un  terme,  tous  se  feront 
à  peu  de  frais. 

Le  bureau  de  liquidation  de  l'ancienne  compa- 

Çnie  des  Indes  ne  fait  point  une  charge  pour  le 
résor  public,  puisque  tous  ceux  qui  le  compo- 
sent ont  des  retraites  assurées,  et  en  retraite  ce 
qu'ils  ont  en  appointements. 

La  comptabilité  des  monnaies,  la  comptabilité 
et  l'administration  de  la  loterie  royale  ne  deman- 
dent que  peu  d'instruments,  et  par  conséquent 
peu  de  dépense. 

Art.  13. 

Ce  dernier  bureau  est  le  centre  ou  toutes  les 
comptabilités  viennent  se  réunir,  qui  doit  en 
présenter  à  chaque  instant  la  situation,  et  en 
établir  ou  l'accord  ou  la  dissonance. 

Il  y  aura  un  autre  centre  de  comptabilité  où  se 
formeront  les  comptes  effectifs  sur  les  états  au 
vrai  et  les  pièceB  justificatives.  Ce  bureau  sera  le 
premier  anneau  du  système  de  comptabilité. 

Art.  14. 

Les  appointements  de  l'ordonnateur  doivent 
être  fixes  sur  l'importance  de  cette  place,  sur  les 
devoirs  qu'elle  impose,  sur  les  talents,  sur  le 
caractère  qu'elle  exige,  sur  sa  délicate  responsa- 
bilité. On  ne  saurait  trop  payer  l'homme  qui  saura 
la  remplir  dans  toute  son  étendue.  Hais  cet 
bomme-là,  sans  doute,  ne  8e  trouvera  pas  payé 
avec  de  l'argent  :  il  ambitionnera,  surtout,  l'es- 
time, la  considération  et  la  confiance. 

Art.  15. 

On  aurait  pu  absolument  déterminer  les  dé- 
penses des  bureaux;  mais  on  aurait  pris  une 
grande  latitude  pour  ne  pas  se  tromper.  Il  vaut 
mieux  que  l'ordonnateur  présente  lui-même  sou 


PROJET  SE  DÉCRET. 

indemnités  et  pensions,  d'en  suivre  la  distribution 
ainsi  que  celle  des  fonds  destinés  à  en  acquitter 
les  arrérages  entre  les  différents  payeurs. 

De  vérifier  les  extinctions  des  rentes  viagères  et 
pensions,  les  amortissements  opérés  par  le  rem- 
boursement des  capitaux,  d'en  dresser  l'état  tons 
les  ans,  d'enregistrer  les  contrats  de  constitutions, 
reconstitutions,  les  intérêts,  indemnités  et  pen- 
sions sur  les  registres  à  ce  destinés. 

Dans  une  section  de  ce  même  bureau  sera 
faite  la  liquidation  des  capitaux  de  créances  à 
rembourser,  ou  de  rentes  à  reconstituer;  l'enre- 
gistrement, la  décharge  et  le  contrôle  des  quit- 
tances de  finances,  la  perception  des  droits  ac- 
coutumés de  contrôle  et  d'expédition,  à  la  charge 
d'en  compter  au  Trésor  public. 

Art.  12. 

D'autres  bureaux  suivront  la  distribution  et 
l'acquittement  des  dépenses,  jusques  et  y  compris 
1790. 

La  vérification  des  comptes  des  fermes  et  régies 
jusqu'à  leur  expiration. 

La  vérification  des  comptes  d'achat,  transport 
et  vente  de  grains  et  farines  faits  pour  le  compte 
du  Trésor  public 

La  liquidation  de  l'ancienne  compagnie  des 
Indes. 

La  comptabilité  arriérée,  la  comptabilité  cou- 
rante des  monnaies. 

L'administration  et  la  comptabilité  de  la  lote- 
rie royale. 


Art.  13. 

Un  dernier  bureau  suivra,  au  moyen  de  regis- 
tres en  parties  doubles,  le  mouvement  de  la  caisse 
générale  et  l'universalité  des  recettes  et  des  dé- 
penses. 


Art.  14. 

Les  appointements  de  l'ordonnateur  général  des 
finances  seront  de....  par  an. 


Art.  15. 

L'ordonnateur  général  donnera  incessamment 
l'état  détaillé  de  Ta  composition  des  bureaux  ci- 
devant  décrétés,  et  des  appointements  qu'il  esti- 
mera devoir  être  assignés  a  chacun  des  premiers 
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état;  il  sera  plus  économe,  et  n'aura  point  à  se 
plaindre  d'une  fixation  arbitraire. 


Art. 


16. 
appointements 


Celte  distribution  en  appointements  et  gra- 
tifications est  le  seul  ressort  qui  puisse  entrete- 
nir l'émulation  et  l'activité  des  bureaux.  La 
distribution  des  gratifications  sera  toujours  juste 
quand  elle  sera  soumise  aux  regards  de  la  na- 
tion. 


PROJET  DE  DÉCRET. 

commis,  directeurs,  sous-chefs,  commis  et  era* 
ployés. 

Art.  16. 

Lesdits  appointements  seront  divisésen  appoin- 
tements fixes,  et  en  gratifications,  desquelles  la 
distribution  sera  proposée  chaque  année  par 
l'ordonnateur  général,  et  décrétée  par  le  pouvoir 
législatif. 


TITRE  SECOND. 


Art.  1". 
Ce  comité  d'administration  des  finances  n'est 
point  celui  qu'avait  conçu  le  comité  de  Constitu- 
tion. 

Le  comité  de  Constitution,  pénétré  des  prin- 
cipes, peut-être  trop  pénétré,  avait  pensé  qu'il 
fallait  un  comité  composé  de  denx  commissaires 
dn  Corps  législatif,  du  ministre  de  l'intérieur  ou 
des  finances,  et  de  l'ordonnateur  général. 
Bt  voici  Besrai8ons: 

C'est  le  Corps  législatif  qui  vote  les  impôts,  le 
Corps  législatif  qui  en  fixe  la  répartition  entre  les 
départements;  c'est  sous  l'inspection  du  Corps 
législatif  que  les  impôts  sont  perçus  et  doivent 
être  versés. 
Il  faut  donc  qu'il  agisse  sur  la  perception. 
Il  faut  du  moins  qu'il  combine  son  action  avec 
l'action  du  pouvoir  exécutif. 

Il  ne  peut  le  faire  que  par  des  commissaires 
qui  aident  de  sa  force  et  couvrent  de  sa  surveil- 
lance les  agents  du  pouvoir  exécutif. 

Cette  conséquence  parait  découler  des  principes 
dans  la  rigueur  de  leur  expression. 

Cependant  le  comité  des  finances  a  pensé  que 
cette  conséquence  s'écartait  du  véritable  esprit 
de  la  Constitution.  Il  a  pensé  que  le  Corps  légis- 
latif était  et  devait  être  étranger  à  l'exécution, 
que  ses  commissaires,  associés  anx  agents  du 
pouvoir  exécutif,  confondraient  les  pouvoirs  et 
énerveraient  la  responsabilité. 

Le  comité  des  finances  s'est  donc  refusé  a  ce 
comité  mixte. 

Mais  il  a  senti  que  les  perceptions  étaient  sou- 
mises à  l'influence  des  corps  administratifs  et  à 
celle  des  tribunaux;  que  les  uns  et  les  autres 
pouvaient  diversement  contribuer  on  à  les  ralentir 
ou  les  atténuer; 

Que  l'action  du  pouvoir  exécutif  se  déployait 
sur  eux  par  deux  ministères  différents  ; 

Qu'il  fallait,  par  conséquent,  rapprocher  ces 
deux  ministères  de  celui  de  l'ordonnateur  du 
Trésor  public. 

De  là  le  comité  d'administration  dans  lequel 
les  trois  agenls  s'avertissent  mutuellement  et  ar- 
rêtent en  commun  les  mesures  dont  chacun  d'eux 
doit  être  l'exécuteur. 

Le  comité  a  cru  qu'il  fallait  qu'un  procès-ver- 
bal des  séances  de  ce  comité  déposât  de  leur 
travail  et  constatât  l'activité  de  leur  zèle  et  la 
régularité  des  mesures  qu'ils  adopteraient. 


TITRE  SECOND. 
Comité  de  V administration  des  finances. 

Art.  i«. 

Il  sera  établi  un  comité  d'administration  des 
finances,  composé  du  ministre  de  la  justice,  du 
ministre  de  l'intérieur  et  de  l'ordonnateur  géné- 
ral du  Trésor  public  (1). 

Art.  2. 

Ce  comité  s'assemblera  une  fois  chaque  se- 
maine. 

Art.  3. 

Il  y  sera  rendu,  par  l'ordonnateur  général, 
compte  de  l'état  de  situation  des  recettes  et  des 
administrations  et  régies,  des  obstacles  qui  arrê- 
tent ou  retardent  les  versements. 

Art.  4. 

Il  sera  pris  les  différentes  mesures  constitu- 
tionnelles que  requerront  les  circonstances,  pour 
faire  cesser  lesdits  obstacles;  le  ministre  delà 
justice,  le  ministre  de  l'intérieur  et  le  directeur 
général  les  exécuteront  chacun  en  ce  qui  les  re- 
gardera. 

Art.  5. 

Il  sera  dressé  un  procès-verbal  de  tout  ce  qui 
aura  été  porté  ou  décidé  à  chaque  séance;  et  ledit 
procès-verbal  sera  signé  par  les  deux  ministres 
et  l'ordonnateur  général  du  Trésor  public. 


(1)  Trois  c'est  trop  peu.  Dn  ministre  de  pins,  étranger 
a  ces  trois  départements,  ferait  pencher  Ja  balance  iraand 

if  aurait  &  prononcer  sur  leur  compétence  respective, 
et  donnerait  plo»  de  corps  a  la  responsabilité. 
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T1TRB  TROISIÈME.  TITRB  TROISIÈME. 


Surveillance  du  Trésor  publie. 


C'est  par  des  commissaires  de  l'Assemblée  natio- 
nale que  le  Trésor  public  doit  être  surveillé,  et  il 
faut  qu'il  le  soit  dans  tous  les  temps. 

La  commission  doit  donc  être  permanente  et 
ininterrompue. 

Pour  être  vraiment  active,  il  faut  qu'elle  soit 
peu  nombreuse. 

On  croit  avoir  réuni,  dans  ce  titre,  tout 
ce  qui  peut  rassurer  la  nation  et  sur  le  Trésor 

Îmblic  et  sur  ceux-mémes  qui  seront  chargés  de 
e  surveiller. 


TTTRB  QUATRIÈME. 

Une  caisse  unique  qui  reçoit  tout  en  masse  et 
reverse  tout  en  masse;  un  trésorier  gardien 
et  garant  de  cette  caisse  ;  sous  lui,  un  premier 
commis  qui  tient  le  compte  i  parties  doubles 
de  la  recette  et  de  la  dépense  ;  un  caissier  géné- 
ral qui  est  le  dépositaire  et  de  l'argent  comptant 
et  des  effets  échéant  dans  le  mois  ;  des  bureaux 
de  payement  affectés  aux  diverses  natures  de  dé- 
pense, afin  que  la  caisse  générale  ne  soit  point 
surchargée,  afin  que  les  bureaux  de  payement 
eux-mêmes  ne  le  soient  pas  :  un  contrôleur  de 
toutes  les  recettes  et  de  toutes  les  dépenses  ;  tous 
les  jours  des  vérifications;  des  vérifications  toutes 
les  semaines  ;  aucune  opération  étrangère  &  la 
recette  et  &  la  dépense  ;  des  commis  subordonnés 


Surveillance  du  Trésor  public. 

Art.  1". 

Il  ■  sera  nommé  par  l'Assemblée  nationale,  et 

successivement  par  chaque  législature,. 

commissaires  pour  surveiller  l'administration  et 
la  comptabilité  du  Trésor  public. 

Art.  2. 

Lesdits  commissaires  pourront,  toutes  les  fois 
qu'ils  le  jugeront  à  propos,  se  faire  représenter, 
soit  par  le  directeur  général,  soit  par  le  trésorier 
général,  soit  par  les  payeurs  divers,  soit  par  les 
commis  des  différents  bureaux,  tous  les  jour- 
naux, livres  et  papiers  relatifs  aux  recettes  et 
aux  dépenses;  ils  pourront  pareillement  se  faire 
représenter  les  procès-verbaux  du  comité  d'admi- 
nistration des  finances. 

Art.  3. 

Chaque  semaine,  l'ordonnateur  général  leur 
remettra  un  état  certifié  du  trésorier  général,  et 
visé  par.  lui-même,  de  la  recette  et  delà  dépense 
de  la  semaine  ;  chaque  mois  l'état  pareillement 
certifié  de  la  recette  totale  et  de  la  dépense  to- 
tale du  mois  ;  l'état  de  chaque  mois  sera  imprimé. 

Sera  pareillement  imprimé,  tous  les  trois  mois, 
l'état  .de  situation  de  toutes  les  receltes,  régies  et 
administrations  vis-à-vis  du  Trésor  public. 

Art.  4. 

Une  fois  chaque  mpis.et  au  jour  qui  leur  plaira 
d'indiquer,  lesdits  commissaires  feront  la  vérifi- 
cation du  portefeuille  et  de  la  caisse  du  Trésor 
public,  en  dresseront  procès-verbal  qui  sera  dé- 
posé aux  archives  de  l' Assemblée  nationale. 

Art.  5. 

Lesdits  commissaires  pourront  être  changés 
quand  il  plaira  au  Corps  législatif  ;  ceux  qui  se 
trouveront  en  activité  a  la  fin  d'une  session  con- 
tinueront leurs  fonctions  jusqu'à  la  session  nou- 
velle. 

•    Art.  6. 

Il  ne  leur  sera  accordé,  dans  l'intervalle  des 
sessions,  d'antre  traitement  que  celui  dont  ils 
jouissaient  comme  députés  pendant  la  durée  de 
la  session. 

TJTRB  QUATRIÈME. 
Tré$or  public. 

Art.  1«. 

Les  titres  actuellement  existants  d'administra- 
teurs du  Trésor  public  sont  supprimés. 

Art.  2. 

La  contribution  directe  et  indirecte  et  les  re- 
venus nationaux  destinés  à  la  dépense  publique 
et  commune  seront  versés  dans  une  seule  caisse, 
sous  la  garde  etlagarantie  d'un  trésorier  général. 

Art.  3. 
Ledit  trésorier  général  comptera  en  masse  de 


Digitized  by 


Google 


Mtfttult)        AMMTBfl  «aJtttiumfftfi».        [H  étMttbn  HM* 


«Mf 


(«■Enrjmcn* 

au  trésorier  général,  et  cependant  encore  sons 
la  main  de  l'ordonnateur.  Voilà  tout  ee  qu'on 
penl  réunir  de  précautions  et  de  surveillances. 

On  ose  proposer  un  cautionnement  en  argent 
pour  le  trésorier  général.  Le  comité  des  finances 
en  a  reconnu  la  convenance,  en  a  senti  la  né- 
cessité. Hais  il  craint  que  le  système  des  caution- 
nements en  immeubles,  adopté  déjà  dans  des  cas 
particuliers  par  l'Assemblée,  n'obtienne  la  préfé- 
rence. Sans  doute,  un  cautionnement  qui  n'exige, 
aucun  intérêt,  sera  préférable  s'il  est  également 
solide,  si  on  peut  le  saisir  avec  autant  de  faci- 
lité. 

Mais  l'expérience  de  tons  les  temps  a  montré 
l'illusion  du  cautionnement  en  immeubles.  La 

Îirévention  exagère  la  valeur  de  ces  immeubles, 
a  mauvaise  foi  les  atténue,  et  des  procès  les 
dévorent. 

Mais  l'argent  comptant,  rien  ne  peut  l'altérer 
ni  le  ravir. 

Mais  les  intérêts Payes  arec  les  caution- 
nements des  créances  qui  portent  un  intérêt  égal, 
et  tous  ne  payerez  point  réellement  d'intérêt. 


PHWBï  DE  DÉCRET. 

tous  les  fonds  versés  dans  sa  caisse  et  de  tous 
ceux  qu'il  aura  délivrés  aux  payeurs  des  départe- 
ments, et  des  dépenses  diverses  sur  les  ordres  du 
directeur  général. 

Art.  4. 

Sons  lui  sera  : 

1°  Un  premier  commis  delà  caisse  générale,  qui 
préparera  et  visera  les  récépissés  que  fournira  le 
trésorier  général  aux  parties  comptable»,  tiendra  le 
journal  de  tout  s  les  opérations  et  le  compte  en 
parliesdoublesdelarecetteetde  la  dépense;  visera, 
jour  par  jour,  et  classera,  par  ordre  de  mois,  l'état 
des  effets  que  le  trésorier  conservera  dans  le  porte- 
feuille ;  et  ledit  état  sera  visé  par  le  trésorier  gé- 
néral ; 

2"  Un  caissier  général  qui  aura  dans  ses  mains 
les  deniers  comptants,  les  effets  échéant  dans  le 
mois.  Sous  le  caissier  général  seront  trois  bu- 
reaux de  payement,  affectés  l'un  à  la  guerre, 
l'autre  à  la  marine,  l'autre  aux  dépenses  di- 
verses. 

Art.  5. 

Chacun  de  ces  bureaux  payera  les  sommes  ti- 
rées par  les  payeurs  respectifs  de  ces  trois  dé- 
partements, d'après  l'état  de  distribution  arrêté 
par  l'ordonnateur  général,  et  par  la  proportion 
fixée  par  les  décrets  du  pouvoir  législatif. 

Art  6. 

Tous  les  soirs,  le  premier  commis  de  la  caisse 

générale  et  le  caissier  général  remettront  à  l'or- 
onnateur  général  l'état  de  la  recette  et  delà  dé- 
pense du  jour,  certifié  de  chacun  d'eux. 

Art  7. 

Chaque  semaine,  après  le  compte  fait  par  les 
caissiers  des  bureaux  de  payement,  avec  les 
payeurs  respectifs,  le  caissier  général  retirera  les 
mandats  donnés  par  les  payeurs  des  trois  dépar- 
tements sur  les  bureaux  des  payements,  pour  en 
compter  avec  le  trésorier  général. 

Art.  8. 

Chaque  semaine  aussi  le  trésorier  général  re- 
mettra au  directeur  général  un  état  certifié  de 
lui  de  la  recette  et  de  la  dépense  de  la  se- 
maine. 

Art.  9. 

Ledit  trésorier  général  anra  pareillement  sous 
lui  un  premier  commis,  contrôleur  du  Trésor 

Imblic,  lequel  vérifiera  et  enregistrera,  jour  par 
our,  toutes  les  pièces  de  recette  et  de  dépense, 
et  formera  sur  ses  registres  le  contrôle  exact  de 
toutes  les  opérations  du  trésorier,  du  premier 
commis  de  la  caisse  générale  et  du  caissier  géné- 
ral. 

Art.  10. 

Le  premier  commis  contrôleur  et  le  premier 
commis  de  la  caisse  générale  vérifieront  4  la 
fin  de  l'année  leurs  registres  respectifs,  et  for- 
meront de  concert  le  compte  courant  de  l'année, 
lequel  sera  signé  par  le  trésorier  général,  visé  par 
le  directeur  général,  présenté  dans  la  mois  de 
janvier  Buivant  au  Corps  législatif,  avec  les  piè- 
ces justificatives,  et  vérifié  dans  les  formes  qui 
serout  incessamment  établies. 
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PROJET  DR  DÉCHET. 

Art.  11. 

Le  trésorier  général,-  ni  aucun  de  ses  agents  ne 
pourront,  dans  aucun  cas,  donner  de  Dons  de 
caisse  payables  à  temps,  recevoir  aucune  somme 
à  titre  de  prêt  ou  de  dépôt  dans  le  Trésor  public, 
sans  l'autorisation  expresse  do  pouvoir  législatif. 

Art.  12. 

Le  trésorier  général  fournira  un  cautionnement 
de  1,300,000  livres,  dont  il  lui  sera  payé  l'intérêt 
à  cinq  pour  cent  ;  et  en  outre  il  jouira  du  traite- 
ment de.... 

Art.  13. 

Le  premier  commis  contrôleur  du  Trésor  public, 
le  premier  commis  de  la  caisse  générale,  le  cais- 
sier général,  les  caissiers  auxiliaires,  auront  sous 
eux  le  nombre  de  commis  et  employés  néces- 
saires. 

Art.  14. 

Le  trésorier  général  ne  pourra  nommer  aucun 
premier  commis,  caissier,  commis  ni  employé 
qu'avec  l'agrément  de  l'ordonnateur  général. 

Art.  15. 

Les  appointements  desdits  premiers  commis, 
caissiers,  commis  ou  employés  seront  à  la  charge 
du  Trésor  public. 

Art.  16. 

Les  appointements  seront  partagés  en  appoin- 
tements fixes  et  en  gratifications,  lesquelles  seront 
proposées,  chaque  année,  par  l'ordonnateur  gé- 
néral, et  décrétées  par  le  pouvoir  législatif. 

Art.  17. 
L'ordonnateur  général  donnera  incessamment 
l'état  détaillé  desdits  premiers  commis,  caissiers, 
commis  et  autres  employés,  celui  des  appointe- 
ments et  gratifications  qu'il  jugera  convenable 
de  leur  assigner,  poux  y  être  statué  par  l'Assem- 
blée nationale. 


TITRB  CINQUIÈME. 

Art.  1». 

Il  faut  nécessairement  diviser  les  dépenses  de 
la  guerre,  les  dépenses  de  la  marine,  les  dépenses 
des  intérêts  de  la  dette  et  les  dépenses  diverses. 

Si  vous  faisiez  payer  directement  ces  dépenses 
par  le  trésorier  général,  il  n'y  aurait  que  confu- 
sion et  point  de  surveillance.  Ni  la  caisse  ne 
riurrait  suffire  aux  payements,  ni  les  commis 
la  vérification,  au  classement,  à  la  division,  à 
l'enregistrement  des  pièces  justificatives. 

Il  y  a  donc  nécessité  d'assigner  un  payeur  à 
chaque  nature  de  dépense.  Mais  si  la  caisse 'gé- 
nérale versait  effectivement  en  masse  dans  les 
mains  de  chaque  payeur,  ces  fonds  souvent  sé- 
journeraient sans  emploi,  comme  il  arrivait  au- 
trefois, ou  seraient  détournés  à  des  emplois  par- 
ticuliers. 

II  est  donc  d'une  sage  administration  que  ces 
payeurs  ne  fassent  que  des  payements  fictifs; 
qu'ils  payent  en  mandats  sur  des  bureaux  auxi- 
liaires de  la  grande  caisse;  qu'ils  payent  d'après 
■un  état  de  distribution  arrêté  par  les  ordonna- 
teurs respectifs,  et  connu  de  l'ordonnateur  géné- 


TITRE  CINQUIÈME. 
Payeurs  des  départements  et  des  dépenses  diverses. 

Art.  1». 

Il  y  aura  un  payeur  des  dépenses  de  la  guerre. 

Un  payeur  des  dépenses  de  la  marine  et  des 
colonies. 

Un  payeur  de  dépenses  diverses,  qui  payera 
en  masse  les  fonds  de  la  liste  civile,  les  fonds 
des  affaires  étrangères,  les  fonds  des  ponts  et 
chaussées,  et  en  détail  les  fonds  destinés  aa 
payement  des  arrérages  de  rentes,  intérêts  de 
créances,  indemnités  et  pensions  à  la  charge  de 
l'Etat  et  des  autres  dépenses  qui  n'appartiennent 
à  aucun  des  autres  départements  (1). 

(1)  Rédaction  de  la  section  où  le  travail  a  été  préparé 


Un  payeur  des  dépenses  diverses  qui  payera  en  mi 
les  fonds  de  la  liste  civile,  des  affaires  étrangères,  des 
ponts  et  chaussées,  les  fonds  destinés  au  payement  des 
arrérages  de  la  dette,  intérêts  de  créance,  indemnités  de 

Sensions  à  la  charge  de  l'Etat  ;  et  en  détail  les  anl 
•penses  qui  n'appartiennent  a  aucun  département;. 
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rai  do  Trésor  public.  Ainsi  tons  les  fonds  qui  ne 
sont  pas  actuellement  nécessaires  dans  un  dé- 
partement restent  dans  la  caisse  générale.  Cet 
ordre  donne  une  économie  annuelle  de  plusieurs 
millions,  et  garantit  du  retour  de  ces  infidélités, 
qui  n'ont  été  que  trop  communes  dans  ces  der- 
niers temps. 

Une  grande  question  s'est  élevée  relativement 
an  payeur  des  dépenses  diverses. 

La  section  dans  laquelle  le  rapport  a  été  pré- 
paré, le  rapporteur  surtout,  ont  pensé  que  le 
payeur  ne  devait  recevoir  qu'en  masse  les  fonds 
destinés  à  payer  les  arrérages  de  la  dette,  les 
arrérages  des  pensions  ;  qu'il  ne  devait  les  rece- 
voir qne  fictivement;  en  un  mot,  qu'il  ne  devait 
être  qu'un  intermédiaire  d'ordre  et  de  comptabi- 
lité entre  la  caisse  publique  et  les  payeurs  des 
rentes. 

Un  membre  du  comité  des  finances  a  présenté 
un  autre  système;  il  a  pensé  que  le  payeur  des 
dépenses  diverses  devait  payer  en  détail  les  arré- 
rages de  la  dette  et  des  pensions. 
Ce  système  a  obtenu  une  majorité. 
On  discutera  ces  deux  opinions,  dans  le  titre 
VI,  avec  toute  l'étendne  que  mérite  cet  impor- 
tant objet.  On  présente  seulement  ici  les  deux 
rédactions  dont  ni  l'une  ni  l'autre  ne  pourra  être 
adoptée  ou  rejetée  qu'après  la  discussion  du  ti- 
tre VI. 

Art.  3. 

La  question  du  cautionnement  revient  encore 
ici.  et  toujours  les  mêmes  raisons  et  les  mêmes 
difficultés. 


PROJET  DE  DÉCHET. 

Art.  2. 

Chacun  des  dits  payeurs  fournira  un  caution- 
nement de  1,200.000  livres,  dont  il  lui  sera  payé 
les  intérêts  à  cinq  pour  cent,  et  il  jouira  en  ou- 
tre d'un  traitement  annuel  de 


Art.  3. 

Chacun  des  dits  payeurs  aura  sous  lui:  1*  un 
premier  commis  qui  tiendra  les  comptes  en  par- 
ties doubles  de  chaque  nature  de  dépenses,  et 
enregistrera  des  pièces  justificatives,  formera  et 
visera  les  mandats  sur  les  bureaux  de  payements 
affectés  à  son  département,  et  seront  lesdits 
mandats  signés  par  le  payeur; 

2*  Un  premier  commis  contrôleur  qui  tiendra 
le  contrôle  exact  de  tontes  les  opérations  des 
payeurs  et  du  premier  commis,  enregistrera  et 
visera  toutes  pièces  de  dépenses  et  mandats  sur 
les  bureaux  de  payement,  et  formera,  de  concert 
avec  le  premier  commis,  l'étal  au  vrai  qui  aéra 
■igné  par  le  payeur,  présenté  au  Corps  législatif, 
avec  les  pièces  justificatives,  aux  époques  décré- 
tées pour  chaque  payeur,  et  vérifié  suivant  les 
formes  qui  seront  établies. 

Art.  4. 

Le  premier  commis  et  le  contrôleur  auront  sous 
eux  le  nombre  de  commis  et  d'employés  néces- 
saires. 

Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  pourront  être  nom- 
més par  les  payeurs  que  de  l'agrément  de  l'or- 
donnateur général. 

Art.  5. 

L'ordonnateur  général  donnera  incessamment 
l'état  détaillé  des  commis  et  employés  qu'il  ju- 

§era  nécessaire  dans  chaque  département  ;  l'état 
étailié  des  appointements  qu'il  jugera  convena- 
ble de  leur  assigner. 

Art.  6. 

Lesdits  appointements  seront  divises  en  ap- 
pointements fixes  et  en  gratifications. 

L'état  de  distribution  des  gratifications  sera 
présenté,  chaque  année,  par  l'ordonnateur  géné- 
ral, décrété  par  le  Corps  législatif  et  sanctionné 
parlerai. 
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Art.  8. 

Voicj  eacore  une  matière  à  discussion.  11  faut 
au  payeur  de  la  guerre,  au  payeur  de  la  marine, 
des  trésoriers  qui  payent  pour  eux  dans  les  dé- 
partements, dans  les  ports,  dans  les  colonies. 

La  première  idée,  la  plus  naturelle,  la  plus 
économique  qui  se  présente,  c'est  de  faire  payer 
pour  eux  par  les  receveurs  de  districts.  C'est  un 
nomme  de  moins,  c'est  des  bureaux  de  moins, 
c'est  du  moins  une  circulation  de  caisses,  et  par 
conséquent  moins  de  risques,  moins  de  surveil- 
lance, au  moins  en  apparence.  Mais  il  faut,  sous 
les  payeurs  de  la  guerre,  de  la  marine,  des  tré- 
soriers qu'ils  puissent  faire  mouvoir  à  leur  gré; 
il  faut  que  les  fonds  livrés  à  ces  trésoriers  ne 
puissent  être  soumis  à  aucune  influence.  IL  faut 
une  comptabilité  particulière,  une  comptabilité 
minutieuse,  beaucoup  de  détails. 

On  craint  de  ne  pas  trouver  tout  cela  dans  les 
receveurs  de  districts  subordonnés  à  un  direc- 
toire, occupés  d'une  autre  comptabilité,  plusieurs 
peut-être  encore  nouveaux  dans  les  détails  et  la 
manipulation  de  celte  comptabilité. 

On  répond  que  la  surveillance  des  directoires 
donne  une  caution  de  plus;  que  les  directoires 
garantiront  l'ordre  au  lieu  de  l'intervertir;  que 
la  conûance  d'un  district  est  certainement  la 
base  légitime  de  la  confiance  d'un  payeur  parti- 
culier; que  la  comptabilité  a  ses  formes  simples, 
claires;  qu'un  journal  exact  suffit  pour  l'établir; 
qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  enregistrer 
jour  par  jour  ea  dépense;  que  d'ailleurs  il  faudra 
•bien  adopter  une  forme  générale  de  comptabi- 
lité, une  forme  générale  de  registres;  qu'avec 
des  modèles  et  des  instructions  on  formera  les 
nommes  à  tout;  que  ces  hommes,  s'ils  ne  peu- 
vent pas  exécuter  avec  précision  par  eux-mêmes, 
prendront  des  commis  plus  habiles,  dont  ils  se- 
ront les  cautions  et  les  surveillants. 
•  Ces  motifs  ont  résolu  la  question  aux  yeux  du 
comité,  et  il  a  prononcé  pour  les  receveurs  de 
district.  ,       ,  •    .  . 

Si  les  motifs  opposés  déterminaient  l'opinion 
de  l'Assemblée,  il  faudrait  assurer  aux  payeurs 
un  traitemeut  plus  considérable,  à  condition  de 
répondre  de  leurs  trésoriers. 

Ils  n'«n  répondraient  pas  aujourd'hui;  et  de  là 
des  risques  courus,  des  pertes  assez  importantes 
déjà  connues,  et  d'autres  qui  se  manifesteront 
encore. 

Tous  les  autres  articles  de  ce  titre  rentrent 
dans  des  articles  précédemment  discutés  :  ce  sont 
les  mômes  principes  et  les  mômes  raisons. 


PROJET    DK   DÉCRET. 

ArtloUs  à*  remplacement   Adopté*  par  la  section  du 

adoptes  par  le  comité.  comité  de*  finances. 


Art.  8. 

Le  payeur  de  la.  guerre 
fera,  par  les  receveurs  des 
districts  dans  les  divers  dé- 

Sartementsje  payement  des 
êpenses  a  faire  dans  les 
ressorts  desdils  départe- 
ments. 


Art.  9. 

Le  payeur  de  la  marine 
fera  pareillement  le  paye- 
ment des  dépenses  &  faire 
dans  les  ports,  par  les  re- 
ceveurs de  districts  qui  y 
sont  établis. 

Art.  10. 

II  sera  statué  incessam- 
ment sur  les  remises  ou 
appointements  qui  seront 
accordés  auxdits  receveurs 
ponr  ce  travail,  sur  les  for- 
mes de  leur  comptabilité 
pour  cette  partie,  et  sur  Re- 
nouveau cautionnement  qui 
sera  exigé  d'eux. 

Art.  11. 

Il  sera  statué  pareille- 
ment sur  les  trésoriers 
dans  les  colonies. 


Art.  8. 

Le  payeur  de  la  guerre 
aura  sous  lui  le  nombre  de 
trésoriers  nécessaires  pour 
payer  les  dépenses  du  dé- 
partement dans  les  pro- 
vinces. 

Le  payeur  de  la  marine 
aura  pareillement  sous  lui 
le  nombre  de  trésoriers  né- 
cessaires pour  payer  les  dé- 
penses du  département  dans 
les  ports  et  dans  les  colo- 
nies. 

Art.  9. 

Le  nombre  et  les  appoin- 
tements desdits  trésoriers 
seront  décrétés  sur  l'état 
détaillé  qui  en  sera  remis 
au  comité  des  finances  par 
l'ordonnateur  général. 

Art.  10. 

Il  sera,  en  outre,  alloué 
une  somme  fixe  au  payeur 
de  la  guerre  et  au  payeur 
de  la  marine,  pour  répondre 
en  leur  nom  desdils  tréso- 
riers qui  leur  seront  subor- 
donnés. 

Cette  somme  sera  pro- 
posée par  l'ordonnateur 
général. 


TITRE  SIXIÈME. 

Cest  ici  la  grande  question  du  payeur  unique 
des  rentes  et  pensions,  ou  des  payeurs  des  rentes 
tels  qu'ils  existent. 

L'opinion  du  rapporteur  est  connue,  et  elle  est 
invariable  :  elle  a  été  celle  de  sa  section.  One 
majorité  du  comité  s'est  déterminée  pour  le 
payeur  unique,  pour  le  payeur  des  dépenses 
diverses- 

11  faut  discuter  cette  question  dans  toute  son 
étendue,  mais  avec  toute  la  brièveté  dont  elle 
peut  être  susceptible, 

•    Jh*.  de  £....  Un  payeur  unique,  avec  des  liqui- 
dateurs, des  commis,  des  caissiers,-  des  garçons 


TITRE  SIXIÈME. 

Payeurs  de  renies,  intérêts  de  créances, 
indemnités  et  pensions. 

Art.  1«  (1). 

Les  quarante  payeurs  des  rentes  de  PhOtel-de- 
ville,  assistés  de  leurs  contrôleurs,  continueront 
de    payer     provisoirement  les    rentes    perpé- 


(lj  Ce  litre,  tel  qu'il  est  présenté,  est  l'ouvrage  de  1* 
section  dans  laquelle  ce  plan  d'organisation  a  été  réàif- 
Les  dispositions  adoptées  par  le  comité  sont  daas  le  pro- 
jet de  décret  propose  par  M.  Baume tx. 
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de  bureau,  fera  ce  que  font  trente,  quarante 
paveurs, 
il  In  fera  avec  plus  d'économie. 
Il  le  fera  avec  plus  de  commodité  pour  le 
public. 
H  le  fera  avec  une  comptabilité  plus  simple. 
Vos  rentes  acquerront  plus  de  crédit. 
Je   n'estime  qu'à  350,000  livres  au   plus  les 
frais  du  payement  par   un  payeur  unique.  Vos 
payeurs  et  leurs  contrôleurs  vous  coûtent  600,000 
livres. 

Vos  payeurs  sont  dispersés.  Mon  payeur  et  ses 
bureaux  sont  dans  le  même  local. 

Vos  payeurs  ont  des  comptes  qui  formeront 
cent  volumes  in-folio. 

Mon  payeur  aura  un  compte  bien  moins  volu- 
mineux. 

Avec  lui  vous  verrez  toute  votre  dette 
dans  le  même  compte.  Avec  vos  payeurs  il  faut, 
pour  la  trouver,  parcourir  quarante  comptes. 

J'ajouterai  à  cela  la  conversion  de  tous  les 
titres  en  un  titre  uniforme;  je  refondrai  toute 
votre  dette  :  elle  sera  toute  de  même  taille,  de 
même  mesure,  toute  au  même  intérêt.  L'unifor- 
mité dans  tout,  voilà  le  grand  Becret  de  l'admi- 
nistration. 

L.  B..,  Un  payeur  unique  est  certainement  une 
bonne  chose,  si  ce  payeur  unique  peut  être  bon 
à  quelque  chose. 

Mais  il  faudra  payer  chaque  jour  au  moins  six 
à  sept  mille  parties. 

Il  faudra  vérifier  tontes  ces  quittances;  vérifier 
les  oppositions,  s'il  y  en  a,  et  il  y  en  a  toujours, 
vérifier  les  titres,  les  certificats  de  vie,  les  extraits 
de  baptême,  les  extraits  de  mariage,  les  extraits 
mortuaires.  Un  payeur  unique  ne  peut  rien  faire 
de  cela  par  lui-même.  11  lui  faut  donc  des  com- 
mis pour  toutes  ces  opérations,  et  aucune  de  ces 
opérations  il  ne  peut  la  surveiller;  il  n'a  pas 
seulement  le  temps  de  les  apercevoir.  S'il  ne  peut 
pas  surveiller,  il  ne  peut  pas  être  responsable  ; 
et  vainement  il  serait  responsable  puisqu'il  n'est 
point  de  fortune  individuelle  qui  puisse  répondre 
du  payement  d'une  telle  masse  de  dette.  Ce  payeur 
unique  est  donc  pour  la  vérification,  pour  la  li- 
quidation, un  payeur  nul. 

11  est  donc  nul  pour  le  payement;  car  il  faudra 
payer  au  moins  à  dix  bureaux,  et  il  ne  peut 

Î>as  être-à  dix  bureaux  à  la  fois  :  il  est  donc  abso- 
ument  inutile. 

11  restera  des  commis,  des  caissiers,  c'est-à- 
dire  de  vrais  payeurs  des  rentes,  des  payeurs 
Bans  solvabilité. 

Certainement  je  crois  à  la  vertu  de  tous  ceux 
qui  seront  employés  dans  les  bureaux;  je  les 
crois  des  hommes  inaccessibles  à  la  corruption  ; 
mais  le  seront-ils  à  l'erreur,  aux  distractions  ?  Et 
ces  erreurs,  ces  distractions,  où  est  la  fortune  qui 
vous  les  garantit? 

Je  n'en  vois  aucune. 

Voire  système  n'offre  donc  aucune  responsabi- 
lité pécuniaire. 

Vous  me  parlez  de  la  responsabilité  morale: 
niais  nous  autres  financiers  nous  ne  connaissons 

Sue  la  responsabilité  d'argent  ;    il   nous  faut 
e  l'argent  pour  répondre  de  l'argent  que  nous 
confions. 

Moi  qui  ai  malheureusement  quelque  expé- 
rience, je  suis  désabusé  de  toutes  ces  responsa- 
bilités morales  ;  et  il  me  semble  que  ce  qui  se 
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tuelles  et  rentes  viagères  dont  ils  ont  été  chargés 
jusqu'ici;  ils  payeront  les  autres  rentes  et  intérêts 
de  créances  qui  leur  ont  été  renvoyés,  à  compter 
des  époques  fixées  par  les  précédents  décrets,  et 
dans  les  formes  prescrites  pour  certaines  espèces 
de  renies  par  lesdits  décrète;  enfin,  ils  payeront 
les  intérêts  des  créances  et  indemnités  annuelles 
payées  ci-devant  au  Trésor  public,  et  les  pensions 
décrétées  par  l'Assemblée  nationale,  à  compter 
des  arrérages  qui  en  écherront  au  premier  juil- 
let 1791. 

Art.  2. 

Les  titres  d'offices  desdits  payeurs  et  de  leurs 
coutrôleurs  sont  supprimés,  et  la  finance  desdits 
offices  convertie  en  simples  cautionnements;  en 
couséquence,  ils  seront  nommés  désormais  par  le 
roi,  et  installés  sur  une  simple  commission  revê- 
tue du  sceau  public 

Art.  3. 

Il  sera  payé  audits  payeurs  et  contrôleurs 
l'intérêt  de  leur  cautionnement,  sous  le  pied  de 
5  0/0. 

Il  leur  sera  payé  en  outre,  et  à  titre  d'appoin- 
tements; savoir  :  à  chacun  des  quarante  payeurs, 
une  somme  de  12,000  livres  par  an;  à  chacun  des 
quarante  contrôleurs,  une  somme  de  3,000  livres 
aussi  par  an. 

Art.  4. 

Les  boites  des  payeurs  seront  toutes  réunies 
dans  les  salles  destinées  aux  payements,  aux 
termes  du  décret  du  15  août  :  et  chaque  jour  trois 
payeurs  s'assembleront  dans  un  bureau  voisin  de 
cette  salle  pour  expliquer  et  juger  les  causes  des 
rebuts  de  quittances. 

Art.  5. 

Chaque  jour  de  payement,  les  contrôleurs  remet- 
tront au  bureau  du  contrôle  des  rentes  l'état  cer- 
tifié d'eux  des  payements  faits  par  les  payeurs 
auxquels  ils  seront  attachés, 

Art.  6. 

Les  payeurs  remettront,  chaque  année,  audit 
bureau,  un  état  certifié  d'eux  des  rentes  et  pen- 
sions éteintes,  ainsi  que  des  amortissements  opé- 
rés par  le  remboursement  des  capitaux. 

Art.  7. 

Les  reconstitutions  des  rentes  continueront 
d'avoir  lieu,  suivant  les  formes  et  sous  les  condi- 
tions prescrites  par  la  déclaration  du  23  février 
1786;  mais  avec  les  modifications  qui  seront  in- 
cessamment décrétées,  et  cependant  Usera  sursis 
à  toute  reconstitution. 

Art.  8. 

Les  comptes  des  payeurs  des  rentes  seront  pré- 
sentés aux  époques  et  rendus  dans  les  formes 
qui  seront  incessamment  réglées. 


Digitized  by 


Google 


8g8  iAHMMé*  MlioDila.|        ARCHIVES   PABUMBNTAJBES.        [11  dfoeafcn  11MJ 

OBSERVATIONS.  PROJET  08  DÉCHET. 

passe  dans  le  monde  doit  nous  en  désabuser 
tous  les  jours. 

Vous  payerez  arec  plus  d'économie.  Bbl  qu'im- 
porte une  cbétive  économie  qu'il  faut  acheter  par 
fe  sacrifice  de  la  sûreté. 

Mais  enfin  votre  économie,  je  la  crois  nulle  ; 
bien  d'autreB  que  moi  la  croient  nulle. 

Il  faut  descendre  sur  le  terrain  et  se  mettre 
à  l'ouvrage  pour  la  calculer,  cette  économie,  et 
vous  n'avez  que  des  calculs  de  spéculation,  des 
hypothèses  imaginaires. 

Il  vous  faudra  et  plus  de  liquidateurs,  et  plus 
de  vérificateurs,  et  plus  de  caissiers,  et  plus  de 
commis,  et  plus  d'employés  de  toute  espèce,  et 
plus  de  bureaux  de  payement  que  vous  n'en  pré- 
sentez. Donnez-moi  un  homme  qui  réponde  et 
qui  puisse  répondre  ;  qu'il  contracte  avec  le  gou- 
vernement à  un  prix  fixe  et  irrévocable:  qu'il 
entreprenne  le  payement  seulement  pour  500,000 
livres,  et  je  suie  d'avis  qu'on  transige  avec  lui: 
avec  lui,  si  sa  fortune  et  ses  moyens  offrent  la 
solidité,  la  garantie  nécessaire  à  la  nation  et  à 
ses  créanciers. 

Cet  homme-la,  vous  ne  le  trouverez  pas.  Vous 
trouverez  des  gens  qui  consentiront  a  payer  à 
vos  risques  et  périls,  à  compter  avec  vous  de 
clerc  a  maître,  qui  formeront  des  bureaux  éco- 
nomiques d'abord,  et  que  bientôt  les  circonstances 
forceront  d'augmenter;  que  bientôt  la  faveur,  la 
protection,  la  raison  banale  de  la  nécessité  por- 
teront à  un  taux  excessif. 

Vous  ne  pouvez  pas  établir  le  payement  des 
intérêts  de  la  dette  et  des  pensions  dans  le  Trésor 
public  même. 

Il  n'y  a  pas  assez  de  terrain  pour  recevoir  et 
les  commis  et  les  bureaux  nécessaires  ;  et  il  y 
aurait  de  l'imprudence  à  livrer  le  Trésor  public, 
à  l'influence  de  3  ou  4,000  rentiers  ou  pension- 
naires qui  chaque  jour  se  présenteront  au  paye- 
ment. 

11  faut  donc  un  autre  établissement  et  an  vaste 
établissement. 

—  Nous  en  avons  a  choisir. 

Oui,  sans  doute;  mais  j'aimerais  mieux  les 
vendre;  mais  c'est  quelque  chose  pour  l'ordre, 

Sour  la  comptabilité  d'un  pareil  établissement, 
'être  loin  des  regards  de  l'ordonnateur  général. 
On  néglige  ce  q«i  n'est  pas  sous  ses  yeux  ;  on 
n'est  pas  averti  a  temps  des  premiers  abus,  des 
premières  inexactitudes  dans  le  service  ;  il  faut 
enfin  une  contention  perpétuelle  pour  faire  exé- 
cuter à  une  pareille  caisse  par  le  devoir  seul, 
ce  que  l'intérêt  dans  l'ordre  actuel  exécute  sans 
l'intervention  d'un  moteur  étranger. 

Les  payeurs  des  rentes  sont  pris  par  la  fortune, 
par  l'honneur;  ils  sont  surveillés  par  des  hommes 
indépendants  d'eux,  qui  ont  engagé  aussi,  a  l'ac- 
quit de  leurs  devoirs,  leur  honneur  et  leur  patri- 
moine. 

Les  abus,  les  négligences,  les  erreurs  :  tout 
est  sur  leur  compte,  et  rien  aux  périls  de  ta 
nation. 

Les  payeurs  des  rentes  sont  dispersés.  Oui  : 
mais  les  boites  où  sont  reçues  les  quittances,  mais 
les  bureaux  de  payements  sont  réunies  dans  un 
même  lieu.  C'est  la  seulement  que  le  public  aura 
besoin  de  les  aller  chercher. 

—  11  y  a  des  rebuts  de  quittances,  il  faut  bien 
aller  chez  le  payeur  pour  en  vérifier  les  raisons. 

—  Vous  voyez  bien  que  j'ai  sauvé  cet  incon- 
vénient, en  établissant  un  comité  journalier  de 
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trois  payeurs  pour  prononcer  sur  ces  rebuts. 

Les  payeurs  sont  trop  nombreux.  Ils  l'étaient; 
mais,  en  les  chargeant  de  payer  et  rentes  et  pen- 
sions, ils  cesseront  de  l'être. 

Chacun  d'eux  aura  près  de  six  millions  à  payer; 
et  cette  somme  a  quelque  proportion  avec  une 
fortune  particulière,  avec  les  600,000  livres  qui 
servent  de  caution  de  leur  exactitude  et  de  leur 
fidélité. 

Si  vous  les  chargez  davantage,  je  crains  qu'il 
y  ait  moins  d'ordre,  moins  de  surveillance. 

H  faudra  que  dix  payeurs  payent  chaque  jour, 
et  cela  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à 
quatre  ou  cinq  heures  du  soir.  11  faudra  plusieurs 
jours  à  un  payeur  et  à  ses  commis  pour  prépa- 
rer son  payement,  examiner,  vérifier  les  quittan- 
ces et  les  titres. 

11  lui  faudra  au  moins  une  journée  ponr  réunir 
toutes  les  pièces  justificatives  de  ses  payements, 
les  classer,  les  enregistrer  et  établir  les  éléments 
de  son  compte.  Voilà  cinq  à  six  jours  de  sa 
semaine  employés  et  nécessairement  employés. 

Je  pense  donc  que,  jusqu'à  ce  que  la  dette  dimi- 
nue, il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  diminuer  le 
nombre  des  payeurs. 

Mais  elle  diminuera  et  par  des  extinctions  et 
par  des  remboursements,  et  il  faudra  que  les 
payements  diminuent  avec  elle. 

Vous  me  dites  que  leurs  comptes  sont  trop 
volumineux;  qu'an  payeur  unique  ne  donnerait 
qu'un  seul  compte  que  d'un  seul  coup  d'œil  on 
apercevrait  l'état  de  la  dette  tout  entière. 

Les  comptes  sont  trop  volumineux  peut-être. 

La  chambre  des  comptes  les  voulait  ainsi. 

On  peut  les  réduire  à  la  mesure  du  nécessaire. 

Hais  on  ne  peut  pas  faire  un  seul  compte  des 
intérêts  de  la  dette  et  des  pensions. 

Il  faut  un  compte  pour  les  rentes  viagères,  un 
compte  pour  les  rentes  constituées,  un  compte 
pyur  les  effets  divers,  un  compte  ponr  les  pen- 
sions. 

Encore  trouverez-vous  des  gens  qui  voudront 
autant  de  comptes  séparés  qu'il  y  a  de  constitu- 
tions différentes. 

C'est  avec  cette  méthode  que  tous  connaîtrez 
précisément  la  situation  et  les  décroissements  de 
chaque  partie  de  votre  dette. 

Au  reste,  que  quarante  payeurs  me  présentent 
l'état  de  ce  que  j'ai  acquitté,  ou  qu'un  seul  me  le 

{►résente,  c'est  toujours  le  même  résultat;  et  dans 
'une  et  dans  l'autre  hypothèse,  je  saisis,  d'un 
même  coup  d'œil,  la  totalité  du  calcul. 

Je  ne.  m'arrêterai  point  sur  cette  perfection 
idéale  que  vous  trouvez  dans  l'uniformité  de  tous 
les  titres  de  créance. 

Moi  je  n'y  en  trouve  aucune. 

Il  faudrait  l'acheter  cette  uniformité,  par  une 
sorte  de  violence  faite  aux  créanciers,  par  des 
sacrifices,  par  des  risques  très  considérables. 

Violence  faite  aux  créanciers,  il  faudrait  les 
forcer  à  la  conversion  de  leurs  titres  ;  et  la  plu- 
part de  ces  créanciers  attachent  un  prix  à  leur 
titre  tel  qu'il  est.  Ainsi,  celui  qui  a  des  créances 
réduites  au  denier  50,  ne  les  troquerait  pas  comme 
un  titre  qui  réduirait  son  capital  à  la  mesure  du 
denier  20.  Il  se  flatte,  à  tort  ou  à  raison,  de  je  ne 
sais  quel  retour.  11  compte  vaguement  sur  la  jus- 
tice du  temps. 

Il  faudrait  des  sacrifices.  Bn  effet,  cette  con- 
version, ce  ne  serait  pas  aux  frais  des  créanciers 
que  vous  la  feriez;  ce  serait  à  ceux  de  la  nation. 
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Il  faudrait  par  conséquent  le  dispendieux  éta- 
blissement d'une  liquidation  générale. 

Bt  une  pareille  liquidation  a  ses  hasards  et  ses 
dangers.  Oe  celte  refonte  universelle,  je  craindrais 
que  la  dette  ne  sortit  autre  qu'elle  n'est,  et  que 
le  creuset  ne  rendit  plus  qu'il  n'aurait  reçu. 

Vous  rendez  justice  à  l'honnêteté  des  payeurs 
de  rentes. 

Vous  avouez  qu'il  n'est  point  de  comptabilité 
plus  régulière,  point  de  compagnie  où  il  y  ait 
plus  d'honneur  et  de  principes. 

Nous  sommes  donc  bien  entre  leurs  mains. 

N'en  sortons  qu'avec  la  certitude  d'être  mieux. 

Cette  certitude,  vous  êtes  loin  de  nous  l'offrir. 

Les  calculs  de  probabilité  sont  contre  votre  sys- 
tème, et  les  exemples  et  l'autorité  de  ceux  qui 
ont  eu  ou  qui  peuvent  avoir  quelque  poids  en 
administration. 

Je  citerais  l'abbé  Terray,qui  entendait  au  moins 
les  formes,  qui  avait  de  l'expérience,  et  certaine- 
ment de  la  justesse  dans  l'esprit.  J'ai  droit  de  le 
louer,  car  j'avais  le  droit  de  le  haïr. 

Je  citerais  M.  Necker  qui  calculait  aussi,  qui 
devait  se  connaître  en  caisses  et  en  payements. 

Je  citerais  enfin  l'ordonnateur  actuel  du  Trésor 
public,  qui  certainement  aussi  se  connaît  eu  bu- 
reaux et  en  comptabilité. 

Je  conçois  qu'on  pourrait  proposer  pour  le 
payement  des  rentes  et  des  pensions  une  banque 
telle  que  celle  d'Angleterre,  peut-être  même  la 
caisse  d'escompte,  il  y  a  là,  il  peut  du  moins  y 
avoir  de  la  responsabilité.  Mais  je  doute  qu'au- 
cune banque  voulût  se  charger  du  payement 
d'une  dette  constituée  comme  la  nôtre,  fille  a  trop 
d'embarras  et  trop  de  peine.  Je  doute  encore  plus 
que  l'Assemblée  nationale  veuille  confondre  les 
affaires  de  l'Etat  avec  les  affaires  d'une  banque. 
Je  conçois  que  quelques  actionnaires  le  désirent; 
le  le  désirerais  aussi,  si  j'étais  actionnaire  :  mais 
e  succès  une  fois  obtenu,  je  cesserais  bientôt  de 
l'être. 

Divers  membres  demandent  l'impreBsion  du  rapport  de  M.  Lebrun. 
(L'impression  est  ordonnée.) 

M.  le  Président  lève  la  séance  à  trois  heures. 
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PRÉSIDENCE   DE    M.    PÉTION. 

Séance  du  samedi  11  décembre  1790,  au  soir  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  du  soir. 

Un  de  MM.  les  secrétaires  donne  lecture  des 
adresses  suivantes  : 

Adresses  des  juges  du  district  de  Loudun,  du 
district  de  Beaucaire,  du  district  de  Toul,  du 
district  de  Gany,  et  des  juges  du  tribunal  de 
commerce  de  Besançon,  qui,  dès  l'instant  de  leur 
installation,  s'empressent  de  présenter  à  l'Assem- 
blée nationale  l'hommage  de  leur  respectueuse 
reconnaissance,  et  d'un  dévouement  absolu  pour 
l'exécution  de  tous  ses  décrets. 
Adresse  de  la  société  des  amis  de  la  Constitu- 
ai Cette  séance  est  incomplète  an  Monittur. 


tion  établie  à  Saint-Etienne,  qui  applaudit  au 
nouveau  choix  des  ministres,  et  sollicite  le  rem- 
placement des  commis  qui  leur  sont  subor- 
donnés. 

Adresse  de  la  société  des  amis  de  la  paix,  éta- 
blie à  Perpignan,  qui  se  plaint  d'être  persécutée 
par  le  club  des  prétendus  amis  de  la  Constitution, 
établi  dans  cette  Tille,  et  répond  à  l'adresse  que 
ces  derniers  ont  envoyée  contre  elle  à  l'Assem- 
blée nationale. 

Adresse  des  sous-officiers  et  soldats  du  régi- 
ment de  Salis,  en  garnison  à  Belfort,  qui,  pé- 
nétrés du  plus  vif  repentir  des  égarements  où 
ils  se  sont  laissés  entraîner,  en  manquant  aux 
ordonnances  et  à  leurs  chefs,  implorent  l'indul- 
gence de  la  nation  et  du  roi,  et  renouvellent  entre 
les  mains  de  l'Assemblée  leur  serment  civique. 

Adresse  des  officiers  municipaux  de  la  ville 
de  Moulins,  par  laquelle  ils  expriment  leur  re- 
connaissance envers  l'Assemblée  pour  les  prompts 
secours  qu'elle  a  accordés  aux  départements  qui 
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ontété  dévastés  par  le  débordement  des  rivières. 
Ils  exposent  les  pertes  que  la  ville  de  Moulins  a 
souffertes,  et  réclament  les  bontés  de  l'Assem- 
blée pour  les  malheureux  habitants  de  cette 
ville. 

Lettre  de  M.  Dietrich,  maire  de  la  ville  de 
Strasbourg,  contenant  une  proclamation  faite  par 
le  conseil  général  du  département  du  Bas-Rhin, 
sur  un  écrit  intitulé  :  Instruction  pastorale  de 
son  Altesse  Eminentissime  Monseigneur  le  Cardi- 
nal de  Rohan,  Prince  Evéque  de  Strasbourg  (1). 
Cette  proclamation  fait  défense  à  tous  curés,  vi- 
caires et  prêtres  de  lire  et  publier  ladite  instruc- 
tion, etc. 

Adresse  des  officiers  municipaux  de  la  ville 
d'Avignon,  qui  remercient,  dans  les  termes  les 
plus  énergiques,  l'Assemblée  nationale  du  décret 
qu'elle  a  rendu  en  faveur  des  habitants  de  celte 
Tille.  Cette  adresse  est  ainsi  conçue  (2)  : 

t  Messieurs,  après  avoir  rendu  a  la  nation 
française  l'hommage  le  plus  pur,  le  plus  éclatant; 
après  avoir  adopté  cette  sublime  Constitution, 
qui  deviendra  la  constitution  de  l'univers  ;  fiers 
d'avoir  versé  leur  sang  pour  la  défendre,  les 
Avignonais  se  sont  jetés  dans  vos  bras  ;  vous  êtes 
devenus  les  arbitres  de  leurs  destinées-  Le  noble 
intérêt  que  vous  avez  pris  à  leur  sort  n'a  fait 
naître  dans  leurs  cœurs  d'autres  sentiments  que 
celui  de  la  reconnaissance  ;  le  tribut  d'estime  et 
de  respect  qu'il  devait  aux  régénérateurs  de  l'Em- 
pire français,  aux  législateurs  intrépides  et  ver- 
tueux qui,  en  établissant  sur  des  bases  impéris- 
sables, les  droits  et  la  liberté  de  l'homme,  lui  ont 
tracé  ses  devoirs  les  plus  sacrés  ;  ce  tribut,  Mes- 
sieurs, le  peuple  avignonnais  l'avait  acquitté  ;  il 
ne  s'en  était  pas  tenu  à  la  froide  admiration  :  ce 
sentiment  isolé  et  silencieux  est  le  sentiment  des 
esclaves. Le  scélérat  rend  hommage  à  la  probité;  le 
lâche  est  étonné  du  courage;  mais  l'homme  libre, 
l'homme  de  la  Constitution  suit  avec  transport 
tous  les  exemples  du  civisme  ;  il  imite  les  héros 
de  la  patrie  et  ne  les  admire  pas.  En  marchant 
sur  les  traces  des  Français,  l'Avignonnais  a  rem- 
pli le  plus  saint  des  devoirs.  Pourquoi  le  despote 
de  Rome  n'a-t-il  pas  imité  le  roi  des  Français? 

•  Egorgé  par  ses  agents  et  leurs  satellites,  me- 
nacé de  toutes  les  perfidies  que  peut  suggérer  la 
vengeance  des  Italiens  et  de  l'orgueil,  le  peuple 
de  cette  ville  n'a  pu  trouver  le  bonheur  et  la 
liberté  qu'au  sein  de  l'Empire  français. 

«  Depuis  le  jour  mémorable  ou,  réduit  à  ne 
plus  reconnaître  un  monarque,  qui  s'obstinait 
a  vouloir  appesantir  fur  lui  son  joug  odieux  et 
despotique,  depuis  qu'il  a  demandé  de  redevenir 
français,  et  qu'il  a  eu  recours  à  la  justice  de  leurs 
représentants,  entouré  d'ennemis,  écrasé  des  ca- 
lomnies les  plus  atroces,  menacé  an  dehors,  atta- 
qué par  les  insinuations  les  plus  dangereuses,  il 
n'en  a  pas  moins  persévéré  avec  fermeté  dans  sa 
confiance  et  sa  résolution. 

«  Tous  venez,  Messieurs,  de  remplir  une  partie 
de  ses  vœux.  Ehl  peut-ii  se  tromper  en  calculant 
l'avenir  sur  la  loyauté  française  et  sur  votre 
équité! 

«  Le  décret  que  vous  avez  rendu  en  notre  fa- 
veur consacre  notre  révolution,  assure  notre 
liberté;  il  ne  mangue  à  notre  bonheur  que  le 
nom  de  Français,  titre  glorieux  que  nous  n'au- 
rions jamais  perdu  si  les  droits  sacrés  des  nations 

(1)  Voyez  ce  document  annexé  à  la  séance  de  ce  jour, 
p.  397. 

(2)  Ce  document  a  été  emprunté  au  journal  le  Pttint- 
du-Jour,  tome  XVII,  page  163. 


n'avaient  été  violés  dans  des  siècles  d'ignorance 
et  de  barbarie. 

«  Dignes  représentants  d'un  peuple  libre,  gé- 
néreux défenseurs  des  Avignonnais,  recevez  par 
notre  organe  l'hommage  qu'ils  rendent  à  votre 
énergie  patriotique  et  a  vos  bienfaits. 

«  Accourez,  peuples  de  l'univers;  joignez-vous 
à  nous  pour  ceindre  leurs  têtes  du  chêne  civi- 

3ue.  Notre  cause  qu'ils  ont  défendue  avec  tant 
e  fermeté  est  celle  de  toutes  les  nations;  tous 
les  hommes  doivent  partager  notre  reconnais-; 
sance,  tous  les  tyrans  doivent  partager  la  honte 
de  notre  oppresseur. 

«  Battus  longtemps  par  la  tempête,  nous  som- 
mes enfin  à  l'abri  des  écueils  et  du  naufrage; 
nous  touchons  au  port  tant  désiré  du  bonheur; 
si  le  zèle  le  plus  ardent  pour  la  Constitution,  si 
la  résolution  la  plus  ferme  de  mourir  fidèles  à 
la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  nous  ont  rendus 
dignes  d'y  obtenir  une  place,  l'entrée  ne  doit 
pas  nous  en  être  interdite  plus  longtemps. 

«  D'autres  nations  seraient  satisfaites  d'être 
libres  et  protégées  par  vous;  mais  la  nature,  l'air 
que  nous  respirons,  ont  fait  germer  dans  nos 
cœurs  un  sentiment  qui  nous  force  à  apprécier, 
autant  que  notre  liberté,  notre  réintégration  à  la 
nation  française. 

<  Ehl  quelle  idée  pourriez- vous  concevoir, 
Messieurs,  d'un  peuple  qui,  placé  comme  nous 
au  milieu  de  l'Empire,  qui  jouissant  deB  mêmes 
droits  pour  être  associé  a  la  gloire  et  a  la  pros- 
périté que  vos  travaux  lui  ont  assurées,  dirait  : 
«  Je  puis  être  Français,  mais  je  ne  veux  pas  le 
«  devenir.  » 

«  Un  vœu  semblable  ne  peut  être  celui  d'une 
nation  avilie  par  la  servitude  ou  trompée  par 
des  hommes  ennemis  de  la  liberté  publique. 

«  A  quelque  épreuve  que  puisse  être  mise 
notre  fermeté,  nous  jurons,  pour  nous  et  nos 
concitoyens,  que  le  dernier  des  patriotes  avignon- 
nais  mourra  Français,  en  brûlant  du  désir  de 
le  devenir. 

«  Nous  sommes,  etc... 

«  Signé  :  Les  officiers  municipaux  de  la  ville 
d'Avignon.  » 

M.  Coroller.  Messieurs,  le  2  de  ce  mois,  je 
vous  fis  l'hommage,  au  nom  d'un  de  mes  com- 
patriotes, le  vice-gérant  du  collège  des  Grassins, 
d'un  premier  volume  de  discours  civiques  à  l'u- 
sage de  la  jeunesse  ;  vous  applaudîtes  aux  vues 
patriotiques  de  ce  brave  Breton  et  vous  ordon- 
nâtes le  dépôt  de  ce  premier  volume  dans  vos 
archives. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  j'ai  à  vous  proposer, 
de  la  part  de  ce  bon  citoyen,  un  plan  génital 
d'éducation. 

Ce  plan  offre  l'ensemble  et  le  développement 
de  tous  les  principes  de  notre  Constitution, 
adaptifs  à  la  jeunesse  depuis  l'âge  le  plus  tendre 
jusqu'à  celui  où  elle  commence  à  devenir  utile  à 
la  société  ;  et  en  pourvoyant  aux  soins  de  son 
éducation  dans  toutes  les  classes,  et  depuis  le 
berger  jusqu'au  monarque,  la  met  au  nivean  et 
au-dessus  même  de  tous  les  événements  et  en 
fait  des  citoyens  toujours  utiles. 

Ce  plan  est  le  fruit  de  trente  années  de  tra- 
vaux ;  il  est  fait  pour  vous,  Messieurs  ;  il  vous 
donne  tous  les  moyens  de  discuter  avec  avantage 
tout  autre  plan  d'éducation  qui  vous  serait  pré- 
senté. 

11  est  déjà  connu  et  estimé  par  plusieurs  mem- 
bres de  l'Assemblée  et  de  votre  comité  de  Consti 
tution. 
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Il  ne  reste  qu'on  regret  à  mon  camarade  pa- 
triote, c'est  de  ne  pouvoir  faire  à  ses  frais  l'im- 
pression de  ce  plan  et,  comme  il  vous  est  dédié  à 
vous-mêmes,  Messieurs,  j'aime  à  croire  qu'avant 
de  l'engloutir  dans  le  capharnaûm  d'nn  comité, 
vous  en  ordonnerei  l'impression  aux  frais  de 
rAsiemblée. 

C'est  une  faveur  que  je  vous  demande  avec 
confiance  pour  cet  auteur  sélé,  qui  n'est  animé 
que  du  bien  public  et  qui  veut  1 inculquer  à  vos 
enfants  dès  leurs  premières  années. 

JAversmembres  demandent  le  renvoi  de  ce  plan 
au  comité  de  Constitution. 

D'autres  membres  en  demandent  l'impression. 
(L'Assemblée  nationale  ne  statue  pas  et  passe 
i  l'ordre  du  jour.) 

M.  Levavatteur,  capitaine  d'artillerie  des  colo- 
nies, est  admis  à  la  barre,et  présente  à  F  Assemblée 
nationale  l'hommage  de  la  brigade  d'artillerie  em- 
ployée à  Saint-Domingue,  et  sa  contribution  mon- 
tant à  la  somme  de  3,778  livres  10  sous  1  denier, 
argent  des  colonies.  Il  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  je  viens  remplir  la  mission  la  plus 
honorable  et  la  plus  flatteuse  en  même  temps. 
Je  viens  vous  pre- enter  l'hommage  de  la  brigade 
d'artillerie  employée  à  Saint-Domingue,  et  sa 
contribution  patriotique.  Ce  n'est  pas  à  moi  de 
faire  l'apologie  de  ce  corps  ;  mais  qu'il  me  soit 

Sermis  d'observer  que  si  un  corps  doit  être  ami 
e  la  Constitution,  c'est  celui  sans  doute  où  les 
connaissances  Turent  toujours  une  condition  ex- 

Ï tresse  d'admission  ;  c'est  celui  où,  même  avant 
'époque  heureuse  de  la  régénération  de  la  France, 
le  mérite  put  concourir  avec  l'ancienneté  ;  c'est 
celui  où  tous  les  officiers  avaient  la  perspective 
des  grades  supérieurs  ;  c'est  celui,  enfin,  et  je 
m'arrêterai  avec  pins  de  complaisance  sur  ce  ca- 
ractère, c'est  celui  qui  parut  toujours  fraterniser 
davantage  avec  les  autres  citoyens.  Les  senti- 
ments de  Ja  portion  dece.corps  que  j'aile  bonheur 


ture: 


<  Messieurs,  les  officiers,  sous-officiers,  soldats 
et  ouvriers  de  la  brigade  d'artillerie  détachée  à 
Saint-Domingue  avaient  voté  et  effectué,  dès  le 
mois  de  janvier  dernier,  une  contribution  patrio- 
que  pour  subvenir,  autant  que  le  permettrait  la 
modicité  de  leurs  moyens,  au  besoin  de  la  mère- 
patrie  :  des  circonstances  étrangères  à  ce  corps 
ont  retardé  l'envoi  de  cette  cotisation. 

■  Nous  profitons  du  départ  pour  la  France  de 
M.  Levavasseur,  l'un  de  nous,  pour  vous  la  faire 
passer  directement  Avec  cette  légère  offrande,  il 
vous  transmettra  nos  hommages  et  nos  vœux 
pour  le  maintien  de  la  Constitution  A  laquelle 
vous  travaillez  avec  tant  de  zèle. 

«Vous  aurez  sans  doute  été  instruits,  Messieurs, 
desmanœuvreshonteusesemployées  dans  cette  co- 
lonie par  les  ennemis  de  l'Empire  français,  pour 
séduire  les  troupes.  Vous  aurez  appris  en  même 
temps  le  mépris  avecleqnel  ces  offres  insidieuses 
ont  été  reçues.  Nous  ne  nous  départirons  jamais  de 
nos  principes.  Fiilèlesau  serment  que  nous  avons 
fait  de  rester  inviolabiemeot  attachés  à  la  nation, 
à  la  loi  et  au  roi,  nous  soutiendrons  de  tontes 
nos  forces  les  décrets  que  votre  sagesse  vous 
aura  dictés  pour  le  bonheur  de3  Français,  quel- 
que  partie  du  globe  qu'ils  habitent.  Puisse  notre 
patrie  être  convaincue  que  ses  enfants  les  plus 


éloignés  ne  sont  pas  ceux  qui  la  chérissent  le 
moins  et  qui  soient  le  moins  attachés   à  sa 
gloire  et  à  son  honneur  ! 
Nous  sommes  avec  respect,  Messieurs,  vos 

très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs, 

«  Signé:  Ramey  l'ai  né,  Noël,  Rivière,  Carleret, 
Doutot,  Dermas,  Latache,  Duflot,  fionnaud, 
Berthet,  Reufry,  la  Forest,  Levavasseur,  Vau- 
pre,  Pomeirol,  Grelfen,  Vamier,  Grosdidier, 
Glouet. 

■  Le  produit  de  la  contribution  patriotique  des 
officiers  et  soldats  présents  A  la  brigade  d'artille- 
rie employée  à  Saint-Domingue,  se  monte  à  trois 
mille  sept  cent  soixante-dix-huit  livres  dix  sols, 
argent  de  la  colonie,  ci 3,778 1. 10  s.  • 

M.  le  Président  répond  :  Monsieur,  l'Assem- 
blée nationale  éprouve  une  bien  douce  émotion 
en  voyant  que  les  Français,  quelques  lieux  de  la 
terre  qu'ils  habitent,  sont  pénétrés  d'amour  pour 
leur  nouvelle  patrie  ;  que  partout  ils  brûlent  du 
feu  sacré  de  la  liberté.  Vous^avez  franchi  les  mers 
pour  lui  présenter  de  précieux  tributs. 

«  Vous  venez,  au  nom  de  vos  compagnons 
d'armes,  jurer  un  attachement  inviolable  à  la 
Constitution,  et  offrir  leur  sang  et  leur  fortune 
pour  la  défendre.  Ces  braves,  ces  généreux  ci- 
toyens appartiennent  à  un  corps  dont  le  nom  seul 
est  un  éloge,  à  un  corps  objetde  l'admiration  et 
de  la  terreur  de  nos  ennemis,  et  qui  a  fait  si 
souvent  la  gloire  de  nos  armées.  Lorsque  vous 
retournerez  au  milieu  d'eux,  dites-leur  avec  quelle 
satisfaction  la  nation  a  reçu  leurs  hommages  ci- 
viques ;  elle  vous  accorde  les  honneurs  de  sa 
séance.» 

(L'Assemblée  ordonne  que  le  discours  de  tf. Le- 
vavasseur ainsi  que  l'adresse  de  la  brigade  d'ar- 
tillerie de  Saint-Domingue,  et  la  réponse  de 
M.  le  Président,  seront  insérés  dans  son  procès- 
verbal.) 

M.  Salle  die  Choux,  au  nom  descomités  mili- 
taire, des  rapports  et  des  recherches,  présente  le 
rapport  suivant  : 

«  Le  7  août  dernier,  l'Assemblée  a  rendu  nn 
décret  concernant  la  partie  du  régiment  Royal- 
Champagne,  alors  en  garnison  à  Hesdin,  conçu  en 
ces  termes  : 

«  L'Assemblée  nationale  improuve  la  conduite 
de  ceux  des  sous-ofUciers  et  cavaliers  du  régi- 
ment Royal-Champagne,  en  garnison  à  Hesdin, 
qui  depms  longtemps,  et  notamment  le  2  de  ce 
mois,  se  sont  permis  les  actes  d'insubordination 
les  plus  répréhengibles;  décrète  que  le  roi  sera 
prié,  dans  le  cas  on  ils  ne  rentreraient  pas  immé- 
diatement dans  le  devoir,  d'employer  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  arrêter  le  désordre,  et  en 
faire  punir  sévèrement  les  instigateurs,  auteurs, 
fauteurs  et  participes.* 

«  Ce  décret,  envoyé  à  Hesdin.  y  est  parvenu  le 
13;  il  y  a  été  proclamé  le  14.  Quelques  jours 
après,  les  officiers  de  Royal-Champagne  ont  en- 
voyé un  des  leurs  vers  le  ministre  pour  lui  dénon- 
cer de  nouveaux  mouvements  dans  le  régiment. 
Le  ministre,  en  conséquence  de  cette  dénoncia- 
tion, écrivit  au  comité  militaire  ponr  le  consulter 
sur  la  question  de  savoir  s'il  pouvait  faire  congé- 
dier sans  formalité  des  hommes  dont  le  service 
était  dangereux  par  leur  esprit  d'insubordina- 
tion. Le  comité  militaire  répondit  qu'il  n'avait 
rien  trouvé  dans  les  décrets  de  l'Assemblée  natio- 
nale qui  empêchât  que  le  roi,  chef  suprême  de 
l'armée,  renvoyât  des  hommes  dont  le  service 
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n'était  plus  agréable  ni  ntile.  Le  ministre,  en 
conséquence  de  cet  avis,  expédia  des  ordres  a 
M.  Biandos,  commandant  de  la  ci-devant  province 
d'Artois,  à  l'effet  de  se  transporter  à  Hesdin,  d'y 
faire  entrer  des  troupes  cantonnées  depuis  quel- 

3ues  jours  autour  de  cette  ville,  et  là,  au  milieu 
'un  appareil  de  guerre  qui  pût  imposer,  de  déli- 
vrer aux  hommes  qui  lui  seraient  désignés  par 
leurs  officiers  des  cartouches  de  congé  sur  les- 
quelles il  aurait  soin  de  faire  insérer  la  clause 
que  les  hommes  congédiés  seraient  tenus  de  ee 
rendre  dans  leurs  pays...  »  Le  21  cet  ordre  a  été 
exécuté;  trente-six  hommes,  dont  deux  adju- 
dants, neuf  maréchaux  de  logis  et  deux  briga- 
diers furent  renvoyés.  Dans  cet  intervalle,  douze 
officiers  de  la  garde  nationale  envoyèrent  à  l'As- 
semblée un  mémoire  expositif  des  faits  dénoncés 
au  comité  militaire,  qui  avaient  déterminé  le  dé- 
cret d'improbation  contre  le  régiment  de  Cham- 
pagne dont  je  viens  de  parler.  H.  Dubois-Crancé 
lut  le  mémoire  i  l'Assemblée,  qui  le  renvoya  à 
l'examen  des  trois  comités  réunis.  Quelques  sous- 
ofticiers  et  grenadiers  du  régiment  Royal-Cham- 
pagne envoyèrent  à  l'Assemblée  nationale  une 
adresse  pour  applaudir  au  renvoi  de  leurs  cama- 
rades. Les  trois  quarts  du  détachement  refusèrent 
de  la  souscrire,  sans  cependant  exprimer  un  vœu 
contraire.  Cette  adresse  fut  renvoyée  aux  trois 
comités. 

«  Les  sous-offlciers  et  cavaliers  renvoyés,  de 
leur  côté,  dénoncèrent  à  l'Assemblée  nationale  la 
conduite  qu'on  avait  tenue  à  leur  égard  ;  leur 
pétition  fut  jointe  aux  autres  pièces  de  cette 
affaire.  —  A  peine  eut-on  appris  à  Hesdin  la  dé- 
marche des  sous-offlciers  et  cavaliers  renvoyés 
que  les  premières  divisions  qui  avaient  régné  dans 
lu  ville  et  dans  le  régiment  de  Royal-Champagne 
se  ranimèrent.  Les  cavaliers  qui  n'avaient  pas 
souscrit  la  première  adresse  se  hâtèrent  d'en  faire 
une  dans  laquelle  ils  protestaient  de  l'innocence 
de  leurs  camarades.  Bn  même  temps,  divers  mé- 
moires de  la  municipalité  d'Hesdin  et  des  citoyens 
de  cette  ville  vous  furent  envoyés  ;  les  uns  accu- 
saient les  cavaliers,  le3  autres  les  justifiaient.  Les 
pièces  contradictoires  lues  à  la  tribune  détermi- 
nèrent l'Assemblée  à  rendre,  le  4  septembre,  un 
décret  conçu  en  ces  termes  : 

•■  L'Assemblée  nationale  décrète  que  le  décret 
qu'elle  a  rendu  le  31  du  mois  d'août  dernier  aura 
son  exécution  entière  pour  l'examen  des  moyens 
qui  ont  été  employés  pour  l'exécution  de  son 
décret  concernant  le  régiment  de  Royal-Cham- 
pagne en  garnison  à  Hesdin,  en  date  du...  Bn 
conséquence,  l'Assemblée  nationale  décrète  que 
son  président  se  retirera  sur-le-champ  par-devers 
le  roi  pour  le  prier  d'envoyer  deux  commissaires 
civils  a  Hesdin,  à  l'effet  d'informer  sur  tous  les 
faits  qui  ont  suivi  l'exécution  de  Bon  décret  en 
date  do...  et  d'eu  rendre  compte  à  l'Assemblée 
nationale  dans  le  plus  court  délai.  » 

«  Bn  conséquence  de  ce  décret,  le  roi  nomma 
MM.  Dubois  et  Coppens  pour  se  rendre  à  Hesdin 
et  y  informer.  Le  4  octobre  ils  ont  adressé  leur 
travail  à  l'Assemblée  ;  ces  nouvelles  pièces  ont 
été  jointes  aux  précédentes. 

«  Pour  juger  la  conduite  des  cavaliers  du  ré- 
giment de  Royal-Champagne,  il  faudrait  recher- 
cher si,  depuis  le  14  jusqu'au  renvoi  des  trente- 
six  hommes  de  ce  régiment,  il  y  a  eu  de 
l'insubordination  dans  ce  corps  ;  car  l'Assemblée 
nationale,  par  le  décret  du  6  août,  a  tiré  le  voile 
sur  tous  les  mouvements  d'insubordination  pré- 
cédents. Vais  nous  avons  à  examiner  la  manière 
dontledécretdu6et8urtoutceluidu7ontêté  exécu- 


tés à  Hesdin  ;  et  comme  l'effet  de  cette  exécution  a 
été  de  chasser  trente-six  hommes  d'une  manière 
violente  et  sans  jugement  préalable,  et  qu'il  u  un 
rapport  &  la  conduite  tenue  par  les  chefs  du  corps 
et  la  municipalité  antérieurement  au  décret,  il 
faut  reprendre  cette  affaire  dès  son  origine.  Avant 
d'entrer  dans  ce  détail,  une  question  préliminaire 
se  présente  à  examiner.  —  Ua  décret  du  6  août 
défend  d'expédier  des  cartouches  jaunes  et  infa- 
mantes aux  soldats,  si  ce  n'est  après  une  procédure 
instruite  et  en  vertu  d'un  jugement  prononcé.  Le 
congé  donné,  postérieurement  à  ce  décret,  a 
trente-six  hommes,  avec  des  cartouches  blanches 
à  la  vérité,  mais  dont  les  termes  sont  infamants, 
n'est-il  pas  une  infraction  au  décret  ? 

«  Cette  punition  arbitraire  prend  un  caractère 
encore  plus  grave  lorsqu'on  considère  que  ce 
sont  des  adjudants,  des  sous-officiers  à  la  veille 
de  monter  au  grade  d'officiers,  qui  ont  été  traités 
de  cette  manière.  La  plupart  avaient  quinze,  vingt, 
vingt-cinq  et  même  trente  ans  de  service,  et 
n'étaient  parvenus  au  grade  qu'ils  occupaient  que 
par  une  suite  longue  et  honorable  de  bonnes 
actions, 

Cependant,  si  ces  hommes  étaient  coupables, 
il  était  aisé  de  les  faire  juger  ;  car  si  le  comité 
militaire  avait  pensé  que  le  roi  pouvait  ren- 
voyer des  soldats  sans  formalité,  il  n'avait  pas 
été  d'avis  que  le  ministre  pût  les  flétrir  arbi- 
trairement. L'avis  dn  comité  d'ailleurs  n'était 
pas  un  décret.  Le  ministre  ne  doit  pas  consulter 
le  comité,  mais  les  lois.  Si  le  roi  peut  congédier 
un  soldat  sans  formalité,  il  en  peut  congédier 
dix,  cent  ;  il  peut  licencier  la  majeure  partie  de 
l'armée,  l'armée  tout  entière.  Or,  vos  décrets 
n'ont  pas  mis  en  son  pouvoir  le  licenciement 
de  l'armée,  ni  d'aucune  de  ses  parties.  Cepen- 
dant, si  les  hommes  congédiés  sont  des  factieux, 
s'ils  ont  mérité  une  peine  sévère,  quoique  leur 
renvoi  soit  inconstitutionnel,  il  peut  mériter 
l'indulgence  de  l'Assemblée  dans  un  instant  où, 
le  nouveau  régime  n'étant  pas  suffisamment 
apprécié  de  tous  les  citoyens,  ils  peuvent  omet- 
tre quelques  formalités  sans  intentions  coupa- 
bles. Cherchons  donc  à  démêler  la  vérité  &  tra- 
vers une  multitude  d'exposés  contradictoires.  Je 
vous  observe  en  passant  que  M.  Davoux,  sous- 
lieutenant  de  Royal-Champagne,  qui  avait  dé- 
fendu l'opinion  des  cavaliers,  s'est  trouvé  enve- 
loppé dans  leur  disgrâce  ;  il  a  été  détenu  dans 
un  cachot  et  au  secret  pendant  soixante  jours 
dans  la  citadelle  d'Arras,  par  lettre  de  cachet  ; 
il  n'en  est  sorti  qu'en  vertu  d'une  seconde  lettre 
de  cachet,  et,  pendant  sa  détention,  on  l'a  con- 
traint de  donner  sa  démission.  Je  ne  vous  sou- 
mets pas  ce  délit.  M.  Oavoux  se  propose  de  de- 
mander la  prise  à  partie  contre  le  ministre,  et  je 
ne  cite  ce  fait  que  pour  prouver  que  les  cartou- 
ches données  aux  cavaliers  étaient  des  cartouches 
infamantes. 

«  Deux  partis  s'étaient  formés  dans  la  ville 
d'Hesdic,  comme  dans  d'autres  villes  du  royaume, 
sur  les  opérations  de  l'Assemblée;  cette  division 
d'opinions  s'est  communiqués  au  régiment  de 
Royal-Champagne.  Cette  vérité  est  attestée  aux 
commissaires  du  roi  par  H.  fiussi,  porte-étendard  ; 
elle  échappe  même  &  deux  autres  officiers.  — 
Sur  la  fin  d'avril  la  garde  nationale  se  détermina 
à  faire  un  pacte  fédéralif. 

c  Ce  projet  est  accepté  par  les  deux  adjudants 
de  Royal-Champagne  et  les  deux  principaux  sous- 
officiers.  La  municipalité  d'Hesdin  repoussa  cet 
acte  de  civisme  ;  les  officiers  de  Royal-Champa- 
gne en  font  autant  de  leur  côté.  Malgré  ces  oppo- 
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sitiona,  le  pacte  fédératif  fat  juré  entre  les  deux 
corps,  à  la  face  du  ciel,  sur  la  place  d'Hesdin. 
Le  procès-verbal  de  ce  ferment  vous  a  été  lu  et 
vons  y  avez  applaudi  ;  l'Assemblée  a  même  dé- 
crété que  son  président  en  témoignerait  sa  satis- 
faction an  répriment  de  Royal-Champagne.  Le 
témoignage  flatteur  de  l'Assemblée  nationale  fut 
suivi  presque  immédiatement  de  l'ordre  du  mi- 
nistre de  quitter  Hesdin.  Cet  ordre  parut  à  la 
garde  nationale  une  punition  pour  ses  frères  con- 
fédérés, et  elle  s'opposa  au  départ;  les  cavaliers 
l'envisagèrent  sous  le  même  point  de  vue  et 
envoyèrent  nn  de  leurs  adjudants  à  Paris.  Il  se 

Srésenta  aux  trois  comités  réunis.  Le  résultat 
e  la  négociation  qui  eut  lieu  avec  le  minisire 
à  cette  époque  fut  que  l'ordre  du  départ  serait 
suspendu,  et  que  les  comités,  de  leur  côté,  écri- 
raient au  régiment  qu'il  se  rendait  coupable  en 
n'obéisBant  pas  aux  ordres  du  roi.  Depuis  l'épo- 
que du  pacte  fédératif  jusqu'au  milieu  de  juin, 
il  n'y  eut  pas  le  moindre  mouvement  dans  Hes- 
din. Ge  fut  alors  seulement  que  les  cavaliers 
firent  des  réclamations  pour  ce  qui  pouvait  leur 
être  dû.  Elles  furent  d  abord  mal  reçues  :  les 
chefs  consentirent  ensuite  à  entrer  en  compte, 
les  soldats  pe  relâchèrent  sur  plusieurs  points,  et 
ce  compte  fut  soldé  pour  une  somme  de  5  à  6,000 
francs.  —  Le  1er  août,  les  officiers  rendirent  un 
repas  à  la  garde  nationale  et  à  la  municipalité  ; 
il  fut  précédé  de  la  promotion  de  M.  Odille  au 
grade  de  sous-lieutenant.  L'Assemblée  nationale 
venait  de  rendre  nn  décret  qui  défendait  toute 
promotion  jusqu'à  nouvel  ordre;  les  cavaliers 
crurent  voir  dans  la  promotion  de  M.  Odille  une 
infraction  à  ce  décret.  —  Le  régiment  se  rassem- 
ble sans  armes  le  lendemain  devant  la  porte  du 
major,  et  déclare  qu'il  ne  reconnaîtra  point 
H.  Odille,  pas  plus  que  M.  Fongard,  promu  à  la 
place  de  maréchal  des  logis. 

f  M.  Point,  adjudant,  invoque  le  décret  sur 
lequel  était  fondée  toute  la  résistance  durégiment, 
qui  se  sépara  après  cette  déclaration.  —  Le  corps 
des  officiera  députe  à  Paris  pour  dénoncer  cet 
acte  de  rébellion  ;  le  régiment  y  députe  de  son 
côté  MM.  Point  et  Chevreuil.  Un  décret  du  7  août 
improuve  le  régiment,  qui  devait  commencer  par 
obéir.  —  Deux  jours  avant  ce  décret,  M.  Fournez, 
député  à  l'Assemblée  nationale  et  commandant 
du  régiment  de  Royal-Champagne,  écrivit  aux  of- 
ficiers de  ce  corps  que  le  décret  qu'ils  sollici- 
taient du  comité  militaire  serait  sévère.  Il  leur 
conseillait  de  se  mettre  sous  la  protection  de  la 
municipalité,  pour  être  à  l'abri  de  la  fureur  des 
cavaliers,  etc..  La  municipalité  d'Hesdin  se  met 
dans  nn  état  de  défense  formidable,  fait  braquer 
quatre  canons  devant  la  maison  commune,  fait 

E  réparer  une  grande  quantité  de  cartouches,  etc... 
a  garde  nationale  est  instruite  de  ces  prépara- 
tifs, s'en  indigne  et  obéit,  et  la  municipalité  ca- 
lomnie jusqu  à  l'obéissance  de  ceux  dont  l'opi- 
nion n'est  pas  la  sienne;  elle  écrit  à  M.  Biandos 
pour  lui  demander  une  troupe  suffisante  pour 
faire  exécuter  le  décret  présumé  de  l'Assemblée 
nationale. 

<  La  demande  de  la  municipalité  est  accueil- 
lie par  le  commandant  de  la  ci-devant  province 
d'Artois,  et  il  lui  envoie  trois  cents  hommes. 
Plusieurs  témoins  affirment  dans  l'information 
qu'à  cette  époque  la  tranquillité  n'était  pas  trou- 
blée...—  L'information  volumineuse  que  nous 
avons  eue  sous  les  yeux  ne  devrait  nous  repré- 
senter que  des  faits  postérieurs  au  14,  parce  que 
le  décret  du  14  avait  effacé  tous  les  faits  anté- 
rieurs; cependant  cette  information  confond  tou- 


tes les  dates.  Je  vais  voue  faire  l'histoire  des  opé- 
rations qni  ont  produit  l'immense  volume  des 
pièces  qui  nous  ont  été  produites,  et  peut-être 
penserez-vous  que  nous  ne  devons  pas  nous  en 
occuper 

<  Je  me  résume.'  H*  n'y  a  eu  dans  le  régiment 
de  Royal-Champagne  aucune  insubordination  de- 
puis le  14  août,  jour  de  la  proclamation  des  dé- 
crets. Les  sous-officiers  et  cavaliers  chassés  ont 
été  punis  sans  cause,  et  punis  par  un  acte  arbi- 
traire. Des  cartouches  infamantes  leur  ont  été 
distribuées  en  violation  des  décrets  de  l'Assem- 
blée nationale.  Les  officiers  municipaux  d'Hesdin 
à  l'instigation  des  officiers  des  régiments  de 

'  M.  Biandos,  de  M.  Fournez,  ont  provoqué  cet  acte 
arbitraire.  La  municipalitéqui,  au  désir  des  offi- 
ciers, s'est  mise  en  avant,  a  de  son  chef,  et  au 
risque  de  porter  le  trouble  et  l'incendie  dans  la 
ville,  tout  préparé  d'avance  :  elle  a  fait  venir  des 
troupes  réglées  pour  une  exécution  militaire  oui 
ne  la  concernait  pas  ,  elle  a  provoqué  un  ordre 
pour  casser  et  chasser  de  leurs  corps  des  mili- 
taires, comme  si  la  police  d'un  corps  militaire 
avait  été  de  son  ressort  :  elle  a  disposé  cette 
exécution,  elle  y  a  présidé;  elle  a,  pour  la  con- 
sommer, fait  parcourir  à  la  maréchaussée  les 
territoires  des  communes  voisines,  à  quatre 
lieues  de  distance  ;  le  commandant  de  la  pro- 
vince lui-même  n'a  agi  qu'en  sous-ordre  ;  elle  a 
usurpé  le  pouvoir  militaire  dans  toute  sa  pléni- 
tude ;  et  lorsque  les  honnêtes  citoyens  dont  elle 
compromettait  la  sûreté  ont  osé  témoigner  une 
opinion  contraire  à  de  pareilles  mesures,  elle  les 
a  outrageusement  inculpés. 

<  Celte  conduite  de  la  muncipalité  est  d'autant 
plus  répréhensible  que, dans  tous  les  temps,  elle 
a  tracassé  la  garde  nationale,  soit  en  l'empêchant 
de  délibérer  sur  les  objets  qui  la  concernaient, 
soit  en  favorisant  des  projets  qui  tendaient  à  la 
dissoudre,  soit  en  entrant  dans  tous  les  détails 
de  service  nécessaire  pour  exécuter  ses  réquisi- 
tions. En  dernier  lieu  elle  a  fait  proclamer  une 
défense  aux  citoyens  de  sortir  en  armes  hors  du 
service,  c'est-à-dire  avec  leurs  sabres,  puisqu'ils 
n'ont  pas  de  fusils.  La  violation  des  décrets  est 
démontrée,  le  mépris  qu'en  a  fait  le  ministre  est 
évident,  le  tort  qu'a  occasionné  ce  grand  délit 
n'est  pas  douteux.  Les  ministres  sontresponsables, 
ils  le  sont  dans  tous  les  temps  de  leur  vie,  et 
quoique  M.  La  Tonr-du-Pin  ait  donné  aa  démis- 
sion, il  ne  doit  pas  moins  compte  à  la  nation  de 
la  gestion  de  sa  place.  Nous  devons  à  la  nation 
un  grand  exemple  :  un  ministre  a  prévariqué  ;  il 
faut  que  ses  pareils  apprennent  que  la  respon- 
sabilité n'est  pas  une  chose  vague.  Des  soldats 
ont  été  chassés  ignominieusement  et  sans  cause; 
il  faut  que  l'armée  sache  que  la  justice  nationale 
est  égale  pour  tous.  Voici  l'instant  de  démontrer 
que  l'ancien  système  est  en  effet  anéanti,  que 
vous  lui  avez  substitué  le  règne  de  la  loi;  voici 
l'instant  défaire  voir  aux  soldats  qu'en  leur  accor- 
dant de  correspondre  avec  l'Assemblée  nationale 
vous  ne  leur  avez  pas  accordé  un  vain  droit  ; 
qu'en  leur  promettant  de  punir  leurs  officiers 
lorsqu'ils  manqueront  à  la  loi  vous  ue  leur  avez 
pas  fait  une  vaine  promesse.  » 

M.  le  rapporteur  propose,  en  terminant,  un  pro- 
jet de  décret  portant  en  substance  que  les  congés 
délivrés  aux  sous-officiers  et  cavaliers  du  déta- 
chement de  Royal-Champagne  sont  nuls  et  de  nul 
effet;  qu'ils  toucheront  leur  solde  jusqu'à  leur 
replacement;. que  le  roi  sera  prié  deleaiocor- 
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porer  dans  la  maréchaussée,  conformément  à  la 
demande  qu'ils  en  ont  faite  et  suivant  l'ordre  de 
leur  ancieuneté  et  de  leurs  grades  respectifs  ;  que 
l'Assemblée  improuve  M.  La  Tour-du-Pin,  ci- 
devant  ministre  de  la  guerre,  et  qu'elle  improuve 
pareillement  la  conduite  de  la  municipalité,  en 
ce  qu'elle  a  excédé  les  bornes  de  son  pouvoir. 

M.  do  Châtelet.  Je  déclare  que  je  ne  discu- 
terai point  la  question  ;  le  rapport  que  vous  venez 
d'entendre  vous  en  a  déjà  lassés  :  mais  je  vous 
demanderai  par  quel  étrange  renversement  de 
principes  il  suffit,  depuis  quelque  temps,  d'exer- 
cer une  autorité  quelconque,  civile  ou  militaire, 
pour  avoir  des  torts,  et  pourquoi  les  subordon- 
nés, quelque  coupables  qu'ils  soient,  ont  toujours 
raison  lorsqu'ils  résistent  à  l'autorité  de  leurs 
cbefs. . .  Vous  avez  décrété  comme  article  cons- 
titutionnel l'égalité;  et  quand  vous  ne  l'auriez 
pas  décrétée,  les  décrets  immuables  de  la  nature 
l'avaient  établie;  mais  ce  principe  ne  détruit 
point  celui  de  la  subordination...  Personne  ne 
respecte  plus  que  moi  la  profession  des  armes  ; 
deux  militaires  du  même  âge,  de  la  même  valeur, 
sont  égaux  à  mes  yeux.  Jadis  les  grades  supé- 
rieurs n'étaient  accordés  qu'aux  classeB  privi- 
légiées; cependant  il  fallait  avoir  rendu  quelques 
services  &  l'Etat.  Si  vous  ôtez  toute  considération 
aux  chefs,  si  vous  ne  les  soutenez,  vous  détruirez 
la  subordination...  Je  respecte  les  soldats- citoyens 
répandus  sur  toute  la  lace  du  royaume  pour  la 
défense  de  leurs  foyers;  mais  ce  n'est  pas  le 
nombre  des  troupes,  c'est  la  discipline  qui  fuit  la 
force  des  armées  manoeuvrières...  Je  demaude 
que,  conformément  au  principe  qui  constitue  le 
roi  chef  suprême  de  l'armée,  vous  ne  vous  occu- 
piez pas  davantage  de  celte  affaire,  et  que  vous 
prononciez  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer. 

M.  Robespierre.  Des  punitions  ont  été  pro- 
noncées sans  jugement;  donc  il  y  a  de  l'arbitraire, 
de   l'oppression.  La  forme  des  congés  délivrés 
aux  cavaliers  de  Royal-Champagoe  est  illégale  ; 
elle  eût  été  considérée  comme  telle,  même  sous 
l'ancien  régime.  Les  congés  devaient  dégager  pu- 
rement et  simplement  les  soldats  de  leur  service, 
et  contenir  témoignage   de  bonne  conduite  et 
bons  services.  Au  contraire,  les  congés  dont  il  est 
ici  question  intimaient  aux  soldats  l'ordre  d'aller 
chez  eux.  Ce  soDt  très  réellement  des  lettres 
d'exil;  c'est  une  flétrissure  terrible,  arbitraire. 
Il   est  impossible  que  cet  acte  d'oppression  vous 
soit  dénoncé,  et  que  vousne  prononciez  pas  la  res- 
titution de  leur  état  à  dis  soldats  qui  en  ont  été 
arbitrairement  dépouillés.  11  n'y  a  aucune  dépo- 
sition précise,  aucune  accusation  contre  eux; 
l'information  ne  contient  aucun  fait  qui  iudiqûe 
l'insubordination.  Vous  voyez,  au  contraire,  que 
le    prétexte   d'insubordination    a   été  l'un  des 
moyens  qu'on  a  employés  pour  expulser  du  corps 
les  soldais  les  plus  patriotes,  les  plus  amis  de  la 
Constitution.  Quelques  mesures  qu'on  ait   prises 
pour  les  provoquer,  soit  par  un  système  combiné 
d'oppressions,  soit  par  l'intermédiaire  de  quel- 
ques-uns de  leurs  camarades,  ils  ont  constam- 
ment persisté  dans  la  subordination,  dans  la 
fidélité   à  la   loi.   Ne  pouvant  réussir  par  les 
moyens  que  je  viens  d'indiquer,  on  a  recours  au 
despostime  ministériel.  Vous  ne  pouvez  vous  em- 
pécber  de  rendre  justice  à  ceux  qui  en  ont  été 
les  victimes... 

Quant  a  la  municipalité,  vous  avez  vu  qu'elle 
s'est  mise  à  la  tête  du  parti  antirévolutionnaire, 
qu'elle  a  provoqué  les  actes  abitraires  exercés 


contre  les  cavaliers,  qu'elle  a  usurpé  le  pouvoir 
militaire,  et  vous  devez  l'improuver...  La  garde 
nationale  d'Hesdin  est  réduite  aujourd'hui  à  un 
tel  point  d'avilissement  qu'elle  n'obéit  plus  à  ses 
chefs,  qu'elle  est  l'esclave  du  roaire,qui  s'est  mis 
à  sa  tête,  qui  a  réuni  à  ces  fonctions  celle  de 
commandant  de  la  garde  nationale,  pour  proté- 
ger le  parti  contre-révolutionnaire.  Vous  devez 
un  grand  exemple  de  justice  à  l'armée  ;  j'appuie 
le  projet  de  décret  de  vos  comités. 

M.  d'Estonrmel.  Ce  projet  de  décret  contient 
deux  dispositions  dont  l'une  tend  à  improuver  la 
conduite  du  miuistreet  l'autre  la  municipalité. 
Vous  vous  rappelez  que  c'est  en  vertu  du  décret 
du  7  août  que  deux  commissaires  du  roi  furent 
envoyés  sur  les  lieux  ;  or,  à  coup  sûr,  on  ne  peut 
trop  s'en  rapporter  à  ces  deux  citoyens  connus 
par  leur  patriotisme,  puisque  tous  les  deux  ont 
été  nommés  présidents  de  leur  départements.  Je 
demande,  par  amendement,  d'improuver  votre 
comité  militaire. 

M.  de  Moaillett.  J'appuie  la  motion. 

M.  d'Estonrmel.  Au  reste,  ces  improbations 
ne  signifient  rien  :  ce  qu'il  importe  à  l'Assemblée, 
c'est  de  rendre  justice  à  qu'il  appartient  ;  mais 
pour  ce,  il  faut  que  des  hommes  prévenus  soient 
jugés.  Gomment  peut-il  donc  arriver  que  l'on 
vous  propose  de  faire  entrer  les  soldats  du  régi- 
ment de  Champagne  dans  la  maréchaussée  avant 
de  s'être  innocentés.  Il  faut  donc  un  conseil  de 
guerre  qui  condamne  les  coupables,  soit  les  sol- 
dats, soit  les  officiers. 

Quant  à  la  municipalité,  je  demande  qu'il  soit 
sursi  jusqu'au  jugement  de  la  cour  martiale. 

M.  de  Marinais.  Le  rapporteur  a  inculpé  les 
commissaires  envoyés  à  Hesdin;  il  vous  a  dit 
qu'ils  avaient  effrayé  les  soldats,  qu'ils  n'avaient 
pas  reçu  les  dépositions  qui  leur  étaient  favora- 
bles ou  qui  inculpaient  les  officiers.  Eh  bien  ! 
ces  commissaires  sont  d'excellents  citoyens,  puis- 
qu'ils ont  été  nommés  présidents  de  deux  corps 
administratifs.. .  On  vous  propose  de  rendre  jus- 
tice aux  soldats,  de  les  faire  replacer  dans  la 
maréchaussée.  Si  l'Assemblée  se  mêle  de  juger 
les  délits  militaires,  elle  donnera  à  l'armée  une 
forme  monstrueuse  d'où  il  résultera  la  dissolu- 
tion de  la  monarchie.  Je  demande  que  les  cava- 
liers de  Royal-Champagne  soient  jugés  par  une 
cour  martiale. 

M.  de  Noallles.  Lorsque  vous  avez  agité 
la  question  de  savoir  s'il  était  utile  de  décla- 
rer à  l'Europe  entière  que  les  agents  du  pouvoir 
exécutif  n'avaient  plus  la  confiance  de  la  na- 
tion, j'ai  été  un  de  ceux  qui  ont  voté  avec  le 
plus  de  zèle,  dans  vos  comités  ou  dans  le  corps 
constituant,  en  faveur  de  cette  disposition. 
Aujourd'hui  qu'un  de  ces  mêmes  agents,  éloigné 
des .  fonctions  ministérielles,  est  inculpé  dans 
cette  Assemblée  sans  preuves  suffisantes  pour 
établir  une  dénonciation  et  jugé  sans  avoir  été 
entendu,  je  croirais  manquer  à  un  devoir  sacré 
si  je  différais  de  prendre  sa  défense. 

Vos  comités  réunis  vous  présentent  un  décret 
qui  renfi  rme  trois  dispositions  :  la  première  im- 
prouve la  conduite  de  M.  La  Tour-du-Pin,  ci- 
devant  ministre  de  la  guerre  ;  la  seconde  improuve 
la  municipalité  d'Hesdin  ;  la  troisième  ordonne 
au  président  de  se  retirer  par-devers  le  roi  pour 
le  prier  de  destiner  les  premières  places  de  la 
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maréchaussée  aux  soldats,  envoyés  du  régiment 
Royal-Champagne.  0a  tous  a  dénoncé  une  trame 
odieuse  contra  quelques  sous-officiers,  cavaliers 
de  Royal-Champagne,  pour  écarter  de  leur  corps 
des  défenseurs  ardents  de  la  patrie  et  de  la  liberté. 
L'on  vous  a  dit  que  des  cartouches  infamantes 
avaient  été  délivrées  à  des  hommes  qui  ne  les 
méritaient  pas  ;  que  des  lettres  de  cachet  avaient 
été  prodiguées  au  mépris  des  décrets  de 
l'Assemblée  nationale;  entin  que  des  manœu- 
vres secrètes  et  condamnables,  répétées,  avaient 
été  dirigées  contre  l'intérêt  général.  Ne  nous 
laissons  pas  aller  à  croire  à  des  inculpations 
certaines,  ne  cherchons  pas  des  coupables  où  les 
faits  n'en  présentent  pas  évidemment  à  nos  yeux. 
Rappelons-nous,  s'il  se  peut,  que  trop  de  précipi- 
tation nous  a  fait  donner  à  la  municipalité  de 
Nancy  des  éloges  que  nous  avons  été  obligés  de 
lui  retirer  après  un  mûr  examen,  et  tremblons 
toutes  les  fois  qu'au  milieu  des  passions  qui  nous 
agitent,  et  qui  sont  inséparables  d'une  grande 
révolution,  nous  sommes  forcés  de  juger  avec 
rigueur  et  de  compromettre  la  sûreté  ou  l'hon- 
neur de  nos  concitoyens. 

An  milieu  des  déclamations  contre  M.  LaTour- 
du-Pin,  je  n'ai  pas  vu  qu'il  ait  été  interpellé, 
qu'il  lai  ait  été  permis  d'expliquer  les  motifs  de 
sa  conduite  ou  de  la  justifier.  Eh  bien  I  je  ne 
crains  point  de  révéler  et  d'affirmer  que  M.  La 
Tour-du-Pin  n'a  rien  fait  dans  l'affaire  d'Hesdin 
sans  avoir  consulté  le  comité  militaire  et  sans  son 
aveu.  Dès  lors,  vous  ne  pouvez  improuver  le 
ministre  sans  que  cette  disposition  porte  aussi 
eur  votre  comité.  On  nous  parle  de  cartouches  infa- 
mantes distribuées  aux  sous-officiers  et  cavaliers 
de  Royal-Champagne  ;  je  déclare  qu'il  n'en  existe 

Î>as,  que  les  ordonnances  n'exigent  point  que 
'on  mette  dans  les  cartouches  autre  chose  que  le 
nombre  des  années  de  services.  J'en  appelle  aux 
militaires  qui  m'entendent. 

Le  seul  acte  contraire  à  la  loi  qu'on  puisse 
reprocher  aux  agents  du  pouvoir  exécutif  est 
celui  qui,  méconnaissant  les  droits  de  l'homme, 
prive  chacun  des  sous-officiers  du  régiment  de 
Royal-Champagne  de  se  retirer  où  bon  leur  sem- 
ble et  leur  assigne  un  lieu  fixe  pour  domicile. 
J'ignore  si  cet  ordre  arbitraire,  injuste,  appar- 
tient à  IL  La  Tour-du-Pin  ;  rien  ne  le  démontre 
dans  le  rapport:  mais  en  le  blâmant  je  pense  que 
celui  qui  la  dicté  ne  doit  pas  être  condamné  sans 
avoir  été  préalablement  entendu.  Les  torts  de  la 
municipalité  ne  me  sont  pas  assez  démontrés 
pour  la  chargerde  l'improbation  de  l'Assemblée. 
Le  véritable  moyen  de  laisser  à  cette  disposi- 
tion suivre  toute  sa  force  est  de  ne  jamais  en 
user  que  dans  les  cas  extrêmement  graves  et 
vraiment  indispensables. 

Je  ne  puis  dissimuler  mon  étonnement  sur  la 
disposition  du  décret  du  comité  qui  concerne  les 
soldats  de  Royal-Champagne.  Coupables,  ils  doi- 
vent être  jugés  et  punis  ;  innocents,  ils  doivent 
être  réintégrés  dans  leurs  droits  et  rappelés  à 
leurs  fonctions. 

On  nous  menace  des  troubles  que  pourrait 
exciter  celte  mesure  dans  le  régiment  de  Royal- 
Champagne.  Eh  guoi  I  des  hommes  dont  la  con- 
duite ne  mériterait  aucun  blâme  seraient  repous- 
sés par  un  corps  qui  ne  connaît  d'autres  lois  que 
celles  de  l'honneur  et  d'autres  principes  que  la 
justice.  Non,  vous  n'aurez  point  ce  reproche  a 
nire  au  régiment  de  Royal-Cbampagne  ;  il  con- 
vient aux  soldats  que  leur  innocence  soit  prouvée, 
que  leur  civisme  soit  connu,  et  qu'ils  servent 
encore  la  patrie  sous  leurs  étendards  ;  il  leur  con- 


vient de  se  présenter  à  une  coor  martiale  pour  y 
être  jugés,  et,  s'ils  ne  trouvaient  pas  d'avocats 
pour  plaider  en  leur  faveur,  je  me  présenterais 
pour  les  défendre. 

Les  soldats  de  Royal-Cbampagne,  soupçonnés 
même  injustement,  ne  peuvent  être  admis  dans 
la  maréchaussée;  ce  corps  respectable  ne  pour- 
rait les  recevoir  sans  qu'ils  fussent  justifiés  d'une 
manière  éclatante  des  torts  qu'on  leur  a  imputés 
et  auxquels  je  suis  loin  d'ajouter  foi.  Ces  obser- 
vations rapides  m'invitent  à  vous  demander  la 
question  préalable  sur  le  décret  de  vos  comités 
et  à  vous  proposer  les  dispositions  suivantes  : 

«  Sur  le  rapport  qui  a  été  fait  à  l'Assemblée 
nationale  par  ses  comités  réunis,  l'Assemblée  na- 
tionale décrète  que  son  président  se  retirera  par- 
devers  le  roi  pour  qu'il  soit  formé  une  cour  mar- 
tiale à  l'effet  de  juger  les  faits  postérieure  à  la 
proclamation  du  14  août  contre  les  sous-officiers 
et  soldats  du  régiment  de  Royal-Champagne,  et 
sur  la  validité  des  cartouches  qui  leur  out  été 
distribuées  •  qu'en  attendant  les  mêmes  sous-offi- 
ciers et  soldats  jouiront  de  leurs  solde  et  appoin- 
tements. »  (One  grande  partie  de  l  Assemblée  ap- 
plaudit.) 

M.  Babey.  Quoi!  un  ministre  qui  n'a  eu  au- 
cune déférence  pour  l'Assemblée,  en  aurait-il 
montré  pour  un  comité,  s'il  n'y  avait  connivence? 
il  est  singulier  que  sur  dix  membres  dont  est 
composé  le  comité  militaire  nul  ne  se  lève  poor 
nous  dire  qu'il  ait  agi  de  concert  avec  le  mi- 
nistre. 

M.  de  Crtlloa  l'alnê,  se  levant  :  J'en  suis 
un... 

H.  Dnbols-Craaeé.  Vos  comités  ont  eu  prin- 
cipalement en  vue  de  conserver  la  paix  au 
régiment  de  Royal-Champagne.  L'Assemblée  ne 
doit  point  donner  d'effet  rétroactif  à  son  décret 
du  7  août.  Les  commissaires  qu'elles  a  envoyés 
à  Hesdin  n'étaient  chargés  que  de  veiller  à  l'exé- 
cution de  ce  décret  ;  si,  au  moment  de  sa  procla- 
mation, les  soldats  sont  rentrés  dans  la  subordi- 
nation dont  on  les  accuse  d'être  sortis,  tout  est 
fini;  il  ne  faut  plus  de  jugement  :  il  ne  s'agit  que 
d'annuler  les  congés  injustement  et  arbitraire- 
ment délivrés.  Je  demande  donc  que  l'on  se  ré- 
duise à  vérifier  si  le  décret  du  7  août  a  été  exé- 
cuté de  la  part  des  cavaliers  ;  ce  n'est  que  dans 
le  cas  où  on  les  accuserait  de  ne  s'y  être  pas 
soumis  qu'ils  devraient  être  traduits  devant  une 
cour  martiale. 

H.  Croardaa.  Si  l'Assemblée  ordonne  un  ju- 
gement, elle  suppose  que  le  ministre  a  puni 
sans  jugement,  que  par  conséquent  il  a  prévari- 
qué:  elle  ne  peut  donc  instituer  un  tribunal 
pour  les  soldats  sans  en  instituer  un  pour  le  mi- 
nistre. 

H.  de  Marinais.  Je  demande  que  le  roi  mit 

supplié  (Il  t'élève  des  mwmwet),  que  Sa  Majesté 
soit  suppliée  (Let  murmures  redoublent),  que  le 
roi  soit  prié  de  donner  des  ordres  pour  la  forma- 
tion d'une  cour  martiale. 

H.  de  Crlllon  le  jeune.  Si  les  soldats  sont 
coupables,  vous  ne  devez  point  improuver  le  mi- 
nistre ni  la  municipalité;  vous  feries  une  dis- 
position anticipée  si  vous  prononciez  ces  impro- 
batioos  avant  (ravoir  fait  juger  les  soldats. 

H.  Chabroud.  Le  projet  de  décret  de  H.  de 
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Noailles  répond  très  bien. quant  an  fond,  aux  dif- 
férentes observations  qui  sont  faites  ;  mais  il  ne 
EronoDce  point  sur  nn  autre  objet  très  délicat, 
e  ministre  a  fait  punir  des  militaires  sans  ju- 
gement légal  ;  que  les  soldats  soient  coupables 
oo  non,  il  faut  écarter  l'arbitraire.  Je  demande 
que  les  congés  arbitrairement  délivrés  soient 
annulés,  que  les  soldats  soient  rétablis  dans  leur 
état,  et  que,  s'ils  sont  accusés,  ils  soient  jugés. 

H.  Dufcels-Craaeé.  Ce  n'est  pas  le  mi- 
nistre qui  a  donné  les  congés,  puisqu'il  faut  tout 
dire  et  qu'on  m';  force  ;  illes  a  envoyés  en  blanc 
et  ce  sont  les  officiers  qui  les  ont  délivrés  à  ceux 
des  soldats  qui  leur  déplaisaient,  même  après  le 
rapport  des  commissaires,  où  nul  d'eux  n'est 
cliargé.  Les  officiers  ont  du  reste  déclaré  que, 
si  l'on  faisait  rentrer  danB  le  corps  les  cavaliers 
congédiés,  ils  donneraient  leur  démission.  Voilà 
une  insubordination  qu'il  faut  punir. 

M.SalIé  de  Cfcoux.  Les  commissaires  envoyés 
à  Hesdin  ont  fait  une  information  de  deux  cents 
témoins.  Cette  information  ne  contient  aucune 
accusation  d'insubordination  contre  le  détache- 
ment de  Royal-Gbampagne. 

H.  Brattevllle-Dameti.  Le  projet  de  dé- 
cret de  M.  de  Noailles,  tendant  a  faire  jnger  les 
cavaliers  par  une  cour  martiale,  est  bon  ;  mais 
il  ne  suffit  pas.  D'abord,  le  ministre  est  coupable 
d'avoir  puni  arbitrairement,  puisqu'il  reste  encore 
à  juger;  2°  on  ne  peut  ordonner  la  formation 
d'une  cour  martiale  avant  qu'il  y  ait  une  accusa- 
tion précisément  intentée  ;  3°  il  faut  faire  juger 
les  officiers  qni,  sur  des  motifs  ignorés,  ont  fait 
congédier  leurs  soldats,  etc.;  4°  il  faut  improuver 
la  municipalité  qui  a  outrepassé  ses  pouvoirs. 

(Il  présente  on  projet  de  décret  dans  ce  sens.) 

L'Assemblée,  délibérant  sur  le  projet  de  décret 
de  M.  Dumelz,  déclare  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  dé- 
libérer, quant  à  présent,  sur  les  dispositions  ten- 
dant à  improuver  le  ministre  et  la  municipalité 
et  décrète  ce  que  suit  : 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités  réunis,  militaire,  des 
rapports  et  des  recherches,  sur  les  événements 
arrivés  à  Hesdin  dans  le  courant  d'août  dernier, 

«  Déclare  nuls  et  non-avenus  les  cartouches 
délivrés  aux  cavaliers,  sous-officiers  du  régi- 
ment de  Royal-Gbampagne  ;  décrète  en  consé- 
quence qu'il  leur  en  sera  délivré  de  nouveaux, 
sauf  à  faire  le  procès  suivant  les  lois  aux  cava- 
liers et  aux  officiers  devant  une  cour  martiale, 
s'il  y  a  contre  eux  quelques  accusations  pour  des 
faits  postérieurs  à  la  proclamation  des  décrets  des 
6  et  7  août;  ordonne  que,  provisoirement,  les 
cavaliers  congédiés  recevront  leur  solde  depuis 
leur  absence  du  corps,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
été  jugés,  ou,  à  défaut  d'accusation,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  replacés  ». 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre 
de  M.  Duportail,  ministre  de  la  guerre,  qui  rend 
compte  des  plaintes  des  administrateurs  du  dé- 
partement du  Nord,  relativement  aux  excès  com- 
mis par  quelques  soldats  licenciés  de  l'armée 
patriotique  des  Pays-bas  autrichiens,  qui  vont 
même  jusqu'à  exiger  des  habitants  des  rançons 
&  main  armée. 

(L'Assemblée  nationale  ordonne  le  renvoi  de 
cette  adresse  aux  comités  militaire  et  des  rap- 
ports, réunis.) 


H.  le  Président  lève 
et  demie. 


la  séance  à  dix  heures 


ANNEXE 

A  LA  SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 
SU  11  DÉCEMBRE  1790. 


INSTRUCTION  PASTORALE 

De  son  Altesse  Eminentissime  Monseigneur  le  Car- 
dinal de  Rohan,  prince-évêque  de  Strasbourg. 

Louis-René-Edouard  de  Rohan,  par  la  grâce  de 
Dieu  et  l'autorité  du  Saint-Siège  apostolique,  car- 
dinal de  la  sainte  Eglise  romaine,  prince-évéquo 
de  Strasbourg,  Landgrave  d'Alsace,  prince-état 
du  Saint-Empire,  proviseur  de  la  Sorbonne,  etc.. 

Au  clergé  séculier  et  régulier  et  à  tous  les  fidèles 
de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction  en  notre 
Seigneur. 

11  est  consolant  pour  la  religion,  mes  très  chers 
frères,  que  déjà  plusieurs  évoques,  dignes  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  se  soient  élevés 
contre  des  nouveautés  que  l'apôtre  condamne  (1), 
et  qui  portent  la  désolation  dans  le  sanctuaire. 
Ces  pasteurs,  quoique  dépouillés,  poursuivis  et 
persécutés,  conservent  néanmoins,  au  milieu  des 
outrages,  cette  dignité  modeste,  qui  convient  si 
bien  aux  ministres  de  Jésus-Christ,  et  n'opposent 
aux  vexations  sourdes,  que  la  patience  et  le  cou- 
rage de  l'Evangile.  Nous  gémissons  avec  eux; 
élevons  la  voix  comme  eux. 

Ne  touchons-nous  point,  mes  très  chers  frères, 
à  ces  temps  dangereux  prédits  par  l'apôtre  (2), 
où  des  hommes  plein  d'amour-propre,  ennemis  de 
la  paix,  enflés  d'orgueil,  plus  amateurs  de  la  vo- 
lupté que  de  Dieu,  corrompus  dans  l'esprit  et 
pervertis  dans  la  foi,  travailleront,  de  concert, 
pour  miner  le  trône  et  l'autel?  Du  moins  avons- 
nous  lieu  de  le  craindre,  en  voyant  les  secousses 
données  à  la  monarchie  la  plus  brillante  qui  fût 
jamais,  et  les  dangers  de  la  religion  dans  le  plus 
beau  royaume,  qui  s'est  toujours  fait  gloire  de 
porter  le  nom  de  très  chrétien. 

Le  citoyen  gémit  sur  les  ruines  de  sa  patrie, 
et  le  chrétien  craint  pour  sa  foi.  Tous  les  liens 
de  la  subordination  sont  brisés.  L'Eglise  galli- 
cane, cet  antique  édifice,  fondé  par  les  premiers 
successeurs  des  apôtres,  arrosé  du  sang  des 
martyrs,  illustré  par  les  lumières  des  plus  grands 
docteurs,  s'écroule  sous  nos  yeux  (3).  La  hiérar- 
chie de  l'Eglise  est  renversée;  un  schisme  funeste 
peut  en  être  la  malheureuse  suite.  A  la  morale 
de  l'Evangile  on  semble  vouloir  substituer  les 
conseils  et  les  préceptes  d'une  fausse  sagesse. 

Dans  ces  jours  de  troubles  et  de  peine,  vous 
demandez  de  nous  des  paroles  de  force  et  de  con- 
solation. Nous  vous  parlerons  :  et  malheur  à 
nous,  si  la  frayeur  étouffait  notre  voix,  au  mo- 


(1)  Devitans  profanas  voçum  no viUlei.  I.  Tim.,  6.90. 

(S)  Erunt  hommes  st  ipsos amantes sineniace... 

tumidi,  et  voluptatum  amatores  mafia,  quant  Dei 


IUIU1UJ,    O»    TOWUWHUII   — WIW   IWI|M|    IgUMU    JJU1 .  ■  »  .  • 

homines  corrapti mente. reprobi cirea fldem.  II.  Tim., S. 
(S)  Les  archevêchés  de  Vienne  et  d'Arles  sont  sup- 

Snmés.  Il  ne  reste  pas  u  seul  dss  éVèehea  suffragmaU 
e  cette  dernière  Eglise  si  antique  et  si  vénérable,  qui 
fat  le  berceau  du  christianisme  «bus  les  fiantes,  et  qui 


compte  dans  ses  annales  un  des  premiers  conciles  de 

l'Eglise. 
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ment  où  l'on  ne  craint  pas  de  porter  des  mains 
audacieuses  sur  l'arche  du  Seigneur!  la  pourpre 
dont  nous  sommes  revêtus,  nous  avertit  que  nous 
devons  toujours  être  prêts,  non  seulement  à 
parler,  mais  à  verser  notre  sang  pour  la  cause  de 
Dieu  et  de  son  Eglise. 

Nous  vous  parlerons  le  langage  de  la  religion  : 
elle  nous  proche  dans  les  persécutions  la  pa- 
tience et  la  résignation; elle  nous  recommande  la 
soumission  aux  puissances  légitimes:  elle  nous 
fait  envisager  dans  les  chutes  des  empires  cette 
main  invisible  de  Dieu,  qui  se  sert  des  passions 
des  hommes  pour  punir  leurs  crimes.  Si  les 
changements  que  nous  voyons  ne  renversaient 
que  l'ordre  civil,  nous  nous  contenterions  d'en 
gémir  en  secret,  et  nous  laisserions  la  politique 
épuiser  ses  ressources;  mais  comme  ils  blessent 
les  droits  de  l'Eglise  et  menacent  même  la  foi,  il 
est  de  notre  devoir  de  parler. 

«  Premièrement,  nous  rendons  grâce  à  Dieu, 
.ar  Jésus^Christ,  pour  vous  tous,  de  ce  que  votre 
'oi  est  inébranlable,  comme  ou  le  publie  partout. 
Dieu  m'est  témoin,  que  je  pense  sans  cesse  à 
vous,  et  que  je  désire  vous  voir,  pour  vous  ani- 
mer et  cousolerpar  les  principes  de  notre  sainte 
religion  (1).  Si  les  circonstances  n'éloignent  de 
vous  encore  pour  quelque  temps,  je  ne  suis  pas 
moins  avec  vous  et  au  milieu  de  vous  par  les 
sentiments  de  mon  cœur  (2). 

Vous  gémissez,  mes  très  chers  frères,  vous  gé- 
missez non  sur  les  décrets  qui  vous  dépouillent, 
vous  seriez  même  au  comble  de  vos  vœux,  si  ce 
dépouillement  guérissait  les  plaies  de  l'Etat.  Mais 
vous  gémissez  sur  les  maux  de  l'Eglise,  sur  les 
entraves  qu'on  met  à  l'autorité  de  ses  ministres, 
sur  leB  coups  mortels  dont  on  frappe  sa  discipline. 
Vous  voyez  des  personnes  étrangères  auiniuisière 
saint,  vouloir  former  l'organisation  du  clergé, 
créer  ou  borner  des  évêchés,  relâcher  les  liens 
qui  nous  unissent  au  père  commun  des  fidèles. 
Peut-être  vous  engagera-t-on  d'y  souscrire  par 
un  serment  solennel,  et  vous  desirez  savoir  la 
conduite  que  vous  avez  à  teuir.  Voici  donc,  mes 
très  chers  frères,  les  principes  incontestables 
auxquels  nous  devons  nous  attacher  : 

1°  Nous  tenons  et  professons  tous  la  foi  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine; 

2"  Nous  regardons  le  pape  comme  le  chef  vi- 
sible et  suprême  de  toute  l'Eglise,  tenant  de 
Jésus-Christ  même  la  primauté  de  juridiction 
qu'il  exerce,  et  qu'il  y  a  toujours  exercée  ; 

3°  L'Eglise  a  reçu  de  la  main  de  Jésus-Christ 
le  droit  de  faire  ses  lois  et  ses  régies  de  disci- 
pline; l'autorité  civile  peut  bien  les  appuyer,  mais 
elle  ne  peut  les  changer  sans  l'intervention  de 
l'Eglise; 

4*  Les  évêques  sont  soumis  de  droit  divin  au 
pape  ;  aucune  puissance  humaine  n'est  en  droit 
de  leur  en  interdire  la  communication  dans  les 
points  qui  regardent  la  religion; 

5°  Tous  les  chrétiens  doivent  être  soumis,  en 
tout  ce  qui  concerne  la  religion,  à  leurs  évêques 
unis  au  Saint-Siège,  et  ne  peuvent  reconnaître, 

{tour  pasteurs  légitimes,  que  ceux  que  leur  donne 
'Bglise; 

(1)  Primum  cuidem  grattas  ago  Deo  meo  per  Jesum 
Chrislum  pro  omnibus  vouis,  qui»  iides  vestra  aiinun- 
tiatur  lu  nairerso  mundo.  Teslis  mihi  est  Deus. . . .  quod 

sine  inlermissione  memori&m  veslri  facio desidoro 

ridera  vos.. ...  ad  eonflrmandos  tos  :  idest,  simul  con- 
solari  in  vobis,  per  eam,  qtue  invicem  est,  fldem  ves- 
tram  atone  meam.  A4  Rom.  I. 

(S)  Etsi  eorpore  absent  sum,  sed  spiritu  vobitcum 
son  Ad  (Mou.  S. 


6*  L'ordre  religieux  est  un  ordre  de  sainteté, 
les  vœux  qu'on  y  fait  sont  fondés  sur  les  conseils 
de  la  perfection  évangélique; 

7*  Tout  chrétien  est  dans  l'obligation  la  plus 
étroite  de  remplir  les  devoirs  de  bon  et  Adèle 
citoyen,  et  peut  faire  serment  d'observer  les  lois 
de  l'Etat,  en  tant  qu'elles  ne  sont  point  con- 
traires aux  objets  qui  concernent  essentiellement 
la  religion,  et  l'autorité  spirituelle  que  Dieu  a 
confiée  à  son  Eglise  (1). 

Du  ces  principes  exacts,  qui  doivent  vous  gui- 
der dans  la  rouie  incertaine,  au  milieu  de  la  tem- 
pête, concluons,  mes  très  chers  frères,  que  le 
pouvoir  spirituel  qu'exercent  les  pasteurs  vient 
radicalement  de  la  mission  de  Jésus-Christ:  que 
cette  mission  ne  peut  être  donnée,  fixée,  déter- 
minée, bornée,  que  par  l'Eglise,  seule  héritière 
de  l'autorité  de  Jésus-Christ  :  que  ce  n'est  pas  au 
nom  des  puissances  du  siècle  que  les  pasteurs 
exercent  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  quels  que 
soient  les  décrets  des  hommes;  qu'un  nouvel 
évêque  élu  et  tenant  sa  mission  de  la  puissance 
laïque  ne  sera  jamais  qu'un  fantôme  d'évêque. 
«  Le  saint  concile  de  Trente  décide  (2),  que 
«  ceux  des  évêques,  prêtres,  ou  autres  ministres 
«  des  autels,  qui,  n'ayant  reçu  leur  vocation  et 

<  institution  que  du  peuple,  ou  du  magistrat,  et 
«  d'une  autorité  laique,  s'ingéreraient  téméraire- 
«  ment  dans  les  fonctions  saintes,  doivent  être 
"  regardés,  non  comme  des  ministres  de  l'Eglise 
■  mais  comme  des  voleurs  (des  intrus),  des  lar- 
«  rons,  qui  ne  sout  point  entrés  par  la  porte  dans 
«  le  bercail.»  Ses*.  23,  chap.  4. 

«  Si  quelqu'un  dit  que  ceux  qui  ne  sont  ni 
f  ordonnés  ni  envoyés  parla  puissance  ecclésiaa- 

•  tique  et  canonique,  et  qui  viennent  d'ailleurs, 
«  sont  de  légitimes  ministres  de  la  parole  et  des 
«  sacremeuts,  qu'il  soit  anathème.i/W<fem.  Cati.l. 

Eu  conséquence,  je  dirai  aux  fidèles  qui  sont 
d'un  diocèse  étranger,  et  qu'on  voudrait  réunir, 
sans  suivre  les  régies  prescrites  par  l'Eglise,  au 
diocèse  de  Strasbourg  :  «  Je  ne  vous  tiens  pas  de 
«  l'Eglise,  je  ne  vous  tiens  pas  de  Jésus-Christ, 
«  je  ne  suis  pas  votre  pasteur,  vous  n'êtes  pas  mes 

<  ouailles.  »  Je  dirai  à  ceux  qu'on  détacherait  de 
moi  :  <  Arrêtez,  mes  chers  enfants,  où  allez-vous? 
«  L'Eglise  vous  a  mis  dans  mon  bercail,  l'Eglise 
«  seule  peut  vous  mettre  dans  un  autre,  n'écoutez 

•  pas  la  voix  d'un  étranger,  ne  le  suivez  pas.  ■ 
Concluons  encore,  que  l'Etat  peut  bien  ne  pas  re- 
cevoir un  ordre  religieux  dans  son  sein,  mais  que 
la  puissance  séculière  ne  peut  pas  annuler  leurs 
vœux.  On  parle  trop  souvent  des  malheureuses 
victimes  d'une  vocation  prématurée  et  d'un  vœu 
téméraire,  on  en  parle  pour  accuser  leurélat,etnoa 
pour  plaindre  leur  destinée.  Nous  jouissons  delà 
douce  satisfaction  de  voir  dans  notre  diocèse,  que 
rien  n'a  pu  séduire  les  personnes  consacrées  au 
Seigneur,  et  que  les  nouvelles  espérances  ne  les 
ont  point  troublées. 


(1)  Cette  explication  a  été  manifestée,  sans  réclami 
lion,   dans   le   sein  même  de  l'Assemblée  nationale, 


réclama- 
lion,  dans  le  sein  même  de  l'Assemblée  nationale,  et 
autorisée  par  l'exemple  des  députés  du  clergé  et  de 
plasieurs  autres  représentants  laïques. 

{$)  Sacrosancia  synodus..  decernit,  eos,  qui  tantum- 
modo  à  populo,  ant  sœculari  potes  taie,  ac  maeisuilu 
vocati,  et  instituti,  ad  hsec  ministeria  exercenda  aeee- 
dunt  et  qui  ea  propriâ  temeritate  sibi  somunt,  omnes, 
non  eeelesiss  ministros,  sed,  fures  et  latrones,  per  os- 
tinm  non  ingressos,  habendos  esse.  Session*  23,  cap  4. 

Siquis  dixerit...  eos,  qui  nec  ab  ecclesiaslica  et 
canouica  poteslate  rite  ordinati,  neemissi  sunt,  aliundt 
veniunl  legilimos  esso.verbi  et  sacramentorum  ministros, 
anatbema  sit.  Ibidem,  tan.  T. 


Digitized  by 


Google 


(Assemblée  nationale.]         ARCfflVES  PARLEMENTAIRES.         [11  décembre  17904 


<  Ces  alarmes,  tous  dira-t-on,  sont  vaines;  les 
«  changements  qu'on  fait  ne  regardent  que  la 
■  discipline,  qui  peut  être  changée;  on  ne  rap- 
«  pelle  les  choses  qu'à  leur  première  institution: 
«  on  veut  rendre  le  clergé  tel  qu'il  doit  être,  et 
«  qu'il  a  été  dans  les  plus  beaux  jours  de  i'E- 
«  élise.  > 

Oui,  mes  très  chers  frères,  la  discipline  peut 
changer,  souvent  même  le  bien  exige  qu'on  la 
change;  mais  ce  changement  doit  se  faire  par 
l'autorité,  ou  au  moins  par  le  consentement  de 
l'Eglise.  Si  l'on  s'écarte  de  ce  principe,  il  n'y  aura 
plus  rien  de  sacré,  et  bientôt  chaque  Ëglise  s'or- 
ganisera elle-même  sur  les  idées  de  son  chef  po- 
litique, et  nous  ne  verrons  que  la  division  et  la 
confusion  dans  le  royaume  de  Jésus-Christ. 

Ou  vous  dit  qu'on  ne  rappelle  les  choses  qu'à  leur 
première  institution...  Mais  quelle  est  cette  ins- 
titution primitive?  Quelleest  l'influence  des  fidèles 
dans  l'élection  des  évoques?...  Consultez  les  livres 
saints,  mes  très  chers  frères,  consultez  la  tradi- 
tion de  l'Eglise,  et  vous  verrez  à  quel  point  la 
forme  qu'on  propose  pour  les  élections  est  con- 
traire aux  règles  anciennes.  S'agil-ilde  remplacer 
le  disciple  prévaricateur  dans  l'apostolat?  C'est 
le  chef  des  apôtres,  et  non  le  représentant  du 
peuple,  qui  annonce  la  vacation  du  siège,  qui 
propose  la  manière  dont  l'élection  doit  se  faire; 
et  les  fidèles,  dociles  à  la  voix  de  leur  premier 
pasteur,  n'y  auront  d'autre  part  que  d'adresser 
des  prières  ferventes  au  ciel.  Saint-Paul  parlant 
du  choix  d'un  évèque,  recommande  à  son  disciple 
Timothee,  non  pas  de  recueillir  les  suffrages  des 
fidèles,  mais  d'invoquer  le  témoignage  de  leur 
conscience  ;  et  si  le  peuple  concourait  quelque- 
fois aux  élections,  c'était  toujours  le  clergé  qui  y 
présidait,  comme  dit  Saiot-Cyprien  :  il  n'y  a  pas 
d'exemple  d'une  forme  d'élection,  sur  laquelle  le 
clergé  n'ait  pas  eu  la  principale  influence.  Cette 
influence  est  anéantie  :  il  y  a  des  départements 
dans  lesquels  on  ne  compte  pas  un  seul  ecclésias- 
tique parmi  les  électeurs  ;  disons  plus,  et  ne  vous 
dissimulons  pas  nos  craintes,  de  voir  un  des  ob- 
jets les  plus  importants  de  la  religion  confiée  en 
partie  à  nos  frères,  qui  ne  professent  pas  notre 
foi. 

On  vous  dit,  qu'on  veut  rendre  le  clergé  tel 
qu'il  doit  être,  et  qu'il  a  été  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme...  Oui,  mes  très  chers 
frères,  tels  ont  été  de  tous  temps  les  vœux  de  ces 
assemblées  saintes,  composées  de  pasteurs  Bi 
recommandables  par  leur  science  et  leurs  vertus, 
qui,  en  conservant  le  dépôt  sacré  de  la  foi,  renou- 
velèrent sans  cesse  les  plus  sages  règlements  pour 
le  maintien  de  l'ancienne  discipline  et  la  pureté 
des  mœurs.  Tels  sont  encore  nos  vœux  les  plus 
ardents  ;  mais,  mes  très  chers  frères,  si  vous  dé- 
plorez avec  nous  les  abus  qui  par  la  faiblesse 
Humaine  se  sont  glissés  dans  l'état  le  plus  saint; 
si  vous  en  désirez,  comme  nous,  la  réforme  salu- 
taire, n'écoutez  pas  la  voix  trompeuse  qui,  sous 
prétexte  de  vous  instruire,  vous  égare  en  renver- 
sant la  base  première  sur  laquelle  Jésus-Christ 
établit  sa  sainte  religion,  qui  est  l'obéissance  à 
sou  Eglise  :  à  elle  seuie  appartient  de  dicter  le 
dogme,  de  JQxer  la  discipline  générale,  et  d'y 
former  les  ebangemeuts  que  les  circonstances 
peuvent  exiger.  Le  plus  grand  abus  est  que  des 
personnes  sans  missiun,  sans  autorité  légale, veuil- 
lent gouverner  l'Eglise.  C'est  le  reproche  que  les 
Ambroise,  les  Basile,  les  Osius  ont  fait  avec  une 
fermeté  épiscopale  aux  maîtres  mêmes  du  monde, 
nux  Césars. 
-   Ah  I  mes  très  chers  frères»  ouvrons  les  annales 


de  l'Eglise;  consultons  les  évoques  de  l'institu- 
tion primitive,  qui  doivent  être  nos  modèles  et 
nos  guides;  consultons-les,  tant  pour  votre  ins- 
truction, que  pour  notre  consolation. 

Avec  quel  courage  et  quelle  intrépidité,  Osius, 
évoque  de  Cordoue,  ne  s'opposa-t-il  pas  à  l'injuste 
demande  de  l'empereur  Constance,  qui  voulait 
faire  déposer  saint  Athanase,  parce  que  celui-ci 
s'opposait  aux  vues  pernicieuses  des  Ariens? 
«  Puissant  mouarque,  lui  écrivait-il,  ne  vous  mêlez 

<  point  des  affaires  qui  concernent  l'administra- 
«  tion  des  églises;  vons  n'avez  point  d'ordres  à 

•  nous  donner  en  cette  matière,  c'est  à  nous  de 
«  régler  votre  croyance  et  votre  conduite.  Dieu 
«  vous  a  commis  les  rênes  de  l 'Empire,  à  nous  le 
«  gouvernail  de  l'Eglise  :  et  comme  on  contrevient 
«  à  l'ordro  de  Dieu  en  entreprenant  sur  votrepuis- 
«  sance,  ainsi  vous  ne  pouvez  sans  crime  vous 

<  attribuer  ce  qui  nous  regar.ie  :  il  écrit...  «  Ren- 

•  dez  à  César  ce  qui  est  a  César  et  à  Dieu  ce  qui 
t  est  à  Dieu.  »  Il  ne  nous  est  donc  pas  permis  de 

<  nous  arroger  la  domination  dans  l'Empire  et 
«  vous  ne  devez  pas  exercer  le  ministère  du  sa- 
■  cerdoce;  le  désir  que  j'ai  de  votre  salut  me  fait 
«  écrire  ainsi.  »  Tel  fut  le  langage  des  évoques 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise.  Quand  on  craint 
Dieu,  et  qu'on  ne  craint  que  lui,  ou  ne  redoute 
pas  de  rappeler  à  leur  devoir  les  monarques,  qui 
s'écartent  des  limites  que  le  souverain  maître 
lui-même  leur  a  fixées. 

C'est  dans  ces  termes,  que  Saint-Hilaire  et  le 
grand  Athanase,  qui  souffrit  avec  joie  toutes  les 
privations  personnelles  pour  soutenir  les  intérêts 
de  son  Eglise,  reprochèrent  à  cet  empereur  fa 
témérité. 

C'est  avec  le  même  courage  héroïque,  inspiré 
sans  doute  par  une  force  surnaturelle,  que  Saint- 
Ambroise.  repond  à  Valcntinien  le  jeune,  qui  lui 
demandait  plusieurs  églises  de  Milan  en  laveur 
des  Arieiif!  :  «  Ne  vous  laissez  jamais  persuader, 
lui  dit-il,  que  votre  puissance  s'étende  jusque  sur 
le  panct'iaire;  les  droits  de  la  religiou  sont  bien 
élevés  au-dessus  des  vôtres  ;  vous  êtes  le  maître 
de  vos  palais  ;  c'est  aux  prêtres  à  disposer  des 
églises.  ■ 

C'est  avec  la  même  force  que  les  chefs  de  l'E- 
glise s'opposèrent  aux  empereurs  Valens  et  Léon, 
qui,  plus  téméraires  encore  que  leurs  prédéces- 
seurs, voulurent  s'arroger  un  droit  suprême  sur 
la  religion,  et  s'emparer  de  ses  possessions  sa- 
crées. 

C'était  doncune  vérité  constante  parmi  les  chré- 
tiens, que  le  gouvernement  des  églises  et  les  rè- 
gles en  matière  de  foi  n'étaient  point  soumis  au 
pouvoir  temporel. 

Quelles  solides  objections  pourrait-on  faire  à 
des  témoignages  aussi  irréfragables?  Dira-t-on 
que  c'est  un  orgueil  audacieux  qui  enfla  ces  saints 
évêques  de  la  primitive  Eglise?  Eh  quoi)  ces  res- 
pectables pasteurs, ces  ornements  de  leurs  siècles, 
ces  prodiges  de  science  et  de  sainteté,  ces  hommes 
apostoliques,  qui  dans  toutes  leurs  décisions  don- 
naient des  marques  si  sensibles  de  la  sainteté  de 
l'esprit  qui  les  animait;  qui  ne  prêchaient  que 
la  doctrine  reconnue  et  révérée  par  l'Eglise  en- 
tière, n'étaient  donc  que  les  jouets  d'une  ambi- 
tion démesurée?  Ah I  il  n'y  a  que  le  défaut  de 
raisons  plausibles  et  solides,  qui  puisse  forcer 
quelqu'un  à  recourir  à  des  calomnies  aussi  révol- 
tâmes. SI  les  Athanase,  les  Ambroise,  les  Hilaire 
eussent  eu  d'autres  vues  que  celle  d'obéir  à  Dieu, 
el  de  rendre  hommage  à  la  vérité,  ils  auraient 
sans  doute  préféré  de  céder  à  la  puissance  des 
princes,  qui  de  leur  coté  n'auraient  pas  manqué 
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de  recommencer  amplement  leur  lâche  com- 
plaisance; mais  puisqn'au  contraire,  ils  ne  cher- 
chaient qu'à  remplir  avec  fidélité  les  fonctions  de 
leur  auguste  ministère,  ils  ne  craignirent  point 
de  s'opposer  avec  force  aux  téméraires  entreprises 
des  priDces  de  la  terre,  pour  obéir  au  souverain 
maître  de  l'univers. 

Pour  vous  convaincre  pleinement  de  ce  que  je 
■viens  d'avancer,  je  vous  citerai,  mes  très  chers 
frères,  le  propre  aveu  des  premiers  empereurs 
chrôtiens.ou  plutôt  écoutez  vous-mêmes  le  grand 
Constantin  s'exprimant  ainsi  dans  une  nombreuse 
assemblée  de  pontifes  :  «  Dieu  lui-même,  dit-il, 
nous  a  soumis  à  votre  jugement.  » 

Ecoutez  le  grand  Théodose,  qui,  bien  éloigné  de 
s'arroger  le  moindre  droit  dans  le  gouvernement 
de  l'Eglise,  s'en  avoue  lui-môme  un  sujet  docile, 
et  se  Tait  un  devoir  de  plier  sous  son  autorité. 

Ecoutez  les  paroles  de  l'empereur  Marcien, 
s'adressant  an  père  do  concile  de  Ghalcédoine... 
«  Je  ne  suis  point  venu  dans  cette  assemblée 

Sour  y  exercer  ma  puissance,  mais  pour  appuyer 
e  mon  autorité  les  décrets  que  vous  aurez  por- 
tés, suivant  en  cela  les  sages  maximes  du  pieux 
empereur  Constantin,  qui  ne  gêna  jamais  par 
aucune  loi  la  liberté  de  vos  suffrages.  > 

C'est  ainsi  que  s'exprima  encore  l'empereur 
Théodore  II,  par  la  bouche  de  son  ambassadeur 
au  concile  d'Ephèse  :  tel  fut  aussi  le  langage  de 
l'empereur  Basile  au  concile  de  Constantinople. 
Tous  les  empereurs  chrétiens  avouèrent  qu'il  ne 
leur  convenait  point  de  s'ingérer  dans  les  affaires 
ecclésiastiques,  ou  de  s'attribuer  la  moindre  part 
du  pouvoir  spirituel. 

Pourquoi,  mes  très  chers  frères,  tous  ces  prin- 
ces s'abstinrent-ils  de  toucher  aux  droits  de 
l'Eglise,  et  parurent-ils  toujours  avoir  à  cœur  de 
les  soutenir  et  défendre  plutôt  que  de  les  atta- 
quer? Dira-t-on  qu'ils  connurent  mal  leurs  pro- 
pres droits?  mais  fut-il  jamais  souverains  plus 
éclairés  qu'eux  sur  leurs  prérogatives  ?...  La 
force  leur  manqna-t-elle  pour  soutenir  leurs 
prétentions?  ils  étaient  tout-puissanls,  l'univers 
entier  tremblait  devant  [eux...  les  accusera-t-on 
de  timidité?  Avec  quel  héroïsme  ne  s'exposaient- 
ils  pas  pour  soutenir  leurs  droits  religieux?...  Ils 
ne  furent  donc  retenus,  ces  princes  géuéreux, 
que  par  la  crainte  de  Dieu  senl,  qui  leur  avait 
défendu  d'étendre  leur  pouvoir  sur  l'Eglise,  et 

Jui,  suivant  la  doctrine  de  l'apôtre,  en  avait  con- 
é  le  soin  exclusif  à  ses  ministres.  La  foi  la  plus 
vive  avait  gravé  cette  vérité  au  fond  de  leur 
cœur;  aussi  distinguèrent-ils  toujours  dans 
l'Eglise  un  pouvoir  surnaturel,  auquel  ils  crurent 
devoir  bc  soumettre. 

Mais  demandera-t-on,  les  princes  temporels  ne 
doivent-ils  donc  influer  en  rien  sur  les  matières 
religieuses?  Sont-ils  absolument  sans  pouvoir 
dans  l'Eglise?  Non.  «  Ils  doivent,  dit  saint  Au- 
gustin, protéger  l'Eglise,  et  non  pas  la  gouver- 
ner. »  Le  maintien  de  la  foi  et  de  la  discipline 
générale  est  conllé  aux  évoques  seuls  ;  mais  c'est 
aux  princes  à  réprimer  par  la  force  ses  ennemis. 
Le  droit  de  juger  appartient  à  l'Eglise,  il  est  du 
devoir  d'un  monarque  chrétien  d'en  exécuter  les 
décisions.  Dans  toute  controverse,  en  matière  de 
foi,  les  princes  de  la  terre  doivent  consulter  les 
chefs  de  l'Eglise,  et  c'est  d'après  leurs  décisions 

âu'ila  doivent  s'appliquer  à  maintenir  leurs  sujets 
ans  la  vraie  croyance.  Tel  est  le  pouvoir  des 
princes  temporels  dans  l'Eglise;  ils  doivent  le 
consacrer  au  bien  de  la  religion  :  telles  sont  les 
bornes  que  Dieu  lui-même  leur  a  prescrites. 
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C'est  ainsi,  mes  très  chers  frères,  que  l'Eglise, 
cette  colonne  de  vérité,  appuyée  sur  la  pierre 
fondamentale  qui  est  Jésus-Christ,  s'eBt  toujours 
expliquée.  Il  ne  me  reste  donc  qu'a  vous  prier, 
au  nom  de  Jésus-Christ,  de  n'avoir  tons  qu'un 
même  langage,  qu'un  même  sentiment  et  la 
même  doctrine...  Ne  prévenons  pas  le  jugement 
de  l'Eglise  :  elle  s'expliquera...  Tenons-nous  for- 
tement attachés  au  centre  de  l'autorité;  ne  souf- 
frons jamais  qu'on  nous  en  sépare,  ponr  nous 
vaincre  plus  aisément.  Notre  union  fait  toute 
notre  force.  Le  danger  doit  réunir  tous  les  cœurs 
aux  chefs  dans  l'ordre  hiérarchique.  La  cause 
des  évoques  est  aujourd'ui  plus  que  jamais,  la 
cause  de  l'Eglise,  la  cause  de  la  religion. 

Le  même  sentiment,  qui  nous  dicte  cet  atta- 
chement aux  lois  canoniques,  nous  inspire,  par 
les  mêmes  principes,  la  soumission  et  l'obéis- 
sance aux  changements  que  l'Eglise  jugerait  à 
propos  de  prononcer.  Cette  soumission  et  cette 
obéissance  sont  les  seuls  guides  sûrs  que  la  reli- 
gion nous  donne  pour  nous  conduire.  Si  nous 
étions  réservés  à  des  temps  encore  plus  orageux, 
nous  aurions  la  consolation  d'espérer  que,  si  les 
minisires  souffrent,  l'autel  est  intact,  la  religion 
sainte  conservée  aux  peuples. 

Je  ne  fais  que  vous  rappeler  les  vérités  dont 
vous  êtes  pénétrés,  et  tels  seront  les  sentiments 
de  nos  cœurs.  Pour  les  conserver  dans  toute  leur 
intégrité,  pour  leur  donner  une  nouvelle  force, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  lois  nouvelles,  mais 
nous  avons  besoin  d'une  nouvelle  ardenr  pour  le 
maintien  de  la  discipline-,  nous  avons  besoin  de 
cet  esprit  de  ferveur  qui  anime  les  travaux  apos- 
toliques, de  cet  esprit  de  paix  et  de  concorde 
qui  attache  les  frères  aux  frères,  n'ayant  tous 
qu'un  cœur  et  qu'une  ame,  ne  formant  qu'un 
même  vœu,  celui  de  travailler  pour  la  gloire  de 
l'Eglise  et  pour  le  salut  des  fidèles. 

Ah!  mes  très  chers  frères,  souffrez  que  j'e  vous 
adresse  les  paroles  de  l'apôtre  ; 

c  Mon  cœur  s'étend  par  l'affection  que  je  vous 
«  porte;  recevez  les  avis  que  je  vous  donne 

<  comme  venant  d'un  père  qui  vous  aime.  Nous 
«  vous  exhortons  comme  étant  les  coopéraleurs 

•  de  Dieu  afin  que  notre  ministère  ne  soit  point 

<  déshonoré.  Agissons  en  toutes  choses  comme 
«  de  fidèles  ministres  de  Jésus-Christ.  Rendons- 

•  nous  recommandâmes  par  une  grande  patience 
«  dans  les  maux.  Honorons  notre  vocation  par 
«  la  parole  de  la  vérité  que  nous  annonçons,  par 

•  la  force  de  Dieu  dont  nous  sommes  revêtus,  par 
«  les  armes  de  la  justice  dont  nous  nous  servons 

•  pour  soutenir  les  droits  de  notre  divin  Maître 
«  et  ceux  de  son  Eglise,  par  une  douceur  persé- 
«  vérante  qui  gagne  les  cœurs,  par  une  charité 
«  sincère  qui  nous  lie  à  nos  frères...  Nous  pa« 
«  raissons  comme  n'ayant  rien,  et  nous  possé- 

<  dons  tout,  parce  que  nous  possédons  Dien, 
«  qui  est  le  maître  de  tout.  Je  vous  parle  avec 
«  une  grande  confiance  et  une  grande  liberté, 

Êarce  que  je  suis  persuadé  que  vous  recevrez 
ien  ce  que  je  vous  dis,  de  sorte  que  je  suis 
«  rempli  de  consolation  parmi  toutes  mes  souf- 
«  frances.  » 

Enfin,  mes  frères,  aimez,  consolez-vous  les  uns 
les  autres,  soyez  unis  d'esprit  et  de  cœur,  vivez 
dans  la  paix,  et  le  Dieu  d'amour  et  de  pain  sera 
avec  vous. 

Ordonnons  &  MM.  les  curés,  vicaires  et  prédi- 
cateurs, de  lira  la  présente  instruction  pastorale 
au  prône. 
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Donné  à  Ettenheim-Munster,  le  28  novembre 
1790. 

Signé  :  le  cardinal  de  Rohan, 

Bt  plus  bas  : 

Par  son  A.  E. 

Weinbobn. 


ASSEMBLÉB  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE    DE     M.     PÉTICN. 

Séance  du  dimanche  12  décembre  1790  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  onze  heures  du  matin. 
Les  procès-verbaux  des  deux  séances  d'hier 
sont  lus  et  adoptés. 

M.  de  Sérent,  député  du  département  de  la 
Nièvre,  demande  et  obtient  un  congé  de  deux 
mois. 

M.  Baron,  rapporteur  du  comité  des  domaine», 
rend  compte  eo  ces  termes  d'un  bail  à  vie  fait  à 
la  dame  de  Coaslin,  du  cent  du  château  de  DUuxe, 
des  domaine*  et  étangs  de  Lindre  : 

Messieurs,  votre  décret  sur  les  domaines  nous 
obligera  de  vous  faire  plusieurs  rapports  succes- 
sifs sur  cette  matière. 

La  dame  de  Coaslin  avait  obtenu  du  feu  roi 
pour  25,000  livres  de  pensions,  motivées  la  plu- 
part pour  indemnités.  Lorsque  les  trois  dixièmes 
furent  imposés  sur  les  pensions,  elle  trouva  dans 
l'abbé  Terray  un  protecteur  qui  sut  bien  l'en 
exempter.  Ce  déprédateur  des  finances  présenta, 
au  nom  de  cette  dame,  un  mémoire  an  roi  pour 
obtenir  par  bail  à  vie  le  domaine  de  Lindre  et 
dépendances,  situé  en  Lorraine  et  produisant 
34,000  livres  de  revenu.  Le  roi  mit  son  bon  au 
pied  du  mémoire.  La  dame  de  Coaslin  eut,  en 
outre,  la -permission  de  passer  des  baux  de  neuf 
ans  et  d'en  assurer  la  jouissance  au  fermier.  Elle 
obtint  des  lettres  patentes  en  conséquence  et  les 
fit  enregistrerais  chambre  des  comptes.  Un  nou- 
veau bail  doit  commencer  au  mois  de  janvier 
prochain  et  par  le  pot-de-vin  qu'elle  a  exigé,  le 
revenu  annuel  s'élève  à  36,654  livres;  de  sorte 
que  son  bénéfice  est  aujourd'hui  de  plus  de 
14,000  livres  par  an.  Les  réparations  considéra- 
bles dont  ce  domaine  a  besoin  et  qu'il  ne  pour- 
rait obtenir  de  la  dame  de  Coaslin,  forcent  l'a- 
modiateur  lui-même  &  demander  la  cassation  de 
ce  bail. 

Déjà  vous  avez  proscrit  ces  prétendus  échanges 
de  domaines  contre  des  pensions,  ces  cessions  à 
vie  de  domaines  faites  sans  le  consentement  de 
la  nation  et  qui  sont  de  véritables  aliénations. 
Le  fermier,  pourvu  qu'il  obtienne  les  réparations 
nécessaires  et  une  indemuité  pour  la  suppression 
des  droits  seigneuriaux,  consent  à  prendre  son 
nouveau  bail  aux  conditions  y  portées  et  à  en 
verser  le  prix  dans  la  caisse  nationale.  Votre 
comité  a  cru  que  ces  offres  devaient  être  accep- 
tées ;  c'est  pourquoi  il  vous  propose  le  projet  de 
décret  suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  qui  lui  a  été  fait  par  son  comité  des 
domaines,  décrète  ce  qui  suit  : 

(i)  Cette  séance  est  incomplète  au  Moniteur. 

i"  Sftus.  T.  XXI. 


Art.  1". 

«  Conformément  à  l'article  29  du  décret  du 
mois  de  novembre  dernier,  sanctionné  par  le  roi, 
sur  la  législation  domaniale,  le  bail  à  vie  fait  à 
la  dame  de  Coaslin,  du  cens  du  château  de 
Dieuze,  des  domaines  et  étangs  de  Lindre,  cir- 
constances et  dépendances,  en  vertu  de  l'arrêt 
du  conseil  du  6  août  1771,  est  et  demeure  ré- 
voqué :  en  conséquence,  à  compter  du  1"  jan- 
vier 1791,  la  dame  de  Coaslin  cessera  toute  jouis- 
sance desdits  objets,  lesquels  demeurant  réunis 
aux  domaines  nationaux. 

Art.  2. 

«  Le  sous-bail  fait  par  la  dame  de  Coaslin  dans 
le  cours  de  sa  jouissance,  le  8  mai  1789,  au  sieur 
Jean-Baptisle-Nicolas  Vivaux,  aura  son  exécu- 
tion au  profit  de  la  nation,  tant  contre  ledit  Vivaux 
que  contre  ses  cautions,  et  ils  seront  tenus  d'en 
payer  au  Trésor  national  la  redevance  annuelle 
de  36,666  livres  13  sous  4  deniers,  aux  échéances 
et  d'après  les  conventions  portées  au  sous-bail, 
et  aux  billets  souscrits  par  ledit  Vivaux  et  ses 
cautions  pour  supplément  de  ladite  redevance, 
sauf  l'indemnité  résultant  de  la  suppression 
d'aucuns  des  droits  compris  dans  leur  bail,  la- 

Suelle  sera  fixée  d'après  les  règles  précédemment 
écrétées. 

Art.  3. 

r  La  dame  de  Coaslin  sera  tenue  de  remettre 
dans  la  huitaine  de  la  publication  du  présent  dé- 
cret, à  l'administration  des  domaines,  tous  les 
titres,  pièces  et  renseignements  qu'elle  peut  avoir 
en  sa  possession,  relatifs  aux  domaines  à  elle 
concédés  pour  en  jouir  pendant  sa  vie,  ainsi  que 
les  dix-huit  billets  souscrits  par  le  sieur  Vivaux  et 
ses  cautions,  pour  partiedu  prix  du  bail,  montant 
ensemble  à  87,000  livres,  et  de  justifier  de  l'ac- 
quit des  charges,  clauses  et  conventions  dont  elle 
était  tenue  pour  raison  de  ladite  jouissance  : 

«  Renvoie  la  dame  de  Coaslin  au  comité  des 
pensions  pour  ce  qui  concerne  celle  de  22,000  li- 
vres dont  elle  jouissait  à  l'époque  de  la  conces- 
sion à  elle  faite,  pour,  sur  le  rapport  qui  lui  en 
sera  fait,  être  par  l'Assemblée  nationale  statué  ce 
qu'il  appartiendra.  » 

(Ce  projet  de  décret  est  adopté  sans  discussion.) 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  la  dis- 
cussion du  projet  de  décret  sur  la  fabrication  des 
petites  monnaies. 

M.  de  Cassy,  rapporteur  du  comité  des  mon- 
naies, entre  dans  quelques  courtes  explications, 
.sur  les  travaux  du  comité  qui  vient  de  faire  dis- 
tribuer deux  nouveaux  rapports  :  l'un  sur  l'or- 
ganisation des  monnaies;  l'autre  contenant  le 
résumé  des  rapports  de  ce  comité.  (Yoy.  ces  deux 
documents  annexés  à  la  séance  de  ce  jour.)  Il  donne 
ensuito  lecture  du  projet  de  décret  qui  est  sou- 
mis à  la  discussion  (1). 

M.  le  Préaident  appelle  à  la  tribune  SI.  l'é- 
vêque  d'Autun,  premier  inscrit. 

M.  de  Talleyrand,  évèque  d'Autun.  Mes- 
sieurs, l'Assemblée  ayant  prescrit  l'ordre  de  la 
discussion  relative  &  la  fabrication  d'une  petite 

(1)  Voyez  plus  haut,  séance  du  9  décembre  1790, 
.page  3U,  lo  rapport  de  M.    Ou  sa  y  sur'  les  monnaies 

Basses. 
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monnaie,  je  me  bornerai  aux  réflexions  générales 
qui  me  paraissent  justifier  mon  opinion,  puisque 
cette  opinion  elle-même  me  dispense  des  détails, 
et  peut  accélérer  votre  décision  sur  cet  objet 
important. 

Quelle  est  la  sorte  de  petite  monnaie  dont  il 
serait  convenable  d'ordonner  la  fabrication  dans 
le  moment  actuel?  Première  question. 

Fabriquera-t-on  une  monnaie  de  bilion  ?  Cette 
monnaie  sera-t-elle  rouge  ou  d'argent  à  un  bas 
titre?  Admellra-t-on  la  proportion  décimale? 
Seconde  question. 

La  première  me  paraîtrait  rentrer  absolument 
dans  la  seconde,  si  je  ne  présumais  qu'elle  porte 
en  même  temps  sur  la  quantité  de  petite  mon- 
naie qu'il  conviendrait  de  fabriquer.  Je  dois 
croire  que  voire  comité  a  combiné  avec  soin  les 
rapports  de  convenance  entre  les  quantités  d'es- 
pèces circulantes,  et  les  besoins  supplémentaires. 
Je  ne  me  suis  pas  livré  à  ce  calcul,  sur  lequel 
je  n'ai  point  d'opinion  ;  mais  il  sera  facile  d'éta- 
blir les  bases  qui  pourront  déterminer  la  vôtre. 

La  seconde  question  m'occupe  seule  en  ce 
moment.  S'il  vagissait  de  l'approfondir  dans 
toutes  ses  parties,  je  puiserais  mes  réflexions 
dans  le  savant  travail  que  H.  de  Mirabeau  vient 
de  publier  sur  les  monnaies  ;  mais  je  pense  que 
tous  devez  laisser  aux  législatures  suivantes 
l'avantage  de  profiter  de  l'ouvrage  qui  vient  de 
vous  être  présenté.  Les  savants  trouveront  à  s'y 
instruire.  Des  motifs  puissants  me  paraissent 
-vous  porter  à  ce  parti.  Vous  avez  jugé  qu'il  était 
important  d'assujettir  les  mesures  d'étendue  et 
de  poids  à  l'unité  de  mesure  linéaire. 

Déjà  l'Angleterre,  l'Espagne,  le  Portugal  et  l'A- 
mérique se  disposent  à  adopter  la  mesure  que 
vous  aurez  déterminée.  Les  compagnies  savantes 
qui  fixeront  celte  unité,  choisiront,  suivant  toute 
apparence,  pour  livre  poids  un  volume  d'une 
substance  homogène,  telle  que  l'eau  distillée,  en 
prenant  pour  ce  volume  le  cube  d'une  des  divi- 
sions décimales  de  l'unité  de  mesure  linéaire,  ou 
une  partie  décimale  d'un  pareil  cube.  Il  est  à 
désirer  que  toutes  les  monnaies  d'argent  soient 
des  parties  décimales  de  la  livre  poids  que  l'on 
aura  ainsi  fixée. 

Cette  correspondance  des  monnaies  avec  l'unité 
de  mesure  offre  de  grandes  facilités  pour  les 
pesées  d'argent,  pour  les  calculs  monétaires,  et 
pour  leB  comparaisons  de  l'argent  aux  objets 
dont  il  sert  à  mesurer  la  valeur.  Il  est  permis 
d'espérer  qu'un  système  monétaire,  fondé  sur 
les  rapports  les  plus  commodes  et  les  plus  sim- 
ples, sera  également  adopté  par  les  nations  com- 
merçantes de  l'Europe,  qui  ont  déjà  fait  connaître 
leur  vœu  sur  l'unité  de  mesures  et  de  poids,  et 
qu'alors  il  s'établira  une  monnaie  commune 
dont  les  avantages  seront  aussi  grands  que  ceux 
d'une  mesure  universelle.  C'est  un  nouveau  bien- 
fait qui  sera  dû  au  progrèB  des  lumières  ;  et  l'As- 
semblée nationale  se  priverait  du  moyen  de  le 
réaliser,  si  elle  se  livrait  à  la  refonte  actuelle 
des  monnaies. 

Cependant,  Messieurs,  le  besoin  actuel  de 
fabriquer  une  petite  monnaie  est  généralement 
recouuu.  Vous  avez  créé  des  assignats,  et  dès  cet 
instant  vous  avez  rendu  indispensable  une  masse 
correspondante  d'espèces  propres  à  subdiviser  les 
plus  faibles  parties  de  ce  nouveau  numéraire, 
nui  ne  seraient  pas  assez  facilement  échangées 
avec  les  monnaies  dont  la  quantité  est  devenue 
insuffisante.  ...   „         .    .    ,        .    , 

C'est  à  cette  considération  principalement,  et 


uniquement  peut-être,  que  vous  devez  vous  ar 
rêter. 

Le  point  de  vue,  sous  lequel  j'envisage  cette 
question,  me  dispense  d'exposer  les  principes 
généraux,  qui  d'ailleurs,  si  j'en  juge  par  la  con- 
troverse des  écrits  publiés  par  des  personnes  dont 
l'opinion  doit  avoir  quelque  autorité,  ne  me  pa- 
raissent pas  encore  assez  universellement  recon- 
nus ;  mais  il  en  est  quelques-uns  d'incontestables 
dont  vous  croirez  devoir  faire  l'application  aux 
circonstances. 

Toutes  les  espèces  d'un  même  métal  doivent 
être  rigoureusement  dans  un  rapport  de  valeur 
conforme  au  rapport  de  leur  poids.  Toute  dévia- 
tion de  ce  principe  serait  une  calamité  publique, 
puisque  l'étranger  ou  le  contrefacteur  s'empare- 
rait de  tontes  les  pièces  d'un  titre  supérieur,  en 
introduisant  à  leur  place  les  pièces  qui  seraient 
la  division  des  premières. 

Second  priucipe  également  certain.  Il  faut  que 
la  valeur  monétaire  d'un  métal  se  rapproche  le 
plus  qu'il  est  possible  de  sa  valeur  intrinsèque. 
C'est  de  cette  vérité  mieux  sentie  de  nos  jours, 
que  doit  sortir  l'assentiment  général  des  nations 
qui  reconnaîtront  tous  les  avantages  de  l'unité 
dans  le  système  des  monnaies,  et  réduiront  sans 
doute  à  une  seule  et  unique  mesure  le  signe  re- 
présentatif de  toutes  les  antre  valeurs.  Le  billon- 
nage  porte  avec  lui  le  caractère  de  l'ignorance 
autant  que  celui  de  l'infidélité.  Aucun  motif  ne 
peut  justifier  le  mélange  des  métaux  ;il  est  le  si- 
gne certain  de  la  pauvreté  dans  les  Etats  qui  avi- 
lissent par  cette  opération  les  pièces  de  première 
valeur  dans  leurs  monnaies;  il  est  le  signe  de 
l'impéritie  dans  ceux  qui  l'introduisent  dans  leurs 
monnaies  subalternes.  1°  La  proportion  prescrite 
pur  la  loi  dans  le  pays  qui  adopte  le  binon,  est 
facilement  changée  :  l'essai  de  l'argent,  à  un  titre 
trop  bas,  est  toujours  incertain,  etla  modicité  de 
sa  valeur  le  dérobe  à  cet  essai  ;  2*  Il  est  plus  fa- 
cile d'imiter  par  d'autres  mixtions  la  couleur  et 
le  grain  d'un  argent  de  bas  aloi,  que  d'une  mon- 
naie plus  pure;  3°  L'argent  ainsi  falsifié  s'use  et 
se  consomme  plus  vile  par  le  frai,  et  la  monnaie 
perd  alors  le  peu  qu'elle  avait  de  valeur  réelle. 

A  ces  vices  du  bilion  se  joignent  d'autres  in- 
convénients qui  frapperont  bien  autrement  l'As- 
semblée nationale,  qu'ils  n'auraient  intéressé 
les  administrateurs  dans  d'autres  temps.  Les  re- 
présentants du  peuple  ne  voudront  pas  que  la 
classe  laborieuse  et  la  moins  aisée  de  la  société 
reçoive,  pour  prix  de  son  travail,  une  monnaie 
mensongère  qui,  tôt  ou  tard  altérée  par  son  usage, 
aurait  une  valeur  intrinsèque  fort  éloignée  de  sa 
valeur  monétaire.  Quelle  influence  une  masse  de 
bilion  n'aurait-elle  pas  sur  les  opérations  du 
commerce?  Comment  apprécier  les  pertes  inévi- 
tables au  moment  des  refontes,  et  comment  enfla 
consentir  à  perpétuer  ces  discussions  populaires 
causées  par  l'oblitération  des  empreintes?  Tels 
sont  les  malheurs  auxquels  la  violation  de  la 
bonne  foi  condamne  toujours,  en  dernière  ana- 
lyse, et  les  hommes  et  les  gouvernements  qui 
s  en  écartent. 

Sans  doute,  il  faudra  songer  à  réparer  les  abus 
auxquels  donne  lieu  l'altération  des  pièces  actuel- 
lement répandues  dans  la  société  ;  mais  déjà  c'est 
les  atténuer,  ces  abus,  c'est  les  détruire  peut- 
être,  que  de  se  défendre  toute  opération  qui  ne 
servirait  qu'à  les  multiplier.  La  plus  simple  dans 
son  principe,  sera  la  plus  utile  dans  ses  effets  \ 
celle  qui  n  offrira  ni  prétexte  à  l'inquiétude,  ni 
appât  aux  contrefacteurs,  ni  dangers  dans  ses.sut- 
te8,',est  celle  qu'il  voua  convient  d  adopter  :  la  rs- 
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8 licite  dea  moyens  est  ici  un  titre  de  préférence, 
'adoptons  point  on  système  :  ne  faisons  que  ce 
qni  est  indispensable. Toute  grande  opération  dans 
les  monnaies  ne  doit  être  falte'que  dans  un  temps 
de  parfaite  tranquillité  :  elle  est  surtout  incom- 
patible avec  un  papier  forcé.  De  quoi  s'agit- 
il  aujourd'hui  ?  il  n'existe  pas  assez  de  pièces  de 
monnaie  pour  échanger  des  écus  de  3  et  de  6 
livres  ?  Introduites  en  quantité  suffisante,  elles 
faciliteront  la  circulation  habituelle? —  Eh  bien! 
augmentez  le  nombre  des  pièces  courantes  en 
argent;  fabriquez  des  pièces  de  24,  de  12  et  de 
6  sols.  —  Ce  métal  monnayé  ne  comportera  pas 
encore  une  subdivision  suffisante?  —  Eh  bien  1 
facilitez  cette  subdivision  par  une  monnaie  de 
cuivre  déjà  connue,  et  que  cette  monnaie  soit 
dans  une  relation  très  rapprochée  de  la  valeur 
du  métal  qui  la  compose.  Voilà  où  se  bornent 
vos.  besoins  -,  voilà  tout  ce  que  vous  devez  faire. 
Se  permettre  toute  autre  opération,  tout  amal- 
game de  métaux  d'une  valeur  différente  entre 
eux,  ce  serait  courir  une  foule  de  dangers;  ce 
serait  prolonger,  ce  serait  accroître  les  inquié- 
tudes de  cette  classe  de  citoyens  que  vous  devez 
au  contraire,  que  vous  voulez  secourir.  Facilitez- 
lui  tous  les  moyens  d'échange  qui  doivent  la 
préserver  des  pertes,  des  non-valeurs  inévitables 
dans  le  cours  actuel  des  monnaies  fictives  ou 
métalliques,  et  ne  vous  exposez  pas  à  l'incerti- 
tude et  aux  craintes  de  l'opinion  que  la  malveil- 
lance alarme  avec  une  si  dangereuse  facilité. 

Quant  aux  moyens  d'exécution,  c'est  toujours 
au  parti  le  plus  simple  qu'il  convient  de  s'arrêter. 
Vous  voulez  vendre  les  cloches  des  établisse- 
ments ecclésiastiques  que  vous  avez  supprimés- 
An  lieu  de  priver  le  Trésor  public  des  fonds  né- 
cessaires à  l'achat  des  matières  et  à  la  fabrica- 
tion des  pièces  de  monnaie  nouvelle,  appliquez  à 
cette  dépense  le  produit  de  ces  cloches. 

11  sera  nécessaire  de  faire  surveiller  cette  opé- 
ration ;  il  conviendra  de  prescrire  aux  municipa- 
lités de  vérifier  le  poids  des  cloches,  et  de  dresser 
le  procès-verbal  des  livraisons  qui  en  seront  faites 
d'après  les  enchères  des  acquéreurs  auxquels 
elles  seraient  remises  en  donnant  par  eux  cau- 
tion valable  pour  la  sûreté  du  payement. 

Vous  pourriez  ensuite  nommer  des  commis- 
saires, ainsi  que  vous  en  avez  nommé  pour  les 
opérations  de  la  caisse  d'escompte;  ils  seraient 
chargés  de  suivre  l'effet  des  dispositions  que 
vous  auriez  ordonnées;  et  croyez  que  vous  auriez 
atteint  parfaitement  le  but  que  vous  vous  pro- 
posez, en  accélérant  l'émission  des  pièces  de 
monnaie  attendues  avec  l'impatience  du  besoin. 
Je  sais  qu'il  vous  a  été  présenté  des  essais  de 
billon  blanc  fort  supérieurs  à  tout  ce  qui  a  été 
fait  dans  ce  genre,  et  qui  est  le  résultat  du  travail 
de  deux  chimistes  habiles,  MM.  Beust  et  Miller. 
Je  rends  hommage  à  celte  découverte;  mais  je 
persiste  à  croire  qu'il  est  impossible  d'adopter 
aucune  espèce  de  monnaie  de  bas  aloi.  Les  mêmes 
chimistes  ont  mis  sous  les  yeux  de  votre  comité 
des  pièces  de  cuivre  extrait  du  métal  des  clo- 
ches; de  ce  métal  ductile,  ils  sont  parvenus  à 
faire  ces  pièces  aussi  dures  qne  l'acier.  Je  ferais 
extrêmement  cas  de  ce  procédé,  parce  que  j'y 
trouve  l'avantage  précieux  de  donner  a  cette 
monnaie  la  dureté  qui  convient  à  son  usage,  au 
genre  et  à  l'activité  de  la  circulation  populaire. 
Un  de  mes  vœux  serait  de  voir  concourir  à  la 
fabrication  de  ces  monnaies  un  autre  artiste  qui 
est  aujourd'hui  en  Angleterre  :  il  s'appelle  Druz. 
Il  y  a  fabriqué  des  pièces  d'une  grande  beauté, 
et  j  en  ai  quelques-unes. 


Les  anciens  privilèges  attachés  à  vos  hôtels  des 
monnaies;  ces  privilèges,  si  longtemps  les  fléaux 
des  arts,  ont  exilé  son  talent  Toujours,  et  dans 
tons  les  systèmes,  les  monnaies  de  cuivre  seront 
nécessaires  dans  le  royaume.  Pourquoi  seraient- 
elles  flétries  par  la  négligence  de  la  manufacture 
monétaire?  Pourquoi  la  monnaie  du  pauvre 
serait-elle  punie  du  peu  de  valeur  de  Ron  métal? 
Le  don  de  la  charité  ne  peut-il  pas  aussi  porter 
l'empreinte  de  l'industrie? 

Je  demande  donc  qu'il  soit  réservé  aux  légis- 
latures suivantes  de  déterminer  toute  opération 
relative  à  la  refonte  des  monnaies. 

Qu'il  soit  fabriqué  en  quantité  suffisante  et  dé- 
terminée des  pièces  de  24,  de  12  et  de  6  sols,  au 
titre  des  écus  de  6  et  de  3  livres. 

Qu'il  soit  sur-le-champ  procédé  à  la  vente,  par 
enchère,  des  cloches  des  établissements  suppri- 
més; que  le  prix  de  ces  cloches  soit  payé  en 
monnaie  de  cuivre  au  Trésor  public,  d'après  le 
règlement  qui  sera  fait  par  les  commissaires  aue 
vous  nommerez  à  cet  effet. 

Que  cette  nouvelle  monnaie,  dans  la  mesure 
qui  aura  été  indiquée,  soit  de  cuivre  pur,  de  deux 
aards  et  d  un  liard. 

M.  l'abbé  Sanrlne,  membre  du  comité  des 
monnaies,  soutient  le  système  du  comité.  La  fai- 
blesse de  la  voix  de  l'orateur  l'empêche  d'être 
entendu.  Il  s'attache  à  prouver  qu'il  y  aurait  un 
très  grand  inconvénient  à  laisser  dans  la  circu- 
lation la  monnaie  altérée,  détériorée  et  même 
fausse  qni  y  est  actuellement;  qu'il  est  indispen- 
sable de  ne  plus  compromettre  les  échanges  par 
i  désastreux  ;  il  pense,  comme  M.  l'évf 


ces  signes  désastreux  ;  h  pense,  comme  M.  l'évêque 
d  Aulun,  qu'il  ne  faut  pas  se  servir  de  la  matière 
des  cloches,  si  on  ne  veut  pas  faire  monter  les 
matières  premières  à  un  prix  exorbitant. 

M.  de  Mirabeau  Vaine  (1).  Messieurs  (2), 
par  votre  décret  du  dimanche  5  de  ce  mois,  vous 
avez  ordonné  que  votre  comité  des  monnaies 
yous  présenterait  aujourd'hui  ses  idées  sur  les 
questions  suivantes  : 

«  1°  Quelle  est  la  somme  de  petite  monnaie, 
dont  il  serait  convenable  d'ordonner  dans  le  mo- 
ment actuel  la  fabrication?  » 

«  2"  Ordonnera-t-on  de  fabriquer  une  monnaie 
de  billon  ?  Adoptera-t-on  une  monnaie  rouge  ou 
une  monnaie  d'argent  dont  le  titre  soit  bas  ?  » 

«  3°  Adoptera-t-on  la  division  décimale  ? 

<  Bnfln,  vous  avez  ajouté  que  votre  comité  sa 
concerterait  avec  le  comité  des  finances,  et  qu'il 
indiquerait  les  moyens  d'exécution,  touchant  la 
petite  monnaie,  dont  on  ordonnerait  la  fabrica- 
tion ;  qu'il  serait  ten  u  en  ou  tre  de  rappeler  les  ques- 
tions qu'il  a  proposées  dans  la  séance  de  ce  jour 
(dimanche  5  décembre),  »  sur  quoi  il  faut  obser- 
ver que  le  comité  avait  proposé  une  série  de 
questions  concernant  l'organisation  des  monnaies, 
et  que  parmi  ces  questions  on  remarque  celle-ci, 
relativement  à  la  fabrication  :  imprimera-t-on  sur 
l'espèce  de  titre  et  le  poids  de  la  monnaie? 

Examen  du  travail  du  comité. 
Avant  de  répondre  à  ces  questions,  il  n'est 


(1)  M.  de  Mirabeau  s  intercalé  dans  ee  discourt  on 
essai  snr  le  perfectionnement  des  espèces  monétaires, 
pour  servir  de  suite  A  la  constitution  monélair*  qu'il 
a  présentée  A  l'Assemblée. 

(S)  Le  Moniteur  ne  donne  qu'un  très  court  sommaire 
do  discourt  de  H.  de  Mirabeau. 
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pas  inutile  d'examiner  comment  votre  comité  a 
essayé  de  les  résoudre,  et  l'opposant  à  lui-même, 
de  montrer  la  contradiction  qui  se  trouve  entre 
les  principes  qu'il  avoue,  et  les  propositions  qu'il 
nous  fait. 

Et  d'abord  votre  comité  pose  en  principes  (p.  3 
du  rapport  qu'il  vous  a  fait  jeudi,  9  de  ce  mois) 
qu'il  est  impossible  de  laisser  circuler  toutes  les 
anciennes  espèces-  concurremment  avec  celles  de 
nouvelle  fabrication  que  vous  auriez  décrétées. 
Cependant  quelques  lignes  plus  bas  (p.  4,  se- 
cond alinéa),  il  dit  qu'il  faut  que  toutes  ces 
espèces  concourent  jusqu'à  ce  que  le  public 
sente  lui-même  les  embarras  de  cette  concur- 
rence et  se  dégoûte  des  anciennes  espèces.  Et 
quelle  raison  a  déterminé  votre  comité  à  cette 
contradiction  palpable?  C'est,  dit-il,  parce  que  la 
refonte  des  anciennes  espèces  de  petite  monnaie, 
causera  une  perle  de  13  à  14  raillions. 

Jevoodraisconnaîtrelapreuvede  cette  assertion 
sur  laquelle  Je  n'ai  point  assez  d'éléments  pour 
arrêter  une  opinion. 

Mais  ce  dont  on  ne  saurait  douter,  c'est  qde 
l'Etat  fera  en  effet  une  perte  considérable,  si  vous 
admettez  les  impolitiques  propositions  que  vous 
fait  votre  comité,  c'est-à-dire  : 

1°  Si  vous  faites  fabriquer  une  monnaie,  dont 
Jes  remèdes  de  poids  et  d'aloi  augmenteront  la 
valeur  de  l'espèce,  de  manière  que  cette  espèce 
ayant  réellement  plus  de  valeur  intrinsèque  que 
de  valeur  légale,  il  y  aura  un  bénéfice  de  6  sols 
5  deniers  quatorze  quarante-huitièmes,  à  fondre 
vos  espèces  ; 

2°  Si  vous  faites  supporter  par  l'Etat  les  frais 
de  fabrication,  ce  qui  causerait  une  dépense  de 
plus  de  trois  millions  ;  car  les  besoins  exigent 
une  fabrication  plus  étendue  que  celle  proposée 
par  le  comité  ; 

3°  Si  vous  faites  supporter  par  l'Etat  les  6  s. 
3  d.  de  cuivre  qui  entreront  dans  le  marc  de  vos 
nouvelles  petites  monnaies  ;  ce  qui  occasionne- 
rait encore  une  dépense  de  plus  de  trois  millions. 

Il  faut  que  la  valeur  intrinsèque  d'une  mon- 
naie soit,aulantquepossiblc,lameme  que  la  valeur 
extrinsèque;  il  faut  aussi  que  le  billonneur  ne 
trouve  pas  d'avantage  à  refondre  :  or,  vous  ne 
pouvez  atteindre  ce  double  but,  qu'autant  :  l°que 
vous  prendrez  sur  la  matière  les  frais  de  fabrica- 
tion ce  qui  ne  diminuera  pas  de  3  deniers  la  va- 
leur réelle  de  la  pièce  de  10  sols; 

2°  Qu'autant  que  ces  remèdes  daloi  et  de  poids 
s'approcheront  o'un  infiniment  petit  de  la  loi,  ce 

âui  arriveia  par  le  moyen  que  j'ai  proposé,  et 
ont  je  déterminerai  plus  particulièrement  le  sens 
dans  cette  séance. 

Votre  comité  convient  (p.  5)  «  que  la  mon- 
naie de  billon  présente  peu  d'avantages  ;  que 
cette  monnaie  dispendieuse  dure  peu;  que  les 
étrangers  nous  apportent  une  quantité  de  mau- 
vais billon  ;  que  ces  considérations  ont  fait  pros- 
crire ces  espèces  par  les  Anglais,  les  Portugais, 
'  tes  Espagnols,  les  Hollandais  et  autres  peuples  :  > 
puis  il  il  ajouta  :  «  il  parait  donc  convenable  de 
s'en  tenir  a  ne  fabriquer  i,ue  des  espèces  d'ar- 
gent bas  et- de  cuivre  pur»:  cependant  irauié- 
médiatement  après,  il  dit  «  qu'il  ne  faut  pas 
supprimer  1k  billon  noir,  et  il  propose  do  décré- 
ter (page  G  à  la  lin)  que  la  monnaie  de  billon 
noir  continuera  provisoirement  d'être  admise  dans 
la  circulation  ;  mais  qu'il  ne  pourra  en  être  fabri- 
qué de  nouvelle  qu'en  vertu  de  vos  décrets,  »  ce 
qui  suppose  que  vous  pourriez  décréter  la  fabri- 
cation d'espèces  reconnues  si  mauvaises,  si  im- 
politiqucs,  qtte  les  Anglais,  et  beaucoup  d'autres 


peuples  les  ont  proscrites;  je  crois  qu'il  est 
difficile  de  tomber  dans  une  plus  étrange  incon- 
séquence. 

Mais  voici  une  troisième  contradiction  d'une 
plus  grande  force.  Le  comité  vous  dit  (p.  5) 
de  son  rapport  :  il  paraît  que  le  public,  d'accord 
avec  l'Académie,  regarde  la  division  décimale 
comme  la  plus  commode  et  la  plus  simple;  et  ce- 
pendant le  comité  qui  tien  t  ce  langage  vous  propose 
de  décréter  que  la  valeur  numéraire  des  espèces  d'ar- 
gent est  et  demeurera  invariablement  fixée  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui;  ensuite,  un  alinéa  pins 
bas,  il  vous  demande  d'ordonner  que  la  division 
décimale  sera  observée  pour  les»  divisions  de  Vécu  ; 
enfin  dans  l'article  1"  de  son  projet  do  décret,  jj 
vous  propose  de  statuer  que  la  valeur  numéraire 
estetdemeurerainvariablemeni  fixée  telle  qu'elleest 
aujourd'hui.  Il  est  difficile  d'entasser,  dans  un 
plus  court  espace,  des  incohérences  plus  incon- 
cevables. 

Votre  comité  prétend  qu'il  y  a  des  inconvé- 
nients dans  l'addition  d'une  valeur  étrangère  à  la 
valeur  intrinsèque  des  espèces.  Il  professe  une 
juste  estime  pour  le  célèbre  Schmith.  Eh  bien! 
je  lui  conseille  de  lire  attentivement  ce  que  ce 
penseur  dit  à  cet  égard,  et  il  comprendra  que 
l'inconvénient  existe,  au  contraire,  quand  il  est 
plus  commode  de  fondre  le3  éous  que  l'on  a  chez 
soi,  que  d'acheter  de  l'argent  au  même  titre,  qui 
ne  serait  pas  moins  cher;  et  que  la  cnëtire 
augmentation  de  15  à  18  sols  par  marc,  ou  de 
deux  sols  par  écu  de  6  livres,  n'été  rien  au  mé- 
rite de  la  pièce,  et  devient  un  obstacle  à  la  fonte 
des  espèces. 

Le  comité  parle  du  danger  et  de  l'inconséquence 
de  l'emploi  des  remèdes  de  poids  et  d'aloi  en  de- 
dans. Ici,  au  lieu  de  recourir  aux  autorités,  j'ea 
appelle  au  bon  sens  :  il  dit  assez  que  mettre  ces 
remèdes  en  dehors,  c'est-à-dire  ajouter  à  la  va- 
leur des  espèces,  la  valeur  des  remèdes  de  la  loi, 
c'est  augmenter  leur  valeur  intrinsèque,  et  l'éle- 
ver au-dessus  de  leur  valeur  cour  sable;  c'est  con- 
séqui  mmenl  inviter  à  la  fonte  de  ces  espèces  : 
d'où  il  résultera  qu'à  fur  et  mesure  de  leur  fa- 
brication, on  les  fondra  pour  les  reporter  à  la 
monnaie.  Il  y  a  plus;  c'est  que  l'on  ouvre  iri  la 
source  des  abus  les  plus  dangereux.  Vous  vous 
rappelez,  Messieurs,  que  l'on  vous  a  dit,  à  cette 
tribune,  que  les  directeurs  des  monnaies  étaient 
tous  des  voleurs  :  hé  bien  I  cette  loi  qu'on  vous 
propose,  offre  un  double  bénéfice  aux  directeurs 
vraiment  fripons,  sans  qu'on  puisse  les  accuser 
de  vol.  En  effet,  ils  pourront  fondre  ou  faire 
fondre  ces  espèces,  et  les  refabriquer  perpétuel- 
lement en  monnaies  à  refondre;  car  ils  auront 
un  bénéfice  en  les  fondant,  et  un  bénéfice  en  les 
refabriquant.  Je  dois  à  la  justice  d'annoncer  que 
des  directeurs  des  monnaies  m'ont  fait  parvenir 
cette  observation  judicieuse  qui  m'avait  déjà 
frappé. 

Je  parlerai,  dans  un  autre  instant,  de  la  propo- 
sition qui  vous  est  faite  d'exprimer  la  qùantiië 
de  grains  d'argent  fin  sur  l'empreinte,  et  je  mon- 
trerai combieu  celle  idée  est  petite  et  fausse. 
Mais  je  finis  ces  courtes  observations  prélimi- 
naires par  un  doute  qui  exige  une  réponse  ca- 
tégorique du  comité;  car  je  me  méfie  à  ju^ 
titre  de  ces  expressions  jetées  au  busard,  et  que 
l'on  vous  représentera  dans  la  suite  comme  at- 
liens  sacrés,  tandis  que  ce  ne  sont  que  des  retc. 
dans  lesquels  on  aura  cherche  à  vous  enlacer-  Ou 
vous  parle  (page  3,  troisième  alinéa  et  à  l'article' 
cinquième  du  projet  de  décret),  d'un  entrepre- 
neur de  la  fabrication  de  cet  nouvelle*  espèces. 
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Quoi,  Messieurs,  tobb  proposerait-on  l'inconsti- 
tutionnel affermage  des  monnaie»?  Un  entrepre- 
neur !  on  fera  donc  faire  la  monnaie  par  entre- 
prise? Quoi!  c'est  au  moment  où,  malgré  l'utilité 
de  la  «oppression  de  plusieurs  hôtels  des  mon- 
naies, il  sera  nécessaire,  pour  accélérer  une  fa- 
brication de  la  plus  grande  importance,  de  les 
conserver  tous  provisoirement,  c'est  à  ce  moment 
que  l'on  vous  propose  de  livrer  la  fabrication  de 
vos  monnaies  à  un  entrepreneur  !  C'est  bien  ici 
que  l'on  peut  dire  que  tous  les  entrepreneurs  des 
monnaies  ont  été,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  que 
des  voleurs.  Mais  en  voilà  trop  sur  le  rapport  du 
comité  :  il  est  évident  qu'il  n'a  pas  résolu  vos 
questions  :  tâchons  d'y  suppléer. 

Il  résulte  de  votre  décret  que  vous  n'avez  pas 
entièrement  adopté  l'opinion  de  l'honorable  mem- 
bre de  cette  ABsemblée,  qui  veut  laisser  à  la  lé- 
gislature prochaine  a  statuer  des  lois  constitu- 
tionnelles relativement  au  régime  monétaire. 

Tout  ce  qui  tient  à  la  constitution  du  royaume, 
paraît  devoir  être  fixé  dans  cette  session,  et  sur- 
tout y  trouver  une  place  plus  naturelle  que  tant 
de  travaux  étrangère  au  corps  constituant;  tra- 
vaux auxquels  nous  a  longtemps  contraint  l'im- 
péritie  du  gouvernement  et  sa  malveillance;  mais 
dont  il  faut  songer  à  nous  débarrasser,  aujour- 
d'hui que  nous  avons  d'autres  ministres  ;  et  qu'il 
faudra  repousser  tout  a  fait,  une  fois  que  le  gou- 
vernement sera  organisé,  ou  ce  gui  revient  au 
même,  que  le  ministère  sera  constitué.  Les  bases 
du  système  monétaire,  sur  lesquelles  repose 
l'édifice  de  nos  finances,  ne  sauraient  passer 
ponr  étrangères  à  la  Constitution,  lorsque  les 
principes  fondamentaux  de  la  finance  ont  été 
considérés  comme  faisant  partie  de  cette  Cons- 
titution. C'est  donc  le  cas,  au  lieu  d'ajourner  in- 
définiment cette  matière  importante,  de. détermi- 
ner un  terme  fixe  et  rapproché,  pour  en  statuer 
le3  principes. 

Quelque  parti  que  l'on  prenne  à  cet  égard, 
rémission  des  assignats,  la  rareté  du  numéraire, 
Je  vœu  unanime  de  tous  les  départements  nous 
font  une  nécessité  de  nous  occuper  d'une  fabri- 
cation considérable  de  petite  monnaie. 

Mais  comment  s'occuper  de  fabriquer  de  peti- 
tes monnaies,  avant  d'avoir  fixé  le .  mode  d'exé- 
cution, en  sorte  que  vous  puissiez  cautionner  à  la 
France  la  sainteté  de  celte  fabrication,  et  que  la 
France  puisse  la  garantir  à  toutes  les  contrées 
-avec  lesquelles  elle  a  des  relations  commerciales? 
Je  concevrais  difficilement  la  possibilité  de  satis- 
faire à  votre  décret  du  5,  si  vous  n'aviez  ajouté 
que  votre  comité  rappellerait  les  question*  qu'il 
vous  a  proposées  dans  la  séance  de  dimanche  :  ces 
questions  sont  relatives  à  l'organisation  et  à  l'ad- 
ministration des  monnaies  (1). 

Vous  connaissez  tous,  Messieurs,  le  travail  sur 
la  constitution  monétaire,  qui  doit  servir  de  base 
à  mon  opinion  sur  les  propositions  renvoyées  à 
la  discussion  de  ce  jour  :  ainsi,  je  passe  sans 
déductions  préliminaires  au  décret  dont  je  vais 
motiver  et  esquisser  le  projet. 

Vous  avez  a  statuer  :  1°  sur  les  matières  qui 
constitueront  les  signes  monétaires  dont  le  besoin 
se  fait  sentir  en  ce  moment  ; 
2°  Sur  leur  valeur; 
3*  Sur  leur  empreinte; 
4°  Sur  la  quantité  qu'on  en  fera  fabriquer  ; 
5°  Sur  les  moyens  de  se  procurer  les  matières 
pour  subvenir  à  la  fabrication  -, 

(1)  Journal  des  Débats  et  décrets,  du  dimanche  S  dé- 
cembre 1790,  page  S. 


6*  Sur  les  moyens  d'assurer  d'une  manière 
irrévocable  et  simple  la  vérité  du  titre,  du  poids, 
et  d'empêcher  l'émission  d'une  fabrication  im- 
parfaite. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Matières  qui  doivent  entrer  dans  la  fabrication  des 
signes  monétaires,  dont  on  a  le  plus  de  besoin. 

Les  besoins  de  la  vie  appellent  des  signes  mo- 
nétaires de  plusieurs  sortes,  dont  on  peut  toute- 
fois restreindre  rigoureusement  les  divisions  à 
trois  principales,  qui  seront  des  signes  de  haute, 
moyenne  et  petite  valeur. 

Presque  tous  les  besoins  de  première  néces- 
sité consistent  en  objets  de  petite  vuleur,  pour 
lesquels  il  faut  un  signe  monétaire  qui  descende 
jusque-là  ;  et  remarquez  que  le  pauvre  s'aper- 
çoit plus  de  cette  vérité  que  le  riche.  Ses  con- 
sommations se  composent  de  dépenses  éparsos  : 
un  sol  d'un  côté,  deux  sols  de  l'autre  ;  il  lai 
faut  donc  des  pièces  de  très  petite  valeur  ;  et  puis* 
qu'il  y  a  beaucoup  plu3  de  pauvres  que  do  ri- 
ches, il  faut  nécessairement  une  grande  quantité 
de  ce  signe  monétaire. 

Les  besoins  du  second  ordre  sont  le  vêtement, 
l'habitation,  etc.  ;  ceux-ci  exigent  pour  toutes  les 
classes  de  citoyens  des  espèces  de  plus  grande 
valeur. 

Enfin,  les  marchés  considérables,  ceux  qui  ont 
lieu  entre  négociants,  les  achats  de  maison?,  de 
propriétés  territoriales,  etc.,  les  besoins  d'un 
voyage  de  long  cours,  exigent  des  espèces  faciles 
à  porter,  et  cependant  de  valeur  considérable. 

Le  système  monétaire  doit  donc  accepter  trois 
sortes  de  signes  monétaires  :  petits,  moyens  et 
grands  ;  les  petits  seront  depuis  un  denier  jus- 
qu'à 40  sols  inclusivement  ;  les  moyens  et  les 
grands  comprendront  les  eignes  d'une  valeur 
supérieure. 

Looke,  Harries,  Stewart,  et  tous  les  penseurs 
profonds,  s'accordent  à  soutenir  qu'il  ne  faut 
qu'un  métal  pour  Bigne  monétaire  ;  et  c'est  en 
conséquence  de  cet  immuable  principe,  plutôt 
encore  qu'en  considération  de  nos  relations  poli- 
tiques et  commerciales,  que  j'ai  pensé  qu'entre  les 
trois  métaux  qui  nous  ont  servi  jusqu'à  ce  jour, 
on  doit  choisir  celui  qui,  par  sa  valeur,  tient  le 
milieu  entre  le  cuivre  et  l'or. 

Du  cuivre  pur. 

Néanmoins,  comme  il  est  impossible  que  l'ar- 
gent soit  divisé  de  manière  à  servir  commodé- 
ment à  l'achat  des  objets  du  plus  bas  prix,  il  faut 
y  suppléer  par  le  métal  de  moindre  valeur  ;  les 
espèces  d'un  sol  et  au-de68ous  doivent  donc  être 
fabriquées  avec  le  cuivre  ;  c'est  le  métal  princi- 
pal après  l'or  et  l'argent. 

Du  cuivre  allié  à  l'argent  par  égale  partie. 

Cependant  le  cuivre,  quoique  le  métal  le  plus 
cher  après  l'or  et  l'argent,  est  d'une  valeur  trop 
baEse  pour  qu'on  en  puisse  fabriquer  des  espèces 
commodes  au  delà  d'un  sol,  et  encore  serait-il  dif- 
ficile d'atteindre  cette  valeur,  si  nous  n'avions  la 
garantie  du  perfectionnement  de  la  fabrication, 
pour  déjouer  le  faux-monnayeur  ;  il  est  donc  né 
cessaire  d'avoir  recours  à  l'argent  pour  la  mon 
naie  au-dessus  de  la  valeur  d'un  sol. 
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Hais  l'argent  est  à  un  prix  si  élevé,  qn'it  serait  | 
difficile  de  le  diviser  en  pièces  d  un  volume 
commode,  qui  descendissent  en  même  temps  à 
la  valeur  déterminée  pour  joindre  les  basses  gra- 
duations des  valeurs  monétaires;  quand  donc 
vous  n'admettriez  immédiatement  au-dessus  de 
l'espèce  de  la  valeur  d'un  sol,  que  celle  de  la  va- 
leur de  cinq  sols,  cette  pièce  de  cinq  sols,  en 
argent,  au  titre  de  onze  deniers,  serait  d'un  trop 
petit  volume,  surtout  si  vous  admettez  la  sage 
proposition  de  l'abolition  du  droit  de  seigneu- 
riale (1),  que  vous  a  faite  votre  comité,  et  dont 
vous  trouverez  les  principes  établis  dans  la  cons- 
titution monétaire. 

Mais  la  petitesse  de  volume  n'est  pas  le  motif 
principal  qui  doit  déterminer  à  ne  pas  monnayer 
en  argent  trop  fin  les  espèces  qui  éprouvent  une 
circulation  très  rapide.  L'espèce  qui  circule  avec 
activité,  est  assujettie  à  un  grand  frottement,  et 
conséquemment  à  une  déperdition  notable  de 
matière.  Or,  de  deux  espèces  d'argent,  dont  l'une 
serait  au  titre  le  plus  tin,  et  l'autre  d'un  mélange 
égal  d'argent  et  de  cuivre,  il  est  très  constant 

Sue  Pusement  enlève  à  la  première  une  partie 
'argent  pur,  tandis  qu'il  n'enlève  de  lautre 
Su'une  demi-portion  d'argent,  et  une  demi-por- 
on  de  cuivre  :  le  mélange  du  cuivre  avec  l'ar- 
gent donne  un  métal  qui  acquerra,  par  cette  union, 
plus  de  dureté  que  n'en  oot  ces  métaux  isolés, 
d'où  résulte  plus  de  résistance  à  l'action -du  frot- 
tement. On  peut  calculer  cette  résistance;  on 
peut  en  doubler  au  moins  l'effet;  une  monnaie, 
composée  par  partie  égale  d'argent  et  de  cuivre, 
conservera  son  empreinte  quatre  fois  plus  long- 
temps qu'une  monnaie  d'argent  non  alliée;  une 
monnaie,  moitié  argent  et  moitié  cuivre,  éloigne 
conséquemment  la  nécessité  de  multiplier  la 
fabrication  de  ce  genre  de  monnaies.  Ce  n'est  pas 
tout;  cette  adjonction  de  cuivre  vous  permettra 
de  doubler,  à  peu  de  chose  près,  le  volume  de  la 
pièce,  ce  qui  obvie  à  l'inconvénient  de  sa  peti- 
tesse. Enfin  vous  empocherez,  par  là,  que  l'on  ne 
soit  tenté  de  jeter  cette  monuate  au  creuset  pour 
la  convertir  en  billon  ou  en  vaisselle;  parce 
que,  trop  alliée,  il  faudrait  Tartiner,  et  que  les 
frais  de  l'affinage  absorberaient  tout  bénéfice. 
Vous  aurez  donc  le  quadruple  avantage  d'une 
monnaie  moins  sujette  à  l'usement,  d'une  mon- 
naie d'un  volume  commode,  d'une  monnaie  qui 
aura  une  valeur  intrinsèque  proportionnée  à  sa 
valeur  légale,  et  d'une  monnaie  que  l'on  n'enlè- 
vera pas  à  la  masse  du  numéraire. 

Si  vous  ordonnez  une  fabrication  de  monnaies 
supérieures  eux  pièces  de  5  sols,  ce  que  je  viens 
de  dire  sur  celles-ci  est  entièrement  applicable 
aux  autres. 

Du  billon. 

Fera-t-on  ou  ne  fera-t-on  pas  de  signes  moné- 
taires de  billon,  c'est-à-dire  de  la  matière  de  nos 


(1)  Le  directeur  de  la  monnaie  de  Pau  n'a  pas  prouvé 
d'une  manière  bien  convaincante  la  nécessité  de  con- 
server cet  impôt  du  droit  de  seigneuriale.  Si  la  réfuta- 
tion de  mon  système  qu'il  annonce,  n'est  pas  plus  con- 
cluante, je  me  dispenserai  de  lui  répondre  :  je  m'attends 
bien  que  plaidant,  pro  domosuâ,  il  s'attachera  &  prouver 
la  nécessité  de  conserver  la  monnaie  do  Pau  :  or,  je 
déclare  qu'ayant  montré  qu'il  fallait  diminuer  le  nombre 
des  hôtels  de  monnaie,  abstraction  faite  de  tout  intérêt 
individuel,  il  m'importe  peu  laquelle  soit  conservée, 
pourvu  qu'on  allège  le  fardeau  des  charges  de  l'Etat. 


pièces  actuelles  de  deux  sols?  ce'qui  signifie,  en 
d'autres  termes  :  sacririera-t-on  12  à  15  millions 
à  la  fabrication  d'une  détestable  monnaie  metioe 
qui  n'a  ni  l'éclat  de  l'argent,  ni  la  beauté  mâle 
du  cuivre?  La  question  porte  avec  elle  sa  ré- 
ponse. 

Cette  monnaie  a  une  tache  originelle,  indélé- 
bile, qui  la  dévoue  à  la  proscription;  c'est  la 
monnaie  la  plus  facile  à  contrefaire,  dont  la  con- 
trelaciion  exige  le  moins  de  frais,  et  procure  un 
bénéfice  tel,  que  dans  moins  d'une  année  on  peut 
y  faire  une  fortune  considérable;  eu  voici  la 
preuve  : 

La  monnaie  de  billon  ne  peut  être  aujourd'hui 
qu'un  mélange  de  10/12  de  cuivre,  et  de  2/12 
d'argent,  dont  il  résulte  un  métal  d'un  vilain 
brun,  teinte  ferrugineuse.  Pour  cacher  cette  cou- 
leur désagréable,  on  est  obligé  de  donner  à  celte 
monnaie,  ce  que  l'on  appelle  un  blanchiment; 
cette  couverte  trompeuse,  qui  prête  à  la  pièce 
l'apparence  de  l'argent,  dure  à  peine  deux  an- 

DéfiS 

Le  blanchiment  se  fait  de  deux  manières;  l'un 
coûte  1  sol  4  den.  14/25  par  marc,  l'autre  ne 
coûte  que  8  den.  (1). 

Il  est  même  connu  que  pour  un  moindre  prix 
on  peut  donner  au  cuivre  la  couleur  et  l'œil  de 
l'argent.  Or,  voici  la  manipulation  et  le  profit  du 
faux-monnayeur.  H  fabrique  des  pièces  de  2  sols 
de  pur  cuivre,  et  il  les  blanchit;  Bon  opération 
lui  revient,  tous  frais  faits,  déchets  compris,  au 
plus  à  18  sols  5  den.,  le  marc,  et  il  met  ce  marc 
dans  le  commerce  pour  12  et  même  13  livres  : 
ainsi  il  gagne  près  de  12  livres  par  marc. 

Et  comme  il  en  fabriquera,  quand  sa  manufac- 
ture sera  en  activité,  deux  cents  marcs  par  jour, 
l'un  portant  l'autre,  il  gagnera  plus  de  cent  louis 
par  jour. 

Il  n'est  donc  pas  possible  d'avoir  une  monnaie 
plus  impolitique. 

Si  l'on  voulait  absolument  des  pièces  de  2  sols, 
je  prouverais  qu'il  est  possible  de  les  faire  en 
argent;  qu'elles  seront  aussi  grandes  que  les 
réalillotd  Espagne,  etconséquemmentplus  grandes 
que  les  penny  d'Angleterre. 

Mais,  dira-t-on,  que  faire  des  pièces  de  2  sols 
et  de  18  den.,  actuelles?  J'ai  déjà  dit  qu'il  fal- 
lait des  pièces  de  cuivre  ;  j'ai  ajouté  qu  il  fallait 
fabriquer  une  monnaie  d'un  métal  moitié  cuivre 
et  moitié  argent  ;  ainsi  :  1°  pour  ne  pas  perdre  le 
cuivre  qui  existe  dans  nos  espèces  de  billon; 
2*  pour  économiser  les  frais  d'affinage  de  ces 
pièces  de  billon;  3°  pour  ne  pas  acheter  da 
cuivre  qui  serve  d'alliage  pour  notre  nouvelle 


(1)  Voici  les  procédés  pour  le  blanchiment  da  billon  : 
Premier  procédé. 

Pour  blanchir  cent  marcs  de  billon  : 
Douie  livres  de  tartre,  à  50  livres  le  quin- 
tal, donnent 6  1. 

Six  livres  de   sel  marin  &  3  sous,   dis- 
solve dans  l'eau  de  la  rivière 18  s. 


6  1.  18  ». 


6  1.  18  s.  pour  cent  marcs  de  billon, 
donnent  1  sol  4  d.  quatorze  vingt-cinquième 
pour  un  marc. 

Deuxième  procédé. 

Pour  blanchir  180  marcs. 

Il  faut  18  &  20  onces  de  bonne  eau  fort». 

L'eau  forte  a  4  livres  cela  fait  S  livres  au  plus  :  S  Irvra 
font  1800  deniers,  qui,  diviins  par  180  mares,  dominât 
8  denier*  par  marc. 
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monnaie  à  bas  titre,  il  faudra  commencer  par 
multiplier  les  espèces  de  cuivre,  les  échanger 
ensuite  contre  les  espèces  de  billon,  sans  faire 
éprouver  au  public  de  perles  numériques,  et  al- 
lier ces  espèces  de  billon  à  l'argent  avec  lequel 
on  fera  la  monnaie  nouvelle.  Parce  moyen  l'Etat 
sera  indemnisé,  en  grande  partie,  de  cette  perte 
de  non-valeur  de  matière  sur  les  espèces  de  bil- 
lon, perte  qu'il  doit  d'autant  moins  fairesuppor- 
ter  au  public,  que  c'est  précisément  la  classe  la 
moins  aisée,  celle  qui  mérite  le  plus  notre  solli- 
citude, qui  e6t  dépositaire  de  cette  espèce  de 
monnaie. 

Je  dois  pourtant  observer  :  1»  qu'il  y  a  des 
pièces  si  rouges,  qu'elles  sont  visiblement  fausses; 
2*  qu'il  y  a  des  pièces  étrangères  proscrites  par 
la  loi;  3°  que,  depuis  près  de  cinquante,  ans  on 
n'a  pas  fabriqué  de  pièces  de  2  sols  ;  d'où  il  ré- 
sulte qu'il  n'en  saurait  exister  de  neuves  et  légales. 
Or,  on  est  informé  que  dans  k-s  pays  étrangers 
on  en  a  fabriqué  très  nouvellement  de  fausses, 
qui  attendent  l'événement  pour  se  répandre  en 
France.  Jecroisdoncquevousdevezdécréler  :  l'que 
les  pièces  de  2  sols  et  de  18  den.,  seront  décriées 
au  l,r  mars  1791,|et  ne  seront  plus  reçues,  à  cette 
époque,  que  pour  leur  valeur  intrinsèque;  et 
toutefois,  qu'à  dater  du  1er  février  prochain,  elles 
seront  échangées  aux  hôtels  des  monnaies,  ou 
chez  les  changeurs,  à  raison  de  leur  valeur  nu- 
mérique; à  l'effet  de  quoi  il  sera  procédé  sans 
délai,  dans  tous  les  hôtels  des  monnaies,  à  une 
fabrication  de  monnaie  de  cuivre  suffisante,  pour 
suppléer  à  la  monnaie  de  18  et  de  24  deniers; 
2»  que  les  pièces  de  6  liards  et  de  deux  sols,  qui 
seront  de  couleur  rouge,  laquelle  démontre  leur 
fausseté,  pourront  être  refusées  au  change,  ainsi 
que  les  pièces  de  2  sols  tellement  neuves, 
qu'elles  seront  nécessairement  fausses. 

De  l'argent  plaqué. 

Je  ne  dirai  que  deux  mots  sur  la  proposition 
d'un  citoyen,  qui  a  cru  que  l'on  devait  adopter 
une  monnaie  plaquée  à  la  place  d'une  monnaie 
fondue.  Abstraction  faite  deB  erreurs  de  principes, 
où  M.  Pasquierest  tombé,  j'observe:  1°  qu'il  n'est 
pas  exactement  vrai  qu'où  ne  puisse  pas  pla- 
quer de  l'argent  an-dessous  du  titre  le  plus  fin  ; 
2°  qu'il  sera  absolument  impossible  de  reconnaître 
ni  a  l'œil,  ni  à  l'essai,  si  les  plaques  d'argentqui 
couvriront  le  cuivre  auront  une  épaisseur  telle 

Sue  l'espèce  réunisse  la  quantité  de  iln  qu'elle 
oit  contenir  ;  3°  qu'il  se  ferait,  par  la  circulation 
de  ces  espèces,  une  déperdition  de  matière  qui 
serait,  comme  je  l'ai  dit,  du  quadruple  de  celle 
qu'éprouveraient  'les  espèces  alliées,  lesquelles 
présenteront  au  frottement  un  métal  de  moitié 
moins  de  valeur  et  du  double  de  résistance. 

Quant  à  la  proposition  de  la  personne  qui  pré- 
tend avoir  seule  le  secret  de  rendre  la  monnaie 
à  six  deniers  de  tin  aussi  brillante  que  l'argent 
à  12  deniers,  je  dirai  :  1°  qu'il  est  impossible, 
dans  notre  système  de  monnaies  loyales,  d'ad- 
mettre, ainsi  qu'on  le  propose,  pour  vingt  sols,  ce 
qui  n'en  vaut  que  seize;  2°  que  l'échantillon  de 
la  matière  que  MU.  de  Beust  et  Muller  ont  pré- 
senté, est  à  près  de  sept  deniers  de  iiu,  et  non  à 
six  (1)  *,  3°  que  la  blancheur  de  cette  matière  ne 
peut  séduire  que  ceux  qui  ne  sont  ni  chimistes 
ni  monétaires  ;  4°  que  vous  ne  pouvez  pas  accor- 
der un  privilège  de  fabrication  de  monnaies,  tan- 

(1)  J'en  ai  nne  preuve  légale. 


dis  que  vous  avez  des  directeurs  des  monnaies. 
En  parlant  de  la  fabrication  d'une  monnaie  de 
cuivre,  je  n'ai  pas  dû  oublier  d'examiner  si  l'on 
pouvait  employer  le  métal  des  cloches. 

Du  mitai  des  cloches. 


Deux  compagnies,  dont  l'une  française,  et 
l'autre  se  disant  anglaise,  offrent  neuf  et  dix  sols 
de  la  livre  de  cloche.  La  nation  n'a  qu'un  inté- 
rêt à  cet  égard,  c'est  d'exploiter,  le  plus  tôt  et  le 
mieux  possible,  cette  mine  que  lui  offrent  tant 
d'inutiles  édilices;  c'est  de  vendre  leurs  cloches 
à  celui  qui  en  offrira  le  plus. 

On  fait  d'autres  propositions  bien  séduisantes, 
et  d'abord  on  veut  donner  à  ia  livre  de  cloches 
une  valeur  de  vingt  sols  (l). 

Mais  qu'entend-on  par-là  T 

Je  vais  examiner  quelles  matières,  et  en  quelle 
proportion  ces  matières  composent  le  métal  de 
la  cloebe,  quels  en  sont  les  prix;  j'examinerai 
ensuite  s'il  est  possible  d'en  fabriquer  une  mon- 
naie qui  procure  un  plus  grand  avantage  que 
cette  proposition  de  donner  à  la  livre  des  cloches 
une  valeur  de  vingt  sols-  Enfin,  je  jetterai  un 
coup-d'oeil  rapide  sur  différentes  propositions  qui 
sont  relatives  à  l'emploi  de  ce  métal. 

Trois  matières  entrent  dans  la  composition  des 
cloches  :  le  cuivre,  l'étain  et  le  zinc,  que  l'on  ne 
classe  que  parmi  les  semi-métaux. 

Le  cuivre  n'a  pas  toujours  un  grand  degré  de 
pureté:  lorsqu'il  est  en  feuilles  ou  en  grenailles, 
s'il  est  d'un  beau  rouge,  égal,  et  surtout  sanB 
teinte  de  jaune,  on  est  assuré  de  sa  bonté. 

Nous  connaissons  deux  qualités  d'étain  ;  pre- 
mièrement, celui  de  Brancas  et  de  Malac,  c'est-à- 
dire,  l'étain  des  Indes;  deuxièmement,  celui 
d'Angleterre.  Tout  étain  qui  est  inférieur  en  qua- 
lité, n'est  qu'un  mélange  d'étain  et  de  plomb, 
dont  on  gradue  à  volonté  la  finesse. 

L'étain  des  Indes,  le  plus  beau  sans  contredit 
est  d'une  grande  utilité  ;  il  ne  convient  point  à 
la  composition  des  cloches  :  il  est  ce  qu'on  ap- 
pelle communément,  trop  doux  ;  et  par  là  peu 
susceptible  d'être  sonore,  il  sert  à  la  soudure,  au 
tein  et  au  fin  laminage. 

L'étain,  auquel  ou  a  allié  le  plomb,  a  le  même 
défaut  que  l'étain  de  Malac. 

Ainsi,  c'est  l'étain  d'Angleterre  qui  seul,  sert  à 
la  fonte  des  cloches. 


Matières  des  cloches. 

Lorsqu'on  ne  cherche  pas  à  donner  &  une  clo- 
che rigoureusement  le  son  de  tel  ton  de  musique, 
on  est  moins  scrupuleux  dans  le  choix  du  cuivre, 
et  l'on  y  emploie  ce  qu'on  appelle  du  potin,  mau- 
vais cuivre  mélange  qui  provient  de  fontes  de 
cuivre  jaune,  d'airain,  etc. 

Mais  lorsqu'on  demande  au  fondeur,  des  cloches 
d'un  ton  déterminé  ;  comme  ce  ton  dépend  de  la 
forme  de  la  cloche,  et  qu'il  y  a  des  règles  mathé- 
matiques, très  sévères  pour  produire  chaque  ton, 
il  est  impossible  de  ne  pas  employer  tes  matières 
les  plus  pures,  et  de  la  composition  d'une  éga- 
lité parfaite.  C'est  pourquoi  la  matière  de  ces  sor- 
tes de  cloches  doit  être  composée  de  dix  parties 
de  cuivre  sur  une  d'étain  ;  et  l'on  y  ajoute  unpeu 
de  zinc,  qui,  bouchant  plus  parfaitement  les  po- 
res de  la  matière,  la  rend  plus  sonore. 

(t)  M.  Pasquicr. 
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Prix  de*  matières. 


Le  prix  de  ces  matières  varie  :  communément 
le  prix  de  cuivre  rosette  est  de  25  sols  ;  lorsque 
ce  métal  est  très  commun  il  baisse  de  prix  ;  et 
dans  ce  moment  ou  achèterait  de  ce  cuivre  à 
18  ou  20  sols. 

Le  prix  de  l'êtain  d'Angleterre  revient  aux 
marchands  à  22  sols  ;  mais  il  arrive  très  souveut 
qu'on  l'a  au-dessous  de  cette  valeur,  de  même 
qu'il  peut  arriver  qu'on  le  vende  au-dessus  ;  ce 
qui  est  très  rare. 

Je  ne  parle  pas  du  zinc  :  d'un  côté,  il  en  entre 
très  peu  dans  la  composition  des  cloches;  de 
l'autre,  sa  tendance  à  l'efflorescence  le  ferait 
disparaître  bien  vite  dans  l'opération  de  apure- 
ment de  la  matière  des  cloches. 

Valeur  de  la  matière  de  cloches. 

J'ai  dit  que  le  métal  des  cloches  était  composé 
de  10  parties  de  cuivre  sur  une  d'étaiu  :  donc, 
pour  une  livre  de  ce  métal, 

10partiesa25sols,coûteront.  22  fr.  8  d.  8/11 
1  partie  d'étain  à  22  sols. . .      2 


Total 24  fr.  8  d.  8/11 

Ainsi,  la  livre  de  métal  de  cloche  ne  vaut  que 
24  sols  8  deniers  8/11;  c'est  à  peu  près  la  va- 
leur du  cuivre. 

Si  l'on  voulait  rendre  d'une  vente  plus  sûre 
la  matière  des  cloches,  à  quelque  emploi  que 
vous  la  destinassiez,  il  faudrait  la  purger  de  sa 

Soriioncule  d'étain  ;  c'est  ce  qu'on  vous  a  proposé, 
ette  opération,  que  l'on  appelle  ressuage,  ne 
peut  se  faire  qu'à  l'aide  du  reu,  et  alors  le  feu 
exercerait  son  action  destructive  et  sur  l'étain 
et  sur  le  cuivre  :  il  faudrait  donc  calculer  sur  un 
déchet  qu'on  ne  peut  évaluer  à  moins  de  3  0/0  ; 
et  comme  les  frais  de  la  manœuvre  se  porteraient 
encore  au  moins  à  3  0/0,  il  faut  retrancher  du 
prix  de  la  matière  au  moins  ces  6  0/0,  qui  valent 
un  peu  pluB  del  sol 4  deniers-,  ainsi,  la  matière, 
comme  cuivre,  ne  vaudrait  plus  que  21  sols 
4  deniers.  On  conçoit  que,  portant  cette  matière  à 
20  sols,  celui  qui  a  proposé  de  donner  cette 
valeur  à  la  livre  de  vos  cloches,  aurait  un  bé- 
néfice d'un  sol  2  deniers  ;  ce  qui  n'est  pas  exor- 
bitant. 

J'ai  dit  qu'en  ce  moment  le  cuivre  ne  se  ven- 
dait que  18  et  20  sols,  ce  qui  ne  ferait  porter 
la  quantité  de  cuivre  qui  entre  dans  une  cloche 
qu'a  16  sols  4  deniers  4/11  ou  à  18  sols  2  de- 
niers 2/11.  On  concevra  que,  d'après  ces  deux 
prix,  on  ne  pourra  pas  porter  le  prix  de  la  livre 
de  cloche  à  20  sols  puisque,  en  retranchant  de 
l'une  ou  de  l'autre  de  ces  hypothèses,  le  déchet 
et  les  frais  d'un  sol  4  deniers,  il  n'y  aura  plus 
que  pour  15  sols,  tout  au  plus  16  sols  10  deniers 
de  matière  dans  une  livre. 

Hais  si,  au  lieu  des  cloches  faites  suivant  les 
règles  de  l'art,  on  prend  celles  pour  lesquelles 
les  fondeurs  n'ont  pas  été  difficiles  dans  le  choix 
des  matières,  et  certes  c'est  le  plus  grand  nombre, 
alors  le  cuivre  qu'on  y  aura  employé  n'aura  plus 
qu'une  valeur  de  14  à  15  sols.  Ce  sont,  je  crois, 
autant  d'observations  qui  ont  échappé  au  citoyen 
qui  a  fait  la  proposition  de  donner  à  la  livre  de 
vos  cloches  une  valeur  de  20  sols. 


Il  est  donc  démontré  que  l'on  ne  peut  pas  por- 
ter généralement  le  prix  de  toutes  les  cloches 
à  20  sols;  aussi  n'est-ce  qu'à  la  charge  de  la 
nation,  Messieurs,  qu'on  peut  et  qu'on  veut  faire 
un  essai  si  téméraire. 

Mais  ne  peut-on  pas  trouver  un  emploi  à  ce 
métal,  qui  resterait  très  longtemps  sans  être 
vendu,  et  pour  lequel  on  doit  craindre  le  gaspil- 
lage? Ni'  serait-il  pas  possible  d'en  employer  une 
bonne  partie,  et  surtout  de  celui  qui  serait  re- 
connu de  la  meilleure  composition,  d'une  ma- 
nière avantageuse  à  l'Etat? 

On  s'est  récrié,  l'année  dernière,  contre  la  pro- 
position qui  tendait  à  faire  avec  la  matière  des 
cloches  un  numéraire  de  billon.  Sans  doute  l'o- 
pération est  inadmissible,  parce  qu'elle  serait  trop 
coûteuse,  et  l'auteur  de  cette  proposition  a  cer- 
tainement vouln  dire  de  la  monnaie  rouge  :  je 
crois  à  cette  possibilité,  et  même  cette  monnaie 
aurait  l'avantage  de  n'avoir  pas  une  odeur  de 
verdet  aussi  désagréable  qu'elle  l'est  dans  la 
monnaie  du  cuivre  pur.  Alors  l'emploi  d'une 
partie  de  ces  clocles  en  monnaie  procurerait  un 
très  grand  bénéfice  à  l'Etat;  car,  si  l'on  fabri- 
quait pour  40  millions  de  celte  monnaie,  il  en 
résulterait  un  bénéfice  de  plus  de  3,600,000  li- 
vres, qui  indemniserait  et  audelà  du  retrait  de 
la  monnaie  de  billon. 

Je  dis  un  bénéfice  de  plus  de  3,600,000  livres. 
En  effet,  pour  fabriquer  40  millions,  il  faudrait 
20  millions  de  livres  pesantes  de  métal  de  clo- 
ches. Or,  comme  la  livre  rendrait  en  monnaie 
40  sols,  et  que  le  déchet  et  les  frais  de  fabrica- 
tion ne  se  porteraient  qu'à  8  s.  2  d.  par  marc, 
ou  16  s.  4  d.  par  livre,  on  aurait  pour  la  valeur 
de  la  livre  de  matière  23  s.  8  d.;  et  comme  on 
n'a  offert  de  porter  le  prix  de  la  livre  qu'à 
20  sols,  il  en  résulte  un  bénéfice  de  3  s.  8  d., 
qui,  sur  20  millions  pesants,  donneront  les  3  mil- 
lions 600,000  livres  dont  jai  parlé. 

Oq  objectera  :  1°  que  cette  monnaie  sera  trop 
au-dessus  de  la  valeur  intrinsèque  de  la  ma- 
tière; 

2°  Que  la  contrefaçon,  paraissant  très  lucrative, 
sera  fort  à  craindre. 

Je  réponds  avec  tous  les  monétaires  et  le  sens 
commun  :  1°  que  la  monnaie  de  sols,  de  demi- 
sols  et  de  3  deniers  ne  doit  pas  observer  la  pro- 
portion métallique,  sans  quoi  elle  serait  trop  pe- 
sante et  trop  incommode.  C'est  purement  une 
marque  conventionnelle  dans  laquelle  on  ne  doit 
considérer  que  le  prix  de  son  empreinte. 

Je  réponds  :  2*  qu'on  ne  sera  pas  tenté  de  la 
contrefaire,  si  le  type  est  d'une  beauté  telle  qu'il 
ne  puisse  être  imité  par  un  graveur  médiocre. 
En  général,  le  meilleur  et  peut-être  le  seul  moyeu 
doter  aux  faux-monnayeurs  la  tentation  de  faire 
de  la  monnaie  de  cuivre  est  d'accoutumer  le 
peuple  à  des  monnaies  frappées  avec  une  très 
grande  régularité  et  pour  ainsi  dire  parfaites. 

Je  réponds  enfin  que,  si  l'on  en  fabrique  au- 
delà  de  la  possibilité  du  besoin,  les  contrefac- 
teurs, ne  trouvant,  n'espérant  pas  l'occasion  de 
l'émission  de  leur  monnaie,  se  garderont  d'en 
faire. 

On  m'opposera  peut-être  encore  que  la  matière 
des  cloches  est  si  aigre,  qu'il  est  impossible 
qu'elle  ne  se  casse  pas  bous  le  balancier.  A.  cela 
je  réponds,  consultez  l'expérience:  elle  doit  pro- 
noncer définitivement  sur  un  objet  relativement 
auquel  nous  n'avons  qu'une  probabilité,  à  la  vé- 
rité assez  forte.  11  faut  surtout  éprouver  avec  des 
balanciers  de  différentes  forces.  Si  la  matière 
casse,  on  peut  la  rendre  plus  douce  c;  y  ajoutant 
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du  cuivre.  Toutes  ces  expériences  sont  peu  dis- 
pendieuses. 

Je  demanderai  donc  qu'il  y  soit  procédé,  et  que 
l'on  fasse  toutes  les  tentatives  capables  de  prouver 
la  possibilité  de  la  conversion  de  la  matière  des 
cloches  en  monnaies  d'un  sol  et  au-dessous. 

Que  l'on  accepte  ensuite  la  proposition  de 
MM.  de  Beust  et  Mullcr,  d'en  donner  un  prix 
plus  élevé  que  celui  de  l'enchère  quelconque, 
ouverte  pour  cet  objet. 

Je  dirai,  au  reste,  en  passant,  que  la  partie  de 
vos  cloches  qui  ne  sera  pas  employée  en  monnaie, 
peut  être  employée  en  batterie  de  cuisine,  en 
meubles  de  ménage,  en  ornements  d'un  genre 
nouveau  pour  les  ouvrages  d'ébéni3terie,  en  bou- 
tons ;  on  pourra  en  faire  des  bronzes,  des  statues, 
des  canons.des  machines  de  mécaniques  ;  enfin  le 
sieur  Rischmam,  habile  métallurgiste,  qui  vous  a 
remis  un  mémoire  à  ce  sujet,  offre  de  procurer  à 
l'Etat  un  bénéfice  considérable,  en  convertissant, 
dans  an  atelier  national,  ce  métal  inutile,  j'ai 
presque  dit  importun,  en  ouvrages  du  plus  grand 
débit. 

J'ai  été  long  sur  la  nature  de  la  matière  des 
signes  monétaires  de  petite  valeur.  J'abrégerai  le 
chapitre  de  leur  valeur  numérique.  Voici  la 
question  que  vous  avez  proposée  :  Adoptera-t-on 
ta  valeur  décimal*  ? 

DEUXIÈME  PARTIE. 
Valeur  de*  monnaie*. 

C'est  à  Pythagore  que  nous  devons  le  calcul 
iénaire.  Les  Arabes  nous  ont  donné  les  chiffreB 
dont  nous  nous  servons,  ils  sont  disposés  d'après 
la  méthode  de  Pythagore  ;  car  à  la  révolution  de 
chaque  dizaine  de  nombre,  nous  reprenons  tou- 
jours les  chiffres  d'unité  ;  de  sorte  qu'ayant  con- 
tracté l'usage  le  plus  habituel  de  ('addition  par 
dizaine,  nous  avons  nécessairement  et  générale- 
ment plus  de  facilité  pour  ce  genre  de  calcul. 
Néanmoins,  nos  monnaies  présentent  une  division 
par  le  nombre  12.  Nos  louis  sont  de  24  et  de  48  li- 
vres ;  nos  écus  sont  de  6  et  de  3  livres  ;  nos 
petites  monnaies  sont  de  6, 12  et  21  sols.  Si  nous 
faisons  attention  :  1°  que  les  grands  marchés  se 
font  par  les  nombres  100.  200,  300,400,  1,000, 
1,500,  10,000  livres,  etc.;  2°  qu'avec  no3  louis  de 
24  livres  on  ne  peut,  sans  l'appoint  d'autres 
monnaies,  payer  de  ces  sommes  que  celles  de 
000,  1,200  livres,  et  toujours  de  600  en  600  livres; 
que  nos  louis  de  48  livres  ne  peuvent  payer  que 
les  sommes  de  1/200,  2,400  livres  et  toujours  de 
1.200  en  1,200  livres,on  concevra  que  les  monnaies 
analogues  au  nombre  dénaire,  Feront,  pour  la 
commodité  du  commerce,  préférables  à  ce 
nombre  12  qu'on  ne  nous  a  vanté  qu'à  cause  de 
ses  soue-divisions;  avantage  utile  en  mathéma- 
tique, mais  qui,  en  matière  de  solde  de  commerce. 
ne  dédommage  pas  de  la  masse  d'embarras  qu'il 
nous  cause. 

Une  monnaie  de  100  livres  par  exemple,  sol- 
derait facilement  tous  les  gros  marchés.  Une 
monnaie  de  50  livres  solderait  parfaitement  tous 
les  payements  dénaires  que  font  nos  louis  simples 
et  doubles  ;  mais  de  plus,  elle  remplit,  sans  autre 
secours,  les  sommes  de  100, 150, 200, 250,  300  li- 
vres, ainsi  de  suite. 

Avec  une  monnaie  de  20  livres,  on  payera  fa- 
cilement tous  les  comptes  dénaires  de  20, 40, 60; 
enfin  nne  monnaie  de  10  livres  serait  d'autant 
plus  avantageuse  que  nous  servant  de  ces  expres- 


sions :  10  pistolet,  20  pistolet,  1Q0  pistolet,  pour 
désigner  100,  200  ou  1,000  livres,  nous  aurions 
une  monnaie  réelle  concordante  avec  une  monnaie 
idéale,  ce  qui  conduit  à  quelques  observations 
sur  un  vice  qui  s'est  introduit  dans  nos  monnaies, 
depuis  quelques  siècles,  et  qui  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  obscurcir  la  science  la  plus  claire  et  la 
plus  simple. 

Autrefois  nous  avionBdes  monnaies  d'une  livre, 
d'un  franc,  d'un  sol  et  d'un  denier;  nous  en 
avions  d'or,  nous  en  avions  d'argent,  et  lorsque 
nous  faisions  les  calculs,  nous  l«s  faisions  alors 
comme  aujourd'hui  par  Hures,  sols  et  deniers. 
Peu  à  peu,  les  francs,  les  livres,  les  deniers  ont 
été  supprimés.  EuQn  nous  avons  conservé  l'usage 
de  calculer  par  livres,  sols  et  deniers,  quoique 
nous  n'ayons  plus  ni  livres,  ni  deniers  réels.  Par 
là,  nous  avons  mis  un  embarras  dans  la  science 
monétaire,  qui  tend  très  inutilement  et  très  pla- 
tement à  la  rendre  métaphysique.  Puisque  nous 
calculons  par  livres,  sols  et  deniers,  pourquoi 
n'avoir  pas  des  livres  et  des  deniers  comme  nous 
avons  des  sols?  C'est  un  moyen  de  mettre  la  doc- 
trine monétaire  plus  à  portée  de  tout  le  monde, 
en  la  rendant  intelligible.  D'ailleurs,  avec  des 
pièces  de  20  sols  ou  d'une  livre,  on  payerait 
toutes  les  sommes  par  livres  ;  ce  qui  ne  se  peut 
pas  toujours  avec  les  pièces  de  24,  12  et  6  sols  ; 
et  lorsqu'on  ferait  un  calcul  de  livres,  sachant 
que  chacune  d'elles  est  représentée  par  une 
espèce  métallique,  on  n'aurait  pas  l'esprit  occupé 
de  la  manière  dont  on  remplirait  un  payement. 
Les  appoints  se  feraient  avec  facilité;  deux  pièces 
suffiraient  pour  payer  40  sols,  tandis  qu'il  en 
faut  au  moins  quatre. 

Si  l'on  compare  la  quantité  des  sommes  par  li- 
vret, que  ce  genre  de  monnaie  rendra  plus  faciles, 
à  celles  qui  se  payent  avec  les  pièces  de  6, 12  et 
24  sols,  on  n'hésitera  pas  à  donner  la  préférence 
à  cette  nouvelle  monnaie.  Peut-être  même  qu'à 
la  6uite  des  temps,  pour  faciliter  de  plus  en  plus 
les  calculs,  on  réduira  les  sols  à  10  deniers. 
Cette  proposition  serait-elle  plus  absurde  que 
celle  de  porter  la  toite  de  six  pieds  à  dix  ;  de  ré- 
duire le  pied  de  roi  à  10  pouces  et  le  pouce  à 
10  lignes?  En  Lorraine,  on  trouve  que  la:toise  de 
10  pieds,  le  pied  de  10  pouces,  le  pouce  de  10  li- 
gnes abrègent  considérablement  les  calculs  (1). 

Que  fera-t-on  des  pièces  de  6, 12  et  14  sols  ? 
N'anticipons  pas  sur  des  questions  qui  peuvent 
être  discutées  dans  un  autre  temps  :  quant  à  pré- 
sent, laissez-les  dans  le  commerce  jusqu'à  ce  que 
nous  puissions  nous  en  passer,  c'est-à-dire  jus- 

3u'à  ce  que  nous  ayons  une  quantité  suffisante 
espèces  décimales,  pour  pouvoir  décrier  les  duo- 
décimales. Je  conclus  donc  sur  cet  objet,  à  ce 
que  vous  décrétiez,  quant  à  présent,  sur  la  va- 
leur numérique  de  vos  monnaies  d'argent,  qu'en 
adoptant  la  division  décimale,  vos  espèces  au 
titre  de  six  deniers  de  fin  soient  de  la  valeur  de 
5, 10,  20  et  40  sols. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Empreinte  des  monnaies,  ou  perfectionnement  des 
espèces  monétaires. 

Me  voici  arrivé  aux  empreintes  (2)  de  vos  nou- 

(1)  Voyei  la  conslilut.  monét.,  pagw  48  et  48. 

(2)  Cette  partie  de  mou  travail  n'a  point  él»  «ont- 
nique*  a  l'Assemblée  ;  je  crois  que  c'en  est  ici  la  place, 
et  que  les  artistes  pouvant  ;  trouver  des  idées  uUlei,  il 
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Telles  monnaies.  Lorsque  je  vous  ai  présenté  le 
travail  sur  la  constitution  monétaire,  j'ai  tâché 
de  considérer  les  monnaies  en  politique  et  en 
administrateur,  je  dois  les  considérer  mainte- 
nant en  artiste;  ainsi,  après  avoir  proposé  une 
constitution  et  un  régime  monétaire,  il  faut  pro- 
poser de  belles  monnaies  ;  et  ce  n'est  pas  une 
tâche  indifférente,  car  il  est  de  la  dignité  de  la 
nation  française,  que  ses  monnaies  s'élèvent  au 
plus  haut  degré  de  perfection. 

Quand  j'examine  nos  espèces  quelconques,  d  or 
d'argent  ou  de  cuivre,  je  suis  révolté  de  l'insou- 
ciance de  ceux  qui  ont  osé  offrir  à  l'Burope 
étonnée,  ces  monuments  qui  seraient  un  triste 
témoignage  de  la  décadence  du  goût  en  France, 
s'ils  n'étaient  pas  plutôt  la  preuve  journalière  de 
l'impérieuse  morgue  de  nos  administrateurs  sans 
connaissances,  et  de  la  présomptueuse  bassesse 
de  leurs  protégés  sans  talents, 

l'ai  cherché  quels  étaient  ces  vices  de  vos  mon- 
naies, et  les  moyens  d'y  remédier,  et  j'ai  vu  que 
ces  vices  consistaient  et  dans  la  forme  de  la  ma- 
tière et  dans  les  empreintes. 

VICES  DANS  LA  FORME- 

Premier  vice.  Surface  pUtnimétrique.  —  Second 
vice.  Défaut  d'élévation  du  grénétis. 

Nos  monnaies  présentent  une  surface  plane, 
sur  laquelle  s'élève  un  relief,  dont  le  plus  léger 
frottement  altère  la  perfection;  peu  d'années 
suffisent  pour  n'y  plus  laisser  apercevoir  que 
des  élévations  informes  ;  toutefois  il  semblerait, 
en  voyant  cette  bordure  appellée  grénétis,  qui 
encadre  notre  monuaie,  que  l'intention  de  ceux 
qui  en  ont  fait  un  prescrit  monétaire,  était  de  ga- 
rantir l'empreinte  des  espèces  des  ravages  de  1  u- 
sement  :  au  moins  aurait-on  pu  faire  servir  cette 
bordure  à  un  si  utile  usage;  mais  ce  grénétis, 
qui  n'a  pas  un  douzième  de  ligne  d'épaisseur, 
est  un  ornement  inutile  à  la  conservation  de  la 
beauté  de  vos  monnaies. 

On  préservera  l'empreinte  des  espèces,  premiè- 
rement :  si,  au  lieu  d'une  surface  plane,  on  pré- 
fère la  surface  concave  ;  alors  déjà  le  relief  sera 
à  peu  près  au  niveau  de  la  partie  la  plus  élevée 
de  la  surface  ; 

Si,  au  lieu  de  ce  petit  cordon  perlé  qui 
règne  autour  de  la  superficie  de  votre  pièce,  on 
la  borde  de  fleurs  de  lis  d'un  sixième  de  ligne 
d'élévation,  sur  une  largeur  d'à  peu  près  trois 
quarts  de  ligne;  on  donnera  au  relief  de  vos  es- 

Sèces  une  élévation  telle,  que  les  artistes  pourront 
éployer  toute  la  magie  de  leur  talent,  et  donner 
à  vos  empreintes  la  Beauté  dont  elles  seront  sus- 
ceptibles. 

Troisième  vice.  Du  mat  et  du  bruni. 

Je  ne  sais  pourquoi  la  surface  de  nos  espèces 
est  brunie  et  les  reliefs  en  mat  ;  et  remarquez 
que  les  chairs,  la  chevelure,  les  vêlements,  tout 
est  mat  ;  tout  est  du  même  mat;  comme  s'il  était 
impossible  à  l'art  de  différencier  ce  qui  est  dif- 
férent dans  la  nature  :  et  croyez  que  ce  sont  les 
demi-talents  qui  out  introduit  ce  mode  par  lequel 
sont  séduits  les  demi -connaisseurs  ;  grâce  a  ce 
mal  trompeur,  on  cache  pour  quelque  temps 

importe  da  1m  publier  au  moment  d'une  grande  fabri- 
cation. 


l'impuissance  et  les  fautes  de  l'ouvrier;  mais 
lorsque  le  mat  a  perdu  sa  fraîcheur,  la  gaze  in- 
fidèle qui  cachait  les  défauts  aux  vues  myopes 
de  nos  administrateurs,  se  déchire,  et  nos  mon- 
naies restent  scandaleusement  hideuses. 

Si  le  fond  de  vos  espèces  était  graine,  sablé, 
ondoyé  ou  rayonné,  alors  vous  auriez,  pour  vos 
figures  et  vos  ornements,  les  nuances  et  du  bruni 
et  du  mat  ;  si  les  chairs  étaient  brunies,  vous 
aperceviez  tout  le  talent  de  l'artiste  ;  les  drape- 
ries, les  ornements  acquerraient,  sous  les  mains 
de  l'homme  habile,  ce  degré  de  perfection,  qui 
dépend  autant  de  l'intelligence  dans  l'harmonie 
des  nuances  que  donnent  le  bruni  et  le  mat,  que 
de  la  correction  du  dessin.  Voyez  les  superbes 
monnaies  des  artistes  de  la  Grèce  ;  voyez  si  les 
chairs  de  leurs  têtes  sont  mates. 

Prenez  une  loupe,  examinez  notre  mat,  et  vous 
verrez  ce  que  celte  masse  poreuse  cache  d'im- 
perfeclions,  et  vous  concevrez  que  ces  pores 
devant  nécessairement  être  bouchés  par  des 
atomes  d'ordure,  il  en  résulte  une  teinte  de 
crasse  qui  vicie  la  partie  la  plus  précieuse  de  vos 
reliefs. 

J'en  conclus  qu'il  faut  que  ce  que  j'appelle  le 
fond  de  vos  espèces,  ne  soit  ni  bruni,  ni  mat. 
et  que  le  bruni  doit  spécialement  être  employé 
pour  les  chairs  et  les  ornements  les  plus  précieux. 

Quatrième  vice.  Légendes. 

Les  légendes  sont  en  relief,  le  frottement  les 
détruit;  combien  de  monnaies  sont  devenues  in- 
déchiffrables, parce  que  les  légendes  ont  subi  la 
loi  de  l'érosion.  Si  les  légendes  étaient  en  creux, 
au  lieu  d'être  en  relief,  la  pièce  perdrait  toute 
empreinte  avant  que  la  légende  subit  la  moindre 
altération  ;  et  les  lettres,  ayant  un  plus  grand 
degré  de  netteté,  pourraient  être  beaucoup  plus 
petites  :  alors  on  aurait  plus  de  champ  pour  le 
sujet  de  l'empreinte.  Si  les  lettres  ne  sont  plus 
en  relief,  il  faudra  qu'elles  soient  sur  un  fond 
bruni. 

Cinquième  vice.  Marque  sur  la  tranche  en  relief. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  légendes,  je  le  dis 
de  la  marque  sur  tranche  de  vos  espèces  ;  car  c'est 
singulièrement  sur  cette  empreinte  en  relief  que 
le  frottement  agit  avec  plus  de  facilité;  parce  que 
cette  faible  épaisseur  offre  moins  de  résistance. 
Il  faut  donc  nécessairement  que  cette  marque 
sur  tranche  soit  dorénavent  imprimée  dans  la 
matière,  et  vous  y  trouverez  un  avantage;  car  il 
sera  possible  d'établir  vos  carrés  de  manière 
que  vos  espèces  d'une  même  grandeur  aient  une 
telle  précision  de  diamètres  et  d'épaisseur, 
qu'elles  soient  de  la  plus  scrupuleuse  unifor- 
mité. 

Sixième  vice.  Des  légende»  latine*. 

Considérons  maintenant  les  vices  des  objet. 
d'empreintes  et  d'abord  le  vice  de  l'idiome  de 
nos  légendes. 

Rome  n'a  pas  employé  la  langue  cophte,  ni 
celle  des  Phéniciens,  ni  celle  des  Grecs,  pour 
les  légendes  de  ses  monnaies.  Athènes  ainsi  que 
les  peuples  de  la  Grèce  ne  nous  ont  transmis 
sur  leurs  monnaies  que  les  caractères  de  la 
langue  de  la  Grèce.  La  monnaie  du  peuple  j  uif 
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avait 'des  légendes  hébraïques,  comme  celles  des 
Perses  en  avait  de  pereannes;  pourquoi  voil-on 
nos  monnaies  françaises  soumises  encore  à  la 
servitude  du  langage  de  l'ancienne  Rome?  Nous 
ne  sommes  plus  sous  sa  domination  :  depuis 
longtemps  un  de  nos  princes  a  réformé  dans  le 
barreau  ce  langage  étranger;  les  édita  de  nos 
rois  ne  sont  plus  dans  la  langue  des  Césars;  et 
pour  nos  inscriptions,  pour  nos  légendes  moné- 
taires, on  n'a  pas  encore  brisé  le  joug  latin  I  Un 
imbécile  préjugé  cherche  à  le  conserver  :  la  lan- 
gue latine,  quoique  langue  morte,  est,  dit-on, 
plus  généralement  connue  que  la  langue  fran- 
çaise :  prétexte  ridicule.  Lorsque  Siméon  faisait 
frapper  des  monnaies  pour  le  peuple  juif,  avec 
des  légendes  hébraïques,  la  langue  hébraïque 
était-elle  généralement  connue?  Lorsque l'Achaïe, 
la  Bythinie,  Athènes  et  toute  la  Grèce,  impri- 
primaient  des  légendes  grecques  sur  leurs  mon- 
naies, la  langue  grecque  était-elle  généralement 
connue?  Les  Etrusques  avaient  des  légendes 
Etrusques,  et  la  langue  étrusque  n'était  pas  gé- 
néralement connue.  Nous  conservons  à  Rome 
morte  son  sceptre  idiomatique,  tandis  que  dans 
le  temps  de  sa  toute-puissance,  en  Italie  même, 
Tarente,  Butrot,  Garcinie.Caulon  et  toutes  les  villes 
de  la  Bruttie  (la  Galabre,)  ne  voulurent  pas  em- 
ployer la  langue  de  Rome  pour  leurs  légendes, 
et  préférrent  des  légendes  grecques.  Le  Français, 
peu  jaloux  de  la  gloire  de  la  nation  française, 
ne  réfléchira  donc  pas  que  c'est  à  celui  qui  veut 
connaître  l'explication  d'une  monnaie  par  sa  lé- 
gende, à  étudier  la  langue  dans  laquelle  elle 
est  écrite?  Au  reste,  notre  monnaie  est  spéciale- 
ment destinée  à  nos  concitoyens,  qui  savent  ou 
doivent  savoir  notre  langue;  si  nous  voulons 
les  instruire  par  une  monnaie  historique, 
employons  les  véritables  moyens  d'instruction, 
servons-nous  de  la  langue  qu'ils  peuvent  et  doi- 
vent comprendre. 

Septième  vice.  Monotonie   de  nos  espèces  dans 
l'empreinte  de  nos  revers. 

Concluons  qu'il  est  de  la  dignité  nationale  que 
les  légendes  de  nos  monnaies  soient  en  langue 
française. 

Le  vice  idiomatique  me  choque  cependant 
infiniment  moins  que  cette  insipide  monotomie 
du  revers  de  nos  espèces.  Quoi  !  l'on  n'a  pas 
l'esprit  d'imaginer  quelque  chose  audelà  de  ces 
trois  fleurs  de  lis? 

Lorsque  la  découverte  des  métaux,  et  surtout 
des  métaux  précieux,  leur  a  fait  donner  la  pré- 
férence pour  la  fabrication  de  ce  signe,  qui  faci- 
lite l'achat  de  tout  ce  qui  peut  se  vendre,  on  a 
donné  à  ce  signe,  que  1  on  appelle  monnaie,  une 
empreinte  qui  d'abord  n'a  indiqué  que  la  valeur 
de  la  pièce  ;  peu  à  peu  on  y  a  imprimé  des  carac- 
tères qui  désignaient  la  puissance  souveraine. 
Dans  la  suite  on  conçut  l'idée  plus  noble  d'ajou- 
ter au  mérite  de  signe  monétaire,  celui  de  monu- 
ment historique.  Athènes  et  toute  la  Grèce,  l'Egyp- 
te, la  Syrie,  Rome,  la  Gaule,  le  peuple  hébreu  (1), 

(1)  On  a  Toula  me  nier  ce  fait  pour  les  monnaies  hé- 
braïques; c'est  qu'on  ignorait  l'existence  d'un  quart  de 
siècle,  ayant  pour  légende  d'un  côté,  la  seconde  année,  et 
de  l'autre  de  la  délivrance  de  Job  :  d'un  autre  quart  de 
sicle  qui  a  pour  légende  :  Vannée  quatrième  de  la  dé- 
livrance de  Job.  La  légende  d'un  autre  quart  de  sicle, 
ainsi  que  celle  d'un  sicle  de  cuirre,  qui  était,  pour  la  dé- 
livrance de  Jérusalem  :  le  nom  de  Siméon  en  détermine 


enfin  presque  toutes  les  nations  ont  transmis  à 
la  postérité,  le  souvenir  des  événements  ou  des 
lois  mémorables,  en  les  faisant  graver  sur  les 
coins  de  leurs  monnaies. 

La  France  a  suivi  cet  exemple  :  des  sols  et  des 
tiers  de  sols  d'or,  frappés  sous  les  règnes  de 
Théodeberg,  de  Glotaire,  de  Guntbran,  de  Dago- 
bert,  représentent  les  victoires  que  ces  rois  ont 
remportées.  Sous  la  seconde  race,  une  monnaie 
de  Gharlemagne  a  été  consacrée  à  la  religion 
chrétienne  dont  ce  grand  prince  fut  un  trop  re- 
doutable propagateur.  Philippe  de  Valois  a  fait 
fabriquer  son  ôcu  d'or,  pour  qu'B  louard,  roi  d'An- 
gleterre, ne  pût  pas  ignorer  qu'il  était  déterminé 
a  défendre  et  à  conserver  une  couronne  qui  lui 
appartenait  par  la  loi.  Sur  cette  monnaie,  le 
prince  lient  l'épée  d'une  main,  de  l'autre  un  écu 
semé  de  fleurs  de  lis.  Philippe  remporte  une  vic- 
toire sur  Edouard,  et  il  fait  frapper  un  nouvel 
écu  d'or  pour  en  perpétuer  le  souvenir  :  il  y  est 
représenté  sur  le  trône,  l'épée  d'une  main,  le 
sceptre  de  l'autre,  le  léopard  sous  ses  pieds.  On 
voit,  sur  une  monnaie  de  Henri  II,  la  France  sur 
un  trophée  d'armes,  ayant  une  victoire  en  main  : 
cette  monnaie  historique  est  la  dernière  de  ce 

?;enre  que  nous  offre  la  collection  des  monnaies 
rançaises.  Depuis  ce  temps,  depuis  plus  de  deux 
siècles,  nos  monnaies  ne  nous  instruisent  que  du 
nom  et  de  la  figure  de  nos  rois,  de  l'année  et  du 
lieu  de  leur  fabrication.  L'invention  de  ces  docu- 
ments historiques,  chronologiques  et  géogra- 
phiques, n'a  pas  exigé  un  grand  effort  de  génie. 

Aux  monnaies  historiques  nous  avons  substitué 
des  médailles,  et  le  burin  comme  le  pinceau, 
comme  le  ciseau,  caressant  l'orgueil  de  Louis  XIV, 
a  surchargé  les  médailles,  des  monuments  de 
l'idolâtrie  de  son  siècle. 

Plus  sages  que  nous,  les  anciens  mettaient  sous 
les  yeux  de  tous  les  citoyens  les  faits  dont  ils 
voûtaient  conserver  la  mémoire,  en  les  faisant 
imprimer  sur  la  monnaie.  Nous,  nous  faisons  des 
médailles,  objets  de  luxe  gui  ne  sont  connus  que 
des  riches  amateurs,  qui  souvent  ne  satisfont 
qu'un  caprice  d'ostentation. 

L'amour  du  devoir,  l'émulation  patriotique 
naissent  et  s'animent  a  la  vue  de  ce  qui  repré- 
sente les  belles  actions.  L'enfant  curieux  demande 
à  son  père  l'explication  de  ce  que  représente  la 
monnaie  qu'il  lui  montre,  et  la  réponse  du  père 
fait  germer  dans  l'âme  du  fils  la  semence  de 
celte  Mère  vertu,  qui  soutient,  qui  honore,  qui 
ennoblit  les  Empires  :  ce  n'est  plus  la  valeur  ni 
l'éclat  du  métal  qu'il  admire  dans  cette  pièce  d'or, 
d'argent  ou  de  cuivre,  c'est  d'abord  l'intelligence, 
le  talent  de  l'artiste  ;  et  bientôt,  le  sujet  de  la 
gravure  occupe  son  imagination  tout  entière. 
C'est  ainBi  que  l'enfant  apprend  de  bonne  heure 
à  estimer  les  arts  qui  servent  si  bien  la  vertu,  et 
la  vertu  qui  sert  si  bien  les  arts. 

Pourquoi  ne  perfectionnerions-nous  pas  nos 
monnaies  et  l'art  monétaire?  Allons  même  au 
delà  de  ce  qu'ont  fait  les  anciens,  en  ne  fatiguant 
pas  trop  l'esprit  par  des  emblèmes  forcés,  dont 
l'étude  fait  perdre  un  temps  précieux  à  des  sa- 
vants qui  l'emploieront  plus  utilement  pour  la 
patrie.  Que  nos  monnaies  rappellent  les  faits 
mémorables  dont  la  nation  se  glorifie.  Les  docu- 
ments historiques  ne  valent-ils  pas  ces  monotones 
armoiries  que  l'on  voit  sur  toutes  nos  monnaies, 
et  qui,  si  l'on  veut  en  conserver  l'usage,  peuvent 

l'époque.  Snr  un  autre  sicle  on  lit  :  la  seconde  année 
de  la  délivrance  d'Israël.  Ces  monnaies  sont  historiques, 
puisqu'elles  relatent  des  époques  et  des  faits. 
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être  placées  de  manière  à  ne  pas  remplir  le  vaste 
champ  de  uos  espèces  ! 

11  est  impossible  que,  dans  notre  Constitution 
nouvelle,  chaque  législature  ne  fournisse  pas  de 
nouveaux  sujets  pour  nos  monnaies.  Les  événe- 
ments qui  se  sbut  succédé  depuis  deux  année?, 
seront  déjà  la  matière  d'une  riche  collection  mon- 
nétaire. 

Nous  avons  rendu  à  une  classe  précieuse,  et  la 
moins  riche  de  la  nation,  Ions  les  droits  dont  la 
barbarie  des  siècles  de  la  féodalité  l'avait  privée  ; 
faisons-la  jouir  aussi,  puisqu'il  est  possible,  de 
certains  avantages  de  l'homme  opulent;  abolis  - 
sons  les  médailles  qui  n'étaient  qu'à  l'usage  du 
riche,  instituons  une  monnaie  historique  qui 
sera  à  l'usage  de  tous  ou  de  presque  tous. 

Si  cette  proposition  est  accueillie,  il  faudra 
singulièrement  veiller  à  la  beauté  de  l'exécution 
de  cette  nouvelle  monnaie;  car  le  talent  de 
l'artiste  attire  toujours  les  premiers  regards  :  le 
sujet  de  l'empreinte  ne  frappe  qu'en  sous  ordre  ; 
une  empreinte  qui  pèche  par  le  dessin  et  l'exé- 
cution, déplaît  et  rebute  l'attention  que  peut 
seule  fixer  la  magie  de  l'art. 

Il  y  a  eu  France  un  graveur  général  des  mon- 
naies; il  semble  qu'il  aurait  le  droit,  comme  le 
privilège  exclusif,  de  faire  les  coins  de  ces  nou- 
velles monnaies;  mais  si  l'on  observe  :  1*  Que 
les  élans  du  génie  ne  sont  pas  toujours  ni  égale- 
ment, ni  assez  actifs  ;  2°  qu'un  eeul  artiste  ne 
pourrait  pas  fournir  à  temps  les  matrices  néces- 
saires pour  les  nouvelles  monnaies  ;  3*  qu'un  pri- 
vilège exclusif  est  bien  rarement  le  gage  d'un 
mérite  exclusif,  on  se  déterminera  à  proposer 
les  sujets  des  nouvelles  monnaies  au  concours. 
Alors  l'émulation  réveillant  le  génie,  on  verra 
les  artistes  les  plus  célèbres  s'exercer  à  l'envi 
pour  mériter  la  gloire  de  la  préférence.  Il  pourra 
arriver  que  quatorze  espèces  de  monnaies  à  fa- 
briquer, préparant  autant  de  prix  de  gloire,  qua- 
torze couronnes  ceindront  le  front  de  quatorze 
artistes. 

Sans  doute,  dans  la  recherche  deB  sujets,  pour 
les  empreintes  de  ces  monuments  historiques, 
on  ne  sera  embarrassé  que  du  choix,  tant  est 
riche  la  matière.  La  seule  difficulté  consisterait 
à  rendre  les  sujets  dans  le  style  monétaire,  mais 
nous  sommes  assurés  d'avoir  des  artistes  du 
premier  ordre  dans  ce  genre  ;  et  c'est  pour  en 
donner  une  preuve,  et  en  même  temps  une  idée 
de  ce  genre  monétaire,  que  je  présenterai  une 
collection  de  sujets  destinés  et  gravés  au  simile 
trait  (1). 

J'ai  dû  fixer  mon  choix  sur  des  sujets  dans 
lesquels  on  peut  trouver  l'union  des  deux  pou- 
voirs :  parce  que  les  deux  pouvoirs  concourant 
pour  la  fabrication  de  nos  monnaies,  l'empreinte 
équivalant  à  la  signature,  elle  doit  être  celle  des 
deux  pouvoirs  :  on  doit  donc  les  y  reconnaître. 

PROJETS  «'EMPREINTES. 

Monnaie    constitutionnelle  ou   espèces    d'argent. 
Eeu  de  France. 

1°  L'écu  d'or  a  été  la  plus  célèbre  de  nos 
monnaies.  On  la  nommait  écu,   parce  qu'on  y 


M.  Dufourc, un  de» plus^iabifos dessinateurs  de  laFrao ce; 
si  ces  sujets  étaient  adoptés  en  tout  ou  en  partio,  M.  Du- 
fourc en  graverait  les  dessins  en  grand,  pour  servir  de 
thème  aux  artistes  qui  se  présenteraient  au  concours. 


voyait  le  bouclier  ou  l'écu  de  la  France.  Les  écus 
de  Philippe  de  Valois  et  de  Jean  I",  représentaient 
ces  princes  sur  le  trône,  une  main  sur  le  bou- 
clier de  la  France;  depuis  ce  temps,  les  éetu 
n'unt  plus  présenté  que  le  bouclier,  et  encore 
faut-il  deviner  que  c'est  un  bouclier;  car  sur  nos 
écus  actuels  on  ne  voit  qu'un  trait  oiale  qui 
renferme  trois  fleure  de  lis.  Louis  XIV  ayant  dé- 
crié, en  1669,  toutes  les  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent, et  ordonné  leur  conversion  en  louis  d'or 
ei  en  tous  d'argent,  il  n'y  a  plus  eu  d'éeus  d'or. 

Le  type  de  l'écu  d'une  nation  est  l'emblème  de 
sa  force  :  de  là  je  conclus  que  la  principale  pièce 
de  notre  monnaie  constitutionnelle  doit  porter  ce 
nom.  J'y  représenterais  d'un  côté  le  génie  de  la 
France,  ayant  au  bras  le  bouclier  national  sur  le- 
quel on  verrait  sur  un  champ  d'azur,  les  trois 
fleurs  de  lis,  avec  les  trois  mots  Loi,  Nation, 
Roi.  Le  champ  pourrait  être  terminé  en  rond, 
au  moyen  d'un  serpent  qui  se  mord  la  queue. 
On  sait  que  le  serpeut  est  l'emblème  de  la  pru- 
dence, que  le  serpent  formant  un  cercle  est  l'en- 
blème  de  la  stabilité  ou  de  l'éternité  ;  la  légende 
serait  :  Monnaie  constitutionnelle,  et  en  exergue  : 
Ecu  de  France. 

Le  revers  serait  la  reconstitution  monétaire, 
représentée  par  un  Génie  enlevant  à  l'Histoire 
sa  plume,  et  lui  montrant  un  balancier  de  mon- 
naies; ce  qui  indiquerait  que  les  monnaies 
seraient  dorénavant  des  monuments  historiques, 
en  vertu  d'un  décret  de  l'Assemblée  nationale, 
dont  la  date  serait  en  exergue.  Je  mettrais  sur 
la  tranche  la  sanction  du  roi  et  sa  date. 

Lis  ou  pièce  de  40  sols. 

2*  Le  lis  est  l'emblème  du  Français  ;  une  mon- 
naie sur  laquelle  on  verrait  la  tête  du  roi  au 
centre  u'un  cercle  de  lis,  indiquerait  l'idée  du 
centre  auquel  correspondent  toutes  les  parties 
de  l'Empire;  c'est  par  la  même  raison  que  l'on 
pourrait  choisir  pour  revers  Louis  XVI  &  l'As- 
semblée nationale  le  15  juillet  1789,  avec  cette 
légende  :  Moi  qui  ne  suis  qu'un  avec  la  nation. 

Livre  d'argent  ou  pièce  de  20  sols. 

3°  J'ai  proposé  une  nouvelle  division  de  l'es- 
pèce monétaire,  et  entre  autres  celle  en  pièces 
d'une  livre.  Je  donnerais  pour  empreinte  à  cette 
pièce,  d'un  côié  la  tète  du  roi,  de  l'autre,  la  nou- 
velle division  de  la  France,  avec  cette  légende  : 
La  Constitution  les  réunit.  Celte  opération  philo- 
sophique autant  que  politique  a  eu  pour  but  la 
destruction  de  ces  intérêts  isolés,  de  ces  privi- 
lèges honorifiques  ou  lucratifs  qui  entretenaient 
la  jalousie  et  la  mésintelligence  entre  frères; 
cette  opération,  pleine  de  hardiesse  et  de  géuie, 
est  trop  remarquable  pour  qu'elle  ne  fasse  pas 
époque  dans  notre  histoire.  On  lirait  en  exergue  : 
Division  de  la  France  en  quatre-vingt-trois  dé- 
partements. 

La  date  de  la  sanction  serait  sur  tranche  (1). 

Franc  ou  pièce  de  10  sols. 

4"  Mous  avons  eu  nn  franc  monnayé  sous  Jean 
premier  (2).  Ce  mot  qui  nous  rappelle  notre  ori- 


1)  15  février  1790. 

3)  On  a  donné  le  nom  franc  a  une  monnaie  dur  «1j 
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glne  et  peint  notre  caractère  national,  semble 
nous  prescrire  de  lui  consacrer  une  monnaie;  et 
comme  notre  Constitution  est  fondée  sur  nos 
droits  originaires,  et  porte  l'empreinte  de  notre 
caractère,  ne  conviendrait-il  pas  de  choisir  pour 
document  historique  cetteGonslitntion  gravée  sur 
le  bouclier  français  r  On  lirait  ces  mots  :  Consti- 
tution des  Français,  1789,  1790  ;  et  en  exergue  : 
Nous  la  maintiendrons;  et  alin  que  cette  monnaie 
ait  quelque  conformité  avec  les  francs  du  roi 
Jeanetdeses  successeurs,  on  y  représenterait  le  roi 
à  cheval,  non  en  guerrier  armé  de  toutes  pièces, 
mais  avec  les  ornements  de  la  royauté,  le  sceptre 
en  main,  au  lieu  de  Cépée.  Ce  ne  sera  pas  le  roi 
Jean  sortant  de  la  prison  de  Londres,  ce  sera 
un  ami  des  Français  visitant  les  départements, 
semant1  la  bienfaisance,  et  récoltant  une  moisson 
de  bénédictions  et  d'amour. 

Piécette  ou  pièce  de  5  sols. 

5*  Lorsque  je  vois  sur  les  monnaies  de  nos 
ancêtres,  les  Gaulois,  la  liberté  représentée  par 
un  cheval  en  pleine  course,  sans  mors,  ni  selle, 
je  désire  de  voir  renouveler  ce  fier  emblème  avec 
cette  légende  :  à  la  liberté. 

SI6NES  MONÉTAIRES  ADDITIONNELS. 
Espèces  d'or.  Ecut  d'or  ou  pièces  de  100  livres. 

6»  On  pourrait  choisir  pour  sujet  de  I'écu  d'or 
la  Fédération  du  14  juillet  1790.  On  y  verrait 
l'autel  de  la  patrie,  sur  lequel  la  nation  et  le  roi 
jureraient  leur  union  et  le  maintien  des  lois 

Jean  l",  et  l'on  a  imprimé,  très  longtemps  après,  que  ce 
nom  loi  avait  été  donné  parce  que  cette  pièce  valait  une 
livro  ou  vingt  sols,  comme  si  franc  et  livre  étaient  sy no- 
mmes- Onifaurail  pas  hasardé  cette  assertion  si  :  1*  on 
avait  senti  la  valeur  du  mot  franc,  mot  propre  de  nation, 
qui  est  devenu  synonime  de  libre;  2"  si  Ion  avait  fait 
attention  à  l'empreinte  de  la  pièce,  et  ai  on  l'avait  com- 
parée a  d'anciennes  pièces  gauloises  sur  lesquelles  on 
voit  un  cheval  en  pleine  course,  symbole  de  liberté. 
Sur  les  fronts  de  Jean  1",  on  voit  un  homme  à  cheval 
et  le  cheval  on  pleine  course.  3*  Si  on  avait  médité 
sur  l'époque  à  laquelle  ces  francs  ont  été  fabriques. 
C'est  en  1360,  immédiatement  après  le  retour  en  France 
de  ce  roi  qui  avait  été  détenu  prisonnier  en  Angleterre, 
qu'il  fait  frapper  oetle  monnaie  de  la  manière  la  plus 
caracléristiqne,  pour  indiquer  qu'il  avait  voulu  solen- 
niser  sa  délivrance.  En  effet,  et  pour  qu'on  ne  s'y 
méprenne  pas,  il  prend  l'emblème  du  cboval  en  pleine 
course,  qui  est  le  symbole  de  la  liberté  ;  il  fait  semer 
des  fleurs  de  lis  et  l'armure  du  cavalier  et  la  draporie 
du  cheval,  pour  désigner  la  liberté  d'un  Français:  enfin 
la  légende  Hex  Frahcorum  indique  que  c'est  le  roi  qui 
a  sa  liberté.  S'il  a  donna  a  cette  pièce  la  valeur  de 
30  sols  ou  (fane  livre,  c'est  qu'alors  le  mot  livre  se 
prononçait  libre  parce  qu'il  dérivait  du  latin  libre. 
En&n,  ce  n'était  pas,  parce  qu'il  valait  20  sols  ou  une 
livre,  qu'on  l'appelait  franc,  puisqu'en  l'année  suivante, 
le  14  avril  1361,  ce  même  prince  ordonna  de  frapper 
des  francs  d'or  plus  grands  qne  les  premiers,  de 
42  pièces  au  marc  et  au  cours  de  30  sols.  Comment 
donc,  le  Blanc  lui-même  a-t-il  pu  dire  que  le  Fkanc 
fut  ainsi  nommé  à  cause  qu'il  volait  tin  franc  ou  un* 
livre,  c'est-à-dire,  20  sols;  et  voyez  comme  il  se  con- 
tredit; puisqu'en  parlant  de  cette  monnaie  frappée 
sous  Charles  V,  il  dit  qu'à  la  suite  on  donna  le  nom 
de  franc  a  ces  pièces  de  20  sols,  à  cause  que  ta  ma- 
nière de  compter  par  livres  composées  de  20  sols,  doit 
son  oriaUie  eux  François.  C'était  donc  en  mémoire  des 
Français  :  mais  cette  seconde  ration  n'est  pus  plus 
philosophique.. 


constitutionnelles  de  l'Bmpire,  lesquelles  inscrites 
snr  une  table  d'airain  seraient  suspendues  au- 
dessus  de  l'autel  ;  on  lirait  en  légende  :  Fédération 
des  Français  dans  la  capitale  de  HEmpire. 

On  conçoit  que  le  style  de  cette  monnaie  exige 
que  la  nation  soit  sous  an  costume  dont  ont  sai- 
sisse facilement  l'allégorie  :  le  vêtement  court  à 
Cantique,  bordé  de  (leurs  de  lis;  le  manteau 
fleurdelisé,  doublé  d'bermine;  la  baste,  l'épée, 
le  rouleau  des  lois,  le  bonnet  de  la  liberté  orné 
de  fleurs  de  lis.  Le  roi  doit  être  avec  tons  les 
ornements  de  la  royauté. 

Gomme  sur  une  des  faces  de  cette  pièce  on  au- 
rait le  caractère  des  deux  pouvoirs,  je  choisirais 
pour  sujet  du  revers,  le  décret  qui  confirme  le 
gouvernement  monarchique,  et  je  l'exprimerais 
par  la  représentation  de  l'ancienne  manière  de 
proclamer  les  lois;  je  placerais  le  roi  sur  le  pa- 
vois national,  avec  cette  légende  :  Monarchie 
confirmée.  Les  dates  du  décret  et  de  la  sanction 
seraient  sur  la  tranche. 


Louis  ou  pièces  de  50  itères. 

7*  La  seconde  espèce  d'or  devant  porter  le 
nom  du  prince,  je  voudrais  qu'elle  fat  consacrée 
à  ces  trois  mots  sacrés  qu'a  prononcés  Louis  XVI, 
le  4  février  1790:  Une  seule  opinion,  un  seul  in- 
térêt, une  seule  volonté.  C'est  eu  se  rappelant 
cette  éternelle  leçon  pour  les  peuples  et  pour  les 
rois,  que  le  Français  sera  le  plus  grand,  le  plus 
fort  des  peuples,  et  que  son  roi  sera  le  plus  grand 
et  le  plus  puissant  des  monarques  :  ainsi  on  re- 
présenterait le  roi  au  milieu  des  représentants 
de  la  nation,  le  4  février  1790. 


Livre  d'or  ou  pièce  de  20  livret. 

On  pourrait  choisir  pour  sujet  delà  livre  d'or 
le  vœu  civique.  Je  crois  qu'il  aurait  été  bien  re- 
présenté par  un  autel, sur  lequel  seraieut  le  livre 
de  la  loi,  la  couronne,  et  le  bonnet  de  la  liberté, 
avec  l'exergue  :  Loi,  Nation,  Roi;  et  la  légende  : 
vœu  civique  des  Français,  4  février  1790. 

Pistole  ou  pièce  de  10  livres. 

Sur  la  pistole,  ne  pourrait-on  pas  exprimer  la 
iraoslation  de  l'Assemblée  nationale  &  Paris,  avec 
la  date  en  exergue  :  10  octobre  1790  ? 

Espèces  de  cuivre.    ' 

Notre  monnaie  de  cuivre  est  d'une  pitoyable 
exécution.  Les  espèces  de  cuivre  des  Anglais 
semblent  plussoiguées  que  celles  d'or  et  d'argent 
Que  l'ignorante  morgue  cesse  de  dire  avec  dé- 
dain :  Ces  monnaies  ne  sont  que  d'un  métal  viL 
Qu'import»  la  nature  du  métal  et  même  la  mé. 
diocritéde  sonVix?  Considérons  que  cette  mon- 
naie sera  plus  habituellement  entre  les  mains  du 
Français  qui  n'a  que  le  nécessaire  très  rigour- 
reux:  consolons-le  de  ce  qu'il  n'est  pas  riche,  en 
lui  rappelant  que  nous  avons  reconnu,  que  nous 
reconnaissons,  et  qu'à  jamais  nous  reconnaî- 
trons qu'il  est  notre  concitoyen,  notre  frère;  et 
que  s'il  y  a  inégalité  de  rang,  de  fortune,  de 
même  qu  il  y  a  inégalité  de  talents  et  de  force, 
il  y  a  égaille  de  jusiiee  et  d'affection  ;  qu'il  ios- 
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pire  même  un  intérêt  d'autant  plus  vif  qu'il  sup- 
porte la  plus  forte  charge  des  fatigues  et  des 
maux.  Rappelons-lui  ces  grandes  vérités,  en  les 
imprimant  sur  une  monnaie  qu'il  aura  souvent 
sous  les  yeux,  parce  que  ce  sera  la  monnaie  dont 
il  fera  le  plus  d'usage. 


Sol. 


Il  semblerait  donc  que  notre  sol  devrait  repré- 
senter l'Assemblée  nationale  remettant  au  roi  le 
décret  qui  le  proclame  Restaurateur  de  la  liberté 
française  :  en  exergue,  ces  mots  :  il  l'accepte, 
13  août  1789. 

Demi-sol,  pièce  de  6  deniers. 

.  Le  17  juillet  1789,  le  roi  à  l'Hôtel  de  ville  de 
Paris,  disait  :  Mon  peuple  peut  compter  sur  mon 
amour.  Ce  sentiment,  consacré  sur  une  espèce 
monétaire,  rendrait  ce  signe  intéressant,  et  pour 
le  riche  qui  le  conserverait  comme  anecdote  phi- 
losophique amant  qu'historique,  et  pour  le  pau- 
vre auquel  il  offrirait  une  double  consolation. 

Liard  ou  pièce  de  3  deniers. 

Oubliera-t-on  l'instant  qui,  réunissant  toutes 
les  classes  des  Français  sous  le  ruban  de  trois 
couleurs,  a  fait  des  soldats  de  tous  les  citoyens, 
et  des  citoyens  de  tous  les  braves  soldats  ?  L'é- 
pée  antique  surmontée  du  bonnet  de  la  liberté, 
accolée  de  deux  fleurs  de  lis,  l'exergue  12  juillet 
1789,  la  légende  citoyens-soldats,  rappelleraient 
ce  souvenir  dans  la  pièce  de  trois  deniers  qui 
peut  être  dans  les  mains  de  tous  les  citoyens. 

Denier. 

Lorsque  le  pauvre,  qui  ne  pent  acheter  qu'un 
quarteron  de  pain,  ou  un  quart  d'once  de  tabac, 
veut  payer  le  prix  de  ces  substances  si  nécessai- 
res a  la  vie  ou  à  sa  consolation,  si  la  livre  de  pain 
ou  l'once  de  tabac  valent  2  sols  3  deniers,  il 
ne  devrait  payer  au  plus  que  7  deniers.  Néan- 
moins on  le  force  à  en  payer  neuf,  en  vertu  de 
la  loi  du  fort  denier,  qui  n  est  écrite  dans  aucun 
code,  mais  que  l'intérêt  le  plus  vif  a  gravé  en 
caractères  révoltants  sur  son  manuel  infernal. 
Toutes  les  fois  qu'on  doit  un  denier,  il  en  faut 
donner  trois,  parce  que  nous  n'avons  pas  de  piè- 
ces d'un  denier;  Ge  n  est  rien  pour  l'homme  riche 
qui  a  beaucoup,  c'est  beaucoup  pour  l'homme 
pauvre,  qui  n  a  rien,  qui  n'a  exactement  rien  à 
sacrifier.  Je  demande  ce  signe  monétaire  pour 
l'homme  pauvre.  Que  ceux  que  ces  considéra- 
tions trouvent  insensibles,  parce  que  la  massue 
du  besoin  ne  les  frappe  pas,  se  rappellent  l'Ins- 
tabilité des  choses  d  ici  bas,  qu  ils  pensent  à 
cette  inscription:  Donnez  une  obolç  à  Bélisaire.  Je 
n'emploierais  pas  d'autre  ornement  pour  cette 
monnaie,  que  cette  simple  inscription  :  premier 
soulagement,  par  décret  de  l'Assemblée  nationale 

do ,  et  de  l'autre  coté:  denier,    attende» 

mieux  (1). 


En  parlant  du  perfectionnement  de  nos  monnaies 
je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  quelques  autres 
observations.  Depuis  quelques  années,  M.  Droz  a 
inventé  un  balancier  monétaire,  à  l'aide  duquel  il 
prétend  accélérer  et  perfectionner  la  fabrication  des 
monnaies:  il  a  eu  des  contradicteurs,  il  y  a  môme 
de  la  concurrence  ;  car  M.  Auguste,  fermier  des 
affinages,  m'a  annoncé  un  perfectionnement  du 
même  genre.  Gardez-vous  d'imiter  ces  commis- 
saires des  monnaies  qui  obligés,  par  étal,  de  faire 
véritier  l'utilité  des  découvertes  en  ce  genre,  ne 
s'en  ont  pas  même  occupés.  Empêchez,  surtout, 
que  les  artistes  utiles  ne  suivent  l'exemple  do 
fameux  Nicolas  Briot  qui,  persécuté  par  la  cabale 
de  la  cour  des  monnaies,  a  porté  en  Angleterre 
son  fameux  balancier,  découverte  ingénieuse, 
utile  à  tous  les  arts,  et  avec  laquelle  ila  frappé 
les  plus  belles  monnaies  qui  eussent  paru  depuis 
la  chute  de  Rome  et  d'Athènes. 

Je  ne  dois  pas  oublier  M.  Romain  Jeuffroy, 
graveur  en  pierres  fines,  qui,  ayant  retrouvé  le 
moyen  de  graver  sur  l'acier  trempé\  connu  cbet 
les  anciens,  et  non  pratiqué  de  nos  jours,  a  pré- 
senté au  comité  des  monnaies  un  mémoire  pour 
l'appliquer  aux  carrés  des  monnaies.  Le  talent  de 
cet  artiste  est  connu. 

Au  reste,  n'admettez  pas  aveuglément  ces  dé- 
couvertes nouvelles.  Faites  constater,  par  des 
expériences  bien  dirigées,  leur  utilité  ou  leur 
inutilité  ;  faites  dresser  des  procès-verbaux  rai- 
sonnés,  par  deux  commissaires  de  l'Assemblée 
nationale,  deux  membres  de  l'Académie  de* 
sciences,  deux  personnes  ayant  les  connaissances 
monétaires  requises,  mais  qui  n'auront  aucun 
intérêt  à  l'admission  ou  au  rejet  de  ces  décou- 
vertes. C'est  ainsi  que  doit  marcher  le  désir  de 
connaître  la  vérité  ;  et  c'est  ainsi  que  la  vérité 
se  découvre. 

On  vous  a  proposé  d'imprimer  sur  vos  espèces 
leur  titre  et  leur  poids.  La  loi  que  vous  rendre» 
sur  ces  titre  et  poids  sera  publique  ;  personne  ne 
pourra  l'ignorer  ;  chacun  saura  conséquemmeot, 
a  quel  titre,  à  quel  poids  doit  être  chaque  pièce 
monétaire.  Une  empreinte  quelconque  assurera 
donc  que  vos  espèces  seront  à  tels  titre  et  poids. 
Quelques  chiffres  et  lettres  ne  -seront  pas  un 
témoignage  plus  authentique  ;  en  effet,  et  d'abord 
quant  au  titre,  renonciation  qu'on  imprimerait 
sur  vos  carrés  n'ajouterait  rien  aux  grains  de  fia 
qui  pourraient  manquer  :  et  quant  au  poids, 
comme  la  circulation  le  diminue  chaque  jour  ea 
raison  de  sa  plus  grande  activité,  l'impression  da 
poids  n'empêchera  pas  cet  usement,  et  ne  servira, 
a  la  longue,  qu'à  grossir  le  mensonge  en  pro- 
portion de  la  diminution  du  volume  de  la 
pièce. 


QUATRIÈME  PARTIE. 
De  la  quantité  de  matières  à  fabriquer. 

Combien  fabriquerons-nous  d'espèces  de  cui- 
vre ?  Combien  en  fabriquerons-nous  d'argent  i 
6  deniers  ? 

Cette  question  n'est  pas  susceptible  d'an  grand 
examen  ;  car  la  quantité  de  notre  numéraire  dé- 
pendant de  l'étendue  de  nos  besoins,  il  faut  lais- 
ser au  temps  la  mesure  de  cette  étendue. 


Louis  XIV,  on  ne  faisait  usage  que  de  la  pièce  de  deox 
deniers  et  on  l'appelait  double  :  mais  le  paime  peuph 
des  provinces  faisait  un  usage  constant  de  la  pièce  da 
denier  simple.  r 
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Calculons  néanmoins  ces  besoins.  Vos  nouvelles 
espèces  de  cuivre  étant  fabriquées  au  plus  haut 
point  de  perfection,  vous  les  verrez  bientôt  pré- 
férées à  vos  pièces  de  2  sols  et  de  18  deniers  ;  et 
comme  ces  pièces  serviront  à  la  fabrication  de 
vos  monnaies  de  bas  argent,  il  faudra  étendre  la 
fabrication  de  cuivre  de  manière  à  remplacer  la 
quantité  de  cette  monnaie  de  biilon.  On  ne  peut 
donc  la  porter  à  moins  de  500,000  livres  par 
département,  ce  qui  l'élève  à  41  millions  500,000 
livres  pour  le  royaume,  sur  quoi  il  faut  déduire 
la  quantité  de  la  monnaie  de  cuivre  qui  existe. 

Nous  avons  une  base  plus  certaine  pour  la  fa- 
brication de  la  monnaie  à  6  deniers  de  fin.  Le 
comité  des  monnaies  avait  évalué  à  990,000  marcs 
la  quantité  de  petite  monnaie  d'argent,  au  titre 
de  10  deniers  21  grains,  qui  circule  dans  le 
royaume,  ce  qui  aurait  fait  près  de  50  millions; 
il  porte  aujourd'hui  cette  somme  à  54  millions; 
mais  il  est  démontré  qu'il  n'y  en  a  pas  assez, 
puisqu'on  a  introduit  beaucoup  d'espèces  étran- 
gères -,  ainsi  il  faut  calculer  sur  une  fabrication 
de  près  d'un  million  par  département,  ce  qui  de- 
mandera 2  millions  800,000  marcs  de  matière  à 
6  deniers  de  fin,  pour  les  pièces  de  5,  10  et 
20  sols;  savoir  : 

400,000  marcs  en  pièces  de  5  sols; 

800,000  marcs  en  pièces  de  10  sols; 

1,600,000  marcs  eu  pièces  de  20  sols. 

Ce  qui  donnera  80  à  81  millions  de  petites  mon- 
naies. 

Si  vous  considérez  combien  vos  petits  écus 
actuels  éprouvent  de  détérioration  par  la  circu- 
lation trop  vive  à  laquelle  ils  sont  exposés;  et 
qu'il  serait  cependant  iinproposable  d'ordonner 
une  fabrication  de  pièces  de  o  livres  à  6  deniers 
de  lin,  parce  qu'elles  seraient  trop  volumineuses; 
vous  vous  déterminerez  à  décréter  une  monnaie 
de  40  soit  au  même  titre  que  celle  de  20  toit.  La 
quantité  de  petits  écus  circulant  dans  le  com- 
merce est  de  plus  de  300  millions  ;  mais  comme 
j'ai  proposé  pour  80  millions  de  petite  monnaie, 
je  crois  qu'il  faudra,  pour  le  moment  présent, 
n'ordonner  qu'une  fabrication  de  120  milliont 
de  pièces  de  40  sols,  c'est-à-dire  à  peu  prés  de 
4  millions  de  marcs. 

Telle  est  la  quantité  de  monnaie  qu'il  est  né- 
cessaire de  fabriquer. 

Quant  aux  remèdes  de   fabrication,  je  crois 

2 ail  faut  les  restreindre  à  un  grain  et  demi  de 
n  pour  l'aloi  et  à  2  grains  pesant  pour  le  re- 
mède de  poids. 

Et  à  propos  de  ces  remèdes,  je  dois  répondre  à 
une  méchante  objection  qu'on  me  prépare,  et  qui 
ne  peut  être  faite  de  bonne  foi  par  ceux  qui  sa- 
vent le  français,  et  qui  connaissent  la  différence 
qu'il  y  a  entre  ces  expressions  faire  payer  et  te- 
nir compte. 

On  fait  payer  en  monnaie;  on  tient  compte  des 
objets  de  touie  sorte  de  nature.  On  fait  payer  par 
le  débiteur  ;  on  tient  compte  à  un  comptable.  On 
conçoit  déjà  la  différence  essentielle  de  ces  termes. 
Gomment  donc  a-t-on  pu  m'imputer  d'avoir  voulu 
gratifier  les  directeurs  des  monnaies  de  deux 
trente-deuxième  par  marc  d'or,  et  de  trois  quarts 
de  grains  par  marc  d'argent  ? 

Un  directeur  des  monnaies  doit  rendre  compte 
de  toute  la  quantité  de  matières  Unes  qu'où  lui 
remet,  et  c'est  là  la  partie  de  sa  comptabilité  qui 
est  relative  au  compte  des  matières  qu'il  a  re- 
çues. Quant  à  sa  fabrication,  c'est  autre  chose. 
Comme  il  peut  travailler  un  peu  au-dessus,  ou 
un  peu  au-dessous  de  la  loi,  aOa  de  l'engager  à 
travailler  an  pointle  plus  approchant,  après  avoir 
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restreint  à  quatre  trente-deuxiémes  le  remède 
d  aloi  pour  1  or.quiétaitàdouze trente-deuxièmes 
et  à  un  grain  et  demi  celui  pour  i'aruent  qui  était  à 
trois  grainB;  après  avoir  réduit  le  remède  de  poids 

nn»Ur'  •ngrraL?SHtU    'eU,  de.<IB»n»  °.U'on  accordait 

Sïï»  i    /  et  de  trenle-81*  Pour  l'arpent,  ce  qui 

Wl»  un  petit  avantage,  j'ai  proposé 

de  diviser  les  remèdes  en  deux,  pour  les  porter 

une  partie  en  dedans  et  une  partie  en  dehors  du 

rf?la^,^IVomm,eun  acteur  doit  compte 
de  la  totalité  du  lin  des  matières  qu'il  a  reçues 

finM'H"1'  possible,  slnsun  doffi 
emploi,  de  lui  faire  payer  de  nouveau  ce  qui  man- 
querait de  fin  dans  la  fabrication,  en  ce  qui  pro- 
venait du  remède  ;  et  pour  l'empêcher  de  travail- 
ler avec  trop  détendue,  ce  qui  porterait  l'espèce 
au7des8us  de  sa  valeur  intrinsèque,  j'ai fié 
qu  on  ne  lui  tiendrait  pas  compte  du  lin  ou  du 
poids  qui  excéderait  la  loi  :  et  l'on  ne  pouvait 
certes,  donner  d'autre  sens  à  ces  expressions 
puisque  j  ai  ajouté  que  le  directeur  aurai*  inli. 
rit  ar  approcher  tellement  de  la  lettre  de  la  loi  au'il 
serait  plutôt  au-dessous  qu'un  peu  au-dessus 

Au  reste,  je  ne  parie  pas  la  langue  des  préten- 
dus monétaires,  .mais  la  véritabfe  langue  fran- 
çaise, dont  il  est 'utile  d'étudier  les  synonymes. 
si  1  on  ne  veut  pas  être  ridiculement  ergoteur. 

CINQUIÈME  PARTIE. 

Moyens  de  se  procurer  les  matières  pour  subvenir 
à  la  fabrication. 

Quejs  seront  les  moyens  de  se  procurer  de  la 
quantité  de  matières  nécessaires  à  cette  quantité 
de  monnaie  ?  4 

D'abord,  en  ce  moment,  par  votre  fabrication 
de  cuivre,  vous  serez  bientôt  en  état  de  retirer 
toute  la  monnaie  de  biilon,  ce  qui,  grâce  à  vos 
cloches,  vous  rendra  l'argent  que  contient  ce 
même  biilon  ; 

2°  Les  opérations  subsidiaires  sur  celte  ma- 
tière de  cloches,  qui  ne  servira  pas  à  vos  mon- 
naies, procureront  une  seconde  source  de  ma- 
tières d  argeut,  soit  par  son  emploi,  soit  par  sa 
vente  ; 

3°  Les  bonifications  de  votre  Trésor  national, 
que  1  on  vous  a  annoncédevoir  s'accroître,  facili- 
teront cette  fabrication  ; 

4"  Le  désir  d'avoir  une  belle  monnaie,  une 
monnaie  commode,  engagera  les  possesseurs  de 
pièces  de  6, 12  et  24  sols  à  les  porter  au  change 
des  monnaies  ;  D 

En  cinquième  lieu,  il  est  impossible  de  se  dis- 
simuler que  le  prix  de  l'argent  est  si  élevé,  que 
votre  comité  des  finances  ne  pourra  faire  venir 
des  piastres  d'Espagne  sans  faire  de  grands  sa- 
crifices, parce  que  les  piastres  valent  réellement 
55  livres  le  marc;  et  quand  même  vous  consen- 
tiriez à  faire  ce  sacrifice,  vous  n'en  retirerez  qu'un 
bien  triste  fruit  ;  car  on  fondra  vos  écus  pour 
vous  les  vendre  plus  cher.  Il  est  donc  d'une  né- 
cessité absolue  de  porter  lo  prix  de  l'argent  à 
55  livres;  à  ce  moyen,  vos  écus  actuels  se  retrou- 
veront à  une  valeur  intrinsèque  égale  à  la  valeur 
légale,  moins  les  frais  de  fabrication. 

Ne  vous  inquiétez  pas  alors  des  moyens  d'a- 
voir des  matières,  vos  bétels  des  monnaies  sau- 
ront bien  s'en  pourvoir,  sans  que  l'Etat  fasse  au- 
cun sacrifice. 
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SIXIÈME   PARTIE. 


» 

à 


Moyen  d'assurer  d'une  manière  irrévocable  et  sim- 
ple la  vérité  du  titre,  et  d'empêcher  l'émission 
d'une  fabrication  imparfaite. 

Il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  la  matière  pour  faire 
de  la  monnaie;  d'avoir  déterminé  le  titre  et  la 
valeur  des  espèces;  d'avoir  statué  sur  leur  per- 
fectionnement et  sur  la  quantité  de  la  fabrica- 
tion. Vous  devez  singulièrement  veiller  sur  la 
fidélité  de  l'exécution. 

Ceux  qui  ont  lu  le  Traité  de  la  constitution  mo- 
nétaire, que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  à  cette 
Assemblée,  connaissent  la  plus  grande  partie  des 
vices  du  régime  monétaire.  Je  ne  relèverai  ici 
que  les  principaux  d'entre  ceux  qui  sont  relatifs 
à  la  fabrication. 

C'est  d'abord  un  grand  vice  de  mettre  sur  l'es- 
pèce l'empreinte  avant  qu'il  soit  irrévocablement 
jugé  qu'elle  est  au  titre  et  au  poids.  Les  auteurs 
comparent  la  monnaie  à  un  billet  à  ordre,  dont 
l'empreinte  est  la  signature  :  ils  auraient  dû 
ajouter  qu'elle  en  assure  la  valeur.  Or,  a-t-on 
jamais  trouvé  une  personne  assez  imprudente 
pour  signer  un  billet  à  ordre  dont  la  valeur  se- 
rait laissée  en  blanc  ?  La  signature  du  billet  à 
ordre  en  garantit  la  valeur  ;  et  c'est  lorsque  celte 
valeur  est  déterminée,  que  la  signature  est  ap- 
posée sur  le  billet.  Il  faut  donc  aussi  qu'une 
monnaie  ne  soit  empreinte  que  lorsqu'il  est  cons- 
taté qu'elle  a  sa  valeur  légale;  et  elle  n'a  sa  va- 
leur légale  qu'autant  qu'elle  est  au  titre  et  de  la 
pesanteur  déterminés  par  la  loi  ;  et  l'on  ne  peut 
être  assuré  qu'elle  a  ce  titre  et  cette  pesanteur 
que  par  les  expériences  de  l'essai  et  de  la  pesée  ; 
et  ces  expériences  doivent  se  faire  par  des  per- 
sonnes de  l'art,  et  en  présence  de  celles  qui  doi- 
vent veiller  à  la  fidélité  de  la  fabrication.  Or, 
£ui  sont  ceux  qui  doivent  veiller  à  cette  fidélité? 
es  personnes  auxquelles  ont  accordé  leur  con- 
fiance ceux  qui  ont  intérêt  à  cette  fidélité.  Vous 
reconnaissez  la  nation  :  vous  reconnaissez  le  pou- 
voir législatif  et  le  pouvoir  exécutif. 

11  faut  conséquemment  le  concours  de  ces  deux 
pouvoirs  pour  autoriser  l'apposition  de  l'empreinte 
sur  nne  monnaie  quelconque.  Mais  dès  qu'une 
fois  les  deux  pouvoirs  ont  autorisé  cette  appo- 
sition, il  serait  absurde  de  soumettre  les  mêmes 
pièces  à  une  nouvelle  révision  d'un  des  deux  pou- 
voirs. 

Il  n'exiBte  qu'un  moyen  de  faire  concourir  les 
deux  pouvoirs  à  la  vérification,  c'est-à-dire  à  la 
signature  de  notre  billet  métallique,  et  ce  moyen 
est  indiqué  dans  la  constitution  monétaire  (p.  68 
et  106)  :  c'est  que  le  département  ou  le  dis- 
trict où  se  trouve  l'hôtel  des  monnaies,  commette 
un  de  ses  membres  pour  qu'en  qualité  de 
commissaire  de  la  Dation ,  il  fasse  procéder  à 
ces  vérifications  ;  c'est  qu'en  outre,  le  commis- 
saire n'opère  qu'avec  celui  que  le  roi  aura  nommé 
pour  représenter  le  pouvoir  exécutif.  On  conçoit 
que  le  commissaire  de  la  nation  doit  être  nommé 
a  chaque  opération,  tandis  que  le  commissaire 
du  pouvoir  exécutif  peut  remplir  des  fonctions 
annuelles. 

Mais  s'il  est  nécessaire  que  les  deux  pouvoirs 
concourent  pour  garantir  a  toutes  les  nations  la 
fidélité  de  nos  monnaies,  il  est  aussi  nécessaire 
qu'ils  correspondent  avec  un  comité  composé  des 
représentants  du  pouvoir  législatif  et  du  pouvoir 
exécutif,  qui  puissent  rendre  compte,  à  l'Assem- 


blée nationale  et  au  roi,  de  l'état  des  monnaies 
et  d'une  exécution  conforme  à  la  loi.  C'est  le  co- 
mité des  monnaies  dont  il  est  parlé  dans  le  projet 
de  décret  sur  les  monnaies,  comité  composé  d'un 
directeur  général  des  monnaies  et  d'un  commis- 
saire général  suppléant  nommés  par  la  nation  ; 
de  deux  commissaires  généraux  nommés  par  le 
roi  ;  comité  dont  les  fonctions  sont  si  importantes 
gu'on  ne  saurait  trop  accélérer  sa  formation,  et 
je  crois  qu'elle  doit  marcher  du  même  front  que 
le  décret  de  la  fabrication  demandée. 

Je  propose  donc  en  me  résumant  qu'il  soit  dé- 
crété :  1°  que  dans  trois  jours  sera  arrêté  le  choix 
des  sujets  dos  empreintes  des  espèces  de  cuivre 
de  I,  3,  6  et  12  deniers,  ainsi  que  des  monnaies 
de  5, 10,  20  et  40  sols  ; 

2°  Que  tous  les  artistes  seront  invités  à  faire 
des  dessins  desdits  sujets  pour  être,  par  l'Acadé- 
mie de  peinture  et  sculpture,  fait  choix  de  ceux 
qui  auront  été  exécutés  avec  le  plus  d'intelli- 
gence; 

3°  Que  les  dessins  choisis  seront  gravés  au  trait 
lavé  sur  une  dimension  de  cinq  pouces  de  dia- 
mètre, et  distribués  aux  artistes  qui  se  présen- 
teront pour  graver  les  matières  des  monnaies; 

4°  Qu'il  sera  accordé  trois  semaines  auxdits 
artistes  pour  la  gravure  des  matrices  destinées 
aux  espèces  de  cuivre,  et  autant  pour  celles  des- 
tinées aux  espèces  d'argent  au  titre  de  6  deniers, 
et  que  l'Académie  de  peinture  et  scu/pure  choi- 
sira, trois  de  ses  membres  pour  être  juges  desdi- 
tes matrices  mises  au  concours  ; 

5°  Qa'il  sera  accordé  une  somme  de  3,000  livres 
pour  la  gravure  des  matrices  de  chaque  espèce 
aux  artistes  qui  les  auront  exécutées  avec  le  plus 
de  perfection,  ainsi  qu'une  somme  de  600  livres 
à  ceux  qui  auront  obtenu  le  suffrage  en  second 
ordre  ; 

6*  Que  les  artistes  qui  auront  remporté  les  prix 
fourniront  aux  graveurs  particuliers  des  mon- 
naies les  matrices  et  poinçons  des  espèces  doot 
ils  auront  exécuté  les  matrices  principales,  sou 
la  rétribution  accordée  ci-devant  au  graveur  gé- 
néral des  monnaies; 

7*  Qu'il  sera  fait  sans  défai,  par-devant  deux 
commissaires  de  l'Assemblée  nationale,  deux  com- 
missaires de  l'Académie  des  sciences,  et  deux 
personnes  ayant  les  connaissances  monétaires, 
mais  sans  intérêt  à  l'admission  ou  an  rejet  d'aa- 
cune  découverte,  des  expériences  premièrement: 
sur  la  matière  des  cloches,  pour  constater  le 
parti  le  plus  avantageux  à  en  retirer  pour  les 
signes  monétaires,  auxquelles  expériences  tous 
métallurgistes  pourront  assister  et  proposer  leurs 
moyens  ;  secondement,  sur  le  procédé  de  la  gra- 
vure sur  l'acier  trempé,  proposé  par  H.  Romain 
Jeuffioy,  afin  d'en  constater  la  vérité  et  l'utilité  ; 
troisièmement,  sur  les  balanciers  des  sieurs  Droz 
et  Auguste  :  desquel  les  expériences,  procès-ver- 
baux seront  dressés,  et  le  rapport  fait  à  P Assem- 
blée nationale  pour  être  ordonné  ce  qu'il  appar- 
tiendra; 

8*  Qu'il  sera  très  incessamment  fabriqué  dans 
toutes  les  monnaies:  1° pour  41  millions  d'espèce* 
de  cuivre  ou  de  métal  de  cloches;  2*  6,800,000 
marcs  de  monnaie  d'argent,  au  titre  de  6  deniers; 
à  savoir,  400,000  marcs  en  pièces  de  5  sols, 
800,000  marcs  en  pièces  de  10  sols,  1,600  000 
marcs  en  pièces  de  20  sols  et  4  millions  de 
marcs  en  pièces  de  40  sols  ; 

9*  Que  les  écus  et  demi  écus  commueront 
d  avoir  cours  pour  leur  valeur  de  6  et  de  3  livres, 
ainsi  que  leurs  subdivisions  pour  6, 12  et 24  sol», 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné 
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10*  Que  les  pièces  de  deux  sols  et  de  18  de- 
niers cesseront  d'avoir  cours  au  1"  mars  1790, 
et  qu'à  cette  époque  elles  ne  seront  reçues  au 
change  que  pour  leur  valeur  intrinsèque;  mais 
qu'à  dater  du  1"  février  prochain  (1),  et  pendant 
tout  le  cours  dudit  mois,  lesdites  pièces  seront 
toutes  reçues  au  change  sans  aucune  réduction; 

11*  Que  les  pièces  de  billon  provenant  de 
l'étranger  ne  seront  reçues  que  pour  leur  valeur 
intrinsèque,  et  que  les  pièces  de  2  sols,  telle- 
ment neuves  qu'elles  porteront  la  preuve  de  leur 
fausseté,  ne  seront  reçues  ni  au  change  ni  dans 
|p  commerce  * 

12°  Que  le  prix  de  l'argent  au  titre  de  12  de- 
niers sera  fixé  à  55  livres; 

13*  Que  les  directeurs  des  monnaies  ne  pour- 
ront faire  monuoyer  aucune  espèce,  que  préala- 
blement leur  titre  et  leurs  poids  n'aient  été 
vérifiés  par  deux  experts  essayeurs  nommés  par 
deux  commissaires,  dont  l'un  choisi  par  le  roi, 
et  l'autre  par  le  directoire  du  département  ou  du 
district,  lesquels  commissaires  seront  tenus  d'as- 
sister auxdites  vérifications,  ainsi  qu'au  mon- 
noyage  des  espèces  ; 

14*  Que  les  ateliers  des  balanciers  seront  fer- 
més sous  trois  serrures  différentes,  dont  les  clefs 
seront  remises  au  président  du  directoire  du  dé- 
partement ou  du  district,  au  commissaire  du  roi 
et  au  directeur; 

15*  Que  l'Assemblée  nationale  nommera  très 
incessamment  un  directeur  général  des  monnaies 
et  un  commissaire  général  adjoint,  lesquels  avec 
deux  commissaires  généraux  des  monnaies,  qui 
seront  nommés  par  le  roi,  composeront  le  comité 
auquel  correspondront  les  commissaires  du  roi, 
ainsi  que  les  officiers  des  différents  hôtels  des 
monnaies,  pour  être  par  ledit  comité  surveillées 
les  opérations  monétaires,  et  rendu  compte  tant 
à  l'Assemblée  nationale  qu'au  roi  de  tout  ce  qui 
a  rapport  auxdites  opérations  ; 

16*  Que  dans  les  arrondissements  des  différents 
hôtels  des  monnaies  il  sera  fait  choix,  par  les 
directeurs  respectifs,  de  85,000  quintaux  de  meil- 
leur métal  de  cloches,  pour  être  convertis  en  si- 
gnes monétaires  en  proportion  de  la  masse  des 
besoins,  ou  employés  à  l'alliage  des  monnaies, 
après  en  avoir  préalablement  épuré  le  métal,  et 
le  surplus  conservé  en  dépôt  pour  être  employé 
aux  différents  besoins  des  hôtels  des  monnaies  ; 
17°  Que  par-devant  les  commissaires  nommés 
par  l'Assemblée  nationale,  il  sera  procédé  à  l'en- 
chère du  surplus  du  métal  des  cloches,  pour  être 
adjugé,  soit  en  gros,  soit  en  détail,  à  celui  ou 
ceux  qui  en  feront  les  offres  et  les  conditions 
les  plus  avantageuses-,  qu'en  conséquence,  il  sera 
fait  et  imprimé,  dans  la  huitaine,  des  affiches 
d'adjudication  dudit  métal,  lesquelles  seront  pla- 
cardées dans  toutes  les  villes  du  royaume,  a  la 
diligence  des  directoires  des  différents  départe- 
ments. 

M.  de  Virieu.  La  question  que  nous  discutons 
est  d'une  grande  importance  ;  nous  désirons  tous 
d'être  éclairés  ;  c'est  par  ce  motif  que  je  demande 
l'impression  des  discours  de  MM.  l'évêque  d' Au- 
tan et  de  Mirabeau. 

(L'impression  est  ordonnée.) 

La  discussion  sur  les  monnaies  est  interrompue 
à.  deux  heures  ponr  s'occuper  d'affaires  urgentes 
concernant  le  département  du  Nord. 


M.  BontteTille-Dnmeti,  au  nom  des  comi- 
tés réunis  ecclésiastique  et  d'aliénation,  rend 
compte  de  la  conduite  de  la  municipalité  de  Douai 
qui,  secondant  les  projets  des  prêtres  mécontents, 
a  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'elle  pour  retarder 
la  vente  des  domaines  nationaux.  Elle  a  répandu 
à  profusion  une  circulaire  où  sont  contenus  tous 
les  principes  des  partisans  du  clergé.  Le  dépar- 
tement du  Nord  a  pris  sur  cet  objet  un  arrêté 
où  il  enjoint  à  la  municipalité  d'être  plus  cir- 
conspecte à  l'avenir. 

Le  rapporteur,  termine  en  proposant  un  projet 
de  décret  qui  est  adopté  en  ces  termes  : 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  compte  qui  lui 
a  été  rendu  par  ses  comités  ecclésiastique  et 
d'aliénation,  d'une  délibération  du  couseil  géné- 
ral de  la  commune  de  Douai,  du  premier  de  ce 
mois,  d'une  délibération  du  conseil  du  départe- 
ment du  Nord,  en  date  du  4,  et  d'une  lettre  écrite 
par  le  conseil  général  de  la  commune  de  Douai 
au  conseil  du  département  du  Nord,  du  7  du 
même  mois;  considérant  :  1°  que  le  conseil  géné- 
ral de  la  commune  de  Douai  a,par  sa  délibération 
du  premier  de  ce  mois,  transgressé  les  premières 
règles  de  l'ordre  administratif,  suivant  lesquelles 
les  municipalités  ne  peuvent  correspondre  avec 
les  conseils  ou  directoires  de  département,  que 
par  l'intermédiaire  des  conseils  ou  directoires 
de  district;  2°  que  cette  transgression  réfléchie 
ne  peut  avoir  eu  pour  motif  que  l'envie  de  don- 
ner une  grande  publicité  a  des  principes  aussi 
inconstitutionnels  en  eux-mêmes,  que  dangereux 
dans  leurs  conséquences;  3°  que  la  profusion 
affectée  avec  laquelle  le  conseil  général  de  la 
commune  de  Douai  a  répandu  cette  délibération 
dans  la  ville,  et  surtout  dans  la  classe  la  moins 
éclairée  des  citoyens,  retrace  trop  sensiblement 
l'ancien  et  repréhensible  projet  de  ce  même  corps, 
de  faire  restreindre  la  vente  des  biens  nationaux 
du  département  du  Nord,  à  un  83*  de  la  totalité 
des  biens  nationaux  du  royaume , 

•  Décrète  que  la  délibération  du  conseil  du 
département  du  Nord,  du  4  de  ce  mois,  sera  exé- 
cutée selon  sa  forme  et  teneur;  approuve  la 
conduite  sage  et  ferme  des  administrateurs  com- 
posant ce  conseil  ;  ordonne  aux  directoires  des 
districts  du  même  département  de  continuer  les 
opérations  relatives  aux  ventes  des  biens  natio- 
naux; leur  recommande  d'y  apporter  toujours  le 
même  zèle  et  le  même  patriotisme  qu'ils  y  ont 
mis  jusqu'à  présent;  ordonne  à  la  municipalité 
et  au  conseil  général  de  la  commune  de  Douai, 
d'être  plus  circonspects,  et,  persistant  dans  son 
décret  du  4  de  ce  mois,  charge  ses  comités  de 
mendicité  et  de  finances  de  hâter  le  rapport  qu'ils 
ont  à  faire  sur  les  moyens  de  procurer  aux  pau- 
vres le  travail  nécessaire  pour  assurer  leur  sub- 
sistance. » 

M.  Merlin  donne  lecture  de  deux  lettres  adres- 
sées par  les  administrateurs  du  département  du 
Nord,  à  M.  Duportail,  ministre  de  la  guerre,  et  à 
l'Assemblée  nationale. 

En  voici  les  termes  : 

Lettre  à  Jf.  Duportail,  ministre  de  la  guerre. 

«  Monsieur,  le  licenciement  et  le  débandement 
de  l'armée  patriotique  des  Pays-Bas  autrichiens 
inondent  tellement  les  campagnes  frontières  de 
ce  département  de  gens  sans  aveu  et  de  vaga- 


li.)  Ce  projet  ayant  éprouvé  de»  retard»,  il  faudra  I  bonds  que  nous  n'en  recevons  que  les  nouvelles 
signer  ce  terme'  P  les  plus  alarmantes.  La  plupart  d  elles  nous  an- 
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nonce  que  des  hommes  presque  tous  armés  exi- 
gent des  habitants,  non  seulement  des  vivres, 
mais  encore  de  l'argent,  et  comme  ils  ne  peuvent 
leur  opposer  aucune  résistance,  puisqu'ils  se  trou- 
vent sans  armes,  ils  sont  forcés  de  consentir  à 
leur  donner  tout  ce  qu'ils  demandent,  s'ils  ne 
veuleDt  pas  en  être  maltraités j  nous  recevons 
aujourd'hui  une  lettre  du  district  de  Bergues,  à 
laquelle  est  jointe  une  requête  de  la  commune 
de  Dunkerque,  qui  nous  informe  encore  plus  par- 
ticulièrement de  toutes  les  vexations  de  ces 
fuyards.  Par  la  délibération  de  cette  commune, 
il  a  été  résolu  de  prier  M.  Boistel  d'ordonner  à 
cent  hommes  de  cavalerie  de  se  rendre  dans  ce 
canton,  pour  arrêter  le  brigandage  de  ces  mal- 
heureux ;  mais  il  s'est  trouvé  dans  l'impossibilité 
de  lui  accorder  ce  secours  par  la  raison  qu'il  a 
dû  envoyer,  dans  le  département  du  Pas-de- 
Calais,  le  peu  de  cavaliers  dont  il  pouvait  se  pas- 
ser. 

«  D'après  ces  considérations  bien  puissantes. 
Monsieur,  puisqu'il  s'agit  d'accorder  la  protection 
à  tous  les  habitants  de  nos  frontières  et  de  veiller 
&  ce  que  les  malveillants  nu  viennent  pas  grossir 
la  bande  de  ces  brigands,  nous  avons  délibéré 
que  vous  seriez  informé,  sur-le-champ,  de  la  dé- 
tresse où  nous  nous  trouvons,  pour  que  vous 
nous  donniez  les  moyens  d'opposer  au  moins  la 
force  par  la  force  ;  en  conséquence,  nous  vous 

S  rions  du  donner  des  ordres  précisaux  directeurs 
e  l'artillerie  de  ce  département,  de  nous  re- 
mettre, à  notre  première  réquisition,  toutes  les 
armes  et  munitions  de  guerre  que  nous  jugerons 
convenables  de  leur  demander  pour  la  défense 
de  nos  foyers  ;  vous  en  sentirez  sûrement  la  né- 
cessité. Monsieur,  pour  la  conservation  des  pro- 
priétés etla  sûreté  des  citoyens  de  l'Blat,  lorsque 
vous  ferez  attention  qu'une  partie  de  ces  fron- 
tières est  couverte  de  forêts  qui  empêchent  de 
découvrir  les  brigands  jusqu'au  moment  où  on  ne 
peut  les  éviter. 

«  Nous  vous  prions,  au  surplus,  Monsieur,  de 
faire  les  dispositions  nécessaires  pour  faire  passer, 
le  plus  tôt  possible,  dans  les  différents  cantons 
des  frontières  de  ce  département,  des  détache- 
ments, soit  de  cavalerie,  dragons  ou  d'infanterie  ; 
nous  ne  voyous  que  ce  parti  pour  mettre  un 
frein  aux  brigands,  surtout  lorsqu'ils  sauront  que 
les  citoyens  seront  armés. 

«  Nous  espérons,  Monsieur,  que.  vous  voudrez 
bien  charger  le  courrier  qui  vous  remettra  cette 
lettre  de  la  réponse  que  vous  jugerez  à  propos  de 
ne  nous  y  faire,  et  nous  nous  persuadons  que 
voue  jugerez,  comme  uous,  que  cette  affaire  est 
si  instante  que  le  moindre  retard  mettrait  peut- 
être  tout  le  déparlement  dans  le  plus  grand 
danger. 

«Nous  avons  l'honneur  d'être,  etc...  » 

Lettre  au  président  de  l'Assemblée  nationale. 

«  Monsieur  le  Président,  nous  avons  l'honneur 
de  vous  adresser  la  copie  de  la  lettre  que  nous 
écrivons  au  ministre  de  la  guerre.  Nous  pensons 
que  les  objets  que  nous  y  traitons  et  sur  lesquels 
doub  croyons  qu'il  est  indispensable  de  répondre, 
sans  délai,  sout  trop  majeurs  pour  les  laisser 
Iguorer  à  l'Assemblée  nationale  dans  un  moment 
surtout  où  les  esprits  s'agitent  sur  la  libre  cir- 
culation îles  grains  ;  nous  vous  prions  en  consé- 
quence, Monsieur,  de  vouloir  bien  la  lui  commu- 
niquer et  nous  espérons  qu'elle  trouvera  conve* 
nabled'employer  sesbons  offices  auprès  du  pouvoir 


exécutif,  pour  que  les  forces  que  nous  sollicitons 
nous  soient  accordées  le  plus  promptement  pos- 
sible, parce  que  la  sûreté  de  nos  frontières  exige 
les  plus  grandes  précautions,  si  nous  voulons  eu 
éloigner  les  vagabonds  qui  augmentent  chaque 
jour  depuis  que  les  troupes  des  Pays-Bas  autri- 
chiens sont  licenciées. 

«  Nous  croyons  nécessaire,  Monsieur,  de  vous 
prier  d'engager  l'Assemblée  nationale  de  nous 
autoriser  a  donner  à  la  charge  du  Trésor  public, 
à  ceux  de  ces  hommes  qui  sont  Français,  les  se- 
cours qu'ils  pourront  réclamer  pour  retourner 
chez  eux,  et  nous  pensons  que  deux  sols  par  lieue 
suffisent  pour  cela.  Si  elle  adopte  notre  proposi- 
tion, il  est  à  croire  que  cette  grâce  les  engagera 
à  retourner  dans  le  lieu  de  leur  naissance  et  dé- 
barrassera ce  département  d'hommes  dangereux, 
que  le  besoin  détermine  à  vexer  nos  habitants. 

«  Nous  sommes,  etc.. 

«  Signé  :  les  administrateurs  du  département 
du  Nord.  » 

M.  Merlin  présente,  en  conséquence,  au  nom 
de  plusieurs  comités,  un  projet  de  décret  qui  est 
adopté  dans  les  termes  suivants  : 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  !•'. 

<  Le  roi  sera  prié  de  donner  les  ordres  les  pins 
prompts,  tant  aux  commandants  des  troupes  de 
ligne,  qu'à  ceux  de  maréchaussée  dans  les  dépar- 
tements du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  et  dans  tous 
les  départements  limitrophes  et  voisins  des  Pays- 
Bas  autrichiens  et  du  Luxembourg,  pour  qu'ils 
prennent  toutes  les  mesures,  et  fassent  toutes  les 
dispositions  nécessaires,  même  en  requérant,  au 
besoin,  l'assistance  des  gardes  nationales,  à 
l'effet  d'arrêter  les  désordres  ultérieurs  que  pour- 
raient commettre  les  ci-devant  soldats  des  troupes 
belgiques  qui  se  trouvent  actuellement  on  pour- 
raient s'introduire  par  la  suite  dans  lesdits  dé- 
partements. 

Art.  2. 

«  Le  roi  sera  également  prié  de  donner  des 
ordres  pour  que,  sur  la  réquisition  des  corps 
administratifs  desdits  départements  ou  de  leurs 
directoires,  et  d'après  les  états  qui  seront  par 
eux  fournis  aux  commandants  ou  directeurs  des 
arsenaux,  il  soit  délivré  par  ceux-ci  aux  muni- 
cipalités, sur  leurs  récépissés,  les  armes  néces- 
saires pour  mettre  leurs  gardes  nationales  en 
état  de  concourir  efficacement,  et  selon  las  formes 
établies  par  la  Constitution,  à  la  défense  des  pro- 
priétés et  au  maintien  du  bon  ordre. 

Art.  i. 

«  Tous  les  ci-devant  soldats  des  troupes  bel- 
iques  ou  autres  étrangers  étant  actuellement  en 
rance,  seront  tenus,  dans  les  vingt-quatre  heures 
de  la  publication  du  présent  décret,  dans  chacune 
des  municipalités  où  ils  se  trouveront,  de  porter 
leurs  armes  aux  gretfes  des  officiers  municipaux 
de  la  ville  la  plus  voisine,  qui  en  feront  1  esti- 
mation et  leur  en  payeront  la  valeur,  de  laquelle 
il  leur  sera  tenu  compte  par  le  receveur  du  dis- 
trict dans  l'arrondissement  duquel  cette  Tille 
sera  placée,  eu  rapportant  par  eux  lesdîtes  armes 
au  secrétariat  de  ce  district,  si  mieux  ils  n'aiment 
les  retenir  pour  l'usage  de  leurs  gardes  natio- 
nales, ou  les  faire  vendre,  au  proSt  <te  leur»  com- 
munes, a  des  citoyens  actifs. 


Digitized  by 


Google 


(Assemblés  Aititmtta.)        ARCHIVÉS  AÀALfiMfifttAtABS.        (19  d^ethbN  1W0.J 


m 


Art.  4. 

•  Passé  ce  délai  de  vingt-quatres  heures,  tout 
Soldat  des  troupes  helgiques  ou  autres  étrangères 
actuellement  en  France,  qui  sera  trouvé  avec  des 
armes,  sera  arrêté  et  conduit  devant  la  munici- 
palité de  la  ville  la  plus  voisine,  qui  déclarera 
les  armes  confisquée?,  et  pourra,  s'il  y  a  lieu, 
le  condamner  à  uu  ou  plusieurs  jours  de  prison. 

Art.  5. 

•  Les  mêmes  mesures  seront  prises  et  les 
mêmes  peines  seront  prononcées  contre  ceux  des- 
dits soldats  qui,  parvenant  &  s'introduire  en 
France  postérieurement  à  la  publication  du  pré- 
sent décret,  ne  porteraient  pas  sur-le-champ  leurs 
armes  an  greffe  municipal  de  la  ville  la  plus  voi- 
sine du  lieu  de  leur  arrivée. 

Art.  6. 

«  Si  parmi  lesdits  soldats  il  s'en  trouve  qui 
soient  français,  il  leur  sera  fourni  par  la  muni- 
cipalité de  la  ville  oùils  déposeront  leurs  armes, 
un  mandat  de  3  sols  par  lieue,  lequel,  étant  visé 
par  le  directoire  du  district  dont  cette  ville  dé- 
pend, sera  acquitté  de  dix  lieues  en  dix  lieues 
sur  les  caisses  de  district,  jusqu'à  leur  Arrivée 
dans  leur  domicile. 

Art.  7. 

•  Aucun  desdits  soldats  ne  pourra,  dans  sa 
marche,  même  depuis  son  désarmement,  s'écar- 
ter des  grandes  routes  conduisant  à  sa  destina- 
tion, et  ceux  qui  s'en  écarteront  seront  arrêtés  et 
conduite  an  prison. 

Art.  8. 

<  A  l'égard  de  ceux  desdits  soldats  qui  ne  sont 
pas  régnicoles,  ils  seront  conduits,  bous  bonne 
et  sûre  gante,  hors  du  royaume,  A  la  plus  pro- 
chaine frontière,  et  il  sera  employé  tous  les  mo- 
yens nécessaires  pour  empêcher  qu'ils  n'y  ren- 
trent, ou  que  d'autres  hé  s'y  introduisent  à  l'a- 
venir; 

Art.  9. 

.  «  Quant  à  ceux  desdits  soldats  français  ou 
et  rangers  qui  se  seraient  rendus  ou  se  rendraient 
par  la  suite  coupables  d'excès,  violences  ou  voies 
de  fait,  leur  procès  leur  sera  fait  en  dernier  res- 
sort par  le  tribunal  du  district  du  lieu  où  ils 
auront  commis  aucuns  de  ces  délits,  ou  même 
par  celui  du  lieu  où  ils  seront  arrêtés. 

Art.  10. 

■  Il  sera  accordé  aux  gardes  nationales  qui,  en 
étant  requis,  Se  transporteront  à  plus  de  trois 
lieues  de  leur  domicile,  pour  l'exécution  du  pré- 
sent décret,  une  indemnité  dont  le  mode  sera  In- 
cessamment présenté  par  les  comités  de  Consti- 
tution et  militaire.  » 

M»  lé  tià  ft««hefoneanid,  rapportent  du  co- 
mité d'aliénation,  propose  et  rAsseffiblée  adopte 
douze  décrets  portant  te ate  de  domaine»  nationaux 
à  plusieurs  municipalités.  Ces  décrets  sont  ainsi 
Conçus  : 

Premier  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  le 


16  juillet  dernier  par  la  municipalité  de  May, 
canton  de  Crouy,  district  de  Meaux,  département 
de  Seine-et-Marne,  en  exécution  de  la  délibéra- 
tion prise  par  le  conseil  général  de  la  cotnmurte 
dudit  lieu,  le  15  dudlt  mois  de  juillet,  pour,  en 
conséquence  du  décret  du  14  mal  1790,  acquérir 
entre  autres  domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état 
se  trouve  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal 
de  ce  jour,  ensemble  des  évaluations  ou  estima- 
tions faites  desdits  biens,  en  conformité  de  l'ins- 
truction décrétée  lé  31  dudit  mois  de  mai  der- 
nier: 

*  Déclare  vendre  â  la  commune  de  May  lés  do- 
maines nationaux  compris  dans  ledit  état,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le  dé- 
cret du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  92,642  livres, 
4  sous,  payable  de  la  manière  déterminée  parle 
même  décret.  » 

Deuxième  dioret. 

■  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qni  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  chargé  de  l'aliénation 
des  domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite 
le  23  juin  dernier,  par  tu  municipalité  dePlesslg- 
Placy,  canton  de  Crouy,  district  de  Meaux,  dé- 
partement de  Seine-ët  -Marne,  en  exôcatidû  de  la 
délibération  prise  par  le  conseil  général  de  la 
commune,  pour,  en  conséquence  du  décret  du 
14  mai  1790,  acquérir,  entreautres  domaines  na- 
tionaux, ceux  dont  t  état  se  trouve  annexé  à  (a 
minute  du  procès-verbal  da  ce  jour,  ensemble  des 
évaluations  ou  estimations  faites  desdils  bienâ, 
en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le  31  du- 
dit mois  de  mai  dernier; 

•  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Plessis- 
Ptacy  les  biens  mentionnés  dans'  ledit  ô(at,  aux 
charges,  danses  et  conditions  portées  par  le 
décret  du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  344,141  lit. 
4  s.  7  d.,  payable  de  la  maniéré  déterminée  par  (e 
même  décret.  » 


Troisième  décret. 


«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
aêtê  fait,  par  son  comité  d'aliénation  des  dbmaines 
nationaux,  des  soumissions  faites  les  5,  15  et 
27iuin  dernier  par  la  municipalité  de  Yilleneuva- 
Safnt -Georges,  Canton  dtt  même  nom,  district  de 
Corbeil,  département  de  Seine  et-Oise,  eu  exécu- 
tion de  la  délibération  prise  parle  conseil  général 
de  la  commune  dudit  lieu  de  Villeneuve-Saint- 
GeorgeS,l6s  25  et  26  dudit  mois  de  juin,  pour,  eh 
conséquence  du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir, 
entre  autres  domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état 
est  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce 
jour,  ensemble  des  évaluations  ou  estimations 
faites  desdils  biens,  eii  conformité  de  l'instrucr 
tion  décrétée  le  31  audit  mois  de  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Ville- 
neuve-Saiui-Georgés,  les  biens  compris  dans,  le- 
dit étal,  aux  charges,  clauses  et  condihoos 
Sortées  par  le  décret  du  14  mai,  e(  pour  le  prix 
e  360,458  lit,  10  s.,  payable  de  là  manière 
déterminée  par  le  même  décret.  > 

Quatrième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lai 
a  élé  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  dès  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
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10  juillet  dernier,  par  la  municipalité  d'Orléans, 
canton  d'Orléans,  district  d'Orléans,  département 
du  Loiret,  en  exécution  de  la  délibération  prise 
par  le  conseil  général  de  la  commune  dudit  lieu 
d'Orléans,  le  9  avril  aussi  dernier,  pour,  eD  con- 
séquence du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir, 
entre  autres  domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état 
est  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce 
jour,  et  situés  dans  les  municipalités  ci-dessus 
désignées;  ensemble  des  évaluations  ou  estima- 
tions faites  desdits  biens,  en  conformité  de  l'ins- 
truction décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai  dernier  ; 
«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  d'Orléans 
les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai,  et  pour  le  prix  de  180,198  liv.  6  d., 
payable  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
décret.  » 

Cinquième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  les 
22  juin  et  22  août  derniers,  par  la  municipalité 
de  Beanregard,  canton  de  Vertaison,  district  de 
Billom,  département  du  Puy-de-Dôme,  en  exécu- 
tion de  la  délibération  prise  par  le  conseil  géné- 
ral de  la  commune  dudit  lieu  de  Beauregard  les 
22  juin  et  22  août  1790,  pour,  en  conséquence  du 
décret  du  14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres  do- 
maines nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé 
à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour,  en- 
semble des  évaluations  ou  estimations  laites  des- 
dits biens,  en  conformité  de  l'instruction  dé- 
crétée le  31  dudit  mois  de  mai  dernier  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Beau- 
regard  les  biens  mentionnés  dans  ledit  état,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le 
décret  du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  186,701  liv. 
4  s.,  payable  de  la  manière  déterminée  par  le 
même  décret. 

Sixième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux, de  la  soumission  faite  le  4  juil- 
let dernier,  par  la  municipalité  de  Chidrac,  can- 
ton de  Gbampeix,  district  d'Issoire,  département 
du  Puy-de-Dôme,  an  exécution  de  la  délibération 

Êrise  par  le  conseil  général  de  la  commune  dudit 
eu  de  Chidrac,  ledit  jour  4  juillet,  pour,  en 
conséquence  du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir, 
entre  autres  domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état 
est  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce 
jour,  ensemble  des  évaluations  ou  estimations 
faites  desdits  biens,  en  conformité  de  l'instruc- 
tion décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai  dernier  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Chidrac 
les  biens  mentionnés  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai,  et  pour  le  prix  de  8,778  liv.,  payable  de 
la  manière  déterminée  par  le  même  décret.  ■ 

Septième  décret. 

■  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  de  la  muni- 
cipalité de  Prudemanche,  des  27  juin  et  5  sep- 


tembre derniers,  en  exécution  de  la  délibération 
prise  par  le  conseil  général  de  la  commune  ledit 
jour  27  juin,  pour,  en  conséquence  des  décrets 
des  19  décembre  1789,  17  mars  et  14  mai  der- 
niers, acquérir,  entre  autres  biens  nationaux, 
ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la  minute  du  procès- 
verbal  de  ce  jour,  ensemble  les  procès- verbaux 
d'estimations  et  évaluations  desdits  biens,  faits 
les  4  et  27  novembre  dernier,  vus  et  vérifiés  par 
le  directoire  du  district  de  Dreux  et  approuvés 
par  celui  du  département  d'Eure-et-Loir,  les 
27  et  30  dudit  mois  de  novembre  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Prude- 
manche,  district  de  Dreux,  déparlement  d'Eure- 
et-Loir,  les  biens  nationaux  compris  dans  ledit 
état,  aux  charges,  clauses  et  conditions  portées 
par  le  décret  du  14  mai  dernier,  et  pour  le  prix 
fixé  par  le8dits  procès-verbaux  d'estimations  et 
évaluations,  montant  à  la  somme  de  45,967  liv. 
10  s.,  payable  de  la  manière  déterminée  par 
le  même  décret.  > 

Huitième  décret. 

«  L' Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui 
lui  a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  de  la 
municipalité  de  Clois,  du  30  août  dernier,  en 
exécution  de  la  délibération  prise  par  le  conseil 
général  de  la  commune,  les  23  mai  et  29  août 
derniers,  pour,  en  conséquence  des  décrets  des 
19  décembre  1789,  17  mars  et  14  mai  dernière, 
acquérir,  entre  autres  biens  nationaux,  ceux  doot 
l'état  est  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal 
de  ce  jour,  ensemble  les  procès-verbaux  d'esti- 
mations et  évaluations  desdits  biens,  fait  le 
22  novembre,  vus  et  vérifiés  par  le  directoire  du 
distric  de  Chateaudun,  le  28  novembre,  et  par 
celui  du  département  d'Eure-et-Loir,  le  30  do- 
dit  mois  de  novembre  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Clois  les 
biens  mentionnés  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 

14  mai  dernier,  et  pour  le  prix  de  33,149  liv. 

15  sous,  payable  de  la  manière  déterminée  par 
le  même  décret.  > 


Neuvième  décret. 

•  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  les 
21  mai  et  17  août  derniers,  par  la  municipalité 
d'Amiens,  district  d'Amiens,  département  de 
la  Somme,  en  exécution  de  la  délibération  prise 
par  le  conseil  général  de  la  commune  de  cette 
ville,  le  20  dudit  mois  de  mai,  pour,  en  consé- 
quence du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir  entre 
autres  biens  nationaux,  ceux  dont  l'état  est  an- 
nexé à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour, 
ensemble  des  évaluations  et  estimations  faites 
desdits  biens,  en  conformité  de  l'instruction  dé- 
crétée le  31  dudit  mois  de  mai; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  la  ville 
d'Amiens,  district  d'Amiens,  département  de  la 
Somme,  les  biens  mentionnés  dans  ledit  état,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le 
décret  du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  cinq;  mil- 
lions, deux  cent  sept  mille  cinq  liv.  dix-huit  sols 
sept  den.,  payable  de  la  manière  déterminée  par 
le  même  décret.  » 
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Dixième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  loi  a 
été  fait.par  son  comité  de  l'aliénation  des  domai- 
nes nationaux,  de  la  soumission  faite  les  6  et 
20  juin  et  19  août  derniers,  par  la  municipalité 
de  Saint-Gobain,  canton  de  Saint-Gobain,  dis- 
trict de  Chauny,  département  de  l'Aisne,  en  exé- 
cution de  la  délibération  prise  par  le  conseil 
Îlénéral  de  la  commune  dudit  lieu  de  Saint-Gobain, 
edit  jour  6  juin  dernier,  pour,  en  conséquence 
du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir  entre  autres 
biens  nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la 
minute  du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  des 
évaluations  ou  estimations  faites  desdits  biens, 
en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le  31  dudit 
mois  de  mai  dernier; 

<  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Saint- 
Gobain  les  biens  mentionnés  dans  ledit  état,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le  décret 
du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  25,853  liv.  15  sous 

2  deniers  un  tiers,  payable  de  la  manière  déter- 
minée par  le  même  décret.  » 

Onzième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  les 
9  avril  et  22  juillet  derniers,  par  la  municipalité 
d'Orléans,  district  d'Orléans,  département  du 
Loiret,  en  exécution  de  la  délibération  prise  par 
le  conseil  général  de  la  commune,  ledit  jour 
9  avril,  pour,  en  conséquence  du  décret  du  14  mai 
1790,  acquérir,  entre  autres  biens  nationaux,  ceux 
dont  l'état  est  annexé  à  la  minute  du  procès- 
verbal,  ensemble  des  évaluations  et  estimations 
deadits  biens,  en  conformité  de  l'instruction  dé- 
crétée le  31  dudit  mois  de  mai  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  d'Orléans 
les  biens  nationaux  situés  au  district  de  Jan  ville, 
département  d'Eure-et-Loir,  mentionnés  dans 
ledit  état,  aux  charges,  clauses  et  conditions 
portées  par  le  décret  du  14  mai,  et  pour  le  prix 
de  710,786  livres  6  sols  1  denier,  payable  de  la 
manière  déterminée  par  le  même  décret. 

Douzième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  de  la  muni- 
cipalité d'Orléans,  des  9  avril  et  23  juillet  der- 
niers, en  exécution  de  la  délibération  prise  par 
le  conseil  général  de  la  commune,  ledit  9  avril, 

Eour,  en  conséquence  des  décrets  des  19  décera- 
re  1789,  27  mars  et  14  mai  derniers,  acquérir, 
entre  autres  biens  nationaux,  ceux  dont  l'état  est 
annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour, 
ensemble  des  évaluations  et  estimations  desdits 
biens,  en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le 
lil  dudit  mois  de  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  d'Orléans, 
district  d'Orléans,  déparlement  du  Loiret,  les 
biens  nationaux  situés  dans  ledépartementd'Eure- 
i-t-Loir,  mentionnés  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portéeB  par  le  décret  du 
14  mai,  et  pour  le  prix  de  499,443  liv.  19  sous 

3  deniers,  payable  de  la  manière  déterminée  par 
le  même  décret.  < 

M.  le  Président  lève  la  séance  à  trois  heures. 


PREMIÈRE  ANNEXE 

A  LA  SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 
DU  12  DÉCEMBRE    1790. 

RAPPORT  DU   COMITE   DES  MONNAIES 

sur  V organisation  det  monnaies. 

Messieurs,  votre  comité  des  monnaies  croit 
indispensable,  avant  de  vous  proposer  un  ordre 
nouveau  sur  l'organisation  des  monnaies,  de 
mettre  sous  vos  yeux  les  divers  régimes  sons 
lesquels  cette  administration  a  passé. 

Anciennement  les  monnaies  formaient  une 
branche  assez  considérable  du  revenu  domanial 
du  souverain  ;  et  comme  les  autres  étaient  fort 
restreintes,  le  besoin  en  fit  abuser.  Tant  que  ré- 

Îraa  ce  déplorable  système,  on  pouvait  affermer 
es  monnaies. 

Golbert  les  ayant  envisagées  du  côté  politique, 
c'est-à-dire  du  commerce  de  l'Etat,  du  travail 
des  pauvres  et  de  l'abondance  publique,  il  les 
mit  en  régie. 

Le  Trésor  public  mit  un  dépôt  de  fonds  dans 
chaque  monnaie,  proportionné  au  travail  dont 
elle  était  susceptible,  afin  de  pourvoir  au  paye- 
ment comptant  des  matières  apportées  au  change 
mais  les  régisseurs  étant  devenus  titulaires  d'of- 
fices, ces  fonds  ont  en  partie  servi  à  l'acquisition 
des  offices;  une  partie  à  des  prêts  sans  intérêts, 
que  se  faisaient  faire  les  directeurs  généraux;  et 
une  portion  peut-être  à  payer  l'apport  des  ma- 
tières. Le  gouvernement  a  reconnu  l'abus  de  ces 
fonds  morts,  et  en  a  réduit  successivement  l'a- 
vance. 

Lorsque,  après  Colbert,  la  fiscalité  revint  prési- 
der au  régime  des  monnaies,  la  régie  éprouva  à 
peu  près  les  mêmes  inconvénients  qui  avaient  fait 
proscrire  les  fermiers,  c'est-à-dire  que  les  régis- 
seurs zélés  suivirent  strictement  l'esprit  du  fisc 
pour  se  rendre  recommandablea  par  ("abondance 
des  profits,  et  que  les  moins  délicats  essayèrent 
d'en  partager  directement  le  bénéfice.  Telle  est 
la  source  évidente  et  successive  de  l'empirance 
des  monnaies. 

En  effet,  une  partie  du  bénéfice  consistait  à 
économiser  une  portion  des  matières  fines  reçues 
au  change,  pour  en  faire  entrer  le  moins  possible 
dans  l'espèce  monnayée  ;  et  à  approcher  le  poids 
des  espèces  monnayées  le  plus  près  qu'il  était 
possible,  sans  se  compromettre,  du  large  accordé 
a  l'imperfection  de  l'art  par  la  loi. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'existât  des  régies  très  bien 
combinées,  très  précises,  des  examens  rigoureux, 
confiés  aux  juges  des  monnaies  :  mais  les  régis- 
seurs parvenaient  facilement  à  calomnier  lea 
formes  comme  des  entraves  à  l'exécution  et 
l'accélération  du  travail,  même  au  produit  légi- 
time du  fisc.  Un  ministre  des  finances,  pres- 
que toujours  absorbé  par  l'urgence  et  l'im- 
mensité des  décisions  ou  des  opérations  de  son 
département,  ne  pouvait  avoir  assez  de  temps, 
ni  même,  que  par  hasard,  assez  de  connaissances 
pour  apprécier  ces  combats  éternels  entre  l'exé- 
cution mécanique  et  les  formules  de  son  ins- 
pection. 

On  confia  donc  les  détails  administratifs  à  un 
seul  officier  connu  sous  le  nom  de  directeur  gé- 
néral, qui  rendit  compte  au  ministre  du  produit 
de  la  manufacture  royale  de  la  monnaie  :  on 
laissa  subsister,  par  respect,  toutes  les  formes  an- 
ciennes prescrites  par  les  ordonnances,  même 
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celles  qui  ne  pouyaient  plus  avoir  d'application. 
On  se  garda  bien  tneme  d'abolir  les  inutilités 
qui  existaient,  comme  des  témoins  du  vice  des 
lois  gothiques,  et  qui  servaient  d'autorité  pour 
les  innovations  arbitraires  qu'on  proposait  au 
gouvernement.  Peut-être  aussi  l'obstination  d'une 
aveugle  superstition  qui  n«  discernait  pas  la  dif- 
férence des  choses,  crut-elle  plus  consciencieux 
de  conserver  ses  formules  inutiles  but  absurdes, 
que  de  se  prêter  à  réformer  un  usage  abusif  dans 
•on  origine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tes  jupes  continuèrent  de 
décerner  des  condamnations  contre  les  directeurs 
à  raison  du  mentant  des  remèdes  qu'ils  avaient 
employas  au  profit  du  roi)  oe  qui  obligea  l'adt 
ministration  de  leur  en  accorder  la  décharge,  en 

Prouvant  que  le  Trésor  royal  en  avait  bénéficié. 
our  rendre  cette  justice,  il  fallut  faire  le  dé- 
compte de  l'emploi  effectif  des  matières  reçues 
au  change.  Du  mode  de  cet  acte  de  justice  décou-? 
lèrent  des  désordres  énormes  et  à  peine  croyables; 
si  la  preuve  la  plus  authentique  n'eu  était  pas 
acquise. 

En  effet,  la  négligence  des  tarifs  et  des  essais 
annuels  des  espèces  étrangères  v  introduisit  des 
erreurs  grossières  ;  des  espèces  furent  favorisées 
sur  le  prix,  et  d'autres,  au  contraire,  mal  trai- 
tées. La  fréquence  des  mouvements  et  des  alté- 
rations sur  la  monnaie  avait*  non  seulement  em» 
pire  les  titres  à  chaque  mutation)  maiseneore 
produit  de  faUsseB  fabrications.  La  honte  de  ce 
scandale  fit  établir,  en  principe,  qu'il  convennit 
d'en  faire  un  mystère,  et  Ue  recevoir  les  espèces 
de  ces  fabrications  spr  le  pied  de  la  loi  pleine  au 
change  des  monnaies.  Ce  désordre  des  tarife  pu- 
blics nécessita  la  confection  d'un  tarif  seoret 
moins  irrégulier,  d'après  lequel  le  directeur  gé- 
néral Seul  réglait  l'emploi  du  fin*  fait  par  chaque 
directeur  particulier,  dont  la  restune  devint  sou- 
mise a  l'arbitraire  de  son  chef: 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  abus  qui  en  résulta.  Il  est 
évident  que  les  louis  d'or  de  France, par  exemple, 
étant  payés  sur  16  pied  de  22  karuts  pleins*  la 
tentation  d'enregistrer  les  gulnées,  les  portu- 
gaises, enfin  toutes  les  espèces  étrangères  de  ue 
titra,  sous  le  nom  de  vieux  louis,  devenait  trop 
puissante,  pour  que  plusieurs  n'y  succombassent 

Jas.  Les  vieux  leuis  s'évaluaient  au  tarif  secret 
ÎJ  karaté  22/32  :  ainsi  le  bénéfice  d'un  enre- 
gistrement frauduleux  était  de  10/32  valant  en- 
viron 11  livres  par  marc. 

Gelai  qui  ne  s'en  contentait  paa,  avait  encore 
un  attrait  :  en  lui  accordait  un  quart  en  sus  des 
condamnations  qui  n'étaient  pas  couvertes  par 
le  compte  du  fin,  d'après  le  tarif  secret  du  direc- 
teur général  *,  de  manière  que  le  directeur  con- 
damné à  rendre  12/92,  et  déchargé  de  10  sur  le 
compte  du  fin,  avait  en  outre  une  remise  du 
quart  des  remèdes  qui  couvrait  les  deux  man- 
quants. Une  grande  partie  des  enregistrements 
au  change  pouvait  donc  être  fausse  impunément. 

En  vain  des  formes  et  des  contrôleurs  sem- 
blaient mettre  à  l'abri  de  ces  infidélités;  en  vain 
exigeait-on  des  certificats  de  mises  en  fonte  des 
matières  par  les  officiers  sermentés  des  mon- 
naies :  la  plupart  des  officiers  absents  ne  reve- 
naient que  pour  dresser  des  registres  conformes 
aux  brouillards  des  directeurs.  De  1726  jusqu'en 
1756;  la  plupart  des  certificats  ont  été  reconnus 
mendiés  ;  et  des  frais  d'affinage,  qu'on  ne  faisait 
point;  devenaient  uns  dépense  de  fabrication. 

Il  était  difficile  qu'une  pareille  administration 
ue  devint  pas  suspecte  aux  deux  cours  des  mon- 
naies et  des  comptes  *,  et  malgré  leur  rivalité  de 


prétentions  sur  un  compte  qui  consistait  égale- 
ment en  titres  et  èa  froids,  que  la  première  re- 
gardait comme  son  attribution,  et  en  deniers  qui 
concernaient  exclu slyem, eut  la  secondé,  leurs 
altadne*.  se  concertèrent  contre  les  âbUs  atinrès 
dp.  ministère.  La  lenteur  de  la.  décisjbn  dëtej> 
Initia  là  chambre  des  cbrrjp'tes  a  coUpér  le  mal 
dans  sa  raciiïe;  elle  refdsa  d'apurer  les  comptés 
dti  trésorier  général,  auquel  je  directeùf  général 
ne  Voulait  pas'  produire  tes  piftOs  origih&leS. 

1244  millions  de  charges  s'accUmûlêrent;  e\ 
dix-huit  àrtnées  dé  comptes  arriérés  devinrent 
un  nouveau  ihoyeti  de  perles  podr  le  Trésor  pu- 
blic, comme  de  facilité  pour  Voiler  les  abtls. 

11  fallut  ettfin  que  le  gouvernement  prit  Une 
connaissance  bltia  approfondie  des  monnaies, 
tin  intendant  des  finances  fut  chargé  dé  ce  dé- 
partement en  1755,  et  prit  tolis  les  moyens  pour 
ctsonaUrc  l'état  des  désordres  en  détail,  leur 
source  et  lès  éxbédients  qu'il  était  praticable 
d'y  apporter  successivement,  La  première  opé- 
ration fut  île  restituer  le  trésorier  général  dani 
ses  fondions;  ce  qtli  dépouilla  le  directeur  géné- 
ral de  son  autorité  absolue  :  il  demanda  lui-même 
sa  démission  peu  de  thèmes  après. 

Le  conseil  prit  luî-me'me  connaissance  des 
comptes  du  fin  -,  et  les  décharges  des  condamna- 
tions ne  furent  plus  accordées' due  sur  fies  arrêts. 

L'économie  fut  pratiquée  sdr  les  travaux.  Des 
expériences  en  grand  et  autherititJUés  furent 
faites  pour  vérifier  tous  lés  titrés  étrangers;  et 
l'on  réforma,  par  voie  d'administration,  lé  tarif 
secret,  en  attendant  que  l'on  pût  procéder  à  le 
supprimer  et  à  un  règlement  généra).  Ob  vérifia, 
par  ce  ninyen,  que  tous  les  états  d'é  mise  en  foiu'e 
étaient  des  nièces  rhehdiées,  Souvent  certiHée» 

f*iar  des  absents.  Les  registres  des  contrôleurs  i* 
ntuvèrent  également  entachés  de  n'étrè  la  plu- 
part que  des  copies  des  brdtiillârdd  dés  direc- 
teurs. 

Knfiii,  le  seigtienriàge  Sur  lés  Matières  appor- 
tées aU  change  des  monnaies  ftlt  successivement 
rédqi|  à  8  deniers  pour  livre  ètt  mveur  du  com- 
merce, avec  son  applaudissement,  et  avec  tin 
succès  marqué  pour  le  travail  des  monnaies. 

Le  sëjgbeuriage,  double  sûr  l'bf .  et  dtfht  le 
Trésor  public  profitait  rarement,  fut  égalisé  a 
celui  sur  l'argent  au  bénéfice  du  commerce. 

Toutes  ces  opérations  fdrèht  côh  soudées  en  1771 , 
par  la  confection,  d'un. tarif  nouveau,  qui  régla 
pour  base  dé  comptabilité,  que  le  titre  serait  re- 
présentatif du  prix,  et  lé  pri^  représentatif  du 
titre  :  ordre  clair  et  strict,  quj  ne  promettait  plus 
de  faux  enregistrement.  Le  qUart  dés  remèdes 
accordé  aux  directeurs  fut  aboli.  On  s'approcha 
avec  eux  du  forfait,  autant  qu'il  fut  possible,  à 
l'égard  des  dépenses  4c  détajl.  On  procéda,  de 
concert  avec  la  chambre  des  comptes,  a  de  nou- 
veaux règlements  dé  comptabilité.  Plusieurs  mon- 
naies furent  supprimées;  mais  la  faveur  en  fit 
conserver  d'inutijes. 

Enfin,  l'adminisfration  des  monnaies,  quoique 
compliquée  à  rajsbn  du  profit  pris  sur  le  titre,  le 
poids  et  lu  valeur  numéraire,  devenait  claire  et 
régulière,  si  les  surachats  et  l'ambition  dd  travail 
n'eussent  de  nouveau  sollicité  (a  cupidité  d'alté- 
rer les  litres,  ou  bjen  si  chacun  des  surveillants 
eût  rempli  son  ôflice. 

Il  faut  convenir,  cependant,  que  l'omission  de 
deux  règlts  proposées  à  l'administration,  a  peut- 
être  empêché  de  prévenir  une  partie  des  désor- 
dres qui  se  sont  substitués  aux  anciens,  L'une  de 
ces  règles  eût  été  que  l'essayeur  fût  obligé  d'es- 
sayer une  lame  de  chaque  fonte  faite  par  le  di  - 
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recteûf,  et  d'en  faire  sa  déclaration  aux  juges- 
garde*  8br  Un  registre.  Cette  marque  de  défiance 
partit  Humilier  la  délicatesse  des  directeurs  de 
Sonne  foi:  LA  seconde  omission  fut  de  ne  pas 
spécifier  que  les  modérations  des  amendes  pour 
le  Hors  dès  reTnèdes,  no  pourraient  être  accordées 
par  le  conseil  que  par  lettres  patentes  entérinées 
à  la  cdttr  des  monnaies  dans  la  même  forme  que 
les  autres  lettres  de  grâce,  et  en  connaissance 
des  motifs. 

Hais  qu'auraient  produit  ces  régies  sévères  et 
justes  contre  la  dépendance  de  la  pauvreté  en- 
vers la  richesse  autorisée)  contre  l'éndfme  excès 
d'avoir  vd  des  directeurs  posséder  la  finance  des 
officiers  destinés  à  les  surveiller,  et  en  revêtir 
lenrs  confidents!  contre  la  facilité  de  faire  des 
recelés,  c'est-a-dire  de  travailler  ponr  leur  compte, 
lorsque  leurs  juges,  leurs  contrôleurs  étaient 
leurs  dépendants  et  lenrs  obligés  ;  enfin,  contre 
le  retard  de  on«e  années  de  comptabilité  qui  cou- 
vraient leurs  désordres, et*  PôBpéranoe  d'opposer 
la  faveur  aux  Ibis? 

Tel  est,  en  abrégé,  l'état  de  régie  sur  lequel 
l'Assemblée  nationale  doit  statuer;  non  pas  que 
son  abds  soit  général  assurément,  mais  il  suffit 
qu'il  poisse  exister  pour  être  réputé  vicieux,  et 
qu'il  y  en  ait  eu  des  exemples. 

Votre  Comité  a  considéré  la  vénalité  des  offices 
des  monnaies  comme  la  première  cause  dd  dé* 
sordre;  car  la  diffiedlté  de  prouver  les  délits  en 
prolonge  l'exercice;  et  dans  une  manufacture, 
telle  que  la  monnaie,  où  l'Ignorance  même  en 
devient  utt  envers  le  public,  les  emplois  doivent 
être  tous  révocables  à  volonté. 

Ainsi  votre  comité  vons  propose  de  décréter 
que  k  toute  vénalité  sera  supprimée  dans  les  of- 
■  ficés  des  monnaies;  tant  à  la  fabrication  que 
«  surveillance,  et  jugement  d'icëlles.  » 

Ces  offices  seront  d'autant  moins  onéreux  à 
rembourser,  que,  dans  toutes  les  mohnaies,  il  y 
avait  des  fonds  destinés  à  faire  l'avance  du  prix 
des  matières,  pour  le  compte  du  roi,  et  qui  ne 
servaient  souvent  qu'à  paver  la  charge  des  titu- 
laires: Ces  fonds,  Joints  &  la  vente  des  emplace- 
ments des  monnaies  qui  seront  jugées  inutiles, 
approcheront  beaucoup  de  la  valeur  des  rembour- 
sements. 

La  Seconde  cause  du  désordre  a  parri  à  votre 
comité  des  monnaies  consister  dans  la  confusion 
de  deux  genres  de  travaux  dans  cette  manufac- 
ture. La  fabrication  des  usons  et  l'empreinte  de 
ces  flaons.  La  fonction  dé  l'artiste  manipulateur 
est  terminée,  lorsqu'il  a  réduit  les  métaux  à  l'état 
ou  ils  peuvent  recevoir  le  cordon  et  l'empreinte. 

C'est  alors  qu'il  faut  examiner  (i  le  poids  de 
chaque  pièce  est  tel  qu'il  doit  être;  avant  d'être 
livrée  an  monnayage;  et  après  le  monnayage,  il 
faut  encore  vériher  de  nouveau  le  poids  en  masse, 
et  ed  constater  le  titre  âUlhentiquement  avant  de 
les  livrer  au  public.  Le  manipulateur  dans  ces 
opérations  peut  être  présent, puisqu'elles  forment 
un  jugemedt  dé  son  travail  ;  maiB  il  ne  peut  ni 
ne  doit  y  avdlr  aucune  part  .active,  aucune  es- 
pèce d'influence  par  lui  ni  par  seB  ouvriers. 

Alors  le  prix  convenu  avec  cet  entrepreneur 
de  la  manufacture  des  flaohs,  sera  le  seul  compte 
à  régler  avec  lui,  d'après  le  poids  et  la  quantité 
de  marcs  an  titre  prescrit  qui  auront  été  délivrés 
au  public. 

La  clef  du  monnayage  serait  entre  les  mains 
d'un  autre  préfiosé  nommé  en  chaque  monnaie 
par  le  pouvoir  exécutif;  et  qui  dirigerait  immé- 
diatement, d'après  des  règles,  les  autres  articles 
employés  au  Bervice  de  la  monnaie,  tels  qu'es- 


sayeurs, graveurs,  monnayeurs.  Par  le  partage 
naturel  d  opérations  très  indépendantes,  le  fabri- 
cateur  n'aurait  aucune  relation  d'autorité  avec 
les  artistes  qui  doivent  concourir  au  jugement  de 
son  travail.  La  révocabilité  et  la  responsabilité 
de  ces  divers  agonis,  ohacun  en  ce  qui  les  con-t 
cerne,  assurerait  l'application  à  leurs  fonctions  ;et 
pour  que  leur  indépendance  soit  parfaitement  assu- 
rée, votre  comité  pense  qu'il  convient  qu'au  lien 
de  droits  snr  la  fabrication,  il  leur  soit  accordé 
un  traitement  fixe  suffisant]  et  qui  ne  les  sou- 
mette pas  au  plus  ou  moins  d'activité  de 
l'entrepreneur,  pour  procurer  du  travail  a  la  mon- 
naie, eu  échange  de  complaisances  dangereuses. 

Le  jugement  ponr  la  délivrance  des  espèces 
dans  chaque  monnaie,  se  ferait  d'une  manière 
authentique.  Mhïs  pour  assurer  encore  plus  au 
publio  la  fidélité  de  Ici  manutention,  et  prévenir 
tout  ce  que  la  malice  des  hommes,  toujours  plus 
habile  que  la  prévoyance  des  législateurs,  pour- 
rait entreprendre  contre  l'ordre,  il  serait  procédé, 
sur  les  deniers  courants,  à  un  jugement  par 
Un  bureau  d'administration  qui  serait  établi 
dans  la  capitale,  pour  suppléer  au  jugement  de 
la  cour  des  monnaies;  et  dans  les  anciennes  top- 
ant» présentes  par  les  ordonnances  du  royaume. 

Tel  est  l'ensemble  de  l'organisation  que  votre 
onmité  des  monnaies  a  l'honneur  de  vous  propo- 
ser. 

Il  ne  reste  qu'à  vous  parler  de  la  recette  au 
change  des  monnaies  «ont  le  directeur,  ert  même 
temps  trésorierpartioolier,  êtaitcharge.  Bile  parait 
devoir  être  réunie  aux  fonctions  de  1  entrepreneur 
de  lafabricatlon.soit  pourevlter  des  frais,  soit  pour 
éviter  un  compte  entre  lui  et  le  Trésorpuhlic.soit 
pourprévenir  letronble  que  la  jalousleou  l'humeur 
pourraient  apporter  dans  les  opérations  respeoti- 
ves  de  ces  deux  agent*,  au  détriment  du  service 
do  public.  Il  ne  pourra  résulter  de  cette  rénhïon 
aucune  lésion  pour  le  commerce,  puisque  le  tarif 
public  sera  la  règle  de  tons  ;  que  le  commercé 
a  la  faculté  d'apporter  des  lingots,  s'il  croit  de 
tarif  inférieur,  et  qu'enfin,  dans  chaque  monnaie; 
un  commissaire  du  roi  maintiendra  la  règle. 

II  est  facile  de  concevoir  que  la  forme  d'un» 
entreprise  pour  tous  les  détails  de  la  fabrica- 
tion des  flaons,  est  la  seule  qui  puisse  convehir 
à  l'intérêt  public,  à  l'ordreet  a  la  clarté  de  cette 
régie;  Mais  en  même  temps  il  convient  que  ces 
entrepreneurs  soient  parfaitement  libres  dans  le 
choix  de  leurs  ouvriers  et  coopérateurs. 

Cependant  11  existe  un  privilège  héréditaire; 
attaché  à  certaines  fa'iiilies  dans  chaque  monnaie) 
privilège  de  la  plus  hante  antiquité  :  autrefois 
favorisé  des  exemptions  d'impôts  les  plus  éten- 
dues, et  aujourd'hui  presque  anéanti  dans  le  fait; 
Ces  familles  jouissent  de  la  faculté  exclusive  d'a- 
juster les  flacons  ou  de  les  monnayer.  Les  aînés 
sont  monnayeurs,  les  cadets  ajusteurs  :  la  fidélité 
et  la  probité  n'ont  jamais  cessé  d'accompagner 
l'exercice  du  droit  de  ces  familles  ;  et  l'honneur 
fait  ambitionner  également  par  le  riche  et  par 
le  pauvre  de  leurappàrtenir;  le  bénéfice  de  ce  tra- 
vail est  si  médiocre  qu'on  ne  peut  attribuer  lenr 
attachement  à  cet  état  à  aucun  antre  sentiment. 
Enfin,  ils  répondent  les  uns  des  autres. 

D'un  autre  côté,  il  semble  répugner  à  tous  les 
principes  qu'un  artiste,  qu'un  entrepreneur  ne 
soit  pas  le  maître  de  l'économie  de  ses  opértf- 
tions  :  il  y  a  plus  :  l'art  tend  à  se  passer 
du  travail  des  ajusteurs;  on  est  même  assuré  par 
l'expérience  d'y  parvenir;  et  la  nécessité  morale 
et  politique  de  perfectionner  nos  espèces  enga- 
gera, sans  doute,  l'Assemblée  nationale  a  prendre 
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en  considération  le  traitement  et  l'avance  qui 
seront  nécessaires  pour  remplir  cet  objet  véri- 
tablement national.  Votre  comité  a  même  déjà  fait 
des  démarches  pour  se  mettre  en  état  de  vous 
faire  des  ouvertures  à  cet  égard  et  se  flatte  de 
pouvoir,  sons  un  mois, vous  en  rendre  un  compte 
satisfaisant.  Il  se  croit  donc  forcé  par  l'intérêt 
général  de  vous  proposer  de  décréter  : 

■  Que  le  privilège  des  ajusteurs  et  tailleresses 
«  cessera,  et  qu'ils  ne  pourront  prétendre  à  aucune 

•  préférence  sur  d'autres  ouvriers  pour  l'ajustage 

•  desflaons.  • 

Le  travail  des  monnayeurs  estd'un  autre  genre  ; 
il  exige  un  apprentissage,  une  expérience,  il  est 
même  accompagné  de  quelques  risques  dans  l'état 
actuel  de  nos  machines. 

Mais  dans  l'organisation  proposée,  il  est  de  la 
plus  haute  importanoeque  l'entrée  du  monnayage 
soit  interdite  a  toute  personne  quelconque  qu'en 
vertu  d'une  responsabilité  expresse;  que  Us 
transports  de  la  délivrance  au  monnayage  et  du 
monnayage  à  la  délivrance  soient  confiés  à  ses 
ministres  particuliers  ;  enfin  que,  sous  aucun 
prétexte,  nul  autre  ne  s'immisce  dans  cette  fonc- 
tion :  votre  comité  croit  donc  pouvoir  vous  pro- 
poser de  décréter  «  que  provisoirement  les  mon- 
«  nayeurs  continueront  d'être  employés  au  tra- 

<  vail  du  monnayage  et  du  transport  de  lacham- 
«  bre  de  délivrance  au  monnayage,  comme  du 

•  monnayage  à  la  délivrance,  sous  les  ordres  et 

•  les  règles  de  police  du  commissaire  qui  sera 

•  proposé  par  le  roi  dans  chaque  monnaie  ;  à  la 

•  charge  de  la  responsabilité  respective  desdits 

<  monnayeurs  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
«  Ils  seront  en  outre  tenus  du  service  de  la  mar- 

•  que  sur  tranche  dans  la  salle  du  monnayage.  » 
0  est  indispensable  à  l'ordre  qu'il  y  ait  dans 

chaque  monnaie  un  commissaire  du  roi  pour 
veillera  l'exécution  de  la  loi,  des  règlements  qui 
spécifieront  les  fonctions  et  les  devoirs  de  cha- 
que agent,  au  jugement  et  à  la  délivrance  des 
espèces,  enfin  correspondre  avec  l'administra- 
tion générale.Il  convient  que  cet  officier,  révoca- 
ble à  volonté,  soit  appointé  convenablement  et 
responsable  de  ses  faits  comme  de  sa  négli- 
gence. 

Les  formes  usitées  pour  la  délivrance  des 
flaons  au  monnayage,  et  après  le  monnayage  pour 
une  seconde  vérification,  sont  si  longues,  ses 
autres  inspections  si  multipliées,  qu'il  serait  dif- 
ficile qu'un  seul  homme  pût  y  suffire.  La  mala- 
die et  d'autres  causes  peuvent  encore  suspendre 
son  activité,  ou  l'éloigner  de  sa  surveillance,  qui 
ne  doit  pas  être  uu  instant  interrompue. 

Ainsi,  il  parait  important  à  votre  comité  que 
ce  commissaire  ait  un  adjoint  sous  ses  ordres  et 
pour  l'aider  ou  le  suppléer  ;  par  la  même  raison 
cet  adjoint  doit  être  révocable  à  volonté  et  res- 
ponsable de  ses  faits  personnels. 

Un  essayeur,  admis  au  concours  après  avoir 
fait  au  moins  un  cours  de  chimie  docimastique, 
révocable  à  volonté,  et  responsable  de  ses  faits, 
soumis  aux  ordres  du  commissaire,  ou,  à  défaut 
de  son  adjoint  seulement,  est  encore  un  membre 
nécessaire  à  l'organisation  de  chaque  atelier. 

Un  graveur  particulier,  choisi  au  concours,  ré- 
vocable a  volonté,  et  responsable  de  ses  faits, 
doit  encore,  sous  les  ordres  du  commissaire  du 
roi,  fournir  les  carrés  nécessaires  au  service  du 
monnayage.  Il  doit  être  en  partie  appointe,  et 
en  partie  payé  de  chaque  carré,  de  manière  qu'il 
ait  intérêt  à  les  établir  bons  et  durables. 

Tous  autres  agents  particuliers  que  ces  qua- 
tre, sont  inutiles  au  service  et  doivent  être  sup- 


primés. Gela  se  réduit  au  contrôleur,  contre- 
garde,  et  à  Paris  à  l'inspecteur  du  monnayage  ; 
mais  il  est  indispensable  qu'il  y  ait  un  graveur 
tailleur  général  des  monnaies,  nommé  au  con- 
cours, pour  fournir  les  poinçons  et  les  matrices 
pour  toutes  les  monnaies,  et  que  la  préférence 
soit  accordée  à  celui  qui  saurait  le  mieux  former 
dans  un  seul  ensemble  l'empreinte  et  la  légende: 
sans  avoir  recours  à  des  poinçons  particuliers  ; 
car  cette  méthode  serait  infiniment  utile  à  l'uni- 
formité des  monnaies. 

Votre  comité  pense  encore  qu'il  serait  utile 
d'avoir  à  Paris  un  essayeur  général  choisi  parmi 
les  essayeurs  particuliers  qui  auraient  servi  an 
moins  pendant  douze  ans  dans  les  monnaies 
particulières,  qui  fût  dans  le  cas  d'être  envoyé 
suppléant  dans  les  monnaies  où  il  manquerait 
un  essayeur  particulier  par  mort  ou  maladie,  et 
faire  d'ailleurs  les  opérations  de  son  art  lorsqu'il 
y  serait  appelé  par  l'administration.  Cet  essayeur 
serait  appointé  et  révocable  i  volonté. 

Voire  comité  se  borne,  en  ce  moment,  à  vous 
proposer  de  décréter  en  général  cette  organisa- 
tion monétaire,  se  réservant  de  vous  présenter 
un  règlement  général  sur  toutes  les  fonctions  et 
obligations  des  agents  qui  la  composeront,  sui- 
vant l'usage. 

«  Art.  1".  Le  travail  sur  la  monnaie  sera,  & 
«  partir  du  premier  janvier  1791,  partagé  en  deux 

•  parties  distinctes ,  savoir  :  la  fabrication  des 

•  flaons  et  le  monnayage  des  flaons,  avec  la 

•  marque  sur  tranche. 

«  Art.  2.  Pour  la  fabrication  des  flaons,  des 

•  espèces,  il  y  aura  dans  chaque  monnaie  un 
«  entrepreneur,  sous  le  nom  de  directeur,  révo- 
«  cable  à  volonté,  lequel  fabriquera  à  ses  risques, 
«  périls  et  fortuues  lesdits  flaons  au  prix  qui 
«  sera  convenu  avec  lui,  au  poids  et  au  titre  de 
«  la  loi,  et  qu'il  sera  tenu  de  présenter  en  tota- 
c  lité  à  la  chambre  delà  délivrance.  Ledit  direc- 
«  leur  sera  tenu,  en  outre,  de  tenir  le  change  de 
«  la  monnaie,  et  de  se  procurer  des  fonds  suf- 

•  lisants  pour  payer  les  matières  qui  lui  seront 

•  apportées,  soit  en  lingots  paraphés,  soit  en  ma- 
«  tières  tarifées  au  tarif  public;  enfin,  de  foor- 

•  nir  bonne  et  valable  caution  de  sa  gestion,  telle 

•  qu'elle  sera  déterminée. 

«  Art.  3.  La  clef  du  bureau  de  la  délivrance  et 
«  de  la  salle  du  monnayage  et  marque  sur  tran- 
«  che,  sera  confiée  à  un  commissaire  qui  sera 
«  établi  par  le  roi  dans  chaque  atelier  ;  lequel 
■  commissaire,  appointé  et  révocable  à  volonté, 
«  présidera  à  toutes  les  opérations  de  vérification 
«  des  flaons,  monnayage,  jugements  de  déli- 
«  vrance,  en  présence  des  autres  agents  de  Cad- 
«  ministration  qui  vont  être  dénommés,  qu'il 
«  sera  tenu  d'y  appeler,  pour  entendre  leur  avis 
«  en  ce  qui  les  concerne,  et  en  faire  mention 
c  dans  les  procès-verbaux  ;  surveillera  les  uns 
«  et  les  autres  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
«  et  dans  l'exécution  des  règlements  sur  le  fait 
«  des  monnaies  ;  correspondra  avec  le  bureau 
«  d'administration  qui  sera  établi,  et  sera  res- 
c  poneable  de  ses  faits. 

<  Art.  4.  Il  sera  nommé  dans  chaque  monnaie 

•  un  adjoint  au  commissaire  dn  roi,  pour  l'aider 
«  dans  ses  fonctions  sous  sa  direction  ;  le  rem- 

<  placer  même  en  cas  d'empêchement  légitime  : 
«  il  sera  appointé,   révocable  &   volonté  et   res- 

<  nonsable  de  ses  faits  personnels. 

«  Art  5.  Dans  chaque  monnaie  il  y  aura  un 

•  essayeur  nommé  au  concours  par  l'administra- 
«  tion,  après  avoir  certifié  d'un  cours  au  moins 
«  de  chimie  docimastique  ;  cet  essayeur  sera 
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•  appointé,  révocable  à  volonté,  tenu  de  se  ren- 

•  dre  aux  opérations  auxquelles  il  sera  appelé 

•  par  le  commissaire  du  roi  dans  la  monnaie,  et 

•  de  remplir  toutes  les  fonctions  dont  il  sera 
«  chargé,  conformément  aux  règlements  qui 
«  seront  décrétés  sur  la  manutention  des  mon- 

•  naies,  avec  les  responsabilités  de  droit  sur  ses 
i  faits  personnels. 

•  Art.  6.  11  y  aura  dans  chaque  monnaie  un 

•  graveur  particulier  qui  sera  nommé  par  l'ad- 

■  ministration  au  concours,  révocable  à  volonté, 

•  en  partie  appointé  et  en  partie  payé  de  son 
<  ouvrage  aux  conditions  qui  seront  convenues 
>  pour  toutes  les  monnaies,  soumis  &  Pinspec- 
«  tion  et  à  la  direction  du   commissaire  du  roi, 

•  et  tenu  de  se  rendre  aux  opérations  auxquelles 
«  il  sera  appelé  par  lui  ;  enfin  responsable  de  ses 
«  faits  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  confor- 
«  mément  aux  règlements  qui  seront  décrétés 
«  sur  la  manutention  des  monnaies. 

«  Art.  7.  Tous  antres  officiers  ou  employés  ti- 

•  tulaires  des  monnaies,  autres  que  ceux  ci- 
«  dessus  dénommés,  sont  et  demeurent  suppri- 
«  mes,  à  compter  du.... 

«  Art.  8.  Il  y  aura  à  Paris  un  graveur  tailleur 

•  général  des  monnaies  de  Frauce,  lequel  sera 
«  nommé  au  concours  par  l'administration,  pour 

■  fournir  tous  les  poinçons  et  matrices  pour  tou- 

•  tes  les  monnaies,  aux  termes  et  conditions  qui 
«  seront  déterminés.  La  préférence  sera  accordée 

•  à  ceux  qui  sauraient  former  dans  un  même 
«  ensemble  l'empreinte  et  la  légende,  sans  avoir 
i  recours  à  des  poinçons  particuliers  ;  ledit  tail- 
«  leur  général  sera  révocable  a  volonté  et 
«  responsable  de  ses  faits. 

«  Art.  9.  Il  y  aura  à  Paris  un  essayeur  général 
«  des  monnaies,  pour  suppléer  au  besoin  dans 
«  toute  monnaie  particulière  où  l'essayeur  vien- 
«  drait  à  manquer,  et  dont  les  fonctioos,  soit  à 
«  Paris,  soit  dans  les  provinces,  seront  déterra i- 
«  nées,  suivant  les  occasions,  par  l'administra- 
«  lion.  Cet  essayeur  général  sera  choisi  parmi 

■  ceux  des  essayeurs  particuliers  qui  auront  rem- 
«  pli   pendant  12  ans,  avec  distinction,  leurs 

•  (onctions  dans  une  des  monnaies  :  il  sera  ap- 
«  pointé,  révocable  à  volonté  et  responsable  de 
«  ses  faits. 

«  Art.  10.  Il  n'y  aucune  parenté  entre  les 
«  personnes  employées  dans  une  même  monnaie, 

■  jusqu'au  quatrième  degré  inclusivement. 

«  Art.  11.  Il  sera  formé,  a  Paris,  conformé- 
«  ment  an  décret  du  6  septembre,  une  commis- 
«  sion  chargée  en  même  temps  des  détails  d'ad- 
«  ministration,  de  correspondance  avec  les  mon- 
«  uaies  ;  d'y  surveiller  l'exécution  des  décrets  et 
m  règlements  de  l'Assemblée  nationale  sur  le  fait 
«  des  monnaies,  de  l'inspection  des  dépenses 
m  courantes,  fixes,  de  présenter  leur  état;  le 
«  besoin  des  dépenses  extraordinaires,  lorsqu'il 
c  y  aura  lieu,  pour  être  remis  an  contrôleur  gé- 
«  aérai  des  finances  ;  de  veiller  sur  les  tarifs 
«  publics  des  monnaies  étrangères,  d'en  faire 
«  tous  les  ans  des  essais  dont  le  résultat  sera 
«  rendu  public;  enfin  du  détail  de  la  police  sur 
«  les  changeurs  publics,  sur  la  fonte,  l'affinage, 
«  la  préparation,  et  l'emploi  de  l'or  et  de  l'argent  ; 
«  et  en  même  temps  de  la  partie  judiciaire  dans 
«  l'ordre  civil  qui  concerne  le  jugement  des 
«  deniers  courants  ;  les  condamnations  pécuniai- 
«  rea  qui  pourraient  en  résulter  ;  les  réceptions 
«  de  cautions  ;  la  responsabilité  des  employés  ;  le 
«  recouvrement  des  amendes  et  débets  qui  pour- 
u  raient  en  résulter;  l'examen  des  procès-ver- 
«  baux  et  actes  de  délivrance  des  espèces  dans 


•  les  divers  ateliers,  le  tout  conformément  anx 
«  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  sanctionnés 
«  par  le  roi. 

<  Art.  12.  Le  roi  sera  prié  de  donner  ordre  à 
■  son  contrôleur  général  des  finances  de  remettre 
«  incessamment    à   l'Assemblée    nationale    un 

•  projet  de  formation  de  ladite  commission,  du 
«  nombre  des  membres  qui  la  composeront  et 

•  de  la  dépense  qu'elle  pourra  occasionner.  » 
Votre  comité  a  considéré  que  la  multiplication 

des  ateliers  de  fabrication  des  monnaies  en  France 
n'avait  pas  toujours  été  dirigée  par  le  besoin 
réel  du  commerce,  qui  doit  seul  être  consulté 
dans  ces  établissements.  Le  crédit  et  la  faveur 
ne  permirent  pas,  en  1771,  de  porter  cette  ré- 
forme à  sa  juste  proportion.  Votre  comité  est 
convaincu  que  vous  n'admettrez  point  le  cas 
particulier  d'une  refonte  comme  une  raison  à 
opposer  à  la  réforme  d'un  abus  permanent,  parce 
qu  une  refonte  doit  être  successive  et  perpé- 
tuelle, et  uniquement  provoquée  par  le  frai  ou 
l'altération  de  toute  pièce  particulière  qui  excé- 
derait les  bornes  d'une  tolérance  fixée  par  l'au- 
torité législative. 

La  multiplication  des  ateliers  inutiles  a  produit 
une  partie  des  désordres  par  l'ambition  des  di- 
recteurs qui,  ne  pouvant  travailler  par  le  cours 
naturel  du  commerce,  se  sont  aventurés,  malgré 
les  défenses,  à  faire  des  spéculations  de  com- 
merce de  matières,  à  les  payer  fort  au  delà  de 
leur  valeur  intrinsèque,  et  ils  n'ont  pu  se  récu- 
pérer que  par  des  manœuvres  illicites;  ainsi, 
sous  ce  point  de  vue,  les  monnaies  inutiles  sont 
une  dépense  dangereuse. 

L'utilité  des  monnaies  à  conserver  est  déter- 
minée naturellement  par  leur  site  relativement 
à  la  manière  dont  nous  arrivent  les  métaux,  et 
aux  liaisons  commerciales  des  pays  qui  nous  en- 
vironnent ;  enfin  il  est  4  propos  de  se  souvenir 
sans  cesse  que  les  monnaies  sont  uniquement 
destinées  a  recevoir  l'or  et  l'argent  que  les  be- 
soins du  commerce  n'emploient  pas.  C'est  d'a- 
près ces  principes  évidents  que  votre  comité  des 
monnaies  a  cru  devoir  proposer  de  réduire  à 
huit  le  nombre  des  hôtels  des  monnaies. 

Cette  détermination  vous  paraîtra  d'autant  plus 
essentielle,  lorsque  vous  saurez  que  le  renou- 
vellement des  machines,  dont  on  ne  peut  se  pas- 
ser pour  perfectionner  le  laminage  et  le  mon- 
nayage, deviendra  un  objet  notable  de  dépense, 
et  que  la  nécessité  de  pourvoir  d'abord  aux  ate- 
liers les  plus  intéressants  pour  le  commerce  de- 
viendrait pour  les  autres  une  suspension  ef- 
fective. 

Les  changeurs  publics  continneront  de  fournir, 
dans  les  lieux  principaux  du  royaume,  la  com- 
modité nécessaire  aux  particuliers  pour  le  dé- 
bouché des  matières ,  des  espèces  hors  de  cours, 
et  la  reconnaissance  des  matières  douteuses; 
mais,  comme  une  partie  de  ces  changeurs  sont 
titulaires,  et  qu'il  convient  &  l'ordre  général  et 
particulier  que  ces  fonctions  soient  confiées  à 
des  agents  révocables,  votre  comité  vous  propo- 
sera ce  changement  a  leur  égard,  et  de  décréter  : 

•  que  les  hôtels  des  monnaies  de  Paris,  Lyon, 

•  Marseille,  Perpignan,  Pau,  Bayonne,  Lille  et 
«  Strasbourg  subsisteront,  et  que  les  autres  se- 
«  root  fermés  au... 

«  Les  offices  de  changeurs  sont  supprimés;  les 
«  fonctions  de  changeur  public  ne  pourront  être 

•  remplies  que  par  des  commissions  révocables 

•  à  volonté,  à  la  charge  de  se  conformer  aux 
«  règlements.  » 

Votre  comité  n'a  plus  qu'une  observation  à 
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mettra  sous  vos  yeux  i  c'est  que;  dans  le  cas  eu 
vous  croiriez  utile  de  conserver  dans  l'intérieur 
une  monnaie,  le  site  de  la  ville  de  Tours  serait 
le  plus  convenable  et  le  plus  ulile.  Bn  1771, 
cette  monnaie  devait  être  conservée;  mais  on  lui 
préféra  celle  d'Orléans,  c|ui  n'a  ni  les  mêmes 
avantages  ni  les  mêmes  titres,  et  qui  ne  travailla 
point. 

L'Assemblée  nationale,  après  avoir  pourvu  à 
une  npuveile  organisation  des  monnaies  et  fondé 
une  commission  pour  la  partie  Administrative  et 
judiciaire  au  civil  de  ce  qui  conrerne  le  régime 
monétaire,  né  peut  se  dispenser  de  pourvoir  à  ce 
qui  se  trouvera  déposé  au  greffe  de  la  eotir  des 
monnaies. 

Un  des  objets  les  pins  importants  que  renfermé 
ce  greffé  est  sans  contredit  l'étalon  du  pdid*  de 
marc  franç;iis.  dont  l'origine  remonte,  d'après 
l'opinion  publique,  jtisqu'a  Charlenlagrie. 

Cette  propriété  nationale  appartient  aqx  archi- 
ves de  la  nation,  et  son  transport,  ainsi  que  sa 
conservation,  sçmblenf  devoir  être  accompagnés 
de  mesures  solennelles. 

Le  second  étalon  fait  sur  celui-là,  et  qui  en 
sert  à  tous  ceux  dopt  se  doivent  pourvoir  les 
balanciers  et  ajusteurs,  paraît  devoir  être  vériHe 
authentiquemenl,  avec  sa  matrice  originaire, 
avant  d'être  qéposé  au  greffe  de  la  commission 
monétaire,  où.  \\  doit  être  gardé,  pour  servir  a 
l'exécution  dp»  règlements, 

Votre  comité  des  mojinajësarbonpeurdevous 
proposer»  en  conséquence,  tes  décrets  suivants  : 

«  Le  poids  de  marc  originaire  de  France,  avec 
«  ses  quatorse  diminutions  graduées,  déposé  mu 
«  greffe  de  la  cour  des  monnaies,  sera  transporté, 

•  en  présence  des  commissaires  nommés  par 
«  l'Assemblée  nationale,  de  deux  membres  de  la 

•  municipalité  de  Paris,  nommés  par  elle,  de 
«  deux  juges  du  commerce,  de  deux  des  jurés 
«  gardes  de   l'orfèvrerie,  de  deux   membres  de 

•  l'Académie  des  sciences  nommés  par  elle,  et 

•  de  deux  membres  de  la  commission  des  raon- 

•  naies,  aux  archives  nationales  i  il  y  sera  dé- 
«  posé  dans  une  armoire  fermant  à  deux  clefs, 
i  dpnt  l'une  restera  entre  les  mains  du  garde  des 
«  archives,  et  l'autre  sera  déposée  au  greffe  de 

•  le  commission  des  monnaies,  et  du  tout,  sera 
«  dressé  procès-verbal  qui  restera  susdites  ar- 
f  obivss,  et  copie  authentique  en  sera  rémise 
«  au  greffe  de  la  commission  des  monnaies. 

t  Le  second  étalon  formé  sur  ce  premier  poids 

•  original  et  également  déposé  au  greffe  de  In 
«  cour  des  monnaies  pour  servir  à  étalonner 
«  oeux  qui  sont  fabriqués  par  les  maîtres  balàn- 

•  ciers  et  ajusteurs  de  poids  et  balances,  sera  vé- 
«  riflé  autbentiquemant,  et  ensuite  déposé  au 

•  greffe  de  la  commission  des  monnaies»  où  il 
«  sera  enfermé  sous  deux  olefs,  dont  le  greffier 

•  en  aura  une,  et  le  président  de  la  commission 
«  une  autre: 

«  Il  fie  pourra  être  tait  usagt;  du  poids  de  marc 
«  primitif,  qd'en  vertu  d'un  décret  de  l'Assem- 

•  blée nationale,  sanctionné  par  le  roi,  et  avec  la 

•  solennité  employée  pour  son  dépôt. 

t  Bur  le  second  étalon,  il  sert  envoyé  un  poids 

•  de  marc  Semblable  dans  chacune  des  mon- 

•  naies,  pour  servir  à  vérifier  les  poids  dont  on 
«  se  servira  dans  les  bureaux  des  changes  des 
«  monnaies  et  dé  la  délivrance  des  espèces,  et 

•  cedx  qui  seront  fabriqué*  par  les  maîtres  Bjbs* 

•  teurs  et  balanciers.  Ledit  poids  sera  vérifié  à 

•  Paris,  en  présence  des  membres  de  la  comtais- 
«  sien,  de  deux  membres  nommés  par  l'Académie 


des  sciences  et  de  deux  juges  dn  commeree, 
dont  sera  dressé  procès-verbal. 
•  Dans  chaque  monnaie,  ce  poids  sera  déposé 
dans  une  armoire  à  deux  clefs,  dont  l'une  res- 
tera entre  lea  maint  du  commissaire  do  roi,  et 
l'autre  au  greffe  de  la  municipalité  du  lieu  ;  et 
dans  le  cas  de  vérifications,  au  bureau  de  la 
délivrance  d'autres  poids,  il  y  sera  procédé  en 
présence  de  deux  officiers  de  la  municipalité, 
d'un  juge  du  commerce,  du  commissaire  du 
roi  et  de  son  adjoint,  dont  sera  dressé  procès- 
verbal. 


DEUXIÈME  ANNEXE 

A  LA  séancb  dk  l'assemblée  national» 
DU  12  DÉCBMBRB  $790, 

Rémmi  des  rapport*  du  comité  dei  monnaies. 

Messieurs,  empressé  de  se  conformer  au  désir 
que  vous  lui  avez  témoigné  de  connaître  l'en- 
semble de  ses  différents  plans,  avant  de  vous 
livrer  à  leur  discussion,  votre  comité  des  mon- 
naies a  fait  imprimer  et  distribuer  ses  premiers 
rapports,  ils  contiennent,  dans  le  plus  grand  dé- 
tail, les  motifs  des  changements  dont  le  système 
monétaire  et  l'organisation  des  monnaies  toi  ont 
paru  susceptibles,  et  ils  indiquent,  en  même 
temps,  les  moyens  d'y  procéder.  La  crainte  de 
fatiguer  votre  attention  par  &  lecture  de  tous 
ces  rapports,  qui  vous  sont  déjà  connus,  a  déter- 
miné votre  comité  à  vous  en  présenter  un  ex- 
trait; il  a  pensé  que  ce  résumé  de  ses  médita- 
tions et  de  ses  calculs  répandrait  sur  leurs  résul- 
tats quelques  traits  de  lumière,  à  la  faveur  des- 
quels il  vous  serait  plus  facile  d'apercevoir  les 
avantages  du  nouvel  ordre  de  choses  qu'il  croit 
devoir  vous  proposer. 

Partageant  la  juste  sollicitude  que  la  rareté  da 
numéraire  vous  inspire  instruit  d'ailleurs  des 
sacrifices  très  considérables  que  le  Trésor  public 
et  la  naisse  d'escompte  ont  faits  pour  y  remédier, 
sacrifices  au  moyen  desquels  on  est  parvenu  k 
verser  plus  de  80  millions  d'espèces  neavés  dans 
la  circulation  depuis  le  mois  d'octobre  de  l'année 
dernière;  votre  comité  s'est,  occupa  d'abord  da 
soin  de  vérifier  si  le  changement  opéré  dans  la 
proportion  qui  existait  entre  les  monnaies  d'ar- 
gent et  les  espèces  d'or  avant  ia  refonte  de  ces 
dernières,  faite  en  1785,  n'était  pas  une  des  prin- 
cipales causes  de  cette  rareté. 

Cette  question,  que  vous  avee  particulièrement 
recommandée  à  Bon  attention,  par  votre  décret 
du  8  septembre,  a  fait  l'objet  d'une  longue  dis- 
cussion ;  votre  comité  a  reconnu  que  l'éïévaboe 
du  prix  de  l'or  avait  l'inconvénient  de  provoquer 
à  la  fois  l'importation  de  ce  métal,  par  préférence 
à  l'argent,  et  l'exportation  de  oe  dernier»  par 
préférence  à  l'or. 

Pour  vous  rendre  ces  vérités  sensibles,  il  lai 
suffira  de  vous  faire  observer  qu'avant  ee  chan- 
gement de  proportion»  un  négociant,  qui  appor- 
tait en  France  un  mar«  d'or  fla,  n'y  recevait  ea 
échange  que  14  marcs  67  centièmes  d'argent  fia: 
s'il  le  portait  au  contraire  en  Angleterre,  il  y  re- 
cevait en  échange  15  marcs  19  centièmes  d'ar- 
gent, en  sorte  qu'il  y  avait  68  centièmes  d'an 
marc  d'argent  à  gagner,  en  portant  à  Londres  ua 
marc  d'or  pour  le  changer  contre  ua  lingot  d'ar- 
gent. 

Nous  nous  trouvons»  depuis  la  refonte  de  178», 
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dans  nue  position  inverse  t  le  négociant,  qqi  ap- 
porte un  marc  d'or  ert  France,  y  reçoltcn  échange 
15  marcs  et  demi  d'argent;  et  comme  en  le  por- 
tant en  Angleterre  il  n'y  recevrait  que  15  marcn 
19  centièmes  de  ce  métal,  il  trouve  du  bénéfice  à 
importer  de  l'or  en  France,  et  &  en  emporter  l'ar- 
gent. Les  tableaux  et  les  notices  joints  au  second 
rapport  de  votre  comité  démontrent,  nu  surplus, 
avec  la  plus  grande  évidence,  que  nous  avions 
quelque  avantage  à  payer  nos  dettes  à  l'étranger 
avec  des  espèces  d'or,  avant  leur  refonte  et  leur 
surnaussement.et  qu'au  contraire,nous  nous  trou- 
vons aujourd'hui  forcés  de  nous  acquitter,  par  pré- 
férence, avec  des  espèces  d'argent,  parce  que  la 
valeur  pour  laquelle  uri  louis  nouveau  est  admis 
en  payement  dans  l'étranger,  est  presque  partout 
inférieure  à  celle  de  quatre  écus. 

Pour  douter  de  ce  fait,  il  faudrait  supposer  que 
l'étranger  reçoit  nos  espèces  sans  les  peser,  et 

?[u'il  prend,  pour  la  môme  valeur,  celles  qui  sont 
ortes  et  celles  qui  sont  faibles;  ce  qui  n'est  pas 
même  vraisemblable. 

Votre  comité  n'ignore  pas  que  des  personnes, 
qui  se  croient  intéressées  a  justifier  les  motifs  de 
cette  refonte,  prétendent  quon  ne  fait  aucune  dif- 
férence dans  l'étranger  entre  un  louis  neuf  et 
quatre  écus  de  Hx  livres,  et  qu'elles  fondent  cette 
prétention  sur  ce  que  le  titre  des  nouveaux  louis 
t  stsupérienrà  celui  des  anciens,  ce  qui  compense, 
disent-elles,  la  différence  da  poids  de  ces  espèces. 

Cette  compensation  vous  paraîtra  singulière- 
ment absurde,  lorsque  vous  sauras  que  la  diffé- 
rence qui  pourrait  résulter  de  la  prétendue  boni- 
fication de  titre  en  un  louis  neuf  et  un  vieux  louis, 
n'excéderait  pas  trot»  sou*  par  louis,  tandis  que 
celle  qui  résulte  réellement  de  la  comparaison  de 
leurs  poids,  B'élève  à  vingt- huit  tout  par  louis. 

Il  est  possible  que  dans  le  commerce  que  font 
les  habitants  de  nos  frontières  avec  ceux  des  fron- 
tières des  Etats  limitrr plies,  un  louis  neuf  ait 
cours  pour  quatre  écus,  eu  égard  à  la  facilité  que 
le  voisinage  offre  à  ces  derniers  pour  venir  échan- 
ger, quand  Ils  veulent,  leurs  louis  contre  des  écus  ; 
mais  les  notices,  qui  sont  jointes  au  second  rap- 
port de  votre  comité,  prouvent  que  presque  par- 
tout où  il  existe  des  tarifs  publics  pour  le  change 
des  espèces,  quatre  écus  de  six  livres  y  sont  éva- 
lués à  un  prix  supérieur  à  celui  du  louis  fabriqué 
depuis  1785.  LeB  Etats  du  pape  et  du  roi  de  Bar- 
daigne,  et  ceux  de  l'empereur,  sont,  à  peu  près, 
les  seuls  où  cette  différence  n'existe  pas,  des 
raisons  de  politique  et  de  convenance  ayant  porté 
ces  souverains  à  élever  le  prix  de  l'or  peu  de 
temps  après  que  nous  leur  en  avons  eu  donné 
l'exemple  :  il  h'est.au  surplus,  aucun  de  ces  Etats 
qui  n'ait  établi  entre  les  valeurs  des  anciens  et  des 
nouveaux  louis  une  différence  relative  à  celle  de 
leur  poids. 

Les  matières  d'or  et  d'argent  sont,  de  tous  les 
objets  de  commerce,  ceux  sur  la  vente  desquels 
on  se  réduit  au  plus  léger  bénéfice,  eu  égara  à  la 
facilitéde  le  renouveler  souvent.  Un  négociant  se 
contente  de  gagner  Boitcitiq  sous,  soit  1  1/2  0/0, 
sur  un  marc  de  piastres  ou  d'écus,  lorsqu'il  en- 
trevoit la  possibilité  de  répéter  cette  opération 
deux  ou  trois  fois  dans  le  cours  d'un  moi?,  et 
de  faire  valoir  ainsi  ses  fonds  sur  le  pied  de  10  à 
15  0/0  par  an  :  on  connaît  d'ailleurs  tous  les  mou- 
vements que  l'on  se  donne,  tous  les  dangers  aux- 
quels on  s'expose,  soit  pour  gagner,  soit  pour 
économiser  1  i/2  0/0  dans  tes  combinaisons  de  la 
banque  et  du  change.  Pourrait-on  douter,  d'après 
ces  notions'  générales  et  particulières,  que  les 
avantages  très  considérables  qu'offre  au  com- 


merce le  payement  en  écus  de  la  solde  de  ses* 
échanges  avec  l'étranger,  ne  provoque  l'exporta- 
tion de  cet  élément  de  notre  circulation,  et  que 
le  changement  de  proportion  duquel  résultent  toits 
ces  avantages,  ne  soient  conséquemment  une  des 
principales  causes  delà  rareté  au  numéraire? 

Votre  comité,  convaincu  de  la  nécessite  de  re- 
médier à  ces  inconvénients,  a  trouvé  beaucoup  dé 
difficulté  dans  le  choix  des  moyens.  Le  premier 
qui  s'est  offert  était  une  refonte  générale  des  es- 
pèces d'or  et  d'argent  :  la  diminution  du  poids 
d'une  grande  portion  de  ces  dernières,  et  le  chan- 
gement désire  des  empreintes  des  unes  et  des 
autres,  paraissaient  favorables  a  cette  mesure; 
mais  une  dépense  de  plus  de  60  millions  à  laquelle 
elle  donnerait  lieu,  la  nécessité  dé  se  procurer  une 
somme)  au  moins  égale,  pour  payer  comptant  les 
anciennes  espèces,  à  mesure  qu  elles  seraient  ap- 
portées aux  changes  des  hôtels  des  monnaies,  et 
ta  crainte  que  cette  opération  ne  provoquât  en- 
core le  resserrement  du  numéraire  ou  son  expor- 
tation, effet  ordinaire  des  refontes  générales,  ont 
paru  s'opposer  a  ce  que  ce  premier  moyen  fût 
adopté.  Le  second  était  de  refondre  Seulement  lès' 
louis  et  d'en  fabriquer  de  nouveaux  :  ce  moyen 
réunissait  tlne  partie  des  Incdhvénients  ne  la  ré- 
fonte  générale;  il  aVait  de  pltls  Celui  d'exigbr.dc 
là  part  des  porteurs  de  ces  espèces,  un  trop  grand 
sacrifice.  Le  troisième  moyen  était  de  hausser  là 
valeur  numéraire  des  écus,  sans  augmenter  leur 
titre  ni  leur  poids  :  cette  mesure  avait  l'inconvé- 
nient et  l'odieux  de  tous  les  surhâussemërtts  d'es- 
pèces. 

Le  dernier  moyen,  celui  que  votre  cdmltê  8, 
cru  devoir  préférer,  a  été  de  procéder  i  Un  nou- 
veau tarif  pour  l'or  apporté  au  change  des*  rUon- 
naies,  afin  d'ert  rapprocher  le  prix,  de  manière  9 
ce  une  l'on  be  fût  plus  excité  par  l'appât  d'un 
bénéfice  de  4  1/2  0/0  à  importer  de  ]'6t  qui  se 
thésaurise  par  préférence  H  I  argent,  qdi  nôos  est 
plus  utile  sous  tous  les  rapports. 

Une  autre  conséquence  des  principes  et  d.é!s 
faits  qui  viennent  de  voUs  être  exposés,  serait  de 
ne  laisser  qu'une  mesure  constitutionnelle  et  Hxè 
des  dehrées  :  cette  mesure  serait  l'argent.  On 
abandonnerait  l'or  au  cOUrs  variable  aii  com- 
merce, en  assignant  néanmoins  aux  espèces  fa- 
briquées avec  ce  métal  un  prix  déterminé,  pour 
lequel  on  he  pourrait  refuser  de  les  recevoir, 
afin  de  faciliter  la  Circulation  et  d'éviter  toute 
surprise.  Le  prix  de  l'or  fin  aU  change  pddrratt 
être  fixé  a  815  livres,  et  celui  du  lotois  à  23  li- 
vres. Ou  pourrait  cependant  le  faire  valoir, cdihhlb 
aujourd'hui,  24  livres  et  plus,  suivant  le  cours 
du  commerce,  et  il  serait  admis  pour  cette1  va- 
leur en  payement  des  Impositions. 

Ce  serait,  dans  cette  dernière  hypothèse,  le 
Trésor  public  qui  supporterait  en  totalité  la  perte 
et  les  frais  de  la  conversion  de  ces  louis  en  nou- 
velles espèces. 

Mais  il  parait  juste  que  la  dépense  d'Uh  chan- 
gement occasionné  par  les  erreurs1  de  l'adminis- 
tration soit  à  sa  charge,  surtout  quand  ses  erreurs 
lui  ont  été  Utiles.  Les  fastes  monétaires  dé  l'An- 
gleterre nous  offrent,  dans  le  bours  d'Un  Siècle, 
deux  époques  où  le  Trésor  ptfbllc  S'est  chargé 
de  la  dépense  qu'exigeait  (e  rétablissement  du 
poids  les  monnaies.  Sous  le  règne  de  Guillaume, 
on  s'aperçut  que  lat  monnaie  faite  au  marteau 
avait  été  tellement  rognée,  que  le  poids  de  plu- 
sieurs demi-écUs  (Grownl  était  diminue  de  trois 
dixièmes;  cette  diminution  était  môme  devenue 
an  objet  de  spéculation  pour  les  faux-mbn- 
nayèrjri  et  tes  «rangera  :  ils  fondaient  les  ëeds 
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neufs  et  les  convertissaient  en  d'autres  espèces 
plus  légères,  semblables  à  celles  de  l'anciene  fa- 
brication. Cette  altération  des  bases  du  change 
influait  sur  son  cours  d'une  manière  défavorable 
à  l'Angleterre,  et  portait  on  préjudice  très  con- 
sidérable à  son  commerce;  les  avis  étaient  par- 
tagés sur  les  moyens  de  remédier  à  ces  désor- 
dres; on  proposait  de  surhausser  la  valeur  des 
espèces  pour  soulager  le  Trésor  public  qui  devait 
faire  les  frais  de  la  refonte,  et  le  parlement  était 
disposé  à  adopter  cette  mesure;  mais  Locke  en 
démontra  les  inconvénients  :  il  parvint  à  engager 
le  parlement  à  soutenir  la  foi  publique  et  rhon- 
ncur  de  la  nation,  en  bonifiant  la  monnaie,  et  en 
faisant  la  refonte  aux  dépens  de  l'Etat,  sans  sur- 
hausser les  espèces. 

On  s'aperçut  pareillement,  en  1774,  qu'il  circu- 
lait une  grande  quantité  de  guinées,  dont  le 
Soids  était  très  affaibli,  soit  par  le  frai,  soit  par 
es  manœuvres  criminelles;  le  parlement  prit 
aussitôt  le  parti  d'ordonner  que  toutes  les  gui- 
nées,  qui,  dans  un  très  court  délai,  seraient  re- 
mises aux  receveurs  des  impositions,  seraient 
reçues  par  eux  au  cours  ordinaire,  et  il  assigna 
une  somme  de  250  mille  livres  slerlings,  pour  les 
frais  de  la  refonte  de  ces  espèces;  mais  pour  évi- 
ter que,  par  la  suite,  on  n'abusât  de  cette  indul- 
gence, il  ordonna  que  l'on  pourrait,  à  l'avenir, 
refuser  de  recevoir  en  payement  les  guinées  qui 
auraient  perdu  un  certain  nombre  de  grains  de 
leur  poids. 

Le  parti  que  vous  propose  votre  comité  aura 
l'avantage  de  diminuer  I  exportation  des  espèces 
d'argent,  et  comme  il  offre  a  la  fois  aux  proprié- 
taires des  espèces  d'or  deux  moyens  d'éviter  de 
supporter  la  perte  résultant  de  la  réduction  de 
leur  valeur  numéraire,  que  le  rétablissement  de 
la  proportion  exige,  savoir  :  celui  de  les  donner 
en  payement  de  leur  imposition  pour  leur  valeur 
actuelle,  et  celui  de  les  vendre  au  cours  de  la 
place,  leurs  intérêts  ne  seront  pas  compromis  par 
ces  mesures  (1). 

On  vous  dira,  peut-être,  qu'on  peut  se  dis- 
penser d'établir  une  proportion,  en  n'assignant 
aucune  valeur  déterminée  aux  espèces  d'or,  et 
en  laissant  au  commerce  la  liberté  d'en  élever 
ou  baisser  le  prix,  comme  celui  de  toutes  les  au- 
tres matières,  en  raison  de  leur  rareté  ou  de  leur 
abondance;  mais  cette  mesure  qui  peut  convenir 
à  quelques  Etats  où  il  existe  des  banques  publi- 
ques qui  offrent  de  grandes  facilités  pour  effec- 
tuer des  payements  sans  l'intervention  des  es- 
pèces, ne  peut  être  admise  en  France  ou  l'agri- 
culture, les  arts,  les  manufactures  et  le  com- 
merce intérieur  exigent  une  circulation  très 
active.  Ce  serait  paralyser  le  tiers  de  la  masse 
de  notre  numéraire  et  ajouter  congéquemment 
aux  embarras  que  sa  rareté  nous  fait  éprouver. 
Notre  position  et  nos  besoins  exigent  donc  que 
l'on  assigne  aux  monnaies  d'or  une  valeur  lé- 
gale, pour  laquelle  il  ne  soit  pas  possible  de  les 
refuser  en  payement. 

Toutes  ces  considérations  ont  déterminé  votre 
comité  &  vous  proposer  de  décréter  :  1°  que  les 
espèces  d'argent  continueront  d'être  fabriquées 
aux  mêmes  titres  et  poids,  mais  avec  des  em- 

Îireinies  différentes,  et  qu'elles  auront  cours  pour 
a  même  valeur;  2°  que  la  fabrication  des  espè- 
ces d'or,  ordonnée  par  la  déclaration  du  mois 
d'octobre  1785,  cesserait  à  compter  du  jour  delà 
publication  de  votre  décret;  4°  que  les  espèces 

(1)  Ne  pourrait-on  pas  ordonner  qu'ils  seraient  reçus 
pour  24  livres  au  change,  comme  au  bureau  de  recette? 


fabriquées  en  exécution  de  cette  loi  n'auraient 
cours  à  l'avenir  que  pour  23  livres,  mais  qu'elles 
pourraient  être  admises  pour  24  livres,  en  paye- 
ment des  impositions,  et  ce  pendant  quatre  ans, 
à  compter  du  jour  de  la  publication  de  votre  dé- 
cret; que  néanmoins  il  serait  libre  aux  proprié- 
taires de  ces  espèces  de  les  porter  de  gré  à  gré  à 
une  valeur  supérieure,  suivant  le  cours  du  com- 
merce; 4°  enfin,  que  votre  comité  serait  tenu 
de  vous  proposer  incessamment  le  projet  d'une 
fabrication  d'espèces  d'or  sur  un  nouveau  coin. 
Votre  comité  s'est  occupé  ensuite  du  projet 
d'une  fabrication  d'espèces  de  billon,  dont  vous 
l';ivez  chargé  de  vous  rendre  compte.  11  a  consi- 
déré celui  qui  vous  a  été  proposé  dans  votre 
séance  du  16  janvier,  comme  une  de  ces  opéra- 
tions fiscales  dans  lesquelles  l'intérêt  de  la  chose 
publique  était  toujours  sacrifié  à  celui  des  ma- 
nipulateurs; il  a  pensé  d'ailleurs  qu'il  y  aurait 
beaucoup  d'inconvénients  à  continuer  de  fabri- 
quer des  espèces  à  un  titre  aussi  bas:  1*  en  ce 
que  la  contrefaçon  en  était  plus  facile:  2*  parce 
que  leur  ressemblance  avec  celles  des  Etats  voi- 
sins empêchait  de  les  distinguer  des  espèces  étran- 
fîères,  lorsqu'elles  étaient  usées,  ce  qui  donnait 
ieu  à  un  billonage  continuel,  dont  les  incon- 
vénients se  font  vivement  sentir  aujourd'hui; 
3°  enfin,  parce  qu'à  l'époque  où  la  disparition 
totale  des  empreintes  de  ces  espèces  forçait  le 
gouvernement  de  les  retirerde  la  circulation,  cette 
suppression  exigeait  toujours,  de  sa  part  ou  de 
celle  du  public,  des  sacrifices  très  onéreux.  Voire 
comité  a  donc  pensé  qu'il  serait  plus  convenable 
de  ne  fabriquer  à  l'avenir  que  des  espèces  en 
argent  bas  ;  mais  le  mode  de  cette  nouvelle  fa- 
brication ne  pouvant  être  déterminé  que  lorsque 
vous  aurez  statué  sur  les  frais  de  manipulation, 
il  a  cru  devoir  se  borner,  pour  le  présent,  à  vous 
proposer  de  décréter  que  les  divisions  d'écus  ne 
seront  fabriquées  à  lavenir  qu'en  argent  bas, 
dont  le  titre  ne  pourra  pas  être  au-dessous  de  six 
deniers  et  en  cuivre  pur. 

Vous  avez  soumis  aussi  à  l'examen  de  votre  co- 
mité la  question  de  savoir  quel  parti  on  pourrait 
tirer  des  cloches  pour  la  fabrication  de  mon- 
naies; il  résulte  des  renseignements  qu'il  a  pris 
à  cet  égard  et  des  expériences  faites  par  diffé- 
rents artistes,  que  le  mélange  des  matières  em- 
ployées à  la  fabrication  des  cloches  en  rend  le 
métal  très  cassant,  et  conséquemment  peu  propre 
à  être  soumis  au  laminage  et  à  la  pression  du 
balancier;  que  le  cuivre  qui  entre  dans  la  com- 
position de  ce  métal  est  la  seule  matière  dont  on 
puisse  faire  usage  pour  le  service  des  monnaies, 
mais  que  les  opérations  nécessaires  pour  en  faire 
le  départ  étant  dispendieuses  et  sujettes  à  des 
déchets  assez  considérables,  il  convenait  mieux 
aux  intérêts  de  la  nation  de  faire  vendre  ces  clo- 
ches dans  leur  état  actuel,  que  d'en  faire  exploiter 
les  matières  pour  son  compte. 

Quoique  la  masse  connue  des  espèces  de  cuivre 
qui  existent  aujourd'hui  dans  la  circulation  ne 
soit  évaluée  qu'à  7,487,940  livres,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'elle  excède  huit  millions.  La  rareté 
du  numéraire  les  fait  désirer  dans  quelques  pro- 
vinces, où  naguère  on  se  plaignait  de  leur  trop 
grande  affluence  ;  si  ces  considérations  vous  dé- 
terminaient à  porter  la  masse  de  ces  espèces  à 
12  millions,  la  fabrication  des  4  millions  néces- 
saires pour  compléter  cette  somme  n'emploierait 
que  2  millions  de  livres  du  cuivre  provenant  des 
cloches,  et  celle  de  vos  espèces  en  argent  lias 
pourrait  en  consommer  pour  environ  300,000 
livres. 
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Il  résulte  de  ces  détails  que  les  cloches  ne 
peuvent  être  considérées  comme  an  moyeu  de 
remédier  à  la  rareté  du  numéraire,  ainsi  qu'on 
s'est  efforcé  de  le  persuader  au  public.  Votre  co- 
mité a  donc  pensé,  et  il  parait  que  telle  est  aussi 
l'opinion  du  comité  des  finances,  que  le  plus 
sûr  moyen  de  tirer  un  parti  avantageux  des 
cloches  était  de  les  vendre,  par  adjudication, 
danB  leur  état  actuel,  sauf  à  promettre  aux  adju- 
dicataires la  préférence  de  la  fourniture  du  cuivre 
qui  sera  nécessaire  pour  la  fabrication  des  es- 
pèces, à  la  charge  par  eux  de  le  livrer  parfaite- 
ment dégagé  de  rétain  et  de  toute  autre  matière 
hétérogène. 

Apres  vous  avoir  rendu  compte  des  objets  sur 
lesquels  les  circonstances  vous  faisaient  désirer 
de  statuer  provisoirement,  votre  comité  croit 
devoir  fixer  votre  attention  sur  les  vices  du  sys- 
tème monétaire  et  de  l'organisation  des  monnaies  ; 
il  vous  proposera  ensuite  les  mesures  qui  lui  ont 
paru  propres  à  rétablir  l'ordre  dans  cette  partie 
importante  de  l'économie  politique. 

Les  besoins  de  l'Htat  ont  été  le  prétexte  de  la 
création  des  offices  des  monnaies,  comme  de 
celles  de  tous  les  autres  offices;  mais  il  n'est 
aucune  partie  d'administration  pour  laquelle  il 
soit  moins  nécessaire  d'avoir  des  officiers  en 
titre  :  on  pourrait  même  assurer  que  ce  nouvel 
ordre  de  choses  a  été  la  principale  cause  des 
abus. 

Les  fonctions  d'un  directeur  des  monnaies 
exigent  des  connaissances  particulières,  qui 
tiennent  aux  sciences  et  aux  arts;  celles  de 
l'essayeur  et  du  graveur  sont  du  même  genre. 
Si  les  offices  n'existaient  pas,  ces  fonctions  ne 
seraient  confiées  qu'au  mérite;  et  la  crainte 
d'être  révoqués  porterait  ceux  qui  seraient  com- 
mis pour  les  exercer  à  remplir  leurs  devoirs 
avec  la  plus  grande  exactitude. 

Le  titulaire  d'un  office  s'occupe  uniquement 
des  moyens  d'en  tirer  tout  le  parti  possible  ;  il 
néglige  ceux  qui  tendent  à  la  perfection  de  la 
fabrication,  parce  que  cette  négligence  ne  l'expose 
point  à  la  privation  de   son  office  ;  et  s'il  n'est 

fias  honnête,  à  combien  d'abus  ne  peut-il  pus  se 
ivrer,  pourvu  qu'il  prenne  les  précautions  né- 
cessaires pour  ne  pas  encourir  la  forfaiture  ? 

Les  fonctions  des  juges-gardes  et  contrôleurs 
contre-gardes  chargés  de  surveiller  les  travaux 
des  directeurs,  des  essayeurs  et  des  graveurs, 
n'exigent,  sans  doute,  que  de  l'exactitude  et  de 
l'honnêteté  de  la  part  de  ceux  qui  sont  pourvus 
de  ces  offices;  mais  c'est  une  erreur  d'adminis- 
tration d'avoir  confié  une  surveillance  aussi  im- 
portante à  deux  ou  trois  officiers  inamovibles  ;  de 
lu  confier  surtout  à  des  officiers  qui,  partageant 
avec  le  directeur  les  produits  de  la  fabrication, 
sont  conséquemment  intéressés  à  tolérer  les  me- 
sures illicites  que  l'on  peut  employer  pour  aug- 
menter ces  produits. 

L'érection  de  ces  places  en  offices  a  d'ailleurs 
offert  aux  directeurs  les  moyens  de  se  soustraire 
à  toute  espèce  de  surveillance,  en  achetant  secrè- 
tement les  offices,  pour  en  faire  pourvoir  des 
individus  qui  leur  seraient  entièrement  dévoués. 

Ouvrez  les  registres  de  la  cour  des  monnaies  ; 
voyez  les  rapports  d'après  lesquels  elle  a  jugé  le 
travail  de  la  fabrication  depuis  1726,  vous  trou- 
verez que  les  résultats  de  ces  rapports  sont 
presque  tous  favorables  aux  directeurs.  Voyez 
ensuite  les  résultats  des  essais  des  anciens  louis 
faits  en  1785  et  1788,  et  ceux  des  essais  faits  dans 
l'Empire  et  en  Hongrie,  eu  1786,  sur  des  écus  de 
toutes  les  années  depuis  1726,  vous  trouverez 


Sue  le  titre  des  louis  a  éprouvé  une  diminution 
e  trois  trente-deuxièmes  au  moins,  et  que  celui 
des  écus  a  baissé  progressivement  de  quatre 
grains.  La  différence  de  ces  résultats  ne  peut 
provenir  que  de  celle  des  espèces  soumises  aux 
essais;  et  cette  dernière  est  nécessairement  l'effet 
d'une  fraude,  ou  tolérée  par  les  officiers  chargés 
de  la  surveillance,  ou  concertée  entre  eux  et  les 
manipulateurs. 

Si  les  espèces  (dites  deniers  de  boite)  envoyées 
à  la  cour  des  monnaies,  pour  servir  au  jugement 
du  travail,  avaient  été  prises,  ainsi  que  l'exige 
la  loi,  dans  chaque  brève  délivrée  par  les  juges- 
gardes,  le  titre  des  deniers  de  boite  aurait  dû 
se  trouver  conforme  à  celui  des  espèces  versées 
dans  la  circulation.  La  différence  qui  existe,  au 
contraire,  entre  ces  deux  titres,  prouve  que,  pour 
échapper  à  la  vigilance  de  la  cour  des  monnaies, 
et  se  mettre  à  1  abri  des  rigueurs  de  la  loi,  on 
fabriquait,  au  commencement  de  l'année,  une 
certaine  quantité  de  louis  et  déçus,  dont  les  titres 
et  poids  étaient  conformes  aux  dispositions  des 
règlements  ;  que  ces  espèces  servaient  à  garnir 
les  boites  que  Von  envoyait  à  la  cour,  à  mesure 
que  les  circonstances  l'exigeaient,  et  que  toutes 
les  fabrications  subséquentes  étaient  faites  à  un 
titre  et  à  un  poids  inférieurs. 

Il  y  aurait,  sans  doue,  de  l'injustice  à  penser 
que  tous  les  officiers  des  monnaies  se  condui- 
saient d'une  manière  aussi  répréhensible  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  fraudes  existent, 
et  que  la  permanence  ou  l'inamovibilité  des  per- 
sonnes préposées  à  la  surveillance  de  la  fabrica- 
tion en  est  une  des  principales  causes. 

Ou  essayera  peut-être  de  vous  persuader  que 
ce  choix  de  deniers  de  boite  n'avait  pas  lieu,  et 
qu'il  ne  mettait  pas  les  directeurs  a  l'abri  des 
rigueurs  de  la  loi,  en  vous  observant  que  la  cour 
des  monnaies  ne  jugeait  pas  seulement  sur  ces 
deniers  ;  qu'elle  soumettait  également  aux  essais 
de  ses  experts,  des  deniers  pris  dans  la  circula- 
tion; et  qu'enfin  il  existe  plusieurs  exemples  de 
condamnation  d'amende  et  de  restitution,  pro- 
noncées contre  les  directeurs  des  monnaies. 

Ces  objections  ne  pourraient  en  imposer  qu'aux 
personnes  qui  ignorent  que  l'on  était  parvenu  à 
taire  fournir  à  Ta  cour  des  monnaies,  pour  de- 
niers courant?,  des  espèces  choisies  et  fabriquées 
avec  le  même  soin  que  les  deniers  de  boite.  Si, 
dans  quelques  circonstances,  il  est  arrivé  que 
faute  de  pouvoir  mettre  cette  ruse  en  usage,  il  y 
ait  eu  des  condamnations  prononcées,  parce  que 
les  deniers  courants  se  seront  trouvés  d'un  titre 
plus  faible  que  les  deniers  de  boite,  ce  fait  prou- 
verait seulement  que  ceux-ci  n'appartenaient 
point  aux  brèves  dont  ils  étaient  censés  avoir  fait 
partie.  Cette  différence  de  titre  entre  les  deniers 
courants  et  les  deniers  de  botte  serait  d'ailleurs 
la  preuve  de  l'inexactitude  du  jugement  en  vertu 
duquel  les  espèces  auraient  été  versées  dans  la 
circulation  ;  inexactitude  qui  ne  pourrait  être 
attribuée  qu'à  la  négligence  des  officiers  aux- 
quels ce  jugement  est  confié. 

L'impossibilité  de  punir  les  auteurs  de  ces 
fraudes  et  ceux  qui  les  tolèrent,  autrement  que 
par  des  amendes,  est  encore  un  des  principaux 
inconvénients  de  leur  inamovibilité.  L'adminis- 
tration a  été  plus  d'une  fois  forcée  de  conserver 
des  officiers  qui  s'étaient  rendus  indignes  de  sa 
confiance ,  parce  que  cette  inamovibilité  inhé- 
rente à  leurs  offices  ne  permettait  pas  de  les 
contraindre  d'abdiquer. 

Il  faut  compter  encore  au  nombre  des  incon- 
vénients des  offices,  les  droits  qui  leur  sont  at- 
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tribués  sur  la  fabrication  ;  cet  droits  mettent  dans 
la  dépendance  du  directeur  les  officiers  qui  soat 
chargés  de  surveiller  ses  opérations.  S'ils  se  per- 
mettent de  les  contrarier,  il  peut  les  eu  punir  en 
ne  cherchant  pas,  ou  même  en  refusant  les 
moyens  d'augmenter  sa  fabrication,  parce  que 
moins  il  travaille, moins  ils  perçoivent  de  droits. 
Si,  pour  s'indemniser  des  sacrifices  qu'il  fait  pour 
obtenir  la  préférence  des  matières,  en  les  payant 
à  un  prix  au-dessus  du  tarif,  on  directeur  ne 
porte  sur  ses  registres  qu'une  partie  des  espèces 
qu'il  fabrique,  et  s'approprie,  parce  recelé,  le  bé- 
néfice ou  eeigneuriage  sur  l'autre  portion;  si, dans 
les  mêmes  vues,  il  exige  de  ses  officiers  de  passer 
en  délivrance  comme  droites  de  poids,  et  fabri- 

Suéesau  titre  ilesespècesquisonthors  des  remèdes 
e  poidB  et  de  loi,  il  est  de  l'intérêt  de  ses  surveil- 
lants de  fermer  tes  yeux  sur  toutes  ces  malver- 
sations, parce  qu'elles  leur  profilent  en  multi- 
pliant le  nombre  des  marcs  sur  lesquels  Us  per- 
çoivent des  droits. 

Une  des  grande*  imperfections  dn  régime  a» 
tuel,  c'est  que  le  versement  des  espèces  dans  la 
circulation  précède  toujours  le  jugement  défini- 
tif de  leur  poids  et  de  leur  titre  :  la  loi  a  bien 
Ordonné  qu'elles  seraient  jugées  en  première  ins- 
tance dans  le  lieu  de  leur  fabrication  j  mais  de 
quelle  utilité  peut  être,  en  pareille  matière,  un 
jugement  définitif,  lorsque  celui  rendu  en  pre- 
mière instance  a  été  provisoirement  exécuté? 
pourrait-on  regarder  comme  légalement  jugées 
des  espèces  délivrées  par  un  directeur  qui  est 
tout  à  la  fois  son  essayeur,  son  contrôleur  contre- 
garde  et  son  jDge«garde  ;  soit  parce  que  tous  ces 
offices  étant  a  lui,  les  titulaires  ne  sont  que  des 
prête-noms  à  ses  {cages,  soit  parce  que  les  pourvus 
de  ces  offices  lui  sont  tellement  subordonnés, 
qu'ils  signent  aveuglément  tout  ce  qu'il  fait  ins- 
crire sur  les  registres  5  et  si  après  avoir  ainsi 
supposé  un  premier  jugement  il  parvient,  par  les 
mesures  frauduleuses  01-devant  indiquées,  à  faire 
présenter  aux  juges  en  définitif  des  espèces  dif- 
férentes de  celles  qu'il  a  délivrées  au  public,  ne 
peut-il  pas  fabriquer  impunément  oelles-el  aux 
litre  et  poids  qui  conviennent  le  mieux  à  ses 
intérêts*  voilà  vraisemblablement  les  véritables 
causes  de  l'empifance  de  nos  monnaies  j  elle  a 
déjà  constitué  l'Etat  dans  une  dépense  de  plu* 
sieurs  millions  lore  de  la  refonte  de  nos  louis,  ei 
elle  exigerait  des  sacrifices  beaucoup  plus  con- 
sidérables, si  l'on  procédait  à  la  refonte  des  écu«. 
Le  poids  des  espèces  est  l'objet  sur  lequel  la 
fraude  s'exerce  avec  plus  de  succès.  On  trompe 
l'administration  et  la  oour  des  monnaies  t>ur 
le  titre  par  de*  deniers  de  botte  supposés; 
mais  on  n'ose  s'écarter  à  un  certain  point  des 
remèdes  fixés  par  la  loi,  parce  que  I  étranger 
essaye  n  os  espèces,  et  porterait  bientôt  des  plaintes, 
s'il  s'apercevait  que  leur  titre  fût  considérable- 
ment affaibli  :  mais  on  trompe  bien  plus  sûrement 
l'administration  sur  le  poids,  parce  que  le  frai  des 
espèces  offre  un  moyen  d'excuser  le  fuiblage  ;  et 
si  Ton  arrange  le  procès- verbal  de  délivrance  de 
manière  à  ne  présenter,  par  exemple,  sur  l'or 
qu'un  ou  deux  grains  de  faiblage  par  marc,  tan- 
dis qu'il  en  existe  réellement  douze,  on  s'appro- 
prie cet  excédent,  qui,  perdu  d'abord  pour  le 
Trésor  public  dans  les  comptes  de  fabrication, 
l'expose  encore  a  de  nouvelles  pertes  lorsque  la 
refonte  désespères  devient  indispensable,-  ou  prive 
le  citoyen  d'une  [>oftion  de  sa  propriété,  si  les  es- 
pèces dont  la  refonte  est  ordonnée  ne  sont  re- 
çut'» au  change  qu'en  raison  de  leur  poids. 
S'il  était  possible  de/  voua  produire  un  état  des 


grains  de  poids  escamotés  par  ces  tours  d'adresse, 
vous  en  seriez  effrayés.  Quelques  renseignement* 
que  votre  comité  s'est  procures,  le  portent  à  croire 
que  ce  genre  de  fraude  a  fait  perdre  au  Trésor 
public  0  à  700,000  livres  sur  la  seule  refonte 
des  louis,  commencée  en  novembre  1785;  if  ne 
désespère  pas  de  parvenir  à  vous  en  présenter  un 
aperçu,  fondé  sur  des  titres  irrécusables. 

La  démonstration  des  inconvénients  de  cet 
ancien  régime,  et  des  abus  énormes  qu'il  favo- 
rise, vous  aura  convaincus,  sans  doute,  de  la  né- 
cessité des  suppressions  que  votre  comité  vous  a 
proposées  par  son  troisième  rapport  ;  Il  a  pensé 
que  la  vénalité  et  l'inamovibilité  des  offices 
étaient  Incompatibles  avec  des  fonctions  pour 
l'exercice  desquels  la  probité,  les  talents  et  les 
ans  sont  seuls  nécessaires.  On  directeur,  ua 
graveur  et  des  monnayeurs  Ini  ont  paru  suffire 
pour  la  recette  des  matières  et  leur  conversion 
en  espèces;  un  commissaire,  un  adjoint  et  un 
essayeur  seront  chargés  de  fa  surveillance  de 
toutes  ces  opérations,  et  de  procéder  au  juge- 
ment en  vertu  duquel  Jes  espèces  seront  versées 
dans  la  circulation.  Le  directeur  et  les  mon- 
nayeurs seront  payés  à  nd  prix  déterminé  pour 
obaque  marc  d'espèces  fabriquées  et  monnayées; 
le  graveur  jouira  d'un  traitement  fixe,  indépen- 
damment du  prix  des  carrés  qu'il  fournira,  dont 
il  sera  payé.  Le  commissaire  du  roi,  son  adjoint 
et  l'essayeur  auront  des  appointements  fixes;  ils 
ne  percevront  aucun  droit  snr  la  fabrication  ;  le» 
places  d'essayeur  et  de  graveur  seront  données 
au  concours.  Tous  les  ofnciera  employés  à  la  fa- 
brication des  espèces,  ainsi  qu'à  leur  jugement 
et  à  la  surveillance,  seront  responsable-),  rbacun 
en  ce  qui  concernera  l'exercice  delenrs  fonctions; 
ils  seront  amovibles;  des  amendes  graduelles 
seront  les  peines  infligées  ponr  lus  deux  premiers 
délits  ;  le  troisième  donnera  lieu  à  la  révocation 
du  coupable. 

Les  membres  de  la  commission  que  vous  avrt 
décrétée  le  6  septembre  surveilleront  la  conduite 
de  tous  ces  officiers;  ils  feront  procéder  annuel- 
lement, sur  les  deniers  courants,  à  un  jugement 
de  revision  du  travail  de  toutes  les  monnaies;  la 
municipalité  sera  invitée  à  envoyer  des  députés 
pour  assister  à  ces  opérations.  Ou  en  usera  de 
même  pour  les  jugements  particuliers  de  Cha- 
que délivrance  dans  toutes  les  villes  où  les  mon- 
naies sont  établies;  mais  de  toutes  le*  mesures 
propres  à  prévenir  les  abus,  celle  qai  a.  paru  a 
votre  comité  tendre  le  plus  sûrement  &  ce  but,  a 
été  d'armer  contre  eux  l'intérêt  particulier:  il  a 
pensé  qu'en  statuant  qu'à  l'avenir  les  directeurs 
des  monnaies  seraient  obligés  de  rendre  aux  pro- 
priétaires des  matières  autant  de  grains  de  fia 
convertis  en  écus  que  ces  matières  en  contenaient, 
ceux-ci  seraient  intéressés  à  scruter  le  titre  des 
espèces,  et  à  en  vérifier  le  poids  avec  la  plus 
grande  exactitude,  afin  de  ne  rien  perdre  de  teor 
propriété. 

Cette  nouvelle  disposition  nécessite  la  suppres- 
sion du  rtroit  de  seigneuriage  et  la  remise  des 
frais  de  fabrication.  Si  vous  vous  déterminie. 
uniquement  par  des  exempleâ,  il  suffirait  ponr 
fixer  votre  opinion,  dé  vous  observer:  1°  que  de- 
puis plus  d'un  siècle  les  monnaies  se  fabrfqoenl 
en  Angleterre  aux  dépends  du  Trésor  public,  et 
Vous  avez  déjà  vu  qu  à  deux  différentes  époques 
le  parlement  a  porté  cette  munificence  nationale 
au  point  de  prendre  pour  son  compte  la  perte 
résultant  non  seulement  de  leurs  frais,  mais  en- 
core des  altérations  commises  par  la  mauvaise 
foi;  2»  que  cette  mesure  adoptée  par  Colbert  à  Ii 
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Sa  de  son  administration,  et  maintenue  après  sa 
mort,  eut  un  tel  succès,  que  jamais  ou  ne  vit  une 
plus  grande  abondance  de  numéraire  ;  mais  tous 
n'ignorez  pas,  Messieurs,  que  le  bénéfice  pris 
sur  la  fabrication  des  monnaies,  et  connu  sous 
le  nom  de  seigneuriage,  est  un  impôt  usurpé, 
devenu  d'autant  plus  illégal,  qu'ayant  été  rem- 
placé par  des  droits  d'aides  établis  pour  subve- 
nir aux  frais  de  cette  fabrication,  le  peuple 
paye  à  la  fois  et  l'impôt  et  son  remplacement. 
Lorsque  le  parlement  d'Angleterre  se  détermina 
à  faire  fabriquer  la  monnaie  aux  dépens  du  Tré- 
sor public,  il  pourvut  à  cette  dépense  par  un  im- 
pôt à  peu  près  semblable  a  celui  de  nos  droits 
d'aides;  mais  la  gratuité  de  la  fabrication  com- 
mença en  même  tempe  que  la  perception  de  l'im- 
pôt. Il  résulte  de  ces  dispositions  que  les  deux 
nations  ont  considéré  la  dépense  de  la  fabrication 
des  monnaies  comme  une  charge  publique,  parce 
que,  sans  doute,  elles  ont  pensé  qu'il  n'était  pas 
juste  que  les  frais  de  la  conversion  des  matières 
en  espèces  fussent  payés  exclusivement  par  le 
propriétaire  de  ces  matières,  lorsque  l'utilité 
générale  était  l'objet  de  leur  conversion. 

Si  ces  motifs  pouvaient  ne  pas  vous  paraître 
suffisants  pour  vous  déterminer  à  rappeler  les 
monnaies  à  leur  institution  primitive,  en  les  dé- 
pouillant de  toutes  ces  additions  de  valeur,  inven- 
tées par  la  fiscalité,  et  notoirement  contraires 
au  droit  des  gens,  des  considérations  d'une  plus 
haute  importance  vous  porteraient  Sans  doute  a 
les  supprimer.  Comment,  en  effet,  pourriez-rous 
hésiter  de  prendre  ce  parti,  lorsque  vous  consi- 
dérerez que  ces  additions  de  valeur  sont  perdues 
pour  lePrançais  qui  solde  ses  achats  dans  l'étran- 
ger avec  des  espèces  nationales,  et  tournent,  au 
contraire,  au  profit  de  l'étranger,  lorsqu'il  rap- 
porte ces  espèces  en  France  pour  y  payer  la  solde 
de  ses  échanges?  Dans  l'état  actuel,  la  valeur  d'un 
marc  d'or  au  titre  de  nos  louis  est  fixée,  par  le 
tarif  des  monnaies,  à  747  I.  13  f.  7  d.;  ce  même 
marc, converti  en  trente-deux  louis,produit768 1.; 
d'où  il  résulte  un  bénéfice  ou  seigneuriage  de 
20  liv.  6  f.  5  d.,  sur  lequel  sont  prélevés  les  frais 
de  fabrication. 

Les  étrangers  ne  reçoivent  nos  espèces  eu  paye- 
ment, que  pour  leur  valeur  intrinsèque,  c'est-à- 
dire  en  raison  de  leur  poids  et  de  leur  titre 
seulement,   sans  avoir  égard  aux  valeurs  addi- 
tionnelles résultant    du    seigneuriage    ou  des 
frais  de  fabrication.  Ainsi,  lorsqu'un  Français 
porte  en  Angleterre,  par  exemple,  trente-deux 
Jouis  pesant  un  marc,  on  ne  tes  reçoit  qu6  pour 
747  1.  13  s.  1    d.,  quoiqu'ils  lui  aient  coûté 
768  1.,  parce  que  les  20  1.  6  s.  5  d.  de  valeur  ad- 
ditionnelle ne  sont  comptées  pour  rien.  Si  l'An- 
fiais,  qui  n'a  reçu  ces  trente-deux  louis  que  pour 
47  1.  13  s.  7  d.,  les  rapporte  en  France  pour  y 
acquitter   ses   engagements,  il  les  fait   valoir 
768  1.  .  parce  que  la  loi  le  veut  ainsi  ;  les  20  I. 
6  s.  5d.  de  seigneuriage,  ou  valeur  additionnelle, 
tournent  dans  cette  hypothèse  à  son  bénéfice, 
et    peuvent  être  considérés,  sous  ce  rapport, 
comme  un  impôt  perçu  sur  les  Français  aux  pro- 
fit des  étrangers.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  voici 
une   autre  hypothèse  dans  laquelle  vous  allez 
voir  que  cet  impôt,  perçu  par  les  étrangers  sur 
les  espèces  nationales,  chargées  des  frais  de  sei- 
gneuriage et  de  fabrication,  qu'ils  rapportent  en 
France,  peut  être  payé  deux  fois  par  le  même 
français. 

Cuiul  qui  apporte  au  change  un  marc  d'or  an 
titre  des  lools,  y  reçoit  en  payement,  ainsi  que 
vous  veoet  dé  le  voir,  747  i.  13  9.  7  d.  Cette 


somme  lui  est  payée  avec  trente-un  louis  et  3  I. 
13  s.  7  d.,  dont  le  poids  ne  représente  que  sept 
onces  six  gros  vingt-trois  grains;  il  perd,  con- 
séqnemment,  dans  cet  échange,  un  gros  qua- 
rante-neuf grains  de  sa  matière. 

Si  ses  affaires  exigent  ensuite  qu'il  porte  dans 
l'étranger  ces  sept  onces  six  gros  vingt-trois 
grains,  qui  lui  tenaient  lieu  des  747  1.  13  s.  7  d. 
par  lui  reçues  au  change  pour  prix  de  son  maro 
d'or,  on  ne  les  admettra  en  payement  que  pour 
728  1.  9  d.,  valeur  représentative  de  leur  poids 
et  de  leur  titre  seulement;  il  perdra  donc,  dans 
ce  nouvel  emploi,  des  mêmes  matières,  19  l,  12  s. 
10  d.;  le  premier  loi  avait  coûté  un  gros  qua- 
rante-neuf grains;  valant  191.  12  s.  5  d.  8a  perte, 
sous  ces  deux  rapports,  s'élèvera  donc  a  38  1. 
19  s.  5  d.,  et  se  trouvera  conséquemment  dou- 
blée. 

Ces  détails  ne  vous  laissent  vraisemblablement 
aucun  doute  sur  la  nécessité  de  la  suppression, 
tant  du  seigneuriage  que  des  frais  de  fabrication, 
et  vous  aurez  peine  &  croire  que  le  comité  de 
MM.  les  députés  extraordinaires  du  commerce  ait 
pu  voter  pour  leur  conservation. 

Vous  concevez  que  la  fabrication  gratuite  est 
un  attrait  qui  doit  engager  le  propriétaire  de  ma- 
tières a  porter  par  préférence  un  mare  d'or  a 
Londres,  où  on  lui  rendra  poids  pour  poids,  titre 
pour  titre,  plutôt  qu'aux  monnaies  de  France, 
uùonne  lui  rendra  réellemement  que  sept  onces 
six  gros  vingt-trois  grains  en  échange  de  ce  marc  ; 
et  de  toutes  les  facilités  que  vous  avez  désiré 
vous  être  proposées  par  votre  comité  pour  exci« 
ter  le  public  à  porter  des  matières  aux  hôtels 
des  monnaies,  celle  qu'il  vient  de  vous  indiquer 
vous  paraîtra,  sans  doute,  la  plus  simple,  la  plus 
juste,  la  plus  convenable  aux  véritables  intérêts 
du  commerce,  et  la  plus  propre  à  faire  renaître 
l'aboudance  du  numéraire;  elle  est  aussi  la  plus 
loyale.  «  Les  gouvernements  anciens  étaient  bien 
«  éloignés,  dit  M.  l'abbé  Raynal,  de  faire  un  pro- 
«  fit  sur  les  monnaies  ;  c'était  toujours  l'Etat  qui 
«  faisait  la  dépense  de  la  fabrication  :  on  ignore 
«  qu'elle  est  la  nation  qui  perçut  la  première  aa 
«  droit  sur  cet  instrument  universel  d'échanges. 
«  SI  la  France  donna  ce  funeste  exemple,  les  rois 
«  de  la  première  et  de  la  seconde  race  durent 
«  tirer  peu  d'avantages  de  cette  pernicieuse  in» 
«  novattun.  » 

Cette  généreuse  mesure  vous  autoriseraltà  pros- 
crire de  la  circulation,  non  seulement  les  espèces 
étrangères,  mais  même  les  mounaies  nationales 
qui  seraient  effacées,  on  qui  auraient  perdu  par 
le  frai  one  certaine  portion  de  leur  poids  ;  les 
citoyens  et  le  Trésor  public  ne  seraient  plus  ex- 
posés aux  pertes  qu'ils  ont  éprouvées  toates  les 
fois  que  l'on  a  été  forcé  de  retondre  les  espèces, 
pertes  qui  ont  été  alternativement  les  causes  du 
Surhaussement  de  la  valeur  de  nos  monnaies,  ou 
de  l'affaiblissement  de  leur  titre,  et  de  leur  poids. 
Vous  éviterez,  par  ces  dispositions,  ces  refontes 
générales  qui  embarrassent  toujours  la  circula- 
tion, et  favorisent  les  abus,  parce  qu'il  est  Infini- 
ment plus  difficile  de  surveiller  un  travail  consi- 
dérable et  très  urgent,  que  de  suivre  les  détails 
d'une  fabricatiou  ordinaire  :  vous  débarrasseriez 
enfin  la  comptabilité  des  monnaies  de  tous  les 
détails  da  compte  de  fin,  qui,  en  la  compliquant 
singulièrement,  ont  favorisé  beaucoup  uabus  et 
de  malversations. 

On  a  fait  a  votre  comité  deux  objections  sur 
lesquelles  il  croit  devoir  s'expliquer,  parce  qu'elles 
pourraient  vous  être  répétées  :  on  lui  A  dit  (l'a» 
bord  qu'en  fabricant  gratuitement,  noue  devlèn- 
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drioDB  les  monnayeurs  de  toute  l'Europe  ;  on  a 
prétendu, en  necond  lieu, que  l'on  porterait  toutes 
les  matières  aux  hôtels  des  monnaies  pour  être 
converties  en  espèces,  et  qu'ensuite  le  commerce 
et  les  artistes  fondraient  ces  espèces  pour  les 
employer  à  leurs  ouvrages  :  d'où  on  a  conclu  que 
les  frais  de  fabrication  exigeraient  une  dépense 
très  considérable,  et  se  multiplieraient  prodi- 
gieusement sans  nécessité.  Votre  comité  a  ré- 
pondu à  cette  dernière  observation,  que  nos 
espèces  étant  à  un  titre  inférieur  à  celui  de  l'or- 
fèvrerie, qui,  de  tous  les  arts,  est  celui  qui  fait 
une  plus  grande  consommation  de  ces  matières, 
les  orfèvres  ne  pourraient  employer  les  écus  à 
leurs  ouvrages  qu'après  les  avoir  fait  fondre  et 
aftiner;  que  ces  opérations  donnaient  lieu  à  des 
frais  et  déchets,  et  qu'il  était  peu  vraisemblable 
qu'au  lieu  d'employer  des  piastres,  ils  préfé- 
rassent de  les  porter  à  la  monnaie  pour  les 
échanger  en  écus,  et  fondre  ensuite  ces  écus; 
que  le  bénéfice  de  ces  virements  serait  trop  mo- 
dique pour  devenir  un  objet  de  spéculation. 

Quant  à  la  première  objection,  on  pourrait  la 
résoudre  eu  citant  l'exemple  de  l'Angleterre  qui, 
quoique  fabriquant  gratuitement,  n'est  pas  de- 
venue l'atelier  de  fabrication  de  la  monnaie  de 
toute  l'Europe  :  mais  en  supposant  que  la  France 
devint  cet  atelier  par  l'effet  des  mesures  que 
votre  comité  vous  propose,  la  nation  ne  serait-elle 
pas  payée  avec  usure,  des  dépenses  que  la  fabri- 
cation exigerait  par  les  avantages  qu  elle  procu- 
rerait à  son  commerce,  si  ses  monnaies  étaient 
admises  dans  toute  l'Europe  pour  la  même  valeur 
pouriaquelleellesontcours  en  France?Cette  con- 
fiance de  tous  les  peuples  dans  sa  loyauté,  ne  la 
couvrirait-elle  pas  de  gloire?  ne  serait-elle  pas 
alors  justement  autorisée  à  ajouter  ces  mots,  la 
fidélité,  à  ceux  de  la  loi  et  le  roi,  qui  doivent 
compober  à  l'avenir  la  légende  de  ses  monnaies? 

Votre  comité,  persuadé  que  l'importance  de 
toutes  ces  considérations  vous  engagerait  à  dé- 
créter, qu'en  aucun  cas,  et  sous  aucun  prétexte, 
la  valeur  numéraire  des  espèces  ne  pourrait  être 
chargée  d'accessoires  étrangers  à  leur  valeur  in- 
trinsèque, s'est  occupé  des  moyens  d'exécution 
que  pouvait  exiger  ce  nouvel  ordre  de  choses. 
L'impossibilité  de  procéder  à  une  refonte  géné- 
raient de  faire  aucune  innovation  qui  pût,  en  em- 
barrassant la  circulation,  rendre  le  numéraire 
encore  plus  rare,  ou  qui,  en  changeant  la  base 
principale  du  cours  du  change,  dérangeât  les 
combinaisons  du  commerce,  dans  un  momeut  où 
elles  lui  sont  si  peu  favorables,  lui  a  fait  penser 
qu'il  serait  convenable  d'adopter,  comme  titre 
invariable,  celui  des  espèces  d'argent  qui  ont 
cours  aujourd'hui,  d'en  continuer  la  fabrication 
et  de  maintenir  leur  valeur  numéraire. 

Le  prix  des  matières  avec  lesquelles  elles  sont 
fabriquées  aujourd'hui  étant  fixé  par  le  tarif  à 
48  livres  9  sois  le  marc,  et  la  valeur  de  ce  marc, 
converti  en  espèces,  étant  fixée  à  49  livres  16  sols, 
parce  qu'elles  sont  chargées  d'un  droit  de  sei- 
gneurage  de  27  sols,  il  n'était  pas  possible  de  les 
dépouiller  de  cette  valeur  additionnelle  sans 
changer  leur  titre  ou  leur  poids  ;  ces  changements 
auraient  eu,  en  partie,  les  mêmes  inconvénients 
que  la  refonte.  Votre  comité  a  pensé  que  le  seul 
moyen  de  les  éviter,  était  d'ajouter  ces  27  sols  au 
prix  de  la  matière  ;  en  sorte,  qu'à  l'avenir,  un 
marc  de  matières,  au  litre  des  écus,  eût  une  va- 
leur égale  à  celle  d'uu  marc  de  ces  espèces,  et 
qu'ils  pussent  être  échangés  sans  perte  pour  le 
propriétaire  des  matières. 

Cette  disposition,  loin  d'avoir  dans  le  moment 


actuel  le  plus  léger  inconvénient,  provoquera  né- 
cessairement l'augmentation  de  la  fabrication, 
par  les  facilités  qu'elle  offrira  aux  propriétaires 
des  matières  pour  les  convertir  en  espèces,  sans 
aucun  sacrifice  de  leur  part. 

Le  comité  de  MM.  les  députés  extraordinaires 
du  commerce  a  prétendu  qu'elle  influerait  par  la 
suite  sur  le  prix  des  matières  et  le  cours  du  change  ; 
mais  votre  comité  a  pris,  d'après  cette  objec- 
tion, des  renseignements  qui  ne  lui  permettent 
pas  de  douter,  que  cette  influence  ne  pourra  con- 
courir, soit  a  l'augmentation  du  prix  des  matiè- 
res, soit  à  la  baisse  du  change,  au  préjudice  de  la 
France,  que  dans  le  cas  ou  la  balance  de  son 
commerce  avec  l'Espagne  serait  favorable  à  cette 
puissance  ;  cette  circonstance  étant  la  seule,  où 
elle  puisse  tirer  paru'  de  nos  besoins  ou  de  nos 
évaluations,  pour  surhausser  le  prix  des  produits 
de  ses  miues,  les  meeuivs  que  votre  comité  voui 
propose,  pourvoiront  à  ce  que  des  achats  extra- 
ordinaires de  matières  par  le  gouvernement  on 
par  ses  agents  n'influent  plus  sur  cette  balance; 
et  quaod  elle  sera  ainsi  livrée  uniquement  à  la 
direction  du  commerce,  il  n'y  aura  pas  lieu  de 
craindre  qu'elle  penche  en  faveur  de  l'Espagne, 
excepté  dans  des  circonstances  extraodinaires, 
semblables  à  celles  où  nous  nous  trouvons,  où  la 
pénurie  des  espèces  nous  force  de  recourir  à  des 
moyens  extrêmes  :  mais  comme  il  arrive  alors 
que  la  baisse  du  change  et  l'élévation  du  prix 
des  matières  franchissent  toutes  les  limites  con- 
nues, une  légère  augmentation  de  ce  prix,  anté- 
rieure a  ces  révolutions,  ne  peut  être  d'aucune 
considération. 

Votre  comité  vous  a  fait  connaître  son  vœu 
pour  l'invariabilité  du  titre  des  espèces,  il  ne  lui 
reste  qu'à  vous  rendre  compte  de  son  opinion 
sur  l'emploi  des  remèdes,  sur  l'échelle  de  divi- 
sion la  plus  convenable,  et  sur  les  poids  dont  on 
fera  usage  pour  les  monnaies.  11  a  pensé  qu'il 
serait  aussi  contraire  à  vos  principes,  qu'à  l'in- 
térêt de  la  nation,  de  continuer  d'employer  les 
remèdes,  en  dedans,  parce  qu'il  est  injuste  de 
livrer  au  public  des  espèces  qui  n'aient  pas  la 
plénitude  de  poids  et  de  titre  déterminée  par  la 
loi  :  si  l'art  exige  quelque  marge,  quelque  lati- 
tude, elles  ne  doiventjamais  être  prises  sur  la  pro- 
priété d'autrui. 

Quant  à  l'intérêt  delà  nation,  c'est  une  vérité 
reconnue  que  l'étranger  ne  prend  jamais  nos  es- 
pèces que  d'après  leur  plus  bas  titre  :  au  moyeu 
de  quoi,  lorsque  la  loi  laisse  une  marge  de  trois 
grains,  il  les  suppose  toujours  employés,  et  s'il 
n'y  en  a  réellement  qu'un  ou  deux  qui  le  soient, 
le  surplus  est  perdu.  Un  titre  invariable  et  l'em- 
ploi des  remèdes  en  dedans  sont  d'ailleurs  deux 
dispositions  incohérentes. 

S'il  était  possible  de  se  livrer  à  une  refonte 
générale,  rien  ne  serait  plus  facile  que  d'établir 
une  nouvelle  échelle  de  division,  mais  la  néces- 
sité de  maintenir  les  bases  de  la  fabrication  de 
nos  espèces  d'argent  s'oppose  à  toute  opération 
de  cette  nature,  excepté  pour  les  nouvelles  divi- 
sions d'écus,  dont  vous  croirez  devoir  décréter  la 
fabrication. 

Les  mêmes  considérations  s'opposeraient  aux 
innovations  dans  le  poids  dont  on  fait  usage  pour 
la  fabrication  des  espèces. 

Si  vous  adoptez,  Messieurs,  le  plan  de  votre  co- 
mité, il  n'y  aura  plus  de  refontes  générales,  et 
vous  n'aurez,  conséquemment,  plus  besoin  d'ua 
aussi  grand  nombre  d'ateliers  de  fabrication.  Il 
suffirait  alors  de  conserver  ceux  qui,  placés  sur 
les  frontières,  son  là  portée  des  matières  première* 
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et  offrent  an  commerce  des  facilités  pour  leur 
conversion  en  espèces;  les  hôtels  des  monnaies 
de  Paris  et  de  Lyon  pourraient  être  également 
conservés,  eu  égard  à  la  grande  quantité  de  ma- 
tières que  les  arts  attirent  dans  ces  deux  villes, 
à  la  masse  très  considérable  de  numéraire  qui 
circule  dans  la  première  et  aux  besoins  urgents 
d'espèces  que  l'autre  éprouve  souvent  aux  épo- 
ques de  ces  payements.  Ces  considérations  ont 
déterminé  votre  comité  à  vous  proposer  de  ne 
conserver  que  les  monnaies  de  Paris,  Lyon, Lille, 
Strasbourg,  Marseille,  Bayonne,  Pau  et  Perpignan  ; 
la  suppression  des  autres  diminuerait  les  frais  de 
régie  et  d'entretien,  en  même  temps  qu'elle  vous 
offrirait,  par  la  vente  des  bâtiments  qui  en  dé- 
pendent, une  ressource  pour  effectuer  le  rem- 
boursement des  offices. 


ASSBMBLBB  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE    DR   M.  PÉTION. 
Séance  du  lundi  13  décembre  1790  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin. 

M.  Poulain  de  Bontaneonrt,  secrétaire, 
donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance 
d'hier.  Il  est  adopté. 

M.  €«*allter-BI*u»*t.  Je  vais  vous  faire  lec- 
ture d'une  délibération  des  administrateurs  du 
département  du  Puy-de-Dôme,  relativement  à  la 
résistance  qu'apportent  les  ecclésiastiques  à  l'exé- 
cution de  vos  décrets  : 


Extrait  du  registre  des  délibérations  du  conseil 
général  du  département  du  Puy-de-Dôme. 

«  Les  administrateurs  du  département  du  Puy- 
de-Dôme  dénoncent  à  l'Assemblée  nationale  un 
Projet  soutenu  de  résistance  à  ses  décrets  sur 
organisation  civile  du  clergé.  Des  manœuvres 
ténébreuses  ont  à  ce  sujet  causé  plus  d'une  explo- 
sion funeste  dans  l'Bmpire  ;  mais  aujourd'hui  ce 
n'est  plus  dans  l'ombre  que  s'exercent  les  enne- 
mis de  la  loi;  ils  viennent  de  publier  leur  mani- 
feste. Un  imprimé  intitulé  :  Exposition  des  prin- 
cipes sur  la  constitution  du  clergé  par  les  évéques 
députés  à  V Assemblée  nationale,  imprimé  souscrit 
par  tous  les  évéques,  au  nombre  desquels  on  se 
plaît  à  ne  trouver  ni  celui  d'Autun,  ni  celui  de 
Lydda,  alarme  tous  les  bons  citoyens.  La  souve- 
raineté de  la  nation  est  méconnue;  une  classe  de 
ses  fonctionnaires  prétend  enchaîner  la  volonté 
générale,  établir  une  puissance  suprême  au  sein 
d'un  peuple  libre.  Est-ce  donc  un  crime  envers 
le  ciel  de  départir  aux  prêtres  le  territoire  sur 
lequel  chacun  d'eux  remplira  ses  fonctions?  Qu'y 
a-t-il  de  commun  entre  l'Evangile  et  la  fixation 
plus  ou  moins  resserrée  d'un  diocèse  ?  Est-ce 
donc  un  sacrilège  de  balancer  l'autorité  des  mi- 
nistres du  culte  de  manière  à  ce  que,  toujours 
libres  d'agir  pour  le  bien  des  mœurs  et  de  la  re- 
ligion, ils  soient  dans  l'heureuse  impuissance 
d'abuser  de  leur  saint  ministère  ?  La  juridiction 

(1)  Cette  séance  est  incomplète  au  Moniteur. 
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spirituelle  regarde  les  dogmes  de  la  foi,  elle 
porte  sur  ce  qui  n'est  pas  de  ce  monde  ;  mais 
vouloir  confondre  avec  ces  droits  les  affaires 
temporelles,  c'est  trahir  les  premiers  préceptes 
de  la  religion.  Ne  commande-t-elle  pas  a  ses  mi- 
nistres humilité,  désintéressement  et  soumission 
en  régime  civil  et  politique? 

c  Nous  soupirons  après  le  calme,  après  le  re- 
tour de  l'ordre  et  de  la  paix  :  aurons-nous  une 
force  publique  et  réprimante  tant  que  le  fanatisme 
civil  viendra  impunément,  au  nom  de  l'Eternel, 
souffler  les  fureurs  de  la  discorde  et  alimenter 
l'espoir  des  mécontents?  Vous  l'avez  dit  à  toute 
la  terre,  représentants  des  Français:  le  salut  de 
la  patrie  est  dans  la  vente  des  Biens  nationaux. 
Qui  osera  les  acquérir  tant  que  les  chefs  du  ci- 
devant  clergé  pourront  impunément  braver  les 
lois  de  l'Etat  et  alarmer  les  consciences  par  des 
écrits  séditieux  ?  Nous  l'improuvons,  cet  écrit, 
comme  attentatoire  aux  droits  du  souverain, 
comme  tendant  à  jeter  de  fausses  alarmes  dans 
les  consciences,  à  empêcher  l'exécution  de  vos 
décrets  et  à  fomenter  l'anarchie.  Les  auteurs  sont 
criminels  envers  la  nation  ;  daignez  réfléchir  que 
les  jours  de  clémence  ne  font  que  des  ingrats,  et 
que,  tant  de  fois  outragée,  la  patrie  veut  enfin 
une  vengeance  éclatante.  » 

(L'Assemblée  ordonne  le  renvoi  de  cette  dénon- 
ciation à  ses  comités  des  recherches  et  ecclé- 
siastique réunis.) 

M.  Prevot,  membre  du  comité  d'aliénation, 
propose  et  l'Assemblée  adopte  six  décrets  portant 
vente  de  biens  nationaux  à  différentes  munici- 
palités. 

En  voici  le  texte  : 

PREMIER  DECRET. 

■  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  par  la 
municipalité  de  Savigny,  déparlement  de  la  Gôte- 
d'Or,  en  exécution  de  la  délibération  prise  par  le 
conseil  général  de  la  commuue  dudit  lieu  de 
Savigny,  pour,  en  conséquence  du  décret  du 
14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres  domaines 
nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la  mi- 
nute du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  des 
évaluations  et  estimations  faites  desdits  biens,  en 
conformité  de  l'instruction  décrétée  le  31  dudit 
mois  de  mai  dernier  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Savigny 
les  biens  mentionnés  dans  ledit  état,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le  dé- 
cret du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  169,606  livres, 
payable  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
décret.  > 

DEUXIÈME  DÉCRET. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  par  la 
municipalité  d'Ebarres,  département  de  la  Côte- 
d'Or,  en  exécution  de  la  délibération  prise  par  le 
conseil  général  de  la  commune  dudit  lieu  d'E- 
barres, pour,  en  conséquence  du  décret  du 
14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres  domaines 
nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la  mi- 
nute du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  des 
évaluations  ou  estimations  faites  desdits  biens, 
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en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le  31  dttdit 
ittolB  de  mai  dernier; 

<  Déclare  Véttdre  a  la  mnnicipalité  d'Ebarres, 
les  biens  mentionnés  danS  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mal,  et  pour  le  prix  de  97,119  livres,  payable 
de  la  manière  déterminée  par  lé  même  décret.  » 

TROISIÈME  DÉCRET 

«  L'assemblée  nationale»  suf  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  dé  la  soumission  faite  par  la 
municipalité  de  Cessey,  département  de  la  Côte- 
d'Or,  en  exécution  dé  la  délibération  prise  par 
le  conseil  général  de  là  commune  dudit  lieu  de 
Gessey,  pour,  en  conséquence  du  décret  du 
14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres  domaines 
nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la  mi- 
nute du  procès-verbal  de  ce  Jour,  ensemble  des 
évaluations  oii  estimations  faites  desdits  bieds, 
en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le  31  dudit 
mois  de  mai  derbler  ; 

»  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Oessey, 
les  biens  mentionnés  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai,  et  pour  lé  prix  de  52,546  livres  18  s. 
2  deniers,  payable  dé  la  manière  déterminée  par 
le  même  décret.  > 

QUATRIÈME  DECRET. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui 
lui  a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  par 
la  municipalité  de  Dijon,  département  de  la  Côte- 
d'Or,  en  exécution  Je  la  délibération  prise  par 
le  conseil  général  de  la  commune  dudit  lieu  de 
Dijon  -,  pour,  en  conséquence  du  décret  du 
14  mai  1790,  acquérir  entre  autres  domaines  na* 
tionaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la  minute 
du  procès'verbal  de  ce  jour,  ehsemble  des  éva- 
luations ou  estimations  faites  desdits  biens,  en 
conformité  de  l'instruction  décrétée  le  31  dudit 
mois  de  mai  dernier; 

«  Déclare  Vendre  à  la  municipalité  de  Dijon, 
lés  biens  mentionnés  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 

J4  mai,  et  pour  le  prix  de  593,777  livres  1  sol 
deniers,  payable  de  la  manière  déterminée  par 
le  même  décret  ». 

CINQUIEME  DECRET. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  par 
la  municipalité  de  ChasseUi,  département  de 
Saône-et-Loire,  en  exécution  de  la  délibération 

Srise  par  le  conseil  général  de  la  commune  dudit 
eu  dé  Chasselas,  pottr,  eh  conséquence  du  décret 
du  14  mai  1790,  acquérir  entre  autres  domaines 
nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  à  Ja  mi- 
nute du  procès-Verbal  de  ce  jour,  ensemble  des 
évaluations  ou  estimations  faites  desdits  biens, 
en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le  31  dudit 
mois  de  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Chas- 
selas, les  biens  mentionnés  dans  ledit  état,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le 
décret  du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  3,386  li- 


vrée, payable  de  la  manière  déterminée  par  le 
même  décret.  » 

SIXIÈME  DEORBT. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  râpbdrt  dtii 
lui  à  été  fait,  pttr  son  comité  de  l'aliéhatiëh  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  par 
la  municipalité  de  Saint-aengoux-de-ClËissey, 
département  de  Sàône-et-Lbire,  en  exécution 
de  la  délibération  prise  pal1  le  conseil  général  dé 
la  commune  dudit  lieu  tté  Sâint-Gengoux-de- 
Ghissey,  pour,  en  Conséquence  du  décret  du 
14  mal  1790,  acquérir  entre  autres  domaines*  na- 
tionaux, ceux  dont  l'état  est  annexé  â  la  minute 
du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  des  éva- 
luations ou  estimations  faites  desdits  biens,  en 
conformité  de  l'instruction  décrétée  le  31  duJit 
mois  de  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Saint- 
Gengoux-de-Qhissey»  les  biens  mentionnés  dans 
ledit  état,  aux  charges,  clauses  et  conditions  por- 
tées par  le  décret  du  14  mai,  et  pour  le  prix  de 
23,364  livres,  payable  de  la  manière  déterminée 
par  le  même  décret  ». 

M.  Herwln,  au  nom  du  comité  d'agriculture 
et  de  commerce  et  du  comité  diplomatique  réu- 
nit, rend  compte  d'une  réclamation  de  MM.  de 
Bacque  frères,  armateurs  à  Dunkerque.et  de 
MM.  ChâpelUttt  et  TtoHehaud,  armateurs  à  Mor- 
teiUe. 

Voici  en  quels  termes  s'exprime  lé  rapporteur  ! 

Les  navires  l'Union  de  Dunkerque  et  le  Bien- 
faisant de  Marseille  appartenant  rtttt  étilt  sieurs 
de  Bacque,  l'autre  au  sieur  Chapellon,  armateurs, 
ont  été  pris  et  conduits  a  Alger  par"  deux  Cor' 
saires  algériens. 

L'Union,  partie  de  Cette,  rencontra  Un  Ce-Maire 
à  la  hauteur  de  Minorque  qui  s'en  empara  sous 
prétexte  que  ses  papiers  n  étaient  pas  en  règle 
et  réduisit  les  matelots  à  l'esclavage.  Le  capitaine 
Armez,  arrivé  à  Alger,  requit  inutilement  le  sieur 
Quercy,  consul  français,  de  réclamer  la  teneur 
des  traités.  Le  consul  répondit  constamment 
qu'il  ne  pouvait  s'en  occuper  sans  un  ordre 
exprès  du  ministre  :  le  navire  fut  déclare  de 
bonne  prise  par  le  conseil  de  marine  d'Alger. 

Le  Bienfaisant  fut  arrêté  également  quelque 
temps  après  par  un  corsaire  algérien  qui  pré- 
tendit que  la  cargaison  du  navire  était  pour  le 
compte  de  l'étranger.  Le  capitaine,  Marsanue  ré- 
clamant l'assistance  du  même  consul,  eu  reçut 
pour  réponse  qu'il  fallait  s'RCcommodet  aux  cir- 
constances et  consentir  à  ce  qu'on  exigeait  dé 
lui.  Buda  les  deux  capitaines  se  plaignent  d'avoir 
éprouvé  de  la  part  de  cet  agent  la  plus  coupable 
insouciance,  le  plus  entier  abandon 

Les  armateurs  ont  réclamé  depuis  auprès  de 
M.  de  La  Luzerne.  Il  leur  a  répondu  qu'il  ne 

Pouvait  parvenir  à  leur  faire  accorder  des)  itt- 
emnités,  parce  que  la  négociation  étant  la  seule 
Voie  ouverte  à  Alger,  it  n'était  pas  en  son  poô* 
voir  d'employer  les  fonds  publics  à  des  cas  par- 
ticuliers, une  réponse  aussi  singulière  a  obligé 
les  armateurs  à  s'adresser  directement  à  l'Assem- 
blée nationale. 

La  nation  doit  sans  douté  protection  au  eotn* 
merce. 

On  Volt,  par  la  correspondance  de  M.  de  Sert* 
nervitle,  que  cet  officier,  chargé  par  le  roi  de 
renouveler  notre  traité  avec  la  Régence,  renou- 
vellement auquel  vous  avez  applaudi,  insista 
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d'abord  avec  fdWéladprèS  du  Dfljf  s&r  là  restitua 
tioa  des  navires;  que  le  Dey  prit  de  l'humeur; 
et  i)u'll  fallut  se  désister  pour  pouvoir  nêgdrler. 

Les  àrttoateuré  ont  rempli  toutes  les  obligations 
imposées  pour  naviguer  librement 

Leurs  navires  ont  été  enlevés  ad  mépris  du 
dfoit  dés  gens. 

Ils  demandent  justice;  pfttteetlon  ou  indenT- 
nité. 

Le  gobvernenient  S'y  refusé;  d'est  doné  â  la 
nation  à  s'en  charger,  par  suite  des  principes 
contenus  dans  la  déclaration  dés  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen.         s 

Lô  gotivernénieht  repousse  lëtir'  deniàndi\ 
affaiblit  leurs  droits,  excuse  sa  faiblesse,  rejette 
Mon  injustice  sur  les  circonstances,  oppose  éntin 
a  totislés  principes  consacrés  par  l'AsBenibiee  uli 

système  subversif  dé  toute  société. 

Les  représentants  dé  la  nation  tiô  peuvent  pâS 
balancer  tntre  des  deUx  autorités,  G'e.>t  ddnc  â 
la  sdttrce  oû  MM.  dé.  Bacque  et  CUapellon  ont 
pUiBé  leur  défense,  c'est  dans  le  droit  saCrô  des 
principes  éternels,  immuables  de  tous  tes  temps, 
3e  tous  les  lieux,  que  j'ai  dû  chercher  la  solu- 
tion des  questions  suivantes  : 

1"  Le  citoyeti,  injustement  dépouillé  par  une 
puissance  ëtfatigêré,  à-t-il  lé  droit  dé  réclamer 
de  la  nation  justice  et  protection* 

2»  Quelle  est  la  mesuré  de  la  protection  que  la 
Société  doit  aux  citoyens? 

3°  Là  nation  peut-elle  imposer  a  Un  {ietlt  nom-1 
brë  d'individus  des  Sacrifices  qUi  ont  pouf  dbjet 
l'intérêt  commun? 

4°  Butin»  la  nation  n'est-elle  pas  responsable 
envers  les  particu liera  du  fait  de  ses  agents? 

Je  lie  dans  Iq  déclaration  des  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen  (Art.  2)  i  Le  but  de  toute  association 
politique  est  la  conservation  des  droits  naturels 
et  imprescriptibles  de  l'homme  :  ces  droite  sont 
la  liberté,  la  propriété,  la  sûreté,  la  résistance  à 
l'oppression.  (Art.  12)  ba  garantie  des  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen  nécessite  une  force  pu- 
blique; cette  force  est  donc  instituée  pour  l'avan- 
tage de  tous.  (Art.  16)  Toute  société  dans  laquelle 
la  garantie  des  droits  n'est  pas  assurée  n'a  point 
de  Constitution.  (Art.  17)  Les  propriétés  étant  un 
droit  inviolable  tt  sacré,  nul  ne  peut  en  être 
privé,  si  eo  n'est  lorsque  la  nécessité  publique, 
légalement  eonstatée,  l'exigé  évidemment,  et 
sons  la  condition  d'une  juste  et  préalable  indem- 
nité. 

11  est  évident,  d'après  ces  textes,  que  tout  Indi- 
vidu doit  trouver  dans  l'association,  dont  il  est 
membre,  la  conser  vation  de  sa  liberté,  de  sa  pro- 
priété !  toutes  luS  fuis  qu'elles  sont  injustement 
attaquées,  le  citoyen  a  un  droit  incontestable  a 
la  protection  de  la  société  entière. 

La  mesure  de  cette  protection  n'a  d'autres  bot* 
nés  que  les  moyens  de  la  société  :  ces  moyens 
sont  la  force  publique,  établie  poUi*  la  garantie 
des  droits  dd  citoveu.  Cette  force  est  instituée 
ponr  I  avantage  de  lotis \  elle  n'a  d'autre  objet 
que  de  garantir  à  tous  et  &  chacun  en  particulier* 
liberté,  sûreté,  propriété  {  elle  doit  donc  être 
employée  à  protéger  le  citoyen  contre  la  tic 
lence  -,  elle  né  peut  être  refusée  à  quiconque  la 
réclame  pour  venger  une  injuste  oppression. 

Toute  société  dans  laquelle  la  garantie  des 
droits  n'est  pas  assurée  d'à  point  de  Constitu- 
tion; sans  Constitution  point  de  liberté,  point  de 
sûreté,  point  de  propriété  :  l'arbitraire  remplace 
la  loi  ;  c'est  le  terme  dd  despotisme  oriental. 

Enfin  la  conservation  des  droits  imprescripti- 
bles de  l'homme  étant  le  but  Unique  de  tonte 


association  politique,  les  propriété  doivent  être 
inviolables,  Comme  la  sûreté,  la  liberté.  Nul  ne 
peut  dâtaé  en  être  privé  pour  l'intérêt  public* 
que  sous  la  condition  d'an  juste  dédommage» 
ment. 

Les  trois  premières  questions  «Ont  fwdldfes  Bar 
les  principes  avoués  et  consacra  par  l'Assemblée.' 
La  quatrième  m'a  paru  si  simple  que  Je  n'ai  pas 
cru  devoir  ajouter  à  l'observation  présentée  paf 
MM.  Chauellon  et  îronchaud.  Tous  les  prlnéipes 
dé  justice,  oht-ils  dit,  se  fcldrit  toujours  réunis 
pour  soumettre  i  la  réparation  l'auteuf  d'Uti 
dommage.  Lé  gouvernement  est  responsable  de 
l'erreur  dé  Ses  a^eUls,  sauf  leur  responsabilité 
personnelle  envers  la  nation  i  mais  le  citoyen  ne 
peut  jamais  reconnaître  d'ihlermédiaire  entre  là 
nation  et  lui,  parce  qUé  les  agents  dé  la  bàttdil 
he  sont  et  ne  pëUVetit  être  que  ses  repr'éSentadts 
dans  là  portion  d'autorité  ôU  d'administration 
qu'elle  leur  a  confiée.  91  MM.  Chapôllort  et  Tron> 
chaud  out  prouvé  que  la  perte  Qu'ils  odt  essuyée 
n'est  que  le  fait  d'un  agent  dd  gouvernement,  la 
nation  est  donc  responsable  ;  elle  est  tenue  à  ittJ 
demnlté. 

Voix  nombreuses:  Concluez  1  Lisez  vbtfè  dé» 
cretl 

tf  autres  voke  ;  L'ordre  du  jour  1 

M.  Herwln.  D'après  ces  obervaliohs.  vos  ôé- 
mités  n'ont  pu  hésiter  à  conclure  que  lés  récla- 
mations de  MM»  de  Bacque  et  Cbapellon, injuste-; 
ment  dépouillés  par  une  puissance  étrangère,  sont 
fondées*  que  la  nution  leur  doit  une  protection 
efficace,  et  ils  vous  proposent  le  projet  de  décret 
suivant  :  a 

«  L'Assemblée  nationale,  aj>rês  avoir  entendit 
le  rapport  .de  ses  comités  diplomatique,  d'agri- 
culture et  de  eommeroe,  réunis; 

«  Considérant  que  le  but  de  toute  àssociàiiod 
politique  est  la  conservation  des  droits  du  ci* 

Syen,  et  qu'une  juste  indemnité  est  due  à  celui 
mt  l'intérêt  particulier  a  été  sacrifié  à  des  eou- 
sidératiens  d'utilité  générale  » 
,.«  Décrète  :  i°  qu'il  y  a  lieu  &  indemnité  envers 
MM.  de  Bacque  frères,  Chapeiloa  et  Trouchaud  \ 

<  2°  Que  les .  chambres  de  eommeroe  de  Mar- 
seille et  de  Dunkërque  évalueront  chacune,  pour 
l'armatenr  de  son  port,  cette  indemnité,  d'après 
les  comptes  et  pièces  justificatives  qui  leur  seront 
remis  par  leurs  armateurs  respectifs) 

«  3°  Que  ces  chambres  de  commerce  envér-4 
ront  leur  arbitrage  au  comité  de  liquidation  après 
le  rapport  duquel  l'Assemblée  natidaale  assignera 
le  payement  dm  sommes  aceordees  sur  la  Baissé 
de  l'extraordinaire  »• 

Qtielqitet  tooix  proposent  M  qnWttoli  préalable. 

M.  d'Atadrt.  Le  sacrifiée  des  droits  de  MM.  de 
Bacque  et  Ghapellon  à  valu  à  la  hàtidn  le  rebotivel» 
lemettt  du  traité  obtenu  par  M.  de  Stfrinetille.  La 
nation  entière  à  donc  profité.  Donc  11  est  dû  nn» 
indemnité.  Voilà  en  deux  ffiots  toute  l'affairé. 
Je  demande  que  le  projet  dé  décret  «bit  adopté. 

M.  ChMbrtttod.  Je  crois  que  l'fn'téntf.Ofl  Û6 

l'Assemblée  est  de  renvoyer  purement  et  Sim- 
plement au  pouvoir  exécutif  pour  procéder  à  Ht 
fixation  de  l'indemnité,  car  il  n'est  pas  douteux 
qu'elle  ne  soit  due. 

M.  d'André.  Le  gouvernement  a  déjà  refusé 
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de  b'cd  charger.  D'ailleurs,  ii  ne  peut  que  ren- 
voyer lui-même  aux  deux  chambres  de  com- 
merce. Il  n'y  a  donc  nul  inconvénient  &  énoncer 
ce  renvoi  dans  le  décret. 

M.  Cbabroud.  Les  différents  pouvoirs  sont 
distribués  par  la  Constitution  ;  ou  ii  faut  agir  en 
conséquence,  ou  il  n'y  a  pas  de  responsabilité. 
Je  propose  le  décret  suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  ses  comités  diplomatique,  d'agri- 
culture et  de  commerce,  réunis; 

t  Considérant  que  le  but  de  toute  association 
politique  est  la  conservation  des  droits  du  ci- 
toyen, el  qu'une  juste  indemnité  est  due  à  celui 
dont  l'intérêt  particulier  a  été  sacrifié  à  des  con- 
sidérations d'utilité  générale  ; 

«  Décrète  qu'il  y  a  lieu  a  indemnité  envers 
MM.  de  Bacque  frères,  Chapellon  et  Tronchaud,  et 
renvoie  au  pouvoir  exécutif  pour  liquider  celte 
indemnité,  d'après  les  comptes  et  pièces  justi- 
ficatives qui  seront  remis  par  ces  armateurs, 
pour,  sur  le  compte  qui  sera  rendu  à  l'Assem- 
blée de  cette  liquidation,  être  par  elle  assigné  le 
payement  des  finances  accordées  ainsi  qu'elle 
avisera  > 

Ce  décret  est  adopté.) 

M.  Canin»,  membre  du  comité  d'aliénation, 
propose  un  projet  de  décret  portant  vente  de 
domaines  nationaux  à  la  municipalité  delaGuil- 
lotière.  D  est  adopté  ainsi  qu'il  suit  .- 

<  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui 
lui  a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
30  août  1790,  par  la  municipalité  de  la  G-uillotière, 
canton  de  Lyon,  district  de  Lyon,  département 
de  Rhooe-et-Loire,  en  exécution  de  la  délibéra- 
tion prise  par  le  conseil  général  de  la  commune 
dudit  lieu  de  la  Guillotière,  le  9  du  même  mois, 
pour,  en  conséquence  du  décret  du  14  mai  1790, 
acquérir,  entre  autres  domaines  nationaux,  ceux 
dont  l'état  est  annexé  &  la  minute  du  procès- 
verbal  de  ce  jour,  ensemble  des  évaluations  ou 
estimations  faites  desdits  biens,  en  conformité  de 
l'instruction  décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai  der- 
nier, les  30  septembre,  1,  2,  5,  6,  7,  8,  9,  10, 15 
octobre  et  5  novembre  derniers; 

•  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  la  Guil- 
lotière les  biens  ci-dessus  mentionnés  aux  char- 
fes,  clauses  et  conditions  portées  par  le  décret 
u  14  mai,  et  pour  le  prix  de  227,711  livres, 
payable  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
décret.  » 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  la  suite 
de  la  discussion  sur  le  projet  de  décret  concernant 
la  fabrication  d'une  petite  monnaie. 

M.  DnnnewBoy.  Ni  le  comité,  ni  U.  de  Mirabeau 
n'ont  traité  la  question  dont  il  s'agit  maintenant. 
Ils  ont  fait  sans  doute  des  calculs  très  impor- 
tants, mais  ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  s'y 
livrer.  Qu'aves-vous  demandé  à  votre  comité  ? 
De  la  petite  monnaie  pour  faciliter  l'échange  et  la 
circulation  des  assignats  et  puis  le  meilleur 
moyen  de  tirer  parti  des  cloches.  Que  faut-il 
doue  faire?  se  borner  a  examiner  si  on  vendra 
les  cloches  ou  si  on  fabriquera  de  la  monnaie  de 
billon  ou  de  la  petite  monnaie  d'argent  et  de  la 
monnaie  de  cuivre. 

M.  le  Président.  Il  faut,  pour  rétablir  la  ques- 
tion, consulter  le  décret  du  5  de  ce  mois.  Par  ce 
décret  vous  avez  chargé  votre  comité  de  vous 


présenter  ses  vues  sur  les  trois  questions  sui- 
vantes : 

1°  Quelle  est  la  somme  de  petite  monnaie  dont 
il  parait  convenable  d'ordonner  la  fabrication 
dans  le  moment  actuel? 

2"  Ordonnera-t-on  de  fabriquer  de  la  monnaie 
de  billon  ou  se  bornera-t-on  à  une  monnaie 
rouge  et  à  une  monnaie  d'argent  d'un  titre 
bas? 

3°  Adoptera-t-on  la  division  décimale  ? 

M.  Bouche.  Je  pense  que  les  cloches  doivent 
être  ou  vendues  successivement  et  à  tète  reposée 
pour  les  convertir  en  petite  monnaie,  ou  fondues 
en  canons  pour  battre  nos  ennemis.  Quant  &  la 
petite  monnaie,  je  crois  qu'il  nous  faut  des  pièces 
de  20,  10  et  5  sols,  parce  que  cette  division  est 
la  plus  commode.  Je  crois  enfin  qu'étant  toujours 
obligés,  en  dernière  analyse,  de  nous  en  rappor- 
ter aux  fantaisies  des  métallurgistes,  puisque 
nous  ne  connaissons  pas  plus  cette  partie  que  le 
comité,  je  crois,  dis-je,  que  nous  devons,  non 
décréter  une  fabrication  de  83  millions  de  j>etite 
monnaie,  car  ce  serait  appeler  un  grand  fleure 
pour  arroser  un  parterre;  mais  décréter  une 
émission  modérée  de  25  millions,  en  faveur  du 
pauvre,  et  faire  des  pièces  d'argent  de  20,  10  et 
5  sols,  au  même  titre  que  celles  qui  circulent 
actuellement  et  des  pièces  de  cuivre  en  sous  et 
liards.  Le  comité,  au  surplus,  doit  être  chargé  de 
proposer  le  mode  de  cette  fabrication  et  même, 
s'il  y  a  lieu,  la  refonte  de  la  petite  monnaie  ac- 
tuelle. 


M.  Martine**.  Toute  la  question  est  de 
savoir  si  nous  adopterons  une  petite  monnaie  de 
billon  ou  d'alliage,  car  le  billon  est  l'alliage  des 
métaux,  ou  si  nous  préférerons  une  petite  mon- 
naie d'argent.  J'ai  déjà  proposé  plusieurs  fois 
une  monnaie  blanche  d'un  métallurgiste  que  je 
connais.  On  m'a  opposé  la  détérioration  qu'elle 
éprouverait.  A  cela  j'ai  une  réponse  fort  simple 
à  faire,  c'est  que  la  monnaie  de  pur  argent  s'use 
plus  qu'aucune  autre;  mais  en  somme  c'est  au 
concours  des  artistes  qu'il  faut  renvoyer  la  dé- 
cision de  cette  question.  Je  le  demande  expres- 
sément. 

M.  de  lia  Rochefoucauld.  Des  trois  projets 

de  décrets  qui  vous  ont  été  soumis,  c'est  celui 
de  M.  l'évoque  d'Autun  qui  me  parait  le  plus 
simple  ;  je  demande  pour  lui  la  priorité  de  la 
discussion. 

M.  Démennler.  Les  opérations  sur  les  mon- 
naies sont  bien  délicates:  vous  avea  en  ce  moment 
des  petites  pièces  de  monnaies  très  diminuées 
par  le  frai;  ne  craignez- vous  pas  qu'en  ordon- 
nant une  nouvelle  émission,  vous  n'engagiez  les 
étrangers,  si  habiles  dans  cet  art,  à  soutirer  vos 
nouvelles  pièces  valant  intrinsèquement  24  et 
1 2  sols,  pour  y  su  bstituer  des  pièces  vieil  les  et  mau- 
vaises? Je  doute  que  vos  pièces  actuelles  de 24  ao la 
par  exemple,  valent  plus  de  18  sols.  Quel  appât 
pour  l'avidité?  Je  demande  que  le  comité  s  ad- 
joigne six  membres  de  celui  des  finances  et  nous 
présente,  mercredi  prochain,  ses  vues  à  ce 
sujet. 

M.  de  Cnssy,  rapporteur.  Le  préopinant  vient 
de  vous  faire  sentir,  plus  pertinemment  que  je  ne 
pourrais  le  faire,  tout  le  danger  qu'il  y  a  de  fa- 
briquer de  nouvelles  pièces  de  24,  12  et  6  sols. 
11  faut  adopter  la  divisiou  nouvelle  de  20,  10  et 
5  sols  ou  se  déterminer  à  refondre  toutes  les 
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Tïeilles  pièces,  J'adopte  de  tont  mon  cœur  la  pro- 
position de  M.  Démeunier. 

M.  Dapert.  La  nouvelle  division  proposée  est 
sans  doute  préférable,  mais  on  ne  peu  t  élever  la 
pièce  de  cuivre  à  plus  de  six  Haras,  à  cause  de 
son  volume  :  on  ne  peut,  d'un  autre  côté,  descen- 
dre l'argent  à  une  pièce  de  valeur  moindre  que 
six  sols,  à  cause  de  sa  faiblesse.  Comment  donc 
remplirez-vous  l'intervalle  entre  la  plus  forte 
pièce  de  cuivre  et  la  plus  petite  pièce  d'argent, 
si  vous  n'adoptez  une  monnaie  d'alliage?  Quant 
à  la  matière  de  cuivre,  je  ne  conçois  pas  qu'on 
puisse  vous  proposer  d'en  acheter  ailleurs,  tandis 
que  les  cloches  que  vous  avez  à  vendre  en  con- 
tiennent une  quantité  suffisante.  Il  faut  au  moins 
commencer  par  employer  celui-là.  Je  demande 

Sue  les  comités  des  monnaies,  des  finances  et 
'aliénation  soient  chargés  de  vous  présenter  un 
projet  de  vente  des  cloches. 

Plusieurs  membres  demandent  que  la  motion 
de  M.  Démeunier  soit  rédigée  et  mise  aux  voix. 

M.  4e  Vlrlen.  Comme  membre  du  comité, 
je  demande  que  MM.  l'évéque  d'Autnn  et  de  Mi- 
rabeau soient  invités  à  assister  aux  conférences. 

(Cette  motion  est  adoptée.) 

Le  décret  est  ensuite  rendu  en  ces  termes  : 

•  L' Assemblée  nationale  charge  le  comité  des 
monnaies  de  se  réunir  à  six  commissaires  du 
comité  des  finances,  et  de  lui  rendre  compte  jeudi 
prochain  des  moyens  qu'on  pourrait  employer 
pour  prévenir,  tant  l'extraction  par  les  étrangers 
de  la  petite  monnaie  d'argent  qui  serait  nouvel- 
lement fabriquée,  que  les  inconvénients  qui  pour- 
raient résulter  des  anciennes  pièces  de  24,  12  et 
6  sols,  altérées  par  le  Irai  répandues  dans  la  cir- 
culation, avec  des  pièces  nouvellement  fabri- 
quées, dont  la  valeur  intrinsèque  égalera  la  va- 
leur légale. 

«  Le  comité,  après  avoir  examiné  les  moyens 
d'assurer  l'exécution  du  projet  présenté  dans  la 
séance  d'hier,  par  un  membre  de  cette  Assem- 
blée, donnera  un  projet  de  décret  qui  contiendra 
les  dispositions  nécessaires  pour  la  fabrication 

d'une  quantité  de de  petite 

monnaie  d'argent  et  de  cuivre. 

■  L'Assemblée  invite  M.  de  Mirabeau  et  M.  l'évé- 
que d'Autun  a  assister  aux  discussions  qui  auront 
lieu  sur  ces  questions  au  comité  des  monnaies, 
lequel  est  en  outre  chargé  d'examiner  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  du  plan  qui  propose  de 
tirer  des  cloches  la  quantité  de  cuivre  dont  on 
aura  besoin  pour  la  fabrication  des  monnaies  de 
moindre  valeur  ». 

M.  de  Creey  (ci-devant  le  comte),  député  du 
Ponthieu,  demande  un  congé  de  six  semaines, 
pour  affaires,  et  l'Assemblée  le  lui  accorde. 

M.  le  Préaident.  L'ordre  do  jour  est  un  rap~ 
port  des  comités  de  Constitution  et  de  judicature 
concernant  les  offices  ministériels  et  leur  liquida- 
tion. 

M.  Dinoeheaa,  député  de  Blois,  membre  du 
comité  de  judicature,  présente,  un  ces  termes,  la 
première  partie  du  rapport  (1)  relative  à  la  sup- 
pression des  offices  ministériels  (2). 

(1)  La  faconde  partie  ne  concerne  que  la  liquidation 
des  offices  qui  seront  supprimés.  Le  rapport  en  sera 
fait  par  M.  Tellier,  députe  de  Melun.  (Voy.  la  séance 
du  18  décembre). 

(s)  Le  rapport  de  M.  Dinocheau  n'est  pas  complet  au 
Moniteur.  *^ 


Messieurs,  au  milieu  de  la  réforme  de  l'ancien 
ordre  judiciaire,  les  officiers  ministériels  atten- 
dent, avec  une  douloureuse  inquiétude,  ce  que 
vous  devez  prononcer  sur  leur  sort. 

Vous  avez  supprimé  ces  grands  corps  de  judi- 
cature dont  la  masse  imposante  pouvait,  dans 
l'ordre  politique,  peser  sur  la  liberté  des  peuples. 
La  surface  du  royaume  est  maintenant  couverte 
de  plus  de  cinq-cents  tribunaux  qui  vont  rendre 
promptement  et  utilement  la  justice,  sans  me- 
nacer la  Constitution  par  leur  puissance. 

Mais  pour  mettre  les  tribunaux  de  district  en 
activité,  il  faut  établir  auprès  d'eux  des  hommes 
instruits  dans  la  science  des  lois,  qui  connais- 
sent les  formes  et  la  marche  de  la  procédure. 
Vous  retrouverez,  parmi  les  officiers  ministé- 
riels des  anciens  tribunaux,  des  citoyens  capa- 
bles de  remplir  ces  importantes  fonctions.  Ce 
remplacement  annonce  le  projet  de  leur  sup- 
pression, que  vos  comités  regardent  comme  in- 
dispensable. Bn  effet,  les  principes  établis  par  la 
Constitution  en  prouvent  la  nécessité,  et  l'inté- 
rêt même  des  titulaires  l'exige. 

Raisons  pour  la  suppression  des  offices  ministé- 
riels. 

11  faut  distinguer,  parmi  les  officiers  ministé- 
riels, les  procureurs  au  grand-conseil,  ceux  des 
parlements,  des  conseils  supérieurs,  des  tribu- 
naux d'exception  et  généralement  tous  les  ins- 
trumentaires  subordonnés,  qui  étaient  attachés  à 
ces  anciens  tribunaux,  lis  sont  déjà  supprimés 
par  le  fait  de  l'anéantissement  de  ces  juridic- 
tions; il  ne  s'agit  plus  que  de  liquider  leurs 
offices  et  de  pourvoir  à  leur  remboursement. 

Mais  la  suppression  des  procureurs  des  bail- 
liages royaux  et  sénéchaussées  royales,  celles 
des  huissiers  royaux  n'est  point  encore  pro- 
noncée. Voici  les  motifs  du  projet  de  décret  que 
nous  vous  proposons  : 

Vous  avez  décrété,  dans  la  séance  du  24  mars 
1790,  que  l'ordre  judiciaire  serait  reconstitué  en 
entier  :  dès  loni,  tous  les  officiers  ministériels  qui 
coopèrent  à  l'administration  de  la  justice  de- 
vaient s'attendre  à  un  nouveau  régime  dans  leur 
existence.  Après  la  suppression  des  parlements, 
celle  des  bailliages  royaux  et  des  justices  seigneu- 
riales, les  officiers  ministériels  resteraient-ils  seuls 
au  milieu  des  tribunaux  de  district  auxquels  ils 
ne  sont  point  encore  attachés?  Ce  n'est  point  de- 
vant des  juges  institués  par  le  peuple  qu'ils  ont 
prêté  leur  premier  serment. 

Dans  un  nouvel  ordre  de  choses,  il  faut  des 
officiers  revêtus  d'un  nouveau  caractère  ;  sans 
cela,  tous  les  vices  de  l'ancien  régime  corrom- 

{ iraient  les  établissements  constitutionnels.  Avec 
es  mêmes  droits  et  les  mêmes  fonctions,  les  pro- 
cureurs, replacés  dans  les  tribunaux  de  district,  se 
croiraient  autorisés  à  suivre  les  mêmes  usages. 
Dès  lors,  les  abus  que  vous  avez  voulu  détruire 
6e  lieraient  avec  vos  institutions;  le  nom  seul 
des  instrumentaires  serait  changé,  et  les  peuples 
n'auraient  recueilli  aucun  fruit  de  vos  travaux. 
Vous  n'avez  pas  voulu  simplement  réparer,  mais 
reconstituer  en  entier  V ordre  jndiciaire  :  or,  eu 
faisant  celle  reconstitution  intégrale,  vous  ne 
pouvez  laisser  subsister  aucune  partie  de  l'ancien 
édifice. 

Les  principes  de  la  Constitution  proscriventeette 
incohérence  dans  la  partie  de  vos  lois  la  plus  in- 
téressante au  repos  de  la  société  ;  car  vous  au- 
riez dans  les  mêmes  tribunaux  des  juges  sansof- 
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fiée»  vénaux  et  héréditaires,  et  d'qn  autrpootê  des 
officiera  minimériels  avec  une  flquncei  des  juges 
orées  pat  la  Constitution,  et  des  officiers  minis- 
tériels établis  par  l'ancienne  figeait!*  ;  en  uu 
mot.  la  Gopstitution  appelle  des  hommes  de  loi 
au  service  des  tribunaux  actuels,  et  des  officiera 
qui  foiept  immédiatement  son  quvrage. 

Dans  les  grandes  opérations,  le  législateur  na 
doit  pes  s'arrêter  au  milieu  de  sa  marene  i  or, 
en  conservant  les.  anciens  officiers  ministériels; 
tous  arrêtes  le  couru  de  toutes  les  réformes  ulté- 
rieures. 

8n  effet,  il  faudra  totalement  changer  le  coda 
de  nos  loisqt  île  la  procédure,  et  rappeler  notre 
législation  à  un  principe  d'unité  que  la  nation 
désire  avec  ardeur.  Vous  substitueres  des  formes 
simples  et  peu  dispendieuses  à  cet  appareil  ef- 
frayant de  notre  antique  procédure.  Or,  î-ou»  ce 
régime  futur  et  sansdoute  très  prochain,  il  serait 
inutile  de  conserver  cette  foufe  d'officiers  qui, 
étant  pressés  sur  des  espaces  très  étroits,  seraient 
réduits  à  des  fonctions  peu  lucratives  et  insufffc 
santés  pour  l<ur  subsistance  et  celle  de  leurs  r*-> 
milles.  Les  abus  de  leur  ministère  naissent  prin- 
cipalement de  l'imperfection  de  nos  lois  et  de  la 
cômplicatibri  des  forages  qu'elles  ont  établies'. 
Leur  finance  primitive  a  été  surchargée  par  in- 
tervalle de  taxes  nouvelles,  payées  par  diverses 
attributions  qui  entraînent  la  perception  de  droits 
exorbitants. 

Il  faudra  épurer  l'ordre  judiciaire  de  toutes  ees 
inventions  de  la  fiscalité.  Or,  comment  pourries* 
vous  y  parvenir,  en  laissant  subsister  les  anciens 
officiers  ministériels  ?  A  chacune  des  suppres- 
sions! partielles  que  vous  ordonneriez  ils  vous 
demanderaient  une  indemnité  que  votre  justice 
ne  pourrait  leur  refuser.  Enfin,  lorsque  toutes 
les  réformes  seraient  opérée*,  il  faudrait  ordon- 
ner leur  suppression  définitive,  qu'une  faussa 
commisération  n'aurait  fait  que  suspendre  ;  vous 
les  tromperies  en  les  conservant  dans  leurs  offices, 
en  les  replaçant  sous  la  même  forme  dans  les 
tribunaux  actuels,  où  ils  seraient  bientôt,  pour,  la 
plupart,  condamnés  à  l'itiactiop  la  plus  d^sespé- 
rapte. 

Déjà  le  nombre  des  officiers  est  trop  eonsjdêi 
rable.  Rappelez-vous  que  vous  aves  aboli  le  i«éf 
gime  féodal  ;  que  toutes,  les  matières  eeclésiasr 
tiques  sont  épuisées  pour  jamau.  Vous  aves 
rendu  aux  parties  le  droit  naturel  de  te  défendre 
elles-mêmes,  toit  verbalement  toit  par  écrit',  voua 
avez  établi  des  juges  de  paix,  des  bureaux  de 
paix. 

C'est  par  ces  tribunaux  conciliateqre  que  le 
plaideur  tfojt  passer,  cornue  par  le  temple  de  la 
concorde,  avant  quo  d'entrer  dans  celui  de  la 
justice.  Vous  avez  placé  les  arbitres  en  tête  de 
l'ordre  judiciaire,  pour  inviter  les  citoyens  à  pré? 
férer  les  voies  d'une  sage  conciliation.  Or,  avec 
tant  de  précautions  contre  la  manie  runeuse  de 
la  chicane,  vous  aves  tari  la  source  des  procès  les 
plus  importants.  Bi  les  nouvelles  créations  font 
éclore  dans  les  premiers  temps  quelques  diffi- 
cultés, bientôt  elles  seront  aplanies;  tout  rentrera 
dans  l'ordre  que  vous  avez  voulu  établir;  un 
cours  d'affaires  entretiendra  les  tribunaux  sans 
les  surcharger  :  ie..«  anciens  officiers  ministériels 
resteraient  donc  presque  tous  inoccupés  et  i>lus 
malheureux  que  dans  le  système  de  leur  .suppres- 
sion et  de  leur  rembourse  1, eut  ;  ils  consume- 
raient leur  fortune  dans  une  profession  devenue 
stérile,  et  finiraient  par  se  plaindre  eux-mêmes, 
en  gémissant,  de  votre  dangereuse  indulgence. 

La  nouvelle  division  du  royaume  nécessite  en- 


core leur  suppression.  Lps  territoires  des  ancien» 
tribunaux  se  trouvent  .en  effet  morfipWil  flO  HM>* 
sieurs  sections,  et  même  souvent  réunis  à  dés 
départements  voisins  :  or,  cette  orgABfcation  dbit 
diminuer,  ou  même,  en  certains  cas,' anéantir 
l'émolument  dés  travauxdes  ofMers  ministériels, 
Celui  qui  rf'avait  qu'une  Clientèle  locale,  la  voit 
avec  doulenr  dispersée  entre  trois  ou  quatre  ju- 
ridictions;. Celui  Oui  appelait  la  confiante  de  tons 
les  pointe  de  Bon  ressort,  perd  quelquefois  ta  ma- 
jeure partie  de  ses  relations,  par  la  diminution 
de  son  enclave.  Il  n'a  plus  d'intérêt  à  conserver 
un  titre  onéreux  ou  illusoire:  La  liquidation  est 
préférable  à  net  état  de  médiocrité,  on  même  de 
détresse,  qui  succéderait  sans  intervalle  à  des 
fonctions  actiyéset  fructueuses. 

L'opiniqn  publique,  qui  maîtrise  les  événe- 
ments, ne  vods  permet  plus  de  balancer.  Noos 
savons  que,  parmi  les  officiers  ministériels  des 
anciens  tribunaux,  il  s'en  trouvait  beaucoup  qai 
montaient  l'estime  publique  par  leurs,  lumières, 
lepr  désintéressement',  leur'protyte  ef  |éSf  esprit 
conciliateur.  Car  nous  ne  devons  point  céder, 
dans  la  formation  des  lais,  à  l'iaflaene*  dp  la 
prévention,  ni  àdes  préjugés  suscpptiblei  dtex- 
ceptions'nombreusesr  mais  on  ne  peut  nh»r  q»t> 
la  masse  de  cetie  institution  ne  se  soit  rossspïie 
comme  toutes  tes  autres  de  la  eontagioB  presque 
générale,  et  de  cette' dégradation  qui  esti'ourrage 
du  temps. 


Objections  contre  ]a  suppression  des  office*. 
térietiÇl]. 


mfris 


Les  officiers  miqistériers  proposent  des  raisoa» 
de  conserver  leurs  offices  auprès  des  nouveaux 

(1)  Ces  objections  sont  extraites  de  plusieurs  ouvrage» 
et  mémoires,  tant  imprimés  que  manuscrits,  et  notam- 
ment d'un  mémoire  intitulé  "  Propositions,  qui  a  t\i 
remis  anx  comités  de  Constitution  et  de  jùdicatiire,  par 
des  procureurs  de  plusieurs  juridictions  territoriale*  di 
royaume.  Voici  la  teneur  de  qes  propositions  : 

Proposition  des  procureurs  des  juridictions  territo- 
riales de  Paris,  Rouen,  Ariens,  N«nt«s,  Çtmrfru, 
Angers,  i»pn,  $eau,wt.  Orléans,  Rio.*,  Auxtrre, 
Qrbeçq,  Avranches,  Montdidier,  Beaune,  Mantorittin, 
ifiicon,  Moulins,  Çhaqmont,  hsouiun,  Bernay  et  Tours, 
actuellement  réunis  auprès  de  l'Assemblée  nationale 
Bar  députatïon  ou  commissaires.      '  ' 

1*  Réduire  et  fixer,  pour  l'avenir,  le  nombre  dos  pro- 
cureurs ou  commissaires  des  parties  dans  chaque  villa 
de  district,  et  conserver  leurs  offices  jusqU  à  concurrence 
du  nombre  qui  sera  Wxë. 

«•  Laisser  néanmoins,  quant  4  prisent,  à  tons  les 
procureurs  des  jundictjqns  fermqrrales  actuellement 
pourvus  d'office,  Ja  faculté  de  continuer  l'exercice  de 
leur  état  dans  les  tribunaux  qui  auront  remplacé  les  ju- 
ridictions dans  lesquelles  ils  postulaient  c)?deyanl,  si 
mieux  ils  n'ajment  repevoir,  qès  a  présent,  le  rembour- 
sement dejeur'offlceavec  les  indemnités  qui  seront  jtréet; 
opiioii  qu'Us  Seront  tenus'  de  faire  dans  trois  mois,  sinoa 
ils  seront  réputés  avoir  préféré  la  conservation  d*  Imt 
état. 

3*  Dans  le  cas  où  te  nombre  des  démissions  rédui- 
raient celui  des  officiers  restants  t  un  nombre'  intérieur 
a  celui  fixé,  lesdiles  démissions  ne  seront  acceptées,  et  les 
titulaires  remboursés  et  indemnisés  qite  jusqu'à  concur- 
rence du  nombre  excédant  celui  fixe.  'El  seront,  en  ce 
cas,  préférés  d'abord  ceux  qui  auront  les  prpmjers  donné 
leur  domissjon,  ensuite  les.  ufus  ançjeqs  en  exerejee,  et 
snfip  les  plus  anciens  d'agp,  en  cas  d'égajfté. 

4*  Dans  les  villes  ou  le  nombre  actuel  des  procureurs 
n'égalerait  pas  la  nombre  noarel|ament  Hxô,  ceux  qui 
auront  donné  leur  démission  dans'dWres  villes,  poas- 
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tribunaux.  Gette  suppression,  diwnt-ils,  est-elle 
donc  inévitable?  N'est-il  pu  possible  de  rendre 
ces  citoyens  plus  utiles,  en  réformant  les  abus 
de  leue  ministère  i  de  les  soumettre  à  des  règle- 
ments sévères  el  sagi'sr  On  pourrait  «  réduire  et 
«  Hier  pour  l'avenir  (1)  le  nombre  des  procu- 
«  reurs,  et  conserver  leurs  offices  jusqu'à  la  con- 
«  eurrdnee  de  celui  qui  serait  fixé.  Tous  conti- 
«  nuaraient  leurs  fonctions  dans  les  tribunaux  de 

•  remplacement,  ai  mieux  ils  n'aimaient,  dès  à 

•  présent,  recevoir  le  remboursement  de  leurs  of- 

•  fices.avec  les  indemnités  ».  On  leur  donnerait 
trois  mois  pour  faire  ce(le  option.  Ils,  seraient 
répartis  uàns  tes  tribunaux  de  dfslrlct,  suivant 
les  besoins  du  service,  en  établissant  entre  eux 
un  ordre  de  préférence.  Bnfin  on  attendrait  des 
décès  successifs  des  titulaires  et  du  temps  la  ré- 
duction définitive,  ou  la  translation  des  offices. 

Avec  ces  ménagements  consolateurs,  on  assu- 
rerait te  subsistance  à  plusieurs  milliers  de  pères 
de  famille-  Le  Trésor  public  serait  moins  épuisé 
par  dt-s  remboursements  et  des  indemnités.  La 
secousse  de  ces  innovations  serait  peu  sensible, 
ce  qui  serait  une  preuve  de  la  sagesse  de  la  loi: 

«  Une  expropriation  violente,  (2)  n'aurait  d'autre 
«  effet  que  de  faire  racheter  à  grands  frais  par  la 

•  nai ton,  déjà  surchargée  de  remboursement»,  des 
«  offices  dont  elle  pourvoirait  gratuitement  d'au* 
«  très  individus  qui  viendront  forcer  la  confiance 

•  des  citoyens  ».  La  bienfaisance  des  électeurs 
serait  un  acte  d'injustice;  car  souvent,  par  des 
nominations,  ils  donneraient  à  des  hommes,  in- 
connus dans  les  tribunaux,  des  états  et  des  fonc- 
tions dont  ils  auraient  dépouillé  les  légitimes  ti- 
tulaires, qui  exerçaient  sous  la  sauvegarde  des 
lois. 

Ces  changements  retarderaient  la  marche  des 
tribuqaux.  En  un  mot,  la  Constitution  exige-t- 
elle  encore  cette  suppression,  qui  multipliera, 
sans  aucune  nécessité  réelle,  le  nombre  des  mé- 
contents et  des  malheureux» 

Réponses  aux  objections. 

Telles  sont  les  raisons  employées  par  les  offl- 
cjers  mlnisfériefè  :  rijaîàlIp'nB  volent,  pas  que 

^— -^-^— ^— ^ ^ — ^— ■— ^™» ^— ^—™ ^ 

roat  s'établir  dans  celles-ci,  jusqu'4  concurrence  du  nom- 
bre fixé,  auquel  cas  leur  remboursement  ne  sera  pas 
effectué,  et  feufi  indemnités  seront  restreintes  à  moitié. 
Et  s'il  se  présentait  un  démbre  d'officiers  excédant  le 
nombre  des  places  à  remplir,  on  préférera  d'abord  ceux 
dont  l'ancien  ressort  comprenait  tout  6a  partie  de  celui 
4*  nouveau  tribunal  dan*  loque)  ils  viendraient  postuler, 
ensuite  eaux  du  département  pu  ce  tribunal  se  trouver» 
établi;  et  m  les  concurrents  se  frouvent  da^ns  une  posi- 
tion égalé,  Je»  plus  anciens  en  exercise  aurqnt  |a  préfé- 
rence, qur  sera/accordée  aux  plus  âgés  quand'  Pancien- 
notc  sera  la  même.  Les  demandes  à  fin  "de  transTation 
d'offices  dans  les  nouveaux  tribunaux  incomplets,  seront 
proposée*  dans  le  même  délai  de  trois  mou,  sinon  il 
sera  pourvu  aux  places  à  remplir. 

6*  S»  les  translations  et  les  démissions,  qui  auront 
eu  lien  dans  le  délai  de  trojs  mois,  ne  réduisent  pas, 
quant  a'  présent,  )e  nombre  des  procureurs  à  celui  quj 
aura  été  fixé  pour  chaque  ville,  les  réductions  qui  res- 
teront '  &  faire  s'opéreront  progressivement  au  fur  ej 
mesure  des  démissions  ultérieures  et  des  décès  des  ti- 
tulaires, a  raison  d'une  extinction  seulement  sur  deux 
places  vacantes.  Et  les  titulaires,  ou  (es  héritiers  des 
titulaires,  dont  les  offices  se  prouveront  éteints  de  celte 
manière,  recevront  alors  le  remboursement  de  leurs 
offices,  at>«e  moitié  de  tindemnilé  qu'ils  auraieut'  eue, 
s'ils  s'en  fussent  démis  dans  le  délai  fixé  pour  les  dé- 
missions actuelles. 

Elisait  des  preposiHems. 


leur  suppression  est  upe  conséquence  forais  de 
vos  principes.  Les  plans  que  l'on  vous  proposé 
ne  peuvent  mériter  votre  approbation  ;  ils  sont 
aussi  impraticables  qu'injustes.  Sous  les  dehors 
de  l'humanité  et  de  la  justice,  ils  sont  l'opvragfl 
de  l'intérêt  personnel.  En  effet,  si  vous  admettiez 
ces  réductions  progressives,  cette  option  des  ti* 
tulaires  de  continuer  (exercice  de  leur*,  états,  an 
de  recevoir  le  remboursement  de  leurs  offices,  vont 
forceriez  les  procureurs  les  moins  occupés,  od 
ceux  qui  auraient  perdu  leur  clientèle  par  la  dfr 
vision  des  tribunaux,  à  donner  leurs  démissions. 
Les  plus  riches  ou  les  plus  connus,  les  plus'  an« 
ciens  surtout  resteraient  seuls  en  exercice. 

Gomment  pourriez-vous,  dès  a  présent,  fixer 
pour  l'avenir,  aiosi  qu'on  vous  le  proposé,  '  1$ 
nombre  des  procureurs,  et  indiquer  à  trois  mois 
le  terme  fatal  d'une  option  dent  il  serait  impos* 
sible  aux  titulaires  de  calculer  les  résultats  dan  S 
un  si  court  intervalle?  Connaisses-vous,  avec  une 
juste  précision,  la  révolution  que  les  lois  nou- 
velles opéreront  dans  leurs  travaux) 

Il  faudrait  dono  réduire  aujourd'hui,  réduire 
encore  demain,  et  surtout  réduire  lorsque  la  lé- 
gislation et  la  procédure  auront  été  réformées. 
Chaque  session  dëB  législatures  serait  fatiguée 
par  les  plaintes  légitimes  des  officiers  dont  on 
supprimerait  successivement  les  attributions.  Or, 
est-il  rien  de  plus  cruel  que  cet  état  d'incerti- 
tude, que  ces  anxiétés  sans  cesse  renaissante», 
qni  tourmenteraient  le  titulaire  au  milieu  de  set) 
fonctions?  Quel  est  donc  celui  qui  voudrait  vivre 
au  milieu  d'une  agitation  anssisdéchirantév  L'es- 
poir' flatteur  d'un  plus  heureux  avenir,  le  désir 
de  s'oecuper,  de  suivre  une  profession  que  l'ha* 
bitude  a  rendu  chère,  aveuglent  ■  les  officiers 
actuels  sur  les  dangers  de  leur  demande  ;  mais1 
l'Assemblée  doit  les  prévoir,  et  les  combinaisons 
particulières  du  quelques  individus  ne  peuvent 
lui  faire  changer  ses  principes.  ■   .  ■> 

Nous  apercevons  toujours  dans  ces  divers  sys- 
tèmes, et  surtout  dans  les  propositions,  le  vice 
anticonstitutionnel  de  l'hérédité  des  offices  dans 
les  tribunaux.  Si  vous  ne  le  frappez'  pas  dans 
votre  puissance,  quand  sera-t-il  détruit,  et  qui 
pourra  le  détruire)  On  emploiera,  dans  (pus  les 
temps,  auprès  des  législatures,  lés  mêmes  raisons 
de  justice  et  d'humanité,  d!économie  pour  le 
Trésor  public,  de  prudence  et  de  circonspection' 
que  l'on  (ait  valoir  aujourd'hui  ;  votre  silence 
actuel  deviendra,  dans  l'avenir,  un  titre  respec- 
table contre  les  réformes  les  plus  utiles. 

Ne  vous  a-t-on  pas  proposé  la  même  objection 
pour  les  possesseurs  des  biens  du  cierge  T  Oh 
voulait  aussi  ne  fixer  l'époque  de  l'exécution  des 
lois  nouvelles  qu'après  le  décès  successif  dés* 
titulaires.  Vous  avez  rejeté  cette  idée  dangereuse! 
vous  n'avez  pas  voulu  confier  ad  temps  ce  due 
vous  pouviez  établir  vous-mêmes.  L'institution 
des  offices  ministériels  est  l'une  des  grandes 
bases  de  l'ordre  judiciaire.  Devez-vous  remettre 
à  vos  successeurs  le  soin  de  consommer  Votre 
ouvrageî  •■     i  . 

D'ailleurs,  que  signifient  ces  démissions  bi- 
zarres qui  doivent  être  essentiellement  libres,  et 
qui,  suivant  le*  propositions,  pourraient  être  re-* 
fusées,  si  le  nombre  des  officiers  ministériels,  qui 
s«  seraient  démis,  arrêtait  l'activité  du  ser- 
vice) Les  démettants,  dans  ce'  projet  injuste, 
seraient  obligés  de  continuer  leurs  fonctions  au 
détriment  de  leur  fortune  et  de  leur  liberté,  gft 
cas  de  refus  de  leur  part  de  suivre  l'ordre  «établi 
par  ce  plan,  ils  ne  pourraient  être  remboursée 
ni  indemnisés. 
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Le  moindre  vice  de  ces  proposition*  est  d'intro- 
duire, dans  le  sort  des  individus  d'une  même 
profession,  une  inégalité  choquante,  et  de  blesser 
a  la  foi?  la  liberté  et  la  justice,  sans  conserver 
la  propriété  de  tous. 

Ce  n'est  sans  doute  qu'avec  le  regret  le  plus 
sensible  que  vos  comités  vousproposent  une  sup- 
pression qu'ils  croient  nécessaire.  Vous  fera 
tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour  adoucir  la  si- 
tuation des  officiers  ministériels,  par  la  liquida- 
tion de  leurs  offices,  et  par  d'utiles  remplacements 
dans  les  tribunaux  de  district.  Reposez-vous  sur 
le  zèle  de  ces  officiers,  dont  le  patriotisme  a  sou- 
tenu la  Révolution.  Les  inquiétudes  que  l'on 
s'efforce  de  répandre  sont  pour  eux  une  injure 
qu'ils  s'empresseront  eux-mêmes  de  désavouer. 

Nous  dira-t-onque  la  finance  des  offices  est  un 
gage  de  la  responsabilité  de  l'homme  de  loi?  Un 
tel  argument  peut  égarer  un  moment  les  esprits 
inattentifs  ;  mais  jamais  il  ne  séduira  ceux  qui 
connaissent  la  marche  des  affaires.  Qui  ne  sait 
que  cette  garantie,  ce  cautionnement  pour  les 
faits  de  charge  n'étaient  qu'une  ressource  illu- 
soire contre  l'impéritie  ou  l'infidélité?  La  finance 
de  l'officier  ministériel  pouvait  souvent  à  peine 
répondre  d'un  dépôt  unique,  et  à  plus  forte  raison 
de  cette  multitude  de  procédures  qui  se  succé- 
daient avec  rapidité  dans  ses  mains.  Pourrait-on 
citer  l'exemple  d'un  seul  officier  poursuivi  pour 
cause  de  prévarication  ou  pour  fait  de  charge, 
■ans  que  son  insolvabilité  ait  rendu  toutes  les 
condamnations  infructueuses?  Les  procureurs 
des  justices  seigneuriales  étaient  presque  tous 
sans  finance,  et  plusieurs  exerçaient  dans 
des  sièges  importants:  en  étaient-ils  moins 
exacts  et  moins  fidèles  ?  Les  avocats,  dans  tous 
les  temps,  furent  dépositaires  libres  des  pièces 
originales  et  des  titres  les  plus  importants  :  a-t- 
on entendu  les  tribunaux  retentir  de  plaintes 
élevées  contre  leur  inexactitude  ?  Pourquoi  les 
nommes  de  loi  qui  cumuleront  les  deux  fonc- 
tions, et  dont  l'honneur  Bera  placé  sous  la  garde 
de  leur  propre  intérêt,  ne  mériteraient-ils  pas  la 
même  confiance  ? 

On  a  cherché  à  vous  alarmer  par  le  calcul  des 
remboursements  et  des  indemnités,  par  la  perte 
que  le  Trésor  public  éprouverait  relativement  aux 
droite  sur  la  mutation  et  l'hérédité  des  offices.  Ces 
objections  ont  été  réfutées  plusieurs  fois,  soit  par 
leur  fausseté,  soit  par  leur  exagération  ;  elles  n'ont 
point  suspendu  l'émission  de  vos  décrets  sur  les 
offices  de  judicatureet  les  offices  ministériels  des 
parlements,  du  grand  conseil  et  des  conseils  su- 
périeurs. Rien  ne  doit  vous  faire  renoncer  i  l'in- 
variabilité de  vos  principes,  puisqu'ils  sont  appli- 
cables aux  offices  subalternes  attachés  aux 
bailliages  royaux. 

Rappelons,  en  finissant  cette  partie,  la  raison 
décisive.  Ce  sont  des  procureurs  qui  demandent 
à  être  conservés,  en  se  soumettant  à  une  réduc- 
tion successive.  Si  vous  adoptiez  ce  système,  vous 
auriez,  près  des  nouveaux  tribunaux,  des  procu- 
reurs dont  les  fonctions  seraient  les  mêmes;  vous 
pourriez  avoir  un  jour  moins  d'officiers,  mais 
vous  conserveriez  des  officiers  semblables  ;  et  le 
bien  public,  qui  ne  peut  être  balancé  par  aucune 
considération,  exige,  comme  vous  allez  le  voir, 
une  organisation  toute  différente,  et  une  combi- 
naison qui  doit  créer  un  nouveau  ministère. Lors- 
que les  fonctions  changent,  comment  le  titre 
peut-il  rester  le  même? 

Les  huissiers  et  sergents  royaux  se  trouvent 
enveloppés  dans  cette  suppression  générale,  par 
une  conséquence  des  mêmes  principes.  C'est  dans  • 


cette  classe,  presque  totalement  dégénérée,  qu'il 
faut  porter  une  réforme  plus  sévère  ;  ce  sont  ceux 
qui  pèsent  plus  particulièrement  sur  l'infortune, 
et  dont  le  ministère  rigoureux  doit  être  surveillé 
sans  cesse  par  les  tribunaux.  Il  faut  que  l'estime 
publique  les  entoure,  comme  tous  les  autres  of- 
ficiers ministériels,  et  qu'il»  puissent  être  con- 
duits par  le  sentiment  de  l'honneur.  C'est  le  vrai 
moyen  de  relever  un  état  peut-être  trop  dégradé 
par  l'opinion,  et  de  rendre  ces  citoyens  plus 
utiles. 

Développement  du  projet  de  décret. 

Après  avoir  supprimé  les  offices  ministériels, 
vos  comités  vous  proposent  des  remplacements 

3ui  leur  ont  paru  plus  conformes  à  l'esprit  de  vos 
écrcls 

Vous  avez  laissé  aux  citoyens  le  droit  impres- 
criptible de  se  défendre  eux-mêmes  dans  les  tri- 
bunaux ;  mais  tous  n'en  ont  pas  le  talent.  Le  lé- 
Sislateur  doit  venir  au  secours  de  la  faiblesse  ou 
e  l'ignorance.  Voilà  les  motifs  de  l'institution 
des  hommes  de  loi  que  nous  vous  proposons  d'é- 
tablir auprès  des  tribunaux  (l).  Ce  titre  est  déjà 
consacré  par  des  décrets  antérieurs.  La  qualité 
de  l'homme  de  loi  indique  la  nature  et  l'étendue 
de  ses  fonctions;  il  sera  l'unique  défenseur  légal 
des  parties  qui  lui  accorderont  leur  confiance. 

Les  hommes  de  loi  exerceront  les  anciennes 
professions  (2)  d'avocat  et  de  procureur,  dont  tes 
dénominations  cesseront  d'exister  dans  l'ordre 
judiciaire.  Cette  division  de  leur  ministère  ne  fut 
qu'une  invention  bursale;  elle  opéra  la  multipli- 
cation effrayante  des  agents  judiciaires;  elle  greva 
le  plaideur  de  frais  au  moins  inutiles;  elle  intro- 
duisit, entre  deux  corps  toujours  rivaux,  des 
dissensions  nuisibles  a  l'honneur  et  à  l'intérêt 
de  la  justice. 

Cependant  nous  avons  trouvé,  dans  la  nature 
même  des  choses,  dans  les  grands  principes  des 
nations  libres,  dans  l'utilité  publique,  dans 
le  droit  imprescriptible  du  talent  et  du  courage, 
qu'il  fallait  donner  à  la  liberté  de  la  défense  une 
plus  grande  latitude.  Sous  ane  Constitution  bien- 
faisante et  dont  les  maximes  fraternelles  rappro- 
chent tous  les  hommes,  les  relations  de  confiante 
et  d'intérêt  doivent  resserrer  encore  ces  liens;  il 
n'est  pas  un  seul  d'entre  eux  qui  n'ait  le  droit 
de  défendre  un  autre  citoyen  (3).  Ce  patronage, 
connu  chez  les  Romains,  prit  sa  source  daos  les 
fondements  mêmes  de  la  société.  Heureux  celui 
que  la  nature  et  le  travail  ont  destiné  a  devenir 
le  prolecteur  de  ses  semblables  et  à  exercer  le 
plus  noble  des  ministères  I  Tels  seront  les  défen- 
seurs officieux  (4).  Leurs  fonctions  étant  essen- 
tiellement gratuites  aux  yeux  de  la  loi,  ils  ne 
pourront  rien  exiger,  ni  réclamer  aucnne  taxe 
pour  le  prix  de  leurs  soins.  Les  ci-devant  avocats, 

3ui  ne  rempliront  pas  les  places  de  juges  ou 
'hommes  de  loi,  pourront  suivre  cette  belle  car- 
rière; elle  les  ramène  à  leur  institution  primitive; 
et  l'éloquence,  consacrée  à  la  défensedes  citoyens, 
montrera  d'avance  à  la  nation  les  hommes  qui 
doivent  un  jour  soutenir  ses  droits  dans  l'Assem- 
blée des  législateurs. 

Ne  craignez  pas  que  des  intrigants  on  de  vils 
solliciteurs  s'introduisent  dans    les    tribunaux 

(1)  Art.  2. 
(1)  Art.  3. 

(3)  Bominit  interest,  alterumhomUumbene/teiotfltei. 

(4)  Art.  3. 
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sous  le  titre  de  défenseurs  officieux.  Laissez  aux 
parties  la  liberté  du  choix  :  l'intérêt  se  trompe 
rarement.  Un  plaideur,  en  chargeant  de  sa  dé- 
fense un  homme  flétri  pur  l'opinion  publique, 
craindrait  de  jeter  de  la  défaveur  sur  sa  cause  : 
il  choisira  moins  encore  un  défenseur  ignorant  ; 
la  réputation  du  vrai  talent  lui  servira  de  guide  ; 
il  craindra  de  compromettre  son  honneur  ou  sa 
fortune. 

Si  néanmoins  ce  défenseur  officieux  s'écartait 
de  ses  devoirs  ;  s'il  blessait  les  règles  de  la  dé- 
cence et  du  respect  envers  le  tribunal  (1),  de  la 
modération  à  l'égard  des  parties;  s'il  n'était 
point  exact  dans  Pexpositum  des  faits  et  des 
moyens  de  la  cause,  le  tribunal  SERA  TENU  de  l'y 
rappeler  par  une  injonction  publique.  La  loi  in- 
terdit aux  juges  toute  indulgence  ;  elle  leur 
prescrit  comme  une  obligation  cette  sévérité 
salutaire  :  deux  injonctions  semblables  suffiront 
pour  exclure  de  l'exercice  du  droit  de  la  défense 
officieuse,  devant  quelque  tribunal  que  ee  puisse 
être.  Cette  rigueur  indispensable  imposera  silence 
à  la  satire  et  à  la  calomnie  ;  et  la  plus  belle  des 
fonctions  ne  sera  pins  dégradée  par  la  licence. 
Les  hommes  de  loi,  dans  le  plan  de  vos  co- 
mités, seront  encore  des  défenseurs  populaires; 
ils  seront  liés  intimement  à  la  Constitution.  Uu 
tableau  (2)  dressé  par  le  directoire  de  district 
contiendra  les  noms  de  ceux  qui  se  proposeront 
d'en  exercer  les  fonctions;  la  probité  reconnue, 
l'inscription  civique  et  le  temps  d'études  seront 
les  titres  d'admission  au  tableau  (3).  Le  direc- 
toire de  district  sera  le  vérificateur  de  ces  qua- 
lités indispensables  ;  elles  seront  requises  pour 
les  hommes  de  loi  comme  pour  les  notaires  et 
les  huissiers,  sous  les  modifications  qui  con- 
viennent à  chacun  de  ces  offices  ;  car  le  projet 
des  comités  est  de  ne  rien  innover  en  ce  qui  con- 
cerne les  notaires  royaux  des  villes  et  lieux  dont 
la  population  sera  de  trois  mille  âmes  et  au-des- 
sus (4). 

Mais  toutes  ces  conditions,  ainsi  que  la  forma- 
lité du  concours  dont  nous  allons  parler  dans  un 
instant,  ne  seront  point  exigées  pour  les  pro- 
chaines nominations  (5).  Les  tribunaux  de  dis- 
trict Axeront  leur  choix  parmi  les  sujets  d'une 
probité  reconnue»  qui  seront  inscrits  sur  le  ta- 
Jbleap  du  directoire. 

l'était  juste  de  fixer  pour  cette  fois  la  qualité 
d'éligible  parmi  les  juges  et  officiers  ministériels 
enveloppés  dans  les  suppressions  que  vous  aurez 
ordonnées.  Ainsi  les  anciens  juges,  les  officiers 
ministériels  des  cours  et  bailliages  royaux  sup- 
primés, les  avocats  exerçant  publiquement  leurs 
fonctions,  les  procureurs  des  justices  seigneu- 
riales ressortissantes  immédiatement  aux  an- 
ciennes cours  supérieures,  seront  préférés  en  se 
faisant  inscrire  sur  le  tableau  du  directoire. 

Ces  dernières  dispositions  s'étendent  aux  huis- 
siers ainsi  qn'aux  notaires  qui  seront  établis 
dans  les  villes  au-dessous  de  trois  mille  âmes. 

Par  cet  ordre  réellement  constitutionnel,  les 
officiers  ministériels  trouveront  des  ressources 
utiles  et  souvent  avantageuses.  Après  avoir  été 
expropriés,  non  par  violence  (6),  mais  par  une 
nécessité  légale,  ils  seront  choisis  et  pourvus  à 
titre  gratuit  ;  ils  trouveront,  dans  un  emploi  plus 


(1)  Art  4. 

(5)  Art.  38. 

(3)  Art.  17  et  19. 

(4)  Art.  6. 
jsj  Art.  7. 

(6)  Mémoire  des  procureurs  réuni»  aux  Comités, 


honorable  que  le  premier,  la  subsistance  de 
leurs  familles.  Le  désintéressement  sera  pour 
eux  un  devoir  ;  ils  seront  forcés  de  chérir  une 
Constitution  qui  les  supprima  dans  sa  justice, 
et  les  indemnisa  avec  une  bienfaisance  pater- 
nelle. 

Après  ces  premières  nominations,  les  places 
vacantes  ultérieurement,  soit  parmi  les  hommes 
de  loi,  soit  parmi  les  notaires  qui  seront  établis, 
soit  parmi  les  huissiers,  seront  remplies  au  con- 
cours (1).  Vos  comités  ont  adopté  ce  moyen, 
non  pas  comme  exempt  de  tout  abus ,  mais 
comme  étant  celui  qui,  par  sa  publicité,  paraît  le 
plus  analogue  aux  élections  populaires*,  celui 
qui  ranimera  l'amour  du  travail  et  inspirera 
une  plus  vive  émulation. 

Trois  juges  du  tribunal  et  deux  hommes  de 
loi  seront  les  juges  du  concours  de  capacité  pour 
les  hommes  de  loi,  et  examineront  trois  des 
candidats  prétendant  à  chaque  place  vacante; 
leurs  voix  seront  recueillies  au  scrutin  et  la 
majorité  absolue  décidera  seule  de  l'admission 
du  sujet  qui  paraîtra  le  plus  capable.  Un  juge  et 
deux  nommes  de  loi  seront  les  juges  du  concours 
des  huissiers;  un  notaire  sera  associé  avec  un 
homme  de  loi,  et  trois  juges  pour  examiner  les 
notaires  (2). 

Ainsi,  par  une  sage  combinaison  dans  le  choix 
des  juges  du  concours,  ils  exerceront  les  uns 
sur  les  autres  une  surveillance  que  l'émulation 
rendra  plus  active.  La  publicité  de  ces  actes  ga- 
rantira l'impartialité  des  jugements.  La  présence 
des  membres  du  directoire,  ou  à  leur  défaut  celle 
de  trois  membres  de  la  municipalité  (3),  leur 
donnera  encore  une  nouvelle  solennité  ;  et  la  pré- 
férence obtenue  par  le  candidat  sur  ses  concur- 
rents sera  son  premier  titre  à  la  confiance  de  ses 
concitoyens. 

Cependant  le  nombre  provisoire  des  officiers 
ministériels  sera  fixé  par  le  directoire  de  district 
pour  les  notaires  ;  et,  à  l'égard  des  hommes  de 
loi  et  des  huissiers,  par  les  tribunaux,  en  raison 
de  la  population  de  chaque  district.  Vos  comités 
ont  choisi  le  terme  de  huit  mille  âmes  pour  les 
huissiers  et  les  notaires,  et  de  six  mille  âmes 
pour  les  hommes  de  loi  (4).  Leur  établissement 
définitif  sera  ordonné  par  les  législatures,  sur  les 
avis  motivés  des  directoires  et  des  tribunaux  de 
district,  réunis  avec  les  observations  des  dépar- 
tements (5). 

Il  ne  faut  pas  qu'une  commisération,  aussi  im- 
politique qu  immorale,  fasse  conserver,  sans  une 
utilité  réelle,  ou  établir,  sans  une  nécessité  évi- 
dente, des  officiers,  dont  la  multitude  nuirait 
aux  succès  et  à  l'aisance  des  individus,  que  le 
besoin  pourrait  quelquefois  écarter  des  principes 
de  l'honneur. 

Les  hommes  de  loi,  nommés  à  des  places  de 
juges  dans  les  premières  élections,  seront,  après 
avoir  rempli  cette  carrière,  admis  au  concours 
des  hommes  de  loi  ou  des  notaires  ;  et  leur  temps 
d'études  sera  compté  a  partir  de  la  première  an- 
née de  leur  ancienne  profession.  Il  ne  serait  pas 
juste  en  effet  qu'ils  fussent  exclus  des  places 
qu'ils  peuvent  honorablement  remplir,  pour  avoir 
accepté  on  office  temporaire,  en  sacrifiant  des 
occupations  souvent  plus  lucratives.  D'un  autre 
côté,  on  doit  accoutumer  les  citoyens  à  n'attacher 


Art.  8,  9,  10,  11,  »,  13,  14,88,  29,  30,  31  et  46. 

Art.   9,  29,  49. 

Art.   10. 

Art.  17,  33,  47. 

Art.   16,85,41,43. 
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k  ces  changements  a>  places  et  de  fonctions  m» 
cune  idée  de  dérogeapce.  Ces  préjugés  4e  l'or- 
gueil sont  déplace  sous  l'empire  d'une  ConslU 
tution  qui  flfi  distingua  que  les  talents,  pt  |a 
vertu. 

Vos  comités  n'ont  rien  voulu  innover  en  ce  oui 
concerne  tes  notaires  royauté  et  lieux  de  traie  mille 
âmes  et  au-destv*.  C'est  an  milieu  d'une  grande 
population  et  près  de  l'opulence  que  résident  les 
grands  talents,  para?  que  les  grandes  affaires  y 
développent  la  génie,  et  que  la  Réunion  d'une  pjus 
grande  masse  de  lumières  y  prpcuru  plus  de 
ressources.  Il  semble,  d'après  l'expérience,  que 
nette  masse  décroisse  sensiblement  en  raison  rie 
la  population .  C'est  dans  les  petits  Hem  que  l'i- 
gnorance de  l'officier  ministériel  cause  des  maux 
incalculables  s  n'est  dans  cette  classe  inférieure 
que  les  plus  grands  abus  sîéternisseqt  dans  lob* 
scurité. 

Ces  motifs  ont  déterminé  toi  comités  à  tous 
propose»  la  suppression  des  notaires  dans  les 
villes  et  lieux  au-dessous  de  trois  mille  am.es. 
Œroijr  membres  du  directoire,  réunis  aveq  deux 
jugés  du  tribunal  de  district  (1),  choisiront  aux 
prochaines  nominations,  parmi  les  notaires  sup- 
primés, ceux  qu'ils  jugeront  les  plus  dignes  de 
la  confiance  publique.  Les  élections  ultérieures 
seront  assujetties  au  concours,  et  les  candidats 
soumis  à  la  règle  qui  concerne  le  temps  d'é- 
tudes. 

Les  autres  notaires  rqyanx  conservés,  conti- 
nueront d'être  pourvus  par  le  coi  (2).  Vos  comi- 
tés vous  proposent  néanmoins  de  prendre  toutes 
les  précautions  qui  vous  seront  dictées  par  votre 
sagesse,  pour  détruira  ou  au  moins  diminuer  les 
abus  qui  résultent  toujours  de  l'hérédité  des 
offices.  Us  seront  tenus  de  subir,  avant  leur  ré- 
ception, un  examen  public  à  l'audience  du  tri- 
bunal de  district.  Trois  juges,  un  homme  de  loi 
et  un  notaire  seront  les  examinateurs  et  les 
jUges  de  l'admission  (3). 
••  Si  vos  comités  voua  ont  proposé  la  suppres- 
sion de  tous  lea  officiers  ministériels  attaches  au 
service  des  tribunaux,  ils  ont  cru  ne  vous  pré- 
senter que  des  conséquences  de  vos  décrets.  La 
liaison  de  toutes  les  parties  de  l'ordre  judiciaire 
exigeait  cette  suppression.  Le  bien  publie,  la 
sûreté  des  citoyens,  la  nécessité  d'une  prompte 
réforme  nous  ont  engagés  à  supprimer  égaie-, 
ment  tous  les  notaires  des  villes  et  Ijeux  au- 
dessous  de  trois  mille  âmes.  Bn  s'arrétaot  à  ce 
terme  de  population,  en  pe  supprimant  qu'une 
partie  des  notaires,  taudis  que  tous  les  officiers 
ministériels  des  tribunaux  sont  supprimés  sans 
exeeptipn,  vos  comités  n'ont  point  dérogé  à  leurs 
prjneipes.  et  ne  Bont  tombés  dans  aucune  con* 
tradiction. 

'  On  ne  peut  établir,  en  effet,  aucune  compa- 
raiipn  entre  les  fonctions  des  notaires  et  celles 
des  procureurs.  Les  pns  ne  sont  que  les  rédae* 
tears  des  conventions  des  contractants,  les  autres 
appartiennent  aux  tribunaux  et  servent  à  l 'ad- 
ministration de  la  justice.  Les  notaires  ne  font 
point  partie  de  l'ordre  judiciaire;  les  procureurs. 
y  sont  essentiellement  attachés  :  on  ne  devait 
pas  régler  d'après  les  mêmes  bases  le  sort  de  ces 
officiers. 

C'est  ici  surtout  que  la  prudence  la  plus  sé- 
vère devait  arrêter  le  législateur.  Jetez  un  coup 
d'pejj  pur  pe|te  fflujç   de  rçotajreç  rqyapx  j  réflé- 


1 


1)  Art.  47. 

Art.  60. 

M  Art.  51. 


cbissez  sur  la  grand*  importance,  des  dépota  qui 
leur  sont  coques,  sur  foe  mesures  qu  il  faudrait 
employer  pour  assurer  la  tranquillité  publique, 
et  vous  conceyres,  eansdQute,  qu'on  RP  peut  vpm 
proposer  sur  cet  OPJet  que  les  changements  ab- 
solument indispensnbles. 
Cependant,  au  milieu  de  pee  différentes  sup- 

Î tressions,  vos  comités  n'ont  point  voulu  laisser 
es  tribunaux  et  les  parties  sans  officiers  minis- 
tériels, ni  condamner  ces  derniers  &  une  inac- 
tion subite  et  ruineuse.  Les  procureurs,  lea  no- 
(aires,  les  huissiers  continueront  d/exprcer  leurs 
fonctions  jusqu'à  ce  que  le  nombre  qes  nouveau 
officiers  ministériel»  sojt  complètement  formé  (1). 

Parune,  autre  conséquence  de  vps  principe», 
les  officiers  ministériel»  ne  pourront  forum 
entre  eux  aucune  corporation.  Lutilijé  d'one 
discipline  intérieure  fut  le  prétexte  de  ces  asso- 
ciations; mais  l'expérience  »  prouyé  chaque  jour 
l'insufliiançe  de  ce  moyen  contre  l'iptumrdin»' 
tion. 

Pu  a  ?u  souvent  ces  corps,  unis  par  le  défenst 
de  leurs  droits  émolumentaires,  se  coaliser  avec 
l'ancienne  magistrature  et  lutter  contre  elle,  sui- 
vant la  mesure  de  leurs  intérêts.  Les  membres, 
soutenus  par  le  crédit  et  la  consistance  dp  ce» 
corps,  jouissaient  souvent  d'une  dangereuse  im- 
punité. Qui  ne  fait  combien  la  justice  était  tar- 
dive ou  difficile  à  obtenir  contre  ces  qé/epseurs 
privilégiés? 

Il  faut  que  tous  les  officiers  ministériel!  soient 
soumis,  pour  la  taxe  de  leur»  palajtes  et  pour 
leur  discipline,  aux  tribunaux  de  district.  Etant 
institués  a  vie,  quelle  force  n/auraient-Us  paj 
contre  des  juges  temporaires,  si  ceux-ci  n'avaient 
paa  sur  eux  une  juridiction  immédiate  ?  Le  projet 
de  dépret  remplit  cet  objet  important  :  il  autorisa 
les  juges  a  prononcer  une  injonction  simple  on 
asae  affiche,  ou  même  la  euepenaion  »>w  trou 
mok,  suivant  la  nature  et  la  gravité  lies  fautes. 
Mais  la  destitution  des  officiers  ministériels  ne 
pourra  jamais  être  prpupncée  que  pour  pause  (le 
prévarication  (%)•  On  doit  prévenu;  lea  abus  si 
communs  du  pouvoir,  les  effets  de  la  vengeau» 
et  de  l'erreur,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  l'état 
d'un  citoyen. 

Les  anciens  règlements,  cancanant  l'incompa- 
tibilité des  officiers  ministériels,  pnt  été  aonmii 
à  l'easmen  de  vos  cqmitést  ils  ep  ont  pdoppn^ 
sages  dispositions,  en  déclarant  je*  offices  d'hom- 
mes de  loi,  de  notaires  pi  d  huissiers,  inoomp»- 
tibles  (3).  Cette  «Jivisiou  aura  même  l'avantage 
de  procurer  à  de»  officiers  supprimés,  lue  places 
que  l'option  des  titulaires  rendra  incessamment 
vacantes. 

Tous  droits  de  suite,  tpu|e  attributiop  et  pri-  ' 
vilèges  attachés  a  quelque»  pfnces,  demeureront 
supprimés  dès  a  présent,  même  RQU*  l'exercice 
provisoire  accordé  aux  officiers  ministériel»  t4'i. 
Ces  abus,  orées  pur  la  fiscalité,  ne  pouvaient  eut 
trop  tôt  détruits; 

Cependant,  tes  notaires  et  les  officiera  qui  se- 
ront définitivement  établis,  pourront  recevoir 
des  actes,  et  ex  ploiter  concurremment  entre  eus, 
dans  toute  l'étendue  du  département.  Nous  s>«eai 
pensé  que  la  liberté  de  la  confiance  Gérait  queir 
quefois  trop  resserrée  dans  les  borqea  d'an  «ii*> 
trict,  et  que  les  besoins  ou  la  çonjmgdité  du  ser: 
vice  et  1  intérêt  éminérit  dèlâire  disparaître  u« 


M)  Art.  M,  38,  «. 

(2)  Art.  56. 

(3)  Art.  59. 

(4)  Arb  85  et  M. 
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fonte  de  contestations,  sur  les  limites  4e  ja  corn* 
pétence  exigeaient  eette  disposition- 

Il  fallait  nne  peine  contre  l'impéritie  ou  (a 
mauvaise  foi.  Vos  comité»  vous  proppsent  une 
responsabilité  d'autant  plus  juste.  qu'elle  ue  dé* 
rivera  que  des  nullités  de  forme  commises  par 
l'officier,' toujours  inexeuEable  d'igqorer  ou  4e 
ne  pas  observer  les  principes  élémentaires  de  ja 

{irofession.  11  sera  contraignable  par  corps  pour 
es  condamnation»  prononcées  contre  lui,  et 
suspeudn  de  droit  jusqu'à  leur  acquittement  (1). 

La  suppression  des  commissaires  aux  saisies 
réelles  et  de  receveurs  des  consignations  devait 
encore  être  un  bienfait  de  l'ordre  judiciaire.  Ces 
administrations  ruineuses  ne  peuvent  se  equei-r 
lier  avec  fes  vues  d'économie  qui  vous  dirigent. 
Un  nouveau  «ode  de  procédure  substituera  des 
formes  plus  expéditives  et  moins  dispendieuses 
a  ces  saisies  dévorantes,  qui  absorbaient  la  sub- 
sistance du  débiteur  et  les  espérances  du  créan- 
cier. Vos  eomités  pensent  qu'il  faut  laisser  à  ces 
officiers  l'exercice  provisoire  de  leurs  fonctions 
dans  des  limites  indiquées,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
été  pourvu  à  leur  remplacement. 

En  supprimant  les  anciens  officiers  ministériels, 
vous  devez  pourvoir  à  la  sûreté  de  leurs  recouvre- 
ment:'. Il  faut  leur  désigner  un  tribunal,  devant 
lequel  ils  en  suivront  la  rentrée.  Ce  sera  le  tri*- 
bunal  de  district,  établi  en  remplacement  de  celui 
où  ils  exerçaient  leurs  fonctions  (2).  Les  parties 
débitrices  ne  pourront  se  dispepser  d'y  campa* 
raltre.quel  que  soit  leur  domicile.  Car  il  vaudrait 
mieux  abandonner  la  plupart  de  ces  créances 
dispersées,  que  d'en  poursuivre  le  payement  q>ps 
tous  les  tribunaux  du  royaume. 

Les  buissiers-priseurs  de  Paris  subsisteront 
provisoirement  :  leurs  fonctions  seront  restreinte! 
dans  les  bornes  de  leur  département.  ' 

Les  avocats  titulaires  aux  conseils  continueront 
pareillement  leurs  fonctions,  tant  auprès  du 
conseil,  que  du  tribunal  de  cassation,  jusqu'à  ce 
que  l'Assemblée  ait  statué  à  leur  égard  (3). 

L'état  de  ces  officiers  ministériels  vous  sera 
incessamment  remis  sous  les  yeux  ;  mais  l'éta- 
blissement des  hommes  (Je  loi,  auprès  des  tribiir 
naux  de  district,  est  l'objet  le  plus  pressant. 

Ne  croyes  pas,  malgré  la  pétition  de  plusieurs 
députés,  des  procureurs  des  juridictions  territor 
mies,  que  le  vœu  le  plus  général  des  anciens 
officiers  ministériels  tende  à  la  conservation 
de  leurs  offices.  Plusieurs  mémoires,  déposés  aux 
comités,  et  des  lettres  particulières  invoquent 
cette  suppression.  Presque  tous  ae  réunissent 
pour  demander  une  liquidation  avantageuse;  ils 
désirent  de  remplir  les  places  d'hommes  de  loi 
dans  les  tribunaux  de  district.  Leurs  vœux  a  cet 
égard  sont  légitimes.  Voici  le  décret  qae  nous 
avens  l'honneur  de  vous  proposer  ; 

PROJET    DE    P^CRET 
sur  l'ordre  judiciaire. 

TITRE  XIV. 

Des  offices  ministériels. 

Art.  \n.  Tous  les  offices  de  procureurs  dans 
les  cours  et  juridictions  royales,  greffiers,  huis- 

Si)  Art.  60. 
2)  Art.  B7. 
S)  Art.  68 


siers  et  sergents  royaux,  cçrqmissaireg  aux  saisie i 
réelles  et  receveurs  des  consignations,  arpenteurs 
et  experts  jurés,  médecins  et  chirurgiens  du  roi,' 
et  généralement  tous  les  offices  établis  auprès 
des  tribunaux,  sous  quelque  dénomination  que 
ce  soit,  sont  supprimés  1 1»  liquidation  des  char- 
ges et  offices  sera  faite  en  {a  maniera  qui  se» 
déterminée  par  un  décret  particulier-       • 

Des  hommes  de  \oi. 

Art-  2.  Il  sera  établi,  près  les  tribunaux  de  dis- 
trict, des  officiers  sous  le  titre  d'hommes  de  loi, 
chargés  exclusivement  de  faire  l'instruction  des 
procès,  et  qui  pourront,  en  outre,  défendre  soit 
verbalement,  goit  par  écrit,  |es  parties  qui  pour* 
ront  les  charger  de  leur  défense. 

Art.  3-  La  séparation  des  fonctions  des  cMe- 
vant  avocats  et  des  ci-devant  procureurs  est 
abolie  à  l'égard  des  hommes  de  loi  i  mais  tout 
eitpyeq  ppurra  défendre,  oJf\eieutement,  un 
autre  rïfoyen  aux  audiences  des  tribunaux,  sapa 
qu'il  puisse  être  rien  exigé  ni  taxé  en  justice 
pour  le  payement  de  cette  défense  nflcituse.  ' 

Art.  4»  Tout  citoyen  sera  tenu  d'obseever,  dans 
la  défense  officieuse  d'un  «utre  citoyen,  les  régies 
de  (a  d'fience  et  du  respeat  eqyers  le  tribunal  ; 
de  la  mqdératioq  à  l'égard  de  la  partie  adverse* 
et  de  l'exactitude  dans  l'exposition  des  faits  et 
des  moyens  de  la  cause;  S'il  s'en  écartait,  le  tri* 
bunal  sera  tenu  de  l'y  rappeler  par  une  injooe» 
tiop,  publique;  et  ceux  poutre  qui  deux  injonc- 
tions semblables  auront  été  prononcées,  seront 
exclus  de  l'exercice  du  droit  de  la  défense  offii 
cieute,  devant  quelque  tribunal  que  ce  puisse 
être. 

Art.  »,  le  ibfenteut  officieux  ne  pourra  exiger 
la  communication  des  pièces  de  la  partie  adverse» 
que  par  les  maies  et  *u  domicile  de  l'homme  de 
lqi  chargé  d'iqstruire  pour  la  partie  qu'il  défend, 

Art.  6.  Ceux  qui  se  proposeront  à  l'avenir  de. 
rempli?  auprès  des  tribunaux  '  les  fonction! 
d'homme  de  loi,  se  feront  inscrire  sur  un  tableau 

3ui  sera  dressé  à  cet  effet  par  le  directoire  du 
istrict. 

Art.  7.  Le  directoire  nîinserira  eue  le  tableau 
que  des  sujets  d'une  probité  reconnue,  qui  rap»* 
porteront  la  prepve  de  leur  première  inscription 
civique,  et  un  certificat  pour  constates  qolla 
auront  travaillé  au  moins  pendant  cinq  ans  au* 
près  d'uu  homme  de  loi  ;  le  certificat  du  temps 
d'études  sera  signé  par  trois  hommes  de  loi,  et 
vérifié  par  le  directoire  de  district,  sans  qu'ils" 
puissent  néanmoins  être  reçus  avant  l'âge  de 
vingt-trois  ans  accomplis. 

Art.  8.  Lorsqu'il  y  aura  un  office  vacant,  il 
Bera  établi  dans  le  mois  suivant,  au  jour  qui  *er» 
fixé  par  letribuualet  publié  huit  jours  d'avance, 
un  concours  de  capacité  entre  les  trois  sujet* 
inscrits  pur  le  tableau  qui  auront  le  plus  long 
temps  d'études. 

Art.  9.  Ce  concours  aura  lieu  publiquement  en 
l'audience  du  tribunal  de  district,  devant  trois 
juges  et  deux  hommes  de  loi  qui  seront  juges 
du  concours.  Les  trois  juges  seront  députés  pas 
le  tribunal  et  les  deux  hommes  de  loi  tirés  au 
tort  par  le  greffier  du  tribpnal,  à  l'audience  qui 
précédera  la  séance  du  concours. 

Art.  10.  Le  président  de  l'administration,  ou  i 
son  défaut  le  vice-président  du  directoire  de  dis* 
trict,  un  des  membres  de  ce  directoire  et  le  pro- 
cureur syndic,  assisteront  au  concours  sans  f 
avoir  de  veixj  et  si  le  directoire  n'était  pu  éta» 
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bli  dans  le  même  lieu  que  le  tribunal,  le  maire, 
ud  des  officiers  municipaux  et  le  procureur  de 
la  commune,  remplaceront  les  membres  du  di- 
rectoire ;  ils  auront  séance  dans  l'intérieur  do 
parquet  de  l'audience. 

Art.  11.  Les  trois  candidats  Beront  examinés 
dans  la  même  séance,  chacun  pendant  une  heure, 
sur  les  lois  et  sur  les  formes  de  la  procédure. 
Les  cinq  juges  du  concours  procéderont  immé- 
diatement après,  par  la  voie  du  scrutin  et  i  la 
majorité  absolue,  a  l'admission  du  sujet  qui  leur 
paraîtra  le  plus  capable. 

Art.  12.  Au  moment  de  procéder  au  scrutin, 
le  greffier  remettra  à  chacun  des  jupes  trois  bil- 
lets écrits  de  sa  main,  portant  chacun  le  nom 
d'un  des  trois  candidats  ;  ce  qui  sera  réitéré  au 
besoin  pour  les  scrutins  ultérieurs. 

Art.  13.  Si  le  premier  et  le  second  scrutin  ne 
produisent  pas  la  majorité  absolue  des  suffrages 
en  faveur  d'un  des  trois  candidats,  il  sera  pro- 
cédé à  un  troisième  scrutin  entre  les  deux  can- 
didats seulement,  qui  seront  reconnus,  par  les 
juges  du  concours,  et  annoncés,  à  haute  voix, 
avoir  réuni  le  plus  grand  nombre  des  suffrages. 

Art.  14.  Aussitôt  après  la  vérification  des  scru- 
tins, le  sujet  nommé  sera  proclamé  publiquement 
par  le  président  du  concours. 

Art.  15.  Le  sujet  nommé  se  présentera  ensuite 
au  tribunal.  Il  y  prêtera  serment  •  d'être  fidèle 
«  à  la  Constitution,  de  se  conformer  aux  lois  du 

•  royaume  et  de  porter  honneur  et  respect  au 

•  tribunal.  » 

Art.  16.  Le  nombre  des  hommes  de  loi,  né- 
cessaire pour  l'instruction  des  affaires  en  chaque 
tribunal,  sera  définitivement  réglé  par  le  Corps 
législatif,  sur  les  avis  motivés  du  directoire  et 
des  juges  du  tribunal  de  district,  qui  lui  seront 
envoyés  par  le  directoire  de  département  avec 
ses  propres  observations. 

Art.  17.  Par  provision,  et  ponr  les  prochaines 
nominations  seulement,  il  pourra  être  établi  au- 
près de  chaque  tribunal  autant  d'hommes  de  loi 
qu'il  y  aura  de  fois  six  mille  âmes  dans  la  popula- 
tion du  district  :  ils  seront  choisis,  parmi  lis  mem- 
bres du  tribunal,  parmi  ceux  des  sujets  dénommés 
dans  l'article  suivant,  que  le  directoire  aura 
inscrits  sur  le  tableau  comme  étant  d'une  probité 
reconnue. 

Art.  18.  Les  anciens  juges,  gens  du  roi  et 
substituts  dans  les  cours  et  antres  tribunaux 
royaux,  tant  ordinaires  que  d'exception,  les 
juges  seigneuriaux  et  procureurs  fiscaux,  les 
avocats  exerçant  publiquement  leurs  fonctions, 
les  procureurs  reçus  dans  les  cours  et  autres  tri- 
bunaux royaux,  et  ceux  reçus  dans  les  sièges 
seigneuriaux  qui  ressortisBaient  immédiatement 
aux  anciennes  cours,  pourront  se  présenter  au 
directoire  de  district,  situé  dans  l'étendue  de 
l'ancienne  cour  ou  des  tribunaux  auxquels  ils 
étaient  attachés,  ou  dont  ils  relevaient  par  appel. 
pour  être  inscrits  sur  le  tableau  des  sujets  des- 
tinés au  service  du  tribunal  auprès  duquel  ils 
déclareront  se  fixer. 

Art.  19.  Les  anciens  hommes  de  loi,  qui  auront 
accepté  dea  places  de  juges,  pourront,  après 
leurs  années  d'exercice,  se  faire  inscrire,  soit  sur 
le  tableau  du  directoire  dans  l'étendue  duquel 
sera  situé  le  tribunal  qui  remplacera  celui  auquel 
ils  étaient  attachés,  soit  sur  le  tableau  du  direc- 
toire de  district  dans  l'étendue  duquel  ils  étaient 
domiciliés  avant  leur  nomination,  soit  sur  celui 
situé  près  le  tribunal  où  ils  auront  exercé  les 
fonctions  de  juges.  Ils  seront  admis  au  concours, 
tant  des  hommes  de  loi  que  des  notaires,  suivant 


leur  rang  d'ancienneté,  qui  sera  compté  à  partir 
de  la  première  année  de'Pexercice  public  de  lenr 
ancienne  profession. 

Art.  20.  Jusqu'à  ce  que  le  nombre  d'hommes  de 
loi  nécessaire  au  service  de  chaque  tribunal  soit 
complètement  formé,  les  avocats  et  procureurs 
pourront  continuer  d'exercer  leurs  fonctions, 
ainsi  qu'il  va  être  expliqué  dans  les  deux  articles 
suivants. 

Art.  21 .  Dans  le  cas  où  un  tribunal  de  district 
comprendrait,  en  totalité  ou  en  partie,  le  territoire 
de  plusieurs  tribunaux  supprimés,  les  avocats  et 
procureurs  de  ces  anciens  tribunaux  pourront 
exercer,  concurremment,  devant  le  tribunal  de 
district  dans  le  territoire  duquel  se  trouveront 
les  chefs-lieux  de  ces  anciens  tribunaux. 

Art.  22.  Si  le  ressort  d'un  tribunal  supprimé  se 
trouvait  divisé  en  plusieurs  tribunaux  de  district, 
les  avocats  et  procureurs  de  l'ancien  tribunal 

Kourront  exercer  devant  tous  les  tribunaux  dont 
»  chefs-lieux  seront  établis  dans  l'étendue  de 
leur  ancien  ressort. 

Huistiert. 

Art.  23.  Il  sera  établi,  dans  le  ressort  de  cha- 
que tribunal  de  district,  des  huissiers  en  nombre 
suffisant  à  raison  de  son  arrondissement  et  de  sa 
population,  dont  deux,  sous  le  nom  i'huissiert 
audienciers,  seront  destinés  au  service  du  tri- 
bunal. 

Art  24.  Le  nombre  en  sera  définitivement  ré- 

§lé  par  le  Corps  législatif  sur  les  avis  motivés  du 
irectoire  et  des  juges  du  tribunal  de  district, 
qni  lui  seront  envoyés  par  le  directoire  de  dépar- 
tement avec  ses  propres  observations. 

Art.  25.  Ceux  qui  se  destineront  à  remplir  les 
offices  d'huissiers  seront  tenus  de  se  faire  ins- 
crire sur  un  tableau  qui  sera  dressé  à  cet  effet 
par  le  directoire  du  district. 

Art.  26.  Le  directoire  n'inscrira  sur  le  tableau 
que  des  sujets  d'une  probité  reconnue,  âgés  ao 
moin  s  de  21  ans,  et  qui  rapporteront  la  preuve 
de  leur  première  inscription  civique,  et  uu  certi- 
ficat pour  constater  qu  ils  ont  rempli  au  moins 
deux  années  d'études  auprès  d'un  homme  de  loi 
ou  d'un  huissier.  Ce  certificat  sera  signé  par  trois 
hommes  de  loi  ou  par  trois  huissiers,  et  sera  vé- 
rifié par  le  directoire  de  district. 

Art.  27.  Lorsqu'il  y  aura  ou  office  vacant,  il 
sera  établi  dans  le  mois  suivant,  au  jour  qui  sera 
fixé  par  le  tribunal,  et  publié  huit  jours  d'avance, 
un  concours  de  capacité  entre  les  trois  sujets  ins- 
crits sur  le  tableau  qui  auront  le  plus  longtemps 
d'études. 

Art.  28.  Ce  concours  aura  lieu  publiquement  en 
l'audience  du  tribunal  devant  un  juge  et  deux 
hommes  de  loi,  lesquels  seront  juges  du  con- 
cours. Les  deux  hommes  de  loi  seront  tinta  an 
sort  par  le  greffier  à  l'audience  qui  précédera  la 
séance  du  concours,  et  le  juge  sera  député  par  le 
tribunal. 

Art.  29.  L'examen  des  candidats  sera  fait  en 
une  seule  séance  qui  durera  deux  heures.  Il  aura 
pour  objet  les  devoirs  de  leur  état  et  les  connais- 
sances relatives  à  leurs  fonctions  ;  après  quoi  les 
trois  juges  du  concours  procéderont,  par  la  voie 
du  scrutin  et  à  la  majorité  des  suffrages,  à  l'ad- 
mission du  sujet  qui  leur  paraîtra  le  plus 
capable. 

Art.  30.  Les  autres  formalités,  prescrites  pour 
le  scrutin  des  hommes  de  loi  par  les  articles  10, 
11  et  12,  seront  observées  à  l'égard  des  huissiers. 
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Art.  31.  Lear  serment  sera  «  d'être  fidèle  à  la 
«  Constitution,  d'observer  les  lois  et  règlements, 

•  de  s'acquitter  avec  exactitude  et  fidélité  des 

•  fonctions  de  leurs  offices,  et  de  porter  honneur 
i  et  respect  au  tribunal.  » 

Art.  32.  Par  provision,  et  pour  les  prochaines 
nominations  seulement,  il  pourra  être  établi  dans 
l'étendue  du  ressort  de  chaque  tribunal  un  huis- 
sier  par  huit  mille  âmes  de  population,  non  com- 
pris les  deux  huissiers  audienciers.  Ils  seront 
choisis  par  le  tribunal,  parmi  les  huissiers  royaux 
actuellement  en  exercice,  sous  quelque  dénomi- 
nation que  ce  soit. 

Art.  33.  Us  seront  dispensés  du  temps  d'études 
et  du  concours. 

Art.  34.  Jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  huissiers 
soit  complètement  formé,  tous  les  huissiers  et 
sergents  royaux  actuellement  en  exercice,  pour- 
ront, en  vertu  de  leur  ancienne  immatricule,  et 
sans  avoir  égard  aux  privilèges  et  attributions 
de  leurs  offices,  qui  demeurent  abolis,  continuer 
d'exercer  concurremment  entre  eux  leurs  fonc- 
tions, dans  l'étendue  du  territoire  réglé  par  les 
articles  22  et  23  ci-dessus. 

Art  35.  Les  huissiers-audienciers  et  autres,  qui 
seront  définitivement  établis  auprès  de  chaque 
tribunal,  pourront,  concurremment  entre  eux, 
exploiter  dans  le  ressort  du  tribunal  et  même 
dans  toute  l'étendue  du  département. 

Art.  36.  Néanmoins  les  deux  huissiers-audien- 
ciers  feront  seuls,  et  exclusivement  à  tous  au- 
tres, les  significations  des  actes  de  procédure 
dans  l'instruction  des  procès. 

Notaires. 

Art  36.  Il  n'est  rien  innové  en  ce  qui  concerne 
les  offices  des  notaires  royaux  des  villes  et  lieux 
dont  la  population  est  de  3,000  âmes  et  au- 
dessus. 

Art.  38.  Les  notaires  royaux,  établis  dans  les 
Tilles  et  lieux  au-dessous  de  3,000  âmes,  et  tous 
notaires  et  tabellions  seigneuriaux  sont  sup- 
primés. 

Art.  39.  Il  sera  établi,  à  la  place  des  notaires 
supprimés  par  l'article  précédent,  un  notaire  par 
canton,  quelle  que  soit  la  population. 

Art.  40.  S'il  se  trouve  dans  l'arrondissement 
d'un  canton  une  ville  de  3,000  âmes  et  au-des- 
sus, ayant  un  notaire  royal,  il  n'y  sera  point  éta- 
bli de  notaire  particulier  :  le  notaire  conservé 
dans  la  ville  sera  en  même  temps  pour  la  ville 
et  pour  le  canton. 

Art.  41.  Le  nombre  des  notaires  à  établir,  soit 
pour  chaque  ville  au-dessous  de  3,000  âmes,  y 
compris  le  canton  dans  lequel  elle  est  située,  soit 

fiour  les  villes  au-dessus  de  3,000  âmes,  dans 
esquelles  il  n'y  a  point  de  notaire  royal,  sera 
déterminé  par  le  Corps  législatif  sur  les  mémoi- 
res et  avis  tant  des  directoires  que  des  tribunaux 
de  districts,  qui  lui  seront  envoyés  par  le  direc- 
toire de  département  avec  ses  propres  observa- 
tions. 

Art.  42.  Dans  les  villes  au-dessus  de  3,000  âmes, 
où  il  existe  actuellement  un  ou  plusieurs  no- 
taires royaux  conservés  par  l'article  33  ci-des- 
sus, si  le  notaire  ou  les  notaires  conservés  ne 
suffisent  pas  aux  besoins,  tant  de  la  ville  que  du 
canton  dans  lequel  cette  ville  est  située,  il  en 
sera  établi  de  nouveaux  jusqu'au  nombre  néces- 
saire, par  le  Corps  législatif,  sur  les  mémoires  et 
avis  tant  des  directoires  que  des  tribunaux  de 
districts,  qui  lui  seront  envoyés  par  le  directoire 


de  département  avec  ses  propres  observations. 

Art.  43.  Ceux  qui  se  destineront  à  exercer  les 
fonctions  de  notaires  dans  les  villes  et  lieux  au- 
dessous  de  3,000  âmes,  et  dans  celles  au-dessus 
de  3,000  âmes,  où  il  n'y  a  point  actuellement  de 
notaire  royal,  seront  tenus  de  se  faire  inscrire 
sur  un  tableau  qui  sera  dressé  à  cet  effet  par  le 
directoire  de  district. 

Art.  44.  Le  directoire  n'inscrira  sur  le  tableau 
que  des  sujets  d'une  probité  reconnue,  qui  rap- 
porteront la  preuve  de  leur  première  inscription 
civique,  et  un  certificat  qu'ils  auront  travaillé  au 
moins  pendant  cinq  ans  auprès  d'un  notaire  on 
d'un  homme  de  loi,  sans  qu'ils  puissent  être 
reçus  avant  l'âge  de  vingt-trois  ans  accomplis. 
Le  certificat  d'études  sera  signé  par  trois  notaires 
ou  par  trois  hommes  de  loi,  et  sera  vérifié  par  le 
directoire  de  district. 

Art.  45.  Les  articles  6,  7,  8, 9,  10, 11,  12  et  13, 
concernant  le  concours  de  capacité,  les  formes  du 
scrutin  et  le  serment  ordonné  pour  les  hommes 
de  loi,  seront  exécutés  à  l'égard  des  notaires  éli- 
gibles.  Néanmoins  au  lieu  des  hommes  de  loi 
indiqués  dans  ces  articles  pour  être  du  nombre 
des  juges  du  concours,  il  y  sera  substitué  un 
homme  de  loi  et  an  notaire  tirés  au  sort,  comme 
il  est  prescrit  ci  dessus  pour  le  concours  des 
hommes  de  loi,  et  l'examen  aura  pour  objet  les 
questions  relatives  aux  devoirs  et  aux  fonctions 
de  notaire. 

Art.  46.  Par  provision,  et  pour  les  prochaines 
élections  seulement,  le  directoire  nommera  trois 
de  ses  membres,  qui,  réunis  à  deux  juges  nom- 
més par  le  tribunal,  éliront  les  notaires  à  établir 
dans  les  villes  et  cantons  parmi  tous  les  notaires 
royaux  et  les  tabellions  seigneuriaux  supprimés 
dans  l'étendue  du  département,  lesquels  seront 
dispensés  du  temps  d'études  et  du  concours.  Il 
sera  établi  un  notaire  par  8,000  âmes  de  popu- 
lation. 

Art.  47.  Jusqu'à  ce  qu'en  exécution  des  arti- 
cles ci-dessus,  les  nouveaux  notaires  soient  éta- 
blis, les  anciens  notaires  royaux  et  tabellions 
seigneuriaux  supprimés  continueront  de  rece- 
voir des  actes  dans  toute  l'étendue  de  leur  ancien 
arrondissement. 

Art.  48.  Bn  cas  de  vacance  des  notaires  con- 
servés dans  les  villes  au-dessus  de  3,000  âmes, 
ceux  qui  aspireront  à  les  remplir  seront  tenus 
d'obtenir  des  provisions  du  roi.  Ils  seront  admis 
à  l'examen  dont  il  va  être  parlé  dans  l'article 
suivant,  en  rapportant  un  acte  du  directoire  du 
district,  qui  constatera  leur  probité  reconnue,  et 
un  certificat  du  temps  d'études  pendant  cinq  ans, 
auprès  d'un  homme  de  loi  ou  d'un  notaire.  Ce 
certificat  sera  signé  par  trois  hommes  de  loi  ou 
par  trois  notaires,  et  vérifié  par  le  directoire  de 
district. 

Art.  49.  Ils  subiront,  avec  leur  réception,  un 
examen  public  à  l'audience  du  tribunal  du  dis- 
trict pendant  deux  séances  d'une  heure  au  moins 
chacune.  Cet  examen  sera  fait  par  trois  juges 
nommés  à  cet  effet  par  le  tribunal,  par  un  no- 
taire et  un  homme  de  loi,  tirés  au  sort,  comme 
il  est  dit  ci-dessus.  Les  juges  décideront,  au 
scrutin  et  à  la  majorité  absolue  des  suffrages,  si 
le  pourvu  doit  être  admis. 

Art.  50.  Bn  cas  d'admission,  le  notaire  prêtera, 
à  la  prochaine  audience  du  tribunal,  le  même 
serment  prescrit  par  l'article  15,  pour  les  hommes 
de  loi. 

Art.  51.  Les  notaires  royaux  conservés,  ainsi 
que  ceux  qui  seront  nommés,  prendront,  dans 
1  intitulé  de  leurs  actes,  la  qualité  de  notaire 
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«te.....  À  là  réiidéHeè  dé au  cànlon  dé dis- 
trict dé département  de..... 

Art.  52.  Tous  les  tiutâifes  établis  dans  tin  dé- 
partement pourront  recevoir  des  actes,  concur- 
remment entre  eux,  dans  toute  l'étendue  du 
ibêtoe  département.  Tous  privilèges,  attributions 
et  droit  de  suite  dotil  plusieurs  des  hôtaireS  con- 
servés ont  joui  jusqu'à  présent,  demeurent  abo- 
li*. 

Afttélés  géhérauàsi 

Art.  bl  II  n'y  a  point  d'autres  hotninés  de  loi. 
d'autres  huissiers  ou  notaires,  qUé  Ceux  qui  sont 

Sonsefvés  oU  qui  seront  nommés  en  eXécUtiott 
U  présétit  décret. 

Art.  54.  Les  hommes  de  loi,  rii  les  âotaifeâ,  ni 
les  huissiers,  be  fbfmefotit  adcttrie  communauté 
ou  corporation  !  ils-  ne  pôurrodt  prendre  en 
commun  aucune  délibération,  til  avoir  une  bourse 
commune.  .  , 

Art.  50.  tes  hommes  de  loi,  lés"  notaires  qui 
seront  établis  et  les  huissiers,  seront  nommés  a 
vie:  Ils  ne  pourront  être  destitués  que  pour  pré- 
varication :  mais  pour  les  délits  moindres  que 
la  prévarication,  les  tribunaux  pourront  pronon- 
cer, par  forme  de  correction,  soit  l'injonction 
simple,  soit  l'Injonction  avec  affiche,  soit  enfin 
la  suspension  pour  trois  mois,  selon  là  nature  et 
la  gravité  des  ïautes. 

Art.  56.  Totis  lés  offijîiers  ministériels  sofltaU- 
tdrisés  a  pourstiifre  lêdrs  recouvrements,  en 
quelques  lieUX  que  lès  parties  soient  domiciliées, 
par-devant  le  tribunal  de  district,  dans  le  ressort 
dtiquel  était  établi  le  chef-lieu  dé  l'ancien  tribu- 

?iat  oû  ces  officiers  ministériels  exerçaient  leurs 
Onctions. 

Art.  57.  Il  sera  fait  Ud  tarif  pour  l-égler  les 
frais  et  salaires  des  officiers  ministériels.  Les 
départements  enverront  Incessamment  leurs  mé- 
moires ft  aVis  SUf  ces  objets  au  Corps  législatif. 

Art.  58.  Il  y  â  incomplàbilité  entre  les  fonc- 
tions d'homme  de  loi,  de  notaire  et  d'huissier. 

Art.  59.  Les  hommes  de  loi,  notaires  et  huis- 
siers seront  responsables  des  nullités  de  forme 
qu'ils  pourront  commettre  dans  leurs  procédures, 
actes  et  exploits,  et  condamnés  aux  dommages- 
intérêts  envers  les  parties,  au  payehieut  desquels 
ilé  seront  contraignables  par  corps,  ils  demeu- 
reront en  outre  suspendus  jusqu'à  Ce  qu'ils  aient 
acquitté  le  montant  de  ces  condamnations. 

Art.  60.  LeB  notaires  et  les  huissiers  pourront 
être  poursuivis  pour  ces  nullités  de  formé  et  pour 
tous  autres  délits  commis  datts  l'eXercicede  leurs 
fonctions,  dévaUt  les  tribunaux  de  district  dans 
le  ressort  desquels  ils  auront  recti  des  actes  oU 
exploité. 

Commissaires  au»  Saisies  réelle*,  receveurs  det 
consignations,  avocdti  titulaires  aux  conseils  et 
huissier S'priteuri. 

Afl.  6i.  Les  receveurs  des  consignations  elles 
Commissaires  aux  saisies  réelles,  qui  étaient  éta- 
blis auprès  des  ci-devant  parlements  et  autres 
Cours  supérieures  de  justice,  cesseront  toutes 
fonctions,  a  compter  du  jour  de  la  publication  du 
présent  décret. 

Art.  62.  Quant  aux  receveurs  des  consigna- 
tions et  aux  commissaires  aux  saisies  réelles, 
établis  auprès  des  ci-devant  bailliages,  sénéchaus- 
sées et  autres  juridictions  royales,  ils  continue- 


ront leUrs  fondions  provisoirement,  §l  jdSqu'à  ce 
qii'il  en  ait  été  autrement  ordonné,  auprès"  et 
dans  tout  le  ressort  du  tribunal  de  district  subs- 
titué &  l'ahcien,  aiusi  dU'àdnrëS  de  ceux  dont  lé 
chef-lieu  sera  établi  dans  ië  territoire  de  cet  an- 
cien tribUtial. 

Alt.  63.  A  l'égard  dés  reCevédrS  des  cotiUiçna- 
tidtts  et  deS  Commissaires  aUi  saisies  réelles, 
établis  auprès  des  anciens  ilèges  dorJt  les  Chëfe- 
liéux  se  trouvent  compris  dans  lé  territoire  d'un 
Seul  triblirial  de  district,  leurs  fonctions  serttnl 
provisoirement  exercées  dans  le  nouveau  ressort 
tout  entier,  par  celui  qui  était  établi  danS  là  Ville- 
devenue  chef-lieu  du  trlbUttal  dtt  district; 

Art.  64.  Les  avocats  titulaires  dUX  CdrfSëils 
continttérotitégalemeht  d'exercer  leurs  touctldns 
tant  auprès  du  Conseil  qu'auprès  dû  tribunal  de 
cassation,  jusqu'à  ce  que  l'Assemblée  nationale 
ait  statué  a  leur  égard. 

An.  65.  Lés  huÏ8siers*pfisëui'é  dé  Paris  Sub- 
sisteront provisoirement,  JtisqU'à  Ce  qu'il  fefl  ait 
été  autrement  ordonne;  fleanmdihs,  lësdlls  Udis- 
sierë  ne  pourront  éxertier  leurs  fonctions  que 
dans  l'étendue  du  département;  toUs  droits  de 
suite  demeurant,  dès  a  présent,  Supprimes. 

NOTE    JUSTIFICATIVE 

s*r  le  premier  rapport  du  comité  dé  jttUcItUtre 
concernant  la  liquidation  et  le  rembourtetnéni 
de*  offlteti 

Il  est  inutile  de  rappeler  l'origine  des  offices  ; 
il  suffit  de  dire  qu une  granle  partie  de  ceux 
qui  subsistent  aujourd'hui  existaieut  lors  de  l'in- 
troduction de  la  vénalité,  et  quant  aux  autres, 
qu'ils  ont  dans  la  suite  été  créée,  quelquefois 
pour  l'avantagé  public,  niais'  presque  toujours 
par  besoin  d'argent. 

Les  titres  qui  auraient  pu  faire  connaître  les 
finances  deS  charges  étaient  apparemment  in- 
complets et  incertains  dès  1605,  Sous  le  ministère 
de  Sully.  Ce  rat  pour  les  fixer,  et  lés  droits  qui 
en  étaient  la  suite,  que  fut,  cette  même  année, 
ordonnée  et  faite  la  première  évaluation  dés"  of- 
fices. Une  nouvelle  eut  lieu  eh  1638. 

Cent  trente-trois  années,  plus  ou  moins  fertiles 
en  créations  de  ce  genre,  s'écoulèrent  ensuite, 
sans  qu'il  lut  ordonné  de  nouvelles  évaluations. 
Eùfin,  en  1771,  celle  opération  à  été  renouvelée 
par  un  édit  du  mois  de  février,  enregistré  à  l'au- 
dience de  la  chancellerie  et  à  là  chambre  des 
comptes  de  Paris. 

Eu  Vertu  dé  cet  édit,  lés  titulaires  Dût  fait  re- 
mettre au  conseil,  des  déclarations  de  la  valeur 
qu'ils  donnaient  &  leurs  offices,  et,  sur  ces  décla- 
rations, étaient  expédiés  les  foies  d'évaluation 
arrêtés  au  conseil.  Par  là,  tes  titulaires,  ed  pro- 
nonçant, pour  ainsi  dire,  eux-mêmes  sur  la  fi- 
nance de  leurs  offices,  réglaient  et  les  taxes  qui 
seraient  dues  des  mutalious,  et  les  valeurs  qu  ils 
recevraient  en  Cas  de  suppression. 

Bu  1778,  M.Necker,  directeur  général  des  finan- 
ces, Voulut  connaître  ië  nombre  des  offices,  les 
gages  qui  y  étaleht  attribués,  les  droits  6t  impo- 
sitions dont  Ils  élâiçnt  grevés,  et  il  Ordonna  les 
recherches  et  la  confection  des  états  qui  pou- 
vaient cohduire  à  avoir  tous  ces  éclaircisse- 
ments. 

U  résulta  des  trataUi  qui  furent  faits  et  Clau- 
ses par  états,  pour  chacune  des  généralités  du 
royaume,  que  le  nombre  des  offices  de  justice, 
police,  chancellerie  et  finances  parut  erre   de 
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cinquant&hult  mi  le,  tedr  Finance  de  600  taillions, 
et  qu'en  déduisant,  6Ur  le  montant  général  des 
gages,  le  produit  ktéà  Vingtièmes,  du  .  centième 
denier  et  des  droits  da  mutation,  1  intérêt  payé 
pour  les  oapitaux  reçus  était  d'environ  un  pour 
cent.  

La  raison  de  cIBtie  Modicité  de  gages  est  sensi- 
ble: l*le  produit  des  offices  avait  été  successr- 
vement  imposé,  fédtiit,  surchargé,  et,  pOllf  ainsi 
dire,  anéanti  par  une  taule  d'opérations  de  finance  ; 
2*  il  faut  considérer  aussi  qu'indépendamment 
des  gages,  presque  tous  les  offices  avaient  des 
attributions  et  émoluments  casuels,  qui,  sans  leur 
assurer  un  traitement  avantageux,  compensaient 
au  moins,  jusqu'à  certain  point,  leurs  sacrifices 
et  l'intérêt  de  leurs  capitaux. 

Depuis  1778  jusqu'à  l'ouverture  de  l'Assemblée 
nationale  les  offices  ont  éprouvé  des  variations 
par  des  augmentations  ou  des  suppressions  dont 
on  a  tenu  état  le  plus  exactement  possible  dans 
lé  département  des  finances,  telle  était  la  situa- 
tion des  Choses*  lorsque  l'Assemblée  nationale  a 
fendit  soft  décret  du  4  adut  17B9j  dont  l'artl^ 
cJgh  7  Hofte  * 

»  La  vénalité  dès  araéés  de  jddicatut-é  et  de 
«  municipalité  est  supprimée  dés  cet  instant.  La 
«  justice  sera  reddu  gratuitement,  et  néanmoins 
«  les  officiels  pourvus  de  ces  offices  continueront 
«  d'exerCef  KUfs  fonctions  et  d'en  percevoir  les 
«  émolument!)  jusqu'à  ee  qu'il  ait  été  pourvu 
<  par  l'Assemblée  nationale  aux  moyens  de  pro- 
«  curer  leur  remboursement.  * 

L'Assemblée  nationale  a,  en  même  temps,  nom- 
mé un  comité  pour  suivre  1  exécution  de  <m  décret  : 
les  travaux  faits  en  1678  devaient  lui  être  utiles. 
M.  le  garde  des  sceaux  et  M.  le  premier  ministre 
des  finances  se  sont  empressés  de  les  lui  faire 
remettrai  o'est-â-dire  les  états  d'évaluations, 
particuliers  à  chacune  des  généralités  du 
royaume. 


étals, 


que  le  comité  a  fait  de  ces 
ér  qli  Ils  fussent  remaniés, 


premier  examen  , 

,  Jui.â  fait  désirer  qu'l  , 

pour  ainsi  dire,  de  manière  à  présenter  ensemble 
les  offices  de  même  nature»  et  les  tinanees  qui  y 
sont  propres. 

Le  moyen  adopté,  poilr  at  feindra  68  But,  a  été 
de  diviser  les  officiers  entrera  classes,  ainsi  qu'il 
suit: 


Les  juge 

Les  offic 


<C8  juges. 

.■es  officiers  de  parquet. 
Les  greffiers. 
Les  Huissiers,  archers,  gardes-sergents. 
Les  conoierges-buvetierg. 
Les  arpentiers  près  les  bailliages  et  les  maîtri- 
ses des  eaux  et  forets, 
Las  jurés-priseurs. 
Les  dépositaires  de  deniers. 
Les  procureurs. 

tes  notaires. 
es  jurés-crleurs. 
Leô  officiers  de  navigation. 
Les  officiers  municipaux. 

Ce  plan  a  été  Adapté  au*  dfflcés  des  trente" 
deux  généralités  du  royaume,  et  l'drt  i  dressé, 
polir  ch&cune  d'elles,  UeA  états  qui  y  sont  don- 
formés.  Chacun  de  ce§  états  est  Boivi  d'une 
table,  qui  présenté  les  crjmpagdles,  siège*  et  coN 
poratious  qui  en  font  partie,  avec  les  finances'  qui 
leur  sont  propres,  et  celte  table  est  actfdiflpâ» 
gnée  d'une  autre  qui  fait  cbutiëltre,  dans  ètaaqUe 
généralité,  la  finance  particulière  ft  Chacune  des 
treize  classes  ci-dessus,  dans  lesquelles  on  K  tti» 
Viéé  les  offices. 

li  résulte  de  ces  étais,  dont  l'impression"  sôftit 
très  lorjgde  et  1res  coûteuse,  que  la  tnassé  deé 
offices  de  Judlcaturé,  de  ceux  aal  en  dépendent 
et  des  municipalités",  est  de  327,266,840  livres, 
daaé  laquelle  sont  ! 


Le  conseil,  pour» •.,.• i<i..ia.ik>.t.i.i..t..i« >>•.<«.. ><.>■<•• 

Le  grand  conseil  ei  la  prévoté  de  l'hôtel,  pour.  ............. < . 

Les  parlements,  tables  de  marbre  et  conseil  provincial  d  Artois,  pour. . 

La  chambre  des  comptes,  pour > 

La  cour  des  aides,  pour i 

La  cour,  prévoie  et  sièges  du  monnaies,  pour. .  . ....;....:  i . .  ;  i ....  < 

Les  tribunaux  de  justice  ordinaire,  compris  la  connélablié  M  la  chambre 
des  bâtiments  sous  le  parlement  de  Paris,  pour.  ....i,..;.k....i.. 

Les  tribunaux  du  point  d'honneur,  pour un, ^i.i.iim 

Les  grands  maîtres  des  eaux  et  forêts,  maîtrises  et  grueries,  puur..... 

Les  bureaux  des  nuances,  pour  (1) « .... 

Les  élections,  pour . »... 

Les  Juridictions  des  gabeUes,  pour 

Les  juridictions  des  traites,  pour,.,; ,, ; 

Les  juridictions  consulaires,  pour....,.,.,,. :,<;.:. ;...>.;.. 

Les  officiers  municipaux,  pour m.-. ....... i. ,..,.... ...... 

Les  notaires  royaux  (2),  pour 

Les  arpenteurs  près  les  baUliages  et  maîtrises,  pour.i.wit. •.»....... 

Les  officiers  de  navigation,  pouf ....... 

Le»  huissiers,  archers,  gardes,  pour.i: . • t. 

Les  jurée-trieurs,  pour. «.,101.1 

Les  jurés-Briseurs ,  pour ............. 1 .... . 


Totab.. 


Et  que  dans  cette  masse  sont 


Les  jUies,  pdttf , 

Les  officiers  dé  parquet,  pour. 
Les  greffiers,  pour,  s . .  t .  ; . . . . 


A  reporter. 


10,333,000  liv« 

»•. 

1,499,000 
63,156,514 

» 

44,133,459 

* 

46,341,080 

» 

3,881,998 

a 

10,995,411 

» 

4,530,000 

» 

90,008,156 

» 

36,064,484 

» 

14,054,497 

» 

9,621,358 

i 

889,814 

* 

849,138 

» 

8,600,188 

a 

19,339,607 

B 

338,868 
666,141 

» 

1,208,451 

» 

726,650 

» 

§,710,880 

s 

327,266,840  iiv. 

»s. 

196,663,51»  HV. 

lèé. 

tt,63»,588 

10 

10,191,113 

■ 

239,555,334  liv. 

»  s. 

(*)  Indépendamment  do  9414,656  livres  d'augmentation  de  finance,  non  compris  dans  l'évaluation. 
(S)  Ceux  do  Paris  sont  compris  dans  l'article  du  Chatelet. 
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Report «39,885,334  Ut.  -s. 

Les  huissiers,  serpents,  gardes  et  archers,  pour 12,413,911  » 

Les  dépositaires  de  deniers,  pour 6,892,796  » 

Les  procureurs,  pour 20,276,643  » 

Les  notaires,  pour 23,859,607  » 

Les  concierges-buvetiers,  pour 206,480  > 

Les  arpenteurs,  pour..'. 338,366  » 

Les  iurés-priseurs,  pour 9,620,880  • 

Les  jurés-crieurs,  pour... 726,680  » 

Les  officiers  de  navigation,  pour .' 666,141  » 

Les  officiers  municipaux,  pour..... 8,600,248  » 

Les  officiers  du  point  d'honneur,  pour 4,830,000  > 

Total 327,416,726  Ut.  •  t. 

Pour  la  différence  de  somme  qne  l'on  n'a  pu  trouver  entre  cet  état  et 

celui  ci-dessus 149,886  Ut.  «s. 

Total  égal. 327,266,840  Ut.  »«. 

S=3S=S=3S5SS» 


Ce  travail  présente  le  tableau  le  plus  exact  qu'il 
soit  possible  de  donner  sur  les  offices  de  judica- 
ture  et  ceux  qui  en  dépendent. 

Si  les  évaluations  avaient  été  faites  par  tous 
les  officiers;  si  les  changements  survenus  dans 
les  of lices  avaient  pu  être  parfaitement  connus, 
ce  travail  laisserait  peu  de  connaissances  à  re- 
gretter; mais  on  croit  que,  tel  qu'il  est,  il  présente 
encore  les  idées  et  les  bases  les  plus  exactes  sur 
le  nombre,  les  natures  différentes  et  les  finances 
de  ceux  des  offices  qui  y  sont  compris. 

Les  chancelleries  du  royaume,  dont  on  s'est  éga- 
lement procuré  uu  état,  montent  à  103,124,1581. 
3  sous. 

On  aurait  pu  encore  former  une  classe  des 
médecins  et  chirurgiens  du  roi,  attachés  à  chaque 
tribunal,  pourvus  au  titre  d'offices,  ayant  une 
finance  et  payant  des  provisions-  Cette  partie 
des  offices  ministériels  se  trouve  exposée  aux 
mêmes  réformes  que  le  surplus,  puisque  la  nou- 
velle organisation  des  tribunaux,  les  nouvelles 
circonscriptions  du  ressort  détruiront,  dans  le  fait, 
tout  ce  qui  existait  précédemment  en  ce  genre. 

Il  faut  observer  ensuite  qu'une  partie  notable 
des  greffiers,  possédant  à  titre  d'engagement, 
n'ont  pas  été  assujettis  à  l'évaluation;  que,  par 
conséquent,  leurs  finances  n'ont  pu  être  com- 

Srises  dans  les  états  ci-dessus.  Cette  portion  d'of- 
ces  est  importante,  et  il  est  tel  greffe  dont  la 
finance  est  aussi  forte  que  celle  de  tous  les  autres 
offices  du  même  tribunal,  collectivement  pris.  Il 

Î'  a  en  outre  un  certain  nombre  d'offices,  dont 
'évaluation  n'est  pas  faite  ou  n'a  pu  être  con- 
nue. Ces  diverses  considérations  ont  déterminé  le 
comité  à  ajouter,  dans  son  aperçu,  un  supplément 
aux  sommes  dont  l'état  vient  d'être  ci-dessus 
présenté. 

D'après  ces  observations,  et  pour  appliquer  le 
tableau  ci-ioint  au  premier  rapport  du  comité, 
on  peut  calculer,  sans  crainte  de  s'écarter  beau- 
coup de  la  vérité,  que  les  offices  de  la  magistra- 
ture proprement  dits,  en  \  joignant  ceux  des 
greffiers,  des  huissiers-audienciers  et  autres  né- 
cessairement supprimés  avec  les  corps  auxquels 
ils  étaient  attachés,  en  y  joignant  aussi  les  offices 
municipaux  et  les  huissiers-priseurs,  s'élèveront 

à  280  millions,  ci 280,000,000  1. 

Bn  ajoutant  à  cette  partie  des 
offices,  ceux  de  chancellerie  ci- 
dessus  fixés  à 103,124,158 

On  aura  on  total  de 383,124,158  1. 


Le  surplus,  c'est-à-dire  la  classe  des  officiers 
ministériels  sur  laquelle  le  comité  présentera 
son  rapport,  aussitôt,  après  l'organisation  du 
nouvel  ordre  judiciaire,  pourra,  a  raison  des 
augmentations  dont  le  comité  rendra  compte, 
en  traitant  cette  partie,  s'élever  à  la  somme 
de 77,000,000  livres. 

D'où  il  résulte  que  la  totalité  des  offices  évaluée 
ci-dessus, d'une  part,  à...    383,124.158  I.  3  s. 

Del'autreà 77,000,000      » 

Formera  un  total  de. .. .    460,124,158  1.  3  b. 


Calculons  sur  460,000,000. 

Bn  ce,  non  compris  les  offices  de  finance,  les 
officiera  militaires  et  ceux  de  la  maison  du  roi, 
dont  le  comité  n'a  point  été  jusqu'ici  chargé  de 
s'occuper. 

Sur  ces  460  millions  il  faut  déduire  le  montant 
de  plusieurs  espèces  d'offices,  que  l'Assemblée 
nationale  ne  croira  peut-être  pas  devoir  suppri- 
mer, du  moins  quant  à  présent.  Tels  sont  les 
offices  de  notaires,  qui  entrent  seuls  dans  l'éva- 
luation totale  pour 23,859,607  1. 

Hais  on  observe  aussi  qu'il 
faut  ajouter,  à  l'égard  des  du - 
reaux  des  finances,  pour  les 
augmentations  de  finance  notées 
page  449,  note  1  de  l'état  ci-des- 
sus, la  somme  de 9,414,659 

Ce  qui  réduirait  à. 14,444,948  1. 

le  bénéfice  résultant  de  la  conservation  des  no- 
taires. 

Pour  donner  une  marge  plus  étendue,  ne  cal- 
culons ce  bénéfice  qu'à  10  mil- 
lions ci 10.000.000  I. 

et  alors  le  terme  le  plus  haut  des  rembourse- 
ments n'excédera  pas  450  millions,  tandis  qu'il 
est  plus  probable  qu'il  restera  bien  au-dessous,  4 
cause  des  offices  tombés  aux  parties  casuelles, 
et  par  plusieurs  autres  raisons  qu'il  serait  trop 
long  de  détailler. 

Si  quelques  personnes  désiraient  conuattre  les 
causes  de  la  différence  de  cet  aperçu  avec  celui 
que  le  comité  avait  annoncé,  il  y  a  quelques 
mois,  d'après  les  premiers  états  fournis  par  rad- 
ministration  des  parties  casuelles,  et  qui  ne  mon- 
tait qu'à  319  millions,  il  est  infiniment  facile  de 
les  satisfaire. 

Aux  trois  cent  dix-neuf  millions  présentés 
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alors,  ci 319,000,000 

il  faut  d'abord  ajouter,  pour  les 

offices  de  chancellerie 103, 124, 158 


Ce  qni  donne  déjà 422,124,158  I. 


Le  surplus,  c'est-à-dire  les  28  millions,  ou  à 
peu  près,  qu'on  présente  ici  par  approximation, 
pour  compléter  460  millions,  se  trouvent  dans  les 
suppléments  que  le  comité  croit  devoir  faire  en- 
trer dans  ses  calculs,  pour  couvrir  les  augmen- 
tations qu'il  a  reconnues  d'après  la  vérification 
des  premiers  états  qui  lui  ont  été  fournis  et  de 
tous  les  détails  qui  lui  sont  parvenus  depuis. 

Le  comité  aurait  désiré  pouvoir  remplacer  des 
aperçus,  quelque  rapprochés  qu'il  les  croie  de  la 
vérité,  par  des  calculs  positifs;  mais  quelques 
efforts  qu'il  ait  faits,  malgré  l'attention  qu  il  a 
eue  d'envoyer,  à  chaque  tribunal  ou  corps  sup- 
primé, des  tableaux  détaillés  et  prêts  à  être  rem- 
plis d'une  manière  claire  et  uniforme,  il  n'a  pu 
compléter  les  renseignements  nécessaires.  Plu- 
sieurs tribunaux  n'ont  pas  répondu  ;  d'autres  ont 
donné  des  détails  défectueux  ou  incomplets,  en 
sorte  qu'on  ne  pourra  connaître  au  vrai  la  somme 
totale  des  offices  que  par  la  liquidation  même. 

Mais  il  suffira  pour  les  opérations  de  l'Assem- 
blée, pour  la  fixation  des  bases  qu'elle  croira 
devoir  adopter,  d'avoir  une  approximation,  dont 
les  variations,  en  plus  ou  en  moins,  ne  peuvent 
former  un  objet  important. 

L'aperçu  qu'on  présente  ici  est  l'extrait  non 
seulement  des  travaux  faits  aux  parties  casuel- 
les,  mais  encore  de  quarante  cartons  au  moins 
d'états,  de  notes  et  renseignements  que  le  comité 
a  recueillis  de  toutes  les  parties  du  royaume,  et 
qui  seront  de  la  plus  grande  utilité  pour  la  liqui- 
dation. 

M.  l'aMké  Board«n.  Je  demande,  avant  tout, 
que  le  comité  nous  présente  l'aperçu  de  la  somme 
à  laquelle  peut  monter  le  remboursement  des 
officiers  ministériels. 

H.  Bonttevllle-Diunets.  J'ai  peine  à  croire 
que  la  suppression  de  ces  offices  puisse  donner 
lieu  à  une  longue  discussion.  On  ne  peut  oier 
aux  citoyens  le  droit  de  choisir  librement  leurs 
défenseurs.  Il  faut  établir  eu  principe  et  discuter 
d'abord  cette  question.  Est-il  indispensable  d'é- 
tablir, auprès  des  tribunaux,  des  officiers  qui  au- 
ront l'instruction  exclusive  des  procédures  T 

M.  Déferas*».  Voici,  ce  me  semble,  les 
trois  questions  préliminaires  :  La  suppression 
des  offices  sera-t-elle  générale  ou  restreinte? 
Tous  les  citoyens  pourront-ils  également  se  pré- 
senter dans  la  carrière  des  hommes  de  lui  ?  A 
quelle  somme  doit  monter  le  remboursement 
total  des  offices? 

M.  GaUlanMe,  avocat  aux  conseil*,  député  de 
Paris  (1).  Messieurs,  s'il  est  nécessaire  que  les 
formes  soient  exactement  observées  ;  si,dans  l'in- 
dispensable communication  des  pièces,  il  faut  en 
assurer  le  sort  ;  si  l'on  doit  conserver  à  chacun, 
devant  les  tribunaux,  cette  précieuse  égalité  qui 
fait  partie  de  la  justice,  il  faut  dès  lors  qu'il  y 
ait,  près  des  cours  de  justice,  un  certain  nombre 
d'officiers  chargés  de  la  défense  légale  des  plai- 
deurs. 

(1)  Le  discours  de  M.  Guillaume  est  incomplet  au 
Moniteur. 

1"  Série,  T.  XXI. 


Di'8  procureurs  en  titre,  légalement  pourvus  de 
leur  office,  remplissaient  ces  fonctions  sous  l'an- 
cien régime.  La  possession  qui  suppose  de  l'ha- 
bitude et  de  l'expérience,  le  prix  de  leurs  char- 
ges, leur  état,  leur  discipline,  garants  de  leur 
conduite  et  de  leur  responsabilité,  tout  semblait 
donner  à  ces  fonctionnaires  des  droits  à  leur 
conservation  dans  un  ministère  dont  la  nécessité 
est  démontrée. 

Cependant  le  rapport  soumis,  en  ce  moment,  à 
la  discussion  de  l'Assemblée  nationale,  a  pour 
objet  la  suppression  absolue  des  officiers  minis- 
tériels; et,  comme  on  reconnaît  qu'on  ne  saurait 
s'en  passer,  on  vous  propose  leur  remplacement 
par  voie  d'élection. 

L'importance  d'une  telle  affaire  qui  compromet, 
à  la  fois,  l'intérêt  des  finances,  la  sûreté  des  plai- 
deurs et  l'existence  d'un  nombre  prodigieux  de 
familles,  tout  me  répond  de  l'attention  que  l'As- 
semblée nationale  apportera  dans  cette  délibéra- 
tion :  la  solliciter,  Messieurs,  serait  faire  injure 
à  votre  patriotisme  comme  a  votre  humanité. 
Je  n'ai  besoin  que  d'indulgence;  et  vous  m'en 
accorderez,  si  vous  daignez  réfléchir  que  le  plan 
des  comités,  tenu  jusqu'à  présent  dans  le  plus 
impénétrable  secret,  ne  nous  était  pas  encore 
parvenu  il  y  a  vingt^juatre  heures. 
J'entre  eu  matière. 

Depuis  plusieurs  siècles,  les  offices  ministériels 
ayant  été  rendus  vénaux,  ceux  qui  s'en  trouvent 
actuellement  revêtus  les  tiennent,  sous  la  foi  pu- 
blique, comme  des  propriétés  immobilières,  pa- 
trimoniales et  disponibles.  L'hérédité,  surtout, 
leur  a  imprimé  le  caractère  irréfragable  de  la 
propriété.  C'est  donc  d'après  les  lois,  sous  la 
sauvegarde  desquelles  vous  avez  mis  les  pro- 
priétés, qu'il  faut  examiner  le  nouveau  projet 
qu'on  vous  présente. 
Or,  quels  sont,  à  cet  égard,  vos  principes? 
-  Les  propriétés,  avez-vous  dit,  étant  un  droit 
i  inviolable  et  sacré,  nul  ne  peut  en  être  privé, 
«  si  ce  n'est  lorsque  la  nécessité  publique,  léga- 
«  lement  constatée,  l'exige  évidemment,  et  sous 
«  la  condition  d'une  juste  et  préalable  indemnité.» 
(Déclaration  des  droits  de  l'homme,  article  17.) 
Mais  si  ces  règles  sont  constantes  par  rapport 
à  toute  espèce  de  propriété,  combien  doivent- 
elles  l'être,  à  plus  forte  raison,  pour  la  propriété 
des  offices  ?  Le  plus  précieux  des  biens  est  celui 
qu'on  acquiert  par  l'exercice  de.  son  esprit,  par 
ces  réflexions.  Cette  propriété  tient  à  celle  de  la 
pensée;  elle  en  est  une  branche;  on  ne  peut  la 
ravir  sans  blesser  l'homme  dans  l'usage  de  ses 
facultés  morales  et  intellectuelles,  le  premier  et 
le  plus  inviolable  de  ses  droits. 

De  plus,  pour  acquérir  une  propriété  quelcon- 
que, il  ne  faut  que  de  l'argent  ;  mais  s'il  faut 
aussi  de  l'argent  pour  se  faire  revêtir  d'un  office 
ministériel,  tl  faute  eu  outre,  il  faut,  surtout, 
avoir  consacré  les  plus  belles  années  de  sa  vie  à 
des  études  arides,  avoir  subi  des  examens  rigou- 
reux, et  avoir  fait  preuve  de  connaissances  et  de 
bonne  conduite. 

Enfin,  si  vous  dépossédez  un  laboureur  de  son 
champ,  bientôt  sa  propriété  sera  remplacée  par 
une  autre;  et  comme  il  n'aura  rien  perdu  de  son 
aptitude  à  la  culture,  son  expropriation  ne  lui 
causera  presque  aucun  dommage  ;  mais  si  vous 
prives  un  procureur  de  son  office,  si  vous  le  ré- 
duisez à  l'inaction,  si  vous  lui  enlevez  son  état, 
si  vous  l'arrachez  aux  habitudes  de  son  esprit, 
aux  occupations  auxquelles  il  s'était  livré  toute 
sa  vie,  vous  changez  pour  lui  cette  manière  d'être 
dans  la  société,  de  laquelle  dépendaient  ses  prin- 
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fclpàùx"  r'àbrîBHs  ÏVëë  ses  cddtitoyebs  ;  vods  lui 
râites  jhferdrO  IcL  ëodsidèhatibtl  dont  il  jouissait 
dans  le  rndhdé  par  les  services.  Ce  n'est  pas  Seu- 
lement Alors  à  sa  fbrturlë  4<ie  ▼où"  attentez  ; 
Vbùs  le  frappe»  d'une  espèce  de  mort  c'ivile  et 
&tifaléj  pire  tedtfoW  que  la  mort  naturelle: 

Voyons  dbric  si  c'est  pour  Causé  d'tttt/iW  pu- 
blique que  l'oùsé  propose  d'en  lever  aux  dfllbiers 
ministériels  une  propriété,  et  une  propriété  à 
fous  égards  Si  brêciellsg;  Mais  vdVons  d'abord, 
non  par  une  discussion  d'un  projet  de  liquidation 
Oui  n'est  pas  ëbëote  à  l'Ordre  dU  jdlir,  mais  db 
moine  par  un  simple  àpe?çd  ;  Voyons ;  dis-je,  si 
rElat  pourrait  supporter  la  juste  indemnité  à  la- 

Suelle  une  telle  opération  serait  Subordonnée; 
it  cotnmfe,  âVant  d  élëVer  ùd  édifice,  l'architecte 
prMéiïT  s'assume  si  le  sol  Sur  letjbël  il  veut  l'às= 
seoir  iieut  i!tt  siippbiter  lé  poids,  lé  législateur 
doit,  avkril  de  s'occuper  d'une  opération,  savoir 
El  lii  situation  dé  ses  finances  lui  permet  de  con-, 
tracter  lfe*  obllgàilbns  aU*qdellë&  elle  dobnerdll 
lien. 
Le  prix  de  la  charge  de  sérail  pas,  à  beaucoup 

Srès,  la  Sëblé  Chase"  1  rembourser  fl  l'dfficieh  ml- 
istérlel  supprimé. 

À  cetlb  propriété  S'en  joint  ordinairetheilt  une 
autre  plus  importable  pour  la  plupart  des  titti- 

Iaifas 

Eh  effet,  lès  provisions  d'bb  OfH'ce  ministériel 
tibhdëht  bien  à  celui  qui  s'eh  trouve  pourvu  le 
droit  d'en  remplir  les  fonctions  ;  mais  à  là  dif- 
férence du  jugé  qui,  datis  l'ancien  régime,  troli- 
talt  à  la  fois  dans  sbn  oltice  et  le  droit  et  l'exer- 
cice du  droit,  et  qui  n'avait  pas  besoin,  dès  lors, 
tt'adhëttT   les  contestations   lies    justiciables,  le 

tlrdcureur  qui  n'aurait  pas  ajouté  à  son  titre  bu 
es  actions  iblentéës  par  sod  prédécesseur,  et 
même  ses  relations,  aurait  été  longtemps  réduit 
à  l'ihàction.  li  à  donc  failli  qu'avec  le  droit  de 
travailler,  il  en  acquit  les  occasions  ;  et  cette 
acquisition  entrait  souvent  pour  les  neuf  dixièmes 
datis  lé  ptix  de  Sort  codlrat. 

Au  surplus,  Cette  transrhUsidh  tfbi  de  parait,  ah 
pfeitilëf  cbup  d'œll,  que  ta  Vëtite  d'une  espérance, 
el  que  l'un  pourrait  peut-être  priser  moins  sdus 
de  rapport,  avait  cependant  des  fondements  plus 
solides,  et  qbe  l'expérience  consacrait. 

En  général,  ceux  qui  ont  donné  leur  confiance 
ft  un  Officier,  étabt-,  par  dhe  conséquence  natu- 
relle de  ce  sentiment,  portés  â  croire  que  le  suc- 
cesseur qu'il  se  choisit,  mérité  de  le  remplacer, 
jfeur  clientèle  passe  avec  l'office  au  bouveau  titu- 
laire, qui  la  conservé  ordinairement  tant  qu'il 
s'en  montré  digne.. 

Ainsi  s'incorpore  et  s'idenlifié  îà  pratiqué  avec 
le  titre,  comble  l'édifice  avec  le  8bl  :  presque 
inutiles  l'un  sans  l'antre,  ils  forment,  par  leur 
rèunibfl,  une  propriété  préCleUsë,  mais  une  pro- 
priété indivisible.  Acquis  ensemble,  ils  auraient 
été  refendus  de  même  ;  il  faut  dbdc  du  les  fnaifl- 
fetrir  dil  les  supprimer  â  la  fois. 

De  quelles  somnles  là  nàtiod  lie  séfaiPéllè  pas 
dès  lors  grevée  pour  le  simple  remboursement  des 
financés  de8  offidèë  ministériels,  et  des  pratiques 
lhhéretites  a  ces  titres,  et  qui  eri  décuplent  le  prix*! 
Et  cependant  elle  né  serait  pas  encore  quitte  en- 
tera feë  offlclPrs  ministériels  ;  éaf  remboursement 
fi'feBt  pâS  lhdt'fnttité',  et  C'est  indemnité,  c'est 
iilêmë  juste  indemnité,  qde  l'Assemblée  na- 
tionale" d  promise  à  quicdhqufe  serait  exproprié 
fia?  elle.      , 

Dr,  ètl'ést-cfc  dh'UHë  telle  indemnité?  C'est, 
Autant  le  langage  ttés  lois,  t  l'équivalent  du 
.  gaitt  que  qWqffud  manqué  à  faire,  et  dé  la 


perte  qu'il  sbùffre  (1).  »  La  nation  ne  a'àcrittit- 
terail  donc  pas  envers  les  officiers  ministériels 
qu'elle  supprimerait,  en  leur  rembodrsâdt  16  Pâ- 
leur de  leurs  titres  et  de  leurs  pratiques.  Il  faut 
ehddre  rjh'elle  détermine  ce  qu'elle  petit  devoir  à 
des  cltbyëBs,  fjUand  elle  leur  enlève  l'état  qui  les 
faisait  Vivre  :  et  ici  l'Ile  doit  être  clttiitadt  moins 
parcimoniéùië  dans  cette  c'otobbdsalibn;  bJUe,  si 


sanceS,  ce  qui  a  été  payé;  et  cdUséqUemnient  ce 
qu'elle  devrait  ëh  argent:  ënfln  il  d'est  pdlht,  à 
vrai  dire,  dé  dedofflmaaeintht  pour  ttti  cltdyeu  à 

Îul  bh  enlève  Son  existence  eivilé,  quand,  avec  sa 
ortUnë;  il  ë;  pour  l'àbq'uerir,  sacrifié  Sa  jeu- 
nesse, et  que  là  profession  qu'il  avait  embrassé?, 
est  ld  seule  S  laquelle  il  soit  propre.  Lorsque  la 
société  ôtë  &  un  citbyen  l'u bique  mdyen  par  le- 
quel il  pohvàlt  fe'àlirtirdteh  et  qd'ëb  atdUaot  son 
travail,  elle  la,  pbUr airisi  parle?;  rendu  Inhabile 
atout  autre  emploi,  il  fabtqu'elle  pdurvdie  d'ail- 
leurs  à  sa  subsistance:  Ce  que  l'Assemblée  na- 
tionale a  fait  par  rappbrt  dbx  eCclésiatlqties  lors- 
qu'elle est  rentrée  dané  leurs  biens;  ëe  qu'elle  a 
cru  devoir  faire  pour  les  religieux  mendiants  gui 
n'avaient  d'autre  titre  âdprès  d'elle  qlié  rhabitbde 
de  lebr  existence  Sods  ull  mdde  tolère;  elfe  se 
verrait  dans  l'obligation  tlè  l'effectue?  par  raù- 
bortàux  dfliclers  ministériels;  si  bile  les  dépbtffl- 
iail  de  leur  état. 

Qui  peut  maintenant  calciilër  à  quelle*  sttmdies 
inouteràiént  ces  rembburSëmehtS  et  ces'  In- 
demnités? 

Cependant  il  faudrait  encore  y  ajouter  :  t°  les 
frais  de  provisions  payés  par  les  titulaires  ; 

i"  Les  dettes  énormes  contractées  par  16s  com- 
pagnies, et  qui  deviendraient  dettes  nationales  ; 

Et  3°  l'on  devrait  mettre  en  ligne  de  compte 
les  pertes  que  le  TrésOr  ptlttlic  epftdVCfitit  par  la 
privation  des  droits  de  centième  denier,  de  mu- 
tation et  autres,  et  par  les  impôts  directs  et  indi- 
rects que  payent  les  titulaires,  éi  cJU'Ils  itéraient 
désormais  hors  d'état  de  supporter.  Quelle  im- 
mense distraction  ne  sëHrJni-notis*  )Sii  Obligés  de 
iaire  des  biens  destinés  à  i'ëxtilictidd  de  la  dette 
exigible»  QLtilie  effrayante  perspective  dffrlricns- 
nous  adx  créanciers  de  l'Eldl  I  De  pareils  prélè- 
vements, un  semblable  dificit,tiOat  nous  errions 
les  auteurs,  ne  nobs  réduiraiëdt-ils  pnS  à  la  con- 
dition dëplohiblé  de  leur  ttiariquer  hautement  de 
parole  et  dé  fausser  notre  toi  ? 

Hais  quand  la  nation  voudrait  et  pourrait,  au 
rlaque  de  perdre  et  son  hohnetif  et  Boti  crédit^  se 
cdnstitder  dans  des  dépenses  et  daus  des  perles 
aussi  exorbitantes,  ce  ne  serait  pas  encore  une 
raison  pour  qu'elle  fût  eb  droit  d'exproprier  les 
Officiferé  mifiistérlels  ;  il  faudrait  en  bdtre,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  dit,  et  que  le  pOrtedt  vos  décrets,  il 
faudrait  que  l'utilité  publique,  légalement  cons- 
tatée, exigeât  ce  sacrifice. 

Voyofistiohc  8b?  qudt  l'Ôfl  se  WfrtW  r»tfr  t*ob- 
lëoit-. 

La  base  principale  du  rUbpdrt  qde  jtt  combats, 
est  ttt)  décietdu  24  rdilH  1790,  portant  qttë  COt-dre 
judiciaire  iérd  reconstitué  fert  entier.  Là  fcohsf - 
qbélitë  tju'on  eh  tire,  est  dU'il  doit  l'être  âttssi 
biëd  pour  les  officiera  mirtistériëls  qafe  pôuf  les 
officiers1  de  judicaturé;  comme  si  l'ASSëtoblee 

(1)  Leg.  unie.  Coi.  de  Sentent.  >  Une  indemnité  qui 
a  no  couvrirait  qu'une  partie  du  sacrifice,  cesserait 
«  d'eli  être  un«.  »  Smnûraftoft  dit  iMth!  <te  jKtHcm- 
ture,  page  s. 
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nationale  eût  décidé  que,  dans  la  dbuVelle  orga- 
nisation, il  ne  pourrait  entrée  aucune  partie  de 
l'ancienne  I  Coiriraé  si  des  analogies,  des  lins  de 
npu-recevoir  pouvaient  être  invoqdées  duos  une 
affaire  de  cette  importance  ! 

Mais  rappelons-nous  dans  quelles  circonstances 
a  été  rendu  le  décret  dbht  on  excipe,  :  c'est  lé 
moVeo  d'ed  bien  pëuélrer  et  Je  sens  et  1  esprit. 

Voici  ce  qui  se  passa  dans  la  séance  du  24  mars, 
ou  fut  pris  cet  arrêté.  Vous  Vous  en  souviendrez 
sans  doute,  Messieurs,  où*  en  tout  cas,  le  brOcès- 
verbal  que  j'eu  ai  rédigé,  car  j'avais  alors  l'h'dn 
neur  crètre  votre  secrétaire,  et  les  Journaux,  du 
temps,  vous  attesteront  l'exactitude  d,e  mou  récit. 

(lu  membre  du  comité  de  Constitution  avait  fait 
un  rapport  sur  la  nouvelle  organisation  à  donner 
aux  tribunaux  ^  il  avait  parlé  dés  vices  de  l'an- 
cien ordre  judiciaire,  dans  lequel  le  droit  de 
rendre  la  justice  était  devenu  Un  objet  de  ëotn- 
mercé  :  il  avait  rendu  compte  des  obstacles  que 
la  magistrature  apportait,  et  prévu  ceux  qu'elle 
apporterait  vraisemblemeut  encore. à  l'établisse- 
ment de  la  Constitution,  et  il  en  avait  conclu  qu'il 
De  pouvait  pas  être  question  de  mudilier  des  tri- 
bunaux tout  à  la  fais  si  inconstitutionnels  et  si 
malveillants,  et  qu'il  fallait  les  déiruiré  pour  le» 
recréer  snr  q'autres  principes. 

L'Assemblée  ordonna  l'iinpretsion  de  cet  ou- 
vrage :  ce  qui  semblait  devoir  différer  de  quel- 
ques jours  la  délibération.  . 

Mais  alors  deux  motions  opposées  s  élevèrent  : 
d'un  côté,  l'on  voulut  aller  aux  voix  sûr  les  pre- 
miers articles  du  projet,  de  décret;  de  l'autre, 
attaquant  le  plan  par  ea  bâte,  on  mit  d'abord  eii 
question  silesàticleris  tribunaux  seraient  detrilits, 
ou  a  ils  seraient  éimplemëut  reformés. 

Or,  c'est  4  celle  occasion,  c'est  sur  cette  der- 
nière motion,  dans  laquelle,  cornuie  dans  le  rap- 
port, il  n'était  question  que  des  juges,  qu'a  été 
rendu  le  décret  qui  ordonne  la  iecouslitulion 
totale  de  l'ordre  judiciaire.  Comment  doue  peut-ôp 
aujourd'hui  s'eu  prévaloir  contre  les  officiers  mi- 
nistériels ï  Us  ne  sont  évidemmedl  pas  dans  les 
termes  de  ce  décret,  et  vaine.neut  cuerctie-t-ou  à 
leur  en  appliquer  l'esprit. 

Le  pouvoir  de  juger,  s'ekerçaul  sur  tous,  devait, 
chez  un  peuple  libre,  être  conféré  par  tous.  Ce 
droit  be  pouvait  doue  être  le  paliimoine  indi- 
viduel de  quelques  êtres  privilégiés  que  le  lise 
avait,  pour  son  seul  intérêt,  constitué  les  arbitres 
de  l'honneur,  de  la  vie  et  de  la  fortune  de  leurs 
concitoyens.  Tout  exercice  de  la  puissance  pu- 
blique est  ioaliénuble  :  premier  principe  qui  a 
déterminé  la  suppression  de  l'aucieuue  magis- 
trature. .  . 

De  plus,  les  juges  ayant,  pendant  le  trop  long 
intervalle  des  Assemblées  de  la  nation,  exercé 
une  partie  de  ses  pouvoirs,  il  était  à  craiudre 
qu'ils  ne  cherchassent  à  s'eu  ressaisir  au  déiii- 
meut  de  la  Constitution  :  seconde  raisbu  p--ur  les 
renouveler  eu  totalité. 

Mais  ni  l'Un  ni  l'autre  de  ces  motifs  ne  sont 
applicables  aux  officiers  ministériels,  ni  l'un  ni 
l'antre  neu  commandent  conséquemment. la  sup- 
pression. 1°  Rien  à  craindre  pour  la  liberté  de  la 
part  de  simples  citoyens  essentiellement  subor- 
donnés aux  officiers  élus  par  le  peuple.  2°  Ces 
agents  secondaires,  tenant  leur  mission  de  la  con- 
fiance voloulaire  de  chaque  citoyen,  n'exercent 
aucun  de  ces  pouvoirs  tottBUce  qui  seuls  doivent 
éssiitiircHemMit  éftlaher  dé  l'a  iiulloii.  H  faut  au 
juge  Uft  mandat  géhéral,  puisqu'il  bronoticô  sdr 
les  contestations  de  tous  les  eitojeas,  sans  letlf 
consentement  iudividuel  ;  mais  llflici  r  minu- 


terie! n'a  besoin  que  d'une  pfbcufiiliori  bkrticu- 
Hére  pour  stipuler  lés  intérêts  dé  ses  clietlii; 
cbà'iue  pouvoir  qu'on  lui  remet  est  uhë  électldo 
suffisante  de  sa  perstthde  pour  1  affaire  qu'on  lui 
confie. 

Les  comités  ont  Ai  bied  récOrittu  qlië  la  VblôdtÔ 
générale  ni'  devait  pas  concourir  àù  choix"  déâ 
officiera  ministériels,  simples  Organes  des  vo- 
lontés particulières,  qu'au  lieu  dé  les  soumettre, 
centime  les  juges,  à  une  élection1  pdpulaire,  ils 
n Unirait  que  substituer,  au  mode  actuel  de  leur 
admission,  le  jdgem>  ht  beaucoup  moiiis  satis- 
faisant dé  n>>iques  membres  dés  corps  admiûls- 
trajifs  et  des  triiiu'iaux. 


officiers  ministériels  dans  le  décret  du  24  mars1 
1790,  qui  ne  concerné  et  ne  peut  concerner  que 
lesjUjJes. 

Ciel  répond  d'avancé  à  l'objection  dé  ces  co- 
riiités,  que  la  Vénalité  des  charges  est  atiticouë- 
litutlonnelle.  Sans  doute,  il  est  anticoasliiu- 
tionnel  que  l'on  acquière  a  prix  d'argoht  l'exer- 
cice d'un  pouvoir  public;  mais  il  est  côrislltu- 
tiqnnel,  parce  qu'il  est  très  raisonnable  qu'avant 
d'être  admis  à  dés  fonctions  privées,  dont  l'abus 
pourrait  compromettre  la  fortuite  des  citoyens, 
on  déposé  dans  le  trésor  dé  l'Etat  un  gagé  dé  sa 
responsabilité,  surtout  si  ce  dépôt  ne  dispense 
pas  u  autres  épreuves  .qui  répondent  à  la  société 
des  connaissances  et  dés  mœurs  de  celui  qui  lé 
fait.  Or,  c'est  précisémedt  la  siguilkâtlod  dd 
mot  bénàllté  appliqué  aux  offices  îniuiètcrïeW. 

U  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  le  titulaire 
d'un  office  ministériel  se  dbuntt  un  successeur  de 
sa  seule  autorité,  comme  peut  le  faire  le  proprié* 
taire  d'ud  immeuble  réel.  Utt  oïflciaf  qui  Veut  »ë 
démettre  présente  au  i-rinc»  sou  BilccésSfcur',  Ht 
se  bdiUe  Bon  droit;  lé  dlOnarituo  accorde  êtlaiiHe 
ou  refuse  deti  provisions-  il  les  acodhle  urdiilal-1 
rénieUt-,  j'ea  conviens ,  mais  ce  n'est  qu'à  (A 
charge,  par  lé  pourvu,  de  se  faire  recevoir  bar 
le  tribunal  auquel  il  doit  appartenir,  et  cette 
réceptibH  est  toujours  précédée  d'une  lnfdrma» 
lion  de  vie  et  mœurs  an  slijet  et  d'un  examen 
publié  sur  «a  capacité  <,!).  Ainsi,  là  transmission 


(1)  Et  qu'on  nb  eroio  paà  Ses  épreuves  illusoires  ! 
Voici  ee  qui  se  pratique  «a  Ghatetet;  smai  qtre  dans 
prosqus  toutes  les  compagnies  d'ofliciers  ministériels  : 

1*  Avant  de  traiter,  le  s'ujt'l  Se  présente  àù  chef  du 
tribunal,  accompagné,  toit  dé  1  officier  auquel  il  dbii 
succéder,  soit  d'Un  de  ses  confrères,  pour  lui  demander 
son    agrément; 

12°  Le  traité  lait,  il  en  remet  nne  expédition  au  syndic 
de  la  communauté,  avec  les  certificats  de  temps  d'études 
qui  sont  délivrés  par  les  procureurs  chei  lesquels  il 
a  demeuré,  et  par  la  Bazocho;  ces  certificats  doivent 
constater  au  moins  5  années  d'études,  et  une  bonne  con* 
duile  pendant  ce  temps'; 

3*  Le  syndic  provient  ses  confrères,,  par  une  lettre 
circulaire,  que  M...  malire  clerc  de  H*,.,  a  traité  ak 
l'ofticode  M*. . .  Cette  retire  instruit  toute  la  communauté 
que  tel  candidat  se  présente  pour  être  admis,  et  deaaa 
le  temps  à  chacun  de  ceux  qui  auraient  des  plumes  i 
articuler  --■■■■■■■--  ■  •  ' 

ce  n' 

venu  ,  .  

nauté  tenante,"  se  lait  là  présentation  du  sujet  à  la 
compagnie.  Le  syndic  fait  rapport,  tant  du  traité  que 
des  certificats  et  des  autres  pièces,  et  le  candidat 
est  obligé  d'obtenir  le  consentement  par  écrit  de  tout 
les  ofliciers  composant  le  bureau. 

Ces  formalités  remplies,  et  sur  le  rapport  et  les  con- 
clusions du  syudiç,  ou  délivre  au  néophyte  son  inhnit- 
tatur,  sur  lequel  il  obtient  des  provisions.  Ces  provi- 


:ulef  contre  lui,  de  lés  présenter  au  bureau  i  cm 
t'est  qu'après  huit  jours  révolus,  sans  qu'il  soit  «n« 
a  aucuuos  plaintes,  que,   1  audience  de  la  .conunu- 
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de  l'office,  réduite  au  titre,  est  soumise,  pour 
l'exercice ,  à  la  surveillance  de  l'administration 
et  des  tribunaux.  Les  provisions  et  la  réception 
émanées  de  ces  deux  pouvoirs  sont  ce  qui  cons- 
titue véritablement  l'officier;  la  finance  ne  fait 
qu'ajouter  aux  autres  précautions  un  gage  de  sa 
responsabilité. 

C'est  sans  doute  d'après  ces  considérations 
que  l'Assemblée  nationale,  après  avoir,  par  son 
décret  du  4  août  1789,  supprimé  en  termes  gé- 
néraux la  vénalité  des  offices,  a  cru  devoir  dé- 
clarer, le  11  du  même  mois,  que  cette  suppres- 
sion ne  devait  s'entendre  que  des  offices  de  judi- 
cature  et  de  municipalité;  et  peut-être  a-t-elle 
droit  de  s'étonner  qu'on  lui  propose  aujourd'hui 
de  rétracter  cette  limitation  qu  elle  a  apportée 
elle-même  en  connaissance  de  cause  à  son  pre- 
mier arrêté. 

Et,  certes,  le  comité  de  Constitution  regardait 
lui-même  cette  détermination  de  l'Assemblée 
comme  irrévocable,  lorsque,  au  mois  de  janvier 
dernier,  il  a  annoncé  puhliquement  que  voire 
intention  n'avait  jamais  été  de  supprimer  les  of- 
fices ministériels. 

En  applaudissant.  Messieurs,  à  celte  déclara- 
tion, vous  l'avez,  à  votre  tour,  irrévocablement 
ratifiée.  Aussi  est-ce  par  une  suite  de  cet  esprit 
que,  consulté,  depuis,  par  des  officiers  ministé- 
riels qui  se  proposaient  de  se  démettre  de  leur 
état,  ou  par  des  citoyens  qui  désiraient  eu  trai- 
ter, ce  comité  a  répondu  qu'on  pouvait  acquérir 
ces  sortes  de  charges  avec  sécurité,  et  qu'on  en 
a  effectivement  expédié  des  provisions,  quoique 
on  n'en  délivrât  plus  pour  les  officiers  du  judi- 
cature. 

Un  magistrat,  membre  de  l'Assemblée,  vous 
assurera  que  le  comité  de  Constitution  l'a  auto- 
risé à  dire  aux  procureurs  du  tribunal,  dont  il 
était  chef,  qu'ils  fussent  tranquilles  sur  leurs 
charges,  qu'un  pouvait  en  vendre  ou  en  acheter 
avec  sécurité;  et  c'est  sur  sa  foi,  qui  avait  celle 
du  comité  et  la  vôtre  pour  garantes,  que  nombre 
d'individus  ont  conclu  leur  marché. 

D'après  cela,  vous  cesserez  d'être  étonnés, 
Messieurs, que  les  comités,  tout  en  concluant  à  la 
suppression  des  olfices  de  procureurs  comme 
anticonstitutionnels,  vous  proposent,  comme 
très  constitutionnelle,  la  conservation  de  cer- 
tains notaires  en  titre  d'office  (1);  comme  si  les 

sions  scellées  sont  présentées  au  magistrat  avec  une 
requête  pour  parvenir  &  la  réception.  Le  magistrat  or- 
donne la  communication  au  procureur  du  roi,  qui,  de  sa 
Sait,  requiert  une  information  de  vie  et  mœurs,  et  ne 
onne  ses  conclusions  définitives  qu'après  cette  infor- 
mation. 

Enfin  le  jour  de  la  réception  indiqué,  le  candidat  se 
présente  a  la  chambre  du  conseil,  où  il  n'est  reçu  qu'a- 


que  quelques-uns  aient  été  exclus  définitivement,  et 
d'autres  renvoyés  a  d'autres  temps. 

Or,  on  le  demande,  l'élection  faite  par  trois  admi- 
nistrateurs et  deux  juges  rem  placerait-elle  d'une  manière 
bien  utile  tant  de  formalités  introduites  successivement 
pour  l'admission  des  officiers  ministériels  ?  Si  ces  épreuves 
n'ont  pas  suffi  pour  épurer  entièrement  les  choix,  que 
sera-ce  si  le  mode  indiqué  leur  est  substitué?  L'intri- 
gue obtiendra  facilement  des  suffrages  qu'on  ne  pouvait 
guère  accorder  qu'au  mérite. 

(1)  Les  comités  déclarent  qu'a  regard  des  notaires 
des  lieux  dont  la  population  est  de  3,000  âmes  et  au- 
dessus,  il  ne  sera  rien  innové.  Ainsi  ce  n'est  qu'aux  no- 
taires de  village  et  de  campagne  que  l'on  enlèvera  leur 
étatl  J'avoue  que  je  n'ai  pas  la  vue  assez  perçaute  pour 


uns  et  les  autres  n'étaient  pas  des  officiers  mi- 
nistériels! comme  s'ils  ne  liaient  pas  également 
les  parties,  soit  en  jugement,  soit  dehors,  d'a- 
près les  pouvoirs  particuliers  qu'on  leur  donne 
et  qu'on  leur  retire  à  volonté  (1)!  comme  si,  en- 
fin, les  titres  originaux  qu'on  est  obligé  de  con- 
fier à  son  défenseur  exigeaient  une  moindre  res- 
ponsabilité que  la  minute  d'un  acte  quelconque 
qui  reste,  à  la  vérité,  en  dépôt  chez  un  notaire, 
mais  dunt  lus  parties  peuvent  avoir  des  expédi- 
tions qui  valent,  pour  elles,  l'original  1  Vos  co- 
mités ont  cédé,  sans  s'en  apercevoir,  4  l'impul- 
sion que  leur  ont  donnée  le  sens  de  vos  décrets 
et  la  connaissance  de  vos  principes. 

El  dans  celte  occurence,  on  observeenvain  que 
les  notaires  sont  de  la  juridiction  volontaire,  et 
les  procureurs,  de  la  juridiction  contentieuse. 
Cette  différence  n'en  apporte  aucune  dans  la  qua- 
lité de  simples  mandataires,  qui  appartient  indis- 
tinctement à  ces  deux  classes  d'officiers;  elle  ne 
fait  pas  que  les  uns  doivent  présenter  moins  de 
sûreté  que  les  autres  pour  l'exercice  de  leurs 
fonctions  respectives  ;  et  surtout  elle  n'assimile 
pas  plus  les  offices  de  procureurs  que  ceux  des 
notaires  aux  charges  de  judicature,  les  seules 
dont  l'Assemblée  nationale  ait  décrété  la  suppres- 
sion. 

Faut-il  répondre  aux  autres  réflexions  conte- 
nues dans  le  rapport  : 

■  On  ne  peut,  dit-on,  laisser  des  procureurs  en 
«  titre  d'office  auprès  de  juges  qui  n'ont  plus  de 
•  charges.  » 

Pourquoi  a-t-on  donc  exigé  des  cautions  de  la 
part  des  greffiers,  tandis  qu  on  n'a  pas  assujetti 
les  jugea  à  en  fournir?  Pourquoi  ces  derniers 
sont-ils  temporaires  et  les  autres  perpétuels? 
Pourquoi  les  hommes  de  loi  que  l'on  vent  établir 
seraieut-ilseux-mémesinamovibles? Ces  nuances 
ne  nuisent-elles  pas  à  l'espèce  de  symétrie  que 
le  rapport  semble  désirer  dans  l'ordre  judiciaire? 
Qu'il  souffre  donc  encore  que  des  fonctionnaires 
particuliers  et  volontaires  soient  constitués  sur 
un  autre  pied  que  des  fonctionnaires  publics  et 
forcés?  Je  crois  avoir  suffisamment  expliqué  la 
raison  de  cette  différence. 

Dire  que  «  dans  un  nouvel  ordre  de  choses  il 
«  faut  des  officiers  revêtus  d'un  nouveau  carac- 
«  tère  »,  ne  seraii-ee  pas  ridiculement  supposer 

3ue  les  abus  que  peut  commettre  un  officier,  sont 
ans  le  titre,  et  non  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions? Et,  dans  la  circonstance,  si  l'on  y  regarde 
d'un  peu  près,  vos  comités,  en  vous  proposant 
leur  système,  n'en  sont-ils  pas  à  prétendre  que 
moins  un  homme  court  derisqueen  prévariquant, 
moins  il  sera  dispesé  à  prévariquer? 

On  ajoute  que  «les  procureurs  doiventsuivre  le 
•  sort  des  tribunaux  auxquels  ils  étaient  atta- 
«  ebés.  »  Pourquoi  donc?  Les  officiers  ministé- 
riels ne  tenaient  pas  aux  juges  destitués,  ils  te- 
naient à  la  justice  et  aux  justiciables.  Us  doivent 
dès  lors  exister  aussi  longtemps  qu'il  existera 
dans  leur  territoire  une  justice  et  des  justiciables, 
malgré  le  changement  des  juges,  et  quel  que  soit 
la  dénomination  des  nouveaux  tribunaux  sub- 
stitués aux  anciens. 

C'est  ce  que  l'Assemblée  nationale  a  déjà  re- 
connu dans  une  circonstance  toute  semblable.  Par 
l'article  2  d'un  décret  du  23  avril  dernier,  elle  a 


voir  la  raison  d'un  traitement  si  différent  ;  car  Je  ne 
supposerai  pas  que  le  motif  d'enrichir  l'homme  aisé  et 
d'appauvrir  le  misérable  soit  une  raison  pour  les  comi- 
tés. 
(1)  In  judicio  quasi  eontrahimus. 


Digitized  by 


Google 


[AiMmblée  nationale.)         ARCHIVES    PARLEMENTAIRES.         [13  décembre  «T90.| 


483 


supprimé  tontes  les  juridictions  de  grenier  à  sel, 
et  néanmoins,  par  l'article  6  de  la  même  loi,  elle 
a  conservé  aux  huissiers  établis  près  de  ces  tri- 
bunaux, le  libre  exercice  de  leurs  fonctions. 

On  objecte  encore  «  la  nécessité  de  rénnir  le 
«  ministère  de  l'avocat  à  celui  du  procureur  ». 
Vain  prétexte  pour  admettre  entre  eux  une  con- 
currence. Le  procureur  Dominut  Mis  a  essentiel- 
lement la  plénitude  des  droits  des  parties  qu'il 
représente.  L'avocat,  au  contraire,  n'a  pas  de  mi- 
nistère qui  lui  soit  propre  dans  1  ordre  judiciaire 
et  il  s'en  glorifie.  L'association  proposée  serait 
donc  une  société  léonine  dans  laquelle  les  avo- 
cats prendraient  tout  sans  y  avoir  rien  apporté. 

Il  y  a  plus  :  dans  le  projet  du  comité,  l'homme 
de  loi  prendrait  la  place  du  procureur,  et  le  dé- 
fenseur oflicieux  celle  de  l'avocat  :  il  n'y  aurait 
que  les  noms  de  changés.  Quant  à  la  prétendue 
réunion,  comme  elle  est  peut-être  impossible  au 
fond,  elle  ne  serait  qu'idéale. 

Mais,  dit-on,  «  la  finance  des  offices  est  le  prin- 
c  cipe  des  droits  attribués  aux  officiers  ». 

Si  cette  considération  n'a  pas  empêché  les  co- 
mités de  conclure  à  la  conservation  des  charges 
des  notaires,  pourquoi  deviendrait-elle  un  moyen 
de  proscription  contre  celles  des  procureurs? Les 
droits  sont,  pour  les  uns  comme  pour  les  autres, 
le  prix  du  travail,  et  les  finances  seulement  un 
gage  de  responsabilité. 

«  La  sûreté  que  semble  présenter  la  finance, 
•  nous  réplique-t-on,  est  insuffisante.  > 

Mais  les  finances  des  procureurs,  si  l'on  ex- 
cepte Paris,  sont  à  peu  près  égales  à  celles  des 
notaires.  Si  donc  les  comités  trouvent  dans  celles- 
ci  une  caution  rassurante,  pourquoi  ne  se  con- 
tenteraient-ils pas  de  celles-là?  D'ailleurs  c'est 
moins  la  finance  que  l'hérédité,  qui,  dans  l'état 
actuel,  sert  de  gage  aux  parties.L'officier,  qui  sait 
pouvoir  transmettre  son  état,  a  soin  de  le  con- 
server et  de  l'améliorer  pour  en  tirer  un  parti 
plus  avantageux.  La  finance  de  8a  charge  offre 
un  privilège  à  ses  clients,  mais  son  état  est  le 
principal  garant  de  sa  gestion.  Enfin  quelque 
modique  qu'on  suppose  un  nantissement,  ce  n'est 
pas  par  sa  suppression  qu'on  peut  jamais  donner 
au  créancier  plus  de  certitude  de  payement. 

fit  qu'on  n'insiste  pas  sur  ce  que  les  procu- 
reurs des  justices  seigneuriales  et  les  avocats 
n'avaient  pas  de  finance  I  La  discipline  pour 
ceux-ci  et  la  révocabilité  pour  ceux-là  en  tenaient 
lieu  et  répondaient  de  leur  conduite. 

On  oppose  encore  «  la  diminution  des  procès 
et  la  simplification  prochaine  de  la  procédure  ». 

A  la  bonne  heure!  Mais,  en  attendant,  les 
formes  actuelles,  la  division  des  biens  natio- 
naux, la  justice  gratuite,  ne  laisseront  pas  tarir 
subitement  la  force  de.->  procès.  Au  fait,  si  ce 

Î[u'il  doit  y  avoir  encore  de  contestations  et  de 
ormes  à  remplir  pour  leur  instruction,  peut  ali- 
menter Ira  hommes  de  loi  qu'on  se  propose  de 
substituer  aux  procureurs,  pourquoi  ceux-ci  ne 
profiteraient-ils  pas  plutôt  que  des  intrus,  de  ces 
restes,  de  ces  fragments  de  leur  ancien  état? 

On  objecte  enfin  que  «  plusieurs  communautés 
de  procureurs  demandent  leur  suppression  ». 
Mais  on  ne  dit  pas  quelles  sont  ces  communau- 
tés .  Or,  il  est  de  notoriété  que  ce  sont  celles  qui 
se  trouvaient  près  des  cours  supprimées  sans 
remplacement,  ou  que  si  quelques  autres,  en  très 
petit  nombre,  ont  préseuté  des  adresses  de  ce 
genre,  elles  ont  eu  pour  base  une  erreur  de  fait, 
la  fausse  interprétation  des  décrets  sur  l'ordre 
judiciaire  :  du  reste,  la  majorité  des  officiers  mi- 
nistériels, qui  trouvent  dans  les  tribunaux  re- 


constitués les  sièges  auxquels  ils  étaient  attachés, 
ont  conjuré  l'Assemblée  nationale  de  leur  con- 
server leur  état,  et  peut-être  a-t-on  lieu  d'être 
surpris  qu'il  n'ait  été  rendu  aucun  compte  le  leurs 

Îiétitions  et  des  motifs  sur  lesquels  elles  sont 
ondées. 

Maintenant,  après  avoir  parcouru  les  divers 
prétextes  dont  est  étayé  le  projet  de  suppression 
des  officiers  ministériels,  sans  y  avoir  trouvé 
cette  utilité  publique,  seule  cause  pour  laquelle 
un  citoyen  puisse  être  exproprié,  cherchons  du 
moins  quel  intérêt  particulier  a  pu  inspirer  cette 
idée  au  comité  de  Constitution,  ou  plutôt,  pour 
ne  pas  nous  livrer,  à  cet  égard,  a  des  conjectures 
que  l'on  pourrait  croire  insdiscrètes,  laissons 
parler  les  fait?. 

Le  22  décembre  1789,  ont  été  arrêtés  et  classés 
les  décrets  sur  la  formation  des  assemblées  pri- 
maires et  des  corps  administratifs. 

Le  7  janvier  suivant,  on  rassure  les  procureurs 
sur  leur  état,  on  rejette  comme  anticonstitution- 
nelle l'idée  aujourd'hui  si  constitutionnelle  de 
leur  destruction,  et  les  journaux  leur  portent  dans 
tout  l'Empire  des  paroles  trompeuses  qui  les 
rassurent. 

Alors,  et  dès  le  lendemain  8,  on  provoque  la 
sanction  des  décrets  du  22  décembre  ;  elle  est 
accordée,  les  assemblées  se  forment  et  les  pro- 
cureurs, qui  se  croient  certains  de  leur  sort,  sont 
loin  d'aspirer  aux  fonctions  administratives. 

Les  corps  administratifs  étant  organisés,  on 
engage  la  discussion  sur  l'ordre  judiciaire,  et  l'on 
garde  sur  les  offices  ministériels  le  silence  le 
plus  absolu. 

Cependant  la  première  condition  qu'on  exige 
pour  l'éligibilité  aux  places  de  judicature  est  la 
qualité  d'homme  de  loi. 

Mais  que  sera-ce  qu'un  homme  de  loi  ?  Les 
procureurs  seront-ils  compris  dans  cette  classe  ? 

En  vain  demande-t-on  à  plusieurs  reprises  au 
rapporteur  du  comité  de  Constitution  ce  qu'il  en- 
tend par  celte  nouvelle  dénomination  ?  Toujours 
il  élude  de  répondre  à  cette  question  ;  et  ce  n'est 
qu'à  la  fin  du  travail  sur  cette  partie  de  la  Consti- 
tution qu'il  fait  décréter,  on  ne  sait  comment, 
que,  pour  cette  fois,  on  entendra  par  hommet  de 
loi,  les  avocats,  les  juges  et  les  officiers  des 
justices  seigneuriales,  gradués  avant  le  4  août 
1789. 

Ainsi  les  procureurs  exclus  de  fait  de*  places 
d'administration,  le  sont  de  droit  des  fonctions 
de  judicature,  non  seulement  en  faveur  des  avo- 
cats, mais  même  au  profit  de  simples  praticiens 
étudiants  en  droit,  et  parvenus  depuis  un  an  aux 
équivoques  honneurs  du  baccalauréat,  dans  l'U- 
niversité de  Reims.  Voilà  les  hommes  que  l'on 
préfère  aux  officiers  ministériels  les  plus  expé- 
rimentés. 

On  les  exclut  ensuite  des  places  de  juges  de 
paix,  ou  du  moins,  on  les  déclare  incompatibles 
avec  leur  profession,  et  cela  par  de  simples  déci- 
sions du  comité  de  Constitution. 

Enfin,  seuls  dans  l'Etat,  ils  ne  pourront  dé- 
fendre les  citoyens  dans  le  tribuns!  de  paix  où 
il  leur  est  interdit  de  s'asseoir. 

Et  c'est  lorsqu'on  les  a  réduits  aussi  stricte- 
ment à  leur  état,  lorsque,  soit  dans  l'ordre  admi- 
nistratif, soit  dans  l'ordre  judiciaire,  toutes  les 
places  sont  remplies,  lorsque  plus  de  dix  mille 
avocats  sont  employés  dans  les  municipalités, 
dans  les  cantons,  dans  les  directoires,  dans  les 
tribunaux  de  district,  et  dans  les  départements, 
et  qu'il  reste  à  tous  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  leur 
état  primitif,  celui  de  défenseurs  officieux,  c'est 
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alors,  disons-nous,  que.  le  comité  de  Gflnstilu- 
tioo,  revenant  sur  l'assurance  qu'il  avait  donnée 
solennellement  à  ces  officiers  pour,  la  conserva- 
tion de  leurs  charge»,  assurances  fondées  sur  de? 
décrets  antérieurs  de  l'Assemblée  nationale,  et 
qu'elle  a  depuis  ratifiée,  nous  propose  de  soq- 
metufe  ces  malheureux  procureurs  à  une  élection 
et  da  fairu  concourir,  cette  fois  avec  eux  ces  avo- 
cat! avec  lesquels  ils  étaient  indignes  do  riva- 
liser eux-mêmes  un  mois  uqparavanf,  pour  toutes 
les  places  dîadmiqistration  ou  de  judisaturq. 

Mais  les  avocats,  vraiment  dignes  de  6e  titre, 
ne  rejetteraient-ils  pas  eux-mêmes  avec  horreur 
lea  avantages  qu'on  leur  présente?  Déjà,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  les  fonctions  adminis- 
tratives  et  judiciaires  ont  fourni  di'R  emplois 
honorables  et  lucratifs  &  ceq?  qui,  soit  par  feors 
lumières,  soit  par  leur  patriotisme,  avaient  acquis 
des  droits  à  la  reconnaissance  publique;  et  parmi 
la  petit  nombre  des  jurisconsultes  estimabjes 
sur 'lesquels  les  suffrages  du  peuple  ne  se  sqpt 
pas  réunis,  les  uns  n'aspirent  qu'au  repos  et  les 
autres,  éloignés  par  délicatesse  d'une  profession 
dont  i|s  11'obtiendr.aint  l'exercice  qu'aux  dépens 
delà  propriété  d'autrui, aimeront  mieux,  remplis 
du  noble,  orgueil  que  leur  inspirera  l'qncienee 
gloire  des  fonctions  brillantes  dont  ils  étaient 
chargea,  se  consacrer  à  la  défense  officieuse. 

Quels  seraient  donc  les  avocats  qui  aspireraient 
aux  dépouilles  qu'on  «eut  leur  attribuer?  Des 
individus  sans  confiance,  sans  aveu,  qui,  «'ho- 
norant d'uo  titre  qu'Us  déshonorent,  sqnt  la 
charge  inutile,  quand  ili  ne  spot  pas  les  fléaux, 
de  la  société. 

Cependant,  au  milieu  de  la  sorte  de  concurrence 
quton  daigne  accorder  cQtje  fois  aux  procureurs 
avec  ces  espèces  île  proxénète*,  qu'il  me  répugne 
dlappelér  avocats,  la  chance  est  enlièreiqe»!  «l'a- 
vantage de  ces  derniers;  c'est  à  cinq  personnes 
seulement  qu'on  défère  le  choix  des  nqmines  de 
loi.et  de  ces  suffraganWdeux  serpot  membres  dp 
tribunal,  et  trois  du  directoire;  or,  présumer  que, 
d'après  les  précautions  prises  poqr  ne  mettre  que 
des  ayoeats  dans  les  tribunaux  et  dans  les  cor.ps 
administratifs,  il  y  aura,  sur  ces  cinq  éjecteur», 
bu  moins  tcojs  avocats,  qui  ne  donneront  leurs 
vbix  qu'à  leurs  confrères,  ce  n'pst  pas  faire  une 
supposition  invraisemluijble.  Autant  et  mieux 
aurait-il  donc  valu  dire  franchement  qu'on  vou- 
lait sacrifier  absolument  les  procureurs,  pour  en- 
richir de  leurs  dépouilles,  les  avocats  et  les  avo- 
cats lus  moins  dignes  de  cette  hqppr«blequa|itê? 

Ht  la  tendresse  du  comité,  pour  cette  espèce 
dlavocats,  n'est  pas  encore  rassurée  par  les  pré- 
cautions qu'il  aptisespour  leur  sauver  les.  risques 
dé' la  concurrence;  il  veut  pueore;  il  «eut  que, 
pour  cettp  fois,  lea  hommes  df)  loi  n'aient  poqr 
électeurs  nue  des  juges,  c'est-à-dire  des  avocats. 

Hais  que  les  procureur;)  se  rassurent  cqutre 
cette  haino  que  'semblent  leur  avoir  vouée  des 
hommes  qui  leur  dpyairnt  peut-être,  d'autres  sen- 
timents.' Plus  l'Assemblée  "nationale  compte  tie 
jurisconsultes  au  nombre  de  ses  membres,  et 
moins  ils  voudront  eux-mêmes  qu'on  puisse 
attribuer  à  l'intérêt  personnel  'ou  a  l'esprit  de 
corps  un  décret  qui,  comme  tout  autre,  11e  doit 
avoir  pour  base  que  l'intérêt  général.  Le  carac- 
tère des  bpiumes  du  bien  est  de  prendre  les  inté- 
rêts des  absente.  &-|ui  des  vrais  avocats  est  de 
défendre  avec  toute  l'énergie  du  courage  et  |a 
fbree  de  l'éloquence  ceux  de  ja  justice.  En  toute 
occasion  leur  cri  de  ralliement  oit  équité. 

Npu,  Messieurs  ;  tandis  que,  délivrés  des  fléaux 
dont  les  accablait  le  despotisme,  on  va  voir 


r^grjculture,  te  commerce,  les,  arts  prendre  rp 

nouve}  e$sur,  qKa,,â  les.  pré,apcip>s  de  nïfjitsont 
as-nrés  de  leqr  fontqnn,  Iprsquq  de  nombreux 
ateliers  s'qpvrent  de' toutes,  parts  à  l'indien  cp 
laborieuse,  à  l'époque,  epnp  q'q  |pus  les  Franpàis 
*P«t  jqiiir.  d,es  fruits  de,  la  nouvelle  fjop.8{iiuuou, 
ej|e  ne  sepa  pas  ppqf  les,  pfflçiers  mîntstériefs 
une  opeasmp  légitime,  de  p'ajfltp-'  Hou,'  la  misère 
qe  peux  que  le  peupje'  av^ît  honorés,  dà  ré  con- 
fiance, 1 1  gu,i  lui  'ajqumf  consacre  lèpre,  pfn.des  et 
leurs  v:  nies,  pp  vjepdna,  pas  affliger  «éa,  regar,)*. 
«pu,  se.pfe  da,nij  ('Brflpire,  les  onipjers.  mipisiériels 
ne  payeront  pas  de  leur  exiftpnpe  pqfière  qpe 
Réuplutiop  à,  laquelle  chacun  ne  jplàtt  p|  qp,  paye 
saps  mqrmui»  ((ue  ^  sjacrfpçesj  \MU\\\  fisablps; 
et,  dp>  qu'jj  ps.t  démqntr.p  que  la  suppression  des 
offices  ministériels  grèverait  je  Trésor  public  de 
remboursements  ^pprmes,  enlèverait  aux  plai- 
deurs leurs  surplus,  pt  a  des  milliers,  qe  citoyens 
des  étals  qu'ils  ont  apqjqis  par  les' plu?  grandes 
dépenses,  le  (qui  'sans,  jiutrp' intérêt  qtip'cplui 
d'une  caste,  partieplière  déjà  si  p'rodigieùsejnput 
favorisée,  l'Assemblée  bali<ina|e,  Sfièle  à  s  s 
prjncipes,  maintiendra  saps,  (toute  là  propriété 
de  ces  offices,  comme  elle  4  cqpsacré,  fpat'es  jes 
aptres. 

On  ne  peut  néanmoins,  se  djssimqlpr  que  (a 
division  actuelle  du  royaume,  la  pircpnscriéfïtyp 


trer  qq'e\\e 

,  tjans  |a  sagesse. 


Mais  nops  ,,_ 

faire  ;  et  l'Assemblée  pèsera,  ijans  s,a  sa,ge,ssé,  un 
projet  qqe  ses  comités  opl  ;ai||§|||eni  U\\\$  de 
combattre. 

(Je  m'ide,  que  j'ai  cqnperlé  avec  les  ^énutés  de 
la  plupart  des  ancipns  bailliages  du  rqyau,rqç,  est, 
en  effet,  autaj  frappant  qaqp  sa  tqéqri'e.,  flna  fapjfe 
dans  §011  exécution. 

•1  I|  consiste  à'  déterminer,  qqur  l'avenir,  le 
«  nombre,  des  npoenreurs,  et  à  cop8e,rye.r'!eués 
«  oflicesj  juaqu a  concurrence  du  'non^orts  fixé; 
«  cepend.ajpl.'tous  cniitiquerqieui  lpujs  'fppctiqus 
.  dans  (eurs  tribunaux  de  re.ipMce.iijè.nt,  a 
%  moins  qu'ils.  |ip  préféras.- éiil  pqp  |qq;einqité  et 
«  leur  remboursement.  Trois  mois  sepaiçqt  fixés 
;  jiqur  cette  pplioii  ;  et  1-pn  attfipflrajt  d,ps  jjéces 
«  ou  deg  démissioqs.  succpsfiyes,  la  fe^qctipn  qé- 
«  finitive  des  titulaires,  d'qiii.  eq  ce.§  cas, '(' ju,oe.rn- 
«  ni  lé  serait  néduitq  à  moitié.  ■ 

Ce  projet  simple,  sert  a  |a  (pis,,  la  pqnve.nance 
des  localités  et  la  cppvenauce  des  pijrticqlierf.  Il 
fait  sortir  le  bien  pub'ip  de  l'application  des 
pripeipes,  qui  sont  mauvais,  quand  if;  p  ont  pas 
le  bien  public  pour  q|)iet  u.ii.tue. 

11  réduit  uatm'Blltipieni  |q  ooiqbrp  (les  ofpci^rs 
ministériels  à  la  mesure  de  lutili|e  pqtjfiqoe;  et 
cette  réduction  s'opèrp  sans  Vopvuls)pri  uar  \a 
volonté  inême  dfi  ceux  WP'l  8ft1l  rob|e{. 

Dans  cette  hypothèse,  en,  uffpt,  (es  olnciecs  que 
l'âge  ilétermine  4  la  rptraite,  dqqiiérqnl  dès  à 
présent  leur  démiqsibq  pour  obteqir  ('entière  in- 
demnité ;  le  même  mot|f  décidera  ^galpiperil  la 
démission  d'',  peux  q«»e  \W '(priurit)  àffraoçhit 
du  besoili  de  leur  état,  P'  de  ceux  qui  crain- 
dront de  ne  pas  trouver,  eq  |e  côntiuuaiif,  uu 
produit  qui  puipsp  |es  oédqu'mager.  de  taj.  moitié 
uindemnitè  qu'ils  risqueraient  en  le,  p^diiqrvunt. 

Le  nombre  de  ces  démissions  sera  a  ailleurs 
propoi  tionné  dans  chaque  tribunal  à  rêtçudue 
du  nouveau  ressort  agrandi  ou  dirqiuqé,  uu4i 
pien  qu^à  la  réduction  des  affairés,  parce  que 
l'intérêt  personnel  qrduuqerà  $ï&  déiniès|ops  par- 
tout oq  elle*  serqpt  pécess^ipas;  elles  ajç  feropt. 
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et  eut  otfiEQ  de  choses  amènera,  si  Iton  peut  par- 
ler, de  la  sorte,  un  triage  heureux  qui  s'opérera 
tranquillement  m  de  lui-même  :  car  ceux  des 
officiera  qui  préféreront  de  spivro  leur  état» 
sei;pqt  certainement  ceux-là  pqur  qui  le  travail 
est  ipdùpensabie,  et  qui  gont  le  plut  occupés, 
c'est-à-dire  ceux  qui  jouissent  dîqne  confiance 
plus  générale.  Ainsi,  dans  ce  système,  il  se  fer» 
un  choix  agréable  an  public,  utile  aux  officiera, 
et  précieux  pour  les  nouveau»  tribunaux  aux- 
quels il  procurera  des  fonctionnaires  expéri- 
mentes dont  ils  seraient  dépourvus  dans  les  pre- 
miers moments. 

Tous  ces  avantage»  ont  été  dédaignés  par  le 
comité  de, Constitution  ;  et  la  communication  du 
projet  qui  qn  est  la  base  n'a  servi  qu'à  Taire  in- 
venter des  sopbUmes.ei  créer  des  illusions  pour 
W  combattre. 

Qu'importe,  en  eflet.  qu'il  «  ait,  comme  le 
prétend  le  comité,  quelques  compagnies,  de  pro- 
cureurs qui  demandent  leur  suppression  et  sol- 
licitent des  indemnités,  puisque  ces  procureurs 
se  trouveront  désintéressée  ■  par  l'alternative 
4:étr»  indemnisés,  ou  de  continuer  leurs  fonc- 
tions? Ht  si,  dans  chaque  tribunal,  il  y  en  a  qui 
veulent  être  remboursés,  il  y  en  a  certainement 
aussi  qpi  détirent  conserver  leur  état.  De  quel 
droit  le  comité  cppUit-il  entre  les  deux  partis, 
et  xient-il  proscrire  les  nommes  de  bonne  vo- 
lonté î 

Mais,  encore  une  fois,  on  abuse  étrangement 
de  ces  prétendues  pétitions,  dont  les  unes  ont 
éi«  présentées  par  les  officiers  ministériels  dus 
coure  supprimées  sans  remplacement,  qui  sont 
dans  U^e  position  bien  différente  des  officiers 
de»  jqridiotiops  territoriales,  et  les  autres  sont 
fondées  sur  la  supposition  que  le  décret  qui 
supprimait  les  offices  de  judicature  comprimait 
les  offices  ministériels.  Or,  peut-on  argumenter 
d'une  erreur  qui,  n'eu  (ût-eile  pas  une,  finirait, 
après  tout,  par  être  assez  indifférente,  puisque 
les  actinies  proposés  peuvent  satisfaire  tous  les 
goûts,  et  s'appliquer  à  toutes  les  positions? 

Antre  objection  du  comité.  Il  trouve  un  in- 
convénient dans  la  disposition  d'après  laquelle, 
dans  le  cas  pp  les  demiseioiis  actuelles  rédui- 
raient les  officiers  restants  à  une  quantité  moin- 
dre qui:  celle  qui  aurait  été  fixée,  les  démettants 
ne  «eraient  remboursés  et  indemnisés  que  jus- 
qu'à concurrence  du  nombre  excédant  celui  qui 
doit  rester.  Le  comité  prétend  que  c'est  forcer 
l'officier,  qui  serait  démis,  à  continuer  ses  fonc- 
tions malgré  lui,  ce  qui,  dit-il,  est  contraire  à  la 
liberté,  l'officier  ayant  le  droit  de  donner  sa 
démission  quan'l  il  lui  plaît. 

Mais  par  quelle  raison  l'officier,  qui  ferait  par- 
tie du  jiombre  fixé  pour  un  tribunal,  se  plain- 
drait^! dé'  ce  qu'en  donnant  "'s'a"  de'mftsiô'ri,  ïl 
n'obtiendraîl'pas  dé  la  nation'  le' remboursement 
et  rindemnw'ac-cbrdëei  à  ceux  du'nbmbrè  su- 
perflu ?  C'est  pour,  ce  nombrp  expé^aqt  que  le 
remboursement  et  le§  indemnités  ap'ronl  été  dé- 
crètes, et  non  pur  lé  nombre  nécessaire-  t.'pfrl- 
ciei1  cqnserYé  Sera  dune  libre  de.  donner  sq  dé- 
mission', comme  il  l'est  àprfaefit:  mais,  faisùfij 
parfiq  du  nombre  réserve, 'sa-  '  iios|liqh  étant  [a 
même  qu'à  présent.'  alors,  comme  à  présent,  il 
n'aura  pas  le  droit  d'exiger  son  remboursement, 
mais  alors,  aussi  comme,  à  Rasent,  il  pourra 
disppser  de  spn  état. 

proiraji-on  qu'en  préseetant  un  projet  ruineux 
pppr  |e.s  oflicjers  ministériels,  le  comité  «eut  leur 
i.tjpijua^er  qqijl  n'q  eu  en  vue  que  de  prévenir 
leur  ruine? 


«  Le  nouveau  code  nécessitera,  dit-Il,  encore 

•  des  suppressions  ;  de  là  incertit  me  dans  l'état 

•  des  officiers  qui  se  trouveraient  conservés.  > 
C'est  pour  les  guérir  de  la  crainte  d'être  rnipés 
par  la  suite,  que  le  comité  propose  charitable-: 
ment  de  les  dépouiller  dès  à  présent-  Mais  s'il 
faut  de  nouvelles  réductions,  on  peut  les  opérer 
encore  <ie  la  mène  manière,  et  les  coups  seront 
moins  sensibles.  .  •  ,  ' 

Le  comité  ajoute  «  que  l'option  qui  serait  lais- 
«  sée  aux  officiers  def  recevoir  leur  rembourse* 

•  ment,  ou  de  continuer  leurs  fonctions,  force- 
t  mit  tes  moins  occupés  à  perdre  leur  état  ».  S'il 
disait  que  ce  sera  pour  élix  un  moyen  de  sa 
démettre  utilement  d'un  état  qui  ne  leur  présen- 
terait pas  un  avantage  égal  au  prix  qu'ils' pou- 
vaient pu  retirer;  il  dirait  uni»  vérité'qûe  flous 
avons  dite.  Ce  motif  doit,  en  effet,  Opérer" la  Aé* 
mission  des  officiers  les  moins  utiles  aux  cito- 
yens, et  accélérer  la  réduction  du  SompW:  mais 
quand  il  n'agirait  «or  audnn,  btt  ne  voit  pas  flWê'l 
inconvénient  if  "en  pourrait  résulter  pour  l'o'rdW 
judiciaire.  *  ■  * ' 

Obieptera:t-pp  que.  jeg  Qfficiers  ppurpient  p; 
passe  presser  de  donner' leurs  dérdjs'jiQn'j.'rrart. 
l'espoir  d'être  du  nombre  de  ceux  auxgoél 
resteràif  dèsôcctjpatipny  sufflsapfepl   ^'T  '  ' 

Mais  d'abord,  pçfte  pbjecfiop  nq'  peut  s'apglj- 
qpei  à  ceux  qu),'  R'ar  Ippr  âge.,  letir  fprtqiip  qu, 
leur  insuffisancp,  sqnt  dais  )e  cas  de  d^sirqc  upq 
retraite  que.  l'appât  dyViqdemnïté  totale,  sqpqrv- 
dpnnpq  pp  délai  nxg  ppur  les,  dê,tnjssiQp,s  aq-; 
tuel|es,  ne  Wiinqqprii'jt  oas'   de,  lqqr  faipQ  piptèc  - 

Enspifé  quand,  aprps  l'expiration  qp  cg  déiaj, 
il  resterait  encore  pendant  quelque  tetqps  qq 
qombrp  d'pfficierp  j»xcédapt  pelu»  fléteVfpipé, 
sfT.3Jf-!t  «Pic  vrai',  epinme  ippr^pd  Je  cpm  fé,, 
quil  ep  résulterait  pua,  ctaargij  pqur  Je  RuplicJ 

Qu  pèuf  diréi  au  pqntwce,  qup  cp  uflPJprq 
excédant  servira^  ess.finiie.llemeiHJ3  Constitution, 
rn,éraé  c}*apres  je  rapport;  cqr  M  tes  np.uïal|es 
lpis  dojyent;  paj:  là  fuite,  prévenir  beaucoup  de 
procès,  on  pp  petit;  s,e  dissimuler  que,  daps  les 
premiers  tem  ps,  elles,  ep  occasionneront  plus  d'q<l> 
Q'ailleura,  |esftpciéqqps.  |ois  poiiserverooféncore 
loiigteq^p's,  |sqripfluqppe  dans  les  trjqunaqx,  Rar 
rapport  aux  actions,  puv$r(es.  Ainsi  |'up  peut 
«lire  que  c'est  qp  nonyéj  avantage  dp  plan  que 
je  propose,  que  cette  Réduction  progressive,  des 
of(jcierg,'qiii,  anrès  l'expiraliRp  pu  délai  fixé, 
s'opérera  par  leurs  décèp  et  p?r  leurs  démissions 
ultérieures, en  même  irtqps  qup  la  11  tasse  de  leurs 
opcppavipns  difùinuérapar  la  proeness,ton  des, 
temps  et  raffe.rcoissernpflt  fl  PB  oedre  dp  cliosqs . 
tqut  ppuYfiaû.' 

lu  surplps,  les,  inconvénients,  s'il  y  en  1» 
seraient  plus  grand  encore  dans  le  cal  contraires 
fin  effet,  supposons  que  le  nombre  des  officiera 
excède  et  le  nombre  fixé  et  le  besoin  répl  des 
justiciables,  seront-ils  moinsà  chargé  au  public, 
s'ils  sont  dépouillés  de  leurs  fonctions  î  H e vêtus 
du  litre  d'officiers,  soumis  à  la  discipliné  de 
leurs  pairs,  surveillés  d,ans  leurs  fonctions  paf 
le  pqblic  et  par  les  jugea,  ils  seraient  encore 
arrêtés  par  le  frpin  de  la  responsabilité  1  au  lieu 
que,  privés  d'un  état  qu'ils  auraient  conservé 
par  nécessité,  un  dénuement  absolu  peut'  les 
précipiter  dans  la  classe  obscure  (les  proxénètes, 
un  les  forcer  d'aller  dégrader,  celle  des  défen* 
seurs  officieux  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  à  çedou» 
ter,  qu'affranchis  de  toute  discipline,  souBtraiteà 
toute,  surveillance,  ils  ne  seront  tetequs  par  au 
cuue  considération,  et  M  permaittont  une  foule 
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de  délits  que  les  lois  De  pourront  jamais 
atteindre. 

Mais  à  quoi  bon  s'arrêter  à  de  telles  difficultés? 
Ce  que  n'aura  pas  produit  l'intérêt  personnel  des 
officiers,  dans  le  délai  fixé  par  le  décret,  leurs 
décès  et  leurs  démissions  ultérieures  le  feront-, 
et  tous  ces  moyens  concourant  ensemble,  on  ne 
tardera  pas  à  voir  le  nombre  des  officiers  au  ni- 
veau des  besoins  des  tribunaux  et  du  public. 

D'un  autre  côté,  si  l'on  considère  notre  projet 
dans  ses  rapports  avec  les  finances  de  l'Etat,  quels 
avantages  noffrc-t-il  pas?  En  conservant  dans 
les  tribunaux  de  leurs  domiciles,  tous  les  officiers 
nécessaires,  sans  aucun  remboursement,  ni  in- 
demnité, en  transférant  une  partie  des  autres 
dans  les  tribunaux  incomplets  sans  rembourse- 
ment, et  avec  moitié  seulement  de  l'indemnité,  en 
n'accordant  non  plus  que  moitié  de  l'indemnité  à 
ceux  dont  les  démissions  seront  postérieures  au 
délai  fixé,  la  nation  ne  se  trouvera  chargée  que 
d'un  dixième  au  plus,  des  compensations  qu'elle 
aurait  à  payer  dans  le  système  contraire. 

Alors  elle  pourra  se  montrer  plus  généreuse 
dans  la  fixution  des  indemnités,  dont  la  quotité 
même  peut  contribuer  encore  à  hâter  la  réduc- 
tion des  offices. 

Elle  pourra  surtout  dédommager  honorable- 
ment les  officiers  des  cours  et  des  tribunaux 
d'exception,  qui,  n'ayant  pas,  comme  les  autres, 
une  clientèle  directe  et  réunie  dans  un  même 
lieu,  et  n'ayant  jamais  exercé  leurs  fonctions 
que  sur  des  appels  ou  des  matières  qui  feront  la 
moindre  partie  de  l'occupation  des  nouveaux 
tribunaux,  n'ont  de  droit  et  de  ressource  que 
dans  les  indemnités  pécuniaires  qui  leur  seront 
accordées. 

Ce  moyen  avantageux  et  facile  de  répartir  les 
officiers  ministérielsdans  les  nouveaux  tribunaux, 
doit  donc  écarter  tout  prétexte  de  les  dépouiller 
de  leurs  propriétés  et  de  leur  état,  et  les  consi- 
dérations puissantes,  les  moyens  victorieux  que 
nous  avons  fait  valoir  contre  ce  projet  d'expro- 
priation, aussi  contraire  à  l'intérêt  des  finances 
qu'à  celui  d'une  bonne  administration  de  la  jus- 
tice, reçoivent  une  nouvelle  force  de  ce  principe, 
que  la  violation  des  propriété*  est  surtout  odieuse 
quand  on  peut  pourvoir  à  l'utilité  publique,  sans 
porter  atteinte  à  ce  droit  sacré. 

Voici,  d'après  cela,  Messieurs,  le  projet  de  dé- 
cret que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  : 

<  Art.  1"  Les  officiers  ministériels,  établis  près 
des  cours  supérieures,  tribunaux  d'exception  et 
autres  sièges  supprimés  sans  remplacement,  se- 
ront remboursés  et  indemnisés  de  la  manière  qui 
sera  déterminée  par  l'article  4  ci-après. 

•  Art.  2.  A  l'égard  des  officiers  ministériels 
créés  auprès  des  tribunaux  supprimés,  mais  ré- 
tablis sous  d'autres  formes  et  dénominations,  ils 
continueront  leurs  fonctions  auprès  des  tribunaux 
de  remplacement,  ainsi  qu'il  suit: 

«  Art.  3.  L'Assemblée  nationale  réduira  pour 
l'avenir,  d'après  l'avis  des  tribunaux,  le  nombre 
des  officiers  ministériels  nécessaires  dans  chacun 
d'eux,  à  raison  de  leurs  populations  respectives, 
et  ces  officiers  demeureront  en  litre  d'office  jus- 
qu'à concurrence  du  nombre  qui  sera  déter- 
miné. 

•  Art.  4.  L'Assemblée  nationale  laisse  néan- 
moins, quant  à  présent,  à  tous  les  officiers  mi- 
nistériels des  juridictions  territoriales,  actuelle- 
ment pourvus  en  titre  d'office,  la  faculté  de 
continuer  leurs  fonctions  dans  le  ressort  des 
tribunaux,  qui,  dans  les  villes  do  leurs  domiciles, 
auront  remplacé  les  juridictions  dans  lesquelles 


ils  postulaient  ci-devant,  si  mieux  ils  n'aiment 
recevoir  dès  à  présent  le  remboursement  de  leurs 
offices  avec  la  totalité  des  indemnités  qui  seront 
fixées  par  le  Corps  législatif,  d'après  les  avie  des 
directoires  de  département,  lesquels  prendront 
ceux  des  directoires  de  districts  sur  la  valeur 
commerciale  qu'avaient  leurs  offices  et  leurs  pra- 
tiques au  premier  janvier  1789.  Les  officiers  mi- 
nistériels seront  tenus  de  faire  cette  option  dans 
trois  mois  du  jour  de  la  publication  du  présent 
décret,  sinon  ils  seront  réputés  avoir  préféré  la 
conservation  de  leur  état. 

«  Art.  5.  Dans  le  cas  où  le  nombre  des  démis- 
sions réduirait  celui  des  officiers  restants  à  un 
nombre  inférieur  à  celui  fixé,  les  titulaires  se 
démettant,  ne  seront  remboursés  et  indemnisés, 
conformément  &  l'article  précédent,  que  jusqu'à 
concurrence  du  nombre  excédant  celui  fixé  ;  et 
seront  en  ce  cas  préférés  d'abord  ceux  qui  auront 
les  premiers  donné  leur  démission  ;  ensuite  les 

Slus  anciens  en  exercice,  et  les  plus  anciens 
'âge  en  cas  d'égalité. 

•  Art.  6.  Dans  les  villes  où  le  nombre  actuel 
des  officiers  ministériels  n'égalerait  pas  le  nombre 
nouvellement  fixé,  ou  s'il  n'y  en  avait  aucun, 
ceux  qui  auront  donné  leur  démission  dans 
d'autres  villes,  pourront  s'établir  dans  celles-ci 
jusqu'à  concurrence  du  nombre  fixé  ;  auquel  cas 
le  remboursement  de  leur  office  ne  sera  pas  effec- 
tué, ou  sera  restitué  par  eux  s'il  y  a  lieu,  et 
leurs  indemnités  seront  restreintes  à  moitié.  S'il 
se  présentait  un  nombre  d'officiers  excédant  celui 
des  places  à  remplir,  on  préférera  d'abord  ceux 
dont  l'ancien  ressort  comprendrait  tout  ou  partie 
de  celui  du  nouveau  tribunal  dans  lequel  ils 
voudraient  s'établir,  ensuite  ceux  du  départe- 
ment où  ce  tribunal  se  trouvera  placé  ;  et  si  les 
concurrents  se  trouvent  dans  une  position  égaie, 
les  plus  anciens  en  exercice  auront  la  préférence 
qui  sera  accordée  aux  plus  âgés,  quand  l'an- 
cienneté sera  la  même. 

•  Art.  7.  Si  les  translations  et  les  démissions, 
qui  auront  eu  lieu  dans  le  délai  de  trois  mois, 
ne  réduisent  pas  le  nombre  des  officiers  ministé- 
riels à  celui  qui  aura  été  fixé  pour  les  tribunaux 
de  chaque  ville,  les  réductions  qui  resteront  à 
faire  s'opéreront  progressivement  au  fur  et  à  me- 
sure des  démissions  et  des  décès  ultérieurs  des 
titulaires  ;  et  les  titulaires  ou  leurs  héritiers  ne 
recevront  alors,  avec  le  remboursement  de  leurs 
offices,  que  la  moitié  de  l'indemnité  qu'ils  auraient 
eue,  s'ils  s'en  fussent  démis  dans  le  délai  fixé 
pour  les  démissions  actuelles.  ■ 

Divers  membres  demandent  l'impression  du 
rapport  de  M.  Dinocheau. 

D'autres  membres  demandent  que  le  plan  de 
M.  Guillaume  soit  également  imprimé. 
(Ces  deux  propositions  sont  adoptées.) 

M.  Vieillard  (de  Coutances).  Le  comité  des 
rapports  vous  prie  d'interrompre  la  discussion 
sur  les  offices,  afin  qu'il  puisse  vous  rendre 
compte  immédiatement  de  troubles  survenus 
dans  le  déparlement  du  Lot. 

(L'Assemblée  décide  que  M.  Vieillard  sera  en- 
tendu.) 

H.  Vieillard.  Je  suis  chargé  de  vous  rendre 
compte  d'une  affaire  apportée  ce  matin  à  votre 
comité  des  rapports  par  un  courrier  extraordi- 
naire des  administrateurs  du  département  du 
Lot.  Votre  comité  a  pensé  qu'il  suffirait  de  vous 
lire  l'adresse  de  ces  administrateurs. 
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M.  Vieillard  fait  lecture  de  cette  adresse  dont 
voici  l'extrait  : 

•  De  Cahors,  7  décembre  1790. 
«  Bn  acceptant  les  places  auxquelles  la  con- 
fiance publique  nous  a  élevés,  nous  ne  nous 
sommes  pas  dissimulé  les  peines  et  les  dangers 
de  nos  fonctions  ;  et  ni  peines,  ni  daogerj  ne 
nous  ont  retenus  quand  il  a  fallu  remplir  nos 
devoirs;  mais  aujourd'hui  nous  serions  découra- 
gés si  nous  n'étions  sûrs  de  ne  pas  recourir 
vainement  au  pouvoir  qui  repose  entre  vos 
mains.  Dès  le  mois  de  septembre  nous  vous 
avions  instruits  de  nos  efforts  pour  assurer  le 
payement  des  rentes  dues  aux  ci-devant  sei- 

Sneurs,  de  la  résistance  des  censitaires,  des  signes 
'insurrection,  des  potences,  des  mais  élevés  pour 
effrayer  ceux  qui  voudraient  payer...  Sur  la 
demande  du  district  de  Gourdon  et  do  quelques 
municipalités,  le  conseil  général  du  département 
requit  cent  hommes  d'infanterie  et  deux  brigades 
de  maréchaussée  de  se  rendre  à  Gourdon.  Le 
directoire  du  district  se  servit  de  ces  troupes 
pour  rétablir  l'ordre;  il  fit  abattre  les  potences, 
les  mais:  il  fit  informer  contre  les  principaux 
auteurs  de  l'insurrection. 

«  Le  calme  se  rétablissait  ;  mais  aux  approches 
du  village  de  Saint-Germain  on  sonne  le  tocsin. 
Les  paysans  se  rassemblent  en  armes  ;  les  com- 
munautés voisines  se  joignent  à  eux,  attaquent 
les  troupes  qui  se  replient  sur  Gourdon,  et  les 
pourauiveut  jusqu'aux  portes  de  cette  ville.  Un 
chef,  M.  Joseph  Lioard,  se  met  à  la  tête  des  sédi- 
tieux, au  nombre  de  quatre  mille  cinq  cents.  Il 
se  conduit  en  général  d'armée;  il  fait  des  propo- 
sitions de  paix  à  la  municipalité  ;  il  obtient  l'en- 
trée de  la  ville  et  agit  en  conquérant.  Il  va  à  la 
maison  commune;  il  demande  les  ordres  qui 
avaient  été  donnés  par  le  directoire  de  district  ;  il 
se  fait  remettre  toutes  les  pièces  ;  il  rédige  lui- 
même  le  procès-verbal  ;  il  ouvre  les  prisons  ;  il 
promet  que  toutes  les  troupes  seront  congédiées, 
la  maréchaussée  anéantie,  et  il  annonce  qu'il  va 
se  retirer,  lui  et  ses  gens,  en  bon  ordre. 
«  Il  se  retire  en  effet,  mais  c'est  le  moment  du 
illage.  La  tête  des  administrateurs  est  mise  a  prix  ; 
leurs  maisons  sont  les  premières  dévastées  ;  toutes 
les  maisons  des  citoyens  riches  sont  mises  au  pil- 
lage; il  en  est  de  même  des  châteaux  et  des  mai- 
sons de  campagne  qui  annoncent  quelque  aisance. 
M.  Linard  écrit  au  département  pour  annoncer 
ses  exploits  ;  il  exalte  son  patriotisme  ;  il  se  dé- 
clare protecteur  du  peuple  du  district  de  Gourdon 
contre  le  directoire  de  ce  district.  Suivant   le 

Srocès-verbal,  en  date  du  3  décembre,  dressé  par 
[.  Linard,  et  la  lettre  adressée  par  lui  au  dépar- 
tement, les  causes  ou  les  prétextes  de  l'insurrec- 
tion sont  les  doutes  répandus  sur  les  décrets.  On 
a  cherché  à  persuader  au  peuple  qu'ils  étaient 
l'ouvrage  des  ci-devant  seigneurs  et  qu'ils  n'a- 
vaient point  été  rendus  par  l'Assemblée  nationale. 
Les  gardes  nationales  composées  de  censitaires, 
bien  loin  d'agir  pour  l'exécution  des  décrets,  fa- 
vorisent le  refus  du  payement  des  rentes.  Depuis 
l'événement  de  Gourdon  les  marques  d'insurrec- 
tion ont  été  rétablies.  Nous  avons  pris,  pour 
essayer  de  faire  cesser  les  désordres,  les  mesures 
dont  nous  allons  vous  rendre  compte.  Notre  gar- 
nison, autrefois  de  trois  cents  hommes,  est  affai- 
blie par  des  détachements.  Nous  avons  requis 
cent  cinquante  hommes  du  régiment  de  Poitou 
cavalerie,  et  une  partie  du  premier  bataillon  do 
régiment  de  Languedoc,  et  nous  avons  appelé 
près  de  nous  MM.  Esparbès  et  Puy-Montbrun  pour 


le 


qu'ils  agissent  sur  nos  réquisitions.  Yoici  main- 
tenant les  ressources  que  nous  sollicitons  de  la 
surveillance  du  roi.  Nous  demandons  l'envoi  d'un 
régiment  complet,  et  que,  dans  tous  les  temps  il 
y  ait  dans  le  chef-lieu  du  département  une  gar- 
nison d'un  bataillon  d'infanterie  et  de  cent 
hommes  de  cavalerie.  Nous  pensons  aussi  qu'il 
est  indispensable  de  nous  laisser  jusqu'au  par- 
fait rétablissement  de  l'ordre  le  régiment  com- 
plet qu'on  nous  enverra,  en  le  divisant  entre  les 
différents  cbefs-lieux  de  district.  Nous  désirons 
également  que  l'officier  général  qui  commande 
dans  le  département  soit  toujours  a  portée  de  re- 
cevoir nos  réquisitions. 

«  Nous  espérons  que  l'Assemblée  nationale 
voudra  bien  prier  le  roi  d'accélérer  les  ordres 
nécessaires  pour  mettre  en  œuvre  ces  différentes 
mesures.  Nous  lui  demandons  aussi  de  nous 
aider  de  sa  sagesse  pour  l'organisation  prompte 
des  gardes  nationales  et  la  réduction  des  muni- 
cipalités. > 

Telle  est  l'adresse  des  administrateurs  du  dé- 
partement du  Lot.  Le  comité  s'est  uniquement 
occupé  des  moyens  provisoires  :  il  a  pensé  que 
l'AsBemblée  nationale  devait  prier  le  roi  d'ac- 
corder le  secours  de  troupes  demandé,  et  d  or- 
donner l'information  contre  les  coupables,  sans 
indiquer  le  nom  de  personne,  parce  que  la  con- 
naissance des  coupables  ne  peut  être  que  le  ré- 
sultat de  l'information.  Voici  le  projet  de  décret 
que  je  suis  chargé  de  vous  présenter  : 

«  L' Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  des  rapports  sur  les  pétitions  des 
administrateurs  du  directoire  du  département  du 
Lot,  décrète  que  son  président  se  retirera  à 
l'instant  par-devere  le*  roi  pour  le  prier  : 

1°  De  donner  des  ordres  pour  que,  devant  les 
juges  du  tribunal  de  district  de  Gourdou,  il  soit 
incessamment  informé,  à  la  réquisition  de  celui 
chargé  de  l'accusation  publique  près  dudit  tri- 
bunal, contre  ceux  qui,  par  des  insinuations 
Serfldes,  auraient  cherché  à  égarer  le  peuple  et 
lui  persuader  que  les  décrets  de  l'Assemblée 
nationale  des  18  juin,  13  juillet  et  3  août  derniers 
n'existaient  pas  ou  ne  devaient  pas  être  exécutés, 
ainsi  que  contre  les  auteurs,  fauteurs  et  com- 
plices des  désordres  qui  ont  eu  lieu  à  Gourdon 
et  lieux  circonvoisins  pour,  après  l'information 
faite,  être  de  suite  le  procès  fait  aux  accusés  ; 

•  2°  De  donner  également  les  ordres  les  plus 
prompts  pour  qu'il  soit  envoyé  a  Cahors  une 
quantité  de  troupes  suffisante  pour,  sur  la  réqui- 
sition desdits  commissaires  civils  et  des  corps 
administratifs,  concourir,  avec  les  gardes  natio- 
nales et  la  maréchaussée,  au  rétablissement  de 
l'ordre  et  de  la  tranquillité  publique.  » 

M.  En«fjrand.  Les  juges  de  Gourdon  seraient 
juges  et  parties,  puisque  ce  sont  leurs  biens 
qu  on  a  pillés. 

M.  de  Marinais.  Il  faut  prévoir  les  erreurs 
que  vous  pourriez  commettre  ;  il  faut  vous  em- 
pêcher vous-mêmes  de  tomber  dans  la  faute  que 
vous  avez  déjà  commise  à  l'égard  de  Nancy  ;  il 
faut  déclarer  que  l'information,  une  fois  com- 
mencée, ne  pourra  jamais  être  annulée  et  sera 
continuée  jusqu'à  parfait  jugement.  C'est  ainsi 
que  le  peuple  français  prendra  confiance  en  vous 
en  voyant  que  vous  marchez  d'un  pas  ferme  à  la 
punition  des  coupables. 

M.  Dapré.  Je  suis  passé  le  3  de  ce  mois  à  une 
lieue  de  Gourdon  ;  j'ai  été  rencontré  par  vingt 
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paysans  armés  de  feux  ;  j'ai  fait  arrêtée  ma  iqjr 
ture,  je,  las  aj  qiiesuqnnês  et  ils  m'qnt  dit  ami 
E(Hf*  pq  ordre  quelconque  il  p,ta^  yeiiU  desqo|flais 
arrapjier  les  mm  plantés  en'  signe  de  liberté,.  Jp 
les  ai  epgagés  à  se  retirer  vers  |e  département 
pour  se,  plaindra  s'ils  avaient  éprouva  e,ue,!que 
vexation  et  a.  attendre  paisiblement  justice.  J'ai 
pris  d'at|lre§.  in  formations  dans  les  villages  de 
ma  roiite  p,t  je  me.  suis  convaincu  qu'on  a  arraché 
des  majs  qui  ne  portaient  aucun  signe  d'{nsur- 
ruplion  ;  que.  le»  paysaus  qq  refusaient  pas  de 
payer  les  drqits,  priais  qu'ils  ne  voulaient  payer 
que  ceux  qu(  étaieqf  légitimes.  Yoity  pe  que  j'aj 
cru  devoir  dire  afin  qu  on.  ne  précipitât  rjeq. 

y.  *>  finies.  PD  ne  précipite  rjtjn  en  pr- 
dqgiiant  une;  fyr(Wia&t|pi|  qui  a  ppUr  fl^jet  d'ér 
çjairpicles  faitg; 

M.  Lucas,  député  de,  Ganat.  Je  suis  voisin  du 
départehïéhfdë'Câhors  et  Je'  sais 'S  d'en  pas' 
douter  que  les  paysans  sont  dans  de  bonnes  dls- 
fiôsluonsl'  Je  'dèitm'nMe,  éh  améndenleiit*,  '  qu'on 
etivôlë'tfes  commlss'àfrés 'civils  dans  '  le  départe- 
ment Hé!  Lot.  "     '  '-' """'  •    '    ■  -' 

M.  Prieur.  M.  Lucas  m'a  prévenu  ;  il  est  cer- 
tain que  TerreUr  seule  occasionne  les  malheurs 
dont  nous  gémissons.  J'appuie  la  demande  de 
l'envoi  "des  commissaire*. 

Le  projet  de  décret  présenté  par  le  comité  est 
adapté  avac  amendement  ainsi  qu'il  suit; 

•  L'Aesemqlée  nationale,  après  «vqir.  entendu 
son  comité  des  rapports  sur  la  pétition  des  admi- 
nistrateurs du  directoire  du  département  du  Loi, 
décrète  que  spn  président  se  retirera  à  llinslunt 
par-devers  le  roi,  popr  le  prier; 

»  Il  De  donner  des  ordres  pour  que,  devant 
les  juges  du  tribunal  du  distrirt  de  Bourdon,  il 
soit  intessamment  informé,  à  la  réquisition  de 
celui  chargé  de  l'accusation  publique  près  ledit 
tribunal,  contée  tous  ceux  qui,  par  des  insinua- 
tions perfides,  auraient  cherché,  à  égarée  le  peu- 
ple et-  à  loi  persuader  que  les  décrets  de  l'As- 
semblée nationale,  des  18  juin,  13  juillet  et  3  août 
derniers,  n'existaient  pas  ou  ne  devaiept  pas 
être  exécutés,  ainsi  que  contre  les  auteurs,  fau- 
teurs et  complices  dés  désordres  qui  ont  eu  lieu 
à  Gourdon  et  lieux  circouvoisins,  pour,  après 
liinfprmation  fuite,  être  du  sqile  le  procès'  fait  et 
parfait  auX'accusés; 

■  îto  D'envoyer  dans  le  département  du  Lot 
deux  commissaires  civils,  qui  se  concerteront 
avec  les  administrateurs,,  peendcont  tes  éclaircis- 
sements qu'ils  pourront  se  procurer,  sur  les  eau  des 
de  l'insurrectioq  Ht  spr  les  remèdes  qu!il  con- 
vient d'y  apporter,  sans  que  cela  puisse  retarder 
llinformation  ;    "  '    • 

•  3°  BntiiJ  de  donner  également  les  ordres  les 
plus  prompts  pour  qu'il  soit  envoyé  àqssitôf  4 
Cahors  une  quantité  de  troupes  suffisante  pour, 
sur  la  réquisition  desdits  cbmini8saiEèï'civil8"et 
des  corps  administratif»,  concourir,  avec  les  gar- 
des, nationales  et  la  maréchaussée,  au  rétablisse- 
ment détordre  et  Ue  la  tranquillité;  publique.  » 

..HtPWIlM  (<*«  ty*9fW)>  a«  PQP  du  comité, 
d  a||éuulion,  propose  deq*  projet  de  déerqt  por- 
t'aqt  pHénqfon  4f  iomayriei  Qatiçwuz,  qui 
|pqt  adopte*  eq  fies  (e.rme.8  ; 

Premier  décret. 

1  L'Assemblés  B*li9n»l%  ^F  Ifi  rapport  qui  loi 


il  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux, de  la  soumission  faite  le  12  sep- 
tembre dernier  par  la  municipalité  de  Sugère, 
canton  de  Moznn,  district  dé  BiVlom,  département 
du  Puy-de-Dôme,  en  exécution  de  la  délibéra- 
tion prise  par  le  conseil  «énéral  de  la  commune 
dudit  lieu  de  Sugère,  ledit  jour  12  septembre, 
pour,  eji  conséquence  du  décret  du  14  mai  1790; 
acquérir,  entre  autres  domaines  nationaux,  ceux 
dont  l'état  est  annexe  à  la  minute  du  procès-ver- 
ba)  de  ce  jour,  ensemble  des  évaluations  ou  esti- 
mations faites  dédits  biens,  en  conformité  de 
l'instruoliQu  décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai 
dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Sngèra 
les  biens  mentionnés  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai  dernier,  et  pour  le  prix  de  1,485  livres, 
payable  de  la  matière  déterminée  par  le  même 
décret.  » 

Deuxième  décret. 

•  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  de»  do1 
maines  nationaux,  de  la  sdUTnission  ' faite  lès 
20  juin  et  12  ftoat  'derniers,  par  ta  Municipalité 
de  Billom,  canton  de  fiîllom,  district  de'Bîtforrt. 
département  duPuy-de-Do"me,en  exécution  de  M 
délibération  prise  par  le  conseil  général  de  la 
commune  dudit  lien  de  Billom,  ledit  jont'ÎO  juitf 
dernier,  pour,  en  conséquence  Hu  décrtt'ftti 
14  mai  1790,  acquérir,  entre  autre*  domaines na- 
tionaux, ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la  minuté 
ilu  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  des"  évàr 
luatibn8  ou  estimation»  faites  desdits  biens,  en 
conformité  de  l'instruction'  décrétée  le  31  dudîl 
mois  de  taai  dernier! 

'  «  Déclare  vendre  a  la  municipalité  de  Billom 
les  biens  mentionnés  dans  ledit  état,  aux  ohàrpes, 
danses  et  conditions  portées  par  le  décret  tid 
14  mai",  et  pour  le  prix'dé  316,481  livres  10  sois", 
payable  de  ta  manière  déterminée  par  le  même 
■lécret.  » 

M.  RratiM,  an  nom  du  comité  d'aliénation, 
propose  aussi  un  projet  de  décret  qui  est  adopté 
ainsi  qu'il  suit  : 

i  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qni  lui 
a  été  fait,  par  spn  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite'  le 
21'  août  1790,  par  la  municipalité  de  Ndgent^stir- 
Seino,  canton  de  Nogerit-sur-Seine,  district  de 
Nogeut-sur-Seine ,  département  'de  '  l'Aube ,  eu 
exécution'  de  la  délibération' prise  par  le  conseil 
général  de  la  commune  dudit  Ueti  de'  Nogent-4u^J 
Seine  le  même  jour"21  août  1790,  pour, -eu  con- 
séquence du  décret  du~14'mfci  1790,  acquérir, 
entre  autres  domaines  nationaux, ceux  dont  liètai 
est  annexé  a  la  minute  du  procès-verbal  de  ce 
jour,  ensemble  des 'évaluations  ou  estimations 
faites  desdits  biens,  eu  conformité'  de  l'instruc-' 
tioh  décrétée  le  31  dudit  mois  de  mal'dernier  ; 

<i  Déclare  vendre  n  la  municipalité' de  Kogent- 
sur-Seine,  les  biens  mentionnés' dans  ledit^état, 
aux  charges,  clauses  et  conditions  portées  par 
le  décret  hu  14  inai/et  pour  le  prix  de' 729,875  li- 
vres, payable  dé  la  manière  déterminée  par  ta 
môme  décret.  » 


Un  de  àjï).  |es  ^^«.w  „„... 
lettre  de  ty.  lu  maire  i  e  Pacja,  à  M- 


ces  dppne lecture  d'ftM 

.  ,  .  iu  maire  ue  Parts,  à  M-  lu  Peôsi^oj, 

cbqcjirnaqf  \çd}^i\cat\on  d>  trop  maisons  na#pr 

lettre  «t  ainsi  «nnciiA  : 


tyty.  Cette  lettrp  est  atusi  c^n&qe': 


Digitized  by 


Google 


lAMsn^  ntfwHM    mww  mmw*\m.    n*mnto*m\ 


m 


,  f  J(qnsipur  1§  Président,  j'ai  l'honneur  de  vqus 
prqvqpir  que  la  '(q'uptëjhajité  q  fait  hier  l'adju- 
dication de  trois  maisons  ii^^ipqales  situées  :  les 
deux  premières  rp'eSaint-rjëniq,  l'upp  Jpuee 
2,200  livres,  estjmqe  35,OQO  livres,  adjugée 
rô.OpO  livres  ;  }a  seconde,  louée  1,400  livres,  es- 
timée 2p\00Q  livres,  adjugée  50,000  livres,  et  la 
trois  èijie,  rue  de  la  Mortelkrie,  louée  2,000  livres, 
esljqtte  33,FÔ0  livres,  ad] niée'  41,200  livres. 

«  Je  suis  avpc  respect,  Monsieur  le  Président, 
votre  très  pumb,);;  et  très  obéissant  serviteur.  ' 

f  Pailly.  t 

et  defflip. 


ASSBXE 

A  LA  SÉANCB  flE  L'ASSEMBLÉE  NATJPNALE 
DU  13  DÉCEMBRE   M»0. 

PROJET  DE  pÉÇRBT 

sur  F  établissement  d'une  direction  générale  de 
liquidation,  présentépar  les  commissaires  nom- 
més en  vertu  du  décret  du  7  décembre  179Q. 

Ar{.  Jîr.  Il  sers  établi  unq  diWtiPI  Ç4n^rale 
sq^s  H  ordres  d/un  cqmmissaire  qpmmqpqr.  le 
rpj,  pqqç  |a  liquidation,  de,  tqus,  |es  opipts  qui 
vont  être  spécifiés  ;  le  travail  et  les  opérations,  de 
cette  direction  seront  surveillés  par  les  comptes 
de  1  Assemblée,  ainsi  qu'j|  sera  pare.jlleiAe.flt 

Art.  i.  L'objet  du  la  direptiqq  générale  de 
liquidation  sqradereponnqjtrept  déterminer  l'ar- 
riéré des  divers  dépareillées,,  fpt  èp,  ma^sj; 
qu'individuellement. 

Los  finances  des  offjpps  de  judiçatqrp  et  autres 
dont  le  remboursement  a  été  ou  se.rq  ordonné,  par 
l'Assemblée  nationale; 

Les  fonds  d'avance  et  cautionnements  des 
cbargps  et  commissions  de  finance  ; 

La  valeur  dtis  dlmç's  inrépdéqB,  aqjpurd'hqi 
supprimées; 

Les  iqdgipn||é.s  prétendues  PQor  différents 
causes  non.  encore  ijiscqtées  pt  jugées; 

Les  som  i.es  dues  à  des  porteurs  de  brevets  de 
retenue  aux  termes  du  décret  du  25  novembre 
dernier  ; 

Les,  pepsiqqs  dues  ppur  services  rendus  ^ 
I  Btat  ; 

Les  diicptflptes,  prpyqpaq|  dp  l'arriéré  d«.'8  »q- 
ciennes  pensions; 

La  liquidation  des  droHfi»  pi-dexant  féodaux  pt 
fonciers,  et  autres  charges  qui  se  trouveront  être 
dues  sur  les  biens  nationaux  ; 

fit  tpps  aqires,  objets  dont  rAs8epib.léq  natio- 
é  qqralt  déjà  décrété  la  liquidation,  ou  la  dé- 
créterait par  la  suite. 

Art.  3-  Lq  commissaire  qui  sera  nommé  par  |e 
tQÏ,  pour  ôtrq  a  |a  (été  de  |a  direction  dp  liquida- 
tion, sera  tepu  dq  procéder  à  la  vérification  de 
tous  le,»  faits  qui  seront  nécessaires  pour  parvenir 
à  ladite  liquidation  ;  et  il  sera  responsable  de 
leur  exactitude. 

Art.  *••  La  surveillance  des  cqffljtéj  de  l'As- 
semblée, sur  la  direction  de  liquidation,  cunsis- 
ÏPFa  à  se  fajrp ,  rendra  cqppte,  |pnqa'ilB  |e  juge- 
ront a  propos,  des  Irqxaqx  re|atiq  g  ja  Uqqjp^Wqp 


dp?  différentes,  pitiés  Sf  liqnidqr;  dqs  bases  suc 
lesquelles  ôq  opere.ra;  des  mpsurps,  qui  aqronï 
été  prisps  poqr  constater  Iqs  faifs  ;  dqs,  motifs 
qui  retarderaient  quplques  pactieà  de  travail  ;  (je,*, 
piaiqtes  qui  seraient  forméqs  dq  |à  p^rt  des  ppj> 
«onùés  iptérps^éés  à  }a  liquidation. 

Art.  5.'L''  comité,  de  liquidation  sunvpijlera  les, 
travaux  iplatifs'à  la  "liquidation 'de  j'arriére  $è% 
départements  (autres  que  celui  d,p  lq  marine,),  dès, 
dlinesinféodées,  deq  indemnités  prétendues  epn'N 
l'Etat; 

Le  comité  des  finances,  la  liquidation  des  fond* 
d'avances,  cautionnements  et  offices  de  finances) 

Le  comité  militaire,  la  liqqjdatiqq  dps  Ijnances 
des  charges  et  emplois  militaires; 

Le  comité  de  |a  marine,  la  liquidaliqp  dq  l'ar- 
riéré de  lq  marine  e|  des  cplonies  ; 

Lp  comité  ppclèsiqstique,,  la  dette  dqs  pi-dpvaqf 
corps  ecclésiastiques,  speuliers  et  régpljers; 

Le  comité  d'aliénation,  la  liquidation  qes  droÏMl 
ci-devant  féqdaux,  fonciers  ejiaptresppargesqxis- 
tantea  sur  les  biens,  nationqqx  ; 

Lq  comité  dq  judicatprp,  !q  liquidation  dgf 
pffices  de  tout  genre,  autres  que  epux  cjrde#SUg 
désignéf; 

Le  comité  des  pensions,  le  travail  relatif-  à  la 
reconstitution  des  pensions,  aux  termes  du  dé* 
cret  du  3  août  dernier,  Au  décompte  desdites 
pensions  et'  aux  sommes  dues  pour  des  brevets 
de  retenue.  " 

Art.  6.  Le  travail  de  la  liquidation  sera  réparti 
entre  différents  bureaux,  selon  les  divers  objets 
qu'il  co: n prend;  mais  tout  le  travail  Se  fera  nous 
les  ordres  du  seul  commissaire  du  roi,  responsable; 
comme  il  a'été  dit.  •  i 

Art.  7.  Aussitôt  après  sa  nomination,  le  corn» 
missaire  du  roi  présentera  à  l'Assemblée  nsttionahi 
un  plan  pour  lat  distribution  dé  ses  "bu l'eau*',  le 
nombre  de  sus  commis,  le  lieu  où  ils  potirVoot 
ère  placés.  Ge  plan' sera  remis  auxcotathisMires 
chargés  par  l'Assemblée  de  lui  présenter  te  pro- 
jet de  l'organisation  de  la  direction  générale  d» 
liquidation;  ils  en  rendront  compte  a  ^As6éMI)]é8, 
pour  être  décrété  par  elle  ce  qu'-elle  estimera 
convenable.  •.>•..... 

Art.  é.  Les  bureaux  étant  formé?,  qt  au  31  de 
ce  mois",  ;tu  plus  tard,  chacun  des  'eqitiité's'  dé  n- 
q'iiiida^''''""'         '.*.ijï~. 
fl'nalit 
tion  w 

toutes  les  pièce»',  feiHéigfiemefits  et  in«moîres 
étant  entre  ses  mains.  LeSdites  pièces  seront  pa- 
raphées piir  un  ou  plusieurs  des 'secrétaires  com- 
mis attachés  au  comité,  que  le  comité  'nommera 
à  cet  effet  ;  et  il  en  sera  dressé  un  bref  état,  au 
pied  duquel  le  commissaire  du  roi  se  chargera 
desdites  pièces.  11  sera  fait  deux  doubles  de  cet 
état,  l'un  sera  laissé  au  commissaire  du  roi,  et 
l'autre  sera  remis  àii  Comité.  "" 

Art.  9.  Les  mémoires  tendant  à  obtenir  le  réta- 
blissement de*  pensions  supprimées' ou  la  créa- 
tion de  nouvelles,  dans  les  cas  prévus  par  le 
titre  3  du  décret  du  3  août  lier  nier,  continueront 
à  être  remis  au  comité  des  pensions,  qui  les  fera 
passer  au  qpreau  çocrcspoqdaQIt  pitfaphps  et 
accompagnés  d'un  bref  état,  ainsi  qui!  est  dit 
Ijaqs,  l%ticle.  précédât. 

Art.  10.  Chacun  des  bureaux  chargés  dqs  dif- 
férentes parties  de  la  liquidation,  suivra,  dans  son 
trayail,  trordra  établi  par  le  comité  coscMpqndant, 
q|  examinera  les  objets  »,  liquider  dans  le  même 
rang  où  ils  l'auraient  été  par  le  comité.  S  il  ne 
se  trouvait  m  derdro  encore  établi  pour  qupi- 


ù'uftlatîorii  de1  'jùdlcàipre,  des  pensions  ,'d^S 
nrtànc'éS;  inijîtaire','  de  la  inarjn'e  ef'de  faljépâ- 
tion  ,   fera 'remettre  ab    nureaÙ   ebrréshoh'dant 
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Sne  partie,  il  en  serait  établi  un  par  le*  comités, 
e  concert  avec  le  commissaire  du  roi. 
Art.  11.  Chaque  semaine,  le  commissaire  du 
roi  remettra  ou  fera  remettre  aux  comités  res- 
pectif»', aux  jour  et  heure    par  eux  indiqués 
pour  leur  séance,  le  travail  relatif  aux  objets 

Ïa'ils  sont  chargés  par  l'article  5  de  surveiller. 
'état  du  travail  sera  signé  du  commissaire  du 
roi.  Les  pièces  qui  auront  servi  de  base  au  tra- 
vail seront  représentées  et  le  commissaire  du  roi, 
ou  celui  qu'il  aura  chargé  de  le  remplacer,  ren- 
dront sommairement  compte  du  résultat  du  tra- 
vail. 

Art.  12.  Chacun  des  comités  fera  ensuite  le  rap- 
port du  même  résultat  à  l'Assemblée  ;  le  rappor- 
teur y  joindra  les  observations  du  comité;  et.sur 
ce  rapport,  l'Assemblée  décrétera  les  différentes 
parties  de  la  liquidation,  soit  en  masse,  soit  in- 
dividuellement; on  prononcera  tel  autre  décret 
que  le  cas  exigera. 

Art.  13.  Le  décret  du  Corps  législatif  ayant  été 
sanctionné  par  le  roi,  le  commissaire' du  roi 
dressera  les  reconnaissances  de  liquidation  à  pré- 
senter à  l'administrateur  provisoire  de  la  caisse 
de  l'extraordinaire,  à  l'effet  d'obtenir  de  loi  les 
ordonnances  de  payement.  Le  décret  de  l' Assam- 
blée et  sa  sanction  seront  datés  dans  la  recon- 
naissance délivrée.  Le  commissaire  du  roi  sera 
responsable  des  reconnaissances  qu'il  délivrera. 
Il  fera  également  expédier  les  brevets  des  pen- 
sions qui  seront  décrétées  par  l'Assemblée  et 
sanctionnées  par  le  roi;  et  il  les  enverra  au  mi- 
nistre du  département  dans  lequel  les  pension- 
naires auront  servi  l'Etat,  pour  être  signés  du 
roi  et  du  ministre  du  département.  Le  décret  de 
l' Assemblée  ainsi  que  la  sanction  du  roi  y  seront 
rapportés  et  datés. 

Art.  14.  Tous  les  décrets  prononcés  par  l'As- 
semblée nationale,  acceptés  ou  sanctionnés  par 
le  roi,  relativement  aux  différentes  parties  de 
liquidation  ordonnées  par  l'Assemblée,  continue- 
ront à  être  exécutés,  conformément  à  ce  qui  est 
exprimé  par  le  présent  décret. 

Art.  15.  Les  affaires  qui  ont  été  examinées  par 
les  comités  désignés  en  l'article  5  ci-dessus,  et 
dont  le  rapport  est  ou  sera  en  état  d'être  fait 
d'ici  au  31  décembre  présent  mois,  seront  in- 
cessamment rapportées  par  lesdiis  comités,  aux 
jours  qui  leur  seront  indiqués  par  l'Assemblée. 

Fait  en  comité,  le  13  décembre  1790. 

Signé  :  Henry  {ci-devant  de  Longuève),  Ré- 
gnier, Poogeard,  Prévôt,  Montesquiou,  Beau- 
metz,  de  Curt,  Camus,  Palasne-Champeaux, 
Gouttes,  Marquis,  Batz,  Mathieu. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    PÉTION. 

Séance  du  mardi  14  décembre  1790,  au  matin  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  du  matin. 

M.  Martlnean,  secrétaire,  donne  lecture  du 
prorès-verbal  de  la  séance  d'hier  qui  est  adopté. 

H  .d'André.  Je  viens  en  peu  de  mots  vous  ren- 
dre compte  des  démarches  faites  par  les  six  com- 

(1)  Cette  séance  «ut  incomplète  au  Moniteur. 


misaaires  nommés  par  l'Assemblée,  pour  vérifier 
le  travail  des  autres  comités  et  obtenir  d'eux  le 
tableau  de  ce  qui  leur  reste  à  faire.  Tous  les  co- 
mités ont  donné  leur  état.  Maintenant  il  s'agit  de 
savoir  si  le  comité  central  doit  diviser  les  ob- 
jets en  trois  classes,  d'abord  les  articles  cons- 
titutionnels, puis  les  lois  générales,  enfin  les 
objets  particuliers.  Cette  classification  peut  être 
très  utile,  non  seulement  à  l'Assemblée  actuelle, 
mais  aussi  à  la  législature  suivante  qui  verra  par 
là  quels  sont  ses  travaux.  Nous  attendons  les 
ordres  de  l'Assemblée. 

M.  K«  Chapelier.  Au  nom  du  comité  <!e 
Constitution,  j'appuie  la  division  qui  vous  est 
proposée  et  je  la  résume  en  un  projet  de  décret 
qui  est  le  suivant: 

•  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  des  six  commissaires  qu'elle  a  nommés, 
le  7  décembre,  pour  s'instruire  de  l'état  des  tra- 
vaux des  divers  comités  et  de  ce  qui  reste  à  faire 
pour  l'achèvement  de  la  Constitution  ; 

Décrète  que  les  mêmes  six  commissaires  pré- 
senteront incessamment  à  l'Assemblée  nationale 
le  tableau  des  objets  qui  sont  encore  à  décréter, 
en  classant  les  matières  suivant  l'ordre  qu'elles 
doivent  avoir  dans  la  discussion,  en  se  confor- 
mant aux  dispositions  des  articles  2,  3,  4,  5. 6, 
7  et  8  du  décret  du  23  septembre  dernier. 

(Ce  projet  de  décret  est  adopté.) 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  la  du- 
cuuion  du  projet  de  décret  proposé  par  le  comité 
militaire  sur  Us  retraites  dès  sous-officiers  et  sol- 
dats (1). 

Le  projet  de  décret  ne  soulève  aucune  objec- 
tion et  est  adopte  ainsi  qu'il  suit  : 

•  Le  juste  dédommagement  que  méritent  des 
citoyens  qui  ont  couru  la  carrière  des  armes,  ne 
devant  jamais  être  soumis  aune  estime  arbitraire, 
en  considérant,  d'une  part,  la  nature  des  services 
du  soldat,  de  l'autre  part,  son  traitement,  calculé 
sur  le  strict  nécessaire,  l'Assemblée  nationale  dé- 
crète ce  qui  suit  : 

Art.  1". 

«  Tout  militaire  de  l'armée  de  terre,  depuis  le 
soldat  jusqu'à  l'adjudant  exclusivement,  sera 
susceptible  d'obtenir  sa  retraite  après  trente 
an  ées  effectives  de  service  et  cinquante  années 
d'âge,  suivantee  qui  sera  réglé  ci-après. 

Art.  2. 

«  Chaque  année  d'embarquement  ou  campagne 
de  mer,  en  temps  de  paix,  sera  comptée  pour  dix- 
buit  mois,  et  chaque  année  de  service  ou  de  gar- 
nison hors  de  l'Europe,  ainsi  que  chaque  campa- 
gne de  guerre,  dans  quelque  pays  que  ce  soit, 
sera  comptée  pour  deux  ans. 

Art.  3. 

■  Tout  militaire  de  l'armée  de  terre,  depuis  le 
soldat  jusqu'à  l'adjudant  exclusivement,  soit 
étranger,  soit  français,  employés  dans  les  troupes 
de  ligne  françaises  ou  étrangères  au  service  de 
l'Etat,  de  quelques  armes  qu'ils  soient,  seront 
traités,  pour  leur  pension,  sur  le  pied  de  l'infan- 
terie française,  chacun  relativement  à  son  grade. 

Art.  4. 

■  La  moindre  solde  de  l'infanterie  française 

(1)  Voy.  le  rapport  de  M.  de  Wimpfen,  Archives  par- 
lementaires, tome  XX,  page  611. 
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étant  de  10  sous  par  jour,  ou  de  182  I.  10  s.  par 
au,  c'est  de  celte  somme  de  182  1.  10  s.,  qu'on 
partira  pour  régler  les  retraites  de  tous  les 
grades. 

Art.  5. 

«  Celui  qui  demandera  sa  retraite,  d'après  ce 
qui  est  réglé  ci-dessus,  de  quelque  >rme  et  de 
quelque  grade  qu'il  soit,  recevra,  pour  les  trente 
premières  années,  150  livres  ;  et  s'il  jouissait 
d'une  haute  paye  à  raison  d'ancienneté  ou  d'un 
grade,  ou  à  titre  de  rengagement,  il  sera  ajouté 
aux  premières  150  livres  le  quart  de  la  haute 
paye  dont  il  jouissait. 

Art.  6. 
c  II  sera,  en  outre,  formé  un  total  des  diffé- 
rentes masses  affectées  à  l'entretien  du  soldat; 
savoir  :  15  livres  de  la  masse  d'habillement; 
15  livres  de  la  masse  de  l'hôpital;  9  livres  de  la 
masse  de  bois  et  lumière,  et  6  livres  pour  son 
lit,  formant  ensemble  une  somme  de  45  livres,  à 
laquelle  somme  seront  ajoutées  les  32 1. 10  s.  qui 
font  le  complément  de  la  moindre  solde,  et  les 
quarts  restants  de  la  solde  de  ceux  qui  jouis- 
saient d'une  haute  paye,  à  raison  de  leur  an- 
cienneté ou  de  leur  grade,  ou  à  litre  de  renga- 
gement, pour  le  tout  être  divisé  en  vingt  parties 
égales,  dont  le  pensionnaire  recevra  autant  de 
parties  qu'il  aura  servi  d'années  au  delà  de 
trente;  de  manière  qu'après  cinquante  ans  de 
service,  le  montant  de  la  retraite  sera  de  la  solde 
entière  du  grade  que  le  pensionnaire  aura  rem- 
pli, et  de  la  totalité  des  parties  des  différentes 
masses  qui  avaient  été  affectées  à  son  entre- 
tien. 

Art.  7. 

«  Tont  militaire  que  des  infirmités,  contractées 
dans  ses  fonctions,  obligeront  de  quitter  le  ser- 
vice dans  les  trente  ans  expliqués  ci-dessus,  re- 
cevra une  pension  déterminée  par  la  nature  et 
la  durée  de  ses  services;  et  celui  qui  sera  blessé 
à  la  guerre,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  conti- 
nuer son  service,  recevra  le  maximum  de  la  re- 
traite de  son  grade.  » 

M.  L>«  Chapelier,  au  nom  du  comité  de  Cons- 
titution, fait  le  rapport  suivant  sur  les  enfants 
nés  de  mariages  mixtes  en  Alsace  : 

Vous  avez  décrété,  le  17  août  dernier,  que  les 
protestants  d'Alsace  seraient  maintenus  dans 
l'exercice  de  leur  culte  public  et  que  les  atteintes 
portées  à  leurs  lois  seraient  regardées  comme 
non  avenues  :  un  édit  rendu  en  1774  ordonna 
que  les  enfants  nés  de  mariages  mixtes  seraient 
élevés  dans  la  religion  catholique  romaine,  tan- 
dis que  les  articles  de  la  confession  d'Augsbourg 
portent  que  les  enfants  mâles  suivront  lu  reli- 
gion de  leur  père  et  les  tilles  celle  de  leur  mère. 
Vous  avez  doue  rétabli  ce  premier  état  de  choses  ; 
mais  il  est  de  principe  que  les  lois  n'ont  pas  d'ef- 
fet rétroactif.  Ceux  qui  seront  mariés  depuis 
1774  peuvent  dire  :  •  Je  ne  l'aurais  pas  fait,  si 
je  n'avais  compté  sur  la  loi  alors  existante.  •  En 
conséquence,  votre  comité  a  cru  qu'il  fallait  décla- 
rer expressément  que  ce  n'est  qu'à  l'époque  de 
votre  décret  du  17  août  que  les  articles  de  la 
confession  d'Augsbourg  sur  cette  matière  ont  re- 
pris vigueur. 

Le  projet  de  décret  du  comité  de  Constitution 
est  adopte  en  ces  termes  : 

c  L'Assemblée  nationale,  instruite  des  difficul- 
tés élevées  à  Colmar  sur  l'exécution  du  décret 


du  17  août  dernier,  après  avoir  entendu  le  rap- 
port de  son  comité  de  Constitution,  considérant 
que  la  loi  ne  peut  avoir  d'effet  rétroactif; 

<  Décrète  que  la  loi  de  1774,  concernant  les 
enfants  nés  et  à  naître  des  mariages  mixtes  entre 
des  catholiques  et  des  protestants,  sera  exécutée 
à  l'égard  des  enfants  nés  et  à  naître  desdits  ma- 
riages mixtes,  contractés  avant  le  décret  du 
17  août,  et  que  les  dispositions  de  ce  décret  ne 
seront  appliquées  qu'aux  enfants  nés  des  ma- 
riages mixtes,  contractés  depuis  cette  époque  du 
17  août.  »  * 

M.  Démennier,  au  nom  du  comité  de  Consti- 
tution, dit:  La  nomination  du  ministre  de  lu  jus- 
tice a  laissé  vacante  une  place  de  substitut  du 
procureur  de  la  commune  de  Paris.  Afin  de  ne 
pas  fatiguer  les  citoyens  de  la  capitale,  l'arti- 
cle 44  du  litre  premier  du  décret  d  organisation 
de  ta  municipalité  dispose  qu'en  pareil  cas  il  ne 
sera  pas  nécessaire  de  rassembler  les  sections 
pour  une  nouvelle  nomination.  La  municipalité, 
a  consulté  votre  comité  à  ce  sujet  :  nous  avons 
cru  que  les  citoyens  étant  actuellement  dans  le 
cours  de  leurs  assemblées,  ce  n'était  pas  le  cas 
de  l'application  de  l'article  44,  et  nous  avons  ré- 
pondu qu'il  fallait  assembler  les  sections.  Notre 
avis  a  été  suivi  :  45  sections  ont  donné  leurs  scru- 
tins ;  mais  il  en  est  trois  qui,  par  respect  pour  la 
loi.s'en  sont  asbtenues  jusqu'à  ce  qu'elles  y  fussent 
autorisées  formellement,  j'ajouterai  que  le  rem- 
placement est  instant:  car  le  procureur  de  la 
commune  est  malade  depuis  six  semaines. 

Le  projet  de  décret  du  comité  est  aussitôt 
adopté  comme  suit  : 

•  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapi  ort  de  son  comité  de  Constitution,  approu- 
vant l'avis  de  ce  comité,  en  date  du  27  du  mois 
dernier,  déclare  valables  les  scrutins  des  sections 
de  la  ville  de  Paris,  qui,  d'après  les  convocations 
ordonnées  par  le  corps  municipal,  le  premier  de 
ce  mois,  ont  voté  pour  le  remplacement  de  l'un 
des  substituts  du  procureur  de  la  commune;  dé- 
crète que  les  sections  qui  se  trouvent  en  retard 
seront  tenues,  dans  le  délai  de  trois  jours,  d'en- 
voyer à  la  maison  commune  le  résultat  de  leur 
scrutin.  » 

M.  l'abbé  Ctonttes,  rapporteur  du  comité  de  li- 
quidation. Les  entrepreneurs  des  bâtiments  du 
roi  sont  venus  se  plaindre  au  comité  de  liquida- 
tion de  ce  qu'ils  ne  pouvaient  parvenir  à  faire 
apurer  leurs  comptes.  En  effet,  il  n'y  a  dans 
ce  département  qu'un  seul  vérificateur;  et  M.  de 
Billarderie  a  annoncé  lui-même  que  l'arriéré  se 
montait  à  seize  millions.  Si  l'on  ne  prend  pas  des 
mesures  plus  efficaces,  cet  arriéré  ne  sera  pas 
liquidé  en  un  an.  Je  domande  donc  qu'il  soit 
ordonné  à  cet  intendant  de  nommer  le  nombre 
de  vérificateurs  nécessaire  pour  apurer,  sous  trois 
mois,les  comptes  de  ce  département.  Cela  est  in- 
dispensable, si  l'on  veut  porter  la  lumière  sur 
cette  partie. 

M.  Démennier.  M.  Camus  doit  vous  présenter 
demain  le  mode  d'organisation  des  bureaux  do 
liquidation  et  autres.  Je  demande  l'ajournement 
jusqu'à  demain . 

(Cet  ajournement  est  prononcé.) 

H.  Laiteux,  député  de  Boulogne,  demande 
un  congé  de  six  semaines  qui  lui  est  accordé. 

M.  ILe  Carller,  absent  par  congé  du  24  no» 
vembre,  reprend  sa  place  dans  l'Assemblée. 
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M.  le  Prësldelàt  don  m  lecture  tt'udë  lettre  de 
M.  16  garde  lies  sceaux,  Contenant  l'àtlbohcfe 
d'une  ndlb  U'eipôdliiohs  de  UécrMs  fa  parche- 
min, et  db  deux  aulres  de  sabclion  rdyale. 

La  lettre  est  aiofei  conçue  : 

*  Mbtisiedr  le  t>rësidëlit,  J'ai  l'bohneUr  de  Voué 
éhVoyer  tine  nbte  de  décrets  fcani  tidnhéfe  bal1  lé 
roi.  Averti,  par  MM.  du  comité  die  dëcrèt*,  qu'elle 
d'était  pas  efacore  parvenue  &  l'Assemblée  depuié 
le  8,  jour  de  sa  date,  j'ai  péfasé  que  citait  ulie 
erreur  dti  bureau,  btif-nsionnëd  Jiar  la  multipli- 
cité des  expéditions  :  je  l'ai  fait  chercher!  elle 
s'est  retrouvée  et  je  vous  l'adresse. 

«  le  silla  iiVeé  rt'spëd,  MonsMilUr  le  Pfêsldëht, 
votre  liés  bUœbll'  et  ifës  obéissait  servitëliP. 

«  Mt-b.-P.  9CP9BTI 

«  Ce  14  décembre  i79t).  » 

Expédition*  eh  fmrckèmln  pout  tire  déposée*  dont 
les  Atvhibts  dé  V  Assemblée  nationale  s 

«  i*  D'uue  proclamation  sur  le  décret  de  l'As- 
semblée nationale,  dû  premier  septembre,  concer- 
nant là  comptabilité  de  la  inariiie. 
..  «2*  D'une  proclamation  sur  on  décret.des  14  et 

5  du  même  mois,  concernant  la  discipline  uiili- 

ire. 


Ë 


,3°  D'une  proclamation  sur  Un  décret  du  22  du 
même  mois,  sur  là  compétence  des  tribunaux 
militaires,  leur  organisation  et  la  manière  de 
procéder  devant  eux. 

•  4*  D'une  proclamation  sur  un  décret  des  20. 
21  et  23  du  même  mois,  concernant  l'avancement 
aux, grades  militaires.  , 

.«  5*  D'uue  proclamation  sur  un  décrut  du  2  oc- 
tobre de  la  présente  année,  portant  que  tous  les 
administrateurs,  fermiers,  régisseurs,  directeurs 
et  receveurs  uesjiuposilioiis  iudirectes  tt  des  dif- 
férence droits  qui  se  perçoivent  dans  le  royaume, 
seront  tenus  de  fournir  aux  administrations  de 
département  t6u  à  jeurs  directoires,  sur  leurs  de- 
mandes pat  écrit,  'toutes  les  couimunicaiibns  et 
tous  lés  renseignements  relatifs  au  produit  des- 
dites impositions  ou  droits. 

«  6°  Dune  proclamation  sur  un  décret  du 
même,  jour»,  qgi  autorise  la  nomination  aux  em- 
plois dans  l'infanterie  et  dans  les  troupes  &  .che- 
val,, à  .l'exception  de  ceux  de  sous-lieutenants. 

«  7°  D'une  proclamation. sur  un  déeret  du  3  du 
même  mois,  contenant  différentes  dépositions 
relative  aux  fonds  nécessaires  au  service  du  Tré- 
sor public,  et  à  l'envoi  des  états  de  situation  des 
caisses  de  chaque  receveur,  pour  les  impositions 
tant  directes  qu'indirectes,  ainsi  que  les  états  de 
(eûtes  les  matières  d'or  et  d'argent  portées  aux 
bétels  des  monnaies,  pour  y  être  fabriquées. 

«  8°  D'une  proclamation  sur  uu  décret  du  4  du 
mêii;*  oioifi)  portent  qu'il  sera  payé  &  la  muni- 
cipalité de  Parisi  fur  le  produit  dis  ventes  des 
biens  nationaux  situés  dans  l'étendue  du  district 
de  Paris,  la  somme  de  568,143  liv.  13  sous  3  den., 
eu  renttiourf  emént  des  dépenses  qui  ont  défaites 
pour  les  travaux  de  la  drmolilion  di>.  la  Bastille. 

«  9°  D'une  proclamation  sur  un  décret  du  14 
du  même  mois,  portant  que  la  machine  du  sieur 
abbé  de  Mandres  sera  renvoyée*  l'Académie  des 
sciences,  pour  en  constater  la  nouveauté  et  l'uti- 
lité, et  que  cependant  il  sera  acfcttfde  att  siëur 
abbé   de  Mattdre*  une  nouvelle  provision    de 

'  «  10°  D  uile  proclamation  sur  uu  décret  i.u.7 
du  même  moi*,  coiicernaul  là  propositibù  laite 


par  le  sieur  Gbiparl,  de  donner  à  la  nation  on 
moyen  pût  Be  faire  a  S  pdlngotis  iniuiitàblës  podf 
la  marque  dès  Matières  d'dHi  d'argent;  tt  nomoie 
des  commissaires  pour  procéder  à  l'examen  dudit 
moyen. 

>  11°  De  lettres  patentés  sur  un  décret  du  même 
jotor^  felàtif  aux  Vérités  au!  tttiraiébt  tili  être 
laite*  en  jbsllcëi  auireïnebl  iju'éti  Verld  des  dé- 
crets lie  l'Assemblée,  depuis  ld  publication  tlB 
celui  ttii  2  novembre  1789:  des  blëbft  db  r-let-jrè, 
des  fabriques  et  des  établissements  public*; 

*  12°  D'Uhéprbctemàttdn  sûr  uh  décret  du8dé- 
tbbrëi  portant  que  t'emprudf  li&tiohàlde80uiil* 
liuus,  ouvert  eu  vertu  du  décret  du  27  aoûtl789, 
sera  fermé,  à  compter  du  jour  de  la  proclamation 
du  présent  décret. 

*  13°  D'Uhe  Proclamation  suf  Un  décret  du 
mêtili!  joUr.  qui  lève  les  dérehsëà  qdi  avaient  ét6 
faites  à  la  caiàSe  d'escompte  de  faire  de*  nouvelle* 
émissions  dé  ses  billets. 

.  «  14°  De  lettre*  patente*  sUr  UU  .décret  dtô 
3,  8  et  9  du  même  mois,  coHtief  riant  la  Fëbarti- 
liou  dés  impositions  orddnhées  pdUr  la  présente 
année  seulement,  éh  reniplacemeht  de  là  ga- 
belle, de  l'abonnement  dés  drdlts  de  la  marJue 
de*  fers  et  de  la  mardue  des  cUifs,  et  de  ceiit 
sur  la  fabrication  de  i'amidotl  et  de*  huiles  et 
savons. 
.  «  15°  Dé  lettres  bàtentes  fur  un  décret  au 

9  dd  même  mots,  concer.naul  le  payement  des 
drbit*  dus,  tant  par  les  ciill-s  et  peaux  qui  avaient 
reçu  la  uiarqdé  de  perôéptiort  à  vaut  le  premier! 
avril  de  ld  piésenté  année,  que  bat  ceux  qui,  à 
cette  époque,  n'avaient  été  qde  marqué*  de  charge. 

<  16°  Dé  lettres  patentes  8Uf  Ufl  décret  ail 
même  jour,  portant  modération  à  moitié  des 
droits  sur  le  minerai  Ue  fer  venant  de  l'étran- 
ger. 

«  17»  De  lettres  patente*  Suf  tttl  décret  du 
même  jour1,  concernant  les  IbfindlUéS  à  obseï  Ver 
pour  faire  entier  dad*  les  départements  de  l'In- 
térieur db  royaume,  en  exemption  de  droits  sur 
les  cuirs,  peaux,  huiles  et  savons  fabriqué*  dan* 
les  départements  ileslrontlèibs  él  autres,  qui  sOul 
encore  séparés  paï  des  barrières  du  reste  dd 
royaume. 

«  18°  D'une  proclamation  sur  un  décret  du 

10  du  ihêihé  mois,  concernant  le  service  des 
vivres  dé  la  inârine. 

t  19"  De  lettres  patentés  su?  fin  décret  du 
même  jour,  relatif  aux  soumissions  des  iuubici- 
palités,  pour  l'acquisiliou  de  doiiiàinés  natio- 
naux. 

«   20'°  D  une  proclamation  sur  un  décret  du 

1 1  du  même  mois  d'octobre,  po;  tant  qUe  le*  apa- 
dagistes  pourront  faite  couper  et  exploiter,  a 
leur  protil,  dans  les  délais  ordinaires,  les  coupes 
de  bois  <]ui  doivent  être  coupés  et  exploités  dans 
le  cuurs  de  l'hiver  prochain. 

•  21°  D'une  proclamation  sur  un  décret  dl 
12,  parlant  établissement  près  l'Assemblée  natio- 
nale, d  uu  seul  bureau  dé  contreseing  des  lettres 
et  piquets,  et  concernant  les  franchises  et  contre- 
seings des  corps  administratifs,  hoiiiinaliou  des 
membres  du  directoire  des  postes. 

-  22°  D'une  droelaniation  sur  un  déciel  du 
même  jour,  relatif  à  1  installation  et  aux  fonc- 
tions des  iiiges  des  tribunaux  de  district. 

«  23°  D'une  proclamation  sut  un  décret  «lu 
13  du  même  mois,  portant  que  le  département 
de  la  maison  du  roi  cessera  de  faire  partie  Uu 
Trésor  public. 

«  24°  D'une,  proclamation  sur  un  décret  Uu 
même  jour,  qui  ordonne  que  des  boit  ceut  uiil- 
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Hotte  ffassiéiiàté'  décrétés  le  29  Bepteriîbre, 
9l,ttë3,0W  llVrêS  seront  émp%eâ  àh  service  du 
Trésor  public,  pour  le  préseiit  mois  d  octobre, 
"et  aù'tf  sera  Versé  bar  là  caisse  de  l'extrabr- 
Sifialre;  tiart8  lé  Trésor  publlb,  la  mm  de 
4,340.000  livres, iqù'felle  S  reçusâ cttlhptë  dû  dPe* 
mier  terme  de  là  èotttrlbbtldti  pdtrlbtique: 

■«  2>  b'iinë  brôclàrtiatton  sdF  brt  décret  du 
mèûïé  JbuF,  tidriant  bûë  lès  rentrées  ddhs  les 
alfférfenteS  pùbles  publiques  8e  lérbntcetté  ànhêë 
comme  à  l'ôfdlttalre,  charge  leS  dirébtbif es  dé 
département  de  faire  dresser  l'êtàt  et  dé  veil- 
ler à  la  conservation  des  uïoduihéhts;  dés  églises 
et  des  maisons  devenus  domaines  nationaux,  cjbl 
se  troliveht  dans  l'étendue  lie  l'eiir'  territoire,  et 
comiHBt  ad  nièmé  soiri,  pour  lés  nombreux  mo- 
numents dtt  même  genre,  qui  existent  à  Paris, 
fabur  tous  lès  dépôts  de  chattes,  titrés,  papiers 
et  blbllMhè  lues,  la  municipalité  db  Parta 

■  26»  D'une  proclamation  sûr  iïii  décret  ,da 
U  du  même  mdis,.  portant  iiu'il  sera  nommé  qua- 
tre iuaés  de  paix  dans  là  ville  de  Besançon. 

«  27°  D'une  proclamation  suc  un  décret  du 
môme  jour,  qui  règle  qu'il  sera  formé  une  cour 
martiale,  peur  entendre  Jes  réclamations  des 
sieurs  Bonnard,  Roubeus  et  d'Honières»  officiers 
au  régiment  d'infanterie  de  Bretagne. 

«  28°  D'une  proclamation  sur  un  décret  du 
même  jour».qai  supprime  leB  municipalités  de 
Frtsnof  et  dlrès-iee-PrèSi  et  tes  réunit  à  celle  de 
Montmédy. 

«  29°  De  lettres  patentes  sur  uh  décret  du  15 
du  même  mais  d'octobre",  pour  autoriser  les  offi- 
ciers municipaux  d'Etrayes  à  emprUMferTOOllvrW, 
pour  payer  UeB  °"lteB  dVgeutes: 

s  30°  D'une  éroclamalien  sur  Ith  décret  du 
même  jour,  pdbr  la  u'ominalidb  de  commissaires 
nul  surveilleront  ta  fabrication  des  fbrdiés  du 
papier  t-t  «es  800  milliohs  d'assignat»  ËotivéaUx 
décrétés  lé  29  septembre  deraitef. 

*  91»  D'une  proclabiàtiob  sur  lin  dêcjiêt  du 
28  du  mêhV  mois,  ptfrtunt  qu'il  Sera  éiâtiti  un 
tfibdbal  dé  commerce  dtihs  la  ville  dé  Besançon. 

«  32°  D'uni!  brôclaiiiation  sut  urt  décrut  du  17 
du  nlème  mois-,  relatif  a.  un  imprlthé  en  langue 

Sllemande,  par  lequel  lëci-devaut  jjraud  chapitré 
eStfasbourg.léscl-d'vanttJrébèiidiersdUbliapit're 
de  la  Toussaint  et  la  ci-devaul  Collégiale  Ue  Saint - 
Pierredeiaihêuié  Ville.dllt donné  uh  avertissement 
aux  fermiers  des  biens  qu'ils  possédaient. 

«  33°  D'une  proclamation  sur  un  décret  db 
même  jour,  relatif  à  ià  réduction  Oêtttandéb  des 
districts  "du  département  dé  la  Sarthe. 

«  34°  D'diié  proclamation  sur  llûdeérét  du  19 
du  ihême  mois,  potir  là  fortaauih  d'une  fiiûnici- 
palité  dout  le  territoire  sera  formé  des  maisons 
et  tefràihfl  boitiéé,  d'un  côté, bar  la  rivé  droite  de 
la  SélnU  et  l'étendant  jusqu'au  chemin  de  Pic- 
pus  à  Salnt-Maur,  et  bor'tuut  réunion  dé  différents 
terrains  tt  inaisohs  abxmdhlcipàlitës  voisines  de 
celiêB  'de  Paris.  , 

a  35*  De  lettrée  patentes  âdlr  un  déefet  du 
inêmé  jour,  concernant  les  opérations  qui  restent 
à  terminer  dans"  là  province  des  Trois-fivèchés 
pour  le  r6partëmeht  dés  impositions  de  là  pré- 
ogntg  ààiiét?» 

a  36°  D'utië  proclamation  sbr  un  décret  du  26 
du  même  mois  d'octobre,  concernant  H.  de  Bussy 
et  àutteB  personnes  arrêtées  tant  à  Viltiérs  qu'au 
Pont-dë-Béativoisio. 

«  37°  De  lettres  patentes  sur  un  décret  du  29 
dû  même  mois,  dtii  ordonne  qu'il  sera  nommé  un 
jugé  Ué  paix  dàus  la  ville  do  Sôisson.s  indépen- 


damment dé  celui  qui  sera  Éld  dôllr  le  Êâfilod 

extérieur; 

«  38°  De  lettrés  Paterit'és  stlh  dti  ttébfcét  dd 
riiêaife  Jôliri  qiil  ordontte  qd'il  sera  ndhimé  nVhx 
jiigés  de  rlaix  daiis  la  Ville  dé  Moulina,  sauf  â  ett 
augmenter  lb  flothbré,  si  lé  service  piiblid  l'éxlgê, 

«  39°  De  lettres  patentes  sur  un  décret  Ûtl  30 
du  même  tflbisi  J^brtdnt  |iuë  là  ville  de  Sàiflt- 
Oliintih  continuera  d'avoir  UH  tribdttal  dé  Com- 
merce. 

k  40°  De  lettres  patentes  édrUii  décret  d'dmême 
jour,  qkii  fixe  définitivement  dàus  ta  ville  de 
Çlerriioilt  le  siège  dé  l'administration  du  Pliy-dè^ 
Dôme. 

«  41°  EhBn  d'uhe  proclamation  éur  un  tjébPét 
dd  2  novembre  préseht  mbls,  pbttktit  qu'il  sera 
sursis,  dans  la  Ville  de  Nlthes,  à  la  cbûvqcâtion 
de  la  commune  ëtab  rériollvellemébt  dés  oftibiers 
municipaux  et  notables. 

Le  mlhistié  dé  là  jllstlrje  obsëbve  à  M.  le  prési- 
dent que  si  les  débréts  dbnt  les  expéditions  sôtit 
ci-jointes,  sdnt  etiboré  uané  l'anciëdtië  forme, 
b'ën  qu'ils  éitaiént  envoyés  avàdt  l'épqqde  dti  5 
de  ce  mois,  daté  lie  là  bréSëtltàtion  db  décret  dd 
2  qui  règle  le  diode  de  la  prortiblgâlidii  des  lois, 
Slçhé  :  M.  L.  F.YuWrt. 

Paris,  ce  25  novembre  1790. 

Lé  M  à  donné  sa  sabbtlon  lé  19  db  ce  rûots  : 

i  i°  Audéfcré.t  dél'AsséUlBlfeénitlodàle,  ïti  II, 
pdrtànt  dôclàrâllod.  de  Vente  dé  biens  dàtiohatix 
à  la  municipiilité  dfe  Chartres. 

«  T  Au  décret  dd  22.  dûi  àiitdrise  le  cbnseil 
de  la  toîilttluhë  de  StràSbddrg  a  iitiboseif  lasomriie 
de  150,000  livrés  pdur  podrv'olr  àiix  dépensés 
d'administration. 

»  3*  Au  décret  dd  fflèlnë  \p\Ù,  fèlëllf  à  l'esti- 
mation dés  arbres  fruitière  piàhtés  êiir  léà  riies 
bulëî  chebiiii's  publitts.qUë  les  propriétaires  rive- 
rains véddroiit  racheter.  . 

«  4°  Au  décret  du  même  jour,  idtêrpfétatiides 
à'rtiélës  47  et  48  dtt  décret  dit  %  maldernièr^con- 
cërbdbt  lés  droits  féÔ'daUx  i  achetables.      . 

«  5°  Au  décret  du  même  jour,  relatif  aux 
'ôffréS  Oui  serUfil  faites  b  i  Cxécuii'dn  des  articles 
19,  20  et  28,  du  décret  du  3  mal  dernier,  concer- 
nant les  droits  féodaux  rach'élàblés. 

ï  6*  Au  décret  dd  niênié  jour,  "dui  supprime 
la  placé  et  lés  honoraires  de  M.  Randdn  de  là 
Tbdr,  kdmlhistrâteùr  du  Trésor  public,  attaché 
àU  département  de  la  nVàisoii  dd  roi. 

«  7°  Ah  'décret  du.  ihême  iodr,  portant  qdelés 
iiumtidUtrallOhs  dé  département  feront  vendre 
lés  étalons  appartenant  a  la  ballon,  autres  que 
éeut  que  lé  roi  se  serait  réservés. 

«  8*  Au  décret  dû  même  jour,  portant  que 
toute  dépénSe  assignée  sur  le  Trésor  publié  sera 
faite  âous  lès  ord'res  et  la  surveillance  du  rûî.  'et 
en  oUtre  que  ieS  uiémdires  dé  l  habillement  et 
de  l'armement  des  vainqueurs  de  la  Bastille  se- 
ront rëuiis  au  ministre  uefe  tiiiances,  examinés 
et  vérifiés  par  lui. 

«  9°  Au  décret  dti  hieiné  joui-,  portant  4"ûe  les 
grains  et  farines  actuellement  â  Paris,  soit  dans 
Fficôtë  militaire,  soit  dans  d'autres  dépôts,  pour 
le  compte  de  ,1a  nation»  seront  vendus  à  la  mu- 
iiicipalile.de  Paris.         . 

«  108  Au  décret  dû  13,  .|ui  déclare  qdè  )ôs 
citoyens  ont  le  droit  de  s'assembler  paisible- 
ment, et  4ù'ed  conséquence  là  municipalité  de 
Dax  u'à jias  pii  troubler  là  société  formée  dans 
celle  ville,  sous  lé  non!  des  amis  de  là  Coflslitu- 

«  11°  Au  décret  du  14,  portant  que  le  secours 
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annuel  de  6,000  livres  concédé  au  collège  de 
Saint-Omer  par  Philippe  H,  en  1594,  continuera 
à  être  payé  sur  le  Trésor  public. 

«  12°  Au  décret  du  même  jour,  portant  que 
la  perception  des  droits  de  tarifs  établis  dans  la 
ville  de  Valogoe,  continuera  d'avoir  lieu  jusqu'au 
premier  janvier  1791. 

«  13°  Au  décret  du  même  jour,  additionnel  à 
celui  du  3  mai  dernier,  concernant  les  droits  féo- 
daux. 

«  14°  Au  décret  du  même  jour,  portant  que 
les  tuteurs,  curateurs  et  autres  administrateurs 
des  biens  appartenant  aux  mineurs  interdits  et 
autres  propriétaires  désignés  dans  l'article  7  du 
décret  du  3  mai,  concernant  les  droits  féodaux, 
pourront,  même  dans  les  cas  prévus  par  les  ar- 
ticles 17,  18  et  38  dudit  décret,  consommer  à  l'a- 
miable la  liquidation  des  rachats  qui  leur  seront 
offerts. 

«  15°  Au  décret  du  15,  qui  attribue  au  tribu- 
nal de  district  de  Bordeaux  la  connaissance  de 
l'instruction,  et  le  jugement  des  procès  commen- 
cés par  le  tribunal  prévôtal  de  Tulle,  relativement 
aux  troubles  du  département  de  la  Corrèze. 

€  16*  Au  décret  du  même  jour,  portant  sup- 
pression des  offices  de  payeurs  de  rentes  dites 
de  l'ancien  clergé,  et  les  offices  de  contrôleurs 
desditos  rentes. 

«  17°  Au  décret  du  même  jour,  relatif  aux  ex- 
cès qui  ont  interrompu  la  perception  des  droits 
de  traite,  et  à  la  garde  des  frontières  et  des  cotes 
de  la  ci-devant  province  de  Roussillon. 

<  18"  Au  décret  du  16,  relatif  à  uoe  indem- 
nité réclamée  par  les  régisseurs  généraux  de  l'oc- 
troi sur  feau-de-vie,  dans  la  ci-devant  province 
d'Artois. 

«  19°  Au  décret  du  même  jour,  qui  accorde 
provisoirement  30,000  livres  à  chacun  des  dépar- 
tements de  la  Nièvre,  du  Loiret  et  de  l'Allier,  pour 
réparation  des  dégâts  occasionnés  pas  la  crue 
subite  des  eaux. 

c  20°  Au  décret  du  môme  jour,  portant  que  les 
ouvrages  relatifs  au  canal  de  la  Dive  seront  con- 
tinués. 

«  21"  Au  décret  du  même  jour,  portant  que 
l'Ile  de  Corse  forme  un  seul  département,  dont 
Bastia  est  chef-lieu. 

«  22°  Le  22  novembre  présent  mois,  Sa  Ma- 
jesté a  pareillement  donné  sa  sanction  au  décret 
du  20,  qui  casse  des  sentences,  délibérations  ou 
arrêtés  de  la  municipalité  de  Troyes,  et  lui  fait 
défense  de  récidiver  ;  et  porte,  en  outre,  que  la 
suspension  prononcée  de  l'exécution  d'une  sen- 
tence rendue  contre  les  deux  compagnies  de 
grenadiers  et  chasseurs  tiendra  jusqu  à  l'organi- 
sation constitutionnelle  des  gaMcs    nationales. 

<  23»  Et  le  24,  au  décret  du  26  octobre,  pour 
la  suspension  de  la  nomination  des  deux  nou- 
veaux commissaires  adjoints  qui  devaient  être 
envoyés  à  Brest. 

>  24°  Au  décret  du  7  de  ce  mois,  pour  la  vente 
de  biens  nationaux  à  la  municipalité  d'Orléans. 

«  25*  Au  décret  du  8,  par  lequel  l'Assemblée 
nationale  déclare  vendre  à  la  municipalité  de 
Chartres  les  biens  compris  dans  l'état  annexé  au 
procès-verbal. 

«  26*  Au  décret  des  12  et  14,  sur  la  nomina- 
tion, les  fonctions  et  le  traitement  des  receveurs 
de  districts. 

«  27*  Au  décret  des  14  et  15,  additionnel  à 
celui  sur  la  constitution  civile  du  clergé. 

•  28*  Au  décret  du  17,  relatif  à  des  récla- 
mations des  officiers  de  la  ebambre  des  comptes 
d'Âlx. 


29*  Au  décret  du  18,  portant  qu'il  sera  payé 
aux  entrepreneurs  de  la  clôture  de  Paris  la  somme 
de  1,500,000  livres. 

«  30*  Au  décret  du  même  jour,  portant  que 
les  assignats  seront  stipulés  ou  porteur,  et  non 
à  ordre,  et  que  Sa  Majesté  sera  priée  de  rendre 
publics  les  noms  des  signataires. 

*  31°  Au  décret  du  même  jour,  qui  accorde 
provisoirement  une  somme  de  30,000  livres  au 
département  de  Rbône-et-Loire  pour  les  dégâts 
occasionnés  par  la  crue  subite  de  la  Loire. 

c  32*  Au  décret  du  18,  sur  l'avancement  des 
adjudants  généraux  de  l'armée,  la  nomination  et 
l'avancement  des  aides-de-camp. 

■  33*  Au  décret  du  19,  relatif  à  la  brûlure  et 
au  décachètement  préalable  des  lettres  blanches, 
inconnues,  refusées  et  non  réclamées. 

«  34*  Au  décret  du  menu?  jeur,  portant  que  la 
cession  faite  au  sieur  l'en  au  t  et  compagnie,  du 
privilège  exclusif  des  carrosses  de  places  de 
Paris,  demeurera  résiliée,  à  compter  du  premier 
janvier  prochain,  ainsi  que  les  sous-baux. 

«  35*  Au  décret  du  même  jour,  portant  qu'il 
sera  nommé  un  sixième  juge  pour  les  tribunaux 
de  districts  de  Lille  et  de  Marseille; 

<  Huit  juges  de  paix  pour  cette  dernière  ville 
et  son  canton  ; 

•  Un  juge  de  paix  pour  la  ville  de  Montoir  et 
son  canton  ; 

■  Qu'il  sera  établi  un  tribunal  de  commerce 
pour  chacun  des  districts  de  Liaieux,  Gaudebec 
et  Castres. 

«  36*  Au  décret  du  même  jour,  relatif  &  la 
réunion  des  cures  de  villes  ou  de  campagnes,  et 
aux  curés  desdites  cures. 

■  37*  Au  décret  du  20,  portant  que  la  muni- 
cipalité de  Paris  est  autorisée  à  se  servir  provi- 
soirement des  prisons  de  Vincennes. 

<  38*  Au  décret  du  21,  qui  accorde  provisoi- 
rement une  somme  de  30,000  livres,  au  départe- 
ment d'Indre-et-Loire,  pour  la  réparation  des 
dégâta  occasionnés  parla  crue  subite  de  la  Loire. 

■  39*  Au  décret  du  même  jour,  portant  que 
l'article  13  du  décret  des  16, 19  et  21  août  der- 
nier, sera  littéralement  exécuté  ;  que  le  prononcé 
du  jury  de  Toulon,  du  15  octobre,  sera  censé  non 
avenu,  et  qu'il  sera  formé  un  nouveau  jury 

Eour  prononcer  sur  le  procès  de  J.-B.  Marin  et 
ruillet. 

«  40*  Au  décret  du  même  jour,  portant  que, 
pour  cette  fois  seulement,  les  officiers  munici- 
paux, qui  seront  sortis  de  place  par  la  voie  du 
sort,  ont  pu  et  peuvent  être  réélus. 

<  41°  Au  décret  du  même  jour,  portant  que  la 
pension  de  2,000  livres,  dont  jouissait  le  collège 
des  Ecossais  établi  à  Douai,  continuera  de  lui 
être  payée  sur  le  Trésor  public. 

Le  ministre  de  la  justice  transmet  à  M.  le  Pré- 
sident les  doubles  minutes  de  ces  décrets,  sur 
chacune  desquelles  est  la  sanction  du  roi. 

11  transmet  aussi  à  M.  le  président  : 

«  1*  Une  des  minutes  du  décret  du  6  de  ce 
mois,  relatif  aux  voies  de  fait  opposées  dans  la 
ville  de  Cambrai  à  l'exécution  des  ordres  du 
directoire  du  département  du  Nord. 

Il  lui  observe,  en  même  temps,  que  c'est  par 
erreur  qu'il  a  été  annoncé  que  la  sanction  de  ce 
décret  était  du  20  ;  elle  est  du  8,  jour  de  8a  pré- 
sentation au  roi. 

«  2*  Une  des  minutes  du  décret  du  9,  relatif  à 
M.  de  Meslé,  capitaine  au  régiment  des  chasseurs 
de  Flandres. 

■  3*  Et  enfin  Sa  Majesté  a  donné  sanction,  le 
13,  au  décret  du  9,  qui  confirme  les  dépenses 
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provisoires  faites  par  les  directoires  de  départe- 
ment,  concernant  l'extraction  des  grains,  avoi- 
nes et  fourrages  des  frontières  du  royaume. 

On  avait  oublié  d'annoncer  cette  sauctionà  M.  le 
président. 

Signé  :  M.-L.-F.  DUPOBT. 

Paris,  le  25  novembre  1790. 

Le  roi  a  donné  sa  sanction  : 

t  1°  Le  28  novembre,  à  une  nouvelle  expédi- 
tion que  M.  le  président  a  adressée,  le  25  du 
même  mois,  an  ministre  de  la  justice,  du  décret 
de  l'Assemblée  nationale  du  8  octobre  dernier, 
relatif  aux  dépenses  faites  pour  la  démolition  de 
la  Bastille. 

«  2°  Le  2  décembre  présent  mois,  au  décret  du 
30  novembre,  portant  que  Sa  Majesté  sera  sup- 
pliée de  donner  des  ordres  pour  que  H-  Pères, 
conseiller  à  la  ci-devant  chambre  des  vacations 
du  parlement  de  Toulouse,  soit  remis  en  liberté, 
et  pour  que  M.  de  Maniban,  ci-devant  président 
de  cette  même  chambre,  conserve  aussi  sa  liberté. 

«  3°  Le  5  de  ce  mois,  au  décret  du  25  novem- 
bre, portant  qu'il  ne  sera  imposé  sur  les  habi- 
tants du  ci-devant  pays  de  Gex,  en  remplace- 
ment de  la  gabelle  pour  cette  année,  qu'à  raison 
de  la  somme  de  8,000  livres. 

«  4*  Au  décret  du  même  jour,  portant  qu'à 
compter  du  15  de  ce  mois,  les  bijoux  et  vaissel- 
les ne  seront  plus  payés  qu'en  espèces  et  aux 
Srix  lixés  parles  tarifs  des  15  mai  1773  et  30  oc- 
>bre  1785. 

«  5*  Au  décret  du  même  jour,  par  lequel  l'As- 
semblée nationale  autorise  les  tanneurs  à  faire 
constater,  après  la  complète  fabrication,  te  poids 
des  cuirs  et  peaux  de  leur  fabrique,  et  à  payer, 
à  raison  du  poids,  sur  le  pied  de  l'ancien  tarif. 

■  6*  Au  décret  du  même  jour,  portant  qu'il 
sera  nommé  deux  juges  de  paix  à  Versailles,  et 
nn  troisième  pour  les  paroisses  extérieures  de  son 
eau  ton. 

On  à  Saint-Germain  et  nn  pour  son  canton. 

Un  pour  Melon. 

Un  a  Argenteuil,  un  pour  son  canton. 

Et  un  pour  le  bourg  de  Triel. 

«  7°  Au  décret  du  27,  portant  que  M.  le  prési- 
dent de  l'Assemblée  naliouale  recommandera,  au 
roi,  Jean-Baptiste  Vimont,  gabier  sur  le  vaisseau 
le  majestueux,  pour  le  récompenser  de  la  con- 
duite qu'il  a  tenue  le  22  novembre. 

•  8"  Au  décret  du  30,  portant  que  chaque  di- 
rectoire de  district  sera  tenu  d'envoyer  au  direc- 
toire du  département  un  état,  soit  des  deniers 
provenant  des  biens  nationaux,  soit  des  pensions 
payables  au  premier  janvier  1791  au  clergé  sé- 
culier et  régulier. 

•  9*  Au  décret  du  premier  de  ce  mois,  portant 
que  les  juges  qui  sont  et  vont  être  nommés  par 
les  électeurs  du  départemeut  de  Paris,  formeront 
un  tribunal  pour  juger  les  affaires  criminelles 
seulement  venues  par  appel,  des  autres  sièges  du 
ressort  du  ci-devaut  parlement  du  Paris. 

«  Et  enfin, aujourd'hui,  au  déen-t  du  29  novem- 
bre relatif  à  la  situation  de  l'Ile  de  la  Martinique, 
et  aux  moyens  de  rétablir  et  d'assurer  la  tran- 
quillité dans  les  colonies  françaises  ues  Antilles. 

Le  ministre  de  la  justice  transmet  à  M.  le  pré- 
sident les  doubles  minutes  des  décrets  ci-dessus 
énoncés,  sur  chacune  desquelles  est  la  sanction 
du  roi. 

L'intention  du  roi  a  toujours  été  de  donner  une 
pleine  et  entière  exécution  aux  décrets  de  l'As- 
semblée nationale,  du  12  juillet,  dont  celui  du 
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27  novembre  est  une  conséquence.  Le  roi  s'occupe 
des  moyens  d'en  assurer  l'exécution  et  prévenir 
tout  ce  qui  pourrait  la  contrarier. 

Sa  Majesté  me  charge  de  dire  à  l'Assemblée 
nationale  qu'elle  a  donné  assez  de  preuves  de  ses 
principes,  de  son  attachement  à  la  Constitution, 
pour  qu'on  ne  puisse  élever  aucun  doute  sur  les 
motifs  qui  l'ont  déterminée  à  retarder  la  sanction 
de  ce  décret.» 

L'ordre  du  jonr  est  la  suite  de  la  ditcutsion  tur 
la  suppression  desoffices  ministériels. 

M.  Pngin.  L'inviolable  loi  de  la  propriété 

vous  fait  uu  devoir  d«  conserver  les  offices  mi- 
nistériels; l'intérêt  public  vous  y  eogage.  Quels 
seraient  en  effet  les  motifs  qui  pourraient  vous 
obliger  à  entourer  la  statue  de  la  Liberté  de  cent 
mille  malheureux?  Il  faut  qu'il  existe  un  être 
entre  le  plaideur  et  le  juge.  Gonfi  rez-vous  l'in- 
térêt du  citoyen  à  des  hommes  Bans  titres  et  qui 
ne  fourniront  aucune  garantie?  Bientôt  une  horde 
de  solliciteurs  entourerait  les  tribunaux  et  sur- 
prendrait la  confiance  du  plaideur  ignorant...  Oe 
mauvais  officiers  ministériels  peuvent  déshonorer 
les  tribunaux.  «  Nous  vous  prions,  procureurs, 
disait  Montesquieu,  de  nous  laisser  notre  probité, 
de  nous  conserver  notre  honneur.  »  Nu  faut-il  pas 
que  ces  officiers  ministériels  répondent,  par  la 
finance  de  leurs  offices,  des  litres  qu'on  leur 
confie,  des  sommes  qu'on  est  obligé  de  réaliser 
entre  leurs  mains.  Quel  recours  1k  plaideur  abusé 
pourrait-il  exercer  contre  des  hommes  sans  pro- 
priété? Ptut-ou  dire  qu'il  est  égal  d'exercer  un 
office  de  confiance  sous  le  titre  de  commission 
ou  en  vertu  d'une  finance  versée  pour  cautionne- 
ment dans  leTrésorpubtic?...La  vénalité,  dit-on, 
détruit  l'émulation.  Je  réponds  qu'il  n'est  point 
ici  que,-tiun  de  vénalité,  mais  de  garantie.  H  reste 
un  motif  a  l'émulation  ;  l'office  ministériel  est 
un  champ  qui  ne  peut  être  fertilisé  que  par  les 
sueurs  de  celui  qui  le  cultive.  Une  famille  nom- 
breuse recueille  les  fruits  de  trente  ou  quarante 
ans  de  travaux  prodigués.  Bst-il  un  patrimoine 
plus  inviolable  et  mieux  acquis  que  celui  de 
l'homme  honnête  et  vertueux  qui  a  employé  uue 
partie  de  sa  vie  et  de  sa  fortune  à  se  consolider 
un  étal  utile  et  &  mériter  la  confiance  du  ses  con- 
citoyens?... Vous  avez  décrété  que  les  juges  se- 
ront élus  par  le  peuple,  parce  que  leur  nomina- 
tion leur  donne  le  droit  effectif  de  juger.  Je 
demande  aussi  que  les  plaideurs  aient  le  droit  de 
choisir  leurs  défenseurs;  toute  la  différence  est 
qu'ils  aurout  uue  garantie,  dans  le  cas  où  ils  au- 
raient été  trompés  dans  leur  choix...  L'hérédité 
des  offices,  qu'on  ne  trouve  pas  inconstitution- 
nelle dans  les  notaires,  (e  serait-elle  pour  les  pro- 
cuieurs,  lorsque  la  nécessité  eu  est  la  même  T 
Les  officiers  ministériels  perdraient  par  uue  sup- 
pression tout  le  fruit  de  vingt,  trente  ou  quarante 
ans  de  travaux.  Les  tribunaux,  les  corps  admi- 
nistratifs sont  établis;  ils  ne  trouveraient  plus 
aucuu  moyen  d'existence...  Bntre  deux  inconvé- 
nients il  faut  choisir  le  moindre,  et  c'est  Bans 
doute  celui  de  conserver  les  formes  anciennes  et 
de  ne  pasruiuercent  mille  pères  de  famille. ..L'héré- 
dité d'un  office  engage  le  titulaire  &  acquérir  une 
grande  réputation;  elle  l'oblige  à  mériter  la  cou- 
tiance  publique  pour  la  conservation  de  sa  pro- 
priété. Celui,  au  contraire,  qui  n'a  que  la  jouis- 
sance précaire  d'une  commission  n'a  aucuu  motif 
aussi  déterminant  pour  garantir  la  confiance  du 
plaideur. . .  Je  conclus  pour  la  conservation  des 
offices  ministériels. 
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MF;  |M»e«i>l«rre:  fia*  partie-  de  là  léktstktfoB 
quel'ou  vous  propose  en  wnnoimirt  hw  «m 

Sremiers  principe»  de  l6rtleerte»et'ds>biew  putoMb*" 
ans  les  circouftanoes  où*  noue  seraimes'i  èile-Hi- 
téresse  eswntfettunent*  rèx*istesee*  d'une  nraui*- 
tude  inuomorabl*  Je- dtoyeos  :*e*eit'  es*  hbwb 
pour  éveiller  toute-  votre  attention.  Qhmftem 
les  premiers  principes  deeette-  matière  Impor-*- 
tante;  ils  nous  conduiront  peut-être  facilement' 
au  parti  que  nous. devons  adopter. . .  Dès  que  la 
sociétéu  étaWi- et- déterminé  l'autorité  publique 

Îui  doit  proneneerseT-tes  dfffôremisThwcihiyensr 
è&  qu'elle  a  créé  h  s  juges  destinés  à  leur  rendre 
en  son  nom  la.  justice  qu'Us  avaient*  droit' de' se 
faire  par  eux-mêmes  avant*  l'association  civile, 
pour*  mettre  le  dernier seeau  ef  pour  donner  I* 
nrourementà  oetlu  institution- H  ne  reste-pins 
qu'à  instruirelës  juges-des  différends  qnrdoivetrt' 
être  soumis  à  leurs-décisions.  A  qui  appartient  le 
droit  de  défendre  les-  intérêts  de*  citoyens?  Aux' 
citoyens  eux-mêmes  on  à-ceux  ennui- lis  oui  mi* 
leur  coi'flance.  Gte  droit  est  fondé  sur  les  pre- 
miers principes  de  la  raison  et  de  lu  justice*,  il' 
n'est-  autre  ciiosequeie  droit  essentiel  e fim pres- 
criptible de  la  défense-naturelle.  S'il  ne  m'est  pau 
Serais  de  défendre**  mon  Honneur,  ma-  vie,  ma- 
berté,  ma- fortune,  p***rmoT»n*"èn»,  quand  je  ré 
veuxet  quand  je  le-puis,  ert,.darwleca»oiïjenï-n 
ai  pas  les  moyeu»,  par  1  organe- de-  cetui  que-ja 
regarde  comme  le  pins  éblairé-,  le  plus  vertueux, 
le  pins  humain,, le  ptuBattaçhé1  k  mes  iDtérèts-, 
si  vous  me  force»  a  leslhrrer-a-  une  certaine  chisse 
d'individus  que  d?autres-  auront  désignési.  alors 
vous  violer  à  la  fois  et  cette  for  sacrée  de.  la*  na- 
ture et  de  la  juslicv,  et  loutcB.  Jes'nutioos*deiJor-- 
dre  social,  qui,  eu  dernière  analyse,  ne  peut 
reposer  que  sur  ertes. . .  Ces  principes  sonriireon- 
testables-,  il  ne  s'agit  plus  qn*e  dé  l'application. 

Je  me-  permettrai,  cependant  d'otrsemrarvaut- 
tout  qu'il  ne  faut  pas  se  porter  trop  aisément'  à- 
opposer  sans  cesse  des  incouréiiients  à  des-drott* 
ilmoiablej,  et'  des  erreunstanew  à  des-  vérité* 
éternelles;  ce  serait  imiter  les  tyrans;  à  qui  il  ne 
coûte  riende  reconnaître  lès  droits  des  Hommes' 
àr  condition-  de  pouvoir  R-e  violer  loueurs  sent» 
dte  nouveaux  prétextes-*  à  condition  de  les  relé- 
guer dans  la  pratique  parmi  ces  théories  vague» 
-ni  doivent  cédera  des  maximes  politiques  et  à- 
_es  considérations  particulières;  ce  serait'srban*- 
donner  le  guide  ildeie  que  nou**avons- promis  de 
suivre  peur  embrasser-  des  combinaisons- arbi- 
traires qui  ne  seraient  que-le  résultat-dé-  nos  an- 
ciennes nafcitudes  et  de  nus  préjugés.  Quoi- qu'il' 
en  soit,  pour  déterminer  rupplicatiorrcres  prin» 
cipes  que j'ai^es,.il  nes'-argit'que  d'éeiaicir  la; 
question,  en  défruÛBant'et  en  chstingnant,  d'une 
manière  précise,  les  diverses- fonctions  qui  font 
l'objet- du-  rapport  de  nos-comités de  eonsUtutioa 
et-  de  jndicature. 

Le  législateur  a-  vu  qu'il! fallait  d'àuord-  quel» 
demande  du  atoyen-qui  veuf  Irnuuireun  autre 
citoyen  devant  les  tribunaux  fùt-forméeetconstatêe 
d'une  manière  certaine  etautifenrique-jrAn  qu'av- 
enu jugement  ne  put  être  surpris;  et  l'on  institua 
1er  olHciere  chargés-  de  ce-  soin,  sous-  le- nom 
d'huissiers.  Le  législateur  a-  voulu  établir  en*- 
suite  un*  ordre  de  procédures  dont  l'objet  était 
de-  donner  au  défenseur  le  loisir  de  prépare* 
Sa  défense,  ensuite  au- dtemanrkur  le  temps- dé 
répliquer,  ibsqp'au  momeirton  ia  cause  devait 
être  décidée  devant'  le  juge  et  recevoir-sa  déri- 
sion; delà  dts-délajs  fixé»,  dt»  forante.*,  dus  actes 
de  procédure  déterminés  par  la  loi;  et  cette- mm- 
Ue  mécanique  de  l'instruction  des  affaires,  cette 


ai 


iuuMne>d»-lar>praeéBlH«  furent  .couiWto-à  -Psjufres 
offlciere-coaauB  sou»  léflos^de-procureur-).. 

11  restait  la  partie  tapius'iramrtaviej  kr  partie 
primipale-et  eeseutielle-deta-deleueedesoituyee?, 
qui  demeure  séparée  des  fonctions  dont  aura 
venons-'  de  parlera  la  fanetioa  de  présenter  les 
faits  aux  yeux  des  raagistart^  é»4ere4opBMt  les 
motifs  des  réclamations  des  parties,  de  faire  en- 
tendre la  voix  de  la  jnstte»,  de  l'humanité  efle» 
criffde  l'innoeence-  oppriment  Gertefoeetion  senle 
échappa  à  Ht  Usarrfilé  e*  au?  pouvoir  absolu  dw 
monarque'.  La- loi  tint  toujonre-eeMecarriére  libre 
à  tous  le»  citoyens,  du  moins  n*êM*--ere4-enû 
d'eux  que-  tu  ooaditioa  de-  parcourir  ne  ootnu 
d'études  facile,  ouvert  à  tout  le  monde,  tant"  le 
droit*  de-la  défenw-naituieile-Mmisfwitsaeré  dans 
ce-  temps-*.  Aussi,  en  déutaraui  sacre  aoouse 
peine  que  eette  profession  même  n'était  pas 
exempte  de»  alJusqaHéaolereirt  toBjcmrs  leapeu- 
plea  qui  ne  vivront'  pc+ufseas  le  régime  du  la- 
liberté,,  auie-je  du- moins  '  forcé  de  ecmveuir  que 
le  barreau  semeloit  momreree«©fe>les-d(>roière-' 
traces  delà*  liberté-exilée,  du ■•  reste  de  la  société  -, 
que  c'était  H*-  eu'  se-  trewvait*  eoewe-  le  murage 
delà  vérité;  qai-eaait'réc-lameplëedrei-isdUM-n'Mef 
opprimé  «entre  les  crimes-de  l'oppresseur  pwe- 
sant;  enfin  ces  sentiments*, geoéreux  quf  n*t>ntr 
pas  peu  eotrtris.ué-a  une- Hé  vwu 'Jeu  qui»  ne  s'est 
raiteduna-lergeureriRHeut'que  part»  qu^elieéUsre 
préparée  dans  l***  esprits,  m  h>  toi  avait  iim  au 
droit'  de  défendre- 1»  oause-decenx'  qui  ueuHnti 
nous  la  conlier  une  certaine  restriction",  eo-ew- 
g-eantt  un i enurs» dlétudandiagé araré  pneaquu eotiè- 
remanâ  en.foraasiiléi  eiie  aumblatUia'âjv  nhnamlu 
fliiecf«4ui«i*Woot>eerrfiuic  par  1*  friTOliiéévùtanta 
du;  iiMtii. —  .  Bat  dâpiudre  maxUai»  qui Jjuqraèa- 
cemoœestta-raient  naruile  réaukat.dlune  pnafoatia 
sagvse^*iaBiicintt-iiiea:taus  qua8«uwja»ouu,pifé- 
texte-j.  pa»  màmatsau-ule-  jjnieato*  cBigunamncat. 
d'impsrtlie,  laJoi  ne^enfcmterdâte  aux.  càtoyena 
la  liberté  de  défendre  eux-mêmes  leur  pjar-aae- 
cause.  Q*»i.qu'U  ea  s«t,.l'ariciwiiégjiu-i  était  à 
cet  égard  infiniment  plus  près  dû  La.  raison,,  du 
bien  public  et.de  la  GoHsUtutiùn  ooiW(jJIè„qpe 
le  système  proposé  p,ar  vos  cowUbde.  Cuasiiui- 
tiou  et  de  judûfaAttrtt,.  RéanU'  ei  cûu foudre  le 
minisUie  deerOfooireur-»,.  i«s  fuaaioat)  dea  awt- 
cats roux  «HwoeUro  i'unet  l'autru à-Uinp^ivilôia 
exclusif,  qui,  a^iefliin.lupalcimoMi».dWnetit 
nombre  d  individu»,  tel  est.Infaad  Ue.ew  plia.: 

Autfi.,  voilà,  lea.niiîvilùgp»  que  vuiu  avec  pros- 
crits- rôUblifc  me.it.  r*ùoe  du  droit  W  {^Ui-tacce. 
de  i'bouiaiaetdiA.  citoyen ;,VWià,en  dépit du«décxei 
qtti  pruicttt.juuiji'iiu.  ooituuje  dos  geaa,ae  loiM 
par  la>  raison  quil*  ae  doivent  paiut  farami*  une 
classe  particulière,  voilà  le  corpa.dtss  gens,  de  loi 
recréé  sous  une  forme  beaucoup  plus  vicieuse 
que  l'ancienne  !  Eu  effet;  ce  pouvoir  exeftisif  de 
défendre  J'es  citoyens  se»  conféré  par  trois  juges 
et  par  deux  hommes  der  loi  ;  et  pour  être  éligtme; 
pour  êJru  l'objet  de  leur  suffrage  ou  de  leur  ft>- 
veur,  il  faudra  non  seulemt-nt,  avoir  travaillé  cinu 
ans  ctex.uu  homme  de  loi,, mais  avoir  oncore  été 
iascriCsur-  un  tahleau  dressé  parletunoctoire  de 
l'administration  du:  district;  dont  lejs  membres 
pourront  exclure  qui  ils  jugeront  &  propos,  pais*- 
qn'its  E«ront  constitué»  jugea  de  la  probité  des 
candidats.  Je  ne  dirai  pas  que  ce  système  est  con- 
traire à'  la.  Constitution,  que  c'est'  donnera;  des 
fonctionnaires  pub-ics  ùu  pouvoir  étranger  » 
leurs  fonctions,  que  c'est  un  attentat  à  la  souve- 
rainaté  du  puupt»  puJsqu'il'  n'ajtpartièof  qatau 
seuvMroio  d'ôt^r-ou  d-aeeowfer  uu'droirà  un-ciV 
teyeo-,  je*  nuttach«>|i^iicuUèmm>nt'a«x«iarMH»> 
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Yéamtiftta  ltthstitatioai  qu'as  «an  proera^  «lie 
tasdi  a  tonner  uro  cernB  d!bt>Brat8;de!let6  vilert 
infinie  de  ses»  tenction»)  eUe  préaeaavuu:  pottt 
nonoteido  ptaotsjàvnK  maltilaés  de.nariiéKB. 
L'iattigoeaewrBKi;lesB«è»,.eli«  woMté'iutlèii- 
etoneiaonaall  pasiniatftaje^lvgéuar  n'attend 
riemaue  daim-mèe»- 

Jesquûa.œ-que  mu  — ma.sinmïjdamgêni<  Jl 
yauve  d*  l'intrigue;.  d*)a  fwwr  partout,  où  «m 
corps,,  o*  qu*lqusst  honuieiKgaranit  le*  diapsnsa* 
tanmiia  qm4qutai^i»magn»q«t  ce  «oit;,  lia*  ur> 
malitê  du  concours  laissai*  sastùitt*-  en  inaan* 
véaienta*.  Trois  memtaes  du  liibunai*  et  deux 
baramee  de  loi  *é<  idecoo*,,»*. la  pluralité  de  trois 
voix doaoéeasemHeaafltrttiau scrtt.lin.La;  deux 
hommes  de  loi  jalouseront,  craiadroot  la  mérite 
éclatant.  Si  un  j,uge  se  range  da  leur  parti,  fouies 
les  chances  sont  nécessairement;  contre  îe  plus 
digue  :  alors  vous  ne  verrez,  plus  dans  le  sanc- 
tuaire de.  la  justice  ces  Hommes*  sensibles,  capa-r 
blés  de  se  passionner  pour  la  cause  dos  malneuv 
reur,  et  par  con3é\nrenUeula  digpes.de  la  dt-feur 
dre;  ces  hommes  intrépides  et  éloquents,  appuis 
de-  Piimeeerree-ef  fléan  da*  crime,  la  faibles»-?,-  la 
médle  Tiléi  riniuitiee  et  1*  prérariea-tien  tes  re- 
douteront; ilswen  seroTjt'ttujeura  revissés  rnwis 
wuffverrezTHScueifHrctes-geiM1  de-loi sans  déltar 
teste,  satrs1  entheustasiira  pour  leurs-  devoirs-,  et 
pewsé»  seulerBentdafm  une  neale  carrière  par  h* 
vil  ioférél.  Ainsi  'vousHtérmtures,' vous'degra'ieroes 
fvtetions'BreeiiOBesàrhiMnautté,-  essentfeMement 
Héftranx  proRrès-de-l'esprrt  pnbbcjautrmtopnede 
la  liberté  ;  ainsi  vous-  (eûmes  «Me-éeote  de  vertus 
<swq  W8«èie*t«ton»*tle  mérite aptwenlraitfit, 
eu:pwidaiit:la.caus«iJuioil«r«i  «levant  iM-juges, 
a-  oéfeaure  un  Jour  ceueidai'  paualB-  parai  les 
légisiatuars.  Eues  quel  .peu  nie  *u»e'a»*-ae  iaueua 
conçu  llidéa  d'eue:  pareille-  iaatitutioe?  Qi»i«i- 
toyenr  illustrée  oui,,  m  sortant  des  praoùàrre 
jeagieuatetea  au  ilaayaitat  auwé  JIB-jK  r.veaawot 
devant.  1rs  tribune>aisaaferuB<oitqren!.-oppri  aaéy 
avaient***  pris^  Ifatiaube  des  ôdikseu&desHJugiu 
qu'Us  venaient  ôolairerrî  Leo-Evauùosiawàefttf 
iui  de»  tableauxT  de»  aeneoBM'et.dee-Brivilàgeeï 
Qusaé  Caeros:  faodrajoiti  Veirèt,  auaitiiL  été 
otttaé  de  pastaier  un  autans*  auatèa  d'uni  di- 
reetovs  tdide  faire-'un  «Brade  pratique  abucuo 
koBMae  de  lai:?  Qb  L  as  Veireede  nos.- jours  peu+ 
wnt  étse  atsertsanq ailles;,  car  la  enta -ne  du 
comité  a*nnfaauiaL.paS:<i«8GicéroDi.  Ht  voue*  y 
trampea  peina  :  oiw  ne  va.  asiat  ai  la»  libarté-aur 
de*  toute*  dkaarunleaKBL  aiwwatos.at.le  légers 
iateuraeaa-énfaad'past  da-taumanaj  quioa,ai«a* 
prncaeaaa  goaruranecot  d&voukurtoutréeler; 
a'iLveat  dniiaM-àiEantuabé  cet  qui-  appartient  à 
iBCOBnanMaaiÉvidiwile,  aMLmut  faire -lui-même 
le^afonreLdesi  portkuiene  et  mettra,  peur  ainsi 
dies^iwQitofunuiea  carateMev  s?il  veut:se  matin 
àt  mu  alfece  peur  csUÉti»  mua  dêreaseor  et:mvn 
liommedct  cBf)iaoee,.ena  le  patente  aubl  sera 
plas  éctewé  qui»  nu»,  sur  an»  praprea  nténèts 
siéra,  Joie  d'ètaburlaittbef  ié:  nautique,  iUnaaaiat 
laLtiberietiisiitiariéuella  et  apauuwtUàicaaqna  jou- 
tant, sur  nos-  tètes. le-  pluo  Bascula  ut;  la  plu* 
kMnnunaUrie:  de toua'lesijcuas. 

ûnivoudra^euttélreidéénidnie  plaettocuraté;. 
en  oiweKraalifu'UadaMasssdémnatuM  afariravt;. 
aniKCtftediseeàtieuiBje  iuatine:pae.riMtitulieni 
aîtUL coups  ^uiunaiMida.IokprivilÉgiiss  elat.en. 
fait,  mkuna  ressortit  fta  visée,  et:  Kmutiliié.  La 
comité  lui-même  rend  cette  disposition  iUasoin:;: 
ifc  exjaaeua,.  pauravoie  cemnwaétatioaules-pH.V 
«ea.  da  U.  partit  aduaaat  m.éefoeatun  afficieex. 
serendiamxlUiaaiaaude:  iaù qui, riéfenritai celée 


atnues  II  àeaaeaas jugea  le;  droM. d'eue! ure:du 
tribunal  lea»ulcie>ix,après  ueasinjoactiosiuaua- 
oesàvea  peur  o'awotr  paambuervé  -  Isa  décence:  et 
lfe  reapaat  enuwn  eu4rinuaa^.tenmeujvngunaqut 
s'interpréteront  suivant  les  intérêts,  lescapricua 
Me-  degrés .  dé  ncurune^def'  fublesse  on  dfieno- 
mm; .  pourarvowmaounéd'èxacuejde;  dans,  lfe» 
posiliaadeaaitaet  das.usq'eAS  detlaioeusev.Qta, 
eomme.  un:  nrjtes-saripojades-faùs  lisigiesunou 
des-  moyens  sasceptiates  de  dtsensioa,  it:s;eutr 
suit  que  aul  défeasturaaicÉeuB^mbseraau  l'ubri 
de  t'isterdiclioo  drsnunDRiola,  pnÉiqu'il  sufilt 
q»"ii  ne  soitoas  infaiiibKon:  môme  suaptemaol 
as»  las  juges  aient,  air  le»  fuit»  ai;  moyens,  de  la 
eaase,  une  oaànioa  difrénealede  la  sienne,  c'est* 
àrdire. qu'ai  faadra  qs'il.  gagna- sa. cauae  a  i*iaa 
d!iuteffdiotien^.  Mai»  qnall  danaer  à  des.  juges 
bt  droii.de-'déiiauÉlieii'  leneaiiiittmenMai  tes>  ci* 
toveM^saiiKauauae  Huiate-  de:  prooè^du  pha» 
touchant,  da  ates.sDoréde  learadfaits, .celui  da 
dafeoUKrleusesa.iialaa<«j  lifaeisori  nettes  1  Oo» 
auaeua  enaa.  moiaa-  da  déceaefy  de  morguevda 
iaïUignsté -dut  trioanal,  da  modiiratoo,  d/eiaetl. 
tude.  La  justice,  l'humanité,  l'égalit^,  luliaertét 
lalui»  veili»  les  pramien  intérett  du  législateur, 
vaélaiesnoJajue&djjbauUedea  bomas}»  libres.-  1% 
eenctuset.jH  «ie-b»rne  à-étaWiroe  principey  qui 
ne  pnauudevoir  é!cai'ab>et.  aesuel  dit  votrade- 
liaérasion!  et  de:  votée  premier  décret  : 

«  TiXJt.atevea  a laerott.de  défaudre-ses  irUfrt 
rétsra*  JMaObeei.siiJS  par  lui-méiD",  saiinur  celui 
n>qwd  Ut  voudra  deooerla  coaaance. .  »• 

M.  HHaardlse,  député'  du  Forez  (î).  M»r 
steurei  c'est  une  nécessité  ratfir.'usei  mais  inévi- 
table,- qir'il  y  ait. des  défenseurs,  publics  qui  coa- 
8ncre[it  leur  temps,  leurs  études,  leur  activité â 
la  poureaite  des  aiTàire?  particulières;  (Ja'ôn  lés 
apjielle  hommes  de  loi,  cmméi,  procureur»;  leurs 
fënctruna  continuant,  leur  nom  seul  est  cùaagÊj 
maie'  leur  objet  re*te  le  môme. 

On  plaa  utile- et  bhrnftisani,  sans  doute,,  serait 
wtui  qui,  tarirai!  re3  sources  de»  contestations 
privées,  qui  Itinitant  Ie3  hasard?  cFi  j,cu  ruia.:ut  de] 
procè*,  et  veilhuittaas  raté'ôts  individuels  et  £ 
la*  conservation  des  droits  d'un  chacun,  em  >èr 
cheratt'de-btesser  l'ordregénéral  par  llnrige  des 
exeès-  cù  la.-cnpidité  entraîne;  de  troubler  har- 
monie qui  doit  réger  entre  djs  eoncrtoy  us.  par 
de»  dissensions  ctnles,.d'afBij{er  enfln  les  .mœurs. 
pubtiqpes'  par  de1  scandnlduses  demandes  ;  onig 
dés-qne  le  législatenréciairé  ne  peur  croire  à  lu 
etaimére  de  réfonner-  tous  les  abua,  et  dait's'ef- 
forcerseulemenrtd'eabonrerles  nomtrreux  rava* 
ges,  dés  qu'il  lui  convient  déconsidérer  l'homme, 
sociaf;  non  seulement  avec  saravantages  et  ses. 
veru»i  mais  avec  ses  passions  et  se»  défauts,  il 
nous.mDfdes  lorsi  pour  anéantir  l'injustice  et" 
servir  de  remparts  lia  liberté,  à  la  sûreté,. à  la: 
propriété;  Itnous  faut  douer  aussi  dès  homme3' 
dévoués  à  la  défense  des  fribles;  des  absents,, des, 
étrarngers^deceux'  eothi  que  leurs  occupatiomsi 
ou  bies  leur  incapacité-  natureHo  éloigneut.da  la. 
oonnaissante  des.  rois;  Têia  sontles  offi.iers  mi- 
ntstérieis. 

Ne-pouvant  nous  eu  passer;  nu  pouvant  anéan- 
tir- la  plupart  de  feurr  Omettons,,'  forcés  par  la. 
plaudu-  ccHnKé  eu  K-»  supprimant' sous  un  mode. 
de  iee-rétabirrsons'un-  aatrivié  crois  cette  opér 
retiou'  knpotitiqur^je  ht.  crbw-  autant préj.udi- 


(M  V.piakn  dv  «T.    D»»Hmdme-  mi-  ftBwnptWe  a* 
âbmtlturt 
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ciable  aux  citoyens  en  particulier  qu'à  l'Etat  en 

général  ;  et  comme  vous  ayez  déclaré  celte  tri- 
une  un  asile  pour  la  liberté  des  opinions,  je 
n'aurai  pas  la  faiblesse  de  vous  y  cacher  la 
mienne. 

Si  par  l'idée  d'une  perfection  infinie,  si  pour 
établir  dans  toute  l'organisation  du  même  sys- 
tème, ou  même  tableau,  uni;  unité  de  vues,  une 
analogie  de  coupes,  on  cherchait  à  arracher  les 
dernières  libres  de  la  vénalité,  et  qu'on  craignit 
d'eu  laisser  échapper  quelques-unes  dans  la  con- 
servation des  offices  ministériel»,  il  resterait  à 
examiner  si,  pour  le  simple  avantage  de  l'unifor- 
mité, il  serait  prudent  de  créer  et  de  grands 
inconvénients  généraux,  et  beaucoup  de  maux 
particuliers;  mais  cet  examen  serait  hors  d'oeuvre, 
puisqu'après  le  remboursement  onéreux  des  pro- 
cureurs, notaires  et  huissiers,  il  restera  toujours 
des  traces  de  la  vénalité  dans  d'autres  offices 
secondaires,  conservés  avec  raison  par  le  comité 
dans  les  grandes  villes.système  d'humanité,  de  sa- 
gesse et  d'utilité  publique,  qu'il  aurait  dû  étendre 
sans  prédilection  à  toutes  les  personnes  et  a  tous 
les  lieux. 

La  suppression  des  anciennes  cours  souve- 
raines etdes  juridictions  d'exception  emporte  né- 
cessairement la  suppression  des  officiers  minis- 
tériels qui  y  étaient  attachés,  et  c'est  ici  que 
l'anéantissement  des  corps  entraîne  celui  de  leurs 
parties;  et  c'est  ici  que  uous  devons  sans  doute 
nous  empresser  d'adoucir  les  pertes  etdeconsoler 
des  sacrifices;  j'adopte  donc  les  suppressions  et 
les  remboursements  de  ces  offices,  dont  les  titu- 
laires restant  sans  fonctions  et  tans  travail  at- 
tendent et  ont  demandé  l'acquittement ,  mais  dé- 
sirant borner  ces  suppressions  à  celles  que  les 
circonstances  ont  rendues  inévitables,  ces  rem- 
boursements à  ceux  qui  soui  sollicités,  et  dont 
le  nouveau  système  nous  a  fait  une  loi,  je  ne 
porterais  point  une  hache  destructive  sur  ce  qui 
peutétreémondé,  mais  non  détruit.  Rélormonsla 
procédure,  arrêtons,  par  de  sages  lois,  le  déborde- 
meutUe»  frais  judiciaires  ;  main  puisqu'il  nous  faut 
des8olliciieurs,des  défenseurs  publics  dans  un  sys- 
tème comme  dans  l'autre,  pourquoi  ne  pas  con- 
server aui  rèsdes  nouveaux  tribunaux  ceux  qu'on 
y  peut  aisément  répartir,  qui  y  ont  des  relations 
natui elles,  et  qui  nous  demandent  à  grands  cris 
leur  conservation?  Celte  conservation  eu  titre 
d'office  est  :  1°  utile  aux  pi.  idetrs;  2°  nécessaire 
aux  tribunaux  actuels  ;  3*  avantageuse  à  l'Etal; 
4°  enfin,  favorable  au  succès  de  notre  Révolu- 
tion :  c'est  à  vous  offrir  rapidement  ces  aperçus 
que  je  borne  toutes  mes  réflexions. 

La  conservation  des  officiers  ministériels  en 
titre  d'office  est  utile  aux  plaideurs  et  par  consé- 
quent au  peuple.  Où  peut-on  voir  cette  nécessité 
évidente  qu'exigent  vos  principes  pour  s'emparer 
de  toute  propriété  et  pourquoi  enlever  cette  pro- 
priété à  des  hommes  de  loi  qui  u 'existent,  dans 
les  tribunaux,  qu'api  es  eu  avoir  acquis  le  droit 
par  une  finance,  des  éludes  préliminaires,  et  une 
longue  suite  de  travaux  ?  Instruits  des  formes,  ils 
po.-sèdenl  et  de3  lumières  acquises  et  l'expérience, 
qui  en  affaires  en  tient  souvent  lieu.  Un  exercice 
préalable  de  dix  ans,  un  jugement  du  tribunal, 
une  censure  de  leurs  collègues,  un  examen  du 
miuistêie  public  en  sont  garants.  Une  immatri- 
cule d'un  long  espace  de  temps  a  précédé  leur  ré- 
ception. Le  plaideur  n'a-t-il  doue  pas  autant  de 
certitude  d'être  bien  défendu  dans  celte  hypoihèse 

3ue  dans  l'autre  ;  mais  uaus  le  cas  de  sa  défaite, 
uencorecelle  d'être  moins  grevé  par  le  payement 
subit  des  dépens  :  c'est  ce  qui  va  devenir  sensible* 


Lorsque  le  pourvu  d'un  office  de  procureur  a 
versé  le  prix  de  sa  finance  dans  le  Trésor  public, 
ou  l'a  restitué  à  son  vendeur  qui  l'a  originaire- 
ment payé,  lorsque  l'Etat  moyennant  cette  somme 
et  l'observance  des  règle*  d'examen  et  de  disci- 
pline, lui  a  permis  1  exercice  de  ses  fonctions, 
l'homme  de  loi,  tranquille  sur  la  rentrée  de  ses 
fonds,  de  ses  frais,  est  sûr  d'en  être  payé  sur-le- 
champ  parle  plaideur  heureux,  ou,  dans  l'avenir, 
par  celui  qui  a  succombé.  Du  moins  il  voit  dans 
cet  avenirl'acquéreur de  son  office  lui  tenir  compte 
de  ses  recouviements. 

Dès  lors,  moins  craintif  sur  sa  propriété,  il 
ménage  davantage  l'infortune,  et  il  ne  la  force 
point  a  un  acquittement  subit  qui  viendrait  con- 
sommer sa  ruine. 

Le  praticien  électif  ne  pouvant  récupérer  au- 
près d'un  acquéreur  futur  le  prix  de  s  s  avances 
et  de  ses  soins,  écoutera  peu  la  pitié.  Il  ne  ména- 
gera que  l'homme  riche  qui  pourra  plaider  en- 
core ,  et  s'attacbant  aux  vêtements  du  pauvre, 
celui-ci  tera  dépouillé  et  plus  malheureux. 

La  finance  d'un  office,  cessible  à  un  succes- 
seur, ufire  aux  familles  un  moyen  de  paix  et  d'u- 
tilité. Sa  transmission  entraînant  avec  elle  celle 
des  titres,  les  éludes  deviennent  des  dépôts  pu- 
blics, où  l'on  retrouve  ce  qu'on  craignait  d'avoir 
perdu,  où  la  filiation  des  décisions  se  renoue,  ou 
l'on  peut  puiser  daos  des  papiers  qu'on  avait  cru 
inutiles  a  retirer  dans  le  premier  moment,  la  fin 
des  contestations,  ia  facilité  des  accords,  et  le 
terme  des  défiances  réciproques. 

C'est  dans  la  finance  d'un  office  que  le  plai- 
deur individuellement,  et  les  familles  en  géné- 
ral, trouvent  à  la  fois  un  garant  de  leur  confiance, 
puisqu'on  sait  que  le  prix  d'office  à  toujours  ré- 
pondu des  faits  de  charge.  Après  avoir  confié  ses 
promesses,  ses  billets,  ses  remboursements,  la 
solde  des  ventes,  des  partages,  des  adjudications, 
des  arrêtés  commerciaux.où  l'étranger,  l'absent, 
qui  ne  peuvent  juger  par  eux-mêmes  de  la 
bonne  ou  mauvaise  conduite  de  leur  défenseur, 
de  sou  économie  domestique,  de  ses  entreprises 
journalières,  irouveroni-ils  une  assurance  de  res- 
titution ?  L'Etat,  dans  son  universalité,  ou  le  tri- 
bunal et  le  directoire  qui  auront  choisi  les  élec- 
teurs, caulionueront-ils  ceux  qui  auront  obtenu 
un  caractère  public  qui  n'aura  servi  que  de 
piège?  Uu  gouvernement  éclairé,  ainsi  qu'un 
père  judicieux,  ne  doit-il  pas  veiller  à  la  conser- 
vation des  propriétés  de  ses  enfauts?  Le  plan  du 
comité  même  n'exige  pas  de  cautionnement:  et 
cepeudaut  vous  en  avez  demandé  aux  greffiers 
qui  sont  aussi  des  dépositaires;  mais  au  lieu  d'en 
établir  pour  les  autres  offices  minisiéiiels,  au- 
tant vaui-il  garder  l'ancienne  forme.  Le  mot  seul 
serait  encore  changé,  ce  cautionnement  représen- 
terait toujours  le  piix  d'office  avec  cette  diffé- 
rence défavorable  au  système  du  rapport  que  le 
prix  d'office  profiterait  à  l'Etat,  tandis  que  le  cau- 
tionnement, s'il  était  en  immeubles,  ne  servirait 
point  la  fortuue  publique,  et  n'apporterait  aucun 
accroissement  à  nos  finances,  et  que  s'il  était  en 
argent  cumme  le  prix  d'office,  ce  dernier  ne  pro- 
duirait aucun  intérêt,  tandis  que  le  cautionne- 
ment doit  toujours  en  entraîner,  parce  qu'on  ne 
peut  livrer  ses  capitaux  sans  revenus,  a  moins 
qu'on  n'achète  un  droit  héréditaire,  un  objet 
réel,  une  propriété  cessible  et  legakmeut  trans- 
missible. 

D'un  côté,  le  projet  qui  vous  est  offert  est 
assez  imprudent  pour  abolir  le  prix  d'office,  et 
ne  demander  du  moins  aucune  précaution  qui 
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en  tienne  lieu  ;  de  l'autre,  il  a  asseï  de  prévoyance 

Sour  établir,  en  plusieurs  cap,  la  responsabilité 
es  agents  ministériels. Faut-il  un  cautionnement? 
le  prix  d'offre  l'offre  ;  et  celui-ci  est  non  seule- 
ment avantageux  à  l'Etat,  mais  il  ne  présente 
pins  de  discussions  pour  le  trouver,  pour  le  re- 
jeter oo  pour  l'admettre.  Ne  faut-il  point  de  cau- 
tionnement, ni  de  prix  d'office?  Que  deviennent 
alors  et  la  sûreté  publique  et  la  responsabilité 
établie? 

Quant  à  la  sûreté  publique,  le  comité  annonce, 
d'une  manière  très  expéditive,  que  le  prix  d'of- 
fice est  une  ressource  illusoire  et  insuffisante. 
Est-elle  illusoire?  Il  ne  dépendrait  nue  de  la  lè- 

fislation  de  la  rendre  certaine,  si  elle  ne  l'était, 
«t-elle  insuffisante  contre  l'ionMélilé?  Il  s'agit 
de  savoir  pour  toute  réponse,  si,  lorsqu'on  peut 
vous  dépouiller  de  tout,  l'Etat  doit  veiller  à  vous 
conserver  quelque  chose. 

Quant  à  ia  responsabilité,  le  comité  présente 
un  moyen  pour  l'assurer,  c'est  la  contrainte  par 
corps.  Ainsi,  des  plaideurs  ruinés  par  l'imnéritie, 
auront  le  douloureux  droit  de  nourrir  à  leurs 
frais,  dans  les  prisons,  les  auteurs  de  leur  dé- 
sastre. Ainsi,  tandis  que  les  vœux  de  to'is  les 
magistrats,  des  jurisconsultes  les  plus  célèbres, 
des  peuples  enfiu  demandent  de  toutes  parts  la 
suppression  de  la  contrainte  par  corps,  de  cette 
peine  odieuse  obtenue  jusqu'à  présent  contre  des 
débiteurs  imprudents  et  malheureux,  nous  éten- 
drons, dans  le  code  de  nos  franchises,  à  côté  de 
la  déclaration  des  droits,  l'infamie  d-  l'incarcé- 
ration aux  agents  ministériels  devenus  aussi  des 
débiteurs  insolvables.  Ah!  qu'on  réserve  les  pri- 
sons pour  le  séjour  des  crimes,  et  non  pour  celui 
de  l'ignorance  ;  et  ne  faisons  pas  disparaître  l'au- 
guste image  de  notre  liberté  sons  les  attributs 
qui  rappellent  la  férocité  des  codes  barbares,  et 
sous  les  tristes  symboles  de  l'esclavage. 

La  conservation  des  offices  ministériels,  ai-je 
dit,  est  nécessaire  anx  tribunaux  ;  et  le  temps  qui 
est  souvent  lui-même  un  législateur  infiniment 
sage,  nous  a  appris  cette  vérité.  Dès  l'érection 
des  cours  de  justice  sédentaires,  les  hommes  de 
loi,  chargés  de  l'instruction  des  procès,  se  pré- 
sentèrent d'abord  sur  le  simple  choix  des  parties, 
qu'autorisa  ensuite  le  consentement  des  magis- 
trats. Bientôt  le  peuple  sentit  l'abus  de  celte 
forme  ;  et  l'on  vit  alors  ses  plaintes  sur  ce  sujet, 
consignées  dans  de  nombreux  cahiers,  devenir 
l'objet  de  lVxaraen  de  divers  Buts  généraux. 
Ceux-ci  décidèrent  plusieurs  fois  que  l'intérêt 
général  exigeait,  pour  la  réception  d^s  hommes 
de  loi,  l'immutabilité  et  le  payement  d'un  prix 
d'office. 

Cette  disposition  utile  n'a  jamais  nui  à  la  liberté 
naturelle  des  plaideurs  d'attaquer  et  de  défemire 
par  eux-.nêmes  de  paraître  devant  les  magis- 
trats et  de  déterminer,  par  leurs  combats  person- 
nels, les  motifs  des  jugements.  Cette  liberté  peut 
être,  même  en  ce  moment,  plus  étendue  ;  et  la 
simplicité  des  formes,  ainsi  qu'une  grande  réfor- 
mation dans  la  procédure,  doivent  bientôt  en 
faciliter  l'exercice.  Mais  si,  quelque  sommaire 

Sue  devienne  toute  instruction,  le  ministère  des 
éfenseurs  se  trouve  souvent  indispensable,  si 
dans  toutes  causes  un  peu  chargées  de  faits  ou 
de  questions,  il  faut  des  communications  aux 
parties  div  rses  ;  si  ces  communications  de  litres, 
de  demandes,  de  défenses  mutuelles  exigent  pour 
être  sûres,  et  par  conséquent  légales,  le-  fonc- 
tions d'un  tiers,  d'un  homme  public,  alors  le  prix 
d'office  consigné  entre  les  mains  du  gouverne- 
ment devient  très  utile  aux  tribunaux. 


Je  n'ignore  pas  les  raisons  qui  proscrivent  la 
vénalité  et  la  rendent  justement  odieuse,  tous 
les  diseurs  qui  la  frappent  et  qui  se  résument 
dans  ces  mots  de  Bolingbroke  :  La  miière  publique 
est  la  suite  de  la  profusion  ;  la  vénalité  est  la 
tuile  de  la  misère,  et  l'esclavage  celle  de  la  véna- 
lité; mais  il  faut  bien  se  garder  d'abuser  ici  de 
la  dénomination.  Bile  offre,  en  effet,  deux  objets 
bien  distincts  ;  le  droit  ancien  de  vendre  la  jus- 
tice, et  c'est  ce  qu'il  a  fallu  détruire  ;  le  gage,  la 
caution  de  ceux  qui  défendent  les  parties,  et 
c'est  ce  qu'il  est  important  de  conserver.  Ainsi, 
un  prix  d'office  flétrissait  les  fonctions  de  la 
magistrature;  pour  les  officiers  ministériels,  au 
contraire,  il  en  assure  l'exactitude.  Ceux  qui 
achetaient  le  droit  de  juger  pouvaient  être  soup- 
çonnés de  se- faire  acheter,  à  leur  tour,  et  l'argent 
qu'ils  donnaient  semblait  précéder  l'oubli  de3 
devoirs;  pour  les  autres,  cet  argent  déposé  est 
garant  qu'ils  seront  remplis.  Le  juge,  assis  une 
fois  sur  son  tribunal,  ne  peut  plus,  sans  dus  rai- 
sons majeures,  en  être  déplacé  par  le  plaideur, 
il  devient  l'ordonnateur  suprême  du  sort  des 
citoyens;  il  est  donc  nécessaire  qu'il  soit  entiè- 
rement indépendant,  qu'il  ne  reçoive  son  salaire 
que  de  l'Btat,  qu'il  ne  puisse  le  retirer  de  l'une 
ou  de  l'autre  partie.  L'officier  ministériel,  au 
contraire,  est  choisi  par  le  clieot  :  celui-ci  peut, 
a  son  gré,  l'appeler  à  sa  défense,  le  révoquer  en 
tout  temps,  en  prendre  un  autre,  se  défendre  lui- 
même.  L'un  a  reçu  de  la  puissance  publique  le 
caractère  dont  il  est  revêtu;  l'autrs  ne  reçoit  le 
sien  que  de  la  volonté  particulière.  Le  premier, 
enHn,  tenant  l'exercice  de  ses  honorables  fonc- 
tions, du  peuple  assemblé,  ne  peut  payer  à  ce 
peuple,  c'est-à-dire  à  l'Btat,  le  droit  qu  il  vient 
d'en  obtenir;  lu  second,  au  contraire,  n'exerçant 
de  ministère  que  par  une  mission  privée,  sous 
l'autorité  du  gouvernement,  doit  donc  à  l'Btat  un 

§>ge  réel  de  sa  solvabilité,  un  garant  de  sa  pru- 
ence,  une  sauvegarde  de  ses  opératious. 
.D'ailleurs,  plus  les  officiers  ministériels  sont 
intéressés  à  retirer  le  produit  de  leur  finance, 
plus  ils  ont  intérêt  à  devenir  expérimentés,  et  & 
mériter  par  leurs  mœurs  l'estime  publique.  On 
ne  *>e  décide  point  trop  à  verser  un  capital  dans 
le  Trésor  de  l'Btat,  ou  dans  les  mains  d'un  ancien 
titulaire, sans  un  scrutemeot  intérieur,  sans  s'être 
jugé  propre  à  obtenir,  par  son  application  et  ses 
talents,  la  confiance  populaire,  et  par  elle  l'ai- 
sance qu'elle  doit  produire.  Sans  le  prix  d'office, 
sans  celte  barrière  posée  entre  les  tribunaux  et 
l'activité  ianoranle,  l'approche  des  cours  peut 
être  livrée  à  l'intrigue  qui  avilit  ce  qu'elle  obtient, 
à  l'impéritie  d'autant  plus  ardente  à  demander 
qu'elle  mérite  moins.  On  s'est  plaint  souvent  des 
huissiers  -,  mais  c'est  principalement  dans  celte 
classe  de  citoyens  où  les  soins  d'une  b unne  édu- 
cation ont  pu  quelquefois  être  négligés,  où  le 
point  d'honneur  peut  offrir  des  liens  moins  forts; 
c'est  dans  une  classe,  qui,  dénuée  des  biens  de 
la  fortune,  peut  chercher  avec  plus  d'activité  à 
en  acquérir,  que  ces  troubles,  ces  dangers  vien- 
dront détruire  les  espérances  d'un  bou  choix. 

Il  est  impossible  de  comparer  aux  élections 
des  officiers  ministériels  celles  des  juges.  Le 
peuple  réveillé  dans  celles-ci  par  un  très  grand 
intérêt,  puisqu'il  risque  son  bonheur,  sa  fortune 
et  sa  vie  par  son  suffrage,  sera  toujours  assez 
prudent,  asseï  éclairé  pour  ne  choisir  les  arbi- 
tres de  son  sort  que  parmi  ceux  dont  les  lumières 
auront  répandu  une  sorte  d'éclat,  dont  l'éduca- 
tion aura  certifié  les  connaissances  et  les  princi- 
pes, dont  la  fortune  enfin  aura  établi  l'indépen- 
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dauce;  ont*  pour  tes-honmies  oie  ^toi,  ranime 
tans  aaront'wi  légal  «Mit  à  travailler,  ileB-étee- 
taurs  ne  risqueront  rien  de -céder  >à  la  neron»- 
mnûdeiion.à .l'u*nilié, à  toiprière;  ils  <en  «mt 
quittas iMiir  ■ne'jaroatsicheieirjpoHT  iojuvdéfefr- 
Htr  cefoi'ïBêaie  quîite  au  non  t  éhi  *et  tendu  «ua- 
fan  BHur  des.  attires. 

(a*fmmitons,>dtanaurre*6té;ejipriss'des  trihu- 
aauK  les  probabilités -des  mauvais  icboix  .'dus 
tes  premiers  agents  judiciaire»  ;  >dès  tore  tes  ,ju- 
gementsneo  éeviendront^ceessiremantipliniiTa- 
pies,  ptusiocertaiDs.  Le:«inctiK>ire  au  temple 
pourra -t-il  être  éclaire  tempe  tes  atenras»  en 
•wnat  otosoareff? 

•Quelle  farce  -d'aiUears,  queue  '«caution  eaur- 
r*»t-imptoyer  ries  juges  éiecti  fis  >et  (dos  tee-six 
ans  amoribres  !  Quel  afiflewdant  aurontotosur  des 
hommes  oyaml  leur  spuère  d'activité  dons  les 
assemblées  -éteciivos,  daoB  les  assemblées  uni 
pourront  dans  six  .ans  déterminer  leur  propre 
sort?  Gomment  les  tribunaux  «afin  peurront'-ite 
ranwnercotjoo  ordre,  nrépriio*  rleeérarts,  Jooraer 
«es  dépiéda lions,  m  cm  f<rix  n'offieemedmaent 
garant  de  la  rjwineiceuduiteodts  oinàersnwnm- 
téneks,  etne  retond  encore  de  ta  validité  des 
procédures,  de  la  réalisai  ion  des  enchères,  de 

Suis  de  certitude  dans  les  témoignages  produits, 
epiusde  croyance  dans  'les  buts  ariùaiiés?  Il 
dorme  donc,  aux  cours  de  justice  plus  de  c*osi- 
âémtiou  extérieure,  et  par  coméqneut  sais  de 
dignité. 

Ma  s  admettrai  le  nwded'étocIJonproBasé,  les 
tribunaux  qui  dai  vent  él ère  conserveront  ila  asm 
de  vigueur  iiitérieurepoor  bttiner  l'unjetdeè«UT 
choix,  suspendre  de  Leurs  fonctions  ceux,  qui  «a 
auront  reeu  dVux-mônHS  l'exercie*',  et  frapper 
saisi  -mr  leur  propre  aurrage?  Bmx  imrubre? 
em  directoire 'tenais  à  trois  junte  du  tribunal 
vont  donc  disposer  eouveramement  duos  toutes 
ncs  contrées; à  l'état  des  personnes,  dietribuer  à 
leur  gré  la  fortune  eu  t'mdigeaoe,  créer.te  bon- 
heur des  émules  au  it ur  infertune^  accorder  aux 
uns  des  drmtsau'ilsin'awaierit.  pastien^irivaotites 
autre»  de  oeoxqufiis  estaient  acqui?,  et  semoia- 
btes  au  dettni  aveugle  deiaa  théocratie  payeuse 
diepeDser  iaimuaMituent  tes  biens  et  lesi  maux- 
Quelle  contradiction  dans  les  principes  de  no- 
tre 'droit  public  et  cette  élection  extraordinaire  1 
ee  seront  «tes  fonctionnaires  délégués  qui  pour- 
ront, sans' mandat  formel,) en  déléguer  d'autres; 
ce  >serout  des  adrobiistsaleuTS  qui  riVotendeii 
rien  à.  la  procédure  *«i  laccourrcnt  juger  oeux 
oui  Ja  possèdes  l  le  mieux  ;  ce  seront  des  juges 
nommée  pour  4m  temps  limité  qui  dennenontau 
peuple  deai  défenseurs  dont, Itempioi  «tarera -101- 
tant  que  la  vie. 

La  conservation  desofncimraaisstérieiS'étend 
fes^TanUgt*iuB(|acaur:|ej|çoH*ernenient,  fnis- 
uu'il  peut  store  garder  entre- ses  smiitsun  nan- 
tissement qui  y  fructifie,  et  qu'il  nteet  forcée 
aucun  remboursement  onéreux,  Dans,  la  détresse 
de' nés  nuaaeus,  nul  moyen  «ans  doute  jiVwtià 
négliger  pour  y  partord'éiniiubre  et  .l'Etatiserait 
bien  heureux  s  il  pouTait,  dam  toates  ses  opé- 
rations, comme  xtaas  *ette-c',  avoir  en  «ièudt 
Pargentides-eftuyens  en  neuuivant  quêteur  \  eau, 
accorder  son  intérêt  avec  le  tour,  et  concilier 
tout  à  la  fuJB.son  économie  et  sa  justice. 

Les  of liées  ministériels  n'ont' fias  de  gages; 
dès  lors,  leoreoneerTation  offre  •un.bénoUce'nécI 
«urn'est  grevé  d'aucune  ebarge.  Les  offices mi- 
nistériels rendent  des  fdBoksôBentuels,'4ete  ique 
ceux  'de  nidation  etde  marc  d'or;  dès  lots,  leur 
conservation  offre  aae  toteme  légitime,  dont  tatt- 
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tes'les  chances  «eut  au  ,pr«i*  (du  TréuorniuBHC. 
lies  oflices  miiiisaérieie  nrtrn.droawaLè  l'État  im 
rerenu  nanaslndaus  -te  paicauuvt  du  isttaiànBe, 
wnat-qoatrième  >«n  «entiéwe  danier;  ëèalnrs, 
IcnreemerratioR  Bi»duUMnej8»uHBe;nxe,  cos»- 
tsmte  tet  ;a  l'absi  d»  teutisntHnarre;  ce  qjat«ea't 
leoarsetère  de< toute  fiadeaaace  sien  %isao)e>9Je 
touteféauisaWe  i impositam . 

iPouKqaoi  -.tarir  ces  'trois  ssauraes  'densoniage- 
meat  dans  la  contribution  générale,  surtouoasiB- 
qu'on  un  peut  jtes  pentee^sauB  iaugmaotor^tn 
nriuiiiXempeisai  dé  pensa. 

Oera(eat;pius'/nrpperan  Tnidast-qaesleiaarser 
sansidisliaotianun  odécret'  de  rnupsirosMoniani- 
venaèlV'.Kle  -bu  bstiamr  tans  anunaes  de ilsùahm  à 
ceax  querte  eaoàx'et  tonmfiauaeaescttoateiéih- 
saient'toue'tos  joacs,  nsae  dVonaaaer  unwaode 
d'argaarsution  iprofimme  .à  ta  tortane  de  ii'Btat 
contre  celui  qui  doit  l'aUérer  eiioomidaTantage. 
C'est  donc  nan  seulumeat  .ici  la /cause  des  oIË- 
cèers  araniitérieis  que  je  défends  au --ce  mnaatnt, 
omis  celte  «1rs  eréanoiere  au  gowiaroement.qtn 
nepeuivent-awr,  saas.'peine/s'«icrdlti»eleur'aam- 
bre  efune  eroiéei«ntJ6pe"d'.hoŒ[BW8  dépaasedéeWi 
qui  1  Suit  'devnaurn  remboursemeitt  éMorme^mais 
celte  des  pnonriétai  res-  qui  •redouteat:l  angweoia- 
uoode  todette  publiajae,  «t. de  payer  peut-être 
sous  dJaulres  législatures  des-i»|>ona  aceabiautg, 
Baais'ueoessiréB  -iparslesajcquittements  immenses. 
Le nombre derefflctere  mmiRtériel*élantqua>- 
tupte'de  celui  des  'juges,  leur  'Temao»v6«Hawnt 
égatçta  eu  moins  duo»  leur  totalité  ««luida  aux 
nsitgietratB.  Pourquoi,  «sans  nécessité  'fermette, 
aggraver tee-maux  de<noteesita>ation,  et  ttoatbtor 
sur  cet  objet  lu  dette>ptibliqaet 

:Bn'«re,  ai  la  première!  nuance  ou  l'éwJuaUoo 
de4771  jouiraient  ici  -Mnrir'de  règle;  «jais  de 
quoique  poids  dont  nau»«eas>serTioo«>pour  por- 
ter le  niveau  entre  le  sacrifke  du  utuiaire  et<«on 
dédommagemeat,  quelle  que  sait  lai  proportion 
que  votre  équité  et  'votre1hamanité"vou«  saggè- 
rent.-TOUSfleaaurrez  éviter  l'un  ou  l'autre éeaeii, 
ou  de  graverUe  Tuésor  public  iR»sao>iéreiacat,-«t 
de'dta»tauer<dans^aiaièm«  prograssien  iearédtt 
national ,-<«tJd'etr«  injustes  envers'les  tttutoires. 

"Gonsment,  <ea>effet,-u  «noiae  -  de  "reaibouPMT  ^le 
prix  oVai quisition,  powrarr  .offrir  «me  ttéflUtoe 
indemnité  pour  la  perte  !d'on'«f(l«e,  dootletmi- 
vaille  eelui  qui  llex(Yee«aNUwenit'rréé>touaria 
ratour-d'un  .office,  qui,  peu  eau  sidéra  sle- «a  4«i- 
néme,  vux-6owrent-décupteraon  prix  par  la«w- 
ftance  des  etienb,  la-suite  muliiphéeides  affames, 
et;lcaesemple8'  ptos  au  «acàas  nea»bMUX  tée-aa- 
voueaKnt,  de < lumières  et  de  ■  probité.  C'est  plu- 
tôt fur  cps  m'.yens  parsonneb,  que  sur  l'évalaa- 
tion  (te  la  itiiumceveàe  reposent  te  fwppiéaé.d^uie 
foule  d«|)épe3'def»miUe,'la  sûreté  de le«i»cntaa- 
eiers,  la  dot  de  tours*  femmes,  l'éduoationut^a- 
tabHsseraent  de  leurs  enfants.  De  quelque  ma- 
nière ajucUFtat  te&reinaanrae,  iine  peut  calmer 
teur désespoir,  et  <le  iieaefpoir.^uiiconseûle  tau- 
jours  simal,  peut  ch(Tch»r  à  nuire  paroe  a^olil 
sembtei  tout  iéghimer.  'Ainsi,  par  une  dermène 
considcrai  ion ,  ■  la  «o  nser  vatian  dos  défenseure  aa>- 
blics  en  titre,  d'odice  me  -parait  utile  Jtu  suesès 
de  JaAévotriion. 

Que  ronioteeoraswe,aari8ipio«>Me  800  baHlia- 
gea,  sénéenuBSBéas  et  ^uridiotioas  .Royales,  eeot 
mille 'fanitttes-'riraieat,  comme  «n  l'a-  très^Pisu 
dit,  dst  soitite*  d'nuivuî  ;amwhem>eusemeat, ,«« 
sottises  «xisieriMit  teotoars;  mats  ceauiajouteas 
à  ne  mal  inérimbie  oeat  «nstte  ■  familles  aeraat 
ruinéee.  Siles  enaatratiicrot  dans  leur  «bute 
plus  de  cent  miite  autrao,  c'«sli«à-dire  celtos  du 
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taon  crfaecwre,  .de  imm  ^vendent»,  de  4co» 
préteuts,  et  «Murent  marne  de  .leurs  oileate..La 
«oneer-vation  des  offisas  miaktjémel»  assurait,  a 
des'Heamesàge»,  ua  .tsawii  devenu  .le  gage  de 
leur rsubstetanoe,  et  des  eeciOJWs.qtt'iJs-peiMaient 
obtenir  dans  le  déclin  deaans.à  des  jauneagana, 
toijihipwIdébitearsqawtawiftaéraienUnaolïahtes, 
le  'droit  de  n'être  peint  lexcius  honteusement 
dtune  Rooiélé  qu'Us  peuvent  servir,  Ht  droit  4e 
s'acquitter  peu  .a  peu  et  de  remplir-avec-honneur 
leute^gagemeule.  fin  .«raia  «eus  .auront  travaillé 
arec  ardeur;  en  vain  ils  auront  consumé  au 
mains  la  moitié  de  leur  vie  dans-tas  pliu4ngrates 
études;,!*»  auront  ivegété  &  la.  Heur  de  leurre 
dans  ia 'poussière  dAarides  dossiers,  nous  jrien- 
dreas^ans -.nécessité  Guidante  .immator  le  Jruit 
dateurs  veilles  at  du  saotilaede  le«r  existenoe, 
àdfi8.hoHiB>«B.plus,adroita  .qui  s'mapararont  de 
leur-clientèle,  a  des  praticiens  dont  l&moiUon 
sera.aaesi  armante ^raela  aeif  du, gain,  à  des  in- 
tsigantaeBÛn. toujours  plus  actifs,  .toujours .plus 
nombreux  que  tos.geas  instruits  qui  sont  pour 
1-etdinaire  kanqtiilhM,i8olitaires  et  sagas. 

Bar  sa  suppression,  t'offtoier  ministériel  doit 
être  bien  :plus  raaiBeureax  .que  le  magistrat.  Ce 
dernier,  en  versant  une  tinaoce  dans  le  Trésor 
public,  u'avaitpas  dû  espérer  en  retirerun  pro- 
duit avantageux.  L'honneur  d'ôtr.e  élevé  au  des- 
sus des  autres,  d'être  distingué  de.ta  fonte  des 
nommes,  lui  en  tenait  lie*.  En  ordoaaaal  son 
remboursement,  nous  lui  tendons  des  capiteux 
éteints  pour  kii,  «i  dont  il  va  mire  nu  emploi 
utile.  Ainsi,  en  perdant  leurs  .offices,  la  plupart 
des  magistrats  peuvent  dire  y  gagner,  puisqu'ils 
acquièrent,  des  lors,  le.rtvenu  de  leur  argent. 
Lîofficiar  ministériel,  au  contraire,  en  payant  sa 
finance  à  l'Etat,  >a  obtenu  de  lui  une  occupation 
lucrative  que  sa  position  et  la  médiocrité  de  «a 
fortune  lui  .ab t. fait  ambitionner.  Tous  ses  pco- 
duits,  ses  gains-uniques  se  tPoavaieDtdans  l'exer- 
cice de  sou  état;  il  prend  donc  tout. par  son  rem- 
boursement. Ce  remboursement  même  lui  devient 
plus  onénaux  qu'à  tout  antre  citoyen. 

Bn  Je  .soldant  en  assignats,  c'est-è-dire  en 
échangeant  sn.fi  nanoecontie  des  biens-nationaux, 
nauadonnttene.ttVs.terresà  qui. ne  connaît  que 
le  code  curai  dans  .tout  ce  qui  tient  a  l'agricul- 
ture, *t  nîa,  son  vent  vu  de  champs  que  par  «des 
démentes  de  lieux  et  des.rapports  d'expert. 

D'un  coté,  si  la  suite  de  vos  bienfaisants  dé- 
c*ets  doit  diminuer  dans  l'avenir  la  foule  des 
contestations,  longtemps  encore,  les  rachats  des 
droits  seigneuriaux  et  des  rentes  foncières,  l'as- 
siette des  nouvelles  contributions,  et  surtout  la 
Sande  division  des  propriétés  que  vous  désirez 
voriaer  doivent  les  multiplier.  Si  le  nombre  des 
défenseurs  publics  teste  trop  considérable,  il  «e 
séduira  de  lui-môme,  et  d'après  >le  voeu  des  tri- 
bunaux et  des  assemblées  administratives.  On 
remboursera  peu  A  peu  ceux  qui  voudront  l'être; 
ceux  qui  pourront  être  utiles  seront  conservés  : 
du  moine  si  tous  doivent;  un  tour  disparaître,  si 
on  veut  détruire  l'hérédité,  que  ce  soit  succes- 
sivement «t  au  désès  des  titulaires  ;  que  leurs 
descendants  puissent  s'y  attendre.',  qu  ils  .puis- 
sent chercher  d'autres  professionnel  qu!ils  soient 
enfin  justement  indemnisés.  Ne  rien  brusquer  et 
sagement  temporiser  fut  souvent,  dans  d«s  cir- 
constances difficiles,  le  vrai  moyen  de  sauver  la 
aheee  publique. 

.Le  irsoport  vous  propose  d'exécuter,  à  l'égard 
des  lOJtwMrs  ministériels,  se  qui  s'est  fait  à  l'é- 
gard des  peseeaseuDS  des  sbiens  du  clergé.  «  On 
«  ventait  aussi,  dit-il, ine  fixer  répoqueàe  lîexé- 


«■auiùm  asseois  nouvelles  qulapeàs.  le  décès  sne* 
<  ceswfdes  titulaires.  Vous  avez  rejeté  .cette  idée 
«  dangereuse,  et.vottsnnvez.pas  voulu  confier  an 
■  .temptvnoaue  veut,  pouviez  faine  .vous-mêmes.: 
«  il  en  doit  êtis  de  mamodes  .officiers  .mioiaei- 
«.siels.  * 

J'aperçois  cependant  de  Jbiaa  .grandes  Jdf£feV- 
Notes  .entre  «cas  deux  cas,,  ma», je  ne  contente 
de  les  indiquer.  Le  clergé  ne.jom-isait  qu'à  titre 
^usufruit.;  (es  antres  jouissent  à  «titre  de  .nce>- 
pnéfé.  En  suppciraanWas  fonctions  inutiles -au 
culte,  on  nTa  point  MkJwcé  de  tes  ««créer  ;  en 
suBpriuunt.tas  Inactions  desofficier*  ministériels 
sous  ua  mode.,  an  est  .contraint  de  las  cétaaUr 
dénouées*  seus.uii  aulne.  Dans  le  pr-enu'ercaa, 
Induré  loi  -de  la  nécessité  demandait  une  aup- 
p*esBioa  prompte  et.ganéeaie;  daits  le  second,  Je 
môme  loi. nous  sollicite  impérieusement  la  eon- 
serxatioo.  Eaïïn,  s'il  faut  .(adiré,  là,  l'Etat-avaU 
beaucoujp  à  gagner,;  ici,  .au  «oatsairs,  il  a  touUt 
perd  ce. 

Hais  dans  «quai  instant  surtout  *ieot-an  vous 

reposer  d'enlever  une  foule  de  vos  cenoitoyens 
leur  propriété,  a  leur  tranquillisé»  à  leurs  oc- 
capatiotis  ?  C'est  lorsqu'ils  ne  peuveat  plus  no 
trouver  d'autres.  Les  directoires  sont  forméa:!les 
places  d;ins  les  tribunaux  de  district  soat  rem- 
plies; les  juges  de  paix  sont  nommas.  C'est  après 
une  époque,  où,comme  citoyens  actifs  et  comme 
hommes  de  loi,  un  grand  nombre  de  titulaires 
aucatt  pu  «encourir  dans  les  nouvelles  élections, 
c' est, alors  que.nous  viendrons  les  poair  duvoir 
osé  .compter  e»r  la  conservation  d'un  eut  qae 
leur  assuraient  des  lois  anciennes,  et  quewous- 
mêmes  leur  aviez  promis.  Tout  vivra  autour 
rt'eux,.et  ils  seront  anéantis,;  ils  seront  frappés  à 
l'instant  môme  où  seront  formés  dlavaace  tans 
les  refuges  ou'ils  auraient  pu 'trouver  dans  Jour 
malheur.. 

N'en  .doutons  ,point;  l'instant  môme  où  un 
plaideur  mécontent  sera  parvenu  à  taire  éloigner 
delà  liste  d'électida  l'homme  de  loi  qui  aura 
arrêté  ses  poursuites  injustes,  l'instant  marne  où 
les  praticiens  les  plus  inconnus. seront  appelés  à 
remplir  les  places  de  eaux  qui  plus  oonaus 
ava^eat  ménitépjr  conséquent  plus  d'envieux  et 
d'ennemis,  cet  instant  sera  celui  où  le  pmplô 
qui  passe  subitement  de  la  sévérité  à  l.indul- 
gance.  et  de  la  rigueur  a  la  pitié,. plaindra  le  sort 
de  ceux  qui.saront  dépouillés, de  ceux  qai, «ans 
ressources  .et  >saas  espoir,  .tendront  .alors  vers 
vous. et  veos  lui  des  mains  indigeates  et  infor- 
tunées. 

Qu'ils  sontalara  dangereux  les  hommes  infini- 
ment à  plaindre  !  Ce  sont  ces  premiers  agents  de 
la  justice  qui,  sou.vent.ritIiculisôs  et  l'objet  de  la 
raillerie  et  de  la  satire,  n'en  sont  pas  moios de- 
puis longtemps  les -premiers  conseils  de  la  cJasae 
industrieuse  et  pauvre;  ce  sont  ces  agents  oui 
dirigent,  surtout  dans  les  campagnes,  l'opinion 
populaire,  xette  opinion  d'où  nous  avoas  Usé 
notre  juste  puissance, .cette  opinion  qui  s'affermit 
par  des  bienfaits,  mais  qui  pourrait  s'anéantir 
par  des  erreurs.  Ce  sont  ces  agents,  assez  instruits 
pour  se  faire  écouter,  assez  accoutumés  à  l'aride 
parler  pour  séduire  des  hommes  simples,  qui 
peuvent  ou  raffermir  dans-leura  cœurs  les  "prin- 
cipes de  notre  Constitution,  ou  se  réunir  à  de  trop 
nombreux  ennemis  pour  des  y  .ébranler.  Ce  .ne 
soot.point  ici  des  .carps ambitieux  à  réduira,  des 
corps  superbes. à  faire  fléchir  devant  la  volonté 
souveraine  du  peuple.  Qu'allons^nous  .frapper  ? 
une  classe  d'hommes  sans  puissance,  juseuîa 
présent  utiles,  dont  les  fonctions  «ont  inéwta- 
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blement  nécessaires,  et  qui  doit  être  d'autant 

Îlus  ménagée  qu'elle  est  peu  fortunée,  qu'elle  est 
aboriense  et  que  ses  immenses  relations  de 
parenté,  de  confiance,  d'amitié,  serpentent  an 
milieu  des  bourgeois,  dt*  commerçants.des  labou- 
reurs, c'e?t-a-dire  au  milieu  de  la  plus  nom- 
breuse partie  de  la  nation. Ce  ne  sont  pas  toujours 
le!>  orages  ni  l'amoncellement  des  flots,  qui  font 
abîmer  le  navire  immense  et  victorieux,  ce  sont 
plus  souvent  les  efforts  redoublés  d'animalcules 
actifs  et  industrieux  qui  en  détruisent  la  carène 
et  le  font  disparaître  sous  l'Océan. 

Mais  qu'est-il  besoin  de  vous  présenter  des 
motifs  de  prudence,  lorsque  vous  avez  toujours 
écoulé  ceux  de  la  justice?  C'est  la  justice  qui 
tous  a  fait  annoncer  que  nul  citoyen,  dans  une 
bonne  Constitution,  ne  pouvait  être  dépouillé  de 
ce  qu'il  possédait  en  vertu  de  la  loi  ;  c'est  la  jus- 
tice qui  tous  a  fait  solennellement  déclarer  que 
les  propriétés  sont  un  droit  inviolable  et  sacré, 
dont  nul  ne  peut  être  privé,  si  ce  n'est  lorsque 
la  nécessité  publique ,  légalement  constatée , 
l'exige  évidemment.  Ici,  il  m'est  impossible  de 
reconnaître  dans  la  suppression  qui  vous  est 
proposée  et  cette  néceitité  publique,  et  son  évi- 
dence. 

C'est  en  adoptant  le  sentiment  que  je  me  fais 
honneur  de  partager,  que,  dans  cette  tribune 
même,  l'interprète  de  votre  comité  de  Constitu- 
tion a  dit,  a  imprimé  ces  paroles  recueillies  dans 
toute  la  France,  c  s  paroles  qui  ont  déjà  dé:idé 
la  question  qui  vous  est  de  nouveau  soumise. 
c  De  ce  qu'un  peuple  libre,  a  dit  le  rapport  du 
«  7  janvier,  doit  élire  des  sujets  pour  les  places 
■  de  judicaiure,  on  a  cru  que  les  of/iciert  mitUt' 
•  têriels  seraient  soumis  à  l'élection  et  privés  de 
«  leurs  charges  \  mais  comme  toute  espèce  de 
»  destruction, qui  n'est  pas  constitutionneliement 
«  nécessaire,  est  un  grand  mal  en  Constitution, 
«  nous  n'avons  jamais  eu  l'intention  de  proposer 
«  une  disposition  semblable.  > 

La  majorité  de  votre  comité,  qui  adoptait  na- 
guère ces  principes,  ne  peut  pas  aujourd'hui  en 
professer  d'autres.  Je  crois  donc  suivre  le  senti- 
ment du  plus  grand  nombre  des  membres  éclai- 
rés qui  le  composent,  en  vous  faisant  hommage 
des  dispositions  suivantes  : 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  ce  qni  suit  : 

«  l°Les  officiers  ministériels,  attachésaux  cours 
souveraines  et  aux  tribunaux  d'exception,  sont 
et  demeurent  supprimés,  et  il  sera  incessamment 
pourvu  à  leur  remboursement,  d'après  le  mode 
qui  sera  déterminé; 

«  2°  Les  officiers  ministériels,  attachés  ci-devant 
aux  juridictions  territoriales  sont  conservés  en 
titre  d'office,  et  seront  répartis  auprès  des  tribu- 
naux de  district  ; 

«  3*  Les  directoires  des  départements,  après 
avoir  pris  l'avis  des  tribunaux  de  district  de  leur  ar- 
rondissement, feront  incessamment  parvenir  leur 
voeu  sur  cette  répartition,  ainsi  que  sur  la  réduc- 
tion et  le  remboursement  des  offices  ministériels 
s'il  y  a  lieu,  pour  être  ensuite  statué  par  l'As- 
semblée législative  ce  qu'elle  aura  jugé  conve- 
nable. * 

H.  Thonret.  Bn  considérant  l'état  où  vous 
avez  porté  votre  travail  sur  l'ordre  judiciaire, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  convenir 
qu'il  est  devenu  nécessaire  de  supprimer  les  cor- 
porations d'officiers  ministériels.  Cette  idée  vous 
a  été  proposée,  et  la  contradiction  qu'elle  éprouve 
établit  une  grande  cause  dans  laquelle  il  est  aisé 
de  reconnaître  que  l'intérêt  national  et  général 


est  une  partie,  et  l'intérêt  particulier  la  partie 
adverse.  Mais  vous  ne  serez  sûrement  pas  dis- 
semblables de  vous-mêmes  et,  s'il  est  vrai  que 
l'intérêt  général  demande  ce  dernier  sacrifice, 
vous  le  ferez  à  regret,  vous  le  ferez  avec  peine, 
mais  certainement  vous  le  ferez. 

Si  je  parcours  les  divers  objets  qui  forment 
l'ensemble  du  plan  qui  vous  a  été  présenté  par 
votre  comité,  je  trouve  qu'il  faut  d'abord  décider 
ce  qui  est  fondamental  et  essentiel,  et  ensuite 
quelle  opinion  particulière  il  sera  plus  conve- 
nable d'adopter. 

Il  subsiste  dans  ce  moment  un  état  de  choses. 
Autour  des  tribunaux  il  existe  un  état  légal 
chargé  de  la  défense  et  de  l'instruction  des 
causes;  faut— il  maintenir  cet  état?  est-il  néces- 
saire de  le  changer?  Les  comités  ont  pensé  qu'il 
était  nécessaire  de  le  changer.  Cette  opinion  dé- 
rive d'abord  de  la  tâche  que  vous  avez  a  rem- 
plir, de  régénérer  en  entier  l'ordre  judiciaire  ;  et 
le  sera-t-il  si  vous  laissez  subsister  les  corpora- 
tions de  procureurs  revêtus  d'offices  vénaux  et 
héréditaires  et  qui  ont  acheté,  au  prix  de  leurs 
finances,  le  droit  de  faire  des  perceptions  exor- 
bitantes sur  les  procédures  qui  leur  sont  con- 
fié's. 

Jusqu'ici  la  régénération  de  l'ordre  judiciaire 
n'existe  que  sons  le  rapport  politique  de  la  na- 
tion. Vous  avez  détruit  le  commerce  du  droit  de 
juger  ;  vous  avez  rendu  au  peuple  le  droit  d'élire 
ses  juges  ;  vous  avez  détruit  la  hiérarchie  des 
tribunaux;  tout  cela  sans  doute  était  indispen- 
sable pour  consommer  le  grand  œuvre  que  vous 
avez  entrepris;  cependant  ce  n'est  pas  cela  qui 
intéresse  le  pins  immédiatement  les  individus,  et 
ce  n'est  pas  par  là  que  le  peuple  jugera  que  son 
sort  est  amélioré  par  le  nouvel  ordre  judiciaire. 

Que  faut-il  donc  faire  pour  qu'il  le  juge?  Il 
faut  simplifier  les  formes,  abréger  les  longueurs, 
restreindre  les  procédures  :  voilà  ce  que  la  nation 
demande,  voila  ce  que  portent  tous  les  cahiers. 

Eh  bien,  Messieurs,  pour  remplir  ce  vœu  na- 
tional, il  faut  supprimer  les  corporations  nui 
sont  propriétaires  en  titre  d'office  du  droit  qu'elles 
ont  payé  d'établir  &  leur  profit  les  longues  et 
interminables  formes  qui  environnent  l'instruc- 
tion des  procès.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  tout 
est  fait  parce  que  les  juges  sont  nommés  par  le 
peuple.  Je  soutiens,  au  contraire,  qu'il  n'y  a  rien 
de  fait  pour  les  particuliers,  puisque  les  plai- 
deurs seront  encore  livrés  à  des  manipulateurs 
privilégiés  et  ignorants. 

Je  dis  qu'il  est  impossible  que  vous  les  conser- 
viez, si  vous  voulez  être  justes;  car  les  offices 
ont  pour  objet  les  produits  qui  sont  attachés  à 
leurs  fonctions.  Chacun,  en  effet,  a  acheté  son 
office  tant,  parce  qu'il  a  vu  le  droit  qu'il  aurait 
de  faire  un  tel  bénéfice  sur  le  nombre  des  procès 
qui  lui  seraient  confiés. 

Or,  si  la  nation  garde  ses  finances,  il  tant 
qu'elle  laisse  aux  officiers  ministériels  leurs  pro- 
duits, c'est-à-dire  qu'elle  renonce  à  tout  ce  qni 
tient  essentiellement  au  travail  qu'elle  a  com- 
mencé. Mais  une  véritable  réforme,  qui  s'attache 
à  la  racine  des  abus,  est  devenue  absolument 
néressaire  pour  assimiler  la  forme  de  procéder  à 
celle  de  la  nouvelle  organisation  des  tribunaux. 
Vous  ne  pourriez  faire  autrement  sans  acheter 
chacun  de  vos  prochains  décrets  par  une  indem- 
nité envers  les  procureurs;  car  chaque  décret 
3ue  vous  aurez  à  rendre  emportera  une  portion 
es  offices,  en  supprimant  une  part  de  leurs  pro- 
duits. On  vous  dit  qu'il  serait  prudent  de  ne  pas 
supprimer,  afin  de  ne  pas  rembourser  :  c'est  là 
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ce  qui  serait  plus  adroit.  Rien  ne  serait  pins 
malfaisant  pour  les  officier»  ministériels  eux- 
mêmes;  rien  ne  serait  plus  indigne  de  la  loyauté 
de  l'Assemblée,  et  cependant  c  est  vers  ce  but 
que  tendent  la  plupart  des  propositions  qui  tous 
ont  été  laites. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  des  anciens  bailliaaes  dont 
le  ressort  se  trouve  entier  dans  un  district;  le* 
territoires  sont  extrêmement  réduits;  les  matiè- 
res son  infiniment  plus  simples;  ainsi  les  juri- 
dictions sont  moins  étendues,  et  il  y  a  moins»  de 
matières  à  procès.  Ajoutons  à  cela  qne  la  sim- 
plification de  la  procédure  civile  est  indispen- 
sable, *•  t  qu'ainsi ,  avec  moins  de  procès,  il  y 
aura  moins  à  gagner  sur  eux.  Voilà  donc  l'état 
où  se  trouveront  réduits  les  procureurs  dans  ces 
circonstances.  Leur  direz-vous  :  «  Mous  ne  vou- 
lons point  porter  atteinte  à  votre,  état  ;  nous  ne 
voulons  pas  supprimer  vos  offices;  vous  suppor- 
terez seulement  la  réduction  des  produits  qui 
5  sont  attachés  ?  »  Mais  la  réduction  de  ces  pro- 
uits  mêmes  amène  nécessairement  celle  de  I  état 
même;  celte  réduction,  que  le  vœu  national  né- 
cessitera, est  elle-même  I  anéantissement  de  PE- 
taf.  Donc  il  est  impossible  de  conserver  des  of- 
fices au  milieu  d'un  état  de  choses  qui  ne  com- 
penserait pas  la  perle  qu'il  ferait  faire  à  leurs 
propriétaires. 

Donc  il  est  de  l'intérêt  même  des  officiers  minis- 
tériels de  les  supprimer  ;  et  si  on  ne  les  supprime 
pas,  dans  six  mois  ou  un  an,  ils  auront  éprouvé 
l'anéantissement  que  la  nouvelle  constitution  ju- 
diciaire assure,  sans  avoir  reçu  aucune  indem- 
nité. 

Ainsi,  Messieurs,  il  faut  ou  renoncer  au  travail 
commencé  de  la  simplification  de  la  procédure, 
ou  il  est  nécessaire  de  supprimer  les  officiers  et 
de  les  rembourser,  parce  qu'avec  leurs  finances 
ils  pourront  se  livrer  à  un  nouvel  état  ou,  selon 
ce  que  vous  décréterez,  trouver  de  nouveaux 
moyens  de  pourvoir  à  leurs  besoins.  Il  est  évi- 
dent qu'avant  d'entrer  dans  toute  discussion 
particulière  vous  devet  d'abord  décider  si  l'on 
conservera  les  offices  ministériels  ou  si  on  les 
confirmera,  puisque,  selon  la  solution  de  cette 

auestion  générale,  on  pourra  s'occuper  du  reste 
u  plan  du  comité,  ou  l'abandonner  totalement. 

M.  Talon.  J'ai  vu  avec  étonnement  proposer 
dans  cette  Assemblée  de  supprimer  non  seule- 
ment les  oificiers  de  magistrature,  mais  encore 
les  offices  ;  ce  qui  m'a  donné  plus  d'étoonement 
encore,  c'est  d'entendre  que  l'on  se  plaignait  de 
ce  qne  l'on  voulait  conserver  des  personnes 
chargées  uniquement  de  la  défense  de  leurs  con- 
citoyens :  cest  confondre  la  liberté  naturelle 
avec  la  liberté  sociale.  Les  officiers  ministé- 
riels sont  la  partie  morale  de  la  force  publique  ; 
"Celui  qui  ne  peut  se  défendre  lui-même  trouve 
en  eux  des  défenseurs  dont  la  loi  garantit  pour 
ainsi  dire,  la  probité.  Vous  n'avez  pas  envie  de 
livrer  au  hasard  l'égalité  des  lois,  qui  ne  peut 
être  maintenue  sans  le  secours  des  lumières  de 
ceux  qui  en  connaissent  l'étendue.  Je  regarde 
donc  comme  décidé  qu'il  faut  des  officiers  mi- 
nistériels chargés  de  la  défense  des  citoyens  ;  il 
est  de  l'intérêt  public  que  ce  défenseur  ait  un 
gage  de  responsabilité.  Vainement  observe-t-on 
que  cela  n'est  pas  nécessaire  et  que  souvent  cela 
est  insuffisant. 

fin  vain,  auriei-vous  décrété  l'égalité  des  ci- 
toyens, si  vous  êtes  au  plus  grand  nombre  le 
moyen  de  jouir  de  l'égalité  morale.  Or,  si  vous 
ôtez  aux  parues  les  défenseurs  publics,  plus  d'é- 


galité morale;  le  faible  ne  trouvera  pins  auprès 
des  tribunaux  des  défenseurs  dont  la  probité  lui 
sera  garantie  par  la  justice  mê  ne  :  il  trouvera 
ou  des  intringants  ou  des  ignorants.  Aussi  n'est- 
il  pas  dans  l'intention  de  l'Assemblée  d'en  priver 
le  public.  Mais  puisque  leur  utilité  est  reconnue, 
pourquoi  supprimer  cenx  qui  existent  actuelle- 
ment ?  Je  pourrais  opposer  le  comité  à  lui-même 
et  lui  dire  que,  d'après  lui,  j'ai  assuré  que  l'on 
pouvait  contracter  pour  ces  sortes  d'offices.  Ils 
acquièrent  d'autant  plus  de  droit  de  prétendre  à 
leur  conservation  qu'ils  ont  été  exclus  de  l'éli- 
gibilité à  beaucoup  de  places. 

Vous  avez  supprimé,  il  est  vrai,  la  vénalité  des 
offices  de  judlcature  ;  mais  quelle  différence  n'y 
a-l-il  pas  entre  ceux  qui  rendent  la  justice  au 
nom  de  la  nation  et  ceux  qui  la  sollicitent  au 
nom  des  individus?  Je  me  résume  en  demandant 
simplement  la  conservation  des  offices  minis- 
tériels. 

M.  Brlllat-Sa  varia.  Ce  serait  abuser  des  mo- 
ments de  l'Assemblée  que  de  répéter  ce  que  tant 
d'autres  ont  dit  avant  moi.  Je  me  contenterai 
donc  de  vous  présenter  mon  projet  de  décret  : 
«  L'Assemblée  nationale  décrète  que  les  officiers 
ministériels  auprès  des  tribunaux  d'exception 
sont  supprimés,  etque  ceux  auprès  des  bailliages 
et  sénéchaussées  seront  conservés  et  répartie 
dans  les  différents  tribunaux.  » 

M.  Cfaabrend.  La  première  question  &  décider 
est  celle  de  >avoir  si  les  officiers  ministériels  se- 
ront conservés  dans  leurs  fonctions  autant  que 
le  nouvel  ordre  de  choses  peut  le  permettre.  Je 
dis  que  oui,  parce  qu'il  est  indispensable  d'ad- 
mettre l'établissement  d'officiers  ministériels;  et 
s'il  en  faut,  pourquoi  ne  pas  conservr  ceux  qui 
existent  actuellement?  Vous  avez  décrété  que 
l'ordre  judiciaire  serait  reconstitué  en  entier; 
vous  avec  entendu,  par  là,  qu'il  serait  fait  un  nou- 
vel ordre  d'organisation,  mais  non  pus  qu'on  dé- 
truirait tout  ce  qui  est  dans  l'ordre  naturel  des 
choses.  Tant  que  les  hommes  subsisteront  il  y 
aura  des  procès  ;  il  faudra  remplir  des  formes  ; 
il  faudra  que  l'on  plaide  et  que  des  jugements 
intervienoenl;  il  faudra  donc  des  officiers  mi- 
nistériels. En  détruisant  la  hiérarchie  judiciaire 
vous  avez  voulu  qu'il  n'existât  pas  de  corporation 
qui  pût  menacer  la  liberté  publique.  Je  pense 
donc  qu'il  faut  décréter  que  les  procureurs  au- 
près des  bailliages  et  sénéchaussées  seront  ré- 
partis dans  les  nouveaux  tribunaux. 

M.  Thouret.  Que  propose  le  comité?  de  sup- 
primer les  offices.  —  Pourquoi?  c'est  qu'il  ne 
faut  pas  qu'on  soit  procureur  parce  qu'on  est  fils 
de  procureur;  il  ne  faut  pas  qu'on  soit  procureur, 
parce  qu'on  a  des  finances  pour  acheter  un  office 
de  procureur.  La  lortune  et  l'hérédité  garantis- 
sent mal  la  probité  et  les  talents;  il  faut  sup- 
primer les  officiers  ministériels  par  un  premier 
décret  et  arrêter  ensuite  que  les  anciens  officiers 
ministériels  seront  distribués  dans  les  nouveaux 
tribunaux,  en  nombre  nécessaire  pour  leur  ser- 
vice, et  qu'ils  y  seront  placés  exclusivement  a 
tous  autres. 

M.  Traaeltet.  On  vous  proprose  de  décréter 
actuellement  la  suppression  des  offices  minis- 
tériels, et  ensuite  de  décréter  indéfin  méat  que 
vous  pouvnirez  a  leur  remplacement.  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  supprimer  actuellement  et  laisser 
dans  le  vague  le  moment  et  le  mode  du  reinpla- 
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cernent  ;  c-'f  s»  <prolen§er  tltétet  mieérsble  xdaas 
lequel  .lanejuifiaert.trott  .mite  .familta.  Voimunen 
idée:  il  ne  faut  ai  4aa supprimer,  -ni  les  eon- 
sewer.iBei*  1«  mûode  convient  qu'il  y  «  de*  o*- 
ficiere  mi>oiel6r«lB.qui  demandent  kurrnamteup- 
semeni,  <et  d'autms  quêteur  plane  JenT  seit  icoa- 
aînée.  Je  demande  qu'on  leurinMee  l'option. 


Je  demande  qu'on 
Mseeinsi.la  question  :  ffm tiil  «aster,  dans  la 
ConalèWtron.deB.oéfieas  «éuaax  tet  bérteimi«es.f 

Plusieurt  membre*  demaodenU'4unH«neiiidttt<d£ 
ttdBwaseian.à  domain. 
rfCetttt.aMeien  «est  .adoptée-) 


;M..(J*  Muimi,  au  «nom  du.  comité  d'aliéna- 
tion, , propose  les  trois  projets  de  discret  «rivants 
portant  aliéna lion  de  domtdtuu  ttaliotuuuc.;  île 
qui  sont  adoptés  sans  discussion  ainsi  qu'iLaùii.: 

Premier  -éierét. 

«  l'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  ôté  fait,  parson  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le  per- 
nrier  juillet  .1790,  par  la  municipalité  dDrme-, 
canton  d'ingré,  district  d'Orléans,  département 
du  Loiret,  en  exécution  de  la  délibécation  prise 
par  le  conseil  général  de  la  commune  dudit  lieu 
d'Ormes,  Le  24  mai  1790,  pour,  *n  conséquence 
du  décret  du  14mai  1790,  acquérir,  entre  au- 
tres domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  se 
trou  Te  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de 
ce  jour,  ensemble  des  évaluations  ou  estimations 
faites  desdits  Liens,  en  conformité'  de  l'instruc- 
tion décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai  dernier; 

«  Déclare  v<  ndre  à  la  municipalité  d'Ormes 
les  .biens  compas  dans  ledit  état,  aux  chaTges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  do 
la  mai,  et  pour  le  prix  de  21,270  livres,  payable 
de  la  manière  déterminée  par  le  mème.décret.  » 

•Setouiditrit. 


«  L'AssenrbWe  nationale,  «sur  le  rapport  qui 
hii-a  é<é  fait,p«r  son  «oroiié  chargé  de  l'aliéna- 
tion des  domarnee  natfonamf,  de  'la  soumission 
faite  le  13  Juin  1790,  par  la  municipalité  de  la 
ChapeHe-Sarnt-Mesmin,  canton  de  la  ChtpeUe- 
Seini-We?mm,  district  d'Orléans,  département  du 
Loiret,  tn  exécution  de  la  délibération  prise  par 
le  conseil  général  de  la  commune  dudit  lieu  de  la 
dwpelte^Saitft-Mesmin,  le  13  jwrn  derrrtrr,  pour, 
en  conséquence  du  décret  du  14  mai  1790,  ac- 
quérir, entre  antres  domaines  natrorranx,  onrx 
dont  l'état  se  'trouve  annexe  à  la  minute  du 
p?ocèa->erbal  de  ce  jour,  ensemble  des  -évalua- 
tions ou  ^estimations  faites  desdits  bien»,  enoon- 
formiié  de  l'instruction  déciéiée  le  31  dudit  mois 
de  moi  dernier; 

«Déclare  Tendre  à  la  municipalité  (le  la  Ofra- 
perte-Qo'fnt-aiesmin  les  biens  compris  dans  ledtt 
état,  aux  charges,  Clauses  <t  rowditions  portées 
parle -décret du  14  mai,  et  pour  le  pnx<de27,lt9 
livre?,  payable  de  la  manière  déterminée  parr'ki 
même  décret.  » 


TSroiùème  décxeL 

•«  -L'Assemblée  'nationale, sur  te  impnortupai  loi 
ateèuait,  ipBrjtaB.cemUé<aa.l^liénaiiao>d£B  de- 


mainea  neUeoatn*  de  4»  'seattissfen  faite  <k 
8  juiUftt  iTSO.  <par  -la  rmuaieifwrké  de  Loery , 
«aman  de  Loua;,  'ttetaoei  de  tfemlJMtn4#|ia), 
dénartemeat  du  Loiret,  en-exéoutie»  teda  tléii- 
■benttion  pfMe.par.leooTtseii^onéull'de  .1*  toouv- 
mune  dudit  lieu  de  Loury,  le  30  juin  liT8a,<p*»r, 
en.ftoeeéquentedu  déocette  >14  caai  17W,  ac- 
quérir,, -flatte  eutae  demaiepe  .-neeieaana,  eeu* 
dent  l'eut  *e  Iboum  ■hojmbJb  -à  île  moût*  du 
precèe-fferfeal  de  >ne  joue,  •ensemble  dos  lawhsa 
tioaefeu<esltmafensiÎNite»deidtebiea«,  en  con- 
ierniité  <de  l&Rfltruatian  «décrétée  le  -&1  .dadit 
«uk  de  mai  dénier.: 

•«  Aéskee  wendreà  il»  iminioiearWé  de  keney 
les  'bien»  (compris  dans  dedét  dent,  a»x  chargea, 
clauses  tel  conditions  tportées  par  le  -décent  te 
1*  waj,  et  pour  le  prwtdeâ.WAliiwes,  ipaeable 
de  U.inaniemdéterntiaéetpar  le  même  «décret.  • 

"M.  HeeUn.,  au  nom  du  comité  .d'aliénation, 
propose  aussi  deux  .projeta  de  iéatM  qui  août 
adqptéa  aia*i  qu'il  suit.: 

Pnamier  .désuet. 

.L'Assemblée  nationale, eur  4e  rapport  qui  lui  a 
été  lait,  par  tson  oomité  de  l'alién^Uon  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le  14  juil- 
let dernier,  par  la  municipalité  de  Peuplingues, 
canton  de  J'euplingueR,  disirioi  de  Gelais,  depar- 
temflut  du  Pwnle-CiiilaJ»,  en  exéeuiien  de  Ja  ddli- 
bération  prise  par  le  «xiaeil  général  de  la  <mmo- 
mttoe  dudtt  iieu  -de  <£«up lingues,  le  14  juillet 
dernier,  pour,  en  conséquence  du  décret  dl 
14  met  1790,  acquérir,  «nautraa  domaine»  natio- 
naux, eeux  d«i<t  .l'éiat  est  annexé  A  la  ariBole 
du . pièces- vesbal  de  oe  jour,  .ensemble  des  éva- 
luations ouestiaietioBS  laites  deedùe  .biens,  m 
oonformité  de  l'JnAtruotion  déeréiée  le  31  dudH 
mois  de  mai  dernier; 

«Déclare  vendre  à.  tamunksinalité  defleu^lin- 
guea.l«8  biens  mention  née  audit  étal,  aux  obar- 

5 es,  clauses  et  eonditioos  portées  par  ledôaeet 
u  14  mai,  et  pour  le  p«x  de. 93,5931.  9-a.,. paya- 
ble de.laimaaieredétecminéelper.ie  mime  .dé- 
cret. » 

Deuxième  déeret. 

m  L'Aastmbsee  nationale,  -sur  le  rapport  .uni 
loi  aiété  ifait, , par  somoemitéde  i'atiéaatton  des 
domaines  nationaux,  de  Ja  soumission  mite  la 
36  aoutdwiiier,  parda  muowiaeeité  de  Quioss, 
canton  de  Gaines,  district  ()efi*fais,déeaBtemem 
du  PiH-ée-G»la4fl,-eniexéouiion  du  ia .ééiitaesattoo 
prise  par  le  conseil  génémlde  la  commune  du» 
dit  lieu  de  Gaines,  te  26  sont  dernier,  psuE,*n 
conséquence  du  décret  du  M  nui  1^90,  acquérir, 
eetK  autnes  éoaaiKe  nationaux,  cenx  dentifé- 
tatflettrouve  annexé  Jà  la  miwrte  de  prot-ta-ffer* 
bal  de  œ  jour,  ensembledea>émhiatuns  oneef» 
auUions  fuites  desdit3  idem,  en  eenfarmitéde 
liinstpuciiea  decrelée  te  81  dadit  mois  de  mai 
dentier; 

•c  iéclate  vendre  à  la  municipalité  de-Guinei 
les:n*eas  .compris  deoB  ledit  état,  aux  -esBiyjeB, 
duuese  et . conditions  portées  par  le  décret  te 
14  mai,  et  .pour  ieipnis.  de  &l$M  I.  3*.  »■«-, 
payable  te  .lamanieoe  détemniaee  par  temêsan 
décret.  » 

M.  ifJaéiiiaS,  député  deMttum,  demande,  pute 
««en  de  sauté,  mu  congé  destK  «eaiainesoei 
lui  est  accordé. 
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Il  [■■!■>!  fin  lin  Thali 
dèfmttement  de  la  Crème,  absent  par  camee-ida 
lOnwrHnrtice,  pour  *six  <senM*ne«,  >éertt  à  *.  te 
Président  pouriaa'îl  veuille  bien  fixer  l'assem- 
blée -de  lui  drainer  imfi  iprolangarten  de  «ong* 
de  spinne .  javrs,  ««8  «ne  ^'Aosàmeléc  'lui  ao- 
aerde. 


heures. 


>lère  ila  «tome  à  strate 


yCSSESBIJÈE  VAIlfJKWB. 

TRÊStHENCK    DE    M.    PÉTION. 

Séance  du. mardi, 14  d'ieentbreTftfà,  nu  tôir  {\). 

la.'Béaaofr'CitAiiYttteià  «àxuuenres  «tdeuaie. 

ftt  sir  MM.  4»  .etmdoatwidaasie denture -des 
adresses  sernufles  : 

Adresse  des  administrateurs  du  èiptniemtaà. 
de  te  SeinMafériaute,  njui  «xpesimt  leurs  in- 
quiélades  sur  te  «ntrepmes.isi.-souveat  répétées, 
par  lesquelles  ma  is'wffatoe  -d'alarmer  les  iboos 
citoyens  et  de  ranimer  teicattrageidaa  iméohaots. 
Ils 'expriment  sHBiteBsawnt  te  vœuique  I'Ammb- 
Wôe  nationale  Nkb,)èateJtaate  l'autorité  ja[<ui  lui  est 
counèeipouneiteanuy.à.teiMis^eipeHvtteg  <aoae- 
mriide'Ja  patrie. 

«dresse  de-iateciété des  amis  de  .4a  Censnta- 
tkn  «établie  à  Au  tue,  qei  dénoncent  .à  rAM*m- 
blée  une  déclaration  ou  •«haaitTe-eadfcéiiral  de 
l'église,  de  cette -iville,  irraiment  -tneendaire.  et 
qui  porte  lous  les  earaeièrns  <de  .la  rébellion 
contre  le  décret  du  27  novembre  dernier. 

Adresse  de  teeoctetë  patrrotiqaaettpfeilanthvo' 
pi  lue,  portant  le  litre  d'Encyclopédie  française, 
établie  a  Toulouse,  nui  <préiea«e«Be[h««iBagss  à 
l'Assamblée  nationale,  et  ta>*uppl*e  dïanprotiver 
son  institution,  ses  règlements  et  ses  projets, 
qui  tendent  tous  à  l'encouragement  de  l'agricul- 
ture-eldueecainenee,  au  sowagasaant  desipau- 
nes,  au  plus  lôlé  civisme,  là  .la  ,nerfeetioQ  .des 
«omet  à  l'ébMeidesseienoBs. 

jadresse  des  jogesidu  abuntel  de  jQutrossr,  qui 
consacr eut  les  premiers  manants  de  lear  exie- 
teaceà  présenter  à  l'Assemblée  nationale  le  ttfi- 
but.de  leur  .-admiration  -et  de  ileur  déveuemeoi. 

Adresse  du  sieur  Paroi»?,  .natif  de  Ghalon-sur- 
Saone,  qui  supplie  rassemblée  de  'prendre  -sous 
ses  auspices  quelques  ouvrages  desoninvenbon, 
ejsai  ont  pour  objet  de  .fournir  à  l-'Btat  de  iiou- 
veam  moyens  de  défense  en  terni*  de  guerre. 

.Délibération  de  la  section  de  :1a  Grange-Bate- 
lière portant. que  l'Assemblée  nationale «etatsup- 
ptiée  de  décréter  que  le  «lub  des  fédérés  des 
gardes  nationales  du  royaume,  tenant  «•«  séances 
an  caavent  des  Pettts-iPères,  et  toute  autre  .asso- 
ciation pareUle,  seront  îineessoaimeot  dissous: 
en -second  lieu,  que  les  fédérés  aetuetteœat  a 
Puis  seront  .invités  a  s'aftMier  au&  bataillons 
deeiseetioosidans  lesquelles  ils  enat  logé»,  pour 
concourir,  comme  ite  ont  fait -jucniîài présent,  aux 
gardes  d'honneur. 

.AdreFneidfle  anménters  de  la  garde  dua'onale 
parisienne  qui  whàraot  arec  une  respertaense 
recs  naissance  aux  décrets  de  l'Assamblée  «a- 

'   (f )  Cette  ktenfl»  est  intomputto  au  Mtmtitur.. 
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tianate,  aatamsm  nt  Jà  eeaauesamraant  ,1a  nao- 
veUettEgamisatioathiicitrié.  Us -euoplient  l'As- 
semblée d'ordonner  que,  par  amendement  a  son 
décret  du  12  juin  dcfater^asaufflAflitm*  honorés 
du  suffrage  glorieux  de  leurs  concitoyens  soient 
adam  au  inombre 'des  *teaires,  lobeoira  dansîa 
nanoissedeison  bataillon. 

didMate.dee  adaMiniatmteam>âu<«lirectewe  du 
district  de  Laoo.,  qui  annonçant  .ose  pour  -se  con- 
fsrawr  à  .l'article  premier  du  .titre, IU des  .décrets 
dns.23-efc28i«etobre  îdemier,  ils  ent.-ea.vqye .au 
directeur  des  Qwanaies>de . Paris  i  use  .caisse  dlar- 
genterie  provenant  de  quelques  communautés 
«•HgiesrsBSideileur.arrondisaement,  «au  .foidsude 
176.  mancsiS  ornes  4  tgros. 

adresse  «de ."41.  jJeantfsafliaois  .Meuadloa,  aura 
4e  N«»«iK,j«orrteoantIe  preeés^serbal  de  Ba  no» 
mination  à  l'ëvêché  dudépaetement  de'.laCreaaa. 
Aatitte  la tGonitiAotioo  et  de -la  rebaieo,  il  fait 
senneat  antre  .les  mains  oe.t'AjsoaiDtée  de  dé- 
fendre il'aee  et-L'antoe^ieoBtre  tes  .attaquas  de 
leurs  eaneais. 

Adresse  des  habitants  de  tous  les  cantons  du 
#»trtet  <ée  Castelsarrasin,  -tfepartessent  de  lia 
Haute^Gareime,  qui  demandent*  I^AwamWéwna- 
tionale  de  déroger,  pour  cette  f uis  «eulemwit.aai 
décret  concernant  les  conditions  de  l'éligibilité 
aux  places  de  juge,  pour. main t»nrr,  Tjotrrenné- 
mi'fitjtu  vœu  général  dysjusticiatiles,  TURCdu 
tribunal  Ju  drstrkt,  le  sretrr  Lomalatié  tjm  se 
trouve  purent  au  degré  prohibé  du  juge  qui  «"été 
élu  avattt  lui.  Les  verttrs  et  les  talents  de  "K 
magistrat  sont  si  précieux  à  ses  concitoyen!', 
qu'ils  supplient  l'Assemblée  nationale  «d'aTotr 
égard  à  leur  pétition  revêtue  de 'plus  de -quatre 
cents  signatures. 

.Adresse  «les  amis  de  la  Conf tltution  des  villas 
et  districts  de  .Lille,  au  département  du  Nord, 
qai  s'opposent  formellement  a  la  nomination  du 
sieur  Pajot,  à  la  .place  de  commissaire  du  .roi 
dans  te  tribunal  de  district,  comme  co.ntraire.aux 
principes  .eoneUtutionuels,  et  dérogeant  entière- 
ment  aui  (lapasitionsete l'article  9  du  titre.ll  du 


déGretdu  .l&aout  deenier,  oui  ordonne  que,.panr 
élrecommissaire  du  roi.il.Taulra  avoir  été  juget, 
et  exerGé.put>lii]uement„peudant l'espace,  de  cinq 


ans,  .^.fonctions  d^tv^ncat  dans  uu  *iège,  et  que 
ledit  swur  P^jot  u'a  ni  été  juge  ni  exercé  les 
fonctions  d'avocat,  pendant  le  .terme  prescrit -par 
todittdécsat. 

MM.  lléneard  et  ttaby  de  -Salat-91é«a(HI 

demandent  que  l'Assemblée  prononce  immédia- 
tement sur. la  pétition  des  cantons  du  district  de 
CastoUarrozio,  département  de  la  Haute-Garonne, 
tendant  à  ce  que,  ,pour  cette  fois,  l'Assemblée 
veuille  bien  déroger  a  son  décret  concernantTê- 
ligibililé  aux  places  déjuge,  pour  maintenir,  con- 
formément au  vœu. général  des  jusUciables,jugo 
du  tribunal  de  district,  le  sieur  Lomalatié,  parent 
au  degré  prouibé  du  juge  qui  a  été  élu  avant 
IuL 

IL  Ifcegjaaad  (de  Saint  Jean-i "Angêly)  Objecte 
que,  que^ue  mérite  qu'ait  ce  juge,  l'Assemblée 
ne  peut  paafaire  d'exception  particulière  ni  déro- 
ger à  aucun  de  ses  décrets.;  en  conaéquiince,  il 
demande  l'ordre  du  jour. 

(Cette  dernière  proposition  est  adoptée.) 

M.  de  Vlsmea,  au  nom  du  comité  des  do- 
maines, demande  que  l'Assemblée  décrète  l'ad- 
jonction de  ce  comité  à  ceux  des  finances,  d'im- 
position, d'agriculture  etde  coawnarce,  iiour  le 
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travail  sar   l'organisation   des  compagnies  de 
finances,  ordonnée  par  le  décret  du  3  octobre 
dernier. 
(Cette  motion  est  adoptée.) 

M,  de  Vimet  présente  ensuite  nne  adresse 
des  jugea  du  tribunal  du  district  de  Laon,  dans 
laquelle  ces  magistrats  expriment  leur  attache- 
mentaux  principes  de  la  Constitution,  leur  recon- 
naissance respectueuse  pour  l'Assemblée  natio- 
nale, leur  amour  pour  le  roi  et  leur  zèle  pour 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs. 

H.  Coroller  dénonce,  au  nom  du  conseil  gé- 
néral de  lu  commune  de  Longwy,  un  mande- 
ment séditieux  de  l'archevêque  de  Trêves,  dont, 
dit-il,  l'objet  principal  est  de  faire  soulever  ie 
peuple  contre  la  Constitution. 

(L'Assemblée  renvoie  l'examen  de  cette  adresse 
aux  comités  ecclésiastique  et  diplomatique  pour 
en  rendre  compte  incessamment.— Voyez  cp  docu- 
ment annexé  à  la  séance  de  ce  jour,  p.  480.) 

L'ordre  du  jour  est  la  tuile  de  la  ditcuttion  du 
projet  de  décret  du  comité  des  finance»  sur  le» 
font»  et  chaussée»  (1). 

M.  Legrand.  Bn  rendant  justice  au  mérite 
et  au  patriotisme  de  M.  Lami Itère,  directeur  gé- 
néral des  ponts  et  chaussées,  ie  demande  néan- 
moins :  1°  la  suppression  de  celte  direction 
comme  entièrement  inutile,  2°  la  division  du 
royaume  eu  quatre  inspecteurs  généraux  au  lieu 
de  huit,  et  rappel  de  ces  inspecteurs  au  conseil 
d'administration. 

M.  «3re«gier.  C'est  confondre  tous  les  prin- 
cipes et  sacrifier  l'administration  des  ponts  et 
chaussées,  que  de  réunir  les  fonctions  qui  appar- 
tiennent à  I  art  et  celles  qui  dépendent  de  l'admi- 
nistration. C'est  en  les  disunguunt  que  MM.  de 
Trudaine  père  et  fils,  aidés  des  talents  de  MM.  de 
Raigemothe  et  Perronet,  on  donné  &  cette  admi- 
nistration la  célébrité  qu'elle  a  acquise  et  qu'elle 
mérite  ;  c'est  par  les  mêmes  principes  que  l'admi- 
nistrateur sage  et  habile,  qui  dirige  aujourd'hui 
les  ponts  et  chaussées,  a  obtenu  des  succès  qui 
ont  étonné  l'Europe  pour  qui  elle  est  devenue  une 
école  :  de  toutes  les  nations  de  l'Europe  on  vient 
recevoir  ses  leçons. 

L'expérience  prouve  assez  qu'en  changeant 
ce  régime,  la  France  perdrait  tous  ces  avantages. 

Îu'arriverail-il  de  la  suppression  de  la  place  de 
irectcur  général  des  ponts  et  chaussées?  C'est  que 
les  fonctions  en  seraient  remplies  par  un  p  e- 
mier  commis  du  contrôle  général  qui,  n'étant  pas 
aussi  en  évidence  qu'un  commissaire  du  roi  et 
n'ayant  pas  les  mêmes  motifs  d'émulation,  sera  en 
quelque  sorte  fondé  à  ne  pas  se  croire  assujetti 
aux  mêmes  obligations  et  n  apportera  jamais,  dans 
ses  soins  et  dans  l'étude  de  cette  administration,  le 
même  zèle,  les  mêmes  connaissances  et  la  même 
application  que  celui  qui  en  sera  spécialement 
chargé  par  état  et  par  honneur.  C'est  d'ailleurs  le 
seul  moyen  de  conserver,  dans  cette  partie  si  im- 

Sortanle  à  la  prospérité  de  l'Empire,  ce  centre 
'unité  sans  lequel  il  est  impossible  d'obtenir  de 
grand  succès  et  de  parvenir  à  des  résultats  géné- 
ralement utiles. 

M.  l'abbé  Gratte*  s'élève  contre  l'existence 

(1)  Voyei  le  rapport  de  M.  Lebrun,  du  31  octobre, 
et  la  discussion  du  l  novembre  1790,  Archive»  pari»- 
mentaire»,  iome  XX,  pages  168  et  870. 


d'une  direction  générale  des  ponts  et  chaus8ees.il 
représente  le  directeur  général  comme  étranger 
aux  connaissances  pratiques  et  aux  mystères  de 
cet  art  dont  il  ne  partage  point  les  travaux.  Ce  chef 
n'est  qu'un  conseiller  d'Btat  et  rien  de  plus.  S'il 
met  la  main  à  l'œuvre,  ce  n'est  que  pour  gâter 
di-s  travaux  qu'il  ne  connaît  pas.  Il  conclut  à  ce 
qu'il  n'y  ait  pas  d'autre  chef  du  corps  des  ponts 
et  chaussées  que  le  premier  ingénieur  de  France. 

M.  Alexaedre  de  BeeaharaaU.  U  m'est 
impossible  de  concevoir  une  grande  administra- 
tion, comme  celle  des  ponts  et  chaussées,  qui  ne 
soit  pas  soumise  àun  centre  commun  d'autorité  et 
de  surveillance,  a  une  direction  générale,  ie  n'in- 
téresserai pas  l'Assemblée  en  faveur  du  direcieur 
actuel,  dont  les  qualités  personnelles  et  le  patrio- 
tisme lui  sont  connus,  et  qui  a  eu  la  vertu  de 
refuser  le  ministère  auquel  il  était  appelé.  Au- 
cune considération  personnelle  ne  doit  influer 
sur  la  détermination  de  l'Assemblée;  mais  je 
remarquerai,  en  faveur  de  la  direction  générale, 
que,  depuis  qu'elle  est  établie  et  surtout  depuis 
qu'elle  est  confiée  à  un  homme  recommandabls 
par  son  zèle  et  par  ses  lumières,  l'administration 
des  ponts  et  chaussées  a  été  considérablement 
améliorée...  Les  propositions  qu'on  vous  a  faites 
pour  remplacer  la  direction  générale  me  parais- 
sent préjuger  une  grande  question  :  relie  de  sa- 
voir s'il  serait  convenable  de  mettre  à  la  tète  des 
différentes  administrations  des  gens  de  la  même 

Srofession,  ou  s'il  ne  serait  pas  plus  utile  de  cod- 
er la  direction  des  départements,  de  celui  des 
ponts  et  chaussées,  comme  de  celui  de  la  guerre, 
de  la  marine,  etc.,  à  des  personnes  non  inté- 
ressées, à  des  hommes  de  loi,  à  des  magistrats  qui 
auraient  donné  des  preuves  de  mérite  et  de  pro- 
bité... Je  demande  la  question  préalable  sur 
l'amendement  de  M.  Legrand. 

M.  de  Sérent  appuie  cette  opinion. 

M.  de  Follevllle.  ie  demande  que  la  direction 
des  ponts  et  chaussées  soit  confiée  au  ministre 
de  l'intérieur. 

H.  Deferweu.  ie  crois  qu'à  moins  de  créer 
un  ministre  particulier  des  ponts  et  chaussées  la 
place  de  directeur  générai  est  inutiie.  Les  projets 
de  travaux  publics  seront  proposés  au  Corps  lé- 
gislatif par  les  administrations  du  département; 
ces  administrations  consulteront  des  hommes  de 
l'art:  c'est  donc  à  l'assemblée  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  non  aux  lumières  individuelles  d'un  di- 
recteur, qu'il  faudra  recourir.  C'est  dans  le  Corps 
législatif  que  les  projets  de  travaux  publics  se- 
ront discutés  ;  il  sera  composé  des  députés  de 
tous  tes  départements  du  royaume.  Cette  réunion 
de  lumières  suffira,  sans  doute,  pour  empêcher 
l'admission  de  plans  partiels  qui  ne  seraient  utiles 

Su'aux  intérêts  d'un  département,  au  préjudice 
e  ceux  des  départements  voisins.  Les  travaux  se- 
ront ordonnés  par  la  législature,  les  fonds  seront 
accordés  par  la  législature;  les  plans  seront  préa- 
lablement examinés  par  des  hommes  de  l'art  pro- 
posés par  les  départements,  qui  vérilieront  les 
faits.  D'après  cela,  je  ne  vois  pas' à  quoi  servirait 
une  direction  générale  des  ponts  et  chaussées. 

M.  Cteapll.  Sous  le  ministère  de  Turgot,  do. 
grand  Turgot,  il  n'y  eut  point  de  direction  géné- 
rale de3  ponts  et  chaussées.  Colbert,  le  trois  fois 
Î;rand  Colbert,  réunit  au  ministère  des  finances 
e  département  des  ponts  et  chaussées,  iene  vois 
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ici  qu'une  noie  objection  :  l'administration  dea 
ponts  et  t  haussées  n'avait  pas  la  même  étendue, 
n'était  pas  aussi  compliquée  qu'aujourd'hui.  Je 
réponds  que  vous  avez  sagement  réduit  à  un  très 

S etit  nombre  de  fonctions  celles  du  ministère 
es  finances;  c'est  au  ministère  de  ce  déparlement 
a  surveiller  les  travaux,  des  ponts  et  chaussées. 
Un  directeur  général,  établi  à  la  tète  de  cette  ad- 
ministration, serait  un  ministre  des  ponts  et 
chaussées,  et  je  ne  vois  pas  lu  nécessité  de  mul- 
tiplier les  ministres;  le  résultat  de  cette  multipli- 
cation d'agents  en  chef  et  de  surveillants  serait 
d'affaiblir  et  de  rendre  illusoire  la  responsabilité. 

H.  Lebrun,  rapporteur.  Le  préopinant  et  ceux 
de  son  avis  paraissent  n'avoir  pas  compris  l'objet 
du  plan  de  votre  comité.  Il  ne  s'agt  pas  de  créer 
un  ministre  des  ponts  et  chaussées;  mais  vous 
ne  pouvez  pas  empêcher  le  roi,  chef  et  surveil- 
lant d«  cette  administration,  d'établir  un  inter- 
médiaire entre  sou  ministre  et  les  ponts  et 
chaussées. 

M.  Emwery.  Je  demande  que  l'Assemblée 
ajourne  la  question  de  la  suppression  de  la  place 
de  directeur  général  des  ponts  et  chaussées  jus- 
qu'au moment  où  elle  s'occupera  de  l'organisation 
au  ministère. 

(L'ajournement  est  prononcé.) 

H.  Bureaux  de  Puey.  Le  projet  de  décret 
qui  vous  est  soumis  au  nom  du  comité  des  ti- 
nancts  a  évidemment  pour  objet  l'économie, 
l'harmonie  et  la  perfection  des  travaux  publics. 
Je  pente  qu'il  est  superflu  d'iusister  sur  la  néces- 
site de  les  coordonner  et  de  les  diriger  de  manière 
à  ce  que,  procurant  les  avantages  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  ils  puissent  eucore  coucourir  & 
la  défense  de  l'Bial. 

De  tous  les  objets  d'industrie  confiés  à  la  sur- 
veillance du  corps  des  ponts  et  chaussées,  il  n'en 
est  presque  aucun  qui,  dans  nos  provinces  fron- 
tières, ne  puisse  réuuir  ces  différentes  pro- 
priétés; mats,  pour  atteindre  à  ce  point  de  periec- 
tion,  il  faut  que  les  connaissances  mercantiles  et 
agricoles  s'allient  aux  combinaisons  militaires  et 
g'eutr'aident  mutuellement.  C'est  fauie  de  cet 
accord  que  l'on  a  vu  se  multiplier  les  exemples 
de  tant  de  projets  connus  et  exécutés  d'une  ma- 
nière si  préjudiciable  aux  finances  de  l'Etat  et  à 
la  défense  de  ses  frontières,  et  qu'on  les  verrait 
se  multiplier  eucore  avec  d  autaut  plus  d'abon- 
dance et  de  danger  que  les  moyens  d'en  arrêter 
l'abus  seraient  moins  déterminés,  moins  précis, 
moins  clairement  indiqués  par  l'Assemblée  natio- 
nale. 

Au  nombre  des  travaux  publics  les  plus  impor- 
tants on  peut  compter  ceux  des  ports  de  mer. 

Tous  les  ports  sont  plus  ou  moins  susceptibles 
d'être  considérés  comme  postes  militaires,  et  à 
ce  litre  le  corps  du  génie  pourrait  réclamer  la 
surveillance  et  la  direction  des  travaux  qui  les 
concernent.  Cependant  il  faut  convenir  qu'il  en 
est  beaucoup,  tels  que  ceux  de  Rouen,  d'Honfleur, 
de  Nantes,  de  Bordeaux,  où  les  dispositions  mi- 
litaires ne  paraissent  qu'eu  seconde  ligne  et  ne 
sont  que  des  accessoires  subordonnés  aux  vues 
commerciales  ;  d'autres,  au  contraire,  tels  que 
ceux  de  Toulon,  de  Cherbourg,  de  Dunkerque, 
compoi  teni  au  plus  haut  degré  les  préparatifs  de 
la  défense  et  sont  en  quelque  sorte  des  clés  du 
royaume  :  d'autres  participent  également  de  ces 
difiércntes  propriétés. 

Or,  comme  l'artiste  militaire  auquel  sont  confiés 


les  travaux  de  la  défense  n'a  pas  d'antres  procé- 
dés d'exécution.d'autres  principes  deconstruction, 
3ue  l'artiste  civil,  il  peut  remplir  les  fonctions 
e  ce  dernier,  et  la  proposition  réciproque  n'existe 
lias;  car  la  disposition  générale  de<  forteresses, 
la  combinaison,  la  relation,  l'ensemble  de  leurs 
parties  forment  uu  art  particulier  entièrement 
distinct  des  conceptions  de  l'architecture  civile. 
11  suit  de  ces  vérités  incontestables  que,  dans  les 
travaux  dont  il  s'agit,  l'artiste  militaire  peut  tou- 
jours suppléer  l'artiste  civil,  sans  qu'il  y  ait  réci- 
procité. Si  ce  raisonnement  no  moue  pas  à 
conclure  que  tous  les  ports  devraient,  ou  du 
moins  pourraient  être  confiés  avec  avantage  au 
corps  du  génie,  au  moins  en  résulte-t-il  qu'il  se- 
rait utile  et  convenable  de  les  distinguer  en  deux 
classes  :  l'une  de  ports  militaires  et  l'autre  de 
ports  civils,  et  d'en  confier  les  travaux  au  corps 
du  génie  ou  à  celui  des  ponts  et  chaussées,  selon, 
leur  objet  et  selon  que  leur  destination  se  rap- 
porterait plus  particulièrement  à  la  guerre  ou  au 
commerce. 

Passant  de  l'examen  des  travaux  des  ports  & 
la  généralité  des  travaux  publics  qui  s'exécutent 
daus  les  départements  des  frontières,  j'observe 
que  tous,  sans  exception,  ont  une  relation  iné- 
vitable avec  les  moyens  défensifs  militaires  ;  l'é- 
tablissement d'un  canal,  la  construction  ou  l'em- 
placement d'un  pont,  le  dessèchement  d'un 
marais  ou  d'un  étang,  le  percement  d'une  forêt, 
la  direction  d'une  route,  tous  ces  moyens,  dis- 
je,  seront  liés  d'une  manière  plus  ou  moins  im- 
médiate au  système  défensif  adopté  pour  la  partie 
des  frontières  où  ils  s'exécutent  ;  tous  peuvent 
avoir  une  influence  directe  sur  la  valeur  des  for- 
teresses qu'ils  avoisinent  ;  il  est  donc  raisonna- 
ble et  nécessaire  qu'ils  ne  puissent  s'exécuter 
sans  la  participation  et  sans  le  concours  de  ceux 
auxquels  la  défense  de  l'Etat  est  plus  immédia- 
tement confiée.  Je  demanderai  dune  qu'il  soit 
donné  connaissance  aux  inspecteurs  généraux 
et  aux  directeurs  des  fortifications  des  projets  de 
travaux  publics  qui  devront  s'exécuter  dans  leB 
départements  où  ils  seront  employés,  afin  qu'ils 
puissent  en  rendre  compte  au  ministre  de  la 
guerre,  lui  faire  connaître  ce  eu  quoi  ils  peuvent 
servir  ou  préjuJicier  à  la  défeuse  de  l'Etat,  pro- 
poser les  modifications  capables  de  la  concilier 
avec  les  besoins  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
et  enfin  qu'ils  soient  autorisés  à  vérifier  si  l'exé- 
cution est  conforme  aux  projets  convenus. 

Je  demanderai  de  plus,  et  toujours  par  les 
mêmes  motifsde  convenance  et  d'utilité  publique, 
que  ceux  de  ces  travaux  qui  ont  la  plus  grande 
influence  sur  les  moyens  militaires,  tels  que  les 
canaux  et  les  redressements  ou  curements  des 
rivières,  soient  toujours  confiés  au  corps  du  gé- 
nie. Les  rapports  de  ces  sortes  d'ouvMges  avec 
le  système  des  forteresses  sont  de  tous  les  jours, 
de  tous  les  moments  ;  et  une  chose  qui  paraîtra 
peut-être  extraordinaire,  mais  qui  n  en  est  pas 
moins  véritable,  c'est  que  dans  les  pays  plats, 
tels  que  le  département  du  Nord  et  une  partie 
de  celui  du  Pas-de-Calais,  le  système  hydrauli- 
que est  combiné  avec  tant  de  précision  qu'on  ne 
pourrait  faire  varier  de  six  pouces,  en  plus  ou 
en  moins,  les  radiers  des  écluses  ou  des  sas  de 
tel  canal,  sans  que  ce  léger  changement  n'in- 
fluai, d'une  manière  essentielle,  ou  sur  la  cul- 
ture des  terres,  ou  sur  ta  navigation  des  canaux, 
ou  sur  la  déieuse  des  places  de  guerre,  qui  ras- 
semblent, ou  dégorgent,  ou  pai  lacent  les  eaux 
du  pays.  t£ntin,j  ajouterai  qu'il  n'est  aucun  de 

ces  ouvrages  qui  ne  puisse  remplir  le  but  de  la 
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défenses  dtecte,.  et  <■«.  sarar  aue^easetteu  «te 
dépenses*  neeeisserôtrBjfcwafonBéien:  fseUrkan 
tise(.effe*ul»e.. 

Û'ttprès'oes'  réffèxttnn\  jtr  propose  les'  artSdés 
arWitromiels  Bumnte,  ew  ferra*-  tfamemiemefft 
SB* projet  dè'deeret  do  oowHé  destinâmes  : 

lit.  t*:  Bans'lee'dépirtmemBdes-frentrèreBV 
tous' projets  de*  routes;  eamrn*,  poBt*>  jetée»; 
levées;  port»  ut'  entres-  travwiK  pub»Jc*.  Beronrl 
communiqués  aux  directeurs  de»  fèrtiireatiovis 
dèedits  département»,  pom-en-êfre  pareax  rendu. 
compte  aux  inspecteurs  généraux-  des  fortiflfeac 
lions-,  qui  en-  durmerent  cou  naissance'  au  mons- 
tre de  la  guerre,  arhr  de  pouTOtf  toujours- con- 
cilier les  iutérôl»  dri'agriouliurcHH;  du  «omiBareu 
arec  la  défense  d*  l'Etat;  et  lesdifc-  directeurs 
seront  tenus  de  Tériflér» crans  détendue  de  leurs 
directions  respectives,  si'  les  projeté  s'exécutent 
conformément' aux  plans  arrêtés: 

Ait  2.  Dans  les.  départements  des  frontières, 
lès  canaux  de  dessèchement,  cflrrigaitou  ou.  Ue 
navigation,  Us  redressements  et  cureinents.  de 
rivières,  seront  exécutés,  sous.  La  direction,  des 
oiïkiers<du.corpB  du  génie- 

Art.  3.  l*a  ponts  du.rc^attjnessraftJ<diri«é3-en. 
deox-ciaiaea:i'uu»€kB>|»ofU'raiiitairoa>et  l'aulne 
de»  ports  de  commerce*.  Le* travaux  de.  oauH.de 
le.  nreaHèt'e43laasflreeroi)t  cofibés  à»la>survtiJi*ooe 
etXie  «\tfecti«UDid«s<otuuierftidiucaiipft  du  génie; 
ce«K  de-  la>  8*e»nde  classe  cuaUnuoreat.  (i'éira 
gène  lai  direeiie»  de*1  ii>génie*«s  dus  punie  et 
CBaoseéafY  et  l!Afl*erab*éB  naùaoa**  ÛKera.  lèà 
époques  auxquelles  le»  travaux  commencés  m- 
root  remis.,  par  ctuit,  qui  en  sont  aameUeauHtf 
<^i^È*àicei».q«4*dewre*l«dOiénawiiJt.  lt*->  din<- 

(Qes  |wop«ei«4OT»scmtW'nv»<y4e»àir.e!xan»ir*deê 
«Huile»  d'agmuttUrOi.  de  eou»tBwoe>  eu  de»  fl*- 
nauce».) 

Le*>arlkh»<2;  3),4et  Me  peojetide-déereiisee» 
adoptés  dan» lefoiuse'suiuaatto ?■ 

Abu.  2.. 

«  il  y  mm  unt  promJer  ingéoieuitgard&dea 
ptansj  piojet»<et  mode*  s;- huit  inopeoNurs  gé« 
néraux;  mi  premier  commis  et  le  nombm-  d* 
commis'  neeeswire:  » 

(La  première*  partiede-re*  article  dai»  tepicje* 
imprimé,  portant'  ose  maie*  :  çu>»  lm  me  smanm 
directeur  généra^  «.été  ajournée;)1 

AjU  X. 

«<  L'assemWfee'  de»-  ponts-  et;  ctaucste»  sera 
fermée  du* premier ingénieur,  de  hraininspeetcwre 
généraux',  d«e>  ingétneun»-  ea>  chef*  des*  tt*p»ru*» 
ment»  et  des  soue-iogénieur»  oui»  sororni  à 
Paris  rtee  seuB-togenieurrn'auroDtque  vern  oorh 
soltatlve*.  » 

(SuroetWrlielPj  nirmeabne  aratHidensandé  que 
!••  il  ombre  de  kmt  ioretotewB  fatxedeit  àq^awe1; 
maie-la-:  uueetton  grtaMJMe'  ayant  été»  demandée 
et-  ense  aux  vois,  il  9/ éHe-  dètwlé'  qu'il-  n'y-  avuiO 
pu»  Heu  à  dWïl^rer.) 

(•»  a  rcpété  sur  oui  nrttel*- rjjéaraemcBt  prot- 
eencé  sur  ca  qtn<  pouvait  avoir'Mpport'asj  d\*t&- 
•sur' général'  dana-l» projet  imprime  en<  lôte  de 
l'article  premier*  > 

Art..  4-., 

«•  Cette  assemblée  sefs^burçèe-tm'l'tsamei]  de 
(ou»'  le»  projet»  généraux?  de  roules  dune  le»  dtf*- 
fèrentfl-départementB,  atosiquede^ofrd'ouemgeB 
«fart  eu  dépendant,  de  ceux  de»  canaux  de  ne*  | 


wgatooov,  mnt*Jtteiton,,e»2fet»naiettr&p*ra*ioM 
dreinurts  teOMuaent..» 

(liai  memure  ai  ptesmaé  qoatBe^aotnstanieiei 
sddiiiennelsv  dont  il<  demandait.  le  renvoi  ami 
eomiléaidee  linanees,.  d'*«ricuUure-«t  de  osk«* 
mneev  pwer  f  èlre-  eKaaséaèst .  dette  ■  pwiesilMn 
mise  an.  vwx,.  l'Assemblée/  su  décidé  euU  n'j 
a-TstioBe  liemau  leuvoii.) 

Art.  .51 

«  dette  assemblée^  durant i  lea-nresieec  du  -Gorf 
légistatiËj.st!  tient! n». saut-  les  ynux  «UàicmiiitA  de 
L'Ass«aeniée-naUe»alej«tiaraé  des  peMsteA.eUausr 
sées,  lorsqu'il  le  jugera  convenable  ». 

ttesi  MptOmiwn;de:  Wk  Ut  Uuitwn  df.-Bari*  est 
anuaneee  et  admiseuè  ta  barret 


Mi  MeeseJal, .  puésideott»  dan  élttiewn..  L'a» 
semblée'éluutomli!  nettSidépnte  wrsi  vouai;  elle 
vendrait  se  pits.-nWr  tant  entière  t.  impaiiests 
d'une  dôinarcbe  que  lui  couoiùatuait  dcvuie  iaea> 
temps  son  amour  pour  nos  nouvelles  lois,  sa  re- 
oeniuiessmce-pmir  le&:régénéftileuB»dsetiBn  pire, 
etle'ne-  sei  le.  peeaaetc  cependaul.  qn'aprè»,  aroic 
aeoonspti  le  rau»  Breemni,.le  plun-  BBiua-detsm 
devoirs  :  lee  lait  enrti  des  minisuv»».  l'iu— nwu 
un  appui,  le  peuple  des  magistral»;,  les  ^ugea 
composaut  les  tribimeusc  du  dépactemeiAde  filais 
sont  élus.  C'est  après  avoir  répondu  à  ce  premier 
dtrvea  vœua,.  cm*  l'AjeeurMIé»;:  a .  peuaéwpe  veus 
Hii  periiMttriex  da  vouaieaprimep  le  sèem. 

lie- de  axe  e»Uégae»<  va.  vcuuvfaàre  LactaUBda 
&••  adresse^ 

MiJbevlkye;.asArar'  dw  Wiéûit&>8rvnçim-T.  aru- 
temrda\Ut  dJjwMtvn^.MaEmeuBasemiieetiiaHiit  au 
peupte*  franipitv  dene  leun  intâg/rten  primordùl*^ 
les  litres  originels  qu'il  avaifc.perdiu  dans-  loi 
sii'ieles.  de1  i'igeioiance,  et  qu'il  a.  reeoi  feM  duos 
liège  de*  luauèresrveni<luiiiuri?a  reediida-peusaetr 
droit:  du.  soumrauB,  celui  tDeJine  les  omgiatrete 
qwi  derrrau  le  gouverner..  Ces-  magistrats»  m 
svrout.  |duS'  ke  meadiwts  de  la  fouine  :  ils 
seronii  le»  onfelee .casMunrunte-de  tAeetuue.-ouilet 
etienis-uonorableftidB'  le.  rerMuaceéSi 

Appelés  par  lwrwupleraucdéeertBnieBl. etii  est 
le  proimerfà>reeeveii\àieeouteirvoe  loée.-;  asrpdéi 
pewr choisir ceu»qui>dei.Teot kadéteedot. et  Its 
exdcBMvnaus  nous  prdparieesià  nsnsplin  la^nu» 
sioméieetepadaquiineuasa  âtéoaaliée. 

8n'deoret»apf)ujae  si»  des  oonyce;noeB>ireie- 
peueesv  dmea<ne.asaemtiée  qui;.eansaieata*e; 
devoir  former  un  seuieorps,  L;e*pnt  ptMc  aïe- 
larme  et  iiuvatUa  teuidaia  i.la  Déunir..  Un  ooiif- 
veuu  décret,  digne  de  voire  sagesse,  se  hàUbda 
rasseufuler  lea>  urnes  épaxBn>daaeiesqUttUtti  Uia- 
triuaeeseéreotgliesiDfBon  auftiegs.. 

Lu  jour  de  la.cënnJon:  lut.  peue-  neue  ua.  jonr 
de  inerDpb»{.at  notre  nracmes  mouvement  sxéi 
en  vesuide reoou naissance; peur  laecreateurs de 
la-  lioeneMranpstsu. 

C»  vœii'  sacré,  ue  veau  euammey  noue;  venons 
l'aweompkir.  Député»  de  llaawieMeu  e^eBterniej 
rapreserffiKUB.  oU»aeaemidéesi  prienaijes».  oemi  ve> 
non»  jurer  a»  nanride;Ktfpartemeirtjte  Boru^neaa 
venone-juutK,-»  l'ssemaJe!  dae  ta.  maararmiie  eo»- 
Uérer  sue  no»m>  adhéron»  imévocatUwnentr  «oe 
nou»  eediroa»  œngœeaement  à>  llimeevctetie 
Gunetitktwa,  qui<  eett  m  fondement,  iaébimdanls 
de  noire  liberté» 

Pari9  3>faui  oonueflre.1  qudil>  bb  ecmptaiti  penr 
rien  la  fortune,  au  prix  de.le.uberté;  maJe>ptsB 
elle  noiie»  cette  de  saiaittcei^etipiuaieBes  otaé- 
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rlawtw  m  conquête-  Noue  la-  veulemp  eotfcVe*;' 
new  la  voûtons'  tell»  ane-vens-  l'ave*  eofiçue-- 
OTWWioée  partout'  du  i'égetlté  mi!»-;-  nw»'  Hr 
veufe-M' telle  que-la  dignité-dé'  Hftemme-  ne-  soit 
istoonerée  p«ratraimTBBl*gei,(te'ce8SnaittttiftoHff 
outrageante»,  restes'  jwpwra  ef  eomrpteara'de  I» 
ttfmnoio' féodale  mous  nrveoibas  tetleenlln  mie 
1%  pbitOsophie-1^  promise,  ef  qw  la  Constitution 
nous- l'a  dennee; 

No-r-prinorpes1  sent  les-voires.,'  Messieurs.  Votre 
génie  notr*a  inspiré»  dan»  nos  premières)  Ibnc-* 
tws^Bo  élfsant'leMrcnte^ages  oWbous' venons 
de  proclamer,  neas*  avene  consulté  l'opinion  pu- 
blique ef  ta'  mé-neire  des"  servieesH  rendus  *  (a 
patrie.  Newsurvotmconsulte'nnetincpde'lk  liberté; 
tfësfrà»dire  le  mépris- peur  Korgtiert1  des  items,  et 
la  méfiance  pour  Feeprit'  Ainafkrue  des-  corps: 
Noas-  avon»  eôniaité-  Pintérê*  des  tribunaux-,  et 
cherché,  jusque  dam  la  sphère-que  nous  redou*- 
tions,  les  connaissances  j-idiciairer  auxquelles  I* 
<  vertu- même  ne  supptoe  pas.  Nous  avons- consulté 
enfin'  l'honneur  cPuneoitêgénéreosrç  «jtri,  théâtre 
dtete'RJMwlBiion'.iBértte-dereoneïllir'Ie'bieofa^dts 
taleots-qu'olle-avuo'éctore,  et  de-reux  ou'eRea-fait 
triompher:  Purisj  aHMant  v*aé*à  tout'  FBmnire, 
dtMôtre-oonsHfëfédÔsonnaiaoewBaB  la  cilô-com*- 
mtme  dtes  Français: 

VoHfc  h»  règles»  de-  notre-  «onsefetieo.  Pour 
prouver  que  hou*  les1  avons^  fidèlement  suivies, 
il  suffis  de  montrer-  les  jurisconsultes  que^nous. 
fcmmt  che-sis-  parmi  tous:  Nous  avons  pris-  l'élite 
dff  juges»  d'an»  TéWle  des-tff  auça»: 

Bsreïtie-lé  onmimt  sera  venir  dis-  composer  le* 
sénat-  etf-  IVrdwinistratieo,  noua  fcrons-  entrer 
d-us  DW-reetterohw  une-  considération;  de  pitts: 

U'èxereko  du?  pouvoir  est'plus  sujet* à  seper* 
wtfrquecelW'dkla-justree-.  —  Lejugeseracotr- 
tèiHi^l'fti-Œeteff-par' le  génie  austère  d4 sa:profes- 
s4en(  et  par  fa' borne  inamovible  de  soir  état:  — 
Les  MuittesderàdmiBisrratloni  quoraue  immua- 
bles, semMewt-pluo'moorlfes  oo-pius  flexibles:  — 
*fl^tartrammBi»dtraom»-sorrt  phis  exposés- aux 
impulsions-do  l'intérêt  et  à«  l'action  des  circons- 
tances. —  Poux  affermir  la  Constitution  naissante, 
s'il  rawt'desnomTBes  intègres  dans  lés  tribuirao*, 
il  faut  (teff-ettoyear  intrépides- dans  t"adminiatra- 
tion. 

Faits  pour  élire,  au  nom  du  peuple,  les  pasteurs 

3  «ri  dcérece  lut  donner le  préeepto'  et  l'wewple 
twéevoiie-religieas*,  neus-onerelieroHS'la  prouve-, 
Isa  cauticm  4»  leurewertoï,  dum  lèurattaenemeaf 
au»  lois-suprêmes  de  l'Elut.;  et  nous  regarderons 
tout  pontife  qui  sent  eootfaiwou-iBlWele  au  ser- 
ment national,  comme  s'exilantlui-mêmedu  tem- 
ple d»  la»  patrie,  etooanine  tvabiasaovlts  dieu  qu'il 
annonce  et  le  peuple  qu'il  enseigne. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  des  protestations  scan- 
daleuses errent  dans  tous  les  diocèses,  pour  y  sou- 
lever la  piété  crédule. 

Ressuscitant  une  doctrine  morte  depuis  un 
siècle,  on  l'arme  contre  vos  décrets  :  ou  essaie 
de  relever  cette  puissance  sacerdotale  qui  lutta 
autrefoietarec  utufccto  {«rie  contre  la*  puissance 
des  souverains.  Ce  mot'  pvutance  détourné,  par 
l'ambition,  de  son  sens  véritable,  a  seul  produit 
cette  longue  et  désastreuse-querelle.  La  religion, 
sans  doute,  a  de  la  puissance  sur  nos  esprits  par 
la  sainteté  de  son  culte,  fille  a  de  la  puis&mca. 
sur  nos  mœurs  par  la  saimelé  de  ses  exemples. 
Mais  elle  n'a  d'ailleurs  aucune  puissance  législa- 
tive, exécutrice  ou  judiciaire.  Le  peuple,  de  qui 
dérive  toute  puweaaee  semblable^  n'en-  délégua 
janBBw>lspiaoindire'porth>nian  ministres  dès-au- 
tels. Le  fondateur  du  christianisa»-  &'«  pefbU 


dbnnéft'se-Japêtres  lte-momle 8sow«fler,  maîal» 
inomle,*a'con«e4HrerhVBtruire;  H'-ruwmcW'optJef* 
tion  de  lapmsBanf^stmtne^R^ta  parsnmee  tMx 

goreïle)  rrissrqu'b'ne- dispute  de-  Ff&iwraooe,  une 
érésieeu'pellilque,  ira  Btaapbeta»'  contre  lUvoa» 
grfe. 

Bn  ad'nêratit;  lessieors*  àManrtesnlécrets-ému*- 
nés  de  votre-  jjnfice,  nous  adliérens-soleHoefle'- 
ment  a  cette-  constitution*  «vile-  d«'  cterg*;  si 
amlogaej  si  remomblarrte  à- adle-dë- la-naissante 
ffgttse-,  k  cette-GonstitoUron  oivitf,  qHM  sans-tow 
cher  aux  maximes  sacrées  de  l'Egttser  gnlllcane; 
ncctuingo  qw  s»  géograpbie';  &  eette,eoi»tttu- 
tloo  dv«eqùi,cerBserfîmt  riioit*  du  catnolicisrae 
et'  de-  la  eonwnuman  romaine;  nous  afnaoernlt 
dHa  domination  d'une-  cour  étrangère-;  a- cette 
Bonstltutien  errile- enflin,  q«e*  !a<  pié*  srncèro 
applaudit,  qae-  la-  ferveur'  puWiqne  atton*  avee 
impatience;  ef  dont  l'erreur' peut1  sente-,  eB'ooaf- 
tester  la  sagesse;  on  retarderl'exëaKionA 

Nottsavonsera  devoir-maniflesteriet'la  pnretl 
de  nos-  opinions'  religiensos;  pour  aoneneer d'à»-. 
vance  que  nous  ne  choisirons  jamais  que  des 
pasteur»,  dignes  tout  ensemble^  de  la  nation  et 
des  autels;  et  que- nous  regarderons  touto-otOct- 
ttau  contraire-coinme- urne-apostasie  électorale.- 

Hais  nor  prFrreipes  les  plus-  sévères',  mais1  nos- 
attentions  les  plus  rigoureuses  se*  montreront;. 
Messieurs',  ttnn*le  chorx  des  lé^isJatenre.  Fc  sera 
Te-ptus  important  et  le  plus-  dnfleite":'  car  nous? 
voulons  que  vos  successeur»  votw  reasembleat. 
Rbus-  voofons  qu'Ha-  joignent'  Petendue  dea  fu- 
mières  àTénergwQ^eonïage)>]lvOu»,touron8-qn% 
cecorurageMnTiomptabfè,  Hi  associent' im^  retenu» 
mignaaime-qDÎ'  se  borne-àf  ciéfè  idte  kt-Qoostttu- 
ttoo,  et-quin'aspire-pmm-àf Pébranier. 

Dans  rimpuissanca  d'opérer  une  eontre,*re>oj- 
Ibtien-.  qoerest'lOoVnierespoiinleïm^veilWrirt*''? 
C'est  d'amener^  une  révision'  prématurée' et  an* 
geuse  de  la  Cbustitutfoni  et  de  'faire'aibsp  rétro- 
grader la  France  vers'  rablme  dont  elle  es*  si 
peine  sortie:  tlardons-nonr  d'encourager  cette- 
espérance  séditieuse:  Praneais'1' lé  secret  dtes^loia 
est  dans- le  temps:  Phroçais-r  attenavi  avec  ane 
tranqui  Ile  constance -qnwl'oracte dssan  nées-  vous» 
revête  eMes-  biens  et'  1er  maux  cocltés  damvvoa 
nouvelles  institutions. 

ba-  fèttcHé-des  B jrptres  dépendl  do*  la  boHto'et 
de  la^talnHtékle  leurs-Ibis.  Les  DÔHres-sent  digne» 
d'être  étwoeWeoî  BiL-s  ne  souf  point1  un  sytiteme 
(lerègjèin*Mtaôventuels^»-depriiicipes'VBr»'bles; 
Elles-  sont  rassembluge-  hardi  et  nv  Naiwn'  sa- 
vante* des  premiers  droits-  de-  Is  nature  et  des 
premiers- vœux  dé  ht  société.  Un  Bat', constitué 
de-cette  sorte;  est' doué  de:  KirniBortaiité-socrale? 

Vous  avez  éternisé'  te-  trolK!,  en -le -plaçant  ih» 
centre  des  votoritéset'des  regards  pepuiairesi 

Vous  ave»  éternisé  hï'Qbi-t*s-légrsiati^  en1  hii» 
donnant  la  permanence- et*  en'  appelant'  autour" 
de  lut-  le  public-  pour  juge  et  pour  tômuin; 

Vous  avez  éternisé  la  monarchie,  en-  délivrant' 
les  provinces  do  leurs' privilèges  discortinnts,  on 
partageant  ces  masses- inégales  parie' meme-are*- 
srure  de  territoire  et  en»  lès  liant  par  leemoaieB' 
rapports  de» fraternité 

Vous  avez  éternisé  le  christianisme'  en'enraei~ 
nantcbaatn1  métrop»teda»n»vcba-^tr-»départementr 
en  rammoattrîsfiiscaaatJ-taai  le  sanctuaire  de  ses 
fonctions,  en  rappelant  les  pasteurs  aux  droits  de 
ré^altté'évaBgéAojoe;  en'dègageant'eHHir  l'œuvre 
de'la  divinitw-ae toutaHinge-huiuaii-. 

Ce  neBont:pas  Ik-voa  senis  bieoHHls,.  vo»  souls- 
uriracten 

Voue  ares  raffermi1  peur toujoar»- le  or»d*p»#- 
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blic,  en  l'appuyant  sur  trois  bases  immuables 
qui  lui  manquaient  :  la  foi  nationale,  l'impôt  pro- 
portionnel et  l'économie  administrative. 

Vous  avez  assuré  pour  jamais  la  paix  inté- 
rieure de  cet  Empire,  en  transformant  tous  les 
citoyens  en  soldats  et  tous  les  soldats  en  ci- 
toyens ;  en  faisant,  pour  ainsi  dire,  de  chaque 
famille  une  forteresse,  et  de  ces  familles,  ral- 
liées au  premier  signal,  un  mur  d'airain  qui  en- 
vironne chaque  cité,  qui  entoure  chaque  ha- 
meau, et  qui  les  rend  impénétrables  au  ter  des 
conspirateurs. 

Vous  avez  assuré  de  même  la  paix  extérieure 
en  ouvrant  une  nouvelle  carrière  a  ces  races  or- 

Î;ueilleuses  qui  ne  voulaient  s'illustrer  que  par 
es  batailles  ;  en  abdiquaot  cette  ambition  des 
conquêtes  qui,  du  char  de  U  gloire,  semait  les 
calamités  dans  les  triomphes,  et  la  stérilité  dans 
la  magnillcence;  en  enchaînant  ce  mécanisme 
ministériel,  qui,  sous  le  uom  de  politique,  se 
jouant  des  alliances,  des  potentats  et  des  na- 
Uoiib,  était  une  conspiration  impunie  contre  le 
genre  humaio. 

Vous  avez  consacré  enfin  l'esprit  philosophi- 
que, et  tous  les  arts  qu'il  éclaire,  et  tous  les 
principes  qu'il  a  rectifié?,  et  la  dignité  humaine 
îu'il  a  rétablie,  et  la  majesté  du  peuple  qu'il  a 
_ait  reconnaître;  vous  avez  consacré  ces  idées 
sublimes,  en  les  gravant  avec  vos  lois  dans  tou- 
tes les  têtes,  dans  celles  mêmes  qui  leur  sem- 
blaient inaccessibles. 

Un  grand  problème  historique  occupera  la 
postérité.  C'est  le  parallèle  de  deux  phénomènes 
contemporains,  du  congrès  qui  a  sauvé  l'Amé- 
rique, et  de  I  Assemblée  qui  a  délivré  la  France. 

Si  le  premier  a  eu  des  armées  à  combattre,  la 
seconde  avait  des  obstacles  plus  difilciU-s  à  sur- 
monter, un  long  amas  de  préjugés  à  détruire,  un 
long  rempart  de  privilèges  à  démolir. 

Treize  républiques  uaissautes  ont  dompté  une 
monarchie  antique  et  formidable  :  mais  cette 
monarchie  était  éloignée  de  L  urs  murailles,  et 
l'Océan  était  eu  quelque  sorte  et  leur  barrière  et 
leur  allié.  Nous  avons  terrassé  ou  plutôt  dé- 
sarmé un  despotisme  dominant  dans  nos  murs, 
et  tout  puissant  encore  sur  des  imaginations 
longtemps  asservies. 

L  Amérique  présentait  un  peuple  nourri  des 
sentiments  de  l'indépendance,  et  qui  soutenu  par 
elle  s'est  avancé  fièrement  et  régulièrement  vers 
sa  conquête.  —  Plus  éloig  .es  d'un  terme  si  heu- 
reux, dans  un  élan  sublime,  nous  avons  franchi 
d'un  seul  pas  l'intervalle  immeuae  de  l'esclavage 
à  la  liberté.  —  Nous  avons  détrôné  en  un  jour 
cent  mille  tyrans,  nous  avons  chassé  d'uu  re- 
gard mille  imposants  fantômes. 

Enfin  si  l'Amérique  a  devancé  la  France,  la 
France  a  peut-être  surpassé  l'Amérique  :  l'une  a 
eu  la  supériorité  d'un  grand  exemple,  et  vous 
avez  douué  à  l'autre  la  supériorité  dune  législa- 
tion plus  accomplie. 

Le  plus  hardi  des  géomètres  disait  :  Donnez- 
moi  de  la  matière  et  du  mouvemeut,  et  je  crée 
un  monde.  —  11  dirait  aujourd'hui  :  Donnez-moi 
des  hommes  et  la  Constitution  française,  et  je 
je  crée  une  nation. 

Signé  :  KersaINT,  président  ; 
Pàstorbt,  secrétaire. 

M.  le  Président.  Messieurs,  l'Assemblée  na- 
tionale voit  avec  une  vivesatisiactiou,  mais  sans 
surprise,  l'attachement  inviolable  que  le  corps 
électoral  dé  Paris  manifeste  pour  la  Constitution. 
Choisi  par  des  citoyens  amis  de  la  liberté,  qui 


ont  tout  sacrifié  pour  elle,  qui  ont  bravé  les  dan 
gers  les  plus  menaçants  pour  conquérir  des  droits 
si  longtemps  méconnus  et  outragés,  il  a  dû  se  pé- 
nétrer de  cet  esprit  civique  et  de  ce  saint  amour 
de  la  patrie.  Vous  êtes  chargés,  Messieurs,  d'une 
mission  importante  et  redoutable.  Le  peuple  vous 
a  confié  le  plus  précieux  de  ses  droits  ««lui  qui 
constitue  essentiellement  sa  liberté  politique,  ce- 
lui qu'il  ne  peut  sans  péril  exercer  par  lui-même. 
Combien  vous  seriez  coupables  de  le  tromper! 
mais  que  vous  méritez  d'éloges  pour  avoir  si  di- 
gnement secondé  ses  vœux  I  Le  trait  le  plus  frap- 
pant dans  les  choix  que  la  sagesse  et  la  justice 
vous  ont  inspirés,  c'est  que  vous  n'avez  pas  borné 
vos  regards  a  l'horizon  qui  vous  enviroooe,  vous 
les  avez  étendus  sur  toute  la  France  ;  et  partout 
où  vous  avez  aperçu  des  talents,  et  surtout  des 
vertus  vous  les  avez  accueillis,  vous  les  avez 
appelés  avec  fraternité  au  sein  de  celle  cité,  le 
centre  de  l'Empire. 

Continuez,  Messieurs,  à  répondre  toujours  aussi 
glorieusement  à  la  confiance  dont  vous  êtes  ho- 
norés. Les  principes  qui  vous  animent,  et  que  vous 
venez  d'exposer  avec  tant  de  noblesse  et  d'é- 
nergie, sont  de  sûrs  garants  qui  nous  répondent 
de  l'avenir.  Ces  principes  sont  maintenant  ceux 
de  tous  les  bons  français  :  et  il  est  bien  doux, 
bieu  consolant  pour  l'Assemblée  nationale,  de 
pouvoir  rendre  ici  un  hommage  éclatant  aux  di- 
verses assemblées  électorales  de  France.  Partout 
(des  exceptions  rares  ne  doivent  pas  être  comp- 
tées), partout  ceux  à  qui  le  peuple  a  remis  ses 
miêiêts,  ont  senti  combien  ce  dépôt  était  sacré  ; 

ftarlout  ils  oui  été  jpéoëtrés  de  l'imporiaoce  et  de 
a  nécessité  de  n'élever  aux  places  que  ceux  aui 
en  étaient  digues.  Les  fonctions  de  la  société 
reposant  ain*i  entre  des  mains  pures  et  fidèles, 
que  pourront  faire  les  ennemis  du  bien  public f 
Leurs  efforts  impuissants  viendront  se  briser  an 
pied  de  l'édifice  que  nous  avons  élevé  a  la  li- 
berté. Ce  monument  fera  l'étonnement  de  nos 
neveux  :  puisse-t-il  servir  de  modèle  aux  nations  ! 
et  le  temps,  il  faut  l'espérer,  ne  fera  qu'ajoutera  sa 
majesté. 

(L'Assemblée  accorde  à  la  députation  l'honneur 
de  la  séance  et  ordonne  l'impression  des  discours 
et  adresse.) 

(L'Assemblée  décide  ensuite  que  le  projet  de 
décret  des  comités  des  finances,  d'agriculture 
et  de  commerce,  et  du  comité  militaire,  sur  les 
messageries,  ne  sera  pas  soumis  à  la  discussion 
avant  d'avoir  été  imprimé  ei  distribue.) 

M.  le  Président  lève  la  séance  à  dix  heures 
et  demie. 


ANNEXE 

A   LA  SÉANCE    DE   L'ASSEMBLÉE    NATIONALE 
DU  14  DÉCEMBRE  1790. 

MANDEMENT 

de  Monseigneur  l'archeoique  prince-électeur    de 
Trêves. 

Clément  Wenceslas,  par  la  grâce  de  Dieu, arche- 
vêque de  Trêves,  prince-électeur  du  Saiut-Bm- 
pire,  etc.,  etc. 
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Au  clergé  séculier  et  régulier  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  de  la  partie  de  notrediocése  soumise 
à  la  domination  française;  salut  et  bénédiction. 

Noue  manquerions  essentiellement  au  devoir 
de  premier  pasteur  de  vos  âmes,  ?i,  dans  ce 
moment,  où,  par  un  démembrement  aussi  incom- 
pétent qu'attentatoire,  on  veut  rompre  le  lieu  qui 
nous  a  lié  si  étroitement  à  vous,  mes  très  chers 
frères,  nous  ne  réclamions  et  ne  soutenions  au- 
tbontiquement  nos  droits  lésés  par  la  disposition 
de  quelques  articles  du  décret  de  l'Assemblée  na- 
tionale, touchant  l'organisatiun  du  clergé  de 
France;  et  nous  ne  pourrions  échapper  le  re- 
proche de  mercenaire  dans  le  sens  de  l'Evangile, 
si,  dans  des  circonstances  aussi  désolantes,  nous 
ne  vous  faisions  connaître  toute  l'étendue  de  la 
sollicitude  que  nous  n'avons  cessé  de  porter  sur 
une  portion  aussi  précieuse  de  notre  diocèse; 
sollicitude  dont  nous  avons  de  tout  temps  donné 
des  preuves  bien  sensibles,  sollicitude  qui,  bien 
loin  de  se  raleutir,  acquiert  une  nouvelle  activité, 
à  proportion  des  obstacles  qu'on  veut  y  porter; 
sollicitude  enfin  aussi  indispensable  pour  nous 
dans  ces  temps  de  calamités,  qu'encourageante 
pour  vous  dans  les  périls  ou  perplexités  auxquels 
vous  vous  trouvez  exposés. 

Quoique  éloignés  de  vous  personnellement, nous 
sommes  toujours  avec  vous  d'esprit  et  d'affection  ; 
rien  ne  nous  empochera  jamais  de  suivre  Je  de- 
voir que  nous  avons  à  remplir  vis-à-vis  de  vous, 
et  de  vous  faire  connaître  la  voix  de  laquelle  vous 
ne  pouvtz  vous  détourner  sans  prévarication. 

L'autorité  ecclésiastique  est  aussi  indépendante 
de  la  civile,  que  leur  objet  est  différent;  l'une  ne 
peut  pas  empiéter  sur  les  droits  de  l'autre,  sans 
introduire  une  confusion  qui  serait  aussi  nuisible 
au  bien  et  à  la  tranquillité  publique,  qu'elle 
serait  subversive  de  l'or.ire  et  de  la  bonne  har- 
monie; le  divin  législateur,  qui  disait  que  ton 
règne  n'était  point  de  ce  monde,  a  donné  lts  clefs 
à  Saint-Pierre  et  le  pouvoir  aux  apôtres,  sans  le 
concours  de  l'autorité  civile,  et  sans  les  y  assu- 
jettir dans  l'exercice  de  ces  mêmes  pouvoirs. 

Un  évéque,  canoniquement  institué,  tient  ses 
pouvoirs  et  sa  juridiction  de  Dieu  ;  aucune  puis- 
sance civile  ne  peut  enlever,  ui  restreindre  celte 
juridiction  sans  l'intervention  de  l'autorité  de 
l'Eglise;  toute  disposition  contraire  anéantirait 
l'ordre  hiérarchique  institué  par  Jésus-Christ, 
établi  par  l'Eglise,  et  maintenu  par  le  concours 
même  de  l'autorité  civile. 

Nous  présumons  trop  bien  de  la  religion  de 
nos  confrères  dans  l'épiscopat  pour  oser  croire 
qu'aucun  d'eux  voulût  empiéter  sur  la  juridic- 
tion d'un  autre,  et  s'immiscer  d'aucune  manière 
dans  l'administration  d'une  partie  d'un  diocèse 
qui  ne  serait  unie  au  sien  qu'en  vertu  de  l'auto- 
rité civile  seulement.  Nous  sommes  de  mêine 
bien  éloignés  de  croire  qu'aucuu  veuille  aban- 
donner son  troupeau,  en  tout  ou  en  partie,  sur 
la  simple  disposition  d'un  pareil  décret.  Le 
moindre  doute  à  ce  sujet,  serait  injurieux  à  des 
omîtes  du  Seigneur  élevés  sur  le  chandelier  de 
'Eglise,  |iour  éclairer  et  instruire  les  fidèles. 

Notre  présente  réclamation  se  trouvant,  outre 
une  possession  immémoriale,  appuyée  et  fondée 
sur  la  teneur  de  différents  traités  solennels, 
tant  publics  (1)  que  particuliers  (2),  en  vertu 
desquels  les  archevêques-électeurs  de  Trêves  ont 
été  maintenus  dans  la  possession  de  leur  juridic- 

(1)  Traité  de  Westphalie  en  1646.  Traité  de  Munster  en 
1648.  Traité  de  Fontainebleau  en  1661. 

(2)  Traité  particulier  de  Versailles  en  1783. 

1"  Série,  T.  XXL 
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Tn»i^f  vP°iitaiDeJ8ur  Ie8  troi8  éTêch&  <»e  Metz, 
Toul  et  Verdun,  de  même  que  su  r  les  portion, 
qui  ont  été  distraites  pour  l'érection  des  deux 
nouveaux  évéchés de  *Nancy  et  Saint-Dié.  Nous 
nous  regarderons  toujours  comme  métronolitoin 
des  évéchés  de  Metz,  Toul,  Verdun!  K ^ 
Swnt-Dié,  avec  toutes  qualifications,  droi  s  et  Juri 
diction  qul  compétent  à  tout  archevêque  sur  ses 
suffragants.  Nous  nous  regarderons  de  môme 
toujours  comme  ordinaire  immédiat  de  la  pYrto 
de  notre  diocèse  qui  s'étend  sous  la  domination 
française,  avec  tous  droits  et  juridiction  .(ans 
lesquels  !.•*  archevêques-électeurs  de  Trêves  ont 

breS^ 

une  violation  formelle  des  susdits  traite,,  mm 
protestons  contre  et  le  regardons  co  ,.me  nui  et 
sans  effet.  En  conséquence,  nous  vous  déclarons- 

1°  Que  nous  continuerons,  comme  ci-devant 
à  nous  donner  tous  les  soins  puur  cette  nrécieusâ 
portion  de  notre  troupeau,  duquel  on  ne peut 
nous  séparer  que  par  la  force  et  la  violence; 

2°  Que  vous  nu  devez  et  ne  pouvez  reconnaître 
pour  voire  supérieur  ecclésiastique,  aucun  autre 
évéque,  e  n'avoir  recouis  en  aucun  cas,  et  pour 
chose  quelconque,  à  celui  qui  ne  vous  serait  dé- 
signe que  par  1  autorité  civile; 

3"  Que  toute  absolution  donnée  en  vertu  des 
pouvoirs  demandés  et  obtenus  d'un  autre  évêuue 
que  de  no,)8l  Sera,t,  hors  le  cas  de  mort,  nulle 
par  le  défaut  radical  de  juridiction;  * 

»«nlQlîf  W  tcclé8ii»siique  qui,  en  vertu  d'une 
telle  au  orilé,  oserait  recevoir  l'insiitution  cano- 
nique d  un  autre  évéque  que  de  nous  ou  de  nos 
archidiacres,  ne  peut  être  regardé  que  comme 

""sÏÏ'effels  ; CS  °08'  d<S  PleiU  dr0"'  attlleS 

5°  Déclarons  que  tout  curé  actuel,  quoique  ca- 
noiiiquement  institué,  auiosHr.nt.  mV»r.n.  i„- 


qui  oserait  exercer  sur  les 
oisses  qui  lui  écherraient, 
distribution  ou  circonscrip- 
,.  ,.  ,     itorisée  par  nous,  une  juri- 

diction quelconque,  encourra  même,  relativement 


portions  d  autres  paroisses  qui  lui  écherraient 
u  après  une  nouvelle  distribution  ou  circonscrin-' 
«onde  cures  non  autorisée  par  nous,  une  jun- 


sa  propre  paroisse,  la  peine  de  susiense  pro- 
noncée parles  canons  contre  tout  usurpateur  ou 
violateur  du  droit  de  juridiction  d'autrui 

Du  reste,  nos  trèi  chers  frères  convaincus  die 
votre  attachement  aux  devoirs  de  votre  état  atta- 
chement que  plusieurs  d'entre  vous,  et  surtout 
celles  qui,  faibles  aux  veux  du  monde,  .'étonnent 
néanmoins,  et  le  confondent  par  leur  force  et 
persévérance,  ont  poussé  jusqu'à  l'héroïsme,  nous 
vous  faisons  part  de  la  douce  consolation  nue 
nous  ressentons,  et  pour  laquelle  nous  rendons 
grâce  au  père  des  miséricordes.  Nous  vousexhor- 

&nTV0U,8  |)rBi(?J!s'  Par  '<*  entrailles  de  Jésus- 
Christ,  de  rester  fidèles  dans  votre  vocation. 

Kt  vous,  pasteurs,  nos  fidèles  eoouéraieurs  dans 
le  saint  ministère,  redoublez  de  zèle  envers  vos 
ouailles  ;  instruisez-les  de  leurs  devoirs;  reteoez- 
es  dans  1  obéissance  et  la  soumission  à  l'autorité 
légitime;  ni  le  dépouillement  de  vos  biens,  ni 
l'avilissement  dans  lequel  on  veut  vous  réduire 
ni  les  contradictions  que  vous  essuvez.  ni  les 
traitements  môme  les  plus  durs  auxquels  vous 
êtes  expiés,  ne  doivent  ralentir  votre  ardeur  à 
procurer  le  salut  des  âmes  confiées  à  vos  soins. 
La  prudence,  l'activité,  l'intrépidité  même  de 
votre  zèle,  doivent  triompherde  tous  les  obstacles 
et  entraves  qu'on  veut  y  mettre  :  vous  ressouve- 
nant des  paroles  de  l'apôtre  des  Gentils,  qui.prê- 
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chaut  dans  le»  fers,  disait  ?u«  la  parole  de  Dieu 
ne.se  laissait  point  enchaîner. 

Gurdez-vous,  néanmoins,  nos  1res  chers  frères, 
de  vouloir,  par  un  zèle  reprélieneible,  attirer- les 
foudres  du  ciel  sur  les  méchants;  et  sur  ceux  qui 
tous  persécutent';  imitez  plt.tôt,  imitez  voire 
divin  modèle;  mettez-vous  entre  le- vestibule  et 
l'autel;  priez  pour  oeux  qui  vous  maudissent; 
fléchissez  le  ciel  par  vos  gémissements; détournez, 
nar  vos  sanglots,  les  maux  dont  la  nation  pour- 
rait être  accablée.  Par  cette  conduite,  si  digne  de 
la  sainteté  du  caractère  dont  vous  êtes-  revêtus 
et  de  la  mission  que  vous  exercez,  vous- con- 
vaincrez les  peuples  que  c'est  à  tort  qu'on  a 
cherché  à  vous  enlever  leur  confiance;  et  les 
peuples,  revenus  de  leurs  préventions  et  égare- 
ments, béniront  le  ciel  de  leur  avoir  ménagé  et 
aocordé  de  tels  pasteurs  et  de  tels  médiateurs. 

Fait  à  Coblentz,  le  26  novembre  1790. 

t  CLÉMBHT,  archevêque  et  èk'ctevr. 


ASSEMBLÉS  NATIONAL!*» 
PRÉSIDENCE  DE    M.  PÉTION. 

Séance  du  mercredi  15  décembre  1790  (1), 


La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures1  et  demie 
du.  matin. 

M.  Varl»,  secrétaire,  donne  lecture  des  procès- 
verbaux  des  deux  séances  de  la  veille. 
11  ne  se  produit  aucune  réclamation. 

M.  Bouche.  La  Provence  est  aotuellementnne 
met.  On  y  va  en  bateau.  Soixante-quatre  bâti- 
ments chargés  de  marchandises  sont  en  ce  mo- 
ment ensablés  aux  Bouxhes-du-Rhône.  Les  eaux 
ne  seront  totalement  retirées  que.  vers  la.  mi-fé- 
vrier. Dans  cet  état  il  est  impossible  de  faire 
proréder  aux  estimations  de  biens  nationaux.  Je 
réclame  pour  elles,  de  la  justice  et.de  la  bienfai- 
sance de  l'Assemb  ée,  une  prolongation  de  déJai 
jusqu'à  la  fin  de  février. 

H.  Camus.  Je  ne  m'oppose  point  à  la  de- 
mande qui  vous  est  faite,  mais  j'observe  qu'en 
fixant  un  délai  fatal  votre  intention  a. été  de  bor- 
ner la  faveur  accordée  aux  municipalités.  Les 
ventes  surpassent  les  estimations  au  delà  de  toute 
nœsure  et. le  gain  accordé  aux  municipalités  ne 
se  fait  qu'aux  dépens  de  la  nation.  Enfin  leur 
intervention  n'eBtplus  aujourd'hui  d'aucune  uti- 
lité. Je  demande  le  renvoi  au  comité  d'aliéna- 
tion. 

(Ge  renvoi  est  prononcé.) 

M..  le  Président.  Les*  comités-  réuni»  des- fi- 
nances, d'imposition  et  de  mendicité  deman- 
dent à  présenter  un  décret  concernant  les  hôpi- 
taux de,  la  ville  de  Rouen. 

M.Le  Coutoulx... rapporteur.. Messieurs,  il  est 

instant  de  secourir  les  deux  hôpitaux  de  Rouen. 

Le  premier  sous,la  nom  d'Hôpital  général  des 


(i)  Celte  séance  est  incomplète  au  Moniteur. 


valides,  a  en  revenus. 387,169.1.  15.  s.  9  d. 

dont  il  faut  déduire. 80.0UO 

accordées  par  le  roi  sur  les. 
droits  réservé»  qui  expirent 
au  31  décembre  prochain.. 


Recette  totale 307,169' 1.  15s.  9'd. 

Ses  dépenses  s'élèvent  à..  403,850      10     4 

Mais  pur  l'accroissement, 
du  ses  dépenses  et  la  priva- 
tion desdites  80,000  livres, 
l'insuffisance  annuelle  de  cet. 
bônitalestde 163,133      17'     5 

Le  second,  sous  le  nom  d'Hôtel-Hiru  «te  la  Ma- 
deleine, a  en  revenus,. etc..  203,626  I.  I5s.l0d. 

dont  il  faut  déduire 20,000 

accordées  comme  ci-dessus. 

Dépense  de  chaque,  année  257,989 

Insuffisance    de    l'HôteJ- 
Dieu 74,362. 

Idem  de  l'Hôpital.  généraL  163,133 

Insuffi-ance  annuelle  des. 
deux  hôpitaux 250,694      18    il. 


14' 

18 

17 


9 

9 


En-  outre  les  dette»  arrié- 
rées ;    savoir   de  l'Hôpital 

général 300,399m;    Os:2d. 

—  de  l'Hôtel-Dieu 122,256      18    11 

Ensemble»  422,656  1.    5  s.  1  d- 

L'insuffisance- totale  et'  annuelle  des  deux:  hô- 
pitaux! est  de  250,694  liv.  18  s.  IV  d. 

L'état  qui' a  été  levé,  au'  29  septembre  dernier, 
des  individus  de  l'Hôpital:  général,  monte  à  2,477; 
celui  des  malades  à  l'Hôtel-Dieu  à  5,591.  Il  en 
résulte  que  le  nombre  deB  journées-  d'individus 
de  cet  hôpital,  y  comprisses-  domestique»,  morte, 
année  commune,  à  178,803;  ce- qui  donne  par 
jour,  à  la  chargede  cet- hôpital,  489  malades. 

On  réclame  dono  les  Beooure-dus  à  trois-  mille 
individus  dans-  l'excès  dé  leur  misère,  de  leurs 
maladies,  de  leur  vieillesse  et  de  leurs  iuarmilés. 
C'est  à  la  fuis  satisfaire  à  des  v«es  d'humanité 
et  de- saine  politique.  Les«>iB»  continuels  qa'on 
donne  au  peuple  dans  ses  maladie»  et  souffrances 
le  préservent  au  moral  comme  au  physique  d'une 
contagion  dangereuse,  particulièrement  dans  les 
grandes  villes. 

Le  moyen  que  le  département  de  la<  Seine-In- 
férieure propose  de  proroger  pour  venir  au  se- 
cours de  ces  deux  hôpitaux  en  détresse  est  la 
prorogation  des  droits  réservés  qui  so  perçoivent 
a  l'ei.trée  de  cette  villeet  qui  expirent  au  31  dé- 
cembre. Ces  droits  étaient  originairement  des 
droits  consentis  par  le»  habitants  de  Rouen,  pour 
fournir  à  un  don  graduit  ;  ils  ont  été  établis  par 
la  déclaration  du  roi  du  3  janvier  175*.  Us<  de- 
vaient acquitter  le  don  gratuit' à  divers  termes 
convenus  pour  son  payement;  leur  produit  an- 
nuel se  trouva  excéder  la  quotité  déterminée' des 
payements  à  chaque  échéance.  La' municipalité 
de  Rouen,  qui  administrait  alors  leur  perception, 
appliqua  1  excédant  au  soulagement  des  béni- 
taux. 

Le  don  gratuit  entièrement  acquittent  iMe  fut 
exactement),  ces  droit»  devaient  cesser;  le  roi  en 
avait  donné  sa  parole,  mais  l'absié  Terra?-  y  est 
peu  d'égard  ;  il  en- fil  ordonner  la  prorogation- en 
1768,  et  ils  furent  aussitôt  compris  dansle-bait 
de  la  régie  générale,  sans  la  dénomination  de 
droits  réservés. 

Tous  les  corp&etles différants  chef»  qui. repré- 
sentaient alors  pour  le» huuitante.de  Rouen  fiuant 
les  plus  forte»  et  les  plu»  vives  réeiamationa» 
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Les<  habitas  ts<de<Rouen  ne  se  refusèrent*  pas  à 
la  prorogation  de  ces' droit»)  mais  ils  deman- 
dèrent avec  juste' raison  que'  la  totalité*  dateurs 
produits  fût  appliquée  au  profit  de  leureihépi* 
t*ox,.et  quidès  lors  ne  pouvaient  subsister  sans 
ça' secoure. 

La  persévérance-des-réclamation»,  particulière- 
ment! de  celles  de  M.  le  cardinal  de  La  Rochefou- 
cauld; fit  enfin  fléchir  le'  despotisme  de  l'abbé 
Terray,  et,  à  celte  époque,.oii  aoeordasnr  cette 
usurpation,  mais  au  titre  dérisoire'  de  don,  une 
somme  annuelle  de  80,000  livres  au  profit  de 
l'hôpital  général  de'Roueoret.de-2û,'GOéiliyr8s  à 
l'Hôte  Uûieu; 

Ge  prétendu  dotnaétô  prorogé  par'  différents 
arrêts  du  conseiden  1774, 1780 et  1786,.enipayai)t 
«ucbaque  fois' le  droit  du  marc  dfor.. 

Le  produit  de  ces  droits- dans* leur-totalité,  peu* 
dant  les  années  1783,  1784,  1785;  1786,  1787  et 
1788,  a^est  élevé,  année  commune;  à  298,904  livres 
17  sou»  l' denier:  Ges  droits  ontété  prorogés  défi- 
nitivement par  l'édit  de  février  1780  pour  dix 
années-;  ils  expirent  le  31  de  ce  mois,  ainsi  que 
nom  l'avons  déjà-  dit. 

G'est  sous  oe8' différentes  considérations  queje 
suis  chargé,  Messieurs,  au'  nom  de-  vos  trois  001- 
mités  réunis  des  finances,  de  l'impôt  et  de  men- 
dicité, de  vous  présenter  le  projet  île  décret  sui- 
vant:: 

(M.  Le-Couteulx  donne' lecture-  du  projet  de 
décret.) 

H.  âe  Fallevllle.  Je  demande  que  le  travail 
général  sur  les  besoins  de  la  chose  publique  et 
sur  ceux  des  villes  vois  soii  présenté  incossam* 
ment  et  que  le  projet  de  décret  qui- vous  est  pro* 
posé,  soit  ajourné  jusque-là. 

M.  Fretean.  Je  viens  d'être  prévenu  par  M.  le 
rapporteur  du  comité  de.  mendicité  (l)  qu'il  est 
prêt  à  vous  proposer  une  somme  de  qpinze  mit- 
lions  pour  les  besoins  des  villes. 

H.  LeCouteoIx.  Je  réponds  qu'il' n'y  a  pas 
un  instant  à  perdre,  puisque  le  secours  finit  avec 
le  mois  courant.  Le  comité  de  mendicité,  à'  qui 
mon  projet  de  décret  a  été  communiqué,  a  trouvé 
que,  loin  de  contrarier  ses  vues,  cette  mesure  les 
assurait  davantage.  J'ajoute  que  la  dette  arriérée 
de  ces  deux  hôpitaux  est  de  422,000  livres. 

M.  Prieur.  Que  demandent  les  citoyens  de 
Rouen»  De  continuer  à  payer  un  impôt  pour 
venir  au  secours  de  leurs  malades,  Nous  devons 
applaudir  à  leur  générosité  et  y  consentir  avec 
empressement. 

M.  Blareaii  (de  Tours).. Toutes  les  villes  sont 
plus  ou  moins  dans  le  même  cas  et  vont  vous 
adresser  des  demandes  semblables.  Je  proposede 
faire  un  décret  général  au  lieu  d'un  décret  parti- 
culier. Ce.  sera  une  grande  éoon  mie  de  temps» 
Î L'amendement. de  M.  Moreau  est  ajourné.) 
■e  décret  est  rendu  en  ces  termes: 

«  L'Assemblée  nationale,  apièsravoir  entendu 
le  rapport  fait  au  nom  des  comités  des  finances, 
de  l'imposition  et  de  mendicité,  décrète  ce  qui 
suit: 

Art:  l*; 
■  Les  droits  d'entrée  qui  se  perçoiventà  Rouen 

(1)  Yoy.  le  rapport  de  M.  de  Lmoewart,  Archive*  oar- 
lementaires,  tome  XVII,  page  105,  et  le  rapport  fait  dans 
j a.  séance  du  16  décembre  1790. 


(15  décembre  17S*,]  433 

so.is  la  dénomination  de  droits  réservésjqui'ont 
succédé  au  don  gratuit;  et  qui  ont  été  prorogés 
définitivement  pour  dis  ans  par  l'édit  de  fé- 
vrier 1780,  continueront,  à  oompterdu  l-  jan. 
vier  prochain,  à  être  payés  et  perçus  provisoi- 
rement au;  profit  des  deux  hôpitaux  de  cette 
ville,  en  attendant  la  publication  des  lois  géné- 
rales- qui  seront  décrétées  sur  la  mendicité,  les 
hôpitaux  du  royaume,  et  sur  les  droits. d'entré* 
daus  lea  villes- et  l'organisation  générale  de 
1  impôt. 

Art.  2. 

«  Les  percepteurs  actuels  seront  tenus  de-vei»- 
ser  les  fonds  de-leur  recette  aux.  mains  des  offi- 
ciers municipaux,  qui,  de  leur  part,  les  verseront 
dans  la  caisse  des  trésoriers  des  deux  hôpitaux 
de  Rouen,  dans  la  proportion  des  besoins  res- 
pectifs de  chacun  d'eux,  laquelle  proportion  sera 
déterminée  par  lea  membres  du  directoire  du  dé- 
partement.. 

Art.  3. 

«Tous  les  six  mois,  les  officiers  municipaux 
rendront.au  directoire  du  départ  ;ment,  lecompte 
de  leur  gestion,  pour  raison  de  leur  perception 
desdits  droits,  et  des  sommes  qu'ils  auront  payées 
aux  trésoriers  desdits  hôpitaux. 

Art.  4.. 

«  ■  Les  ad  mi  n  iatrateurs  desdits  hô  pi  taux  rendro  nt 
également,  tous  les  six  mois,  aux  officiers  mu- 
nicipaux, un  compte  général  de  leur  recette  et 
dépense,  et  lesdits  officiers  municipaux  sont  au- 
torisés, sous  la  surveillance  des  corps  adminis- 
tratifs, et  en  attendant  la  publication  des  lois 
générales  sur  les  hôpitaux  du  royaume,  de  faire 
tels  règlements  provisoires  qui  seront  jugés  né- 
cessaires pour  la  meilleure  administration  de 
leurs  hôpitaux,  et  particulièrement  pour  queles 
individus  valides  qui  y  sont'  admis  y  soient  entre 
tenusdans  un  travail  utile  et  productif.» 

M.  Ctoftaln,  au  nom  do  comité  de  Constitution 
fait  le  rapport  suivant  :- 

Messieurs,  la  commune  de  Montauban  demande 
l'établissement  de  cinq' juges  de  paix  dans  son 
canton,  y  compris  les  campagnes.  Votre  comité 
a  pensé  que  la  population  de  Montauban  n'excé- 
dant pas  20*000  âmes,  trois  juges  de  paix  suf- 
fisaient. 

Aux  termes  de 'l'instruction  adressée  aux  corps 
administratifs»  les  translations  de  paroisses  d'un 
district  à  un  autre  peuvent  être  faites  de  l'aveu 
respectif  des  districts  intéressés  ;  mais  sur  l'avis 
des  départements,  l'Assemblée  doit  prononcer. 

Le  département  de  la  Somme,  les  deux  districts 
d'Abbeville  et  d'Amiens*  demandent  que  la  pa- 
roisse de  Donsiers  soit  du  district  d'Amiens;  les 
motifs  de  ce  changement  sont  fondés  sur  le  plus 
grand  avantage  des  administrés. 

H  s'est  établi  deux  municipalités  dans  la  ville 
de  Cholet;  le  département  de  Maine-et-Loire,  sur 
le  vœu  du  district,  demande  leur  réunion  en  une 
seule;  elle  préviendra  toute  mésintelligence  et 
assurera  dans  une  petite  ville-  l'unité  de  principes 
si  désirable  et  si  nécessaire  pour  former  une 
bonne  administration. 

Le  département  demande  I»  réunion  de  beau- 
coup d'autres  municipalités;  mais  le  comité  a 
pensé  qu'il  était  indispensable-  de  connaître  le 
vœu  de 'des  communes. 

Le  département  du  Nord  demande  l'établisse- 
ment de  tribunaux  de  commerce  dans  lea  villes 
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de  Dunkerque,  Lille  et  Valenciennes  ;  celte  péti- 
tion De  peut  souffrir  de  difficultés. 
.  Le  département  du  Bas-Rhin  forme  la  même 
pétition  pour  la  ville  de  Strasbourg  :  elle  est 
également  juste  ;  mais  on  ne  peut  admettre  les 
exceptions  qu'il  propose  pour  la  création  de  cet 
établissement. 

Ceux  de  la  Mayenne,  de  la  Seine-Inférieure,  de 
la  Haute-Marne  présentent  la  demande  des  mêmes 
établissements  dans  les  villi-s  de  Laval,  Rouen, 
]écamp,  Saint- Valéry  et  Langres. 

Toutes  ces  villes  non  seulement  peuvent  sou- 
tenir ces  établissements,  mais  ils  leur  sont  néces- 
saires; presque  toutes  les  possédaient,  et  dans 
celles  qui  n'en  avaient  pas,  il  existait  des  ami- 
rautés, auxquelles  il  est  nécessaire  de  suppléer 
par  des  tribunaux  de  commerce. 

Le  département  de  la  Charente-Inférieure  de- 
mande l'établissement  de  deux  tribunaux  du 
même  genre  dans  les  Iles  de  Ré  et  d'Oléron  ;  la 
situation,  le  commerce  de  ces  lies  le  rendent  né- 
cessaire :  c'est  le  vœu  des  députés  du  départe- 
ment et  de  ses  administrateurs. 

Yoici  le  projet  de  décret  que  je  suis  chargé  de 
vous  soumettre  : 

c  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  du  comité  de  Constitution  sur  les  pé- 
titions des  administrations  des  départements  de 
la  Somme,  de  Mayenne-et-Loire,  du  Nord,  du  Bas- 
Rhin,  de  la  Mayenne,  de  la  Seine-lnféiieure,  de 
la  Haute-Marne,  de  la  Charente-Inférieure  et  de 
la  commune  de  Montauban,  décrète  ce  qui  suit  : 

«  H  sera  nommé  trois  juges  de  paix  à  Mon- 
tauban. 

«  La  paroisse  de  Donsiers  est  distraite  du  dis- 
trict d'Abueville  pour  demeurer  unie  à  celui 
d'Amiens. 

«  Les  municipalités  de  Saint-Pierre  et  de  Notre- 
Dame  de  Cholet,  déparlement  de  Mayenne-et-Loire, 
district  de  cette  ville,  seront  réunies  pour  n'en 
former  qu'une  à  l'avenir,  qui  sera  actuellement 
élue  en  conformité  des  décrets. 

«  Les  communes  des  autres  municipalités,  dont 
le  département  de  Mayenne-et-Loire  demande  la 
réunion,  sont  autorisées  à  s'assembler  pour  ma- 
nifester leur  vœu  à  cet  égard. 

•  Il  sera  établi  des  tribunaux  de  commerce 
dans  les  districts  de  Bergues,  Lille,  Valenciennes, 
Strasbourg,  Laval,  Ruuen,  Montivilliers,  Cany  et 
Langres,  ainsi  que  dans  les  lies  de  Ré  et  d'Oléron, 
lesquels  seront  séant  dans  ces  villes,  à  l'exception 
de  ceux  des  districts  de  Bergues,  Montivilliers  et 
Cany,  qui  siégeront  dans  les  villes  de  Dunkerque, 
Féca'mp  et  Saint-Valéry. 

«  Les  sièges  de  ceux  des  lies  de  Ré  et  d'Olé- 
ron seront  séant  à  Saint-Martin  pour  l'tle  de  Ré, 
et  à  Saint-Pierre  pour  celle  d'Oléron. 

«  Les  tribunaux  de  ce  genre,  actuellement 
existants  dans  lesdites  villes,  continueront  leurs 
fonctions,  nonobstant  tous  usages  contraires, jus- 
qu'à l'installation  des  nouveaux  juges,  qui  seront 
élus  conformément  aux  décrets. 

«  Ils  seront  installés  et  prêteront  serment  en  la 
forme  établie  par  les  décrets  sur  l'organisation 
de  l'ordre  judiciaire.  »  (Adopté.) 

M.  de  Saint-SImoB,  député  d'Angouléme,  de- 
mande et  obtient  un  congé  d'un  mois. 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  la  suite 
de  la  discussion  du  rapport  fait  au  nom  des  comi- 
tés de  Constitution  et  de  judicature  sur  la  suppres- 
sion des  offices  ministériels. 


M.  RegMud  (de  Saint-JeantPAngély).  On  vient 
de  distribuer  à  la  porte  de  la  salle  uu  court  écrit 
qui  traite  d'une  manière  plaisante  une  grande 
question.  Le  voici  : 

«  Avec  votre  mot  d'officiers  ministériels,  tous 
«  confondez  tout.  H  y  a  autant  de  différence 

•  entre  on  notaire,  un  procureur  et  un  huissier, 
«  qu'entre  un  chien,  un  chat  et  un  rat.  Faites-en 

•  donc  la  distinction,  soit  dans  leur  suppression, 
«  soit  dans  leur  création  nouvelle  et  ne  sabrez 
«  par  votre  décision  en  housards.  »  (On  rit.) 

M.  Diaeehean,  rapporteur.  Avant  que  la  dis* 
cussion  s'engage,  j'observerai  que  l'on  a  assez 
confondu  le  sort  des  offices  avec  celui  des  offi- 
ciers; je  vais  en  conséquence  vous  présenter  une 
série  de  questions  relatives  aux  offices  dont  voua 
déciderez  sans  doute  la  suppression. 

1°  Admettra-ton  dans  les  tribunaux  de  district 
des  olfice8  ministériels  vénaux  et  héréditaires? 

2°  Les  offices  ministériels  actuellement  exis- 
tants seront-ils  conservés  ou  supprimés? 

3»  Les  officiers  ministériels  actuellement  exis- 
tants seront-ils  autorisés,  en  cas  de  suppression, 
à  continuer  par  provision  leurs  fonctions  auprès 
des  tribunaux  de  district,  dans  lesquels  ils  se- 
ront répartis  suivant  les  besoins  du  service? 

4°  En  cas  de  suppression  des  offices  ministé- 
riels, les  anciens  officiers,  exerçant  auprès  des 
bailliages  et  sénéchaussées  royales,  seront-ils 
remplacés  près  des  tribunaux  de  district  par  des 
hommes  de  loi  ? 

5°  La  distinction  des  fonctions  d'avocat  et  de 
procureur  sera-t-elle  conservée,- on  ces  fonctions 
seront-elles  exercées  cumulativement  par  les 
hommes  de  loi? 

6°  Les  hommes  de  loi  seront-ils  chargés  exclu- 
sivement de  l'instruction  écrite  des  procès? 

7°  Admettra-t-on  tous  les  citoyens  à  l'exercice 
du  droit  de  la  défense  officieuse? 

8°  Les  hommes  de  loi  et  les  huissiers  seront- 
ils  choisis  au  concours  pour  remplir  le  nombre 
oui  sera  jugé  nécessaire,  d'après  les  décrets  de 
I  Assemblée  nationale,  sur  les  avis  des  directoires 
de  district  réunissant  les  observations  des  dépar- 
tements? 

M.  Chabroud.  Je  demande  qu'on  aille  aux 
voix  sur  la  première  proposition,  qui  probable- 
ment ne  souffrira  pas  de  difficultés. 

M.  Regaaud,  député  de  Saint-Jean-d'Angély. 
Je  commence  par  diviser  la  question  qui  vous  est 
présentée.  Je  ne  sais  comment  on  a  confondu  les 
procureurs  avec  les  huissiers  et  les  notaires.  Une 
ligne  de  démarcation  très  profonde  sépare  leurs 
fonctions  et  doit  varier  votre  détermination; 
aussi  je  ne  m'occuperai  que  des  procureurs. 
Vous  avez  à  examiner,  relativement  à  eux,  deux 
questions,  l'une  constitutionnelle,  l'autre  qui, 
dépendant  des  circonstances,  ne  concerne  que 
leur  intérêt  personnel.  GonstitutionnellementtoQt 
homme  •  le  droit  de  choisir  son  défenseur  comme 
son  médecin;  mais  de  même  que  vous  ne  laissez 
pas  exercer  la  médecine  à  des  charlatans  qui 
empireraient  le  mal  au  lieu  de  le  guérir,  de 
même  vous  ne  devez  pas  laisser  les  fonctions  de 
défenseurs  des  citoyens  à  des  hommes  qui  éter- 
niseraient ou  envenimeraient  les  discussions,  au 
lieu  de  les  faire  cesser. 

Les  procès  sont  les  maladies  des  fortunes 
comme  la  fièvre  est  celle  des  personnes  ;  il  faut 
que  le  soin  de  guérir  les  maux  ne  soit  confié 
qu'à  des  mains  pures  et  exercées,  et  c'est  au  lé- 
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gislateur  à  indiquer  au  peuple  les  hommes  à 
qui  il  peut,  sans  risque,  accorder  sa  confiance. 

D'après  cela  tous  fixerez,  par  vos  décrets  sur 
l'organisation  de  l'éducation  nationale,  le  mo.le 
d'examen,  la  nature  et  la  durée  des  études  pour 
obtenir  le  droit  d'exercer  les  fonctions  d'homme 
de  loi.  En  attendant,  et  dans  ce  moment,  vous 
devez  pourvoir  au  sort  d'une  classe  d'hommes 
nombreuse,  qui  ont  favorisé  la  Révolution  et 
servi  la  patrie,  et  vous  devez  assurer  le  service 
auprès  des  nouveaux  tribunaux.  Pour  cela  je 
propose  de  faire  payer  à  tous  les  procureurs  le 
montant  de  la  finance  de  leur  office,  suivant 
l'évaluation  de  1771. 

Je  voudrais  qu'il  leur  fût,  en  outre,  alloua  une 
indemnité,  mais  en  la  donnant  plus  considérable 
à  ceux  qui  ne  voudront  pas  continuer  l'exercice 
de  leurs  fonctions,  et  en  la  réduisant  a  moitié 
pour  ceux  qui  voudront  les  continuer. 

Je  voudrais  que  chaque  procureur  Tût  tenu  de 
faire  son  option  devant  la  municipalité  de  sa 
résidence,  et  l'extrait  de  sa  déclaration  lui  ser- 
virait seul  de  titre  pour  exercer  ses  fonctions 
près  d'un  tribunal. 

Dans  mon  système,  les  fonctions  d'avocat  et 
de  procureur  seraient  confondues.  L'avocat  pour- 
rait faire  ou  ne  pas  faire  l'instruction  ;  le  procu- 
reur pourrait  écrire  ou  plaider  dans  toutes  les 
causes.  Chaque  individu  pourrait  faire  écrire  ou 
plaider  dans  sa  cause  par  qui  il  voudrait;  mais 
l'instruction  demeurerait  exclusive  nent  aux 
hommes  de  loi  formant  désormais  une  classe 
unique.  Enfin  nul  ne  serait  admis  à  se  consacrer 
aux  fonctions  d'homme  de  loi  à  l'avenir,  que  sui- 
vant les  formes  constitutionnelles.  Telles  sont, 
Messieurs,  les  bases  du  décret  que  j'ai  l'honneur 
de  vous  proposer  : 

«  Art.  1".  Les  offices  de  procureur  près  des 
parlements,  cours  des  aides,  chambres  des 
comptes,  cours  des  monnaies,  pré-àdiaux,  séné- 
chaussées, bailliages  et  autres  tribunaux  de  pre- 
mière instance  ou  d'appel,  sont  et  demeurent 
supprimés. 

«  Art.  2.  Il  leur  sera  remboursé  à  tous,  ceux  de 
Paris  exceptés,  le  montant  de  la  finance  de  leur 
office  suivant  un  calcul  dont  l'évaluation  de  1771 
sera  la  base,  et  d'après  le  mode  qui  sera  fixé  ci- 
après. 

c  Art.  3.  Il  leur  sera,  en  outre,  alloué  une  in- 
demnité dont  la  quotité  sera  déterminée  dans  les 
articles  suivants. 

«  Art.  4.  Dans  le  mois  qui  navra  l'époque 
de  la  publication  du  présent  décret,  tous  les 
procureurs  seront  tenus  de  déclarer  devant  l>s 
officiers  municipaux  du  lieu  de  leur  résidence, 
en  personne  ou  nar  écrit,  s'ils  entendent  ou  non 
continuer  leurs  fonctions.  Cet  élut  sera  envoyé 
parles  municipalités  au  ministre  de  la  justice. 

•  Art.  5.  Ceux  qui  auront  déclaré  vouloir  conti- 
nuer leurs  fonctions  ne  recevront  que  la  moitié 
de  l'indemnité,  mais  il  leur  sera  libre  d'exercer 
celles  d'hommes  de  loi  près  de  tel  tribu  aal  du 
royaume  qu'ils  voudront  choisir. 

t  Art.  6.  La  distinction  enlevant  établie  par  la 
loi  entre  les  avocats  et  les  procureurs  demeure 
abolie. Les  procureurs  qui  choisiront  de  c  niinuer 
eurs  fonctions,  et  les  avocats  exerçant  près  des 
anciens  tribunaux  au  moment  de  leur  suppres- 
sion, et  tous  ceux  que  l'Assemblée  a  déclarés 
éligibles  aux  places  de  jmiicature,  pourront,  à 
leur  choix,  faire  conjointement  ou  divisément,  et 
sous  le  titre  unique  d  hommes  de  loi,  les  fonctions 
de  défenseurs  de  parties,  en  instruisant  la  pro- 


cédure, écrivant  ou  plaidant  ;  la  taxe  sera  la  même 
pour  tous. 

«  Art.7.T»os  les  citoyen*  auront  le  droit  de  faire 
écrire  ou  plaider  pour  eux  le  défenseur  que  leur 
confiance  aura  choisi;  mais  les  hommes  de  loi 
seuls  pourront  faire  l'instruction  et  les  actes  de 
la  procédure. 

«  Art.  8.  Lorsque  l'Assemblée  s'occupera  de 
l'éducation  et  des  écoles  nationales,  elle  fixera  le 
mode  constitutionnel  et  la  durée  des  études,  et 
les  examens  nécessaires  pour  ôire  admis  à  exer- 
cer les  fonctions  d'hommes  de  loi  ;  et  jusque-là 
nul  autre  que  ceux  désignés  par  les  précédents 
articles  ne  pourront  être  admis  à  les  remplir.  > 

M.  Legraad.  Il  me  parait  que  votre  intenlion 
est  de  rembourser  les  offices;  mais  je  ne  vois  pas 

3ue  vous  supprimiez  les  procureurs,  qui  ce  perl- 
ant sont  absolument  inutiles.  Entre  la  loi  et 
celui  qui  la  prononce,  il  ne  doit  y  avoir  qu'une 
seule  personne  :  c'est  le  défenseur  de  la  partie; 
il  n'en  aura  pas  besoin  d'un  pour  le  fond  et  d'un 
autre  pour  la  forme.  Je  demande  donc  qu'on  pose 
ainsi  les  questions:  1°  Suppnmera-t-on  les  offices 
ministériels  employés  ci-devant  à  l'administra- 
tion de  la  justice?  2°  Le-  titulaires  de  ces  offices 
seront-ils  admis  de  droit  à  se  livrer  a  la  défense 
de  leurs  concitoyens?  3°  Y aura-t-il  un  tableau 
où  pourront  se  faire  inscrire  les  personnes  qui 
voudront  se  livrer  à  cet  emploi?  4°  Les  formes 
de  la  procédure  seront-elles  simplifiées  ? 

M.  Boief.  Il  est  étonnant  qu'après  avoir  posé 
en  principe  que  la  vénalité  des  offices  était  sup- 

Îirimée,  on  s'amuse  à  discuter  pendant  trois  jours 
a  même  question.  M.  de  Mirabeau  a  la  parole 
après  moi  ;  je  la  lui  cèle  pour  qu'il  nous  com- 
munique, ses  vues  sur  cette  matière. 

M.  de  Mirabeau.  Je  ne  parlerai  pas  longtemps, 
car  j'avoue  que  ia  question  me  parait  déjà  lon- 
guement débattue  ;  je  lirai  seulement  un  projet 
de  décret.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir  trouvé 
quelque  chose  de  nouveau:  il  me  semble  que  les 
avis  les  plus  éclairés  demandent  a  la  fois  et  le 
bienfait  de  la  suppression  des  offices,  la  création 
des  hommes  de  loi,  et  la  conservation  des  titu- 
laires des  offices  des  juridictions  royales.  D'après 
ce  simple  exnose,  je  vais  vous  faire  lecture  de 
mon  projet  de  décret  : 

«  1°  Tous  les  offices  ministériels  établis  près 
des  anciens  tribunaux,  sous  quelque  dénomina- 
tion que  ce  soit,  sont  supprimé*,  et  il  ne  pourra 
en  être  créé  de  semblables  à  l'avenir;  n'enten- 
dant néanmoins  riea  juger,  quant  à  présent,  a 
l'égard  des  notaires. 

t  2°  Le  mode  de  remboursement  de  ces  offices 
sera  incessamment  dé  erminé,  et  il  sera  statué  eu 
même  temps  sur  la  demande  d'indemnité  formée 
par  les  titulaires. 

«  3*  Il  sera  établi,  près  des  tribunaux  de  dis- 
trict, des  officiers,  sous  le  titre  d'hommes  de  loi, 
chargés  exclusivement  de  faire  l'instruction  des 
procès.  Ces  officiers  pourront,  en  outre,  défendre, 
soit  verbalement,  soit  par  écrit,  les  parties  qui 
les  en  auront  chargés. 

«  4°  Et  néanmoins  tout  citoyen  pourra  défendre 
officieusement  un  autre  citoyen,  soit  verbale- 
ment, soit  par  écrit  ;  mais  alors  il  ne  sera  rien 
exigé  ni  taxé  en  justice  pour  le  payement  de 
cette  défense  officieuse. 

«  S*  Le  nombre  des  hommes  de  loi  à  établir 
près  des  nouveaux  tribunaux  sera  fixé  par  le 
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Corps  législatif,  d'après  les  instructions  qui  lui 
seront  adressées  par  les  directoires  de  district. 

«  6*  A  l'avenir  il  sera  procédé  à  la  désignation 
de  ces  hommes  de  loi  d'après  les  régies  et  dans 
les  formes  qui  seront  incessamment  décrétés. 

«  7*  Mais  provisoirement  les  procureurs  qui 
exerçaient  dans  lus  cours  de  parlement,  conseils 
supérieurs,  bailliages,  sénéchaussées  et  autres 
juridictions  royales  ordinaires  seulemout.auront 
la  faculté  de  rempiir  exclusivement  à  tous  autres 
lesdites  fonctious  d'hommes  de  loi  auprès  des 
nouveaux  tribunaux. 

t  8-  En  conséquence,  lesdits  procureurs  «eront 
tenus  de  déclarer,  dans  trois  mois  à  dater  de  la 
publication  du  présent  décret,  s'ils  veulent  ou 
s'ils  ne  veulent  pas  user  de  la  faculté  qui  leur  est 
accordée  par  l'article  précédent,  et  de  désigner 
en  même  temps  le  tribunal. auprès  duquel  ils 
sont  dans  l'intention  de  postuler. 

«  9°  Ceux  desdits  procureurs  qui,  dans  le  délai 
ci-dessus  prescrit,  auront  déc'aré  ne  vouloir  pas 
user  de  cette  faculté,  recevront  le  remboursement 
de  leurs  offices,  et  même  l'indemnité,  s'il  en  est 
adjugé;  le  tout  dans  lu  forme  qui  aura  été  déter- 
minée pour  tous  les  autres  offices  ministériels 
supprimés  purement  «t  simplement  par  l'article 
1er  de  ce  décret. 

«  10°  Ceux  desdits  procureurs  qui,  dans  le 
même  délai,  auront  notifié  leur  acceptation  el 
désigné  le  tribunal  auprès  duquel  ils  se  propo- 
sent d'exercer  les  fonctions  d'hommes  de  loi, 
n'auront  dès  lors  aucun  droit  aux  indemnités 
qui  pourraient  avoir  été  prononcées  en  leur 
laveur  ;  et  à  l'égard  du  remboursement  de  leurs 
office?,  il  ne  pourra  avoir  lieu  qu'après  leur 
décès,  entre  les  mains  de  leurs  héritiers. 

«  11*  Il  en  sera  de  même  pour  ceux  qui  n'au- 
raient fait  dans  ledit  délai  aucune  espèce  de  dé- 
claration. 

<  12-  Les  déclarations  portant  refus  seront  fui- 
tes par  devant  le  syndic  du  département  dans 
lequel  le  titulaire  sera  domicilié. 

«  13*  Seront  les  déclarations  portant  accepta- 
tion faites  par  devant  le  commissaire  du  roi  du 
tribunal  auprès  duquel  le  titulaire  se  propose 
d'exercer;  et  avant  de  faire  ladite  déclaration, 
il. pourra  exiger  du  commissaire  la  représenta- 
tion de  la  liste  de  ceux  qui  se  seront  fait  inscrire 
avant  lui. 

«  14°  La  désignation  du  tribunal  une  fois  faite, 
il  ne  sera  plus  permis  d'en  choisir  un  autre. 

«  15*  11  sera  dressé,  dans  chaque  tribunal  de 
district,  un  tabl.au  de  ceux  desdits  procureurs 
qui  se  seroot  fait  inscrire  pour  y  exercer  les  fonc- 
tions d'hommes  de  loi. 

«  16*  Si  le  nombre  de  ces  officiers  se  trouve 
supérieur  à  celui  qui  aura  été  fixé  pour  le  tri- 
bunal, ils  seront  contraints  de  s'y  ré  luire  par  la 
toie  du  sort  ;  et  ceux  qui  auront  été  obligés  de 
se  retirer  auront,  pour  ce  cas  seulement,  la  fa- 
culté de  choisir  un  autre  tribunal  d'eutre  ceux 
qui  ne  seront  pas  encore  au  complet. 

<  17*  Si  le  nombie  de  ces  officiers  se  trouve 
inférieur  à  celui  qui  aura  été'tixé  pour  le'' tribu- 
nal, ce  nombre  sera  complété  par  la  voie  d'élec- 
tion dans  les  nouvelles  formes  qui  auront  été 
établies  par  les  décrets  ultérieurs,  sauf  l'exception 
portée  en  l'article  précédent.  » 

(On  demande,  la  question  préalable;) 

M.  de  Mirabeau.  Je  désire  qu'on  puisse  con- 
cilier plus  nettement  le  bienfait  de  la  suppression 
des  offices, ila  liberté  de  défendre  -officieusement, 
te  respect ,  pour  la  propriété  des  titulaires,  >la 


frande  considération  de  ne  pas  occasionner  nn 
ouleversementinuiile.l'accélération  de  l'exercice 
des  nouveaux  tribunaux  et  la  diminution  des 
indemnités.  Je  le  désire;  mais,  avant  que  deTe- 
jeter  un  décret  qui  a  de  grande  et  nombreuxsuf- 
frages,  il  faut. examiner. 

M.  X>e  Chapelier.  Le  projet  de  décret  présenté 

par  M.  de  Mirabeau  se  rapproche  beaucoup  décelai 
du  comité,  sinon  qu'il  a  quelques  désavantages 
de  plus  pour  les  officiers  etipour  le  public.  Dans 
un  article  il  laisse  la  libertéde  prendre* un  défen- 
seur officieux,  et  dans  le  suivant  il  propose  un 
privilège  exclusif.  Je  demande  qu'on  pose  ainsi 
les  questions  :  Y  aura-Uil  un  officier  public  pour 
les  citations  en  jugement,  dans  la  proportion  dtun 
pour  six  mille  âmes?  2°  Les  communications  se 
feront-elles  par  l'intermédiaire  d'un  officier  pu- 
blic? 3°  Y  aura-t-il  des  avocats  auprès  des  tribu- 
naux pour  l'instruction  des  procès? 

M.  Dinoehcau,  rapporteur.  J'ai  aussi  à  vous 
présenter  une  nouvelle  série  de  questions  concer- 
tées avec  M.  Treilhard  :  1"  Supprimera-t-on  les 
offices  de  greffiers  et  de  procureurs?  2°  Etablira- 
t-on,  auprès  des  tribunaux  de  district,  des  officiers 
chargés  ex  clusivementdel'instructiondes  procès? 
3e  Préférera-l-on  les  procureurs  établis  auprès  des 
tribunaux  et  juridictions?  les  procureurs  étab'is 
auprès  des  tribunaux  et  cours  supprimés  seront- 
ils  admis  en  concurrence? 

M.  Gonplllean.  Je  demande  la  priorité  pour 
les  questions  posées  par  M.  Le  Chapelier. 

M.  Chabraud.  Je  pense  qu'il  faut  d'abord 
mettre  aux  voix  cette  proposition  :  La  vénalité 
et  l'hérédité  des  offices  ministériels  ou  de  postu- 
lation près  les  tribunaux  sont  supprimées. 

M.  de  Croix.  Je  demande  si  on  entend  parler 
des  notaires? 

Plusieurs  voix  s'élèvent  :  Non! 

M.  Blartlnean.  Je  viens  appuyer  le  projet  de 
M.  de  Mirabeau.  Lorsqu'on  vous  parle  de  ne  pas 
laisser  une  latitude  indéfinie  à  la  défense  offi- 
cieuse, on  étouffe  les  cris  de  la  Révolution;  mais 
lorsque  l'on  veut  mettre  entre  les  mains  de  tout 
le  monde  l'instruction  des  procès,  on  ouvre  la 
carrière  la  plus  vaste  au  brigandage  des  sollici- 
teurs. Les  intrigants  ruineront  les  peuples  que 
vous  voulez  soulager  et  la  justice  leur  coûtera 
cent  fois  plus  cher  qu'à  l'ordinaire.  En  admettant, 
au  contraire,  des  avoués  auprès  des  tribunaux,  il 
arrivera  de  deux  choses  l'une,  ou  que  les  procu- 
reurs actuels  demanderont  leur  remboursement, 
ou  d'être  en  exercice.  A  combinersuivarit  l'ordre 
des  choses,  les  uns  se  retireront,  mais  il  y  en  aura 
beaucoup  plus  qui  voudront  rester,  vous  ù'aurei 
rien  à  remboursera  ceux-ri,  car  j'opine  que  leurs 
finances  doivent  rester  comme  caution.  Je  conclus 
à  la-priorité  du  décret  proposé  par  M.  de  Mira- 
beau. 

M.'Démeimler.  Nous  parviendrons  difficile- 
ment à  un  résultat,  si  noue  neeimpliHon*  la  qms- 
tion.  Je  crois' qu'il  faudrait  la  poser  ainsi  :  Aban- 
donnera-t-oo  indistinctement  l'instruction  et  la 
procédure  à  tout  le  monde?  ■Suffirait-il -d'avoir 
des  huissiers,  des  greffiers,  pour  la  significa- 
tion f 

uM.  d'A*dr*.  J'appuie  le:ptéopiin«l,jB»isul 
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D'à  pas,  suivant  moi,  posé  la  question  comme 
elle  devrait  l'être.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si 
on  abandonnera,  mais  si  on  otera  aux  citoyens 
le  droit  de  se  déf<  ndre  eux-mêmes. 

M. 'Iiewbell.  Tout  homme  peut-il  setléfendre 
par  lui-même  ou  'fcuidra-t-il  un  officier  public 
pour  la  signification'? 

M.  Defcrmon.  L'A=semblén  a  fixé  son  atten- 
tion sur  la  vénalité  et  sur  l'hérédité  des  charges 
•?  t  des  offices.  D'après -ses  principes  cela  ne  doit 
plus  faire  nne  question.  Ce  qui  nous  occupe  main- 
tenant n'est  plus  qu'une  question  secondaire, 
puisqu'il  s'agit  de-savoir  s'il  y  aura  des  officiers 
ministériels.  Que  vous  propose  voire  comité?  De 
■rappeler  ces  officiers  à  leur  institution  primitive, 
car  on  ne  peut  disconvenir  qulils  ne  furent  éta- 
blis auprès  lies  tribunaux -que  par  la  confiance. 
Dans  des  temps  de  désastre  on  créa  des  offices.  Le 
besoin  et  l'avidité  du 'ministère  firent  ajouter  <lee 
suppléments  de  finances.  Pourquoi  vouloir  pro- 
pager un  tel  abus  ou  du  moins  en  laisser  sub- 
pister les  traces.  Je  conclus  que  l'Assemblée, 
pour  être  d'accord  avec  elle-même,  doit  adopter 
la  série  .des  articles  proposés  par  M.  Le  Chapelier. 
Ne  craignez  pas  ce  concours  d'intrigues  qu'on 
vous  présente  obstraantlea  avenues  de  la  justice. 
Libre  dans  son  choix,  éclairé  par  ses  intérêt-,  le 
citoyen  ne  donnera  sa  coniiance  qu'à  celui  qui 
la  mérite.  L'homme  taré  et  de  mauvaise  foi  sera 
délaissé  et  personne  ne  s'en  servira.  Quant  à  la 
défense  officieuse,  gardez-vous  de  la  limiter.  Sans 
doute,  le  malheur.ux  trouvait  des  défe  istnirs., 
mais  souvent  il  était  obligé  de  s'adresser  à  plu- 
sieurs. Le  bien  qui -pourra  résulter  d'une'défense 
offi'àeu-e  i'limitée,  ce  sera  un  plus  grand  con- 
cours de  personnes'p  êtes  à  défendre  le  malheu- 
reux. 

M.  Iineas.  Chaque  citoyen  doit  avoir  le  droit 
d'instruire  sa  propre  affaire.  Mais  s'il  ne  veut 

Sas  en  user,  il  doit  y  avoir  des  avoués  auprès 
es  tribunaux,  étio^is  par  les  juges  et  inscrits 
sur  un  tableau,  sa  -s  en  déterminer  le  nombre, 
pour'laisser  aux  parties  la  faculté  du  t'hoix. 

Id.  drabrsafl.  Vous  allez  faire  de  l'alentour 
de  tous  les  tribunaux  un  égout,  passez-moi  ce 
terme,  où  se  rendra  Té  urne  de  toutes  1ers  pro- 
fessions. Des  gens  sans  mœurs,  flétris  même, 
seront  aux  aguets  sur  las  avenues  pour  vexer, 
je  dirais  même  pour  dévaliser  les  malheureux 
plaideurs.  Dans  l'origine,  la  postulation  fut  illi- 
mitée; il  en  résulta  des  désordr.  s  si  effrayants, 
Sue  l'on  fut  obligé  'd'en  circonscrire  le  nombre. 
'Assemblée,  d'ailleurs, -n'a  'pas  oublié' qu'elle  a 
en  en  vue.  dans  la  création  de  ses  tribunaux,  de 
diminuer  ta  suppôts  de  la  justiee,  parcequ'-elle 
•avait  que  plus  il  y  <en  a,  plus  les  procès  et  (es 
affaires  se  multiplient.  Que  deviendra  donc  le 
peuple,  si  vous  ne  limitez  pas  cette  sinistre  fa- 
culté?'Il -sera  en-proie,  je  le  répète,  à  des  vam- 
pires. Je'vous  prie  de  ne  pas  l'abandonner  à  cette 
classe  de  sangsues.  Je  demande  seulement  que 
l'on^prononce  la  .suppression  de  la  vénalité  etde 
l'hérédité  des  offices. 

H:%m  Chapelier  présente  encore  quelques 
observations. 

M-'le  Président- rappelle  les  diverses  propo- 
sition* qui  ont  été  faites  et  qui  consistent  à  dé- 
tâder-d'anord 'les  qneatiODe  suivantes  : 


«  1»  Si,  ou  non,  la  vénalité  et  l'hérédité  des 
offices  ministériels  seront  «opprimées? 

«  2*  Si,  ou  non,  le  ministère  des  officiers  pu- 
blics sera  nécessaire  pour  les  citations,  significa- 
tions et  exécutions? 

«  3*  Si,  ou  non,  il  y  aura  des  avoués  au  près  des 
tribunaux,  pour  l'insiruetion.des  procès? 

■Les  deux  premières  questions  sont  successiro- 
ment-mises  a'ix  voix  et  décidées  à  l'affirmative; 
en  conséquence,  et  d'après  les  amendements  pro- 
posés et  adoptés,  l'Assemblée  nationale  rend  le 
décret  suivant  : 

«  1°  La  vénalité  et  l'hérédité  des  offices  minis- 
tériels auprès  des  tribunaux,  pour  le  contentieux, 
sont  supprimées  ; 

«  2°  Le  ministère  des  officiers  oublies  sera  né- 
cessaire pour  les  citations,  significations  et  exé- 
cutions. » 

(La  troisième  .question  est  ajoirné.;  à  demain.) 

M.  Menait,  rapporteur  dit  comité  d'aliénntion, 
propose  et  l'Assemblée  adopte  les  quinte  décret» 
ci-dessous  portant  vente  de  domaines  nationaux 
à  diverses  municipalités. 

xPremier  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  dès  .do- 
maines 'nationaux,  de  la  soumission  :faite  de 
25  juin  1790,  ipar  lamunicinalitéd'Atroonay.ioan- 
ton  d'Annonay,  district  du  Mezin,  département  ite 
l'Ar.lèche,  en  exécution  de  la  délibération  .prise 
par  le  conseil  général' de  la  commune  Audit  lien 
d'Annonay,  Ie28  mai  17^0,ipour,'en  conséqunuoe 
du. décret  du  14  mai  1790,  acquérir,  entre.autras 
domaines  nationaux, ceux  dont  l'état  est  annexera 
la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble 
des  évaluations  ou  estimations  faites  deslits  biens, 
en  conformitéde  l'instruction  décrétéedeâl  duulit 
mois  -de  mui  dernier; 

«  Déclare  vnndreà  la  municipalité  id'Annonay 
les  biens . nationaux  .compris  dans  ledit  état,  aux 
chiirges,  clous  s  et  conditions  iportécs  par  le 
décret  du  14  mai  dernier,  et  pour  le  prix  de 
42,042  livn  s,  payable  de  la  manière  >  déterminée 
par  le  même  décret.  » 

Second  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  snr  le  rapport  qui  lui  a 
été  fuit,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  domaines 
naliua.ux,  de  la. soumission  faite  te  27  juin,  par 
lu  municipalité  de-Courteuil,  canton. de  Chantilljt, 
district  de  Scnlis,  département  de  l'Oise,  >n  exe- 
cution'de  la  délibération  prise  par  le  conseil  gé- 
néral de  la  commune  duditlieu  de  Courteuii,.Ie 
6  du  même  mois  de  juin,  pour,  en  conséquence 
du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir,  entre  au- 
tres biens  nati  naux,  ceux  dont  l'état  est  annexe 
à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble 
des  évaluationsou  estimations  faitesdesdits  biens, 
en  conformité  de  l'instruction  dôcrôtéele,,31  audit 
m.'i-  de  mai  dernier; 

«.'.Déclare  vendre  à. la  municipalité deCourteou 
les  biens  compris  dans' ledit  état,  .aux  icharges, 
clausus  et  conditions  portées  par  .le  .décret  du 
14  mal,  et  pour  le  prix  de  .178,220  livres,,  payable 
de  la  .manière  déterminée  par.le.meuie.dtier.et..» 
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Troisième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  Tait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite,  le 
17  juillet  dernier,  par  la  municipalité  de  Gosnay, 
canton  d'Houdain,  district  de  Bélhune,  départe- 
ment du  Pas-de-Calais,  en  exécution  de  la  déli- 
bération prise  par  le  conseil  général  de  la  com- 
mune dudit  lieu,  le  12  dudit  mois,  pour,  en  con- 
séquence du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir, 
entre  autres  domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état 
est  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce 
jour,  ensemble  des  évaluations  ou  estimations 
faites  desdits  biens,  en  conformité  de  l'instruc- 
tion décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai  dernier; 

«  Déi  lare  vendre  à  la  municipalité  de  Gosnay 
les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai,  pour  le  prix  de  200,573  livres,  payable  de 
la  manière  déterminée  par  le  même  décret.  ■ 

Quatrième  décret. 

r  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  delà  soumission  faite  le  3  août 
dernier,  par  la  municipalité  de  Saint-Paul-Trois- 
Ghâteaux,  canton  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux, 
district  deMontélimart,  département  de  la  D'âme, 
en  exécution  de  la  délibération  prise  par  le  con- 
seil général  de  la  commune  dudit  lieu  de  Saint- 
Paul-Trois-Chàteaux,  le  15  juin  dernier,  pour,  en 
conséquence  du  décret  du  14  mai  dernier,  ac- 
quérir, entre  au  tresdomaines  nationaux,  reuxdont 
1  étal  est  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de 
ce  jour,  ensemble  des  évaluations  ou  estimations 
faites  desdils  biens,  en  conformité  de  l'instruc- 
tion décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  &  la  municipalité  de  Saint- 
Paul-Ti  ois-Châteaux  les  biens  compris  dans  ledit 
état,.ux  charaes,  clauses  et  conditions  portées  par 
le  décret  du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  85,455  livres 
10  sols,  payable  de  la  manière  déterminée  par 
le  même  décret.  » 

Cinquième  décret. 

«  L'Assemblée  générale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
19  juin  1790,  par  la  municipalité  de  Lyon,  canton 
de  Lyon,  district  de  Lyon,  département  d<-  Rhôue- 
et-Loire,  en  exécution  de  la  délibération  prise  par 
le  conseil  général  de  la  commune  dudit  lieu  de 
Lyon,  le  18  du  même  mois,  pour,  en  conséquence 
du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres 
domaines  nationaux, ceux  dont  l'étatest  annexé  à 
la  minute  du  procèwerbal  de  ce  jour,  ensemble 
des  évalu  liions  ou  estimations  faites  desdils 
bien?,  en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le 
31  audit  mois  de  mai  dernier,  les  28  septembre, 
1",  2,  6,  7,  8,  9,  11,  13,  14,  15,  16,  18,  19,  20, 
22,  23,  25,  26,  27,  28,  29,  30  octobre,  1«,  2, 
3,  4,  5,  6,  8,  9  et  10  novembre  1790; 

•  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Lyon  les 
biens  compris  dans  ledit  état,  aux  i  ha rges, clauses 
et  conditions  portées  nar  le  décret  du  14  mai,  et 
pour  le  prix  de  1,548,529  livres,  payable  de  la 
manière  déterminée  par  le  même  décret.  » 


Sixième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  par  la 
municipalité  de  Cuires- la-Croix-Rousse,  canton 
de  Lyon,  district  de  Lyon,  département  de  Rhône- 
et-Loire,  en  exécution  de  la  délibération  prise 
par  le  conseil  général  de  la  commune  dudit  lieu 
de  Cuires- Ja-Croix- Rousse,  le  2  juin  1790,  pour, 
en  conséquence  du  décret  du  14  mai  1790,  ac- 
quérir, entre  autres  domaines  nationaux,  ceux 
dont  l'état  est  annexé  &  la  minute  du  procès- 
verbal  de  ce  jour,  ensemble  des  évaluations  ou 
estimations  faites  desdits  biens,  en  conformité 
de  l'instruction  décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai 
dernier,  les  14, 15,  22  octobre,  et  12  novembre 
derniers; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Guires- 
la-Groix-Rousse  les  biens  compris  dans  ledit  état, 
aux  charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le 
décret  du  14  mai, et  pour  le  prix  de  90,000  livres, 
payable  de  la  manièie  déterminée  par  le  môme 
décret.  » 

Septième  décret. 

•  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lai 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le, 
4  septembre  1790,  par  la  municipalité  de  Sa'int- 
Hilaire-Saint-Mesmin,  canton  de  Saint-Martin- 
d'Olivet,  district  d'Orléans,  département  du  Loi- 
ret, en  exécution  de  la  délibération  prise  par  le 
conseil  général  de  la  commune  dudit  lieu  de 
Saint-Hilaire-Saint-Mesmin,  le  5  août  17(0.  pour, 
en  conséquence  du  décret  du  14  mai  1790,  ac- 
quérir, en  autres  domaines  nationaux,  ceux  dont 
rétat  est  annexé  à  la  minute  du  procès-vei  bal  de 
ce  jour,  ensemble  des  évaluations  ou  estimations 
faites  desdils  biens,  en  conformité  de  l'instruction 
décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai  dernier; 

*  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Saint- 
Hilaire-Saint-Mesmin,  les  biens  compris  dans 
ledit  état,  aux  charges,  clauses  et  conditions 
portées  par  le  décret  du  14  mai,  et  pour  le  prix 
de  24,312  livres,  payable  de  la  manière  détermi- 
née par  le  même  décret.  > 

Huitième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénât  on  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
29  août  1790,  par  la  municipalité  de  Cliécy,  can- 
ton de  Saint-Jean-de-Braye,  district  d'Orléans, 
département  du  Loiret,  en  exécution  de  la  déli- 
bération prise  par  le  conseil  général  de  la  com- 
mune dudit  lieu  de  Chécy,  le  29  août  1790,  pour, 
en  conséquence  du  décret  du  14  mai  1790,  acqué- 
rir, entre  autres  domaines  nationaux,  ceux  dont 
l'état  est  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de 
ce  jour,  ensemble  des  évaluations  ou  estimations 
faites  desdils  biens,  en  conformité  de  l'instruc- 
tion décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Chécy 
les  biens  mentionnés  dans  ledit  étal,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai,  et  pour  le  prix  de  35,987  livres,  payable 
de  la  manière  déterminée  par  le  même  décret .» 
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Neuvième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  Tait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le  6  sep- 
tembre dernier,  par  la  municipalité  de  Chaux, 
canton  de  Masvaux,  district  de  Belfort,  départe- 
ment du  Haut-Rhin,  en  exécution  de  la  délibéra- 
tion prise  par  le  conseil  général  de  la  commune 
dudit  lieu  de  Chaux,  le  6  septembre  dernier, 
pour,  en  conséquence  du  décret  du  14  mai  1790, 
acquérir,  entre  antres  domaines  nationaux,  ceux 
dont  l'état  est  annexé  à  la  minute  du  procè - 
verbal  de  ce  jour,  ensemble  des  évaluations  ou 
estimations  faites  desdits  biens,  en  conformité  de 
l'instruction  décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai 
dernier; 

•  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Chaux 
les  biens  mentionnés  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées   par  le  décret  du 

14  mai,  et  pour  le  prix  de  5,627  livres  12  sols, 
payable  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
décret.  > 

Dixième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénai  ion  des  do- 
maines nationaux,   de   la  soumission    faite    le 

15  août  1790,  par  la  municipalité  de  Gaye,  canton 
de  Pleure,  district  de  Sésanne,  département  de  la 
Marne,  en  exécution  de  la  délibération  prise  par 
le  conseil  général  de  la  commune  dudit  lieu  de 
Gaye,  le  11  juillet,  pour,  en  conséquence  du  dé- 
cret du  14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres  do- 
maines nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  à 
la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble 
des  évaluations  ou  estimations  faites  desdits 
biens,  en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le 
31  dudit  mois  de  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Gaye,  les 
biens  mentionnés  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai,  et  pour  le  prix  de  16,508  livres  16  sols, 
payable  de  la  .  manière  déterminée  par  le  même 
décret.  » 

Onzième  décret. 

1  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
9  septembre  1790,  par  la  municipalité  de  Villers- 
le-Sec,  canton  de  Heilz-le-Maurupt,  district  de 
Titry-le-Français,  département  de  la  Marne,  en 
exécution  de  la  délibération  prise  par  le  conseil 
générât  de  la  commune  dudit  lieu  de  Villers-le- 
Sec,  le  9  septembre  1790,  pour,  en  conséquence 
du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir,  entreautres 
domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé 
à  la  minute  du  procès-veri  al  de  ce  jour,  ensem- 
ble des  évaluations  et  estimations  faites  desdits 
biens,  en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le 
31  dudit  mois  de  mai  dernier. 

<  Déclare  vendre  à  la  municipalité  deVillers-le- 
Sec,  les  biens  mentionnés  dans  ledit  état,  aox 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le  dé- 
cret du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  17,600  livres, 
payable  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
décret.  > 


Douzième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  loi 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
4 septembre  1790,  par  la  mucicipalitéde  Chaingy, 
canton  de  Chaingy,  district  d'Orléans,  départe- 
ment du  Loiret,  en  exécution  de  la  délibération 
prise  par  le  conseil  général  de  la  commune  dudit 
lieu  de  Chaingy,  le  20  juillet  1790,  pour,  en  con- 
séquence du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir 
entre  autres  domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état 
est  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce 
jour,  ensemble  les  évaluations  ou  estimations 
laites  desdits  biens,  en  conformité  de  l'instruc- 
tion Hécrélée  le  31  dudit  mois  de  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Chaingy 
les  biens  mentionnés  dans  leditétat,  auxrharges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai,  et  pour  le  prix  de  117,349  livres,  payable 
de  la  manière  déterminée  par  le  même  décret.  ■ 

Treizième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
22  juillet  par  la  municipalité  d'Oréans,  canton 
d'Orléans,  district  de  Blois,  département  de  Loir- 
et-Cher,  en  exécution  de  la  délibération  prise 
par  le  conseil  général  de  la  commune  dudit  lieu 
d'Orléans,  le  9  avril  1790,  pour,  en  conséquence 
du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir,  entreautres 
domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé 
à  la  minut»  du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensem- 
ble des  évaluations  ou  estimations  faites  desdils 
biens,  en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le 
31  dudit  mois  de  mai  dernier; 

•  Déclare  vendre  à  la  municipalité  d'Orléans, 
les  biens  mentionnés  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai  dernier,  et  pour  le  prix  de  698,290  livres 
6  den.,  payable  de  la  manière  déterminée  par  le 
même  décret. 

Quatorzième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
22  juillet  1790,  par  la  municipalité  d'Orléans, 
canton  d'Orléans,  district  de  Vendôme,  déparle- 
ment de  Loir-et-Cher,  en  exécution  de  la  déli- 
bération prise  par  1"  conseil  général  de  la  com- 
mu  ie  dudit  lieu  d'Orléans,  le  9  avril  précédent, 
pour,  en  conséquence  du  décret  du  14  mai  1790, 
acquérir,  entre  autres  domaines  nationaux,  ceux 
dont  l'éatest  annexé  a  la  minute  du  procès-ver- 
bal de  ce  jour,  ensemble  des  évaluations  ou  esti- 
mations faites  desdits  biens,  en  conformité  de 
l'instruction  décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai 
dernier; 

•  Déclare  vendre  à  la  municipalité  d'Orléans 
les  biens  mentionnés  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai,  et  pour  le  prix  de  476,866  liv.  19  s.  2  d., 
payable  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
décret  » 
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Quinzième  décret. 


«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
22  juillet  de  la  présente  année,  par  la  municipa- 
lité d'Orléans,  canton  d'Orléans,  district  de  Mer, 
département  de  Loir-tet-Cher,  en  exécution  de  la 
délibération  prise  par  le  conseil  .général  de  la 
commuue  dudit  li-u  d'Orléans  le  9  avril  précé- 
dent, pour,  en  conséquence  du  décret  du  14  mai 
1790,  acquérir,  entre  autres  domaines  nationaux, 
ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la  minute  du  proi  ès- 
vi  rbal  de  ce  jour,  ensemble  des  évaluations  ou 
estimations  faites  desdits  biens,  en  conformité  de 
l'instruction  décrétée  le  31  .dudit  mois  de  mai 
dernier  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  d'Orléans 
les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges, 
«lauBcs  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai,  et  pour  le  prix: de  1,515  392  liv.  19  s.  1  d., 
payable  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
décret.  » 

M.  le  Préaident  lève  la  avance  à  trois  heures. 


PREMIERS    ANNEXE 

A  LA  SÉANCE  DE  L'ASSEMBLEE  NATIONALE 
DU  15  DÉCEMBRE  1790. 

Instruction  concernant  la  conservation  des  manus- 
crits, chartes,  sceaux,  livres  imprimés,  monu- 
ments de  l'antiquité  et  du  moyen-âge,  statues, 
tableaux,  dessins  et  autres  objets  relatifs  aux 
beaux-arts,  aux  arts  mécaniques,  à  l'histoire 
naturelle,  aux  mœurs  et -usages  de -différents 
peuples,  tant  anciens  que  modernes,  .provenant 
du  mobilier  des  maisons  ecclésiastiques, et  faisant 
partie  des  biens  nationaux. 

Parmi  les  effets  mobiliers  des  établissements 
ecclésiastiques,  dont  les  biens  font  partie  des 
domaines  nationaux,  il  se  trouve  une  intitulé  de 
monuments  qui  intéressent  les  lettres,  les  sciences 
et  les  arts.  Pour  les  conserver,  il  est  nécessaire 
d'en  prévenir  la  dispersion  et  d'en  empêcher. le 
dépérissement.  .L'Assemblée  nationale  a  déjà 
pourvu  au  premier  de  ces  moyens,  en  décrétant 
que  les  scellés  seraient. apposés  sur  les  maisons 
ecclésiastiques  supprimées.  Il  est  à  désirer  que 
les  municipalités  mettent  la  plna  grande  célérité 
dans  l'exécution  de  ce  décret, ■  et  qu'elles  .n'omet- 
tent aucun  des  liuux  de  leurs  territoires  re^ptc- 
tifs  qui  recèlent  .quelques-uns  des  monuments 
dont  il  s'agit. 

Mais  avant  tout,,  il  convient  d'indiquer  les  objets 

âu'on  doit  conserver,  et  les  moyens  de  les. garantir 
es  accidents  qui  pourraient  les  endommager, 
soit  avant,  soit  après  l'apposition  des  scellés.  C'est 
le  but  de  cette  instruction,  dans  laquelle  on  se 
bornera  aux  moyens  généraux,  parce  que  MM.  les 
administrateurs  de  chaque  déparlement  supplée- 
ront aisément  ceux  qui  dépendront  des  circons- 
tances et. qu'on  n!a  pu  prévoir. 

I.  —  Manuscrits,  chartes,  sceaux. 
On  sait  que  les  manuscrits  sont  des  livres  écrits 


à  la  main:  les  pièces  particulières,  comprises  sous 
le  nom  général  d'acte*  on  de  titres,  s'appi-l'ent 
chartes,  lorsqu'elles  sont  antérieures  à  l'an  1500. 
Nous  entendons  par  le  mot  de  sceaux,  l'empreinte 
dont  les  actes  sont  quelquefois  munis.  Celte 
empreinteest  communémenUaurcrre,  quelquefois 
plaquée  sur  l'acte  même,  quelquefois  suspendue. 
Parmi. les  sceaux  suspendus  lil  s'en  trouve  aussi 
sur  métal,  tels  que  les  sceauxdes  papes  qui  sont 
surplomb-,  on  nomme  également  tceau,  l'instru- 
ment qui  sert  à  former  les  empreintes  :  nous  me 
parlons  point  ici  des  sceaux  ;pri&  dans  cite  accep- 
tion; ils  appartiennent  à  la  classe  des  anneaux, 
cachets, ietc...,  dont  il  sera  question  ci-après. 

Rien  n'est  plus  nuisible  aux  manuscrits  que 
l'humididé;  on  «egardera  doncd'en  placer  aucun 
sur  le  plancher,  ni  même  sur  les  tablettes  trop 
voisines  du  plancher.;  on  établira  des  courants 
d'air,  autant  qu'il  sera  possible,  afin  d'empêcher 
l'air  stagnant  de  produire,  surtout  dans  les  ma- 
nuscrits sur  vélin  ou  sur  parchemin,  une  fermen- 
tation qui  ne  tarderait  pas  à  les  altérer.  On  en 
secouera  la  poussière,  car  elle  contribue  à  la  gé- 
nération des  insectes.  Enfin, on  ne  négligera  aucun 
des  moyens  qu'on  emploie  ordinairement  .contre 
les  ruts  et  les  souris. 

Outre  ces  précautions  générales,  les  chartes  en 
exigent  encore  de  particulières.  C'est  une  fort 
mauvaise  coutume  que  de  les  plier;  cela  détruit 
l'écriture  qui  se  trouve  dans  le  pli,  et  le.  papier 
on  le  parchemin. se  coupant -souvent  dans  relte 
partie.  On  doit,  autant  qu'il  est  possible,  les  éten- 
dre en  longueur  dans  de*  cartons  ou  des  lajvUes, 
et  les  revêtir  .en  chemises,  c'est-à-dire  de  feuilles 
de  papier  bien  sec,  qui  les  séparent  les  ânes  des 
autres,  et  empêchent  qu'elles  ne  contractent  en 
se  touchant  une  humidité  dangereuse,  dont -les 
chartes  en  parohemin  sont  Irôasusceiitibks-  Celte 
précaution  regarde  «particulièrement  les  «tartes 
les  plus  importantes  par  leur  objet  ou  pir  iear 
ancienneté.  Si  ell'S  «ont  d'une  longueur  exces- 
sive, telles  que  celles  qai  sont  composées  de  plu- 
sieurs feuilles  cousues  (bout  A  'bout,  il  faut  les 
rouler.  Cette  méthode  a  •singulièrement  contribué 
à  la  conservation  des  titres  ide  le  Tour  de  Lon- 
dres, qui  ont  pris  de  là  le  nom  de  rôles.  On  doit 
aussi  à  cette/méthode  la  conservation  de  quelques 
chartes  précieuses,  écrites  sur  papier  d'Egypte, 
sous  les  deux  premières  races,  et  qui  font  partie 
d  s  archives  de  Saint-Oenis  en  Fra  ce. 

C'est  principalement  par  rapport  aux  sceaux, 
dont  elles  sont  munies,  qu'il  faut  abolir  l'usage 
des  sacs.  Dans  le  trésor  des  chartes  de  la  cou- 
ronne, où  il  est  introduit  depuis  longtemps,  quand 
on  retire  de  ces  sacs  les  titreB  qui  y  ont  été  ren- 
fermés, on  trouve  au  fond  les  débris  des  sceaux, 
et  des  poignées  de  cire  réduite  en  poudre.  On 
doit'en  arrangeant  des  chartes,  ménager  avec  la 
plus  grande  attention  les  sceaux  qui  y -sont  (sus- 
pendus, et  surtout  ne  pas  imiter  ces  iguovantB 
qui,  pour  ranger. plus  commodément  les  chartes, 
se  «ont  quelquefois  permis  d'en  retrancher àb 
sceaux  pendants,  sans  se  douter  qu'ils  déshono- 
raient par  là  leurs-archives. 

Au  contraire, ■ lorsque  lee-«eeaux  ont  été  détruite 
par  le  temps,  il  faut  au  moins  conserver  les  lins 
de  soie,  de  corde,  et  les  Jemnisquet,  ou  bandes  de 
parchemin, qui  attestent quedes  sceaux  yawicflt 
été -suspendus. 

On  a  quelquefois  enfermé  dans  des  enveloppas 
de  parchemin  les  sceaux  fendants.  Cette. précau- 
tion .ne  vaut  rien  ;  elle  ne  sert 'qu'à  rassurer  mal 
àipropos  sur  la  consepvaUon  du  sceau,  et  «  dimi- 
nuer d'autant  plus  l'attention  qu'elle  exige. 


Digitized  by 


Google 


[AssemfiléenwKmale.]         ARCtUW»  PHJURXSCTAIRB8.         [13  décembre  1790.] 


491 


On  sent  presque  toujours,  &  travers  ces  enve- 
loppes, que  les  sceaux  qu'on  y  a  renfermé  «odt 
brisés  ou  réduits  en  poussière."  Néanmoins  ceux 
qui  seraient  ainsi  enveloppés  de  parchemin  ou  de 
papier,  dot  vent  rester' en  cet 'état  jusqu'à  nouvel 
ordre. 

Outre  les  sceaux,  on  suspendait  quelquefois  aux 
chartes  anciennes,  les  choses  qui  avaient  servi  de 
signes  ou  de  symboles  de  tradition  ou  d'investi- 
ture. Ainsi,  dans  les  archives  de  Notre-Dame  de 
Paris,  on  voit  on  couteau  à  manche  de  bois,  bus- 
pendu  à  une  ancienne  charte;  de  même  dans  les 
archives  de  Saint-Denis' en  France,  un  fétu,  sym- 
bole de  la  tradition  ou  investiture  des  domaines 
donnés  par  une  charte  du  commencement  de  la 
seconde  race  de  nos  rois.-est  encore  attachée 
cette  charte.  Il  convient  de  respecter  ces  fe*raoi- 
gnages  de  nos  anciens  usages,  consacrés  par  la 
loi  saliqoe. 

Telles  sont  les  observations  snr  les  soins  qu'on 
doit  apporter  provisoirement,. pour  assurer  la  con- 
servation des  manuscrits,  chartes  et  Bceaux  qui 
se  trouvent  dans  les  dépôts  des  établissements 
ci-devant  ecclésiastiques,  aujourd'hui  na'ionaux; 
l'emploi  et  la  distribution  de  ces  monuments, 
lorsqu'ils  seront  affranchis  du'seellé,  seront  l'objet 
d'autres  mémoires. 

II.  —  Livret  imprimés. 

Ce  qu'on  vient  d'observer  à  l'égard  des  manus- 
crits est  également  applicable  aux  livres  impri- 
més. Il  faut  en  écarter  l'humidité;  et  pour  y  par- 
venir,>on  doit  laisser  les  livres,  dans  les  biblio- 
thèques, sur  des  planches  ou  des  tablettes. -Si  l'on 
est  forcé  de  Y  s  transporter  dans  des  dépôts  pro- 
visoires, il  faut  les  arranger,  dans  ces  <lé|idts,  sur 
des  planches  soutenues  par  des  supports,  et  telle- 
ment disposées,  que  les  livres  soient  éloignés 
d'un  pied,  au  moins,  du  mur  et  duplaneher.  Il 
faut  qu'il  y  ait  entre  les  rangs  une  distan-e  cow- 
venable  pour  la  libre  circulation  de  l'air  qu'on 
pourra  tirer  de  petites  ouvertures  correspon- 
dantes, pratiquées  dans  les  murs  ou  le<  fenêtres, 
et  qu'on  garnira  de  grilles  ou  de  mailles,  si  cela 
parait  nécessaire.  On  aura  grand  soin  de  ne  jamais 
placer  de  livres  sur  le  plancher,  et  on  emploiera, 
dans  leur  'déplacement,  le  plus  d'ordre  qu'il 
sera'  possible,  pour  que  les  division»  déjà  établies 
dans  Its  bibliothèques,  puissent  subsister. 

III.  —  Médaille»  et  monnaiet,  pierre»  gravées,  ins- 
criptions, vases,  poids  et  mesures  antiques  et 
du  moyen  âge,  armes  offensives  et  défensives, 
mausolées ,  tombeaux  et  autres  monuments 
de  l'antiquité. 

S'il  se  trouve  des  monnaies  en  or,  en  argent, 
en  cuivre,  différentes  de  la  monnaie  courante  : 

De  petites  pierres  de  diverses  couleurs,  polies, 
communément  ovale,  quelques-unes  gravées  en 
creux,  d'autres  en  relief,  et  représentant  des 
tètes,  des  figures  et  des  caractères; 

Des  chasses,  reliquaires,  ostensoires,  autres 
vasesre  t  ornements  d'église'  où  on  aurai  t  enchâssé 
des  pierres  semblables,  toit  de  la  même  forme 
et  de  la  même  .grandeur,  soit  d'une  autre  forme 
et  d'un  plus  grand  volume-, 

De  petites  'figurée,  des  bustes,  des  têtes  ^en 
bronze,  en  marbre  ou  autres  matières  ; 

Des  ustensiles  antiques,  tels  qae  [Dateras  -ou 
s—cou  ne»,  <t  autres  instrumente  de  sacrifice; 


Des  anneaux,  des  cachets  en  or,  en  cuivre  ou 
en  fer  ; 

Des  poids  iet  des  mesures  ; 

Des  vases  d'une  terre  cuite  légère,  ornés  de 
différentes  peinture»,  ou  tous  autres,  peints  en 
émail,  et  qu'on  aurait  conservés  comme  objets  de 
curiosité  ; 

Des  épées,  lances,  casques,  boucliers  et  autres 
armes  défensives  et  offensives,  soit  des  anciens, 
soit  des  Français,  dans  le  moyen  âge. 

Tous  ces  objets  doivent  être  renfermés  danB 
des  armoiras,  ou  dans  pièces  sur  lesquelles  on 
apposera  les  scellés. 

Quant  aux  statues,  mausolées,  tombeaux,  ins- 
criptions, on  les  laissera  provisoirement  en  place, 
et  il  suffira  que  ces  objets  soient  sous  la  garde 
d'une  personne  chargée  de  veiller  à  leur  co  îser- 
vatiou,  et  à  laquelle  on  en  remettra  l'inventaire, 
avec  la  note  de  l'état  où  se  trouvent  lesdils  ob- 
jets, afin  que  si,  par  exemple,  des  vases  étaient 
brisés  ou  des  statues  mutilées,  on  ne  l'imputât 
point  ensuitu  à  sa  négligence. 

IV.  —  Tableaux,  detsins,  estampes,  caries  géogra- 
phiques, tapisseries  anciennes,  mosaïques,  vi- 
traux. 

Les  tableaux  fixés  dans  les  églises  ou  de 
grandes  pièces,  où  ils  servent  d'ornement,  seront 
seulement  inventoriés  et  mis  sous  la  garde  d'une 
personne  chargée  de  veiller  à  leur  conservation  ; 
ou,  si  les  circonstances  l'exigent,  i's  seront  déta- 
chés et  mis  sous  les  scellés  dans  les  dépôts  des- 
tinés pour  les  recevoir.  Quant  anx  tableaux  de 
chevalet  et  autres  de  moins  d'étendue,  et  qui  ne 
seront  point  fixés  contre  les  murs,  on  l-s  trans- 
portera ilans  les  dépôts  où  l'on  aura  déjà  plaee* 
d'autres  objets  dans  les  armoires,  et  où  il  reste- 
rait encore  assez  d'eBpace  pour  recevoir  ces  ta- 
bleaux- On  prendra  les  précautions  nécessaires 
pour  qu'ils  n'éprouvent  aucun  frottement  dans  le 
transport,  et  qo'ilsme  «oient  point  placés  im- 
médiatement sur  le  plancher. 

On  doit  employer,  àpeu  près,  les  mêmes  pré- 
cautions pour  les  dessins  et  les  estampes;  il  faut 
les  transporter  dans  des  portefeuilles  qu'on  pla- 
cera «or  des  planches  ou  des  tablettes,  ainsi  que 
les  livres*  et  qu'on  garantira  de  l'humidité,  cernera 
il  a  été  dit  ci-dessus. 

On  suivra  le  même  procédé  à  l'égard  des  plans 
et  des  cartes  géographiques. 

On  voit  soivent,  dans  les  trésors  d'église,  de3 
tapisseries  et  des  étoffes  d'un  tissu  broché  et 
façonné  ;  quoiqu'elles  soient  altérées,  par  le  temps, 
il  ne  faut  pas,  pour  cela,  les  négliger  :<on  doit 
même  les  conserver  avec  soin ,  parce  qu'elles 
peuvent,  à  la  fois,  donner  des  renseignements-sur 
certains  points  historiques,  servir  à  l'histoiredes 
beaux-arts,  et  fournir  des  connaissances  sur  lias 
arts 'mécaniques  dont  elles  sont 'le  produit.  On 
en  secouera  la  poussière,  et, après  les  avoir  plice» 
proprement,  on  les  placera  dans  des  armoires  ou 
sur  de  grandes  tables. 

On  donne  lenom  de<  mosaïque  à  la  réunion  doue 
iolinité  de  petits  morceaux- de  marbre  précieux 
on  de  verre  de  différentes  couleurs,  lesquels  sont 
taillés,  pdis  et  rassemblés  aur  un  fond  de -stuc 
préparé  à  icet  effet,  «t  qui  forment  des  tableaux 
représentant  des  porlraits.Ugures,  animaux,  pay- 
sages, fleurs,  fruits  et  toutes  sortes  d  •  dessins 
coloriés  efciinitwi  la.-pei  nuire.  Quoiqu'il  yen  ait 
de  mobiles,  et  quUserrent  d'ornement,  comme 
les  .tableaux  peiais^leur  principale  «destioaiion 
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est  de  former  le  plancher  de  grandes  salles  ou 
antres  appartements.  Ce  sont  ces  dernières  mo- 
saïques qu'il  est  plus  difficile  de  déplacer.  Quand 
il  en  sera  temps,  on  indiquera  un  procédé  pour 
le  faire  avec  succès.  Il  surfit,  pour  le  présent,  de 
les  couvrir  de  nattes  de  paille,  ou  de  planches 
dont  on  détacherait  les  clous  et  autre  ferrements 
qui  pourraient  les  endommage*. 

Les  vitraux  des  églises  et  des  lieux  claustraux 
sont  comio-és  de  morceaux  de  verre  coloriés 

2ul  appartiennent,  non  seulement  à  des  époques 
ifférentes,  mais  encore  à  deux  sortes  de  pré- 
parations. Les  unes  sont  d'une  seule  couleur 
égale,  uniforme  et  d'une  grande  vivacité,  les 
antres  offrent  des  nuances  de  différentes  teintes, 
appliquées  à  l'extérieur  et  incorporées  ensuite 
par  la  fonte.  Os  morceaux  de  verre  attestent  les 
progrès  d'un  art  curieux  et  indiquent  les  procé- 
dés. Il  fout  les  conserver;  et  quand  les  circons- 
tances exigeront  qu'ils  soient  déplacés,  on  pren- 
dra les  précautions  nécessaires  pour  qu'ils  ne 
soient  pas  brisés  dans  le  transport;  et  celte  opé- 
ration sera  confiée  à  un  vitrier. 


V.  —  Machines  et  autres  objets  relatifs  aux  arts 
mécaniques. 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  maisons 
religieuses,  des  moulins  à  bras,  dont  les  meules 
sont  formées  de  laves  tirées  du  canton,  ou  d'au- 
tres pierres  dures  qu'il  importe  de  connaître, 
parce  qu'on  peut  en  faire  usage  dans  des  cir- 
constances semblables. 

Les  poteries  anciennes,  soit  entières,  soit  en 
débris,  les  verroteries  anciennes,  ou  du  moyen 
âge,  ne  peuvent  être  négligé*  s  pour  la  même  rai- 
son ;  non  seulement  elles  offrent  des  produits  de 
l'art  des  anciens  :  elles  servent  encore  souvent  à 
indiquer  les  argiles  propres  à  prendre  de  belles 
formes  et  à  recevoir  une  bonne  cuisson. 

Les  instruments  de  mécanique  et  d'astronomie, 
les  globes  célestes  et  terrestres ,  les  machines 
propres  aux  différentes  expériences  de  physique, 
et  toutes  celles  qui  servent  à  l'optique,  seront 
recueillies  et  placées  dans  dus  lieux  convenables, 
sur  des  tréteaux  élevés.  On  aura  soin  qu'elles 
n'éprouvent  aucun  choc  dans  le  transport. 

VI.  —  Histoire  naturelle  et  ses  trois  règnes. 

Parmi  les  productions  de  la  nature,  les  fossiles, 
les  minéraux,  les  métaux,  les  coquilles  sont  les 
objets  les  plus  faciles  à  conserver;  il  suffira  de 
les  renfermer  dans  des  tiroirs,  ou  même  de  les 
placer  sur  des  tablettes  avec  leurs  étiq  >ettes 
respectives,  quand  il  s'en  trouvera.  On  en  fera 
autant  pour  les  pierres,  les  terres  et  les  autres 
fossiles  et  minéraux  qui  auront  été  recueilis 
dans  le  canton.  Ces  derniers  objets  méritent  d'être 
conserves  avec  les  étiquettes  qui  y  seront  :  sur- 
tout si  ces  étiquettes  indiquent  les  lieux  d'où  ils 
ont  été  tirés,  parce  que  leur  réunion  peut  con- 
tribuer, par  la  suite,  à  faire  connaître  la  nature 
du  sol  et  la  sorte  de  matériaux  qu'il  peut  four- 
nir aux  arts  et  aux  différents  besoins  de  la  so- 
ciété. D'ailleurs,  ces  premières  collections  peuvent 
servir  de  bases  à  d'autres  plus  suivies,  plus 
complètes  et  mieux  raisonnées. 

Les  objets  d'auatomie,  les  dépouillesd'animaux, 
les  oiseaux,  et  tout  ce  qui  appartient  au  règne 
animal,  étant  beaucoup  plus  difficile  à  transpor- 


ter et  à  conserver,  exigent  un  soin  particulier. 
On  y  procédera  de  la  manière  suivante  : 

On  conservera,  sur  chaque  objet,  l'étiquette 
qu'on  y  trouvera. 

On  visitera  les  crisses  qui  renfermeraient  des 
animaux  à  plumes  ou  à  poil  ;  et  s'il  s'y  trouvait 
des  ouvertures  ou  des  fentes,  on  y  collerait  des 
bandes  de  papier,  pour  empêcher  les  insectes  de 
s'y  introduire. 

Ces  cai.-ses  seront  placées  sur  des  tréteaux. 

Chaque  caisse  sera  isolée  pour  que  les  insectes 
ne  puissent  se  communiquer  de  I  une  à  l'autre, 
supposé  que  quelqu'une  vint  a  en  être  infectée. 

Les  squelettes  humains,  les  dépouilles  d'ani- 
maux seront  posés  dans  des  caisses  proportion- 
nées à  leur  volume,  et  garnies  de  rognures  de 
papier. 

En  déplaçant  les  bocaux,  où  sont  conservés, 
dans  l'esprit  de  vin,  des  reptiles  ou  d'autres  ani- 
maux, on  aura  soin  de  ne  pas  en  déranger  le 
couvercle  qui  doit  y  être  adapté  de  manière  que 
l'air  n'y  pénètre  pas. 

Les  herbiers  ou  recueil'!  de  plantes  desséchées 
seront  placés  à  la  suite  des  livres. 

Si,  dans  les  jardins  des  maisons  supprimées,  il 
se  trouvait  des  plantes  étrangères,  on  en  confie- 
rait le  soin,  sans  déplacement,  au  cultivateur  le 
plus  éclairé  du  lieu. 

VII.  —  Habillements,  costumes,  armures,  usten- 
siles de  différents  peuples,  tant  anciens  que  mo- 
dernes, d'Europe  et  des  autres  parties  du  monde. 

Les  habillements,  armures  et  autres  ustensiles 
à  l'usage  de  différents  peuples,  tant  anciens  que 
modernes,  ne  doivent  pas  être  considérés  corn  me 
un  objet  de  pure  curiosité.  L'-8  étoffes  et  habille- 
ments des  Chinois,  leurs  vases  de  porcelaine,  leurs 
teintures,  leur  papier  et  les  diverses  productions 
de  leur  pays,  quoique  employés  par  eux  souvent 
sans  goût,  peuvent  répandre  un  nouveau  jour 
sur  l'histoire  naturelle,  ou  contribuer  à  la  per- 
fection de  nos  ai  ts  et  de  nos  manufactures.  On 
peut  en  dire  autant  des  armures  et  des  costumes 
apportées  de  l'Inde,  de  l'Amérique  et  des  autres 
contrées,  habitées  par  des  peuples  sauvages.  C'est 
sans  doute  ce  qui  a  engagé  plusieurs  curieux  à 
eu  former  des  collections.  L'expérience  a  démon- 
tré qu'elles  ont  été  plus  d'une  fuis  utiles  à  des 
savants  et  à  des  artistes  dont  l'esprit  observateur 
a  su  mettre  à  profit  des  productions  de  la  nature 
ou  de  l'art  qui  paraissent  le  plus  indifférentes  au 
vulgaire.  Tous  les  obietsde  ce  genre  qu'on  trou- 
verait parmi  le  mobilier  des  maisons  ecclésias- 
tiques supprimées,  seront  donc  rassemblés  et 
placés  avec  précaution  dans  des  dépôts  destinés 
a  recevoir  les  échantillons  d'histoire  naturelle. 

Observations  particulières. 

Si  les  circonstances  exigent  qu'on  place  dans 
un  seul  et  même  dépôt  provisoire  des  livres  et 
autres  objets  tirés  de  différentes  maisons  reli- 
gieuses, on  aura  soin  de  faire  des  divisions,  et 
d'indiquer  sur  chacune  le  nom  de  la  maison  dont 
les  objets  seront  pro venus.  Cette  précaution  est 
essentielle,  surtout  pour  les  livres,  afin  que.  parla 
suite,  on  puisse  retrouver  sans  peine  tel  livre  ma- 
nuscrit ou  imprimé  <iu'on  sait  avoir  existé  dans 
telle  ou  telle  bibliothèque. 

L'intérieur  des  dépôts  provisoires  étant  disposé 
comme  on  vient  de  le  voir,  les  scellés  seront  ap- 
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posés  sur  les  portes  de  même  que  sur  les  fenêtres 
par  lesquelles  on  pourrait  s'y  introduire,  et,  de 
temps  en  temps,  on  aura  l'attention  de  visiter 
l'extérieur  de  ces  dépôts  pour  s'assurer  qu'on  n'a 
pas  leniéd'y  entrer. 

il  est  à  propos  que,  dans  tous  les  endroits  où 
les  scellés  auront  été  apposés  en  conséquence 
de  la  lettre  écrite  par  les  comités  le  19  octobre 
1790,  et  où  l'on  n'aurait  pas  employé  les  précau- 
tions indiquées  ci-dessus,  les  commissaires  soient 
autorisés  a  lever  ces  scellé?  pour  les  apposer  de 
nouveau,  après  avoir  pris  les  précautions  dont 
il  s'agit. 

Fait  au  comité  d'administration  des  affaires 
ecclésiastiques  et  d'aliénation  des  domaines  na- 
tionaux, le  15  décembre  1790. 

La  Rochefoucauld,  président  du  comité  d'a- 
liénation; C.  Boutte ville,  secrétaire  du  co- 
mité a" aliénation  ;  Dioni?,  président  du 
comité  ecclésiastique  ;  Gerle,  secrétaire  du 
comité  ecclésiastique. 


DEUXIÈME  ANNEXE 

A  LA  SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 
DU  15  DÉCEMBRE  1790. 

Nota.  Le  document  que  nous  insérons  ci- 
dessous  fait  suite  à  l'opinion  prononce  par 
M.  Aubry,  dans  la  séance  du  23 septembre  1790,  sur 
la  contribution  foncière  (Voy.  Archives  Parlemen- 
taires, tome  XIX,  page  148),  et  dont  l'impression 
fut  ordonnée.  —  Ce  document  a  été  imprimé  en 
tète  du  tome  XL  des  procès-verbaux  de  l'Assem- 
blée nationale,  avant  la  séance  du  15  décembre 
1790. 

Exécution  du  cadastre  général  de  la  France  et  d'un 
cadastre  provisoire  pour  la  répartition  des  im- 
pôts en  1791,  par  M.  Aubry,  membre  des  co- 
mités de  Constitution  et  des  finances.  (Imprimé 
par  ordre  de  l'Assemblée  nationale.) 

Les  moyens  d'exécution  du  cadastre  général  de 
France  exigent  Bix  opérations  principales  : 

1°  Un  plan  général  lie  la  France; 

2°  Une  rédaction  exacte  des  procès-verbaux 
des  quatre-vingt-trois  départements,  par  districts 
et  cantons; 

3°  Une  organisation  particulière  et  plusmétno- 
diquedut'-rritotre; 

4°  Une  organisation  de  comités  ou  bureaux; 

5°  Un  tableau  par  aperçu  de  la  dépense  des 
comité*  ou  bureaux  ; 

6*  Un  projet  de  décret  contenant  toutes  les 
conditions  du  cadastre,  et  portant  ce  titre  : 
Ordre  du  cadastre  (I). 

PREMIÈRE  OPÉRATION. 

La  France  ayan.t  étédivisée  en  quatre-vingt-trois 
départements  et  cinq  cent  quarante-sept  districts,  à 
présent  réduits  à  cinq  cent  quarante- trois,  j'ai 

(1)  M.  Aubry,  aidé,  depuis  le  mois  de  janvier  dernier, 
de  M.  Silvestre,  ingénieur,  et,  depuis  trois  mois,  de 
M.  Chomel,  croit  devoir  rendre  ici  hommage  a  leurs 
talents  et  à  leur  intelligence  en  les  nommant. 


vérifié  les  cartes,  je  les  ai  comparées  les  unes 
aux  autres,  et  j'ai  fait  le  tracement  des  départe- 
ments et  districts  sur  une  carte  particulière,  et 
c'est  cette  carte  exécutée  en  petit,  qui  s'exécute 
par  départements,  et  qu'il  faudra  exécuter  en 
grand,  et  à  une  échelle  double  de  la  carte  de  l'aca- 
démie, que  je  présente  pour  servir  de  première 
carte  ou  plan  du  cadastre  delà  France;  car  c'est 
une  vérité  éternellement  reconnue,  qu'on  ne  peut 
faire  de  cadastre  sans  plan. 

SECONDE    OPÉRATION. 

Après  la  vérification  des  cartes  des  départe- 
ments, j'ai  vérifié  les  quatre-vingt-trois  procès- 
verbaux  :  une  variété  continuelle  de  formes  de 
ces  procès-verbaux,  omissions,  de  doubles 
emplois,  et  beaucoup  d'autres  erreurs  moinsgraves 
m'ayant  obligé  de  faire  une  nouvelle  rédaction; 
c'est  cette  rédaction  que  je  présente. 

Bile  contient  : 

1°  Les  décrets  relatifs  à  chaque  département  ; 

2°  Le  procès-verbal  de  chaque  département 
par  ordre  de  district,  les  lignes  de  démarcation 
de  chaque  district,  et  le  nom  des  paroisses  ou 
lieux  faisant  limites  de  chaque  district,  et  qui  lui 
appartiennent; 

3°  La  liste  ou  le  tableau  des  paroisses  dépen- 
dant de  chaque  district  par  ordre  de  canton,  avec 
indication,  pour  chaque  paroisse,  de  sa  popu- 
lation, du  nombre  de  ses  citoyens  actifs  et  de  sa 
contribution,  soit  en  impôt  direct,  soit  en  impôt 
indirect,  avec  indication  du  nombre  de  domes- 
tiques des  deux  sexes  ;  en  un  mot,  de  tout  ce 
qui  a  été  décrété  sur  les  contributions  foncière 
et  personnelle,  et  qui  doit  supporter  l'impôt. 

On  conçoit  bien  qu'on  ne  pourra  remplir  cette 
liste  que  d'après  des  informations  particulières  ; 

4°  La  nomenclature  par  ordre  alphabétique  des 
paroisses  ou  lieux  détendants  de  chaque  dépar- 
tement, avec  désignation  des  cantons  et  districts 
dont  ils  font  partie. 

L'impression  de  ces  procè3- verbaux  est  indis- 
pensable pour  la  suite  de  l'opération. 

TROISIÈME  OPÉRATION. 
Organisation  du  territoire. 

La  division  actuelle  de  la  France,  présentant 
des  arrondissements  de  municipalités,  districts 
et  départements  d'une  trop  petite  étendue,  et  par 
suite  un  trop  grand  nombre  d'établissements,  ce 
qui  doublerait  la  dépense  du  cadastre,  j'ai  cru 
devoir,  pour  toutes  les  opérations  du  cadastre, 
adopter  une  autre  division  (1). 

En  conséquence,  je  divise  les  quatre-vingt- 
trois  départements  comme  il  suit  : 

Premièrement,  je  divise  la  France  en  neuf  par- 
ties que  j'appelle  régions,  toutes  composées  de 
neuf  départements,  sauf  la  région  dite  du  Nord, 


(1)  Cette  division  présente  d'autant  plus  d'avantages, 
qu'elle  peut  s'appliquer  &  l'organisation  des  ponts  et 
chaussées,  des  administrations  des  domaines  et  bois,  et 
de  tout  ce  qui  peut  concerner  les  droits  de  la  ci-devant 
féodalité  ;  attendu  que  toutes  ces  opérations  d'ordre 
do  toules  les  parties  peuvent  être  concentrées  dans  les 
mêmes  bureaux,  en  augmentant  le  nombre  des  direc- 
teurs et  contrôleurs  ou  des  employés  :  mais,  pour  le 
moment,  tout  ce  que  je  dirai  sera  seulement  relatif 
aux  moyens  d'exécution  du  cadastre. 
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dans  laquelle  il  s'en  trouve-deux  de-  plus-;  je 
place'  une  région  an  centrr,  use  à  chacun  des 
quatre  coins-cardinaux-  de  l'horizen,  et  une-entre 
chacune  de  ce»  quatre  régions';  je  donne  à 
chaque  région  un  nom  particulier;  rouis  analogue 
à'  leur  position  géographique, 
fin  voici  la  nomenefature-: 

1?  Région  du  Nord; 


2» 

—     des  Sources; 

3° 

—     du  Levant; 

4° 

—      du  Rhône; 

5° 

—     du  Midi  ; 

e° 

—     de  la  Garonne  ; 

7° 

—     du  Couchant; 

8» 

—     des  Mers;. 

9" 

—     du  Centre. 

Cette-  division  est  indispensable;  autrement; 
comment  se  présenter  à  l'esprit  la  situation  géo- 
graphique des  différents  ordres  de  division  déjà 
établis,  et  qui  s'établiront  par  la  suite? 

Secondement,  je  divise  la  France  en  deux  par- 
ties les  plus  égales  possibles,  sous  le  rapport, 
non' de  l'étendue,  car  cela  est  impossible,  muis 
sous  celui  de  la  population  et  de  la  contribu- 
tion, et  ce,  par  une  ligne  se  dirigeant  du  nord 
au  midi,  de  manière  qu'une  partie  comprend 
toutes  lis  régions  à  l'est  de  la  France;  avec  la 
région  du  centre  et,  outre  ce,  le  département  du 
Nord;  et  que  l'autre  comprend  leequatre  régions 
à'  l'ouest,  moins  le  département  du  Nord. 

La  partie  à  l'est  comprend  quarante-six  dépar- 
tements, contenant,  non  compris  le  département 
de  l'Ile  de  Corse,  une  étendue  de  quatorze  mille 
quatre  cent  dix  lieues  carrées,  une  population  de 
douze  millions  soixante-treize  mille  cent  habi- 
tants, et  une  contribution  do  249,591,000  livres  ; 
et  la  partie  à  l'ouest,  trente-sept  départements, 
contenant  une  étendue  de  douze  mille  quarante- 
neuf  lieues  carrées,  u  e  population  de  douze 
millions  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  mille  deux 
cent  quatre-vingt-dix  habitants,  et  une  contribu- 
tion, de  334,700,500  livres.  Cette  seconde  partie 
n'excède  en  population  et  contribution  la  pre- 
mière, qu'à'  cause  de  la  ville  de  Paris. 

Troisièmement,  je  divise  la  France  en  vingl- 
sept  parties,  de  trois  départements  chacune,  sauf 
celle  de  Paris  qui  sera  de  quatre,  ainsi  que  celle 
ou  se  trouverai  l'Ile  de  Corse,  et  je  donne  à  cha- 
cune de  ces  vingt-sept  parties  le  titre  de  contrée. 

Ces  vingt-sept  contrées  sont  divisées  de  ma- 
nière que  chacune  est  communément  composée 
de  trois  provinces  différentes  ;  et  j'ai  dû  le  faire 
ainsi,  afin  de  connaître  quels  sont  les  véritables 
rapports  entre  les  contributions  des  différentes 
provinc  s  ou  généralités. 

Ces  deux  divisions,  en.  deux  et  en  vingt-sept, 
sont  ainsi  combinées:  la  première,  dans,  la  vu<; 
de  distinguer  les  années  paires  et  les  années  im- 
paires, dans  le  cas  où,  pour  la  \éiitication  des 
comptes,  on  voudrait  diminuer  de  moitié  le 
nombre  d<  s  vérificateurs,  en  les  faisant  passer 
alternativement  dis  départements  de  l'est  aux 
départements  de  l'ouest;  et  la  seconde,  dans  la 
vue  du  mettre  en  opposition  différents  départe- 
ments et  diverses  provinces,  et  de  pouvoir  les 
entendre  contradictoirement  sur' leurs  revenu» 
nets  respectifs. 

Quatrièmement,  je  divise  la  France  en  deux 
cent  quatre-vingt-dix-huit  parties,  sous  le  nom 
d'arrondissements  de  districts-, 

Ghacun  de  ces  arrondissements--  est  composé, 
suivant  que  les  circonstances  paraissent  l'exiger, 


tantôt  d'un,,  souvent, de  deus  et  quelquefoifrd* 
trois  districts. 

Je  ne  dérange  nulle  part  le»  liantes  décrétée-'» 
je  ne  fais  que  des  réunions) 

Un  des  grands  avantages,  de;  oette  division* 
c'est  que,  si  par  la.  suite  il  était,  reconnu  que 
l'administration)  exigeât  de-  petit»  arrondisse- 
ments, et  la  juridiction'  de-  grands  arrondisse- 
inents>  les  frais  étant  à  la;  charge  des  habitants 
d'un  même  arrondissement»  sans  rien  dérangur 
des  limite*  actueliemi-nt  déurélées»  oes  habitant» 
pourraient,  selon  que  leurs  intérêts <  paraîtraient 
l'exiger  (car  il  est  des  pays  où  il  faut  de  petits 
arrondissements  et  d'autres  de  grands)  ces  habi- 
tants pourraient,  dis-je;  suns'le-  moindre  incon- 
vénient pour  la  chose  publique-,,  déterminer 
l'espèce  d'arrondissement  qui.  leur  est  le  pins 
convenable;  et  comme,  dans  aucun- cas*  ils  ne 
pourraient  sensiblement  contrarier  les. lignes  ou 
limites  que  vous  avez  décrétées,  mais  seulement 
former  des  réu  .ions  ou  des  subdivision.-,  vous 
pourriez  déclarer  qu'après  que  vous  aurez  en- 
tendu préalablement  toutes  les  observations  que 
les  habitants  des  départements  et  districts  porte- 
ront à  leurs  prochaines  assemblées,  vous  arrê- 
terez conslitutionnellemtni.les  limites  des  mu- 
nicipalités, cantons,  districts  et  départements, 
afin  qu'on  n'ait  plus  à  y  revenir,  autrement  ce 
serait  à  ne  jamais  finir. 

Qu'on  n'adopte  poiut  cette  mesure,  l'intrigue, 
les  passions  vont  agir,  et  bientôt  toutes  les  li- 
mites des  dépariementaetdistricts  seront  boule- 
versées, l'ambition  des  grandes  villes  étant  de 
tout  attirer  dans  leur.  sein.  D'ailleurs,  il. faut,  des 
bornes  à  tout,  et  des  législateurs  ne:  peuvent,  le» 
exposer  à  une  mobilité  perpétuelle* 

Cinquièmement  enfin,  je  divise  la>  France  en 
quatre  mille  parties  environ,  composées  chacune, 
selon  que  les  circonstances  paraissent-  l'exiger, 
de  dix  à  trente  municipalités  ou  paroisses. 

J'attache  ces  paroisses  à  un  chef-lieu  de  can- 
ton, à  1  effet  de  ne  former  avec  lui,  pour  toutes 
les  opérations  de  cadastre,  qu'une  seule  et  même 
administration,  sauf  toutefois  la  liberté  à  chaque 
paroisse  de  réjiartir,  d'après  les  dispositions  tks 
décrets,  leurs  impositions. 

Ci  s  deux  dernières  divisions  d'arrondissements 
de  districts  et  de  cantons,  ne  sont  ainsi  combi- 
nées que  dans  des  vues  d  uburd  d'économie,  en- 
suite de  les  comi-oser  avec. beaucoup  plu&d'egai 
li  té. 


QUATRIÈME  OPÉRATION. 
Organisation  des  comités  ou  bureaux. 

Comité  général  de  cadastre. 

Je  place  un  comité  général  de  cadastre  près  de 
l'Assemblée  nationale,  et  je  fais-dirigBr  ce  comité 
par  six  membres  de  l'Assemblée  nationale. 

Je  divise  ce  comité  en  deux  bureaux  de  travail, 
l'un  pour  correspondre  avec  le»  départements  de 
l'est,  et  l'autre  avec  les  départements  de  l'ouest. 

Ces  deux  bureaux  doivent  être  permanents, 
mais  toujours  inspectés  chacun  par  trois  meut* 
bres  des  législatures  qui  se  succéderont. 

Comité  de  contrée; 
Je  place  ensuite  au  centre  de  chaque  contrée,' 
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otast-à-dire  au- centre  de  trois  départements)  un 
comité  de  cadastre  pro.vincial.ou.de  contrée.. 

Je  l'établis,, autant  qu'il  est  possible*  dans-  de 
petites  villes  qui  n'ont  aucun  établissement,  et 
dans  lesquelles  il  régne  beaucoup  de  trauquil- 
lité.  , 

Je  compose  ce  comité  d'un  membre  choisi  dans 
le  directoire  de  chaque  département,  d'un  direc- 
teur et  d'un  contrôleur,  salariés  aux  frais  des 
trois-départementa,  mais  commis-,  le  premier  par 
le  roi,  et  le  second  par  l'Assemblée  nationale, 
pour  quoi  il  portera  le  titre  de  contrôleur  natio 
«a/,  et  ces  cinq  membres  je  les  appelle  les  véri- 
ficateurs des  contributions  entre  les  difféi-enls 
districts. 

Les  directeurs  et  contrôleurs  sont  inamovibles, 
devant  être  des  gensexperts  en  cette  partie  ;  mais 
leurs  fonctioos,  après  la  confection  du  cadastre, 
sont  réduites  à  celles  des  vérificateurs  des  con- 
tributions, et,  dans  ce  cas,  je  n'en  conserve  plus 
alors  que  la  moitié,  pour  passer  alternativement 
des  départements  de  l'e-tà  ceux  de  l'ouest. 

Je  ne  dirai  rien  sur  les  avantages  de  cetalter- 
nat;il  suffit  de  remarquer  qu'ilprévient  lesgrands 
inconvénients  des  liaisons,  des  intimités,  et,  par 
conséquent,  delà  protection  et  de  l'intrigue. 

Je  fais  correspondre  ces  vingt-sept  comiiés  avt  c 
le  comité  général  de  cadastre  près  de  l'Assemblée 
nationale,  et  avec. les  comités  ou  bureaux  d'ar- 
rondissement du  district,  chacun  dans*  sa- con- 
trée. 

Comités  d'arrondissement. de  district. 

Je  place,  dans  le  môme  ordre  que  les  comités  de 
cadastre  provincial  ou  de  contrée,  des- comités  ou 
bureaux  d'arrondi  semeut  de  district,  composés 
chacun  d'un  membre  de  chaque  district,  d'un  di- 
recteur et  d'un  contrôleur,  salariés  par  les  districts, 
mais.eommis-,  l'uu  par  le  roi,,  et  le-  second  par 
l'Assemblée  nationale,  et  les  membres  de  ce  co- 
mité sout  les  rapporteurs  soit  à  la  chambre  des 
vérifications  des  contributions,  soit  aux  tribu- 
naux de  district;  de  toutes  les  causes  deachefs- 
liieux  de  canton,  ou  municipalités,  relatives  aux 
masses  des  contributions  des  cadastres.. 

Chefs-lieux  de  canton,  ou  municipalités. 

La  France  contient  plus  de  quarante-mille  mu- 
nicipalités, divisées- en  quatre  millo  et  plus-  de 
chefV-lie  -x  de  canton,  qui.  peuvent  se-  réduire, 
eu  réunissant  plusieurs  cantons,  ensemble,  s'il  est 
de  lfiutérét  des  habitants  de  le  faire;  mais  l'As- 
semblée ne  doit  pas  permettre  une  nouvelle  di- 
vision générale  de  cantons,  atin  de  conserver  la 
trace  de  la  première  division quidoit. être  consi- 
dérée comme  constitutionnelle. 

J'ai  fait  la  nomenclature  de  ces  cantons  de  la 
même  manière  que  celle  des  districts. 

Elle  est  arrangée  de  façon  que.soitqu'on. veuille 
la. connaître  selon  l'ordre,  des  départements,  ou 
par  ordre  alphabétique  de  chaque  chef-Iii-u  de 
canton,  il  ne  reste  que  très  peu  de  travail  à  faire, 
tout  étant  préparé  à  cet  égard. 

Je  n'établis  aucun  bureau,  dans. les  chefs-lieux 
de  cantou,  parce  que  la  municipalité  eu  tientJieUk 
D'ailleurs,  l'Assemblée,  nationale  a  décrété  sur  ce 
et  sur  K  s  moyens  de  procéder  à  des  opéralioos 
de  cadastre, une  iufinitédedisposilions auxquelles 
vos  comités,  soit  général,  soit*  decontréea  et  d'ar- 
rondissements de  district,  devront  se  conformer; 


et<  aii  l'Assemblée,  don*  sa.  sagesse,,  croit  devoiiry 
ajouter  encore,-  celai  ne  préjudiciera  en. aucune 
manière  à  l'organisation  des  comités  que  je  pro- 
posej  attendu  qu'il»  ne  sont,  que  les  intermé- 
diaires indispensables,  sans  lesquels-'  laigrande 
opération  de  cadastre;  ou,,  ce  qui  est;  lai  même 
chose,  lajuste  réparti  tiondescantribuiio»sne  peut 
être  faite,  d'ahord  par  l'Assemblée  nationale,  en- 
suite par  les  départements^  après  par  les  districts, 
et  enfin  par  lescbefs«Jieux  de  canton.. 

Telle  est  l'organisation  des  comités,  ou  bureaux 
du  cadastre.  Passons  à  la  dépense. 

CINQUIÈME  OPÉRATION. 

Tableau,  par  aperçu,  de>-  là  dépense  des  comités 
de  cadastre.. 

Avant  de  fixer  la  dépense  des  commis  employés 
au  comité  général  de  cadastre,  Je  dois  évaluer 
celle  de  la  nouvelle  carte  de:  la  France,  dont  j'ai 
parlé  précédemment. 

J'évalue  la  dépense  de  cette  carte  à  200,000  liv., 
et  je  préfère  d'en  traiter  à  titre  de  forfait  avec  la 
compagnie  d'ingénieurs  à  laquelle  on  peut  en 
confier  l'exécution,  à.  desi  appointements,  parce 
qu'on,  sait  ce  que  l'on  dépense,  ci.    200,000  lin 

Cette  compagnie  devra  présenter  une  soumia*- 
sion  de  satisfaire  aux  obligations  qu'elle  oon*- 
traclera  à  cet  égard  (1). 

Le  cadastre  devant,  dans  mon  opinion,  durer 
sept  ans  à  faire,  pour  être  parfait,  cette  somme 
doit  être  payée,  non  en  sept  payement»  égaux, 
parce  qui'  les  opérations  préparatoires  doivent 
être  faites  la.  première  année;  et  comme  ces  opé- 
rations préparatoires  peuvent  valoir  une  somme 
de  80)000  livres,  celte  compagnie  d'ingénieurs 
recevrait,  la  première  année,. 80,000  livres,  et 
seulemunt  20,000  livres  chacune  des  six  années 
suivantes. 

Cette  dépense  de  20,000  livres-  est  indépen<- 
dante.de  cellodu  comité  général  du  cadastre, 
auquel  cette  compagnie  sera  comptable. 

Je  place  dans  1.  s  deux  bureaux,  dont  le  comité 
général  doit  être  composé,  un  commis  em  chef 
pour  les  deux  bureaux,  un  premier  commis  dans 
les  deux  bureaux,  et  enfin  un  second  commis 
aussii  dans  chaque  bureau» 

Je  donne  au  commis  en  chef. . . .      6,000  liv. 

Aux  d.  ux  premiers  commis,  cha- 
cun trois  mille  livre»,  ci 6,000 

Aux   deux    commis  en  second,, 
chacun  deux  mille  livres, , ci 4,000 

Total 16,000  liv. 


J'ai  placé-  dam  ohaque  comité  provincial  de 
cadastre  un  directeur  et  un  contrôleur;  je  donne 
an' premier  4,000  livres,  à,  la  charge» par  lui  db 
payer  son  commis,  et  au  second  3,000  livres. 

Or,  vingbsept  directeurs,  à  quatre 
mille  livres,  ci 108,000  liv. 

Vingt-sept  contiôlcurs  à  trois 
mille  livres,  ci... 81,000 

Total 189,000  liv. 


fit  j'ai)  placé  enfin-  dans  chacun'  des  deux- cent 

(I)  Il  serait  possiblede ménagera l'Etut celle  dépense, 
en  assurant  a  cette  compagnie  un  certain  nombre  de  sous- 
criptions de  la  vonle  de  la  nouvelle  oarte  qu'elle  ««char- 
gerait dlexécuter. 
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quatre-vingt-dix-huit  comités  d'arrondissements 
de  district,  un  directeur  et  un  contrôleur. 

Je  donne  au  premier  2,400  livres,  sur  laquelle 
somme  il  doit  payer  son  commis,  et  au  second 
1,200  livres. 

Or,  deux  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  directeurs,  à  deux  mille  quatre 
cents  livres,  ci 715,200  I. 

Et  deux  cent  quatre-vingt-dix- 
huit  contrôleurs,  à  douze  cents 
livres,  ci 357,600 

Total 1,072,800  1. 


Rapport  de  la  dépense  pour  la  première  année. 

1°  A  lacorapagnie  des  ingénieurs  80,000  I. 

2°  Aux  vingt  -  sept  comités  de 

con  t  rées 189 ,  000 

3°  Aux  vingt-neuf  comités  d'ar- 
rondissements de  district 1 ,072,800 


Total 1,341,000  1. 


Ainsi,  la  dépense  de  tous  les  bureaux  de  ca- 
dastre s'élèvera  à  près  de  1,400,000  livres,  en 
ajoutant  une  somme  de  60,000  livres,  pour  frais 
extraordinaires  de  bureaux  ou  voyages,  pendant 
la  première  année. 

A  l'égai  d  des  frais  d'arpentage,  ils  sont  au 
compte  des  communautés,  comme  on  le  verra 
dans  un  instant. 

Quant  aux  dépenses  des  sis  années  suivantes, 
c'est-à-dire  ptudant  tout  le  temps  que  dureront 
les  opérations  du  cadastre,  elles  ne  peuvent  di- 
minuer que  de  60,000  livres.  Cependant  s'il  arri- 
vait que  le  cadasire  fût  fini  dans  un  moindre 
espace  de  temps,  alors  la  dépense  pourrait  être 
réduite  à  environ  600,000  livres,  en  faisant  al- 
terner les  directeurs  et  contrôleurs  des  contrées 
des  départements  de  l'est  aux  départements  de 
l'ouest,  et  les  directeurs  et  contrôleurs  des  ar- 
rondissements de  district  dans  un  arrondisse- 
ment voisin. 

La  nécessité  de  cet  alternat  est  indispensable, 
attendu  que  le  cadastre,  une  fois  fini,  doit  être 
entretenu,  c'est-à-dire  rendu  perpétuel  ;  et 
comme  les  mutations  ne  doivent  s'enregistrer 
que  d'une  année  à  l'autre,  les  enregïstr -ments 
auront  lieu  pendant  les  années  paires  dans  les 
départements  de  l'est,  et  dans  un  arrondissement 
quelconque  de  district,  et  pendant  les  années  im- 

I mires  dans  Us  départements  de  l'ouest,  et  dans 
es  arrondissements  des  districts  voisins. 

Un  cadastre  général  de  la  France,  toujours  nou- 
veau, toujours  renouvelé,  ne  me  parait  pas  oc- 
casionner une  dépense  trop  considérable,  quand 
elle  ne  peut  s'élever  au-dessus  de  700,000 livres. 
Il  ne  reste  plus  à  prés*  nter  que  le  projet  de 
décret,  contenant  toutes  les  conditions  de  ca- 
dastre, et  portant  ce  titre  :  Ordre  de  cadastre. 

SIXIÈME  OPÉRATION. 
Ordre  de  cadastre. 

En  mettant  tous  les  yeux  de  l'Assemblée  toutes 
les  conditions  qui  doivent  précéder,  accompa- 
gner ou  suivre  l'exécution  du  cadasire,  les 
membres  des  différents  comités  ou  bureaux  con- 
naîtront le  travail  qui  leur  est  confié. 

Voici  le  précis  de  ces  conditions  :  elles  peuvent 


être  considérées,  tantôt  comme  le  résumé  de  tout 
ce  qui  précède,  tantôt  comme  la  suite  et  les  con- 
séquences ;  et,  par  conséquent,  elles  doivent 
former  les  articles  du  projet  de  décret,  sur  lequel 
l'Assemblée  nationale  doit  délibérer. 

PROJET  DE  DÉCRET. 

L'Assemblée  nationale  a  décrète  et  décrète  ce  qui 
suit  : 

Art.  1". 

11  sera  fait  un  arpentage  général  de  tout  le 
royaume. 

Art.  2. 

L'arpentage  sera  rapportée  une  échelle  d'une 
ligne  pour  dix  toises. 

Art.  3. 

Tout  terrain  renfermé  entre  quatres  bornes  sen- 
sibles sera  considéré  comme  une  seule  et  même 
pièce,  qui  sera  estimée  sur  le  pied  de  son  pro- 
duit net,  et  cette  estimation  sera  faite,  ainsi  qu'il 
est  ou  qu'il  sera  décrété. 

Art.  4. 

Les  communautés  de  paroisses,  sous  l'inspection 
des  corps  administratifs,  conviendront  entre  elles 
des  limites  de  leurs  territoires,  et  en  dresseront 
procès- verbal,  et  les  limites  qu'elles  auront  adop- 
tées seront  dorénavant  les  véritables  limites  de 
leurs  territoires. 

Art.  5. 
L'arpenteur,  chargé  du  plan  d'un  territoire, 
sera  tenu  de  tracer  les  bases  principales  de  son 
opération. 

Art.  6. 
Le  plan  sera  toujours  regardé  au  nord,  et  nu- 
méroté depuis  un  jusqu'à  son  dernier  numéro. 

Art.  7. 

En  marge  de  la  carte,  ou  plutôt  sur  des  feuilles 
particu  iières,ilsera  fait  une  indication  par  tableau , 
contenant; 

1°  Le  numéro  de  l'objet  ;  . 

2°  Le  nom  du  terrain  ;  nom,  quand  il  n  exis- 
tera pas,  qui  sera  donné  par  la  communauté; 

3"  L'étendue  du  terrain,  à  la  mesure  que  l'As- 
semblée décrétera; 

4°L'e8tmiation  du  terrain,  ainsi  qu'il  est  décrété. 

5°  l,e  nombre  des  habitants; 

6°  Celui  des  citoyens  actifs; 

7°  Celui  des  domestiques  mâles  ou  femelles; 

8°  Celui  des  chevaux,  etc.; 

9°  Le  prix  du  loyer  des  maisons  ; 

10°  Et  tous  les  détails  et  observations  relatifs 
aux  contributions. 

Art.  8. 

Les  salaires  des  arpenteurs  seront  payés  par 
les  communautés  et  supportés  au  marc  la  livra 
des  produits  nets. 

Art.  9. 

Il  sera  établi  des  comités  ou  bureaux  de  ca- 
dastre, savoir  : 

1°  Un  comité  général  près  de  l'Assemblée  na- 
tionale; 

2*  Vingt-sept  comités  dans  les  villes  les  plus 
au  centre  de  trois  déparlements,  sous  le  titre  de 
comités  de  contrées  ; 
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3*  Bt  298  comités  d'arrondissement  de  dis- 
tricts dans  les  villes  le  plus  au  centre  d'un,  de 
deux  ou  trois  districts. 

Le  tout  conformément  à  la  liste  ci-après. 

Art.  10. 

Le  comité  général  de  cadastre  surveillera  par- 
ticulièrement la  compagnie  d'ingénieurs  chargée 
de  la  mise  au  net  des  plans,  et  particulièrement 
d'une  carte  générale  de  la  France  à  une  échelle 
double  de  celle  que  MM.  de  l'Académie  ont  adop- 
tée, sur  laquelle  carie  seront  seulement  placés 
les  chefs-lieux  de  toutes  les  municipalités  et  le 
tracement  de  tous  les  triangles  qui  ont  servi  de 
bases  à  l'exécution  de  cette  carte,  en  ce  que  ce 
doit  être  sur  cette  carte  que  seront  vérifiés  les 
arpentages  qui  seront  envoyés  parles  communau- 
tés du  royaume. 

Art.  11. 

Le  même  comité  général  correspondra  seule- 
ment avec  les  comités  provinciaux  ou  de  con- 
trées ;  ceux-ci  avec  ceux  d'arrondissement  de 
district,  et  ces  derniers  avec  les  chefs-lieux  de 
canton,  qui,  réunis  avec  les  différentes  paroisses, 
ne  formeront  pour  tous  les  travaux  de  cadastre 
qu'une  seule  et  même  municipalité. 

Art.  12. 

Le  comité  de  Constitution,  de  concert  avec  les 
membres  du  comité  général  de  cadastre,  sera  tenu 
de  présenter  à  l'Assemblée  nationale  un  projet 
de  décret  sur  l'organisation  de  ces  différents 
comités  ou  bureaux,  et  sur  les  travaux  dont 
chacun  sera  spécialement  chargé. 

Art.  13. 

Les  procès-verbaux  des  départements,  tels 
qu'ils  sont  présentés  dans  la  nouvelle  rédaction, 
seront  imprimés,  et  il  en  sera  remis  un  exem- 
plaire à  chaque  comité  de  cadastre  ;  mais  il  ne 
sera  remis  à  chaque  département  et  district  que 
l'exemplaire  des  procès-verbaux  dépendant  de 
leur  comité  de  contrée. 

Art.  14. 

Les  limites  de  chaque-paroisse  sont  les  lignes 
équidistuntes  avec  les  voisines,  à  moins  qu'il  ne 
se  rencontre  des  limites  tracées  par  la  nature  (1). 

Art.  1S. 

Les  limites  de  chaque  chef-lieu  de  canton  sont 
les  lignes  équidistanies  avec  les  voisins,  à  moins 
qu'il  ne  se  rencontre  également  des  limites  tra- 
cées par  la  nature. 

Art.  16. 

Les  limites  des  paroisses,  municipalités  ou 
cbefs-lieux  de  cantons,  districts  et  départements 
ainsi  constatées,  doivent  être  considérées  comme 
constitutionnelles,  par  les  inconvénients  qui 
résulteraient  de  la  mutabilité  des  limites  dans 
l'exécution  d'un  cadastre. 

Tels  sont  les  moyens  préliminaires  d'exécution 
du  cadastre  général  de  la  France;  on  ne  peut  les 
adopter,  sans  procéder  en  même  temps  a  t'exécu- 


CU 

dauz. 


(1)  Cette  nouvelle  division  ne  présente  aucune  diffl- 
lié,  puisqu'il  n'existe  plus  de  dîmes  ui  de  droits  féo- 


tion  de  la  répartition  des  impôts  pour  1791  ;  et 
comme  je  donne  à  cette  opération  le  titre  de  ca- 
dastre provisoire,  je  vais,  en  conséquence,  en 
présenter  ici  les  conditions. 

CADASTRE  PROVISOIRE. 

L'Assemblée  nationale  charge  ses  comités  de 
cadastre,  établis  par  arrondissements  de  districts 
et  départements  ou  contrées,  de  demander  à  tou- 
tes les  municipalités  du  royaume,  à  quoi  s'élè- 
vent : 

1*  La  masse  de  leurs  impôts  directs  ou  territo- 
riaux ; 

2°  Le  nombre  des  habitants  de  chaque  munici- 
palité, et  de  leur  richesse  présumée  ; 

3°  Et  la  masse  par  aperçu  des  impositions  in- 
directes qu  elles  acquittent,  même  d'entrer  dans 
les  détails  de  l'article  7  du  projet  de  décret  au- 
tant qu'il  sera  possible. 

Les  municipalités  satisferont  à  cette  demande 
dans  le  délai  de  quinze  jours,  sous  peine  de  voir 
procéder  à  leurs  frais  à  cette  opération  par  les  co- 
mités d'arrondissements  de  districts. 

Les  298  comités  d'arrondissements  de  districts 
feront  les  relevés  de  ces  déclarations,  les  classe- 
ront par  ordre  de  cantons  et  districts,  et  en  en- 
verront les  résultats  aux  comités  de  contrées 
dans  Je  délai  de  quinze  jours. 

Dans  un  pareil  délai  les  comités  de  contrées  en- 
verront de  semblables  résultats  par  ordre  de  dis- 
trict et  de  département  au  comité  général  de  ca- 
dastre près  l'Assemblée  nationale,  et  celui-ci  en 
fera  rapport  également  dans  le  délai  de  quinze 
jours. 

A  cette  époque  l'Assemblée  nationale  portera  son 
décret  de  brevet  général  d'imposition  réparti  par 
département,  avec  injonction  aux  directoires  des 
départements  de  répartir  par  distriit,  aux  direc- 
toires des  districts  de  répartir  par  cantons,  muni- 
cipalités ou  paroisses,  et  à  ces  dernières  de  répar- 
tir alors  dans  le  plus  grand  détail,  et  d'après  les 
bases  que  l'Assemblée  nationale  vient  de  décré- 
ter; et  attendu  que  toutes  ces  opérations  peuvent 
se  faire  en  moins  de  quatre  mois,  il  est  infiniment 
avantageux  sans  doute  de  porter  ce  décret.  Qu'on 
n'adopte  point  ce  moyen  simple  pour  la  réparti- 
tion des  impôts  de  1791,  on  perd  une  année  pour 
le  cadastre  général,  et  la  rédaction  des  rôles  d'im- 
positions pour  1791  n'en  sera  pas  pour  cela  plus 
tôt  faite. 

Voici  la  liste  ou  nomenclature  des  298  comités 
d'arrondissemenis  de  districts  selon  l'ordre  des 
comrées,  et  distingués  par  départements  de  l'est 
et  départements  de  l'ouest,  avec  indication  des 
districts  tels  qu'ils  sont  décrétés. 

L'étendue  de  chaque  district  en  lieues  carrées, 
celle  des  départements  et  la  quantité  de  bois  qui 
se  trouvent  dans  chaque  département  sont  dis- 
tinguées; mais  j'observe  qu'on  ne  doit  point  être 
étonné  qu'il  se  rencontre  des  différences  entre 
les  derniers  calculs  et  ceux  que  j'ai  donnés  dans 
mon  cadastre  général,  attendu  que  ceux-ci  étant 
le  résultat  de  la  vérification  que  j'ai  faite  des 
cartes  de  l'Ai  las  national  sur  les  cartes  déposées 
au  comité  de  Constitution,  et  des  calculs  d'étendue 
de  ses  auteurs,  ils  présentent  la  plus  grande  pré- 
cision, tandis  que  les  premiers  n'avaient  été  rele- 
vés que  sur  une  carte  générale  :  aussi  n'avaient- 
ils  été  donnés  que  comme  simple  aperçu. 


1"  Sème.  T.  XXI. 


3-2 


Digitized  by 


Google 


408 


I  Assemblée  nationale.]         ARCHIVES    PARLEMENTAIRES.         1 15  décembre  1190.| 


LISTE    OU    TABLEAU 

des  différents  comités  de  cadastre,  selon  Vordre  de»  contrées,  déparlements  et  districts,  divisés 
par  départements  de  l'est  et  départements  de  l'ouest. 


DÉPARTEMENTS  DE  L'EST. 

PREMIER    COMITÉ    DE    CONTRÉE, 
Placé  au   Cateau-Cambrésis  on  i  Landrécy. 

Département  du  Nord 

contenant  218  lieue»  carrées,  dont  13/121  en  bois. 

liane» 
AKnOKDissnNMTS.    ctrréeB, 


DISTRICTS, 


Menés 

carrées. 


1  Bergues 331 

2  Hazebroncq 30  j 

3  Lille *5 

4  Douai 23 

8  Cambrai 39 

6  Valeuciennes 33j 

1  Le  Quesnoy 31  j 

8  Avesnej 38 


1  Bergues 63 

1  Lille *3 

3  Douai 23 

4  Cambrai 39 

5  Valeuciennes 10 

6  Ayesnes 38 


Département  des  Ariennes 
contenant  218  lieues  carrées,  dont  4/21  en  bols. 


9  Rocroy 48) 

10  Charlevillo 51) 

11  Rethel 64 

12  Vouziers 31) 

13  Sedan 461 


1  Charleville 99 

8  Rethel 101 

9  Sedan 78 


m 

14  Grandpré 3iJ 

Dé  par  tome  nt  do  la  Marne 
contenant  405  lieues  carrées,  dont  1/65  en  bois. 

15  Sainte-Menchi.uld.    60 j    10  cnaions 443 

16  Chàlons ,  83) 

M  Heiu,s ]J{    11  Reims 115 

18  hperuay 44) 

19  Sezauno 76     1*  Sezanne 16 

20  Vitry-le-Frauçois.  11  13  Vilry-le-Frauuois .     11 


SECOND  COMITE  DE  CONTRÉE, 
Placé  &  Vassy. 

Département  de  l'Aube 
contenant  303  lieues  carrées,  dont  13/93  en  bois, 

21  Areis 63i 

22  Trojes 44j    14  Troyea ,..153 

23  Nogeal-sur-Seine  .  4b) 
21  Ervy S*) 

25  Bar-sur  -Seine  ... .    41 J    15  Bar-sur-Seine 152 

26  BaMur-Aube 53) 


Département  de  la  Haute-Marne 
contenant  313  lieues  carrées,  dont- 9/29  en  bois. 


lieues 
carrées. 


AMtOmlSSEMENTS. 


5SïïSS«:::::::  S|  i6Lw*f« 

29  Bourmont 36' 

30  Chaumonl 86 

31  Joinvillo 44 

32  Saiut-Dizier 36 


lieue» 
carrées. 

,,..  113 


17  Chaumont. 


123 


18  Joinvillc 80 


Département  de  la  Meuse 
contenant  318  lieues  carrées,  dont  0/32  en  bois. 


33  Vaucoulcurs 32j 

34  Bar-le-Duc 60) 


19  Bar-le-Due 91 


iisSa::::::  S(  »«**■« » 

5  %&::::::::::  S|  2IVerdun « 

58ST.::::::::  Si  »*--» ™ 


TROISIÈME  COMITÉ  DE  CONTRÉE, 
Placé  à  Vie. 

Département  de  la  Moselle 
contenant  328  lienes  carrées,  dont  2/9  en  bois. 


41  Longwy 31/ 

42  Thionville 39( 


23  TbionyiUo 13 


24  Metz 123 


43  Briey 48j 

44  MeU 50} 

45  Morange 25) 

SSta:::::::  Si  «■«—• « 

l9Bitcht.U.e.m!n:::::  %    ^Sarreguemines...     11 


Département  de  la  Meurthê 
contenant  310  lienes  carrées,  dont  10/33  en  bois. 


80  Sarrebourg 30 

51  Dieuze 31 

32  Château-Salins. . .  36 

53  Nancy 32 

54  Pont-à-Mousson  . .  33 

88  Toul 35 

56  Vézelise 31 

51  Lunéviile 45 

58  Blamont 31 


21  Diouze 103 

28  Nancy 65 

29  Toul 66 

30  Lunéviile 16 
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Département  dn  Bat-Bhin 
contenant  268  lieues  carrées,  dont  36/1 13  en  bois. 


lieues 
carrées. 


AMORDlSMMtHTS. 


lienes 
carrées. 


61  Strasbourg 38      32  Strasbourg 32 

03  Benfeld 11      33  Benfold 11 


QUATRIÈME  COMITÉ  DE  CONTREE, 
Placé  a  Luxeuil. 

Département  du  Haut-Rhin 
contenant  104  lieues  carrées,  dont  3/10  en  bois. 

63  Colmar 90     34  Colmar 90 

64  Altkirck 34     35  Altkirck 54 

65  Belford 60     36  Belford 60 

Département  des  Votget 
contenant  295  lieues  carrées,  dont  11/56  en  bois. 


66  Remiremont 46 

67  Epinal 24 

68  Bruyères 26 

69  Saint-Dié 36 

10  Ramb-rvillers 27 

71  Mirecourl 37 

12  Neufchàteau 41 

73  Lainarche 2S 

14  Darney 36 


31  Epinal 96 

38  Saint-Dié 63 

39  Mirecourt 18 

40  Darney 58 


Département  de  la  Haute-Saône 
contenant  265  lieues  carrées,  dont  12/43  en  bois. 


**)    41  Luxeuil. 96 

42  Vesoul 92 

43  Gray 17 


75  Luxeuil 53 

16  Lure 

71  Vesoul 56 

18  Jussey 36 

19  ChampliUe 28 

80  tiray 49 


CINQUIÈME  COMITE  DE  CONTREE, 
Placé  à  Auxonne. 

Département  du  Ùoubt 
contenant  251  lieues  carrées,  dont  1/4  en  bois. 


81  Besançon 44  u  B<)8ancon 63 

82  Quingey 19 

SwHippoiytV.:  il  *5Bau™ w 

SS^::::::::  Si  *6Pontolie' w 


Département  du  Jura 
contenant  256  lieues  carrées,  dont  40/169  en  bois. 

81  Saint-Claude 50)    «  Saint  Clande 94 


Bt    41 

88  Orgelet 44(    *' 

89  Lons-Ie-Saulnier. .    34) 

90  Poligny 43) 

Site::::::::::  53î|  «™« 


48  Lons-le-Saulnier.. 


17 
85 


Département  de  la  Côte-tOr 
contenant  445  lieues  carrées,  dont  5/17  en  bois. 


lieues 
eirréos. 


AasONDISSIMEHTI. 


lienes 
carrées. 


93  St-Jean-dc-Losno..  33) 

94  Dijon 60  50  Dijon 15$ 

95  Is-sur-Thil 60l 

96  Chàtillon-sur-Seine  110)  »,  «.,.„  „  .      ... 
91  Semur-en-Auiois..  SI  8l  ChâUllonsur-Seine  201 

98  Arnay-le-Duc 50)  «»  »_«w  ,_  n...  m 

99  Beaune 41)  82  Arnay-le-Due. ...    91 


SIXIÈME  COMITÉ  DE  CONTRÉE, 
Placé  à  Saint-Fargeau. 

Département  de  l'Yonne 
contenant  313  lieues  carrées,  dont  3/16  en  boit. 


100  Tonnerre 58) 

101  Avallon 

102  Saint-Florentin ...    40) 

103  Joigny 561 

104  Sens... 61 

105  Auxerre 

106  Saint-Fargeau. 


581 
51 
40 
56f 
..  61 
..  61/ 
..    46$ 


53  Tonnerre 109 

54  Joigny 96 

55  Sens 61 

56  Auxerre 101 


Département  de  la  Nièvre 
contenant  352  lieues  carrées,  dont  1/1  en  bois. 


51  Cosne . 


101  Cosne 33) 

108  La  Charité 34  j 

îroSgcnyy::::::::  S)  »»c'-^ 

lit  Chàteau-Chinon..  44 j 

112  Moulins-Engiibcrt.  46$ 

113  Oecise 38, 

114  St-Pierre-le-Mou-  ( 

lier 33( 

US  Nevers 41J 


13 


59  Chàfceau-Chinon..    90 


60  Nevers 118 


Département  du  Cher 
contenant  369  lieues  carrées,  dont  1/5  en  bob. 

116  Sancoins 5»  I 

117  Sainl-Amand 411    61  Saint-Amand 140 

118  Chàteau-Meilland.     41) 

Î2ovSen::::::::::  «I  6âBour'es m 

121  Sancerre 49/ 

122  Aubigny 51) 


63  Sancerre 106 


SEPTIÈME  COMITÉ  DE  CONTRÉE, 

Placé  à  Mer. 

Département  du  Loiret 

contenant  324  lieues  carrées,  dont  7/48  en  bois. 

123  Gien 51  64  Gien 51 

124  Montargis 15  65  Montargis 75 

125  Bois-Commun. ...  32 1 

126  Pithiviers 30}  66  Pilhiviers 98 

127  Neuville. 36) 

tS&S^:::::::  £|  670rié™ 9i 
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Département  de  Loir-et-Cher 
contenant  319  lieues  carrées,  dont  2/17  en  bois. 


lieues 
carrées. 


lieues 
carrées. 


iRBOKDlSSSMraTS 

68  Vendôme 85 


DISTRICTS. 

130  Mondoubleau 35 

131  Vendôme 80 

îij?B|ois ffi    69Blois 89 

133  lier 41) 

134  Romorantin 108)     7Q  Romorantin U3 

135  Saint-Aignan 37  J 

Département  de  l'Indre 
contenant  352  lieues  carrées,  dont  7/41  en  bois. 


Chàleauroux 129 


136  Châtillon 56)    71 

137  Châteauroux 73 j 

138  lssoudun 62     72  isgoudan 116 

139  La  Châtre 541 

JfOArgenton 54j    13  Le  Blanc 107 

141  Le  Blanc 53) 


HUITIÈME  COMITÉ  DE  CONTRÉE, 
Placé  à  Aigue-Porse. 

Département  de  la  Creuse 
contenant  288  lieues  carrées,  dont  2/33  en  bois. 


142  La  Souterraine... 

143  Guéret. 


*jj    74  Guéret 82 

! 
ï 


144  Bourganeuf 43j 

148  Aubusson 34}    75  Aubusson 130 

146  Fellotin  51) 

î«Svanx S(    76Chambon 

148  Boussac 37' 


76 


Déparlement  de  l'Allier 
contenant  365  lieues  carrées,  dont  4/27  en  bois. 

149  Monlluçon 54) 

150  Montmaraut 461    77  Montluçon 160 

151  Cerilly 60) 

ig&:::::::  S|  »"-"» m 

ÎSSSt::::::::::  S  »■— • * 


Département  du  Puy-de-Dôme 
contenant  365  lieues  carrées,  dont  1/15  en  bois. 

156Montaigu 47)    80  Riûm og 

157  Riora 52) 

158  Thiers 42) 

159  Billom 27}    81  Clermont 117 

160  Clermont 48) 

M!iBeM.K «{    82Issoire 86 

162  Issoire 43) 

163Ambert.. 63      83  Amberl 63 


NEUVIEME  COMITÉ  DE  CONTRÉE, 
Placé  à  Villefranche. 

Département  de  la  Haute-Loire 
contenant  244  lieues  carrées,  dont  1/11  en  bois. 

164  Brioudc 87      84  Brioude 87 

165  Le  Puy 109     85  Le  Puy 109 

166  Monistrol 48     86  Monistrol 48 


Département  de  Rhône-et-Loire 
contenant  389  lieues  carrées,  dont  3/47  en  bois. 


lieues 
districts.         carrées. 

167  Montbrison 99 

168  Saint-Etienne 59 

169  Lyon 1 

170  La  Campagne  ....  63 

171  Villefrancho  70 

172  Roanne 97 


lieues 
ARnoRDissmEnTS.    carrées. 

87  Montbrison 99 

88  Saint-Etienne 59 

89  Lyon 1 

90  La  Campagne  ....  63 

91  Villefranche 70 

92  Roanne 97 


Département  do  Saône-et-Loire 
contenant  395  lieues  carrées,  dont  1/5  en  bois. 

173  Marcigny 32) 

174  Charolles 75}  93  CbaroUes 144 

175  Bourbon-Lancy...  37) 

176  Autun 48  94  Autun 48 

S  œ\\\\\\\\\-^|  ««-*«• » 

179  Màcon 58     96  Roanne 58 


DIXIÈME  COMITÉ  DE  CONTRÉE, 
Placé  â  Moirans. 

Département  de  l'Ain 
contenant  299  lieues  carrées,  dont  7/62  en  bois. 

180  Pont-de-Yaux 28) 

181  Bourg 50}  97  Bourg loi 

182  Châtillon 26) 

183  Nantua 49)  M  „ 

184  Gex 21|  98  Nantua 70 

186  Belley 41|  „  „  „ 

186  SaintRambert. . . .    28)    "  BeUeT 69 

187  Mont-Luel 29)  .  „  T  . 

188  Trévoux 30}  100  Trévoux 89 

Département  de  l'Itère 
contenant  421  lieues  carrées,  dont  12/73  en  bois. 

189  Vienne 89  101  Vienne 89 

190  La  Tour-du-Pin  . .     68  102  La  Tour-du-Pin . .     68 

191  Sainl-Marcellin...     54  103  SainV-Marcellin...     5* 

192  Grenoble 210  104  Grenoble £10 

Département  de  la  Drame 
contenant  320  lieues,  carrées,  dont  5/41  en  bois. 

193  Romans 46)  .-„  D 

194  Valence 5Ï{  105  Romans 98 

195  Montélimart 61  ) 

196  Nyons 36}  106  Montélimart 106 

197  Orange 9) 

198  Crest 381  .„.  ». 

199  Die 78j  107  Die n6 
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ONZIÈME    COMITE    DE    CONTRÉE, 
Placé  à  Lorgnes. 

Département  des  Hauttt-Alpes 
contenant  281  lieues  carrées,  dont  2/23  en  bois. 


DirrarcTa. 


lieues 
carrées. 


AMOHDISSUUHTS. 


lienes 
carrées. 


f™Serré3 «Jj  108  Gap 97 

201  Gap 70}  v 

!2!S"lnc0n Si!  109  Embrun 154 

203  Embrun 73) 

Département  des  Battes- Alpes 
contenant  373  lieues  carrées,  dont  4/53  en  bois. 

204  Barcelonnetle ...    89    110  Barcelonnetle ....    69 

KSSafc-::::::  a  *"«-—•■-■••■•"• 

207  Digne 111    112  Digne 111 

208  Caslellane 79    113  Castellane 79 


Département  du  Var 
contenant  368  lieues  carrées,  dont  7/22  en  bois. 


114  Grasse 61 

115  Draguignan 126 


209  Saint-Paul 191 

210  Grasse 42 

211  Fréjus 44 

212  Draguignan 82 j 

213  Barjols 47/ 

214  Saint-Maximin 38;  116  Saint-Maximin. 

215  Brignoles 31) 

216  Hyéres 47/  „,  To_lon  «« 

217  Toulon w|  m  îowun 65 


116 


Déparlement  de  Corse, 


218  Bastia 

219  Oletta 

220  Ue-Rousse . 

221  La  Porta., 

222  Corté 

223  Cervionné.. 

224  Tallano.... 


»    118  Oletta. 


•j  119  Corté... 
*|  120  Tallano. 


Stt::::::::::fl  :imVi- 


DOUZIÈME    COMITÉ   DE    CONTRÉE, 

Placé  a  Bagnols. 

Département  des  Bouche*-du-Rhone 
contenant  306  lieues  carrées,  dont  3/40  en  bois. 

227  Marseille 22    122  Marseille 22 

228  Aix 88) 

229  Apt 57)  123  Aix 188 

230  Salon 44) 

Sas*:::;::::  81  «■**»— « 

Département  du  Gard 
contenant  292  lieues  carrées,  dont  4/59  en  bois. 

434  ui£.^!'^?.t:  loi m  Vtès TO 


lieues 
carrées. 


1RR0HDISSEMEHTS. 


SOI 

lienes 
carrées* 


DISTtlCTS. 

238  Beaucaire 25) 

236  Ntmes 4l[  126  Nîmes 89 

237  Sommières 23) 

238  Sainl-Hippolyte...  22) 

239  Le  Vigan 46}  127  Alais 114 

240  Alais 46 


Département  de  VArdiehe  (1) 
contenant  299  lieues  carrées,  dont  2/35  en  bois. 


241  Joyeuse  . 

242  Aubenas. 

243  Tournon. 


»  128  Joyeuse • 

>  129  Aubenas » 

»  130  Tournon » 


TREIZIÈME  COMITÉ  DE  CONTRÉE, 

Placé  à  Milbau. 

Département  de  la  Lozère 
contenant  260  lieues  carrées,  dont  1/23  en  bois. 

ESK::::::::  8  «*«"«■• 
E!É^:::::::  Sl«*^* « 

248  Mende 47    133  Mende 47 

249  Florac 40 

280  Merreis 25 


66 


|  134  Merveis 65 


Département  de  l'Hérault 
contenant  319  lieues  carrées,  dont  2/45  en  bois. 

251  Lodéve 69    135  Lodére 69 

252  Montpellier 89    136  Montpellier 89 

253  Béliers 91    137  Beziers 91 

254  Saint-Pons 70    138  Saint-Pons 70 

Département  de  VAveyron 
contenant  474  lieues  carrées,  dont  4/63  en  bois. 


255  Sainl-AiTrique 82 

256  Milbau 67 

257  Séverac 36 

258  Saint-Geniez 60 

259  Mur-de-Baroi 52 

260  Rodez 84 

261  Sauveterrc 39 

262  Villefranchc 55 

263  Aubin 39 


139  Saint-Affrique....  149 

140  Saint-Geniez 138 

141  Rodez 93 

142  Villefrancno......    94 


QUATORZIÈME  COMITÉ  DE  CONTRÉE, 
Placé  à  Saint-Ccré. 

Département  du  Cantal 

contenant  294  lieues  carrées,  dont  1/20  en  bois. 

2ii4  Aurillac 109    143  Aurillac 109 

fi  Mtnà'tFl0U.r.::::::  «i  "*  «**•» iM 

267  Mauriac 59    145  Salers '•  ■  •  59 


(1)  Ce  département  a  été  divisé  en  sept  districts  ré- 
duits à  trois;  on  ne  peut  en  donner  l'étendue  par  district. 
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Département  de  la  Haute-Garonne 


Département  de  la  Corrèze 
contenant  299  lieues  carrées,  dont  1/44  en  bois 


lieues 
carrée*. 


Uenel 

carrées. 


districts.  carrées,     àrrordisseiizhts. 

368  Ussel 84    146  Ussel 84 

269  Tulle 96    141  Tulle 96 

f™"ïerche g'iéSBrive 119 

271  Bnve 56) 

Département  du  Lot 
contenant  362  lieues  carrées,  dont  1/29  en  bois. 


272  Gordon 49 

273  Sainl-Cerô 80 

274  Figeac 61 

275  Cahors 90 

££  i;au»et* *»|  182  Montauban 112 

277  Montauban.......  63) 


149  Gordon 99 

180  Figeac 61 

181  Cahors 90 


QUINZIÈME  COMITÉ  DE  CONTRÉE, 

Placé  a  Careassonne,  ou  dans  une  petit*  ville  voisine, 
s'il  en  existe. 

Département  du  Tarn 
contenant  269  lieues  carrées,  dont  3/88  en  bois. 

£S£!S ::::::::::  a»*™- 103 

280  Alby 84    184  Alby 54 

Sfrffiiï:::::::  Si"»*— *» 

Département  de  l'Aude 
contenant  324  liouos  carrées,  dont  1/18  on  bois. 


283  Castelnaudary. 

284  Careassonne 


39 


741 


186  Careassonne 113 


288  Narbonne 591 

286  La  Grasse 801 

287  Limoux 48) 

288  Quillan 84f 


187  La  Grasse  . 


109 


188  Limoux 102 


Département  des  Pyrinées-Orienlalet 
contenant  212  lieues  carrées,  dont  1/17  en  bois. 

S  cerl,8^:::::::  SI 189  *■*« "8 

391  Prades 97  160  Prades 97 

Les  quarante-six  départements  à  l'est  de  la 
France,  composant  291  districts,  soot  divisés  en 
160  comités  d'arrondissements  de  districts,  pour 
les  opérations  de  cadastre. 


DÉPARTEMENTS  LE  L'OUEST. 


SEIZIÈME    COMITÉ    DE    CONTRÉE, 
Placé  à  Lombes. 

Département  de  YAriige 
contenant  244  lieues  carrées,  dont  1/11  en  bois. 

292  Tarascon 103   161  Tarascon 108 

293  Mirepoix 76    162  Mirepoix 76 

294  Saint-Girons 68    163  Saint-Girons 66 


contenant  273  lieues  carrées,  dont  1/15  en  bois. 

Menés 
ARKORDissniEHTs.    carrées. 

164  Saint-Gaudens 110 

168  Rieux 79 


lieue» 
districts.  carrées. 

298  Saint-Gaudens 110 

296  Rieux 36) 

297  Muret 431 

298  Villefranche 28) 

299  Revel 2l| 

300  Toulouse 62 

301  Grenade 45) 

302  Castelsarraxin 31) 


166  Villefrancbe 46 

167  Toulouse 62 

168  Beaumont-de-Lo- 

magne 76 


Département  du  Gert 
contenant  339  lieues  carrées,  dont  1/50  en  bois. 


303  Lectoure 62 

304  Condom 50 

308  Nogaro 64 

306  Mirande 56; 

307  Auch 64j 

308  Lisle-en-Jourdain .  43 


169  Lectoure 62 

170  l'.ondom 30 

171  Nogaro 64 

172  Auch 120 

173  Lisle-en-Jourdain.  43 


DIX-SEPTIÈME  XOMITÉ   DE   CONTRÉE, 

Placé  &  Navarreins. 

Département  des  Hautet-Pyrénéet 
contenant  238  lieues  carrées,  dont  8/63  en  bois. 

174  La-Barlho-do-Nes- 
tes 69 

175  Bagnères 99 

176  Tarées 67 


309  La-Barthe-de-Nes- 

les 69 

310  Bagnères 27 

311  Argeiès 72 

312  Tarbes 49 

313  Vic-Bigorre 18 


Département  des   Batses-Pyrénéet 
contenant  388  lieues  carrées,  dont  4/39  en  bois. 

314  Pau 77    177  Pau 77 

318  Orthez 56    178  Orlhez SB 

316  Oléron 104    179  Oléron 1M 

3^Spa,a;s::::::  SI»"-*- m 

319  Ustarilz 44    181  Ustarilz 44 

Département  des  Landes 
contenant  468  lieues  carrées,  dont  4/23  en  bois. 


320  Dax 110 

341  Saint-Sever 62 

322  Tartas 198 

323  Mont-de-Marsan...   101 


182  Dax 116 

183  Saint-Sever 62 

184  Tartas 195 

183  Mont-de-Hars;ui..  101 


DIX-HUITIÈME  COMITÉ  DE  CONTRÉE, 

Placé  a  La  Réole. 

Département  de  la  Gironde 
contenant  837  lioues  carrées,  dont  3/38  eJt  bois. 


324  Bazas 77 

325  La  Béole 33 

326  Cadillac 34 

327  Bordeaux 194 

328  Lesparre 91 

329  Bourg 46] 

330  Libourno 64 


186  La  Réole i« 

187  Bordeaux 194 

188  Lesparre 91 

189  Libourno no 
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Départoment  de   Lot-et-Garonne 
contenant  185  lieues  carrées,  dont  1/2*  en  boisi 


lieues 
carrées. 


ABRORDISSÏMEHTS. 


lieues 
carrées. 


331  Marmande 28) 

33î  Tonnoins...» 30}  190  Tonneins 93 

333  Casleljaloux 35) 

334  iWao i . . .  41  j 

335  Agen 34}  191  Agen 93 

336  Valence 20) 

337  Villeneuve 38) 

338  Monflanquin 33    193  Monflanquin . . .  i .     99 

339  Lauzun 28) 

Département  de  la  Dordogne 

contenant  451  lieues  carrées,  dont  1/13  en  bois. 

8SS2BS::::::::  SI»*»— «* 

I^Keui::::::::  SI  «•  **•« » 

344  Belvez 441 

348  Sar'at 441  195  Sarlat 134 


346  Montignac 46) 

347  Exideuil 54)  ,-»  w     ,  ... 

348Nontron 50J  196  Non,ron i0* 


DIX-NEUVIÈME  COMITÉ  DE  CONTRÉE, 
Placé  a  Confoleos. 

Département  <!e  la  Haute- Vienne 
contenant  288  lieues  carrées,  dont  1/24  bois. 

349  Saint-Yrieix 401  .-_  ,,..,.„. 

350  Saint-Léonard. ...     80 1  m  Saint-Léonard. . . . 


99 


351  Limogos 46)  taB  ,  . 

352  Sain&unien 43 i  198  Llm08M  • 

353 
354 


^Kora.-.::::::::  SI» t.»— i* 


Département  de  la  Vienne 

contenant  344  lieues  carréos  dont  3/26  en  bois. 

385  Montmorillon.....  86    200  Montmorillon 86 

?S6  Châtellerault 60 j  m  ChateltorwlU m 

iSl  Loudun 45  \ 

358  Poitiers 69) 

359  Lusignan 34)  202  Poitiers 153 

360  Civray 50) 

Département  de  la  Charente 
contenant  286  lieues  carrées,  dont  2/47  en  bois. 

861  Rnffec 49) 

362  Confolens 32    203  La  Rochefoucauld.  130 

363  La  Rochefoucauld.  49) 

364  Angoulême 54)  „.   .„„_■._.                „. 

365  Cognac w(  804  Angonlême 99 

366  Barbézieux 57    205  Barbézieux 57 


VINGTIÈME  COMITÉ  DE  CONTRÉE, 

Placé  à  la  Rochelle,  ou  à  une  petit»  ville  voisine,  à 
l'est,  s'il  en  existe. 

Département  de  la  Charente-Inférieure 
contenant  385  lieues  carrées,  dont  1/25  en  bois. 

367  Montlieu 38 

368  Pons 55 


}  206  Pont . 


93 


803 

lieues  .  lieues 

BttTMcn.         carrées.     HuoionuaKirra.    carrées. 

369  Saintes 70  207  Saintes 70 

370  St-Jean-d'Angély.  73  808  St-Jean-d'Angcly..  73 

371  Rocheforl "I  m.  B„,k.f„-  ra 

372Marennes 31|  209  Rochefort 78 

373  La  Rochelle 4t    210  La  Rochell 41 

Département  des  Deux-Sèvres 
contenant  308  lieues  carrées,  dont  1/15  en  bois. 

374  Niort 82»  _,,  *,.  _  -*, 

37SMelIe 45{  211  Niort 97 

376  Saint-Maixant . . . .  48)  -.„  _    ..    „    .  ._- 

377  Parthenay B9|  3l2  Pa"hoday 107 

378  Thouars 45i  „.„  »         .  «... 

379  ChâtUlon 86|  213  Bressuir» 101 

Département  de  la  Vendée 
contenant  343  lieues  carrées,  dont  2/65  en  bois. 

S?  ftSZSSSSB.   Si  «*  Fontenay-le-Comt,  m' 
2S  Snl0I°r.::    Si  Î1S  Sables-d'Olonne..  112 

s»  iasarrï*  si  ai«  ***"**••  m 


VINGT-UNIÈME  COMITÉ  DE  CONTRÉE, 
Place  à  Segré. 

Département  de  Maine-et-Loire 
contenant  370  lieues  carrée»,  dont  2/J9  en  bois. 


386  Chollet 461  Q._  „  . 

387  Saint-Florent 38)  î17  Beaupreau. 

388  Vihiers 43) 


389  Saumur 48! 


218  Saumur  . . . 


390  Baugé 641  ...  „ 

391  Cl.âleaunouf. 3i(219Baugo. 


84 
91 
95 


392  Angers 83)  aan  .„„._  tnt. 

393  Segré „[  220  Angers 100 

Département  de  la  Mayenne 
contenant  266  lieues  carrées,  dont  1/28  en  bois. 


395  Cra4otrf°'G.0n!i?r.':  3o}  2M  O*»™-*»*»*-  ■     67 

396  Sainte-Suzanne...  311 

397  Laval 475  222  Laval 1*0 

398  Ernée 42) 

Swlffi:::::::::  SI»»»— » 


Département  de  la  Loire-Inférieure 
contenant  352  lieues  carrées,  dont  2/39  en  bois. 

401  Châleaubrianl....  87)  m  Rln;n  iu 

402  Blain 46)  M4  Blain 10S 

*03Anc«ni8 «»*|  225  Nantes 73 

404  Nantes 391 

WSClisson... 3*1  226  Clisson «8 

406  Machecoul 36) 

407  Paimboeuf. 34 1 

408  Savenay 31}  227  Satetiay *08 

409  Guérando 43 
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VINGT-DEUXIÈME  COMITÉ  DE  CONTRÉE, 
Placé  à  Rostornen. 

Département  du  Morbihan 

contenant  328  lieues  carrées  et  6  lieues  d'Ile,  dont  2/61 
en  bois. 


lieues 
carrées. 


ARRONDISSKinHTS. 


lieues 
carrées. 


DISTRICTS. 

410  La  Roche-Bernard.  16) 

411  Roehefort 36}  228  Vannes 98 

412  Vannes 43) 

413Auray.... *?{  229  Lorient 10 

414  Hennebond 411 

...     84 


414  Hcnnebond. 

413  Ploërmel 43)  j^  pioBrmel. 

416  Josselin 411 


417  Ponlivy.. fjj  831  Pontivy 79 

418LeFaouet 331 

Département  du  Finietère 

contenant  343  lieues  carrées  et  2  lieues  d'Ile,  dont  1/38 
en  bois. 


419  Quimperlé 42 

420  Quimper 45 

421  Pont-Croix 31 

422  Châteaulin 46 

423  Landerneau 39 

424  Brest 31) 

423  Lesnoven 26 

426  N»rlaix 42 

427  Carhaix 41 


232  Quimper 118 

233  Châteaulin 83 

234  Lesnoven SI 

233  Morlaix 83 


Département  des  Càtet-du-Nord 
contenant  333  lieues  carrées,  dont  2/39  on  bois. 

iœGÛ^mp-.:;;.::  i!i â36  **•••"* * 

SpSSSU::::::::  SI"*»*- • 


432  Saint-B,  .eue 32)  838  Saint-Brieue 91 

433  Loudaac 401 

..   106 


434  Lamballe 34 

438  Broons 38(  239  Lamballe 

436  Dinan 34 


VINGT-TROISIÈME   COMITÉ    DE  CONTRÉE, 
Placé  a  Rostornen . 

Département  d'Ble-et-Vilaine 
contenant  347  lieues  carrées,  dont  1/49  en  bois. 

437  Montfort 4SI  aln  n„„n„,,  »„ 

438  Rennes ^S  240  Rennes 88 

439  Redon 37 J 

440  Bain 42}  241  Bain 109 

441  La  Guercbe 30) 

iSBfa;::::::::  S1»*»*'" 80 

«fca*:::::::  Sj«"w » 

Département  de  la  Manche 

contenant  318  lieues  carrées  et  14  lieues  d'Ile,  dont  2/33 
en  bois. 

446  Avrancheg 46l  »,.  .„„„„.  aa 

447  Mortain M(  244  Avranches 96 

448  Coutances 43    248  Cou  tances 43 


lieues 
districts.  carrées. 

449  Saint-Lé 80 

430  Carentan 


lienes 
ÀRROHDissmsBTS .    carrées. 


B0J  246  Saint-Lé 106 

* 

Département  du  Calvafos 

contenant  288  lieues  carrées,  dont  1/16  on  bois. 

483  Bayenx 62    248  Bayeux 32 

454  Caen 61    249  Caen SI 

ffi SSÏ^r.::::  SI»"*- « 

457  Falaise 50    251  Falaise 50 

458  Vire 49    282  Vire 49 


VINGT-QUATRIÈME  COMITÉ  DE  CONTRÉE, 
Placé  a  Montfort. 

Département  de  l'Orne 
contenant  310  lieues  carrées,  dont  1/9  eu  bois. 

459  Bom  front 62    253  Domfronl 62 

460  Argentan 65    284  Argentan 63 

461  Laigle 46    255  Laigle 46 

asasar.::::::::  11!  »  "■*■■• * 

464  Alencon 84    257  Alencon 54 

Département  de  la  Sarthe 
contenant  306  lieues  carrées,  dont  3/31  en  bois. 


465  Fresnay-le-Vi comte  30 

466  Mamers 23 

467  La  Ferlé-Bernard.  26 

468  Saint-Calais 31 

i6<)  Chateau-du-Loir . .  37 

470  Le  Mans 67 


258  Beaumont-le-Vic.    79 

259  Saint-Calais 68 

260  Le  Mans 93 


471  Siliè-le-Guillaume.    26 1 


Département  d'Indre-et-Loire 
contenant  313  lieues  carrées,  dont  2/17  on  bois. 

Si ÎSK?:::::::::  SI-*»- «* 

Î7?  ES;:::::::::  5Ï!Î63  «-*- * 

478  Tours 50    264  Tours 30 

^êba^urenkud.::    fi|  «"  A-W. 71 


VINGT-CINQUIÈME  COMITÉ  DE  CONTRÉE, 
Placé  à  Dreux. 

Département  d'Eure-et-Loir 
contenant  300  lieues  carrées,  dont  8/64  on  bois. 

S  aEHs£T.:  Si m  ch4teaudttn m 

■&  crÀreV.::::::::  Kl  m charlrM m 

485  Chateauncuf 48    «<»  n„.T  M 

486  Dreux uj  268  Dreux 92 
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Département  de  l'Eure 

contenant  301  lieues  carrées,  dont  6/37  en  bois. 

lieues  lieues 

districts.  carrées,     arrohmsskmekts.    carrées. 

SR3f.::::::::  51  «•■«•» «" 

îfo  Sudè™:::    £}  »  Pont-Aodemer...  10» 

SttÏÏS^:::::  SI  «  i-  Andelys 95 

Département  de  Seint-»t-Oise 
contenant  246  lieues  carrées,  dont  1/7  en  bois. 


493  Pontoise 29 

494  Mantes  ...  ..*... .  32 

495  Montfort 30 

496  Dourdan 39 

497  Elampes 43 

498  Corbeil 19 

499  Versailles 45 

BOO  Saint-Germain...  23 

501  Gonesse 2t> 


272  Mantes 91 

273  Etampos 101 

274  Saint-Germain 94 


Département  do  Paris 
contenant  241  lieues  carrées,  dont  1/21  en  bois. 


502  Saint-Denis 

503  Paris 

504  Bourg-la-Rcine... 


2*!  275  Paris 24 


VINGT-SIXIÈME  COMITÉ  DE  CONTRÉE, 
.    Placé  a  la  Ferté-Milon. 

Département  de  Seine-et-Marne 
contenant  300  lieues  carrées,  dont  3/23  en  bois. 

505  Melun 77»  a_„  M  ._  ,,,, 

506  Nemours jo}  276  Melun 1*7 

507  Provins 61    277  Provins 61 

»&::::::::::  SI"»*-» «? 

Département  de  l'Aisne 
contenant  379  lieues  carrées,  dont  3/20  en  bois. 

510  Château-Thierry..    65    279  Château-Thierry..    65 

511  Soissons 571  -„„  c„j„A_.  al 

512Chauny 31f  2»0  Soissons 94 

513  Laon 85    281  Laon 85 

sis  Efcun  :  :  :  :  Si  «■  &*<*«**  •■••»* 

Départcmont  de  VOise 
contenant  298  lieues  carrées,  dont  2/13  en  bois. 

5?76fee.::.\\-:    S?!-.**».. 66 

SSS2E:::::::::::  »«*■-« « 

620  Clermont 38)  „_.  «,.__-_,  -, 

521  Breleuil ^j  285  Clermont 67 

522  Grand villiers 26 1 

5*3  Beauvais 41}  286  Beauvais 99 

524  Cbaumont 32) 


VINGT-SEPTIÈME  COMITÉ  DE  CONTRÉE, 
Placé  &  Aumale. 

Département  de  la  Seine-Inférieure 
contenant  357  lieues  carrées,  dont  2/17  en  bois. 


DISTRICTS. 


lieues 

etrrées. 


ARRONDISSEMENTS . 


lieues 

etrrées. 


525  Gournav 3?)  „_  „     ,,.«., 

526  Nenfchàtel 58?  287  «•■****•' « 

327  Rouen 48    288  Rouen 48 

528  Caudrbee '*!  «a  r.„j.u  ,1 

529  MontiviUiers 33i  m  Caudebec 77 

Ssî  &.::::::::::  »1  •»  Diepp« *« 

Département  de  la  Somme 
contenant  312  lieues  carrées,  dont  3/32  en  bois. 

532  Abbeville 92    291  Abbeville 92 

533  Doulens 251  9oa   .     •  ... 

534  Amiens 9t(  ***  Amlons "6 

535  Moulilidier. ......    46    293  Montdidier.'. 46 

536  Péronne 58    294  Péronne 58 

Département  du  Pas-de-Calais 
contenant  328  lieues  carrées,  dont  3/35  en  bois. 


537  Bapaume 41 1 

538  Arras 38) 

539  Béthune 461 

540  Saint-Pol 34) 

541  Montreuil 40 1 

542  Boulogne 541 

543  Saint-Omer 43) 

544  Calais 32) 


295  Arras .'. . .  79 

296  Béthnne 80 

297  Montreuil 94 

298  Sainl-Omer 75 


Le-  37  départrinunts  à  l'ouest  de  la  France, 
composant  253  districts,  sont  divisés  en  138  co- 
mités d'arrondissement*  de  districts  pour  les  opé- 
rations de  cadastre. 

Joignant  les  départements  de  l'est,  les  544  dis- 
tricts décrétas  par  l'Assemblée  nationale  sont 
divisés  en  298  comités  d'arrondissements  de  dis- 
tricts, comme  on  l'a  dit  ci  dessus. 

L'ordre  de  division  du  territoire  pour  toutes 
les  opérations  de  cadastre,  devant  être  commun 
à  l'ordre  de  percepiion  des  contributions,  il  est 
avantageux  de  le  décréter  ;  mais  av.mt  de  le  faire, 
il  conviendrait  de  connaître  le  vœu  des  peuples 
sur  la  composition  des  différents  cantons,  dans 
la  vue  de  luire  cesser  les  réclamations  sans  nom- 
bre que  les  municipalités  adressent,  tant  aux  di- 
rectoires des  différent-;  départements,  qu'au  co- 
mité de  Constitution  :  et,  comme  il  est  un  moyen 
i-imple  et  infaillible  de  connaître  leurs  vœux,  je 
vais  l'iniii  iuer.  Il  s'agit  d'or.lonner  que  par  tout 
le  royaux  e,  à  même  jour  et  h<*ure,  les  habitants 
d'une  même  municipalité,  s'assembleront  pour 
délibérer  sur  les  deux  questions  suivantes  : 

Première  question.  Les  habitants  de  la  paroisse 
de...  sont-ils  satisfaits  d'appartenir  au  canton 
de ? 

Seconde  question.  Dans  le  cas  où  les  habitants 
propo-etairiit  d'appartenir  à  un  autre  canton, 
quel  est  le  canton  voisin  qu'ils  choisissent  ? 

Observez  qu'une  municipalité  ne  peut  1  ho'sir 
qu'un  des  cantons  auquel  elle  doit  toucher  immé- 
diatement. 
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Les  moyens  d'etécntion  du  cadastre  provisoire 
se  réduisant  en  définitive  à  une  série  ne  questions 
à  faire  aux  différents  mu 'icipalités  du  royaume, 
il  paraîtrait  convenable  d'en  donner  les  formu- 
les, je  ne  ie  ferai  cependant  pas,  de  telles 
formules  se  conc  vant  trop  facilement;  d'ail- 
leurs, elles  sont  déjà  connues;  étant  imprimées 
dei  uis  longtemps  dans  une  brochure  sous  eu 
titre  :  l'impôt  abonné. 

Mais  ce  qu'il  me  paraît  indispensable  de  pla- 
cer ici,  c'est  un  premier  aperçu  du  produit  des 
différentes  contributions,  que  I  Assemblée  natio- 
nale vient  de  décréter,  en  adoptant  les  bases  du 
comité  de  l'imposition;  ces  bases  sont  :  pour  la 
contribution  foncière,  le  cinquième  des  revenus 
Detsdes  bens  fonds;  et  pour  la  contribution  per- 
sonnelle et  mobilière,  douz<"  deniers  pour  livre 
du  montant  des  revenus  d'industrie  et  de  ri- 
chesses mobilières,  présumé  d'après  les  loyers. 

CONTRIBUTION  FONCIÈRE. 

Suivant  le  compte  rendu  au  roi,  au  mois  de 
mars  1788,  les  revenus  publics  s'élevaient  & 
472,415,549  livres.  Moitié  de  cette  somme  était 
acquittée  par  les  biens  fonds.  La  situation  actuelle 
des  finances  ne  permettant  pas  à  l'Assemblée  de 
diminuer  la  masse  de  la  contribution  foncière, 
le  moins  qu'on  puisse  élever  cette  contribution, 
c'est  de  la  fixer  à  son  ancien  taux.  Or,  son  an- 
cien taux  est  de  236  millions;  mais  on  doit  y 
ajouter:  1°  la  partie  de  l'impôt  que  la  dtme  au- 
rait supportée.  La  dtme  peut  s'évaluer  à  100  mil- 
lions de  revenu  net  ;  par  conséquent,  20  mil- 
lions de  nouvel  impôt. 

2°  Un  dixième  des  bois  payait  à  peine  l'impôt 
en  France;  sur  cent  millions  d'arpents  que  la 
France  contient,  il  y  a  plus  de  dix  millions  en 
bois,  par  conséquent  neuf  millions  non  imposés. 
Supposons  l'impôt  sur  les  bois  à  40  sols  d'impo- 
sition foncière  par  arpent,  bons  et  mauvais,  cela 
fait  18  millions. 

3°  Les  besoins  du  clergé  étaient  généralement 
trop  peu  chargés  ;  ceux  (les  ci-devant  privilégiés 
ne  l'étaient  pas  davantage;  il  était  même  beau- 
coup de  bit-Us  imposés,  qui  n'étaient  pas  à  leur 
valeur.  Os  trois  parties  pourraient  s'élever  a 
plus  de  50  millions  de  contribution  foncière; 
mais  je  me  contente  d'en  fixer  la  hauteur  à  une 
somme  de  26  millions. 

En  réunissant  ces  quatre  sommes,  la  contribu- 
tion foncière  peut  donc,  sans  la  moindre  sur- 
charge, produire  une  somme  de  trois  cents  mil- 
lions. 


CONTRIBUTION  PERSONNELLE. 

La  contribution  personnelle,  si  l'on  adopte  les 
bases  du  comité,  s'élèvera  à  150  millions;  je  le 
démontre  par  un  calcul  infiniment  simple. 

On  évalue  le  revenu  net,  en  France,  à  environ 

Quatre  milliards.  Seize  cents  millions  sonteonsi- 
érés  comme  reveuus  fonciers  ;  par  conséquent/ 
deux  milliards  400  initiions  doivent  être  consi- 
dérés comme  revenus  mobiliers  et  industriels 
Or,  un  vingtième  de  deux  milliards  400  millions, 
qui  est  le  taux  proposé  par  le  comité,  produit 
une  somme  de  120  millions. 

La  contribution  de  citoyen  actif  n'éloignera 
pas  une  somme  de  dix  millions  ;  l'excédant 
d'imposition  au  compte  des  célibataires,  joint  à 
l'imposition  de  la  domesticité,  des  chevaux,  etc., 


peuvent  s'élever  à  environ  20  millions.  Voilà 
donc  les  150  millions  à  quoi  j'ai  fait  monter  la 
contribution  personnelle. 

Ainsi,  les  deux  seules  contributions  peuvent 
donc  s'élever  à  450  millions,  sans  crainte  de 
surcharger  qui  que  ce  soit,  puisque  la  contribu- 
tion foncière,  à  20  millions  près,  ne  s'élève  pas 
an  cinquième  des  revenus  nets,  comme  la  con- 
tribution personnelle  et  industrielle  ne  s'élève 
qu'au  vingtième. 

L'S  besoins  de  la  nation,  pour  l'année  1791, 
suivant  le  comité  des  finances,  exigent  une  con- 
tribution de  566  millions,  somme  cependant  qu'on 
peut  réduire  de  plus  de  16  millions;  par  con- 
séquent, avec  100  millions  d'autres  impôts  ou 
revenus,  que  ceux  des  contributions  foncières  et 
personnelles,  on  atteint  la  masse  des  besoins.  Of, 
il  n'est  pas  difficile  de  trouver  cette  somme  : 
nous  avons  déjà  la  partie  des  impôts  conservés, 
que  j'élève  à  plus  de  50  millions.  Ces  impôts  con- 
servés sont  : 

1°  La  ferme  des  pos'es,  dont  on  peut  fixer  le 
produit  à  plus  de  15  millions,  en  anéantissant 
toute  espèce  de  contre-seing,  autre  que  ceux  in- 
dispensables à  l'administration  ; 

2°  La  loterie  royale,  impôt  malheureux,  sans 
doute,  mais  indispensable; 

3°  Les  droits  d'entrée  aux  frontières; 

4°  Un  droit  de  timbre; 

5°  Un  léger  droit  de  contrôle  (1). 

Elever  à  50  millions,  ces  cinq  espèces  de  droits, 
c'est,  sans  doute,  caser  au  plus  bas. 

Pour  compléter  la  contribution,  il  ne  nous  reste 
plus  que  50  millions,  et  50  millions,  quand  on 
projette  de  décréter  un  imijôt  sur  le  tabac,  un 
impôt  sur  li  s  boissons,  et  un  impôt  aux  entrées 
c'est-à-dire  plus  de  deux  cent  millions  de  nouvel 
impôt,  ne  sont  pas  difficiles  à  trouver. 

Je  rejette  absolument  tout  impôt  sur  le  tabac, 
et  sur  les  boi-sons,  parce  qu'ils  exigent  des  visites, 
des  déclarations,  des  congés,  des  inquisitions, 
en  un  mot,  parce  qu'ils  conservent  les  abus  de 
l'ancien  régime  ;  et  je  m'arrête  aux  seuls  droits, 
aux  entrées  des  villes  ;  mais  j'en  rejette  égale- 
ment toutes  les  inquisitions  et  visites.  Je  demande 
qu'il  soi)  établi,  dans  tontes  les  villes  du  royaume, 
un  droit  d'entrée  sur  toutes  les  voitures  chargées» 
qui  entreront  dans  chacune  d'elles,  sauf  à  ac- 
corder des  passe-debout  aux  marchandises  qui 
ont  une  autre  destination.  Je  demande  qu'on  dis- 
tingue six  espèces  de  droits  : 

1°  Sur  les  avoines,  foins,  pailles,  ou  autres 
comestibles  de  luxe  ; 

2°  Sur  les  animaux  servant  au  commerce  des 
boucheries  ; 

3°  Sur  les  marchandises  en  ballots,  manufac- 
turés, ou  propres  à  manufacturer  ; 

4»  Sur  les  boissons  en  cercles  ou  en  bouteilles; 

5°  Sur  les  bois  de  toutes  espèces  ; 

6°  Et  sur  les  maiériaux  propres  à  bâtir. 

Je  demande  que  les  droits  d;ns  les  villes  ou 
bourgs  qui  ne  sont  point  dis-tricts,inais  seulement 
cbei-liiux  de  canton,  ne  soient  que  du  quart  do 
droit  principal  ; 

Dans  les  villes  de  districts,  de  moitié  ; 

Dans  les  villes  de  départements,  des  troii 
quarts  ; 

Et,  dans  la  capitale,  d'autant  de  fois  le  droit 
qu'il  sera  juste  ou  convenable  de  le  faire. 

Je  pense  que  le  droit  principal  ne  doit  être 
combiné  que  dans  la  proportion  de  la  moitié 

(I)  Le  droit  vient  d'être  décrété  et  produira  beaucoup 
au  delà  de  ce  que  je  l'évaluais. 
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même  da  tiers  dn  produit  de*  droite  actuels, 
c'est-à-dire  que  les  marchandises  qui  acquittent 
6  livres  de  droit,  soieut  réduites  à  3  livres,  même 
à  40  sols. 

L'avantage  de  cet  ordre  de  perception,  dans  la 
capitule,  est  si  sensible,  que  la  régie  des  droits 
actuels  qui  s'élève  à  plus  de  17  cent  mille  livres, 
ne  coûtera  pas  cent  mille  écus.  Or,  doit-on  hésiter 
un  instant  d'adopter  une  mesure  qui  présente  de 
si  grands  avantages  ? 

Si  l'on  croit  que  les  vignes,  les  terrains  cul- 
tivés en  tabac,  doivent  supporter  une  imposition 
plus  forte  que  celle  des  revenus  nets  ;  c'est  à  la 
sagesse  de  l'Assemblée  à  déterminer  quelle  en 
sera  la  mesure  ;  mais  ce  droit  doit  être  ajouté  à 
la  contribution  foncière.  Je  pense,  si  ce  iiroit  a 
lieu,  qu'il  doit  être  modéré;  au  surplus,  je  de- 
mande que  toutes  ces  dispositions  soient  ren- 
voyées au  comité  de  l'imposition,  pour  y  être 
rédigées  de  manière  à  ce  que  la  sommé  que  cet 
impôt  doit  produire,  soit  égale  à  celle  qui  doit 
compléter  les  moyens  de  subvenir  à  tous  les  be- 
soins, et  que  l'Assemblée  décrète,  en  conséquence, 
un  aride  à  peu  prés  conçu  en  ces  termes  : 

«  Les  droits  sur  lu  tabac,  sur  les  tonsnmraa- 
«  lions  suus  quelques  dénominations  qu'on  les 
«  désigne,  font  aboli?;  ils  sont  remplacés  par  un 
«  droit  qui  se  percevra  an  poids  à  l'entrée  des 
«  grandes  ville»,  et  à  litre  d'abonnement  dans  les 
«  petites  villes  et  bourgs  ;  le  tout,  conformément 
«  aux  difféients  tarifs,  qui  seront  présentés  à  cet 
«  effet  par  le  comité  de  l'imposition.  » 

Un  des  grands  avantages  de  cette  manière  d'im- 
poser, c'est  qu'elle  anéantit  la  contrebande,  qu'elle 
termine  les  travaux  de  l'Assemblée  sur  l'établisse- 
ment des  impôts,  et  qu'elle  abrège  par  conséquent 
infiniment  le  tenue  de  la  Constitution. 

Un  autre  avaniage  résultant  de  l'impôt  sur  les 
entrées,  c'est  qu'en  confiant  sa  régie  aux  villes, 
on  peut  leur  en  abandonner  le  tiers  on  le  quart, 
pour  former  leurs  revenus,  et  qu'on  ménage,  par 
là,  les  frais  d'une  comptabilité. 

Pour  servir  du  modèle  du  travail  dont  les  ar- 
penteurs seront  chargés,  je  renvoie  à  une  carte 
dre-fée  dans  les  principes  du  cadastre,  qui  se 
trouve  en  fin  de  l'impôt  abonné. 

Je  finis  par  quelques  réflexions  sur  l'organisa- 
tion du  territoire. 

En  réunissant  plusieurs  départements  pour 
former  des  comités  de  contrées,  et  plusieurs  dis- 
tricts, pour  eu  former  des  arrondissements,  je 
n'ai  point  entendu  préjuger  la  grande  question 
de  savoir  s'il  est  avantageux  ou  non  à  la  nation 
de  diminuer  le  nombre  des  districts  ;  j'ai  voulu 
seulement  présenter  une  division  économique  et 
tellement  combinée  dans  ses  rapports,  que  les 
évaluations  communes  à  différents  département* 
etdi>tricts,secommuniquantde  procheen  proche, 
puissent  servir  de  vérifications  ou  d'objets  de 
comparaison,  et  établir,  du  centre  aux  extrémités 
du  royaume,  une  évaluation  commune  à  tous  les 
départements;  comme  les  différents  tribunaux 
circulant  sans  cesse  les  uns  autour  des  autres, 
toujours  de  proche  en  proche,  du  premier  tribu- 
nal à  tous  les  tribunaux  de  l'Empire,  établiront 
une  même  jurisprudence. 

Je  ferai  seulement  cette  seule  observation  sur 
la  réduction  des  districts,  que,  quel  que  soit  leur 
nombre,  leur  différence  d'étendue,  et  les  incon- 
vénients qu'ils  paraissent  présenter,  leur  réforme 
est  des  plus  dangereuses.  Ici,  des  districts  d'une 
très  petite  étendue  conviennent  aux  administrés; 
là,  des  districts  d'une  très  grande  étendue  n'ont 
été  ainsi  constitués  que  par  des  convenances  de 


loca'ité.  S'en  rapporter  aux  demandesdes  grandes 
villes,  toutes  veulent  des  réunion-1,  et  ces  réu- 
nions ne  peuvent  êlre  accueillies,  si  la  majorité 
des  administrés  s'y  opposent  ;  écouter  favorable- 
ment les  demandes  de  petites  villes  pour  augmen- 
ter le  nombre  des  districts  dans  certains  départe- 
ments, c'est  s'exposer  à  nuire  aux  districts 
voHtis,  et  par  conséquent  à  l'organisation  géné- 
rale. 

Ainsi,  de  quelque  côté  qu'on  se  retourne,  des 
écueils  et  de  toutes  parts  deë  inconvénients. 

Quel  remède  donc  y  apporter  ?  Rien  de  si  fa* 
cile. 

C'est  de  laisser  subsister  les  choses  dans  l'état 
où  elles  sont,  et  d'attendre  que  les  députés  à  la 
seconde  législature,  porteurs  de  mandats  parti- 
culiers, fassent  connaître  à  nos  successeurs  les 
réformes  qu'il  est  indispensable  de  faire.  Par  là 
nous  accélérerons  notre  Constitution  ;  et  pourvu 
que  l'AsBerablée  décrète  constitutionnellement, 
comme  je  le  propose  dans  le  projet  de  décret  qui 
précède,  quelles  sont  les  limites  des  paroisses  et 
relies  es  cantons;  et  par  rapport  aux  districts, 
qu'aucune  pétition  ne  pourra  être  accueillie  à  là 
prochaine  législature,  qu'antant  que  le  district 
demandé  conti  ndra  30  à  36  lieues  d'étendue;  et 
que  les  districts,  sur  lesquels  il  aura  é  é  formé,  ne 
seront  point  réduits  à  une  moindre  étendue  :  on 
est  assuré  que  la  division  actuelle  de  la  France 
n'éprouvera  que  de  légers  changements^  ceux  in- 
dispensables, et  que  toutes  ces  imperfections 
qu'on  reproche  a  la  division  actuelle,  beaucoup 
moins  réelles  qu'on  ne  le  pense,  disparaîtront 
aussitôt  et  pour  toujours.  Je  di<  pour  toujours, 
parce  que  les  législatures  qui  nous  succéderont 
ne  devront  se  prêter  que  très  difficilement  à -tes 
changements  que  presque  toujours  des  intérêts 
particuliers  feront  naître,  parrapport  aux  grandes 
réformes,  que  le  moindre  changement  apporte 
dans  les  registres  et  sommiers  de  l'administra- 
tion, et  dans  la  comptabilité.  Cep-ndant  comme 
il  arrivera  nécessairement  quelqueschangements, 
et  qu'il  doit  en  être  fait  mention  sur  les  diffé- 
rents registres  et  sommiers,  je  propose  à  l'Assem- 
blée d'oMonner  l'impression  d'un  travail  préparé 
depuis  longtemps,  élémentaire  et  commun  a  toutes 
les  administrations,  pour  recevoir  à  perpétuité  les 
notes  de  ces  changements.  Voici  le  titre  de  ce 
travail  précieux;  il  sultilde  l'indiquer  pour  faire 
connaître  qu'il  remplit  véritablement  1  objet  au- 
quel il  est  d  stiné  (1)  : 

Table  alphabétique  des  paroisses,  lieux  ou  mu* 
nicipulités  de  la  France,  avec  indication  de  leurs 
cantons,  districts,  départements  ou  diocèses,  mi* 
tropoles  et  régions,  et  le  renvoi  au  recueil  des  dé- 
crets qui  ont  opéré  ou  opéreront  des  changement** 


(1)  Celte  table  contiendra  an  volume  de  sept  a  huit 
cents  pages. 

Sans  cette  table,  plusieurs  commis,  dans  chaque  bu- 
reau d'administration,  seront  obligés  de  faire  des  re- 
cherches infinies,  pour  le  maintien  de  l'ordre;  et  alom 
quelle  dépense!  Elle  est  incalculable. 
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ASSEMBLER  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PÉTION. 
Séance  du  jeudi  16  décembre  1790,  au  malin  (i). 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie 

M.  l'abbé  Laneelot,  secrétaire,  donne  lecture 
du  procès-verbul  de  la  séance  d'hier  qui  est 
adopté. 

M.  Daubert,  député  d'Agen,  rend  compte  d'une 
plainte  du  départent  nt  de  Lot-et-Garonne,  contre 
la  municipalité  de  Valence  pour  fait  d'insubordi- 
nation et  de  désobéissance  contre  trois  de  ses 
arrêtés. 

(Cette  affaire  est  renvoyée  au  comité  de  Cons- 
titution pour  en  rendre  compte  incessamment.) 

M.  Dupont  (de  Nemours),  membre  du  comité 
d'aliénation,  propose  et  l'Assemblée  adopte  le 
décret  suivant  portant  vente  des  domaines  na- 
tionaux : 

«  L' Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  ries  soumissions  faites  par  les 
municipalité'' de  Dijon,  de  Varrois  et  Ghaignot  et 
d'Albée,  déparlement  de  la  Côte-d'Gr,  en  exécu- 
tion des  délibérations  prises  par  le  conseil  gé- 
néral de  leur  commune,  pour,  en  conséquence 
du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres 
domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé 
à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensem- 
ble des  évaluations  ou  estimation!!  faites  desdits 
biens,  en  conformité,  de  l'instruction  décrétée 
le  31  dudit  mois  de  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  auxdites  municipalités  ci- 
dessus  désignées,  les  biens  mentionnés  dans  ledit 
état,  aux  charges,  clauses  et  conditions  portées 

5ar  le  décret  du  14  mai,  et  pour  les  prix  de 
75,999  1.  8  d.,  à  la  municipalité  de  Dijon;  de 
23,377  1.  1  s.  4  d.,  à  celle  de  Varrois  et  Chaignot; 
et  de  19,878  I.  6  s.  à  celle  d'AIhée,  payables  de 
la  manière  déterminée  par  le  môme  décret,  et 
suivant  les  décrets  particuliers  qui  sont  annexés 
à  la  minute  du  présent  procès-verbal.  » 

M.  Camus.  Par  votre  décret  du  7  de  ce  mois, 
vous  avez  chargé  un  comité  spécial  de  vous  pré- 
senter un  mode  pour  l'établissement  d'un  bureau 
de  liquidation,  vos  commissaires  se  sont  mis  à 
l'œuvre  sans  relard  et  vous  ont  fait  distribuer 
un  projet  de  décret  dont  je  suis  chargé  de  vous 
demander  l'adoption. 

M.  de  Folleville.  J'objecte,  sur  l'article  1", 
que  la  re-ponsùbilité  du  ministre  des  finances 
devient  nulle  en  cette  partie,  par  la  surveillance 
donnée  aux  comités  de  l'Assemblée. 

H.  d'André.  L'objection  est  sans  portée,  parce 
que  l'établissement  nouveau  n'aura  qu'une  exis- 
tence passagère. 

M.  Camus.  J'observe,  en  outre,  que  le  minis- 
tère n  e^  pas  organisé  et  qu  il  est  possible  que, 
désormais,  on  se  pa^e  d'un  ministre  des  finan- 
ces, ainsi  que  la  proposition  en  a  été  faite. 


(1)  Cotte  séance  est  incomplète  au  Moniteur. 


Après  ces  observations,  le  décret  est  rendu  en 
ces  termes  : 

«  Art.  1». 

<  Il  sera  établi  une  direction  générale  sons  les 
ordres  d'un  commissaire  nommé  par  le  roi,  pour 
la  liquidation  de  tous  les  objets  qui  vont  être 
spécifiés;  le  travail  général  de  celte  direction, 
sera  surveillé  par  les  comités  de  l'Assemblée, 
ainsi  qu'il  sera  pareillement  expliqué. 

«  An.  2. 

»  L'objet  de  la  direction  générale  de  liquida- 
tion sera  de  reconnaître,  déterminer  et  liquider 
l'arriéré  de  chaque  département,  tant  en  masse 
qu'individuel  lement; 

■  Les  finances  des  offices  de  jodicature  et  an- 
tres, dont  le  remboursement  a  été  ou  sera  or- 
donné par  l'Assemblée  nationale; 

«  Les  finances  a  rembourser  aux  engagisles 
qui  seraient  évincés  des  biens  nationaux  dont 
ils  jouissent; 

«  Les  fonds  d'avance  et  cautionnements  des 
charges  et  commissions  de  finance  ; 

«  La  valeur  des  dîmes  inféodées,  aujourd'hui 
supprimées; 

«  Les  indemnités  prétendues  pour  différentes 
causes  non  encore  discutées  et  jugées; 

«  Les  sommes  dues  à  des  porteurs  de  breveta 
de  retenue,  aux  termes  du  décret  du  5  novembre 
dernier; 

«  Les  pensions  dues  pour  services  rendus  à 
l'Etat; 

«  Les  décomptes  provenant  de  l'arriéré  des  an- 
ciennes pensions; 

•  La  liquidation  des  droits  ci-devant  féodaux 
et  foncière,  et  autres  charges  qui  se  trouveront 
être  dues  sur  les  biens  nationaux; 

■  Et  tous  autres  objets  dont  l'Assemblée  natio- 
nale aurait  déjà  décrété  la  liquidation  ou  la  dé- 
créterait par  la  suite.  > 

«  Art.  3. 

«  Le  commissaire  qui  sera  nommé  par  le  roi 
pour  être  à  la  tête  de  la  direction  de  liquidation 
sera  tenu  de  procéder  à  la  vérification  de  tous 
les  faits  qui  seront  nécessaires  pour  parvenir  à 
ladite  liquidation;  et  il  sera  responsable  de  leur 
exactitude. 

«  Art.  4. 

«  La  surveillance  des  comités  de  l'Assemblée 
sur  la  direction  de  liquidation  consistera  a  se 
faire  rendre  compte,  lorsqu'ils  le  jugeront  à  pro- 
pos, des  travaux  relatifs  à  la  liquidation  des  dif- 
férentes parties  à  liquider;  des  bases  snr  les- 
quelles on  opérera  ;  des  mesures  qui  auront  été 
prises  pour  constater  les  faits  ;  des  motifs  qui  re- 
tarderaient quelques  parties  de  travail;  des  plain- 
tes qui  seraient  formées  de  la  part  des  personnes 
intéressées  à  la  liquidation. 

«  Art.  5. 

«  Le  comité  de  liquidation  surveillera  les  tra- 
vaux relatifs  à  la  liquidation  de  l'arriéré  des  dé- 
partement (ai. très  que  celui  de.  la  marine),  jcs 
dîmes  inféodées,  des  indemnités  prétendues  con- 
tre l'Etat; 

«  Le  comité  des  finances,  la  liquidation  des 
fonds  n'avance,  cautionnements  et  offices  de  fi- 
nance; 

«  Le  comité  des  domaines,  la  liquidation  des 
finances  à  rembourser  aux  engagistes  qui  seraient 
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"évincés  des  biens  nationaux  dont  ils  jouissent; 

«  Le  comité  militaire,  ia  liquidation  des  finan- 
ces des  charges  et  emplois  militaires  ; 

c  Le  comité  de  la  marine,  la  liquidation  de 
l'arriéré  de  la  marine  des  colonies  ; 

«  Le  comité  ecclésiastique,  la  dette  des 
ci-devant  corps  ecclésiastiques  séculiers  et  régu- 
liers ; 

<  Le  comité  d'aliénation,  la  liquidation  des 
droits  ci-deva  n  t  féodaux  fonciers,  et  autres  charges 
existantes  sur  les  biens  nationaux  ; 

«  Le  comité  de  judicature,  la  liquidation  des 
offices  de  tout  genre,  autres  que  ceux  ci- dessus 
désignés; 

«  Le  comité  des  pensions,  le  travail  relatif  à 
la  reconstitution  des  pensions,  aux  termes  du 
décret  du  3  août  dernier,  au  décompte  desdites 
pensions  et  aux  sommes  dues  pour  des  brevets 
de  retenue. 

Art.  6. 

•  Le  travail  de  la  liquidation  sera  réparti  entre 
différents  bureaux,  selon  les  divers  objets  qu'il 
comprend  ;  mais  tout  le  travail  se  fera  sous  les 
ordres  du  seul  commissaire  du  roi,  responsable 
comme  il  a  été  dit. 

Art.  7. 

<  Aussitôt  après  sa  nomination,  le  commissaire 
du  roi  présentera  à  l'Assemblée  nationale  un 
plan  pour  la  distribution  de  ses  bureaux,  le 
nombre  de  ses  commis,  le  lieu  où  il»  pourront 
être  places.  Ge  plan  sera  remis  aux  commissaires 
chargés  par  l'A.-sembléede  lui  présenter  le  projet 
de  1  organisation  de  la  direction  générale  de 
liquidation  ;  ils  en  rendront  compte  à  l'As- 
semblée, pour  être  décrété  par  elle  ce  qu'elle 
estimera  convenable. 

Art.  8. 

€  Les  bureaux  étant  formés,  et  an  31  de  ce 
mois,  chacun  des  comités  de  liquidation,  de 
judicature,  des  pensions,  des  finances,  des  do- 
maines, militaire,  de  la  marine  et  de  l'aliénation, 
fera  remettre  au  bureau  correspondant  toutes  les 
pièces,  renseignements  et  mémoires  étant  entre 
ses  mains.  Lesdites  pièces  seront  paraphées  par 
un  ou  plusieurs  des  secrétaires  commis  attachés 
au  comité,  que  le  comité  nommera  à  cet  effet,  et 
il  en  sera  dressé  un  bref  état,  au  pied  duquel  le 
commissaire  du  roi  se  chargera  desdites  pièces. 
il  sera  fait  deux  doubles  de  l'état  :  l'un  sera 
laissé  au  commissaire  du  roi  et  l'autre  sera 
remis  au  comité. 

Art.  9. 

«  Les  mémoires  tendant  à  obtenir  le  rétablis- 
sement des  pensions  supprimées  ou  la  création 
de  nouvelles,  dans  les  cas  prévus  par  le  titre  111 
du  décret  du  3  août  dernier,  continueront  à  être 
remis  au  comité  des  pensions,  qui  les  fera  passer 
au  bureau  correspondant,  paraphés  et  accom- 
pagnés d'un  bref  état,  ainsi  qu'il  est  dit  dans 
l'article  précédent. 

Art.  10. 

«  Chacun  des  bureaux  chargés  des  différentes 
parties  de  la  liquidation  suivra,  dans  son  travail, 
l'orJre  établi  par  le  comité  correspondant,  et 
examinera  les  objets  à  liquider  dans  le  même 
rang  où.  ils  l'auraient  été  par  le  comité.  S  il  ne 
se  trouvait  pas  d'ordre  encore  établi  pour  quel- 

§ue  partie,  il  en  serait  établi  un  par  les  comités, 
e  coucert  avec  le  commissaire  du  roi. 


Ait.  11. 

<  Chaque  semaine,  le  commissaire  du  roi  re- 
mettra ou  fera  remettre  aux  comités  respectifs, 
au  jour  et  heure  par  eux  indiqués  pour  leur 
séance,  le  travail  relatif  aux  objets  qu'ils  sont 
chargés,  par  l'article  5,  de  surveiller.  L'état  du 
travail  sera  signé  du  commissaire  du  roi  ;  les 
pièces  qui  auront  servi  de  base  au  travail  seront 
représentées,  et  le  commissaire  du  roi,  ou  celui 
qu'il  aura  charge  de  le  remplacer,  rendront 
sommairement  compte  du  résultat  du  travail. 

Art.  12. 

«  Chacun  des  comités  fera  ensuite  le  rapport  du 
même  résultat  à  l'Assemblée;  le  rapporteur  y 
joindra  les  observations  du  comité;  et  sur  ce 
rapport,  l'Assemblée  décrétera  les  différentes 
parties  de  liquidation,  soit  en  masse,  soit  indivi- 
duellement, ou  prononcera  tel  autre  décret  que 
le  cas  exigera. 

Art.  13. 

«  Le  décret  du  Corps  législatif  ayant  été  sanc- 
tionné par  le  roi,  le  commissaire  du  roi  dressera 
les  reconnaissances  de  liquidation  à  présenter, 
par  les  parties  prenantes,  a  l'administrateur  pro- 
visoire de  la  caisse  de  l'extraordinaire,  à  l'effet 
d'obtenir  de  lui  les  ordonnances  de  payement.  Le 
décret  de  l'Assemblée  et  sa  sanction  seront  datés 
dans  la  reconnaissance  délivrée.  Le  commissaire 
du  roi  sera  responsable  des  reconnaissances  qu'il 
délivrera.  Il  fera  également  expédier  les  brevets 
des  pensions  qui  seront  décrétées  par  l'Assemblée 
et  sanctionnées  par  le  roi,  et  il  les  enverra  an 
ministre  du  département  dans  lequel  les  pen- 
sionnaires auront  servi  l'Etat,  pour  être  signés 
du  roi  et  du  ministre  du  département.  Le  décret 
de  l'Assemblée,  ainsi  que  la  sanction  du  roi,  y 
seront  rapportés  et  datés. 

Art.  14. 

«  Tous  les  décrets  prononcés  par  l'Assemblée 
nationale,  acceptés  ou  sanctionnés  par  le  roi, 
relativement  aux  différentes  parties  de  liquida- 
tion ordonnées  par  l'Assemblée,  continueront  à 
être  exécutés  conformément  à  ce  qui  est  exprimé 
par  le  présent  décret  (1). 

Art.  15. 

•  Les  affaires  qui  ont  été  examinées  par  les 
comités  désignés  en  l'article  5  ci-dessus,  et  dont 
le  rapport  est  ou  sera  en  état  d'être  fait  d'ici  au 
31  décembre  présent  mois,  seront  incessamment 
rapportées  par  lesdiis  comités  aux  jours  qui  leur 
seront  indiqués  par  l'Assemblée.  » 

M.  lilliaz  de  Croze,  député  du  département 
de  filin,  demande  et  obtient  un  congé  d  un  mois. 

M.  Thèae,  envoyé  en  France  par  la  ci-devant 
assemblée  coloniale  de  Saint-Domingue,  obtient 
la  permission  de  se  retirer  dans  sa  famille  sur  le 
continent,  à  charge  de  se  représenter  à  la  suite 
de  l'Assemblée  nationale  à  chaque  réquisition. 

MM.    Cigongne,   Boéry  et  Glrand-Dm- 

plessls,  qui  étaient  absents  par  congé,  repren- 
nent leur  place  à  l'Assemblée. 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  la  suite 

(1)  Voy.  l'addition  décrétée  dans  la  séance  du  17  dé- 
cembre. 
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de  la  discussion  sur  les  articles  relatifs  à  la  sup- 
pression des  offices  ministériels. 

La  troisième  question  posée  dans  la  séance 
d'hier  et  qui  a  été  ajournée  à  la  séance  d'aujour- 
d'hui était  la  suivante  : 

c  3*  Oui  ou  non  y  aura-t-il  des  avoués  auprès 
■  des  tribunaux  pour  l'instruction  des  procès  1  » 

M.  «Legrand.  L'homme  en  société,  le  citoyen, 
ne  peut  jouir  de  toute  l'étendue  de  sa  liberté 
qu'autant  que  cette  latitude  de  l'exercice  de  ses 
droits  ne  nuit  pas  à  ceux  d'autrui.  La  communi- 
cation des  pièces  d'un  procès  exige  la  plus  grande 
précaution;  elle  ne  doit  être  faite  qu'à  un  homme 
public:  c'est  l'intérêt  de  tout  plaideur  qui  choisit 
un  défenseur,  c'est  surtout  I  intérêt  de  sa  partie 
adverse.  Pour  assurer  à  chaque  citoyen  les  choix 
les  plus  propes  à  ses  intérêt?,  je  propose  d'éta- 
blir, auprès  des  tribunaux,  des  avoués,  et  cet  en- 
dant  je  ne  ferme  point  la  porte  des  tribunaux 
aux  défenseurs  officieux.  C'est  ainsi  que  nous 
avions  autrefois  des  hommes  de  loi  pour  ladéfense 
du  fond,  et  d'autres  officiers  pour  la  défense  des 
formes,  pour  le  dépôt  des  pièces,  etc...  Voici  mon 
projet  de  décret  : 

■  Art.  1er.  11  sera,  près  de  chaque  tribunal  de 
district,  dressé  un  tableau  où  se  feront  inscrire 
tous  ceux  qui  se  destineront  à  défendre  en  juge- 
meolleurscoiicitoyens. —  Les  règles  d'admission, 
les  études  préliminaires  qui  seront  exigées  seront  ' 
incessamment  déterminées. 

•  Art.  2.  Néanmoins  tous  ceux  qui  sont  pour- 
vus d'offices  île  procureurs  près  les  ci-devaut 
cours  souveraines,  les  bailliages  et  tribunaux 
royaux,  autres  que  tous  ceux  d'exct-piion  ;  tous 
ceux  qui  exerçaient  les  fonctions  d'avocats  du  rot, 
d'avocats  généraux,  etc.,  pourront  être  inscrits 
prés  des  tribunaux  où  ils  voudront  s'établir.  Tout 
citoyen  aura  le  droit  de  défendre  la  partie  qui 
l'aura  chargé  de  fa  défense;  mais  la  communi- 
cation des  pièces  ne  pourra  être  faite  qu'entre  les 
mains  des  avoués  inscrit».  ■ 

M.  Prlenr.  Y  aura-t-il  des  avoués?  Jobser- 
verai,  sur  cette  question,  qu'il  n'est  pas  un  d'en- 
tre nous  qui  n'ait  remarqué,  dans  la  délibération 
d'hier,  que  les  meilleurs  esprits  se  sont  trouvés 
placés  entre  la  crainte  de  porter  atteinte  aux  iiroiis 
des  parties  et  celle  de  compromettre  l'organisa- 
tion judiciaire  que  vous  avez  décrétée.  Est-il 
nécessaire  de  conserver  auprès,  des  tribunaux,  des 
fomlés  de  procuration  ou  des  avoués,  chargés 
exclusivement  de  faire,  pour  les  parties  qui  ne 
voudraient  pas  elles-mêmes  instruire  leurs  causes, 
les  actes  née.  ssaires  à  l'instruction  ?  Tel  est,  ce 
me  semble,  le  véritable  sens  de  la  question.  Avant 
de  se  transporter  dans  un  état  de  choses  futur  ou 
incertain,  dans  desnypolhèsesd'une  simplification 
parfaite  des  lois  et  de  la  procédure,  il  laut  envi- 
sager l'état  actuel.  Il  me  semble  qu'il  est  en  ce 
moment  impossible  de  confier  à  tout  citoyen 
l'instruction  des  procès,  sans  ajouter  au  malheur 
du  procès  celui  de  faire  courir  aux  plaideurs  les 
risques  de  perdre  la  cause  la  plus  juste  par  l'igno- 
rance des  formes.  Il  suffit  de  lire  l'ordonnance 
de  1667  pour  être  convaincu  que  ce  n'est  que  par 
le  secours  d'une  longue  expérience  qu'on  peut  se 
familiariser  avec  ces  formes  nombreuses  et  com- 
pliquées. L'intérêt  des  justiciables  exige  donc  qu'il 
y  ait  auprès  des  tribunaux  des  hommes  expéri- 
meutés  pour  l'instruction  des  procès  et  pour  la 
conservation  des  formes. . .  Il  n'y  a  qu'à  réformer 
la  procédure  civile,  dit-on.  Non  ;  nous  ne  pouvons 
pas  la  faire,  colle  réforme  salutaire;  cesl  une 
entreprise  de  trop  longue  haleine,  dont  l'Assem- 


blée actuelle  ne  doit  pas  s'occuper.  J'ai  peine  à 
concevoir  comment  le  génie  de  ces  hommes  qui 
ont  créé  une  Constitution  hardie,  élevée  et  su- 
blime, pourrait  descendre  à  ces  misérables  détails 
et  lesdiscuter  froidement.  (Ils'élevedesmurmures.) 
Si  vous  n'avez  auprès  des  tribunaux  des  hommes 
avoués  par  la  loi  pour  la  défense  des  plaideurs, 
il  faudra  que  chaque  défenseur  se  fasse  délivrer 
p.ir  sa  partie  une  procuration  par  devant  notai-e; 
le  juge  sera  oblige  de  la  vérifier,  de  l'enregistrer 
au  greffe  ;  de  là  des  frai*,  des  embarras,  etc. . . 
Mais  il  y  a  des  inconvénients  plus  graves  à  con- 
fier des  procurations  à  des  hommes  sans  caractère 
public,  non  avoués  auprès  des  tribunaux;  mon 
fondé  de  pouvoir  gagné  par  la  partie  adverse  dis- 
paraît; me  voici  soumis  à  un  appel...  (Interrup- 
tion.) 

J'ai  déjà  dit  qu'il  n'y  a  qu'une  longue  expé- 
rience qui  poisse  donner  l'art  de  l'instruction 
d'un  procès.  Les  plus  habiles  jurisconsultes  ont 
souvent  consulté  les  procureurs.  Nous  avons 
des  exemples  de  la  nécessité  de  réduire  aux 
hommes  de  loi  expérimentés  et  avoués  auprès  des 
tribunaux  le  nombre  des  défenseurs  publics  char- 
gés de  la  direction  et  de  l'instruction  des  procès. 
Dans  les  temps  reculés  de  notre  monarchie,  lors- 
que les  formes  n'étaient  point  encore  compli- 
quées, on  n'avait  pas  même  osé  imaginer  les  pro- 
jets dangereux  qui  vous  sont  aujourd'hui  propo- 
sés ;  nos  rois  déployèrent  successivement  toute 
la  puissance  des  lois  pour  diminuer  le  nombre 
de  ces  procureurs  non  avoués,  qui  trahissaient 
la  confiance  trop  facile  des  plaideurs  etdéjouaieot 
la  surveillance  et  la  sagesse  des  juges...  Rendez 
les  fonctions  actuelles  des  officiers  ministériels 
parfaitement  libres,  et  vous  verrez  l'avidité  d'une 
fuule  d'intrigants  faire  des  spéculations  sur  l'i- 
gnorance et  sur  la  bonne  foi  des  citoyens  :  vo  is 
verrez  bientôt  des  hordes  impures  souffler  l'es- 
prit de  chicane  parmi  les  citoyens  paisibles,  les 
exciter  aux  procès  pour  se  partager  leurs  dé- 
pouilles. On  voit  malheureusement  que  les  pra- 
ticiens les  plus  méprisables  t-out  ceux  qui  sont 
recherchés  par  les  gens  de  camnagne;  et  dans 
quel  temps  vous  propose-t-on  d'ouvrir  à  cette 
classe  d'hommes  t-i  dangereuse  l'entrée  des  tri- 
bunaux, de  lui  confier  l'instruction  et  la  direc- 
tion des  procès  1  C'est  dans  le  moment  où  les 
lois  sont  relâchées,  où  un  grand  nombre  d'habi- 
tants des  campagnes  voudrait  éluder  les  luis 
dans  les  échanges  des  droits  casoels,  dans  le 
mode  et  le  taux  des  remboursements. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  c'est  un  de  ce» 
praticiens  qui  a  excité  les  troubles  des  différen- 
tes provinces  du  royaume.  Calculez,  s'il  est  pos- 
sible, les  conséquences  de  ce  funeste  système  : 
voyez  une  foule  d'intrigants  égarant  le  peuple 

Jiar  une  fausse  popularité,  et  trahissant  fa  con- 
iance  du  plaideur  abusé  ;  imaginez-vous  des 
maux  mille  fois  plus  grands  que  ceux  dont  on 
se  plaignait  lorsque  des  professeurs  exerçaient 
le  droit  de  délivrer  des  certificats  à  des  igno- 
rants, etc. 

La  conséquence  des  observations  que  je  viens 
de  présenter  est  de  ne  confier  l'instruction  des 
procédures  qu'à  une  classe  d'hommes  publics, 
avoués,  établis  à  cet  effet  auprès  des  tribunaux. 
Vous  ne  devez  pas  perdre  de  vue  les  autres  con- 
sidérations politiques  qui  vous  ont  dirigés  dans 
toutes  les  parties  de  l'organisation  sociale  ;  vous 
avez  été  obligés  de  modifier  les  principes  d'une 
liberté  indéfinie.  Dans  votre  constitution  ecclé- 
siastique vous  avez  décrété  qu'aucun  piôlre  ne 
pourrait  être  curé  avant  d'avoir  exercé  pendant 
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00  certain  temps  les  fonctions  du  vicariat  5  que 
nul  ne  pourrait  être  élu  évoque  avant  d'avoir  été 
curé,  etc<  Dans  le  militaire,  voua  avei  établi  des 
gradation!  de  services  et  des  régies  d'avance- 
ment, etc.  Ces  études  préliminaires,  ces  condi- 
tions d'admissibilité  sont  une  garantie  pour  la 
société,  un  gage  que  lui  doit  tout  fonctionnaire 
public.  Les  études  sont  ouvertes  a  tous  les  hom- 
mes... Vous  ble-^sez,  m'oitjecle-t-oo,  la  liberté  du 
citoyen.  Les  instituions  sociales  ne  peuvent 
remplir  leur  objet,  celui  de  l'utilité  de  la  société 
entière,  qu'autant  que  chaque  citoyen  fait  le 
gacrjlice  de  l'exercice  de  quelques  droits  parti- 
culiers. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  déterminer  l'es- 
pèce d'hommes  auxquels  vous  confierez  le  droit 
exclusif  de  représenter  les  autres.  Vous  ne  devez 
les  choisir  que  parmi  les  citoyens  qui  ont  des 
tities  certains  à  la  confiance  de  la  société.  Vous 
avez  les  anciens  hommes  de  loi,  qu'il  est  impor- 
tant d'investir  de  la  confiance  publique  et  d'en- 
courager par  l'émulation.  Lorsque  vous  leur 
aurez  ôté  le  droit  d'.icheler  à  prix  d'argent  la 
couli.ince  de  leurs  concitoyens,  je  ne  vois  plus 
de  motifs  de  se  défier  de  celte  classe  d'hommes 
sur  laquelle  on  a  depuis  longtemps  jeté  de  la 
défaveur.  —  Peut-être  dira-t-ou  que  je  donne  aux 
avocats  les  dépouilles  des  malheureux  procu- 
reurs. Toute  distinction  entre  les  avocats  et  les 
procureurs  doit  désormais  être  anéantie. 

Si  vous  accordez  aux  premiers  le  droit  de  pos- 
tuler, vous  accorderez  aux  seconds  le  droit 
d'exercer  toutes  les  fonctions  des  avocats.  Il  y 
avait  plusieurs  villes  ou  ces  fonctions  étaient 
réuuies  ;  il  est  possible  qu'elles  le  soient  a  l'ave- 
nir; il  est  même  de  l'iulei  êi  général  de  changer 
aux  yeux  de  la  société  jusqu  au  nom  du  procu- 
reur. Je  n'entrerai  pas  dans  de  plus  grauds  dé- 
tails; je  dis  qu'une  bonne  Constitution  doit  amé- 
liorer tes  hommes.  {Il  s' élève  quelques  murmures.) 
Ne  croyez  pas  que  j'aie  entendu  vouloir  faire  une 
satire  ou  une  épigramme;  je  n'attaque  pas  les 
hommes,  mais  1  abus  de  l'institution  des  procu- 
reurs :  c'estdu  vice  des  lois,  c'est  de  la  coupable 
iDsouciance  des  juges  qu'ont  dérivé  ces  abus. 
Après  avoir  supprimé  ces  abus,  après  avoir  dé- 
truit les  oflices,  nous  devons  élever  les  procu- 
reurs à  la  dignité  d'avocats,  et  leur  coolier  avec 
assurance  le  soin  de  l'instruction  des  procès. . . 

(U.  Prieur  conclut  par  un  projet  de  décret  con- 
forme &  celui  de  M.  Legraud .) 

M.  Frétera.  Les  observations  que  j'ai  à  vous 
présenter  ue  vous  permettent  pas  d'adopter  les 
propositions  vagues  qu'on  vous  tait  ;  elles  vous 
prouveront  que  vous  porteriez  aux  droits  des  ci- 
toyens des  atieiuies  plus  fâcheuses  que  celles 
qui  leur  étaient  portées  autrefois.  L'ordonnance 
de  1667  elle-même  a  soustrait  au  ministère  des 
procureurs  un  grand  nombre  de  causes.  Les  ci- 
toyens ont  acquis  par  cette  ordonnance,  en  cer- 
taines matières  très  importantes  et  très  nom- 
breuses, lu  droit  de  se  défendre  eux-mêmes,  d'ins- 
truire eux-mêmes,  de  diriger  eux-mêmes  leur 
procès.  Dans  toutes  les  affaires  sommaires  de 
100  pisloles,  ils  avaient  le  droit  d'une  défense 
entière,  et  j'observe  que  100  pistoles  représen- 
taient 1,000  écus  de  notre  monnaie,  et  même  4  à 
5,000  livres  à  cause  de  la  différence  qui  s'est  in- 
troduite entre  la  valeur  du  numéraire  et  le  prix 
des  denrées.  Les  matières  consulaires  avaient  le 
même  avantage  et  n'étaient  soumises  eu  aucuue 
manière  au  ministère  des  avocats  et  des  procu- 
reurs; il  émit  enjoint  aux  parties  de  se  défendra 


elles-mêmes.  Je  sais  qu'il  s'est  introduit  depuis 
des  procureurs  dans  quelques  tribunaux  consu- 
laires; mais  les  parties  ont  été  toujours  parfaite- 
ment libres  de  la  direction  des  procès  et  surtout 
des  conclusions.  Si  la  partie  était  absente,  elle 
pouvait  dresser  des  mé. noires  de  défense,  ae faire 
représenter  par  un  ami  muni  d'un  simple  billet, 
et  les  juges  prononç  dent  sur  la  lecture  du  mé- 
moire. Enfla  il  y  a  une  autre  matière  où  l'inter- 
vention des  procureurs  ne  doit  pas  être  néces- 
saire :  c'est  la  matière  criminelle.  Vous  avez  établi 
des  jurés  et  vous  avez  voulu  que  la  liberté  de 
défense  des  accusés  restai  tout  entière;  vous 
avez  voulu  que  tout  homme  qui  se  présenterait 
en  justice  pour  défendre  un  accusé  en  eut  le  droit 
entier,  quand  même  il  ne  serait  lié  avec  lui  que 
par  les  rapports  de  l'amitié,  ou  quand  même  il  ne 
lui  serait  attaché  que  par  les  sentiments  de  l'hu- 
manité... 

Je  rappelle  ces  faits  pour  vous  faire  voir  com- 
bien il  serait  dangereux  de  prononcer,  d'une  ma- 
nière générale,  que  l'instruction  des  procès  sera 
exclusivement  couliéeàdes olUoiers  ministériels... 
J'ajoute  quelques  autres  observations. 

Ou  ue  défend  un  homme,  eu  matière  crimi-> 
nelle  ou  civile,  qu'en  prenant  des  conclusions 
pour  lui,  et  celui  qui  prend  ces  conclusions  est 
le  véritable  défeoseur.  Je  voudrais  que  ce  droit 
exclusif  de  prendre  des  conclusions  ffït  supprimé, 
et  que  l'avocat  de  la  partie  en  eût  le  droit  comme 
le  procureur.  Il  n'est  personne  parmi  vous  qui 
ignore  les  inconvénients  de  celte  différence  de 
ministère  et  de  pouvoirs  qni  existait  entre  ces 
deux  professions.  Le  procureur  était  le  maître 
absolu  de  la  défense  de  l'accusé,  et  c'est  contre 
cet  abus  que  je  réclame,  parce  que  les  proposi- 
tions qu'où  vous  a  faites  tendraient  à  le  consa- 
crer. Ce  serait  le  plus  grand  mai  que  ue  rendre 
les  procureurs,  comme  autrefois,  les  arbitres  du 
sort  des  parties.  L'avocat  qui  scrutait  les  textes 
des  lois  et  épuisait  pour  la  défense  de  sa  partie 
tout  ce  qu'il  pouvait  trouver  d'arguments  dans 
le  droit  naturel,  le  droit  national  et  le  droit  po- 
sitif, u'avait  pas  la  faculté  de  conclure.  S'il  s'a- 
percevait que  le  procureur  donnai  des  conclu- 
sions nouvelles,  il  était  obligé  de  se  faire  assis- 
ter d'un  procureur  pour  les  faire  rectifier.  Bo 
vain  aurez-vous  décrété  que  les  citoyens  ont  le 
droit  de  la  défens-e  naturelle;  ce  droit  sera  illu- 
soire si  l'avocat  n'est  pas  maître  des  conclusions. 

Je  pourrais  présenter  uue  foule  d'observations 
semblables  pour  prouver  que  les  projets  de  dé- 
cret qu'on  vous  a  proposés  tendent  tous  à  anéan- 
tir les  droits  les  plus  précieux  des  justiciables. 
Je  réponds  à  quelques  objections.  11  faut,  a-t-on 
dit,  diriger  le  choix  des  parties.  Peu  de  gens 
aisés  coniialtroiit  assez  peu  leurs  intérêts  pour 
livrer  leur  confiance  à  des  hommes  inconnus,  à 
ces  praticiens  auxquels  ou  a  dit  qu'il  fallait  fer- 
mer i'eutrée  des  tribunaux.  Quant  à  ceux  à  qui 
le  défaut  de  fortune  et  d'éducation,  à  qui  le  dé- 
faut de  rapports  sociaux  ne  permet  pas  de  faire 
le  choix  des  hommes  les  plus  expérimentés,  n'ai- 
vez-vous  donc  rien  fait  pour  eux?  Vous  avez 
élauli  les  bureaux  de  paix;  vous  avez  chargé  les 
juges  de  motiver  leurs  sentences,  de  revoir  les 
conclusions,  de  vérifier  si  elles  11e  contiennent 
aucun  défaut  de  formes;  vous  avez  décrété  qu'il 
serait  nommé  d'oltice  des  conseils  aux  parties. 
Avec  toutes  ces  reformes,  devez-vous  douter  que 
te  pauvre  plaideur  n 'ablieuue  uue  entière  défense f 
Si,  au  cou  traire,  vous  adoptez  te  projet  de  décret 
qui  vous  est  proposé,  vous  renversez  tout  ce  que 
I  vous  avez  fait;  si  vous  ae  laissez  pas  la  liberté 


Digitized  by 


Google 


512 


[Assemblée  nationale.)         ARCHIVES  PARLEMENTAIRES.         [16  décembre  1790.] 


de  la  défensp,  vous  manquez  le  but  de  l'organi- 
satiun  judiciaire.  Je  demande  donc  que  vous  ne 
limitiez  pas  la  liberté  que  doivent  avoir  les  parties 
dans  le  choix  de  leurs  défenseurs. 

M.  Meuglas.  Je  pense  que  l'intérêt  de  la  jus- 
tice et  le  liien  public  exigent  que  vous  placiez 
près  les  tribunaux  de  district  (tes  nommes  qui 
ouvrent,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  le  temple  de 
la  justice  par  le  secours  des  formes  encore  exis- 
tantes et  avouées  par  la  loi.  L'ordonnancede  1667 
existe;  sa  réforme  ne  peut  être  l'ouvrage  d'un 
jour,  mais  celui  de  plusieurs  législatures.  Un 
magistrat  célèbre  a  dit  qu'elle  co  .tenait  dans  s» 
majeure  partie  des  dispositions  sages  et  salutaires 
parce  qu'elle  itablissait  des  formes  qui  étaient, 
pour  ainsi  dire,  l'âme  de  la  justùe  et  la  sauve- 
garde des  lois.  Or,  le  droit  d'apprécier  la  nature 
et  l'esprit  de  ces  formes,  d'en  être  dépositaire  au 
nom  de  la  société  et  d'en  maintenir  la  conser- 
vation,ne  peut  être  confié  indistinceraent  à  toutes 
sortes  de  citoyens.  Il  doit  exister  Jes  hommes 
publics  qui  répondent  à  la  société  de  1  inobser- 
vance de  la  loi Si  la  liberté  d'i>  strutre  les 

procès  est  prononcée,  vous  ouvrez  la  porte  à  cette 
classe  que  nous  appelions  solliciteurs  de  procès, 
à  ces  vampires  qui  désolent  nos  campagnes.  Si, 
au  contraire,  vous  établissez  des  avoués  près  le» 
tribunaux,  le  choix  du  plaideur,  Bans  être  préci- 
sément forcé,  s'exercera  sur  le  nombre  des  indi- 
vidus que  la  confiance  du  peuple  aura  désignés. 
Que,  dans  le  système  d'une  liberté  indéfinie,  un 
citoyen  soit  affligé  d'un  procès;  une  foule  de 
vampires  tomberont  sur  lui  comme  des  vautours, 
lui  enlèveront  ses  pièces,  et  lui  feront  payer  cher 
la  liberté  de  sou  choix...  Je  réponds  à  1  opinion 
de  U.  Fréteau  en  observant  qu'il  ne  s'agit  pas 
en  ce  moment  de  déterminer  les  fonctions  des 
avoués,  mais  de  décider  s'il  existera  des  avoués. 
Si  dans  l'ancien  régime  ils  n'avaient  pas  le  droit 
exclusif  de  postuler  près  les  tribunaux  de  com- 
merce, de  police,  et  dans  les  matières  au  grand 
criminel,  ils  ne  l'auront  pas  non  plus  dans  les 
nouveaux;  ainsi  les  objections  de  M.  Fréieai  ne 
combattent  pas  la  nécessité  de  conlier  à  des  gens 
expèi  intentes  l'instruction  des  procès.  L'étude 
des  formes  a  toujours  été  le  séminaire  de  la  ur.i- 
gistralure.  Les  procureurs,  dépositaires  de  ces 
formes,  sont  chargés  par  la  société  de  diriger  la 
marche  d'un  plaideur.  Quelle  serait  la  responsa- 
bilité de  celui  qui  exercerait  tes  importantes 
fonctions  sans  être  avoué  auprès  des  tribunaux? 
Je  conclus  à  ce  qu'il  soit  décrété  qu'il  sera  établi 
des  avoués  près  les  tribunaux  de  districts,  pour 
diriger  l'instruction  des  procédures  civiles. 

H.  Trenetaet  Commençons  par  bien  fixer 
l'état  de  la  question  ;  écartons  les  nuages  par 
lesquels  on  a  cherché  à  l'obscurcir.  Vous  n'or- 
ganisez en  ce  moment  que  les  tribunaux  de  dis- 
tricts; il  ne  s'agit  point  des  tribunaux  de  com- 
merce ou  des  tribunaux  pour  le  criminel.  Vous 
ne  devez  donc  pas  vous  occuper  maintenant  des 
observations  de  M.  Fréteau.  Y  aura-t-il  près  les 
tribunaux  de  districts  des  officiers  avoués,  chargés 
exclusivement  de  certaines  fonctions?  Voilà,  ce 
me  semble,  à  quoi  se  réduit  la  question,  ila  ré- 
ponse consiste  en  un  mot  :  ces  avoués  importent- 
ils  à  l'intérêt  public?  oui.  Vous  devez  donc  les 
établir.  J'écarte  cette  tm.-érable  objection  tirée  de 
la  dénomination  u«  privilège. 

Les  officiers  ministériels  ne  seront  point  une 
classe  privilégiée,  si  c'est  la  nécessité  publique 
qui  exige  que  vous  leur  attribuiez  des  fonctions 


exclusives;  mais  leurs  fonctions  seront  on  pri- 
vilège de  la  société  entière...  Avant  d'e»trer  en 
matière,  j'écarterai  une  autre  objection.  On  vous 
a  dit  que  les  fonctions  des  avoués  étaient  incom- 
patibles et  inconciliables  avec  l'un  de  vos  décrets, 
qui  permet  à  tout  citoyen  de  se  défendre,  soit 
par  lui-même,  soit  par  celui  qd'il  aura  librement 
choisi.  A-t-on  cru  pouvoir  embarrasser  la  marche 
de  l'Assemblée  nationale  par  ces  prétendues  ttus 
de  non-recevoir  ?  A-t-on  cru  se  faire  une  arme 
d'un  décret  rendu  au  moment  où  l'on  n'aperce- 
vait ni  ses  conséquences,   ni    les  exceptions 
qui  doivent  le  suivie?  Je  ne  connais  pas  de  fin 
<ie  non-recevoir  contre  la  raison,  contre  l'intérêt 
public.  Si  l'intérêt  public  l'exige,  le  décret  doit 
être  abrogé;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  soit 
inconciliable  avec  celui  que.  je  vous  propose. 
D.ms  tous  les  temps,  et  chez  tes  peuples  qui  ont 
laissé  la  plus  grande  latitude  au  droit  de  la  défense 
des  citoyens,  il   y  a  eu  dus  hommes    publics 
chargés  de  veiller  à  l'observation  des  formes.  Dans 
tous  les  temps,  les  formes  ont  été  nécessaires; 
leur  inobservance  pouvait  entraîner  la  perte  d'an 
procès.  Votre  décret  ne  vous  empêche  donc  pas 
de  conserver  ces  formes  et  ceux  qui  en  sont  les 
dépositaires;  seulement  il  exige  que  vous  portiez 
remède  à  un  abus  qui  s'est  introduit  par  une  trop 
grande  extension  des  pouvoirs  de  procureur. 
Voici  quel  était  cet  abus.  Les  procureurs  faisaient 
dans  leur  requête  une  répétition  inutile  de  l'ex- 
position des  faits  contenus  dans  le  plaidoyer  de 
l'avocat;  il  en' résultait  un  double  emploi  et  une 
multiplication  de  frais.  Lorsque  cet  abus  aura 
été  détruit,  ainsi  que  celui  du  privilège  exclusif 
que  les  procureurs  se  sont  arrogé  de  prendre  les 
conclusions,  je  ue  vois  pas  en  quoi  if  sera  pos- 
sible de  porter  atteinte  au  droit  de  la  défense  des 
parties.  Le  plaideur  pourra  défendre  lui-même  sa 
cause  ;  il  pourra  la  conlier  à  un  défenseur  offi- 
cieux, et  aura  le  droit  de  restreindre  les  fonctions 
du  procureur  à  la  direction  du  procès  et  à  la 
confection  des  actes  de  forme,  nécessaires  à  la 
régularité  de  la  procédure.  Voilà,  je  crois,  lVxé- 
cution  entière  du  décret  qui  accorde  aux  parties 
la  liberté  du  choix  de  leurs  défem-eurs. 

Maintenant  est-il  vrai  quel'inléêt  public  exige 
l'existence  des  avoués  auprès  des  tribunaux?  Ici 
l'intéiêt  public  est  l'intérêt  du  justiciable;  car 
c'est  pour  lui  que  les  tribunaux  sont  établis.  Cet 
iutéiét  est  composé  et  de  celui  du  plaideur  qui 
fait  le  choix  de  son  défenseur,  et  de  celui  de  la 
partie  adverse.  Gomme  le  principal  but  de  l'orga- 
nisation judiciaire  est  de  favoriser  le  peuple  et 
le  pauvre,  prenant  des  exemptes  dans  ces  classes, 
je  dis  qu'accorder  au  pauvre  le  droit  de  confier 
ses  intérêts  à  un  défenseur  officieux,  c'est  le  plus 
grand  mal  que  vous  puissiez  lui  faire.  Vous  fré- 
miriez si  je  vous  développais  toutes  les  ruses 
de  ces  charlatans  qui,  sous  le  litre  de  défenseurs 
officieux,  entoureraient  les  tribunaux,  abuse- 
raient ue  la  confiance  du  pauvre  et  du  faible, 
s'empareraient  de  leurs  pièces,  les  accableraient 
de  frais.  J'ai  vu  de  ces  praticiens  se  faire  payer 
la  moitié  du  gain  d'un  procès.  Si  vous  voulez  ve- 
nir au  secours  du  pauvre,  faites  des  établisse- 
ments patriotiques  tels  que  celui  qui  existait  à 
Paris  avaot  la  Révolution.  Cet  établissement  est 
composé  de  jurisconsultes  honnêtes  et  éclairés, 
qui  donnent  des  conseils  aux  plaideurs,  les  aver- 
tissent si  leur  affaire  est  bonne  ou  mauvaise,  leur 
choisissent  d'honuètes  délen.-eurs,  se  liv<eut  à 
l'instruction  gratuite  des  procè-,et  défendent  au 
près  des  tribunaux  les  droits  de  l'innocence  op- 
primée. Voilà  les  établissements  publics  et  utiles 
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que  vous  devez  ordonner,  au  lien  de  confier  les 
intérêts  du  pauvre  à  ces  charlatans  et  à  ces  em- 
piriques judiciaires  qui  viendraient  environner 
vos  tribunaux.  (On  applaudit.)  Si  vous  ouvrez  la 
porte  des  tribunaux  à  tous  les  inconnus  qui  s'y 
présenteront,  vous  appellerez  tous  ces  malheu- 
reux solliciteurs  de  procès  qui  ont  toujours  été 
regardés  comme  des  pestes  publiques.  Vous  n'a- 
vez pas  le  droit  d'obliger  un  plaideur  de  confier 
ses  pièces  au  défenseur  inconnu  qu'aurait  choisi 
la  partie  adverse;  car  qui  est-ce  qui  empêchera 
ce  dernier  de  disparaître  avec  les  pièces  qui  lui 
auront  été  confiées?  Si  vous  ordonnez  la  commu- 
nication des  pièces  sans  déplacement,  le  procu- 
reur dans  son  greffe  sera  assailli  d'une  foule 
d'hommes  qu'il  ne  connaîtra  pas;  comment  vou- 
lez-vous qull  puisse  surveiller  et  garantir  toutes 
les  pièces  et  empêcher  les  vols?  Si,  au  contraire, 
vous  ordonnez  la  communication  avec  déplace- 
ment, il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  les  dan- 
gers seront  beaucoup  plus  grands. 

Chacune  des  parties  a  le  droit  d'exiger  une  res- 
ponsabilité de  la  part  du  représentant  de  la  partie 
adverse  ;  or,  quelle  pourra  être  cette  responsabi- 
lité si  le  choix  des  défenseurs  n'est  soumis  à  au- 
cune condition  ?  Le  fondé  de  pouvoirs  de  l'une 
des  parties  se  présentera,  et  on  cera  obligé  de  le 
croire  sur  sa  parole;  car  il  y  aurait  souvent  de 
l'inconvénienla  lire  le  contenu  de  la  procuration. 
Quelle  sûreté  la  partie  adverse  aura-t-elle  pour 
contracter  avec  un  pareil  représentant?  Deux 
fripons  pourront  s'accorder  et  dire  entre  eux  : 
Tu  seras  mon  défenseur  ;  si  tu  réussis,  nous  par- 
tagerons le  gain  du  procès;  sinon  je  te  désavoue- 
rai, tu  partiras,  et  la  partie  adverse  cherchera  où 
elle  pourra  le  payement  des  frais  et  dépens  de 
la  procédure.  Ces  fripons  pourront  donc  impu- 
nément intenter  un  procès  injuste  à  celui  dont  ils 
voudront  partager  les  dépouilles.  La  procuration 
sera  inutile,  car  elle  sera  ou  sous  seing  privé,  ou 
par  devant  notaire;  dans  le  premier  cas,  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  la  signature  ne  soit  falsifiée, 
car  le  défendeur  n'est  pas  censé  connaître  la  si- 
gnature de  celui  qui  l'a  fait  assigner;  dans  le  se- 
cond cas,  il  n'existera  pas  moins  un  inconvénient 
très  grave;  à  cbaque  acte  exigé  par  l'une  des 
parties,  à  chaque  incident  de  la  procédure,  le 
iondé  de  pouvoirs  sera  obligé  de  présenter  sa 
procuration.  Si  je  lui  demande  acte  d'une  décla- 
ration importante.  Il  ne  me  donnera  pas  la  pro- 
curation, il  me  demandera  un  délai  au  moyen 
duquel  il  éludera  ma  réquisition.  Quelle  com- 

flication  de  vices  et  de  dangers  I  Je  me  résume. 
'ai  prouvé  qu'il  était  possible  de  concilier  le  dé- 
cret que  vous  avez  précédemment  rendu  concer- 
nant la  liberté  du  choix  des  défenseurs  avec 
l'intérêt  public;  j'ai  prouvé  que,  rendre  le  droit 
de  défense  indéfini,  ce  serait  ouvrir  Feutrée  des 
tribunaux  à  la  chicane  et  à  l'intrigue.  Obligerez- 
vouh  ces  hommes  qui  sacrifient  ie  reste  d'une 
vie  honnête  et  laborieuse  à  la  défense  de  l'inno- 
cence de  vivre  au  milieu  de  l'odeur  infecte  du 
cloaque  formé  par  cette  race  impure  de  sollici- 
teurs de  procès?  Faites-en  l'essai,  et  vous  aurez 
causé  un  mal  irréparable.  {L'Assemblée  applau- 
dit.) 

M.  Tranchez  propose  un  projet  de  décret  con- 
forme aux  principes  qu'il  rient  d'établir. 

M.  Prlear.  Je  demande  pour  amendement  que 
les  parties  aient  le  droit  de  faire  elles-mêmes 
l'instruction  de  leur  procès. 

M.  VréienK  insiste  sur  l'amendement  qull  a 
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,      __é,  tendant  à  consacrer  les  exceptions  éta- 
blies par  l'ordonnance  de  1667. 

M.  Démennler.  Il  ne  faut  pas  laisser  penser 
que  l'Assemblée  soit  plus  rigoureuse  que  l'ordon- 
nance de  1667  ;  il  ne  fant  pas  laisser  penser  que  le 
décret  que  vous  allez  rendre  préjuge  la  question 
proposée  par  M.  Fréteau  :  vous  ne  pourrez  la  juger 
que  lorsque  vous  vous  occuperez  du  travail  fait 
par  votre  comité  de  Constitution  sur  la  simplifi- 
cation de  la  procédure.  C'est  alors  que  vous  dé- 
terminerez les  cas  où  l'intervention  des  procu- 
reurs ne  sera  pas  nécessaire.  Je  demande  ajour- 
nement de  l'amendement  de  M.  Fréteau. 

(Cet  ajournement  est  décrété.) 

Le  projet  de  décret  de  M.  Tronchet  est  adopté 
presque  à  l'unanimité,  ainsi  qu'il  suit  : 

•  L'Assemblée  nationale  décrète  qu'il  y  aura 
auprès  des  tribunaux  de  districts,  des  officiers 
ministériels  ou  avoués  dont  la  fonction  sera  ex- 
clusivement de  représenter  les  parties;  d'être 
chargés  et  responsables  des  pièces  et  des  titres 
des  parties,  de  faire  lesactes  de  forme  nécessaires 
pour  la  régularité  de  la  procédure,  et  mettre  l'af- 
faire en  état  ;  ces  avoués  pourront  même  défendre 
les  parties,  soit  verbalement,  soit  par  écrit,  pourvu 
qu'ils  y  soient  expressément  autorisés  par  les 
parties,  lesquelles  auront  toujours  le  droit  de  se 
défendre  elles-mêmes  verbalement  ou  par  écrit, 
ou  d'employer  le  ministère  d'un  défenseur  offi- 
cieux pour  leur  défense,  soit  verbale,  soit  par 
écrit.  »  *^ 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  un  rap- 
port des  comités  des  finances,  d'agriculture  et  dt, 
commerce,  des  domaines  et  de  mendicité,  sur  les 
secours  à  répandre  dans  les  départements. 

M.deLaRoehefoaeauld-Lilaneoari(l)  dé- 
puté de  VOise.  Messieurs,  vous  avez  chargé  vos 
comités  de  finances,  d'agriculture  et  de  commerce 
des  domaines  et  de  mendicité  de  vous  présenter 
des  vues  sur  les  sommes  que  l'Assemblée  natio- 
nale était,  dans  les  circonstances  présentes,  dis- 
posée a  accorder  aux  départements  et  sur  leur 
répartition.  Cette  commission  honorable  n'était 
paB  exempte  de  difficultés,  et  vos  comités  croient 
avant  de  vous  présenter  le  résultat  de  leur  ié 
libération,  devoir  vous  en  soumettre  la  marche 
et  vous  faire  connaître  quelle  suite  de  pensées 
les  a  conduits  au  décret  qu'ils  viennent  vous  pro- 
poser. r 

Si  la  Constitution  de  la  France  était  entière- 
ment achevée;  si  des  embarras  de  toute  nature 
n'en  ralentissaient  pas  encore  l'établissement-  si 
le  mouvement  de  L'administration  était  déjà  ré- 
gulier dans  toutes  ses  parties,  l'Assemblée  natio- 
nale, bornant  sa  bienfaisance  aux  dons  que  dans 
la  balance  des  dépenses  générales,  elle  aurait  af- 
fectés,et  par  devoir,  et  par  intérêt  public,  à  la  classe 
indigente,  ou  que  des  calamités  passagères  et 
locales  exigeraient  de  sa  justice,  ne  penserait  pas 
à  répandre,  dans  toutes  les  parties  de  i'Bmpire 
des  secours  extraordinaires.  Elle  reconnaîtrait 
que  dans  un  Btat  bien  constitué  et  bien  gouverné  - 
dans  un  royaume  doué  de  toutes  les  richesses  de 
la  nature,  peuplé  des  habitants  les  plusiodustrieux 
ouvert,  de  tontes  parts,  au  commerce  de  toutes  tes 
nations,  le  travail  devant  se  suffire  a  lui-même,  il 
pourrait  être  dangereux  que  l'intervention  du 
gouvernement,  toujours  nécessairementpartielle, 

(1)  Le  rapport  de  M.  de  Lianeonrt  est  incomplet  .„ 
Moniteur.  '      "* 
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n'en  gênât  le  mouvement,  ne  nuisit  aux  combi- 
naisons de  l'industrie  particulière,  et  ne  favorisât 
Ja  négligence  et  la  fainéantise  aux  dépens 
de  l'activité.  La  liberté,  qui  assure  à  chacun  les 
Jru>ts  de  sa  propriété  et  de  ses  peines,  brisant 
tous  les  obstacles  qui  pourraient  gêner  le  déve- 
loppement des  talents  et  la  faculté  la  plus  illi- 
mitée de  travailler,  est  le  premier,  le  seul  vrai 
principe  de  l'industrie;  c'est  sous  sa  sauvegarde 
Futélaire  que  l'agriculture  multiplie  ses  produits, 
alimente  IeB  manufactures,  centuple  les  consom- 
mations, enrichit  les  consommateurs,  et  donne 
aux  capitaux  une  activité  continuelle  et  salu- 
taire; cest  par  son  heureuse  influence  que  des 
ateliers  de  toute  espèce,  ouverts  de  toutes  parts, 
offrent  dp  travail  à  tous  les  bras.  C'est  ainsi  seu- 
lement, c'est  en  assurant  à  chacun  l'emploi  libre 
de  ses  talents,  de  sa  fortune  et  de  ses  forces,  se- 
lon le  calcul  de  sa  volonté  et  de  son  propre  avan- 
tage; c'est  eu  animant  l'industrie  nationale  et  le 
commerce  par  des  lois  générales,  qui  deviennent 
ainsi  elles-mêmes  principes  du  travail,  qu'une 
sage  Constitution,  bieq  établie,  peut  assister  ef- 
ficacement la  cla&Be  laborieuse,  sans  blesser  au- 
cun intéiêt,  et  tendre  une  main  secourable  à  tous 
les  individus  qu'elle  gouverne,  sans  favoriser 
l'imprévoyance  et  la  paresse. 

Yoilà.  les  biens  que  promet  à  la  France  la  nou- 
velle Constitution  ;  voilà  comme,  en  développant 
sep  mpyens  immenses  de  richesses,  et  donnant  à 
ses  habitants  l'énergie  qui  accompagne  toujours 
la  liberté,  elle  assure  à  ce  beau  royaume  la  plus 
cpmplète  prospérité,  celle  qui  qajt  de  l'aisance  du 
plus  grand  nombre  des  citoyens,  et  de  l'abondance 
du  travail,  qui  ne  laisse  plus  aucun  prétexte  à  la 
mendicité.  Alors  sans  doute,  et  ce  temps  n'est  pas 
éloigné,  les  secours  attribues,  par  vos  décrets,  à 
la  classe  indigente  et  malheureuse,  n'exigeant 
plus  aucun  supplément,  se  réduiront  (Feux- 
mêmes,  parce  que  les  besoins  diminueront;  et 
qu'en  prenant  rengagement  sacré  de  secourir  la 
pauvreté  et  le  malheur,  vous  n'avez  voulu,  vous 
n'avez  pu  destiner  ces  secours  qu'à  ceux  qui  ne 
pourraient  eux-mêmeB  trouyer  de  ressources  en 
cherchant  à  s'en  procurer;  et  vous  avez,  dans  vos 


l'impuissance  du  travail,  et  jamais  de  présenter 
un  encouragement  au  vice. 

liaifl  cet  neureux  ordre  de  choses  n'est  et  ne 
peut  pas  être  encore  établi.  Vos  lois,  en  posant 
les  bases  de  la  liberté,  en  consacrant  les  prin- 
cipes de  l'égalité,  en  détruisant  les  gothiques 
préjugés  qui  s'opposaient  à  l'industrie  et  au  tra- 
vail, en  jetant  dans  la  société  une  grande  masse 
de  domaines  qui  en  paraissaient  soustraits,  en 
multipliant  ainsi  le  nombre  des  propriétaires, 
ont  déjà  fait  beaucoup  pour  la  richesse  publique. 
Elles  ont  fait  plus,  elles  ont  tait  succéder  au 
désordre  d'une  administration  prodigue,  une  éco- 
nomie sévère,  et  par  laquelle  les  taxes  des  peuples 
pourront  être  diminuées,  sans  aucune  diminution 
dans  les  dépenses  nécessaires  et  conyenables  ; 
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perquisitions,  dé  ces  recherches,  de  toutes  ces  I 
poursuites  qui,  abandonnées  à  la  disposition  de  I 


subalternes  avides,  ne  laissaient  Jamais  la  sécu- 
rité à  un  citoyen,  s'il  ne  l'achetait  par  des  sacri- 
fices. 

Elles  ont.  en  détruisant  la  mendicité  religieuse, 
détruit  un  des  plus  grands  fléaux  des  campagnes; 
car,  indépendamment  du  funeste  et  désastreux 
exemple  qu'elle  donnait  aux  hommes  disposés 
à  la  paresse,  combien  de  familles  pauvres  ne  se 
voyaient-elles  pas  frustrées  des  secours  particu- 
liers que  la  piété  donnait,  de  préférence,  à  ces 
moines  quêteurs?  Combien  de  pauvres  eux-mêmes 
n'enlevaient-ils  pas,  et  par  le  même  sentiment 
une  portion  de  leur  subsistance,  déjà  insuffisante 
pour  leur  famille? 

Et  certes,  la  destruction  de  cet  impôt,  car  c'en 
était  un  bien  dur,  bien  impérieux  pour  les  cam- 
pagnes, pourrait  bien  entrer*  en  quelque  com- 
pensation ayec  ces  aumônes  stériles  que  certaines 
riches  maisons  religieuses  faisaient  a  la  porte  de 
leur  monastère;  aumônes  qui  appelaient,  qui 
multipliaient,  qui  créaient  des  pauvres  et  des 
fainéants,  et  dont  cependant  elles  veulent  mon- 
trer aujourd'hui  l'abolition,  comme  un  des  plus 
irrémédiables  malheurs  de  la  Constitution  nou- 
velle. Enfin  vos  lois  ont,  sous  tous  les  rapports, 
encouragé  le  travail,  provoqué  l'industrie  et  ap- 
pelé la  richesse  nationale. 

Mais,  nous  le  répétons,  leur  influence  n'est  pas 
encore  entièrement  sentie  et  ne  peut  pas  l'être. 
L'agitation  qu'a  dû  produire  une  révolution  aussi 
grande  que  celle  qui  vient  de  s'opérer,  la  dimi- 
nution des  fortunes,  l'incertitude  de  beaucoup 
d'individus  sur  leur  sort,  le  déplacement  de  beau- 
coup de  capitaux,  un  grand  nombre  de  journées 
enlevées,  depuis  dix-nuit  mois,  au  travail,  pour 
la  cause  généreuse,  qui  seule  pouvait  en  distraire, 
la  conquête  de  la  liberté  ;  toutes  ces  causes  ont 
dû  diminuer  les  ressources,  augmenter  les  be- 
soins, rendre  la  bienfaisance  moins  abondante, 
retarder  ainsi  les  salutaires  effets  de  la  Consti  ra- 
tion ;  et  l'Assemblée  nationale,  occupée  d'écarter, 
autant  qu'il  est  eh  elle,  tous  les  inconvénients 
instantanés  du  passage  à  la  liberté,  de  devancer, 
pour  la  partie  de  la  nation  la  plus  souffrante, 
celle  dont  les  intérêts  sacrés  sont  toujours  pré- 
sents a  sa  sollicitude,  le  terme  heureux  que  la 
Constitution  promet  à  tous,  n'a  pas  dû  suivre  les 
principes  plus  sévères,  qui  l'eussent  déterminée, 
si  l'Etat  jouissait  aujourd'hui  tranquillement  et 
complètement  de  toutes  ses  richesses.  Bile  a  dft 
s'occuper  de  pourvoir,  par  des  dons  extraordi- 
naires, à  des  besoins  qu'il  était,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  juste  et  par  conséquent  né- 
cessaire de  secourir. 

Mais  l'Assemblée,  d'autant  plus  facilement  dé- 
terminée à  ces  secours,  que  la  vente  recherchée 
des  biens  nationaux  lui  donne  le  moyen  d'y  sa- 
tisfaire, sans  peser  sur  les  contribuables,  ne  veut 
et  ne  doit  pas,  dans  leur  distribution,  abandonner 
les  yrais  principes  qui,  dans  tous  (es  temps,  doi- 
vent en  diriger  l'emploi.  C'est  en  moyens  de  tra- 
vail qu'elle  dojt  les  répandre  ;  c'est  en  travaux 
utiles,  même  nécessaires  aux  départements  qui 
les  entreprendront,  à  l'Etat,  pour  qui  ils  seront 
faits;  et  c'est  ainsi  qu'elle  trouvera  le  germe  fé- 
cond de  la  prospérité  publique,  dans  l'appa- 
rence de  détresse  momentanée  qu'elle  veut  se- 
courir. 

Parmi  les  différents  genres  de  travaux  qui  peu- 
vent remplir  ces  conditions, vos  eomitésent  pensé 
que  ceux-là  devaient  être  préférés,  qui,  devenant 
créateurs  de  nouvelles  production*, jatterwent  le 
fondement  d'une  richesse  nouvelle.  Tels  sont  les 
défrichemente,lesdèsBéchementsetr6ûvdftaredes 
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canaux,  fis  ne  se  sont  pas  dissimulé*  que  lessom-  ' 
met  que  l'Assemblée  pourrait  répandre  en  ce  mo- 
ment, seraient  Bans  dot»te  insuffisantes  pour  con- 
duire à  leur  perfection  rit;  pareils  ouvrage*,  que  la 
saison  même  dans  laquelle  nons  uods  trouvons  y 
portait  obstacle;  mais  ils  ont  pensé  qu'il  était  des 
travaux  préparatoires  et  nécessaires  auxquels 
rien  n'empêehaitdese  livrer  dés  à  présent,  et  qui, 
commencés  par  les  secours  que  destine  l'Assem- 
blée, donneraient  bientôt  à  des  particuliers  la 
faculté  de  les  continuer  à  leurs  propres  frais,  et 
laisseraient  ainsi  à  l'administration  publique  la 
eeuie  part  que  doit  peut-être  prendre  le  plus  sou- 
vent un  gouvernement  éclairé  dans  ees  sortes 
d'entreprises.  Biles  ont  toutefois  reconnu  que  ces 
travaux  préparatoires  pourraient  éprouver  encore 
de  prends  embarras,  s'ils  n'étaient  précédés  de 
lois  générales  qui  pussent  les  en  affranchir  ;  et  ils 
se  réunissent  pour  vous  prier  d'entendre,  à  cet 
égard,  incessamment  votre  comité  d'agriculture 
et  celui  des  domaines. 

Vos  comités  ont  cru  que  le  repeuplement  des 
forêts  domaniales  pourrait  offrir  ans»!  aux  dépar- 
tements, et  dés  ce  moment,  des  travaux  utiles, 
dont  l'avantage  serait  de  tous  les  siècles,  et  que 
le  produit  de  beaucoup  de  ses  forêts,  aujourd'hui 
inaccessible,  augmenterait  dans  une  immense 
proportion,  si  l'on  rendait  radies  leurs  débouchés. 
Vos  comités  ont  pensé  enooroque  les  commu- 
nications vicinales  pourraient  fournir  de  grands 
ateliers.  Ces  chemins  faits  jusqu'ici  en  petit  nom- 
bre et  uniquement  sur  des  fonds  appelés  de  cha- 
rité, parce  qne  l'administration  des  travaux  publics 
devait  s'occuper  de  la  confection  des  grandes  rou- 
tes, et  que  la  loi  ne  donnait  aux  contributions 
Sue  cette  destination,  sont  cependant  îndispen- 
ibles.  L'utilité  des  grandes  routes  ne  serait 
pas  entière,  si  les  chemins  qui  y  conduisent  du 
centre  des  campagnes,  restaient  impraticables 
dans  une  partie  de  l'année;  et  quoique  tous 
n'aient  pas  la  même  importance,  ils  sont  cepen- 
dant tous  nécessaires,  et  pour  la  facilité  des  cul- 
tures, et  pour  le  transport  des  récoltes,  et  pour 
l'entretien  de  l'abondance  et  de  l'uniformité  si  dé- 
sirable dans  les  prix. 

Vos  comités  ont  jugé  encore  que  ne  vous  bor- 
nant pas  aux  travaux  des  terres,  vers  lesquelles  la 
fins  grande  partie  de  vos  fonds  doivent  se  porter, 
Assemblée  nationale  en  attribuerait  une  partie 
aux  ouvrages  d'intérieur,  à  ceux  qui  alimentent 
nos  manufactures  et  par  lesquels  viventone  grande 
quantité  d'individus  à  qui  le  travail  des  champs 
est  étranger  ou  impossible.  La  manière  d'aider 
ces  sortes  de  travaux  présente  le  plus  d'embar- 
ras; car  il  faut  éviter  que  l'aide  qu'ils  reçoivent, 
faisant  donner  les  ouvrages  à  un  prix  plus  bas, 
ne  nuise  ainsi  avec  injustice  aux  entrepreneurs 
d'ouvrages  pareils,  qui  ne  sont  pas  secourus. 

Ce  sont  toutes  ces  considérations  qui  détermi- 
neront les  divers  départements  sur  la  manière 
dont  ces  secours  devront  être  plus  utilement  ap- 
pliqués ;  car  vos  comités  ont  cru  que  si  l'Assem- 
semblée  devait  leur  indiquer,  leur  prescrire  ses 
vues  générales,  elle  n'avait  pas  les  moyens  de 
leur  en  ordonner  l'exécution  de  détail. 

La  manière  de  répartir  entre  les  départements 
les  sommes  que  votre  justice  et  l'état  de  vos  fi- 
nances vous  permettent  de  répandre  présente 
des  difficultés  d'un  autre  genre.  Les  répartir  éga- 
lement entre  tous,  ce  serait  une  bienfaisance  sans 
équité  ;  les  besoins  ne  peuvent  pas  être  partout 
les  mêmes,  tous  ne  peuvent  présenter  les  mêmes 

{irojets  d'utilité  :  suivre  dans  leur  distribution  une 
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la  possibilité.  BUe  se  trouvera  pour  l'avenir  et 
pour  les  temps  ordinaires  danale  travail  que  vous 
soumettra  votre  comité  de  mendicité.  Hais  oes 
bases,  encore  inconnues  et  incomplètes,  ne  peu- 
vent pas  être,  d'ailleurs,  entièrement  suffisantes 
dans  les  circonstances  présentes,  ou  voua  avés  à 
consulter,  et  la  population  et  la  richesse  des  dé- 
partements, et  leurs  besoins  actuels  encore  indé- 
Î tendants  de  ces  deux  premiers  éléments,  et  l'uti- 
ité  pins  ou  moins  grande  des  travaux  à  ouvrir, 
et  les  ressources  déjà  existantes  des  départements 
soit  en  fonds  déjà  affeotés  aux  travaux  publics, 
soit  de  toute  antre  nature  :  et  vous  devei  répan- 
dre vos  secours  sur  tous  ;  car,  si  tous  n'ont  pas 
les  mêmes  besoins,  il  n'en  est  point  qui  n'en  res- 
sentent. 

Vos  comités  ont  cru  remplir,  autant  qu'il  se 
pouvait,  ces  conditions,  en  vous  proposant  de  ré- 
partir en  sommes  égales  une  partie  de  la  somme 
totale  que  vous  allez  décréter,  et  en  retardant  la 
distribution  de  l'autre,  jusqu'au  moment  où  les 
départements  auront  fait  connaître,  avec  plus  de 
détails,  et  leurs  besoins  et  leurs  projets  et  leurs 
ressources.  Ainsi  vous  pourvoiras  dans  le  moment 
aux  besoins  de  tous,  avec  des  sommes,  qui,  quoi- 
que égales,  trouveront  dans  tous  un  emploi  utile 
et  conforme  à  vos  intentions  ;  et  cependant  vous 
vous  réserveras  le  moyen  de  prendre  en  consi- 
dération et  de  servir  les  circonstances  particu- 
lières et  les  intérêts  do  chacun. 

Vos  comités  ont  pensé  que  la  mesure  de  ces 
secours  devant  être  déterminée  et  par  celle  des 
besoins,  et  par  les  ressources  du  Trésor  public, 
une  étroite  économie  ne  devait  pas  les  régler,  que 
puisque  vous  reconnaisses  avec  tant  de  raison 
la  nécessité  de  remplacer  dans  la  circonstance 
actuelle  Je  travail  ralenti,  vous  le  deviez  dans 
toute  la  latitude  que  prescrivaient  ces  diverses 
considérations  :  ils  ont  pensé  que  ces  sommes, 
ainsi  utilement  employées,  n'étaient  qu'un  prêt 
solide  fait  à  gros  intérêts,  a  l'agriculture  et  l'in- 
dustrie ,  et  qu'ainsi  elles  devaient  être  moins 
considérées  comme  nne  dépense  que  comme  une 
avance  salutaire. 

On  objectera  peut-être  que  les  départements 
récemment  encore  formés,  peu  instruits  de  tous 
les  intérêts  des  diverses  parties  de  leur  territoire, 
tourmentés  par  des  demandes  multipliées  de  tous 
les- districts,  de  toutes  les  municipalités,  parles 
sollicitations  dont  ils  seront  environnés,  seront, 
déterminés  par  complaisance,  par  facilité,  par 
crainte,  au  choix  des  travaux  qu'ils  vous  présente- 
ront-, qu'ils  ferpntdes  sommes  qui  leurserontaffec- 
tées,  une  distribution  égale  dans  tous  les  cantons: 
que  plus  vraisemblablement  encbre  ils  les  attri- 
bueront à  des  ouvrages  d'une  médiocre  utilité, 
et  qu'ainsi  ces  sommes,  destinées  dans  ce  mo- 
ment anx  secours,  seront  dissipées  sans  produire 
tout  l'avantage  que  vous  en  promettes.  Vos  comités 
Oitent  vous  assurer  que  ces  craintes  sont  sans 
fondement.  Les  administrateurs  de  départements, 
choisis  par  leurs  concitoyens,  chargés  de  leur 
intérêt  et  honorés  de  leur  confiance,  surmonte- 
ront tous  les  obstacles  pour  se  montrer  dignes 
de  l'honneur  qu'ils  ont  reçu,  pour  remplir  leura 
devoirs  dans  toute  leur  étendue.  Ils  se  persuade- 
ront que  la  plus  belle  de  leurs  fonctions  est  de 
porter  assistance  au  malheur  eu  la  dirigeant  vers 
l'intérêt  commun  ;  que  secourir  sans  travail  celui 
qui  peut  travailler  est  le  tort  le  plus  gravé  dont 
puissent  se  rendre  coupables  des  administrateurs, 
car  c'est  entretenir  la  paresse,  c'est  appauvrir  l'Btat 
en  lui  fajsant  perdra  tous  les  produits  de  ses  dons; 
que  c'est  encore  on  tort  grave  que  de  ne  pas  près- 
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crire  le  travail  le  plus  utile  à  l'intérêt  général,  car 
c'est  priver  la  société  d'une  partie  des  avantages 
qu'elle  avait  droit  d'en  attendre.  Ils  sauront  que 
la  seule  distribution  qu'il  leur  soit  permis  de 
faire  des  secours  dont  ils  disposent,  est  celle 
qu'ils  placeront  là  où  les  plus  grands  besoins  se 
réunissent  avec  la  pluR  grande  utilité  publique; 

3ue  celle  qui  répaudrait  dans  chaque  canton, 
ans  chaque  municipalité, une  part  delà  somme 
générale,  aurait  avec  une  apparence  d'équité  le 
tort  d'une  véritable  injustice,  parce  que  les  cir- 
constances ne  peuvent  pas  être  les  mêmes  pour 
tous  les  lieux,  et  que  cette  chétive  ilivision,  com- 
mode pour  les  administrateurs,  aurait  encore  le 
Îtrand  mal  politique  de  ne  pouvoir  présenter  à 
'Bial  aucune  entreprise  utile;  ils  sauront  que 
toute  complaisance,  toute  facilité,  toute  sensibi- 
lité particulière  dans  l'exercice  des  fonctions  pu- 
blique s,  rendrait  indigne  de  la  confiance  de  ses 
concitoyens  celui  qui  s'y  livrerait  aux  dépens  de 
ses  devoirs;  ils  sauront  q<e,  citoyens  de  l'Etat 
entier  avant  que  d'être  administrateurs  de  leurs 
départements,  ils  doivent  penser  en  hommes 
d'Etat;  que  la  rivalité  qui  naîtrait  entre  les  dé- 
partements pour  obtenir  une  plus  grande  part 
de  secours  que  celle  qui  peut  satisfaire  aux  con- 
ditions qu'ils  doivent  remplir,  serait  une  person- 
nalité petite  et  blâmable,  un  oubli  funeste  et  de 
l'esprit  public  et  de  tous  les  sentiments  d'intérêts 
cotnmi.ns  qui  doivent  a  jan  ais  I ■*  r  tous  les  mem- 
bres de  cette  mande  monarchie;  et,    pénétrées 
ainsi  de  tous  ces  |  rincipes  et  de  tous  ces  dt-voirs, 
les  assemblées  administratives,  en  remplissant 
complètement  vus  vues,  mériteront  la  reconnais- 
sance de  leurs  concitoyens  et  l'approbation  de  la 
nation,  qui  saura  les  distinguer  et  les  applaudir. 
Vos  secours  ainsi  administrés,  jetant  dans  toutes 
les  parties  du  royaume   les  fondements  d'une 
prospérité  nouvelle,  conduiront  la  classe  à  la- 
quelle vous  les  destinez  jusqu'à  la  saison  où  les 
travaux  renaisFant  d'eux-mêmes  occuperont  tous 
les  bras.  Alors  déjà  l'émission  achevée  de  vos 
assignats,   le  payement  de  l'arriéré  fait  par  le 
Trésor  public,  la  vente  plus  avancée  des  biens 
nationaux  jetant  dans  lu  soc  été  plus  de  capitaux, 
donneront  un  nouvel,  aliment  à   l'indi, strie  et 
au  commerce,  animeront  le  travail,  en  créeront 
de  nouveaux  moyens  :  alors  vos  lois,  déjà  plus 
anciennes,   plus  connues,  mieux  sennes  dans 
leurs  principes  sages  et  dans  leurs  utiles  con- 
séquences, auront  déjà,  toute  leur  influence,  et 
la  législature  qui  vous  succédera  n'aura  plus  à 
ajouter  aux  secours  constants  que  vous  aurez  cru 
devoir  attribuer  à  la  classe  malheureuse,  que 
tous  avez  pris  l'engagement  de  secourir.  Bientôt 
cette  classe  diminuera  dans  son  nombre  par  l'effet 
de  la  prospérité  publique,  et  la  Constitution,  à  qui 
elle  devra  son  bonheur,  en  recevra  elle-même  un 
nouvel  appui  :  car  c'est  au  sein  des   peuples 
riches,  laborieux  et  libres  que  se  trouvent  rat- 
tachement fidèle  aux  lois,  le  dévouement  entier 
à  la  constitution  de  l'Empire  et  de  l'esprit  public 
qui  cimente  toutes  ces  vertus. 

D'après  ces  considérations,  que  vos  comités 
viennent  de  vous  présenter,  ils  ont  l'honneur  de 
vous  soumettre  le  projet  de  décret  suivant.) 

(M.  de  Liancourt,  rapporteur,  donne  lecture  du 
projet  de  décret.) 

M.  de  Marinai*.  J'observe  que  les  haines  ou 
du  moins  les  jalousies  ne  sont  pas  encore  entiè- 
rement éteintes  entre  les  districts  et  les  dépar- 
tements. Bn  conséquence,  je  propose  de  faire 
d'avance,  dans  l'article  1»  du  décret,  la  distri- 


bution des  sommes  par  chaque  district,  parce 
que  le  moyen  véritable  de  détruire  les  jalousies 
est  une  justice  rigoureuse  et  impartiale. 

M.  Enamery,  membre  du  comité.  L'intention 
de  vos  comités  n'est  pas  de  donner  une  somme 
d'argent  quelconque  à  des  pauvres,  parce  que  les 
sous-divisions  qu'elle  éprouverait  la  convertiraient 
en  un  secours  presque  entièrement  nul.  Vos  co- 
mités proposent,  au  contraire,  d'employer  quinze 
millions  à  former  des  établissements  publics,  de 
sorte  que  l'on  puisse  tout  à  la  fois  ranimer  le 
travail  dans  le  royaume,  y  faire  des  chemins  oo 
divers  autres  travaux  actuellement  nécessaires  et 
se  servir  de  ce  moyeu  pour  secourir  les  pauvres. 

Divers  membret  proposent  la  question  préalable 
sur  l'amendement  de  M.  de  Marinais. 

La  question  préalable  est  prononcée. 

Le  projet  de  décret  est  ensuite  adopté,  article 
par  article,  ainsi  qu'il  suit  : 

L'Assemblée  nationale,  considérant  qua  le  ra- 
lentissement momentané  du  travail,  qui  pèse  au- 
jourd'hui sur  la  classe  la  plus  indigente,  n'étant 
occasionné  que  par  dis  circonstances  qui  ne 
peuvent  se  reproduire,  il  peut  y  être  pourvu  |«ar 
des  moyen*  extraordinaires,  sans  aucune  consé- 
quence dangereuse  pour  l'avenir;  empre-séede 
faire  jouir,  de-  à  prosent,  cette  classe  intéres- 
sante des  avantages  que  la  G  institution  a.-sure  a 
tous  les  citoyens  ;  i-t  convaincue  quel--  travail  est 
le  seul  .-et/ours  qu'un  gouvernement  sage  puisse 
offrir  à  ceux  que  leur  à^e  ou  leurs  infirmités 
n'empêchent  pas  de  s'y  livrer,  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1». 

L'Assemblée  nationale  accorde,  sur  les  fonds 
du  Trésor  public,  une  somme  de  15  millions, 
pour  être  distribuée  de  la  manière  indiquée  ci- 
après,  dans  tous  les  départements,  et  subvenir 
aux  dépenses  des  travaux  de  secours  qui  y  seront 
établis. 

Art.  2. 

Sur  cette  somme  de  15  millions,  celle  de 
6,640,000  livres  sera  prélevée,  pour  être  répar- 
tie, avec  égalité,  entre  les  quatre-vingt-trois  dé- 
partements, à  raison  «le  80,000  livres  pour  cha- 
cun. Cette  somme  de  80,000  livres  sera  remise  en 
leur  disposition  en  trois  termes;  savoir  :  40,000 li- 
vres le  10  janvier,  20,000  livres  le  10  février,  et 
20,000  livres  le  10  mars  prochain. 

Art.  3. 

Les  directoires  des  départements  aviseront, 
sans  délai,  au  moyen  d'ouvrir,  dans  l'étendue  de 
leurs  territoires  respectifs,  des  travaux  appro- 
priés aux  besoins  des  classes  indigentes  et  labo- 
rieuses, et  présentant  un  objet  d'utilité  publique 
et  d'intérêt  général  pour  l'Etat  ou  le  département 

Art.  4. 

Us  feront  commencer  immédiatement  les  tra- 
vaux  qu'ils  auront  jugés  les  plus  convenables,  à 
la  charge  d'envoyer,  sur-le-champ,  au  ministre 
des  finances  les  délibérations  qu'ils  auront  prises 
à  ce  sujet,  et  qui  renfermeront  des  motifs  détail- 
lés de  leur  détermination. 

Art.  5. 

Les  directoires  des  départements  feront  ensuite, 
et  dans  le  plus  court  délai  possible,  parvenir  au 
ministre  des  finances  tous  les  renseignements 
qu'ils  pourront  réunir  sur  l'étendue  de  leurs  be- 
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soins,  les  avantages  des  travaux  commencés,  le 
genre  de  ceux  qui  pourraient  encore  être  entre- 
pris, le  mootaat  de  la  dépense  que  les  uns  et  les 
antres  occasionneraient,  et  l'état  des  ressources 
qu'ils  pourraient  avoir,  indépendamment  des  se- 
cours qu'ils  sollicitent. 

Art.  6. 

Le  ministre  fera  présenter,  à  l'Assemblée  natio- 
nale, le  résultat  de  ces  différents  mémoires  avec 
ses  observations  et  son  avis,  pour  mettre  l'Assem- 
blée nationale  en  état  de  statuer  sur  le  tout,  d'or- 
donner successivement  la  délivrance  desdifférents 
acomptes,  s'il  y  a  lieu,  et  d'arrêter  définitivement 
la  répartition  a  faire  des  huit  millions  trois  cent 
soixante  mille  livres,  restant  a  distribuer,  en 
exécution  de  l'article  premier. 

Art.  7. 

Les  travaux  seront  établis  et  dirigés  sous  l'au- 
torité et  la  surveillance  immédiates  du  directoire 
du  département,  par  les  districts  et  les  municipa- 
lités, suivant  Tordre  établi  par  la  G  institution  ; 
mais  si  la  môme  entreprise  doit  s'étendre  sur  le 
territoire  de  plus  d'une  municipalité,  son  éta- 
blissement et  sa  direction  pourront  être  exclusi- 
vement confiés  aux  directoires  du  district  par  le 
directoire  du  département. 

Art.  8. 

Dans  les  dix  premiers  jours  de  chaque  mois  et 
à  compter  du  mois  de  janvier  prochain,  les  di- 
rectoires des  départements  feront  passer  au  mi- 
nistre, un  relevé  de  dépenses  faites  sur  ces  fonds 
de  secours,  et  des  travaux  opérés  moyennant 
cette  dépense  ;  ils  distingueront  soigneusement, 
dans  cet  étal,  les  frais  de  direction  et  de  conduite 
des  travaux  et  ceux  du  travail  proprement  dit. 

Art.  9. 

Au  mois  d'avril  prochain,  le  ministre  donnera 
connaissance  à  l'Assemblée  du  compte  général 
de  la  dépense  et  des  travaux  faits  jusqu  à  cette 
époque,  dans  tous  les  départements  :  il  le  fera 
imprimer  et  le  rendra  public  ;  il  en  sera  usé  de 
même,  de  trois  mois  en  (rois  mois  pour  la  légis- 
lature existante  alors,  par  rapport  au  compte  fi- 
nal d'emploi  des  quinze  millions. 

(On  fait  ensuite  ta  motion  de  faire  imprimer  le 
rapport  et  de  l'envoyer  dans  les  divers  départe- 
ments.) 

(L'Assemblée  décrète  l'impression  et  l'envoi.) 

Un  de  MM.  les  secrétaires  donne  lecture  d'une 
lettre  du  maire  de  Paris,  annonçant  la  vente  de 
trois  maisons  nationales  situées  :  la  première,  rue 
Dauphine,  louée  1,200  livres,  estimée  18,000  li- 
vres, adjugée  38,000  livres  ;  la  seconde,  rue  Jean- 
Paiu-Mollet,  louée  950  livres,  estimée  15,730  livres,, 
adjugée  21,000  livres  ;  et  la  troisième,  rue  Saint- 
Denis,  louée  1,000  livres,  estimée  14,000  livres  et 
adjugée  22,000  livres. 

M.  et  Meara.  Ce  n'est  point  à  Paris  seule- 
ment que  la  vente  des  biens  nationaux  s'élève 
beaucoup  au  delà  de  l'estimation  ;  dans  le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire,  un  domaine  estimé 
199,000  livres  a  été  vendu  346,000  livres.  (On  ap- 
plaudit.) 

M.  de  Menon,  rapporteur  du  comité  d'aliéna- 
tion, propose  et  l'Assemblée  adopte  les  décrets 
suivants  portant  vente  de  domaines  nationaux  & 
diverses  municipalités  : 


Premier  décret. 


<  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
21  août  dernier,  parla  municipalité  de  Bayonne, 
canton  de  Bayonne,  district  d'Ustariz,  départe- 
ment des  Basses-Pyrénées,  en  exécution  de  la 
délibération  prise  par  le  conseil  général  de  la 
commune  dudit  lieu  de  Bayonne,  le  21  août  der- 
nier, pour,  en  conséquence  du  décret  du  24  mai 
1790,  acquérir,  entre  autres  domaines  nationaux, 
ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la  minute  du  pro- 
cès-verbal de  ce  jour,  ensemble  des  évaluations 
ou  estimations  faites  desdits  biens,  en  conformité 
de  l'instruction  décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai 
dernier  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  mnnicinalité  de  Bayonne 
les  biens  mentionnés  dans  le  dit  état,  aux  char- 
ges, clauses  et  conditions  portées  par  le  décret 
du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  262,089  livres  10 
sols  8  deniers,  payable  de  la  manière  déterminée 
par  le  même  décret.  » 


Deuxième  décret. 


i  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le  28  juil- 
let 1790,  par  la  municioalité  de  Messas,  can- 
ton de  Baule,  district  de  Baugencv,  département 
du  Loiret,  en  exécution  de  la  délibération  prise 
par  le  conseil  général  de  la  commune  dudit  lieu 
de  Messas,  le  25  juillet  1790,  pour,  en  consé- 
quence du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir,  en- 
tre autres  domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état 
est  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce 
jour,  ensemble  des  évaluations  ou  estimations 
Tailes  desdits  biens,  en  conformité  de  l'instruc- 
tion décrétée  le  31  audit  mois  de  mai  dernier  ; 

c  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Messas, 
les  biens  compris  dans  ledit  état  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  dû 
14  mai,  et  pour  le  prix  de  7,471  livres  13  sols 
2  deniers,  payable  de  la  manière  déterminée 
par  le  même  décret.  » 


Troisième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui 
lui  a  été  fait,  par  son  comité  d'aliénation  des 
do  naines  nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
19  août  1790,  par  la  municipalité  de  Bourges, 
canton  du  même  lieu,  district  de  Bourges,  dé- 
partement du  Cher,  en  exécution  de  la  délibé- 
ration prise  par  le  conseil  général  de  la  com- 
mune dudit  lieu  de  Bourges,  le  25  mai  1790,  pour, 
en  conséquence  du  décret  du  14  mai  1790,  acqué- 
rir, entre  autres  domaines  nationaux,  ceux  dont 
l'état  se  trouve  annexé  à  la  minute  du  procès- 
verbal  de  ce  jour,  ensemble  des  évaluations  ou 
estimations  desdits  biens,  en  conformité  de  l'ins- 
truction décrétée  le31  dudit  mois  de  mai  dernier; 

c  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Bourges 
les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai,  pour  le  prix  de  158,625  livres  6  sols, 
payable  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
décret.  » 
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Quatrième  décrût. 

«  L'Assemblée  nationale,  snr  le  rapport  de  son 
comité  de  l'aliénation  des  domaines  nationaux, 
de  la  soumissim  faîte,  le  23  mai  1790,  par  la 
municipalité  de  Tours,  canton  de  Tours,  district 
de  Tours,  département  d'Indre-et-Loire,  en  exé- 
cution de  la  délibération  prise  par  le  conseil 
fênéral  de  la  commune  dudit  lieu  de  Tours,  le 
3  mai  1790,  pour,  en  conséquence  du  décret  du 
14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres  domaines 
nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la  mi- 
nute du  procèB-verbal  de  ce  jour,  ensemble  des 
évaluations  ou  estimations  faites  desdits  biens, 
en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le  31  du- 
dit mois  de  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Tours 
les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  te  décret  du 
14  mai,  et  pour  le  prix  de  216,335  Ht.  19  sols 
10  deniers,  payable  de  la  manière  déterminée  par 
le  même  décret.  » 

M.  de  Montesquieu ,  au  nom  des  commis- 
saires réunis,  chargés  de  l'examen  de  l'article  7 
du  décret  du  7  novembre  dernier,  concernant  les 
rentiers  du  clergé,  présente  l'état  de  la  dette  que 
le  clergé  en  corps  a  laissée,  des  différentes  dates 
de  ces  emprunt*,  des  condition*  auxquelles  ils 
avaient  été  contractés,  et  du  mode  de  reabourse- 
menuqui  doit  convenir  à  tous  les  intérêts. 
-  Les  Tentes  constituées  au  nom  du  clergé  se  di- 
visent en  deux  classes  :  Ie  les  emprunts  appar- 
tenant à  des  mainmortables  ;  ils  montent  en  ca- 
pital à  45,770,539  liv.  16  s.  10  d.;  cette  partie  de 
la  dette  doit  être  regardée  comme  amorti*  au 
profit  de  la  nation;  2°  les  emprunts  appartenant 
à  des  particuliers,  et  dont  la  nation  a  promis  et 
doit  le  remboursement,  montent  à  86,260,784  liv. 
lis.6d. 

dont  au  dénier  50 3,389,138  Ut.    4  s.  3  d. 

au  denier  25 «3,134,791        19     2 

àtt  denier 22 1/2..  14,296,694         8     2 
au  denier  20 4,449,170         »      » 

Somme  pareille 85,260,794  liv.  lis.  6d. 

(H.  Hontesquiou  lit  un  projet  de  décret.) 

M.  Martlneau  propose,  par  amendement,  que 
les  créanciers  particuliers  des  anciens  corps  et 
communautés  séculières  et  régulières  soient  ad- 
mis &  jouir  de  ia  faveur  accordée  aux  rentiers 
du  ci-devant  clergé. 

(Cet  amendement  est  renvoyé  an  comité.) 
'  Le  projet  de  décret  est  ensuite  adopté  ainsi 
qu'il  suit: 

«  La  dette  constituée  du  ci-devant  clergé  de- 
meure, en  vertn  des  précédents  décrets,  amortie 
pour  ce  qui  en  appartenait  à  des  corps  et  com- 
munautés ecclésiastiques;  quant  au  reste  de  sa 
dette  constituée,  elle  sera  remboursée  dans 
l'ordre  suivant  : 

'«Usera  fait  annuellement  par  la  caisse  de 
l'extraordinaire,  à  commencer  de  1791»  un  fonds 
de  10,000,000  livres,  lequel  sera  employé,  la  pre- 
mière année,  au  remboursement  des  contrats  de 
Î entes  constituées  au  denier  vingt  eu  1780  et 
782,  par  le  ci-devant  clergé,  et  d'une  partie  de 
l'emirunt  à  quatre  et  demi  pour  cent  de  1785. 

<  Le  fonds  de  la  seconde  année  sera  employé 
a. rembourser,  le  reste  de  l'année  1785,  partie  de 


l'emprunt  au  denier  vlngtainq  de  ruinée  1755. 

«  Le  fonds  de  la  troisième  année  sera  employé 
au  remboursement  du  reste  de  l'emprunt  de  1 755, 
et  de  suite,  tant  dans  ladite  année  qne  dans  les 
années  suivantes,  à  rembourser  les  emprunts 
de  1765,  1766,  1775  et  1781,  selon  l'ordre  de 
leur  constitution. 

«  Quant  au  reste  des  emprunts  au  denier  cin- 
quante, antérieurs  à  Tannée  1755.  il  sera  partagé 
en  deux  classes  :  ceux  des  propriétaires  qui  jus- 
tifieront la  possession  ou  celle  de  leurs  auteurs, 
depuis  l'origine,  seront  remboursés  à  la  dernière 
époque  sur  le  pied  du  capital  fourni  par  eux  ou 
par  leurs  auteurs. 

«  Ceux  qui  posséderont  par  acquisition  seront 
libres  d'accepter  lenr  remboursement  au  denier 
vingt-cinq  ;  et  faute  de  cette  acceptation,  ils  de- 
meureront au  rang  des  créanciers  de  la  dette 
constituée  de  l'Etat,  se  réservant  l'Assemblée  na- 
tionale de  rapprocher  l'époque  des  payements 
ci-dessus,  suivant  les  circonstances  et  l'accéléra- 
tion des  ventes. 

«  Les  particuliers  propriétaires  de  contrats  de 
rente  sur  le  ci-devant  clergé  pourront,  sans  dis- 
tinction, donner  leurs  contrats  en  payement  des 
domaines  nationaux  ;  mais  ils  ne  seront  reçus  a 
la  caisse  de  l'extraordinaire  qne  sur  le  pied  dn 
denier  vingt  de  leur  intérêt,  après  avoir  reçu  le 
visa  des  commissaires  préposés  à  la  liquidation 
générale.  » 


rapporteur,  propose 
articles    additionnels 


H.  de  Montesquieu , 

d'ajouter  au  décret  des 
destinés  à  le  compléter. 

H.  Beuttevllle-Duateta  demande  l'ajourne- 
ment de  ces  articles. 
(L'ajournement  est  prononcé.) 

H.  le  Président  1ère  la  séance  &  trois  heures 
et  demie. 


ASSBMBLBB  NATIONALE. 

PRÉSIORNCE  08  M.  D'ANORÉ,  RXHPRÉSIDENT. 

Séance  du  jeudi  16  décembre  1790,  au  seir  (l). 

La  séance  est  ouverte  a  six  heures  et  demie  dn 
soir. 

H.  d'André,  ex-président,  occupe  te  faoteuiL 

Un  de  MM.  les  secrétaires  donne  lecture  des 
adresses  suivantes  : 

Adresse  du  conseil  général  de  la  commune  de 
Louhans  et  des  officiers  municipaux  de  Bour- 
goin,  qui  annoncent  que  les  juges  des  tribunaux 
de  district  fixés  en  ces  deux  villes  ont  ôtë  ins- 
tallés et  ont  prêté  le  serment  ordonné  par  \\ 
Constitution. 

La  commune  de  Louhanfl  exprimé  surtout  les 
sentiments  de  respect,  de  reconnaissance  et  de 
dévouement  envers  l'Assemblée  nationale,  que  les 
habitants  ont  fait  éclater  tors  de  la  cérémonie. 
Elle  la  supplie  instamment  d'ajouter  a.  ses  bien- 
faits en  lui  accordant  un  tribunal  de  Commerce. 
Adresse  des  officiers  municipaux  de  la  com- 

(1)  Cette  eéanoe  est  incomplète  an  Moniteur. 
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munauté  de  Bteady  en  Beawoe,  eoateaaatk  pro- 
cès-verbal du  serment  civique  prêté  par  M.  Fau- 

ère,  curé  de  ladite  paroisse,  conformément  à 
.'article  39  du  titre  II  du  décret  sur  I»  constitu- 
tion civile  dp  clergé;  ils  fout  les  éloges  les  plus 
flattes»  de  son  patriotisme  et  de  sou  dévoue- 
ment à  la  chose  publique. 

Adresse  de  l'académie  royale  des  Sciences,  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  de  Toulouse,  qui  pré- 
sente ses  hommages  à  l'Assemblée  nationale  et 
en  même  temps  ses  vœux  et  ses  projets  sur  les 
moyens  de  se  rendre  de  plus  en  plus  utile  h  la 
patrie.  Elle  adhère  à  la  pétition  faite  a  l'Assem- 
blée nationale  par  l'académie  de  Dijon,  pour  em- 
pêcher la  dilapidation  des  bibliothèques  des  mai- 
sons religieuses,  afin  d'en  former  des  bibliothè- 
ques publiques  et  nationales  dans  chaque  dépar- 
tement. 

Adresse  des  administrateurs  du  district  de 
Lisieax,  des  juges  de  tribunal  du  district  de 
Chauny,  de  celui  de  district  de  Lille,  de  celui 
du  district  de.Rouaoe  et  de  celui  du  district  de 
Nemours,  qui  consacrent  les  premiers  moments 
de  leur  existence  à  présenter  à  l'Assemblée  natio- 
nale le  tribut  de  leur  admiration  et  de  leur  dé- 
vouement. 

Adresse  de  la  garde  nationale  de  Bordeaux,  en 
date  du  11  de  ce  mois,  qui  désavoue  toute  per- 
sonne qui  se  dirait  représenter  ladite  garde  dan» 
un  prétendu  club  des  fédérés. 

Adresse  des  amis  de  la  Constitution  de  Poi- 
tiers; ils  remercient  l'Assemblée  nationale  du 
décret  qu'elle  a  rendu  pour  maintenir  leur  asso- 
ciation. 

Adresse  des  administrateurs  du  département 
des  Hautes-Pyrénées;  ils  réclament  des  secours 
en  faveur  de  ce  département,  qui,  accablé  par 
deux  années  de  disette  et  de  stérilité,  vient 
d'éprouver  une  inondation  qui  a  détruit  toutes 
leurs  espérances  et  une  partie  de  leurs  posses- 
sions. 

Adresse  des  officiers  municipaux  de  diverses 
municipalités  du  district  de  Saint-Oié,  départe- 
ment des  Vosges;  ils  demandent  que  les  mines 
de  la  Croix  soient  irrévocablement  supprimées, 
attendu  les  dommages  que  ces  mines  portent  & 
l'agrioulture. 

Adresse  des  nouveaux  officiers  municipaux  de 
Carcassonne, contenant  l'assurance  de  leur  adhé- 
sion franche  aux  décrets  de  l'Assemblée  natio- 
nale, et  leur  assurance  de  vivre  et  mourir  libres. 

Adresse  des  juges  du  tribunal  du  district  de 
Saint-  Brieuc,  département  des  Côtes-du-Nord; 
ils  consacrent  les  premiers  moments  de  leur  exis- 
tence a  offrir  à  l'Assemblée  nationale  l'hommage 
de  leur  reconnaissance  et  de  leur  adhésion  à  tous 
les  décrets  ;  ils  renouvellent  leur  serment  pour 
le  maintien  de  la  Constitution  et  l'exécution  des 
lois  décrétées  par  l'Assemblée  et  sanctionnées 
par  le  roi. 

M.  Petit-M  angla,  député  du  département  des 
Vosges,  demande,  au  nom  de  14  communautés  du 
district  de  Saint-Dié,  la  suppression  des  mines 
de  la  Croix,  comme  très  préjudiciables  à  l'agricul- 
ture et  au  commerce  de  cette  contrée. 

(L'Assemblée  renvoie  la  demande  au  comité 
d'agriculture  et  de  commerce.) 

M.  de  Boufflers  demande  la  parole  pour  pré- 
senter à  l'Assemblée  nationale  des  vues  sur  les 
auteurs  et  inventeurs  de  nouvelles  découvertes. 

(L'Assemblée  renvoie  l'examen  de  cette  affaire 
à  la  séance  du  «amedi  soir.) 


One  (Imputation  du  ei-devant  chapitre,  de  Saint- 
'Pierre,  dans  la  ville  de.  Ctermont-Ferràni,  est 
admise  à  la  barre  et  présente  une  adresse  portant 
adhésion  à  la  constitution  civile  du  clergé. 

M.  Pasoal  Grlmaud,  professeur  de  théologie, 
parlant  au  nom  de  la  majorité  de  ses  collègues, 
dit  ; 

Messieurs,  je  ne  viens  point  interrompre  168 
importants  travaux  de  l'Assemblée  nationale,  pour 
l'entretenir  des  intérêts  temporels  d'une  corpo- 
ration ecclésiastique  qui  déjà  n'existe  plus,  ni 
pour  faire  1  éloge  de  la  résignation  avec  laquelle 
scb  membres  ont  reçu  le  décret  de  sa  suppres- 
sion; ils  y  étaient  préparés  par  l'esprit  public  que 
vous  avez  répandu  dans  tout  l'Empire. 

Mais  dans  la  crise  actuelle  où  une  résistance 
opiniâtre  et  colorée  par  des  prétextes  spécieux 
pourrait  devenir  funeste  et  4  là  religion  et  à 
l'Etat,  les  individus  qui  composaient  le  ci-devant 
chapitre  de  Saint-Pierre  de  la  ville  de  Qlermont» 
Ferrand,  ont  regardé,  comme  un  devoir  sacré  dé 
patriotisme,  de  renouveler,  dans  les  derniers  mo- 
ments dé  leur  existence  collective,  l'adhésion  la 
plus  formelle  et  l'expression  de  l'attachement  le 
plus  inviolable  à  la  Constitution  française,  et 
spécialement  a  la  constitution  civile  du  clergé. 

Qu'il  est  heureux  pour  moi,  Messieurs,  d'être 
auprès  de  l'auguste  Sénat  français,  l'organe  de 
mes  collègues,  et  de  manifester,  en  leur  nom  et 
au  mien,  des  sentiments  que  n'a  fait  qu'affermir 
en  moi  l'étude  impartiale  de  la  saine  théologie 
que  j'enseigne  danB  une  chaire  publique  depuis 
près  de  tfeote  ans  I 

Je  prends  l'engagement  solennel  de  professer 
à  l'avenir,  dans  cette  même  chaire,  si  la  confiance 
publique  me  continue  cet  emploi,  les  principes 
certains  et  lumineux  d'après  lesquels  vous  régé- 
nères la  France  dans  toutes  ses  parties. 

Cest  dans  le  même  esprit  qu'a  été  conçue 
l'adresse  que  je  suis  chargé  de  vous  présenter, 
et  dont  vous  voudras  bien  me  permettre  de  vous 
faire  la  lecture. 

A  MM.  Us  représentants  de  la  nation  française. 

Messieurs,  les  décrets  de  votre  sagesse,  relati- 
vement à  l'organisation  civile  du  clergé,  ont  pro- 
duit des  effets  différents  suivant  les  dispositions 
diverses  de  ceux  que  vous  avez  soumis  à  une 
réforme  que  réclamait  inutilement  depuis  tant  de 
siècles  la  pureté  et  le  désintéressement  propres 
au  saint  ministère,  et  que  rendait  indispensable 
la  multitude  effrayante  d'abus  que  la  superstition 
ou  le  fanatisme,  la  cupidité  ou  l'ambition  sem- 
blaient avoir  consacres» 

Les  uns,  considérant  les  revenus  d'un  gros 
bénéfice,  acquis  le  plus  souvent  par  des  voies  qui 
auraient  dû  les  eu  éloigner  pour  jamais,  comme 
un  moyen  efficace  de  satisfaire  à  leurs  pasùous, 
ne  voient  dans  vos  décrets  que  l'anéantissement 
total  d'une  existence  sensuelle,  qui  faisait  Tunique 
objet  de  leur  sollicitude  et  de  leurs  désirs. 

D'autres,  et  en  plus  grand  nombre,  contondant 
les  jouissances  enivrantes  de  la  vanité  avec  les 
prérogatives  attachées  à  leur  prééminence  spiri- 
tuelle, invoquent  à  l'appui  de  leurs  prétentions, 
une  religion  qu'ils  démentent  par  leur  faste,  et 
tâchent  de  persuader  au  peuple  qu'ils  scanda- 
lisent et  qu'ils  indignent,  que  la  perte  de  ce  qu'ils 
nommaient  distinctions  dues  à  leur: rang»  est  le, 
renversement  total  de  la  foi  et  de  la  morale  de 
nos  pères. 
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Frappé  par  le  désordre  de  ces  prétentions,  le 
modeste,  le  zélé  ministre  des  autels,  intimement 
persuadé  et  pleinement  convaincu  de  la  solidité 
inébranlable  de  la  pierre  sur  laquelle  est  fondée 
notre  sainte  religion,  que  les  erreurs  et  les  per- 
sécutions ne  sauraient  détruire,  et  qui,  selon  la 
promesse  infaillible  de  son  divin  Auteur,  sortira 
toujours  plus  florissante  des  assauts  qu'elle  aura 
essuyés,  le  digne  ministre  des  autels  n'aperçoit 
dans  les  réformes  que  vous  décrétez,  que  cette 
même  religion  ramenée  a  la  pureté  de  ses  prin- 
cipes, et  à  sa  simplicité  primitive  qui  fait  sa  véri- 
table splendeur,  et  qui,  au  lien  des  sarcasmes 
indécents  de  ses  ennemis,  assurera  à  cette  fille 
du  ciel  les  hommages  du  respect  et  de  la  vénéra- 
tion de  toute  la  terre. 

Imbus  de  cette  doctrine,  les  chanoines  du  ci- 
devant  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Clermont-Fer- 
rand,  département  du  Puy-de-Dôme,  s'empreBsent, 
Messieurs,  avant  leur  séparation,  de  rendre  à  vos 
décrets  sur  l'organisation  civile  du  clergé,  la  jus- 
tice que  réclament  en  leur  faveur  l'amour  de  la 
vérité  et  la  piété  sincère,  et  de  renouveler  leur 
adhésion  ferme  et  expresse  à  la  Constitution  fran- 
çaise. 

Les  persécutions  que  quelques-uns  d'entre  eux 
ont  endurées  à  cause  de  leur  zèle  à  défendre  la 
liberté;  les  calomnies  par  lesquelles  l'aristocratie 
sacerdotale  a  tâché  d  obscurcir  la  réputation  et 
de  décréditer  le  patriotisme  de  tous,  ne  les  ont 
point  découragés.  Pénétrés  de  la  grandeur  des 
obligations  que  leur  vocation  leur  impose,  ils  ne 
cesseront  d'être  utiles  &  l'Eglise  et  à  l'Etat,  dans 
tous  les  postes,  dans  toutes  les  fonctions  où  les 
besoins  des  peuples  requerront  l'exercice  de  leur 
ministère. 

Gomme  le  silence  est  un  crime  lorsqu'il  peut 
être  pris  pour  une  approbation,  ils  déclarent  hau- 
tement qu'ils  improuvent  toute  exposition,  décla- 
ration, protestation  faite  ou  &  faire,  sous  le  nom 
du  clergé  de  France,  dont  ils  tiennent  à  honneur 
de  faire  partie,  contre  les  décrets  de  l'Assemblée 
nationale  acceptés  ou  sanctionnés  par  le  roi,  les- 
quels ils  ont  fait  serment  de  maintenir  de  tout 
leur  pouvoir,  et  d'exécuter  chacun  en  ce  qui  les 
concernera 

Suivent  les  signatures  :  Monestier,  curé  ;  Joani, 
syndic  -,  Grimaud  jeune,  Perrier  et  Grimaud  aîné, 
professeur  de  théologie  au  collège  de  Glermont. 

H.  le  Président  répond  : 

Monsieur,  l'Assemblée  nationale  reçoit  avec 
intérêt  les  marques  de  zèle  et  de  patriotisme  que 
vous  lui  donnez.  Elle  espère  que  votre  bel  exem- 
ple sera  bientôt  suivi,  et  que  l'amour  de  l'ordre 
ramènera  tous  les  ministres  des  autels  à  l'obéis- 
sance que  chaque  citoyen  doit  aux  lois.  Elle  vous 
accorde  les  honneurs  ne  la  séance. 

(L'Assemblée  applaudit  vivement  et  à  plusieurs 
reprises,  au  discours  de  M.  le  député,  à  l'adresse 
du  chapitre,  à  la  réponse  de  M.  le  président,  et 
décrète  que  le  tout  sera  imprimé.) 

M.  Herwla,  membre  du  comité  d'agriculture 
et  du  commerce,  se  présente  à  la  tribune  ponr 
rendre  compte  de  l'examen,  fait  par  le  comité, 
d'une  machine  hydraulique,  dont  le  secours  pour- 
rait être  précieux  pour  le  commerce  et  surtout 
pour  la  marine. 

(L'Assemblée  renvoie  cette  affaire  à  la  séance 
de  samedi  soir.) 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  ett  la  suite 


de  la  diteuttion  tur  F  administration  de*  ponts  et 
chaussées. 

M.  Bureaux  de  Pasy  présente  quelques 
observations  sur  l'article  6  du  titre  L 

Quelques  amendements  sont  présentés  et 
adoptés  sur  divers  articles  et  les  décrets  suivants 
sont  rendus  : 

Art.  6. 

«  Quand  il  s'agira  de  projets  qui  intéresseront 
les  fortifications  et  la  défense  des  ports  de  com- 
merce, ou  de  travaux  de  routes  et  de  navigation 
sur  les  frontières,  les  projets  seront  discutés  et 
examinés  dans  une  assemblée  mixte  composée 
de  commissaires  de  l'assemblée  des  ponts  et 
chaussées,  et  de  commissaires  du  corps  du  génie. 

«  Le  résultat  de  cet  examen  sera  porté  aux 
comités  militaire  et  des  ponts  et  chaussées  de 
l'Assemblée  nationale,  réunis;  et  il  sera  statué 
ce  qu'il  appartiendra,  sur  les  rapports  de  ces 
deux  comités  par  le  Gorps  législatif. 

Art.  7. 

«  Chacun  des  huit  inspecteurs  généraux  sera 
attaché  a  un  certain  nombre  de  départements  ; 
ils  seront  tenus  de  les  visiter  tous  les  ans,  d'ins- 
pecter les  travaux  qui  s'y  font,  de  soumettre  le 
résultat  de  leur  examen  aux  directoires  de 
département,  et  d'en  rendre  un  compte  général 
à  rassemblée  des  ponts  et  chaussées. 

Art.  8. 

«  Les  appointements  du  directeur  générai  seront 
de  12,000  livres. 

Art.  9. 

«  Les  frais  de  bureaux  et  appointements  des 

employés,  de  30,000  livres. 

Art.  10. 

«  Les  appointements  de  chacun  des  inspecteurs 
généraux,  de  8,000  livres. 

Art.  il. 

«  Il  sera  alloué,  chaque  année,  la  somme  de 
40,000  livres  pour  les  frais  de  voyage  du  direc- 
teur général  et  des  inspecteurs  généraux. 

Art.  12. 
c  Le  premier  ingénieur  sera  pris  parmi  les 
inspecteurs  généraux,  et  nomme  par  le  roL 

Art.  13. 

«  Les  inspecteurs  généraux  seront  pris  parmi 
les  ingénieurs  en  chef  du  département,  et  nom- 
més au  scrutin  par  le  premier  ingénieur  et  les 
inspecteurs  généraux. 

TITRE  H. 

Art.  1". 

«  Les  fonctions  ci-devant  commises  aux  ingé- 
nieurs dont  la  dénomination  est  supprimée, 
seront  désormais  exercées  sous  le  titre  d'ingé- 
nieurs ;  il  y  en  aura  un  au  moins  soub  les  ordres 
de  chaque  département  qui  sera  tenu  de  payer; 
il  y  en  aura  plus,  si  le  département  le  demande 
et  veut  en  faire  les  frais. 

Art.  2. 

«  Les  fonctions  ci-devant  commises  anx  ingé- 
nieurs en  chef,  seront  exercées  sous  ce  titre  ou 
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sous  celui  d'inspecteurs  des  ponts  et  chaussées  ; 
avec  cette  différence,  que  la  surveillance  de  l'in- 

Sénieur  en  chef  s'étendra  sur  trois  ou  quatre 
épartements  seulement,  ou  sur  trois  au  plus.  » 

Art.  3. 

<  Les  appointements  de  l'ingénieur  en  chef 
seront  de  5,000  livres.  * 
La  séance  est  levée  k  dix  heures. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE   DE     M.    PÉTION. 

Séance  du  vendredi  17  décembre  1790  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin. 

M.  Salleettl,  secrétaire,  donne  lecture  du 
procès-verbal  de  la  séance  d'hier  au  matin  qui 
est  adopté. 

M.  de  La  H.eehefoaeanld-UaiieoiiFt,  rap- 
porteur du  comité  de  mendicité,  propose,  pour 
compléter  le  décret  rendu  hier  sur  les  secours  à 
donner  aux  départements,  un  article  spécial  pour 
la  ville  de  Paris.  Cet  article  est  adopté  sans  dis- 
cussion ainsi  qu'il  suit  : 

■  L'Assemblée  nationale  décrète  qu'à  commen- 
cer du  premier  janvier  prochain,  la  municipalité 
de  Paris  fera  connaître  à  l'Assemblée  nationale, 
dans  les  dix  derniers  jours  de  chaque  mois,  les 
dépenses  faites  dans  le  mois  précédent  en  ateliers 
de  secours,  soit  de  terre,  soit  de  travaux  d'inté- 
rieur, la  nature  des  travaux  avec  les  deniers  qui 
y  sont  affectés. 

■  La  municipalité  aura  Boin  de  distinguer, 
dans  ses  comptes,  les  sommes  dépensées  en  tra- 
vaux proprement  dits,  et  celles  employées  en 
conduite  et  direction  d'ouvrages  ». 

M.  l'abbé  de  Rnallem,  député  de  Meaux,  de- 
mande et  obtient  un  congé. 

H.  Chaaaet  propose  une  disposition  addition- 
nelle à  l'article  14  du  décret  rendu  hier  sur 
l'établissement  d'une  direction  générale  de  liqui- 
dation ;  elle  est  adoptée  en  ces  termes  : 

•  Et  notamment,  quant  aux  opérations  qui  ont 
été  confiées  aux  corps  administratifs  par  le  titre  IV 
du  décret  du  23  octobre  dernier,  au  sujet  des 
créanciers  particuliers  des  maisons,  corps  et 
communautés  supprimés,  et  par  le  titre  V  du 
même  décret,  au  sujet  des  dîmes  inféodées,  les- 
quels corps  administratifs  enverront  à  la  direction 
générale  les  états  des  créances  et  des  indemni- 
tés que  l'article  25  du  titre  V  dudit  décret  leur 
prescrivait  de  faire  passer  au  Corps  législatif.  » 

M.  Sentetx.  Il  s'est  élevé,  entre  le  conseil  du 
département  du  Gers  et  quelques  directoires  de 
districts  de  son  arrondissement,  des  contestations 
qui,  quoique  minutieuses  en  apparence,  ne  lais- 
seraient pas  que  de  nuire  au  sorvice  de  l'admi- 
nistration si  vous  ne  les  terminiez;  elles  regar- 
dent la  forme  dans  laquelle  les  directoires  des 

(1)  C*u»  senne»  est  incomplète  an  Moniteur. 


districts  doivent  donner  au  département  leur  avis 
sur  les  pétitions  des  citoyens.—  Le  département, 
persuadé  sans  doute  que,  ces  avis  étant  unique- 
ment faits  pour  l'éclairer,  son  bureau  seul  devait 
en  être  nanti;  a  arrêté  qu'ils  seraient  donnés,  non 
au  bas  des  requêtes  des  citoyens,  mais  sur  des 
feuilles  détachées. 

Les  directoires  de  districts,  au  contraire,  jaloux 
d'observer  les  principes  de  publicité  que  vous 
avez  consacrés  pour  tous  les  actes  du  gouverne- 
ment et  de  l'administration,  désirant  que  le  pu- 
blic, ou  du  moins  les  personnes  intéressées,  soient 
à  portée  de  comparer  les  avis  des  districts  avec 
les  ordonnances  du  département,  vous  demandent 
d'être  autorisés  à  mettre  ces  avis  à  la  suite  des 
pétitions  des  citoyens,  et  que  les  ordonnances 
soient  mises  à  la  suite  des  avis.  Veuillez  charger 
le  comité  de  Constitution  de  vous  faire  un  rap- 
port à  cet  égard,  à  moins  que  vous  n'aimiez 
mieux  décider  la  question  dans  l'instant.  Dans 
ce  cas,  je  vous  proposerais  un  projet  de  décret 
général,  qui  me  parait  être  conforme  à  vos  prin- 
cipes, ménager  même  ce  qu'il  y  a  de  juste  dans 
les  prétentions  respectives  des  corps  administra- 
tifs à  ce  sujet. 

L'Assemblée  témoigne  le  désir  d'entendre  le 
projet  de  décret.  Il  est  ainsi  conçu  : 

«  L'assemblée  nationale,  instruite  des  contes- 
tations qui  se  sont  élevées  entre  l'assemblée  du 
déparlement  du  Gers  et  quelques  directoires  de 
districts  sur  la  forme  dans  laquelle  ces  derniers 
doivent  donner  leurs  avis  sur  les  pétitions  des 
citovens,  et  voulant  établir  à  cet  égard  un  mode 
uniforme  dans  tout  le  royaume,  décrète  ce  qui 
suit  : 

«  Les  avis  que  les  directoires  des  districts  don- 
neront à  leurs  départements  sur  les  pétitions  des 
citoyens  seront  mis  au  bas  des  requêtes,  et  l'or- 
donnance du  département  sera  mis  &  la  suite. 
Les  originaux  seront  conservés  dans  les  bureaux 
des  départements,  et  le  secrétaire  sera  tenu,  sur 
la  réquisition  des  intéressés,  de  délivrer  des  ex- 
traits tant  de  la  requête  que  de  l'avis  du  direc- 
toire de  district  et  de  l'ordonnance.  » 

(L'Assemblée  décrète  le  renvoi  de  ce  projet  de 
décret  au  comité  de  Constitution  qui  en  fera  le 
rapport  demain.) 

M.  Camus.  Vous  avez  décrété  que  les  gras  de 
caisse  restant  entre  les  mains  des  anciens  rece- 
veurs seraient  versés  en  argent  dans  la  caisse  de 
l'extraordinaire,  parce  qu'en  effet  ces  deniers, 
provenant  des  anciennes  impositions,  ont  été  per- 
çus avant  l'existence  des  assignats,  et  qu'il  est  de 
principe  qu'on  ne  peut  changer  la  nature  des 
dépôts.  Plusieurs  directoires  de  district  se  sont  op- 
posés à  ce  que  ces  gras  de  caisse  fussent  envoyés 
a  la  caisse  de  l'extraordinaire  en  numéraire.  Les 
administrateurs  du  département  des  Côtes-du- 
Nord  ont  ordonné  que  la  somme  de  17,461  livres, 
qu'ils  devaient  envoyer  à  la  caisse  de  l'extraordi- 
naire, resterait  déposée  à  celle  du  district  de 
Sainl-Brieuc.  Je  suis  chargé  par  les  commissaires 
nommés  pour  la  surveillance  de  la  caisse  de  l'ex- 
traordinaire de  vous  proposer  un  projet  de  décret 
qui  consiste  à  improuver  ces  administrateurs,  et 
à  ordonner  que  tous  les  gras  de  caisse  soient  in- 
cessamment envoyés. 

Le  projet  de  décret  est  adopté  dans  les  termes 
suivants  : 

<  L'Assemblée  nationale,  sur  le  compte  qui  lui 
a  été  rendu  par  l'un  des  commissaires  chargés 
de  surveiller  la  caisse  de  l'extraordinaire,  de 
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l'empêchement  apport*  par  les  administrateurs 
do  département  des  C6tes-du-Nord,  au  départ 
de  la  gomme  de  17,461  livre*  14  soie  8  deniers, 
envoyée  à  la  caisse  de  l'extraordinaire  par  ie 
receveur  dea  déoimes  de  Soint»Brieuc,  en  exécu- 
tion du  décret  du  14  Septembre  dernier,  sanc- 
tionné par  lettres  patentes  du  21  dn  même  mois, 
ainsi  que  dn  versement  qui  a  été  fait  des  bons 
et  gras  de  caisse  mentionnés  audit  décret  du 
14  septembre,  dans  des  caisses  de  district  ;  im- 
prouve la  conduite  des  administrateurs  du  dé- 
partement des  Cotes-du-Nord  ;  décrète  que  la 
somme  de  17,461  livres  14  sous  8  deniers,  res- 
tant du  gras  de  la  caisse  des  décimes  de  Saint- 
Brieuc,  sera  envoyée  sans  délai  à  la  caisse  de 
l'extraordinaire;  décrète  que  les  receveurs  de 
district  qui  ont  reçu  les  gras  de  caisse  de  quel- 
ques-uns des  ci'devant  diocèses,  les  enverront 
pareillement  sans  délai  à  la  caisse  de  l'extraor- 
dinaire, et  que  les  administrateurs  des  direc- 
toires veilleront  à  ce  que  ledit  envoi  soit  fait 
incessamment,  à  peine  d'en  demeurer  respon- 
sables. * 

M-  d' Attarde,  rapporteur  du  domité  det 
finance*.  Messieurs,  par  votre  décret  du  18  juil- 
let dernier,  vous  ave*  autoriBé  votre  comité  des 
finances  a  nommer  des  commissaires  pour  rece- 
voir les  compte»  du  receveur  général  du  elergé  et 
en  faire  le  rapport  4  l'Assemblée  nationale. 

Qee  commissaires  ont  été  nommés  ;  mais  ils  se 
sont  trouvés  arrêtés,  dès  le  commencement  de 
leur  travail,  par  des  difficultés  que  votre  comité 
des  finances  n'a  pas  cru  devoir  résoudre,  sans 
prendre  les  ordres  de  l'Assemblée. 

Les  derniers  comptes  arrêtés  parles  assemblées 
du  clergé  sont  ceux  des  années  1788,  pour  ce 
qu'elles  appelaient  nouvelles  impositions,  et  1784, 
pour  ce  qu'on  nommait  anciennes  impositions 
et  frais  d'administration. 

des  deux  époques  reculées  composent,  pour  la 
première  partie,  l'exercice  entier  de  1785  a  1790, 
et  une  année  de  celui  de  1790  &  1795  -,  et  pour  la 
deuxième  partie,  l'exercice  de  1785  à  1790.  Le 
receveur  général  a,  par  conséquent,  des  comptes 
de  six  ans  à  rendre  pour  une  partie  de  sa  recette 
et  de  cinq  ans  pour  l'autre.  Vous  jugez,  Mes- 
sieurs, que  ce  travail  doit  être  immense  dans  une 
caisse  ou  les  parties  prenantes  sont  très  nom- 
breuses ;  parce  que  les  petites  sommes  y  sont 
multipliées  à  l'IuHni  et  que  les  rentes  y  sont 
constituées  à  différents  intérêts. 

La  mauière  ordinaire  de  vérifier  les  comptes 
des  différents  comptables  est  de  se  faire  repré- 
senter, d'une  part,  tous  les  articles  de  recettes 
et  de  dépenses;  et,  de  l'autre,  toutes  les  pièces 
qui  les  justifient. 

Mais  des  comptes  ainsi  rendus  nécessitent  pour 
la  caisse  du  clergé  un  état  composé  de  près  de 
125,000  articles,  appuyés  de  plus  de  240,000  quit* 
tances  et  d'autant  de  pièces  a  l'appui. 

Des  comptes  ainsi  établis  composeront  plus  de 
500  volumes  in-folio  et  nécessiteront  un  travail 
de  trois  ans  pour  les  rendre  et  les  vérifier. 

Votre  comité  a  été  effrayé  d'une  forme  aussi 
longue  et  qui  entraînerait  des  frais  considérables: 
il  s  est  occupé  d'en  chercher  une  plus  prompte 
et  aussi  exacte.  Il  a  pensé  que  des  comptes  sur 
bordereaux  devaient  suffire  pour  une  caisse  dont 
l'administration  n'inspire  pas  d'inquiétude  et 
dont  les  commissaires  pourraient  connaître 
l'exactitude  en  se  faisant  représenter  les  immatri- 
cules sur  lesquelles  la  propriété  des  rentiers  est 
établie* 


Cette  forme  de  comptabilité  sur  bordereaux, 
au  soutien  desquels  on  rapporterait  les  pièces 
nécessaires,  diminuerait  le  travail,  de  manière 
qu'on  pourrait  faire;  dans  huit  ou  dix  mois,  ce 
qui,  dans  la  forme  ordinaire,  ne  pourrait  s'exé- 
cuter que  dans  trois  ans.  Votre  comité  aurait  ce- 
pendant désiré  vous  présenter  un  moyen  plus 
expéditîf  ;  mais  il  y  a  dans  cette  caisse  uneopé- 
ration  longue,  et  qui  a  même  ses  embarras.  Lee 
rentiers  du  cierge,  soit  par  une  confiance  en- 
tière dans  cette  caisse,  soit  par  mort  et  déshé- 
rence, soit  enfin  par  les  difficultés  qui  s'élevaient 
entre  les  cohéritiers,  laissaient  souvent  arriérer 
leurs  rentes  et  ces  articles,  connus  sous  le  nom 
de  débets,  faisaient  toujours  une  partie  considé- 
rable des  comptes  du  receveur  général.  Le  clergé, 
à  chaque  reddition  de  compte,  en  déterminait 
l'emploi,  afin  de  ne  pas  laisser  dans  les  mains  du 
receveur  nn  argent  inutile;  mais  cette  dette 
était  toujours  reconnue,  et  les  rentiers  arréragera 
étaient  payés  dès  qu'ils  réclamaient  leurs  rentes 
avec  des  pièces  légales.  Il  arrivait  cependant  une 
époque  où  le  clergé  était  autorisé  à  penser  que 
ces  rentiers  ne  se  présenteraient  jamais  et  alors 
il  disposait  de  eec  fonds  en  débets,  sauf  à  en 
faire  le  remplacement  en  cas  de  réclamation  : 
mais  jusque-là  cette  partie  était  en  souffrance, 
de  manière  que  le  compte  d'un  exercice  revenait 
sur  celui  qui  était  arrêté»  Les  dernier*  débets 
clôturés  sont  ceux  de  1774.  Depuis  cette  époque, 
ils  n'ont  été  alloués  que  sous  débet  de  quittance  -, 
et  c'est  par  conséquent  à  l'année  1775  qu'il  tau- 
dra  se  reporter  pour  présenter  et  vérifier  l'état 
de  ces  débets.  Cette  opération  est  considérable, 
parce  qu'elle  exige  un  compte  de  quinte  ans,  et 
parce  qu'elle  se  complique  nécessairement  avec 
les  différents  exercices.  Enfin,  c'est  l'examen  du 
travail  qui  nous  a  été  imposé,  qui  noua  décide  à 
proposer  à  l'Assemblée  nationale  cette  reddition 
de  compte  sur  bordereaux  et  'à  faire  l'aveu  que, 
quelque  longue  qu'elle  puisse  paraître,  il  dons 
a  été  impossible  d'en  trouver  une  plus  expédi- 
tive. 

Nous  nous  sommes  particulièrement  décidés* 
préférer  cette  forme  extraordinaire,  parce  que  les 
frais  de  cette  comptabilité  paraissent  devoir  être 
acquittés  par  la  nation,  qui  est  propriétaire  des 
biens  du  ci-devant  clergé. 

Le  receveur  général  a  fait  un  bail  de  dix  an»; 
les  comptes  qu'on  lui  aurait  demandés  cette  an- 
née, si  les  assemblées  du  clergé  eussent  existé, 
auraient  été  payés  par  les  émoluments  de  sa 
place,  dont  on  ne  pouvait  pas  le  dépouiller  avant 
l'année  1795  et  dont  on  peut  dire  qu'il  aurait 
joui  toute  sa  vie.  Il  ne  parait  pas  possib/e,  lors- 
que les  décrets  de  l'Assemblée  détruisent   son 
administration,  qu'ils  rompent  son  traité  avec  le 
clergé,  d'exiger  de  lui  les  frais  d'une  immens* 
reddition  décompte,  que  le  clergé  aurait  vérita- 
blement payés,  puisque  le  traitement  de  sa  place 
était  calcule  sur  ces  frais  et  qu'on  ne  pouvait  pas 
le  déposséder  pendant  le  cours  de  l'exercice.  Le* 
frais  de  ce  dernier  acte  de  sa  comptabilité  pa- 
raissent donc  devoir  être  acquittés  par  la  nation 
et  nous  proposons  cette  mesure  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  qu'elle  trouvera  dans  sa  caisse,  non 
seulement  de  quoi  y  satisfaire,  mais  même  une 
somme  à  verser  immédiatement  au  Trésor  public. 
Cette  heureuse  nouvelle  à  donner  à  l'Assemblée, 
nous  la  devons  entièrement  à  l'honnêteté  et  à  la 
confiance  du  receveur  général  du  clergé. 

Dans  les  régies  ordinaires,  il  ne  pouvait  être 
obligé  de  verser  des  fonds  dans  le  Trésor  public, 
en  supposant  qu'il  en  restât  dans  Bes  mains, 
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qti'a'pTèi  là  reddition  'de  ses  comptes  ;  car  cette 
opération  pouvant  seule  le  constituer  débiteur, 
elle  devait  être  préliminaire  à  toutes  les  remises 
de  fonds  qu'on  pourrait  lui  demander.  Il  pou- 
vait donc  garder  ces  Tonds  jusqu'à  la  clôture  de 
ses  comptes.  Cependant  il  nous  a  ouvert  sa  caisse, 
nous  a  mis  à  même  de  la  balancer  par  aperçu, 
et  nous  a  dit  avec  une  franchise  digne  d'éloge*, 
qu'indépendamment  d'une  somme  de  131.519  1. 
2  8.  10  d.  qui  sont  déjà  versés  au  Trésor  public, 
ce  que  nous  avons  vérifié,  il  avait  encore  dans 
ses  mains  Uue  somme  de  460-000  livres,  qu'il 
croyait  entièrement  libre  et  qu'il  était  prêt  à  re- 
mettre partout  où  l'Assemblée  nationale  le  pres- 
crirait. 

Votre  comité  des  finances  a  pensé  que  cette 
somme  devrait  être  versée  au  Trésor  public  et 
que  le  caissier  en  délivrerait  un  récépissé  acompte, 
qui  sera  alloue  pour  comptant  dans  les  comptes 
du  receveur  gèuéral  du  clergé. 

Nous  ne  devons  pas  terminer  ce  rapport  sans 
donner  des  éloges  à  l'exactitude  apparente  de 
cette  administration  et  sans  rappeler  a  l'intérêt  de 
l'Assemblée  le  sort  de  ceux  qui  y  ont  consacré 
une  grande  partie  de  leur  vie.  L'Assemblée  a  paru 
vouloir  reconnaître  leur  travail  :  nous  osons  solli- 
citer son  humanité  et  même  sa  justice. 

Projet  de  décret. 

L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu  sou 
comité  des  finances,  décrète  : 

•  Art.  1*'.  Le  sieur  d,e  Quinson,  ci-devant  re- 
ceveur général  du  clergé,  comptera  de  la  recette 
et  dé  la  dépense  de  la  caisse  générale  dudit  cler- 
gé, à  partir  du  dernier  compte  rendu  et  apuré 
pour  chaque  nature  de  recette  et  de  dépense. 

«  Art.  2.  Le  compte  consistera  en  un  état  an 
vrai,  appuyé  de  pièces  justificatives  et  des  som- 
miers, journaux  et  registres  dans  lesquels  sont 
portées  lesdites  recettes  et  dépenses. 

•  Art.  3.  Il  sera  alloué  audit  Bieur  de  Quinson, 
pour  frais  de  ladite  comptabilité,  loyer  de  maison, 
appointements  de  commis,  etc.,  la  somme  de 
Cent  trente  mille  livres. 

«  Art.  4.  Après  le  compte  rendu,  tous  les  livres, 
journaux,  sommiers,  registres  et  pièces  justifica- 
tives seront  déposés  au  Trésor  public. 

«  Art.  5.  Le  sieur  de  Quinson  versera  incessam- 
ment à  la  caisse  de  (extraordinaire  la  somme 
de  460,000  livres  existant  actuellement  dans  sa 
caisse,  d'après  le  premier  aperçu  qui  a  été  dressé 
par  les  commissaires  de  l'Assemblée  nationale 
et  dont  il  lui  sera  délivré  une  quittance  acompte. 

«  AN.  6.  Il  lui  sera  en  outre  donné  quittance 
de  la  somme  de  131,519  liv.  2  s.  10  d.,  dont  il 
a  fourni  la  valeur  au  Trésor  public,  en  une  quit- 
tance de  finance  actuellement  exigible,  de  pareille 
somme  faisant  partie  du  prix  de  l'office  du  feu 
sieur  Mouchard,  receveur  général  de  Champagne. 

»  Art.  7.  Le  Trésor  public  remettra  cette  quit- 
tance de  finance  à  la  caisse  de  l'extraordinaire 
qui  lui  en  remboursera  le  montant.  » 

M.  Canins.  Je  demande  à  M.  le  rapporteur 
quelles  ont  été  ses  bases  pour  allouer  130,000  li- 
vres eu  frais  de  bureaux  ? 

M.  d'Attardé,  rapporteur.  Dans  ces  frais  de 
bureaux  sont  compris  le  loyer  de  la  maison  et  le 
traitement  des  commis.  Ces  deux  articles  seuls 
absorbent,  pour  ainsi  dire,  les  130,000  livres. 


Ptostatit  membre*  demafrteQt  MmpWWiôn  (W 
rapport  et  du  projet  de  décret. 

M.  Canins.  J'entends  plusieurs  membres  de- 
mander l'impression  du  rapport  et  des  motifs.  Je 
m'y  jolns.pourvu  qu'il  soitdécrété  que  les 460,000  lw 
vrea  seront  versées  immédiatement  dans  le  Trésor 
public. 

H.  d'André.  M.  de  QtttnflOn  avait  f  SO-,000  li- 
vres de  traitement  pour  payer  ses  commis  et  les 
frais  de  bureaux  !  je  crois,  comme  plusieurs  mem- 
bres de  celte  Assemblée,  que  cette  somme  est 
trop  considérable;  mais  il  n'est  pas  de  la  di- 
gnité de  la  nation  de  prendre  des  deux  mains 
sans  compensation.  Je  demande  donc  que  le  tout 
soit  ajourée  et  que  le  comité  des  finances  ne 
vienne  pas  ainsi  nous  faire  des  rapports  impru- 
dents, sans  les  avoir  imprimés  d'avance,  comme 
il  en  a  reçu  plusieurs  rois  tes  ordres  de  la  part 
de  r  Assemblée. 

-  M.  Caniue.  Je  suis  asses  persuadé  de  l'hon- 
nêteté de  M.  de  Quinson  pour  assurer  qu'il  ver-» 
sera  de  lui-même  dans  le  Trésor  publia,  et  sans 
attendre  la  reddition  de  son  compte,  des  fonds 
dont  il  sait  qu'il  ne  peut  pas  se  servir.  Ainsi  je 
n'insiste  pas  et  j'appuie  l'ajournement  du  tout. 

L'Assemblée  nationale  ajourne  les  quatre  pre- 
miers articles  du  projet  de  décret  et  adopte  les 
trois  derniers  en  ces  termes  t 

<•  L'Assemblée  nationale  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1«*. 

i  Le  sieur  de  Quinson,  ci-devant  receveur  gé» 
néral  dn  clergé,  remettra  incessamment  à  la 
caisse  de  l'extraordinaire  la  somme  de  460,000  li- 
vres existant  actuellement  dans  sa  caisse,  d'à» 
près  le  premier  aperçu  qui  a  été  dressé  par  les 
commissaires  de  l'Assemblée  nationale,  et  dont  il 
lui  sera  délivré  Une  quittance  acompte. 

Art.  2. 

t  11  loi  sera  donné  quittance  de  la  somme  de 
131,519  livres  2  sols  10  deniers,  dont  il  a  fourni 
la  valeur  au  Trésor  publie,  en  une  quittance  ac- 
tuellement exigible  de  pareille  somme,  faisant 
partie  du  prix  de  l'office  du  feu  sieur  Mouchard, 
receveur  général  de  Champagne. 

Art.  3. 

«  Le  Trésor  public  remettra  cette  quittance  de 
finance  à  la  caisse  de  l'extraordinaire, qui  lui  en 
remboursera  le  montant.  » 

M.  Glllet-La  Jaeqttemlnlfere,  un  des  tom- 
mlssaires  chargés  du  travail  sur  les  postes  et  mes- 
sageries. L'Assemblée  a  décrété,  le  22  août  der- 
nier, qu'il  Serait  paasé  un  bail  des  messageries, 
pour  commencer  au  premier  janvier  prochain  et 
que  le  ministre  rendrait  compte  des  propositions 
qui  lui  auraient  été  faites.  Il  nous  a  semblé  qu'il 
était  inutile  et  dangereux  que  l'Assemblée  B'en 
occupât;  inutile,  puisque  c'est  au  ministre  à  pas- 
ser le  bail;  dangereux,  puisque  la  responsabilité 
serait  anéantie.  C'est  a  l'Assemblée  à  ordonner.au 
ministre  à  exécuter.  Cependant  je  sais  que  quel- 
ques membres  doivent  insister  pour  connaître 
les  propositions  :  je  prie  l'Assemblée  de  me  dire 
si  elle  veut  en  avoir  communication,  ou  biea 
charger  le  ministre  de  faire  ce  qui  lui  paraîtra  le 
plus  avantageux  pour  l'Etat. 

•  M.  ttëgttaud  [de  Saint- Jeafrd'Angêly).  VbtiS 
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avez  décrété,  le  22  août  dernier,  que  le  ministre 
vous  rendrait  compte  des  offres  qu'il  recevrait. 
Pourquoi  a-t-il  attendu  jusqu'au  17  décembre? 
Est-ce  pour  se  soustraire  a  votre  surveillance?  Je 
demande  à  savoir  pourquoi  on  néglige  les  offres 
du  sieur  Choiseau,  tendantes  à  réduire  le  prix 
des  places  à  dix  sous  par  lieue,  au  lien  de  seize 
sous  que  l'on  paye  aujourd'hui. 

M.  <3rlliet-I»a  Jaeqneminlere.  Le  change- 
ment arrivé  dans  le  ministère ,  la  mort  de 
M.  d'Oigny,  que  le  ministre  avait  chargé  de  re- 
cevoir les  propositions  et  dont  les  papiers  ont  été 
sous  les  scelles  jusqu'au  mois  de  novembre  der- 
nier, ont  amené  ce  retard.  Vos  comités  ont  cru 
inutile  ou  dangereux  de  vous  lire  toutes  les  sou- 
missions; ils  pourront  vous  en  rendre  un  compte 
sommaire. 

M.  Le  Chapelier.  Les  propositions  du  sieur 
Choiseau  et  autres  sont  imprimées  :  nous  les  con- 
naissons. Un  rapport  succinct  de  la  part  des  com- 
missaires suffira  donc  pour  nous  mettre  au  fait. 
Je  demande  l'ajournement,  mais  à  un  jour  très 
prochain,  pour  pouvoir  dire  :  il  y  aura  au  pre- 
mier janvier,  etc.,  etc. 

(L'Assemblée  ajourne  cette  question  à  la  séance 
de. dimanche  prochain.) 

L'ordre  du  jour  est  la  suite  de  la  discussion 
sur  les  officier*  ministériels. 

M.  Dlnoehean,  rapporteur  des  co  mi  tés  de  Cons- 
titution et  de  judicature.  Vous  avez  décrété  qu'il 
n'y  aurait  point  dans  les  tribunaux  d'offices  vé- 
naux et  héréditaires  ;  qu'il  y  serait  établi  des 
officiers  ministériels  ou  avoués,  chargés  exclusi- 
vement de  la  conduite  de  la  procédure  et  du 
dépôt  des  pièces  des  parties.  Vous  avez  en  outre 
consacré  les  principes  de  la  défense  officieuse 
pour  donner  a  la  confiance  des  citoyens  une  plus 
grande  latitude.  Ces  bases  sont  les  mômes  que 
celles  sur  lesquelles  vos  comités  avaient  appuyé 
le  projet  de  décret  qu'ils  vous  ont  proposé;  mais 
elles  exigent  des  développements  nécessaires  & 
l'organisation  de  cette  partie  de  l'ordre  judiciaire. 
C'est  pour  connaître  la  volonté  de  l'Assemblée 
que  je  viens  vous  présenter,  au  nom  de  vos  co- 
mités, une  série  de  questions  dont  la  décision 
doit  précéder  la  rédaction  des  articles  définitifs. 
En  effet,  vons  avez  bien  admis  des  avoués  dans 
les  tribunaux  de  districts,  mais  vous  n'en  avez 
pas  fixé  le  nombre,  ni  décrété  s'il  serait  réduit 
aux  besoins  du  service  de  chaque  tribunal  ou 
s'il  serait  illimité.  C'est  à  vous,  eu  consultant  les 
grandes  vues  de  l'utilité  publique,  à  décider  s'il 
ne  faut  pas,  tant  pour  l'avantage  des  justi- 
ciables que  pour  celui  des  avoués  eux-mêmes, 
restreindre  ce  nombre.  D'un  autre  côté,  vous  ba- 
lancerez dans  votre  sagesse  les  biens  qui  peuvent 
résulter  pour  les  peuples  d'une  liberté  indéfinie, 
en  soumettant  néanmoins  les  citoyens  qui  se  pré- 
senteront pour  exercer  les  fonctions  d  avoués  à 
des  formes  indispensables. 

Ces  formes  seront  nécessaires  dans  tous  les  cas 
pourépurer  les  tribunaux  de  ces  hordes  de  solli- 
citeurs qui  viendraient  souiller  le  berceau  de  votre 
ordre  j  udiciaire.  Vos  comités  pensent  que  vous 
ordonnerez  des  examens  tant  sur  la  probité  que 
sur  la  capacité  des  candidats.  MaiB  qui  sera  charge 
de  cet  examen  ?  en  quelle  forme  sera-t-il  fait  ? 
Vous  sentez  que  c'est  a  vous  à  choisir,  parmi  ces 
questions  et  parmi  les  questions  subsidiaires 
celles  qui  vous  paraîtront  les  plus  convenables' 


Mais  je  ne  vous  parle  que  des  vues  relatives  au 
décret  définitif.  Revenons  au  projet  qui  concerne 
la  formation  prochaine  des  nouveaux  officiers 
ministériels.  Pour  la  première  admission  des 
avoués  tous  adopterez  des  règles  moins  sévères  ; 
tous  les  anciens  officiers  ministériels  étant  en 
possession  de  leur  état  ont  une  présomption 
légale  de  capacité  qui  les  dispense  de  tout  exa- 
men. 

Il  est  possible  que  vons  décrétiez  que  les  avoués 
seront  pris  de  préférence  parmi  les  officiers  sup- 
primés; la  justice  et  l'humanité  semblent  le 
commander;  mais  jetez  uo  coup  d'œil  sur  cette 
foule  d'anciens  officiers  ministériels  attachés  aux 
cours  supérieures,  aux  tribunaux  ordinaires  et 
d'exception,  sur  ces  procureurs  des  justices  sei- 
gneuriales ressortissant  immédiatement  aux 
cours,  sur  ceux  mêmes  qui,  sans  avoir  un  res- 
sort immédiat,  exerçaient  auprès  des  tribunaux 
importants,  dans  quelques  endroits  dépourvus 
de  justices  royales  ;  sur  les  avocats,  sur  les  juges 
supprimés;  enfin  sur  les  substituts  des  procu- 
reurs généraux  qui,  dans  quelques  bailliages 
royaux,  jouiraient  à  ce  seul  titre  du  droit  de 
postulation.  Accorderez-vous  la  concurrence  pour 
la  première  formation  à  tous  les  anciens  officiers 
ministériels  dont  les  tribunaux  de  districts  con- 
centrent aujourd'hui  toutes  les  juridictions?  Li- 
miterez-vous  le  nombre  des  avoués  aux  avocats 
et  procureurs  exerçant  auprès  des  anciens  sièges 
royaux  qui  ont  été  remplacés  par  les  tribunaux 
de  disincts,  etc....?  Pour  résoudre  toutes  ces 
difficultés,  vos  comités  vous  proposent  de  pro- 
noncer sur  les  cinq  questions  suivantes,  qui  Bans 
doute  se  développeront  avec  plus  d'étendue  par 
le  choc  de  la  discussion  : 

1°  Les  officiers  ministériels  ou  avoués,  qui  se- 
ront établis  auprès  des  tribunaux,  y  seront-ils 
admis  en  nombre  indéterminé,  ou  Feulement  en 
nombre  proportionné  aux  besoins  du  service  à 
chaque  tribunal  ? 

2°  Ces  officiers  seront-ils  admis  sans  aucun 
examen  de  leur  probité  et  de  leur  capacité? 

3°  Par  qui  sera  fait  l'examen  ? 

4°  En  quelle  forme  ? 

5°  Pour  le  premier  établissement  des  avoués, 
admettra-t-on  de  droit  tous  les  ci-devant  juges, 
avocats  et  procureurs  des  cours  supérieures  et 
autres  tribunaux  royaux  tant  ordinaires  que  d'ex- 
ception, même  ceux  des  justices  seigneuriales, 
qui  resaortissaient  immédiatement  aux  cours,  ou 
qui  étaient  établis  dans  les  lieux  ou  sont  mainte- 
nant placés  les  tribunaux  de  districts? 

H.  lie  Chapelier.  La  discussion  établie  sur 
chacune  de  ces  questions  emporterait  beaucoup 
de  temps  et  fort  inutilement,  puisque  la  plupart 
des  bases  dont  le  rapporteur  demande  l'établisse- 
ment se  trouvent  toutes  renfermées  dans  le  pro- 
jet de  décret  des  deux  comités.  Je  demande 
que,  sans  s'arrêter  à  la  proposition  du  rapporteur 
le  projet  de  décret  soit  immédiatement  mis  eu 
délibération. 

M.  Ctonpllleau.  Le  comité  de  Constitution 
doit  incessamment  présenter  &  l'Assemblée  son 
plan  général  d'éducation,  dans  lequel  on  trou- 
vera sans  doute  des  dispositions  relatives  à  ceux 
qui  se  destineront  à  remplir  ces  fonctions  ;  toute 
détermination  à  cet  égard  serait  donc  prématu- 
rée. Je  propose  de  discuter  avant  tout  la  der- 
nière question  proposée  par  le  rapporteur,  dont 
la  solution  est  la  plus  instante  pour  le  service 
des  tribunaux. 
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(L'Assemblée  décide  que  la  cinquième  question 
sera  mise  la  première  eu  discussion.) 

M.  «Salilanme.  C'est  dans  une  question  de 
cette  nature  que  tous  allez  voir  l'intérêt  person- 
nel vous  proposer  une  concurrence  plus  ou 
moins  granité,  des  exceptions  plus  ou  moins 
resserrées.  Les  anciens  juges,  les  avocats  et  tous 
les  praticiens  (dont  vous  avez  fait  une  classe 
commune  eo  les  comprenant  indistinctement 
sous  la  dénomination  d'hommes  de  loi)  vous  di- 
ront que  vous  avez  détruit  leur  état,  que  vous 
devez  les  occuper  ;  ils  ajouteront  qu'ils  ont  des 
droits  à  la  confiance  publique,  et  vous  verrez 
qu'ils  croiront  faire  grâce  aux  officiers  ministé- 
riels en  se  bornant  à  vous  demander  une  concur- 
rence avec  eux,  concurrence  qu'ils  leur  avaient 
refusée  anciennement.  Mais  il  me  semble  enten- 
dre les  procureurs  crier  à  l'injustice,  reprocher 
aux  avocats  de  les  avoir  autrefois  exclus  des 
place*  des  juges,  se  plaindre  d'un  système  qui 
admettait  les  avocats  à  partager  entre  eux  les 
dépouilles  des  procureurs.  Ils  auront  encore  d'au- 
tres moUfs  :  <  Les  juges,  diront-ils,  reçoivent 
par  le  remboursement  de  leurs  finances  un  avan- 
tage plus  graod  que  celui  qu'ils  retiraient  de 
leurs  émoluments  ;  les  avocats  n'ont  jamais  été 
que  des  défenseurs  officieux,  tels  qu'ils  le  se- 
ront à  l'avenir.  Le»  procureurs,  nu  contraire,  ne 
recevront  qu'une  indemuité  modique  et  verront 
disparaître  une  parue  de  leurs  fonctions.  »  (Les 
comités  de  Constitution  et  de  judicature  vous  ont 
annoncé  hier  qu'ils  allaient  vous  présenter  un 
projet  de  décret  pour  la  simplification  des  formes 
de  la  procédure)...  Après  avoir  combattu  en  com- 
mun les  avocats  et  les  juges,  vous  verrez  les  pro- 
cureurs se  diviser  entre  eux  d'abord  en  deux 
classes  principales  :  les  officiers  ministériels  des 
juridictions  ordinaires,  et  ceux  des  tribunaux 
d'exception. 

Les  premiers  diront  que  les  matières  d'excep- 
tion sont  anéanties,  ou  en  partie  confiées  aux 
corps  administratifs  ;  que  d'ailleurs  la  officiers 
ministériels  auprès  des  tribunaux  d'exception 
ont  d'autres  ressources  ;  qu'ils  se  sont  continuel- 
lement livrés  à  d'autres  fonctions  que  celles  que 

vous  déléguez  aux  avouât,  etc Mais  ne  croyez 

pas  que,  les  procureurs  des  tribunaux  d'excep- 
tion mis  à  l'écart,  les  autres  se  trouvent  d'accord; 
ils  élèveront  encore  entre  eux  des  préférences. 
Les  juridictions  de  première  instance  sont  rem- 
placées par  les  tribunaux  de  districts;  les  procu- 
reurs de  ces  juridictions  diront  qu'ils  ont  plus  de 
droit  que  ceux  des  cours  supérieures  supprimées 
sans  remplacement;  qu'ils  sont  d'ailleurs  accou- 
tumés à  1  instruction  des  affaires  de  première 
instance,  qu'ils  ont  toujours  été  chargés  de  cette 
instruction.  Ils  réclameront  encore  la  préférence 
comme  domiciliés  auprès  des  tribunaux,  et  re- 
pousseront ceux  qui  viendront  des  villes  où  il  y 
avait  des  tribunaux  de  districts.  Les  plus  anciens 
voudront  obtenir  la  préférence  sur  les  nouveaux, 
les  plus  âgés  sur  les  plus  jeunes...  Il  est  donc 
indispensable  d'établir  des  règles  d'admission. 

Il  y  aura  d'autres  difficultés:  les  justiciables 
voudront  conserver  ceux  dans  lesquels  leur  con- 
fiance est  placée. 

Les  procureurs  ci-devant  attachés  aux  tribu- 
naux de  première  instance  sont  ceux  que  je  vous 
propose  d'employer,  non  pas  exclusivement,  mais 
de  préférence  aux  autres,  dans  le  tribunal  du 
lieu  de  leur  domicile;  ensuite  les  procureurs  des 
ci-devant  tribunaux  supérieurs  et  d'appel  dans 
le  territoire  qui  ressortissail  à  ces  tribunaux; 


dans  le  cas  d'égalité  d'ancienneté,  je  donne  la 
préférence  au  plus  âgé. 

Mon  principe  est  le  même  que  celui  que  vous 
avez  décrété  dans  la  constitution  ecclésiastique, 
où  vous  avez  donné  pour  curé  aux  paroisses 
réunies  celui  de  la  paroisse  à  laquelle  se  fait  la 
réunion,  et  vous  avez  accordé  la  préférence,  pour 
le  vicariat,  aux  pasteurs  des  paroisses  suppri- 
mées. L'intérêt  public  se  joint  aux  autres  consi- 
dérations ;  il  exige  d'abord  que  le  justiciable 
n'éprouve  aucun  retard,  aucun  préjudice,  que  les 
procureurs  terminent  l'instruction  des  procès 
qu'ils  ont  entrepris. 

L'iotérèt  public  exige  encore  que  les  nouveaux 
officiers  ministériels  aient  la  confiance  des  justi- 
ciables et  les  connaissances  locales  ;  or,  les  pro- 
cureurs ci-devant  exerçant  près  les  tribunaux  de 
première  instance  ont  actuellement  dans  leur  do- 
micile et  la  confiance  des  clients  et  la  connais- 
sance des  pratiques  locales  ;  entourés  des  justi- 
ciables qui  connaissent  leurs  mœurs,  ils  ne  pour- 
ront plus  être  dangereux.  Je  connais  les  incon- 
vénients d'un  trop  grand  nombre  de  fonctionnai- 
res publics  ;  mais,  pour  ne  pas  violenter  la  con- 
fiance, je  vous  proposerais  :  1°  de  laisser  aux 
procureurs  établis  dans  une  ville  la  liberté  de 
continuer  tous  l'exercice  de  leur  profession,  sauf 
leur  réduction,  après  décès,  s'ils  sont  en  trop 
grand  nombre  ;  de  décider  que,  dans  les  districts 
où  il  y  a  plusieurs  tribunaux,  les  officiers  mi- 
nistériels pourrout  exercer  dans  toute  l'étendue 
du  district. 

M.  «Millau  me  propose  un  projet  de  décret 
conforme  aux  principes  qu'il  vient  d'énoncer. 

M.  Legrand.  Examinons  les  droits  des  ci- 
toyens et  l'intérêt  public.  Vous  avez  détruit  les 
procureurs,  vous  les  avez  rappelés  ;  en  régénérant 
ainsi  cette  classe  d'hommes,  votre  intention  n'a-t- 
elle  donc  été  que  de  leur  rendre  le  privilège  ex- 
clusif f  Vous  avez  voulu  que  les  fonctions  déli- 
cates de  l'instruction  des  procès,  de  la  conserva- 
tion des  formes,  du  dépôt  des  pièces,  ne  fussent 
confiées  qu'à  des  hommes  instruits,  qui,  avoués 
auprès  des  tribunaux,  pussent  garantir  aux  jus- 
ticiables la  probité  et  la  capacité  nécessaires.  La 
complication  actuelle  des  formes  de  la  procédure 
a  rendu  cette  restriction  indispensable;  mais 
toute  restriction  nouvelle  est  inadmissible. 
Lorsque,  sentant  les  inconvénients  d'une  an- 
cienne distinction  entre  les  avocats  et  les  pro- 
cureurs et  deB  doubles  emplois  qui  en  résultaient, 
vous  avez  permis  à  ces  derniers  de  plaider  le 
fond  des  affaires,  vous  ne  pouvez  plus  sans  in- 
justice exclure  des  fonctions  d'avoué  ceux  qui, 
après  de  pénibles  études,  ont  exercé  les  fonctions 
4élicates  de  juge  ou  d'avocat.  Vous  avez  dépouillé 
les  anciens  juges  de  leurs  privilèges,  de  leurs 
gages,  de  leurs  épices  ;  les  procureurs  conserve- 
raient-ils seuls  tous  les  leurs  I  Voulez-vous  lais- 
ser dans  l'inaction  tous  les  jurisconsultes  qui 
s'occupaient  auprès  des  anciens  tribunaux  des 
fonctions  honorables  de  défendre  leurs  conci- 
toyens? Je  propose  que  tous  le»  ci-devant  juges 
avocats  ou  procureurs,  autres  que  ceux  des  tri- 
bunaux d'exception,  soient  admis  de  droit  à 
remplir  les  fonctions  d'avoué. 

M.  Prieur.  Par  quels  principes  étranges  ver- 
rait-on les  procureurs  de  première  instance  s'ar- 
mer contre  les  procureurs  d'appel  ;  les  domiciliés 
dans  le  lieu  des  tribunaux  contre  ceux  qui  ne  le 
sont  .pas;  les  juges,  les  avocate  contre  tous? 


Digitized  by 


Google 


«38 


l&IMLblé*  MtMMtej        AMUTOS  PAUJOffiWTAIMft.        lf.7  déotmar*  MM4 


Rétablira-t~on  en  faveur  de  quelques  hommes 
tous  les  privilèges  que  voue  avez  détruits  en  fo- 
reur de  la  société  î  Quel  est  le  motif  qui  doit  vous 
conduire?  l'intérêt  public.  Quand  l'Assamblée 
n'a  pas  voulu  admettre  aux  fonotionsd'avoué  tous 
les  citoyens,  elle  s'est  déterminée  par  cette  uni- 
que  considération  du  bien  général  que  la  loi  de- 
vait assurer  aux  plaideurs  des  défenseurs  probes 
et  honnêtes  ;  la  liberté  du  choix  des  avoués,  pé- 
rilleuse pour  la  partie  qui  choisissait,  eût  été 
nuisible  à  la  partie  adverse,  et  par  conséquent 
ne  pouvait  être  exercée  par  aucune.  Probité,  ca- 
pacité, voilà  les  seules  conditions  que  la  loi  a 
exigées  pour  l'exercice  des  fonctions  d'avoué;  au 
delà  tout  serait  privilège  exclusif,  et  tout  privi- 
lège détruit  l'émulation. 

Or,  les  anciens  juges,  les  avocats  ne  sont-ils  pas 
assez  instruits  pour  exercer  les  fonctions  de  pro- 
cureur ?  La  seconde  question  est  celle-ci  :  Le 
nombre  des  avoués  sera-t-il  déterminé  ?  C'est 
comme  si  vous  disies  :  Je  ne  veux  pus  que  la 
confiance  porte  sur  tous  les  hommes  probes  et 
instruits.  Le  droit  de  tout  citoyen  est  de  donner 
sa  confiance  à  tout  homme  digne  de  la  garantie 
de  la  loi,et  la  loi  ne  peut  refuser  eette  garantie,  ce 
certificat  de  probité  et  d'instruction,  à  aucun 
bomme  qui  remplit  les  conditions  déterminées 
par  la  loi.  Le  malheureux  plaideur  traîné  devant 
un  tribunal,  voyant  à  la  porte  un  homme  de  con- 
fiance, dirait  avec  raison  à  la  loi:  As-tu  le  droit 
de  me  priver  des  secours  de  cet  honnête  ci- 
toyen ?...  On  m'objectera  que  celte  concurrence 
va  augmenter  les  frais  des  procès,  parce  que  les 
procureurs  auront  moins  d'occupations.  La  con- 
currence, au  contraire,  fait  naître  l'émulation.  Il 
faudra  être  honnête  homme  si  l'on  veut  obtenir 
des  clients  ;  si  un  procureur  exigeait  trop  de  frais, 
un  salaire  exorbitant  et  injuste,  il  perdrait  la 
confiance  et  bientôt  l'opinion  publique  l'aurait 
proscrit  du  temple  de  la  justice  qu'il  aurait 
souillé.  L'objet  de  la  Constitution  est  d'améliorer 
les  hommes,  et  vous  les  améliorerez  en  les  met- 
tant vis-à-vis  les  uns  des  autres,  en  mettant  leurs 
qualités  morales  corps  à  corps.  Autrefois  le  des- 
potisme resserrait  les  pensées  -,  on  n'osait  expri- 
mer ses  sentiments,  pas  même  dans  le  seindeses 
foyers  ;  on  se  défiait  de  ses  propres  domestiques; 
aujourd'hui  l'âme  des  citoyens  est  singulièrement 
agrandie.  Les  vertus  reprendront  leur  empire. 
-Chaque  jour,  dans  les  élections  publiques,  on  se 
demandera  :  Un  tel  homme  est-il  honnête,  a-t-il 
du  mérite,  du  patriotisme  ?La  réputation  sera  la 
vie  morale  du  citoyen  et  le  seul  moyen  de  par- 
venir aux  places  et  d'obtenir  du  succès  dans  les 
Srofessions  de  confiance...  Je  propose  le  projet 
e  décret  suivant  : 
«  Les  ci-devant  juges  royaux  ;  les  avocats  et  pro- 
cureurs du  roi,  leurs  substituts,  les  juges  et  pro- 
cureurs fiscaux  des  justices  seigneuriales  ressor- 
tissant aux  parlements;  les  avocats  au  conseil, 
les  procureurs  des  parlements,  cours  des  aides, 
conseils  supérieurs,  grand-conseil,  bailliages, 
présidiaux,  Bénéchaussées  et  autres  sièges  royaux  ; 
les  procureurs  de;  juridictions  seigneuriales  si- 
tuées dans  les  lieux  où  sont  aujourd'hui  établis 
les  tribunaux  de  districts,  et  ressortissant  aux 
parlements  et  aux  cours  supérieures;  les  avocats 
inscrits  sur  le  tableau,  dans  les  lieux  où  il  était 
en  usage,  seront  admis  de  drqit  à  remplir  les 
fonctions  d'avoué,  en  se  faisant  préalablement 
inscrire  auprès  du.  tribunal  du  lieu  où  ils  vou- 
dront se  fixer.  > 

-  M.  Ch«br««d.  Avant  d'établir  des  raisonne- 


ments sur  l'inadmissibilité  des  privilège*,  il  faut 
les  définir.  J'entends  par  privilège  une  exception 
d'obéissance  à  la  loi.  Lorsque  la  loi  attribue  à  des 
eitoyens  quelques  fonctions,  ces  individus  n'ont 
point  de  privilège,  mais  une  oommissioa  déléguée 
par  la  loi...  Dans  le  moment  présent,  il  faut  pour- 
voir aux  besoins  du  service  des  tribunaux,  et  ne 
rien  préjuger.  Si  voua  donnes  une  trop  grande 
latitude  à  l'admission  des  avoués,  vous  préjuge- 
rei  plusieurs  questions  délicates.  Vous  avez  voulu 
que  le  droit  de  représenter  les  parties  fût  délé- 
gué par  la  loi  :  il  faut  consulter  les  besoin  a  du 
moment;  car  s'il  est  vrai  que  les  fonctions 
d'avoué  ne  peuvent  occuper  un  grand  nombre  de 
eitoyens,  il  faut  nécessairement  restreindre  le 
nombre  de  ceux  k  qui  on  les  confie.  Les  ci-de- 
vant procureurs  étaient  plus  que  nécessaires; 
leur  nombre  est  à  celui  des  nouveaux  tribunaux 
à  peu  près  comme  100  est  à  1.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  que  cette  proportion  sera  à  l'avenir  trop 
considérable.  11  est  donc  improposable  d'ajouter 
encore  à  ce  nombre  énorme  d'officiers  ministé- 
riels celui  des  avocats.  J'observerai  d'ailleurs  que 
les  avocats  sont  peu  propres  à  maintenir  les 
formes.  J'ai  vu  des  bommes  infiniment  estima- 
bles et  ayant  la  confiance  des  parties  n'être  pas 
en  état  de  dresser  des  conclusions...  Comme  il 
est  impossible  de  déterminer  précisément  le 
nombre  d'avoués  nécessaire  pour  les  nouveaux 
tribunaux,  je  crois  qu'il  faut  admettre  tous  ceux 
qui  eu  exerçaient  autrefois  les  fonctions,  mais 
qu'il  ne  faut  point  en  admettre  d'antres. 

H.  HegBMd  (de  ScAnt-lBfM^Angély).  U 
différence  qui  existe  entre  les  propositions  qu'eu 
voulait  vous  faire  adopter  hier  et  celles  qu'es 
vous  présente  aujourd'hui  est  peut-être  l'objet 
d'une  observation  remarquable.  Hier  la  latitude 
du  droit  de  défendre  les  parties  devait  être  abso- 
lue; tous  les  hommes  pouvaient,  sans  preuves  de 
probité  et  de  talents,  entreprendre  celte  défense. 
Aujourd'hui  on  voudrait  restreindre  ce  droit  i 
une  classe  infiniment  étroite,  à  eelle  des  anciens 
procureurs.  Rappelez-vous  les  bases  qui  vous  ont 
déterminés  hier  a  établir  des  avoués  près  les  tribu- 
naux. Vous  n'avez  eu  d'autre  motif  que  celui  de  ne 
pas  laisser  égarer  la  confiance,  de  se  pas  exposer 
l'homme  Ignorant  et  crédule  à  faire  on  mauvais 
choix.  Il  n'est  pas  possible  enfin  de  trouver  dans 
ce  décret  d'autre  but  que  celui  de  l'Intérêt  même 
des  citoyens.  Voyons  si  l'intérêt  du  peuple  exige 
que  vous  circonscriviez  entre  les  mains  des  pro- 
cureurs les  fonctions  d'avoué.  Si  je  puis  établir 
que  cet  intérêt  est  contraire  à  cette  circonscrip- 
tion, j'aurai  détruit  les  raisonnements  des  préo- 
pinants, et  prouvé  les  avantages  du  projet  de  dé- 
cret de  M.  Prieur.  Le  premier  intérêt  des  citoyens 
est  d'avoir  nne  grande  latitude  dans  le  chou  de 
cenx  en  qui  ils  doivent  placer  leur  confiance, 
d'avoir  le  droit  de  choisir  parmi  tous  les  hommes 
éclairés  et  instruits;  or,  les  anciens  juges,  les 
hommes  qui  exerçaient  les  fonctions  délicates 
du  ministère  public,  enfin  tous  les  hommes  que 
vous  avez  déclarés  capables  de  loger  les  citoyens, 
ne  sont-ils  pas  aussi  capables  n'exercer  les  fonc- 
tions d'avoué?  Peut-on  vous  faire  faire  une  incon- 
séquence aussi  singulière!  Quoi!  vous  reconnaî- 
trez a  un  homme  les  qualités  nécessaires  pour  tenir 
la  balance  entre  deux  citoyens  et  pour  prononcer 
sur  leur  sort,  et  vous  ne  lui  en  croirez  pas  asseï 
pourdêfendre  les  intérêts  d'un  seulcitoyen  I  J'ajou- 
terai à  la  classe  des  jurisconsultes  éclaires,  dont  je 
viens  de  parler,  celle  des  avocats  inscrits  sur  les 
tableaux,  où,  s'il  se  glissait  quelques  abus  de  ft> 
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veur  ou  de  proteëthm,  la  confiance  publique  ne 
laissait,  en  général,  placer  que  les  hommes  qui 
eo  étaient  dignes.  Voulez-vous  empêcher  un 
plaideur  de  donner  sa  procuration  à  un  homme 
qui  depuis  cinquante  ans  jouit  de  sa  confiance  ? 
Voulez- vous  le  forcer  d'aller  chez  on  procureur 
qui  ne  connaît  que  les  formes,  tandis  qu'il  peut 
trouver  chez  un  jurisconsulte  la  connaissance  de 
la  loi,  des  conseils  salutaires  et  tous  les  secours 
dont  il  aura  besoin?  Je  demande  la  priorité  sur 
le  projet  de  décret  de  M.  Prieur.  (Une  très  grande 
partie  de  V  Assemblée  applaudit.) 

M.  MartlaeM.  Je  réclame  la  priorité  pour  la 
motion  de  M.  Chabroud. 

(L'Assemblée  donne  la  priorité  à  la  motion  de 
M.  Prieur.) 

M.  Pruataea.  Le  projet  de  décret  confond  mal 
à  propos  les  avocats  au  conseil  avec  les  autres 
officiers  ministériels,  et  le  tribunal  de  cassation 
avec  les  tribunaux  de  districtB.  Les  procureurs 
sont  les  défenseurs  des  parties;  les  avocats  au 
conseil  sont,  de  plus,  ceux  dé  la  loi  :  ceux-ci 
ont,  de  plus,  les  qualités  d'avocats  et  de  procu- 
reurs que  vous  voulez  réunir,  et  les  formes  qu'ils 
observent  sont  infiniment  simples.  Enfin,  le  res- 
sort de  ce  tribunal  reste  le  môme,  et  sa  compé- 
tence n'est  pas  augmentée,  il  n'y  a  donc  aucune 
raison  pour  confondre  les  avocats  aux  conseils 
avec  tous  ceux  qui  peuvent  prétendre  à  la  qua- 
lité d'avoués  près  des  autres  tribunaux. 

Plusieurs  membres  demandent  l'ajournement  de 
cette  question. 

H.  liegrand  s'oppose  à  l'ajournement. 
(L'ajournement  est  prononcé.) 

M.  Bousslon  propose,  par  amendement,  que 
l'on  comprenne  au  rang  des  avoués  tous  les  ju- 
ges, procureurs  fiscaux  et  procureurs  postulants 
de  justices  seigneuriales  qui  relevaient  du  ci" 
devant  parlement  de  Bordeaux. 

(Plusieurs  autres  amendements  sont  présentés.) 

M.  Basot  s'étonne  que  l'Assemblée  éeoute 
autant  d'observations  qui  ne  sont  que  l'effet  de 
l'intérêt  personnel  ou  celui  de  quelque; village, 
et  demande  la  question  préalable  sur  ces  divers 
amendements. 
(La  question  préalable  est  adoptée.) 
Il  s'élève  des  difficultés  relativement  à  l'ex- 
pression de  <  juridictions  seigneuriales  ressorti*» 
saut  des  anciennes  cours  supérieures.  » 

Plusieurs  députés  d'Alsace  observent  que  ce 
serait  exclure  la  majeure  partie  des  juriscon- 
sultes de  leurs  provinces. 

$.  Leer*ad  propose  de  substituer  à  l'expres- 
sion contestée  l'amendement  suivant  : 

«  Seront  admis  les  juges  et  procureurs  fiscaux 
des  justices  seigneuriales  qui  étaient  gradués  à. 
l'époque  de  la  réforme.  » 


M.  ••apllleau  appuie  cet  amendement 
L'Assemblée  décide  qu'il  sera  ajouté  an  décret, 

Sour  condition  d'admission,  celle  d'avoir  été  gra- 
ué  avant  le  4  août  1789. 

M.  Prieur  demande  qu'on  ajourne  ia  décision 
relativement  à  tottvs  les  classes  d'anciens  hom- 
mes de  loi  sur  l'admission  desquels  il  s'est  élevé 
des  difficultés. 


dette  motion  est  adoptée. 
Le  projet  de  décret  est  ensuite  adopta  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Art.  1*. 
«  Les  ci-devant  juges  des  cours  supérieures  et 
sièges  royaux,  les  avocats  et  procureurs  du  roi, 
leurs  substituts,  les  juges  et  procureurs  fiscaux 
des  ci-devant  -justices  seigneuriales ,  gradués 
avant  le  4  août  1789,  les  ci-devant  procureurs 
des  parlements,  cours  des  aides,  conseils  supé- 
rieurs, présidiaux ,  bailliages  ,  sénéchaussées, 
prévôtés  et  autres  sièges  royaux  supprimés;  les 
ci-devant  avocats  inscrits  sur  les  tableaux  dans 
les  lieux  où  ils  étaient  en  usage,  ou  exerçant 
publiquement  près  les  sièges  ci-dessus  désignés, 
seront  admis  de  droit  a  remplir,  près  les  tribu- 
naux de  districts  où  ils  jugeront  à  propos  de  se 
fixer,  les  fonctions  d'avoués,  eu  se  faisant  préa- 
lablement inscrire  au  greffe  desdits  tribunaux. 

«  Art.  2. 
«  L'Assemblée  nationale  se  réserve  de  détermi- 
ner les  règles  d'après   lesquelles    les  citoyens 
pourront  être,  par  la  suite,  admis  aux  fonctions 
d'avoués.  » 

Le  comité  d'aliénation  propose,  et  l'Assemblée 
nationale  adopte  les  seiae  décrets  suivants  portant 
vents  de  biens  nationaux  à  diverses  municipa- 
lités.     . 


Premier  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sot  le  rapport  qui 
lui  a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  les 
21  mai  et  17  août  derniers  par  la  municipalité 
de  la  ville  d'Amiens,  canton  d'Amiens,  district 
d'Amiens,  département  de  la  Somme,  en  exécu- 
tion de  la  délibération  prise  par  le  conseil  gé- 
néral de  la  commune  dudit  lieu  d'Amiens,  le  20 
dudit  mois  de  mai,  pour,  en  conséquence  du  dé- 
cret du  14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres  do- 
maines nationaux,  cenx  dont  r état  eBt  annexé  à 
la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble 
des  évaluations  ou  estimations  faites  desdits  biens, 
en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le  SI  mal 
dernier  : 

•  Déclare  vendre  à  la  municipalité  d'Amiens 
les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  au  décret  du  14  mai, 
et  pour  le  prix  dun  million,  99,455  livres 
17  sems,  payable  de  la  manière  déterminée  par 
le  même  décret.  » 

Second  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qdi  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
31  septembre  dernier,  par  la  -municipalité  de 
Janville,  canton  de  Janville,  district  de  Janville, 
département  d'Eure-et-Loir,  en  exécution  de  là 
délibération  prise  par  le  conseil  général  de  la 
commune  dudit  lieu  de  Janville,  le  20  juin,  pour, 
en  conséquence  du  décret  du  14  mal  1790,  acqué- 
rir, entre  autres  domaines  nationaux,  ceux  dont 
l'état  est  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de 
ce  jour,  ensemble  des  évaluations  au  estimations 
faites  desdits  biens,  en  conformité  de  l'instruc- 
tion décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai  dernier  ; 
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«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Janviile 
les  Mena  compris  dans  ledit  état,  aux  charges, 
danses  et  conditions  portées  au  décret  du  14  mai, 
et  pour  le  prix  de  298,376  livres  9  sols  3  deniers, 
payable  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
décret.  » 

Troisième  décret. 

«  L'Assemblé  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  Je 
20  juin  dernier,  par  la  municipalité  de  Montigny- 
le-Gannelon,  canton  de  Glois,  district  de  Ghà- 
teaudun,  département  d'Eure-et-Loir,  en  exé- 
cution de  la  délibération  prise  par  le  conseil  gé- 
néral de  la  commune  dudit  lieu  de  Montigny, 
le  20  juin,  pour,  en  conséquence  du  décret  du 
14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres  domaines 
nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  i  la  mi- 
nute du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  des 
évaluations  ou  estimations  faites  desdits  biens, 
en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le  31  dudit 
mois  de  mai  dernier  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Montigny- 
le-Gannelon  les  biens  compris  dans  ledit  état, 
aux  charges,  clauses  et  conditions  portées  par 
le  décret  du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  8,085  li- 
vres 6  sous  10  deniers  un  tiers,  payable  de  la 
manière  déterminée  par  le  même  décret.  » 

Quatrième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
12  août  dernier,  par  la  municipalité  d'Autbeuil, 
canton  de  Glois,  district  de  Chateaudun,  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir,  en  exécution  de  la  déli- 
bération prise  par  le  conseil  général  de  la  com- 
mune dudit  lieu  d'Autheuil,  le  8  dudit  mois 
d'août,  pour,  en  conséquence  du  décret  du 
14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres  domaines 
'nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la  mi- 
nute du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  des 
évaluations  ou  estimations  faites  desdits  biens, 
en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le  31  mai 
dernier; 

•  Déclare  vendre  à  la  municipalité  d'Autheuil 
les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai,  et  pour  le  prix  de  77,252  livres  2  sols 
4  deniers  un  tiers,  payable  de  la  manière  déter- 
minée par  le  même  décret.  » 

Cinquième  décret. 

■  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
11  août  dernier,  par  la  municipalité  de  Brou, 
canton  de  Brou,  district  de  Chateaudun,  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir,  en  exécution  de  la  déli- 
bération prise  par  le  conseil  général  de  la  com- 
mune dudit  lieu  de  Brou,  le  8  août  dernier,  pour, 
en  conséquence  du  décret  du  14  mai  1790,  acqué- 
rir entre  autres  domaines  nationaux,  ceux  dont 
l'état  est  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de 
ce  jour,  ensemble  des  évaluations  ou  estimations 
faites  desdits  biens,  en  conformité  de  l'instruction 
décrétée  le  31  mai  dernier  ; 


•  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Brou  les 
Mens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai,  et  pour  le  prix  de  43,591  livres  13  sols 
4  deniers  payable  de  la  manière  déterminée  par 
le  même  décret.  » 


Sixième  décret. 

<  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
25  juillet  dernier,  par  la  municipalité  de  Hamel, 
canton  de  Corbie,  district  d'Amiens,  département 
de  la  Somme,  en  exécution  de  la  délibération 

Î irise  par  le  conseil  général  de  la  commune  dudit 
ieu  de  Hamel,  le  20  juin  dernier,  pour,  en  con- 
séquence du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir, 
entre  autres  domaines  nationaux,  ceux  dont  l'é- 
tat est  annexé  à  la  minute  du  procès -verbal  de 
ce  jour,  ensemble  des  évaluations  ou  estimations 
faites  desdits  biens,  en  conformité  de  l'instruc- 
tion décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai  dernier; 
«  Déclare  vendre  à  la  commune  de  Hamel,  les 
biens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai,  et  pour  le  prix  de  49,917  livres  18  bous 

7  deniers  un  tiers,  payable  de  la  manière  déter- 
minée par  le  même  décret.  » 

Septième  décret. 

c  L'Assemble  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le  2  sep- 
tembre, par  la  municipalité  de  Chevresis-les- 
Dames,  canton  de  Ribbemont,  district  de  Saint- 
Quiotin,  département  de  l'Aisne,  en  exécution  de 
la  délibération  prise  par  le  conseil  général  de  la 
commune  dudit  lieu  de  Chevresis-les-Dames,  le 

8  août  dernier,  pour,  en  conséquence  du  décret 
du  14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres  domaines 
nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la  mi- 
nute du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  des 
estimations  faites  desdits  biens  en  conformité  de 
l'instruction  décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai 
dernier  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Chevre- 
sis-les-Dames les  biens  compris  dans  ledit  état, 
aux  charges,  clauses  et  conditions  portées  parle 
décret  du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  56,485  livres 
11  sous,  payable  de  la  manière  déterminée  par 
le  même  décret.  > 

Huitième  décret. 

•  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui 
lui  a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
20  juin,  par  la  muuicipalité  de  Seboncourt,  can- 
ton de  Bohain,  district  de  Saint-Quentin,  dépar- 
tement de  l'Aisne,  en  exécution  de  la  délibération 
prise  par  le  conseil  général  de  la  commune  dudit 
lieu  de  Seboncourt,  le  29  juin,  pour,  eu  consé- 
quence de  son  décret  du  14  mai  1790,  acquérir, 
entre  autres  domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état 
est  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce 
jour,  ensemble  des  évaluations  ou  estimations 
faites  desdits  biens,  conformément  à  l'instruc- 
tion décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Sebon- 
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court,  les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux 
charge»,  clauses  et  conditions  portées  par  le  dé- 
cret du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  57,907  livres 
17  sous,  payable  de  la  manière  déterminée  par 
le  môme  décret.  » 

Neuvième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
29  août  dernier,  par  la  municipalité  de  Vrai- 

Îmes,  en  exécution  de  la  délibération  pri^e  par 
e  conseil  général  de  la  commune,  les  17  mai 
et  28  juin  derniers,  pour,  en  conséquence  des 
décrets  des  19  décembre  1789,  17  mars  et  14 
mai  derniers,  acquérir,  entre  autres  domaine*) 
nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la  mi- 
note  du  procès-verb  il  de  ce  jour,  ensemble  des 
évaluations  ou  estimations  faites  desdils  biens, 
faites  les  21  novembre  dernier  et  7  décembre 
présent  mois,  vues  et  vérifiées  par  le  directoire. 
du  district  de  Péronne,  et  approuvées  i  ar  celui 
du  département  de  la  Somme,  les  7  et  9  décem- 
bre 1790,  en  conformité  de  l'instruction  décrétée 
le  31  dudit  mois  ie  mai  dernier  ; 
«  Déclare  vendre  àl>  m  nicii-alitéd-Vraigne*, 

•i'.lliH  de  P. TU  ne,  île;  al  tenciil  .le  ■■!  S'Illl  lie, 
i  -■  iir    -  nu.io    ,i    X    C   llip  l-  dan»  I   'Ht  e  a  ,  aux 

iiii  -•.-  i  tau  •  :  e  i  i  ni  •»>  oilées  par  le  de- 
rel  nu  li  mai  d  r.ii  r,  l  •  ui  le  ,ni\  d  •  I.S,85I 
iv.es  19  suus  lu  deniers,  p.iyub  e  ae  la  manière 

detei  minée  par  te  mémo  décret.  > 

Dixième  décret. 

■  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  sou  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  i  alionaux,  de  la  soumission  faite  le 
10  juillet  1790,  par  la  municipalité  d'Orléans, 
canton  du  même  lien,  district  de  Neuville,  dépar- 
tement du  Loiret,  en  exécution  de  la  délibération 
Î  irise  par  le  conseil  générai  de  la  commune  dudit 
ieu  d'Orléans,  le  9  avril  1790,  pour,  en  consé- 
.  quence  du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir,  entre 
autres  domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  est 
annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour, 
ensemble  des  évaluations  ou  estimations  faites 
desdits  biens,  en  conformité  de  l'instruction  dé- 
crétée le  31  dudit  mois  de  mai  dernier-, 

c  Déclare  vendre  à  la  municipalité  d'Orléans 
les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai,  et  pour  le  prix  de  170,794  livres  3  sous 
7  deniers,  payable  de  la  manière  déterminée  par 
le  môme  décret.  » 

Onzième  décret. 

m  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui 
lui  a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
9  août  1790,  par  la  municipalité  de  Sully,  canton 
du  même  lieu,  district  de  Gien,  département  du 
Loiret,  en  exécution  de  la  délibération  prise  par 
le  conseil  général  de  la  commune  dudit  lien  de 
Sully,  le  8  août  dernier,  pour,  eo  conséquence  du 
décret  du  14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres 
domaines  nationaux,  ceux  dont  l'étal  est  annexé 
à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensem- 
ble des  évaluations  ou  estimations  faites  desdits 
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biens,  en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le 
31  dudit  mois  dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Sully  les 
biens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges  clau- 
ses et  conditions  portées  par  le  décret  du  14  mai 
etpourlenrix  de  21,111  livres  13  sous  3  deniers! 
payable  de  la  manière  déterminée  par  le  môme 
décret  » 

Douzième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  oui  lui 
a  été .  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
«juin.  1790,  parla  municipalité  de  Bazoches-les- 
Uallerandes,  canton  du  même  lieu,  district  de 
«euville-aux-Loges,  département  du  Loiret,  en 
exécution  de  la  délibération  prise  par  le  conseil 
généra  de  la  commune  dudit  lieu  de  Bazoches- 
les-ballerandes,  le  28  j  iin,  pour,  en  conséiuence 
du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres 
domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé 
àlaminuledu  procès-verbal  de  cejonr  ensemble 
des  évaluations  ou  estimations  faites  desdits  biens, 
en  conformité  de  l'instruction  décrétée  le  31  du- 
dit mois  de  mai  dernier; 

«  Ué'la-eteudn-à  la  municipalité  de  B.znches- 
les-tiaile-a  ides  les  Ine.is  mention  es  uan-  ledit 
e.it,  a  x  ch  .rsje»,  danses  il  ..oiidiuuus  panées 
rat  Ie.jecetd.il4  '.ai  et  .onrlepnxde  194.03JI. 
18  ».  10  d.,  payable  de  ;a  manière  déteniu.ée  par 
le  mêine  décret.  » 


Treizième  décret. 

«  L'A- semblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  ta  soumission  faite  le 
premier  août  dernier,  par  la  municipalité  de  Gau- 
douville,  canton  de  Sainte-Clar,  district  de  Lec- 
toure,  département  du  Gers,  en  exécution  de  la 
délibération  prise  par  le  conseil  général  de  la 
commune  dudit  lieu  de  Gaudouville,  le  31  juillet 
précèdent,  pour,  en  conséquence  du  décret  du 
14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres  domaines 
nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la  mi- 
nute du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  des 
évaluations  ou  estimations  faites  desdits  biens, 
en  conformité  de  l'inBlruction  décrétée  le  31  du- 
dit mois  de  mai  dernier  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Gaudou- 
ville  les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux  ebar- 

?i'8,  clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
4  mai,  et  pour  le  prix  de  19,000  liv.,  payable 
de  la  manière  déterminée  par  le  môme  décret.  » 

Quatorzième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le  10  oc- 
tobre dernier,  par  la  municipalité  de  Terraube, 
canton  de  Lectoure,  district  du  môme  lieu,  dépar- 
tement du  Gers,  en  exécution  de  la  délibération 
prise  par  le  conseil  général  de  la  commune  du- 
dit lieu  de  Terraube,  le  premier  septembre  pré- 
cédent, pour,  eu  conséquence  du  décret  du  14 
mai  1790,  acquérir,  entre  autres  domaines  na- 
tionaux, ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la  mi- 
nute du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  des 
évaluations  ou  estimations  faites  desdits  biens, 
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en  conformité  de  l'instruction  décrété»  le  31  du- 
dit  mois  de  mai  dernier  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Terrau- 
be,  les  biens  compris  dans  Mit  état,  aux  char- 
ges, clauses  et  conditions  porté,  s  par  le  décret 
du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  10,870  livres,  paya- 
ble de  la  manière  déterminée  par  le  même  dé- 
cret. » 

Quinzième   décret. 

«  L' Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qni  lui 
a  été  Tait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  delà  soumission  faite  le  2  sep- 
tembre dernier,  par  la  municipalité  de  Mont- 
pellier, camon  et  district  du  même  lieu,  départe- 
ment de  l'Hérault,  en  exécution  de  la  délibéra- 
tion prise  par  le  conseil  général  de  la  commune 
dudit  lieu  de  Montpellier,  le  27  mai  dernier,  pour, 
en  conséquence  du  décret  du  14  mai  1790,  acqué- 
rir, entre  autres  domaines  nationaux,  ceux  dont 
l'état  est  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal 
de  ce  jour,  ensemble  de»  évaluations  ou  estima- 
tions laiu-s  desdits  biens,  en  conformité  de  l'ins- 
truction décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai  dernier  ; 

«  De.  lare  vendre  à  la  municipalité  de  Montpel- 
lier les  biens  comprisdans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du  14 
mai,  et  pour  le  prix  de  307,745  liv.  6  sols  2  d., 

Sayable  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
écret.  » 

Seizième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comiié  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
17  septembre  dernier,  par  la  municipalité  de 
Beibèze,  canton  de  Toulouse,  district  de  Toulouse, 
département  de  Haute-Garonne,  en  exécution  de 
la  délibération  prise  par  le  conseil  général  de  la 
commune  dudit  lieu  de  Beibèze,  le  26  août  der- 
nier, pour,  en  conséquence  du  décret  du  14  mai 
1790,  acquérir,  entre  autres  domaines  nationaux, 
ceux  dont  l'état  e?t  annexe  à  la  minute  du  pro- 
cès-verbal de  ce  jour,  ensemble  des  évaluations 
ou  estimations  faites  desdits  biens,  en  conformité 
de  l'instruction  décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai 
dernier; 

t  Déclare  vendre  a  la  municipalité  de  Belbèze- 
lez-Toilouse  les  biens  compris  dans  ledit  étal, 
aux  charges,  clauses  et  conditions  portées  par 
le  décret  du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  8,750  livres, 
payable  de  la  manière  déterminée  par  le  môme 
décret.  » 

M.  le  Président  lève  la  séance  à  trois  heures. 


ANNEXE 

A  LA  SÉANCE  DE  L' ASSEMBLÉE  NATIONALE 
DU  17  DÉCEMBRE  1790. 

lettre  écrite  par  le  comité  de  mendicité  A  M.  Du- 
port,  miniitre  de  la  justice. 

«  Paris,  le  5  décembre  1790. 
«  Lorsque  les  commissaires  du  comité  de  men- 
dicité vous  ont  communiqué  en  son  nom,  Mon- 


sieur, les  réclamations  du  trrand  nombre  de  mal- 
heureux renfermés  à  Bicêtre  et  à  la  Salpétrière, 
vous  aves  annoncé  le  désir  de  leur  apporter  vous» 
n.éme  l'assurance  qu'ils  recevraient  tous  les 
adoucissements  qui  pourraient  se  concilier  avec 
le  respect  dû  aux  lois  et  à  la  sûreté  de  la  société. 
Le  comité  de  mendicité  a  pensé  qu'il  devait, 
avant  l'époque  de  votre  visite,  vous  faire  parve- 
nir quelques  observations,  et  il  a  l'honneur  de 
vous  les  adresser. 

«  Parmi  les  coupables  détenus  dans  les  mai- 
sons de  force  de  Bicèlre  et  de  la  Salpétrière,  il  en 
est  qui  sont  condamnée  à  une  détention  perpé- 
tuelle, d'autres  n'en  doivent  subir  qu'une  plus 
ou  moins  longue. 

«  Les  premiers  sont,  ou  coupables  de  crimes 
graves,  pour  lesquels  cep  ndant  la  peine  de  mort 
n'a  pas  été  prononcée,  deorimes  pour  lesquels  la 
peine  de  mort  prononcée  a  été  commuée  en  une 
détention  à  vie;  ou  ils  sont  prévenus  de  crimes 
très  probables,  dont  ils  n'ont  pu  être  convaincus, 
ou  de  complicité  de  crimes  commis  par  d'autres. 

«  Parmi  ces  prisonniers  des  deux  sexes,  il  en 
est  quelques-uns  qui  ont  été  condamnés  extrême- 
ment jeunes,  qui  souvent  n'ont  été  que  témoins, 
que  complices  involontaires  du  crime  pour  U  quel 
ils  ont  été  condamnés,  et  qui,  l'eussent-ils  com- 
m  s  personnellement,  ne  pourraient  peut-être 
pas  en  être  absolument  jugés  coupables;  car  ils 
n'avaie.  t  pas  la  force  d'âge  et  de  caractère  sans 
laquelle  on  n'est  véritablement  pas  responsable 
d'une  mauvaise  action. 

«  Les  seconds,  ceux  qui  sont  renfermés  pour 
un  terme  limité,  y  ont  été  souvent  condamnés 
pour  des  fautes  moins  graves,  et  souvent  très  lé- 
gères. 

«  Tous  ces  prisonniers  reçoivent  i  peu  près  le 
même  traitement.  Le  comité  ne  se  livrera  pas  à 
I  examen  de  la  grande  question  de  Bavoir  si  la 
société  a  le  droit  de  pnver  à  jamais  un  de  ses 
membres  de  la  liberté;  mais  il  dira  avec  assu- 
rance que  la  rigueur  du  traitement,  dans  la  pu- 
nition d'un  délit,  n'ayant  pour  obu-t  que  la  cor- 
rection du  coupable  et  l'intérêt  public,  toute  dé- 
tention pour  la  vie,  si  elle  peut  avoir  lieu,  doit  au 
moins  être  accompagnée  de  to  tes  les  douceurs 
dont  elle  est  susceptible,  parce  que  le  malheu- 
reux condamné  A  une  perpétuelle  prison  n'a  plus 
d'espoir  et  que  la  société  n'attend  neo  de  son 
amendement.  Voilà  ce  qui  ne  se  trouve  ni  à  Bi- 
cêtre, ni  à  la  Salpétrière,  où  la  confusion  des  cri- 
mes et  des  âges  différents  ajoute  une  nécessité 
de  corruption,  pour  ceux  qui  doivent  un  jour  re- 
couvrer leur  liberté,  au  désespoir  qu'éprouvent 
ceux  destinés  à  n'en  jouir  jamais. 

«  Nous  touchons  a  l'époque  où  l'Assemblée 
s'occupera  de  la  réformatioii  du  code  criminel. 
Cette  nouvelle  législation  distinguera  sans  doute 
lecrimecommis  dans  l'âge  mûr  de  celui  échappé, 
pour  aiuBi  dire,  à  la  jeunesse  imprudente;  elle 
examinera  la  vie  entière  du  coupable  pour  juger 
le  degré  de  perversité  qui  a  déterminé  le  crime; 
elle  bxera  les  regards  des  juges  sur  la  situation 
morale  et  physique  de  l'accuse.  Les  lois  qui  con- 
damnent encore  semblent  chercher  un  coupable; 
les  lois  qui  se  préparent  chercheront  la  vérité  ; 
les  juges,  adoucis  par  un  meilleur  système  de 

gouvernement,  craindront  de  trouver  un  coupa- 
le.  La  société  n'oubliera  pas  celui  qu'elle  aura 
puni;  elle  veillera  sur  lui  et  s'occupera  de  le 
rendre  meilleur. 

«  Bn  attendant  cette  heureuse  révolution  dans 
les  principes  de  notre  législation  criminelle,  le 
comité  de  mendicité  désirerait  que  les  malbeu- 
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relises  victimes  de  la  rigueur  des  lois  ancienne», 
condamné* s  par  elles  à  ne  Jamais  voir  le  jour, 

Î lussent  jouir  de  tous  les  adoucissement*  dont 
eur  toute,  leur  malheur  et  leur  situation  ac- 
tuelle les  rendent  susceptibles. 

«  Von»  partagez  ces*  sentiments,  Monsieur;  ils 
sont  les  vôtres  :  ils  doivent  être  ceux  d'un  minis- 
tre que  (a  voix  du  peuple  a  désigné  à  nn  roi 
bienfaisante  populaire.  Les  malheureux  qui  sont 
renfermés  dans  ces  maisons  recevront  donc  les 
soins  dus  à  des  hommes,  et  depuis  longtemps  ils 
en  sont  privés.  Ils  se  plaignent  d'avoir  été  jugés 
d'après  des  lois  plus  sévères  que  morales;  ils  de- 
mandent la  révision  de  leur  procès;  ils  deman- 
dent surtout  à  n'être  pas  privés  de  tont  espoir,  à 
ne  pas  être  abandonnés  sans  ressource  a  cette 
désespérante  idée  que  le  cachot  qui  les  enferme 
verra  terminer  leurs  Jours,  quelque  prolongés 
qu'ils  doivent  être;  ils  demandent  plutôt  la  mort. 
Vous  les  trouverez  malheureux  et  «le  leur  Bévère 
et  longue  détention,  et  de  leur  inquiétude  dévo- 
rante, et  de  cette  oisiveté  entière  par  laquelle 
leurs  jours  de  malheur  sont  rendus  pius  pesants 
encore  et  plus  insupportables. 

«  Vous  vous  proposez  de  les  entendre;  vous 
vous  proposez  de  confier  à  des  jurisconsultes 
humains  et  éclairés  le  soin  de  connaître  la  situa- 
tion particulière  de  chacun  d'eux,  de  s'occuper 
des  moyens  les  plus  compatibles  avec  la  justice 
et  l'humanité  d'améliorer  leur  sort,  et  de  vous 
les  soumettre.  Rien  sans  doute,  Monsieur,  n'ho- 
norera davantage  votre  ministère  que  celte  bien- 
faisante résolution:  mais  le  comité  a  pensé  que 
vous  pourriez  utilement  en  avancer  I  exécution 
en  nommant  dès  à  présent  ceux  que  vous  voul  z 
charger  des  intérêts  de  ces  malheureux;  Lie  n'es- 
péreront quelque  adoucissement  qu'autant  qu'ils 
verront  commencer  IVxamen  de  leurs  affaires. 
Vous  trouves  de  la  justice  à  leur  accorder  cette 
consolation  ;  voue  trouverez  de  la  douceur  à  en 
accélérer  le  moment:  ils  se  trouveront  moins  à 

fiiaindre  dès  qu'ils  verront  qn'on  s'occupe  d'eux; 
eur  cœur  ne  sera  qu'alors  ouvert  à  l'espérance, 
et  il  le  sera  au  bonheur.  Votre  présence,  Monsieur, 
y  ajoutera  encore,  et  ils  auront  déjà  a  vous  offrir 
des  renier,  iements.; 

«  Le  comité  de  mendicité  croit  donc  qu'il  con- 
viendrait que  vous  nommassiez,  dès  à  présent,  ces 
jurisconsultes.  Il  s'emprense  de  vous  faire  parve- 
nir et  de  vous  soumettre  &  tte  pensée,  bien  per- 
suadé qu'elle  sera  favorablement  accueillie  de 
vous,  puisqu'elle  a  pour  objet  le  soulagement  de 
ces  individus,  qui  la  plupart,  sans  doute,  ont  été 
bien  coupables,  mais  qui  sont  aujourd'hui,  et 
beaucoup  depuis  longtemps,  plus  malheureux  que 
ue  le  nécessitent  l'expiation  de  leur  faute  et  la 
sûreté  de  la  société. 

«  Let  membres  du  comité  de  mendicité. 

I  Siçnè  ;  LlANCOURT,    PRIEUR,    BONNEFOY,  Dg- 
CRETOT,  I/ÉVÉQUB  DB  RODBZ  et  GUlUOTlN.  » 

Refonte  de  M.  le  garde  de*  sceaux  à  la  lettre  du 
comité  de  mendicité,  relativement  d  Bicêtre  et 
à  la  Salpétrière. 

«  Du  14  décembre  1790. 
«  Vous  me  rappelez,  Messieurs,  un  engagement 
qui  m'est  cher  et  qu'il  larde  à  mon  cœur  de  rem- 
plir. U  m'est  arrivé  plus  d'une  fois,  durant  mes 
premières  fonctions  administratives,  de  visiter 
les  maisons  de  Bicêtre  et  de  la  Salpêtrière,  et 
j'ai  promis  à  leurs  malheureux  habitants  de 


n'épargner  ni  soins,  ni  démarches,  ni  sollicita- 
tions, ponr  adoucir  l'horreur  de  leur  destinée, 
et  de  les  faire  participer,  autant  que  le  permet- 
traient la  justice  ei  la  sûreté  publique,  aux  in- 
estimables bienfaits  de  la  Révolution.  J'étais  loin 
de  piévoir,  alors,  que  j'aurais  un  jour  le  bon- 
heur de  réaliser  par  mol-même  leurs  espérances; 
mais  je  n'en  mis  pas  moins  d'intérêt  à  observer 
tout  ce  qui  me  semblait  capable  d'émouvoir  une 
âme  sensible  en  faveur  de  l'humanité  .souffrante 
et  dégradée.  C'était  une  chose  aussi  inespérée 
qu'attendrissante  pour  moi  de  retrouver  encore 
sur  ces  visages  flétris  la  trace  des  plus  touchantes 
affections  de  la  nature,  et  de  saisir  quelques  ex- 
pressions de  reconnaissance  et  de  joie  où  je 
croyais  n'entendre  que  des  oris  de  désespoir. 

«  J'osai  penser  qu'il  ne  serait  pas  impossible 
de  rendre  a  ces  infortunés  une  étincelle  de  vie 
morale;  et  peut-être  ne  faudrait<U,pour  arriver  à 
ce  bat  si  désirable,  que  substituer  à  la  dureté 
d'un  régime  arbitraire  une  exacte  proportion 
entre  les  délits  et  les  peines,  des  règles  invariar 
.  blt-s  d'équité  et  surtout  cette  compassion,  ce  zèle 
d'humanité  que  nous  devons  à  tons  noa  sembla- 
bles quelB  qu'ils  puissent  être. 

«  Vous  le  voyez,  Messieurs,  je  me  fais  gloire 
de  professer  vos  sentiments  et  vos  principes. 
J'adopte  également  vos  réflexions  judicieuses  sur 
les  distinctions  à  faire  entre  les  coupables. 

<  Us  uns  n'ont  à  se  reprocher  que  des  fautes  : 
ce  serait  non  seulement  une  injustice,  mais  une 
barbarie,  de  prolonger  leur  captivité.  Les  autres 
ont  commis  des  délits;  mais  plusieurs  d'entré 
eux  les  ont  suffisamment  expiés  par  les  rigueurs 
d'une  longue  détention  :  il  convient  de  remettre 
ces  derniers  en  liberté.  Quant  à  ceux  qui  se 
sont  souillés  de  forfaits  et  qui  ont  mérité  la 
mort,  on  ne  saurait  se  dispenser,  en  les  rete- 
nant dans  les  fers,  de  les  soumeitre  à  une  disci- 
pline plus  morale  et  plus  douce. 

•  Voilà,  Messieurs,  de  quoi  je  vais  ©'occuper 
incessamment,  aveo  les  commissaires  nommés 
par  le  roi.  11  ne  m'appartient  pas  d'exposer  ici 
mon  opinion  particulière  sur  les  autres  questions 
que  m'offre  votre  lettre  -,  c'est  à  l'Assemblée  na- 
tionale de  les  examiner  dans  sa  sagesse,  lors- 
qu'elle débrouillera  le  chaos  de  notre  jurispru- 
dence criminelle.  Mon  partage  est  moins  brillant 
et  ne  .-atiifait  pas  moins  mon  cœur.  J'irai  moi- 
même,  Messieurs,  j'irai  dégager  la  parole  que  j'ai 
donnée  à  ces  infortunés;  j  irai  leur  apprendre 
que  les  législateurs  de  la  Prauce  daigneront 
compatira  leurs  misères. Ils  béniront  sans  doute 
une  Révolution  dont  les  salutaires  effets  pénè- 
trent jusqu'au  fond  des  cachots,  une  révolution 
consacrée  par  des  principes  de  philanthropie 
universelle,  et  qui  assure  indistinctement  à 
tous  les  citoyens  :  justice,  humanité,  protection. 

«  J'ai  l'houneur  d'ôire,  etc. 

€  P.  S.  J'écris  en  même  temps  è  MM.  Home, 
Lascon,  Desmotiers,  Sabarot  et  Isnard  de  Bon* 
neuil,  pour  ls  prier  de  se  charger  de  cette  pé- 
nible, mais  intéressante  commission.  J'aurai  en* 
suit*  l'honneur  de  prendre  avec  vous  un  jour 
pour  aller  à  là  Salpêtrière.  • 
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ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE    DE   M.  PÉT10N. 

Séance  du  samedi  18  décembre  1790,  au  malin  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin. 

M.  Salîeetll,  secrétaire,  donne  li cturedu  pro- 
cès-verbal de  la  ^éance  du  jeudi  au  soir. 

M.  Poulain  de  Boutancourt,  autre  secré- 
taire, lit  le  procè8-v<ibal  de  celle  d'nir. 
Ces  deux  procès-verbaux  sont  adoptés. 

M.  le  Président  fait  donner  lecture  d'une 
adresse  du  sieur  Trouard,  ci-devant  de  Riolle, 
qui  demande  a  être  jugé  par  le.  tribunal  des  dix. 
Il  expose  qoe  depuis  six  uiois  il  est  détenu  au 
secret  dans  le*  prisons  de  l'abbaye  Saint-Germain, 
sans  être  coupable  du  crime  de  contre-révolution 
dont  on  l'accuse. 

M.  Régaler.  Je  ne  crois  pas  que  vous  puis- 
sie»  refu-er  cette  péiition.  Vou-  avex  renvoie  à 
ce  ii  ib>  nal  provisoire  les  accus<s  décrété*  de 
prise  de  corns;  à  plus  fo  te  mison  ceux  qui  ne 
sont  qu'en  simple  état  darrefiaiion  uoiveut-ils 
y  être  jugés. 

H.  de  Marinais.  Je  réclame  la  même  justice 
pour  M.  Boune-Savardtn. 

Un  membre:  Il  est  dans  les  liens  d'un  décret  de 
prise  de  corps. 

La  pétition  du  sieur  Trouard  est  accueillie  en 
ces  termes  : 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  que  le  sieur 
Trouard,  ci-devant  de  Riolle,  sera  jugé  sans  re- 
tard par  le  tril  unal  provisoire  des  dix,  à  la  dili- 
gence de  l'officier  chargé  ue  la  poursuite  des 
prutès  crimin  ls.  • 

M.  Canins,  Vun  des  commissaires  de  l'Extra- 
ordinaire, dit  qu  en  exécution  du  décret  du  5  de 
ce  mois, concernant  la  caisse  de  PExtrarodinaire, 
il  a  été  procédé  hier  et  avant-hier,  en  présence 
des  commissaires  de  l'Assemblée,  à  l'annulation 
ei  au  bilfement  d'assignats  remis  a  la  caisse  de 
l'Extraordinaire  avant  le  décret,  et  qui,  par  cette 
raison,  n'avaient  pas  été  annulés  au  moment  de 
leur  remise;  que  les  assignats  ainsi  annulés 
montent  à  la  somme  de  449.U0U  livres,  et  que  les 
commissaires  espèrent  qu  on  sera  en  état  de 
procéder,  dans  la  semaine  prochaine,  au  broie- 
ment d'un  premier  million  d'assignats  rentrés  à 
la  caisse  de  l'Extraordinaire. 

Il  demande  que  son  récit  soit  inséré  dans  le 
procès-verbal  de  ce  jour. 

(L'Assemblée  applaudit  et  ordonne  l'insertion  au 
procès-verbal.} 

M.  Alexandre  de  Lameth,  président  du  co- 
mité militaire.  Vous  av>  z  décrété,  il  y  a  environ 
deux  mois,  que  le  roi  serait  prié  de  donner  des  or- 
dres pour  qu  il  Tût  fabriqué  une  quantité  d'armes 
suffisante  pour  armer  li  s  gardes  nationales.  Ces 
ordres  ont  été  donnés,  mais  la  fabrication,  quel- 

(1)  CoUc  séance  est  incomplète  au  Moniteur. 


ques  efforts  que  l'on  puisse  faire,  est  loin  d'être 
en  rapport  avec  les  besoins;  et  cependant  lt 
ville*  et  départements  font  les  demandes  les  plus 
instantes,  dans  ce  moment  surtout  où  l'on  ré- 
pand que  les  mécontents  ont  la  démence  <ie  for- 
mer des  projets  contre  la  tranquillité  publique. 
Assurément,  à  l'époque  de  lu  révolution  où  nous 
sommes  parvenus,  ils  sont  peu  inquiétants;  mais 
votre  comité  a  pensé  cependant  que,  le  moment 
où  la  quantité  d'armes  né  essai re  pour  l'arme- 
ment général  des  gardes  nationales  sera  délivrée 
étant  neut-être  encore  éloigné,  il  était  à  propos 
d'en  filtre  une  distribution  provisoire;  il  s"e.-t 
coi  certé  à  cet  égard  a\ec  le  ministre  de  la  guerre, 
et  l'a  trouvé,  dans  cette  occasion  comme  dans 
toutes  les  autres  où  il  a  eu  &  communiquer  avec 
lui,  très  disposé  à  faire  tout  ce  qui  pouvait  être 
avantageux  à  la  chose  publique.  Le  miuk-tre  a 
P'  nsé  qu'il  pouvait  disposer  en  ce  moment  de 
cinquante  mille  fusils,  qui  i  euvent  être  distri- 
bués aux  départements,  suivant  leurs  besoins  et 
leurs  positions  respectives.  Voici  le  projet  de  dé- 
cret que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  : 

«  L ■ 'Assemblée  nationale  décrète  que  le  roi  sera 
prié  de  faire  délivrer  par  les  arsenaux  militaires 
aux  administrations  de  départements  cinquante 
mille  fusils  destines  à  l'armement  des  gardes  na- 
tionales, lesquelles  armes  seront  réparties  à  rai- 
son du  besoin  et  de  la  situation  des  différen  s 
départements,  conformément  à  la  disinbutiun 
qui  sera  concertée  <  ntre  le  comité  militaire  et  le 
ministre  <ie  la  guerre,  et  arrêtée  par  l'Assemblée 
nationale.  » 

(Ce  projet  de  décret  est  adopté.) 

M.  Goupil  de  Préfeln,  remplaçant  M.  Tron- 
chel,  rapporteur  du  comité  féodal,  propose  un 
changement  à  l'article  10  du  titre  IV  du  décret 
sur  le  rachat  des  rentes  foncières. 

Ce  changement  consiste  a  substituer  le  terme 
de  trois  mois  à  celui  d'un  mois. 

L'Assemblée  adopte. 

M.  Goupil.  Un  article  a  été  omis  dans  le  titre  VI 
et  nous  vous  proposons  de  l'introduire  après  l'ar- 
ticle 3.  En  voici  les  termes  : 

*  Les  créanciers,  qui  formeront  les  oppositions 
générales  désignées  dans  les  articles  2  et  3  ci- 
dessus,  ne  seront  point  obligés  de  les  renouveler 
tous  les  trois  ans  ;  lesdites  oppositions  dureront 
trente  ans,  dérogeant,  quant  a  ce,  seulement,  à 
l'édit  de  juia  1791.  > 

(Cet  article  est  adopté.) 

M.  Goupil.  L'article  unique,  qui  doit  composer 
le  titre  Vil  et  dernier  du  décret,  a  été  ajourné 
pour  être  combiné  avec  le  comité  des  impositions. 
Voici  la  rédaction  convenue  avec  ce  comité  : 

«  Toutes  quittances  de  rachat  des  rentes  ci- 
devant  créées  irrachetables,  ou  qui  sont  devenues 
telles  par  la  prescription  de  la  faculté  de  rachat, 
seront  assujetties  à  l'enregistrement,  et  il  ne  sera 
payé  que  quinze  sols  pour  le  droit  d'enregistre- 
ment. Les  frais  seront  à  la  charge  de  celui  qui 
fera  ie  rachat. 

(Cet  article  est  adopté  sans  discussion.) 

M.  Goupil.  Je  vais  vous  donner  lecture  de 
tous  les  articles  qui  forment  l'ensemble  du 
décret 

Le  décret  est  adopté  par  l'Assemblée  qui  en 
ordonne  l'insertion  au  procès- verbal  ainsi  qu'il 
suit  : 
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DÉCRUT 
sur  le  rachat  des  rentes  foncière». 

Du  18  décembre  1790. 

TITRB  PREMIER. 
Quelles  tant  le*  rentes  assujetties  au  rachat  î 

Art.  1». 

Toutes  les  rentes  foncières  perpétuelles,  soit 
en  nature,  soit  eu  argent,  de  quelque  espèce 
qu'elles  soient,  quelle  que  soit  leur  origine,  à 
quelques  personnes  qu'elles  soient  dues,  gens 
de  mainmorte,  domaine,  apanagistes,  ordre  de 
Malle,  même  les  rentes  de  dons  et  legs,  pour 
cau«e  pi»'  ou  fondation,  seront  (-achetables  :  les 
champarts  de  toute  espèce  et  sons  toute  déno- 
mination le  seront  pareillement,  au  taux  qui  sera 
ci-après  fixé.  Il  est  défendu  de  plus,  à  I  avenir, 
créer  aucune  redevance  foncière  non  rembour- 
sable, pans  préjudice  des  baux  à  rente  ou  em- 
phytéose,  et  non  perpétuels,  qui  seront  exécutés 
pour  toute  leur  dorée,  et  pourront  être  faits  à 
Pave  iir  pour  99  ans  et  au-dessous,  ainsi  que  les 
baux  à  vie,  même  sur  plusieurs  têtes,  à  la  charge 
qu'elles  n'excéderont  pas  le  nombre  de  trois. 

Art.  2. 

Les  rentes  ou  redevances  foncières  établies 
par  les  contrats  connus  en  certains  pays  sons  le 
litre  de  locaterie  perpétuelle,  sont  comprises  dans 
les  dispositions  et  prohibitions  de  l'article  précé- 
dent, saul  les  modifications  ci-après  sur  le  taux 
de  leur  rachat. 

TITRB  H. 
Principes  généraux  sur  le  rachat. 

Art.  1". 

Tout  propriétaire  pourra  racheter  les  rentes  et 
redevance*  foncières  perpétuelles,  à  raison  d'un 
fonds  particulier,  encore  qu'il  se  trouve  posséder 
plusieurs  fonds  grevés  de  pareilles  rentes  envers 
la  même  personne,  pourvu  néanmoins  que  ces 
fonds  ne  soiei  t  pas  tenus  sons  une  rente,  ou  une 
redevance  foncière,  soli  laire,  auquel  cas  le  rachat 
ne  pourra  pas  être  divisé. 

Art.  2. 

Lorsqu'un  fonds  grevé  de  rente  ou  redevance 
foncière  perpétuelle  sera  possélé  par  plusieurs 
copropriétaires,  soit  divisément.  soit  par  indivis, 
l'un  d  eux  ne  pourra  point  racheter  divisémenl 
ladite  rente,  ou  redevance,  au  prorata  de  la  por- 
tion dont  il  est  l«nu,  si  ce  n'est  du  consentement 
d  e  celui  auquel  la  rente  on  redevance  sera  due, 
lequel  pourra  refuser  le  remboursement  total, 
en  renonçant  à  la  solidarité  vis-à-vis  de  tous  les 
coobligés  ;  mais  quand  le  redevable  aura  fait  le 
remboursement  total,  il  demeurera  subrogé  aux 
droits  du  créancier  pour  les  exercer  contre  les 
codébiteurs,  mais  sans  aucuno  solidarité  ;  et 
chacun  des  autres  codébiteurs  pourra  racheter, 
a  volonté,  sa  portion  divisément. 

Art.  3. 
Pourront  les  propriétaires  de  tonds  grevés  de 


rentes  ou  redevances  foncières,  traiter  avec  les 
propriétaires  desdites  rentes  ou  re  levances,  de 
gré  à  gré,  à  telle  somme  et  sous  telles  conditions 
qu'ils  jugeront  à  propos,  du  rachat  desdites 
rentes  on  redevances  ;  et  les  traités,  ainsi  faits 
de  gré  à  gré,  entre  majeurs,  ne  pourront  être 
attaqués  sous  prétexte  de  lésion  quelconque,  en- 
core que  le  prix  du  rachat  se,  trouve  inférieur  ou 
supérieur  a  celui  qui  aurait  pu  résulter  du  taux 
qui  sera  ci-après  fixé. 

Art.  4. 

Les  tuteurs,  curateurs  et  autres  administra- 
teurs des  pupilles,  mineurs  ou  interdits,  les 
grevés  de  substitutions,  les  maris  dans  les  pays 
où  les  dots  sont  inaliénables,  même  avec  le  con- 
sentement des  femmes,  ne  pourront  liquider  les 
rachats  des  rentes  ou  redevances  foncières,  appar- 
tenant aux  pupilles,  aux  mineurs,  aux  interdits, 
à  des  substitutions  et  auxdites  femmes  mariées, 
qu'en  la  forme  et  au  taux  ci-après  prescrits,  et  à 
la  charge  du  remploi.  Le  redevable  qui  ne  vou- 
dra point  demeun-r  garant  du  remploi,  pourra 
consigner  le  prix  du  rachat,  lequel  ne  sera  déli- 
vré aux  personnes  qui  sont  assujetties  au  rem- 
ploi, qu'en  vertu  d'une  ordonnance  du  juge,  ren- 
d  e  sur  les  conclusions  du  commissaire  du  roi, 
auquel  il  sera  justifié  du  remploi. 

Art.  5. 

Lorsque  le  rachat  aura  pour  objet  une  rente 
ou  redevance  foncière  appartenant  à  une  com- 
munauté d'habitants,  les  officiers  municipaux 
ne  pourront  le  liquider  et  en  recevoir  le  prix, 
que  sous  l'autorité  et  avec  l'avis  des  assemblées 
administratives  du  département  ou  de  leurs  di- 
rectoires, lesquels  seront  tenus  de  veiller  au  rem- 
ploi du  prix. 

Art.  6. 

La  liquidation  du  rachat  des  rentes  apparte- 
nant à  la  nation  ne  pourra  être  faite  que  par 
les  assemblées  administratives  du  district  dans 
l'arrondissement  duquel  se  trouvera  situé  le  fonds 
grevé  de  la  rente,  ou  leur  directoire,  sons  l'ins- 
pection et  avec  l'autorisation  des  assemblées  ad- 
ministratives du  département;  le  payement  du 
prix  dudit  rachat  ne  pourra  être  fait  qu'à  la 
caisse  du  district  dudit  arrondissement,  et  le 
directoire  du  district  sera  tenu  de  faire  verser 
le  prix  dans  la  caisse  de  l'Extraordinaire. 

Art.  7. 

La  disposition  de  l'article  précédent  aura  lieu 
indistinctement,  et  sauf  les  seules  exceptions  ci- 
après,  à  l'égird  des  rentes  nationales,  à  quelque 
établissement,  corps  ou  bénéfices  et  offices  sup- 
primés qu'elles  appartiennent,  encore  qu'il  s'agisse 
d'établissements  dont  l'administration  a  été  con- 
servée provisoirement,  ou  autrement,  par  les 
précédents  décrets,  et  notamment  par  celui  du 
23  octobre  dernier,  soit  à  des  municipalités,  soit 
à  certains  administrateur*  de  fondations,  sémi- 
naires, collèges,  fabriques,  étabissements  d'études 
ou  de  retraite,  hôpitaux,  maisons  de  charité, 
bénéfices  actuellement  régis  par  l'économie  géné- 
raledu  elergé.eufin,  à  certains  ordres  de  religieux 
ou  religieuses,  même  à  l'égard  des  rentes  appar- 
tenant anx  établissements  protesiants  mention- 
nes en  l'article  17  du  tire  premier  du  décret  du 
23  octobre  dernier;  à  l'égard  de  toutes  lesquelles 
rentes,  la  liquidation  du  rachat  ne  pourra  être 
faite  que  par  les  administrations  de  département 
et  de  district,  et  le  prix  du  rachat  ne  pourra  être 
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versé  qu'en  la  caisse  do  district,  ainsi  qu'il  a  été 
dit  en  l'article  ci-dessus,  à  peine  de  nullité  des- 
dite rachats. 

Art.  8. 

Sont  exceptées  des  dispositions  des  articles  8 
et  7  ci-dessds  les  rentes  ci-devant  appartenant 
au  domaine  de  la  couronne,  au*  apanagistes, 
aux  engaglstes.aux  êchungisteadoM  les  échanges 
ne  sont  point  encore  consommés.  La  liquidation 
du  rachat  desdites  rentes  sera  faite,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  ait  et  •  autrement  ordonné,  par  les  admi- 
nistrateurs de  la  régie  actuelle  des  domaines,  ou 
par  leurs  préposés,  a  la  charge:  1*  par  eut  de  se 
couronner  au  taux  ci-après  prescrits  ;  2*  que 
les  liquidations  seront  vérifiées  et  approuvées  par 
les  administrateurs  du  département  et  district 
dans  l'arrondissement  desquels  se  trouveront 
situés  le*  tonds  affectés  auxdites  remet);  3*  de 
compter,  par  les  administrateurs  de  la  régie,  du 
prix  desdits  rachats,  et  de  le  verser  au  fur  et  à 
mesure  dans  la  caisse  du  district  dudit  arrondis* 
sèment,  qui  le  reversera  dans  la  caisse  de  l'Extra- 
ordinaire. 

Art.  9. 

Sont  pareillement  exceptées  des  dispositions 
des  articles  6  et  7  ci-dessus,  les  rentes  apparte- 
nant aux  commanderies ,  dignités  et  grands 
prieurés  de  l'ordre  de  Malte.  Lesdils  rachats  jus- 
qu'à cequ'ilen  ai  télé  autrement  ordonné.pourront 
être  liquidés  par  les  titulaires  aciuels.à  la  charge  : 
1*  de  se  conformer  au  taox  qui  sera  ci-après  près* 
crit;2"  de  faire  vérifier  et  approuver  la  liquidation 
par  les  administrations  de  département  et  de 
district  dans  l'arrondissement  desquels  se  trou* 
veront  situés  les  manoirs,  ou  chefs-lieux,  desdites 
commanderies,  dignités  et  grands  prieurés;  9* 
de  verser  le  prix  dudit  rachat  au  fur  et  à  mesure 
dans  la  caisse  dudit  arrondissement ,  qui  le 
reversera  dans  la  caisse  de  l'Extraordinaire. 

Art.  10. 

Les  administrateurs  des  établissements  fran- 

SaiS,  et  les  évéques  et  curés  français  qui  poSsè- 
ent  des  rentes  assises  sur  des  fonds  situés  en 
pays  étrang  rs,  ne  pourront  eu  recevoir  aucun 
remboursement,  quand  même  il  leur  serait  offert 
volontairement,  à  peine  de  restitution  du  qua- 
druplé, en  cas  dé  contravention.  La  liquidation, 
du  rachat  desdites  rentes,  s'il  était  offert  volon- 
tairement, ne  pourra  être  faitequepar  lésassent- 
semblées  administratives  des  districts  dans  l'ar- 
rondissement desquels  se  trouveront  les  manoirs 
desdits  bénéfices,  ou  les  chefs-lieux  desdits  éta- 
blissement», sous  l'inspection  et  l'autorisation 
des  assemblées  administratives  du  département, 
et  le  prix  du  rachat  sera  vsrsé  dans  la  caisse  du 
district  dudit  arrondissement,  et  de  là  dans  celle 
de  la  caisse  de  l'Extraordinaire,  ainsi  qu'il  est 
dit  en  l'article  6. 

Art.  11. 

Lés  tuteurs,  curateurs  et  autres  administra- 
teurs, désignés  dans  l'article  6  ci-dessus,  pour- 
ront liquider  à  l'amiable,  et  sans  être  obliges  de 
recourir  à  des  estimations  par  experts,  les  ra- 
chats de*  rentes  funrières  appartenant  aux  person- 
nes soumises  à  leur  administration  ;  à  la  charge 
que  leurs  évaluations  seront  faites  par  articles 
séparés,  lorsque  les  rentes  seront  composées  de 
redevances  de  diverses  quotités  et  natures  ;  que 
chacun  des  articles  Indiquera  la  conformité  de 
l'évaluation  Avec  le  mode  et  le  taux  ci-après 


prescrits.  Pourront,  en  outre,  lesdits  administra- 
teurs qui  voudront  se  mettre  à  l'abri  de  toutes 
recherches  personnelles  de  la  part  de  ceux  sou- 
mis à  leur  administration,  faire  approuver  les- 
dites  liquidations  par  un  avis  de  parents. 

Art.  12. 

Pourront  pareillement  les  officiers  municipaux 
dans  le  cas  de  l'article  5  ci-dessus,  les  directoires 
de  districts  dans  les  cas  où  la  liquidation  leur 
est  attribuée  par  les  articles  6  et  7,  et  les  admi- 
nistrateurs des  biens  nationaux  qni  sont  autorisés 
à  liquider  le  rachat  par  les  articles  8  et  9,  pro- 
céder anxditefl  liquidation',  à  la  charge  de  se 
conformer  à  la  règle  prescrite  par  l'article  pré- 
cé  ient  ;  et,  en  outre,  à  la  charge  de  les  faire  vé- 
rifier et  approuver  par  les  directoires  des  dépar- 
tements, sans  préjudice  aux  directoires  des  dé- 
partements, de  pouvoir,  avant  d'accorder  leur 
visa,  exiger  une  •  siimation  préalable  par  expert 
de  tout  on  de  parti»  des  objet"  à  liquider,  dans 
le  cas  seulement  où  ils  jugeraient  ne  pouvoir  ap- 
précier autrement  la  régularité  desdites  opéra- 
tions. 

Art.  13. 

Dans  tous  les  cas  où  la  rente  rachetée,  et  dont 
le  prix  aura  été  versé  dans  les  caisses  de  district 
et  de  l'Extraordinaire,  appartiendra  à  des  éta- 
blissements non  supprimés,  et  qui  ne  b-  seront 
point  par  la  suite,  il  sera,  s  il  y  a  lieu,  et  d'à  rès 
l'avis  des  assemblées  administratives,  pourvu  a 
telle  indemnité  qu'il  "appartiendra  en  faveur  des- 
dits établissements. 

TlTRB  Ul. 

Mode  et  taux  du  rachat. 

Art.  1*. 

Lorsque  les  parties,  auxquelles  il  est  libre  de 
traiter  de  gré  A  gré,  ne  pourront  point  s'accorder 
sur  le  prix  du  rachat  des  rentes,  ou  redevances 
foncières,  le  rachat  sera  fait  suivant  les  règles  et 
les  taux  ci-après. 

Art.  2. 

Le  rachat  des  rentes  et  redevances  foncières 
originairement  créé*,  irraohetablea  et  sans  aucune 
évaluation  du  capital,  seront  remboursables;  sa- 
voir :  celles  en  argent  sur  le  pied  du  denier  vingt, 
et  celles  en  nature  de  grains,  volailles,  denrées, 
fruits  de  récolte,  services  d'hommes,  chevaux, 
ou  autres  bêtes  de  somme  et  de  voitures,  au  de- 
nier vingt-cinq  de  leur  produit  annuel,  suivant 
les  évaluations  nul  en  serait  ci-après  faites.  Il 
sera  ajouté  un  dixième  auxdits  capitaux,  à  l'é- 
gard des  rentes  qui  auront  été  créées  sous  la  con- 
dition de  non-retenue  des  dixièmes,  vingtièmes, 
et  autres  impositions  royales. 

Art  3. 

-  A  l'égard  des  rentes  et  redevances  foncières  ori- 
gidairement  créées  rar.hetables,  mais  qui  sont 
devenues  irrachetables  avant  le  4  août,  par  l'ef- 
fet de  la  prescription,  le  rachat  s'en  fera  sur  le 
Capital  porié  au  Contrat,  soit  qu'il  soit  inférieur 
ou  supérieur  aux  deniers  ci-dessus  fixés; 

Art.  4. 

Dans  les  pays  où  il  est  d'usage,  soit  dans  les 
baux  à  rentes,  soit  dans  les  locateries  perpé- 
tuelles, d'interdire  an  preneur  la  coupe  des  bois 
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de  hauts  futaie  et  de  la  réserver  au  tailleur,  ou 
d'assujettir  le  preneur  à  eu  rembourser  la  valeur 
au  bailleur,  celui-ci  conservera  le  droit  de  cou- 
per lesdits  bois,  lorsqu'il»  seront  parvenus  à 
leur  maturité,  si  mieux  il  n'aime  consentir  d'en 
recevoir  la  valeur  actuelle  suivant  l'estimation 
qui  t»o  sera  faite  par  experts  ou  a  l'amiable  ; 
auquel  cas  le  preneur  sera  tenu  de  rembourser 
au  bailleur  le  prix  desdits  bois,  outre  le  capital 
fixé  par  l'article  2  ci-dessus,  pour  le  rachat  de 
la  rente. 

Art.  5. 

Lorsque  les  baux  à  rente,  ou  emphytéose  per- 
pétuelle et  non  seigneuriale,  contiendront  la 
condition  expresse  imposée  au  preneur  et  à  sis 
successeurs  de  payer  au  bailleur  un  droit  de 
lods,  ou  antre  droit'casuel  quelconque,  en  cas  de 
mutation,  et  dans  les  pays  où  la  loi  assujettit  les 
détenteurs,  auxdits  titres  de  bail  a  rent-,  ou  em- 
phytéose perpétuelle  et  non  seigneuriale,  à  payer 
au  bailleur  des  droits  casuels  aux  mutations,  le 
possesseur  qui  voudra  racheter  la  rente  foncière, 
ou  emphytéotique,  sera  tenu,  Outre  le  capital 
de  la  rente  indiquée  en  l'article  ci-dessug,  de 
racheter  les  droits  casuels  dus  aux  mutations  ; 
et  ce  rachat  se  fera  au  taux  prescrit  par  le  décret 
dn  3  mai  pour  le  rachat  des  droits  pareils  ci- 
devant  seigneuriaux,  selon  la  quantité  et  la 
nature  du  urolt  qui  se  trouvera  dû  par  la  con- 
vention, ou  suivant  la  loi. 

Art.  6. 

L'évaluation  du  produit  annuel  des  rentes  et 
redevances  foncières  non  stipulées  en  argent, 
mais  payables  en  nature  de  grains,  denrées, 
fruits  de  récolte  ou  service  d'hommes,  bétes  de 
somme,  on  voitures,  se  fera  d'après  les  règles  et 
les  distinctions  ci-après. 

Art.  7. 

A  l'égard  des  redevances  en  grains,  il  sera 
formé  une  année  commune  de  leur  valeur  d'a- 
près le  prix  des  grains  de  même  nature,  relevé 
sur  les  registres  au  marché  du  lieu  où  se  devait 
faire  le  payement,  on  du  marché  plus  prochain, 
s'il  n'y  en  a  pas  dans  le  lieu.  Pour  former  l'année 
commune,  on  prendra  les  quatone  années  anté- 
rieures à  l'époque  du  rachat;  on  retranchera  les 
deux  plus  fortes  et  les  deux  plus  faibles;  et 
l'année  commune  sera  formée  sur  les  dix  années 
restantes. 

Art.  8. 

Il  en  sera  de  môme  pour  les  redevances  en 
volailles,  agneaux,  cochons,  beurre,  fromage, 
cire  et  autres  denrées,  dans  les  lieux  où  leur 
prix  est  porté  dans  le»  registres  des  marchés. 

A  l'égard  des  lieux  où  il  n'est  point  d'usage 
de  tenir  de  registres  du  prix  des  ventes  de  ces 
sortes  de  denrées,  l'évaluation  des  rentes  de 
cette  espèce  sera  faite  d'après  le  tableau  esti- 
matif qui  en  aura  élé  formé  en  exécution  de 
l'article  15  du  décret  du  8  mai,  par  le  directoire 
du  district  du  lieu  où  devait  se  faire  le  paye» 
ment;  lequel  tableau  servira,  pendant  l'espace 
de  dix  années,  de  taux  pour  l'estimation  du 
produit  annuel  desdite*  redevances;  le  tout  sans 
déroger  aux  évaluations  portées  par  les  titres, 
coutumes  ou  règlements. 

Art.  9. 

A  regard  des  rentes  et  redevances  foncières 
stipulées  en  service  de  journées  d'hommes,  de 


chevaux,  bétes  dé  travail  et  de  somme,  ou  de 
voiture,  l'évaluation  «'en  fera  pareillement  d'a- 
près le  tableau  estimatif  qui  en  aura  été  formé 
en  exécution  de  l'article  16  du  décret  du  3  mal, 
parle  directoire  du  district  du  lieu  où  devaient 
se  faire  lesdits  services,  lequel  tableau  servira 
pareillement  pendant  l'espace  de  dix  années  poor 
l'estimation  du  produit  annuel  des  lites  rede- 
vances; le  tout  sans  déroger  aux  évaluations 
portées  par  les  titres,  coutumes  on  règlements. 

Art.  10. 

Quant  aux  rentes  et  redevances  foncières  qui 
consistent  en  une  certaine  portion  des  fruits  ré- 
coltés annuellement  sur  le  fonds,  il  sera  procédé 
par  des  experts  que  les  parties  nommeront,  ou 
qui  seront  nommes  d'office  par  le  juge,  à  une 
évaluation  de  ce  que  le  fonds  peut  produire  en 
nature  dans  une  année  commune.  La  quotité  de 
la  redevance  annuelle  sera  ensuite  fixée  dans  la 
proportion  de  l'année  commune  du  fonds,  et  ce 
produit  annuel  sera  évalué,  en  la  forme  prescrite 
par  l'article  16  ci-dessus,  pour  l'évaluation  des 
rentes  en  grains. 

Art.  11. 

Dans  tous  les  cas  où  l'évaluation  du  produit 
annuel  de  la  rente  pourra  donner  lieu  à  une  Os* 
timation  d'experts,  si  le  rachat  a  lies)  entre  par- 
ties qui  aient  la  liberté  de  traiter  de  gré  à  gré, 
le  redevable  pourra  faire  au  propriétaire  de  la 
rente,  par  acte  extrajudiciaire,  une  offre  réelle 
d'une  somme  déterminée.  En  oaa  de  refus  d'ac- 
cepter l'offre,  les  frais  de  l'expertise,  qui  de 
viendra  nécessaire,  seront  supportés  par  celui 
qui  aura  fait  l'offre,  ou  par  le  refusant,  selon 
que  l'offre  sera  jugée  suffisante  ou  insuffisante. 

Art.  1«. 

L'offre  se  fera  au  domicile  du  créancier,  lors- 
que la  rente  sera  portable,  et  lorsqu'elle  sera 
quérable  an  domicile  que  le  créancier  aura  élu, 
ou  sera  tenu  d'élire  dans  le  délai  de  trois  mois  a 
compter  du  jour  de  la  publication  du  présent  dé- 
cret, dans  le  ressort  du  district  du  lieu  où  la 
rente  devait  être  payée,  et,  à  défaut  d'élection, 
&  la  personne  du  commissaire  du  roi  du  dis- 
trict. 

Art.  13. 

Si  l'offre  mentionnée  .en  l'article  ci-dessus  est 
faite  à  un  tuteur,  à  un  grevé  de  substitution,  ou 
à  d'autres  administrateurs  qui  n'ont  point  la  li- 
berté de  traiter  de  gré  à  gré,  les  administrateurs 
pourront  employer  en  frais  d'administration 
ceux  de  l'expertise,  si  elle  a  été  ordonnée  par 
l'avis  de  parents,  ou  par  le  directoire,  lors- 
qu'ils auront  été  jugés  devoir  rester  à  leur 
charge. 

Art.  14. 

Tout  redevable  qui  voudra  racheter  la  rente  on 
redevance  foncière  dont  son  fonds  est  grevé, 
sera  tenu  de  rembourser,  avec  le  capital  du  ra- 
chat, tous  les  arrérages  qui  se  trouveront  dus, 
tant  pour  les  années  antérieures  que  pour  l'an* 
née  courante,  au  prorata  dtt  temps  qui  sera 
écoulé  depuis  la  dernière  échéance  jusqu'au  jour 
du  rachat. 

Art.  16. 
A  l'avenir  les  rentes  et  redetanees  énoncées 
aux  articles  9  et  10  ci-dessus,  ne  s'arrérageront 
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point,  môme  dans  les  pays  où  le  principe  con- 
traire avait  lien,  si  ce  n'est  qu'il  y  ait  en  de- 
mande suivie  de  condamnation  :  les  rentes  qui 
consistent  en  service  de  journées  d'hommes,  de 
chevaux  et  autres  services  énoncés  en  l'article  9 
ci-dessus,  ne  pourront  pas  non  plus  être  exigées 
en  argent,  mais  en  nature  seulement,  si  ce  n'est 
qu'il  y  ait  eu  demande  suivie  de  condamnation. 
En  co  séquence,  il  ne  sera  tenu  compte,  lors  dn 
rachat  desdites  renies  on  redevances,  que  de 
l'année  courante,  laquelle  sera  alors  évaluée  en 
arge  it,  au  prorata  du  temps  qui  sera  écoulé 
depuis  la  dernière  échéance  jusqu'au  jour  du 
rachat. 


TITRB  IY. 

De   Veffet  de  la  faculté  du  rachat  relativement 
aux  droits  seigneuriaux. 

Art.  1». 

Dans  les  pays  et  les  cas  où  le  rachat  des  rentes 
foncières  créées  irrachetables  donnait  ouverture 
à  des  droits  de  lods  et  v»  ntes,  et  dans  ceux  où 
les  baux  a  rente  Foncière  rachetable,  ainsi  que 
la  vente  du  fonds  à  la  charge  de  la  rente  rache- 
table, donnaient  ouverture  auxdits  droit*,  les 
pioprioaires  des  ci-devant  liefs.e pourront  point 
exiger  de  droit  de  lods  et  ventes  sou»  prétexte 
de  la  faculté  qui  a  été  accordée,  pa'  le  décret,  de 
racheter  ii  s  renies  foncières  créées  irrache- 
tables- Lesdits  droits  de  lods  et  ventes  ne  pour- 
ront être  exigés  que  lors  du  rembouisem  ni 
effectif  desdites  rentes,  et  dans  le  ras  où  les  droits 
casuels  n'en  auraient  point  été  rachetés  avant 
leuit  remboursement;  s:iuf  aux  propriétaires  des 
ci-devant  Mefs  à  se  faire  payer  des  droits  accou- 
tumés, soit  dans  le  cas  de  mutation  ou  d'aliéna- 
tion des  fonds,  soit  dans  le  cas  de  mutation  ou 
d'aliénation  des  rentes,  tant  que  lesdites  rentes 
n'auront  point  été  remboursées,  ou  que  le  rachat 
desdits  droits  casuels  n'aura  point  été  fait. 

Art.  2. 

Les  dispositions  de  l'article  précédent  auront 
lieu  à  l'égard  des  rentes  foncières  originairement 
créées  rachetabies,  mais  devenues  irrachetables 
par  convention  ou  prescription. 

Art.  3. 

A  l'égard  des  rentes  foncières  rachetabies, 
créées  avant  le  décret  du  4  août  1789.  et  à  l'é- 
gard desquelles  la  faculté  de  rachat  n'était  point 
éteinte,  on  suivra  les  anciens  usages  établis  par 
les  différentes  lois,  coutumes  et  statuts  qui  ré- 
gissaientles  fonds  grevés  de  ces  sortes  de  renies. 

Et  quant  à  celles  créées  depuis  le  4  août  1789, 
on  qui  pourront  l'être  par  la  suite,  les  lods  et 
ventes  ne  pourront  être  perçus  par  les  posses- 
seurs des  ci-devant  fiefs  que  lors  du  rachat  des- 
dites rentes,  nonobstant  tous  usages  et  coutumes 
à  ce  contraires. 

Ne  pourra  néanmoins  le  présent  article  former 
attribution  de  droit  dans  les  pays  où  le  ra- 
chat des  rentes  foncières  était  exempt  de  lods  et 
ventes. 

Art.  4. 

Il  sera  libre  an  propriétaire  dn  fonds  grevé 
de  rente  foncière  de  racheter  les  droits  casnels 
ci-devant  seigneuriaux,  soit  a  raison  seulement 


de  la  valeur  de  son  fonds,  déduction  faite  de  la 
valeur  de  la  rente,  soit  à  raison  de  la  valeur  to- 
tale dn  fonds,  sans  déduction  de  la  rente. 

Art.  5. 

Le  propriétaire  de  la  rente  pourra  racheter  les 
droits  casuels  ci-devant  seigneuriaux  à  raison  de 
la  valeur  de  la  rente  seulement,  encore  que  le 
propriétaire  dn  fonds  n'ait  point  racheté,  ou  ne 
veuille  point  racheter  lesdits  droits,  en  égard  à 
la  valeur  de  son  fonds. 

Art.  6. 

Si  le  propriétaire  du  fonds  n'a  racheté  les  droits 
casnels  que  eu  égard  à  la  valeur  du  fonds,  le 
propriétaire  desdits  droits  casuels  pourra  les 
exercer,  en  cas  de  mutation  ou  d'aliénation  de 
la  rente,  a  raison  seulement  de  la  valeur  de  la- 
dite rente;  et  réciproquement,  si  le  propriétaire 
de  la  rente  a  seul  racheté  les  droits  casuels  eu 
égard  à  la  rente,  le  propriétaire  desdits  droits  ca- 
suels pourra  les  exercer,  en  cas  de  mutation  on 
d'aliénation  du  fonds,  à  raison  du  fonds  seule- 
ment. 

Art.  7. 

Si  le  propriétaire  du  fonds  rembourse  la  rente 
dont  il  e.-t  grevé  avaul  d'avoir  racheté  les  droits 
casuels  du  fonds  et  de  la  rente.,  il  demeurera 
à  l'avenir  assujetti  auxdits  droits  jusqu'au  rachat 
d'iceux,  à  raison  de  la  valeur  totale  du  fonds, 
nonobstant  le  payement  qu'il  aura  fait  des  droits 
à  raisou  du  rtmboui  sèment  de  la  reute. 

Art.  8. 

Les  dispositions  des  articles  4,  5,  6  et  7  ci- 
dessiis  n'auront  lieu  que  dans  les  pays  dans  les- 
quels la  vente  ou  la.  mutation  du  tonds,  ainsi 
que  la  vente  ou  la  mutation  de  la  rente,  don- 
nait lieu  séparément  anx  droits  de  vente  et  au- 
tres droits  casuels,  et  non  dans  les  pays  dans 
lesquels  la  mutation  de  la  rente  ne  donnait  lien  4 
aucun  de  ces  droits,  lesquels  étaient  payés  parle 
seul  possesseur  du  fonds,  en  cas  de  mutation  de 
8a  part  à  raison  de  la  totalité  de  la  valeur  du 
fonds,  abstraction  faite  de  la  rente. 

Art.  9. 

Si  le  propriétaire  du  fonds  a  racheté  les  droite 
casuels  tant  à  raison  du  fonds  que  de  la  reute, 
audit  cas  il  demeurera  subroge  de  plein  droit 
aux  droits  du  ci-devant  propriétaire  du  fief  dont 
le  fonds  était  mouvant,  tant  pour  la  perception 
des  droits  casuels  en  cas  de  mutation  on  d'aliéna- 
tion de  la  rente,  que  pour  la  perception  du  prix 
du  rachat  des  droits  casuels,  lorsqu'il  sera  offert 
par  le  propriétaire  de  la  rente. 

Art.  10. 

Tout  propriétaire  de  fonds  grevé  de  rente 
foncière  et  sujet  anx  droits  en  cas  de  muta- 
tion, qui  remboursera  la  rente  avant  que  le  ra- 
chat des  droits  casuels  en  ait  été  fait,  sera  tenu 
de  faire  enregistrer  la  quittance  dn  rembourse- 
ment, et  de  la  dénoncer  au  propriétaire  du  ci- 
devant  fief,  dont  son  fonds  relevait,  dans  les 
trois  mois  du  remboursement,  à  peine  d'être 
condamné  au  double  du  droit  dont  il  se  trou- 
vera débiteur  en  conséquence  dndit  rembourse- 
ment. 
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T1TRB  V. 

De  reflet  de  la  faculté  du  rachat  vit-à-vit  du 
propriétaire  de  la  rente  et  du  débiteur. 

Art.  1». 

La  faculté  du  rachat,  accordée  aux  débiteurs 
des  rentes  foncières,  ne  dérogera  en  rien  anx 
droits,  privilèges  et  actions  qui  appartenaient  ci- 
devant  aux  bailleurs  de  fonds,  soit  contre  les 
preneurs  personnellement,  soit  sur  les  fonds  bail- 
lés à  rente;  eu  conséquence,  les  créanciers 
bailleurs  de  fonds  continueront  d'exercer  les 
mêmes  actions  hypothécaires,  personnelles  ou 
mixtes  qui  ont  eu  lieu  jusqu'ici,  et  avec  les 
mêmes  privilèges  qui  leur  étaient  accordés  par 
les  lois,  coutumes,  Btatuts  et  jurisprudence  qui 
étaient  précédemment  eu  vigueur  dans  les  diffé- 
rents lieux  et  pays  du  royaume. 

Art.  2. 
Néanmoins  la  disposition  particulière  de  l'ar- 
ticle 8  du  chapitre  XV111  de  la  coutume  de  la 
ville  et  écbevioage  de  Lille  est  abrogée,  a  comp- 
ter du  jour  de  la  publication  du  présent  décret; 
sauf  aux  propriétaires  des  rentes  foncières,  régies 
par  cette  coutume,  a  exercer  pour  le  payement 
des  arrérages  les  autres  actions  et  privilèges  au- 
torisés par  le  droit  commun  et  par  ladite  cou- 
tume. 

Art.  3. 

La  faculté  de  racheter  les  rentes  foncières  ne 
changera  pareillement  rien  à  leur  nature  i  utuobt- 
lière.ui  quant  a  la  loi  qui  les  régissait  ;  en  consé- 
quence, elles  continueront  d'être  soumises  aux 
mêmes  piincipes,  lois  et  usages  que  ct-devaui  ; 

âuaut  à  l'ordre  des  successions,  et  quant  aux 
ispositioos  entre  vifs  et  testamentaires,  et  aux 
aliéuatiuns  à  titre  onéreux. 

Art.  4. 

Les  baux  à  rente  faits  sous  la  condition  ex- 
presse de  pouvoir  par  le  bailleur,  ses  héritiers  et 
ayants  cause,  retirer  le  fonds  eu  cas  d'aliéuaiion 
d'icelui  par  le  preneur,  ses  héritiers  et  ayants 
cause,  demeureront  dans  toute  leur  force,  quant 
à  celte  faculté  de  retrait,  qui  pour  a  être  exercée 
par  le  bailleur  tant  que  la  reute  n'aura  point  été 
remboursée  avant  la  vente  du  fonds. 


Art.  5. 

Aucun  bailleur  de  fonds 
pourra  exercer 


i  rente  foncière  ne 
le  retrait  énoncé  en  l'article  ci- 
tlessus,  si  le  bail  à  rente  n'encoutient  la  stipula- 
tion expresse,  nonobstant  toute  loi  ou  usage 
contraire,  et  notamment  nonobstant  l'usage  admis 
en  Bretagne,  sous  le  titre  de  «  retrait  censuel  », 
lequel  n'était  point  seigneurial,  et  lequel  est  et 
demeure  aboli,  à  compter  du  jour  de  la  publica- 
tion du  présent  décret. 

Art.  6. 

Est  et  demeure  pareillement  abolie,  à  compter 
d  u  jour  de  la  publication  du  présent  décret,  la 
fucullé  que  les  coutumes  de  Hainault,  Valen- 
ciennes,  Cambrai,  Arras,  Béthune,  Amiens,  Nor- 
mandie et  autres  semblables,  accordaient  ci- 
devant  aux  débiteurs  de  rente  foncière  irracbetable 
de  la  retraite  en  cas  de  la  vente  d'ioalle. 


TITRB  VI. 


De  Veffet  de  la  faculté  du  rachat  vù-à-vis  det 
créancier»  du  bailleur. 

Art.  1". 

La  faculté  du  rachat  des*  rentes  foncières  ne 
changera  rien  aux  droits  que  les  lois,  coutumes 
et  usages  donnaient  sur  icelles  aux  créanciers 
hypothécaires  ou  chirographaires  des  bailleurs, 
lesquels  continueront  à  les  exercer  comme  par 
le  passé,  sauf  les  modifications  ci-après  : 

Art  2. 

Dans  les  pays  où  les  rentes  foncières  ont  suite 
par  hypothèque,  les  créanciers  hypothécaires  qui 
voudront  conserver  leur  hypothèque  sur  les 
rentes  foncières,  soit  en  cas  d'aliénation,  soit  en 
cas  de  remboursement  d'icelles,  seront  tenus  de 
former  leur  opposition  au  greffe  des  hypothèques 
du  ressort  du  lieu  de  la  situation  des  fonds  gre- 
vés desdiies  rentes,  sans  préjudice  de  l'opposi- 
tion qu'ils  pourront  en  outre  former  entre  les 
mains  du  débiteur  au  remboursement;  mais  cette 
dernière  opposition  ne  pourra  donner  aucun 
droit  de  concurrence  vis-à-vis  des  opposants  au 
greffe  des  hypothèques;  et  néanmoins  le  prix  du 
remboursement  sera  distribué  par  ordre  d'hypo- 
thèque entre  les  simples  opposants  entre  les 
mains  du  débiteur,  après  que  les  opposants  au 
sceau  des  lettres  de  ratification  auront  été 
payés. 

Art.  3. 

Dans  les  pays  où  l'èdit  de  1771  n'a  point  d'exé- 
cution, l'opposition  à  l'effet  de  conserver  l'bypo- 
thèque.  sera  faite  an  gr<  ffe  du  tribunal  de  district 
du  ressort  de  la  situation  du  fonds  grevé  de  la 
rente,  et  il  sera  payé  au  greffier  du  district  le 
même  droit  que  celui  établi  par  l'édit  de  1771. 

Art.  4. 

Les  créanciers,  qui  formeront  les  oppositions 

générales  désignées  dans  les  articles  2  et  3  ci- 
essus,  ne  seront  point  obligés  de  les  renouve- 
ler tous  les  trois  ans  ;  lesdites  oppositions  dure- 
ront trente  ans,  dérogeant,  quant  a  ce  seulement, 
à  l'édit  de  juin  1771. 

Art.  5. 

Dans  les  pays  où  les  rentes  foncières  ont  suite 
par  hypothèque,  les  débiteurs  de  rente  foncière 
n'en  pourront  effectuer  le  remboursement  qu'a- 
près B'étre  assurés  qu'il  n'existe  aucune  opposi- 
tion enregistrée  au  greffe  des  hypothèques,  ou 
au  greffe  du  district  dans  les  lieux  où  l'édit  de 
177Ï  n'est  point  en  vigueur. 

Dans  le  cas  où  il  existerait  une  ou  plusieurs 
oppositions,  ils  s'en  feront  délivrer  un  extrait, 
qu'ils  dénonceront  au  propriétaire  sur  lequel  elle 
sera  formée,  sans  pouvoir  faire  aucune  procé- 
dure, ni  se  faire  autoriser  à  consigner  que  trois 
mois  après  la  dénonciation,  dont  ils  pourront  ré- 
péter les  frais,  ainai  que  ceux  de  l'extrait  des  op- 
posants. Les  intérêts  cesseront  à  compter  du  jour 
de  la  dénonciation,  lorsque  la  consignation  ou  le 
payement  auront  été  exécutés,  huitaine  après 
l'expiration  des  trois  mois. 

Art  6. 

Pourront  les  parties  liquider  le  remboursement 
de  la  rente,  et  en  opérer  le  payement  eu  tel  lieu 
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qu'elles  Jugeront  à  propos.  Les  payements  opérés 
hors  du  lieu  du  domicile  des  parties,  ou  du  lieu 
de  la  situation  de  l'héritage,  et  qui  auront  été 
faits  d'après  un  certificat  qu'il  n  existait  point 
d'opposition,  délivré  par  le  greffier  qui  en  aura 
le  droit,  seront  valables  nonobstant  les  opposi- 
tions survenues  depuis,  pourvu  que  la  quifaoce 
ait  été  enregistrée  dans  le  mois  de  la  date  du 
certificat  ci-dessus  énoncé. 

TITRE  VU. 

Bt»  droit  d'enregistrement  sur  Ut  quittance!  de 
rachat. 

Article  unique. 

Toutes  quittances  de  rachat  des  rentes  ci-de- 
vant oréées  irrachetables,  ou  qui  sont  devenues 
telles  par  la  prescription  de  la  faculté  de  rachat, 
seront  assujetties  à  l'enregistrement,  et  il  ne  sera 
payé  que  16  bous  pour  le  droit  d'enregistrement. 
Les  Trais  en  seront  à  la  charge  de  celui  qui  fera 
le  rachat. 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  la  évite 
de  la  ditcutsion  tur  la  tuppreteion  des  of/ieiert 
ministériels. 

M.  Aadrien.  Vous  avez  ajourné  hier  votre 
décision  sur  l'admission  de  différentes  classes 
d'hommes  de  loi  aux  fonctions  i'avoui.  Les  of- 
ficiers ministériels  de  campagne  ne  pourraient 
l'éire  sans  de  certaines  conditions  qui  les  assi- 
milassent aux  officiers  des  siestes  royaux.  Je 
vous  propose  le  projet  de  décret  suivant  : 

'  Les  juges,  avocats  et  procureurs  fiscaux  des 
ci-'levimt  justices  seigneuriales,  ressortissant 
nuement  aux  cours  supérieures,  les  avocats  gra- 
dués avant  {>•  4  août  1789,  et  les  procureurs  en 
titre  d'office,  ou  en  vertu  de  provisions,  ayant 
exercé  près  desdites  justices,  seront  admis  à 
remplir  les  fonctions  d  avoué  près  des  nouveaux 
tribunaux.  » 

(Cet  article  est  adopté.) 

Plusieurs  membres  proposent  d'exiger  des  pro- 
cureur!" postulants  près  les  ci-devant  justices  sei- 
gneuriales la  condition  d'avoir  été  gradués  avant 
l'époque  du  4  août  1789. 

M.  Mereau  fait  remarquer  que  la  condition 
d'avoir  exercé  près  d'une  justice  seigneuriale 
nuement  ressortissant  anx  cours  supérieures  sup- 
plée à  celle  qu'on  voudrait  exiger. 

(L'amendement  est  rejeté.) 

M.  Diaeeheaa,  rapporteur.  Le  décret  que 
vous  avei  rendu  hier  sur  l'admission  de  diffé- 
rentes classes  d'anciens  hommes  de  loi  aux  fonc- 
tions d'avoué  exige  des  articles  additionnels  qui 
en  facilitent  l'exécution.  Il  est  intéressant  qu'il 
se  fixe  auprès  de  chaque  tribunal  un  certain 
nombre  û' avoués  pour  le  service  du  tribunal  ;  car 
vous  n'avez  pas  entendu  accorder  aux  avoués  la 
faculté  d'exercer  curaulativement  auprès  deplu- 
sieurs  tribunaux;  il  est  donc  intéressant  qu'ila 
fassent  leur  déclaration  au  greffe  du  tribunal 
auprès  duquel  ils  voudront  se  fixer.  Ce  n'est  pas 
on  article  limitatif  que  je  vous  propose,  mais  un 
article  réglementaire;  car  les  homme»  de  loi 
pourront,  comme  vous  en  avez  eu  l'intention, 
faire  un  choix  parmi  tons  les  tribunaux  situés 
dans  les  anciens  ressorts  de  leur  exercice;  seu- 
lement nous  vous  propoaoua  qu'ils  soient  tenus 


de  se  fixer  exclusivement  près  de  l'un  de  ces 
tribunaux.  Si  vous  ne  portez  cette  loi,  vous  aurez 
des  avoués  chevaucliettrs,  des  charlatans  qui 
courront  de  trib.inal  en  tribunal.  Ils  voudront 
exercer  auprès  du  tous  les  tribunaux  situés  à 
leur  portée,  et  tous  vos  hommes  de  loi,  tous  vos 
avoues,  vos  dépositaires  de  pièces  seront  ambu- 
lants... 

Les  mêmes  raisons  ne  subsistent  pas  ponr  les 
défenseurs  officieux  :  ils  sont  les  nommes  de 
confiance  des  parties:  les  avoués,  au  contraire, 
sont  les  hommes  de  la  loi.  Tout  le  monde  peut 
être  défenseur  officieux;  l'intérêt  public  exige 
que  les  avoués  soient  reçus  auprès  du  tribunal 
et  surveillés  par  les  j  uses.  Si  ces  derniers  mènent 
une  vie  ambulante,  il  n'y  a  plus  de  surveillance, 

Filus  de  responsabilité  :  les  juges  près  desquels 
Is  exerceront  momentanément  ne  pourront  les 
connaître...  Cependant  à  ce  principe  basA  sur 
l'intérêt  public  je  vous  proposerai  personnelle- 
ment une  exception  en  faveur  de  la  ville  de  Pa- 
ris, où  les  avoués  peuvent  sans  inconvénient,  et 
doivent  même,  pour  l'utilité  des  parties,  exercer 
indistinctement  auprès  des  six  tribunaux  de  cette 
ville...  Je  vous  propose  donc  de  décréter  «  que 
les  ci-devant  juges  et  autres  fonctionnaires  dé- 
nommés dans  le  décret  d'hier  seront  tenus  de 
faire  leur  déclaration  auprès  du  tribunal  près  le- 
quel ils  entendront  se  fixer,  et  qu'ils  ne  pourront 
exercer  que  près  dudit  tribunal  ». 

M.  Legraad.  Chaque  homme  de  lot  préférera 

se  fixer  dans  le  lieu  habituel  de  son  domicile, 
dans  la  ville  où  il  a  sa  famille,  ses  amis.  Les 
anciens  avocats  pouvaient  exercer  dans  toute  l'é- 
tendue des  ressorts  des  département*  j  il  n'en 
résultait  aucun  des  inconvénients  dont  lit.  le  rair 
porteur  vient  île  parler.  Votre  intention  n'est  pas, 
sans  doute,  d'empêcher  les  citoyens  de  choisir 
des  défenseurs  parmi  les  avoués  d'un  tribunal 
voisin,  ni  de  soumettre  ces  avoués  à  un  esclavage 
local... 

M.  Réanler.  La  question  est  décidée  par  votre 
décret  d'hier,  par  lequel  les  avoués  sont  tenus 
de  déclarer  le  tribunal  près  duquel  ils  voudront 
se  fixer. 

H.  Traaebet.  Les  avoués  sont  des  dépositaires 
de  pièces;  ils  sont  responsables.  Voulez- vous  que 
je  confie  mes  pièces  à  un  voyageur  ?  Voulez-vous 
que  mon  procès  soit  retardé  par  les  courses  de 
mon  avoué  ? 

M.  Baraave  présente  une  rédaction  qui  est 
adoptée  ainsi  qu'il  suii  : 

«  1*  Aucun  avoué  ne  pourra  exercer  en  même 
temps  ses  fonctions  près  de  plusieurs  tribunaux, 
à  moins  que  ces  tribunaux  ne  soient  établis  dans 
la  même  ville;  2*  que  tous  les  ci-devant  juges, 
avocats  et  procureurs,  qui  voudront  exercer  les 
fonctions  d  avoué,  seront  tenus  de  faire  leur  dé- 
claration dans  le  lieu  de  la  situation  du  tribunal 
près  duquel  Us  voudront  se  fixer.  » 

M.  zLaajaiaais.  Je  demande  que  les  avoués 
soient  tenus  de  fournir,  en  immeubles,  une  cau- 
tion de  (1,000  livres;  ils  sont  responsables  à  la 
loi;  ils  sont  responsables  envers  les  parties;  ils 
doivent  donc  fournir  un  gag*  de  cette  responsa- 
bilité. 

M.  Btaafaaad,  député  de  SainUean^rAneile. 
La  proposition  du  préopinant  ne  me  parait  ai  de 
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nature  àôtre  adoptée  snr-le-cbamp,  ni  de  nature 
à  être  rejetée  if  en  demande  le  renvoi  au  comité. 
Il  est  certain  que  la  loi,  qui  force  les  parties  de 
confier  leurs  pièces  aux  avoués,  doit  leur  donner 
une  garantie  de  la  confiance  qu  elle  exige. 

H.  Ifccwbell.  J'appuie  la  motion  ;  mais  je  de- 
mande que  le  cautionnement  soit  de  100,000  écus, 
de  t  million,  selon  la  valeur  du  procès. 

(L'Assemblée  renvoie  la  question  à  l'examen  des 
comités  de  Constitution  el  de  judicature.) 

M.  Iffia*«h««n,  rapporteur,  présente  l'article 
suivant  qui  est  adopté  après  quelques  observa- 
tions. 

•  Tou»  les  officiers  ministériels  supprimés  sont 
autorisés  à  poursuivre  leurs  recouvrements,  en 
quelques  lieux  que  les  parties  soient  domiciliées, 
par-devant  le  tribunal  de  district  dans  le  ressort 
duquel  était  établi  le  chef-lieu  de  l'aixien  tri 
bunal  où  ces  officiers  ministériels  exerçaient 
leurs  fonctions.  » 

M.  Diaaeheau,  rapporteur,  présente  à  la  dis- 
cussion les  articles  61,  62  el  63  du  projet  de 
décrit. 

H.  Cfonplllean  propose  de  faire  remplacer 
les  receveurs  des  consignations  par  les  greffiers 
des  nouveaux  tribunaux. 

M.  sLe  Bola>D— sjauaya  demande  qu'il  soit 
établi  un  tarif  pour  hxer  à  l'avenir  les  frais  de 
consignations. 

M.  Befjaaad  propose  une  rédaction  ainsi 
conçue: 

«  Les  rec  vniirs  des  consignations  près  des 
cours  supérieures  et  des  anciens  tribunaux  sont 
supprimés,  et  les  greffiers  des  tribunaux  de  dis- 
trict en  feront  les  fonctions. 

■  Les  comités  réunis  de  judicature  et  des  flnan- 
ces  présenteront,  dans  le  plus  court  délai,  un 
mode  de  comptabilité  pour  faire  rendre  les  comp- 
tes aux  receveurs  des  consignations  supprimés, 
et  faire  verser  les  deniers,  dont  ils  sont  déposi- 
taires, entre  les  mains  des  gref tiers  des  tribunaux 
de  district,  et  un  nouveau  tarif  pour  fixer  les 
rais  de  consignation.  » 

M.Fréteau  fait  une  motion  pour  que  les  arti- 
cles «t  les  amendements  soient  renvoyés  aux  co- 
mités de  Constitution  et  de  judicature  qui  donne- 
ront un  nouvel  avis  et  présenteront  un  projet 
de  décret  pour  simplifier  les  formalités  des  sai- 
sies réelles,  l'ordre  et  la  distribution  dn  prix  des 
ventes. 

(Cette  motion  est  adoptée.) 

M.  Dia««b«*a  fait  adopter  l'article  65  du 
projet  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Les  huissiers-priseurB  de  Paris  et  les  huis- 
siers en  la  prévôté  de  l'hôtel  continueront  pro- 
visoirement leurs  fonctions  jusqu'à  ce  que  1  As- 
senrblée  nationale  ait  statué  à  leur  égard;  néan- 
moins, les  huissiers-priseurs  ne  pourront  exercer 
leurs  foncions  que  dans  l'étendue  du  départe- 
ment de  Paris,  tous  droits  de  suite  demeurant 
dès  à  présent  supprimés.  » 

II.  Fréteau  propose  un  article  additionnel  à 
l'article  65.  Bn  voici  le  texte: 

«  Les  comités  réunis  présenteront  incessam- 
ment «a  article  tendant  à  vérifier  l'état  de  la 


caisse  des  huissiers-priseurs,  à  assurer  la  con- 
servation des  deniers  "revenant  des  ventés  mo- 
bilières par  eux  déjà  faites  on  entamées  hors  du 
territoire  des  tribunaux  île  district  nouvellement 
formés,  et  à  assurer  l'effet  des  oppositions  sub- 
sistantes en  leurs  mains  et  la  manière  de  régler 
les  instances  et  poursuites  relatives  au  payement, 
à  la  délivrance  et  distribution  desdits  deniers.  • 
(Cet  article  est  renvoyé  au  comité.) 

M-  Troaebet  propose  une  disposition  pour 
la  ville  de  Paris  qui  est  adoptée  comme  suit  : 

«  Pourront,  les  huissiers  qui  seront  attachés 
aux  tribunaux  de  district  établis  dans  la  ville  de 
Paris,  exercer  leurs  fonctions  dans  toute  l'éten- 
due du  département  de  Paris.  * 

M.  DlBoeheau,  rapporteur,  propose  un  arti- 
cle additionnel  pour  fixer  tes  fonctions  des  huis- 
siers dans  le  reste  du  royaume. 

M.  Aadrlea  propose  de  décréter  que  les  huis- 
siers qui  ont  exerré  près  des  ci-devant  justices 
seigneuriales  ressortissant  aux  cours  supérieu- 
res soient  admis  à  exercer  les  fonctions  d'huis- 
siers dans  les  tribunaux  de  la  nouvelle  consti- 
tution. 

1  Cette  disposition  est  adoptée.) 
/article  est  ensuite  décrété  en  ces  termes: 

c  Tous  les  autres  huissiers  et  sergents  royaux, 
mé  ne  ceux  des  ci-devant  justices  seigneuriales, 
ressortissant  immédiatement  aux  parlements 
et  cours  supérieures  supprimés,  pourront,  en 
vertu  de  leur  ancienne  immatricule,  et  sans  avoir 
égard  aux  privilèges  et  attributions  de  leurs  of- 
fices, qui  demeurent  abolis,  continuer  d'exercer 
concurremment  entre  eux  leurs  fonctions  dans 
le  ressort  des  tribunaux  de  district  qui  auront 
remplacé  celui  dans  lequel  ils  étaient  immatri- 
culés, et  même  dans  l'étendue  de  tous  les  tri- 
bunaux de  iiistriot,  dont  les  chefs-lieux  seront 
établis  dans  le  territoire  qui  composait  l'ancien 
ressort  des  tribunaux  supprimés.  » 

M.  Diaaeheaa,  rapporteur,  présente  ensuite 
deux  questions  qui  lui  paraissent  nécessaires  pour 
fixer  l'ordre  du  travail  : 

1°  Le  nombre  des  avoués  sera-t-il  déterminé 
pour  l'avenir,  et  seulement  à  l'égar  l  de  ceux  qui 
se  présenteront  dans  la  suite  pour  en  exercer  1  s 
fonctions,  autres  néanmoins  que  ceux  qui  ont  le 
droit  actuel  de  se  faire  inscrire  dans  les  greffes 
des  tribunaux,  ou  sera-t-il  indéterminé  ? 

2°  Les  avoués  qui  seront  reçus  pour  l'avenir 
seront-ils  soumis,  avant  leur  réception,  a  quel- 
ques formes  el  examens  préalables  f 

M.  Baattevlll*  Danaata.  C'est  a  l'expérience 
à  apprendre  aux  législatures  à  venir,  les  mesures 
qui  seront  nécessaires  pour  le  no  nbre  désavoués 
qui  n'est  que  réglementaire.  J'en  demande  l'a- 
journement à  ces  législatures. 

M.  Basât  propose  un  ajournement  indéfini,  qui 
est  prononcé. 

M.  Ij«  BoIa-D*agu*jrs  propose  de  détermi- 
ner le  temps  d'étude  nécessaire  aux  clercs  qui 
ont  travaillé  chec  les  procureurs  au  Cbalelet,  pour 
être  admis  aux  fonctions  d  avoué. 

(L'Assemblée  renvoie  cette  motion  aux  comi- 
tés.) 

M.  le  Préalaeai.  L'ordre  du  jour  est  ia.se» 
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conde  partie  du  rapport  des  comité*  de  Constitu- 
tion et  de  judicature,  partie  relative  â  la  liquida- 
tion des  offices  ministériels. 

M.  Telller,  député  de  Melun,  rapporteur  (1). 
Messieurs,  les  tribunaux  ne  sont  pas  seulement 
composés  de  juges  revêtus  du  pouvoir  des  lois 
et  chargés  de  prononcer  en  leur  nom  :  il  entre 
encore  dans  leur  organisation  des  officiers  dont 
le  ministère  consiste  à  préparer  les  jugements 
par  l'instruction  et  la  défense  des  affaires  qui  in- 
téressent les  citoyens. 

L'Assemblée  nationale  a  constitué  les  uns  avec 
une  sagesse  qui  lui  donne  des  droits  à  la  recon- 
naissance publique;  mais  la  régénération  qu'elle 
a  commencée  serait  imparfaite,  si  elle  n'étendait 
pas  jusques  sur  les  autres  ces  réformes  salutai- 
res. 

C'est  dans  la  vue  de  compléter  cette  dernière 
partie  de  l'ordre  judiciaire,  que  les  comités  de 
judicature  et  de  Constitution  réunis  viennent  de 
soumettre  à  l'Assemblée  un  plan  d'institution 
dont  les  principes  se  concilient  avec  ceux  qu'elle 
a  déjà  consacrés.  Gomme  ce  plan  présuppose  la 
nécessité  de  supprimer  les  offices  ministériels, 
on  n'a  pas  de  peine  à  concevoir  ce  qu'il  a  d'a- 
larmant pour  une  multitude  de  citoyens,  qui, 
menacés  de  perdre  leur  état,  sont  encore  tour- 
mentés par  une  cruelle  incertitude  sur  le  rem- 
boursement et  l'indemnité  qu'O'i  leur  destine. 

Le  rapport  sur  la  liquidation  de  ces  offices,  que 
les  deux  comités  réunis  joignent  à  celui  qui  en 
prépare  la  suppression,  te  d  à  rassurer  les  titu- 
laires, en  leur  manifes  ant  des  dispositions  de 
justice  et  d'humanité,  qui  seront  sans  doute  par- 
tagées par  l'Assemblée  nationale.  Quelque  dé- 
termination qu'elle  prenne  sur  le  plan  qui  lui  est 
soumis,  la  partie  <lu  travail  relative  à  la  li>iui<la- 
tion  servira  toujours  au  moins  pour  les  officiers 
des  parlements,  cours  supérieures  d'exei  ption 
et  autres,  dunt  la  suppression  est  inévitablement 
entraînée  par  celle  des  tribunaux  près  desquels 
ils  exerçaient. 

S'il  est  vrai  que  le  bonheur  général  exige  des 
officiers  oiini  lénels  le  sacrifice  de  leur  état,  la 
raison  et  la  jusiiee  veulent  aussi  que  les  avan- 
tages d'un  meilleur  ordre  de  choses  ne  prennent 
pas  leur  source  dans  une  foule  de  malheurs  par- 
ticuliers. Il  faut  qu'en  dépossédant  ces  officiers 
d'une  profession  utile,  qui  représentait,  pour  les 
uns,  leur  patrimoine  et  l'héritage  de  leurs  en- 
fants; pour  les  autres,  la  dot  de  leur  femme,  et 
>our  la  plupart  d'entre  eux,  formaient  le  gage  de 
euro  créanciers,  la  nation  leur  restitue  au  moins 
le  prix  le  plus  rapproché  de  l'acquisition  qu'ils 
en  ont  faite  sous  les  auspices  de  la  loi  et  de  la 
foi  publique. 

Tous  se  réunissent  pour  exposer  à  l'Assemblée 
que  leur  suppression  va  détruire  le  seul  espoir 
qu'ils  avaient,  celui  d'exister  par  le  produit  de 
leur  travail  ;  que,  privés  de  cette  ressource,  ils 
ne  peuvent  échapper  à  une  ruine  certaine,  si  le 
remboursement  et  l'indemnité  qu'ils  sollicitent, 
ne  rétablit  dans  leurs  mains  leur  modique  for- 
tune, et  ne  couvre  la  totalité  de  leurs  engage- 
ments. Ceux  qu'ils  ont  contractés  sont,  pour  un 
Îrrand  nombre,  supérieurs  à  la  somme  totale  de 
eur  propriété;  ils  comptaient  sur  leur  industrie 
pour  les  acquitter  ;  dès  que  la  raison  d'utilité 
publique  leur  ôte  les  moyens  de  l'exercer,  ils 
tombent  dans  l'impossibilité  absolue  d'v  faire 


(1)  Le  rapport  da  M.  Tellier  est  incomplet  au  Moni- 
teur. 
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honneur.  Dans  une  telle  extrémité,  il  se  reposent 
avec  confiance  sur  la  sensibilité  des  représentants 
de  la  nation,  persuadés  qu'ils  ne  verront  pas,  Bans 

J  remédier,  le  désastre  d'une  multitude  de  pères 
e  famille,  désastre  d'autant  plus  affreux  qu'il 
réagirait  sur  une  immensité  d'individus,  dont  le 
sort  est  inséparablement  lié  à  celui  qu'ils  vont 
éprouver  eux-mêmes. 

Le  succès  de  leur  réclamation,  ajoutent-ils,  leur 
est  formellement  garanti  par  l'article  17  de  la 
Déclaration  des  droits,  qui  porte  que  c  les  pro- 
«  priétés  étant  un  droit  inviolable  et  sacré,  nnl 
«  n'en  peut  être  privé,  si  ce  n'est  lorsque  la  néces- 
■  site  publique,  légalement  constatée,  l'exige 
«  évidemment,  et  sous  la  condition  d'une  juste 
«  et  préalable  indemnité  ». 

Leurs  offices  et  les  accessoires,  dont  il  ont  payé 
ou  doivent  encore  le  prix,  sont  de  véritables  pro- 
priétés, on  ne  peut  donc  les  en  dépouiller,  sans 
proportionner  leur  indemnité  à  la  perte  qui  doit 
en  être  la  suite.  A  quelque  somme  que  la  dé- 
tresse actuelledei'Btat permette  de  la  faire  monter, 
cette  perte  ne  sera  jamais  entièrement  réparée; 
car,  on  ne  peut  se  le  dissimuler,  le  rembour- 
sement le  plus  favorable  ne  peut  assez  les  dédom- 
mager de  la  privation  d'un  état  que  la  nouvelle 
organisation  ne  rendra  pas  à  tous,  et  qui  cèpe  i- 
dant  formait,  pour  chacun  d'eux,  et  son  unique 
soutien,  et  celui  de  sa  famille. 

Touchés  de  ces  considérations,  les  deux  comi- 
tés réunis  ont  pensé  que  ces  officiers,  une  fois 
suppriii  és.acquerraient,  non  seulement  en  raison 
du  titre  de  leur  oflice,  mais  encore  des  acessoi- 
res  qui  en  augmentaient  le  prix,  une  créance  sur 
l'Biat,  aussi  respectable  que  toutes  celles  que 
l'Assemblée  nationale  a  mises  boue  la  sauvegarde 
de  l'honneur  et  de  la  loya  té  française. 

Quelle  que  soit  la  base  qui  doive  déterminer 
leur  remboursement,  ilse>t  indubitable  qu'elle  ne 
sera  point  illusoire  ;  l'Assemblée  rejettera  loin  d'elle 
les  term<8  des  diverses  lois  bursaies,  rendues  sur 
les  offices,  qui  attribuaient  à  la  nation  un  profit 
illigitime.  Toutes  les  fois  que  le  texte  de  ces  lois 
lui  paraîtra  s'écarter  évidemment  des  règles  de 
la  raison  et  de  Injustice,  elle  se  gardera  bien  d'en 
faireune  applieation.  qui,  in  même  temps  qu'elle 
contrarierait  ses  principes,  réduirait  au  désespoir 
tant  de  citoyens  dont  l'existence  doit  éire  pré- 
cieuse à  ses  yeux.  Si  qu>  Iques  circonstance  font 
forcée  de  se  montrer  sévère,  elle  n'a  jamais  cessé 
pour  cela  d'être  juste.  Or,  pourrait-on  donner  le 
nom  de  justice  à  tout  mo  te  de  remboursement, 
qui,  sous  prétexte  d'une  toi  rigoureuse,  laisserait 
la  plus  grande  partie  des  titulaires  d'offices  à 
découvert  ./une  poition  importante  de  leur  prix? 
un  tel  mode  porterait  tous  les  caractères  d'une 
lésion,  etil  ne  lui  en  manquerait  véritablement  que 
le  nom. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  l'Assemblée  nationale 
a  traité  la  classe  des  anciens  magistrats  qui  au- 
raient mérité  moins  d'intérêt  que  les  offl.ïers 
ministériels,  si  la  propriété  n'était  pas,  aux  ter- 
mes de  ses  décrets,  une  chose  également  sacrée, 
sur  quelque  individu  qu'elle  repose.  Les  bases 
qu'elle  vieut  de  fixer  pour  la  liquidation  de  leurs 
offices  n'ont  pas  été  raisonnées  d'après  les  sacri- 
fices que  la  fortuite  d'un  grand  nombre  d'entre 
eux  aurait  rendu  possibles;  elles  ont  été  préfé- 
rées surtout  parce  qu'elles  s'accordaient  le  mieux 
avec  la  valeur  présumée  de  ces  offices. 

Si  tel  a  été  le  motif  principal  qui  a  influé  sur 
la  décision  de  l'Assemblée,  lorsqu'elle  a  prononcé 
sur  le  remboursement  des  offices  de  magistra- 
ture, à  pJ  us  forte  raison,  doit-on  compter  qu'il  loi 
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servira  de  règle  lorsqu'il  s'agira  de  statuer  sur  le 
sort  des  officiers  ministériels. 

Les  offices  de  magistrature  n'offraient  à  la  plu- 
part de  ceux  qui  les  possédaient,  qu'un  point  addi- 
tionnel à  teur  fortune;  leur  jouissance,  du  côté 
de  l'intérêt,  était  presque  stérile;  la  considéra- 
tion e  i  faisait  tout  ie  prix. 

Ceux  des  officiers  ministériels,  au  contraire, 
étaient  une  spéculation  de  lucre  et  de  commerce, 
ils  formaient  une  parti*  intégrante  de  leur  pro- 
priété et  même  de  celle  des  autres. 

Le  tableau  de  ces  deux  positions  comparées 
prête  a  celle  des  officiers  ministériels  un  degré 
d'intérêt  particulier;  et  si  l'Assemblée  nationale 
a  mis  une  exactitude  si  scrupuleuse  dans  la  res- 
titution de  ce  qui  n'était,  pour  ainsi  dire,  que 
superflu  pour  les  magistr  ta,  il  n'est  pas  naturel 
de  penser  qu'elle  se  montre  moins  généreuse  en- 
vers les  officiers  ministériels  qui  l'implorent, 
quand  il  ne  s'agit  pas  moins,  pour  eux,  que  du 
nécessaire- 

En  partant  de  l'esprit  de  ces  observations  pré- 
liminaires, examinons  quelles  sont  les  bases  de 
remboursement  et  d'indemnité,  qui  peuvent  con- 
venir aux  officiers  ministériels,  avec  les  Distinc- 
tions qui  sont  propres  à  chaque  espèce,  et  lâ- 
chons de  concilier  les  intérêts  de  tous,  avec  les 
juste.''  réserve?  qu'exige  d>-  l'Assem  lée  nationale 
la  situation  di'licile  des   liuanres  de  l'B  ai. 

On  ne  peut  pas  se  figurer  qu'il  vienne  à  l'idée 
de  personne,  pour  i>eu  écla<re  qu'on  le  sup.  ose, 
que  la  finance  originaire  des  ofhces  m  oisténels, 
en  y  joignant  même  tous  les.  suppléments  exigés 
depuis,  doive  représenta  leur  véritable  prix: 
car,  outre  l'incertitude  qui  natt  de  l'ancienneté 
de  celte  finance,  sur  la  quotité  primitivement 
fournie  pour  la  plupart  de  ces  offices,  incertitude 
qu'il  serait  impossible  de  lever  ,  on  n'ignore  pas 
qu'un  grand  nombre  de  lois  postérieures  a  sub- 
stitué, au  prix  de  leur  création  et  supplément, 
d'autres  valeurs  que  les  titulaires  sont  fondés  à 
réclamer. 

Sans  entrer,  à  cet  égard,  dans  une  digression 
nouvelle,  il  suffit  de  renvoyer  aux  réflexions 
contenues  dans  le  premier  rapport  du  comité  de 
judicature;  elles  prouvent  péremptoirement  que 
cette  base  est  tout  à  fait  inadmissible. 

L'avis  des  comités,  sur  ce  point,  acquiert  au- 
jourd'hui d'autant  plus  de  poids,  qu'il  a  été  goûté 
par  l'Assemblée  nationale  elle-même,  qui,  en 
adoptant,  pour  les  offices  de  magistrature,  l'éva- 
luation de  1771,  a,  par  le  fait  de  cette  adoption, 
renoncé  a  toute  espèce  de  retour  vers  la  finance. 
Hais  si  l'évaluation  doit  servir  de  base  au  rem- 
boursement des  officiers  ministériels,  ainsi  que 
le  décret  déjà  rendu  par  l'Assemblée  nationale 
semble  le  préjuger,  il  est  évident  qu'elle  peut 
tout  au  plus  représenter  le  prix  du  litre  nu  des 
offices.  Ce  serait  une  erreur  d'y  voir  une  indem- 
nité suffisante  pour  compenser  en  même  temps 
les  accessoires  qu'ils  comportent,  et  dont  la  va- 
leur surpasse  en  général  de  beaucoup  celle  du 
titre,  ainsi  que  nous  aurons  occasion  de  le  prou- 
Ter  dans  la  suite  de  ce  rapport. 

Arrêtons-nous  seulement  à  établir,  dans  cet 
instant,  que  l'évaluation  d'une  partie  des  officiers 
ministériels  ne  formerait  pas  même  l'équivalent 
du  prix  réel  de  leurs  titres,  et  préparerait  le  rem- 
boursement inégal  d'un  grand  nombre  de  titres 
égaux. 

Dans  l'évaluation  de  1771,  les  intérêts  des  offi- 
ciers ministériels  étaient  bien  différents  de  ceux 
qui  ont   dirigé  les  magistrats.  Sous  plusieurs 


rapports,  ils  étaient  opposés,  et,  par  conséquent, 
les  résultats  ne  pouvaient  en  être  les  mêmes. 
11  suffit  d'une  légère  attention  pour  apercevoir 

2ue  tout  portail  le  magistrat  à  régler  l'estimation 
e  son  titre,  sur  le  prix  certain  qu'il  avait,  au 
lieu  que  tout  sollicitait  l'officier  ministériel,  et 
plus  spécialement  encore  le  procureur  de  la  ré- 
duire au-dessous  de  la  valeur  effective. 

Bn  effet,  l'éditde  1771  défendait  expressément 
la  vente  des  offices  au  delà  du  prix  de  leur  esti- 
mation ;  et  quelque  volonté  qu'aurait  eue  le  ma- 
gistrat d'éluder  cette  loi,  les  moyens  de  le  faire 
lui  manquaient.  Son  office  consistait  uniquement 
dans  un  litre  dé  uéde  toute  esi>èce  d  accessoires; 
rien  ne  pouvait  lui  servir  de  motif  ni  de  nrétexte 
pour  en  excéder  le  prix  ou  le  dissimuler  sous 
quelque  autre  dénomination.  11  était  donc  de  son 
intérêt  de  le  faire  entrer  tout  entier  dans  son  éva- 
lu<tion  pour  acquérir  le  droit  de  l'exiger  de  son 
s  ccesseur. 

La  même  défense  existait,  à  la  vérité,  contre 
l'oflicier  ministériel*,  mais  elle  devenait  sans  effet 
pour  lui,  tant  il  avait  la  facilité  des'y  soustraire. 

Au  titre  de  son  office  étaient  attai  nés  :  un  fonds 
d'étude,  connu  sous  le  nom  de  pratique  on  clien- 
tèle; des  recouvrements  montant  à  des  sommes 
considérantes,  et  qui,  se  trouvant  confondus 
avec  le  titre,  en  faisaient  méconnaître  le  véritable 
prix.  A  l'aide  de  ces  accessoires,  sur  lesquels 
si-inbl.iit  tomb  r  la  somme  excédant  l'évaluation 
du  litre,  il  l'ouvait,  sans  être  compromis  en  tin  r 
u  i  parti  plus  avantageux  q>>e  celui  permis  par  la 
loi;  et  dès  lors,  anc-n  intérêt  pour  lui  de  faire, 
avec  exactitude,  une  évaluation  à  laquelle  il  ne 
be  couronnait  qu'eu  apparence. 

Sous  un  autre  point  de  vue,  le  titre  du  magis- 
trat lui  assurait,  en  général,  indépendamment  de 
son  travail,  des  gages  fixes,  des  privilèges,  des 
exemptions  qui  suffisaient,  à  peu  près,  au  paye- 
ment du  centième  denier.  Ainsi  la  crainte  de  cette 
contribution,  qu'il  regardait  d'avance  comme 
acquittée,  n'était  pas  de  nature  à  balancer  l'in- 
térêt évident  de  porter  sou  office  à  une  juste  va- 
leur, surtout  quand  il  lui  procurait  l'affranchis- 
sement de  beaucoup  d'autres  impôts. 

Le  titre  de  l'officier  ministériel,  au  contraire, 
ne  lui  rapportait  ni  gages,  ni  privilèges,  ni 
exemptions  :  sans  la  ressource  de  son  travail,  il 
eût  été  moins  que  rien  dans  ses  mains;  car  outre 
que  son  produit  était  nul,  il  fallait  encore  préle- 
ver sur  celui  de  son  industrie  de  quoi  suffire  au 
payement  du  centième  denier,  sans  espoir  d'être 
dispensé  pour  cela  de  satisfaire  a  toute  autre 
espèce  de  contribution  publique.  Certain  d'une 
part  d'être  imposé  en  raison  de  son  évaluation; 
de  l'autre,  sans  intérêt  de  la  déclarer  avec  sincé- 
rité, il  était  naturel  qu'il  la  descendit  au  plus  bas 
prix,  à  moins  qu'on  ne  croie  que  la  chance 
d'une  suppression  possible,  mais  qui  n'était  rien 
moins  que  probable,  dût  agir  sur  lui  aussi  forte- 
ment que  le  danger  présent  d'une  charge  inévi- 
table. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  l'époque  de  l'é- 
valuation de  1771,  qu'il  faut  se  reporter  pour 
marquer  les  différences  qui  se  trouvent  entre  le 
prix  de  l'office  du  magistrat  et  celui  de  l'officier 
ministériel  ;  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  a 
contribué  &  les  rendre  encore  plus  frappantes. 

D'un  côté,  l'office  du  magistrat  n'était  guère 
susceptible  d'accroissements  qui  pussent  en  faire 
varier  le  prix  ;  son  produit  casuel  n'a  point  aug- 
menté sensiblement  ;  à  peine,  au  moment  même 
de  la  suppression,  équivalait-il  à  l'intérêt  annuel 
du  capital  de  son  évaluation,  en  y  joignant  ses 
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gages  et  privilèges;  aussi  arrivait-Il 
rarement,  qu'a  titre  de  pot-de-vin,  il  en  tirât 
Valeur  plus  considérable  que  celle  déterminée  ep 
exécution  de  l'édit.  Tous  les  contrats  de  vente  se 
référaient  &  ce  prix,  ou,  ce  qui  revenait  au 
même,  on  se  contentait  d'une  simule  procuration 
ad  rerignandum.  qui  ne  permettait  pas  d'en  sup- 
poser d'autre.  L'évaluation  émit  donc,  pour  la 
plupart,  la  juste  représentation  de  leur  acquisi- 
tion, et  pour  le  petit  rjombie  qui  s'en  était  écarté, 
elle  en  était  encore  le  prix  le  plus  rapproché. 

Si  l'Etat,  par  suite  des  engagements  qu'il  avait 
pris  avec  les  titulaires,  se  trouvait  obligé  -de 
rembourser,  d'après  cette  base,  ceux-memes  qui 
avaient  traité  pour  un  prix  qui  lui  était  inférieur, 
la  même  loi  devait  s'appliquer  à  ceux  qui  avaient 
commis  l'imprudence  d'acquérir  au  delà  ;  en  un 
œot.revali.auundevaitêtie  considérée  comme  un 
terme  moyen  convenable  à  tous,  et  qui  les  ren- 
dait le  pms  fcénéraleujeni  indemnes. 

D'un  autre  côté,  la  valeur  des  offices  ministé- 
riels a  dû  s'accroître  au  point  de  changer  totale- 
ment- Le  progrès  du  commerce  et  des  arts,  la 
complication  des  intérêts,  la  mulliplicaliou  des 
ailau es  qui  en  étaient  la  suite,  en  ont  porté,  sur- 
tout depuis  1771,  les  émoluments  à  un  iutérôt 
fort  au-dessus  ne  celui  proportionné  au  capital. 
Ce  produit  ne  pouvait  s'augmenter  Bans  ajouter 
un  prix,  au  titre  de  l'office  ;  aussi  eal-il  notoire 
que,  sous  la  dénomination  de  ce  qui  en  dépen- 
dait, il  s'était  éle\é  fort  au-dessus  de  l'évaluation, 
La  règle  prescrite  par  l'édit  n'était  observée 
dans  les  contrats  que  pour  la  forme  :  tout  s'en 
écartait  au  fond.  Ainsi  l'estimation  faite  à  l'é- 
poque de  ledit,  loin  de  représenter  la  véritable 
valeur  de  ce  genre  d'office  ou  celle  qui  en  appro- 
cherait davantage,  en  seiail  effectivement  le  point 
le  plus  éloigné.  Ce  qui  était  un  terme  moyen 
propre  A  forner  une  base  de  remboursement 
pour  les  magistrats,' serait  éridemmeot  on  ex- 
trême inadmissible,  pour  asseoir  celui  des  offi- 
ciera ministériels,,  et  incapable  d'indemniser 
aucun  d'eux. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  tinr  de  cette  dis- 
parité la  conséquente,  que  la  même  loi  qui  a 
paru  juste  el  sa^e  à  l'Assemblée  pour  les  offices 
de  magistiature,  ne  pourrait,  sans  une  injustice 
énorme,  s'appliquer  aux  offices  ministériels.  Sous 
les  dehors  d'un  même  principe,  ce  serait  tomber 
dans  uue  contradiction  manifeste,  puisque  les 
effets  de  la  même  loi  seraùnt  diamétralement 
opposés. 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  des 
offices  de  magistrature,  comparés  avec  les  offices 
ministériels,  que  l'évaluation  dérangerait  tout 
équilibre  de  remboursaient;  elle  produirait 
encore  des  inégalités  choquantes,  même  entre 
les  olliuers  ministériels  de  pareil  emploi.  Bu 
effet,  que  l'on  examine  la  diversité  avec  laquelle 
ils  ont  estimé  hurs  litres  uans  ues  tribunaux 
éfeaux  eu  importance,  eu  étendue  et  en  popula- 
tion ;  on  y  remarque  une  disproportion  qui  con- 
ti  liste  avec  leur  valeur  effective.  Si  donc  on  se 
réglait  sur  de  telles  estimations,  ce  serait  bless  r 
évidemment  les  intérêts  des  officiera  qui,  pour 
ex<rcer  près  des  tribunaux  de  même  rang,  de- 
vaient posséder  des  litres  ae  valeur  semblable. 

Un  vice  aussi  marqué  ajoute  encore  à  ce  que 
l'évaluation  présente  de  défectueux  par  sa  modi- 
cité. 

11  ne  faudrait  pourtant  pas  inférer  de  là  que 
l'édit  de  1771  doive  être  tout  à  fait  écarté,  comme 
ne  pouvant  pas  servir  de  guide  dans  la  liquida- 
tion dea  olnces  ministériels;  toute  autre  base 


qu'on  voudrait  y  substituer  aurait  les  inconvé- 
nients, ou  de  I  arbitraire,  si  elle  n'était  assise 
que  sur  des  raisonnements  incertains,  ou  de 
I  exagération,  si  l'on  ne  consultait  que  le  prix 
des  acquisitions, 

li  est  deux  moyens  qui  peuvent  rendre  l'éva- 
luation utile.  Le  premier,  de  corriger  sa  modicité 
d'après  des  notions  qu'on  pe  pourra  révoquer  en 
doute.  Le  second,  d'y  suppléer  par  des  combinat- 
sons  qui,  sans  offrir  des  données  aussi  sûres, 
paraissent  néanmoins  devoir  atteindre  au  même 
bat. 

Tous  deux  ne  s'appliquent  pas  indifféremment 
A  toutes  les  espèces  d'offices  ministériels.  L'un, 
qui  a  pour  objet  de  rectifier  l'évaluation,  est 
propre  seulement  à.  la  classe  des  procureurs, 
quels  que  soient  les  tribunaux  où  ils  exercent, 
el  doit  se  considérer,  abstraction  faite  de  l'in- 
demnité à  laquelle  les  accessoires  de  leurs  titres 
donneront  lieu.  .Nous  traiterons  ce  qui  est  relatif 
à  cette  dernière  partie,  séparément  et  immédiate- 
ment après  le  mode  de  rectification.  L'autre,  qui 
remédie  à  sa  modicité  par  un  supplément,  s'ap- 
plique à  plusieurs  autres  classes  d'oftL-iers  ;  if 
embrasse  a  la  fois,  et  la  valeur  du  titre  et  l'in- 
demnité qu'ils  sont  fondés  à  réclamer  pour  tout 
ce  qui  en  dépend. 

Nous  avons  établi,  dans  le  commencement  de 
ce  rapport,  que  l'intérêt  de  l'officier  ministériel 
l'avait  forcé  de  descendre  son  évaluation  fort  au- 
dessous  de  la  valeur  effective  de  son  titre;  et 
cette  Démonstration  est  frappante  à  l'égard  du 
procureur,  plus  encore  que  de  toute  autre  espèce 
d'officiers. 

Cela  posé,  il  en  résulte  évidemment  que  les 
évaluations  les  plus  fortes  sont  encore  excessi- 
vement faibles;  et  qu'en  élevant  à  une  hauteur 
semblable  celle  des  tribunaux  de  st-mblable  im- 
portance, cette  rectification,  puisée  dans  l'éva- 
luation même,  ne  laisse  à  craindre  aucune  exa- 
gération. 

Ce  serait  un  acte  d'équité,  plutôt  que  de  faveur, 
pour  ceux  de  ces  ofliciers  qui,  n'ayant  pas  a*sez 
calculé  la  possibilité  de  leur  suppression,  avaient 
donné  a  leurs  titres  une  valeur  presque  nulle. 

Pour  l'exécuter,  il  ne  s'agirait  que  de  diviser 
le»  tribunaux  eu  plusieurs  classes,  observant  di 
ranger  dans  la  même  tons  ceux  qui  se  trouve- 
raient a  peu  près  égaux  en  étendue,  en  popula- 
tion el  en  nombre  d'officiers,  puisque  le  droit  de 
travailler,  qui  constitue  le  titre,  a  nécessairement, 
en  raison  de  toutes  ces  considérations  une  éga- 
lité de  valeur  que  l'estimation  inégale,  faite  en 
1771,  n'a  pu  ni  détruire  ni  faire  varier. 

Ajoutons  à  cela  que  cette  opération  n'est  point 
du  tout  embarrassante.  Bile  se  trouve  déjà  déter- 
minée par  ta  division  observée  de  tout  temps,  à 
la  chancellerie,  aux  parties  casuelles,  el  dans  les 
autres  bureaux  de  l'administration,  où  les  tiibu- 
naux  étaient  distingués  en  diverses  classes,  poar 
asseoir  la  perception  des  droits  suivant  la  força 
de  chacun  d'eux. 

Bn  se  conformant  à  cette  distribution,  qu'il 
serait  possible  encore  de  perfectionner,  il  ne  res- 
terait autre  chose  à  faire  que  de  déclarer  com- 
mune A  mus  les  tribunaux  d'une  même  classe, 
l'évaluation  la  plus  forte  de  chacune  d'elles. 

Cette  disposition  a  paru,  aux  deux  comités 
réunis,  la  plus  convenable  pour  fixer  la  valeur 
des  litres  à  liquider.  D'une  part,  elle  évite  k 
danger  de  a'abaudunner  sans  réserve  au  gré  des 
valeurs  commerciales,  souvent  excessives,  qu'on 
leur  a  données;  de  l'autre,  celui  de  s'attacher  trop 
servilement  à  l'exiguïté  des  évaluations  ;  enfin, 
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elle  devient  un  terme  moyen  entre  ces  deux  ex- 
trêmes, dont  les  effets  seraient  nuisibles,  ou  à  ia 
nation,  ou  aux  titulaires. 

Ce  n'est  qu'une  justice  pour  les  officiers  qui, 
indépendamment  du  remboursement  de  leur  titre, 
comptent  sur  une  indemnité  proportionnée  aux 
accessoires  qu'ils  ont  acquis  par  des  contrats 
authentiques;  on  ne  croira  point,  en  effet,  que 
celle  indemnité  pui-se  rien  diminuer  du  prix 
effectif  du  titre  sur  lequel  elle  ne  peut  éire  impu- 
tée :  c'est,  de  plus,  une  nécessité  pour  les  officiers 
dont  les  acquisitions  ne  sont  pas  justifiées  par 
des  contrats,  ou  dont  les  contrats  portent  uni- 
quement le  prix  de  leur  titre  sur  le  pied  de  l'é- 
valuation faite  en  1771,  puisque  c'est  l'unique 
remboursement  qu'ils  puissent  se  flatter  d'obte- 
nir. Peut-on  leur  refuser  ce  trop  faible  dédom- 
magement, lorsqu'on  a  lieu  de  regretter  qu'il  ne 
sou  pas  possible  d'en  déterminer  d'autre  en  leur 
faveur?  Car,  à  défaut  d'exhibition  de  contrats 
authentiques  ou  autres  actes  équivalents,  on 
n'apeiçoit  aucune  base  qui  les  supplée,  sans 
exposer  la  nation  au  hasard  de  payer  aux  titu- 
laire beaucoup  mo>ns  ou  beaucoup  plus  que  le 
prix  de  leur  acquisition.  Il  est  donc  indispen- 
sable de  s'en  tenir  à  la  seule  qui  soit  légalement 
couuue,  en  la  rendant  toutefois  plus  juste,  par 
la  rectiticaiion  propo.-êe. 

On  uujecit  ra  peut  être  que  le  remboursement 
égal  des  titres  aura  l'inconvénient  de  ne  pus  s'ac- 
corder avec  le  prix  inégal  qu'ils  ont  souvent 
coûté,  non  seulement  dans  la  mémo  classe,  mais 
encore  dans  le  même  tribunal.  Mais  cette  objec- 
tion se  détruit  par  uu  raisonnement  fort  simple. 
C'est  que  tous  les  litres  des  tribunaux  égaux, 
donnant  un  droit  de  travailler  pariaiiemeui  égal, 
ne  permettent  pas  de  supporter  entre  eux  des 
valeurs  différentes.  La  seule  différence  admissible 
est  ceile  que  présentent  les  accessoires,  parce 
qu'en  elfel  ils  ont  pu  varier  entre  eux,  en  raison 
des  taleuts  de  chaque  officier,  qui  contribuaient 
plus  ou  moins  à  le»  accroître  ;  ainsi  le  rembour- 
sement des  litres  doit  être  uniforme. 

Après  avoir  proposé  un  mode  de  rembourse- 
ment, qui  corrige  le  vice  des  évaluations,  il  n'est 
pas  nécessaire  de  s'étendre  beaucoup  sur  la  loi, 

âne  doivent  subir  les  ut  laires,  de  payer  le  ceo- 
ôuie  denier  en  conséquence. 
On  conçoit  aisément  que  ceux  qui  ont  porté 
leurs  offices  au  prix  le  plus  baut  de  chaque 
classe,  se  sont  imposé  l'obligation  de  satisfaire 
au  droit  proportionné  qui  eu  résulterait.  Or,  si 
les  officiers,  eu  faveur  de  qui  l'évaluation  s'ac- 
croît par  le  mode  projeté,  u  étaient  pas  soumis  à 
cet  impôt,  pour  la  même  portion  que  s'ils  avaient 
originairement  évalué  au  taux  qu'on  élève  au- 
jourd'hui pour  eux,  ils  se  trouveraient  plus  favo- 
rablement traites  que  les  premiers.  Il  est  indu- 
bitable que  le  remboui sèment  de  leurs  offices 
don  être  assujetti  au  prélèvement  des  mêmes 
droits,  à  compter  de  la  date  de  l'édil,  s'ils  en 
étaient  titulaires  avant  cette  époque,  ou  de  celle 
de  leurs  provisions,  si  eiles  sont  postérieures  à 
cette  date. 

La  valeur  do  titre  n'est  pas,  comme  nous  l'a- 
voua dit,  le  seul  objet  de  reciamaliou  des  pro- 
cureurs] ils  attendent  encore  de  l'Assemblée  na- 
tionale une  iudemnité  proportionnée  à  la  perte 
de»  accessoires  que  leur  ocasionne  la  suppression 
de  ces  titres.  Ces  accessoires  doivent  se  diviser 
en  fonds  d'étude  pratique,  ou  clientèle,  et  rôles, 
débet*  ou  recouvrements. 

Le  fonds  d'étude  ou  pratique  était  la  réunion 
d'uue  clientèle  plus  ou  moins  nombreuse  dont  un 


titulaire  avait  obtenu  la  confiance  par  son  Indus- 
trie et  les  autres  qualités  propres  a  établir  sa  ré» 
putation  et  son  crédit. 

Ceux  qui  ont  quelque  connaissance  dans  cette 
panie  savent  que  la  clientèle  d'une  étude  s'ache- 
tait avec  un  espoir  aussi  certain  d'en  retirer  le 
fruit  que  d'un  fonds  de  boutique  accréditée  Le* 
titres  déposés  dans  une  étude,  les  affaires  qui  s'y 
trouvaient  commencées,  continuaient,  avec  l'ac- 
quéreur de  l'office,  des  relations  dont  la  confiance 
était  naturellement  la  suite-  C'est  de  là  qu'une 
pratique  ou  fonds  d'étude  est  devenue  une  véri- 
table propriété,  qu'un  officier  vendait  à  un  autre. 
Les  contrats  4e  cette  espèce  étaient  licites,  par  la 
raison  qa'aucune  loi  ne  les  défendait. 

A  l'égard  des  rûlet.  débets  ou  recouvrements, 
tout  le  monde  sait  qu  ils  consistent  en  créances 
résultant  des  avances  faites  par  un  officier  dans 
les  affaires  dont  il  était  chargé,  et  qu'il  a  vendues 
à  sou  successeur.  Ils  forment  évidemment  une 
propriété  de  la  nature  de  laquelle  ii  n'est  pas 
permis  de  douter.  Une  fois  qu'on  s'est  fait  une 
idée  bien  précise  de  ces  accessoires,  examinons 
comment  on  doit  l'apprécier. 

En  point  de  vue  général,  on  peut  considérer 
les  contrats  d'acquisition  fait.-»  par  les  procureurs, 
comme  susceptibles  d'être  divisés  en  trois  par- 
ues, dont  l'une  représente  le  titre,  l'autre  la  clien- 
tèle, et  la  troisième  les  recouvrements,  sauf  les 
cas  particuliers  où  les  contrats  ne  fout  mention 
d'autre  acquisition  q >-•  de  titre  nu,  ou  de  titre 
et  clientèle  sans  recouvrements,  ou  enfin  de  litre 
et  recouvrements  sans  clientèle.  Cette  division 
n'est  pas  le  fruit  de  l'imagination  ;  elle  s'est  pra- 
tiquée jusqu'à  présent  dans  un  grand  nombre  de 
tribunaux,  où  les  ofticiers  distinguaient  ainsi  le 
prix  de  leurs  contrats.  Ceux  dans  lesquels  cette 
distinction  n'e>t  pas  aussi  marquée,  ne  sont  pas 
moins  dans  le  cas  d'y  être  soumis,  puisqu'ils  ont 
trait  aux  mêmes  objets. 

S'il  est  un  petit  nombre  de  contrats  qui  se 
prêtent  difficilement  à  cette  division,  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  la  rejeter  :  pourvu  qu'elle 
s'adapte  au  plus  grand  nombre,  c'est  avoir  al- 
teiut  le  seul  but  qu'on  puisse  se  proposer  dans 
les  questions  d'intérêt  géuéral;  car,  s'il  fallait 
se  livrer  aux  détails  inuombrabies  des  utilités 
questions  particulières,  ce  serait,  en  termes  équi- 
valents, prolonger  la  liquidation  pour  ne  jamais 
la  terminer.  Cet  inconvénient  serait  inliuimeut 
plus  grave  que  celui  de  soumettre  à  une  loi  gé- 
nérale un  petit  nombre  d'officiers  à  qui  l'appli- 
cation ue  s'en  ferait  pas  avec  autant  de  précision 
qu'à  ia  presque  totalité.  A  quelque  degré  que 
puisse  se  porter  la  sagesse  humaïue.  elle  ue  peut 
remédier  aux  petites  injustices  de  détail,  qui  sont 
inséparables  des  meilleures  lois.  Cette  uivision 
ainsi  tracée,  la  partie  des  contrais  qui  représente 
le  litre  est  évidemment  due  par  la  nation,  eu 
observant,  toutefois,  de  la  réduire  à  un  point 
commun  et  invariable  dans  chaque  classe  de  tri- 
bunaux, conformément  à  ce  que  nous  avons 
expliqué  plus  baut;  car  tous  les  titres  d'uue 
même  classe  ont,  aux  yeux  de  la  loi ,  une  va- 
leur égale,  nonobstant  les  diUèrences  qu'il  a  plu 
aux  titulaires  de  leur  donner,  ei,  tout  excédent 
de  ce  prix  étant  illégitime,  ils  doivent  en  suppor- 
ter ia  perte. 

Mais,  dira-t-on,  comment  est-il  possible  de 
déterminer  celte  perte,  quand  le  prix  des  titres 
est  incertain  dans  une.  grande  partie  des  con- 
trats? car,  comme  on  l'a  déjà  observé,  il  est  ar- 
rivé à  un  grand  nombre  de  titulaires  decou- 
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fondre  avec  les  accessoires  le  supplément  de 
prix  du  titre  qni  excédait  l'évaluation. 

A  cela  on  répond,  par  un  fait  notoire  et  qui  ne 
peut  être  contesté  :  c  est  que  le  petit  nombre  de 
contrats,  qui  portent  sans  dissimulation  le  prix 
effectif  de  la  vente  des  titres,  indique  assez  quelle 
était  la  valeur  courante  de  ceux  dont  une  partie 
du  prix  était  cachée  sous  la  dénomination  de  ce 
qui  en  dépendait.  Or,  d'après  les  recherches  les 
plus  exactes,  il  est  constant  que  le  prix  des  litres 
montait  au  moins  au  tiers  de  la  valeur  des  con- 
trats qui  réunissaient  le  plus  de  clientèle  et  de 
recouvrements,  et  que,  souvent,  il  le  surpassait. 
Il  doit  doue,  à  plus  forte  raison,  équivaloir  à  la 
même  portion  dans  tous  les  contrats  qui  en  ren- 
ferment le  moins. 

Gela  posé,  ce  n'est  point  exagérer  la  valeor 
courante  donnée  à  ces  titres  que  d'estimer  qu'elle 
est  entrée  le  plu.*  généralement  pour  un  tiers 
dans  le  prix  des  contrats  d'ucquiBiiion.  Dès  lors 
il  sera  facile  à  chacun  de  ces  officiers  de  vérifier 
s'il  doit  ou  non  éprouver  quelque  perte,  en  com- 
parant le  tiers  de  Sun  contrat  avec  l'évaluation 
rectifiée  de  la  classe  où  il  se  trouvera  rangé. 

II  arrivera,  pour  quelques-uns,  que  cetie  éva- 
luation formera  plu»  du  'iers  de  leurs  contrats, 
parce  que  la  clientèle  ou  les  recouvrements  qui 
en  fai.-ai.nt  partie  étaient  exce-viveuient  modi- 
ques. Al  rs  il  ne  serait  pat)  j  isle  qu'elle  ne  lût 
comptée  que  pour  un  tiers;  c-  qui  8e  tiouv  ra 
l'excéder  uoit  nécessaiietu  ut  être  poit>-  <u  -ie- 
duclion  sur  les  deux  autres  parte  s,  qui  doivent 
représenter  les  accessoires  :  ce  cas  aéra  pie  vu 
par  uu  article  du  projet  de  décret  qui  terminer» 
ce  rapport. 

Une  lois  qu'il  est  démontré  que  le  titre  repré- 
sente au  moins  un  tiers  de  la  valeur  des  con- 
trats, il  en  résulte  que  la  clientèle  et  les  recou- 
vrements ne  peuvent  représenter  au  delà  des 
deux  autres  tiers  qui  compot-ent  le  tout.  Mais 
pour  quelle  valeur  chacun  de  ces  objets  entrera- 
t-il  dans  les  deux  tiers  qui  restent?  G  est  ce  que 
nous  avons  encore  à  traiter. 

Il  est  certain  que  de  tous  les  contrats  qui  font 
mention  de  clientèle  et  de  recouvrements  acquis, 
un  graud  nombre  manque  de  spécifier  pour  quelle 
somme  chacun  y  <  st  entré.  De  là  naît  une  con- 
fusion tellement  embarrassante,  qu'elle  se  refuse 
a  toutes  les  mesures  particulières  qu'on  voudrait 
employer  pour  y  remédier. 

Les  deux  comités,  après  avoir  épuisé  tous  leurs 
soins  à  séparer  justement  ce  qui  devait  appartenir 
a  la  clientèle,  d'avec  ce  qui  est  applicables  aux 
recouvrements,  n'ont  vu  qu'un  expédient  à  saisir, 
celui  de  partager  le  prix  de  ces  accessoires  en 
deux  parties  égales,  de  manière  que  l'une  soit 
impotée  sur  la  clientèle,  et  l'autre  sur  les  recou- 
vrements. 

Quand  il  serait  vrai  que  cette  division  blessât 
quelques  intérêts  particuliers,  nous  osons  croire 
qu'elle  est  la  plus  juste  qu'on  puisse  adopter,  et 
notre  opinion  n'a  pas  seulement  pour  elle  de 
fortes  précomptions.  Noua  avons  interrogé  les 
mémoires,  les  contrats,  les  titulaires  :  tout  nous 
a  persuadés  que  les  recouvrements  et  la  clientèle 
entraient,  en  général,  chacun  pour  un  tiers  dans 
le  prix  des  acquisitions,  toutes  les  fois  que  les 
contrats  qui  les  dénommaient  tous  deux  ue  por- 
taient pas  spécification  expresse  de  la  quotité  de 
la  somme  qne  chacun  avait  coûté. 

C'est  dans  la  conviction  de  ces  preuves  que  nous 
avons  puisé  notre  plan  de  division  des  contrats  en 
trois  parties  égales,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  eux- 
mêmes  divisés  d'une  manière  bien  distincte;  et 


la  nécessité  s'en  trouve  pleinement  justifiée,  par 
l'impossibilité  qu'il  y  a  d'en  faire  une  meilleure. 

Passons  maintenant  aux  moyens  d'opérer  la 
liquidation  de  ceux  de  ces  objets  qui  sont  rem- 
boursables. 

Nous  avons  dit  que  la  partie  représentant  le 
titre  serait  remboursée  par  la  nation,  et  comment 
elle  le  serait. 

Pour  ce  qui  regarde  les  recouvrements,  les  pro- 
cureurs les  ayant  dans  leurs  mains,  il  n'y  a  point 
de  motif  pour  que  la  nation  s'en  charge  ;  c'est  une 
créance  dont  ils  ont  acheté  la  propriété  ;  qu'ils 
la  fassent  valoir  auprès  des  débiteurs  nui  leur 
sont  connus.  Cet  objet  ne  peut  regarder  l'Etat;  il 
lui  est  totalement  étranger. 

Qua'it  à  la  dernière  partie,  la  pratique  ou 
clientèle,  elle  donne  matière  à  une  question, 
celle  de  savoir  qui, de  la  nation  ou  des  procureurs, 
doit  en  supporter  la  charge  ? 

Quelques-uns  pensent  que  la  nation  oe  doit 
rigoureusement  rendre  que  ce  dont  elle  a  profilé: 
or,  si  l'évaluation  représente  le  mou  tant  de  ce 
qu'elle  a  reçu  pour  conférer  le  titre,  il  sera  >le 
qu'après  avoir  payé  ce  prix,  on  n'a  plus  rien  à 
exiger  d'elle. 

On  pO't  répondre  en  faveur  des  officiers  minis- 
tériels, que,  dans  les  cas  d'éviction,  l'indu  unité 
ne  se  borne  nas  seul  ment  à  1 1  re-Mu  i<>n  du  rix 
qu'o.i  a  reçu,  mai»  q  i'oii  d.iii  encux-  y  .i|.  n  r 
ce  qu'on  a  fait  p.'idn   à  iv    i  >|  •'■   i  e>    ■  <     U\ 

eu  supiiMin.it  les  p  i  c  l'e.is.  1.  ou  i  u.  .  > 

perdre  évmemiu  m  ta  cil  u  e  <•  qu'ils  u  ai  u> 
ac<|uii>e  par  un  co<ir>i  i  c  te.  C'était  dans  leur< 
mains  une  valeur  au-sic."  laine  que  le  tare  même 
de  l'office,  et  qui  couiribu..n  à  eu  augmenter  ie 
produit  Dè<  que  la  nation  suppu  ne  l'un,  elle  met 
les  procureurs  daus  I'iinp086ibilité  absolue  de 
tirer  parti  <le  l'autre.  Il  f  >uldo  c  q  Vile  !e.>  in  ieui- 
nise  de  tous  deux.  C'est  moins  le  s  .rcrult  les 
charges  publiques  que  cette  indemnité  occasion- 
nera, que  les  principes  d'équité  sur  lesquels  elle 
est  fondée,  qui  doivent  être  pris  eu  considération. 
Ces  charges,  d'ailleurs  bien  examinées  en  politi- 
que, deviendront  toujours  infiniment  moins 
fâcheuses  quand  elles  seront  partagées  entre  tous 
les  citoyens  de  l'Empire,  que  si  on  lea  laissait 
peser  tout  entières  sur  un  moins  grand  nom- 
bre d'individus  qui  en  seraient  infailliblement 
écrasés. 

L'humanité  ne  permet  pas  que  l'on  traite  aussi 
rigoureusement  une  classe  d'hommes,  qui,  for- 
mant une  portion  importante  de  la  société,  ne 
pourrait  pas  être  sacrifiée  sans  un  dommage  sé- 
rieux pour  la  chose  publique.  Ainsi  la  justice, 
la  politique  et  l'humanité  se  réunissent  pour 
solliciter,  en  faveur  des  procureurs,  l'indemnité 
dont  il  s'agit. 

Ces  principes  posés,  l'application  en  est  facile. 
Sur  la  somme  totale  de  chaque  contrat  d'acqui- 
sition, il  sera  toujours  fait  déduction  au  moins 
d'un  tiers,  pour  réprésenter  le  titre;  et  lorsque 
l'estimation  à  laquelle  il  aura  été  porté  -dans  te 
contrat,  ou  le  montant  de  l'évaluation  rectifiée, 
excédera  le  tiers,  on  déduira  encore  cet  excé- 
dent. Le  surplus  formera  l'indemnité  du  titulaire, 
si  le  contrat  n'énonce  pas  de  rôles,  débets  ou  re- 
couvrements. Dans  le  cas,  au  contraire,  où  il  en 
serait  fait  mention,  on  déduira,  sur  la  somme 
destinée  à  l'indemnité,  le  montant  de  ces  recou- 
vrements, tel  qu'il  sera  fixé  dans  l'acte,  ou  la 
moitié  de  l'indemnité,  lorsqu'il  n'y  aura  pas  de 
fixation  déterminée;  et  enfin,  toutes  les  fois  que 
les  recouvrements  spécifiés  dans  les  contrats 
équivaudront  à  ce  qui  restera  de  la  somme  to- 
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laie  de  réquisition,  déduction  faite  de  ce  qui 
doit  appartenir  an  titre,  il  n'y  aura  lieu  à  aucune 
espèce  d'indemnité. 

Quelque  justement  mesurées  que  soient  «es 
base-  de  remboursement  et  d'iniemnité,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'elles  paraissent  également 
satisfaisantes  à  tous  les  procureurs.  Un  grand 
nombre  et  surtout  les  plus  anciens  les  regardent 
comme  très  désavantageuses  pour  eux;  ils  re- 
présentent qu'à  l'époque  où  ils  ont  traité,  le^rs 
oflices  valaient  beaucoup  moins  qu'aujourd'hui  : 
qu'indépendamment  de  l'augmentation  progres- 
sive qu  ils  ont  acquise  par  accession  d  temps, 
ils  v  ont  ajouté  par  leur  industrie  une  clientèle 
améliorée,  dont  la  valeur  ne  doit  pas  être  perdue 
pour  eux,  plus  que  pour  l'officier  qui  l'a  veudue 
avec  uu  bénéfice  considérable,  peu  de  temps  avant 
la  suppression  ;  que  leur  propriété  ne  doit  pus 
être  moins  précieuse  dans  leurs  mains  que  s'ils 
l'avaient  transmue  à  d'autres.  Il  est  donc  indis- 
pensable, ajoulent-ilB,  qu'on  ail  égard  non  seu- 
lement au  prix  de  leur  acquisition,  mais  à  la  va- 
leur intrinsèque  et  présente  de  leur  office  et  de 
leur  clientèle. 

Oii  réfute  ainsi  cette  objection  :  Quand  la  na- 
tion accorde  U'  e  indemnité  pour  des  objets  dont 
elle  n'a  jamais  reçu  la  valeur;  qiand  elle  aurait 
pu  se  ren  fermer  dans  la  rigueur  de  la  loi  qui 
formait  son  véritable  contrat  avec  les  titulaires 
d'offices,  n'est-ce.  point  assez  qu'elle  les  dédom- 
mage en  raison  du  prix  de  leur  acquisition  sans 
avoir  égard  aux  augmentations  de  valeur  qu'ils 
lui  prési  nient?  N'est-ce  point  asseï  qu'elle  pour- 
voie à  ce  qu'ils  n'essuient  aucune  perte,  sans  être 
obligée  d  entrer  en  compte  avec  eux,  sur  ce 
qu'ils  manquent  à  gagner  ?  Si  la  nation  indemnise 
ceux  qui  ont  acheté  récemment,  en  proportion 
des  valeurs  excessives  données  &  des  offices,  dont 
ils  ont  à  peine  eu  le  temps  de  tirer  quelque  pro- 
fit, ce  n'est  pas  une  raison  pour  accorder  le 
même  traitement  aux  anciens  titulaires,  qui  joi- 
gnent à  l'avantage  d'avoir  traité  pour  un  prix 
ires  modique,  celui  d'un  exercice  long  et  fruc- 
tueux. Ce  serait,  au  contraire,  une  injustice  ma- 
nifeste que  de  les  dédommager  également,  lors- 
que, sous  le  rapport  de  l'acquisition  et  de  la 
jouissance,  ils  ont  entre  eux  des  différences  si 
marquées. 

Plusieurs  antres  bases  de  remboursement  ont 
été  proposées  ;  mais  les  unes  pèchent  par  la  pro- 
fusiou,  et  les  autres  par  un  excès  tout  à  fait 
opposé.  Par  exemple,  s'il  fallait  en  croire  ceux 
qui,  au  milieu  de  la  détresse  publique  ne  voient 
que  leur  intérêt  personnel,  légitime  ou  non,  le 
seul  mode  convenable  serait  oe  rembourser  les 
procureurs  sur  le  pied  de  leurs  contrats.  Hais  ils 
oublient,  ceux  qui  font  de  semblables  proposi- 
tions, que  la  nation  ne  peut  jamais  être  obligée 
de  rembourser  les  litres  des  offices  au  gié  ues 
valeurs  commerciales  que  l'imprudence  ou  la 
cupidité  n'a  que  irop  souvent  exagérées. 

Ont-ils  fait  attention  d'ailleurs  qiie,  dans  le  prix 
des  contrats,  les  recouvrent  nts  cédés  entrent 
souvent  pour  des  sommes  considérables  ;  et  que 
la  nation,  quelque  généreuse  qu'elle  veuille  se 
montrer,  n  est  point  assez  prodigue  pour  rem- 
bourser à  des  officiers  supprimés,  des  sommes 
qu'ils  oui  la  facilité  de  répéter  contre  leurs  propres 
débiteurs? 

D'autres  voudraient  qu'on  adoptât,  de  préfé- 
rence, le  prix  moyen  des  contrats.  Hais  on 
aperçoit,  au  premier  coup  a'œii,  que  cette  me- 
sure ferait  encore  entrer  dans  le  remboursement, 
d'abord,  le  prix  des  titres  sans  aucune  modifies- 
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tion  ;  et,  en  second  'ieu,  les  rer  uveroent»  (\<i 
se  'r  uv  ran  nt  ainsi  ac'.u  t  es    ii"  \   fuis,  l'une 
ar  ta  u.'liim,  et  l'autre  par  les  iébitiurs  parti- 
r.t!liers. 

A  ces  deux  i'  justices»,  s'en  joindrai'  une  iroi- 
fième  qui  ne  serai  pas  moi  8  choquante;  ■■> 
serait  d  établir  l'égalité  e  dédommagement  ent  e 
d  s  officiers  dont  le  traitement  doit  être  différent, 
en  raison  de  la  diversité  il-  prix  dans  leur  acqui- 
sition. Cette  opin.on  se  trouve  sufttsa  •  ment  com- 
battue par  ceque.  nous  venonsdedire  il  n'y  a  qu'un 
instant. 

Oux  qui  tombent  dans  l'extrême  opposé,  par 
le  désir  qu'ils  ont  de  liber  r  la  nation  à  peu  de 
frais,  penent  que  l'évaluation  sèche,  ou  l'éva- 
luation rectifiée,  ou  enfin  l'une  des  deux  avec 
une  légère  in  temuité,  fixée  arbitrairement,  doi- 
vent être  préférées,  comme  les  moins  onéreuses 
au  Trésor  public;  mais  ces  propositions  vagues 
disparaissent  devant  celles  qu'on  a  motivées  dans 
le  cours  de  ce  rapport.  B  i  conséquence,  on  croit 
inutile  de  s'y  arrêter  p'us  longtemps. 

Noos  ne  pensons  pas  non  plus  qu'il  soit  né- 
cessaire de  justifier  ici  que  les  frais  de  provisions 
doivent  être  accordés  aux  procureurs,  comme  ils 
l'ont  été  aux  magistrats.  Les  raisonnements  con- 
tenus dans  le  rapport  du  comité  de  judicature, 
sur  le  remboursement  de  ces  derniers,  militent 
aussi  efficacement  en  faveur  des  officiers  minis- 
tériels. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  procureurs, 
nous  n'avons  plus  qu'un  mot  à  dire  sur  les  dettes 
qu'ils  out  contractées. 

Biles  consistent  principalement,  les  unes  en 
emprunte  faits  pour  rembourser,  racheter  ou 
réunir  des  offices  ;  les  autres  pour  fournir  aux 
frais  des  procès  soutenus  au  nom  des  commu- 
nautés. 

A  l'égard  des  premières,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
de  doute  qu'elles  doiveot  être  à  la  charge  de  la 
nation.  Les  créations  successives  d'offices  étaient 
de  véritables  taxes,ou  des  emprunts  forcés  du  gou- 
vernement. Le  remboursement  en  est  d'autant 
plus  inévitable,  une  l'Etat  en  a  retiré  les  fonds  ; 
et  que  si  ces  offices  n'avaient  pas  été  rachetés 
par  les  communautés  des  procureurs,  ils  seraient 
entrés  dans  le  commerce,  et  le  remboursement 
n'en  serait  aujourd'hui  que  plus  onéreux.  Il  en 
est  de  même  des  offices  qui,  ayant  été  supprimés, 
sans  que  l'Etat  les  ait  remboursés,  ont  été  payés 
par  les  communautés  qui  les  ont  réunis. 
Il  n'y  aurait  de  difficulté  que  dans  le  cas  où  le 

Ï lavement  des  offices  supprimés  ou  réunis  a  été 
ait  individuellement  par  les  titulaires.  Alors,  si 
cette  réunion  est  antérieure  aux  évaluations  de 
1771,  ces  offices  réunis  ont  été  confondus  avec 
les  premiers  titres  ;  ils  sont  entrés  dans  le  prix 
de  cette  évaluation,  qui  a  do  être  augmentée  de 
tout  ce  que  le  titulaire  avait  ajouté  a  son  titre 
primitif.  Au  contraire,  dans  le  cas  où  la  réunion 
serait  postérieure  à  l'édit  de  1771,  tout  ce  que 
chaque  titulaire  a  acqiis  et  réuni  a  son  office 
n'étant  pas  entré  dans  l'évaiuatioo,  forme  piur 
lui  un  supplément  de  ftnauce,  pour  raison  duquel 
il  est  créancier  de  l'Etat,  et  dont  il  doit  être  rem- 
boursé au  paritessus  du  prix  de  son  titre. 

Les  dettes  qui  ont  pour  cause  lea  procès  sou- 
tenus par  les  commuoautés  ne  peuvent  pas  être 
comparées  avec  celles  du  même  genre,  eu  appa- 
rence, qui  ont  été  contractées  par  les  magistrats. 
Celles-ci  avaient  presque  toujours  eu  pour  objet 
des  affaires  d'ordre  public,  comme  ou  t'a  dé- 
montré dans  le  rapport  sur  les  dettes  de  ces 
compagnies;  et  c'est  pour  cette  raison  que  4'As- 
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têfl  «p  3  Chargé  là  BâHori,  ètt  ûhserfànt  tott- 
. J8  de  lait*  térinerçellag  quiêe  trouvent  pos- 
térieures &  Fêdit  de  1771.  Celles-là,  au  contraire, 
2 'ont  en  pour  motif  que  les  intérêts  particuliers 
es.  coffimTJnautéa,  sans  qdâ  là  chose  publique  y 
ait  presque  jamais  en  aucune  part.  Cependant, 
cOinmè  il  est  Jpoâslble  que  Ce$  deux  intérêts  aient 
été  qùétqeëibia  liés  ensemble,  nous  ne  proposons 

Sas  de  rejeter)  sans  examen  ,a  cette  portion  de 
elles  des  communautés;  mais  pour  distinguer 
s'il  y  en  à  qdi  doivent  être  allouées,  il  est  indis- 
pensable de  les  soumettre  a  la  vérification  t  la 
nation  ne  s'en  chargerait  qu'autant  du'il  sera 
justifié  qu'elles  6 ût  été  nécessitées  par  des  causes 
d'utilité  et  d'ordre,  public,  et  d'après  des  jààtôri- 
iâtioas  légales-. 

Reprenons  maintenant  le  seeepd  moyeu  qoe 
nous  avons  annoncé  devoir  remédier  h  m  «od* 
«te  de  l'étalu  action  pour  les  autres  «lasses  d'of» 
Aciers  ministériels,  dont  il  sera  question  dans  oe 
rapport. 

-  Ldraeuë  noua  avons  comparé  les  évaluations 
wspeetivts  de»  migisirtts  et  des  officiers  mi- 
nistériels* on  a  en  lieu  d'observer  que  néu»  raa- 
Îlons  les  procureur»  date  une  classe  partien*- 
ère,  parte  qa«  leur  évaluation  était  en  même 
temps  très  modique  et  très  inégale»  Les  autres 
etatete  ne  présentant  pe#  autant  de  disparité,  il 
n'est  pas  de  la  même  nécessité  de  la  rectifier  ;  H 
MffifA  dé  la  prendre)  en  considération  ;  en  déter- 
minant l'indemnité  qu'il  s'agit  d'arbitrer  pour  eux. 
Ces  officiers,  ne  réunissant  pas  à  leur  titre  des  ac- 
«jessotNs  d'une  au»si  grande  importance  nue  ceux 
ettaeftes  eux  titras  des  procureurs,  ou  trouvant 
dans  ftserdoe  de  leur  office  un  produit  moins 
éventuel  qne  celui  d'an»  «lient*!»  subordonnée 
à  la  confiance,  il  était  naturel  qu'ils  portassent 
1«W  ôstimettou  à  une  «leur  nias  rapproenéedu 
vériusMe  prix  de  leur  acquisition,  et  plus  pro* 
ftorMonnellbment  éuale  entre  te»  tribunaux  egau*. 
On  citera  pour  exemple  les  greffiers,  oomne  for* 
ment  la  olasse  la  pluB  remarquable  parmi  celles 
des  autres  offielets  miniaterieWt  - 

Us  deux  comités  réunis  ont  ptfs  les  rensei- 
gnements les  pins  certains  sur  heur  évaluation  et 
Te  prii  de  leurs  Contrats,  et  (ls  ont  reconnu,  par 
Il  fopipàraîstm  qu'il*  en  ont  faite,  que  leur  w- 
luattou  éfcit  en  général  moins  inexacte.  Cepen- 
dant il  est  vrai  de  «ire  ttinjllê  est  encore  infé- 
rieure au  prix  taéntiuBûé  dans  les.  traités  mêmes 
HinURpOquedelt/t.  * 

;  Mai*  h  dil$rencé  n'est  point  esses  considé- 
rable, pour  exiger  mie  reçlification  du  même 
geure.  que  çetys  proposée  •<"  l'évaluation  laite 
pat  les  procureurs.  D  ailleurs,  lé  ciassemedi  par 
tribunaux  ne  serait,  point  admissible  eu  faveur 
de  ces  officiers  :  il  tendrait  a  rétablir. dans  le 
Mix  4e  leurs  offices  une  égalité  qui  n'a  jamais 
40  ni  pu  s'y  Jwver,  parce  que,  due  lé»  tribu*- 
n«nx  même  égaux,  il  sep  fallait  beaucoup  que 
leur  prndwt  VA  le  meure.        , 

SeÂs  entrer  dus  le  détail  de  tous  lés  autres 
obstacles  qui  né  permettent  pas  de  corriger 
directement  l'évaluation,  des  greffiers!  comme 
celle  -4*».  procureurs,  u  suffit  4a  rappeler  sue 
Mtte  flÛeaUou  est  jugée,  par  lu  débets  des  2  et 
fi  septembre  dernier,  qui  ordonnent  le.  rembour- 
aewee*  des  ..offices  de  greffiers  et  huissier*  au- 
disncier*  sur  Je  pied  de  révahiaiwa  ue  1771, 
pour  neu*  qui  étaient  soumis  4  cette  ioi. 

On  peut  néanmoins  suppléer  à  l'insuffisance 
de  leur  évaluation,  saw,  contrarier  la*  décrets 
de  l'Assemblée,  en  prenant  en  considération  sa 


modicité  dans,  la  fixation  de  ttndefljnité  qu'ils 
ont  a  réclamer. 

Cette  indemnité  est  fondée  sûr  Ce  que;  la  multi- 
plication des  affairés,  et  les  émoluments  accrus 
par  suite  de  règlements  intervenus  depuis  1771, 
ont  ajoùtfé  de  prix  a  leurs  offices. 

Cène  augmentation,  jointe  à  la  différence  de 
l'évaluation  avec  les.  contrais,  à  l'époque  de  redit, 
a  porté  le  prix  des  acquisitions  assez  générale- 
ment à  un  sixième  au  rxtoiùs  au  delà  de  l'esti- 
mation faite  vingt  au»  '  auparavant.  Celte  diffé- 
rence n'est  pas  aussi  considérable  pour  les  an- 
ciens titulaires  que  pour  les  nouveaux,  qtti  oot 
acheté  leurs  offices  beaucoup,  plus  cher,  et  par 
conséquent»  1  Indemnité  ne  doit  pas  être  la  même 
pouf  eux  i  mais  rien  n'est  sj  féale  que  de  pour- 
voir, par  un  article  de  décret  particulier,  à  ce 
que,  dans  aucun  cas,  la  môdtanl  de  leur  éva- 
biaiioa.  l^s  fecoUvrémeûta,  qu  ils  auraient  acquit, 
et  1  indemnité  qu'ils  recevront  réunis,  île  puis- 
sent jamais  excéder  le  prude  leurs  çûntrata.  i 
regard  de§  nouveaux  titulaires  pour  ieaduels  te 
sixième  de  leurs  contrats  joint  &  "évaluation, 
^'équivaudrait  pas  au  prix  total  de  leur  àc^uiii- 

3 on,  on  peut  "dire  que  la  raison  d'une  juste  in- 
emuite  n'exigé  pas  que  la  nation  repare  les 
torts  dé  csui  qui  6n(  enchéri  follement  leurs 
offices,  dans  l'espoir  chimérique  deo  grossir 
les  profit*. 

Le  même  mode  d'indemnité  gué  Vas  deux 
comités  réunis  ont  arbitré  pour  lés  greffiers, 
d'après  les  notions  qui  pouvaient  les  diriger, 
ooif  convenir  également  aux  comoùJHaireS  de 
police,  qui.  n'offrant  pas  non  plus  une  différence 
considérable  entre  leurs  contrats  et  leur  évalua- 
tion, n  ont  a  faire  valoir  que  1  augmentation  des 
émqlumeu,ts  résultant,  de  la.  multiplication  des 

Il  doit,  par  les  mêmes  raisons,  s'adresser  aux 
huissiers. audtenoiers  qui  eut  été  assiœi/és  aux 
greffiers  dans  les  décrets,  précédemment  rendus. 
L'Assemblée  nationale  n  a  pas  étendu  les  dis- 
positions de  ces  décrets  jusqu  aux  antres  huis- 
siers, serments,  gardes,  archers,  etc.,' parce 
qu  alors  elle  Ue  s  occupait  que  de  la  liquidation 
.a  es  corps  de  magiptrature  auxquels  les  greffiers 
et  les  huissiers  audienciers  étaient  egsentïelle- 
.mçnt  attaehés.  Rien,  ne  s'oppose  k  ce  qu'ils 
.soient  remboursés  et  ineemnises  d'après  les 
mêmes  bases  :  car  si  d'un  cojté  le  titre,  de  leurs 
office*  ne  se  yenda,ili  pas  -beaucoup  api  delà  de 
tour  évaluation»  pliuieurs.y  joignaient  une  clien- 
tèle qui,  saha  être  aussi  importante  que  celle 
des  procureurs,  avait  capeWani  une  valeur 
effectivement  payée. 

Les  jurés-priseurs,  supprimés  par  le  décret  do 
9  juillet  1790,  et  dont,  le  remboursement  est  or- 
donné sur  le  pied  de,  la  finance  4e  «eues  offices 
effectivement  versée  dans  le  Trésor  pu^blic,  con- 
viennent que  ce  remboursement  pourrait  suffire 
aux  premiers  officiers  pourvue»,  attendu  qu'il 
représente  le  véritable  prix  de  leurs  acq.al&itioiis: 
mâis;  ils  qbnervenl.a^U  en  doi|  être,  anjtremeat 
de  ceux  qui,  succèdent  à.  ces  wea^o»»  bat 
contracte  avee  eux  pour  défi  somme»  sùpièneures 
eUjprit  de  la  finance.  . 

Un  ne  doit  pas  s'étonner,  de  ce  qu'qi)  fort  peu 
de  temps  ces  offices  aient  augmenté  rendement 
de  valaur.  Ue»  émoluments qwo»,ï, ajvait  ^taehes 
étaient, trop  considérables  pour  ne  paa  produire 
cet.  ef/eU  C  est  oe  qui  n'a.  pas  maeqjô  d'einiTer 
.a.  ceux  q.ui,qnt  acheté  des  première .pouJfyud.  G» 
dernier»  espèrent  de  r Assemblé»  qu'eue '  daj£^era> 
montrer  pour  eux  les  mêmes  disponti6iis  que 
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pour  téâ  autres  officiera  ministériels.  La  diffé- 
rence de  leurs  acquisitions  avec  ta  finance  stirle 
pied  de  laquelle  ils  doivent  être  remboursés, 
n'est  pas  moins  considérable.  Le  tort  qu'ils  éprou- 
veraient serait  aussi  fâcheux  pour  eux,  si  l'in- 
demnité qu'ils  sollicitent  d'en  couvrait  pas  du 
moins  Une  partie-  Les  deux  Comités  Ont  pensé 
qu'on  ne  pouvait  se  refuser  a  lé.-t  traiter  comme 
les  greffiers,  les  commissaires  de  police,  etc.; 
leurs  pertes  étant  les  mêmes,  lia  doivent  inspi- 
rer le  même  intérêt. 

}ci  se  représente  Une  question  que  notls  avofls 
déjà,  décidée  pour  les  procureurs  :  comme  eux 
plusieurs  greffiers,  huissiers  et  autres  dénommés 
ci-dessus  ont  acquis,  par  leur  contrat,  des  rôles, 
débets  ou  recouvrements  :  la  nation  ne!  leur  doit 
pas  le  remboursement  d'une  valeur  qu'ils  ont 
déjà  retirée,  ou  dont  ils  peuvent  se  procurer  le 
payement.  Il  faut  donc,  eu  réglant  leur  indem- 
nité, déduire  du  prix  porté  par  lé  contrat,  le 
montant  des  recouvrements,  lorsque  le  prix  en 
est  fixé  dans  l'acte  ;  mai»  dans  le  cas  où  les  re- 
couvrements y  sont  Seulement  énoncés,  et  leur 
prix  confondu  (Uns  la  somme  totale  du  contrat, 
rindemuité  doit  être  diminuée  de  moitié, "c'est-à- 
dire  réduite  au  douzième  au  lieu  du  sixième  du 
prix  total,  conformément  à  la  proportion  établie 
pour  les  office»  de  procureurs. 

Si  touâ  les  offices  ministériels  du  royaume 
avaient  été  soumis  à  l'évaluation  prescrite  par 
Pédit  de  1771,  nous  n'aurions  rien  à  ajouter  aux 
régies  de  liquidation  que  nous  venons  de  propo- 
ser ;  mais  il  en  est  parmi  les  offices  ministériels, 
comme  parmi  ceux  de  magistrature  qui,  soit  a 
raison  de  privilèges  particuliers,  soit  à  raison  de 
ceux  des  provinces  où  ils  étaient  établis,  ont  été 
exceptés  de  l'évaluation  de  1771.  La  marche  à 
suivre  pour  la  liquidation  de  ces  offices  est  déjà 
tracée  par  le  décret  du  2septembre  dernier,  qui, 
dans  ce  cas,  ordonne  le  remboursement  sur  le 
pied  des  contrats  d  acquisition. 

La  seule  différence  qu'il  y  ait  à  faire  pour  les 
officiers  ministériels  est  de  ne  pas  comprendre 
dans  leur  remboursement  la  partie  du  prix  de 
leur  acquisition  qui  pourrait  être  relative  aux 
rôles  et  recouvrements.  Rien  de  plus  facile  que 
cette  séparation,  lorsque  dans  le  contrat  d'acqui- 
sition les  recouvrements  sont  évalués  a  uhesomme 
fixe  et  déterminée.  Dans  lé  cas  ou  ils  y  sontseu- 
lement  énoncés  sans  aucune  spécification  de  la 
forme  pour  laquelle  ils  ont  été  compris  dans  la 
vente,  on  ne  peut  se  dispenser  d'avoir  recours  a 
des  présomptions,  et  de  faire  l'application  des 
règles  que  nous  avons  établies  an  sujytdea  of- 
fices soumis  a,  l'évaluation  ;  c'est-Mire  d»  dé- 
duire un  tiers  du  prix  total  du  contrat  d'acquisi- 
tion pour  les  offices  de  procureurs,  et  un  dou- 
zième seulement  pour  ceux  de  greffiers,  huissiers 
et  autres  de  pareille  nature. 

En  ce  oui  concerne  les  dettes,  ce  que  nous 
avons  établi  eu  traitant  de  celles  coutrattées  par 
les  communautés  des  procureurs,  reçoit  égale- 
ment son  application  pour  toutes  celles  des  autres 
communautés  d'officiers  ministériels,  soit  qu'elles 
fussent  soumises  a  l'évaluation  prescrite  par 
l'étiit  de  1771,  sojt  qu'elles  en  fussent  exemptés. 
Le  remboursement  des.  frais  d*  provisions,  or- 
donné en  faveur  des  magistrats*  doit  également 
servir  de  règle  pour  les  officiers  ministériel*, 
autres  que  les  procureurs  en  faveur  desquels 
nous  les  avons  aujsi  réclamés.  Sa  nous  eunfoB* 
jouant  à  ce  qui  a  déjà  été  décrété  poux  les.  magis- 
trats, nous  avons  pensé  su,  sur  le  rembourser 
ment  de  ces  provisions,  u  devait  être  retenu  le 


montant  des  arrérages  du  centième  dénier  dû 
par  chaque  titulaire,  à  l'exception  seulement  des 
offlCêB  établis  dans  les  apanages: 

Cette  retenue  ne  peut  porter  que  sur1  le 
montant  des  provisions,  ainsi  que  l'Assemblée  l'a 
ordonné  pour  les  offices  de  judicature,  &  la  dif- 
férence de  celle  que  nous  avons  propos*  de  faire 
sur  les  évaluations  qui  auront  été  rectifiées  et 
élevées  à  la  somme  dés  plus  hautes  évaluations 
des  offices  de  la  même  classe. 

Nous  avons  cru  devoir  écarter  de  ce  rapport, 
déjà  trop  surchargé  de  détails,  toutes  les-excep- 
lions  qui  n'intéressent  qu'un  petit  nombre  d'ef- 
HeierS.  Le  comité  de  judicature  recueillera,  avee 
soin,  les  difficultés  qui  se  présenteront  dans  le 
cours  de  la  liquidation,  et  toutes  celles  qui  ne 
seront  pas  décidées  par  l'application  des  décrets 
déjà  rendus;  H  les  soumettra  à  la  décision  de 
l'Assemblée,  après  les  avoir  divisées  et  classées, 
pour  en  rendre  la  Solution  pkts  courte  et  plus 

islcîIê 

Koùs  if  avons  pas  entendu  non  pins  comprendre 
dans  ce  rapport  les  Officiers  ministériel»  de»  tri- 
bunaux de  la  capitale;  leur  position  particulière 
les  distingue  des  autres  officiers  du  royaume  ! 
elle  exige  des  dispositions  qui,  sans  différer  es* 
sedtlellement  de  celles  que  nous  tenons  de  sou- 

Settre  à  l'Assemblée,  s'adaptent  néanmoins,  ave* 
.  ds  de  précision,  &  leurs  Intérêts. 

PROJET  M  DÉOHJKX. 

Art.  l".  Les  titres  des  offices  de  procureurs, 
dans  tous  les  tribunaux  du  royaume,  cent  de 
Paris  exceptés,  seront  remboursés  d'après  des 
bases  proportionnellement  égales;  eu  censé" 
qnence,  les  évaluations  qu'ils  ont  faites  de  l'édft 
de  1771,  seront  rectifiées  d'après  la  division  sut* 

Art.  i.  Lès  tribunaux  de  même  -nature  seront 
divisés  au  moins  ëh  quatre  classes. 

Art.  3.  Chacune  sera  composée  de  tribunaux 
égaux,  autant  que  faire  se  pourra,  sous  les  rap- 
ports combinés  de  l'étendue,  de  la  population  et 
du  nombre  d'officiers  de  leur  juridiction. 

Art.  4.  Cette  division  ainsi  formée,  l'évaluation 
la  plus  forte  des  offices  de  chaque  dusse  sera 
prise  pour  former  une  évaluation  commune  à 
tous  les  officiera  de  la  même  Classe: 

Art.  5.  Les  offl  es  soumis  &  l'éviluâtlou  Seront 
liquidés  sur  le  pied  de  l'évaluation  commune  à 
la  classe  dans  laquelle  ils  auront  ete  rangés. 

Art.  6.  Lors  de  fa  liquidation,  il  sera  retenu 
aux  titulaires  ou  propriétaires  d  offices  lé  mon- 
tant du  centième,  denier  et  supplément  de  ce 
droit  dont  ils  se  trouveront  débiteurs,  eh'  raison 
de  cette  évaluation  commune;  savoir;  à  compter 
de  la  date  de  redit,  pour  ceux  qui  étaient  titu- 
laires ou  propriétaires,  atant  cette  époque,  et, 
Sour  ceux  qui  le  sdflt  depuis,  â.  compter  de  Ta 
ate  des  provisions,  s'ils  ont  été  pourvus,  et  de 
l'acquisition,  s'ils  ne  l'ont  pas  été. 

Art.  7.  Outre  lé  montant  de  l'étàtuaiion  réglée 
par  les  articles  précédents,  II  sera  accordé  Une 
indemnité  particulière  aux  titulaires  ou  propriê* 
tairés  d'offices,  qui  justifieront  de  contrats  ou 
autres  actes  authentiques,  portant  ces  offices  et 
leurs  accessoires  à  un  prix  excédant  celui  de 
l'évaluation.' 

Art  8.  Cette  indemnité  sera  déterminée  eu 
raison  du  prix  auquel  les  Contrats  se  trouveront 
monter,  après  les  prélèvements  qui  seront  ré* 
glés  par  tes  articles  suivants. 
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Ait.  9.  L'évaluation  rectifiée  par  les  précédents 
articles  mis  toujours  cooptée,  au  moins  pour 
on  tiers  un  prix  toUl  des  contrat*  ;  en  consé- 
quence, il  sera  lait  sur  chacun  d'eux  le  prélè- 
vement de  cette  portion,  lors  même  que  l'évalua- 
tioo  ne  monterait  pas  à  une  somme  équivalente. 

Art.  10.  Lorsque  l'évaluation  rectifiée,  ou  le 
prix  du  titre  spécifié  dans  les  contrats,  excéie- 
ront  le  tiers  de  la  somme  totale  de  l'acquisition, 
le  prélèvement,  an  delà  de  ce  tiers,  augmentera 
en  raison  de  l'excédant  que  présentera  l'un  oo 
l'autre. 

Art.  11.  Le  surplus  sera  payé,  par  forme  d'in- 
demnité, aux  titulaires  ou  propriétaires  d'offices 
dont  1rs  contrat*  n'indiqueront  l'acquisition  d'au- 
cun «Me,  débet  ou  recouvrement. 

Art.  12.  A  l'égard  des  contrats  qui  énonce- 
raient l'acquisition  de  rôUt,  débets  ou  recouvre- 
ments, il  sera  fait  un  second  prélèvement  des 
sommes  pour  lesquelles  ils  s'y  trouveront  portés, 
et  le  surplus  formera  l'indemnité. 

Art.  13.  Toutes  les  fois  que  les  sommes  aux- 
quelles se  montent  les  rûlu,  débets  et  recouvre- 
ments seront  confondues  avec  le  prix  du  titre 
et  de  la  clientèle,  sans  aucune  spécification  par- 
ticulière, ils  seront  réputés  former  chacun  la 
moitié  du  prix  restant  des  contrats,  déduction 
faite  de  ce  qui  doit  appartenir  à  l'évaluation  : 
eu  conséquence,  une  moitié  seulement  sera  payée 
à  titre  d'indemnité. 

Art.  14.  Dans  le  cas  où  les  rôles,  débets  ou  re- 
couvrements spécifiés  dans  les  contrats  équivau- 
draient an  prix  y  porté,  déduction  faite  de  celui 
stipulé  pour  le  titre  on  résultant  de  l'évaluation 
rectifiée,  il  ne  sera  accordé  ancnne  indemnité. 

Art.  15.  Les  offices  de  greffiers  ou  huissiers- 
audienciers,  soumis  à  l'évaluation,  seront  rem- 
boursés conformément  aux  décrets  des  2  et  6  sep- 
tembre dernier,  et  les  mêmes  décrets  seront 
communs  aux  commissaires  de  police,  huissiers, 
gardes  et  archers,  en  ce  qui  regarde  le  rembour- 
sement sur  le  pied  de  l'évaluation  faite  en  exé- 
cution de  l'édit  de  1771. 

Art.  16.  U  leur  sera  payé,  en  outre,  à  titre  d'in- 
demnité, le  sixième  du  prix  porté  dans  leurs 
contrais  d'acquisition  et  autres  actes  authen- 
tiquer, lorsqu'ils  pourront  en  justifier. 

Art.  17.  Néanmoins  le  remboursement  du  titre 
de  leurs  office*,  et  l'indemnité  jointe,  ne  pour- 
ront, dans  aucun  cas,  excéder  le  prix  total  de 
leurs  contrats. 

Art.  18. 11  eera  fait  déduction,  sur  cette  indem- 
nité du  montant  des  recouvrements  que  ces  offi- 
ciers pourraient  avoir  acquis,  toutes  les  fois  que 
cette  somme  se  trouvera  spécifiée  dans  leurs 
contrats. 

Art.  19.  Dans  le  cas  où  ces  recouvrements  se- 
raient énoncés  dans  les  contrats,  sans  aucune 
suéciiicaiion  de  la  Bomme  à  laquelle  ils  montent, 
ils  seront  réputés  équivaloir  à  la  moitié  de  l'in- 
demuité  déterminée  en  leur  faveur  :  en  consé- 
quence, il  ne  leur  sera  payé  que  la  moitié  de 
ladite  Indemnité. 

Art.  20.  Les  offices  de  différente-  nature  dont 
il  vient  d'être  parlé,  qui  n'étaieut  pas  soumis  à 
l'évaluation  de  1771,  autres  néanmoins  que  ceux 
des  greffiers  et  huissiers-audienciera,  sur  lesquels 
il  a  été  statué  par  les  décrets  des  2  et  6  septembre 
dernier,  seront  remboursés  sur  le  pied  des  con- 
trats d'acquisition,  et,  a  leur  défaut,  sur  le  pied 
de  la  finance. 

Art.  21.  Il  sera  également  fait  déduction  du 
montant  des  recouvrements  que  ces  officiers 
pourront  avoir  acquis,  toutes  les  fois  que  la 


souune  s'en  (mur  snéôfiée  dans  lesurs  cou- 
trais. 

Art.  22.  Si  ces  recouvrements  sont  énoncé* 
dans  les  contrats,  sans  aucune  spécification  ■-« 
la  soame  a  laquelle  ils  montent,  ils  seront  ré- 
putés équivaloir;  savoir  :  pour  les  procureurs. 
u  tiers  de  leurs  contrats  :  et  pour  les  autres  of- 
ficiers, an  doorième.  Bn  co  u< qucuee.il  sera  (ait 
déduction  d'autant  sur  leur  iodeuuritè. 

Art.  23.  L'article  7  du  titre  premier  dm  décret 
des  2  et  6  septembre  dernier  sera  exécuté  a  l'é- 
gard des  officiers  dénommés  dans  les  articles 
précédents,  qui  se  trouveront  les  pi  uukis  pourras 
d'un  office,  ou  qui  en  auraient  levé  nuenwotaox 
parties  casuelles,  depuis  1771. 

Art.  24.  A  l'égard  des  jurès-priseurs,  outre  le 
remboursement  ordonne  par  les  décrets  des 
9  juillet  et  6  septembre  derniers,  sur  le  pied  de 
la  finance  effectivement  versée  dans  le  Trésor 
public,  ceux  qui  auront  succédé  médîalement 
ou  immédiatement  aux  premiers  pourvus  de  ces 
offices,  recevront,  à  titre  d'indemnité,  nn  snoèaie 
dn  prix  de  leurs  contrats,  dans  les  mêmes  ter 
mes  que  les  greffiers,  huissiers,  etc. 

Art.  25.  Les  dettes  contractées  par  les  commu- 
nautés, pour  le  rachat  d'offices  réunis  ou  sup- 
primés, seront  supportées  par  la  nation. 

Art.  26.  Les  créances  acquises  par  les  titu- 
laires, pour  raison  de  réunion  d'offices,  à  comp- 
ter de  l'époque  de  l'édit  de  1771,  seront  égale- 
ment payées  par  la  nation. 

Art.  27.  A  l'égard  des  antres  dettes  contractées 
par  les  communautés,  elles  seront  sujettes  à 
vérification,  et  la  nation  n'en  sera  chargée, 
qu'autant  qu'il  sera  justifié  qu'elles  ont  été  né- 
cessitées par  des  causes  d'utilité  et  d'ordre  pp- 
Wic. 

Art.  28.  Les  frais  rie  réception  seront  rem- 
boursés aux  titulaires,  conformément  à  l'art/cfe  10 
du  titre  premier  du  décret  des  2  et  6  septembre 
dernier,  et  à  ia  charge  des  retenues  qui  s'y  trou- 
vent énoncées. 

Art.  29.  Seront  exceptés  de  la  disposition  re- 
lative au  centième  dénier,  contenue  en  l'arui  le 
précédent,  les  procureurs  qui  acquitteront  ce 
droit  conformément  à  l'article  6  du  présent  ué- 
cret. 

Art.  30.  Dans  le  mois,  a  compter  de  la  publi- 
cation du  présent  décret,  tous  les  créanciers  de? 
communautés  seront  tenus  d'envoyer  an  comte 
de  judicalure,  expédition  en  forme  de  leurs  ti- 
tres, certifiée  par  les  syndics  ou  autres  officiers 
qui  se  trouvaient  en  exercice  au  momeut  de 
leur  suppression. 

Art.  31.  Dans  le  même  délai,  lesdites  commu- 
nautés enverront  au  comité  un  tableau  de  leart 
dettes  actives  et  passives,  certifié  et  signé  par 
tous  les  membres  présents,  et  nne  expédition  en 
forme  de  tous  leurs  titres  de  créance.  Lesdites 
expéditions,  délibérations .  de  communautés,  et 
autres  actes  y  relatifs,  seront,  pour  cette  foi» 
admis  sur  la  signature  et  collation  des  symua 
ou  autres  officiers  des  communautés. 

Art.  32.  Dans  les  communautés  supprimées  x 
le  présent  décret,  il  ne  pourra  être  procédé  à  b 
liquidation  d'aucun  office  en  particulier,  aa'aurfc 
que  la  communauté  aura  fourni  l'état  nomioWl 
de  tous  ses  membres,  avec  distinction  des  utu- 
laires  et  des  propriétaires  non  reçus  ;  ensemtrte 
1  état  détaillé  de  ses  dettes  actives  et  passives-,  U 
tout  dûment  certifié  par  des  commissaires  nom- 
més ad  hoc  par  la  communauté  assemblée. 

Art.  33.  Dans  le  cas  où  une  communauté  refo- 
serait  de  se  faire  liquider  ou  de  fournir  les  éuu 
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ci-dessus  énoncés,  les  syndics  on  autres  officiers 
qui  étaient  en  exercice  au  moment  de  la  sup- 
pression, pourront,  aprè»  le  délai  d'un  mois,  à 
compter  de  la  publication  du  présent  décret,  être 
sommés  de  satisfaire  aux  disposions  de  l'article 
précédent;  et  sur  la  représentation  de  la  som- 
mation, les  titulaires  qui  se  présenteront  à  la 
liquidation    seront  liquidés  sans  déduction  de 


dettes,  sauf  le  recoorscootre  eux  de  la  part  de  la 

er  le 
lion  des  dettes  communes. 


communauté,  pour  leur  faire  supporter  leur  por- 


Art.  31.  Les  difficultés  relatives  aux  objets 
contestés  ne  pourront  arrêter  la  liquidation  des 
objets  non  contestés. 

Art.  35.  Il  sera  incessamment  pourvu,  par  un 
décret  particulier,  aux  remboursement  et  in- 
demnité des  offices  ministériels  de  la  ville  de 
Paris,  d'après  les  mêmes  bases  que  celles  ci- 
dessus  décrétées,  en  ayant  toutefois  égard  à  la 
position  particulière  dans  laquelle  ils  se  trouvent. 

Plusieurs  membres  réclament  l'impression  du 
rapport  de  M.  Tel  lier  et  l'ajournement  de  la  dis- 
cussion. 

M.  Gaiilauaie.  Je  m'oppose  à  l'ajournement. 
Quand  on  dépouille  les  citoyens,  le  plus  impor- 
tant est  de  «occuper  de  leur  sort  et  de  les  rem- 
bourser. 

IL  de  Cretx.  Le  plus  important  est  de  trouver 
le  moyen  d'y  parvenir  efficacement. 

Qu'on  s'occupe  d'abord  de  l'impôt  et  qu'on  ait 
nne  séance  extraordinaire  lundi  soir  pour  les 
offices  ministériels. 

(Cette  motion  est  adoptée.) 

Le  comité  d'aliénation  des  biens  nationaux 
propose  et  l'Assemblée  adopte  le  décret  suivant  : 

•  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui 
lui  a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
25  août  1790,  par  la  municipalité  de  Saint-Léo- 
nard, canton  de  Chantilly,  district  de  Senlis, 
département  de  l'Oise,  en  exécution  de  la  délibé- 
ration prise  par  le  conseil  général  de  la  commune 
dudit  lieu  de  Saint-Léonard,  ledit  jour  25  août, 
pour,  en  conséquence  du  décret  du  14  mai  1790, 
acquérir,  entre  autres  domaines  nationaux,  ceux 
dont  l'état  se  trouve  annexé  à  la  minute  du 
procès- verbal  de  ce  jour,  ensemble  des  évalua- 
tions ou  estimations  faites  desdits  biens,  en  con- 
formité de  l'instruction  décrétée  le  31  dudit  mois 
de  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Saint- 
Léonard  les  biens  mentionnés  dans  ledit  état, 
aux  charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le 
décret  do  14  mai,  et  pour  le  prix  de  42,476  li- 
vres 10  sois,  payable  de  la  manière  déterminée 
par  le  même  décret.  » 

H.  le  Président.  L'Assemblée  va  se  retirer 

dans  ses  bureaux  pour  procéder  à  la  nomination 
d'un  nouveau  président  et  de  trois  secrétaires. 
La  séance  est  levée. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  D'ANDRÉ,  EX-PRÉSIDENT. 

Séance  du  samedi  18  décembre  1790,  ou  soir  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  et  demie  do 
soir. 

M.  d'André,  ex-président,  occupe  le  fauteuil 
en  l'absence  de  M.  Pétion. 

Un  de  MM.  les  secrétaires  donne  lecture  des 
adresses  suivantes  : 

Adresse  des  juges  du  tribunal  du  district 
d'Alais  et  de  celui  du  district  de  Donrdàn,  qni 
regardent  comme  le  premier  de  leurs  devoirs  de 
présenter  à  l'Assemblée  nationale  l'hommage  de 
leur  admiration,  de  leur  reconnaissance  et  de 
leur  dévouement. 

Adresse  des  maîtres  perruquiers  de  la  ville 
d'Auxerre,  qui  sollicitent  de  la  justice  de  l'As- 
semblée la  conservation  dn  régime  de  leurs  maî- 
trises. 

Adresse  de  félicitation,  adhésion  et  dévouement 
des  officiers  municipaux  dn  bourg  de  la  Ouillo- 
tière.  Ils  manifestent  le  vœu  de  se  réunir  au 
département  de  l'Isère,  qni  se  joint  a  leur  de- 
mande. 

Adresse  de  M.  Charles-Etienne  Coquebert,  agent 
général  de  la  marine  et  dn  commerce  de  France 
eu  Irlande,  qui  s'empresse  de  prêter  le  serment 
civique  entre  les  mains  de  l'Assemblée  nationale, 
conformément  an  décret  du  17  novembre  dernier, 
et  jure  principalement  de  défendre  de  tout,  son 
pouvoir  les  Français  qni  se  trouveront  dans  ce 
royaume. 

Les  sieurs  Malet  et  de  Belesaigne,  originaires 
Français,  négociant»  à  Cork,  prêtent  le  même 
serment. 

Adresse  de  l'assemblée  primaire  du  canton  de 
Plouay,  district  d'Bennebond,  département  du 
Morbihan,  qui  exprime  avec  énergie  les  senti- 
ments d'admiration,  de  reconnaissance  et  de  dé- 
vouement dont  elle  est  pénétrée  pour  l'Assemblée 
nationale.  Bile  annonce  que  L'élection  de  son 
juge  de  paix  et  de  seize  assesseurs  a  été  faite 
avec  les  plus  grands  transports  de  joie;  elle  de- 
mande avec  instance  la  suppression  du  domaine 
congéable,  et  que  le  tribunal  du  district  soit  fixé 
à  Hennebond  de  préférence  à  Lorient. 

Adresse  des  officiers  municipaux  de  la  ville 
do  Pont-du-Château,  département  du  Puy-de- 
Dôme,  qui  font  une  peinture  touchante  des  maux 
extrêmes  qu'un  débordement  survena  à  la  rivière 
de  l'Allier  a  causé  à  tous  les  habitants;  ils  sup- 
plient 1  Assemblée  de  leur  accorder  des  secours. 
Pétition  de  la  société  des  victimes  du  pouvoir 
arbitraire,  au  nombre  de  vingt-cinq,  qni  Implore 
la  justice  de  l'Assemblée  nationale;  les  uns  font 
l'énumération  des  maux  qu'ils  ont  soufferts  dans 
les  cachots  où  ils  ont  été  jetés  pour  la  plupart 
par  lettres  de  cachet-,  les  antres  se  plaignent 
d'avoir  été  déplacés  par  ordre  des  ministres,  qui 
avaient  des  créatures  à  produire;  tous  enfin  se 
réunissent  pour  demander  l'anéantissement  total 
des  abus  de  l'ancien  régime. 

«  Notre  cause,  disent-ils,  est  celle  de  la  nation 
entière.  Sans  doute,  le  désir  do  roi  est  de  réprimer 
les  vexations  que  nous  avons  essuyées  ;  mais  ses 
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ministres  mêmes  refusent  de  lui  foire  parvenir 
nos  justes  réclamations.  Tant  qu'il  existera  eu 
France,  ajoutent -I»,  dés  victimes  de  l'ancien 
despotisme  ministériel,  la  liberté  n'aura  point 
établi  son  èln^ré;  le»  Franc*»  '•>  pourront  se 
dire  libres,  que  quand  les  plaies  faites  par  les 
ennemis  de  lirRbèfW  seront  cicatrisées.  » 

(Cette  adresse  est  renvoyée  au  comité  des  let- 
tres de  cachet.) 

Adresse  de  la  municipalité  de  Saint-Brleuc, 
«bef-lieu  du  département  des  Gétee-du-8ord,  qui 
demande  un  tribunal  4e  commerce  pour  celte 
ville. 

Adressa  des  officiers  municipaux  d*  Marseille, 
qui,  pour  donner  une  nouvelle  preuve  de  leur 
sollicitude  poar  la  ebose  publique,  exposent  que 
sous  l'ancien  régime  les  maire,  liohevios  et  as- 
sesseurs, en  qualité  de  chefs  de  routes,  et  les 
administrateurs  de  la  ville,  avaient  l'entrée  libre 
au  Lazaret,»  qui,  dans  aucun  cas,  n'est  permise 
à  aucun  citoyen;  que  cet  ordre  de  choses  au- 
rait aujourd'hui  les  plus  grands  inconvénients, 
«  tous  les  officiers  municlpau»,  au  nombre  de 
-vingt-*»,  conservaient  la  même  faculté.  Ils  de- 
mandent que  le  maire,  les  membres  du  bureau 
municipal  et  le  atoevreur  de  la  commune  seuls 
aient  le  droit  d'entrer  an  Usant  avec  les  ins- 
pecteurs de  la  santé  j  et,  après  ea  avoir  prévenu 
je  semainier,  ils  présentent  un  projet  d'organisa- 
tion du  bureau  de  la  santé,  et  terminent  .pas  as- 
■urer  fàsSemMée  de  leur  confiance  sans  bornes 
dans  les  auteurs  de  notre  sublime  Constitution, 
qui  trar  fera  toqjours  recevoir  avec  respect  les 
institutions  et  les  lois  qui  émaneront  de  leurs 
profondes  lumières  et  de  leur  sagesse  bien  éprou- 
vée. 

Adresse  de  Ta  ville  et  commune  de  Marseille,  qni 
informent  l'Assemblée  des  nouvelles  désastreuses 

Îd'ils  ont  reçues  de  la  Martinique,  o*  le  despo- 
8mé  vient  enirmer  les  esclaves.  Ils  exposent  qne 
cette  colonie  jouirait  dans  ce  moment  des  bien- 
faits de  F  Assemblée,  si  les  intrigues  et  les  atten- 
tats dés  ennemis  du  bien  public  n'avaient  su  en 
détourner  lés  effets.  Ils  supplirttt  PAssemblée  de 
■prendre  dé*  mesures  pour  le- rappel  dn  sieur  de 
Damas,  «  pour  que  l'on  fasse  passer  dans  cette 
colonie  des  vaisseaux  et  des  forces  suffisantes. 

A  cette;  adresse  est  jointe  une  copie  certifiée 
des  événements  malheureux  qui  se  sont  passés  a 
la  Martinique. 

Adresse  des  maîtres  de  postes;  ils  présentent 
«  t'Assembles  nationale  un  plan  d'administration 
des. postes,  qui  assure  plus  d'aisance,  de  sarclé 
et  d'activité  dans  les  postes,  une  garantie,  une 
hypothèque  et  une  économie  inoouuues  jusqu'ici. 
Ils  offrent  des  secours  puissants  en  cas  de  guerre, 
dépeignent  la  finance  sous  les  couleurs  les  plus 
noires  et  tes  plus  vexatoireu,  et  supplient  l  As- 
semblée d  agréer  Jeura  tableaux,  et  de  permettra 
eu'ils  soient  déposés  dans  sa  saljej  et  présentent 
i  oomptémant  de  leur  plan  d'administration. 

Colle  de  Marseille»  relative  an  projet  d'organi- 
sation du  bureau  de  la  santé  de  cette  ville,  est 
renvoyée.' aux  comités  de  Constitution,  d'agricul- 
ture et  de  oamxneroe  réuais. 

M.  de  Mirabeau,  l'ai»**  Ladépùtatiou  do  drt- 
narfenoent  des  fiouebep*du  Rhône  a reçu  de»  nou- 
vel*» «ffiigtwntes  qni  exigent  une  déiehnriaaiiaa 
efDviaoire-de  .l'AasembMe;  elles  sont  omtenuee 
dans  une  lottro  offloiollo,  ndroooéo  par  -te-nrési- 
dent  de  l'sdarinMtiatio»an^part«a*atia«fré- 


ttident  de  l'Assemblée  nationale,  et  datée  do 
H  décembre, 
feu  dqnne  lecture  ; 


Lettre  du  Président  du  département 
de.$  Bouchet-dwRhàne- 


«  Aix,  14  décembre  ITOOfl). 

«  Monsieur  le  Président , 
«  Les  ennemis  de  14  Révolution  n'ont  jamais 
cesse  d'Intriguer  dans  cette  ville  poar  la  fendre 
difficile  on  sinistre  :  depuis  te  décret  qni  a  sup- 

Srimé  les  parlements,  le  parti  a  pris  plus  d'an- 
ace  et  de  force -^  les  menées  sourde*  se  sont 
multipliées,  l'administration  les  surveillant  sans 
cesse,  les  a  toujours  rendues  vaines;  mais  depuis 
huit  jours  les  mécontents,  cherchant  à  avoir  un 
point  de  ralliement,  avaient  formé  le  projet  de 
se  rassembler  en  club  :  le  titre  seul  qu'ils  se  pro- 
posaient de  donner  à  leur  société.,  les  Ami*  d* 
roi  et  dv  clergé,  annonçait  asseï  que  le  rassem- 
blement devait  être  dangereux.  L  administration 
éprouvait  les  pins  vives  alarmes  de  la  création 
de  cette  société,  tuais  elle  nç  gavait  comment 
Tempécber.  II  existe  da  a  cette  ville  deux  antres 
sociétés  de  clubs  :  l'une  sous  le  nom  <f  Amit  de  h 
Constitution,  l'autre  sous  celui  d'Anii-pQlttique, 
dont  les  principes  sont  extrêmement  contraires 
à  ceux  des  individus  qui  devaient  composer  la 
nouvelle  société.  II  était  â<Sé  de  prévoir  que  les 
trois  points  de  réunion  menaçaient  dupehoc 
violem  entre  les  citoyens  de  cette  ville  ;  les  mo- 
teurs de  ce  nouveau  club  se  tourmentaient  pour 
augmenter  le  nombre  de  leurs  souscripteurs  et 
n'épargnaient  aucun  moyen  de  séduction  ponr  y 
parvenir- 

.  «  DéJa  ils  annonçaient  qu'ils  Retiraient  la  co- 
carde blanche  avant-hier  dimanche*,  ce  jour-là  les 
clabs  des  amis  de  la  Constitution  et  des  anti-poli- 
tiques se  réunirent,  jurèrent  de  nouveau  de  main- 
tenir la  fol  de  leur  serment  civique;  des  députa- 
lions  qe  ces  deux  clubs  réunis,  passant  devant  un 
café  où  se  trouvaient  nombre  d  officiers  du  régi- 
ment de  lyonnais  et  de  personnes  désignées  pour 
être  recrues  du  club  des  amis  du  roi  et  du  clergé, 
il  y  eut  beaucoup  de  Huées  :  alors  divers  individus 
sortant  d'un  café  attaquèrent  les  citoyens  qui 
passaient  en  leur .  tirant  des  coups  de  pistolet 
et  en  fondant  sur  eux  l'épée  à  la  main,  tl  y  en 
nombre  de  blessures;  jusqu'à  présent  aucune  ni 
"parait  être  dangereuse. 

•  L'administration  du  département,  le  direc- 
toire dp  distript.  et  la  municipalité  s  assemblè- 
rent anssi'ot  a  rnOteJ-de-yflle,  lieu  cwmnn  de 
leurs  séances;  les  députés  des  deux  premiers 
corps  administratifs  se  rendirent  vers  h  munici- 
palité pour  déterminer  plus  rapidement  m  qu'il 
convenait  de  faire  dans  Içs  circonstances  criti- 

3ues  où  la  ville  se  trouvait  ;  d'autres  députés 
es  corps  administratifs  parcoururent  U  ville 
pour  voir  ce  qui  s  y  passait,  contribuer  de  tous 
leurs  efforts  au  rétablissement  de  l'ordre,  infor- 
mer l'administration  du  département  OUI  avait 
arrêté  qu'elle  ne  se  séparerait  pas  que  1  ordre  ne 
fût  rétabli. 

■  Quatre  officiers  du  régiment  de  Lyonnais  fu- 
rent arrêtés  et  conduits  à  la  maison  commune. 

«  L'administration  fut  instruite  que  d'autres 
officiers,  jeunes  étourdis,  s'étaient  rendus  au 
quartier  et  avaient  fait  prendre  les  armes  au  régi- 


1 

ne 


(1)  Cette  lettre  «et  incomplète  an  Moniteur. 
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m£ni^TO'il8lnipw)R0B«entden}arpj«!i;  vorsi'hôr 
tel  de  là  commune,  pour  côtoyer  à  força  ouverte 
ceux  de  leurs  camarades  qui  j'y  trouvée?»;  le 
major  de  ce  régiment  s'était  rendu,  accompagna 
du  quartiér-iaàltre,  très  connu  pour  son  patrio- 
tisme et  sa  bonne  conduite,  auprès  de  la  muni- 
cipalité. „ 

«  Les  citoveos  volèrent  aux  armes  et  vinrent 
en  grand  nombre  a  l'hôtel  de  la  commune  de- 
mander jnsflce  des.  attentats  commis  contre  eux; 
on  leur  présenta  les  officiers  qui  avaièttj  été  ar- 
rêtés; ils  n'en  inculpèrent  qyun  mil, avait  m 
conduit  par  1»  garde  nationale  au  département, 
sans  chameau  et  sans  épée.  .  ., 

«  De  concert,  les  aaministratèura  résolurent 
d'éloigner  aussitôt  le  régiment  de  Lyonnais,  il 
fut  requis  de  partir  incontinent  ;  cinq  compagnies 
se  sont  rendues  &  Lambesc,  trois  à  Roquevaire, 
deuxàBtunùl,  Il  a  fallu  les  diviser  Pour1  rendre 
le  régiment  moins  fort  au  Cas  Que  la  Séduction 
parvint  a  lui  faire  oublier  ses  fl.eY.ojM  et  pour 
qu'il  fût  moins  a  charge  aux  villes  dans  lesquelles 
seules  on  pouvait  le  cantonner. 

«  Je  dois  Un.  témoignage  honorable  à.Ja  Con- 
duite des  grenadiers  de  ce  régiment;  Us  refusè- 
rent de  marcher  sans  en  être  requis  par  les  admi* 
nisiràteurs,et  c'est  sans  doute  à  leur  attachement 

aux  I""'"    ~  ■-—•*-•—•"    • *  ~-A-  >-»••  — 

salut: 


lois,  a  leur  fermeté,  que  ,1a  ville  doit  son 
;  si  les  grenadiers  eussent  été  moj&s  dignes 
de  porter  le  nom  de  grenadiers  français,  la  vjlle 
aurait  été  livrée  à  un  affreux,  carnage,  L'exemple 
de  ces  braves  grenadiers  retint  les  soldats  sur 
lesquels  l'ivresse  Bangnljtali'-e  de  quelques,  offi- 
ciers avait  déjà  eu  quelque  influence*  et  Ils  avalent 
fait  une  évolution  pour  marcher,  mais  leuT  cCpur 
ne  partageant  pas  leur  fa&të  elle  était  due  a  leur 
attachement  à  ta  discipline  militaire  et  a  'erreur 
d'un  moment,  qu  ils  abdiquèrent  aussitôt" qu'ils 
furent  instruits  par  i'exeinple  des  grenadiers, 

«  Dans  ces  circonstances  dangereuses,  l'admi- 
nistration requit  àOQ.  hommes  du,  régiment  suisse 
d'Broest.^n  garnison  à Marseille,  et  40Q  hommes 
de  la  garde  nationale  de  ladite  ville,  pour  se 
reodré  aussitôt  #  £ix.  Des  gecoUrs  août  arrivés 
hier  matin  et  le  régiment  de  Lyonnais  avait  fait 
route  pour  les  destinations  nés  les  sjx  heures  du. 
matin,  en  bqn  ordre. . 

»  L'administration.  e6mplers.lt  sur  la  tranquil- 
lité de  caltp  vilta,  «.te  sieur  Pascalis,  ci-devant 
avocat,  qui  avait  insulté  la,  nation  par.  «n  dis-, 
cours  incendiaire,  prononcé  paf-  lui  '*  V  S*eP.T 
t'tmbre  denier  à  'a  barre. du  çi-deyant  parlement 
et  que.j'^i  «-devant  déqopicé  à  l'Assemblée  natio- 
nale quk  par  son  décret  du  S.oçwb're,  a  rentqjé 
la.  coonaUsapce  de  cette  affaure 
recherches,   gavait  été 


e  affaire  au  comité  de» 
arrêté  et  conduit  ànX 


prisons.  Le  peuple  le  considérant  comme  la  che- 
ville ouvrière  de,  la,  tram,e  qd'on  croit  avoir  été 
ourdie  contre  les  timyens^pali'iotes.  demande.  s4 
tête  à  grands  cris-  La  gardé  des  prisons,  est  con7 
fiée,  à-  des  ditecbemanta  des  gardes  nationales 
d 1  Ai»  et  de  Marseille  et  du  régiment  d'Ernest» 
Mais  i  administration  craint;  vi,yeœen,t  une  les 
forces  qu'elle  a  a  sa  disposition  ne  soient  insuf- 
fisantes si  U  voiede  la, persuasion  et  de  la  con- 
fiance qurjle  emploie  ne  réussfl  àas,,,  :,   ,, 

«  voila",  Monsieu|-  le  Préaijfenlv  nuelle.  était 
noire  situation  &  huit. beures  . ad  mafloj  depuis 
lors  elle  est  devenue  beaucoup  plus  affreuse.  :  les 
cris,  qui  demandaient  la  tête  du, '«leur  Paacalls, 
étant  devenus  plus  forts  et  plus  innombrables, 
plusieurs  officiers,  municipaux  en  écharue,  et  la 

Elupart  des„«dmiçilVateuxs  seront  Tendus  aux 
naous  pouf  ré&blir  .jfe  calma;  ifo  ©nj  ê^aans 


puissance  et  sont  même  devenus  suspects  au  peu- 
ple*, les  sieurs  Pascalis,  ta  Roquette  et  Gutrajnai) 
ont  été  penijus  à  des  arbre!*,  saoS  Que  là  preMdce 
des  administrateurs,  «ans  doute  méconnoS  dan* 
ce  tumulte,  et  des  officiers  municipaux  en  éebârpe', 
ait  pu  prévenir  ces  excès . 

•  Cette  atfreusç  catastrophé  déchire  inqn  âme, 
malgré  les  desseins  internàux  dont  là .  vt>i?  pu- 
blique accuse,  ces  individus  et  plusieurs  anu-es 
dont  Inexistence  nous  menacé'  peut-être  de  rioù* 
yejlo*  scènes  de  sang. 

*  Jamais,  Monsieur  le  président,  it  flè  ftit  de 
sjtpation  plus  terrible  que  celle  de  tous  les  admi- 
nistrateurs réunis  depuis  trois  jour?  pûut  entre- 
tenir la  tranquillité  publique,  et  auxquels  tout 
les  moyens  échappent  à  la  fois. 

«  La  garde  nationale  de  Marseille  a  été  fenirijgè 
<Py  retourner,  afin  dé  diminuer  le  nombre  des 
gens  armés  oui  étaient  en  cette  ville,  Mans  être 
a  la  disposition  de  ceux  Gai  sont  chargés  de  la 
tranquillité  publique, 

»  Le  tribunal  de  district  de  cette  ville  Inrbrmd 
extraordinairement  contre  divers  individus  qui. 
dit-on,  ont  été  chargés  par  plusieurs  témoins  et 
même  par  leB  dernières  paroles  du  sieur  Guira- 
man  ;  il  est  attesté  que  ceMtfi  a  tiré  dinianche 
les  premiers  coups  dp  pistolet  sur  les  citoyens. 

«  Les  corps  administratifs  ne  tarderont  pas  a, 
faire  parvenir  i  rassemblée  nitiouaje  leurs  pro- 
cès-verbaux»  chaque  minute  donnant  lieu  a  de 
nouveaux  iacidepts  et  à  de,  grandes  variations 
dàns-flotre  situation,  ces  propesWerbaux  pe pçur 
vent  pacotb  être  dès, ,  mais  j'aûru,  qu'il,  était  dé 
mon  devoir  de  vous  adresser,  Konsteur  le  Prési- 
dent, ces  premières'  nouons  sur  raffreuse  sitna^- 
uondans.laqn^lese  trôavn.cettévirfe,  .'     ,  „ 

«Je  suis  avec  respect,  içoflsfenr  w  Presidéw. 
YOtre  trèshumble  et  trè?  obéissant  séryltebr^ 
Signé.  :  kUanNr  fils  d'4udré,  iritU^Ï  au 

M.  de  Sflrabeaa  poursuit  :  1!  y  a  urie  extrême 
urgence  à  aller  au  plus  pressé.  Cre*t  dans  ce  but 
que  je  vous  présente  le  projet  de  décret  suivant  ; 

«  Ouï  la  lecture  d'une  lettre  du  président  du 
département  des  BuUches-du-Rhône,  en  date  dà 
14  de  ce  mois,  l'Assemblée  nationale  renvoyant 
a  ses  comités  des  recherches  et  des  rapports 
réunis,  la  connaissance  des  événements  qui  se 
sont  passés  &  AUc,  pour  lui  en  être  rendu  compte 
le  plus  t<3t  possible,  ordonne  que  les  député?  des 
Éoiiehes-du-Rhône,  du  Var  et.  des  Bâsses-Alpw, 


(Ce  projet  de  décret  çst  adopté-), 


Aix. 


KL  le  PrfSptdçnt  Le  comité  dçs  techéH-hés 
a  (a  parole  pour  rendre  compte, des  événements 
arrivés  ?Lyoj-J  .    .......     .       ' 

Ù.  fcWïes  YWfdlëi  fait  le  rttpport  iuttqrit 

ttf  U*  conspiration  de  Lyon  (1). 

Messieurs,  dans  le  choc  terrible  des  passions 
qu'elle  développe  ou  qu'elle  fajf  rialtrç,  dans  le» 
maux  passager?  irjais  fnévjtables  qu'elle  entraîne 
à  sa  suite,  dans  le  cour.ige  qui  sacrifie  tout  ;t  (^ 
patrie  et  daqs  l'égoïsqac  qui  ne  calrdle  que  SÇS, 
pertes,  une  grande  révolution  dévojle  çû  quelque 
sorte  les  secrets  du  cœur  butnàfn;  elle  éveijjé 
les  âmes  eqgourdjt's, el.lecréedes  hommes;  mais 
eu  déplaçant  subitement  tous  le^  r^Ppor^çn 

:^ft.ripppr^i^ù)^^'^^(^f^^  "',, 
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changeant  tontes  les  idées,  en  rompant  toutes 
les  habitudes,  elle  laisse  sous  J'empire  des  pré- 
jugés ceux  qui  ne  vivaient  que  d'abus,  et  qui, 
m  us  les  dehors  trompeurs  d'u  e  considération 
usurpée,  cachaient  une  véritable  nullité  :  ceux- 
là  courent  après  une  existence  qui  les  fuit;  et  ne 
pouvant  la  composer  des  venus  qui  leur  man- 
quent, c'est  en  faisant  le  malheur  des  hommes 
qu'ils  veulent  fixer  leurs  regards.  Il  est  affligeant 
pour  nous  d'avoir  à  vous  entretenir  sans  cesse 
de  troubles,  de  désordres  et  de  complots  :  il  eat 
pénible  pour  vous  d'en  entendre  le  récit;  mais, 
nous  ne  devons  pas  vous  le  dissimuler,  les  enne- 
mis de  la  patrie  s'agitent  avec  plus  de  fureur  que 
jamais,  et  vous  allez  en  voir  la  preuve  dans  le 


rapport  que  je  suis  chargé  de  vous  faire. 

La  ville  de  Lyon  fut,  il  y  a 
théâtre  d'une  violente  sédition;  elle  eut  pour 


quelques  mois,  le 


l 


prétexte  la  diminmion  des  octrois.  Totre  fermeté, 
secondée  des  efforts  des  bons  citoyens,  parvint  à 
l'apaiser;  mais  ce  premier  mouvement  éveilla 
l'espoir  des  mécontents  :  ils  crurent,  en  entrete- 
nant l'agitation  des  esprits,  pouvoir  rallumer  un 
feu  maléU'int,  et  ce  fut  sur  les  dispositions  de 
celte  ville  qu'ils  formèrent  un  nouveau  plan  et 
qu'ils  en  foudèrent  le  succès. 

Depuis  quelque  temps,  des  avis  multipliés  par- 
tis de  Turin.de  Nice,  d'Antibes,de  Valence,  d'Aix, 
de  Toulon,  dirigeaient  vers  ce  point  important  du 
royaume  la  sollicitude  du  comité;  de  tous  côtés 
on  lui  annonçait,  de  la  part  des  réfugiés  français, 
des  intentions  malfaisantes  et  des  préparatifs 
menaçants  :  les  fréquents  voyages  de  M.  d'Auti- 
champ  en  Suisse  ;  les  allées  et  venues  perpétuelles 
d'agents  subalternes;  l'arrivée  soudaine  d'un  mi- 
nistre prévaricateur  à  la  cour  de  Turin; l'accueil 
u'il  y  avait  reçu  de  MM.  d'Artois,  de  Comté  et 
e  Bourbon,  ces  trois  citoyens,  désignés  comme 
les  principaux  auteurs  dès  projets  qui  menaçaient 
la  France  :  tout  nous  faisait  un  devoir  rigoureux 
de  la  plus  exacte  surveillance;  enfin  tout  est 
découvert  (On  applaudit). 

Pendant  la  nuit  du  8  au  9  de  ce  mois,  le  sieur 
Privai,  officier  de  la  garde  nationale  de  Lyon, 
déclara,  en  présence  de  MM-  Maison-Neuve,  Andril- 
lat,  Pressa  vin  et  Carret,  officiers  municipaux, 
que,  par  lui-même  et  par  le  s*  cours  d'autres 
citoyens  patriotes,  il  avait  découvert  une  société 
de  coninréi  dont  les  projets  tendaient  i  renver- 
ser la  Constitution;  mats  que  pour  marcher  pins 
sûrement  1 1  pour  ne  rien  hasarder  dans  la  con- 
duite d'une  affaire  aussi  importante,  il  s'était 
environné  des  lumières  et  des  conseils  de  quel- 
ques citoyens  zélés,  sages  et  instruits,  auxquels 
il  avait  presen  té  les  sieurs  Hooet,  Bertbet,  Gbasot, 
et  David  Jacob,' comme  les  confidents  déguisés 
des  conjurés. 

Ces  officiers  municipaux  passèrent  cette  nuit 
et  celle  dn  9  a»  10  à  recevoir  les  déclarations  de 
ces  quatre  particuliers  :  vous  allez,  Messieurs, 
dans  l'extrait  fidèle  des  pièces,  les  entendre  parler 
successivement. 

Il  y  a  trois  mois  environ,  dit  le  sieur  Monet 
que  le  sieur  Pingon,  ci-devant  comte  de  Lyon, 
par  l'entremise  du  nommé  Bonjour,  son  fils  natu- 
rel, m'engagea  à  me  rendre  chez  lui  ;  il  me  com- 
bla de  can-sses,  me  parla  de  la  confiance  que  les 
ouvrier*  avaient  en  moi,  et  du  pouvoir  que  j'a- 
vais sur  leurs  esprits  •  u  oie  vanta  les  services  que 
les  ci-devant»  chanoines  avaient  rendus  au  peu- 
ple, les  bienfaits  qu'ils  avaient  répandus  sur  les 
ouvriers;  ils  peuvent  en  attendre  encore,  me  dit- 
il,  et  Us  se  prêtent  à  nos  vues  Dans  un  moment  où 
la  Résolution  anéantit  le  commerce  de  Lyon.  Ces 


vues  n'ont  rien  de  criminel;  il  s'agit  sen'emeat 
d'arrêter  les  progrès  de->  enragés  de  l'Assemblée 
nationale,  qui  ne  respectent  rien  :  sans  doute  le 
peuple  de  Lyon  ne  verra  pas  de  sang-froid  vendre 
les  biens  du  clergé,  et  surtout  ceux  des  comtes 
de  Lyon. 

Je  fis  confidence  de  cette  ouverture  an  sieur 
Privat,et,  d'après  son  conseil,  je  parus  me  prêter 
aux  vues  du  sieur  Pingon.  Celui-ci  me  fît  venir 
chez  lui  plusieurs  fois  ;  après  quelques  confé- 
rences, sans  doute  il  me  jugea  digne  de  sa  con- 
fiance, et  me  préssnta  au  sieur  d'Escars,  capitaine 
à  la  suite  dans  le  régiment  d'Artois,  dragons.  Le 
sieur  d'Escars  m'entretint  longtemps  chez  te  sieur 
Pingon,  et  me  présenta  ainsi  au  sieur  Terrasse 
de  Teyssonoet,  officier  dans  le  régiment  du  Mai  ne, 
infanterie.  Ces  deux  officiers  me  conduisirent 
enfin  chez  le  sieur  Guillien  de  Pougelon,  conseil 
et  juge  de  la  justice  des  ci-devant  chanoines 
comtes  de  Lyon. 

Les  conférences  avec  ces  trois  particuliers  re- 
montent à  près  de  deux  mois  ;  elles  ont  été  très 
multipliées,  et  se  sont  tenues  tantôt  chez  l'un, 
tantôt  chez  l'autre,  et  une  fois  chez  moi.  Cette 
fois,  le  sieur  Privât  et  son  fils  étaient  cachés 
derrière  un  lit  et  à  portée  de  tout  entendre. 

Dans  toutes  ces  conférences,  les  conjurés  me 
donnaient  des  instructions  :  elles  avaient  pour 
objet  de  soulever  le  peuple  contre  le  nouvel  ordre 
de  choses  et  contre  l'Assemblée  nationale.  Les 
moyens  étalent  de  réunir  dans  les  cabarets  le 

S  lus  de  personnes  que  je  pourrais.  Il  faut,  me 
isaient-ils,  trouver  des  cabaretiers  qui  donnent 
le  vin  à  meilleur  marché,  et  chaque  semaine  on 
leur  payera  le  déficit.  Je  leur  fis  remarquer,  sot 
cette  proposition,  que  les  cabaretiers  pourraient 
parler,  et  que  leur  indiscrétion  nuirait  beaucoup 
au  soccès  de  l'affaire.  Le  sieur  Guillien  approuva 
mon  observation,  et  convint  qu'il  fallait  se  con- 
tenter de  déclamer  dans  ces  cabarets,  dfenimer 
les  esprits,  et  les  amener  enfin  à  demander  le 
rappel  des  princes  et  la  diminution  des  octrois. 
Ils  me  dirent  qu'il  faudrait,  à  cet  effet,  une 
pétition  expresse  ;  et,  pour  m'y  déterminer,  ils 
me  représentèrent  qne  des  que  les  princes  seraient 
à  Lyon,  ils  y  répandraient  beaucoup  d'argent; 
que  le  commerce  fleurirait;  que  les  ouvriers 
auraient  du  travail.  Le  roi,  ajoutaient-ils,  trouvera 
le  moyen  de  s'échapper  de  Paris,  où  il  est  dé- 
tenu prisonnier  :  il  se  rendra  &  Lyon  ;  cette  ville 
deviendra  la  capitale  de  l'empire  ;  les  Parisiens, 
par  leur  félonie,  ont  mérité  de  perdre  cet  avan- 
tage, et  on  logera  les  princes  aux  Brotteaux. 

Les  sieurs  Teyssonhet  et  d'Escars,  continue 
Monet,  me  donnèrent  deux  rendez-vous  dans  ce 
dernier  lien,  et  ne  se  trouvèrent  à  aucun.  Ma/s 
la  dernière  fois,  j'y  fus  accosté  par  un  sieur 
Clerc.  Celui-ci  chercha  a  s'insinuer  dans  mou 
esprit  et  à  découvrir  mes  sentiments.  Il  m'invita 
à  diner,  et  j'acceptai  ;  il  me  parla  des  incon- 
vénients du  nouvel  ordre  de  choses,  du  mérite 
du  sieur   Guillien  ,   et  me  le  désigna  comme 
l'homme  le  pluB  propre  à  remplir  la  place  de 
maire. 

Les  sieurs  d'Escars  etTeyssonnet  me  donnèrent, 
en  différentes  fois,  25  louis,  en  in'engaareant  a 
amener  à  leur  parti  le  plus  de  monde  que  je 
pourrais  :  pour  me  mettre  en  état  d'agir  avec 
plus  de  succès,  et  de  mieux  décrier  les  prin- 
cipes constitutionnels,  ils  tirèrent  dn  dépôt  qui 
était  chez  le  sieur  Guillien,  et  me  chargèrent  de 
di  tribuer  divers  imprimés,  sous  les  litres  de 
Cromwelt  fronçait  dimasquit,  la  France  sauvée, 
la  Bouché  d'or,   le  Mauacre  in  catholiques  et 
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Mmes,  Ouvre*  donc  le*  yeux,  Avis  aux  conci- 
toyens, Adresse  de  la  veuve  Gase  à  V  Assemblée  na- 
tionale, Protestation  du  camp  de  Jalès,  Lettre  à 
Çauteur  d'un  journal  très  connu ,  la  Nouvelle 
lanterne  magique.  L'état  de  la  France,  présent  et 
avenir,  par  M.  de  Galonné. 

Gomme  je  ne  voulais  pas, dit  Monet,  me  rendre 
suspect  aux  conjurés ,  je  distribuai  quelques 
exemplaires  de  ces  libelles,  et  je  déposai  le 
reste  chez  le  sieur  Frachon,  aide-major  de  la 
garde  nationale. 

Une  autre  fois  je  devais  aller  chez  le  sieur 
Terasse  chercher  un  autre  ballot  de  libelle  ;  mais, 
au  moment  que  je  me  présentai,  le  sieur  Berlhe- 
let,  officier  municipal,  avec  le  sieur  Bret,  pro- 
cureur de  la  commune,  et  un  détachement  de  la 
Êarde  nationale,  étaient  occupés  à  saisir  ce 
il  lot. 

Me  trouvant  un  jour  dans  le  cabinet  du  sieur 
Guillien,  on  y  ajouta  la  nomination  du  maire,  on 

S  aria  de  l'élever  à  cette  place  ;  après  quelques 
ifflcul  es,  il  se  rendit,  à  condition  que  la  muni- 
cipalité ne  serait  composée  que  de  (cens  qui  lui 
convinssent.  Le  sieur  Guillien  avait  des  listes 
toutes  faites,  il  m'en  donna  une,  et  les  sieurs 
d'Escars  et  Teyssonnet  m'en  remirent  une  cin- 
quantaine de  pareilles. 

Dans  une  autre  conférence,  on  s'occupa  encore 
de  la  formation  de  la  municipalité,  mais  le  plan 
se  trouvait  dérangé  par  la  démission  de  cinq 
officiers  municipaux,  dont  les  conjurés  regret- 
taient la  perte  et  qui  se  trouvaient  remplacés  par 
un  pareil  nombre  de  notabfes,  très  dévoués  à  la 
Constitution.  Il  faut,  dit  le  sieur  Guillien,  que 
H.  de  La  Chapelle  aille  trouver  M.  de  Savy,  qu'il 
lui  dise  que  le  peuple  ne  veut  pas  de  ces  gens 
là,  qu'il  est  dans  la  plus  grande  effervescence, 
et  qu'il  engage  ceux  qui  ont  donné  leur  démis- 
sion à  rester  en  place  ;  personne,  ajoute  le  sieur 
Guillien,  ne  voudra  rester  avec  cette  canaille,  il 
n'y  a  qu'à  soulever  le  peuple  et  les  faire  exter- 
miner. Ensuite  on  déclama  contre  les  clubs  pa- 
triotiques ,  qui  contrariaient  le  choix  de  ceux 
qu'il  convenait  de  porter  à  là  municipalité  ;  on 
proposa  de  faire  faire  des  choix  absurdes,  de 
faire  nommer  des  personnes  ineptes  ;  d'avoir  des 
espions  dans  les  différents  clubs  ;  d'en  gagner 
les  présidents  et  secrétaires  ;  on  jeta  les  yeux  sur 
le  sieur  Billemas,  avocat,  et  sur  le  sieur  Privât, 
le  premier  comme  fondateur  du  club  central,  le 
second  parce  qu'il  avait  la  confiance  des  ouvriers 
de  Saint-Just  et  du  Gourguillon.  Les  conjurés  se 

Ïilaignaieni  quelquefois  d'être  mal  servis  par 
'bôtel  de  la  commune  ,  quoiqu'ils  payassent 
bien  :  Us  m'engagèrent  à  gagner  le  sieur  Dacraix, 
ouvrier  en  soie,  ancien  maltre-garde  sur  les 
ouvriers. 

J'ai  eu,  continue  toujours  Monet,  j'ai  eu  depuis 
depuis  quelques  jours,  plusieurs  conférences 
av.  c  les  conjurés,  ils  m  ont  remis  différents 
libelles,  un  entre  autres,  intitulé  :  Lettre  à  l'au- 
teur d'un  journal  très  connu,  et  dans  lequel  on 
trouve,  à  peu  de  choses  près,  leur  plan  et  les 
dispositions  qu'ils  me  chargeaient  d'inspirer  an 

Ïyeuple  :  ils  m'ont  dit  que  les  gens  de  rivières  et 
es  chapeliers  étaient  a  leur  dévotion  ;  et  lors- 
qu'ils parlaient  du  sieur  La  Chapelle,  ils  l'appe- 
laient toujours  l'ami  La  Chapelle. 

Je  suis  allé  ce  matin  encore  chez  le  sieur  Te- 
rasse, qui  m'avait  fait  appeler  par  sou  domestique; 
il  m'a  demandé  avec  intérêt  où  en  étaient  les 
affaires.  Tout  va  bien,  lui  ai-je  répondu.  Ce  sera 
donc  pour  demain,  me  dit-il?  Non,  il  faut  ren- 
voyer l'affaire  à  lundi  :  vous  savez  que  j'ai  été 


très  occupé;  je  n'a)  pu  faire  tout  ce  que  j'aurais 
voulu.  D  ailleurs  dimanche  prochain  je  pourrai 
avancer  beaucoup,  vous  savez  que  ce  jonr-là  on 
peut  avoir  beaucoup  de  monde;  les  ouvriers  sont 
plus  répandus  dans  les  cabarets  et  ailleurs  ;  on 
avance  plus  en  un  jour  de  fête  qu'en  plusieurs 
autres.  Le  sieur .  Terasse  a  témoigné  de  l'impa- 
tience :  le  retard,  dit-il,  me  dérange  et  me  donn«! 
beaucoup  de  peine,  parce  que  quand  vous  me 
renvoyez,  il  faut,  pour  marcher  d  accord,  que  je 
remette  aussi  les  autres;  ainsi,  sans  plus  de  re- 
tard, il  faut  que  l'affaire  éclate  lundi.  Notre  for-- 
tune  est  faite,  m'a-t-il  ajouté;  vous  serez  présenté 
à  M-  le  comte  d'Artois  à  son  arrivée,  et  les  princes 
récompenseront  ceux  qui  les  auront  servis. 

Je  sors,  continue  Monet,  de  cbez  le  sieur  d'Es- 
cars; j'ai  eu  avec  lui  la  même  conversation  qn'avec 
le  sieur  Terasse  :  comme  ce  dernier,  il  m'a  témoi- 
gné de  l'impatience  de  ce  que  les  affaires  n'allaient 
pas  aussi  vite  qu'il  le  désirait;  quand  il  s'agit; 
m'a-t-il  dit,  de  renvoyer  ii'uojouràl'autre.ce  sont 
des  embarras  infinis,  parce  qu'il  faut  en  faire  part  à 
plusieurs  personnes  employées  de  leur  coté.  Mais, 
lui  ai-je  répondu,  je  ne  peux  pas  aller  plus  vite, 
je  fais  ce  que  je  puis.  Je  sais,  a  repris  le  sieur 
d'Escars,  que  vous  méritez  confiance,  que  vous 
aimez  vos  princes  et  votre  roi  :  ne  négligez  rien. 
Avez-vous,  m'a-t-il  dit,  la  chanson  en  patois 
Lyonnais?  Non:  donnez-moi  la  donc;  alors  il 
m  en  a  donné  plusieurs  exemplaires  avec  un  pa- 
quet de  la  lettre  à  l'auteur  d'un  journal,  et  dix 
exemplaires  du  mémoire  de  M-  de  Galonné.  Je 
viens  d'apprendre,  m'a  ajouté  le  sieur  d'Escars, 
que  Perpignan  s'est  soulevé  et  a  remis  les  choses 
sur  l'ancien  pied  :  on  arrête  tous  les  deniers 
provenaut  des  impôts  pour  les  remettre  au  roi 
quand  il  sera  libre;  Dijon  en  a  fait  autant; 
Lyon  qui  en  est  le  centre,  serait-elle  donc  la 
dernière? 

Vous  avez  sans  doute  remarqué.  Messieurs, 
dans  la  déclaration  du  sieur  Mooet,  qu'il  parle  de 
la  lettre  à  l'auteur  d'un  journal,  comme  conte- 
nant, à  peu  de  choses  près,  le  plan  et  les  dispo- 
sitions des  conjurés.  Ce  qui  a  rapport  &  cette  lettre 
devant  se  trouver  dans  les  déclarations  des  autres 
témoins,  il  me  parait  nécessaire  de  vous  lire  en 
ce  moment  les  deux  derniers  paragraphes  de  cette 
lettre. 

«  H  me  semble  que  Lyon  étant  l'ancienne  capi- 

■  taie  des  Gaules,  et  que  la  situation  au  confluent 
«  de  la  Saône  et  du  Rhône  étant  la  plus  belle  que 

•  l'on  connaisse  après  celle  de  Constantinople, 
«  cette  ville  devrait  se  bâter  de  prendre  une  place 
«  que  toutes  les  autres  lui  laissent,  et  que  Paris 

•  ne  veut  ou  ne  mérite  plus.  Je  pense  donc  que 

■  si  la  ville  de  Lyon,  au  lieu  d'être,  en  ce  mo- 
«  ment,  l'humble  satellite  de  Paris,  voulait  à  son 
«  tour  devenir  planète  principale;  elle  n'aurait 
«  qu'à  proclamer  dans  toute  1  Burope  une  invi- 
i  tation  a  tous  les  Français  qui  tremblent,  soit 
«  pour  leur  vie,  soit  pour  leor  fortune,  de  se 
«  rendre  dans  son  sein  avec  toute  confiance.  Lyon 
>  déclarerait,  dans  cet  acte  solennel,  qu'il  prend 
«  sous  sa  sauvegarde  et  sa  protection  immédiate 
«  tons  ceux  qui  viendraient  s'y  réfugier  :  il  serait 
»  dit  dans  cette  invitation  que  les  Français  si 
«  malheureusement  expatriés  n'auraient  pas  à 
c  craindre  de  trouver  dans  Lyon  cette  populace 
«  féroce  et  oisive  que  des  agioteurs  et  des  capi- 
«.  talistes  font  mouvoir  à  leur  gré  par  des  famines 
«  artificielles  et  autres  manœuvres  infâmes;  que 
«  les  réverbères  de  Lyon  ne  sont  faits  que  pour 
«  éclairer,  et  que  son  immense  population,  n'est 
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formée  que  d'hommes  industrieux  «t  d'ouvriers 

«  Je  ne  doute  pas  ou  instant  qu'à  l'apparition 
d'an  tel  acte,  tous  les  Français  ne  se  rendissent 
en  foule  des  bords  de  la  Tamise,  du  Danube 
et  du  Pét  dans  nu»  villa  hospitalière  et  opu- 
lente qui  serait  pour  eux  une  patrie  embellie. 
Tel  serai!  vraisemblablement  l'enet  de  l'heureux 
concours  do  tous  les  Français  dans  une  telle 
ville,,  que  le  roi  lui-même  afin  de  prouver  que 
-«  Paris  ne  le  relient  pas  prisonnier,  viendrait  y 
«  retrouver  ses  anciens  sujets,  et  entraînerai  t  avec 
«  loi  l'Assemblée  nationale,  si  elle  sa  croyait 
«  «aeépsrable.  de  Sa  Majesté.  *  ; 

Vous  allez  actuellement,  Messieurs,  entendre  le 
sieur  Berthet,  Le  ?7  ou  le  ?8  novembre  dernier, 
le  me  rendis  chez  M.  'Guillien  pour  un  procès. 
Après  lui  avoir  parlé  de  mon  affaire,  Il  tnè  de- 
manda al  l'on  pouvait  compter  sur  mol;  il  me  dit 
que  si  j'étais  sur  et  discret,  il'  me  ferait  gagne* 
ma  vie,  et  que  je  ferais  mon  chemin.  J'assnral.  le 
sieur  (jrUilUeq  de  ma  discrétion  et  de  ma  fidélité; 
j'ipvoquai  le  témoignage  des  sieurs  Prost  et  Bas- 
set, lieutenants  de  police, qui  avaient  été  contenu) 
de  mes  services;  j'invoquai  le  sien  même,  puis- 
que j  avais  découvert  H  y  a  quelques  années  les 
auteur  et  imprimeur  d  un  Ubell  ■  fait  contré  lui, 
fl  a'ouvrjt  alors  et  me  dit  :  il  faut  que  tu  mettes 
de  notre  patji  le  plus  de  monde  que  tu  oourràs;  tu 
connais,  les  mpncbajds,  td  peux  en  tirer  parti. 
flon,  Juis  dls-je,  ces  gens-là  ne  çont  pas  8çr«;  ilç 
pourraient  vous  compromettre  :  mais  tu  as  tes 
fils,  me  dit  le  sieur  Guillien  i  {iaq,  jui  répondis- 
fe.ifs  spot  Occupas;  nais  i'ar  à  moi  des  Croche- 
teurs  el  fl**  feijs  de  peines  spr  lesquels  le  peu* 
.compter;  en  qipt-i!  trepte,  Quarante,  cinquante? 
noua  les  emploierons.. 

lien 

et  je  suis,  sûr  qu'il  a  été  content  de  moi.  C'est  un 

ijbmmé  çssètitlèl,    tte   dit-il,    if    flut  qU'<    tp 

l'amènes  ébta  Ipol  :  je  veux  roi  parler;  va  lti( 

dire  qu'il   tlenhe  ençz  moi  i  je  l'attendrai  ee 

sOlr. 

fêtais  sur  du  patriotisme  et  de  la  façon  de 
penser  du  rieur  Privât,  continué  Berthet  :  j'allai 
fe  trouvée,  et  je  lui  AS  part  dés  dispositions  e( 
dés  prop'ositfdfls  du  sieur  Ouillien,  et  je  le  pria) 
de  me  conseiller.  Il  m'indiqua  la  conduite  que  Je 
dosais  tenir»  et,  par  son  conseil,  j'allai  deux  Cois 
chas  M.  Gttillimu  La  première  fois  je  lui  dis  que 
je  n'avais  pas  trouvé  le  sienr  Privât  i  la  seconde, 
.que  le  sieur  Privât  m'avait  dit  :  si  M.  Guillien  a 
quelque  chose  à  me  communiquer»  ii  peut  m'eV 
crirt,  et  ja  verrai  ce  que  j'aurai  à  lui  répondre  ; 
mais  le  sieur  Guillien  rejette  avec  répugnance  la 
proposition  .de  hasarder  une  lettre  au  sieur 
Privât. 

Depuis  le  27  ou  68  novembre,  j'allais  journeW 
kmonl  cbec  Jo  sieur  Guilliea.  Dana  chaque  con- 
férence, il  me  parlait  de  séduire  le  peuple*  de  le 
soulever,  de  gagner  a«  parti  lo  plus  de  monde 
possible)  d'amener  les  ouvriers  4  dumander  les 

E rinces  et  la  séduction  des  droite  sur  le  viu4  6e» 
id  m.  ouillien,  dès  que  les  princes  seraient  à 
Lyon,  ils  réaompeuserftient  ceux  qui  les  auraient 
servit!  le  pain  et  le  vin  seraient  à  meilleur  mar- 
ché, l'or  es  l'argent  abonderaient}  Lyon  enfin 
deviendrait  florissant  et  brillant. 
-  Tons  les  jours  à  peu  près  je  recevais  de  M.  GuiU 
lien  lu  mémea  conseils  et  tes  mêmes  insinuations  ; 
je  l'amusais  par  de  fauese»  confidentes  ;  et  lui 
tenais  les  propos  que  me  dictait  le  aietw  Privât. 
-Vu  jour,  na»  le  oonaaU  d»  ae  dernier» j'allai 


ConnalMu  Je  sieur  Privât,  me  demanda  M-  Çull' 
jn?  Oui,  lui  diB-je;  il  m  à  employé  quelquefois; 


trouver.  ie  8jeur  Guiljieq.;  U?  peuple,  lui  dia-je, 
demande  le  renvoi  du  régiment  de  Ja  Marclc  el 
de  M.  de  la  Chajjeile;  il  y  a  même  à  cet  effet  dei 
[alitions  de  différentes  sections.  Ta.  me  dit-il, 
sois  tranquille  ;  le  régiment  de  la  Jn>rcfc  et  W.  de 
la  Chapelle  ne  s'en  iront  pas. 

Enfin  le  sieur  Privât  me  Conduisit  dans  une 
maison  près  Saint-NIrier,  et  me  présenta  a  une 
société  composée  de  douze  patriotes  très  connus. 
Je  leur  rendis  compte  do  ma  conduite»  et  Itur 
détaillai  les  faits.  ' 

lis  me  donnèrent  des  éloges  et  des  encourage- 
ments; je  ne  leur  cachai  pas  que  j'avais  reçu 
deux  louis  de  M-  Guillien,  je  leur  dis  enfin  quil 
m'avait  deux  fois*  remis  des  libelles  pour  en  faire 
la  distribution,  et  que,  pour  ne  pas  me  rendre 
suspect,  j'en  avais  donné  quelques  exemplaires. 

Jeudi  dernier,  9  du  mois,  j'eus  une  dernière 
conférence  avec  le  sieur  Guillien  ;  il  me  remit 
39  exemplaires  dune -chanson  anticivique  et 
bête,  en  patois  Lyonnais,  contenant  aix  'couplets 
sur  la  prise  déjà  Bastille;  il  me  recommanda  de 
la  faire  chanter  dans  la  ville  par  les  chanteurs 
des  rues,  auxquels  j«  donnerais  quelque  argent: 
il  m'ajouta  que  le  moment  était  prêt:  il  me  remit 
aussi  un  exemplaire  de  la  Lettre  à  fauteur  d'un 
journal,  et  un  autre  des  Qromwelt  fronçait  dér 
nvaquét. 

Le  28  novembre/sur  les  trois  heures  après- 
midi,  je  rencontrai  sur  la  place  des  terreau  le 
sieur  Guillien  o>,  avocat.  Il  me  demanda  com- 
ment allaient  les  affaires  !  Très  bien,  lui rèpoodis- 
je.  Ah  ça,  prend*  Mm  garée,  me  dit  il  ;  tait  jaru- 
ient  ;  ne  compromit  pat  mon  pire  f  rffwhit  à  ce 
q*ue  tu  ferat. 

Voici,  Messieurs»  la  déclaration  du  sieur  Jacob 
David.. 

Le  sieur  Honetv  dit-il,  m'a  conduit  che»  lesunr 
Terasse;  je  ne  connais  celui-ci  que  depuis  deux 
jours,  et  je  lai  ai  parlé  deux  fû».  il  m'acharne 
de  soulever  le  peuple,  do  l'engager  à  a»»  «édition 
e[  à  deanander  les  princes.  Voua  dores,  rn'a-t-u 
4U,  représenter  an  peuple  les  avantagea  qui  ré- 
sulteraiontiiourLyon,  et  surtout  pour  lèf  ouvrier» 
de  la.  présence  des  princes  quirepaodrausntbeau. 
coud  d'argent.  La  peupla,  a-trilajouté,  doit  s'a»* 
sembler  en  armas  sur  la  plaça  des  Terreaux;  es 
même  temps  on  présentera  a  la  municipalité  usa 
pétition.  Si  la  municipalité  n'y  fait  fias  droit,  on 
la  présentera  au  district  et  au  oeuartemeut,  La 
peuple  sa  plaindra  à  grands  cris  que  l'on  promet 
beaucoup,  et  que  l'on  n«  tient  rien  ;  la  J>ra«  1» 
Chapelle  et  moi  nous  marcherons  a  sa  tête  pour 
"?pnyer  la  pétition;  il  demauaW  »  grands  cris 
..«e  »  Chapelle  pour  le  commander.  Nous  avons 
,000  hommes  prêts  à  marcher  pour  aller  au  de- 
vant des  princes.  J'observai  au  sieur  Terasse  quo 
3,000  hommes  oe  suffisaient  pas,  et  que  ro-i 
pourrait  exposer  las  princes.  Bn  bien  t  me  dit-il, 
nous  on  aurons  davantage;  au  surplus,  la  même 
jour  que  la  conspiration,  éclaterai  Lyon,  elle  aura 
lieu  dans  tout  le  royaume.         v 

J'ai  été  de- nouveau  ce  matin,  continue  Jacob, 
eues  lesieur  Teraese qui  était  au  hti  Moues'  venait 
de  le  quitter,  11  me  demanda  quelles  diligence» 
j'avaia  faites,  h  travaille  toujours,  lui  ai-^e  ré- 
pondu ;  j'ai  encore  mis  dans  vos  intérêts  deux 
personnes  qui  agissent  de  leur  côté  je  vous  le* 
mm  amènerai»  ai  vous  voule».  Lu  sieur  Terasse  » 
refusé  la  proposition,  et  m'a  doo>>é  deax>  louis. 
Comme  je  lui  témoignais  des  craintes  sjjur  l« 
succès;  et  que,  dans  cqcaa,  je  ne  fusse  obligé 
de  m'expatrier,  et  d'abandonner  ma  foijulfr:  Tuut 
o»  «en, «'a*tnU  4M  i  voua  n'ejps,  rb»  à  «raiadre. 
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Je  lui  ai  parlé  ensuite  de  U  nétitio»  qui  devait 
être  faite  par  le  peuple»  je  lui  ai  représenté  qu'il 
fallait  en  remettre  à  Ghazot.  Il  en  aura,  m'a-i-U 
dit ,  DOD8  en  ferons  parvenir  plusieurs  aux  dif- 
férente» «tassas  d'ouvriers;  les  ouvrière  9»  saie, 
les  faiseurs  de  bas,  te*chapeljers,  les  crochetêurs 
en  auront  le  jour  «ua  la  oétitian  sera  présentée. 
Il  faut  amener  le  plus  de  femmes  qu'on  pourra; 
il  ne  faut  pas  craindra  le  drapeau  rougé  ;  les 
troupes  de  lignes  ne  tireront  pas  sur  le  peuple  j 
nous  sommes  sûrs  d'elles.  Lorsque  le  peuple  as- 
semblé demandera  l'effet  des  pétitions,  il  se 
trouvera  sur  la  place  beaucoup  de  gens  qua- 
Hués  et  distingués,  qui  se  réuniront  a  lui  pour 
l'appuyer,  l'encourager  et  soutenir  la  justice  de 
sa  demande.  Bn  cas  de  refus,  il  faut  que  le  peuple 
demande  le  secours  de  M.  de  la  Chapelle,  qui  sera 
prêt  à  le  servir.  Si  voub  vous  conduisez  bien, 
u'«  ajouté  le  sieur  Tarasse,  rolre  fortuae  sera 
faite  1  voua  serea  présenté  4  M.  d'Artois  et  aux 
autres  princes,  dès  qu'ils  seront  arrivés,  et  ils 
récompenseront  généreusement  les  services  qu'où 
leur  aura  rendus. 

Snlia,  M'-sf  ieurs,  voici  le  récit  du  sieur  Cbazot  ; 

Monet  nous  conduisit  Jacob  et  moi,  il  y  a  cinq 
ou  six  jours,  çbes  le  sieur  Terasse  1  nous  y  trou- 
vâmes un  officier  duguet  qui,  je  crois,  se  nomme 
Bezucbet.  il  aeus  renvoya,  en  assignant  un  ren- 
des-vous  k  Jacob  a*  ense  heures,  et  à  moi  a  une 
heure.  Je  m'y  rendis  à  l'heure  indiquée,  et  je 
trouvai  te  sieur  Terasse  avec  un  officier  recruteur 
dont  j'ignore  le  nom,  et  un  officier  des  chasseurs 
w  garnison  dans  oette  ville,  llsse.retirèreot,  et  le 
sieur  Teras.se  commenta  par  me  parler  des  mal- 
heurs du  peuple,  de  l'oppression  qui  l'accaiilait, 
et  des  maux  qui  le  menaçaient  encore  :  tout  cela 
fut  mil  aur  le  compte  de  la  Révolution  et  du  nou- 
vel otdrr-  Je  ofaesês.  Pour  y  remédier,  dit-il,  il 
faut  «l'Uteytrr  le  peuple»  il  faut  faire  une  pétition 
par  laquelle  on  demandera  les  princes.  Cette  pé- 
tition doit  être  adressée  à  la  municipalité,  et 
présentée  pat  le  peuple  aitreupé  en  forées.  Si  la 
municipalité  refuse,  on  l'adresser*  au  départe- 
ment; M.  de  la  Chapelle  se  mettra  à  la  tête  du 
peuple,  et  appuiera  la  pétition,  h*  jour  de  l'arri- 
vée des  princes,  les  entrées  seront  réduites  de 
13  i  6  livrée,  Ce  beau  jour  se/a  marqué  par  fous 
bienfaits  :  le  roi,  retenu  prisonnier  à  Paris,  vien- 
dra à  Ltobi  s'il  ne  veut  pas  ae  détacher  de  son 
Assemblée  nationale,  il  l'amènera  avec  lui*  Je  lui 
observai,  dit  Cbasot,  sur  ces  derniers  mots,  que 
al  l'Assemblée  venais  aussi,  la  Constitution  aurait 
Bon  effet,  et  que  tesobosec  iraient  leur  train.  Alors, 
dit  le  sieur  Terasse,  bous  les  veillerons  de  près. 
Mais,  lui  dis-ie,  si  l'Assemblée  n'était  pas  libre, 
elle  pourrait  bien  se  dissoudre.  Tant  mieux,,  ré' 
cliqua  le  sieur  Terasse  ;  les  choses  alors  revien- 
dront sur  l'ancien  pied,  à  la  seule  différence  que 
Paris  sera  un  désert,  «t  Lyon  la  capitale  de  l'Bin- 

Sire.  Il  me  donna  quatre  louis,  et  je  lui  promis 
é  le  seconder,  et  d  amener  à  son  parti  lejplus  de 
monde  que  je  pourrais.  Je  te  revis  deux  fois  en- 
core pour  lai  rendre  compte  de  mes  démarches, 
et  lui  dire  que  tout  allait  bien.  Dans  une  de  ce» 
dernières  conversations,  le  sieur  Terasse  me  dit 
que  tes  princes,  à  leur  arrivée,  distribueraient  six 
millions  aux  ouvriers,  par  forme  de  dédommage- 
ment et  de  récompense,  pour  les  remettre  du 
l'état  de  détresse  on  ils  sa  trouvent. 

Vous  aves  entendu  é  Messieurs,  les  déorara- 
tions  d«s  témoins  1  leur  concordance  set  les 
mils  essentiels  parait  frappante;  mais  oomme  te 
-premier  devoir  du  rapporteur  est  d'être  exact, 
«vaut  de  ce4A  nsfietatea  evenomectequi  ostt  soi  vi, 


je  dois  vuus  faire  remarquer  une  erreur  et  une 
contradiction  qui  m'ont  frappé  dans  la  nremière 
partie  du  récit  de  Cbasot.  Il  semble  qu  il  aluvpour 
la  première  fois  chez  le  sieur  Terasse  avec  David 
Jacob,  et  que  tous  deux  y  furent  introduits  par 
Monet.  Cependant  Jacob  ne  fixe  qu'à  deux  jours 
avant  sa  déclaration  l'époque  de  sa  première  eu. 
trevue  avec  te  sieur  Terasse,  et  Ghazot  la  fait  re- 
monter à  cinq  ou  six  jours.  Ainsi  il  y  a  néces- 
sairement une  faute  dans  l'expédition  de  la  pièce» 
ou  l'un  des  deux  témoins  a  mepti  sur  te  fait. 
Mais  comme  du  reste  des  déclarations  et  des  faits 
dont  j'aurai  encore  a  vous  entretenir,  H  n'en  ré- 
sulte pas  moins  la  preuve  du  plan  de  conjuration, 
je  continue. 

Les  déclarations  parurent  si  graves  aux  0% 
ciers  municipaux  qui  venaient  de  les  recevoir,  le 
danger  leur  parut  si  pressant,  qu'ils  requirent  a 
l'instant  même  (il  était  une  heure  et  demie  du 
matin)  le  sieur  Fracban,  aide-major  général,  d'aï* 
1er  arrêter  les  sieurs  Guillien,  d'Bscara  et  Terastfe- 
Teyasonuet,  et  de  s'assurer  de  leurs  papiers. 
L'arrestation  se  fit  à  six  heures,  te  10,  et  on  prè- 
vint  le  peuple  des  motifs  qui  avaient  rendu  cette 
précaution  nécessaire. 

Vous  qui  conspires  contre  la  liberté  de  voire 

Îiays,  apprenez  que  dans  celte  ville  où  vous  voul- 
iez quelques  jours  plus  tard  semer  le  désordre  et 
l'épouvante»  ou  vous  espériez  régner,  il  ne  s'est 
pas  élevé  une'  sente  voix  en  faveur  des  traître*  : 
le  peuple  de  cette  grande  ville  a  exprimé,  par  lus 
plus  vifs  applaudissements,  U  joie  qu'il  éprou- 
vait d'avoir  échappé  an  piège  que  vous  lui  ten- 
te» trois  détenus  furent  interrogés  dans  la 
journée  du  10.  Si  j'ai  dû,  Messieurs,  vous  faire 
observer  une  contradiction,  entre  la  déclaration 
de  Jaeob  et  celle  de  Ghazot,. sur  un  fait  gui  peut 
être  important,  la  même  impartialité  m  oblige  à 
vpus  faire  remarquer  celles  qui  se  trouyent  dans 
tes  interrogatoires. 

Ainsi,  par  exemple* le  sieur  Guillien,  interrogé 
sur  ses  liaisons  avec  le  sieur  d'Esears,  répond  qu'il 
0  en  a  aucune,  et  qu'il  n'est  même  pas  sûr  de  le 
connaître.  —  S'il  lui  a  prêté  une  somme  considé- 
rable? dit  qu'il  né  lui  a  jamais  rien  prêté. 

Le  sieur  Terasse,  interrogé  sur  cet  emprunt,  ré- 
pond qu'il  a  cautionné  te  sieur  d'JBscaw  pour  une 
somme  de  12,000  livras. 

On  lui  demande  te  nom  du  créancier;  il  répond 
qu'il  ne  se  le  rappelle  pas. 

Le  sieur  d'Bscara,  interrogé  sur  l'emprunt  qu'il 
a  dû  faire  d'une  somme  de  12,000  livre*,  répond 
que  cette  somme  lui  a  été  prêtée  par  te  sieur 
Guillien,  sous  te  cautionnement  du  sieur  Te- 
rasse. 

Il  v  avait  environ  deux  mois  que  la  munici- 
palité avait  fait  une  visite  cb«a  te  sieur  Terasse, 
prévenu  d'avoir  un  dépét  d'écrits  incendiairenient 
inconstitutitinnels,  Au  raomaqt  ou  les  officiers 
municipaux  se  présentèrent,  le  ballot  de  libelles 
fut  jeté  par  les  fenêtres.  Un  rappelle  cet  événe- 
ment au  sieur  Terasse  dans  son  interrogatoire  ; 
on  lui  demande  si  c'est  lui  qui  a  jeté  œs  libelles  : 
il  répond  qu'il  ne  les  a  ni  jetés  ni  fait  jeter. 

Le  sieur  d'Esears,  .interrogé  s'il  était  chez  te 
sieur  Terasse  «u  moment  de  oette  visite,  répond 
affirmativement  et  déclare  qu«  c'est  le  sieur 
Tarasse  lui-même  qui  a  jeté  te  ballet  de  libellée 
par  te  fenêtre  de  son  appartement, 

Les  sieurs  Guillien  et  Tarasse  déclarent  au 
reste  qu'ils  n'eut  jauwte  parlé  à  aucun  des  té- 
moins, da  rien  qui  eut  rapport  é  la  Révolution. 

Le, «sur  *|6qsjt:fait  la  mêjne  déclaration; 
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mais  il  avoue  que  le  sienr  Mooet  est  allé  chez  lai 
le  9;  qae  le  sieur  Gaillien  lui  avait  parlé  de  ce 
particulier  comme  d'un  célèbre  ouvrier  de  Lyon  ; 
que  celui-ci  l'a  entretenu  de  la  détresse  des 
ouvriers  et  lui  a  demandé  quatre  louis;  mais 
qu'il  s'est  contenté  de  lui  prêter  un  assignat  de 
200  livres.  Il  avoue  aussi  qu'il  lui  a  remis  des 
exemplaires  de  la  chanson  sur  la  Bastille,  de  la 
lettre  à  l'auteur  du  journal  et  du  mémoire  de 
M.  de  Galonné;  mais  il  assure  qu'il  ne  lui  a  pas 
parlé  de  contre-révolution. 

Cependant,  Messieurs,  la  municipalité  de  Lyon 
recueille  avec  empressement  toutes  les  lumières, 
tontes  les  preuves  qu'il  lui  est  possible  de  dé- 
couvrir :  déjà  elle  vous  a  annoncé  qu'on  avait 
trouvé,  dans  les  papiers  du  sieur  Terasse,  une 
minute  de  la  pétition  qu'on  devait  lui  faire,  telle 
qu'elle  est  annoncée  par  les  témoins  ;  chaque 
jour  apportera  ou  la  conviction  des  coupables, 
ou  la  justification  des  innocents. 

Mais  il  est  temps,  enfin,  que  vous  fixiez  vos 
regards  sur  la  situation  de  la  France,  sur  la  na- 
ture et  les  causes  des  troubles  qui  l'agitent,  et 
sur  les  dispositions  des  réfugies  français.  On 
feignait  d'attribuer  à  la  Révolution  l'anarchie  qui 
désole,  par  intervalles,  quelques  parties  de  ce 
vaste  Empire.  Citoyens!  on  paraissait  vous  plain- 
dre, on  affectait  de  s'intéresser  à  vos  maux  ; 
voyez  maintenant  où  sont  vos  amis.  Les  trouvez- 
vous  dans  ceux  qui  veulent  vous  égarer,  per- 
pétuer vos  maux,  vous  armer  les  uns  contre  les 
autres,  et  qui  pour  gage  de  leur  amour,  pour 
prémices  de  leurs  bienfaits,  vous  présentent 
toutes  les  horreur*  de  la  guerre  civile?  Vous 
avez  fait  des  pertes  -t  mais  c'est  à  ce  prix  que 
vous  avez  acheté  la  liberté,  que  vous  avez  assuré 
le  bonheur  de  vos  enfants  et  la  reconnaissance 
de  la  postérité.  Vous  avez  fait  des  pertes;  il  faut 
maintenant  les  réparer  par  l'union,  par  une 
constante  fraternité,  par  la  soumission  la  plus 
absolue  et  le  respect  le  plus  profond  pour  les 
lois.  Fermez  l'oreille  aux  insinuations  atroces  de 
ces  (tommes  qui  ne  feignent  la  pitié  que  pour 
envenimer  vos  plaies,  que  pour  vous  exciter 
contre  vos  frères  de  Paris.  Quelle  ville  a  fait 
d'aussi  grandes  pertes  ?  quelle  ville  les  a  mieux 
supportées? 

Depuis  18  mois  vous  combattez  pour  la  liberté  ; 
chaque  jour  vous  a  présenté  de  nouveaux  obs- 
tacles à  Vaincre,  de  nouveaux  dangers  à  éviter  : 
vous  avez  détruit  les  uns,  vous  avez  triomphé 
des  autres  ;  chaque  jour  la  Providence,  qui  veille 
avec  tant  de  soin  sur  les  destinées  de  cet  Empire, 
a  signalé  sa  constante  protection  par  d'éclatants 
bienfaits.  Vos  ennemis,  dans  leur  aveugle  fureur, 
pensent-ils  donc  pouvoir  triompher  du  ciel  et  de 
la  terre  armés  contre  eux? 

Quel  étrange  spectacle  présentent  à  la  réflexion 
ces  hommes  autrefois  si  vains  d'une  chimérique 
illustration,  et  qui  se  croient  humiliés,  parce 
qu'en  les  rendant  a  la  dignité  de  l'homme,  nous 
les  avons  fait  véritablement  grands  ;  ils  parlent 
de  grandeur,  et  ils  colportent  des  libelles  I  ils 
fuient  les  regards  de  leurs  semblables  I  ils  nous 
craignent,  disent-ils!  Us  craignent  leurs  frères  1 
Ah  1  qu'ils  sont  à  plaindre  !  Mais,  non,  qu'ils  re- 
viennent au  milieu  de  nous.  S'ils  y  rapportent 
des  sentiments  de  paix,  ils  ne  trouveront  plus 
que  des  amis  ;  ils  peuvent  être  encore  l'objet 
de  notre  amour.  Mais  qu'ils  doivent  frémir  en 
songeant  qu'ils  peuvent  devenir  l'objet  de  notre 
exécration  I  Si  l'ambition  l'emporte  dans  leurs 
cœurs  sur  les  droits  sacrés  de  l'humanité,  s'ils 
ne  sont  pas  contents  du  rang  d'hommes,  «'Us 


veulent  déchirer  le  sein  de  leur  patrie,  qu'ils 
fuient  à  jamais  ses  regards,  elle  les  repousse  avec 
horreur. 

M.  Voidel  présenté  un  projet  de  décret  ten- 
dant :  1<*  à  ordonner  la  translation  de  MM.  Guil- 
Hen,  d'Escars  et  Terasse,  du  château  de  Pierre- 
Scise,  où  ils  ont  été  transférés  après  un  interro- 
gatoire à  la  municipalité ,  dans  les  prisons  de 
Paris  ;  2°  à  faire  prier  le  roi  de  faire  remplacer 
M.  La  Chapelle,  commandant  à  Lyon,  ainsi  que 
la  garnison  de  cette  ville  ;  3°  à  ordonner  à  tous 
les  Français,  fonctionnaires  publics  ou  recevant 
des  pensions  ou  traitements  quelconques  de  l'Etat, 
de  rentrer  dans  le  royaume  dans  le  délai  d'un 
mois,  sous  peine  d'être  suspendus  de  leurs  pen- 
sions et  traitements. 

M.  l'abbé  Mayet,  député  de  Lyon.  le  n'en- 
tends en  aucune  manière  défendre  les  accusés; 
je  soumets  seulement  &  l'Assemblée  une  obser- 
vation qui  est  de  nature  à  éclairer  la  délibéra- 
tion. Je  suis  fiché  qu'elle  ait  échappé  à  l'impar- 
tialité du  comité  des  recherches.  Ce  matin  le  co- 
mité a.  fait  prier  la  députation  de  Lyon  de  venir 
entendre  la  lecture  des  pièces.  Nous  y  avons 
trouvé  le  sieur  Guillien  fils,  assisté  de  son  con- 
seil, lequel  a  dit  qu'il  était  contre  la  justice  et 
l'humanité,  de  faire  transporter  les  trois  accusés 
a  Paris  et  que  sou  père  n'était  accusé  que  par 
des  témoins  très  reprochables  :  le  premier,  M.  Mo- 
net,  est  encore  dans  les  liens  d'an  décret  de 
prise  de  corps,  pour  avoir  voulu  exciter  une 
emeuti';  le  second, huissier  et  record,  a  été  atta- 
ché à  son  père  en  sa  qualité  de  juge  des  comtes 
de  Lyon. 

le  vous  soumets,  Messieurs,  cette  double  con- 
sidération qui  motive  l'amendement  que  je  vous 
propose  et  qui  consiste  à  ne  pas  faire  transférer 
à  Paris  les  prévenus  et  a  faire  continuer  leur 
détention  à  Lyon  dans  la  forteresse  de  Pierre- 
Scise  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  preuves  justi- 
fient leur  translation. 

Divers  membre*  demandent  la  question  préalable 
sur  l'amendement. 
(La  question  préalable  est  prononcée.) 

M.  l'abbé  Haury.  Je  ne  demanderais  point 
la  parole  si  vous  adoptiez  l'amendement  du  préo- 
pinant et  si  le  rapporteur  ne  vous  avait  dit  avec 
assurance  :  «  Tout  est  découvert.  »  J'ai  cru  qu'il 
allait  répandre  une  grande  lumière  sur  cette  affaire, 
et  cette  lumière  ne  m'a  naséclairé.Puisquetout  est 
découvert,  les  citoyens  doivent  être  tranquilles  ; 
or  rien  n'est  plus  propre  à  alarmer  que  cesinqni- 
sitione. judiciaires  qn  on  vous  propose. 

Permettez-moi  de  faire  le  rapprochement  de  ce 
qui  a  été  dit  à  cette  tribune.  On  membre  vous  a 
dit  au  commencement  de  la  séance  que  trois  per- 
sonnes ont  été  pendues  à  Aix  par  le  peuple, 
et  dans  le  même  instant  le  rapporteur  vous  pro- 
pose d'ordonner  à  tous  les  fugitifs  de  rentrer  en 
France...  Lorsque  les  trois  citoyens  d'Aix  ont 
été  pendns,  personne  n'a  été  arrêté.  Ici  on  vous 
propose  de'  traîner  en  prison,  comme  crimi- 
nelles, trois  personnes  accusées  de  complots 
imaginaires,  et  contre  lesquelles  il  n'y  a  que  des 
dépositions  isolées.  L'autorité  de  trois  dénoncia- 
teurs n'est  rien  quand  elle  est  individuelle.  Il 
ne  faut  pas  que  deux  ou  trois  personnes  puis- 
sent déposer  sur  des  laits  de  confidence.  Alors 
ils  deviennent  dénonciateurs  :  alors  ils  se  dénon- 
cent eux-mêmes  comme  traîtres  à.  Jean  comà- 
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toyens  :  ils  doivent  être  punis  arec  sévérité. 
—  Ces  témoins  sont  dés  hommes  qui  se  sont  faits 
complices  des  accuses,  disent-ils,  pour  découvrir 
leurs  complots;  mais  lesaccusés  auraient-ils  donc 
été  assez  absurdes  pour  sefieràde  pareils  témoins? 
Les  ennemis  de  la  Révolution  sont  déjà  assez 
coupables  pour  qu'on  les  accuse  d'être  absurdes; 
il  ne  le  sont  peut-être  pas  tant...  Les  témoins 
sont  déjà  suspects  ;  l'un  d'eux  est  dans  les  liens 
d'un  décret...  Mais  j'ai  tort  de  vous  faire  cette 
observation  :  vous  n'êtes  pas  juges.  Je  ne  trai- 
terai donc  point  la  question  particulière,  mais  la 
question  de  droit  public,  et  je  vous  proposerai 
un  amendement.  Ce  n'est  pas  au  nom  des  accu- 
sés que  je  vous  parle,c'estenleur  faveur  ;  et  certes 
c'estune  grande  consolation  pour  les  accusés,  quand 
ils  ne  peuvent  pas  obtenir  justice,  de  voir  qu'au 
moins  on  la  sollicite  pour  eux.  (Il  s'élève  des 
murmures.) 

Voici  mon  amendement  :  si  vous  faites  con- 
duire dans  les  prisons  de  Paris  les  trois  accusés, 
je  demande  que  vous  y  fassiez  conduire  les  trois 
dénonciateurs.  Quels  sont  lès  coupables?  Vous 
ne  devez  pas  le  préjuger.  Dans  nne  assemblée 
impartiale  11  ne  doit  y  avoir  de  présomption  en 
faveur  de  personne  .  ni  de  prévention  contre 
personne.  Que  faites-vous  en  ce  moment?  Vous 
vous  écartez  de  la  loi,  car  vous  avez  déjà  décrété 
qu'aucun  citoyen  ne  pourrait  éire  détenu  qu'en 
vertu  d'un  décret  d'un  juge  compétent  ;  vous  allez 
prononcer  une  exception  à  celte  loi,  à  laquelle  je 
ne  m'oppose  pas  ;  vous  allez  faire  traduire  dans 
les  prisons  trois  accusés  ;  s'ils  sont  calomniés, 
quels  recours  auront-ils  contre  leurs  dénoncia- 
teurs? Est-ce  leur  faire  grâce  que  de  les  mettre 
sur  la  même  ligne  avec  trois  dénonciateurs  jus- 
tement méprisés  dans  la  ville  de  Lyon  ?  Est-ce 
donc  une  preuve  qu'une  dénonciation?  Sous 
l'ancienne  police,  lorsqu'une  dénonciation  ex- 
traordinaire était  faite  contre  un  citoyen,  on  le 
confrontait  avec  son  dénonciateur. 

11  est  important  pour  la  liberté  publique  que 
ces  formes  soient  observées;  car  vous  savez  que 
la  liberté  publique  est  composée  des  libertés  in- 
dividuelles. L'innocence,  qui  ne  peut  obtenir 
que  son  élargissement,  serait-elle  trop  favorable- 
ment traitée  quand  elle  serait  en  concurrence 
avec  la  calomnie  ?  Tout  citoyen  qui  dénonce  doit 
dire  au  juge  :  <  Je  demande  qu'on  arrête  un  tel 
citoyen,  mais  je  demande  qu'on  m'arrête  avec 
lui.  •  Voilà  le  langage  de  la  probité,  de  l'hon- 
neur; voilà  ce  qui  donne  à  tout  citoyen  le  droit 
de  dénoncer  légitimement  son  concitoyen... 
Vous  n'avez  pas  plus  de  raison  de  croire  cou- 
pables les  accusés  que  les  témoins.  (Il  t' élève  des 
murmura.)  J'ignore  si  dans  cette  partie  dé  la 
salle  où  1  on  m'interrompt  il  y  a  des  lumières 
qui  ne  parviennent  pas  jusqu  à  moi  ;  quant  à 
moi,  je  déclare  que,  parfaitement  impartial  rela- 
tivement aux  accusés,  relativement  aux  témoins, 
tout  mon  désir  est  de  ne  rien  préjuger.  Si  vous 
aviez  pris  pour  les  dénonciateurs  de  M.  de  Lautrec 
lés  mêmes  mesures  que  celles  que  je  vous  pro- 
pose aujourd'hui,  ils  ne  seraient  pas  restés  im- 
punis. La  parité  est  parfaite  ;  les  dénonciateurs 
de  H.  de  Lautrec  étaient  aussi  suspects  que  ceux 
des  accusés  de  Lyon...  11  y  a  une  considération 
plus  importante  en  faveur  des  accusés:  l'inter- 
rogatoire n'a  pas  été  fait  par  des  juges.  Les  of li- 
ciers municipaux  sont  des  enquèreurs  d'estime 
et  de  patriotisme,  mais  ils  ne  sont  pas  préposés 

Ear  la  loi  pour  interroger  les  citoyens.  Ceux  de 
yen  ont  fait  le  rôle  ue  eaptureurs,.  car  ils  n'a- 
vaient pas  le  droit  de  décréter  ;  ils  ont  interrogé 


les  accusés  sous  charte  privée,  tandis. que  la 
publicité  de  l'interrogatoire  a  été  ordonnée  par 
vos  décrets.  Quand  je  vous  propose  dé  faire  ar- 
rêter les  dénonciateurs,  ce  n'est  pas  que  je  con- 
sente au  décret  qui  vous  est  proposé  ;  mais 
puisqu'il  faut  céder  à  la  majorité,  je  dirai  à  cette 
majorité  :  «  L'exemple  de  M.  de  Lautrec  doit  vous 
apprendre  que  les  accusateurs  ne  sont  pas  in- 
faillibles, que  les  accusés  ne  sont  pas  cou- 
pables. » 

H.  Barnave.  Le  préopinant  vous  propose 
d'exercer  des  fonctions  qui  ne  peuvent  être  rem- 
plies que  par  les  juges.  Vos  fonctions  doivent  se 
réduire  à  la  surveillance  qu'exige  la  sûreté  pu- 
blique. Laissez  aux  juges  le  soin  de  capturer.  Si 
les  témoins  doivent  être  arrêtés,  c'est  aux  juges 
à  le  prononcer.  Je  passe  à  l'amendement  que 
j'avais  moi-même  à  proposer:  les  deux  derniers 
articles  du  projet  de  décret  du  comité  sont  trop 
faibles.  La  société  a  non  seulement  le  droit  de 
rappeler  tous  les  fonctionnaires  publics  et  tous 
les  salariés,  mais  elle  a  encore  celui  de  supprimer 
leurs  offices  s'ils  n'obéissent  pas  à  sa  réquisition 
et  s'ils  refusent  de  lui  prêter  serment  de  fidélité. 
Je  demande  donc  que  les  Français  fugitifs,  fonc- 
tionnaires publics  ou  salariés,  soient  tenus  non 
seulement  de  rentrer  dans  le  royaume,  mais  de 
prêter  le  serment  civique,  et  qu'en  cas  de  résis- 
tance ils  soient  privés  de  leurs  pensions  et  trai- 
tements. 

Voici  mon  projet  de  décret  : 

«  Tous  Français,  fonctionnaires  publics,  on  re- 
cevait i  des  pensions  ou  traitements  quelconques 
de  l'Etat,  qui  ne  seront  pas  présents  et  résidents 
dans  le  royaume,  et  qui  n'auraient  pas  prêté  le 
serment  civique  dans  le  délai  d'un  mois  après 
la  publication  du  présent  décret,  sans  être  re- 
tenus dans  les  pays  étrangers  par  une  mission 
du  roi  pour  les  affaires  de  l'Etat,  seront,  par  ce 
seul  fait,  déchus  de  leurs  grades  et  emplois,  et 
privés  de  leurs  pensions,  appointements  et  trai- 
tements. » 

M.  le  Préside»*.  L'Assemblée  doit  d'abord  se 
prononcer  sur  l'amendement  de  M.  l'abbé  Maury. 

Plusieurs  voix  :  La  question  préalable  I 
(La  question  préalable  e»t  prononcée.) 

M.  de  Caxale».  Ce  n'est  pas  une  chose  facile 
que  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  l'intérêt 
public  peut  autoriser  le  Corps  législatif  à  entre- 
prendre sur  la  liberté  particulière,  puisqu'il  est 
incontestable  que  lu  liberté  publique  n'est  que  te 
résultat  de  toutes  les  libertés  individuelles.  La 
société  a  sans  doute  le  droit  d'imposer  à  tout 
fonctionnaire  qu'elle  salarie  les  conditions  les 
plus  convenables  à  l'intérêt  public  ;  mais  je  sais 
aussi  que,  lorsque  le  législateur  a  changé  entiè- 
rement les  lois  de  la  société  il  a  dégagé  tous  les 
citoyens  des  liens  qui  les  attachaient  à  leur  patrie. 

Quand  l'expression  de  la  volonté  générale  a 
renversé  la  Constitution  d'un  pays  pour  en  établir 
une  nouvelle,  la  minorité  a  le  droit  de  dire  : 
«  Donnez-moi  ma  propriété,  et  je  m'expatrie; 
j'ai  contracté  avec  vous  sous  une  Constitution 

2ui  m'accordait  le  bienfait  de  la  protection  ;  en 
étruisant  la  Constitution  vous  m'avez  dégagé  de 
mes  serments  ;  je  dois  être  libre  de  sortir  d'une 
patrie  dont  les  lois  ne  me  plaisent  plus.  (On 
applaudit.)  Ce  principe,  je  le  réjuète,  ne  peut  être 
contesté  par  aucun  de  ceux  qui  m'interrompent, 
s'ils  sout  conséquents  aux  principes  qu'ils  ont 
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établit  ;  Je  ta  fovte  k  t»  rappeler  quHU  ont 
donné  des  «loges  et  des  applaudissements  &  la 
mémoire  des  protestants  api  ont  quitté  h  France 
lors  de  la  révocation  de  redit  de  Nantes,  parce 

?u'its  ne  voulaient  pas  se  soumettre  &  cet  çdit. 
adopterais  ie  principe  que  ie  législateur  peut 
imposer  aux  fonctionnaires  public?  et  aux  sa- 
lariés toutes  les  conditions  qu'il  juge  conve- 
nables  ;  mais  sans  détruire  tout  principe  de 
justice,  vous  ne  pouvez  priver  de  leurs  traitements 
ceux  a  qui  ces  traitements  n'ont  été  donnés 
u'ep  compensation  d'une  propriété.  Les  princes 
_u  sang  ont  un  traitement,  mais  c'est  une  in- 
demnité du  patrimoine  qui  leur  a  été  enlevé. 
(tt  t'tUve  des  murmurât.)  On  De  soutiendra  pas 
sans  doute  que  les  princes  delà  maison  de  France 
sont  nés  sans  propriétés;  on  ne  soutiendra  pas 
que,  Si  la  nation  n'avait  pas  voulu  rendre  le  do- 
maine indivisible  et  inaliénable,  les  princes 
n'eussent  conservé  chacun  UU  domaine  parti- 
culier ;  on  ne  soutiendra  pas  «ans  doute  que  les 
apanages  soient  une  compensation  égale  de  ces 
portions  de  domaines  dont  ou  les  a  privés.  Les 
apanages  ou  les  traitements  qui  les  remplacent 
sont  donc,  entre  les  mains  des  princes,  non  pas 
un  Balaire,  mais  Une  propriété  ;  ils  doivent  être 
soumis  aux  mêmes  règles  que  les  autres  pro- 
priétés. Je  pourrais  ajouter  une  considération 
importante  contre  la  proposition  qui  vous  est 
faite  de  rappeler  les  princes  ;  je  ne  ferai  que  l'in- 
diquer :  seront-ils  en  sûreté  dans  ce  royaume  T 
(A  t'tlèv»  dtt  murmurât.) 

M.  rafcfcé  Manry,  s'avançant  au  milieu  de  la 
salle  :  Qui  veut  m'assurer  de  ma  vie? 

H.  de  Casâtes.  Je  crois  pouvoir  me  dispenser 
d'entrer  dans  les  tristes  détails  qui  pourraient 
appuyer  l'observation  que  je  viens  de  faire.  Je 
me  contente  de  demander  l'ajournement  con- 
cernant les  réfugiés  français. 

M.  Le  Delat  de  Botldoux.  La  question  B'in» 

téresse  pas  un  grand  nombre  de  citoyens;  elle 
n'est  pas  constitutionnelle;  on  peut  donc  la  trai- 
ter à  présent.  Tout  le  monde  a  le  droit  de  quit- 
ter son  pays  et  d'emporter  sa  propriété  indivi- 
duelle. Ainsi  la  question  est  simple  :  les  apa- 
nages sont-ils  une  propriété  individuelle) 

M.  Bantàve.  Cette  question  ne  doit  pas  être 
traitée  en  ce  moment  -,  je  ne  l'ai  pas  préjugée  par 
le  décret  qui  vous  eBt  proposé,  puisqu'il  n'y  est 
question  que  de  traitements  et  de  salaires,  et  non 
pas  d'apanages. 

M.  «ie  Mirabeau.  H.  Botidoux  vient  d'avan- 
cer un  principe  qu'il  a  dit  plusieurs  fois  n'être 
contesté  par  personne.  J'en  prends  acte  et  je  dé- 
clare que  je  le  conteste. 

M.  Lafayette.  B  est  faux  que  les  membres  dé 
la  dynastie  aient  les  mômes  droits,  que  les  autres 
citoyens.  Quoique  les  projets  des  ennemis  de  la 
Révolution  ne  paraissent  pas  mieux  conçus  que 
leurs  systèmes  politiques,  les  désordres  qu'ils 
excitent  dans  l'intérieur  du  royaume,  les  inquié- 
tudes et  içs  alarmes  qu'ils  produisent,  tout  me 
semble  provoquer  votre  surveillance  et  Votre  sé- 
vérité; non  que  je  craigne  pour  la  liberté  qu'une 
grande  nation  a  acquise  et  que  trois  millions 
d'hommes  défendent,  mais,  dans  tous  tes  cas, 
il  est  impossible  que  f  Assemblée  ne  s'occupe  pas 
des  propositions  qui  lui  sont  faites.  Cest  d'après 


les  principes  mêmes  de  M.  de  CsMlës  que  je:  de- 
mandé que  le  projet  de  décret  do  comité  des  rc 
cherches  et  l'amendement  de  M.  Barqave  soient 
adoptés.  {VAttetnblfr  appUtulHt.) 

M.  dTîsta^rewsl.  Je  demande  la  parole... 
D'après;  les  propositions  qui  vous  ont  été  faites, 
rien  ne  me  parait  plus  simple  que  d'aller  aux 
voix. 

(One  grande  partie  de  l'Assemblée  se  lève  pour 
demander  qu'où  aille  aux  voix,) 

M.  dIXonratet.  Je  demande  à  être  entendu. 
L'Assemblée  ferme  la  discussion. 
L'ajournement  proposé  par  M*  de  Cajolés  est 
écarté  par  la  question  préalable. 

M.  de  Vlrtéa.  Vous  ne  pOttVe*  pas  obliger  les 

citoyens  à  une  résidence  perpétuelle  dÇtta  le 
royaume.  (I  est  des  français  qui,  soit  pour  leur 
santé,  soit  pour  leurs  affaires,  ont  été  Obligés  de 
quitter  le  royaume.  Par  exemple,  je  connais  un 
respectable  vieillard  qui  vient  d'aller  chercher 
le  soleil  du  Midi,  Il  est  malade,  it  ne  peqt  pu 
faire  une  lieue...  Faites  attention  qu'on  tend  on 
piège  à  f  Assemblée,  quand  ou  lui  propose  des 
mesures  attentatoires  a  la  liberté  individuelle. 
C'est  précisément  parce  qoe  ces  français  expa- 
triés vous  paraissent  dangereux  à  la  Révolution, 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  les  rappeler  au  mi- 
lieu de  vous-  Je  demande  la  question  préalable. 

M.  de  Mirabeau,  je  ne  puts  m'empêcher  de 
remarquer  que  le  projet  dé  décret  qui  vous  est 
présenté  relativement  aux  fugitifs  dit  trop,  exige 
trop  dans  un  sens,  dit  trop  peu,  exige  trop  peu 
dans,  un  autre  sens.  Il  y  a  irais  classes  de  citoyens 
réfugies  :  les  uns,  de  simples  citoyens  qui  peu- 
vent vivre  où  ils  veulent;  les  autres,  des  fonc- 
tionnaires publics  ;  ceux-ci  doivent  être  privés 
de  leurs  salaires  ;  enfin,  lés  membres  de  la  dy- 
nastie. Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  de  l'intérêt  pu- 
blic de  les  rappeler  en  ce  moment  en  France.  J'ai 
entendu  dire  que  les  membres  de  la  famille  royale 
ne  doivent  pas  être  distingués  des  autres  citoyens: 
je  réponds  qu'Us  sont  des  privilégiés  •  U  substi- 
tution a  la  couronne  est  une  munificence  de  la 
nation  qui  les  soumet  &  des  charges  auxquelles 
ne  sont  pas  soumis  les  autres  citoyens.  Quand 
l'auguste  chef  de  Ja  nation  a  accepta  notre  Cons- 
titution, il  a  lié  toute  sa  famille.  Tous  les  mem- 
bres de  ta  dynastie  doivent,  à  son  exemple/jurer 
fa  Constitution,  puisqu'ils  sont  appelés  a  Ut  cou- 
ronne. Je  propose  d  ajouter  au  projet  de  décret 
de  Votre  Comité  lu  disposition  suivante  : 

«  L'Assemblée  nationale  déclare  que  le*  mem- 
bres de  la  famille  royale  éventuellement  appelés 
&  succéder  à  la  couronne  sont  tenus  de  jurer  la 
Constitution  décrétée  par  l'Assemblée  nationale 
et  déjà  acceptée  par  le  roi,  et  de  prêter,  en  con- 
séquence, le  serment  civique. 

'«  Décrète  que  le  roi  sera  prié  de  notifier  la 
présente  déclaration  à  MM,  d'Artois,  Condë  et 
Bourbon,  afin  qu'ils  aient  à  satisfaire  a  Cette  obli- 
gation dans  un  mois,  » 

M.  Charles  de  Lanètik.  J'observe  que  la 
proposition  du  .  préopinant  tient  tellement  a  la 
Constitution  qu'elle  peut  être  regardée  comme 
constitutionnelle  elle-même.  D'âpres  cela  elle  ne 
doit  pas  être  traitée  dans  une  séance  du  soir  ; 
elle  semblerait  même,  si  les  intentions  de  M.  de 
Mirabeau  n'étalent  pas  connues,  avoir  pour  objet 
de  détruire  l'égalité  des  droits  des  citoyens.  Je 
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crois  atle  POU  éX'pdsé  manque  de  Joatessè.  M.  (Je 
Mlttbêau  vous  à  oit  aù'U  î  avàifdans  to  royaume 
dés  citoyen*  privilégiés.  Non,  Il  d'existé  fjue  deux 
hommes  privilégiée,  le  roi  et  le  dauphin.,  vous 
ave*  déjà  déclare,  par  M  décret  solennel  cette 
sainte  et  précieuse  égalité  publique.  M,  de  Mira" 
beau  lui-même  vous  a  parlé  avec  Justesse  et 
euer'gîe  stU  moment  où  il  s'est  agi  d'établir  cette 
égalité.  Je  préfère  donc  le  projet  de  décret  de 
votre  epmlté,  eu  ce  qu'il  consiste  à  rappeler  en 
France  tous  les  fonctionnaires  publics..  Il  faut 

Sue  tous  ceux  qui  Odt  des  grades»,  des1  distinc- 
oqs,  (M  sont  déjà  une  fortunepuisqii'elles  por- 
teot  aux  grades  supérieurs,  rentrent  dansleurpa- 
trie.  N'est-ll  rtas  scandaleux  que  la  plupart  des 
lieutenanta-généraux  apient  aujourd  nui  occupés 
&  nous  susciter  des  ennemis  dans  les  coure  étran- 
gères et  que  cependant  ils  jouissent  encore  du 
droit  de  fenjr  prendre  leurs  ratigs  dans  l'armée? 
Je  ne  tous  engageai  jamais  à  faire  dé  votre  puis- 
sance un  usage  trop  figouremc  ;  maia  il  est  temps 
que  les  ennemi»  de  la  patrie  cessent  de  regarder 
vos  décrets  comme  illusoires, 
.  IL  faut  que  eaux  qui  ne  a'y  soumettent  pas 
perdent  au  moins  la  considération  dont  il»  jouis- 
ses*.  Quant  aux  princes,  il  n'y  en  a  plus:  M.  de 
Mirabeau  ne  doit  pas  bous  proposer  pour  eux  des 
régies  particulières.  Il  sait  bien  que  vous  ave» 
repoussé  1»  proposition  qu'il  voua  fit  au  mois  de 
juillet,  relativement  au  ci-devant  priocede  Condç, 
Il  bai  iapi>efer  ùidiatincteinftnMoua  MfoscUoQ'- 
naires  publics  et  tous  ceux  qui  rivent  aux  dé*- 
peos  de  l'fitat.  Il  est  temps  de  soulager  le  peu- 
ple des  sacrifices  qu'il  ne  cesse  de  faire  pour 
«eux  qui  le  trahissent  et  l'abandonnent.  {On  ap- 
fitmdit.)  Je  conclus  eo  faveur  de  1a  motion  de 
«.  Barnave. 

H.  «leMlvalMft*.  Je  prends  lesmémeB  conclu- 
sions» mais,  je  demande  que  l'article  que  j'ai  pro- 
posé am)  ajourné  à  un  jour  très  jiroohaiu.  Le prin- 
-cipe  étant  faux,  selon  mai,  que  tons  les  préten- 
dants è.  la  substitution  de  la  couronne  ne  soient 
pas  *a  oe  sen»des  privilégiés,  car  ils  sont  une 
propriété  nationale,  je  ne  crois  pas  qu'une  telle 
lacune  doive  rester  saas  être  remplie.  Quant  à 
ceux  qui  me  rappellent  «pie  ma  motion  sur  M.  de 
Condé  fut  rejetée,  je  les  invite  à  réfléchir  et  à 
considérer  «i  cette  motion  décrétée  alors  ne  nous 
«oraiipu  sauvé  sien  de*  inquiétudes  et  si  ee  que 
l'on  prépose  aujourd'hui  eM  autre  choee  que  les 
débris,  sinon  les  développements  de. os  que  j'ai 
dénoncé. 

(La  proposition  de  M.  de  Mirabeau  est  renvoyée 
au  CQmité  de  Constitution.) 

L'Assemblée  délibère  successivement  sur  les 
divers  article*  du  projet  de  décret  du  comité  daB 
recherches.  Au  moment  où  M.  le  président  pro- 
nonce l'adoption  de  l'article  relatif  au  remplace- 
ment de  la  garnison  de  Lyon%  M.  Djllon  observe 
que,  bien,  loin  qu'il  n'existé  aucune  inculpation 
«outre  ces,  régiments,  l'un  d'eux  (celui  de  Son- 
nemberg)  a  reçu  des  témoignages  de  satisfaction 
de  l'Assemblée. 

«ttr  cette  ebsemtion,  appuyée  par  M.Barnave, 
l'Assemblée  ordonne  le  rapport  de  l'article,  et 
décrété,  eur  la  uropwitioi  dé  M.  de  Nouilles,  que  le 
roi  sert  supplié  d'ordonner,  relativement  à  la 
garnison  de  Lyon,  les  mesures  les  plus  propres  * 
assurer  te  tranquillité  publique. 

Le  décret  en  entier  est  définitivement  adûptô  en 
ces  termes: 


BÉtttÉt. 


L  Assemblée  nationale,  après  a.voir  entendu  le 
rapport  qui  lui  a  été  fait  au  nom  de  son  comité 
des  recherches,  décrète  ce  qui  suit  ; 

Art»l«, 

Bile  charge  son  président  dé  se  retirer  de  vers 
le  roi  pour  le  prier  de  donner  les,  ordres  néces- 
saire? jQOur  tjde  les  sieUiVOuîHiedV  dit  lié  Pquge- 
lori  ;  dlîsrjars  et  Tarasse,  dit  de  feysso9n,et,  gréent 
transférés  séparément  et  sans  bonne  et  sûre 
garde,  du  chAteatt.  de  Pi«rre-8cts'e,  ûtt  ils  Spnt 
actuellement  détends,  dans  les  prisous  de  Paris. 

La  municipalité  de  Lyon  enverra  incessamment 
au,  comité  des  recherches  de  l'Assemblée  natuv- 
nale  tous  les  renseignements  qu'elle  au/a.  pu  se 
procurer  sur  la  conspiration  dont  aa  trouvent 
prévenus  lendits  sieurs  Guillieo,  d'Escara  at  ter 
rasse,  ensemble  leur».  panier», 

A«.  3. 

Le  procès  sera  fait  à  ces  particuliers  par  la 
haute-cour  nationale»  ohargée  de  la  connaissance 
des  crimee  de  tète-nation,  eu  par  tel  .autre  tribu- 
nal provisoire  que  l'Assembles  nationale  jugem 
convenable. 

A4,  i,  ; .  . . 

Lé  toi  sefa  prié  dé  remptacei1  le  «leur  La  etra> 
pelle,  commandant  les  troupes  de  ligne  A  Lyon, 
et  de  douqer  tops. les  ordres  nécessaire»  pour 
le  maintien  de  la  tranquillité  dans  cette  vlHer. 

Art.  6. 

Décrète  que  tous  français,  fonCliôÛflàifes  ttuWîcs» 
ou  recevant  des  pensions  où  traitements  dUet- 
conques  de  l*Elat,  qui  ne  seront  pas  présenta  et 
résidents  dans  le  royaume,  et  qui  n'auront  pas 
prêté  le  serment  civique  dans  le  délai  d'Un  mois 
après  la  publication  du  présent  décret;  Sans  être 
retenus  dans  les  pays  étrangers  par  une  mission 
'du  roi  pour  les  affaires  de  l'Etat,  seront,  par  le 
seul  fuit,  déchus  de  leurs  gradés  et  emplois,  et 
privés  de  leqrs  pensions,  appointements  et  traite- 
ments, 

'  M.  le  Pré«idW-  L'Assemblée,  se  réunira  iiô- 
maio  dans  ses  bureaux  pour  ja  nomimUon  d'un 
président.  Les  voix  se  sont  divisées  entré  M.  de 
Bonnay  et  M.  d'Aiguillon,  et  il  n'y  a  pas  eu  de 
résultat  aujourd'hui. 

MM.  Biod,  Arman4  {de  Saiut-Flonr)  et  l'abbé 
Latyl,  prêtre  de  l'Oratoire,  uni  è(è  élu*  tecréïaim 
en  remplacement  de  MM.  Caslellanet,  SaficetU  et 
Poulain  de  BoutaucOurt,  secrétaires  sortants. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  du  soir. 
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ANNBXB 


A    LA  SÉANCE     DB    L'ASSEMBLÉE     NATIONALE 
OU  18  DÉCEMBRE  1790. 


Opinion  de  Félix  Fauleoa,  député  du  départe- 
ment de  la  Vienne,  sur  la  clôture  des  travaux 
de  l'Auemblée  nationale  (1). 

Messieurs,  un  grand  devoir  m'appelle  à  cette 
tribune  :  je  veux  vous  proposer  d'accélérer  vos 
opérations,  et  de  déterminer  invariablement 
l'époque  précise  qui  doit  les  voir  finir. 

Pour  vous  disposer  à  in'écouter  avec  indul- 

Sence,  je  pourrais  voub  parler  de  vingt  mois 
éjà  écoules  dans  des  travaux  continuels,  de 
toutes  les  peines,  de  toutes  les  inquiétudes  qui 
nous  ont  souvent  poursuivis  peudant  le  cours  de 
cette  longue  carrière,  et  de  cette  tendance  natu- 
relle qui  doit  nous  rappeler  tous  vers  nos  affaires, 
nos  familles  et  nos  amis  que  nous  n'avons  pas 
embrassésdepuisai  longtemps  :  sans  doute,  ce  doit 
être  là  un  besoin  bien  pressant  pour  nos  cœurs; 
sans  doute,  il  u'estaucun  de  nous  qui,  pendautune 
mission  orageuse  semée  de  tant  d'ennuis  et  de  con- 
trariétés, nait  tourné  des  regards  d'attendrisse- 
ment et  de  regret  vers  les  lieux  plus  paisibles  de 
ses  habitudes  journalières,  vers  les  lieux  où 
nous  avons  laissé  les  objets  les  plus  cher*  et  les 
plus  douces  jouissances...  Mais  je  ne  chercherai 
point  à  foire  valoir  ici  des  motifs  d intérêt  per- 
sonnel, qui  toujours  durent  nous  être  étrangers, 
quand  il  s'agit  de  l'intérêt  de  celte  Assemblée,  et, 
j'ose  le  dire  sans  détour,  de  l'intérêt  général  du 
royaume. 

Oui,  Messieurs,  il  est  de  l'intérêt  de  cette  As- 
semblée que  nous  fixions  d'une  manière  authen- 
tique et  irrévocable  le  terme  de  nos  opérations... 
Vous  le  savez,  des  hommes  malveillants  que  vous 
avez  glorieusement  aigris  contre  vous,  en  déra- 
cinant tous  les  abus  et  en  fondant  la  liberté, 
n'ont  point  craint  de  nous  reprocher  et  de  faire 
répéter  par  le  tas  de  libellisles  obscurs  qu'ils 
soudoient,  que  vous  tendit  z  à  vous  perpétuer 
dans  l'exercice  de  vos  fonctions  :  ils  vous  ju- 
geaient d'après  eux,  Messieurs;  ils  pensaient, 
eux  qui  s'étaient  maintenus  avec  impudeur  dans 
la  funeste  possession  d'accaparer  toutes  les  places 
et  toute  l'autorité,  ils  pensaient,  dis-je,  ou  du 
moins  ils  essayaient  de  persuader  que  vous  ne 
voudriez  pas  abandonner  le  timon  des  affaires, 
qui  avait  été  si  longtemps  prostitué  dans  leurs 
mains,  et  que  vous  avez  victorieusement  enlevé 
à  leur  insolente  aristocratie. 

Il  est  temps,  Messieurs,  de  montrer  hautement 
à  ces  lâches  ennemis  de  nos  travaux,  de  montrer 
à  ta  France  entière,  qu'en  remplissant  avec  cou- 
rage, dans  des  circonstances  difficiles,  les  fonc- 
tions pénibles  et  délicates  qui  nous  turent  coo- 

(1)  J'avais  écrit  les  pages  suivantes,  dans  l'intention 
de  les  lire  a  la  tribune  ;  j'ai  réfléchi  depuis  qu'une 
opinion  pareille  faite  A  l'improvisle  sur  une  matière 
isolée,  pourrait  être  mal  entendue  et  dès  lors  mal  in- 
terprétée ;  j'ai  donc  mieux  aimé  la  mettre  sous  les  yeux 
de  l'Assemblée  par  la  voie  de  l'impression,  et  j'espère 
de  meuiewrt  du  eomilé  «entrai  qu'ils  voudrout  bien 
l'examiner  attentivement  et  la  présenter  le  plus  promp- 
tement  possible  A  la  discussion.  Celte  opinion  sera 
sans  doute  beaucoup  mieux  accueillie  de  leur  part  que 
de  la  mienne,  pnisqu'alors  elle  aura  d'avance  pour 
appui  la  sanction  d'un  comité  et  l'approbaUon  supposée 
des  membres  éclairés   qui  le  composent. 


fiées,  notre  but  unique  a  été  le  salut  de  la  patrie, 
et  non  pas  l'envie  dangereuse  d'acquérir  pour 
nous-mêmes  une  puissance  permanente  :  il  est 
temps  enfin  de  rentrer  dans  la  carrière  privée 
qui  doit  être  notre  partage,  et  après  avoir  lait  des 
lois,  d'y  dooner  l'exemple  coustant  de  la  soumis- 
sion aux  lois. 

Je  dis,  en  outre,  avec  franchise,  qu'il  est  de 
l'intérêt  général  que  nous  accélérions  nos  tra- 
vaux, et  que  nous  en  déterminions  l'époque 
finale,  afin  que  d'autres  législateurs,  plus  unis 
et  plus  tranquilles,  corrigent  les  fautes  qui  ont 
pu  nous  échapper  à  travers  tant  de  troubles  et 
d'intérêts  divers,  et  qu'ils  achèvent  avec  plus 
d'aisance  et  de  rapidité  les  lois  qui  doive.it  com- 
pléter la  régénération  totale  de  cet  Empire. 

Il  est  trop  vrai,  Messieurs,  et  les  archives  de 
cette  législature  ne  le  manifesteront  qu'avec  trop 
d'évidence,  que  des  sentiments  et  des  passions 
contraires  se  sont  placés  souvent  entre  nous  et 
les  lois  que  nous  voulions  décréter. 

Tel  a  été  le  malheur,  et,  je  puis  dire,  la  néces- 
sité des  circonstances...  Les  uns,  fiers  d'une  domi- 
nation abusive  de  plusieurs  siècles,  séduits  eu 
core  par  l'habitude  et  l'ascendant  des  préjugé», 
n'ont  pas  voulu  voir  qu'il  ue  p«  ut  existvrde  pres- 
cription contre  les  régies  éiernell.  s  Ue  la  justice, 
et  ont  cherché  sans  cesse  à  défendre  avec  opiniâ- 
treté un  ordre  de  choses  qui  était  proscrit 
d'avance  par  la  nature  et  par  la  raisuii  :  les 
autres,  lassés  enûu  de  leur  long  esclavage  «  t  de 
la  foule  d'abus  innouibiables  qui  pn-ssuraieut  le 
peuple  de  toutes  parts,  ont  redoublé  d'efforts  et 
de  zèle  pour  refondre  en  entier  une  administra- 
tion aussi  vicieuse. 

Il  s'est  nécessairement  ensuivi  de  cette  diver- 
sité d'opinions,  que  les  délibérations  continuelle- 
ment croisées  par  des  intérêts  opposés,  ont  quel- 
quefois laissé  des  taches  légères  sur  les  décrets 
qui  en  étaient  le  résultat  :  .il  faut  donc  que  des 
hommes  nouveaux,  dégagés  (s'il  est  possible)  de 
toute  prévention,  et  d'accord  entre  eux  pour  opé- 
rer l'utilité  générale,  viennent  purger  notre  ou- 
vrage de  la  lie  que  nos  passions  oui  pu  y  dépo- 
ser, et  s'avaulageut  de  leur  concours  unanime  au 
bien  commuu,  pour  achever  la  législatiou  fran- 
çaise, avec  cette  plénitude  de  concorde  et  de 
bonne  volonté  que  nous  n'avons  pas  été  assez 
heureux  pour  posséder. 

A  Dieu  ne  plaise,  qu'en  m'exprimant  ainsi,  je 
paraisse  souhaiter  que  nos  successeurs  dérangent 
les  bases  de  la  Constitution  que  nous  avons  éta- 
blie 1  Non,  sans  doute,  elles  sont  immuables  ces 
bases,  elles  sont  fondées  sur  des  droits  qui  ne 
meurent  jamais,  sur  des  droits  imprescriptibles 
des  hommes  et  des  nations. 

Je  peux  bien  désirer,  et  tel  en  effet  fut  tou- 
jours mon  vœu  sincère  et  souvent  manifesté,  tel 
est  aussi  celui  de  tous  les  hommes  purs  et  dé- 
sintéressés qui  veulent  véritablement  le  bien 
sans  ostentation  comme  sans  amour-propre,  je 
puis  désirer,  dis-je,  que  les  législatures  suivantes, 
éclairées  par  l'expérience  et  le  temps,  ces  pre- 
miers étais  des  bonnes  lois,  corrigent  et  amé- 
liorent plusieurs  décrets  réglementaires  que  ta 
véhémence  des  discussions  et  la  multiplicité  de 
nos  devoirs  ne  nous  ont  pas  permis  de  perfec- 
tionner ;  mais  la  Constitution  que  j'ai  jurée  et  la 
{iberié  qu'elle  m'assure,  sont  et  demeureront  à 
jamais  dans  mou  cœur,  à  coté  des  sentiments 
les  plus  chers  de  l'humanité  et  de  la  nature. 

Je  reviens  a  mon  sujet,  et  je  dis  qu'il  ue  faut 
pourtant  pas  précipiter  tellement  la  fin  de  nos 
travaux,  que  nous  nous  enlevions  à  nous-mêmes 
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le  temps  nécessaire  pour  poser  les  dernières 
pierres  de  notre  Constitution  ;  non,  Messieurs, 
cette  motion  serait  aussi  dangereuse  qu'inconsé- 
quente, et  je  tous  exhorte  à  travailler  encore 
pendant  trois  moi!1,  et  même  pendant  quatre,  si 
tous  le  jugez  nécessaire,  de  manière  que  vous 
ne  finissiez  vos  travaux  qne  lo  dernier  jour  de 
mars  ou  d'avril  au  plus  tard  :  commençons  donc 
par  fixer  cette  époque  désirée,  occupons-nous 
ensuite  avec  une  ardeur  persévérante  des  opéra- 
tions qui  ne  peuvent  se  remettre,  et  le  reste, 
nous  le  placerons  dans  les  mains  de  nos  succes- 
seurs. 

Il  est  encore  une  autre  précaution  bien  essen- 
tielle à  prendre  ;  il  faudra  songer  bientôt  à  con- 
voquer les  électeurs  et  les  faire  procéder,  au  moins 
un  mois  d'avance,  à  la  nomination  de  ceux  qui 
doivent  nous  remplacer,  afin  qu'ils  nous  suivent 
immédiatement  dans  l'exercice  des  fonctions  que 
nous  devons  leur  abandonner. 

Peal-ètre,  Messieurs,  ces  observations  et  les 
précédentes  offenseront-elles  quelques  vues  par- 
ticulières, peut-être  me  reprochera-t-on  de  n'avoir 
consulté  que  moi  dans  la  proposition  d'un  projet 
de  cette  importance;  mais  je  me  suis  mis,  dès 
longtemps,  au-dessus  de  considérations  pareilles, 
et  quand  je  me  sens  soutenu  par  l'assentiment 
de  ma  conscience,  je  ne  crains  plus  de  témoigner 
ouvertement  ma  manière  de  penser  :  d'ailleurs, 
j'achèverai  le  cours  de  nos  travaux  politiques, 
sans  avoir  jamais  appartenu  à  aucun  club,  ni  à 
aucune  association,  et  quoique  j'aie  l'estime  la 
plus  véritable  pour  la  plupart  de  ceux  qui  com- 
posent quelques-uns  de  ces  clubs,  j'ai  cru  dans 
tous  les  temps,  qu'en  m'abstenant  d'y  paraître, 
mon  opinion  absolument  dénuée  d'impulsions 
étrangères,  serait  plus  franche  et  plus  à  moi; 
uinsi  je  n'ai  pas  été  à  même  de  prendre  des 
éclaircissements  préalables  pour  savoir  quelles 
pourraient  être  les  intentions  de  cette  Assemblée 
relativement  à  la  motion  que  je  fais  :  n'importe, 
je  manifeste  la  mienne;  je  la  crois  juste,  je  crois 
son  exécution  indispensable,  et  dés  lors  rien  u'a 
dû  m'empêcher  de  m'exprimer  avec  cette  vérité 
indépendante,  qui  convient  a  mes  principes  et 
au  caractère  dont  je  suis  revêtu. 

Qu'il  sera  beau,  Messieurs,  ie  dernier  jour  de 
nos  travaux,  pour  tous  ceux  qui,  dirigés  cons- 
tamment par  l'amour  du  bien,  n'ont  pu  perdre 
de  vue,  à  travers  toutes  les  traverses  qui  les 
agitèrent  si  longtemps,  le  calme  et  l'aimable  obs- 
curité de  la  vie  privée  1 

Qu'il  sera  beau  ce  jour  où,  réunis  sous  les 
yeux  de  l'Eternel,  dans  l'un  des  premiers  temples 
de  cette  capitale,  le  rot,  cet  excellent  monarque, 
dont  le  nom  sera  toujours  béni  dans  cet  Empire, 
les  législateurs  actuels  et  les  membres  de  la  lé- 
gislature suivante  renouvelleront  le  serment  au- 
thentique et  sacré  de  maintenir  la  liberté  et  la 
Constitution  ! 

Ah  I  oui,  cette  journée  mémorable  servira  de 
pendant  à  celle  de  la  confédération  générale  du 
14  juillet;  ces  deux  époques,  tout  à  mit  neuves 
l'une  et  1  autre  dans  les  fastes  de  tous  les  pays 
et  de  tous  les  temps,  seront  immortelles  dans 
les  annales  de  notre  histoire;  et  leur  souvenir, 
lié  de  si  près  à  celui  des  derniers  efforts  du  des- 
potisme et  de  la  conquête  de  la  liberté,  demeu- 
rera éternellement  gravé  dans  tous  les  cœurs 
français. 

PROJET  DE  DECRET. 

L'Assemblée  nationale,  voulant  annoncer  d'à- 
1-  Série,  T.  XXI. 


vance  au  royaume  entier  l'époque  où  elle  finira 
ses  travaux,  et  procéder  sans  délai  à  l'achève- 
ment définitif  de  la  Constitution,  a  décrété  ce 
qui  suit  : 

Art.  I".  Le  30  mars  prochain  sera  le  jour  irré- 
vocablement fixé  pour  la  clôture  des  séances  de 
la  législature  actuelle. 

Art.  2.  Le  comité  central  fera  sous  huitaine  son 
rapport  sur  la  détermination  des  travaux  indis- 
pensables qu'il  fuu  Ira  faire  d'ici  à  cette  époque. 

Art.  3.  Le  comité  de  Coustiiuliun  présentera 
incessamment  un  mode  de  convocation,  afin  que 
les  membres  de  la  législature  prochaine  puis- 
sent être  nommés  dans'  le  courant  du  mots  de 
février. 


ASSBMBLBB  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE  DB    M.   PÉTION. 

Séance  du  dimanche  19  décembre  1790. 

La  séance  est  ouverte  à  onze  heures  et  demie 
du  matiu. 

M-  Poulain  de  Bontaneourt,  secrétaire  sor- 
tant, donne  lecture  du  procès-verbal  du  la  séance 
d'hier,  samedi,  au  soir. 

Ce  procès-verbal  est  adopté. 

M.  le  Président.  J'ai  rcç.i  de  M.  le  maire  de 
Paris  une  lettre  dont  je  doit.ie  connaissance  à 
l'Assemblée. 

Monsieur  le  Président,  j'ai  l'honneur  de  vous 
prévenir  que  la  municipalité  a  fait  hier  l'adju- 
dication de  trois  maisons  nationales  situées  : 

La  première,  rue  Saint-Denis,  louée  1,200  li- 
vres, estimée  17,000  livres,  adjugée  44,100  li- 
vres; 

La  deuxième,  petite  rue  de  Nevers,  louée 
1,425  livres,  estimée  17,000  livres,  adjugée 
33,500  livres; 

Et  la  troisième,  rue  de  la  Mortellerie,  louée 
1,721  livres,  estimée  29,000  livres,  adjugée 
45,300  livres. 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur  le  Président, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Baillt. 

M.  d'André.  Messieurs,    il  est  douloureux. 

quand  on  a  à  gémir  sur  les  maux  de  sa  patrie,  à 
pleurer  la  mort  d'un  ami,  d'être  obligé  de  parler 
de  soi  :  cependant,  permettez-moi  de  vous  entre- 
nir  un  moment.  Les  bontés  dont  vous  m'avez 
comblé  me  souc  un  sur  garant  de  votre  indul- 
gence. 

M.  Pascalis  prononça,  le  27  septembre,  au  par- 
lement au  nom  des  avocats,  un  discours  dans 
lequel  il  témoignait  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique son  attachement  pour  les  tribunaux  que 
vous  avez  supprimés  et  ses  regrets  pour  l'an- 
cienne constitution  de  Provence. 

Ce  discours  fut  dénoncé  au  comité  des  recher- 
ches par  le  département;  de  son  côté,  la  muni- 
cipalité informa  contre  M.  Pascalis  et  le  décréta 
d'ajournement. 

M.  Pascalis  qui  avait  pris  soin  de  ma  jeunesse, 
auquel  je  dois,  peut-être,  l'honneur  de  siéger 
parmi  vous,  parce  que  c'est  peut-être  à  son 
exemple  que  je  dois  la  franchise,  la  fermeté  et 
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l'amour  do  travail  qui  m'ont  valu,  sans  doute, 
le  titre  de  représentant  de  la  Dation  ;  M.  Pascalis 
gui  avait  plus  fait  polir  moi,  en  me  donnant  une 
femme  qui  fait  le  bonheur  de  ma  Vie,  Ht.  Pascalis 
crut  qu'a  trouverait  en  moi  un  défenseur,  et  il 
ne  se  trompait  pas,  car  jamais  je  ne  connus  l'in- 
gratitude. 

11  m'écrivit  en  m'envoyant  le  discours  qu'il 
avait  pronbncé  ;  il  me  disait  qu'il  croyait  avoir 


point  protesté  contre  les  lois  nouvelles;  il  se 

Slaignait  du  département  et  de  la  municipalité  ; 
assurait  qu'il  désirait  être  mandé  pour  parler 
à  l'Assemblée  avec  la  liberté  d'un  Français  ;  il 
finissait  par  me  dire  qu'il  s'attendait  que  je  ne  le 
laisserais  pas  condamner  sans  parier  en  sa  fa- 
veur. 

A  la  réception  de  cette  lettre, Je  fus  effrayé.  Je 
connaissais  l'opiniâtreté  de  M.  Pascalis,  son  ton 
libre,  fier,  indiscret,  et  quelquefois  emporté  ;  je 
connaissais  le  caractère  des  habitants  de  notre 
brûlant  climat;  je  connaissais  la  faiblesse  des 
corps  administratifs;  je  prévis  tout  ce  qui  pou- 
vait arriver.  Je  tormai  d'abord  le  projet  d'attirer 
M.  Pascalis  à  Paris;  j'écrivis  à  tous  ses  amis 
pour  cet  objet  ;  plût  au  ciel  qu'il  eût  suivi  mes 
conseils;  ma  patrie  aurait  un  crime  de  moins  à 
se  reprocher. 

Je  répondis  donc  â  H.  Pascalis  la  lettre  sui- 
vante, dans  laquelle  vous  verrez  les  ménagements 
que  je  devais  a  un  homme  qui  avait  trente  ans  de 
plus  que  moi  et  auquel  j'avais  tant  d'obligations. 
Vous  y  verrez  aussi  le  peu  de  cas  que  je  faisais 
de  certains  corps  administratifs  de  Provence; 
vous  y  verrez  enfin  le  désir  que  j'avais  d'attirer 
M.  Pascalis  à  Paris.  Le  patriotisme  des  habitants 
de  cette  immense  cité,  le  zèle  infatigable  de  la 

Î;arde  nationale,  m'engageaient  à  lui  promettre  ici 
a  plus  parfaite  sécurité. 

Voici  ma  réponse  eitraite  des  copies  qu'on  a 
envoyées,  car  comme  ma  lettre  était  de  pure  con- 
liance,  je  n'en  avais  pas  gardé  de  minute  en  mon 
pouvoir  : 

«  Quoique  je  ne  puisse  approuver,  Monsieur, 
dans  les  circonstances  actuelles  (1),  le  discours 
que  les  avocats  ont  prononcé  au  parlement  par 
votre  bouche,  la  reconnaissance  et  l'amitié  me 
fout  un  devoir  de  vous  défendre  dans  cette  affaire  ; 
j'espère  empêcher  que  le  rapport  n'en  soit  fait 
par  lé  comité  des  recherches,  auquel  elle  a  été 
renvoyée,  mais  s'il  en  parle  à  l'Assemblée,  je  ne 
négligerai  rien  pour  qu'elle  n'ait  aucune  suite  ; 
voue  courage  ne  m'étonue  pas,  il  est  digne  de 
vous  ;  mais  vous  ne  concevez  pas  les  désagré- 
ments que  vous  essuieriez  si  cela  était  poursuivi, 
je  suis  très  aise  cependant  que  le  département 
vous  ait  dénoncé  à  l'Assemblée,  car  puisqu'on 
ne  peut  être  poursuivi  par  deux  tribunaux,  cela 
vous  mettra  à  l'abri  des  vexations  qu'aurait  pu 
vous  faire  esBuyer  la  municipalité  ou  le  départe- 
ment (2).  Ces  corps  nouveau-nés    font  claquer 

(1)  J'ai  toujours  pensé  que  chaque  citojou  avait  le 
droit  imprescriptible  d'énoncer  librement  son  opinion; 
mais  je  pense  aussi,  que,  dans  les  circdnstances  ac- 
tuelles, c'est- a-dire  dans  un  moment  de  révolution,  c'est 
un  devoir  d'obéir  en  silence  aux  lois  et  de  ne  pas 
exciter  de  fermentation  par  des  discours  opposé»  à  la 
Constitution  française. 

(S)  (la  a  voulu  faire  croire  que  j'avais  inculpé  Ujus 
les  corps  administratifs  du  royaume.  Ma  pbrase  est 
pourtant  claire  et  il  est  bien  évident  que  ie  n'ai  Voulu 
parler  $ué°  de"  quelque»  corps  administratifs  '  du  déj)ar- 


leur  fouet  tant  qu'ils  peuvent  et  ils  ne  deman- 
deraient pas  mieux  que  de  Vexer  un  honnête 
homme. 

«  Vous  ne  devez  pas  douter  du  plaisir  que  ma 
femme  et  moi.  nous  aurions  de  vous  voir,  ainsi 
que  Mignard  (1).  Aussi  je  serais  tenté,  pour  vous 
décider  à.  faire  le  voyage,  à  conclure  à  ce  que 
vous  fussiez  mandé;  mais  prévenez  le  mande- 
ment ou  supposez-le,  venez  nous  voir.  Vous 
trouverez  ici  la  tranquillité  la  plus  parfaite  et  je 
puis  vous  assurer  qu  il  n'y  a  aucun  pays  dans 
le  monde,  où'  on  vive  plus  à  l'abri  de  toutes 
vexations  particulières. 

«  Au  reste,  les  affaires  vont  à  l'ordinaire,  c'est- 
à-dire  assez  mal  (2)  ;  nous  n'avançons  pas  ou  peu 
et  nous  sommés  enfin  venus  au  moment  difficile 
c'est-à-dire  aux  impositions.  Les  économistes 
et  lés  théoriciens  se  sont  emparés  de  cette  partie 
et  on  ne  veut  pas  écouter  les  habitants  deB  pro- 
vinces qui  s'imposent  elles-mêmes  et  qui,  par 
conséquent,  avaient  une  pratique  toujours  supé- 
rieure à  la  théorie. 

^  La  guerre  avec  l'Espagne  est  à  peu  près  dé- 
cidée à  Londres  pour  nous;  je  ne  crois  pas  qu'avec 
l'insurrection  de  notre  flotte,  nous  puissions  jouer 
un  rôle  ;  nous  sommes  réduits  à  la  plus  honteuse 
nullité. 

«Adieu,  Monsieur, conservez-moi  toujours  quel- 
que part  dans  votre  amitié;  je  la  mente  par  l'at- 
tachement inviolable  que  je  vous  ai  voué. 

«■  ii  octobre  1790.  > 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  j'écrivais,  dans  la  plus 
intime  confidence,  à  un  second  père,  que  je  vou- 
lais retirer  du  précipice  où  pourraient  le  plonger 
sa  fermeté,  son  impétuosité  et  la  malice  de  ses 
ennemis. 

Bh  bien,  Messieurs,  cette  lettre  dans  laquelle 
les  honnêtes  gens  ue  verront  ried  de  blâmable, 
cette  lettre  qui  devait  mourir  avec  mon  malheu- 
reux bienfaiteur,  cette  lettre  a  été  prise  dans  les 
papiers  de  M.  Pascalis,  et,  sans  égard  pour  le 
secret  dont  voua  avez  reconnu  si  souvent  l'in- 
violabilité, elle  a  été  adressée,  je  ne  sais  par 
qui,  à  plusieurs  députés. 

Je  suis  loin  de  vouloir  réclamer  ici,  comme  j'en 
aurais  le  droit,  que  ces  copies  ainsi  que  l'origi- 
nal me  soient  rendus;  que  ceux  qui  se  sont 
permis  cet  attentat  soient  punis.  On  ne  me  verra 
jamais  chercher  à  cacher  ma  conduite  dans  les 
ténèbres,  je  veux  la  produire  au  grand  jour,  je 
veux  être  jugé,  mais  je  demande  que  mes  dénon- 
ciateurs le  soient  aussi. 

Je  pourrais  vous  demander  encore  d'entrer  sur- 
le-champ,  moi-même,  dans  l'explication  de  ma 
lettre;  je  pourrais,  en  justifiant  chaque  phrase, 
solliciter  un  décret,  qui  puntt  ceux  qui  ont  violé 
le  secret  des  lettres,  et  déclarât  qu'il  n'y  a  lieu  à 
aucune  inculpation  contre  moi;  mais  je  ne  cher- 
che pas  à  vous  surprendre;  je  demande  on  exa- 
men attentif  et  le  rapport  d'un  comité. 

Je  conclus,  Messieurs,  à  ce  que  la  copie,  que 
je  remets  sur  le  bureau,  soit  renvoyée  au  comité 
des  recherches,  qu'il  soit  enjoint  a  ceux  qui  ont 

tentent  des  Boucbes-da-Rhdne  j  je  donnerai  au  départe- 
ment et  à  la  municipalité  d'Aùt  les  éclatrciaaesBoU 
qu'ils  désireront. 


(!)  C'est1  mon  beau-père. 


Les  affairés  vont  mal,  parce  que  nous  n'avançons 
pas  ou  peu.  —  Le  zèle  que  j'ai  toujours  mis  et  que  je 
mettrai  jusqu'à  la  fin,  par  mon  exactitude  et  mes  dis- 
cours, é  accélérer  les  «mu  de-  l'Assamblée,  dévelop- 
pent assez  le  sens  de  cette  pbrase  à  laquelle  il  faudrait 
être  bien  nichant  pour  en  donner  un  aotreu 
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répandu  loi  coptes  de  ma  lettre  d'eu  envoyer 
l'original  au  comité  des  recherchée  et  de  déclarer 
s'ils  le  rendent  mes  dénonciateurs. 

Plusieurs  membre*  expriment  l'opinion  qu'il  est 
inutile  que  M.  d'André  se  disculpe*. 

Un  membre  insiste  sur  1*  nécessité  de  mettre 
aux  voix  ta  motion  de  H<  d'André  et  appuie  son 
opinion. 

(L'Assemblée,  consultée,  adopte  &  l'unanimité  le 
renvoi  an  comité  des  recherches  de  la  copie  dé- 
posée par  Mi  d'André.) 

Un  membre-  du  comité  aValiéwetion  propose  le 
projet  de  décret  suivant  qui  est  adopté  : 

*  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux»  de  la  soumission  faite  le 
21  juin  dernier,  par  la  municipalité  de  Dye*  can- 
ton de  Dye,  district  de  Dye,  département  de  la 
JDrôme,  en  exécution  de  la  délibération  prise  par 
le  conseil  général  dé  la  commune  dudit  lien  de 
Dre^  le  25  mai  dernier^  pour,  en  conséquence  du 
décret  du  14  mai  1790*  acquérir,  entre  antres 
domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé 
à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour*  en» 
semble  les  procès-verbaux  d'estimations  et  éva- 
luations desdils  biens,  en  conformité  de  l'ins- 
truction décrétée  le  31  dndit  mois  de  and  der- 
nier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Dye,  les 
biens  nationaux  compriB  dans  ledit  état,  aux 
cbarges,  clauses  et  conditions  portées  par  le  dé- 
cret du  14  mai  dernier,  et  pour  le  prix  de 
181,404  livres  5  sous,  payable  Oe  la  manière  dé- 
terminée par  le  mémo  décret.  » 

Le  même  rapporteur  observe  que  les  membres 
du  directoire  du  département  des  Hantes-Alpes 
sont  parvenus,  parnn  travail  suivi  et  infatigable) 
à  former  un  tableau  exact  de  tons  les  biens  na- 
tionaux situés  dans  son  territoire,  lequel  vient 
d'être  envoyé  au  comité  d'aliénation  ;  il  serait 
bien  à  désirer  que  toutes  les  administrations  ap- 
portassent le  même  zélé  et  la  même  activité  à 
l'exécution  des  décrets  de  l'Assemblée  nationale  ; 
ce  serait  le  moyen  de  connaître  bientôt  toutes 
les  ressources  de  la  nation  ;  pour  les  y  enconra- 

fer,  il  demande  que  l'Assemblée  nationale  veuille 
ien  ordonner  qu'il  sera  fait;  dans  son  procès- 
verbal,  une  mention  honorable  de  la  conduite 
dn  département  des  Hautes-Alpes* 

(La  proposition,  mise  aux  voix,  est  accueillie 
avec  acclamation.) 

M.  dMBatoWraae!  demande  que  l'on  répare 
une  omission,  du  mttt  Cambresis,  qui  s'est  glissée 
dans  la  rédaction  de  l'article  3  dn  titra  premier 
du  décret  dés  2,  6  et  7  septembre  dernier  ;  déjà, 
le  28  octobre,  l'Assemblée  a  ordonné  la  réforma- 
tion de  cette  erreur,  et  cependant  il  n'en  a  été 
fait  aucune  mention  dans  le  procès-  verbal  : 

(L'Assemblée,  consultée,  décrète  que  le  mot 
Cambrais  doit  être  inséré  dans  l'article  i  dudit 
décret.) 

'f  M.  Stattéts,  rapporteur  tin  comité  de  Consti- 

tution. Je  vons  ai  fait  part,  dans  la  séance  de 
vendredi  dernier,  des  cdhtestations  qui  se  sont 
élevées  «titre  le  conseil  du  département  dn  Cfers- 
et  quelques  directoires  de  district,  celui  d'Anob 
en  pllfuculler,  sur  la  forme  dads  laquelle  êtes 
directoires  doivent  donner  leur  avis  sur  les  pe> 


titions  des  citoyens..  Vous  «vas  ordonné  que  ce 
projet  serait  examiné  par  le  comité  de  Constitu-  , 
tion  ;  il  y  a  donné  son  approbation». 

Le  projet  de  décret  est  adopté  en  ces  termes  : 

«  L'Assemblée  nationale,  instruite  des  contesta- 
tions qui  se  .sont  élevées  entre  rassemblée  du 
département  du  Gers  et  quelques  directoires  4e 
district,  touchant  la  forme  dans  laquelle  ces  der- 
niers doivent  donner  leur  «vis  sur  le*  requêtes 
et  pétitions  qui  leur  sont  adressées,  et  voulant 
établir  à  cet  égard  un  mode  uniforme  dans  tout 
le  royaume,  décrète  ce  qui  suit  : 

«  Il  sera  tenu  registre  dans  les  directoires  des 
districts  et  des  départements,  du  sommaire  des 
requêtes  et  pétitions  qui  leur  seront  adressées,  et 
delà  transcription  en  entier,  des  avis,  décisions 
ou  ordonnances  qui  y  interviendront» 

«  Les  avis  des  directoires  des  districts  seront 
mis  au  bas  des  requêtes  et  pétitions  i  les  déci- 
sions et  ordonnances  des  départements  seront 
mises  à  la  suite,  pour  le  tout  être  rendu. en  ori- 
ginal aux  parties  intéressées*  après  que  le  registre 
du  greffe  en  aura  été  chargé.  » 

Un  membre  du  comité  d'aliénation  propose  le 
projet  de  décret  suivant,  qui  est  adopté  : 

•  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  des  soumissions  faites  par  les 
municipalités  de  Dijon,  d'Arc-sur-Tille,  d'Asuiè- 
reset  de  Mirebeau,  en  exécution  de  la  délibéra- 
tion prise  par  le  conseil  général  de  la  commune» 
pour,  en  conséquence  du  décret  du  14  mai  1790, 
acquérir,  entre  autres  biens  nationaux,  ceux  dont 
l'état  est  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de 
ce  jour(  ensemble  des  évaluations  ou  estimations 
faites  desdits  biens,  en  conformité  de  l'instruetmn 
décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  aux  municipalités  ci-dessus 
les  biens  mentionnés  dans  iasdits  états*  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le  dé- 
cret du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  248,411  livres, 
pour  la  municipalité  d'Asnièresi  de  41,216  liv. 
7  sous  2  den.,  pour  celle  de  Dijon:  de  17,205  liv. 
16  sous  8  den.,  pour  celle  de  Mirabeau  ;  et  de 
80,672  liv.  2  sous  4  dent,  pour  celle  d'Arc-sur- 
Tilte,  pavable  chacun  de  la  manière  déterminée 
par  le  même  décret.  » 

Un  de  MM.  les  secrétaires  donne  lecture  de  là 
lettre  suivante^  écrite  par  IL  le  maire  dé  Paris, 
à  M.  le  Président: 

•  Monsieur  le  Président,  j'ai  l'honneur  de  vons 
prévenir  qUe  ta  municipalité  a  (ait,  les  16  et  17 
de  ce  mois,  l'adjudication  de  six  maisbns  natio- 
nales, situées  : 

c  La  première,  rue  tteùve-GuiilémîiL  louée 
730  livres,  estimée  8,925  livres,  adjugée  t|,700  1. 

•'  La  deuxième,  rué  de  Bdurbop-YjllèneUvé, 
louée  1,200  livres,  estimée  17,600  livres, adjugée 
40,800  livres.       s  t  '  .         • 

•  La  troisième,  rue  du  Faubourg-Sainfriacques, 
louée  700  livres,  estimée  11,100  livres,  adjugée 
13,600  livres. 

«  La  quatrième,  rue  Mondétour,  10068-2,418  I., 
estimée  35,000  livres,  adjugée  44,500  livres» 

«  La  cinquième,  rue  desCaoetteBj  louée  1 ,221 1., 
estimée  15,600  hvres*  adjugée  26,200  livras. 

«  Ht  la  sixième,  lonée  909  livres,  estimée 
11,500  liVns,  adjugée  21,400  livres;   -        i  • 

Je  suis  avec  respect,  Monsieur  le  Président 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteufr 

BftIUrY. 
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H.  Cheaawa  de  Balgneux  dépose  sur  le 
bureau  le  congé  qui  lui  a  été  accordé  le  27  octo- 
bre dernier,  et  déclare  qu'il  est  de  retour  d'hier. 

L'ordre  du  jour  est  un  rapport  du  comité  de* 
Domaines  sur  le*  moyen*  de  pourvoir  provitoire- 
ment  à  la  conservation  de*  boi*. 

M.  de  Vlimtf,  rapporteur  du  comité  de* 
Domaine*.  Messieurs,  la  séparation  qui  vient  de 
s'opérer  dans  la  matière  des  eaux  et  rorèie,  entre 
les  fonctions  administratives  et  l'autorité  judi- 
ciaire, fait  naître  quelques  difficultés  sur  les 
opérations  des  gardes  et  sur  la  poursuite  des 
délinquants.  Ces  difficultés  seront  prévues,  elle» 
seront  levées  dans  le  travail  sur  l'administration 
forestière  dont  s'occupent  sans  relâche  les  diffé- 
rents comités  que  vous  en  avez  chargés.  Hais 
quelle  que  soit  leur  activité,  et  quoiqu'ils  espèrent 
pouvoir  vous  offrir  bientôt  le  résultat  de  leurs 
méditations,  il  est  impossible  de  se  dissimuler 
qu'il  s'écoulera  encore  quelques  temps  avant 
rétablissement  d'un  -nouvel  ordre  de  choses  en 
cette  partie.  Cependant,  Messieurs,  les  circons- 
tances sont  pressantes:  au  milieu  des  besoins  qui 
naissent  des  conjonctures  difficiles,  et  qui  s'ac- 
croissent dans  une  saison  rigoureuse,  les  délits 
se  multiplient  dans  les  bois,  et  toute  la  vigilance 
de  la  force  publique  a  peine  à  garantir  les  forêts 
d'une  dévastation  totale. 

11  est  donc  extrêmement  essentiel  que  le  ser- 
vice des  gardes  et  que  la  poursuite  des  délits 
n'éprouvent  aucune  interruption  dans  ce  passage 
de  l'ancien  au  nouvel  état.  Un  seul  instant  de 
ralentissement  dans  l'exécution  de  vos  décrets, 
encouragerait  les  malveillants  et  les  plus  funestes 
effets  résulteraient  de  l'espoir  de  l'impunité. 
C'est  pour  cela  qu'on  demande  de  toutes  parts  à 
votre  comité  des  domaines  de  fixer  les  doutes 
qui  vont  suspendre  la  marche  de  la  justice.  Il  a 
éprouvé  d'abord  quelque  répugnance  a  vous  propo- 
ser une  loi  provisoire,  à  la  veille  de  vous  présenter 
le  projet  d'une  loi  définitive;  d'autant  que  cette 
loi  provisoire  exigeait  elle-même  la  conciliation 
difficile  de  quelques  points  délicats.  Mais  le  plus 
grand  de  tous  les  inconvénients  serait  l'inaction 
de  la  police  forestière,  et  il  faut  l'éviter  à  quelque 
prix  que  ce  soit. 

On  demande  d'abord,  Messieurs,  qui  recevra 
l'affirmation  des  procès-verbaux  des  gardes.  La 
difficulté  naît  de  ce  que  l'affirmation  devant  être 
faite  dans  les  24  heures,  souvent  la  brièveté  du 
délai  ne  permettra  pas  au  garde  d'arriver  à  temps 
devant  le  iuge  du  district,  pour  remplir  cette 
formalité.  Cependant  le  délai  nous  a  paru  essen- 
tiel à  conserver  pour  garantir  la  foi  du  procès- 
verbal.  Nous  vous  proposons  de  donner  concur- 
remment aux  juges  du  district  et  aux  juges  de 
paix,  ainsi  qu'à  leurs  prud'hommes  assesseurs,  le 
droit  de  recevoir  l'affirmation  des  procès-verbaux 
et  en  cela  nous  ne  nous  écartons  point  de  ce  qui 
s'est  pratiqué  jusqu'à  ce  jour,  puisqu'à  une  cer- 
taine distance  du  tribunal,  tout  juge  était  com- 
pétent pour  l'affirmation  d'un  procès-verbal  de 
garde.  Nous  n'appelons  à  cette  fonction  les 
officiers. municipaux  qu'en  un  seul  cas,  c'est  ce- 
lui op.  les  juges  de  paix  ne  seraient  pas  encore 
en  activité.  Leur  ministère  nous  a  paru  alors 
inévitable  :  passé  ce  temps,  il  est  superflu,  et 
peut-être  même  ne  serait-il  pas  sans  quelque  dan- 
ger, puisque  nous  avons  la  certitude  que  nombre 
de  municipalités  rurales  ont  eu  la  faiblesse  de 
tolérer  et  que  quelques-unes  ont  même  autorisé 
d'énormes  dégâts  dans  les  bois. 


Si  l'affirmation  du  procès-verbal  dans  nn  bref 
délai  est  destinée  à  lui  imprimer  un  caractère  rie 
vérité  et  d'authenticité,  son  dépôt  aa  greffe  a  pour 
but  d'en  assurer  l'état  et  d'empêcher  qu'il  ne 
subisse  aucune  altération  :  d'où  nous  avons  con- 
clu que  le  dépôt  légal  devait  ee  faire  an  tribunal 
de  district,  qui  devra  juger  le  délit.  Mais  votre 
comité,  Messieurs,  a  pensé  en  même  temps  que 
l'administrateur  qui  devra  saisir  le  tribunal  de 
la  poursuite  du  délit  devait  aussi  avoir  connais- 
sance du  procès-verbal,  et  qu'il  devait  l'avoir 
promplement,  pour  que  cette  poursuite  n'éprouve 
aucuo  retard  :  et  de  là  la  disposition  qui  assu- 
jettit le  garde  à  envoyer  au  procureur  du  roi  de 
la  maîtrise  une  copie  de  son  procès- verbal,  dans 
le  même  délai  qu'il  en  aura  effectué  le  dépôt. 

11  est  nombre  de  communautés  qui  ont  négligé 
de  préposer  des  gardes  pour  la  conservation  de 
leurs  bois  communaux,  quoique  l'obligation  leur 
en  soit  imposée  par  l'ordonnance  de  1669.  L'on 
pressent  aisément  les  motifs  de  cette  négligence  : 
plus  ils  sont  suspects,  plus  il  faut  s'empresser  de 
rappeler  les  communautés  à  l'observation  de  leur 
devoir.  L'article  que  votre  comité  vous  pro- 
pose à  ce  sujet,  autorisera  les  directoires  de  dis- 
trict à  nommer  eux-mêmes  les  gardes,  après 
avoir  mis  en  demeure  les  municipalités  qui  sont 
en  retard. 

On  a  élevé,  Messieurs,  dans  certains  district?, 
la  prétention  d'astreindre  les  gardes  actuellement 
en  activité  à  prêter  un  nouveau  serment  devant 
le  tribunal  dans  le  ressort  duquel  ils  sont  établis. 
Celte  prétention  est  déraisonnable,  et  il  faut  la 
faire  cesser.  Les  anciens  gardes  doivent  conser- 
ver leur  qualité  et  leurs  pouvoirs,  jusqu'à  ce  que 
vous  ayez  prononcé  sur  leur  sort.  Quaut  à  ceux 
qui  vont  être  établis,  point  de  doute  que  leur  ré- 
ception ne  doive  8e  faire  au  tribunal  du  district; 
mais  tant  que  les  maîtrises  ne  seront  point  dé- 
pouillées de  l'administration  que  vous  leur  avez 
laissée  provisoirement,  il  est  juste,  il  est  nécessaire 
que  tes  nouveaux  gardes  leur  soient  connus  par  un 
enregistrement  de  la  nomination  en  leur  greffe. 

Nous  voici  parvenus,  Messieurs,  à  la  difficulté 
la  plus  sérieuse.  Quel  est  l'officier  public  qui  sera 
chargé  de  la  poursuite  des  délits  commis  daus 
les  bois  ? 

Trois  fonctionnaires  publics  paraissaient  se 
disputer  ce  devoir;  le  procureur  syndic  du  dis- 
trict, le  commissaire  du  roi  près  le  tribnnal  et 
le  procureur  du  roi  de  la  maîtrise. 

Votre  comité, Messieurs,  s'est  bientôt  convaincu 
que  le  procureur  syndic  devait  être  écarté  de  ce 
concours.  Des  raisons  puissantes  ne  permettent 
pas,  du  moins  dans  ce  moment,  de  l'appeler  à 
une  telle  fonction. 

Ge  n'est  pas  seulement,  Messieurs,  parce  que 
le  procureur  syndic,  peu  versé  dans  les  matières 
forestières,  entraîné  d'ailleurs  par  un  grand 
courant  d'autres  affaires,  est  peu  propre  a  une 
partie  pour  laquelle  il  faudrait  qu'il  recourût  à 
des  conseils,  qu'il  employât  des  agents  dans  les 
tribunaux  souvent  éloignés  de  sa  résidence  et 
qu'il  fit  des  frais  dont  il  faut  éviter  la  multipli- 
cation. Ces  considérations  sont  fortes  :  mais  il 
en  est  une  plus  décisive.  L'action  pour  la  répa- 
ration des  délits  commis  dans  les  bois  ne  peut 
appartenir  qu'à  l'administrateur  ;  et  il  serait 
contre  toutes  les  règles  de  donner  au  procureur 
syndic  le  droit  de  stipuler  en  justice  les  intérêts 
d  une  administration  à  laqueûe  il  est  jusqu'ici 
absolument  étranger. 

Ce  motif  qui  repousse  le  procureur  syndic, 
appelle  d'abord  le  procureur  du  roi  du  la  mai- 
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triée;  mai»  l'opinion  favorable  à  celui-ci  a  aussi 
ses  inconvénients. 

L'ancien  ressort  juridictionnel  des  maîtrises 
n'a  aucune  analogie  avec  le  territoire  des  non- 
veaux  tribunaux  de  district.  Il  est  telle  maîtrise 
dont  lu  ressort  se  trouve  aujourd'hui  dispersé 
sous  la  juridiction  de  cinq  ou  six  tribunaux  dif- 
férents :  il  n'en  est  aucune  qui  n'ait  éprouvé  une 
division  plus  ou  moins  considérable  :  il  en  est 
même  beaucoup  dont  l'établissement  ne  se  trouve 
pas  dan  s  le  môme  lieu  qu'uo  des  nouveaux  tri- 
bunaux. Voyez,  d'après  cela,  quelle  charge  ce 
serait  pour  les  nro'.ureun  du  roi  des  maîtrises, 
que  de  leur  confier  la  poursuite  des  délits. Ce  qui 
leur  était  si  facile  autrefois,  parce  qu'ils  le  fai- 
saient, pour  ainsi  dire,  sur  leur  siège,  ils  ne 
pourraient  plus  le  faire  qu'à  l'aide  d  une  sur- 
veillance très  multipliée,et  avec  des  déplacements 
onéreux  :  et  ils  seraient  d'ailleurs  obligés  d'avoir 
des  amis  auprès  de  tous  les  tribunaux  auxquels 
ont  été  réparties  les  diverses  sections  de  leur 
ancien  ressort.  Certes,  il  est  impossible  d'im- 
poser de  tels  devoirs  à  des  officiers  dont  la  sup- 
pression est  prochaine  :  ce  serait  abuser  du  zèle 
Su'ils  ont  montré  généralement  dans  ces  temps 
if  fi  ci  les. 

Reste  le  commissaire  du  roi  ;  à  son  égard, 
Messieurs,  un  obstacle  peut-être  plus  insurmon- 
table encore  né  de  votre  constitution  judiciaire, 
défend  de  lui  donner,  je  ne  dis  pas  la  poursuite, 
■nais  l'action  en  réparation  des  délits.  L'article  2 
du  litre  VIII  do  décret  du  16  août,  porte  que  les 
«  commissaires  do  roi  exerceront  leur  minis- 
■  1ère,  non  par  voie  d'action,  mais  seulement 
<  par  celle  de  réquisition,  dans  les  procès  dont 
«  les  juges  auront  été  saisis  >  :  ainsi  le  com- 
missaire du  roi  se  trouve  dans  une  incapacité 
absolue  de  diriger  une  action  quelconque,  non 
seulement  au  civil,  mais  même  au  criminel  où 
vous  avez  délégué  le  droit  d'agir  à  un  accusateur 
public.  Il  ne  peut  que  poursuivre,  par  voie  de 
réquisition,  les  instances  dont  le  tribunal  est 
déjà  saisi . 

Quelque  embarrassante  que  fût  cette  position, 
il  fallait  cependant  en  sortir.  Votre  comité,  Mes- 
sieurs, a  cru  en  trouver  le  moyen  dans  un  tem- 
pérament qui  lui  a  paru  concilier  le  respect  dû 
aux  règles,  et  les  égards  réclamés  par  les  conve- 
nances. Ce  tempérament  consiste  à  donner  l'ac- 
tion au  procureur  du  roi  de  la  maîtrise,  et  la 
poursuite  au  commissaire  du  roi. 

Par  là,  Messieurs,  les  règles  conservent  leur 
empire  ;  car  le  ministère  du  commissaire  du  roi 
borné  à  la  poursuite  du  délit,  ne  sort  point  des 
limites  posées  par  la  Constitution,  et  le  procureur 
du  roi  de  la  maîtrisé  qui,  parce  qu'il  est  l'admi- 
nistrateur, doit  être  la  véritable  partie,  se  trouve 
revêtu  de  cette  qualité,  au  moyen  de  ce  que  c'eut 
à  lui  qu'est  réservé  le  droit  de  saisir  le  tribunal 
par  une  action  intentée  à  sa  requête. 

Les  convenances  ne  sont  pas  moins  ménagées 
par  cet  expédient.  En  effet  le  procureur  du  roi 
de  la  maîtrise  ne  se  trouve  pas  dépouillé  d'une 
des  fonctions  de  l'administrateur,  avant  d'en 
perdre  le  caractère  :  il  n'est  point  surchargé  de 
l'embarras  de  la  poursuite  dans  divers  tribunaux; 
et  l'action  est  accordée  à  celui  qui,  par  sou  ex- 
périence, est  le  plus  eu  état  de  connaître  s'il  est 
utile  de  l'intenter. 

Le  ministère  du  commissaire  du  roi  devant  se 
borner  à  la  poursuite  par  voie  de  réquisition, 
lorsque  le  jugement  sera  rendu,  ce  sera  au  pro- 
cureur du  roi  de  la  maîtrise  d'en  procurer  l'exé- 
cution par  les  voies  légales. 


Ainsi  la  loi  provisoire  que  nous  vous  proposons 
pourvoit  aox  besoins  du  moment,  et  elle  y  pour- 
voit d'une  manière  constitutionnelle  :  les  actions 
en  réparation  des  délits  ne  seront  point  sus- 
pendues, faute  d'un  agent  qui  puisse  les  diriger 
ou  les  poursuivre  ;  et  1  impunité  n'offrira  pas  un 
nouvel  attrait  à  la  dévastation  de  cette  espèce  de 
propriétés  dont  la  conservation  est  si  importante 

Un  dernier  article  a  pour  objet  de  fixer  les 
doutes  qni  se  sont  élevés  dans  nombre  d'endroits 
sur  la  manière  dont  doit  se  faire  le  triage  des 
papiers  et  minutes  des  greffes  et  des  maîtrises. 
Ces  papiers  sont  de  deux  espèces  :  les  uns  con- 
cernent la  juridiction,  les  autres  sont  relatifs  à 
l'administration;  et,  aux  termes  de  votre  décret 
du  12  octobre,  ceux  de  la  première  espèce  doi- 
vent être  triés  incessamment,  pour  être  portés  aux 
greffes  des  tribunaux  de  district.  Cette  opération 
est  de  la  nature  de  celles  qui  sont  dévolues  na- 
turellement à  des  commissaires  ;  et  comme  il 
s'agit  d'y  conserver  les  droits  respectifs  de  l'ad- 
ministration et  de  la  juridiction,  nous  vous  pro- 
posons de  la  confier  à  deux  commissaires  nommés, 
l'un  par  le  tribunal,  l'autre  par  la  maîtrise.  Il  y 
aura  des  papiers  juridictionnels,  tels  que  des  re- 

§istrea  d'audience,  qui  intéresseront  plusieurs 
istricts  à  la  fois.  Il  n'est  pas  possible  de  les 
diviser,  et  l'on  ne  trouverait  peut-être  pas  conve- 
nable de  les  donner  à  un  district,  plutôt  qu'à  un 
autre.  L'avis  du  comité  est  qu'ils  restent  provi- 
soirement an  greffe  de  la  maîtrise,  avec  les  pa- 
piers de  l'administration,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
statué  définitivement  sur  les  uns  et  sur  les 
autres. 

Il  me  reste  à  observer,  Messieurs,  que  les  dis- 
positions du  décret  que  je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  proposer,  concernent  non  seulement  les 
maîtrises,  mais  encore  les  grueries  royales,  et  les 
ci-devant  juridictions  des  salines.  Ces  grueries 
et  ces  juridictions  des  salines  sont  des  établisse- 
ments de  même  nature,  que  les  maîtrises  ;  ils 
étaient  comme  elles  à  fa  fois  administratifs  et 
judiciaires,  et  comme  elles,  ils  ne  sont  dépouillés 
que  de  la  juridiction.  II  y  a  donc  nécessité  de  les 
mettre  sur  la  même  ligne,  et  de  rendre  commune 
à  toutes  les  administrations  actuelles  des  bois, 
quelle  que  soit  leur  dénomination,  la  loi  provi- 
soire que  sollicitent,  de  votre  vigilance,  des  in- 
certitudes momentanées  dont  les  effets  pourraient 
n'être  que  trop  durables. 

PROJET  DB  DÉCRET. 

•  L' Assemblée  nationale,  voulant  pourvoir  à  ce 
que  les  délits,  qui  se  sont  commis  et  se  commet- 
tront dans  les  bois,  soient  poursuivis  avec  ia 
plus  grande  activité,  décrète  provisoirement  ce 
qui  suit,  en  attendant  l'établissement  du  nouveau 
régime  qu'elle  se  propose  de  former  pour  l'ad- 
ministration des  forêts. 

Art.  1". 

«  Tous  les  gardes  des  bois  et  forêts,  reçus  dans 
les  maîtrises  et  grueries  royales,  dans  les  ci-devant 
juridictions  des  salines  et  dans  les  ci-devant  jus- 
tices seigneuriales,  sont  tenus,  sous  les  peines 
portées  par  les  ordonnances,  de  faire,  dans  la 
forme  qu'elles  prescrivent,  des  rapports  ou  pro- 
cès-verbaux de  tous  les  délits  et  contraventions 
commis  dans  leur  arrondissement  respectif  ;  les 
procès-verbaux  seront  rédigés  en  double  minute 
et  seront  affirmés  dans  le  délai  de  24  heures,  soit 
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devant  le  plus  prochain  juge  de  pal?;,  ou  l'uq  4e 
se»  prud'hommes  assesseurs,  et»  ((ans  Je  cas  où 
ils  ne  seraient  point  encore,  en  fonctions,  devant 
le  maire  ou  autres  officiers  de  la  municipalité  la 
plus  voisine  du  ljeq  du  délit,  soit  deyanl  up  des 
luges  du  trihpna!  du  district  dans,  le  ressort  du- 
quel le.  délit  aura  été.  commis.» 

Art.  2. 

<  L'une,  des  minutes  des  procès-verbaux  ainsi 
affirmes  sera  déposée,  dans  la  huitaine  de  leur 
date,  au  greffe  du  tribunal  du  district  dans  le  res- 
sort duquel  le  délit  aura  été  commis;  l'autre  mi- 
nute, sur  laquelle  il  sera  fait  mention  de  l'affir- 
mation, sera  envoyée  dans  le  même  délai,  par 
les  gardes  aq  procureur  du  roi  de  la  maîtrise, 
gruerie,  ou  cHevant  juridiction  des  salines  du 
ressort.  » 

Art.  3. 

•  Si  dans  quelque  communauté  H  a  été  né- 
gligé de  préposer  des  gardes  en  nombre  suffisant 
pour  Ut  conservation  de  ses  bois  ppmmunaux, 
conformément  à  ce  qui  est  prescrit  par  l'article  14 
du  titre  XXV  de  l'ordonnance  de  1669,  le  direc- 
toire de  district  enjoindra  à  la  municipalité  de 
convoquer,  dans  la  huitaine,  le  conseil  général 
de  la  commune  pour  faire  choix  desdits  gardes  ; 
et  faute,  par  elle, de  satisfaire  dans  la  huitaine,  à 
cette  injonction,  il  sera  procédé,  par  le  directoire 
de  district,  à  la  nomination  desdits  gardes  ;  pour- 
ront les  gardes  ainsi  nommés,  faire,  après  leur 
réception,  des  rapports'et  procèsT  verbaux  de  tous 
les  délits  commis  dans  les  bois  du  territoire  pour 
lequel  ils  auront  été  institués,  i 

Art.  4. 

«  Les  gardes  nommés  depuis  que  les  tribunaux 
ds  district  sont  en  activité,  prêteront  serment 
devant  eux,  et  y  seront  reçus  sans  frais;  les 
actes  de  leqr  nomination  et  réception  seront  en 
outie  enregistrés  sans  frais,  au  greffe  de  la  maî- 
trise, gruerie  royale,  ou  «devant  juridiction  des 
salines  d» ressort,  » 

•  L'action  en  réparation  des  délits  ci-devant 
commis  dans  les  bois  et  forêts  sera  formée  in- 
cessamment, si  fait  n'a  été,  devant  le  tribunal  du 
district  dans  le  territoire  duquel  ils  auront  été 
commis  ;  et  par  rapport  à  ceux  qui  se  commet- 
tront par  la  suite,  elle  sera  formée  devant  le 
môme  tribunal,  dans'la  quinsaine  au  plus  tard 
de  l'envoi  dn  procès-verbal  au  procureur  du  roi 
de  la  maîtrise,  gruerie  royale,  ou  ci-devant  juri- 
diction des  saunes, 

Art.  6. 

•  L'action  sera  intentée  à  la  requête  du  pro- 
cureur du  roi  de  la  maîtrise,  gruerie,  ou  ci- 
devant  juridiction  des  salines,  avec  élection  de 
domicile  en  la  maison  du  commissaire  du  roi 
près  le  tribunal  de  district,  sans  que  ledit  procu- 
reur dn  roi  soit  astreint,  en  aucun  cas,  à  se  pour- 
voir préalablement  devant  le  bureau  de  paix,  et 
sauf  la  prévention  da  l'accusateur  publie,  lors<- 
sju'ii  Y  aura  ouvertuse  à  la  voie  criminelle  -,  pour- 
ront, au  surplus,  les  particuliers  à  qui  les  délits 
feront  éprouver  un  dommage  personnel,  ea 
poursuivre  eux-mêmes  la  réparation  par  les 
voies  de  droit,  » 

Art,  7, 
«  Lorsque  l'action  aura  été  intentée  à  la  re- 


quête du  procureur  du  roi  de  la  maîtrise,  "gnie- 
rie,  ou  ci-devant  juridiction  des  salines,  elle  sera 
poursuivie  et  jugée  à  la  diligence  et  sur  la  ré- 
quisition du  commissaire  du  roi;  à  l'effet  de 
quoi  ledit  procureur  du  roi  sera  tenu  d'adresser 
au  commissaire  du  roi  toutes  les  pièces  néces- 
saires, à  la  poursuite  de  l'affaire.  > 

Art.  8. 

«  Aussitôt  après  que  le  jugement  aura  été  rendu, 
le  commissaire  du  roi  le  fera  expédier  et  le  trans- 
mettra au  procureur  du  roi  à  la  requête  de  qui 
l'action  aura  été  intentée,  et  le  procureur  dn  roi 
fera  exécuter  ce  jugement  dans  les  formes  pres- 
crites par  les  ordonnances;  les  procureurs  du 
roi  seront  remboursés  de  leurs  avances  par  la 
caisse  de  l'administration  des  domaines,  sur  un 
état  certifié  d'eux,  arrêté  par  le  directoire  de  dé- 
partement » 

Art.  9. 

■  L'Assemblée  nationale  charge  les  tribunaux 
de  district  d'apporter  la.  plus  grande  célérité  au 
jugement  des  instances  civjles  et  criminelles  in- 
troduites par-devant  eux  pour  raison  des  délits 
commis  dans  les  bois,  de  se  conformer  stricte- 
tement  aux  dispositions  des  lois  rendues  pour  U 
conservation  des  bois  et  forêts,  et  4e  prononcer 
contre  les  délinquants  les  peines  y  portées. 

Art.  10. 

t  Le  trjage  des  papiers  et  minutes  des  greffes 
des  maîtrises  df»  eaux  et  forêts,  gruerjes  royales, 
et  ci-devant  juridictions  des  &ajines,  auquel  il 
doit  être  procédé  incessamment,  eq  exécution 
du  décret  dn  12  octobre  dernier,  sera  fait  par 
deux  commissaires  nommés,  l'un  par  le  tribunal 
de  district,  l'autre  par  la  maîtrise,  gruerie  royale, 
ou  ci-devant  jurjqiGtiop  des  salines,  Ceux  des- 
dite papiers  et  minutes,  qui  concernent  l'exercice 
de  la  juridiction,  seront  remis  au  commissaire 
du  tribunal  de  district,  lequel  en  donnera  sa  dé- 
charge an  bas  de  l'un  des  deux  états  qui  en  au- 
ront été  dressés,  et  cet  état,  ainsi  déchargé,  res- 
tera déposé  au  greffe  de  la  maîtrise,  gruerie 
royale,  ou  juridiction  des  salines,  ainsi  que  les 
papiers  qui  sont  relatifs  h  l'administration.  Il  en 
sera  de  même  provisoirement  des  papiers  concer- 
nant la  juridiction,  qui  sa  trouvent  être  com- 
muns à  plusieurs  districts,  et  sur  le  dépôt  défi- 
nitif desquels  l'Assemblée  nationale  se  réserve  de 
statuer  en  même  temps  que  sur  eelm.  des  papiers 
dadministratioo.  » 

Art.  M. 

<t  L'Assemblée  nationale  change  son  Président 
de  porter,  dans  le  jour,  le  présent  décret  à  la 
sanction  royale.  > 

(Ce  projet  de  décret  est  mis  aux  voix  et  décrété.) 

M,  ttovpil,  rapporteur  du  cotniti  de*,  pension/, 
propose  le  projet  de  décret  suivant,  qui  est  adopté 
sans  discussion  ; 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  des  pensions,  délibérant 
sur  l'exécution  de  son  décret  du  19  juin  1790, 
par  lequel  elle  s'est  réservé  de  prendre  en  con- 
sidération l'état  de  ceux  des  tmmqueùrt  de  l* 
Ba*tiU»  auxquels  la  nation  doit  des  récompenses 
pécuniaires,  décrète  ce  qui  soit  t 

•     Art,  1*. 

«  Les  blessés  au  siège  de  la  Bastille,  dont  les 
noms  suivent,  savoir  :  Btienne-Georgef,  Jean- 


Digitized  by 


Google 


h  «emblée  nationale.]         ARCHIVES  PARLEMENTAIRES.         (i9  décembre  1790.J 


567 


Pierrre-Augustin  Bellet,  Jean-Frédéric  Arnolq\et . 
Soissons,  recevront  chacun  400  livres  dé  gratifi- 
cation. 

Art.  2. 

«  Ceux  qui  ont  été  estropiés  au  siège  de  la 
Bastille,  et  dont  les  noms  suivent,  sevojr  :  Nico- 
las Ribla».  Bernard  Delplanques,  Thomas  Gilles, 
Michel'Anohroise  Servais,  Charles-Glau  de  Couture, 
Gosme  Devis  ,  Jean-Baptiste  Gagneux,  Nicolas 
figelô,  Bernard  Collet,  Joseph  Peignât,  Henri 
Villars,  Toussaint  Grossaires,  François  Vervtèrep, 
Michel  Beziers,  François  Turpin,  Jacques  Bertbelot, 
Antoine  Duvieneau.pierre-Jacqnes-HicolàsPoirion, 
Marin  Goutard,  Eloi-François  Palette,  Jean-Bap- 
tiste .Quarteron,  Michel-Etienne  Gueudin,  Fran- 
Î  ois-Augustin  Lavallée,  Pierre-Louis  Cabert  et 
oseph  Tnevenin,  recevront  chaque  année  pen- 
dant leur  vie,  à  compter  du  14  juillet  1789,  200 
livres  de  pension. 

Art.  3, 

■  Marie  Charpentier,  femme  Haueerne,  qui  s'est 
distinguée  au  siège  de  la  Bastille,  combattant  avec 
les  hommes,  y  signalant  un  grand  courage,  et 
laquelle  a  été  estropiée  eu  cette  occasion,  recevra 
chaque  année  pendant  sa  vie,  à  compter  du 
14  Juillet  1789,  200  livres  de  pension. 

Art.  4. 

*  Les  veuves  dont  (es  maris  ont  été  tués  nu 
siège  de  la  Bastille,  et  desquelles  les  noms  suivent, 
savoir  :  la  veuve  Poirier,  la  veuve  Bertrand,  la 
veuve  Blanchard,  la  veuve  Provosl,  la  veuve 
Boutillon,  la  veuve  Bousseau,  la  veuve  Grivallet, 
la  veuve  Begart,  la  veuve  Renaud,  la  veuve  Sagot, 
la  veuve  David,  la  veuve  Bssaras,  la  veuve  Cochet, 
la  veuve  Levasseur,  la  veuve  Gourni,  la  veuve 
Desnous,  la  veuve  Foulon  et  la  veuve  Courança, 
recevront  chaque  année,  pendant  leur  vie,  h 
compter  du  14  juillet  1789,  150  livres  de  pen- 
sion. 

Art.  5, 

*  Les  enfants  desdites  venves,  desquels  les  pères 
ont  été  tués  au  siège  de  la  Bastille,  et  qui  étaient 
pour  lors  âgés  de  moins  de  vingt  ans,  recevront 
jusqu'à  œ  qu'ils  aient  atteint  Page  de  vingt  ans 
accomplis,  »  compter  du  14  juillet  1789, 100  livres 
par  chacun  an;  et  lors  de  leur  établissement  par 
mariage,  ou  de  leur  majorité,  ils  recevront  la 
somme  de  1,000  livres. 

Art.  6, 

*  Marie  Plaisir,  dont  le  père  est  mort  des  bles- 
sures par  lui  reçues. au  siège  de  la  Bastille,  re- 
cevra chaque  année,  pendant  sa  vie,  à  compter 
du  14  juillet  1789,  160  livres. 

Art- 7- 
«  Les  denx  petits  enfants  de  Quentin,  tué  au 
aiège  de  la  Bastille,  recevront  chaque  année,  & 
compter  du  14  juillet  1789,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
atteint  Page  de  vingt  ans  accomplis,  chacun  100 
livres  par  chacun  an;  et  lors  de  leur  établisse- 
ment par  mariage,  ect  de  leur  majorité,  ils  rece- 
wmt  chacun  la  tomme  de  1,000  livres.  > 

M-  PlntoTllle  ««  deraea,  rapporteur  du 
comité  des  financu.  Votre  décret  des  6  et  7  juin 
ordonnait  que  les  receveurs  des  domaines  et  bois 
verseront  dans  les  caisses  des  districts  les  sommes 
provenant  des  bois  des  communautés  actuellement 
existants  en  leur  possession.  Ces  sommes,  mon- 


tant à  4  millions  136,000  livres,  ne  sont  point 
actuellement  dans  les  caisses  particulières  des 
receveurs  des  domaines.  L'adminiMrotion,  »ar  un 
système  de  surveillance  et  de  sûreté  de  deniers 
publics,  ne  laissait  jamais  chez  des  receveurs  des 
sommes  dont  l'emploi  ne  paraissait  pas  prochain, 
et  qui  eussent  été  exposées  aux  spéculations  de 
ces  receveurs,  et  l'ordonnateur  du  Trésor  public  y 
faisait  verser  tous  les  fonds  de  la  caisse  générale, 
de  sorte  que  ces  4  millions  de  livres  forment  une 
dette  nationale  dont  vous  ordonnerez  le  rembour- 
sement. Je  vous  propose,  en  conséquence,  un 
décret  en  ces  termes  : 

«  L'Assemblée  nationale,  interprétant  en  tant 
que  de  besoin  son  décret  du  6  juin  1790, 

(  Décrète  que  les  receveurs  des  domaines  et 
bois  ne  seront  tenus  de  verser  dans  les  caisses 
des  trésoriers  de  districts  que  les  sommes  actuel- 
lement  existantes  en  leurs  mains;  quant  à  celles 
qu'ils  justifieront  avoir  remises  à  la  caisse  géné- 
rale de  l'administration ,  et  qui  auraient  été,  par 
cette  caisse,  versées  au  Trésor  public,  elles  ne 
pourront  être  exigées  que  sur  l'avis  des  direc- 
toires de  départements,  motivé  pour  des  dépenses 
ou  payements  jugés  nécessaires  par  les  adminis- 
trations et  sur  les  demandes  des  départements; 
les  fonds  en  seront  fournis  par  le  Trésor  pu- 
blic. » 

(Ce  projet  de  décret,  mis  anx  voi*,  est  adopté.) 

M.  Ctallot,  médecin,  député  du  département  de 
la  Vendée  et  secrétaire  du  comité  de  salubrité,  fait 
hommage  à  l'Assemblée  nationale/de  quelques 
vues, avec  un  projet  d'établissement  sur  la  res- 
tauration 4e  l'art  do.  guérir,  pour  le  soulagement 
(les  campagnes. 

Il  est  fait  lecture  d'une  lettre  écrite  à  M.  le 
Président  par  le  sieur  Bezuchet,  curé  de  Pontar* 
lier,  qui,  attendu  ses  infirmités,  demande  a  se 
retirer  de  sa  cure  et  qu'il  lui  soit  accordé  au 
traitement  particulier. 

Plusieurs  membre*  demandent  et  l'Assemblée 
ordonne  le  renvoi  da  cette  lettre  au  comité  ec- 
clésiastique. 

11  est  ensuite  fait  lecture  d'une  adresse  des 
membres  du  tribunal  du  district  de  Louviers, 

a  ut  protestent  de  leur  zèle  à  remplir  leurs  fonç- 
ons et  à  maintenir  la  Constitution  décrétée  par 
l'Assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  roi, 

M.  Glll«t-l<ajaeqiiemlafère,  an  nom  des 
comités  des  finances,  militaire,  des  domaines, 
d'agriculture  et  de  commerce,  présente  un  rap- 
port sur  les  messageries,  à  la  suite  duquel  il 
propose  un  projet  de  décret. 

M.  de  CaMiès.  Le  rapport  implique  contra- 
diction avec  les  principes;  il  faut  distinguer 
entre  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir-exécutif. 
On  voudrait  nous  faire  nous  immiscer  dans  l^ad- 
ministration ,  et  nous  ne  devons  nous  ingérer 
que  de  oe  qui  a  rapport  au  pouvoir  législatif?  Que 
nous  importé  de  fixer  le  tarif?  Les  soumissions 
ne  sont  pas*  de  notre  ressort.  Je  conclus  à  l'ajour- 
nement et  je  demande  que  l'Assemblée  nationale 
charge  ses  comités  de  lut  présenter  leurs  vues 
sur  le  tarif  d'après  lequel  devra  être  exploitée 
la  ferme  des  messageries,  et  que  l'adjudication 
du  bail  soit  renvoyée  au  pouvoir  exécutif. 

Plusieurs  membres  demandent  que  la  discus- 
sion de  cette  affaire  soit  renvoyée  à  la  séance 
de  lundi  soir. 
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(Cette  lernière  proposition,  mise  aux  voix,  est 
adoptée.) 

M.  le  Président.  L'Assemblée  va  se  retirer 
dans  ses  bureaux  pour  procéder  à  la  nomination 
d'un  nouveau  président. 

(La  séance  est  levée  à  trois  heures.) 


ANNEXE 

A  LA  SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 
DU  19  DÉCEMBRE  1790. 


PROJET   DE   DÉCRET 

SDR  L'ORGANISATION   DE  LA  MARÉCHAUSSÉB, 

présenté  par  le  comité  de  Constitution  et  U  comité 
militaire. 

DE  LA  MARÉCHAUSSÉB. 

SECTION   PREMIÈRE. 

Organisation  du  corps  de  la  maréchaussée. 

%  I.  —  Composition  du  corps. 

Art  1".  La  maréchaussée  portera  désormais  le 
nom  de  maréchaussée  et  gendarmerie  nationale 
des  départements. 

Art.  2.  Bile  fera  son  service  à  pied  on  a  cheval, 
selon  les  localités,  et  comme  il  sera  réglé  par  les 
administrations  et  directoires  de  département, 
après  avoir  pris  l'avis  des  colonels  qui  seront 
établis. 

Art.  3.  Cette  troupe  sera  portée  jusqu'au  nom- 
bre de  sept  mille  cent  soixante-six  hommes,  non 
compris  ('augmentation  qui  va  être  décrétée  pour 
les  trois  départements  de  Paris>  Seine-et-Oise  et 
Seine-et-Marne. 

Art.  4.  Il  y  aura  par  trois  départements  une 
divisiou  de  maréchaussée  et  gendarmerie  natio- 
nale; une  seule  de  ces  divisions  comprendra  quatre 
départements. 

Art.  5.  Le  service  de  la  Corse  sera  fait  par  une 
division  particulière  de  vingt-quatre  brigades. 

Art.  6.  Le  nombre  moyen  des  brigades  de  maré- 
chaussée et  gendarmerie  nationale  des  départe- 
ments sera  de  quioze  par  chaque  département. 

Art.  7.  Et  néanmoins  il  y  aura  des  départe- 
ments réduits  à  douze  brigades,  et  d'autres,  qui 
en  auront  dix-huit,  selon  les  localités  et  les  lie- 
soins  du  service. 

Art.  8.  Les  brigades  de  chaque  département 
seront  divisées  en  deux  compagnies,  et  les  dis- 
tributions en  seront  déterminées  par  le  Corps 
législatif,  sur  la  proposition  des  directoires  de 
départements  qui  preodronl  l'avis  des  colonels. 

Art.  9.  U  y  aura,  à  la  tète  de  chaque  ui vision 
un  colonel;  et  dans  cliaque  département,  sous 
ses  ordres,  un  lieutenant-colonel  qui  aura  sous 
les  oieos  denx  compagnies,  commandées  chacune 
par  un  capitaine  et  trois  lieutenants. 

Art.  10.  On  secrétaire-greffier  sera  attaché  à 
cha  iue  département,  et  servira  prés  du  lieute- 
nant-colonel, sous  l'autorité  du  colonel. 

Art.  11.  Chacun  des  lieutenants  aura  sous  ses 


ordres  un  maréchal  des  logis  et  un  on  doux  bri- 
gadiers. 

Art.  12.  Chaque  maréchal  des  logis  sera  à  la 
tète  d'une  des  brigades,  et  sera  en  même  temps 
chef  d'une  ou  deux  autres  brigades,  selon  les  dis- 
tributions mentionnées  dans  les  articles  6,  7  ei  8 
précédents 

Art.  13.  Les  autres  brigades,  subordonnées  à 
chaque  maréchal  des  logis,  auront  chacune  un 
chef  particulier,  lequel  portera  le  nom  de  briga- 
dier. 

Art.  14,  Chaque  brigade  sera  composée  de  cinq 
hommes,  y  compris  le  maréchal  des  logis  ou  le 
brigadier. 

Art.  15.  Chacun  des  trois  lieutenants,  attachés 
a  chaque  compagnie,  pourra  commander  toutes 
les  brigades,  et  en  cas  de  concours  le  comman- 
dement appartiendra  au  plus  ancien  lieutenant. 

Art.  16.  Les  résidences  des  lieutenants-colo- 
nels, capitaines  et  lieutenants  seront  disposées 
de  manière  qu'ils  soient  à  portée  de  chacun  des 
districts,  et  que  leur  service  puisse  être  uniforme, 
prompt  et  également  réparti.  Celte  disposition 
sera  faite  définitivement  par  le  Corps  législatif, 
d'après  l'avis  des  directoires  de  <lé|«rtement,  qui 
sera  provisoirement  exécuté. 

g.  II.  —  Formation  et  avancement. 

Art.  1".  Il  ne  sera  reçu  aucun  cavalier  qui  n'ait 
vingt-cinq  ans  accomplis,  qui  ne  sache  lire  et 
écrire,  et  qui  n'ait  fait  au  moins  un  engageaient 
sans  reproche  dans  les  troupes  de  ligne,  pans 

3u'ii  puisse  y  avoir  plus  de  trois  ans  d'intervalle 
epuis  la  date  de  son  congé. 

Art.  2.  Ceux  qui  voudront  devenir  cavaliers  de 
la  maréchaussée  et  gendarmerie  nationale,  se  fe- 
ront inscrire  sur  un  registre  qui  sera  ouvert  dans 
chaque  directoire  de  département.  Les  directoires 
nommeront  au  colonel,  pour  chaque  place  va- 
cante dans  l'étendue  de  leurs  départements,  trois 
sujets  ayant  les  qualités  requises.  Le  colonel  en 
choisira  un  qui  sera  pourvu  par  le  roi. 

Art.  3.  Pour  remplir  une  place  vacante  de  bri- 
gadier, chacun  des  dix-huit  maréchaux  des  logis 
de  la  nivision  se  réunira  avec  le  brigadier  ou  les 
brigadiers  qui  lui  sont  subordonnés,  pour  choisir 
de  concert  un  cavalier.  La  liste  des  dix-huit  cava- 
liers ainsi  choisis  sera  adressée  au  capitaine  dans 
la  compagnie  duquel  l'emploi  sera  vacaut.  Le 
capitaine  réduira  la  liste  &  deux,  dont  les  noms 
seront  présentés  au  colouel  qui  en  nommera  un. 

Art.  4.  Pour  remplir  une  place  de  maréchal 
des  logis,  les  trois  maréchaux  des  logis  de  cha- 
cune des  six  compagnies  de  la  division  nomme- 
root  ensemble  un  brigadier.  Les  noms  de  ces  six 
brigadiers  seront adressésau  capitaine  delà  com- 
pagnie où  l'emploi  sera  vacant  ;  celui-ci  réduira 
les  noms  à  deux,  lesquels  seront  présentés  au 
colonel  qui  en  nommera  un. 

Art.  5.  Le  quart  des  places  vacantes  de  lieute- 
nants sera  rempli  par  les  maréchaux  des  logis 
de  la  division  ayant  au  moins  deux  ans  de  ser- 
vice en  cette  qualité. 

Art.  6.  Les  trois  quarts  des  places  vacantes  de 
lieutenants  seront  remplis  par  des  sous-lieute- 
nants des  troupes  de  ligne,  âgés  de  vingt-cinq 
ans  au  moins,  et  n'ayant  pas  plus  de  quarante- 
cinq  ans,  qui  auront  servi  sans  reproche  depuis 
deux  ans  dans  ce  grade,  et  qui  auront  au  moins 
six  années  de  service. 

Art.  7.  Lorsqu'il  s'agira  de  donner  une  place 
de  lieutenant  en  tour  d'être  remplie  par  un  ma- 
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réchal  des  logis  de  la  diTision,  les  trois  lieute- 
nanis  de  chacune  des  six  compagnies  nomme- 
ront ensemble  nn  maréchal  des  logis-,  le  lieute- 
nant-colonel du  département  où  l'emploi  sera 
vacant,  réduira  ces  six  noms  à  deux,  et  le  colonel 
en  choisira  nn. 

Art.  8.  Les  sons-lientenants  des  tronpes  de  li- 
gne, qui  aspireront  aox  places  de  maréchaussée 
et  gendarmerie  nationale,  s'inscriront  sur  le  re- 
gistre ouvert  à  cet  effet  par  le  directoire  du  dé- 
partement; et  lorsqu'il  s'agira  de  donner  nne 
place  de  lieutenant  en  tour  d'être  remplie  par 
eux,  le  directoire  du  département  où  la  place  est 
vacante,  nommera  deux  sujets  ayant  les  qualités 
requises,  et  le  colonel  en  choisira  nn. 

Art.  9.  A  l'égard  de  la  division-  de  la  maré- 
chaussée et  gendarmerie  nationale  pour  la  Corse, 
où  il  n'y  aura  que  douze  maréchaux  des  logis, 
et  de  celle  qui,  comprenant  quatre  départements, 
aura  vingt-quatre  maréchaux  des  logis,  les  choix 
et  nominations  se  feront  de  la  même  manière,  à 
la  seole  différence  du  nombre  des  cavaliers  et 
sous-officiers  qui  seront  présentés  pour  chaque 
place  vacante. 

Art.  10.  Les  lieutenants  parviendront,  à  tour 
d'ancienneté,  au  grade  de  capitaine. 

Art.  11.  Les  capitaines  parviendront,  à  tour 
d'ancienneté,  au  grade  de  lieutenant-colonel. 

Art.  12.  Le  roi  fera  délivrer  nne  commission  à 
ceux  qui,  de  la  manière  qui  vient  d'être  expli- 
quée, auront  été  nommés  aux  places  de  briga- 
diers, maréchaux  des  logis,  lieutenants,  capitaines 
et  lieutenants-colonels. 

Art.  13.  Quant  aux  colonels,  ils  seront  âgés  au 
moins  de  trente  ans  accomplis,  nommés  et  pour- 
vus par  le  roi,  entre  les  deux  plus  anciens  lieu- 
tenants-colonels de  la  division. 

Art.  14.  Les  secrétaires-greffiers  seront  nom- 
més par  li  s  colonels,  et  attachés  par  eux  à 
chaque  lieutenant-colonel. 

Art.  15.  Tout  privilège  de  présentation  et  no- 
mination aux  places  dans  la  maréchaussée  et 
gendarmerie  nationale  des  départements  est 
aboli. 

Art.  16.  Les  cavaliers  seront  assimilés  aux  bri- 
gadiers de  la  cavalerie,  les  brigadiers  anx  maré- 
chaux des  logis  ordinaires,  et  les  maréchaux  des 
logis  aux  maréchaux  des  logis  en  chef  de  la  cava- 
lerie. 

S  III.  —  Ordre  intérieur. 

Art.  1".  Les  officiers,  sous-officiers  et  cavaliers 
de  la  maréchaussée  et  gendarmerie  départemen- 
tale conserveront  l'uniforme  dont  ils  ont  fait 
usage  jusqu'à  présent;  ils  ajouteront  néanmoins 
un  passe-poil  blanc  an  collet,  an  revers  et  au 
parement,  et  porteront  à  leurs  chapeaux  la  cocarde 
nationale. 

Art.  2.  La  maréchaussée  et  gendarmerie  natio- 
nale des  départements  continuera  de  faire  partie 
de  l'armée,  et  parviendra  aux  distinctions  mili- 
taires, sans  néanmoins  pouvoir,  tant  qu'ils  ser- 
viront dans  le  corps,  arriver  aux  grades  d'offi- 
ciers généraux. 

Art.  3.  Les  commissions  seront  scellées  sans 
frais. 

Art.  4.  Celles  des  colonels  seront  adressées, 
tant  au  directoire  du  département  dans  lequel 
leur  résidence  sera  tixée,  qu'à  l'officier  général 
qui  commandera  dans  le  département. 

Art.  5.  Les  colonels  prêteront  serment,  devant 
le  directoire,  de  s'employer  suivant  la  loi,  en 


bons  citoyens  et  braves  militaires,  à  (ont  ce  qui 
peut  intéresser  la  sûreté  et  la  tranquillité  publi- 
ques. 

Art.  6.  Ensuite  l'officier  général,  commandant 
dans  le  département,  les  fera  reconnaître  à  la 
tête  des  compagnies. 

Art.  7.  Les  commissions  des  lieutenants-colo- 
nels, capitaines  et  lieutenants,  seront  adressées 
au  directoire  du  département  dans  lequel  ils  rési- 
deront, pour  v  prêter  le  serment  prescrit;  et 
pareillement  adressés  aux  colonels  qui  feront  re- 
connaître ces  officiers  dans  leurs  corps  et  compa- 
gnies respectives. 

Art.  8.  Les  colonels,  ou,  en  cas  d'empêchement, 
les  lieutenants-colonels,  recevront  le  même  ser- 
ment des  maréchaux  des  logis,  brigadiers  et  cava- 
liers. Leurs  commissions  seront  adressées  aux 
colonels. 

Art.  9.  Les  commissions  seront  conçues  dans 
les  termes  qui  seront  déterminés  séparément. 

Art.  10.  Les  serments  seront  prêtés  sans  ancun 
frais. 

Art.  11.  Toutes  les  commissions  et  actes  de 
prestation  de  serment  seront  enregistrés  aussi 
sans  frais  dans  les  directoires  de  département, 
ainsi  qu'au  secrétariat  de  la  maréchaussée  du 
département  auquel  l'emploi  sera  attaché. 

Art.  12.  Les  inspecteurs  généraux  et  particu- 
liers du  service  de  la  maréchaussée  sont  sup- 
primés. 

Art.  13.  Le  roi  donnera  tous  les  ans  telles  com- 
missions qu'il  jugera  à  propos,  à  l'un  des  officiers 
généraux ,  commandant  dans  les  départements 
pour  inspecter  seulement  la  tenue,  la  discipline 
et  le  service  des  divisions  de  maréchaussée  et 
gendarmerie  nationale. 

Art.  14.  L'inspection  des  écuries  et  entretien 
des  chevaux  est  confiée  spécialement  aux  diffé- 
rents lieutenants,  sous  l'autorité  du  colonel  et 
des  autres  officiers  à  qui  ils  sont  subordonnés. 

Art.  15.  Les  directoires  de  département  pour- 
ront faire  parvenir  au  Corps  législatif  et  au  roi 
leurs  observations  sur  les  besoins  et  Ja  conve- 
nance du  service. 

Art.  16.  Il  y  aura,  par  chaque  division,  un 
conseil  d'administration,  composé  du  colonel,  du 
plus  ancien  des  lieutenants-colonels,  du  plus 
ancien  des  capitaines,  du  plus  ancien  des  lieute- 
nants, dn  plus  ancien  des  maréchaux  des  logis, 
du  plus  ancien  des  brigadiers,  et  des  deux  plus 
anciens  cavaliers.  Il  sera  chargé  de  régler  les  re- 
tenues à  faire  sur  les  sous-officiers  et  cavaliers  ; 
l'emploi  de  la  masse  dont  il  sera  purlé  au  para- 
graphe IV,  et  tout  ce  qui  concerne  l'intérêt  com- 
mun de  la  division. 

Art.  17.  Aucune  destitution  ne  pourra  être  pro- 
noncée que  selon  la  forme  et  de  la  manière  éta- 
blie pour  l'armée.  Les  règles  de  la  discipline  seront 
les  mêmes, 

Art.  18.  Les  officiers,  sous-officiers  et  cavaliers 
de  la  maréchaussée  et  gendarmerie  nationale  des 
départements  jouiront,  tant  qu'ils  feront  ce  ser- 
vice, de  tous  les  droits  de  citoyens  actifs  dana  le 
lieu  de  leur  résidence,  et  pourront  voler  dans  les 
assemblées  primaires  et  de  communes,  sans  arme 
et  sans  uniforme,  comme  les  autres  citoyens. 

S  IV.  —  Traitements. 

Art.  1".  Tout  bénéfice  d'amende,  taxe  exécu- 
toire sur  le  domaine  public  et  des  particuliers, 
récompense  et  gratification  pour  services  rendus 
sur  les  réquisitions  des  citoyens  ou  autrement, 
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sont  supprimé!.  II  est  défendu  aux  officiera,  sous- 
officiers  et  cavaliers  d'en  recevoir,  à  peine  de  res- 
titution, et  d'être  destitués  de  leurs  emplois. 

Art.  %.  Cependant  les  administrations  et  direc- 
toires de  département  pourront  disposer,  chaque 
année,  sur  la  proposition  qui  leur  en  sera  faite 
par  les  conseils  d'administration,  d'une  somme 
île  1,500  livres  en  gratifications  pour  les  officiers, 
sous-officiers  et  cavaliers  qui  auront  fait  le  meil- 
leur service. 

Art.  3.  Au  surplus,  les  traitements  et  appoin- 
tements de  la  maréchaussée  et  gendarmerie  na- 
tionale seront  fixés  et  payés  mois  par  mois  dons 
chaque  département  sur  les  fonds  publics,  d'après 
les  mandats  qui  seront  donnés  par  les  directoires 
de  départements,  en  conséquence  des  étals  qu'ils 
recevront  aussi,  mois  par  mois,  du  ministre  ayant 
la  correspondance  des  départements- 

Art.  4.  A  compter  du  iw  janvier  1791,  les  trai- 
tements et  appointements  de  la  maréchaussée  et 
gendarmerie  nationale  des  départements  demeu- 
reront fixés  de  la  manière  guivanie  : 
Savoir  : 

A  chaque  colonel 6,000  liv. 

A  chaque  lieutenant-colonel 3j600 

A  chaque  capitaine 2 ,600 

A  chaque  lieutenant 1 ,  800 

A  chaque  maréchal  des  logis ....     1 ,  100 

A  chaque  brigadier  monté \  ,000 

A  chaque  cavalier  monté ,       900 

A  chaque  brigadier  non  monté. .  600 
A  chaque  cavalier  non  monté . . .  500 
A  chaque  secrétaire-greffier 600 

Art.  5.  Sont  compris,  dans  ces  appointements, 
le  logement  des  officiers,  leurs  courses  et  voyages 
dans  les  départements  où  ils  seront  employés,  et 
les  places  de  fourrage.  Les  officiers,  sous-officiers 
et  cavaliers,  demeureront  chargés  de  se  monter, 
de  s'habiller  et  équiper,  sans  qu'il  puisse  être  fait 
d'autres  retenues  que  celles  arrêtées  par  les  con- 
seils d'administration. 

Art.  6.  L'armement  sera  fourni  et  entretenu 
des  magasins  nationaux. 

Art.  7,  Le  casernement  des  sous-ofQciers  et 
cavaliers  sera  fourni  eu  nature  ou  en  argent  par 
les  départements,  dont  leB  administrations  s'en- 
tendront à  cet  égard  avec  les  colonels. 

Art.  8.  Chaque  lieutenantrcolonel  fournira,  sans 
répétition,  les  menus  frais  et  dépenses  de  son 
secrétariat. 

Art.  9.  Il  sera  fourni  par  la  caisse  publique  une 
masse  de  360  livres  pour  chaque  brigade.  Cette 
masse  sera  destinée,  par  forme  de  supplément,  a 
l'entretien  de  l'habillement,  remonte  et  équipe- 
ment des  chevaux,  Il  sera  déduit  sur  cette  masse 
40  livres  par  homme  dans  tes.  lieux  où  les  bri- 
gades ne  seront  pas  montées. 

Art.  10.  Le  traitement  de  chaque  division  sera 
toujours  fourni  au  complet.  Les  revues  de  sub- 
sistances continueront  d'être  faites,  de  la  même 
manière  que  par  le  passé,  par  les  commissaires 
des  guerres. 

Art.  11.  Le  conseil  d'administration  réglera, 
tous  les  ans»  le  compte, qui  sera  rendu  par  le 
colonel  : 

1°  Des  avances  que  les  circonstances  auront 
pu  rendre  nécessaires,  et  qui  devront  être  rem- 
boursées par  retenue  sur  la  solde; 

2i>  De  l'emploi  du  bénéfice  obtenu  sqr  le  paye- 
ment an  complet,  lequel  tournera  en  gratificar 
tiOQS,  à  la  décharge  des  1,500  livres  a  ce  destir 
péeg  par  l'article. 3  du  présent  paragraphe; 

3°  Du  fonds  de  masse  établi  par  1  article  9  du 


présent  paragraphe,  duquel  fonds  les  maréchaux 
des  logis,  brigadiers  et  cavaliers  ne  pourront  de- 
mander séparément  aucun  compte  particulier. 

Art.  12.  Le  compte  réglé  par  le  conseil  d'admi- 
nistration sera  présenté  à  la  révision  du  direc- 
toire de  chaque  département. 

Art.  13.  Les  retraites  et  pensions  seront  réglées 
sur  les  mêmes  principes  que  celles  de  l'année. 
Trois  ans  de  service  dans  le  corps  de  la  maré- 
chaussée et  gendarmerie  nationale  des  départe- 
ments seront  comptés  pour  quatre. 

§  V.  —  De  la  division  attachée  aux  départements 
de  Paris,  Seine-el-Oite  et  Seine-et-Mqrne. 

Art.  iw.  La  division  attachée  aux  départements 
de  Paris,  Seine-ekOise  et  Seine-et-Marne  sera 
composée  d'un  colopel,  trois  lieutenants-colonels, 
six  capitaines,  dix-huit  lieutenants,  dix-rhuit  ma- 
réchaux des  logis  et  cinquante-quatre  briga- 
diers, chefs  de  soixante  et  douze  brigades;  trois 
secrétnires-greffiers  résident  auprès  de  trois  lieu- 
tenants-colonels :  le  tout  indépendamment  de  la 
garde  judicielle  dont  il  sera  parlé  ci -après.  Il 
sera  attaché  un  commis  au  secrétariat  du  dépar- 
tement de  Parie. 

Art.  ï.  Les  appointements  des  officiera,  sous- 
officiers,  cavaliers  et  secrétaires-greffiers,  seront 
plus  forts  que  ceux  qui  ont  été  fixés  dans  l'ar- 
ticle 4  du  paragraphe  précédent. 

Savoir  :  d'une  moitié  en  sus  pour  ceux  qui  ré- 
sideront dans  la  ville  de  Paris,  et  d'un  quart  en 
sus  pour  ceux  qui  résideront  hors  de  cette  ville, 
jusqu'à  cinq  lieues  de  cette  ville.  Le  commis  du 
secrétariat  de  Paris  sera  aux  appointements  de 
600  livres. 

Art.  3.  Le  fonds  des  gratifications  à  distribuer 
sera  de  2,400  livres  pour  chacun  de  ces  trois  dé- 
partements. 

Art.  4.  Il  sera  accordé  eu  outre,  personnelle- 
ment, aux  officiers  actuels  de  la  ci-devant  com- 
pagnie de  l'Ile-de-France  qui  seront  employés  et 
résideront  dans  la  ville  de  Paris,  au  supplément; 
savoir  ;  au  prévôt,  devenu  colonel,  de  3,000  livres; 
au  lieutenant  général,  devenu  lieutenant-colonel, 
de  1,800  livres;  aux  lieutenants,  devenus  capi- 
taines, de  1,200  livres:  et  aux  sous-lieutenants, 
devenus  lieutenants,  de  900  livres  :  il  ne  pourra 
jamais  y  avoir  en  résidence,  dans  Paris,  plus  de 
quatre  officiera,  y  compris  le  colonel  ;  mais  ils 
pourront  être  réduits  au  nombre  de  trois. 

Ces  suppléments  seront  aussi,  dans  les  cinq 
lieues  de  distance  de  Paris,  à  l'égard  des  officiers 
actuels  de  la  ci-devant  compagnie  de  l'Ile-de- 
France,  et  qui  continueront  d'y  être  employés; 
savoir  :  pour  les  capitaines,  devenus  lieutenants- 
colonels,  de  900  livres  ;  pour  les  lieutenants,  de- 
venus capitaines,  de  650  livres  ;  et  pour  les  sous- 
lieqtenanls,  devenus  lieutenants,  de  450  livres. 
Ces  suppléments  seront  payés  de  |a  même  ma- 
nière que  le  surplus  des  appointements,  et  ces- 
seront par  mort  ou  démission. 

g  VI,  —  Suppression*  et  changements. 

Art.  1er.  La  compagnie  de  maréchaussée  des 
voyages  et  chasses  du  roi  ne  fera  plus  partie  du 
corps  de  la  maréchaussée  et  gendarmerie  natio- 
nale. Elle  n'en  portera  plus  le  nom, 

Art.  2.  Les  compagnies  a,  la  suite  des  maré- 
chaux de  France,  celles  des  monnaies  et  celle  de 
la  connétablie  sont  supprimées.  Là  compagnie, 
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comme  sodb  le  nom  de  maréchaussée  du  Çler- 
montais,  est  aussi  supprimée. 

Art.  3.  Les  compagnies,  connue  sous  le  nom 
de  robe-courte,  sont  egal<  ment  supprimées, 

Les  officiers  des  différentes  compagnies  sup- 
primées, qui  possédaient  leur  état  à  titre!  de 
charges,  sont  autorisés  à  se  présenter,  avpc  leurs 
titres,  pour  é|re  remboursés  aux  ternies  des.  dé- 
crets. 

Art  4.  Néanmoins  la  compagnie  dite  de  robe- 
courte,  établie  à  Paris  pour  le  service  prés  des 
tribunaux,  et  pour  la  garde  des  prisons,  sera 
conservée  sous  le  nom  de  compagnie  de  marf- 
chauseée  et  garde  indicielle. 

Art.  5.  Celte  compagnie  servira  sous  l'autorité 
du  colonel  des  départements  de  Paris,  Seine-et- 
Oise  et  Seine-et-Marne,  et  sera  sous  les  ordres  du 
lieutenant-colonel  du  département  de  Paris. 

Art.  6.  Elle  sera  composée  d'an  capitaine,  de 
cinq  lieutenants,  de  dix  maréchaux  de  logis,  de 
vingt  brigadiers,  et  en  tout  de  cent-cinquante-six 
hommes. 

"  Elle  fera  son  service  à  pied  ;  et  néanmoins,  si 
le  directoire  du  département  do  Paris  le  juge  né- 
cessaire, il  pourra  être  ajouté  à  cette  garde  vingt 
hommes  à  cheval,  qui  seront  appointés  comme 
les  cavaliers  de  te  maréchaussée  et  gendarmerie 
nationale  établis  à  Paris. 

Art.  7.  Les  appointements  seront  pour  le  capi- 
taine de, ,.., 1,800  Ify. 

Pour  chaque  lieutenant  de. .... .    1 ,200 

Pour  chaque  maréchal  des  logis 

de ,.,,..       800 

Pour  chaque  brigadier  de. , 700 

Pour  chaque  cavalier  non  monté 


§  TH.  —  formation  du  nouvel  ordre. 

Art  1".  Les  divisions  seront  formées  ainsi  qu'il 
suit  i 


Indivision. 

2*  — 

?  = 

5«  - 

6*  - 

?  - 

8*  - 


10»      - 


13»       — 


jt    - 


16' 
17» 
18» 
19» 


-Paris,  SeJne-et-Qise,  Seine-et- 
Marne. 
Seine-Inférieure,  Eure  et  Dise.. 

Salvados,  Orne  et  Manche, 
inistère,  Morbihan,  Gôtes-dn- 
Nord. 

Ille-et-Vilaine,  Mayenne,  Mayen- 
ne-et-Loire,  Loîre-Jnfériejre. 

La  Vendée,  Deux-Sèvres,  Cha- 
rente-Inférieure. 

Lot-et-Garonne,  Dordogne  et 
Gironde. 

Landes,  Basses-Pyrénées,  Hau- 
tes-Pyrénées, 

Haute-Garonne,  Gers  e$  Tarn. 

Ariège,    Pyrénées -Orientales, 
Aude, 

Hérault,  Gard,  Lozère, 

Bouches  -du  -  Rnôue ,    Drôme , 
Ardèche. 

Basses-Alpes,  Hautes-Alpes  ci 
Yar 

Isère,  Rhône,  Loire,  Ain. 

Saônr-et-Loire,  Côte-d'Or,  Jura. 

Poulis,  Haute-Suône,  Haut-Rhin. 

Bas-Rhin,  Meurthe,  Moselle. 

Meuse,  Haute-Marne,  Vosges. 

Aisne,  Marne,  Arqennes, 

Somme,  Pas-de-Calais,  Nord- 

garthe,  Eure-e^Lglr,  Lpjr-et- 
Chèr. 


22/       —         Indre.  Vienne,  |ndre-et-iLqire. 
?$•      •<-         Charente,  Haute-Yiennp,  Qpr- 

rèze. 
24»       —  Lot,  Aveyron,  Cantal. 

25»       —  Haute -Loire,  Puy-de-Dôme, 

Creuse. 
26«       —  Loiret,  Yonne,  Aube. 

27*      rr-         Cher.  Nièvre,  Allier. 
28*      —         Gone. 

Art.  2.  Les  officiers,  sous-officiers  et  cavaliers 
de  la  maréchaussée,  actuellement  pourvus,  de- 
meureront provisoirement  dans  le  lieu  de  leur 
résidence. 

Art.  S.  Les  vingt-huit  plus  anciennement  pour- 
vus de  l'état  de  prévôt  général  seront  conservés 
sous  le  titre  de  colonels  de  division,  et  seront 
employés,  autant  que  faire  se  pourra,  dans  leurs 
anciennes  résidences.  Dans  le  cas  où,  par  la  nou- 
velle division  des  départements,  quelques-uns 
d'entre  eux  seraient  obligés  d'en  changer,  ils  pas- 
seront à  la  résidence  la,  plus  voisine  de  çel|e  où 
ils  étaient  établis. 

Art  4.  Les  autres  prévôts  généraux  seront 
employés  comme  lieuteqants-cpfonels  des  dépar- 
tements, et  parviendront  les  premiers  au  grade 
de  colonel,  a  mesure  que  ces  places  viendront  à 
vaquer.  Ils  auront  jusque-là  un  quart  en  sus  du 
traitement  attaché  au  grade  de  lieutenant-colonel. 

Art.  5.  Les  lieutenants-colonels  seront  pris 
parmi  [es  lieutenants  actuels,  à  tour  d'ancien- 
neté. 

Art  6.  Les  capitaines  seront  pris  d'abord  parmi 
les  lieutenants  actuellement  pourvus,  ensuite 
parmi  les  sous-IJeutenants,  à  tour  d'anciepnttê. 

Art.  7.  Les  lieutenants  seront  pris  parmi  Jea 
sous-lieutenants  actuels,  et  complétés;  savoir: 
un  quart  par  les  maréchaux  des  logis,  et  les  trois 

J parts  par  les  sous-lieutenants  dés  troupes  de 
gne,  selop  la  (orme  établie  par  le  présent  dé- 
cret, 

Art,  8.  U  en  sera  de  même  des  maréchaux  des 
logis,  des  brigadiers  et  cavaliers,  au  remplace- 
ment et  complètement  desquels  il  sera  pourvu  en 
la  forme  ci-dessus  ordonnée. 

Art.  9.  La  maréchaussée  et  gendarmerie  natio- 
nale des  départements  sera  formée  provisoirement 
dans  chacun  des  départements  autres  que  peux 
de  Paris,  Seine-el-Oise  et  Seine-et-Marne,  sur  le 

§ied  de  quinze  brigades,  sauf  &  faire  ensuite  les 
istributions  définitives,  conformément  aux  arti- 
cles 7  et  8  dp  paragraphe  1er. 

Art  10,  Les  officiers,  sous-officiers,  cavaliers  et 
soldats  des  compagnies  ci-dessus  supprimées, 
concourront  h  la  formation  du  corps  de  ta  maré- 
chaussée et  gendarmerie  nationale,  et  seront, 
toptes  choses  d'ailleurs  égales,  préférés,  pour 
cette  première  formation,  aux  officiers,  soldats  et 
cavaliers  des  troupes  de  ligne.  Le  temps  de  ser- 
vice qu'Us  auront  fait,  dans  les  compagnies  sup- 
primées, leur  sera  compté. 

Art.  11.  Le  traitement  des  officiers,  sous-offi- 
ciers et  cavaliers  de  la  maréchaussée  et  gendar- 
merie nationale,  leur  sera  payé  suivant  l'ancienne 
division  des  compagnies,  jusqu'au  |*<  jan- 
vier 1791,  auquel  jour  les  traitements  et  appoin- 
tements commenceront,  ainsi  qu'ils  sont  dxet  par 
le  présent  décret-  „ 

Art.  12.  Les  officiers,  sous-officiers,  secrétaires- 
greffiers  et  cavaliers  actuels,  exerceront  (es  fonc- 
tions de  leur  état  et  de  leurs  grades  sans  nou- 
velle commission,  en  prêtant  seulement  le  ser- 
ment ftrdopué  d«ne  l'article  6  du  paragauihe  III. 

Le  roi  est  prie  de  vouloir  bien  accorder  aux 
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officiers  actuellement  pourvus,  et  qui,  par  l'effet 
des  dispositions  do  présent  décret,  aaront  ea  no 
avancement  de  grade,  le  brevet  de  celui  qui  leur 
sera  échu. 


SECTION  SECONDE. 

Des  fonction»  de  la  maréchaussée  et  gendarmerie 
nationale. 

Art  1*.  Les  fonctions  essentielles  et  ordinaires 
de  la  maréchaussée  et  gendarmerie  nationale  des 
départements,  sont  : 

1*  De  faire  les  marches,  tournées,  courses  et 
patrouilles  dans  tous  les  lieux  des  arrondisse- 
ments respectifs,  de  les  faire  constater  sur  leurs 
feuilles  de  service,  par  les  maires,  et  en  leur  ab- 
sence par  nn  autre  officier  municipal,  à  peine  de 
suspension  de  traitement; 

2°  De  recueillir  et  prendre  tous  les  renseigne- 
ments possibles  sur  les  crimes  et  délits  publics  ; 

3°  De  rechercher  et  de  poursuivre  les  malfai- 
teurs: 

4'  De  saisir  toutes  personnes  surprises  en  fla- 
grant délit,  ou  poursuivies  par  la  clameur  pu- 
blique, quelles  qu'elles  puissent  être,  sans  au- 
cune distinction  ; 

5*  De  saisir  tous  gens  trouvés  porteurs  d'objets 
volés,  d'armes  ensanglantées,  servant  à  faire  pré- 
sumer le  crime  ; 

6*  De  saisir  les  brigands,  voleurs  et  assassins 
attroupés; 

7*  De  saisir  les  dévastateurs  de  bois,  les  chas- 
seurs masqués,  les  contrebandiers  armés,  lorsque 
les  délinquants  de  ces  trois  derniers  genres  se- 
ront pris  sur  le  fait; 

8*  De  dissiper  les  révoltes  et  attroupements 
séditieux; 

9*  De  saisir  tous  ceux  qui  seront  trouvés  exer- 
çant des  voies  de  fait  on  violences  contre  la  sû- 
reté des  personnes  ou  des  propriétés,  contre  la 
libre  circulation  des  subsistances,  contre  les  por- 
teurs de  contrainte  ou  d'ordonnance  de  justice; 

10*  De  prendre,  à  l'égard  des  mendiants  et  va- 
gabonds sans  aveu-,  les  précautions  de  sûreté 
prescrites  par  les  anciens  règlements,  qui  Feront 
exécutés  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement 
ordonné  ; 

11°  De  dresser  des  procès-verbaux  de  l'état  de 
tous  les  cadavres  trouvés  sur  les  cheminH,  dans 
les  campagnes,  ou  retirés  de  l'eau  ;  à  l'effet  de 
quoi  l'officier  de  maréchaussée  le  plus  voisin 
sera  averti,  et  tenu  de  se  transporter  en  personne 
sur  le  lieu.  Il  en  sera  de  même  de  ceux  qui  se- 
ront morts  d'une  mort  non  naturelle  ou  sus- 
pecte ; 

12°  De  dresser  pareillement  des  procès- verbaux 
des  incendies,  effractions,  assassinats  et  autres 
crimes  qui  laissent  des  traces  après  eux  ; 

13*  De  dresser  de  même  procès-verbal  des  dé- 
clarations qui  leur  seront  faites  par  les  habi- 
tants, voisins  et  autres  qui  seront  eu  état  de  leur 
fournir  des  preuves  et  renseignements  sur  les 
crimes,  les  auteurs  et  complices; 

14°  De  citer  les  témoins  devant  les  officiers  de 
police  ; 

15*  De  se  tenir  à  portée  des  grands  rassemble- 
ments d'hommes,  tels  que  foires,  marchés,  fêtes 
et  cérémonies; 

16°  D'escorter  les  deniers  publics,  et  faire  la 
conduite  des  prisonniers  ou  condamnés,  de  bri- 
gade en  brigade  ; 

17*  De  faire  le  service  dont  la  maréchaussée 
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est  actuellement  chargée,  en  ce  qui  concerne 
l'armée,  les  soldats  et  toutes  les  parties  mili- 
taires, conformément  aux  règlements,  tant  qu'il 
n'en  sera  pas  ordonné  autrement  ; 

18*  De  remplir  toutes  les  fonction?  qui  leur 
sont  attribuées  par  le  décret  concernant  la  pro- 
cédure par  jurés  ; 

19*  Ils  sont,  au  surplus,  autorisés  à  repousser 
par  la  force  les  voies  de  fait  meurtrières  qui  se- 
raient employées  contre  eux  dans  l'exercice  des 
fonctions  qui  leur  sont  confiées  par  la  loi. 

Art.  2.  Les  fonctions  mentionnées  en  l'article 
précédent  seront  habituellement  exercées  par  la 
maréchaussée  et  gendarmerie  nationale,  sans 
qu'il  soit  besoin  a  aucune  réquisition  particu- 
lière. 

Art.  3-  Les  signalements  des  brigands,  voleurs, 
assassins,  perturbateurs  du  repos  public,  et  ceux 
des  personnes  contre  lesquelles  il  sera  intervenu 
mandai  d'amener  ou  mandat  d'arrestation,  seront 
délivrés  à  la  maréchaussée,  et  transmis  de  bri- 
gade en  brigade  ou  autrement. 

Art.  4.  Hors  les  cas  exprimés  dans  l'article  l", 
la  maréchaussée  et  gendarmerie  nationale  ne 
pourra  saisir  aucun  citoyen  domicilié,  sans  un 
mandat  spécial  de  justice. 

Art.  5.  Bile  ne  pourra  jamais  saisir  on  citoyen 
dans  sa  propre  maison,  si  ce  n'est  en  vertu  d  un 
mandat  d'arrêt,  émané  des  officiers  de  police,  on 
de  l'officier  de  maréchaussée,  ou  d'une  ordon- 
nance du  juge  de  district  ;  auquel  cas  elle  accom- 
Snera,  si  elle  en  est  requise,  l'huissier  porteur 
e  cette  ordonnance  :  à  peine,  au  cas  de  contra- 
vention du'  présent  article  et  àd  précédent,  de 
prison  pour"  là  première  fois  contre  le  chef  de 
la  brigade,  et  de  destitution  pour  la  seconde,  sans 
préjudice  des  dommages  et  intérêts.' 

Art.  6.  Ceux  qui,  se  soumettant  à  l'autorité  de 
la  loi,  consentiront  à  obéir  volontairement  anx 
ordres  de  la  justice,  seront  accompagnés  et  con- 
duits portant  au  bras  on  ruban  aux  couleurs  de 
la  nation. 

Art.  7.  Il  est  expressément  défendn  à  tous,  et 
en  particulier  aux  dépositaires  de  la  force  pu- 
blique, de  faire  aux  personnes  arrêtées  aucun 
mauvais  traitement  ni  outrages,  même  d'em- 
ployer contre  elles  aucune  violeuce,  si  ce  n'est 
en  cas  de  résistance  ou  de  rébellion,  en  préférant 
néanmoins  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
s'assurer  d'elles;  le  tout  à  peine  contre  les  offi- 
ciers, sous-officiers,  cavaliers  ou  soldats  qui  man- 
queront à  ce  devoir,  d'élre  condamnés  a  la  pri- 
son i>our  la  première  fois,  et  suspendus  de  toute 
fonction  pour  la  seconde  par  voie  du  discipline  : 
faute  de  quoi  les  officiers  supérieurs  demeure- 
ront respousables,  sans  préjudice  des  dommages 
et  intérêts  ;  et  les  coupables  seront  réprimés  par 
les  tribunaux  de  district. 

Art.  8.  Tous  procès-verbaux  de  corps  de  délit, 
de  capture,  d  arrestation,  seront  déposés  an 
greffe  du  tribunal  de  district;  il  en  sera  envoyé 
extrait,  avec  tous  les  renseignements  nécessaires, 
au  lieutenant-colonel  de  la  maréchaussée,  et 
l'enregistrement  en  sera  fait  à  son  greffe  ;  celui-ci 
en  rendra  compte  au  colonel  de  division. 

Art.  9.  Le  secrétaire-greffier  de  la  tieutenance- 
colooelle  de  la  maréchaussée  et  gendarmerie  na- 
tionale sera  tenu,  à  peine  d'en  demeurer  respon- 
sable, de  donner  avis  des  captures  et  détentions 
a  la  municipalité  du  lieu  du  domicile,  ou  à  dé- 
faut de  domicile,  do  lied  de  la  naissance  du  dé- 
tenu ou  prisonnier. 

Art.  10.  La  lettre  qui  sera  écrite  à  cet  effet  par 
le  secrétaire-greffier  de  la  lieulenance-colonelle, 
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sera  transcrite  sur  son  registre,  visée  par  le  lîeu- 
teaant-colonel.  et  chargée  à  la  poste,  ou  transmise 
de  brigade  en  brigade  ;  le  secrétaire-greffier  aura 
soin  de  se  procurer  la  preuve  de  ces  précautions. 

Art.  11.  En  toute  occasion,  les  officiers,  sous- 
officierd  et  cavaliers  de  la  maréchaussée  et  gen- 
darmerie nationale,  prêteront  sur-le-champ  la 
main-forte  qui  leur  sera  demandée  par  réquisi- 
tion légale;  Us  exécuteront  les  réquisitions  qui 
leur  seront  adressées  par  les  commissaires  du 
roi  près  tes  tribunaux,  seulement  lorsqu'il  s'agira 
d'exécution  des  jugements  et  ordonnances  de 
justice. 

Art.  12.  L'extrait  des  procès-verbaux  et  les 
notes  des  opérations  relatives  aux  dispositions 
de  l'article  précédent  seront  pareillement  en- 
voyés au  lieutenaotcolooel  de  la  maréchaussée, 
qui  en  fera  faire  l'enregistrement  &  son  secréta- 
riat, et  qui  en  rendra  compte  au  colonel. 

Art.  13.  Le  service  de  la  maréchaussée  et  gen- 
darmerie nationale  est  essentiellement  destiné  a 
la  sûreté  des  campagnes  ;  et  néanmoins  il  n'est 
rien  innové,  quanta  présent,  en.  ce  qui  concerne 
le  service  qu  elle  fait  actuellement  dans  quel- 
ques-unes des  villes  du  royaume. 

Art.  14.  La  maréchaussée  et  gendarmerie  na- 
tionale prêtera  au  surplus,  même  daua  l'iotérienr 
des  villes,  toute  main-forte  dont  elle  sera  légale- 
ment requise. 

Art.  15.  Les  officiers,  sous-officiers  et  cavaliers 
de  la  maréchaussée  et  gendarmerie  nationale  ne 
perdront  jamais  de  vue  que  l'esprit  de  la  Consti- 
tution française  est  d'assurer  la  paix  publique 
en  respectant  la  liberté  civile,  et  que  la  pru- 
dence et  l'humanité  sont  aussi  nécessaires  que 
la  force  pour  répoudre  à  la  confiance  dont  la 
nation  les  honore. 

Art  16.  La  maréchaussée  et  gendarmerie  na- 
tionale des  départements  sera  chargée  de  trans- 
mettre aux  municipalités  des  campagnes  et  aux 
citoyens  qui  les  composent,  les  avis  et  instruc- 
tions des  administrations  et  directoires  de  dépar- 
tement et  de  district,  ainsi  que  les  instructions 
décrétées  par  le  Corps  législatif,  ou  rédigées  par 
ses  ordres. 


FORMULES  DES  COMMISSIONS. 
Pour  les  cavaliers. 


Louis,  etc. 

Sur  la  présentation  qui  nous  a  été  faite  par  le 
sieur  ,  colonel  de  la  division  de  maré- 

chaussée et  gendarmerie  nationale  des  départe- 
ments de  de  la  personne  du  nommé 
pour  remplir  une  place  de  cavalier  va- 
cante par             dans  le  département  de 

nous  avons  pourvu  ledit  de  la- 

dite commission  de  cavalier,  ayant  rang  en  ladite 
qualité  dans,  nos  .camps  et  armées  pour,  sous 
notre  autorité,  celle  dudit  sieur  colonel 

de  ladite  division,  et  celle  des  lieutenants-colo- 
nels, capitaines,  lieutenants,  maréchaux  des  logis 
et  brigadiers,  faire  et  exercer,  conformément  à  la 
loi,  les  fonctions  attribuées  audit  état  de  cavalier, 
mandons  audit  sieur  colonel  de  la  divi- 

sion de  maréchaussée  et  gendarmerie  nationale 
des  départements  de  ,  qu'après  avoir  pris 

et  reçu  dudit  le  serment  prescrit  par  la 

loi,  il  ait  à  le  mettre  et  instituer  »,n  possession 
dudit  état  de,  cavalier  dans  le  département  d     ■ 

Bonne  à,  etc. 


Pour  le»  sous-oflicierf. 


Louis,  etc. 

Sur  la  présentation  qui  nous  a  été  faite  par  le 
sieur    -  ,  colonel  de  la  division  de  maré- 

chaussée et  gendarmerie  nationale  des  départe- 
ments d  ,  de  la  personne  du  nommé 
pour  remplir  une  placi:  de  brigadier  (ou  de  ma- 
réchal des  logis),  vacante  par  le  ,  dans  le 
département  d  ,  nous  avons  pourvu  ledit 
de  ladite  commission  de  ,  ayant 
rang  en  ladite  qualité  dans  nos  camps  et  armées, 
pour,  sous  notre  autorité,  celle  dudit  sieur 
,  colonel  de  ladite  division,  et  celle  des 
lieutenants-colonels,  capitaines,  lieutenants  (ri 
c'est  un  maréchal  de*  logis),  lieutenants  et  maré- 
chaux des  logis  (si  c'est  un  brigadier),  faire  et 
exercer,  conformément  à  la  loi,  les  fonctions 
attribuées  audit  état  de  .  Mandons  audit 
sieur  ..  ,  colonel  de  la  division  de  maré- 
chaussée et  gendarmerie  nationale  des  départe- 
ments d  ,  qu'après  avoir  pris  et  reçu 
dudit  le  serment  prescrit  par  la  loi,  il  ait 
à  le  mettre  ou  faire  mettre  et  instituer  en  pos- 
session dudit  état  de  t  dans  le  départe- 
ment d  ,  comme  aussi  4  le  faire  recon- 
naître, entendre  et  obéir  de  tous,  et  ainsi  qu'il 
appartiendra. 
Donné  à,  etc. 

Pour  les  lieutenants,  capitaines  et  lieutenants- 
colonels. 

Louis,  etc. 

Sur  la  présentation  qui  nous  a  été  faite  par  le 
sieur  ,  colonel  de  la  division  de  maré- 

chaussée et  gendarmerie  nationale  des  départe- 
ments d  ,  de  la  personne  du  sieur  , 
pour  remplir  une  place  de  lieutenant  (capitaine 
ou  lieutenant-colonel),  vacante  par  la  , 
dans  le  département  d  ;  nous  avons 
pourvu  ledit  sieur  de  ladite  commission 
de  ,  ayant  rang  eh  ladite  qualité  dans  nos 
camps  et  armées,  pour,  sous  notre  autorité,  celle 
dudit  sieur  ,  colonel  de  ladite  division, 
et  celle  des  lieutenants-colonels  et  capitaines  (ri 
c'est  un  lieutenant),  celle  des  lieutenants-colo- 
nels (ri  c'est  un  capitaine),  et  enfin  celle  du  co- 
lonel seulement  (ri  c'est  un  lieutenant-colonel), 
faire  et  exercer,  conformément  à  la  loi,  les  fonc- 
tions attribuées  audit  état  de  .  Mandons 
au  directoire  du  département  d  de  prendre 
et  recevoir  dudit  sieur  le  serment  pres- 
crit par  la  loi,  et  audit  sieur  ,  colonel  de 
la  division  de  maréchaussée  et  gendarmerie  na- 
tionale des  départements  d  ,  qu'après  lui 
être  apparu  dudit  serment  prêté  par  ledit  sieur 
,  il  ait  a  le  mettre  ou  faire  mettre  et 
instituer  en  possession  dudit  état  de  ,  dans 
le  département  d  ,  comme  aussi  à  le  Taire 
reconnaître,  entendre  et  obéir  de  tous,  et  ainsi 
qu'il  appartiendra. 

Donnné  à,  etc. 

Pour  les  colonels. 

Louis,  etc. 

Le  sieur  ,  colonel  d»  la  division  de  ma- 

réchaussée et  gendarmerie  nationale  des  dépar- 
tements d  (étant  jatifé)  ou  (étant  décédé), 
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nous  avooB  nommé  et  pourvu  le  sieur  , 

lieutenant-colonel  de  ladite  division  au  départe- 
ment d  ,  de  la  commission  de  colonel  de 
ladite  division,  ayant  rang  en  ladite  qualité  dans 
nos  camps  et  armées,  pour,  sous  notre  autorité, 
remplir  et  exercer,  conformément  à  la  loi.  les 
fonctions  attribuées  audit  état  de  colonel.  Man- 
dons au  directoire  du  département  d  de 
prendre  et  recevoir  dudit  sieur  le  ser- 
ment prescrit  par  là  loi,  et  au  sieur  , 
commandant  dans  ledit  département,  qu  après  lui 
êtru  apparu  dudit  serinent  prêté  par  ledit  sieur 
,  Il  ait  à  le  faire  reconnaître  en  ladite 
qualité,  entendre  et  obéir  de  tous,  et  ainsi  qu'il 
appartiendra. 
Donné  à,  etc. 


ASSEMBLER  NATIONALR. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  PBTI0N. 

Séance  du  lundi  20  détèmbrê  1790,  au  matin  (1). 

Lt  séance  est  ouverte  a  neuf  heures  et  demie 
do  matin. 

1.  Castetlanet,  éècrêtâlrê  torlantx  donné 
lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  samedi 
18  décembre  au  matin. 

M.  Mjurttae**,  wrtfwra,  lit  te  procès-Verbal 
de  la  séance  d'bier,  19  décembre. 
Ces  procès-verbaux  sont  adoptés. 

M.  le  Président  annonce  qoe,  par  l'effet  du 
recensement  du  scrutin  pour  la  nomination  du 
Prètident,  sur  quatre  cent  cinquante-sept  votants, 
M.  de  Bonnay  a  réuni  deux  cent  quarante-cinq 
voix,  M.  d'Aiguillon,  cent  quatre-vingts,  et  que 
trente-deox  Voix  ont  été  perdues;  que,  par  con- 
séquent, M.  de  Bonnay  est  président;  mais  il 
fait  part  en  même  temps  d'une  lettre  qu'il  vient 
de  recevoir  à  l'instant.  Par  cette  lettre,  M.  de 
Bonnay  prie  M.  le  Président  de  lui  servir  d'in- 
terprète auprès  de  l'Assemblée,  afin  de  lui  expri- 
mer sa  vive  Et  respectueuse  reconnaissance  du 
poste  honorable  annuel  te  suffrage  de  ses  collé* 
gués  daigne  encore  le  rappeler  •  il  la  prie  ensuite 
de  vouloir  bien  accepter  ses  regrets  et  son 
refus,  que  sa  mauvaise  santé  rend  aujourd'hui 
nécessaire-. 

M.  le  Président  invite,  éû  conséquence,  les 
membres  de  l'Assemblée  à  se  retirer  dans  leurs 
bureaux  à  ta  levée  de  la  séance,  pour  procéder 
à  la  nomination  d'un  nouveau  président. 

On  de  MM.  les  secrétaire*  fait  lecture  de  la 
note  des  décrets  auxquels  le  roi  a  donné  sa,  sanc- 
tion et  son  acceptation,  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  roi  a  donne,  le  10  de  ce  moi»,  son  accepta- 
tion ou  sa  satictiou  '* 

1°  Aux  décrets  de  l'Assemblée  nationale  dd 
20  novembre,  pour  la  vente  des  biens  nationaux 
aux  municipalités  de  Gorbeil.  Bonnevai,  la  Nor- 
ville,  Chartres  et-Orndf. 

<  2°  Aux  décrets  du  21,  portant  déclaration  de 
vente  de  biens  nationaux  aux  municipalités  de 
Yaise  et  de  Ghàteauaua. 


(a)  Cette. 


(pUtêiaMMUtôuti 


-  e  3-  Au  décret  dm  24,  sur  les  ara-rate  de  re- 
tenue. ,  i 

«  4°  An  décret  du  28,  relatif  au  remplacement 
de  la  moitié  des  officiers  municipaux  de  Mon- 
tauban,  et  à  la  cessation  des  pouvoirs  des  six 
commissaires  nommés  dans  ladite  ville; 

c  6»  An  décret  du  même  jour»  relatif  au  pré- 
cautions à  prendre  pour  ce  qui  regarde  le» 
créances  sur  les  offices  de  judicature  et  Veor 
liquidation  i 

«  6°  Ad  décret  du  29,  qui  proroge  le  terme 
accordé  aux  municipalités,  bout  les  désignations 
et  estimations  de  domaines  nationaux. 

«  7*  Au  décret  du  même  jour*  portant  qoe  les 
ci -devant  seigneurs  hauts  justiciers  «ont  dé* 
charges  de  l'obligation  de  nourrir  et  entretenir  le* 
entants  exposés  et  abandonnés  dans  leor  terri» 
teire. 

<  8°  Au  décret  du  même  jour,  relatif  attx  de- 
mandes de  déplacement  de  sièges  de  tribuaaax 
et  d'administrations  de  districts. 

i  9°  Au  décret  du  30,  relatif  aux  événements 
arrivés  à  Saiot-Jean-d'Angért,  et  dus  les  liera 
eireonvoisins,  et  à  l'assassinat  do  maire  de  Ta- 
raize. 

c  10*  An  décret  du  même  joar,  portant  qu'il 
sera  établi  des  tribunaux  de  commerce  dans  les 
districts  de  Provins  »    Vannes  ,   Hennebont  et 

•  Que  les  pétitions  des  communes  de  Dun- 
kerque*  Strasbourg  et  Montanban  sont  ajournées 
et  renvoyées  aux  administrations  do  Nord*  du 
Lot  et  du  Bas-Rhin,  pour  être  statué  ee  qu'il 
appartiendra; 

«  Bt  qu'il  sera  nommé  deux  jages  de  paix  > 
Bourges*  trois  à  Aix,  trois  à  Amiens,  deux  > 
Abbeville,  deux  à  Niort  et  deux  à  Salnt-Qoenna. 

«  11*  Au  décret  du  même  joori  portant  que  les 
bureaux  destinés  à  la  perception  des  droits  dé- 
douanes nationales  seront  incessamment  rétablis 
dans  tous  les  lieux  limitrophes  du  royaume  et 
du  pays  de  LabouN 

«  12*  Au  décret  du  premier  de  ce  mois,-  portant 
qne  les  biens  possédés  actuellement  par  tes  éta- 
blissements des  protestants  des  deux  confessions 
d'Ausbourget  Helvétique,  habitants  de  la  ci-devant 
province  d'Alsace  et  des  terres  de  Blamont,  Clé- 
mont,  flérieewt  et  Gbàteleti  sont  exceptés  de  la 
vente  des  biens  nationaux. 

«  13*  Au  décret  du  même  fcot;  portant  qn'il 
sera  établi  des  tribunaux  de  commerce  dans  dif- 
férents districts.  .     ... 

«  Qu'il  sera  nommé  des  juges  de  paix  à  Reims, 
à  Ghàiont  et  antres  villes^ 

«  Bt  suppression  de  l'alterna»  entre  Salon  et 
Martigues,  pour  le  directoire  dn  district  dort  le 
tribunal  sera  a  Salon,  et  l'administration  à  Mar- 
tigues. 

«  14»  Au  décret  du  même  jour,  portant  qne 
dans  les  lieux  où  les  juges  de  paix  sont  élus  et 
les  tribunaux  non  installés*  les  juges  de  paix 
commenceront  leurs  fonctions. 

«  1»*  Au  décret  du  %  par  lequel  l'Assemblée 
nationale  déclare  nulle  une  délibération  prise 
par  le  corps  municipal  et  par  le  conseil  général 
de  la  commune  de  Donllens.le  29  Septembre  der- 
nier» et  autres  qui  ont  été  la  suite,  ainsi  qoe 
celle  prise  le  80  octobre  par  les  adminîstntteors 
dn  directoire  dn  département  delà  Somme. 

•  16*  Au  décret  du  3,  qui  défend  de  faireancnn 
emprunt  sur  les  billets  des  régisseur*  généraux 
des  vivres  de  la  mâtine. 

•  17*  Au  décret  du  même  jour,  par  feqnel  PA»* 
semblée  nationale  déclare  qu'on  ne  -  petit  atta- 
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quer  l'élection  le  l'an  des  officiers  municipaux 
de  Moulina,  à  raison  de  sa  qualité  d'entreposeur 
de  tabac. 

<  18°  Au  décret  du  môme  jour,  portant  qu'il 
sera  payé  à  M.  Drevon,  colonel  de  la  garde  natio- 
nale du  Pont  de  Beauvoisin,  une  somme  de  2,155 1. 
4  sous,  pour  les  dépenses  faites,  lors  de  l'arres- 
tation et  de  la  conduite  du  sieur  fione  et  du 
nommé  Besse,  i  Paris. 

«  19°  Au  décret  du  même  jour,  explicatif  de 
l'article  premier  du  titre  premier  du  décret  du 
23  octobre  dernier,  relatif  a  la  vente  des  biens 
des  séminaires,  collèges  et  autres  établissements 
destinés  à  1  enseignement  public. 

«  20°  Au  décret  du  même  jour,  relatif  à,  des 
difficultés  élevées  entre  le  régisseur  général  des 
domaines  de  la  ci-devant  province  de  Lorraine, 
et  ses  fermiers  et  sous-fermiers. 

«  21°  Au  décret  du  même  jour,  confirmatif  de 
ceux  des  14  et  22  décembre  1790,  tant  sur  la 
constitution  des  municipalités  que  des  assem- 
blées primaires  et  administratives.  . 

«  22°  Au  décret  du  4.  portant  qu'il  sera  provi- 
soirement délivré  par  le  Trésor  public  au  dépar- 
tement de  la  Seine  et  de  l'Oise,  la  somme  de 
90,000  livres,  en  quatre  payements  égaux,  pour 
être  employée  en  ateliers  de  charité,  construc- 
tions et  réparations  des  routes. 

«  23°  Au  .décret  du  même  jour,  par  leqdel  l'As- 
semblée nationale  autorise,  pour  cette  fois,  le 
directoire  du  district  de  Mayenne,  à  procéder'  à 
l'installation  du  tribunal  de  district,  et  des  juges 
de  paix  du  canton  de  Mayenne. 

•  24°  Au  décret  du  même  jour,  portant  que  les 
membres  des  ci-devant  cours  supérieures  doi- 
vent être  imposés  à  la  capitation,  pour  la  pré- 
sente année,  de  la  même  manière  que  les  autres 
citoyens. 

«  25°  Au  décret  du  même  jour,  par  lequel  l'As- 
semblée nationale  ordonne,  conformément  à  son 
décret  du  17  septembre  dernier,  que  le  secours 
de  14,750  livres  accordé  annuellement,  par  le 
Trésor  public,  aux  instituteurs  et  administra- 
teurs de  l'atelier  de  charité  de  Bar-le-Duc,  sera 
entièrement  acquitté. 

■  26°  An  décret  du  même  jodr,  portant  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  à  délibérer  sur  la  motion'  tendant 
à  établir  une  imposition  particulière  sur  les  ren- 
tes dues  par  l'Etat. 

■  27°  Au  décret  du  même  jour,  par  lequel  l'As- 
semblée nationale  déclare  valable  la  nomination 
du  sieur  Ghambrosse  à  la  place  de  receveur  du 
district  d'Amiens.  ' 

«  28»  Le  12  décembre  prêtent  ntoit,  aux  décrets 
du  22  novembre,  par  lesquels  l'Assemblée  na- 
tionale déclare  vendre  aux  municipalités  de  Thi- 
ville,  Lemée  et  Orléans,  des  biens  nationaux. 

«  29*  Aux  décrets  du  26,  pour  vente  de  biens 
nationaux  aux  municipalités  de  Villeneuve, 
Orléans,  Angerville,  Boissy-la-Rivière,  Pontoise, 
Piessis-Piquet  et  Btampes. 

«  30°  Aux  décrets  du  27,  pour  pareille  vente 
aux  municipalités  d'Orléans  et  d'Angers. 

«  31°  Au  décret  du  premier  de  ce  mois,  portant 
qu'il  ne  sera  payé  aucun  traitement  ni  trait  «le 
bureaux,  aux  ci-devant  intendants,  à  compter 
du  1"  juillet  dernier. 

«  32°  Au  décret  du  même  jour,  portant  que  les 
fermiers  et  les  colons  de  fonds  dont  les  fruits 
étaient  sujets  à  la  dlme  ecclésiastique  ou  inféodée, 
seront  tenue  de  payer,  à  compter  des  récoltes  de 
l'année  1791,  aux  propriétaires,  la  valeur  de  la 
dlme  qu'ils  acquittaient;  . 


.  «  Et  qu'il  en  sera  de  même  par  rapport  aux 
baux  passés  pour  des  biens'  nationaux. 

«  33°  Au  décret  du  6,  portant  qu'à,  compter  du 
1er  janvier  prochain,  le  commerce  et  la  vente  des 
eaux-de-vie  cesseront  d'être  exclusifs  au  profit 
de  l'Etat,  dans  les  départements  de  rille-eî-Vi- 
laine,  des  Cotes-du-Nord,  dd  Finistère,  du  Mor 
bihan  et,  la  Loire-Inrérieure. 

«  34°  Au  décret  du  môme  jour,  sur  l'organisa- 
tion de  la  force  publique. 

«  35°  Au  décret  du  même  jour,  portant  qu'il 
sera  nommé  des  juges  de  paix  dans  différentes 
villes. 

«  36°  Au  décret  du  môme  jour,  portant  qu'il 
Beia  mis  à  la  disposition  du  ministre  de  la  ma- 
rine, plusieurs  sommes  pour  diverses  dépenses. 

«  37°  Au  décret  du  7,  relatif  aux  droits  de  con- 
sommation qui  étaient  perçus  sur  les  sucres  et 
autres  denrées  des  lies  et  colonies  françaises  de 
l'Amérique,  au  passage  de  la  ci-devant  province 
de  Bretagne; 

«  Et  à  l'exemption  de  ces  droits,  dont  jouis- 
saient les  ci-devant  provinces  de  Franche-Comté, 
Alsace,  Lorraine  et  Trois-Evéchés. 

«  38*  Au  décret  du  7,  portaut  que  la  loi  du 
29  août  1789,  et  les  articles  3  et  4  de  celle  du 
18  septembre  de  la  môme  année,  sur  la  libre 
circulation  intérieure  des  grains  et  farines,  sereot 
exécutés  dans  les  dix  lieues  frontières  pour  les 
transports  desdits  grains  et  farines  parles  canaux 
et  rivières. 

•  39°  AU  décret  du  même  jour,  par  lequel  l'As- 
semblée nationale  abolit  toutes  les  procédures, 
commencées  à  l'occasion  des  événements  qui  ont 
eu  lieu  dans  la  ville  de  Nancy  le  31  août  dernier, 
et  ordonne  que  tous  citoyens  et  soldats  décrétés 
et  détenus  à  raison  desdits  événements,  seront 
remis  en  liberté. 

c  40*  Au  décret  du  même  jour,  portant  que, 
jusqu'à  la  promulgation  du  tarif  sur  les  mar- 
chandises provenant  du  commerce  français  au 
delà  du  Gap  de  Bonne-Espérance,  celles  desdites 
marchandises  qui  seront  déclarées  pour  la  con- 
sommation  du  royaume,  acquitteront  les  droits 
perçus  jusqu'à  présent  sur  les  marchandises  de 
même  esuèce  dans  les  ci-devant  provinces  des 
cinq  grosses  fermes. 

«  41°  Au  décret  du  8,  portant  qu'il  sera  pro- 
visoirement accordé  une  somme  de  45,000  livres 
à  chacun  des  départements  de  Hante-Loire  et  du 
Puy-de-Dôme,  pour  réparation  des  dégâts  occa- 
sionnés par  la  crue  de  la  Loire,  de  l'Allier  et  de 
la  Drome. 

«  42°  Au  décret  du  même  jour,  portant  que  les 
sœurs  converses  seront  appelées  aux  assemblées 
dans  lesquelles  les. supérieures  et  économes  des 
maisons  de  religieuses  seront  nommées) 

«  Et  contenant  la  même  disposition  eu  faveur 
des  religieux  convers. 

■  43°  Au  décret  du  même  jour,  portant  que 
tous  actes  de  collation  et  disposition  de  cures, 
faits  par  des  ci-devant  collateurs,  dans  un  heu 
où  le  décret  sur  la  constitution  civile  du  clergé, 
avait  déjà  été  publié  à  l'époque  desdites  collai 
tions.  sont  et  demeurent  nuls  et  non  avenue. 

•  44°  Au  décret,  du  même  jour*  portant  que 
toutes  les  lois,  statuts  et  règlements  sur  la  po- 
lice et  les  procédés  de  la  pêche,  particulièrement 
les  règlements  sur  les  faits  et  procédés  de  la 
poche  en  usage  à  Marseille,  autreaque  ceux  des 
29  décembre  1786,9  mars  1787,  seront  provisoi- 
rement exécutés. 

<  46°  Au  décret  du  12,  relatif  aux  désordres 
que  pourraient  commettra  les  ci-devant  soldats, 
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des  troupes  Belgiques,  qui  se  trouvent  actuelle- 
ment, ou  pourraient  s  introduire  par  la  suite 
dans  les  départements  voisins  des  Pays-Bas  Au- 
trichiens et  de  Luxembourg. 

«  46*  Au  décret  du  môme  jour,  relatif  à  la  dé- 
libération prise  le  premier  de  ce  mois  par  le 
conseil  général  de  la  commune  de  Douai,  conte- 
nant une  transgression  aux  premières  règles  de 
l'ordre  administratif  et  des  principes  aussi  in- 
constitutionnels que  dangereux. 

<  47°  El  aujourd'hui  au  décret  du  2  décembre 
présent  mois,  sur  l'organisation  du  corps  de  l'ar- 
tillerie. 

•  48°  Au  décret  du  5,  portant  qu'il  sera  accordé 
au  département  de  la  guerre  une  somme  extraor- 
dinaire de  4  millions,  destinée  à  subvenir  aux 
travaux  les  plus  pressée  dans  les  différentes 
places  de  guerre. 

«  49*  Au  décret  du  6,  sur  l'organisation  de  la 
caisse  de  l'extraordinaire. 

«  50°  Au  décret  du  7,  sur  l'avancement  du 
corps  du  génie. 

c  51*  Au  décret  du  8,  relatif  à  l'envoi  4  l'Aca- 
démie des  sciences  des  différentes  mesures  et 
poids  en  usage  dans  les  chefs-lieux  de  district  de 
chaque  département. 

«  52°  Au  décret  du  même  jour,  portant  que, 
provisoirement  et  en  attendant  la  formation  des 
corps  administratifs  du  département  de  Paris,  les 
cinq  officiers  municipaux  préposés  par  la  muni- 
cipalité de  Paris,  au  travail  relatif  aux  imposi- 
tions directes  de  cette  ville,  sont  commis  à  1  effet 
d'ordonner  les  opérations  préparatoires  à  la  répa- 
ration pour  l'auuée  1791  des  imposition  directes. 

«  63»  Au  décret  du  môme  jour,  portant  qu'il 
n'y  a  pas  lieu  4  une  inculpation  contre  le  maire 
d'Argenteuil,  &  qui  il  a  été  imputé  de  s'être  op- 
posé à  la  perception  des  deniers  publics. 

«  54°  Au  décret  du  même  jour,  portant  que, 
sur  les  fonds  libres  de  ta  caisse  de  régie  des  bé- 
néfices dans  la  ci-devant  province  de  Franche- 
Comté,  il  sera  provisoirement  accordé  4  la  ville 
et  au  collège  des  PP.  de  l'Oratoire  de  Salins  une 
somme  de  1,200  livres. 

c  55*  Au  décret  des  8*  et  9,  par  lequel  l'As- 
semblée natiouale  ordonne  que  les  médailles  en 
cuivre  qui  doivent  être  frappées  en  mémoire  de 
l'abandon  de  tous  les  privilèges,  seront  exécu- 
tées jusqu'au  nombre  de  1,200. 

■  56°  Au  décret  du  9,  sur  la  restitution  des 
biens  des  religionnaires. 

■  57°  Au  décret  du  même  jour,  portant  qu'il 
sera  nommé  des  juges  de  paix  a  Glermont,  4 
Montferrand  et  autres  villes  ; 

•  Et  qu'il  sera  établi  des  tribunaux  de  com- 
merce dans  les  villes  de  Gaen,  Nevere  et  Angers. 

«  58°  Au  décret  du  10,  interprétatif  de  quelques 
articles  de  celui  du  24  juillet  dernier,  concernant 
le  traitement  du  clergé  actuel. 

•  59*  Au  décret  du  même  jour,  portant  que  les 
porteurs  des  brevets  de  pensions  sur  lesquels 
sont  portés  les  décomptes  des  anciens  arrérages 
à  eux  dus,  remettront  leurs  brevets  au  bureau 
de  liquidation  établi  pour  recevoir  des  reconnais- 
sances des  sommes  portées  sur  ces  brevets. 

«  60"  Au  décret  du  même  jour,  portant  que 
l'administration  présentera  4  l'Assemblée  natio- 
nale un  état  général  de  toutes  les  dépenses 
extraordinaires  que  nécessitent  les  inondations 
et  les  dégâts  qu'elles  ont  causés  dans  les  diffé- 
rents départements. 

«  61°  Au  décret  du  même  jour,  portant  que, 
sans  s'arrêter  aux  oppositions  faites  a  la  vente 
des  biens  nationaux  par  les  sieurs  VerdelUn  et 


Drouas,  et  4  toutes  antres,  le  département  de 
Saône-et-Loire  et  le  district  d'Autun  feront  pro- 
céder sans  retard  4  la  vente  de  ces  biens  existants 
dans  lesdits  département  et  district,  et  que  le 
procureur-syndic  du  district  d'Autun  rendra 
plainte  devant  les  juges  ordinaires,  contre  les 
auteurs  desdits  oppositions. 

«  62°  Au  décret  du  11,  par  lequel  l'Assemblée 
nationale  approuve  et  autorise  1  acquisition  faite 
par  le  département  de  la  Vendée,  de  la  maison 
du  sieur  Ghevallereau,  pour  y  recevoir  ce  dé- 
partement. 

«  63*  Au  décret  dn  même  jour,  par  lequel  l'As- 
semblée déclare  nuls  et  comme  non  avenus  les 
cartouches  délivrésaux  cavaliers  et  sous-officiers 
du  régiment  de  Royal-Champagne,  ordonne  qu'il 
leur  en  sera  délivré  de  nouveaux,  sauf  à  faire 
leur  procès  suivant  les  loiB,  devant  une  cour 
martiale,  s'il  y  a  contre  eux  quelques  accusa- 
tions, et  qu'ils  recevront  leur  solde  depuis  leur 
absence  du  corps,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  ju- 
{iés  ou  replacés. 

«  64°  Et  enfin  an  décret  du  même  jour,  por- 
tant que  la  caisse  de  l'extraor  iinaire  versera  au 
Trésor  public  la  somme  de  45  millions  en  assi- 
gnats. 

Le  ministre  de  la  justice  transmet  à  IL  le  Pré- 
sident les  doubles  minutes  de  ces  décrets,  sur 
chacune  desquelles  est  l'acceptation  ou  la  sanc- 
tion du  roi. 

Signé  :  M.  L.  F.  Dcport. 

Paris,  le  15  décembre  1790. 

H.  Lanjninals,  membre  du  comité  ecclésias- 
tique, au  nom  de  ce  comité  et  de  celui  d'aliéna- 
tion des  domaines  nationaux,  dit  : 

Messieurs,  pour  accélérer  la  ventu  des  biens 
nationaux  et  résoudre  quelques  difficultés  qui  se 
sont  élevées,  voici  deux  articles  additionnels  que 
vos  comités  d'aliénation  et  ecclésiastique  m'ont 
chargé  de  vous  soumettre. 

Les  lieux  articles  sont  décrétés  sans  discussion 
ainsi  qu'il  suit  : 

<  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  de  ses 
comités  ecclésiastique  et  d'aliénation,  décrète  ce 
qui  suit  : 

Art.  1«. 

«  Les  corps  administratifs,  avant  de  procéder 
4  la  vente  ou  location  des  ci-devant  monastères, 
maisons  de  chapitres  et  de  communautés  aux- 

3u*-ls  était  unielacuredu  lieu,  et  dans  l'intérieur 
esquets  était  le  logement  du  curé,  seront  tenus, 
si  la  cure  doit  être  conservée,  de  distraire  des 
bâtiments  un  corps  de  logis  convenable  qui  sera 
laissé  aux  paroissiens  pour  former  le  presbytère, 
pourvu  que  la  distraction  puisse  se  faire,  suivant 
l'avis  des  experts  estimateurs,  sans  nuire  A  la 
vente  ou  location. 

»  En  cas  de  distraction,  il  sera  détaché  des  jar- 
dins une  portion  de  l'étendue  d'un  demi-arpent, 
pour  servir  de  jardin  presbytéral. 

Art.  2. 

*  Si  la  distraction  ne  peut  avoir  lieu  sans  nuire 
4  la  vente  ou  location,  le  total  desdites  maisons 
et  dépendances  sera  vendu  ou  loué  ;  mais  il  sera 
fourni  au  curé,  aux  frais  de  la  nation,  et  à  la 
diligence  du  directoire  du  département,  un  loge- 
ment convenable,  suivant  les  décrets  de  l'Assem- 
blée nationale  sanctionnés  par  le  roi.  » 

M.  le  Préatdeat.  Le  comité  des  iinances  a  la 
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parole  pour  deux  rapporte,  l'un  concernant  les 
receveurs  des  dons  patriotiques,  l'autre  les  rece- 
veurs généraux  de  l'exercice  de  1790. 

M.  lie  Contealx,  rapporteur.  Messieurs,  le 

commissaire  du  roi,  administrateur  de  la  caisse 
de  l'extraordinaire,  et  en  celte  qualité  chargé  du 
recouvrement  de  la  contribution  patriotique,  a 
écrit  deux  lettres  au  président  de  l'Assemblée 
nationale,  pour  meitre  sons  les  yeux  de  l'Assem- 
blée diverses  observations  qu'il  est  important  de 
prendre  en  considération. 

L'article  10  du  décret  du  6  octobre  1789,  con- 
cernant la  contribution  patriotique,  porte  que  le 
recouvrement  en  sera  fait  sans  frais  pour  lis  col- 
lecteurs, et  que  le  versement  dans  le  Trésor  pu- 
blic s'effectuera  de  même  sans  frais  de  perception 
Sour  les  receveurs  des  impositions  ou  trésoriers 
es  provinces. 

Ces  receveurs  ou  trésoriers  ont  présumé  que 
l'Assemblée  nationale,  en  défendant  les  frais  de 
recouvrement  et  de  perception,  n'avait  pas  eu 
l'intention  de  mettre  à  leurs  charges  les  frais  de 
registres,  de  ports  de  lettres,  d'impression  et  de 
commis  extraordinaires  que  la  suite  des  opéra- 
tions a  exigés.  Ayant  dès  les  premiers  moments 
manifesté  quelques  inquiétudes  à  cet  égard,  dans 
le  temps,  H.  le  premier  ministre  des  finances, 
pour  les  encourager  et  pour  exciter  leur  zèle,  leur 
promit  qu'il  leur  serait  tenu  compte  de  leure  dé- 
boursés sur  l'état  qu'ils  en  fourniraient. 

Lors  de  l'établissement  de  la  contribution  pa- 
triotique, on  n'avait  pas  prévu  tout  le  travail  et 
les  peines  extraordinaires  que  sa  perception  en- 
traînerait, soit  relativement  aux  différentes  na- 
tures de  valeurs  admissibles  en  payement  de  la 
contribution  patriotique,  dont  l'examen  exige 
des  soins  et  dont  la  distinction,  pour  l'ordre  de 
la  comptabilité,  rend  les  bordereaux  très  com- 
pliqués, soit  relativement  à  la  nouvelle  division 
du  royaume,  laquelle  met  les  receveurs  en  rap- 
port avec  tous  les  districts  qui  renferment  des 
municipalités  comprises  dans  leurs  recettes,  les 
oblige  à  une  correspondance  considérable  et  à 
former  une  multitude  d'états  pour  tenir  ces  dis- 
tricts également  au  courant  de  la  perception  de 
la  contribution  patriotique.  Ils  ne  peuvent  suffire 
par  eux-mêmes  au  travail  extraordinaire  qui  en 
résulte,  et  qui  se  trouve  en  concurrence  avec 
celui,  tout  aussi  considérable,  qu'entraîne  la 
perception  des  impositions. 

Il  n  est  pas  possible  de  se  dissimuler  aujourd'hui 
que  la  certitude  de  ta  perte  de  leur  état  énerve 
le  courage  des  receveurs  ou  trésoriers.  L'inexac- 
titude ou  la  lenteur  des  déclarations  a  nécessité 
de  la  part  de  l'A>sembIée  nationale  des  mesures 
pour  les  rectifier  et  les  accélérer  ;  le  décourage- 
ment des  receveurs  ou  trésoriers  a  besoin  égale- 
ment de  Uxer  son  attention  ;  et  si  la  justice  de 
l'Assemblée  nationale  doit  être  sévère  vis-à-vis 
de  ceux  qui  mettraient  de  la  mauvaise  volonté  à 
suivre  le  recouvrement,  ceux  qui  font  des  efforts 
pour  accélérer  ce  recouvrement  vraiment  difficile 
doivent  attendre  de  sa  justice  le  remboursement 
de  leurs  déboursés  et  des  frais  indispensables. 
Le  commissaire  de  Sa  Majesté  a  craint,  eu  propo- 
sant au  roi  le  mode  de  ce  remboursement,  qu'il 
ne  pût  être  considéré  de  sa  part  comme  une 
contravention  au  décret,  quelque  juste  que  lui 
paraisse  la  réclamation  des  receveurs. 

Il  faut  donc  prendre  un  parti  qui  concilie  les 
termes  du  décret  du  6  octobre  avec  le  cas  non 
prévu  qui  se  présente  maintenant  à  juger.  Ce 
parti  semblerait  pouvoir  s>>  déterminer  par  l'une 
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dés  dispositions  de  l'article  25  du  décret  du  15  du 
présent  mois,  relatif  au  traitement  des  receveurs 
des  districts.  Ces  receveurs  doivent  jouir,  d'après 
cet  article,  d'un  dénier  pour  livré  sur  le  recou- 
vrement des  contributions  patriotiques  et  on  peut 
prévoir  que  le  travail  et  les  frais  qu'ils  auront 
à  faire  pour  cet  objet  de  recette  t>e  seront  pas 
aussi  considérables  que  ceux  auxquels  ont  été 
forcés  les  receveurs  particuliers;  il  faut  consi- 
dérer en  outre  que,  la  suppression  de  ces  der- 
niers étant  prononcée,  C'est  un  motif  de  plus 
pour  fixer  l'attention  de  l'Assemblée  nationale  et 
déterminer  la  justice  en  leur  faveur. 

L'article  10  du  décret  du  6  octobre  1789,  con- 
cernant la  contribution  patriotique,  porte,  entre 
autres  dispositions,  qu'en  conformité  du  registre 
sur  lequel  les  déclarations  auront  été  inscrites 
dans  les  municipalités,  il  sera  dressé  un  rôle  des 
diverses  sommes  à  recevoir  de  chaque  particu- 
lier, etc. 

Aucun  autre  article  de  ce  décret  ne  s'étant  ex- 
pliqué sur  les  frais  d'écritures,  de  registres  et  do 
confection  des  rôles,  dont  les  corps  municipaux, 
assemblées  municipales  et  autres  assemblées  se- 
raient obligés  de  faire  les  avances,  il  futao  nonce 
Sar  l'article  31  de  l'instruction  publiée  par  ordre 
u  roi,  pour  l'exécution  du  décret,  que  ces  avances 
seraient  remboursées  sur  le  produit  des  sommes 
recouvrées,  et  que  les  commissions  intermé- 
diaires existant  alors  soumettraient  leurs  propo- 
sitions à  Sa  Majesté  sur  la  somme  déterminée  qui 
pourrait  être  allouée  à  chaque  municipalité  pour 
éviter  les  comptes  des  déboursés. 

Plusieurs  admli  isiratinrn  ont  sollicité,  dés  le 
mois  de  février  1790,  une  décision  sur  le  rem- 
boursement de  ces  avances,  sans  donner  aucun 
avis  sur  cet  objet. 

Gomme  il  est  important  d'encourager  ces  ad- 
ministrations sur  la  formation  des  rôles,  il  fut 
répondu  alors  qu'il  serait  atlouéaux  greffiers  des 
municipalités  de  campagne  2  deniers  par  livre  du 
montant  des  rôles  pour  les  premiers  3,000  livres 
auxquels  ils  pourraient  s'élever,  1  denier  et  demi 
de  3,000à  6,000  livres,  et  1  denier  pour  livre  sur  ce 
qui  excéderait  cette  dernière  somme;  qu'il  serait 
alloué  un  sou  par  article  aux  personnes  chargées 
de  l'expédition  des  rôles  en  conformité  des  regis- 
tres des  déclarations,  et,  à  l'égard  des  greffiers  et 
secrétaires  dej  municipalités  des  villes>  qu'il  pour- 
rait leur  être  accordé  des  gratifications  sur  la 
proposition  des  administrations,  les  rétributions 
dont  ils  jouissent  d'ailleurs  ne  leur  donnant  pas 
des  droits  à  une  égale  indemnité. 

Les  anciennes  administrations  se  sont  confor- 
mées à  ce  qui  leur  a  été  marqué  à  cet  égard  ; 
mais  plusieurs  départements  demandent  aujour- 
d'hui une  décision  sur  ce  qui  concerne  les  gref- 
fiers ou  secrétaires  des  villes. 

Comme  il  est  importai. t  que  loules  les  dépenses 
relatives  à  l'administration  soient  autorisées  d'une 
manière  précise  par  l'Assemblée,  le  comité  des 
finances  propose  de  rendre  le  décret  suivant  : 

M.  lie  Ceuteulx  donne  lecture  du  projet  de 
décret  qui  est  adopté,  sans  discussion,  en  ces 
termes  : 

<  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  des  finances,  décrète  ce 
qui  suit  : 

Art.  1-. 

«  Il  sera  Tait  aux  receveurs  particuliers,  dont 
l'exercice  doit  finir  au  31  décembre  1790,  •  une 
remise  d'un  denier  pour  livre  sur  I"  n'o.ouvre- 
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ment  de  la  contribution  patriotique  ;  au  moyen 
de  dette  taxation,  lesdits  receveurs,  lorsqu'ils 
rendront  compte  de  cette  recette  de  clerc  a  maî- 
tre, ainsi  qu'il  est  ordonné  par  l'article  2  du  dé- 
cret des  iz  et  14  novembre,  relatif  aux  trésoriers 
de  distriots,  ne  pourront  réclamer  audub  traite- 
ment particulier  à  titre  de  remboursement  ou  in- 
demnité, pour  les  frais  de  registres,  de  ports  de 
lettres,  d'impressions  et  courses  extraordinaires, 
eu  à  quelque  autre  titre  que  ce  puisse  être. 
Art.  2. 
■  Il  sera  accordé  aux  greffiers  des  municipalités 
de  campagne,  deux  deniers  pour  livre  du  mon- 
tant des  rôles  de  la  contribution  patriotique, 
pour  les  premières  3,000  livres  auxquelles  ils 

Sourraienl  s'élever;  un  denier  et  demi  peur  livre 
e  3,000  livres  46,000  livres,  et  un  denier  pour 
livre  sur  ce  qui  excéderait  cette  somme. 

Art.  3. 

«  Il  sera  alloué  un  sol  par  article  aux  personnes 
chargées  de  l'expédition  desdits  rôles,  en  confor- 
mité des  registres  de  déclarations. 
Art.  4. 

«  L'indemnité  qui  pourrait  être  dne  aux  gref- 
fiers et  secrétaires  des  municipalités  des  villes 
pour  les  frais  d'écriture,  de  registres  et  de  con- 
fection des  rôles  de  la  contribution  patriotique, 
sera  allouée  par  les  directoires  des  départements 
en  proportion  de  la  population  des  villes ,  dont 
les  rôles  auront  été  faits  par  lesdiis  greffiers  et 
secrétaires,  en  prenant  en  considération  les  ré- 
tributions dont  ils  jouissent  d'ailleurs,  et  sans 
que  cette  indemnité  puisse  excéder  la  somme  d'un 
denier  polir  livre  pour  les  premières  60,000  li- 
vres auxquelles  pourraient  s'élever  les  rôles:  un 
demi-denier  pour  livre  de  50,000  livres  à  100,00011- 
vres,  et  un  quart  de  denier  pour  livre  sur  ce 
qui  excéderait  cette  Somme. 

Art  5. 

i  Chaque  directoire  de  département  en  formera 
lin  état,  et  l'adressera  au  commissaire  du  roi 
chargé  de  l'administration  de  la  caisse  de  l'ex- 
traordinaire; les  indemnités  qui  se  trouveront  sur 
ces  états  ne  pourront  être  payées  qu'après  que 
ce  commissaire  aura  vérifié  si  on  s'est  conformé, 
dans  les  fixations,  aux  dispositions  de  l'article 
précédenti  > 

H.  E*  Content*,  rapporteur.  Un  arrangement 
simple  est  proposé  par  le  directeur  du  Trésor 
public;  il  a  pour  but  de  débarrasser  les  rece- 
veurs généraux  de  toutes  les  suites  de  la  comp- 
tabilité de  1790,  et  de  mettre  dans  lès  mains  de 
l'administration  tous  les  tndyens  de  la  connaître 
et  de  la  hâter.  A  cet  effet,  l'Assemblée  bourrait 
ordonner  que  les  receveurs  généraux  de  l'exer- 
cice de  l'année  1790  fournissent  att  directeur 
général,  att  1"  janvier  prochain,  leuf  compte  de 
clerc  à  maître,  parce  que  le  nouveau  bureau  qui 
sera  établi  pour  la  recette  des  impositions  fera 
rentrer  soussa  surveillance  et  sons  tes  ordres  tout 
ce  qui  est  arriéré,  et  acquitter"  ce  qui  reste  dû 
sur  les  charges  des  états  du  roi.  Le  comité  des 
finances,  persuadé  que  cette  disposition  est  utile 
et  convenable  m'a  chargé  de  vous  proposer  le 
décret  suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale,  d'après  le  rapport 
de  son  comité  des  financée,  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.1»» 
»  Les  receveur*  générant  dé  l'exercice  dé  1790 


fourniront,  au  premier  janvier  prochain,  leur 
compte  de  clerc  à  mettre  au  directeur  général  du 
Trésor  public,  qui  restera  chargé  de  faire  feutrer 
les  sommes  qui  pourront  être  dues  sur  Cet  exer- 
cice par  les  contribuables  et  par  les  receveurs 
généraux  et  particuliers,  et  d'acquitter  ce  qui 
reste  dû  sur  les  charges  des  états  du  roi* 

Art.  1 

«Les  comptes  desdits  receveurs" généraux, ainsi 
rendus,  seront  soumis  en  outre  k  un  arrêté  de 
compte  et  un  acquit  définitif,  dans  la  forme  qui 
sera  adoptée  par  l'Assemblée  nationale,  d'après 
le  nouveau  mode  de  comptabilité  qui  doit  lui  être 
incessamment  proposé  par  son  comité  des  fi- 
nances, k 

(Ce  projet  de  décret  est  adopté.) 

Le  comité  d'aliénation  propose  ensuite  et  l'As- 
semblée adopte  les  deux  décrets  suivants  concer- 
nant la  vente  des  demain*!  nationaux  t 

Premier  décret, 

•  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  les  20 
et  30  juillet.  18  et  28  août,  6  et  il  septembre, 
par  la  municipalité  de  la  ville  de  Rouen,  canton 
et  district  du  même  lieu,  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  en  exécution  de  la  délibération  prise 

§ar  le  conseil  général  de  la  commune  dudit  lieu 
c  Rouen,  le  10  avril  dernier,  pour,  eo  consé- 
quence du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir,  entre 
autres  domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  est 
annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour, 
ensemble  des  évaluations  ou  estimations  faites 
desilits  biens,  en  conformité  de  l'instruction  dé- 
crétée le  31  audit  mois  de  mai  dernier; 

«  Déclare  vendre  h  la  municipalité  de  Rouen 
les  biens  mentionnés  audit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai,  et  pour  le  prix  de  1,338,956  liv.  5  den., 
payable  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
décret. 

Deuxième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui 
lui  a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
5  septembre  par  la  municipalité  dé  Caroon,  canton 
de  Querieux,  district  d'Amiens,  département  de 
la  Somme,  en  exécution  de  la  délibération  prise 
par  le  conseil  général  de  la  commune  dudit  lieu 
de  Gamon,  le  29  août,  pour,  en  conséquence  du 
décret  du  14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres 
domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé 
à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour,  en- 
semble des  évaluations  ou  estimations  faites  des- 
dits biens,  en  conformité  de  l'instruction  décré- 
tée le  31  dudit  mois  de  mai  dernier; 

*  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Canton 
les  biens  mentionnés  audit  état,  aux  charge» 
clauses  et  conditions  portées  pat-  le  décret  dit 
14  mai,  et  pour  le  prix  de  16,983  liv.  8  e.  8  den., 
payable  de  là  manière  déterminée  par  le  même 
décret.  » 

M.  Vnllet,  citré  de  Saint-LouU  de  (Lien,  qui 
avait  demandé  un  congé  lé  18  octobre  dernier, 
annonce  son  retour  en  prononçant  le  discours 
suivant: 
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«  Messieurs,  j'avais  demandé  à  l'Assemblée  na- 
tionale uri  congé  conditiorttaVl  le  18  octobre  der- 
nier, dans  l'espérance  que  j'avais  de  n'être  point 
dans  la  uttre  nécessite  de  m'ed  serVli1;  niais  J'ai 
élé  trompe  dans  uion  attente  i  ce  congé  était 
douI1  aUelalieé  jours  Bëulèinerit.  La  maladie  dé 
mon  fiere,  Curé  de  Briar*,  m'a  Obligé  de  rester 
plus  longtemps.  Je  déclar*  dbhc  à  i'Aflseniblée 
âue  je  suis  parti  le  21  octobre,  et  due  je  tife  sais 
revenu  que  le  22  novembre.  Je  «'ai  point  an- 
noncé mon  retour,  Cotonle  Ifc  décret  du  21  oc- 
tobre m'y  oblige,  patte  i|UH  j'Ignorais  ce  décret, 
qui  a  été  tendu  pendant  mon  abience,  et  qdë  je 
ne  l'âl  su  qde  hier  en  lisabt  là  suile  dès  procès- 
verbaux;  ce  qui  fait  que  je  nié  présente  aujour- 
d'hui pbiir  i  satisfaire,  et  pour  déclarer  qu'au 
lieu  de  quelques  jours  seulement,  j'ai  été  absent 
pendant  ub  moiâ  entier.*  . 

(L'Assemblée  nationale  reçoit  la  déclaration 
de  M.  Vallet,  ruré  de  Saint-Louis  de  Glen,  podr 
nne  absence  d'un  mois  entief.) 

M.  «allé  dé  €*•<**,  iéfMU  du  département 
du  Ghêïf  déclara  égaHimeht  Mo  retour  depuis  le 
18  du  courant. 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  la  discus- 
sion du  projet  de  décret  sur  l'organisation  du  Tré- 
sor publie  (1). 

H.  Hœderer.  Avant  l'ouverture  de  toute  discus- 
sion, je  suis  chargé  par  votre  comité  de  l'impo- 
sition de  vous  faire  un  rapport  concernant  les  lots 
constitutionnelles  des  finances. 

Ce  rapppori  est  nécessaire  pour  vous  faire  con- 
naître le  désaccord  qui  existe  entre  vôtre  comité 
d'imposition  et  vos  comités  de  Constitution  et  des 
finances  sur  l'organisation  du  Trésor  public. 

H.  le  Président,  après  avoir  consulté  l'As- 
semblée, dodne  là  parole  S  M.  Rœderer. 

M.  Bosderer,  rapporteur,  Messieurs,  le  mo- 
ment est  venu  de  départir  les  divers  pouvoirs 
politlqdts  qu'un  système  régulier  des  flnaoces 
rend  nécessaires.  . 

Vous  ave»  décidé  que  lé  droit  dé  voter  l'impôt 
appartiendrait  aut  représentants!  de  la  nation  ; 
mais  vous  n'avefcpaS  déclaré  a  qui  en  appartien- 
draient la  suprême  administration  et  la  trésorerie 
générale. 

Le  projet  de  trésorerie  qui  vous  est  présenté 

Far  vos  comités  de  Constitution  et  des  nuances, 
établissement  des  diverses  codtributloos  indi- 
rectes que  vouaavei  votées  et  de  celles  que  vottl 
■voterez  encore,  vous  obligent  a  prendre  inces- 
samment utié  résolution  générale  BUr  ce  sujet. 

Plusieurs  membres  de  Cette  Assemblée  ont  paru 
e'élevef  contre  l'idée  d'ôter  au  gouvernement,  et 
la  nomination  des  régisseurs  des  contributions 
indirectes,  et  l'admiiiistratiOfl  générale  deô  fi- 
nances. ,  ...  .  . 
Plusieurs  ont  prétendu  aussi  que  la  trésorerie 
ne  pouvait  être  remise  en  d'autres  màlné  que 
celle»  d'un  délégué  du  roi;  et  suivant  cette  opi- 
nion, vos  comités  de  Constitution  et  de  finances, 
voiis  proposent  de  décréter  qu'il  continuera  d'J/ 
avoir  un  ordonnateur  central  du  Trésor  public , 
nommé  par  le  roi  ; 


(1)  Voyeslet  rapporta  de  M.  Lebrun:  1*  du  il  juillet 
1790  ;  *•  du  11  décembre  1790.  Atthttes  perle**»- 
taire*,  tome  XVII,  page  «SI  et  tome  XXL  page  370.   • 

{%)  Le  HonilQfr  ne  donne  qu'une  courte  analyse  du 
rapport  da  M.  Koderer. 


Que  ses  fonctions  seront,  sous  les  ordres  du  roi, 
de  diriger ^  le  versement  dans  le  Trésor  public  des 
contributions  directes  ou  indirectes,  et  des  reve- 
nus gui  lui  seront  assignés;  de  diriger  l'adminis- 
tration du  Trésor  public,  etc.  (Articles  1  et, 2  du 
projet  de  décret  sur  l'organisation  du  Trésor  pu*- 
blic). 

Votre  conuté  de  l'imposition  qui»  dans  le  coure 
de  ses  travaux,  à  du  donner  une  attention  par- 
ticulière aux  rapports  de  la  finance  avec  la  Cons- 
titution, et  qui  a  été  conduit  nar  des  discussions 
fréquentes,  a  dés  opinions  différentes  de  celles 
qu'il  vient  de  rappeler,  regarde  comme  un  de- 
voir de  vous  exposer  ses  principes. 

Ceux  qui  veulent  donner  au  roi  la  suprême 
administration  des  finances,  pensent  qu  elle  est 
une  partie  essentielle  et  indivisible  du  gouverne- 
ment, ou  qu'il  convient  4  l'intérêt  public  de  la 
lui  attribuer. 

Nous,  au  contraire,  nous  pensons  que  les  pou* 
voirsde  finances  sont  essentiellement  distincts  et 
séparée  des  autres  pouvoirs  politiques,  et  qu'il  ne 
convient  pas,  qu'il. n'est  pas  possible  de  joindre 
la  suprême  administration  des  finances  avec  le 
suprême  exercice  du  pouvoir  exécutif. 

Il  y  a  donc  deux  questions  a  examiner. 

La  première  est  desavoir  si, les  pouvoirs  de  la 
finance  sont  par  leur  nature  inhérents  aux  divers 
pouvoirs  politiques  de  la  Constitution. 

La  seconde  est  de  savoir  si  l'intérêt  de  la  Cons- 
titution demande  que  les  diverses  fonctions,  les 
divers*  pouvoirs  nécessaires  au  régime  des  finan- 
ces soient  unis  suivant  leur  analogie,  soit  aveo 
le  pouvoir  législatif,  soit  avec  les  différentes 
parties  du  pouvoir  exécutif. 

Lés  pouvbirt  de  la  finàribe  soni-ili  étsentiellémeni 
unis  aute  pbuvotti  politiqUei  établis  par  ta 
ConitituHon? 

Pour  résoudre  clairement  cette  question»  il 
faut  d'abord  distinguer  les  pouvoirs  établis  par 
la  Constitution  ; 

Et  ensuite  distinguer  les  pouvoirs  dont  un  sys- 
tème régulier  et  complet  de  finances  publiques 
rend  l'exercice  nécessaire* 

Pour  discerner  exactement  les  pouvoirs  éta- 
blis.par  la  Constitution,  il  faut  déterminer  oe  que 
c'est  que  la  Constitution,  et  quel  est  ton  objet. 
La  Constitution  est  l'ensemble  des  pouvoirs 
pnblics  nécessaires  à  l'existence  de  la  société, 
c'est-à-dire  à  la  garantie  des  droits  naturels  de 
l'homme  en  société. 

Pour  le  maintien  de  ces  droits,  la  Constitution 
à  dû  instituer  et  a  réellement  établi  trois  pou- 
voirs: 

Le  pouvoir  législatif,  qui  déclare  les  droits  ci- 
vils par  les  lois  ; 

Le  pouvoir  judiciaire,  qui  déclare. le  sans  des 
lois,  et  les  applique  aux  cas  particuliers  quant» 
il  est  contesté,  ou  qaand  il  s'agit  d'affaires  cri- 
minelles; 

Enfin,  le  pouvoir  exécutif,  qui  fait  exécuter 
les  lois  par  son  action  immédiate,  quand  il  n'y  a 
pas  de  résistance,  ou  par  l'emploi  de  la  force 
quand  l'intervention  de  la  force  est  nécessaire. 
Le  pouvoir  judiciaire  est  évidemment  séparé, 
nar  sa  nature,  des  deux  pouvoirs  entra  lesquels 
il  est  placé;  Montesquieu  l'en  avait  dès  longtemps 
distingué  ;  l'ancien  droit  publid  de  la  France  l'en 
avait  aussi  distingué»  Vos  discussions  sur  l'ordre 
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judiciaire/  Messieurs,  ont  marqué  d'one  profonde 
empreinte  les  caractères  qni  lui  sont  propres  ,  et 
tob  décrets,  en  privant  le  prince  du  droit  de 
iueer,  en  soustrayant  même  la  justice  à  son  in- 
fluence par  l'élection  des  juges,  ont  séparé,  par 
d'insurmontables  limitesje  poovoir  judiciaire  des 
autres  pouvoirs.  .       .„,.,.. 

Il  y  a  donc  trois  pouvoirs  dans  la  Constitution 

française.  ...»  ... 

Voyons  maintenant  si  les  fonctions  publiques, 
qui  concernent  la  finance,  se  rapportent  néces- 
sairement à  ces  pouvoirs. 

Ici  une  première  observation  se  présente  :  c  est 
que  la  finance  n'est  pas  d'une  nécessité  absolue 
à  la  garantie  des  droits,  et  qu'ainsi  les  pouvoirs 
de  la  finance  ne  sont  pas  partie  nécessaire  de 
l'établissement  public. 

En  effet,  il  est  fort  poèsible  de  concevoir  un  éta- 
blissement public  sans  finances.  Un  peuple  chez 
lequel  la  propriété  foncière  ne  serait  pas  établie, 
chez  lequel  la  terre  ne  serait  à  personne,  et  où 
les  fruits  seraient  à  tous  les  citoyens,  n'aurait 
point  de  finances;  uu  peuple  qui  imposerait  toutes 
les  fonctions  publiques  à  titre  de  prestations  ci- 
viques et  gratuites,  n'aurait  point  de  finances  ; 
un  peuple  qui  affecterait  un  territoire  à  chaque 
fonctionnaire  public,  n'aurait  point  de  finances  ; 
un  peuple  enfin  qui  mettrait  chaque  corps  chargé 
d'une  fonction  publique  à  la  solde  immédiate 
de  celui  qui  a  recours  à  lui,  le  tribunal  (nous  n> 
disons  pas  le  juge)  à  la  ebarge  du  plaideur,  l'ad- 
ministration à  la  charge  immédiate  de  l'admini- 
tré,  l'enseignement  à  la  charge  de  l'enseigné, 
n'aurait  point  de  finances. 

Mais  quand  on  admettrait  l'absolue  nécessité 
de  la  finance  dans  un  Etat  civilisé,  il  ne  s'en 
suivrait  pas  qu'elle  dût  faire  partie  de  l'établis- 
sement public  proprement  dit,  mais  seulement 
qu'elle  doit  en  être  le  soutien  et  l'appui.  Il  s'en 
suivra  qu'elle  doit  conserver,  non  des  droits, 
mais  seulement  le  grand  instrument  construit 
pour  les  conserver,  c'est-à-dire  la  Constitution . 
Or,  si  son  objet  est  d'entretenir  la  machine  du 
gouvernement,  elle  n'en  est  donc  pas  une  pièce 
constituante.  Si  elle  doit  fournir  l'aliment  d<  s 
pouvoirs  publics,  elle  est  doue  essentiellement 
norsdes  pouvoirs  publics. 

L'analyse  des  diverses  fonctions  relatives  aux 
finances  va  achever  la  démonstration  de  cette 
vérité. 

Yoici  le  tableau  de  ces  différentes  fonctions 
dans  l'ordre  où  elles  naissent  les  unes  des  au- 
tres : 

La  première  est  de  voter  des  dépenses  publi- 
ques; 

La  seconde  est  de  voter  des  contributions  pour 
l'acquittement  de  ces  dépenses; 

La  troisième  est  de  régler  le  mode  de  ces  con- 
tributions; 

La  quatrième  est  de  répartir  les  contributions 
directes  ; 

La  cinquième  est  de  régir  les  contributions 
indirectes  ; 

.  La  sixième  est  de  percevoir  et  recevoir  les  de- 
niers piovenant  des  unes  et  des  autres  ; 

La  septième  est  de  les  tenir  en  garde  jusqu'au 
besuiu,  et  d'en  faire  lu  distribution; 

La  huitième  est  d'en  faire  reudre  compte  à  tous 
ceux  qui  en  ont  eu  le  maniement  eu  recette  ou 
en  dépense  ; 

La  neuvième  est  de  poursuivre  la  responsabi- 
lité des  ordonnateurs  ; 

La  dixième  de  la  juger; 

Lu  onzième  de  juger  les  réclamations  qui  peu- 


vent s'élever  contre  de  prétendues  surtaxes  ou 
exactions. 

Certainement,  dans  ces  diverses  fonctions,  il 
en  est  qu'on  peut  appeler  législatives,  d'autre? 
qu'on  peutapiieler«x&ttfi««ï,d  autres  enfin  qu'on 
peut  appeler  judiciaires.  Mais  aucune  ne  fait 
partie  des  pouvoirs  appelés  de  ces  différentes 
dénominations. 

Régler  un  mode  de  perception,  c'est  faire  une 
loi.  Percevoir  suivant  ce  mode,  c'est  exécuter  la 
loi.  Prononcer  entre  un  percepteur  et  un  rede- 
vable, entre  une  municipalité  et  une  autre,  sta- 
tuer sur  les  réclamations  d'un  département  qui 
.-e  prétend  surtaxé,  c'est  exercer  les  fonctions 
judiciaires;  et  même  répartir  la  contribution 
directe  entre  les  départements,  c'est  prononcer 
par  uu  jugement  que  celte  somme  est  propor- 
tionnelle aux  facultés  Uu  département;  ce  n'est 
pas  à  la  vérité  rendre  un  jugement  définitif  et 
contradictoire,  mais  c'est  rendre  un  jugemeut 
d'office,  sauf  la  vérification. 

Mais  cette  ressemblance  extérieure  de  plusieurs 
des  fonctions  relatives  aux  finances  avec  les 
autres  fonctions  politiques  de  la  Constitution, 
n'autorise  pas  à  les  classer  suivant  leur  analogie 
avec  ces  divers  pouvoirs,  comme  s'ils  eu  for- 
maient une  dépendance.  Biles  en  sont  séparées 
par  leur  objet  et  par  leur  nature. 

Instituer  des  dépenses  publiques,  c'est  régler 
la  condition  des  pouvoirs  publics;  c'est  stipuler 
au  nom  de  la  pleine  puissance  nationale,  au  nom 
de  la  propriété,  avec  ceux  qui  en  seront  déposi- 
taires; c'est  exercer  ce  pouvoir  qui  est  antérieur 
à  tous  les  pouvoirs  politiques,  qui  en  est  le  prin- 
cipe, qui  est,  et  ne  peut  être  que  l'exercice 
immédiat  de  la  souveraineté  du  peuple,  c'est 
faire  une  loi  constitutionnelle,  c'est  exercer  le 
pouvoir  constituant. 

Voler  une  contribution  d'un  an  pour  acquitter 
ces  dépenses,  ce  n'est  pas  faire  une  loi;  car  une 
loi  ne  se  borne  ni  à  uu  temps,  ni  à  un  acte 
particulier;  c'est  décréter  un  fait,  c'est  décréter 
le  payement  d'une  dette,  l'acquit  d'un  engage- 
ment uulioual  ;  c'est  faire  pour  la  libération  de 
la  souveraineté,  de  la  propriété  engagées,  un  acte 
de  la  souveraineté  et  de  la  propriété  même. 

Si  l'institution  des  dépenses  publiques  (nous  ne 
disons  par  leur  mesure)  appartient  au  système  de 
la  Constitution,  si  la  votation  d'une  contribution 
d'une  année  u  est  qu'un  fait  accessoire  de  la  loi 
constitutionnelle  qui  ordonne  une  dépense  pu- 
blique, il  est  évident  que  toutes  les  fonctions  de 
finances,  la  répurtitiou,  la  collecte,  la  trésorerie, 
l'administration,  la  comptabilité,  la  responsa- 
bilité de»  finances,  toutes  ces  fonctions  qui  ne 
sont  que  des  circonstances  du  même  fait,  qui  y 
sont  liées  comme  les  moyens  le  sont  à  ia  tin, 
sont  séparés  comme  ce  fait  même,  comme  la  loi 
constitutionnelle  qui  en  est  le  principe,  dea  pou- 
voirs politiques  établis  par  la  Constitution. 

Vous  avez  eu  le  sentiment  de  ces  vérités.  Mes- 
sieurs, lorsque  vous  avez  rédigé,  et  la  Déclaration 
des  Droits,  et  les  diverses  parties  de  la  Constitu- 
tion qui  sont  décrétées.  Vous  avex  déjà  jugé  que 
le  pouvoir  de  voter  l'impôt  et  de  faire  les  règle- 
ments qui  s'y  rapportent  n'apparlienneut  pas,  par 
leur  nature,  au  pouvoir  législatif  ;  vous  ave»  jugé 
que  le  pouvoir  judiciaire,  en  matière  de  contribu- 
tion, o  appartient  pas  essentiellement  aux  tribu- 
naux; vous  avez  jugé  enfin  que  le  pouvoir  ad- 
ministratif des  finances  et  la  trésorerie  ne  font 
pas  partie  nécessaire  du  pouvoir  exécutif. 

Eu  on  mot,  vous  avec  jugé  que  les  diverses 
fonctions  fiscales  ne  tombaient  pas  dans  le  par- 
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tage  des  autres  pouvoirs  publics,  et  qu'elles  de- 
vaient être  l'objet  de  délégations  particulières  et 


Reprenons  et  prouvons  ces  propositions. 

Un  décret  solennel  nous  autorise  à  dire  que 
tous  n'avez  pas  cru  le  pouvoir  de  voter  les  con- 
tributions inhérent  au  pouvoir  législatif. 

C'est  celui  où  vous  dites  :  «  Aucun  dépôt  ne 

•  sera  accordé  que  pour  le  temps  qui  s'écoulera 

•  jusqu'au  dernier  jour  de  la  session  suivante. 
«  Toute  contribution  cessera  de  droit  à  cette  épo- 

■  que,  si  elle  n'est  pas  renouvelée.  Mais  chaque 
«  législature  votera.de  la  manière  qui  lui  paraîtra 
«  la  plus  convenable,  les  sommes  destinées,  soit  à 
«  l'acquittement  de   la  dette  publique,  soit  au 

■  payement  de  la  liste  civile.  » 

La  première  disposition  de  ce  décret  rend  im- 
possible l'exercice  du  veto  qui  appartiendrait  au 
roi,  relativement  à  la  votation  de  l'impôt,  si  cette 
votation  était  un  acte  législatif.  Qu'est-ce,  en  effet, 
que  le  veto?  C'est  la  faculté  qu'a  le  roi  d'appeler  à 
une  subséquente  législature,  on  plutôt  au  peu- 
ple représenté  par  une  subséquente  législature, 
d'un  décret  rendu  par  une  législature  actuelle, 
et  ainsi  de  suspendre  pendant  deux  an«  au  moins 
l'exécution  de  ce  décret.  Si  donc  la  Constitution 
défend  aux  législatures  de  voter  l'impôt  pour 
plus  de  temps  que  l'espace  qui  s 'écoulera  jusqu'au 
dernier  jour  de  la  session  suivante,  si  toute  con- 
tribution  doit  cesser  de  droit,  à  cette  époque  à 
moins  qu'elle  ne  soit  renouvelée,  il  est  évident 
que  le  veto,  c'est-à-dire  la  faculté  de  suspendre 
une  loi  pendant  deux  ans,  ne  peut  s'appliquer  aux 
lois  de  l'impôt,  à  moins  de  mettre  en  principe 
que  le  roi  peut  arrêter  par  sa  seule  volonté  toute 
action  de  la  machine  politique,  et  la  désorgani- 
ser. Donc  le  décret  que  nous  venons  de  rapporter 
suppose  que  les  décrets  qui  votent  l'impôt  ne 
sont  pas  législatifs. 

Vous  avez  consacré  cette  vérité  en  décrétant 
que  les  divers  décret3  déjà  rendus  pour  l'éta- 
blissement des  nouvelles  contributions  seraient 
Ïirésentés,  non  à  la  sanction  qui  suppose  au  roi 
a  faculté  d'exercer  le  veto,  mais  à  ^acceptation 
pure  et  simple  qui  ne  peut  être  différée. 

La  seconde  disposition  du  décret  dont  il  s'agit 
ôte  aux  législatures  la  faculté  de  voter  moins  de 
contributions  qu'il  n'en  faudra  pour  assurer  le 
payement  des  dettes  publiques,  et  la  liste  civile.  Si 
la  Constitution  limite  le  droit  de  voter  l'impôt 
qu'elle  attribue  aux  législatures,  elle  pourrait  donc 
ne  pas  le  leur  attribuer  du  tout.  Ce  droit  ne  leur 
est  donc  pas  essentiel. 

Nous  avons  dit  que  vos  décrets  avaient  séparé 
plusieurs  fonctions  judiciaires  relatives  aux  con- 
tributions publiques,  du  pouvoir  judiciaire  pro- 
prement dit. 

Et  en  effet,  Messieurs,  vous  avez  décrété  que  le 
Corps  législatif  répartirait  l'impôt  direct  entre  les 
départements,  les  départements  entre  les  districts, 
les  districts  entre  les  municipalités,  les  munici- 
palités entre  les  individus. 

Vous  avez  décrété,  de  plus,  que  les  réclama- 
tions, en  cas  de  surtaxes, seraient  portées  des  mu- 
nicipalités aux  disiricts,  des  districts  aux  dépar- 
tements, des  départements  aux  législatures.  Or, 
S[u'est-ce  que  répartir  l'impôt?  C'est  préjuger  les 
acuités,  et  par  conséquent  les  obligations  de 
ceux  entre  qui  l'on  répartit  ;  c'est  rendre  un  ju- 
gement d'office.  Qu'est-ce  que  statuer  sur  les  ré- 
clamations des  contrionables?  C'est  statuer  défi- 
nitivement, et  aprèj  avoir  eutendu  les  parties 
intéressées. 

Nous  avons  avancé  enfin  qne  déjà  vous  aviez 
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sépare  du  pouvoir  exécutif  plusieurs  parties  ad- 
ministratives du  régimedes  finances;  et,  en  effet 
vous  n'avez  pas  douté  qu'il  ne  fût  de  votre  devoir 
de  vousen  attribuer  plusieurs.  Recevoir  les  comptes 
des  deniers  publics,  les  examiner,  les  coitrôler, 
les  apurer,  sont  des  actes  purement  administra- 
tifs, et  cependant  vous  les  avez  exercés,  et  vous 
avez  été  envoyés  pour  les  exercer.  Ce  sont  des 
actes  administratifs  sans  doute,  mais  qui  sont 
tous  dépendants  de  l'acte  immédiat  de  souve- 
raineté, de  propriété  qu'exerce  le  peuple,  en  fai- 
sant les  fondsuécessairespourpayerl'établissement 
public  qu'il  a  créé  par  la  souveraineté,  qu'il  a  doté 
de  sa  propriété. 

Bn  séparant  ces  actes  administratifs  de  tous  les 
autres,  vous  n  avez  fait  que  vous  conformer  à  un 
article  de  la  Déclaration  des  Droits,  où  le  principe 
est  expressément  reconnu.  Les  citoyens,  porte 

I  article  14  (remarquez  ce  mot  les  citoyens),  ont  le 
droit  de  constaterPkR  eux-mêmes  ou  par  leurs  re- 
présentants, la  nécessité  de  la  contribution  pu- 
blique, de  la  consentir  librement,  d'en  suivre 
L  EMPLOI,  et  d'en  déterminer  la  quotité,  l'assiette, 
LE  RECOUVREMENT  et  la  durée. 

Au  reste,  Messieurs,  les  principes  que  nous 
professons  ici,  et  que  nous  trouvons  consacrés 
dans  votre  code  constitutionnel,  ne  sont  pas  nou- 
veaux, au  moins  quant  à  la  partie  administrative 
des  Iinance8. 

Dans  l'origine,  et  jusqu'à  François  I",  elles 
étaient  entièrement  séparées  du  gouvernement. 
Les  tributs  étaient  votés  par  les  Etals,  perçus  par 
des  élus  du  peuple,  gardés  dans  un  trésor  séparé 
de  celui  du  prince,  et  à  la  disposition,  non  du 
prince  seul,  mais  du  prince  et  des  cours  des 
comptes,  chargées  de  veiller  sur  l'emploi  des 
deniers. 

L'ancien  corps  du  clergé  n'exerçait-il  pas,  il  y 
a  un  an  encore,  tous  les  pouvoirs  financiers? 

II  votait,  répartiesait,  percevait,  gardait  ses  con- 
tributions et  jugeait  les  appels  de  taxe  par  ses 
propres  agents. 

Les  pays  d'Etat  se  sont  constamment  maintenus 
jusqu'à  présent  dans  le  même  usage  ;  -  ils  ont 
établi  leurs  impôts  anime  ils  l'ont  voulu  :  ils  en 
ont  créé  de  directs,  d'indirects;  ils  ont  adminis- 
tré les  uns,  fait  régir  ou  affermé  les  autres,  comme 
et  par  qui  ils  l'ont  jugé  convenable,  etc. 

Il  paraît  doue  bien  prouvé  que  les  divers  pou- 
voirs nécessaires  aux  finances  publiques  ne  sont 
pas  essentiellement  attachés  aux  divers  pouvoir! 
qui  composent  l'établissement  public. 

Au  reste.  Messieurs),  en  soutenant  que  les  pou- 
voirs de  finances  sont  essentiellement  distincts 
des  autres  pouvoirs,  nous  n'avons  pas  dessein 
d'en  conclure  qu'il  faille  placer  à  côté  de  réta- 
blissement public  proprement  dit,  un  autre  éta- 
blissement public,  pour  ainsi  dire,  parallèle  pour 
la  finance;  qu'il  doive  y  avoir  un  corps  consti- 
tuant particulier  pour  voter  (Impôt;  une  législa- 
ture particulière  pour  en  régler  te  mode;  un 
pouvoir  judiciaire  particulier  pour  statuer  sur 
les  difficultés  auxquelles  la  répartition,  la  per- 
ception peuvent  donner  naissance;  un  pouvoir 
exécutif  particulier  pour  administrer  les  diffé- 
rentes parties  purementadministratives. 

Nous  pensons,  au  contraire,  que  les  différents 
pouvoirs  que  notre  système  de  finances  rend  né- 
cessaires, doivent  être  unis  presque  en  totalité  aux 
différents  pouvoirs  que  la  Constitution  a  établis; 
nous  pen-oos  même  qu'il  est  très  possibled'affer- 
mir  la  liberté  par  un  entrelacement  sagement 
combiné  des  uns  avec  les  antres. 

Mais  c'est  pour  remplir  cette  vue-là  même, 
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c'est  pour  avoir  la  faculté  d'unir  ce»  pouvoirs  de 
la  manière  la  pjus  utile,  la  pins  conforme  aux 
droits  du  peuple,  que  nous  avons  cru  nécessaire 
de  montrer  à  quel  point  la  finance  est  indépen- 
dante du  pripcipe,  qu'il  faut  les  séparer  avec 
soin,  et  que  toute  fonction  publique  doit,  sui- 
vant sa  nature,  se  rapporter  à  l'un  ou  à  l'autre. 
Après,  avoir  examiné  les  caractères  des  pou- 
voirs de  la  finance,  et  prouvé  que,  par  leur  nature, 
ils  ne  sont  pas  liés  aux  autres  pouvoirs  poli- 
tiques établis  par  la  Constitution,  il  nous  reste  à 
voir  comment  il  convient  de  les  y  unir. 

DEUXIEME  QUESTION. 

Comment  faut-il  départir  les  pouvoir*  de  la 
finance? 

Une  partie  de  la  question  est  déjà  résolue  par 
plusieurs  4e  vos  décrets  constitutionnels  que 
nous  avons  rappelés  plus  rjapt. 

1°  Les  législatures  seront  obligées  de  voter  les 
sommes  nécessaires  pqur  acquitter  les  engage- 
ments de  la  nation  envers  ses  créanciers. 

2?  Biles  seront  obligées  de  voler  de  môme  les 
fonds  de  la  liste  civile, 

3»  Biles  seront  obligées  de  voter  les  salaires 
des  juges,  puisque  vous  aves  décrété  qu'ils  se- 
raient salariés  par  l'Etat. 

Aipsi)  voilà  trois  parties  de  dépense  que  le  pou- 
voir constituant  a  votées  lui-même,  soit  comme 
l'aliment  nécessaire  de*  parties  essentielles  de  la 
Constitution,  soit  comme  le  moyen  d'acquitter 
un  engagement  national  ;  et  les  législatures  n'au- 
ront d  autres  droits  à  cet  égard,  que  de  constater 
les  sommes  nécessaires  pour  remplir  le  voeu  de 
la  Constitution  et  de  régler  le  mode  de  leur 
perception. 

Sans  doute,  Messieurs,  il  serait  conséquent  aux 
principes  des  décrets  que  je  viens,  de  vous  retra- 
cer, qu'une  simple  législature  ne  pût  refuser  ou 
réduire,  sans  mesure,  les  sommes  nécessaires  aux 
autres  parties  dp  l'établissement  public  :  il  con- 
viendrait qu'une  Assemblée  purement  législative, 
c'est-à-dire,  à  qui  le  peuple  n'aurait  pas  confié, 
par  un  mandat  spécial,  le  pouvoir  positif  de  chan- 
ger la  Constitution,  ne  pût  donner  aucune  atteinte 
indirecte  a  l'ouvrage  d'une  convention  nationale, 
c'est-à-dire,  du  peuple  lui-même;  qu'une  législa- 
ture qui  ne  pourra  ébranler  les  bases  constitu- 
tionnelles du  pouvoir  militaire,  dp,  pouvoir  ad- 
ministratif, ne  pût  pas  leur  refuser  la  subsis- 
tance, etc. 

Nais,  Messieurs,  de  grandes  raisons  vous  obli- 
gent à  déléguer  aux  législatures  ces  portions  du 
pouvoir  national. 

Les  dépenses  auxquelles  engagent  les  diverses 
partjes  de  l'établissement  public  sont  variables  ; 
la  richesse  nationale  qui  doit  y  subvenir,  l'est 
elle-même  ;  enfin,  certaines  dépenses  nécessaires 
en  général,  peuvent,  dans  certaines  circons- 
tances, devenir  inutiles  et  même  funestes  ;  celle 
de  I  année  est  4e  ce  genre;  il  faut  pouvoir  en 
arrêter  la  sqlde,  si  h)  corruption  menaçait  la 
liberté  publique. 

Il  faut  doue  laisser  aux  législature»  le  droit 
d'établir  ou  de  faire  cesser  au  moins  une  partie 
de  l'impôt,  outre  la.  faculté  d'en  régler  le  mode. 
Mais  comme  elles  n'exerceront,  a  cet  ôgqrd, 

3u'uoe  délégation  du  pouvoir  constituant,  leurs 
ècrets  ne  doivent  être  présentés  qu'à  ['accepta- 
tion du  roi. 
Viennent  maintenant  les  pouvoirs  administra* 


tifs  et  judiciaires.  Parlons  d'abord  de  cet  der- 
niers. 

Non»  avons  dit  que  répartir  l'impôt  direct, 
c'est  préjuger  les  facultés  des  particuliers,  on 
des  sections  du  peuple  entre  lesquelles  oa  ré- 
partit; et  qu'entendre  leurs  réclamations  en  cas 
de  surtaxe,  et  statuer  sur  ces  réclamations,  c'est 
rendre  un  jugement  définitif. 

Tous  aves  décrété,  dans  la  loi  qui  concerne  les 
corps  administratifs,  que  les  contributions  Fe- 
raient réparties  sur  les  individus  par  les  muni- 
cipalités, sur  les  municipalités  par  les  districts, 
sur  les  districts  par  les  départements. 

Il  vous  reste  à  dire  précisément  qu'elles  le  se- 
ront entre  les  départements  par  le  corp*  législa- 
tif- 

Mais  vous  aves  déjà  dit  que  les  administration! 
des  départements  seraient  chargées,  sou*  l'ins- 
pection du  Corps  législatif,  et  en  vertu  de  ses  dé- 
crets, de  répartir  les  contributions  direotes  im- 
posées à  chaque  département)  et  ces  paroles  ren- 
ferment implicitement  ou  supposent  la  disposi- 
tion que  nous  vous  proposa  is  ici. 

En  tout  cas,  il  est  évident  que,  comme  chaque 
administration  de  département  est  le  seul  tri- 
bunal impartial  qui  pui**e  prononcer  entre  les 
districts,  de  même  l'Assemblée  législative  peut 
seule  prononcer  avec  impartialité  entra  les  dé- 
parlements. 

Quant  aux  réclamations  en  cas  de  surtaxe,  il 
est  aussi  décrété  que,  des  municipalités,  elles  se- 
ront portées  aux  districts,  des  districts  aux  dé- 
partements, des  départements  à  la  législature.  Il 
est  nécessaire,  en  effet,  que  les  réolamations  re- 
montent toujours  à  la  source  d'où  part  la  dé- 
cision qu'elles  attaquent,  et  que  le  juge- 
ment définitif  procède  de  la  même  autorité  qui 
a  rendu  un  premier  jugement  d'office,  et  sauf  la 
vérification  par  un  examen  ultérieur. 

Les  contributions  indirectes  ne  peuvent  être 
réparties,  puisqu'elles  se  lèvent  en  général  sur 
les  consommations,  ou  sur  les  actes.  Ainsi,  il  est 
possible  de  ne  pas  procéder  de  la  même  manière 
à  leur  égard,  que  pour  les  autres  ;  et  vous  aves 
décrété  que  les  difficultés  auxquelles  la  percep- 
tion donnerait  lien,  seraient  portées  aux  tribu- 
naux ordinaires. 

Cette  disposition  est  très  sage.  Les  contribu- 
tions indirectes  exigent  des  formalités  particu- 
lières, dont  l'étude  est  nécessairement  da  quelque 
difficulté;  d'ailleurs, elles  exposent  souvent  les 
redevables  à  des  condamnations  pénales  ;  et  par 
celte  raison,  elles  détruiraient  tonte  sûreté  indi- 
viduelle, si  les  jugements  auxquels  elles  donnent 
lieu  "'étaient  soumis  aux  formes  observées  dans 
les  tribuuaux. 

Il  nous  reste  donc  à  voir  comment  doivent 
être  distribués  les  pouvoirs  administratifs. 

Vous  aves  déjà  distribué  les  pouvoirs  adminis- 
tratifs inférieurs  et  les  trésoreries  particulière!; 
vous  avez  décrété  que  les  receveurs  des  munici- 
palités et  les  trésoriers  de  districts  seraient  nom- 
més par  le  peuple.  —  Tous  aves  décrété  aussi 
Sue  le»  administrateurs  immédiate  de  l'impôt 
irect  seraient  nommés  par  la  peuple. 

\oos  avez  ensuite  séparé  do  pouvoir  exécutif 
proprement,  dit,  toutes  les  administration  lo- 
cales, en  décrétant  que  les  fonctions  «smnis- 
tratives  concernant  l'impôt  direct,  confiée»  aux 
administrations  de  département»,  seront  exer- 
cées, sou»  l'inspection  au.  Cetp*  législatif,  et  en 
vertu  de  ces  décrets.  Par  là,  vous  les  aves  bttiteawnt 
diajjmjeéea  des  fonctions  sdiaiBisttatives,  pro- 
prement dites,  dont  on  article  supséernent  charge 
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ces  mêmes  administrations  de  départements  «eut 
VautoriUet  fmtpioetian  du  M, 

Lj  seule  question  qui  reste  donc  à  examiner, 
est  de  savoir  ri  l'on  ceofiera  au  chef  suprême  de 

Pouvoir  exécgtif,  la  suprême  administration  4e 
impôt  indirect  et  de  la  trésorerie  publique. 

Personne  ne  méconnaît  plus  ee  principe,  que 
le  gouvernement  doit  toujours  être  subordonné 
à  la  souveraineté  nationale;  et  l'on  sait,  aussi 
que,  par  sa  nature,  il  tend  toujours  4  l'usurper, 

11  faut  donc,  non  seulement  que  la  mesure  de 
son  pouvoir  soit  fixée  avec  précision,  maïs  en«i 
core  qu'elle  ne  puisse  jamais  être  excédée. 

Ainsi,  le  nombre  des  fonctionnaires  publics  qui 
lni  sont  subordonnés,  la  division  de  l'autorité 
entre  eux,  la  nature  de  leur  dépendance  doivent 
être  exactement  déterminées  sur  le  besoin  pu- 
blic 

Ce  n'est  pestent;  l'argent  est  un  principe  de 
pouvoir;  avec  l'argent  on  l'étend  t  avec  l'argent 
on  en  perpétue  l'abus.  La  mesure  d'argent  que 
la  nation  départit  au  cbef  du  gouvernement, 
doit  donc  être  exactement  calculée  sur  la,  mesure 
du  pouvoir  politique  que  la  Constitution  lui  dé- 
partit. 

Ainsi,  tes  fonds  dont  il  aura  personnellement 
la  disposition,  doivent  être  déterminés,  et  ceui 
qui  soit  destinés  à  diverses  dépenses  publiques 
doivent  ne  pas  pouvoir  eu  être  détournés  un  seul 
instant.     . 

Ces  principes  posés,  voyons  s'ils  ne  seraient 
pas  blessés  par  le  système  lui  laisserait  au  gou-t 
versement  l'administration  entière  de  la  finance, 

C'est  un  des  inconvénients  attaches  aux  con» 
tributions  indirectes,  qu'elles  n'offrent  qu'un 
produit  incertain  et  dépendant  d'une  foule  de 
circonstances. 

Donc  si  vous  laisses  au  gouvernement  laeorai, 
nation  des  régisseurs  de  cette  espèce  de  contrit 
bulion,  la  suprême  direction  de  leurs  opérations, 
et  la  recette  générale  de  leurs  perceptions,  vous 
plsoss  la  nation  entre  plusieurs  dansera. 

Ie  Vous  lui  faites  courir  le  risque  d'être  trom- 
pée sur  les  produits; 

2f>  Vom  ne  le  .garanliises  pas  d'un  forcement 
de  perception  qui  mettrait  aux  mains  du  gouver- 
nement un  excédant  de  recette  imprévu,  dont 
l'emploi  n'aurait  pas  été  décrété,  et  dont,  par 
celle  raison,  il  sérail  possible  de  faire  un  usage 
funeste  ; 

B*Vousnela  garantissez  pas  de  l'excès  contraire, 
e'est-à-dire  d'un  relâchement  prémédité  dans  la 
perception,  d'ub  amoindrissement  de  produit 
sourdement  préparé,  A  dessein  de  rendre  l'usage 
du  crédit  nécessaire,  de  légitimer  des  emprunts 
aux  moins  passagers, de  eréer ainsi  des  ressources 
illimiiéta  au  pouvoir  exécutif,  et  de  mettre  à  sa 
disposition,  de  lier  A  ses.  vues  celle  fouie  de  gens 
de  fliiaeee  qui,  vivant  de  la  substance  du  peuple 
sous  les  gouvernements  déprédateurs,  soutaulant 
d'apôtres  de  pouvoir  arbitraire; 

4*  Enfin,  voua  'laisses  le  gouvernement  maître 
de  détourner,  pour  des  vnes  particulières,  des 
sommes  destinées  aux  dépenses  publiques  et 
à  l'acquittement  des  engagements  nationaux. 

Ainsi,  dans  oe  système,  la  nation,  après  avoir 
sagement  limité  le*  dépenses  du  gouvernement, 
lui  hisserait  la  faculté  d'augmenter  sa  recette  { 
après  avoir  sagement  'départi le  pouvoir  exécutif, 
elle  laisserait  le  gouvernement»  puef  suprême 
de  ce  pouvoir,  réusir  en  ses  mains  les  salaires 
de  'tous  ceux  qui  les  partagent,  et  par  là  étendre 
son  pouvoir  sur  tous.     ■ 

Tous  n'avez  pas  voulu  laisser  au  pouvoir  lé- 


fislatif  la  faculté  de  paralyser  diverses  parties 
e  la  Constitution  en  refusant  l'impôt  nécessaire 
à  leur  soutien;  le  gouvernement  aura-t-ii  ce  prit 
vilège,  et  par  le  fait  du  moins,  pourrait-il  tout 
arrêter  et  tout  suspendre  en  détournant  des  fonds, 
en  suspendant  des  payements,  en  retenant  des 
salaires? 

Un  autre  inconvénient  des  contributions  indi- 
rectes est  d'exiger  pour  leur  perception  un  nom- 
bre infini  d'employés,  chèrement  soldés,  liés  les 
uns  avec  les  autres  par  une  mutuelle  correspon- 
dance, subordonnés  à  des  chefs  de  qui  ils  reçoi- 
vent toutes  leurs  directions,  en  un  mot,  formant 
une  corporation  considérable,  el  intéressée  A  la 
cohésion  qui  fait  la  force. 

Cet  inconvénient  ajoute  à  l'autre.  Car,  Mes* 
sieurs,  si  toutes  les  places  supérieures  de  ces 
régies  sont  à  la  nomination  du  gouvernement, 
et  sous  son  inspection,  le  gouvernement  aura 
évidemmment  à  sa  disposition  une  armée  très 
nombreuse,  très  redoutable  ;  i|  aura  de  plus  la 
foule  des  gens  qui  aspireront  à  en  faire  partie; 
car  on  enchaîne  bien  plus  encore  les  hommes 

Jar  l'espérance  dont  on  le»  flatte,  que  par  lea 
jeos  qu'au  leur  assure  ;  et  avec  (rente  mille  eu* 
plois  A  donner,  le,  gpuveroemept  pourra  captiver 
cent  mule  individus.  Il  résultera  «jopo  de  ce  Sya» 
tème  que  la  finance,  quj  ne  doit  être  que  l'aliment 
du  pouvoir  exécutif  sagement  circonscrit,  sera 
elle-même  un  grand  açcroissemeptae  pouvoir  poli- 
tique, et  qp'ainsi  le  moyen  tournera  contre  la  fin 
que  la  natfon  a  du  se  proposer, 

Soi  peut  calculer  les  effets  d'un  semblable 
re  de  chose  ?  Si  le  gouvernement  veut  em-i 
ployer  la  force  oqverto  ppur  l'exêcu^on  de 
desseins  pervers,  ne  trouvera-t-il  pas  dp  terribles 
ressourcée  dans  le  pouvoir  fiscal  que  tous  lui 
aurez  donné?  ^ 

Vous  avez  vpuln,  Meneurs,  que  les  Ironpeg 
françaises,  dont  vous  avez  déclare  le  roi  cbef 
suprême,  ne  pussent  jamais,  et  sous  aucun  pré- 
texte, même  dans  les  cas  provisoires  et  urgents 
ou  l'ordre  public  l'exigerait,  être  employées 
contre  les  citoyens,  à  moins  qu'elles  ne  fussent 
requises  par  les  municipalités  qui  deviendraient 
ainsi  garantes  de  chaque  action  pu  la  force  des. 
armes  serait  mise  en  usage. 

D'après  ce  principe,  comment  concevoir  un 
ordre  de  choses,  où  une  milioe  armée,  disciplinée, 
considérablement  soldée,  destinée  par  la  nature 
de  ses  fonctions  à  agir  sans  cesse  sur  les  ci- 
toyens, serait  formée  uniquement  de  créatures 
du  gouvernement,  serait  entièrement  dépendante 
de  chefs  nommés  par  le  gouvernement  ? 

Vous  bornez-vous  à  supposer  que  le  gouver- 
nement veuille'  faire  ee  à  quoi  le  gouvernement 
d'Angleterre  réussit  toujours  si  bien,  je  veux 
dire,  corrompre  la  législature  et  même  les  élec- 
teurs? Considères,  dans  cette  hypothèse,  très 
admissible,  combien  la  multiplicité  des  places  de 
finances,  en  France,  pourra  lni  gagnef  de  suf- 
frages! 

Et  ensuite,  Messieurs,  étendez  vos  regards  sur 
les  conséquences  de  la  corruption  elle-même;,  I| 
en  est  une  bien  effrayante  I  c'est  que  la  corrup- 
tion des  législatures,  opérée  par  un  système  fie 
finances  vicieux,  rendrait  toute  réforme  de  la 
finance  désormais  impossible,  protégerait  même 
les  abus  d'où  elle  proc&ierait,  se  perpétuerait  et 
se  propagerait  ainsi  dans  le  plus  long  avenir. 

liais  ce  n'est  pas  assez,  Messieurs,  que  le  pou- 
voir exécutif  ne  puisse  s'éteodra  par  l'adminis- 
tration des  finances  au  delà  des  limites  qui  lui 
sont  assignées;  il  faut  que  la  nation  puisse 
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arrêter  *>t  peut-être  réduire  ce  pouvoir,  dès  qu'il 
tendra  ;'i  abuser  des  moyens  d'action  et  d'in- 
fluence qui  lui  sont  propres  ;  il  faut,  par  exem- 
ple, qu'elle  puisse  sans  effort,  sans  bruit,  sans 
combat,  anéantir  une  armée  qui  menacerait  la 
liberté  publique.  Or,  cette  faculté  dépend  du 
pouvoir  de  faire  cesser  à  l'instant  la  solde  de 
cette  armée.  Bile  tient  donc  à  l'administration 
des  finances-  La  finance  doit  donc  être  considérée 
comme  le  régulateur  du  pouvoir  exécutif.  Ce 
régulateur  donc  ne  doit  pas  être  à  la  disposition 
du  pouvoir  exécutif. 

On  nous  parle  toujours  de  la  responsabilité  des 
ministres!  Bile  est  nécessaire, sans  doute, comme 
une  loi  pénale  pour  tout  crime  public;  mais  elle 
n'est  pas  suffisante.  Il  est  difficile  de  convaincre 
d'exaction,  de  concussion  ;  il  est  rare  que  des 
crimes  de  cette  nature  soient  punis  :  c'est  aussi 
pne  triste  et  impoissante  ressource  que  celle  de 
punir. 

Ce  n'est  pas  par  leurs  lois  pénales  que  les 
nations  se  préservent  des  grands  crimes,  c'est 

Îiar  leurs  lois  de  prévoyance.  Ce  n'est  pas  par 
eues  bourreaux  que  les  nations  contiennent  les 
scélérats,  c'est  par  la  sollicitude  paternelle  d'un 
gouvernement  éclairé  qui  s'assure  des  actions,  soit 
en  dirigeant  les  volontés  par  l'éducation, les  mœurs 
et  l'aisance  du  peuple,  soit  en  les  contenant  par 
une  police  à  la  fois  vigilante  et  réservée,  active 
et  circonspecte. 

Cest  à  prévenir,  non  à  punir  les  attentats  po- 
litiques, qu'une  nation  doit  s'attacher.  Bb  !  quand 
le  crime  d'un  -mibistre  est  d'avoir  corrompu  les 
juges  devant  lesquels  il  est  soumis  à  la  respon- 
sabilité, à  quoi  peut  servir  sa  responsabilité? 
Quand  le  cnnie  d'un  gouvernement  est  d'avoir 
arrêté  l'exercice  de  la  souveraineté  nationale, 
qu'est-ce  que  sa  responsabilité  devant  la  nation  t 
Qu'est-ce  que  la  responsabilité  du  despotisme  et 
de  la  tyrannie  devant  la  servitude  et  la  corrup- 
tion. 

Au  reste,  Messieurs,  l'autorité  de  plusieurs 
exemples,  celle  de  quelques  opinions  particu- 
lières, celle  de  l'opinion  publique,  celle  de  vos 
propres  principes,  se  joignent  aux  observations 
que  je  vous  ai  présentées  pour  vous  conduire 
au  même  résultat. 

Au  mois  de  décembre  de  l'année  dernière,  le 
premier  ministre  des  finances  vous  a  proposé 
une  Trésorerie  nationale,  et  il  vous  a  dit  que  le 
crédit  public  dépendait  de  cet  établissement. 

Si  vous-mêmes,  Messieurs,  vous  avez  décrété 
que  les  receveurs  de  l'impôt  direct,  ainsi  que  les 
trésoriers  de  district,  seraient  nommés  par  le 
peuple-,  si  vous  avez  cru  sage  de  mettre  à  la 
garde  des  préposés  du  peuple  les  premiers  ré- 
servoirs des  contributions  directes,  dont  il  est 
impossible  de  faire  un  usage  contraire  à  la 
liberté  publique,  vous  devez  trouver  nécessaire 
aussi  de  placer  des  préposes  du  peuple  autour  du 
réservoir  commun  dans  lequel  entrent  les  pro- 
duits des  recettes  particulières,  et  où  s'accu- 
mulent ainsi  de  redoutables  moyens  de  puis- 
sance ;  et  si  cette  précaution  est  nécessaire  pour 
la  Trésorerie  générale  des  contributions  directes, 
elle  doit  «'être  pour  celle  des  contributions  indi- 
rectes. 

Quant  à  l'administration  des  finances,  ce  qui 
vous  reste  a  faire  est  aussi  tracé  par  ce  que  vous 
avez.  fait. 

Puisque  vous  avez  décrété  que  les  administra- 
teurs immédiats  de  l'impôt  direct  seraient  nommés 
par  le  peuple,  les  chefs  au  moins  des  régies 


nationales    doivent    tenir  leurs    pouvoirs    do 
peuple. 

Si  les  fonctions  administratives  suprêmes,  qui 
concernent  les  contributions  directes,  sont  en- 
tièrement séparées  du  gouvernement  par  vos 
décrets,  les  fonctions  administratives  suprêmes, 

3ui  concerneront  les  contributions  indirectes,  ne 
oivent  pas  lui  être  unies. 
Eh  1  sur  quel  prétexte  les  unirait-on?  Les  con- 
tributions indirectes  ne  sont-elles  pas  de  la 
même  nature  politique  que  les  autres?  Les 
différences  qui  les  distinguent  ne  sont-elles  pas 
purement  économiques? 

Ces  différences ,  si  elles  devaient  changer 
quelque  chose  à  leurs  rapports  avec  le  gouverne- 
ment, conduiraient  à  tenir  l'administration  des 
contributions  indirectes,  encore  plus  séparée  du 
gouvernement  que  celle  des  contributions  di- 
rectes. Bn  effet,  comme  nous  l'avons  déjà  re- 
marqué, les  contributions  indirectes  ne  peuvent 
être  levées  que  par  des  régies  nationales  ;  autre- 
ment il  n'y  aurait  point  d'uniformité,  point 
d'accord  dans  la  perception.  Ces  régies  ne  peuvent 
opérer  que  par  des  agents  de  leur  choix,  par 
des  agents  étrangers  aux  lieux  où  ils  exercent 
leurs  fonctions,  par  des  agents  armés  de  lois 
pénales  qui  menacent  le  citoyen,  et  de  Ja  force 

3ui  le  contraint.  Au  lieu  que  les  contributions 
irectes  sont  réparties,  reçues,  gardées  par  des 
citoyens  choisis  dans  la  section  même  où  leurs 
/onctions  doivent  s'exercer,  et  toujours  exempts 
delà  nécessité  d'attenter  A  la  liberté  individuelle 
pour  assurer  la  perception.  N'est-il  donc  pas 
évident  que  ce  serait  la  première  et  la  plus  re- 
doutable de  ces  administrations  qu'il  faudrait 
davantage  se  garder  d'unir  au  plus  redoutable 
des  pouvoirs  ? 

Messieurs,  le  régime  qui  était  unie  au  clergé 
et  aux  pays  d'Etats,  ne  peut  pas  être  inutile  à 
la  i.ation.  Ce  qui  a  été  longtemps  le  palladium 
de  leur  liberté,  ne  peut  pas  être  indifférent  A  la 
nôtre. 

Enfin,  le  vœu  unanime  de  la  France  vous  in- 
dique assez  ce  que  vous  avez  à  faire.  Ouvrez  vos 
cahiers,  partout  vous  verrez  que  la  finance  doit 
être  mise  hors  de  l'atteinte  du  gouvernement. 

N'hésitez  donc  pas  à  repousser  loin  de  vous 
tout  projet  qui  tendrait  A  faire  passer  dans  ses 
maina  et  l'administration  des  contributions  in- 
directes et  la  trésorerie  générale  de  toutes  les 
contributions. 

Moins  de  danger,  sans  doute,  et  moins  de  dis- 
convenances  s'opposeraient  à  ce  que  la  Constitu- 
tion remit  ces  fonctions  au  Corps  législatif; 
mais  il  y  en  aurait  encore. 

Le  pouvoir  législatif  est  dans  le  corps  politique 
ce  que  les  facultés  intellectuelles  sont  dans 
l'homme  :  il  représente  la  raison  publique',  il 
est  l'organe  de  la  volonté  générale. 

L'autorité  du  pouvoir  législatif  est  incompa- 
tible avec  toute  responsabilité,  car  l'autorité  de 
la  raison  publique  qu'il  représente  ne  doit  point 
reconnaître  de  supérieure  ni  d'égale. 

Toute  fonction  executive,  au  contraire,  tonte 
aetion,  tout  exercice  des  bras  du  corps  politique 
est  essentiellement  soumis  A  la  responsabilité. 
Le  Corps  législatif  se  dégrade  donc  quand  il  agit; 
il  perd  donc  son  autorité  quand  il  exerce  une 
puissance  active. 

.  Le  pouvoir  législatif  doit  aussi  s'exercer  sans 
distractions,  planer  sur  les  temps,  sur  les  lieux, 
les  embrassant  tous,  ne  se  fixant  sur  aucun  :  le 
pouvoir  administratif,  au  contraire,  se  traîne 
dans  une  route  marquée,  et  s'arrête  devant  chaque 
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objet  déterminé.  Ge  sont  deux  marches  trop  dif- 
férentes pour  convenir  en  même  temps  aux 
mêmes  esprits. 

11  faut  donc  n'associer  aux  fonctions  législa- 
tives que  celles  qui,  dans  l'administration  (tes 
finances,  ne  pourraient  être  remises  à  d'autres 
mains;  il  faut  la  borner  à  une  surveillance  con- 
tinuelle et  à  l'examen  de  la  comptabilité. 

Ces  réflexions  nous  ont  conduits  à  penser  qu'il 
convenait  :  1°  de  décréter  qne  les  régisseurs  des 
contributions  indirectes  recevraient  leur  pouvoir 
du  peuple;  2°  d'instituer  et  de  placer  à  la  cime 
des  corps  administratifs  un  directoire  d'adminis- 
tration suprême  des  finances,  dont  les  membres 
seraient  élus  par  chaque  législature,  après  sa 
dernière  session,  et  hors  de  son  sein. 

Ce  directoire  aurait  sous  sa  direction  immé- 
diate, et  sous  une  étroite  responsabilité  : 

1°  La  trésorerie  nationale  dont  le  trésorier  se- 
rait élu  par  la  législature,  et  présenté  par  les 
administrateurs; 

2"  Les  administrations  de  département  en  ce 
qui  concerne  les  contributions  directes  ; 

3°  Les  régies  générales  des  contributions  indi- 
rectes. 

Il  est  évident  qu'en  établissant  une  pareille 
administration,  vous  préservez  la  nation  des  dan- 
gers qu'elle  court,  si  vous  laissez  au  gouverne- 
ment le  soin  de  la  suppléer,  et  vous  ne  l'exposez 
à  aucun  autre. 

Des  administrateurs  particuliers  ne  peuvent 
abuser  de  l'argent  ni  des  subordonnés,  pour  at- 
tenter à  la  liberté  publique.  Entre  leurs  mains, 
l'argent  ne  sera  pas  joint  à  un  grand  pouvoir  po- 
litique, &  un  grand  ascendant  d'autorité  morale  ; 
entre  leurs  mains,  les  subordonnés  ne  seront  pas 
le  renfort  d'une  grande  armée,  l'auxiliaire  d'une 
grande  masse  d  hommes  achetés,  ou  toujours 
prêts  à  se  vendre. 

La  responsabilité  des  administrateurs  nous 
garantira  d'ailleurs  des  déprédations  privées. 

D'un  autre  côté,  en  ordonnant  que  les  élections 
ne  se  feront  qu'à  la  tin  de  chaque  législature,  vous 
éviterez  que  le  Corps  législatif  n'exerce  en  même 
temps,  et  le  pouvoir  de  faire  des  lois,  et  une 
grande  influence  sor  l'administration  :  ce  qui 
arriverait,  si  les  administrateurs  devaient  remplir 
leurs  fonctions  sous  l'inspection  de  leurs  propres 
électeurs.  Vous  éviterez  aussi  par  le  même  moyen 
de  réunir  dans  les  mêmes  personnes,  le  carac- 
tère de  législateurs  et  les  fonctions  électorales  ; 
car  lorsque  celles-ci  commenceront,  l'autre  n'exis- 
tera plus. 

fin  décrétant,  comme  nous  le  proposons,  que 
les  membres  de  la  législature  ne  seront  point  éli- 
gibles,  vous  préviendrez  les  intrigues  qui  pour- 
raient agiter  sa  session,  et  dégrader  sa  dignité. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé  que,  si  la 
partie  de  ce  système  qui  concerne  l'administra- 
tion était  réalisée  sans  modification,  elle  pourrait 
compliquer,  à  un  certain  point,  le  jeu  de  la  ma- 
chine politique,  et  nuire  à  cet  accord  de  mouve- 
ments qui  doit  se  rencontrer  dans  toutes  les  par- 
ties de  rétablissement  public;  mais  nous  avons 
trouvé  sans  peine  un  moyen  de  prévenir  cet  in- 
convénient. Nous  avons  pensé  qu'il  était  possible 
de  séparer  dans  l'administration  des  finances  la 
délibération  de  Faction. 

Le  directoire  d'administration  nationale  aurait 
la  délibération  des  affaires,  et  un  commissaire  du 
roi  près  de  ce  directoire  serait  chargé  d'en  faire 
exécuter  les  décisions;  il  entretiendrait  à  cet  effet 
la  correspondance  avec  les  administrations  de 
département,  et  disposerait  des  moyens  coactifs 


T'ft  les  circonstances  pourraient  rendre  néces- 
saires. 

Ge  commissaire  du  roi  remplirait  encore  un 
autre  objet.  Il  surveillerait  l'administration  na- 
tionale et  la  trésorerie;  et  s'il  pouvait  s'y  intro- 
duire des  abus,  s'y  commettre  des  prévarications, 
il  en  serait  le  dénonciateur  près  de  la  législature. 

Suivant  ce  plan,  il  en  serait  de  la  finance  à  peu 
près  comme  delà  justice  :  des  dépositaires  particu- 
liers de  la  confiance  du  peuple,  composant  le  tri- 
bunal, ont  seuls  le  droit  d'y  délibérer;  et  des 
agents  dn  pouvoir  exécutif,  sous  le  titre  de  com- 
missaires du  roi,  ont  seuls  le  droit  d'agir  pour 
l'exécution  des  jugements. 

A  l'égard  du  roi,  il  n'y  aurait  de  différence 
entre  l'ancien  état  des  choses  et  celui  que  nous 
proposons,  qu'en  ce  qu'au  lieu  d'un  conseil  royal 
des  linances  par  qui  le  ministre  était  censé  dirigé, 
il  y  aura  un  conseil  national,  par  qui  il  le  sera 
réellement  selon  les  décrets  du  Corps  législatif. 
Les  ordres  de  ce  ministre  n'auront  que  plus  de 
poids  dans  les  départements,  l'obéissance  ne  cera 
que  plus  prompte  et  pins  entière,  le  nom  du  roi 
ne  sera  que  plus  respecté.  Le  gouvernement  n'aura 
perdu  que  le  pouvoir  d'abuser. 

Voilà,  Messieurs,  les  motifs  du  plan  que  nous 
avons  adopté. 

En  dernier  résultat,  il  consiste  :  1*  a  séparer,  et 
du  pouvoir  législatif  et  dn  gouvernement,  la  su- 
prême direction  des  finances,  et  la  trésorerie  na- 
tionale, parce  qu'elles  ne  pourraient  être  unies  à 
l'une  des  deux,  sans  danger  pour  la  Constitution  ; 

2°  A  confier  cette  administration  4  un  corps 
électif  et  populaire,  incapable  de  s'en  servir 
contre  la  nation,  et  en  tout  cas  responsable ,- 

3°  A  laisser  au  roi  seul  le  pouvoir  d'agir  pour 
l'exécution  des  délibérations  qui  seront  prises 
par  les  administrateurs; 

4°  A  placer  le  corps  administratif  sous  la  dou- 
ble surveillance  du  roi  et  du  Corps  législatif. 

Ainsi  en  détruisant  presque  la  possibilité  des 
abus,  néanmoins  nous  multiplions  encore  les 
moyens  de  les  découvrir  s'il  s'en  introduit,  et  de 
les  réformer  aussitôt. 

Non  seulement  ce  système  offrirait  à  la  liberté 
publique  une  puissante  garantie,  mais  encore  il 
servirait  à  dissiper  les  inquiétudes  du  peuple  sur 
l'emploi  des  deniers  publics,  inquiétudes  qui  aug- 
mentent pour  lui  la  peine  de  payer  des  contribu- 
tions; il  servirait  à  assurer  la  sécurité  du  gran  I 
nombre  de  citoyens  qui  vivent  de  salaires  ou  d  > 
rentes  payées  par  le  Trésor  de  l'Etat.  Il  n'existe- 
rait plus  nne  dette  nationale,  dont  le  payement 
pût  être  désormais  différé;  pas  un  service  public 
dont  le  salaire  pût  être  suspendu.  Le  crédit,  dont 
tout  favorise  d'ailleurs  la  renaissance,  serait  af- 
fermi pour  jamais,  et  nous  offrirait  les  plus  im- 
portantes ressources,  soit  pour  augmenter  notre 
prospérité,  soit  pour  repousser  des  malheurs 
inattendus. 

Nous  finissons  par  une  observation  propre 
peut-être  à  concilier  à  notre  plan,  les  esprits 
mêmes  qui  ne  voient  jamais  dans  ce  qu'on  fait 
pour  la  liberté,  qu'une  atteinte  portée  au  gouver- 
nement monarchique. 

C'est  que  si  l'Assemblée  nationale  sénare  des 
fonctions  royales,  la  suprême  administration  des 
finances  et  la  trésorerie  nationale,  si  elle  place 
entièrement  dans  les  mains  des  représentants  du 
peuple,  le  véritable,  le  seul  régulateur  du  pou- 
voir exécutif  suprême,  alors  elle  pourra  donner 
d'ailleurs  à  ce  pouvoir  une  très  grande  énergie; 
alors  elle  pourri  et  devra,  sans  délai,  eu  étendre 
la  mesure  ;  alors  il  n'y  aura  ni  raison  ni  prétexte 
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de  la  laisser  faible  ou  incertaine  de  sa  force  :  sa 
force  ne  pourra  jamais  être  que  celle  de  là  loi  et 
de  la  volonté  publique,  lorsque  les  dépositaires 
particuliers  de  la  volonté  publique  et  de  la  loi 
auront  la  faculté  et  l'obligation  de  la  tempérer 
dans  ses  excès,  ou  de  l'arrêter  dans  ses  écarts. 
Voici  notre  projet  de  décret;  il  renferme  non 
seulement  les  dispositions  qouvelles  que  nous 
croyons  devoir  vous  proposer,  mais  encore  quel- 
ques autres  dispositions  déjà  décrétas,  et  qu'il 
nous  a  paru  nécessaire  ds  juindre  ici,  soit  à  rai- 
son de  leur  copnexité  avec  ces  première»,  soit 
parce  qu'elles  n'ont  .  pas  encore  été  décrétée 
constitutionnel  lement. 

PROJET  DE  pÉCRET, 

Art.  tOT.  Les  législatures  pourront  seules  ré- 
gler le  mode  des  contributions,  en  fixer  la  somme 
ou  le  taux,  et  répartir  entre  les  départements 
celles  dont  le  montant  sera  déterminé.  Leurs  dé- 
crets seront  présentés  à  l'acceptation  du  roi- 
Art.  2.  Les  corps  administratifs  et  le9  munici- 
palités pourront  seuls  répartir  et  percevoir  les 
contributions  directes;  la  collecte  immédiat»  et 
les  recettes  particulières  dçs  deniers  qui  en  pro- 
viendront seront  confiées  à  des.  recevons»  ou 
trésoriers  élus.  Une  on  plusieurs  régies  seront 
chargées  de  la  perception  dis  contributions  in- 
directes. Les  règisreurs  seront  nommé»  par  la 
législature  à  la  fin  de  chaque  session,  sur  la  pré- 
sentation des  administrateurs  de  la  Trésorerie, 
et  ils  pommeront  leurs  préposés. 

Art,  3.  Des  administrateurs  généraux,  élus  par 
chaque  législature  après  sa  dernière  session  et 
hors  de  son  sein;  un  trésorier  élu  de  même  et 
sur  la  présentation  des  administrateurs,  auront 
seuls  In  ttarde  des  deniers  provenant  des  recettes 
de  l'Btat  et  en  seront  responsables. 

Artr  4.  Les  deniers  publics  ne  sortiront  de  la 
trésorerie  nationale,  que  pour  être  employé*  im- 
médiatement et  à  mesure  du  besoin,  aux  di- 
verses dépenses  qui  auront  été  dêorétêes  par  la 
Jégi8laiure, 
Art.  f>.  Un  commissaire  du  roi  assistera  aux 

Îsserablées  des  administrateur»!  de  la  trésorerie. 
1  proposera  chaque  semaine  la  distribution  des 
fonds  votés  par  l'Assemblé*  nationale,  pour  les 
dépendes  générales.  Il  sera  entendu  dans  tantôt 
les  délibérations,  mais  n'y  aura  que  voix  eon-i 
sultative;  et  conformément  à  ce  qui  aura  été  dé- 
terminé dans  ces  délibérations,  il  correspondra 
avec  les  corps  administratifs  et  régies,  et  surveil» 
lera  1»  rentrée  des  deniers  publics. 

Fait  au  comité  de  l'imposition,  lé  10  dôcemT 
br«1790. 

Signé  :  Rcbdbrbr,    la  Rochefoucauld, 

DAUCHT,  DKFERMON,   0'AUAftpE, 

Jarry. 

H.  d'André.  Voilà  un  troisième  pouvoir  qu'on 
vous  présente,  celui  des  finances.  On  l'a  appuyé 
sur  des  motifs  très  séduisants,  et  que  je  ne  puis 
en  ce  moment  ni  adopter  ni  combattre,  parce- 
qu'il  faqt  le  temps  de  la  réflexion.  Je  demande 
l'impression  du  rapport  de  M.  Roederer,  et  l'a- 
journement de  la  discussion  à  vendredi  pror 
obain, 

(Cette  motion  est  immédiatement  adoptée.) 

M.  Cmnmii  Le  comité  de  l'iœposiiion  vient 
de  vous  proposer  une  question  importante,  qui 
tient  à  l'organisation  du  ministère.  Je  désirerais 


que  ce  plan  fut  communiqué  au  comité  de  Cons- 
titution, en  le  chargeant  de  vous  présenter  en 
dix  jours  un  plan  sur  cette,  organisation. 

M.  Vrlota-Beaapjiet».  J'appuie  cette  motion 
d'autant  plus  fortement  qu'il  n'y  a  point  d'orga- 
nisation qui  demande  plus  d'ensemble  que  celle 
du  ministère.  Je  demande  en  outre  que  le  rap- 
port de  M-  Rcederer  soit  communiqué  dans  le  jour 
au  comité  des  finances. 

(Ces  deux  motions  sont  adoptées.) 

M.  Dupait  (de  Nemaur*)-  Quoique  je  sois  de 

comité  de  l'imposition,  je  m  partage  point  l'opi- 
nion qu'il  vient  de  manifester  et  j'espère  que 
l'Assemblée  ne  l'adoptera  point, 

M.  Démeanler.  Il  est  impossible  au  comité 
de  Constitution  de  faire  ce  qu'on  lui  demande 
d'ici  à  vendredi,  ainsi  que  cela  résulterait  de  la 
motion  de  M.  d'André.  Je  ne  crois  pas  du  reste 
que  la  partie  des  finances  soit  liée  à  l'organisation 
du  ministère,  de  façon  &  ne  pouvoir  en  être  dis- 
traite. 

(L'Assemblée  ajourne  à  dix  jours  le  rapport  da 
comité  de  Constitution  sur  l'organisation  du  mi- 
nistère*) 

L'ordre  du  jour  est  ensuite  un  seeond  rapport 
des  comités  réunit  dei  finance*,  d'imposition  et 
de*  domaines  sur  les  apanages. 

M.  Eojabenlt  de  lia  Roche,  membn  du 
comité  des  domaines  et  rapporteur,  dit  (1)  : 

Messieurs,  vous  avei  déorété,  dans  la  séance 
du  13  août  dernier,  la  suppression  des  apanages 
réels,  mais  la  loi  importante,  dont  vous  avei 
posé  les  premières  bases,  n'a  point  encore  reçu 
son  dernier  complément.  Vous  aves  ajourné  plu- 
sieurs articles  essentiels  du  projet  de  décret  qui 
vuus  a  été  présenté.  Vos  comités  réunis  vont  les 
f oumettre  de  nouveau  k  votre  délibération,  avec 
les  modifications  que  des  circonstances  et  des 
réflexions  nouvelles  leur  ont  suggérées;  ils  vous 
rappelleront  aussi  les  divers  amendements  qni 
en  ont  été  l'occasion;  et  ils  classeront,  dans  un 
ordre  convenable,  les  dispositions  additionnelles 
que  vous  avez  voulu  qui  vous  fussent  présentées. 
La  fixation  de  la  rente  apanagère,  l'entretien  de 
la  maison  des  deux  frères  du  roi,  les  secours  que 
sollicitent  les  trois  apanBgistes,-sont  les  premiers 
objets  sur  lesquels  nous  allons  fixer  conjointe» 
ment  vos  regards.  Ils  ont  entre  eux  une  telle 
connexilé,  qu'il  nous  est  impossible  de  les  cou. 
sidérer  séparément. 

Les  apanages  réels,  que  vous  avex  abolis,  doi* 
vent  être  remplacés  par  une  rente  annuelle.  Pour 
en  déterminer  la  quotité,  vos  commissaires  ont 
consulté  les  usages  anciens  et  les  titres  modernes. 
Ils  vous  ont  présenté  un  tableau  comparatif  de  la 
valeur  nominale  des  espèces  aven  leur  valeur 
effective  aux  différentes  époques  où  ils  pot  ers 
devoir  s'arrêter;  ils  ont  opposé  nos  mœurs  ac 
tuelles  avec  les  mœurs  anciennes;  ils  ont  balancé 
le  faste  important  des  derniers  siècles,  avec  le 
luxe  plus  délicat  de  nos  temps  modernes. 

C'est,  d'après  ces  différents  termes  de  cosnpt* 
raison  que  nous  vous  avons  proposé  d'élever,  à 
un  million  de  notre  monnaie,  la  rente  annuelle 
qui  doit  être  substituée  au  produit  réellement 
progressif  des  domaines  concédés.  Des  coMidé- 
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(1)  Le  rapport  de  H.  Sajubeult  4»  La  Roth»  est  in- 
complet an  moniteur. 
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rations  postérieur»",  fondées  sur  des  faits  qqi 
dqui  liaient  alors  inconnus,  nous  ont  fait  pen« 
ser  que.  cette  proposition  était  susceptible  de 
quelques  modifications.  Yng  commissaires,  dans 
leur  premier  rapport ,  n'avaient  pan  porté  leurs 
vues  plu*  loin  ;  ils  avaient  abandonne  au  comité, 
de  finances  le  soin  d  agiter  les  questions  relatives 
à  l'enlretien  des  maisons  de*  deux  frères  du  roi. 
Vous  nous  aveu  imposé  l'obligation  de  faire  en- 
trer la  solution  de  ces  questions  accessoires  dans 
le  nouveau  plan  dont  vous  attendes  le  projet, 
Jïous  avons  tàcné  de  nous  mettre  en  état  d'exécu- 
ter vos  ordres. 

Poqry  procéderavee  méthode  et  en  écarter  l'arbi- 
traire, nous  avons  fait  des  recherches  sur  l'ori- 
gine, la  nature  et  la  quotité  du  traitement  accordé 
aux  princes  au-dessus  de  leurs  apanages;  nous 
avons  cherché  à  nous  assurer  si  ce  traitement 
pécuniaire  avait  été  jusqu'ici  d'un  usage  constant, 
s'il  y  avait  entre  lui  et  le  produit  de  l'apanage 
quelque  proportion  déterminée,  si  enfin  il  existait 
nne  échelle  qui  en  réglât  la  décroissance  en  raison 
de  la  distance  qui  se  trouve  entre  le  trône  d'où 
il  émane  et  le  prince  nui  l'obtient.  Nos  décou- 
vertes sur  tous  ces  points  n'ont  pas  été  extrême? 
ment  satisfaisantes,  Nous  avons  reconnu  qu'à 
partir  d'époques  assez  reculées,  les  enfarçts  des 
rois  avaient  communément  obtenu  des  traite* 
ment»  annjjêls  destinés  a  soutenir  l'éclat  de  leur 
rang  et  la  splendeur  de  leur  maison  ;  que  ces  trai- 
tements d'usage  diminuaient  successivement  dans 
les  degrés  inférieurs  et  finissaient  par  s'anéantir 
en  s'élpignant  de  leur  source  \  maie  nous  n'avons 
trouve  sur  tous  ces  points  aucun  usage  constant, 
aucune  régie  certaine  ;  nous  avons  cru  remarquer, 
au  contraire,  que  rien  n'était  si  variable  que  l'é- 
tendue de  ces  sortes  de  grâces;  qu'elle  dépendait 
delà  générosité^  de  la  faiblesse,  de  la  prodigalité 
do  monarque  qui  en  était  le  dispensateur;  des  ser- 
vices réels  ou  supposés,  de  l'adresse  ou  de  l'in- 
trigue du  prince  qui  se  la  faisait  accorder,  et  sur- 
tout du  grand  art  de  se  faire  valoir,  qui  fait  le 
principal  talent  des  cours;  qu'en  un  mut,  ces  sor- 
tes de  faveurs  avaient  toujours  été  parfaitement 
subordonnées  aux  circonstances.  Vos  comités 
n'en  citeront  qu'un  exemple  choisi  dans  cette  lon- 
gue suite  de  princes,  qui,  depuis  les  frères  de 
Charles  IX  jusqu'à  nous,  ont  été  plus  ou  moins 
largement  stipendiés  par  «é  trésor  public,  En 
1636,  Gaston  de  France,  qui  jouissait  d'ailleurs 
d'un  immense  apanage,. fit  porter  son  traitement 
à  660,000  livres  :  le  marc  d'argent  était  alors  à 
20  livres  5  fsols  4  deniers,  et  le  setter  dt>  blé  a. 
0  livras  >  ces  deux  valeur»,  rapprochées  des  va- 
leur» actuelles,  élèvent  cette  somme  au-dessus  de 
1,700,000  livres.  Or,  on  sait  combien,  à  oette  épo- 
que, des  malheurs  de  tout  genre  avaient  appauvri 
rBtat;  mais  orr  sait  aussi  combien  cette  circons- 
tance-là même,  mettait  ce  prince  inquiet  et  tur- 
bulent dans  le  cas,  de  foire  la  loi-  \Vau,  MS  de 
Brienne,  243,) ,  ,      J 

Quant  aux  deux  apanagistes,  frères  du  roi, 
nous  n'avons  pas  porté  nos  recherches  au  delà 
de  leurs  mariages.  Leurs  contrats  respectif*  pro- 
mettent, à  chacune  des  deux  épouses,  une  tomme 
convenable,  ■proportionnée  à  leur  naissance  et  à 
leur  rang,  pour  l'entretien  de  leur  état  et  maison  ; 
et  des  déclarations  du  roi,  registrêea  dan*  "<s 
cours,  établissent  'séparément  ces  maisons  et 
celtes  de  l«urs  maris.  Des  états,  qui  ?  sont  an- 
nexé;, déterminent  le  litre  et  le  nombre  des  offi- 
ciers dont  e'|es  seront  composée?»  Les  maisons 
des  de(»  priWe4jétaie,BkPU.»r  nos.  .finances,  une 
charge  d  environ  2,200,000  livres  :  celles  des  pria- 


cesses  coûtaient  chacune  au  moio*  1,300,000  liT 
yres,  c'était  une  dépense  de  7  mjlliqna,  au  total  ; 
on  y  ajoutait  les  cassettes,  le»  étrenn  s,  la  foire, 
re  qui  s'élevait  à  .plus  de  300,000.  livres,  des 
événements  particuliers  donnaient  li»u  à  «les  gr»,, 
tifications  extraordinaires  :  on  faisait  les  frais  dq 
l'éducation  des  enfants;  de  sorte  que,  chaque 
année,  ces  dépenses  réunies  excédaient  8  millions  ; 
le  traité  de  l'administration  des  fiaooces  les  porte 
à  8,300,000  livres,  et  l'état  dpsdépe  ises  Axe»  au 
mois  de  mai  1789,  à  8,240,000  livres. 

Il  est  vrai  que  les  princes  étaient  chargés  de 
payer  les  appointements  de  leurs  officiers  domes- 
tiques, civils  et  militaires,  et  que  ces  gages  re* 
présentaient  l'intérêt  de  finances  verséeg  au  Tré- 
sor public.  Ces  gages,  dont  1»  détail  serait  aussi 
inutile  que  fastidieux,  étaient  très  considérables  et 
diminuaient  beaucoup  les  sommes  dont  (es  prin- 
ces pouvaient  disposer.  Au  reste,  dès  le  mois  «le. 
mai  de  l'année  dernière,  Monsieur  se  détermina, 
de  son  propre  mouvement,  à  une  réduction  de 
500,000  livres;  et  bientôt ;iprès,  vous avex  réduit 
ce  double  traitement  à  4,700,000  livres,  au  total, 
y  compris  700,000  livres,  pour  l'éducation  de» 
enfants  de  M-  d'Artois, 

P'anrèsces  indications  on  peut  ad  mettre,  comme 
un  fait  certajo,  que,  depuis  très  longtemps,  les 
fils  et  les  petits-fils  de  France  ont  habituellement 
obtenu  des  frait-ments  pécuniaires  et  annuels, 
distingués  de  leurs  apanages  et  bornés  à  la  nerr 
sonne  *,  qui  ils  étaient  accordés.  Le  fils,  le  frère 
d'un  roi,  placé  tout  près  du  trône,  devait,  d'après 
nos  préjugés,  tenir  un  état  de  maison  qui  répon- 
dit à  ce  rang  sublime;  et  le  traitement  annuel 
était  destiné  à  lui  en  fournir  les  moyens.  Dans 
les  générations  suivantes,  cette  pompe  d'étiquette 
diminuait,  en  s'éloignant  de  sa  source,  et  elle 
finissait  par  être  tout  à  fait  retranchée.  Le  traiter 
ment  suivait  la  même  marche,  il  s'affaiblissait  «t 
s'éteignait  avec  elle. 

Ici  s'élèvent  deux  questions  importantes  i  se*  - 
corderart-on  à  l'avenir  de  nouveaux  traitements 
aux  enfants  de  nos  rois  ?  Conaervera-t-on  aux 
frères  du  roi  régnant  une  portion  au  moins  de 
ceux  dqnt  ils  jouissent,  et  en  faveur  desquels  ils 
peuvent  alléguer  des  titras  et  une  sorte  de  pas» 
session? 

Sur  la  première  de  ces  questions,  vos  com- 
missaires se  sont  unanimement  déterminés  pour 
la  négative  ;  ils  ont  soulevé  le  voile  qui  couvre 
à  nos  yeux  le  sort  des  empires;  ils  opt  envisagé 
avec  un  vif  transport,  avec  on  religieux  enthou- 
siasme, les  suites  heureuses,  de  la  Constitution 
que  vous  ave*  créée.  Le  luxe  des  cour»  s'est 
évanoui  devant  elle.  Les  enfants  des  rois  seront 
à  l'avenir  des  citpyens;  ils  se  distingueront  par 
leurs  vertus,  leur  modération,  le  mépris  du  faste; 
up  modique  apanage  suffira  a  leurs  besoins;  upe 
noble  économie  préparera  des  établissements 
solides  à  leurs  enfants.  L,e  traitement  n'était  fait 
que  pour  fournir  aux  frais  d'une  vaine  étiquette; 
et  l'étiquette  ne  sera  plus.'  Il  ne  leur  faut  point 
de  traitement. 

Mais  nous  approchons,  4e  ce  terme  heureux  : 
nous  n'y  sommes  pas  encore  parvenus.  Les  denx 
petits- pi»  de  Louis  XY,  élevés  fc  Ucour  fastueuse 
ut  prodigue  de  leur  aïeul,  n'ont  pas  appris,  de 
bopne  heure  à  mépriser  au  luxa  séduisant,  dont 
l'éclata  fixé  leurs  premiers  regards;  une  longue 
habitude  leur  a  fait  ites  besoins  factices  *.  un  im- 
mense superflu  jeur  est  devenu  nécessaire.  Us 
ont,  pour  réclamer  un  traitement,  des,  t|tres 
r^vôliis  d,a  .tuuta  (es.  fe«Pe8  qui  8u,fn>ft4eg,t  alqrs 
pour  les  faire  valider  et  pour  les  ériger  en  lot  : 
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ils  peuvent  invoquer  des  coutumes  anciennes  et  < 
une  longue  possession  -,  or,  la  possession  et  les 
coutumes  ont  jusqu'ici  consolide  tous  nos  droits. 
Deux  princesses  sont  venues  d'un  pays  étranger 
pour  partager  leur  destinée.  La  promesse  d'une 
maison  brillante  a  pu  les  séduire  et  influer  sur 
leur  consentement.  Il  a  donc  semblé  à  votre  co- 
mité qu'il  serait  bien  rigoureux  et  même  injuste 
de  supprimer  tout  à  fait  ce  traitement  excessif; 
mais  comme  il  n'est  point  déterminé  par  le  titre 
même,  qu'au  delà  de  certaines  bornes,  il  devient 
une  véritable  profusion  ;  il  doit  être  réduit,  et 
vos  commissaires  vont  vous  proposer  des  tempé- 
raments qu'ils  on  t  cru  propres  à  concilier  les 
lois  de  l'équité,  et  des  convenances  avec  les 
principes  d'une  juste  économie. 

Des  défenseurs  outrés  des  intérêts  des  princes, 
se  sont  efforces,  dans  un  écrit  sur  les  apanages, 
de  les  soustraire  à  cette  inévitable  réduction.  Ils 
ont  poussé  le  délire  jusqu'à  soutenir  que  les  dons 
inconsidérés  qu'on  leur  a  faits  sont  devenus  de 
véritables  dettes  plus  sacrées  encore  que  les 
dettes  ordinaires.  Les  contrats  de  leurs  mariages 
Font,  si  l'on  veut  les  en  croire,  des  traités  de  na- 
tion à  nation.  Us  nous  imposent  le  devoir  de 
continuer  ces  ruineuses  libéralités  :  des  pactes 
authentiques  les  ont,  disent-ils,  consacrés  d'une 
manière  irréductible.  H  serait  inutile  de  réfuter 
devant  vous,  Messieurs,  cet  étrange  et  faible  pa- 
radoxe ;  l'histoire  fournit  des  circonstances  sin- 
gulières où  des  contrats  de  mariage  ont  pu  être 
considérés,  sous  ce  point  de  vue  respectable,  et 
tenir  une  place  distinguée  dans  le  code  diploma- 
tique. C'est  lorsque  des  alliances  politiques.con- 
fondant  des  droits  contestés,  ont  prévenu  ou 
étouffé  des  guerres,  ou  bien  lorsqu'elles  ont  faci- 
lité des  réunions  importantes.  Le  mariage  d'Anne 
de  Bretagne  avec  deux  de  nos  monarques,  celui  de 
C'aude  de  France  avec  François  I",  celui  même  de 
Marie-Thérèse  d'Autriche  avec  Louis  XIV,  sont  de 
ce  nombre;  mais,  lorsque  Louis  XV  a  marié  ses 
petits-fils  avec  des  princesses  de  Savoie,  les  con- 
ventions qu'il  a  rédigées  pour  cimenter  cette  dou- 
ble alliance,  n'ont  été  à  nos  yeux  que  des  actes 
privés,  de  simples  traités  de  famille  à  famille.  Le 
faste  qu'il  a  mis  dans  la  formation  de  leurs  mai- 
sons, n'offre  à  l'Assemblée  nationale  qu'un  sujet 
de  réforme  à  ajouter  à  tant  d'autres.  La  même 
économie  qui  a  atteint  la  maison  du  chef  su- 
prême de  l'Etat  ue  doit  pas  épargner  celle  de 
simples  citoyens. 

Lorsque,  dans  la  séance  do  13aoûtdernier,nous 
vous  proposâmes  de  fixer  à  un  million  la  rente 
annuelle  destinée  à  remplacer  l'apanage,  un  de 
vos  membres  vous  proposa  de  prendre  en  con- 
sidération l'embarras  actuel  des  affaires  de 
M.  d'Orléans.  Il  fit  valoir  son  attachement  à  vos 
lois  nouvelles,  sa  soumission  à  vos  réformes  ;  il 
vous  fit  une  peinture  touchante  et  vraie  des  in- 
quiétudes dont  ses  créanciers  pourraient  être 
agités  (1)  :  il  observa  que,  de  tous  les  rejetons  de 

(I)  Il  n'est  pas  inutile  de  rapporter  quelques  traits 
d'une  lettre  écrite  le  SI  août,  à  un  membre  distingué 
de  cette  Assemblée,  M.  Barrêre,  par  un  Anglais  créan- 
cier d'un  des  apanagiste*  : 

a  Croyant  que  la  fortune  de  M.  d'Orléans,  dont  ses 
«  ancêtres  ont  joui  pendant  plusieurs  générations,  était 
«  héréditaire  dans  sa  famille,  j'ai  placé  chez  lui,  quel- 
«  ques  mois  avant  la  Révolution,  58,000  livres  à  rente 
«  viagère.  Le  décret  de  l'Assemblée  nationale  vient  de 
<  lui  ôter  son  apanage,  et  le  remplacer  par  une  pension 
«  qui  le  met  dans  l'impossibilité  de  remplir  ses  enga- 
«  gemenls  ;  je  lui  ai  prêté  mon  argent  de  bonne  fol ... . 
«  fl  est  bien  malheureux  pour  moi  qui  ai  été  enlhou- 


la  maison  royale,  la  brandie  d'Orléans  était  la 
seule  qui  ne  figurât  point  sur  la  liste  des  grâces  : 
il  Ht  valoir  la  sagesse,  l'intelligence,  l'activité 
de  son  administration  ;  il  compara  l'état  actuel  de 
ses  possessions  apanagères  à  celui  des  autres 
biens  domaniaux,  ses  vastes  forêts  aux  autres 
forêts  nationales  ;  il  s'attacha  surtout  à  la  forêt 
d'Orléans,  dont  le  produit,  nul  en  1668,  s'élève 
aujourd'hui  à  plus  d'un  million,  progression  que 
n'ont  pas  suivie  les  autres  forêts  ci-devant  royales, 
et  dont  il  a  démontré  depuis  la  réalité  par  des 
actes  non  suspects.  D'après  ces  considérations,  il 
conclut  à  ce  que  la  nation  se  chargeât  de  ses 
dettes  héréditaires,  qui  excèdent  deux  mil- 
lions par  an,  dont  860,000  livres  de  rente  perpé- 
tuelle; ou  qu'elle  prit  sur  elle  la  totalité  de  ses 
renies  viagères,  sans  en  distinguer  l'origine  et 
qui  s'élèvent  en  masse  à  2,648,238  livres  par  an. 
Ce  premier  amendement  fut  snivi  d'un  autre 
iimendement  bien  contraire,  dont  l'objet  était  de 
décréter  que  la  rente  apanagère,  fixée  à  un  mil- 
lion, serait  exclusive  de  tout  autre  traitement. 
Sur  ces  deux  amendements  opposés,  vous 
ajournâtes  l'article,  et  vous  chargeâtes  vos  co- 
mités réunis  de  vous  présenter  leurs  vues  sur  ce 
sujet  dans  un  bref  délai.  Vos  comités  se  sont 
rassemblés  à  plusieurs  reprises  ;  et  pour  se  mettre 
en  état  de  vous  proposer  une  solution  qui  e  n- 
brassàt  toutes  les  questions  analogues,  ils  ont 
requis  les  administrations  de  trois  apanagistes 
de  fournir  un  état  sommaire  de  leurs  situations 
respectives.  Ces  états  ont  paru.  Vos  commissaires 
ont  été  véritablement  effrayés  des  résultats.  Celui 
de  Monsieur  présente,  en  biens  propres,  près  d'un 
million  de  revenu  ;  mais  il  offre  environ 
1,200,000  livres  de  dettes,  en  comptant  les  inté- 
rêts au  denier  vingt  de  tous  les  capitaux,  dont 
il  est  grevé.  M.  d'Artois,  avec  un  actif  d'environ 
500,000  livres  de  rente,  doit  au  même  compte 
plus  de  2  millions  par  an.  sans  y  comprendre  les 
sommes,  dont  il  prétend  que  l'Etat  s  est  chargé 
par  l'arrangement  de  1783  ;  et  M.  d'Orléans,  ri- 
che de  près  de  trois  millions  de  revenu  en  biens 
patrimoniaux,  ou  tenu-  en  engagement,  annonce 
un  déficit  de  plus  de  1,900,000  livres  que  la 
rente  apanagère  réduirait  à  peu  près  à  un  mil- 
lion (1),  si  la  première  proposition  que  nous 
avons  raite  était  adoptée. 

«  siaste  de  la  nouvelle  Constitution,  et  zélé  pour  la  U- 
«  berté  publique,  d'êtro  exposé  a  perdre  ma  fortune 

«  par  la  Révolution,  etc » 

Signé:  Olbokke. 

(1)  Un  examen  sévère  a  fait  reconnaître  an  comité 
que,  snr  le  déficit  final  de  983,451  livres,  il  y  avait  «tes 
déductions  a  faire  qui  le  faisaient  évanouir  en  grands 
partie;  en  voici  l'aperçu  : 

1°  Le  produit  de  la  dot  de  Madame  d'Or- 
léans     135,6*31. 

2*  Les  frais  de  justice  dont  la  nation  sera 
désormais  chargée,  et  les  déductions  qu'on 
aura  droit  de  faire  sur  plusieurs  parties  de 
rente,  sont  un  objet  d'environ ISO  ,000 

S*  On  doit  retrancher  l'intérêt  des  som- 
mes exigibles,  parce  que  M.  d'Orléans  a 
des  recouvrements  a  faire  qui  sont  plus 
considérables 148,343 

4*  Les  acquisitions  faites  par  retrait  doma- 
nial dans  l'étendue  de  l'apanage,  et  qui 
resteront  à  M.  d'Orléans  a  titre  d'engage- 
ment, produisent  plus  de SOO,000 

Total  à  déduire  sur  le  déficit  annuel.. .     703,986 1. 


Ce  qui  le  réduit  &  environ 180,0001. 

C'est  de  son  administration  elle-même  qu'on  tient  les 
éclaircissements  qui  établissent  cette  réduction. 
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À  Bon  état  de  situation,  Monsieur  a  fait  joindre 
un  mémoire,  par  lequel  il  demande  que  :  «  quel 
i  que  soit  le  traitement  qui  loi  soit  accordé  au- 

•  dessus  de  la  rente  apanagère  pour  l'entretien 

<  de  sa  maison  et  les  fonds  assuréB  pour  celle  de 

<  Madame  par  son  contrat  de  mariage  ; 

•  1°  L'Etat  se  charge  des  673,152  livres  de 
t  rentes  viagères  dont  il  est  débiteur  :  2°  qu'on 

•  le  mette  en  état,  dès  à  présent,  de  faire  ac- 
«  quitter  les  2,985,756  livres  qu'il  doit  en  objets 

•  exigibles  ou  remboursables  a  époques,  au  delà 
«  de  ce  qui  lui  est  dû  de  même  nature,  et  l'ar- 
i  riéré  des  dépenses  de  sa  maison,  montant  au- 
«  jourd*hui  à  3,800,000  livres: 

«  Ou  bien  qu'on  lui  assigne,  pendant  un  cer- 

•  tain  nombre  d'années,  une  somme  quelconque, 
«  qu'il  estime   ne  pouvoir  être  moindre  d'un 

•  million  pour  l'acquit  de  ses  dettes.  » 

Votre  comité,  Messieurs,  a  sûrement  réfléchi 
sur  les  demandes  des  apanagistes  et  sur  les  be- 
soins immenses  et  très  réels  dont  ils  ont  pré- 
senté le  tableau,  il  en  a  été  sensiblement  touché; 
il  a  plaint  l'embarras  de  leur  position  ;  il  a  gémi 
sur  le  sort  d'une  foule  de  citoyens,  trop  con- 
fiants, qui  ont  attaché  leur  fortune  à  la  leur  ; 
mais  il  n'a  pu  se  dissimuler  que  leurs  demandes 
ne  vous  étaient  pas  présentées  sous  un  point  de 
vue  propre  à  les  faire  accueillir;  en  prenant  a  la 
lettre  ces  pétitions  irréfléchies,  elles  sollicitent 
de  vous,  Messieurs,  ce  que  vous  n'êtes  pas  eu 
droit  d'accorder.  Nous  sommes  les  représentants 
de  la  nation  française.  Nous  avons  été  chargés 
par  elfe  de  régénérer  sa  Constitution,  d'extirper 
les  anciens  abus,  de  rétablir  l'ordre  dans  ses 
finances.  Quelle  que  soit  la  latitude  de  nos  pou- 
voirs, elle  ne  va  point  jusqu'à  nous  autoriser  à 
charger  la  nation  de  dettes  qu'elle  n'a  pas  faites, 
ni  à  augmenter  les  impôts  pour  en  accorder  gra- 
tuitement le  produit  à  quelques  individus;  cest 
croire  à  l'impossible,  c'est  se  faire  une  illusion 
volontaire  que  de  supposer  que  le  Corps  législatif 
puisse  jamais  se  charger  des  dettes  privées  des 
apanagistes.  Si  la  nation  en  corps  était  assemblée, 
et  que  la  pluralité  y  consentit,  je  doute  que  la 
minorité  qui  s'y  serait  refusée,  prit  être  légale- 
ment contraire  d'accéder  à  une  pareille  résolu- 
tion. Le  corps  social  n'oblige  ses  membres  que 
dans  ce  qui  tient  essentiellement  à  l'intérêt  com- 
mun; il  ne  peut  toucher  aux  propriétés  dans  les 
choses  qui  lui  sont  étrangères. 

Mais  si  l'Assemblée  nationale  ne  peut  disposer 
sans  nécessité  de  la  moindre  partie  de  la  fortune 
des  citoyens;  si  elle  ne  peut  appliquer  aucune 
portion  des  revenus  publics  à  d'autres  usages 
qu'aux  dépenses  publiques,  elle  peut,  elle  doit 
même  user  de  quelque  condescendance  dans  la 
réforme  des  abus  qu'elle  a  trouvés  subsistants. 
Après  avoir  découvert  l'étendue  du  mal,  elle  doit 
tempérer  la  violencedes  remèdes  qu'elle  applique. 
Un  sage  médecin  retarde  quelquefois  la  guérison 
du  son  malade  pour  la  rendre  plus  certaine. 
Une  cure  trop  hâtive  a  souvent  des  suites  plus 
funestes  que  la  maladie  même  qu'elle  combat. 
Au  lieu  de  supprimer  tout  d'un  coup  les  traite- 
ments et  les  apanages,  l'Assemblée  nationale 
pouvait  se  conteuler  de  décréter  le  principe,  et 
lie  retirer  que  successivement  les  domaines  et 
les  rentes  annuelles  dont  ils  étaient  formés-,  et 
aujourd'hui  qu'elle  s'occupe  de  fixer  la  rente 
qui  doit  les  remplacer,  elle  a  incontestablement 
le  droit  de  donner  à  cette  rente  une  proportion 
certaine  avec  les  revenus  supprimés,  et  d'or- 
donner qu'elle  décroîtra  graduellement  jusqu'à 
vu  qu'elle  ail  atteint,  par  des  réductions  succes- 


sives, un  dernier  terme  qu'elle  peut  déterminer 
dans  sa  sagesse.  Celte  ;  rogression  rapidement 
décroissante,  qui  rendra,  chaque  année,  le  far- 
deau plus  léger,  se  concilie  parfaitement  avec  la 
situation  connue  des  apanagistes;  parce  que  les 
extinctions  progressives  des  rentes  viagères  dont 
ils  sont  débiteurs,  et  les  économies  graduelles 
que  le  temps  leur  rendra  faciles,  couvriront  le 
vide  que  causera,  dans  leur  recette,  la  dégrada- 
tion successive  que  nous  allons'  vous  proposer. 
Eo  usant  de  cette  condescendance,  vous  sauve- 
rez les  principes;  vous  tirerez  d'une  perplexité 
cruelle  une  foule  de  citoyens  honnêtes,  et  vous 
maintiendrez  l'honneur  français.  Nous  ne  devons 
pas  vous  le  dissimuler,  Messieurs  :  pour  les  so- 
ciétés politiques  comme  pour  les  individus,  il 
est  encore  des  devoirs  au  delà  de  ceux  qu'une 
justice  rigoureuse  impose.  Les  administrateurs 
les  plus  sévères  ne  doivent  être  économes  qu'avec 
dé::ence,  et,  daus  l'austérité  de  leurs  réformes,  ils 
doivent  sacrifier  aux  convenances,  et  respecter 
toujours  la  dignité  de  la  nation.  Je  ne  sais  si 
d'anciens  préjugés  n'ont  point  fait  illusion  à  vos 
commissaires;  mais  ils  ont  pensé  qu'aucun  de 
vous  n'émettait  de  sang-froid  un  vœu  qui  livre- 
rait le  sang  de  ses  rois,  à  toutes  les  humiliations 
Sue  subit  un  débiteur  dont  la  solvabilité  devient 
outeuse.  Que  la  nation  vienne  donc  au  secours 
des  apanagistes,  non  en  se  chargeant  d'une  masse 
énorme  de  dettes  qu'elle  n'a  pas  contractées, 
mais  en  adoucissant  pour  eux,  en  leur  graduant, 
en  quelque  sorte,  le  passage  d'une  opulence  ex- 
cessive a  cette  aisance  simple  et  noble  qui  con- 
vient seule  à  un  pays  libre. 

Qu'on  ne  nous  reproche  pas  d'abuser  des  mots 
et  de  leur  sacrifier  les  choses.  Si  vous  adoptez  lu 
plan  proposé,  vous  opérerez  réellement  par  de- 

§rés,  pour  éviter  les  secousses  :  et  vous  attein- 
rez,  par  une  marche  lente,  mais  sûre,  à  un 
point  de  perfection  où  il  serait  dangereux  et  peut- 
être  injuste  de  vouloir  arriver  sans  passer  par  les 
points  intermédiaires.  C'est  cette  méthode  pru- 
dente et  réservée  que  vous  avez  suivie  en  retirant 
des  mains  du  clergé  les  biens  nationaux. 

Les  bénéficiera  dont  vous  avez  conservé  le  titre, 
les  métropolitains,  les  évéques,  quelques  curés 
même  avaient,  comme  les  apanagistes,  des  reve- 
nus trop  considérables  :  vous  les  avez  réduits  ; 
vous  avez  fixé  la  rétribution  qui  serait  accordée 
à  l'avenir  à  leurs  successeurs,  mais  vous  n'avez 
pas  soumis  à  toute  l'austérité  de  cette  nouvelle 
réforme  les  possesseurs  actuels;  vous  leur  avez 
laissé  quelques  restes  de  leur  ancienne  opulence; 
vous  n'avez  voulu  faire  qne  successivement  et 
par  degrés  ce  que  vous  pouviez  exécuter  dans  un 
instant,  afin  d  éviter  les  inconvénients  toujours 
attachés  à  une  réforme  trop  prompte  et  trop  su- 
bite. Votre  comité,  en  admirant  la  sagesse  de 
ces  mesures,  a  pensé  que  les  enfants  de  vos  rois 
pouvaient  mériter  les  mêmes  ménagements. 

Vos  commissaires,  guidés  par  cet  esprit  d'éco- 
nomie qui  vous  anime,  n'ont  pas  môme  dessein 
de  vous  engager  à  une  condescendance  purement 
gratuite.  Les  apanagistes,  dont  vous  allez  régler 
le  sort,  ont  fait,  sur  les  domaines  qui  leur  étaient 
confiés,  des  dépenses  considérables,  et  qui  tour- 
neront au  profil  de  la  nation.  M.  d'Artois  a  cons- 
truit une  forge  et  des  usines  d'un  grand  produit. 
La  branche  d'Orléans  a  fait,  à  grands  frais,  des 
terriers  auxquels  on  doit  la  conservation  des 
droits  réels  et  mixtes  attachés  à  sa  superbe  pos- 
session. Bile  a  bâti  deux  maisons,  l'une  à  Orléans, 
l'autre  à  Soissons,  pour  y  déposer  ses  archives. 
Elle  a  aménagé  et  réforme  ses-torêts  avec  orr  soin 
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at  des  succès  iucroyables.  Elle  a  fait  construire 
dés  routes  et  des  rhus  de  flottage.  Les  trois  màl- 
aons  ont  laissé  arriérer  deà  coupes  de  bois  dont 
elles  avaient  espoir  de  profiter.  Il  à  Semblé  juste 
a  vos  çommisâairtg qu Une  renonciation  expreâsè 
des  apâoagistès'  a  tdds  ces  droits,  à  toutes  ces 
indemnités,  à  toutes  ces  prétentions,  quVIle  <}ue 
soit  leur  valeur  ;  un  abandon  dé  tdUtes  ces  an- 
nexes, lût  le  prix  de  la  condescendance  â  laquelle 
ils  vous  invitent. 

Sous  vous  proposons,  Messieurs,  de  conserver 
aux  deux  frètes  de  noire  monarque  Un  traitement 
annuel  pour  l'entretien  de  leurs  malsons  ;  mais 
ce  traitement,  que  nous  croyons  devoir  mainte- 
nir, en  le  renfermant  dans  de  justes1  bornes,  est 
attaché  à  la  personne,  il  ^évanouit  avec  elle  ;  ses 
enfants  n  y  sont  point  appelés,  sa  veuve  n'y  a 
aucun  droit.  Celte  réflexion  n'est  point  échappée 
à  la  tendre  prévoyance  de  Monsieur  :  Il  à  envisagé 
de  sang-froid  le  moment  fatal  qui  pourrait  l'en- 
lever à  une  épouse  qu'il  chérit;  il  en  a  calculé 
philosophiquement  les  suites,  et  il  à  ressenti  de 
vives  inquiétudes  en  voyant  Madame  réduite  à 
unedotde  &ÇO.000  livres,  et  à  un  douaire  viager 
de  60,000  livres,  flâtoos-nous.  Messieurs,  de 
lê~  rassurer  sur  un  point  si  cher  à  Bon  cœur; 
la  veuve  d'un  citoyen  du  Sang  des  rois  doit  con- 
server une  partie  de  l'éclat  de  là  maison  ou  elle 
est  entrée.  Votre  comité,  par  ces  considérations, 
vous  proposera  lin  article  dont  l'objet  sera  de 
conserver  aux  veuves  des  (ils  de  France  la  moitié 
du  traitement  dont  jouissait  le  mari,  tant  qu'elles 
habiteront  le  royaume  et  qu'elles  resteront  eri  vl- 
duité.  .  .    t 

L'apanage  était,  depuis  longtemps,  considéré 
comme  indivisible.  Destiné,  par  sou  institution, 
&  remplacer  la  portion  lê«iumaire,  que  le  droit 
naturel,  modifié  par  les  lois  civiles,  défère  aux 
enfants  dans  l'hérédité  paternelle,  il  d'en  était 
pas  moins  soustrait  a  là  loi  du  partage. .  L'aîné 
des  enfants  du  second  degré  l'absorbait  tout  en- 
tier. Cette  disposition  barbare,  tmlsée  dan*  la 
source  impure  ué  la  féodalité,  était  maintenue, 
par  les  cours,  comme  une  image  de  la  succession 
au  trône,  et  l'article  7  du  décret  qui  voua  à  été 
proposé  était  calqué  d'après  elle.  Un  des  apaha- 
giBtes  que  votre  décret  a  frappés,  eh  se  pliant  à 
ses  disposition»,  a  demandé,  pour  tout  adoucis- 
sement que  cette  loi  fut  Changée,  et  que  tous  Bed 
enfants  i  arlageassent  également,  sans  distinction 
d'âge  ni  de  *exe,  la  rente  apaoagère  qdi  leur  se- 
riiii  accordée.  Votre  comité  eût  aisément  Sacrifié 
les  maximes  anciennes  à  ce  vœu  t-i  naturel,  d'il 
eût  été  borné  aux  mâles:  sous  et tte  restriction, 
il  se  concilierait  aisément  avec  la  loi  de  la  réver- 
sibilité ;  mais  celte  loi,  plus  sage  encore  que  ri- 
goureuse, serait  détruite,  si  les  tilles  étaient 
appelées  au  partage;  l'Etat  se  trouverait  chargé  de 
rentes  perpétuelles,tt  l'apanage  serait  absolument 
dénaturé.  Il  vous  proposera  donc  dé  maintenir 
encore  l'exclusion  de*  tilles  ;  mais  l'appel  de 
tous  les  miles  s  accorde  parfaitement  avec  l'es- 
prit général  de  l'Assemblée;  il  est  conforme  aut 
principes  d'égalité  qu  elle  a  admis  et  qu  elfe  se 
disposé  d'éleuure  encore  eii  matière  de  succes- 
eious.  La  divisiou  de  l'apanage,  entre  as'  diffé- 
rents rameaux  de  là  même  brauche,  peut  méthé 
s'appuyer  nur  des  faits  historiques,  ainsi  due 
nous  l'avons  observé  dans  un  précédent  rapport; 
et  l'ordonnance  de  1566,  celte  source  antique  dé 
nos  lois  domaniales,  u  a  aucune  disposition  (lui  y 
soi(  contraire. 

On  a  objecté  que  cette  division  pourrait  deve- 
nir préjudttble  à,  k  nation,  si  la  couronne  passait 


en  ligne  collatérale  :  car  alors  l'alné  de  la  bran- 
che apléiêe  à  stlccéc|èf  ne  réunirait  à  là  couron- 
ne dhe  la  portion  delà  rente  ànànagèfo  qdi  repo- 
sait sur  sa  lêle;  tà'ndië  que,  deins  Tordre  actuel, 
la  réunion  se  serait  étendue  a  la  totalité  de  la 
rente.  Cette  objection  ne  semblé  bas  devoir  influer 
beaucoup  but  la  délibération'  (Jde  vous  al lei  pren- 
dre. L'alné  de  chaque  bradbbè,  eti  recùeillaht  la 
totalité  de  l'apanage,  doit  les  alimedts  à  ses  puî- 
nés :  s'il  parvient  au  trône,  son  élévation  ne  le 
libère  pas  d'une  obligation1  tnlé  là  nature  elle- 
même  lhl  impose.  %ti  puînés  pourraient  même, 
dans  Une  grande  proximité  de  degréâ, ,  obtenir 
de  nouvelles  rehtes  âpanagères,  qiii  ùeraleût  cer- 
tainement plus  fortes  (Jue  là  bttrtibd  qd  ils  coh- 
serveraieni  dânâ  le  nouveau  système  que  bous 
vous  proposoris  de  consacrer. 

Le  droit  de  primogénitdfe  est  un  tiaagè  plus 
absurde  encore  que  cruel.  Ce  fCdii  corrompu  de 
l'arbre  féodal  doit  périr  àVèc  lui.  Il  u'est  qu'une 
seule  succession  qui  Soit  in  visible  pat  elle-même , 
c'est  là  succession  ah  trôné.  Les  biéoà  de  chaque 
citoyen  doivëht  se  partager  entre  tous  ceux  à  qui 
il  a  dobbé  la  Vie  et  cditiuiuuiqdé  des  besoins.  La 
nature  le  commande  et  la  Saine  politique  l'exige. 
Leâ  enfants  des  rois  podrroht,  il  est  Vrai,  se  voir 
réduits  à  des  bdriionS  infiniment  jbëtltes  dé  la 
première  concession;  mais  ces  portions  subdivi- 
sées Vaudront  mieux  encore  qu'une  privation  ab- 
solue, et  le  partage  égal  iatrodUlt  dans  toutes  les 
classes,  sans  distinction,  est  le  moyen  le  plus 
sût1  de  rappeler  parmi  nous  l'égalité  primitive  qui 
fait  un  des  principaux  objets  d'une  saine  Consti- 
tution. 

L'article  13  du  décret  proposôexcëptelë  Pàlais- 
Royal  et  le  Luxembourg  de  ta  révocation  d'apa- 
nage prdndncé  par  l'article  2.  Ces  deux  habita- 
tions sodt,  il  est  vrai,  dans  la  classe  de  s  apanages" 
réels,  et  là  nation  aurait  les  mêmes  droits  pour 
en  révoquer  la  concession;  mate  vos  comités 
réunis  ont  Considéré  que  pour  des  citoyens  de  la 
Classe  decedx  dont  nous  discutons  les  intérêts, 
des  domaines  ordinaires,  deS  terres.,  des  forêts, 
et  en  général  de  simples  bleus  ruraux  n'ont  de 
Valeur  que  parles  sommes  qVilà  en  retirent.  Il 
leur  importe  peu  que  le  numéraire  qui  en  tte  dans 
leur  càisBé  proviindé  d'une  fertne,  u'tan  loyer  ou 
d'un  simple  tra.teulehi  pècuulaire.  Il  iren  est  pas 
de  même  des  maisons  qu'ils  habitent:  c'est  pour 
eux  une  véritable  jouissance  Vraiment  indivi- 
duelle: ils  s'y  attachent  par  l'habitude,  par  les 
commodités  journalières  qu'ils  s'y  procurent, 
par  leë  dépenses  méihe  au  ils  y  fodt:  11  serait 
dur  de  les  leur  an  àchtr  ;  il  serait  indécent  de  les 
réduire  â  payer  dés  loyers. 

L'Assemblée  natiobale  a  désiré  Connaître  eu 
détail  les  tiiresauxqUelsMdhsièur  jouit  du  Luxem- 
bourg ;  udus  allons  répéter  ici  les  éclaircisse- 
iiieuts  d,d  a  déjà  fourbis  le  comité  des  domaines 
dans  ses  observations  Imprimées. 

Par  édlt  du  moiâ  de  décembre  1778,  te  roi  a 
çéué  à  Monsieur,  par  augmentation  d'apanage, 
le  palais  du  Luxembourg,  avec  stipulation  que, 
dans  le  cas  où  il  viendrait  à  décéder  sans  en- 
fants mâles,  avant  Madame,  cette  princesse  con- 
tinuerait d'en  jouir  pendadt  sa  vie  pour  son 
habitation. 

Le  prince  a  été  chargé  des  réparations  à  faire 
au  palais,  jusqu'à  Concurrence  de  là  somme  de 
1,200,000  livres,  et  il  a  été  conveuu  qu'eu  cas  de 
réunion  à  la  couronne,  il  ne  Serait  remboursé 
aux  héritiers  que  l'excédant  de  cette  somme,  en 
justifiant  par  lux  due  lés  formalités  prescrites, 
pour  eh  constater  remploi,  auraient  étoremplies. 
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Le  même  édit  contient  une  réserve,  faite  par  le 
roi,  d'une  partie  dil  jardin  du  Luxembourg,  pbur 
l'accehser  à  bon  pmflt  ;  mais  par  lettres  patente» 
da  mois  de  mars  1779,  le  roi  a  Cédé  à  Monsieur 
tous  if  g  terrains  réservés,  pour  en  jouir  par  lui 
eu  toute  propriété,  bous  la  dénomination  du  fief 
de  Monsieur,  à  la  charge  de  payer  au  domaine'Hhe 
redevance  féodale  de  deux  paires  d'éperons  d'or 
évalués  à  5,726  lit.  10  sols. 

Ainsi,  Monsieur  jouit  du  palais  du  Luxembourg 
et  de  la  partie  du  jardin,  qui  n'a  pas  été  acceosée 
à  ti ire  d'apanage  réversible»  défauts d'hoires  ma- 
ies, et  il  possède  le  surplus  &  titre  d'iflféodatlon. 

Vos  comités  réunis  vous  doivent;  Messieurs,  des 
éclaircissements  d'un  autre  genre  et  plus  déve- 
loppés encore  sur  l'article  du  Palai3-Royal  ;  ils 
Sont  Obligés  d'entrer  ici  dans  des  détails  dont  la 
suite  tous  fera  sentir  là  nécessité. 

Un  ministre  fameux,  encensé  de  son  vivant, 
loué  encore  après  sa  mort,  mais  qu'une  Saine 

Sihildsophie  mettra  bientôt  dans  sa  vraie  place, 
eta.  eu  1629,  les  fondements  du  Palais-Royal,  il 
ne  fut  achevé  qu'en  1636  ;  et  le  17  mare  dp  la 
même  année,  le  cardinal  de  Richelieu  donna,  a 
titre  de  rente  à  Louis  ta  Barbier,  quarante-deux 
places  à  bâtir  au  pourtour  du  jardin  de  son  hôtel; 
moyennant  250  livres  par  chaque  place,  faisant 
en  tour  10,500  toises. 

Le  26  juin  Suivant,  le  cardinal  Ht  don  entre' 
vifs  &  Louis  XIII,  de  l'hôtel  de  Richelieu;  Il  s'en 
retint  la  Jouissance  pendant  sa  vie,  et  il  réserva 
a  ses  successeurs,  ducs  de  Rien -lieu,  les  rentes 
de  bail  d'héritage  dont  on  Vient  de  parler  ',  il  sti- 
pula encore  que  cet  hôtel  demeurerait  à  jamais 
inaliénable  à  la  couronné,  sans  même  pouvoir 
être  donné  à  aucun  prince,  pour  y  loger  sa  vie 
durant  od  à  temps;  tlnlenlion  du  cardinal  étant 
qu'il  tu  servit  que  pour  le  logement  de  Sa  Majesté 
ou  de  l'héritier  de  la  couronne  seulement  et  non 
d'autre. 

Le  cardinal  réserva  encore  en  faveur  de  ses 
successeurs,  ducs  de  Richelieu,  la  place  de  capi- 
taine, concierge  dudit  hôtel,  avec  un  logement 
convenable  au  service  qu'elle  exigeait*,  un  ter- 
rain 8itnéà  l'aile  gauche  de  la  grande  cour  fut 
destiné  à  la  construction  de  Ce  logement,  qui 
n'existait  pas  encore. 

Ce  projet  est  textuellement  annoncé  dans  le 
testament  de  ce  ministre,  daté  dé  Narbonne,  lé 
23  mai  1642;  il  confirma  par  ce  dernier  acte,  la 
donation  faite  au  roi  du  Palais-Cardinal,  et  il  légua 
à  Armand  de  Vigoerot,  son  petit-neveu,  l'hôtel 
de  Richelieu  qUe  j'ai,  dit— 11,  ordonné  tt  veux  être 
bâti,  joignant  le  Palais-Cardinal,  avec  charge  de 
substitution,  etc. 

Après  la  mort  du  testateur,  qui  suivit  de  près 
renonciation  de  ses  volontés  suprêmes,  Louis  XIII 
prit  possession  du  Palais-Cardinal.  Ce  prince  mou- 
rut au  mois  de  mai  1643,  et  la  reine  régente  vint 
l'habiter  le  5  octobre  suivant,  avec  Louis  XIV  et 
le  duc  d'Anjou,  depuis  duc  u'Orleans,  auteur  de 
la  branche  actuelle. 

Au  mois  d'octobre  1632,  Louis  XIV  quitta  le 
Palais  Royal  pour  habiter  lé  Lottvre;  et  le  duc 
d'Anjou  alla  occuper  aux  Tuileries  l'appartement 
que  le  roi  venait  d'Oter  &  3in*  de  Montpensier. 

Alors  lé  Palais-Royal  fut  cédé  à  la  reine  d'An- 
gleterre,  qui  le  garda  iusqu'eri  1661.  A  cette 
époque  Monsieur,  d>.c  d'Orléaris,  prit  possession 
du  Palais- Royal,  avec  M*»  Henriette  d'Angleterre 
qu'il  venait  d'épouser, 

Od  ignore  à  quel  titre  Monsieur  a  joui  du  Pa- 
lais-Royal jusqu  en  1692,  qu'il  le  reçut  du  roi  à 
titre  d'apanage.  Les  lettres  de  concession  lui 


donnent  pouvoir  d'y  faire  telles  augmentations 
et  atnêhdratioHâ  que  bon  ldl  Semblera,  Su  prix, 
desquelles,  en  cas  de  réunion,  sel  héritiers  sé^ 
raient  remboursés. 

Le  Cardinal  avait  laissé,  en  mourant,  pdur  pltts 
de  6,000,000  livres  de  dettes  :  ses  bièng  furent 
Saisis;  et,  malgré  la  Substitdtioh  portée  par  âôtt 
te-tament,  Àrmand'Jead  Ddfllessis.dud  de  Riche- 
lied,  autorisé  par  arrêt  du  14  février  1660,  Vendit 
l'emplacement  desllhé  à  bâtir  l'hôtel  de  Richelieu, 
dont  il  est  parle  dans  la  testament  du  cardinal. 
Cette  vertte  fut  faite,  moyennant  120,00*0  livréâ, 
&  Irois  particuliers,  aux  droits  desquels  le  roi 
Se  subrogea.  Cfe  pritlce  avait  déjà  Tait,  dèptiis 
la  mort  du  cardinal,  déUx  autre*  rèdnfonsad 
palais  :  la  première,  eti  1643,  de  l'hôtel'  d'Èstrêes. 
bayé  90,000  livres!}  la  Seconde,  ed  164Î,  de  53 
toises  de  tefraid,  acquises  trioyednàtt  14,593 
livres. 

L'héritier  dd  cardinal,  pottr  Satisfaire  aux  dettes 
de  EOn  oncle,  Vendit  encore,  malgré  la  Substitu- 
tion duht  il  était  grevé,  plusieurs  autres  terrains 
qui  n'étalent  pas  compris  dans  la  donation  faite 
au  roi,  ainsi  que  les  rentes  de  bail  d'héritage, 
créées  par  lé  cardinal,  en  aliénant  lêS  terrains 
du  pourtour  du  jardin;  mais  il  négligea  Cette  fois 
de  s'y  faire  amoriser  pat*  arrêt  du  parlement. 
C'eSt  cette  négligence  des  formes  dul  a  donné 
lieu  nu  fameux  procès,  intenté  eu  1736,  plus  de 
80  ans  après,  par  le  maréchal  de  Richelreu,  contré 
les  propriétaires  des  maisons  bâties  sur  le  ter- 
rain aliéné.  L'objet  de  Ik  contestation,  à  laquelle 
le  p.iblic  prit  beaucoup  d'intérêt,  était  de  l'aire 
annuler  ceBanciédbes  Ventes  i  elle  a  duré  19  ans, 
il  n'a  été  terminée  que  par  l'arrêt  célèbre  dd 
28  août  1755.  qui  a  débouté  le  maréchal  dé  Ses 
prétentions,  dont  le  succès  aurait  été  funeste  â 
bien  des  familles.  Cette  demande  en  nullité  était, 
comme  l'on  volt,  absolument  étrangère  a  la  clause 
insérée  dans  la  donation  de  1636;  là  question 
qu'elle  pouvait  faire  naître  ii'y  fut  point  agitée, 
et  on  ne  voit  aucune  trace  de  réclamation,  de  la 
part  des  héritiers  du  cardinal. 

Mais' cette  stipulation  prohibitive  peut-elle  in- 
fluer SUr  la  concession  faite  à  la  branche  d'Or- 
léans, &  titre  d'apanage,  de  la  partie  du  Palàis- 
Royal  comprise  dans  la  donation  1  Péul-on  se 
fonder  sur  cette  clause,  presque  oubliée,  pour 
attaquer  aujourd'hui  la  validité  delà  concession? 
Ne  perdons  pas  de  vue  que  la  difficulté  ne  peut 
tomber  que  sur  une  portion  de  ce  superbe  édi- 
fice ;  le  surplus,  acquis  à  titre  onéreux  et  moyen- 
nant Hhance,  ne  peut  être  soumis  à  aucune 
prohibition  cûnventionnell  . 

Pour  donner  sur  cette  question  Une  solution 
abrégée,  il  faut  considérer  que  toute  aliénation, 
tout  contrat  translatif  de  propriétés,  ou  même 
d'usufruit,  s'opère  entre  les  parties  contrac- 
tantes par  le  seul  consentement,  et  se  consomme 
par  la  tradition.  Si  un  tiers  a  des  droits  à  récla- 
mer pour  l'objet  aliéné,  l'acte  n'en  subsiste  paS 
moins  entre  elles,  tant  que  ce  tiers  garde  le  si- 
lence; lui  seul  a  droit  d  attaquer  une  transaction, 
qui  de  préjudicle  qu'à  lui  ;  lui  seul  a  qualité  pour 
le  faire;  taul  qu'il  demeure  dans  l'inaction,  l'ac- 
quéreur ou  concessionnaire  jouit  et  gagne  les 
fruits  sans  restitution  ;  et  si  sa  jouissance  est 
paisible,  pendant  le  temps  déterminé  par  là-loï, 
la  prescription  purge  le  vice  du  titre,  èl  elle  lé 
niet  hors  d'atteinte:  ces  principes"  s'appliquent 
aisément  à  la  questiou  proposée  ;.. et'  vos  com- 
missaires Croient  devoir  s'y  renfermer,  pour  pe 
pas  faire  dégénérer  leur  rapport  ua  une  discus- 
sion purement  polémique.  , 
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lia  observeront  néanmoins  encore,  en  se  bor- 
nant aux  faits,  que  tout  annonce  une  renoncia- 
tion au  moins  tacite,  de  la  part  des  héritiers  du 
cardinal,  à  cette  prétention  incertaine  et  suran- 
née ;  car  l'une  des  clauses  de  l'acte  de  1636,  inti- 
mement liée  avec  celle  dont  il  s'agit,  réservait  à 
l'alné  l'emploi  de  capitaine-concierge,  avec  un 
logmenl  attenant  au  palais;  et  loin  ne  s'être 
maintenus  dans  l'exercice  de  cet  office,  ils  ont 
aliéné  le  logement  qu'ils  devaient  habiter,  lors- 
qu'ils en  rempliraient  les  fonctions  On  ne  se 
permettra  ici  aucunes  réflexions  sur  les  molifs 
secrets  de  cette  donation,  ni  sur  la  vanité  puérile 
d'un  citoyen  qui  veut  qu'après  lui  sa  maison  ne 
puisse  être  habitée  que  par  un  monarque.  Ses 
héritiers  trop  sages  et  trop  éclairés,  pour  récla- 
mer sérieusement  l'exécution  d'une  pareille  clause, 
se  trouvent  assez  honorés  de  la  destination  ac- 
tuelle de  cette  somptueuse  habitation. 

L'héritier  présomptif  de  la  couronne,  appelé  à 
occuper  le  palais  au  défaut  du  roi,  semblait  en- 
core avoir  quelque  motif  au  moins  spécieux  d'at- 
taquer la  concession  ,  mais,  depuis  qu'elle  sub- 
siste, et  qu'elle  s'exécute,  six  à  sept  princes  ont 
été  successivement  héritiers  présomptifs  de  la 
couronne,  et  aucuns  n'ont  réclamé,  ni  personne 
en  leur  nom.  Il  eût  même  été  facile  de  repousser 
l'effet  de  leur  réclamation,  sans  en  approfondir 
la  validité.  Le  fils  ou  le  petit-fils  aîné  du  monar- 
que régnant,  peut  seul  jouir  des  prérogatives 
attachées  au  titre  d'héritier  présomptif  ;  or,  on 
ne  peut  reconnaître  en  sa  personne  aucuns  droits, 
aucuns  intérêts  séparés  de  ceux  de  la  natiou  et 
de  son  chef  suprême. 

D'après  cette  digression,  sur  une  question  liti- 
gieuse qu'il  était  iudispensable  de  développer, 
reprenons  la  suite  des  faits.  Jusqu'ici,  nous 
n'avons  vu  dans  cette  superbe  possession  qu'un 
objet  domanial  essentiellement  réversible  à  la 
masse  des  biens  nationaux;  il  se  présente  ici  un 
nouvel  ordre  de  choses  ;  on  va  essuyer  d'eu  chan- 
ger la  naturs,  et  d'en  faire  passer  une  partie 
dans  le  commerce.  Au  mois  d'août  1784,11.  d'Or- 
léans, alors  duc  de  Chartres,  représenta  au  roi 
qu'aux  droits  ne  M.  le  duc  d'Orléans,  son  père,  il 
possédait,  a  titre  d'apanage,  le  Palais-Royal  et  le 
jardin  qui  en  fait  partie;  qu'il  avait  pensé  que  ce 
jardin  serait  plus  agréable  et  plus  commode,  s'il 
était  environné  des  trois  côtés  parallèles  aux 
rues  des  Bons-Enfants,  Neuve-des-Petils-Chauips 
et  de  Richelieu,  de  galeries  couvertes,  pratiquées 
flans  des  maisons  uniformes,  ornées  de  pilastres 
et  autres  décorations  d'architecture,  analogues  à 
la  façade,  commencée  sur  le  même  jardin  paral- 
lèlement à  la  rue  St-Honoré,  pour  perfectionner, 
agrandir  et  améliorer  ledit  palais ,  suivant  les 
plans  géométriques  et  d'élévation  du  sieur  Louis, 
architecte;  qu'il  l'avait  môme  déjà  exécuté  en 
grande  partie,  au  moyen  des  avances  qu'il  s'était 
procurées;  que  le  moyen  d'achever  ce  projet  se- 
rait de  pouvoir  se  rembourser  de  cette  avance, 
en  accensant  le  sol  desdites  maisons,  sur  les  trois 
côtés  ci-dessus,  et  celui  du  passage  nécessaire  à 
leur  service,  à  raison  de  20  sols  par  chaque  toise 
de  redevance  annuelle  dans  la  directe  dudit  apa- 
nage; et  en  cas  d'extinction,  en  celle  des  do- 
-  Eraines,  emportant  Iode  et  ventes  le  cas  échéant, 
cou  fermement  à  la  coutume  de  Paris,  la  charge  de 
réserver  -audit  apanage,  leB  galeries  du  circuit  du- 
dit jardinK&uquel  serait  imposé  la  servitude  de 
donner  seulement  le  passage, les  rues  et  les  eulrées 
à  ceux  qui  deviendraient  propriétaires  desdites 
maisons,  à  coilcJition,  1°  par  les  censitaires  de 
rumbour.-  er  le  prix  oxsdites  constructions  à  ceux 


qui  les  auraient  avancées  ;  2°  d'entretenir  à  per- 
pétuité, même  de  reconstruire  lesdits  bâtiments, 
en  cas  de  besoin  dans  le  même  état,  forme,  soli- 
dité, dimensions  et  décorations  ;3°  qu'au  moyen 
dédits  accensements,  les  augmentations  et  amé- 
liorations qui  résulteraient  desdites  construc- 
tions, sur  les  terrains  parallèles  aux  trois  rues  ci- 
dessus  énoncées,  ne  seraient  point  répétées,  soit 
contre  les  princes  apauagés,  de  la  part  de  leurs 
cobériers,  soit  contre  le  domaine,  en  cas  de  ré- 
version dudit  apanage  :  que  l'accensement,  dans  le* 
grande  villes,  de  terrains,  ne  produisant  aucun  re- 
veuu,ou  qui  ne  sont  quede  simple  agrément,  bien 
prohibé  par  les  lois  domaniales,  est  au  contraire 
autorisé  par  elles,  lorsqu'il  est  fait  à  la  charge 
d'y  construire  et  d'y  entretenir  des  bâtiments  qui 
améliorent  le  sol,  le  rende  plus  productif  pour  le 
domaine,  par  le  cens  annuel  qui  y  est  imposé  et 
par  les  droits  seigneuriaux  aux  mutations,  sur- 
tout dans  une  ville  telle  que  Paris,  où  elles  se 
succèdent  rapidement,  et  procurent  d'ailleurs  des 
droits  de  tout  genre  aux  nuances  :  que  les  exem- 
ples en  sont  fréquents,  et  se  prouvent  par  f'ac- 
censemeut  entre  autres  du  terrain  de  la  place 
Dauphine,  qui  formait  l'ancien  jardin  do  palais 
des  rois,  fait  par  Henri  IV;  de  celui  du  palais  des 
Tournelles,  fait  par  Charles  IX;  et  celui  de  l'hôtel 
Saint-Pol,  fait  par  François  1";  en  conséquence, 
M.  d'Orléans  fut  autorisé  à  accenser  les  terrains 
en  question,  contenant  en  tout  3,500  toises  pour 
être  possédés  par  les  censitaires  en  toute  pro- 
priété libre  et  disponible  dans  la  directe  de  l'apa- 
nage, moyennant  un  cens  annuel  de  20  sols  tour- 
nois, emporlans  lods  et  ventes,  et  aux  autres 
clauses,  charges  et  conditions  énoncées  dans 
l'exposé  dont  nous  venons  de  vous  rendre  compte- 
Ces  lettres  patentes  ont  été  enregistrées  en  par- 
lement le  26  du  même  mois,  sans  aucune  modi- 
fication ;  en  conséquence,  H.  d'Orléans  a  accensé 
à  différents  particuliers  2,144  toises  de  terrain, 
au  prix  de  20  sols  la  toise,  et  il  s'est  conformé, 
dans  les  contrats  d'aliénation,  à  toutes  les  dispo- 
sitions de  ces  lettres  patenter. 

L'article  15  du  projet  de  décret,  qui  vous  fut 
présenté  le  13  août  dernier,  par  vos  comités 
réunis,  avait,  pour  objet,  de  déclarer  engagement 
et  de  soumettre  à  un  perpétuel  rachat,  toutes  les 
acquisitions  faites  par  les  apanagistes,  par  re- 
trait féodal  ou  censuel,  confiscation,  déshérence 
ou  bâtardise,  ou  même  à  titre  de  réunion  au  do- 
maine, moyennant  finance.  Un  jurisconsulte  cé- 
lèbre, aux  lumières  duquel  vos  commissaires  se- 
ront toujours  empressés  de  déférer,  proposa  de 
borner  la  disposition  de  cet  article  aux  domaines 
retirés  par  retrait  domanial,  et  cet  amendement 
fut  adopté.  Vos  comités  applaudissent  a  cette  ré- 
forme; mais  ils  croient  que  l'article,  tel  qu'il 
est  conçu,  laisserait  de  grandes  questions  indé- 
cises, et  qu'il  pourrait  donner  lieu  à  des  recher- 
ches qu'il  est  de  la  sagesse  du  législateur  de  pré- 
venir. 

En  général,  ceux  qui  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière ne  s'accordent  pas  entre  eux  sur  la  question 
de  savoir  si  les  terres  acquises  par  l'apanagisle, 
à  raison  de  la  justice  ou  de  la  féodalité,  lui  ap- 
partiennent ou  non  à  titre  incommutable.  Le 
Febvre  de  la  Planche ,  dans  son  Traité  du 
domaine  (Livre  Xli,  chap.  3),  est,  en  général, 
favorable  à  l'apanage  qu'il  assimile  au  proprié- 
taire, quoique  d'une  propriété  réversible.  Son 
annotateur  parait  d'avis  contraire,  il  dit  que  la 
difficulté  sur  ces  sortes  de  questions  natt  du  sens 
équivoque  du  mot  fructus,  qui  .«ignili;-  en  mémo 
temps  l'objet  de  la  jouiss  mec  de  cc.'ui  qui  a 
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droit  utendi,  fruendi,  et  les  fruits  que  la  nature 
produit,  qui  se  consomment  par  le  premier 
usage. 

Ces  sortes  d'obvenlions  (la  commise,  la  cou  fi - 
sation,  etc.)  sont  in  fructu,  c'est-i-dire  qu'étant 
au  nombre  des  productions  de  l'héritage,  elles 
en  suivent  le  sort  par  rapport  à  l'usufruit,  comme 
par  rapport  à  la  propriété.  Bien  loin  de  se  con- 
sommer par  l'usage,  elles  se  joignent  à  la  sub- 
stance de  la  chose,  par  une  espèce  d'alluvion  ou 
de  retour  au  premier  état;  elles  en  font  donc 
partie,  et  n'ont  par  conséquent  d'autre  sort  que 
celai  de  la  chose,  quant  à  l'usufruit,  comme 

Suant  à  la  propriété,  sauf  à  l'usufruitier,  son  in- 
emnité,à  raison  de  ce  qu'il  peut  avoir  déboursé; 
il  faut  donc,  aioute-t-il,  subdiviser  les  fruits  ci- 
vils en  deux  classes  :  Tune  des  obventions  extra- 
ordinaires qui  résultent  de  la  nature  de  la  chose 
et  ne  se  consomment  pas  par  l'usage,  mais  à 
titre  d'accroissement,  augmentent  la  substance 
de  la  chose  :  l'autre  des  obventions  ordinaires 
qui  imitent  les  fruits  de  la  nature,  et  comme  eux 
se  produisent  et  se  reproduisent  et  se  consom- 
ment par  l'usage;  avec  cette  subdivision,  on  aura 
la  clef  de  la  matière. 

Constant  dans  son  système,  et  le  suivant  dans 
tous  ses  développements,  le  même  auteur  dit 
encore,  en  parlant  du  retrait  féodal,  que  l'apa- 
nagiste  qui  l'exerce  peut  déclarer  qu'il  est  dans 
l'intention  de  concéder  de  nouveau  le  fief  qu'il 
retire,  qui,  par  conséquent,  ne  s'unira  point  au 
corps  féodal  ;  qu'il  peut  se  le  concéder  à  lui- 
môme  et  le  tenir  comme  séparé;  mais  que,  s'il 
n'a  point  mis  ceB  explications,  le  fief  retiré,  sui- 
vant le  droit  commun,  sera  uni  et  incorporé;  et 
que  lors  de  l'extinction  de  l'apanage,  il  y  aura, 
dans  la  succession  de  l'apanage,  à  la  place  du 
fief,  une  action  pour  le  remboursement  de  ce  qui 
a  été  déboursé  par  le  retrait  féodal,  comme  dans 
le  cas  du  retrait  lignager. 

Vos  commissaires,  Messieurs,  n'ont  point  des- 
Bein  d'élever  des  doutes  sur  une  question  que 
vous  avez  résolue  d'une  manière  implicite,  en 
adoptant  la  rédaction  proposée,  lors  de  la  pre- 
mière discussion;  ils  pensent  comme  M.  Troncbet, 
qu'il  est  très  juste  de  ne  soumettre  à  la  loi  du 
rachat,  que  les  domaines  engagés,  dont  les  apa- 
nagistes auraient  exercé  le  retrait  domanial; 
mais  ils  croient  prudent  de  l'énoncer  d'une  ma- 
nière expresse,  afin  que  les  autorités  et  les  exem- 
ples que  l'on  pourrait  citer,  au  contraire,  ne 
puissent  faire  naître  à  l'avenir  aucune  contesta- 
tion. 


PROJET    DE    DÉCRET 

en  sa  totalité  (1). 

L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu  ses 
comité  des  domaines,  des  finances  et  des  imposi- 
tions, a  décrété  et  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1",  décrété.  11  ne  sera  concédé  à  l'avenir 
aucuns  apanages  réels;  les  fils  puînés  de  France 
seront  élevés  et  entretenus  aux  dépens  de  la  liste 
civile,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  marient,  ou  qu'ils 
aient  atteint  l'âge  de  25  ans  accomplis;  alors  il 
leur  sera  assigné  sur  le  Trésor  national  des  ren- 
tes apanagèi  es,  dont  la  quotité  sera  déterminée, 

(1)  Les  article»  1,  «,  3,  4,  5,  10  (ancien  art.  9),  15 
(ancien  art.  10),  16  (ancien  art.  Il),  17  (ancien  art.  12), 
ont  été  adoptés  dans  la  séance  du  13  août  1790.  —  Voyez 
Archive*  parlementaire*,  t.  XVIII,  p.  38  etsniy. 
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à  chaque  époque,  par  la  législature  en  activité. 
Art.  2,  décrète.  Toutes  concessions' d'apanage 
antérieures  à  ce  jour  sont  et  demeurent  révoquées 
par  le  présent  décret;  défenses  sont  faites  aux 
apanagisles,  à  leurs  officiers,  agents  ou  régisseurs 
de  se  maint  nir  ou  continuer  de  s'immiscer  dans 
la  jouissance  des  biens  et  droits  compris  auxdi- 
tes  concessions,  au  delà  des  termes  qui  vont  être 
fixés  par  les  articles  suivants. 

Art.  3,  décrété.  La  présente  révocation  aura 
son  effet  à  l'instant  même  de  la  publication  du 
présent  décret,  pour  tous  les  droits  ci-devant  dits 
régaliens,  ou  qui  participent  de  la  nature  de 
l'impôt,  comme  droits  d'aide3  et  autres  y  joints, 
contrôle,  insinuation,  centième  denier,  droits  de 
nomination  et  de  casualilé  des  offices,  amendes, 
confiscations,  greffes  et  sceaux,  et  tous  autres 
droits  semblables,  dont  les  commissionnaires 
jouissent  à  titres  d'apanage,  d'engagement,  d'abon- 
nement ou  de  concession  gratuite,  sur  quelques 
objets  ou  territoires  qui  les  exercent. 

Art.  4,  décrété.  Les  droits  utiles,  mentionnés 
dans  l'article  précédent,  seront  à  l'instant  même 
réunis  aux  finances  nationales;  et  dès  lors  ils 
seront  administrés,  régis  et  perçus,  selon  leur 
nature,  par  les  commis-agents  et  préposés  des 
compagnies  établies  par  l'administration  actuelle, 
dans  la  même  forme  et  à  la  charge  de  la  même 
comptabilité,  que  ceux  dont  la  perception,  régie 
et  administration  leur  est  actuellement  confiée. 
Art.  5,  décrété.  Les  apanagisles  continueront 
de  jouir  des  domaines  et  des  droits  fonciers,  com- 
pris dans  leurs  apanages,  jusqu'au  mois  de  janvier 
1791  ;  ils  pourront  même  faire  couperet  exploiter 
à  leur  profit,  dans  les  délais  ordinaires,  les  cou- 
pes de  bois  qui  doivent  être  coupées  et  exploitées 
dans  le  cours  de  l'hiver  prochain,  ainsi  qu'ils  au- 
raient fait,  si  le  présent  décret  n'était  pas  inter- 
venu, en  se  conformant  par  eux  aux  procès-ver- 
baux d'aménagement,  et  aux  ordonnances  et 
règlements  intervenus  sur  le  fait  des  eaux  et 
forêts. 

Art.  6.  Il  sera  payé  tous  les  ans,  à  partir  du  mois 
de  janvier  prochain,  par  le  Trésor  national,  à  cha- 
cun des  trois  apanagistes,  dont  les  apanages 
réels  sont  supprimés,  a  titre  de  remplacement, 
une  rente  apanagère  d'un  million  pour  chacun 
d'eux. 

Art.  7.  Après  le  décès  des  apanagistes,  les  ren- 
tes apanagères,  créées  par  le  présent  décret  ou  en 
vertu  d'icelui,  seront  divisées  par  portions  égales 
entre  tous  leurs  enfants  mâles,  sans  aucun  droit 
de  primogéniture,  à  l'exclusion  des  filles  et  de 
leur  représentation  :  ces  rentes  leur  seront  trans- 
mises, quittes  de  toutes  charges,  dettes  et  hypo- 
thèques autres  que  le  douaire  viager  dû  aux  veu- 
ves de  leurs  prédécesseurs,  auquel  ces  rentes 
pourront  être  affectées,  jusqu'à  concurrence  de 
la  moitié  d'icelles,  et  la  même  division  et  sous- 
division  aura  lieu  aux  mêmes  conditions,  dans 
tous  les  degrés  et  dans  toutes  les  branches  de  la 
ligne  masculine,  issue  du  premier  concession- 
naire, jusqu'à  son  extinction. 

Art.  8.  En  cas  de  défaillance  d'une  ou  de  plu- 
sieurs branches  masculines  de  la  ligne  apanagéo, 
la  portion  de  la  rente  apanagère  dévolue  à  cette 
branche,  passera  à  la  branche  ou  aux  branches 
masculines,  les  plus  prochaines  ou  en  parité  de 
degré,  selon  l'ordre  des  successions  qui  sera  lors 
observé. 

Art.  9.  A  l'extinction  de  la  postérité  masculine 
du  premier  concessionnaire,  la  rente  apanagère 
sera  éteinte  au  profit  du  Trésor  national,  sans 
autre  affectation  que  de  la  moitié  d'icelle  an 
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douaire  viager,  tant  qu'il  mira  cours,  suivant  la 
disposition  de  l'article  7;  et  les  filles,  en  leur  re- 
présentation, eu  seront  exclues  dans  tous  les  cas. 

Art.  iO,  décrété.  Les  fils  puînés -de  France, 
leurs  enfants  et  descendants,  ne  pourront,  en  au- 
cun cas,  rien  prétendre  ni  réclamer,  à  titre  héré- 
ditaire, dansles  biens-meubles  et  immeubles,  re- 
laiisés  par  le  roi,  la  reine  et  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne. 

Art.  11.  Il  sera  payé  à  chacun  des  apanagistes, 
frères  du  roi,  au-dessus  de  la  rente  apanagère, 

Kndant  leur  vie  seulement,  pour  l'entretien  de 
ars  maisons  réunies  à  celle  de  leurs  épouses, 
conjointement  et  sans  distinction,  à  partir  du  pre- 
mier janvier  prochain,  une  pension  ou  traitement 
annuel  d'un  million;  et  si  leurs  épouses  leur  sur- 
vivent, elles  toucheront,  chaque  année,  500,000  li- 
vres, pour  la  même  cause,  tant  qu'elles  habite- 
ront le  royaume  et  qu'elles  seront  en  viduité. 

Art.  12. 11  ne  sera  plus  accordé  à  l'avenir  aux 
fils  ou  petits-fils  de  France,  aucunes  sommes, 
rentes  ou  traitements  pécuniaires,  distinguées  de 
l'apanage,  pour  l'entretien  de  leurs  maisons  et 
celles  de  leurs  épouses,  ou  bous  quelque  autre 
prétexte  que  ce  soit,  sans  exclusion  néanmoins 
des  rétributions,  gages  ou  appointements  attachés 
aux  fonctions  publiques  dont  ils  pourront  être 
revêtus. 

Art.  13.  L'Asemblée  nationale  décrète  que,  sur 
les  sommes,  dont  le  Trésor  public  bénéllciera  (1) 
par  les  suppressions  et  réductions  ci-dessus  ordon- 
nées, il  sera  payé  dans  le  cours  de  l'année  1791, 
à  Monsieur,  frère  du  roi,  un  million  :  que  cettu 
somme  décroîtra  chaque  année  de  500,000  livres, 
jusqu'à  la  douzième  année  inclusivement,  où  elle 
se  trouvera  réduite  à  la  somme  de  450,000  livres, 
qui  lui  sera  encore  payée,  après  quoi  elle  sera 
éteinte,  sans  qu'il  puisse  être  fait  d'autre  paye- 
ment ultérieur  ;  qu'il  sera  payé,  à  M.  d'Artois,  se- 
cond frère  du  roi,  pareille  somme  d'un  million, 
l'année  prochaine,  laquelle  décroîtra  aussi  de 
50,000  livres  par  an,  et  sera  par  ces  décaisse- 
ments successifs  éteinte  au  bout  de  20  ans; 
Su'enfin,  il  sera  payé  une  autre  somme  d'un  mit- 
on,  auBsi  l'année  prochaine,  à  M.  d'Orléans, 
laquelle  décroîtra  successivement  de  80,000  livres 
par  an,  jusqu'à  la  treizème  année,  qu'elle  sera 
réduite  à  40,000  livres,  et  entièremement  éteinte 
l'année  suivante  (2). 

Art.  14.  Au  moyen  des  sommes  respectivement 
accordées  par  l'article  précédent,  les  apanagistes 
renonceront  à  toutes  demandes  en  répétition  ou 
indemnité  résultant  des  améliorations,  réfections 
ou  constructions  nouvelles  faites  sur  leurs  apa- 
nages ou  sur  les  terrains  qu'ils  y  auraient  annexés, 
desquels  il  sera  fait  abandon  au  profit  de  la  na- 
tion; ils  renonceront  à  demander  aucune  coupe 
ou  portion  de  coupes  arriérées,  dans  les  bois  et 
forêts  desdits  apanages,  sauf  à  eux  à  poursuivre 
le  recouvrement  des  autres  genres  de  revenus 
échus  à  l'époque  du  1"  janvier  1791,  et  à  conti- 
nuer les  coupes  et  exploitations  qu'ils  ont  été 
autorisés  à  faire  par  le  présent  décret  et  par  les 
précédents,  et  sans  que  la  présente  disposition 
puisse  s'étendre  aux  domaines  engagés,  dont  ils 
auraient  exercé  le  retrait  domanial. 

Art  15,  décrété.  Les  baux  à  ferme  ou  à  loyer 


(1)  Si  l'on  compte  de  l'année  1788,  le  bénéfice  sur  le- 
quel ces  sommes  seront  prises,  sera  de  pins  de  9  mil- 
lions par  an,  et  seulement  de  5,700,000  livres,  si  l'on 
compte  du  mois  de  mai  1789. 

(8)  Ces  trois  progressions  décroissantes  coûteront  à 
l'Etat,  pendant  10  ans,  85,960,000  livres. 


des  domaines  et  droits  réels  compris  aux,  apa- 
nages supprimés ,  ayant  une  date  antérieure  de 
six  mois  au  moins  au  décret  du  13  août  dernier, 
seront  exécutés  selon  leur  forme  et  teneur;  mais 
les  fermagrs  et  loyers  seront  payés,  à  l'avenir, 
aux  trésoriers  des  districts  de  la  situation  des 
objets  compris  en  iceux,  déduction  faite  de  ce 
qui  sera  dû  à  l'apanagiste  sur  l'année  courante, 
d'après  la  disposition  de  l'article  5. 

Art.  16,  décrété.  Les  biens  non  affermés  ou 
qui  l'auraient  été  depuis  six  mois  seront  régis 
et  administrés  comme  les  biens  nationaux  reti- 
res des  mains  des  ecclésiastiques. 

Art.  17,  décrété.  Les  décrets  relatifs  à  la  vente 
des  biens  nationaux  s'étendront  et  seront  appli- 
qués a  ceux  compris  dans  les  apanages  sup- 
primés. 

Art.  18.  Le  palais  d'Orléans  ou  du  Luxembourg 
et  le  Palais-Royal  sont  exceptés  de  la  révocation 
d'apanage  prononcée  par  le  présent  décret  et  ce- 
lui du  13  août  dernier  :  les  deux  apanagistes 
auxquels  la  jouissance  en  a  été  concédée,  et  les 
aînés  mâles  chefs  de  leurs  postérités  respectives, 
continueront  d'en  jouir  au  même  titre  et  aux 
mêmes  conditions  que  jusqu'à  ce  jour. 

Art.  19.  Il  sera  avisé  aux  moyens  de  fournir, 
quand  les  circonstances  le  permettront,  une  ha- 
bitation convenable  à  Charles-Philippe  de  France, 
second  frère  du  roi,  pour  lui  et  les  aînés  chefs 
de  la  branche,  au  même  titre  d'apanage,  à  la 
charge  de  réversion  au  domaine  national,  aux 
cas  de  droit. 

Art.  20  (1).  Les  acquisitions  faites  par  les  apa- 
nagistes, dans  l'étendue  des  domaines  dont  ils 
avaient  la  jouissance  à  titre  de  retrait  des  domai- 
nes tenus  en  engagement,  dans  l'étendue  de  leurs 
apanages,  continueront  d'être  réputés  engage- 
ments, et  seront  à  ce  titre  perpétuellement  ra- 
chetables;  les  acquisitions  par  eux  faites  à  tout 
autre  titre,  même  de  retrait  féodal,  confiscation, 
commise  ou  déshérence,  leur  demeureront  en 
toute  propriété. 

H.  le  Président.  La  discussion  est  ouverte 
sur  les  articles  non  décrétés. 

H.  Levassor  (ci-devant  de  La  touche).  Je  suis 
si  convaincu  de  la  justice  de  cette  Assemblée,  que 
c'est  beaucoup  moins  pour  implorer  cette  justice 
que  j'ai  demandé  la  parole  que  pour  mettre  sous 
vos  yeux  quelques  observations  sur  la  situation 
particulière  de  M.  d'Orléans.  Je  commencerai  par 
répondre  à  une  note,  n°  1,  du  rapport  fait  au  nom 
du  comité.  Ai-je  dû,  dans  l'état  de  situation  de 
M.  d'Orléans  que  j'ai  faitremettre  par  son  ordre  à 
chacun  des  membres  de  cette  Assemblée,  em- 
ployer autrement  qu'en  note  instructive  l'état  des 
biens  de  M.  d'Orléans?  Ne  sont-ils  pas  distincts 
de  la  fortune  de  sou  épouse  ?  Les  créanciers  de 
M.  d'Orléans  peuvent-ilà  se  fonder  sur  cette  res- 
source, et  n'ai-je  pas  eu  l'attention,  en  parlant 
delà  nécessité  d'obtenir  un  traitement  personnel 
de  subsistance  et  d'entretien  pour  M.  d'Orléans 
et  ses  enfants,  de  ne  pas  parler  de  madame  d'Or- 
léans, ses  revenus  pouvant  faire  face  à  sa  dé- 
pense? Secondement,  en  présentant  un  aperça 
des  produits  des  biens  patrimoniaux  de  M.  d'Or- 
léans, j'ai  dû  nécessairement  comprendre  dans 
les  charges  les  frais  de  justice  et  d'enfants  troa- 

(1)  L'article  20  (ancien  art.  15),  avait  été  adopté,  sus 
le  dernier  paragraphe  et  sauf  rédaction,  dans  fa  séance 
du  13  août  1790.  —  Voyex  Archive»  parlementaire, 
t.  XVIII,  p.  47. 
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Tés,  puisqu'au  moment  où  je  formais  ces  états, 
ces  objet*  étaient  exactemeut  payés  par  les  rece- 
veur» et  les  régisseurs.  Ces  charges,  se  trouvant 
supprimées  par  vos  décrets,  diminuent  en  effet 
le  déficit  de  près  de  120,000  livres  ;  mais  ce  pro- 
duit pouvait-il  faire  face  aux  impositions  que  j'ai 
approchées  beaucoup  au-dessous  de  ce  qu'elles 
coûlerout  à  M.  d'Orléans,  parce  que  je  ne  connais- 
sais pas  alors  le  système  adopté  par  l'Assemblée 
nationale  sur  l'impôt? 

Je  répondrai,  en  troisième  lieu,  à  l'observation 
faite  par  le  comité,  qui  retranche  du  déficit  la 
somme  de  148,343  livres  portée  pour  l'intérêt 
des  dettes  exigibles.  J'ai  cru  devoir  l'énoncer  sans 
faire  mention  des  intérêts  que  M.  d'Orléans  pour- 
rait exiger  des  sommes  qui  lui  sont  dues.  Je  dois 
vous  faire  connaître  mon  motif  ;  le  voir.i  :  j'ai 
pensé  qu'il  était  juste  de  tenir  compte  aux  ou- 
vriers, entrepreneurs  et  fournisseurs,  du  retard 
quelescircoostances  forceraient  d'apporter  à  leur 
payement,  et  qu'il  serait  peut  être  trop  sévère 
d'exiger  des  intérêts  de  la  part  des  créanciers  et 
autres  redevables  de  M.  d'Orléans.  J'ai  pensé  que 
l'Assemblée  ne  pouvait  improuver  cet  esprit  de 
justice  et  de  bienfaisancede  sa  part. 

J'avouerai  que  j'ignorais,  lorsque  je  travaillais 
à  cet  état,  les  dispositions  des  derniers  articles 
du  projet  de  décret  qui  vous  est  présenté,  qui 
accorde  la  jouissance  à  titre  d'engagement,  aux 
ci-devant  princes  apanagisies,  des  domaines  qu'ils 
auront  réunis  à  leurs  apanages.  Ces  objets  s'élè- 
vent, dans  la  fortune  de  M.  d'Orléans,  à  200,000 
livres.  C'est  en  effet  cette  somme  qu'il  faut  dé- 
duire sur  le  déficit  énoncé.  Je  conviens  de  toute 
la  justice  decetlequatrième  partie  de  l'observation 
du  comité,  en  réclamant  contre  les  trois  autres. 
Après  avoir  donné  les  éclaircissements  que  j«  crois 
vérifiés,  je  dois  appeler  votre  attention  sur  une 
vérité  que  je  crois  incontestable:  c'est  que  l'As- 
semblée» en  supprimant  les  apanages  qui  ne 
pouvaient  plus  subsister,  n'a  sûrement  pas  en- 
tendu priver  un  possesseur  de  cent  vingt-neuf 
années  des  avantages  de  la  propriété,  quand  ils 
étaient  dus  à  une  bonne  administration. 

Si  la  maison  d'Orléans  eût  employé  en  acqui- 
sition de  domaines  toutes  les  sommes  qu'elle  a 
dépensées  en  amélioration  au  profit  de  l'apanage 
sur  la  jouissance  duquel  elle  devait  co  ;  1er,  la 
dépossession  qu'elle  éprouve  aujourd'hui  ne  ferait 
pas  un  vide  aussi  considérable  dans  sa  fortune. 
Or,  comme  c'est  la  nation  qui  profite  seule  de 
toutes  ces  dépenses,  c'est  aussi  à  elle  à  indemniser 
convenablement  M.  d'Orléans.  Je  bornerai  là  mes 
réflexions,  laissant  à  la  justice  de  l'Assemblée  à 
statuer  sur  la  quotité  de  l'indemnité  annuelle  à 
accordera  M.  d'Orléans. 

M.  l'abbé  ïlfaury.  Je  ne  puis  m'empêcher 
d'observer  qu'il  est  fâcheux  que  le  comité  n'ait 
pas  consulte  un  excellent  mémoire  sur  les  apa- 
nages, composé  en  1771  par  M.  l'abbé  Terray. 
J'ai  eu  connaissance  de  ce  mémoire  ;  le  comité 
aurait  pu  se  le  procurer  aisément  ;  il  est  sans 
doute  au  contrôle  général. 

M.  PruejBoi»  s'élève  contre  l'inégalité  des 
indemnités  accordées  par  le  comité  aux  trois 
apanages,  il  propose  ensuite  une  longue  série 
de  questions  que  l'Assemblée  n'adopte  pas. 

M.  CàaMet  déclare  qu'il  est  nécessaire  d'aller 
aux  voix  sur  les  nouveaux  articles  du  comité 
en  commençant  par  l'article  6,  puisque  les  cinq 
premiers  ont  été  décrétés.  Il  observe  qu'on  ne 


doit  pas  fixer  la  rente  apanagère  avant  d'avoir 
décidé  sur  l'indemnité. 

H.  Rœderér  répond  que  la  rente  apanagère 
n'est  pas  un  traitement  personnel,  mais  une 
rente  qui  passe  à  la  famille  de  mâle  en  mâle. 

M.  Levasaor  propose  de  dire  que  la  rente 
sera  payée  de  six  moi*  en  six  moi*. 
Cet  amendement  est  adopté. 
L'article  6  est  ensuite  décrété  en  ces  termes  : 

Art.  6. 

«  Il  sera  payé  tous  les  ans,  à  partir  du  mois 
de  janvier  prochain,  par  le  Trésor  national»  de 
six  mois  en  six  mois,  à  chacun  des  trois  apa- 
nagisles dont  les  apanages  réels  sont  supprimés, 
à  titre  de  remplacement,  une  rente  apanagère 
d'un  million  pour  chacun  d'eux. 

M.  Enjubault,  rapporteur,  relit  l'article  7. 

M.  Regnaud  (de  Saint- Jean-d' Angéltj)  de- 
mande comment  seront  dotées  les  filles  des 
princes  si  ceux-ci  épousent  la  vertu  sans  fortune 
et  s'il  n'y  a  pas  de  biens  du  chef  de  la  mère.  Il 
demande  que  les  filles  des  princes  soient  admises 
au  partage  des  rentes  apanagères. 

(Cet  amendement  est  rejeté.) 

On  membre  propose  un  léger  changement,  eu 
ce  qu'après  ces  mots,  teront  divisé»  par  portion* 
égalez  entre  tous  les  enfants  maies,  on  Hjoute  ceux- 
ci,  ou  leurs  descendants  par  représentation. 

Cet  amendement  est  adopté. 

L'article  7  [est  ensuite  décrété  dans  la  teneur 
suivante  : 

Art.  7. 

«  Après  le  décès  des  apaganistes,  les  rente* 
apanagères,  créées  par  le  présent  décret  ou  en 
vertu  d'icelui,  seront  divisées  par  portions  égales 
entre  tons  leurs  enfants  mates  ou  leursdescendants 
par  représentation  en  Ikne  masculine,  sans  au- 
cun droit  de  primogéni'.ure,  à  l'exclusion  des 
filles  et  de  leur  représentation  :  ces  rentes  leur 
seront  transmises,  quittes  de  toutes  charges, 
dettes  et  hypothèques,  autres  que  le  droit  viager 
dû  aux  veuves  de  leurs  prédécesseurs,  auquel  ces 
rentes  pourront  être  affectées,  jusiu'à  concur- 
rence de  la  moitié  d'icelles  ;  et  la  même  division 
et  sous-division  aura  lieu  aux  mêmes  conditions, 
dans  tous  les  degrés  et  dans  toutes  les  branches 
de  la  ligne  masculine,  issue  du  premier  conces- 
sionnaire» jusqu'à  son  extinction.  » 

Les  articles  8  et  9  sont  décrétés  sans  discus- 
sion et  Bans  aucun  changement.  Ils  «ont  ainsi 
conçus  : 

Art.  8. 

«  En  C88  de  défaillance  d'une  ou  de  plusieurs 
branches  masculines  de  la  ligne  apanagée,  la 
portion  de  la  rente  apanagère  dévolue  é  cette 
branche  passera  à  la  branche  ou  aux  branches 
masculines  les  plus  prochaines  ou  en  parité  de 
degré,  selon  l'ordre  des  successions  qui  sera  alors 
observé. 

Art.  9. 

<  A  l'extinction  de  la  postérité  masculine  du 
premier  concessionnaire,  la  rente  apanagère  sera 
éteinte  au  profit  du  Trésor  national,  ;sans  autre 
affectation  que  de  la  moitié  d'ioelle  au  douaire 
viager,  tant  qu'il  aura  cours,  suivant  la  disposi- 
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tion  de  l'article  7.  et  les  fille»,  en  leur  représen- 
tation, en  seront  exclues  dans  tous  les  cas.  » 

M.  Enjubaull,  rapporteur.  L'article  10  ayant 
été  antérieurement  décrété,  je  vais  relire  l'ar- 
ticle 11. 

H.  Charles  de  Lameth.  Avant  de  délibérer 
pur  cet  article  et  sur  les  suivants,  je  crois  indis- 
pensable de  résoudre  les.trois  questions  que  voici: 

Première  question.  Outre  la  rente  apanagère,  les 
apanages  actuels  auront-ils  une  indemnité  ? 

Seconde.  Cette  indemnité  sera-t-elle  é?ale  aux 
revenus  attachés  aux  apanages  actuels,  déduction 
faite  de  la  rente  apanagère  ? 

Troisième.  Quels  revenus  entreront  dans  la  com- 
position de  ceux  des  apanages  ? 

M.  de  Mirabeau.  Je  demande  l'ajournement 
de  cette  discussion  afin  de  vous  entretenir  d'une 
affaire  urgente. 

(L'ajournement  est  prononcé.) 

M.  de  Mirabeau.  Je  demande  la  parole  pour 
vous  rendre  compte  des  mesures  provisoires  que 
vous  avez  chargé  les  députés  de  la  ci-devant 
province  de  Provence  de  vous  proposer  au  sujet 
des  événements  arrivés  à  Aix. 

M.  de  Foucault.  Je  désirerais  qu'on  nous  ac- 
cordât, au  sujet  des  troubles  du  département  du 
Lot,  la  même  faveur  qu'aux  députés  de  Pro- 
vence. Dans  le  Quercy  tout  est  en  feu;  il  n'y  a  ni 
liberté  ni  sûreté;  trente  châteaux  ont  été  brûlés. 

M.  de  Mirabeau.  C'est  simplement  sur  les 
mesures  provisoires  à  prendre,  dans  la  situation 
très  critique  ou  les  administrateurs  du  départe- 
ment des  Bouches-du-Rbône  craignent  que  tous 
les  moyens  ne  leur  manquent  à  la  fois,  que, 
d'après  les  ordres  de  l'Assemblée  nationale,  nous 
avons  eu  à  nous  concerter.  Voici  le  projet  de 
décret  que  la  députation  nous  a  chargés  de  vous 

{>résenter  ;  si  on  le  croit  nécessaire,  je  donnerai 
es  motifs  qui  nous  ont  engagés  à  les  rédiger 
ainsi:  , 

«  Oui  la  lecture  des  lettres  du  président  du 
département  des  Bouches-du-Rhône  et  de  celle 
des  corps  administratifs  en  date  du  14  de  ce 
mois,  l'Assemblée  nationale  décrète  que  le  roi 
sera  prié  de  faire  passer  à  Aix  et  dans  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône  un  nombre  de 
troupes  de  ligne  suffisant  pour  rétablir  la  tran- 
quillité publique,  et  d'envoyer  trois  commissaires 
civils  dans  ladite  ville,  pour,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
soit  autrement  ordonné,  ces  commissaires  civils 
être  chargés  exclusivement  de  la  réquisition  de 
la  force  publique.  > 

Ce  projet  de  décret  a  été  adopté  à  l'unanimité 

Jiar  la  députation,  sauf  un  seul  mot,  et  ce  mot  a 
ui-même  été  agréé  à  une  majorité  de  quinze 
contre  quatre  :  c  est  le  mot  exclusivement. 

J'ai  déjà  dit  que  nous  sommes  loin  de  préjuger 
la  conduite  des  administrateurs;  mais  nous  ne 
pouvons  nous  dissimuler  que,  là  où  il  y  a  eu  un 
grand  désordre,  les  administrateurs  sont  parties, 
et  que  la  réquisition  de  la  force  publique  doit 
être  confiée  à  d'autres  mains.  Il  faut  toujours 
suivre  une  marche  impartiale  dans  un  pays  où 
les  citoyens  sont  partialisés  ;  il  est  nécessaire  de 
donner  au  rétablissement  de  l'ordre  des  organes 
qui  ne  soient  d'aucun  parti,  qui  ne  partagent  pas 
les  passions  qui  ont  excité  les  mouvements  qu'il 
faut  apaiser.  Quand  un  chef  d'administration, 


d'accord  avec  tous  les  corps  administratifs,  dit  : 
Tous  les  moyens  m'échappent,  il  faut  que  la  force 
publique  vienne  à  son  aide.  Tels  sont  les  motifs  qui 
nous  ont  déterminés.  Les  membres  de  la  députa- 
tion que  le  mol  exclusivement  a  choqués  ont 
pensé  qu'il  était  constitutionnel  de  faire  agir  de 
concert  les  administrateurs  et  les  commissaires 
du  roi.  La  majorité  s'est,  au  contraire,  attachée  à 
ce  principe  que,  ou  il  y  a  eu  de  grands  désordres, 
les  administrateurs  sont  parties. 

M.  Démeunier.  Si  les  commissaires  ont  des 

dangers  à  courir,  pourquoi  ces  dangers  ne  se- 
raient-ils pas  partagés  par  les  corps  administra- 
tifs? Pourquoi  d'ailleurs  détruiriez-vous  la  res- 
ponsabilité à  laquelle  ces  corps  sont  soumis?  Je 
vais  plus  loin;  si  les  corps  administratifs  ont  fait 
leur  devoir,  ils  doivent  concourir  à  la  réquisition 
de  la  force  publique.  Si  la  députation  a  connais- 
sance du  contraire,  si  les  corps  administratifs 
inspirent  de  la  défiance,  j'adopte  le  projet  de 
décret;  mais  c'est  dans  ce  seul  cas.  Que  la  dépu- 
tation s'explique  donc,  autrement  je  pense  qu'il 
doit  être  amendé. 

M.  l'abbé  Maury.  Vous  vous  occupez  des 
moyens  provisoires-,  cette  malheureuse  province 
serait  anéantie  si  l'ordre  n'était  pas  rétabli  avant 
qu'elle  ait  reçu  vos  secours.  Mais  si  malheureu- 
sement il  n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  prévenir 
de  pareils  événements,  quand  un  grand  crime  a 
été  commis,  lorsque  la  proclamation  de  la  loi 
martiale  n'a  pas  été  faite,  et  qu'on  s'en  excuse 
en  disant  qu'elle  était  inutile... 

M.  de  Mirabeau.  Les  administrateurs  n'ont 
jamais  dit  cela. 

M.  l'abbé  Maury.  La  loi  martiale  n'a  pas  été 
proclamée;  les  prisons  ont  été  forcées,  et  l'on  n'a 
pas  tiré  un  seul  coup  de  fusil  ;  les  victimes  ont 

été  choisies  ;  le  peuple  s'est  attribué  la  souverai- 
neté particulière.  Dans  ce  département  on  a  va, 
et  on  a  vu  surtout  dans  l'affaire  de  H.  Bournissa, 
combien  on  a  cherché  aie  pénétrer  d'une  opinion 
qui  ne  peut  tendre  qu'à  le  dépraver.  Si  un  géné- 
ral apprenait  qu'un  poste  est  forcé,  il  enverrait 
des  trou  nés;  rien  de  plus  naturel;  mais  que  le 
Corps  législatif  envoie  des  troupes  lorsque  trois 
citoyens  ont  été  massacrés,  n  est-ce  pas  faire 
croire  que  nous  comptons  pour  rien  la  mort  de 
nos  frères  ?  (On  entend  des  applaudissements  et  des 
murmures.  —  Plusieurs  personnes  observent 
qu'il  ne  s'agit  que  d'une  mesure  provisoire,  et 
que  l'Assemblée,  disposée  à  sévir,  a  renvoyé 
celte  affaire  au  comité  des  recherches.) 

Je  ne  préjuge  pas  le  fond  :  il  tient  aux  per- 
sonnes, et  mes  propositions  appartiennent  aux 
principes.  L'Assemblée  ne  peut  s'occuper  des 
événements  que  j'appelle  de  grands  crimes  sans 
déclarer  les  coupables  criminels  de  lèse-nation 
au  premier  chef.  Puisque  les  moyens  provisoires 
sont  très  lents,  puisque  vous  ne  pouvez  montrer 
votre  patriotisme  que  par  an  décret,  puisque 
vous  avez  fait  souvent  des  préambules  inutiles, 
je  demande  un  préambule  énergique  contre  ces 
insurrections,  contre  ces  crimes  qui  déshonorent 
la  nation.  (Il  s'élève  des  murmures?)  Je  ne  sors  pas 
des  bornes  des  moyens  provisoires;  un  mois  s  é- 
coulera  jusqu'à  ce  que  vous  puissiez  prendre  des 
mesures  définitives  pour  punir.  Il  faut  cependant 
que  le  peuple  sache  que  vous  ave*  été  pénétrés 
d'horreur;  une  prétention  serait  une  approba- 
tion; il  faut .  manifester  que  vous  ne  regardez 
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plus  comme  citoyens  des  individus  qui  sont  des- 
cendus de  ce  rang  à  celui  de  bourreau.  Dans  un 
moment  où  plusieurs  provinces  sont  dansl'insur- 
rection,  pourrons-nous  balancer  à  dire  à  des 
assassins  qu'ils  sont  des  scélérats,  qu'ils  sont  cri- 
minels de  lèse-nation,  que  la  nation  les  désa- 
voue, qu'elle  gémit  de  ne  pouvoir  les  livrer  à  la 
justice?  Les  crimes  ont  été  commis  en  présence 
des  administrateurs,  leur  devoir  était  de  périr... 
(La  droite  applaudit  avec  transport;  et  plusieurs 
membres  crient  à  la  gauche  :  Applaudissez  donc!) 

M.  «GIrod  (ci-devant  de  Chévry).  Que  M.  l'abbé 
Maury  s'élève  aussi  contre  les  assassins  qui  ont 
attaqué  les  patriotes  avec  des  pistolets  et  des  épées  I 

H.  l'abbé  Maury.  Je  n'imaginais  pas  qu'un 
grand  intérêt  national  pût  donner  lieu  en  ce  mo- 
ment à  une  querelle  personnelle.  Ces  formules 
me  sont  connues  ;  je  les  dédaigne,  et  je  m'attache 
à  la  question.  Je  prie  les  personnes  qui  ont  des 
avis  à  me  donner  de  me  les  donner  en  particulier; 
je  suis  toujours  prêt  à  les  recevoir.  (Il  s'élève 
beaucoup  de  murmures.)  Je  crois  ne  heurter  l'o- 
pinion de  personne  ;  j  estime  assez  les  membres 
de  cette  Assemblée  pour  me  croire  leur  interprête 
quand  j'exprime  Pnorreur  que  m'inspirent  des 
crimes  qui  déshonorent  la  nation.  Je  demande 
donc  que  la  députation  acquitte  la  dette  de 
l'Assemblée  nationale  en  manifestant  cette  horreur 
dans  un  préambule  énergique,  en  manifestant 
notre  regret  de  ne  pouvoir  à  l'instant  faire  punir 
les  assassins.  Pourquoi,  dans  le  projet  de  décret, 
cette  énouciation  vague  de  secours  suffisants? 
Quelles  sont  les  bornes  de  la  suffisance  de  ces 
secours  dans  un  pays  entièrement  en  insurrec- 
tion, dans  un  pays  où  le  peuple,  comme  sur  un 
tribunal,  dévoue  à  la  potence  au  gré  de  sa  haine? 
Soyez  persuadés  que  l'ordre  ne  se  rétablira  que 
par  de  grands  exemples.  (La  partie  gauche  ap- 
plaudit.) J'entends  des  exemples  de  justice  con- 
sommés par  la  loi  (Les  applaudissements  de  la 
partie  gauche  redoublent),  et  non  ces  exécutions 
qui  seraient  deB  crimes  quand  bien  même  la 
colère  du  peuple  serait  juste.  Je  demande  donc 
que,  sans  désemparer,  on  rende  ce  décret  que 
uous  avons  attendu  pendant  deux  jours,  et  qui 
me  semblait  pouvoir  être  rédigé  en  moins  de 
temps. 

M.  de  Mirabeau.  Les  crimes  commis  à  Ail 
sont  trou  grands,  trop  déplorables  pour  avoir 
besoin  d  être  exagérés.  Sans  doute,  c'est  un  grand 
crime  de  verser  le  sang  humain,  mais  ce  n'est 
pas  un  crime  de  lèse-nation.  Si  je  voulais,  j'op- 
poserais déclamations  à  déclamations,  j'opposerais 
des  faits  attenants  à  des  exagérations,  j'indique- 
rais la  filiation  de  ces  événements;  mais  1  As- 
semblée ne  s'occupe  que  des  moyens  provisoires; 
elle  a  assez  manifesté  l'intention  de  faire  punir 
les  coupables  en  renvoyant  l'examen  de  cette 
affaire  aux  comités  des  recherches  et  des  rap- 
ports. Je  ne  suis  donc  monté  à  la  tribune  que 
pour  relever  un  fait  qui  inculpe  tes  administra- 
teurs ;  ils  n'ont  pas  dit  que  la  loi  martiale  était 
inutile.  Quiconque  articule  ce  fait  se  souille 
d'une  grande  calomnie.  Le  défaut  de  publication 
de  la  loi  martiale  est  un  délit  social  ;  mais  si 
celle  publication  a  été  impossible,  les  adminis- 
trateurs ne  sont  pas  coupables.  Les  portes  des 
prisons  ont  été  brisées,  c'est  un  délit  social  ; 
mais  il  n'est  pas  vrai  pour  cela  que  les  adminis- 
trateurs soient  coupables.  Trois  citoyens  ont  été 
massacrés,  et,  au  grand  danger  des  administra- 


teurs, ils  l'ont  été  devant  eux  ;  mais  pour  cela 
les  administrateurs  sont-ils  coupables?  On  fait 
aisément  une  phrase  redondante  en  disant  qu'ils 
devaient  périr  ;  l'ont-ils  pu,  ces  hommes  qui 
avaient  la  confiance  du  peuple,  lorsque  dans  ces 
mouvements  excités  par  des  causes  qu'on  con- 
naîtra, par  des  agressions  déjà  connues,  il  leur  a 
été  impossible  de  rassembler  la  garde  nationale 
et  la  force  publique?  Ont-ils  pu  être  immolés 
quand  ils  le  voulaient?  Je  ne  crois  pas  que,  dans 
une  aussi  malheureuse  circonstance,  la  chaleur, 
les  mouvements  oratoires  soient  dignes  de  notre 
affliction.  Etait-elle  nécessaire  cette  éloquence 
qu'on  vous  a  étalée  quand  les  faits  parlaient  a  votre 
cœur?  Je  ne  répondrai  donc  à  tout  ce  discours 
qu'eu  lisant  la  lettre  du  président  du  départe- 
ment. On  verra  qu'il  est  plas  difficile  de  jeter  de 
l'odieux  sur  une  conduite  irréprochable  que  de 
surprendre  quelques  applaudissements.  Je  de- 
mande la  permission  d'ajouter  un  seul  fait.  Le 
président  du  département  jouit  de  l'estime  de  son 
pays,  il  s'est  soumis  à  la  loi.  Il  est  de  notoriété 
publique  qu'avant  que  ta  loi  le  soumit  ses  habi- 
tudes et  ses  manières  étaient  plus  près  du  mé- 
ridien aristocratique  que  du  méridien  démocra- 
tique. Qu'un  Provençal  me  démente.  Je  vais  lire 
la  lettre  adressée  par  le  président  du  département 
au  président  de  l'Assemblée  nationale,  en  date 
du  14  décembre  (1). 

Quant  à  Pépigramme  faite  à  la  députation  à  la 
fin  du  discours  de  M.  l'abbé  Maury,  quoique  nous 
y  soyons  plus  sensibles,  je  dois  dire  que  l'Assem- 
blée nous  ayant  chargés,  samedi  soir,  de  lui  pré- 
senter des  mesures  provisoires,  nous  n'avons  pas 
mis  une  heure  à  lui  obéir.  Hier  nous  demandions 
la  parole,  mais  le  cours  de  la  discussion  n'a  pas 
permis  de  nous  l'accorder.  En  présentant  notre 
projet  de  décret  nous  n'avons  pas  voulu  jeter  de 
la  défaveur  sur  les  administrateurs.  Je  réponds  à 
M.  Démeunier  :  il  nous  a  paru  que  cette  dispo- 
sition était  nécessaire  pour  que,  dans  un  pays 
partialisé,  ils  conservassent  la  confiance  dont  ils 
avaient  besoin.  Au  reste,  la  députation  adopte 
tout  ce  que  l'Assemblée  jugera  convenable.  Mais 
je  persiste  dans  mon  principe  :  quand  il  y  a  eu 
grand  désordre,  les  administrateurs  sont  parties, 
et  ne  peuvent  concourir  à  la  réquisition  de  la 
force  publique. 

M.  Charles  de  sLameth.  Ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  l'Assemblée  a  observé  une  tactique 
assez  connue.  On  égare  le  peuple  pour  lui  donner 
des  torts  et  pour  demander  qu'on  ordonne  des 
peines  contraires  à  la  liberté  et  à  la  Constitution. 
(On  applaudit.)  On  égare  les  troupes  pour  faire 
marcher  des  soldais  contre  des  soldats.  (Les  ap- 
plaudissements recommencent.)  Quand  je  vois  l'élo- 
quente sensibilité  de  M.  l'abbé  M.iury,  je  m'étonne 
qu'il  ne  l'ait  pas  montrée  lorsqu'il  a  été  question 
de  l'assassinat  du  maire  de  Varaise,  des  malheurs 
de  Perpignan... 

M.  l'abbé  Maury.  Je  n'étais  pas  à  l'Assem- 
blée. 

M.  Charles  Lame  th.  Je  sois  loin  d'excuser 
le  peuple  lorsque,  poussé  à  bout,  il  a  commis  des 
crimes;  mais  je  ne  sais  comment  les  personnes 
qui  trouvent  dans  leur  cœur  tant  de  reproches  à 
lui  faire...  (Il  s'élève  des  murmures.)  On  accuse 
le  peuple;  je  le  défends.  Si  on  envisage  tous  ces 
événements  sous  leur  vrai  point  de  vue,  ou  re- 

(1)  Voyez  colto  lettre,  séance  du  18  décembre  au  soir . 
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connaît  que  ce  sont  des  affaires  de  postes  où  le 
peuple  a  toujours  l'avantage.  On  excite  le  peuple 
pour  le  port  r  à  des  violences,  et  on  l'accuse.  On 
lient  des  assemblées  armées...  A  Perpignan  il  a 
eu  le  courage  difficile  de  pardonner;  il  a  respecté 
l'inviolabilité  de  ses  représentants,  qui  s'armaient 
contre  lui  du  caractère  même  dont  il  les  avait 
revêtus  ;  il  a  respecté  les  lois  ;  il  a  respecté  ceux 
de  ses  représentants  qui  étaient  devenus  ses  en- 
nemis :  et  voilà  le  peuple  qu'on  accuse  !  Il  était 
excité,  harcelé  par  les  minisires  que  nous  avons 
attaqués.. .  J'invite  les  ennemis  du  peuple  à  faire 
cesser  le  deuil  dont  ils  couvrent  la  patrie.  Quant 
au  projet  de  décret,  je  ne  vois  pas  pourquoi  en- 
voyer des  commissaires  :  c'est  un  moyen  utile 
qu  il  ne  faut  pas  prodiguer.  Les  administrateurs 
ne  sont  pas  suspects;  la  bonne  cause  triomphe... 
Je  pense  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer  sur  cet 
objet.  Je  demande  en  amendement  que  le  prési- 
dent soit  chargé  d'écrire  une  lettre  de  remercie- 
ment aux  grenadiers  du  régiment  de  Lyonnais. 

H.  4e  Mirabeau.  Les  administrateurs  sont 
dignes  de  toute  la  confiance  des  citoyens  et  de 
l'Assemblée  nationale  ;  c'est  pour  eux  que  nous 
demandons  des  commissaires.  «  Tous  les  moyens 
nous  échappent  »  ;  celui  qui  dit  cela  appelle  les 
secours  des  représentants  de  la  nation.  J'ai  oublié 
d'observer  qu'il  est  bien  étrange  qu'on  nous  re- 
proche de  nous  être  conformés  aux  principes  en 
ne  déterminant  pas  le  nombre  des  troupes  que 
l'Assemblée  priera  le  roi  d'envoyer  dans  le  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhôae. 

Voici  le  projet  de  décret  : 

«  L'Assemblée  nationale,  ouï  la  lecture  des  cinq 
lettres  du  président  du  département  des  Bouches- 
du-Rbône,  et  des  corps  administratifs,  en  date  du 
14  de  ce  mois  : 

«  Décrète  que  le  roi  sera  prié  de  faire  passer  à 
Àix,  et  dans  le  département,  un  nombre  suffisant 
de  troupes  de  ligne  pour  y  rétablir  la  tranquillité, 
et  d'envoyer  trois  commissaires  civils  dans  ladite 
ville,  pour,  jusqu'à  ce  qu'autrement  soit  ordonné, 
y  être,  conjointement  avec  trois  membres,  choisis 
dans  chacun  des  trois  corps  administratifs  par  le 
directoire  et  le  conseil  municipal,  chargés  de  la 
réquisition  de  la  force  publique.  » 

(Ce  projet  de  décret  est  adopté.) 

11.  le  Président  lève  la  séance  à  trois  heures 
et  demie. 


ASSEMBLÉE  NATIONALB. 

PRÉSIDENCE  DE  H.  D'ANDRE,  EX-PRÉSIDENT. 
Séance  du  lundi  20  décembre  1790,  au  soir(l). 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  et  demie  du 
soir. 

M.   d'André,  ex-président,  en  l'absence  de 
M.  Pétion,  occupe  le  fauteuil. 

Un  de  MM.  les  secrétaires  donne  lecture  des 
adresses  suivantes  : 
Adresse  de  félicitation,  adhésion  et  devoue- 

_    (1)  Celte  sé&oce  est  incomplète  «a  Moniteur. 


ment  des  administrateurs  du  département  de  la 
Mayenne. 

Arrêté  des  membres  du  directoire  du  district 
de  Gex,  portant  qu'à  compter  du  1"  juin  1790, 
le  traitement  de  chaque  administrateur  du  direc- 
toire de  ce  district,  porté,  par  les  décrets  de 
l'Assemblée,  à  900  livres,  demeure  réduit  et  fixé 
à  600  livres;  que  le  traitement  du  procureur- 
syndic,  fixé  à  1,600  livres,  demeure  aussi  réduit 
à  1,066  livres  13  sous. 

Adresse  des  officiers  municipaux  de  la  ville 
de  Concbes,  qui,  vivement  affectés  d'une  incul- 
pation calomnieuse  qui  leur  a  été  faite  de  la  part 
du  département  de  l'Eure,  d'avoir  non  seulement 
négligé  les  moyens  de  faire  percevoir  les  impôts 
indirects,  mais  encore  d'avoir  favorisé,  en  quelque 
sorte,  une  prétendue  insurrection  qui  exposait 
les  commis  à  être  massacrés,  se  justifient  pleine- 
ment, et  supplient  l'Assemblée  d'interposer  son 
autorité  pour  qu'ils  puissent  connaître  leurs 
délateurs. 

Adresse  des  officiers  municipaux  de  la  ville 
de  Rhedon,  qui  exposent  que  l'installation  de 
leurs  juges  de  district  a  été  faite,  mais  qu'ils 
n'ont  pu  voir  sans  inquiétude  qu'ils  aient  différé 
de  prononcer  sur  l'admission  de  M.  Jau,  maire 
de  la  commune,  à  la  place  de  commissaire  du 
roi,  jusqu'après  avoir  reçu  de  nouvelles  instruc- 
tions de  Sa  Majesté.  Us  font  le  plus  grand  éloge 
du  patriotisme  et  du  zèle  éclairé  de  M.  Jau,  et 
supplient  avec  instance  l'Assemblée  de  permettre 

?[u'un  substitut  par  intérim  puisse  remplir  les 
onctions  attachées  à  la  place  de  commissaire  du 
roi,  jusqu'à  ce  que  M.  Jau  ait  acquis  le  temps 
d'exercice  prescrit  par  les  décrets. 

Adresse  des  membres  composant  le  conseil  gé- 
néral du  département  de  l'Eure,  qui,  pour  dé- 
truire les  soupçons  injurieux  que  les  ennemis  du 
bien  public  veulent  jeter  sur  le  patriotisme  des 
administrateurs  des  départements,  supplient  l'As- 
semblée nationale  de  Axer  le  jour  ou  deux  dé- 
ftutés  de  chaque  département  se  rendront  dans 
a  capitale,  pour  déposer  à  ses  pieds  l'hommage 
d'une  adhésion  absolue  à  ses  décrets,  et  d'un 
dévouement  sans  bornes  pour  en  assurer  l'exé- 
cution. 

M.  Monglns  de  Roquefort  présente  une 
adresse  des  juges  du  tnuunal  du  district  de 
Salon  en  Provence,  dans  laquelle  ils  déclarent 
qu'ils  ont  consacré  les  premiers  moments  de  leur 
existence  judiciaire  à  être  les  interprètes  des 
sentiments  des  citoyens  qui  les  ont  honorés  de 
leur  confiance  et  de  la  reconnaissance  dont  ils 
sont  eux-mêmes  pénétrés  pour  les  immortels  tra- 
vaux de  l'Assemblée. 

Un  de  MM.  les  secrétaires  fait  lecture  d'une 
lettre  de  M.  Jolivet,  secrétaire  de  légation,  et 
chargé  des  affaires  de  France  près  de  M.  l'évêque 
de  Liège.  Cette  lettre,  adressée  à  M.  le  président, 
renferme  copie  du  Berment  civique  dudit  sieur 
Jolivet. 

L'Assemblée  en  ordonne  l'insertion  dans  le 
procès-verbal;  ainsi  qu'il  suit  : 

Serment  civique. 

Moi,  Nicolas-Michel  Jolivet,  secrétaire  de  la  lé- 

fation  de  France  et  chargé  des  affaires  de 
rance  près  Son  Altesse  Mer  le  prince-évôque  de 
Liège,  je  jure  d'être  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et 
au  roi,  de  maintenir  de  tout  mou  pouvoir  la 
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Constitution  décrétée  par  l'Assemblée  nationale 
et  acceptée  par  le  roi,  et  de  défendre  auprès  de 
M.  le  prince-évéque  de  Liège,  de  ses  ministres  et 
agents,  les  Français  qui  se  trouveront  dans  ses 
Etats.  A  l'hôtel  de  France,  à  Liège,  le  14  dé- 
cembre 1790,  et  muni  du  sceau  de  la  légation. 
Signé  :  Jouvet. 

Un  membre  fait  lecture  d'une  adresse  des  juges 
du  tribunal  du  district  de  Clamecy,  département 
de  la  Nièvre,  contenant  les  sentiments  de  leur 
reconnaissance  pour  l'Assemblée  nationale,  et  une 
adhésion  formelle  à  ses  décrets,  sanctionnés  ou 
acceptés  par  le  roi. 

M.  Reenand  (de  Saint- Jean  d'Angély).  Les 
électeurs  cie  Rochefort,  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, ont  élu  juges  l'ancien  lieutenant 
général  et  le  lieutenant  criminel;  le  premier, 
membre  du  directoire  du  département;  le  second, 
procureur-syndic  du  district  de  Rochefort:  l'As- 
semblée a  renvoyé  la  dénonciation  qui  lui  en 
avait  été  faite,  à  son  comité  de  Constitution,  qui 
s'est  contenfé  d'écrire  pour  avertir  le  départe- 
ment et  le  district  que  les  deux  élections  étaient 
nulles,  encore  que  les  personnes,  membres  du 
directoire,  eussent  donné  leur  démission;  cepen- 
dant le  département,  suivant  une  lettre  d'un  de 
ses  membres,  a  confirmé  l'élection  du  lieutenant 
général,  membre  du  directoire  du  département. 
Je  demande  le  renvoi  de  cette  affaire  au  comité 
de  Constitution,  pour  en  rendre  compte  le  plus 
tôt  possible. 

(Cette  proposition  est  adoptée.) 

H.  «llrot-Poa*ol  fait  part  à  l'Assemblée  d'une 
adresse  du  conseil  général  de  la  commune  de 
Riom,  département  du  Puy-de-Dôme,  qui  est  ainsi 
conçue  : 

«  Messieurs,  votre  décret  du  27  novembre  der- 
nier est  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance 
immortelle  des  Français.  Parce  courageux  effort, 
vous  avez  réduit  à  1  impuissance  cette  ligue  ef- 
frayante d'une  partie  du  clergé,  qui  se  flattait 
d'armer  l'ignorance  et  la  superstition  contre  votre 
sublime  ouvrage.  Ils  vont  disparaître  pour  jamais, 
ces  abus  qui  déshonoraient  notre  religion.  Rame- 
née à  sa  pureté,  à  sa  simplicité  primitives,  ses 
ministres  partageront  enfin  le  respect  qu'elle 
nous  commande. 

c  Livrés  aux  sentiments  qne  nous  inspirait  ce 
nouveau  bienfait,  quelle  a  été  notre  indignation, 
de  voir  qu'un  de  ceux  qui  a  reçu,  dans  dos  murs, 
le  caractère  auguste  de  représentant  de  la  nation, 
a  dirigé  contre  ce  décret  une  protestation  scan- 
daleuse et  vraiment  impie I  Toutes  les  feuilles 
périodiques  dévouées  à  la  cause  anti-populaire, 
notamment  celle  qui  porte  le  titre  hypocrite  et 
mensonger  d'ami  du  roi,  sont  dépositaires  des 
sentiments  que  M.  Laqueuille  n'a  pas  rougi  de 
rendre  publics.  En  voyant  ce  monument  du  plus 
coupable  délire,  le  conseil  général  de  la  commune 
de  Riom  s'est  rappelé,  avec  un  regret  amer,  que 
le  nom  de  M.  Laqueuille  occupait  une  place  hono- 
rable dans  ses  registres;  que  les  administrateurs 
auxquels  nous  avons  succédé,  lui  avaient  donné 
une  marque  éclatante  d'attachement  et  de  con- 
fiance, en  lui  accordant  des  lettres  de  citoyen  de 
Riom. 

«  Aujourd'hui  qu'une  égalité  précieuse  a  réuni 
tous  les  Françai?,  de  pareils  titres  sont  sans  doute 
inutiles  pour  nous  lier  par  une  douce  fraternité. 

«  La  commune  de  Riom  croit  cependant  devoir 
déclarer  que  la  conduite  criminelle  de  M,  La- 


queuille a  brisé  les  rapports  plus  étroits  qui  l'at- 
tachaient à  elle;  qu'elle  regarde  comme  conci- 
toyens ceux-là  seulement  qui  chérissent  et  res- 
fiectent  les  principes  immuables  et  éternels  sur 
eaquels  vous  avez  fondé  notre  Constitution  ; 
qu'elle  réserve  sa  pitié  pour  les  insensés  qui  eu 
méconnaissent  les  bienfaits,  et  voue  au  mépris  et 
à  l'exécration  ceux  qui,  semant  de  fueesteg 
maximes,  cherchent  à  ébranler  cet  édifice  im- 
mortel. 

«  Le  conseil  général  de  la  commune  de  Riom 
représente  à  l'Assemblée  nationale  que  M.  La- 
queuille, député  de  la  ci-devant  sénéchaussée 
d'Auvergne,  a,  dans  plusieurs  écrits,  abjuré  le 
caractère  de  représentant  de  la  nation.  H  re- 
nouvelle cette  abjuration  dans  la  coupable  pro- 
testation que  nous  vous  dénonçons.  Le  conseil 
général  de  la  commune  de  Riom  supplie  l' Assem- 
blée nationale  de  peser  dans  sa  sagesse  si  la 
déclaration  publique  et  réitérée  de  M.  Laqueuille 
qu'il  n'entend  plus  remplir  ses  fonctions  de  dé- 
puté, ne  nécessite  pas  son  remplacement  par  le 
suppléant  le  plus  anciennement  nommé.  La  con- 
duite de  M.  Laqueuille  a  le  caractère  d'une  véri- 
table démission,  puisqu'une  démission  n'est  au- 
tre chose  qu'un  refus  d'exercer  ses  fonctions,  ou 
une  déclaration  de  l'impossibilité  de  les  remplir. 
«  L'intérêt  général  demande  que  la  représenta- 
tion nationale  soit  complète;  et  cet  intérêt  serait 
violé,  si  M.  Laqueuille  pouvait  à  la  fois  refuser 
d'obéir  à  ses  devoirs,  et  empêcher  que  le  vide 
qu'il  laisse  dans  la  représentation,  fut  rempli. 

«  Signé  :  Moranger,  Soutrang,  Chassainy,  Com- 
chon,  Sozier,  Carton,  Deparade,  Denattuez,  Gerle, 
Jean-Baptiste  Chassaigne,  Gressander,  Jourdet, 
Vollet.  » 

M.  Girot-Ponzol  ajoute  :  Voici  comment  s'ex- 
prime M.  Laqueuille  :  «  Je  déclare  que  le  décret 
du  17  novembre  de  l'Assemblée  qui  se  dit  natio- 
nale est  impie,  attentatoire  à  l'autorité  et  aux 
libertés  de  l'Eglise  gallicane,  et  à  l'autorité  du  chef 
visible  de  l'Eglise,  etc.;  et  si  l'Assemblée  qui 
se  dit  nationale  renouvelait  les  siècles  de  persé- 
cution...» (Il  *' élève  des  murmures  du  côté  droit.) 

M.  de  Cazalès.  Il  n'est  pas  de  la  dignité  de 
l'Assemblée  d'entendre  des  protestations. 

(L'Assemblée  décide  que  la  lecture  sera  con- 
tinuée.) 

M.  «Slrot-P#n«oI,  continuant  ta  lecture  :  •  Je 
demanderais  à  Dieu  la  grâce  d'être  le  premier 
martyr,  soit  pour  la  foi,  soit  pour  le  roi,  etc. 
Signé  :  le  marquis  de  Laqueuille,  député  de  la 
noblesse  de  Riom  aux  Etats  libros  et  généraux 
de  France,  retiré  de  l'Assemblée  depuis  l'expira- 
tion de  mes  pouvoirs.  » 

Vous  voyez  que  M.  Laqueuille  préfère  le  titre  de 
représentant  d  une  corporation  qui  n'existe  plus 
à  celui  de  représentant  de  la  nation,  ûes  protes- 
tations sous  son  nom  ont  été  distribuées  dans  le 
Bein  de  cette  Assemblée  et  répandues  dans  les 
provinces.  Ses  concitoyens  ont  eu  quelques  mo- 
ments d'espérance,  lorsqu'il  a  prêté  son  serment 
civique;  mais  quelle  a  été  leur  surprise  lorsqu'ils 
ont  vu  qu'il  renouvelait  ses  protestations  contre 
toutes  les  parties  de  la  Constitution,  lorsqu'ils 
ont  vu  qu'il  avait  parjuré  1...  Il  a  déclaré  renoncer 
a  l'exercice  de  ses  fonctions  ;  or,  la  nation  ne  doit 
point  conserver  la  mission  de  celui  qui  refuse 
d'en  remplir  les  fonctions.  Le  département  a 
droit  à  une  représentation  complète...  M.  La- 
queuille a  voulu  égarer  ses  concitoyens;  H  a 
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calomnié  l'Assemblée  nationale  en  lui  supposant 
l'intention  de  rétablir  les  siècles  de  persécution  ; 
il  a  voulu  faire  croire  au  peuple  que  la  religion 
était  perdue...  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  révoltant, 
c'est  la  déclaration  qu'il  fait  que  les  décrets  de 
l'Assemblée  dite  nationale  sont  impies,  attenta- 
toires à  l'autorité  et  aux  libertés  de  i'Bglise  gal- 
licane, etc.  Ainsi  il  met  sa  volonté  au-dessus  de 
la  volonté  de  la  nation;  conduite  aveugle  ou 
criminelle  qui  mériterait  d'être  punie  de  peines 
sévères  si  l'excès  de  la  démence  ne  faisait  son 
excuse...  Je  conclus  à  ce  que  H.  Laqueuille 
soit  remplacé  par  son  suppléant,  dont  les  pou- 
voirs ont  été  vérifiés,  et  je  demande  que  l'adresse 
du  conseil  génûral  de  la  commune  de  Riom  soit 
insérée  dans  le  procès-verbal. 

M.  Alexandre  de  Lame  th.  J'honore  les 
sentiments  qu'a  manifestés  le  préopinant,  et  j'ai 
toujours  regardé  comme  coupables  ceux  qui  en 
professent  de  contraires.  Cependant  je  ne  suis 
pas  d'avis  de  sacrifier  à  l'intérêt  de  remplacer 
M.  Laqueuille  les  principes  sur  lesquels  vous 
avez  établi  la  liberté  nationale.  Vous  avez  re- 
gardé les  députés  des  différentes  provinces 
comme  les  représentants  de  la  nation  entière  ;  il 
n'appartient  pas  à  la  commune  de  Riom  de  de- 
mander le  changement  de  son  député.  Vous 
pourriez  acquiescer  à  la  demande  de  cette  ville, 
si  M.  Laqueuille  avait  donné  légalement  sa  dé- 
mission, si  cette  démission  était  pure  et  simple; 
mais,  au  contraire,  elle  est  motivée  de  manière 
que  vous  ne  pourriez  l'accepter  sans  consacrer 
une  protestation  contre  vos  décrets,  car  M.  La- 
queuille ne  cesse  ses  fonctions  que  parce  que  les 
pouvoirs  qu'il  a  reçus  de  la  noblesse  sont  expi- 
rés. Il  a  forfait  à  la  Révolution,  mais  cela  ne 
donne  pas  à  la  commune  de  Riom  le  droit  de  le 
faire  remplacer.  Je  demande  que,  sans  faire  at- 
tention à  l'extrait  de  l'Ami  du  roi,  qu'il  est  scan- 
daleux d'avoir  lu  dans  cette  Assemblée,  car 
l'Ami  du  roi  est  le  plus  grand  ennemi  du  roi;  je 
demande,  dis-je,  que,  sans  faire  attention  à  ces 
protestations  scandaleuses,  on  passe  à  Tordre 
du  jour,  après  avoir  ordonné  l'insertion  au  procès- 
verbal  de  l'adresse  de  la  commune  de  Riom. 

H.  Branche.  J'appuie  la  demande  d'inser- 
tion au  procès- verbal  de  l'adresse  de  la  com- 
mune de  Riom,  afin  qu'on  sache  bien  que  les 
commettants  de  M.  Laqueuille,  au  nom  desquels 
il  affecte  de  faire  ses  coupables  protestations,  ne 
partagent  nullement  ses  sentiments. 

(L'Assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour,  et  or- 
donne l'insertion  de  l'adresse  de  la  commune  de 
Riom  au  procès-verbal.) 

H.  Camus  propose  le  projet  de  décret  sui- 
vant qui  est  adopté  : 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  que  les  bal- 
lots d'assignats  imprimés,  qui  sont  ou  seront 
déposés  aux  archives,  aux  termes  du  décret  du 
4  novembre  dernier,  seront  remis  par  l'archi- 
viste, scellés  et  cachetés,  tels  qu'ils  ont  été  ou 
seront  déposés,  à  M.  Jacques-Jean  Le  Couteulx, 
pour  être  signés  par  les  personnes  que  le  roi  a 
commises  à  cet  effet;  et  qu'après  la  signature 
ils  seront  déposés  dans  la  caisse  a  trois  clefs, 
dont  l'établissement  a  été  décrété  le  7  décembre 
présent  mois,  en  présence  des  commissaires  à  la 
caisse  de  l'extraordinaire,  pour  être  délivrés  en- 
suite au  trésorier  de  l'extraordinaire,  suivant  les 
dispositions  du  même  décret.  » 


L'ordre  du  jour  est  la  ditcuttion  du  projet  de 
décret  relatif  au  bail  des  messageries. 

Plusieurs  membres  demandent  qu'on  ajourne 
cette  question  pour  s'occuper  immédiatement  de 
la  discussion  sur  la  liquidation  des  offices  mi- 
nistériels. 

La  question  préalable  est  demandée  sur  celte 
proposition,  mise  aux  voix  et  adoptée. 

En  conséquence,  la  discussion  est  ouverte  sur 
l'affaire  des  messageries. 

M.  Cillet-la-Jaequemlnlère,  rapporteur, 
soumet  à  la  discussion  les  articles  proposés  par 
les  comités  de  finance,  d'impositions,  d'agricul- 
ture et  de  commerce,  et  militaire,  comme  préli- 
minaires au  nouveau  bail  des  messageries.  Ces 
articles  sont  relatifs  à  la  diminution  du  tarif  des 
voitures  d'eau,  ordonnée  par  le  décret  du  22  août 
de  cette  année,  et  aux  indemnités  dues  tant  aux 
fermiers  qu'aux  sous-fermiers  pour  la  suppression 
des  privilèges  accordés  par  les  anciens  baux. 

M.  Malonet.  J'ai  été  étonnéd'avoir  entendu  dans 
une  des  précédentes  séances  un  rapport  de  mi- 
nistre, au  lieu  de  celui  que  le  comité  du  rapport 
devait  vous  faire  sur  cet  objet...  Ce  serait  une  in- 
conséquence dangereuse  que  de  vous  occuper  des 
détails  du  service  des  messageries;  vous  ne  pouvez 
pas  plus  vous  occuper  de  ces  détails  que  de  tous 
les  contrats,  de  tous  les  marchés  particuliers  qui 
se  font  journellement  pour  le  service  du  dépar- 
tement de  la  guerre,  de  celui  de  la  marine,  et  de 
tous  les  autres  départements.  Ces  détails  sont 
hors  de  votre  compétence  et  hors  de  vos  moyens... 
L'entreprise  des  messageries  devait  sans  doute 
vous  intéresser;  aussi  avez- vous,  le  22  août,  ré- 
silié le  bail;  maintenant  il  ne  s'agit  plus. que 
d'examiner  les  offres  des  soumissionnaires.  Je 
demande  que  ces  détails  soient  renvoyés  au  pou- 
voir exécutif,  et  que  le  bail  soit  prorogé. 

M.  Regnaud  (de  Saint- Jean-a"  Angèly).  Le  dé- 
cret du  22  août  a  résilié  le  bail  des  messageries 
pour  le  1"  janvier.  Les  entrepreneurs  ont  eu  le 
droit  de  vendre  pour  cette  époque  tout  ce  qui 
sert  à  leur  exploitation  ;  vous  n'avez  pas  celui 
d'annuler  ces  marchés.  Vous  ne  pouvez  donc 
proroger  le  bail  sans  payer  des  indemnités  con- 
sidérables aux  entrepreneurs,  et  par  cette  raison 
je  m'oppose  à  la  prorogation...  Je  combats  égale- 
ment la  seconde  proposition  qui  vous  est  faite, 
celle  qui  consiste  à  renvoyer  au  pouvoir  exécutif 

Eour  qu'il  fasse  arbitrairement  le  nouveau  bail. 
orsqu'il  s'agit  d'un  grand  marché  dans  lequel 
la  nation  est  partie  contractante,  c'est  au  Corps 
législatif  à  en  arrêter  définitivement  les  condi- 
tions, surtout  en  ce  moment  où  le  mode  de  la 
responsabilité  des  ministres  n'est  pas  déterminé... 
Je  demande  que  le  ministre  soit  chargé  de  vous 
présenter  un  nouveau  projet  de  bail. 

M.  Dedelley  (ci-devant  DeHey-iTAgier),  L'As- 
semblée nationale  ne  doit  pas  livrer  à  la  cupidité 
des  enchères  l'entreprise  des  messageries.  L'en- 
trepreneur qui  passe  un  bail  trop  considérable 
est  obligé,  pour  se  défrayer,  de  rançonner  le  voya- 
geur ;  l'entreprise  échoue,  l'administration  est 
obligée  de  venir  à  son  secours,  et  le  tout  tombe 
à  la  charge  du  Trésor  public.  Vous  devez  enfin 
examiner  la  question  relativement  à  l'impôt. 
L'entrepreneur,  qui  ne  pouvait  trouver  son 
compte,  dans  les  conditions  qu'il  a  souscrites, 
faisait  tort  aux  douanes  nationales  :  on  évalue 
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ii  3  millions  la  fraude  annuelle  des  postes  et 
messageries...  Il  est  aussi  de  l'intérêt,  de  l'éco- 
nomie et  de  la  sûreté  du  service,  de  ne  pas  con- 
fier l'entreprise  des  messageries  à  des  compagnies 
particulières  qui,  n'ayant  qu'une  existence  pré- 
caire, cherchent  toujours,  pour  soutenir  une  en- 
treprise témérairement  souscrite  dans  la  chaleur 
des  enchères,  à  vexer  le  voyageur  et  à  tromper 
la  surveillance  publique.  Ne'  donnez  aux  entre- 

Ï>reneurs  qu'un  bénéfice  honnête,  mais  assurez- 
eur  ce  bénéfice...  Voub  examinerez  ensuite  s'il 
n'est  pas  préjudiciable  à  l'intérêt  du  fisc  d'isoler 
la  régie  des  messageries  de  celle  des  douanes,  etc. 
Je  demande  donc  que  vous  vous  donniez  tout  le 
temps  nécessaire  pour  examiner  en  grand  la 
question.  Quand  vous  devriez  indemniser  les  an- 
ciens entrepreneurs  de  la  prorogation  du  bail, 
vous  auriez  encore  fait  un  grand  bien  à  la  nation. 

M.  Barnawe.  Trois  points  sont  à  considérer  : 
Il  faut  une  loi  pour  régler  le  prix  des  places  et 
le  port  des  ballots  dans  les  messageries  et  autres 
voitures  publiques.  Il  n'appartient  qu'à  l'As- 
semblée de  faire  cette  loi  -,  le  pouvoir  exécutif  la 
fera  exécuter. 

2°  Il  est  question  de  recevoir  des  soumissions 
pour  un  bail.  —  C'est  le  fait  du  pouvoir  exécutif. 

3°  Le  revenu  des  messageries  est  une  sorte 
d'impôt.  Il  faut  donc  que  les  soumissions  et  con- 
ditions de  ce  bail  soient  présentées  à  l'Assemblée 
nationale  avant  d'être  signées,  parce  qu'il 
n'appartient  qu'à  elle  d'établir  l'impôt. 

M.  Rewbell.  Vous  avez  décrété,  le  22  août, 
que,  d'après  les  instructions  données  par  le 
ministre  des  finances,  le  comité  d'agriculture  et 
de  commerce  vous  présenterait  un  règlement 
particulier  pour  l'exploitation  du  service  des  mes- 
sageries. Ce  n'est  que  lorsque  ce  règlement  sera 
fait  que  quand  le  tarif  sera  décrété,  que  les  sou- 
missionnaires pourront  faire  leurs  offres  en  con- 
naissance de  cause. 

H.  deCasalèa.  Il  n'y  a  point  d'autre  réponse 
aux  observations  que  M.  Regnaud  vous  a  faites 
contre  la  prorogation  du  bail  des  messageries 
que  l'impérieuse  loi  des  messageries.  Gomment, 
en  effet,  d'ici  au  1"  janvier,  décréter  les  règle- 
ments préliminaires  du  bail,  recevoir  lessoumis- 
sions,  les  examiner,  les  adopter?...  Lorsque 
votre  règlement  sera  fait?  le  pouvoir  exécutif 
n'aura  plus  rien  à  faire  qu'à  donner  la  préférence 
au  soumissionnaire  qui  fera  les  offres  les  plus 
avantageuses.  Cependant  le  bail  des  messageries, 
considéré  relativement  à  l'impôt,  n'est  pas  de  la 
compétence  de  l'administration.  Tout  cequi  a  rap- 

Ïiort  à  la  matière  de  l'impôt  appartient  essentiel- 
ement  et  exclusivement  à  l'Assemblée  nationale. 
(On  applaudit.)  Je  lui  propose  donc  le  projet  de 
décret  suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale  ordonne  à  ses  comités 
d'agriculture  et  de  commerce,  et  des  finances, 
de  lui  présenter  sous  huitaine  un  projet  de  dé- 
cret relatif  à  la  fixation  du  tarif  des  messageries. 
Le  tarif  étant  fixé,  l'adjudication  du  bail  des  mes- 
sageries sera  faite  par  le  ministre  des  finances, 
publiquement  et  aux  enchères,  à  ceux  des  sou- 
missionnaires dont  les  offres  seront  le  plus  pro- 
pres à  assurer  le  service  et  le  plus  avantageuses 
à  l'intérêt  public,  et  sauf  la  ratification  de  l'As- 
semblée nationale. 

«  L'Assemblée  nationale  proroge  jusqu'au 
l'r  juillet  1792  les  baux  et  sous-baux  existants.  » 

M.  tue  Chapelier  propose,  par  amendement, 


de  réduire  à  trois  mois  la  prorogation  des  baux 
actuels. 

Cet  amendement  est  adopté  et  la  proposition  de 
M.  de  Cazalès  est  décrétée  en  ces  termes  : 

f  L' Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  ses  comités  des  finances,  d'imposition, 
militaire,  d'agriculture  et  de  commerce,  ordonne 
à  son  comité  d'imposition  de  lui  faire,  sous  huit 
jours,  un  rapport  relatif  à  l'établissemeut  des 
messageries  et  à  la  fixation  du  tarif  ;  le  tarif 
fixé,  l'adjudication  du  bail  des  messageries  sera 
faite  par  le  ministre  des  finances,  publiquement 
et  aux  enchères,  à  ceux  qui  offriront  les  condi- 
tions les  plus  propres  à  assurer  le  service,  et  leB 
plus  avantageuses  au  Trésor  public,  sauf  la  rati- 
fication du  Corps  législatif. 

«  L'Assembléenationaleprorogejusqu'au  lmavrit 
1791  les  baux  et  sous-baux  existants,  la  nou- 
velle compagnie  ne  devant  entrer  en  jouissance 
qu'à  cette  époque.  » 

Un  membre  propose  d'ajouter  que,  pour  libé- 
rer le  Trésor  public,  les  indemnités  déterminées 
par  l'article  8  du  décret  du  22  août,  seront  à  la 
charge  des  nouveaux  fermiers. 

(L'Assemblée  ajourne  cet  amendement.) 

Le  comité  d'aliénation  présente  et  l'Assemblée 
adopte  les  quatre  projets  de  décrets  suivants  por- 
tant vente  de  biens  nationaux  à  diverses  muni- 
cipalités : 

Premier  décret. 

c  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
28  juillet  1790,  par  la  municipalité  du  Bourg- 
l'Abbaye,  canton  et  district  de  Pilhiviers,  dépar- 
tement du  Loiret,  en  exécution  de  la  délibération 
prise  par  le  conseil  général  de  la  commune  du- 
dit  lieu  du  Bourg-l'Abbaye,  pour,  en  conséquence 
du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres 
domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état  se  trouve 
annexé  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce  jour, 
ensemble  des  évaluations  ou  estimations  faites 
desdits  biens,  en  conformité  de  l'instruction  dé- 
crétée le  31  audit  mois  de  mai  dernier  ; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  du  Bourg- 
l'Abbaye  les  biens  ci-dessus  mentionnés,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  Le  dé- 
cret du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  30,688  livres 
7  s.,  payable  de  la  manière  déterminée  par  le 
même  décret.  » 


Deuxième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
9  juillet  1790,  par  la  municipalité  de  Sermaises, 
canton  de  Sermaises,  district  de  Pithiviers,  dépar- 
lement du  Loiret,  en  exécution  de  la  délibération 
f  irise  par  conseil  général  de  la  commune  dudit 
ieu  de  Sermaises,  le  9  juillet  1790,  pour,  en  con- 
séquence du  décret  du  14  mai  1790,  acquérir, 
entre  autres  domaines  nationaux,  ceux  dont  l'état 
se  trouve  annexé  à  la  minute  du  procès-verbal 
de  ce  jour  ;  ensemble  des  évaluations  ou  estima- 
tions faites  desdits  biens,  en  conformité  de 
l'instruction  décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai 
dernier; 
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■  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Sermai- 
ses  les  bieos  mentionnés  dans  ledit  état,  aux  char- 
ges, clauses  et  conditions  portées  par  le  décret 
du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  66,559  livres  18  s., 
payable  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
décret,  > 

Troisième  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
9  avril  1790,  par  la  municipalité  d'Orléans,  dépar- 
tement du  Loiret,  en  exécution  de  la  délibération 
Î irise  par  le  conseil  général  de  la  commune  dodit 
ieu  d'Orléans,  pour,  en  conséquence  du  décret 
du  14  mai  1790,  acquérir,  entre  autres  domaines 
nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la  mi- 
nute du  procès-verbal  de  ce  jour,  ensemble  des 
évaluations  ou  estimations  faites  desdits  biens,  en 
conformité  de  l'instruction  décrétée  le  31  dudit 
mois  mai  dernier; 

€  Déclare  vendre  à  la  municipalité  d'Orléans 
les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai,  et  pour  le  prix  de  2,149,615  1.  4  s.  d. 
payable  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
décret.  » 

Quatrième  décret. 

•  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui 
lui  a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des 
domaines  nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
14  septembre  1790,  par  la  municipalité  de  Meuog- 
sur-Loire,  canton  et  district  du  même  lieu,  dé- 
partement du  Loiret,  en  exécution  de  la  délibé- 
ration prise  par  le  conseil  général  de  la  commune 
dudit  lieu  de  Meung-sur-Loire,  le  5  juillet  1790, 
pour,  en  conséquence  du  décret  du  14  mai  1790, 
acquérir,  entre  autres  domaines  nationaux,  ceux 
dont  l'état  est  annexé  à  la  minute  du  procès-ver- 
bal de  ce  jour,  ensemble  des  évaluations  ou  esti- 
mations faites  desdits  biens,  en  conformité  de 
l'instruction  décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai 
dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Meung- 
sur-Loire  les  biens  compris  dans  ledit  état,  aux 
charges,  clauses  et  conditions  portées  par  le  dé- 
cret du  14  mai,  et  pour  le  prix  de  288,502  liv. 
7  s.  10  d.,  payable  de  la  manière  déterminée  par 
le  même  décret.  » 

L'ordre  du  jour  est  la  discussion  du  rapport  sur 
la  liquidation  des  offices  ministériels. 

M.  Telller  propose,  au  nom  des  comités  de 
Constitution  et  de  judicature  :  1°  un  mode  de  li- 
quidation fondé  sur  les  évaluations  faites  en 
exécution  de  l'édit  de  1771,  rectifiées  de  la  ma- 
nière qui  sera  indiquée  par  la  suite  de  la  dis- 
cussion; 2°  une  indemnité  particulière  aux  titu- 
laires qui  justifieront  de  contrats  ou  autres  actes 
authentiques,  portant  ces  offices  et  leurs  acces- 
soires à  un  prix  excédant  celui  de  l'évaluation; 
le  tout  sauf  différents  prélèvements  pour  les 
droits  de  centième  denier,  pour  les  rôles,  débets 
et  recouvrements,  etc. 

M.  JHouçIns.  Vous  avez  jugé  le  sacrifice  des 
offices  ministériels  utiles  à  l'Etat;  il  était  juste 
de  le  consommer.  Le  salut  public  est  la  loi  su- 


prême où  doivent  se  briser  tous  les  intérêt* 
personnels.  Mais  l'Etat  n'exige  pas  la  ruine  ab- 
solue d'une  classe  de  citoyens  qui,  sans  au 
remboursement  effectif  et  réel,  ne  trouverait 
dans  la  nouvelle  Constitution  que  la  honte  et  le 
désespoir.  Vous  avez  consacré  dans  la  Déclara- 
tion des  droits  ce  principe  éternel  que  •  les  pro- 
priétés sont  un  droit  inviolable  et  sacré  •.  Or 
vous  toucheriez  à  cette  propriété  si  l'indemnité 
due  à  ces  officiera  n'avait  pas  pour  objet  an  rem- 
boursement légitime,  et  il  serait  imparfait  s'il 
était  borné  à  la  seule  évaluation  du  titre  de  la 
finance,  parce  que  ces  offices  comprennent  avec 
le  titre  la  pratique  ou  la  clientèle  que  chaque  in- 
dividu a  hxée  successivement  à  son  titre  par  son 
travail,  sou  zèle,  ses  soins.  Ces  deux,  objets 
réunis  forment  essentiellement  le  prix  de  ces 
offices. 

Le  titre  ne  présente  en  lui-même  aucun  béné- 
fice, aucun  avantage;  o'est  l'exercice  qui  consti- 
tue la  véritable  profession  du  pouvoir,  qui  fait 
naître  la  clientèle,  qui  en  forme  toute  la  consis- 
tance. Cette  clientèle,  qui  a  été  le  seul  objet  de 
l'acquisition  de  l'officier  ministériel,  a  éprouve, 
comme  toutes  les  propriétés  territoriales,  des 
augmentations  progressives,  et  le  bénéfice  que 
les  temps  et  les  circonstances  donnent  toujours  à 
tout  ce  qui  se  trouve  dans  le  commerce  social.  Cela 
est  tellement  certain  qu'il  n'existe  point  de  pro- 
cureur dans  le  royaume  qui  n'ait  envisagé  son 
office  comme  le  champ  qu'il  pouvait  agrandir  ou 
améliorer,  comme  un  patrimoine  qu'il  laissait  à 
sa  famille,  une  propriété  disponible  entre  ses 
mains.  Ces  offices  ont  été  donnés  à  titre  de  dot, 
transmis  par  succession,  et  c'est  toujours  la 
valeur  commerciale  qui  a  été  la  base  de  ces 
contrats. 

Le  mode  de  remboursement  proposé  est  suffi- 
sant. Il  faut  saisir  les  nuances  essentielles  qui 
existent  entre  les  offices  de  magistrature  et  les 
offices  ministériels  ;  les  premiers  avaient  des 
prérogatives  personnelles,  au  lieu  que  les  se- 
conds n'avaient  d'autres  espérances  que  leur* 
offices.  Les  uns  ne  perdent  rien  ;  ceux-ci  se 
voient  enlever  leur  unique  propriété  :  c'était  sur 
l'assurance  de  leur  produit  qu  ils  avaient  formé 
des  établissements,  contracté  des  obligations, 
soutenu  leur  existence  sociale. 

S'il  était  possible  de  les  priver  d'un  rembour- 
sement légitime,  vous  entendriez  pousser  à  des 
père3  de  ramilles  ce  cri  de  douleur  et  de  déses- 
poir: «  La  Constitution  nous  a  ruinés  I  »  Vous  les 
exposeriez  à  verser  des  larmes  de  sang. 

Plusieurs  mutations  de  ces  mêmes  offices  qui 
ont  eu  lieu  dans  la  ci-devant  province  de  Pro- 
vence pruuvent  que  la  clientèle  fixe  le  principal 
prix  de  l'office.  Je  propose  uu  projet  de  décret  en 
ces  termes  : 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  que  le  rem- 
boursement des  offices  ministériels  existants  près 
les  anciens  tribunaux  du  royaume  sera  réglé  sur 
le  pied  de  la  valeur  marchande  desdits  offices, 
d'après  l'avis  des  départements.  »  (On  applaudit.) 

M.  Guillaume.  Vous  avez  décrété  que  nul  ne 
pourrait  être  privé  de  ses  propriétés  que  sous  les 
deux  conditions  suivantes:  1°  si  la  nécessité 
l'exige  évidemment;  2°  sous  la  condition  d'une 
juste  et  préalable  indemnité.  Je  ne  puis  m'écarter 
de  ce  principe  ;  je  vous  le  mettrai  sans  cesse 
sous  les  yeux  dans  la  discussion  que  j'entreprends 
sur  la  liquidation  des  offices.  La  première  con- 
dition est  remplie  par  le  décret  qui  supprime  les 
Offices  ministériels;  quant  a  la  seconde,  si  le  dé- 


Digitized  by 


Google 


[Assortie  n»tionaU.l        ARGOTI»  PA*WMWTAUUB.        (to  déMmbwlTtt.J 


«08 


dommaftement  n'a  pas  été  préalable,  il  doit  du 
moins  être  juste.,.  Dans  les  premières  pages  du 
rapport  de  vos  comités  on  s'attendrit  sur  le  sort 
d'une  foule  d'individus  dépouillés  et  livrés  à  une. 
inrerlitude  cruelle.  •  S'il  est  vrai,  y  est-il  dit, 
que  le  bonheur  général  exige  des  officiers  minis- 
tériels le  sacrifice  de  leur  état,  la  raison  et  la 
justice  veulent  aussi  que  les  avantages  d'un 
meilleur  ordre  de  choses  ne  prennent  pas  leur 
source  dans  une  foule  de  malheurs  particuliers.  » 
C'est  d'après  ce  principe  que  je  pense  que  les 
procureurs  ont  droit  à  être  remboursés,  non  seu- 
lement du  prix  des  offices,  mais  de  la  valeur  des 
accessoires.  On  convient  que  les  plus  fortes  éva- 
luations faites  en  exécution  de  l'éditde  1771  sont 
encore  extrêmement  faibles...  Que  deviendront 
les  officiers  ministériels  supprimés?  Que  leur 
reste-t-il  ?  Que  leur  est-il  dùî  Telles  sont  les 
Questions  que  je  vais  discuter.  A  !a  jouissance  de 
f  office  il  faut  ajouter  celle  de  la  pratique,  qui 
presque  toujours  en  décuplait  la  valeur.  Ils 
étaient  chargés,  en  vertu  de  leurs  titres,  et  de  la 
défense  officieuse  et  de  la  défense  légale  de  leurs 
concitoyens. 

L'Assemblée  nationale  a  détruit  le  titre  et  la 
pratique,  elle  doit  donc  indemniser  les  titulaires 
de  la  valeur  de  l'un  et  de  l'autre.  Jamais  la  resti- 
tution, jamais  le  retrait  n'ont  pu  être  arbitraires; 
jamais  le  débiteur  n'a  pu  faire  la  loi  a  ses  créan- 
ciers. Lorsque  deux  propriétés  étaient  indivisi- 
bles, le  retrait  de  l'une  ne  pouvait  se.  faire  sans 
le  retrait  de  l'autre.  Si  les  retraits  ont  été  sup- 
primés, les  règles  immuables  de  la  justice,  qui 
leur  servaient  de  règles,  ne  le  sont  pas.  Le  pro- 
cureur supprimé  se  trouve  dans  une  situation 
particulière;  il  est  dépouillé  de  sa  pratique,  de 
sa  clientèle;  il  est  condamné  à  une  cruelle  inac- 
tivité... Lorsque  vous  avez  supprimé  les  corpora- 
tions ecclésiastiques,  vous  avez  donné  aux  titu- 
laires de  quoi  subsister;  en  détruisant  la  féodalité 
vous  avez  ordonné  le  remboursement  même  des 
droits  qui  n'ont  eu  probablement  pour  origine 
que  la  force  et  l'usurpation.  On  vous  donne  pour 
base  les  plus  fortes  évaluations  faites  en  exécu- 
tion de  1  édit  de  1771  ;  on  vous  propose  de  payer 
comme  indemnité  la  moitié  du  prix  de  la  pra- 
tique; on  ajoute  que  les  plus  fortes  évaluations 
de  1771  sont  encore  infiniment  faibles,  et  on  croit 
faire  grâce  aux  officiers  ministériels  I  et  on  leur 
retient  le  droit  du  centième  denier  proportionnel 
pendant  vingt  ans  I  Le  piège  est  connu  ;  on  prend 
pour  évaluation  les  déclarations  anciennes  parce 
que  l'édit  de  1771  ayant  ordonné  que  les  décla- 
rations seraient  prises  pour  base  de  l'impo- 
sition, on  sait  qu  elles  ont  été  faites  sur  un 
taux  beaucoup  inférieur  à  la  valeur  des  offres. 
Oui,  sans  doute,  quoique  ces  mêmes  déclara- 
tions fussent  indiquées  comme  base  de  rem- 
boursement des  offices,  elles  sont  beaucoup  trop 
faibles-,  et,  en  effet,  les  titulaires  pouvaient-ils 
jamais  espérer  un  remboursement  de  la  part  d'un 
gouvernement  inique  et  despote?  Devaient-ils 
s  attendre  à  la  suppression  de  leurs  offices, 
qui  ne  pouvait  être  l'effet  que  d'une  régénération 
totale?  Est-ce  sur  de  telles  déclarations  que  vous 
devez  calculer  la  valeur  des  offices  ministériels? 
Cest  comme  si,  en  dépouillant  un  cultivateur  de 
son  champ,  vous  ne  vouliez  lui  rembourser  que 
ce  qu'il  aurait,  avant  la  récolte,  cru  devoir  en 
retirer. 

L'office  ministériel  est.entre  les  mains  du  titu- 
laire, un  champ  qu'il  cultive  et  fertilise  jour- 
nellement. Vous  serait-il  permis  aujourd'hui  de 
dépouiller  tons  les  citoyens  de  leurs  propriétés 


et  de  les  rembourser  sur  le  pied  des  déclarations 
patriotiques?  Encore  y  a-t-il  une  grande  diffé- 
rence entre  ce  que  vous  ferles  dans  cette  hypo- 
thèse et  ce  qu'on  vous  proposa  de  faire  relative- 
ment aux  procureurs.  Vous  avez  aujourd'hui  les 
plus  puissants  motifs  de  présumer  l'exactitude 
des  déclarations  que  font  les  citoyens,  tant  pour 
la  contribution  patriotique  que  pour  toutes  les 
autres  impositions,  dont  ils  connaissent  la  né- 
cessité et  l'emploi,  tandis  que  dans  leurs  décla- 
rations les  anciens  officiers  ministériels  n'ont  eu 
pour  objet  que  de  se  soustraire  à  l'avidité  op- 
pressive d'une  administration  dissipatrice...  Si  le 
gouvernement  français,  au  lieu  de  vendre  des 
offices,  eût,  comme  celui  d'Amérique,  vendu  des 
terres   incultes,  pourrait-il  aujourd'hui  en  dé- 

J touiller  les  propriétaires  en  les  remboursant  sur 
e  pied  de  la  valeur  primitive?  Ne  devrait-il  pas 
payer  l'augmentation  de  valeur  que  ces  terres 
auraient  acquise  par  la  culture?  Par  la  même 
raison,  pouvez-vous  aujourd'hui  vous  croire  dis- 
pensés de  payer  l'augmentation  de  valeur  que  les 
offices  ont  acquise  dans  le  commerce,  et  d'in- 
demniser le  titulaire  du  produit  de  sa  pratique, 
qui  est  comme  un  champ  dont  l'officier  minis- 
tériel a  acquis  le  fonds  par  la  finance  de  son 
office,  et  qu'il  a  fertilisé  par  son  travail?... 
Accorder  une  demi-indemnité,  c'est  n'en  accorder 
aucune  ;  rembourser  un  office  sur  le  pied  d'une 
valeur  ancienne,  inférieure  à  la  valeur  actuelle, 
c'est  dépouiller  le  titulaire  de  sa  propriété...  Je 
conclus  que  les  offices  soient  remboursés  sur  la 
valeur  actuelle,  et  que  l'indemnité  soit  équiva- 
lente à  la  valeur  actuelle,  et  je  propose,  en  consé- 
quence, le  projet  de  décret  suivant  : 

Art.  1".  L'Assemblée  nationale  dérète  que, 
pour  parvenir  à  la  liquidation  du  remboursement 
et  des  indemnités  dus  aux  officiers  ministériels 
supprimés  par  son  décret  du  16  de  ce  mois,  ces 
officiers  seront  divisés  en  plusieurs  daB^es,  delà 
manière  et  ainsi  que  le  proposent  les  comités  de 
Constitution  et  de  judicature. 

■  Art.  2.  La  liquidation  du  remboursement  dû 
a  ces  officiers  sera  faite  sur  le  prix  commun  des 
contrats  des  dix  dernières  années,  déduction  faite 
des  deux  plus  fortes  et  des  deux  moins  consi- 
dérables, si  mieux  ils  n'aiment  sur  le  pied  de 
de  leurs  contrats  ;  ce  qu'ils  seront  tenus  d'opter 
dans  trois  mois  ;  faute  de  quoi,  leur  liquidation 
sera  faite  sur  le  prix  commun. 

«  Art.  3.  Leurs  recouvrements  leur  seront.lais- 
sés  à  titre  d'indemnité.  > 

(U  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  la 
séance  de  demain  soir.) 

M.  te  Préaident  lève  la  séance  à  dix  heures. 


ANNEXE 

A  LA  SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 
DU  20  DÉCEMBRE  1790. 


Nota.— Par  suite  d'une  erreur  de  mise  en  pages 
le  discours  prononcé  par  M.  Guillaume,  dans  la 
séance  du  17  décembre  (voy.  plus  haut,  page  525), 
n'a  été  reproduit  que  par  l'analyse  du  Moniteur. 
Nous  réparons  celte  omission  en  l'insérant  ici 
i»  &(enio. 
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Opinion  de  M.  Gaillaume  et  projet  de  décret 
tur  cette  question  :  Dans  QUELLES  CLASSES  PREN- 
DRA-T-ON  LES  AVOUÉS  ? 

Messieurs,  après  une  longue  discussion,  tous 
avez  enfin  décrété  l'institution  à  laquelle  est  at- 
taché, j'ose  le  dire,  le  sort,  l'existence  même  de 
vos  tribunaux. 

Cette  institution  salutaire,  dont  vous  venez  de 
jeter  les  bases,  sera  sans  doute  perfectionnée  par 
des  lois  réglementaires  qui  détermineront,  pour 
l'avenir,  et  les  qualités  nécessaires  pour  être 
admis  aux  fonctions  d'avoués,  et  le  mode  de  cette 
admission. 

Mais  il  ne  surfit  pas  de  ces  sages  précautions 
pour  l'avenir.  De  la  régénération  de  l'ordre  ju- 
diciaire sont  déjà  sortis  de  nouveaux  tribunaux 
et  les  justiciables  attendent  avec  impatience  que 
vous  donniez  le  mouvement  à  ces  juridictions 
nationales,  par  l'action  des  officiers  ministériels 
dont  vous  avez  reconnu  l'indispensable  néces- 
sité. 

Or,  quels  seront  les  citoyens  auxquels  vous 
confierez  ces  fonctions  pour  la  première  fois? 
Voilà,  Messieurs,  ce  que  vous  avez  à  régler  en 
ce  moment. 

C'est  ici  que  vous  verrez  l'intérêt  personnel, 
sous  les  dehors  de  la  justice,  vous  proposer  tour 
à  tour  tantôt  une  concurrence  plus  ou  moins 
grande,  tantôt  une  exclusion  plus  ou  moins  cir- 
conscrite. 

Voyez  d'abord  sur  la  même  ligne  et  les  ci- 
devant  procureurs  de  tous  les  anciens  tribunaux, 
et  les  avocats  de  tout  le  royaume,  et  tous  les 
anciens  juges. 

Divisez-les  ensuite,  pour  les  entendre  séparé- 
ment dans  leurs  prétentions  respectives. 

Les  anciens  juges  et  les  avocats  vous  diront  : 
qu'ayant  perdu  leur  ancien  état,  la  nation  doit 
les  employer  dans  les  fonctions  qui  exigent  des 
gens  de  pratique  ;  ils  ajouteront,  qu'indépendam- 
ment de  leur  aptitude,  ils  ont  des  droits  à  là 
confiance  publique  puisqu'ils  sont  même  appelés 
à  remplir  les  fonctions  de  juge;  et  vous  verrez 
qu'ils  croiront  faire  grâce  aux  anciens  officiers 
ministériels,  en  bornant  leur  proposition  à  une 
simple  concurrence  avec  eux. 

Il  me  semble  entendre,  d'un  autre  côté,  ces  of- 
ficiers ministériels,  je  veux  dire  les  procureurs, 
dont  je  me  suis  bien  volontiers  rendu  près  de  vous 
et  dout  je  serai  toujours  le  défenseur  officieux, 
crier  à  l'injustice  contre  celte  première  classe  de 
praticiens,  reprocher  aux  avocats  de  les  avoir 
exclus  de  l'admission  aux  places  de  judicature  et 
d'administration  et  se  plaindre  d'une  concurrence 
qui,  dans  cette  occasion,  tendrait  à  y  faire  parta- 
ger leurs  dépouilles  à  des  personnages  qui  n'y 
ont  aucun  droit. 

Ces  officiers  observeront  :  que  la  concurrence 
est  d'autant  moins  proposable  que  jamais  les 
avocats,  ni  les  anciens  juges  navaient  eu  la 
moindre  prétention  aux  fonctions  instrumentaires 
auxquelles  vous  avez  restreint  la  postulation. 

Ils  ajouteront  :  qu'aucune  considération  ne  peut 
servir  de  prétexte  à  cette  réunion  ;  car  les  anciens 
juges,  en  perdant  leur  état,  trouvent  dans  le  rem- 
boursement de  leurs  charges  un  avantage  pécu- 
niaire plus  grand  que  dans  l'exercice  de  leurs 
anciennes  fonctions:  car  les  avocats,  dans  leur 
profession  libre  et  glorieuse,  n'exerçaient  à  pro- 
prement parler  que  la  défense  officieuse,  a  la- 
quelle ils  auront  toujours  le  droit  de  se  livrer; 


tandis  que  le  procureur  ne  trouvera,  dans  ses 
nouvelles  fonctions,  qu'une  faible  partie  de  celles 
qu'il  exerçait  autrefois.  Les  terme  de  notre  décret 
indiquent  cette  restriction,  et  votre  comité  de 
Constitution  vous  en  promet  d'autres  encore 
dans  la  réformation  du  code  civil.  Mais  déjà  ne 
suffit-il  pas,  pour  écarter  la  concurrence  des 
avocats,  que  les  nouvelles  fonctions  décrétées  ne 
comprennent,  dans  leur  institution,  aucune  de 
celles  qui  leur  appartenaient?  Rappelez-vous,  en 
effet,  Messieurs,  que  d'après  les  termes  de  votre 
décret  l'officier  ministériel  ne  pourra  défendre  sa 
partie  qu'en  vertu  d'un  pouvoir  spécial  comme 
le  défenseur  officieux,  eest-à-dire  comme  tout 
autre  citoyen  :  en  sorte  qu'il  ne  tient  point  ce 
droit  de  défense  du  titre  de  ses  fonctions. 

Après  avoir  combattu  en  commun  les  avocats 
et  les  anciens  juges  vous  verrez  peut-être  les  pro- 
cureurs se  diviser  entre  eux,  d'abord  en  deux 
classes  générales;  l'une,  des  procureurs  dans  les 
cours  et  Juridictions  ordinaires;  l'autre,  des  pro- 
cureurs dans  les  tribunaux  d'exception. 

Les  officiers  des  juridictions  ordinaires  diront, 
sans  doute,  que  les  matières  qui  formaient  la 
compétencedes  tribunaux  d'exception  sont  anéan- 
ties comme  ces  tribunaux,  ou  du  moins  qu'elles 
ont  été  enlevées  à  la  juridiction  contentieuse  et 
confiées  aux  corps  administratifs. 

A  cette  vérité,  les  officiers  des  tribunaux  d'ex- 
ception ne  pourront,  je  crois,  opposer  que  l'éga- 
lité de  leur  position  avec  celle  de  tous  les  autres 
officiers  qui  leur  donne,  en  effet,  un  droit  égal  à 
votre  justice.  Mais  cette  raison  ne  peut  s'appliquer 

3u'aux  indemnités  qu'ils  ont  égalemeut  droit 
'attendre,  je  ne  dirai  pas  de  votre  générosité, 
mais  des  principes  mêmes  que  vous  avez  consa- 
crés dans  le  préambule  de  votre  Constitution. 

Les  officiers  des  tribunaux  d'exception  ainsi 
écartés,  ne  croyez  pa%  Messieurs,  que  les  autres 
se  trouvent  d'accord.  Persuadés  d'avance  que  vous 
restreindrez,  autant  qu'il  vous  sera  possible,  le 
nombre  des  nouveaux  officiers  auxquels  vous 
avez  attribué  une  partie  de  leurs  anciennes  fonc- 
tions, ils  élèveront  entre  eux  des  questious  de 
préférence. 

On  fera  une  distinction  entre  les  procureurs 
des  juridictions  territoriales  et  les  procureurs 
des  cours  d'appel;  on  vous  dira  que  les  juridic- 
tions de  première  instance,  quoique  supprimées, 
ont  été  reconstituées,  et  sont  remplacées  par  les 
tribunaux  de  district,  au  lieu  que  les  parlements 
ont  été  supprimés  sans  remplacement;  et  l'on 
conclura  de  là  que  les  officiers,  dont  les  tribu- 
naux existent  sous  une  autre  dénomination, 
doivent  être  préférés. 

On  objectera  vraisemblablement  à  cette  préten- 
tion que  les  cours  souveraines  anéanties  se  trou- 
vent également  dans  les  nouveaux  tribunaux,  qui 
doivent  respectivement  connaître  des  appels. 

Mais  on  répondra  d'abord  :  que  les  appels  se- 
ront restreints  par  vos  lois  mêmes,  qui  donnent 
aux  parties  la  faculté  de  se  faire  juger  en  der- 
nier ressort  devant  le  premier  juge  ou  par  des 
arbitres,  et  qui  ne  laissent  qu'un  délai  fort  court 
aux  parties  pour  recourir  à  la  voie,  souvent 
abusive,  de  l'appel  des  jugements. 

On  ajoutera  que  l'ancienne  compétence  des 
cours  sur  ces  appels  restreints  est  d'ailleurs 
tellement  divisée  dans  les  nouveaux  tribunaux, 
qu'il  ne  s'en  trouve  dans  chaque  siè<re  qu'une 
partie  presque  imperceptible,  en  la  comparant  à 
la  masse  des  affaires  de  première  instance. 

Et  les  procureurs  de  première  instance  ne 
manqueront  pas  de  dire  qu'ils  ont  toujours  été, 
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et  qu'ils  sont  seuls  en  possession  de  ces  sortes 
d'affaires. 

Cette  raison  de  possession,  tous  la  verrez  en* 
suiie  invoquée  entre  les  procureurs  de  première 
instance  eux-mêmes,  relativement  à  leurs  tribu- 
naux respectifs.  Les  procureurs  de  chacune  des 
villes,  où  vous  avez  établi  des  tribunaux,  deman- 
deront la  préférence  dans  les  lieux  de  leurs  do- 
miciles, et  combattront  ainsi  les  officiers  dont 
les  anciens  tribunaux  auront  été  réunis  à 
ceux-ci. 

Je  vois  une  autre  difficulté  s'élever  entre  eux 
sur  le  territoire  d'un  nouveau  tribunal,  érigé 
dans  une  ville  où  il  n'y  avait  point  de  cour  de 
justice,  et  conséquemment  point  de  procureurs  ; 
et  j'entends  quelques-uns  d'entre  eux  objecter 
pour  l'exclusion  des  autres,  que  ce  nouveau 
tribunal  comprend  l'ancien  ressort  de  leurs  fonc- 
tions. 

Enfin,  Messieurs,  l'âge  môme  sera  invoqué 
comme  un  droit  de  préférence  entre  ceux  oui  se 
trouveront  dans  une  position  d'ailleurs  égale,  et 
dont  le  nombre  excédera  celui  fixé.  L'officier 
plus  jeune  opposera  le  besoin  de  travailler,  et 
que  les  justiciables  préféreront  son  activité, 
tandis  que  d'autres  diront  qu'on  recherche  leur 
expérience.  Dans  la  vérité,  tous  veulent  conser- 
ver celui  dans  lequel  leur  confiance  est  placée, 
et  chaque  citoyen  craint,  dans  un  changement 
d'officiers,  des  inconvénients  et  des  retards  qui 
l'alarment  avec  raison  sur  ses  intérêts. 

Ici,  vous  commencez  à  voir,  Messieurs,  ce 

au'exige  l'intérêt  public:  et  vous  craignez  sans 
oute  avec  moi,  que  la  plupart  des  officiers  qui, 
dans  les  tribunaux  de  leurs  domiciles,  sont  en 
possession  de  la  confiance  et  des  affaires  de  leurs 
concitoyens,  ne  veuillent  plus  continuer  des 
fonctions  dont  l'ancien  titre  a  disparu,  et  qui  se 
trouvent  restreintes  à  des  actes  insipides  et  re- 
butants. 

Les  procureurs  attachés  aux  tribunaux  de  pre- 
mière instance  sont  donc  ceux  que  je  vous  pro- 
pose, non  pas  d'employer  exclusivement,  mais 
de  préférer  dans  les  villes  de  leurs  domiciles  res- 
pectifs, sans  autre  réduction  entre  eux  que  celles 
résultant  des  démissions  volontaires  ou  des 
décès  progressifs;  ensuite  ceux  dont  l'ancien 
ressort  de  première  instance  se  trouverait  com- 
pris dans  le  nouveau  tribunal  où  ils  voudraient 
se  fixer;  puis  les  procureurs  du  tribunal  où  se 
portaient  les  appels  du  territoire;,  et  enfin  les 
plus  anciens  en  exercice,  lorsque  les  procureurs 
d'une  même  classe  se  trouveront  en  concurrence 
dans  un  nombre  excédant  celui  fixé.  Je  ne  parle 
point  des  officiers  des  tribunaux  d'exception,  et 
encore  moins  des  avocats  et  des  anciens  juges, 
parce  que  le  nombre  des  autres  sera  plus  que 
suffisant. 

Cette  exclusion  des  uns  et  cet  ordre  de  préfé- 
rence entre  les  antres  que  je  fais  concourir  aux 
nouvelles  fonctions,  sont  déjà  sans  doute  justi- 
fiés à  vos  yeux  par  le  rapprochement  que  j'ai 
fait  de  leurs  droits  à  ces  fonctions,  et  de  leurs 
intérêts  réduits  au  point  de  justice. 

En  effet,  ce  système  présente  les  mêmes  dispo- 
sitions, ou  du  moins  les  mêmes  principes  que 
vous  avez  adoptés  relativement  aux  fonction- 
naires ecclésiastiques  dans  les  réunions  et  les 
divisions  des  cures  ;  car  les  curés  des  paroisses 
auxquelles  on  en  a  réuni  d'autres,  ont  été  con- 
servés dans  leurs  fonctions  ;  ceux  des  paroisses 
réunies  ont  été  préférés  pour  vicaires  dans  les 
nouvelles  paroisses;  et,  en  cas  de  division  d'une 


{jaroisse,  vous  avez  conservé  l'ancien  curé  dans 
'une  des  paroisses  de  la  division. 

Mais  ces  considérations  de  justice,  érigées  en 
principes  par  vos  décrets  relatifs  à  d'autres  fonc- 
tionnaires, ne  sont  pas  les  seuls  motifs  de  ma 
détermination.  Ici  l'intérêt  public  parle  encore 
plus  haut  que  la  justice  envers  les  officiers. 

Qu'exige,  en  effet,  l'intérêt  public  dans  cette 
circonstance? 

Il  exige  d'abord,  pour  mettre  les  tribunaux  en 
activité,  pour  que  les  justiciables  n'éprouvent 
aucun  retard  dans  l'administration  de  la  justice, 
et  qu'ils  ressentent  tout  de  suite  l'heureuse  in- 
fluence du  choix  de  leurs  juges;  leur  intérêt, 
dis-je,  exige  que  les  officiers  qui  sont  actuelle- 
ment en  possession  de  la  confiance  des  citoyens 
et  au  courant  de  leurs  affaires,  puissent  en  con- 
tinuer l'instruction  et  les  faire  juger. 

L'intérêt  public  exige,  d'un  autre  côté,  que 
les  officiers,  qui  rempliront  les  nouvelles  fonc- 
tions, soient  d'une  probité  reconnue  par  les  jus- 
ticiables eux-mêmes. 

L'intérêt  public  exige  enfin  non  seulement  que 
l'officier  soit  instruit  en  général;  mais  encore 
qu'il  connaisse  les  lois  de  localité  qui  peuvent 
régir  certains  droits,  et  qu'il  soit  propre  au  plus 
grand  nombre  des  affaires  dont  il  est  charge. 

Or,  les  officiers  de  première  instance  ont  ac- 
tuellement la  confiance  des  citoyens  dans  leurs 
tribunaux  respectifs,  et  ils  suivent  les  affaires 
commencées,  qui  doivent  alimenter  les  nouveaux 
tribunaux. 

En  raison  de  ces  relations,  ils  sont  entourés 
de  justiciables  en  état  d'apprécier  leurs  mœurs 
et  leurs  talents,  et  pour  lesquels  ils  ne  peuvent 
être  dangereux. 

Enfin,  les  officiers  d'un  lieu,  continuant  leurs 
fonctions  dans  le  même  lieu,  pourront  mieux 
que  des  officiers  étrangers  diriger  les  affaires, 
conformément  aux  lois  de  localité  dans  les  cas 
particuliers. 

Eh  I  Messieurs,  quelle  satisfaction  pour  vous 
de  trouver  ainsi,  dans  le  bien  public  et  dans  la 

t'ustice,  des  motifs  qui  puissent  vous  servir  de 
tase,  quand  vous  êtes  forcés  de  prononcer  entre 
des  milliers  de  citoyens,  qui  tous,  au  premier  coup 
d'œil,  semblent  avoir  un  droit  égal  à  des  restes  de 
fonctions,  qui  peuvent,  non  pas  dédommager  ceux 
auxquels  vous  les  attribuez,  de  l'état  qu'ils  per- 
dent, non  pas  les  mettre  dans  le  cas  d'acquit- 
ter les  engagements  contractés  relativement  à 
leur  ancien  état,  mais  pourvoir  du  moins  à  la 
subsistance  de  leur  famille,  et  les  garantir  des 
funestes  effets  du  désespoir. 

La  position  de  ces  officiers  nous  touche  sans 
doute,  et  vous  voudriez  pouvoir  conserver  à 
tous  les  fonctions  que  je  réclame  pour  quelques 
uns  d'entre  eux.  Mais,  Messieurs,  le  bien  public 
exige  la  restriction  douloureuse  que  je  propose  ; 
et  je  u'ai  pas  besoin  de  vous  peindre  les  incon- 
vénients d  un  trop  grand  nombre  de  fonction- 
naires, surtout  dans  l'instruction  des  procès. 

Cependant,  pour  ne  pas  violenter  en  quelque 
sorte  la  confiance  publique,  et  pour  éviter  la 
nécessité  d'accorder  une  préférence  là  ou  tout 
parait  égal,  je  vous  proposerais,  quel  que  soit  le 
nombre  des  officiers  fixés  pour  les  tribunaux  de 
chaque  ville,  et  dans  le  cas  où  les  officiera  ac- 
tuels d'une  même  ville  excéderaient  ce  nombre, 
de  leur  laisser  à  tous  la  faculté  d'accepter,  ou  de 
refuser  des  fonctions  dans  les  tribunaux  de  leur 
ville,  sauf  la  réduction  au  fur  et  à  mesure  de 
j  leur  décès  ou  de  leurs  démissions. 

Le  même  respect  pour  la  confiance  des  cito- 
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yens,  qui  ne  peut  être  gênée  tons  une  nécessité 
absolue,  me  font  proposer  une  chose  qui  n'éprou- 
vera certainement  aucune  difficulté  :  c'est  de 
donner  aux  fonctionnaires  conservés  ou  restitués 
dans  chaque  ville,  le  droit  d'exercer  leurs  fonc- 
tions dans  toute  ville,  quel  que  soit  le  nombre 
des  tribunaux  qui  y  soient  établis.  S'il  en  était 
autrement,  vous  sentez,  Messieurs,  que  dans  les 
villes  ou  vous  avez  cru  devoir  diviser  les  juges 
du  district  en  plusieurs  tribunaux,  les  justicia- 
bles seraient  obligés  d'avoir  à  la  fois  autant  d'of- 
ficiers ministériels  qu'il  y  aurait  de  tribunaux, 
parce  que  les  relations  de  chaque  citoyen  s'éten- 
dent nécessairement  à  tous  les  quartiers.  Outre 
que  vous  ne  pouvez  forcer  un  citoyen  à  diviser 
ainsi  sa  confiance,  vous  sentez,  Messieurs,  que 
cette  division  serait  souvent  impossible  dans  les 
cas  ou  des  pièces  seraient  communes  à  plusieurs 
affaires  qui  se  poursuivraient  en  même  temps. 
Et  puis  l'intérêt  particulier  des  officiers  devien- 
drait alors  une  source  de  procès  de  compétence. 
Je  vous  parle,  comme  vous  voyez,  contre  mon 
intérêt  personnel,  puisque  comme  avocat  aux 
conseils,  je  suis  attaché  au  tribunal  auquel  se- 
raient portés  ces  conflits  que  je  veux  prévenir. 
Enfin  la  réunion  ne  présente  pas  même  l'apparen- 
ce d'un  inconvénient,  parce  que  les  offlcie/s,  res- 
treints dans  leurs  fonctions  à  l'instruction  des 
procès,  laquelle  est  étrangère  à  la  plaidoirie,  ne 
seront  pas  même  obligés  de  prendre  des  précau- 
tions pour  se  trouver  aux  audiences  des  différents 
tribunaux. 

Ces  différents  motifs,  et  l'intérêt  que  vous  avez 
de  diminuer,  autant  que  vous  le  pourrez  juste- 
ment, les  indemnités  dues  aux  ci-devant  procu- 
reurs, conduisent  naturellement  à  la  nécessité 
d'adopter  les  dispositions  contenues  dans  le  pro- 
jet de  décret,  dont  je  vais,  Messieurs,  avoir  l'hon- 
neur de  vous  faire  lecture: 

PROJET  DE  DÉCRET. 

Art.  1er.  Les  officiers  ministériels,  institués  près 
des  tribunaux  de  district  pour  l'instruction  des 
procès,  y  exerceront  leurs  fonctions  sous  le  litre 
d'avoué,  conformément  au  décret  du  16  de  ce 
mois.  Leur  nombre  sera  fixé  pour  chaque  district, 
par  le  Corps  législatif,  sur  l'avis  des  directoires 
de  district  et  de  déparlement,  qu'ils  seront  tenus 
d'envoyer  dans  quinzaine  de  la  publication  du 
présent  décret,  et  ces  officiers  ne  pourront  exer- 
cer leurs  fonctions  que  dans  l'étendue  du  district 
auxquels  ils  seront  attachés;  sans  néanmoins 
aucune  exclusion  des  différents  tribunaux,  dans 
les  villes  ou  il  y  en  a  plusieurs. 

Art.  2.  Les  conditions  et  le  mode  de  l'admis- 
sion de  ces  officiers  seront  déterminés  par  un  dé- 
cret particulier.  Mais,  quant  à  présent,  seront 
admis  aux  fonctions  d'avoués  tous  les  ci-devant 
procureurs  des  cours  et  tribunaux  royaux  d'ap- 
pel et  de  première  instance,  non  compris  les  tri- 
bunaux d'exception;  et  ce  dans  l'ordre,  de  la  ma- 
nière et  sous  les  restrictions  ci-après. 

Art.  3.  Dans  trois  mois  à  compter  de  la  publi- 
cation du  piésent  décret,  tous  les  procureurs  ci- 
dessus  désignés  seront  tenus  de  déclarer  s'ils  en- 
tendent accepter  les  fonctions  d'avoués,  et  ce  au 
greffe  du  directoire  du  district  dans  lequel  ils  vou- 
dront les  exercer,  pour  ensuite  le  tableau  de  ces 
officiers  être  fait  et  arrêté  conformément  à  ce  qui 
va  être  réglé. 

Art.  4.  Si  le  nombre  de  ces  officiera,  qui  au- 
ront fait  des  déclarations,  était  supérieur  S  celui 


fixé  pour  un  district,  seront  préférés  d'abord 
tous  les  procureurs  qui  exerçaient   ci-devant 
dans  l'ancien  tribunal  de  première  instance  de  Ja 
ville  de  district,  sauf  la  réduction  entre  eux,  mais 
progressivement,  et  au  fur  et  à  mesure  de  leurs 
démissions  ou  de  leur  décès  ;  ensuite,  seront  pré- 
férés, iusques  à  concurrence  du  nombre  fixé  seu- 
lement, dans  le  cas  où  ce  nombre  ne  serait  pas 
complété  par  ceux  ci-dessus,  les  procureurs  des 
autres  tribunaux  de  première  instance,  dont  l'an- 
cien ressort  se  trouverait  compris,  en  tout  ou  en 
partie,  dans  le  territoire  du  tribunal  où  ils  vou- 
draient se  fixer;  et  enfin,  les  procureurs  de  l'an- 
cien tribunal  d'appel  dont  dépendait  le  territoire. 
Lorsque,  dans  l'une  de  ces  deux  dernières  classes*, 
il  y  aura  concurrence  entre  les  individus,    les 
plus  anciens  officiers  en  exercice  seront  préférés 
ou  les  plus  âgés,  en  cas  d'égalité  de  temps  d'exer- 
cice. 

Art.  5.  Si  le  nombre  des  officiers  qui  auront 
fait,  dans  le  délai  ci-dessus,  leur  déclaration  dans 
un  district,  est  au  contraire  inférieur  à  celui  fixé, 
il  Sera  pourvu  aux  places  qui  resteront  à  rem- 
plir, de  la  manière  qui  aura  été  réglée  pour  l'a- 
venir, un  moisaprès  l'avis  qui  en  aura  été  donné 
au  directeur  du  département  ;  et  pendant  ce  se- 
cond délai,  pourront  se  présenter,  et  seront 
admis,  conformément  à  l'article  précédent,  mais 
toutefois  après  les  premiers  enregistrés  qui  se- 
ront préférés,  les  offkiers  qui,  ayant  fait  leur 
déclaration  dans  le  délai  de  trois  mois,  dans  un 
autre  district,  auront  été  du  nombre  excédant, 
et  non  reçus. 

Art.  6.  Dans  la  huitaine  qui  suivra  l'expira- 
tion de  trois  mois  accordés  ci'deBsus  pour  les 
déclarations,  les  directoires  de  district  seront 
tenus  de  former  et  d'arrêter  d'après  les  règles 
prescrites  par  l'article  4,  le  tableau  des  avoués 
qui  devront  exercer  leurs  fonctions  dans  leurs 
dictricts,  et  de  l'envoyer  aux  tribunaux  dans 
lesquels  ils  devront  exercer,  en  l'adressant  aux 
commissaires  du  roi,  qui  les  feront  enregistrer 
dans  leurs  tribunaux  respectifs,  et  ensuite  affi- 
cher dans  l'auditoire.  Dans  le  même  délai  de 
huitaine,  les  directoires  dont  le  tableau  ne  sera 
pas  complet  a  défaut  de  déclarations,  en  don- 
neront avis  au  directoire  du  département,  con- 
formément à  l'article  6  ci-dessus,  en  indiquant 
le  nombre  des  déclarations  faites  et  de  celles  qui 
restent  à  faire. 

Art.  7.  Jusqu'à  la  formation  et  à  la  publication 
des  tableaux  ci-dessus,  tous  les  ci-devant  pro- 
cureurs de  première  instance  exerceroat  provi- 
soirement les  fonctions  d'avoués  dans  les  tribu- 
naux de  leurs  anciens  territoires  respectifs,  soit 
que  ces  anciens  territoires  se  trouvent  divises  en 
plusieurs  nouveaux  tribunaux,  soit  qu'Us  soient 
réunis  à  d'autres  territoires  en  un  seul  tribunal. 
Pourront  même  exercer  ces  fonctions  provisoires, 
les  ci-devant  procureurs  seigneuriaux,  concu- 
remment  avec  ceux  ci-devant  désignés,  dans  les 
endroits  seulement  où  il  n'y  avait  ci-devant  au- 
cuns procureurs  royaux. 

Art.  8.  Dans  toutes  les  affaires  commencées 
avant  la  publication  du  présent  décret,  les  ci- 
devant  procureurs  qui  exerceront  les  (onctioos 
d'avoués  provisoirement  ou  sur  acceptation  dé- 
finitive, serout  réputés  avoir  de  leurs  parties 
dans  les  anciens  pouvoirs  qu'ils  eu  auraient  re- 
çus, outre  le  mandat  de  faire  l'instruction,  celui 
de  les  défendre  verbalement  et  par  écrit.  Mais 
par  la  suite  il  leur  faudra,  pour  cette  défense,  un 

Souvoir  sjaécial,  conformément  au  décret  du  16 
e  ce  mois  ;  duquel  pouvoir  ils  ne  seront  néan- 
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moins  tenus  de  justifier  qu'en  cas  de  désaveu  de 
la  pari  de  leurs  parties,  à  la  charge  par  eux  seu- 
lement d'être  garants  de  l'existence  de  ce  pou- 
voir envers  les  autres  parties. 


ASSEMBLÉ1Î  NATIONALE. 

PRESIDENCE  DE  H.  PÉT10N. 

Séance  du  mardi  21  décembre  1790,  au  matin  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin. 

M.  Boaehe,  député  de  la  ci-devant  province 
de  Provence,  dépose  sur  le  bureau  un  procès- 
verbal  qu'il  vient  de  recevoir  des  officiers  muni- 
cipaux de  la  ville  d'Aix  ;  il  concerne  une  partie 
des  faits  malheureux  arrivés  dans  cette  ville  le 
13  du  courant. 

(L'Assemblée  renvoie  ce  procès-verbal  à  ses 
comités  réunis  des  rapports  et  des  recherches.) 

M.  Varia,  secrétaire,  donne  lecture  des  procès- 
verbaux  des  deux  séances  de  la  veille. 
Il  ne  se  produit  aucune  réclamation. 

M.  Yard  de  Ifattagliny,  député  par  les  co- 
lonies auprès  de  l'Assemblée  nationale,  demande 
on  congé  pour  se  retirer  quelques  semaines  dans 
sa  famille  qui  est  en  France. 

Cette  demande  est  renvoyée  au  comité  colo- 
nial. 

M.  Henry-Eiongnève,  membre  du  comité  de 
judicalure.  Le  s  officiers  ministériels  qui  viennent 
d'être  supprimés  sont  maintenant  dans  la  plus 
vive  inquiétude.  Leurs  créanciers  perdent  toute 
la  confiance  que  leur  donnait  la  jouissance  d'un 
état  qu'ils  croyaieut  solide;  ils  exercent  main- 
tenant contre  eux  des  poursuites  rigoureuses.  Je 
demande,  en  conséquence,  que,  en  attendant  la 
liquidation  et  les  indemnités  dues  pour  la  sup- 
pression des  offices,  les  créanciers  sur  ces  offices 
et  leurs  cautions  ne  puissent  faire  de  poursuites, 
si  ce  n'est  pour  le  payement  des  intérêts  de  leurs 
créances,  sauf  à  eux,  pour  leurs  capitaux,  à 
former  oppositiou  dans  ia  forme  prescrite  par 
l'article  11  du  décret  du  30  octobre  dernier. 

Cette  proposition  est  adoptée  et  le  décret  sui- 
vant est  rendu  : 

«  L'Assemblée  nationale,  oui  le  rapport  de  son 
comité  de  judicature,  décrète  que  l'article  11  de 
son  décret  du  30  octobre  dernier  sera,  dès  à 
présent,  commun  aux  officiers  ministériels,  du 
sort  desquels  elle  est  en  ce  moment  occupée. 

»  En  conséquence,  tous  créanciers  sur  offices 
ministériels  ne  pourront,  jusqu'à  la  liquidation 
et  remboursement  desdits  offices,  exiger  aucun 
payement  sur  les  capitaux  hypothéqués  sur  le 
prix  d'iceux,  ni  exercer  aucune  poursuite  à  rai- 
son de  leursdites  créances,  si  ce  n'est  pour  le 
Ïiayement  des  intérêts  échus,  sauf  à  eux  à  former 
eur  opposition  au  remboursement  dans  la  forme 
indiquée  par  les  décrets  des  30  octobre  et  28  no- 
vembre derniers. 

•  L'Assemblée  ordonne  que  Sa  Majesté  sera 


(i)  Cette  séance  eut  incomplète  au  Moniteur. 


incessamment  suppliée  de  sanctionner  le  présent 
décret,  et  d'en  ordonner  la  plus  prompte  publi- 
cation. > 

M.  de  La  Rochefoucauld,  membre  du 
comité  d'aliénation,  propose  de  décréter  et  l'As- 
semblée nationale  décrète  vendre  les  biens  na- 
tionaux, dont  l'état  est  annexé  à  la  minute  du 
procès-verbal  de  ce  jour,  aux  charges,  clauses 
et  conditions  portées  par  le  décret  du  14  mai 
dernier,  pour  les  sommes  ci-après,  payables  de 
la  manière  déterminée  par  le  môme  décret,  sa- 
voir : 

A  la  municipalité  de  Houdan,  district  de  Mont- 

fort-1'Amaury,  département  de  Seine-et-Qise. 
pour  69,780  li v.  15  sols. 

A  la  municipalité  de  Gambais,  mêmes  district 
et  département,  pour  6,484  liv.  10  sols. 

A  la  municipalité  de  Gros-Rouvres,  mêmes 
district  et  département,  pour  2,740  liv.   15  sols. 

A  la  municipalité  de  Versailles,  département 
de  Seine-ei-Oise,  pour  408,820  livres. 

A  la  municipalité  de  Boinvilliers,  district  de 
Montfort-l'Amaury,  département  de  Seine*et-Oise< 
pour  4,473  liv.  15  sols. 

A  la  municipalité  d'fitampes,  district  du  même 
nom,  département  de  Selne-et-Oiae,  pour 
943,552  liv.  10  sols  8  d. 

A  la  municipalité  de  Glermont,  district  de 
Lodève,  département  de  l'Hérault,  pour  56,211  liv. 
14  sols. 

A  la  municipalité  de  Polhes,  district  de  fiéziers, 
département  de  l'Hérault,  pour  61,944  liv.  12  sols. 

A  la  municipalité  de  Montagnac,  mêmes  dis- 
trict et  département,  pour  59,362  liv.  10  sols. 

A  la  municipalité  de  Lucquy,  district  de  Rhe- 
tel,  département  des  Antennes,  pour  25,212  livres. 

M.  de  La  Rochefoucauld  propose  ensuite 
et  l'Assemblée  adopte  le  décret  suivant,  pour  les 
locations  de*  biens  nationaux  à  faire  par  la  munici- 
palité de  Paris. 

«  L'Assemblée  nationale,  prenant  en  considé- 
ration la  multitude  des  locations  à  faire  par  la 
municipalité  de  Paris,  des  appartements  et  mai- 
sons dépendant  des  biens  natiouaux,  et  la  dif* 
ficulté  qu'il  y  aurait  à  observer,  pour  toutes  ces 
locations  indistinctement,  chacune  des  formes 
qui  sont  exigées  par  les  précédents  décrets  de 
l'Assemblée,  décrète  ce  qui  suit  : 

c  1°  La  municipalité  de  Paris  et  les  cinq  com- 
missaires chargés  de  faire  les  fonctions  de  direc- 
toire de  district,  qui  doivent  lui  succéder  en  cette 
Eartie,  pourront  consentir  la  location  des  cham- 
res  et  logements  faisant  seulement  partie  d'une 
maison,  sans  affiches  préalables  ni  enchères, 
pourvu  que  le  prix  du  loyer  des  chambres  et  lo- 
gements ne  se  porte  pas  au-dessus  de  300  livres 
de  la  part  des  précédents  locataires  ; 

t  2°  Les  locations  d'objets  partiels,  ainsi  au'il 
est  dit  dans  l'article  précèdent,  et  dont  le  prix, 
de  la  part  des  précédents  locataires,  était  au-des- 
sus de  300  livres  sans  excéder  celui  de  1,000  liv., 
seront  faites  sans  enchères,  mais  sur  des  an- 
nonces imprimées  et  affichées  après  une  indica- 
tion insérée  dans  les  petites  affiches,  quinze  jours 
au  moins  avant  le  jour  où  la  location  sera  faite  ; 
•  3°  A  l'égard  des  objets  qui  sont  loués  au- 
dessus  de  1,000  livres,  ainsi  qu'à  l'égard  des 
maisons  entières  et  des  boutiques  qui  étaient 
louées  au-dessus  de  600  livres,  lesdits  objets, 
maisons  et  boutiques  ne  pourront  être  loués  que 
sur  affiches,  publications  et  enchères,  conjbrmé- 
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ment  aux  dispositions  de  l'article  13  du  titre  II 
du  décret  du  23  octobre  1790.  » 

M.  de  «La  Rochefoucauld  poursuit:  Vous 
ayez  décrété  que  les  bois  et  forêts  nationaux  au- 
dessus  de  100  arpents  ne  seraient  point  vendus. 
Il  a  été  fait  une  demande  à  votre  comité  d'alié- 
nation, d'un  bois  de  144  arpents.  Lu  comité  a 
renvoyé  cette  pétition  au  département  de  la  Sar- 
tbe.  Ce  département  a  consenti  à  le  vendre  parce 

Sue  sans  cela  un  domaine  national  dont  ce  bois 
épend  éprouverait  une  réduction  de  prix  très 
considérable,  fin  conséquence,  le  comité  dont  je 
suis  l'organe  vous  propose  de  déclarer  ce  bois 
aliénable  et  d'ordonner  qu'il  sera  vendu  dans  les 
formes  usitées. 

M.  de  Dortan.  Il  faudrait  au  moins  savoir 
d'une  manière  précise  quels  sont  les  motifs'  qni 
engagent  à  déroger  à  un  décret. 

M.  l'abbé  Gouttes.  En  accédant  à  cette  péti- 
tion, l'Assemblée  se  trouverait  en  peu  de  temps  as- 
saillie d'une  foule  de  réclamations  du  même 
genre.  Je  demande  l'ordre  du  jour. 

M.  de  Praslln.  Je  puis  certifier,  comme  con- 
naissant ce  bois,  situé  dans  le  district  de  Mamers, 
qu'il  est  totalement  dispersé,  qu'ii  n'y  a  pas  un 
seul  bouquet  de  30  arpents  réunis  et  que  sa  con- 
servation ne  peut  que  faire  tort  à  la  vente  du  do- 
maine. 

Plusieurs  membres  demandent  l'ajournement, 
qui  est  prononcé. 

M.  Merlin,  membre  du  comité  d'aliénation, 

Îiropose  de  déclarer  et  l'Assemblée  déclare  vendre 
es  biens  nationaux  dont  l'état  est  annexé  à  la 
minute  du  procès-verbal  de  ce  jour,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai  dernier,  savoir  : 

«  A  la  municipalité  d'Oetrungt,  district  d'Avesnes, 
département  du  Nord,  pour  la  somme  de  26,708  1. 
■  A  la  municipalité  de  Marchiennes,  district  de 
Douai,  département  du  Nord,  pour  la  somme  de 
165,619  livres  5  sols  6  deniers,  lesdites  sommes 
payables  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
décret  du  14  mai.  » 

M.  Merlin,  rapporteur,  donne  ensuite  lecture 
d'une  lettre  adressée  au  comité  d'aliénation,  par 
les  administrateurs  du  département  du  Nord,  les- 
quels annoncent  que  la  vente  des  domaines  na- 
tionaux dans  ce  département  se  fait  avec  le  plus 
grand  succès,  malgré  les  écrits  incendiaires  que 
"on  répand  pour  alarmer  les  consciences  ;  qu  ils 
voient  avec  plaisir  dans  toutes  les  opérations  de 
ce  district  (Douai)  les  preuves  de  son  attachement 
à  la  Constitution,  et  d'un  patriotisme  éclairé  et 
inébranlable. 

Il  demande  qu'il  eoit  fait  mention  honorable 
de  cette  lettre  dans  le  procès-verbal  de  la  pré- 
sente séance. 

(L'Assemblée  ordonne  cette  mention.) 

M.  Goulu,  au  nom  du  comité  de  Constitution, 
propose  les  décrets  suivants,  qui  sont  adoptés 
sans  difficulté  : 

c  L'assemblée  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  du  comité  de  Constitution  sur  les  péti- 
tions des  assemblées  administratives  des  dépar- 
tements de  Mayenne-et-Loire,  de  l'Hérault,  de  la 
Charente,  de  ia  Moselle,  de  la  Seine-Inférieure  et 
de  la  Somme,  décrète  ce  qui  sait  : 


«  II  sera  nommé  trois  juges  de  paix  dans  le 
canton  d'Angers; 
«  Quatre  dans  celui  de  Montpellier; 

•  Deux  daos  celui  d'Angouléme; 

•  Cinq  à  Metz; 

«  Deux  dans  le  canton  de  Caudebec  ; 
«  Deux  à  Amiens,  un  à  Abbeville,  au  delà  de 
ceux  dont  l'établissement  a  été  ci-devant  décrété. 

•  Lesdits  juges  auront  pour  limites  celles  dé- 
terminées par  les  corps  administratifs  de  leurs 
départements  respectifs. 

«  Les  municipalités  de  Saint-Lô  et  de  Saint- 
Samson,  district  et  canton  d'Angers,  sont  réu- 
nies à  la  municipalité  d'Angers,  et  ne  formeront 
plus  avec  elle  qu'une  seule  municipalité. 

<  La  municipalité  de  Saint-Pierre-du-Lac  est 
réunie  à  celle  de  Beaufort.  > 


M.  Rouasillon,  au  nom  du  comité  d'agricul- 
ture et  de  commerce.  Une  difficulté  s'est  élevée  à 
Strasbourg  sur  l'exécution  dureculementdes  bar- 
rières; le  directeur  des  douanes  nationales  a  porté 
aux  entrées  de  Strasbourg  les  bureaux  de  péages      I 
qui  étaient  placés  entre  cette  ville  et  le  surplus 
de  la  ci-devant  province  d'Alsace,  ce  qui  semblait 
être  la  suite  de  votre  décret  des  30  et  31  octobre 
dernier,    lequel  supprime  tous  les  droits   inté- 
rieurs. La  ville  de  Strasbourg  a  pensé  devoir  s'op- 
poser à  cette  translation  de  bureau,  sous  pré- 
texte que,  dans  l'ancien  régime,  elle  communi- 
quait librement  avec  l'étranger.  Le  conseil  gé-       , 
néral  de  la  commune  et  le  directoire  du  district       ' 
de  Strasbourg  ont  pris  à  cet  égard   un    même 
arrêté  que  la  municipalité  de  cette  ville.  Mais  le       i 
conseil  géuéral  du  département  du  fias-Rbin,  au- 
quel l'affaire  a  été  portée,  comptant  sur  le  pa- 
triotisme de  la  ville  de  Strasbourg,  et  soumettant 
les  intérêts  particuliers  de  cette  ville  à  l'intérêt 
général  du  département,  et  surtout  à  celui  du 
royaume,  a  cru  qu'il  était  de  son  devoir  de  se 
renfermer  daos  l'exécution  littérale  du  décret  du 
reculement  des  barrières,  et,  en  conséquence,  a 
ordonné  que  provisoirement,  et  jusqu'à  ce  que 
l'Assemblée  en  eût  autrement  décidé,  tous  les 
bureaux  des  péages  d'Alsace  seraient  établis  bot 
les  limites  du  royaume,  et  les  droits  uniformé- 
ment perçus  sur  toute  la  ligne  du  Rhin.  La  ville 
de  Strasbourg,  dont  le  patriotisme  a  toujours  mé- 
rité les  plus  grands  éloges,  s'est  empressée  de  se 
soumettre  à  cette  décision  ;  mais  elle  a  envoyé 
ses  réclamations  à  l'Assemblée.  D'après  une  con- 
férence avec  ses  députés,  tenue  a  votre  comité 
d'agriculture  et  de  commerce,  on  s'est  accordé  sur 
tous  les  points,  et  il  a  été  convenu  de  vous  sou- 
mettre le  projet  de  décret  suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale,  s'étant  fait  rendre 
compte  des  arrêtés  de  la  municipalité  du  conseil 
général  de  la  commune  du  directoire  du  district 
de  Strasbourg  et  du  conseil  général  du  départe- 
ment du  Bas-Rhin,  des  11, 12  et  13  de  ce  mois, 
décrète  : 

Art.  1". 

«  L'arrêté  du  département  du  Bas-Rhin,  du  13 
de  ce  mois,  aura  son  plein  et  entier  effet  ;  en 
conséquence,  la  perception  des  péages  d'Alsace, 
tenant  lieu  des  droits  de  traites,  sera  faite  unifor- 
mément dans  tous  les  bureaux  situés  sur  la  ligne 
du  Rhin,  jusqu'à  la  promulgation  du  nouveau 
tarif. 

Art.  2. 

«  Pour  indemniser  la  ville  de  Strasbourg  de  la 
portion  des  droits  de  péage  dont  les  marchan- 
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dises  destinées  à  sa  consommation,  oa  qu'elle 
exportait,  étaient  affranchies,  il  sera  fait  resti- 
tution, après  la  promulgation  du  nouveau  tarif, 
de  ia  partie  du  produit  des  droits  de  péage  qui 
ont  été  ou  qui  seront  perçus,  à  compter  du  14 
du  présent  mois,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  de  celte 
ville,  par  terre,  par  le  pont  du  Rhin,  ou  par  eau, 
à  la  destination  de  1  étranger. 

Art.  3. 

■  Il  ne  sera  rien  innové,  quant  à  présent,  au 
transit  qui  a  eu  lieu  par  la  ci-devant  province 
d'Alsace,  de  l'étranger  a  l'étranger,  et  autres  ci- 
devant  provinces  du  royaume,  qui  jouissaient  de 
la  même  faveur. 

Art.  4. 

«  Jusqu'à  la  promulgation  du  nouveau  tarif, 
la  ville  de  Strasbourg  continuera  de  percevoir, 
à  son  profit,  et  de  régir  pour  son  compte  les 
droits  de  sa  douane  particulière.  » 

(Ces  articles  sont  adoptés.) 

M.  Pragnon  propose  ensuite  que  le  comité 
s  oit  tenu  de  présenter  à  l'Assemblée,  luodi  pro* 
chain ,  sa n8  autre  délai,  le  tarif  des  droits  et 
truites  à  percevoir  aux  frontières  extrêmes. 

(Cette  proposition  est  adoptée.) 

H.  le  Président.  L'ordre  du  jour  appelle  à  la 
ditcmtion  la  tuile  des  articles  proposés  par  le  co- 
mité des  domaines  sur  les  apanages, 

M.  Enjafcaalt,  rapporteur,  donne  une  nou- 
velle lecture  des  articles  qui  restent  à  décréter. 

Les  articles  11  et  12  sont  adoptés  Bans  discus- 
sion. 

L'article  13  propose  de  donner  pour  indemnité 
aux  trois  apaiagistes  un  million  par  an,  dé- 
croissant de  50,000  livres  par  année,  dans  la 
main  des  deux  fières  du  roi  et  de  80,000  livres 
dans  celle  de  M.  d'Orléans. 

Cet  article  donne  lieu  à  une  longue  discussion 

rarce  que  l'apanage  de  Monsieur  produit  1,500,000 
ivres,  celui  de  M.  d'Artois  J>00,000  livres,  tandis 
que  M.  d'Orléans  relire  du  sien  4,400,000  livres. 

M.  Chasset.  Si  M.  d'Orléans  a  plus  de  revu- 
nus,  c'est  à  ses  améliorations  qu'il  le  doit.  M.  son 
père  lui  a  lairsé  deux  millions  de  dettes  an- 
nuelles dont  le  capital  a  été  applique  à  ces  amé- 
liorations. Je  demande  pour  lui  le  même  traite- 
ment que  pour  les  deux  autres  apanagistes  et 
qu'il  touche,  en  outre,  pendant  vingt  ans,  un 
million  à  titre  d'indemnité  des  améliorations 
qu'il  a  faites.  Encore  est-il  lésé,  car  les  deux 
frères  du  roi  ont  chacun  500,000  livres  de  rentes 
sur  l'hôtel  de  ville  auxquelles  on  ne  touche  pas. 

M.  Lanjainals.  Si,  d'un  côté,  la  nation  s'est 
engagée  a  irailer  ces  princes  convenablement, 
eux  ue  lenr  côté  se  sont  engagés  par  cela  mène 
à  ne  point  faire  de  dettes.  Je  demande  donc 

3u'il  ne  leur  soit  rien  donné  à  cause  de  leurs 
elles. 

M.  Canins.  Il  est  juste  que  les  améliorations 
faites  pur  M.  d'Orléans  lui  soient  remboursées.  Les 
forêts  d'Orléans  et  de  Moniargis  étaient  d'un  fai- 
ble revenu  eu  1673;  c'est  par  des  travaux  cons- 
tants qu'elles  sont  devenues  ce  qu'elles  sont  ac- 
tuellement. Je  crois  qu'il  doit  avoir  pour  cela  un 
million  chaque  année  pendant  vingt  ans,  affecté 
surtout  à  se*  créanciers.  Je  propose  de  mèrpeqije 

<r  Sékie,  ï.  XXI. 


609 

l'indemnité  accordée  aux  deux  frères  du  roi  soit 
appliquée  au  payement  de  leurs  dettes  et  à  cet 
effet  déposée  entre  les  mains  d'un  séquestre. 

,.  M-  Ij«»»»»or.  Je  me  borne  à  observer  que 
M.  d  Orléans  a  hérité  de  42  millions  de  dettes  en 
prenant  la  succession  de  son  père. 

M.  Bengy  de  Pnyvallée.  Je  réponds  au  nom 
du  comité  des  domaine*,  aux  inculpations  qui 
lui  ont  été  faites  par  M.  d'Orléans.  C'est  sur  l'état 
imprimé  de  l'actif  et  du  passif  de  M.  d'Orléans  (\) 
1%%rJlé  réglee  ,a  décroissance  annuelle  de 
80,000  livres  sur  le  million.  M.  Levaseor  appelé 
au  comité  y  a  consenti.  yv 

M.  JLevaMor.  J'alteste  M.  Bnjubault,  rap- 
porteur, que  je  n'y  ai  jamais  consenti. 

M.  Enjnbault.  Il  est  vrai  que  M.  Levassor  n'a 
point  donné  ton  consentement. 

M-  BeBgy.de  Put  vallée.  Admettons  que  je 
me  sois  mépris  sur  riotention  de  M.  LevaWr 
Si  au  lieu  de  supprimer  les  ananages,  vous 
les  aviez  conservés,  vous  auriez  balancé  les  uns 
P.ar  *  n.î'îJ/E9  ;■  V0U8  n'aur»«  pas  laissé  à 
l™,*^44'000  hvres  et  à  rau,re  seulement 
500,000 livres,  puisque  ce  n'est  la  propriété  ni  de 
l  un  m  de  l'autre.  Eh  bien,  vous  (fies  hier  l'équi- 
valent en  statuant  que  chacun  d'eux  aurait  un 
million  de  rente  apanagère.  Si  vous  comparez  le 
Luxembourg  et  le  Palais-Royal,  ici  vous  trouvez 
uo  revenu  de  500,000  livres  de  rentes  et  là  vous 
ne  trouvez  que  des  charges. 

M.  Canas  insiste  de  nouveau  sur  ses  précé- 
dentes observations  et  propose  une  rédaction  nou- 
velle de  1  article  13. 

M.  Vernier.  Je  viens  plaider  la  cause  des 
créanciers  de  M.  d'Artois.  En  1783,  ce  prince  était 
tellement  obéré,  qu'il  eût  fait  dans  ce  temps  la 
banqueroute,  si  le  roi  ne  fui  venu  à  son  secours 
Le  roi  s'engagea  à  payer  14,000,000  livres  poui 
lui,  en  différents  payements.  Une  parte  de  cette 
St™™,*.616  ^l"1"^;  il  ne  reste  plus  que 
3,600,000  livres.  Il  avait  des  renies  viagères  pour 
900,000  livres  et  400,000  livres  de  rentes  perpé- 
tuelles. Ces  dettes  ont  été  consignée*  sur  Jesctats 
des  dettes  exigibles,  vous  les  avez  reconnues, 
vous  devez  les  payer.  Nous  ne  vous  parlons  pas 
des  dettes  que  M.  d'Artois  a  pu  aire  depuis: 
mais  celles  que  le  roi  a  reconnues  en  I783.il  faut 
les  payer. . 

M.  de  Mentmoreney.  Je  demande  l'ajourne- 
ment îusqu  à  ce  que  l'affaire  des  créanciers  de 
M.  d  Orléans  soit  examinée. 

M.  DnboU-Craneé.  Je  demande  que  la  ques- 
tion des  créanciers  soit  ajournée  jusqu'à  ce  que 
M.  d'Artois  ait  prêté  son  serment  civique. 

M.  deMenUnareney.  Je  ne  sais  Bas  si  té  sort 
des  créanciers  qui  ont  prêté  le  serment  civique 
doit  tenir  à  ia  prestation  du  méiae  serment  par 
M.  d'Artois;  mais  je  préférerais  encore  l'ajourne- 
ment en  faveur  des  créanciers  plutôt  que  la  con- 
dition du  serment  civique  exigé  par  M.  Dubois- 
Crancé. 


(1)  Voye?  ce  document  arme»»  *  la  séaaoe,   p.  611. 

89 


Digitized  by 


Google 


«10 


Himrti'lTlitnl-l        ARCHIVES   KARLUIENTAIKES. 


in 


<m| 


M.  Cmru-  Groit-ouque  M.  d'Artois  soit  homme 
A  prêter  un  sermeat  pour  avoir  quelque  chose  de 
plus  ou  quelque  chose  de  moins  ;  mais  parce  que 
tous  a  ver  la  bonté  de  vous  charger  de  ses  rentes 
viagères,  prétendes-voua  Tons  charger  des 
3,600,000  livres  de  reliquat  des  dettes  que  le  roi 
a  pris  sur  lui  en  1783  ;  est-ce  comme  souveraio 
qu'il  agit  ainsi,  n'est-ce  pas  plutôt  un  pacte  de 
famille?  Eh  bienl  le  rai  peut  prendre  sur  sa  liste 
civile  pour  payer  ces  3,600,000  livres. 

(On  demande  la  priorité  pour  la  rédaction  de 
H.  Clamas.) 

(La  priorité  est  accordée.) 

L'article  13,  amendé  par  M.  Camus,  est  ensuite 
décrété. 

L'article  14  subit  une  légère  modification  dans 
sa  rédaction. 

Les  articles  15, 16, 17,  &  1?  et  20  sont  adop- 
tés sans  discussion. 

M.  Enjabaalt,  rapporteur,  propose  enfin  A 
l'article  20,  un  paragraphe  additionnel  pour  la 
conservation  des  bpis  et  forets  des  apanages.  Ce 
paragraphe  est  adopté  sans  discussion. 

Bo  conséquence/les  articles  décrétés  sont  les 
suivants  ; 

Art.  11. 

«  Il  sera  payé  8,  chacun  des  apanagistes  frères 
du.  roi,  au-dessus  de  la  rente  apanagère,  pen- 
dant leur  vie  seulement,  pour  l'entretien  de  leurs 
maisous,  réunies  à  celles  de  leurs  épouses,  con- 
jointement et  sanB  distinction,  à  compter  du 
1«  janvier  prochain,  une  pension  ou  traitement 
annuel  d'un  million  ;  et  si  leurs  épouses  leur 
survivent,  elles  toucheront  chacune  500,000  livres 
par  an  pour  la  même  cause,  tant  qu'elles  habite- 
ront le  royaume,  et  qu'elles  demeureront  en  vi- 
duité. 

Art.  12, 

«  U  ne  sera  plu*  accordé  A  l'avenir  aux  fils  et 
petits-fils  de  France,  aucunes  sommes,  rentes  ou 
traitements  pécuniaires,  distingués  de  l'apanage, 
pour  l'entretien  do  leurs  maisons  et  de  celles  de 
leurs  épouses,  ou  bous  quelque  autre  prétexte 
que  ce  soit,  sans  exclusion  néanmoins  des  rétri- 
butions, gages  ou  appointements  attachés  aux 
fonctions  publiques  dont  ils  pourront  être  re- 
vêtue* 

Art.  13. 

•  Il  sera  payé  A  Monsieur,  indépendamment 
d'un  million  de  rente  apanagère,  et  d'un  million 
de  traitement,  500,000  livres  par  année,  laquelle 
somme  sera  affectée  à  ses  créanciers. 

•  V  sera  payée  M.  d'Artois  la  rente  apanagère 
d'un  million,  le  traitement  d'un  million  ;  et,  en 
outre,  la  nation  déclan  se  charger,  sans  tirer  A 
conséquence,  du  payement  des  rentes  viagères 
dont  le  roi  a  bien  voulu  promettre  l'acquit  par  la 
décision  du  mois  de  décembre  1783  ; 

«  Laquelle  somme  de  500,000  livres  accordée  A 
Monsieur,  et  le  fouds  annuel  des  rentes  viagères 
dm  s  par  M.  d'Artois,  au  mois  de  décembre  1783, 
seront  remis  tous  les  ans,  de  six  mois  en  six 
mois,  déduction  faite  des  extinctions  desdites 
renies  viagères,  entra  les  mains  d'un  séquestre, 
duquel  les  créanciers  toucheront  l'équivalent  de 
leur  créance. 

•  Il  sera  payé  A  M.  d'Orléans,  outre  le  million 
de  rente  apanagère,  la  somme  d'un  million  cha- 
que année  pendant  vingt  ans,  A  titre  d'indemnité 
aes  améliorations  faites  par  ses  auteurs  et  lui 


dans  les  fonds  de  son  apanage  ;  lequel  million 
sera  affecté  A  ses  créanciers,  pour  leur  être  payé 
directement,  suivant  les  délégations  que  fera 
M.  d'Orléans  ;  et  sera  ledit  million  conservé  aux 
créanciers  dans  le  cas  même  où  M.  d'Orléans 
viendrait  A  mourir  avant  l'expiration  desdites 
vingt  années. 

Art.  14. 

•  Au  moyen  des  sommes  respectivement  ac- 
cordées par  l'article  précédent,  les  apanagistes 
ne  pourront  former  aucunes  demandes  en  répé- 
tition ou  indemnités  résultant  des  améliora- 
tions, réfections  ou  constructions  nouvelles,  faites 
sur  leurs  apanages  ;  ils  ne  pourront  demander 
aucunes  coupes,  ou  partie  de  coupes  arriérées 
dans  les  bois  et  forêts  desdits  apanages,  sauf  à 
eux  A  poursuivre  le  recouvrement  des  antres 
genres  ne  revenus  échus  A  l'époque  du  1«  jan- 
vier 1791,  et  A  continuer  les  coupes  et  exploita- 
tions qu'ils  ont  été  autorisés  à  faire  par  le  présent 
décret  et  par  les  précédents,  et  sans  que  la  pré- 
sente disposition  puisse  B'éiendre  aux  domaines 
engagés,  dont  ils  auraient  exercé  le  retrait  do- 
manial. 

Art.  15  (1). 

«  Les  baux  A  ferme  ou  A  loyer  des  domaines 
et  droits  réels,  compris  aux  apanages  supprimés, 
ayant  une  date  antérieure  de  six  mois  au  moins 
au  décret  du  13  août  dernier,  seront  exécutés 
selon  leur  forme  et  teneur  ;  mais  les  fermages  et 
loyers  seront  payés  A  l'avenir  aux  trésoriers  des 
districts  de  la  situation  des  objets  compris  en 
iceux,  déduction  faite  de  ce  qui  sera  dû  a  l'apa- 
nagiste  sur  Cannée  courante,  d'après  la  disposi- 
tion de  l'article  5. 

Art.  16  (1). 
«  Les  biens  non  affermés,  on  qui  l'auraient  été 
depuis  l'époque  déterminée  par  l'article  précé- 
dent, seront  régis  et  administrés  comme  les  biens 
nationaux  retires  des  mains  des  ecclésiastiques. 

Art.  17  (1). 

«  Les  décrets  relatifs  A  la  vente  des  biens  na- 
tionaux s'étendront  et  seront  appliqués  A  ceux 
compris  dans  les  apanages  supprimés. 

Art.  18. 

«  Le  palais  d'Orléans  ou  du  Luxembourg,  et 
le  Palais-Royal  sont  exceptés  de  la  révocation 
d'apanage,  prononcée  par  le  présent  décret  et 
celui  du  i'S  août  dernier;  les  deux  apanagistes 
auxquels  la  jouissance  en  a  été  concédée,  et  'es 
aines  mâles,  chefs  de  leurs  postérités  respectives, 
continueront  d'en  jouir  au  même  titre  et  aux 
mêmes  conditions  que  jusqu'à  ce  jour.  L'As- 
semblée nationale  confirme  les  aliénations  qui 
ont  pu  être  faites  des  terrains  ou  édifiées  dépen- 
dant de  l'apanage  du  PalaiB-Royal,  ou  toutes 
autres  autorisées  par  des  lettres  patentes  enre- 
gistrées. 

Art.  19. 

•  Il  sera  avisé  aux  moyens  de  fournir,  quand 
les  circonstances  le  permettront,  une  habitation 
convenable  à  Charles-Philippe  de  France,  second 
frère  du  roi,  pour  lui  et  les  aînés,  chefs  de  sa 
branché,  au  même  titre  d'apanage,  à  la.  charge  de 
réversion  au  domaine  patioûal,  aux  cas  de  droit. 


(1)  Artieta  dfaritfe  te  13  aoit  1790. 
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Art.  20. 

«  Les  acquisitions  faites  par  les  apanacistes, 
dans  l'éienilue  des  domaines  dent  ils  avalant  la 
jouissance  a  litre  de  retrait  <les  domaine»  li-nua 
en  engagement,  dan»  l'étendue  de  leurs  apanages, 
continueront  d'être  réputés  engagements,  et  seront 
4  ce  titre  perpétuellement  rachetables;  mais  les 
acquisitions  par  eux  faites  à  tout  autre  litre, 
même  de  retrait  féodal,  confiscation,  commise  ou 
déshérence,  leur  demeureront  en  toute  propriété. 

«  L'Assemblée  nationale  enjoint  au  x  gardes  de 
veiller  a  la  conservation  des  forêts  et  bois  dé- 
pendant des  apanages  supprimés,  de  continuer 
leurs  fonctions  avec  les  mêmes  émoluments  qu'ils 
recevaient  des  apHnagisles,  et  dont  ils  seront 
payés  par  le  receveur  du  district  du  lieu  de  la 
situation.  » 

M.  le  PréaMesri.  Le  senti*  mut  te  nemtn*- 
tion  d'un  président  n'a  pas  donné  ue  résultat,  les 
suffrages  s'éiaut  divisés  entre  Moi.  d'André, 
Barnave  et  d'Aiguillon,  il  y  a  lieu  a  un  nouveau 
scrutin  et  j'invite  l'Assemblée  à  se  retirer  dans 
ses  bureaux  pour  y  procéder. 

(La  séance  e$t  levée.) 


ANNEXE 


encore,  en  considérant  que,  suivant  la  note  de  la 
page  29  du  rapport,  les  trois  indemnités  réunies 
monteront  à  26,960,060  livres. 

Il  e»l  possible  que  cette  somme  de  15, BQB.OOO li- 
vres donnée  aux  trois  tpanagiat  s,  eu  autre  de  la 
rente  apanagère,  accordée  à  chacun  d'eux,  soit 
uoe  indemnité  suffisante  pour  les  trois  apanages 
pris  collectivement;  mais,  à  coup  sûr,  le  partage 
que  le  comité  en  fait,  est  sans  base,  sans  justice, 
tan*  proportion  avec  kl  *&>am  wutlmiu 

En  efiet,  en  calculant  la  portion  de  chacun  des 
apanages  dans  cette  somme  de  25,960,000  livres, 
ou  trouve  qu'il  y  a: 

Pour  M.  d'Artois 10,500,0001iv. 

Pour  Monsieur 8,700,0  " 

Pour  M.  d'Orléans.. ;    8,780/ 


À.   LA  SÉANCE     DE    L'ASSEMBLÉE     NATIONALE 
j>U  21   DÉCEMBRE  1790. 

Documenté  présentés  au  comité  des  domaines  par 
M-  Lcvafjor  de  LaTouehe,  député  de  Mon- 
targis,  surintendant  des  finances  de  M.  d'Or- 
lians. 

Observations  particulières  4  M,  d'Orléans  sur  le 
second  rapport  du  comité  des  iotnaines,  concer- 
nant les  apanages. 

Le  rapport  du  comité  des  domaines  concer- 
nant les  ap  mages  contient  des  contradictions  si 
manifestes  entre  les  principes  qu'il  établit  et  les 
décrets  qu'il  propose,  et  il  fait  une  injustice  à 
M.  d'Orléans  si  évidente,  qu'il  est  impossible  de  ne 
pas  te  hâter  de  faire  rapidement  quelques  obser- 
vations à  ce  sujet. 

Ce  rapport,  page  11,  établit,  pour  principe,  que 
l'indemnité  qu  il  ya  lieu  d'accorder  a  <x  apanages 
doit  avoir  une  proportion  certaine  avec  les  revenus 
supprimés.  Rien  u'eet  plus  juste,  rien  n'est  plus 
conformée  la  saine  et  droiteraison.il  est  évident 
que  des  qu'il  y  a  lieu  à  une  indemnité,  elle  doit 
être  proportionnée  au  préjudice  qu'elle  répare. 
Hais  à  peine  Lj  comité  at-ii  pesé*  principe.qu'il 
le  détruit,  et  qu'il  t'oublie,  en  proposant,  arti- 
cle 13  dM  projet  d  e  décret,  page  29,  de  donner  un 
million  à  Monsieur  pendant  douze  ans,  réductible 
de  50,000  livres  par  au,  1  million  à  Monsieur  d'Ar- 
tois pendant  20  ans,  réductible  à  50,000  livres 
par  an  ;  et  a  M.  d'Orléaas  t  million  pendant  13  ans, 
mais  réductible  de  80,000  livres  par  a».  Le  co- 
rn i  Lé  annonce  que  ces  sommes  seront  prises  sur 
les  bénéfices  que  la  suppression  des  apanages  pro- 
cura a  à  la  nation;  et  on  serait  tenté  de  croire, 
au  premier  aperçu,  que,  conformément  an  prin- 
cipe établi  page  11,  nnuemnité  est  en  proportion 
des  bénéfices,  et,  ce  qui  est  la  même  chose,  en 
iropoxtioii  des  revenu  n»r4M|nV  û*  4*  «aurai* 


Total...  25,960.0001tv. 

Il  est  impossible,  d'après  les  principes  établis 
par  le  comité,  de  se  reujre  raison  de  la  différence 
de  ce  partage  inégal,  &i  puisque,  suivant  le  co- 
mité, l'indemnité  do  t  être  en  proportion  des 
rev<  nus  suprimes  (page  it)  et  en  proportion  des 
bénéfices  que  la  suppression  des  apanages  procu- 
rera à  la  nation  (page  8v),  il  fait  doue  établir  la 
masse  des  revenus  supprimés,  et  des  bénéfices 
acquis  à  la  nation  ;  constater  (a  proportion,  daos 
laquelle  chacun  des  apanages  contribue  aux  biné* 
ftees,  et  repartir  •  n  conséquence  entre  eu,x  les 
25  980,000  livre»  d'Indemnité, 

Or,  d'après  les  éuts  «h*  (traduite  des  trois  apa- 
nages publies  précédemment  par  le  comité  des 
domaines,  avec  des  o: -ser vafto'ns,  on  V  »il  {page  42) 
que  le  produit  net  de  l'apanage  de  Monsieur  est 
de  |,al8,83^  livres,  La  ualiou  lui  accordera  un, 
million  ue  renies  apm  icères;  il  ue  perdra  qu'un, 
revenu  annuel  de  518,834  livres. 

Ou  voit  (page  51)  que  l'apanage  de  M.  d'Artois, 
produit  set  534,373  livres.  Ou  lui  accorde  un 
million  de  rente  apanagère.  H  y  aura  donc  uu 
bénéfice  annuel  pour  M.  d'Artois  de  465,627 
livres. 

6*0  voit  enfin  (page  VP)  que  l'apanage  de 
la  maison  d'Orléans  produit  net  annuellement 
4,432,937  livres.  On  le  remplace  par  une  rente 
apanagère  d'un  million;  M.  d'Orléans  perd  donc 
annuellement  3,432,937  livres. 

Or,  le  rapport  qui  établi  que  l'indemnité  doit 
être  en  proportion  des  revenus  supprimés,  pro- 
pose d'accorder. 

A  II.  d'Arum,  qui  ne  perd 
rieo. 10*500,000  liv. 

AMunBieur.qui  perd  un  revenu 
de  518,834  livres «,900,000 

A  M.  d'Orléans,  qui  perd  un 
revenu  de  3,432,937  livrée «.TOO.Ot» 

H  est  démontré,  que  ce  partage  d'indemnité  est 
sans  proportion,  sans  principe  et  sans  justice*  et' 
s'il  y  a  lieu  d'accorder  25,600*000  aux  trois  apa- 
nage* pour  les  radomniaer-de  la  suppression  4e 
leurs  revenus,  i}  est  de  tpute  justice  «TBa  accor- 
der environ  six  septièmes,  c'est-à-dire  22  millions, 
à  M.  d'Orléans,  qui  perd  3^482,937- livrés  4a  re-rtaa 
annuel,  surtout  torque  l'on  considère  due  ce 
reveau  est  f outrage  des  améliorations . faite*  par 
la  mison  d'Orléaae,  depuis  430  ans  ;  le  fruit  de 
ses  économies,  et  que  si  die  eut  em,Joyé  en  ac-, 
quisition  les  fonds  immenses  qu'elle  a  employés 
en  améliorations,  elle  aurait  aujourd'hui  trois 
millions  de  plu»  da  revenus  libres  et  patrimo- 
niaux, et  que  la  nation  gagnerait  deux  millions. 
do  moias  da  renias,  4 1 
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BILAN  ou  ÉTAT  des  oient  ou  revenus  de  toute  nature  dont  jouit  M.  d'Orléans,  et  des  dettes  et 
charges  de  toute  espèce  dont  ils  sont  grevés,  tant  celles  personnelles  à  M.  d'Orléans  que  celles 
provenant  de  la  succession  de  feu  M.  £ Orléans,  son  père. 


APANAGE. 


INDICATION 
de 

OAQDB  IUTOM  DE  UtEUR». 


Domaines,  bois  et  droits  seigneuriaux  di 
taché  et  département  d'Orléans,  v  compris 
les  domaines  de  Chartres,  Nemours,  Moo- 

'    targis,  Roaorantin  et  Donrdan 

Domaines  et  bois  dn  doebé  et  département 
de  Valois  et  Conej 

Domaines  de  Sols»ons,  Lsos  et  Novon.  Do- 
maines et  bois  de  La  Fera 

Canal  d'Onrcq 

Indemnité  anunrlle  sur  la  ferme  des  pontes, 
pour  la  suppression  des  messageries  dans 
rapaaage 

Droits  de  easnalité  des  offices,  v  compris 
11,800  livres  payées  à  litre  d'indemnité,  à 
cause  de  la  suppression  d'once*  sur  les 
cuirs 

Droits  d'aides;  contrôle,  insinuation,  cen- 
tième denier,  sols  pour  livres,  et  autres 
tenus  tant  à  titre  d'apanage  qu'abonne- 
Kent 


Total. 


PRODUITS 


Unes. 

1,8*3,489 

1.116,834 

300,54* 
40.000 

10,000 

108,945 

1,870,588 


5,«8,406 


INDICATION 
des 

CBÂKGKS  COMMU1KS  A  TOCS  LIS  DOUAMES. 


Gages  et  émoluments  d'oncle»  et  gardes.. 
Frais  de  justice  et  d'enfants  trouTés 


Charges  foncières  et  domaniales,  tant  en 
argent  qu'en  grains. 


Réparations 

Frais  de  règle 

Abonnement*  payés  an  roi.. 
Conseil  et  chancellerie.... 


Total., 


Îgevenns 5,*68,i06  livres. 
Cb*r8»» l,aa,814     » 
ExctoiHT 3,945,78»     » 


MONTAIT 

de 

chaque  aatore 

de 

charges. 


1. 


livres. 
181,089 

57,01* 

150,000 
«,338       |j 
302,060 
301,080 
119,500 


BIENS  PATRIMONIAUX. 


INDICATION 
des 


Jolnrllle 

Aura 

Mertaln 

Avenues 

Comlnes  et  Hallaln 

Monlpensier. 

Beaujolais 

Chlulinn-les-Dombes .... 

Fère-en-Tardenols 

Livrv 

La  Motte. 

Nareuil 

Canaux  d'Orléans,  du  Loin» 
et  de  Brlare 


Totaux. 


PRODUITS 

mm. 


IlTrea. 

390,314 

887.191 

78,688 

414,489 

40,000 

95,431 

48,759 

1,650 

86,591 

51,000 

13,361 

8.000 

778,870 


1,358,130 


CHARGES 
de 

TOOTC  HATOHI. 


Unes. 

59,896 
41,517 
13,831 
80,5*8 
11,974 
17,338 

6,801 
490 

6,818 

1,800 
11,185 

8,000 

139,344 


413,501 


PRODUITS 
Rira. 


livres. 

330,418 

195,680 

51,8» 

343,961 

18,016 

68,094 

36,957 

1,161 

79,733 

50,100 

H,r97 

6,000 

639,318 


1,944,618 


1 


RÉCAPITULATION. 


livres. 

Produits 1,353,130 

Chargea 413,501 


Excediht 1,044,618 

A  téinre: 
Les    impositions 


par  aperçu 
Lea  droit»  aupprt 


«0,000  llv. 


mes  sans  in- 
demnité, éva- 
lués 4 70,000 

Risti  de  produit  net. 
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DOMAINES    ENGAGÉS. 


INDICATION 
des 

DOUAIRES. 

PRODUITS 

MOTS. 

CHARGES 
de 

TOUTI  MATOU. 

PRODUITS 

METS. 

RÉCAPITULATION. 

Étampss  et  la  Ferté-Alais. . . 
Vassy      .  

Unes. 

as.aoo 

16,000 

4,400 
36,000 
18,000 
30,000 

livres. 
8,000 

•  «,000 

3,000 

6,000 

1,3» 

4,324 

Urne.    . 
35,500 

14,000 

1,400 

30,000 

10,774 

23,676 

livres. 

A  déduire  : 

Les  impositions  pir 
aperçu 15,000 ilv.j 

Les  droits  rapprîmes                   1     »o  nnn 
sans     indemnité,                   [    59'000 
draines  à 44,000      J 

■(36,700 

10,550 

117,150 

Rbsh  de  prodnit  net. . .     53,150 

RENTES  ET  INTÉRÊTS. 


DÉSIGNATION. 


Rentes  perpétuelles  sur  le  roi 

Rentes  viagères 

Intérêts  sur  le  roi 

Rentes  perpétuelles  sur  particuliers 

Rentes  viagères 

Total 


MONTANT 


livres. 
90,347 

»i,ooo 

491,485 

as.aoi 

lS.UuO 


648,384 


Oiurtêlit*.  —  On  n'a  point  porté  en  produit  nue  somme  de  24,600  livres,  qui  doit  être  parée  annuellement  t  M.  d'Orléans, 
sir  la  fjruie  des  messageries,  pour  indemnité  a  lui  accordée  i  cause  de  la  réunion  laite  au  domaine  en  1775,  on  droit  des 
messageries  d'Orléans  ou  Honfleur,  et  ce,  Jusqu'à  la  liquidation  des  Unances  d'engagement.  Celte  liquidation  n'est  paa  faite, 
et  on  ne  pare  paa  l'indemnité  depuis  plusieurs  années.  Cependant  les  titres  sont  produits  depuis  1780  à  la  commission 
établie  pour  cet  effet. 


PRODUITS  DE  MAISONS. 


DÉSIGNATION. 


livres. 
Locations  de  maisons 130,663 

A  déduire  : 

Impositions 14,380Uv.  )     „  --„ 

Réparations  et  frais  de  régie 15,000        f     "'*" 

Net 101,808   et 

Intérêts  de  capitaux  des  maisons  vendues  autour  du  Palais-Royal 

Total 


MONTANT. 


livres. 


101,308 
391.018 


498,815 


Digitized  by 


Google 


644 


lAiwMé» 


ARCHIVE»  M  UMEMMBEM. 


1*1 


1TW.J 


DETTES  DE  LA  SUCCESSION  DB  FEU  H.  D'ORLÉANS. 


mutes  rurÉncuxs. 


Succession  Montpensier 

flaeteuron  «et  M.  te  Réwnt..... ...-..'.;. t. -.-.'.*.-.; , 

Rentes  lrguoes  pur  M.  Loais  d'Orléans «».►. « 

Rentes  alfeot^es  sur  les  (-anaux > • 

Reniés  affectées  »»r  Avesnee......iw,.: 

Rimes  constituées  par  feu  M.  d'Ortésni,  eu  a  cause  de  sa  succession, 
intérêts  d'un  emprunt  de  7  lî,03i  livres  fait  à  Gêné! 


«IXiiOXS  ET  lEEtlS  VIAGÈRE*. 


Pensions  te  la  reine  d'Espâgnè 

Pensions  de  Madame,  douairière  d'Orléans. 
Pensions  léguées  par  (en  MU  d'Orléans.... 
Rentes  eonslhnées  par  feu  M.  d'Orléans... 


KtCArrrouTioii. 


Les  rentes  perpétuelles  montent  à. 
Les  pensions  et  rentes  viagères  . . , 


Total. 


1.  s.  d. 

30.801  9  S 

10,198  il  8 

3,700  »  m 

*.!3  :  : 

m,m  »  it 

38,601  »  » 


894,477    «      • 


1.  S.  4. 

4,956  S  » 

6,650  »  » 

476,743  15  7 

888,968  »  > 


1,177,818    19      7 


DETTES  FERSONNELUB  A  M.  D'ORLÉANS. 


^ejfakj. 


mutes  it  îirrtntTs. 


Rentes  perpétuelles  eorwtilnées 

•et*  de  sommes  payables  k  terme. 


Intér ê ..__,.  . . .  

Intérêt  do  800,000  livres  de  cautionnement  fourni  par  le  receveur  général   des  finance»  et  le  trésorier  en 
tstrsieo 


•UsIORs  •♦  UKTks  tuoiftsl. 


Rentes  viagères. 

Tontines 

tensions........ 


DETTES  BXI01BLSS. 

Au  entrepreneurs,  fournisseurs,  etc,  sur  mémoire.::... ..; 3,966,87s  livres 

dont  l'Intérêt  serait  de 


Total. 


Sobmms  4a«s  bm  encore  Hejnidéeai  environ  «80£89  Urres. 


livres. 
450,510 
661,380  (1) 

M,«8B 


1,113,9(4 
330,000 
HK,9W 


3,639,790 
148,343 


3,771.133 


(1)  Nota.  —  Dans  cette  somme  de  661,360  livres  est  comprise  celle  de  337,500  livres  pour  les  intérêt*  de  4,750,000  livres 
empruntées  par  M.  d'Orléans,  pour  rembourser  M"'  de  Bourbon,  ss  sœur,  de  pareille  somme,  i  compte  sur  les  10,000,000 ai 
livres  que  M.  d'Orléans  s'est  engagé  de  Idi  paver,  pour  lai  tenir  lien  de  tons  ses  droits  dans  la  succession  de  feu  m.  d'Or- 
léans. 
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BtCâPtmLATION  DM  RETENUS  BT  DBS  DBTTBS. 


UTMSI  UT*. 


Ans****. ; 

Biens  pMrinoouu » 1,614,818  11t. 

Domaine*  engagés 66,183 

Rentes  et  Intérêts 648,384 

Produits  M  malien* 498,313 


3,889.47?  11*.  (1). 


ToîAt... 
MTTIt. 


Datte*  de  II  succession  de  feu  M.  d'Orléans, .' 

Dette*  personnelle*  à  X.  d'Orléans ; 

Bette»  exigibles  aux  eatreprenenrs,  fewtttmrs  nr  mémoire»  réfies,  3,966,(71  litr**  dont  nntértt  est  le. 


Les  rêvent»  net*  mentent  I ; 6,778.169  Ut. 

Les  dette»» 4,8tt,55» 


Kicsdiwt j .....;:   i,gei,3)b  Ut. 


uTres. 
3,945,782 

S,8»,477 


6,778,8!» 


3,041,796 

9,622  790 

1*8,84» 


4,813,0» 

dCBsnasBsnaa 


(1)  Mot*.  —  Dins  cette  somme  ne  sont  pas  compris  les  retenus  des  biens  composant  là  dot  de  B"«  d'Orléans,  qui  consistent 

dan*  le*  domaine*  d'Albert,  Cirigusn  et  «en*  engagés  du  Gotentln  dont  le  prodoit  ne»  est  de.. .....;    417,986  Ut. 

Et  en  rente*  constituées,  montant  i .;....»...;.....»     87,687 


Total. 

asaaatatssstttdiiSaB 


...: .... i...    883,64811t. 


RÉSULTAT. 

'■      ■"■!'    ^— ^— .^ — — — — ■—— ^»—» ■*— — . 

Utres. 
n  résalte  de  l'état  des  antres  parts,  (M  le  retenn  net  de  M.  d'OrlttK»  déduction  Jatte  dés  tn*rg*s  antleUce, 
mdnte  a , . ;...»    1**61,330 

Bits  M  l'Assemblée  nstlonale,  en  supprimant  l'apanage,  ne  lui  donne  qu'une  rente  apanagère  de 1,000,000 

A  «.Mi  «j*ut*nt  M*  antre*  rerenns  «al  mentent  I ; ...: 3,829,477 

Son  retenu  Mrs  d* .....;..; ;: :. ;: 8,8tB,4t7 

8e*  charges  annieUes  de ; i. ..:... ^ 4,813(838 

Il  7  tara  de  déleit annuel..... > «s 8631*93 

■ri 

Indépendamment  de*  sommes  dos*  sar  mémoire  non  encore  arrêtés,  mentant*  entiro*. *........ 400,000 

OksuttTism.  —  Il  tant  ajouter  an  déleit  la  dépense  Indispensable  psnr  la  subsistance  et  entretien  de  B.  d'OrièarJs  et  ses 
enfants,  que  l'on  se  pent  éTSluer  i  moins  d'in  million.  ___ 

On  onserre  encore  que  te  prodoit  de*  domaines  pitrimoniant  et  engagés,  a  été  .prit  sar  les  années  .1787;  1788, et  1788,  qui 
sont  les  trois  pios  fortes  que  l'on  ait  tues  depuis  loagtentps',  et  qn'il  est  à  présumer  qne  ces  domaines  éprouveront  une  dimi- 
nution considérable  à  l'atenlr. 

terrifié  téritlile  pir  mtt,  ttunignê,  surintendant  dei  finâkeet  de  II.  d'Orient. 

Signé  :  La  Toucisi. 

Arianssckonrr.  —  B  >'e*t  pas  hit  mention  dans  ee  compte  d'nde  somme  de  troht  million*,  prêtée  eri  1788;  qm  le*  èréro- 
eiers  dn  sieu  Plaet,  agent  de  change,  réclament. 

=sss=—sss—=S!Sas&BBSS=BS^a^^^nBa=s^a*xaaÊzasa^3aa*aatïni*sj*à=a*atKtxm 
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Observation»  sur  la  propriété  actuelle  du  Palais- 
Royal. 

M.  d'Orléans  possède  le  Palais-Royal,  appelé  an- 
ciennement Palais-Cardinal,  et  auparavant  V  HO  tel 
de  Richelieu,  à  la  représentation  de  Philippe,  fils 
de  France,  duc  d'Orléans,  son  trisaïeul,  frère 
unique.  Louis  XIV,  qui  l'avait  cédé  à  ce  prince 
par  lettres  patentes  du  mois  de  février  1692,  en 
augmentation  d'apanage,  pour  lui  et  ses  hoirs 
mâles,  après  l'avoir  eu  comme  ayant  succédé  au 
trône  par  le  décès  du  roi  Louis  XIII,  à  rjiii  le 
cardinal  de  Richelieu  en  avait  fait  don  en  1636. 

La  possession  du  Palajsr-Royal  par  Philippe,  Bis 
de  France,  et  successivement  par  Philippe,  duc 
d'Orléans,  son  fils,  qui  fut  ragent  du  royaume, 
par  Louis,  duc  d'Orléans,  par  M.  le  duc  d'Orléans, 
dernier  décédé,  et  par  M.  d'Orléans  actuel,  à  titre 
d'augmentation  d'apanage,  est  constante;  ce  qui 
embrasse  un  siècle,  à  deux  ans  près.  La  conces- 
sion en  augmentation  d'apanage  à  Philippe  de 
France,  pour  lui  et  ses  hoirs  maies,  est  également 
certaine.  Les  lettres  patente?  qui  la  contiennent 
furent  enregistrées  au  Parlement.  Biles  appren- 
nent que  le  Palais-Royal  fut  concédé  à  Monsieur, 
afin  que  le  frère  du  roi  et  sa  postérité  masculine 
pussent  y  avoir  un  logement  qui  répondit  à  la 
grandeur  de  leur  naissance)  et  comme  on  prévit 
qu<-  re  palais  serait  encore  in«nfH-ant,  il  fut  dit, 
que  Monsieur  pouvait  y  faire  telles  augmentations, 
améliorations  ou  décorations  que  bon  lui  semble- 
rait; et  qu'en  cas  de  réversion  ses  héritiers  en  se- 
raient remboursés  par  lé  roi. 

Lors  des  lettres  patentes,  l'origine  et  la  nature 
du  Palais-Royal  étaient  parfaitement  connues. 
Biles  portent,  en  termes  précis,  qu'il  avait  été 
donné  au  feu  roi  par  le  cardinal  de  Richelieu  ;  et 
l'on  ne  peut  douter  que  toutes  les  clauses  de  la 
donation  furent  examinées  avec  soin,  et  qu'on  n'y 
trouva  rien  qui  mit  obstacle  à  ce  que  le  roi 
disposât  de  ce  palais  à  titre  d'augmentation  d'apa- 
nage, en  faveur  de  Monsieur  et  de  sa  postérité 
masculine.  Voyons  cependant  si  l'on  peut  élever 
quelque  doute  à  re  sujet. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  obtenu  du  roi 
la  permission  de  faire  à  Sa  Majesté  la  donation 
de  l'hôtel  de  Richelieu,  elle  autorisa,  le  1er  juin 
1636,  M.  de Boutbillier, suri  tendant  destinantes, 
à  en  faire  -l'acceptation.  L'acte  contenant  ce  pou- 
voir, porte  :  «  que  Sa  Majesté  ayant  agréable  la 
très  humble  supplication  qui  lui  a  été  faite  par 
M.  le  cardinal  de  Richelieu,  tfàr.center  la  dona- 
tion de  la  propriété  de  l'hôtel  de  Richelieu,  au 
profit  de  Sa  Majesté  et.  de.  ses  successeurs,  rois 
de  France,  sans  pouvoir  être  aliéné  de  la  cou- 
ronne, pour  quelque  cause  et  occasion  que  ce 
soit,  à  la  réserve  de  l'usufruit  dudit  hôtel,  la  vie 
durant  dudit  sieur  cardinal  et  à  la  réserve  de  la 
capitainerie  et  conciergerie  dudit  hôtel  pour  ses 
successeurs  ducs  de  Richelieu;  Sa  Majesté  a  cotn- 
mandéau sieur  de Bouthillier,conseilleren8on con- 
seil d'Etat  et  surintendant  de  ses  linances,d'accep- 
ter,  au  nom  de  Sadite  Majesté,  ladite  donation  aux 
susdites  clauses,  et  d'en  passer  tous  actes  néces- 
saires, même  de  faire  insinuer,  si  besoin  est,  la- 
dite donation;  promettant  Sadite  Majesté  d'avoir 
agréable  tout  ce  qui,  par  ledit  sieur  Bouthillier, 
sera  fait  en  conséquence  de  la  présente  instruc- 
tion. » 

Le  6  du  même  mois,  la  donation  fut  faite.  11 
est  dit  dans  l'acte,  «  que  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu donne  à  Sa  Majesté  son  hôtel  de  Richelieu, 


sans  autres  clauses  et  conditions  que  celles  qu'il 
a  plu  à  Sa  Majesté  d'agréer  et  commander  d'ôtre 
insérées  en  la  donation  ;  savoir  :  que  M.  le  cardinal 
jouira,  sa  vie  durant,  de  l'hôtel  et  de  ce  qui  en 
dépendait  ;  qu'après  son  décès,  son  priocipal  héri- 
tier, duc  de  Richelieu,  et  ses  successeurs  ducs  de 
Richelieu,  seront  à  perpétuité  capitaines-concier- 
ges dudit  hôtel,  et  y  auraient  le  logement  qui 
leur  seia  désigné  pour  cet  effet.  » 

Le  même  acte  ajoute,  a  que  l'hôtel  de  Richelieu 
demeurera  à  jamais  inaliénable  de  la  couronne, 
sans  même  pouvoir  être  donné  à  aucun  prince, 
seigneur  ou  autre  personne,  pour  y  loger  sa  vie 
durant  ou  à  temps;  l'intention  dudit  seigneur 
cardinal  étant  qu'il  ne  serve  que  pour  le  loge- 
ment de  Sa  Majesté,  quand  elle  l'aura  agréable, 
ees  successeurs  rois  de  France,  ou  de  l'héritier 
de  la  couronne  seulement,  et  non  autre  ;  ne  s'éiant 
porté  à  bâtir  cette  maison  avec  tant  de  dépenses, 
que  dans  le  dessein  qu'elle  ne  servira  qu'à  la 
première,  ou  au  moins  à  la  seconde  personne  du 
royaume,  en  faveur  même  duquel  Sa  Majesté  ou 
ses  successeurs  ne  pourront  jamais  disposer  que 
de  l'usage  et  habitation  seulement.  » 

M.  de  Bouthillier,  pour  Sa  Majesté,  déclare  ac- 
cepter la  donation  aux  clauses  et  conditions  ci- 
dessus,  en  vertu  du  pouvoir  qui  lui  en  avait  été 
donné,  et  qui  fut  annexé  au  contrat. 

Après  la  mort  de  M.  i«  cardinal  de  Richelieu, 
arrivée  le  4  décembre  1642,  Louis  XIII  prit  pos- 
session de  l'hôtel  de  Richelieu,  appelé  alors  le 
Palais-Cardinal. 

Ce  pri  n ce  décéda  au  moiajle  mai  1 643,  Louis  XIV , 
alors  mineur,  monta  sur  le  trône,  la  reine  ré- 
gente quitta  le  Louvre,  et  fut,  avec  le  roi,  habiter 
fe  Palais-Cardinal,  qui,  â  celte  époque,  prit  le 
nom  de  Palais-Royal. 

En  1652,  le  rot  étant  retourné  au  Louvre,  le 
Palais-Royal  fut  occupé  par  la  reine d'Aogleierre, 
et  ensuite  par  d'autres  personnes  jusqu'en  1692. 
qu'il  fut  donné  à  Philippe  de  France,  en  aug- 
mentation d'apanage. 

L'acte  du  6  juin  1636  ne  formait  point  d'empê- 
chement à  cette  concession. 

Les  clauses  qu'il  renferme,  et  dont  on  pourrait 
prendre  un  prétexte  pour  avancer  que  Louis  XIV 
ne  put  donner  à  Monsieur,  en  augmentation 
d'apanage,  le  Palais-Royal,  peuvent  se  réduire  à 
deux;  l'une  concernant  la  prohibition  d'aliéner 
de  la  couronne  l'hôtel  de  Richelieu,  et  qui  con- 
tient l'expression  du  désir  du  cardinal,  que  cet 
hôtel  fût  habité  par  le  roi  ou  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne,  et  l'autre  qui  réserve  aux  suc- 
cesseurs du  cardinal  de  Richelieu,  ducs  de  Ri- 
chelieu, la  place  de  capitaine-concierge  de  l'hôtel, 
et  un  logement  convenable  pour  cet  effet. 

Mais,  u'abord,  ces  différentes  clauses  n'empor- 
tent point  de  condition  proprement  dite. 

La  prohibition  d'aliéner  de  la  couroooe,  n'est 
accompagnée  d'aucune  stipulation  de  retour  au 
donateur  ou  à  ses  héritiers,  en  as  qu'on  y  con- 
trevienne. 

D'ailleurs,  l'hôtel  de  Richelieu,  an  moyen  de 
la  donation  faite  au  roi  et  à  ses  successeurs,  rois 
de  France,  a  été  réuni  dès  l'instant  au  domaine 
royal.  Le  prince,  à  qui  cet  hôtel  a  été  donné  en 
augmentation  d'apanage,  ne  l'a  possédé,  et 
M.  d'Orléans  ne  le  possède  encore  maintenant 
que  comme  une  portion  de  ce  domaine,  auquel 
la  condition  de  réversion,  à  défaut  d'hoirs  mâles, 
le  doit  toujours  faire  considérer  comme  attaché. 

Le  désir  du  cardinal  de  Richelieu,  que  l'hôtel 
de  Richelieu  fût  habité  par  le  roi  ou  par  l'héri- 
tier présomptif  de  la  couronne,  et  non  par  d'au- 
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treà,  n'esl  qu'une  destination  qui  n'oblige  pas. 
C'est  une  simple  invitation,  et  non  une  condition 
véritable. 

Il  en  est  de  cette  clause,  comme  de  celles  qui 
portent  qu'un  legs  ou  une  donation  sont  faits  en 
faveur  de  mariage,  en  faveur  des  études  ou  pour 
aider  à  marier,  lesquelles  n'empêchent  pas  que 
la  disposition  ne  soit  pure.  «  Je  soutiens  (dit  un 
auteur  (1),  qui  a  fait  un  traité  des  donations,  et 
un  autre  des  dispositions  conditionnelles,  en 
parlant  de  ces  sortes  de  clauses)  que  tant  s'en 
faut  qu'elles  puissent  rendre  un  legs  condi- 
tionnel, qu'elles  ne  le  font  pas  seulement  dila- 
toire, et  ne  produisent  aucun  retardement  en  la 
donation,  parce  que  ces  clauses  regardent  seule- 
ment l'emploi  et  la  destination  des  deniers,  qui 
est  une  chose  extrinsèque,  et  qui  n'affecte  pas 
la  substance  du  legs,  lequel  se  trouve  parfait  par 
les  termes  précédents.  C'est  une  disposition  pure 
et  simple,  accompagnée  de  cause,  de  motif,  ou 
plutôt  d'un  simple  avis  pour  employer  le  con- 
tenu au  legs,  suivant  le  vraisemblable  besoin 
que  le  testateur  a  jugé  lui  être  plus  à  propos,  et 
n'emporte  aucune  nécessité  en  la  personne  du 
légataire;  de  sorte  que,  bien  qu'il  ne  se  marie 
pas,  ou  qu'il  ne  fasse  pas  ce  qui  lui  a  été  in- 
diqué par  le  testateur,  le  legs  ne  lui  est  pas 
moins  dû,  et  lui  ayant  été  payé,  il  ne  peut  pas 
être  répété  de  lui.  » 

Le  même  auteur  (2)  cite  trois  arrêts  qui  ont 
jugé  en  conformité  du  principe  par  lui  posé. 

De  plus,  ce  n'est  pas  à  celui  a  qui  la  donation 
a  été  faite,  qui  pourrait  prétendre  que  la  clause 
renferme  une  condition  tacite  de  résolution,  dans 
le  cas  où  il  aurait. fait  quelque  chose  qui  y  pa- 
raîtrait opposé.  Ce  ne  serait  que  les  héritiers  du 
donateur;  or,  les  héritiers  de  M.  le  cardinal  de 
Richelieu  ne  se  sont  jamais  plaints  de  ce  que  le 
désir  du  cardinal  n'a  pas  été  suivi.  Ils  ont  gardé 
le  silence  depuis  1652,  que  Louis  XIV  cessa 
d'habiter  le  Palais-Royal,  et  ils  le  gardent  en- 
core. 

Quant  à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne, 
il  n'est  pas  donataire  pour  le  cas  où  le  roi  ne 
voudrait  pas  habiter.  C'est  au  roi  seul  que  la 
donation  est  fuite. 

Le  roi  était,  à  la  vérité,  le  maître  de  céder  le 
Palais-Royal  à  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, pour  en  faire  sa  demeure.  Hais  il  a  pu 
aussi  le  céder  en  apanage  à  son  frère,  dès  que 
l'acte  de  don  de  1636  ne  contenait  aucune  clause 
irriiante. 

Quant  à  la  place  de  capitaine-concierge  ré- 
servée aux  ducs  de  Richelieu,  ils  ne  l'ont  jamais 
réclamée,  pas  même  après  le  décès  du  cardinal 
de  Richelieu,  quoique  Louis  XIV  eût  fait  alors 
de  l'hôiel  son  habitation  ordinaire. 

En  1692,  le  droit  des  ducs  de  Richelieu  était 
censé  abandonné  par  cinquante  ans  de  non- 
usage,  et  cet  abmdon  a  été  confirmé  par  le  dé- 
faut de  réclamation  pendant  quatre-vingt-dix- 
huit  ans  écoutés  depuis. 

Enfin,  quand  ce  droit  serait  subsistant,  il 
n'empêcherait  pas  que  le  Palais-Royal  ue  pût 
être  possédé,  à  titre  d'apanage,  surtout  pour 
servir  de  logement  aux  descendants  mâles  d'un 
fils  de  France  à  qui  il  a  été  accordé  dans  cette 
vue. 

Le  Palais-Royal  doit  donc  être  considéré  dans 


(1  )  Ricard, Des  dispositions  conditionnelles,  chapitre  2, 
numéro  43. 

(*)  Ricard,  Ces  dispositions  conditionnelles,  n"  44, 
«  et  46. 


la  maison  d'Orléans  comme  une  portion  ordi- 
naire du  domaine  de  la  couronne,  donnée  eu 
apanage,  avec  cette  différence  cependant  des  au- 
tres portions  de  domaine  qui  avaient  été  concé- 
dées au  même  titre  à  Philippe  de  France,  que  la 
concession  du  Palais-Royal  a  eu  un  objet  qui  ne 
peut  se  remplir  d'une  autre  manière,  puisque 
c'était  nour  procurer  à  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  et  aux  princes  descendants  de  lui. 
un  logement  qui  répondit  à  la  grandeur  de  leur 
naissance. 

M.  d'Orléans  et  ses  auteurs  ont  regardé,  eu 
conséquence,  le  Palais-Royal  comme  devant 
servir  à  jamais  de  demeure  aux  princes  de  leur 
maison.  Ils  y  ont  fait,  non  pas  seulement  des 
augmentations,  amé  iorations  et  décorations, 
mais  des  reconstructions  qui  sont  telles  qu'il  ne 
reste  plus  de  vestiges  des  bâtiments  qui  exis- 
taient, lorsque  Philippe  de  France  commença  à 
en  jouir.  Les  princes  de  la  maison  d'Orléans  y 
ont,  en  outre,  réuni  plusieurs  terrains,  actuelle- 
ment confondus  avec  ce  qui  composait  autrefois 
l'hôtel  de  Richelieu,  indépendamment  des  réu- 
nions que  Louis  XIV  y  avait  déjà  faites. 

Toutes  ces  dépenses  vont  au  moins  à  vingt- 
cin|  millions. 

Si  l'on  ôtait  le  Palais-Royal  à  M.  d'Orléans,  la 
justice  et  l'équité  exigeraient  qu'il  fût  remboursé 
de  cette  somme. 

Les  lettres  patentes  de  1692  qui  en  font  la  loi 
pour  le  cas  de  réversion,  les  hoirs  maies  venant 
a  manquer,  s'appliqueraient,  a  plus  forte  raison, 
à  une  dépossession  forcée  et  inattendue.  La  na- 
tion, loin  d'y  gagner,  y  perdrait  par  conséquent 
beaucoup,  filais  cette  réflexion  est  surabondante. 
Le  Palais-Royal  a  pu  valablement  être  concédé 
a  Philippe  de  France  pour  lui  et  ses  hoirs  mâles, 

fiour  leur  servir  de  logement.  Aucune  clause  de 
a  donation  faite  de  l'hôtel  de  Richelieu,  par  le 
cardinal  de  Richelieu,  à  Louis  XIII,  n'y  mettait 
obstacle.  La  concession  a  été  exécutée  paisible- 
ment et  sans  trouble  pendant  près  d'un  siècle, 
et  par  une  suite  nécessaire,  la  possession  de 
M.  d'Orléans  est  a  l'abri  de  toute  atteinte. 

Réflexions  sur  la  clause  de  la  donation  du  Palais- 
Cardinal,  depuis  Palais-Royal,  portant  que  ce 
palais  ne  pourra  être  habité  que  par  le  roi  ou 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne. 

Bien  différente  de  ces  conditions  qui  affectent 
les  donations  au  point  de  vue  d'en  suspendre 
l'effet,  une  clause  de  cette  espèce  n'est  pas 
même  une  condition,  c'e-t  une  charge. 

Quoique  grevée  de  charges,  une  donation  n'en 
est  pas  moins  translative  de  propriété,  de  ma- 
nièreque,  même  avant  d'avoir  rempli  l'obligation 
nui  lui  est  imposée,  le  donataire  peut  disposer 
de  l'objet  de  la  donation. 

Tel  est  le  principe  :  «  Coxme,  nonobstant  la 
chargeait  Ricard,  la  propriété  est  d'abord  trans- 
mise au  donataire  en  vertu  d'un  titre  légitime,  il 
s'ensuit  qu'il  en  peut  disposer  comme  d'une 
chose  qui  lui  appartient,  et  dont  il  est  le  vérita- 
ble propriétaire  (1)  ». 

Ainsi,  quoique  ne  demeurant  pas  dans  le  Pa- 
lais-Royal, Louis  XIV  en  était  le  vrai  et  le  seul 
propriétaire;  et  par  conséquent,  il  pouvait, 
comme  il  l'a  fait,  en  disposer  eu  faveur  de 
Monsieur,  sou  frère  unique. 


(1)  Ricard, Des  dispositions  condilionnaUe»,chapilre  IV, 
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Si  quelqu'un  pouvait  demander  que  la  etrtrge 
imposée  k  la  donation  fût  accomplie,  t'était  l'hé- 
ritier du  cardinal  de  Richelieu. 

liais  celte  action  qui  n'appartenait  qu'à  cet 
héritier  renl,  il  ne  l'a  pas  mise  en  activité. 

La  donation,  de  grevée  qu'elle  était  par  le  titre 
de  son  établissement,  est  donc  devenue  pure  et 
simple  par  le  consentement  de  l'héritier. 

Louis  XIV,  déjà  maître  de  disposer,  en  tertu 
de  l'acte  de  donation,  le  pouvait  donc  d'une  ma- 
nière encore  plus  absolue,  eo  vertu  du  silence  de 
la  seule  personne  ayant  qualité  pour  demander 
l'exécution  de  cet  acte; 

Mais  inutilement,  l'héritier  aurait-il  tenté  de 
réclamer,  tous  ses  efforts  auraient  échoué  con- 
tre le  principe,  qui  veut  due  la  donation  soit  réputée 
fmre  et  simple  toutes  les  fois  que  la  charge  qui 
ui  est  imposée  choque  la  liberté  naturelle  de 
l'homme»  en  obligeant  le  donataire  de  demeurer 
dans  certains  lieux. 

Pour  donner  k  ce  principe  tonte  la  certitude 
dont  une  règle  de  jurisprudence  est  susceptible, 
il  ne  faut  que  rappeler  quelques-unes  des  auto- 
rités qui  l'établissent. 

D'abord,  c'est  la  disposition  littérale  des  Ibis 
romaines,  de  ces  lois  dans  lesquelles  tous  les 
peuples  de  l'Europe  Ont  puisé  les  règles  des  con- 
ventions. Voici  le  texte  : 

Tiiio  centum  relicta  fuerunt  ut  in  illâ  civitate 
domUtilium  habeat.  Potett  diei  non  esse  locum 
cautioni  pet  quarri  jus  ilbertatii  infringitur. 
(L.  71,  §  2,  ff;  de  eonuitionibus  et  démonstration 
nibus.) 

«  Si  quelqu'un,  dit  Ddmat,  a  fait  un  legs,  à 
condition  que  le  légataire  établirait  son  domicile 
dans  certain  lieu,  cette  condition  étant  contraire 
à  la  liberté  juste  et  naturelle  du  choit  d'un  do- 
micile, blesserait,  en  quelque  façon,  les  bonnes 
mœurs  et  l'honnêteté.  Ainsi,  ces  sortes  de  condi- 
tions n'obligent  à  rien*  ainsi  que  celles  qui  «ont 
naturellement  impossibles,  «f  eUet  sont  temtespour 
non  écrite  (1).  • 

Ricard,  de  tous  les  Jurisconsultes  français, 
celui  qui  a  le  plus  approfondi  cette  matière,  pro- 
fesse la  même  doctrine;  et  la  raison  qu  il  en 
donne  «  est  qu'il  y  va  de  l'intérêt  public  de 
conserver  la  liberté  des  particuliers,  puisque 
c'est  le  principal  effet  de  la  raison  qui  distingue 
l'homme  des  adirés  animaux  (2)  >. 

A  la  suite  du  précepte,  Ricard  en  présente  l'ap- 
plication, en  rapportant  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris,  qui,  dans  l'espèce  d'un  legs  fait  par  le 
testateur,  de  tous  les  biens  qu'il  avait  dans  les 
environs  de  la  ville  de  Beauue<  à  l'aîné  de  ses 
neveux,  à  la  charge  par  lui  de  d<  meurer  dans 
cette  ville,  a  adjugé  les  biens  contenus  dans  le 
testament,  A  VaXné  dés  neveux  du  testateur,  sans 
égard  A  la  condition,  et  quoiqu'elle  ne  fut  pas 
remplie. 

Cet  arrêt  est  du  3  juillet  1614. 

Il  en  existe  beaucoup  de  semblables  :  leur 
énumératiod  Serait  Superflue:  Nous  en  citerons 
néanmoins  ehtore  Un  du  24  juillet  1784. 

Un  parent  de  la  demoiselle  de  Lorme  loi  avait 
léguée  la  terre  de  Gernay,  &  la  charge  de  l'habiter, 
et  que  tout  le  temps  qu'elle  en  Serait  absente, 
les  fruits  en  appartiendraient  aux  pauvres  de  la 
paroisse. 

L'Intérêt  si  précieux  des  pauvres  n'a  pas  fait 
trouver  grâce  a  cette  stipulation  auprès  des  ma- 

JLeis  eivilesj  livre  fflj  titra  1",  section  VIII. 
Des    dispositions    conditionnelles,    chapitre    V, 
ttt»H;*«L 


gistrati-.  Attachés  attx  principes.  Ha  l'ont  rejetee  ; 
et  la  charge  appotée  dam  le  testament  a  été  ex- 
pressément déclarée  nulle,  conformément  artse 
conclusions  de  M.l'aoocàt  général  Jbly  ds  Fleurg  : 
ce  sont  les  termes  des  auteurs  de  la  dernière 
collection  de  jurisprudence,  qui  rapportent  t-9t 
arrêt,  et  qui  attestent  en  avoir  vu  la  minute  (i). 

Si  une  pareille  condition  est  nulle  a  l'égard 
d'un  particulier,  de  quel  oeil  doit-elle  être  en- 
visagée, lorsqu'elle  est  imposée  à  une  donatioa 
faite  à  nn  roi,  qui  appartenant  A  la  nation,  dont 
il  est  le  premier  magistrat,  ne  petit  avoir  d autre 
habitation  que  celle  qui  lui  est  indiquée  par  l'in- 
térêt publie. 

Mais  s'il  fant  ef.'acer  dé  l'acte  de  donation  du 
Palais-Cardinal,  la  clause  relative  à  l'habitation 
de  nos  rois  dans  ce  palais,  Il  ne  reste  qu'âne 
donation  pure  et  simple,  et  libre  de  toute  espèce 
de  chftrcfCB 

Par  conséquent,  le  Palais-Cardinal,  en  passant 
dans  les  mains  dé  Louis  XIII,  est,  à  l'Instant, 
devenu  domaine  public,  et  s'est  fondu  dans  cette 
masse  sans  aucune  espèce  de  distinction. 

Rien,  par  conséquent,  rien  absolument  ne 
s'opposait  à  ce  que  ce  palais,  comme  toutes  les 
autres  parties  du  domaine,  fût  donné  en  apanage 
à  un  dis  de  France. 


ASSAMBLÉE  HATIONALB. 
PRÉSIDENCE  DE    M.  PÉTION. 

Séance  du  mardi  21  décembre  1790,  au  soir  (î). 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  et  demie  du 
soir. 

M.  l'abbé  sLaaeelot,  secrétaire,  fait  l'annonce 

des  adresses  suivantes  : 

Adresse  de  féiicitation,  remerciement  et  adhé- 
sion de  la  société  des  Amis  dé  la  Constitution  de 
la  ville  de  Poix  ;  ils  supplient  l'Assemblée  d'ac- 
célérer la  Constitution  qu  elle  a  Si  glorieusement 
entreprise  :  «  Qu'elle  s'élève  triomphante,  di- 
sent-ils, et  qu'elle  verse  des  torrents  de  bienfaits 
sur  ses  amis  et  stlr  ses  ingrats  blasphémateurs  1  * 

Adresses  des  administrateurs  du  district  dé 
Tartas,  et  des  juges  du  tribunal  du  district  de 
Champlitte,  qui  Consacrent  les  premiers  moments 
de  leur  existence  à  présenter  à  l'Assemblée  na- 
tionale le  tribut  de  leur  admiration  et  de  leur 
dévouement. 

Lettre  de  M.  de  Béhagues,  président  dtt  conseil 
supérieur  d'administration,  établi  pour  lé  régi- 
ment de  Poitou,  en  garnison  à  Saint-Briëiic,  con- 
tenant copie  d'une  lettre  qtil  lui  a  été  écrite  par 
les  sous-officiers  et  soldats  de  ce  régiment,  dans 
laquelle  ils  expriment  la  nids  vive  reconnais- 
sance pour  la  bonté  et  la  clémence  du  roi,  et  en 
même  temps  la  soumission  la  plus  entière  aux 
décrets  de  l'Assemblée  nationale,  qu"  il  aura  sanc- 
tionnés. 

Lettre  du  président  du  directoire  du  départe- 
ment, séant  &  Perpignan,  qui  annonce  qoe  la 
plus  grande  tranquillité  règne  actuellement  dans 
cette  ville. 

(1)  Dénisart,  dernière  édition  :  Voje*  :  conditi*»,  1 8, 
n«9. 
(S)  Cette  séance  est  incomplète  «a  Moniteur. 
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M.    Barrère,    après    avoir    donné  lecture 
d'une  adresse  de  la  veuve  de  J.-J.  Rousseau,  qui 
demande  une  pension  alimentaire  de  600  li- 
vres, dit  :    Voua  aves  décrété  solennellement 
que  les  récompenses  publiques  pourraient  de» 
venir  le  partage  des  veuves  des  hommes  qui 
ont  servi  la  patrie,  et  j'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
senter une  adresse  conforme  a  ces  Sages  décret?. 
La  veuve  d'un  homme  célèbre  vient  réclamer 
aujourd'hui,  ouprès  des  représentants  de  la  na- 
tion, des  secours  dans  l'indigence  qui  la  menace. 
Cette  veuve  est  celle  de  J.-J.  Rousseau;  elle  jouit 
de  quelques  modiques  pensions  qu'elle  ne  doit 
qu'an  nom  de  son  illustre  époux;  mais  ce  ne 
sont  la  que  des  bienfaits  précaires.  Si  les  titres 
de  ces  bienfuiu  existent,  elle  ne  les  connaît  pas; 
ces  sources  de  sa  subsistance  peuvent  tarir  à 
chaque  Instant,  et  la  laisser  en  proie  aux  an- 
goisses du  besoin. 
i        C'est  cette  crainte  qui  loi  fait  implorer  vos 
secours;  et  cette  crainte  est  malheureusement 
iustiHée  par  la  perte  d'un  de  ses  bienfaiteurs, 
dont  les  enfants  paraissent  épuiser  chaque  jour 
f      la  succession.  J'entends  déjà  les  clameurs  de  la 
;      calomnie.  {Un  grand  nombre  de  voix  :  Ce  n'est  pas 
j      ici.)  Bile  a  si  longtemps  tourmenté  l'auteur  du 
Contrat  social,  elle  a  ci  lâchement  et  si  criminel- 
lement entrepris  de  remuer  sa  cendre,  qu'elle  ne 
pouvait  pas  sans  doute  épargner  sa  veuve.  Cette 
femme  respectable  a  été  accusée  d'avoir  awli  le 
nom  célèbre  de  Rousseau  dans  les   bras  d'un 
second  mari.  C'est  nans  ce  temple  des  lois  qu'on 
doit  venger  la  veuve  du  législateur  de  l'univers, 
trop  longtemps  calomniée.  Non,  elle  n'a  Jamais 
manque  1  la  mémoire  de  Rousseau;  elle  ne  vou- 
drait pas  changer  le  titre  de  sa  veuve  pour  une 
couronne.  {On  applaudit.)  Ce  sont  les  pronres 
expressions  de  sa  sensibilité  que  j'ai  recueillies, 
et  que  j«  n'ai  pu  entendre  de  sa  bouche  sans 
émotion. 

J'en  tiens  dans  les  mains  les  témoignages  au- 
thentiques, qui  m'ont  été  remis  de  la  part  de 
MM.  les)  curés  d'Ermenonville  et  du  Plessis-Belle- 
Ville,  sbr  les  paroisses  desquelles  elle  demeure 
depuis  son  veuvage,  en  y  donnant  tous  les  jours 
l'exemple  des  bonnes  mœurs  et  de  la  bienfai- 
sance* Si  j'avais  besoin  d'autres  témoignages, 
j'invoquerais  celui  de  Rousseau  lui-même,  dans 
une  de  tes  lettres  à  M.  Dubos,  à  Moutiers-Travers. 
«  Elle  a  fait,  dit-il  eu  parlant  de  son  épouse,  elle 
a  fait  ma  consolation  dans  mes  malheurs;  elle 
me  les  a  fait  bénir;  et  maintenant,  pour  le  prix 
de  vingt  ans  d'attuchetuent  et  de  soin.'),  je  la  laisse 
seul»*,  sans  protection,  dans  un  pays  où  elle  en 
aurait  si  grand  beBoin.  Mais  j'espère  que  tons 
ceux  qui  m'ont  aimé  lui  transporteront  les  sen- 
timents qu'ils  ont  eus  pour  moi  ;  elle  en  est  digne  : 
c'est  un  cœur  tout  semblable  an  mien.  >  {On 
applaudit  A  Athènes  éleva  la  famille  d'Aristide; 

3u«  lera  la  nation  française  pour  la  Veuve  de 
.-J.  Rousseau?».  Je  né  Vous  dirai  pas  qu'elle  est 
vertueuse  et  indigente,  et  qu'elle  est  accablée  du 
poids  de  sa  douleur  et  de  ses  années.  Vuus  êtes 
justes,  vous  êtes  humains,  et  vous  avez  à  cœur  la 
gloire  de  la  nation.  Vous  pensent  peut-être  qu'il 
convient  que  la  veuve  de  ce  grand  homme  soit 
nourrie  atll  frais  du  Trésor  public;  mais  il  ne 
m'est  pas  permis  d'oublier  qu'elle  a  mis  elle- 
même  des  bornes  à  votre  bienfaisance;  elle  ne 
veut  accepter  que  la  somme  de  600  livres.  {Un 
très  gmni  nombre  de  voix  :  Ce  n'est  pas  assez  I) 
Je  Vous  propose,  en  conséquence,  le  décret  sui- 
vant : 
«  L'Assemblée  nationale,  pénétrée  de  ee  qu'elle 


doit  &  la  mémoire  de  J.-J.  Rousseau,  a  décrété  en 
faveur  de  sa  veuve  une  pension  viagère  de  600 
livres.  *  {Toute  V Assamblée  applaudit.) 

M.  d'Eynar,  député  de  Fot&alquier  (1).  Qu'il 
me  soit  permis,  Messieurs,  en  appuyant  la  motion 
de  M.  Barrère  pour  la  veuve  de  J.-J.  Rousseau,  de 
vous  rappeler  celle  que  j'ai  faite  moi-même  pour 
vous  engager  à  honorer  la  mémoire  dn  l'auteur 
d'Emile  et  du  Contrat  social.  Je  ne  répéterai  point 
ce  que  vous  avez  pu  lire  dans  une  feuille  impri- 
mée que  j'ai  fait  parvenir  a  tous  les  membres  de 
l'Assemblée.  Je  ne  me  permettrai  dans  ce  mo- 
ment qu'une  seule  réflexion. 

Lorsque  Rousseau,  décrété  par  le  parlement  de 
Paris,  rejeté  même  par  sa  patrie,  qui  lui  refusait 
un  asile,  était  réduit  a  traîner  en  pays  étranxer 
la  vie  errante  d'un  proscrit,  il  écrivait  ces  pro- 
pres naroles  : 

c  Oui,  je  ne  crains  point  de  le  dire  :  s'il  exis- 
tait en  Europe  un  seul  gouvernement  éclairé,  un 
gouvernement  dont  les  vues  fussent  vraiment 
utiles  et  saines,  il  eût  rendu  d^s  honneurs  publics 
à  l'auteur  d'Emile^  il  lui  eût  élevé  des  statues.  Je 
connaissais  trop  les  hommes  pour  attendre  d'eux 
de  la  reconnaissance;  je  ne  les  connaissais  pas 
assez,  je  l'avoue,  pour  en  attendre  ce  qu'ils  ont 
fait.  > 

C'est  ainsi  que  dans  l'amertume  de  son  cœur 
devait  se  replier  sur  lui-même  un  homme  injus- 
tement persécuté.  Il  devait  chercher  dans  la 
conscience  de  ses  intentions  le  dédommagement 
de  notre  ingratitude.  La  noble  fierté  de  ses  sen- 
timents devait  l'élever  au-dessus  de  l'injustice 
dont  il  était  la  victime,  lorsque,  sous  le  règne  du 
despotisme,  personne  n'osaitélever  la  voix  pour 
réclamer  contre  cette  persécution.  Aujourd'hui 
que,  grâce  à  vous,  il  existe  en  franco  un  gouver- 
nement tel  que  Rousseau  eût  désiré  de  l'avoir 
pour  juge,  c'est  devant  ceux  mêmes  qui  ont  établi 
ce  gouvernement  que  je  sollicite  avec  confiance 
la  réparation  qui  est  due  à  la  mémoire  de  Jean- 
Jacques  Rousseau.  Oui,  j'ose  l'espérer,  dans  le 
moment  où  la  plus  étonnante  et  la  plus  complète 
des  révolutions  s'opère  en  France  par  la  seule 
force  de  la  vérité  et  de  la  raison,  lorsque  dans 
cette  grande  et  péri  lieuse  entreprise  vous  n'avez 
d'autre,  appui  que  l'opinion  publique,  quelle  re- 
connaissance ne  devez-vous  point  a  celui  qui,  en 
éclainni  la  volonté  souveraine  de  la  nation  dont 
vous  êtes  les  organes,  vous  a  mis  dans  les  mains 
les  armes  victorieuses  avec  lesquelles  vous  avez 
combattu  le  despotisme  et  assuré  pour  jamais  nos 
droits  et  notre  liberté?  Je  demande,  au  nom  de 
l'honneur  national,  qu'après  avoir  donné  un  grand 
exemple  au  monde  cette  gloire  soii  encore  réser- 
vée à  la  France,  d'avoir,  dès  l'aurore  de  sa  liberté, 
rendu  les  justes  hommages  qui  sont  dus  à  la  vertu 
et  au  génie;  d'avoir,  à  l'exemple  des  peuples 
anciens,  honoré  d'une  manière  digne  d'elle  et 
digne  de  lui  l'homme  immortel  qni  fut  son 
bienfaiteur,  ou  plutôt  celui  du  genre  humain. 
—  Voici  mon  projet  de  décret,  amendé  sur  la  mo- 
tion de  M.  Barrère  et  sur  les  observations  qui 
m'ont  été  faites  par  quelques  membres  de  l'As- 
semblée ; 

«  L  Assemblée  nationale,  pénétrée  de  ce  que  la 
nation  française  doit  a  la  mémoire  de  Jean-Jac- 
ques Rousseau,  et  voulaot  lui  donner  dans  la 
personne  de  sa  veuve,  un  témoiguage  de  la  re- 
connaissance nationale,  décrétée»  qui  suit: 

(1)  Voyez  plut  haut,  p&|«  IWj  séance  (la  Ç  novem- 
bre 1790,  la  motion  de  M.  d'Eymar  sur  i-ii.  Ho«*s*ttfc 
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<<  I*  Il  Fera  élevé  à  l'auteur  «  d'Emile  »  et  du 
•  Contrat  Social  »,  une  statu"  ponant  celle  ins- 
cription :  «  Lu  nation  français?  libre,  à  Jean- 
Jacques  Rousseau  »  ;  sur  le  piédestal  sera  gravé 
la  devise  :  Vitam  impendere  veto. 

«  2°  Marie-Thérèse  Levas^eur,  veuve  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  sera  nourrie  aux  dépens  de 
l'Etat  :  à  cet  effet,  il  lui  sera  payé  annuellement 
des  fonds  du  Trésor  national  la  somme  de  1,2001.». 

(Ce  projet  de  décret  est  mis  aux  voix  et 
adopté.) 

M-  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  nn  rap- 
port du  comité  des  rapports  sur  l'affaire  du  5  dé- 
cembre à  Perpignan. 

M  Maguet-lYanthoii,  député  de  la  Haute- 
Saône  (1).  Messieurs,  chargé  au  nom  du  comité 
des  rapports,  de  vous  rendre  compte  des  événe- 
ments arrivés  le  5  décembre  dans  la  ville  de 
PernipnaO,  avant  que  de  vous  présenter  ces 
affligeants  détails,  je  dois,  Messieurs,  vous  re- 
tracer succinctement  les  dispositions  où  étaient 
les  espnts  dans  cette  ville,  et  les  craintes  qui 
agitaient  les  administrateurs  du  département  des 
Pyrénées-Orientales. 

Le  départ  du  régiment  de  Touraine  avait  laissé 
la  gsrnison  de  Perpignan  réduite  au  seul  corps 
de  Vermandois  ;  une  partie  de  ce  régiment  était 
destinée  à  la  garde  de  la  citadelle  et  à  celle  des 
villes  de  Monlouis  et  de  Villefranche  ;  l'autre, 
affaiblie  par  les  congés,  pouvait  à  peine  suffire 
aux  détachements  fréq  ents  que  le  directoire  du 
département  était  obligé  d'envoyer  pour  assurer 
sur  cette  frontière  la  perception  des  impôts  in- 
directs, et  s'opposer  à  l'expoitation  des  grains. 

La  garde  nationale  dont  une  partie  était  di- 
visée d'opinions,  était  insuffisante  pour  s'oppo- 
ser au  grand  nombre  de  mécontents,  dont  l'au- 
dace augmentait  chaque  jour,  et  qui  employaient 
ouvertement  tous  les  moyens  pour  séduire  et 
égan  r  le  peuple. 

Des  officiers  municipaux  faibles,  pour  ne  pas 
dire  davantage,  affectaient  un  silence  coupable 
sur  les  abus  de  tous  genres  qui  se  commettaient 
sous  leurs  yeux  :  témoins  des  désordres,  té- 
moins des  infractions  continuelles  faites  à  la  loi, 
ils  ne  s'occupaient  pas  de  les  réprimer. 

Tous  ceux  qui  dans  cette  ville,  attachés  à  l'an- 
cien régime,  regrettaient  des  abus  ou  des  pré- 
jugés les  mêmes  qu'il  y  8  un  an,  s'étaient  ras- 
semblés dans  une  église  pour  protester  contre 
vos  décrets,  s'étaient  réunis,  y  avaic  t  formé 
entre  eux  une  association  redoutable,  dans  la- 
quelle ils  avaient  entraîné  un  grand  nombre 
d'esprits  faibles  ;  pour  éloigner  les  soupçons 
qu'une  pareille  association  devait  excit  r,  ils 
s'étaient  décorés  du  titre  imposant  d'ami*  de  la 
paix  ;  et  c'est  sous  ce  nom  trompeur  qu'ils  dé- 
guisaient les  intentions  hostiles  que  depuis  ils 
ont  manifestées. 

Les  prêtres  ajoutaient  encore  aux  inquiétudes 
que  cette  société  inspirait.  Pourquoi,  ceux  qu'un 
ministère  saint  appelle  à  donner  l'exemple, 
comme  le  précepte  de  la  soumission  aux  lois,  se 
trouvent-ils  si  souvent  mêlés  aux  troubles  qui 
affligent  cet  En  pire?  nous  qui  devions  espérer 
de  les  voir  les  consolateurs  de  la  patrie  dans  ses 
jours  de  deuil,  par  quelle  fulalié  faut-il  que 
nous  les  reucou  trions  presque  toujours  au  nom- 
bre de  ses  ennemis?  L'intérêt  de  la  religion 
m'ordonne  de  jeter  un  voile  sur  les  torts  de  ses 

(1)  Le  rapport  de  M.  Muguet  de  Naolbou  est  incom- 
plet au  Moniteur. 


ministres,  et  je  ne  vous  détaillerai  pas,  MessieB': 
tous  les  griefs  que  leur  imputent  les  adminisîrt- 
teurs  du  dénartement;  mais  la  vérité  exice  qc 
je  vous  déclare  qu'ils  étaient  forcés  de  les  re- 
garder comme  les  citoyens  les  plus  opposés  i  u 
Constitution. 

Telle  était  la  situation  critique  de  la  ville  et 
Perpignan  :  les  administrateurs  du  départemw 
ne  se  l'étaient  point  dissimulée;  ils  avaient  re- 
connu qn'une  force  publique  suffisante  pouvai; 
seule  prévenir  des  malheurs  ;  ils  avaient  foI  icit 
plusieurs  fois  du  ministre  l'envoi  d'un  régiment 
Le  ministre  avait  promis  d'envoyer  des  troupe»; 
mais  les  réclamations  des  administrateurs  o-rf 
été  sans  succès,  comme  1-8  promesses  du  ni- 
nistre  sans  effet,  et  la  garnison  n'a  pas  été  auc- 
mentée.  Ils  vous  avaient  fait  part  de  leurs  alar- 
mes ;  le  3  de  ce  mois  ils  vous  avaient  envoyé 
une  adresse/  dans  laquelle,  en  vous  retraçant  te 
circonstances  que  je  viens  de  vous  présenter, 
ils  fai-aient  entrevoir  qu'ils  craignaient  que  k 
ville  de  Perpignan  ne  devint  tristement  fameux 
par  quelque  catastrophe  sanglante. 

Leurs  craintes  malheureusement  n'étaient  qif 
trop  réelles,,  et  les  événements  dont  je  vais  vow 
faire  le  récit,  les  ont  justifiées. 

Le  5  décembre,  a  neuf  heures  et  demie  du  soir, 
quelques  habitants  du  faubourg  entrèrent  à  la 
société  des  amis  de  la  Constitution,  dont  l'acce? 
était  ouvert  à  tous  les  citoyens.  Au  moment  oo 
ils  en  sortaient,  un  d'entre  eux,  le  sieur  Geli-, 
fut  atteint  6  la  jambe  d'un  coup  de  f  isil  tiré  de 
la  maison  où  la  société  des  amis  de  la  paix  était 
assemblée;  ceux  qui  environnent  le  sieur  Gel».  | 
appellent  au  secours;  ils  s'approchent  du  bel  ' 
d'où  le  coup  était  parti;  ils  sont  accablés  de 
pierres,  un  second  coup  de  fusil,  tiré  d'une  des 
fenêtres  de  la  même  maison  de  la  société  an 
amis  de  la  paix,  atteint  le  sieur  Corret,  qui  a  la 
cuisse  percée  d'une  balle.  Les  citoyens,  indigné* 
de  se  voir  ainsi  lâchement  assassinés,  coureut 
aux  armes  :  de  toutes  parts  on  se  rassemble  ;  oo 
environne  la  maison  où  étaient  renfermés  ces 
prétendus  amis  de  la  paix,  qui  avaient  donné 
d'une  manière  si  coupable  le  signal  du  carnage-, 
des  coups  de  fusil  sont  tirés  de  part  et  d'autre, 
plusieurs  sont  blessés.  L'obscurité  qui  régnait 
alors,  épargna  sans  doute  des  crimes  et  des 
malheurs,  car  il  parait,  par  les  pièces  adressées, 
qu'aucun  n'a  péri  :  après  plusieurs  efforts  les 
portes  de  cette  maison  sont  enfoncées;  l'on  y 
truuve  un  grand  nombre  de  fusils;  l'on  y  arrête 
plusieurs  personnes  pour  les  soustraire  a  la  fu- 
reur du  peuple  qui,  ayant  vu  verser  le  sang  des 
citoyens,  voulait  les  venger  :  on  les  conduisit 
dans  la  maison  où  le  département  tient  ses 
séances,  et  où  il  y  avait  un  poste  de  Vermandois. 
Au  milieu  de  ces  désordres  qui  durèrent  toute  la 
nuit,  les  officiers  ne  parurent  point  :  le  maire 
8'  ul  avec  un  officier  municipal  s'avança  :  il  or- 
donna aux  soldats  de  Vermandois  de  tirer  sur 
le  peuple  :  ceux-ci  déclarèrent  que  la  loi  mar- 
tiale o  étant  point  proclamée,  ils  ne  po  ivaient 
exécuter  cet  ordre,  et  leur  isspecl  pour  les  for- 
malités prescrites  sauva  peut-être  la  ville  de 
Perpignan  des  plus  grands  désastres. 

Le  lendemain,  le  conseil  du  département  se 
ras-emble;  et,  après  s'être  fait  rendre  compte  des 
malheurs  de  la  veille,  et  de  l'inaction  de  ta  mu- 
nicipalité, il  fait  une  proclamation  pour  rétaoiir 
la  tranquillité  publique  et  déclarer  que  tous  les 
citoyens  sont  sous  la  sauvegarde  de  la  loi,  et  que, 
fussent- ils  coupables,  la  loi  seule  a  le  droit  de 
les  punir. 
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Due  foole  immense  cependant  continuait  à 
environner  le  lieu  où  étaient  les  personnes!  ar- 
rêtées; le  département  crut  qu'il  était  de  son  de- 
voir de  les  arracher  à  la  fureur  du  peuple,  qui  à 
chaque  moment  pouvait  se  porter  aux  plus  ter- 
ribles excès.  Il  envoie  deux  commissaires  au 
commandant,  pour  se  concerter  avec  lui  sur  les 
moyens  de  faire  conduire  sûrement  les  prison- 
■  niei-8  à  la  citadelle,  pour  les  garder  jusqu'à  ce 
que  l'Assemblée  nationale  ait  prononcé  ;  il  fait 
annoncer  celte  disposition  au  peuple,  qui  y  ré- 
pond par  des  cris  de  :  vive  la  nation!  la  loi!  le  roi! 
vive  le  département!  et  tous  les  administrateurs, 
escoités  de  la  gar<le  nationale,  conduisent  eux- 
mêmes  les  prisonniers  à  la  citadelle. 

De  retour  au  lieu  de  leur  séance,  un  nombre 
do  citoyens  se  présentent  ;  ils  apportaient  un 
portrait  du  roi,  qui  avait  été  trouve  dans  la  mai- 
son des  amis  de  la  paix,  et  avait  été  respecté 
an  milieu  des  plus  grands  désordres.  Ils  venaient, 
disaient-ils,  le  déposer  au  département,  comme 
un  gage  de  leur  amour  pour  un  prince  restaura- 
teur de  la  liberté  française,  et  un  hommage  dû  à 
des  administrateurs  amis  du  peuple. 

Qu'il  me  soit  permis,  Messieurs,  d'arrêter  un 
moment  votre  attention,  fatiguée  des  malheurs 
que  j'ai  été  obligé  de  vous  retracer  sur  celte 
circonstance  consolante  ;  elle  répond  à  toutes  ces 
calomnies  absurdes:  dira-t-oo  encore  que  les 
amis  de  la  liberté  sont  les  ennemis  du  roi?  Voyez 
ce  peuple  égaré  qui  se  croit  outragé;  au  moment 
ou  sa  fureur  ne  connaît  plus  de  bornes  il  voit 
l'image  de  son  roi,  il  s'arrête  et  au  milieu  des 
plus  grands  excès  il  rend  à  l'auguste  délégué 
de  la  nation  les  honneurs  qui  lui  sont  dus. 

Ce  ne  sont  pas  là  de  ces  hommages  qu'une 
basse  adulation  prodigue  ou  qu'un  vil  intérêt 
conseille  :  c'est  le  sentiment  pur  et  vrai  d'un 

Ïieuple  qui  sait  que  l'autorité  royale,  affermie  et 
égttimée  par  la  Constitution,  n'eu  doit  être  que 
plus  religieusement  respectée. 

La  garde  nationale  déposa  différentes  armes, 
dont  plusieurs  étaient  chargées,  entre  autres 
deux  fusils  du  calibre  de  deux  livres  de  balle, 
qui  avaient  été  trouvés  dans  la  maison,  et  déclara 
que,  lors  de  l'invasion  qui  y  avait  été  faite,  un 
très  grand  nombre  de  fusils  eu  avaient  été 
enlevés. 

Deux  cents  citoyens  avaient  formé  une  pétition 
pour  demander  que  la  municipalité,  qui  ne 
jouissait  plus  de  la  confiance  publique, lût  suspen- 
due de  ses  fonctions;  le  département  n'a  pas  voulu 
prononctr  sur  cette  demande,  et  il  a  déclaré  que 
jusqu'à  ce  que  l'Assemblée  nationale  ait  statué,  il 
exercerait  les  fonctions  municipales  concurrem- 
ment avec  les  officiers  municipaux,  qui  y  oui 
consenti. 

Tel  est,  Messieurs,  l'extrait  Adèle  des  faits  qui 
sont  consignés  dans  le  procès-verbal  et  les  diffé- 
rentes lettres  qui  vous  ont  été  adressées  par  le 
département  des  Pyrénées-Orientales,  au  zèle  et 
au  patriotisme  duquel  on  doii  le  rétablissement 
de  la  paix  à  Perpignan.  Votre  comité  a  différé  de 
vous  en  faire  le  rapport  jusqu'à  ce  jour,  parce 
qu'il  espérait  recevoir  quelques  pièces,  suit  de 
la  municipalité,  soit  de  la  société  des  amis  de  la 
paix:  aucunes  ne  lui  oui  été  remises.  Hier  MM.  les 
députés  de  Perpignan  m'ont  fait  remettre  une 
lettre  qui  leur  avait  été  adressée  par  le  maire  et 
quatre  officiers  municipaux. Cette  leilre  s'aecurde 
sur  quelque*  circonstances  avec  le  procès-verbal 
des  administrateurs  du  département;  mais  elle  en 
diffère  essentiellement  spr  l'opinion  que  ces  ofli- 
ciers  municipaux  ont  des  amis  de  la  paix,  qu'ils 


regardent  comme  d'excellents  citoyens,  victimes 
de  la  fureur  du  peup'e,  sur  la  cause  des  désor- 
dres qu'ils  attribuent  non  aux  coups  de  fusil 
tirés  par  les  amis  de  la  paix,  dont  ils  ne  parlent 
point,  mais  au  bruit  qu'on  avait  répandu  parmi 
ie  peuple,  q Vil  y  avait  des  armes  cachées  dans 
la  maison  où  celte  société  tenait  ses  séinces.  lu 
conviennent  au  surplus  du  peu  <le  confiance  qu'ils 
ont  inspirée  à  leurs  concitoyens,  et  que  c'est  ce 
défaut  de  confiance  qui  les  a  empêchés  de  tenter, 
pour  arrêter  les  désordres,  les  moyens  de  force 
que  la  loi  avait  remis  en  leurs  mains. 

Celte  différence  dans  des  faits  aussi  essentiels 
ne  doit  pas  paraître  extraordinaire;  les  relations 
qui  existaient  entre  ta  municipalité  et  cette  so- 
ciété, les  griefs  qu'on  leur  impute  à  l'une  et 
à  l'autre,  ont  dû  rendre  leur  défense  commune. 

Plusieurs  membres  de  cette  société  des  amis  de 
la  paix,  éclairés  sur  leurs  erreurs,  se  so  il  pré- 
sentés au  département  pour  y  désavouer  une  as- 
sociation dont  ils  ne  connaissaient  ni  les  princi- 
pes, ni  les  intentions  coupables. 

La  tranquillité  parait  rétablie  à  Perpignan,  du 
moins  provisoirement:  c'est  à  vous,  Messieurs,  à 
l'assurer  par  le  décret  que  vous  allez  porter. 

Votre  comité  vous  proposera  plusieurs  disposi- 
tions: les  unes  concerneront  la  poursuite  des dé- 
liis,  les  autres  les  personnes  arrêtées,  ei  la  mu- 
nicipalité. 

Quant  à  la  poursuite  des  délits,  votre  comité  a 
pensé  que  quels  que  soient  les  cupibles,  que  les 
amis  de  la  paix  aient  été  les  agresseurs  ou  les 
victimes,  il  était  indispensable  d'ordonner  l'in- 
formation par-devant  les  juges  de  district  qui 
prononceront  contre  ceux  qui  seront  reconnus 
pour  avoir  été  les  auteurs  et  les  complices  des 
désordres  du  5  décembre. 

11  paraîtrait  ensuite  que  les  prisonniers  retenus 
à  la  citadelle  devraient  être  mis  en  liberté,  et  que 
leur  détention  ne  pourrait  ôire  prolongée,  qu'autant 
qu'en  suite  d'une  information,  ils  auraient  étédé- 
crétés;  quelque  respect  que  votre  comité  ait  pour 
ces  priucipes,  il  n'a  pas  cru  qu'ils  pouvaient  être 
adoptés  dans  la  circonstance  présente. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  rapports  qui  pa- 
raissent exister  entre  les  troubles  qui  ont  eu  lieu 
à  Perpignan,  et  ceux  qu'on  voulait  excitera  Lyon; 
je  ne  vous  rappellerai  point  qu'un  des  motifs  qui 
engageaient  les  conjurés  de  Lyon  à  presser  l'exé- 
cution de  leur  dessein,  était,  quebientdlon  devait 
éclater  dans  Perpignan.  Vous  n'avez  point  ou- 
blié le  compte  que  votre  comité  des  recherches 
vous  en  a  rendu  dans  la  séance  de  samedi  dernier. 
Je  ne  vous  présenterai  point  la  nécessité  où  vous 
êtes  de  ne  pas  laisser  rompre,  par  la  suite  de 
ceux  qui  sontaccusés,  les  ftts  de  c.-tte  conjuration. 
Ce<  motifs  pourraient  trouver  des  contradicteurs 
dans  cette  Asseirblée;  mais  je  dois  vous  présen- 
ter la  principale  considération  qui  a  déterminé 
l'avis  de  votre  comité. 

Depuis  six  mois  le  département  se  plaint  de  l'in- 
suffisance de  la  force  publique:  c'est  à  ce  défaut 
de  force  publique  qu'il  impute  les  malheurs  qu'il 
u'a  pas  pu  prévenir  ni  arrêter.  L  i  garnison  de  Per- 
pignan n'est  pas  encore  augmentée  ;  les  circuns- 
tauces  sont  les  mêmes;  les  mêmes  dangers  me- 
nacent toujours,  et  te  département  n'a  pas  de 
nouveaux  moyens  de  résistance.  Votre  comité 
vous  proposera  de  demander  l'envoi  d'un  régi- 
ment dans  celte  ville;  mais  jusqu'à  ce  que  celle 
disposition  ait  été  exécutée,  si  les  personnes  dé- 
tenues sont  mises  en  liberté,  il  est  à  redouter  que 
la  vengeance  du  peuple  ne  se  porte  à  des  excès 
qu'on  ne  pourrait  réprimer,  et  que  nous  n'ayons 
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encore  des  malheur*  à  vous  retracer.  Il  est  & 
craindre  aussi  que  les  ennemis  de  la  Constitution, 
qui  n'ont  eu  autant  d'audace  que  parce  qu'ils 
voyaient  les  corps  administratifs  sans  force,  aigris 
par  le  défaut  de  succès,  ne  veuillent  encore  te n- 
ter  de  nouveaux  efforts,el  troubler  la  tranquillité 
publique.  L'intérêt  donc  des  personnes  détenues, 
celui  de  tous  les  citoyens  de  Perpignan,  vous  sol- 
licitent de  n'accorder  la  liberté  des  prisonniers 
qu'au  moment  où  il  y  aura  duos  cette  ville  une 
force  suffisante  pour  prévenir  et  réprimer  les 
excès  auxquels.de  part  et  d'autre, on  pourrait  se 
porter. 

Quant  aux  officiers  municipaux,  deux  cents 
citoyens  avaient  formé  une  pétition  pour  deman- 
der qu'ils  fussent  suspendus  de  leurs  fonctions. 
Le  dé|  arteraent  s'était  borné  a  déclarer  qu'il 
partagerait  les  fonctions  des  officiers  municipaux, 
qui  ne  pourraient  exercer  aucun  acte  de  haute 
police  sans  leur  avis.  C'est  donc  à  vous  à  pro- 
noncer à  cet  égard. 

La  loi,  il  est  vrai,  devient  sans  force,  lorsque 
ceux  qui  sont  chargés  de  la  faire  exécuter  sont 
sans  confiance;  bientôt  elle  se  ressent  des  senti- 
ments qu'on  a  pour  ses  ministres,  qui,  pour  la 
faire  respecter,  doivent  être  purs  comme  elle. 
Dans  une  ville  surtout  où  des  partis  s'agitent  et 
s'entre-clioquent,  des  officiera  municipaux,  dont 
lu  piincipale  puissance  consiste  dans  la  consi- 
dération personnelle  qu'ils  inspirent,  ne  peuvent 
espérer  de  rétablir  la  tranquillité,  si  toujours 
obliges  d'employer  la  force  ils  ne  peuvent  comp- 
ter sur  les  moyens  de  persuasion  et  de  con- 
fiance. 

Mais  ce  n'est  pas  cependant  sur  des  soupçons, 
sur  des  allégations  que  des  officiers  municipaux 
peuvent  être  suspendus  de  leurs  fonctions;  la 
péiition  de  deux  cents  citoyens,  et  les  griefs 
qu'elle  renferme,ne  vous  a  pas  encore  été  adres- 
sée; et  votre  comité,  sur  ce  qu'il  eu  est  dit  dans 
le  procès-verbal  du  département,  ne  se  serait  pas 
cru  autorisé  à  vous  présenter  aucune  dispositiun 
contre  ces  officiers  municipaux.  Mais  tiepuis  long- 
temps ils  sont  accusés  devant  vous,  par  le  depair 
temeot,  de  favoriser  la  contrebande  qui  se  (ait 
publiquement  à  Perpignan  ;  de  négliger  de  faire 
publier  vos  décrets  dans  les  paroisses  ;  d'avoir, 
dans  les  assemblées  primains,  violé  toutes  les 
formalités,  et  de  s'être  opposés  aux  réclamations 
qu'un  a  formées  a  cet  égard  ;  de  ne  s  être  point 
conformés  aux  décrets  de  l'Assemblée  i-ur  la  con- 
tribution patriotique,  et  d'avoir  accordé  une  sorte 
de  proteclioa  a  ceux  qui  attaquaient  ouvertement 
la  Constitution.  La  conduite,  u'ailleurs,  qu'ils  ont 
tenue  lors  des  désordres  du  i  décembre,  con- 
duite qu'ils  ne  justifie»!  qu'en  disant  que  le  dé- 
faut de  confiance  aurait  rendu  tous  les  moyeus 
qu'il*  auraient  pu  preudre  inutiles,  leur  inaction, 
tout  doit,  Messieurs,  vous  e>  gager,  non  pas  a 
prononcer  s'ils  sont  coupables,  mats  à  ordunBer 
qu'ils  soient  jugés  ;  et  jusqu'au  moment  où  la 
loi  aura  fixé  l'opinion  qu'on  doit  avoir  d'eux, 
votre  comité  a  pensé  que  vous  dévies  prendre, 
pour  l'administration  provisoire  de  la  ville  de 
Perpignan,  les  mêmes  mesures  que  vous  aviez 
prises  pour  celle  de  Montaubao. 

Le  projet  de  décret  que  voua  propose  votre 
comité  a  donc  pour  objet  d'ordonner  l'informa- 
tion et  la  poursuite  des  délits,  la  liberté  des 
prisonniers  du  moment  où  il  y  aura  a  Perpignan 
une  force  suffisante,  et  de  faire  juger  les  officiers 
municipaux,  eu  décrétant  que  leurs  fonctions 
seront  provisoirement  remplies  par  six  commis- 
saires nommés  par  le  département. 


Avant  que  de  vous  lire  ce  projet  «Je  décret 
dois,  Messieurs,  vous  soumettre  qjoelques 
flexions  sur  les  circonstances  où  voua    ét-t.  \ 
suis  loin  de  m 'abandonner  a  ce*  l*»rr*sur*  . 
nos  ennemis  voudraient  nous  in*pir«rr  :  ce?- 
ceux  qui  o  t  conduis  leur  libirt>>  sauront  la 
fendre  ;  tous  les  mouvements  d'un  parti  de  U 
tteux,  vaincu  déjà  par  l'opinion  publique,  sure- 
je  le  sais,  autant  de  défaites-,  et  leurs  étions  r 
attestant  leur  impuissance,  seront  des  triamrt- 
nour  la  liberté. 

Mais  ces  triomphes  peuvent  coûter   tin    sac; 
des  larmes,  et  vous  devex  éviter  l'un  et  Pimir- 
vos  ennemis,  qui  peuvent  encore  redevenir  Fr«.  ! 
çais.  Vous  devei  les  enchaîner  par  l'activité  .- 
mesures  que  vous  prendrez  contre  eux,  et 
mettre  dans  l'heureuse  impossibilité  d'estay 
encore  leur  faiblesse  contre  votre  forée .   L*uai>- 
nité  dont  ils  ontjoui  jusqu'à  ce  mosneBt  a  auya>->: 
leur  audace  et  ii  rite  la  patieucedu  peuple:  il  t. 
sauver  ce  peuple  des  crimes  et  des  malbmr- 
S'il  peut  s'en  reposer  sur  vous  du  soin  de  j 
vengeance.  Une  voudra  plue  se  venger  lui-ae* 
Si  la  loi  atteint  les  coupables,  il  les   respeettn. 
Mais  si  les  agresseurs  sont  toujours  impunis, 
uue  lente  justice  les  laisse  échapper,  je  doisv,* 
le  dire,  vous  ne  serez  plus  les  maîtres  d'are* 
leB  terribles  vengeances  d'un  peuple  fatigué  eaia 
de  tant  de  résistance.  Que  votre  Justice,  nui»  ton 
justice  rigoureuse  le  rassure: ces»  le  seuimoves 
d'emiiêcher  qu'il  ne  souille  la  Révolution  par  .-es*t- 
tenats,qui,  lors  même  qu'Us  n'ont  pour  objet  qe 
des  tètes  coupables,  n'e.i  soin  pas  moins  cnmiudi 

Si  vous  vous  voules  prévenir  les  s<ém«  dr** 
treuses  qui  ont  consterné  la  ville  d'Aix,  eidut 
nous  gémissons  tous,  repousses  loua  ces  moyeu 
faibles  qu'une  fausse  |>ilié  ou  une  eiéineoceoui 
entendue  pourraient  vous  présenter;  vai^eseiifis 
le  peup.e  qu'on  provoque, et  forct-s  vos  enocsit 
a  le  res,  ecter,  ou  du  moins  à  craindre  votre  sé- 
vère justice. 

Voici  le  projet  de  décret  que  bous  vous  propo- 
sons: 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  est  m 
comité  des  rapports,  décrète  : 

«  1*  Qu'il  sera  procédé,  part-devast  les  jura 
dn  district,  à  l'informaUon  et  aa  jnuemeai  œs 
auteurs,  fauteurs  et  complices  des  délits  commit 
le  5  décembre  présent  mois,  ejnxwaSsaoe*  et  dé- 
pendances, dans  la  ville  de  Perpigaa»  ; 

•  2°  Que  les  personnes  arrêtées  et  déteaee*  i  la 
citadelle  seront  remises  en  liberté  le  lendemain 
du  jour  où  il  arrivera  daos  cette  ville  on  régi- 
ment, que  Sa  Majesté  sera  priée  d^v  envoyer  in- 
cessamment, à  moins  qu'il  ne  soit  intervenu  dé- 
cret contre  elles  s 

«  3°  Qu'il  sera  informé  contre  les  officies  mu- 
nicipaux de  la  mémo  ville,  par-devant  le»  juges 
du  distiict,  sur  la  conduite  qtrïls  ont  toouu  le 
odécembre,  et  sur  les  diftérentsgriec*  wi  oui  été 
articulés  contre  eux  par  le  directoire  a  W  onasél 
du  département  des  Pyrénôee-OnenUtea;  qu*«< 
effet  les  pièces  qui  Bout  aa  comité  des  nyf*ra 
seront  envoyées  à  celui  qui  exerce  à  Pertiaoai 
les  fonction*  d'accusateur  public,  et  qa'ei  atten- 
dant le  jugement  qui  sera  prononce,  les  fonc- 
tions des  officiers  municipaux  seront  exercées 
par  les  commissaires,  qui,  a  cet  effet,  seront 
nommés  par  le  département. 

•  Ordonne  l'Assemblée  nationale,  ooe  ie  Pré- 
sident se  retirera  vers  le  roi,  pour  te  prisr  di 
faire  exécuter  le  prédent  décret.  » 

(Ce  projet  de  décret  est  adopté  sans  discus- 
sion.) 
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M.  le  PréeMeat.  L'Assemblée  pasaemtin te- 
nant à  la  discussion  du  projet  de  décret  prétenté 
par  le»  comités  de  Constitution  et  de  juditature 
sur  la  liquidation  de»  office»  ministériel*  sup- 
primés. 

M.  Telller,  rapporteur.  Je  commence  par  re- 
pousser l'objection  tirée  de  l'insuffisance  des 
évaluations  faites  d'après  redit  de  1771  ;  si  ces 
évaluation?  sont  trop  faibles,  nous  Iob  rectifions 
toutes  en  faveur  des  propriétaires  en  les  mettant 
dans  la  classe  la  plus  haute  dans  chaque  bail- 
liage. La  proposition  faite  d'évaluer  les  offices 
sur  le  prix  moyen  des  dix  derniers  contrats  favo- 
riserait les  anciens  procureurs  qui  ont  acheté 
lorsque  les  offices  étaient  encore  a  boa  marché, 
au  détriment  des  nouveaux  pourvus,  qui  ont 
acheté  beaucoup  plus  cher  :  car  vous  savez  que 
les  offices  augmentaient  journellement  de  va- 
leur. 

.  (H.  Tellier  présente  encore  plusieurs  observa- 
tions de  détail  et  donne  ensuite  lecture  de  l'ar- 
ticle l*'qui  contient  uneexceptiou  en  faveur  des 
officiers  ministériels  de  la  ville  de  Paris.) 

M.  Beaefce  demande  que  cette  exception  soit 
étendue  aux  villes  d'Âix  et  de  Marseille. 

M.  Delandlae  propose  d'en  faire  bénéficier  la 
Tille  de  Lyon. 

D'autres  membres  réclament  en  favenr  de  Nan- 
tes, Toulouse,  Bordeaux,  Grenoble,  etc. 

M.  de  Salat-Martla.  Toutes  ces  motions  doi- 
vent éclairer  le  comité  et  l'Assemblée  elle-même. 
Je  propose  la  question  préalable  sur  toutes  les 
exceptions  y  compris  celle  qui  concerne  la  ville 
de  Paris. 

(Après  quelque  débat  la  question  préalable  est 
prononcée  sur  le  tout.) 

Les  articles  1,  2,  3,  4  et  5  sont  ensuite  adoptés 
ainsi  qu'il  suit  : 

Art  1*. 

«  Les  titres  des  offices  de  procureurs,  dans  tous 
les  tribunaux  du  royaume,  seront  remboursés 
d'après  des  bases  proportionnelles;  en  consé- 
quence, les  évaluations  qu'ils  ont  faites,  en  exé- 
cution de  l'édit  de  1771,  seront  rectifiées  d'après 
la  division  suivante. 

Art.  2. 

«  Les  tribunaux  de  même  nature  seront  di- 
visés au  moins  en  cinq  classes. 

Art  3. 

«  Chacune  sera  composée  de  tribunaux  égaux, 
autant  que  faire  se  pourra,  sous  les  rapports 
combinés  de  l'étendue,  de  la  population  et  du 
nombre  d'officiers  de  leur  juridiction. 

Art.  4. 

t  Cette  division  ainsi  formée,  l'évaluation  la 
plus  forte  des  offices  de  chaque  classe  sera  prise 
pour  former  une  évaluation  commune  a  tous  les 
officiers  de  la  même  classe. 

Art.  5. 

<  Les  offices  soumis  &  l'évaluation  seront  li- 
quidés sur  le  pied  de  l'évaluation  commune  à  la 
classe  dans  laquelle  ils  auront  été  rangés.  » 

H.  TelHer,  rapporteur,  Ht  l'article  6  du  projet. 


Il  est  ainsi  conçu  :  «  Art.  6.  Lors  de  la  liqui- 
dation, il  sera  retenu  aux  titulaires  ou  proprié- 
taires d'offices  le  montant  du  centième  denier  et 
supplément  de  ce  droit,  dont  ils  se  trouveront 
débiteurs,  en  raison  de  cette  évaluation  com- 
mune ;  savoir  :  à  compter  de  la  date  de  l'édit, 
pour  ceux  qui  étaient  titulaires  ou  propriétaires 
avant  cetln  époque  ;  et  pour  ceux  qui  le  sont  de- 
puis, à  compter  de  la  date  des  provisions,  s'ils 
ont  été  pourvus,  et  de  l'acquisition,  s'ils  ne  l'ont 
pas  été.  » 

M.  Audier-MasailloB.  J'observe  que  cet  ar- 
ticle est  trop  rigoureux  et  qu'on  ne  doit  pas  foire 
subir  à  des  pères  de  famille, qui  perdent  leur  état, 
des  réductions  plus  considérables  que  celles  déjà 
prononcées  sur  le  centième  denier  des  offices  de 
judicature  proprement  dits.  En  conséquence,  je 
coocIub  au  rejet  de  l'article. 

(Après  une  courte  discussion  l'article  6  du  projet 
est  rejeté.) 

Les  articles  7  à  15  du  projet,  devenus  8  à  14  du 
décret,sont  ensuite  successivement  décrétés  sans 
autres  modifications  que  celles  proposées  par  le 
comité  lui-même. 

Ces  articles  sont  ainsi  conçus  : 

Art.  6.  ' 
«  Outre  le  montant  de  l'évaluation  réglée  par 
les  articles  précédents,  il  sera  accordé  une  in- 
demnité particulière  aux  titulaires  ou  proprié- 
taires d'offices,  qui  justifieront  de  contrats  ou 
autres  actes  authentiques,  portant  ces  offices  et 
leur*  accessoires  a  un  prix  excédant  celui  de  l'é- 
valuation. 

Art.  7. 

«  Cette  indemnité  sera  déterminée  en  raison  du 
prix  auquel  les  contrats  se  trouveront  monter, 
après  les  prélèvements  qui  seront  réglés  par  les 
articles  suivants. 

Art.  8. 

«  L'évaluation,  rectifiée  par  les  précédents  ar- 
ticles, sera  toujours  comptée,  au  moins  pour  un 
tiers  du  prix  total  des  contrats;  en  conséquence, 
il  sera  fuit,  sur  chacun  d'eux,  le  prélèvement  de 
cette  portion,  lors  même  que  1  évaluation  ne 
monterait  pas  à  une  somme  équivalente. 

Art  9. 

t  Lorsque  l'évaluation  rectifiée,  ou  le  prix  du 
titre  spécifié  dans  les  contrats  excéderont  le  tiers 
au  total  de  l'acquisition,  il  sera  fait  prélèvement 
de  la  somme  la  plus  forte  à  laquelle  l'un  des 
deux  se  trouvera  monter. 

Art.  10. 

«  Le  surplus  sera  payé,  par  forme  d'indemnité, 
aux  titulaires  ou  propriétaires  d'offices,  dont  les 
contrats  n'indiqueront  l'acquisition  d'aucun  rôle, 
débet  ou  recouvrement. 

Art.  il. 

«  A  l'égard  des  contrats  qui  énonceraient  l'ac- 
quisition de  rôles,  débets  ou  recouvrements,  il 
sera  fait  un  second  prélèvement  des  sommes  pour 
lesquelles  ils  s'y  irouveront  portés,  et  le  surplus 
formera  l'indemnité. 

Art.  12. 

«  Toutes  les  fois  que  les  sommes  auxquelles 
se  montent  les  rôles,  débets  et  recouvrements, 
seront  confondu  avee  le  prix  du  titre  et  de  la 
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clientèle,  sans  aucune  spécification  particulière, 
ils  seront  réputés  former  chacun  la  moitié  du 
prix  restant  des  contrat?,  déduction  faite  de  ce 
qui  doit  appartenir  à  l'évaluation  :  en  consé- 
quence, une  moitié  seulement  sera  payée  à  titre 
d'indemnité. 

Art.  13. 

c  Dans  le  cas  où  les  rôles,  débets  ou  recou- 
vrements spécifies  dans  les  contrats,  équivau- 
draient au  prix  y  perlé,  déduction  faite  de  celui 
6tipulé  pour  le  titre  ou  résultat  de  l'évaluation 
rectifiée,  il  ne  sera  accordé  aucune  indem- 
nité. 

•      Art.  14. 

«  Les  offices  de  greffiers  et  huissiers  audien- 
ciers  soumis  à  l'évaluation,  seront  remboursés 
conformément  aux  décrets  des  2  et  6  septembre 
deruier,  et  les  mêmes  décrets  seront  communs 
aux  commissaires  de  police,  huissiers,  gardes  et 
archers,  en  ce  qui  regarde  te  lemboursi  ment  pour 
le  pied  de  l'évaluation  faite  en  exécution  de  1  édit 
de  1771.  » 

M.  Tellier,  rapporteur,  donne  lecture  de  l'ar- 
ticle 16  du  projet,  uevenu  le  15*  du  décret. 

M.  Martineau  propose  de  comprendre  dans 
cet  aiticle  les  actes  ou  contrats  d'acquisition 
sous  6eingsrprivés  qui  auraient  une  date  cer- 
taine. 

M.  Tellier,  rapporteur,  pense  qu'on  peut  ad- 
mettre cet  aruenutn  ont,  au  moins  pour  les  actes 
de  cette  nature  ayant  une  date  de  contrôle  anté- 
rieure aux  décrets  du  4  août  1789. 

Divers  membres  invoquent  la  question  préa- 
lable. 

L'Assemblée  décide  qu'il  n'y  a  lieu  à  délibérer 
sur  l'amendement  et  adopte  le  projet  du  comité 
eu  ces  termes  : 

Art.  15. 

•  11  leur  sera  payé  en  outre,  à  titre  d'indem- 
nité, le  sixième  du  prix  porté  dans  leurs  contrats 
d'acquisition  et  autres  actes  authentiques,  lors- 
qu'ils pounonl  en  justifier.  ■ 

M.  le.  Président  annonce  que  le  dernier 
scrutin  pour  la  nomination  du  président  de  l'As- 
semblée a  donné  la  majorité  absolue  des  suf- 
fi a^es  à  M.  d'André  et  il  te  proclame  prési- 
dent. 

(La  séance  est  levée  &  dix  heures  du  soir.) 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PHÉSIDKKCK  DE  H.  D'ANDRÉ. 

Séance  du  mercredi  22  décembre  1790  (1). 

L:i  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin. 

H.  l'abbé  liancelot,  secrétaire,  fait  lecture 
du  procès- verbal  de  la  séance  de  mardi  matin. 

(I)  Celte  séance  est  incomplète  tu  Moniteur. 


M.  de  La  ReeHefoneanld.  L'Assemblée  a  Ca- 
hier un  acte  de  justice  en  assurant  aux  prince 
apanagistes  un  traitement  digne  d'eux  et  d'an- 
nation  généreuse,  qui  sait  faire  de  gr.mds  sacri- 
fices dans  le  temps  où  elle  a  le  plus  pressant 
besoin  de  Ee  renfermer  dans  les  bornes  d"u .-.* 
sévère  économie.  Je  demande  aujourd'hui  qa'if 
soit  décrété,  comme  article  constitutionnel,  que 
la  nation  ne  se  chargera  à  l'avenir  des  dette-*  d» 
personne.  L'Angleterre  se  ressent  sauvent  dan; 
les  listes  des  dépenses  de  l'omission  d'un  pareJ 
article  dans  sa  Constitution. 

L'Assemblée  adopte  cette  proposition  qui  es: 
décrétée  dans  ces  termes  : 

«  La  nation  ne  se  chargera  dans  aucun  temp*, 
ni  dans  aucun  cas,  des  dettes  de  quelque  personn- 
que  ce  soit.  » 

M.   Pétlon,    en    présentant  le    fauteuil  à 

M.  d'André,  dit  : 

»  Messieurs,  s'il  est  glorieux  de  monter  A  la 
place  à  laquelle  vous  m'avez  élevé,  il  est  conso- 
lant d'en  descendre  avec  le  sentiment  qu'on  n'» 
rien  négligé  pour  remplir  ses  devoirs.  D'autres 
ont  fait  b  iller  plus  de  talents  que  moi  dans 
l'exercice  de  ces  augustes  et  pénibles  fonctions; 
mais  aucun  n'a  été  animé  d'intentions  plus  pur  s, 
et  d'un  désir  plus  sincère  d'être  juste.  Kn  accé- 
lérant, autant  qu'il  m'a  été  possible,  vos  impor- 
tantes délibérations,  j'ai  obéi  tout  à  la  fois  et  à 
mon  dé.-ir  personnel,  et  à  la  juste  impatience 
dans  laquelle  vous  êtes  de  terminer  voue  grande 
et  immortelle  en ti éprise.  Puissent  les  efforts  que 
j'ai  faits,  pour  répondre  à  la  confiance  dont 
vous  m  avez  honoré,  me  coucilier  votre  es- 
time! » 

M.  d'André,  en  prenant  le  fauteuil,  prononce 
le  discours  qui  suit  : 

«  Messieurs,  moins  j'ai  désiré,  moins  j'ai  dû 
espérer  l'honneur  que  je  recuis  de  vous,  plus  il 
m'est  précieux  dans  ce  moment. 

«  Si  je  ne  consultais  que  l'état  où  je  me  trouve, 
accable  de  tristesse  et  de  douleur,  je  vous  sup- 
plierais d'accepter  ma  démission  d'une  place  à 
laquelle  il  mu  serait  difficile  d'être  tout  entier; 
mais  plus  les  circonstances  sont  critiques,  plus 
il  faut  développer  de  fermeté  ;  il  faut  que  je 
m'oublie  moi-même  pour  lépondre  à  tant  de 
bonté  ;  et  si  l'indulgence,  dont  vous  m'avex  donné 
taul  de  preuves,  ne  sulfisait  pas  pour  tu'iuepirer 
tout  le  courage  qui  m'est  nécessaire,  je  me  di- 
rais :  Ou  ose  peut-être  calomnier  le  choix  qu'oui 
fait  les  représentants  de  la  nation;  montronsqu'il 
n'est  pas  indigne  d'eux.  » 

M.  de  Cernon  présente,  an  nom  du  comité 
des  finances,  le  projet  de  décret  suivant  qui  est 
adopté  : 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  que  toutes 
présentations  de  compte  aux  chambres  des  comp- 
tes cesseront  dès  ce  jour. 

«  11  ne  sera  consigné  par  les  comptables  aucunes 
épices  pour  taisou  des  comptes  de  l'année  1787, 
dont  la  présentation  devait  être  faite  au  31  dè- 
ctmbre  de  1  année  1790,  et  pour  ceux  des  aulies 
années  qui  n'auraient  pas  eucore  été  présentés. 

«  Dans  le  cas  où,  avant  la  publication  du 
présent  décret,  il  y  aurait  eu  des  épices  consi- 
gnées, pour  raison  des  desdits  comptes,  elles 
seront,  par  les  receveurs  des  épices,  restituées 
aux  comptables.  » 

On  de  jiM.  les  secrétaires  donne  lecture  de  deux 
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lettres  du  21  de  ce  mois  et  de;  ce  jour,  adressées 
par  le  maire  de  Paris  à  M.  le  président,  par  les- 
quelles il  donne  connaissance  à  l'Assemblée, 
des  adjudications  des  biens  nationaux  faites  les 
20  et  21  de  ce  mois,  en  la  municipalité  de  cette 
-ville,  savoir  : 

1°  D'une  maison,  rue  Sainte-Marthe,  enclos 
Saint  Germain-des-Prés,  louée  en  détail.  3,746  li- 
vres, estimée  39,300  livres,  adjugée 50,100  livres'; 
2°  D'une  autre,  rue  de  la  Muette,  louée  250  li- 
vres, estimée  2,130  livres,  adjugée  5,950  livres; 
3°  D'une  autre,  rue  Maubuée, louée  600  livres, 
estimée  10,000  livres,  adjugée  13,900  livres: 

4*  D'une  autre,  rue  Saint-Martin,  louée  1,700 li- 
vres, estimée 29,525 livres,  adjugée  53,100  livres; 
-  5°  D'une  autre,  rue  Maubuée,  louée  1,200  livres, 
estimée  20,000  livres,  adjugée  35,600  livres; 

6°  Et  d'une  autre,  rue  Saint-Dominique,  louée 
2,800  livres,  estimée  39,276  livres,  adjugée 
63,500  livres. 

M.  de  l<a  Rochefoucauld,  au  nom  du  comité 
des  finaneet,  présente  un  projet  de  décret  qui  est 
adopté  dans  les  termes  suivants  : 

<•  L'Assemblée  nationale,  coneidérant  que  les 
besoins  de  l'Blat  ne  permettent  aucune  interrup- 
tion dans  la  perception  des  revenus  publics,  et 
que  si  les  contributions  foncière  et  mobilière 
peuventéire  établies  à  compter  du  1"  janvier  1791, 
quoique  l'assiette  ne  puisse  être  faite  que  posté- 
rieurement à  celte  époque,  il  n'en  est  pas  de 
même  des  impositions  indirectes,  et  des  droits 
dont  le  remplacement  ne  peut  avoir  lieu  que  suc- 
cessivement et  à  mesure  qu'elle  aura  pu  déter- 
miner le  régime  nouveau  ; 

«  Décrète  :  1°  que  toutes  les  impositions  indi- 
rectes et  autres  droits  actuellement  existants  et 
faisant  partie  des  recettes  publiques  ou  de  celles 
des  anciennes  provinces,  seront,  à  compter  du 
premier  janvier  1791,  perçus  au  nom  et  au  profit 
de  l'Etat,  tant  en  principaux  qu'en  accessoires  et 
sols  pour  livre,  et  versés  au  Trésor  public,  jus- 
qu'à l'époque  très  prochaine  où  l'Assemblée  na- 
tionale aura  successivement  prononcé  leur  sup- 
pression ou  modification,  en  organisant  les  diverses 
parties  des  contributions  publiques; 

«  2*  Que  les  octrois  et  droits  qui  se  perçoivent 
en  totalité  ou  en  partie,  au  profit  des  villes,  com- 
munautés et  hôpitaux,  continueront  aussi  d'être 
perçus  dans  la  forme  accoutumée,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'Assemblée  nationale  aura  statué  sur  les 
dépenses  desdites  villes,  communautés  et  hôpi- 
taux. 

•  Le  présent  décret  sera  présenté  dans  le  jour 
a  l'acceptation  du  roi.  » 

M.  le  Président.  M.  de  Mirabeau  vient  de  me 
prévenir  qu'il  allait  s'absenter  pour  un  mois. 

Plusieurs  membres  demandent  l'ordre  du  jour, 
qui  est  adopté. 

M.  l'abbé  Gassendi,  rapporteur  du  comité 
ecclésiastique.  Vous  n'avez  pas  encore  fixé  le 
traitement  des  vicaires  supérieurs  et  des  vicaires 
directeurs  des  séminaires  diocésains.  Nous  vous 
proposons  de  le  régler  d'après  la  population  des 
villes  où  ces  séminaires  sont  établis. 

H.  Gaultier-BIausat.  Les  occupations  des 
personnes  qui  seront  préposées  pour  le  gouver- 
nement des  séminaires,  lieront  à  peu  près  les 
mêmes  dans  tous  les  séminaires  du  diocèse, 
attendu  que  les  diocèses  sont  circonscrits  par 
les  limites  des  départements  et  que  les  dépar- 

1"  Série.  T.  XXI. 
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tements  ont  été  formés  à  peu  près,  du  moins 
autant  qu'il  a  été  possible,  de  manière  ou'ils 
contiennent  à  peu  près  la  môme  population; 
la  différence  de  dépense  qui  peut  être  à  faire 
dans  les  différentes  villes,  suivant  la  différence 
ae  population,  consiste  principalement  dans  la 
nourriture  et  le  logement  qui  doivent  être  four- 
nis en  nature  et  en  sus  du  traitement  en  argent. 
Bn  conséquence,  je  propose  de  fixer  un  traite- 
me?'  F?!*2.00  llvre8  Pour  les  vicaires  supérieurs 
et  de  1,000  livres  pour  les  vicaires  directeurs  de 
tous  les  séminaires  diocésains  sans  distinction. 

M.  M  arflnean .  Je  m'oppose  à  cet  amendement, 
par  la  raison  qu'il  y  a  d'autres  différences  dé 
dépenses  suivant  le  plus  ou  moins  de  population  ■ 
par  exemple,  les  frais  de  transport  et  de  visité 
Bont  plus  considérables  dans  certaines  villes  où 
elles  ne  peuvent  se  faire  qu'en  voiture. 

M.  l'abbé  Gouttes.  J'ai  séjourné  à  Paris 
pendant  neuf  ans  et  les  dépenses  autres  que  la 
nourriture  et  le  logement  y  sont  moins  considé- 
rables qu'ailleurs. 

M.  Bouche.  Le  traitement  de  1,200  et  l.OOOliv 
est  trop  élevé;  les  curés,  qui  sont  obligés  de 
pourvoir  aux  dépenses  de  leur  nourriture,  n'ont 
cependant  que  1,200  livres.  Je  propose  de  fixer 
les  traitements  à  1,000  livres  pour  les  vicaires 
supérieurs  et  à  800  livres  pour  les  vicaires  direc- 
teurs. 

M.  Gaultier  -Blauaat.  J'accepte  ce  sous- 
amendement. 

M.  de  Follevllle.  Je  propose  que  l'Assemblée 
hxe,  d'après  l'avis  des  départements,  la  somme 
totale  nécessaire  pour  l'entretien  de  chaque  sé- 
minaire. 

M.  Hartlaeau  s'oppose  à  cet  amendement  et 
donne  pour  motif  le  luxe  qui  règne  dans  les 
grandes  villes. 

M.  l'abbé  Gouttes  atteste  qu'il  en  coûte 
moins  à  Paris  même  que  dans  les  provinces. 

M.  Bouche  appuie  cette  réflexion  et  s'étonne 
qu'on  donne  autant  à  des  supérieurs  de  séminai- 
res, qui  sont  nourris  et  logés,  qu'aux  cures  qui 
ne  le  sont  point. 
Le  projet  de  décret  est  adopté  en  ces  termes  : 
L'Assemblée  nationale,  ouï  le  rapport  de  son 
comité  ecclésiastique,  décrète  ce  qui  suit  :    *- 

Art.  1". 

«  A  compter  du  premier  janvier  1791,  le  trai- 
tement des  vicaires  supérieurs  et  des  vicaires 
directeurs  des  séminaires  diocésains,  sera,  outre 
la  nourriture  et  le  logement,  de  1,000  livres  pour 
le  vicaire  supérieur,  et  de  800  livres  pour  les 
vicaires  directeurs. 

Art.  2. 

«  Le  vicaire  supérieur  et  les  vicaires  directeurs 
choisiront  au  scrutin  parmi  les  trois  vicaires 
directeurs,  un  économe  qui  sera  chargé,  "^ous 
la  surveillance  du  vicaire  supérieur,  de  la"  recette 
et  de  la  dépense  du  séminaire,  et  rendra  compte 
de  sa  gestion  &  la  Un  de  chaque  année. 

Art.  3. 

«  Les  comptes  de  l'économe  seront  reçus  et 
approuvés  par  le  vicaire  supérieur  et  les  deux 
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autres  vicaires  directeurs,  ensuite  vérifiés  psr  te 
directoire  du  district,  et  définitivement  arrêtés 
par  le  directoire  du  département. 
Art.  4. 

■  Le  directoire  du  département  fixera,  au  com- 
mencement de  chaque  année,  le  prix  de  la  pen- 
sion que  devront  payer  les  élèves  qui  seront  ad- 
mis au  séminaire. 

Art.  5. 

•  Il  sera  accordé,  sur  l'avis  des  directoires  du 
département,  nne  somme  annuelle  à  chaque  sé- 
minaire pour  les  dépenses  communes. 
Art.  6. 

«  L'Assemblée  nationale  se  réserve  de  statuer 
sur  les  bourses  ou  places  gratuites  qui  étaient 
établies  dans  plusieurs  séminaires,  après  que  le 
vœu  des  départements  lui  sera  connu. 
Art.  7. 

«  Se  réserve  aussi,  l'Assemblée  nationale,  de 
prononcer  incessamment  sur  la  gratification  ou 
pension  de  retraite  qui  pourra  être  accordée  à 
raison  de  l'âge,  des  infirmités  et  des  services, 
aux  ci-devant  supérieurs,  professeurs  et  direc- 
teurs qui  ne  seraient  pas  employés  dans  les  sé- 
minaires conservés,  et  qui  ne  jouiraient.pas  d'ail- 
leurs d'un  traitement  suffisant.  » 

L'ordre  du  jour  est  la  ditcuuion  du  projet  de 
décret  sur  la  police  de  sûreté,  la  justice  crimi- 
nelle et  l'institution  des  jurés. 

M.  Dnport,  rapporteur.  L'organisation  de  la 
maréchaussée  me  semble  plus  instante  que  le 

Îtrojet  sur  les  jurés,  parce  que  combinée  avec  le 
ury,  son  service  devient  absolument  nécessaire 
au  succès  de  cette  institution.  Avant  de  s'occu- 
per des  moyens  de  punir  les  malfaiteurs,  il  faut 
avoir  ceux  de  les  mettre  sous  la  main  de  la  loi. 
Je  demande  donc  qu'on  s'occupe  avant  tout  de 
la  discussion  du  projet  des  comités  de  Consti- 
tution et  militaire  sur  l'organisation  de  la  maré- 
chaussée. 
(Cette  proposition  est  adoptée.) 

M.  de  Woallle»,  au  nom  des  comités  de  Consti- 
tution et  militaire.  Les  comités  de  Constitution 
et  militaire  ont  exposé,  dans  leur  rapport  géné- 
ral sur  l'organisation  de  la  force  publique,  les  mo- 
tifs qui  les  ont  engagés  à  proposer  la  conservation 
et  l'augmentation  du  corps  de  la  maréchaussée. 
Outre  ces  motifs  importants,  ils  y  trouvent  l'avan- 
tage dé  présenter  à  l' Assemblée  nationale  une 
force  déjà  prête,  exercée,  maintenant  même  en 
activité,  et  qu'il  ne'  s'agit  que  de  placer  auprès 
des  corps  administratifs  et  des  tribunaux  pour 
le  maintien  et  l'exécution  des  lois. 

Il  était  indispensable  cependant  que  ce  corps 
fût  formé  selon  les  principes  de  la  Constitution, 
et  qu'il  fût  affranchi  de  toute  influence  arbitraire 
dans  sa  composition,  dans  son  organisation  et 
dans  son  régime.  Il  doit  être  à  la  fois  civil  et 
militaire.  Créé  pour  Veillera  la  sûreté  publique, 
c'est  au  directoire  de  département  qu'il  doit  ré- 
pondre pour  le  maintien  de  l'ordre  dont  sont 
chargés  ces  corps,  organes  du  pouvoir  exécutif. 
C'est  chez  eux  que  les  prétendants  seront  inscrits, 
c'est  devant  eux  que  le  serment  sera  prêté,  c'est 
à  eux  que  les  commissions  seront  adressées. 
Comme  force  militaire,  on  a  dû  proposer  que  les 
cavaliers  et  officiers  fussent  tirés  de  l'armée; 
qu'ils  portassent  les  mêmes  énoncialions  dégrade 
que  ceux  dea  troupes  de  ligne  ;  qu'ila  eussent 


part  aux  mêmes  rangs  et  aux  mêmes  récompenser 

3ue  les  fonctions  qu'ils  remplissaient  ci-devat 
ans  les  armées  leur  fussent  conservées  ;  qo'i_- 
fusaent  pourvus  par  le  roi,  et  qu'à  l'instar  it 
l'armée  les  chefs  fussent  choisis  par  lui  entre  la 
deux  plus  anciens.  Ce  corps,  devenu  national  par 
toutes  les  précautions  que  l'on  verra  dans  ie  pro- 
jet de  décret,  portera  le  nom  de  maréehaMttm  et 
gendarmerie  nationale  des  départements. 

L'établissement  du  jury  proposé  à  l'Assemb^; 
nationale  a  été  combiné  avec  le  plan  d'organisa- 
tion de  la  maréchaussée.  Les  comités  réscj; 
avaient  pensé  que,  dans  un  pays  où  les  lois  par- 
tent un  caractère  de  respect  pour  la  liberté  in- 
dividuelle des  citoyens  où  elle  est  investie  dm 
plus  grandes  précautions,  où  les  lois  ne  puais- 
sentqu'après  le  plus  sévère  examen,'il  doit  j  avoir 
une  grande  facilité  pour  arrêter  les  prévenus; 
que  surtout  la  sûreté  publique  demande  que  les 
preuves  des  délits  ne  périclitent  pas.  Ils  ont  doue 
cru  qu'en  supprimant  les  sièges  de  maréchaus- 
sée il  convenait  de  laisser  &  ce  corps  tes  fooetiot? 
qui  peuvent  servir  à  constater  ces  preuves  fugi- 
tives du  crime  qui  doivent  éclairer  les  tribunaux. 
L'avancement  a  été  combiné  de  manière  que  (et 
simples  cavaliers  qui  ont  des  talents  et  de  I TuUsV 
ligence  puissent  parvenir  au  grade  de  colonel,  et 
que  cependant  les  places  d'officier  soient  princi- 
palement remplies  par  des  hommes  à  qui  l'édu- 
cation anra  donné  les  connaissances  nécessaire! 
pour  remplir  cette  portion  de  fonctions  civiles 

3  ni  leur  est  confiée  par  le  projet  du  jury.  Le  grade 
e  colonel  sera  le  plus  haut  auquel  ils  pniiseat 
parvenir:  il  n'est  pas  convenable  d'élever  an 
commandement  de  l'armée  des  hommes  unique- 
ment occupés  d'un  service  absolument  différait 

On  propose  cependant  diverses  suppression?, 
soit  de  certaines  compagnies  qui  portent  te  on 
de  maréchaussée,  soit  ï' officiers  places  borate 
la  ligne.  On  a  pensé  que  l'inspection  de  la  ma- 
réchaussée serait  facilement  exécutée  par  les  of- 
ficiers généraux  employés  dans  les  départements, 
et  qu'une  inspection  faite  par  des  hommes  étran- 
gers au  corps  n'en  serait  que  plus  sévère. 

Les  inspecteurs  généraux  seront  donc  suppri- 
més. Les  comités  avaient  d'abord  pensé  i  placer 
une  division  de  maréchaussée  par  deux  départe- 
ments; de  cette  manière,    les  six  inspecteurs 
généraux  supprimés  auraient  pu  devenir  chefs 
de  division  avec  titre  de  colonels,  et  les  comités, 
en  supprimant  les  places,  auraient  eu  la  salis- 
faction  de  ne  pas  supprimer  les  personnes.  Mais 
il  leur  a  paru  ensuite  que  c'était  multiplier  les 
divisions  sans  nécessité  pour  le  service  ;  qu'il 
est  de  principe,  dans  le  nouveau  régime  mili- 
taire, qu'on  ne  puisse  porter  le  titre  de  colonel 
si  l'on  ne  commande  un  certain  nombre  d'hom- 
mes. Us  ont  observé  d'ailleurs  que,  les  in?Dee- 
teurs  étant  sortis  de  la  ligne,  il  suit  des  ordon- 
nances que  les  officiers  de  ce  genre  ne  peuvent 
pas  redescendre  dans  le  rang  ;  ils  se  sont  donc 
arrêtés  à  donner   trois  départements  a  chaque 
division.  11  sera  facile  à  quelques-uns  des  io*- 
pecteurs  supprimés  d'être  placés  dans  l'aroée, 
et  la  moitié  d'outre  eux  a  mérité  par  ses  serrics 
les  récompenses  ou  la  retraite  qui  sont  accordés 
par  ces  décrets. 

On  a  supprimé  déplus  une  inspection  particu- 
lière accordée  au  lieutenant  de  prévôt  de  la 
compagnie  de  l'Ile-de-France,  parce  qu'elle 
gérerait  L'uniformité  du  régime  et  la  rimpucilé 
de  l'inspection.  Cet  officier  garde  cepeulant  son 
grade  de  lieutenant,  et  le  plan  des  comités  lui 
permet  d'arriver  à  celui  de  lieutenantaeloael. 
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Les  autres  suppressions  tombent  sur  des  com- 
pagnies portant  le  nom  de  maréchaussées,  mais 
dont  le  servira  n'était  point  analogue  au  service 
générai  de  ce  corps  «s  dent  les  fonctions  parti- 
culières sont  désormais  mutiles. 

La  compagnie  des  chasses  et  voyages  du  roi, 
créée  en  17T2,  sous  le  nom  de  maréchaussée  à  la 
suite  de  la  cour,  ne  faisait  que  secondairement 
des  fonctions  civiles.  Durant  tes  voyages,  elle 
accompagnait  le  roi;  dans  l'intervalle  des  voya- 

fes,  ses  brigades  étaient  incorporées  dans  celtes 
e  la  maréchaussée,  à  qui  elles  remettaient  leurs 
captures.  Les  comités  ont  pensé  que  cette  com- 
pagnie, ainsi  distinguée  par  des  fonctions  par- 
ticulières, ne  pouvait  pas  faire  partie  du  corps 
de  la  maréchaussée. 

La  compagnie  à  la  suite  des  maréchaux  de 
France  n  avait  de  la  maréchaussée  que  le  nom  et 
ne  faisait  aucun  service;  ses  membres  n'étaknt 
pas  réunis,  et  leurs  places,  données  par  les  ma- 
réchaux de  France  ou  par  ceux  qu'ils  autori- 
saient à  les  donner,  et  qui  étaient  dans  le  com- 
.  merce  durant  la  vie  de  celui  qui  les  avait  accor- 
dées, n'étaient  que  des  titres  de  faveur  ou  de 
privilège. 
'  La  compagnie  de  la  Connètablit  était  instituée 

pour  instruire  auprès  des  tribunaux  des  maré- 
'       ebaux  de  Prance  sur  les  affaires  du  point  d'hon- 
neur :  les  tribunaux  d'exception  étant  tous  sup- 
primés, cette  compagnie  devient  inutile,  fille  fai- 
sait aussi  le  service  à  l'armée  ;  ce  service  sera 
rempli,  selon  l'ancien  usage,  par  la  maréchaussée. 
Il  est  juste  que  les  officiera,  cavaliers  et  gardes, 
qui  ont  acquis  les  charges  de  la  connétablie, 
soient  remboursée. 
Le  prévôt  et  les  lieutenants  de  la  compagnie 
i        des  monnaies  connaissaient  les  délits  commis 

Ëar  les  justiciables  de  la  cour  des  monnaies, 
ette  attribution  et  ce  genre  de  service  ne  subsis- 
tent plus  ;  cette  compagnie  était  d'ailleurs  sans 
territoire,  ou  plutôt  elfe  exploitait  dans  tout  le 
royaume,  ce  qui  ne  peut  convenir  au  système 
général  d'une  maréchaussée  uniforme.  Il  y  a 
encore  ici  quelques  charges  à  rembourser. 

Quant  aux  hommes  qui  composaient  ces  com- 
pagnies, l'esprit  de  justice  qui  a  guidé  les  co- 
mités les  engage  à  proposer  que,  dans  l'aug- 
mentation delà  maréchaussée,  les  officiers,  sous- 
officiers,  cavaliers  et  soldats  des  compagnies  sup- 
primées soient  préférés,  toutes  choses  d'ailleurs 
égales,  à  ceux  qui  se  présenteront  à  la  prochaine 
formation,  lia  demandent  ha  même  faveur  pour 
la  compagnie  du  Clermontois.  Cette  compagnie, 
appelée  du  prince  de  Conié,  était  nommée  par 
lui,  à  ses  ordres  et  à  son  service,  et  revêtue  d  un 
nnifurme  particulier.  Depuis  son  absence  les 
habitants  du  pays  ont  désiré  qu'elle  prit  l'habit 
et  qu'elle  remplît  1rs  fonctions  de  la  maréchaus- 
sée de  France-,  elle  l'a  fait;  elle  a  rendu  des 
services  dans  le  pays  en  y  maintenant  l'ordre  et 
la  tranquillité;  elle  a  servi  sans  gages;  elle  est 
d'ailleurs  très  peu  nombreuse  et  ne  se  porte  pas 
à  vingt  hommes.  Les  comités  proposent  qu'il 
leur  soit  également  permis  de  s  incorporer, 
pourvu  qu'ils  remplissent  les  conditions  exigées 
par  le  projet  de  décret. 

Il  reste  une  compagnie  de  maréchaussée  appelée 
de  Robe-  Courte.  Elle  est  d'une  très  ancienne  créa- 
tion ;  elle  avait  dts  fonctions  particulières  auprès 
du  parlement  et  des  autres  tribunaux  ;  c'était  de 
garder  les  prisons,  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  ca- 
pitale, d'arrêter  tout  délinquant  en  flagrant  délit 
,  ou  à  la  clameur  publique,  et  de  transférer  les 
prisonniers  aux  prisons  dans  Paris  et  dehors.  Ge 


service  particulier  mérite  d'être  conservé,  et  par 
conséquent  la  compagnie  qui  e.-t  de  tout  temps 
accoutumée  à  le  faire.  Les  comités  proposent  donc 
de  la  conserver  pour  servir  auprès  des  tribunaux 
de  Paris,  sous  le  nom  de  garde  judicielle  ;  ils  pro- 
posent même  d'y  ajouter  quelques  hommes,  de 
manière  qu'ils  puissent  désormais  se  reposer  de 
trois  jours  deux.  Elle  est  d'ailleurs  incorporée 
dans  la  maréchaussée  et  gendarmerie  nationale 
des  départements,  dont  elle  fait  partie  intégrante. 

Les  comités  proposent  de  porter  la  totalité  de 
la  maréchaussée  au  nombre  de  7,420  hommes  ; 
elle  est  actuellement  d'environ  4,700  hommes. 
Les  besoins  du  moment  font  sentir  la  nécessité 
d'une  force  publique  très  active  et  présente  par- 
tout, et  nous  pouvons  assurer  que  c'est  le  voeu 
des  peuples. 

La  raison  tirée  de  la  dépense  ne  semble  pas  de- 
voir arrêter  quand  on  songe  à  l'empire  des  cir- 
constances actuelle».  Mais  nous  devons  faire  ob- 
server que  la  dépense  que  nousproposonsn'excède 
pas  de  beaucoup  les  frais  et  surtout  l'impôt  de  la 
maréchaussée  précédente.  Les  comités  proposent 
de  supprimer  tous  les  bénéfices  hors  de  son  salaire, 
qu'elle  était  accoutumée  de  recevoir,  soit  par  des 
taxes  exécutoires  sur  le  domaine  public  a  raison 
des  captures,  soit  par  des  bénéfices  d'amende,  soit 
par  des  gratifications  du  roi,  des  Etats,  ou  pour 
services  rendus  aux  particuliers.  Cet  impôt  sur  le 
Trésor  et  sur  le  public  était  très  considérable,  et 
nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que  la  compagnie 
dei  Ile-de-France  seule  recevait,  seulement  de  ^exé- 
cutoire sur  les  domaines,  50  a  60,000  livres  par 
an.  Tout  le  reste  des  bénéfices  était  proportionné 
à  celui-là,  et  dis  calculs  approximatifs  nous  per- 
mettent d'assurer  que  ces  bénéfices  pris  sur  le 
public  pouvaient  se  porter  à  3  millions  par  an 
dans  l'étendue  du  royaume;  impôt  désastreux  et 
désordonné,  l'un  des  fruits  ordinaires  de  l'ancien 
régime.  L'Assemblée  nationale  pensera  sûrement 

3 ne  les  officiers  et  cavaliers  de  la  maréchaassée 
oivent  recevoir  un  salaire  honnête,  qui  les  dis- 
pense désormais  de  ces  odieuses  ressources,  et 
qui  les  ennoblisse  aux  yeux  de  la  nation  et  & 
leurs  propres  yeux. 

Les  4,700  hommes  de  la  maréchaussée  coûtaient 
donc  : 

Pour  le  payement  annuel  et  fixe.  4,300,000  liv. 

Maréchaussée  de  l'Ile-de-France.      300, 000 

Bénéfices  pris  sur  le  domaine  ou 
sur  le  public 3,000,000 

Total 7,600,000  liv. 


Ce  qui  faisait  environ  1,650  livres  par  homme, 
l'un  portant  l'autre  :  la  Robe-Courte  n'y  est  pas 
comprise. 

Les  sept  mille  quatre  cent  vingt  hommes  que 
nous  proposons  de  former  coûteront  8,500,000 
livres,  ce  qui  fait  environ  1,420  livres  par  homme. 

Nous  proposons  une  augmentation  pour  les  of- 
ficiers et  cavaliers  servant  dans  Paris,  a  cause  des 
frais  plus  considérables  qu'occasionne  le  séjour 
de  la  capitale;  cependant  nous  ne  l'avons  pas 
doublée,  comme  on  l'a  faitpeur  tes  autres  officiers 
publics,  et  des  calculs,  qui  devaient  nécessai- 
rement être  plus  modérés,  nous  ont  engages  à 
proposer  que  les  traitements  y  soient  augmentés 
d'un  tiers  en  sus  pour  ceux  qui  résideront  à 
Paris,  et  d'un  quart  pour  ceux  qui  résideront 
dans  les  cinq  lieues  aux  environs  de  la  capitale. 
Nous  avons  fait  une  exception  pour  ceux  qui 
sout  actuellement  pourvus,  que  notre  projet  ré-. 
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duit  de  leur  ancien  traitement,  et  qui  devaient 
recevoir  quelque  dédommagement,  el  nous  por- 
tons leur  augmentation  à  la  moitié  pour  ceux  qui 
résident  dans  les  cinq  lieues  aux  environs  de 
Paris. 

Les  comités  proposent  en  On  des  moyens  d'en- 
couragement peu  coûteux  pour  le  bien  du  ser- 
vice, et,  pour  le  gouvernement  intérieur  de  la 
masse,  un  conseil  d'administration  composé  de 
manière  que  les  dépenses  communes  puissent 
en  tout  temps  être  connues  des  intéressés. 

Gomme  le  vœu  de  la  Constitution  est  d'aug- 
menter le  nombre  des  citoyens  actifs  de  manière 
qu'un  jour  ce  soit  le  litre  de  tous  les  citoyens 
du  royaume,  les  comités  proposent  que  tous 
les  officiers  et  cavaliers  de  service  jouissent 
des  droits  de  citoyen  actif.  Cette  vue  morale  et 
politique  est  très  propre  à  leur  donner  de  hautes 
et  de  justes  idées  de  leurs  fonctions  et  d'eux- 
mêmes;  ce  sera  pour  eux  un  motif  de  plus  à  se 
respecter  et  à  respecter  les  lois. 

Il  est  quelques  autres  dispositions  particulières 
dans  le  projet  de  décret,  dont  la  seule  lecture 
fera  connaître  les  intentions  (1). 

Plusieurs  membres  demandent  l'ajournement 
de  la  discussion  à  mardi  prochain. 

(Cette  demande  d'ajournement  est  rejetée  par  la 
question  préalable.) 

H.  Rewbell  critique  la  dénomination  de  ma- 
réchaussée et  gendarmerie  nationale  des  départe- 
ments attribuée  à  la  maréchaussée  par  l'article 
1-  du  projet  de  décret;  il  trouve  que  deux  noms 
sont  inutiles  pour  un  seul  corps. 

H.  Oonpll  croit  que  le  nom  de  gendarmerie 
nationale  est  le  plus  beau. 

M.  de  Folleville  trouve  que  les  mots  <  des 
départements  »  isole  ce  corps  dans  les  départe- 
ments, tandis  qu'il  doit  appartenir  à  tous  les  dé- 
partements en  général. 

Quelques  membres  sont  encore  entendus. 
Les  divers  articles  du  titre  premier  sont  ensuite 
adoptés  dans  les  termes  suivants  : 

SECTION  PREMIÈRE. 
Organisation  du  corps  de  la  maréchaussée. 


TITRE  PREMIER. 
Composition  du  corps. 

Art.  1". 

«  La  maréchaussée  portera  désormais  le  nom 
de  Gendarmerie  nationale. 

Art.  2. 

«  Elle  fera  son  service  partie  à  pied,  partie  à 
cheval,  selon  les  localités,  et  comme  il  sera  réglé 
par  les  administrations  et  directoires  de  dépar- 
tement, après  avoir  pris  l'avis  des  colonels  qui 
seront  établis,  et  néanmoins  les  gendarmes  na- 
tionaux à  cheval  feront  le  service  à  pied  quand 
il  leur  sera  ordonné. 

(1)  Le  projet  de  décret  du  comité  de  Constitution 
et  militaire,  ayant  été  imprimé  et  distribué  avant  le 
dépôt  du  rapport,  a  été  inséré  plus  haut,  séance  du 
19  décembre. 


Art.  3. 

«  Cette  troupe  sera  portée  jusqu'au  nombre 
de  hommes,  non  compris  l'augmen- 

tation qui  va  être  décrétée  pour  les  trois  dépar- 
tements de  Paris,  Seine-et-Oise  et  Seine-et-Marne. 

Art.  4. 

«  La  gendamerie  nationale  sera  organisée  par 
division  ;  chaque  division  comprendra  trois  dé- 
partements; une  seule  de  cesdivisions  comprendra 
quatre  déparlements. 

Art.  5. 

•  Le  service  de  la  Corse  sera  fait  par  une  di- 
vison  particulière  de  vingt-quatre  brigades. 

Art.  6. 
«  Le  nombre  moyen  des  brigades  de  gendar- 
merie  nationale   sera  de  quinze  par    chaque 
département. 

Art.  7. 

•  Et  néanmoins  il  y  aura  des  départements  ré- 
duits à  douze  brigades,  et  d'autres  qui  en  anro  t 
dix-huit,  selon  les  localités  et  les  besoins  du 
service. 


Art.  8. 

«  II  y  aura  deux  compagnies  par  département, 

et  les  distributions  des  brigades  seront  détermi- 
nées par  le  Corps  législatif,  sur  la  proposition  des 
directoires  de  département,  qui  prendront  l'avis 
des  colonels. 

Art.  9. 

«  Il  y  aura  à  la  tête  de  chaque  division  un  co- 
lonel; et  dans  chaque  département,  sous  ses 
ordres,  un  lieutenant-colonel,  qui  aura,  sous  les 
siens,  deux  compagnies,  commandées  chacune 
par  un  capitaine  et  trois  lieutenants. 

Art.  10. 
«  Un  secrétaire  greffier  sera  attaché  à  chaque 
déparlement,  et  servira  près  du  lieutenant-colo- 
nel, sous  l'autorité  du  colonel. 

Art.  11. 

«  Chacun  des  lieutenants  aura  sous  ses  ordres 
un  maréchal  des  logis  et  un  ou  deux  brigadiers. 

Art.  12. 

«  Chaque  maréchal  des  logis  sera  à  la  tête 
d  une  des  brigades,  et  sera  en  même  temps  chef 
d  une  ou  deux  autres  brigades,  selon  les  distri- 
butions mentionnées  dans  les  articles  6.  7  et  8 
précédents. 

Art.  13. 
«  Le3  autres  brigades,  subordonnées  à  chaque 
maréchal  des  logis,  auront  chacune  un  chef  par- 
ticulier, lequel  portera  le  nom  de  brigadier. 

Art.  U. 
«  Chaque  brigade  sera  composée  de  cinq  hom- 
mes, y  compris  le  maréchal  des  logis  ou  le 
brigadier. 

Art.  15. 
«  Chacun  des  trois  lieutenants  attachés  à  cha- 
que compagnie  pourra  commander  toutes  les 
brigades  ;  et,  en  cas  de  concours,  le  commande- 
ment appartiendra  au  plus  ancien  des  lieute- 
nants. 
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Art.  16. 

«  Les  résidences  des  lieutenants-colonels,  capi- 
taines et  lieutenants  seront  disposées  de  manière 
qu'ils  soient  à  portée  de  chacun  des  districts,  et 
que  leur  service  puisse  être  uniforme,  prompt  et 
également  réparti.  Cette  disposition  sera  faite 
définitivement  par  le  Corps  législatif,  d'après 
Tavis  des  directoires  de  département,  qui  sera 
provisoirement  exécuté.  ■ 

Les  articles  1  et  2  du  titre  II  sont  également 
adoptés  dans  les  termes  suivants  : 

TITRE  II. 
Formation  et  avancement. 

Art.  1». 

•  «  Il  ne  sera  reçu  aucun  cavalier  qui  n'ait  vingt- 
cinq  ans  accomplis,  qni  ne  sache  lire  et  écrire, 
et  qui  n'ait  fait  au  moins  un  engagement  sans 
reproche  dans  les  troupes  de  ligne,  sans  qu'il 
puisse  y  avoir  plus  de  trois  ans  d'intervalle  de- 
puis la  date  de  son  congé. 

Art.  2. 

«  Ceux  qui  voudront  devenir  gendarmes  na- 
tionaux se  feront  inscrire  sur  un  registre  qui 
sera  ouvert,  à  cet  effet,  dans  chaque  directoire  de 
département,  lequel  examinera  si  ces  sujets 
remplissent  les  conditions  requises.  Le  directoire 
en  composera  librement  une  liste,  dans  laquelle 
le  colonel  choisira  cinq  sujets  :  il  les  présentera 
au  directoire  qui  eu  nommera  un,  lequel  sera 
pourvu  par  le  roi.  » 

M  4e  Croix  demande  et  obtient  un  congé  de 
quinze  jours. 

M.  Honoré  Gaérln,  député  à  l'assemblée  co- 
loniale de  Saint-Domingue,  retenu  a  la  suite  de 
l'Assemblée  nationale  à  Paris,  demande  et  obtient 
un  congé  d'un  mois,  pour  aller  dans  sa  famille, 
qui  réside  dans  le  département  du  Jura. 

M.  Enjubanlt  demande  et  obtient  un  congé 
d'un  mois. 

MM.  Nogérée  et  lia  Barthe,  députés  de  Saint- 
Domingue,  retenus  également  à  la  suite  de  l'As- 
semblée, demandent  des  congés  pour  y  retourner. 

(Leur  pétition  est  renvoyée  au  comité  colonial.) 

H.  le  Président.  J'allais  signer  le  passeport 
de  M.  de  Mirabeau,  lorsque  plusieurs  membres 
m'ont  observé  que  l'Assemblée  ne  l'avait  point 
accordé.  Voici  la  lettre  qu'il  vient  de  m'adresser. 

Plusieurs  voix  s'élèvent  :  Nous  n'en  avons  pas 
besoin  ! 

M.  le  Président  fait  lecture  de  cette  lettre, 
conçue  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Bn  consé- 

3uence  du  congé  que  j'ai  eu  l'honneur  de  pren- 
ne de  l'Assemblée,  je  vous  prie  de  me  délivrer 
un  passeport.  » 

Une  voix  s'élève  :  On  ne  prend  point  congé  de 
l'A88emblée,  on  le  demande. 

H.  de  Foneanlt.  M.  Mirabeau  est  dans  les 
vrais  principes. 

H.  le  Président.  Bxpédierai-je  le  passeport? 


(L'Assemblée  décide,  presque  unanimement, 
que  le  passeport  sera  accordé.) 

Le  comité  d'aliénation  propose  le  projet  de  dé- 
cret suivant  qui  est  adopté  : 

•  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait,  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
maines nationaux,  des  soumissions  faites  par 
Blusieurs  municipalités  du  déparlement  de  la 
rome,  district  de  Créât,  ensemble  des  délibéra- 
tions prises  par  le  conseil  général  de  la  commune 
desdites  municipalités,  pour,  en  conséquence  du 
décret  du  14  mai  dernier,  acquérir,  entre  autres 
biens  nationaux,  ceux  dont  l'état  est  annexé  à  la 
minuto  du  procès-verbal  de  ce  jour,  déclare  ven- 
dre aux  municipalités  ci-après  nommées,  pour  le 
prix  de  384,479  livres  16  sous  11  deniers; 

Savoir  : 

«  A  la  municipalité  d'A- 
laispour 75,9271.    4  s.      d. 

«  A  celle  de  Crest,  pour  131,871  11 

«  A  celle    d'Eurre,   pour    27,091     12       6 

«  AcelleduPoet-Cellard, 
pour.... ••• 3,330     »         ■ 

«  A  celle  de  Vanuavès, 
pour 19,734     15       » 

«  AcelledeGranne.  pour    27,563      8       » 
A  celle  de  Chabnllant, 


pour. 


10,064 


6 


.  A  celle  d'Autichamp, 
pour 4 ,  689 

«  A  celle  de  Saillans,  pour        800 

«  A  celle  de  Roynac  pour    11,820    15       » 

«  A  celle  de  Répara,  pour     7,191 

t  A  celle  d'Auriplo,  pour     3,031      1 

«  A  celle  de  Saoo-Eclas  et 
Francillon,  pour 59,709      9 

«  A  celle  du  Soyens,  pour      1,655     16      » 

«  Le  tout  payable  de  la  manière  déterminée 
par  le  décret  du  14  mai,  et  aux  charges,  clauses 
et  conditions  portées  par  le  môme  décret.  » 

«  L'Assemblée   nationale   déclare   vendre   en 
outre   à    la  municipalité  de  Goucy-le-Château, 
districtdeGhauny,  départe-      „„.„.„,   „      „. 
ment  de  l'Aisn»,  pour 633,812  I.  2  s.  2d. 

«  A  celle  de  Dauchy,  dis- 
trict de  Saint-Quentin,  dé- 
partement de  l'Aisne,  pour.      116,119     7     6 

«  A  celle  de  Rouen,  dis- 
trict de  Rouen,  département 
de  la  Seine-Inférieure,  pour  1,154,083      4      1 

«  A  celle  de  Sauvigny, 
district  de  Moulins,  dépar- 
tement de  l'Allier,  pour. . .      237,781      »      » 

«  A  celle  de  Jarnac,  dis- 
trict deCognac.département 
de  la  Charente,  pour 6,000      » 

«  A  celle  de  Mozun,  dis- 
trictde  Billom,  département 
du  Puy-de-Dô  ne,  pour....         4,427    10      » 

«  A  celle  de  Manglier,  dis- 
trict de  Billom,  département 
du  Puy-de-Dôme,  pour....       75,514    10      » 

«  A  celle  d'Ardes,  district 
d'Issoire,   département    du 

Puy-de-Dôme,  pour 20,729     4      » 

lesquelles  sommes  seront  payables  de  la  ma- 
nière déterminée  par  le  décret  du  14  mai  1790. 

«  Le  tout  ainsi  qu'il  est  plus  au  long  détaillé 
dans  les  décrets  de  vente  et  états  d'estimation 
annexés  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce 
jour.  » 

M.  le  Président  lève  la  séance  &  trois  heures  • 
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ASSEMBLÉE  NATIONALB. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  D' ANDRÉ. 
Séance  du  jeudi  23  décembre  1790,  au  matin  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  du  matin. 

Dn  de  MM.  les  secrétaires  donne  lecture  du 
procès-verbal  de  la  séance  du  mardi  21  de  ce 
mois,  au  soir. 

M.  Centras  demande  la  parole  à  M.  le  prési- 
dent et  le  prie  de  lui  dire  s'il  a  reçu  quelque 
instruction  relativement  à  l'acceptation  et  sanc- 
tion du  décret  du  27  novembre  dernier,  concer- 
nant le  clergé. 

M.  le  Président  répond  qu'il  n'en  a  point 
reçu. 

M.  Camns.  Je  demande  donc  que  l'Assemblée 
charge  M.  le  président  de  se  retirer  dans  la  ma- 
tinée par-devers  le  roi,  pour  prier  Sa  Majesté  de 
dire  si  elle  a  accepté  et  sanctionné  le  décret  dont 
il  s'agit  ;  si  personne  n'a  rien  à  opposer  à  ma 
proposition,  je  demande  qu'elle  soit  mise  aux 
voix;  si,  au  contraire,  on  a  quelques  objections  à 
y  faire,  je  développerai  mes  motifs. 

M.  de  Follevtlle  prétend  que  l'Assemblée  n'est 

Sas  assez  complète  pour  prendre  uue  détermina- 
on  aussi  importante. 

M.  Bouche  fait  observer  que,  du  moment  que 
l'Assemblé*!  est  ouverte,  elle  peut  délibérer  sur 
toutes  les  propositions  et  que,  d'ailleurs,  il  ne 
s'agit  que  d'un  objet  de  discipline. 

(La  motion  de  M.  Camus  est  mise  aux  voix  et 
décrétée.) 

H.  Tronehet  propose,  au  nom  du  comité  féo- 
dal, et  l'Assemblée  adopte,  sans  discussion,  le 
projet  de  décret  suivant  : 

*  L'Assemblée  nationale,  considérant  que  des 
Circonstances  postérieures  au  décret  du  3  mai, 
l'ont  conduite  à  insérer  dans  le  décret  du  19  du 
présent  mois,  quelques  dispositions  relatives  a 
la  forme  et  à  la  liquidation  du  rachat  des  rentes 
foncières,  qui  sont  nouvelles,  ou  un  peu  diffé- 
rentes de  celles  qui  avaient  été  prescrites  pour 
la  liquidation  du  rachat  des  rentes  ci-devant  sei- 

fneuriales,  et  des  droits  casuel3  ci-devant  féc- 
aux, et  qu'il  est  essentiel  de  ramener  les 
formes  à  l'uniformité,  autant  que  la  nature  de 
ces  rentes  et  redevances  peut  le  permettre,  dé- 
crète ce  qui  «lit  : 

ArLl". 

«  La  liquidation  du  rachat  des  rentes  ci-devant 
seigneuriales,  et  des  droits  caeuels  dépendant 
des  ci-devant  fiefs  appartenant  à  la  nation,  ne 
pourra  être  faite  que  par  les  assemblées  admi- 
nistratives du  district  lians  l'arrondissement  du- 
quel se  trouvera  situé  le  fief  dont  lesdites  rentes 
et  lesdils  droits  seront  dépendants,  ou  par  leurs 
directoires,  sous  l'inspection  et  l'autorisation  des 
assemblées  administratives  de  leur  département 
ou  de  leurs  directoires;  le  payement  du  prix 
dudit  rachat  ne  pourra  être  fait  qu'à  la  caisse  du 

{1)  Cette  «tance  est  incomplète  au  Moniteur. 


district  dudit  arrondissement,  et  le  directoire  Au 
district  sera  tenu  de  faire  verser  le  prix  dans  la 
caisse  de  l'extraordinaire. 

Art.  2. 

*  La  disposition  de  l'article  précédent    aora 
lieu  indistinctement,  et  sauf  les  seules  excep- 
tions ci-après,  à  l'égard  des  rentes  et  droits  dé- 
pendant des  ci-devant    fiefs   appartenant    à  ta 
nation,  à  quelque  établissement,  corps  oa  béné- 
fices et  offices  supprimés  qu'elles  appartinssent, 
encore  qu'il  s'agisse  d'établissements  dont  l'ad- 
ministration a  été  conservée  provisoirement  ou 
autrement  par  les  précédents  décrets,  et  notam- 
ment par  celui  du  23  octobre  dernier,  soit  à  des 
municipalités,  soit  à  certains  administrateurs  de 
fondations,  séminaires,  collèges,  fabrique?,   éta- 
blissements   d'études  ,  bénéfices ,   actuellement 
régis  par  l'économe  général  du  clergé;  eu  fin,  a 
certains  ci-devant  ordres  de  reUgieax  ou  reli- 
gieuses, même  à  l'égard  des  rentes  et  droits  ap- 
partenant aux  établissements  protestants,  men- 
tionnés en  l'article  17  dn  titre  premier  du  décret 
du  23  octobre  denier;  à  l'égard  de  tous  lesquels 
droits  et  rentes  la  liquidation  du  rachat  ne 
pourra  être  faite  que  par  les  administrations  de 
district  et  de  département,  et  le  prix  du  rachat 
ne  pourra  être  versé  qu'en  la  eaisse  du  district, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  ci-dessus,  à  peine  de  nullité 
desdits  rachats. 

Art.  3. 

«  Sont  exceptés  des  dispositions  des  deux  arti- 
cles précédents  les  rentes  et  droits  ci-devant  dé- 
pendant des  fiefs  connus  sous  le  titre  de  do- 
maines de  la  couronne  ou  des  fiefs  ci-devant  ap- 
partenant aux  apanagistes ,  aux  engagistes  et 
aux  échangistes  dont  les  échanges  ne  sont  point 
encore  consommés- 

«  La  liquidation  du  rachat  desdites  rentes  et 
desdits  droits  sera  faite,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait 
été  autrement  ordonné,  par  les  administrateurs 
de  la  régie  actuelle  des  domaines  ou  par  leurs 
préposés,  à  la  charge  par  eux  : 

«  1°  De  se  conformer  aux  taux  prescrits  par  le 
décret  du  3  mai  ; 

«  2*  Que  les  liquidations  seront  vérifiées  et 
approuvées  par  les  administrations  des  districts 
et  départements  dans  l'arrondissement  desquels 
se  trouvera  situé  le  fief  dont  dépendront  tes  ren- 
tes elles  droits; 

«3*  De  compter,  par  les  administrateur*  de  la 
régie,  du  prix  deedits  rachats,  et  de  le  vener, 
au  fur  et  à  mesure,  dans  la  caisse  du  district  du- 
dit arrondissement ,  qui  le  reversera  dais  la 
caisse  de  l'extraordiniire. 

«  Il  en  sera  de  même  des  ci-devant  fiefs  tenus 
en  partage  devant  le  roi,  et  à  l'égard  desquels 
la  liquidation  des  droits  en  dépendant  se  fera 
pareillement  par  les  administrations  de  (a  régie 
actuelle  des  domaines  ou  leurs  préposés ,  saut  à 
ne  verser  à  la  caisse  de  l'extraordinaire  que  la 
portion  du  prix  qui  en  reviendra  à  la  nation  et 
a  compter  du  surplus  aux  légitimes  propriétai- 
res, lesquels  seront  appelés  en  liquidation.  Il  en 
sera  de  même  des  ci-devant  fiefs  tenus  en  pa- 
rtage avec  le  roi,  à  l'égard  desquels  la  liquida- 
tion des  droits  en  dépendant  se  fera  pareille- 
ment par  les  administrateurs  de  la  régie  actuelle 
des  domaines  ou  leurs  préposés,  sauf  à  ne  ver- 
ser à  la  caisse  de  l'extraordinaire  que  ht  portion 
du  prix  qui  en  reviendra  à  la  nation  et  à  comp- 
ter du  surplus  aux  légitimes  propriétaires,  les- 
quels seront  appelés  à  la  liquidaueu. 
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«  A  l'égard  des  ci-devant  fiefs  qui  étaient  tenus 
en  partage  avec  les  gens  de  mainmorte,  ta  liqui- 
dation des  droite  en  dépendant  se  fera  par  le* 
directoires  de  district,  bobs  l'inspection  des  di- 
rectoires  des  départements,  sauf  aux  directoires 
de  district  à  ne  verser  dan  la  caisse  de  l'extra- 
ordinaire que  ha  portion  du  prix  revenant  à  la 
nation  et  a  compter  do  surplus  aux  légitimes 
propriétaires,  lesquels  seront  appelés  a  la  liqui- 
dation. 

Art,  4. 

•  Sont  pareillement  exceptés  les  rentes  et 
droits  dépendant  des  ci-devant  fiefs  appartenant 
aux  commanderies,  dignités  et  grands-prieurés 
de  l'ordre  de  Malte;  leadits  rachats,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné,  pourront  être 
liquifés  par  les  titulaires  actuels,  a  la  charge  : 
«  1*  De  se  conformer  aux  baux  prescrits  par 
le  décret  du  3  mai-, 

«  De  faire  vérifier  et  approuver  la  liquidation 
par  les  administrations  de  district  et  de  départe- 
ment dans  l'arrondissement  desquels  se  trouve- 
ront situés  les  manoirs  ou  chefs-lieux  desdites 
commanderies,  dignités  et  grands-prieurés; 

■  Ou  verser  le  prix  dudit  rachat,  an  fur  et  à 
mesure,  dans  la  caisse  du  district  audit  arren- 
di^sement,  qui  le  reversera  dans  la  caisse  de 
l'extraordinaire. 

Art.  5. 

«  Les  administrateurs  des  établissements  fran- 
çais et  les  évéqnes  et  curés  français  qui  possèdent 
des  flefs  situés  en  pays  étrangers,  ne  pourront  re- 
cevoir aucun  remboursement  des  rentes  et  droits 
dépendant  desdits  fiefs,  quand  môme  il  leur 
serait  offert  volontairement,  a  peine  de  restitu- 
tion du  quadruple  en  cas  de  contravention;  la 
liquidation  du  rachat  desdites  rentes  et  desdits 
droits,  s'il  était  offert  volontairement,  ne  pourra 
être  faite  que  par  les  assemblées  administratives 
du  district  dans  l'arrondissement  duquel  se  trou- 
veront les  manoirs  desdits  bénéfices,  ou  les  chefs- 
lieux  desdits  établissements,  sous  l'inspection 
et  l'autorisation  des  assemblées  administratives 
du  déparlement,  et  le  prix  du  rachat  sera  versé 
dans  fa  caisse  de  l'extraordinaire,  ainsi  qu'il  est 
dit  en  l'article  premier  ci-dessus. 

Art.  6. 

«  Lorsque  le  redevable  qui  voudra  se  racheter 
aura  été  obligé  de  dénoncer,  aux  propriétaires 
des  droits,  des  oppositions  qui  existeront  sur  lui 
conformément  à  ce  qui  est  prescrit  par  l'ar- 
ticle 52  du  décret  du  3  mai,  les  intérêts  de  la 
somme  due  pour  le  rachat  cesseront  à  compter 
da  jour  de  la  dénonciation,  lorsque  la  consigna- 
tion ou  le  payement  aura  été  exécuté  huitaine 
après  l'expiration  des  trois  mois. 

Art.  7. 

L'obligation  de  faire  contrôler  les  quittances 
4e  rachat  des  droits  ci-devant  seigneuriaux,  pres- 
crite par  les  articles  53,  54  et  55  du  décret  du 
3  mai,  doit  s'entendre  de  l'obligation  de  faire 
enregistrer  lesdites  quittances,  conformément  au 
décret  du  5  du  présent  mois,  pour  lequel  enre- 
gistrement il  ne  sera  payé  que  le  droit  de  15  sols, 
conformément  au  décret  du  3  mai  et  &  celui 
<ta  5  du  présent  mois. 

Art.  8. 

•  Seront,  au  surplus,  exécutée  les  décrets  des 
3  mai,  S  juillet,  12  et  14  novembre  derniers,  en 


tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  aux  dispositions 
contenues  au  présent  décret.  * 


M.  PrugaeN  présente,  au  nom  dm  comité  de 
remplacement  det  tribunaux  et  de$  corps  admi- 
nistratifs, et  l'Assemblée  adopte  le  projet  de  dé- 
cret suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale,  oui  le  rapport  de  son 
comité  de  l'emplacement  des  tribunaux  et  corps 
administratifs,  décrète  : 

•Qu'en  attendant  qu'elle  ait  statué  sur  la  dis- 
position à  faire  des  hôtels,  maisons,  bâtiments  et 
emplacements  nationaux,  des  places  de  guerre 
frontières,  d'après  le  rapport  qui  doit  lui  en  être 
fait  par  ses  comités  militaire  et  des  domaines, 
l'hôtel  du  gouverneur  non  résident  à  Longvry 
servira,  savoir  :  la  moitié  du  côté  dn  nord,  au 
logement  des  administrateurs  du  district  -,  et 
l'antre,  du  côté  du  midi,  avec  les  remises,  han- 

§ars  et  autres  bâtiments  étant  dans  la  cour  do- 
it gouvernement,  peur  ('établissement  des  bu- 
reaux de  perception  et  magasin  de  la  régie  des 
droits  de  traite,  à  charge  tant  par  l'administra- 
tion du  district,  que  par  le  régisseur  oa  le  per- 
cepteur, de  payer  le  loyer,  suivant  l'évaluation 
qui  en  sera  faite  entre  lesdits  administrateurs  et 
régisseurs  et  la  municipalité,  ou  d'après  l'estima- 
tion qui  en  sera  faite  par  experts,  lequel  sera 
versé  dans  la  caisse  du  district,  pour  en  être 
compté  par  le  receveur.  • 

M.  lue  Ceatealx,  au  nom  dn  comité  det  fi- 
nances, présente  an  projet  de  décret  qui  est  adopté 
en  ces  termee  : 

m  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport,  qui  lui  a  été  fait  par  son  comité  des 
finances,  de  la  délibération  du  directoire  du  dis- 
trict de  Suint-Pona,  au  département  de  l'Hérault, 
et  considérant  que  les  membres  de  ce  directoire 
déclarent  qu'en  nommant  au  mois  de  septembre 
dernier  un  receveur,  ils  n'ont  entendu  lui  confier 
que  la  seule  recette  des  biens  nationaux,  dé- 
crète : 

•  Qu'elle  autorise  le  procureur-syndic  a  convo- 
quer le  conseil  et  l'administration  dudit  directoire 
de  Saint-Pons,  à  l'effet  de  procéder  à  la  nomina- 
natioo  d'un  nouveau  receveur,  ou  à  la  confirmation 
de  celui  déjà  nommé,  en  exigeant  de  lui  le 
cautionnement  fixé  parles  décrets  des  12  et  14  no- 
vembre dernier.  » 

M.  Voldel,  membre  du  comité  det  recherche». 
Messieurs,  la  lettre  dont  je  vais  vous  donner  lec- 
ture a  été  adressée  au  comité  des  recherches 
par  les  admiuistrateurs   du  département  duVar. 

«  A  Toulon,  le  14  décembre  1790. 
«  11  est  de  notre  devoir  de  vous  faire  part  des 
nouvelles  instructions  qui  nous  arrivent  de  Nice. 
Les  précautions  que  nous  avons  prises  sur  les  pre- 
mières nouvelles  qui  nous  furent  données  d'un 
projet  d'invasion  et  d'attaque,  nouvelles  que  nous 
nous  sommes  empressés  de  vous  transmettre,  n'ont 
pas  déconcerté  les  menéesdesennemiBde  la  nation. 
Voici  ce  que  nous  mande  la  personne  de  Nice  que 
nous  avons  nommée,  et  dont  nous  connaissons  la 
sincérité  et  l'exactitude  :  «  On  a  l'air  d'aller  en 
avant.  La  jeunesse  confédérée  cherche  à  acheter 
des  chevaux  et  se  dispose  a  partir.  Gela  se  rao» 
eonieà  pareil  empressement  annoncé  de  Turin 
de  la  part  de  celle  qui  s'y  trouve.  On  se  vante  d'a- 
voir un  noyau  de  dix  mille  honmes  prêts  à  être 
rassemblés  ;  où  doil-il  se  rendre  f  c'est  le  secret 
en  ce  moment.  Un  nouveau  symbole  de  la  con- 
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fédération  a  paru  ici  depuis  quelques  jours:  c'est 
une  rosette  bleue  et  noire,  attachée  à  la  bouton- 
nière de  la  veste  :  on  la  dit  l'emblème  de  deux 
hautes  protections  dont  on  se  flatte.  Je  ne  Bais 
quelle  foi  donner  à  un  antre  bruit,  que  deux  ou 
trois  bâtiments  chargés  de  munitions  de  guerre 
étaient  prêts  à  faire  voile  d'un  port  d'Italie  pour 
Amibes,  aussitôt  que  la  nouvelle  du  succès  de 
l'entreprise  projetée  serait  parvenue  au  premier 
port...  » 

«  Dans  une  seconde  lettre,  du  8  de  ce  mois,  la 
même  personne  nous  dit  encore  que  celui  que  la 
voix  publique  accuse  d'être  l'auteur  du  complot 
contre  Antibes  est  parti  pour  Turin,  accompagné 
d'un  personnage  principal  du  parti  de  la  contre- 
révolution  ;  qu  ellea  appris  que  des  têtes  exaltées 
se  vantent  de  pénétrer  dans  le  corps  du  royaume; 
qu'il  est  à  craindre  que  l'on  n'ait  quelques  vues, 
peut-être  quelque  espoir,  sur  Lyon;  quil  est  sûr 
que  l'on  a  des  correspondances  avec  cette  ville  ; 
qu'il  est  venu  à  Nice,  il  y  a  quelques  semaines, 
quelqu'un  du  chapitre  du  Lyon,  qui  a  eu  des  rela- 
tions intimes  avec  le  parti;  qu'on  nommeenQnla 
ville  de  Lyon  comme  un  objet  à  surveiller... 
MM.  les  administrateurs  du  département  des 
Basses-Alpes  nous  mandent,  de  leur  côté,  qu'il 
est  à  craindre  que  les  ennemis  de  la  Constitution 
ne  viennent  s  emparer  de  la  ville  d'Entrevaux, 
place  fortifiée  et  bien  pourvue  d'armes  et  de  mu- 
nitions, frontière  du  comté  de  Nice  et  la  clé  de 
notre  département  et  du  leur  ;  que  les  ennemis 
peuvent  y  arriver  dans  un  jour-,  qu'ils  ont  des 
avis  certains  d'après  lesquels  on  peut,  ajuste  titre, 
douter  de  la  fidélité  de  cette  ville.  Ils  nous  invi- 
tent, en  conséquence,  à  concourir  avec  eux  aux 
mesures  à  prendre  pour  parer  aux  dangers  qui 
nous  menacent  de  toutes  parts. ..  C'est  d'après  cet 
avis,  et  sur  notre  demande,  que  M.  de  Goincy  va 
envoyer  à  Digne  un  détachement  de  deux  cents 
hommes  du  régiment  de  Monsieur,  qui  étaient 
venus  à  Toulon  pour  s'embarquer... 

«  Ces  détails  vous  disent,  Messieurs,  qu'il  y  a 
quelque  trame  secrète  qui  doit  exciter  méfiance 
et  vigilance.  Nous  avons  appris  d'autre  part,  et 
d'une  part  très  sûre,  qu'un  corps  de  troupes  avait 
paru  sur  les  bords  du  Var,  du  côté  de  Nice,  mais 
qu'il  s'était  retiré,  sans  doute  quand  il  a  vu  que 
1  autre  rive  était  gardée...  Nous  avons  pris  toutes 
les  mesurée  qui  étaient  dans  nos  moyens.  Lagar- 
nison  d'Antibes  est  renforcée  de  trois  cents  hom- 
mes de  garde  nationale,  pris  dans  les  districts  de 
Grasse  et  deSaint-Paul;  pareil  nombre  d'hommes 
du  même  est  campé  en  observation  sur  les  bords 
du  Var.  C'est  à  vous,  Messieurs,  à  nous  aideret  à 
suppléer  à  ce  que  nous  ne  pouvons  pas, 

«  Nous  vous  avons  demandé,  nous  vous  deman- 
dons encore,  avec  une  nouvelle  instance,  un  ren- 
fort de  troupes  dans  le  département  :  vous  en 
voyez  la  nécessité  ;  il  est  le  plus  exposé  ;  c'est  là 
que  seront  portés  les  premiers  efforts  et  les  pre- 
miers coups.  Les  corps  de  garde  nationale  que 
nous  avons  mis  en  activité  ne  pourront  pas  y 
être  toujours.  Nous  avons  droit  de  compter  sur 
leur  zèle  et  leur  patriotisme  par  la  manière  dont 
ces  braves  citoyens  se  sont  portés  partout;  mais 
ils  ont  quitté  leurs  foyers,  leurs  affaires,  et  il  est 
de  nécessité  urgente  de  nous  mettre  dans  un  état 
plus  imposant  de  défense  et  de  résistance...  Nous 
vous  exposons  avec  confiance  notre  position  et 
nos  alarmes  pour  la  chose  publique.  Si  les  enne- 
mis, et  il  n'en  est  que  trop,  pouvaient  s'aper- 
cevoir d'un  ménagement  qu'ils  méritent  si  peu, 
jugez  combien  ils  s'enhardiraient  et  combien  leur 
audace  s'en  accroîtrait. 


«  Au  nom  de  la  patrie,  Messieurs,  saurons-la 
des  dangers  qui  l'environnent  :  c'est    de    vous 
qu'elle  attend  les  secours  dont  elle  a  besoin  ;  ces 
secours  ne  sauraient  être  trop  prompts.  Instruises 
l' Assemblée  nationale  de  ce  que  nous  avons  fait, 
des  renseignements   que  nous  croyons   devoir 
vous  transmettre.  Instruisez-nous  de  ce  qui  nous 
reste  à  faire,  et  croyez  que  la  publicités  donnée 
aux  projets  de   nos  ennemis  et   l'indignatioa 
qu'elle  produira  dans  le  royaume  sont  peut-être 
les  moyens  les  plus  capables  de  les  déjouer  .. 
Permettez  qu'en  terminant  celte  lettre  nous  tous 
demandions  pour  les  corps  de  garde  nationale, 
l'un  en  garnison  à  Antibes,  l'autre  campé  sur  te 
Var,  un  témoignage  de  satisfaction  qui  le»  anime, 
qui  les  encourage  et  les  soutienne  dans  les  bea- 
reuses  dispositions  où  ils  sont.  Une  lettre  de  l'As-- 
semblée  nationale  à  chacun  de  ces  corps,  qui 
leur  serait  transmise  par  le  départemeaL    pro- 
duirait cet  effet  salutaire.  L'honneur  vit  dans  le 
cœur  des  bons  Français,  et  quel  mobile  pins  effi- 
cace I 

•  Les  administrateurs  composant  le  directoire 
du  département  du  Var.  » 

J'ajouterai,  d'ailleurs,  que  les  ci-devant  gen- 
tilshommes de  l'Auvergne  qui  étaient  partis  pour 
Lyon  et  qui  non  seulement  étaient  montés,  mais 
qui  conduisaient  encore  des  chevaux  en  laisse, 
ont  rétrogadé  dès  qu'ils  ont  su  que  trois  des 
chefs  de  la  contre-révolution  avaient  été  arrêtés 
dans  cette  ville.  Us  se  sont  retirés  avec  tant  de 
précipitation  que  plus  de  300  chevaux  ont  été 
abandonnés  et  conduits  à  Lyon. 

Je  demande  donc  que  l'Assemblée  décrète  que 
le  roi  sera  prié  d'envoyer  le  nombre  de  troupes 
nécessaires  pour  assurer  cette  frontière  et  que 
les  gardes  nationales  qui  se  sont  portées  à  Entre- 
vaux  seraient  remerciées  de  leur  zèle  et  de  leur 
patriotisme. 

Le  projet  de  décret  suivant  est  adopté  : 

«  L'Assemblée  nationale,  après  le  rapport  de 
son  comité  des  recherches,  charge  son  président 
de  se  retirer,  dans  le  jour,  vers  le  roi,  pour  le 
prier  de  donner  des  ordres  afin  qu'il  soit  envoyé 
a  Entrevaux  une  garnison  suffisante  pour  garder 
ce  poste. 

«  Bile  le  charge  également  d'écrire  aux  gardes 
nationales  qui  se  sont  rendues  à  Antibes,  et  à 
celles  qui  sont  postées  sur  les  bords  du  Var, 
pour  leur  exprimer  la  vive  satisfaction  qu'é- 
prouve l'Assemblée  de  leur  zèle  patriotique.  • 

L'Assemblée  décrète  ensuite  la  proposition 
faite  par  un  membre,  au  nom  du  comité  de  véri- 
fication, d'accepter  la  démission  de  H.  Des 
Fosses,  député  du  ci-devant  bailliage  de  Ver- 
mandois,  et  d'admettre,  pour  le  remplacer, 
SI.  Duroyer,  député  suppléant  dudit  ci-derant 
bailliage. 

M.  Daport,  au  nom  du  comité  de  Constitution 
et  de  jurisprudence  criminelle,  présente  et  l'As- 
semblée adopte  le  projet  de  décret  suivant: 

«  L'Assemblée  nationale,  attendu  le  trop  grand 
nombre  d'accusés  existants  dans  les  prisons  de 
la  ville  de  Saintes,  décrète  : 

«  Que  les  procédures  relatives,  tant  aux  délite 
commis  dans  la  paroisse  de  Saint-Thomas-de- 
Cosnac,  et  autres  circonvoisines,  qu'au  vol  fait 
chez  le  sieur  Messier  de  Jonzac,  seront  renvoyées 
au  tribunal  de  district  de  Pons,  pour  y  être  con- 
tinuées et  jugées,  sauf  l'appel,  et  que  les  accusé! 
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seront,  à  cet  effet,  transférés  dans  les  prisons  de 
Pons.  > 

H.  Vernler,  au  nom  du  comité  des  finances, 
présente  le  projet  de  décret  suivant  qui  est 
adopté  : 

«  L'Assemblée  nationale,  instroile  par  le  rap- 

Îiort  de  son  comité  des  finances,  des  contesta- 
ions  qui  se  sont  élevées  en  différents  lieux, 
notamment  dans  les  départements  de  la  Gironde 
et  du  Lot-et-Garonne,  sur  les  visa  des  contraintes 
à  décerner  par  les  receveurs  pour  l'exécution  des 
rôles;  considérant  que  rien  n'est  plus  instant 
que  de  faire  cesser  lesdites  contestations,  et  d'as- 
surer, de  toutes  les  manières  possibles,  le  plus 
prompt  recouvrement  des  revenus  publics,  dé- 
crète que  les  contraintes  à  décerner  par  les  rece- 
veurs pourront  être  exécutées,  non  seulement 
sur  le  visa  du  directoire  du  district  dans  le  ressort 
duquel  le  contribuable  est  domicilié,  mais  encore 
sur  le  visa  du  senl  directoire  de  district  qui  com- 
prendrait dans  son  arrondissement  le  cnef-lieu 
de  l'ancienne  recette,  validant  toutes  les  pour- 
suites faites  ou  commencées,  sur  des  con- 
traintes visées  par  l'un  ou  l'autre  des  direc- 
toires. » 

M.  le  Président  prend  la  parole  pour  annon- 
cer qu'il  a  présente  la  veille,  à  la  sanction  et 
acceptation  du  roi,  plusieurs  décrets,  et  que  le 
roi  lui  a  répondu  qu'il  prendrait  ces  objets  en 
considération. 

M.  le  président  ajoute  que  le  roi  lui  a  té- 
moigné, de  la  manière  la  plus  touchante,  sa  sur- 
prise et  sa  peine  relativement  à  la  phrase  insé- 
rée dans  un  journal,  contenant  que  ie  roi, cédant 
aux  instances  de  la  reine,  devait  se  rendre  à 
Lyon  (I);  que  Sa  Majesté  l'a  chargé  de  dire  à 
l'Assemblée  que,  d'après  les  marques  d'attache- 
ment qu'il  a  données  pour  la  Constitution,  il 
n'était  pas  permis  de  douter  de  ses  sentiments 
personnels  ;  que  la  reine  était  aussi  très  attachée 
a  la  Constitution,  et  qu'elle  serait  toujours  em- 
pressée à  en  donner  des  preuves. 

Cette  déclaration  est  accueillie  par  de  vifs  ap- 
plaudissements. 

L'Assemblée  décrète  qu'il  sera  fait  mention  de 
l'incident  dans  le  procès-verbal. 

L'ordre  du  jour  est  la  suite  de  la  discussion  du 
projet  de  décret  sur  l'organisation  de  la  gendar- 
merie nationale. 

M.  le  Président  rappelle  que  le  titre  I"  et 
les  articles  1  et. 2  du  titre  II  de  ce  projet  de  décret 
ont  été  adoptés  dans  une  précédente  séance. 

Les  articles  3  et  4  du  titre  II  sont  adoptés  con- 
formément au  projet. 

Sur  l'article  5,  l'Assemblée  adopte  un  amende- 
ment tendant  à  substituer  les  mots  :  t  la  moi- 
tié »  &  la  place  de  ceux-ci  :  «  le  quart  > . 

Divers  amendements  sont  proposés  &  l'arlicle6, 
ayant  pour  but  de  substituer  au  commencement 

(1)  C'est  dans  le  n«  354,  page  1437,  du  Journal  de 
Paris  (séance  du  lundi  soir  30  décembre),  que  se  trouve 
l'imputation  dont  il  s'agit.  Dans  l'extrait  du  rapport 
de  M.  Voidel  sur  la  dernière  affaire  de  Lyon,  le  rédac- 
teur, après  avoir  parlé  du  projet  do  faire  de  cette 
Tille  la  capitale  de  l'Empire  français,  s'exprime  ainsi  : 
•  Le  roi  lui-même,  cédant  aux  instances  de  la  reine, 
devait  violer  les  serments  qu'il  a  faits  a  la  nation  et  se 
rendre  au  milieu  de  ces  révoltés,  comme  dans  le  seul 
lieu  de  l'Empire  où  il  verrait  des  Français.  » 


de  l'article  ces  mots  :  l'autre  moitié  des  places 
vacantes  sera  remplie,  à  la  place  de  ceux-ci  :  les 
trois  quarts  des  places  vacantes  seront  remplis  ; 
de  retrancher  ces  mots  :  depuis  deux  ans  dans  et 
grade,  et  d'ajouter  à  la  fin  de  l'article  ceux-ci  : 
en  qualité  d'officiers. 

Sur  ce  même  article,  M.  d'Estonraae!  demande 
que  les  gendarmes  de  la  gendarmerie  réformée, 
soient,  ainsi  que  les  gendarmes  et  chevau-légers 
de  la  garde,  mousquetaires  et  grenadiers  à  eue- 
val,  les  lieutenants  des  maréchaux  de  France,  et 
tous  les  officiers  réformés  en  vertu  de  l'organi- 
sation nouvelle,  admis  à  concourir  aux  places 
d'officiers  de  la  gendarmerie  nationale  par  an- 
cienneté, et  que  les  services  signalés  de  ce  corps 
méritaient  un  antre  sort  que  celui  qu'il  a 
éprouvé. 

L'Assemblée  renvoie  au  comité  l'article  avec  les 
amendements. 

L'article  7  est  adopté  conformément  an  pro- 
jet. 

Plusieurs  amendements  proposés  sur  l'article  8 
sont  adoptés,  et  l'article  est  rédigé  et  décrété  dans 
les  termes  ci-après. 

Les  articles  9, 10, 11  et  12  sont  successivement 
décrétés  sans  discussion. 

Plusieurs  amendements  sont  proposés  sur  l'ar- 
ticle 13,  et  tous  sont  écartés  par  la  question  préa- 
lable à  l'exception  du  dernier,  qui  consiste  à 
fixer  l'alternative  pour  la  nomination  par  le  roi 
ou  par  ancienneté,  et  qui  est  décrété  avec  l'ar- 
ticle comme  ci-après. 

Un  membre  propose  un  article  additionnel  que 
l'Assemblée  décrète,  et  qui  forme  l'article  14. 

Sur  l'article  14,  qui  se  trouve  maintenant  le  15, 
il  est  proposé  que  les  secrétaires  greffiers  ne 
soient  pas  nommés  parles  colonels,  mais  parles 
directoires  des  départements. 

(Cet  amendement  est  décrété  avec  l'article.) 

Les  articles  16  et  17,  qui  étaient  ci-devant  les 
15  et  16,  sont  adoptés. 

Sur  l'article  1"  du  litre  III,  touchant  l'ordre  in- 
térieur, nn  membre  propose  que  le  bouton  por- 
tera ces  mots  :  force  à  la  loi. 

Un  autre  propose  la  suppression  de  l'étiquette. 

-  Un  autre  propose  que  l'on  porte  le  manteau 
bleu. 

(Ces  amendements  sont  mis  successivement 
aux  voix,  et  l'Assemblée  les  décrète.) 

L'article  2  est  adopté  avec  quelques  légers 
amendements. 

Les  articles  3, 4,  5,  6,  7, 8, 9  et  10  sont  décré- 
tés sans  discussion. 

Un  membre  propose,  sur  l'article  11,  un  amen- 
dement, consistant  à  ajouter  après  ces  mots  : 
dans  les  directoires  du  département,  ceux-ci  : 
dans  les  tribunaux  du  district  du  déparlement. 

(L'Assemblée  le  décrète  avec  l'article.) 

Il  est  proposé,  sur  l'article  12,  que  les  inspec- 
teurs généraux  supprimés  rentreront  dans  la 
ligne  pour  être  placés  à  la  tête  d'une  division, 
suivant  l'ancienneté  de  leurs  provisions  de  pré- 
vêts généraux. 

(Cet  amendement  est  décrété  avec  l'article). 

L'article  13  eBt  adopté  avec  quelques  légers 
changements. 

L'Assemblée  décrète  les  articles  14, 15, 16  et  17 
sans  discussion. 

(L'article  18  est  ajourné.) 

L'article  1"  du  titre  IV  du  traitement  est  adopté 
avec  de  légers  changements. 
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L'article  2  est  adopté  sauf  rédaction,  observant 
qu'il  doit  appartenir  au  directoire  du  départe- 
ment de  proposer  à  l'administration  de  dépar- 
tement les  gratifications  à  accorder. 

L'article  3  est  décrété  sauf  le  retranchement 
des  premiers  mots  :  au  surplue. 

L'Assemblée  adopte  l'article  4. 

U  est  proposé  d'ajouter  a  l'article  5,  après  ees 
mots  :  de  s'habiller  et  équiper,  ceux-ci  :  ainsi  que 
de  la  nourriture  et  entretien  de  leurs  chevaux. 

L'addition  est  décrétée  avec  l'article. 

Un  membre  propose,  sur  l'article  6,  un  amende- 
ment consistant  a  ajouter  ces  mots  :  pour  le  ser- 
vice, soit  à  pied,  soit  à  cheval. 

L'article  e#t  décrété  avec  l'addition. 

On  propose,  sur  l'article  7,  de  retrancher  ces 
mots  :  ou  en  argent,  et  de  substituer  à  la  place  de 
ces  mots  :  dont  les  administrations  s'entendront 
à  cet  égard  avec  les  colonels,  ceux-ci  :  et  déter- 
mineront par  les  directoires  de  département  sur 
l'avis  des  colonels  et  lieutenants-colonels. 

Ce  changement  est  adopté. 

L'article  8  est  changé;  il  est  proposé  d'ajouter 
au  traitement  du  secrétaire  une  somme  de  200  li- 
vres, pour  les  menus  frais  et  dépenses  du  secré- 
tariat. 

L' Assemblée  le  décrète  ainsi. 

L'article  9  est  adopté  en  ajoutant  le  mot  : 
annuellement  après  ceux  :  Il  sera  fourni. 

L'article  10  est  décrété  avec  un  léger  e 
ment. 


léger  change- 


il.  le  Président  interrompt  la  discussion  pour 
annoncer  qu'il  a  reçu  deux  Litres  : 

L'une  de  M.  Oelessart,  contrôleur  général  des 
finances,  dans  laquelle  ce  ministre  informe  l'As- 
semblée de  la  nomination  faite  par  le  roi,  de 
M.  Dufresne-Saint-Léon  à  la  place  de  commis- 
saire de  la  direction  établie  en  vertu  du  décret 
du  16  de  ce  mois  ; 

L'autra  de  M.  Guignard,  ministre  de  l'intérieur, 
à  laquelle  sont  jointes  d'autres  pièces  relatives 
au  payement  de  quelques  taxes  que  les  adminis- 
trateurs du  département  des  Côtes-  du-Nord 
s'étaient  attribuées. 

Un  membre  demande  que  celte  dernière  lettre 
soit  renvoyée  au  comité  de  Constitution,  pour  en 
faire  incessamment  son  rapport.  L'Assemblée  dé- 
crète cette  motion. 

L'Assemblée  reprend  la  discussion  sur  l'organi- 
sation de  la  gendarmerie  nationale. 

L'article  U  du  titre  IV  est  adopté  comme  au 
projet. 

Un  membre  propose  d'ajouter,  à  l'article  12,  ces 
mots  :  Et  si  une  compagnie  demandait  la  révision, 
eetto  révision  ne  pourra  être  faite  qu'en  présence 
du  directoire  de  département. 

L'Assemblée  adopte  l'article  avec  l'amende- 

L'article  13  est  adopté. 

Les  articles  1,  2  et  3  du  litre  V  de  la  division 
attachée  aux  départements  de  Paris,  Seine-tt- 
Oise,  Seine-et-Marne,  sont  adoptés  sans  discus- 
sion. 

L'article  4  est  rejeté  par  la  question  préalable. 

Sait  le  texte  des  articles  décrétés  dans  la  pré- 
sente séance  : 

Art.  3. 
•  Pour  remplir  une  place  vacante  de  brigadier, 


chacun  des  dix-huit  maréchaux  de  logis  die  la  di- 
vision se  réunira  avec  le  brigadier  ou  les  briga- 
gadiers  qui  lui  sont  subordonnés,  pour  choisir 
de  concert  un  cavalier.  La  liste  des  dix-taait  ca- 
valiers ainsi  choisis  sera  adressée  au  capitaine 
dans  la  compagnie  duquel  l'emploi  sera  vacant. 
Le  capitaine  réduira  là  liste  a  deux,  dont  les 
noms  seront  présentés  au  colonel  qui  en  nom- 
mera un. 

Art.  4. 

«  Pour  remplir  une  place  de  maréchal  de  logis, 
les  trois  maréchaux  de  logis  de  chacune  des  six 
compagnies  de  la  division  nommeront  ensemble 
un  brigadier.  Les  noms  de  ces  six  bri^aiiers 
seront  adressés  au  capitaine  de  la  compagnie  où 
l'emploi  sera  vacant;  celui-ci  réduira  les  noms  a 
deux,  lesquels  seront  présentés  au  colonel  qui  eu 
nommera  un. 

Art.  5. 

«  La  moitié  des  places  vacantes  de  lieutenants 
sera  remplie  par  les  maréchaux  des  logis  de  la 
division  ayant  au  moins  deux  ans  de  service  es 
cette  qualité. 

(L'article  6  est  ajourné.) 

Art.  7. 

<  Lorsqu'il  s'agira  de  donner  une  place  de 
lieutenant,  en  tour  d'êire  remplie  pur  un  maré- 
chal des  logis  de  la  division ,  les  trois  lieute- 
nants de  chacune  des  six  compagnies  nommeront 
ensemble  un  maréchal  des  logis:  le  lieutenant- 
colonel  du  département  où  l'emploi  sera  vacant, 
réduira  ces  six  noms  à  deux,  et  te  colonel  en 
choisira  un. 

Art.  8. 

«  Les  sous-lieutenants  et  autres  ofQciers  de* 
troupes  de  ligne,  qui  aspireront  aux  places  de 
gendarmerie  nationale,  se  présenteront  pour 
être  inscrits  sur  le  registre  ouvert  à  cet  effet  par 
le  directoire  du  département.  Le  directoire  en 
composera  librement  une  liste,  dans  laquelle 
le  colonel  choisira  trois  sujets  sur  lesquels  le 
directoire  en  nommera  un  qui  sera  pourvu  par 
le  roi. 

Art.  9. 

«  A  l'égard  de  la  division  de  gendarmerie  na- 
tionale pour  la  Corse,  où  il  n'y  aura  que  douze 
maréchaux  des  logis,  et  de  celle  qui,  comprenant 
quatre  départements,  aura  vingt-quatre  maré- 
chaux des  logis,  les  choix  et  nominations  se  fe- 
ront de  la  même  manière,  à  la  seule  différence 
du  nombre  des  cavaliers  et  sous-offieiere  qui  se* 
ront  présentés  pour  chaque  place  vacante. 

Art.  10. 

«  Les  lieutenants  parviendront,  à  tour  d'an- 
cienneté, au  grade  de  capitaine. 

Art.  11. 

«  Les  capitaines  parviendront,  à  tour  d'an- 
cienneté, au  grade  de  lieutenant-colonel. 

Art.  12. 

«  Le  roi  fera  délivrer  nne  commission  i  ceux 
qui,  de  la  manière  qui  vient  d'être  exptiqaée, 
auront  été  nommés  aux  places  de  brigadier», 
maréchaux  des  logis,  lieutenants,  capitaines  et 
lieuleuants-colonuls. 

Art.  13. 
«  Quant  aux  colonete,  ils  seront  âgés  aa  msios 
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«le  trente  ans  accomplis,  et  ils  parviendront  à  ce 
grade  alternativement,  savoir  :  dans  une  vacance 
par  tour  d'ancienneté,  et  dans  une  astre  va- 
cance par  le  choix  du  roi,  sur  les  deux  plus 
anciens  lieutenants-colonels;  ils  seront  pourvus 
par  le  roi. 

Art.  14  additionnel. 

«  Il  y  aura  une  place  d'officier  général  attachée 
an  corps  de  la  gendarmerie  nationale,  et  qui 
sera  comprise  dan»  le  nombre  des  quatre-vingt- 
quatorze  ofQciers  généraux,  décrétés  par  l'As- 
semblée nationale.  Les  colonels  de  la  gendarme- 
rie nationale  y  parviendront  à  tour  d'ancienneté 
de  leur  commission  de  colonels.  It  hri  sera 
délivré  en  conséquence,  par  le  roi,  une  com- 
mission de  maréchal  de  camp,  et  il  pourra 
néanmoins  continuer  son  service,  à  la  tête  d'une 
division. 

Art.  15. 

«  Les  secrétaires-greffiers  seront  nommés  par 
les  directoires  de  département,  et  attachés  par 
être  à  chaque  lieutenant-colonel. 

Art.  16. 

«  Tout  privilège  de  présentation  et  nomina- 
tion aux  places  dans  la  gendarmerie  nationale 
est  aboli. 

Art.  17. 

«  Les  gendarmes  sont  assimilés  aux  brigadiers 
de  la  cavalerie,  les  brigadiers  aux  maréchaux 
des  logis,  ordinaires,  et  les  maréchaux  des  logis 
aux  maréchaux  des  logis  en  chef  de  la  cava- 
lerie. 

TITRB  III. 
Ordre  intérieur. 

Art.  1». 

■  Les  officiers,  sous-officiers  et  cavaliers  de  la 

Sendarmerie  nationale  conserveront  l'uniforme 
ont  Us  ont  fait  usage  jusqu'à  présent;  ils  ajou- 
teront néanmoins  un  passe-poil  blanc  au  collet, 
au  revers  et  au  parement,  et  porteront  à  leurs 
chapeaux  la  cocarde  nationale  :  ils  porteront  le 
manteau  bleu;  l'aiguillette  est  supprimée.  Le 
bouton  portera  ces  mots  :  Force  à  la  loi. 

Art.  2. 

«  La  gendarmerie  nationale  continuera  défaire 
partie  de  l'armée  -,  elle  y  conservera  le  rang  que 
la  maréchaussée  y  avait  eu  jusqu'ici,  et  pourra 
parvenir  aux  grades  militaires  de  la  manière 
qu'il  a  été  prescrit,  ainsi  qu'aux  distinctions  et 
récompenses. 

Art.  3. 
«  Les  commissions  seront  scellées  sans  frais. 

Art.  4. 

•  Celles  des  colonels  seront  adressées,  tant  au 
directoire  du.  département  dans  lequel  lear  rési- 
dence sera  lixôe,  qu'à  l'officier  général  qui  cont- 
Btndera  dans  le  département 

Art.  5. 

•  Les  colonels  prêteront  serment,  devant  le 
directoire,  de  s'employer  suivant  la  loi,  en  bons 
citoyens  et  braves  militaires,  à  tout  ce  qui  peut 
intéresser  la  sûreté  et  la  tranquillité  publiques. 


Art.  e. 

c  Bnsuite  l'officier  général,  commandant  dans 
le  département,  les  fera  reconnaître  à  la  tête  des 
compagnies. 

Art.  7. 

•  Le3  commissions  des  lieutenants-colonels, 
capitaines  et  lieutenants,  seront  adressées  au 
directoire  du  déparlement  dans  lequel  ils  réside- 
ront, pour  y  prêter  le  serment  prescrit,  et  pareil- 
lement adressées  aux  colonels  qui  feront  recon- 
naître ces  officiers  dans  leurs  corps  et  compagnies 
respectives. 

Art.  8. 

«  Les  colonels,  ou,  en  cas  d'empêchement,  les 
lieutenants-colonels,  recevront  le  même  serment 
des  maréchaux  des  logis,  brigadiers  et  cavaliers. 
Lears  commissions  seront  adressées  aux  colo- 
nels. 

Art.  9. 

■  Les  commissions  seront  conçues  dans  ks 
termes  qui  seront  déterminés  séparément. 

Art  10. 

«  Les  serments  seront  prêtés  sans  aucun  frais. 
Art.  11. 

<•  Toutes  les  commissions  et  actes  de  presta- 
tion de  serment  seront  enregistrés  aussi  sans  frais 
dans  les  directoires  de  dêpartemeut,  dans  les 
tribunaux  de  district  du  département,  ainsi  qu'an 
secrétariat  de  la  gendarmerie  nationale  du  dé- 
partement auquel  l'emploi  sera  attaché. 

Art.  12. 

■  Les  inspecteurs  généraux  et  particuliers  du 
service  de  la  maréchaussée,  sont  supprimés,  et 
néanmoins  les  inspecteurs  généraux  rentreront 
dans  la  ligne  avec  le  titre  de  colonels,  poorêtre 
placés  à  la  tête  d'une  division,  suivant  l'ancien- 
neté de  leurs  provisions  de  prévôts  généraux. 

Art.  13. 

«  Le  roi  donnera  tous  les  ans  telles  commis- 
sions qu'il  jugera  à  propos,  à  l'an  des  officiers 
généraux,  employés  dans  l'étendue  des  départe- 
ments, pour  inspecter  seulement  la  tenue,  la 
discipline  et  le  service  des  divisions  de  gendar- 
merie nationale. 

Art.  14. 

«  L'inspection  des  écuries  et  entretien  des  che- 
vaux est  confiée  spécialemeat  aux  différents 
lieutenants,  sous  l'autorité  du  colonel  et  des 
autres  officiers  à  qui  ils  sont  subordonnés. 

Art  15. 

•  Les  directoires  de  département  pourront  faire 
parvenir  au  Corps  législatif  et  au  roi  leurs  ob- 
servations sur  les  besoins  et  la  convenance  du 
service. 

Art.  16. 

«  Il  y  aura,  nar  chaque  division,  un  conseil 
d'administration,  composé  du  colonel,  au  plus 
ancien  des  lieutenants-colonels,  du  plus  ancien 
des  capitaines,  du  plus  ancien  des  lieutenants, 
du  plus  ancien  des  maréchaux  des  logis,  du  plus 
ancien  des  brigadiers,  et  des  deux  plus  anoieos 
cavaliers.  Il  sera  chargé  de  régler  le3  retenues  à 
faire  sur  les  sous-ofliciers  et  cavaliûra,  l'emploi 
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de  la  masse  dont  il  sera  parlé  an  titre  4,  et  tout 
ce  qui  concerne  l'intérêt  commande  la  division. 

Art.  i7. 

«  Aucune  destitution  ne  pourra  être  prononcée 
que  selon  la  forme  et  de  la  manière  établie  pour 
l'armée.  Les  règles  de  la  discipline  seront  les 
mêmes.» 

(Art.  18,  ajourné.) 

TITRE  IV. 
Traitements. 

Art.  1". 

t  Tous  bénéfices  d'amende,  taxe  exécutoire  ci- 
devant  attribuée  sur  le  domaine  public  et  des 
particuliers,  récompense  et  gratification  pour 
services  rendus  dans  leurs  fonctions  à  des  cito- 
yens, sont  supprimés.  Il  est  défendu  aux  offi- 
ciers, sous-ofticiers  et  cavaliers  d'en  recevoir,  à 
peine  de  restitution,  et  d'être  destitués  de  leurs 
emplois. 

Art.  2. 

«  Les  administrations  de  département  pourront 
disposer  chaque  année,  sur  la  proposition  qui 
leur  en  sera  faite  par  les  directoires  de  départe- 
ment, d'une  somme  de  1,500  livres,  en  gratifica- 
tions pour  les  officiers,  sous-officiers  et  gendarmes 
qui  auront  fait  le  meilleur  service. 

Art.  3. 

«  Les  traitements  et  appointements  de  la  gen- 
darmerie nationale  seront  fixés  et  payés  mois 
par  mois,  dans  chaque  département,  sur  les  fonds 
publics,  d'après  les  mandats  qui  seront  donnés 
par  les  directoires  de  département,  en  consé- 
quence des  états  qu'ils  recevront  aussi  mois  par 
mois,  du  ministre  ayant  la  correspondance  des 
départements. 

Art.  4. 

«  A  compter  du  l*r  janvier  1791,  les  traite- 
ments et  appointements  de  la  gendarmerie  natio- 
nale demeureront  fixés  de  la  manière  suivante  ; 
«  Savoir  : 

«  À  chaque  colonel 6,000  liv. 

«  A  chaque  lieutenant-colonel ....  3,600 

«  A  chaque  capitaine 2,600 

«  A  chaque  lieutenant 1 ,800 

«  A  chaque  maréchal  des  logis 1 ,100 

<  A  chaque  brigadier  monté 1 ,000 

«  A  chaque  cavalier  monté 900 

«  A  chaque  brigadier  non  monté..  600 

<  A  chaque  cavalier  non  monté. . .  500 
«  A  chaque  secrétaire  greffier 600 

Art.  5. 

«  Sont  compris,  dans  ces  appointements,  le 
logement  des  officiers,  leurs  courses  et  voyages 
dans  les  départements  où  ils  seront  employés,  et 
les  places  de  fourrage.  Les  officiers,  sous-officiers 
et  gendarmes  demeureront  chargés  de  se  monter, 
de  s'habiller  et  équiper,  ainsi  que  de  la  nourri- 
ture et  entretien  de  leurs  chevaux,  sans  qu'il 
puisse  être  fait  d'autres  retenues  que  celles  arrê- 
tées par  les  conseils  d'administration. 

Art.  6. 
«  L'armement  sera  fourni  et  entretenu  des  ma- 
gasins nationaux,  pour  le  service,  soit  à  pied, 
soit  à  cheval. 


Art.  7. 
<  Le  casernement  des  sous-officiers  et  cavaliers 
sera  fourni  en  nature  par  les  départements,  et 
déterminé  par  les  directoires  de  département,  sur 
l'avis  des  colonels  et  lieutenants-colonels. 

Art.  8. 

«  Il  sera  accordé  annuellement  une  somme  de 
200  livres  au  secrétaire-greffier  pour  les  menu 
frais  et  dépenses  du  secrétariat. 

Art.  9. 

«  Il  sera  fourni  annuellement  par  la  caisse 

Eublique  une  masse  de  360  livres  pour  chaque 
rigade.  Cette  masse  sera  destinée,  par  forme  de 
supplément,  à  l'entretien  de  l'habillement,  re- 
monte et  équipement  des  chevaux.  Il  sera  déduit 
sur  cette  masse  40  livres  par  homme  dan<  (es 
lieux  où  les  brigades  ne  serviront  pas  montées. 

Art.  10. 

«  Le  traitement  de  chaque  division  sera  tou- 
jours fourni  au  complet.  Les  revues  de  subsis- 
tances continueront  d'être  faites  de  la  manière 
qui  sera  incessamment  déterminée. 

Art.  11. 

«  Le  conseil  d'administration  réglera,  tous  les 
ans,  le  compte  qui  sera  rendu  par  le  colonel  : 
«  1°  Des  avances  que  les  circonstances  auront 

Eu  rendre  nécessaires,  et  qui  devront  être  rem- 
oursées  par  retenue  sur  la  solde; 
«  2°  De  l'emploi  du  bénéfice  obtenu  sur  le  paye- 
ment au  complet,  lequel  tournera  en  gratifica- 
tions, à  la  décharge  des  1,500  livres  à  ce  desti- 
nées par  l'article  2  du  présent  titre; 

«  3°  Ou  fonds  de  masse  établi  par  l'article  9  du 
présent  titre,  duquel  fonds  les  maréchaux  des 
logis,  brigadiers  et  cavaliers  ne  pourront  de- 
mander séparément  aucun  compte  particulier. 

Art.  12. 

«  Le  compte  réglé  par  le  conseil  d'administra- 
tion sera  présente,  chaque  année,  à  la  révision 
du  directoire  de  chaque  département;  et  si  une 
compagnie  demandait  la  revision,  cette  revision 
ne  pourra  être  faite  qu'en  présence  du  directoire 
du  département. 

Art.  13. 

«  Les  retraites  et  pensions  seront  réglées  sur 
les  mêmes  principes  que  celles  de  l'armée.  Trois 
ans  de  service  dans  le  corps  de  la  gendarmerie 
nationale  seront  comptés  pour  quatre.  > 

TITRE  V. 

De  la  division  attachée  aux  départements  de  Parist 
Seine-et-Oise  et  Seine-et-Marne. 

Art.  1». 

•  La  division  attachée  aux  départements  de 
Paris,  Seine-et-Oise  et  Seine-et-Marne,  sera  com- 
posée d'un  colonel,  trois  lieutenants-colonels,  six 
capitaines,  dix-huit  lieutenants,  dix-huit  maré- 
chaux des  logis,  et  cinquante-quatre  brigadiers, 
chefs  de  soixante-douze  brigades;  trois  secré- 
taires-greffiers résidents  auprès  de  trois  lieute- 
nants-colonels. Il  sera  attaché  un  commis  au 
secrétariat  du  département  de  Paris. 

Art,  2. 
«  Les  appointements  des  officiers,  sous-olfi- 
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ciers,  cavaliers  et  secrétaires  greffiers,  seront  plus 
forts  que  ceux  qui  ont  été  fixés  dans  l'article  4 
du  titre  précédent. 

m  Savoir  :  d'une  moitié  en  sus  pour  ceux  qui 
résideront  dans  la  ville  de  Paris,  et  d'un  quart  en 
sus  pour  ceux  qui  résideront  hors  de  cette  ville, 
jusqu'à  cinq  lieues  de  cette  ville.  Le  commis  du 
secrétariat  de  Paris  sera  aux  appointements  de 
600  livres. 

Art.  3. 
«  Les  fonds  des  gratifications  à  distribuer  sera 
de  2,400  livres  pour  chacun  de  ces  trois  départe- 
ments. > 

NU  Jallet,  cuti  de  Chérigni,  député  qui  s'était 
absenté  par  congé  de  l'Assemblée,  pour  sept  se- 
maines, commencées  le  13  octobre  dernier,  se 
présente  et  dépose  sur  le  bureau  le  passeport 
qui  lui  a  été  expédié. 

M.  le  Président  annonce  l'ordre  du  jour  pour 
la  séance  du  soir  et  pour  celle  du  lendemain 
malin. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures  et  demie. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE  DE    M.   D'ANDRÉ. 

Séance  du  jeudi  23  novembre  1790,  au  toit  (1). 

La  séance  est  ouverte  &  six  heures  et  demie 
du  soir. 

M.  l'abbé  Latll,  secrétaire,  donne  lecture  du 
procès-verbal  de  la  séance  d'hier  et  des  diffé- 
rentes adresses  suivantes  : 

Adresse  de  félicilation,  adhésion  et  dévoue- 
ment de  la  société  des  amis  de  la  Constitution 
établie  à  Bourges. 

Adresse  des  administrateurs  du  directoire  du 
département  des  Basses-Pyrénées,  qui  font  con- 
naître à  l'Assemblée  une  délibération  patriotique 
prise  par  la  ville  de  Saint-Jean-Pied-de-Port, 
pour  offrir  au  corps  administratif  300  hommes 
de  troupes,  tant  nationales  que  de  ligne,  alin  de 
faciliter  la  translation  des  Navarrems  à  Pau, 
prescrit  :  par  le  décret  du  4  octobre  dernier. 

Adresse  des  membres  du  bureau  de  paix  du 
district  de  Perpignan,  qui  apprennent  à  1  Assem- 
blée, avec  la  plus  douce  satisfaction,  combien 
sont  déjà  heureuses  les  prémices  des  fruits  que 
doit  naturellement  produire  le  nouvel  établisse- 
ment con  lié  à  leurs  soins;  ils  demandent uu  local 
et  tous  les  fonds  nécessaires  pour  les  frais  de 
leur  bureau. 

Adresse  de  la  Bociété  des  amis  de  la  Constitution 
établie  à  Riom,  qui  dénonce  comme  incendiaire 
et  extrêmement  dangereux,  un  écrit  intitulé  : 
Profession  de  foi  sur  le  décret  du  27  novembre, 
signé  le  marquis  de  Laqueuille,  député  de  la  no- 
blesse d'Auvergne,  retiré  à  l'expiration  de  mon 
mandat. 

Adresse  de  l'assemblée  administrative  du  dé* 
parlement  du  Gard,  qui,  en  terminant  sa  pre- 
mière session,  renouvelle  l'assurance  de  son 
entière  adhésion  aux  lois  et  l'hommage  de  son 

U)  Cette  léance  «et  incomplète,  an  Moniteur. 


respect  profond  pour  le  corps  auguste  dont  elles 
émanent. 

Adresse  du  sieur  Moulière,  maître  écrivain  et 
arithméticien  à  Saint-Malo,  qui  fait  hommage  à 
l'Assemblée  d'un  nouveau  traité  d'arithmétique, 
qu'il  prétend  plus  instructif  que  tous  ceux  qui  ont 
paru  jusqu'à  ce  jour  pour  pouvoir  facilement  ré- 
soudre tous  problèmes  sans  algèbre. 

(Cette  adresse  est  renvoyée  au  comité  d'agri- 
culture et  de  commerce.) 

Adresses  des  officiers  du  tribunal  de  district  de 
Harennes,  de  ceux  du  district  de  Pithiviers,  du 
district  de  Bar-sur-Aube,  du  district  de  Limoges, 
du  district  de  la  Plaine,  séant  à  Tarbes,  du  dis- 
trict de  Saint-Quentin,  du  district  de  Verdun  et 
du  district  de  Langres. 

Tous  ces  officiers  saisissent  avecempressement 
le  premier  instant  de  leur  réunion,  pour  assurer 
l'Assemblée  nationale  de  leur  admiration  respec- 
tueuse, et  de  leur  parfait  dévouement  pour  ren- 
tière exécution  des  lois. 

Les  juges  du  district  de  Langres  demandent 
une  interprétation  à  l'article  5  du  décret  du  12  oc- 
tobre, contenant  des  additions  à  l'ordre  judi- 
ciaire. 

Adresse  des  juges  du  tribunal  du  district  du 
Mans,  dans  laquelle  ils  expriment  leur  dévoue- 
ment pour  le  maintien  de  la  Constitution,  et 
jurent  de  consacrer  leur  existence  pour  la  faire 
aimer. 

(L'Assemblée  ordonne  le  renvoi  de  chacune  de 
ces  adresses  aux  comités  qui  leur  sont  relatifs.) 

Sur  la  proposition  faite  par  un  membre,  au 
sujet  d'une  pétition  de  plusieurs  citoyens,  sous 
le  nom  delà  société  des  victimes  du  pouvoir  ar- 
bitraire, déjà  lue  dans  la  séance  du  9  de  ce  mois, 
et  renvoyée  au  comité  des  lettres  de  cachet  par 
un  décret  dont  on  a  omis  de  faire  mention  dans 
le  procès-verbal  dudit  jour  ; 

L'Assemblée  décrète  de  nouveau  ce  renvoi  pour 
lui  en  être  fait  rapport  incessamment. 

Un  membre  fait,  au  nom  de  M.  Léger,  prêtre, 
docteur  e.i  théologie,  et  professeur  de  philosophie 
à  Montpellier,  l'hommage  à  l'Assemblée  natio- 
nale: 

1°  D'un  recueil  imprimé  de  plusieurs  discours 
religieux  et  patriotiques,  publiés  et  prêches  par 
l'auteur,  pour  faire  aimer  et  respecter  la  nouvelle 
Constitution  française,  et  montrer  qu'elle  est 
étroitement  liée  au  maintien  de  la  religion  et  des 
mœurs  ; 

2°  D'une  lettre  imprimée,  servant  de  réfutation 
à  celle  publiée  par  M.  l'évêque  d'Alais,  pour 
justifier  son  opposition  aux  décrets  concernant 
la  constitulion  civile  du  clergé; 

3°  D'une  suite  de  la  même  réfutation. 

L'orateur  témoigne  que  l'auteur  de  ces  écrits 
patriotiques  serait  assez  dédommagé  des  persé- 
cutions que  la  défense  d'une  si  belle  cause  lui  a 
suscitées  de  la  part  des  ennemis  de  la  chose  pu- 
blique, si  l'Assemblée  daigne  accueillir  cet  hom- 
mage :  en  conséquence,  il  fait  la  proposition  que 
les  écrits  qu'il  a  été  chargé  d'offrir  soient  dé- 
posés aux  archives  de  l'Assemblée  nationale,  et 
qu'il  en  soit  fait  mention  dans  le  procès-verbal. 

(Cette  proposition  est  adoptée.) 

Un  autre  membre  fait,  au  nom  du  sieur  Aubert, 
graveur,  bommage  d'un  tableau  ou  carte  des 
83  départements,  et  des  districts  du  royaume, 
comme  étant  les  prémices  des  talents  de  cet  ar- 
tiste. 
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M.  Dugas,  éditeur  du  Code  national,  a  l'honneur 
de  présenter  &  l'Assemblée  le  cinquième  volume 
de  cet  ouvrage,  pour  être  réuni  aux  quatre  pre- 
miers velumes  déposés  aux  Archives  nationales- 

U.  le  Président.  Conformément  à  vos  ordres, 

{s  me  suis  rendu  chez  le  roi  pour  le  prier  d'ins- 
ruire  l'Assemblée  des  motifs  qui  arrêtent  l'ac- 
ceptation ou  sanction  du  décret  sur  la  conitilution 
civile  du  clergé.  Il  m'a  donné,  par  écrit,  la  réponse 
que  voici  : 

c  En  acceptant  le  décret  sur  la  constitution 
civile  du  clergé,  j'ai  fait  annoncer  à  l'Assemblée 
nationale  que  je  prendrais  les  mesures  convena- 
bles pour  en  assurer  la  pleine  et  entière  exécu- 
tion ;  depuis  cet  instant,  je  n'ai  cessé  de  m'en 
occuper.  Le  décret  du  27  novembre  n'étant  qu'une 
suite  de  celui  du  mots  de  juillet,  il  ne  peut  rester 
aucun  doute  sur  mes  dispositions  ;  mais  U  m'a 
paru  mériter  la  plus  grande  attention  dans  son 
exécution  ;  mon  respect  pour  la  religion  et  mon 
désir  de  voir  établir  la  Constitution  sans  agitation 
et  sans  troubles,  m'ont  fait  redoubler  d'activité 
dais  les  mesures  que  je  prenais  :  j'en  attends 
l'effet  d'un  moment  à  l'autre,  et  jespère  que 
l'Assemblée  nationale  s'en  rapportera  à  mai  avec 
d'autant  plus  de  confiance  que,  par  ses  décret», 
je  suis  chargé  de  l'exécution  des  lois,  et  qu'en 
prenant  les  moyens  les  plus  doux  et  les  plus  Bùrs 
pour  éviter  tout  ce  qui  pourrait  altérer  la  tran- 
quillité publique,  je  pense  contribuer  par  là  à  con- 
solider les  bases  de  la  Constitution  du  royaume  ; 
je  le  répète  encore  à  l'Assemblée,  qu'elle  prenne 
en  moi  toute  la  confiance  que  je  mérite.  » 

Plusieurs  voix  de  la  partie  droite  :  A  l'ordre  du 
jourl 

M.  Cerna».  Le  roi,  dans  sa  réponse,  réitère  les 
assurances  de  son  attachement  à  la  Constitution. 
Ces  témoignages  nous  seront  toujours  précieux  ; 
j'ai  cependant  quelques  observations  à  faire.  Le 
roi  vous  déclare  que,  le  décret  du  27  novembre 
n'étant  qu'une  suite  de  celui  du  mois  de  juillet, 
il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  ses  dispositions. 
Nous  devons  certainement  avoir  la  plus  grande 
confiance  dans  le  zèle  du  roi  pour  faire  exécuter 
les  lois  ;  mais  il  faut  que  la  loi  existe  avant  de 
pouvoir  être  mise  à  exécution.  Il  est  donc  question 
de  savoir  si  le  décret  qui  fait  en  ce  moment  le 
sujet  de  la  délibération  sera  ou  non  loi  de  l'fitat. 
Voilà  le  seul  point  qui  doit  nous  occuper  en  ce 
moment.  Le  roi  ne  peut  refuser  son  acceptation 
aux  décrets  constitutionnels  ;  quant  à  ceux  qui 
ne  sont  que  réglementaires,  aux  termes  de  vos 
décrets,  il  doit  faire  connaître  dans  huitaine  s'il 
les  a  sanctionnés  ou  s'il  refuse  sa  sanction,  et 
quels  sont  les  motifs  de  son  refus.  Vous  ne 
pouvez  souffrir  de  retard  saus  compromettre  la 
tranquillité  du  royaume  et  une  Constitution  que 
tous  les  citoyens  sont  prêts  à  protéger,  à  défendre 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  (On  ap- 
plaudit à  plusieurs  reprises)  ;  et  vous  souffririez 
qu'on  y  portât  atteinte  en  refusant  ou  en  retardant 
une  acceptation  I  La  prudence  vous  a  engagés  de 
fermer  quelque  temps  les  yeux  ;  mais  il  y  a  eu 
trop  de  délais.  Rappelez-vous  les  séances  des 
20  et  27  juin,  lorsque  vous  portâtes  les  derniers 
coups  au  despotisme  royal  ;  rappelez-vous  votre 
fermeté.  Vous  avez  épuisé  tous  les  palliatifs  ;  il 
n'y  a  plus  d'autres  ressources  :  soyez  ce  que 
vous  devez  être,  ou  renoncez  à  la  liberté. 

Si  vous  restiez  indifférents,  vous  porteriez  le 
coup  le  plus  funeste  à  la  tranquillité  du  royaume. 


Tous  n'avez  voulu  puuir  aucune  faute  ancieoî 
mais  vous  voulez  que  tous  les  citoyens,  et  t 
évéques  soient  aussi  des  citoyens.  .  .  (PUtsitm 
voix  :  Non  I)  eh  bien  1  ils  doivent  l'être.  .  .  V.-j 
voulez  que  tous  les  citoyens  obéissent    aux  km 
Après  la  prononciation  de  votre  décret    ssr  is 
ecclésiastiques,  qu'est-il  arrivé  f  Plusieurs  te  ces 
fonctionnaires  se  sont  empressés  de   prêter  as- 
serment,  et  sans  doute  on  ne  leur  fera,    point  m 
crime  d'avoir  prévenu  la  sanction  rvyale-  Ils  ~r 
fait  une  chose  louable  en  obéissant  a    an   décr? 
sujet  à  l'acceptation.  Déjà  ce  serment,  qui  z- 
porle  que  sur  la  vigilance  que  les  prêtres  doives. 
avoir  sur  les  fidèles,  a  été  prêté  dans  plosusr 
églises  de  Paris,  dans  quelques-uns  des  dépara- 
meuts,  et  notamment  à  Saint-Queutin,  ana;- 
plaudissements  de  tout  le  peuple.  Mais  tandis  ça 
quelques-uns  remplissent  ainsi  leur  devoir,  d'as- 
tres s'en  écartent.  Oo  m'a  montré  dans  l'Assemblé: 
plusieurs  lettres  écrites  par  les  évêqaes  en  ré- 
ponse aux  invitations  des  départements.  J'en  l 
va  une  par  laquelle  M.  révoque  de  Reims  nui 
qu'il  ne  peut  obéir  quant  à  présent  ;   que  la  dé- 
cision du  souverain  pontife  uni  aux  évéques  j  i 
royaume  fera  la  règle  de  sa  conduite.  Seotez-vo» 
la  conséquence  d'une  pareille  conduite*  Déso- 
béissance d'une  part,  et  soumission  de  L'antre.  I 
Lorsque  les  décrets  qui  n'ont  d'autre  but  que  k 
bonheur  public  éprouvent  du  retard  à.  la  sanction, 
il  est  naturel  qu'on  aille  au-devant,  et  cependant 
ce  zèle  peut  avoir  de  funestes  suites  :  cela  aeeon- 


Îromptes  et  vigoureuses.  (On  applaudit.)  Cet 
orsque  la  loi  n  est  pas  claire  que  l'on  peut  aisé- 
ment abuser  le  peuple  ;  c'est  lorsqu'on  snsped 
l'acceptation  ou  la  sanction  d'un  décret  ose  le 
désordre  renaît.  Trop  longtemps  nous  nom 
sommes  dissimulé  les  motifs  qui  pouvaient  re- 
tarder l'acceptation  d'un  décret  qui,  selon  la 
expressions  du  roi,  n'est  que  la  conséquence  àt 
ceux  déjà  acceptés  sur  la  constitution  civile  du 
clergé.  Les  Français  ne  croyaient  pas  que  cette 
constitution  ne  pouvait  exister  qne  sous  la  sanc- 
tion d'un  nltramontain. 

M.  Cettls.  Sommes-nous  Italiens  ou  Fran- 
çais? 

M.  Cessas.  Les  évéques  déclares!  qu'ils  atten- 
dent la  sanction  de  celui  qu'ils  appellent  souve- 
rain pontife  de  l'Eglise,  comae  si!  y  en  avait  uu 
autre  que  Jésus-Christ  son  fondateur,  {la  partit 
gauche  applaudit.) 

Un  membre  du  côté  droit  :  Nous  demandons  de 
quelle  religion  est  M.  Camus  ? 

M.  Came».  Quelle  est  donc  cette  querelle  que 

nous  font  les  évéques  ?  Ce  n'est  pas-  desavoir  si 
la  religion  catholique  continuera  d'être  respectée, 
nous  n'en  avons  jamais  douté,  mais  si  tel  érê- 
chê  qui  contenait  mille  paroisses  doit  être  ré- 
tréci, et  si  la  partie  excédente  doit  être  réunie  à 
un  évéché  qui  n'en  avait  que  soixante-quinze, 
afin  que  toutes  puissent  être  également  surveil- 
lées. Ne  serait-ce  pas  aussi  parce  qu'un  êvêque 
n'aura  plus  300,000  livres  de  rentes  ?  (La  partie 
gauche  applaudit.  —  La  partie  droite:  Ce  n'est 
pas  cela  l>  Eli  bien  1  serait-ce  parce  qu'on  a  rendu 
au  peuple  le  droit  d'élection  ?  (La  partit  droite  : 
Ce  n'est  pas  cela  I)  Eh!  qu'avons-nous  besoin  de 
l'intervention  du   successeur    de  Saisi-Pierre, 
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puisque  c'était  l'usage  consacré  dès  le  berceau 
de  l'Eglise?  A  Jérusalem  les  apôtres  délibèrent 
avec  tout  les  fidèles.  (On  applaudit.)  Depuis  trois 
cents  aos  nous  avons  combattu  contre  un  ultra- 
montain  ;  nous  n'avons  pas  voulu  souffrir  ces 
privilèges  qui  donnaient  a  des  religieux  nne  su* 
périorité   contraire  a  l'esprit  de  l'Evangile,  et 
noua  le  consulterions  lorsqu'il  s'agit  d'une  Cons- 
titution civile!  Nous  avons  tous  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  distribuer  les  diocèses  de  ma- 
nière qu'ils  participent  tons  également  aux  bien- 
faits de  l'Eglise.  (La  partis  droite  :  On  ne  s'oppose 
pas  à  cela.) 

M.  l'abbé  Maary.  Point  d'hypocrisie  1 

M.  Causa».  Quel  décret  pourrions-nous  rendre 
s'il  nous  fallait  toujours  attendre  la  décision  du 
souverain  pontife  ?  A  chaque  question  il  s'élè- 
verait la  môme  difficulté  qu'aujourd'hui.  Dans 
toutes  les  circonstances  on  vous  opposerait  votre 

Jiropre  conduite,  et  on  vous  dirait  tonjoars  :  «  Il 
aut  attendre  la  réponse  du  souverain  pontife.  > 
Vous  sentez  les  inconvénients  d'une  pareille  dé- 
marche. Eh  bien  I  puisque  le  clergé  n'a  pas  le  bon 
esprit,  n'a  pas  assez  d'amour  pour  la  religion 
pour  exécuter  des  décrets  qui  n'ont  d'autre  but 
que  l'affermissement  de  cette  même  religion,  il 
faut  que  la  force  intervienne.  D'après  ces  consi- 
dérations, je  vais  vous  présenter  mon  projet  de 
décret.  Je  le  répète,   je  ne  le  propose  que  pour 
le  maintien  de  la  religion  catholique.  Tant  que 
l'on  verra  les  évéques  comme  par  le  passé  et  les 
chapitres  dans  leur  ancien  état,  l'ordre  ne  renaîtra 
point  dans  le  royaume,  les  biens  nationaux  ne 
se  vendront  pas  :  quelques  villes  en  offrent  des 
exemples,  et  notamment  celle  de  Maçon.  Je  pro- 
pose donc  de  décréter  que  le  président  se  reti- 
rera sur  l'heure  par  devers  le  roi,  pour  lui  re- 
présenter les  inconvénients  sans  nombre  qui  ré- 
sultent du  défaut  d'acceptation  du  décret  du 
27  novembre,  pour  lui  représenter  ce  qu'exige  la 
sûreté  de  la  Constitution,  et  pour  l'inviter  a  pe- 
ser dans  sa  sagesee,  dans  Bon  amour  pour  les 
peuples  et  pour  la  religion,  tous  ces  motifs,  et 

Sour  le  prier  d'envoyer  demain  une  réponse  dé- 
nitive.  (On  applaudit .) 

Un  membre  du  côté  droit  :  Je  demande  que  la 
délibération  soit  renvoyée  à  une  autre  séance. 

M.  ssabey.  Je  demande  que  l'Assemblée  at- 
tende la  réponse  séance  tenante. 

M.  4e  TonUngeM.  J'invite  l'Assemblée  à 

peser,  dans  sa  sagesse,  les  grands  principes  que 
l'on  traite.  La  huitaine  constitutionnelle  étant 
passée,  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'inconvénients  à 
prolonger  encore  le  délai.  Personne  ne  connaît 
officiellement  l'envoi  d'un  courrier  au  pape.  (la 
partie  gauche:  Nous  n'en  avons  pas  besoin.) 
J'ajoute  que,  si  nous  le  connaissions,  nous  de- 
vrions presser  notre  délibération  ;  car  nous  n'a- 
vons rien  de  commun  avec  lui  ;  mais,  comme 
comme  nous  n'avons  aucune  connaissance  offi- 
cielle de  cette  démarche,  quand  il  est  question 
de  géographie  diocésaine,  les  consciences  ne 
peuvent  èire  alarmées  ;  mais  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  choses  au-dessus  de  ce  monde,  s'il  est  un 
seul  homme  dont  la  conscience,  obscurcie  par 
de  faux  préjugés,  puisse  avoir  des  inquiétudes, 
il  est  de  votre  sagesse  de  le  ménager  encore.  Dès 

que  la  chose  publique  n'est  pas  en  danger 

(La  partie  gauche:  Elle  y  est  1)  &  elle  y  était  réel- 


lement, vous  n'auriez  pas  accordé  de  délai.  Mon 
avis  est  donc,  en  me  référant  à  la  demande  faite 
par  M .  Camus,  que  la  question  soit  ajournée 
jusqu'au  1"  janvier.  (Plusieurs  membre»  de  la 
partie  gauche  murmurent.) 

M  Daaaecmay.  Non  seulement  les  principes 
posés  par  M.  Camus  sont  évidents,  mais  aucun 
bon  esprit  n'a  jamais  élevé  sur  ces  principes  un 
doute  vicieux.  H  n'y  a  dans  un  Etat  bien  consti- 
tué que  des  fonctionnaires  publics  qui  tiennent 
leur  pouvoir  et  leur  mission  de  la  Constitution. 
(Murmures  dont  la  partie  droite.)  Vous  avez  fait 
sur  les  fonctionnaires  du  culte  public  des  décrets 
qui  doivent  être  exécutés  comme  ceux  que  vous 
avez  rendus  sur  l'ordre  judiciaire  et  sur  l'ad- 
ministration. La  constitution  civile  du  clergé  est 
acceptée  par  le  roi,  elle  estadoptée  par  la  nation  ; 
elle  ne  peut  trouver  de  résistance  que  de  la 
part  de  quelques  rebelles  que  l'autorité  publique 
saura  bien  réprimer.  Je  sais,  de  plus,  qu'il  im- 
porte peu  quelle  soit  l'opinion  de  ia  cour  de 
Rome  sur  ce  qui  se  passe  parmi  nous  ;  ce  qui 
nous  importe,  c'est  qne  nous  fassions  les  lois  en 
vertu  de  l'autorité  nationale,  et  que  le  roi  les  fasse 
exécuter  en  vertu  de  la  mêmeautorité.  Maisce  n'est 
pas  là  la  question  qui  vous  occupe  dans  ce  moment. 
Vous  avez  rendu  sur  l'exécution  du  décret  cons- 
titutionnel du  clergé  quelques  règlements  ;  vous 
avez  fait  quelques  lois  pénales,  vous  les  avez  pré- 
sentées au  roi,  il  en  a  suspendu  la  sanction  ;  des 
motifs,  graves  sans  doute,  ont  imposé  silence, 
pendant  quelque  temps,  et  an  comité  chargé  de 
poursuivre  les  nanctions,  et  &  ceux  des  membres 
de  cette  assemblée  qni  les  ont  si  souvent  pres- 
sées. J'ignore  parfaitement  ces  motifs;  mais  je 
vois  la  réponse  du  roi,  et  c'est  sur  elle  seule  que 
je  raisonne.  Je  vois  qu'il  vous  annonce  qu'il  fera 
exécuter  vos  décrets,  qu'il  déploiera  toute  l'auto- 
rité, tout  le  pouvoir  que  lui  a  conféré  la  Constitu- 
tion pour  faire  obéir  aux  lois.  Je  ne  sais  pas  du 
tout  quelles  sont  les  mesures  qu'il  a  prises,  s'il 
a,  ou  non,  envoyé  uu  courrier  à  Home  -,  un  homme 
qui  a  l'honneur  de  concourir  aux  actes  du  Corps 
législatif  est  parfaitement  étrangère  ces  détails 
administratifs.  Je  remarque  seulement  dans  cette 
réponse  que  le  roi  veut  prévenir  des  malheurs 
publics,  et  cela  seul  me  frappe,  comme  il  doit 
frapper  les  vrais  amis  de  la  liberté. 

Ne  d  on  nez  pas ,  Me  ssieu  rs,  a  quelques  fanatiques, 
à  quelques  factieux,  l'espérance  dont  ils  osent 
encore  se  flatter  ;  ne  leur  laissez  pas  l'honneur  et 
le  bonheur  de  croire  qu'ils  feront  des  martyrs. 
Vous  voulez  que  les  lois  soient  exécutées,  et 
qu'elles  le  soient  sans  troubles  ;  le  roi  vous  garan- 
tit cette  exécution  sur  son  respect  pour  la  loi,  son 
amour  pour  le  peuple,  son  attachement  aux  prin- 
cipes; que  vous  faut-il  donc  de  plus?  Je  conclus 
à  l'ajournement  à  trois  jours. 

MM.  l'abbé  Maary  et  Eiaajalaaia  se  pré- 
sentent à  la  tribune. 

M.  l'abbé  Maary.  Je  demande  la  parole 
pour... 

M.  ItenJHinais.  Il  est  impossible... 

Plusieurs  membres  de  la  partie  gauche  deman- 
dent que  M.  l'abbé  Maury  soit  entendu. 

M.  l'abbé  Maary  applaudit  seul  dans  la  tri- 
bune. 

I      M.  Caaaaw.  M.  le  président,  m  réponse  du  roi 
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estelle  signée,  a-t-elle  on  caractère  de  légalité? 

M.  le  Président.  Je  n'ai  pas  été  chargé  de  tous 
apporter  une  réponse  signée.  Si  la  réponse  du  roi 
n  est  pas  légale,  le  reproche  ne  retombe  pas  sur 
moi.  Le  roi  m'a  lu  sa  réponse  et  me  l'a  donnée 
par  écrit  ;  s'il  ne  l'avait  pas  fait,  je  vous  l'aurais 
rapportée  de  mémoire. 

M.  Charaet.  J'ai  demandé  la  parole  pour  faire 
à  l'Assemblée  une  simple  observation  sur  la  né- 
cessité d'avoir  du  roi  une  réponse  légale.  Je  ne 
crois  pas  que  nous  puissions  délibérer  sans  que 
cette  formalité  soit  remplie.  Le  roi,  suivant  les 
formes  établies,  doit  dire,  lorsqu'il  refuse  pour  le 
moment  :  «  Je  prendrai  en  considération  ;  >  mais 
il  doit  le  dire  authentiquement,  c'est-à-dire  que  sa 
signature  et  celle  de  son  ministre  soient  opposées 
au  bas  de  sa  déclaration.  Voilà  la  seule  manière 
dont  nous  devons  connaître  les  réponses  du  roi. 
Je  demande  donc  que  le  président  se  retire  sur- 
le-champ  par  devers  lui  pour  demander  une  ré- 
ponse signée  et  contresignée,  pour  que  ce  qu'il  y 
a  d'erroné  dans  sa  réponse  soit  corrigé.  (Plusieurs 
voix  de  la  partie  gauche  :  Réponse,  séance  te- 
nante.) 

M.  l'abbé  IMaary.  Je  ne  me  permettrai  pas  de 
traiter  la  question  du  fond,  que  je  me  réserve  de 
discuter;  je  ferai  seulement  quelques  observa- 
tions Bur  les  réflexions  de  M.  Ghasset.  Nous  ne 
cherchons  aucunes  formes  dilatoires.  Ce  que  vous 
avez  à  prononcer,  uous  désirons  que  vous  le  pro- 
nonciez à  l'instant.  Aucuneespèce  de  délai  ne  peut 
nous  convenir.  (Il  s'élève  beaucoup  de  murmures.) 
Je  répète  qu'aucune  espèce  de  délai  ne  peut  nous 
convenir.  (Plusieurs  voix  de  la  gauche  :  A.  qui 
donc?  à  qui?) 

H.  l'abbé  Coland  de  la  Salcette.  Qu'enten- 
dez-vous par  ce  mot  nous  I 

M.  l'abbé  Manry.  Quoique  mon  opinion  soit 
à  moi,  et  que  je  n'en  doise  compte  à  personne, 
je  veux  bien  répondre  que,  quand  je  dis  nous,  je 
n'entends  pas  M.  l'abbé  la  de  Salcette. 

H.  l'abbé  Coland  de  la  Salcette.  Vous  avez 
raison. 

H.  l'abbé  Haary.A  quoi  bon  m'interrompre? 
Puisqu'un  membre  tel  que  M.  Barnave  a  la  parole 
après  moi,  d'autres  peuvent  attendre.  J'avais 
l'honneur  de  vous  dire  qu'aucun  délai  ne  peut 
couvenir,  parcequ'il  nous  en  coûterait  trop  d'avoir 
àdouter  un  momenlde  votre  justice.  Les  réflexions 
de  M.  Ghasset,  très  respectables  dans  leurs  motifs, 
ne  sont  pas  appropriées  à  la  circonstance...  Je 
n'entre  pas  dans  le  fond  de  la  question,  je  pré- 
sente seulement  des  considérations  épisodiques. 
La  forme  de  la  réponse  du  roi  ne  doit  pas  sus- 
pendre votre  délibération,  que  nous  sommes  em- 
pressés de  voir  terminer  par  un  décret.  Qu'est-ce 
qu'une  réponse  légale  à  un  message  officiel?  On 
demande  que  l'opinion  du  roi  soit  signée  et  con- 
tresignée; mais  la  responsabilité  ne  peut  pas 
s'exercer  sur  une  opinion.  Nous  avons  donc  une 
réponse  aussi  légalb  qu'elle  puisse  l'être.  Le  roi 
n'eet  pas  législateur,  il  n'est  pas  partie  intégrante 
de  la  législature.  (Il  s'élève  beaucoup  de  mur- 
mures.) Je  m'explique  ;  car  ie  ne  veux  pas  passer 
pour  antiroyaliste.  Quand  le  roi  accorde  ou  re- 
fuse la  sanction,  il  doit  suivre  les  formes  pres- 
crites; mais  quand  il  s'agit  de  l'exécution  d'un 


décret  sanctionné,  la  réponse  du  roi  n'a  pas  be- 
soin de  forme  légale.  Rien  n'empêche  donc  que 
vous  délibériez  sur-le-champ  sur  la  réponse  du  roi; 
et  les  considérations  que  lui  a  dictées  sa  sagesse, 
la  vôtre  peut  n'en  être  pas  frappée,  la  vôtre  peu: 
en  être  affranchie.  Je  n  ai  demandé  la  parole  470e 
pour  vous  dire  que  la  cause  est  ouverte  et  qu'il 
faut  l'instruire.  Faites  donc  un  second  message 
pour  demander  l'exécution  de  la  constitution 
civile  du  clergé;  alors  tous  n'innoverez  ries, 
vous  ferez  ce  que  vous  ares  déjà  fait  le  5  oc- 
tobre. (Il  s'élève  beaucoup  de  murmures.}  Je  tous 
rappelle  vos  propres  exemples. 

Après  ces  considérations  épisodiques,  dont  Uob- 
jet  est  d'écarter  le  sursis  qu'on  daigne  soUJcifcr 
pour  nous,  j'ai  trois  choses  àexaminer  :  la  conduite 
du  roi,  nos  rapports  avec  le  pape,  et  la  conduis 
de  l'Assemblée  nationale.  La  conduite  du  roi  .-ou 
lui  présente  une  constitution  civile  du  clergé  que 
nous  avions  jugée,  nous,  un  objet  purement  spi- 
rituel. (Il  s'élève  des  murmures.)  Je  demande  par- 
don du  mot  collectif;  j'avais  la  maladresse  de 
me  souvenir  de  la  déclaration  de  M.  l'évoque  de 
Glermont,  et  je  croyais  pouvoir  la  faire  revivre. 
Telle  est  donc  la  conduite  du  roi.  11  a  reçu  la 
constitution  civile  du  clergé,  il  l'a  acceptée;  il  l't 
adressée  au  pape.  (Les  murmures  augmentent.) 
Cependant  elle  n'est  pas  suivie  de  lettres  patentes, 
elle  ne  reçoit  pas  encore  la  forme  qui  est  ordi- 
nairement donnée  à  vos  décrets,  et  cinq  mois  se  sont 
écoulés  depuis  que  cette  constitution  est  décrétée. 
Vous  en  avez  demandé  l'exécution  immédiate; 
vous  avez  envoyé  ce  malin  un  message  au  roi, 
dont  la  réponse  officielle  ne  porte  pas  plus  le  sceau 
de  l'Etal  que  le  message  de  l'Assemblée  nationale; 
vous  connaissez  parfaitement  l'esprit  de  cette  ré- 
ponse. Vous  êtes  impatientsde  renverser  l'obstacle 
Jju'on  vous  oppose.  Je  vous  observe  que  le  terme 
atal  de  la  sanction  des  décrets  constitutionnels 
n'est  pas  limité  avec  une  grande  précision,  et  que 
la  liberté,  non  des  membres  de  cette  Assemblée, 
mais  du  chef  de  l'Etat,  demande  de  grandes  pré- 
cautions, parce  que  tout  acte  de  violence  serait 
un  bienfait  pour...  (Les  murmures  d'une  grande 
partie  de  l'Assemblée  interrompent  l'orateur.)  Je 
dis  qu'un  acte  de  violence  deviendrait  un  acte 
conservatoire.  A  l'égard  du  recours  à  l'autorité 
du  Saint-Siège,  nous  sommes  Français,  nous  som-      ! 
mes  citoyens,  nous  reconnaissons  l'unité  du  pou- 
voir temporel;  mais  quand  la  religion  a  été  reçue 
dans  l'Etat,  elle  avait  des  lois,  des  droits,  un  chef  ; 
et  quand  on  la  dit  dominante  en  France,  cette 
religion  ne  sera  pas  votre  esclave.  Elle  ne  dépend 
que  de  Dieu  seul;  elle  n'a  aucune  autorité  sur  le 
temporel,  mais  aussi  elle  ne  reconnaît  pas  la  puis- 
sance des  hommes. 

M.  le  Président  rappelle  l'opinant  à  la  ques- 
tion. 

H.  l'abbé  Henry.  Si  j'étais  sûr  d'obtenir  la 

Ïiarole  sur  le  fond,  je  ne  me  placerais  pas  dam 
e  poste  où  je  me  trouve;  mais  je  suis  si  Boureot 
descendu  de  la  tribune  avec  la  bouche  close... 
(On  murmure.)  Je  poursuis  au  fond. . .  (Nouveaux 
murmures.)  Il  n'y  a  qu'un  décret  qui  puisse  m'em- 
pécher...  Eh  bien!  M.  le  président,  allez sax 
voix...  Allons,  Messieurs,  un  décret  d'amitié! 

M.  le  Président.  Vous  avez  vu  que,  grand 

vous  avez  demandé  la  parole,  l'Assemblée  a  té- 
moigné le  désir  de  vous  entendre. 

M.  l'abbé  Manry.  La  question  incidente  me 
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parait  suffisamment  éclaircie;  je  dis  que  toute 
réponse  manifestée  par  notre  président  est  nne 
réponse  authentique;  et  c'est  l'authenticité  et  non 
la  légalité  de  la  réponse  du  roi  qui  doit  tous  oc- 
cuper. Je  soutiens  que,  quand  il  s'agit  d'un  décret 
constitutionnel  accepté,  l'autorité  du  roi  est  con- 
sommée en  ce  qui  concerne  ses  fonctions  légis- 
latives. Ce  n'est  pas  que  je  veuille  sauver  de  la 
responsabilité  quelque  ministre;  je  n'en  connais 
aucun,  \<t  ne  m  intéresse  à  aucun.  La  responsa- 
bilité des  ministres  ne  s'exerce  pas  sur  la  doc- 
trine, mais  sur  des  ordres  donnés.  Aucun  ministre 
se  peut  être  responsable.  Si  nous  avons  à  faire  le 
procès  à  quelqu  un,  je  soupçonne  que  ce  n'est  pas 
à  présent  au  ministère.  Je  me  réduis  donc  à  de- 
mander que  l'Assemblée  ne  regarde  pas  la  réponse 
du  roi  comme  un  obstacle  à  la  délibération,  et 
qu'on  discute  au  fond. 

M.  Baraave.  C'est  seulement  sur  la  forme  de 
la  réponse  du  roi  que  l'Assemblée  a  à  délibérer 
dans  le  moment  actuel.  Si  vous  examiniez  la  ques- 
tion au  fond,  elle  serait  bientôt  décidée.  Il  est 
dans  l'opinion  de  tous  les  membres  de  l'Assemblée, 
il  est  reconnu  par  vos  propres  décrets  que  la  dis- 
position temporelle  est  absolument  en  notre  pou- 
Toir,  et  qu'aucune  puissance  étrangère  n'a  droit 
de  coopérer  à  la  sanction  des  actes  qui  la  déter- 
minent. (On  applaudit.) 


M.  l'abbé 

mineure. 


Maury.  Les  tribunes  prouvent  la 


M-  Baraave.  Il  y  aurait  peut-être  une  autre 

Suestion  à  examiner  :  celle  de  savoir  si  le  droit 
u  Corps  constituant  ne  s'étend  pas  à  tons  les  actes 
accessoires  pour  l'exécution  de  la  Constitution, 
et  si  ces  actes  compris  dans  le  cercle  de  ses  tra- 
vaux ont  besoin  delà  sanction;  mais  ce  n'est  pas 
le  moment  de  s'expliquer  sur  une  question  qui 
ne  sera  peut-être  pas  un  doute  quand  l'Assemblée 
voudra  s'en  occuper  essentiellement.  Je  dis  donc 
qu'à  préseut  il  n'y  a  pas  d'autre  marche  à  suivre 

Îue  celle  quiest  tracée  par  la  motion  deM.  Ghasset. 
è  la  restreins  à  cela  seul  que  la  réponse  du  roi 
soit  signée  de  lui  et  contresignée  ;  car,  dans  le 
mot  réponse  légale,  je  ne  fais  pas  entrer  les 
formes  de  la  sanction  libre...  Le  contreseing  est 
nécessaire,  même  pourles  actes  laissés  au  libre  ar- 
bitre du  roi,  pour  établir  d'abord  l'authenticité  de 
la  réponse,  ensuite  pour  assurer  la  responsabilité. 
La  sanction  ne  donne  pas  lieu  à  la  responsabilité; 
mais  il  peut  s'y  mêler  des  actes  anticonstitution- 
nels, des  accessoires  qui  attaqueraient  la  liberté 
nationale.  C'est  toujours  vis-à-vis  d'un  être  respon- 
sable qu'il  peut  y  avoir  ouverture  à  contestation; 
ainsi  il  faut  que  toute  réponse  soit  contresignée 
pour  que  la  responsabilité  puisse  s'établir;  il  faut 
que  toute  réponse  du  roi  soit  signée  de  lui,  car 
autrement  elle  n'exprimerait  pas  authentique- 
ment  la  volonté  royale.  Je  demande  dune  qu'avant 
de  délibérer  sur  la  réponse  qui  vous  a  été  trans- 
mise par  le  président,  cette  réponse  soit  signée 
du  roi  et  contresignée  par  un  secrétaire  d'Etat.  Le 
parti  que  nous  pourrons  avoir  à  prendre  importe 
trop  à  l'intérêt  public  pour  que  nous  ne  nous 
environnions  pas  de  tout  ce  qui  doit  et  le  rendre 
légal  et  assurer  la  responsabilité  dont  la  nation 
ne  peut  jamais  se  départir.  (On  applaudit.  —  On 
demande  à  aller  aux  voix.) 

M.  lie  Chapelier.  D'après  le  décret  par  lequel 
vous  aviez  envoyé  votre  président  chez  le  roi, 
vous  ne  deviez  vous  attendre  qu'à  une  réponse 
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verbale;  ainsi  la  censure  exercée  en  ce  moment 
sur  la  forme  de  celte  réponse  n,est  peut-être  pas 
fondée.  Vous  pouvez  maintenant,  vous  devei 
même  demander  une  réponse  écrite  et  contre- 
signée. Vous  ne  pouvez  oublier  que  vous  avez 
décrété  que  si,  dans  l'intervalle  de  huit  jours 
après  sa  présentation,  un  décret  n'est  pas  sanc- 
tionné, le  garde  du  sceau  doit  vous  faire  con- 
naître le  motif  de  ce  retard;  mais,  comme  il  faut 
donner  au  ministre,  responsable  de  son  conseil, 
le  temps  nécessaire  pour  délibérer  avec  lui-môme, 
et  comme  vous  nesauriez  prendre  trop  de  moyens 
pour  empêcher  que  la  discussion  présente  nejette 
l'alarme  parmi  les  citoyens,  je  demande  qu'en 
exigeant  une  réponse  signée  et  contresignée  le 
décret  porte  l'ajournement  de  la  discussion  de 
cette  réponse  à  lundi. 

M.  Coroller.  A  l'ouverture  de  la  séance, 
j'avais  demandé  l'ordre  du  jour;  ce  n'était  pas 
pour  retarder  la  délibération,  mais  c'était  afin 
qu'on  ne  la  précipitât  point.  A  présent  que  les 
orateurs  qui  m'ont  précédé  m'ont  éclairé,  je  de- 
mande impérativement l'ajournement  a  de- 
main de  la  discussion  sur  la  réponse  du  roi, 
signée  et  contresignée. 

(La  discussion  est  fermée.) 

On  se  dispose  à  aller  aux  voix  sur  l'amende- 
ment de  M.  Le  Chapelier,  consistant  à  remettre  à 
lundi  la  discussion  sur  la  réponse  du  roi. 

M.  Muguet.  Avant  qu'on  délibère  sur  cet 
amendement,  j'ai  une  réflexion  à  vous  présenter. 
Vous  avez  envoyé  ce  matin  votre  président  chez 
le  roi  pour  avoir  une  réponse  pendant  la  séance 
même,  et  vous  voulez  à  présent  donner  trois 

jours  au  ministre  pour  se  consulter {Onde' 

mande  à  aller  aux  voix.)  Il  est  étonnant  qu'on 
veuille  étouffer  la  voix  d'un  homme  qui  ne  de- 
mande que  l'exécution  de  la  loi Quand  vous 

avez  demandé  l'acceptation  des  articles  constitu- 
tionnels, vous  l'avez  demandé  sur-le-champ  et 
sans  délai.  {Il  s'élève  des  murmures.)  Ce  n'est 

qu'avec  la  même  énergie (Les  murmures 

augmentent.  On  demande  de  nouveau  à  aller  aux 
voix.) 


M.  le  Président. 

l'Assemblée. 


Vous  voyez  l'impatience  de 


M.  Muguet.  D'une  partie  de  l'Assemblée,  ne 
vous  y  trompez  pas. 

Plusieurs  voix  :  De  toute  l'Assemblée  ! 

M.  Le  Chapelier.  Je  crois  que  mon  amende- 
ment est  inutile  ;  car,  par  le  cours  des  choses, 
n'ayant  pas  de  séance  samedi,  nous  ne  pourrons 
pas  nous  occuper  très  incessamment  de  la  ré- 
ponse du  roi. 

M.  Camus.  On  ne  doit  point  supposer,  on  doit 
bien  moins  encore  accorder  des  délais  de  cette 
nature.  Voici  ce  qu'on  peut  faire.  Je  demande 
que  demain  M.  le  président  se  retire  vers  le  roi 
pour  le  prier  de  donner,  sur  le  décret  du  27  no- 
vembre, une  réponse  signée  de  lui  et  contresignée 
d'un  secrétaire  d'État,  et  qu'en  même  temps 
vous  ajourniez  l'examen  de  cette  réponse  à  la 
première  séance  du  matin  gui  en  suivra  la  ré- 
ception. Vous  conserverez  ainsi  les  principes. 

H.  fiaultler-Blansat.  Vous  ne  pouvez  pas 
indiquer  un  jour  de  discussion  sur  une  réponse 
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«ne  vous  ne  connaissez  pas,-,  qae  te  toi  Eéfsmde 
ou  qu'il  ne  réponde  ipas,  «nw  «eree  tonjout b  à 
tempe  d'examiner  ce  .que  vous  auras. a  fane.  Je 
flamanile  .doue  la  division. 

H.  cImmmM.  La  «question  m'est  pas ideisavoir 
si  vous  discuterez  ce  soir,  demain,  après-denain, 
la.réponae  du  roi;  le  «rand  .point  est  .que  voœ 
prouviez  à  lafnanoe  que  rassemblée  me  .met  au- 
cune tenteurà  twtf  ee.oui  touche  le»  grands  in- 
térêts qui  lui  «ont  confiés- .  J'adopte  ta  >drasioo 
gui  .vous  >est  proposée. 

La  proposition  divisée  est  mise  aux  voix,  et  le 
UÉciet  est  rendu  en  ces  termes.: 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  que  M.  le  pré- 
sident se  retirera  demain  devers  le  roi,  .pour  le 
prier  de  donner  une  réponse  signée  de  lui  et 
contresignée  d'un  minisire,  sur  le  décret  du  27 
novembre  dernier.  » 

'M.  Ikrwta,  ou  nom  du  comité  d'agriculture 
et  du  commerce,  présente  un  rapport  sur  leB  en- 
couragements qu  il  convient  de  donner  à  M.  Au- 
nier,  inventeur  d'une  machine  hydraulique,  avec 
laquelle  on  descend  Tacitement  dans  l'eau  et  on 
y  remplit  les  fonctions  qu'on  remplirait  sur  la 
terre. 

M.  le  rapporteur  annonce  lesrésultats heureux 
de  deux  expérienceBfaltes,  l'une  auprès  du  Pont- 
Royal,  l'autre  à  Seinl-Cloud  ;  il  conclut  à  ce 
qu  une  somme  de  dix  ou  vingt  mille  livres  soit 
accordée  à  l'inventeur,  soit  pour  le  dédommager 
de«  frais  de  l'invention,  soft  pour  lui  faciliter 
les  moyens  de  faire  de  nouvelles  expériences, 
■et  il  présente  le  projet  de  décrit  suivant  : 

<  'L'Assemblée  nationale,  ouï  le  rapport  de 
-son  comité  d'agriculture  et  de  commerce,  dé- 
crète que  le  roi  sera  prié  de  procurer  au  Bieur 
Augier  les  moyens  nécessaires  pour  faire  Inexpé- 
rience de  sa  "machine  hydraulique,  tarît  sur  les 
cetes-qu'en  -pleine  mer,  afin  d'en  constater  le 
fluccèe  'd'une  manière  assurée.  » 

-Plusieurs  membres  demandent  la  parole  pour 
combattre  celte  proposition. 

M.  Bonsslon.  Messieurs",  j'ai  d'autant  plus 
de  raison  à  couibattre  tous  ces  amendements, 
qu'on  nous  présente  sans  cesse  des  inventions 
renouvelées,  pour  avoir  la  facilité  de  puiser  dans 
le  Trésor  public,  dans  un  moment  où  d'Etat  a  le 
plus  de  besoin  d'argent. 

L'invention  dont  on  vient  de  vous  entretenir 
a  été  présentée  au  gouvernement  il  y  a  vingt 
ans  et  elle  tut  rejetée   à  cause  de  son  inutilité. 

Ainsi,  Messieurs,  avant  d'accorder  aucune 
somme,  j'espère  .que  l'Assemblée  voudra  s'assu- 
rer si  cette  invention  peut  être  .réellement  utile 
et  avantageuse  à  la  nation.  Si  ce  nîest  qu'une 
expérience  curieuse,  l'auteur  peut  se  faire  payer 
par  les  curieux,  la  nation  ne  lui  doit  rien  et 
.nous, avons  un  meilleur  emploi  à  finie  des  som- 
,mes  demandées.  Si,  au  contraire,  eJlepeut  servir 
.à  l'intérêt  de  la  nation,  il  serait  juste  de  récom- 
penser le  sieur  Augier.  D'après  a  s  considérations, 
je  fais  donc  la  iiuotion  expresse  que  d'Assemblée 
décrète  qu'avant  .de  délivrer  .aucune  sommeil 
Boit  nommé  quatre  .commissaires,  pris  parmi 
MM.  les  académiciens  de  l'Académie  dés  sciences, 
a  l'effet  de  constater  il'utiiité  réelle  de  lîinven- 
tion  de  cette  machine  hydraulique,  pur  'de  nou- 
velles expériences,  fuites  par  fauteur,  en  pré- 
.sence .desdits  commissaisesa  tqai  «ujforautile  .rap- 
port. 
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sion  ;  il  propose  tootofois,  car  «mendemenf,  <q 
îles  conmwwJw»  -seront  ternis  de  faire  -un  -et 
estimatif  d»inaBtuat  des  dépenses  aa'e 
.tes  nouvelles  .espôriMioes,  leaqveJieB 
-seraient  aux  frais  de  l'Etat. 

La  motion  'de  M.  Ueussiou,  'mise  aui 
décrétée  :evec  ('«Rendement -de  H-  Poptil 
tos  termes  Butvatfts- 

«L'Assemblée  nationale  dôerôte  qu'il  m 
nommé  'quatre  "oommisseires,  'prie  parmi  * 
membres  de  l'Académie  des  scJencaB^a  P*-ife à 
constater  de  quelle  utilité  'pourrait  ©are  'la  m- 
«hine  hydranuquedueienr  Auper,  lesquels  dat- 
-neronten  même 'temps '-un  'tableau  des 'dépens 
-nécessaires  ponreette  expérience." 

Une  députation  des  élèves  de  TinritHntion  » 
vile  militaire  nationale,  établie  en  la  section  « 
Loois  XIV,  est  introduite  à  la  barre  ;  Ifnstftnfen.'. 
qui  est  à  leur  tète,  'exprime  avec  énergie  ks 
sentiments  patriotiques  de  -ses  candidat?,  e 
sollicite  en  leur  faveur  les-encouragements  de  F» 
semblée. 

M.  le  Président  'répond  et  <rear  accorde  la 
liouneuTs  de  la  séance. 

Un  MimUmdesMmitës  réunis  de  ConstxMlm, 
militaire,  d 'agriculture  et  de-commerce,  pré>afe 
un  rapport  succinct  sur  la  fabrication  des  bon- 
ions  des  gardes  nationales  de  France. 

Divers  amendements  sont  rejetés  par  latraestws 
préalable  et  l'Assemblée  adopte  le  projet  dedécret 
ainBi  qu'il  suit: 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  «rue  le  boom 
uniforme  des  gardée  nationales  de  France  sera 
de  cuivre  jaune  eu  doré,  et  morfté  sur  os  on  m 
bois,  avec  attache  en  corde  a  boyaa  on  Se  toute 
>autre  matière  ;  il  portera  pour  empreinte  dios 
d'intérieur  d'ane  couronne  civique  ces  mots:  fc 
nation,  la  loi,  le  roi;  entre  la  bordure  et  b 
couronne  sera  inscrit  circulairement  District  se... 
Dans  les 'districts  où  il  y  aura  plusieurs  section-, 
«lies  seront  distinguées  par  un  -numéro  placé  i 
la  suite  du  nom  de  district.  » 

■Jat  Membre  du  comité  de  la  vente  des  Hms 
■nationaux  propose  à  l'Assemblée  de  déclarer, 
et  l'Aseemblée  déclare  vendre,  aux  mamapalités 
ci-après,  les  biens  mentionnés  dans  Jes  différents 
décrets  et  états  annexés  à  la  miflote  do  procés- 
verbal  de  ce  jour,  aux  charge»,  danses  et  con- 
ditions portées  par  le  décret  tfu  14  mai,  payables 
de  la  manière  déterminée  par  -te  même  décret-, 
savoir  : 

A  la  municipalité  de 
Gien,  pour  le  prix  de...      12,180  1-   8,s.  •  d. 

A  la  municipalité  de 
Heuville+aux-Loges 436,838     13       2 

A  la  municipalité  d'Or- 
léans...     -423,309       l      î 

A. la  municipalité  .d'Or- 
léans     416V740      15      6 

A  la  .municipalité  de 
Touvnes -42,713       i      • 

A  celle  de  Maiangues..        4,7,71        5      * 

A  celles  Vars... .........      2.1,3o8       2      • 

M.  le  Trësiâent  "lève  "h  séance  à  Oixoeami. 


J-***'     .  i.  j.  -  -  -ÉÊ"di&miÉt^-rj 
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.ASSEMBLÉE  JAUOHÀLE. 

jPBÉfilBENCB  iDB   M-  fl'ANDHÉ- 
Séance  ■duxenivadi  U  décembre  1709,  du  «awufï»(l) 

La  Béance  est  ouverte*  neuf  Genres  et  demie  flu 
lia  tin. 

(H.  Metfll»,  rapporteur  du  comité  ât  Consti- 
tution : 

Messieurs,  ayant  eu  l'honneur  de  vous  pré- 
poser, le  sept  septembre  dernier,  plusieurs  ar- 
ticles que  vous  avez  décrétés,  et  irai  font  partie 
lu  titre  XIV  de  la  loi  générale  sur  Vorganiuttion 
Judiciaire, ï*\  été  chargé  par  le  comité  de  Gons- 
.itution  de  vous  Tendre  compte  des  difficultés 
qu'ont  fait  naître  deux  de  ces  articles,  et  sur 
lesquelles  le  ministre  des  finances  lui  a  adressé 
fies  observations,  avec  prière  instante  de  vous 
les  soumettre  le  plus  lot  possible. 

Ces  arlicles,  Messieurs,  sont  les  11  et  28»  du 
titre  dont  je  viens  de  parler.  Voici  comment  Ils 
sont  conçus  : 

Art.  22.  <  Quant  aux  chancelleries  créées  par 
<•  l'édit  do  mois  de  juin  1771,  près  les  sièges 
«  royaux,  il  en  sera  provisoirement  établi  une 

*  près  chacun  des  tribunaux  de  district,  à  l'effet 
«  de  sceller  les  lettres  de  ratification  pour  tout 
«  son  ressort. 

Art.  23.  Bn  conséquence,  lorsque  dans  le  ressort 
«  d'un  tribunal  de  district,  il  ne  ee  trouvera 
«  qu'une  desdltes  chancelleries,  elle  sera  trans- 
«  férée  près  ce  tribunal.  —  S'il  s'en  trouve  plu- 
«  sieurs,  le 'plus  ancien  des  conservateurs  des  hy- 

*  polhèquesetle  plus  ancien  des  greffiers  expé- 
«  ditionnaires  seront  de  "préférence  admis  à 
«  l'exercice  de  la  chancellerie  qui  sera  établie 
«  près  le  tribunal  de  district.  —  Dans  l'un  et 
•<  1  autre  cas,  l'office  de  garde  des  sceaux  sera, 
«  en  vertu  du  présent  décret  et  sans  qu'il  soit 
«  besoin  de  provisions  ni  de  commissions  parti- 
«  culières,  exercé  gratuitement,  à  tour  de  râle  et 
«  suivant  l'ordre  du  tableau,  par  les  juges  du 
<  tribunal  de  district,  le  tout  sauf  à  statuer  par 
«  la  suite  ce  qu'il  appartiendra  pour  le  dénarte- 
«  ment  de  Pans,  et  sans  rien  innover  <à  regard 
«  des  anciens  ressorts  des  cours  supérieure",  qui 
«  n'ont  pas  enregistré  l'édit  du  mois  de  juin  1771.  » 

Tels  sont,  Messieurs,  les  artrclesqui  ont  donné 
lieu  aux  difficultés  dont  je  buis  chargé  de  vous 
rendre  compte. 

La  première  est  relative  aux  fonctions  des 
conservateurs  des  hypothèques  et  des  greffiers 
expéditionnaires.  L'édit  dn  mois  de  juin  1771 
avait  érigé  ces  fonctions  en  titre  d'offices  formés 
et  héréditaires;  et  c'est  en  les  supposant  ainsi 
exercés  dans  la  presque  totalité  des  bureaux  des 
Hypothèques,  que  vous  avez  provisoirement-or- 
donné que  les  plus  anciens  d  entre  eux  seraient 
préférés  pour  l'exercice  des  chancelleries  à  établir 
près  les  tribunaux  de  district,  parce  qu'en  effet, 
il  est  naturel,  il  est  juste  qu'entre  officiers  ayant, 
parla  nature  de  leurs  titres,  un  droit  égal  à  une 
fonction  qui  ne  peut  être  confiée  qu'à  un  seul, 
cette  fonction  soit  déférée  à  -celui  qui,  par  son 
ancienneté,  annonce  le  plus  d'expérience,  en 
même  temps  qu'il  est  censé  avoir  Je  mieux  mé- 
rité de  la  chose  publique. 

Cependant,  IteeeteuES,  vérification  Mte  deice 

(1)  Cette  itano«-«t  inoompt«e»u  MontUvr. 


•qui  s'est  passé  depuis  1771,  relativement  'aux 
offices  de  conservateurs  des  'hypothèques  et  de 
grernereexpfiditionnaireB.'il  se  trouve  que  pea, 
très  peu,  de  ces  offices  ont  -été  levés,  et  me 
presque  tous  ont  été,  jusqu'à  présent,  exercés  sur 
les  simples  commissions  des  administrateurs 
-des  domaines. 

Ces  commissions  ont  été  données  aux  (con- 
trôleurs des  actes  pour  'la  place  de  conraervateur 
des  hypothèques,  -et  aux  greffiers  des  siègas 
royaux  pourcette  degreffier-expéditionnaire.  Iln'a 
été  attaché  auxunes  et  aux  autres  que  detrès  mo- 
diques rétributions;  et  ni  celles-ci,  ni  celles-là  ne 
sont  suffisantes  pour  assurer  seules,  et  indépen- 
damment de  tont  autre  emploi,  le  sort  de  ceux 
qui,  par  leur  ancienneté,  seraient  obligés  de  se 
déplacer. 

Ainsi,  quand  même  les  personnes  revêtues  Se 
ces  commissions  seraient 'fondées  à  réclamer 
?a  disposition  de  l'article  28  du  titre  "XIV  du 
décret  général  sur  l'organisation  judiciaire,  elles 
n'en  tireraient  évidemment  aucun  avantage. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  ces  personnes  qu'a  été 
faite  cette  disposition;  bornée,  parla  nature  des 
choses,  aux  conservateurs  des  hypothèques  et 
aux  greffiers  expéditionnaires  existants  en  titre 
d'office,  elle  ne  peut  pas  être  invoquée  pas  de 
simples  commis;  un  commis  est  essentiellement 
révocable  au  gré  de  son  commettant;  et  il  serait 
aussi  contraire  à  la  raison  qu'an  bien  du  service 
d'ôter  à  un  commettant,  qui  peut  d'un  moment 
à  l'autre  renvoyer  son  commis,  le  droit  de  lui 
préférer,  pour  un  avancement  qui  se  présente, 
un  autre  commis  plus  intelligent  et  plus  sûr. 

C'est  d'après  ces  considérations,  Messieurs,  que 
votre  comrté.de  concert  avec  le  ministre  des  finan- 
ces, vous  propose  de  laisser  aux  administrateurs 
des  domaines,  chargés  en  ce  moment  de  la  régie 
des  hypothèques,  la  liberté  du  choix  des  employés 
qui  doivent  tenir  les  chancelleries  établies  prés 
les  tribunaux  de  district,  sans  être  obligés  de 
donner  la  préférence  aux  plus  anciens  conser- 
vateurs ou  greffiers  expéditionnaires. 

La  seconde  difficulté, que  le  ministre  des  finan- 
cera déférée  au  comité  de  Constitution,  résulte 
de  ce  que  ni  les  articles  22  et  23,  ni  aucun  autre 
artidle  du  titre  XIV  du  décret  sur  l'organisation 
judiciaire,  n'a  pourvu  aux  précautions  à  prendre, 
eoit  pour  assurer  l'application  des  oppositions 
formées  sur  des  immeubles,  qui  par  leur  situation 
ne  se  trouveraient  plus  du  ressort  du 'tribunal  de 
district,  où  serait  établie  la  nouvel  le  chancellerie, 
soit  relativement  à  l'exposition  des  contrats,  soit 
enfin  pourdéterminerlelieudu  dépôt  des  registres 
des  bureaux  de  conservateurs  qui  seraient  sup- 
primés, et  des  minutes  de  lettres  de  ratification. 

Du  silence  de  la  loi  sur  ces  objets  naissent 
trois  grands  inconvénients  : 

D'abord, les  oppositions  formées  entre  les  mains 
des  conservateurs  supprimés  ne  peuvent  pas  être 
connues  de  ceux  qui  sont  actuellement  établis 
près  des  tribunaux  de  district  ; 

Bn  second  lieu,  ces  oppositions,  par 'les  chan- 
gements de  ressort,  frappent  sur  des  immeubles 
qui  se  tronvent  situés  dans  l'étendue  de  plusieurs 
juridictions  ; 

In  lin,  l'exposition  qui  a  été  faite  de  contrats 
sur  lesquels  il  n'a  pas  encore  été  expédié  de 
lettres  de  ratification,  ou  qui  avait  lieu  dans  les 
bailliages  et  sénéchaussées,  au  moment  où  les 
•tribunaux  de  district  sont  entrés  en  activité,  ne 
peut  pas  servir  dans  ces  nouveaux  tribunaux. 

11  est  donc  indispensable  de  ro.idre,  sur  ces 
différents  points,  un  décret  qui  rétablisse  l'ordre 
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Interverti,  dans  cette  partie  importante,  par  l'éta- 
blissement des  nouveaux  tribunaux;  et  c'est  à  ce 
but  que  tendent  trois  des  articles  que  j'aurai  dans 
l'instant  l'honneur  de  tous  proposer. 

Une  troisième  difficulté,  Messieurs,  s'est  élevée 
sur  ce  que  l'article  23,  en  ordonnant  que  l'office 
de  garde  des  sceaux  serait  exercé  gratuitement, 
n'a  pas  prononcé  formellement  la  suppression  des 
droits  qui  y  sont  attachés  par  l'édit  du  mois  de 
juin  1771 .  Le  ministre  des  finances  demande,  en 
conséquence,  si  l'intention  de  l'Assemblée  natio- 
nale a  été  de  supprimer  ces  droits,  ou  si  elle  a 
voulu  qne  la  perception  en  fût  continuée,  pour 
en  être  compte  au  Trésor  public,  avec  les  autres 
droits  des  hypothèques.  Votre  comité  s'est  décidé 
pour  ce  dernier  parti,  et  c'est  dans  ce  Bens  qu'est 
rédigé  un  des  articles  qu'il  a  l'honneur  de  vous 
soumettre. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  difficultés  qu'ont  oc- 
casionnées les  deux  articles  que  vous  avez  décré- 
tés, le  7  septembre  sur  ma  proposition.  Mais  ce 
môme  jour,  vous  en  avez  décrété  un  autre  qui 
avait  été  proposé  additionnellement  par  un  hono- 
rable membre,  et  sur  lequel  il  s'élève  dans  ce  mo- 
ment des  doutes  non  moins  importants  à  éclair- 
cir. 

Cet  article  est  le  vingt-quatrième;  en  voici  leB 
termes  : 

«  Les  contrats  à  l'insinuation,  au  sceau  ou  a 
«  la  publication  Beront  provisoirement  insinués, 
«  scellés  et  publiés  près  le  tribunal  de  district 
«  dans  l'arrondissement  duquel  les  immeubles 
•  qu'ils  auront  pour  objet  seront  situés,  sans 
«  avoir  égard  aux  anciens  ressorts  ». 

Vous  savez,  Messieurs,  qu'à  l'époque  où  vous 
avez  décrété  cet  article,  on  distinguait  deux 
sortes  d'insinuations  :  l'une  d'ordonnance,  l'autre 

41  AAs  la 

On  appelait  insinuation  d'ordonnance  celle  que 
prescrivent  la  déclaration  du  17  février  1731  et 
l'ordonnance  du  même  mois,  pour  la  validité  des 
donations  entre  vifs. 

Bile  ne  pouvait,  suivant  ces  lois,  être  effec- 
tuée, pour  les  donations  d'immeubles  réels,  que 
dans  les  bureaux  établis  près  les  bailliages  ou 
sénéchaussées,  lant  du  domicile  du  donateur  que 
de  la  situation  des  choses  données,  et,  à  l'égard 
des  donations  de  meubles  ou  d'immeubles  fictifs, 
dans  les  bureaux  établis  près  les  bailliages  ou 
sénéchaussées  du  domicile  du  donateur  seule- 
ment. 

L'insinuation  fiscale  était  celle  qu'avait  établie 
la  déclaration  du  19  juillet  1704,  et  à  laquelle 
étaient  soumis,  par  cette  loi  même,  les  contrats 
devente  et  d'échange,  les  testaments,  les  contrats 
de  mariage  contenant  exclusion  de  communauté, 
don  mobile,  augment,  contre-augment,  agence- 
ment, droits  de  rélention,  gains  de  noces  et  de 
survie,  les  séparations  de  biens  entre  mari  et 
femme,  les  renonciations  à  succession  ou  com- 
munauté, etc. 

Cette  espèce  d'Insinuation ,  que  vous  venez  de 
supprimer  et  de  remplacer  par  le  droit  d'enre- 
gistrement, pouvait  être  remplie  indistincte- 
ment, soit  dans  les  bureaux  du  domicile  des 
parties,  soit  dans  ceux  de  la  situation  des  im- 
meubles, quoique  ces  bureaux  fussent  établis 
dans  des  lieux  où  il  n'y  avait  pas  de  justice 
royale. 

En  voilà  sans  doute,  Messieurs,  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  vous  faire  sentir  que,  si  une  discus- 
sion s'était  ouverte,  le  7  septembre,  sur  l'art.  24, 
avant  que  vous  ne  l'eussiez  décrété,  vous  y  au- 
riez fait  des  distinctions  qui  ont   été  omises, 


qu'on  n'a  pas  même  eu  le  temps  de  prop: 
entre  les  actes  assujettis  à  l'insinuation  d'or 
nance  et  les  actes  assujettis  à  l'insinuation  fi* 
entre  les  donations  entrevifs  d'immeubles  e 
donations  entrevifs  de  choses  mobilières. 

En  effet,  Messieurs,  votre  intention  n'a  pas 
en  décrétant  l'article  24,  de  déroger  an  ftaf  < 
règles  établies  pour  l'insinuation,    mais  «ss! 
ment  d'indiquer  les  bureaux  où  elle    devrait 
faire  d'après  la  nouvelle  division  judiciaire; 
vous  veniez  de  déterminer. 

Lors  donc  que  vous  avez  déclaré,  par  l'are 
dont  il  s'agit,  que  les  insinuations   se  (tsv 
près  les  tribunaux  de  districts  de   la  siuai 
des  immeubles,  vous  n'avez  ni  entendu  ci 
entendre  autre  chose,  si  ce  n'est  qne   les  l-lK 
naux  de  districts  représenteraient  les    asc.-. 
bailliages  ou  sénéchaussées,  à  l'effet  que,  pu 
les  immeubles  situés  dans  leurs  ressorts  rèsp'" 
tifs,  on  ferait  près  d'eux  les  mêmes  insinuai 
qui  devaient,  dans  l'ancien  ordre  des  chose*.  • 
faire  près  des  bailliages  et  sénéchaussées,  se*. 
juridiction  desquels  existaient  précédemment:? 
mêmes  immeubles;  et  la  preuve  qne  c'est  lies 
ce  que  vous  avez  voulu  dire,  c'est  qne  fan. 
est  terminé  par  ces  mots  :  tana  avoir  égard  u 
ancien*  reuortt. 

Ainsi,  vous  n'avez  ni  dispensé  les  donatirc 
de  l'insinuation  au  tribunal  domiciliaire  «a  4> 
nateur,  ni  dérogé  à  la  faculté  que  la  déclirafe 
de  1704  laissait  aux  parties"  de  faire  insirc-.- 
dans  leur  domicile  plutôt  qu'au  lieu  de  la  sta- 
tion des  immeubles,  les  divers  actes  assujettis  i 
l'insinuation  fiscale. 

De  ces  deux  points,  le  premier  senl  mérite  e 
ce  moment,  de  votre  part,  une  explication  pré- 
cise; la  proximité  de  l'époque  où  doit  cesser  in- 
sinuation fiscale  rendrait  inutile  tonl  ce  fJ 
vous  pourriez  décréter  à  cet  égard. 

Voici,  Messieurs,  le  projet  de  loi  que  je  su  I 
chargé  de  vous  présenter  : 

PROJET    DE    DÉCBET  (l). 

L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  son  comité  de  Constitution  sur  les  dif- 
ficultés et  les  doutes  qu'ont  fait  naître  les  ar- 
ticles 22,  23  et  24  du  décret  des  6  et7eeptembK 
dernier,  concernant  l'organisation  judiciaire, 
sanctionné  par  la  proclamation  du  roi  du  11  du 
même  mois,  décrète  ce  qui  suit: 

Art.  1«.  La  disposition  audit  décret  par  laquelle 
les  plus  anciens  d'entre  les  conservateurs  des 
hypothèques  et  greffiers  expéditionnaires  des 
chancelleries  des  anciennes  juridictions  royales, 
sont  appelés,  dans  les  cas  y  mentionnés,  à  exer- 
cer de  préférence  les  chancelleries  établies  prés 
les  tribunaux  de  districts,  ne  pouvant  s'entendre 
que  de  ceux  desdits  conservateurs  ou  greffiers 
qui  seraient  en  titre  d'office,  les  administrateurs 
des  droits  d'hypothèques  demeurent  libres  de 
choisir,  ainsi  qu'ils  jugeront  à  propos,  entre  ceux 
qui  ne  sont  pourvus  que  de  simples  co  haussions, 
sans  être  astreints  au  rang  d'ancienneté. 

Art.  2.  Il  ne  pourra  être  scellé  aucunes  lettres 
de  ratification  dans  les  tribunaux  de  districts,  que 


(1)  Il  est  inutile  d'avertir  que  ce  projet  de  déere: 
n'est  pas  destiné  ponr  les  parties  du  royaume,  dot 
lesquelles  l'édit  du  mois  de  juin  1771  n1»  pas  été  po- 
blie  ni  exécuté  quant  aux  hypothèques  ;  l'article  23  de 
décret  des  6  et  7  septembre  1790  s'est  expliqué  très  clai- 
rement là-dessus.  Voy.  ci-dessus,  page  643. 


Digitized  by 


Google 


lAstemblée  nationale.!         ARCHIVES    PARLEMENTAIRES.         [24  décembre  1790.| 


648 


atre  mois  après  qu'ils  seront  entrés  en  activité, 
ridant  lequel  temps  les  créanciers  qui  auront 
t  signifier  des  oppositions  et  de  nouvelles 
actions  de  domiciles  ou  autres  actes,  entre  les 
ai  n  s  des  conservateurs  établis  près  les  ci-devant 
til  liages  et  sénéchaussées,  seront  tenus  de  les 
mouveler;  savoir  :  pour  les  immeubles  réels, 
itre  lea  mains  du  conservateur  établi  près  le 
ibunal  du  district  de  leur  situation,  et  pour  les 
ameubles  fictifs,  entre  les  mains  du  conserva- 
it! r  établi  près  le  tribunal  du  district  du  domi- 
le  du  débiteur  ;  le  tout  sans  payer  aucun  droit 
'enregistrement,  en  justifiant  de  l'opposition 
innée  depuis  trois  ans  au  bailliage  ou  a  la  se* 
échaussée. 

Art.  3.  Les  acquéreurs  qui  auront  fait  exposer 
surs  contrats  d'acquisition  en  l'auditoire  du  él- 
evant bailliage  ou  sénéchaussée  de  la  situation 
es  immeubles  réels,  et  du  domicile  du  vendeur, 
our  les  immeubles  fictifs,  sans  avoir  obtenu  de 
ettres  de  ratification,  ensemble  ceux  dont  les 
ontrats  se  trouvaient  exposés,  lorsque  les  tribu- 
taux  de  districts  sont  entrés  en  activité,  seront 
enus,  si  fait  n'a  été,  d'en  faire  un  nouveau  dépôt 
lu  greffe  du  tribunal  de  district,  pour  l'extrait 
m  être  exposé  pendant  deux  mois  au  tableau  de 
'auditoire. 

Art.  4.  Les  registres,  minutes  et  autres  actes 
existants  dans  les  chancelleries  des  bailliages  ou 
sénéchaussées,  dans  les  lieux  où  il  n'y  a  pas  ac- 
tuel lement  de  tribunaux  de  district,  seront  dé- 
posés &  la  chancellerie  du  tribunal  de  district  le 
plus  prochain  de  ces  bailliages  ou  sénéchaussées, 
après  inventaire  fait  entre  le  conservateur  de  la 
chancellerie  où  doit  s'en  faire  le  dépôt,  et  le  com- 
missaire du  roi  du  tribunal  près  lequel  existe 
cette  chancellerie;  et  il  sera  remis  une  expédition 
de  cet  inventaire  au  secrétariat  de  la  municipa- 
lité du  lieu  d'où  lesdits  registres,  minutes  et 
autres  actes  auront  été  transférés. 

Art.  5.  Les  droits  ci-devant  attribués  à  l'of- 
fice de  garde  des  sceaux  desdites  chancelleries, 
seront  provisoirement  perçus  au  profit  du  Trésor 

Sublic,  et  il  en  sera  rendu  compte  avec  les  autres 
roits  des  hypothèques. 

Art.  6.  L'Assemblée  nationale  déclare  que,  par 
la  disposition  de  l'article  24  du  décret  ci-des- 
sus concernant  l'insinuation,  elle  n'a  pas  entendu 
déroger  à  la  déclaration  du  17  févner  1731  ni 
a  l'ordonnance  du  même  mois  ;  en  conséquence, 
les  actes  assujettis  par  ces  lois  à  l'insin  uation, con- 
tinueront d'être  insinués  suivant  les  rè^lesqu'clles 
ont  établies,  soit  dans  les  bureaux  existants  près 
les  tribunaux  de  districts  de  la  situation|deB  im- 
meubles, soit  dans  ceux  du  domicile  des  dona- 
teurs. 

Seront  également  observées,  pour  la  publication 
judiciaire  des  actes  qui  sont  soumis  a  cette  for- 
malité, les  distinctions  établies  par  les  anciennes 
lois  entre  les  tribunaux  de  la  situation  des  biens 
et  les  tribunaux  domiciliaires. 

Plusieurs  membres  demandent  que  l'Assem- 
blée ordonne  l'impression  du  rapport  et  du  pro- 
jet de  décret  et  en  ajourne  la  discussion  après  la 
distribution. 

(Celte  motion  est  adoptée.) 

M.  le  Président  fait  donner  lecture  d'une 
pétition  des  frèret  Périer,  directeurs  de  la  com- 
pagnie des  eaux  de  Paris.  Bile  est  ainsi  conçue  (1  )  : 

(1)  Voyez  le  rapport  concernant  la  compagnie   des 
mu  de  Paris  et  le  décret  adopté  par  1  Assemblée, 


Eaôi 


Frappés  par  un  décret  de  l'Assemblée  natio- 
nale, qui  compromet  d'une  manière  effrayante 
leur  propriété  et  attaque  leur  honneur  même,  les 
sieurs  Périer  espèrent  de  l'équité  connue  de  cette 
Assemblée  qu'elle  ne  refusera  pas  d'écouter  les 
justes  plaintes  qu'ils  ont  &  lui  présenter  contre 
un  jugement  qu  elle  a  rendu,  pour  ainsi  dire,  de 
confiance,  et  qui  est  en  contradiction  avec  les 
principes  qu'elle  a  consacrés. 

L'intention  de  l'Assemblée  nationale  n'est  pas 
sans  doute  qu'il  n'existe  pas  de  moyen  pour  elle 
de  revenir  sur  les  erreurs  dans  lesquelles  on 
peut  la  faire  tomber.  Ge  serait  un  trop  grand 
malheur  pour  les  citoyens  que  les  méprises  du 
Corps  législatif  fussent  sans  remède.  Il  ranTqa'il 
y  ait  toujours  une  voie  ouverte  à  la  justice,  qui 
ne  peut  jamais  venir  trop  tard  pour  les  hommes 
et  contre  laquelle  d'ailleurs  on  ne  prescrit  pas. 
Les  sieurs  Périer  osent  donc  se  flatter  que  si  l'As- 
semblée nationale,  éclairée  par  les  observations 
qu'ils  vont  lui  soumettre,  ne  croit  pas  pouvoir 
révoquer  le  décret  dont  ils  sont  victimes,  elle  ne 
dédaignera  pas  au  moins  de  l'interpréter  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  puisse  se  concilier  avec  ce  que 
l'équité  naturelle  exige,  et  avec  les  lois  qu'elle- 
même  a  faites. 

Nous  allons  tâcher  de  faire  sentir,  aussi  rapi- 
dement que  nous  le  pourrons,  jusqu'à  quel  point 
cette  interprétation  que  sollicitent  les  sieurs  Pe- 
rler est  nécessaire  et  même  pressante. 

On  a  beaucoup  parlé  dans  le  rapport  fait  à 
l'Assemblée  nationale,  concernant  la  compagnie 
des  eaux  de  Paris,  des  premiers  projets  de  cette 
compagnie,  des  calculs  qu'elle  avait  présentés  au 
public,  des  espérances  qu'elle  lui  avait  données, 
desactionsqu'elle  avait  établies,  des  négociations 
qu'elle  avait  faites  avec  le  gouvernement,  des  se- 
cours qu'elle  avait  reçus  de  lui,  et  même  de  l'a- 
giotage qui  s'était  mêlé  à  son  entreprise. 

On  n'a  presque  rien  dit,  dans  ce  rapport,  des 
frères  Périer  qui,  en  effet,  n'avaient  rien  de  com- 
mun avec  ces  détails,  et  à  qui  ces  imputations 
vraies  ou  fausses  étaient  étrangères. 

Cependant  le  rapport  a  fini  par  un  décret  qui 
ne  prononce  que  sur  des  réclamations  particu- 
lières, formées  par  les  sieurs  Périer,  contre  la 
compagnie  des  eaux,  et  qui,  sans  les  avoir  en- 
tendus, sans  connaître  leur  défense,  sans  avoir 
discuté  leurs  litres,  leur  été,  en  un  instant  et 
comme  d'une  manière  imprévue,  tout  le  fruit  de 
l'arrêt  qui  a  jugé  ces  réclamations. 

On  va  voir  combien  les  sieurs  Périer  ont  à  se 
plaindre  d'une  telle  marche. 

Personne  n'ignore  que  ce  sont  eux  qui  ont 
imaginé  les  premiers  de  fournir  de  l'eau  dans  tous 
les  quartiers  de  Paris,  au  moyen  des  machines  à 
feu  inventées  à  Londres. 

On  sait  aussi  qu'après  quatre  années  de  sollici- 
tations et  d'efforts,  ils  obtinrent,  en  1777,  un 
Îirivilège  du  gouvernement  pour  l'exécution  et 
'usage  de  ces  machines. 

On  sait  encore  que  ce  privilège  a  été  revêtu  de 
lettres  patentes,  que  le  parlement  de  Paris  a  en- 
registrées. 

Pour  l'exercice  de  ce  privilège,  il  fallait  des 
fonds,  et  pour  ces  fonds,  il  fallait  une  compa- 
gnie. 

Les  sieurs  Périer  travaillèrent  a  former  cette 
compagnie. 

La  compagnie  une  fois  formée,  les  sieurs  Périer 
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s'occupèrent  de  faire  avec  elle  des  condition»  re- 
latives à  leur  intérêt. 

Voici  quelles  furent,  ces  condition»  :. 

t»  Les  sieurs  Bélier  se  réserveront  la  qnnlilé 
d'administrateurs  permanents  à  toujours,  de  L'ën- 
treprise  des  eaux,  et  stipulèrent  qu'ils  auraient 
chacun  leur  voix  dans,  tes  assemblées  d'adminis- 
tration ; 

2°  Ils  se  réservèrent  encore  exclusivement,  la. 
direction  et  la  condaita,  camme  ingénieuca-mé- 
caniciena,  de  tous  le&  travaux  da  l'entreprise,, 
l'achat  de  toutes  les  marchandise»,  le- choix-  de 
tous  les  matériaux,,  et  à,  raison  même  de- lests, 
travaux,  un  honoraire  aauuel  de  vingt  miiia  Ur- 

2?  Enfin,  ils  stipulèrent  qu'en  qaatité'de  pro- 
priétaires du  privilège,  il  leur  serait)  alloué» 
quoique  sans  faire*  fonder  m  distante'  de  toutes 
les.  actions  créées^  ou  qui  pourraient  être  oréée» 
par  la  suite,  c'est«à-dir«i  une  portion  égale  an 
neuvième  de  celles>dont  les- fonds  seraient  fournis 
par  les  actionnaires. 

Toutes  ces  conditions,  qui  furent  acceptées  par- 
la compagnie,  sont  devenues  l'objet*  des  articles 
4,  5,  10,  22  et  2fr  d'Un  traité  synallagmatique, 
qui  fut  passé  le  10  août  1778,  par-devatirM»  Lor^ 
meau,  notaire,  entre  la  compagnie  et'  les  sieurs 
Périer,  et  qui  a  été  homologué  ensuite  au.  parle- 
ment, suivant  les  formes  d'usage. 

Ce  traité  a  reçu  son  exécution  pendant  primeurs 
années  de  suite. 

C'était  alors  le  temps  de  la  prospérité  de  la  com- 
pagnie des.  eaux. 

Son  administration  était  sage,,  sas  efforts  hanr 
reux,  ses  travaux  dirigés,  avec  autant  da  soin. que 
d'activité,  et  les  actions,,  qui.  servaient  de  fonde- 
ment à  son  entreprise,,  s'élevaient  tous.  les  jours 
bien  au  delà  du  prix  de  leur  création.. 

Malheureusement  l'agiotage  quis'emparabientôt 
des  actions  des  eaux,  vint  empoisonner  des 
succès  déjà  si  brillants. 

On  joua  à  la  hausse  et  à.  la  baisse.  Ou  avilit, 
le  prix  des  actions,  on  décria  l'entreprise  par  des 
libelles,  et  on  calomnia  même  les  auteurs;  et 
il  ne  tint  pas  aux  hommes  ennemis  ou  jaloux 
de.ee.  superbe  établissement,  qu'il  ne  fût  détruit 
presque  au  moment  môme  où.  l'idée  en  avait  été 
conçue  et  exécutée. 

Au  milieu  de  ce  désordre,  qui  pouvait  porter 
aux  sieurs  Périer  un  dommage  eu  quelque  sorte 
irréparable,  ceux-ci  songèrent  à  prendre, avec:  la 
compagnie  des  eaux,  des  arrangements  pour  la 
délivrance  qui  devrait  leur  être  faite  des  actions 
auxquelles  ils  avaient  droit  par  le  traité  passé 
avec  elle. 

La  compagnie  sentit  elle-même  la  nécessité  de 
se  prêter  a  ces  arrangements. 

unetransaciion  fut  passée  entre  elle  et  les  sieurs 
Périer,  le  12  août  1786,  par-devant  Lormeau,  qui, 
expliquant  les  conventions  faites  par  le  traite, 
fixa  les  droits  des  sieurs  Périer  à  une  propriété 
de  quatre  cents  actions  dans  l'entreprise,  dont  la 
compagnie  s'engageait  à  leur  délivrer  cent  an  pre- 
mier janvier  1787,  et  dont  les  trois  ci-nts  autres 
devaient  leur  être  payées  à  la  charge  seulement 
d'en  laisser  cent  en  dépôt,  lorsque  le  dividende 
de  la  totalité  des  actions  s'élèverait  a  deux  cents 
Uvr.es  pour  chucune  d'elles. 
Cette  transaction  fut  exécutée. 
Les  sieurs  Périer  reçurent  leurs  cent -actions 
au  premier  janvier  1787,  et  ils  attendaient  que 
le  moment  fixé  pour  la  réclamation  des  autres 
fût  arrivée,  lorsque  des  circonstances  particur 


Hères  vinrent  les  forcer  à  élever  cette    r&ûaa 
tibn  encore  plus  tût.  qu'ils  ne  le  voulaient. 

Uu  banquier,  portenrd'une  multitude  d'actâ 
dont  il  ne  pouvait  pas,  sa  défaire  avec  awantag 
avait  formé  le  projet.de.  changée  la.  régime.  &t 
compagnie. 
Pour  changer,  ce  régime,  il  le  bouleversa.. 
II  engagea,,  à  L'aide  de  quelque»  antres  astis* 
nairea,le  baron- da  Bcateuil,  alors   mi.niatre.tf 
persécuteur  déclaré. de  la  compagnie  des  tau.» 
favoriser,  un  traité,  qu'on  voulait  que.  la  conp- 
gnie  fit  avec  la.  villa  de  Paris,  et  par  ieqae.  i 
compagnie  devait  cédai  à  l'adminutrasioa  eei 
ville,  tons  ses  établissements  et.  toute  son  ente- 
prise,  à  des  conditions  qui  compromettaient  fa 
tarât  des  autres  actionnaires  et.  an    partner 
celui  des  siaurs  Périer»  de.  la  maniera  i»§& 
cruelle  pour  eux. 

Le  ministre  couvrit  eu  effet  ca  ttaitédeJapa- 
teetion  la  plus-  ouverte. 

Les  sieu/s  Périer,  firent  an.  voân.  de*  eCat 
pour  s'y  opposer,  il  fallut  plier,  sen»  l'autan 
du  despote. 

Tout  ce  qu'ils-  purent,  faire  dans- leur  iatértt, 
fut  da  se  réserver  l'exercice  dea  droits,,  qai  s 'et 
vraieut.  noue  eux.  par  ca  traité  marna 

Mais  us  n'en  furent  pas  moins  victimes  de  a 
bouleversement  de  l'entreprise». 

Le»  autres  administrateurs  qoâétaieat,,  ceanst 
eux,  chargea  de&intéiAts  de  la. compagnie,  le  (a-  j 
rent  aussi..  i 

Tous  ensemble  furent,  poursuivis  et. destitué»  I 
par  les  administrateurs  nouveaux,  que  tes-  at-  1 
tlonnaires  tétaient  donnés  et  dont  ua  anêl  da  : 
conseil  avait,  approuvé,  la  nomination. 

A  cette  destitution:  des  ancien»  admiaisua- 
teurs,.  succédèrent. bientôt  touitta espèces  da  m- 
lences» 
Le  scellé  fut  mis  cueilles  sieurs-  Périer. 
On  leur  enleva  leurs  affala,  leur,  argent,  les» 
papiers,  leur»  livres,  leurs  registre»  et  tout  ce 
qu  ils  avaient  de  relatif  à. la»  compagnie*. 
On  les  chassa,  de  leurs.  a4eUexa-à<maiaanaée. 
ua  eu  bannit  tau»  leurs  ouvriers, anc  des  sol- 
dats. 

Toutes  les. affaires,  de  la  compagnie.- leur  furent 
ôiéea». 

On  leur,  ûla  même  jusqu'à,  la,  direction,  de»  tra- 
vauxt. 

Kn  un  mot,  une  entreprise  qu'ils  avaient  aréee» 
qui.  était  leur  ouvrage,  qui  ne  pouxatt  exister 
même  que  par  eux,  leur  fat  enlevée  ainsi  toute 
entière,  par  des  étrangers,,  et  périt  bientôt  an. 
grand  scandale:  dea  arts,  entre  lest  mains  nui  l'a- 
vaient ravie. 

Cependant  la  justice  commençait  déjà  à  venger 
les- sieurs  Périer  de?  parsécutioa&  août  on  avait 
osé  les  rendre  l'objet. 

Après  des  discussions  parlées  d'abord  auGtuV 
telet  et  au  Parlement,  un  arrêt  du  conseil  rendu 
contradicloiremenl  entre  les  administrateurs  et 
enx,  et  de  la  manière  la  plus  solennelle,  reconnut 
leurs  droits,,  et  ordonna,  leur  rémlégxatiaB.  arori- 
soire  dans  leurs  ateliers., 

Il  fut  question  alors  de  lear&Eéclamations  aa 
fond. 

Le  fond  de  ces  réclamalioas  na  pouvait  être 
jugé  que  par  le  Chatelet. 

Les  sieurs  Périer.  revinrent,  donc  dans  œ  tri- 
bunal. 

Là  ils  attaquèrent  les  administrateurs  da  la 
compagnie  corps  à. corps*. 

Ils  demandèrent  d'abord  contre  eux.  la  con- 
damnation solidaire  de.  la  valeur  de.  tcoiacent* 
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action»,  qui  leur  appartenaient.  au&  termes:  des. 
actes  faite,  enti»  eu  et.  la  compagnie,,  c'eatr-àr 
dire- du.  traité  général  da  1778.  et  de  la  transac- 
tion, de  1786; 

Ensuite  deux,  années;  du  traitement  annuel  de: 
"vingt  mille-  livres,  qui  leur  appartenaient  aussi 
par  leurs  actes  et  qui  étaient  échues*;; 

Le  payement  des-  di verses-  fournitures  qu'ils 
avaient  mite»  &  lai  compagnie  •,-. 

Et  enfla  deux  cent  mille:  livre»  de  dommacea 
et  intéuéu  pour  les-  vexations  de  tout$enra  qu/oo. 
IsiiB avait  lait  épruuver,,  etle»  perlas  immenses 
eux'ils,  avaient,  aoufteriesi. 

Aacuu.de  cmobjets  ne  pouvait. souffrir  d«:  dif- 
ficulté. 

Les  dommage»  eti  intérêts:  résultaient  des  vexa* 
tàaas,  mêmes*  dont  le»  siaara  Parier  avaient  été 
las  victimes. 
Les.  fonraittues  étaient-  dues  pan  les  compte». 
Lm<  honoraires  l'étaient  parle  traité  de  1.778.;. 
qui, à  l'article  28>  ^exprimait  ainsi  : 

«  Rt  attend»  que  leadits-  sieurs  Eérimr  seront 
«  seuls  chargés,  comme  ingémeuiBr-mécaniciena, 
«-  «La  la  conduite  et  direction  des-  travaux-  à  faire 
<•  pour)  ladite  entreprise;,  et  de.  l'achat  des  mar-- 
«  eaaodisesv.  matières  et  nuaérieue,.  ainsi  quo.du. 
•>,  détail  du  pavement  des  caméra  et  employé8,jl 
«  a  été  encore:  expressément  cenvenm  qp.'i(  leur, 
«  sera,  pwjè' conjointement,  et  mu  sunuiottnt  d'eux. 
«  après  le  décès  du  premier  mourant;  et  pendant 
«  la  durée,  da  ^entreprise,,  la  somme  a&  vingt 
«  mille:  livres,  par  ahaoun,  an,,  à  tiire  dltono- 
«-  taire*.  » 

Kl  enfla:  relativement  aux:  trois  cent»  action» 
que  réclamaient  aussi .  les  sieur»  Pér.Uuv  elle* 
étaient  due»  par  la  transaction  de  1786,  c'est-àr 
direpar  le  plus  enchaînant,  et  tepkiB  favorable 
de  tous  les  actes. 

Le»  sieurs  Périer  disaient  même  aux  adminis- 
tratears.uae  chose  fort  simple  :: 

Par  le  traité  de  1778;  il  nous;  est  attribué  uni 
dixiènw  de.  toutes  les  actions,  qui  seraienl  créées- 
par  lai  compagnie. 

Bar  la  transaction  de- 177.6,  ce  dixième  esti  fixé 
irrévocablement:  à-  quatre;  cents  actions,  et  de 
ces  quatre  cent»  actions*  (tant  nous  ont,  déjà  été 
délivrées,,  en  sorte  que  lai  transaction  a  com- 
mencé: a  être,  exécutée,,  et  qu'il  esfc  par  consé- 
quent impossible  de  disputer  aujourd'hui  sur  la 
convention  dont,  elle- est  te- titre- 
Vous  nousopposevà  la  vérité,  que  ce»  action» 
que  non»  réclamons  ne.-  doivent  nous  ètne  déli- 
vrées d'après  la  transaction  elle-même,  que  lors*- 
que:  le  dividende  de  chaque- action  se:  sera  élevé 
à-  deux  cents  livres,  et  que:  puisqu'il  ne  s'est  pa» 
encore  élevé  jusqu'à  cette  somme,  notre  raclai-- 
mariou  au-  mmna  est  prématurée. 

Mais  nous  répandons- ai  eette  objection,  que:  le 
traité  que  vous  ave»  fait  avec  la  ville  de  Pari*»  a 
si  bien  dénaturé  mute  lu  constitution  de- notre 
entreprise,,  que  le  dividende  de  chaque  action, 
entre  autres»  il  l'a  Oxé  invariablement  à  la 
somme:  de  cent  quatre-vingts  livres»  de  maniera 
qi»i  ai  on-  se-  réglait,  d'après  ce;  traité;  jamai»  i« 
ne.  non»  serait.  pessibui  de  réelamen  lb»  actions 
auxquelles  nous  avons  droit,  puiaqun  jaroai9,  la 
condition  que  lat  transaction,  vivait,  attachée- ne 
pourrait  arriver  pour  nous. 

Or,  il  est  bien  évident  que  du  moment  où 
vous-mêmes  vous  aver  rendu  l'événement  de  la 
condition  que  nous  devions  espérer  impossible, 
et  que  vous  avez  ainsi  anéanti,  de  votre  propre, 
autorité  et  sac»  noire  concours,  le  pacte  que- la, 
compagnie  avait  fait  avec  nous,  notre  droit  alors. 


s'est  ouvert,,  etque  l'exercice  pour  nous  em  a  été 
libre. 

Ces  raisons  auxquelles  les,  sieurs-  Périer  ont 
donné:  d'ailleurs-  le:  développement,  uéneasmea 
dans  leur  défense;,  étaient! sans  réplique: 

L'évaluation  qu'ils  donnaient  aux  action»  qu'ils 
réclamaient,  d'après  les  propres  calculs  desbad- 
ministrateuFs  eux-mème»,  ne  pouvait,  pas  nom 
plus  être  combattue. 

A-uasi,  les  administrateurs,  quels  qulaienUété 
leurs,  effonts,  n'ontril»  jamais  pu  y  répondre-arec 
avantage. 

Mais-  pendant. le  moment  même:  des  plaidoiries, 
le  contrôleur  des  bons  d'Etat,  aujourd'hui  agent* 
da  Trésor  public,,  imagina,  après  deux  annéi-s.de 
silence,  on  ne  sait  pourquoi,  d'intervenir-  dans  1k 
cause,dans  l'intérêt  du  roi>.  propriétaire  des  quatre 
cinquièmes  des  actions  des  eaux,  et  d'y  demaulear. 
que  leiroifat-autariaéà convoquer une-assemblée 
d'actionnaires  pouc  y  nommer  de  nouveaux  auV- 
ministfateura,  dont  quatre  seraient  à  son:  choix; 
elle  cinquième  au  choix  des:  autre»  actionnaire». 

Ces  conclusions  étaient)  aussi  étranges,  qneo 
radicules.. 

Certainement  leroitfajvaitpa»  hesoinid'ât  ra-au-- 
torisé  par  le  Chatelet  àicoavoqueir  une  assemblés- 
d'actionnaires. 

Gomma  propriétaire  d'actions>  il  avait.lni-méme 
ce  droit. 

Il  avait  également  celui  de  changer  d'administ- 
trateursi.de:  concert  avucla»autres  ponteuc*  d'aC- 
tiOflS» 

II,  n'était  pas-  nécessaire,  qne  le»  formes' de:  Isa 
justice  sfhitejtpasaasenti  pouo  lui,  donner  une:  fa- 
culté qui.  lui  appartenait.. 

L'intenveation  du  roi  dans  la  cause  n'avait,  donc 
pa»  plus- d'objet  qne  de  fondement. 

Cependant,  par  ce  respect  pour  le  nom  du  mi, 
le  ChAttdet  reçoit  cette  intervention  ;  mais,,  par 
respect  aussi  pour  la  justice,  il  crut  ne  devoir- 
rien  prononcer  sur  les  conclusion»  qu'on,  lui 
avait  fait  prendre(l). 

Du  reste;  ce  tribunal  consaera„par  saaentencB;, 
presque:  toutes  les  réclamations,  des  aieucsi 
Pérn-r. 

Il  suspendit' seulement  sa  déaision  san  l'une 
d'entre  elles. 

C'était  sella  qui  concernait  le»  trois  tant*  ac- 
tions qui,  étaient  dues  par  la  transaction  de  £786. 

A.  cet  égardi  le  Chatelet  disait  dai)9  son  juge1-- 
ment  qu'avant  de  faire  droit  sur  ceUe  demandeuesi 
sieurs  Périer,  la  ville  de  Paris  serait,  misa  en 
cause  à  l'effet  da  s'expliquer  sur  U*  traité. passé: 
avec.  elle. 

Mais  cette:  disposition  partkuli&ie  dis  laisen- 
tenca  était,  plutôt  une  sorte  dVhsmmage:  rendui 
par  laChâielet  à  la  ville  de  Paris,  qu'uni  mouve- 
ment de  justice. 

La  rémamarion  de»  siours  Périen  ns  tenait 
point  en  effet  du  tout  à  l'opinion  que  la  viilbsdei 
Pari»  pouvait  avoic  conçue  du  traité  qu'elle  avait 
passé:  a.vea  la  compagnie  des  eaux. 

Le:  contréleur  des  bons  d'Ëlat  avait  prétendu,, 
dans  la  cause,,  q  ia  la.  voile:  de  Bari»  n'avait  pas 
exécuté  ces  traites. 

Mais  les  sieurs  Périer  soutenaient  quBio'étartlàj 
une  circonstance  absolument  indifférente  dan* 
lenr  intérêt. 


(1)  L'agent"  du  Trésor  public  demandait  aussi  au  Cha- 
telet, qu"l  fut  ordonné'  que  les  sommes  qui  étaient,'  de 
là  caisse*  de-  la  compagnie  des  eaux  fussent  versées  dans 

la  caisse  da  foi Ces-coirctarionsF  furent  étralenrenr 

njaléaav 
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Ils  le  soutenaient  même  par  deux  raisons  : 
D'abord,  parce  qu'en  supposant  que  la  ville 
n'eut  pas  exécuté  le  traité  dont  les  sieurs  Périer 
se  plaignaient,  il  suffisait  qne  ce  traité  eût  été 
passé  avec  elle,  et  qu'il  eût  bouleversé  toute  l'en- 
treprise des  eaux,  pour  que  le  droit  des  sieurs 
Périer,  aux  trois  cents  actions  qui  leur  avaient  été 
assurées  par  la  transaction  de  1786,  se  fût  ouvert 
dans  ce  moment  même  ; 

Et  ensuite,  parce  que  la  faculté  d'exécuter  ce 
traité  n'était  pas  une  chose  qui  fut  au  pouvoir 

dfi  1&  Villô  86U>6* 

Ce  traité,  en  effet,  est  synallagmatique  entre  la 
ville  et  les  actionnaires. 

La  ville  ne  peut  pas  le  rompre  par  le  fait  seul 
de  sa  volonté. 

H  faut  encore  le  concours  de  celle  des  action- 
naires. 

Et  en  admettant,  ajoutaient  les  sieurs  Périer, 
que  les  actionnaires  s'y  prêtassent,  comme  c'est 
le  roi  qui  est  aujourd'hui  le  principal  de  ces  ac- 
tionnaires, puisqu'il  possède  a  lui  seul  les  quatre 
cinquièmes  de  ces  actions,  et  qu'il  en  a  pour 
15  millions,  peut-il  dépendre  de  lui  de  provoquer 
en  effet  l'inexécution  du  traité,  et  de  venir  en- 
suite nous  opposer  cette  inexécution  qui  serait  de 
son  fait,  pour  embarrasser  nos  réclamations? 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  sentence  du  Chàielet  une 
fois  rendue,  les  administrateurs  en  interjetèrent 
appel  au  parlement. 

De  leur  côté,  les  sieurs  Périer  se  rendirent  in- 
cidemment appelant  du  chef  de  cette  sentence  qui 
ordonnait  la  mise  en  cause  de  la  ville  de  Paris. 

En  attendant,  ils  poursuivirent  l'exécution  pro- 
visoire du  chef  relatif  à  leur  traitement  annuel, 
et  malgré  tous  les  efforts  des  administrateurs,  à 
la  vue  seule  du  traité  de  1778,  le  parlement 
l'ordonna. 

Les  administrateurs  furent  enfin  abattus  par 
cet  échec. 

Ils  sentirent  que  dès  que  le  parlement  avait 
cru  devoir  déjà  ordonner  l'exécution  de  l'acte 
qui  servait  de  fondement  principal  aux  réclama- 
tions des  sieurs  Périer,  ces  réclamations  ne  pou- 
vaient plus  être  combattues. 

ils  cherchèrent  donc  à  se  rapprocher  des  sieurs 
Périer. 

Ils  leur  proposèrent  des  sacrifices  respectifs. 

Les  sieurs  Périer  demandaient  200,000  livres  de 
dommages  et  intérêts,  ils  voulurent  bien  consentir 
à  les  abandonner. 

Ils  demandaient  les  trois  cents  actions  qui  leur 
étaient  dues  sur  le  pied  de  8,000  livres,  et  cette 
évaluation  était  celle  que  la  compagnie  des  eaux 
leur  avait  donnée  elle-même  -,  ils  consentirent  à 
les  recevoir  sur  le  pied  de  3,600  livres,  quoique 
peu  de  mois  auparavant  le  parlement  eût  adjugé 
ces  mêmes  actions  au  sieur  de  Saisseval,  dans  son 
procès  contre  la  compagnie  des  eaux,  sur  le  pied 
de  4,000  livres. 

De  leur  côté,  les  administrateurs  consentaient 
à  céder  aux  sieurs  Périer  les  terrains  et  les  ateliers 
de  Chaillot,  sur  le  prix  de  l'acquisition  qui  en 
avait  été  faite  par  la  compagnie,  et  il  fut  stipulé 

Sue  le  prix  de  ces  ateliers  et  de  ces  terrains  serait 
éduit  sur  celui  des  actions  réclamées  par  les 
sieurs  Périer. 

Ces  conventions  furent  passées  sous  les  yeux 
de  la  justice  et  agréées  par  elle. 

L'adhésion  du  ministère  public  y  fut  donnée. 

Un  arrêt  les  revêtit  des  formes  légales. 

Et  toute  contestation  fut  terminée  ainsi  entre 
la  compagnie  des  eaux  et  les  sieurs  Périer. 

C'est  dans  cet  état  qu'un  rapport  concernant  la 


compagnie  des  eaux  a  été  fait  à  l'Assemblée  na- 
tionale, au  nom  du  comité  de  liquidation . 

On  distingue  dans  ce  rapport  deux  parties  .- 

L'une  qui  regarde  la  compagnie  des  eaux,  et 
qui  embrasse  presque  tout  le  rapport  ; 

L'autre  qui  regarde  les  sieurs  Périer,  et  qui  ne 
renferme  que  quelques  pages. 

Les  sieurs  Périer  n'ont  pas  l'intention  de  dis- 
cuter ici  ce  gui,  dans  le  rapport,  n'est  relatif  qi't 
la  compagnie  des  eaux;  ce  soin  appartient  aux 
administrateurs,  et  c'est  à  eux  à  s  en  acquitter. 

Ils  vont  seulement  présenter  à  l'Assemblé 
nationale  quelques  observations  sur  la  partie  da 
rapport  qui  les  intéresse  personnellement,  et  cet 
observations,  toutes  rapides  qu'elles  vont  être, 
suffiront  pour  prouver  que  le  rapporteur  qui  a 
voulu  mêler,  on  ne  sait  pourquoi,  a  son  compte 
rendu  de  la  situation  de  la  compagnie  des  eaux, 
celui  de  la  discussion  particulière  qui  s'était  élevée 
entre  cette  compagnie  et  les  sieurs  Périer,  n'a  pas 
pris  seulement  la  peine  de  lire  les  pièces  qoi 
concernaient  cette  discussion,  et  n'a  pas  connu 
un  mot  du  procès  (i). 

1*  Le  rapporteur  dit,  page  14  de  son  rapport, 
d'une  manière  vague,  que  les  sieurs  Périer,  qui 
avaient  été  nommés  par  la  compagnie  elle-même, 
directeurs  des  travaux  de  l'entreprise,  avaient  été 
écartés,  par  des  circonstances  dont  il  était  superflu 
de  rendre  compte,  de  l'administration  et  de  ta 
direction  des  travaux. 

Il  y  a  là  deux  erreurs  considérables. 

D'abord  les  sieurs  Périer  n'avaient  point  été 
nommés  par  la  compagnie  directeurs  de  ses  tra- 
vaux :  ils  s'étaient  réservés  eux-mêmes  celte  direc- 
tion exclusivement  et  pour  toute  leur  vie  par  l'article 
28  du  traité  de  société  qu'ils  avaient  passé  avec 
elle,  et  cette  réserve  était  une  des  conditions 
essentielles  du  traité. 

Ensuite  les  sieurs  Périer  n'avaient  pas  seule- 
ment été  écartés  de  cette  directiou  par  des 
circonstances  dont  il  fut  inutile  de  renJre 
compte  :  ils  en  avaient  été  chassés  avec  des  sol- 
dats, au  préjudice  de  leur  acte  de  société,  malgré 
la  clause  qui  leur  assurait  cette  direction  pour 
toute  leur  vie,  et  il  était  utile  de  rendre  compte 
à  l'Assemblée  nationale  des  circonstances. 

2°  Le  rapporteur  dit  que  les  administrateurs 
poursuivaient  les  sieurs  Périer  et  réclamaient 
d'eux  des  sommes  considérables. 

C'était,  au  contraire,  les  sieurs  Périer  qui  pour- 
suivaient les  administrateurs. 

C'était  eux  qui  les  avaient  traduits  devant  les 
tribunaux. 

C'était  eux  qui  demandaient  contre  les  admi- 
nistrateurs le  payement  de  trois  cents  actions, 
celui  de  leurs  honoraires,  celui  de  leurs  fourni- 
tures, et  200,000  livres  de  dommages  et  intérêts. 

Les  administrateurs  ne  se  défendaient  que  pu 
des  demandes  récriminaloires. 

On  voit  que  c'est  un  peu  différent. 

3°  A  l'occasion  de  la  demande  des  sieurs  Périer 
des  trois  cents  actions,  le  rapporteur  place  dans 
la  bouche  des  administrateurs  une  réponse  qu'il 
prétend  qu'ils  auraient  dû  faire  à  cette  demande, 
et  qu'il  dit  qu'ils  auraient  faite  avec  avantage. 

Et  celte  réponse,  que  le  rapporteur  appelle 
péremploire,  ■  c'est  que  ces  trois  cents  actions 

(I)  Cetle  singulière  négligence  est  d'autant  plus  ton- 
nante de  la  part  du  rapporteur,  le  sieur  DcbaU  (ci-de- 
vant baron)  que,  fils  d'un  avocat,  il  semble  que  1  esprit 
d'exactitude  qu'on  doit  apporter  dans  le  compte  qu'on 
rond  de  tonte  discussion,  ne  devrait  pas  lui  eue  étran- 
ger. 
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«   n'étaient  payables  aux  sieurs  Périer,  que  quand 

*  chaque  action  vaudrait  200  livres  de  rente,  et 
■   que,  dans  ce  cas  même,  cent  de  ces  actions 

•  n'étaient  payables  qu'après  lear  mort.  » 

Or,  premièrement,  si  le  rapporteur  du  comité 
de  liquidation  avait  lu  les  pièces  du  procès,  il  y 
aurait  vu  que  les  administrateurs  avait  fait  cette 
réponse  aux  sieurs  Périer  dans  tous  leurs  écrits, 
et  il  n'aurait  pas  cru  pouvoir  apprendre  quelque 
chose  en  ce  genre  à  leur  défendeur. 

Secondemen  t,cette  réponse  elle-même  ne  sign  ifle 
rien. 

Les  sieurs  Périer  l'ont  détruite  dans  le  pro- 
cès par  un  seul  mot. 

Ils  disaient  aux  administrateurs  :  - 
Par  le  traité  qu'il  vous  a  plu  de  faire  avec  la 
"ville,  vous  avez  fixé  pour  toujours  le  dividende 
de  chaque  action  à  cent  quatre-vingts  livres. 

Ce  dividende  n'arrivera  donc  jamais  aux  denx 
cents  livres  qui  font  la  condition  du  traité  que 
nous  avons  passé  nous-mêmes  avec  vous. 
•  Et  c'est  par  votre  faute  que  ce  dividende  n'arri- 

vera  jamais  à  ces  deux  cents  livres. 

Notre  droit  aux  trois  cents  actions  de  notre 
"  traité  est  donc  ouvert  dans  ce  moment-ci,  puisque 
'■  'vons  avez  rendu  impossible  qu'il  s'ouvrit  jamais. 
s-         Il  n'y  a  certainement  pas  de  réponse  dans  les 

tribunaux  à  cet  argument. 
v  4°  Le  rapporteur  prétend  que  les  administra- 

teurs auraient  pu  dire  aux  sieurs  Périer  :  Vos 
tervices  ne  sont  plus  agréables  ni  utiles  à  la  com- 
pagnie ;  elle  se  sépare  ae  vous. 
!  Bl  il  ne  songe  pas  que  la  compagnie  ne  pouvait 

■  pas  se  séparer  ainsi  des  sieurs  Périer  à  sa  volonté  ; 
qu'elle  était  liée  envers  eux  par  un  acte  de  so- 
ciété synallagmatique,  et  qu'une  des  conditions 
de  cet  acte  était  que  la  direction  des  travaux  de 
l'entreprise  appartiendrait  aux  sieurs  Périer  pen- 
dant toute  la  durée  de  cette  entreprise. 

5°  Le  rapporteur  suppose  qu'on  a  laissé  exprès 
à  l'écart,  dans  l'arrêt,  l'agent  du  Trésor  public,  et 
qu'on  en  a  combiné  le  dispositif  hors  de  sa 
présence. 

Mais  pourquoi  n'avoir  pas  dit  à  l'Assemblée 
nationale  : 

Premièrement,  que  la  discussion  qui  s'était 
agitée  entre  la  compagnie  des  eaux  et  les  sieurs 
Périer.  durait  déjà  depuis  deux  ans,  lorsque  l'a- 
gent du  Trésor  public  avait  jugé  à  propos  i'y 
intervenir  pour  y  prendre  les  conclusions  les  plus 
ridicules  ; 

Secondement,  que  cette  intervention  avait  bien 
été  reçue  par  le  Gbàtelet  pour  la  forme  et  par 
respect  pour  le  nom  du  roi;  mais  que  ce  tribunal 
n'avait  voulu  rien  prononcer  sur  les  conclusions 
qui  en  étaient  l'objet,  et  les  avait  par  là  reje- 
ttes (1); 

Troisièmement,  que  l'agent  du  Trésor  public 
avait  si  bien  senti  lui-même  que  son  intervention 
était  déplacée,  qu'il  n'avait  pas  osé  interjeter 
appel  au  parlement  de  la  sentence  du  Gbàtelet 
qui  avait  refusé  d'y  statuer; 

Quatrièmement  enfin,  que,  malgré  que  l'agent 
du  Trésor  public  n'eût  pas  interjeté  d'appel  de  la 
sentence,  les  sieurs  Périer  ne  l'en  avaient  pas 
moins  assigné  au  domicile  de  son  procureur, 
pour  qu'il  eût  à  comparaître  dans  la  cause  qui 
allait  s'agiter  au  parlement  ;  et  que,  malgré  cette 
assignation,  il  n'avait  pas  comparu. 

Voilà  pourtant  ce  que  le  rapporteur  du  comité 
de  liquidation  appelle  avoir  mis  exprès  l'agent 

(t)  On  connaît  l'axiome  :  Judex  quo»  omiuil  spemit. 


du  Trésor  public  à  l'écart,  et  avoir  redouté  sa 
présence  ; 

6°  La  rapporteur  va  jusqu'à  dire  que  les  dis- 
positions de  l'arrêt  au  fond  sont  d'une  injustice 
évidente,  et  il  se  fonde  à  cet  égard  sur  deux 
motifs. 

D'abord,  sur  ce  qu'on  a  adjugé  actuellement 
aux  sieurs  Périer  dès  actions  qui,  par  la  transac- 
tion de  1786,  ne  devaient  leur  être  payées  que 
lorsque  le  dividende  des  actions  se  serait  élevé 
jusqu'à  deux  cents  livres. 

Bt  sur  ce  qu'on  a  évalué  à  un  million  quatre- 
vingt  mille  livres,  des  actions  qui  n'avaient 
presque  aucune  valeur  sur  la  place. 

Le  premier  motif,  nous  l'avons  déjà  refuté. 

On  a  vu  que  les  administrateurs  Je  la  compa- 
gnie des  eaux  avaient  à  se  reprocher  d'avoir 
rendu  l'événement  de  la  transaction  de  1786  im- 
possible, par  le  traité  fait  avec  la  ville,  et  que  dès 
lors  le  droit  des  sieurs  Périer  était  devenu  actuel 
par  ce  fait-là  même. 

Et  quant  à  la  valeur  des  actions,  si  le  rappor- 
teur du  comité  de  liquidation  avait  pris  une  con- 
naissance approfondie  du  procès,  il  aurait  vu  que 
les  sieurs  Périer  avaient  fait  grâce  aux  adminis- 
trateurs, en  consentant  à  recevoir,  sur  le  pied  de 
trois  mille  six  cents  livres,  les  actions  qui  leur 
étaient  dues,  pendant  qu'ils  étaient  fondés  à  les 
réclamer,  d'après  leurs  propres  calculs,  sur  le 
pied  de  huit  mille  livres,  et  il  se  serait  bien 
gardé  de  leur  opposer  le  discrédit  actuel  de  ces 
actions  sur  la  place,  parce  que,  heureusement, 
ce  n'est  pas  ainsi  que  les  droits  s'apprécient  dans 
les  tribunaux; 

7°  Enfln,  le  rapporteur  prétend  que  toutes  les 
formes  ont  été  violées  dans  l'arrêt,  et  il  le  pré- 
tend uniquement  parce  que  l'agent  du  Trésor 
public  n'y  a  pas  été  partie. 

Mais  on  vient  de  voir  que  si  l'agent  du  Trésor 
public  n'a  pas  été  partie  dans  l'arrêt,  c'est  dou- 
blement sa  faute. 

D'un  côté,  parce  qu'il  n'avait  pas  daigné  faire 
appel  de  la  sentence  du  Chàtelet  qui  n'avait  rien 
voulu  prononcer  sur  ses  conclusions. 

De  l'autre,  parce  qu'il  n'avait  pas  même  dai- 
gné se  présenter  au  parlement  sur  l'assignation 
qui  lui  avait  été  donnée  par  les  sieurs  Périer 
pour  comparaître  dans  ce  tribunal. 

Telles  sont,  en  aperçu,  les  inexactitudes,  les 
erreurs,  les  iocousiderations  du  rapport  présenté 
à  l'Assemblée  nationale,  au  nom  du  comité  de 
liquidation,  concernant  la  compaguie  des  eaux, 
dans  la  partie  seulement  de  ce  rapport  qui  re- 
garde les  sieurs  Périer  (1). 

Les  sieurs  Périer  ne  font  ici  que  présenter, 
comme  on  l'a  dit,  des  observations  extrêmement 
rapides,  ils  prouveront  devant  les  tribunaux  qu'il 
s'en  faut  bien  que  ce  soit  à  ces  observations  que 
se  bornent  les  reproches  qu'ils  ont  à  faire  à  cet 
étrange  compte  rendu. 

Mais  quand  on  songe  que  c'est  cependant  sur 
la  foi  de  ce  compte  rendu  que  l'Assemblée  natio- 
nale a  rendu  elle-même  un  décret...  terrible  par 
son  influence,  on  est  réduit  à  plaindre  la  condi- 
tion de  législateurs  qui,  absorbés  par  la  multi- 

(1)  Et  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  étrange,  c'est  qu'on 
lit  dans  un  avis  imprimé  a  la  tète  du  rapport  dont  il 
s'agit  :  <  que  les  sieurs  Périer  sont  convenus,  dans  une 
séance  du  comité  de  liquidation,  de  tous  les  faits  que 
«  ce  rapport  renferme  a  leur  égard  ». 

On  peut  juger,  par  le  petit  nombre  d'observations  que 
nous  venons  de  présenter,  de  la  vérité,  et  surtout  de 
la  possibilité  de  ce  prétendu  aveu. 
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piicitéder  travaux  qu'eaigentd'euH.les  loi»  cons- 
titutionnelles, sont  assez  malheureux  pour  n'avoir 
paaà  donner  ans.  di«ûB88W0& particulières  qu'on 
fanr  aoumut,.  le  temps  que  ce»  discussions  des- 
manderaient  ponr  aire:  jugées. 

Le  décret  rendu  par  l'Assemblée  national*'  ai 
trois  articles-  : 

Le  premier,  ordonne  que  l'arrêt  obtenu  par  tas» 
steurs  Périer,  le  22  septembre  dernier;  sera  dé- 
noncé au  roi  afia  qu'il  soit,  pourvu  à  oe  que- Le 
Trésor  public  n'en  souffre  aucun  dommages. 

Le  second,,  qu'il  sera,  demandé  au  roi  que,  dès 
àa  prêtent,  il  soit  dan  né  les-  oodre»  les  plus, 
prompts  pour  faire  rétablir  dans»  le  plus,  court 
délai  et  dans  la  caisse  de  la  compagnie  de»  eaux, 
les  sommes  qui  en  ont  été  tirées-  en  Terla.de  l'ar- 
rêt du  22  septembre  et  les  faire-  porter  ao-  Trôsoir 
puMiO'. 

Le  troisième  déclare  que  l'Assemblée  nationale 
se  néserve  de  faire  rendre  telle»  plaintes  qu'il, 
appartiendra  contre  les  personnes  qui  ont.  obtenu 
ou  fait  obtenir  l'arrêt  du;  21  septembre  dernier, 
efcseiwison  exécution^,  comme  aussi  contre  les  au- 
teurs», fauteurs  et  adhérents  de  toute»  las  inaoceu- 
v-nes,  par  lesquelles  on  est  parvenu,  a  enlever  aui 
Tosésnr  oublie  les-  sommes  mentionnées  daesile 
rapport  de  son  comité.. 

Bit  n'y  avait  dans- ce' décret  que  le  premier  et. 
le:  troisième. articles»,  lea  sieura  Périer  ne  se  plain- 
draient) pas.. 

Le-  premier  dénonce  l'arrêt,  au,  roi-  pana  que- m. 
casaaUoiL  eu  soit  poursuivie. 

C'est  bien,  sans  doute' on  procès,  et  un  grand: 
procès  qu'on  prépare  par  là  aux  sieurs  Périer  qui 
se  devaient,  peut-être  pas  s!atlendre  à»  voir  re- 
vivre une  discussion  qu'ils,  croyaient  éteinte  à. 
jamais  ;  mais  enfla  ou  ne  peut  pas  contester  au. 
Corps  législatif  le  droit  d'ordonner  l'examen  d'un 
arrêt  devant  les  tribunaux,,  et  de  demander  même 
que  la  cassation  en  soit,  prononcée,  si,  an  effet,, 
on  n'y  a  pas  observé  les  formes. 

Un  tel.  décret,  laisse  encore  aux  parties. la  faculté 
de  se  faire  entendra  de  prouver  la. régularité  de 
l'arrêt  qu'on  attaque  à.  leur  préjudice,  de  justifier 
les  dispositions  qju'il  renferme,,  et  il  y  en,  a  assez 
pour  satisfaire,  à  ce  que  la.  justice  exige,  des  lé- 
gislateurs. 

Le  troisième  article,  réserve  à  L'Assemblée  nar 
tien  aie  de  faire  rendre  telle»  plaint  et  qtiil  appar- 
tiendra contre  les  personnes  qui  ont  obtenu,  ou 
fait,  obtenir  l'arrêt  du  22  septembre  dernier,  et 
suivi  son  exécution. 

Les  sieurs  Périer.  n'ont  rien  à  dire:  nom  plus 
contre  cette  réserve. 

Gomme  ils  n'en  redoutent  pas  l'effet,,  il»  ne 
sîarrétent  pas  à  s'étonner  qu'on  ait  cru  devoir  en 
faire  une  disposition  du.  décret  qui  a  été  rendu. 

IlB-pourraient  cependant  se  plaindre: dece  que, 
sur  La  seule  autorité  d'un  rapport  qui  certes 
n'avait  aucun  droit  à  la  confiance,,  l'Assemblée 
nationale  ait  ainsi  livré  à  la  malignité  des  soup- 
çons un  arrêt  qu'ils  osent  dire  et.  qu'il»  prouve- 
ront n'avoir  pas  mérité  de  les- iospiren,  mais- c'est 
encore  là  une  disposition  qui  ne  les-  blesse  pas 
parce  qu'ils  ne  craignent  pas  qu'aile  puisse  jamais 
recevoir  son  exécution. 

Le  seul  article  du  décret  qui  est  véritablement 
oppressif  pour  les  sieurs  Périer  ainsi  que  pour 
le»  administrateur»  de  la  compagnie  des  eaux 
auxquels  sa  disposition  est  commune  c'est  celui 
qui  ordonne,  dès  à.  présent,,  le  rétablissement  des 
sommes  touchées  par  lea  sieurs  Périer  eu  vertu 
de  l'arrêt  qu'ils  ont  obtenu  et  le  versement  de^cea 
sommes  au  Trésor  public. 


Get  arttele  dans-son  sens>  littéral  est 
et  tout  à  la  foi»  contraire  a  la  justice,  a.nav  ta 
du  royaume  encore  en  vigueur,,  et  aux  principe 
mêmes  déjà  consacré»  par  Il  Assemblée  ■aétniraie 

D'abord  il  est  contraire  à  la  justice. 

Il  répagne  en  effet  à.  la  justice  qu'on  comnaiat 
par  dépouiller  de»  dsoyena  provieoiresseen*  d'au» 
propriété  dont  ils  omôié  investis  ou  dana-lstajae^» 
ils'  ont  été  maiotena»  pan  les  tribaaausk.  anaet  i» 
savoir  s'ils  doivent  enfitrevéritableaaesat 
lés  qu'àotantiqu/U»  est  été  entendus. 

Or,  ici  ni  les  administrateurs  des  eaux  ni  la 
sieurs  Périer-  n'anraient  été  entendes  ajnnerl  au  i 
rendu  le  décret,  ils  ne  le  sontmôme-paa  encan*. 

Ensuite  il  est  conttan»  aux.  Lois  do  royauae 
encore-  en  vigueur,  car  toutes  les  lois  renient  eut 
les  depesiikroe,  d'au  anrét  subsistent  jusqu'à  ce 
que  cet  arrêt  ait  été.  réformé  oa  détroit)  sait  par 
la  voie  de  la  reqpète  civile;  sait  par-  oeite  da  & 
oassation  (1).. 

Ei  tin  il  est  contraire  aux  principe»  mènes  esa- 
saerés  par  l'Assemblée!  nationale-. 

Le  21  novembre  dernier  l'assemblée1  natiosate 
a  décrété  sur  rétablissement  du  tribunal  de  cas- 
sation, quVn  matière-  civile  la  demande  en  eaam- 
lion  n'arrêterait  pat  Vexéomtitm-  du  jrtgement. 

Bt  le  lendemain  22;  elle  fait  bien  plas  qae 
à' arrêter,  elle  anéantit  l'exécution  déjà  donnée  » 
l'arrêt  obtenu  par  les  sieurs  Périer,  avant  mftne 
que  la  cassation  en  ait  été  prononcée  par  lenr- 
banai  de  la  loi. 

C'est-à-  lire  que  l' Assemblée  natfonafe  domuil 
une  cassation  qui  n'existe  pas  encore,  une  mar- 
che réotractive,. qu'elle  détruit  l'effet  d'un  arrff, 
pendant  même  qneles  dispositions  de  cet  an* 
subsistent  toujours-  et  qu'elle  ail  ie  ainsi  dan?  u 
même  loi  ce  qu'il  est  im  possible  d'allier,  l'empire 
d'un  jugement  et  son  inertie,  l'existence  et  ta 
destruction,  l'être  et  le  nSant. 

Ce  n'est  donc  pas  là  ce  qu'à  voula  l'AssesMée 
nationale,  puisque  ce  n'est  pas  ce  qu'elle  a  pff 
vouloir. 

Une  telle  contradiction,  si  elle  est  dans  les  pa- 
roles du  décret,  n'a  pas  pn  être  dans  son  inten- 
tion. 

Elle  répugue  à  là  sagesse  des  législateurs. 
Cependant  à  peine  le  décret  a-rt-i!  été  rendu  qus 
sur  là  seule  requête  de  l'agent  du  Trs$vr  pnblic 

3ui  dans  cette  malheureuse  contestation,  a  tant 
e  reproches  à  se  faire,  sans  avoir  entendu  ni  les 
administrateurs  des  eaux,  ni  tas  sieurs  Périer, 
sans  connaître  par  conséquent  un'  mot  du  procès, 
le  conseil  du  roi  a  rendu  un  arrêX  en  nuances-, 
qui  commence  par  condamner  et  les  sieurs  Pé- 
rier et  les  administrateurs  des  eaux  solidaire- 
ment et  par  corp3,  à  rétablir  dans  la  caisse  du 
Trésor  public  les  sommes  qui  en  avaient  été  ti- 
rées en  vertu  de  l'arrêt  du  2z  septembre  dernier, 
et  finit  ensuite  par  casser  cet  arrêt. 

Il  est  impossible  de  douter  que  le  conseil  du 
roi,  quand  il  a  rendu  avec  tant'  de  précipitation 
cet  étonnant  arrêt  de  cassation,  n'ait  pas  pensé 

(l)  L'ordonnança  de  1667,.  titt»  TX.  art.  18,  tapa- 
nte ainsi  ; 

«  Les  requêtes  civiles  ne  pourront  empfchtr  texéem- 
«  ((on  du  arrêts,  ni  des  jugements  en  denrierrwsort.  » 

Le  règlement  du  conseil,  art.  S9,  s'exprime  ainsi  .' 

«  Les  demande»  en  cassation,  ni  même  le»  vrHt'qpi 
«  interviendront  pour  demander  les  motif»,  on  pour 
c  ordonner  qne  la.  requête  sera  communique  i  la  pat* 
«  tic,  ne  pourront  empêcher  l'exécution  dit  arril*  ou 
«  jugements  en  dernier  ressort,  dont  U  cassation  sert 
•  demanda».  *■ 
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3ne  le  décret  était  une  loi  dont  il  n'avait  pas  le 
roit  de  s'écarter. 
Il  a  cru  8e  conformer  littéralement  aux  in- 
tentions de  l'Assemblée  nationale. 

L'Assemblée  nationale  paraissait  avoir  décrété 
qu'avant  même  la  cassation  de  l'arrêt ,  son  pré- 
sident demanderait  au  roi  de  donner  les  ordres 
les  plus- prompts  pour  le  nétabii88emeot.des.  som- 
mes payées  en  vertu;  de  cet, arrêt  dans.  la<  «laisse. 
du  Tnaaar  publia. 

Le  conseil  ai  imaginé  qu'il  ne  pouvait  pas.yj 
avoir  de  moyen  plus  prompti  noue  opéoer  ce  rôr- 
tablissementRqu  uno  aontrainU.  pmt  corsp*  pror- 
noncée,  amut  que;  l'arnet  même:  ne  fût  caftté  ; 
car  il  est  à  remarquer  que- lai  disposition  qui  or- 
donne cette  contrainte  poécède:  celle-  qui  easse 
l'arrêt  qm  en  est  Uoooaswrt.. 

Ainsi  il  est  évident  que  le  conseil  n'a  pas  jugé;, 
mais  qu'il  a  obéi. 

Sous  ce  point  de  vue,  ce  serait  donc  l'Assem- 
blée nationale  qui  vmiXjugé. 

Hais  l'Assemblée  nationale  ne;  peut  pas  juger,, 
elle,  n'exerce  pas  le  pouvoir  judiciaire,  elle  ne 
prétend  pas  même  l'exercer  :  elle  Saurait  pas- 
-voulu  surtout  l'eietcer  dao&  un  procè*.os<elJe 
n'aurait  pas.  entendu  les  partie*.. 

L'intention  de  l'Assemblée  nationale-  n'a  pu 
être-  qua  de  nenvûyer  au  oonseil'  du  roi  pour 
juger. 

Or,  juger  supposa  uuer  délibération,,  un  exa- 
men,, une  discussion  qui  précède.. 

Mai»  ici  le  conseil  du  roi  n'a  ni  examiné  ni. 
délibéré,  il  a  saivi  ce-  qu'il'  a  cita  lui  êtea  preer 
crik 

Il  n/a  pas  prononcé  ua  jugement,  il  a.  exécuté 
uu  ordre. 

Il  s'est  asservi  à  la  lettre  du  décret,  et  a.  mé- 
connu soni  esprit.. 

Sans  compter  que,  par  cette  marcha  révoltante* 
le  conseil  du.  roi  ruine-  et.  déshonore  des  citoyens, 
sans  les.  avoir  entendus. 

Sans  compter  qu'il  fait  prononcer  le  roicomma 
monarque  en  faveur  du  roi  actionnaire. 

Sans  compter  annaque,  sou»  la  forme-  d'un 
jugement  provisoire;,  il  rendi  un  jugement  irne- 
panable  en  définitif. 

Les  sieurs.  Périe»  infvoquen*  donc  ici  à.  grande- 
cris  la  justice  de  l'Assemblée  nationale. 

Ils  la  supplient,  «non  de;  révoquer  soa  décret, 
du  moins  de  l'iolerpréter. 

Ils  la  conjurent!  de  faire  déclarer  eu  son  nom 
au  conseil  du  soi,  que  son.  intention  n'ai  pas  été 
de  juge.n  lessieurssPérier,  mai»  de  les  faire  juger, 
que,  pour  qu!ils  soient  jugés,  il  faut  qu'il»  soient 
entendus,  et  qu'avant  de  les  entendre,,  on  ne 
peut  pas,  prononcer  contre  eux  des  condamna- 
tions qui  ne  pourraient  pas  être  réfléchies  etqui. 
pourraient  être  irrémédiables. 

L'erreur  dans  laquelle  e.-t  tombé  le  oonseil  du 
roi.  tient  aux  paroles  du  décret.  Il  faut  donc  que 
L'Assemblée  nationale  interprète  ces  paroles, 
qu'elle  explique  sa  véritable  pensée,  qu'elle 
manifeste  ce  qu'elle  a  voulu. 

Nous  oserons  dire  a  l'Assemblée  nationale  qu'en 
même  temps  que  cette  interprétation  sera  pour 
les  sieurs  Périer  un  grand  bienfait,  elle  est  pour 
elle  ud  devoir  rigoureusement  nécessaire. 

Bile  ne  doit  pas  souffrir  qu'on  consomme  sous 
se»  regard»  une  injustice  qui  n'a  pas  été  dans 
son  vœu. 

Les  fondateurs  de  la  liberté  ne  peuvent  pas 
aire  les  oppresseur»  des  citoyens.. 

fit,,  dans  an  moment  où,  dltae  extrémité  de  la 
France  à,  l'autre,  oit  nu  parla  que- de:  restaura- 


tionv  de  régénération,  de  Justine,  un  acte-  qui 
serait  désavoué  pari»  loiv  ne> peur pa»étee- l'eut- 
vrage  de  ceux  qui  la  créent. 

8igné>  :  P&UBR'  frères. 

H.  Hegnaud  (de  Saint-Jean-d'Angêtu)\  Bn>  vo- 
tant pour  le  décret  visé  par  cette  pétition,  je  n'ai 
jamais-  entendu,  qu'on  pot  a»  dispenser  d'em- 
ployer lès  fonmes  légales  vifrà-vM  de  MMn.  Périer. 
Au  lieu  d'agir  ainsi,  qu'as-t-oni&iitrOu  a  rendu, 
un  arrêt dtupropm  mouuemenù qui  les  condamne 
par  oorps  ai  payer;,  et  cela,  sans  lès.  entendre, 
selon  l'ancien  usage.  Je  demande  que-  cet  arrêt 
et  la  lettre  que  nous  venons  de  recevoir  soient' 
renvoyés  au  comité:  dbs>  rapports  pour  en  rendre 
compte  incessamment. 

M.  de  Follevllle.  Le  pouvoir  exécutif  n'a  fait, 
en  cette  occasion,  qu'exécuter  votre  décret.  La 
faute  en  est  &  l'Assemblée  nationale  seule  ;  et  je 
considère  ceci  comme  un  apologue  qui  prouve 
le  danger  de  la  confusion  des  pouvoirs.  Eu  effet, 
vous  vous  établissez  juges  et  vous  êtes  partie. 
Je*  demande:  que- le  comité  de  Constitution  nous 
présente  la  formation-  dfua  tribunal  qui  serait 
une.  section  de:  celui  de- cassation  ou  teut  autres 
chose,  peur  juger  ces  sorte»,  de  matière»  sur  la 
sollicilation:  de-  quelques  membre»  désignés  du. 
Corps  législatiL 

(L'Assemblée  décrète  le  renvoi  aux  comités:  dea. 
rapports  et  de  liquidation  réunis,  qui  sont  char- 
gés de  lui  rendre  compte-  de  la  pétition  des 
frères  Périer,  ainsi  que  de.  l'arrêt  du  propre 
mouvement  rendu  suc  cette:  question.)- 

M.  lie  Chapelier,  rapporte*):  du  comité  de 
Constitution..  Uu  grand  nombre  d/adjinnistraiion» 
de  département  et  même  de  district  entnatiea- 
nen  ta  Paris- des  députés.  Outra  que  ces  députai- 
tions  sont,  dispendieuses,  il  est  important,  que- 
les,  départements  ne.  se:  croient,  pas- des  républir 
quea  fèdératives- ayant  le  droit. d'awoir,  de»  amr- 
bassadeura  auprès,  du. Corps  législatif  et  du  roi». 
Le  comité  de  Constitution,  vous-  propose  de  dé- 
créter que  les  corps  administratifs  ne  peuvent  ni 
nommer  ni  entretenir  des  ageuts  auprès  du  Corps 
législatif  ou  du  roi. 

En  conséquence,.  l'Assemblée  adopte,  le  décret 
suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale,  sot  le  rapport  dfe  son. 
comité  de  Cbnstitulibn,,  décrète  que  lés  adminis-- 
.  trateure  de  département  et  de.  district'  ne  peu- 
vent nï nommer,  ni  entretenir  des  agents  auprès 
du  roi  et  duCorpa  législatif.  * 

M.  Dtaroyer,  admis  hier  par-  l'Assemblée  au 
nombre  des  députés,  prête  son  serment  civique 
et  prend  séance. 

Ht.  le  Pvéaidfent  annonce  à  l'Assemblée-  que 
le  procès-verbal  du  16  décembre  ne  fait  aucun» 
mention  d'un  décret  porté  ledit  jour  dans  les  ter- 
mes suivants  :. 

•  L'Assemblée  nationale  décrète-  que,  par  les' 
commissaires  chargés  de  la  surveillance  de  la- 
caisse  de-  l'extraordinaire,  de- concert  arec  le* 
commissaires  nommés  par  le  roi,  il  sera  procéda 
publiquement  au  broiement  des  effets  rentrés 
au  Trt'Bor  public  par  la  voie  de  l'emprunt  natio- 
nal, on  de*  tous  autres,  dont  il  sera  dressé  pro- 
eès-verbal,  signé  desdits  commuwaire»,  lequel 
sera  imprimé,  et  un  exemplaire  d/icelui  adressé» 
à.  chacun  des  départemental  >• 

(L'Assemblée  ordonne,  que  cette  omission;  sera 
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réparée,  et  qu'insertion  sera  faite  dudit  décret 
dans  le  procès-verbal  de  ce  jour.) 

L'ordre  du  jour  est  la  suite  de  la  discussion  du 
projet  de  décret  sur  l'organisation  de  la  gendarme- 
rie nationale. 

M.  Rabaud,  rapporteur,  donne  lecture  de 
la  suite  des  articles  présentés  par  les  comités  de 
Constitution  et  militaire. 

H  est  proposé  divers  amendements  dont  les 
uns  sont  écartés  par  la  question  préalable  et  les 
autres  acceptés  par  le  rapporteur  et  adoptés  par 
l'Assemblés 

L' Assemblée  décrète  les  différents  articles  sui- 
vants : 

TITRE  VI. 
Suppressions  et  changements. 

Art.  1". 

t  Les  compagnies  à  la  suite  des  maréchaux  de 
France,  celle  des  monnaies  et  celle  de  la  con- 
nétablie  sont  supprimées  ;  les  compagnies  con- 
nues bous  le  nom  de  Clermontois,  d'Artois  et 
toutes  autres  ne  faisant  pas  corps  avec  la  ci- 
devant  maréchaussée,  sont  également  suppri- 
mées. 

Art.  2. 

«  La  compagnie,  connue  sous  le  nom  de  robe- 
courte,  est  également  supprimée.  Néanmoins,  les 
officiers,  sous-officiers  et  cavaliers  de  la  ci-devant 
compagnie  de  robe-courte  continueront  à  faire 

Îiartie  de  la  gendarmerie  nationale,  dans  laquelle 
ls  restent  et  demeurent  incorporés  avec  tous  les 
avantages  de  ladite  gendarmerie  nationale;  ils 
continueront  leur  service  à  pied  près  des  tri- 
bunaux de  Paris,  et  pour  la  garde  des  prisons, 
sous  l'autorité  du  colonel  des  départements  de 
Paris,  Seine-et-Oise  et  Seine-et-Marne,  et  seront 
sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  du  dépar- 
tement de  Paris. 

Art.  3. 

«  Les  ci-devant  officiers,  sous-officiers  et  ca- 
valiers de  robe-courte,  formeront  deux  compa- 
gnies, composées  chacune  d'un  capitaine,  cinq 
lieutenants,  cinq  maréchaux  des  logis,  dix-huit 
brigadiers,  en  tout  cent  et  un  hommes  par  com- 
pagnie ;  chacune  de  ces  compagnies  sera  placée 
auprès  et  dans  le  ressort  de  trois  tribunaux  de 
Paris  ;  leur  remplacement  définitif  sera  tiré  au 
sort. 

Art.  4. 

«  Le  traitement  des  officiers,  sous-officiers  et 
gendarmes  des  compagnies  servant  auprès  des 
tribunaux  de  Paris,  sera  pareil  à  celui  des  autres 
officiers,  sous-officiers  et  gendarmes  de  la  gen- 
darmerie nationale  servant  dans  Paris  :  mais  il 
en  sera  défalqué  l'entretien  du  cheval,  l'équipe- 
ment, les  accidents  et  frais  de  remonte,  estimés 
600  livres  par  an. 

Art.  5. 

«  Les  officiers,  sous-officiers  et  cavaliers  des 
différentes  compagnies  supprimées  qui  possé- 
daient leur  étala  titre  de  cnargeB,  sont  autorisés 
à  se  présenter  avec  leurs  titres  pour  être  rem- 
boursés aux  termes  des  décrets.  » 


SECTION  SECONDE. 
Des  fonctions  de  la  gendarmerie  nationale. 

Art.  1». 

■  Les  fonctions  essentielles  et  ordinaires  de  la 
gendarmerie  nationale  sont  : 

•  1°  De  faire  les  marches,  tournées,  courses 
et  patrouilles  dans  tous  les  lieux  des  arrondisse- 
ments respectifs,  de  les  faire  constater  sur  leurs 
feuilles  de  service,  par  les  maires,  et  en  leur 
absence  par  un  autre  officier  municipal,  à  peine 
de  suspension  de  traitements  ; 

•  2"  De  recueillir,  et  prendre  tous  les  ren- 
seignements possibles  sur  les  crimes  et  délits  pu- 
blics ; 

«  3°  De  rechercher  et  de  poursuivre  les  mal- 
faiteurs; 

«  4*  De  saisir  toutes  personnes  surprises  eu 
flagrant  délit,  ou  poursuivies  par  la  clameur  pu- 
blique, quelles  qu'elles  puissent  être,  sans  au- 
cune distinction  ; 

«  5°  De  saisir  tous  gens  trouvés  porteurs  d'ef- 
fets volés,  d'armes  ensanglantées,  faisant  présu- 
mer le  crime  ; 

«  6°  De  saisir  les  brigands,  voleurs  et  assas- 
sins attroupés; 

«  7°  De  saisir  les  dévastateurs  de  bois  et  de  ré* 
colles,  les  chasseurs  masqués,  les  contrebandiers 
armés,  lorsque  les  délinquants  de  ces  trois  der- 
niers genres  seront  pris  sur  le  fait; 

«  8°  De  dissiper  les  révoltes  et  attroupements 
séditieux,  à  la  charge  d'en  prévenir  incessam- 
ment les  officiers  municipaux  des  lieux  les  plus 
voisins; 

«  9»  De  saisir  tous  ceux  qui  seront  trouvés 
exerçant  des  voies  de  fait  ou  violences  contre  la 
sûreté  des  personnes  ou  des  propriétés,  contre 
la  libre  circulation  des  subsistances,  contre  les 
porteurs  de  contrainte  pour  deniers  publics,  on 
d'ordonnance  de  justice  ; 

«  10°  De  prendre,  à  l'égard  des  mendiants  et 
vagabonds  sans  aveu,  les  simples  précautions  de 
sûreté  prescrites  par  les  anciens  règlements,  qui 
seront  exécutés  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autre- 
ment ordonné  ; 

•  H4.  De  dresser  des  procès-verbaux  de 
l'état  de  tous  les  cadavres  trouvés  sur  les  che- 
mins, dans  les  campagnes,  où  retirés  de  l'eau, à 
l'effet  de  quoi  l'ofticier  de  la  gendarmerie  natio- 
nale le  plus  voisin  sera  averti,  et  tenu  de  se 
transporter  en  personne  sur  le  lieu,  dès  qu'il 
sera  averti  ; 

«  12°  De  dresser  pareillement  des  procès-ver- 
baux des  incendies,  effractions,  assassinats,  et 
autres  crimes  qui  laissent  des  traces  après  eux; 

«  13°.  De  dresser  de  môme  procè3-verbal  des 
déclarations  qui  leur  seront  faites  par  les  habi- 
tants, voisins  et  autres  qui  seront  en  état  de  leur 
fournir  des  preuves  et  renseignements  sur  les  cri- 
mes, les  auteurs  et  complices  ; 

«  14°  De  se  tenir  à  portée  des  grands  rassem- 
blements d'hommes,  tels  que  foires,  marchés, 
fêtes  et  cérémonies; 

«  15°  D'escorter  les  deniers  publics,  les  coq* 
vois  de  poudre  de  guerre,  et  faire  la  conduite 
des  prisonniers  ou  condamnés,  de  brigade  es 
brigade  ; 

•  16*  De  faire  le  service  dont  la  maréchaussée 
est  actuellement  chargée,  en  ce  qui  concerne 
l'armée,  les  soldats  et  toutes  les  parties  miliui- 
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res,  conformément  aux  règlements,  tant  qn'il 
n'en  sera  pas  autrement  ordonné  ; 

«  17*  De  remplir  tontes  les  fonctions  qui  leur 
sont  attribuées  par  le  décret  concernant  là  procé- 
dure parjurés  ; 

«  18°  Ils  sont,  au  surplus,  autorisés  à  repous- 
ser par  la  force  les  violences  et  les  voies  de  fait 
âui  seraient  employées  contre  eux  dans  l'exercice 
es  fonctions  qui  leur  sont  confiées  par  la 
loi. 

Art.  2. 

•  Les  fonctions  mentionnées  en  l'article  pré- 
cédent seront  habituellement  exercés  par  la  gen- 
darmerie nationale,  sans  qu'il  soit  bien  d'aucune 
réquisition  particulière. 

Art.  3. 

•  Les  signalements  des  brigands,  voleurs,  as- 
sassins, perturbateurs  du  repos  public,  et  ceux 
des  personnes  contre  lesquelles  il  géra  intervenu 
mandat  d'amener,  ou  mandat  d'arrestation,  se- 
ront délivrés  à  la  gendarmerie  nationale,  et 
transmis  de  brigade  en  brigade  ou  autrement. 

Art.  4. 

c  Hors  les  cas  exprimés  dans  l'article  premier, 
la  gendarmerie  nationale  ne  pourra  saisir  aucun 
citoyen  domicilié,  sans  un  mandat  spécial  de 
justice. 

Art.  5. 

«  Elle  ne  pourra  jamais  saisir  un  citoyen  dans 
sa  propre  maison,  si  ce  n'est  en  vertu  d'un  man- 
dement de  justice  ;  auquel  cas  elle  accompagnera, 
si  elle  en  est  requise,  l'huissier  porteur  de  cette 
ordonnance  :  à  peine,  en  cas  de  contravention 
au  présent  article  et  an  précédent,  de  prison 
pour  la  première  fois  contre  le  chef  de  la  bri- 
gade, et  de  destitution  pour  la  seconde,  sans  pré- 
judice des  dommages  et  intérêts. 

Art.  6. 

<  II  est  expressément  défendu  à  tous,  et  en  par- 
ticulier aux  dépositaires  de  la  force  publique,  de 
faire  aux  personnes  arrêtées  aucun  mauvais 
traitement  ni  outrages,  même  d'employer  contre 
elles  aucune  violence,  si  ce  n'est  en  cas  de  résis- 
tance ou  de  rébellion,  en  préférant  néanmoins 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  s'assurer 
d'elles;  le  tout  à  peine  contrôles  officiers,  sous- 
officiers  ou  gendarmes  qui  manqueront  à  ce  de- 
voir, d'être  condamnés  a  la  prison  pour  la  pre- 
mière fois,  et  suspendus  de  toute  fonction  pour 
la  seconde  même  de  plus  grande  peine,  s'il  yéchet: 
faute  de  quoi  les  officiers  supérieurs  demeure- 
ront responsables,  sans  préjudice  des  dommages 
et  intérêts  ;  et  les  coupables  seront  réprimés  par 
les  tribunaux  de  district. 

Art.  7. 

«  Tons  procès- verbaux  de  corps  de  délit,  de  cap- 
ture,d'arrestation,  seront  déposés  au  greffe  du  tri- 
bunal de  district,  dans  trois  jours  au  plus  tard  :  il 
en  sera  envoyé  extrait,  avec  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires,  au  lieutenant-colonel  de  la 
gendarmerie  nationale;  l'enregistrement  en  sera 
lait  &  son  greffe;  celui-ci  en  rendra  compte  au 
colonel  de  divison. 

Art.  8. 

■  Le  secrétaire-gref Der  de  la  gendarmerie  natio- 
nale sera  tenu,  à  peine  d'en  demeurer  responsable, 
de  donner  avis  des  captures  et  détentions  à  la 


municipalité  du  lieu  du  domicile,  on  à  défantde 
domicile,  du  lieu  de  naissance  du  détenu  ou  pri- 
sonnier. Quant  aux  individus  étrangers,  ou  dont 
le  lieu  de  naissance  serait  inconnu,  il  en  sera 
donné  avis  par  le  secrétaire-greffier  au  chef  de 
la  justice. 

Art.  9. 

«  La  lettre  qui  sera  écrite  à  cet  effet  par  le 
secrétaire-greffier  sera  transcrite  sur  son  registre, 
visée  par  le  lieutenant-colonel,  et  chargée  à  la 
poste,  ou  transmise  de  brigade  en  brigade  :  le 
secrétaire-greffier  aura  soin  de  se  procurer  la 
preuve  de  ces  précautions. 

Art.  10. 

«  En  toute  occasion,  les  officiers,  sous-officiers 
et  gendarmes  de  la  gendarmerie  nationale,  prê- 
teront sur-le-champ  la  mainforte  qui  leur  sera 
demandée  par  réquisition  légale;  ils  exécuteront 
les  réquisitions  qui  leur  seront  adressées  par  les 
commissaires  du  roi  près  les  tribunaux  seule- 
ment, lorsqu'il  s'agira  d'exécution  des  jugements 
et  ordonnances  de  justice. 

Art.  11. 

«  L'extrait  des  procès-verbaux  et  les  notes  des 
opérations  relatives  aux  dispositions  de  l'article 
précédent,  seront  pareillement  envoyés  au  lieute- 
nant-colonel de  la  gendarmerie  nationale,  qui  en 
fera  faire  l'enregistrement  à  son  secrétariat,  et 
qui  en  rendra  compte  au  colonel. 

Art.  12. 

•  Le  service  de  la  gendarmerie  nationale  est 
essentiellement  destiné  à  la  sûreté  des  campagnes  ; 
et  néanmoins  la  gendarmerie  nationale  prêtera, 
dans  l'intérieur  des  villes,  toute  mainforte  dont 
elle  sera  légalement  requise. 

Art.  13. 

c  La  gendarmerie  nationale  des  départements 
pourra  être  chargée  de  transmettre  aux  munici- 
palités des  campagnes,  et  aux  citoyens  qui  les 
composent,  les  avis  et  instructions  des  adminis- 
trations et  directoires  de  département  et  de  dis- 
trict, ainsi  que  les  instructions  décrétées  par  le 
Corps  législatif,  ou  rédigées  par  ses  ordres. 

FORMULES  DES  COMMISSIONS. 

Pour  lés  cavaliers. 

«  Louis,  etc. 

«  Sur  la  présentation  qui  nous  a  été  faite  par 
le  directoire  du  département  de 

de  la  personne  du  N 
pour  remplir  une  place  de  gendarme,  vacante 
par  dans  le  département  de 

nous  avons  pourvu  ledit 
de  ladite  commission  de  gendarme,  ayant  rang 
en  ladite  qualité  dans  les  camps  et  armées,  pour, 
sous  notre  autorité,  celle  dudit  sieur 

colonel  de  ladite  division,  et  celle  des 
lieutenants-colonels,  capitaines,  lieutenants,  ma- 
réchaux des  logis  et  brigadiers,  faire  et  exercer, 
conformément  à  la  loi,  les  fonctions  attribuées 
audit  état  de  gendarme  national.  Mandons  audit 
sieur  colonel  de  la  division  de  gendar- 

merie nationale  des  départements  de 
qu'après  avoir  pris  et  reçu  dudit  le  ser- 

ment prescrit  par  la  loi,  il  ait  à  le  mettre,  ou 
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Jmneimettre -et. instituer  .en  possession  dudit  état 
de  gendarme  .national  dans  le  département  de 
fions?,  -etc. 

Pour  les  tous-officiers. 

«  Louis,  etc. 

flw  ta  présentation  qui  noas  a  été  Jute  .par  le 
directoire  du  département  de 

de  <la  personne  du  N 
pour  remplir  ane  iplaoe  de  brigadier  (on  de'ma- 
léotaal  des  logis),  vacante  >par  le 

dans  le  département  de  nous 

avons  pourvu  ledit  de  ladite  com- 

mission de  ayant  rang  en  ladite  qua- 

lité dans  les  camps  et  armées.,  pour,  sous  notre 
autorité,  celle  dudit  sieur  colonel  de 

ladite  division, -et  celle  des  lieutenantB-colonels, 
.capitaines  et  lieutenants  (si  c'es.t  un  maréchal 
.des  logis),  lieutenants  et  maréchaux  des  logis 
{si  c'est  un  brigadier),  faire  et  exercer,  conformé- 
ment a  .la  loi,  les  fonctions  attribuées  audit  état 
de  Mandons  audit  sieur 

colonel  de  la  division  de  gendarmerie  natio- 
nale des  départements  de  qu'après 
avoir  pris  et  reçu  dudit  le  serment 
prescrit  par  la  loi,  il  ait  à  le  mettre  ou  faire  met- 
tre et  instituer  en  possession  dudit  état  de 

dans  le  département  de 
comme  aussi  à  le  faire  reconnaître,  entendre  et 
obéir  de  tous,  et  ainsi  qu'il  appartiendra. 
«  Donné  à,  etc. 

Pour  Us  -.lieutenants,  capitaines  et  lieutenanls- 
colanels. 

«  Louis,  ftc. 

Sur  la  présentation  qui  nous  a  été  faite  par  le 
directoire  Ou  département  de  de 

la  personne  du  si*  ur  pour  rem- 

plir une  place  de  lieutenant  (aapitaine  au  lieu- 
tenant-colonel), vacante  par  la  dans  le 
•département  de  nous  avons  pourvu 
ledit  sieur  de  ladite  commission  de 
ayant  rang  en  ladiie  qualité  dans  les 
«amps  et  années,  pour,  isous  notre;autorité,  celle 
dudit  sieur  colonel  de  ladite  di- 
vision, et  celle  de3  lieutenants-colonels  et 
capitaines  (si  c'est  un  lieutenant),  celle  des 
lieutenants-colonels  (si  c'est -un  capitaine),  et 
enfin  celle  du  colonel  seulement  (si  c'est  un 
lieutenant-colonel),  faire  et  exercer  conformé- 
ment à  la  loi,  les  fonctions  attribuées  audit  état 
de  Mandons  au  directoire  du  département 
de  de  prendre  et  de  .recevoir  dudit 
sieur  le  serment  prescrit  par  la  loi,  et  .audit 
sieur  colonel  de  <la  division  de  gen- 
darmerie nationale  des  départements  de 

qu'après  lui  .être  apparu  dudit  serment  prêté 
par  ledit  sieur  il  ait  a  le  fake  mettre 

et  instituer  en  possession  dudit  éLd  de 
dans  le  département  de  comme  aussi 

a  le  faire  reconnaître,  entendreiet  «béir delous, 
dt  ainsi  qu'il  appartiendra. 

«  tienne  .à,  .etc. 

Pour  les  colonels. 

«  Louis,  etc. 

m  Le  sieur  colonel  de  la  divi- 

sion de  gendarmerie  nationale  des  départements 


'de  dotant  ?eti*ê)    (o* 

étant  décédé;,  nom  avo as  nommé  et  pourra  le 
taienr  lieotearot-mimnel  de  ladite 

-division  en  département  de  -de  J* 

commission  de  colonel  de  ladite  dwïBian,  ayant 
rang  «n  ladite  iqnalité  dans  tlas  campe  >et  armées, 
pour,  sous  notre  autorité,  remplir  et  exercer., 
conformément  à  ta  toi,  les  'fonctions  attribuée» 
audit  état  de  colonel.  Mandons  au  directoire  d« 
département  de  de  prendre  et  rece- 

voir dudit  sieur  le  sermeot  pres- 

crit par  la  loi,  et  au  sieur  comman- 

dât dans  ledit  département,  (qu'après  lai  être 
apparu  dudit  serment  prêté  par  lecbt  sieur 
il  .ait  ;à  le  faire  reconnaître  -en  ladite  qualité, 
entendre  et  obéir  de  tous,  et  ainsi  qu'il  appartiea- 
dra. 
«  Donné  à,  etc.  » 

•Un  membre  de  l'Assemblée  natisnalereprésente 
que  le  commandant  actuel  >de  la  compagnie  de 
Ctermontoise  a  un  .grade  qui  ne  «encourt  pas 
laveccewx  de  la  endevant  .maréchaussée,  -et  qtf il 
est  le  seul  individu  danseexas. 

M.  ftabaud,  rapporteur  des  comités  de  Cons- 
titution et  militaire,  en  recommandant  a  Fhu- 
manité  de  l'Assemblée  ledit  commandant  de  la 
compagnie  de  Glermontois,  propose  qu'il  poisse 
être  susceptible  d'entrer  dans  la  gendarmerie  na- 
tionale eu  qualité  de  lieutenant;  ce  qui  est  adopté 
par  l'Assemblée. 

Un  membre  de  l'Assemblée  propese  •ipx'il  seit 
statué  sur  la  compagnie  de  l'hôtel;:  -cette  pro- 
position est  renvoyée,  par  l'Assemblée,  aux.  oe- 
mités  de  Constitution  et  militaire  réunie. 

iM.  le  Président  fait  lecture  a  l'Assemblée 
d'une  lettre,  de  M,  Bailly,  maire  >de  Paru,  qui 
annonce  l'adjudication  de  sis.  maiBoas  nationales, 

situées, 

Savoir  : 

La  première,  rue  Ndtre-dlame-des-Champs, 
louée  160  livres,  estimée  3,860  livres,  adjugée 
13,300  livnes; 

La  seosode,  même  rue,  louée  150  livrée,  esti- 
mée 2,800  livr,  g,  .adjnpée  13,800 livres; 

La  troisièmejrue de  l'Hirondelle,  lonée  t,tOOli- 
vrea, estimée .10,327  livres,  adjugée  25,100  hvres; 

La  quatrième,  rue  Saint-Claude,  louée  900  a- 
vres,  estimée  12,000  livres,  adjugée  18,400  lwws  ; 

La  cioquième.rue  Saiut-Mouopé,  louée  '6,000  li- 
vres, estimée  94,100  livres,  adjugée  126,309  li- 
vres ; 

La  sixième,  rue  Saint-Martin,  rouée  700  'livres, 
estimée  13,500  livres,  adjugée  22,666  livres. 

M.  Anson,  rapporteur  du  comité  des  finonees. 
Messieurs,  tout  ce  qui  tient  à  la  confiance  publl- 

3ue  mérite  de  lixer  particulièrement  l'attention 
e  l'Assemblée  nationale. 'Déjà  vouBavex  ordonné 
qne  les  ibillets  de  la  caisse  d'escompte,  annulés 
.par  ane  opération  .préliminaire,  seraient  'braies 
publiquement,  «t  ils  le  sont  de  semaine  en  se- 
maine. Par  un  autre  décret  vous  -avec  ordonné 
que  les  eCfets  royaux,  reous  >en  payement  dais 
1  emprunt  national,  seraient  brûlés 'ayee  la  même 
publicité,  et  ils  vont  l'être. 

Enfin,  un  million  des  premiers  assignats  est 
brûlé  aujourd'hui  même;  il  se  vérifie  donc  ce 
présage  que  aons  avions  «eu  le  itoutieur  de  vous 
offrir  au  mois  d'avril  dernier,  .que  Panuée  ne  te 
passerait  pas  jBans  voir  ihraler  te  premier  uûkuw, 


Digitized  by 


Google 


lAtMoblfe  dftUoMkiJ         AftCHlVfiS  £*JJ»Ktt£NX*Ift£8.         |M  jJécmnbMillOaj 


«15 


indiqué  par  votre  tiéaret  «érae,  de  oe  naaaéraire 
nalimaal,  -qui  .a  «aimé  llElat,.qui  va  de  pkw  an 

eus  Tetever  le coucagefdes créanoiet» .divers  de 
nation,  qui,  jeil'espère,«n  disparaissant  'tous 
les  mata,  ttisBipora -enfin  le*  terreurs  <et  .bsinal- 
<waillanees. 

Au  paremier  .du  mois  prochain,  aucune  nation 
de  l'Europe  ne  sera  plus  au  courant  ée  aee , paye- 
ment» que  iannation  française,  quoique  erwiron- 
née  des  obstacles  ansépsraalesd'unegr&adef  évo- 
lution. 

Du»  dix  jours  se  payeront  à  bureau  ouvert 
ions  le»  effets suspendus et.ceuac.qui  Berontéahnfl 
au  cl"  janvier  prochain;;  elles  .seront  effacées  oes 
VraceB  humiliantes  d'une  suspenflion  antérieure  à 
TOB  délibérations.  A  la  même  époque,  tous  les 
■dépôts  .faits  aa  Trésor  .public,  toutes  les  créances 
liquides,  non  constituées,  seront  acquittées. 

Eufiu,  la  première  lettre  dnnayementdts  renies 
constituées  de  l'aonée  entière  4790  s'ouvrira-avac 
l'année  1191.  Tels  sont  les  effets  du  nouveau  nu- 
méraire national,  dont  je  me  félicite  (d'avoir  eu 
l'avantage  de  proposer ,il  y;a  huit  mois,  an  nom 
-d'un  >de  vos  cnmités,  la  première  émission. 

Cette  émission,  Messieurs,  ne  hit  alors -que  de 
400  millions  j  les  commissatreB  cbargésdes  opé- 
rations successives,  que  la  fabrication  tet  d'émis- 
sion ont  entrailles,  viennent  «vous  offrir  lenom- 
plémenl  de  leure  trav.aux,aH:momant  ,oà  de  nou- 
veaux assignats  commencent  à  leur  succéder, 
lis  viennent  tous  proposer  une  mesure  capable 
d'ajouter  de  plus  en  plusA  la  confiance  due  à 
tout  ce  qui  se  fait  en  votre  nom  ;  c'est  celle  de 
brûler,  avec  la  même  publicité  que  vous  avez  si 
justement  et  isi  constamment  ordonnée,  tout  ce 
qui  reste  de  superflmdu  papier  destine  aux  pre- 
miers 400  millions  dlassignats,  et  tous  ceux  qui 
bb  sont  (trouvés  défectueux  ou  macules  par  des 
•erreurs  :de  signataires",  pur  des  défauts  dans  la 
gravure  ou  dans  l'impression. 

Tous  tes  assignats  ayant-été  donnés  en  compte, 
tant  an  graveur  qu'à  1  imprimeur,  il  ont  .été  obli- 

téB  de  les  rendre  en  nombre  égal,  «oit  en  état 
'êtse  mis  en  émission,  soit  maculés  ou  défec- 
tueux. C'est  ce  compte,  qui  a  étérendu  avec  la 
plus  .scrupuleuse  exactitude,  dont  les  deux  pro- 
cès-verbaux ci-joints,  rédigés  en  notre  présence, 
fout  fui  d'une  manière  aussi  >claire  que  précise. 
Le  papier  a  été  compté  feuille  à  feuille;  les  assi- 
gnats, ^assignat  par  assignat.  Au  reste,  si  .i'As- 
•semblée  l'exigeait,  j'aurais  l'honneur  de  lui  faire 
te  lecture  de  ces  procès-verbaux, imais  cette  lec- 
ture -serai  t'un  peu  sèche. 

i\  est  (très  important  d'anéantir  le  Bqperflu  de 
la  fabrication  :  déjà  ont  été  déposésaux  aronives 
aationmles,  en  vertu  de  vos  décrets,  les  matrices, 
poinçons,. planches  et  autres 'Ustensiles  qui  ont 
servi  à  la  fabrication  :  il  neireste  pins. qu'à  ter- 
miner toute  celte  opération,  en  rendant  le  dé- 
cret suivant,  sur  les  vestes  du  papier  des  pre- 
miers assignats  : 

"  'L"A88enibléeinationale,  sur  le  rapport  de  son 
comité  des  .finances,  et  d'après  les  détails  conte- 
nos  aux  procès-verbaux  nés  16  iet  17  du  présent 
mois,  signés,  tant  du  commissaire  du  toi,  nommé 
pour  présider  à  ra  fabrication  des  premiers  400  mil- 
lions d'assiguats,  que  par  les  quatre  commis- 
saires de  l'Assemblée  nationale,  nommés  en  vertu 
du  décret  du  30  avril  j179Q,  peur  surveiller  cette 
fabrication,  eteuivreles  autres  opérations  en  dé- 
pendantes, décrète  : 

«  d-  Que  par->devant  lesdits  commissaires,  et 
pardevant  ceux  qui  soat'ohargés.de  Barteiller  la 
caisse  de  ^extraordinaire,  il  sera  procédé  ;puMi- 


-qaanient  au  'broiement,  tant  des  ibaJlots  conte- 
nant le  papier  blanc  des  anciens  assignats,  «ni 
n  a  pas  été  employé,  qm  de  ceux,  desdite  assi- 
•gnats,  qui  sont  maculés  ou  défectueux,  idontiîé- 
tat^at 'détaillé  dans  les  pioeès-verbauxdes  d6.et 
17  décembre  1790,  lesquels  .ainsi  que  le  ,pvoeÔB- 
verbal  de  bnûlementseront  déposés  auxarebivss 
de  l'Assemblée  aatwnale.; 

«  2°  Qu'il  en  .sera  excepté  ùbux  .mains  «le  'pa- 
pier blanc,  composant  ,80  feuilles,  lesquelles, 
après  avoir  .été . cotées. et /paraphées  )par  première 
et  dernière,  seront  «émises  an  garde  des  arohiws 
de  1  Assemblée  nationale,  .pour  «être  reliées  et 
conservées  anxdites  archives,  comme  échantillon 
de  comparaison  du  papier  employé  aux  premiers 
assignats.  » 

(L'Assemblée  adopte  ce  projet  de  déoret<et  or- 
donne l'impression  du  rapport.) 


M.  BSapsrt,  a»  nom  du  comité  de  jurispru- 
dence cmmmeUe,  fait  un  rapport  relatif  aux  ju- 
gement! prévdtaux,  à  l'exécution  desquels  il  ;a 
été  «unis  par  décret  du  6  mars  dernier,  et  le 
termine  par  un  projet  de  décret,  que  rassemblée, 
adopte  dans  les  termes  suivants  : 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  qu'à  'l'égard 
des  accises  qui  ont  été  jugés  par  jugements 
prévdtaux,  à  l'exécution  desquels  il  a  été  sursis 
par  le  décret  du  6xnars  dernier,  sanctionné  par 
Je  joi,  l'appel  .de  ces  jugements  sera  parlé  de 
droit  à  un  des  sept  tribunaux  de  district,  .chargé 
de  juger  les. appels  du  tribunal  dans  le  territoire 
duqutil  le  jugement  a  été  rendu,  au  ichois  .des 
condamnés,  s'ils  l'ont  été  à  des  peines afflictiv.ee  ; 
dans  tous  les  autres  cas,  ils  seront  autorisés  à 
interjeter  appel  du  jugement  rendu  contra  eux, 
s  iw  le  jugent  à  propos. 

«  Sécrète,  en  outre,  que  les  accuses  qui  .ont 
été  jugés  par  contumace  par  quelque  tribunal 
qiie.ee  soit,  auront  la  .faculté  de  se  représenter 
devant  Je  tribunal  de  district  dans  le  territoire  du 
quel  était.si  tué  le.siègedu  tribunai.qui  les  a  jugés; 
et  en  se  réprésentant,  leurs  jugi.ments  seront 
aboJia,  suivant  les  .disparitions  de  l'ordonnance 
de  1670.  » 

M.  le  Président  donne  leclune  à  l'Assemblée 
d'une  note  qui  annonce  que  le  roi  a  donné  .sa 
sanction  ou  acceptation  le  1,7  de  ce  mois  : 

il"  Au  décret  de  J'Asseoiblée  nationale  du  13, 
relatif  aux  troubles  survenus  à  Gourdon,  dépar- 
tement du  Lot,  et  portant  qu'il  sera  informé 
contre  les  auteurs  et  fauteurs  de  ces  troublas. 

2°  Et  le  19,  au  décret  du  9  octobre ,  sur  les 
anciens  receveurs  dés  décimes  et  dons  gratuits. 

3°  Au  décret  du  5  décembre  présent  mois",  6ur 
les  droits  d'enregistrement  des  actes  civils  et 
judiciaires,  et  des  titres  de  propriété. 

4»  Au  décret  du  «,  'portant  ijue  'la  délibération 
du  directoire  du  déparlement  dn'Can  rai,  du  tBno- 
vembre  dernier,  relative  à  l'emploi  en  achats  fle 
grains  du  supplément  des  ci-devant  privilégiés 
dece  département,  sera  exécutée. 

«  3*  Au  décret  du  12.  portant  révocation  du 
bail  à  vie  fait  à  madame  de  Goaalin,  du  cens  du 
château  de  Dieuze,  des  domaines  et  étangs  de 
l'Indre,  circonstances  et  dépendances. 

«  6"  Au 'décret  du  13. de  .oe  mois,  portant  qu'il 
va  lieu  à 'indemnité-envers  MM.  'Bacques  frères, 
GhapeHonet  Trouchaud,  armateurs. 

«  7°  An.déoratduili.par  laquei  l'Asseiribfée 
nationale  déclare  valables  les. scrutins  des  sec- 
tions de  Paris  qui  ont  voté  pour  ie  remplacement 
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de  l'un  des  substituts  du  procureur  de  la  com- 
mune. 

■  8°  Au  décret  du  môme  jour,  portant  que  la 
loi  de  1774,  concernant  les  enfants  nés  et  a  naî- 
tre de  mariages  mixtes  entre  des  catholiques  et 
des  protestants,  sera  exécutée  à  l'égard  des  en- 
fants nés  et  à  naître  desdits  mariages  contractés 
avant  le  décret  du  27  août  dernier. 

9°  Au  décret  du  15,  portant  qu'il  sera  nommé 
trois  juges  de  paix  à  Moniauban, 

c  Un  au  district  d'Amiens,  de  la  paroisse  de 
Douziez,  réunion  de  deux  municipalités  ; 

«  Que  les  municipalités  du  département  de 
Mayenne-et-Loire,  qui  demandent  leur  réunion, 
sont  autorisées  à  s'assembler  pour  manifester 
leur  vœu  à  cet  égard  ; 

<  Et  qu'il  sera  établi  des  tribunaux  de  com- 
merce dans  les  districts  de  Bergues,  Lille  et 
autres. 

«  10°  Au  décret  du  15  de  ce  mois,  relatif  aux 
droits  d'eDtrée  perçus  dans  la  ville  de  Rouen,  au 
profit  des  hôpitaux  de  cette  ville. 

c  Au  décret  du  16,  par  lequel  l'Assemblée  na- 
tionale ordonne  qu'il  sera  accordé,  sur  les  fonds 
du  Trésor  public,  une  somme  de  15  millions 
pour  être  distribuée  dans  tous  les  départements, 
et  subvenir  aux  dépenses  des  travaux  de  secours 
qui  y  seront  établis. 

«  13°  Et  le  22,  au  décret  des  16  et  17,  sur  l'é- 
tablissement d'une  direction  générale  de  liqui- 
dation. 

«  13°  Au  décret  du  18,  concernant  les  sieurs 
Guillin,  dit  de  Pougelon,  d'Escars  et  Terrasse, 
dit  Teyssonnet,  arrêtés  à  Lyon  comme  prévenus 
d'une  conspiration  ; 

•  Et  portant  que  tous  Français  fonctionnaires 

Sublics,  qui  ne  seront  pas  présents  et  résidants 
ans  le  royaume,  et  qui  n'auraient  pas  prêté  le 
serment  civique  dans  le  délai  d'un  mois,  sans 
être  retenus  dans  les  pays  étrangers  par  une 
mission  du  roi,  seront  déchus  de  leurs  grades  et 
emplois,  et  privés  de  leurs  pensions,  appointe- 
ments et  traitements. 

«  14°  Au  décret  du  21,  concernant  les  délits 
commis  le  5  dans  la  ville  de  Perpignan. 

«  15°  Et  enfin,  au  décret  du  22,  relatif  aux 
impositions  indirectes  et  autres  droits,  ainsi 
qu  aux  octrois  et  droits  perçus  au  profit  des  villes, 
communautés  ou  hôpitaux.  > 

Le  ministre  de  lajustice  transmet  à  M.  le  Pré- 
sident les  doubles  minutes  de  ceB  décrets,  sur 
chacune  desquelles  est  la  sanction  ou  l'accepta- 
tion du  roi. 

Signé  :  M.  L.  F.  DUPORT. 

Paru,  le  23  décembre  1790. 

M.  Heartault-liaaiervllle,  au  nom  des  co- 
mité! d'agriculture,  de  commerce,  de  féodalité,  des 
domaines  et  de  mendicité,  présente  le  rapport  sui- 
vant sur  le  dessèchement  des  marais  (1)  : 

Messieurs,  les  travaux  que  vous  voulez  assurer 
aux  ouvriers  de  toutes  les  parties  de  l'Empire, 
font  reparaître  aujourd'hui,  devant  vous,  au  nom 
de  vos  comités  d'agriculture  et  de  commerce, 
des  domaines,  de  féodalité  et  de  mendicité,  la 

(1)  Voyet  le  rapport  de  M.  Heurtault-Lamerville, 
sur  le  dessèchement  des  marais  du  royaume,  Archives 
parlementaires,  tome  XI,  page  489,  et  tome  XV. 
page  258. 

Voyei  aussi  la  discussion  des  articles  1  à  4,  Archives 
parlementaires,  tome  XV,  p.  387,  et  tome  XVIII. 
page  888.  ' 


continuation  du  projet  de  décret  sur  les  lois 
générales,  relatives  au  dessèchement  des  marais; 
cette  discussion,  commencéeil  y  a  dix  mois,  peut 
ne  vous  être  plus  présente,  quoi  qu'il  tous  ait 
été  fait  deux  rapports  sur  cet  objet.  Il  est  donc 
indispensable  de  vous  reparler  un  moment  des 
principes  du  projet  de  décret,  et  de  l'état  de  la 
délibération. 

Quatre  articles  du  projet  de  décret  ont  déjà 
été  adoptés  par  vous  avec  de  légers  changements  ; 
le  cinquième,  additionnel,  fut  rejeté  ;  le  sixième, 
également  additionnel,  fut  ajourné  et  renvoyé 
aux  deux  comités  d'agriculture  et  de  commerce, 
et  des  finances.  Les  commissaires  de  vos  comi- 
tés trouvèrent  beaucoup  de  difficultés  à  assigner 
des  fonds  d'avance  pour  le  dessèchement  des 
marais  des  particuliers-  La  pénurie  et  les  obli- 
gations du  Trésor  national  ne  leur  auraient  ja- 
mais permis  d'y  destiner  que  des  sommes  peu 
considérables,  et  ce  n'eût  été  offrir  alors  que  de 
faibles  moyens.  Ces  améliorations  avaient  be- 
soin de  plus  grands  mobiles. 

Les  sages  lois  que  vous  avez  faites  pour  l'a- 
vantage de  l'agriculture  dans  la  suite  de  vos  dé- 
crets sur  la  contribution  foncière,  peuvent  main- 
tenant être  considérées  comme  de  grands  encou- 
ragements particuliers.  C'est  donc  aux  marais 
appartenant  à  la  nation  qu'il  vous  paraîtra  juste 
et  politique  de  consacrer  les  ressources  que  vous 
pouvez  vous  ménager  sur  la  vente  des  biens 
nationaux.  Par  les  encouragements  dont  je  viens 
de  parler,  vous  avez  cherché  à  produire  1e  bien 
individuel  ;  par  les  fonds  que  vous  porteras  dans 
le  dessèchement  des  marais  nationaux,  donnant 
une  plus  grande  valeur  à  ces  terrains,  vous  agi- 
rez directement  sur  le  bien  général . 

Les  deux  articles  additionnels  étant  comme 
non  avenus,  le  septième  article  qui  a  fait  ajour- 
ner le  reste  du  projet  de  décret,  redevient  le 
cinquième  comme  il  l'était.  11  contient  la  loi 
coercitive  sans  laquelle  il  n'y  aura  jamais  de 
dessèchements  d'opérés  dans  les  marais  des  par- 
ticuliers, sans  laquelle  vous  n'influerez  en  rien 
sur  les  ateliers  agricoles,  et  sur  la  salubrité  de 
l'air  des  départements  où  il  n'existe  point  de  ma- 
rais nationaux,  les  seuls  dont  vous  puissiez  alors 
ordonner  le  dessèchement  ;  sans  laquelle,  enfin, 
le  décret  sur  le  dessèchement  des  marais  serait 
de  toute  inutilité. 

Vous  avez  paru  approuver,  Messieurs,  dans  les 
deux  rapports,  les  principes  qui  ont  dicté  le 
cinquième  article.  Ils  sont  parfaitement  d'accord 
avec  la  Constitution  et  la  raison  ;  ces  principes  sont 

Sue  la  propriété  est  un  droit  sacré  ;  mais  qu'un 
roit  plus  sacré  encore  est  le  droit  de  souverai- 
neté de  la  nation;  mais  que  la  propriété  par- 
ticulière, conservée  dans  son  intégrité,  est  ce- 
pendant subordonnée  sans  cesse  au  bien  géné- 
ral. Ces  principes  sont  encore  que  le  droit  de 
propriété  renferme,  soit  l'obligation  de  mettre 
en  culture  tout  terrain  qui,  par  son  état  de  con- 
tagion et  de  non-culture  devient  nuisible  à  la 
société,  soit  la  condition  de  céder  le  terrain, 
moyennant  une  préalable  indemnité,  à  la  nation 
ou  a  l'entrepreneur  adjudicataire  qu'elle  commet 
pour  faire  cesser  ce  terrain  d'être  inculte  et  nui- 
sible. 

Personne  d'entre  vous,  Messieurs ,  ne  doutera 
que  ces  principes  ne  doivent  être  la  base  im- 
muable de  toute  société  d'êtres  intelligents.  C'est 
par  ce  moyen  que  vous  formerez  des  proprié- 
taires laborieux,  un  peuple  de  frères,  un  Empire 
dont  le  sol  sera  cultivé  dans  toutes  ses  parties 
les  plus  rebelles;  c'est  par  ce  moyen  que  de 
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frands  ateliers  agricoles  seront  toujours  ouverts, 
ans  les  mortes  saison»,  aux  ouvriers  robustes 
des  divers  départements,  à  ces  hommes  que  l'a- 
piculture seule  conserve  dans  toute  leur  force, 
et  que  les  ateliers  intérieurs  d'industrie  ten- 
dent à  faire  dégénérer;  c'est  par  ce  moyen, 
Messieurs,  que  vous  soulagerez  la  capitale,  et  les 
autres  grandes  villes,  que  vous  ferez  des  con- 
quêtes patriotiques  sur  votre  territoire,  que  vous 
conserverez  une  infinité  de  citoyens,  toujours 
menacés  maintenant  par  leur  situation  au  bord 
des  marais;  c'est  par  ce  moyen,  en  un  mot,  que 
vous  créerez  des  propriétés,  des  propriétaires, 
des  subsistances,  des  consommateurs,  et  que 
vous  rendrez  à  votre  tour  tributaires  de  votre 
territoire,  les  peuples  chez  lesquels  aujourd'hui 
vous  portez  par  nécessité  voire  numéraire,  et  la 
preuve  des  négligences  et  des  fautes  de  votre 
ancien  gouvernement. 

Quand  je  considère  ces  avantages  immenses 
que  la  nation  peut  retirer  du  dessèchement  des 
marais ,  et  que  je  me  demande  quels  sont  les 
motifs  qui  ont  pu  arrêter  l'Assemblée  nationale 
dans  la  continuation  de  cet  utile  décret,  je  vois 
que  les  moments  où  l'on  vous  a  présenté  ce 
travail  étaient  peu  favorables  et  précipités,  je 
vois  que  la  détresse  des  finances  ne  vous  per- 
mettait de  faire  aucun  sacrifice  des  deniers  du 
Trésor  public;  je  vois  surtout  que  votre  respect, 
votre  inquiétude  pour  les  propriétés  particulières 
vous  ont  fait  craindre  de  ne  pas  dédommager 
assez  le  propriétaire,  dépossédé  de  son  marais, 
pour  le  bien  de  la  société. 

Partageant  tous  vos  sentiments,  Messieurs,  le 
comité  a  mis  destempéraments  dans  l'article  cin- 
quième,qui  vous  paraîtront,  jel'espère.remplirvos 
vues,et  qui  vous  prouveront  que  votre  comité  d'a- 
griculture et  de  commerce,  ainsi  que  vos  autres 
comités ,  n'ont  pas  cessé  un  instant  de  se  re- 
garder comme  les  défenseurs  nés  des  propriétés. 
Qu'établit-il  en  effet?  Il  établit  que  la  propriété, 
incertaine  dans  l'état  de  la  nature,  devient  invio- 
lable dans  l'état  de  société.  Il  distingue  la  pro- 
priété d'un  sauvage,  de  la  propriété  d'un  citoyen  : 
il  vous  dit  que  l'homme  a  le  droit  d'abuser  de  la 

Première,  mais  que  le  citoyen  n'a  que  le  droit 
'user  de  la  seconde  pour  son  avantage ,  et  pour 
celui  de  la  grande  association.  Votre  comité  éta- 
blit que  toute  propriété  particulière,  sous  la  con- 
dition d'une  indemnité  juste  et  préalable,  est  su- 
bordonnée &  l'utilité  générale;  que  dans  le  droit 
absolu  de  propriété  individuelle,  il  n'y  a  d'ex- 
ceptions que  celles  qui  dérivent  de  la  société 
entière,  ou  de  ses  représentants.  Que  vous  pro- 
pose ensuite  votre  comité?  Il  vous  propose  de 
confier  les   intérêts  des  propriétaires  aux  as- 
semblées  administratives,  composées  dans   le 
plus  grand  nombre  de  propriétaires  territoriaux; 
de  laisser  aux  propriétaires  la  juste  liberté  de 
faire  dessécher  eux-mêmes  leurs  marais  dans  un 
temps  déterminé  ;  de  permettre  aux  assem  blées  des 
départements  d'accorder  aux  propriétaires  un  dé- 
lai quand  elles  le  jugeront  convenable,  et  même, 
des  secours,  si  cela  leur  est  possible.  Ce  n'est 
qu'après  toutes  les  marques  de  protection  de  la 
souveraineté  de  la  nation,  que  votre  comité  vous 
propose  d'obliger  enfin  ces  mêmes  propriétaires, 
au  nom  du  bien  général,  et  par  le  pouvoir  im- 
prescriptible de  la  nation,  à  céder  aux  adjudica- 
taires entrepreneurs  ces  terrains  nuisibles,  pour 
le  prix  qu'us  valent,  et  en  y  ajoutant  des  dédom- 
magements subordonnés  aux  espérances  que  la 
nature  du  sol  pourra  donner,  si  ces  dêdomma- 

i"  Série,  T.  XXI. 


céments  paraissent  justes  aux  experts  nommés 
à  cet  effet. 

Si  vous  vous  retracez  ensuile,Me.°8ieurs,qiievous 
avez  aecordé  25  années  de  non-augmentation 
d'imposition,  aux  propriétaires  de  ces  terrains 
nuisibles,  dans  l'espoir  de  leur  faire  faire  des 
efforts  pour  les  m  ttre  en  v.ileur  :  si  vous  voua 
rappelez  que  l'imposition  de  ces  terrains  peut 
n'être  que  de  trois  deniers  par  arpent  :  si  vous 
vous  dites  que  vous  avez  reconnu  et  continué  les 
anciens  encouragements,  accordés  aux  marais  des- 
séchés snrlafoides  divers  édita  oudéclarationsdu 
roi,  je  présume  que  vous  ne  verrez  plus  d'obstacles 
à  compléter  le  décret  ajourné  tant  de  fois.  L'Assem- 
blée nationale,  qui  a  détruit  tant  d'abus,  laisse- 
rait-elle subsister  le  plus  pernicieux  de  tous  en 
agriculture,  les  marais?  Graindriez-vons,  Mes- 
sieurs, d'employer  la  souveraineté  de  la  nation 
pour  cet  acte  d'humanité,  dont  les  siècles  les 
plus  reculés  manifesteront  à  votre  mémoire  leur 
reconnaissance?  Pouvant  réaliser,  par  un  seul 
article  de  décret,  un  bienfait  que  quatorze  cents 
ans  d'un  gouvernement  sans  suite  et  sans  force 
réelle,  n'ont  pu  produire,  hésiteriez-vous  de  vous 
en  approprier  la  gloire?  Quelques  vils  intérêts 
particuliers  seraient-ils,  sans  qu'on  les  soupçon- 
nât, un  obstacle  invincible  à  ce  grand  bienfait 
3ue  l'agriculture  attend  de  tous  les  représentants 
e  la  nation?  J'aime  à  croire  que  non  ;  de  même 
Sue  je  me  plais  à  penser  que  vous  n'aurez  vu, 
essieurs,  dans  ma  constance  à  vous  reparler 
de  cette  partie  de  l'agriculture,  qu'un  intérêt 
ardent  pour  tout  ce  qui  est  grand  dans  ses  effets, 
et  divin,  dans  ses  rapports,  pour  la  santé  du 
peuple,  pour  les  travaux  des  ouvriers,  pour  le 
soulagement  et  la  subsistance  des  pauvres,  pour 
l'augmentation  de  la  population,  pour  tous  les 
sublimes  objets  qui  sont  l'àme  et  même  la  reli- 
gion de  votre  Constitution. 

Je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  relire  le  préam- 
bule et  les  quatre  premiers  articles  décrétés,  afin 
d'acbever  de  mettre  l'Assemblée  au  cours  des  idées 
qui  se  présentent  à  la  délibération,  et  nous  pas- 
serons ensuite  au  cinquième  article  qui  est  le 
seul  qui  soit  susceptible  d'une  discussion  appro- 
fondie : 

L'Assemblée  nationale,  considérant  qu'un  de 
ses  premiers  devoirs  est  de  veiller  à  la  conser- 
vation des  citoyens,  à  l'accroissement  de  la  po- 
pulation, et  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'aug- 
mentation des  subsistances,  qu'on  ne  peut  atten- 
dre que  de  la  prospérité  de  l'agriculture,  du 
commerce  et  des  arts  utiles,  soutiens  des  Em- 
pires; 

Considérant  que  le  moyen  de  donner  à  la  force 
publique  tout  le  développement  qu'elle  peut  ac- 

3uérir,  est  de  mettre  en  culture  toute  l'étendue 
u  territoire  ; 

Considérant  qu'il  est  de  la  nature  du  pacte  so- 
cial que  le  droit  sacré  de  propriété  particulière, 
protégé  par  les  lois,  soit  subordonné  à  l'intérêt 
générât; 

L'Assemblée  nationale,  considérant  enfin  qu'il 
résulte  de  ces  principes  éternels  que  les  marais, 
soit  comme  nuisibles,  soit  comme  incultes,  doi- 
vent fixer  toute  l'attention  du  Corps  législatif, 
décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1". 

■  Les  assemblées  de  département  et  leurs  di- 
rectoires s'occuperont  des  moyens  de  faire 
dessécher  les  marais,  les  lacs  et  les  terres  de  leur 
territoire  habituellement  inondées,  dont  la  con- 
servation, dans  l'état  actuel,  ne  serait  pas  jugée 

42 


Digitized  by 


Google 


m 


lAtMioMée  netÎQMto.)        ARCHIVE»  PABLSMKNTAIItES.         [M  diMaaro  17M.) 


S 


plus  utile  au  bien  général,  et  d'une  utilité  pré- 
férable au  dessèchement,  pour  les  particuliers, 
ou  pour  les  communautés  dans  l'arrondissement 
desquelles  ces  (erres  seront  situées,  en  commen- 
çant, autant  qu'il  sera  possible,  ces  améliorations 
ar  lea  marais  les  plus  nuisibles  à  la  santé,  et 
ont  le  sol  pourrait  devenir  le  plus  propre  à  la 

Îroduction  des  subsistances,  et  chaque  directoire 
e  département  emploiera  les  moyens  les  plus 
avantageux  aux  communautés  pour  parvenir  au 
dessèchement  de  leurs  marais. 

Art.  2. 

«  Les  municipalités  enverront,  sous  trois  mois, 
au  directoire  de  leur  district,  un  état  raisonné 
des  marais  ou  terres  inondées  de  leur  arrondis- 
sement, et  le  directoire  du  district  le  fera  passer 
dans  le  mois,  avec  ses  observations,  au  direc- 
toire du  département;  cet  état  contiendra  les 
.  noms  des  propriétaires,  la  situation  et  l'étendue 
de  ces  terrains,  les  causes  de  leur  submersion, 
le  préjudice  qu'ils  portent  au  pays,  les  avantages 

Îu'ils  pourrait  retirer  de  leur  culture,les  moyens 
effectuer  le  dessèchement,  et  l'aperçu  des  dé- 
penses qu'il  exigera. 

Art.  3. 

«  Les  directoires  de  département  communique- 
ront ces  états  et  les  mémoires  qui  leur  auront 
été  adressés  a  toutes  personnes  qui  voudront 
en  prendre  connaissance;  ils  feront  vérifier  sur 
le  lieu,  de  la  manière  qui  leur  conviendra,  la 
nature  des  marais  dont  le  dessèchement  leur  se- 
ra indiqué,  et  les  observations  des  mémoires  qui 
les  concerneront  :  le  procès-verbal  en  sera  rendu 
public  par  la  voie  de  l'impression,  envoyé  à 
toutes  les  municipalités  du  district,  et  le  rapport 
de  tous  les  mémoires,  ainsi  que  du  procès-verbal 
de  vérification,  sera  fait  le  plus  tôt  possible  au 
directoire  du  département. 

Art  4. 

«  Lorsque  le  directoire  d'un  département  aura 
déterminé,  pour  le  bien  général,  de  faire  exécuter 
le  dessèchement  d'un  marais  des  domaines  na- 
tionaux des  communautés  et  des  particuliers,  le 
propriétaire  de  ce  marais  sera  requis  de  déclarer, 
dans  l'espace  de  six  mois,  s'il  veut  le  faire  dessé- 
cher lui-même,  le  temps  qu'il  demande  pour  l'o- 
pérer, et  lea  secours  dont  il  a  besoin  pour  cette 
entreprise.  L'Assemblée  nationale,  comme  con- 
servatrice des  biens  nationaux,  tant  qu'ils  ne  se- 
ront pas  vendus,  décidera  seule  de  ce  qui  les  con- 
cernera, et  le  conseil  général  des  municipalités 
déclarera  ce  qu'il  croira  être  le  plus  utile  pour  les 
marais  des  communautés.  Le  directoire  du  dépar- 
tement pourra,  suivant  les  circonstances  ou  l'é- 
tendue des  marais,  accorder  un  délai  au  proprié- 
taire,'et,  dans  tous  les  cas,  il  fera  connaître  au 
propriétaire  du  marais,  s'il  peut  lui  procurer  les 
secours  qu'il  réclame.  » 

La  discussion  s'ouvre  sur  les  articles  suivants  ; 
il  est  fait  plusieurs  amendements.  Les  uns  «ont 
écuries  par  la  question  préalable:  les  autres  sont 
adoptés  et  font  partie  des  articles  décrétés  par 
l'Assemblée  dans  ces  termes  : 

Art.  5. 

«  Si  les  propriétaires  renoncent  à  faire  eux- 
mêmes  le  dessèchement  de  leursmarais,  ou  s'ils 
ne  remplissent pas  l'engagement  qu'ils  auront  con- 
tracté, de  les  faire  dessécher  aux  termes  conve- 
nus, le  directoire  du  département  fera  exécuter  le 
dessèchement,  en  payant  aux  propriétaire*  la 


valeur  actuelle  du  sol  du  marais,  à  leur  choix. 
soit  en  argent  soit  en  partie  du  terrain  qui  sera 
desséché,  le  tout,  à  dire  d'experts,  dontl'uo  sera 
nommé  par  le  procureur  syndic  du  di-trin,  l*a>  - 
tre  par  le  propriétaire.  Si  le  directoire  du  district, 
instruit  par  les  experts,  trouve  que  le  dédomma- 
gement accordé  au  propriétaire  n'est  pas  assez 
considérable,  vu  la  nature  de  son  terrain,  et  le? 
améliorations  dont  il  est  susceptible,  il  poorn 
prendre  tel  autre  arrangement  qui  lui  para!  » 
plus  juste  ;  augmenter  d^in  quart,  d'un  tiers,  os 
de  plus,  le  dédommagement,  en  ne  dépassant 
cependant  jamais  le  double  de  la  valeur  actuelle 
du  terrain.  En  cas  de  refus  de  la  part  du  proprié- 
taire dénommer  un  expert,  il  en  Bera  nommé  as 
d'office  pour  lui  parle  directoire  du  district;  s'il 
y  a  partage  entre  les  experts,  ils  nommeront 
entre  eux  un  tiers  pour  le  lever.  Le  propriétaire 

Îiourra  contester  l'avis  des  experts,  s'il  se  croit 
èsé,  et,  en  ce  cas,  le  directoire  du  district  pro- 
noncera sur  ses  prétentions,  sauf  au  propriétaire 
à  se  pourvoir  contre  la  décision  du  district  aa 
directoire  du  département,  lequel  statuera  défi- 
nitivement. 

Art.  6. 

«  Avant  que  le  directoire  du  département  pro- 
ùooee  qu'il  va  faire  procéder  à  l'adjudication 
du  dessèchement  d'un  marais,  si  ce  marais  est 
indivis,  tout  copropriétaire  pourra  en  entrepren- 
dre le  dessèchement  entier,  au  refus  des  autres 
propriélairesd'y  coopérer  ;  il  leur  remboursera  à 
leur  choix,  leur  portipn,  suivant  les  formes  et 
conditions  énoncéesdans  l'article  précédent,  et  les 
experts  seront  nommés  en  égal  nombre  par  les 
parties . 

Art.  7. 

«  Quand  le  directoire  du  département  sera  dé- 
terminé, pour  le  bien  général,  a  effectuer  le  des- 
sèchement d'un  marais,  il  fera  procéder  trots 
fois,  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  aux  en- 
chères au  rabais  dn  dessèchement  dudit  marais; 
l'adjudication  sera  annoncée  dans  toutes  les  mu- 
nicipalités du  département  par  des  affiches  expli- 
catives des  diverses  charges  et  conditions;  les 
adjudications  se  feront  au  chef-lieu  du  district 
en  présence  d'un  des  administrateurs  du  dépar- 
tement, des  membres  du  directoire  du  district, 
et  d'un  officier  municipal  du  lieu  où  sera  situé 
le  marais  ;  à  la  troisième  séance,  le  dessèchement 
sera  adjugé  définitivement  au  particulier  ou  à  la 
société  qui  conviendra  de  s'en  charger  à  la  con- 
dition la  plus  avantageuse  au  département,  soit 
p  ir  argent,  soit  plutôt  par  l'abandon  d'une  par- 
tie du  marais  à  dessécher. 

Art  8. 

«  L'entrepreneur,  quel  qu'il  soit,  s'obligera 

d'indemniser  d'avance,  à  dire  d'experts,  les  pro- 
priétaires riverains  pour  les  divers  dommages 
bien  constatés  qu'ils  éprouveront  des  travaux  du 
dessèchement,  et  il  donnera  une  caution  solvable, 
dont  la  décharge  n'aura  lieu  qu'après  le  ressuie- 
ment  total  du  marais;  le  directoire  du  départe- 
ment accordera  toutefois  à  IVntrepreneur  les  fa- 
cilités que  les  circonstances  et  les  localités 
permettront,  et  il  encouragera  par  une  prime  dé- 
terminée, et  proportionnée  à  la  difficulté  de  l'opé- 
ration, ou  par  fa  récompense  d'une  petite  pro- 
Îiriété  dans  le  terrain  desséché,  en  outre  du  sa- 
aire  journalier,  les  ouvriers  qui  se  seront  distin- 
gués par  leur  constance  et  leur  activité  dans  /e 
dessèchement  d'un  marais. 
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Art.  9. 

«  Si,  par  le  marché  fait  avec  l'entrepreneur  du 
dessèchement  d'un  inarai^  il  reste  au  domaine 
public  une  partie,  du  terrain  desséché,  le  direc- 
toire du  département  vernira  incessamment  cette 
partie  du  lenaiu,  en  la  divisant,  autant  qu'il  sera 
possible,  iar  petites  propreté--,  et  le  produit  de 
ces  ventes  sera  versé  dans  le  Trésor  public. 

Art.  10. 

«  Les  directoires  de  département  sont  auto- 
risés a  vendre,  après  les  dessèchements,  les  par- 
ties îles  marais  devenues  domaine  public,  à  des 
ouvriers  ayant  le  moyen  de  les  défricher  eux- 
mêmes.  La  forme  de  la  vente  sera  une  redevance 
amortissable  par  huitième  de  la  totalité  d  i  prix 
du  terrain  concédé;  enfin  les  directoires  de  dé- 
partement sont  autorisés  à  n'itnpo*i  r  à  ces  ou- 
vriers entrepreneurs,  pour  le  remboursement, 
que  telle  condition  paternelle  qu'ils  jugeront  à 
propos. 

Art.  11. 

•  A  l'avenir,  la  cotisation  des  marais  qui  se- 
ront desséchés  ne  pourra  être  augmentée  pen- 
dant les  vingt-cinq  premières  années  après  leur 
dessèchement,  suivant  l'article  5  du  décivt  du 
4  novembre  1790,  sur  la  contribution  foncière; 

,.  li  ur  taxe  pourra  n'être  qu«  de  trois  deniers  par 
arpent,  roe-ure  d'ordonnance,  ronronnement  à 

,  l'article  2  du  uiônie -lécrei  ;  et  les  terrains  pré- 
cédemment dessert  es,  conformément  à  l'édit  île 
\7tS-i  *»  autres,  sur  les  dessèchements,  jouiront 
de  l'avantage  de  ne  payer  qu'un  sol  i  ar  arpent 
jusqu'au  temps  où  l'exemption  d'impôt  devait 
cesser,  comme  il  est  dit  &  l'article  13  de  ce  même 
décret. 

Art.  12. 

•  Les  propriétaires  des  terrains  qui  seront  pris 
pour  le  pacage  «les  eaux,  ou  autres  travaux  né- 
c.esBuiies  aux  ueseèi  hements,  seront  préalablement 
iudemni-ét)  4  dire  d'expe  ts,  comme  il  est  dit 
en  l'article  8  du  présent  décret;  et  dans  le  ras 
où  les  propriétaires  n'auraient  pas  qualité  suf- 
fisante pour  recevoir  l'indemnité,  le  montant 
pourra  être  déposé  dans  les  mains  du  receveur 
du  district;  seront  pareillement  indemnisés,  s'il 
y  a  lieu,  les  propriétaires  des  digues,  usines  et 
mou  liât,  dont  la  suppression  serait  nécessaire  aux 
dessècheineuis. 

Art.  13. 

«  Les  directoires  de  district  et  les  municipali- 
tés prendront  connaissance,  et  tendront  compte 
sous  trois   mois  du  jour  de  la  publication  du 
pié-eut  décret,  au  directoire  de  leur  départe- 
ment, de  l'étendue  et  de  la  légitimité  des  con- 
cession» des  marais,  faites  dans  leur  arrondisse- 
ment par  les  rois    par  les   provinces,  pur  les 
rtrliculiers.ou  par  tes  communautés  d'habitants, 
la  charge  de  les  dessécher  :  si  le  dessèchement 
n'a  pas  été  effectué,  au  moins  à  moitié,  les  an- 
ciens propriétaires  rentreront  dans  lesdits  ma- 
rais à  l'époque  de  rigueur  qur  sera  fixée  par  le 
directoire  du  département  ;  et  dans  le  cas  ou  le 
dessèchement  aurait  été  troublé  par  les  contes* 
talions  de»  propriétaires  riverains,  ou  par  quel- 
que cause  que  ce  puisse  être,  les  concessionnaires 
seront  unités  de  poursuivre  sans  délai  la  levée 
i         des  empêchements,  de  continuer  ensuite  le  des- 
<         sèchement,  et  d'y  travailler  sans  relâche  jusqu'au 
;         parlait  ressuiement  du  marais,  sous  peiue  de 
perdre  définitivement  lesdites  concessions. 


Art.  14. 
■  Bn  cas  de  contestation  sur  la  propriété,  ou 
de  préti  ntion  d'usag- ,  ou  de  toutu  servitude  sur 
les  marais  dont  le  dessèchement  devra  être  en- 
trepris aux  termes  et  conditions  du  pr  sent  dé- 
cret, il  sera  dressé  procès-verbal  par  deux  com- 
missaires nommés  par  le  directoire  d<i  district, 
des  prétentions,  titres  et  moyens  respectifs  des 
parties,  lequel  sera  rapporté,  ensemble  l'avis  des 
commissaires,  au  directoire  du  département, 
pour  y  être  statué  sur  leurs  contestations  par 
voie  de  conciliation,  sauf  aux  parties  à  se  pour- 
voir devant  le  tribunal  du  lieu;  mais,  dans  tous 
les  cas,  il  leur  est  défendu,  et  à  qui  que  ce  soit, 
de  mettre  obstacle  aux  des  èchiments  des  ma- 
rais, et  d'en  troubler  les  entreprises,  bous  les 
peines  infligées  aux  auteurs  des  délits  commis 
sur  les  ateliers  nationaux  et  sur  les  propriétés 
publiques. 

Art.  15. 

«  Le  prisent  décret  sera  porté  a  la  sanction  do 
roi,  et  envoyé  sans  délai  à  tous  les  directoires  de 
département  et  de  district,  et  à  toutes  les  muni- 
cipalités. ■ 

M.  le  Président  fait  part  i  l'Assemblée  d'une 
lettre  que  le  roi  lui  a. écrite,  et  par  laquelle  il  le 

S  de  d  annoncer  à  l'Assemblée  nationale  que 
.  de  Suini-Prit-sl  lui  a  donné  sa  démission  du 
département  de  lin  érieur  dont  il  é  ail  chargé» 
et  qu'il  en  a  remis  le  portefeuille  par  intérim  à 
M.  de  Uonimorin. 

M.  de  MeaN,  membre  du  eomiti  fatUmn 
tion,  fait  part  a  l'Assemblée  do  succès  soute  Q 
avec  lequel  la  vente  des  biens  na'ionaox  se  con- 
tinue dans  le  département  do  Loiret,  et  qui  est 
dû  au  zèle  et  à  l'activité  de  ses  corps  adminis- 
tratifs ;  il  annonce  en  même  temps  à  l'Assemblée, 
que  la  municipalité  d'Orléans  a  revendu  pour  la 
somme  de  819,335  livres  une  ponlun  de  biens 
nationaux  qu'elle  avait  achetée  447,480  livres, 
et  sur  laquelle  M  y  a  eu,  par  conséquent,  un  bé- 
néHce  de  371,878  Iirrefl. 

M.  le  Présides*  annonce  à  l'Assemblée  ço'il 
n'y  aura  pas  de  séance  demain  jour  dé  fitoet  ;  il 
publie  en  même  temps  Ho  rire  du  jour  po  ir  la 
séante  extraordinaire  de  ce  soir,  et  pour  celle  du 
dimanche  matin. 


M.  do  BfasMsa  fait  adopter  le  décret  suivant  i 
L'Assemblée,  sur  le  rapport  qui  lai  a  été  tait 
par  le  comité  de  l'aliénation  des  domaines  na- 
tionaux, des  soumissions  faites  raivaot  les  for- 
mes prescrites  par  différentes  municipalités  des 
déparlements  de  l'Aube  et  de  la  Charente,  a  dé» 
daré  leur  vendre  les  biens  nationaux  dont  l'état 
est  annexé  aux  procès-verbaux  respectifs  des 
évaluations  ou  estimations  desdits  biens,  aux 
charges,  classes  et  conditions  portées  par  le  dé- 
cret du  14  mai,  et  pour  las  sommes  ci-après, 
payables  de  la  manière  déterminée  par  la  même 
décret; 

Savoir: 

A  la  municipalité  de 
Saiiit-Saturnin»  dépar- 
tement de  la  Charente, 
pour 28,224  1.     8  (t.     »  d. 
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Département  de  l'Aube. 

A  la  municipalité  de  ,„  , 

Celles  pour 62,003  I.    16  s.  10  d. 

A  celle  de  Viviers,  „  , 

pour 14,656  1.     6  s.  3  d. 

A  celle  de  Landre- 

ville,  pour 72,781  1.      1  s.  2  d. 

A   celle  de  Loches,  „  , 

pour. 13,708  1.    13  s.  2  d. 

A  celle    d'Essoyes,  „  , 

pour 7,569  I.    19  s.  6  d. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 


ASSEMBLÉS  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE    DE    H.    D'ANDRÉ. 
Séance  du  vendredi  24  décembre  1790  au  soir(\). 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  et  demie  du 
soir. 

Un  de  MM.  Ut  secrétaires  fait  lecture  des 
adresses  suivantes  :  ....... 

Adresse  des  administrateurs  du  district  de 
Sens,  qui  annoncent  à  l'Assemblée  que  la  disso- 
lution du  chapitre  de  celte  ville  n'a  donné  lieu  à 
aucun  mouvement  extraordinaire;  que  le  culte 
a  été  presque  à  l'instant  remplacé  dans  l'église 
cathéorale  par  les  ecclésiastiques  du  séminaire, 
en  attendant  la  formation  de  la  paroisse,  et  que 
les  fonctions  épiscopales  sont  remplies  avec 
exactitude.  «  Religieux  observateurs  de  v»s  dé- 
crets tt  de  nos  serments,  disent-ils,  aimer  la 
Constitution ,  la  faire  aimer  aux  pennies,  en 
affermir  les  bases,  tel  est,  Messieurs,  1  objet  de 
notre  continuelle  activité.  » 

Adresse  de  l'assemblée  du  département  des 
Deux-Sèvres,  qui,  eu  terminant  sa  première  ses- 
sion, r.  nouvelle  l'hommage  de  son  adhésion 
respectueuse  à  tous  les  décrets  de  l'Asse  >  blée. 

Adiesse  des  soldats  invalides  de  la  garnison 
de  Erouage  qui  reitèrent  le  serment  de  se  con- 
former aux  décrets  de  rA>semblée,  et  d'être 
prêts  &  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  du  sang 
qu'ils  ont  sacrifié  tant  de  fuis  à  l'Etat  sous  nés 
temps  n  oins  heureux,  pour  en  maintenir  l'exé- 
cution. Ils  portent  plainte  contre  le  commandant 
du  fort,  au  sujet  d'une  injuste  retenue  de  bois 
et  de  lumière. 

Adresse  de  l'Assemblée  générale  du  départe- 
ment de  la  Somme,  des  administiateurs  du  dis- 
trict de  Longwy,  des  juges  du  tribunal  du  dis- 
trict de  Sauinur,  de  ceux  du  district  de  Guer- 
rande,  du  district  de  Provins,  et  du  district  de 
Bourgueil,  qui  saisissent  avec  empressement  le 
premier  instant  de  leur  réunion  pour  léliciter 
l'Assemblée  nationale  sur  ses  glorieux  travaux, 
et  l'assurer  d'un  dévouement  Bans  bornes  pour 
maintenir  l'exécution  de  tous  ebs  décrets. 

Adresse  des  électeurs  réunis  pour  la  formation 
de  l'assemblée  administrative  du  district  d'O- 
range, qui  envoient  le  procès-verbal  de  leurs 
séances,  et  présentent  en  même  temps  le  tribut 

(1)  Cetta  séance  ait  incomplète  au  Moniteur. 


de  leur  reconnaissance  et  de  leur  dévouement. 

Adresse  du  conseil  général  de  la  ville  de  Bou- 
chain.  Il  supplie  l'Assemblée  de  lui  accorder  une 
augmentation  de  garnison  et  d'ordonner  que  sa 
garde  nationale  et  celle  de  son  canton  serval 
armées  et  pourvues  de  munitions  de  guerre. 

Il  est  fait  ensuite  lecture  d'une  lettre  adressée 
à  M-  le  Président  par  une  société  de  boas  patrio- 
tes, et  souscrite  par  MU.  Tilly,  Pitbou  et  Lau- 
rent. Cette  société  prie  M.  le  Président  de  vouloir 
bien  mettre  sous  les  yeux  de  l'Assemblée  la  gra- 
vure qu'elle  a  fait  exécuter  pour  transmettre  à  la 
postérité  le  dévouement  civique  du  jeune  Décides 
sous  les  murs  de  Nancy,  et  de  lui  eu  faire  agréer 
la  dédicace.  L'Assemblée  accepte  avec  satisfaction 
cette  offre  patriotique,  et  ordonne  qu'il  en  sera 
fait  mention  dans  le  procès-verbal. 

M.  Vonllaod  communique  à  l'Assemblée  une 
délibération  du  directoire  du  département  du 
Gard,  qui  lui  dénonce  un  écrit  intitulé  :  Aux 
gardes  nationales  du  camp  de  Jalès. 

(Celte  délibération  et  l'écrit  qui  lai  est  joint 
sont  renvoyés  par  l'Assemblée  au  comité  des  re- 
cherches.) 

M.  Cana*  annonce  qu'il  a  été  procédé  ce  matin 
au  brûieuient  du  premier  million  d'as-ignats,  et 
que  cette  opération  s'e?t  faite  au  bruit  des  applau- 
dissements d'un  graud  concours  du  peuple  qui  eu 
a  été  témoin. 

L'Assemblée  reprend  la  discussion  du  projet  de 
décret  prétenté  par  les  comités  de  Constitution  et 
de  judicature,  pour  la  liquidation  des  offices  mi- 
nistériels. 

(Plusieurs  amendements  sont  proposés;  lésons 
sont  écuries  par  la  question  préalable,  les  autres 
sout  adoptés.) 

M.  Guillaume  a  la  parole  sur  l'article  23; 
après  avoir  fait  lecture  de  l'article  7  du  décret 
des  2  et  6  septembre  dernier  il  dit  :  vous  voyez, 
Me^biaurti,  que  ce  qu'un  vous  propose  est  ue  ne 
rembourser  aux  officiers  dénommes  dans  les  pré- 
cédents articles  que  la  finance  effectivement  ver- 
sée dans  le  Trésor  public,  ci  ces  offices  se 
trouvent  encore  actuellement  sur  la  tète  des  pre- 
miers pourvus. 

fil  moi,  Messieurs,  je  vous  propose  de  n'appli- 
quer cette  disposition  rigoureuse,  qu'aux  pre- 
miers acquéreurs. 

L'orateur  développe  les  motifs  de  cette  distinc- 
tion, en  faisant  counuitre  h  l'Assemblée  ce  qui  se 
pratiquait  quand  le  gouvernement  créait  de  nou- 
velles charges.  Des  agioteurs  s'en  rendaient  adju- 
dicataires et  les  revendaient  :  les  seconds  acqué- 
reurs, qui  traitaient  de  bonne  foi,  étaient  les 
premiers  pourvus  et  cependant  ils  avaieut  pavé 
leurs  offices  beaucoup  plus  que  ne  l'avaient  fait 
leurs  vendeurs. 

L'orateur  cite  en  preuve  les  procureurs  d'An- 
gers et  ceux  du  Man»  qui,  pourvus,  les  premiers 
en  1771  et  1772,  d'offices  créés  A  cette  époque, 
au  prix  de  1000  livres,  les  ont  payés  plus  de 
3,000  livres.  Ej  conséquence,  il  demandait  que 
ces  procureurs,  autres  que  ceux  qui  seraient  ea 
même  temps  premiers  acquéreurs  <t  premiers 
pourvus,  fussent  classés  comme  les  autres. 

MU.  Desmasière  et  Horeau  appuient  cet 
amendement. 

M  La  Poule  demande  qu'il  soit  écarté  par 
la  question  préalable. 
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ÎLa  .question  préalable  est  adoptée.) 
..' Assemblée  adopte  les  divers  articles  suivants 
du  projet  de  décret. 

Art.  16. 

«  Néanmoins  le  remboursement  du  titre  de  leurs 
offices  et  l'indemnité  jointe  ne  pourront,  dans 
aucun  cas,  excéder  le  prix  total  de  leurs  con- 
trats. 

Art.  17. 

«  Il  sera  fait  déduction  sur  cette  indemnité  du 
montant  des  recouvrements  que  ces  ofliciers  pour- 
raient avoir  acquis,  toutes  les  fuis  que  la  somme 
Be  trouvera  spéciliée  dans  leurs  contrats. 

Art.  18. 

■  Dans  le  cas  où  ces  recouvrements  seraient 
énoncés  dans  les  contrats,  sans  aucune  spécifi- 
cation de  la  somme  à  laquelle  ils  montent,  ils 
seront  réputés  équivaloir  à  la  moitié  de  l'indem- 
nité déterminée  en  leur  faveur  :  en  conséquence, 
il  ne  leur  sera  payé  que  la  moitié  de  ladite  in- 
demnité. 

Art.  19. 

«  Les  offices  de  différente  nature  dont  il  vient 
d'être  parlé,  qui  n'étaient  pas  soumis  à  l'évalua- 
tion de  1771,  autres  néanmoins  que  ceux  des 
greffiers  et  huissiers  audiencier»,  sur  lesquels  il 
a  été  statué  par  les  décrets  des  2  et  6  septembre 
dernier,  seront  remboursés  sur  le  pied  des  con- 
trais d'acquisition,  et,  à  leur  défaut,  sur  le  pied 
de  la  finance. 

Art.  20. 

«  Il  sera  également  fait  dé  ludion  du  montant 
des  recouvrements  que  ces  ofliciers  pourront  avoir 
acquis,  toutes  les  fuis  que  la  somme  s'en  trouvera 
spécifiée  dans  leurs  contrats. 

Art.  21. 

«  Si  ces  recouvrements  sont  énoncés  dans  les 
contrais,  sans  aucune  spécification  de  la  somme 
à  laquelle  ils  montent,  ils  seront  réputés  équiva- 
loir; savoir  :  pour  les  procureurs,  au  tiers  de 
leurs  contrats;  et  pour  les  autres  orOciers,  au 
douzième.  Ko  conséquence,  il  sera  fait  déduc- 
tion d'autant  sur  leur  indemnité. 

Art.  22. 

•  L'article  7  du  titre  premier  du  décret  des 
2  et  6  septembre  deroier  sera  exécuté  à  l'égard 
des  ofliciers  dénommés  dans  les  articles  précé- 
dents, qui  se  trouveront  les  premiers  pourvus 
d'un  office,  ou  qui  eu  auraient  levé  nuement  aux 
partie*  casuelles  depuis  1771. 

Art.  23. 

i  A  l'égard  des  jurés-priseurs,  outre  le  rem- 
boursement ordonné  par  les  décrets  des  9  juillet 
et  6  septembre  derniers,  sur  le  pied  de  la  finance 
effectivement  versée  dans  le  Trésor  public,  ceux 
qui  auront  succédé  médiatement  ou  immédiate- 
ment aux  premiers  pourvus  de  ces  offices,  rece- 
vront, à  titre  d'indemnité,  un  sixième  du  prix 
de  leurs  contrats,  dans  les  mêmes  termes  que 
les  greffiers,  huissiers,  etc. 

Art.  24. 

c  Les  dettes  contractées  par  les  communautés 
pour  le  rachat  d'offices  réunis  ou  supprimés,  se- 
ront supportées  par  la  nation. 


Art.  25. 

«  Les  créances  acquises  par  les  communautés 
et  les  titulaires,  pour  raison  de  réunion  d'offices, 
à  comp'er  de  l'époque  de  l'édit  de  1771,  seront 
également  payées  par  la  nation. 

Art  26. 

«  A  l'égard  des  antres  dettes  contractées  par  les 
communautés,  elles  seront  sujettes  à  la  vérifica- 
tion, et  la  nation  n'en  sera  chargée,  qu'autant 
qu'il  sera  justifié  qu'elles  ont  été  nécessitées  par 
ues  causes  d'utilité  et  d'ordre  public. 

Art.  27. 

«  Les  frais  de  réception  seront  remboursés  aux 
titulaires,  conformément  à  l'article  10  du  titre 
premier  du  décret  des  2  et  6  septembre  dernier, 
et  à  la  charge  des  retenues  qui  s'y  trouvent 
énoncées. 

Art.  28. 

<  Dans  le  mois,  à  compter  de  la  publication 
du  présent  décret,  tous  les  créanciers  des  com- 
munautés seront  tenus  d'envoyer  au  bureau  de 
liquidation,  expédition  en  forme  de  leurs  titres 
de  créances,  certilièe  par  les  syn  lies  ou  autres 
officiers  qui  se  trouvaient  en  exercice  au  moment 
de  leur  suppression. 

Art.  29. 

«  Dans  le  même  délai,  lesditcs  communautés 
enverront  au  bureau  de  liquidation  un  tableau 
de  leurs  dettes  actives  sur  l'Etat,  et  de  leurs  dettes 
passives,  certifié  et  signé  par  tous  les  membres 
présents,  et  une  expédition  en  forme  de  tous 
leurs  titres  de  créance.  Lesdites  expéditions,  dé- 
libérations de  communautés  et  autres  actes  y 
relatifs,  seront,  pour  cette  fois,  admis  sur  la 
signature  et  collation  des  syndics  ou  autres  offi- 
ciers des  communautés. 

Art.  30. 

«  Dans  les  communauté*  supprimées  par  le 
présent  décret,  il  ne  pourra  être  procédé  à  la 
liquidation  d'aucun  office  en  particulier,  qu'après 
que  la  communauté  aura  fourni  l'état  nominatif 
de  tous  ses  membres,  avec  distinction  des  titu- 
laires et  des  propriétaires  non  reçus;  ensemble 
l'état  détaillé  de  ses  dettes  actives  sur  la  nation, 
et  de  ses  dettes  passives;  le  loutduement  certifié 
par  des  commissaires  nommés  ad  hoc  par  la 
communauté  assemblée. 

Art  31. 

«  Dans  le  cas  où  une  communauté  refuserait 
de  se  faire  liquider  ou  de  fournir  les  états  ci- 
dessus  énoncés,  les  syndics  ou  autres  officiers 
qui  étaient  en  exercice  au  moment  de  la  suppres- 
sion, pourront, après  le  délai  d'un  mois,  &  comp- 
ter de  la  publication  du  présent  décret,  être 
sommés  de  satisfaire  aux  dispositions  de  l'article 
précédent;  et  sur  la  représentation  de  la  consom- 
mation, le3  titulaires  qui  se  présenteront  à  la 
liquidation,  seront  liquidés  sans  déduction  de 
dettes,  sauf  le  recours  contre  eux  de  la  part  de 
la  communauté,  pour  leur  faire  supporter  leur 
portion  de  dettes  communes. 

Art.  32. 

i  Les  difficultés  relatives  aux  objets  contestés 
ne  pourront  arrêter  la  liquidation  des  objets  non 
contestés.  » 
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H.  de  Menas  propose  et  fait  adopter  le  décret 
entrant  : 
•  L'Assemblée,  Bur  le  rapport  qui  lui  a  été  fait, 

)>ar  8oo  comité  de  l'aliénation,  des  soumissions 
aites  par  différent»»  municipalité*  du  départe- 
ment de  l'Ain,  déclare  leur  vendre  les  biens 
nationaux  dont  l'état  est  annexé  aux  procès- 
verbaux  respectifs  des  évaluations  ou  estimations 
desdiis  biens,  aux  (  barges,  clauses  ei  condiiions 
portées  par  le  décret  <iu  14  mai,  et  pour  les 
sommes  ci-après,  payables  de  la  manière  déter- 
minée par  le  même  décret. 

Savoir  : 

l.        s.    d. 
À  la  municipalité  de  Bonrg,  npur  la 

tomme  de 888,420 

A  o«ll« de  Bourg 111,860 

—  Heyrial , 21,610 

—  Baellai...., , s,l!M 

—  Montagnat 10,410 

—  Pnllial.... 3,715 

—  Foissiat 8,015 

—  Gnel 64,374 

—  Halafertai i,ias 

—  Cra* 14,612 

—  Attigoat..., «3,365 

—  Moairevel 4,692 

—  Pirajoux 7,774 

—  Dompsu-e 11,119 

—  Beaupont 8,648 

—  8nti»re 19,801 

—  Villeneuve 1,754 

—  Grand  Villare 1  -!3i 

—  Verjon 7,948 

—  Marboz 41,576 

—  Pre<siat 17,696 

—  Treffort 99,897 

—  gaint-Elienne-dn-Boii 88,910 

—  Roisslal 8,141 

—  8»"f 31,801 

•«•  Meillunai 14,665 

—  Cuiwai • 19,544 

—  Cermangoux  ot  Cbavignat.  34,9*5 

—  Ramasse 1,193 

—  Hautecoort 7,8*5 

—  Rmtudiidz M, 861 

—  Rornanéche....   12,904 

—  Ville-RoTersnre 594 

—  Jouroans 14,193 

—  Rignat 13,360 

—  Jus»  ron 84,683 

—  Ceyierial 60,737 

—  Aman» 1,945 

—  Çta« 1,768 

—  Simaodre 101,081 

—  Conraisiiâa, i,640 

—  Saint-Maurico  d'Sehwwn,  495     a      » 

—  Vaiamboa.... 50,944     3     6 

—  Tranchère 0,619 

—  Cortines j,550 

—  Dampierre  de  Chalamont.  3,530 

—  Tossiat 14,268 

—  Dmillat 84,430 

•»•  Saiut-MarUu-du-Monl.....  18,976    12     a 

—  Pnay 8,310    12     » 

(La  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie.) 
ASSEMBLÉS  NATIONALE. 

PRÉSIDENT*  DE  V.  D'ANDRÉ. 

Séance  du  dimanche  26  décembre  1790  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  once  heures  et  demie 
du  matin. 
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(1)  Cette  séance  est  incomplète  an  Moniteur, 


Vu  de  MM.  le»  secrétaires  donne  lecxsf 
des  proces-vei  baux  «les  séances  de  jeudi  23  ; 
vendredi  24  décembre,  tant  du  soir  que  a. 
matin. 

H.    Ilenrt«ult  Lamerville,   rapporteur  an 

comités  d'agriculture  et  de  commerce*  des  itmci- 
nes,de  mendicité  et  de  féodalité,  fait  lecture1,  t 
du  préambule  et  des  quatre  premiers  a-  tieie*  •-; 
décret  sur  les  dessèchements  des  marais,  déerç- 
lés  dans  les  mois  de  mat  et  août  derniers,  qaa 
des  derniers  articles  de  ce  décret,  adoptée  da  j 
la  séance  du  24  de  ce  mois. 

La  totalité  de  ces  articles  et  le  préambule  son; 
déciétés  de  nouveau,  ainsi  qu'il  suit: 

«  L'Assemblée  nationale,  considérant  qu'on  M 
ses  premiers  devoirs  est  de  veill-r  à  la  coiscra- 
tion  des  citoyens,  a  l'accroissement  «le  la  popu- 
lation, et  à  mut  ce  qui  peut  contribuer  à  riiag- 
mentation  dts  subsistances,  qu'on  ne  peut  attes- 
drequede  la  prospérité  de  i'asiricultur»*.  duema- 
merc  et  ries  ans  miles,  soutiens  de*  Empire*, 

«  Considérant  que  le  moyen  de  douuer  à  la 
force  publique  tout  le  développement  qu'elle  peu: 
acquérir,  est  de  mettre  en  culture  toute  retendue 
du  territoire; 

t  Considérant  qu'il  t8t  de  la  nature  du  pacte 
social  que  le  droit  sacré  de  propriété  particulière, 
protégé  par  les  lois,  soit  suborJonué  à  l'intéré: 
général. 

•  L'Assemblée  nationale,  considérant  eitfa 
qu'il  ténuité  de  ces  principes  éternels  que  les 
marais  soit  comme  nuisibles,  soit  comme  ia- 
culti-s,  doivent  fixer  toute  l'aileutioa  du  Corps 
législatif,  décrète  ce  qui  suit: 

Art.  1». 

«Les assemblées  de  département  et  leurs  direc- 
toires s'orcupeiont  des  moyens  de  faire  desséche; 
les  marais,  les  lacs  et  les  tyres  de  leur  lent- 
loire  habituellement  inondées,  dont  la  coriser?»- 
tion,  dans  l'état  actuel,  ne  serait  pas  jmrée  plus 
utile  au  bien  général,  et  d'une  utilité  préférable 
au  dessèchement,  pour  les  particuliers,  ou  pour 
les    co  iimunautés  dans    l'arrondissement  des- 
quelles ces  terres  seront  situées,  en  commençant, 
amant  qu'il  sera  possible,  ces  améliorations  par 
les  murais  les  plus  nuisibles  à  la  santé,  et  dont 
le  sol  pourrait  devenir  le  plus  propre  *  U  pro- 
duction  des  subsistances,  et  chaque  directoire  de 
département  emploiera  les  moyens  Jesp'asarao- 
tugeux  aux  communautés    pour  parvenir  au 
dessèchement  de  leurs  marais. 

Art.  2. 
Les  municipalité*  enverront,  sous  trois  mois, 
au  directoire  de  leur  district,  un  état  raisonné 
des  marais  ou  terres  inondées  de  leur  arrondis- 
sement, 1 1  le  directoire  du  district  le  fera  passer 
dans  le  mois,  avec  ses  observations,  au  direc- 
toire du  département;  cet  état  contiendra  les 
noms  des  propriétaires,  la  situation  et  l'étendue 
de  ces  terrains,  les  causes  de  leur  submersion,  le 
préjudice  qu'ils  portent  au  pays,  les  avantages 
qu'il  pourrait  retirer  de  leur  culture,  les  moyens 
d'effectuer  le  des.-ècliemeut,  et  l'aperçu  des  dé- 
penses qu'il  exigera. 

Art.  3. 

«  Les  directoires  de  département  communique- 
ront ces  étaiB  et  les  mémoires  qui  leur  auront 
été  adressés,  &  toutes  personnes  qui  vouilront  en 
prendre  connaissance  ;  ils  feront  vérifier  sur  le 
lieu,  de  la  manière  qui  leur  conviendra,  û  na- 
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tare  des  marais  dont  ta  dessèchement  leur  sera 
indiqué*  et  le*  observations  des  mémoires  qui 
1*8  concerneront  :  le  procès-verbal  en  sera  rendu 
public  par  la  Toie  de  l'impression,  envoyé  à 
toute»  les  municipalités  du  district,  et  le  rapport 
.  de  Iouh  les  mémoires,  ainsi  que  du  procès-verbal 
de  vérification,  sera  fait  le  plus  tôt  possible  au 
directoire  du  département. 

Art.  4. 

•  Lorsque  le  directoire  d'un  département  aura 
détermine,  pour  le  bien  général,  de  faire  exé- 

v  cuter  le  dessèchement  d'un  marais  des  domaines 
nationaux,  des  communautés,  ou  des  particu- 
liers, le  propriétaire  de  ce  marais  sera  requis  de 
déclarer,  dans  l'espace  de  six  mois,  s'il  veut  le 
faire  dessécher  lai-même,  le  temps  qu'il  demande 
pour  l'opérer,  et  les  secours  dont  II  a  besoin 
pour  cette  entreprise.  L'Assemblée  nationale, 
comme  conservatrice  des  biens  nationaux,  tant 

L  qu'ils  ne  seront  pas  vendus,  décidera  seule  de  ce 
qui  les  concernera,  et  le  conseil  général  des  mu- 
nicipalités déclarera  ce  qu'il  croira  être  le  plus 

'■.  utile  pour  les  marais  des  communautés.  Le  di- 
rectoire du  département  pourra,  suivant  les  cir- 
constances ou  l'étendue  des  marais,  accorder  un 

r"       délai  au  propriétaire,  et,  dans  tous  les  cas,  il  fera 

j  connaître  au  propriétaire  du  marais  s'il  peut  lui 
procurer  les  secours  qu'il  réclame. 

;  Art.  5. 

c  Si  les  propriétaires  renoncent  à  faire  eux- 
mêmes  le  dessèchement  de  leurs  mrrais,  ou  s'ils 
ne  remplissent  pas  l'engagement  qu'ils  auront 
contracté,  de  les  faire  dessécher  aux  termes  con- 
venus, le  directoire  du  département  fera  exécu- 
ter le  dessèchement,  en  payant  aux  propriétaires 
r         la  valeur  actuelle  du  sol  du  mirais,  à  leur  choix 
soit  en  argent,  soit  en  partie  du  terrain  qui  sera 
desséché,  le  tout,  à  dire  d'experts,  dont  l'un  sera 
-    nommé   par  le   procureur  syndic  du  district, 
l'autre  par  le  propriétaire.  Si  le  directoire  du 
district,  instruit  par  les  experts,  trouve  que  le 
dédommagement  accordé  au  propriétaire  n'est 
pas  assez  considérable,  vu  la  nature  de  son  ter- 
rain, et  les  améliorations  dont  il  est  susceptible, 
il  pourra  prendre  tel  autre  arrangement  qui  lui 
parahra  plus  juste  ;  augmenter  d'un  quart,  d'un 
tiers,  ou  de  plus,  le  dédommagement,  en  ne  dé- 
passant cependant  jamais  le  double  de  la  valeur 
actuelle  du  terrain.  Bn  cas  de  refus  delà  part  du 
propriétaire  de  nommer  un  expert,  il  en  sera 
nommé  un  d'office  pour  lui  par  le  directoire  du 
district  ;  s'il  y  a  partage  entre  les  experts,  ils 
nommeront  entre  eux  un  tiers  pour  le  lever.  Le 
propriétaire  pourra  contester  l'avis  des  experts, 
s'il  se  croit  lésé,  et,  eu  ce  cas,  le  directoire  du 
district  prononcera  sur  ses  prétentions,  sauf  au 
propriétaire  à  se  pourvoir  contre  la  décision  du 
district  au  directoire  du  département,  lequel 
statuera  définitivement. 

Art.  6. 

Avant  que  le  directoire  du  département  pro- 
nonce qu  il  va  faire  procéder  à  l'adjudication  du 
dessèchement  d'un  marais,  si  ce  marais  est  in- 
divis, tout  copropriétaire  pourra  en  entreprendre 
ie  dessèchement  entier,  au  r<  fus  des  outrai  pro- 
priétaires d'y  coopénr;  il  leur  remboursera,  à 
leur  choix,  leur  portion,  suivant  les  formes  et 
conditions  énoncées  dans  l'article  précédent,  et 
les  experts  seront  nommés  en  égal  nombre  par 
les  parties. 
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Quand  le  directoire  du  département  sera  déter- 
miné, pour  le  bien  général,  à  effectuer  le  dessè- 
chement d'un  marais,  il  fera  procéder  trois  fois, 
de  quinze  jours  en  quinze  jours,  aux  enchères  au 
rabaiB  du  dessèchement  dudit  marais;  l'adjudi- 
cation sera  annoncée  dans  toutes  les  municipa- 
lité? du  département  par  des  affiches  explicatives 
des  diverses  charges  et  conditions;  les  adjudica- 
tions se  feront  au  ch-f-lieu  du  district  en  pré- 
sence d'un  des  administrateurs  dn  département, 
des  membres  du  directoire  du  district,  et  d'un 
officier  municipal  du  lieu  où  sera  situé  le  marais; 
à  la  troisième  séance,  le  dessèchement  sera  ad- 
jugé définitivement  au  particulier  ou  à  la  société 
qui  conviendra  de  s'en  charger  à  la  condition  la 
plus  avantageuse  au  département,  soit  par  argent, 
soit  plutôt  par  l'abandon  d'une  partie  du  marais 
à  dessécher. 

Art.  8. 

L'entrepreneur,  quel  qu'il  soit,  s'obligera  d'In- 
demniser d'avance,  à  dire  d'experts,  les  proprié- 
taires riverains  pour  les  divers  dommages  bien 
constatés  qu'ils  éprouveront  des  travaux  du  dessè- 
chement, et  il  donnera  une  caution  solvable,  dont 
la  décharge  n'aura  lieu  qu'après  lé  ressuiement 
total  du  marais:  le  directoire  du  département 
accordera  toutefois  à  l'entrepreneur  les  faci- 
lités que  les  circonstances  et  les  localités  per- 
mettront, et  il  encouragera  par  une  prime  déter- 
minée, et  proportionnée  à  la  difficulté  de  l'opéra- 
tion, ou  par  la  récompense  d'une  petite  propriété 
dans  le  terrain  desséché,  en  outre  du  salaire 
journalier,  les  ouvriers  qui  se  seront  distingués 
par  leur  constance  et  leur  activité  dans  le  dessè- 
chement d'un  marais. 

Art.  9. 

Si,  par  le  marché  fait  avec  l'entrepreneur  du 
dessèchement  d'un  marais,  il  reste  au  domaine 
public  une  partie  du  terrain  desséché,  le  direc- 
toire du  département  vendra  incessamment  cette 
partie  du  terrain,  en  la  divisant,  autant  qu'il  sera 
possible,  par  petites  propriétés,  et  le  produit  de 
ces  ventes  sera  versé  dans  le  Trésor  public. 

Art.  10. 

Les  directoires  de  département  sont  autorisés 
à  vendre,  après  les  dessèchements,  les  parties 
des  marais  devenues  domaine  public,  à  des  ou- 
vriers ayant  le  moyen  de  les  défricher  eux-mêmes. 
La  forme  de  la  vente  sera  une  redevance  amor- 
tissable par  huitième  de  la  totalité  du  prix  du 
terrain  concédé;  enfin  les  directoires  de  départe- 
meotsont  autorisés  à  n'imposer  à  ces  ouvriers  en- 
trepreneurs, pour  le  remboursement,  que  telle 
condition  paternelle  qu'ils  jugeront  à  propos. 

Art,  li. 

A  l'avenir,  la  cotisation  des  marais  qui  seront 
desséchés  ne  pourra  être  augmentée  pendant  les 
vingt-cinq  premières  années  après  leur  dessè- 
chement, suivant  l'article  8  du  décret  du  4  no- 
vembre 1790,  sur  la  contribution  foncière  ;  leur 
taxe  pourra  n'être  que  de  trois  deniers  par  ar- 
pent, mesure  d'ordonnance,  conformément  àl'ar* 
ticle  2  du  même  décret;  et  les  terrains  précé- 
demment desséchés,  conformément  à  l'édit  de 
1764,  et  autres,  sur  les  dessèchements,  jouiront 
de  l'avantage  de  ne  paver  qu'un  soi  par  arpent 
jusqu'au  temps  où  l'exemption  d'impôt  devait 
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qesser,  comme  il  OBt  dit  à  l'article  13  de  ce  même 
décret. 

Art.  12. 

Les  propriétaires  des  terrains  qui  seront  pris 
pour  le  passage  des  eaux,  ou  autres  travaux  né- 
cessaires aux  dessèchements,  seront  préalable- 
ment indemnisés  à  dire  d'experts,  comme  il  est 
dit  en  l'article  8  du  présent  décret;  et  dans  le 
cas  où  les  propriétaires  n'auraient  pas  qualité 
surlisante  pour  recevoir  l'indemnité,  le  montant 
pourra  être  déposé  dans  les  mains  du  receveur 
du  district;  seront  pareillement  indemnisés,  s'il 
y  a  lieu,  les  propriétaires  des  digues,  usines  et 
moulins  dont  la  suppression  Berait  nécessaire 
aux  dessèchements. 

Art.  13. 

Les  directoires  de  district  et  les  municipalités 
prendront  connaissance,  et  rendront  compte  sous 
trois  mois  du  jour  de  la  publication  du  présent 
décret,  au  directoire  de  leur  déparlement,  de 
l'étendue  et  de  la  légitimité  des  concessions  de 
marais,  faites  dans  leur  arrondissement  par  les 
rois,  par  les  provinces,  par  Ifs  particuliers,  ou 
par  les  communautés  d'habitants,  à  la  charge  de 
les  dessécher  :  si  le  dessèchement  n'a  pas  été  ef- 
fectué, au  moins  à  moitié,  les  anciens  proprié- 
taires rentreront  dans  lesdits  marais  à  l'époque  de 
rigueur  qui  sera  fixée  par  le  directoire  du  dé- 
partement; et  dans  le  cas  où  le  dessèchement  au- 
rait été  troublé  par  les  contestations  des  proprié- 
taires riverains,  par  quelque  cause  que  ce  puisse 
être,  les  concessionnaires  seront  obligés  de  pour- 
suivre sans  délai  la  levée  des  empêchements,  de 
continuer  ensuite  le  dessèchement,  et  d'y  tra- 
vailler sans  relâche  jusqu'au  parfait  ressuiement 
du  marais,  sous  peine  de  perdre  définitivement 
lesdites  concessions. 

Art.  14. 

En  cas  de  contestation  sur  la  propriété,  ou  de 
prétention  d'usage,  ou  de  toute  servitude  sur  les 
marais  dont  le  dessèchement  devra  être  entre- 
pris aux  termes  1 1  conditions  du  présent  décret, 
il  sera  dressé  procès-verbal  par  deux  commis- 
saires nommés  par  le  directoire  du  district,  des 
prétentions,  titres  et  moyens  respectifs  des 
parties,  lequel  sera  rapporté  ensemble  l'avis  des 
commissaires,  au  directoire  du  département, pour 
y  être  statué  sur  leurs  contestations  par  voie  de 
conciliation,  sauf  aux  parties  à  se  pourvoir  de- 
vant le  tribunal  du  lieu  ;  mais,  dans  tous  les  cas, 
il  leur  est  défendu,  et  à  qui  que  ce  soit,  de  meitre 
obstacle  aux  dessèchements  des  marais,  et  d'en 
troubler  les  entreprises,  sous  les  peines  infligées 
aux  auteurs  des  délits  commis  sur  les  ateliers 
nationaux  et  sur  les  propriétés  publiques. 

Art.  15. 

Le  présent  décret  sera  porté  à  la  sanction  du 
roi,  et  envoyé  sans  délai  à  tous  les  directoires  de 
département  et  de  district,  et  à  toutes  les  muni- 
cipalités. 

M.  Htaband,  membre  du  comité  de  Constitu- 
tion, rep  éseute  que  des  négociants  et  boulon- 
mers  ont  lait  des  réclamations  concernant  les 
boutons  de  la  garde  nationale,  dont  un  grand 
nombre  était  fabriqué,  conformément  au  décret 
du  5  septembre  dernier  ;  il  serait  convenable  de 
les  entendre  ;  celte  fabrication  est  liés  considé- 
rable, en  sorte  que  les  fabricants  seront  expo- 
sés à  une  grande  perte  pour  s'être  conformés  à 


un  décret  de  l'Assemblée  nationale  ;  les  comité; 
seront  dans  le  cas  de  présenter  une  dispo- 
sition pour  fixer  le  temps  auquel  le  décret  reDdi 
à  la  séance  de  jeudi  soir  23  aura  son  effet,  et  L 
demande  seulement  qu'il  en  Boit  fait  mention 
dans  le  procès-verbal.  (Cette  motion  est  adop- 
tée.) 

M.  Rabaud  observe  ensuite  qu'il  a  à  proposer 
quelques  articles  additionnels  au  décret  sar  /V- 
ganisation  de  la  gendarmerie  nationale;  maisti 
demande  que  ces  articles  soient  ajournés  et  ren- 
voyés aux  comités  de  Constitution  et  militant 
réunis. 

(L'Assemblée  décrète  l'ajournement  et  le  ren- 
voi.) 

H .  Guillaume  propose  l'article  suivant  comme 
disposition  additionnelle  au  dieret  sur  la  liquida 
tion  des  offices  ministériels  : 

«  Les  dettes  des  communautés  d'officiers  mi- 
nistériels seront  provisoirement  payées  par  le 
Trésor  public,  sauf,  après  la  liquidation  orJoa- 
née,  à  retenir,  sur  le  remboursement  de  chaque 
individu,  sa  part  des  dettes  qui  seront  juges 
devoir  être  à  la  charge  desdites  communautés.' 

(L'Assemblée  nationale  renvoie  ce  projet  ai 
comité  de  judicature.) 

M.  Ramel-Nogaret  rappelle  le  décret  qui 

porte  que  les  assemblées  administratives  oe  pour- 
ront envoyer  ni  entretenir  des  agents  prés  de 
l'Assemblée  nationale  et  du  roi  ;  il  propose  d'eu 
étendre  les  dispositions  aux  municipalités  et  pré- 
sente, en  conséquence,  le  projet  de  décret  sui- 
vant : 

«  1°  Les  municipalités  ne  pourront  élire  ni  en- 
voyer hors  du  territoire  du  district,  aucun  dé- 
puté, soit  à  ti  ire  gratuit,  soit  avec  des  émoluments, 
Su'après  y  être  préalablement  autorisées  par  les 
irecloires  de  département,  sur  les  avis  de  ceux 
de  district; 

«  2*  L'Assemblée  nationale  continuera  à  laisser 
sa  tribune  ouverte  aux  députés  extraordinaire, 
qui  se  sont  déjà  rendus  auprès  d'elle,  et  qui  y 
restent  à  titre  gratuit,  et  ils  y  seront  admis  sur 
le  certificat  du  président  des  comités,  auprès  des- 
quels ils  ont  travaillé.  » 

(L'Assemblée  renvoie  ce  projet  de  décret  au  co- 
mité de  Constitution.) 

L'ordre  du  jour  est  la  discussion  du  projet  de 
décret  relatif  aux  comptes  à  rendre  par  te  rece- 
veur général  du  ci-devant  clergé. 

M.  d'AI  larde,  rapporteur  du  comité  des  finan- 
ces, donne  lecture  des  articles  proposés  par  Je 
comité. 

Les  articles  1  et  2  sont  adoptés  sans  discussion. 

H.  d'AIlly  a  la  parole  sur  l'article  3  :  Lorsque 

la  question  de  l'indemnité  à  allouer  au  sieur  Qum- 
son  a  été  agitée  dans  le  comité  des  finances,  il 
fut  convenu  de  ne  lui  accorder  que  130,000  livres 
pour  frais  de  bureau  et  indemnité.  Je  ne  sais 
pourquoi  on  vient  aujourd'hui,  au  nom  du  même 
comité,  vous  parlerde  200,000  livres.  En  payant 
généreusement,  10D.O00  livres  sont  bien  sut  li- 
santes. Laissez  à  la  législature  suivante  le  soin  de 
s'occuper  des  comptes  du  sieur  (juiuson,  doni  la 
reddition  excédera  probablement  la  tenue  decette 
session. 

(1)  Voyer  plus  haut  lo  rapport  de  M.  d' Attarde,  séance 
du  17  décembre  1790,  page  522. 
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M.  Canins.  Accordons  au  receveur  général 
des  appointements  ordinaires,  pourvu  qu'à  la  fin 
de  Tannée  prochaine  les  comptes  nous  soient 
rendus;  comme  il  a  des  commis  qui  lui  sont  né- 
cessaires, il  les  gardera  pour  ce  temps.  Par  ce 
moyen,  le  sieur  Qainson  aura,  pour  les  22  com- 
mis qu'il  occupe,  37,000  livres  et  des  appointe- 
ments de  93,000  livres,  ce  qui  fera  en  tout 
130,000  livres. 

Un  membre  fait  quelques  représentations  sur  la 
situation  des  commis  employés  dans  les  bureaux 
du  sieur  Quinson. 

M.  Canna  répond  que  le  comité  des  pensions 
s'ea  occupera. 

La  motion  de  M.  Camus  est  décrétée. 

Les  articles  4,  5,  6  et  7  sont  adoptés  sans  dis- 
cussion. 

Le  projet  de  décret  est  adopté  dans  les  termes 
suivants  : 

Art.  i«. 

•  Le  sieur  Quinson,  ci-devant  receveur  géné- 
ral du  clergé,  comptera  de  la  recette  et  de  la  dé- 
pense de  la  cuisse  générale  dudit  clergé,  à  partir 
du  dernier  compte  rendu  et  apuré  pour  chaque 
nature  de  recette  et  de  dépense. 

Art.  2. 
t  Ce  compte  consistera  en  un  état  au  vrai,  ap- 
puyé de  pièces  justificatives  et  des  sommiers, 
journaux  et  registres,  dans  lesquels  sont  portées 
lesdites  recettes  et  dépenses. 

Art.  3. 

«  Il  sera  accordé  à  M.  Quinson  une  année  de 
son  traitement,  à  compter  du  1"  janvier  1791  au 
l»»  janvier  1792,  sous  les  conditions  suivantes  : 

<  1*  Que  les  commis  employés  dans  les  bu- 
reaux du  sieur  Quinson  à  Paris  seront  conservés 
et  payés  pendant  l'année  1791,  des  mêmes  traite- 
ments dont  ils  jouissaient,  en  continuant  par 
eux  à  travailler  sous  le  sieur  Quinson  ;  ce  traite- 
ment desdiis  commis  cessera  dans  le  cas  où  ils 
se  retireraient  volontairement  pendant  le  cours 
de  l'année  1791  ; 

2°  Que  le  sieur  Quinson  rendra  son  compte  et 
le  mettra  en  état  d'être  apuré,  conformera  nt  au 
présent  décret,  dans  le  cours  de  l'année  1791, 
faute  de  quoi  la  part  de  son  traitement,  qui  le 
concerne  personnellement,  ne  lui  serait  point 
remise; 

«  3°  Que  le  sieur  Quinson  ne  pourra  prétendre, 
pour  la  résiliation  de  son  contrat  aveu  le  clergé, 
aucune  autre  iudemnité  >iue  son  traitement  pour 
l'année  1791,  de  la  manière  et  sous  les  conditions 
qui  viennent  u'ôtre  expliquées. 

Art.  4. 

«  Après  le  compte  rendu,  tons  les  livres,  jour- 
naux, sommiers,  registres  et  pièces  justificatives 
serout  déposés  au  Trésor  public. 

Art.  5. 

■  Le  sieur  Quinson  versera  incessamment  à  la 
caisse  de  l'extraordioaire  la  somme  de  460,000  li  v . 
existant  actuellement  dans  sa  caisse,  d'après  le 
premier  aperçu  quia  été  dressé  par  tes  commis- 
saires de  l'Assemblée  nationale,  et  dont  il  lui 
sera  délivré  une  quittance  à  compte. 

Art.  6. 

•  Il  sera,  en  outre,  donné  quittance  de  la  somme 


de  131,519  livres  2  sols  10  deniers  dont  il  a  fourni 
la  valeur  au  Trésor  public,  en  une  quittance  de 
finance  actuellement  exigible  de  pareille  somme, 
faisant  partie  du  prix  de  l'office  du  feu  sieur 
Mouchard,  receveur  général  de  Champagne. 

Art.  7. 

t  Le  Trésor  public  remettra  cette  quittance  dé 
finance  à  la  caisse  de  l'extraordinaire  qui  lui  en 
remboursera  le  montant.  » 

11.  le  Président  donne  avis  à  l'Assemblée 
que  M.  Le  Roux,  curé-doyen  de  Saint-Paul,  en 
la  ci-devant  province  d'Artois,  et  député,  est  dé- 
cédé, et  que  la  cérémonie  de  ses  obsèques  se 
fera  ce  soir,  26  décembre,  daas  l'église  deSaint- 
Rocb,  à  six  heures. 

Un  de  MM.  les  secrétaires  Elit  lecture  d'une 
lettre  de  M.  Anisson,  directeur  d*  l'imprimerie 
royale,  en  date  de  ce  jour,  annonçant  à  l'Assem- 
blée qu'en  exécution  du  décret  du  30  août  der- 
nier, il  a  fait  dresser  l'inventaire  des  effets  exis- 
tants à  l'imprimerie  royale  et  appartenant  à  la 
nation  ; 

D'une  autre  lettre  de  M.  le  maire  de  Paris  en 
date  du  25,  qui  annonce  trois  adjudications  de 
biens  nationaux.  La  première,  d'une  maison,  rue 
Saint-Jacques,  louée  3,700  liv.,  estimée  49,600 1., 
adjugée  77,400  livrer.  La  seconde  d'une  maison 
rue  Saint- Martin,  louée  1,550  livres,  estimée 
20,600  livres,  adjugée  28,000  livres,  et  la  troNiéiné 
d'un  chantier  dit  Saint-Nicolas,  qiai  Saint-Ber- 
nard, loué  1,250  livres,  estimé  24,200  livres,  ad- 
jugé 31,000  livres. 

D'une  autre  lettre  de  MM.  les  députés  de  la 
Guadeloupe,  en  date  aussi  du  25  décembre. 

Et  enfin  d'une  copie  certifiée  d'eux  d'une  lettre 
à  eux  écrite  par  l'Assemblée  coloniale  de  la 
Guadeloupe,  le  27  octobre  deruier. 

Cette  dernière  lettre  est  conçue  en  ces  termes  : 
«  Vous  nous  apprenez,  Messieurs,  que  l'Assem- 
blée nationale  a  décrété  pour  la  Gualeloupe  une 
rcpréseniatioii  double  en  faveur  de  Mit.  Gurt  et 
Gualbert;  l'assemblée  coloniale  accepte  avec  res- 
pect celte  décision  qui  devient  infiniment  pré- 
cieuse par  le  xèle  et  les  soins  dont  MM.  Gurt  et 
Gualbert  ont  déjà  donné  tant  de  preuves. 

«  Les  éloges  que  vous  faites  de  ces  deux  dé- 
putés ont  ajouté  à  la  haute  estime  dont  l'assem- 
blée était  pénétrée  pour  eux.  Bile  vous  prie  de 
la  leur  exprimer  en  son  nom  ainsi  que  sa  recon- 
naissance pour  les  pénibles  trav.iux  qu'ils  vont 
partager  avec  vous  pendant  cetU'  législature. 

«  Signé  :  Romain  Lacase,  président  ;  Bun  La- 
TRETTE  et  FoULGlEfl,  secrétaire.  » 

M.  de  Broglie,  au  nom  du  comité  militaire, 
rappelle  qu'il  a  fait  un  rap  >ori  et  proposé  un 
projet  de  décret  sur  l'artillerie,  le  22  novembre 
dernier.  Il  en  deman.de  la  discussion. 

M.  l<e  Chapelier  demande  qu'avant  d'être 
mis  m  délibéiation,  ce  rapport  soit  imprimé  et 
distribué  à  l'Assemblée. 

(Cette  motion  est  décrétée.) 

L'ordre  du  jour  est  le  rapport  du  comité  cen- 
tral sur  létat  des  travaux  de  l'Assemblée  natio- 
nale. 

M.  de  Crlllon,  le  jeune,  rapporteur  du  comité 
central,  présente  le  rapport  suivant  : 
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PREMIERE  SECTION  DU  RAPPORT. 


Messieurs, 

Nous  nous  sommes  refusés  au  plaisir  de  vous 
présenter  le  tableau  des  travaux  que  vous  avez 
déjà  faits,  et  qui  tous  assurent  la  reconnaissance 
éternelle  de  fa  nation  ;  pour  le  considérer,  il 
Tous  eût  fallu  du  temps,  et  nous  n'avons 
pas  oublié  qu'économiser  votre  temps  est  un 
des  devoirs  que  vous  nous  avez  imposés.  Nous 
avonB  évité,  par  la  même  raison,  d'entrer  dans  le 
développement  de  ceux  qui  vous  restent  encore 
à  terminer;  vos  comités  ne  vous  laisseront  rien 
à  désirer  dans  les  rapports  qu'ils  doivent  vous 
soumettre  ;  nous  nous  sommes  bornés  à  exécuter 
Strictement  la  mission  que  vous  nous  avez  don- 
née. 

Nous  vous  présenterons  la  liste  générale  des 
rapports  qu'ont  déjà  préparés  ou  que  préparent 
encore  vos  comités,  et  nous  vous  soumettrons 
le  classemeut  que  nous  avons  fait  de  ces  tra- 
vaux. 

Nous  les  avons  divisés  en  deux  sections.  Nous 
allons  avoir  l'honneur  de  vou?  exposer  la  pre- 
mière; elle  comprend  les  travaux  que  l'affermis- 
sement ou  l'achèvement  de  la  Constitution  nous 
ont  paru  vous  prescrire  de  terminer. 

NuUs  ferons  imprimer  la  seconde  ;  elle  renfer- 
mera ceux  qui  sont  très  importants,  sans  doute, 
mais  qui  n'appartiennent  pas  impérieusement  au 
pouvoir  constituant,  et  que  vous  pouvez  sans 
inconvénient  remettre  a  la  législature  pro- 
chaine. 

Nous  avons  rangé  ces  divers  objets  dans  l'or- 
dre où  il  nous  a  paru  plus  utile  qu'ils  lussent 
traités,  soit  par  vous,  Messieurs,  soit  par  les 
représentants  de  la  nation  qui  doivent  vous 
remplacer;  nous  nous  sommes  décidés  à  ne  pas 
tous  en  faire  la  lecture  ;  c'eût  été  fatiguer  vai- 
nement Votre  attention  ;  une  table  de  matières, 
composée  d'objets  si  variés  et  si  multipliés  qui 
se  succèdent  avec  rapidité,  ne  peut  laisser  au- 
cune trace;  il  faut  l'avoir  devant  les  yeux  pour 
l'examiner.  Si  vous  approuvez  l'ordre  que  nous 
avons  suivi,  vous  croirez  peut  éire  devoir  l'éta- 
blir par  un  décret. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Liste  des  travaux  qui  nous  paraissent  devoir  être 
nécessairement  terminés  pendant  Ut  session 
actuelle. 

Lorsque  vous  aurez  terminé  votre  travail  sur 
les  jures,  nous  pensons,  Messieurs,  que  vous 
devez  vous  occuper  des  impositions;  rien  n'est 
plus  pressant  uue  d'assurer  le  service  de  l'année 
prochaine  à  laquelle  uous  touchons;  votre 
comité  d'impositions  sera,  dans  quelques  jours, 
en  étutde  vous  présenter  les  diiférents  rapports 
qu'il  doit  vous  soumettre  pour  Vous  offrir  sans 
interruption  les  moyens  de  percevoir  la  somme 
que  vous  aurez  décrétée. 

Le  tableau  qui  offre  un  aperçu  des  besoins  de 
l'année  prochaine,  vous  a  déjà  été  soumis,  1 1 
votre  comité  des  finances  doit  vous  en  présenter 
incessamment  un  plus  detiillé  :  la  publicité  des 
comptes  et  la  responsabilité  des  agents  du  pou- 
voir tléi  utif  vous  garantissent  que  l'emploi  des 
deniers  publics  sera  conforme  à  vos  décrets.  Si 
vous  vous  décidez,  comme  nous  le  présumons, 
à  décréter  la  somme  totale  dont  votre  comité 
des  finances  vous  présentera  une  distribution 


approximative,  votre  comité  d'impositions  vous 
soumettra  les  moyens  d'y  pourvoir. 

Nous  sommes  persuadés  que  rien,  n'apporta,  en 
même  temps,  et  plus  de  célérité  et  plus  de  ma- 
turité dans  la  délibération  que  de  s'occuper  de 
suite  des  objets  qui  ont  un  grand  rapport  entre 
eux  ;  nous  vous  proposons  de  traiter  consécuti- 
vement, autant  qu'if  sera  possible,  tout  ce  oui 
tient  à  l'imposition,  et  de  ne  passer  à  un  autre 
sujet  que  quand  celui-là  sera  ent.èremeat  ter- 
miné. 

Impositions. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  proposer  pre- 
mièrement de  décréter,  en  masse,  la  somme  des 
besoins  de  l'année  prochaine,  et  ensuite  de  dé- 
terminer lès  impositions  qui  doivent  y  subvenir. 
Le  comité  que  vous  en  avezchagé,  tous  soumet- 
tra ses  rappports  ;  ils  ont  pour  objet  : 

Les  droits  sur  le  timbre,  les  entrées  des  ▼Wes 
et  les  hypothèques,  la  répartition  des  contribu- 
tions foncières  et  personnelles  :  vous  devrez 
aussi  fixer  le  tarif  des  traités. 

Haute  cour  nationale. 

Des  accusés  que  vous  avez  décidé  devoir  être 
jugés  par  In  tribunal  qui  connaîtra  des  crimes 
de  lèse-nation,  sont  en  prison  :  il  est  de  notre 
d  voir  de  leur  donner  des  jases  le  plus  tôt  pos- 
sible ;  et  sans  doute  aussi  1  établissement  d'un 
tribunal  est  un  moyen  de  plus  de  prévenir  le 
crime. 

Code  pénal  et  loi  sur  la  responsabilité. 

Votre  comité  de  Constitution  pense  que  réta- 
blissement des  jurés  rend  indispensable  des 
changements  dans  le  code  pénal  ;  ils  compren- 
dront la  définition  du  crime  de  lèse-nation,  qui 
doit,  ainsi  que  la  loi  sur  la  responsabilité,  for- 
mer le  code  de  la  haute  cour  nationale. 

Les  gardes  nationales,  les  auxiliaires. 

Ces  articles  sont  le  complément  de  l'organisa- 
tion de  la  force  publique;  vous  avea  annoncé 
plusieurs  fois.  Messieurs,  votre  Irapatieose  de 
i<  rmiuer  ces  grands  objets  qu'il  suffit  de  nom- 
mer pour  en  montrer  l'extrême  importance. 

Travail  sur  les  classe*. 

La  France  ne  renferme  pas  d'hommes  pins 
précieux  qne  les  matelots  dont  cette  toi  doit 
assurer  l'état  ;  utiles  agents  dn  commerce  pen- 
dant la  paix,  qui  pour  eux  n'est  pas  sans  dan- 
ger, il  n'est  pas  de  plus  braves  soldats  pendant 
la  guerre. 

Loi  qui  détermine  les  rapports  de  l'autorité  sMle 
et  militaire. 

Complément    du   travail  sur  l'organisation  des 
municipalités  et  des  corps  administratifs. 

Complément  de  l'organisation  du  pouvoir  législatif, 
dans  lequel  se  trouve  établie  la  distinction  entre 
le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  constituant. 

Complément  de  l'organisation  du  pouvoir  exécutif. 

Organisation  du  ministère. 

Organisation  du  Trésor  public, 
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Principe*  constitutionnel*  de  la  comptabilité. 

Loi  sur  la  régence. 

Bote*  de  l'éducation  nationale. 

Bnfln.  Messieurs,  votre  comité  de  mendicité  a 
préparé  trois  rapports  qu'il  annonce  éire  consti- 
tutionnels; leur  titre  seul  vous  en  prouvera  l'im- 
portance : 

1°    Rapport  sur  les   bases  constitutionnelles    du 
système  général  des  secours. 

2°  Rapport  sur  les  secours  à  donner  à  la  classe 
indigente  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie. 

3*  Rapport  sur  les  moyens  de  répression  pour  les 
■  mendiants  qui  refuseront  le  travail  (I). 

Ici,  Messieurs,  vous  touchez  au  moment  où  la 
Constitution  sera  terminée,  à  celui  où  uous  aurons 
accompli  notre  serment,  et  déjà  l'insiant  sera  venu 
,     où  nous  pourrons  appp.er  nos  successeurs. 

Arrivés  a  celte  grande  époque,  nous  pensons 
que  vous  devei  vous  occuper  sans  délai  de  la  ré- 
vision de  vos  travaux  et  de  la  séparation  des 
lois  constitutionnelles  d'avec  celles  qui  ne  le  sont 
pas.  Ce  travail  ne  peut  éire  fait  par  le  corps  cons- 
tituant ;  mais  nous  nous  sommes  fait  un  devoir 
de  vous  indiquer  le  i  remier  moment  où  nous 
avons  aperçu  que  votre  conscience  pouvait  vous 
permettre  île  convoquer  la  prochaine  législature  ; 
nuus  avons  pensé  que  l'intervalle  nécessairement 
asseï  long  entre  l'époque  de  la  convocation  et 
4      celle  de  l'ouverture  vous  assurait  piusqie  le  temps 
•'      suffisant  pour  la  révision  et  la  séparation  des  lois 
constitutionnelles  ;  nous  espérous  môme  qu'il 
vous  laissera  encore  celui  de  terminer  des  objets 
importants. 
Les  articles  que  nous  venons  de  vous  préseu- 
">       ter,  Messieurs,  sont  constitutionnels  ;  et  aux  ler- 
■       mes  de  vos  décrets,  ils  n'auront  pu  être  traites 
:       que  dans  vos  séances  du  malin.  Nous  pouvons 
k       croire  que  votre  comité  des  rapports  n'aura  pas 

>  absordé  toutes  vos  séances  du  soir,  et  que  vous 
aurez  pu  en  consacrer  une  partie,  ainsi  que  celles 
des  séances  du  matin  que  le  travail  de  la  revi- 

i  sion  n'aura  pas  employées,  à  la  discussion  des 
objets  qui  appellent  avec  plus  d'instances  vos 

r  délibérations.  Nous  les  placerons  à  la  tête  de  la 
Bection  que  nous  nous  proposons  de  faire  impri- 
mer, et  qui  contiendra  tous  les  travaux  dé  vos 
coiniiéi. Ils  sont  immenses  ces  travaux  ;  la  recon- 
nai-sance  de  la  nation  sera  le  prix  d'un  zôle 
aussi  infatigable  :  vous  léguerez  ce  p  écieux  hé- 
ritage à  vos  successeurs,  et  ils  vous  devront  ainsi 
le  bonheur  de  pouvoir  servir  efficacement  la  pa- 

i        trie  dès  leurs  prem.ères  séances. 

SECONDE   SECTION  DU  RAPPORT. 

i 

Noui  avons  eu  l'honneur  de  vous  exposer,  dans 
notre  premier  rapport,  les  objets  qu'il  nous  a 
paru  nécessaire  que  vous  terminassiez  avant  la 
i  convocation  de  la  prochaine  législaiure;  nous 
allons  maintenant  vous  présenter  la  liste  des  tra- 
vaux de  vos  comités,  qui  ne  sont  pas  compris 
dans  la  première  section.  Nous  les  avons  classés, 

>  ainsi  que  nous  vous  l'avons  annoncé,  dans  i'or- 


(1)  l'a  quatrième  rapport  de  ce  comité  a  pour  titre  : 
Voyait  Je  lier  l'ancienne  administration  des  hôpitaux 
et  delà  mendicité  à  la  nouvelle.  Il  est  lié  aux  précé- 
dents, et  ne  pourra  être  discuté  que  lorsque  vous  aurez 
déerrto  les  premiers.  Nous  pensons  qu'alors  il  pourra 
tu*  mi»  k  la  discussion  aux  séances  da  soir. 


dre  où  il  nous  a  paru  pins  utile  qu'ils  fussent 
traités. 

Si  vous  adoptez  notre  opinion,  toutes  vos  séan- 
ces du  matin  seront  employées,  ju^n'au  moment 
de  la  convocation,  par  les  objets  indiqués  dans 
la  première  section.  Quelques-unes  mêmes  de  cel- 
les qui  le  suivront,  seront  consacrées  au  travail 
de  la  revision  et  de  la  séparation  d  s  lois  consti- 
tutionnelles. Ainsi,  dans  notre  plan,  vous  n'au- 
rez plus  à  disposer,  pour  la  discussion  des  objets 
que  nous  allons  vous  soumettre,  que  d'un  nom* 
bre  limité  de  séances  du  matin,  et  de  celles  du 
soir,  qui  B'écouleront  jusqu'à  l'ouverture  de  la 
prochaine  législature  et  qui  n'auront  pas  été  rem- 
plies par  votre  comité  des  rapports. 

Cependant  vous  aurez  encore  eu  le  temps  de 
terminer  beaucoup  d'affaires  importantes.  Vous 
en  au  ez  préparé  un  pius  grand  nombre  encore, 
dont  tous  remettrez  la  décision  aux  représentants 
de  la  nation  qui  viendront  vous  remplacer. 

Avant  de  commencer  l'énuinération  des  tra- 
vaux, nous  devons  répondre  à  plusieurs  récla- 
mations qui  nous  ont  été  faites;  on  nous  a  de- 
mandé pour  |uoi  telle  et  telle  loi  n'<ivaient  pas 
été  comprises  par  nous  parmi  les  objets  consti- 
tutionnels ;  nous  répondons  qu'il  nous  a  semblé 
qu'on  ne  pouvait  trop  restreindre  le  sens  du  mot 
constitutionnel  ;  c'est  le  seul  moyen  de  lui  con- 
server le  respect,  nous  dirions  môme,  le  culte 
qui  lui  est  dû.  Par  exemple,  nous  avons  vu  quel- 
ques personnes  penser  q  >e  le  mode  d'almission 
aux  emplois  était  con^ititionnei  ;  nous  ne  le 
croyons  pas  :  que  tout  homme  à  mérite  égal,  ait 
un  droit  égal  ;  voilà  le  principe  constitutionnel 
décrété  dans  la  déclaration  des  droits.  Mais  que 
les  pi  ices  soient  données  au  concours,  ou  sur  la 
p  é-enlation  des  corps  administratifs,  ou  de  telle 
autre  manière  qu'on  voudra  l'unager,  ce  ne  sera 
jamais  qu'une  loi  qui  pourra  être  révoquée  par  le 
pouvoir  législatif,  s'il  croit  reconoai  re  de  l'in- 
convénient à  la  laisser  subsister.  Cet  exemple  peut 
s'appliqier  à  un  grand  nombre  de  questions  de 
la  même  nature  qui  nous  ont  été  faites.  N  >us 
sommes  persuadés  même  que  nous  avons  placé 
uaos  la  première  section  plusieurs  lois  qui  n'é- 
taient pas  constitutionnelle*  ;  mais  celles  qui  im- 
priment le  mouvement  à  la  Constitution,  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  que  les  lois  constitution- 
nelles elles-mêmes,  et  c  est  le  motif  qui  nous  a 
décidés. 


SECONDS  SBCT10N. 

Liste  des  travaux  préparés  ou  que  préparent 
encore  les  divers  comités  de  l'Assemblée  natio- 
nale, classés  dans  l'ordre  où  il  a  paru  plus  utile 
qu'ils  fussent  discutés. 

Lois  sur  les  succession*. 

Sur  la  simplification  de  la  procédure  civile. 

Actes  de  navigation. 

Les  discussions  profondes  que  ces  grandes  ques- 
tions feront  naître,  nous  ont  déterminés  à  vous 
proposer  de  les  remettre  aux  séances  du  matin, 
que  vous  aurez  de  libres,  lorsque  le  travail  de  la 
revision  sera  Uni. 

Sur  les  ordres  de  chevalerie. 

Nous  vous  proposons  de  remettre  à  la  môme 
époque  la  discussion  sur  les  ordres  de  chevalerie. 
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SÉANCES  DU  SOIR. 

Questions  sur  les  assignats. 

Nous  avons  pensé  que  rien  n'était  plus  pres- 
sant que  rie  résoudre  les  difficultés  qui  pourraient 
s'opposer  à  la  rapidité  de  la  circulation  des  assi- 
gnats. 

Petite  monnaie  ou  billon. 

Les  valeurs  immenses  qui  vont  être  répandues 
dans  le  commerce,  sous  la  forme  d'assignats,  vous 
forcent  à  vous  occuper  sans  délai  de  tous  les 
moyens  qui  peuvent  en  faciliter  les  échanges. 

Sur  les  dispenses   du  mariage. 
Sur  les  fabriques  et  frais  de  culte  dans  les  paroisses. 

Il  est  pressant  que  vous  prononciez  eur  ces 
questions  ;  ce  que  vous  déciderez  à  ce  sujet  est 
attendu  avec  grande  impatience. 

Sur  le  recrutement,  engagement,  dégagement  et 
congé  d'ancienneté. 

Mode  d'admission  au  service,  et  de  destitution. 
Sur  les  commissaires  de  guerre. 

(La  place  importante  qu'ils  occupent  dans  les 
jurys»,  rend  urgente  votre  détermination  à  leur 
égard.) 

Sur  les  masses  générales,  vivres,  fourrages  et  frais 
de  campement. 

Sur  les  hôpitaux  militaires. 

Sur  les  aumôniers. 

Sur  les  places  à  conserver  ou  à  abandonner,  d'où 
résultera  la  connaissance  des  fonds  qui  doivent 
y  être  employés. 

Sur  les  dépenses  accessoires,  étapes,  convois  mili- 
taires, casernements,  états-mafors  des  places, 
travaux  de  l'artillerie  et  du  génie,  dépenses 
extraordinaires. 

Sur  l'organisation  de  la  marine  militaire,  et  le 
mode  d  admission,  d'avancement  et  de  destitu- 
tion dans  ce  corps. 

Sur  l'avancement   des  matelots  et   officiers 
mariniers. 

Sur  la  manière  d'appliquer  les  deux  décrets  précé- 
dents à  l'état  actuel  de  la  marine. 

Sur  l'organisation  des  troupes  et  de  la  marine . 

Sur  ^organisation  de  l  administration  de  la 
marine. 

Sur  les  moyens  d'appliquer  les  deux  décrets  précé- 
dents à  l'état  actuel  de  l'administration  de  la 
marine. 

Sur  le  code  pénal  des  arsenaux  de  la  marine. 

Sur  l'organisation  de  la  caisse  des  invalides  et  de 
la  marine. 

Sur  la  police  des  ports  et  de  la  navigation  et  sur 
la  suppression  des  droits  de  l'amiral. 

Le  bien  du  service,  le  maintien  de  l'ordre  et 
l'utilité  de  pouvoir  apprécier  les  dépenses  de  l'ar- 
mée de  terre  et  de  mer  exigent  que  vous  lixiez 
ces  différents  objets  auxquels  le  nouvel  ordre  de 
choses  que  vous  avez  établi  doit  nécessairement 
apporter  de  grands  changements. 


Sur  les  administrations   et  régie.  , 

Cette  question  trouvera  naturellement  .«a  pi*  x 
lors  de  la  discussion  sur  les  objets  d'impostioi 
et  c'est  a  ce  moment  que  nous  vous  proposo» 
de  vous  en  occuper. 

Sur  les  jurandes  et  maîtrise*. 

Sur  les  agents  de  change. 

Sur  le  remboursement  des  gouvernements,  efti'jrt, 
offices  et  emplois  militaires,  et  disposition*  re- 
latives aux  colonels  propriétaires. 

Sur  la  liquidation  de  l'arriéré  de  la  marine. 

Sur  les  remboursements  des  banquiers,  expéditi  *■ 
noires,  médecins  et  chirurgiens  du  roi.  arpet- 
teurs,  jurés-crieurs,  concieraet,  A  l'exceptai 
de  ceux  de  Paris  pour  lesquels,  ainsi  que  pit- 
iés offices  ministériels,  il  sera  fait  un  rap-*" 
particulier,  d'après  ce  que  l'Assemblée  nation.: 
a  statué  par  rapport  à  leur  suppression. 

Sur  le  remboursement  des  receveurs  des  confia--  • 
lions  et  commissaires  aux  saisies   réelles . 

Sur  les  officiers  municipaux  et  de   police  raco- 
lés jusqu'en  1771,  par  les  municipalités. 

Sur  les  officiers  du  point  d'honneur. 

Tous  ces  objrls  sont  de  liquidation  on  en  s  '.'• 
susceptibles  ;  il  en  est  un  qui  pré-en'.e  des  exo'  - 
lions  à  votre  déclaration  des  droits  de  l"b  mm. 
et  qui  ne  pourrait  subsister  que  si  tous  le  maio- 
tcnti'Z  par  un  décret  particulier.  Nous  avon*  pen^é 
que,  sous  ci'  rapport,  il  était  urgent  iti'il  vous  fft: 
présenté.  Nous  avons  été  déterminés  aussi  par  n 
considération  que  les  liquidations,  qu'il  e->t  dan? 
votre  intention  d'ordonner,  ne  peuvent  être  trop 
tôt  prononcées,  puisqu'elles  favoriseront  la  vente 
des  domaines  nationaux. 

Sur  la  donation  du  Clermontois. 

Sur  le  don  de  Feneslrange  à  M.  de  Polignac. 

3°  Sur  l'échange  de  Sancerre. 

Sur  la  ferme  des  domaines  de  Sedan,  Raueourt  et 
autres  de  75,000  livres  par  an. 

Sur  le  don  fait  au  cardinal    Mataritt  de  terres 
en  Alsace. 

Votre  comité  des  domaines  a  de  très  nombreux 
rapports  a  vous  faire  sur  des  échanges,  don*,  alié- 
nations; il  en  a  préparé  plusieurs  qui  peuvent 
procurer  des  rentrées  considérables  au  Trésor  na- 
tional. Ils  nous  ont  été  désignés  par  ce  comité 
dans  l'ordre  où  nous  vous  les  exposons. 

Articles  additionnels  aux  décrets  sur  les  péages 
et  minages. 

Ces  comités  présentent  ces  rapports  comme 
pressants,  et  n'étant  pas  susceptibles  d'une  longue 
discussion. 

Sur  l'affectation  des  forêts  nationales  aux  usines. 

Sur  les  affectations  des  différentes  forêts  natio- 
nales aux  différentes  salines  de  Lorraine  et 
Franche-Comté,  et  sur  les  réclamations  de  ma- 
dame de  Lauraguais. 

Divers  établissements  nationaux  ou  particu- 
liers, tous  utiles  à  la  chose  publique,  manque- 
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raient  de  moyen  d'activité  si  l'on  ne  décidait 
pas  les  questions  que  ces  rapports  présentent. 

Organisation  générale  des  secourt  à  donner  à 
Paris. 
Divers  établissements,  notamment  celui  de  l'insti- 
tution des  sourds  et  muets. 

Etablissement  des  caisses  et   maisons  de   pré- 
voyance. 

Sur  l'état  des  prisons  en  France,  et  sur  leur  amé- 
lioration. 

Sur  les  diverses  prisons  d'Etat. 

Sur  Us  maisons  de  correction  autres  que  celles 
dont  Le  comité  de  mendicité  s'occupe. 

Nous  avons  cru  devoir  réunir  tous  ces  objets 
qui  nous  ont  paru  avoir  de  le  connexité. 

Quelques-uns  de  ces  rapports  contiennent  des 
vues  de  justice,  les  autres  de  bienfaisance;  il  en 
est  qui  tendent  à  assurer  la  tranquillité  publique; 
toutes  ces  considérations  vous  les  rendront  in- 
téressants. 

Sur  le*  congrégations  séculières. 

Cette  question  vous  prés  nte  un  nombre  de 
citoyens  qui  sont  dais  l'ut  lente  de  ce  que  vous 
prououcenz  sur  leur  sort. 

Rapports  sur  les  voiries,  considérées  sous  les  re- 
lations commerciales. 

Règlement  sur  Us  communaux,  parcours  ou  vaines 
pâtures,  sur  Us  cours  des  eaux,  sur  la  police 
des  campagnes. 

Rapport  et  projet  réglementaires  sur  Us  canaux 
et  grands  chemins. 

Sur  Us  justices  des  eaux  et  rivières. 

Sur  U  règlement  définitif  de  la  chasse. 

Ces  objets  ont  une  grande  influence  sur  la  paix 
et  le  bonheur  des  cam  agnes  :  leur  connexilé  nous 
a  engagés  à  les  réunir. 

Sur  Us  domaines  congtabUs. 

La  ci-devant  province  de  BreUgne  attache  un 
grand  intérêt  a  la  décision  de  celte  question. 

Sur  Us  mines  et  minières  du  royaume. 

Il  s'agit  de  décider  une  grande  question  de  pro- 
priété, qui  est  en  même  temps  une  question  d'in- 
térêt public. 

Réclamation  des  habitants  de  Lorient,  appuyée 
des  députés  extraordinaires  du  commerce,  pour 
la  conservation  des  établissements  militaires 
dans  l'Inde  et  surtout  à  Pondichéry. 

Vous  trouverez  sûrement,  Messieurs,  que  celle 

Sueslion  est  iniéressaute  sous  un  grand   nombre 
e  rapports  commerciaux,   politiques  et  mili- 
taires. 

Sur  Us  marais  salants. 

Sur  Us  seU  et  la  perfection  des  salines. 

Sur  Us  poudres  et  salpêtres. 

Sur  tes  moyens   de   multiplication  et  régénéra- 
tion des  bêles  à  laine. 


Sur  V encouragement  à  donner  aux  manufactures 
et  particulièrement  à  celles  de  laines,  cuirs  et 
cotons. 

Sur  Us  grèves  du  mont  Saint-Michel. 
Sur  les  dunes  de  Dunkerque. 

Sur  les  marais,  terrains  vains  et  vagues,  nationaux 
ou  présumés  tels. 

Tous  ces  rapports,  qui  traitent  de  l'agriculture 
ou  des  manufactures  nationales,  et  qui  présen- 
tent des  moyens  de  les  faires  fleurir,  nous  on  t 
paru  devoir  être  réunis. 

Invalides  de  terre. 

Votre  comité  militaire  n'a  point  de  travail  pré- 
paré sur  les  invalides  ;  nous  aurions  appelé  vos 
premières  délibérations  sur  cet  établissement  ho- 
norable à  la  nation,  si  nous  n'avions  pas  consi- 
déré qu'il  était  impossible  qu'il  fût  en  souf- 
france; il  est  vrai  que  les  revenus  qui  lui  étaient 
affectés  ne  subsistent  plus  ;  mais  certainement 
le  comité  militaire  vous  présentera  avant  peu  un 
projet  de  décret  pour  y  pourvoir  provisoirement, 
ainsi  qu'aux  soldes  et  demi-soldes  de  l'armée. 

Sur  Us  bois  tenu*  en  gruerU,  grairie-liers  et 
danger,  ou  par  indivis  entre  la  nation  et  le* 
particuliers. 

Sur  Us  forêts  qui  seront  jointes  à  la  liste  civiU 
du  roi. 

Sur  Us  forêts  nationales  et  autres  objeU  nationaux 
de   Corse. 

Sur  une  nouvelle  forme  d'administration  du  com- 
merce. 

Sur  Us  franchises  en  général. 

Sur  la  franchise  du  port  de  Dunkerque. 

Vous  avez,  Messieurs,  ajourné  indéfiniment  ces 
rapports . 

Résumé  général,  propre   à  faciliter  l'intelligence 
des  discussions  sur  Us  monnaies. 

RégUment    général    sur  l'administration  des 
monnaUs. 

Sur  Us   bases  du   système  numéraire,  et  sur  les 
moyens  de  mettre  en  exécution  Us  principes. 

Sur  l'organisation  des  monnaies. 

Sur  Convention   de  plusieurs  machines  hydrauli- 
ques fort  importantes. 

Sur  Us  privilèges  exclusifs  qu'ont  obtenus  diverses 

compagnies,  entre  autres  celles  du  Sénégal. 

Réclamation  sur  Us  affinages. 

Loi  sur  Us  octrois  maritimes,  Us  naufrages,  bois 
de  vaisseaux,  droit  d'ancrage  et  autres. 

Demande  d'armes  en  état  ;   de  celles  qui  existent 
dans  Us  arsenaux. 

Sur  le  château  Trompette,   objet  de  près  de  10 
millions. 

Sur  l'échange  des  forges  de  Ruelle  avec  des  forêts  de 
Champagne  cédées  à  M.  d'Artois. 

Examen   de  Uacquisilion    de  la    teire    de  l'Ile- 
Adam. 

Aliénation  faite  à  M.  de  Vergennes  sur  les  frontiè- 
res de  Lorraine  et  d'Alsace. 

Sur  l'échange  de  divers  domaines  avec  la  forêt 
de  Senoucher,  et  l'acquisition  primitive  de  celte 
forêt. 
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Sur  rechange  de  Dombet. 

Sur  l'acquisition    de  Lorient. 

Sur  le  duché  de  Valenlinois. 

Sur  le  duché  d'Agénois. 

Sur  le  don  d*  Chambori. 

Sur  l'échange  de  Chàleau-lkiiry  et  du  duché  d'Al- 
bert avec  la  principauté  de  Sedan. 

Sur  l'échange  d'Henrichemont  et  de  Boit-Belle. 

Don  du  château  de  Fougiare,  en  Bretagne, 

Sur  le  don  fait  à  M.  de  Lauerdi  du  petit  hôtel  de 
Conti. 

Arrenlement  des  marais  et  terrains,  fait  à  Made- 
moiselle de  Matignon. 

Sur  la  concession  faite  à  M.  Boulon-Vorange,  à 
M.  d'Aspach  et  Madame  de  Polignac. 

Sur  les  fiefs  d'Alsace  et  la  préfecture  d'Bagueneau. 

Après  ces  dix-sept  objets,  le  comité  des  do- 
maines ajoute:  autres  rapports  sur  nombre  d'alié- 
nations, échanges,  dons  et  autres  traités  onéreux 
de  cette  espèce  :  il  ne  les  désigne  pus. 

Voire  looiiié  des  lettres  de  cachet  annonce  qu'il 
fait  des  recherches  sur  deux  affaires  particu- 
lières; l'une  est  nlalive  à  M.  de  Créqui,  détenu 
a  Su  itin  en  Prusse,  l'autre  à  M.  Guicliard,  détenu 
dans  Uspiisoos  d<-  Ruiheïurt  :  nous  n'assignons 
point  de  place  à  ces  deux  rapports;  si  ce  comité 
croit  devoir  tous  pré-enur  les  moyens  de  Taire 
reedre  la  liberté  &  ces  ueux  particuliers,  il  tous 
demandera  la  parole,  et  vous  la  lui  accorderez 
sur-ie-»bamp  :  nous  n'en  pouvons  douter. 

Nous  n'avons  point  non  plus  déterminé  de  rang 
au  rapport  sur  l'ordre  de  Malte  ;  vous  en  avez 
charge  vos  comiiés  réunis  de  Constitution,  diplo- 
matique et  militaire,  et  vous  l'avez  ajourné  à  une 
époque  qui  est  déjà  pansée  ;  nous  avuus  pensé 
que  le  soin  de  tous  avertir  du  moment  conve- 
nu ble  de  traiter  cette  ai  faire  appartenait  natu- 
rellement à-  Totre  comité  diplomatique. 

Nous  n'avons  poiiit  iméré  dans  notre  classi- 
fication, le  rappoil  sur  les  postes  et  messageries; 
le  moment  où  vous  poumx  vous  en  occuper  dé- 
pend de  celui  où  le  ministre  vous  pn  seuteta  le 
bail  qu'il  aura  projeté,  et  le  compte  que  vous  avez 
ordonne  qu'il  vous  rendit. 

Il  est  d'autres  rapports,  Messieurs,  auxquels 
votre  comité  u'a  pas  cru  di  vutr  assigner  de  place, 
il  le.-  a  r<  gardes  comme  étant,  par  leur  nature, 
à  l'ordre  de  tous  les  jours  :  ils  vous  seront  pré- 
sentés  suivant  l'usag. ,  &  l'ouverture  où  à  la  fin 
de  vos  téances.  Tels  sont  les  décrets  de  détails 
que  tous  présentent  tos  divers  comités;  leis  sont 
encore  «eux  de  tos  comités  d 'aliénation,  des  bjens 
nationaux  et  de  liquidation,  dont  les  rapports  ne 
«ont,  pour  ainsi  dire,  que  l'exécution  de  tos  pré- 
cédents décrets. 

Votre  comité  des  pensions  procède  à  la  recréa- 
tion des  nouvelles  pensions,  selon  l'application 
de  vos  décrets.  Il  les  a  classées  par  âge ,  les  mé- 
moires des  personnes  de  l'âge  de  soixante-quinze 
ans  et  au-dessus,  sont  examinés  preeque  en  to- 
talité :  le  comité  annonce  que  6on  travail  va  être 
livié  à  l'impression,  et  il  se  propose  de  vous  en 
faire  le  rapport. 

Enfin,  Messieurs,  votre  comité  des  colonies  s'oc- 
cupe des  instructions  annoncées  par  le  décret  du 
39  novembre. 

(VAuemblée  ordonne  l'impression  d*  ee  rap- 
port.) 


L'ordre  du  jour  est  la  discussion   *i 
décret  sur  le  jury,  présenté  par  les   co&is 
Constitution  et  de  législation  criminelle  ■'£.. 

M.  Bac*  de  la  Chapelle.  Me?s'ea.-?.  j 
examiné  le  travail  de  vos  comités  :  rtiu-'wcû- 
esi  sans  cesse  Invoquée;  et  j'y  ai  cherch-  vr  i 

fluence.  Notre  ancienne  jurisprudence  ent 
était  une  horreur,  et  on  y  veut  en  tu»»«tiUie-; 
autre   qui  ne    mérite    pas    plus   d'éloge.  • 
aussi  j'ai  partagé  l'enthousiasma   des   buos  . 
toyens,  qui  ne  voient,  dans  la  race  futun-  - 
des  hommes  dignes  de  la  liberté   que  noa-  -. 
avons  conquise  ;  mais  appelant    à    moi  J'n 
rience,   son  flambeau    a  la  main,    se  ru  Un  - 
cœurs,  tels  qu'ils  sont  et  qu'ils  seront,  un  • 
le  souverain  maître  de  l'univers  ne  <  hangm 
nos  organes,  énutnérant  les  passions  oéverw- 
les  besoins  toujours  croissants,  lus  vices  i  i. 
râbles  des  grandes  bo<  iélés,  vices   qui  soniv 
attristent  continuellement  nus  regards;  je  fre 
de  la  présomption  de  vos  comiiés  qui  pas* 
que  des  institutions  patriarchale»  nous  euct*- 
nent,  et  que  o'un  coup  de  leur  baguette  IW- 
lui  inaine  allait  être  léformée.    Des   bypuito- 
révées,  hors  désœuvrés  de  ce  monde,  oie  reo*- 
seront  point  IVvidence  connue,  de  ceux  qui  ■ 
tu  les  laits  et  cherché  les  causes.  Magistral,  i . 
tète  du  ministère  public,  d'une  des  preniez 
villes  du  royaume,  oblige  pendant  dusse  i*. 
avant  de  dénoncer,  de  juger  les  actiuoa,  «l'appel  t 
aux  consciences  dans  l'iutérie  r  du  Cauinsi,  j'ï 
droit  d'être  r>  futé.  Je  dois  dire  a  celui  qoe  **- 
venl  j'applaudis  dans  celle  liibune,  a  M.  Otifkjt 
qu'il  se  trompe  ;  que  je  crois  qu'il  necoonaUi* 
assez  les  hommes  pour  rédiger  les  lois  pratiq* 
que  nous  sommes  appelés  a  donner  à  l'Em  it; 
que  des  notions  acquùes  sur  des  travaux  faiu» 
suflisent  pas  pour  a,  précier  les  procédés  (•«• 
miere  employés  à    leur  confi-ciioti  ;  que,  im 
toutes  les  (mutions,  même  celles  où  l'esprit U: 
tout,  il  est  une  espèce  de  mécanisas'',  il  est  «ts 
rapports,  des  convenances,  qui  ce  sont  connues 
que  de  ceux  qui  les  exercent  directement.  M.  Dé- 
port, guidé  par  son  imagination,  prend  sou  roi, 
et  nous  iuvite  à  le  suivre  au-dessus  des  préci- 
pices dont  il  u'a  vu  ni  la  proximité  ni  /a  profon- 
deur. Nous  ne  serons  pas  les  contp-fiiooe  de  u 
témérité.  C'est  ici,  Messieurs,  que  i  Assemblée 
doit  rassembler  les  idées,  analyser  scrupu/euse- 
ment  les  principes,  marcher  i  la  sotte  d'une 
sérieuse  discussion,  et  se  garantir  de  cette  véhé- 
mente impulsion,  justifiée  souvent  parte  succès, 
toujours  excusable  par  les  moûts,  mais  qui  de- 
viendrait un  crime  i.  réparable  dans  le  cas  où 
elle  repousserait  la  vérité. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  vos  tnboDaox, 
vos  assemblées  administratives  sont  nuls  ;  il  n'est 
plus  de  patrie,  si  la  lot  criminelle  ne  f.appe  pu 
le  violateur  de  l'ordre  en  temps  conveuable  ;  si 
vous  le  mettes  sous  l'abri  des  formes,  ou  à 
vous  le  livres  S  l'arbitraire  oh  l'ignorance  de  vos 
jurés  et  de  vos  juges.  Bh  bieu  !  Messieurs,  le 
plan  de  vos  comités  a  ces  deux  inconvénients. 

Je  pourrais,  me  livrant  aux  reûVxtons  affli- 
geantes que  ce  projet  fait  naître,  discutant  chi- 
que paragraphe,  remplir  de  nombreuses  oa^œ 
d'observations  ;  mais  je  ne  veux  pas  vous  faire 
l'injure  de  croire  qu'elles  vous  échap,  eroot  i  la 
discussion.  J'ai  la  pensée  con.-oiaiiice  que  vous 
n'admettrez  de  projet,  que  ce  qui  est  la  suite  nè- 


(1)  Voyez  plus  baat  1*  rapport  de  M.  Déport,  pajes  a 

et  suivantes. 
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cesaaire  de  vot  décrets.  Nos  commettants,  fati- 
gués de  l'ancien  régime,  n'ont  pas  la  forée  de 
parcourir  le  vague  des  systèmes.  Ce  n'est  qu'en 
nous  rapprochant  de  la  réalité  que  nous  assure- 
rons leur  bonheur. 

Avant,  Messieurs,  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails, il  est  un  principe  qui  semble  avoir  dirigé 
vos  comités,  et  qu'il  est  bon,  peut-être,  d'atté- 
nuer, si  ooua  ne  voulons  commettre  de  grandes 
fautes. 

Il  vaut  mieux,  dit-on,  mu  cent  coupables  6ehap~ 
petit,  qu'un  innocent  périsse.  Je  dirai,  avec  la 
franchise  et  la  fermeté  d'un  ci-devant  Breton, 
que  l'accusé  déposait  dans  mon  sein,  toujours 
avec  confiance,  ses  chagrina  et  ses  espérance*  ; 
que  mon  active  commisération  s'attachait  à  son 
sort  et  le  protégeait;  qu'il  jouissait  de  ma  exigi- 
bilité; mata  que  je  n  ai  jamais  pensé  que  je  la 
lui  dusse  exclusivement.  J'ai  versé  des  pleurs 
sur  les  destins  des  Galas  et  antres  victimes  du 
mensonge  et  de  l'erreur  ;  mais  j'ai  aussi  vt-rsé 
des  larmes  de  sang  aux  récits  fréquents  et  à  la 
vue,  des  assassinats,  commis  sur  des  pères  de 
famille  et  sur  des  enf.mts  au  berceau,  sur  les 
brigandages  qui  enlevaient,  dans  une  minute,  a 
l'honnête  homme,  le  fruit  de  pénibles  et  longs 
travaux .  Ainsi  donc  je  n'ai  pu  avouer  ce  déplo- 
rable principe,  qui  console  si  bien  le  législateur 
de  son  insuffisance,  et  favorise  tant  la  paresse  des 
juges,  il  vaut  mieux  que  cent  coupables  échappent 
plutôt  qu'un  innocent  périue  ;  sans  doute,  il  ne 
fdfl  pas  qu'il  p<  risse. 

Par  quelle  fatalité,  aujourd'hui,  pour  mériter 
la  plume  du  civisme,  est-on  obligé  de  s'attendrir 
sur  ces  cent  coupables,  qui,  aguerris  par  l'é- 
preuve d'un  jugement,  comptent  sur  le  vice  de  la 
loi,  et  encore  duos  les  fers,  projettent  de  nou- 
veaux forfaits?  Serait-ce  un  bienfait  accordé  à  la 
société  que  la  promulgation  d'une  loi,  avec  la- 
quelle ils  feraient  toujours  innocents?  Non,  je  ne 
le  croirai  jamais. 

Je  n'attaquerai  point,  dans  ses  divisions,  le 
projet  des  comités,  je  chercherai  à  simplifier  la 
machine  qu'ils  nous  présentent  pour  faciliter  son 
mouvement,  en  enlevant  les  rouages  qui  l'em- 
barrassent et  polissant  ceux  qui  resteront.  A  cet 
effet,  il  me  suffira,  je  crois,  d'éclairer  l'Assemblée 
sur  les  délauts  que  j'y  ai  remarqués. 

J'applaudirai  a  ce  que  vos  comités  ont  dit  des 
officiers  de  police;  cependant,  je  ne  donuerai  pas 
ce  nom  aux  officiers  de  gendarmerie,  qui  ne 
doivent  jamais  être,  si  nous  voulons  être  libres, 
[ue  les  exécuteurs  des  mandats  de  justice,  et  non 
es  dénonciateurs.  Ces  oliiciers  de  police,  ou  juges 
de  paix,  eu  tant  qu'il  ne  sera  besoin  que  de  sur- 
veillance sur  les  citoyens  honnêtes,  qu'une  dé- 
bauche momentanée,  une  querelle  mal  entendue 
diviseront,  auront  reçu  de  vous  une  autorité 
suffisante,  proportionnée  à  la  nature  de  leurs 
fonctions  et  au  caractère  qu'en  général,  une 
simple  éducation  leur  a  donné  ;  mais,  lorsqu'il 
fau  ira  qu'ils  étendent  leurs  vues  au  delà  de  la 
sphère  que  vous  avez  déjà  circonscrite,  qu'il 
s'agira  d  épier  le  crime»  de  saisir  le  fer,  encore 
chaud,  à  la  main  du  coupable,  ne  craint-on  pas 
que  le  juge  de  paix  ne  manque  de  courage  ou  de 
confiance  en  lui-même?  Le  pouvoir  que  lui 
donnent  les  comités  de  rapporter  seul  les  procès- 
verbaux,  e»t-il  dans  la  mesure  de  ses  forces? 
Un  attentat  est  commis  ;  c'est  un  assassinat,  un 
empoisonnement  ;  les  faits  sont  compliqués,  le* 
accusés  importants,  les  déclarations  nombreuses, 
les  inutilités  août  à  écarter,  la  marche  du  cri- 
minel est  tortueuse,  l'influence  de  sa  réputation 
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ou  de  la  crainte  qu'il  inspire,  est  active;  ce- 
pendant le  récit  des  faits  doit  être  exact  :  cette 
opération,  qui,  par  les  gens  les  plus  exercés,  se 
fait  difficilement,  lorsqu'ils  ne  veulent  rien 
donner  au  hasard  et  à  la  faveur,  se  placerait, 
comme  par  enchantement,  dans  la  tête  du  juge 
de  paixl  Les  rédacteurs  du  projet  y  ont-ils  bien 
pensé?  Bsi-ch  dans  la  maturité  de  leurs  réflexions 

Su'ils  ont  trituré  leurs  rapports?  La  tranquillité 
e  la  société  et  le  repos  des  individus  seront  à  la 
discrétion  d'un  juge  de  paix  q  ù  sera  distrait, 
insouciant,  ou  rédacteur  ignorant,  des  faits  qu'il 
aura  vus  ou  entendus  ;  qui,  lors  même  qu'il  sera 
un  fripon,  aura  la  certitude  d'échapper  à  la  res» 
pnnsabililé,  auquel  on  ue  pourra  reprocher  ni 
son  incivisme,  oi  sa  mauvaise  foi,  parce  que  les 
notes  de  son  procès-verbal  seront  sa  nreuve,  et 
que  le  témoignage  subséquent  des  témoins  ne 
signifiera,  sinon,  que  les  témoins  ont  varié,  ou 
qu'ils  ont  été  mal  entendus  ;  nulle  trace  visible 
nedémonirant  l«  contraire,  qui.conséquemment, 
par  la  seule  force  de  son  procô<-veri>al,  pourra 
f.iire  échapper  le  coupable  ou  livrer  l'innocent! 
Qu'on  ne  me  dise  pas  qu'il  en  sera  empêché  par 
tes  assesseurs;  ses  assesseurs  seront  dus  gens 
confiants  et  crédules;  encore  ou  ne  voit  pas  dans 
le  projet  qu'ils  seront  appelés.  Tant  que  le  juge 
de  paix  sera  libre  d'extraire  des  déclarations  ce 
qu'il  voudra,  son  procès-verbal  prouvera  ce  qu'il 
voudra.  On  doit  remarquer  qu'ici,  co  nme  dans 
l'ancienne  jurisprudence,  le  procès-verbal  sera  la 
base  de  l'instruction,  et  que  lui  seul  constatera 
le  délit. 

Déjà,  et  dès  son  principe,  cette  nouvelle  loi  cri- 
minetle  est  désastreuse.  Suivons-la  dans  son 
étendue,  et  voyons  si  ses  développements  seront 
plus  satisfaisants.  Vous  aves  lu  dans  le  projet 
que  le  juge  de  paix  est  obligé  à  une  information, 
à  un  interrogatoire  de  l'accusé,  s'il  a  plu  a 
celui-ci,  sur  ua  mandat  d'amener,  de  respect  r  le 
ruban  national,  et  de  ne  pus  profiler  des  moyens 
d'évasion  qu'on  lui  laisse.  Ces  préalables  sont 
importants.  Bn  effet,  c'est  au  premier  moment  du 
délit  que  la  vérité  n'a  pas  eu  le  temps  de  fuir  des 
lèvres  des  accusés  et  des  témoios,q ne  leurs  aveux 
ou  dénégaiions  sont  précieux.  Vous  vou  triez 
qu'ils  fussent  recueillis  d'uue  manière  non  révo- 
cable, pour  les  témoins  dont  le  cœur  n'aurait  pu 
être  sitôt  essayé;  pour  l'accusé,  à  qui  il  serait 
plus  facile  de  prouver  la  fausseté  de  l'ace  isatioo 
et  plus  difficile  de  dénier  une  vérité  dont  les 
témoins  seraient  là;  pour  le  juge  de  paix,  honnôie, 
qui  a  à  légitim-r  sa  conduite,  et  pour  la  justice, 
qui,  dès  les  premiers  cas.serait  éclairée.  Ils  ne  le 
seront  pas,  et  cependant  l'accusation  peut  être 
déjà  complète. 

Le  procès-v<rbal  du  juge  ou  plutôt  l'extrait  des 
faits  arrive  au  district.  Le  directeur  du  jure  en 
prend  connaissance,  examine  ce  qu'il  ne  peut 
examiner,  savoir  s'il  y  a  lieu  ou  non  à  l'accusa- 
tion. Certes  il  y  a  accusation  et  délit,  parue  que 
le  juge  de  paix  l'a  ainsi  décidé  par  le  seul  fait  de 
l'envoi  du  capturé  et  du  proces-vurbal  qu'il  a 
rédigé  en  conséquence.  Ainsi  voilà  an  moine 
IVxa  nen  du  directeur  du  juré  et  celui  des  jugée 
du  district  complètement  inutiles.  Les  témoins 
seront  donc  appelés  et  entendus  de  nouveau,  de- 
vant un  juré,  dit  d'accusation.  Ils  diront  ce  qu'il 
leur  plaira.  Les  juré',  d'un  coup  d'flBil,  saisiront 
la  difficulté  et  prononceront.  Vous  remarquerez 
que  vos  comités,  Messieurs,  accordent  à  ce  juré 
le  suprême  privilège  de  faire  grâce  aux  criminels. 
Les  preuves  seraient  évidentes  qu'ils  n'en  pour- 
ront pas  moins  décider  impunément  qu'il  n'y  a 
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lieu  à  accusation.  S'ils  décident  autrement,  l'ac- 
cusé, au  moins,  devrait  êire  entendu,  et  son 
interrogatoire  mis  sous  les  yeux  du  juré.  Sa  per- 
sonne allant  être  livrée  aux  événements  d  une 
longue  procédure,  il  a  le  plus  grand  intérêt  a  ce 
que  Us  éclaircissements,  que  lui  seul  connaît, en 
arrêtent  le  cours;  mais  le  rédacteur  du  projet 
ne  le  pense  pas  ainsi. 

Est-ce  dooc  par  principe  d'humanité  qu'on 
prolonge  les  angoisses  des  malheureux  accusés, 
en  leur  faisant  jouer  trois  mortels  actes  pour 
arriver  au  dénouement?  Ils  ont  passé  par  les 
guichets  de  deux  tribunaux.  Ils  ont  eu  à  maudir 
les  formes  en  chevretesses  de  vos  comités.  Ils 
arrivent  au  grand  tiibunal.  C'est  ici  que,  si  je 
ne  devais  des  égards  à  vos  comités,  dout  le  tra- 
vail, en  quelque  partie,  et  surtout  par  l'inen- 
tion,  mérite  des  éloges,  je  dirais  que  toutes  les 
inconséquences,  toutes  les  folies,  sont  réduites 
en  principes.  C'est  ici,  surtout,  que  je  les  accu- 
serais d'une  irréflexion  perpétuelle.  Qu'on  veuille 
se  figuier  le  tribunal  formé  dans  le  goût  des  co- 
mités. Ou  y  voit  accusés,  amis  et  conseils  des 
accusés,  témoins,  accusateur  public,  accusateur 
particulier,  juges,  commissaire  du  roi,  jurés,  le 
greffier  ne  radiant  auquel  entendre,  tous  aux 
prises.  s'inte<  pellant  réciproquement.  On  les  en- 
tend s  abandonner  à  toute  l'intempérie  de  la  dis- 
cussion, saisir  alternativement  les  faits,  les  con- 
fondre dans  le  résumé,  chercher  la  vérité,  les 
uns  avec  l'intention  de  la  trouvi  r,  ceux-ci  de  la 
prouver,  ceux-là  de  l'égarer;  dans  une  pareille 
cacophonie,  s'accuser  tous  d'avoir  mal  entendu, 
mal  luterprété,  ut  devenir  ainsi  l'objet  de  lu  dé- 
rision du  public  qui,  peut-être  aussi,  prendra 
part.  Celte  perspective  me  brise  la  tête,  et  me 
ferait  maudit-  celle,  belle  institution  des  jurés,  si 
je  pouvais  penser  que  l'Assemblée  se  déterminât 
à  sanction!»  r  la  pieuse,  mais  dangereuse  rêverie 
de  ses  comités. 

Que  demande  la  nation?  protection  pour  la 
propriété,  sûreté  pour  les  individus.  Que  demande 
l'accusé,  coupable  ou  non?  prompte  justice.  Vos 
comités  ne  remplissmt  l'attente  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre.  Nous  avons  multiplié  nos  mare*  haus- 
sées, multiplions  donc  aussi  nos  cachots  et  nos 
prisons.  Décidons-nous  à  y  entasser  coupables  et 
innocents,  termuns  nos  cœurs  à  la  piété  sur  les 
longues  horreurs  d'un  tel  mélange,  ou  préparons- 
nousà  rendre  impunis  à  la  société  les  scélérats 
qu'elle  repomse;  car  la  loi  sera  sans  vigueur, 
puisqu'elle  sera  sans  exécution.  Mais  replaçons- 
nous  devant  ce  ttibunal  et  suivons  sa  marche. 
Des  faits  prouvent  mieux  que  des  raisonnements. 
Un  villageois  y  est  appelé  en  déposition.  Témoin 
du  complot  u'un  forlatt  exécuté,  ou  du  forfait 
lui-même,  il  en  raconte  les  détails  ;  les  faits  sont 
bien  placés  dans  sa  mémoire,  mais  s'ai  rangent 
dillicilement  dans  sa  bouche;  il  tâtonne  ses  ex- 
pressions. Il  a  besoin  de  silence,  d'indulgence. 
Sa  simplicité  rustique  ne  lui  permet  pas  l'assu- 
rance uu  citadin,  exercé  à  pérorer  dans  nos 
places  publiques.  Une  menace  (1),  un  geste  l'in- 
terdit, brouille  6es  pensées.  Un  conseil  astucieux, 
un  ami  non  moins  6ubiil  et  aussi  scélérat,  peut- 
être,  que  celui  qu'il  défend,  arrêtera  le  témoin 

(1)  Las  personnes  qui  oui  suivi  le  Palait,  à  Paris, 
depuis  que  les  informations  ot  que  les  confrontations 
sont  publiques,  ont  assuié  qu'au  passago  dans  les  cor- 
ridors, les  témoins  étaient  hautemcul  insultés  et  provo- 
qués par  les  amis  des  accuses.  Je  laisse  à  penser,  si 
le  témoin,  qui  n'aura  pas  piécédemmont  signe  sa  dépo- 
sition, aura  le  courage  do  s'exposer  au  ressentiment  de 
ees  bienveillants  amis. 


à  chaque  phrase,  quelques  précautions  que  l'on 
prenne  pour  l'en  empêcher.  Pn-ssé  que  sera  le 
témoin  par  sa  conscience  de  dire  la  vérité,  inti- 
midé par  tant  d'interprétatrurs  de  sa  dépositior. 
il  ne  dira  cependant  que  ce  qu'on   voudra  qu'il 
dise,  et  peut-être  croira-t  il  avoir  rempli  son  de- 
voir; car  il  est  possible  qu'il  ne  voie  dans  ce  ras- 
semblement de  personnes  que  des  projeteurs 
du  criminel.  Il  aura  haché  son  récit  et  se  croira 
heureux  d'être  délivré  de  cette  inquisition  jud  - 
ciaire.  Ce  n'est  pas  connaître  les  hommes  que 
de  penser  que  le  témoin  n'en  agira  pas  ainsi.  1! 
faut  apprendre  au  rédacteur  du    projet,  ce  dont 
j'aurais  été  dispensé  s'il  avait  voulu  consulter  ta 
registres  des  greffes  criminels;  il   faut  lui  ap- 
prendre, dis-jp,  que  ce  n'est  pas  des  gens  à  att- 
ention, ou  jadis  comme  il  faut,  dont  la  justke 
n'a  jamais  espéré  la  vérité.  Ils  s'enveloppent  de 
leur  sensibilité  et  croient  ainsi  justifier  un  si- 
lence coupable  sur  les  faits  qui  leur  sont  connus. 
Si  donc  vous  abandonnez  l'homme  simple  et  hon- 
nête au  subterfuge  oratoire  des  avoués   et  des 
amis  de  l'accusé,  sans  lui  donner  l'appui  «l'une,  dé- 
position qu'il  aura  faite  dans  le  sang-froid  et  avec 
l'idée  de  l'importance  de  son  obligation,  encore 
une  fois  il  divaguera  sans  cesse,  et  toutes  les  preu- 
ves échappero  .t  à  la  justice.  Elles  lui  échapperont 
l>ar  une  autre  raison  toute  aussi  forte  que  celle- 
ci,  parle  seul  effet  de  la  lassitude  et  de  l'ennui  de 
ceux  appelés  fréquemment  à  juger.  Ce  qui  s.- 
passe  dans  les  tribunaux  actuel   n'apprend-il 
pas  que  vos  comités  n'auraient  pas  dû  faire  une 
abstraction  absolue  des  habitudes,  des  hommes, 
et  qu'ils  ont  trop  compté  sur  la   coalition  de 
tomes  les  volontés,  selon  eux  les  jurés  s'assem- 
bleront tous  les  quinze  jours  pour  décider  du 
délit.  Mais  voilà  une  foule  de  difficultés  qui  s'élè- 
vent. Difficultés  échappées  à  vos  comités,  et  ce- 
pendant si  aisées  à  prévoir.  Les  témoins  appelés 
en  indiquent  d'autres.  L'accusé  en  oppose  à  ceux 
entendus   ou  indiqués.  L'affaire  demande  des 
instructions  ultérieures  sur  l'état  des  lieux,  par 
exemple  lors  d'un  vol,  dans  le  cas  de  l'alibi,  etc. 
Les  preuves  pour  ou  contre  ne  peuvent  se  ras- 
sembler que  partiellement.  Des  témoins    sont 
malades.  Les  délits  ont  élé  commis  dans  plusieurs 
départements.  Les  suites  n'en  peuvent  être  divi- 
sées, parce  que  la  marche  des  accusés  ne  saurait 
être  examinée  par  section,  si  on  peut  parler 
ainsi  ;  les  détails  se  prêtant   mutuellement  se- 
cours pour  la  couvictioQ  du  crime  ou  de  l'in- 
nocence. 

Dans  tous  ces  cas,  que  feront  les  jures,  les 
jugesîSetranBporteront-ils?  Comment  les  dépo- 
sitions seront-elles  reçues?  Quelle  foi  les  jurés 
auront-ils  dans  celles  dont  ils  n'auront  pas  été 
témoins  ?  Les  délits  seront-ils  réunis  sous  une 
seule  procédure?  Quel  sera  le  tribunal  de  dépar- 
tement compétent,  lorsqu'une  procédure  sera 
instruite  dans  deux  déparlemeuts  contre  /es 
mêmes  accusés?  Quel  sera  le  lien  d'unité  qui, 
dans  les  matières  criminelles,  resserrera  les  tri- 
bunaux? Comment  la  loi  de  la  responsabilité 
de  chaque  département  s'apptiquera-l-elle? 

Je  dirai  aux  comités  :  Aplanisses  donc  ces 
dilncultés,  si  vous  voulez  que  je  croie  à  la  bonté 
de  votre  projet.  Condamnez-vous  les  citoyens  à 
habiter,  constamment  et  sans  fruit,  les  cham- 
bres criminelles?  Ne  craigmz-vous  pas  que  le 
peuple,  excédé  de  ces  lenteurs,  qu'il  s'expli- 
quera mal  et  que  difficilement  \ous  lai  per- 
suaderez avoir  été  établies  pour  sa  sûreté,  ne 
a  arme  lui-même  du  glaive  de  la  justice  et  ne 
renverse  le  berceau  de  notre  Constitution? 
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Hais  écartons  ces  sinistres  idées!  Supposons 
que  les  jurés,  qui  seront  toujours  en  scène;  des 
témoins  que,  par  trois  fois,  vous  enlevez  de  leur 
domicile,  les  accusé?,  le  peuple,  pénétrés  de  la 
sublimité  de  l'institution  des  jurés,  sachent  la 
raisonner  et  veuillent,  <n  faveur  du  bienfait, 
patienter  sur  le  mal  qu'ils  en  souffrent. 

Supposons  que,  dans  Piniention  des  comités, 
la  procédure  soit  courte  et  qu'elle  se  termine. 

Je  leur  demanderai  encore,  et  je  les  supplie  de 
me  répondre  non  pas  des  phrases,  mais  d'après 
leurs  lumières  dégagées  de  l'obscurité  des  sys- 
tèmes de  nos  métaphysiciens,  comment  ils  sa- 
tisferont aux  questions  de  l'homme  qui  aura  été 
coalamné  suivant  les  nouvelles  formes?  11  aura 
parcouru  trois  tribunaux,  il  aura  été  condamné 
par  trois  collections  d'hommes,  et  il  dira  :  les 
preuves  de  mon  crime  n'existent  nulle  part.  Ici 
des  témoins  ont  déposé  en  ma  faveur,  là  ils  se 
sont  rétractés;  en  définitive,  ils  ont  articulé  des 
faits  insignifiants,  démentis  par  mes  témoins, 
prouvés  faux  par  moi.  Les  expressions  des  uns 
et  des  autres  devaient  rester  dans  leur  intégrité. 
Tel  mot,  placé  de  telle  ou  telle  manière,  dit  ou 
ne  dit  «in. 

La  multitude  des  versions,  des  contradictions, 
en  exigeait  le  rapproche  lient,  et  vous  me  le 
refusez!  Pourquoi  aurais-je  une  confiance  aveu- 
gle en  vos  jurés?  Ils  sont  hommes,  et  hommes 
peu  exercés  à  l'attention,  et  conséquemment  plus 
sujets  à  erreur.  Où  est  la  base  de  leur  jugement? 
où  est  l'évidence  de  mon  crime? 

Je  la  veux  toucher  de  mes  doigts,  de  mes 
yeux;  j'atteste  mon  innocence.  Je  voue  à  l'exé- 
cration des  siècles  et  à  l'horreur  de  la  nation  les 
,  juges  qui  ont  prononcé  un  jugement  d'autant 
plus  odieux,  que  mes  parents,  mes  amis,  la 
postérité,  ne  pourront  s  assurer  s'il  y  avait  ou 
non  justice.  Si  je  devais  périr  dans  les  tourments 
que  vous  me  destinez,  ils  ne  pourront,  pour  ma 
gloire,  poursuivre  mes  bourreaux,  puisque  les 
seules  traces  de  leurs  cruautés  resteront  sur  1*6- 
ebafaud  où  vous  me  tratmz.  Je  souhaile  que  ces 
messieurs  du  comité  trouvent  une  réponse  dans 
ma  8ini|ilicité.  Je  la  cherche  inutilement,  je  l'a- 
voue. J'entends  les  jurés  déclarer  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  être  les  instruments  d'une  loi  aussi  vi- 
cieuse. S'ils  n'en  ont  pas  le  courage,  lors  du  ju- 
jrmeot,  leur  avis  sera  aussi  flottant  que  leurs 
idées.  Api  es  avoir  tourmenté  leur  mémoire,  dans 
l'obligation  de  terminer,  ils  lanceront  une  opi- 
nion imméditée,  trop  sévère,  ce  qui  sera  un 
grand  mal  ;  trou  lâche,  et  le  criminel  se  ressai- 
sira du  poignard  dont  il  avait  été  désarmé. 

Je  ne  puis  me  convaincre,  Messieurs,  que  le 
travail  de  vos  comités  soit  l'ultimatum  du  génie 
de  leurs  membres.  Je  voudrais  que  noire  loi  cri- 
minelle tût  plus  simple,  et  que  uous  pris.- ions  la 
détermination  de  guérir  nos  plaies  sociales,  sans 
le  secours  de  chimistes  imprudents,  qui  nous 
donnent  une  mixtion  de  mille  corps  hétérogènes, 
pour  un  élixir  immanquable  contre  nos  maux. 
J'avais  eu  l'intention  de  vous  présenter  un  plan, 
qui  aurait  indiqué  le  cours  que  doit  avoir  la  pro- 
cédure criminelle  à  travers  les  institutions  judi- 
ciaires que  l'Assemblée  a  décrétées,  et  celles  de 
vos  comités,  que  je  pense  devoir  être  admises; 
mais  il  serait  inutile.  L'Assemblée  doit  décider 
quelques  questions  préalables,  au  (quelles  donne 
heu  le  projet  qui  e.-t  actuellement  à  la  discussion. 
Je  vais,  Messieurs,  avoir  l'honneur  de  vous  les 
soumettre. 

Première  question.  Lors  des  délits,  emportant 
peine  alUictive,  le3  juges  de  paix  auront-ils  ou 

1"  Série.  T.  XXI. 


non  le  pouvoir  de  rapporter,  avec  leurs  assesseurs, 
les  procès-verbaux  nécessaires  pour  les  consta- 
ter? 

2.  Les  témoins  et  experts  seront-ils  tenus  on 
non  de  signer  leurs  dépositions  et  déclarations? 

3.  Y  aura-t-il  ou  non  un  juré  d'accusation? 

4.  Y  aura-t-il  ou  non  un  tribunal  criminel  par 
département? 

Un  organe  trop  voilé  ne  me  permettant  pas 
d'être  entendu  de  toutes  les  parties  de  la  salle, 
j'énonce  ici  mon  opinion. 

Sur  la  première  question. 

Je  dirai  :  un  juge  de  paix  deviendrait  un  ty- 
ran, si  au  pouvoir  que  lui  donne  ses  fonctions 
civiles,  on  ajoutait  celui  de  décider  seul,  pour 
ainsi  dire,  de  la  vie  ou  de  la  mort  de  ses  conci- 
toyens, en  lui  confiant  le  soin  de  constater  les 
délits.  H  ne  sortira  pas  de  son  institution  si  vous 
lui  abandonnez  la  seule  surveillance,  le  pouvoir 
de  faire  arrêter,  de  provoquer  le  ministère  du 
juge  du  district,  pour  le  rapport  du  procès-ver- 
bal. Ces  deux  juges  seraient  inspecteurs  l'un  de 
l'autre. 

Sur  la  seconde. 

Je  dirai  :  oni,  les  témoins  et  les  experts  doivent 
garamir  de  leur  signature  leurs  dépositions  et 
leurs  déclarations,  parce  que  la  signature  est  un 
un  frein  pour  le  malhonnête  homme  et  qu'il  ne 
faudrait  point  de  loi  si  nous  étions  tous  honnêtes 
gens. 

Sur  la  troisième. 

Je  dirai  :  non,  il  ne  faut  point  de  juré  d'accu- 
sation, parce  que  les  hommes  que  vous  y  appel- 
lerez seront  sans  responsabilité  ;  qu'il  n'y  aura 
et  ne  pourra  y  avoir  contre  eux  de  moyens  de 
récusation,  parce  que  son  établissement  contra- 
rie les  décrets  qui  admettent  un  accusateur 
public,  dont  il  sera  bien  autrement  possible 
d'acrélérer  la  vigilance  et  de  réprimer  les  préva- 
rications, et  que  définitivement  je  ne  connais 
d'accusateurs  réels  que  les  témoins. 

Sur  la  quatrième. 

Je  dirai  :  oui,  il  en  faut  un,  parce  que  les  cri- 
minels n'appartiennent  pas  à  tel  ou  tel  district  ; 
quo  les  preuves  étant  partout,  elles  ne  peuvent 
parvenir  complètement  a  un  tribunal  de  district, 
dont  la  vue  est  trop  bornée. 

M.  Robespierre  n'attaque  dans  le  projet  du 
comité  qu'une  seule  disposition  :  c'est  celle  qni, 
pour  les  condamnations  de  police,  associe  les 
officiers  de  maréchaussée  aux  juges  de  paix. 

Les  officiers  de  maréchaussée  doivent  être  les 
exécuteurs  de  la  loi  pour  la  recherche  des  accu- 
sés, et  non  point  les  juges  des  accusés;  des 
fonctions  aussi  disparates  ne  peuvent  être  réu- 
nies sans  porter  la  plus  mortelle  atteinte  à  cette 
sûreté  individuelle  qui  est  l'objet  et  le  fondement 
de  la  société.  On  ne  peut  contester  la  distinction 
qu'a  établie  M.  le  rapporteur  entre  la  police  et 
les  tribunaux;  mais  si  elle  est  obligée  d'employer 
plus  de  célérité  dans  ses  moyens,  elle  ne  doit 
pa?,  pour  cela,  se  permettre  en  rien  des  formeB 
arbitraires  qui  mettent  en  péril  la  liberté  du 
citoyen  le  plus  paisible* 

Bu  second  lieu,  il  faut  considérer  les  officiers 
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de  la  maréchaussée  comme  des  officiers  militaires, 
et  le  despotisme  seul  peut  tenter  de  réunir  les 
fonctions  militaires  et  les  fonctions  judiciaires. 
L'Assemblée  a  décidé  que  le  corps  de  la  maré- 
chaussée ferait  partie  des  troupes  de  ligne  ;  il  est 
donc  impossible  de  ne  pas  les  considérer  comme 
militaires. 

M-  Prieur  appelle  particulièrement  l'attention 
de  l'Assemblée  sur  la  nécessité  d'assurer  la  res- 
ponsabilité des  accusateurs  et  des  témoins,  en 
recevant  par  écrit  l'accusation  et  les  déposition?. 

(La.  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  la 
séance  de  demain.) 

Un  membre  du  comité  d'aliénation  propose  et 
l'Assemblée  décrète  la  vente  de  biens  nationaux 
aux  différentes  municipalités  suivantes,  savoir  : 

A  la  municipalité  de  Pommevic,  pour  la  6omme 
de  31,086  livres. 

A  celle  d'Kpalais,  pour  celle  de  40,150  livres. 

A  celle  de  Benais,  pour  celle  de  131,129  liv. 
3  s.  7  d. 

A  celle  de  Bériers,  pour  celle  de  1,176,430  liv. 
7  s.  4  d. 

A  celle  de  Lodôve,  pour  celle  de  283,305  liv. 
18  sous. 

A  celle  d'Agde,  pour  celle  de  1,312,652  liv. 
14  b.  5  d. 

Et  à  celle  de  Kerling,  pour  celle  de  30,887  liv. 
12  sous. 

fin  de  MM.  Us  secrétaires  fait  lecture  d'une  note 
du  ministre  de  la  justice,  datée  d'aujourd'hui 
26  décembre,  et  dont  la  teneur  suit  : 

«  Le  roi  a  donné,  le  24  de  ce  mois,  son  accep- 
tation ou  sa  sanction: 

«  1»  Au  décret  de  l'Assemblée  nationale  du  20, 
pour  le  rétablissement  de  la  tranquillité  dans  la 
ville  d'Aix; 

a  2°  Le  25,  à  deux  décrets  du  28  novembre, 
par  lesquels  l'Assemblée  déclare  vendre  des  biens 
nationaux  à  la  municipalité  d'Orléans; 

•  3°  A  sept  décrets  du  30  pour  la  vente  de  biens 
nationaux  aux  municipalités  de  Villere-Brelon- 
neux,  Arcueil  et  autres: 

«  4°  Au  décret  du  14  décembre  présent  mois, 
sur  la  retraite  des  soldats  et  sous-officiers  de 
l'armée; 

f  5"  Au  décret  du  16,  concernant  les  rentes  du 
ci-devant  clergé; 

•  6°  Au  décret  du  17  qui,  en  improuvant  la 
conduite  des  administrateurs  du  département  des 
Côtes-du-Nord  ,  porte  que  la  somme  de  17,461  1. 
14  s.  8  d.  restant  du  gras  de  caisse  des  décimes 
de  Saint-Brieuc,  sera  envoyée  sans  délai  à  la 
caisse  de  l'extraordinaire  ; 

«  7°  Au  décret  du  même  jour,  portant  que  la 
municipalité  de  Paris  fera  connaître  a  l'Assem- 
blée nationale,  dans  les  premiers  jours  de  chaque 
mois,  les  dépenses  faites  pour  les  ateliers  de 
charité; 

«  8°  Au  décret  du  16,  portant  que  le  roi  sera 
prié  de  faire  délivrer,  par  les  arsenaux  militaires, 
aux  administrations  de  départements,  50,000  fu- 
sils destinés  à  l'armement  des  gardes  nationales; 

«  9°  Au  décret  du  19,  relatif  à  la  forme  dans 
laquelle  les  districts  doivent  uonner  leur  avis  sur 
les  pétitions  qui  leur  sont  adressées  ; 

«  10°  Au  décret  du  même  jour,  qui  accorde  des 
pensions  à  ceux  qui  ont  été  blessés  on  estropiés 
au  siège  de  la  Bastille,  ainsi  qu'aux  veuves  et 
enfants  de  ceux  qui  ont  été  tués  ; 

«  11"  Au  décret  du  même  jour,  relatif  aux 


poursuites  à  faire  contre  les  délits  qui  se  sont 
commis  ou  se  commettront  dans  les  bol*  ; 

«  12°  Au  décret  du  19,  portant  que  les  rece- 
veurs des  domaines  et  bois  ne  seront  tenus  d» 
verser  dans  les  caisses  des  trésoriers  de  district 
que  les  sommes  actuellement  existantes  entre 
leurs  mains; 

«  13"  Au  décret  du  20,  relatif  A  une  remise  à 
faire  aux  receveurs  particuliers  dont  l'exercice 
doit  finir  au  31  décembre  présent  mois,  ain?i 
qu'aux  greffiers  des  municipalités  de  campagne; 
«  14"  Au  décret  du  même  jour,  qui  ordouae 
qu'avant  de  procéder  à  la  vente  des  ci-devant 
monastères,  où  il  y  avait  un  logeaient  pour  1: 
curé  du  lieu,  la  distraction  sera  faite  d'an  corps 
de  logis  pour  former  un  presbytère; 

■  15"  Au  décret  du  même  jour,  relatif  à  la 
remise  par  l'archiviste,  à  H.  Jacques-Jean  Le 
Couteulx,  des  ballots  d'assignats  imprimés,  dé- 
posées aux  archives; 

«  16°  Au  décret  du  même  jour,  portant  que  les 
receveurs  généraux  de  l'exercice  de  1790,  four- 
niront, an  premier  janvier  prochain,  leur  compte 
de  clerc  à  maître  au  directeur  général  du  Trésor 
public; 

«  17°  Au  décret  du  21,  qui  autorise  la  mu- 
nicipalité de  Paris,  les  cinq  membres  faisant  les 
fonctions  de  directoire  de  district  à  consentir  la 
location  des  logements  de  maisons  dépendantes 
des  biens  nationaux  ; 

«  18°  Au  décret  du  même  jour,  portant  qu'il 
sera  nommé  des  juges  de  paix  dans  le  canton 
d'Angers,  dans  celui  de  Montpellier,  à  Metz,  dans 
le  canton  de  Caudebec.  dans  celui  d'Angouléme, 
à  Amiens  et  à  Abbeville,  et  réunion  de  muni- 
cipalités. 

«  19°  Au  décret  du  même  jour,  portant  qoe 
l'arrêté  du  département  du  Bas-Rhin,  du  13  de  ce 
mois,  relatif  à  la  perception  des  péages  d'Alsace, 
aura  son  plein  et  entier  effet; 

«  20°  Au  décret  du  même  jour,  qui,  en  consé- 
quence de  celui  du  30  octobre  dernier,  porte  que 
les  créanciers  sur  offices  ministériels  ne  pour- 
ront exiger  aucun  payement  jusqu'à  la  liquida- 
tion desdits  offices. 

«  Et  enfin  aujourd'hui  au  décret  du  27  no- 
vembre, relatif  au  serment  i  prêter  par  les 
ecclésiastiques. 

«  Le  ministre  de  la  justice  transmet  à  M.  le 
président  les  doubles  minutes  des  décrets  ci- 
dessus  énoncés,  sur  chacuue  desquelles  est  l'ac- 
ceptation ou  la  sanction  du  roi. 
«  Paris,  le  26  décembre  1790.  -> 

Signé  :  M.-L.-F.  DuPoai. 

M.  le  Président  fait  lecture  d'une  lettre  du 
roi,  signée  de  Sa  Majesté,  et  contresignée  du  mi- 
nistre de  la  justice,  dont  la  teneur  suit  : 

«  Messieurs,  je  viens  d'accepter  le  décret  du 
27  novembre  dernier.  En  déférant  au  vœu  de  l'As- 
semblée nationale,  je  suis  bien  aise  de  m'expti- 
quer  sur  les  motifs  qui  m'avalent  déterminé  a 
retarder  cette  acceptation;  sur  ceux  qui  me  dé- 
terminent à  la  donner  en  ce  moment  :  je  vais  le 
faire  ouvertement,  franchement,  comme  il  cou- 
vient  à  mon  caractère.  Ce  genre  de  communica- 
tion entre  l'Assemblée  nationale  et  moi  doit  res- 
serrer les  liens  de  cette  confiance  mutuelle,  si 
nécessaire  au  bonheur  de  la  France. 

«  J'ai  fait  plusieurs  fois  connaître  a  l'Assem- 
blée nationale  la  disposition  Invariable  où  je 
suis  d'appuyer,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en 
moi,  la  Constitution  que  j'ai  acceptée  6t  juré  de 
maintenir. 


Digitized  by 


Google 


lAosemblée  nationale.]         ARCHIVES  PARLEMENTAIRES.         |*7  décembre  1190.) 


671 


«  Si  j*ai  tardé  à  prononcer  l'acceptation  sur  ce 
lécret,  c'est  qu'il  était  dans  mon  cœur  de  désirer 
lue  les  moyens  de  sévérité  passent  être  prévenus 
>ar  ceux  de  la  douceur;  c'est  qu'en  donnant  aux 
:eprita  le  temps  de  se  calmer,  j'ai  dû  croire  que 
'exécution  de  ce  décret  s'effectuerait  avec  un 
iccord  qui  ne  serait  pas  moins  agréable  à  l'As- 
lemblée  nationale  qu'à  moi;  j'espérais  que  ces 
notifs  de  prudence  seraient  généralement  sentis; 
nais,  puisqu'il  s'est  élevé  sur  mes  intentions  des 
toutes  que  la  droiture  connue  de  mon  caractère 
levait  éloigaer,  ma  confiance  en  l'Assemblée  na- 
ionale  m'engage  à  accepter. 

«  le  le  répète  encore;  il  n'est  pas  de  moyens 
ilus  sûrs,  plus  propres  à  calmer  les  agitations, 
k  vaincre  toutes  les  résistances,  que  la  récipro- 
cité de  ce  sentiment  entre  l'Assemblée  nationale 
it  moi;  elle  est  nécessaire;  je  la  mérite,  j'y 
compte.  » 

Signé  :  Louis. 

Et  plus  bas  :  M.-L-F.  Doport. 

(La  lecture  de  la  lettre  du  roi  est  suivie  d'ap- 
plaudissements réitérés  et  des  témoignages  les 
plus  vifs  de  satisfaction,  de  reconnaissance  et  de 
respect.) 

M.  le  Président  annonce  l'ordre  du  jour  pour 
demain,  et  love  la  séance  à  trois  heures. 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PRÉ8IDRNCB  DE  M.  P* ANDRÉ. 
Séance  du  lundi  27  décembre  1790  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin. 

M.  Martlneau,  secrétaire,  donne  lecture  du 
procès- verbal  de  la  séance  d'hier. 

M.  Bouche,  député  d'Aix,  annonce  qu'il  dépose 
sur  le  bureau  plusieurs  pièces  au  nombre  de 
onze,  servant  de  suite  aux  procès- verbaux  con- 
cernant les  troubles  qui  ont  eu  lieu  les  13  et  14 
du  courant  dans  cette  ville;  il  en  demande  le 
renvoi  aux  comités  des  rapports  et  des  recher- 
ches réunis,  déjà  chargés  de  l'examen  de  celte 
affaire. 

Ce  renvoi  est  ordonné. 

M.  de  Vlsmea,  ou  nom  du  comité  des  domaines, 
propose  deux  projets  de  décret  :  le  premier,  in- 
terprétatif de  celui  du  19  de  ce  mois,  concernant 
la  législation  des  maîtrises  des  eaux  et  forêts;  le 
second,  relatif  à  la  ville  d'Auxonne. 

Ces  deux  décrets  sont  adoptés  dans  la  forme 
suivante  : 

Premier  décret. 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  des  domaines,  déclare  que,  par  sou 
décret  du  19  de  ce  mois,  elle  n'a  entendu  déro- 
ger, quant  à  présent,  a  l'usage  observé  dans 
quelques  départements,  de  faire  rédiger  au  greffe 

(1)  Cette  séance  est  incomplète  au  koniteur. 


les  rapports  des  gardes  concernant  les  délits  com- 
mis dans  les  bois;  elle  décrète,  en  conséquence, 
que,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  été  autrement  pourvu, 
les  rapports  des  gardes  pourront,  dans  lesdits 
départements,  être  reçus,  rédigés  et  écrits  par 
le  greffier  du  joge  de  paix  du  canton  où  le 
délit  aura  été  commis,  dans  la  forme  ci-devant 
usitée:  qu'au  surplus,  les  formalités  prescrites 
pour  l'affirmation  et  le  dépôt  seront  observées,  à 
l'égard  desdits  rapports,  comme  pour  les  procès- 
verbaux  rédigés  par  les  gardes.  » 

Second  décret. 

■  L'Assemblée  nationale,  sur  le  compte  qui  lui 
a  été  rendu  par  son  comité  des  domaines,  auto- 
rise la  ville  d  Auxonne  à  faire  construire  des  mou- 
lins dans  la  partie  des  fortifications  de  celte 
ville  appelée  le  bastion  de  fiéebaux,  à  la  charge 
que  la  reconnaissance  du  terrain  sur  lequel  la 
construction  aura  lieu,  sera  préalablement  faite 
en  présence  de  deux  commissaires  nommés,  l'un 
par  le  roi,  l'autre  par  le  directoire  du  départe- 
ment, et  que  procès-verbal  sera  dressé  de  ladite 
reconnaissance;  que  les  travaux  et  construction 
seront  concertés  avec  le  commissaire  du  roi,  et 
inspectés  par  lui,  ou  par  les  officiers  qui  seront 
bous  ses  ordres;  qu'enfin  la  ville  d'Auxonne  sera 
tenue  de  détruire  les  moulins  établis,  dans  le 
bastion,  dans  le  cas  où,  par  la  suite,  leur  cons- 
truction deviendrait  préjudiciable  au  service  mi- 
litaire de  la  place.  > 

L'ordre  du  jour  est  le  rapport  du  comité  mili- 
taire sur  le  replacement  dés  officiers,  sous-offi- 
ciers et  soldats  des  régiments  de  Mestre-de-camp 
cavalerie,  et  du  Roi  infanterie. 

M.  Alexandre  de  Beanhamals,  rappor- 
teur du  comité  militaire.  Messieurs,  vous  avez 
ordonné  à  votre  comité  de  vous  rendre  compte, 
dans  le  plus  court  délai,  des  moyens  de  replacer 
les  officiers,  sous-otflciers,  soldats,  cavaliers  et 
vétérans  des  régiments  du  Roi  et  de  Mestre-de- 
camp  qui  vont  se  trouver  sans  emploi  par  le  li- 
cenciement que  vous  avez  décrété. 

Je  viens  en  son  nom  vous  faire  part  de  son  tra- 
vail, et  vous  soumettre  le  projet  de  décret  qui  en 
a  été  le  résultat. 

La  première  chose  qui  a  fixé  l'attention  de 
votre  comité,  c'est  le  décret  que  voua  avez  rendu 
le  18  août,  qui  détermine  la  force  de  l'armée,  et 
qui,  par  la  fixation  du  nombre  d'officiers  de 
chaque  grade,  se  trouve  aussi  déterminer  le 
nombre  des  régiments  de  l'armée.  Votre  comité  a 
vu  que  le  décret  que  vous  avez  rendu  le  7  dé- 
cembre, en  licenciant  deux  corps,  Changerait  le 
travail  fait  sur  l'armée,  le  changerait  sous  le  rap- 
port du  nombre  des  troupes  et  sous  celui  du 
nombre  des  cadres  destinés  à  les  recevoir. 

Quand  môme  donc  il  aurait  été  possible  d'ou- 
blier la  situation  des  soldats  licenciés,  la  néces- 
sité de  se  conformer  aux  décrets  sur  l'organisa- 
tion aurait  fait  à  votre  comité  un  devoir  de  vous 
proposer  une  mesure  de  replacement. 

Il  y  avait  deux  moyens  de  se  conformer  à  vos 
ordres,  deux  moyens  de  pourvoir  au  replace- 
ment des  of liciers,  sous-ofliciers  et  soldats  licen- 
ciés par  votre  décret  du  7  décembre  :  l'un  était 
de  repartir  sur  toute  l'armée  les  officiers,  chacun 
suivant  leur  grade,  en  les  mettant  dans  la  colonne 
des  officiers  hors  de  la  ligne  susceptibles  de  re- 
placement ;  de  répartir  les  soldats  dans  tous  les 
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régiments,  en  en  donnant  à  peu  près  un  à  chaque 
compagnie. 

L'autre  moyen  était  de  créer  deux  nouveaux 
corps  dans  lesquels  chaque  officier,  sous-officier 
et  soldat,  sans  retarder  l'avancement  de  ceux 
avec  lesquels  il  servirait,  pourrait  trouver  un  em- 
ploi de  même  nature  que  celui  qu'il  aurait  perdu. 

Le  premier  de  ces  moyens  dout  était  insépa- 
rable l'inconvénient  attaché  à  toute  incorporation, 
c'est-à-dire  'celui  du  mécontentement,  avait  en 
outre  le  défaut  de  s'écarter  des  dispositions  du 
vos  décrets  du  18  août,  qui  iixent  le  nombre  de 
cadres  destinés  à  recevoir  le  nombie  convenu  de 
troupes  de  ligne;  il  présentait  enlin  une  difficulté 
insurmoutalile,  celle  du  replacement  des  sous- 
officiers,  qui,  soit  qu'ils  dussent  être  répartis  dans 
les  différents  corps  de  l'armée  et  reçus  comme 
derniers  sous-officiers,  ou  soit  qu'ils  dussent  être 
incorporés  suivant  la  date  de  leur  rang  de  sous- 
olficiers,  se  trouvaient  dans  la  malheureuse  al- 
ternative d'éprouver  ou  de  faire  une  injustice. 

Le  second  moyen  a  doue  paru  préférable  à 
voire  comité,  qui  a  pensé  qu'il  valait  mieux  ne 
pas  déroger  aux  décrets  du  18  août,  ne  pas  expo- 
ser les  autres  régiments  de  l'armée  à  un  retard 
dans  l'avancement  qui  pourrait  faire  naître  quel- 
ques mécontentements;  enlin,  qu'il  valait  mieux 
offrir  à  ceux  qui  manifesteraient  un  désir  bien 
réel  de  servir,  et  qui  en  seraient  jugés  dignes,  un 
moyen  d'être  promptemeut  mis  en  activité  dans 
leur  grade. 

Votre  comité,  en  s'arr  étant  à  ce  dernier  moyen, 
a  cru  cependant  qu'il  ne  fallait  négliger  aucune 
de  ces  mesures  qui  pourront  empêcher  ceux  qui 
seront  employés  de  se  croire  encore  dans  les  ré- 
giments licenciés.  Parmi  ces  mesures  deux  seu- 
lement ont  paru  à  votre  comité  devoir  être  dé- 
crétées par  vous  ;  car,  puisque  vous  avez  dit  qu'on 
ne  jugerait  ni  les  officiers  ni  les  soldats  votre 
comité  ne  saurait  vous  proposer  une  exclusion 
légale  ;  c'est  dans  le  choix  qui  sera  fait  d'un  ins- 
pecteur général  patriote  et  éclairé  que  vous  de- 
vez fonder  vos  espérances  sur  la  bonne  compo- 
sition des  deux  nouveaux  régiments.  Les  deux 
mesures  que  voire  comité  se  borne  à  vous  offrir 
à  l'appui  du  décret  de  création  sont  :  l'une,  que 
ces  corps  prendront  rang,  chacun  dans  leur  arme, 
du  jour  de  la  date  de  leur  création  ;  l'autre,  c'est 
que  les  officiers,  les  sous-officiers  et  les  soldats 
qui  auront  été  réformés  par  lu  nouvelle  organisa- 
tion, seront  susceptibles  d'être  admis  dans  ces 
nouveaux  corps,  ainsi  que  ceux  que  votre  décret 
du  7  décembre  a  licenciés. 

Par  le  moyen  auquel  vous  êtes  invités  à  don- 
ner la  piéférence,  et  avec  les  mesures  qui  le  mo- 
difient, l'armée  aura  deux  corps  neufs  dont  les 
éléments  ne  seront  point  les  mêmes  que  ceux  des 
corps  lie»  ncies,  et  dont  l'esprit,  puisé  uans  celui 
du  uiiliiaire  français,  donnera  saus  doute  à  la  na- 
tion et  au  roi  la  satisfactiou  de  voir  <ieux  corps 
nouveaux  offrir  restituable  union  du  patriotisme 
et  de  la  discipline  militaire,  et  égaler  tous  les  an- 
ciens régiments  par  leurs  vertus  civiques  et  par 
leurs  qualités  militaires. 

Voici,  Messieurs,  le  projet  de  décret  qui  ré- 
sulte de  ces  dispositions  : 

•  L'Assemblée  nationale,  en  conformité  du  dé- 
cret du  8  août,  qui  dètermioe  la  force  de  l'armée, 
et  de  celui  du  7  décembre,  qui  charge  son  comité 
militaire  de  lui  présenter  ses  vues  sur  le  rempla- 
cement des  of liciers,  sous-ofQciers  et  sortais  du 
régiment  de  Mestre-de-camp  cavalerie,  et  du 
Roi-infanterie,  et  après  avoir  ouT  son  comité, 
il  rrP'e: 


«  Art.  1".  Il  sera  créé  un  régiment  d'infanterie 
de  deux  bataillons,  et  un  régiment  de  cavalers 
de  trois  escadrons,  qui  prendront  rang  dans  leur 
arme  du  jour  de  leur  création. 

«  2.  Les  places  d'officier  et  sous-offlci>r  dar.< 
les  deux  régiments  seront  données  aux  officien 
et  sous-offlciers  des  régiments  d'infanterie  et  de 
cavalerie  oui  auront  subi  la  réforme  en  consé- 
quence de  la  nouvelle  formation. 

<  3.  Pourront  aussi  obtenir  leur  replaceœeu: 
ceux  des  officiers,  sous  -officiers  et  soldais  dn 
régiments  dernièrement  licenciés  que  leur  su- 
vice  et  leur  conduite  en  feront  juger  digne:?.  > 

(L'article  1*'  du  projet  de  décret  est  mis  a  î 
voix  et  adopté.) 

Une  discussion  s'engage  but  les  articles  2  et  l 

M.  du  Chàtelet.  Vous  venez  de   décréter  a 

création  d'un  nouveau  régiment  d'infanterie  t 
deux  bataillons,  et  d'un  nouveau  régiment  ee 
cavalerie  de  trois  escadrons.  Votre  comité  vous  a 
fait  une  proposition  dont  je  n'attaque  pu  t 
fond,  qui  me  parait  également  juste,  égaleuien: 
sage,  également  conforme  aux  circonstances;  je 
n'ai  d'observations  à  faire  que  sur  la  manière 
dont  les  deux  derniers  articles  ont  été  rédigés. 
et  ce  sera  l'objet  de  mon  premier  amendement. 

Quant  au  second,  qui  ne  tombe  que  sur  no. 
omission,  je  le  motiverai  sur  les  termes  de  l'ar- 
ticle 3  du  décret  concernant  le  licenciement  Je» 
deux  régiments.  Par  cet  article  vous  aviez  charge 
votie  comité  militaire  de  vous  proposer  se»  vue- 
pour  le  replacement  des  officiers,  sous— officiers, 
cavaliers,  soldats  et  vétérans  qui  en  seraiem 
jugés  susceptibles  ;  or,  il  est  constant  qne,  par 
le  moyen  qu'on  vous  propose,  il  n'y  aura  qu'en 
petit  nombre  d'officiers  et  de  sous-ofQciers  de.* 
deux  régiments  licenciés  qui  pourront  obtenir  la 
faculté  de  continuer  leur  service.  C'était  néan- 
moins l'objet  dont  vous  aviez  spécialement 
chargé  votie  comité  militaire  ;  il  ne  vous  a  neu 
indiqué  à  cet  égard,  et  cependant  votre  inten- 
tion, manifestée  par  l'article  3  de  votre  décret, 
n'a  jamais  pu  être  et  n'a  jamais  été  de  priver 
plusieurs  anciens  officiers  et  sous-officiers  du 
fruit  de  vingt,  de  trente  et  quarante  an  Bées  de 
bons  service,  et  de  la  perspective  honorable  de 
pouvoir  encore  consacrer  le  reste  de  leur  exis- 
tence à  la  défense  de  la  patrie. 

Vous  ne  pourriez  vous  dispenser  de  prononcer 
sur  leur  sort,  surtout  en  bornant,  comme  vous 
l'avez  fait,  le  droit  ou  la  faculté  d'être  replacés 
à  ceux  qui,  par  leur  conduite  et  leurs  services, 
en  seraient  jugés  susceptibles,  sans  commettre 
une  injustice  qui,  certes,  e6t  aussi  éloignée  de 
vos  sentiments  que  de  vos  principe;  car  je  n'ai 
que  faire  de  vous  rappeler  ceux  que  vous  avez 
manifestés  par  cette  lot  sacrée  qui  assure  à  ja- 
mais l'honneur,  la  liberté  et  la  propriété  de  tous 
les  citoyens  français;  celle  par  laquelle  vous 
aviz  déclaré  solennellement  que  nul  individu, 
nul  citoyen  ne  pourrait  être  compromis  dans 
son  honneur;  dépouille  de  sa  propriété,  destitué 
de  son  emploi,  sans  un  jugement  préalable,  sol- 
vant les  formes  légales.  Uelte  loi  était  déposée 
de  toute  éternité  dans  les  archives  de  la  justice, 
et  vous  venez  de  la  renouveler  d'une  manière 
éclatante,  sur  la  simple  réclamation  u'uu  mili- 
taire destitué,  il  y  a  quelques  années,  de  son 
emploi  sans  jugement  préalable,  en  demandant 
au  roi  qu'il  fut  renvoyé  devant  un  tribunal  éta- 
bli d'après  les  formes  constitutionnelles,  et  ce 
tribunal  est  maintenant  saisi  de  cette  affaire. 

J'avais  sollicité  la  même  faveur,   ou,    pour 
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mieux  dire,  la  même  justice  pour  les  officiers, 
sous-officiers  et  soldats  des  deux  régiments  li- 
cenciés, et  en  particulier  pour  ceux  du  régiment 
du  roi,  et,  sans  ma  soumission  à  roi  décrets, 
ce  serait  encore  la  feule  grâce  que  j'aurais  à 
vous  demander  pour  eux.  Mais  si  des  considéra- 
tions majeures,  si  des  vues  de  sagesse  et  de  pru- 
dence ont  enchaîné  votre  juste  sévérité  et  déter- 
miné votre  extrême  indulgence;  si  vous  avez 
«ru  devoir  anéantir  la  procédure  déjà  commen- 
cée dans  les  tribunaux  et  qui  aurait  amené  la 
connaissance  et  la  punition  des  vrais  coupables, 
daignez  vous  rappeler  que  ceux  qui  ont  élevé  la 
voix  en  faveur  des  officiers  du  régiment  de 
Mestre-de-camp  et  du  régiment  du  Roi  ne  vous 
ont  jamais  demandé  pour  eux  que  des  juges  et  la 
justice  la  plus  sévère. 

Ce  ne  sont  pas  les  dangers  auxquels  ils  sont 
exposés,  ce  n'est  pas  le  sang  qu'ils  ont  versé  qui 
les  ont  rendus  le  plus  dignes  de  votre  justice,  de 
votre  intérêt  et  de  votre  estime  ;  c'est  leur  con- 
stance, c'est  leur  courage,  c'est  cet  honneur,  qui 
n'appartient  qu'à  des  Françiis,  qui  les  enchaîne 
depuis  quatre  mois  à  leur  devoir  et  à  leurs  dra- 
peaux, dispersés  dans  les  plus  mauvais  quar- 
tiers, sans  aucune  communication  entre  eux, 
sans  autre  société  que  ces  mènes  soldats,  repen- 
tants, à  la  vérité,  mais  dont  ils  ont  dû  oublier 
et  pardonner  les  outrages  et  les  violences.  Ces 
officiers,  ces  sous-officiers  avaient  les  mêmes 
droits  que  ceux  des  autres  régiments  de  l'armée 
à  des  congés  de  semestre;  ils  ne  pouvaient  leur 
être  refusés  après  dix-huit  mois  de  service  le 
plus  pénible  ;  ils  les  avait  obtenus,  et  ils  y  ont 
renoncé  volontairement.  Aucun  ne  s'est  permis 
un  seul  jour  d'absence,  et,  au  milieu  des  incer- 
titudes les  plus  cruelles  et  les  plus  prolongées 
sur  le  sort  qui  leur  était  destiné,  ils  n'ont  pas 
balancé  à  sacrifier  sans  murmures  leurs  intérêts 
les  plus  chers  au  devoir  le  plus  rigoureux.  Et 
maintenant  que  leur  sort  vient  de  s'accomplir, 
qu'ils  en  sont  informés,  et  qu'il  ne  leur  reste 
plus  d'autre  espoir  que  celui  d'êire  encore  utiles 
en  donnant  à  leurs  soldats  l'exemple  de  la  plus 
entière  lésignatioo  5  vos  déerets;  aucun  deux 
ne  cherche  a  se  soustraire  à  l'amertume  du  spec- 
tacle le  plus  déchirant,  à  celui  de  l'anéantisse- 
ment aussi  prochain  qu'inévitable  d'un  c>rps 
devenu  pour  eux  une  seconde  patrie,  l'objet  de 
leurs  plus  douces  affections  et  le  fondement  de 
leurs  plus  chères  espérances. 

Je  m'arrête;  je  renferme  les  mouvements  de 
la  plus  juste  sensibilité,  et  je  me  hâte,  en  adop- 
tant, pour  le  fond,  le  proj-l  du  comité  militaire,  de 
vous  proposer  pour  amendement: 

1°  Q.ie  les  articles  2  et  3  soient  refondus  dans 
un  seul  et  même  article,  et  rédigés  de  la  manière 
suivante:  •  Les  places d'officiei s  et  sous-officiers 
des  deux  régiments  nouvellement  créés  seront 
destinées  aux  officiers  et  sous-officiers  de  tous 
1rs  régiments  de  l'armée  qui  auront  subi  la  ré- 
forme eu  vertu  de  la  nouvelle  organisation,  et  à  ' 
ceux  des  officiers  et  sous-officiers  des  deux  régi- 
ments licenciés  qui,  par  leur  conduite  et  leurs 
.-ervices,  seront  jugés  susceptibles  d'être  repla- 
cés, 

2°  Qu'il  soit  ajouté  à  la  fin  de  l'article  3  que 
les  ofliciers  et  sous-ofliciers  des  deux  régiments 
licenciés  qui,  quoique  jugés  susceptibles  d'obte- 
nir leur  replacement,  ne  |iourroni  être  admis  im- 
médiatement à  continuer  leurs  services  dans  t'un 
ou  l'autre  des  deux  régiments  nouvellement 
créés,  seront  traiiés  et  replacés  selon  les  règles 
et  les  principes  établis  par  les  décrets  de  l'As- 


semblée nationale  pour  tous  les  officiers  et  sous- 
officiers  de  l'armée  dont  les  places  ou  emplois 
auraient  été  supprimés  en  vertu  de  la  nouvelle 
organisation. 

H.  de  Iloailles  demande  que,  dans  l'article  3, 
le  mot  seront  soit  substitué  su  mot  pourront;  il 
rappelle  le  patriotisme  éclairé  des  officiers  du  ré- 
giment de  Mestre-de-camp;  il  sollicite  en  leur 
faveur  la  justice  de  l'Assemblée,  et  représente 
qu'il  serait  injuste  de  leur  préférer  des  officiers 
sans  activité  et  sans  appointements. 

(L'amendement  de  M.  de  Noailles  est  adopté.) 

Le  projet  de  décret  est  adopté  ainsi  qu'il 
suit  : 

«  L'Assemblée  nationale,  en  conformité  du 
décret  du  8  août,  qui  détermine  la  force  de  l'ar- 
mée, et  de  celui  du  7  décembre,  qui  charge  son 
comité  militaire  de  lui  présenter  ses  vues  sur  le 
remplacement  des  officiers,  sous-officiers  et  sol- 
dats des  régiments  de  Mestre-de-camp  cavalerie, 
et  du  Roi  infanterie;  et  après  avoir  oui  son  co- 
mité, décrète  : 

Art.  1». 

«  Il  sera  créé  un  régiment  d'infanterie  de  deux 
bataillons,  et  un  régiment  de  cavalerie  de  trois 
escadrons,  qui  prendront  rang  dans  leur  arme  du 
jour  de  leur  création. 

Art.  2. 

«  Les  places  d'officiers  et  sous-officiers  dans 
les  deux  régiments  seront  données  aux  officiers 
et  sous-officiers  des  régiments  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  qui  auront  subi  la  réforme  en  consé- 
quence de  la  nouvelle  formation  ;  et  à  ceux  des 
ofliciers,  sous-officiers  et  soldats  des  régiments 
dernièrement  licenciés,  que  leurs  services  et  leur 
conduite  feront  juger  susceptibles  d'obtenir  leur 
remplacement. 

Art.  3. 

«  Les  officiers  et  sous-officiers  des  régiments 
licenciés,  qui,  jugés  susceptibles  de  remplace- 
ment, n'auront  pu  obtenir  de  place  dans  les  nou- 
veaux régiments,  conserveront  leur  droit  aux 
remplacements,  et  seront  susceptibles  de  récom- 
penses militaires,  suivant  les  régies  établies  par 
les  décrets  de  l'Assemblée  nationale.  » 

Un  membre  soumet  à  l'Assemblée  une  observa- 
tion tendant  à  déterminer  le  quantum  général  des 
retraites  à  accorder. 

(L'Assemblée  renvoie  cette  motion  à  son  comité 
militaire.) 

M.  I'«bbé  Grégoire  monte  à  la  tribune  et 
dit  : 

«  Messieurs,  disposé,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre de  confrères,  à  prêter  le  serment  ordonné 
par  votre  décret  du  27  du  mois  dernier,  per- 
mettez qu'en  leur  nom  je  développe  quelques 
idées,  qui  peut-être  ne  seront  pas  inutiles,  dans 
les  circonstances  actuelles. 

«  On  ne  peut  se  dissimuler  que  beaucoup  de 
pasteurs  très  estimables,  et  dont  le  patriotisme 
n'est  point  équivoque,  éprouvent  des  anxiétés 
parce  qu'ils  craignent  que  la  Constitution  fran- 
çaise ne  soit  incompatible  avec  les  principes  du 
catholicisme.  Nous  sommes  aussi  inviolablement 
attachés  aux  lois  de  la  religion  qu'à  celles  de  la 
patrie.  Revêtus  du  sacerdoce,  nous  continuerons 
de  l'honorer  par  nos  mœurs  :  soumis  à  cette 
religion  divine,  nous  en  serons  constamment  les 


Digitized  by 


Google 


678 


(AMonbléa  utiomU.)        ARCHIVES   PARLEMENTAIRES.         [87  décembre  i790.| 


missionnaires  ;  nous  en  serions,  s'il  le  fallait,  les 
martyrs.  Mais  après  le  plus  mûr,  le  plus  sérieux 
examen,  nous  déclarons  ne  rien  apercevoir  dans 
la  constitution  civile  du  clergé,  qui  puisse  bles- 
ser les  vérités  saintes  que  nous  devons  croire  et 
enseigner. 

«  Ce  serait  injurier,  calomnier  l'Assemblée 
nationale,  que  de  lui  supposer  le  projet  de  mettre 
)a  main  à  l'encensoir.  A  la  face  de  la  France,  de 
l'univers,  elle  a  manifesté  solennellement  son 
profond  respect  pour  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Jamais  elle  n'a  voulu 
priver  les  fidèles  d'aucun  moyen  de  salut;  jamais 
elle  n'a  voulu  porter  la  moindre  atteinte  au 
dogme,  à  la  hiérarchie,  à  l'autorité  spirituelle  du 
chef  de  l'Bglise.  Elle  reconnaît  que  ces  objets 
sont  hors  de  son  domaine.  Dans  la  nouvelle  cir- 
conscription des  diocèses,  elle  a  voulu  seule- 
ment déterminer  des  formes  politiques  plus  avan- 
tageuses aux  fidèles  et  à  l'Etat.  Le  titre  seul  de 
Constitution  civile  du  Clergé  énonce  suffisamment 
l'intention  de  l'Assemblée  nationale. 

•  Nulle  considération  ne  peut  donc  suspendre 
l'émission  de  notre  serment  :  nous  formons  les 
vœux  les  plus  ardents  pour  que,  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'Empire,  nos  confrères,  calmant  leurs 
inquiétudes,  s'empressent  de  remplir  un  devoir 
de  patriotisme  si  propre  à  porter  la  paix  dans  le 
royaume,  et  à  cimenter  l'union  entre  les  pas- 
teurs et  les  ouailles  ». 

M.  l'abbé  Grégoire  prête  ensuite  le  serment 
dans  les  termes  suivants,  prescrits  par  l'Assem- 
blée, dans  son  décret  du  27  novembre  1790  : 

«  Je  jure  de  veiller  avec  soin  aux  fidèles  dont 
«  la  direction  m'est  confiée.  Je  jure  d'être  fidèle 
«  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi.  Je  jure  de  main- 
«  tenir  de  tout  mon  pouvoir  la  Constitution  fran- 
«  çaise,  et  notamment  les  décrets  relatifs  à  la 
•  constitution  civile  du  clergé.  »  (On  applaudit 
à  diverses  reprises.) 

(Un  grand  nombre  de  MM.  les  curés  ses  con- 
frères, et  autres  ecclésiastiques  fonctionnaires 
publics,  s'empressent  de  lui  succéder,  et  prêtent 
comme  lui  le  même  serment.) 

M.  Dnraad-Haillaae.  Je  demande  que 
le  discours  de  M.  l'abbé  Grégoire,  si  consolant 

Sour  tous  les  gens  de  bien,  soit  imprimé  et  inséré 
ans  le  procès-verbal. 

L'Assemblée  décrète  que  le  discours  sera  inséré 
dans  son  procès-verbal,  ainsi  que  les  noms  de 
MM.  les  curés  et  fonctionnaires  publics  qui  vien- 
nent de  prêter  leur  serment,  comme  aussi  de 
ceux  qui,  membres  de  l'Assemblée,  le  prêteront 
dans  la  suite. 

Suivent  les  noms  de  MM.  les  ecclésiastiques 
qui  ont  prêté  serment  : 

MM.  Grégoire,  curé  d'Bmbermesnil,  départemen  t 
4e  la  Meurihe. 

Jos.  Lancelot,  recteur  de  Rethiers,  au  départe- 
ment d'IUe-et-Vilaine,  secrétaire  de  l'Assemblée 
nationale. 

Oudot,  curé  de;Savigny,  département  de  Saône- 
et-Loire. 

Julieu,  curé  d'Arrosés,  département  des  Basses- 
Pyrénées. 

J.  D.  Saurine,  curé,  député  à  l'Assemblée  na- 
tionale. 

Louis  Charrier  de  la  Roche-Prévôt,  curé  d'Ai- 
nai. 

Mougios,  dit  de  Roquefort,  curé  de  Grasse. 

Rigouard,  curé  de  la  Salle  de  Solliés,  député  de 
Toulon,  département  du  Yar. 


Gausserand,  curé  de  Rivières,  département  do 

Tarn. 
Marolles,  curé  de  Saint-Quentin. 
J.  L.  Gouttes,  curé  d'Argelliers,  dépoté  de  Bé- 
liers, département  de  l'Aude. 

Dumouchel,  recteur  de  l'Université,  et  député 
de  Paris. 

De  Bonnefoy,  ci-devant  chanoine  de  la  collé- 
giale de  Saint-Genest  de  Thiers. 

Bourdon,  curé  d'Evaux,  département  de  la 
Creuse.  .     »* 

Jallet,  député  du  département  des  Deux-Sèvre?. 
curé  élu  évêque  du  département. 

Lalil,  prêtre  de  l'Oratoire,  supérieur  du  col- 
lège de  Nantes,  député  du  département  de  ta 
Loire-Inférieure,  secrétaire  de  l'Assemblée  natio- 
nale. 

Papin,  curé  de  Marly-la-ville,  département  de 
Seine-et-Oise. 

Michault,  curé  de  Bomy,  département  dn  Pas- 
de-Calais. 

Merceret,  curé  de  Fontaines-lès-Dijon,  dépar- 
tement de  la  Côte-d'Or. 

Aubert,  curé  de  Couvignon,  département  de 
l'Aube. 

Gassendi,  curé  de  Barras,  département  des 
Basses- Alpes. 
Expilly,  élu  évêque  du  Finistère. 
Gardiol,  curé  de  Callian,  département  dn  Yar. 
Behin,  curé  d'Hersin-Coupigny,  département  du 
Pas-de-Calais. 

Dillon,  curé  du  Yieux-Pouzauges,  député  du 
département  de  la  Vendée. 

Aubry,  curé  de  Véel,  député  du  département  de 
la  Meuse. 

De  Marsai,  curé  de  Nueil-sur-Dive,  dépnté  de 
Loudun,  département  de  la  Vienne. 

Anne-Alex. -Marie  Thibault,  curé  de  Souppe?, 
député  du  département  de  Seine-et-Marne. 

Jacques-Joseph  Besse,  curé  de  Saint-Aubin,  dis- 
trict uAvfsnes,  département  du  Nord. 

Robert-Thomas  Lindet,  curé  de  Sainte-Croix  de 
Bernay,  député. 

Pierre-Louis-Joseph  Renant,  curé  de   Prenx- 
aux-Bois,  département  du  Nord. 

David-Pierre  Bal  lard,  curé  du  Poiré-sur- Yen  - 
deil,  député  du  département  de  la  Vendée. 

Genol,  curé  de  Moulins  près  de  Metz,  départe- 
ment de  la  Moselle. 

Simon-Edme  Monnel,  curé  deVal-de-Ltncourt, 
département  de  la  Haute-Marne. 

Jean-Pierre-Etienne-Lazare  Bodineau.  curé  de 
Saint-Bienbeuré  de  Vendôme. 

François-Xavier  Laurent,  curé  d'Hoiilaux,  dé- 
partement de  l'Allier. 
Aimé  Favre,  curé  d'Hotonne,  dépoté  du  Bugey. 
Chouvet,  curé  de  Chaulniélac,  député  au  dépar- 
tement de  l'Ardèche. 

Brouillet,    curé   d'Avisé,  département  de  la 
Marne. 
Gibert,  curé  de  Saint-Martin  de  Noyon. 
Verguet,  député  du  département  du  Finistère. 
Le  Cesve,  curé  de  Sainte-Triaize  de  Poitiers, 
département  de  la  Vienne. 

Joubert,  curé  de  Saint-Martin  d'Angoulôme,  dé- 
partement de  la  Charente. 

Bouillotte,    curé    d'Araay-le-Duc,    député 
d'Auxois,  département  de  la  Côte-d'Or. 

Bucaille,  curé  de  Frethun,  député  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais. 
Royer,  curé  de  Chavaunes. 
De  Glerget,  ancien  curé  d'Oman». 
Brignon,  curé  de  Dore-l'Bgliae,  département  du 
Puy-de-Dôme, 
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Noirf,  curé  de  Saint-Pierre  de  Lille,  départe- 
ment du  Nord. 

Rangeard,  curé  d'Aodard. 

Jean-Marie  Delaunay,  recteur  de  Plonagat, 
département  des  Côtes-du«Nord. 

Burnequets,  curé  de  Mouthes,  département  du 
Douba. 

Aury,  curé  d'Hérisson,  département  de  l'Al- 
lier. 

Guino,  recteur  d'Elliane,  département  du  Fi- 
nistère. 

Rousselot,  curé,  député  du  département  de  la 
Haute-Saône. 

Delabat,  curé  de  Saint-Léger. 

Mesnard,  député. 

De  Surade. 

Duplaquet. 

M.  Itérer,  curé  de  Chavannes^  s'exprime 
ainsi: 

«  Il  est  bien  consolant  pour  un  pasteur  chargé 
depuis  trente  ans  des  pénibles,  mais  très  augus- 
tes fonctions  du  ministère,  de  pouvoir  prêter  de* 
vant  l' Assemblée  des  représentants  de  la  nation 
le  serment  de  loi  être  fidèle,  à  la  loi  et  au  roi. 
C'est  donc  franchement,  pour  me  servir  de  l'ex- 

Ïtression  de  notre  monarque,  le  restaurateur  de  la 
iberté,  que  je  prête  le  serment  tel  qu'il  a  été 
décrété  par  l'Assemblée.  » 

M.  l'abbé  Ctoland  de  La  Seleette.  Je  n'ai 

Îias  l'honneur  d'être  fonctionnaire  public,  mais 
e  vous  prie  de  me  permettre  de  prêter  serment 
comme  ayant  été  ci-devant  chanoine  de  cathé- 
drale et  recevant  un  traitement.  «  Je  jure  de 
>  nouveau  d'être  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au 
t  roi,  de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  tous  les 
<  décrets  de  l'Assemblée  nationale,  et  notamment 
«  ceux  qui  concernent  la  constitution  civile  du 
•  clergé,  acceptés  et  sanctionnés  par  le  roi.  »Je 
pense  que  nul  citoyen  français  ne  doit  vivre  aux 
dépens  de  l'Rtat  s'il  ne  fait  profession  publique 
de  soumission  à  la  loi.  (On  applaudit.) 

M.  l'abbé  Duplaquet.  Ni  moi  non  plus,  je 
ne  suis  ni  curé  m  fonctionnaire  public  ;  cela  ne 
m'empêche  pas  de  renouveler  un  serment  que  j'ai 
déjà  prêté  avec  la  plus  vive  satisfaction;  mes 
sentiments  ne  peuvent  point  être  suspects,  puis- 
que le  premier,  dans  la  nuit  du  4  août,  j'ai  abdi- 
qué mes  bénéfices.  (On  applaudit.) 

M.  Dean  Série.  Je  ne  sois  pas  fonctionnaire 
public,  mais  je  suis  citoyen  ;  c'est  a  ce  titre  que  je 
renouvelle  mon  serment.  (On  applaudit.) 

M.  l'afcbé  Trldoa  se  présente  à  la  tribune  et 
dit  :  Gomme  citoyen,  je  jure  d'être  fidèle  à  la  Cons- 
titution décrétée  par  l'Assemblée  nationale  est 
acceptée  par  le  roi  ;  comme  pasteur,  je  jure  de 
veiller  avec  soin  sur  les  fidèles  qui  me  seront 
confiés;  comme  chrétien,  je  jure  de  ne  recon- 
naître, comme  vous,  d'autre  autorité  spirituelle 
que  celle  du  Saint-Siège  et  des  évéques.(0«*  mur- 
muret  s'élèvent.) 

M.  le  Président  fait  remarquer  à  M.  l'abbé 
Tridon  que  l'Assemblée  ne  peut  recevoir  de  ser- 
ment que  celui  déterminé  dans  les  décrets. 

(H.  l'abbé  Trldea  persiste  dans  sa  rédac- 
tion. 
(L'Assemblée  refuse  son  serment.) 


L'ordre  du  jour  appelle  un  rapport  sur  l'ordre 
de  la  délivrance  des  mandats  à  V  administration  de 
la  cause  de  l'Extraordinaire,  et  sur  celui  des  paye- 
ments à  la  mime  caisse. 

M.  Cenoa  propose  un  projet  de  décret  qui  est 
adopté  dans  les  termes  suivants: 

Art.  l«. 

•  A  compter  du  premier  janvier  1791,  la  caisse 
de  l'extraordinaire  fera  le  payement,  à  bureau 
ouvert,  de  l'arriéré  liquidé  des  départements,  deB 
offices,  charges,  emplois  des  créanciers  du  ci- 
devant  corps  du  clergé;  celui  du  rachat  des 
dîmes  inféodées  après  leur  liquidation,  et  celui 
des  effets  suspendus  ;  le  tout  conformément  aux 
décrets  des  6  et  7  novembre  dernier,  et  du  6  dé- 
cembre présent  mois,  an  remplissant  les  formes 
qui  ont  été  et  seront  prescrites  à  cet  égard. 

Art.  2. 

«  Les  billets  des  administrateurs  des  domaines, 
et  les  assignations  sur  les  dits  domaines,  dont  le 
remboursement  avait  été  suspendu  par  l'arrêt  du 
conseil  du  16  août  1788,  seront  remboursés  a 
leurs  échéances,  à  compter  du  premier  janvier 
1791,  et  cesseront  en  conséquence  de  produire 
des  intérêts  &  compter  desdites  échéances  à  l'é- 
gard des  billets  renouvelés,  et  dont  les  échéances 
tombent  dans  les  différents  mois  de  l'année  1791, 
ceux  qui  s'en  trouvent  porteurs  auront  la  fa- 
culté de  se  présenter,  a  compter  du  premier  jan- 
vier prochain,  et  ils  seront  remboursés  avec  re- 
tenue de  l'escompte  4  5  0/0  depuis  le  jour  où 
ils  se  présenteront,  jusqu'au  jour  de  l'échéance. 

Art.  3. 

«  Ceux  desdits  billets  et  assignations  qui  sont 
échus,  et  qui  n'ont  pas  été  renouvelés,  seront 
remboursés  au  premier  janvier  prochain ,  avec 
les  intérêts  du  capital  primitif,  sur  le  pied  de 
5  0/0  à  compter  de  l'échéance  de  chacun  desdits 
effets;  ils  cesseront  de  produire  des  intérêts  à 
compter  dudit  jour  premier  janvier  1791. 

Art.  4. 

«  Les  reconnaissances  au  porteur  délivrées  au 
Trésor  public,  conformément  a  la  proclamation 
du  11  novembre  1789,  en  échange  de  rembour- 
sements suspendus,  cesseront  de  produire  des 
intérêts  à  compter  du  premier  janvier  1791,  et 
seront  remboursés  à  cette  époque,  en  rapportant 
par  les  propriétaires  lesdits  reconnaissances  et 
les  deux  coupons  de  1791,  sauf  l'imputation  sur 
les  capitaux  des  coupons  &  échoir  qui  ne  se- 
raient pas  rapportés;  sauf  à  faire  le  payement 
desdits  coupons  lorsqu'ils  seront  rapportés. 

Art.  5. 

>  L'échange  en  reconnaissance  du  Trésor  pu- 
blic des  effets  au  porteur  sortis  en  rembourse- 
ments, n'aura  plus  lieu  à  compter  du  jour  de  la 
publication  du  présent  décret;  et  les  proprié- 
taires de  ces  effets  sortis,  non  encore  échangés, 
seront  remboursés  sur  la  simple  remise  desdits 
effets;  savoir  :  des  billets  des  loteries  établies  par 
les  arrêts  du  conseil  des  29  octobre  1780,  5  avril 
1783,  4  octobre  de  la  même  année,  et  13  oc- 
tobre 1787:  des  billets  au  porteur  de  l'emprunt 
de  125  millions,  créé  par  édit  de  décembre  1784  ; 
des  bulletins  délivrés  pour  chaque  somme  de 
1,000  livres  employée  à  l'acquisition  des  rentes 
créées  par  édit  de  décembre  1785,  et  des  actions 
et  portions  d'actions  de  l'ancienne  compagnie 
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des  Indes.  Il  sera  tenu  compte  en  même  temps 
aux  porteurs  desdits  effets,  des  intérêts  à 
5  0/0  qui  leur  seront  dos,  à  partir  de  l'époque 
à  laquelle  le  remboursement  devait  être  effectué, 
sans  que,  sous  le  prétexte  des  dispositions  du 
présent  article,  il  puisée  être  fait  aucun  paye- 
ment d'effets  non  sortis  au  remboursement. 

Art.  6. 

•  Pour  constater  les  intérêts  appartenant  & 
chacun  desdits  effets  au  porteur  non  échanges, 
les  propriétaires  se  présenteront  au  liquidateur 
du  Trésor  public,  qui  en  fera  le  décompte,  et  en 
délivrera  le  bulletin,  lequel  sera  joint  aux  effets 
acquittés  par  la  caisse  de  l'Extraordinaire. 

Art.  7. 

«  Les  intérêts  payés  par  la  caisse  de  l'Extraor- 
.  dinaire  à  la  décharge  du  Trésor  public,  seront 
remboursés  par  le  Trésor  public  à  la  caisse  de 
l'extraordinaire;  en  conséquence,  les  bulletins 
d'intérêts  acquittés  par  la  caisse  de  l'Extraordi- 
naire, seront  passés  par  elle  pour  comptant  au 
Trésor  public,  dans  les  sommes  qu'elle  aura  à 
lui  fournir,  d'après  les  décrets  de  l'Assemblée. 

Art.  8. 

«  Les  lots  comprenant  le  remboursement  de 
chaque  billet  de  600  livres  de  la  loterie  établie 
pur  l'arrêt  du  conseil  du  5  avril  1783,  sortis  par 
le  tirage  fait  au  mots  d'octobre  dernier,  seront 
remboursés  an  premier  avril  1791 ,  sur  la  remise 
du  billet. 

Art.  9. 

•  Quant  aux  parties  constituées  dans  l'emprunt 
de  125  millions  de  l'Bdit  de  décembre  1784,  et 
sorties  en  remboursement,  les  arrérages  en  ces- 
seront a  compter  du  premier  janvier  1791  ;  elles 
seront  remboursées  à  cette  époque  en  remplis- 
sant par  les  propriétaires  les  formalités  qui  se- 
ront prescrites  par  l'article  12  ci-après,  et  en  don- 
nant quittance  de  la  somme  de  1,000  livres 
portée  en  chaque  billet  originaire,  si  l'accroisse- 
ment de  capital  a  éié  converti  en  reconnaissance, 
en  vertu  delà  proclamation  du  11  novembre  1789; 
et,  dans  le  cas  contraire,  en  donnant  quittance, 
tant  de  ladite  somme  de  1,000  livres  que  de  l'ac- 
croissement ou  augmentation  de  capital  attribué 
à  chaque  billet,  conformément  au  tirage,  et  en 
rapportant  de  plus,  par  le  propriétaire,  le  certi- 
ficat du  notaire  possesseur  de  la  minute  du  con- 
trat, que  sur  cette  minute  il  n'y  a  aucune  men- 
tion de  remboursement  dudit  accroissement. 

Art.  10. 

«  Lors  de  la  liquidation  des  parties  constituées 
mentionnées  en  I  article  précédent,  il  sera  fait  le 
décompte  des  intérêts,  tant  du  capital  de  1,000  liv. 
porté  en  chaque  billet  dudit  emprunt,  que  de 
son  accroissement,  le  tout  à  compter  du  premier 
avril  de  l'année  du  tirage.  Sur  le  montant  de 
ces  intérêts,  et,  en  cas  d'insuffisance,  sur  le  ca- 
pital porté  en  la  quittance  du  remboursement, 
il  sera  fait  déduction  des  arrérages  et  intérêts 
touchés  depuis  le  premier  janvier  de  l'année  du 
tirage. 

Art.  il. 

«  Les  quittances  de  finance  au  porteur,  on 
portant  les  noms  des  propriétaires,  ainsi  que 
celles  sur  lesquelles  il  a  été  passé  des  contrats, 

Srovenaut  des  emprunts  de  100  millions  de  l'édit 
s  décembre  1782,  et  de  80  millions  de  l'ôdit  de 


décembre  1785,  qui  n'ont  pas  été  et  ne  seront  pu 
converties  en  rentes  viagères;  les  contrats  de? 
rentes  ci-devant  dues  par  l'Ordre  du  Saint-K*pnt, 
et  les  contrats  de  rentes  assignées  sur  le  domain  : 
de  l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  sortis  en  rembour- 
sement par  les  tirages  antérieurs  à  l'arrêt  du 
conseil  du  16  août  1788,  même  les  quittances  d-> 
finance  et  contrats  sortis  par  les  tirages  fait*  de- 
puis, et  qui  sortiront  par  ceux  qui  restent  à  faire 
dans  ce  présent  mois  de  décembre,  pareillement 
les  quittances  de  finance  au  porteur,  et  ctlk-s 
annexées  à  des  contrats  de  constitution  prove- 
nant'de  l'emprunt  national,  et  qui  sortiront  par 
le  tirage  du  présent  mois,  seront  remboursés  an 
premier  janvier  1791 ,  et  cesseront  de  produire 
des  intérêts  à  compter  de  cette  époque. 

Art.  12. 

«  Les  quittances  de  finance  au  porteur  men- 
tionnés en  l'article  précédent,  seront  ranportées 
déchargées  du  contrôle  à  la  caisse  de  l'Extraor- 
dinaire, aven  les  coupons  a  éeboir,  à  compter 
du  premier  janvier  1791  j  et,  s'il  en  manquait,  le 
montant  en  serait  déduit  sur  le  capital,  sauf  i 
faire  le  payement  desdits  coupons  lorqu'ils  seront 
représentés. 

Art.  13. 

«  Les  propriétaires  de  contrats  et  quittances  de 

de  finance  en  noms,  donneront  quittance  de  rem- 
boursement dans  les  formes  ordinaires,  et  seront 
tenus  d'y  joindre,  soit  leurs  quittances  definjnee 
en  noms,  déchargées  du  contrôle,  soit  les  grosses 
des  contrats,  avec  les  pièces  à  l'appui  de  leurs 
droits  et  qualités,  et  avec  les  certificats  des  men- 
tions de  décharges  et  de  rejets  accoutumés,  ei 
celui  du  conservateur  des  hypothèques  sur  les 
finances;  le  tout  sera  présenté  au  commis  liqui- 
dateur du  Trésor  public,  pour  y  être  vérifie  et 
ensuite  rapporté  avec  le  visa  du  commis  liquida- 
teur du  Trésor  public,  à  la  caisse  de  l'extraordi- 
naire, pour  le  remboursement  y  être  effectué 
comme  simple  effet  au  porteur. 

Art.  14. 

«  A  l'égard  des  parties  de  rentes  constituées, 
rejetées  par  les  payeurs  et  non  remboursées,  et 
dont  le  rétablissement  n'a  pas  été  fait  eo  exécu- 
tion de  la  proclamaion  du  11  novembre  1789, 
elles  seront  remboursées  aux  propriétaires  sur 
leurs  anciennes  quittances  de  remboursement,  et 
il  leur  sera  tenu  compte  des  intérêts  qui  peuvent 
leur  appartenir  depuis  l'époque  du  rejet  jusqu'au 
premier  janvier  1791,  sans  qu'ils  soient  assujettis 
a  d'autres  formalités,  que  de  rapporter  :  1°  un 
certificat  du  payeur  que  le  rétablissement  n'a  pas 
eu  lieu  ;  2°  et  un  nouveau  certificat  du  conser- 
vateur des  hypothèques  sur  les  finances. 

Art.  15. 

»  La  caisse  de  l'Extraordinaire  remboursera 
également  au  1"  janvier  1791,  ce  qui  se  trou- 
vera exigible  à  cette  époque,  des  objets  compris 
dans  la  suspension  de  1788,  et  déjà  liquidés  à 
l'époque  de  ladite  suspension;  savoir  :  les  offices 
supprimés  au  ci-devaut  conseil  d'Alsace  et  du 

{lariement  de  Pau,  et  les  offices  supprimés  dans 
a  maison  du  roi  et  dans  celle  de  ia  reine,  par 
édits  du  mois  de  janvier  1788  et  mars  1789. 

Art.  16. 

<  Pour  l'exécution  de  l'article  précédent,  les 
quittances  de  remboursement,  titres  et  pièces  à 
fournir  par  les  parties  prenantes  seront  présea- 
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tés  au  commis  liquidateur  du  Trésor  public, 
visés  de  lui,  et  payés  par  la  caisse  de  l'Extraor- 
dinaire, de  la  manière  ordonnée  par  l'article  13. 

Art.  17. 

«  Les  arrérages  et  intérêts  de  tous  les  objets 
dont  le  remboursement  a  été  ci-dessus  ordonné, 
seront  retranchés  par  tous  trésoriers  et  payeurs, 
des  états  dans  lesquels  ils  étaient  employés,  à 
compter  des  époques  de  cessation  de  jouissance, 
indiquées  par  les  précédents  articles. 

Art.  18. 

«  Les  payements  des  effets  suspendus,  qui 
doivent  être  effectués  en  exécution  du  présent 
décret,  seront  faits  par  le  trésorier  de  la  caisse 
de  l'Extraordinaire,  sur  les  mandats  du  commis- 
saire du  roi  administrateur  de  ladite  caisse, 
joints  aux  effets  au  porteur,  contrats  et  autres 
titres  de  créances  à  rembourser.  Lendits  mandas 
s-Tont  ensuite  échangés  contre  une  ordonnance 
du  roi,  de  la  somme  à  laquelle  monteront  les 
mandats. 

Art.  19. 

«  Il  sera  établi  un  ordre  pour  indiquer  la  dé- 
livrance qui  sera  faite ,  dans  chaque  jour  du 
mois,  des  mandats  de  l'administrateur  de  la 
caisse  de  l'Extraordinaire,  pour  les  différents 
objets  qui  se  payeront  à  cette  caisse.  Tons  les 
mois,  et  trois  jours  au  moins  avant  la  fin  du 
mois,  l'ordre  du  mois  suivant  sera  rendu  public 
par  clés  affiches  imprimées.  Les  parties  prenantes 
se  rendront  aux  bureaux  de  l'administration, 
aux  jours  qui  seront  indiqués  selon  la  différente 
nature  de  leurs  titres.  A  l'égard  du  payement  des 
mandats,  il  sera  acquitté  a  la  caisse  tous  les 
jours  indistinctement.  » 

Un  membre  demande  qne  les  commissaires, 
sur  le  rapport  desquels  a  été  rendu  le  décret  du 
8  novembre  dernier,  soient  chargés  de  présenter 
incessamment  un  article  additionnel  pour  déter- 
miner le  mode  suivant  lequel  les  titulaires  d\f- 
Hce?,  en  Taisant  la  remise  de  leurs  titres,  rece- 
vront le  visa  qui  les  autorisera  a  donoer  en 
payement  de  domaines  nationaux,  la  moitié  du 
montant  du  prix  de  leurs  offices,  avant  la  liqui- 
dation. 

(Celte  demande  est  renvoyée  aux  deux  comités 
de  judicature  et  de  liquidation.) 

M.  Camus,  eommiuaire  de  l'Extraordinaire, 
demande  que  l'erreur  qui  s'est  gli-sée  dans  lu 
rédaction  de  l'article  6  du  décret  du  6  décembre 
présent  mois,  concernant  la  caisse  du  l'Extraor- 
dinaire, soit  réformée,  et  qu'en  conséquence*, 
l'article  porte  ces  mots  :  l'administrateur  pro- 
posera au  roi,  au  lieu  de  Ceux-ci  :  proposera  au 
commissaire  du  roi. 

L'Assemblée  décrète  cette  modification  et  l'ar- 
ticle se  trouve,  en  conséquence,  rédigé  comme 
suit  : 

«  L'administrateur  proposera  au  roi  les  me- 
sures qui  lui  paraîtront  les  plus  convenables  pour 
surveiller  et  opérer  la  rentrée  de  la  contribution 
patriotique,  et  celle  des  autres  objets  à  verser 
dans  la  caisse  de  l'Extraordinaire.  » 

M.  Le  Coatenlx  de  Canteleu,  au  nom  du 

comité  des  finances,  présente  le  projet  de  décret 
suivant,  qui  est  adopté  sans  discussion  : 

«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  de  son 
comité  des  nuances,  décrète  ce  qui  suit  : 


Art.  1«. 


*  Le  directeur  général  du  Trésor  public  est  au- 
torisé d'établir,  sous  sa  direction  et  sa  surveil- 
lance, un  bureau  de  correspondance  générale 
avec  les  receveurs  de  district,  formé  en  quatre 
sections,  entre  lesquelles  seront  partagés  les 
quatre-vingt  trois  départements,  avec  un  direc- 
teur et  deux  chefs  de  bureau  à  chaque  section, 
et  autant  de  commis  qu'il  sera  nécessaire.  Les 
comptes  de  chacun  des  receveurs  de  district  y 
seront  tenus  en  partie  double,  pour  s'assurer  de 
la  recette  effective  et  des  sommes  à  disposer  à 
terme  fixe,  pour  les  besoins  du  Trésor  public. 

Art.  2. 

«  Ce  sera  à  ce  bureau  que  les  receveurs  respec- 
tifs remettront  les  fonds  de  leur  recette,  dont  il 
leur  sera  donné  des  récépissés  signés  par  le  tré- 
sorier préposé  a  cet  effet,  lesquels  seront,  à  la 
fin  de  chaque  année,  échangés  contre  des  quit- 
tances comptables  ;  ce  sera  à  ce  même  bureau 
que  seront  fournies  des  rescriptions  à  vue  sur 
lesdites  recettes  pour  de  l'argent  comptant,  et 
que  se  tireront  les  rescriptions  sur  les  mêmes 
recettes,  pour  les  dépenses  des  départements  les 
lieux;  lesdites  rescriptions  seront  signées  par  un 
signataire  nommé,  et  visées  par  le  directeur  dans 
la  section  duquel  sera  la  recette  sur  laquelle 
rescription  sera  tirée. 

Art.  3. 

«  Chaque  jour  les  fonds  remis  directement  par 
les  receveurs,  les  fonds  reçus  en  échange  pour 
des  rescriiitioos,  et  les  rescriptions  destinées  aux 
dépenses  des  départements,  seront  remises  au 
Trésor  public,  et  le  trésorier  préposé  à  cet  effet 
en  donnera  les  décharges  nécessaires,  dans  les- 
quelles seront  distinguées  les  remises  en  argent 
et  les  remises  en  rescription.  » 

M^  Dauefcy,  au  nom  du  comité  d'imposition, 
propose  un  article  additionnel  aux  dispositions 
déjà  décrétées  sur  les  messageries. 
Cet  article  est  adopté  dans  les  termes  suivants  : 
«  L'Ass<  mblée  nationale  décrète  que  les  dispo- 
sitions du  décret  du  20  de  eu  mois,  qui  prorogent 
jusqu'au  1"  avril  prochain  les  baux  et  sous-baux 
des  messageries, sont  communes  aux  entrepreneurs 
et  sous-entrepreneurs  chargés  de  la  conduite  des 
voitures  de  messag-ries,  tant  par  terre  que  par 
eau,  et  qu'en  conséquence  les  entrepreneurs  et 
sous-entrepreneurs  de  ces  différents  services 
seront  tenus  de  les  continuer  pendant  les  trois 
premiers  mois  de  1791.  > 

Plusieurs  membres  du  comité  d'aliénation  pro- 
posent successivement  à  l'Assemblée  de  vendre, 
et  l'Assemblée  déclare  vendre  aux  municinalités 
ci-après,  les  biens  compris  dans  leurs  différents 
états,  aux  charges,  clauses  et  conditions  portées 
par  le  décret  du  14  niai, toutes  lesquelles  sommes 
payables  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
décret  ; 

Savoir  : 

A  la  municipalité  de  Di- 
jon pour  la  sommu  de ... . 
A  celle  de  Saulx-le-Duc. 
A  celle  de  Villecomte. . . 

A  Celte  de  Dienay 

A  celle  de  la  Margelle. . . 
A  celle  de  d'Aigueperse.. 
A  celle  de  Sauxillanges. 


715,382  1 

.  3  s. 

d. 
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d 

6 

9,529 

11 

6 

52,420 

19 

10 

31,854 

12 

10 

443,231 

18 

» 

190,827 

5 

M 

Digitized  by 


Google 


662 


[AsseaUfe  nationale.)        AACnVW  PAWJOOWTAIRKa.        |ïl  décembre  mo.1 


138,779 

16 

11 

91,841 
20,478 
5,434 
94,367 
94,719 
17,600 

18 

10 
5 
3 

» 

» 
n 

6 
4 

» 

A  celle  de  Viole-Comte. 
A  celle  de  Saint-Germain- 

Lembron 

A  celle  d'Issoire 

A  celle  de  Solignac 

A  celle  de  Cnassaignes.. 

A  celle  deCbâlons 

A  celle  de  Cbàlons 

A  celle  de  Ch&lons 1,500,533 

A  celle  d'Anjoutlo 12,606     »        » 

L'ordre  du  jour  est  la  tuite  de  la  ditciution  sur 
les  juré*. 

M.  Moagins.  J'ai  lu  avec  attention  le  projet 
de  loi  que  vous  a  proposé  M.  Duport.  J'ai  tâché 
d'en  méditer  les  principes,  d'en  combiner  les 
rapports  ;  je  me  suis  coo  vaincu  qu'il  avait  tout 
tu  eu  philosophe,  et  presque  rien  en  magistrat. 
D'abord  j'interroge  tous  ceux  qui  connaissent 
les  principes  de  la  législation  criminelle;  je  leur 
demande  si  l'ordonnance  de  1670,  qui  règle  les 
formalités  des  accusations,  des  plaintes,  ne  pré- 
sente pas,  à  quelques  réformes  prés,  un  ensemble 
de  vues,  une  unité  de  principes,  capables  de 
rassurer  la  société  entière  pour  la  protection  de 
l'innocence  et  la  découverte  des  crimes  ;  et  ces 
réformes  que  cette  ordonnance  exigeait  pour  être 
perfectionnée,  tous  les  avez  opérées. 

Les  amis  de  l'humanité  ont  vu  avec  atten- 
drissement obtenir  ce  que  sollicitaient  la  raison 
et  la  justice.  On  lui  accorde  un  conseil  que  la  loi 
civile  n'a  pas  le  droit  de  refuser,  parce  que  c'est 
la  loi  naturelle  qui  l'accorde.  Vous  aves  ordonné 
cette  publicité  lutôlaire  qui  ne  peut  être  un 
malheur  que  pour  l'ignorance  ou  la  mauvaise 
foi.  Vous  avez  proscrit  ce  siège  honteux  dont 
l'infamie  osa  dérober  l'usage  a  la  pitié  qui  le 
créa.  Bile  n'est  plus  aussi,  cette  férocité  de  tor- 
tures, reste  impie  des  siècles  barbares» 

Ajoutez  à  toutes  ces  réformes  commandées  par 
la  nature  et  par  l'humanité  rétablissement  de 
quelques  jurés,  suivant  le  mode  qui  était  en 
usage  chez  les  Romains,  qui  jugeront  le  fait  de 
l'accusation  prés  de  chaque  tribunal  de  district, 
lequel  appliquera  la  loi,  et  tous  aurez  tout  fait 
pour  la  justice  et  pour  l'humanité. 

Hais,  Messieurs,  si  tous  adoptez  les  différentes 
lois  que  vous  propose  votre  comité,  si  vous  em- 
brassez ce  système  métaphysique  qui  en  forme 
l'essence,  si  vous  compliquez  une  procédure,  qui 
doit  être  claire,  simple,  de  tous  les  ressorts  à  la 
faveur  desquels  on  voudrait  la  faire  mouvoir,  je 
le  dis  à  regret,  mais  avec  toute  la  franchise  de 
l'expérience,  vous  donnez  un  brevet  d'impunité 
à  tous  les  malveillants  du  royaume.  Quels  circuits, 

âuelles  sinuosités  métaphysiciennes  on  remarque 
ans  le  projet  du  comité  1  II  faudrait  parcourir 
cinq  tribunaux  avant  que  d'avoir  une  décision 

définitive Je  demande  si  les  lenteurs  que 

ces  formes  réellement  bizarres,  et  qui  n'ont  été 
jusqu'aujourd'hui  en  usage  chez  aucun  peuple  de 
la  terre,  occasionneraient  ne  présenteraient  pas 
des  inconvénients  terribles  pour  les  droits  de 
l'innocence  et  le  maintien  de  l'ordre  public.  Car 
si  l'accusé  que  vous  renvoyez  du  tribunal  de 
gendarme  à  celui  du  juge  de  paix,  du  juge  de 
paix  au  petit  jury,  du  peut  jury  au  grand  jury, 
et  ainsi  de  suite,  est  innocent,  combien  ne  re- 
tardez-vous pas  son  triomphe  ?  S'il  est  coupable, 
ne  craignez-vous  pas  qu'il  trouve  le  moyen  d'o- 
pérer, à  travers  ces  lenteurs,  son  salut  par  la 
fuite  t  ^ 


Ce  premier  inconvénient  n'est  pas  le  seul  qui 
frappe  contre  les  projets  de  vos  comités  :  il  en 
est  d'autres  qui  sont  également  sensibles.  Je  de- 
mande si  l'on  croit  qu'il  soit  prudent  de  confier 
à  un  cavalier  de  maréchaussée,  à  un  juae  de  paix, 
le  droit  terrible  de  lancer  un  décret  de  prise  de 
corps,  ou,  ce  qui  est  la  môme  chose,  un  mandat 
d'amener?  Vous  développerai-je  les  connaissances 

Su'il  fallait  avoir  pour  bien  connaître  la  nature 
es  preures?  Croyez-Tous  que  toutes  ces  nuances 
si  essentielles  à  saisir  puissent  être  confiées  à 
des  hommes  que  H.  Duport  crée  tout  A  coup  ma- 
gistrats, et  plus  accoutumés  à  des  courses  qu'à 
l'étude  des  lois;  a  des  juges  de  paix,  plus  aptes 
à  connaître  du  dommage  causé  a  un  champ  que 
du  rapport  des  preuves  et  de  leur  combinaison  ? 
Ce  n'est  pas  à  de  telles  mains  que  vous  devez 
confier  le  droit  terrible  de  prononcer  sur  la  liberté 
des  hommes. 

Votre  comité  abdique  les  preuves  écrites  ;  tout 
se  fera  verbalement.  Le  jugement  seul  sera  écrit; 
les  preuves  ne  le  seront  pas. 

Comment  pourra-t-on  saisir  le  fil  d'nn  fait,  en 
saisir  le  développement,  suivre  la  chaîne  des 
idées  retracées  dans  une  déposition,  si  tout  est 
fait  verbalement?  C'est-à-dire  que  l'on  jugera 
un  criminel  de  confiance  et  sur  un  simple 
aperçut 

Ehl  ai  les  jurés  et  les  juges  se  trompent,  l'ac- 
cusé sera  sans  espoir  comme  sans  moyens. 

Enfin  votre  comité  crée  un  tribunal  nouveau 
dans  chaque  département;  il  le  compose  de  juges 
établis  dans  le  district,  qui  viendront  tous  les 
trois  mois  faire  leur  serment,  c'est-à-dire  que 
l'on  veut  faire  revivre  l'ambulance  des  juges  que 
H.  Duport  vous  avait  proposée  lors  des  tribunaux 
de  district,  et  que  vous  vous  empressâtes  de 
proscrire.  Un  pareil  établissement  exposerait  les 
juges  à  des  déplacements  incommodes  et  ridi- 
cules ;  ils  ont  été  créés  pour  être  sédentaires, 
et  l'on  dépasserait  les  bornes  prescrites  par 
la  loi  si  on  allait  les  greffer  dans  un  autre  tri- 
bunal. 

Que  de  frais  encore  pour  le  déplacement  des 
témoins  1  Ils  seraient  obligés  de  faire  des  voyages 
souvent  de  trois  ou  quatre  jours  pour  se  rendre 
à  la  Tille  de  département,  et  l'on  en  trouverait 
peut-être  qui  ne  seraient  pas  toujours  prêts  à 
obéir  à  la  justice  lorsque  les  sacrifices  qu'elle 
leur  commanderait  seraient  onéreux. 

Je  conclus  au  rejet  du  projet  des  comités,  et 
à  ce  que  l'on  adopte  l'institution  des  jurés  en 
usage  chez  les  Romains.  Voici  en  quoi  elle  con- 
sistait ; 

Les  jurés  n'étaient  pas  élus  pour  chaque  crime 
particulier  ;  toutes  les  années  on  nommait  dix  a 
douze  citoyens  oui  devaient  en  remplir  les  fonc- 
tions jusqu'à  1  année  suivante;  l'accusé  pou- 
vait en  récuser  une  partie  ;  les  autres  pronon- 
çaient sur  le  fait  de  l'accusation  ;  le  juge  appliquait 
la  loi. 

Telle  est  cette  institution  que  je  tous  propose 
de  former  pour  chaque  tribunal  de  district. 

H.  Robespierre.  Je  m'élève  contre  la  dispo- 
sition du  plan  des  comités  qui  associe  les  offi- 
ciers de  la  maréchaussée  aux  fonctions  des  juges 
de  paix  et  qui  les  érige  en  magistrats  de  police. 
Je  soutiens  qu'ils  ne  peuvent  être  que  les  exécu- 
teurs des  ordonnances  de  la  police,  mais  qu'ils 
ne  peuvent  eux-mêmes  occuper  son  tribunal  et 
rendre  des  décisions  sur  la  liberté  des  citoyens. 
Je  fonde  mon  opiuion  sur  les  premières  notions 
de  toute  Constitution  libre.  Vos  comités  «ni  fondé 
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leur  système  sur  une  nuance  qu'ils  ont  remar- 
quée entre  la  justice  et  la  police.  Cette  nuance 
peut  être  exprimée  avec  assez  de  justesse  sous  le 
rapport  de  la  question  actuelle,  en  définissant  la 
police  de  sûreté  une  justice  provisoire. 

Le  juge  absout  ou  condamne  ;  le  magistrat  de 
police  décide  si  un  citoyen  est  assez  suspect  pour 
perdre  provisoirement  sa  liberté  et  pour  être 
remis  sous  la  main  de  la  justice. 

L'une  et  l'autre  ont  un  objet  commun,  la  sûreté 
publique:  leurs  moyens  différent  en  ce  que  la 
marche  de  la  police  est  soumise  à  des  formes 
moins  scrupuleuses,  en  ce  que  ses  décisions  ont 
quelque  chose  de  plus  expéditit  et  de  plus  arbi- 
traire. Mais  remarquez  que  l'une  et  l'autre  doi- 
vent concilier,  autant  qu  il  est  possible,  la  néces- 
sité de  réprimer  le  crime  avec  les  droits  de  l'in- 
nocence et  la  liberté  civile,  et  que  la  polieemôrae 
ne  peut  sans  crime  outrepasser  le  degré  de  rigueur 
ou  de  précipitation  qui  est  peut-être  absolument 
indispensable  pour  remplir  son  objet.  Remarquez 
surtout  que,  de  cela  même  que  la  loi  est  obligée 
de  laisser  plus  de  latitude  à  la  volonté  et  à  la  con- 
science de  l'homme  qu'elle  charge  de  veiller  au 
maintien  delà  police,  plus  elle  doit  mettre  de  soin 
et  de  sollicitude  dans  le  choix  de  ce  magistrat, 
plus  elle  doit  chercher  toutes  les  présomptions 
morales  et  politiques  qui  garantissent  l'impartia- 
lité, le  respect  pour  les  droits  du  citoyen,  l'é- 
loignement  de  toute  espèce  d'injustice,  de  vio- 
lence et  de  despotisme.  «  Ce  danger,  ce  malheur 
de  perdre  la  liberté  avant  d'être  convaincu,  et 
quoique  l'on  soit  innocent,  dit  le  rapporteur  des 
deux  comités,  est  un  droit  que  tout  citoyen  a 
remis  à  la  société  :  c'est  un  sacrifice  qu'il  lui  doit.» 
Mais  c'est  précisément  par  cette  raison  qu'il  faut 
prendre  toutes  les  précautions  possibles  pour 
s'assurer  que  ce  sera  l'intérêt  général,  que  ce  sera 
le  vœu  et  le  besoin  public,  et  non  les  passions 
particulières,  qui  commanderont  ces  sacrifices  et 

Î|ui  réclameront  ce  droit,  c'est-à-dire  pour  ne  pas 
aire  d'une  institution  faite  pour  maintenir  la 
sûreté  des  citoyens  le  plus  terrible  fléau  qui  puisse 
la  menacer.  Si  ces  principes  sont  incontestables, 
mon  opinion  est  déjà  justifiée. 

J'en  tire  d'abord  la  conséquence  que  des  offi- 
ciers militaires  ne  doivent  pas  être  magistrats  de 
police  ;  ce  n'est  que  sous  le  despotisme  que  des 
fonctions  aussi  disparates,  que  des  pouvoirs  aussi 
incompatibles  peuvent  être  réunis,  ou  plutôt  cette 
réunion  monstrueuse  serait  elle-même  le  dispo- 
tisme  le  plus  violent,  c 'est-a-dire  le  despotisme 
militaire.  Or,  qu'est-ce  que  les  officiers  de  maré- 
chaussée, si  ce  ne  sont  des  officiers  militaires? 
Vous  vous  rappelez  sans  doute  la  Constitution  que 
vous  avez  don  née  à  ce  corps;  vous  savez  que  vous 
avez  déclaré  qu'il  faisait  partie  de  l'armée  de  ligne, 
qu'il  serait  soumis  au  même  régime;  vous  avez 
décrété  que,  pour  y  être  admis,  il  fallait  avoir 
servi  dans  les  troupes  de  ligne  pendant  un  nom- 
bre d'années  déterminé;  vous  avez  décrété  que 
les  trois  quarts  des  lieutenants  seraient  des  offi- 
ciers de  troupe  de  ligne  :  il  faut  passer  par  ce  grade 
pour  arriver  aux  grades  supérieurs,  qui  sont  tous 
assimilés  à  ceux  de  l'armée  de  ligne.  Le  législa- 
teur ne  peut  donc  confier  des  fonctions  civiles  si 
importantes  et  si  délicates  aux  officiers  de  la  ma- 
réchaussée sans  oublier  ce  principe  sacré  qu'il 
doit  trouver  dans  ceux  qu'il  investit  d'une  telle 
magistrature  la  garantie  la  plus  sûre  possible  de 
l'usage  humain  et  modéré  qu'ils  en  feront. 

Il  est  surtout  une  garantie  qu'il  n'est  par  permis 
de  négliger  ;  c'est  celle  que  vous  avez  vous-mêmes 
cherchée  en  décrétant  que  les  fonctionnaires  pu- 


blics qui  doivent  décider  des  intérêts  des  citoyens 
soient  nommés  par  le  peuple.  Quand  les  citoyens 
soumettent  leur  liberté  aux  soupçons,  à  la  volonté 
d'un  homme,  la  moindre  condition  qu'ils  puis- 
sent mettre  à  ce  sacrifice,  c'est  sans  doute  qu'ils 
choisiront  eux-mêmes  cet  homme-là;  or,  les  offi- 
ciers de  la  maréchaussée  ne  sont  pas  choisis  par  le 
peuple;  les  colonels,  les  chefs  de  ce  corps  sont 
choisis  parle  directoire,  et  choisissent  &  leur  tour 
les  autres  officiers.  Observez  encore  que  vous  avez 
vous-mêmes  consacré  le  principe  que  j'invoque, 
dans  la  matière  même  dont  je  parle,  en  confiant 
l'autorité  de  la  police  à  des  juges  de  paix  nommés 
par  le  peuple;  or,  comment  vos  comités  peuvent- 
ils  proposer  de  la  partager  entre  eux  et  les  offi- 
ciers de  maréchaussée,  et  même  de  donner  à 
ceux-ci  un  pouvoir  plus  étendu  ?  de  fonder  cette 
institution  si  intimement  liée  aux  droits  les  plus 
sacrés  des  citoyens  sur  deux  principes  si  op- 
posés ou  plutôt  sur  des  coutraditions  si  révol- 
tantes I 

Mais  il  est  un  troisième  rapport  qui  marque 
d'une  manière  plus  sensible  encore  l'opposition 
de  ce  système  avec  les  maximes  de  justice  et  de 
prudence  que  j'ai  exposées.  Pourquoi  n'aurais-je 
pas  le  courage  de  le  dire  ?  ou  plutôt  pourquoi 
faut-il  que  les  représentants  de  la  nation  aient 
besoin  de  courage  pour  dire  les  vérités  qui  im- 
portent le  plus  a  son  bonheur?  S'il  est  vrai  que 
tous  les  abus  de  l'autorité  viennent  des  intérêts 
ou  des  passions  des  hommes  qui  les  exercent,  ne 
devez-vous  pas  calculer  celles  qui,  dans  les  cir- 
constances où  nous  sommes,  c'est-à-dire  dans 
l'époque  ia  plus  importante  de  notre  gouverne- 
ment, pourraient  la  diriger  entre  les  mains  des 
officiers  de  police? 

Pouvons-nous  oublier  que  longtemps  encore  la 
différence  des  sentiments  et  des  opinions  sera 
marquée  par  celle  des  conditions  et  des  anciennes 
habitudes  ?  Pouvez-vous  croire  que  le  moyen  de 
donner  au  peuple  les  juges,  les  magistrats  de 
police  les  plus  impartiaux,  les  plus  dévoués  à 
ses  intérêts,  les  plus  religieusement  pénétrés  des 
respects  qui  lui  sont  dus,  serait  de  les  choisir 
précisément  dans  la  classe  des  ci-devant  privilé- 
giés, des  officiers  militaires,  chez  qui  l'amour  de 
la  Révolution  est  combattu  par  tant  de  causes 
difterentes?  Or,  les  officiers  de  maréchaussée  ne 
seront-ils  pas  composés  de  cette  manière,  par  les 
dispositions  qui  destinent  la  plupart  des  places 
importantes  à  des  officiers  de  troupes  de  ligne  et 
qui  font  dépendre  l'avancement  des  autres  du 
suffrage  de  ces  derniers? 

Vous  ne  pouvez  donc  leur  abandonner  l'auto- 
rité de  la  police  sans  exposer  les  patriotes  les 
plus  zélés,  sans  livrer  le  peuple  à  ces  persécu- 
tions secrètes,  à  ces  vexations  arbitraires  dont 
votre  comité  avoue  que  l'exercice  de  la  police 
peut  être  facilement  le  prétexte  ;  vous  ne  le  pou- 
vez pas  sans  démentir  à  la  fois  et  votre  humanité, 
et  votre  sagesse,  et  votre  justice. 

Vous  seriez  effrayés  si  vous  examiniez  eu  dé- 
tail les  fonctions  qu'on  leur  attribue.  Quoi  I  un 
officier  militaire  pourra  faire  amener  devant  lui 
par  la  maréchaussée  tout  citoyen  qu'il  lui  plaira 
de  suspecter,  à  quelque  distance  qu'il  se  trouve  I 
Il  pourra  le  relâcher  s'il  se  trouve  satisfait  de  ses 
réponses  ou  l'envoyer  dans  une  prison  I  II  pourra 
le  faire  arrêter  dans  sa  propre  maison  1  il  pourra 
recevoir  des  plaintes,  dresser  des  procès-ver" 
baux,  entendre  des  témoins,  et  former  les  pre- 
miers titres  qui  compromettront  l'honneur  ou  la 
vie  d'un  citoyen!  fjo  officier  militaire  pourra 
susciter  un  procès  criminel  à  tout  citoyen,  la 
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flétrir  d'abord  d'un  jugement  qui  le  déclarera 

S  révenu  du  crime,  et  Te  retenir  provisoirement 
ans  une  prison  jusqu'à  ce  que  le  directeur  du 
jury  ait  rendu  un  second  jugement  provisoire  sur 
sa  liberté! 

Je  cherche  en  vain,  je  l'avoue,  en  quoi  l'ancien 
régime  était  plus  vicieux  que  celui-là.  Je  ne  sais 
pas  même  s'il  ne  pourrait  pas  nous  f dire  regretter 
jusqu'à  la  juridiction  prévôtale,  moins  odieuse 
sous  beaucoup  de  rapports,  et  qui  parut  un 
monstre  polilique  précisément  parce  qu'elle  re- 
mettait dans  les  mêmes  mains  une  magistrature 
civile  et  le  pouvoir  militaire. 

M.  «■•«pli  s'appesantit  particulièrement  sur 
l'idée  désastreuse  qu'entraîne  après  soi  un  juge- 
ment qui  ne  laisse  aucun  moyen  de  revision. 
Rappelant  à  l'Assemblée  un  décret  rendu,  qui 
admet  la  rédaction  des  témoignages  au  civil,  il 
demande  si  Ihonneur  et  la  vie  des  citoyens 
sont  moins  précieux  que  leurs  richesses  et  leur 
fortune.  Il  demande  donc  que  les  témoignages 
soient  ré  tiges  par  écrit. 

(La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  la 
séance  de  demain.) 

M.  le  Président  lève  la  séance  à  trois  heures 
et  demie. 


ANNEXE 

A  LA  SÉANCE  DE  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 
DO    27  DÉCEMBRE  1790. 


Nota.  M.  Hell,  député  de  Haguenpau,  fit  impri- 
mer et  distribuer  son  opinion  sur  l'organisation 
de  la  justice.  Ce  discours,  quoique  n'ayant  pas  été 
prononcé,  fait  partie  des  documents  parlemen- 
taires de  l'Assemblée  nationale  et  c'est  à  ce  titre 
que  nous  l'insérons  dans  les  Archives. 

M.  Hell,  député  de  Hagueneau{\).  Messieurs, 
le  salut  du  peuple  est  la  première  loi;  c'est  le 
salut  du  peuple  qui  est  le  précieux  objet  de  nos 
travaux. 

C'est  d'après  ce  principe  sacré  que  vous  vous 
dé  erminerez  à  adopter  la  forme  la  plus  salutaire 
d'administrer  la  justice.  C'est  d'après  le  même 
principe  que  vous  déciderez  la  question  de  sa- 
voir si  vous  adopterez  oui  ou  non  des  jurés. 

Pour  connaître  par  qui  la  justice  peut  être  ad- 
ministrée le  plus  fidèlement  et  le  plus  prompte- 
ment,  il  faut  auparavant  déterminer  I  s  formeR 
dnns  lesquelles  la  justice  doit  être  administrée. 

Pour  déterminer  cette  forme,  il  faut  connaître 
ce  qui,  dans  l'ancien  régime,  peut  avoir  été  bon, 
et  ce  qu'il  y  a  eu  de  vicieux. 

Avant  que  d'adopter  une  nouvelle  forme,  il  est 
essentiel  de  se  garantir  des  attraits  d'une  bril- 
lante théorie  :  si  cette  forme  se  trouve  établie 
quelque  part,  il  faut  interroger  l'expérience  et 
juger  la  loi  par  ses  effets. 

Le  législateur  doit  la  justice  au  peuple,  il  doit 
la  lui  faire  parvenir  par  le  chemin  le  plus  court 
possible,  et  lui  causer  le  moins  de  dépense  de 
temps  et  d'argent  <,u'il  est  possible. 

Revêtus  de  cette  fonction  divine,  vous  voulez 

(1)  L'opinion  de  M.  Hell  n'a  pas  été  insérée  au  Moni- 
teur. 


être  instruits,  vous  voulez  connaître   avant  que 
de  décréter  la  loi. 

De  mon  côté,  il  est  de  mon  devoir  de  mettre 
sous  vos  yeux  ce  que  ma  longue  administration 
de  la  justice  m'a  appris. 

Je  ne  crains  pas,  Messieurs,  de  vous  dire  que 
les  formes  qui  devaient  assurer  le  salut  du  peu- 
ple, sont  devenues  des  armes  meurtrières,  dont 
les  suppôts  et  la  justice  dévastent  nos  campagnes. 
Les  abus  sont  si  grands  dans  la  ci-devant  pro- 
vince d'Alsace,  que  la  chicane  y  a  fait  plus  de 
mal  que  les  impôts  et  tous  les  autres  fléaux  et 
vexations  dont  elle  a  été  accablés.  En  lin,  Mes- 
sieurs, sa  position  est  telle,  que  si  vous  ne  la>ié- 
livrez  pas  de  la  chicane,  quelque  avantageuse  que 
puisse  lui  être  d'ailleurs  votre  Constitution,  vous 
n'aurez  rien  fait  pour  elle. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  que  j'ai  dit  dans  mon 
projet  de  réforme  de  l'administration  de  la  jus- 
tice, imprimé  chez  Knapen  et  fils,  en  1789,  sur  ce 
qui  précède,  accompagne  et  suit  les  procès.  Je  ne 
répéterai  pas  les  moyens  de  les  empêcher  quefy 
propose  ;  je  hasarderai  uniquement  de  soumettre 
a  vos  lumières  la  marche  que  je  désirerais  être 
tracée  aux  habitants  de  la  campagne  qui  se  croi- 
ront dans  le  cas  de  recourir  à  la  justice,  et  nu 
moyen  simple  et  fidèle  de  les  préserver  de  la  vo- 
raciié  de  ses  satellites. 

Je  vous  supplie  de  me  permettre  d'en  faire  la 
lecture. 

ls  Nul  ne  pourra  intenter  d'action  en  justice 
réglée  sans  y  avoir  été  autorisé  par  avis  de  cinq 
de  ses  parents  ou  alliés,  à  son  choix,  et  à  leur 
défaut  d'amis. 

2"  Cet  avis  sera  exprimé  dans  nne  délibération, 
qui  sera  faite  par-devant  la  municipalité  da 
lieu  de  la  demeure  du  demandeur,  sur  en  mé- 
moire combinant  la  vérité  des  faits  appuyés  de 
pièces  justificatives. 

3°  Si  le  demandeur  est  autorisé  de  plaider,  il 
laissera  ses  pièces  pendant  quinze  jours  au  greffe 
de  la  municipalité,  ou.  le  défendeur  sera  averti 
d'en  prendre  communication,  et  le  défendeur  ne 
pourra  être  assigné  par-devant  le  juge,  qu'après 
cette  qui'zaine. 

4'  Après  laquelle  quinzaine,  le  demandeur  dé- 
posera ses  pièces  au  greffe  de  la  justice,  sur  un 
état  dont  le  greffier  lui  délivrera  copie  avec  l'acte 
de  dépôt  au  bas  signé  de  lui  ;  pour  être  publié 
par  la  municipalité  du  lieu  de  la  demeure  du  >té- 
fendeur,  de  laquelle  publication  il  sera  tatl  men- 
tion dans  le  livre  de  la  municipalité,  et  sur  cette 
copie,  qui  sera  rendue  au  demandeur,  après  que 
le  président  aura  signé  le  certificat  de  publica- 
tion qui  tiendra  lieu  d'assignation. 

5°  Celui  qui  aura  été  a:<8igné  passera  par  les 
moitiés  formalités,  et  il  ne  pourra  fournir  ses 
i  éfenses  qu'après  y  avoir  éié  autorisé  par  une 
délibération,  et  après  la  quinzaine,  à  compter  du 
jour  ue  l'avertisse  ment  fait  au  demandeur,  pen- 
dant laquelle  ses  titres  resteront  au  greffe  ue  la 
municipalité  pour  la  communication. 

6°  Tous  les  avertissements  se  feront  par  publi- 
cation, de  la  part  de  la  municipalité  du  lieu  de 
la  demeure  des  parties  ;  et  lorsqu'elles  ne  seront 
pas  les  deux  du  même  lieu,  la  municipalité  qui 
aura  reçu  une  délibération  portant  permission 
d'attaquer  ou  de  défendr  •,  priera  celle  du  heu  de 
la  de  ueure  de  la  partie  adverse,  de  faire  faire 
cette  publication  et  de  lui  envoyer  le  certificat. 
7°  Lorsque  tes  deux  parties  auront  été  trou- 
vées fondées  à  plaider,  leurs  parents  et  alliés  oa 
amis  respectifs  qui  oui  fait  les  délibérations,  se- 
ront tenus  de  s'assembler  devant  la  municipalité. 
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d'examiner  conjointement  les  raisons  des  deux 
plaideurs,  et  de  proposer  des  moyens  de  les  con- 
cilier. S'ils  parviennent  à  les  arranger,  il  en  sera 
fiasse  acte  dans  le  livre.  S'ils  sont  unanimes  sur 
es  articles  de  l'arrangement,  et  si  l'une  des  par- 
tics  refuse  de  l'accepter,  la  cause  ne  pourra  être 
?ortée  à  l'audience  du  juge,  que  deux  mois  après 
e  jour  auquel  l'arrangement  aura  été  proposé, 
à  moins  que  les  deux  parties  ne  solliciteut  con- 
jointement sa  décision.  Et  si  la  partie  contre  la- 
quelle les  avis  des  délibérants  s'étaient  réunis 
succombe,  elle  subira  toutes  les  condamnations 
d'un  plaideur  de  mauvaise  foi. 

8°  Les  titres  et  pièces  déposés  par  les  plaideurs 
aux  greffes  des  jusiiees,  étant  non  seulement 
devenus  communes  entre  eux  mais  publics,  les 
greffiers  seront  tenus  de  les  communiquer  sans 
aéplacer,  a  toutes  les  personnes,  même  étrangè- 
res, qui  demanderont  à  les  voir,  et  de  leur  en 
donner  des  copies  ou  des  extraits,  s'ils  eu  sont  re- 
quis (1>. 

9°  Lest  causes  seront  portées  à  l'audience  du 
juge  dans  l'ordre  du  dépôt  Tait  des  pièces  du 
greffe;  pour  lequel  effet  il  en  sera  fait  un  rôle 
tous  les  mois,  au  bas  duquel  le  juge  mettra  la 
date  du  jour  auquel  elles  devront  être  jugées, 
pour  ledit  état  être  adressé  à  toutes  les  munici- 
palités du  bailliage,  et  y  être  publié  et  affiché (2). 
10*  Ces  publications  et  affiches  servirout  d'a- 
vertissement ou  d'assignation  aux  parties  de  se 
préparer  à  plaider  elles-mêmes  ou  à  faire  plaider 
par  qui  elles  voudront  leurs  causes,  à  prendre 
communication  et  copie  des  pièces  au  gre  fe  du 
siège,  et  de  se  trouver  à  l'audience  du  juge  au 
jour,  lieu  et  beure  fixés. 

11°  Les  as-ignations,  les  avenirs,  les  somma- 
tions ou  autres  significations  par  écrit  n'auront 
plus  lieu,  et  les  Honoraires  des  avocats  et  pro- 
cureurs ne  pourront  pas  être  récupérés. 

12°  Si  les  deux  parties  comparaissent,  la  cause 
sera  plaidée  et  jugée  d'après  les  principes  et 
dans  les  formes  qui  seront  indiquées. 

13°  S'il  n'en  comparait  qu'une,  il  en  sera  sim- 
plement fait  mention  sur  les  registres  d'audience, 
et  la  cause  sera  remise  sur  le  rôle  du  mois  sui- 
vant. Si  la  même  partie  fait  encore  défaut  à  l'au- 
dience suivante,  les  conclusion*  de  celle  qui  se 
sera  présentée,  lui  seront  adjugées,  sans  que 
celle  qui  aura  fait  défaut  puisse  en  revenir,  à 
moins  de  commencer  par  satisfaire  en  plein  au 
jugement  par  défaut,  et  ensuite  seulement  de 
passer  de  nouveau  par  les  mêmes  formalités  ci- 
dessus  prescrites,  pour  être  autorisée  a  se  pour- 
voir. 

14*  Si  les  parties  ne  comparaissent  ni  l'une  ni 
l'autre  aux  jours  fixés,  leur  cause  sera  remise  au 
rôle  six  mois  de  suite,  après  lesquels  elle  en 
sera  rayée,  et  elle  ne  pourra  y  être  remise  que 
sur  la  demande  que  les  deux  parties  eu  auront 
faite  conjointement,  ou  par  une  seule  après 
qu'elle  aura  de  nouveau  rempli  les  formâmes 
ci- devant  prescrites. 
15°  Lorsqu'une  des  parties  voudra  employer 

(1)  Je  propose  colle  publicité,  parce  que  c'est  uo  moyen 
de  plus  d'empêcher  les  procès  el  de  fixer  l'opinion  pu- 
blique. 

(s)  Ces  publications  suffiront,  parce  que  les  parties 
sont  prévenues  p*r  les  avertissements  ot  les  démarches 
préliminaires  fuites  par  devant  los  municipalités;  l'at- 
taque étant  connue,  il  ne  faut  plus  perdre  de  vue  son 
ennemi.  Outre  les  publications  et  les  affiches,  dans  les 
lieux  ou  on  a  l'occasion  de  la  presse,  on  pourra  tiire 
imprimer  le»  assignations  et  les  avertissements  ainsi 
que  la  liste  des  jugements. 


une  autre  pièce  que  celles  produites  lors  de  sa 
délibération,  elle  sera  obligée  de  supporter  t  >us 
les  Irais  et  les  dommages-intérêts  de  ses  parties 
adverses  jusqu'à  la  présentation  de  la  nouvelle 
pièce,  sans  pouvoir  eu  rien  récupérer. 

16°  Lorsque  l'audience  sera  close,  le  greffier 
en  fera  un  précis  portant  ce  qui  aura  été  fait  ou 
prononcé  sur  chaque  cause,  pour  être  envoyé  à 
la  municipalité  de  chaque  endroit,  et  y  être  pu- 
blié et  affiché. 

17°  Lorsqu'une  cause  aura  été  jugée  et  qu'elle 
sera  de  la  nature  de  celles  d  >nt  on  pourra  ap- 
peler, la  semence  ne  pourra  être  mise  à  exécu- 
tion qu'un  mois  après  que  le  précis  de  l'audience 
aura  été  publié  et  affiché  dans  le  lieu  de  la  de- 
meure des  parties,  et  ensuite  seulement  huit 
jours  après  un  avertissement  d'y  satisfaire,  que 
la  municipalité  fera  faire. 

18°  Après  lequel  temps  elle  sera  exéutée 
nonobstant  appellation,  mais  sans  y  préju- 
dicier. 

19°  Aucun  appel  ne  pourra  plus  être  interjeté 
que  sur  de  nouvelles  délibérations  que  les  appe- 
lants seront  tenus  de  faire  faire,  et  les  mêmes 
formalités  s  rout  observées  au  tribunal  d'appel, 
qu'a  celui  de  première  instance,  tant  pour  la 
manière  de  procéder  que  pour  l'exécution  des 
jugements. 

Voilà,  Messieurs,  un  des  moyens  de  diminuer 
les  procès.  La  crainte  d'abuser  de  votre  temps 
précieux  m'empêche  de  répéter  tous  les  autres 
moyens  que  j'ai  proposés  dans  mon  imprimé  sur 
cette  matière.  Mais  il  m'en  reste  un  de  diminuer 
les  effets  désastreux  de  la  guerre  griplio-cratique, 
qui  mérite  toute  votre  attention. 

Sou  extrême  importance  me  ramène  aux  de- 
voirs du  législateur,  le  salut  du  peuple. 

Je  remonie  à  ce  principe  pour  eu  poser  d'autres 
qui  en  découlent  immédiate  ueot. 

Le  salut  du  peuple  est  le  fruit  de  la  paix.  Sans 
la  paix,  point  de  salut  pour  le  peuple.  La  paix 
repose  sur  des  lois  qui  unissent  les  ho  urnes.  La 
paix  est  conservée  par  l'exécution  de  ces  lois. 
L'exécution  des  lois  est  coniiée  à  l'aduiinistra- 
tiou  de  la  justice.  Plus  elle  sera  prompte  et  brève, 
plus  tôt  l'ordre  presciit  par  les  lois,  que  l'erreur, 
la  passion  ou  les  cii  constances  pourraient  avoir 
dérangé,  sera  rétabli.  Le  salut  du  peuple  exige 
doue  que  la  justice  arrive  à  lui  par  le  chemin  le 
plus  sûr  et  le  plus  simple. 

Pei  sonne  u'iguore  le  temps,  les  peines  et  les 
frais  qu'il  en  coûte  pour  obtenir  le  rembourse- 
ment le  plus  légitime  d'un  débiteur  de  mauvaise 
foi.  C'est  cepeudant  de  tous  les  procès  (si  l'on 
peut  se  servir  de  ce  terme)  le  plus  court. 

Pour  peu  que  la  matière  prêle  a  l'industrie  des 
suppôts  de  la  ju.-tice,  le  dénombrement  de  tous 
les  actes  d'un  côté,  et  de  toutes  les  chicanes  de 
l'autre,  est  effrayant.  C'est  un  dédale  ou  les  har- 
pies dévorent  lorsqu'un  malheureux  plaideur 
sème  sur  ses  pas  pour  n'en  pas  perdre  l'issue. 
S'il  a  le  bouhenr  de  la  retrouver  cette  issue, 
d'autres  mo.isires  lui  ravissent  la  toison  qu'il 
croyait  avoir  arrachée  des  cent  gueules  de  la 
chicane. 

Quel  bienfait  plus  grand,  Messieurs,  pourrez- 
vous  faire  à  l'humanité,  que  celui  de  la  garantir 
de  ces  maux  I 

Ce  uienlait  dépend  de  vous  ;  vous  nous  le 
devez,  vous  le  devez  à  votre  gloire.  Le  législa- 
teur doit  assurer  à  chacun  la  conservation  de 
sou  bien,  ou  sa  restitution,  s'il  se  trouve  en 
d  autres  mains,  par  la  voie  la  plus  courte. 
Je  vous  demande  la  permission  de  vous  en 
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proposer  une  qui,  si  elle  ne  répond  pas  à  l'é- 
tendue de  vos  vues,  elle  pourra  peut-être  servir 
de  eanevas  à  quelques  articles  des  lois,  par  les- 
quelles vous  allez  nous  assurer  ce  bonheur. 

Gomme  les  sommations,  les  assignations,  les 
commandements,  les  saisies,  les  décrets  et  tous 
les  autres  exploits,  ne  sont  que  des  degrés  pour 
arriver  à  la  satisfaction  due  à  l'une  des  parties, 
ou  plutôt  des  détours,  qui  l'en  éloignent,  ou  qui 
l'en  privent;  j'espère  que  vous  les  proscrirez  à 
jamais  de  l'Empire  français.  C'est  dans  cette  douce 
espérance  que  j'ai  formé  le  projet  de  décret,  di- 
visé en  vingt-huit  paragraphes,  inséré  dans  mon 
imprimé,  déjà  cité  plusieurs  fois. 

C'est  encore  le  profond  respect  pour  votre  temps 
qui  m'empêche  de  les  répéter,  mais  je  vous  sup- 
plie d'écouter  avec  indulgence  ce  qui  suit  : 

La  justice  devant  être  rendue  gratuitement, 
l'exécution  des  jugements,  ou  la  contrainte  au 
payement  des  sommes  dues,  doivent  pareillement 
être  gratuites.  D'ailleurs,  nul  homme  ne  devant 
faire  son  état,  ni  vivre  de  la  détresse  d'autres 
hommes  ;  la  loi  qui  veille  au  bonheur  de  tous, 
n'abandonnera  plus  aucun  homme  au  danger  de 
compromettre  Bon  humanité,  pas  même  a  ses 
yeux  seuls.  En  conséquence,  mon  opinion  est 
que  toutes  significations,  exécutions  et  contraintes 
faites  par  des  hommes  en  charge  ou  en  office, 
provisionnés  ou  établis  à  cet  effet,  soient  à  ja- 
mais proscrites. 

Que  les  sommations,  assignations,  avenirs,  si- 
gnifications ,  commandements ,  perquisitions , 
saisies  tierces,  saisies  de  meubles,  de  bestiaux  et 
de  denrées,  de  fruits  non  récoltés,  de  biens-fonds 
ou  de  droits  réels  ou  personnels,  et  tous  les 
autres  exploits  sous  quelque  dénomination  qu'ils 
soient  connus,  faits  par  les  huissiers,  sergents, 
ou  autres  olficiers  chargés  jusqu'à  présent,  de 
l'exécution  des  jugements,  ne  soieot  plus  faits 
par  écrit  à  l'avenir,  et  que  tous  les  exploits 
seront  remplacés  par  les  publications,  les  affi- 
ches ou  la  presse,  ainsi  que  par  la  libre  commu- 
nication des  pièces  dans  les  greffes. 

Oh,  Messieurs  I  que  de  branches  gourmandes 
vous  rendriez  fructifères,  si  vous  adoptiez  ce 
plan)  que  de  génies  malfaisants,  que  de  mains 
nuisibles,  que  de  bras  dangereux  vous  rendriez 
Utiles  et  honnêtes,  si  vous  les  restituez  a  l'a- 
griculture, aux  arts  et  au  commerce. 

Mon  âme  s'élance  dans  l'avenir  :  je  jouis  du 
bonheur  que  vous  allez  assurer  &  la  France  par 
l'anéantissement  de  la  chicane  (1).  Mes  prin- 
cipes font  connattre  la  simplicité  de  mon  opinion 
sur  l'organisation  et  la  composition  des  tribu- 
naux. Je  vous  supplie,  Messieurs,  de  me  per- 
mettre de  vous  l'exposer  telle  que  mon  cœur  la 
désirait  pour  la  ci-devant  province  d'Alsace  ;  si 
elle  trouve  grâce  à  vos  yeux,  il  sera  facile  de 
l'adapter  aux  autres  départements. 

La  ci-devant  province  d'Alsace  entière  ne  pré- 
sentant pas  une  surface  plus  étendue  que  celle 
fixée  pour  un  département,  il  ne  devrait  y  avoir 
qu'un  département  divisé  en  quatre  districts  qui 
seraient  :  Altkircb,  Colmar,  Strasbourg  et  Wis- 
seuibourg  ;  qu'il  ne  devrait  par  conséquent  y  avoir 
que  quatre  tribunaux  (2). 

(1)  Voua  avez  coupé  la  racine  d'une  foule  immense 
de  procès  par  la  suppression  des  droits  féodaux,  des 
dîmes,  etc...  etc. ..Vous  pouves  par  cette  raison  seule 
diminuer   de  beaucoup  le  nombre  des  tribunaux  et  des 

(2)  Voyez  mon  projet  de  déeret  conoemant  le  clergé 
d'Alsace,  dn  mois  d'ami  1190,  de  l'imprimerie  du  sieur 
Pierres,  premier  imprimeur  ordinaire    du   roi.  Quelle 


Animé  des  principes  consolants  que  l'Assem- 
blée nationale  consacre  par  tous  ses  décrets,  et 
touché  de  tous  les  inconvénients  occasion  Dés  par 
la  multiplicité  des  petites  justices,  je  fais  les 
vœux  les  plus  ardents  pour  qu'il  ne  soit  établi 
dans  la  ci-devant  province  d'Alsace  que  quatre 
tribunaux,  dans  lesditeB  quatre  villes,  composés 
ainsi  qu'il  sera  décrété  par  l'Assemblée  nationale, 
et  seulement  cinq  ou  six  juges  dans  chacun  de 
ces  districts,  dans  les  endroits  qui  seront  indi- 
qués par  les  corps  administratifs  et  fixés  par 
l'Assemblée  nationale. 

Il  est  essentiel  en  Alsace  que  les  juges  et  tous 
les  officiers  de  justice  sachent  les  langues  fran- 
çaise et  allemande. 

Pour  mettre  les  hommes  à  couvert  de  la  mau- 
vaise fol  ou  de  l'ignorance,  il  est  nécessaire  de 
laisser  à  tout  témoin  et  à  tout  accusé  inter- 
rogé la  liberté  de  rédiger  ou  dicter  ses  dépositions 
et  ses  réponses  dans  sa  langue  ;  il  est  nécessaire 
aussi  qu  elles  soient  écrites  à  mi-page  et  la  tra- 
duction en  français  mise  à  câté. 

Que  les  témoins  ou  les  interrogés  liront  eux- 
mêmes  leurs  dépositions  ou  leurs  réponses,  ou 
qu'ils  les  feront  lire  par  leurs  adjoints. 

Près  de  chaque  tribunal  il  y  aura  des  notables 
de  chaque  profession  choisis  par  le  peuple,  qui 
auront  voix  délibérative  lorsqu'il  sera  question 
d'une  affaire  de  leur  état. 

Il  n'y  aura  point  de  juré  en  matière  civile  (1). 

Il  sera  fait  des  lois  qui  fixeront  les  clauses  et 
conditions  de  tous  les  contrats,  pour  que  les  con- 
tractants n'aient  d'autres  écritures  à  faire  faire 
que  celle  de  nommer  la  nature  du  contrat  qu'ils 
passent,  et  d'y  mettre  la  date  et  leurs  signa- 
tures. 

Les  lois  n'auront  d'autre  objet  que  d'unir  les 
hommes  et  de  les  attacher  à  leur  bonheur  réci- 
proque et  général. 

La  liste  des  jugements  qui  sera  publiée  et  affi- 
chée dans  chaque  municipalité  tiendra  lieu  de 
signification  et  de  commandement;  de  sorte  que 
si  celui  qui  a  été  condamné  n'y  satisfait  pas,  le 
créancier  n'aura  rien  autre  chose  à  faire  que  de 
suivre  ce  qui  est  prescrit  dans  mon  projet  de  ré- 
forme de  l'administration  de  la  justice,  pages  20, 
21,  22, 23,  24, 25,  26,  27  et  28,  et  il  parrieudra  à 
son  payement  sans  saisies,  sans  significations  et 
sans  frais,  par  la  vente  des  meubles  ou  Immeu- 
bles du  débiteur,  jusqu'à  la  somme  à  lui  due  : 
en  exceptant  cependant  les  choses  spécifiées  par 
le  paragraphe  VI  de  ce  projet,  page  22,  qui  ne 
peuvent  pas  entrer  dans  1  hypothèque,  pour  assu- 
rer une  créance,  ni  sous  aucun  prétexte  être  en- 
levés au  débiteur,  à  moins  que  ce  ne  suit  pour 
leur  prix  en  faveur  de  celui  qui  les  aur*  vendues, 
auquel  elles  resteront  affectées  par  privilège, 
aussi  longtemps  qu'elles  seront  recounaissables, 
et  qu'elles  pourront  être  reprises  sans  causer  de 
dommage.  Si  elles  ne  peuvent  être  reprises, 
quoique  reconnaissables,  sans  endommager  celles 
auxquelles  elles  auront  été  employées,  le  ven- 
deur sera  privilégié  pour  leur  valeur  pour  autant 
qu'elles  auront  augmenté  le  prix  de  la  rente  des 
choses  auxquelles  elles  auront  été  réunies. 

Je  ne  me  suis  pas  dissimulé  en  rédigeant  mon 

dépense  n'aurions-nons  pas  épargné  à  la  ci-devant  pro» 
vince  d'Alsace,  si  nous  n'y  avions  établi  qu'au  dépar- 
tement I  Voyez  aussi  mon  opinion  sur  cet  objet,  imprime 
chez  le  même, 

(1)  Voyez  dans  mon  projet  de  réforme  de  l'adminis- 
tration de  la  justice,  imprimé  chez  Knapen  en  llStt,  les 
autres  moyens  d'empêcher  les  prose»  et  de  Unniner  1m 
différends  qui  pourraient  en  occasionner. 
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projet  de  réforme  de  l'administration  de  la  Jus-  ' 
tice,  que  s'il  devait  avoir  lieu,  l'état  d'un  grand 
nombre  de  personnes  serait  rendu  nul  par  le  fait, 
et  peut-ôire  cent  mille  familles  seraient  réduites 
à  la  misère. 

Cette  considération  me  touche  d'autant  plus 
vivementque  je  suis  moi-môme  dans  ce  cas  ;  mais 
voici  mes  principes  : 

Les  législateurs  nous  doivent  la  justice  ;  ils 
doivent  nous  la  faire  rendre  avec  le  moins  de 
frais,  et  le  plus  promptement  possible.  Tout  ci- 
toyen estresponsabledumal  que  le  peuple  souffre 
s'il  peut  l'empêcher  :  tout  comme  il  l'est  du  bien 
qu'il  peut  faire  et  qu'il  néglige.  Témoin  continuel 
et  souvent  l'instrument  forcé  des  maux  causés 
par  l'administration  de  la  justice  et  l'exécution 
des  jugements,  je  me  suis  livré  depuis  longtemps 
à  des  projets  de  réforme  de  nos  ordonnances  ; 
j'ai  eu  l'honneur  d'en  remettre  un  à  M.  de  Miro- 
mesnil  en  mains  propres,  en  1778,  a  peu  prés 
dans  le  goût  de  celui  imprimé  cbez  M.  Knapen. 
Je  demandais  à  être  admis  à  en  faire  le  dévelop- 
pement et  k  répondre  aux  objections.  Ma  dé- 
marche étant  restée  sans  réponse,  je  m'imposai 
silence. 

Mais  aujourd'hui  que  la  nation  a  repris  ses 
droits  ;  mais  aujourd  nui  qu'elle  vous  a  chargé 
d'assurer  son  bonheur  par  une  bonne  Constitu- 
tion, je  ne  puis,  sans  trahir  mon  devoir,  vous 
laisser  ignorer  tout  ce  que  je  crois  être  propre  à 
y  contribuer. 

C'est  le  bien  général  qui  fait  l'objet  de  votre 
importante  mission,  un  de  ses  objets  est  de  rendre 
tous  les  hommes  utiles,  d'augmenter  le  plus  qu'il 
est  possible  la  masse  du  produit  des  terres,  de 
l'industrie  et  du  commerce,  et  d'assurer  à  chaque 
individu  la  tranquillité  dans  ses  occupations:  un 
homme  qui  fera  croître  deux  épis  de  blé  ou  ci- 
devant  il  n'en  venait  qu'un,  celui  qui  par  sa 
main  d'oeuvre  poussera  à  six  livres  le  prix  d'une 
livre  de  chanvre  qu'on  ne  vendait  qoa  trois  li- 
vres, et  celui  qui  en  exportant  cette  même  livre 
de  chanvre  façonnée,  en  retirera  sept  livres,  voilà 
des  hommes  vraiment  utiles,  et  un  de  cesbommes 
vaut  plus  à  l'Btat  que  cent  mille  suppôts  de  la 
justice  (1). 

Non  seulement  ceux-ci  ne  produisent  rien  ; 
mais  tous  leurs  travaux  ne  tendent  qu'à  affaiblir 
les  sources  de  la  prospérité  publique. 

Si  ces  considérations  vous  déterminent  à  adop- 
ter le  plan  de  réforme  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
Ïiroposer,  on  tout  autre  que  vous  trouverez  meil- 
eur  que  le  mien,  la  justice  vous  impose  des  de- 
voirs indispensables  envers  les  familles  qui  per- 
draient leur  moyen  de  subsistance. 

Chaque  citoyen  a  le  droit  d'être  nourri  et  en- 
tretenu par  la  société,  s'il  met  dans  la  société  sa 
part  du  travail  ou  des  fonctions  auxquels  par  sa 
naissance  et  son  emploi  il  a  été  destiné- 

Si,  pour  le  plus  grand  avantage  général,  la  so- 
ciété juge  que  ce  travail  ou  ces  fonctions  lui  sont 
inutiles,  elle  doit  les  réformer  ;  mais  elle  ne  peut 

(1)  Je  suppose  que  par  la  réforme  dans  l'administra- 
tion do  la  justice  cent  mille  familles  soient  rendues  a  l'a- 
griculture, aux  arts  et  métiers  et  au  commerce.  Je 
suppose  chaque  famille  composée  do  cinq  personnes 
y  compris  un  domestique  ;  Je  suppose  chaque  famillo 
composée  de  cinq  personnes  y  compris  un  domestique  ; 
je  suppose  la  journée  ouvrable  de  chaque  personne  ne 
valoir  que  dix  sole,  cela  fera  un  produit  au  profit  de 
l'Etat  de  prés  de  soixante  millions  :  je  suppose  par  con- 
tre qu'aujourd'hui  chaque  famille  ne  coûte  a  l'Etat  qno 
1300  livre*  par  an,  Ce  qui  fait  120  mil'ions  an  lieu  de 
180  millions. 


laisser  dans  le  malheur  le  citoyen,  qui,  sous  la 

sauvegarde  delà  justice,  élevait  sa  famille  dans 
des  occupations  et  dans  des  sentiments  propres  à 
son  état,  et  nullement  fait  pour  les  travaux  d'un 
autre  état  :  elle  doit  le  dédommager,  soit  en  lui 
coudant  d'autres  emplois  analogues  à  ses  talents, 
soit  en  lui  fournissant  sa  subsistance,  et  les 
moyens  de  continuer  l'entretien  de  sa  famille  et 
l'éducation  de  ses  enfants. 

Chaque  district  se  chargerait  avec  transport  de 
cette  dépense  momentanée,  si  elle  lui  était  pré- 
sentée comme  le  prix  de  sa  délivrance  de  lachi- 
cane  et  comme  un  impôt  qui  successivement  di- 
minuerait et  s'éteindrait  par  les  gages  que  le  roi 
accordera  aux  officiers  de  justice,  et  qui  sera  in- 
finiment moins  désastreux  que  l'impôt  de  la 
chicane. 

Je  Unis,  Messieurs,  et  pour  toute  péroraison, 
je  vous  prie  de  me  permettra  de  répéter: 

Si  vous  ne  garantisse*  pas  nos  habitants  de  la 
campagne  de  la  chicane,  vous  n'aurez  rien  fait 
pour  eux  ;  et  je  conclus  qu'il  ne  faut  point  de  juré 
en  matière  civile. 


ASSEMBLÉS  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE    DE    M.    D'ANDRB. 

Séance  du  mardi  28  décembre  1790,  au  matin  (1). 


La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin. 

M.  «TErtagatol  présente  à  l'Assemblée  une 
adresse  de  féiicitation  du  tribunal  du  district  de 
Sedan.  En  s'applaudissant  de  la  commission  ho- 
norable d'annoncer  une  installation  qui  le  dé- 
pouille de  l'oflice  de  grand-sénéchal;  qui,  après 
avoir  été  possédé  par  l'immortel  maréchal  de 
Faber,  a  été  accordé  à  un  de  ses  pères  en  ré- 
compense de  ses  services  et  à  ceux  de  sa  fa- 
mille, il  ajoute  qu'il  a  détourné  ses  regards 
des  sacrifices  multipliés  d'intérêt  personnel,  de 
fortune  et  de  vanité  que  les  circonstances  exi- 
gent, pour  se  livrer  avec  transport  au  doux  plai- 
fir  de  concourir,  avec  ses  collègues,  au  bonheur 
de  sa  patrie. 

(L'Assemblée,  après  avoir  donné  de  justes  ap- 
plaudissements an  patriotisme  de  ce  membre, 
ordonne  qu'il  sera  fait  mention  de  cette  adresse 
dans  son  procès-verbal.) 

M.  Varia,  secrétaire,  donne  lecture  du  pro- 
cès-verbal de  la  séance  d'hier,  qui  est  adopté. 

MM.  TalleyrMd-Périgwrd,  évêque  cTAutun, 
Le  Borlhe  «le  Graadpré,  curé  d'Oradoux- 
Sannois,  et  Hf«Btj«llard.  curé  de  Batjols,  se 
présentent  successivement  a  la  tribune  et  y  prê- 
tent le  serment  prescrit  par  le  décret  du  27  no- 
vembre dernier. 

M.  Goasoin,  au  nom  du  Comité  de  constitution. 

La  commune  de  La  Bresse,  département  des 
Vosges ,  par  une  exception  dont  il  n'existe  pas 
d'exemple,  jouit,  depuis  plusieurs  siècles,  du 
droit  de  nommer  les  juges  qui  composaient  le 


(1)  Cette  séance  est  incomplète  au  Moniteur. 
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tribunal  auquel  étaient  soumises  toutes  les  con- 
testations que  vous  avez  attribuées  aux  juges  de 
paix;  ils  avaient  même  une  compétence  plus 
étendue,  et  ils  rendaient  gratuitement  la  jus- 
tice. 

La  population  de  cette  commune  est  de  deux 
mille  deux  cents  âmes;  ses  habitations  sont  iso- 
lé' s  et  éparses  comme  te  sont  celles  d'un  peuple 
pasteur;  elles  sont  situées  dans  une  contrée 
coupée  par  les  montagnes  les  plus  escarpées  des 
Vosges,  et  inaccessibles  dans  une  partie  des  sai- 
sons de  l'année. 

L'aisance,  la  paix  dont  jouissent  ses  habitants 
sont  dueB  à  l'exception  dans  laquelle  ils  se  sout 
maintenus,  que  les  princes  de  Lorraine  ont  tou- 
jours confirmée,  actuellement  devenue  constitu- 
tionnelle. 1U  demandent,  Messieurs,  de  ne  la 
point  perdre;  le  dépariemeot  appuie  ce  vœu 
comme  nécessaire  a  la  prospérité  de  ces  paisi- 
bles montagnards  ;  le  comité  de  Conslilu  tioo  pro- 
pose à  l'Assemblée  nationale  de  l'accueillir  :  il 
est  dans  l'esprit  de  ses  décrets;  les  habitants  de 
la  commune  de  La  Bresse  recevront  avec  joie  ce 
bienfait  de  la  Constitution. 

Plusieurs  départements  vons  demandent  l'éta- 
blissement de  plusieurs  juges  de  paix  et  tribu- 
naux de  commerce  dans  différentes  villes.  Je 
vous  propose  sur  le  tout  le  décret  suivant  : 

c  L' Assemblée  naiionale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  du  comité  de  Constitution,  sur  les  pé- 
titions des  assemblées  administratives  des  dé- 
partements des  Vosges,  de  Saô ne- et- Loire,  de 
l'Ain,  de  la  Mayenne,  de  l'Isère,  de  la  Gironde, 
de  l'Allier,  de  la  Meuse,  de  la  Loire-lnfi-rieure, 
de  la  Sarine,  de  la  Haute-Loire,  de  la  Dordogne, 
do  Pas-de-Calais  et  du  Loiret,  décrète  ce  qui 
suit  : 

«  La  commune  de  La  Bresse,  département  des 
Vosges,  district  d'Ëpinal,  aura  un  juge  de  paix 
particulier. 

<  11  sera  nommé  un  juge  de  paix  dans  la  ville 
d'Autun,  deux  dans  les  cantons  des  villes  et 
bourg  de  Laval  et  de  Mayenne. 

*  Les  JiujiUa  de  leurs  juridictions  seront  dé- 
terminées par  les  assemblées  administratives  de 
leur  département  respectif. 

«  11  sera  établi  des  tribunaux  de  commerce 
dans  les  villes  d'Autun,  de  Vienne,  de  Libourne, 
de  Moulins,  de  Bar-le-Duc,  de  Hautes,  du  Mans, 
du  Puy,  de  Périgueux,  de  Bergerac,  d'Arras,  de 
Boulogne,  de  Calais  et  de  Saint-Omer;  les  tribu- 
naux de  ce  genre  actuellement  existants  dans 
les  villes  où  ils  sont  établis  continueront  leurs 
fonctions,  nonobstant  tous  usages  cou  traites 
jusqu'à  l'installation  des  juges,  qui  setont  élus 
coolorwéiueut  au  décret. 

«  Ils  sei ont  installés  et  prêteront  serment  dans 
la  forme  établie  par  les  lois,  sur  l'organisation 
de  l'ordre  judiciaire. 

■  Il  sera  nommé  un  sixième  juge  au  tribunal 
du  district  d'Orléans. 

<  La  paroisse  de  Bussière-Poitevine,  et  la  par- 
tie de  celle  du  Pont  du  Saint-Martin,  située  sur 
la  rive  gauche  Je  la  rivière  de  Gardempe,  dépar- 
tement ue  la  Haute-Vieone,  sont  unies  et  de- 
meureront attachées  au  district  de  Bellac,  en 
Cou  foi  mité  de  l'arrêté  de  l'assemblée  administra- 
tive de  dépariement.  » 

(Ce  piojet  de  décret  est  adopté  sans  discussion). 

M.  le  PréaMent  annonce  qu'il  vient  de  re- 
cevoir une  lettre  de  M.  Delessart,  qui  lui  lait 
pafser  copie  d'une  instruction  sur  le  décret  de 
l'Assemblée  nationale,  du  16  de  ce  mois,  qu'il  a 


remise  sous  lus  yeux  du  roi,  qui  l'a  approuvée. 
(L'Assemblée  a  renvoyé  cette  instructiou   pour 
être  déposée  aux  archives.) 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet 
de  loi  sur  la  police  de  sûreté,  la  justice  criminelle 
et  l'institution  des  jurés,  présenté  au  nom  des 
comités  de  Constitution  et  de  jurisprudence  crt- 
miuelle. 

M.  Prifnea.  Les  deux  principales  question- 
sur  lesquelles  doit  s'établir  votre  délibération 
sont  celles-ci  :  1°  le  juge  de  paix  aura-i-il,  dans 
tous  les  cas,  le  droit  de  dooner  un  mandat  d'a- 
mener contre  un  citoyen  quelconque  oomiciié 
ou  non  ?  2°  les  dépositions  faites  par-devant  les 
jurés  seront-elles  écrites  ou  non?...  Je  ne  sais 
pas  comment  les  comités  de  Constitution  et  Je 
judicalure  ont  pu  vous  proposer  de  confiera 
l'homme  à  qui  l'on  n'a  pas  voulu  attribuer  le 
jugement  des  affaires  au-dessus  de  50  livres  le 
droit  d'arrêter  un  citoyen  sans  formalité  préala- 
ble et  sur  la  simple  déclaration  d'un  dénonciateur, 
sans  même  le  rendre  responsable  de  l'illégalité 
de  l'arrestation.  Cet  arbitraire  est  effrayant  sans 
doute  ;  mais  je  conçois  bien  moins  encore  com- 
ment on  ose  vous  proposer  de  cumuler  dans  les 
mêmes  mains,  c'est-à-dire  de  donner  à  uo  offi- 
cier de  maréchaussée,  les  deux  despotisme»  les 
plus  terribles,  le  despotisme  judiciaire  et  le  des- 
potisme militaire.  Cet  établissement,  quoi  qu'on 
en  dise,  aura  toujours  la  physionomie  de  la 
tyrannie  prévôtale.  Montesquieu  disait  que  te 
despotisme  a  cent  bras  ;  ici  il  est  divise  à  l'io- 
fiui.  Peut-on  rien  concevoir  de  plus  terrible  à 
l'entrée  de  la  justice  que  l'arbitraire  de  la  police 
réuni  au  despotisme  militaire  ?  Un  citoyeu,  sur 
le  dire  et  la  déclaration  sommaire  du  premier 
dénonciateur  et  sur  les  caprices  d'un  juge  de 
paix,  pourra  être  incarcéré.  Le  coupable  adroit 
échappera  à  toute  cette  filière  que  le  comité  vous 
propose.  Le  pouvoir  d'arrêter  sans  preuves,  sans 
présomption  légale,  sera  une  déaoiaute  vexa- 
tion. 

Les  juges  de  paix  en  Angleterre  ne  ressemblent 
pas  aux  nôtres;  non  seulement  ils  oe  sont  pas 
salariés,  non  seulement  ils  ont  un  territoire  plus 
étendu  et  sont  cboi.-is  parmi   les   citoyens  les 

filos  éclairés,  mais  ils  sont  obligés  d'avoir  cent 
ouis  d'or  de  rente.  S'il  n'y  avait  des  juges  de 
paix  que  dans  les  villes,  on  pourrait  peut-être 
I.  ur  attribuer  la  même  juridiction  qu'en  Angle- 
terre; mais  comment  conlier  sans  danger  un  pou- 
voir aussi  étendu  à  des  juges  de  canton,  à  des 
juges  de  village?  Qu'on  ue  dise  pas  que  l'inno- 
cent aura  tous*  les  moyens  de  se  justifier  :  le 
soupçon  se  lasse  de  l'inceititude;  il  te  ttxe  sur 
la  tête  du  citoyen  accusé,  il  s'y  attache.  Les  en- 
nemis de  l'iuuoceni  que  ce  soupçon  accable  ne 
manquent  pas  de  dire  :  Il  a  eu  le  ooubeur  de  s'en 
tirer,  eiitiu,  ce  citoyen  reste  toujours  environné 
d'un  nuage  désbouorant.  La  loi  doit  non  seule- 
ment économiser  le  sang  de  l'innocent,  mais  pré- 
venir les  arrestations  illégales.  J<i  conclus  à  re 
que  le  juge  de  paix  ne  puisse  faire  arrêter  les 
citoyens  domicilies  que  dans  le  cas  de  meurtre 
ou  d'assassinat,  et  dans  celui  où  uu  homme 
arrêté  par  le  peuple  serait  trouvé  muui  d'effets 
volés 

Je  passe  à  la  seconde  question,  et  je  dis  que 
les  dépositions  par-devant  jurés  doivent  être  écri- 
tes; sans  cette  formalité  la  démonstration  des 
preuves  est  impossible.  Si  les  jurés  sont  partagés 
sur  le  sens  de  quelques  dépositions,  s'ils  veulent 
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les  comparer,  quels  moyens  en  auroot-Us?  Com- 
ment pourra-t-on  convaincre  les  témoins  de  par- 
jure? comment,  après  avoir  entendu  quinze  ou 
vingt  dépositions,  les  jurés  pourront-ils  se  former 
une  opinion?  Autrefois  les  juges  les  plus  distin- 
gués par  leurs  lumières  et  car  leur  expérience 
sentaient  les  plus  affreuses  perplexités  quand  ils 
étaient  obligés  de  chercher  le  résultat  des  dépo- 
sitions écrites  pour  condamner  un  accusé,  et 
quelquefois  même  ils  finissaient  par  se  tromper. 
Gomment  confier  ce  droit  terrible  à  la  seule  mé- 
moire des  jurés?  Bn  matière  de  délit,  les  plus 
petites  circonstances  sont  précieuses  :  ce  sont  les 
détails  qui  perdent  les  faux  témoins.  Ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  sauver  des  innocents  sa- 
vent que  ce  n'e-t  que  par  le  rapprochement  des 
détails,  et  en  faisant,  pour  ainsi  dire,  un  câble 
avec  des  cheveux,  qu'ils  sont  parvenus  à  décou- 
vrir la  vérité.  Il  est  un  moyen  bien  simple  d'écrire 
les  dépositions;  il  ne  s'agit  que  d'employer  des 
tachygraphes  qui  relèvent  fidèlement  les  discours 
de  nos  orateurs.  En  Angleterre,  tous  les  greffiers 
sont  obligés  de  savoir  la  tachygraphie.  Si  les  dé- 
positions ne  sont  point  écrites,  la  voie  de  la  ré- 
vision est  détruite;  l'accusé  ne  peut  avoir  la 
consolation  de  se  venger  de  la  calomnie.  Je  de- 
manderai à  vos  comités  si  on  peut  faire  penJie 
un  homme  sur  parole...  Je  demande  que  les  dé- 
positions faites  par-devant  jurés  soient  écrites. 

M.  Sentetz.  Les  premières  délibérations  que 
vous  avez  à  prendre  sur  le  projet  qui  vous  est 
présenté  doivent,  à  mon  avis,  se  fixer  sur  trois 
questions  principales.  Il  est  d'autant  plus  inté- 
ressant de  ne  point  commencer  votre  marche  par 
des  décisions  accessoires  qu'elles  vous  lieraient 
malgré  vous  à  un  plan  que  vous  auriez  pu  libre- 
ment rejeter  en  suivant  une  autre  route.  Ainsi, 
Ïiar  exemple,  si  vous  commenciez  par  déterminer 
es  fonctions  de  l'officier  de  maréchaussée  dans 
les  procédures  criminelles,  vous  seriez  nécessai- 
rement entraînés  à  admettre  l'intervention  dis 
officiers  de  police  dans  ce  genre  de  procédure. 

Du  sortdes  trois  questions  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  proposer,  dépend  celui  des  sept  premiers 
titres  du  projet  de  votre  comité.  Ce  sont  les  trcis 

S  oints  fondamentaux  de  tout  ce  qui  précède  1  s 
onctions  du  jury  du  jugement. 

Première  question.  Les  ofliciersde  police  seront- 
ils  chargés  de  faire  les  premiers  actes  de  la  pro- 
cédure criminelle?  C'est  une  grande  et  belle 
question  que  de  savoir  s'il  est  dangereux  ou  sa- 
lutaire d'employer  les  mêmes  agents  dans  les  di- 
vers degrés  de  la  procédure,  et  s'il  est  de  l'intérêt 
public  que  la  justice  criminelle  soit  plutôt  vio- 
lente et  prompte  que  prudente  et  circonspecte. 

Si  cette  question  est  décidée  en  faveur  des  of- 
ficiers de  police,  alors  vous  pourrez  examiner 
quel  degré  de  confiance  mérite  un  juge  de  paix 
ou  un  officier  de  maréchaussée,  quelles  devront 
être  les  bornes  de  leurs  fonctions.  Vous  verrez, 
par  exemple,  si,  comme  vous  le  propose  votre 
comité,  ils  doivent  être  autorisés  sur  une  simple 
plainte  à  se  faire  amener  un  citoyen,  à  l'interroger, 
a  l'envoyer  en  prison  *,  si  la  loi  ne  doit  exiger  de 
ces  officiers  d'autre  garantie  contre  leur  sévérité 
ou  contre  leur  mollesse  que  l'opinion  qu'ils  pré- 
tendron t  avoir  conçue  de  l'accusé  par  des  réponses 
fugitives  et  non  écrites;  enfin  si  nous  aurions  à 
regretter  les  anciennes  formes  qui,  malgré  leur 
imperfection,  étaient,  au  moins  dans  les  premiers 
actes  de  la  procédure,  bien  plus  favorables  à  la 
liberté  des  accusées. 

Seconde  question.  Y  aurait-il  une  partie  pu- 
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blique  chargée  de  rendre  plainte  et  de  poursuivre 
les  crimes  ?  Il  me  parait  de  la  première  impor- 
tance, dans  tous  les  systèmes,  que  vous  fixiez  vos 
regar.is  sur  l'utilité  de  cet  officier,  que  votre 
comité  supprime  et  qni  jouait  un  rôle  si  essentiel 
dans  l'ancienne  procédure  criminelle;  car  on  ne 
prétendra  pas  sans  doute  qu'il  est  remplacé  par 
l'accusateur  public  qui  vous  est  proposé,  et  qui 
ne  serait  chargé  que  de  fonctions  presque  inu- 
tiles. Je  pense  donc  que  vous  avez  a  déterminer 
aussi  préliminairement  la  mesure  qui  assurera  à 
la  société  que  tous  les  crimes  seront  poursuivis 
et  aux  accusés  qu'ils  auront  toujours  des  adver- 
saires responsables.  Vous  avez  à  juger  si,  comme 
vous  le  propose  votre  comité,  il  faut  appeler  tous 
les  hommes  à  dénoncer  publiquement  leurs  con- 
citoyens, leur  en  faire  même  une  toi  cruelle;  si 
cette  loi  sera  très  propre  à  prévenir  ou  à  répri- 
mer les  crimes;  si  elle  ne  sera  pas  un  sujet  de 
terreur  pour  la  vertu  et  de  triomphe  pour  la  ven- 
geance; si  décorer  du  titre  imposant  de  dénon- 
ciation civique  un  acte  que  nos  mœurs  réprou- 
vent n'est  pas  violer  imprudemment-cette  pieuse 
chasteté  de  l'opinion  publique.  Vous  devez  déci- 
der si  ce  n'est  pas  une  institution  plus  noble  et 
plus  utile  d'établir  un  officier  chargé  parle  peuple 
du  devoir  honorable  de  dénoncer  et  de  pour- 
suivre tous  les  crimes,  à  la  charge  de  la  respon- 
sabilité. 

Troisième  question.  Y  aura-t-il  un  jury  d'ac- 
cusation? Le  comité  vous  propose  d'établir  dans 
chaque  district  une  liste  de  trente  jurés,  dont 
huit  seront  tenus,  sous  des  peines,  de.  se  réunir 
pour  examiner  s'il  y  a  lieu  à  accusation,  c'est-à- 
dire  si  un  homme  qui  est  déjà  en  prison  doit  être 
décrété  de  prise  de  corps.  Vous  ne  pouvez  vous 
dispenser  do  décider  encore  préliminairement  si 
cet  appareil  et  cette  multiplicité  d'agents  sont 
utiles  a  l'accusé  ou  à  l'ordre  public  ;  s'ils  sont 
nécessaires  pour  condamner  avec  équité  un 
homme  à  l'état  de  prise  de  corps;  enfin  s'il  ne 
serait  pas  plus  simple  et  aussi  sage  d'introduire 
le  jury  du  jugement  au  moment  où  on  propose  de 
faire  agir  celui  d'accusation. 

Je  reprends  les  trois  questions  principales  que 
je  propose  de  soumettre  d'abord  à  votre  délibé- 
ration : 

Première  question.  Des  officiers  de  police  se- 
ront-ils chargés  de  faire  les  premiers  actes  de  la 
procédure  criminelle? 

Seconde  question.  Y  aura-t-il  une  partie  publique 
chargée  de  rendre  plainte  et  de  poursuivre  les 
crimes? 

Troisième  question.  Y  aura-t-il  un  jury  d'ac- 
cusation ? 

H.  »ey.  Le  citoyen  doit-il  être  exposé  au 
caprice  d'un  seul  officier  de  police,  au  ressenti- 
ment d'un  seul  citoyen?  Tel  est  le  vrai  point  ou 
se  trouve  la  question  après  l'examen  du  projet 
de  décret  de  vos  comités.  Quel  est  le  citoyen  qui 
voudrait  vivre  dans  cet  empire  s'il  pouvait  être  privé 
de  sa  liberté  sur  une  simple  procédure  prévôtale  et 
sans  aucune  présomption  légale?  Les  juges  de 
paix  seront  toujours  instruits  dans  leur  canton 
des  crimes  publics  qui  s'y  commettront;  ils 
pourront  toujours  faire  arrêter  les  citoyens  préve- 
nus. Pourquoi  vous  propose-t-on  de  confier  ces 
fonctions  délicates  auxotficiers  de  la  maréchaus- 
sée, dont  la  fonction  devrait  être  exclusivement 
d'exécuter  le  mandat  de  l'officier  de  police?...  Le 
projet  de  votre  comité  présente  un  autre  défaut  : 
celui  d'empêcher  la  révision  de  la  procédure  et 
de  promettre  l'impunité  aux  témoins  calomnia- 
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teurs.  Autrefois  on  faisait  1*  fécolemôbt  des  té- 
moins en  présence  de  l'accusé;  les  magistrats, 
suivant  plutôt  l'esprit  que  la  lettre  de  la  loi, 
permettaient  même  la  communication  deachargeB. 

M.  Fréteam.  Je  dois  a  mon  caractère  de  juge 
de  déclarer  que  ce  fait  est  Lux.  J'ai  failli  être 
chassé  du  parlement  de  Paris  pour  avoir  pris 
connaissance  d'une  procédure!  quoique  j'eusse  la 

{(ermission  du  roi  et  l'agrément  du  président  de 
a  Tournelle.  On  trouve  dans  les  ouvrages  de 
Delolme  sur  la  constitution  de  l'Angleterre,  que 
l'accusé  a  dans  tous  les  pays  la  connaissance  des 
charges.  Bn  France  ce  fait  est  faux  ;  non  seule- 
ment l'accusé  n'avait  pas  le  droit,  mais  encore 
aucuns  moyens  humains  de  lui  donnaient  la  fa' 
culte  de  connaître  les  charges  de  la  procédure  ; 
et  quand  on  dit  que  le  projet  de  vos  comités  est 
plus  absurde  que  les  anciennes  ordonnances , 
c'est  une  chose  que  j'ai  droit  de  nier  au  nom  de 
la  magistrature  entière. 

M.  tteapll-  Kt  moi  j'atteste  qu'au  parlement 
de  Rouen  ou  donnait  aux  accu- es  une  copie  des 
charges  lorsqu'ils  la  demandaient.  J'ai  eu  dans 
mon  cabinet  les  charges  de  diverses  procédures, 
je  les  ai  citées  dans  des  mémoires  en  lettres 
italiques.  Si  le  préopinant  veut  consulter  les 
ordonnances,  je  lui  prouverai  qu'il  est  tombé 
dans  une  erreur  capitale.  Il  n'est  pas  vrai  que 
l'ordonnance  de  1670  ait  défendu  absolument  la 
communication  dus  charges  aux  accusés  ;  elle 
défend  seulement  que  cette  communication  soit 
faite  sans  l'ordonnance  des  juges.  L'ordonnance 
pour  la  marine,  rédigée  en  1681,  sous  les  yeuk  des 
mêmes  magistrats  et  dans  le  même  esprit,  n'in- 
terdit pas  aux  juges  le  droit  de  faire  donner  aux 
-  accusés  la  communication  des  charges. 

M.  VréteMa  lit,  à  l'appui  de  son  opinion,  tin 
article  de  l'ordonnance  qu'il  vient  de  citer. 

H.  Rey.  Dans  le  ressort  du  parlement  de  Tou- 
louse la  communication  des  charges  était  en  Usage; 
mais  je  reviens  à  mon  opinion.  L'accusé  avait, 
dans  l'ancien  système  des  procédures,  le  temps 
d'examiner  les  dépositions,  de  rassembler  les 
preuves  de  la  défense,  de  prouver  la  mauvaise  foi 
des  témoins,  de  leB  interpeller,  de  découvrir  les 
contradictions  qui  pouvaient  se  trouver  dans  les 
témoignages.  On  vous  propose  de  substituer  a  ces 
usages  une  procédure  verbale  devant  des  juges 
sans  expérience,  sansdonuer  aux  accusés  le  temps 
de  réfléchir  ni  de  repousser  la  calomnie.  Avec  un 
tel  ordre  de  choses,  de  quelle  utilité  seront  les 
conseils?  Quel  est  l'homme  de  loi  qui  puisse  as- 
surer n'avoir  jamais  eu  besoin  de  se  recueillir 
pour  se  former  une  opinion  sur  le  résultat  des 
preuves  ?  Cependant  le  comité  Vous  propose  de 
n'accorder  à  la  défense  de  i'acousé  qu'une  seule 
séance  des  jurés.  Pour  faire  sentir  de  plus  en 
plus  l'injustice  du  plan  de  votre  comité,  je  re- 
marquerai que,  pour  les  accusés  contumaces,  il 
vous  propose  la  forme  de  déposition  par  écrit, 
tandis  qu'il  refuse  ce  bienfait  a  l'accusé  qui  sera 
mis  volontairement  dans  les  liens  de  la  loi.  Au- 
jourd'hui que  l'orgauisatiott  des  jurés  ne  peut 
pas  encore  nous  garantir  la  justesse  de  leurs 
vues,  auionrd  hui  que  la  France  est  divisée  en 
deux  parus,  qui  peut  me  répondre  que  les  juge- 
ments des  jures  ne  soient  influencés  par  l'esprit 
de  parti  on  par  des  ressentiments  particuliers  t 
Je  réclame  donc  en  faveur  des  accusés  les  denx 
degré*  de  juridiction  qui  existaient  autrefois.  Je 


demande  :  l«qtte  les  tribaoaux  puissent  recevoir 
les  procédures  de  jurés  ;  2*  qu'il  y  ait  boit  jours 
d'intervalle  entre  les  dépositions  et  le  récoiement 
des  témoins,  et  huit  jours  entre  le  récoiement  et 
la  prononciation  des  jurés. 

M;  Tlteutet  (1).  Messieurs,  voici  la  troisième 

séance  de  discussion  ouverte  sur  le  plan  que  vos 
comités  vous  ont  proposé.  Il  est  bien  désirable 
qu'elle  ne  se  passe  pas  sans  que  vous  ayez  Hxé 
quelques  résultats. 

Je  ne  viens  pas  vous  propose?  de  prendre  dès 
aujourd'hui  voire  détermination  sur  tons  les  ob- 
jets qu'une  contracdiction  prématurée  a  déjà 
parcourus  dès  l'ouverture  du  débat;  il  n'y  a  ni 
facilité  ni  sûreté  pour  le  travail  à  traiter  ainsi  à 
la  fois  et  confusément  les  parties  très  diverse*  que 
l'ensemble  d'une  bonne  institution  de  jurés  pré- 
sente à  l'examen. 

Plus  cette  institution  est  importante,  pins  vous 
aves  jugé  intéressant  de  l'incorporer  à  notre 
Constitution,  et  plus  il  est  convenable  sans  doute 
que  vous  cherctuea  à  vous  assurer,  par  une  dis- 
cussion approfondie,  si  le  plan  qui  vous  est  of- 
fert en  remplit  bieu  l'objet.  Permettes  a  vos  deux 
comités,  à  qui  vous  aves  imposé  cette  tâche  ho- 
norable et  laborieuse,  permettes-leur,  pour  prix 
des  peines  que  ce  travail  leur  a  cotlié,  de  penser 
qu'il  n'est  pas  indigne  d'une  discussion  très 
sérieu8e,et  qu'il  serait  injuste  de  ne  le  juger  que 
d'aprôn  des  impressions  routinières*  et  de*  aper- 
çus superficiels. 

J'irais  ici  contre  l'objet  que  je  me  propose,  si 
j'examinais  en  détail  toutes  les  objections  qni  ont 
été  faites,  qu'il  faudra  bien  cependant  traiter 
toutes  à  fond,  mais  qui  sont  en  ce  moment  an- 
ticipées. Qu'il  me  soit  seulement  permis  de  vous 
représenter  comme  un  motif  de  suspendre  toute 
opinion  indélibérée,  que  le  plan  qui;  nous  vous 
apportons,  a  été  le  sujet  de  quatre  mots  de 
recherches,  de  méditations,  et  d  application  con- 
tinue de  vos  deux  comités  réunis,  et  dirigés  par 
le  seul  désir  de  préparer  toute  l'étendue  du  bien 
que  vous  avec  voulu  faire  en  décrétant  le  juré 
criminel. 

Toutes  les  objections  faites  h  la  tribune  ont 
été  prévues,  débattues,  analysées  dans  nus  séances 
particulières.  Non  seulement  nous  nous  sommes 
éclairés  par  tout  ce  qui  a  été  écrit,  et  par  ce  qui 
est  pratiqué  avec  succès  chez  un  peuple  voisin, 
qui  possède  le  juré  depuis  plusieurs  siècles;  mais 
nous  avons  encore  en  l'avantage  de  conférer  am- 
plement avec  un  des  premiers  hommes  ue  loi,  et 
un  des  officiers  de  justice  d'Angleterre  qui  ont 
passé  quelque  temps,  en  cette  capitale;  enfin, 
nous  avons  comparé  ce  qni,  à  cdlô  de  nous,  est 
consacré  en  maxime,  et  éprouvé  par  une  longue 
exécution,  avec  les  principes  élémentaires  puises 
dans  la  nature  et  dans  la  raison;  et  les  vérités 
que  nous  avons  ainsi  reconnues,  nous  les  avons 
modifiées,  lorsqu'il  a  été  nécessaire,  par  (es  con- 
venances du  caractère  national.  Nous  vous  ren- 
drons compte  de  tout  sur  chaque  objet  particu- 
lier, quand  la  discussion  se  trouvera  uuiemeut 
amenée  S  traiter  les  détails  dans  leur  Ordre  aua- 
lylique. 

Je  crois  que,  dans  le  moment  actuel,  H  y  a  un 

Ê rentier  pas,  aussi  facile  qu'uule  à  faire,  et  qu'il 
lut  s'y  attacher  prélimiuairemeat.  Mous  vous 
proposons  de  diviser,  et  d'organiser  séparément 
la  Pâlict  de  ttrttè  et  la  Jvtttte  crimnelU.  8i 

(1)  Le  discours  de  M.  ThouM  est  inoomptet  SA  Jfs- 
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quelqu'un  contredit  cette  première  proposition, 
c'est  à  cet  unique  point  qu  il  faut  réduire  le  dé- 
i        bat.  Si  personne  ne  la  contredit,  voilà  un  pre- 
mier décret  à  rendre.  Si  eu  adoptai  la  division, 
quelques  points  de  l'organisation  de  la  police 
vienneut  à  être  contestés,  voilà  une  seconde  ma- 
I        tère  à  débats  et  à  décrets  :  mais  au  moins,  en 
,        fixant  ainsi  la  marche  du  travail,  il  va  devenir 
clair,  et  par  là  facile  et  expéditif. 

Remarquez,  Messieurs,  que  tout  ce  qui  concerne 
lapolise  est  une  partie  du  plan,  détachée  de  celle 
qui  concerne  le  juré  ;  je  «lirai  plus,  c'est  on  ob- 
jet préalable,  et  il  n'est  pas  préalable  seulement 
4  l'examen  du  mode  léglementairequeleonquequi 
doit  être  établi  pour  la  procédure  par  jurés,  il  se- 
rait même  préalable  à  la  question  de  l'établisse- 
'        ment  des  jurés,  si  c-  Ile-ci  était  encore  indécise. 
En  effet,  la  police  de  sûreté  est  antêjudiciaire  : 
elle  est  à  la  justice  criminelle  ce  que  la  justice 
1        de  paix  est  à  la  justice  civile.  Dans  tout  pays 
*        bien  organisé,  quel  que  soit  le  système  de  la 

-  procédure  crimioelle,  la  police  est  nécessaire 
primitivement  pour  détourner  du  crime  par  la 

'        certitude  de  ne  pas  échapper  à  la  peine,  et  se- 

-  conduirement  pour  rechercher  les  crimes  commis, 
>  pour  saisir  les  prévenus,  et  pour  préparer  ainsi 
t  sur  les  faits  et  sur  les  personnes  1  activité  de  la 
i       'usiice. 

:  Les  jurés  ne  sont  évidemment  qu'une  partie 

dans  rétablissement  de  la  justice  criminelle  : 
cette  partie  y  est  essentielle  Fans  doute,  mais 
nous  n'avoos  pas  à  la  faire  seule,  il  faut  cons- 
!  titu<  r  l'établissement  complétant  comprend  aussi, 
comme  i  unie  amécédente,  l'organisation  de  la 
police  sous  les  rapports  que  je  viens  d'énoncer. 

Ainsi,  quand  il  est  nécessaire  de  commencer 
par  constituer  la  police,  ce  qui  est  la  première 
partie  du  plan,  et  lorsqu'elle  n'est  pas  encore 
constituée,  il  est  prématuré  de  disse  ter  sur  les 
questions  relatives  au  juré,  qui  appartient,  non 
a  >a  police,  mais  à  la  justice,  et  qui  ne  Tient 
ainsi  que  dans  la  seconde  partie  du  plan. 

L  raque  nous  en  serons  au  juré,  et  au  mode 
de  procédure  à  faire  uevant  lui,  alors  nous  exa- 
minerons utilement,  par  ordre,  tous  les  points 
qui  le  concernent. 

Nous  verrons  avec  l'un  des  préopinant»,  s'ils 
n'y  a  que  des  tpêculùtiont  philosophique  et  une 
théorie  impraticable,  dans  une  institution  qui 
ne  uilférera  de  celie  qui  est  en  pleine  et  facile 
activité  chez  nos  voisins,  que  parce  que  nous 
l'avons  organisée  avec  plusieurs  moyens  d'exécu- 
tion plos  sûrs  et  pins  tacites. 

Nous  vérilleroim  avec  le  même  adversaire, 
s'il  a  é  é  tolérable  de  penser  une  seule  minute 
que  I'éial)lis8eme  .t  des  jurés  pût  se  concilier 
avec  la  marche  et  les  formes  de  l'ordonnance 
de  1670,  conservée  dans  Ses  parties  fondamen- 
tales, ëi  recuBée  seulement  dans  quelques-unes 
de  ses  plus  iuioicrables  dispositions.  Je  démon- 
trerai alors  ce  que  J'annonçai  à  l'Assemblée  en 
cette  tribune  lorsqu  il  fut  question  de  dé  léter  le 
jnré,  que  l'exécution  en  tarait  imposable  tant 
que  l'ordonnance  ne  teralt  pat.  non  simplement 
corrigée,  mais  totalement  refaite  :  qu'il  ne  suf- 
firait pat  d'essayer  de  simplet  raccordements; 
qu'il  faut  une  refonte  totale;  que  lei  principes 
et  l'exécution  matérielle  de  la  procédure,  tout 
enfin,  deoait  être  changé,  avant  que  le  juré  dût 
être  mis  en  activité. 

Nous  examinerons,  non  pas  en  ne  regardant 
que  les  raisons  qui  peuvent  faire  désirer  à  quel- 

Î[ues  personnes  que  chaque  tribunal  de  district 
ugeat  criminellement,  mais  en  comparant  a  ces 


raisons  celles  beaucoup  plus  fortes  et  plus  im- 
portantes pour  le  bien  de  la  justice,  et  pour  la 
sûreté  de  l'innocence,  qui  les  écartent,  si  l'on  peut 
se  dispenser,  au  moins  pour  les  premiers  temps 
de  l'institution,  d'établir  un  seul  centre  des  ju- 
gements criminels  en  chaque  département;  et 
comme  après  le  plus  mûr  examen,  nous  avons 
tous  été  unanimes  sur  ce  point,  nous  espérons 
que  snr  celte  question  bien  méditée  et  biep 
approfondie,  il  ne  subsistera  pas  de  dissentiment. 

Nous  poserons  vis-à-vis  des  défenseurs  des 
preuves  écrites,  la  question  sous  son  vrai  jour, 
et  nous  la  presserons  jusque  dans  ses  derniers 
termes,  pour  arriver  à  la  découverte  du  seul  point 
véritablement  décisif,  qui  est  de  savoir  dans  le- 
quel des  deux  procédés  se  trouva  réellement,  et 
abstraction  faite  de  tout  préjugé  d'habitude,  le 
plus  haut  degré  de  probabilité,  et  le  plus  solide 
fondement  de  conviction  humaine;  car  voilà 
tout  ce  que  la  jusliee  des  hommes  doit  exiger, 
et  tout  ce  qu'elle  peut  obtenir.  Voici,  en  atten» 
dant  que  le  moment  de  développer  à  fond  cette 
grande  matière  soit  arrivé,  quelques  questions 
dignes  du  la  plus  sérieuse  méditation  de  tous 
ceux  qui  sont  appelés  à  les  résoudre. 

La  règle  de  vérité  sur  les  points  de  fait  n'est- 
elle  pas  dans  la  conviction  acquise  par  les  hommes 
appelés  à  vérifier  le  fait,  que  le  fait  est  vrai? 

La  puissance  publique  peuUelle  poser  des  rè- 
gles infaillibles  de  conviction  qui  soieat  sppliaa* 
blés  à  toutes  les  circonstances  de  fait  variables 
à  l'infini? 

Si  elle  ne  peut  pas  poser  ces  règles  infaillibles 
et  généralement  applicables,  doit-elle  se  per- 
mettre, a-t-ella  même  le  droit  d'en  prescrire  du 
fautives,  pour  suppléer  à  la  couvktioo  réelle* 
lorsqu'elle  n'existe  pas,  ou  pour  la  rendre  inu- 
tile, lorsqu'elle  existe? 

Le  système  des  preuves  écrites  ne  consauroUil 
pas  ce  système  absurde  de  la  convieiion  légale 
qui  viol  n te  la  conscience  «les  juges,  et  qui  a  été 
la  source  constante  des  assassinats  judiciaires? 

La  puissance  publique  uereinplil-ellis pas  mieux 
son  devoir,  et  n'atieiiit-elle  pus  plue  sûrement 
son  but,  lor-qu'apiès  avoir  institue  un  eettaiu 
uomive  de  juges  uu  fait,  prie  parmi  les  citoyens, 
et  épurés  par  de  suffisantes  récusations,  elle 
dit  :  ce  que  ces  hommes  honnêtes  et  non  sus- 
pect», après  avoir  v-rifié  eux*inèu>e*  le  fut, 
trouveront  en  leur  àme  et  cuneaieace,  et  par  nue 
conviction  uniforme  de  dix  sur  d  <ux  \  éire  la  vé- 
rité, je  le  tif  n  lr  il  pour  la  vé  ite  ? 

Le  degré  de  probabilité  qui  »e  tr  uve  dans 
cette  lo.ivictiou  réelieet  libre  de  dix  ho  unies  sur 
cloue;,  n'est-il  pas  iiifiuiiue.it.  supérieur  à  celui 
qu'on  peut  su  poser  dans  la  couvicûou  forcée 
et  artificielle,  dictée  au  jugé  par  U  loi,  et  sou* 
vent  désavouée  par  la  congé tenced  i  juge? 

Je  passe  sur  tous  les  développements,  sur  tous 
les  accessoires  de  ces  idées  priait^  es;  j'écarte 
tous  les  autres  points  de  rue  de  la  question  ; 
j'omets  et  l'impossibilité  matérielle  de  aire  avec 
des  jurés  des  procédures  ée<  ites,  et  l'impossibilité 
morale  que  des  jurés  puissent  jamais  être  de 
bous  juges  de  preuves  légal  ■■a.  lîucore  une  fois, 
je  n'aj  pas  entendu  traiier  i>  j  &  fond  cette  im- 
portante matière i  il  suffit  d'avoir  moqué  qu'il 
s'en  faut  bien  que  la  discussion  soit  encore  suf- 
fisamment faite,  et  surtout  que  les  attaques  qui 
nous  ont  été  livrées,  nous  aient  vaincus. 

Je  dois  ramener  ici  votre  attention  sur  l'objet 
plus  instant  de  votre  délibération,  l'organisation 
de  la  police  de  sûreté. 

U  est  parfaitement  inutile  de  montrer  combien 
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cette  police  est  nécessaire;  et  il  suffit  de  dire  qu'il 
est  indispensable  qu'elle  soit  expressément  cons- 
tituée. Mais  sur  quels  principes  doit-elle  l'être? 
Nous  en  avons  adopté  deux,  qui  nous  ont  paru  èlre 
des  conséquences  nécessaires  de  la  Constitution 
môme:  le  premier  est  que  la  police  soit  très  expé- 
ditive.très  énergique,  et  même  sévère;  le  second 
est  qu'elle  forme  une  institution  très  distincte  de 
la  justice,  et  qu'elle  soit  exercée  par  des  fonc- 
tionnaires particuliers. 

J'observe,  à  l'appui  de  notre  premier  principe, 
que  plus  un  pays  est  libre,  plus  il  est  dans  l'es- 
prit et  dans  la  nécessité  de  sa  Constitution  que 
fa  police  y  ait  une  grande  et  puissante  activité. 
La  garantie  de  la  liberté  est  le  respect  pour  les 
lois;  son  respect  en  effet  est  la  plus  grande  sûreté 
légale  des  droits  individuels.  Celui  qui,  dans  un 
pays  libre,  viole  les  lois  émanées  de  la  volonté 
générale,  est  bien  autrement  coupable  que  celui 
qui,  danBune  terre  asservie,  désobéit  aux  édita 
d'un  despote.  Celui  qui,daosun  pays  libre,  attente 
à  la  sûreté  et  à  la  propriété  de  ses  concitoyens,  dé- 
truit à  leur  égard  tout  l'avantage  qui  leur  était 
Î;aranti  par  la  constitution  du  pays;  il  forfait  à 
a  Constitution  même. 

C'est  donc  pour  maintenir  au  profit  de  tous  la 
liberté  et  la  sûreté,  qui  sont  les  premiers  bien* 
d'une  Constitution  libre,  que  cette  Constitution 
commande  une  répression  très  active  contre  ceux 
qui,  par  leurs  délits,  violent  les  droits  particu- 
liers et  alarment  la  tranquillité  générale.  C'est 
doue  une  grande  vérité,  dont  il  nous  importe 
fort  de  nous  bien  pénétrer  en  cet  instant,  que 
celle  exposée  à  la  page  21  du  rapport,  qu'avec 
une  police  inaotive  et  sans  pouvoir,  let  méchants 
teult  sont  libres,  et  les  bons  seuls  tant  opprimés. 
Si  dans  quelque  circonstance  la  liberté  indivi- 
duelle se  trouve  gênée  par  cette  activité  de  la 
police,  par  cette  nécessité  de  déférer  à  ses  man- 
dats, la  plainte  serait  dérisoire  dans  la  bouche 
de  l'homme  criminel  :  et  à  l'égard  de  l'bonnéte 
citoyen,  faussement  inculpé,  peut-il  lui  en  coûter 
de  marquer  son  respect  pour  la  loi?  Son  obéis- 
sance est  un  sacrifice  passager  qu'il  doit  à  l'in- 
térêt social,  et  à  la  volonté  générale  dont  la 
sienne  fait  partie.  N'a-t-il  pas  en  retour  la  pro- 
tection constante  et  efficace  qui  lui  est  assurée 
à  ce  prix  vis-à-vis  de  tous  ses  concitoyens  sou- 
mis réciproquement  pour  son  avantage  personnel, 
à  l'action  de  la  même  autorité? 

Quant  à  la  séparation  de  la  police  et  de  la  jus- 
tice, les  avantages  en  sont  évidents,  tant  parce 
que  l'institution  de  la  jutlice  a  des  principes  et 
un  esprit  tout  différents,  que  parce  que  les  pou- 
voirs qui  s'exercent  immédiatement  sur  la  per- 
sonne du  citoyen,  sont  ceux  qu'il  faut  tenir 
divisés  avec  le  plus  grand  soin,  pour  éviter  qu'ils 
n'acquièrent,  par  leur  réunion  dans  les  mêmes 
mains,  une  intensité  dangereuse  et  qui  pourrait 
devenir  oppressive. 

Je  demande  que  M.  le  président  mette  aux 
voix  cette  proposition,  uniquement  destinée  à 
régler  l'ordre  du  travail,  que  f Assemblée  va 
s'occuper  immédiatement  de  l'organisation  de  la 
police:  et  comme  il  n'est  pas  presumable  qu'il 
y  ait  sur  cela  le  moindre  dissentiment,  les  arti- 
cles relatils  a  cette  organisation  seront  de  suite 
proposés  a  la  discussion.  Quand  nous  serons  ar- 
rivés à  la  partie  de  la  justice,  l'Assemblée  décré- 
tera avec  plus  de  sûreté  et  plus  de  facilité  les 
bases  du  juré,  parce  que  chacun  aura  eu  davan- 
tage le  temps  de  les  méditer. 
(La  proposition  de  M-  Thouret  est  adoptée). 


On  membre  demande  l'impression  du  discours 
de  M.  Thouret. 
Celte  impression  est  ordonnée  par  l'Assemblée- 

M.  Duport,  rapporteur,  fait  lecture  des  deux 
premiers  articles  du  titre  premier  de  l'institution 
des  officiers  de  polie;  ils  sont  ainsi  conçus  : 

Art.  1". 
«  La  police  de  sûreté  sera  exercée  par  les  offi- 
ciers qui  vont  être  indiqués  concurremment  entre 
eux,  sauf  les  attributions  particulières  qui  pou;- 
ront  être  faites  à  chacun  deux. 

Art.   2. 

•  Le  juge  de  paix  de  chaque  canton  sera  chargé 
des  fonctions  de  la  police  de  sûreté;  il  y  aura 
dans  chaque  département  un  certain  nombre 
d'officiers  de  la  gendarmerie  nationale  chargés 
d'exercer,  concurremment  avec  les  juges  de  paix, 
les  fonctions  du  la  police.  » 

M.  Robespierre.  La  première  question  est  de 
savoir  si,  comme  vous  le  propose  le  comité  de 
Constitution  dans  le  second  article  de  son  projet 
de  décret,  les  officiers  de  maréchaussée  doivent 
exercer  les  fonctions  de  la  police  concurremment 
avec  le  juge  de  paix.  C'est  sur  celte  proposition 
que  je  demande  la  question  préalable. 

M.  Fréteau.  Je  demande  que  l'Assemblée  ait 
égard  à  l'article  12  du  titre  1er  de  l'ordonnance 
de  1670,  qui  défend  aux  officiers  de  maréchaussée 
d'arrêter  les  citoyens  dans  la  ville  de  leur  domi- 
cile. Cette  formalité  nécessaire  est  une  subdivi- 
sion de  la  question  soumise  à  votre  délibération. 

M.  Duport,  rapporteur.  Le  principe  qui  a 
déterminé  vos  comités  d'attribuer  aux  officiers 
de  maréchaussée  des  fonctions  de  police  est  la 
nécessité  pour  les  officiers  de  police  d'une  con- 
currence qui  excite  leur  émulation.  Si  l'officier 
de  police  u  est  pas  impartial,  s'il  n'est  pas  étranger 
aux  ressentiments  particuliers,  il  est  important 

?|ue  les  citoyens  puissent  s'adresser  à  un  autre 
onctionnaire  public  chargé  des  mêmes  fonctions. 
Je  pense  donc  que,  pour  prévenir  les  suites  de 
la  partialité  ou  de  la  négligence,  des  fonctions 
aussi  délicates  et  aussi  importantes  que  celles  de  la 
police  doivent  être  exercées  concurremment  par 
deux  officiers.  Je  pense  aussi  que  les  officiers  de 
la  maréchaussée  n'ont  aucun  caractère  de  répro- 
bation, que  l'attribution  que  nous  vous  proposons 
de  leur  donner  ne  saurait  être  dangereuse,  puisque 
l'arrestation  provisoire  des  citoyens  De  sera  que 
de  vingt-quatre  heures.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
vous  rappeler  que  les  hommes  s  ennoblissent  par 
les  fonctions  qu'on  leur  coolie.  Si  l'établi-semeut 
que  nous  vous  présentons  a  des  inconvénients, 
les  législatures  suivantes  qui  en  seront  les  témoins 
pourront  réduire  les  fonctions  des  officiers  de  la 
gendarmerie  nationale  à  l'exécution  des  mandats 
des  juges  de  paix.  Je  pense  donc  que  dans  ce 
moment  ce  serait  risquer  beaucoup  que  la  police 
manquât  dans  plusieurs  parties  du  royaume  qje 
oe  la  confier  à  des  juges  de  paix,  dont  plusieurs 
ont  été  nommés  sans  avoir  les  connaissances  né- 
cessaires à  l'administration  de  la  police. 

M.  Pétlon.  L'argument  par  lequel  le  préor.i- 
nant  vient  de  terminer  son  discours  me  parait 
spécieux;  mais  il  ue  sulBt  pas  pour  déterminer 
l'Assemblée.  La  concurrence  iju'on  vous  propose 
d'établir  comme  moyen  d'émulation  serait  plutôt 
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un  objet  le  rivalité  et  de  haine  entre  des  officiers 
dont  les  fondions  sont  naturellement  incompa- 
tibles. Un  militaire  chargé  d'exécuter  la  loi, 
habitué  à  agir  sur-le-champ  et  sans  examiner 
pourquoi,  n'est  pas  l'homme  à  qui  on  pe'it  con- 
fier les  fonctions  difficiles  de  la  police.  (On  ap- 
plaudit.) Quand  la  loi  est  obligée  de  confier  a  un 
offirier  public  l'exercice  arbitraire  d'un  pouvoir 
redoutable,  elle  doit  choisir  l'officier  qui  a  la 
confiance  de  ses  concitoyens,  qui  a  été  élu  pir 
eux.  Je  ne  vois,  au  contraire,  dans  l'officier  de 
maréchaussée  aucun  caractère  qui  inspire  la  con- 
fiance. Il  est  nommé  par  le  roi,  il  est  amovible  ; 
enfin  il  a  cet  esprit  militaire  si  incompatible 
avec  les  fonctions  de  la  justice  de  paix.  Je  crois 
donc  que,  s'il  était  nécessaire  de  faire  concourir 
deux  officiers  à  l'exercice  de  la  police,  il  faudrait 
plutôt  nommer  un  second  commissaire  par 
canton  que  d'employer  les  officiera  de  la  maré- 
chaussée. 

M.  Prieur.  Il  est  impossible  que  vous  pour- 
voyiez à  la  police  des  campagnes  si  vous  ne 
donnez  aux  juges  de  paix  un  surveillant  qui 
puisse  les  remplacer  en  cas  de  négligence.  Ne 
croyez  pas  que  je  veuille  faire  douter  du  civisme 
de  ce.8  juges;  mais  je  vous  assure  que  dans  les 
campagoes  toutes  les  familles  se  tiennent.  Il  n'est 
pas  dans  la  nature  qu'un  officier  public  fasse  ar- 
rêter son  parent,  son  ami.  Cette  rigidité  de  prin- 
cipe n'est  pas  présumable,  et  la  loi  doit  venir  au 
secours  de  l'humanité  môme.  Je  propose  donc 
que  l'un  des  juges  du  district  soit  chargé  de  con- 
courir avec  l'officier  de  police. 

M.  Robespierre.  L'Assemblée  me  paraltcon- 
vaiucui;  q:iM  est  impossible  d'attribuer  à  des  of- 
ficiers de  maréchaussée  le  droit  de  donner  et 
d'exécuter  en  même  temps  les  mandats  d'arrêter 
les  citoyens,  de  dresser  les  procès- verbaux,  de 
faire  les  premiersactes  de  la  procédure.  Personne 
n'ignore  combien  celle  cumulation  de  pouvoirs 
serait  nuisible  à  la  liberté.  S'il  faut  aux  juge3 
de  piix  des  surveillants,  je  vous  rappellerai  que 
les  municipalités  étaient  autrefois  chargées  de  la 
police.  Faites  concourir  avec  le  juge  de  canton  le 
maire  ou  le  procureur  de  la  commune  où  s'est 
commis  le  délit. 

M.  de  BeanmeU.  L'arrestation  n'est  qu'un 
acte  par  lequel,  en  vertu  de  la  loi,  la  personne 
inculpée  est  mise  en  sûreté,   afin  que  la  société 

Suisse  avoir  son  recours  sur  lui  s'il  e-t  coupabl . 
n  a  donc  tort  de  voir  dans  l'arrestation  un  com- 
mencement de  preuve  contre  la  personne  arrê- 
tée. 

M.  Frétera.  Toutes  les  lois  réservent  soigneu- 
sement la  police  des  forêts,  des  grandes  routes 
et  des  lieux  d'étape  aux  officiers  de  maréchaus- 
sée. Quelle  que  soit  la  vigilance  d'un  procureur 
syndic,  jamais  il  ne  pourra  établir  la  sûreté  pu- 
blique dans  une  forêt  de  deux  mille  arpents.  Je 
demande  donc  qu'il  soit  ajouté  à  la  fin  de  l'ar- 
ticle ces  mots  :  «  Sans  préjudice  de  ce  qui  sera 
statué  pour  la  sûreté  des  forêts,  de3  grandes 
routes  et  des  lieux  d'étape.  ■ 

H.  Démeunier.  On  peut  décréter  seulement 
la  première  disposition  de  l'article  et  renvoyer  la 
seconde  au  comité,  pour  nous  présenter  ses  idées 
sur  la  concurrence. 

M.  Détention.  Je  voudrais  que  l'on  défintt 
d'abord  ce  qu'on  entend  par  la  police  de  sûreté, 


et  que  noua  ne  délibérions  pas  qu'il  y  aura  des 
officiers  sans  savoir  ce  qu'ils  auront  &  faire. 

M.  Prieur.  J'appuie  cette  proposition.  D'après 
cela  on  pourra  déléguer  la  police  des  villes  aux 
juges  de  paix,  et  celle  des  grandes  routes  ou  des 
forêts  aux  officiers  de  la  maréchaussée. 

(L'Assemblée  ordonne  le  renvoi  du  titre!"  à  ses 
comités  de  Constitution  et  de  jurisprudence  cri- 
minelle.) 

L'ajournement  prononcé  du  titre  premier  pa- 
raissant entraîner  nécessairement  l'ajournement 
du  titre  II,  l'Assemblée  passe  à  la  discussion  du 
titre  III  :  des  fonctions  particulières  de  l'officier  de 
police. 

M.  Duport,  rapporteur.  Vous  avez  paru  dési- 
rer que  vos  comités  vous  présentassent  letableau 
des  fonctions  qui  seraient  attribuées  aux  juges 
de  police  ;  elles  sont  renfermées  dans  le  titre  III. 
La  suite  des  articles  vous  les  mettra  successive- 
ment sous  les  yeux. 

M.  Duport,  rapporteur,  fait  lecture  de  l'ar- 
ticle 1"  du  litre  111. 

M.  Frétera.  Il  me  semble  qu'il  faudrait  ici 
poser  un  principe  général.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment les  meurtres  qui  peuvent  troubler  la  so- 
ciété. Je  demande  donc  qu'il  soit  ajouté  à  l'ar- 
ticle, après  ces  mots  :  «  dont  la  cause  est  incon- 
nue et  suspecte,  ceux-ci  :  «  et  de  tout  acte  qui 
pourrait  troubler  la  tranquillité  publique.  » 

L'article  l*r  est  décrété  dans  la  forme  suivante  : 

Art.  1". 

<  Tous  ceux  qui  auront  connaissance  d'un, 
meurtre  ou  d'une  mort,  dont  la  cause  est  incon- 
nue ei  suspecte,  seront  tenus  d'eu  donner  avis 
sur-le-champ  à  la  police,  dans  la  personne  de 
l'officier  de  police  du  lieu,  ou,  à  son  défaut,  du 
plus  voisin,  lequel  se  rendra  incontinent  sur  les 
lieux.  » 

If.  le  rapporteur  donne  lecture  de  l'article  2  : 
«  Dans  les  cas  énoncés  dans  l'article  pré- 
cédent, l'inhumation  du  mort  ne  pourra  être  faite 
qu'après  que  l'officier  de  police  se  sera  rendu  sur 
les  lieux  et  aura  dressé  un  procès- verbal  détaillé 
de  l'état  du  cadavre  et  de  toutes  les  circonsr 
tances,  en  présence  des  personnes  qui  seront 
indiquées  ci-après.  » 

M-  Thëveuot.  Je  demande  qu'après  ces  mots  : 
<  ne  pourra  être  faite,  »  on  ajoute  ceux-ci  : 
«  sans  une  ordonnance  de  justice.  ■ 

M.  Douaaion.  II  me  parait  convenable  d'a- 
jouter que  le  juge  se  rendra  sur  les  lieux  «  avec 
les  experts  décrétés  par  la  loi  ». 

M.  le  rapporteur.  J'adopte  ce  dernier  amende- 
ment rédige  ainsi  :  •  avec  un  médecin  ou  un  chi- 
rurgien, i  Je  réponds  à  M-  Thévenot  que  l'or- 
donnance du  juge  n'est  pas  nécessaire,  et  que  la 
présence  de  l'officier  de  police  suffit  pour  préve- 
nir les  inhumations  précipitées.  Je  demande  donc 
la  question  préalable  sur  son  amendement- 

M.  Frétera.  Je  m'oppose  à  la  question  préa- 
lable. Toutes  les  lois  exigent  que  l'inhumation 
soit  ordonnée  par  le  juge. 

M.  de  Deaumeta.  Il  y  a  ici  uae  inversion 
d'idées.  L'objet  de  l'Assemblée  est  de  donner  à 
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la  police  ce  qui  appartenait  à  la  justice  ;  ce  se- 
rait donc  à  l'officier  de  police  qu'on  demanderait 
une  ordonnance;  mais  il  se  transportera  lui- 
même  sur  les  lieux,  mais  il  ordonnera  tout  ce 
qui  sera  nécessaire  pour  la  convii-tion  de  l'ac- 
cusé. Vous  ave»  tout  dit  quand  voue  avet  délé- 
gué la  police  a  desoffkiers  compétents. 
L'article  2  est  décrété  comme  suit  : 

Art.  2. 

•  Dans  les  cas  énoncés  dans  l'article  précédent, 
l'i'bumation  ne  pourra  être  faite  qu'après  'que 
l'officier  de  police  se  sera  rendu  -ur  les  lieux, 
acromp  gné  d'un  Chirurgien,  et  aura  dressé  un 

firocè-verbal  détaillé  du  Cidavre  et  de  toutes 
18  circonstances,  e'i  présence  de  ceux  qui  seront 
désignés  par  la  suite,  et  qui  signeront  1  acte  avec 
lui.  » 

Les  articles  5  et  4  sont  adoptés,  sans  discus- 
sion dans  ces  termes  ; 

Art.  3. 

«  L'officier  de  police,  assisté  des  notables, 
ente  dra  tes  parents,  amis,  voisins  ou  domesti- 
ques du  décéilé,  ou  ceux  qui  se  sont  trouvés  en 
sa  compagnie  avaot  son  décès;  il  tiendra  note 
•ur-le-  liamp  de  leurs  déclarations,  et  les  inter- 
pellera de  les  signer,  et  de  déclarer  s'ils  ne  le 
lavent  faire. 

Art.  4. 

•  L'officier  de  police  pourra  défendre  que  qui 
que  ce  soit  sorte  de  la  maison  on  s'éloigne  du 
lieu  dans  leiuel  le  mort  aura  été  trouvé,  et  ce, 
jusqu'à  la  clôture  du  procès-verbal  et  des  décla- 
rations. » 

M.  Dupart,  rapporteur,  donne  lecture  de  l'ar- 
ticle 5  qui  est  ainsi  conçu  : 

«  L'officier  de  police  fera  saisir  sur-le-champ 
celui  ou  ceux  qui  seront  prévenus  d'avoir  été 
les  auteurs  ou  complices  du  meurtre,  et,  après 
les  avoir  entendus,  il  pourra  les  faire  conduire 
a  la  maison  d'arrêt  du  tribunal  de  district,  pour 
l'accusation  être  présentée  au  jury,  ainsi  qu'il 
sera  dit  par  la  suite.  » 

M.  Ctaultler-Blauaat.  A  la  suite  de  Ces  mots  : 
«  après  les  avoir  entendus,  »  il  faut  ajouter  ceux- 
ci  :  «  et  avoir  reçu  leur  déclaration  dans  lus  for- 
mes légales.  »  C'est  là  le  moment  de  découvrir 
le  véritable  coupable. 

M.  Meuglas.  Je  demande  qu'on  s'arrête  à  ces 
mots  :  •  du  tribunal  de  district  ;  ■  en  décrétant 
la  suite  de  l'article  vous  préjugeriez  qu'il  y  aurait 
no  jury  accusateur. 

M.  Goupil.  C'est  en  effet  une  grande  question 
à  examiner.  On  ne  préjugera  rieu  en  terminant 
ainsi  l'article  :  «  pour  l'accusation  être  poursuivie 
aiuai  qu'il  aéra  dit  par  la  suite.  » 

H.  Ii*ys.  La  comité  devrait  définir  précisé- 
ment ce  qu'il  entend  par  uu  homme  prévenu;  il 
devrait  nous  apprendre  quai  degré  de  preuves 
ou  de  |>résomptio38  légales  sera  nécessaire  pour 
qu'un  citoyen  perde  sa  liberté  et  aoit  présenté 
cornina  l'auteur  d'un  meurtre. 

M.  de  Beaumeta.  Je  suis  bien  loin  de  m'op- 
poser  à  ce  qu'où  ne  préjuge  nea  sur  le  jury 
d'accusation;  maie  je  ue  puis  m'empécuer  o'ob»  I 


server  qu'il  s'agit  ici  d'un  grand  intérêt.  Il  ne 
suffit  pas  de  n'être  pas  condamné  quant  on  est 
innocent,  mais  il  faut  encore  éviter  a  un  citoyeo 
la  cruelle  épreuve  dune  procédure  criminelle. 
On  demande  quel  degré  de  preuves  est  néces- 
saire pour  qu'un  citoyen  soit  regardé,  co  nme 
prévenu  d'un  meurtre;  ou  nous  réduit  à  l'impos- 
sibilité de  faire  une  loi  sur  la  police;  car  i'  est 
impossible  de  prévoir  tous  ces  ca-;  et  si  l'offi- 
cier de  police  ne  peut  faire  saisir  un  prévenu 
que  ddns  les  cas  prévus,  la  police  ne  peut  exis- 
ter. G  pendant,  lorsq  i'il  s'élève  contre  un  citoyen 
des  soupçons  qui  donnent  occasion  d'examiner 
s'il  y  a  lieu  a  accusation  contre  lui,  il  importe 
à  ne  citoy "U  même  et  à  la  sûre'é  de  la  auoiécé 
qu'il  puisse  être  sur-le-champ  saisi  et  entendu  ; 
autrement  il  faut  supprimer  la  police;  elle  Huit 
au  moment  où  il  y  a  des  preuves  et  îles  p1  é.sornp- 
tions  («gales  adonner  à  la  justice.  M-ltei  de  la 
sagssedans  le  choix  de  rollicier  de  police  et 
laisstz  lui  la  latitude  sans  laquelle  ses  fuie  ions 
sont  nulles.  Je  demande  donc  qu'O'i  ajourne  la 
dernière  ligne  de  l'article.  Cependant  le  |ury 
d'accusation  ne  me  parait  pas  devoir  faire  une 
question  ;  mais  s»r  un  obji-t  ai  imponant  il  fant 
juger  et  non  préjuger.  Je  pense  qu'il  o'y  a  pas 
lieu  à  délibérer  sur  les  autres  amendement». 


M.  Garât,  l'ainè.  Je  demande  qu'on  ne  puisse 
faire  saisir  que  ceux  qu- l'information  aura  nom- 
més, ou  comme  auteurs  du  crime.  (0m  demande 
à  aller  aux  voix.) 

M.  Prieur.  Je  propose,  en  amendement,  que 
les  déclarations  du  prévenu  soient  écrites. 

M.  Daport,  rapporteur.  Miis  sur  les  explica- 
tions données  par  le  prévenu  i<  put  obtenir  sa  »i- 
b-rté.  Si  Tous  exiges  de  lui  une  déclaration  écrite, 
ne  p  tiirra-i-on  pas  cioire  q  ie  vo  is  prépares  une 
inf'irmati'>n  coure  lui?  Vous  étibir.-s  sans  doute 
que  les  répo  ises  de  l'ace  isé  na  sertiront  qu'à 
prouver  »>a  innocence,  et  que  jamais  aon  iuter- 
r  gatoire  ne  po  irra  faire  preuve  Contre  lui.  Je 
demande  donc  au  nom  des  <  o  nitéj,  qu'on  ne 
préiuue  rien  sur  cette  question  ni  sur  tout* 
autr  ■•  La  rédactio  i  de  Partie  e  laisse  tout  eu 
suspens  e  i  changeant  toutefois  ces  mois  :  «  pour 
l'accusation  être  présentée  au  jury,  ainsi  qVil 
sera  dit  par  la  suite,  »  en  ceux-ci  :  «  pour  l'ac- 
cusation être  poursuivie  ainsi  qu'il  sera  dit  par  la 
suite.  > 

L'article  5,  mis  aux  voix,  est  décrété  dans  les 
terme*  suivants  : 

Art.  5. 
i  L'officier  de  police  fera  saisir  sur-le-champ 
celui  ou  ceux  qui  seront  prévenus  d'avoir  été 
les  auteurs  ou  compl  ces  au  meurtre;  et,  «près 
avoir  reçu  leurs  déclarations,  il  pourra  les  faire 
conduire  à  la  maison  d'arrêt  du  tribu  ual  de  dis- 
trict. » 

M.  Camus,  membre  du  comité  d'aliénation, 
propose  à  l'Assemblée  de  déclarer,  et  l'As»  mblée 
declaie  vendie  les  biens  nationaux,  dont  l'état 
e-t  annexé  aux  procès-verbaux  respectifs  des 
évaluation!  ou  estimations  desdits  biens,  aux 
charges,  c  au  as  et  conditions  portées  par  le  dé- 
cret du  14  mai  1790,  pour  les  sommes  ci-après 
Siyables  de  la  manière  déterminée  par  le  même 
écret,  savoir  : 

A  la  municipalité  de  Chalon-sur-Saône,  dé- 
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parlement  de  Sadne*et-Loire,  pour  la  somme 

de 360,756  L  9  s.  8  4, 

À  celle  de  Pruzilly, 
raéme  département,  pour 

la  gomme  de...» 12,369  1.  3  s.  8  d. 

A  oelledeSaint-Gengoux- 
le-Royal,  même  départe- 
ment, pour  la  somme  de..      15,284  1.    •      > 

A  celle  de  Leyn?.  même 
département,  pour  u  som- 
me de 16,644  1.  12  •,  > 

A  celle  de  Saint-Vincent- 
des-Prés,  même  départe* 
ment,  pour  la  somme  de.     29,402  I.    »      > 

A  celle  de  ferzê-ia-Vfita 
même  département,  pour 

la  somme  de 93,880  J.    »     » 

A  celte  de  Cluny,  même 
département,  pour  la  «om- 

me  de 144,850  1.    »      » 

A  celle  de  Charnay, 
même  département,  pour 

la  «ornme  de. , 900  1.    »      » 

A  celle  de  Cbaintré, 
même  département,  pour 

la  somme  de.. 5,494  I,  8. 

A  celle  de  Fuisse?,  môme 
département,     pour      la 

somme  de,... 17,163  1.    »      « 

A  la  municipalité  de  Mar. 
solan,  au  département  du 
Gers,  pour  la  somme  de,.     22,027  1.  4  8.    » 

M.  l'abbé  M«Mlen,  curé  de  Sergy.  Une  in- 
disposition grave  m'»  empêché  de  m«  joindre  hier 
à  mes  confrères  patriotes  pour  prêter  le  serment 
que  vous  ave?  décrété  le  27  novembre  ;  j'm  m'em- 
presse de  remplir  aujourd'hui  un  devoir  que  je 
regarde  comme  indispensable  et  sacré!  pour  tout 
ecclésiastique  qui  connaît  bien  la  liberté  de 
l'Eglise  gailirane,  qui  aimé  sincèrement  sa  reli- 
gion, sa  patrie,  la  tranquillité  publique,  et  la 
Constitution  que  vous  avez  donnée  a  la  France. 

iA'  ''?£**  ¥*5?,fl  PrOD<>no*  '»  wrment, 

(h'Anemblia  applaudit-) 

(La  séance  est  levée  à.  trois  heures.) 


ASSEMBLÉE  NAT1QNALB. 

PRÉSIDENCE  DE  M.  D'ANDRg  ET  DE  g.  TREILHARp. 
Séance  du  mardi  28  décembre  1790,  au  w\r  {\). 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  et  demie  du 
soir. 

Vn  de  MM.  le$  teerètaim  fait  lecture  des  adres- 
ses suivantes  ! 

Adresse  du  conseil  général  du  département 
des  Vosges,  qui,  en  terminant  sa  session,  renou- 
velle a  l'Assemblée  nationale,  l'hommage  de  son 
prorond  respect,  de  sa  juste  reconnaissance  et  de 
sa  fidélité  a  observerions  les  décrets,  et  vote 
pour  la  publicité  des  séances  des  corps  adatf- 
nisiratirs. 

Adresse  de  la  garde  nationale  d'Arabert,  qui 

(t)  Une  stenca  «m  incomplet*  au  Moniteur. 


expose  ses  alarmes  sur  les  sourdes  menées  des 
ennemis  de  la  Constitution,  et  fait  une  pétition 
d'armes. 

Adresse  de  M,  Jossier,  élu  juge  de  paix  de  la 
section  de  Gravilliers,  qui  présente  à  l'Assemblée 
l'hommage  respectueux  de  ses  premiers  succès, 
en  lui  apprenant  qu'il  résulte  de  cet  établisse- 
ment les  avantages  importants  qu'elle  s'était 
proposés. 

Adresse  de  dévouement  des  citoyens  actifs  du 
canton  de  Moitreuil,  district  de  Bernai,  réunis 
en  assemblés  primaire,  pour  l'élection  d  un  juge 
de  paix  j  ils  supplient  l'Assemblée  de  ne  pas  trop 
réduire  le  nombre  des  paroisses,  de  manière  que 
les  hameaux  leB  plus  éloignés  de  leur  future 
église  paroissiale,  ne  le  soient  au  plus  que  d'une 
demi-lieue. 

Adresse  de  la  société  des  amis  de  la  Constitu- 
tion établie  a  Louhans,  qui  réclame  une  loi 
efficace  contre  les  duels. 

Adresse  des  membres  de  la  société  patriotique 
de  Mane,  département  des  Basses-Alpes,  et  de  la 
société  des  amis  de  la  Constitution  séant  &  Aix, 
qui  exposent  qu'ils  sont  sur  le  point  de  voler  au 
secours  de  leurs  frères  d'Avignon  et  du  Coratal, 
gémissant  sous  le  joug  arbitraire  d'une  assem- 
blée soi-disant  représentative,  séante  à  Carpen- 
tras,  oui  réunit  tous  les  pouvoirs  et  foule  aux 
pieds  les  principes  les  plus  saints  de  la  justice 
et  de  l'humanité.  Ils  ont  sollicité  les  trois  dépar- 
tements de  mettre  tout  en  œuvre  pour  engager 
cette  assemblée  à  devenir  juste  et  humaine.  Mais 
si  leurs  efforts  sont  inutiles,  ils  annoncent  que 
les  gardes  nationaux  des  trois  départements  sont 
prêts  à  se  fëdéref  pour  fondre  de  tous  côtés 
dans  le  Comtat,  et  délivrer  les  victimes  de  l'op- 
pression de  cette  monstrueuse  assemblée  ;  <  Dans 
ces  contrées,  disent-ils,  presque  dépourvues  de 
tout  moyen  de  défense,  si  les  armes  manquaient 
à  notre  courage,  les  instruments  qui  nous  ser- 
vent 4  remuer  la  terre  deviendraient  dans  nos 
mains  plus  redoutables  que  les  glaives.  »  Ils 
supplient  l'Assemblée  d'approuver  leurs  démar- 
ches et  leurs  intentions. 

Adresse  de  M.  Bâcher,  premier  secrétaire  in- 
terprète du  roi  en  Suisse,  qui  envoie  a  l'Assem- 
blée son  serment  civique, 

Adresse  de  la  société  des  émis  de  la  Constitu- 
tion séant  à  Cbateaudun,  qui,  dès  l'instant  de 
sa  formation,  présente  a  l'Assemblée  nationale 
le  tribut  de  son  admiration  et  de  son  dévoue 
ment. 

Adresse  de  la  société  des  amis  de  la  Constitu- 
tion du  Crèt,  département  de  la  Dréme,  qui  con- 
sulte l'Assemblée  sur  plusieurs  objets  relatifs  à 
l'élection  des  juges  du  tribunal  do  district  do 
cette  ville. 

Lettre  de  M.  de  Bebague,  inspecteur  et  com- 
mandant des  troupes  de  ligne,  employées  en  la 
ci-devant  province  de  Bretagne,  contenant  copie 
d'une  lettre  qui  lui  a  été  écrite  par  les  sous- 
officiers,  grenadiers,  chasseurs  et  soldats  du 
régiment  de  Forez,  en  garnison  I  Saiol-Servan, 
par  laquelle  ils  lui  donnent  des  preuves  tou* 
chantes  de  leur  parfait  retour  a  l'ordw  et  à  la 
subordination,  et  lui  annoncent  qu'ils  ont  reçu 
avec  respect  et  soumission  l'ordre  du  roi,  qui 
porte  qu'il  sera  retenu,  pendant  un  an,  un  sol  sur  la 
solde  de  chacun  d'eux,  et  que  la  durée  de  sou 
habillement  fera  pro'ongée  d'une  année. 

Adresse  des  officit  r*  du  tribunal  du  district  de 
Gournay,  de  eeux  du  district  de  Péronne,  du 
district  de  Bar«sur*8eine,  district  de  Saintes  du 
district  de  Guingamp,  et  des  juges  de  la  Gham» 
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bre  de  commerce  de  Dunkerque,  qui  consacrent 
les  premiers  moments  de  leur  existence  à  pré- 
senter à  l'Assemblée  nationale  le  tribut  de  leur 
admiration  et  de  leur  dévouement. 

H.  Ganltter-BlanMt  présente  une  adresse 
des  amis  de  la  Constitution  deClermont-Ferrand, 
séant  aux  Carmes. 

«  Messieurs,  ce  ne  sont  pins  de  vaines  terreurs 
qui  agitent  les  esprits  trop  crédules  de  quelques 
bons  citoyens  ;  des  dangers  trop  réels  menacent 
la  patrie  ;  ses  ennemis,  qui  devraient  être  con- 
fondus et  attérés,  ne  sont  qu'aigris  et  irrités 
par  le  peu  de  succès  qu'ont  eu  jusqu'ici  leurs 
sourdes  machinations,  et  ils  ont  projeté  d'atta- 
quer i  force  ouverte  le  plus  beau  monument  de 
la  sagesse  humaine,  cette  Constitution,  que  des 
génies  sublimes  et  bienfaisants  viennent  de  créer 
pour  la  France. 

«  La  cupidité,  qui  ne  calcule  les  avantages 
d'une  réforme  générale  et  indispensable,  que  par 
les  privations  individuelles  qu'elle  commande; 
l'orgueil,  pour  qui  la  douce  égalité  est  un  tour- 
ment; l'égolsme,  qui  n'estime  rien  hors  de  lui 
et  se  fait  le  centre  de  tout,  ont  en  vain  distillé, 
par  des  procédés  divers,  le  poison  de  la  calomnie 
contre  la  pureté  de  vos  intentions  et  l'équité  de 
vos  décrets. 

«  Des  écrivains  mercenaires,  après  avoir  vendu 
leur  plume  au  mensonge,  et  fait  au  vil  intérêt 
le  sacrifice  de  leurs  talents  et  de  leur  réputation, 
ont  prouvé,  par  le  ton  mal  assuré  de  leurs  indé- 
centes déclamations,  qu'on  n'étouffe  pas  totale- 
ment la  voix  incorruptible  du  censeur  que  cha- 
cun porte  au  dehors  de  soi-même. 

<  Une  ressource  restait  aux  factieux  :  le  faua- 
tisrae.  Suivant  l'oracle  infaillible  du  divin  fonda- 
teur de  notre  sainte  religion,  la  foi  devait  s'af- 
faiblir, la  charité  devait  se  refroidir  dans  la 
durée  des  siècles;  sous  prétexte  de  raviver  cette 
lumière,  ce  feu  sacré,  des  ministres  d'un  Dieu  de 

Îtaix  peuvent  impunément  secouer  les  torches  de 
a  discorde;  ils  savent  par  des  distinctions  frau- 
duleuses éluder  les  lois,  tromper  les  simples,  par 
des  expositions  captieuses  et  les  soulever  par  des 
protestations  incendiaires. 

«  Cependant  ces  ressorts  spirituels  ont  perdu, 
par  un  usage  inaiscret  et  trop  fréquent,  beaucoup 
de  cette  élasticité  qui  les  rendait  si  puissants  dans 
les  siècles  d'ignorance  :  mais  le  clergé  sera  sou- 
tenu par  cette  classe  d'hommes  qui  partageaient 
avec  lui  les  jouissances  exclusives  du  luxe,  et 
qui  s'armera  pour  les  recouvrer.  Qui  pourra  ré- 
sister à  ces  zélés  défenseurs  d'une  religion  qu'ils 
blasphèment,  et  du  trône,  qu'ils  ont  failli  ren- 
verser en  usurpant  son  pouvoir?  et  la  nation 
sera  exposée  à  la  cruelle  et  inévitable  alternative 
de  se  plonger  dans  l'abîme  d'où  ses  courageux 
représentants  l'ont  heureusement  tirée,  ou  d'es- 
suyer, dans  une  guerre  civile,  toutes  les  hor- 
reurs qui  souillent  l'histoire  de  nos  ancêtres  et 
dont  le  récit  fait  frémir  la  nature  I 

«  Messieurs,  cette  ligue  impie  et  sanguinaire 
n'est  plus  un  projet  ;  des  témoignages  non  sus- 
pects nous  ont  appris  que  l'exécution  a  été  tentée. 
Nous  avons  vu  plusieurs  ci-devant  nobles  des 
départements  voisins,  nous  le  disons  en  rougis- 
sant pour  des  compatriotes  qui  ne  savent  pas 
rougir,  nous  avons  vu  des  ci-devant  nobles  de 
notre  département  se  prévaloir  de  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme,  invoquer  la  liberté  qu'ils 
Outragent,  pour  obtenir  des  passeports. . .  et  le 
but  de  leur  voyage  n'est  plus  couvert  même  de 
l'ombre  du  mystère. 


R 


«  Pères  de  la  patrie,  ne  blâmez,  ne  repoussez 
jas  les  vives  alarmes  de  vos  enfants,  dont  tonte 

a  passion  est  de  se  rendre  dignes  de  vos  bien- 
faits. L'indulgence  n'a  fait  qu'enhardir  les  in- 
grats et  multiplier  les  perfides.  Opposez,  il  en  est 
temps,  le  glaive  innocent  et  impartial  de  la 
loi,  au  fer  homicide  et  sacrilège  de  la  révolte  : 
organisez  inces-amment  ce  tribunal  décrété 
depuis  longtemps  pour  être  la  sûreté  des»  bons, 
et  l'effroi  des  méchants;  en  punissant  quelques 
coupables,  il  préviendra  des  milliers  de  for- 
faits. 

t  Rappelez  dans  leurs  foyers  les  lâches  trans- 
fuges; ne  tolérez  pas  qu'ils  portent  à  nos  ri- 
vaux les  moyens  de  nous  nuire  ;  abandonner  la 
défense  de  la  patrie  en  péril,  ou  la  frustrer  des 
secours  qu'elle  réclame  dans  son  besoin,  c'est  la 
trahir,  c'est  porter  la  mort  dans  son  sein  mater- 
nel ;  et  le  retranchement  d'une  opulence  super- 
flue sera  une  peine  bien  légère  pour  le  plus 
odieux  de  tous  Ira  crimes. 

«  La  politique  du  despote  qui  ne  peut  se  fier  i 
ceux  qu'il  veut  opprimer  ou  retenir  dans  l'op- 
pression, est  de  solder  à  grands  frais  des  troupes 
('nrangères  ;  une  nation  libre  et  sage  ne  se  fie 
qu'à  elle-même  du  soin  de  8e  défendre;  que  par 
votre  infatigable  surveillance  les  frontières  du 
royaume  soient  gardées  par  des  troupes  de 
ligne  nationales,  et  animées  de  cet  esprit  ci- 
vique, dont  le  foyer  toujours  ardent  est  dans 
votre  auguste  Assemblée. 

«  Vous  avez  décrété.  Messieurs,  que  les  arse- 
naux de  la  nation  fourniraient  des  armes  à  toutes 
les  municipalités  ;  et  ce  décret  sanctionné  par  un 
roi  citoyen  est  encore  sans  effet;  votre  parole 
toute  puissante  a  opéré  tant  de  prodiges  dans  la 
Révolution  présente  ;  dites  un  mot,  et  les  gardes 
nationales  seront  armées. 

«  Car  il  faut  enfin  que  la  France  soit  libre  ou 
qu'elle  ne  soit  plus  ;  et  si,  dans  le  livre  des  dé- 
crets éternels  où  est  consignée  la  destinée  des 
empires,  il  était  écrit  que  la  France  doit  éprou- 
ver le  sort  des  combats,  et  que  (a  victoire  doit 
décider  pour  la  cause  de  la  tyrannie,  nous  sau- 
rons mourir  dans  le  champ  d'honneur,  plutôt 
que  de  vivre  dans  la  servitude  honteuse  dont 
vous  nous  avez  affranchis .  Mais  nous  voudrions 
faire  acheter  chèrement  à  nos  vainqueurs  le 
plaisir  que  ne  peuvent  goûter  que  les  tyrans,  de 
régner  sur  des  cendres  et  sur  des  ruines. 

«  Tel  est,  Messieurs,  le  serment  que  tous  les 
membres  de  la  société  des  amis  de  fa  Constitu- 
tion de  Clermont-Ferrand  séant  aux  Carmes, 
sans  distinction  d'ecclésiastiques  ou  de  laïcs,  ont 
cru  devoir  renouveler  dans  cette  occurrence  cri- 
tique ;  puisse  la  profession  authentique  de  noire 
patriotisme  effacer  la  tache  qu'un  petit  nombre 
de  traîtres  a  voulu  imprimer  à  notre  ville  \ 
puisse  la  fermeté  de  notre  résolution  intimider 
les  mécontents,  et,  en  retenant  leurs  bras,  pré- 
parer leurs  esprits  à  la  connaissance  et  leurs 
cœurs  à  l'amour  d'une  Constitution,  dont  l'achè- 
vement assurera  le  bonheur  de  la  France  1 

Signé:  DALBUT,  président;  MONBSTIBR,  curé; 
Grimaud  jeune,  secrétaire. 

Vn  membre  fait  hommage  à  l'Assemblée,  au 
nom  du  sieur  Cote,  prêtre  de  l'Oratoire,  corres- 
pondant de  l'Académie  royale  des  sciences,  de 
ses  vues  sur  la  manière  d'exécuter  le  projet 
d'une  mesure  universelle  décrétée  par  l'Assem- 
blée. 

L'Assemblée  ordonne  le  renvoi  de  l'ouvrage  de 
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ce  savant,  tant  au  comité  d'agriculture  et  de 
du  commerce  qu'à  l'Académie  des  sciences. 

M.  Chaudet,  sculpteur  et  agrégé  de  l'Académie, 
est  admis  à  la  barre,  et  fait  nommage  à  l'Assem- 
blée de  la  statue  de  J.-J.  Rousseau,  en  disant  : 

«  Messieurs,  je  finissais  la  statue  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  à  l'époque  d'un  de  vos  dé- 
crets relatif  à  ce  <*rand  homme.  Je  viens  aujour- 
d'hui vous  la  présenter,  et  l'honneur  de  l'offrir 
à  l'Assemblée  nationale  devient  la  plus  précieuse 
récompense  de  mes  travaux.  • 

M.  le  Président  répond  à  M.  Gbaudet,  et  au 
nom  de  l'Assemblée,  lui  accorde  les  honneurs  de 
la  séance. 

M.  Lebrun,  rapporteur  du  comité  des  finances. 
Les  perruquiers  ne  savent  pas  si  leurs  charges 
seront  conservées  ou  remboursées;  inquiétés  du 
payement  du  centième  denier,  ils  ont  eu  recours 
à  votre  justice  et  ils  vous  prient  de  prononcer 
sur  leur  sort.  Je  suis  chargé  par  le  comité  des 
finances  de  vous  proposer  de  décréter  que  le 
payement  du  centième  denier  dû  par  les  perru- 
quiers demeure  suspendu- 
Cette  proposition  est  adoptée  dans  les  termes 
suivants  : 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  que  le  payement 
du  centième  denier,  dû  pour  les  charges  de 
perruquiers  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  est 
suspendu.  > 

L'ordre  du  jour  est  la  suite  de  la  discussion  des 
articles  proposés  par  le  comité  des  finances  pour 
l'organisation  des  ponts  et  chaussées  (i). 

M.  Lebrua,  rapporteur  du  comité  des  finances, 
donne  lecture  des  articles  4  et  5  du  titre  II  qui 
sont  mis  aux  voix  et  décrétés  en  ces  termes  : 

Art.  4. 

«  Les  appointements  des  inspecteurs  seront  de 
4,000  livres. 

«  Les  appointements  des  ingénieurs,  2,400  liv. 

<  Les  appointements  des  ingénieurs  en  chef  et 
des  inspecteurs  seront  payés  par  le  Trésor  pu- 
blic; ceux  des  ingénieurs  par  les  départements. 

Art.  5. 

«  Les  ingénieurs  en  chef,  inspecteurs  et  ingé- 
nieurs, seront  nommés  par  l'administration  des 
ponts  et  chaussées. 

•  Les  ingénieurs,  qui  Re  trouvaient  attachés 
aux  pays  d'Etats,  concourront,  pour  les  places, 
avec  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  cha- 
cun dans  leur  grade  correspondant.  » 

Un  membre  propose  pour  l'article  6  une  nou- 
velle rédaction  qui  est  adoptée  ainsi  qu'il  suit 

Art.  6. 

•  Les  ingénieurs  pourront  être  déplacés  par 
les  assemblées  de  département,  mais  après  avoir 
informé  l'administration  centrale,  des  raisons  qui 
motiveront  le  déplacement.  » 

Les  trois  premiers  articles  du  titre  III  sont  ajour- 
nés après  une  courte  discussion. 

L'article  4  et  dernier  de  ce  titre  soulève  une 
discussion. 

Divers  amendements  sont  proposés. 

(1)  Voyez  Archives  parlementaires,  tome  XX,  séance 
du  4  novembre  1790,  pages  168  et  870. 

Voyez  également  ci-dessus  les  séances  du  14  décem- 
bre 1790,  page  476,  et  do  16  décembre  1790,  page  580. 


Vnmembre  demande  laquestion  préalablecontre 
cet  article. 
La  question  préalable  est  adoptée. 

M.  le  Président.  L'ordre  du  jour  est  un  rap- 
port sur  l'affaire  de  Pamiert. 

M.  Malet),  au  nom  du  comité  des  rapports.  Des 
troubles  ont  longtemps  agité  1*  ville  de  Pamlers. 
Le  peuple,  alarmé  par  une  suite  d'entreprises 
illégales,  menacé  pendant  plusieurs  jours,  pro- 
voqué enfin  par  l'arrestation  de  quelques-uns  de 
ceux  qu'il  regardait  comme  ses  défenseurs,  s'est 
porté  contre  une  autorité  devenue  arbitraire  à 
une  sorte  d'insurrection  dans  laquelle  deux 
hommes  ont  perdu  la  vie.  Chargé  par  votre  comité 
des  rapports  de  vous  rendre  compte  de  ces  dé- 
sordres, nous  croyons  devoir  a  votre  sollicitude 
de  vous  prévenir  que  les  manœuvres  fanatiques 
et  contre-révolutionnaires  qu'on  n'a  que  trop  re- 
marquées ailleurs  n'y  ont  eu  aucune  part.  C'est  la 
lutte  de  l'orgueil  contre  l'égalité,  c'est  l'effort  do 
pouvoir  contre  ses  barrières  constitutionnelles; 
ce  sont  des  haines,  des  pissions  privées  qui,  sons 
le  masque  du  bien  public,  ont  fait  tout  le  mal. 
Nous  espérons  que.  comme  votre  comité,  vous 
n'apercevrez  pas  autre  chose  dans  le  récit  que 
nous  allons  vous  faire... 

Au  premier  bruit  de  la  Révolution,  le  peuple 
arbore  la  cocarde  nationale;  un  comité  perma- 
nent et  une  garde  nationale  se  forment  ;  (a  ville 
se  divise  en  deux  partis.  Le  sieur  Dirmaing, 
nouveau  maire,  se  sépare  absolument  de  la  mu- 
nicipalité; mais,  a  chaque  voie  de  fait,  il  a  soin 
de  prendre  l'attache  du  directoire  de  départe- 
ment :  il  défend  à  la  garde  nationale  de  battre 
la  caisse  et  de  s'assembler;  il  convoque  deux 
brigades  de  maréchaussée  pour  arrêter  des  trou- 
bles qu'il  a  excités  par  là.  Il  requiert  également 
les  gardes  nationales  voisines,  qui  s'en  retour- 
nent aussitôt  après  avoir  trouvé  tout  tranquille. 
Enfin,  il  arme  les  deux  brigades  contre  la  garde 
nationale,  fait  saisir  les  deux  frères  Gaillard,  ca- 
pitaines dans  cette  garde.  Alors  le  peuple  se  sou- 
lève. Le  sieur  de  Belloy,  commandant  de  la  maré- 
chaussée; ordoone  de  faire  feu  ;  un  cordonnier 
est  tué.  Le  peuple  riposte  à  son  tour  et  tue  un 
cavalier.  Les  deux  brigades  sont  poursuivies  aux 
casernes.  Les  officiers  municipaux  s'y  portent. 
Le  commandant  ne  consent  à  partir  que  lorsqu'on 
lui  représente  un  ordre  du  maire. 

La  conduite  du  directoire  de  département  a 
paru  à  votre  comité  aussi  répréhensibleque  celle 
du  maire,  puisqu'il  ne  devait  pas  statuer  sur  les 
demandes  «e  ce  maire  seul,  et  sans  avoir  pris  au 
préalable  l'avis  du  directoire  du  district.  L'exposé 
ci-dessus  vous  paraîtra  sans  doute  suffisant  pour 
improuver  le  directoire  de  département  et  sus- 
pendre le  maire  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  eu  un 
jugement. 

M.  Bergasse-Eiazlronle  annonce  que  le 
département  de  l'Anège  est  peut-être  celui  du 
royaume  où  l'on  connaît  le  moins  cette  fatale 
division  de  patriotes  et  d'aristocrates  ;  que  ce  dé- 
partement, peuplé  de  cultivateurs  et  de  négo- 
ciants actifs,  ne  contient  presque  point  de  pri  • 
vilêgiés.  La  seule  ville  de  Paraiers,  ville  privi- 
légiée, a  de  tout  temps  offert  le  spectacle  le  plus 
hideux,  t  Si  l'un  me  demande,  dit  l'orateur,  de 
quel  côté  sont  les  patriotes,  je  répondrai  qu'ils 
ne  sont  nulle  part.  » 

L'orateur  prétend  que  le  rapporteur  a  omis 
des  faits  essentiels,  capables  de  faire  envisager 
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o«tie  affaire  ions  un  tout  antre  point  de  vue  :  il 
rapporte  ces  faits,  qu'il  prétend  avoir  été  omis, 
et  demande  que  le  comité  t>oit  chargé  de  nouveau 
de  véiifler  cette  affaire  malheureuse,  et  d'en 
faira  UQ  second  rapport  à  l'Aweuiblée. 

H.  Malès,  rapporteur,  représente  que  le  con- 
tradicteur du  décret  proposé  a  déjà  été  entendu 
au  comité;  qu'il  y  a  déie  fait  valoir  les  mêmes 
raisonnement»  dont  il  étaye  son  opinion,  et  que 
ce  n'e»t  que  d'après  le  plus  mûr  examen  que  le 
comité  a  rédigé  le  projet  de  décret  qu'il  propose 
aujourd'hui. 

M.  «le  Casai**  demande  que  l'Assemblée 
nomme  quatre  commissaires,  pris  dans  son  sein, 

Jui  seront  chargés  d'examiner  toutes  les  pièces 
éiioaées  au  oomiié,  relatives  aux  malheureux 
événements  arrivés  a  JPamiers,  et  d'eu  faire  leur 
rapport. 

(Cette  demande  est  écartée  par  la  question  préa- 
lable.) 

M.  1«  Président  quitte  le  fauteuil  ;  il  est 
remplacé  momentanément  par  M.  Treilbard,  ex- 
président. 

H.  Vadler  (1).  Messieurs,  si  l'affaire  qui  vous 
est  soumise  n'était  liée  au  maintien  de  la  Cons- 
titution et  de  la  tranquillité  de  l'empire,  je  n'a- 
jouterais rien  aux  détails  affligeants  dont  on  vient 
de  vous  entretenir,  j'excuserais  les  torts  de 
quelques-uns  de  mes  concitoyens;  je  sollicite- 
rais pour  eux  votre  indulgence,  et  je  renferme- 
rais au  fond  de  mon  ame  la  vive  douleur  dont 
leor  conduite  m'a  pénétré, 

J'ai  longtemps  cédé  à  cette  impulsion  :  il  en 
coule  à  un  ceaur  bien  fait  de  pré>-umer  le  crime, 
et  surtout  dans  le  cœur  de  ceux  que  le  peuple  et 
la  loi  ont  préposés  pour  le  punir. 

Mais  vous  êtes  instruits),  Messieurs,  des  trou- 
bles qu'on  a  voulu  répendre  dans  les  provinces 
du  Midi  ;  et  c'est  dans  cea  climats  que  les  têtes 
sont  susceptibles  de  s'imprégner  des  illusions  de 
la  ihéoura'iH.etdes  flammèches  du  fanatisme,..  Le 
salut  de  l'Etat  m'impose  donc  la  loi  de  ne  rien 
déguiser,  car  toute  réticence  serait  un  crime. 

je  n'emploierai,  pour  vous  émouvoir,  ni  les 
prestiges  de  l'éloquence,  ni  la  magie  du  style,  ni 


(1)  Ep(lr«  aédieatêirë  à  Mon$ieur  4e  Foucwlt,  député 
(ktPérigord. 

Vous  avez  eu  la  bonté,  Monsieur,  de  demander  l'impres- 
sion de  inon  discourt  ;  il  est  juste  de  vous  en  Taire 
hommage  et  de  vous  en  offrir  le  premier  exemplaire  I 
Je  n'ai   pas   comme  vous.  Monsieur,   l'heure»    talent 
d'improviser;  je  «'ai  pas  une  toïx  de  Stentor  i  ce 
bruyant  avantage   dépend  de  l'énergie   des  poumons 
de  la  latitude  du  gosier,  et    chacun   n'a    pas,    comme 
vous,    un   vaste    et  majestueux    œsophage  ;    mais    si 
vous    daignez     me    lire     attentivement  ,     peut-être 
seret-vous  convaincu  que  le  franc  parler  d'un  Gaseon 
vaut  bien  relui  d'un  ci-devant  noble  périgourdin.  J'ai 
toujours  oui  dire  que  les  organes  intellectuels  sont  plus 
déliés  et  moins  engourdis  sur  les  frontières  méridiona- 
les, que  dans  les  provinees  du  Centre.  On  ne  parle 
guère  du  Périgord  que  pour  vanter  l'excellence  de   ses 
pâtés.  Cependant,  Monsieur,  je  ne  suis  pas  plus  esclave 
que  vous  du  soin   d'arrondir  et  de  cadoncer  une  pé- 
riode ;  mais  j'ai  autant  de  franchise  et  de  loyauté,  et  l'é- 
loquence du  sentiment  a  toujours  mieux  valu  que  celle 
des  mots. 

Je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  votre  très  hum- 
ble »t  1res  obéissant  serviteur - 

Sifn4  ;  YAçum. 


le  mordant  de  l'expression...  Quand  on  e  dans 
le  cœur  l'amour  de  son  pays  et  de  la  liberté,  se 
est  bien  sur  de  votre  indulgence. 

Le  sang  des  bons  citoyens  a  coulé I...   D* 
prévaricateurs,  cachés  sons  le  fantôme  de  la  jus- 
tice, ont  dirigé  le  plomb  meurtrier  des  assassins. 
Faudrait-il  recourir  a  des  mouvement»  oratoires 
pour  attendrir  votre  âme  sensible  r 

O'rst  le  patriotisme  opprimé  que  je  Tiens  dé- 
fendre... G  est  contre  les  ennemis  de  la  liberté 
que  j'ore  m'élever...  \\b  ont  armé  le  citoyen  con- 
tre le  citoyen...  Us  ont  fait  ruisseler  le  ?angdaci 
une  cité  patriote,  en  haine  4e  la  Révolution,  et 
parce  que  cette  ville  est  la  seule  du  départemea! 
qui  ait  eu  le  courage  de  s'armer  pour  la  main- 
tenir. 

Avant  de  parcourir  le  tableau  de  cee  atredtét, 
jetons  un  coup  d'ail  rapide  sur  les  cireoasianecs 
qui  les  ont  amenées. 

La  ville  de  Pamiers  gémissait  sons  nn  joo? 
tyrannique  et  insupportable...  Vous  le  devinât 
ce  titre,  c'est  le  despotisme  sacerdotal. 

Un  évéque,  président  né  des  Btats  de  Peu,  * 
réunissait  toutes  les  puissances,  y  dominait  toeo 
les  volonté.»,.,  Comme  le  Vieux  de  1»  Montasse, 
il  pouvait  disposer  du  repos  et  des  propriétés  dn 
citoyens.  Aven  ce  double  diadème,  il  mouvait  i 
son  gré  les  bureaux  du  ministre  et  de  l'inten- 
dant... Toutes  les  places  étaient  dans  se  mais. 
Les  lettres  de  cachet  le  rendaient  le  maître  do 
opinions,  l'investigateur  des  pensées.  D'infidèles 
agents  trouvaient  dans  les  naisses  publiques  la 
clef  d'or  qui  ouvre  toutes  les  avenues,  franesil 
tous  les  obstacles,  et  égare  souvent  jusqul  la 
vertu. 

Des  clergistet  nombreux  et  fanatiques  y  prê- 
chaient sans  pudeur  la  loi  de  l'eaclevajie,  les 
principes  de  l'ôgoïsme,  la  politique  de  Machiavel 
et  la  morale  d'Bacobar.  D'une  main  ils  secouaient 
les  torches  du  fanatisme,  de  l'autre  ils  ecuraaieit 
la  bourse  d'un  peuple  crédule  ;  avec  des  pardons 
et  des  indulgences,  avec  des  rescrî plions  sur 
l'autre  monde,  ils  acquéraient  de  riches  héri- 
tages dans  celui-ci.  Il  fallait,  pour  être  eu  repas 
courber  sa  lôte  sous  ce  joug,  ou  se  dévouer  à  su- 
bir nue  persécution  implacable. 

Cette  ville  était  encore  le  siège  d'une  vaste 
sénéchaussée.  Une  milice  de  plume,  avide  et  fa- 
mélique, était  peu  propre  4  entretenir  l'harmonie, 
à  purifier  la  morale,  a  désintéresser  le»  îuten- 
lions. 

L'arbre  du  commerce  ne  pouvait  ombrager 
cette  ville  de  ses  salutaires  rameau»,  perce  qu'il 
ne  saurait  prendre  racine  dans  les  ijeux  que  le 
fanatisme  a  pestiférés  de  son  influence,  ou  gue  la 
chicane  a  infectés  de  son  venin. 

Deux  chapitres  nouveaux,  un  collège,  quatre 
corporations  de  moines,  trois  de  religieuses,  dis- 
séminés dans  son  enceinte,  semblaient  rendre 
impos-ible  l'inoculation  de  la  liberté.  L'habitude 
de  la  superstition  et  de  l'esclavage  en  bannissait 
le  goût  de  la  philosophie  et  de  la  raison,  las 
principes  de  l'égalité  et  de  la,  sagesse. 

La  révolution  ne  pouvait  donc  s'opérer  a  Pa- 
miers que  parla  sainte  insurrection  d'uu  peupie 
opprimé.  Devait-on  l'attendre  de  es  dunes  rape- 
lûsées  par  l'intérêt,  de  ces  êtres  servîtes  que  la 
bassesse  a  dégradés,  ou  que  la  chicane  avait  ra- 
bougris? Ces  vils  caméléons  pouvaient-ils  s'in- 
bibenles  sucs  vivifiants  de  la  liberté  ?  Accoutumé! 
à  s'ingurgiter  des  substances  publiques,  et  a 
ramper  sous  des  chaînes  d'or,  un  pareil  aliment 
pouvait-il  convenir  *  l'inertie.  &  la  stupeur  de 
leurs  organes?  C'était  au  peuple,  oui,  «u  peupl« 
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seul  à  secmer  «es  fers,  à  les  secouer  de  manière 
k  jeter  l'épouvante  dans  l'Ame  de  ses  oppres- 
seurs. 

L«  premier  usage  que  fit  le  peuple  de  Pamiers 
de  la  liberté  reconquise,  fut  donc  de  s'armer  pour 
la  eon«t<rver.  Il  constitua  a  cet  effet  une  gante 
nationale  nombreuse;  un  comité  permanent  fut 
formé  de  citoyens  de  tous  les  états. 

Les  municipaux  de  l'ancien  régime,  c'est-à- 
dire  le  directoire  éplscopal,  s'opposa  de  tous  ses 
effort»  à  cette  régénération  Baluiaire.  Peu  hon- 
teux du  mécontentement  du  peuple  qui  implorait 
à  grands  cris  leur  disti'ution,  ils  voulaient  éter- 
niser, et,  ai  je  peux  m'exprimer  ainsi,  conglutiner 
le  rfoaperon  sur  leurs  épaules.  Leur  ténacité  ne 
fut  pas  sans  fruit  ;  on  convint,  par  une  espèce 
d'armistice,  du  partage  et  de  la  concurrence  des 
pouvoirs. 

L<>s  choses  demeurèrent  dans  cet  état  précaire 
jusqu'au  décret  sur  l'organisation  des  municipa- 
liiés. 

C'est  alors  seulement  nue  le  peuple  se  mit  à 
son  aise,  et  qu'il  usa  de  l'iQtégriié  de  ses  droits. 
Au  lien  de  nommer  ces  sangsues  ordinaires, 
ces  vampires  et  ces  frelons  rapaces  qui  dévo- 
raient depuis  longtemps  sa  subsistance  ;  ai  lieu 
d'élire  ceux  qu'on  appelait  si  improprement  cha- 
peaux noirs  et  gens  comme  il  faut,  il  prit  ses  mu- 
nicipaux dans  son  propre  sein  et  dans  tous  les 
états  ;  il  jeta  les  yeux  sur  ceux  oui  avaient  mon- 
tré le  plus  d'ardeur  pour  la  Révolution,  et  qui 
avaient  suivi  les  bannières  de  la  liberté. 
Il  en  fit  de  menu  à  l'égard  des  officiers  de  la 

finie  nationale  :  un  heureux  concert  entre  ces 
eux  autorité*  était  le  fruit  de  cette  promotion 
qui  fut  ratiHae  par  la  joie  et  la  satisfaction  pu- 
bliques. 

Mais  les  prêtres,  les  moines,  les  gens  de  robe 
et  de  pratique,  les  publicains,  les  ci-devant  no- 
bles ou  soi-disant  tels,  eu  un  mot,  les  aristo- 
crates de  toute  couleur,  eu  furent  aussi  épouvan- 
tés que  mécontents. 

Il  se  fit  des  coalitions  nocturnes  et  des  com- 
plots nécromanciens,  tantôt  chez  les  moines, 
tantôt  chez  les  robinocrates.  On  essaim  poudreux 
du  la  vermine  du  palais  y  méditait  des  procédu- 
res et  îles  embuscades;  les  rôles  se  distribuaient 
selon  la  capacité  des  acteurs. 

Les  uns  étaient  chargés  de  provoquer  des  rixes 
l"8  autres  de  les  dénoncer  ;  ceux-ci  devaient  por- 
ter des  plaintes,  ceux-là  devaient  y  servir  du  lé-, 
moins;  l'un  devait  les  écrire  comme  greffier,  on 
autre  se  chargeait  de  les  décréter  comme  juge. 
L'incompétence,  lu  parenté,  l'inimitié,  l'alibi 
même,  n'ont  pu  mettra  un  frein  à  l'intempé- 
rance da  ces  manœuvres  et  de  ces  turpitudes 
judiciaires.  Les  annales  du  genre  humain  n'of- 
frent point  d'exemple  d'une  aussi  infernale  com- 
binaison ;  et  elle  passerait  à  la  postérité  comme 
un  prodige  de  la  méchanceté  des  hommes,  si 
vous  n'aviez,  Messieurs,  par  votre  décret,  accordé 
la  priorité  à  la  procédure  du  Chatelet. 

Les  prêtres  fomentaient  de  leur  mieux  toutes 
ces  factions;  le  pain  de  la  parole  était  l'aliment 
de  la  haine  et  du  la  discorde. 

Du  foyer  de  ces  machinations  sortaient  les 
étincelles  qui  ont  succi-ssiveuieut  allumé  le  feu 
de  la  guerre  dans  cette  ville. 

De  là  les  perturbations,  les  rixes  et  l'émigra- 
tion des  sieurs  Larrue;  le  rôle,  agressif  et  prodi- 
toire  du  nommé  Çombilti  les  intrigues,  la  dé- 
fection et  la  fuite  du  sieur  Costal  i  la  plainte  ca- 
lomnieuse d'au  sieur  Mnte,  suggérée  par  les 


conspirateurs,  et   désavouée  depuis   par   loi- 
même. 
De  là  ces  orgies  de  cabaret  ou  la  cléricature  du 

Ïialais  rhansonnée  par  des  légionnaires  et  ba- 
ôué-  par  le  refrain  des  aristocrates,  dans  l'air 
patriote  du  fa  ira,  se  plaint  d'avoir  été  assassi- 
née avec  des  violons  et  des  clarinettes  D<*  là 
eotfn  toutes  ces  querelles  épisodjques  qui  ne 
méritent  pas,  Messieurs,  d'être  Honorées  de 
votre  attention,  puisque  les  tribunaux  seuls 
pourraient  en  connaître,  si  elles  étaient  dignes 
d'y  être  déférées. 

Les  arisloi-raies  ne  purent,  par  ces  hostilités 
partielles,  romi>re  la  phalange  du  peuple  ;  nuire 
a  la  cause  de  la  liberté,  ni  en  intimider  les  dé- 
fenseurs; ils  eurent  recours  à  une  ruse  plus 
efficace,  que  les  charlatans  les  plus  déliés  se 
raient  «lorieux  d'avoir  inventé-'. 

Il  existe  tout  près  de  la  ville  un  vacant,  appelé 
la  Boulboru,  d'environ  huit  cents  arpents  décon- 
tenance. L*  commune  de  Pamiers  a  des  litres 
qui  lui  donnent  la  propriété  de  ce  terrain ,  des 
communes  du  voisinage  y  prétendent  un  droit  de 
parcours;  enfin  les  ci-devant  seigneurs  de  Pa- 
miers y  avaient  aussi  quelque  prétention. 

Les  ennemis  de  la  liberté  conçoivent  tout  è 
coup  l'espoir  de  gagner  le  peuple  par  cet  appât  ; 
le  marnent  des  assemblées  primaires  pour  la 
formation  du  corps  électoral  excite  et  favorise 
leur  ambition ,  la  manœuvre  eut  aussitôt  con- 
sommée que  conçue- 
La  famille  Dinnaing  est  à  la  tête  du  complot, 
comme  ayant  eu  la  gloire  de  l'invention;  elle  est 
aussi,  Messieurs,  la  cause  de  tous  les  malheurs 
qui  sont  déférés  à  voire  justice. 

Prenant  pour  la  première  fois  le  masque  du 
civisme  et  de  la  popularité,  les  deux  frères  Qar- 
inaing  proposent  au  peuple  de  lui  octroyer  le 
pai  tage  de  ce  vacant  ;  ces  nouveaux  Gracqueg  pro- 
mettent de  l'en  investir,  de  le  diviser  en  lots,  de 
les  distribuer  sur-le-champ  à  chaque  p  >rtionnaire 
actif  ou  non  actif,  peu  importe,  sous  la  condition 
que  le  peuple  nommera  les  deux  fières  présidents 
des  deux  sections  qu'on  allait  assembler. 

Ce  dernier  point  est  exécuté;  lesdeuxDarmaing 
sont  en  effet  nommés  présidents  ;  ils  parviennent 
par  cette  manœuvre  à  faire  nommer  dix  aristo- 
crates pour  électeurs,  et  les  deux  frères  sont  de 
ce  nombre;  leur  cousin  qui  est  le  coryphée  du 
parti,  le  faiseur  universel  de  pétitions,  actes,  mé- 
moires, procédures,  etc.,  etc.,  qui,  selon  la  chro- 
nique, est  aussi  le  moule  ou  les  ordonnances  du 
directoire  ont  été  fondues;  cet  homme  intéressant 
ert  aussi  nommé  ;  mais  il  a  la  politique  de  se 
démettre,  pour  manœuvrer  hors  du  théâtre,  et 
faire  jouer  les  coulisses  plus  à  son  aise. 

Il  demeurait  deux  électeurs  à  nommer  pour 
compléter  le  nombre  de  douze  ;  ils  ne  purent  l'être 
dans  cette  séance  :  on  renvuya  au  lendemain. 

Le  peuple  qui  avait  rempli  sa  part  du  marché, 
fut  indigné  de  voir  que  les  sieurs  Darmaing  ter- 
giversaient pour  tenir  leurs  promesses;  on  avait 
planté  des  arbres  d'honneur  devant  leur  maison; 
on  disait  tout  bas  qu'il  fallait  les  y  pendre:  le 
maire  actuel  n'osa  se  rendre  à  l'assemblée  du  len- 
demain, et  deux  patriotes  furent  élus. 

C'est  beaucoup,  s<ms  doute,  que  sur  le  nombre 
de  douze,  il  ait  échappé  deux  muscades  à  ce 
joueur  de  gobelets. 

Je  dissimulerai,  Messieurs,  l'influence  que  ce 
mauvais  choix  a  produite  sur  la  formation  des 
corps  administratifs;  je  sais  seulement  que  pour 
la  déjouer  en  quelque  sorte,  il  fallut  se  réduire  à 
nommer  deux  administrateurs  par  cautoa,  ppur 


Digitized  by 


Google 


700 


(Assemblée  nationale.)        ARCHIVES  PARLEMENTAIRES.         [*8  décembre  «90.] 


éviter  d'avoir  toute  la  nichée  aristocratique  dans 
le  directoire. 

Mais  outre  qu'il  n'est  fait  aucune  mention  de 
cette  irrégularité  dans  les  procès-verbaux,  cet 
article  est  hors  de  mon  sujet. 

Je  reviens  au  partaee  ries  terres  qui  fut  effectué 
au  préjudice  d'une  décision  de  votre  comité  des 
domaines, etsousladirection  des  sieurs  Darmaing, 
du  sieur  Palmade,  dont  j'aurai  bientôt  lieu  de 
parler,  et  quelques  autres  du  même  bord,  nommés 
commissaires,  il  fut  procédé  en  forme  à  cette  au- 
dacieuse distribution. 

J'ajouterai,  Messieurs,  que  cette  opération  se  fit 
malgré  l'opposition  légale  et  dûment  signifiée  de 
la  municipalité,  et  au  mépris  d'une  instance  for- 
mée par  les  communes  du  voisinage  devant  le 
bureau  des  finances  de  Montauban. 

Cette  série  de  faits  était  nécessaire  pour  arriver 
à  la  nomination  du  sieur  Darmaing  à  la  mairie, 
et  à  la  démission  du  sic>ur  Vignes  à  qui  il  a  mal- 
heureusement succédé.  C'est  de  cette'époque  que 
datent  les  calamités,  les  conspirations,  les  pro- 
cédures clandestines  et  le  carnage  qui  s'en  est 
suivi. 

Le  sieur  Vignes  a  une  âme  pure,  mais  sa  sen- 
sibilité n'a  pu  résister  aux  atteintes  de  la  méchan- 
ceté, ni  se  plier  aux  vexations  d'une  autorité 
arbitraire-,  les  ennemis  de  la  liberté  qui  en  vou- 
laient à  sa  place  pour  l'ériger  en  dictature  sur  la 
tête  du  sieur  Darmaing,  savaient  bien  qu'il  ne 
fallait  que  stimuler  sa  délicatesse  pour  l'engager 
à  se  démettre. 

Le  conseil  général  de  la  commune  mit  la  plus 
vive  résistance  à  cette  démission;  il  était  facile 
de  pressentir  que  le  sieur  Darmaing  allait  devenir 
le  tyran  d'un  peuple  dont  il  avait  si  ariitlcieuse- 
ment  capté  la  confiance;  mais  on  eut  beau  s'op- 
poser à  sa  promotion,  le  directoire  leva  souverai- 
nement tous  les  obstacles. 

La  nomination  de  ce  nouveau  Gracque  fut  so- 
lennisée  par  quelques  orgies  populaires;  les  co- 
partageants  de  la  Boulbone  formaient  le  cortège 
de  sou  triomphe. 

Mais  cette  joie  fut  de  courte  durée  :  ce  nou- 
veau sycophante  montra  bientôt  le  bout  de  l'o- 
reille sous  les  livrées  du  patriotisme  dont  il  eut 
l'hypocrisie  dese  recouvrir. 

Son  premier  soin  fut  de  constituer  deux  clubs 
séditieux  que  la  municipalité  avait  dissipés  à 
cause  des  troubles  qu'ils  avaient  causés  dans  la 
ville,  et  il  fit  autoriser  ces  associations  ténébreu- 
ses par  une  ordonnance  du  directoire. 

Pour  mieux  couvrir  son  artifice,  il  osa  solli- 
citer l'affiliation  de  ces  clubs  à  la  société  des  amis 
de  la  Constitution,  et  ses  registres  eussent  été 
contaminés  par  celte  agrégation  impure,  si  mon 
zèle  à  la  dénoncer  n'en  eût  écarté  le  danger. 

Après  avoir  rassemblé  dans  ces  clubs  la  fleur 
de  l'aristocratie,  il  osa  dissoudre  en  même  temps 
une  société  de  patriotes  séant  aux  Jacobins,  dont 
les  municipaux,  ses  collègues,  les  officiers  de  la 
légion  et  tous  les  bons  citoyens  se  trouvaient 
membres,  et  le  directoire  rendit  une  autre  ordon- 
nance, fondue  dans  le  même  moule. 

Non  content  de  ces  mesures  qui  décelaient  déjà 
et  le  vice  de  ses  principes  et  la  malice  de  ses 
intentions,  il  prend  tous  les  moyens  pour  désar- 
mer la  garde  nationale,  lui  ôter  ses  fusils,*  ses 
cartouches,  jusqu'au  sabre  des  officiers;  il  entre- 
prend de  la  diviser,  d'en  rompre  les  Sections;  il 
défend  à  celles  qui  sont  hors  de  la  ville,  dont 
l'une  formait  la  compagnie  colonelle  de  la  légion, 
d'y  rentrer  en  armes  et  de  se  réunir  à  ses  cama- 
rades. 


Au  même  temps,  il  donne  un  ordre,  écrit  J- 
sa  main,  au  marchand  de  la  commune,  de  loi  ex- 
pédier cent  cartouches;  il  rassemble  chez  la 
et  pendant  la  nuit,  des  gens  armés,  suspects  c 
sans  aveu  ;  on  voit  partir  des  coups  de  feu  de  s^s 
fenêtres  ;  il  fait  lui-mê  ne  la  patrouille  à  la  lé:a 
de  quelques  brigands  et  de  cenains  cavaliers  ce 
la  maréchaussée  -,  et  pour  se  dérober  à  la  snrvci- 
lance  de  la  lésion,  il  donna  un  ordre  écri:  ai 
commandant  du  corps  de  garde  pour  laisser  vi- 
guer  les  quMams  dont  il  fortifiait  sou  escorte. 

C'est  à  la  tête  de  cette  patrouille  qu'il  osea--è- 
ter  un  capitaine  de  chasseurs,  sous  prétexte  qoï 
était  armé  de  son  sabre;  il  l'arrête  devant  l'nfc: 
du  commandant,  au  moment  où  cet  officier  or- 
nait les  ordres  pour  la  patrouille  dont  il  étui 
chargé  ce  jour-là,  et  il  le  conduit  lui-même  es 
prison. 

Tous  ces  actes  de  sédition,  toutes  ces  infraction 
à  la  loi,  sont  autorisés  par  autant  d'ordonnant 
du  directoire,  sans  ie  concours  intermédiaire  ds 
district,  et  au  mépris  des  réclamations  du  con- 
seil général  de  la  commune. 

Ce  redoutable  dictateur  sollicite  du  directoire 
le  rassemblement  de  trentre-six  cavaliers  de  i 
maréchaussée,  qui  répandent  l'effroi  et  la  déf- 
lation dans  la  ville  au  moment  de  la  plus  par- 
faite tranquillité. 

Revêtu  de  son  écharpe,  il  se  promène  org  'e'1- 
leusement  à  la  tête  de  ses  licteurs;  il  brave  air-' 
l'indignation  publique:  on  dirait  qu'il  savo.ri 
d'avance  le  spectacle  sanglant  que  sa  fureur  n 
préparer. 

Mais  ces  brigades  n'étaient  que  le  noyau  de 
son  armée;  les  mécontents  devaient  s'y  rallier: 
un  groupe  de  bandits  formaient  la  nuit  un  camp 
volant  autour  de  sa  maison  ;  ce  n'est  pas  tout: 
il  s'avise  de  requérir  des  gardes  nationale»  des 
lieux  de  Varilhes  et  de  Pailhés,  certains  officies 
lui  étaient  dévoués,  surtout  quelques  gardes  dn 
roi;  sept  à  huit  cenis  hommes  s'avanci>rent  à  une 
heure  après  minuit;  on  espérait  les  faire  s'e.itr'- 
égorger  avec  leurs  camarades  de  Pamiers;  un  ma- 
lentendu aurait  produit  cet  événement,  et  la  ville 
ne  doit  son  salut  qu'au  courage  et  à  la  présence 
d'esprit  du  major. 

Il  marche  vers  la  troupe,  et  lui  parle  en  ces 
termes  :  •  Etes- vous  nos  frères  d'arme»  ou  nos 
«  ennemis?  Si  vous  êtes  nos  frères,  apprenez 
«  qu'on  vous  trompe;  c'est  pour  nous  égors-r 
«  que  nos  ennemis  communs  vous  envoient.  Si 
«  vous  êtes  nos  ennemis,  attendez  que  j'assemhl; 
■  ma  troupe,  et  battons-nous  corn. ne  des  «eos 
«  d'honneur  :  —  N  in  I  nous  sommes  vos  frères. 
«  nous  avons  cru  voler  à  votre  secours.  Vive  la 
«  nation  1  périssent  les  aristocrates  l  > 

La  troupe  n'entre  point  dans  la  ville,  elle  passe 
la  nuit  hors  des  murs.  Le  major  eut  quelque 
peine  à  contenir  les  soldats,  qui  voulaient  aiier 
pendre  le  maire;  il  eut  la  générosité  de  se  mettre 
à  genoux  pour  les  eu  empêcher,  et  le  maire  en  fut 
quitte  le  lendemain  pour  quelques  rafraîchisse- 
ments qu'il  paya. 

Ces  sinistres  machinations,  dont  le  plan  est 
calqué  sor  celles  de  Nîmes,  de  Perpignan,  as 
Nancy,  d'Huningue,  de  Montauban,  sont  l'oavraee 
du  maire  seul  :  le  directoire  n'a  pas  craint  de 
mettre  toutes  les  brigades  à  sa  disposition  ;  les 
aristocrates  devaient  s'y  rallier,  et  on  se  flattait 
de  faire  descendre  une  horde  de  mootag  lards  an 
premier  signal. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  rassembler  des  bri- 
gands et  des  janissaires  pour  égorger  les  patriotes, 
il  fallait  encore  un  prétexte  pour  agacer  leur  ré- 
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istance;  il  fallait  des  (ormes  légales  pour  pallier 
»t  assassinat  ;  en  uo  mot,  il  [allait  des  décrets 
tour  mettre  les  maréchaussées  ea  action,  et  com- 
oencer  ainsi  le  carnage. 

Pour  obtenir  des  décrets  il  fallait  des  coupables, 
l  n'en  existait  pas  parmi  les  patriotes;  il  fallait 
lonc  y  suppléer  par  des  témoins  et  par  des  juges 
utéres8és  au  succès  des  conspirations. 

Le  sieur  Darmaing  n'a  point  manqué  de  cette 
lenrée.  Doyen  du  sénéchal,  il  s'adresse  à  un  de 
es  confrères,  le  sieur  Palmade,  et  fait  clandesti- 
nement sa  déuonciation  au  procureur  du  roi. 

On  choisit  pour  victimes  de  cette  accusation 
es  officiers  de  la  garde  nationale,  les  plus  chéris 
lu  peuple,  les  plus  ardents  pour  la  Révolution. 

Une  plainte  est  portée  sur  des  faits  vagues  et 
lontrouvés,  dénués  de  sens  et  de  vraisemblance, 
it  qui  n'avaient  pas  même  le  caractère  d'un  délit  ; 
e  sieur  Palmade  y  appelle  deux  adjoints. 

Mais  voici,  Messieurs,  de  toutes  les  superche- 
ries judiciaires  la  plus  inouïe. 

On  joint  à  cette  plainte  une  liasse  de  libelles 
secrets,  nommés  brief  intendit.  On  entend  pour 
.émoins,  sur  ce  perfide  canevas,  tous  les  clubistes, 
:ous  les  ennemis  de  la  liberté,  dont  les  sieurs 
Darmaing  et  Palmade  président  les  complots  noc- 
:urm  s;  tous  ces  esclaves  de  l'ancien  régime  qu'on 
j  vus  s'opposer  et  au  comité  permanent  et  à  la 
Formation  de  la  garde  nationale  ;  tous  ceux  qui 
Dnt  coopéré  aux  artifices  de  la  distribution  de  la 
Boulbone;  en  un  mot,  les  complices  du  dictateur 
et  de  ses  projets  sanguinaires. 

Le  sieur  Palmade  entend  ces  témoins  sur  les 
faits  énoncés  dans  les  brief  inlendit,  mais  il 
fabrique  son  information  saus  adjoints,  avec  un 
ffreftier  qui  est  dans  les  mômes  principes  que 
lui. 

Les  exploits  à  témoins  sont  signifiés  par  un 
valet  de  ville,  rendu  au  maire,  afin  de  cacher 
aux  huissiers,  qui  étaient  en  grand  nombre, 
mais  tous  du  parti  patriote,  le  ténébreux  mys- 
tère de  cette  procédure  inouïe. 

Le  sieur  Palmade  a  cru  couvrir  sa  contraven- 
tion, en  alléguant,  dans  le  préambule  de  l'infor- 
mation, qu'il  a  sommé  la  municipalité  de  lui  ad- 
ministrer des  adjoints,  mais  il  ne  prouve  pas  ces 
sommations  prétendues.  Il  est  aisé  de  voir  que 
puisqu'il  a  trouvé  des  adjoints  pour  la  plainte,  il 
ne  s'en  est  passé  pour  les  brief  intendit,  et  l'infor- 
mation, que  parce  qu'il  voulait  instrumenter  tout 
seul. 

Remarquons  que  le  sieur  Palmade  est  le  cama- 
rade du  maire  dans  le  commissariat  pour  la  dis- 
tribution de  la  Boulbooe  ;  qu'il  est  un  des  élec- 
teurs nommés  à  la  faveur  de  ce  manège  ;  qu'il 
est  chef  d'un  de  ces  clubs  éthiopiens  que  la  mu- 
nicipalité avait  dissipés,  et  que  le  directoire  a 
rétablis  ;  qu'il  est  un  des  mignons  de  cette  auto- 
rité despotique;  que  c'est  chez  lui  que  les  conspi- 
raieurs  se  rendent  en  foule,  et  que  les  complots 
ont  été  tramés. 

Eh  bien  1  Messieurs,  c'est  ce  même  Palmade 
qui,  a  l'exemple  de  Boucher  d'Argis,  a  o?é  décréter 
au  corps,  sur  celte  procédure  moustrueuse,  deux 
capitaines  de  la  garde  nationale  ;  et  c'est  l'exé- 
cution atroce  de  ces  décrets  qui  a  causé  dans 
Pamiers  le  carnage  et  la  désolation.  Les  patriotes 
ignoraient  le  secret  de  ces  conspirations  juri- 
diques mais  il  sortait  de  ce  volcan  quelques 
vapeurs  qui  en  présageaient  l'explosion. 

On  imagina,  pour  ne  garantir,  de  réclamer  lei 
bous  offices  des  corps  administratifs  de  Touloos  ■  ; 
ils  furent  attendris  sur  le  danger  de  leurs  voi- 
sins. 


Des  commissaires  furent  envoyés  à  Pamiers 
pour  y  concilier  les  esprits. 

C'est  ici,  Messieurs,  que  je  contiendrais  diffici- 
lement les  sentiments  d'horreur  dont  mon  ame 
est  glacée;  le  sang  de  mes  concitoyens  enflamme 
mon  courage  et  presse  mon  indignation.  Que 
n'ai-je,  pour  la  faire  passer  dans  vos  cœurs,  cette 
éloquence  mâle  et  louchante,  ce  don  divin  de  la 
parole  qui  donne  tant  de  force  à  la  vérité,  et  qui 
commande  au  sentiment  1  Ah!  si  je  n'ai  pas  ce 
talent  sublime,  j'ai  du  moins  la  candeur  et  la 
véracité  d'une  âme  sensible,  et  le  feu  sacré  du 
patriotisme  embrase  jusqu'aux  derniers  replis  de 
mon  cœur  et  de  ma  conscience. 

L'anivée  des  commissaires  médiateurs  est  à 
peine  annoncée  dans  la  ville  et  à  son  de  trompe, 

Sue  les  officiers  de  la  légion  courent  au-devaut 
'eux  pour  les  accueillir. 

Un  peuple  curieux  se  rassemble,  la  joie  pu- 
blique se  manifeste,  le  doux  espoir  du  calme  et 
de  la  paix  imprime  sur  tous  les  visages  la  séré- 
nité d  un  beau  jour. 

Eti  bien,  Messieurs,  c'est  au  moment  où  ces 
amis  officieux  allaient  descendre  de  voiture,  au 
moment  où  leurs  frères  d'armes  volent  dans  leurs 
bras  pour  les  embrasser,  c'est  dans  ce  moment!... 
vous  allez  en  frémir!...  c'est  dans  ce  moment 
où  ce  coupable  maire  donne  le  signal  du  car- 
nage. 

Toutes  les  brigades,  qni  étaient  amoncelées 
daus  une  maison  voisine  de  la  messagerie,  ac- 
courent à  cheval  autour  de  leur  voilure;  ou  y 
saisit  les  deux  frères  Gailbard,  on  les  lie  sur  un 
cheval,  on  les  charge  de  chaînes,  on  leur  serre 
les  pouces  comme  à  des  prévenus  qu'on  va 
pendre. 

Le  peuple  s'attroupe.  On  se  demande  quel  est 
le  sujet  de  ce  barbare  traitement  ?  Quel  est  1  ordre  ? 
Quel  est  le  décret?  En  quel  lieu  on  entend  con- 
duire ces  citoyens  ? 

Les  cavaliers  gardent  le  plus  morne  silence. 
L'œil  farouche,  le  sabre  nu,  ils  fendent  la  foule 
indignée.  Les  sieurs  Gailhard  ne  font  aucune  rô- 
sisiauce.  Ils  offrent  de  subir  les  humiliations 
dont  nti  les  accable.  Us  prient  seulement  qu'on 
les  amène  vite  pour  prévenir  tout  accident. 

Mais  où  voulait-on,  Messieurs,  les  amener? 
Peose-t-oo  que  c  est  dans  les  prisons  de  la  séné- 
chaussée qui  a  décrété?  Point  du  tout:  c'est 
dans  la  tour  de  Foix,  dans  un  de  ces  monuments 
gothiques  du  despotisme  féodal,  dont  les  cré- 
neaux, les  gril  es  et  les  verrous  sinistres  in- 
sultent à  notre  Constitution  nai  santé  ;  dans  une 
bastille  enfin,  dont  le  directoire  que  vous  avez 
créé  ose  remplir  l'office  tyrannique  de  porte- 
clef. 

Cependant  la  foule  grossit,  le  murmure  aug- 
mente; uu  citoyen  s'avance  sans  armes,  et  porte 
la  parole  aux  brigades. 

Est-ce  là,  Messieurs,  ce  que  vous  nous  aviez 
promis?  Vous  n'étiez  ici,  disiez-vous,  que  pour 
protéger  la  paix  des  citoyens-,  vous  annonciez 
que  vous  u'attenteriez  point  à  leur  liberté,  et  ce- 
pendant vous  enlevez  sans  ordre  légal,  sans  inti- 
mation de  décret,  les  plus  ardents  et  les  plus 
chéris  de  nos  patriotes?  Arrêtez;  de  grâce  arréez! 

Lu  réponse  de  ce  brigadier  fut  (je  frémis.  Mes- 
sieurs de  vous  l'annoncer)  de  tirer  uu  pistolet 
d'arçon,  et  de  casser  la  tête  à  ce  généreux  citoyen. 

Ou  ne  peut  concevoir  quelle  fut  alors  la  fureur 
du  peuple.  Les  femmes  remplissait  leurs  tabliers 
de  pierres,  les  faisaient  voler  sur  les  cavaliers. 
Un  piquet  de  la  garde  nationale  arrive;  on  tire 
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Sur  lé  brigadier  assassin  qui  tombe  mort  aux 
pieds  de  son  cheval. 

Le  commandant  de  la  maréchaussée  ordonne 
de  tirer  sur  le  peuple;  beaucoup  de  personnes 
sont  blessées  :  un  citoyen  est  mort  de  sa  blessure. 

Cependant  les  cavaliers  prennent  l'épouvante  ; 
ils  se  réfugient  dans  une  caserne,  d'où  ils  tirent 
encore  par  les  fenêtres;  le  peuple  veut  y  mettre 
le  feu,  mais  la  municipalité  arrive;  on  publie 
une  proclamation,  et  l'attroupement  est  dispersé. 

Ou  engage  la  maréchaussée  à  se  retirer  :  le 
commaudant  refuse  à  moins  d'une  réquisition 
du  maire;  celui-ci  ne  veut  pas  d'abord  la  donner; 
il  y  consent  enfin;  mais,  craignant  pour  sa  vie, 
il  prend  la  fuite  avec  son  frère  et  son  cousin  ;  ils 
escaladent  les  remparts,  et  vont  se  réfugier  à 
Foix,  auprès  du  directoire  qui  les  protège. 

Cette  émigration  apaisa  la  fureur  du  peuple;  il 
fut  convenu  que  les  mousquetons  des  cavaliers 
et  les  fusils  de  la  garde  nationale  seraient  dé- 
chargés avee  un  tire-bourre,  et  que  les  brigades 
se  retireraient  de  la  ville. 

Certains  tardèrent  trop  à  s'en  aller,  soit  par  la 
peur  d'être  assaillis,  soit  pour  rassemiiler  leurs 
effets  ;  il  y  en  eut  quelquef-uns  de  blessés  dans 
des  rues  détournées,  mais  il  n'y  a  que  le  briga- 
dier qui  soit  mort;  et  la  plus  parfaite  tranquillité 
règne  dans  la  ville  depuis  cette  cruelle  époque. 

Tel  est,  Messieurs,  le  rapide  aperçu  de  cette 
scène  douloureuse.  J'épargnerai  à  votre  àme sen- 
sible les  terribles  détails  qui  me  sont  parvenus  : 
les  projets  sinistres  dont  elle  n'était  que  l'avant- 
coun-ur  font  dresser  les  cheveux.  Il  ne  s'agissait 
pas  moins  que  d'égorger  les  i  airiotes  l'un  aiuèa 
l'autre  :  le  prix  de  chaque  tôle  était  un  marché 
convenu. 

Vous  m'excuseres,  Messieurs,  de  finir  ici  ce 
récit  déchirant,  si  je  vous  dis  que  mes  enfants 
étaient  du  nombre  des  proscrits  et  des  victimes 
désignées.  J'interroge  les  entrailles  de  ceux  qui 
ont  le  bonheur  d'être  pères. 

Le  directoire,  instruit  de  ces  malheurs,  prit  le 
parti  de  convoqut  r  à  Foix  un  député  de  chaque 

Sarde  nationale.  Ou  a  prêté  a  ce  directoire  l'in- 
•ntioo  de  réunir  ces  forces  contre  la  légion  de 
Painiers,  de  maintenir  à  main  armée  l'exécution 
de  ses  ordonnances  de  venger  les  transfuges,  et 
de  protéger  leur  retour. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  il  fut  délibéré  par  ces  dé- 
putés réunis  de  donner  pouvoir  aux  corps  admi- 
nistratifs et  à  la  gane  nationale  de  Toulouse, 
d'en  loyer  des  commissaires  pacificateurs,  et  ce 
parti  fut  universellement  adopté. 

Ceux-ci  ont  pi  ocede  4  celle  commission,  et  vous 
ont  envoyé,  Messieurs,  dans  un  procès- ver  bal, 
et  dans  une  lettre  plus  significative  encore,  le 
résultat  de  leur  opinion  et  ue  leur  entremise. 

Les  torts  du  maire  Bout  si  graves,  si  multipliés, 
si  authentiqueuient  établis;  il  a  si  ouvertement 
forfait  &  la  Com-titutioo,  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  le 
renvoyer  aux  juges  pour  lui  infliger  la  punition 
qu'il  a  méritée. 

La  conduite  du  directoire  est  aussi  irrégulière 
qu'attentatoire  à  vos  décrets;  je  ne  la  taxerai 
point  de  collusion,  j'aime  a  me  persuader  qu'il  a 
été  ioduil  eu  erreur. 

L'oiticier  commandant  la  maréchaussée  n'est 
pas  exempt  de  blâme,  si  on  considère  les  va- 
riantes et  les  disparates  de  ses  procès-verbaux, 
et  la  barbarie  de  l'arrestation. 

Quant  à  la  conduite  du  sieur  Palrnade,  c'est 
aux  parties  qui  s'en  trouvent  grevées  à  la  dénon- 
cer, comme  «lies  aviseront  peut-être  à  faire  :  mais 
on  ne  peut  dissimuler  que  cet  olflcier  a  lait  le 


procès  à  la  Révolution,  qu'il  a  contrevn 
décrets  en  enveloppant  des  ombras  du  i 
une  procédure  qu'il  n'aurait  osé  faire  a 
jour,  eu  y  apielaot  des  témoins  dont  il c 
sait  la  partialité  :  par  où  il  s'est  moutré 
de  l'avoir  panacée. 

A  l'égard  de  la  distribution  du  vacant,; 
rais  inutile  de  qualifier  ce  vil  artifice;  » 
en  est  bas  et  rampant,  puisqu'on  a  vos' 
quérir  par  là  le  suffrage  du  peuple,  qui  a 
le  prix  du  mérite  et  de  la  vertu. 

vous  voyez  donc,  Messieurs,  qoe  cete 
est  des  plus  graves,  qu'elle  est  digae  k 
votre  sollicitude. 

On  y  voit  un  plan  bien  dessiné  de  eonf-f 
lutiou  et  de  carnage.  O'uo  cô'é,  l'aniS 
prêtres  coalises  avec  le  grimoire  d*  p 
plume,  de  l'autre  des  complots  nochute 
associations  ténébreuses,  des  apprêts  et  > 
semblemente  hostiles  :  d'une  part,  on  deœ 
patriotes;  de  l'autre,  on  met  dans  les  an 
leurs  ennemis  des  pittolels,  des  sabrv;  i 
munitions;  pendant  qu'on  disperse  erai4 
s'efforce  de  grossir  le  nombre  de  ceux-o. 

Ce  n'est  pas  tout  :  d'infâmes  procéda** 
Iraméesjdes  lémoius suspects  y  soullleoiha 
des  immondices  de  leur  âme  et  du  veniadt  < 
passions;  partout  on  aperçoit  les  traça  d*!; 
loin  nie  et  de  >a  vengeance, 

La  série  de  ces  machinations  offre  on  ni: 
mouvant  de  toutes  les  passions  D  mains  i< 
vérité  des  lois  doit  en  arrêter  enfin  le  tira'. 

Ce  n'est  que  par  des  exemples  frappants  p 
peut  fondre  la  croûte  des  préjuges,  tltir: 
source  impure  qui  les  alimente. 

C'est  à  la  racine  de  l'arbre  qu'il  faolenfiip» 
la  c>  gnée;  si  vous  ne  tranches  dans  le  r//,  n'>i 
rez  point,  Messieurs,  d'exterminer cwhaoorf- 
vuraces  et  ces  ch<nillrs  venimeuses  qui  cor 
dent  les  fruits  de  vo're  liberté  et  de  rolre  lèfi 
ration  bieufaisante.  Frappes,  il  est  temps.  w; 
colosse  antique  et  malfaisant;  armibieem 
parasite  qui  a  dévoie  si  longtemiis  U  k>«> 
l'arbre  de  vie,  et  qui  en  a  desséebé  le  soc  më 
ricier.  Que  le  soleil  de  U  j  slice,  klbabl^ai 
la  vérité  et  de  la  raison,  absorbent  a  jnnaiil 
lueur  mensongère  du  fanatisme  et  les vapurà d 
la  superstition.  Que  tout  tremble,  que  tout  s 
prosierne  devant  la  loi,  et  que  li  toi  œnie  so 
le  véritable  ireio  des  coupables,  et  h  «ureganlt 
de*  gens  de  bien. 

Je  conclus,  Messieurs,  à  ce  qoe  le  projtde 
décret  qui  vous  est  préttuV»  y*t  '<* e  «w»™ 
des  rapports  *oit  adopté,  avec  cet  auKtuleujeut 
que  la  connaissance  «les  abuseleiteuèioos  d  au- 
torité imputes  au  maire  de  Piiu'wn  ml  attri- 
buée aux  juges  du  district  de  Toulaoïe. 

M.  Foucault  demande  Impression  de  ce  * 
cours. 
Cette  motion  n'est  pas  adoptée- 

M.  U  rapport**  «OMfl  me  neuve*»  ImM 
du  projet  ne  décret  soumis  a  la  *«»**»■ 

On  mtwnJbrg  propose  d*  désigner  dans  le  Vst 
le  tribunal  qui  connaîtra  as  csitt  aifsirt. 

Gvt  amendement  est  adopté  par  M.  le  n*F 
teur,  et  la  connaissance  de  cette  aflaire  et  *» 
voyée  par-devant  les  jugea  du  district  de  m*** 

Quelqwu  mimhru  demandent  laqnfl'J»P|JjJ| 
bie  tw  cet  amendemeni,etsurle  projet  de  «f» 
même,  la  question  préalable  est  mise  aux  w° 
et  rejetée. 
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D'tmitèi  mmbtêi  demandent  qu'on  retranche 
du  projet  de  décret  la  partie  qui  regarde  1b  direc- 
toire du  département. 

Celte  demande  est  écartée  par  la  question 
préalable. 

L'Assemblée  adopte  ensuite  le  projet  de  décret 
daos  les  termes  suivants  : 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  des  rapports; 

•  Improuve  les  dispositions  des  différents  ar- 
rêtés pris  par  le  directoire  du  département  de 
l'Ariège  depuis  le  24  août  dernier  jusqu'au 
30  septembre  suivant,  sur  la  réquisition  seule 
du  maire  de  la  ville  de  Pamiers.sans  avoir  préa- 
lablement pris  l'avis  du  directoire  du  district,  et 
contre  la  réclamation  même  des  officiers  muni- 
cipaux de  la  ville  de  Pamiers;  décrète  que  ces 
dispositions  demeureront  comme  non  avenues, 
et  enjoint  au  directoire  du  département  de  l'A- 
riege de  se  conformer  exaciemeut à  l'avenir,  dans 
ses  arrêtés,  aux  formes  prescrites  par  la  Consti- 
tution. 

«  Renvoie  la  connaissance  des  abus  et  exten- 
sions de  pouvoirs  imputés  au  sieur  Darmamg, 
maire  de  la  ville  de  Pamiera,  depuis  sou  instal- 
lai ion  à  lu  place  de  maire,  et  des  troubles  qui  en 
ont  pu  être  la  suite,  devant  les  juges  du  tribunal 
du  district  de  Toulouse,  auxquels  juridiction  est 
attribuée  h  cet  effet. 

«  Suspend  provisoirement  ledit  sieur  Darmaing 
de  ses  fonctions  de  maire,  jusqu'après  le  juge- 
ment &  intervenir. 

«  Charge  son  président  de  se  retirer  devers  le 
roi  pour  prier  Sa  Majesté  de  donner  des  ordres 
nécessaires  pour  l'exécution  du  présent  décret  ». 

Un  membre  du  comité  d'aliénation  du  tient 
nationaux  propose  a  1  Assemblée  de  déclarer 
et  l' Assemblée  déclare  vendre  les  biens  nationaux 
dont  l'état  est  annexé  à  la  minute  du  procès- verbal 
dece  jour,  ensemble  desévaluationsou  estimations 
desdiu  biens, aux  charges,  clauses  et  conditions 
portées  par  la  décret  du  14  mai  1790,  pour  les 
sommes  ci-après,  payables  de  la  manière  déter- 
minée par  le  même  décret,  savoir  : 

A  la  municipalité  de 
Saint- Lu,  déparlement  de 
la  Manche,  pour  la  somme 
de 668,433  I 

A  la  municipalité  de  la 
Haye-Pesnel,  même  dé- 
partement, pour 

A  la  municipalité  de 
Saint-  Laurent-  de-Terre- 
gatte,  même  département, 
pouf.. 

A  la  municipalité  de 
Tanu,  même  département, 
pour.» 

A  la  municipalité  d'A- 
vraoehes,  même  départe- 
ment, pour ....»«. ...t.. 

M.  le  Président  lève  la 
et  demie. 


3  s.  2  d. 


8,953  1.  3  s.  6  d. 


4,730  1. 


32,067  1. 


263,868  1.  »       > 
séance  a  dix  heures 
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KlÉSfDÉNCB  D8  lf.  O'ANDBj. 
Séênéê  mu  merétèêi  29  décembre  1790  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin. 

M.  Bm«h«  représenta  que  lorsque  l'Assemblée 
décréta,  le 20  novembre  dernier,  que  le  roi  serait 
prié  de  donner  des  ordres  pour  faire  passer  des 
troupes  à  Avignon,  il  fut  statué  que  &-s  troupes 
seraient  «  Françaises  ■  ;  cependant  le  mot  «  Fran- 
çaises »,  a  été  omis  dans  le  décret  qui  a  été  pu- 
blié. Il  demande  que  le  mot  «  Françaises  ■  soit 
rétabli  dans  le  décret. 

(Cette  rectification  est  ordonnée.) 

M.  l'abbé*  LmmIoi,  $tùrétairet  fait  lecture 
du  procès-verbal  de  la  séance  de  mardi  soir,  qui 
est  adopté. 

M.  P*eher*a,  député,  curé  i$  Champvtnt, 
prête  le  serment  ordouné  par  le  décret  du  z7  no- 
vembre dernier. 

M.  Lebrun,  au  nom  du  oomité  dm  financée, 
présente  un  rapport  sur  la  reeonttlMion  du 
rentes,  qui  est  ainsi  conçu  : 

La  forme  de  reconstitution,  autorisée  par  la 
déclaration  du  23  février  1786,  a  donué  aux 
rentes  une  faveur  qu'elles  n'avaient  pas. 

Biles  se  divisent,  elles  se  recomposent  au  gré 
du  propriétaire,  surtout  elles  s'assimilent  et  se 
réduisent  à  la  mesure  commune  des  capitaux  au 
denier  20. 

Par  la  s'effacent,  sans  contrainte,  les  anciennes 
injustices,  et  se  préparent  des  moyens  d'opérer 
Je  remboursement  sans- violer  la  propriété,  mais 
sans  léser  les  intérêts  de  la  nation. 

Les  propriétaires  de  rentes  sur  le  clergé,  de 
reoies  sur  les  pavsd'Bials,  créées  pour  le  compte 
du  Trésor  public,  de  rentes  affectées  sur  diverses 
caisses  et  réunies  aujourd'hui  à  une  caisse  com- 
mune, sollicitent  pour  leurs  rentes  la  faveur  de 
la  reconstitution,  k  laquelle  jusqu'ici  elles  n'é- 
taient point  admises. 

11  eu  résulterait  pour  eux  un  grand  avantage, 
puisque  les  rentes  susceptibles  de  reconstitution 
se  vendent  aujourd'hui  6  à  7  0/0  plus  que  celles 
qui  ne  le  sont  pas. 

11  n'est  doue  pas  possible  de  se  refuser  à  cette 
juste  demiude  ;  mais  il  faut  en  même  temps  pré- 
venir des  abus  qui  auraient  pu  naître  jusqu'ioi, 
et  dont  on  n'a  êiô  sauvé  que  par  f  honnêteté  des 
agents  auxquels  le  mécauisme  des  recousutu- 
lious  a  été  confié. 

Cette  opération  se  faisait,  pour  ainsi  dire,  sans 
contrôle  ;  un  liquidateur  infidèle  aurait  pu  jeter 
sur  la  place  des  capitaux  de  sa  création  et  tromper 
asses  longtemps  le  public  pour  emporter  eu  pays 
éirauger  le  fruit  de  sa  fraude. 

Le  comité  des  finances  croit  avoir  réuni  dans 
le  proji  t  qu'il  vous  présume  toutes  les  précau- 
tions qui  peuvent  concilier  l'avantage  des  re- 
constitutions, la  sûreié  dee  acquéreurs  «t  l'in- 
térêt de  filât. 


(1)  Cette 
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M.  Lebrun  donne  lecture  du  projet  de  décret 
suivant  : 
■  L'Assemblée  nationale  décrète  ce  qui  suit  : 
«  Art.  l*.  Toutes  les  rentes  perpétuelles  ac- 
tuellement à  la  charge  de  l'Etat  pourront,  au 
gré  des  propriétaires,  être  admises  à  la  re- 
constitution, sous  les  conditions  prescrites  pur 
la  déclaration  du  23  février  1786.  » 
«  Art.  2.  LeB  notaires  chargés  par  les  proprié- 
taires desdites  rentes  d'en  suivre  la  reconsti- 
tution, seront  tenus  d'enregistrer  les  contrats 
destinés  à  subir  cette  opération  dans  un  registre 
qui  contiendra  les  numéros  des  contrats,  s'il  y 
en  a,  les  noms  des  propriétaires,  le  montant 
des  rentes,  et  les  capitaux  desdites  rentes  au 
denier  20.  » 

c  Art.  3.  Après  l'enregistrement,  les  notaires 
remettront  les  contrats  avec  les  pièces  justifi- 
catives de  propriété,  au  bureau  de  liquidation 
établi  à  la  direction  générale  du  Trésor  public, 
et  joindront  aux  pièces  un  billet  conçu  en  ces 
termes  : 

«  Prétenté  à  la  liquidation  un  contrat  n° 

produùanl de  rentes   dont  te   capital  au 

denier  20  est  de..... 

«  Si  les  pièces  sont  en   règle,  je  prie  M. 

premier  commis  du  bureau  de  liquidation, 
d'expédier  un  récépissé  de  pareille  somme;  et 
ledit  billet  sera  signé  d'eux. 

•  Art.  4.  Si  les  pièces  sont  en  règle,  le  pre- 
mier commis  du  bureau  de  liquidation  les  fera 
porter  sur  un  registre  à  parues  doubles,  qui 
contiendra  d'un  côté  le  numéro  du  contrat,  le 
nom  du  propriétaire,  le  montant  de  la  rente  et 
du  capital  liquidé,  et  de  l'autre  la  note  du  ré- 
cépissé demandé  :  ensuite  il  ajoutera  au  billet 
du  notaire  :  Vu  bon,  les  pièces  sont  en  règle,  le 
timbrera  du  numéro  du  contrat,  et  signera. 

t  lie  14  les  pièces  seront  portées  au  bureau  du 

Ïiremier  commis,  contrôleur  du  Trésor  public, 
equel  les  fera  pareillement  enregistrer  dans 
un  registre  exactement  semblable  a  celui  du 
bureau  de  liquidation,  et  ajoutera  au  billet 
signé  du  notaire  et  du  liquidateur,  ces  mots  : 
les  pièces  sont  déposées  au  Trésor,  et  signera. 
«  Art.  5.  Dans  cet  état,  le  récépissé  aéra  rendu 
au  notaire,  qui  en  fera  mention  sur  son  re- 
gistre, le  i  émettra  au  propriétaire,  soit  pour 
être  converti  en  quittance  de  nuance,  soit  pour 
en  disposer  par  la  voie  de  la  négociation.  » 
«  Art.  6.  Si  le  propriétaire  n'a  disposé  que 
d'une  portion  du  capital,  il  se  retirera  avec 
l'acquéreur  ou  les  acquéreurs  devant  le  no- 
taire, qui  aura  suivi  la  liquidation  ;  fera  faire, 
sur  le  registre  dudil  notaire,  mention  des  por- 
tions vendues,  et  le  notaire  joindra  à  J'ancieu 
récépissé  autant  de  billets  qu'il  demandera  de 
divisions.  • 

•  Lesdits  billets  seront  conçus  en  ces  termes: 

Je  prie  M. de  faire  expédier  un  récépissé 

de pour  coupure  du  récépissé  n" ,  et 

signera.  » 

«  Art.  7.  Il  sera,  par  le  liquidateur ,  fait  re- 
gistre des  différentes  divisions  demandées,  de 
la  lepiéBentatioa  du  récépissé  originaire;  et 
sur  les  bil  leis  du  notaire  en  demande  de  récé- 
pissés nouveaux,  il  sera  par  lui  écrit  :  Vu  bon 
pour  division,  et  il  signera.  ■ 
«  Art.  8.  Dans  le  cas  de  division,  le  récépissé 
ordinaire  sera  reporté  au  bureau  du  premier 
commis  contrôleur,  lequel  fera  mention  sur 
son  registre  de  la  remise  du  premier  récépissé, 
des  divisions  demandées,  et  ajoutera  au  bas 
des  billets  portant  division  signés  du  notaire 


«  et  du  liquidateur.-  Vu  bon;  le  récépissé  orii- 
«  naire  est  déposé  au  contrôle  du  Trésor  put:.. 
«  et  signera.  ■ 

«  Art.  9.  Quand  on  voudra  convertir  en  qoit- 
<  tances  de  finance  lesdits  récépissés  ou  bili?; 
«  de  division,  on  les  reportera  au  bureau  ix 
a  contrôle  du  Trésor  public,  ou  il  sera  écrit 
•  dessus  par  le  contrôleur  :  Vu  bon  pour  qb.it- 
«  tance  à  expédier.  » 

«  Art.  10.  Dans  cet  état,  lesdits  récépissé!  u: 
«  billets  seront  portés  au  bureau  de  liquidation, 
«  où  s'expédieront  les  quittances  de  finance,  -: 
■  où  lesdits  récépissés  et  billets  resteront  <fe- 
«  posés.  > 

•  Art.  11.  Lesdites  formalités  seront  nsnos- 
«  velées  autant  de  fois  qu'il  y  aura  de  nouvelle; 
«  coupures  du  capital,  et  il  sera  payé  au  notai:; 
«  pour  chacune  de  ces  opérations  la  somme  a 
«  dix  sols.  » 

H.  Defermon   s'élève  contre  la  dispositif 

du  projet  de  décret  qui  établit,  comme  formai:  c 
nécessaire  des  reconstitutions,  l'intervention  d  a: 
notaire  pour  l'enregistrement  des  contrats  devi- 
nés a  subir  la  reconstitution  et  coin  me  intermé- 
diaire entre  le  propriétaire  et  le  liquidateur,  i 
demande  que  cette  intervention  forcée  soit  écar- 
tée par  la  question  préalable. 

La  proposition  de  M.  Defermon  est  adoptée, 
et  le  projet  de  décret  est  voté  dans   les  termes  ; 
suivants  : 

<  L'Assemblée  nationale  décrète  ce  qui  soit  : 

Art.  1". 

«  Toutes  les  rentes  perpétuelles  actuellement 
à  la  charge  de  l'Etat,  tant  celles  constituées  sur 
le  clergé,  sur  les  pays  d'Etats  pour  le  compte  du 
roi,  qu'autres  affectées  ci-devant  sur  les  diffé- 
rentes caisses  publiques,  pourront,  au  gré  des 
propriétaires,  être  admises  à  la  reconstitution, 
aux  termes  et  sous  les  conditions  prescrites  par 
la  déclaration  du  23  février  1786. 

Art.  2. 

«  Les  contrats  et  autres  pièces  nécessaires 
pour  constater  la  propriété  seront  remises  an 
bureau  de  liquidation  établi  à  la  direction  géné- 
rale du  Trésor  public. 

•  Si  les  pièces  sont  trouvées  en  règle,  Je  pre- 
mier commis  liquidateur  les  fera  enregistrer  sur 
un  livre  qui  contiendra,  d'un  côté,  les  numéros 
des  contrats,  les  noms  des  propriétaires,  le  mon- 
tant des  rentes  et  le  montant  des  capitaux  au 
denier  vingt;  et,  de  l'autre,  la  note  des  récépis- 
sés demandés. 

«  Ensuite,  il  expédiera  un  récépissé  conçu  en 
ces  termes  : 

«  Vu,  au  bureau  de  liquidation,  le  contrat 
n*  ,  montant  à  ,  au  denier 

vingt;  les  pièces  sont  en  règle  (et  signera). 

«  De  là  les  pièces  et  le  récépissé  seront  porté! 
nu  bureau  du  premier  commis  contrôleur  du 
Trésor  public,  lequel  les  fera  pareillement  enre- 
gistrer sur  un  registre  exactement  semblable  à 
celui  du  bureau  de  liquidation;  déposera  les 
contrats  et  les  pièces  à  l'appui  dans  sou  bureau, 
et  ajoutera  au  récépissé  ces  mots  :  «  Yu  bon  ; 
les  pièces  sont  déposées  au  bureau  du  contrôle 
du  Trésor  public  »  (et  signera). 

Art.  3. 

•  Si  les  propriétaires  ou  les  porteurs  a  leur* 
droits  veulent  convertir  les  récépissés  en  quit- 
tances de  finance,  ils  les  représenteront  au  pre- 
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mier  commis  contrôleur,  lequel  ajoutera  au  ré- 
cépissé :  «  Bon  pour  quittances  de  finances  a  ex- 
pédier »  (et  signera),  et  en  fera  mention  sur  son 
registre. 

Art.  4. 
«  Dans  cet  état  lesdits  récépissés  Feront  portés 
au  bureau  de  liquidation  ,  dans  lequel  la  quit- 
tance ou  les  quittances  de  finances  seront  expé- 
diées. Les  récépissés  y  resteront  déposés,  et 
mention  du  dépôt  et  de  l'expédition  de  la  quit- 
tance ou  des  quittances  de  finances  sera  faite 
sur  le  registre. 

Art.  5. 
c  Si  les  propriétaires  ne  disposent  que  de  por- 
tions du  capital,  ils  pourront  faire  échanger  le 
récépissé  originaire  contre  autant  de  récépissés 
particuliers  qu'ils  le  voudront. 

•  Dans  ce  cas,  ils  rapporteront  le  récépissé  ori- 
ginaire au  bureau  du  premier  commis  du  con- 
trôle du  Trésor  public.  Le  contrôleur  fera  men- 
tion de  la  remise  sur  son  registre,  et  donnera 
autant  de  coupures  dudit  récépissé  qu'il  lui  en 
sera  demandé;  lesdites  coupures  seront  conçues 
en  ces  termes  :  c  Bon  pour  la  somme  de  , 

pour  coupure  du  récépissé  n°  ,  rapporté  au 

contrôle  »  (et  signera). 

«  Lesdites  coupures  seront  ensuite  portées  au 
bureau  de  liquidation  pour  y  être  pareillement 
enregistrées  et  visées  par  le  premier  commis  li- 
quidateur. 

•  11  en  sera  usé,  pour  la  conversion  de  ces 
récépissés  secondaires  en  quittances  de  finances, 
ainsi  qu'il  est  prescrit  aux  articles  3  et  4  pour 
les  récépissés  primaires.  » 

M.  ■janjuinaU,  au  nom  des  comités  ecclésias- 
tique et  de  Constitution,  présente  le  rapport  sui- 
vant : 

Par  un  décret  du  28  octobre  1790,  vous  avez 
décidé  qu'il  ne  serait  rien  innové  quant  à  pré- 
sent sur  l'administration  des  fabriques;  par  un 
autre  décret  du  10  décembre,  vous  leur  avez 
attribué  plusieurs  fonctions  autrefois  exercées 
par  des  ecclésiastiques  des  paroisses. 

Néanmoins,  des  citoyens  trop  empressés  de 
jouir  des  avantages  que  la  Constitution  leur  as- 
sure, ont  anticipé  sur  les  décrets  de  l'Assemblée 
nationale,  et  voulant  régler  d'avance  le  gouver- 
nement des  paroisses,  se  sont  arrogés  le  pouvoir 
législatif  et  ont,  par  là,  introduit  le  désordre  et 
la  confusion.  Le  mal  s'est  fait  sentir  surtout  dans 
la   capitale,  où  d'abord  on   a   vu   les  sections 
s'immiscer  dans  le  gouvernement  des  fabrique-. 
Aujourd'hui  ce  sont  les  citoyens  actifs  de  pa- 
roisses de  60  et  80,000  Ames,  qui ,  s'érigeant  en 
corps  délibérant  sur  les  fabriques,  changent  à 
leur  gré  tout  ce  qui  concerne  les  églises  parois- 
siales. 

Cependant  il  est  un  objet  qui  ne  peut  souffrir 
de  retard,  c'est  l'abus  du  prix  excessif  des 
chaises  dans  plusieurs  églises  de  Paris.  Les  dé- 
putés de  Paris  observent  qu'il  y  a  eu  pour  cet 
objet  des  insurrections  dans  différentes  parois- 
ses; qu'il  est  important  de  retirer  aux  fabriques 
celte  partie  de  leur  administration  pour  la  con- 
fier à  la  municipalité. 

Nous  vous  proposons,  en  conséquence,  le  projet 
de  décret  suivant  : 

■  L'Assemblée  nationale  devant  régler  inces- 
samment ce  qui  regarde  l'administration  des 
fabriques,  décrète  que  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
statue  sur  cet  objet,  toutes  choses  demeureront 
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dans  l'état  où  elles  étaient  au  premier  octobre 
dernier,  sauf  l'exécution  des  articles  concernant 
cette  matière  dans  le  décret  du  23  du  même 
mois,  et  dans  celui  du  10  dérembre  de  la  pré- 
sente année  ;  et  néanmoins  le  conseil  municipal 
de  la  ville  de  Paris,  après  s'être  fait  rendre 
compte  du  prix  des  chaises  dans  chaque  paroisse, 
est  autorisé  provisoirement  à  le  réduire  ainsi 
qu'il  le  jugera  convenable,  et  même  à  décider 
sur  toutes  indemnités  qui  pourraient  être  pré- 
tendues en  conséquence  de  cette  réduction.  » 

Plusieurs  membres  demandent  que  ce  point  de 
police  soit  renvoyé  à  la  municipalité. 

M.  Ctoapll  répond  qu'il  n'y  a  aucun  danger 
à  adopter  la  proposition  des  comités  et  qu'il 
est  affreux  que  le  pauvre  soit  éloigoé  des  con- 
solations de  la  religion  par  le  prix  exorbitant 
des  chaises. 

M.  Berthereau  appuie  cette  opinion. 
(Le  projet  de  décret  est  adopté.) 

H.  Defermen,  au  nom  du  comité  de  la  ma- 
rine, présente  le  rapport  suivant  : 

Je  suis  chargé  par  votre  comité  de  la  marine  de 
vous  présenter  deux  projets  de  décrets  dont  voici 
les  molifs.  Le  premier  a  pour  objet  une  lettre  du 
ministre  de  la  marine,  ainsi  conçue  :  c  Je  sou- 
mettrai incessamment  à  l'Assemblée  nationale  le 
plan  des  travaux  de  Cherbourg  pour  l'année  1791. 
Le  roi  m'a  ordonné  de  suspendre  en  attendant 

S  ceux  de  mes  travaux  qui  doivent  probablement 
cesser  au  1"  janvier  ;  car  je  proposerai  à  l'As- 

I  semblée  de  n'ordonner  la  continuation  que  de 
ceux  d'une  nécessité  indispensable.  Une  suspen- 
sion totale  réduirait  en  ce  moment  toutes  les 
ressources  d'une  foule  de  marins  et  d'ouvriers. 
Je  prie  donc  l'Assemblée  d'autoriser,  pour  la 
continuation  des  travaux  les  plus  nécessaires,  le 
versement  d'une  somme  de  100,000  livres.  Je 
crois  que  les  dépenses  totales  de  la  marine  et 
des  travaux  de  ce  port  ne  monteront  pas,  pour 
l'année  prochaine,  à  plus  de  900,000  liv.,  etc..  » 
C'est  d'après  cette  lettre  que  le  comité  de  la  ma- 
rine, préjugeant  avantageusement  d'un  plan  qui 
doit  réduire  une  dépense  annuelle  de  5  à  6  mil- 
lions à  la  somme  de  900,000  liv.,  et  pénétré  des 
inconvénients  d'une  suspension  totale  de  travaux 
utiles  qui  entretiennent  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers, vous  propose  le  projet  de  décret  suivant  : 
«  L'Assemblée  nationale,  sur  le  ranport  de  son 
comité  de  la  marine,  décrète  que  le  Trésor  public 
versera  provisoirement  à  Cherbourg  une  somme 
de  100,000  livres  pour  y  être  employée  aux  ob- 
jets de  nécessité  indispensables  et  a  proportion 
des  besoins  ; 

«  Que  le  ministre  du  département  de  la  marine 
soumettra  incessamment  à  l'Assemblée  les  pro- 
jets des  travaux  à  faire  dans  ce  port  en  1791.  » 
(Ce  projet  de  décret  est  adopté.) 

M.  Defermoa,  rapporteur.  Le  second  projet 
de  décret  de  votre  comité  est  relatif  à  la  suspen- 
sion d'une  partie  des  dépenses  de  l'administra- 
tion de  la  marine,  réductibles  dans  la  nouvelle 
organisation  des  bureaux.  Ea  1786  le  ministre  de 
la  marine  s'était  fait  entourer  d'un  conseil;  il 
avait  établi  à  la  tête  des  bureaux  des  intendants, 
des  directeurs.  Les  fonctions  des  conseillers  se 
bornaient  à  avoir  des  conférences  avec  le  mi- 
nistre; celui-ci  ne  portait  cependant  dans  le 
conseil  du  roi  que  son  opinion  particulière  ;  les 
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membres  du  «opseil  do  narine  n'étaient  jamais 
appelés  au  conseil  do  roi.  Ges  conseils  particu- 
le rs  sont  devenus  inutiles  dans  la  nouvelle  Con- 
stituiioo  ;  le  ministre  de  la  guerre  a  abandonné 
le  sien,  mais  celui  de  la  marine  attend  un  décret 
de  l'Assemblée...  Quant  aux  directeurs  et  aux  in- 
tendants de  la  marine,  ils  étaient  pris  parmi  les 
hommes  dont  les  titres  pouvaient  réfléchir  un 
grand  lustre  Bur  le  ministre  qui  les  avait  a  ses 
ordres  ;  ijs  n'étaient  réellement  que  des  chefs  de 
bureau  parfaitement  inutiles  et  très  bien  payés. 
Depuis  longtemps  le  comité  avait  décidé,  d'une 
voix  unanime,  de  vous  proposer  de  supprimer  ces 
intermédiaires,  de  les  réduire  à  la  qualité  et  aux 
appointements  de  chefs  de  bureau,  ou  de  faire 
donner  ces  places  à.  des  hommes  qui  voudraient 
les  remplir  %  moindres  (rais  et  avec  moins  de 
luxe.  Comme  il  ne  faut  pus  que  les  dépenses  an- 
ciennes continuent  au  1"  janvier,  nous  nous  em- 
pressons de  vous  proposer  le  projet  de  décret 
suivant  : 

«  L'A:? semblée  p«|jooale,  après  avoir  entendu  le 
rapport  de  soo  comité  de  la  marine,  décrète  qu'à 
compter  du  1" janvier  1791  les  conseils  de  la  ma- 
rine sont  supprimés  ;  %i  que  le*  places  de  direc- 
teurs et  d'intendants  des  bureaux  de  la  marine 
sont  supprimées,  sauf  aux  titulaires  actuels  de 
ces  places  4  continuer  de  servir  avec  les  quali- 
tés et  les  traitements  qui  seront  déterminés  dans 
l'organisation,  nouvelle  des  bureaux  de  ce  dépar- 
tement; 3°  que  le  ministre  présentera  incessam- 
ment un  plan  d'organisation  de  ses  bureaux,  et 
nue  chaque  année  1»  législature  en  réglera  les 
dépensée,  • 

M.^ef/smiitsill-  Quoique  membre  du  comité 
de  la  marine,  je  ne  suis  pas  d'avis  des  suppres- 
siops  qu  jl  vous  propote.  Je  n'ai  point  vu  de  mi- 
nistre de  la  marine  qui  eût  les  connaissances  né- 
cessaires pour  l'administration  de  ce  dôi*rtement| 
les  chefs  dé  bureau  opt  toujours  tout  dirigé.  De- 
puis i'éiablisaemeqt  des  couseils  de  la  marine  et 
des  directeurs  et  inspecteurs,  la  mariue  a  été 
beaucoup  mien*  gouvernée. 


M.  Pefersa**.  Le  pvébpinant  n'a  pu  le 
droit  d'imposer  son  avis  comme  une  preuve  que 
l'opinion  du  comité  n'a  peint  été  unanime,  puis- 
qp  il  ne  s'est  présenté  ni  4  nos,  conférences  ni  & 
nés  délibérations, 

M,  •■«.pepot,  D«na  un  gouvernement  absolu, 
qq  conseil  est  nécessaire  aux  ministres  t  mais 
lorsqu'il?  ne  spot  que  de  simples  agents,  des 
qxeouieurs  de  la  loi,  ces  établisseuienu  intermé- 
diaires, sont  inutiles. 

H.  Ifoaefce.  Pour  ne  pas  forcer  Je  ministre 
dQ  glacer  à  la  télé  des  bureaux  des  ancien»  iu- 
teud«ut8  et  directeurs  du  h  marine,  je  propose 
dVx|ijiuier  dans  |e  décret  qu'ils  serviront  eu  qua- 
lité de  chefs  de  bureau,  «  s'il  y  a  lieu  ». 

L'amendement  de  M.  Bouche  est  adopté  et  le 
projet  du  décret  est  voté  en  ces  termes  : 

»  L. 'Assemblée  nationale,  oui  le  rapport  de  son 
comité  de  la  marine,  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  f, 
A.  epmptejrdu  1**  janvier.  1181,  la  conseil  delà 
marine  wr«  •aperimé. 

ArL  2. 
*  UM  plaena  dj  directeur*  et  d'intendants  des 
bureaux  4e  la  marina  seront  supprimées,  sauf 


aux  titulaires  aetuels  de  oee  placée  à  oeatimsav 

de  servir  avec  les  qualités  et  le  traitement  soi 
seront  déterminée  par  l'organisation  nouvelle  dos 
bureaux  de  ce  département,  s'il  y  a  lieu. 

Art.  S. 

i  Le  ministre  de.  la  mariue  présentai»,  inaes- 
satument  le  plan  de  l'organisai inn  de  «es  ba- 
rpaui,  et  ebaque  année  la  législature  eu  qxore 
la  dépense, 

M.  l'abbé  Cl*attea,  rapporteur  dq  ^rnitt  i» 
liquidation.  Messieurs,  vous  avex  autorisé  le  co- 
mité de  liquidation  à  demander  au   cootrôleur 


votre  comité  de  toutes  les  déprédations  du  cette 
administration.  Le  ministre  nom  a  répondu  f  u  il 
était  incompétent»  qu'il  fallait  s'adresser  au  maire 
de  Paris,  il  est  imiiortaot  que  l'Assemblée  prenne 
un  parti  ;  vos  comités  né  cessent  d'être  compro- 
mis dans  mille  libelles  diffamatoires  répandus 
par  les  chefs  des  administrations.  H  s'agit  ici  de 
découvrir  pua  fraude  de?  à 3  millions, 

Le  comité  propose  que  M-  le  préaident  s»  re- 
tire par-devers  le  roi,  pour  P1  ÏW  &a  Majesté  de 
faire  exécuter  la  décret  de  l'Asaemblée,  rendu 
sur  la  destitution  des  emplois  du  sieur  Le  Tail- 
leur e|  George»  dam  le»  carrières  dp  Paria. 

M-Reff*ofP4(4#^flf^>Hf4nfty)  demande 
le  renvoi  4a  cette,  affaira  a  la  municipalité  de 
Paria,  pomme  représentant  ep  cette  partie  l'aoeien 
lieutenant  général  de  police  Qui  an  avait  U  eau- 
naissance. 

M.  Iffarflaoai  appuie  eatta  opinion. 
(L  Assemblée  ordonne  le  renvoi  de  l'affaire  au 
maire  4e  Paris,] 

L'ordre  du  jn«r.  est  la  mi*  4m  te  efetuftien  4» 

pra)«t  dt  déçrrt  sur  (ç  pçluy  fa  sfcvtf,  l*jutto» 

mmituUe  «f  fmliwm  m  jaréi, 

La  dtscus8iun  est  ouverte  sur  l'article  \*  du 
dire  IV  ;  Qu  flagrant  déM, 

Cet;  article  m\  ainsi  conçu; 

Art.  \*. 

«  Lorsqu'un  officier  de  police  apprendra  qu'il 
se  commet  un  délit  grave  dans  uo  lieu,  ou  sue  la 
tranquillité  publique  y  aura  été  violeuimen? trou- 
blée, il  sera  tenu  de  s\  transporter  aussitôt,  d'y 
dresser  pnx  ès-verbal  détaillé  du  corf-g  du'  délit, 
quel  qu  il  soit,  et  de  toutes  sos  çireonsianee*,  eo- 
hn  de  tout  ce  qui  peut  servir  a  convietioa  ou  dé- 
charge» • 

M.  de  Laebèie.  Je  demande  qu'il  soit  fcr- 
mellemeni  exprimé  dans  l'article  que  les  preeès- 
verbaux  ne  pourront  être  dresses  que  aur  les 
lieux.  T  • 

M.  Thoaret.  Le  prineipe  est  vrai,  et  il  cet  ex- 
primé dans  l'article  ;  mais  il  ne  faut  pas  y  ajouter 
une  clause  tellement  ajfgrayaioire  qu'on  puisse 
regarder  comme  nuls  les  procès-verbaux  que  des 
circonstances  graves  n'auront  pas  permit  dp  foire 
sans  déplacer. 

(L'article  est  adopté.) 

M.  nVanert,  rapwvtevr,  sxft  lecture  de  Parti- 
elo  z  qui  est  ainsi  conçu  : 
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Art.  i. 

•  En  cas  de  flagrant  délit,  ou  sur  la  clameur 
publique,  l'ollMer  police  fera  saisir  et  amener 
devant  lui  les  prévenus,  sans  attendre  les  décla- 
rations des  témoins  ;  et  si  les  prévenus  us  peuvent 
être  raisin,  il  délivrera  un  «  m.mdat  d'amener  » 
pour  les  faire  comparaître  devant  lui  ». 

M.  Maloaet.  Ln  tranquilli'é  publique  peut  être 
troublée  de  différentes  manière*;  elle  peut  l'ftire 
par  une  sédition  populaire.  Vous  vous  rappelez 
que  vous  avez  attribué  exclusivement  aux  muni- 
cipalités la  fonction  Ue  réprimer  ces  séditions;  il 
faut  donc  déterminer  avec  précision  quelles  se- 
ront, dans  chaque  cas,  les  fonctions  des  ofticiers 
de  police. 

M.  Duport,  rapporteur.  Il  y  a  une  distinction 
a  faire  entre  une  émeute  passagère  et  un  attrou- 
pement de  brigands.  Dans  le  premier  cas,  nous 
avons  pensé  que  l'émeute,  lorsqu'elle  est  vérita- 
blement populaire,  doit  être  réprimée  par  les  of- 
ficiers municipaux  que  vous  avez  chargés  de  re- 
quérir la  foi  en  publique,  de  proclamer  la  loi 
martiale,  après  avoir  rempli  certaines  formalités. 
Ainsi  les  officiers  municipauxdoiventlespreiniers 
intervenir  pour  réprimer  les  mouvements  passa- 
gers. Mais  comme,  au  moment  où  la  tranquillité 
publique  est  troublée,  on  peut  ignorer  quelles  en 
sont  les  causes,  il  est  important  que  l'officier  d« 
police  soit  présent,  afin  que,  s'il  se  trouve  quel- 
que chose  de  criminel,  si  quelque  délit  se  com- 
met, suo  autorité  intervienne,  et  qu'il  dresse  les 
Iirocèr-verbaux  et  les  autres  actes  nécessaires  à 
a  procédure.  Nous  avons  donc  pensé  qu'en  cas  de 
séiiitiOii  il  fallait  le  concours  des  deux  autorités. 
Si  l'attroupement  est  passager,  les  exhortations 
des  commissaires  municipaux,  la  crainte  de  la 
loi  martiale,  pourront  sufiire  pour  le  léprimer; 
mais  s'il  devient  criminel,  il  faut  que  l'officier 
de  police  intenrietioe  pour  délivrer  des  mandats 
d'amener  coutre  ceux  qui  seront  prévenus  d'être 
les  auteurs  de  la  sédition  ou  qui  seront  pris  en 
flagrant  délit. 

M.  ■falanei.  Exprimez  donc  votre  idée  par 
nn  ai  teks  additionnel, 

H.  Cfcabrond.  Je  crois  que  la  municipalité 
doit  être  chargée  exclusivement  de  la  répression 
des  sé.iitious.  Si  vous  admettez  le  concours  des 
officiera  de  police,  il  y  aura  des  contradictions. 
Lesotticiera  u  unicipaux^nt  déjà  chargés  de  faire 
les  procès-verbaux  des  séditions;  ai  les  officiers 
de  police  eu  ont  de  leur  côté,  deux  procès-ver- 
baux contraires  se  détruisent,  le  demande  que 
les  ofticiers  de  police  soient  seuement  chargés 
de  se  transporter  sur  les  lieux  où  des  délits 
graves  auront  été  commis. 

M.  fcoye.  II  peut  arriver  qu'un  attroupement 
de  brigands  occasionne  une  véritable  émeute  po- 
lulaire.  Il  faut  que,  dans  ce  cas,  l'officier  de  po- 
ice  soit  autorisé,  en  l'absence  de  la  municipalité, 
à  proc  amer  la  loi  martiale. 

l.Tltoaret.Les  officiers  municipaux  ne  sont 
pas  des  olliciera  de  justice;  ils  ont  seulement 
l'emploi  de  la  force  publique,  et  ne  doivent  pas 
être  chargés  des  acies  d'une  poursuite  judiciaire. 
Il  est  donc  nécessaire  que  I  olflcier  de  police  se 
trouve  sur  les  lieux  pour  dresser  l<s  procès-ver- 
baux, non  de  la  sédition,  u.ais  des  délits,  de 
donner  des  mandats  d'arrêter  contre  les  préve- 


fi 


nus.  Je  pense  que, Jftonr  détruire  la  difflcnlté  qui 
s'est  élevée,  il  B'ilm  d'ajouter,  non  pas  fc  Par»- 
licle  2,  mais  &  l'article  1",  que  Vôù*  avez  déjà 
décrété,  aprê3  ces  mots  :  *  Lorsqu'un  offider  de 
police  apprendra  qu'il  se  commet  un  délit  gravé 
dans  un  Heu,  ou  que  la  tranquillité  publique  y 
aura  été  violemment  troublée,  il  sera  tend  do  s  y 
tran«porter  aussitôt,  et  d'y  dresser  procè^verbil 
détaillé  du  corps  du  délit,  etc.,  »  ceux- ci  i  *  fit, 
dans  ce  cas,  les  officiers  municipaux  sero'it  tou- 
jours tenus  de  remplir  les  devoirs  qui  leur  soit 
prescrits  par  les  décrets  de  l'Assemblée  natio- 
nale. » 
(L'artWe  S  est  adopté  sans  mbriSfioatton.)' 
L'article  3  est  ensuite  adopté,  sans  discussion, 
ainsi  qu'il  suit  : 

Art.  3. 

«  Tout  dépositaire  de  la  force  publique,  et 
même  tout  citoyen,  sera  tenu  de  s'employer  iiour 
saisir  m  homme  trouvé  en  flagrant  délit,  o«r 
poursuivi  par  la  clameur  publique  comme  cou* 
palile  d'un  délit,  et  l'amener  devant  l'officier  de 
police  le  plus  voiein.  » 

M.  Diifwrf,  tafpttUur,  donne  lecture  de  l'ar- 
ticle 4,  qui  est  ainsi  conçu  : 

Art.  4. 

■  Tout  homme  fortement  soupçonné  d'être 
coupable  d'un  délit  déjà  dénoncé,  curante  dans 
le  cas  où  on  te  trouverait  saisi  des  effets  volés, 
ou  d'iostrumeni»  servant  à  faire  présumer  qu'il 
est  auteur  du  délit,  sera  amené  devant  l'officier 
de  police,  par  tout  dépositaire  de  la  forée  publi- 
que, et  même  par  tout  citoyen,  sauf  à  être  res- 
ponsable de  leur  méchanceté.  » 

M.  Legraad.  Hors  le  cas  du  flagrant  délit, 
tout  citeyeu  n'a  d'autre  droit  que  celui  de  se  rendre 
accusateur. 

M.  BfcWeaa  (de  Tarn).  Selon  l'article  qui  vous 
est  proposé,  il  n'y  aurait  plus  de  force  publique; 
chaque  citoyen  pourrait,  sur  de  simples  soup- 
çons, se  saisir  de  son  voisin.  Il  y  aurait  une 
anarchie  complète.  Pourrail^ou  blâmer  celui  qui, 
arrêté  par  son  concitoyen  sur  d<  S  iudi  6<  incer- 
tains, repousserait  la  force  par  ta  force?  Il  y  au- 
rait une  guerre  perpétuelle  entre  tes  citoyen?. 
Je  demande  la  question  préalable  sur  la  deruièie 
partie  de  l'article. 

M.  Daaart,  tappvrttm.  6e  qaenflo»  vont  pro- 
poooo»  a  toujours  il»  en  usage.  Le»  eitoyens  ont 
toujours  pu  arrêter  les  boiames  qu'ils  trouvaient 
saisis  d'en  ts  volés.  Cet!»  pr>  ave  du  délit  appro- 
che des  cas  du  flagrant  délit.  En  général,  le  dé- 
faut de  l'ancienne  police  était  d'ôter  aux  citoyens 
le  dreitdeconcourtr  ao  maintien  de  tu  tranquil- 
lité publique;  son  principe  était  d'isoler  les  ci- 
toyen». Il  faut  auj  >wd'bui  éteèlir  entre  eux  le 
plœ  de  rapport»  possible»;  il  fatft  élatrfir  la  com- 
munauté des  citoyen».  C'est  les  ennoblir  que  de 
les  appeler  i  exercer  de»  fonctions  publiques. 

(L'article  4  eet  adopté  saoa  ciuogeuwMj 

H.  Daport,  rapporteur,  fait  lecture  de  l'arti- 
cle a>» 

ArtvSv 

«  L'officier  de  police  recevra*  les  écfaircfsss- 
mems  uonnés  par  les  prévenus;  et  s'il'  tes  trouve 
suffisants  pour  détruire  les  inculpations  formées 
contre  eux,  it  ordonnera  qu'ils  soient  remis  sur- 
le-champ  eu  liberté.  » 
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M.  et  Fallevllle.  Vous  ne  voulea  pas  d'un 
cadi  absolu.  D'après  cet  article,  vous  en  auriez 
un  qui  compromettrait  tout  à  la  fois  la  liberté 
publique  et  individuelle.  Je  demande  donc  qu'il 
soit  dit  dans  l'article,  ou  que  l'homme  arrêté 
sera  relâché  s'il  peut  fournir  caution,  ou  que 
dans  les  vingt-quatre  heures  le  juge,  assisté  de 
ses  prud'hommes,  sera  obligé  de  statuer  si 
l'homme  restera  ou  non  en  état  d'arrestation. 

M.  Thaaret.  L'inquiétude  de  l'opinant  vient 
de  ce  que  l'on  confond  sanB  cesse  la  police  avec 
la  justice  criminelle.  La  police  est  placée  avant 
l'accusation  ;  c'est  une  précaution  nécessaire  à  la 
société  pour  s'assurer  de  la  personne  prévenue  : 
ce  qu'elle  décide  n'est  que  provisoire;  s'il  y  a 
un  plaignant  ou  un  dénonciateur,  leurs  droits 
sont  à  râbri  ;  je  demande  donc  que  l'article  5  soit 
mis  aux  voix. 

(L'article  5  est  décrété  sans  changement.) 

L'article  6  est  ensuite  adopté  dans  les  termes 
suivants  : 

Art.  6. 

•  Si  le  prévenu  n'a  pas  détruit  les  inculpations, 
il  en  sera  usé  à  son  égard  ainsi  qu'il  sera  statué 
ci-après.  » 

M.  Moagln»  penBe  que  les  dispositions  ren- 
fermées dans  le  titre  Y  :  De  la  dénonciation  du 
tort  personnel  ou  de  la  plainte,  sont  prématurées; 
il  propose  que  la  discussion  de  ce  titre  soit  ren- 
voyée après  l'organisation  complète  de  la  procé- 
dure par  jurés. 

(Cette  motion  n'est  pas  adoptée.) 
.es  articles  1  à,  7  du  titre  V  sont  adoptés  comme 


suit 


T1TBB  V. 


De  la  dénonciation  du  tort  personnel  ou  de  la 
plainte. 

Art.  1». 
«  Tont  particulier  qui  se  prétendra  lésé  par  le 
délit  d'nn  autre  particulier,  pourra  porter  ses 
plaintes  à  la  police,  devant  un  juge  de  paix  ou 
officier  de  maréchaussée. 

Art.  2. 
:    «  La  dénonciation  du  tort  personnel,  ou  la 

Sainte,  pourra  être  rédigée  par  la  partie,  ou  boo 
ndé  de  procuration  spéciale,  ou  par  l'officier 
de  police,  s'il  en  est  requis  ;  laquelle  procuration 
sera  annexée  à  la  plainte. 

Art.  3. 

i  La  plainte  sera  signée  à  chaque  feuillet,  et 
datée  par  i'of licier  de  police  ;  elle  -sera  égale- 
ment signée  à  chaque  feuillet,  et  affirmée  par 
celui  qui  l'aura  faite,  ou  par  son  fondé  de  procu- 
ration spéciale*  U  Bera  fait  mention  expresse  de 
la  signature  de  la  partie,  ou  de  sa  déclaration  de 
ne  pouvoir  signer,  à  peine  de  nullité. 

Art.  4. 

«  Celui  qui  aura  porté  plainte,  aura  vingt- 
quatre  heures  pour  s'en  désister,  auquel  cas  elle 
sera  bilfée  et  anéantie  buil  jours  après,  à  moins 
que  l'olflcier  de  police  n'ait  jugé  convenable  de 
lii  prendre  pour  dénonciation  ;  ce  qu'il  sera  t>  nu 
Ui'  faire  dans  tous  les  délits  qui  intéressent  le  pu-  I 
blic- 


Art.  5. 

«  L'officier  de  police,  qui  aura  reçu  la  plainte, 
recevra  également  note  de  la  déclaration  som- 
maire des  témoins  produits  par  l'auteur  de  cette 
plainte.  Il  sera  tenu  aussi  d'ordonner  que  les 
personnes  et  les  lieux  seront  visités,  et  qu'il  en 
sera  dressé  procès-verbal  toutes  les  fois  qu'il  s'a- 
gira d'un  délit  dont  les  traces  peuvent  être  cons- 
tatées. 

Art.  6. 

«  Dans  le  cas  où  l'officier  de  police  qui  a  reçu 
la  plainte  est  celui  du  lieu  du  délit,  il  pourra, 
d'après  les  charges,  délivrer  un  mandat  d'amener 
contre  le  prévenu,  pour  l'obliger  a  comparaître, 
et  de  lui  fournir  des  éclaircissements  sur  le  fait 
qu'on  lui  impute. 

Art.  7. 

•  Néanmoins,  en  vertu  du  mandat  d'amener, 
le  prévenu   ne  pourra  être   contraint  à  veoir 

au'autant  qu'il  sera  trouvé  dans  les  deux  jours 
ela  date  du  mandat,  à  quelque  distance  que  ce 
puisse  être  ;  ou  passé  les  deux  jours,  s'il  est 
trouvé  dans  la  distance  de  dix  lieues  du  domi- 
cile de  l'officier  qui  l'a  signé.  » 

La  discussion  s'engage  sur  l'article  8  qui  est 
conçu  en  ces  termes  : 

Art.  8. 

«  Si,  après  les  deux  jours,  le  prévenu  est  trouvé 
au  delà  des  dix  lieues,  il  en  sera  sur-le-champ 
donné  avis  à  l'officier  de  police  qui  a  signé  le 
mandat  ;  et  suivant  l'ordre  qui  y  sera  porté,  il 
sera  gardé  à  vue,  ou  mis  en  état  d'arrestation,  en 
faisant  viser  le  mandat  par  l'olflcier  public  du 
lieu,  jusqu'à  ce  que  le  juré  ait  prononcé  s'il  y  a 
lieu,  ou  non,  à  accusation  à  son  égard.  » 

M.  MonglDB  observe  quedécréter  l'article  8 
tel  qu'il  est  proposé,  c'est  préjuger  la  question 
importante  de  savoir  si  le  juré  d'accusation  aura 
lieu. 

M.  Populu».  Pourquoi  biaiser  dans  une  pa- 
reille question?  Abordons-la  de  front.  Je  fais  la 
motion  expresse  que  l'ou  discute  de  suite  s'il  y 
aura  ou  non  un  juré  d'accusation. 

(L'Assemblée  adopte  la  motion  de  M.  Populus 
à  une  grande  majorité.) 

M.  liemereler  dit  qu'il  ne  conçoit  pas  que  la 
question  de  savoir  si  le  juré  d'accusation  aura 
lien  soit  problématique  dans  l'Assemblée:  la  né- 
cessité de  cet  établissement  est  justifiée  par  la 
raison,  l'intérêt  de  la  liberté,  des  décrets  consii-  . 
tutionnels  et  la  propre  expérience  de  l'Assem- 
blée. 

L'orateur  rappelle  la  discussion  de  l'affaire  de 
H.  de  Lautrec;  il  observe  qu'alors  l'Asi-emblée 
luisait  les  fonctions  du  juré  d'accusation,  fonc- 
tions dont  elle  n'a  eu  que  lieu  de  se  louer,  puis- 
qu'elles l'ont  mise  dans  le  cas  de  faire  triompher 
l'innocence  d'un  de  ses  membres;  il  dit  qu'il  s'en 
tiendra  à  ce  seul  exemple  pour  dénoncer  l'utilité 
du  juré  d'accusation  et  il  conclut  à  ce  que  l'ar- 
ticle soit  décrété  tel  qu'il  est  rédigé. 

U.  4e  Langaève  combat  l'opinion  de  M.  Le- 
mercier. 

M.  Garai  Vaine,  la  combat  également. 
(L'assemblée  décrète  qu'il  y  aura  un  juré  d'ac- 
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cusation  et  elle  adopte  l'article  8  sans  change- 
ment.) 

H.  le  Président  interrompt  la  discussion  et 
fait  lecture  de  plusieurs  lettres  qui  annoncent  : 

Que  des  biens  nationaux  situés  dans  le  district 
de  Versailles,  évalués,  d'après  le  prix  des  baux, 
242,431 1.  10  s.,  ont  été  vendus  391,200  livres, 
ce  qui  fait  un  bénéfice  sur  cette  évaluation  Je 
148,768  I.  10  s.; 

Que  d'autres,  situés  dans  le  district  de  Saint- 
Dizi»r,  département  de  la  Haute-Marne,  estimés 
129,303  1.  3  s.  4  d.,  ont  été  adjugé*  236.3U0  livres, 
ce  qui  donne  un  bénéfice  de  107,000  livres; 

Que  d'autres,  situés  dans  le  département  de  la 
Marne,  district  de  Reims,  estimés  400,000  livres, 
ont  été  vendus  700,000  livres,  ce  qui  produit 
300,000  livres  de  bénéfice; 

Enfin,  que  d'autres,  situés  dans  l'arrondisse- 
ment du  district  de  Ploermel,  déparlement  du 
Morbihan,  prisés  36,217  livres,  ont  été  vendus,  le 
24  de  ce  mois,  47,979  livres,  ce  qui  présente  un 
bénéfice  de  11,762  livres. 

La  discussion  est  reprise  sur  le  surplus  du  ti- 
tre V  i  les  articles  9,  10, 11,  12, 13, 14,  15, 16  et 
17  qui  le  complètent,  sont  décrétés  ainsi  qu'il 
suit  : 

Art.  9. 

•  Pour  cet  effet,  quatre  jours  après  la  déli- 
vrance du  mandat  d'amener,  si  le  prévenu  n'a 
pas  comparu  devant  l'officier  qui  l'a  signé,  celui- 
ci  enverra  copie  de  la  plainte,  et  la  note  des 
déclarations  des  témoins,  au  greffe  du  tribunal 
de  district,  pour  y  être  procédé  ainsi  qu'il  sera 
prescrit  ci-après. 

Art.  10. 

«  Si  néanmoins  le  prévenu  est  trouvé  saisi  des 
effets  volés,  ou  d'instruments  servant  à  faire 
présumer  qu  il  est  l'auteur  du  délit,  il  sera  amené 
sur-le-champ  devant  l'officier  de  police  qui  aura 
signé  le  mandat  d'amener,  quels  que  soient  la 
distance  et  le  délai  dans  lesquels  il  aura  été 
saisi. 

Art.  11. 

«  Dans  le  cas  où  l'officier  de  police  qui  a  reçu 
la  plainte  n'est  pas  celui  du  lieu  du  délit,  mais 
seulement  celui  de  la  résidence  habituelle  ou 
momentanée  du  prévenu,  il  pourra  toujours 
donner  un  mandat  d'amener  devant  lui;  et  a  prés 
les  quatre  jours,  si  le  prévenu  n'est  pas  comparu 
ou  amené,  l'affaire,  avec  toutes  les  pièces,  sera 
rgaeineni  renvoyée  au  greffedu  tribunal  de  dis- 
trict du  lieu  du  délit. 

Art.  12. 

«  Bonn,  dans  le  cas  où  l'officier  de  police  qui 
a  reçu  la  plainte  n'est  ni  celui  du  lieu  du  délit, 
ni  celui  de  la  résidence  du  prévenu,  il  sera  tenu 
du  renvoyer  l'affaire  avec  toutes  les  pièces  devant 
le  juge  de  paix  du  lieu  du  délit,  pour  qu'il  soit 
déterminé  par  celui-ci,  s'il  y  a  lieu,  ou  non,  à 
délivrer  le  mandat  d'amener. 

Art.  13. 

t  Lorsque  le  prévenu  comparaîtra  par-devant 
l'officier  de  police,  il  sera  examiné  sur-le-champ, 
ou,  au  plus  tard,  dans  les  vingt-quatre  heures  ; 
et  s'il 'résulte  des  éclaircissements  qu'il  n'y  u 
aucun  sujet  d'inculpation  contre  lui,  I  officier  île 
police  le  renverra  en  liberté. 


Art.  14. 
t  Lorsque  le  prévenu  ne  donnera  pas  des  éclair- 
cissement* suffisants  pour  détruire  les  inculpa- 
tions, alors  si  le  délit  est  de  nature  à  mériter 
peine  afflidive,  l'officier  de  police,  soit  celui  du 
lieu  du  délit,  soit  celui  de  la  résidence  du  pré- 
venu, délivrera  un  mandat  d'arrêt  pour  faire 
conduire  à  la  maison  d'arrêt  du  district  du  lieu 
du  délit. 

Art.  15. 

•  Si  le  délit  est  de  nature  à  mériter  nne  peine 
infamante,  le  prévenu  sera  également  envoyé  à 
la  maison  d'arrêt,  a  moins  qu'il  ne  fournisse  cau- 
tion suffisante  de  se  représenter  lorsqu'il  en  sera 
besoin,  auquel  cas  il  sera  laissé  à  la  garde  de  ses 
amis,  qui  l'auront  cautionné. 

Art.  16. 

«  Si  le  délit  n'est  pas  de  nature  à  mériter  peine 
afnictive  ni  infamante,  le  prévenu  ne  pourra  être 
conduit  à  la  maison  d'arrêt;  mais  celui  qui  a 
porté  plainte  à  la  police  sera  renvoyé  à  se  pour- 
voir par  la  voie  civile.  L'Assemblée  nationale  se 
réserve  de  régler  ce  qui  concerne  les  mendiants 
et  vagabonds,  et  les  punitions  correctionnelles 
qui  pourront  être  prononcées  par  l'officier  de 
police. 

Art.  17. 

«  Le  refus  de  l'officier  de  police  de  délivrer 
un  mandat  d'amener  ou  un  mandat  d'arrêt  contre 
un  prévenu  n'étant  qu'une  décision  provisoirede 
la  police,  celui  qui  a  porté  sa  plainte,  pourra  se 
pourvoir  ultérieurement,  ainsi  qu'il  sera  prescrit 
ci-après. 

Les  articles  1.  2,  3,  4,  5,  6.  7  et  8,  qui  com- 
posent le  titre  VI,  sont  adoptés,  avec  quelques 
amendements,  dans  la  forme  suivante  : 

TITRB  VI. 

De  la  dénonciation  civique. 

Art.  1". 

«  Tout  homme  qui  aura  été  témoin  d'un  atten- 
tat, soit  contre  la  liberté  et  la  vie  d'un  autre 
nomme,  soit  contre  la  sûreté  publique  ou  indi- 
viduelle, sera  tenu  d'en  donner  aussitôt  avis  à 
l'officier  de  police  du  lieu  du  délit. 

Art.  2. 

«  L'officier  de  police  demandera  au  dénoncia- 
teur s'il  est  prêt  ou  non  à  signer  et  affineras, 
dénonciation,  et  s'il  veut  donner  caution  de  la 
poursuivre. 

Art.   3. 

c  Si  le  dénonciateur  signe  sa  dénonciation, 
l'affirme  et  donne  caution  de  la  poursuivre,  le 
juge  sera  tenu  d'ordonner,  aux  témoins  qu'il 
indiquera,  de  venir  faire  devant  lui  leur  déclara- 
tion. 

Art.  4. 

«  Sur  cette  déclaration,  le  dénonciateur  pourra 
demander  à  l'officier  de  police  un  mandat  Ra- 
mener le  prévenu, 

Art.   5. 
€  Il  sera  observé  à  l'égard  de  la  dénonciation 
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civique  ce  qui  est  porié  dsins  les  articles  4, 5, 7, 
Bi  ty  H>  d»  litre  de  la  déneeciatto»  du  tort-  per- 
mtaaaif  o»  de  le  pfataie* 

Art,   ê* 

«  91  les»  éeldirciBsemetrrt  étodriis  pW  le  firéfë- 
Dtt  fie  détruise»"!  put  l'tnéTolpatidfl,-  l'eïllcief  de 
polioe  sera  te  au  d'eftvofff  ié  prévenu  à  là  Mai- 
son d'airét,  ou  de  le  recevoir  à  caution1,  8i  le 
délit  n'est  pas  de  nature  à  emporter  peine  afflic- 
tive. 

Art.?. 

•  Si  mmtirtiêèefBetMiêerinèS  détruisent  l'ib- 
enlpation;  ForflCIef  rtê  police  renverra"  le  dé- 
noncé en  liberté,  sanf  do  dénonciateur  9  pré» 
senter  non  accusation1  80  tribunal  dé  district; 
ainsi  qu'il  sera  prescrit  plus  bas,  et  sauf  au  dé- 
noncé à  se  pourvoir  eri  dommages  et  intérêts. 

Art*  •; 

»  Si  le  dériotfcjatéùr  rétuië  de  signer  et  d'af- 
firmer sa  dénorfciatitm,  on  s'il  De  donne1  pas  càu- 
Coo  de  la*  jî.iurf  Alvre,  l'ôrflcièf  dé  police  ne  sera 
pas  tenu  d  y  avoir  égard  j  it  pôUfrà  néanmoins 
d'office  prendre  connaissance  des  faits,  dliteddre 
les  témoins,  et,  s  il  f  à'  lieu,  mander  le  gfré- 
venu,  et  l'envoyer  à  la  maison  d'arrêi,  faut  h  en 
être  personnellement  responsable,  8'Û  est  prouvé 
qu'il  ait  agi  avec  méchanceté.  » 

Piitsiéurt  Mêmhrti  iù  cbniiié  itàtiêMàîM  pro- 

S  osent  de  vtnitrfi  et  l'Jtsseniiïlpe'  déclare  vendre 
es  biens  nàiiotiàèi  aux  divers1  tnduicipalitês 
suivantes; 

Savoir  : 

A  la  municipalité  de 
la  Flèche,  peur  la  somme     . 
de 1,369,035  1.  16  s.  4    d. 

A  celle  d'Orléans,  pour 
la  somme  de ;     728,014  1.  14  s.  2    d. 

AcelledeCérilly,  pour 
la  somme  den.... un    67,-140  1.    9  s.  4    d. 

A  celle  de  Saint-Jean- 
de-FoB,  pour  la  somme 
de 22,880  1.        » 

A  celledeÛat  fiai,  pour 

somme  dé:.-..;.;;...     5S55j998  1.         *        » 

A  celle  de  Sausat.pdùT 
/a  sdffline  de-.  ,;..;..-..       4,230  h    4  S.       » 

A  celle  de  Moi  tliron; 
pour  la  somme  de..... .      18,304  1.10  s.       > 

A  celle  d<-  Muntignac- 
lf-Coq";  pour  lé  sumifié 
At... ...... ..:'.:;..:.:.        2,788  1.        *        * 

A  celle  de(Jha&ll<(,  pouf 
lasommede 10,122  1.    7  s.  8    d. 

A  celle  de  Montignac- 
Chareole,  pour  la  somme 

âë  ::;.:::;:.:;..::::..        9,92B  1.        »        » 
J(  A  c»l  l«  Hé  Toulon,  pour 
<d8ort1rhé  de..: :..    193,799  1.  19  à.      » 

A  délit*  du  Mont- S^nt* 
Bloi,  pour  la  somme  de..    189,608  1.    5  s.  8  d 

A  celle  d  Oigniez,  peur 
la  somme  de 36,947  1.  16  s.  10  d. 

A  celle  de  Pa^;  district 
u"'Àrras;  pour  la  ëotdinA 
de 31, Ml  1.  12  s.      * 

A  celle  de  Sailly-en- 
Oetrevent,  pour  la  sommé    .   , 
de.:.......:;..:.;.;:;     131*42*  1.    Ik.   4  d. 


M.  le  Prétest  le  te  la  séance  à  deux  heures 
et  demie. 


ASSBMBLBB  NATHWALB. 

MtÉSU>E»CB   BB   i.     D*AHDbJ. 

Sémtée  <N»  Jeudi  iOiéeemeré  1790,  m  lutin  {i). 

U  kè&ttdt  est  ouverte  k  tien/'  Bettfès  et  demie 
du  matin. 

M.  tàtiêt,  curé  de  SainiLdbis4  de  &ieû  (Loiret), 
proie  le  Serment. 

M.  1^1*^  ÉjLhéêM,  têcréttlM,  fait  (eflure 
des  pTôt  6.«- ; verbaui  des  aôaneej  des  28  et  29  4S 
ce  mois  q;ui  sont  adoptés. 

Un  de  VM.  les  secrétaire*  fait  iectdre  d'une  lettre 
écrite  à  H-  le  président,  par  M.  Bailly,  maire  de 
Parts1,  le  29  de  ce  mois,  pour  informer  l'Assemblée 
que  la  municipalité  d  fait  la  Veille  trois  adjudi- 
cation^ de  b  ft  is  nationaux,  cOn-i>tant  en  lé-rains 
clos  de  murs,  situés  rue  Nolre-Dame-desî-Ghïniiis; 
le  premi<  r  loué  400  livres,  estimé  18,2(10  livres, 
adjugé  30.600  liv.  ;  le  second  loué  135  livres  es- 
timé 3.300  litres,  adjugé  8,200  livre*  ;  le  troisième 
loué  90  livres,  estimé  3,660  livres,  adjugé 
9,000  livrés. 

M.  éé  Larlèosne,  député  dé  îôur&lné,  absent 
par  Cotise  du  27  octobre  dernier,  annonce  son 
retour,  et  dépose  sur  le  bu  reau  le  passeport  qui 
lui  avait  été  expédié. 

M.  4e  IPsiroY.  âipulé  éi  Provint,  annonce 
également  son  retour  et  dépose  sur  le  bureau  le 
passeport  qui  lui  avait  été  exp&lio  le  lOoclobre. 

irf.    de    t<a    tt»chefotïeauId-LI*iieo«rt, 

rapporteur  dei  comités  de  Constitution  et  M 
mendicité.  Messieurs,  vous  avez  'décrété  le  16 
de  ce  moU  une  répanitio  n  de  8  milions  par 
département,  à  compte  sur  les  15  millions  que 
vous  avez  destinés  à  l'établissement  de  irawi 
utiles  dans  le  royaume;  quatre-vingt  nti"* 
livres  appartiennent  au  département  de  Paris  et 
c'est  à  I  administration  à  lus  répartir  p.<ure>e 
en  ployées.  11  est  d'autant  plus  nécessaire  aj 
pourvoir  que  les  municipalités  voisines  de  « 
capitale,  n  ayant  pas  eu  jusqu'ici  de  secours  am 
leur  soient  attribués,  sollicitent  la  monieip»»1* 
de  Paris  de  faire  rentrer  dans  la  capitale  des  ou- 
vriers,qui,  m  prenant  part  aux  ateliers  qui  J^oni 
ouverts,  augmenteraient  la  dé,ieii.«e  du  Trésor 
public,  accrut  ira  lent  le  nombre  d<s  ateliers,  pen- 
dant que  les  huit  million!!  de  livres  attribués  aux 
départements,  sont  véritablement  détaillés  pour 
les  faire  travailler  dans  leur  canton. 

Bn  coh  é|n8ice, nous  vous  proposbas le prop 
de  dé'Tvl  suivant  :  ,, 

«  L' Assemblée  nationale  décrété  que,  jusqu  a 
l'orjja  nisanoii  du  département  de  Paris,  le  co<p» 
muiiicipiil  de  la  ville  d«*  Pans  exercera  les  fo»c- 
lioi.s  attribuées  aux  adulinUrations  dé  aépar'e- 
toeni,  en  ce  qui  concerne  les  tnvuux  publics  « 
les  ateliers]  dé  secours,  et  qu'elle  tiendra,  pour 
celte  administration  ptdViaoire,  un  compie  par- 


ti) Utte  atenc*  est  incomplet»  au  liontléuf. 
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ticnjier  et  distinct  4e  eelul  relatif  au  travail  et 
ateliers  de  Paris*  » 

(fie  projet  de  décret  est  adopté*) 

Mi  *•  La  B*«hcreBMMldv  oh  ném  du  emilé 
de  i  imposition,  propose  le  projet  de  décret  sui- 
vant : 

«  L'Assemblée  nationale  décrète  que,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  été  statué  définitivement  dur  les  en- 
trées des  Tilles  et  sur  les  octrois,  les  recettes  et 
i    les  dépenses  continueront  d'être  faites  pour  la 
tille  de  Paris  comme  au  l'année  1790.  » 

M.  *•  VcJlcvllle  combat  le  projet  hrésenté 
par  le  comité.  Dut  reste»  ajoute*tMl,  nous  ne 
sommes  pat  deoi  cents  ;  nous  ne  pbuvods  pas 
rendre  de  décret. 

M.  Douche.  Des  hommes  comme  sous  ne  se 
comptent  pas  ;  ils  te  pètent. 
(Le  projet  de  décret  est  adopté.) 

M.  GmsId,  au  nom  du  comité  de  Constitution, 
propose  et  l'A^senibree  adopte  le  décret  suivant  : 

*  L'Assemblée  nationale,  aprè?  avoir  entendu 
lé  rapport  du  comité  de  Constitution  sur  Ie4  péti- 
tions des  assemblées  administratives  des  départ 
tements  de  la  Surine,  de  la  Haute-Vienne,  du 
Bas-Rhin,  db  l'Hérault»  de  la  Moselle,  du  Cilvados, 
du  Puv-de-flOtae  et  du  Gard,  décrète  ce  qui  Suit  : 

a  11  sera  nommé  deux  Juges  de  paix  dans  la 
ville  du  Mans  ; 

c  Quatre  clans  le  canton  de  Limoges  $ 

«  Trois  dans  celui  de  Béliers; 

c  Deux  dans  ceux  de  Lodéve,  Saint-Pons, 
Agde  et  Péienas  ; 

*  Un  4  Landau. 

*  L<  s  limites  de  leurs  juridictions  seront  dé- 
terminent par  les  assemblées  administratives  de 
leurs  départements  retpeciirg. 

«  lt  sera  établi  des  tribonaux  de  commerce 
dans  les  villes  de  Metz,  de  Vire,  Falaise,  Billlau, 
Toulouse  et  Anduze. 

<  Les  tribunaux  de  ce  genre  actuellement 
existants  dans  les  villes  ou.  ils  sont  établi»)  con- 
tinueront leurs  fottétions,  nonobstant  tous  usages 
contraires,  jusqu'à  l'installation  des  jngés  qui 
seront  élus  conformément  aux  décrets,  Ils  seront 
installés  et  prêteront  serment  dans  la  forme 
établie  par  les  lois  sur  l'organiiation  de  l'ordre 
judiciaire. 

«  Les  municipalités  de  Saint-Germain,  de  la 
Lieue  et  celle  de  Damigny,  département  dd  Cal- 
vados, district  de  fiayeux,  sont  unies  et  n'en 
formeront  qu'une  à  l'avenir,  en  conformité  de 
leurs  demandes,  et  de  l'arrêté  du  département.  » 

M.  Caaaa-S,  l'un  de»  commùiaiteè  thdrçés  ai 
la  tumilUne»  d»  là  wltiè  de  ïetiraêrdinairi. 
Messieurs  Us  commissaires  Chargés  de  surveiller 
la  caisse  de  l'extraordinaire  se  sont  occupés  du 
local  ddnt  elle  a  besoin  ;  ill  se  sont  décidés,  à 
raison  de  la  proximité  où  elle  sera  du  centre  des 
affaires,  à  la  placer  dans  les  bâtiments  de  l'ad- 
ministration des  domaines.  Les  bureaux  des  do- 
maioi  s  ont  été  trànifljres  rdë  Suint-Antoine,  dans 
une  maison  appartenant  également  à  la  nation. 
Nous  ne  pouvons  encore  tout  donner  l'état  llxe 
du  nombre  des  commis  et  par  conséque  t  de.  leur 
dépense.  Nous  vous  proposons  seulement  en  ce 
moment  d'approuver  ce  déplacement  «  t  d'autori- 
ser le  délhrement  d'une  somme  de  20,000  livres 
pour  paver  aux  employés  leurt  appointements  du 
mois  de  janvier. 


Nous  vous  proposons»  en  conséquence,  le  projet 
de  décret  suivant  t 

•  L' Assemblée  nationale»  onT  le  rapport  de  ses 
commissaires  pour  la  surveillance  de  la  caisse  de 
l'extraordinaire,  décrète  : 

«  1*  Que  l'administration  et  la  eat*te  de  l'ex- 
traordinaire seront  placées  dans  le*  bâtiments  qui 
servent  actuellement  à  l'administration  des  do- 
maine*, rue  Vivien  ne; 

•  X*  Qu'il  sera  remis  à  l'administrateur  provi- 
soire de  la  caisse  de  l'extraordinaire,  patf  le  Tré- 
sor public,  nne  somme  de  4,000  livret  pour  les 
dépenses  d'augmentation  de  commis,  frais  d'em- 
bu liage,  de  registres  el  autres  du  même  genre, 

3u'il  a  faites  dans  le  couraot  du  présent  mois  de 
écembre,  à  la  charge  par  lai  de  compter  dé  la- 
dite somme; 

■  3"  Que  provisoirement  et  sont  lanterne  charge 
par  lui  de  rentre  compte,  il  lui  sera  pâté,  dans 
le  mois  de  janvier,  par  le  Trésor  publié,  Une 
somme  do  20,000  litrea  pour  les  appointements 
des  commit  qu'il  emploiera  pendant  le  Cours  du- 
dit  mois  ; 

«  4»  Que  pareillement  par  provision,  et  tons 
la  charge  de  compter»  il  sera  remis  par  le  Trésor 
public»  att  trésorier  de  l'extraordinaire,  dans  le 
courant  du  mois  de  janvier,  une  Somme  de 
10,000  livret  pour  les  appointements  de  tes  Cais- 
siers, leneurt  de  livres  et  commit. 

«  »*  Que  dans  ie  cours  du  mois  dé  janvier, 
l'administration  et  le  trésorier  de  la  caisse  de 
l'extraordinaire  présenteront  à  l'Assemblée  natio- 
nale le  plan  de  l'organisation  dédoitlre  de  leurs 
bureaux.  • 

(Ce  projet  de  décret  ett  adopté.) 

M.  Canna,  au  nom  dût  ôommttlaim  Hommét 
pour  l  organisation  de  la  direction  générale  de  li- 
quidation, s'exprime  ainsi .'  Le  commissaire  du 
roi.  établi  près  de  la  direction  générale  de  liqui- 
dation, a  parfaitement  bien  divisé  son  travail.  Il 
a  été  établi  un  bureau  central,  un  autre  de  cor- 
respondance et  différents  bureanx  de  liquidation, 
un  pour  les  offices  de  judicature,  un  pour  ceux 
de  finance,  un  pour  les  brevets  de  retenue,  etc. 
Mais  nous  avons  longtemps  cherché,  parmi  les 
maisons  nationales,  un  local  assez  vaste  pour 
contenir  cet  établissement  qui  doit  entrer  en  ac- 
tivité le  4  du  mois  prochain  :  toutes  auraient 
nécessité  de  grandes  dépendes.  Noua  n'avons 
trouvé  qu'une  maison,  place  Vendôme,  occupés 
ci-devant  par  M.  d'Arras.  Elle  est  à  portée  de 
l' Assemblée  nationale,  toutedistribuéeen  bureaux; 
mais  elle  n'appartient  point  à  la  nation.  Bile  coû- 
tera 14,000  livres  de  location  annuelle.  Nous 
vous  proposons  d'en  faire  un  bail  pour  trois  ans. 
Peut-être  là  liquidation  sera  achevée  a  cette 
époque. 

L'Assemblée  adopte,  en  conséquence,  le  projet 
de  décret  suivant  i 

«  L'Assemblée  nationale»  oui  le  rapport  dea 
commissaires  nommés  pour  l'organisation  de  la 
direction  générale  de  liquidation,  décrète  : 

«  1°  Que  le  commissaire  du  roi  pour  la  direc- 
tion de  liquidation,  est  autorisé  à  lober,  poilf 
trois  ou  six  ad  nées,  la  maison  enlevant  oocu> 
pée  par  le  sieur  U'Arras,  place  Vendôme,  pour  y 
étabtirset  bureaux  dans  le  phi*  bref  délai; 

«  2*  Que,  dans  le  CeUrS  du  mois  de  Janvier" 
prochain,  il  sera  payé  par  le  Trésor  public,  art*- 
dit  commissaire  du  roi»  provisoirement,  et  à  la 
charge  par  lui  d'eu  rendre  compte*  la  somme  dé 
20,000  livret  pour  les  appointements  de  Ses  com- 
mis; 
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«  3°  Qne,  dans  le  cours  du  même  mois  de  jan- 
vier, le  commissaire  du  roi  présentera  à  l'Assem- 
blée nationale  le  plan  définitif  de  l'organisation 
des  bureaux  de  la  direction  de  liquidation  » . 

M.  Camus,  au  nom  des  comité*  de  Vextraor- 
dinaire  et  de  liquidation,  demande  la  permission 
de  rendre  un  compte  sommaire  de  l'état  actuel 
de  ces  établissements  pour  les  opérations  qui  vont 
s'ouvrir  au  4  janvier  1791,  les  trois  premiers 
jours  de  ce  mois  étant  des  jours  de  fête. 

Il  dit  que  demain  Ton  affichera  dans  Paris  l'or- 
dre jour  par  jour  pour  tout  le  mois  de  janvier, 
de  la  distribution  des  mandats  qui  se  délivreront 
à  l'administratiou  de  l'Extraordinaire  pour  être 
payés  à  la  caisse;  le  mois  de  janvier  présentant 
23  jours  libres,  il  sera  formé  deux  séries  des 
objets  remboursables,  l'une  de  onze  jours,  l'autre 
de  douze,  et  les  divers  objets  seront  répartis  dans 
chacune  de  ces  séries,  de  manière  que  les  per- 
sonnes, qui  n'auraient  pas  été  en  état  de  se  pré- 
senter dans  la  première  série,  puissent  se 
présenter  dans  la  seconde;  l'aperçu  des  rembour- 
sements possibles,  en  janvier  et  février,  jettera 
dans  le  public  200  à  250  millions. 

Il  ajoute  que  les  commissaires  de  l'Extraordi- 
naire se  transporteront  demain  &  la  caisse  pour 
en  vérifier  l'état,  à  l'époque  de  la  fin  du  mois  ; 
ils  pensent  qu'ils  y  trouveront  un  fonds  d'envi- 
ron 100  millions,  prêts  pour  commencer  les  paye- 
ments le  4  janvier  \  ils  se  sont  proposé  de  brûler 
un  deuxième  million  d'assignats  demain,  mais 
le  million  n'étant  pas  complet,  ils  procéderont  à 
l'annulation  des  anciens  assignats  existants,  et 
leur  numéro  sera  affiché  de  suite  à  la  Bourse. 

M.  de  Poitevine  demande  si  la  caisse  de  l'extra- 
ordinaire  est  en  état  de  changer  en  numéraire 
les  coupons  des  billets  qui  sont  en  circulation. 

M.  Camu»,  rapporteur,  répond  qu'aujourd'hui, 
il  y  a  des  assignats  de  50  livres  à  la  signature; 
demain  il  en  sera  mis  en  circulation,  et  le  numé- 
raire suffisant  est  prêt  à  la  caisse  de  l'Bxtraor- 
dinaire  pour  rembourser,  en  écus,  les  coupons 
retranchés  des  premiers  assignats. 

H.  li* vie.  Je  dénonce  à  l'Assemblée  les  per- 
sonnes qui,  après  avoir  été  éliminées  dans  un 
comité,  se  présentent  dans  un  autre.  Le  sieur  de 
Villemotte,  écuyer  du  manège,  est  dans  ce  cas. 
Le  comité  des  finances,  j'en  atteste  MM.  Ànson  et 
Mathieu  de  Rondeville,  a  déclaré  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  à  délibérer  sur  sa  demande,  relative  à 
la  cessation  du  manège.  Hé  bien,  le  sieur  de  Vil- 
lemotte a  laissé  écouler  une  année  et  il  vient  de 
se  représenter  au  comité  des  domaines,  où  il  a 
trouvé  moyen  de  se  faire  écouter.  Je  demande 
que  l'Assemblée  proscrive  de  pareils  détours. 

M.  Caaaraa.  Je  demande  que  cette  affaire  soit 
mise  à  une  des  premières  séances  du  soir.  Je 
n'entre  pas  dans  la  question  de  savoir  si  les  ré- 
clamations du  sieur  de  Villemotte  sont  ou  ne  sont 
{>as  fondées;  mais  il  Défaut  pas  qu'il  puisse  dire  : 
'Assemblée  nationale  m'a  déplacé,  sans  vouloir 
ni  me  dédommager,  ni  m 'entendre. 

M.  liavie.  Je  demande  qu'au  moins  le  comité 
des  domaines  communique  préalablement  son 
travail  à  celui  des  finances. 

(L'Assemblée  décrète  que,par  ses  comités  réu- 
nis des  finances  et  des  domaines,  il  lui  sera  in- 
cessamment fait  rapport  de  l'affaire  qui  concerne 
les  prétentions  du  sieur  de  Ville.notte.) 


M.  Aadier-Masallton,  rapporteur  du  eomlt 
de  judicature.  Messieurs,  je  suis  chargé  par  le 
comité  de  judicature  de  vous  présenter  un  projet 
de  décret  pour  donner  aux  officiers  ministériels 
non  liquidés  les  moyens  d'employer  leurs  finan- 
ces eu  acquisitions  de  domaines  nationaux, et 
de  placer  par  anticipation  ce  qu'ils  doivent  rece- 
voir après  la  liquidation  de  lears  créances.  Non; 
avons  tâché  de  concilii-r  daos  ce  projet  île  décret 
l'intérêt  des  propriétaires  et  celui  de  leurs  créan- 
ciers. Mous  proposons  que  les  titres  de  finance  ne 
soient  reçus  daos  l'acquisition  que  pour  moitié 
de  leur  valeur  présumée,  afin  de  ne  pas  trans- 
porter l'hypothèque  entière  du  créancier  sor  du 
fonds  de  terre  qui  peut  se  détériorer  par  l'effet 
des  dégradations  et  que  l'acquéreur  peut  perdre 
par  la  folle  enchère. 

Nous  vous  proposons,  en  conséquence,  le  pro- 
jet de  décret  suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  oui  le 
rapport  des  comités  de  judicature  et  d'aliénation, 
décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1«. 

c  Les  propriétaires  d'offices  supprimés  qui  ren- 
dront user  de  la  faculté  accordée  par  l'article  10 
du  décret  du  30  octobre  dernier,  et  l'article  4  de 
celui  du  7  novembre,  d'employer  la  moitié  du 
prix  de  leur  finance  en  acquisition  de  domaines 
nationaux,  seront  tenus  de  remettre  an  bnreao 
de  liquidation,  si  fait  n'a  été,  leurs  provisions  et 
autres  litres,  d'après  lesquels  leur  liquidation 
doit  être  faite,  suivant  ia  nature  des  offices. 

Art.  2. 
«  11  leur  sera  donné  un  récépissé  des  pièces 
par  eux  remises,  et  une  reconnaissance  de  la 
rinauce  présumée  devoir  leur  être  remboursée; 
cette  reconnaissance  sera  reçue  en  payement  des 
domaines  nationaux,  jusqu'à  la  concurrence  de 
la  moitié  de  sa  valeur  seulement,  eu  conformité 
des  susdits  décrets. 

Art.  3. 

•  Ces  reconnaissances  de  finance  seront  nu- 
mérotées, timbrées,  et  enregistrées  an  burean  de 
liquidation. 

Art.  4. 

•  La  fixation  de  la  finance,  faite  dans  lesdites 
reconnaissances,  ne  sera  que  provisoire,  et  pourri 
être  augmentée  ou  diminuée  d'après  les  décret» 
de  l'Assemblée  nationale,  lors  de  la  liquidation 
définitive  de  l'office. 

Art.  5. 
«  Le  propriétaire  d'office  qui  voudra  donner 
sa  reconnaissance  provisoire  de  finance  en i  paye- 
ment de  domaines  nationaux,  en  conformité  aes 
susdits  décrets,  sera  tenu  de  la  représenter  au 
trésorier  du  district,  qui  la  recevra  J»^U?J^ 
concurrence  de  la  moitié  de  sa  valeur.  <*tui-a 
fera  mention  au  dos  de  ladite  reconnaissance,  ae 
la  somme  pour  laquelle  elle  aura  été  employée, 
du  domaine  acquis  et  de  la  date  de  I  adjuaica- 
tion  et  du  payement.  Il  retiendra  une  copier 
ladite  reconnaissance  de  finance,  et  des  anno» 
tions  qui  seront  au  dos  d'icelle,  certifiée  par  « 
propriétaire. 

Art.  6. 
«  Les  reconnaissances  de  finance  pourront  être 
employées  à  plusieurs  acquisitions  dans  un 
plusieurs  districts,  jusqu'à  ia  concurrence  a* 
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moitié  de  leur  valeur,  à  la  charge,  par  chaque 
trésorier  de  district,  de  se  conformer  à  ce  qui  est 
porté  par  l'article  précédent. 

Ar.  7. 

«  Les  trésoriers  de  district  tiendront  registre 
des  reconnaissances  qui  leur  auront  été  présen- 
tées en  payement,  et  des  sommes  pour  lesquelles 
elles  auront  été  employées,  et  en  enverront  un 
extrait  tous  les  quinze  jours  an  bureau  de  liqui- 
dation. 

Art.  8. 

«  Lorsque  la  liquidation  sera  finie,  le  proprié- 
taire d'office  sera  tenu  de  remettre  la  reconnais- 
sance de  finance  qui  lui  aura  été  expédiée,  et  il 
sera  déduit  sur  le  montant  de  son  payement  la 
somme  pour  laquelle  ladite  reconnaissance  aura 
été  employée  dans  un  ou  plusieurs  districts;  à 
défaut  de  remise,  H  sera  dé  luit  la  moitié  du  mon- 
tant de  ladite  reconnaissance. 

Art.  9. 

«  Les  propriétaires  d'offices,  porteurs  d'une 
reconnaissance  de  finance,  qui  auront  rapporté 
un  certificat  de  non-oonosition,  en  conformité 
des  décrets  des  30  octobre  et  29  novembre,  pour- 
ront user  des  délais  accordés  pour  le  payement 
des  biens  nationaux,  et  employer  ladite  recon- 
naissance de  finance  jusqu'à  la  concurrence  de 
la  moitié  de  sa  valeur,  à  acquitter  un  ou  plu- 
sieurs termes  seulement  dudit  payement,  et  audit 
cas  ils  seront  tenus  de  représenter  le  certificat 
de  non-opposition  au  trésorier  de  district,  qui 
en  fera  mention  sur  son  registre,  et  dans  l'anno- 
tation qu'il  mettra  sur  la  reconnaissance  de 
finance. 

Art.  10. 

«  Ceux,  au  contraire,  sur  l'office  desquels  il 
aura  été  formé  des  oppositions,  on  qui  n  auront 
point  rapporté  de  certificat,  ne  pourront  em- 
ployer ladite  reconnaissance  qu'à  la  charge  de 
payer  la  totalité  d'un  domaine  national,  auquel 
cas  l'hypothèque  et  les  droits  des  créanciers  pas- 
seront sur  le  domaine  acquis,  en  conformité  de 
l'article  12  du  décret  du  30  octobre.  » 

Un  membre  propose  on  amendement  tendant  à 
ce  que  les  porteurs  de  quittances  de  finance  pro- 
venant de  liquidation  dos  offices  ci-devant  énon- 
cés, dont  le  montant  est  remboursableet  fait  partie 
de  la  dette  exigible,  soient  également  reçus  à 
donner  en  payement  d'acquisition  de  biens  natio- 
naux lesdites  quittances  de  finance  ou  brevets  de 
liquidation  desdits  offices. 

(L'Assemblée  renvoie  l'examen  de  celte  propo- 
sition à  son  comité  de  judicature,  et  le  projet  de 
décret  est  adopté.) 

L'ordre  du  jour  est  la  tuite  de  la  discussion  du 
projet  de  décret  sur  la  police  de  sûreté,  la  justice 
criminelle  et  l'institution  des  jurés. 

M.  Dnport,  rapporteur.  Messieurs,  vous  avez 
achevé  l'adoption  de  la  police  de  la  sûreté;  nous 
allons  maintenant  vous  proposer  les  moyens  d'en 
remplir  les  fonctions:  il  s'agit  d'abord  du  mandat 
d'amener  et  du  mandat  d'arrêt. 

M.  Dnport  fait  lecture  du  titre  II  du  projet  de 
décret. 
Les  articles  1, 2  et  3  sont  décrétés. 


Quelques  membres  proposent  de  retrancher  l'ai- 
ticle4. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

Sur  l'article  5,  devenu  article  4,  il  est  proposé 
un  amendement  consistant  à  substituer  après  le 
mot  :  officiers,  au  lieu  du  mot  :  publies,  ceux-ci  : 
de  police,  et  après  le  mot  :  envers,  au  lieu  de  ces 
mots  :  la  société,  ceux-ci  :  la  loi. 

L'Assemblée  adopte  ces  modifications. 

L'article  6,  devenu  article  5,  est  adopté. 

Un  membre  demande  le  retranchement  de  l'ar- 
ticle 7,  devenu  article  6. 

Un  autre  membre  demande  seulement  qu'on 
retranche  ces  mots  :  s'il  le  demande,  et  que  l'on 
ajoute  à  la  fin  de  l'article  ces  mots  :  pourra  cepen- 
dant le  prévenu  déclarer  par  écrit  qu'il  dispense  le 
porteur  du  mandat  de  cette  formalité. 

La  question  préalable  est  proposée  sur  ces 
divers  amendements,  et  l'Assemblée  la  décrète. 

M.  de  Ii*ehès«.  Le  mandat  d'amener  peut  être 
considéré  comme  représentant  les  anciennes  cita- 
tions de  police  :  le  mandat  d'arrêt  e*t  uo  décret 
de  prise  de  corps.  Je  suis  étonné  qu'on  vous  ait 
proposé  d'accorder  à  un  seul  officier  le  droit  de 
décerner  des  décrets  de  prise  de  corps;  on  a  tou- 
jours, sous  l'ancien  régime,  réclamé  contre  cet 
usage  :  nos  cahiers  en  ont  demandé  la  réforme. 
Je  propose  donc  qu'il  soit  exprimé,  à  la  suite  des 
articles  que  vous  venez  de  décréter,  que  le  juge 
de  paix  ne  puisse  donner  de  mandats  d'arrêt 
qu'avec  l'assistance  de  deux  assesseurs. 

M.  Dnport,  rapporteur.  Un  mandat  d'arrêt  n'est 
pas  un  décret  d«  prise  de  corps.  Le  citoyen  forte- 
ment prévenu  de  quelque  délit  ne  pourra  être  en- 
voyé par  l'officier  de  police  que  provisoirement, 
et  pendant  vingt-quatre  heures  seulement,  dans 
la  maison  d'arrêt;  ce  n'est  que  sur  la  déclaration 
du  jury  d'accusation  qu'il  pourra  être  décrété  et 
traduit  dans  les  prisons.  Il  faut  donc  distinguer 
le  mandat  d'arrêt  et  l'arrestation  provisoire  de 
police  du  décret  de  prise  de  corps. 

M.  Frète»*.  Autrefois  même  un  homme  arrêté 
provisoirement  comme  fortement  prévenu  n'était 
véritablement  décrété,  véritablement  constitué 
prisonnier  qu'au  moment  de  l'écrou. 

Les  articles  8,  9,  10  et  11  du  projet  de  décret, 
devenus  les  articles  7, 8,J9  et  10 du  titre  deuxième 
sont  adoptés. 

M.  Dnport,  rapporteur.  Maintenant  que  vous 
avez  décrété  les  fonctions  de  la  police,  vous  pou- 
vez vous  déterminer  en  connaissance  de  cause 
sur  le  choix  des  officiers  à  qui  vous  devez  les 
confier.  Vous  avez  déjà  attribué  les  fonctions  de 
police  aux  juges  de  paix;  mais  neferez-vous  pas 
concourir  avec  eux  d'autres  officiers,  afin  d'éta- 
blir uneémulation  et  une  surveillance  mutuelles, 
afin  de  prévenir  les  funestes  effets  de  la  négli- 
gence ou  de  la  partialité  d'un  seul  juge?  Nous 
vous  avions  proposé  de  donner  cette  concurrence 
aux  officiers  de  la  gendarmerie  nationale.  Cette 
question,  déjà  discutée  dans  cetteAssemblée,  n'a 
pus  encore  été  présentée  sous  son  vrai  point  de 
vue.  Vos  comités  ont  eu  de  nouvelles  conférences. 
La  première  idée  que  nous  avons  eue  a  été  la  né- 
cessité d'une  concurrence.  Nous  avons  reconnu, 
à  la  vérité,  qu'il  existait  des  fonctions  qui,  rem- 
plies par  un  seul  homme  toujours  sous  les  yeux 
du  public,  pouvaient  lui  être  confiées  sans  dan- 
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ger  ;  que  tel  était  l'effet  des  regards  publics»  lors- 
qu'ils sont  toujours  dirigés  sur  uo  fonctionnaire, 
qu'ils  sont  la  cause  des  plut  folles  actions;  mais 
bous  sommes  convaincus  qu'il  e*iiinpojsiblei|ue 
ces  regards  agissent  avec  la  même  utilité  sur  un 
officier  de  police,  dont  les  fonctions  cachées,  très 
délicates  à  remplir,  exigent  une  très  grande  fer- 
meté et  doivent  être  à  l'abri  de  toute  condescen- 
dance. 

Nous  avons  donc  pensé  que  la  police  devait 
être  exercée  concurremment  par  plusieurs  offi- 
ciers. L'officier  de  police  doit  être  ferme  et  im- 
fiarlial;  un  juge  de  paix  a  dans  son  canton  des 
laisons  d'habitude,  d'intimité  de  parenté  ;  aura- 
t-il  toujours  usées  d'impartialité?  La  police  ne 
se  ressentirait-elle  point  dans  beaucoup  de  par- 
ties du  royaume  du  défaut  de  fermeté  des  juges? 
Un  jour»  sans  doute,  viendra  ou  les  peuplée, 
sentant  ta  nécessité  d'dne  police  ferme  et  agis- 
sante, n'eu  confieront  les  fonctions  qu'à  des 
hommes  qui  réuniront  ces  qualités  ;  encore  fau- 
dra-l-il  une  concurrence  dans  leur  exercice;  car 
souvent  le  canton  entier  est  partie  intéressée 
dans  un  mouvement  séditieux.  Peut-on  espérer 
qu'alors  le  juge  de  eanten  ait  le  courage  de  s'op- 
iiofer  à  la  volonté  de  tout  le  canton,  qu'il  ait  la 
force»  la  fermeté,  l'impartialité  nécessaires  en- 
vers des  hommes  avec  qui  il  habite  et  dont  il 
tient  seo  existence?.,.  On  vous  a  proposé  de 
donner  dans  ces  cas,  pour  concurrent  et  pour 
suppléant  au  juge  de  paix,  l'un  des  juges  de 
district.  Sn  supposant  que  ce  dernier,  comme 
revêtu  dune  autorité  supérieure,  soit  compétent 
pour  suppléer  a  la  négligence  du  juge  du  can- 
ton, pooirait-il  exercer  cette  surveillance  et  cette 
concurrence  continuelles  dont  nous  vous  avons 
prouvé  la  nécessité? pourrait-il  être  présumé  im- 
partial dans  le  jugement  de  ceux  qu'il  aura  fait 
arrêter?  S'il  a  erré  comme  oflicier  de  police,  il 
sera  partial  comme  juge.  Nous  avons  remarqué 

fiu'll  serait  souvent  trop  éloigné  du  lieu  du  délit. 
y  a  égale  impossibilité,  et  de  faire  venir  les 
témoins  à  six  lieues,  et  d'y  faire  venir  le  juge... 
Quant  A  l'accusateur  publie,  il  est  évident  qu'il 
ne  peut  faire  arrêter...  On  a  propesé  de  donner 
la  concurrence  aux  maires. 

Lorsque  les  municipalités  auront  été,  s'il  est 
possible»  réduites  de  manière  a  former  des  corps 
asses  considérables  pour  mériter  toute  la  con- 
fiance qu'exigent  les  fonctions  de  la  police,  on 
pourra  le*  leur  confier  avec  sûreté,  mais  nous 
ne  sommes  pas  encore  parvenus  à  oe  point,  et, 
jusqu  à  ce  que  nous  y  soyons,  peut-on  attendre 
de  l'officrer  municipal  de  campagne  l'indépen- 
dance nécessaire?  Peut-on  espérer  qu'il  sera 
assez  étranger  aux  petits  intérôis  de  la  commu- 
nauté? Nous  pensons  donc  que  les  municipalités 
subdivisées  ne  pourraient  jamais  concourir  uti- 
lement avec  les  officiers  ue  police...  Ici  se  pré- 
sente la  question  qui  ne  vous  a  pae  été  soumise 
sous  tous  i*i  pointa  de  vue  :  c'est  de  savoir  si 
l'on  peut  donntr  cette  concurrence  aux  officiers 
de  la  pendaruierie  nationale.  Nous  avons  fuit  dis- 
paraître de  notre  premier  projet  quelques  incon- 
vénients qui  y  étaient  renfi  rmés  ;  noua  espérons 
que  vous  n'y  trouvères  plus  que  des  avantages. 
ai  vous  n'aviez  créé  la  gendarmerie  que  pour  lui 
donner  les  fonctions  des  archers,  vous  ne  l'au- 
riez pas  organisée  avec  tant  de  soin,  vous  n'au- 
riez pas  fait  nommer  les  officiers  par  le*  admi* 
nistrationsdes départements;  enfin  je  dois  obser- 
ver qu'il  ne  s  agit  que  d'uue  arrestation  de  vingt- 
quatre  heu  i  es.  • 

Le  maréchaussée:  a  au  longtemps  le  droit  d'ar- 
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réter  les  prévenus  et  de  les  livrer  à  le  joetna. 
Après  lui  avoir  donné  (e  pouvoir  d'arrêter,  R 
pouvez-vous  pas  lui  donner  celui  d'examiner  s'il 
y  a  lieu  de  remettre  à  la  justice.  Nous  avons  pensé 
que  des  officiers  qui  sont  autant  civils  que  mili- 
taires pouvaient  être  autorisés  sans  danger  i 
disposer  pour  virigUjuaIre  heures  seulement,  et 
sous  leur  responsabilité,  de  la  liberté  d'un  i-itoves 
entouré  des  indices  du  cHtUe...  Comme  plusieo-i 
raisons  du  tnotheiU  Ont  déterminé  la  pre  ositioa 
que  nous  vous  faisons,  vous  pouvez  décréter  qat 
les  législatures  examineront  chaque  année  si  la 
gendarmerie  nationale  n'a  pas  abusé  du  pouvoir 
que  vous  lui  renflez...  Parmi  les  objections  qai 
nous  ont  été  faites,  il  éti  est  une  dui  noua  a  para 
avoir  oe  la  justesse  :  c'est  qu'il  n'est  pas  ronve- 
nable  que  lé  dépositaire  de  la  force  publique  iit 
indéfiniment  le  droit  de  faire  amener  devant  lui, 
d'interroger  à  son  domicile  et  de  faire  conduit 
dans  unp  maison  d'arrêt  le  citoyen.  Noua  toq? 
proposons  donc  de  né  lui  adeordef  que  lé  drift 
de  faire  amener  le  citoyet,  prévenu  devant  l'offi- 
cier de  police,  sauf  le  cas  ou  le  citoyen  aurait  été 
arrêté  en  flagrant  délit.  Mais  voici  en  quoi  con- 
siste le  principal  objet  de  la  concurrence.  Naos 
avons  pensé  que  dans  certaine  cireonatance  In 
juges  de  paix  pourraient  repousser  une  plaints 
qui  inculperait  un  homme  puissant  du  eanten; 
c'est  dans  ce  cas  que  noua  voua  proposas  d'u- 
toriser  les  citoyens  à  s'adresser  à  l'efnciar  de  gee 
darmeriet 

U.  naamt»  rapporteur t  Ut  un  projet  de  décret 
conforme  à  ces  principes. 

M.  Petlea.  La  première  question  eat  de  sa- 
voir si  la  concurrence  est  nécessaire,  on  si  elle 
ne  produira  pas  un  défaut  d'actioa  et  de  négli- 
gence, et  si  elle  ne  détruira  pas  la  responsabi- 
lité. Quant  aux  juges  de  paix  des  villes,  il  me 
semble  qu'ils  valent  bien  les  anciens  commissaire 
de  police;  quant  à  ceux  dus  campagnes,  je  errai 
qu'ils  peuvent  bien  remplacer  les  anciens  procu- 
reurs fiscaux,  qui,  la  plupart,  n'avaient  pat  de 
très  grandes  lumières.  Les  oiflctars  de  la  gen- 
darmerie sont  des  olHclers  militaires  continuel-' 
lemént  en  action  ;  ils  finiront  par  remplir  tout* 
les  fonctions  de  la  pdllce.  Toutea  les  fois  qu'il  y 
a  concurrence  entre  un  officier  militaire  et  on 
oflicier  civil,  le  premier  prendra  de  la  prépondé- 
rance, il  finira  par  avilir  l'officier  civil.  Remir' 
quel  qu'il  n'y  aura  pas  une  brigade  dans  duqae 
canton;  cette  surveillance  continuelle  des  deux 
01  aciers  de  police  ne  pourra  donc  pas  exister... 
Je  demandé  que  ion  discute  la  question  de  savoir 
si  la  concurrence  est  nécessaire,  et  que,  dans  lt 
cas  où  cette  question  sera  décidés  à  làlfirmaiive, 
vous  choisissiez  pour  concurrent  à  l'officier  de 
poiiee  le  procureur  de  la  commune. 

M.  de  Ueaumetz.  Vos  comités  n'ont  jamais 
entendu-  vous  proposer  la  concurrence  des  of- 
ficiers de  gendarmerie  dans  tes  villes  ;  elle  est 

uniquement  pour  les  oampagneB,  et  voua  êies 
foicés  de  l'admettre  par  la  nécessite  de  trouver 
des  olliciers  capables.  Ue  n'est  pas  même  une  con- 
currence que  nous  vous  proposons,  c'est  un  sup- 
plément des  juges  de  i  aix.  Lorsque  les  bornes 
du  pouvoir  de  ebaoun  des  deux  fonctionnai  ras 
feront  établies,  il  n'y  aura  plus  à  craindre  que 
l'uu  des  deux  se  repose  sur  l'autre.  Toute  i  ■« 
de  conflit  de  pouvoirs  est  parfaitement  étrangère 
au  sujet.  Je  prie  les  personnes  qui  nous  obi  fait 
des  objections  de  porter  leur  imagination 
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mpajrnes,  d'examiner  tous  les  choix  qui 
&  f.iits,  de  Yoir  partout  un  reste  d  insurree< 
le  porter  leur  regarda  sur  ton*  le»  obstacles 
nn  mis  de  la  Constitution,  q  .i  excitent 
oubles  et  jettent  U  fermentation  dans  les 

*-voaa  oublié  que  la  gendarmerie  nationale 
autre  chose  que  la  garde  nationale  e  le- 
!Î  Nous  proposons  de  déroger  a  ce  que  l  ar- 
laiis  sa  première  réduction  paraissait  aToir 
as  sévère;  mais  n'oubiea  pas  que  noul  re- 
fis les  despotes  et  les  brigands  comme  ega- 
it  ennemis  de  la  liberté. 

ftohes-terre.  Malgré  les  diverses  modi- 
joa  aui  i»ot  été  faites  à  l'article,  la  prioci- 
ai*iio«ition  est  toujours  la  même.  On  voit 
urs  des  ofllciers  militaires  exerçant  un  pou- 
ci  vit.  Dans  l'ancien  régime  môme  ce  cou- 
ne  leur  était  arrogé  que  dans  les  cas  de  fia- 
t  délit.  Brj  vain  dira-t-on  :  «  8»  la  loi  est 
mise,  les  législatures  suivantes  la  réfyrme- 
;  »  ee  eerafi  rendre  inutile  et  précaire  la 
té  de  la  nation  française. 

WeéiéàH.  J'ai  te  texte  à  la  tnaih,  et  Je 
i  ailnste  que  les  lois  anciennes  attribuaient 
oi  liciers  oe  la  maréchaussée  tin  pouvoir  à 
près  semblable  a  celui  qu'on  vous  propose 
eur  donner. 

Tirante*  (1).  Messieurs,  l'objet  «ottmis  en 
in- tant  à  Votre  examen  appelle  toute  Votre 
ntlon.  La  polide  qui  prévient  les  Crime!",  et 
en  aSauré  la  punition  lorsqu'ils  sont  commis, 
tellement  essentielle  au  maintien  de  l'ordre 
lie,  que  Sans  Une  bonne  institution  de  Cette 
ce  gardienne  du  la  paix,  tt  de  la  sûreté  inté- 
ues.l'organisailort  sociale  ne  peut  pas  Snbsis- 

Cetté  police  est  la  seule  garantie  9ûïMe  «lu 
i  es  île  nos  importants  travaux  ;  car  s'ils  fie 
Lient  pas  la  tranquillité  générale,  les  personnes 
es  biens  des  particuliers  à  l'abri  des  attentats 

méchants,  nod  seulement  tious  n'aurons  pas 
;  une  véritable  Constitution,  mais  nous  ne 
•rions  pas  môme  l'ôUiblissemettl  éphémère  de 
le  que  nous  aurions  rêvée. 
jil  nation  a  supporté  avec  courage  les  inconvê* 
•nis  insépaiables  de  la  désorganisation  des 
jvoirs,  patte  ùue  C'ôlait  à  ce  prix  seul  qu  elle 
uvait  conquérir  sa  liberté;  maintenant  que  la 
ttstitution,  qu'elle  a  si  ardemment  désirée,  dont 
e  a  conaciô  les  principes,  et  secondé  tous  lés 
ve'opuemetis,  touche  à  son  terme,  elle  est 
îpn-i-sêe  de  jouir  du  fruit  de  sa  constance.  Le 
l'èlle  demande,  parce  que  C'est  sou  premier 
<oin,  le  plus  prompt  et  le  plnB  entier  rê- 
blissement  de  l'ordre  pdblic,  noul  le  voulons 
us  unanimement,  parce  que  c'est  notre  devoir 
nnme  citoyens  et  Comme  légi>lateurs.  Ne  pou- 
i;il  être  divisés  ici  q  »e  sur  le  choix  des  moyens, 

me  semble  que  des  considérations  décisives 
îivent  rapprocher  promptement  nos  opinions. 

Les  fonctions  de  U  police,  telles  que  le  projet 
t  vos  diuï  Comliés  les  a  déterminées,  ne  sont 
uint  proprement  des  fonctions  judiciaires.  Quand 
n  vous  les  pré-ente  bous  ce  point  de  vue  pour 
n  conclure  qu'elles  sbul  inconciliables  avec  le 
ouVoir  militaire,  On  contredit  expressément 
otre  décret  fondamental  en  cette  minière,  qui 

divise  constitutiondellement  la  police  et  la 
asilce.  Il  n'y  a  dans  la  police  que  la  survell»- 
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lanee  nécessaire  de  la  puissance  publique  pour 
prévenir  les  crimes,  pour  constater  cett*  qui 
ont  été  commis»  et  pour  soumettre  à  IVprèttve 
judiciaire  les  individtis  justement  aoiipaonnés. 
Ces  fonction!»,  qui  précèdent  l'action  de  la  justice, 
ont  autant  d'nnatoaie  avec  celles  qol  constituent 
ia  garde  intérieure,  qu'avec  celles  qui  soûl  dé- 
parties à  l'autorité  purement  civile. 

GifhmXJt  petlt-oh  notfs  objecter  Ici  la  rigidité 
inflexible  d'un  principe  absolu?  Il  y  a  peu  de 
ces  principes  rigoureux,  qtti  n'admettent  en  au- 
cuns  cas  des  modifications  salutaires;  et  quand 
oit  considère  que  U  souveraineté  du  pouvoir 
cdtistitnmt  réside  dans  éettd  Assemblée,  il  est 
impossible  de  éooocvmf  quelle  malirtn  assrs 
essentielle'  de  l'ordre  social  lui  défettd  dé  délé- 
guer les  fot1fcllon3  éntiiitdiclèirti  de  la  police  de 
sûreté,  aux  officiers  de  la  gendarmerie  nationale, 
pour  enchaîner  sut1  ce  point  le  libre  eXercioe  de 
son  autorité  suprême.  La  règle  primitive  de  toute 
délégation  des  fonctions  publique*  est  toujours 
de  la  taire  pour  le  pldB  grand  avantage  de  la  so- 
ciété; et  notre  devoir  dans  tes  circonstances  où 
se  trouve  le  royaume,  quand  Id  nation  est  encore 
agitée  par  les  secousses  inévitable*  d'une  grande 
révolution,  est  de  déléguer  le  pouvoir  delà  po- 
lice de  manière  à  lui  assurer,  dès  le  premier 
iDStant,  uOe  exécution  sûre  et  énergique. 

Le  besoin  de  la  police  est  dé  tous  les  lieux  et 
de  tous  les  instants  :  il  est  donc  nécessaire  que 
les  déposi'alres  de  ce  genre  de  pouvoir  soient 
disséminés  dans  toutes  les  subdivisions  des  dis- 
tricts, atin  qu'ils  Soieot  al-erûent  accessibles  a 
tous  les  citoyens,  et  qu'ils  puisent  aussi  se 
transporter  promptement  partout.  Ces  motifs  vous 
ont  déterminés,  suivant  notre  projet,  a  confier 
les  fonctions  de  la  police  aux  juges  de  paix  : 
mais  nous  ne  pouvons  pas  vous  laisser  ignorer 
que  la  résolution  de  vos  deux  comités,  sur  ce 
premkr  point,  est  essentiellement  liée  à  cette 
autre  proposition,  que  les  capitaines  et  les  lieu- 
tenants île  ia  gendarmerie  nationale  soient  char- 
gés Concurremment  d'une  partie  de  ces  mômes 
Fonctions.  La  nécessité  de  cette  concurrence  est 
telle  que,  si  elle  n'avait  pas  lied,  la  police  n  exis- 
terait dans  ce  royaume  que  de  nota  seulement, 
et  sans  véritable  efficacité. 

Les  juges  de  paix  seront  propres  a  remplir  les 
fonctions  communes  et  ordinaires  de  la  polie»  de 
sûreté,  qui  n'exigent  en  général  qu'un  jugemeut 
sain,  et  l'amour  de  l'ordre,  naturel  aux  bons  lia' 
biiams  des  carapagnesi  Us  y  seront  très  propres, 
surtout  loisqu'iis  se  seront  instruits,  lorsque  les 
citoyens  plus  éclairés  sur  l'importance  de  cas  of- 
ficiels auront  senti  l'intérêt  de  les  bien  choisir, 
lorsquVnlin  les  campgnes  mieux  peuplées,  lire* 
sèmeront  plus  de  latitude  aux  bons  choix.  Bios 
le  moment  actuel,  il  né  faut  ni  s'étonner  ni  se 
décourager  du  produit  des  premières  électionsi 
mais  on  voudrait  en  vain  se  dissimuler  qu  il  i»  or- 
Ire  pas  partout  des  sujets  propres  à  satisfaire 
d'une  manière  suffisante  au  pressant  besoin  il  une 
police  éclairée,  active  et  courageuse  :  il  est  donc 
indispensable,  dans  ces  premiers  instants,  d  éta- 
blir une  concurrence  avec  les  juges  de  paix  pour 
les  fonctions  de  U  police.  Bile  sera  même  né- 
cessaire oan*  tous  les  temps  pour  assurer  I  im- 
partialité et  l'activité,  de  ce  service,  qui  nesçraient 
pas  assex  gara-  lies  a  la  société  par  un  seul  fonc- 
tionnaire en  chaque  canton. 

L'Assemblée  a  dû  connaître  qu'oa  ne  lui  a  fait, 
pour  l'exercioe  de  celte  coneurrenee,  auouoe  pw- 
position  qui  M  fût  «d  moins  «ou venabte,  ou  même 
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plus  dangereuse  que  celle  des  officiers  de  la  gen- 
darmerie nationale. 

Quelques  opinants  ont  proposé  un  desjuget  du 
tribunal  de  district;  mais  celte  concurrence  se- 
rait illusoire,  parce  qu'un  concurrent  unique 
pour  tout  le  district,  placé  rarement  au  centre, 
et  le  plus  souvent  vers  une  des  extrémités,  serait 
trop  éloigné  de  la  plus  grande  partie  du  terri- 
toire. Soit  qu'il  fallût  aller  le  trouver  et  lui  mener 
les  témoins,  soit  qu'il  fût  obligé  de  se  transporter 
pour  constater  les  traces  du  délit,  il  y  aurait  dans 
les  deux  hypothè-es  trop  d'incommodités  et  de 
lenteurs  pour  que  le  service  pût  éire  fait  toujours 
avec  exactitude.  On  retomberait  d'ailleurs  dans 
cet  inconvénient  très  grave,  que  l'un  des  juges 
du  tribunal  de  district  ordonnant  l'arrestation, 
lorsqu'un  antre  juge  du  même  tribunal  doit,  en 
qualité  de  directeur  du  juré,  examiner  si  elle  a 
été  justement  ordonnée,  la  liberté  des  prévenus 
se  trouverait  exposée  aux  dangers  de  la  partia- 
lité, de  la  prévention  et  des  complaisances  de  la 
confraternité.  On  perdrait  ainsi  un  des  grands 
avantages  de  la  division  de  la  police  et  de  la  jus- 
tice; on  ruinerait  le  premier  résultat  de  cette 
combinaison  si  précieuse  à  la  sûreté  individuelle, 
qui  fait  que,  si  un  fonctionnaire  public  a  le  droit 
d'arrêter  provisoirement,  un  autre  doit  reviser 
sans  délai  les  motifs  de  l'arrestation,  lorsque 
d'antres  jugeront  ensuite  s'il  y  a  lieu  à  l'accu- 
sation, d  autres  encore  s'il  y  a  conviction  sur  le 
fait,  et  d'autres  enfin  appliqueront  la  peine. 

La  concurrence  de  Vaccutateur  public  serait  de 
toutes  la  plus  inconstitutionnelle.  Gelai  qui  ac- 
cuse est  la  partie  poursuivante;  tous  les  prin- 
cipes et  toutes  les  convenances  seraient  blessés, 
s'il  avait  le  droit  de  donner  l'authenticité  aux 
preuves,  et  de  décerner  les  mandats  d'arrêt. 
Ajoutons  qu'on  ne  pourrait  pas,  sans  renverser 
dans  un  de  ses  points  essentiels,  le  projet  de  vos 
comités,  instituer  plus  d'un  accusateur  public  par 
département. 

Il  ne  resterait  donc  plus  que  le  parti  de  donner 
la  concurrence  des  fonctionsde  la  police  de  sûreté 
aux  maires  des  villages,  ou  aux  procureurs  des 
communes.  Comment  ceux  qui  vous  l'ont  pro- 
posé, n'oDt-ils  pas  aperçu  que  toutes  les  raisons 
qui  rendent  le  service  des  juges  de  paix  insuffi- 
sant, sont  communes,  à  plus  forte  raison,  aux 
maireset  aux  procureurs  des  municipalités  villa- 
geoises? Con  ment  n'ont-ils  pas  vu  que  diviser 
ainsi  l'action  de  la  police  eutre  autant  de  petits 
fonctionnaires  qu'il  y  a  de  villages  c'était  l'é- 
nerver, et  exposer  son  autorité  à  être  journelle- 
ment provoquée,  ou,  ce  qui  serait  pis  encore, 
prostituée  et  avilie  pour  des  rixes  de  voisinage 
et  d*  s  allet  cations  de  la  moindre  importance? 
Le  dépôt  de  la  police  de  sûreté  dans  les  mimes 
mains  auxquelles  la  simple  police  municipale  est 
remise,  n'mtroduirait-elle  pas  une  confusion 
fâcheuse  de  deux  institutions  si  essentiellement 
différentes? 

Hatons-nous,  Messieurs,  de  reconnaître  una- 
nimement que  la  concurrence  des  fonctions  de 
la  police  de  sûreté  ne  peut  être  utilement  délé- 
guée qu'aux  officiers  de  la  gendarmerie  natio- 
nale. 

La  concurrence  est  nécessaire  pour  remédier 
à  la  partialité  du  juge  de  paix,  toutes  les  fois 
qu'il  sera  ou  l'ennemi  de  celui  qui  veut  se  plain- 
dre, ou  le  parent,  ou  l'allié,  ou  l'ami  du  pré- 
venu. Ces  liaisons  sont  fréquentes  dans  les  vil- 
lages, et  y  ont  plus  d'influence  que  dans  les  villes. 
Il  laui  oooe  établir  pour  concurrents  des  juges 
de  paix,  des  hommes  qui  n'aient  pas  des  rela  - 


tions  de  parenté,  d'état  de  société  habit» 
la  classe  la  nlus  nombreuse  des  habta: 
campagnes.  Tels  seront  les  officier»  dç  i.  f 
darmerie  nationale. 

La  concurrence  est  nécessaire  encore  k? 
médier  à  la  faiblesse  et  à  la  timidité  de  r- 
iuges  de  paix  dans  les  occasions  périilez.". 
lorsqu'il  s'agira  d'nn  prévenu  qm  se  «n 
redoutable  dans  le  canton,   semblable  i  .- 
lérats  audacieux  que  l'on  a  rus  braverlsi: 
les  décrets  de  la  justice.et  défier  insolent:;  ■ 
dépositaires  de  la  force  publique  ;  soit  in- 
séra question  de  délits  favorisés  par  on  -. 
ment  momentané  de  l'opinion  locale,  i>: 
portion  nombreuse  des  compatriotes  du  -. 
paix  se  sera  rendue  coupable,    comme  a. 
cas  de  contrebande  à  main  année,  d'ob-'y 
la  circulation  des  grains  ou   à  la  penepir. 
impots,  de  violences  commises  dans  des  i- 
bléés  de  commune  ou  primaires.   Pourev- 
penser  que,  dans  tous  ces  cas,  un  juget  . 
abandonné  à  lui-même,    aurait    le  roa.-.i 
commencer  des  poursuites    et  de  déîir» 
mandats  d'amener  et  d'arrêt?  Il  tant  m: 
donner  pour  concurrents,  des  hommes  ht-.-. 
dants  du  peuple,  ayant  de  la  force  et  de .-. 
gie  dans  le  caractère,  exercés   par  eut  i  U  r 
voure  qui  fait  affronter  les  dangers  :  tels  <?■ 
encore   les  officiers  de  la    gendarment  a 
nale. 

La  concurrence  est  nécessaire  enfin,  par 
médier  à  l'inexpérience  des    juges  de  pil- 
la recherche  de  ces  crimes  adroitement  coi: 
dont  leB  auteurs  ont  su  couper  arec  fafc* 
lil  des  renseignements  qui    pouvaient  Usf.  > 
monter  jusqu'à  eux.   Les  officiers  délai» 
merie  nationale  vous  offrent  des  funciiusti- 
très  exercés  à  recueillir  les  indices,  a  tes a?.'- 
cier,  à  en  suivre  les  traces;  ils  ne  saoul  .. 
moins  utiles  par  leur  expérience  à  decoa*n.'  - 
coupables  qui  se  cachent,  que  par  leur  «tv 
à  braver  les  menaces  des  brigands. 

Quelle  raison  assez  puissante  pourrait  or 
balancer  tous  ces  avantages  qui  tous  o.'lrea: . 
plus  sûr  moyen  de  remplir  I  attente  natww 
en  donnant,  dès  à  préseut,  à  la  police  codsiUiu: 
nelle  que  vous  créez,  toute  I  activité  dont  (■■■■ 
est  susceptible?  Serions-nous  arrêtés  par  .* 
crainte  frivole  que  cet  établissement  «  fl"u?rî' 
encore  une  physionomie  frMtaltf  II  y  *  uop  "■ 
lumière.'*  répandues  dans  la  nation,  pour  que 
les  dilférences  essentiel*.*»  q«i  avsttoyw^  s» 
avantageusement  l'insiitutionaclueile,  du  regiiR 
aboli  de  l'abusive  juridiction  des  prévois," 
soient  pasreco  inuesetapplaudiesuniow"01^' 
On  ne  confondra  pas  davantage,  a»ec  l ancien:: 
maréchaussée,  le  nouvel  établissement  nui  ]*- 
tille  par  les  principes  sur  lesquels  il  tel  w~-[ 
tué,  le  titre  honorable  de  gendarmerie  naw- 
que  vous  lui  avez  donné.  Bile  est  vrai j.«u1  ^ 
tionale,  cette  phalange  citoyenne  sortie  jo-"- 
de  la  Constitution  pour  sa  défense,  soosq«v 
rapports  qu'on  l'envisage,  soit  par  son  orgts-* 
Mon,  soit  par  la  nature  des  fonctions  qw.' l 
lui  avez  attribuées,  et  qui  sont  une  wn*! 
délégation  de  celles  de  la  garde  nationale- 

Vous  venez  de  régénérer  non  seulement»'»'' 
position,  maisencoieses  principes  et  so»^1 
le  décret  qui  (institue  sous  un  mode  ow  !"• .' 
toute  sa  reconnaissance,  lui  impose  FoWip 
du  respect  pour  la  liberté  civile,  et  pour  »- 
gnilé  du  citoyen,  qui  doit  tempérer  ttëj* 
rutile  emploi  de  la  force  dout  elle  est  «y 
taire.  Sensible,  n'en  douions  pas,  à  ce  q« 


Digitized  by 


Google 


[Amjmb.ee  nationale.)         ARCHIVES  PABLBM BNTAIRKS.         (30  décembre  1790.) 


717 


vez  déjà  fait  pour  elle,  plus  honorée  encore  par 
î  nouveau  témoignage  de  confiance  que  vous 
onnerez  à  ces  officiers,  elle  remplira  fidèlement 
es  nouvelles  obligations,  son  intérêt  et  son  hon- 
eur  vous  en  répondent,  puisque,  si  elle  s'écar- 
îit  jamais,  dans  l'exercice  des  fonctions  Je  la 
olice,  de  la  circonspection  qui  lui  est  imposée, 
Ile  perdrait,  avec  l'estime  de  la  nation,  le  dépôt 
e  cette  autorité  dont  elle  aurait  abusé. 
La  garantie  que  je  vous  offre  ici  de  la  bonne 
)oduite  des  officiers  de  la  gendarmerie  natio- 
ile,  se  trouve  dans  cette  proposition  de  vos 
»ux  comités,  de  ne  pas  leur  déléguer  la  con- 
irrence  des  fonctions  de  la  police  défini  tive- 
eot,  mais  seulement  par  provision,  en  réser- 
tnt  expressément  aux  législatures  le  droit  de 
odifier,  de  changer,  ou  même  de  révoquer  en- 
Sremeot  celte  délégation,  lorsqu'elles  le  juge- 
ât nécessaire.  Par  là  vous  pourvoyez  solide- 
ent  à  la  sûreté  publique  et  à  la  liberté  iodivi- 
telle;  puisque,  dès  le  moment  que  l'abus 
enrlraità  se  montrer,  le  Corps  législatif  pour- 
it  l'anéantir  dans  sa  source.  Par  là  vous  pré- 
suez  même  la  naissance  de  l'abus,  en  avertis* 
nt  tes  officiers  de  la  gendarmerie  nationale, 
le  la  durée  de  cette  portion  honorable  de  leurs 
nctions  dépendra  de  la  bonté  de  leur  service. 
A  celte  première  disposition,  vos  deux  comités 
sutent  l'exception  qui  a  été  réclamée  par  quel- 
les opinants,  à  l'égard  des  villes  dans  lesquelles 
est  évident  que  la  délégation  de  la  police  aux 
liciers  de  la  gendarmerie  nationale,  n'est  pas 
asi  nécessaire  que  dans  les  campagnes. 
Nous  avons  ensuite  distingué  trois  cas,  qui  font 

matière  des  nouveaux  articles  que  les  comités 
us  proposent. 

Le  premier  cas  est  celui  où  les  gendarmes  na- 
maux  étant  dans  le  cours  des  fonctions  que 
us  avez  précédemment  décrétées  comme  fonc- 
m$  essentielles  et  ordinaires  de  leur  service, 
ront  saisi  des  délinquants.  En  ce  cas,  il  existe 
jà  un  mandat  d'arrêt  légal,  résultant  de  votre 
;ret  même,  mandat  exécuté  par  la  capture  des 
■sonnes  que  les  gendarmes  ont  saisies.  Nous 
isons  que  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les  gen- 
mes  puissent  conduire  ces  personnes  saisies 
ant  leur  officier,  ni  à  ce  que  celui-ci  ail  le 
dt,  après  avoir  entendu  les  prévenus  et  vérifié 

motifs  de  l'arrestation,  de  les  faire  mettre 
liberté,  ou  de  délivrer  contre  eux  un  mandat 
•rét. 

e  second  cas  est  celui  du  flagrant  délit,  et  de 
3  les  crimes  qui  laissent  des  traces  apparentes 
il  est  important  de  constater  avec  célérité.  Vos 
lilés  ont  pensé  qu'il  est  important  de  mettre 
•olit  la  facilité  avec  laquelle  les  officiers  de 
entiarmerie  peuvent  te  transporter  au  lieu  du 
i,  et  de  stimuler  leur  zèle,  pour  ces  expédi- 
:s  dont  toute  l'utilité  dépend  presque  toujours 
a  promptitude,  en  les  autorisant  à  délivrer  le 
idat  d'amener  devant  eux.  et  ensuite  le  man- 
d'arrét,  toutes  \<  s  fois  qu'ils  se  seront  trans- 
es, pour  constater  le  corps  ou  les  traces  du 

i  troisième  cas  est  celui  des  plaintes  et  des 
incialious  qui  ne  sont  accompagnées  d'au- 
•s  des  circonstances  précédentes.  Il  n'y  a  au- 
iricon  vénient  à  ce  que  l'officier  de  la  gendar- 
1e  puisse  les  recevoir,  et  recueillir  aussi  les 
nières  preuves;  cela  est  même  nécessaire, 
lue  l'énergie,  ou  l'impartialité  du  juge  de 
l  peuvent  paraître  douteuses  :  mais  en  ce 
vos  comités  ont  pensé  que  l'officier  de  gen- 
nerie  ne  pourrait  délivrer  le  mandat  d'ame- 


ner, que  pour  faire  conduire  le  prévenu  devant 
le  juge  de  paix  qui  aurait  seul  le  droit  de  déli- 
vrer le  mandat  d'arrêt.  Ils  proposent  encore, 
qu'en  ce  cas  le  mandat  d'arrêt  soit  signé,  non 
seulement  par  le  juge  de  paix,  mais  encore  par 
l'officier  de  gendarmerie  qui  doit  rester  garant, 
tant  envers  le  prévenu  qu'envers  le  juee  de  paix, 
des  premiers  actes  par  lesquels  il  influe  néces- 
sairement sur  l'arrestation. 

En  modifiant,  par  toutes  ces  précautions,  le 
concours  des  officiers  de  gendarmerie  aux  fonc- 
tions de  la  police  de  sûreté,  il  ne  reste  plus 
de  poids  aux  considérations  par  lesquelles  on  a 
combattu  ce  parti  si  nécessaire  au  raffermisse- 
ment de  la  tranquillité  publique  dans  I.  s  circons- 
tances actuelles.  Que  signifiant  ces  faux  motifs 
A' inconvenance  et  d'incapacité,,  sur  lesquels  ou 
s'est  tant  appesanti?  Serions-nous  donc  si  peu 
avancés  que,  pleins  encore  d'un  respect  gothique 
pour  nos  robes  et  nos  rabats,  nous  pensassions 
qu'on  ne  peut  être,  ni  décemment,  ni  utilement 
chargé  du  maintien  de  l'ordre  public,  que  lors- 
qu'on a  été  de  la  caste  qui  portait  cette  livrée 
scholastique,  et  qu'un  bon  citoyen  voué  par  état 
à  la  recherche  des  malfaiteurs,  s'il  est  vêtu  de 
bleu  et  chaussé  de  bottes,  n'est  pas  capable  de 
bien  vérifier,  quand  un  crime  est  commis,  si  les 
indices  qui  s'élèvent  contre  un  individu  soup- 
çonné, sont  suffisants  ou  non,  pour  mériter  l'exa- 
men de  la  justice? 

Où  sont  encore  ces  dangers  pour  la  liberté 
publique  ou  individuelle ,  par  lesquels  on  a 
cherché  à  vous  alarmer?  Une  police  active  et  rigou- 
reuse n'inquièie  que  la  lib  rté  désordonnée  des 
méchants;  mais  celte  liberté-là,  qui  ne  serait  que 
le  triomphe  de  la  licence  et  l'impunité  des  crimes, 
détruirait  la  liberté  constitutionnelle  de  tous  les 
bons  citoyens.  Vous  ne  vous  y  tromperez  pas, 
Messieurs  :  lorsquevous  organisez  la  police,  vous 
créez  la  force  protectrice  de  tous  les  hommes  de 
bien  contre  l'oppression  des  scélérats  et  des  bri- 
gands :  ne  craignez  donc  pas  de  lui  donner  toute 
l'énergie  dont  elle  a  besoin,  pour  remplir  son 
objet. 

Il  est  temps  aussi  de  repousser  les  calomnies  par 
lesquelles  tes  ennemis  de  la  Révolution  cherchent 
à  faire  méconnaître  la  sainteté  de  ses  principes. 
C'est  à  elle  qu'ils  ont  osé  imputer  les  événements 
qui  ne  furent  que  l'effet  naturel  de  la  désorgani- 
sation des  anciens  pouvoirs  arrivés  au  moment 
de  leur  décadence  inévitable.  Combien  d'esprits 
pusillanimes,  étonnés  qu'un  grand  peuple,  tra- 
versé dans  le  travail  de  sa  Constitution  par  une 
opposition  imprudente  et  obstinée,  soit  sorti  du 
calme  léthargique  où  son  asservissement  t'avait 
plongé.n'ont  pas  cru  que  les  troubles  anarchiques 
et  l'agitation  populaire  étaient  les  conséquences, 
et  seraient  l'effet  permanent  de  la  Constitution? 
Il  faut  détruire  ces  insinuations  de  la  malveillance 
qui  trompent  la  faiblesse.  Mais  quelle  prise  nou- 
velle ne  donnerions-nous  pas  à  la  euite  de  ces 
calomnies,  si,  lorsque  les  besoins  publics  exigent 
une  police  énergique,  et  lorsque  le  vœu  natio- 
nal en  provoque  l'établissement,  nous  la  laissions 
abandonnée  aux  mains  des  premiers  juges  de 
paix  élus  dans  les  campagnes?  Vous  n'avez  point 
a  craindre  que  vos  deux  comités,  dont  les  travaux 
pénibles,  poursuivis  sans  relâche  depuis  dix-huit 
mois,  vous  attestent  l'absolu  dévouement  au 
succès  de  la  commune  entreprise,  s'exposent  à 
vous  faire  une  proposition  capable  de  la  compro- 
mettre; j'ai  plutôt  la  coufiaocede  vous  représenter, 
en  leur  nom,  que  la  Constitution  ne  peut  pas 
prospérer  sans  le    raffermissement  de  l'ordre 
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publie,  ai  l'ordra  public  •«  raffermir  sans  un» 

PUJe8dema?ide  que  la  dfecusdou  »•*,*'"**,?! 
que  l'Assemblée  aille  au»  vqix  sur  les  articles 

P7£a  di'cussioq  est  fermée  et  l'Assemblée  adopte 
les  articles  présenté*  pur  Je  f«nité.l        -   n  - 
fiait  le  texte  des  articles  décrétés  dans  la  pré- 
sente séance: 

Tint  mumibr- 

U  BkuMuttê»  det  offrit»  de  !»«•»• 

Art.  f. 
»  U  juge  de  psix  de  chaque  canton  fera  chanté 
des  fpVtioni  de  la  PQliea  U«  sûreté,  ainsi  qu'elle* 
seropt  détaillé!»  ci-apièa. 

Art.  2. 
«  Il  Y  au^a  UB  OU  plusieurs  fonctionnaires  pu- 
blies chargés   aussi    d'exercer,  QUD<mrremm»iU 
avec  le»  juges  de  pai*  des  divers,  (sautons,  les 
fonction»  de  la  police  de  sûreté, 

Art.  5. 
•  Dette  concurrence  est  provisoirement  délé- 
guée de  la  manière  qui  va  être  prescrite  »ul 
capitaines  et  aux  lieutenants  de  la  gendarmerie 
naUpnale,  saur  aux  législatures  à  uiodjiier  ou 
révoquer  cette  délégation,  lorsqu'elle»  lé  trouvo- 
lOJit  uésenaira, 

Art.  4- 
«  Lorsque  dans  le  cas  de  flagrant  délit  ou  4b. 
clameur  impliqua,  ou  dans  celui  des  crimes  qui 
laitjeot  des  tracas  permanentes,  tels  que  meur- 
tres, as*a»sinal*,  incendies,  elfioitious,  les  olu- 
cieif  de  la  gendarmerie  nationale  Se  abolit  trans- 
nprièÉ  sur  les  Heu»  pour  constater  le  délit,  Us 
Sourront  délivrer  le»  mandai»  d  amener  ou  les 
njanuais  d'arrêt  dout  il  sera  parlé  daus  1  article 
suivant, 

Art.  5. 
«  Lorsque  les  gendarmes  nationaux  auront 
saisi  de»  délinquants  dans  les  cas  énoncé?  au 
preiuier  article  uu  décret  du  24  décembre  i<90. 
il»  les  çouduiroul,  tpii  devani  le  ji.ge  de  pa* 
du  lieu  uu  délit,  soit  devant  l'olflcitr  de  gendar- 
merie le  plus  voisin  du  lieu  du  uélit,  et  celui  des 
deu*  devant  lequel  les  délinquants  auront  été 
amenés,  délirera,  U>  mandat  <\  anêu 

Art.  e. 

«  L'officier  de  gendarmerie  du  district  dan» 
lequel  le  délit  a  été  commis,  uu  celui  de  la  rési- 
dence habituelle  ou  momentanée  du  prévenu, 
pourra  recevoir  les  piaïutes  et  dénonciations 
même,  s'il  y  a  lieu,  givrer  le  mandat  d'amener 
uou  devant  lui,  mais  devant  le  juge  de  paix  du 
canton  uù  il  réside,  lequel  domieia  le  mandat 
d'an  et,  qui  sera  signé  aussi  par  l'olttewr  de  gen- 
darmerie* 

Art.  T. 

•  Dans  les  Tilles  où  il  y  a,  plus  d'un  juge  de 
paix,  établi,  le6gf liciers  ue  gendarmerie  oe  pour- 
ront exercer  It»  funçuons  de.  la  police  çjrdessus 
éoopcé'ts.  mais  seuleuieut  celles  qui  suutaitii- 
ltuéts  4  ia  gendarmerie  par  l'article  premier  de 
la  seconde  section  du  décret  du  24  décembre 
1T90. 


Art.  8. 

«  Les  officiera  de  police  auront  h 
faire  agir  la  force  publique    pour  fex&i 
leur»  mandats. 


Pu  mandat  f  amener  et  dm  memdatd 

Art  f~ 

«  fout  officier  de  police  aura  droit,  1 
cas  déterminés  ci-aprês,  de  donner  s 
pour  faire  comparaître'  devant  lui  /ri  1 
de  crime  ou  délit  ;  cet  ordre  8*appclien 
d'amener. 

Art.  S. 

«  Le  mandat  ff amener  sera  afjroi  Set 
de  policé  et  scellé  ue  son  sceau  ;  le  H 
sera  nommé  ou  désigné  le  plus  clairea 
sera  pos-ible;  il  sera  exécutoire  sr 
ryaume,  aux  conditions  prescrites  p.:i 
des  9  et  10  du  titre  Y,  ei  copie  en  uni 
s'il  est  possible,  a  celui  qui  est  d&&u  > 
mandat. 

art.  ». 
Le  mandat  <f amener  contiendra  l'srdrti 
ner  l'inculiié  devant  [  officier  de  po'iie,  < 
conduire  d'abord,  s'il  le  demande,  dcial  I 
nicipalité  du  lieu  où  U  sera  trouvé. 

Art.  4. 
•  Aucun  citoyen  ne  peut  refuser  de  w»ï 
dre  compte  aux  oHloers  de  police*.- &J 
Ini  impute,  et  s'il  néglige  ce  devoir,  il  a  : 
coupable  de  désobéiatauce  envers  U  lu- 
Art,  g. 

«  fi  l'inculpé  refuse  d'Obéir,  01  sf,  ap* 
déclaré  qu'il  est  prêt  a  obéir,  il  tenUs  &  (v 
le  porteur  du  mandai  4  amj$nar  pourt»  ^ 
la  force  pour  le  contraindre  ;  ma»  il  ta* 
d'eu  user  avec  modération  et  piujuniié. 

Art.  «. 
«  Le  porteur  du  mandat  d'amener  eosl 
d'abord  l'inculpé  d*vaut  te  manu.  OU  A  *>n 
faut,  un  autre  officier  nankual  du  Im  oa 
été  trouvé,  et  dans  «w»il  présente»  W»1* 
A  ç«t  ofQçier,  et  le  fet%vv»w  y*J  to- 

lrt.7. 

.  Si  rofacier  de  police  dsvait  t"j  rw\ 
est  amené,  trouve,  après  ravoir  enUu<«M; 
a  lieu  À  le  poursuivre  crupiuellewes'i'1,*'; 
ordre  qu'il  soit  euvuvi  a  la  nwuwo  û*^ 
tribunal  dedifctrict  :  Cet  ordre  s'afuslw»*1 
d'urrCt. 

Art.  8. 
«  Le  mandat  d'arrêt  sera,  éjnlsœeat  ifi 
scellé  de  l'uilider  (te  police,  to»!»'1**! 
cistre  de  tous  cem  u^u'il  délivrerai  ut»» 
a  celui  qui  doit  conduire  re  prévenu  en  m*1 
d'arrêt,  et  ço^ie.  eu  sera  laUeée  à  &  den" 

Art.  9. 

%  Le  maxiit  f*xW  contjUîadr»  le  *»  J 
venu  et  son  uooiiuk,  s'il  l'a  d^Giartj  *>u*\ 
sujet  de  l'arrestation,  faute  de  quoi  le  F" 
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la  maison  d'arrêt  ne  pourra  le  recevoir,  séus 
peine  d'être  poursuivi  eomme  coupable  de  déten- 
tion arbitraire. 

Art.  19. 

«  Aucun  dépositaire  de  la  force  publique  ne 
pourra  entrer  (Uns  la  maison  d'un  citoyen,  pour 
quelque  motif  que  ce  «oit,  sans  un  manda}  (le 
police  ou  ordouuaace  de  justice,  » 

Wtwfwr*  ««n»^»  rftt  pamit<f  «Taif<»a^'oflj  pror 
posent  de  vendre  des  piçns  nationaux  jt  diverses 
municipalités. 

L/A*6e.inblée  prooQnoe  le  décret  suivant  ,• 

«  L'Assemblée  haijon^le,  sur  les  rapports  qui 
lui  ont  été  faits,  par  plusieurs  membres  du  coraiie 
d'aliénation,,  dés  soumissions  fanas  suivant  les 
formes  prescrites,  par  différentes  municipalité 
ci-apiêâ  nommées,  a  déclare  leur  vendre  les  biens 
natioqàqx  dont  l'état  est  apnexe  aux  prpcès- 
verliaux  respectifs  des  évaluations  ou  estimations 
desdils  biens,  aux  cbnrges,  clauses  et  conditions 
portées  par  le  décret  du  14  mai  1790,  et  ppur  ies 
sommes  q-après,  payables  de  la  manière  déter- 
minée par  je  même  décret  ; 

Savoir  j 

«  A  U  municipalité  deChalona,  département  de 
la  Marne,  pour  la  somme  de  667,973  1.  8  8. 1  d. 

«  A  celle  de  Proussy-le-Pelit,  pour  la  somme 
le  4.6U6  liv.  19  s.  6  d. 

«  A  celle  de  Sotsy-aux-Boi»,  nous  la  somma  de 
24,640  livres. 

•  A  celle  de  GMIens,  département  de  la  Marne, 
Mur  la  somme  de  134,516  liv.  19  ».  6  d. 

«  A  celle  de  SainkLuuiier,  pour  la  somme  de 
22,634  1.8  s, 

f  A  «elle  de  Broyés,  peur  la  somme  de  1C,5 12  li- 
rreg, 

«  A  celle  de  Péas,  pour  la  somme  de  9,000  Ut 
rres. 

«  A  la  municipalité  de  Nesle,  pour  la  somme 
le  ÎI0.668  Ut.  7  s.  8  d. 

!  A  la  municipalité  d'Amieas,  pour  la  somme 
le  2(339,992  liv.  15  s.  11  d. 

«  A  celle  de  Yilliers-Saint-Oiieat,  pour  la 
omme  de  28,331  liv.  8  s.  7  d. 

f  A  celle  de  Bonneval,  pour  la  somme  de 
fi.39?  liv.  18  s. 

f  A  celle  do  (lasville,  pour  la  somme  de 
8.9U2  liv.  6  s. 

«  A  celle  de  firancourt,  pour  la  somme  de 
64,302  liv.  15  s.  4  d. 

«  Le  tout  ainsi  qu'il  est  plus  an  lao§  perte  aux 
écrets  annexés  au  procès-verbal  de  oe  jour.  » 

M.  le  PnéetdeMt  informe  l'Assemblée  de  la 
tort  de  H.  Leiranc,  ei-devant  archevêque  de 
ienne,  député  a  l' Assemblée,  qui  sent  inhumé  à 
spt  heures  du  soir  dans  l'église Saint-.8ulpice. 

(La  séance  est  levée  à  trois  heures.) 


ASSEMBLER  NATIONALE. 

?B^SJDJEBiÇ.S     m    H.    D'4MQRé- 

Séance  du  jeudi  3,0  Usembret  179Q,  ay  tçir  (\). 

La  séance  est  QUWfte  I  gix  beures  et  demie. 

Un  44  MM.  les  secrétaires  fait   lecture  des 
presses  suivants  : 

-  -  -.    . — ..    .  .....  _j.  „..  ,    . 

(1)  Catl*  séane*  ett  inooinplète  au  Moniteur. 


Adresse  des  efllciers  du  tribunal  du  district  de 
Gasteljiloux;  de  ceux  du  district  de  loulouse, 
du  district  de  Ppugères  et  du  district  de  Piades, 
qui,  avant  de  commencer  leurs  fonctions,  pré- 
sentent à  l'Assemblée  nationale  le  tribut  de  leur 
admiration  et  île  leur  dévouement.  Les  juges  du 
district  de  Prades  proposent  plusieurs  questions 
relatives  à  l'urdie  judiciaire. 

Adresse  de  la  société  patriotique  de  jurispru- 
dence de  Provins,  et  de  la  société  des  amis  de  la 
Constitution  séant  à  Tartas;  elles  supplient  l'As- 
semblée d'approuver  leur  établissement. 

Adresse  de  la  société  des  amin  de  la  fjoestitu- 
tion  établie  à  Amiens.  Bile  demande  que  ies 
séances  dos  corps  administratifs  soient  rendues 
publiques. 

Adresse  de  la  poeiélé  des  amis  de  la  Constitu- 
tion de  Clermont-Perrand,  séant  aux  Jucobins, 
contenant  on  rapport  imprimé  de  deux  députés 
de  cette  société  et  de  celle  établie  à  lssoire,  au- 
près de  celle  établie  à  Lyon,  au  sujet  des  der- 
niers troubles  arrivés  dans  celte  ville  ;  il  résulte 
de  ce  rapport  que  le  sieur  Money,  ouvrier  à 
Lyon,  a  mérité  les  éloges  du  civisme,  en  décon- 
certant, avec  autant  de  prudence  que  de  zélé, 
les  projets  iqfâmes  des  ennemis  de  la  dévolu- 
tion. 

M.  B*«eq,  <ntrâ  de  Ribeoaurt,  député  du  dé- 
partement du  Nom,  prête  son  serment  dans  les 
termes  prescrits  par  le  déeret  du  27  novembre 
dernier. 

Le  sieur  Royllet,  qqi  a  déjfr  fait  hammage  à 
l'Assemblée  d  un  maqsplée  exécute  4  lit  plume  et 
consacra  a  la  mémoire  de  Benjamjq  Pr.-ncklin, 
vient  lui  offiir  deux,  tableaux  faits  pour  accom- 
pagner ce  mausolée-  L'un  copient  JVxplication 
des  allégories  que  présente  le  mausolée  ;  l'autre 
offre  à  l'Assemblée  une  couronne  de  laurier  na- 
tional, lions  laquelle  est  inscrite  (a  lettre  que 
l'auteur  avait  adressé?  jt  M.  Merlin,  alors  prési- 
dent. 

(L' Assemblée  Wrta  avec  satisfaction  ce,  pouypl 
hommage  palrio  iqqe  du  sieur  R,oylbJt,  «.t  lui  ac- 
corde les  honneurs  de  (a  séance,) 

H.  le  Préeldent  fait  introduire  à  la  barre 
une  députation  des  dame»  de  la  halle  de  là  ville 
de  Paru  ;  une  d'entre  elles  adresse  à,  l'Assemblée 
le  discoure  suivant  : 

•  Messieurs,  c'est  avec  le  zèle  le  plus  ardent, 
la  satisfaction  la  plus  pure,  que  nous  saisissons 
l'occasion  que  nous  offre  le  renouvellement  de. 
celte  année,  de  nous  acquitter  du  plus  sacré  de 
nos  devoirs  envers  l'auguste  Assemblée  des  re- 
présentants de  la  nation  française,  dont  nous 
avons  l'honneur  de  faire  partie:  nos  cœurs  enjn 
brasés  du  feu  divin  de  la'  liberté  que  vos  saxes 
lois  nous  préparent,  viennent  en  rendre  hommage 
à  vos  vertus  sublimes,  dont  elles  sont  émanées  i 
ce  oe  sont  plus  de  vil*  esclaves  qui  viennent 
ramper  aux  pieds  de  leurs  maîtres,  pour  en  ob- 
tenir des  grâces,  mais  des  âmes  libres,  qui,  d'a- 
bondance de  cœur,  vous  jurent  un  éternel  dé- 
vouement. 

«  O  précieuse  liberté,  dont  noqs  vous  sommes 
redevables,  tu  nous  retraceras  sans  cesse  les 
nombreux  travaux  de  ces  héros  français  qui,  au 
mépris  de  la  mort  même,  ont  affronte  les  périls 
les  plus  imminents  pour  parvenir  à  leur  but,  le 
bonheur  de  la  France  !  Peuple  français  I  lais 
succéder  la  joie  &  celte  morne  tristesse  qui  t'ac- 
cable depuis  tant  d'années  ;  jouis  à  présent  d'une 
vie  que  tu  regardais  auparavant  comme  ua  pré- 
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sent  funeste;  bientôt  tu  vas  recueillir  les  fruits 
de  notre  sainte  Constitution;  c'est  au  courage  de 
ces  braves  défenseurs,  à  la  sagacité  de  ces  pru- 
dents législateurs,  et  à  leur  désintéressement 
épuré,  que  tu  dois  ta  félicité. 

«  Et  vous,  départements  de  cet  Empire,  au  re- 
tour de  vos  représentants,  décernez  les  honneurs 
du  triomphe  à  ces  vainqueurs  de  l'orgueil  ;  ils 
les  méritent  ajuste  titre.  Pour  nous,  après  avoir 
eu  le  bonheur  de  posséder  dans  notre  ville  des 
tètes  aussi  c hères,  nous  en  conserverons  le  sou- 
venir jusqu'au  tombeau,  et  ne  cesserons  de  for- 
mer les  vœux  les  plus  ardents  pour  la  conserva- 
tion de  vos  précieux  jours.  » 

M.  le  Président  applaudit,  au  nom  de  l'As- 
semblée, au  zèle  et  au  patriotisme  des  dames  de 
la  Halle,  et  leur  accorde  les  honneurs  de  la 
séance. 

(L'Assemblée,  consultée  par  M.  le  président, 
décrète  que  lediscoursdes  dames  de  la  Halle  sera 
imprimé  et  inséré  en  entier  dans  le  procès-verbal 
de  ce  jour.) 

Des  députés  extraordinaires  de  la  commune  de 
Saint-Pierre  de  la  Martinique  sont  admis  ensuite 
à  la  barre.  Un  d'eux  fait  lecture  de  l'adresse  sui- 
vante : 

«  Nous  arrivons  de  la  Martinique,  que  nous 
avons  laissée  en  proie  aux  plus  funestes  divisions: 
envoyés  par  la  ville  de  Saint-Pierre,  pour  solli- 
citer vos  si  cours  aux  maux  dont  nous  avons  été 
les  témoins,  nous  venons  vous  demander  la  paix 
pour  ses  malheureux  habitants.  Nous  avons  su 
en  arrivant  que  votre  sollicitude  s'en  était  occu- 
pée; nous  avons  vu,  dans  votre  décret  du  29  no- 
vembre, des  puissants  moyens  pour  nous  rendre 
la  tranquillité;  permettez-nous  d'en  solliciter  la 
prompte  exécution.  Déjà  un  mois  s'est  écoulé,  et 
chaque  instant  peut  amener  des  désastres  que 
tous  vos  efforts  réunis  ne  sauraient  réparer... 
Vous  êtes  instruits  des  principaux  événements  de 
la  Martinique.  Notre  vœu,  comme  le  votre,  est 
que  tout  soit  connu.  Nos  commettants  verront 
avec  joie  examiner  leur  conduite  et  les  motifsqui 
les  ont  mu;;  ils  attendrontavec sécurité  ce  moment 
qui  doit  être  pour  eux  un  moment  de  triomphe. 
Vous  verrez  les  troubles  de  la  colonie  commencer 
presque  au  même  instant  où  la  régénération  de  la 
mère-patrie  devait  nous  faire  jouir  d'une  nou- 
velle prospérité  :  les  colons  s  élancent  vers  la 
liberté  ;  le  général  VioménU,  eunemi  des  nou- 
velles opinions,  ignorant  sur  la  politique  des  co- 
lonies, est  par  imprudence  le  principe  de  tous  nos 
malheurs  ;  il  met  la  division  entre  les  colons,  il 
arme  les  mulâtres  contre  les  blancs,  et  déclare 
laguerreà  tousceux  qui  nesontpasdesonopinion. 
Une  assemblée  coloniale  se  forme,  s'arroge  le 
pouvoir  législatif...  Nous  devions  tous  trouver  la 
paix  dans  le  décret  du  8  mars,  et  les  instructions 
du  28;  mais  l'assemblée  coloniale  abuse  de  la 
faiblesse  de  M.  Damas  pour  se  maintenir,  et  elle 
obtient  par  son  secours  la  confirmation  des  pa- 
roisses... Vous  connaissez  l'expédition  contre  la 
ville  de  Saint-Pierre. 

«  C'est  en  méconnaissant  l'autorité  des  tribu- 
naux, c'est  en  voulant  retenir  dans  les  fers  des 
citoyens  qu'ils  avaient  déclarés  innocents,  que 
l'Assemblée  a  été  ca^e  de  nos  derniers  malheurs. 
Les  soldats  qui  gardaient  les  prisonniers  les  ont 
mis  en  liberté-,  la  garnison  presque  entière  s'est 
déclarée  en  faveur  des  patriotes  ;  ils  se  sont  vus 
maîtres  des  forts  ;  leur  première  démarche  a  été 
de  proposer  des  paroles  de  paix  :  raines  tentatives. 


M.  Damas,  entraîné  par  l'assemblée  coloniale,  a 
préparée  la  guerre,  se  procure,  dans  les  lies  étran- 
gères, des  armes  et  des  munitions.  Des  commis- 
saires de  quatorze  paroisses  se  réunissent  au  fort 
Bourbon  :  ils  proposent  encore  la  paix  et  sotr. 
refusés.  La  Guadeloupe  et  toutes  les  lies  voisine 
envoient  à  notre  secours  des  gardes  nationales  H 
des  troupes  de  ligne.  M.  Damas  leur  ordonne  de 
reto>  rner  à  leur  garnison. 

«  Nos  adversaires  ont  armé  les  nègres  par  nie 
aveugle  fureur,  aussi  fatale  pour  eux  que  pour 
nous.  Déjà  plusieurs  blancs  ont  péri.  Savonr 
nouBsi  la  ville  de  Saint-Pierre  n'est  pas  anéante, 
et  si  l'on  n'a  pas  prononcé  contre  ses  habitant»  i 
un  arrêt  de  mort,  quand  on  a  mis  le  fer  et  le  feu  : 
dans  les  mains  des  esclaves?...  Nous  attendons 
avec  sécurité  le  résultat  des  recherches  de  vos 
commissaires.  Ce  que  nous  vous  demandons 
avec  instance,  c'est  l'exécution  de  vos  promes- 
ses, c'est  un  nouveau  gouverneur,  des  com- 
missaires, des  forces,  et  les  nouvelles  instruc- 
tions qui  doivent  organiser  les  colonies.  Not 
idolâtrons  la  Révolution  ;  nous  avons  combats 
pour  elle  en  Amérique;  mais  nous  devons  vow 
dire  que  les  colonies  sont  perdues,  que  leur  po- 
pulation disparaîtra  de  la  surface  du  globe,  fi 
vous  ne  conservez  pas  la  ligne  de  démarcatioa 
qui  doit  séparer  le  blanc  de  l'affranchi,  et  l'af- 
franchi de  l'esclave.  L»s  philosophes,  dont  le? 
écrits  ont  pénétré  dans  les  colonies,  ont  été  la 
cause  de  beaucoup  de  troubles,  et  si  leur  mal- 
heureuse doctrine  se  propageait,  dans  le  boule- 
versement qu'elle  opérerait,  ceux  mêmes  qu'oc 
invile  à  l'insurrection,  en  seraient  les  premières 
victimes...  Pénétrés  de  noire  douleur,  à  peine 
vous  avons-nous  parlé  de  vos  travaux,  «le  noire 
respect,  de  notre  reconnaissance.  Nous  somme; 
Français,  unis  à  la  mère-patrie  par  d'indissolubles 
liens;  elle  nous  est  devenue  plus  chère  encore, 
depuis  que  vos  lois  lui  ont  rendu  toute  sa  dignité, 
au  milieu  de  nos  malheurs,  notre  seule  consou- 
lation  était  de  tourner  nos  regards  vers  elle; 
notre  seul  espoir  est  dans  ce  qu'elle  fera  pour 
nous.  » 

(L'Assemblée  renvoie  cette  adresse  à  soncomië 
(colonial.) 

M.  de  Carondelet,  membre  du  ri-devant 
chapitre  de  Seclin,  député  du  département  do 
Nord,  sollicite  un  congé  d'un  mois,  qui  lut  est 
accordé  par  l'Assemblée. 

M.  It*band  prend  la  parole  pour  tranquilliser 
les  ouvriers  fabricants  de  boutons  qui,  d'après  le 
faux  exposé  d'un  papier  public,  ont  pris  l'alarme, 
il  dit  que  l'Assemblée  n'a  rien  changé  a  son  décret 
du  24  décembre,  concernant  le  nouveau  bouta* 
des  gardes  nationales  du  royaume,  et  qu'il  sera 
exécuté  selon  sa  forme  et  teneur. 

M.  Paul  Salrae  fait  lecture  à  l'Assemblée 

d'une  lettre  écrite  à  MM.  les  administrateurs  do 
directoire«du  district  de  Cadillac  (Gironde)  par 
M.  Balcave,  curé  de  la  paroisse  de  Tourné,  an 
canton  de  Langoiran,  le  12  décembre  1790,  et<!e 
la  réponse  qui  lui  a  été  faite  par  MM.  les  adminis- 
trateurs. 
Ces  deux  pièces  sont  ainsi  conçues  : 

Lettre  de  M.  Batcave. 

•  Messieurs,  j'ai  eu  déjà  l'honneur  de  vous 
déclarer  que  j'entendais  contribuer  aux  bc-om* 
de  l'Etat  de  la  somme  de  900  livres  et  acquitter 
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ladite  somme  tout  à  la  fois  sur  celle  de  ma  pen- 
sion de  cette  année  1790;  et  comme  peut-être  les 
recouvrements  souffrent  quelque  retard,  et  que 
la  caisse  de  M.  le  trésorier  pourrait,  à  l'époque 
fixée  pour  les  payements,  n'être  pas  suffisam- 
ment pourvue,  j'ai  l'honneur  de  vous  prévenir 
que  mon  intention  est  de  ne  recevoir  ni  le  sir- 
plus  de  ma  pension  de  celte  année,  ni  le  premier 
quartier  de  celle  de  l'année  prochaine,  que  lors- 
qu'on pourra  les  solder  commodément  et  sans  la 
moindre  gêne. 

«  Cette  attention  de  ma  part  est  assurément  bien 
peu  de  chose,  mais  le  denier  de  la  veuve  ne  fut 
pas  dédaigné;  et  si  cet  exemple  pouvait  avoir 
quelque  influence,  plusieurs  de  ces  deniers  ac- 
cumulés formeraient  une  somme  considérable. 

«Vous  le  savez  parfaitement,  Messieurs,  et 
votre  dévouement  civique,  joint  à  la  sagesse  de 
votre  administration,  le  démontre  évidemment 
à  tout  notre  district.  Nous  nous  devons  tous  à  la 
chose  publique,  et  surtout  au  maintien  de  notre 
auguste,  sublime,  admirable  Constitution. 

«  Ah  1  Messieurs,  qu'il  est  doux  aujourd'hui, 
qu'il  est  consolant  de  sacrifier  nos  plus  chers  i'  - 
térôts,  notre  vie  même,  s'il  le  faut,  pour  la  gloiiv 
et  le  bonheur  de  l'auguste  et  loyal  restaurateur 
de  la  liberté  fraoçaisel  Quelle  délicieuse  volupté 
que  celle  d'expirer  d'amour  pour  une  patrie  si 
chère  désormais  à  tous  les  vrais  citoyens,  pour 
une  patrie  si  merveilleusement  constituée  I 

«Non, Messieurs, les  annales  du  monde, depuis 
sa  création,  n'offrent  rien  d'humain  qui  lui  soit 
comparable. 

<  Cest  avec  ces  sentiments,  gravés  dans  mou 
cœur  en  traits  de  feu,  que  j'ai  l'honneur  d'être, 
avec  un  profond  respect,  Messieurs,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«  Signé  :  Bactavb,  curé  de  Tourne.  * 


Réponse  de  MM.  les  administrateurs  du  directoire 
du  district  de  Cadillac. 

<  Monsieur  le  curé ,  votre  offrande  à  la  nation 
est  assurément  peu  commune  et  doit  excéder  la 
proportion  d'un  bénéfice  où  vous  ne  desservez 
que  cinq  cents  paroissiens. 

«  Votre  lettre  est  encore  plus  rare,  par  l'expres- 
sion de  vos  sentiments  patriotiques;  non  con- 
tent de  donner  ce  que  vous  avei,  vous  craignez 
même,  et  vous  différez  de  réclamer  ce  qui  vous 
sera  dû  par  la  nation,  que  vous  voudriez  encore 
doter  de  ce  qui  vous  reste,  quand  elle  est  forcée 
de  demander  ou  de  retirer  plus  qu'elle  ne  l'au- 
rait souhaité.  Mais  votre  traitement  vous  sera 
remis  dès  que  vous  paraîtrez  au  district,  dussent 
ses  administrateurs  vous  céder  tout  leur  traite- 
ment pour  compléter  le  vôtre. 

«  Vous  feriez  naître  l'émulation  de  la  généro- 
sité, même  dans  les  âmes  les  plus  étroites.  La 
votre  parait  s'élever  à  toute  la  hauteur  de  la 
Constitution.  Celle-ci,  sans  doute,  est  un  bien- 
fait à  vos  yeux  qui  remplace  et  compense  tous 
les  sacrifices. 

«  Oui,  Monsieur,  elle  fera  tôt  ou  tard  le  bon- 
heur de  ses  ennemis,  de  ceux  qu'on  prévient  et 
qui  préviennent  contre  elle.  Après  la  religion, 
qui  n'est  point  un  ouvrage  de  l'esprit  humain, 
rien  n'a  paru  dans  le  monde  aussi  beau  que 
cette  Constitution  décriée  par  ceux  qui  devraient 
la  prêcher.  Soyez  l'apôtre  de  Tune  et  l'autre  en- 
semble, et  vous  les  verrez  se  soutenir  à  l'envi. 

«  Le  directoire  vous  remercie  de  cet  exemple  di 
.dévouement;  mais  plus  ou  louerait  votre  don,  U. 
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la  grâce  que  vous  y  mettez,  moins  on  le  relèverait 
a  vos  propos  regards,  tr-p  purs  et  trop  modestes 
pour  y  voir  rien  d'exiloordioaire. 

«Nous  sommes,  avec  un  zèle  de  patrie  et  de 
fraternité  civique  égal  au  vôtre,  etc.  » 

(L'Assemblée  décrète  que  ces  deux  pièces,  se- 
ront imprimées  et  insérées  en  entier  dans  le 
procès-verbal  de  ce  jour.) 

Un  membre  du  comité  de  judicature  fait  un 
rapport  concernant  les  contestations  qui  se  sont 
élevées  entre  les  anciens  fermiers  des  devoirs  de 
la  ci-devant  province  de  Bretagne,  et  sur  les- 
quelles un  premier  rapport  a  déjà  été  fait  à  l'As- 
semblée, au  mois  de  septembre  dernier;  il 
s  agit  de  savoir  à  quel  tribunal  ces  contestations 
seront  portées. 

(L'Assemblée  renvoie  cette  question  à  l'examen 
du  comité  de  Constitution.) 

M.  Chaanet  présente  une  pétition  que  le  club 
des  artistes  adresse  à  l'Assemblée,  relativement 
au  monument  public  qui  doit  être  érigé  à  J.-J. 
Rousseau,  d'après  le  décret  de  l'Assemblée. 

(Cette  pétition  est  renvoyée  au  comité  des  pen- 
sions.) 

M.  de  Bonfflers,  cm  nom  du  comité  d'a- 
griculture et  de  commerce,  fait  un  rapport  relatif 
aux  encouragements  et  aux  privilèges  à  accorder 
aux  inventeurs  de  machines  et  de  découvertes  in- 
dustrielles. 

Ce  rapport  est  ainsi  conçu  (1)  : 

A  fructibus  eorum  cognoscetis  eo*. 

Messieurs,  il  entrait  aussi  dans  vos  desseins  pa- 
ternels de  vivifier,  ou,  pour  mieux  dire,  de  res- 
susciter l'industrie  française,  car  les  arts  ont 
partout  un  droit  de  cité,  partout  leurs  intérêts 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  citoyens;  comme 
eux,  ils  ont  besoin  de  liberté  et  de  lois  ;  comme 
eux,  ils  sont  foodés  à  vous  demander  une  cons- 
titution. 

Les  principaux  éléments  de  ce  travail,  si  digne 
de  vous,  Messieurs,  ne  tarderont  pas  à  vous  être 
présentés  par  votre  comité  d'agriculture  et  de 
commerce;  mais  comme  tous  les  arts,  et  ceux 
dont  nous  jouissons,  et  ceux  dont  nous  jouirons, 
ont  une  mère  commune,  et  que  tous  doivent  ou 
devront  leur  naissance  à  l'invention,  il  parait  à 
propos  de  fixer  d'abord  vos  regards  sur  les  in- 
venteurs dont  la  seule  dénomination  rappelle  à 
votre  pensée  les  premiers,  les  véritables  bienfai- 
teurs ou  monde,  et  promet  encore  à  la  société  de 
nouveaux  bienfaits.  Tels  sont  les  hommes  jus- 
qu'à présent  trop  peu  connus,  trop  mai  accueillis, 
dont  votre  comité  vous  porte  aujourd'hui  les 
plaintes  pour  le  passé,  les  vœux  pour  l'avenir, 
au  sujet  d'une  protection  spéciale  qu'ils  récla- 
ment a  si  juste  titre,  et  que  la  nation  a  tant  d'in- 
térêt à  leur  accorder. 

Avant  de  vous  soumettre  le  projet  de  cette  loi 
si  nécessaire  et  si  désirée,  votre  comité  a  cru 
devoir  remonter  d'abord  aux  principes  de  ia 
théorie  qui  doit  dicter  la  loi,  pour  descendre  en- 
suite aux  formes  d'exécution  que  la  loi  doit 
prescrire  ;  et,  dans  cette  vue,  il  s'est  proposé  à 
lui-même  les  questions  suivantes  : 

(1)  Le  rapport,  do  M.  de  Boufikrs  n'a  pas  été  inséré 
au  Moniteur. 

46 


Digitized  by 


Google 


725 


|Assemblée  nationale.)         ARCHIVES    PARLEMENTAIRES  |30  décembre  1790.] 


Quels  sont  les  droits  des  inventeurs  T  et  quelles 
obligations  la  société  peut-elle  leur  imposer? 

Quelle  a  été,  jusqu'à  présent,  notre  législation 
à  cet  égard?  quelle  est  celle  des  autres  nations? 
et  quels  sont  les  différents  effets  de  ces  législa- 
tions différentes? 

C'est  aprèsavoir  succinctement  exposé  les  pre- 
mières vérités,  qui,  dans  la  marche  que  nous 
nous  traçons,  doivent  nous  servir  de  but  et  d'ali- 
gnement; c'est  après  avoir  suivi,  dans  leurs  pro- 
cédés et  dan  s  leurs  résultats,  les  gouvernements 
qui  s'écartent  de  ces  vérités  ou  qui  s'en  rappro- 
chent; enfin  c'est  après  avoir  examiné  ce  qui  se 
doit,  ce  qui  se  fait  et  ce  qui  se  peut,  que  votre 
comité  d'agriculture  et  de  commerce  osera  vous 
présenter  un  projet  de  décret  sur  un  objet  aussi 
évidemment  et  aus«i  étroitement  lié  aux  plus 
grands  intérêts  de  l'Bmpire  français. 

S'il  existe  pour  un  homme  une  véritable  pro- 
priété, c'est  sa  pensée;  celle-là  du  moins  parait 
hors  d'atteinte,  elle  est  personnelle,  elle  est  indé- 
pendante, elle  est  antérieure  à  toutes  les  transac- 
tions; et  l'arbre  qui  naît  dans  un  champ  n'appar- 
tient pas  aussi  incontestablement  au  maître  de 
ce  champ,  que  l'idée  qui  vient  dans  l'esprit  d'un 
homme  n'appartient  a  son  auteur.  L'invention, 
qui  est  la  source  des  arts,  est  encore  celle  de  la 

Î propriété;  elle  est  la  propriété  primitive,  toutes 
es  autres  ne  sont  que  des  conventions; et  ce  qui 
rapproche  et  ce  qui  distingue  en  même  temps  ces 
deux  genres  de  propriété,  c'est  que  les  unes  sont 
des  concessions  de  la  société,  et  que  l'autre  est 
une  véritable  concession  de  la  nature:  peut-être 
même  la  seule  étymologie  du  mot  suflirait-elle  (1) 
pour  nous  prouver  que  dans  l'origine  des  choses 
la  propriété  a  été  regardée  comme  le  partage  du 
premier,  et  par  conséquent  comme  le  droit  de 
l'inventeur. 

Tant  qu'un  inventeur  n'a  pas  dit  son  secret,  il 
en  est  le  maître,  et  rien  ne  l'empêche,  ou  de  le 
tenir  caché,  ou  de  fixer  les  conditions  auxquelles 
il  consent  de  le  révéler.  Il  est  libre  en  contrac- 
tant avec  la  société,  comme  la  société  en  contrac- 
tant avec  lui  :  le  contrat  une  fois  passé,  elle  est 
engagée  envers  lui  comme  il  est  engagé  envers 
elle;  et  tant  qu'il  est  tidéle  à  ses  engagements, 
elle  ne  lui  doit  pas  moins  de  protection  dans  les 
moyens  qu'il  prend  pour  le  développement  de  sa 
nouvelle  idée,  qu'elle  ne  lui  en  accorderait  pour 
l'exploitation  de  Bon  patrimoine. 

C'est  d'après  ces  premières  notions,  qu'en  ce 
moment  les  auteurs  de  plusieurs  nouvelles  dé- 
couvertes {soit  qu'ils  les  aient  déjà  fait  connaître 
au  public,  soit  qu'ils  en  difièrent  encore  la  mani- 
festation), demandent  seulement  que  ee  genre  de 
propriété  leur  soit  garanti  par  le  corps  social,  alin 
d'être  défendus  contre  tous  les  préjugés  et  tous 
les  intérêts  privés  qui  pourraient  tenter  de  les 
troubler,  de  les  supplanter  ou  de  les  rivaliser  dans 
l'exercice  de  leurs  droits  les  plus  sacrés;  et  leur 
ambition  se  borne  à  percevoir  exclusivement  les 
fruits  d'une  faveur  que  la  nature  leur  a  faite 
exclusivement. 

(1)  Le  mot  propriété  rtgnifle  le  partage  du  premier. 
—  Il  faudrait  bien  pen  connaître  l'organisation  de  la 
langue  latine  pour  ne  pas  voir  que  le  mot  proprietat 
est  lormé  de  la  particule  pro  et  pri  syHabe  radicale  des 
mots  qui  désignent  la  primauté.  L'ètymologie  des  mois, 
alors  qu'elle  est  incontestable,  est  en  général  d'une 
grande  ressource  pour  leur  définition.  Elle  a  éclairci 
plus  d'un  doute  ;  et  dans  la  plupart  des  questions  de 
ce  genre,  nous  n'avons  pas  de  meilleur  parti  à  prendre 
que  de  nom  en  rapporter  an  grand  sens  des  premiers 
inventeurs  du  langage. 


Voici  donc,  si  je  ne  me  trompe,  à  quoi  peut  se 
réduire  le  premier  contrat  entre  l'inventeur  ei  li 
société.  L'inventeur  désire  qu'on  le  laisse  jouir 
paisiblement  d'une  chose  qui  vient  de  lui,  qui  e-t 
a  lui  :  et  la  preuve  qu'il  en  offre,  c'est  qu'elle 
nVst  connue  que  de  lui;  il  demande  pour  cela 
qu'on  interdise  d'avance  à  tout  autre  de  s'en  em- 
parer quand  il  l'aura  fait  connaître,  et  ce  n'est 
qu'à  cette  première  condition  qu'il  manifestera  ce 
qu'il  appelle  sa  découverte.  Or,  cette  première 
proposition,  ainsi  que  la  condition  qu'on  y  atta- 
che, est  essentiellement  juste,  et  le  corps  social 
ne  peut  s'y  refuser,  car  l'exposé  de  i'iu  venter 
est  vrai  ou  faux  :  dans  le  premier  cas,  ta  société 
a  quelque  chose  à  gagner  ;  dans  le  second,  elle 
n'a  rien  à  perdre. 

Mais  pour  que  l'inventeur  ne  soit  point  troabi 
dans  sa  jouissance  par  des  concurrents  avi  les  oi 
jaloux,  il  faut  qu'il  soit  ouvertement  protégé  par 
la  puissance  publique  envers  laquelle,  <lè<  lor?, 
il  contracte  deux  obligations  indispensables. 

Sa  première  obligation  est  de  témoigner  nn<; 
confiance  entière  dans  l'autorité  protectrice,  <-( 
de  lui  donner  une  connaissance  exacte  de  l'objet 
pour  lequel  il  la  requiert,  afin  que  la  sociétc 
sache  positivement  à  quoi  elle  s'engage,  et  afio 
que.dans  tous  les  cas,  I  inventeur  ait  un  titre  clair 
et  précis  auquel  il  puisse  recourir. 

La  seconde  obligation  du  citoyen,  protégé  parla 
société,  est  de  s'acquitter  envers  elle  ;  ce  qu'il  ne 
peut  faire  qu'en  partageant  avec  file,  deman  ère 
ou  d'autre,  1  utilité  qu'il  attend  de  sa  découverte. 
Or,  la  forme  la  plus  naturelle  de  ce  partage,  est 

Sue  le  particulier  jouisse,  pendant  un  intervalle 
onné,  sous  la  protection  du  public  ;  et  qu'après 
cet  intervalle  expiré,  le  public  jouisse  du  consen- 
tement du  particulier. 

Cependant,  comme  les  avantages  que  l'inven- 
teur promet  à  la  société,  et  qu'il  se  promet  A  lui- 
même,  sont  encore  éloignés  et  douteux,  et  qne 
la  protection  qu'il  en  réclame,  et  que  la  sécurité 
qu'il  lui  doit,  sont  un  bien  actuel  et  réel,  il  con- 
vient qu'il  dépose  des  arrhes  entre  les  mains  un 
corps  social,  avec  lequel  il  vient  de  traosig  r; 
et  le  contractant  lui-même  fera  volontiers  cette 
proposition  :  1°  pour  convaincre  qu'il  est  dans 
l'intention  de  tenir  son  marché;  2°  pour  dédom- 
mager la  partie  publique  des  services  qu'il  eu  re- 
cevra; 3°  pour  donner  un  gage  de  l'utilité  qn'il 
attache  à  sa  découverte,  en  offrant  d'avance  à  la 
patrie  des  prémices  réelles  pour  des  Traits  encore 
en  espérance. 

Avant  de  rien  arrêter,  il  est  bon  de  nous  assurer 
s'il  ne  se  trouve  personne  du  lésé  dans  un  pareil 
contrat:  et  quelle  serait  la  partie  plaignante? 
serait-ce  la  société? mais  elle  acquiert  des  jouis- 
sances nouvellis,  sans  avoir  rien  perdu  des  an- 
ciennes. Serait-ce  l'inventeur?  mais  il  jouit  du 
fruit  de  son  génie  sous  une  sauvegardequ'il  a  lui- 
môme  invoquée.  Seraient-ce  enfin  les  autres 
agents  de  l'industrie  nationale?  mais  ils  ne  se 
trouvent  gênés  ni  dans  leur  travail  ni  dans  leur 
commerce.  Ils  ne  sont  privés  de  rien,  ils  restent 
comme  ils  étaient;  ils  jouiront  un  jour  de  la  dé- 
couverte qui  Tient  d'éclore:  et  quels  que  soient 
leurs  intérêts  présents  (1),  s'ils  prétendaient  s'op- 

(1)  Est-ce  bien  aux  agents  do  l'industrie  à  redouter 
les  inventeurs,  eux  qui  ne  doivent  jamais  perdre  lVs- 
pérance  de  le  devenir?  Mais  s'ils  ne  deviennent  pan  in- 
venteurs, qu'ils  deviennent  au  moins  citoyens  ci  <ja\fe 
voient  eux-mêmes  sur  quoi  porte  leur  inquiétude. 
Ils  craignent  qu'une  nouvelle  invention  ne  vaille  micax 
que  tout  ce  qu'on  a  trouvé  jusque-là  dans   Jo   méaae 
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wer  à  cette  nouvelle  disposition,  ils  se  ren- 
Mient  coupables,  ou  d'un  acte  de  tyranaie 
>ntre  l'inventeur,  en  le  dépouillant  du  droit 
aiurel  qu'il  avait  sur  son  idée,  ou  d'un  attentat 
>ntre  ta  société,  en  faisant  avorter  les  avantages 
u'elle  pouvait  attendre  de  la  publicité  de  fin- 
en1  ion. 

Bt  ceux  qui  voudraient  donner  à  un  pacte 
ossi  raisonnable  et  aussi  juste  le  nom,  devenu 
lieux,  de  privilège  exclusif,  reviendront  bientôt 
3  cette  erreur,  et  reconnaîtront  la  différence  im- 
tense  qui  existe  entre  la  protection  assurée  à 
iut  inventeur,  et  la  prédilection  accordée  &  tout 
jtre  privilégié. 

Un  privilège  exclusif  d'entreprise,  c'est-a-dire 
n  monopole  dans  les  objets  actullement  connus 
'industrie  et  de  commerce,  est  une  concession 
u'on  ne  pouvait  pas  faire.  Un  litre  d'inventio  >, 
u  contraire,  est  une  autorisation  qu'on  ne  nou- 
ait pas  refuser:  l'un  attaque  les  droits  de  la 
rande  communauté,  l'aure  les  étend;  l'un  donne 

un  particulier  ce  qui  appartient  à  tous,  l'autre 
ssure  au  particulier  cequt  n'appnrtient  qu'à  loi; 
t,  in  protégeant  sa  propriété  contre  l'invasion, 
l  l'excite  à  la  mettre  en  valeur  au  profit  de  la 
ociété. 

Apre*  avoir  établi  les  premiers  principes  que 
a  raison  nous  présente,  il  est  temps  d'examiner 
eux  que  notre  gouvernement  a  constamment 
uivis  sur  un  objet  aussi  important  pour  le 
louheur  individuel  et  pour  la  prospérité  publi- 
ée. 

Nous  serions-nous  donc  trompés  jusqu'à  présent 
tur  notre  patrie?  notre  sol  est-il  ingrat?  notre 
iliuiat  est-il  s.iuvage?nos  mœurs  sont-elles bar- 
>ares  ?  nos  concitoyens  sont-ils  stupides?  Car 
)our.|uoi  les  arts  languissent-ils?  pourquoi  nos 
nanu  factures  tombent-elles?  pourquoi  l'tudus- 
rie  u'on  au  re  pays  iriomphe-t-elle  de  noire  in- 
lustne  et  dans  ses  moyens  et  dans  ses  résultas? 
;t  pourquoi  l'éiranger  vient-il  constamment 
ever  itt-s  tributs  sur  uo  réunie  auquel  il  porte 
îuvie?  La  nature  a  tout  fait  pour  nous  ;  mais 
nous  n'avons  pas  aidé  ta  nature  ;  elle  avait  dé- 
posé sur  ces  riantes  contrées  tous  les  germes  du 
bonheur  et  de  la  richesse;  mais  une  influence 
maligne  les  a  toujours  desséchés  ;  c'était  à  de 
bonnes  lois  à  les  féconder;  mais  nous  avions  un 
Use,  et  nous  n'avions  pas  de  lois.  Gombieu  et 
pendant  combien  de  temps  tous  les  efforts  de 
notre  industrie  n'out-ils  point  été  contrariés  par 
un  tissu  de  règlements  c<>ntiairesà  tous  les  pro- 

?:rès  des  arts,   à  tous  les  développements  des 
acuités  naturelles,  à  toute  invention  autre  que 
celle  d'enchaîner  les  talents? 

Quelle  barbarie  n'a  point  exercé  contre  l'amour 
de  la  nouveauté,  si  naturel  et  si  reproché  aux 
Français,  ce  respect  superstitieux  pour  la  routine, 
qui  défend  d'ouvrir  de  nouvelles  routes,  et  qui 
rend  les  anciennes  impraticables  ?Ei  lorsque  des 
hommes  extiaordinaires  ont  osé  sortir  des  che- 
mins battus,  ou,  pour  mieux  dire,  dégradés,  quels 
obstacles  ou  quels  pièges  n'ont-ils  points  rencon- 
trés sous  leurs  pas?  Ignorant  dans  le  bien,  habile 

genre,  car  autrement  la  perte  serait  pour  l'inventeur 
et  non  pour  eux:  ils  craignent  donc  que  les  arts  ne 
fasseot  un  pas  de  plus  ;  ils  craignent  donc  que  l'esprit 
humain  n'acquière  une  connaissance  de  plus  ;  ils  crai- 
gnent dune  que  l'Etat  ne  soit  un  pen  pins  florissant; 
ils  craignent    donc  que  les  hommes  ne  soient  un  peu 

S  lus  heureux.  Non,  non,  ils  ne  se  livreront  point  a  ce 
écouragement  immoral  ;  et  s'il  leur  reste  quelque  in- 
quiétude, le  sentiment  de  leur  devoir  et  celui  de  leurs 
ressources  ne  tarderont  pas  à  les  rassurer. 


dans  le  mal,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  le  fisc 
a  tout  gâté;  il  a  vicié  les  intentions  les  plus  sages, 
il  a  faussé  toutes  les  bonnes  diiections;  toujours 
enhardi  par  les  besoins  publics  que  ses  perfides 
secours  ne  cessaient  d'augmenter,  il  s'est  a-mé 
de  to<> te  la  force  qu'il  a  ravie  &  l'autorité  légale 
pour  faire  la  guerre  à  tous  les  intérêts  légitimes; 
il  a  tout  dégradé,  et  no<  principes,  et  uos  mœurs, 
et  nos  lois,  et  notre  génie;  il  a  tout  écrasé  du 
poids  des  im|  (Vis,  tout,  jusqu'au  travail,  sans  pen- 
ser, sans  voir  que  le  travail  est  lui-même  un  nre- 
mier  impôt,  une  juste  corvée  que  l'homme  paye  à. 
la  nature  et  à  la  société;  qu'il  est  la  source  de  la 
richesse, et  que  l'impôt  doit  porter  sur  les  produits 
et  non  sur  les  moyens,  sur  la  récolte,  et  non  sur 
le  labour. 

Les  ans  eux-mêmes,  ainsi  que  toutes  les  pro- 
fessions utiles  qui  s'honorent  de  les  servir,  le  fisc 
s'en  est  emparé;  il  les  a  isolés,  il  les  a  comprimés, 
it  les  a  dénatures, il  en  a  fait  autant  d'institutions 
fiscales  (1);  et  bientôt  ces  mê  nés  aria,  qui  sont 
tous  fière8,cej  arts  dont  la  force  et  dont  la  gloire 
sont  dans  leur  union,  ces  arts  uoot  plusieurs  sont 
appelés  libéraux,  et  qui  devraient  l'être  tous,  se 
sont  montrés  inquiets,  jaloux,  intéressés,  enne- 
mis les  uns  des  autres  :  et  ce  beau  royaume  de 
France, où  tout  lesanpelait  pour  étonner  l'univers, 
est  devenu  le  théâtre  de  leurs  guerres,  au  lieu 
d  être  celui  de  leurs  prodige. 

Ne  craignons  point  de  porter  nos  regards  sur 


(1)  Nous  avons  dit,  avec  tous  ceux  qui  ont  médité 
sur  ces  matières,  que  tout  privilège  exclusif,  dans  les 
objets  aciuellement  connus  d'industrie  et  de  commerce 
éiail  un  monopole;  et  pour  s'en  convaincre,  il  suffit  dé 
jeter  les  yeux  sur  ces  corporations  connues,  depuis 
plusieurs  siècles,  sous  le  nom  de  maîtrises  et  jurande» 
c'est-à-dire  sur  ce  nombre  fixe  d'hommes  a  qui  seul 
il  est  permis  de  fairr  et  de  vendre  ce  que  les  autres 
hommes  pourraient  faire  et  vendre  aussi  bien  qu'eux 

Il  est  cependant  un  témoignage  honorable  une  nous 
devons  et  que  nous  rendons  bien  volontiers  £  ces  an- 
tiques associations,  e'eU  que  dans  tous  les  temps  elles 
ont  toujours  été  composées  des  hommes  les  plus  hon- 
nêtes, et  que  nulle  autre  classe  de  citoyens,  au  milieu  das 
progrès  de  la  corrupti„n  générale,  n'a  plus  religieuse- 
ment conserve  la  décence  et  la  simplicité  des  mœurs  de 
nos  pères:  quoique  l'institution  sou  vicieuse.  la  profes- 
sion n  en  est  pas  moins  estimable  ;  aussi  parmi 
ces  hommes,  il  en  est  une  partie  qui  ne  se  doute  point 
de  la  charge  dont  ils  sont  p.ur  l'Etat,  et  une  autre  qui 
en  gemil;  et  même  en  conversant  sur  ces  madères  avec 
la  plupart  d  entre  eux,  il  est  aisé  de  reconnaître  que 
ces  sortes  de  corporations  sont  en  eifel  autant  de  ori- 
vilêges  exclusifs,  mois  au  profit  du  fisc,  et  non  des 
privilégiés:  il  rst  aisé  déjuger  que  ces  privilégiés  sont 
les  premières  victimes  des  faveurs  qu'on  leur  envie  et 
que  c  est  eux  que  l'on  vexe  en  leur  donnant  le  droit 
de  vexer. 

En  effet,  si  l'on  aoisidere  ce  qu'il  doit  eu  coûter  tt 
ces  communautés  en  emprunts  autorisés  par  le  fisc,  en 
prèui  exiges  par  ce  marne  fisc,  en  lettres  de  maîtrises, 
en  nuances  d  offices,  eu  frais  d'apprentissage  et  de  com- 
pagnonnage en  frais  de  réception,  eu  frais  d'assemblée, 
en  frais  de  loyer  ou  d'achat  de  maison  commune,  en 
frais  d  administration,  de  deniers  communs,  en  frais 
de  procédure,  de  consultation,  de  saisio,  de  poui  suite 
et  mi  le  autres  de  cette  nature,  on  verra  que  le  fisc  a 
voulu  de  bonne  heure  partager,  avec  un  nombre  déter- 
mine de  fournisseurs,  des  profila,  qu'il  les  autorisait  et 
même  qu  il  les  forçait  à  rendre  excessifs  ;  on  verra  que 
le  fisc  a  de  tout  temps  imaginé  de  prélevor  sur  les  mar- 
chands un  impôt  qu'il  leur  ordonnait  de  lever  sur  les 
peuples  ;  on  verra  que  le  Use  s'est  toujours  placé  entre 
le  lanncant  el  le  consommateur,  pour  empêcher  l'un  de 
mieux  faire,  et  l'autre  d'acheter  a  meilleur  marche  ;  enfin 
ou  verra  que  le  fisc  a  toujours  eu  l'ambition  d'être  l'en- 
trepreneur du  bonheur  public  ;  mais  quel  bonheur  et  i 
quel  prix? 
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les  premières  causes  de  tant  de  maux  prêts  à  finir. 
Que  d'embarras,  que  d'obstacles,  que  de  chagrins, 
que  de  dégoûts,  de  tout  temps  réservés  à  ceux  qui 
osaient  se  présentera  notre  administration,  comme 
inventeurs  de  découvertes  utiles  au  genre  humain! 
Peignez-vous  un  de  ces  hommes  simples  et  tels 
que  l'incompréhensible  nature  se  plaît  à  les  choi- 
sir pour  ses  plus  intimes  confidents;  peignez- vous, 
dis-je,  cet  homme,  admis  avec  bien  de  la  peine, 
auprès  d'un  sons-ordre,  qui  s'applaudit  de  ne  pas 
lui  ressembler,  et  qui  se  croit  en  droit,  non  de 
l'entendre,  mais  de  le  condamner.  Le  malheureux 
client,  que  son  Aristarqne  intimide,  ose  à  peine 
lui  présenter  ce  mémoire,  objet  de  tant  d'espê- 
rancest  et  fruit  de  tant  de  veilles  ;  on  le  reçoit 
d'un  air  importuné,  on  le  parcourt  d'une  air  dis- 
trait, on  le  rend  d'un  air  dédaigneux,  et  presque 
toujours  on  y  joint  cette  ancienne  maxime  qui, 
sur  ce  point,  renferme  presque  tonte  la  jurispru- 
dence des  bureaux  :  Sur  cent  projets  de  cette  es- 
pèce, il  n'y  en  a  pas  un  de  raisonnable;  réponse 
outrageante  et  plus  absurde  encore  que  les  plus 
absurdes  projets,  puisqu'elle  a  plus  d'une  fois  sa- 
crifié sans  retour  les  avantages  de  la  nation  à  la 
tranquililé  d'un  commis.  Et  tel  et  cependant,  et 
tel  sera  toujours  ie  sort  des  meilleures  choses, 
quand  elles  dépendront  du  caprice  des  hommes, 
et  non  de  la  bienveillance  des  lois. 

Et,  pourtant,  cet  arrêt  insensé  d'un  juge,  inconnu 
à  la  loi,  a  bien  souvent  été  définitif;  car  le  vrai 
talent,  presque  toujours  fier  dans  sa  modestie,  a 

Seine  à  s'exposer  deux  fois  à  de  pareils  rebuts. 
iais  si  par  hasard  l'inventeur  ne  se  rebutait  point, 
s'il  trouvait  un  accès  plus  favorable,  s'il  obtenait 
que  le  rapport  de  son  affaire  fût  porté  à  l'admi- 
nistrateur en  chef,  ordinairement  on  lui  nommait 
des  commissaires,  c'est-à-dire  une  censure,  pour 
donner  et  motiver  un  avis  sur  la  chose  proposée. 
Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  montrer  l'in- 
justice et  l'inconséquence  réelle  de  cette  ancienne 
manière  de  procéder,  si  juste  et  si  sage  en  appa- 
rence. Et  qu'est-ce  en  effet  que  des  censeurs  en 
pareille  occasion  ?  C'est  un  tribunal,  qui  juge  des 
choses  qui  n'existent  point  encore,  et  qni,  à  son 
gré,  leur  permet  ou  leur  défend  de  naître;  tm  tri- 
bunal, qui  craint  d'être  responsable  lorsqu'il  au- 
torise, et  qui  ne  risque  rien  lorsqu'il  proscrit; 
un  tribunal,  qui  n'entend  que  lui-même,  qui  pro- 
cède sans  contradiction,  et  qui  prononce  sans 
appel  dans  des  causes  inconnues,  où  l'expérience 
serait  la  seule  procédure  convenable,  et  où  le  pu- 
blicest  le  seul  juge  compétent.  Et,  àquels  hommes 
usait-on  confier  une  aussi  étonnante  magistrature 
à  exercer  dans  le  domaine  de  la  pensée?  Les  mieux 
choisis,  sans  doute,  étaient  les  savants;  mais  les 
savants  eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  quelquefois 
accusés  d'être  parties  au  procès?  ont-ils  toujours 
été  justes  envers  les  inventeurs?  Convenons-en  : 
l'étude  a  peine  à  croire  à  l'inspiration  ;  et  des 
hommes  accoutumés  à  tracer  les  chemins  qui  mè- 
o  ent  à  toutes  les  connaissances,  supposent  diffi- 
cilement qu'on  puissey  être  arrivé  à  vol  d'oiseau. 
Quelquefois  les  censeurs  étaient  des  agents  de 
fisc,  attachés,  par  étal  et  comme  par  religion,  à 
l'intolérance  administrative  ;  quelquefois  c'étaient 
des  membres  de  ces  corporations  exclusives  d'arts 
«t  métiers,  qui,  dans  toute  nouveauté,  voient  le 
germe  d'une  concurrence  dangereuse,  et  qui  re- 

? ;ardent  un  inventeur  comme  un  ennemi  qu'il 
aut  étouffer  en  naissant.  On  voit  aisément  que, 
d'après  de  tels  principes,  les  hommes  les  plus 
habiles  étaient  les  plus  à  craindre,  et  les  premiers 
écartés.  Aussi,  combien  de  citoyens  précieux, 
après  avoir  négligé  le  soin  de  leur  fortune,  pen- 


dant les  plus  belles  années  d'une  vie  consume! 
en  études,  en  recherches,  en  méditations;  aprèt 
avoir  épuisé  leur  patrimoine  en  fabrications,  et 
frais  inutiles,  en  essais  infructueux,  et  surtout 
en  vaines  démarches,  ont  vu  souvent  leur  espoir 
le  plus  cher  et  te  mieux  fondé  s'évanouir  loul-à- 
coup?  Combien  d'entre  eux,  en  proie  à  tous  te 
besoins,  privés  de  ressources,  accablés  de  regrets 
et  d'inquiétudes,  se  sont  expatriés,  ou  bien  oat 
langui  dans  des  asiles  ignorés  ou  souvent  humi- 
liants? Et,  qui  sait  même  si  des  créanciers  inexo- 
rables n'ont  point  traîné  dans  les  priions  des 
hommes  à  qui  l'antiquité,  plus  juste  dans  soi 
ignorance,  aurait  peut-être  élevé  des  temples? 

Quelques-uns,  plus  heureux  ou  plus  adroits, 
se  présentaient  avec  des  attestations  soutent 
équivoques,  avec  des  recommandations  souTe.it 
mendiées,  et  recevaient  une  récompense  arbi- 
traire pour  un  mérite  encore  incertain . 

Jusqu'à  présent  nous  avons  reproché  des  tort; 
personnels  envers  les  inventeurs  :  voici  le  mo- 
ment de  relever  des  erreurs  politiques  au  sujet 
des  inventions.  Eu  partant  du  principe  incontes- 
table, qu'il  était  juste  de  récompenser  et  de  pu- 
blier une  idée  nouvelle,  alors  qu'elle  est  utile, 
on  a  cru  satisfaire  à  tout  par  une  trsnsactioa 
quelconque  entre  l'inventeur  et  le  gouvernement, 
et  cette  manière  d'acheter  en  herbes  les  moHsoni 
du  génie,  trouve  encore  desdéfenseurs.  Alors,  Ju- 
on,  la  société  demeure  quitte  envers  l'auteur,  et 
l'industrie  nationale  acquiert  les  avantages  que 
renfermait  la  découverte.  Je  n'examinerai  poio'. 
s'il  est  impossible  à  un  intrigant  habile  d'ext- 
gérer  au  gouvernement  le  prix  d'uue  chose  in- 
connue; je  n'examinerai  point  non  plus  si  :n 
acquéreur  tout-puissant  comme  le  gouvernement, 
ne  pourrait  jamais  se  prévaloir  de  su  force  et  de 
la  faiblesse,  ou  même  de  l'indigence  du  «m  leur . 
je  suppose  un  moment  que  dans  la  transaction 
les  deux  parties  contractantes  ont  été  parfaite- 
ment sincères  et  parfaitement  libres,  et  je  de- 
mande encore  si  la  transaction  peut  être  parfai- 
tement juste.  Vous  ne  connaissez  pas  ce  que  vous 
achetez,  pourrait-on  dire  au  gouvernement  :  u 
chose  peut  être  utile,  ou  ne  l'être  uoint  ;  car  l'u- 
sage est  le  véritable  indicateur  de  futilité,  e: 
l'utilité  le  véritable  indicateur  du  prix  :  mais  c  • 
prix  indéterminé  est  la  mesure  exacte  de  la  pru- 
priétéde  l'inventeur-,  puisqu'il  est  essentiel lemeut 
renfermé  daus  son  idé.:.  C'est  au  propriétaire  de 
cette  idée  à  la  faire  valoir;  il  en  a  le  droit,  il  ne 
lui  faut  plus  que  la  sécurité.  Protégez-le  donc. 
et  ne  le  payez  point  :  en  ne  le  protégeant  point, 
vous  lui  refuseriez  ce  qui  lui  est  dû;  en  le  payant, 
vous  lui  donneriez  outre  chose  que  ce  qui  loi  est 
dû;  en  un  mot  point  de  marché,  car  ce  marche 
sera  libre  ou  forcé;  s'il  est  forcé,  vous  êtes  tyran»; 
s'il  est  libre  vous  êtes  téméraires. 

Dans  cet  étrange  marché,  qui  sera  l'apprécia- 
teur? sera-ce  le  gouvernement  qui  achète,  oi 
l'inventeur  qui  vend?  et,  dans  tous  les  cas,  ^4 
est  l'acheteur  assez  riche  pour  payer  un  tiom  n- 
ce  qu'il  s'estime?  où  est  iTiomme  assez  modes  j 
pour  ne  s'estimer  que  ce  qu'il  vaut?  on  est  l'ex- 
pert en  état  de  les  mettre  d'accord? 

Quelques  partisans  de  la  liberté  indéfinie  croi- 
ront voir  à  nos  principes  des  conséquences  daa- 
gercuses,  et  nous  diront  :  quoi  I  danB  un  morneat 
où  tout  retentit  du  cri  de  la  liberté,  où  tous  I  • 
intérêts  s'immolent  d'eux-mêmes  à  la  liberté,  on 
la  loi  n'est  elle-même  que  le  soutien, ^'instrument, 
le  ministère  de  la  liberté,  vous  allez  nous  pro- 
poser des  gènes  et  des  contraintes  I 
Où  sera  la  liberté,  nouB  diront-ils,  ai  elle  n'est 
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dans  l'industrie  et  dans  le  commerce?  et  où  sera 
la  liberté  de  l'industrie  et  du  commerce,  si  tous 
établissez  le  despotisme  du  talent  et  la  tyrannie 
des  inventeurs?  Essayons  de  prouver  à  nos  esti- 
mables adversaires  que  nous  l'aimons  autant 
qu'eux  cette  liberté,  mais  que  peut  être  nous  la 
connaissons  mieux;  montrons-leur  qu'un  louable 
enthousiasme  les  égare,  et  qu'en  ce  moment,  ils 
défendent  le  mot  contre  la  chose. 

Qu'entend-on  par  liberté?  Est-ce  la  faculté  de 
disposer  de  ce  qu'on  a,  ou  de  ce  qu'on  n'a  point? 
Si  on  adopte  la  seconde  définition,  il  n'y  a  plus 
de  loi  ni  de  société;  si,  au  contraire,  il  faut,  avec 
toutes  les  honnêtes  gens,  s'en  tenir  à  la  première, 
que  peut-on  trouver  dans  la  théorie  que  nous 
avons  d'abord  exposée,  qui  donne  à  l'inventeur 
au  delà  du  droit  d'user  de  ce  qui  est  à  lui,  et  qui 
porte  la  moindre  atteinte  à  ce  droit  chez  les 
autres  membres  de  la  société  ? 

Remontons  à  nos  principes  :  l'idée  nouvelle  de 
l'inventeur  lui  appartient-elle,  ou  non?  toqt  ce 
que  celte  idée  contient,  et  le  développement  de 
ce  contenu  ne  lui  appartient-il  pas  aussi  par  une 
conséquence  nécessaire?  quel  autre  que  lui  peut 
avoir  droit  à  ces  choses  avant  de  les  connaître  ? 
et  quel  autre  peut  connaître  ces  choses  sans  l'aveu 
de  celui  qui  les  possède,  ou,  pour  mieux  dire, 
qui  les  reuferme? 

Ne  peut-il  pas  dire  :  je  ne  les  découvrirai  qu'à 
condition  que  personne  n'en  usera  que  de  mon 
consentement?  ne  peut-il  pas  dire  à  la  force  pu- 
blique :  garantisses-moi  cette  condition,  et  je 
parle  :  sinoa  je  me  tais  ;  et  la  force  publique 
serait-elle  une  force  protectrice,  si  elle  répon- 
dait :  je  ne  veux  me  mêler  en  rien  de  ce  qui 
vous  regarde,  je  ne  m'informe  point  si  la  chose 
est  utile  ou  non,  c'est  à  vous  à  le  savoir  et  à  le 
montrer.  Si  vous  êtes  troublé,  défendez-vous 
comme  vous  pourrez  :  pour  moi,  je  ne  m'en  charge 
point?  Mais,  répondrait  l'inventeur,  s'il  osait,  je 
vous  demande  de  contenir  ceux  qui  voudraient 
envahir  ma  propriété;  c'est  contre  l'usurpation, 
contre  la  fraude,  contre  le  vol  que  je  vous  im- 
plore, et  non  contre  les  droits  de  personne;  je 
demande  à  mettre  ma  récolte,  bonne  ou  mau- 
vaise, sous  la  foi  publique.  Sera-t-il  donc  défendu 
de  toucher  aux  autres  récoltes,  et  permis  d'en- 
lever la  mienne? 

Osera-t-on  encore  nous  répéter  que,  sous  des 
termes  déguisés,  nous  demandons  des  privilèges 
exclusifs?  et  confondra-t-on  toujours,  sous  la 
même  dénomination,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré 
avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  injuste?  Toute  préfé- 
rence personnelle,  lorsqu'elle  est  gratuitement 
donnée  par  les  hommes  est  arbitraire,  et  par  con- 
séquent absurde,  et  dès  lors  elle  est  révocable , 
mais  elle  est  respectable,  quand  elle  est  donnée 
par  la  nature. 

Pourquoi  cette  distinction? C'est  que  nous  pou- 
vons demander  raison  aux  hommes  de  ce  qu'ils 
sont,  et  que  la  nature  n'est  point  obligée  de  nous 
en  donner  de  ce  qu'elle  fait;  nous  ne  saurons 
jamais  pourquoi  il  lui  a  plu  d'établir  les  diffé- 
rences qui  nous  frappent  entre  des  hommes  qui 
paraîtraient  avoir  des  droits  égaux  à  ses  dons, 
comme  «lie  leur  a  donné  des  droits  égaux  à  nos 
soins  ;  elle  ne  l'a  pas  fait  :  elle  a  répandu,  comme 
au  hasard,  la  force,  la  grâce,  l'adresse,  l'intelli- 
gence et  tous  les  divers  attributs  dont  elle  pou- 
vait douer  les  êtres  sortants  de  ses  mai  us;  et  eu 
les  traitant  aiusi,  elle  a  donné  à  chacun  tout  ce 
qui  devait  résulter  de  ces  premiers  avautages. 

Ainsi  donc,  une  loi  qui  contrarierait  le  libre 
développement  de  tous  ces  dons  naturels,  tant 


que  l'exercice  n'en  serait  point  immoral,  au  lieu 
n'être  une  loi  de  liberté,  serait  une  violence  et 
une  vexation  perpétuelle;  et,  par  la  même 
raison,  une  loi  qui  laisse  chacun  comme  il  était, 
et  qui  permet  à  chacun  d'être  ce  qu'il  peut  être, 
ne  doit  point  être  regardée  comme  un  privilège, 
mais  comme  une  protection  :  voilà  précisé- 
ment le  cas  où  se  trouvent  les  inventeurs.  La 
loi  qne  nous  sollicitons  en  leur  faveur  n'est 
qu'une  pure  et  simple  protection  ;  c'est  l'esprit 
inventif,  c'est  l'invention  elle-même  qui  est  un 
privilège,  et  celui-là,  nous  ne  pouvons  ni  le 
conférer,  ni  le  révoquer. 

Mais,  dira-t-on,  l'Assemblée  nationale  elle- 
même  a  décrété  l'emploi  d'une  partie  des  revenus 
publics  à  l'encouragement  de  ('industrie.  A  cela 
je  réponds,  que  son  intention  est  sans  doute  que 
ce  genre  de  secours  ne  soit  accordé  qu'à  des 
hommes  qui  les  mériteront,  et  qu'à  des  hommes 
auxquels  ils  seront  nécessaires.  A  Dieu  ne  plaise 
que  je  veuille  interdire  aux  inventeurs  de  parti- 
ciper ù  ces  encouragements,  comme  les  autres 
agents  de  l'industrie.  Il  leur  sera  toujours  libre 
de  traiter,  s'ils  t'aiment  mieux,  avec  l'administra- 
tion ;  mais  il  ne  sera  pas  toujours  libre  à  l'admi- 
nistration de  traiter  avec  eux.  Il  est  beaucoup 
d'objets  trop  futiles  en  eux-mêmes  pour  mériter 
l'attention  du  corps  social,  et  qui  cependant  peu- 
vent devenir  une  source,  de  bien  pour  celui  qui 
les  a  découverts  :  et  dans  les  inventions  d'une 
plus  grande  importance,  il  en  est  beaucoup  dont 
le  mérite  ne  peut  être  reconnu  que  par  des 
épreuves,  la  plupart  du  temps  incertaines  et  dis- 
pendieuses ;  or,  ces  épreuves,  aux  frais  de  qui  se- 
ront-elles faites?  sera-ce  aux  frais  du  gouverne- 
ment? Mais  à  quels  risques  ne  s'expos-ra-t-il 
point?  Sera-ce  aux  frais  de  l'inventeur?  Mais 
ta  plupart  du  temps  où  seront  ses  moyens?  L'an- 
nonce d'une  invention  nouvelle,  en  fait  d'indus- 
trie, est  un  titre  sans  doute,  mais  un  titre  non 
encore  vérifié,  et  qui  ne  donne  point  droit  aux 
récompenses  ;  car  si  l'invention  est  mile,  elle 
porte  sa  récompense  avec  elle;  si  elle  ne  l'est  pas, 
elle  n'en  mérite  point  :  et  si  des  notions  de  la 
justice  on  voulait  descendre  à  celles  de  l'adminis- 
tration, il  serait  encore  aisé  de  prouver,  que  pres- 
que tout  ce  que  l'on  achète  ainsi  pour  publier 
après,  reste  sans  utilité  pour  la  nation,  parce  que 
l'inventeur,  malgré  sa  confiance  dans  sa  décou- 
verte, n'a  pas  ordinairement  assez  de  moyens 
pour  soutenir  la  concurrence  de  toute  l'indus- 
trie nationale;  parce  que  tous  les  autres  agents 
de  cette  même  industrie  ont  chacun  la  même 
crainte  ;  parce  que  la  plupart  joignant  à  cette 
considération  un  doute  pi  is  ou  moins  fondé  sur 
l'utilité  réelle  d'une  invention  qu'eux-mêmes 
n'ont  point  conçue  ;  enfin  parce  qu'il  est  naturel 
de  considérer  une  invention  récente  comm*  un 
enfant  qu'il  faut  laisser,  pendant  les  premiers 
temps  de  son  existence,  entre  des  mains  amies, 
et  qu'on  ne  doit  point  exposer  à  la  lutte  avant 
l'âge  de  la  force. 

Mais  qu'arrivait-il  autrefois  de  ces  transactions 
entre  l'inventeur  elle  gouvernement?  Ou  lesecret, 
dès  le  premier  instant  de  sa  manifestation,  était 
condamné  à  on  éternel  oubli,  et  alors  l'utilité  ou 
l'inutilité  de  la  découverte  revenait  au  même,  en 
périssant  avec  elle;  ou  si  quelqu'une  échappait  à 
cette  fatalité,  on  se  déterminait  enfla  à  éprouver 
si  elle  était  réelle  ou  chimérique,  avantageuse  ou 
nuisible  :  alors  de  deux  choses  l'une,  ou  l'essai 
manquait,  et  le  prix  de  l'invention  achetée  était 
perdu;  ou  il  réussissait,  et  bientôt  nue  foule  de 
concurrents,  effrayés  d'une  idée  utile,  comme- 
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d'un  stratagème  de  guerre  prenaient  les  mesures 
convenables  pour  en  empêcher  l'exécution  ;  et 
les  moyens  man  luaient  rarement  pour  de  pareils 
desseins,  sous  un  régime  hérissé  de  mille  forma- 
lité* au  moins  aussi  favorables  à  la  ruse  qu'au 
bon  droit.  Voilà  comme  chaque  lumière  nouvelle, 
allumée  pour  un  instant  dans  le  cbamn  des  arts, 
était  pour  jamais  éteinte  par  le  souffle  impur 
de  l'envie  qu'elle  olfusnuait;  voilà  comme,  depuis 
des  sièrle-s  notre  industrie  et  notre  administration 
ont  erré  d'un  pas  égal  dans  les  mêmes  ténèbres. 
Bt  par  la  réunion  et  par  le  funeste  enchaînement 
de  tant  et  tant  d'obstacles,  entre  lesquels  il  s'en 
trouvait  toujours  un  insurmontable,  le  {ténie  de 
l'invi  ntion,  tantôt  assoupi,  tantôt  enchaîné, 
tantôt  décourage,  tantôt  indigné,  ou  ne  se  mon- 
trait point,  on  ne  prospérait  point,  ou  fuyait  vers 
des  nations  plus  hospitalières,  enlevant  à  la  France 
des  richssses  dont  on  avaii  méconnu  la  source, 
et  portant  à  nos  rivaux  une  supériorité  que  la 
nature  nous  avait  inutilement  desti  ée  (1). 

Sur  ce  point,  tous  lis  peuples  de  l'Europe  sont 
encore  plus  ou  moins  éloignés  de  connaître  leurs 
vrais  intérèis:  un  seul  a  vu  la  lumière;  un  seul 
a  pris  sur  les  autres  les  avantages  des  clairvoyants 
sur  les  aveugles.  Chez  les  Anglais,  aucun  essor  de 
l'esprit  n'est  arrête;  chez  eux,  tout  homme  qui 
se  croit  inspiré  d'une  idée  utile  a  droit  de  la  faire 
connaître  et  d'en  partager  les  avantages;  chez 
eux,  une  découverte  est  déclarée  la  propriété  de 
celui  qui  l'a  manifestée;  chez  eux  eotiu,  l'intelli- 
gence humaine  est  regardée  comme  un  domaine 
illimité,  où  la  sagesse  publique  encourage  les 
nouvelles  cultures;  et  un  coup  d'œ>l  rapidement 
jeté  sur  cette  partie  savante  de  la  législation 
anglaise  vous  montrera  Messieurs,  combien  l'ac- 
cueil que  depuis  près  de  deux  «siècles  cette  nation 
éclaire-  fait  à  toutes  les  nouvelles  inventions, 
assure  de  supériorité  à  son  industrie  sur  celle  de 
tous  les  peupl  s  du  monde. 

Ko  Angleterre  tout  iuventeur  de  nouvelles  dé- 
couvertes ou  de  nouvelles  perfections,  en  fait 
d'arts  et  métiers,  s'adresse  à  la  loi  qui  nerepou-se 
personne;  la  chancellerie  est  obligée  d'appointer 
sa  req.iéle,  et  sur-le-champ,  il  siguilie  un  acte 
d'opposition  connu  sous  le  nom  de  caveat,  pour 
prendre  date  de  sa  déclaration  et  prévenir  toutes 
celles  qui  pourraient  se  faire  sur  le  même  objet; 
on  dresse  aussitôt  des  patentes  avec  une  clause 
de  rigueur,  qui  oblige  l'iuvenleur  A  fournir,  daus 


(1)  Il  semble  que  ce  soit  pour  nos  inventeurs  français 

Si  ont  été  faits  ces  vers  si  contins  :  Sic  vu*  non  vobit,  etc. 
ître  beaucoup  d'exemples  que  j«  pourrais  citer,  quel- 
2ues-uns  me  suffiront.  Le  balancier  pour  frapper  les  mé- 
ailles  fut  imaginé,  en  ISIS,  par  Nicolas  Briol,  qui,  ne 
pouvant  la  tare  adopter  eu  France,  trouva  plus  d'accès 
en  Angleterre;  et,  sans  l'autorité  dn  chancelier  Soguier, 
peut-élre  l'usage  du  balancier  nous  serait-il  encore  in- 
connu. 

Le  moulin  à  papier  et  a  cylindre,  inventé  en  France 
en  1630,  fut  porté  en  Hollande,  et  n'est  revenu  que  de- 
puis peu  dans  sa  véritable  patrie. 

Le  métier  à  bas  fut  d'abord  inventé  a  Nîmes.  L'in- 
venteur, contrarié  en  Pranoo,  passa  en  Angleterre  où  il 
fut  magnifiquement  récompensé;  mais  les  Anglais,  dans 
leur  générosité,  eurent,  dil-on,  une  faiblesse  dont  ils 
seraient  incapables  aujourd'hui  :  ce  fut  d'envier  la  gloire 
de  cette  belle  découverte  à  un  Français,  et  de  l'attri- 
buer &  un  de  leurs  compatriotes.  Les  Anglais  nous  doi- 
vent de  même  une  nouvelle  matrice  pour  la  monnaie, 
nn  nouveau  métier  A  gaze,  la  teinture  du  coton  en  rouge, 
et  plusieors  autres  découvertes  dont  les  aateurs  n'ont 
point  eto  prophètes  dans  leurs  pays.  Ne  regrettons  rien, 
réparons  tout,  et  tachons  seulement  que  désormais  nos 
abeilles  ne  portent  plus  leur  miel  hors  de  la  ruche. 


l'intervalle  de  quatre  mois,  une  description  exacte, 
appelée  tpécifijcation,  de  la  decouveite  qu'il  vint 
d  annoncer;  et  sur  cette  tpéci/ication,  on  lui  dé- 
livre un  extrait  de  la  patente,  attn  de  loi  servir 
de  titre  pour  la  fabrication  et  la  distribution  ex- 
clusive de  sa  nouvelle  découverte;  mais  sous  la 
double  condition  que  les  moyens  spé>i6és  pv 
l'inventeur  n'ont  point  encore  été  employés  dans 
les  fabrications  nationales,  et  que  l'inventeur  se 
se  servira  que  des  moyens  détaillés  dans  lasrtért- 
tication  qu'il  dépose.  Ces  mêmes  patentes  autori- 
sent celui  qui  les  obtient  à  céder  son  droit  à  ait  > 
bon  lui  semble,  ou  à  ouvrir  une  sousr.ripUon 
pour  rassembler  les  fonds  nécessaires  à  l'entre- 
prise, à  la  charge  toutefois  de  ne  pas  admettre 
plus  de  cinq  associés  ou  souscripteurs  a  I  exercise 
de  sa  patente. 

Les  frais  de  ces  diverses  expéditions  s'élèvent 
environ  à  80  guinées,  et  la  taxe  des  patentes  de- 
vient, par  leur  nombre,  une  branche  du  reveoa 
public  :  le  reste  va  de  soi-même;  et  la  patente  one 
fois  expédiée, le  gouvernement  ne  s'informe  point 
si  l'inventeur  a  été  sincère  ou  non  dans  sa>ié- 
claration,s'il  est  ou  non  fidèle  à  ses  engagement*: 
la  loi  est  faite  :  s'il  y  contrevient,»!  d'autres  y  coo- 
treviennent,c'est  à  la  partie  lésée  à  se  plaindre  t 
aux  tribunaux  à  prononcer;  et    qu'on  ne  soit 

fioint  effrayé  pour  ces  tribunaux  de  (a  tavheqai 
eur  est  imposée  ;  quand  une  fois  les  droits  res- 
pectifs de  chacun  sont  fixés  avec  précision,  il 
est  aisé  d'y  comparer  les  prétentions  respectives; 
alors,  tous  les  obstacles  disparaissent,  t  nies  les 
obscurités  s'éclaircissent,  toutes  les  complication 
se  simplifient  ;  et  ce  qui  répond  à  tout,  c'est  que 
depuis  cent  cinquante  ans,  dans  un  pays  où  la 
plainte  est  libre,  où  la  presse  est  libre,  où  les 
hommes  sont  libres,  on  n'a  connaissance  d'an- 
cuue  réclamation  contre  les  applications  le*  plot 
rigoureuses  de  cette  loi  tutélaire  de  l'industrie. 

Nous  ne  discuterons  point  les  perfections  doit 
cette  loi  serait  encore  susceptible;  nous  n'exa- 
minerons point  si  des  spéculations  fiscales  n'ont 
point  trop  élevé  la  taxe  des  patentes;  nous  ne 
rechercherons  point  si  la  limite  imposée  au  nom- 
bre des  actionnaires  est  vraiment  utile,  et  <-i  en 
Angleterre  l'intérêt  dei  manufactures  établies  et 
celui  de  la  banque  nationale  obligent  a  porter 
cette  atteinte  apparente  au  droit  primitif  et  ab- 
solu de  l'inventeur. 

A  quoi  mèneraient  ces  discussion*  f  C<*  n'est 
point  à  l'Angleterre  que  nous  devons  dos  roi- 
seils.  Somuie--nous  d  ailleurs  en  droit  de  la  juger 
sur  cet  article?  et  la  splendeur  dont  elle  jouit  ne 
serait-elle  point  une  réponse  victorieuse  a  toutes 
nos  objections? 

Revenons  plutôt  sur  nous-mêmes,  et  pour  ne 
voir  encore  que  la  partie  la  plus  excusable  de 
nos  erreurs,  c'est-à-dire  les  prétendus  «•ncoura- 
gements  prodigués  depuis  plusieurs  siècles  a  x 
prétendus  auteurs  de  nouvelles  découvertes,  éva- 
luons, si  nous  l'osons,  si  nous  le  pouvons,  et  en 
achats  dispendieux  de  mille  et  mille  secrets,  oa 
que  l'on  connaissait  auparavant,  ou  dont  on  ne 
s'est  point  souvenu  depuis,  et  ces  protections 
offensives,  et  ces  franchises  injustes,  et  ces  attri- 
butions de  revenus  public?, si  souvent,  si  téné- 
rairement  accordées  à  des  entrepreneurs  intri- 
gants; et  tant  de  bâtiments  fastueux,  mais  en- 
core plus  chers,  élevés,  à  la  sollicitation  de  ces 
mêmes  hommes  et  som  leur  direction,  aux  frais 
du  gouvernement;  et  tant  et  de  si  fortes  avances 
auxquelles  ce  même  gouvernement  n'a  c*wse 
d'ujouter  de  nouveaux  secours,  et  tant  de  pr&s 
qui  ue  lui  furent  et  qui  ne  lui  seront  jamais  ram* 


Digitized  by 


Google 


(Assemblée  nationale.)        ARCHIVES  PARLEMENTAIRES.        (30  décembre  1790.J 


7f7 


bourses,  et  tant  d'actions,  tant  de  parts  d'entre- 
prises dont  il  a  si  souvent  fait  les  fonds,  et  si 
rarement  touché  le  dividende.  Ce  serait  peu  d'ad- 
ditionner toutes  ces  munificences  :  il  faudrait 
encore  les  apprécier,  et  par  les  valeurs  de  l'ar- 
gent aux  diiférentes  époques  de  notre  monar- 
chie, et  par  la  pé  >urie  habituelle  de  notre  Tré- 
sor, et  par  l'intérêt  toujours  croissant  à  mesure 
qu'on  remonte  vers  des  périodes  plus  reculées  ; 
enfin,  il  faudrait,  après  avoir  supputé  ce  que 
ces  dépenses  ont  dû  coûter,  y  ajouter  ce  qu'elles 
auraient  pu  valoir,  et  cherc.ier  ce  qu'elles  ont 
rapporté. 

Comparons  à  présent  celte  marche  fantasque, 
incertaine  et  ruineuse,  avec  celle  d'un  gouver- 
nement, qu'une  loi  juste  et  prudente  éloigne  de 
tant  d'écueils,  qui  toujours  favorable  aux  nou- 
velles entreprises,  ne  partage  aucun  de  leurs 
dangers;  qm  ne  fait  aucune  avance,  et  recueille 
toujours  quelque  avantage;  qui,  dans  chacune  de 
ses  opérations,  offre  un  bienfait  et  rencontre  un 
profit  ;  i-t  que  la  reconnaissance  et  la  prospérité 
toujours  croissante  de  sa  nation,  récompense  à 
chaque  instant  du  respect  religieux  qu'il  con- 
serve pour  les  droits  de  l'homme,  et  de  la  sage 
protection  qu'il  accorde  à  ceux  du  citoyen.  Et 
qui  de  nous  ne  penserait,  en  observant  ce  triste 
contraste,  que  nous  nous  sommes  toujours  mis 
en  frais  pour  payer  les  moyens  d'assurer  notre 
décadence,  et  que  chez  les  Anglais,  au  contraire, 
la  fortune  elle-même  semble  acheter  le  droit  de 
les  combler  de  ses  dons? 

Et  que  serait-ce  donc.  Messieurs,  si  je  vous 
faisais  observer  cette  insidieuse  variété  de  fabri- 
cations anglaises  éiaiées  avec  faste  et  ch"Z  tous 
nos  marchands,  et  chez  tous  nos  citoyens,  et 
dans  toutes  nos  cités,  et  dans  toutes  nos  de- 
meures, pour  reporter  ensuite  vos  regards  sur 
nos  monotones  productions  dans  les  mêmes  gen- 
res d'industrie,  qui  demeurent  installées  et 
comme  emprisonnées  au  fond  des  magasins  de 
nos  manufactures  désertes,  et  les  chefs  mêmes 
de  ces  manufactures  découragés  et  réduits  sou- 
vent a  l'humiliante  condition  de  facteurs  du 
commerce  anglais?  Nus  goûts,  nos  fantaisies,. 
nos  caprices,  nos  mod -s  sont  dans  les  intérêts 
de  l'Antileierre,  et  notre  vanité  même  nous  mé- 
prise. Tout  s'avilit  ici  par  la  routine  ;  là,  tout  se 
régénère  par  l'invention.  C'est  l'invention,  tou- 
jours reconnaissante  envers  sa  patrie  adoptive, 
qui  en  Angleterre,  par  des  moyens  et  des  effets 
toujours  sûrs  et  toujours  imprévus,  inspire  sans 
cesse  à  l'opulence  de  nouveaux  désirs,  et  pres- 
crit au  travail  de  nouvelles  tâches.  C'est  elle, 
qui  présentant  toujours  aux  riches  de  nouveaux 
moyens  d'enrichissement  (1),  entretient  leurs 

(t)  Les  nouvelles  entreprises  en  tout  gonre  d'industrie 
sont  depuis  longtemps  en  Angleterre,  et  seront  bientôt 
en  France  la  manière  la  plus  avanlageuso  de  placer  des 
capitaux;  et  si  l'on  veut  y  refléchir,  do  tous  les  moyens 
d'accroître  une  grande  forluno,  il  n'en  est  point  de  plus 
séduisant  pour  t  intérêt  personnel  ot  de  plus  satisfaisant 
ponr  le  patriotisme.  Chaque  découverte  utile  qui  pros- 
père, est  une  conquêto  sur  l'ignorance  et  un  tribut  sur 
tout  le  goure  humain;  et  ceux  qui  de  leurs  moyens  pé- 
cuniaires ont  contribué  a  sa  réussite,  loin  de  devenir 
odieux  a  leur  patrie,  lui  montrent  dans  leurs  profits 
le  thermomètre  de  sa  prospérité.  Je  lai«se  a  comparer 
cette  manière  vraiment  civique  de  s'enrichir  avec  cet 
obscur  agiotage  vers  lequel  tous  1rs  calculs  et  toutes  los 
méditations  de  nos  égoïstes  et  de  nos  prétendus  financiers 
ne  cessent  île  se  tourner.  Qu'ils  rentrent  en  eux-mêmes, 
et  qu'ils  voit  ni  si  les  premiers  éléments  de  la  morale 
permettent  de  spéculer  incessamment  sur  de  nouvelles 
variations,  et  par  conséquent  sur  de  nouvelles  convul- 


fonds  dans  une  circulation  toujours  plus  rapide, 
grossit  le  Trésor  public,  ajoute  à  la  fortune  com- 
mune, rend  la  cupidité  même  utile,  et  bannit 
l'aspect  affligeant  de  la  pauvreté,  loin  d'un  pays 
qu'elle  favorise;  c'est  encore  elle  qui,  tourmen- 
tant Bans  relâche  un  fol  amour  to  jours  prêt  à 
se  refroidir,  le  féconde,  le  ranime,  et  répand 
sur  les  campagnes  anglaises  un  éclat  et  une  vie 
dont  la  nature  et  le  climat  s'étonnent  également. 
C'est  elle  enfin,  c'est  toujours  l'invention  qui 
assujettit  l'Europe,  que  dis-jel  le  monde,  à  un 
tribut  volontaire,  mais  régulier,  envers  une  na- 
tion qu'on  peut  regarder  tout  entière  comme 
une  grande  corporation  d'arts  et  métiers  :  ef- 
frayante association,  dans  laquelle  et  les  plus 
habiles  ouvriers  et  les  premiers  manufacturiers 
et  surtout  les  génies  les  plus  inventifs  de  toutes 
les  nations  s'empressent  a  se  faire  agréger. 

Nous  le  savons  trop  bien,  Messieurs,  les  An- 
glais ne  travaillent  pas  seuls  pour  l'Angleterre  : 
chez  eux,  sur  plus  de  mille  privilèges  d'inven- 
tion, actuellement  en  exercice,  on  en  voit  les 
niuf  dixièmes  accordés  à  des  étrangers;  et  les 
citoyens  que  nous  compterions  dans  cette  armée 
auxiliaire  de  l'industrie  anglaise,  pourraient,  eu 
ajoutant  à  nos  regrets,  relever  aussi  nos  espé- 
rances. 

Voilà  comme  ils  trouvent,  jusque  dans  leurs 
rivaux,  des  instruments  de  leurs  triomphes; 
voilà  comme  ils  nous  opposent  à  nous-mêmes, 
semblables  à  ce  grand  roi  du  Nord  qui  battait 
ses  ennemis  avec  leurs  propres  soldats. 

Cependant,  malgré  tant  de  ressorts  d'une  part, 
malgré  tant  d'entraves  de  l'autre,  notre  indus- 
trie, en  plus  d'uu  genre,  a  conservé  sa  supério- 
rité sur  l'industrie  des  Anglais  ;  ils  ne  l'ignorent 
pas  ;  ils  savent  que  notre  uation  ne  leur  cède  en 
rien,  ni  pour  1  aptitude  au  travail,  ni  pour  les 
facultés  de  l'esprit,  ni  pour  les  dons  du  génie, 
et  que  la  France  est  plus  richu  eu  population  ; 
ils  savent  que  notre  terre  est  plus  féconde,  que 
nus  productions  sont  plus  variées,  que  notre  sol 
offre  de  lui-même  la  plupart  des  matières  pre- 
mières que  leur  commerce  va  chercher  au  delà 
des  mers  ;  ils  savent  que  chez  nous  une  étendue 
plus  vaste,  une  posittoo  plus  heureuse  se  prête- 
raient à  presque  toutes  les  cultures,  et  que  notre 


sions  dans  l'état  des  affaires  publiques;  qu'ils  jugent 
dans  leur  conscience  si  la  détresse  commune  est  un 
champ  qu'nn  bon  citoyen  puisse  mettre  en  valeur;  qu'ils 
conviennent,  s'ils  l'osent,  et  des  fausses  alarmes,  et  des 
fausses  sécurités  qu'ils  ont  l'art  de  répandre  à  propos 
dans  des  esprits  plus  simples  que  les  leurs,  soit  qu  ils 
veuillent  vendre  trop  cher  ou  acheter  trop  bon  marché; 
qu'ils  nous  expliquent  enfin  ce  jeu  scandaleux  où  les 
hommes  les  plus  rusés  font  tous  les  gains,  où  les  hon- 
nêtes gens  font  toutes  les  pertes,  et  dont  l'état  paye  tous 
les  frais.  Est-il  question,  au  contraire,  d'une  nouvelle 
découverte,  te  particulier  qui  en  a  conçu  l'idée,  et  ceux 
qui  lui  ont  fourni  les  fonds  nécessaires  pour  la  mettre 
en  activité,  proposent  a  leur  nation  une  entreprise  dont 
ils  font  les  premières  avances,  dont  ils  courent  les  pre- 
miers hasards,  et  dont  ensuite  ils  partagent  avec  elle 
tous  les  avantages  :  et  ceux  de  leurs  concitoyens  dont 
les  dépenses   volontaires  ont  contribué  a  les  enrichir, 
n'en  sont-ils  pas  amplement  dédommagés,  et  par   les 
jouissances  nouvelles  qu'ils  se  sont  procurées  ot  par 
l'accroissement  de  prospérité  de  leur  commerc  national? 
En  un  mol,  l'agioteur  dans  les  fonds  publics  désire  sans 
cesse;  et  lorsqu'il  le  peut,  il  occasionne  a  sa  patrie  toutes 
les  pertes  dont  il  panse  tirer  un  profit;  l'entrepreneur 
d'une  nouvelle  invention,  an  contraire,  commence  par 
i   faire  tous  les   sacrifices  dont  l'Etat  peut  tirer  quelque 
avantage,  et  ne  trouve. ses  profits  qu'après  avoir  assura 
ceux  de  ses  concitoyen*. 
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climat  est  à  la  zone  tempérée,  et  que  cette  zone 
elle-même  est  aux  autres  climats. 

Ainsi  donc,  les  deux  peuples  ont  chacun  leurs 
avantages;  mais  ceux  des  Anglais,  nous  pouvons 
les  acquérir,  et  les  nôtres  ne  seront  jamais  qu'à 
nous.  La  nature  nous  a  plus  favorises  que  nos 
rivaux  ;  joignons-y,  comme  eux,  la  liberté  et  la 
loi.  Donnons  aussi  à  la  vivacité  française  un 
libre  essor,  dans  une  juste  direction  ;  appelons 
aussi  le  génie  de  l'invention  à  notre  aide,  ou 
seulement  ne  le  repoussons  point;  il  est  indi- 
gène en  France,  il  habite  parmi  nous  :  qu'il  soit 
libre  enfin  ;  qu'il  rentre  dans  ses  droits,  et  bien- 
tôt nous  le  reconnaîtrons  à  ses  bienfaits  (1); 
bientôt,  il  saura  découvrir  à  mille  citoyens  des 
trésors  cachés  au  fond  de  leur  pensée  ;  bientôt, 


(1)  Od  aurait  peine  A  se  représenter  combien  un  premier 
rayon  d'espoir  de  recouvrer  une  propriété  qu'on  peut 
regarder  comme  celle  de  soi-même,  a  fait  germer  d'i- 
dées nouvelles  dans  l'esprit  de  nos  artistes  français, 
liaison  en  pourrait  juger  par  une  première  esquise  que 
j'ai  sous  les  yeux,  des  efforts  inattendus  auxquels  de 
toutes  parts  on  se  dispose  ;  je  ne  la  présenterai  point 
ici  :  il  me  suffira  d'annoncer  que  mille  genres  d'indus- 
tries, ou  qui  n'étaient  point  encore  venus  dans  la  pensée 
des  hommes,  ou   qui  demeuraient  ensovelis  avec  leurs 

Sremicrs  auteurs,  ou  que  d'autres  peuples  avaient  eu  soin 
e  conserver  mystérieusement  à  leur  usage  et  à  leur 
profit,  Tout  enrichir  la  France  ;  et  il  aisé  de  prévoir 
que  les  sciences  vont  tracer  aux  arts  de  nouvelles  routes, 
en  même  temps  que  les  arts  vont  offrir  aux  sciences  de 
nouveaux  moyens  de  réaliser  leurs  grandes  concep- 
tions. 

Et  gui  pourrait  calculer  tout  ce  que  la  physique  et  la 
chimie,  la  chirurgie,  préparent  de  secours  et  de  con- 
solation à  notre  faiblesse  et  a  nos  infirmités  ?  qui  pour- 
rait se  représenter  toutes  les  merveilles  que  la  mécanique, 
cette  extension  incalculablo  de  la  force  et  do  l'adresse 
humaine,  est  sur  le  point  d'opérer?  Il  semble  qu'un 
nouvel  ordre  de  choses  soit  prêt  à  paraître,  et  que  les 
imaginations  françaises  deviennent  autant  d'ateliers  in- 
visibles où  se  préparent  des  suppléments  à  tout  ce  que 
nous  connaissons.  Mais  au  milieu  do  cette  grande  fer- 
mentation, uuo  pensée  se  présente  la  première  à  mon 
esprit,  c'est  qne  toutes  ces  idées,  toutes  ces  méditations, 
tous  ces  essais,  tous  ces  travaux  se  dirigent  et  tendent 
arec  uno  sorte  d'émulation  au  soulagoment  et  à  l'em- 
bollissement  de  la  société.  Servir  lo  monde,  ou  lui  plaire, 
voilà  le  but  commun  de  tous  les  inventeurs.  Je  vois  les 
uns  étudier  et  proposer  ce  qui  manque  à  la  perfection 
des  filatures  et  des  tissus;  d'autres  songent  a  multiplier 
les  moyens  d'économie  et  de  sûreté  dans  l'intérieur  de 
nos  demeures;  un  autre  cherche  a  diminuer  pour  l'Etal 
la  consommation  excessive  des  matières  combustibles  ; 
là,  ce  sont  d'Infaillibles  précautions  récemment  imagi- 
nées contre  les  dangers  multipliés  des  voyages  ;  ici  Ira 
présente  à  l'homme  une  armuro  ingénieuse  qui  doit  le 
rendre  insubmersible;  plus  loin,  on  lui  offre  la  facilité 
de  vivre  dans  un  autre  élément  et  de  travailler  sous  les 
eaux,  pendant  qu'ailleurs  on  croit  avoir  trouvé  des 
procèdes  plus  surs  et  plus  prompts  pour  rendre  les 
marais  A  la  culture  et  à  la  salubrité;  et  que  plus  loin, 
on  s'occupe  do  porter  à  peu  de  frais  l'arrosemenl  et  la 
fécondité  dans  des  terrains  qui  paraissent  condamnés 
par  la  naturo  à  une  éternelle  sécheresse. 

Quand  d'aussi  belles  tâches  ne  seraient  pas  parfaite- 
ment remplies,  ne  devrait-on  pas  toujours  quelque  estime 
aux  hommes  qui  se  les  proposent?  Sans  doute,  nno 
véritable  gloire  attend  ceux  qui  réussiront  dans  ces 
grandes  entreprises  :  mais  ceux-là  mêmes  qui  s'exer- 
ceront sur  des  objets  moins  importants,  no  rosteront 
pas  sans  honneur;  car  les  hommes  tiennent  compte  do 
ce  qui  leur  est  agréable,  comme  de  ce  qui  leur  est 
utile. 

Pourrait-on  regarder,  sans  intérêt,  les  offorts  indus- 
trieux de  celui  qui  s'empresserait  à  saisir  et  à  fixer  les 
Îilus  imperceptibles  linéaments,  les  nuances  les  plus 
ugilives  de  chaque  herbe  et  de  chaque  fleur,  et  qui  se 
promettrait  d'offrir  une  collection  comme  vivante  do 
toutes  les  plantes  de  l'univers? 


n'en  doutons  point,  il  viendra  dans  nos  atelier; 
seconder  nos  efforts,  faciliter  nos  travaux  (1 . 
perfectionner  nos  ouvrages,  inspirer  (de  préfé- 
rence peut-être)  nos  plus  modestes  artisans,  H 
les  faire  passer  soudain ,  d'une  longue  obscure 
à  tout  l'éclat  de  la  fortune  et  de  la  renom  née. 
Cot  espoir  n'est  point  une  illusion  ;  un  mot  ptui 
le  réaliser,  et  les  Anglais  alors  n'auront  p ds 
lu'à  se  glorifier  de  nous  avoir  montré  la  route 
u  bonheur. 


a 


Serait-on  indifférent  pour  un  de  nos  artistes  qui,  pr 
des  procédés  ignorés,  parviendrait  à  ressusciter  l'an 
presque  oublié  du  filigrane,  et  à  laisser  bien  loin  der- 
rière lui  les  plus  patients  et  les  plus  adroits  ouvriers 
de  l'Indoustan  ? 

N'applaudirait-on  pas  encore  à  celui  qui  confierait  u 
tissu  du  velours  les  traits,  les  couleurs,  les  lumières, 
les  ombres,  les  demi-teintes  du  tableau  le  plus  fini,  et  an; 
parviendrait  à  douer,  pour  ainsi  dire,  une  navette  des 
talents  d'un  grand  peintre?  Rien  n'empècho  que  d'autres 
ne  se  livrent  en  même  temps  à  des  études  plus  sérieuses: 
ainsi,  par  exemple,  à  côté  des  artistes  qui  s'appliqueront 
aux  ouvrages  les  plus  délicats,  on  pourra  voir  un  sa- 
vant essayer  do  déterminer  la  pesanteur  réelle  des  cortis 
au  milieu  des  fluides  qui  les  contrebalancent,  et  ten  er 
d'offrir  au  commerce  universel,  un  poids  à  l'abri  de 
l'influence  dos  temps  et  des  climats.  Le  même  homme 
entreprendra  de  montrer  une  mesure  toujours  égale  à 
elle  même,  dans  une  ligne  géométriquement  correspon- 
dante à  la  dislance  de  deux  étoiles  fixes,  et  il  a  conta 
l'espoir  d'opposer  la  régularité  des  corps  célestes  au 
variations  inévitables  et  perpétuelles  des  substances  de 
notre  globe. 

Plusieurs  amis  de  l'humanité,  à  l'envi  l'un  de  l'autre, 
travailleront  à  faciliter  et  régulariser  la  mouture,  cette 
première  et  si  importante  préparation  de  l'aliment  uni- 
versel. Ils  se  serviront  de  forces  d'un  genre  inconnu.  lis 
économiseront  celles  dont  on  fait  usage.  Us  espèrent 
assujettir  les  eaux  et  les  vents  à  de  nouvelles  lois.  Ils 
veulent  demander  aux  machines  elles-mêmes  un  nouveaa 
compto  des  grains  qui  leur  sont  confiés,  cl  promettent 
au  genre  humain  de  lui  conserver  désormais  cette  partie 
considérable  de  sa  nourriture,  que  l'imperfection  des 
moulins  a  jusqu'à  présent  absorbée  en  pure  perte. 

Au  milieu  de  tant  d'hommes  empressés  à  se  rendre 
utiles  à  la  grande  famille  humaine,  il  en  est  un  qui 
tente  un  vol  encore  plus  audacieux  :  il  assuro  que  de 
longues  et  profondes  méditations  sur  la  nature  des 
cho-.es  ol  sur  l'action  réciproquo  des  fluides  lui  ont 
enfin  découvert  un  agent  plus  puissant  quo  ceux  dont 
nous  avons  jusqu'à  présent  invoqué  le  secours.  Il  se 
flatte,  avec  cette  aido  nouvelle,  do  maîtriser  les  éléments 
les  uns  par  les  autres,  ot  do  pouvoir  appliquer  un  jour 
leurs  forces  incompréhensibles  à  des  travaux  prodi- 
gieux. Ces  mervoilles,  dira-l-on,  n'existent  point  encore; 
non  sans  doute;  mais  il  fut  uue  époque  où  l'on  pou- 
vait en  dire  autant  do  toutes  celles  qui  existent.  C'est 
rarement  le  génie  qui  doute  du  génie  ;  il  fait  trop  bien 
que  rien  ne  lui  est  impossible,  pourvu  qu'on  lui  donna 
un  libro  essor,  pourvu  que  Prométhèe  ne  reste  point 
attaché  au  Caucase. 

(I)  Rendre  facile  ce  qui  est  utile,  et  produire  plus 
d'effet  avec  moins  d'efforts  voilà  la  tâche  commune  que 
les  arts  se  sont  proposés  de  tout  temps  et  le  but  vers 
lequel  ils  ne  cesseront  jamais  de  s'avancer. 

Le  premier  artiste  qui  a  imagine  le  moyen  de  substi- 
tuer le  travail  d'une  femme  ou  d'un  enfant  à  celui  d'un 
homme  fait,  est  devenu  le  bienfaiteur  du  genre  humain, 
et  celui  qui  diminuerait  de  moitié  le  nombre  des  ou- 
vriers employés  à  une  fabrication  quelconque,  mérite- 
rait les  mêmes  éloges.  Voici  l'occasion  de  rassurer  fra- 
ternellement les  inquiétudes  ordinaires  à  la  plupart  de 
nos  ouvriers,  et  de  les  guérir,  s'il  so  peut,  d'un  préjugé 
trop  accrédité  dont,  plus  d'une  fois,  les  suites  ont  été 
funestes  à  l'industrie  nationale. 

Ces  utiles  citoyens,  accoutumés  à  n'avoir  que  leur 
travail  pour  patrimoine,  étaient  pardonnables  dans  le 
principe,  on  pensant  que  diminuer  le  nombre  des  hom- 
mes employés  à  un  travail,  c'était  enlever  à  plusieurs 
d'entre  eux  les  moyens  de  subsister  ;  mais  égarés  par 
cette  inquiétude,  ils  se  sont  portes,  en  plusieurs  occa- 
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Mais,  dira-t-on,  pour  les  égaler  faut-il  donc  les 
imiter?  Il  le  faul,  pour  les  surpasser.  S'il  n'était 
qu'un  chemin  pour  arriver  au  bien,  nous  en 
écarterions-nous,  parce  que  d'autres  y  seraient 
entrés?  Ils  n'ont  point  eu  ce  vain  scrupule,  ces 
fiers  et  sages  Américains,  ces  dignes  amis  de 
toute  liberté,  qui,  dans  leur  nouvelle  Constitution, 
ont  adopté  la  législation  de  l'industrie  anglaise, 
comme  le  plus  sûr  moyen  d'assurer  aussi  l'affran- 
chissement et  la  prospérité  de  leur  industriel 
Eh  1  quoi,  cette  manie  d'imitation  dont  nous 
avons  été  trop  souvent  et  trop  justement  accusés, 
ne  ponera-t-elle  jamais  que  sur  des  objets  fri- 
voles 1  et  s'arrêtera-t-elle  au  moment  où  l'inaita- 

sions,  aux  excès  les  plus  dangereux.  ;  et  dans  leur  déses- 
poir, ils  ont  quelquefois  brisé  des  machines  imaginées 
pour  suppléer,  d'une  manière  supérieure,  à  l'imperfec- 
tion du  travail  manuol.  Je  les  plains,  et  par  consé- 
quent, je  les  excuse  ;  mais  si  je  pouvais  leur  parler  & 
tous,  voici  ce  que  je  leur  dirais  :  «  Vous  savez  tous  que 
le  prix  de  la  plupart  des  fabrications  dépend  presque 
en  totalité  de  la  liberté  ou  du  bon  marché  do  la  main- 
d'œuvre.  Vous  savez  encore  que  lo  débit  de  telle  ou  telle 
fabrication  est  plus  grand,  à  mesure  que  le  prix  en 
devient  moins  considerahlo.  Vous  savez  que  lorsque 
l'étranger  parvient  a  fabriquer  les  mêmes  objets  à  un 
prix  fort  inférieur  an  notre,  il  devient  aussitôt  notre 
concurrent  ;  que  bientôt  il  nous  prime,  et  qu'alors  nous 
n'avons  plus  de  débit  à  espérer.  On  a  beau  faire  des 
défenses  et  des  saisies,  les  fabrications  étrangères  sem- 
blent sortir  de  dessous  terre,  et  se  montrent  dans  tous 
nos  magasins.  Alors  nos  maîtres  de  manufactures  voient 
leurs  marchandises  lenr  rester  :  ot  comment  feront-ils 
pour  soutenir  leur  établissement?  Ils  avaient  aupaïa- 
vant  beaucoup  d'ouvriers  cbez  eux,  ils  ne  peuvent  plus 
les  occuper,  ils  ne  peuvent  plus  les  payer  :  voila  des 
entrepreneurs  minés,  voilà  dos  ouvriers  sans  pain,  ot 
cependant  l'argent  de  la  Franco  passe  à  l'étranger,  dont 
les  manufactures  ont  hérité  des  nôtres.  Si  vous  y  réflé- 
chissez, mes  amis,  vous  verrez  que  ce  malheur,  trop 
commun,  tient  ordinairement  à  la  cberté  de  la  fabrica- 
tion française,  et  que  cette  cherté  vient  la  plupart  du 
temps  de  la  quantité  d'ouvriers  qu'on  y  emploie.  11  est 
donc  presque  toujours  vrai  de  dire  que  ceux  qni  em- 
ploieront pins  de  monde  à  leur  fabrication,  uniront  par 
ne  plus  fabriquer  du  tout,  et  par  conséquent  par  no 
pins  employer  personne.  Pour  vons  rendre  la  chose 
plus  sensible,  je  vais  faire  une  supposition.  Prenons 
pour  exemple  une  étoffe  dont  le  prix  de  fabrique  serait 
en  France  do  24  livres.  Je  suppose  un  moment  que  les 
étrangers,  qui  ont  adopté  les  inventions  propros  à  dimi- 
nuer le  nombre  des  ouvriers,  sont  parvenus  a  donner 
précisément  la  même  qualité  d'étoffe  à  20  livres,  le 
gouvernement  a  voulu  empêcher  ces  étoffes  de  passer 
en  France;  mais  vous  savez  qu'il  y  a  toujours  des 
moyens  de  faire  la  contrebande  ;  et  enfin  les  étrangers 
ont  tant  fait,  que  ces  mêmes  étoffes  se  trouvent  rendues 
dans  nos  magasins,  et  qu'elles  y  seront  débitées  à  22  li- 
vres au  lieu  de  21  livres  qu'elles  coûtaient  dans  nos 
fabriques.  Il  est  bien  clair  qu'en  peu  de  temps  les  étof- 
fes a  22  livres  feront  tomber  celles  de  24  livres,  puis- 
qu'on y  trouve  la  même  qualité,  et  qu'on  les  paye 
40  sols  de  moins.  C'en  est  donc  fait  de  nos  manufactu- 
riers et  de  nos  artisans.  Un  homme  habile  survient,  il 
s'adresse  à  un  chef  de  manufacture  prêt  à  congédier 
ses  ouvriers,  ou  même  à  leur  faire  banqueroute,  et  il 
lui  enseigne  un  moyen  de  simplification  qui  diminue  de 
moitié  le  nombre  des  bras  autrefois  employés  à  la  fa- 
brication de  cette  même  étoffe;  or,  cette  diminution 
réduit  le  prix  de  l'étoffe  au  moins  d'un  tiers.  Et  par 
conséquent  ce  que  nos  manufacturiers  ne  pouvaient 
livrer  que  pour  24  livres  ils  le  livreront  désormais 
pour  16.  Qu'arrivera-t-il  alors;  les  ouvriers  auront- 
ils  vraiement  droit  de  se  plaindre  ?  non,  car  ils  allaiont 
tons  être  renvoyés,  et  l'on  va  du  moins  en  garder  la 
moitié  ;  mais  l'autre  moitié  reslera-t-clle  sans  res- 
source? non  encore,  car  lo  débit  sera  considérable- 
ment augmenté,  plus  do  gons  voudront  de  la  même 
étoffe,  parce  que  sou  prix  sera  mis  a  la  portée  de  plus 
de  monde,  il  faudra  donc  augmenter  les  ouvriers  *  pro- 
portion du  débit  ;  mais  les  choses  en  resteront-elles  a  ce 


tion  devient  raisonnable?  Tout  adopter  est  d'un, 
enfant,  tout  rejeter  est  d'un  insensé.  La  sagesse 
ennoblit  l'imitation  même  :  celui  qui  n'imite 
qu'après  avoir  examiné,  se  rend  indépendant  de 
ses  modèles,  et  ne  ies  suivrait  point  dans  leurs 
erreurs  ;  il  ue  suit  personne,  il  marche  à  la  per- 
fection; et,  comme  disait  un  ancien,  s'il  est  ami 
de  Platon,  il  l'est  encore  plus  de  la  vérité. 

M.  de  Bonifiera    rapporteur,  donne  ensuite 
lecture  d'un  projet  de  décret. 

H.  Babey.  Je  fais  la  motion  que  les  académies 
soient  suspendues  dans  leurs  exercices  ordinaires 


point-là?  non  encore;  car  tous  los  avantages  que  les 
étrangers  avaient  sur  nous,  notre  inventeur  nous  les  a 
donnés  sur  eux  ;  nous  sommes  les  maîtres  à  notre  tour  : 
ce  que  nous  lenr  achetions  autrefois,  nous  allons  le  leur 
vendre  ;  le  débit  sera  triplé,  quadruplé,  nos  manufac- 
tures n'y  suffiront  pas.  Il  faudra  monter  de  nouveaux 
ateliers,  il  faudra  former  de  nouveaux  établissements, 
le  nombre  total  d'ouvriers  que  nous  avions  autrefois 
sera  trop  petit,  il  faudra  y  ajouter  au  lieu  d'en  retran- 
cher, les  maîtres  en  trouveront  difficilement,  on  sera 
obligé  d'augmenter  les  salaires  pour  s'en  procurer.  Et 
voila  comme  une  simplification  utile  devient  un  avan- 
tage pour  ceux-mémes  à  qui  d'abord  elle  avait  paru 
contraire;  mais  des  suppositions  ne  suffisent  pas,  il 
faut  des  faits,  et  en  voici  un  qni  vons  prouvera  que  je 
n'ai  rien  exagéré.  Vous  connaissez  tous  ce  fameux 
Arkrigt,  d'Angleterre,  qui  a  successivement  inventé  les 
différentes  machines  actuellement  en  usage  dans  son 
pays  pour  la  filature  du  coton.  Chacune  de  ces  machi- 
nes est  à  peu  près  une  simplification  de  la  précédente, 
et  demande  moins  d'ouvriers  pour  faire  la  même  quan- 
tité d'ouvrage.  Les  Anglais  ont  d'abord  pensé  qneleurs 
femmes  et  leurs  enfants  ne  gagneraient  plus  comme 
auparavant  leur  vie  à  filer  du  coton  ;  mais  on  n'a  pas 
tardé  à  s'apercevoir  qu'à  mesure  qu'il  fallait  moins 
d'ouvriers  pour  le  même  travail,  il  se  présentait  beau- 
coup plus  de  travail  à  distribuer  aux  ouvriers,  et  que 
l'augmentation  de   l'ouvrage   commandé   était  toujours 

Slus  forte  à  proportion  que  la  diminution  do  la  main- 
' oeuvre  ;  en  sorte  que  personne  ne  restait  oisif,  et  qu'on 
voyait  au  contraire  à  toute  heure  de  nouveaux  ateliers 
en  mouvement.  Enfla  les  choses  en   sont  venues  au 

S  oint  qu'au  lieu  de  100,000  bras  employés  autrefois 
ans  ce  pays  à  la  filature  du  coton  lorsque  les  Anglais 
ne  connaissaient  encore  quo  le  simple  rouet  des  anciens 
temps,  on  en  compte  aujourd'hui  plus  do  400,000  oc- 
cupes à  ce  genre  de  travail,  où  les  plus  petits  enfants 
gagnent  de  quoi  nourrir  leurs  pores  et  mères,  et  les 
plus  faibles  vieillards  de  quoi  nourrir  leurs  enfants. 
C'est  pourtant  un  seul  homme,  c'est  un  inventeurauquel 
tout  un  peuple  a  d'aussi  grandes  obligations.  Cet  Arkrigt 
doit  tont  à  la  loi  gui  lui  a  permis  de  jouir  de  sa  dé- 
couverte et  d'en  faire  jouir  sa  patrie.  Hé  bien,  mes  chers 
amis,  les  mêmes  desliuées  vous  sont  offertes  à  tous 
tant  que  vons  étos,  par  le  décret  de  l'Assemblée  natio- 
nale. Cet  Arkrigt  était  d'abord  un  simple  journalier, 
comme  les  plus  pauvres  d'entre  vous  ;  il  est  aujour- 
d'hui connu  de  toute  l'Europe  ;  il  a,  dit-on,  pins  d'un 
million  de  rente,  j'aime  à  penser  que  plusieurs  d'entre 
vous,  chacun  dans  leur  genre,  seront  un  jour  des  Ar- 
krigt. 

Je  désire  que  cette  note  soit  répandue,  s'il  se  peut, 
dans  tous  les  ateliers,  qu'elle  soit  lue  par  tous  los  ou- 
vriers qu'elle  intéresso,  qu'ils  jugont  eux-mêmes  des 
explications  que  je  leur  donne,  et  qu'ils  les  regardent 
comme  dos  conseils  d'amis.  En  effet,  j'ai  toujours  va 
leur  cause  liée  à  celle  quo  j'ai  défendue,  et  l'espoir 
d'assurer  et  d'adoucir  leur  condition  m'a  constamment 
animé  dans  mon  travail;  j'aime  à  lenr  répéter  quo  c'est 
pour  eux  surtout  quo  j'ai  parlé,  que  c'est  leur  bien  sur- 
tout que  j'avais  en  vue  :  et  quel  intérêt  pourrait  préva- 
loir dans  mon  coeur  sur  celui  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse, la  plus  laborieuse,  la  plus  utile,  et  en  mémo 
temps  la  moins  fortunée  de  mes  concitoyens,  de  ces 
hommes  qui  ont  tant  fait  pour  la  société,  et  qai  en  ont 
si  peu  reçu  ? 
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jusqu'au  moment  où  elles  auront,  soit  séparées, 
soit  réunies,  présc  té  une  seule  découverte  qui 
remplisse  les  conditions  prescrites  pour  obtenir 
un  encouragement,  un  privilège  temporaire  ou 
une  récompense  quelconque  méritée  de  la  nation. 

Un  membre  demande  Tordre  du  jour  sur  cette 
motion. 

L'Assemblée  prononce  l'ordre  du  jour  et  adopte 
le  projet  de  décret  du  comité  dans  les  termes  sui- 
vants : 

«  L'Assemblée  nationale,  considérant  que  toute 
idée  nouvelle  dont  la  manifestation  ou  le  déve- 
loppement peut  devenir  utile  à  la  société,  appar- 
tient primitivement  à  celui  qui  l'a  conçue,  et  que 
ce  serait  attaquer  1»  s  droits  de  l'homme  dans  leur 
essence,  que  de  ne  pas  regarder  une  découverte 
indu.-trielle  comme  la  propriété  de  son  auteur  ; 
considérant,  en  même  temps,  combien  le  défaut 
d'une  déclaration  positive  et  authentique  de  cette 
vérité  peut  avoir  contribué  jusqu'à  présent  à  dé- 
courager l'industrie  française,  en  occasionnant 
l'émigration  de  plusieurs  artistes  distingués,  et 
en  faisant  i  asse.r  à  l'étranger  un  grand  nombre 
d'inventions  nouvelles  dont  cet  Empire  aurait  dû 
tirer  les  premiers  avantages-,  considérant  enfin 
que  tous  les  principes  de  justice,  d'ordre  public 
et  d'intérêt  national,  lui  commandent  im.  érieu- 
seme"t  de  fixer  désormais  l'opinion  des  citoyens 
français  sur  ce  genre  de  propriété,  par  une  loi 
qui  ta  consacre  et  qui  la  protège,  décrète  ce  qui 
suit  : 

Art.  1«. 

«  Toute  découverte  ou  nouvelle  invention, 
dans  tous  les  genres  d'industrie,  est  la  pn>i  nété 
de  son  auteur.  En  conséquence,  la  loi  lui  en 

Î;arantit  la  pleine  et  entière  jouissance,  suivant 
e  mode  et  pour  le  temps  qui  seront  ci-après  dé- 
terminés. 

Art.  2. 

«  Tout  moyen  d'ajouter  à  quelque  fabrication 
que  ce  puisse  être,  un  nouveau  genre  de  perfec- 
tion (I),  sera  regardé  comme  une  invention. 

(1)  L'obscurité  que  plusieurs  personnes  ont  cm  trouver 
dans  cel  article,  me  paraît  venir  de  ce  qu'on  a  pu  con- 
fondre un  degré  de  perfection  avec  un  genre  du  perfec- 
tion. Le  degré  de  la  perfection  d'un  ouvrage  peut  tenir 
au  choix  de  la  matière,  &  la  forme,  à  la  grâce,  a  la 
proportion,  &  l'accord,  au  fini  de  toutes  les  parties, 
enfin  a  tout  ce  qui  dépend  du  goût  de  l'artiste,  au  soin 
du  maître  et  de  l'adresse  de  l'ouvrier;  c'est  alors  l'es- 
pèce de  perfection  dont  l'ouvrage  est  susceptible  ;  c'est 
un  degré  de  perfection  de  plus,  mais  ce  n'est  point  un 
nouveau  ge<  ro  de  perfection.  Ce  qu'on  entend  par  un 
nouveau  genre  de  perfection  tient  a  une  nouvelle  pen- 
sée que  les  autres  agents  de  l'industrie,  que  l'inventeur 
mèn.o  de  la  chose  n  avait  point  conçue,  et  qui  procure 
ou  une  facililation  de  travail,  ou  une  extension  d  utilité  : 
or,  ce  moyen  inconuu  de  perfection,  souvent  d'une 
grande  minutie  eu  apparence,  mais  d'une  grande  utilité 
réelle,  devient  nécessairement  la  propriété  do  son  in- 
venteur. Ici  quelques  personnes  sont  encore  tombées 
dans  une  meprise  dont  il  est  aisé  de  les  faire  revenir. 
On  a  cru  que  le  titre  accordé  a  l'auteur  de  la  perfec- 
tion enlevait  au  premier  anleur  do  la  découverte,  l'exer- 
cice privatif  de  son  titre  d'inventeur;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi,  l'invention  est  le  sujet,  la  perfection  est 
une  addiiion  :  ces  deux  chose*  différentes  appartien- 
nent à  leurs  auteurs  respectifs;  l'une  est  1  arbre  et 
l'autre  est  la  greffe.  Si  le  premier  inventeur  veut  pré- 
senter sa  découverte  perfectionnée,  il  doit  s'adresser 
au  socond,  et  réciproquement  le  second  inventeur  ne 
pe'Jt  tenir  que  du  premier  le  sujet  auquel  il  veut 
appliquer  son  nouveau  genre  de  perfection;  ils  se 
verront  désormais  obligés,  quoi  qu'ils  fassent,  de  tra- 


Art.  3. 
<  Quiconque  apportera  le  premier  en  France, 
une   découverte  étrangère,  jouira   des   mêmes 
avantages  que  s'il  eu  était  l'inventeur. 

Art.  4. 

«  Celui  qui  voudra  conserver  ou  s'assurer  une 
propriété  industrielle,  du  genre  de  celles  énon- 
cées aux  précédents  articles,  sera  tenu  :  \"  de 
s'adresser  au  secrétariat  du  directoire  de  son 
département,  et  d'y  déclarer,  par  écrit,  fi  l'objet 
qu'il  pré-ente  est  d'invention,  de  perfection  oa 
seulement  d'importation  ; 

■  2°  De  déposer  sous  cachet  une  description 
exacte  des  principes,  moyens  et  procédés  qui 
constituent  la  découverte,  ainsi  que  les  plans, 
coupes  'lessins  et  modèles  qui  pourraient  y  être 
relatifs,  pour  ledit  paquet  être  ouvert  au  moment 
où  l'inventeur  recevra  sou  titre  de  propriété. 

Art.  5. 

«  Quant  aux  objets  d'une  utilité  générale, 
mais  d'une  exécution  trop  simple  et  d'une  imita- 
tion trop  facile  pour  établir  aucune  spéculatioa 
commerciale,  et  dans  tous  les  cas  lorsque  l'in- 
venteur iiimera  mieux  traiter  directement  avec 
le  gouvernement,  il  lui  sera  libre  de  s'adresser, 
soit  aux  assemblées  administratives,  «oit  an 
Corps  législatif,  s'il  y  a  lieu,  pour  confier  «a  dé- 
couverte, eu  démontrer  les  avantages,  et  solliciter 
une  récompense. 

Art.  6. 

«  Lorsqu'un  inventeur  aura  préféré  aux  avan- 
tages personnels  assurés  par  la  loi,  l'honneur  de 
faire  jouir  sur-le-champ  la  nation  des  frais  de 
88  découverte  ou  invention  ;  et  lorsqu'il  prouvera, 
par  la  notoriété  publique  et  par  des  atL-staiioij 
légales,  que  cette  découverte  ou  invention  est 
d'une  véritable  utilité,  il  pourra  lui  être  accordé 
une  récompense  sur  les  fonds  destinés  aux  en- 
couragements de  l'industrie. 

Art.  7. 

«  Afin  d'assurer  à  tout  inventeur  la  propriété 
et  la  jouissance  temporaire  de  son  invention  (1:, 
il  lui  sera  délivré  un  titre  ou  patente,  selon  la 
forme  indiquée  dans  le  règlement  qui  sera  dressé 
pour  l'exécution  du  préseut  décret. 

Art.  8. 

«  Les  patentes  seront  données  pour  5,  10  oa 
15  années,  au  choix  de  l'inventeur;  mai.-»  ce 
dernier  terme  ne  pourra  jamais  être  protongé 
sans  un  décret  particulier  du  Corps  législatif. 

Art.  9. 
«  L'exercice  des  patentes  accordées  pour  une 


vailler  l'un  pour  l'autre;  et,  dans  toutes  les  supposi- 
tions, la  société  y  trouve  son  profil;  car,  ou  bien  lis 
se  critiquent,    et  alors  ie  publie  est  plus   éclaire,  ou 
bien  ils  s'accordent,  et  alors  le  public  est  mieux  aerti. 
(1)  Doux  hommes,  dira-t-on,  peuvent  inventer  la  ntimt 
chose  eu  même  temps  :  pour  qui  sera  la  patenta?  Po-ir 
celui  qui  se  sera  présenté  le  premier.  La  loi  ne  conseil 
que  les  choses  et  non  les   personnes,   biais   l'autre   est 
inventeur  au-si  ?  Cela  se  peut.  11  est  peut-être  le  véri- 
table inventeur?  Cola  se  peut  encore.  On  lui  fait  dont 
injustice?  Mon,  encore  une  fois,  puisque  la  chose  a  tu 
accueillie  dos  qu'elle  s'est  présentée  ;  car    le  but  dr  la 
société  n'est  pas  d'enrichir  1  inventeur,  mais  de  s'aarichir 
de  l'invention. 
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découverte  importée  d'un  pays  étranger,  ne 
pourra  s'étendre  m  delà  du  terme  fixé  «Uns  oe 
paya  à  l'exercice  du  premier  inventeur. 


Art.  10. 
«  Les  patentes  expédiées  en  parchemin,  et  «sel- 
lées du  soeau  national,  seront  enregistrées  dans 
les  secrétariats  des  directoires  de  tous  les  dépar- 
tements du  royaume,  et  il  suffira,  pour  les  obte- 
nir, de  s'aiiresser  à  ces  directoires,  qui  se  char- 
geront de  les  procurer  à  l'inventeur. 

Art.  11. 

«  Il  sera  libre  à  tout  citoyen  d'aller  consulter, 
au  secréiariat  de  son  département,  le  catalogue 
des  inventions  nouvelles. 

<t  II  sera  libre  de  même  à  tout  citoyen  domi- 
cilié de  consulter  au  dépôt  général  établi  à  cet 
effet,  les  spécifications  des  différentes  patentes 
actuellement  en  exercice. 

«  Gepen  lant  les  descriptions  ne  seront  point 
communiquées  dans  te  ca<  où  l'iive  iteur  ayant 
jugé  que  des  raisons  politiques  ou  commerciales 
exigent  le  secret  de  sa  découverte,  il  se  serait 
présenté  au  Corps  législatif  pour  lui  exposer  ses 
motif.'»,  et  en  aurait  obtenu  un  décret  particulier 
sur  cet  objet. 

«  Dans  le  cas  où  il  sera  déclaré  qu'une  descrip- 
tion demeurera  secrète,  il  sera  nommé  des  commis- 
saires pour  ve  lier  à  l'exactitude  de  la  description 
d'après  la  vue  des  moyens  et  procédés,  sans 
que  l'auteur  cesse,  pour  cela,  d'être  responsable, 
par  la  suite  de  cette  exactiude. 

Art.  12. 

■  Le  propriétaire  d'une  patente  jouira  privati- 
vement  de  l'exercice  et  des  fruits  des  découver- 
tes, invention  ou  perfection  pour  lesquelles  la- 
dite patente  aura  été  obtenue  :  en  coo.-équence, 
il  pourra,  en  donnant  bonne  et  suflUante  cau- 
tion, requérir  la  saisie  des  objets  contrefaits  et 
traduire  lescomrefacteuis  devant  les  tribunaux; 
lorsque  les  contrefacteurs  seront  convaincue,  ils 
8ero.it  condamnés,  en  sas  de  la  confiscation,  à 
payer  à  l'inventeur  des  dommages-intérêts  pro- 
portionnés à  l'importance  de  la  contrelaçoo, 
et  en  outre,  a  verser  dans  la  caisse  des  pauvres 
du  district,  une  amende  fixée  au  quart  du  mon- 
taul  desdits  douiuiuges-iutéiéts,  sans,  toitefuis, 
que  ladite  amende  puisse  excéder  la  somme  de 
3,000  livres  ;  et  au  double,  en  cas  de  récidive. 

Art.  13. 

•  Dans  le  cas  où  la  dénonciation  pour  contre- 
façon, d'après  laquelle  la  saisie  aurait  eu  lieu,  se 
trouverait  dénuée  de  preuves,  l'iuventeur  sera 
condamné,  euvers  sa  partie  adverse,  à  des  dom- 
mages et  intérêts  proportionnés  au  trouble  et  au 
piéjudice  qu'elle  aura  pu  en  épi  ou  ver,  et  en 
outre,  a  verger,  dans  la  caisse  des  pauvres  du 
district,  une  amende  fixée  au  quart  du  montant 
desdits  dommages  et  intérêts,  sans,  toutefois 
que  ladite  amende  puisse  excéder  la  somme  de 
3,000  livres,  et  au  double,  eu  cas  de  récidive. 

Art.  14. 

«  Tout  propriétaire  de  patente  aura  droit  de 
former  des  établissements  dans  toute  l'étendue 
du  royai' me,  et  même  d'autoriser  d'autres  parti- 
culiers à  faire  l'application  et  l'usage  de  ses 
moyens  et  procédés;  et,  daus  tous  les  cas,  il 
pourra  disposer  de  sa  patente  comme  d'une  pro- 
priété mobilière. 


Art.  15. 

«  A  l'expiration  de  chaque  patente,  la  décou- 
verte ou  invention  devant  appartenir  à  la  société, 
la  description  en  sera  rendue  publique,  et  l'usage 
en  deviendra  permis  dans  tout  le  royaume,  afin 
que  tout  citoyen  puisse  librement  l'exercer  et  en 
jouir,  à  moins  qu'un  décret  du  Gori.s  législatif 
n'ait  proroné  IVxer  ice  de  la  patente,  ou  n  en  ait 
ordonné  Je  secret,  dans  les  cas  prévus  article  2. 

Art.  16. 

«  La  description  de  la  découverte  énoncée  dans 
un»*  patente  sera  de  même  rendue  publique,  et 
l'usage  des  moyens  et  procédés  relatifs  à  cette 
découverte  sera  aussi  déclaré  libre  dans  tout 
le  royaume,  lorsque  le  propriétaire  de  la  patente 
en  s>  ra  déchu  ;  ce  qui  n'aura  lieu  que  dans  les 
cas  ci-après  déterminés  : 

■  1°  Tout  inventeur  convaincu  d'avoir,  en 
donnant  sa  description,  recelé  ses  véritables 
moyens  d'exécution,  sera  déchu  de  sa  patente  ; 

«  2e  Tout  inventeur  convaincu  de  s'être  servi, 
dans  ses  fabrications,  de  moyens  secrets  qui 
n'auraient  point  été  détaillés  dans  sa  description, 
ou  dont  il  n'aurait  pas  donné  sa  déclaration, 
pour  lés  faire  ajouter  &  ceux  énoncés  dans  sa 
description,  sera  déchu  de  sa  patente; 

«  3°  Tout  inventeur  ou  se  disant  tel,  qui  sera 
convaincu  d'avoir  obtenu  une  patente  pour  des 
découvertes  déjà  consignées  et  décrites  daus  des 
ouvrages  imprimés  et  publiés,  sera  déchu  de  sa 
patente  ; 

«  4°  Tout  inventeur  qui,  dans  l'espace  de  deux 
an*,  à  compter  de  la  date  de  la  patente,  n'aura 
point  mis  sa  découverte  en  activité,  etqui  n'aura 
point  justifié  les  raisons  de  son  inaction,  sera 
déchu  de  ta.  patente  ; 

<  5°  Tout  inventeur  qui,  après  avoir  obtenu 
une  patente  en  France,  sera  convaincu  d'eu  avoir 
pris  une  pour  te  même  objet  en  pays  étranger, 
sera  déchu  de  sa  patente  ; 

•  6*  Butin  tout  acquéreur  du  droit  d'exercer 
une  découverte  é  loncée  dans  une  patente,  sera 
tournis  aux  mêmes  obligations  que  l'inventeur, 
et  s'il  y  contrevient,  la  patente  sera  révoquée,  la 
découverte  publiée,  et  1  usage  en  deviendra  libre 
dans  tout  le  royaume. 

Art.  17. 

<  N'entend,  l'Assemblée  nationale,  porter  au- 
cune atteinte  aux  privilèges  exclusifs,  ci-de- 
vant accordés  pour  inventions  et  découvertes, 
lorsque  toutes  les  formes  légale-!  auront  ete  ob- 
servées pour  ces  privilèges,  lesquels  auront  leur 
plein  et  entier  effet;  et  seront,  au  surplus,  les 
possesseurs  de  ces  anoiens  privilèges  assujettis 
aux  dispositions  du  prése  t  décret. 

«  Les  autres  privilèges  fondés  sur  de  simples 
arrêts  du  conseil,  ou  sur  des  lettres  patentes 
non  enregistrées,  seront  convertis,  sans  frais,  «m 
patentes;  mais  seulement  pour  le  temps  qui  leur 
reste  a  courir,  en  justifiant  que  lesdits  privilèges 
ont  été  obtenus  pour  découvertes  et  iuveutiona 
du  geure  de  celles  énoncées  aux  précédents  arti- 
cles. 

«  Pourront  les  propriétaires  desdits  anciens 
privilèges  enregistrés  et  de  ceux  convertis  en 
patentes,  en  disposer  à  leur  gre,  conformément  a 
l'article  14. 

Art.  18. 

<  Le  comité  d'agriculture  et  de  commerce, 
réuni  au  comité  des  impositions,  présentera  à 
l'Assemblée  nationale  uu  projet  de  règlement, 
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qui  fixera  les  taxes  des  patentes  d'inventeurs,  sui- 
vant la  durée  de  leur  exercice,  et  qui  embrasse- 
ra tous  les  détails  relatifs  à  l'exécution  des  divers 
articles  contenus  au  présent  décret.  » 

(L'Assemblée  décrète  l'impression  du  rapport  de 
H.  de  Boufflers.) 

H.  lie  Contenlx  dépose  les  procès-verbaux 
des  dépôts  faits  aux  Archives  nationales  des  ob- 
jets qui  ont  servi  à  la  fabrication  des  400,000,000 
d'assignats  de  la  première  création. 

L'Assembléeordonne  l'impression  de  ces  procès- 
verbaux  dont  le  texte  suit  : 

Nous,  soussignés,  commissaires  du  roi,  chargés 
de  suivre  la  fabrication  du  papier  destiné  aux 
assignats,  et  leur  impression,  tant  en  caractères 
qu'en  taille-douce,  voulant  remettre  à  MM.  les 
commissaires  de  l'Assemblée  nationale  les  cinq 
formes  qui  ont  servi  à  Buges  à  la  fabricalion  du 
papier  dont  il  s'agit,  et  qui  ont  été  déposées 
avec  le  dernier  envoi  de  papier  par  ordre  de 
M.  le  premier  ministre  des  finances,  dans  une 
salle  d"  l'imprimerie  du  Louvre;  nous  nous 
sommes  rendus  en  ladite  imprimerie  pour  recon- 
naître la  caisse  dans  laquelle  sont  renfermées 
les  cinq  formes  ci-dessus  énoncées.  L'ayant 
examinée,  nous  avons  trouvé  sain  et  entier  le 
cachet  dont  nous  avions,  le  23  juin  dernier,  re- 
vêtu lu  corde  sous  laquelle  tient  l'emballage  de 
la  caisse.  Après  avoir  enlevé  ce  cachet,  nous 
avons  fait  voir  qu'en  effet  cette  caisse  contenait 
les  cinq  formes  analogues  aux  trois  sortes  de 

Êapier  rubrique  à  Buges  sous  notre  surveillance, 
t  comme  MM.  La  Blache  et  Anson,  commissaires 
de  l'Assemblée  nationale,  ont  demandé  que  ces 
cinq  formes  fussent  portées  dans  ses  Archives 
pour  y  rester  en  dépôt  eu  conformité  du  décret 
du  premier  juin  dernier,  article  10  ,  elles  y  ont 
sur-le-champ  été  transportées.  Et  pour  constater 
les  détails  de  cette  opération,  nous  avons  du  tout 
dressé  procès-verbal  en  présence  de  MM.  les 
commissaires  et  de  M.  Anisson,  directeur  de  la- 
dite imprimerie,  qui  ont  tous  signé  le  présent, 
soit  pour  servir  de  décharge  à  ce  dernier,  et  à 
nous,  soit  pour  attester  le  dépôt  desdites  formes 
aux  archives  de  l'Assemblée  nationale,  en  rap- 
portant à  la  suite  de  cet  acte  le  reçu  de  l'archi- 
viste. 

Fait  à  Paris,  à  l'imprimerie  du  Louvre,  ce  sa- 
medi 16  octobre  1790,  à  midi. 
Signé    à  V original  :  ANISSON -DuPERRON,  DE 
Surgy,    Desmarets,   commissaires  du   roi  ; 
La  Blache  et  Anson,  commissaires  de  l'As- 
semblée nationale. 

A  la  suite  est  écrit  :  Je  soussigné,  député  à 
l'Assemblée  nationale,  l'un  de  ses  ex-présidents, 
et  garde  de  ses  archives,  reconnais  avoir  reçu, 
aujourd'hui  16  octobre  1790,  une  caisse  conte- 
nant cinq  formes  servant  à  la  fabrication  du 
papier  désigné  dans  le  procès-verbal  de  l'autre 
part,  sur  chacune  desquelles  M.  de  Surgy  a  ap- 
posé son  cachet.  Aux  Archives  ledit  jour,  16  oc- 
tobre 1790,  une  heure  après-midi.  Signé: 
Camus. 

Pour  ampliation  conforme  &  l'original.  Signé  : 
Desmarets  et  de  Surgy. 

Le  dix-sept  décembre  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-dix,  nous  commissaires  du  roi,  en  présence 
de  MM.  Montesquiou  et  Anson,  avons  remis  à 
M.  Camus,  garde  des  Archives  nationales: 
1°  vingt-cinq  poinçons  et  autant  de  matrices  en 
cuivre,  d'où  sont  provenues  les  lettres  majus- 
cules, les  encadrements  et  ornemente  des  quatre 


cents  millions  d'assignats;  2*  quatorze  poinçons 
faits  par  le  sieur  Lorthior  ;  3°  cent  planches  de 
cuivre  gravées,  dont  deux  coupée*,  lesquels  ef- 
fets M.  Camus  reconnaît  avoir  reçus  et  s'en 
charge. 
Fait  aux  Archives  les  jour  et  an  que  dessus. 

Signé  :  DE  SORGY,  ANSON,  MONTBSQOIOO,   CAMUS. 

Aujourd'hui  seize  décembre  mil  sept  cent 
quatre-vingt-dix,  nous  commissaires  du  roi  sous- 
signés, procédant  au  compte  définitif  des  assi- 
gnats fabriqués  en  papier,  ensuite  imprimés, 
tant  en  lettres  qu'en  taille-douce,  et  livrés  à  la 
caisse  de  l'Extraordinaire,  conformément  aux  dé- 
crets de3  17  et  30  avril,  et  premier  juin  dernier, 
nous  avons  d'abord  constaté,  en  présence  de 
MM.  La  Blache,  Montesquiou,  Anson  et  Le  Cou- 
teulx,  commissaires  de  l'Assemblée  nationale, 
nommés  par  le  comité  des  finances,  eu  vertu  du 
décret  du  30  avril  dernier,  pour  surveiller  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  confection  desdits  assignats, 
la  quantité  de  papier  envoyé  de  la  manufacture 
de  Buges,  où  nous  avons  été  délégués.  II  est 
résulté  de  nos  procès-verbaux  d'envoi  des  19  et 
29  mai,  15  et  23  juin  derniers,  dont  copie  a  été 
remise  à  MM.  les  commissaires  de  l'Assemblée, 
qu'il  a  été  entreposé  provisoirement  à  l'Impri- 
merie royale  six  cent  cinquante-cinq  rames  de 
papier  destiné  à  la  formation  des  assignats,  sa- 
voir :  cent  cinq  rames  pour  assignats  de  mille 
livres;  et  en  composant  deux  cent  dix  mille; 
deux  cent  douze  rames  de  papier  rose  pour  les 
assignats  de  trois  cents  livres,  et  eu  composant 
quatre  cent  vingt-quatre  mille;  enfin  trois  cent 
trente  hait  rames  pour  les  assignats  de  deux 
cents  livres,  et  en  composant  six  cent  soixante- 
seize  mille. 

Et  comme  pour  le  compte  fait  à  ladite  impri- 
merie des  feuilles  de  papier  qui  lui  ont  été  dé- 
livrées pour  l'impression  et  la  gravure  des  douze 
cent  mille  assignats,  ainsi  qu'ils  sont  divisés  par 
sortes  et  par  séries,  suivant  quatorze  récépissés 
de  M.  Anisson,  directeur  de  ladite  imprimerie,  il 
a  été  trouvé  quarante-et-une  feuilles  et  demie, 
comprenant  cent  soixante-six  assignats  d'excé- 
dant sur  ceux  de  mille  livres.  Il  s'ensuit  qo'il 
en  a  été  entreposé  deux  cent  dix  mille  cent 
soixante-six  ;  que  dans  ceux  de  trois  cents  livres, 
s'étant  trouvé  deux  cent  six  feuill<s  et  demie  de 
moins,  composant  huit  cent  vingt-six  assignais, 
il  n'en  avait  été  réellement  entreposé  que  quatre 
cent  vingt-trois  mille  cent  soixante-quatorze; 
qu'enfin  sur  les  assignats  de  deux  cents  livres, 
ayant  été  trouvé  trois  cent  sept  feuilles  trois 
quarts,  comprenant  donze  ceut  trente-an  assi- 
gnats, il  en  avait  été  réellement  entreposés  six 
cent  soixante-dix-sept  mille  deux  cent  irenle-uo; 
qu'en  conséquence,  en  rapprochant  ces  trois 
quantités  d'assignats  primitivement  entreposés, 
comme  dit  est,  du  nombre  des  assignats  impri- 
més, gravés  et  livrés  à  la  caisse  de  l'Extraordi- 
naire, ou  représentés  défectueux  et  hors  d'état 
d'être  mis  en  circulation,  il  a  été  établi  par  les 
récépissés  de  la  caisse  de  l'Extraordinaire,  qu'U 
lui  a  été  remis  cent  cinquante  mille  neuf  ceul 
cinquante  assignats  de  mille  livres  ;  quatre  cent 
mille  de  trois  cents  livres,  et  six  cent  cinquante 
mille  de  deux  cents  livres.  Et  M.  Anisson,  direc- 
teur de  l'imprimerie,  ayant  reçu,  pour  être  im- 
prima cent  cinquante-quatre  mille  cent  soixante- 
six  assignats  de  mille  livres,  il  nous  eu  a  rendu 
neuf  cent  quarante-huit  en  nature,  mais  gâtés, 
défectueux;  et  de  plus  deux  mille  deux  cent 
soixante-huit  en  papier  blanc  ;  en  sorte  que  ces 
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deux  nombres  forment  an  total  de  trois  mille 
deux  cent  seixe,  qui,  réunis  aux  cent  cinquante 
mille  neuf  cent  cinquante,  fournis  à  ia  caisse  de 
l'Extraordinaire,  composent  la  masse  totale  de 
cent  cinquante-quatre  mille  cent  soixante-six. 

De  même  ayant  reçu  quatrecentseptmille  cent 
soixante-quatorze  assignats  de  trois  cents  livres 
en  papier  rose,  il  en  a  rendu  cinq  mille  six  cents 
soixante-treize  défectueux,  et  de  plus  quinze 
cent-un  en  papier  non  imprimé  ;  d'où  il  résulte 
un  total  de  sept  mille  cent  soixante  quatorze, 
qui,  joint  aux  quatre  cent  mille  fournis  à  ladite 
caisse  de  l'Extraordinaire,  donnent  l'ensemble  de 
quatre  cent  sept  mille  cent  soixante-quatre  assi- 
gnats de  trois  cents  livres. 

De  même  ayant  reçu  six  cent  cinquante-Bept 
mille  deux  cent  trente-un  assignats  de  deux  cents 
livres  en  papier  blanc,  il  en  a  rendu  trois  mille 
six  cent  quarante-deux  de  mis  au  rebut,  et  trois 
mille  cinq  cent  quatre- vingt-neuf  en  papier  blanc, 
de  façon  que  ces  deux  nombres  composent  celui 
de  sept  mille  deux  cent  trente-un,  qui,  joint,  aux 
six  cent  cinquante  mille  fournis  à  la  même 
caisse,'  composent  au  total  six  cent  cinquante- 
sept  mille  deux  cent  trente-un  assignats  de  deux 
cents  livres. 

Lesdits  assignats,  défectueux  de  trois  sortes, 
ayant  été  comptés  et  vérifiés  en  présence  de 
MM.  les  commissaires  de  l'Assemblée  nationale, 
ainsi  que  les  feuilles  restant  des  quantités  four- 
nies à  l'imprimerie  royale,  le  tout  a  été  remis  en 
paquet,  ficelé  et  joint  au  papier  existant  en  bal- 
lots, à  la  vérification  desquels  nous  avonB  pro- 
cédé. 

11  a  été  reconnu  que  ces  ballots  étaient  au  nom- 
bre de  six,  tous  revêtus  d'une  corde  extérieure, 
dont  les  deux  extrémités  réunies  se  trouvaient 
encore  sous  le  cachet  de  nous,  commissaires  du 
roi,  et  dans  le  même  état  où  la  vérification  en 
avait  été  faite  le  13  novembre  dernier,  ainsi  que 
le  constate  notre  procès- verbal  dudit  jour,  signé 
de  nous  et  de  M.  Anisson.  Ouverture  faite  des 
six  ballots,  il  a  été  vu  :  1°  Que  leurs  numéros 
7  et  8  contenaient  chacun  douze  rames  de  papier 
pour  assignats  de  mille  livres  ;  que  celui  n°  9  en 
renfermait  quatre  rames,  en  total  28  rames  ou 
cinquante-six  mille  assignats,  lesquels  calculés 
avec  les  cent  cinquante-quatre  mille  cent  soixante- 
six  fournis  à  l'Imprimerie  royale,  forment  deux 
cent  dix  mille  cenlsoixante  six  assignats,  comme 
il  est  dit  ci-devant,  à  cause  des  cent  soixante- 
six  excédant  au  compte  de  la  manufacture  ; 

2"  Que  le  ballot  n°  18  renfermait  huit  rames, 
composant  seize  mille  assignats  de  trois  cents 
livres,  lesquels  joints  aux  quatre  cent  sept  mille 
cent  Boixante-quatorze  remis  à  la  même  impri- 
merie, donnent  un  ensemble  de  quatre  cent 
vingt-trois  mille  cent  soixante-quatorze,  c'est-à- 
dire  huit  cent  vingt-six  assignats  de  moins  sur 
les  quatre  cent  vingt-quatre  mille  annoncés  par 
la  manufacture  ;  • 

3'  Que  les  ballots  n"  28  et  29  comprenaient,  le 
premier  sept  rames  et  demie  ;  et  le  second  deux 
rames  et  demie;  en  tout  dix  rames,  composant 
vingt  mille  assignats  de  deux  cents  livres,  qui 
additionnés  àvecles  six  cent  cinquante-sept  mille 
dans  cent  trente-un  dont  l'imprimerie  royale  a 
été  fournie,  comme  il  est  dit  ci-devant,  forment 
une  masse  de  six  cent  soixaute-dix-sept  mille 
deux  cent  trente-un  assignats,  à  cause  des  douze 
cent  trente-un  trouvés  excédant  aux  six  cent 
soixante-seize  mille  accusés  par  la  manufac- 
ture. 

En  conséquence,  il  suit  de  ce  compte  général, 


que  l'imprimerie  royale  a  rendu  exactement,  soit 
en  assignats  imprimés  et  gravés,  soit  en  assi- 
gnats défectueux,  soit  en  assignats  en  papier 
non  imprimé,  tous  ceux  qui  lui  avaient  été  livrés; 
et  que  le  papier  blanc  existant  en  ballots,  con- 
tient précisément  la  quantité  d'assignats  qui  doit 
rester  d'après  les  déductions  de  ce  qui  a  été 
donné  en  compte  à  l'imprimerie  royale,  sauf  les 
excédents  et  déficits  trouvés  sur  les  livraisons 
qu'elle  a  reçues. 

fit,  comme  il  a  été  statué  que,  tant  les  assi- 
gnats défectueux,  que  ceux  en  papier  blanc,  de- 
vaient être  anéantis,  suivant  que  l'Assemblée  na- 
tionale l'ordonnerait,  ses  commissaires  dénom- 
més ont  pensé  que  ces  objets  resteraient  entre- 
posés dans  la  pièce  où  ils  sont,  et  qui  a  été  prê- 
tée par  M.  Cimus,  jusqu'à  ce  que  l'Assemblée,  sur 
le  rapport  qui  lui  sera  fait  de  l'état  des  choses, 
eût  décrété  qu'ib  seront  brûlés  publiquement,  et 
que  la  clef  de  ladite  pièce  devait,  jusqu'à  celte 
époque,  rester  ès-mains  de  nous,  soussignés, 
commissaires  du  roi. 

Lecture  faite  du  présent  procès-verbal,  MM.  les 
commissaires  de  l'Assemblée  nationale  l'ont  signé 
avec  nous. 

Aux  archives  de  l'Assemblée  nationale,  le 
seize  décembre  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix. 

Signé:  Db  Surgy,  La  Blache,  Anson.  Le 

COUTBULX. 

Aujourd'hui,  trente  décembre  mil  sept  cent 

auatre-vingt  dix,  nous  soussignés;  commissaires 
u  roi  pour  ce  qui  concerne  les  papiers  assi- 
gnats de  quatre  cents  millions,  divisés  par  som- 
mes de  mille  livres,  de  trois  cents  livres  et  de 
deux  cents  livres,  en  exécution  du  décret  de 
l'Assemblée  nationale  du  vingt-quatre  de  ce  mois, 
sanctionné  par  le  roi  le  vingt-neuf  dudit,  par 
lequel  il  est  ordonné  que  tous  les  assignats  dé- 
fectueux et  le  reste  du  papier  non  imprimé  qui 
était  destiné  à  la  confection  des  dits  assignats, 
seront  brûlés  publiquement,  à  l'exception  de 
deux  mains  de  papier  de  chaque  sorte  de  papier, 
lesquelles  seront  remises  aux  archives,  pour  y 
rester  comme  échantillons.  MM.  Montesquiou,  La 
Blache,  Anson,  Le  Couteulx  de  Gaoteleu,  Decroix 
et  Camus,  commissaires  de  l'Assemblée  natio- 
nale et  garde  de  ses  archives,  étant  présents,  il 
a  été  remis  à  M.  Camus  deux  mains,  faisant  cin- 

3uante  feuilles  du  papier  affecté  à  chaque  sorte 
'assignats,  après  en  avoir  coté  et  paraphé  les 
feuilles  au  recto,  par  première  et  dernière  :  en- 
suite nous  avons  fait  transporter  dans  le  grand 
jardin  attenant  au  bâtiment  desdites  archives, 
les  assignats  défectueux,  ainsi  que  les  six  bal- 
lots de  papier,  tels  qu'ils  sont  les  uns  et  les  au- 
tres décrits  dans  nos  procès-verbaux  des  16  et  17 
de  ce  mois.  Là,  en  présence  des  commissaires 
ci-dessus  dénommés,  le  tout  a  été  enfermé  dans 
une  cage  en  fer,  et  incendié  jusqu'à  réduction  eu. 
cendres  ;  et  pour  constater  ces  faits,  nous  avons 
dressé  le  présent  acte,  dont  lecture  faite  aux- 
dits  commissaires  présents,  ils  l'ont  signé  avec 
nous,  aux  archives,  lesdits  jour  et  an  que  ci- 
dessus. 

Signé  :  De  Suhgt,  La  Blache,  Camus,  Charles 
de  Croix,  Montesquiou,  Anson,  Le  Cou- 
teulx de  Canteleu. 

M.  le  Président  lève  la  séance  à  neuf  heures 
du  soir. 
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ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PBÉSIDENCB   DE  K.  D'ANDRÉ- 

Séance  du  vendredi  31  décembre  1790,  au  matin  (i) 

La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin. 

Vn  de  MM.  les  tecrétairet  fait  lecture  du  procès 
verbal  de  la  séance  de  la  veille  au  matin,  qui  est 
adopté. 

H.  Ilaranlt,  curé  de  Broyés,  député  de  la  Marne, 
monte  à  la  tribune  et  dit: 

<  Animés  par  le  désir  de  manifester  la  soumis- 
sion la  plus  entière  à  la  lui  que  vous  avez  portée 
dans  votre  sagesse,  nous  venons  vous  offrir  le 
serment  civique  que  vous  avez  déjà  reçu  de  plu- 
sieurs de  nos  confrères.  Bien  rassurés  d'ailleurs, 
Belun  que  vous  l'avez  tant  de  foie  répété,  qu'il 
n'avait  jamais  été  et  ne  sera  jamais  dans  votre 
intention  de  toucher  eo  rien  au  suirituel  en  ré- 
glant la  constitution  civile  du  clergé,  nous  venons 
jurer,  et  je  jure  de  veiller  avec  soin  sur  les  fi- 
dèles de  la  paroisse  confiée  A  mes  soios,  d'être 
fidèle  à  lu  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et  ne  main- 
tenir de  tout  mou  pouvoir  la  constitution  décré- 
tée par  l' Assemblée  nationale  et  acceptée  par  le 
roi.  > 

MM-  les  ecclésiastique*  dont  les  noms  suivent  se 
présentent  également  à  la  tribune  et  prèteot  le 
ferment  dans  les  termes  prescrits  par  le  décret  du 
27  novembre  1790. 

MM. 

La  Porlerie,  curé  de  Lencoat,  député  du  dépar- 
tement des  Landes  ; 

Bluget,  curé  des  Riceys,  député  du  départe- 
ment de  l'Aube; 

Bécherel,  curé  de  Saint-Loup,  député  du  dépar- 
tement de  la  Manche; 

Diot,  curé  de  Li>mi-sur-Canche,  député  du  dé- 
partement du  Pas-de-Calais; 

Ruello,  curé  de  Loudéac,  député  du  départe- 
ment des  Cûtes-du  Nord; 

Ratier,  curé  de  Broous,  député  du  département 
des  Cotes-du-Nord; 

Estiu,  prieur  de  Marmoutiers,  député  du  dé- 
partement d'indre^t- Loire. 

M.  Bouche.  Je  demande  que  les  noms  de 
MM.  les  ecclésiastiques  qui  viennent  de  prêter  le 
serment  soient  inscrits  daus  le  procès-verbal. 

M- 1*  Président.  Je  n'ai  attendu  aucune  mo- 
tion pour  cela;  depuis  le  premier  jour  oii  les 
serments  ont  commencé,  les  procès-verbaux  ont 
gardé  les  noms  de  tous  ceux  qui  les  oui  prêtés. 

M.  Vieillard,  au  nom  du  comité  des  rapporte, 
expose  que  l'Assemblée  n'avait  renvoyé  à  la 
munieipant  •  de  Toulouse  la  comiaissa  ce  et  l'ins- 
truction de  l'affaire  de  Montauban  que  parce  que 
le  tribunal  de  disttict  de  cette  première  vu  le 
n'était  pas  encore  eo  activité;  mais  aujourd'hui 
qu'il  y  est,  la  poursuite  de  cette  affaire  doit  lui 
être  rendue. 


(1)  Celte  séance  est  incomplète  au  Moniteur. 


Il  propose,  en  conséquence,  le  projet  de  décret 
suivant  qui  est  adopié  sans  discussion  : 

f  L' Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
son  comité  des  rapports,  décrète,  qu'attendu  h 
cessa1  ion  des  fonctions  judiciaires  de  la  munici- 
palité de  Toulouse,  par  l'effet  des  décréta  concer- 
nant la  nouvelle  organisai  ion  de*  tribunaux, sanc- 
tionnés |iar  le  roi,  l'information  attribuée,  par  le 
décret  du  26  juillet  dernier,  à  la  municipalité  de 
Toulowe,  relativement  aux  troubles  qui  ont  en 
lieu  a  Montauban,  sera  continuée  devant  le  tri- 
bunal du  district  de  Toulouse;  &  l'effet  de  quoi 
les  minutes  de  toutes  l<-s  procédures  faites  à  cet 
éinrd,  devant  les  officiers  municipaux  de  ladite 
ville,  seront  transportées  au  greffe  dudit  tri- 
bunal. » 

M.  Vemier,  au  nom  du  comité  de*  finança, 

rend  Compte  à  l'Assemblée,  d'après  les  lettres  et 
mémoires  de  M.  le  contrôleur  général,  de  l'état, 
pur  aperçu ,  des  fonds  variables  et  des  fonds 
libres  des  anciens  pays  d'élection,  et  pays  con- 
quis, et  des  déuen.-es  à  acquitter  pour  solder 

1  année  1790.  Il  en  résulte  que  le  montant  de  ces 
dépenses  pour  solder  l'année  1790,  sera  au  moins, 
d'après  les  aoerçus,  de  6,100,218  iiv.  18  ».  8d., 
et  que  l'insuffisance  de  recette  sera  de  3,368,480 1. 

2  sous. 

L'Assemblée  arrête  qu'il  y  aura  ce  soir  une 
diputation  ches  le  roi  et  Us  reine  d  l'occasion  du 
premier  jour  de  Van. 

M.  le  Président  annonce  que,  pour  composer 
cette  députation,  il  a  fait  inscrire  les  noms  des 
trente  premiers  membres  présents  à  U  séance 
de  ce  jour,  à  me- tire  qu'ils  sont  entrés  dans  ta 
salle.  (On  applaudit). 

Cette  uépuiaiion  est  composée  comme  suit  : 

M.  D' ANDRE,  président. 

MM.  Maiti.ieau,  Varin,  J09.  Lancelot,  recteur 
de  R>  tliiers,  B  on,  Latyl,  prêtre  de  l'Oratoire, 
A  mand,  secrétaires. 

MM.  Bouche  (d'Aix),  Oumans,  Marolles,  euré  ; 
Larreyre,  De  Choiseul-Praslin  Ois,  Rey, 
Darnaudat,  D'Ailly,  Berthereaa,  D'Bsti- 
gniol,  Dieuzie  ;  Bjery,  Picard,  Goupil,  De 
Maubec,  Bouche  junior,  Gérard  (de  Breta- 
gne). Renaud  (de  8<iut-Jean-d'àogé(j),  Go<- 
sin,  Vernier,  De  Lêpeaux,  Pilastre,  de  Tau- 
dreuil,  L'abbé  Cocter,  Rolland,  Dutnoostier, 
Boussioo,  Coristio,  De  Louverny,  De  Qt- 
piers. 

M.  le  Président.  Plusieurs  membres  deman- 
dent s'il  y  aura  dem  in  séance,  je  vais  prendre 
les  ordres  de  l'Assemblée. 

Un  membre.  Pour  bien  finir  l'année,  et  pour 
la  bieu  commencer,  il  faut  uqe  séance  extraor- 
dinaire ce  soir  et  une  demain. 

M.  de  Woallles.  L'Assemblée  nationale  a  ma- 
nifesté sou  profond  respect  pour  la  religion,  en 
suspendant  ses  séances  tes  jours  des  fêtes  solen- 
nelles; mais  elle  ne  les  suspendra  point  pour 
vaquer  à  des  cérémonies  d'usage. 

(L'Assemblée  décide  qu'il  y  aura  une  séance 
extraordinaire  ce  soir  et  une  demain  matin.) 

M.  Gessla,  au  nom  du  comité  de  Constitu- 
tion, lait  te  rapport  suivant,  relatif  à  rétablis- 
sement de  tribunaux  de  commerce  dans  les  villes 
maritimes  du  royaume  : 

Messieurs,  les  villes  maritimes  réclament  la 
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substitution   des  tribunaux  de  commerce  aux 
amirautés  que  vous  avez  supprimées. 

Leur  pétition  est  fondée  sur  la  nécessité  évi- 
dente de  régler  le  contentieux  relatif  aux  tran- 
sactions maritimes  et  aux  engagements  que  le 
commerce  de  mer  ou  la  navigation  font  naître 
à  chaque  instant;  c'e<t  l'intérêt,  non  seulement 
de  l'Empire,  mais  encore  celui  de  toutes  les  na 
tions  que  ces  contestations  soient  jugées,  qu'elles 
le  soient  promptemenl  et  par  des  juges  instruits  ; 
vous  vous  êtes  réservé.  Messieurs,  par  vos  dé- 
crets sur  l'organisation  de  l'ordre  judiciaire,  de 
régler  la  partie  administrative  dont  les  amirautés 
étaient  ci-devant  chargées;  ceci  comprend  la 
réception  des  capitaines,  le  lestage  et  le  dé- 
lestage dans  les  portn,  l'établissement  des  maîtres 
et  sergents  des  quais;  enfin,  tout  ce  qui  a  rap- 

fiort  a  la  police  contentieuse  des  pêches  et  de 
a  navigation,  et  en  gé  téral  ce  qui  est  néces- 
saire pour  maintenir  l'ordre  et  la  hiérarchie  dans 
cette  partie  de  la  force  publique. 

Mais,  Messieurs,  la  partie  contentieuse,  vous 
l'avez  attribuée  aux  tribunaux  de  commerce  et 
elle  se  lie  si  fréquemment  aux  objets  de  police 
et  d'administration,  que  la  distinction  à  établir 
ne  peut  I  être  que  d'après  un  examen  approfondi 
de  tout  ce  qui  compose  l'attribution  actuelle  des 
amirautés,  et  nous  ne  craignons  pas  de  vous  dire 
que  cet  examen  devant  produire  de  nouvelles 
vues  et  de  nouvelles  mesures  dans  l'institution 
déjà  faite  et  celles  à  décréter,  les  hommes  les 
plus  exercés  dans  les  affaires  maritimes  doivent 
être  appelés  à  cette  discussion  ;  mais  en  atten- 
dant son  résultat,  la  conséquence  de  vos  décrets 
est  qu'il  soit  établi  des  tribunaux  de  commerce 
partout  où  il  existait  des  amirautés. 

Cependant,  Messieurs,  plusieurs  villes  conti- 
nentales contrarient  les  pétitions  des  villes  ma- 
ritimes à  cet  égard;  elles  interprètent  vos  dé- 
crets d'une  manière  qui  blesse  leur  esprit;  l'in- 
térêt particulier  en  est  le  motif  :  ces  villes  vou- 
draient attirer,  au  centre  du  territoire  d'un  dis- 
trict, des  affaires  qui  exigent  la  plus  grande 
célérité  dans  l'expédition,  et  qui,  si  elle  n'exis- 
tait pas,  occasionnerait,  avec  la  ruine  de  nos 
ports,  le  mécontentement  général  de  toutes  les 
nations  commerçante':;  cet  intérêt  particulier 
est  sans  doute  mai  combiné  pour  les  villes  con- 
tinentales elles-mêmes  :  car  la  prospérité  de 
leur  commerce  est  étroitement  liée  à  celle  du 
commerce  maritime;  mais  une  vaine  prétention 
de  supériorité  les  égare. 

C'est,  Messieurs,  pour  supprimer  tous  ces  su- 
jets de  contestations  qui  ruinent  les  villes  par 
des  frais  de  députatton,  et  embarrassent  l'exécu- 
tion de  vos  décrets  constitutionnels,  que  votre 
comité  croit  devoir  vous  proposer  une  loi  géné- 
rale que  vous  avez  déjà  implicitement  pronon- 
cée, lorsque  les  assemblées  administratives  vous 
en  présentent  le  vœu;  cette  loi,  outre  l'avantage 
que  je  viens  de  vous  exposer,  en  produira  un 
autre  digne  de  votre  sagesse;  c'est  celui  d'éloi- 
gner tous  prétextes  de  demandes  d'établissements 
de  plusieurs  tribunaux  de  commerce  dans  un 
même  di-trict. 

Ces  prétextes  pourraient  être  fondés  sur 
l'exemple  que  vous  donnerez  en  décrétant,  pour 
des  villes  maritimes,  des  tribunaux  de  commerce, 
quoique  déjà  il  y  en  ait  un  établi  dans  les  vides 
continentales  et  territoriales,  situées  dans  les 
districts  dont  elles  dépendent}  on  ne  peut  dis- 
convenir que  quoique  les  tribunaux  de  com- 
merce Boient  véritablement  les  justices  de  paix 
pour  les  commerçants,  et  que,  sous  ce  rapport, 


elles  n'aient  rien  que  de  favorable,  cependant 
tout  établissement  est  vicieux  quand  il  ne  peut 
se  soutenir,  ni  remplir  le  but  pour  lequel  vous 
l'avez  créé;  aussi  lorsque  vous  accorderez  deux 
tribunaux  de  commerce  dans  un  district  où  se 
trouve  une  ville  maritime  et  une  ville  continen- 
tale de  commerce;  le  décret,  rendu  sur  ce  rap- 
port, préviendra  tous  ab.is  de  pé  itions  de  ce 
Î;enre,  parce  qu'il  sera  rendu  expressément  pour 
es  villes  maritimes  et  les  ports  où  l'on  avait 
établi  des  amirautés.  Voici  le  projet  de  décret  : 

«  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  enlenlu 
le  rapport  du  comité  de  Constitution,  décrète 

Su'il  sera  établi  des  tribunaux  de  commerce 
ans  les  villes  maritimes  où  il  existe  des  ami- 
rautés. » 
(Ce  projet  de  décret  est  adopté.) 
(L'Assemblée  décrète  l'impression  du  rapport  de 
M.  Gos<in.) 

M.  Gossln,  au  nom  du  comité  de  Constitution, 
présente  ensuite  un  projet  de  décret  ainsi  conçu  : 

•  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  ou  comité  de  Constitution,  sur  les  |ié- 
titions  des  assemblées  administratives  des  dépar- 
tements do  l'Aube,  de  l'Hure  et  du  Mjrbthao, 
décrète  ce  qui  suit  : 

«  Il  sera  établi  des  tribunaux  de  commerce 
dans  les  villes  de  Troyes  et  de  Chartres  ; 

«  Les  juridictions  consulaires,  actuellement 
existantes  dans  ces  villes,  continueront  leurs  fonc- 
tion*, nonobstant  tous  usages  contraires,  jusqu'à 
l'installation  des  juges  de  commerce  qui  seront 
élus  conformément  aux  décrets  :  ils  seront  ins- 
tallés et  prêteront  ser  uent  dans  la  forme  étibiie 
par  les  lois  sur  l'organisation  de  l'ordre  judiciaire. 

«  Il  sra  nommé  truis  juges  de  paix  dans  le 
canton  de  Lorient,  un  dans  celui  de  Cette,  dépar- 
tement de  l'Hérault,  district  de  Montpellier. 

«  Les  limites  de  lejrs  juridictions  seront  déter- 
minées par  les  assemblées  administratives  de 
leurs  départements  respectifs.  » 

(Ce  projet  de  décret  est  adopté.) 

M.  Coreutin  Le  Floch,  député  du  départe- 
ment du  Morbihan,  absent  de  l'Assemblée  par 
congé  du  28  avril  dernier,  se  présente  pour  cons- 
tater son  retour. 

L'ordre  du  jour  est  un  rapport  du  comité  de 
la  marine  sur  les  classes  des  gens  de  mer. 

M.  Defermon,  rapporteur,  expose  à  l'Assem- 
blée les  avantages  qu  il  parait  nécessaire  d'accor- 
der à  ceux  qui  se  consacreront  à  la  profession  de 
marin.  Proposer  de  conserver  le  régime  des 
classes,  c'est  proposer  de  continuer  une  conscrip- 
tion ;  mais  le  comité  y  a  été  déterminé  par  la  na- 
ture même  du  service.  Il  exige,  eu  effet,  des 
hommes  accoutumés  à  la  mer  et  à  la  manœuvre 
des  vaisseaux  de  ligne.  La  France  peut  porter  le 
nombre  de  ses  vaisseaux,  en  temps  île  guerre,  jus- 
qu'à quatre-vingts,  sans  y  comprendre  les  petits 
bâtiments,  frégates,  etc..  Pour  armer  sa  mari  ie. 
les  hommes  »e  mer  classes  ne  lui  ont  pas  suffi 
dans  ses  dernières  guerres  :  il  lui  a  fallu  prendre 
ceux  des  livières  et  ceux  qui  habitent  le  long 
des  côtes,  quoique  étrangers  à  l'état  de  marins, 
et  encore  fut-on  obligé  d'employer  des  moyens 
de  rigueur  pour  ce  recrutement.  L».  seul  moyen 
de  faire  cesser  cet  étal  de  choses  consiste  à  ac- 
corder des  encouragements  au  commerce  mari- 
time; la  France  ue  saurait  veiller  avec  trop  de 
soin  sur  cette  branche  précieuse  de  sa  force  ex- 
térieure. 
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M.  Deferaion,  rapporteur,  présente  en  con- 
séquence un  projet  de  décret  qui  est  mis  en  dis- 
cussion. 

Les  articles  1  et  2  sont  adoptés  comme  suit  : 

Art.  1". 

c  Tout  citoyen  français  pourra  embrasser  les 
professions  maritimes.  Tous  ceux  exerçant  ces 
professions  seront  obligés  au  service  public  sur 
mer  ou  dans  les  arsenaux  :  à  cet  effet,  ils  seront 
classés,  et,  dès  lors,  dispensés  de  tout  autre  ser- 
vice public 

Art.  2. 

«  Les  professions  maritimes  sont  la  navigation 
dans  l'armée  navale  ou  sur  les  bâliments  du 
commerce,  pour  tous  ceux  qui  font  partie  de 
l'équipage  en  qualité  d'officiers,  ou  dans  toule 
autre  qualité;  la  navigation  et  la  pèche  en  mer, 
sur  les  cotes,  ou  dans  les  rivières  jusqu'où  re- 
monte la  marée;  et  pour  celles  où  il  n'y  a  pas  de 
marée,  jusqu'à  l'endroit  où  les  bâtiments  de  mer 
peuveut  remonter;  le  service  sur  les  pataches, 
les  bacs  et  bateaux  ou  chaloupes  dans  des  rades; 
les  états  de  charpentier  de  navire,  perceur,  pou- 
lieur,  calfat,  voilier,  cordier  et  tonnelier,  établis 
dans  les  ports,  villes  et  lieux  maritimes. 

M.  de  L<a  Galissonnlère  demande  qu'on 
excepte  de  la  disposition  de  l'article  3  les  pon- 
tonniers faisant  le  service  public  des  bacs,  afin 
de  maintenir  les  communications  des  villes, 
bourgs  ou  grands  chemins. 

(Cet  amendement  est  rejeté.) 

L'article  3,  puis  les  autres  articles  du  projet 
de  décret  soûl  adoptés  dans  les  termes  suivants  : 

Art.  3. 

«  Les  pécheurs,  haleurs  de  Seine,  bateliers  et 
mariniers  des  bacs  et  bateaux,  et  autres  bâti- 
ments sur  les  étangs,  lacs,  canaux  et  rivières 
dans  l'intérieur  du  royaume,  seront  aussi  classés; 
leur  obligation  au  service  public  sur  mer  et 
dans  les  arsmaux  aura  lieu  dans  tous  les  cas 
de  guerre  ou  de  préparatifs  de  guerre  ;  mais  nnc 
fois  seulement  en  temps  de  paix  pour  une  cam- 
pagne d'un  an. 

Art.  4. 

«  Tous  ceux  qui  auront  embrassé  quelques- 
unes  des  professions  maritimes,  qui  les  auront 
exercées  au  moins  un  an,  et  auront  atteint  l'âge 
de  18  ans,  seront  inscrits  sur  les  râles  des  clas- 
ses, et  seront  appelés,  chacun  dans  leur  profes- 
sion et  dans  leur  grade,  au  service  public  a  tour 
de  rôle. 

Art.  5. 

«  Les  gens  de  mer  seront  appelés  sur  la  flotte, 
les  ouvriers  naviguant  sur  la  flotte  ou  dans  les 
arsenaux,  et  les  ouvriers  non  naviguant  dans  les 
arsenaux  feulement,  pour  y  servir  chacun  dans 
son  état,  et  dans  les  grades  qu'ils  auront  obtenus 
aux  revues  de  désarmement  du  vaisseau  sur  le- 
quel ils  auront  fait  leur  dernière  campagne. 

Art.  6. 

<  Nul  ne  pourra  être  inscrit  sur  les  registres 
comme  matelot-ouvrier,  s'il  ne  justifie  qu'il  est 
en  état  d'exercer  sa  profession,  soit  en  prouvant 
son  apprentissage,  soit  en  subissant  un  examen. 

Art.  7. 
•   Tout  matelot-ouvrier  qui   aurait  .navigué 


comme  matelot  de  manœuvre,  et  fait  en  ceitf 
qualité  deux  campagnes,  sera  censé  avoir  renoncé 
a  sa  profession  d'ouvrier. 

Art.  8. 
t  Tout  citoyen  français  qui  commencera  à 
naviguer,  ne  pourra  s'embarquer  et  être  in«rrit 
sur  le  rôle  d'équipage,  sous  aucune  aulre  déno- 
mination que  celle  de  mousse,  novice  ou  aspi- 
rant. 

Art.  9. 

«  Tous  les  hommes  de  profession»  maritimes 
qui  ne  seront  pas  actuellement  commandés  pour 
le  service,  ou  qui  ne  seront  pas  dans  le  cas  d'être 
compris  dans  les  levées  dont  les  ordres  seront 
donnés,  seront  libres  de  s'embarquer  sur  les  navi- 
res marchands  et  bateaux  de  pêche,  ou  d'aller  dans 
les  différents  ports  et  arsenaux  du  royaume  tra- 
vailler, et  s'y  embarquer,  à  la  charge  seulement 
de  l'aire  inscrire  leurs  mouvements  sur  la  matri- 
cule des  classes  de  leur  quartier  et  de  celai  où 
ils  se  rendront,  et  sur  leurs  livrets,  qui  leur  ser- 
viront de  passeports.  Et  à  l'égard  de  ceux  qui 
s'embarqueront  sur  les  bâtiments  de  commerce 
ou  de  pêche,  la  formalité  de  l'enregistrement  sur 
le  rôle  d'équipage,  et  la  tenue  de  ce  registre,  au- 
ront lieu  comme  par  le  passé. 

Art.  10. 

■  Tous  ceux  qui  auront  atteint  l'âge  de  56  ans 
seront  dispensés  de  l'obligation  au  service  ;  et 
ceux  qui  voudront  renoncer  aux  professions  ma- 
ritimes seront  déclassés,  par  le  fait  seul  de  leur 
déclaration  et  renonciation,  un  an  après  les  avoir 
faites  ;  mais  ne  seront  pas  reçus  à  les  faire  en 
temps  de  guerre  ou  de  préparatifs  de  guerre. 

Art.  11. 

«  Tous  les  citoyens  âgés  de  24  ans,  de  profes- 
sions maritimes  dans  chaque  syndicat,  tels  qu'ili 
se  trouvent  formés,  s'assembleront  au  chef-lieu 
de  leur  territoire,  et  en  présence  des  officiers 
municipaux  :  ils  éliront  leur  syndic  dans  la  forme 
prescrite  par  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale, 
pour  l'élection  des  mairesetpour  le  même  temps; 
ils  procéderont  ensuite,  et  de  la  même  manière, 
à  I  élection  d'un  suppléant,  pour  remplacer  le 
syndic,  en  cas  d'absence  ou  de  maladie. 

«  Ces  élections  se  feront  en  même  temps  dans 
les  syndicats  de  chaque  quartier. 

Art.  12. 

«  Nul  ne  pourra  être  élu  syndic,  s'il  ne  sait 
lire  et  écrire,  et  n'est  ;\gé  de  plus  de  40  ans,  et 
s'il  n'a  au  moins  36  mois  de  navigation  ou  de 
service  dans  les  arsenaux.  11  sera  teuu  de  résider 
dans  1'éiendue  du  syndicat. 

Ait.  13. 

f  Les  commissaires  établis  dans  les  quartiers 
seront  conservés.  Ils  tiendront  les  matricules  et 
les  registres  où  seront  inscrits  les  gens  de  mer  de 
leur  quartier.  Ils  recevront  les  ordres  de  l'admi- 
nistration sur  l'époque  des  levées,  et  le  nombre 
des  hommes  dont  elles  doivent  être  composées, 
en  feront  la  répartition  entre  les  différents  syn- 
dicats de  leur  quartier,  et  adresseront  les  ordres 
particuliers  aux  syndics  chargés  de  leur  exécu- 
tion. Ils  surveilleront  la  comptabilité  des  paye- 
ments &  faire  dans  chaque  quartier  aux  gens  de 
mer  qui  l'habitent.  Ils  seront  chargés  de  la  cor- 
respondance avec  l'administration  de  la  manne, 
exigée  par  ses  différentes  fondions.  Enfin  à  eux 
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appartiendront  les  ordres  relatifs  aux  déparis 
des  levées.  Ils  seront  également  chargés  de  l'ex- 
pédition et  délivrance  des  rôles  d'équipages,  et 
de  la  certification  de  lous  les  extraits  des  pièces 
nécessaires  pour  constater  l'état  des  gens  de 
mer,  et  leurs  conventions  avec  leurs  armateurs. 

Art.  14. 

«  Le  commissaire  des  classes  tiendra  an  râle 
particulier  de  tous  ceux  qui,  n'ayant  pas  atteint 
rage  de  18  ans,  exercent  des  professions  mari- 
times, ou  qui,  désirant  embrasser  ces  profes- 
sions, en  feront  déclaration  pour  être  appelés, 
d'après  leur  vœu,  au  service  de  l'armée  navale, 
comme  mousses,  novices  ou  aspirants. 

Att.  15. 

«  Les  marins  qui  voudront  faire  le  service  pu- 
blic, quoiqu'ils  n'y  soient  point  appelés  par  le 
tour  de  rôle,  pourront  en  faire  la  demande  au 
commissaire  de  leur  quartier,  avant  les  ordres 
de  levée.  11  tiendra  un  registre  de  ces  demandes, 
et  ceux  qui  les  auront  faites  seront  commandés 
de  préférence  pour  servir  dans  le  grade  et  la 
paye  qu'ils  auront  acquis,  sans  qu'on  puisse  outre- 
passer, dans  aucun  cas,  le  nombre  d'hommes  de 
chaque  grade  ou  de  chaque  paye*  (,xi£é  Par  ,e8 
besoins  du  service.  Il  ne  sera  ordonné  de  levée, 
que  pour  compléter,  dans  chaque  classe,  les  be- 
soins du  service. 

Art.  16. 

t  Le  syndic  tiendra  un  extrait  de  la  matricule 
du  commissaire  pour  son  syndicat;  et  aussitôt 
qu'il  aura  reçu  l'ordre  de  levée,  il  fera  l'indica- 
tion des  hommes  qui  devrom  la  composer,  aux 
termes  de  l'article  4,  et  fera  publier  de  suite  l'or- 
dre et  l'indication. 

Art.  17. 

«  Si  quelqu'un  réclame  contre  l'indication  du 
syndic,  la  réclamation  sera  portée,  sans  délai, 
devant  la  municipalité  du  chef-lieu,  qui  enten- 
dra le  plaignant,  celui  qu'il  prétendra  devoir  lui 
être  substitué  et  le  syndic,  et  prononcera  de 
suite;  de  façon  qu'en  admettant  la  réclamation, 
la  même  décision  ordonnera  et  indiquera  le  rem- 
placement. 

Art.  18. 

<  Il  ne  sera  reçu  aucune  nouvelle  réclamation 
quatre  jours  francs  après  la  publication  des  or- 
dres de  levée  et  l'indication  du  syndic.  La  levéo 
formée,  ceux  qui  la  composeront  serontassujettis 
à  la  subordination  prescrite  par  les  ordonnances 
de  l'armée  navale. 

Art.  19. 

En  cas  de  refus  ou  retardement  à  l'exécution 
des  ordres  du  commissaire,  si  c'est  de  la  part  du 
syndic,  il  en  sera  personnellement  responsable, 
et  si  c'est  de  la  part  des  hommes  de  service,  la 
municipalité  sera  tenue  de  prêter  main-forte  à 
la  première  réquisition  du  syudic,  à  peine  aussi 
d'en  répondre. 

Art.  20. 

«  Tous  les  citoyens  de  professions  maritimes 
de  chaque  syndicat,  lors  de  l'assemblée  au  lieu 
ordinaire,  et  devant  les  offlcierB  municipaux, 
après  avoir  fait  leur  élection,  arrêteront  les  ré- 
clamations qu'ils  croiront  utiles  à  l'intérêt  de  leur 
syndicat,  sur  les  inégalités  de  répartition  de  le- 
vée. 

1-  Série.  T.  XXI. 


Art.  21. 

<  Tous  les  syndics  de  chaque  quartier  s'assem- 
bleront dans  la  quinzaine,  après  leur  élection, 
devant  le  directoire  du  district  où  est  situé  le 
chef-lieu  du  quartier,  et  en  présence  du  com- 
missaire. 

Art.  22. 

«  Si,  dans  cette  assemblée,  les  syndics  recon- 
naissent que  leur  quartier  a  été  chargé  d'une 
contribution  de  levée  au-dessus  de  ses  forces  ; 
que  la  conduite  du  commissaire  ou  autres  chefs, 
ou  quelquesdispositions  réglementaires  ontdonné 
lieu  à  des  plaintes  légitimes,  ils  formeront  leur 
pétition,  et  l'adresseront  au  directoire  de  leur  dé- 
partement et  au  ministre  de  la  marine,  pour 
mettre  le  pouvoir  exécutif,  et  au  besoin,  le  Corps 
législatif  en  état  d'y  pourvoir. 

Art.  23. 

«  A  compter  du  !•*  janvier  prochain,  les  places 
d'inspecteurs  généraux  et  particuliers  des  classes, 
d'intendant  général  des  classes,  de  commissaire 
général  des  classes,  de  chefs  des  classes,  et  offi- 
ciers d'arrondissements  sont  supprimées;  il  sera 
accordé  des  pensions  de  retraite,  ou  le  retour  au 
service,  à  ceux  qui  en  seront  susceptibles. 

Art.  24. 

«  Les  officiers  qui  ont  quitté  le  service  de  la 
marine,  pour,  être  attachés  à  celui  des  classes, 
seront  traités,  pour  leurs  pensions  de  retraites, 
comme  s'ils  avaient  continué  de  servir  dans  le 
grade  qu'ils  avaient  avant  de  quitter  le  service 
de  la  marine. 

«  Ils  pourront  concourir  pour  être  admis  dans 
la  nouvelle  organisation  du  corps  de  la  marine, 
conformément  à  ce  qui  sera  prescrit. 

Art.  25. 

•  Les  officiers  qui  avaient  quitté  le  service  de 
la  mer  avant  d'être  employés  dans  les  classes 
ajouteront  au  temps  de  service  qu'ils  avaient  en 
quittant,  celui  pendant  lequel  ils  auront  été 
employés  dans  les  classes,  et  recevront  une  re- 
traite proportionnée  à  cette  somme  de  services  et 
au  grade  qu'ils  remplissaient  avant  de  quitter  la 
marine. 

Art.  26. 

«  Tout  ce  qui  est  prescrit  par  le  présent  dé- 
cret pour  le  classement  des  gens  de  mer  s'exé- 
cutera sans  distinction  dans  toutes  les  parties 
du  royaume  ;  l'Assemblée  nationale  supprimant 
tout  privilège,  usage  et  exception  à  ce  con- 
traires. » 

L'ordre  du  jour  est  un  rapport  du  comité  de 
marine  sur  l'avancement  de»  gens  de  mer. 

M.  Defernaon,  rapporteur,  présente,  au  nom 
du  comité,  un  projet  de  décret  qui  est  mis  en 

discussion. 

M.  de  Noallta»  fait  une  observation  relative 
à  l'avancement  laissé  à  la  discrétion  des  capi- 
taines ;  il  demande  que  l'avancement  ne  puisse 
être  porté  pour  la  paye  qu'au  douzième  de  l'équi- 
page. 

(L'amendement,  accepté  par  le  rapporteur,  est 
adopté). 

Les  divers  articles  du  projet  de  décret  sont 
adoptés  comme  suit  : 

47 
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Art.  1-. 
«  Nul  ne  pourra  être  embarqué  comme  mousse 
avant  l'âge  de  dit  ans.  Il  y  aura  deux  payes  de 
«tousse  Ha  haute  paye  ne  sera  accordée  qu  au 
mousse  âgé  de  14  ans,  et  qui  aura  12  mois  de 
navigation. 

Art.  2. 
«  Nul  ne  pourra  être  embarqué  comme  novice 
avant  l'âge  de  16  ans  accomplis.  11  ne  pourra 
être  fait  matelot  qu'après  12  mois  de  service  de 
novice,  sauf  l'exception  portée  dans  l'article  sui- 
vant, et  seulement  lorsqu'il  aura  été  jugé  bon 
matelot  par  le  capitaine  du  vaisseau  sur  lequel  il 
aura  fait  Ba  dernière  campagne  de  novice. 

Art.  3. 

«  Tout  mousse,  à  l'âge  de  16  ans  accomplis,  sera 
novice  de  droit;  et  s'il  avait  alors  24  mois  de  na- 
vigation et  qu'il  fût  jugé  bon  matelot,  on  pourra  lui 
en  donner  le  litre  et  la  paye.  Cet  avancement  ue 
pourra  être  fait  que  par  le  capitaine  du  vaisseau, 
Sous  lequel  il  aura  fait  sa  dernière  campagne  de 
mousse. 

Art.  4. 

■  Tout  homme  ayant  18  ans,  et  six  mois  de  na- 
vigation comme  novice,  sait  sur  les  vaisseaux  de 
l'Etat,  soit  sur  les  bâtiments  de  commerce,  ne 
pourra  être  appelé  que  comme  matelot. 

Art.  5. 

«  H  y  aura  trois  payes  de  matelots,  fis  commen- 
ceront par  la  basse  paye,  et  ne  pourront  être 
avancés  d'une  paye  &  1  autre,  qu'ils  n'aieqt  fait 
12  mois  de  navigation  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat 
dans  la  paye  immédiatement  intérieure.  Les  ma- 
telots ne  pourront  obtenir  que  par  leurs  bons 
services  l'avancement  dont  leur  temps  de  navi- 
gation les  rendra  susceptibles. 

Art.  6. 
«  Les  matelote  oui,  sans  avoir  servi  pour  l'Etat, 
auraieut,  depuis  rage  ue  16  ans,  quatre  ans  de 
navigation  pour  le  commère,  seront  appelés  au 
service  public  à  la  seconde  paye  de  matelot. 

Art.  7. 

«  Nul  ne  pourra  être  fait  officier  «marinier,  de 
quelque  classe  que  ce  soit,  s'il  n'a  12  mois  de 
navigation  à  la  haute  paye  de  matelot. 

Art.  8. 

«  Ceux  qui  auront  été  employés  nendant  une 
année  en  qualité  de  maîtres  d'équipage  sur  un 
bâtiment  de  commerce,  de  tieute  hommes  au 
moins  d'équipage,  et  qui  auront  reçu  de  leurs 
capitaine?  uu  certificat  de  capacité,  ne  pourront 
être  appelés  au  service  de  l'Etat  dans  une  qua- 
lité inférieure  à  celle  de  quartier-maître. 

Art.  9. 
«  Le  commandant  du  vaisseau  choisira  ponr  le 
service  de  gabiers,  parmi  les  matelots,  ceux  qu'il 
V  jugera  les  plus  propres,  et  il  sera  attribue  un 
Souplement  de  pave  à  ceux  qui  seront  spéciale1 
tnent  chargés  de  ce  servH»,  seulement  pendant 
le  temps  qu'ils  le  remplirent 

Art.  10. 

«  Il  y  aura  quatre  grades  d'officiers  mariniers 
de  manoeuvre  :  premier  maître,  second  maître, 
contre-maître  et  quartier-maître  ;  trois  payes  dans 


le  premier  de  ce  grade,  deux  dans  le»  neeond  et 
dans  le  troisième,  et  six  daus  le  quatrième. 

Art.  11. 

«  Nul  ne  pourra  être  fait  quartier-maître,  s'.. 
n'a  fait  douse  mois  de  service,  en  qualité  de 
gabier,  sauf  l'exception  portée  dans  l'articie  8. 

Art.  12. 
«  Nul  officier-marinier   ne  pourra  pa.  venir, 
dana  chaque  grade,  d'une  paye  à  l'autre,  qoa- 

près  avoir  navigué  au  moins  six  mois  dana  li 
paye  immédiatement  Inférieure,  ni  passer  d'un 
grade  à  un  autre,  qu'après  avoir  été  employé 
six  mois  à  la  haute  paye  du  grade  inférieur. 

Art.  13. 
«  Il  y  aura  pour  les  gens  classés,  trois  grad» 
d'ofUciers-mariniers  de  canonnage,  maîtres,  se- 
conds maîtres  et  aides-canouoiers,  et  trois  payes 
dans  le  premier  grade,  quatre  dans  le  second,  su 
dans  le  troisième. 

Art.  14. 

•  Ne  pourront  être  admis  comme  matelots 
canonnière,  que  ceux  qui  ont  été  dans  les  éga- 
les, ou  qui,  s^éUuit  instruits  ailleurs,  ce  seront 
présenté*  à  l'examen  du  maUre-rcaaQaaier  dm 
des  départements,  et  en  auront  regu  un  certificat 
d'instruction. 

Art.  15. 

•  Ne  pourront  être  faits  aides-eanoaoiers,  q» 
ceux  qui  auront  deux  ans  de  service  en  quaak 
de  matelots-canonnière  sur  les  vaisseaux  se 
l'Etat,  ou  «ana  les  écoles  des  ports. 

Art.  16. 
«  Il  y  aura  trois  grades  dans  chaque  classe  d'ou- 
vriers s  maîtres,  seconds  maîtres  et  attira  ;  trou 
payes  dans   le  premier  grade,  quatre  daat  le 
second,  six  «ans  le  troisième» 

Art.  17. 
<  Nul  ouvrier  ne  pourra  être  fait  aide,  «sii 
n'ait  trois  ans  de  service  pour  l'Eut,  deot  use 
année  au  moins  de  navigation  ;  et  pour  k*  dm 
années  restantes,  le  temps  de  service  dans  tes 
ports  ne  sera  compté  que  pour  moitié  de  sa  du- 
rée effective. 

Art.  18. 

«  Il  sera  accordé  un  supplément  4e  paye  an 
ouvriers  qui  justifièrent,  par-  ue  certiBvmt  da 
directeur  des  constructions,  qu'ils  réunisse*!  Jet 
deux  professions  de  cal  rat  et  de  charpeuuer. 

Art.  19, 
«  H  y  anra  trois  payes  de  pilotes  eotiers.  La 
pilotes  côtiers  ne  pourront  passer  d'une  paye  i 
l'autre,  qu'ils  n'aient  fait  trente  mois  de  naviga- 
tion dans  la  paye  inférieure. 

Art.  20. 

«  Il  sera  accordé  des  suppléments  de  solde  « 
tous  les  premiers  maîtres  et  au  pilote  cotier  it 
chaque  vaisseau  :  ces  suppléments  eeroat  régfe> 
suivant  la  forée  des  vaisseau*,  et  la  classe  i 
laquelle  appartiendra  le  premier  maître  ;  ils  k 
seront  payes  que  pendant  la  durée  des  campa- 
gnes, sans  que  leS  maîtres,  qui  ea  auront  jmi. 
puissent;  prétendre  lorsqu'il»  seront  eonbarajaét 
sur  des  bâtiments  inférieurs. 
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Art.  21. 

«  11  y  aura  boit  payes  de  timoniers;  ceux  de 
a  plus  haute  auront  le  litre  de  chefs  de  la  ti- 
DO  lerie,  La  paye  sera  graduée  de  la  première  à  la 
lernière ,  ceux  de  la  plus  basse  ne  pourront  ôirc 
tria  que  narmi  les  matelots  qui  auront  au  moins 
!4  nlois  de  navigation  en  qualité  de  matelots,  et 
lui  auront  fait  preuve  de  capacité  par  un  ser- 
vice de  six  mois  »u  moins  a  la  timonerie  sur 
es  vaisseaux  de  l'Btat.  Ils  ne  pourront  passer 
l'une  paye  A  l'autre  qu'après  avoir  f.tit  au 
noins  12  mois  de  navigation  dans  la  paye  itn- 
nédjutemeut  ioférieure. 

Art.». 

«  Les  matelots  qui,  ayant  navigué  trente  mois 
i  la  haute  paye  sur  les  vaisseaux  de  l'Elut,  n'au- 
ront point  été  faits  officiers  mariniers  ou  timo- 
niers, pourront  être  employés  en  qualité  du  ma- 
du  ta  vétéran  ta. 

Art.  23. 

«  Il  y  aura  deux  payes  de  vétérans;  on  ne 
pourra  être  élevé  d'une  paye  à  l'autre,  qu'après 
dix-huit  mois  au  moins  de  navigation  sur  les 
vaisseaux  de  l'Etat  dans  la  paye  inférieure. 

Art.  24. 

«  pour  toutes  les  augmentations  de  paye  et  les 
avancements  de  grades,  chacun  des  officiers  de 
l'étal- major,  des  principaux  maîtres,  fera  la  liste 
de  ceux  dont  il  proposera  l'avancement.  Chaque 
liste  ne  pourra  comprendre  un  plus  grand  sombre 
de  sujets  que  celui  dont  l'avancera»  ni  pourra  être 
ordonné:  le  capitaine  ne  pourra  choisir  que  parmi 
les  sujets  proposés  sur  ces  listes,  ceux  qu'il  des- 
tinera a  être  avancés. 

Art,  25. 

«  tout  commanda* t  de  vaisseau  de  l'&iat,  après 
un  an  de  «empagae,  et  au  retour  de  chaque  eam- 
pagoe,  fera  une  revue  de  tous  les  nommée  de 
soi»  équipage;  et,  su*  les  listes  des  officiera  de 
l'éiat-uiajor  et  «tes  maître*»  désignera  ceux  qu'il 
jug'  ra  dignes  d'avancement  ;  il  en  fera  dressé 
proi  ès-verbal,  enregistré  sur  les  deux  réie*.  La 
paye  sera  accordée  du  moment  de  cette  revue; 
mais  à  l'exception  des  promotions  faites  «n  rem- 
placement  des  places  vacantes,  ceux  uni  auront 
été  avancés  ea  grade  «*s  pourront,  eoaa  ce  pré» 
texte,  cesser  de.  remplir  les  premières  fonelieus. 

Art.  «G. 

«  Lee  «vaeeementa  de  gradée  autorisés  par  l'ar- 
ticle précèdes*,  après  uo  au  de  camp  >guet  ne 
pourrut  jamais  être  portes  en  Malué  au'au 
dousiéme  au  plue  du  nombre  des  bernâtes  de  l'é- 
quipage du  vaisseau,  pris  ludistinotemeni,  «■*•< 
vaut  te  mérite  des  sujets,  dans  toutes  les  classes 
de  l'équipage,  et  sans  eue  fcssuJdU»  &  aucuue 
proporïiuu  entre  ères;  et  dans  les  cas  dé  cam- 
pagne d'en  moindre  tempe,  le»  avancements 
ee  seront  réduite  en  proportion  ;  ie*  avancements 
en  paye  pourront  être  du  double  seulement. 

Art.  27.' 
•  Chèque  législature  pronom*»  sur  la  pro- 
portion établi*  par  f»rtiftle  pr «cèdent,  et  Ifaig» 
me  niera  «x»  étiiuoaere,  anmei  ka  besoiaa  de 
service  et  l'état  des  classes. 

Art.  28. 
«  Au  retour  dans  le  port  de  désarmement,  tout 


commandant  de  vaisseau  remettra  au  bureau  des 
armements  les  procès-verbaux  des  avancements 
qu'il  aura  faits.  Le  commissaire  vérifiera  si  le 
lemns  et  les  services  d>  s  nommes  avancés  sont  - 
conformes  aux  régies  prescrites  par  les  précédents 
articles,  et  n'admettra  que  les  avancements  con- 
formes à  ces  règles. 

Art.  29. 
«  Il  n'y  aura  pas  d'autres  grades  d'officiers-ma- 
riniers  que  ceux  établis  par  les  présidents  arti- 
cles, et  ils  exerceront  toutes  les  parties  du  ser- 
vice que  le  o.'pitaine  leur  confiera,  soit  à  bord» 
soit  dans  le»  chaloupes  et  canots,  sans  qu'ila 
puissent  s'y  refuser  ni  prétendre  aucun  supplé- 
ment. > 

L'ordre  du  jour  est  un  rapport  du  «vmtti  des 
finances  relatif  au  payement  dis  rente*  affectées 
au  profit  des  paueres. 

M.  Abmb,  rapporteur.  Messieurs,  tandis  que 
votre  comité  de  mendicité  s'occupe,  avec  la  lèle  le 
plus  éclairé,  du  soulagement  decette  classe  d'hom- 
mes qui  fuient  le  travail  et  la  peine,  parce  que 
souvent  parmi  eux  s»  trouve  mêlée  la  vertu  mal- 
heureuse, et  que,  dans  tous  lescas,  l'humanité  les 
recommande  à  nos  soi  ns,  votre eoeu té  des  nuances 
cbeiche  à  ressembler  des  lemiôresetdes  secoure 
sur  une  autre  classe,  plu  s  recommaadable  encore, 
composée  de  ces  citoyens  malheureux  qoi,  eu 
milieu  des  travaux,  et  dans  l'obscurité,  de  Umt 
ebétifs  asiles,  attendent,  en  gémissant,  de  ta  main 
de  leurs  pasteurs,  le  i»ui>pléaaent  nécessaire  à  la 
sebsHiance  de  leura  familles.  Qette  portion  d* 
dos  frères,  conaue  sous  le  nom  générique,  et 
presque  devenue  technique,  de  peusoret,  a  ea 
patrimoine  différent  de  celui  des  népiteua  et  de* 
dépôts  de  mendicité...  11  est  composé  de  rentes 
de  plusieurs  natures,  qui  i>*  perfeiveat  a*  nom 
des  carés  ou  des  municipalités.  M.  le  maire  de 
Paria,  par  une  lettre  touchante,  a  provoqué  notre 
sollicitude  à  cet  égard;  mais  noue  av*>is  pensé 
que  le  cercle  de  nos  devoirs  s'étendait  à  tout  le 
royaume,  et  bous  avons  déjà  porté  an»  eues  sur 
l'universalité  de  cette  parti*  Souffrante  de  nés 
concitoyens  :  nous  ne  tarderons  pas*  voue  offrir 
des  dé  ails  exacts  et  précis  sur  ce  respectable 
domaine  de  la  pauvreté. 

Avant  d'avoir  porté  ee  travail  à  sa  perfecUao, 
nous  avons  cru  entrer  dans  vos  vues  bienfai- 
santes, ea  vue*  présentant,  dès  aujourd'hui*  un 
moyen  d'accélérer  la  jouissance  du  ie  porUoi  de 
cet  esubreut.  si  peu  susceptible,  par  sa  nature,  du 
plus  kger  rt- tard. 

P»r  en  «sage  qui  nous  a  semblé  près***  bar- 
bare, les  renies  appartenant  aux  pauvere,  em- 
ployées dans  lf»  étatedea  payeurs  sont  acquittées 
presque  le»  damaiéves»  i>arce  qu'elles  «ont  placées 
a  l'uae  de*  dernières  lettres  de  l'alphabet,  oe  a* 
moine  A  une  letir*  fart  tardive;  elles  étaient  re- 
léguée» à  ta  lettre  L,  eveo  tous  les.  élabUsswnents 
publies,  monnaie' ea»  etc. 

Nous  vous  proposons  dedéorétf  r  que  les  rentee 
dnt-a  aux  pauvres,  pour  l'année  1790,  seront 
payées  dés  te  moiede  janvier  prochain.  G'<st  «ne 
légère  avance  de  quelques  mou,  <|Ut  est  d'autant 
plus  raisonnable,  que  le  mois  de  janvier  est  celui 
où  la  rigueur  de  la  saison  accroît  le  nombre  de* 
besoins  ;  la  somme  ne  va  pas  à  ciaq  août  mille 
livn-s;  elle  ne  dérangera  poiui  le  oaleul  ordi- 
naire des  fonds  a  faire  :  car  l'exactitude  avec 
I  laquelle  le  payement  des  rentes  de  1790  vient 
d'être  annoncé,  a  préveuu  tellement  les  désirs  et 
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les  espérances  de  vos  créanciers,  que  le  nombre 
des  quittances  adressées  d'avance  aox  payeurs, 
suivant  l'usage,  est  très  inférieur,  jusqu  à  présent, 
à  ce  qu'il  pourrait  être  rigoureusement.  G  est 
donc  avec  confiance  que  nous  avons  l'honneur  de 
vous  proposer  le  décret  suivant,  qu'on  pourra 
regarder  comme  les  Etrennes  des  pauvret. 

PROJET  DE  DÉCRrr. 

»  L'Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  de  son 
comité  des  finances,  décrète  que  les  payeurs  de 
rentes  acquitteront,  dés  le  mois  de  janvier  1791, 
toutes  les  rentes  de  l'année  1790,  employées  dans 
leurs  états  au  profit  des  pauvres.  » 

(Ce  projet  de  décret  est  adopté.) 

M.  Martine»»,  tecrètaire,  fait  lecture  à  l'As- 
semblée d'une  lettre  de  M.  Bailly,  maire  de  Pans 
qui  annonce  l'adjudication  et  la  vente  de  plu- 
sieurs maisons  nationales. 

M  Bëgouen  prend  occasion  de  représenter 

âu'il  y  a  très  longtemps  que  la  municipalité  du 
àvre  a  fait  dee  acquisitions  et  qu'il  est  étonné 
de  ne  point  les  voir  paraître. 

H  Fliion-  Janbert,  au  nom  du  comité  d'alié- 
nation, rend  compte  à  l'Assemblée  d'une  contes- 
tation qui  s'est  élevée  entre  la  djrectoire  du  dé- 
êartement  do  la  Gironde  et  celui  du  district  de 
ordeaux.  Le  directoire  du  district  a  fait  procéder 
à  l'estimation  et  à  l'adjudication  de  biens  natio- 
naux, sans  consulter  le  directoire  du  départe- 
ment et  nonobstant  les  réclamations  de  cette 
dernière  administration,  qui  invoquait  contre  le 
district  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  sur 
la  hiérarchie  des  pouvoirs  administratifs. 

M.  HMoa-Jaiitert  demande  que  le  prési- 
dent soit  chargé  d'écrire  au  directoire  du  district 
pour  loi  rappeler  ses  torts,  et  au  directoire  du 
département  pour  le  louer  de  sa  modération. 

M.  Marti»  demande  le  renvoi  de  cette  affaire 
au  comité  de  Constitution. 
(La  motion  de  M.  Martin  est  adoptée.) 

Un  de  MM.  les  secrétaire!  fait  lecture  à  l'As- 
semblée de  la  lettre  suivante  qoe  M.  Leveneur, 
maréchal  de  camp  et  administrateur  du  départe- 
ment de  l'Orne,  a  adressée  à  M.  le  président  de 
,'Assemblée  nationale:    <%décembreim 

«  M.  le  Président,  en  qualité  de  président  de 
l'aceemblée  du  ci-devant  ordre  de  la  noblesse  du 
ci-devant  bailliage  d'Alençou,  qui  eut  lieu  le 
3  août  1789,  par-  ordre  du  roi,  sur  la  réquisition 
des  sieurs  de  Vrigny  et  de  Gbailloué,  députés  aux 
Etats  généraux,  et  sur  la  convocation  du  ci- 
devant  lieutenant  général  dudit  baUliage,  je  me 
dois,  ainsi  qu'à  ceux  qui  composaient  cette  as- 
semblée, qui  n'eut  d'autre  objet  que  de  donner 
des  pouvoirs  illimités  à  ses  députés,  de  réclamer 
contre  un  imprimé  intitulé  :  Protestation  de  M.  de 
Vrigny  contre  le  décret  de  l' Assemblée  nationale 
du  i9  juin  dernier,  dans  lequel  on  lit  que  les 
pouvoirs  des  sieurs  de  Vrigny  et  de  Cbailloué 
étaient  limités  à  un  an  de  durée,  ce  qui  les  a 
obligés  de  se  retirer  de  l'Assemblée  nationale,  le 
premier  mai  dernier.      _        .  ,_„,  t, 

«  Gomme  danB  l'imprimé  ci-dessus  énoncé,  il 
est  dit  que  cet  acte  et  celte  protestation  ont  été 


remises  à  l'Assemblée  nationale  et  qu'elle  pour- 
rait avoir  été  induite,  à  cet  égard,  eu  erreur 
sur  la  vérité  des  faits,  j'ai  cru  me  devoir  à  moi- 
même,  ainsi  qu'aux  membres  qui  composaient 
l'assemblée  du  ci-devant  ordre  de  la  noblesse  du 
ci-devant  bailliage  d'Alençon,  de  joindre  ici  la 
copie  fidèle  des  pouvoirs  qu'elle  a  adressés  à 
cette  époque  aux  sieurs  de  Vrigny  et  de  Chailloue, 
lesquels  sont  conçus  en  ces  termes  : 

«  Extrait  de  la  délibération  de  l'ordre  de  la 
noblesse  du  bailliage  d'Alençon,  du  3  août 
1789. 

«  L'ordre  de  la  noblesse  du  bailliage  d'Alen- 

t  çon,  désirant  toujours  donner  de  nouvel  les 
«  preuves  de  son  respect  et  de  son  attachement  a 
c  la  personne  de  son  auguste  monarque,  et  de 
«  ses  vœux  constants  pour  le  bonheur  général 
«  du  royaume  et  la  tranquillité  de  la  patrie,  et  de 
«  sa  confiance  dans  la  sagesse  et  les  vues  patrie 
«  tiques  de  l'Assemblée  natiooale,  donne  à  Srg 
«  députés  aux  Etats  généraux,  soit  conjointe- 
«  tement,  soit  séparément,  de*  pouvoirs  générons 

<  et  sans  aucune  limitation  ni  restriction  ;  et  leur 
«  enjoint  de  se  rendre  à  l'Assemblée  nationale 
«  pour  y  travailler  au  bonheur  commun,  confor- 
•  mément  au  vœu  sincère  et  perpétuel  de  l'or- 
«  dre,  de  donner  les  preuves  les  plus  certain^* 
«  de  son  patriotisme  et  de  son  amour  pour  le 
«  bien  général  et  particulier  de  tous  les  citoyens. 

•  L'original  signé  par  tous  les  membres  de 
«  l'ordre  présents,  dont  plusieurs  ont  déclare,  au 

<  nom  des  membres  absents  désignés  dans  le 
«  procès-verbal,  qu'ils  ont  charge  et  pouvoir 
«  d'adhérer  à  la  présente  délibération.  ■ 

«  Signé:  le  vicomle  Leveneur  président, 
LESCALE,  membre  et  secrétaire.  » 

c  Les  commettants  de  M.  de  Vrigny,  qui  verro  t 
l'énoncé  de  l'imprimé  ci-dessus,  ne  seront  pas 
peu  étonnés  que  dans  ces  mots  :  des  pouvoirs 
généraux,  sans  aucune  limitation  ni  restriction. 
il  n'ait  pas  vu,  ainsi  qu'eux,  l'abolition  de  tout 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  restrictif  et  de  limi- 
tatif dans  ses  premiers  pouvoirs  et  qu'au  con- 
traire il  y  ait  vu  l'obligation  de  se  retirer  de 
l'Assemblée  nationale  le  premier  mai  dernier. 

«  Ceci  étant  absolument  contraire  aux  inten- 
tions qu'ils  ont  manifestées,  j'ai  cru  leur  devoir, 
ainsi  qu'à  moi-même  qui  ai  été  en  cette  occasion 
leur  interprète  et  leur  organe,  d'exposer  à  l'As- 
semblée nationale  la  vérité  des  fans  sur  lesquels 
elle  aurait  pu  être  induite  en  erreur  par  l'énonce 
de  notre  député. 

«  Je  vous  supplie,  Monsieur  le  PréndVoC,  de 
vouloir  bien  mettre  sous  ses  yeux  cet  exposé 
simple  et  fidèle  qui  est  l'expression  de  la  vérité. 

c  Je  suis  avec  respect,  Monsieur  le  Président, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

<  Signé  :  LEVENEUR,  maréchal  de  camp  et 
administrateur  de  VOrne,  séant  à  Alençou.  * 

(L'Assemblée  décrète  que  cette  lettre  sera  im- 
primée et  inscrite  en  entier  dans  le  procès-ver- 
bal de  ce  jour.) 

L'ordre  du  jour  est  un  rapport  ducomité  a"alU- 
nation  relativement  à  la  prorogation  du  délai 
à  accorder  aux  municipalités,  pour  rapporter  les 
désignalions,  estimations  ou  évaluations  des  biens 

nationaux. 

M.     Raunel-IIogaret,    rapporteur,    expose 
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que  plusieurs  municipalités  qui  avaient  fait, 
dans  le  délai  prescrit,  leurs  soumissions  d'ac- 
quérir des  biens  nationaux,  n'ont  pu  envoyer 
assez  à  temps  la  désignation  et  l'évaluation  de 
ces  biens.  Elles  demandent  un  nouveau  délai. 
Le  comité  propose  aussi  d'expliquer  plus  en 
détail  que  ne  l'a  fait  l'Assemblée  ses  intentions 
sur  différentes  formalités  relatives  à  ces  acqui- 
sitions. 

Le  comité  propose,  en  conséquence,  un  projet 
de  décret  qui  est  mis  en  discussion. 

M.  Gaultier  -  Biausat  fait  observer  que 
ce  projet  de  décret  ne  s'explique  pas  sur  les  mu- 
nicipalité* qui,  ayant  fait  des  soumissions  avant 
le  15  septembre  dernier,  ont  produit  postérieure- 
ment des  désignations  et  promit  des  estimations 
inférieures  à  leurs  soumissions,  parce  qu'elles 

'-  n'ont  pas  eu  le  temps  de  faire  procéder  à  l'esti- 
mation de  tous  les  biens  qu'elles  voulaient  ac- 
quérir ou  pour  toutes  les  sommes  qu'elles  vou- 

'  laient  employer.  Il  donne  pour  exemple  la 
municipalité  de  Clermont-Ferrand,  qui  a  tait  des 
soumissions  pour  8  millions  et  qui  n'a  pu  se 

•  procurer  des  procès-verbaux  d'estimation  avrat 
'•  l'expiration  du  dernier  délai  que  pour  environ 
i        4  millions  et  qui  peut  avoir  intérêt  de  compléter 

•  ses  soumissions  ou  d'en  effectuer  une  plus  grande 
partie. 

'  En  conséquence,  il  demande  qu'il  soit  décrété 

par  addition  à  l'article  premier  que  les  munici- 
t  palités  pourront  faire  ou  compléter  les  désigna- 
tions jusqu'à  concurrence  de  leurs  soumissions. 

(Cette  addition  est  décrétée.) 

Le  projet  de  décret  est  adopté  dans  les  termes 
suivants  : 

«  L'Assemblée  nationale,  considérant  que  plu- 
sieurs municipalités  ont  été  empêchées  de  faire 
usage  des  délais  qui  leur  ont  été  successivement 
accordés  pour  rapporter  les  désignations,  estima- 
tions ou  évaluations  des  biens  nationaux,  sur 
lesquelles  elles  ont  fait  des  soumissions  anté- 
rieurement au  15  septembre  dernier,  soit  parce 
qu'elles  ont  été  instruites  trop  tard  des  proro- 
gations de  ces  mêmes  délais,  soit  parce  que  les 
débordements  des  rivières  et  les  inondations  les 
ont  mis  dans  l'impossibilité  de  suivre  les  procé- 
dures prescrites  ;  que,  d'autre  part,  les  différents 
corps  adminixtratifs,  surchargés  d'un  grand  nom- 
bre de  travaux,  depuis  l'époque  de  leur  création, 
n'ont  pu  surveiller  avec  l'activité  nécessaire 
toutes  les  opérations  relatives  à  cet  objet  ;  vou- 
lant néanmoins  faire  profiter  toutes  celles  qui 
pourront  y  prétendre,  des  avantages  qu'elle  leur 
a  assurés,  et  prévenir  d'ailleurs  tontes  difficultés 
sur  l'exécution  de  ses  précédents  décrets  etceux 

Su'elle  rend  journellement  sur  l'aliénation  des 
omaines  nationaux  en  faveur  des  municipalités, 
oui  le  rapport  de  son  comité  d'aliéuation,  décrète 
ce  qui  suit  : 

Art.  1*. 

*  Les  municipalités  qui  ont  fait  leurs  soumis- 
sions pour  l'acquisition  des  bien*  nationaux  avant 
le  15  septembre  dernier,  sont  autorisées  à  eu 
fournir  ou  compléter  les  désignations,  estima- 
tions ou  évaluations  jusqu'au  1**  mars  prochain 
exclusivement;  l'Assemblée  nationale  prolon- 
geant à  cet  égard,  et  jusqu'à  cette  époque,  le 
délai  accordé  par  son  décret  du  29  novembre 
dernier. 

Art.  2. 
«  Les  municipalités  seront  censées  avoir  satis- 


fait aux  dispositions  de  l'article  précédent,  lors- 
que, après  avoir  envoyé  leurs  désignations  au  co- 
mité d'aliénation,  elles  auront  remis  tous  les 
actes  et  procès-verbaux  aux  directoires  de  dis- 
trict, en  auront  obtenu  te  visa,  et  retiré  ou  cer- 
tificat au  plus  tard  le  1"  mars  1791 . 

Art.  3. 

■  Elles  ne  pourront  cependant  comprendre 
utilement  dans  leurs  désignations,  les  biens  sur 
lesquels  des  particuliers  auraient  fait  des  sou- 
missions antérieures,  ou  sur  lesquels  les  en- 
chères Beront  déjà  ouvertes  à  la  diligence  des 
procureurs-syndics. 

Art.  4. 

«  Dans  le  cas  où,  par  le  défaut  de  désignations 
suffisantes  ou  autrement,  les  mêmes  objets  se- 
raient adjugés  à  deux  municipalités  différentes, 
le  bénéfice  de  la  vente  appartiendra  à  celle  qui 
réunira  les  conditions  prescrites  par  le  décret  du 
10  octobre  dernier,  pour  jouir  do  droit  de 
priorité. 

Art.  5. 

»  Lorsque  les  directoires  de  district  auront  visé 
et  vérifié  les  évaluations  et  estimations  des  biens 
nationaux,  ils  les  enverront,  avec  les  pièces  jus- 
tificatives, au  directoire  des  départements,  pour 
y  être,  sans  délai,  approuvés,  s'il  y  a  lieu  ;  les 
directoires  des  départements  en  donneront  en- 
suite avis  au  comité  d'aliénation,  et  lui  adresse- 
ront une  expédition  collationnée  des  procès-ver- 
baux d'évalualiou  et  d'estimation. 

Art.  6. 

■  Tons  acquéreurs  de  biens  nationaux,  soit  sur 
l'adjudication  directe  des  corps  administratifs, 
soit  sur  les  reventes  des  municipalités,  feront 
leurs  payements,  ou  dans  la  caisse  de  l'extraor- 
dinaire, ou  dans  celle  des  districts,  aux  condi- 
tions et  en  la  forme  prescrite  par  les  précédents 
décrets  ;  seront  tenus  cependant  les  adjudicataires 
des  biens  nationaux  situés  dans  le  département 
de  Paris,  d'en  verser  le  prix  directement  dans  la 
caisse  de  l'extraordinaire  aux  termes  fixés,  et  de 
rapporter  au  receveur  des  districts  le  duplicata 
Je  leurs  quittances;  les  mômes  dispositions  se- 
ront observées  par  ceux  qui  exerceront  le  rachat 
des  droits  féodaux,  et  autres  rentes  rachetâmes 
dépendant  des  biens  nationaux. 

Art.  7. 

«  Les  adjudicataires  sur  les  reventes  des  mu- 
nicipalités diviseront  chacune  de  leurs  obliga- 
tions eu  deux  portions  ou  coupons;  la  première 
contiendra  les  quinze  seizièmes  de  la  somme  à 
payer,  et  la  seconde  le  seizième  alloué  aux  mu- 
nicipalités. 

Art.  8. 

•  Les  acquéreurs  des  biens  nationaux,  quelle 
que  soit  la  classe  desdits  biens,  jouiront  des  fa- 
cultés accordées  pour  les  payements  par  l'ar- 
ticle 5du  litre  111  du  décret  du  14  mai  1790,  pourvu 
néanmoins  que  la  première  séance  d'enchère  ait 
eu  lieu  avant  le  15  mai  1791;  l'Assemblée  natio- 
nale dérogeant,  quant  à  ce,  aux  dispositions  du 
décret  du  3  novembre  dernier. 

Art.  9. 

«  Passé  le  délai  du  15  mai,  fixé  par  l'article 

précédent,  les  payements  seront  faits  confor- 

i  moment  à  ce  qui  est  prescrit  par  les  articles  3 
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et  4  du  décret  du  3  novembre;  néanmoins  le  prix 
des  bâtiments  et  emplaceniehts  vacants  dans  les 
viflef,  d*«  maisons  d'habitation  et  oVs  locaux  in 
dépendant,  quelque  part  qu'elles  Soient  situées, 
sera  payé  de  la  manière  et  dans  l<S  termes  pres- 
crits pour  les  biens  de  la  première  Classe,  par 
l'article  3  dudit  décret,  pour  les  biens  de  la 
première  classe. 

Art.  10. 

«  Lorsque  les  procureurs  syndics  auront  a  citer 
devant  les  directoires  les  fermiers  ou  sou*-fer- 
miers  des  biens  nationaux  pour  y  affirmer  la  sin- 
cérité de  leurs  baux,  ils  pourront  se  servir  du 
ministère  des  greffiers  des  municipalités  du  do- 
micile des  fermiers  et  sous-fermiers,  ou  de  la 
situation  du  chef-lieu  de  1  établissement. 

Art.  11. 

•  Les  administrateurs  des  biens  affectés  à  des 
fondations  acquittées  dans  les  églises  parois- 
siales, et  sur  l'aliénation  desquelles  l'Assemblée 
nationale  s'est  réservé  de  statuer  ce  qu'il  appar- 
tiendra, seront  tenus  d'en  remettre  l'état  et 
fournir  la  déclaration  aux  directoires  des  dis- 
tricts, au  plus  tard  le  jour  indiqué  pour  la  pre- 
mière enchère,  s'ils  sont  mis  en  veite;  et  faute 
par  eux  d'y  avoir  satisfait,  les  biens  pourront 
être  aliénés,  comme  le  surplus  de  tous  ceux  qui 
appartiennent  à  la  nation. 

Art.  19. 

•  Les  adjudicataires  des  biens  nationaux  sous- 
affermés  jouiront  du  prix  entier  des  sous-baux, 
à  la  charge  par  eux  de  laisser  annuellement  le 
dixième  de  leur  produit  au  fermier  principal, 
pour  lui  tenir  lieu  de  toutes  indemnités.  • 

Vn  de  MM.  les  tecritairet  donné  lecture  à  l'As- 
semblée de  la  lettre  suivante  écrite  par  M.  ue 
Montmorin,  ministre  des  affaires  étrangères,  9 
M.  le  président  de  l'Assemblée  : 

Paris,  le  M  décembre  1790. 

•  Monsieur  le  Président,  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer  le  serment  civique  d'une  partie  des  mi- 
nistres et  autres  employés  du  roi  eu  pays  étran- 
gers t  j'y  ai  joint  une  liste  certifiée  par  moi.  S'ils 
n'ont  pas  apposé  à  leur  serment  le  sceau  de  leur 
secrétariat,  ain>i  que  cela  est  prescrit  par  le  dé 
eret  de  l'Assemblée  nationale,  c'est  parce  que  pa- 
reil sceau  n'a  pas  été  en  usage  jusqu'à  présent; 
mais  Sa  M.ijesté  vient  d'en  ordonner  un.  » 

«  J'ai  l'honneur  d  é<re,  avec  respect.  Monsieur 
le  Président*  votre  très  humble  et  nés  obéissant 
serviteur. 

«  Signé  :  Montmorin. 

«  Nota. te  ferai  passera  Monsieur  le  Président, 
par  bidet,  les  autres  serments,  &  mesure  qu'ils 
me  seront  adressés.  > 

Suit  la  liste  des  ministres,  agents,  résidents  et 
chargés  d  affaires  de  France  dans  les  pays  étran- 
gers, qui  ont  préié  le  sermedt  ordonné  par  l'As- 
semblée nationale  : 

H.  O-Keliy,  ministre  plénipotentiaire,  près  Té- 
lecteur  de  lia  yen  ce. 

M.  de  Vi-r^ennes,  ministre  plôûipotentiaire, 
près  l'électeur  de  Trèv.-s. 

A  celui-ci  sont  joints  ceux  des  sieurs  Maupas  et 
Kenitiuger,  secrétaires  de  M.  de  Vctyenues. 

M.  Coiiiert,  ministre  plénipotentiaire  iirès  t'é- 
lecieur  de  Cologne,  avec  celui  du  sieur  Murialla, 
Secrétaire. 

M.  Gandolphe,  chargé  des  affaires  de  France 


près  les  princes  et  Etats  du  cercle  de  la  Basse- 
Saxe. 

H-  de  Mofliesan.  ministre  plénipotentiaire  près 
l'éleCle  r  palatin. 

M.  Grnschlag,  ministre  p'énfnofentiaire  près 
les  princes  et  Etais  du  cercle  du  Hant-R'iin. 

M.  Bérencer,  ministre  du  roi  prê<  la  Diète  gé- 
nérale de  l'Empire,  auquel  est  joint  celui  du  sieur 
Bérenper,  son  secrétaire. 

M.  Gaillard,  chargé  des  affaires  de  Franc*  prit 
la  R'-publique  <le  Hollande. 

M.  Maratray  de  Cussy,  près  le  duc"  des  Oeux- 
l'outs. 

M.  Bnrotxi,  à  Francfort. 

M.  Hirainiter,  près  l'électeur  de  SaXf. 

M.  Liquiante,  secrétaire  de  légation  pr*â  réleo* 
teur  palatin. 

M.  Iloza,  agent  de  France,  adjoint  et  ell  survi- 
vance à  la  résidenre  de  La  Haye. 

M.  de  Baussay,  agent  du  roi  près  les  Buts  gé- 
néraux des  Provinces-UnifS  des  Pays-Ba*. 

M.  Durfort,  ministre  plénipotentiaire  a  Flo- 
rence, avec  celui  du  si'-ur  Dubois,  son  secrétaire. 

M.  Saint-George  de  Vérac,  ambassadeur  du  rot 
près  le  corps  helvétique. 

M.  Meyer,  secrétaire  de  l'ambassadeur  du  roi 
en  Suisse. 

M.  Bâcher,  premier  secrétaire  interprète  do 
roi  en  Suisse. 

M.  Mnreau,  secrétaire  attaché  à  l'ambassade  du 
roi  en  Suisse. 

H.  Ausillon  de  B  rville,  chargé  dé  la  distribu- 
tion des  fonds  politiques  et  attaché  à  l'ambas- 
sade du  roi,  en  Suisse. 

M.  Grivelly,  aumônier  de  l'ambassade  de  Frat.ce 
en  Suisse. 

M.  Troette,  trésorier  de  la  guerre,  et  attaché  i 
l'ambassade  du  roi  en  Suisse. 

M.  Scbleicb,  commis  de  la  trésorerie  du  roi  en 
Suisse. 

M.  Belslinger,  chargé  des  affaires  du  roi,  prés 
la  République  de  Valais. 

(L'Assemblée  ordonne  que  les  différents  acte? 
tle  ces  smnents  seront  déposés  aux  archives 
nationales.) 

M.  le  Président  annonce  l'ordre  du  joir 
pour  la  séante  extraordinaire  de  ce  soir  et  pour 
celle  de  demain  malin. 

Plusieurs  membre*  du  comité  d'aliénation  pro- 
posent de  vendre  des  biens  nationaux  à  diverses 
municipalités. 

L'Assemblée  adopte  plusieurs  décrets  tfaWni- 
lion  et  dé.  lare  vendre  aux  municiiniliuHci -après 
dénommées  les  biens  nationaux  uieutionuéS  aux 
états  contenant  leur  évalualiou  : 

A  la  municipalité  de 
Nemours,  pour  la  som- 
me de 163,127  1.14  s.      îd. 

A  la  municipalité  de 
Vitry-le-François 987,5811.    1  s.      4  d. 

A  la  municipalité  de 
Miradoux 72,209  I.  Il  s.      4  d. 

A  la  municipalité  de 
Marsoian..... 1,980  1.     »  .  d. 

A  lu  municipalité  de 
Buuzat 6,567  1.18  .  d. 

A  la  municipalité  de 
fieilon 3, 294  I.  10  s.      ■  j. 

A  la  municipalité  de 
Bonnes 1,397  1.     >  .  d. 

A  la  municipalité  dé 
Bois-Commun 95, 399  1.    4         9  d. 
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A  la  municipalité 
d'Orléans 33,003  1.    4  s.    10  d. 

A  la  mnnicinalitê  d« 
Saint-Deuis-Suinl-Flo- 
reotin 44,078  1.14  s.      \  d. 

A  la  municipalité  de 
Rouen 1,152,3221.  17  s.     1  d. 

A  la  municipalité  de 
Neuilly-Saipt-Front...      45,103  1.  15  s.     2  d. 

A  la  municipalité  de 
Tarascon 918,849  1.    6  s.      3  d. 

A  la  municipalité  de 
Cartignies 04,864  1.10  s.     »  d. 

A  la  municipalité 
d'Aine 16,819  1.    »  > 

L  ■  tout  ainsi  qu'il  est  plus  au  long  porté  aux 
d^cMs  de  vente  et  étals  d'estimations  respec- 
tifs, annexés  à  la  minute  du  procès-verbal  de  ce 
jour. 

(La  séance  est  levée  4  trois  heures.) 


ASSEMBLÉE  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE   DE   H.  TRE1LHARD,  EX-PRÉSIDENT. 
Séance  du  vendredi  31  décembre  1790,  au  toir  (1). 

La  séance  est  ouverte  à  six  heures  et  demie  du 
soir. 

M"  veuve  d'Houry,  introduite  à  la  barre,  pré- 
sente à  l'Assemblée  nationale  u>i  exemplaire  de 
l'Almanach  royal,  dédié  à  la  Cour  pour  l'an- 
née 1791.  . 

M.  le  Président  reçoit  l'hommage  de  cette 
dame,  et  lui  accorde  l'honneur  de  la  séance. 

Un  de  MM.  Ut  secrétaires  fait  lecture  de  plu- 
sieurs adresses  que  l'Assemblée  nationale  renvoie 
aux  comités  relatifs  à  chacune  d'elles,  et  dont 
l'extrait  suit  : 

Adresse  de»  administrateurs  composant  le  di- 
rectoire du  département  de  Corse»  contenant  une 
délibération  du  conseil  général  de  l'administra- 
tion, >iu  6  octobre.  Ce  jour  on  la  Corse  fut  réin- 
tégrée dans  ses  droit-,  et  déclarée  partie  inté- 
grante de  la  monarchie  française,  a  été  C'Iébré 
pir  tous  les  habitants  de  cette  Ile  avec  la  plus 
grande  solennité. 

Adret-se  de  l'assemblée  administrative  du  dé-» 
parti  ment  de  la  Haut' -Loire  qui,  en  terminant  sa 
première  session,  présente  à  l'Assemblée  natio- 
nale un  nouvel  hommage  d'admiration,  derecon- 
nai-sance  et  de  dévouement. 

Adresse  des  officiers  municipaux  de  la  ville 
de  Montbrison,  qui  expriment  leur  douleur  sur 
les  troubles  qui  agitent  la  ville  de  Lyon,  et  leurs 
vœux  pour  l'organisation  prochaine  des  gardes 
nationales,  seule  force  publique,  capable  de  ré- 
primer avec  succès  les  entreprises  des  eunemis 
de  la  Révolution. 

Adresse  des  administrateurs  du  directoire  du 
département  de  la  Loire-Inférieure,  qui  envoient 
une  délibération  du  conseil  général  d'adminis- 
tration, contenant  adhésion  an  proj  t  patriotique, 
conçu  par  le  département  de  la  Creuse,  de  réu- 
nir, auprès  île  l'Assemblée  nationale  et  du  roi, 
une  députalion  commune  de  tous  les  administra- 
Il)  CatM  séance  eut  incomplète  au  Moniteur. 


teurs  de*  départements  do  royaume»  &  l'effet  de 
déposer  a  leurs  pieds  l'hommage  <*e  l'amour  et 
de  la  reconnaissance  de  tous  les  Français,  el.leur 
ferme  résolution  de  maintenir  de  tout  leur  pou- 
voir la  nouvelle  Constitution. 

Adresse  des  petit*  volontaires  nationaux  de  la 
ville  oV  Callac,  qui  supplient  l'Assemblée  de 
leur  permettre  de  continuer  leurs  fonctions, 
sans  que  cela  nuire  en  aucune  manière  à  leurs 
études  ci  a  leur  éducation. 

Adresse  des  juges  composant  le  tribunal  du 
district  de  Céret  qui  présentent  à  l'Assemblée  le 
tribut  de  leur  admiration  et  do  leur  dévoue- 
ment, lis  envoient  un  état  de  tout  ce  qui  leur 
e.-t  nécessaire  pour  commencer  leurs  ionct  ons. 

Adresse  au  nom  des  commissaire»  de  la  garde 
nationale  de  la  ville  de  Milhau,  département  dé 
l'Aveyron,  au  sujet  de  la  nomination  de  leurs  chefs 
par  les  officiers  de  oe  corps. 

Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  des  administra- 
teurs composant  le  directoire  du  département 
des  Bouches- du-Rhdne,  tendant  à  supplier  l'As- 
semblée nationale  de  déclarer  que  le  Gomtat 
Veuaissin  fait  partie  de  l'Empire  français, 


M.  Beuefce  propose  de  renvoyer  cette  lettre 
au  comité  d'Avignon  et  au  comité  diplomatique; 
(L'Assemblée  adopte  cette  motion.) 


intitulé  :  Avertissement  de  À.  l'arehevêque  de 
Vienne,  au  clergé  et  au*  fidèles  de  ton  diocèse (l), 
comme  étant  un  libelle  séditieux,  inconstitu- 
tionnel, attentatoire  à  l'autorité  de  l'Assemblée 
nationale,  et  tendant  à  soulever  les  peuples 
contre  cette  autorité. 

Un  membre  demande  le  renvoi  de  cette  pro- 
clamation au  comité  des  recherches. 
(Ce  renvoi  est  ordonné.) 

Lecture  est  également  faite  d'une  lettre  de  M.  de 
Montraorin  écrite  à  M.  le  Président,  pour  l'in- 
former qu'il  a  écrit  à  M.  du  Pariait,  mini  tre  de 
la  guerre,  pour  l'engager  à  faire  passer  promp- 
tement  les  troupes  de  ligne  demandées  par 
l'administration  du  département  de  l'Inire. 

Il  est  ensuite  fait  lecture  d'un  extrait  du  re- 
gistre des  délibération*  du  directoire  dd  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise,  contenant  le  serment 
prô'é,  en  exécution  du  décret  de  l'Assemblée 
nationale,  du  27  novembre  dernier,  devant  ce 
directoire,  par  M.  Avoine,  curé  de  Sommecou-t, 
élu  et  prodamé  évoque  de  ce  département, 
obligé  de  s'absenter,  et  sa  soumission  de  réitérer 
ledit  serment  devant  la  municipalité  de  Gom- 
mecourt  aussitôt  qu'il  sera  de  retour. 

Un  membre  propose  qu'il  soit  fait  mention  de 
ce  serinent  dans  le  procès- verbal. 
(Cette  proposition  est  adoptée.) 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  te  discussion 
du  projet  de  décret  tut  les  ponts  et  chaulées. 

M.  liebrnn,  rapporteur,  donne  lecture  de  la 
nouvelle  ré  laclio  i  du  c  imité  pour  le  titre i  IV, 
actuellement  soumis  aux  délibérations  de  1  As- 
semblée. 


(I)  Voyez  ci  dessus  ce  document,  séance  da  86  no- 
rembre  1190,  page  83. 
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La  discussion  s'engage  sur  l'article  premier 
portant  institution  d'une  seule  école  des  ponts 
et  chaussées. 

M.  Anbry-da-Boeket.  Plusieurs  écoles  sont 
nécessaires,  afin  que  chaque  élève  puisse  faire 
preuve  de  son  talent  dans  son  pays,  afin  qu'il 
s'instruise  des  connaissances  locales  et  particu- 
lières au  besoin  de  son  département.  Si  les  direc- 
toires n'ont  pas  les  élèves  sous  leurs  yeux,  com- 
ment pourront-ils  choisir  leurs  ingénieurs?  La 
capitale  a-t-elle  seule  le  droit  de  posséder  les 
établissements  utiles?...  Je  demande  qu'il  y  ait 
neuf  ou  dix  écoles  des  ponts  et  chaussées. 

M.  «Srangler.  L'article  premier  décrété  par 
l'Assemblée  nationale  sur  l'administration  des 
ponts  et  chaussées,  s'oppose  à  la  proposition  de 
M.  Aubry.  Vous  avez  décidé  qu'il  n'y  aurait  qu'une 
seule  administration  centrale  pour  tout  le 
royaume;  il  en  résulte  qu'il  ne  peut  y  avoir  plu- 
sieurs écoles  gratuites  nationales;  ce  décret  n'em- 
pêche pas  l'établissement  d'écoles  particulières 
dans  les  principales  villes  du  royaume  où  les 
élèves  recevront  à  leurs  frais  les  leçons  élémen- 
taires qui  les  prépareront  à  l'admission  dans  l'é- 
cole unique  nationale,  établie  dans  la  capitale  ;  ce 
n'est  que  dans  cette  ville  que  se  trouvent  ras- 
semblés en  grand  nombre  les  modèles  et  les 
monuments  des  arts,  et  tous  les  autres  motifs 
d'émulation  &  présenter  aux  talents  et  au  génie. 
D'ailleurs  la  multiplicité  des  écoles,  en  augmen- 
tant prodigieusement  la  dépense,  nuirait  à  l'a- 
vancemeiil  des  élèves  et  au  progrès  de  l'article. 
Je  demande  la  question  préalable  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Aubry-du-Bochet. 

(La  question  préalable  est  adoptée  sur  l'amen- 
dement.) 

L'article  2  du  projet  de  décret  porte  que  l'école 
des  ponts  et  chaussées  sera  dirigée  par  un  ingé- 
nieur, ayant  sous  ses  ordres  deux  inspecteurs. 

M.  Defennon.  Dans  le  projet  de  décret  qui 
vous  est  soumis,  on  vous  propose  de  mettre  à  la 
tête  de  l'école  des  ponts  et  chaussées,  un  ingé- 
nieur en  chef  et  deux  inspecteurs.  Je  crois  que 
ces  derniers  sont  parfaitement  inutiles.  Une  par- 
tie des  élèves  est  envoyée  chaque  année  en  cam- 
pagne; c'est  sur  le  témoignage  des  ingénieurs 
de  département  qu'ils  seront  admis  aux  exa- 
mens. La  dépense  des  deux  inspecteurs  de  Paris 
est  donc  superflue. 

M.  d'Estoaros.el.  Il  faut  que  la  pépinière  dis 
élèves  soit  surveillée  avec  soin  ;  ce  n'est  pas  une 
dépense  de  8,400  livres  qui  doit  arrêter  l'Assem- 
blée nationale.  Les  fonctions  des  inspecteurs 
sont  de  tenir  note  des  dispositions  des  élèves  ; 
ces  notes  servent  aux  examens. 

M.  Lebrun,  rapporteur.  L'ingénieur  en  chef 
étant  chargé  de  I  examen  des  plans  et  des  tra- 
vaux généraux  des  ponts  et  chaussées,  ne  pourra 
exercer  une  surveillance  continuellement  active 
sur  l'école. 

(L'Assemblés  décide  qu'il  n'y  aura  qu'un  ins- 
pecteur.) 

L'article  3  du  projet  de  décret  propose  de  don- 
ner les  places  de  professeurs  &  des  élèves  qui, 
après  des  concours  et  des  examens,  seront  jugés 
les  plus  dignes  de  cet  emploi. 

H.   Gaultier- Blauzat.   Lfi  comité   des  fl- 


nau  ces  vous  propose  de  continuer  a  faire  instruire 
les  élèves  par  les  deux  élèves  les  plus  avance, 
et  qui,  par  des  examens,  auront  été  jugés  les 
plus  capables.  A  cet  égard,  je  dois  vous  faire 
connaître  un  fait  qui  m'a  été  dénoncé  ;  c'est  que 
pendant  la  belle  saison  les  deux  élèves  profes- 
seurs allaient  en  province  diriger  des  travaux,  e: 
pendant  tout  ce  temps,  ceux  des  élèvi-s  qui  res- 
taient à  Paris,  étaient  obligés  de  payer  des  pro- 
fesseurs particuliers. 

M.  Lebrun,  rapporteur.  C'est  une  excellente 
méthode  que  celle  de  faire  instruire  les  élève 
des  écoles  par  les  élèves  les  plus  avancés,  et  qoj 
ont  été  jugés  dignes,  dans  les  concours,  d'obtenir 
ces  places  de  confiance.  Cette  méthode,  dont  l'ex- 
périence a  justifié  l'utilité,  est  la  meilleure  mi- 
nière d'exciter  les  progrès,  de  faire  naître  l'é- 
mulation, et  de  récompenser  honorablement  les 
taleuts.  Pour  prévenir  l'abus  que  vous  a  dénoue 
le  préopinant,  on  peut  ajoutera  l'article  que  non? 
vous  proposons,  que  l'enseigne  méat  sera  conti- 
nué pendant  toute  l'année. 

(Cet  amendement  est  adopté.) 

Les  divers  articles  du  titre  IV  du  projet  de  dé- 
cret sont  adoptés  comme  suit  : 


TITRE  IV. 


Art.  1". 

«  H  y  aura  une  école  gratuite  et  nationale  des 
ponts  et  chaussées. 

Art.  2. 

<  Cette  école  sera  dirigée  par  le  premier  ingé- 
nieur; sous  lui  sera  un  inspecteur  aux  appoin- 
tements de  4,200  livres. 

Arl.  3. 

«  11  y  aura  un  enseignement  permanent  ;  let 
places  de  professeurs  continueront  d'être  rem- 
plies par  des  élèves  qui,  après  des  concours  ri 
des  examens,  lesquels  seront  déterminés  par  su 
règlement  particulier,  seront  jugés  les  plus  di- 
gnes de  ces  emplois,  et  auxquels  il  sera  accordé 
des  appointements  de  1,200  livres,  y  compris 
ceux  qu'ils  auront  déjà  en  qualité  d'élèves. 

Art.  4. 

«Soixante  élèves  seront  admis  à  cette  école, 
viugt  dans  la  première  classe,  vingt  dans  ia  se- 
conde, vingt  dans  la  troisième. 

Art.  5. 

•  Les  élèves  seront  choisis  dans  les  83  départe- 
ments, parmi  les  sujets  qui,  au  jugement  de  l'in- 
génieur et  de  deux  commissaires  des  directoires, 
auront  concouru  sur  différents  objets  élémen- 
taires, lesquels  seront  indiqués  dans  un  règle- 
ment particulier. 

Art.  6. 

t  Les  ouvrages  des  différents  concurrents  se- 
ront tous  adressés  par  l'ingénieur  en  chef,  au- 
quel correspondra  chaque  département,  à  l'ad- 
ministration centrale,  a  une  époque  déterminée, 
et  sur  l'avis  de  l'assemblée  desponts  et  chaussés. 
les  places  vacantes  seront  données  à  ceux  qui 
en  seront  jugés  les  plus  dignes. 

Art.  7. 
«  Chaque  élève  de  la  première  classe  aura  la 
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gomme  annuelle  de  500  livres  ;  chaque  élève  de 
la  st  coude  classe  aura  une  somme  annuelle  de 
400  livres;  et  chaque  élève  de  la  troisième  classe 
aura  une  somme  annuelle  de  300  livres. 

Art.  8. 

t  Tons  les  ans  les  élèves  de  chacune  de  ces 
classes  seront  soumis  à  un  concours  et  à  de3 
examens  au  jugement  de  l'ingénieur  en  chef  et 
des  inspecteurs  généraux,  qui  se  trouveront  à 
Paris 

Art.  9. 

«  Sur  l'avis  motivé  de  ladite  assemblée,  l'ad- 
ministration pourra  renvoyer  les  sujets  qui  seront 
incapables  ou  qui  ne  suivraient  pas  avec  appli- 
cation les  exercices  de  l'école. 

Art.  10. 

Il  sera  alloué  chaque  année  lasomme  de  8,000 1. 
pour  les  dépenses  de  l'école  et  la  distribution  an- 
nuelle des  prix  ;  l'état  détaillé  de  ces  dépenses 
aéra  soumis  tous  les  ans  à  l'Assemblée  nationale. 

Art.  11. 

«  L'administration  centrale  des  pooîs  et  chaus- 
sées donnera  son  avis  sur  le  logement  convenable 
a  l'établissement  et  à  l'école  des  ponts  et  chaus- 
sées, pour  y  être  statué  par  l'Assemblée  nationale 
sur  le  rapport  de  son  comité  des  Nuances.  ■ 

M.  Lebrun,  au  nom  du  comité  des  finances, 
dit: 

Vous  aves  décrété  dernièrement  qu'il  sera 
sursis  a  toute  présentation  de  comptes  aux  cham- 
bres des  comptes.  Cependant  il  a  été  présenté  à 
la  chambre  des  comptes  de  Bretagne  plusieurs 
comptes  de  1789,  pour  lesquels  il  s'élève  des 
contestations  entre  la  chambre  et  les  administra- 
tions de  départements.  Votre  comité  des  finances 
vous  propose  de  décréter  la  disposition  suivante  : 

«  Il  sera  sursis  au  jugement  des  comptes  de 
l'année  1789,  qui  pourraient  avoir  été  présentés 
aux  chambres  des  comptes,  jusqu'à  l'organisation 
de  la  comptabilité.  » 

(Ce  décret  est  adopté.) 

H.  le  Président  annonce  l'ordre  du  jour  de 
la  séance  de  demain. 

M.  Pétloa.  Je  vois  sur  le  tableau  de  l'ordre 
du  jour  de  demain  un  projet  de  décret  tur  les 
dispenses  de  mariage.  Je  crois  qu'il  est  peu  de 
membres  qui  soient  en  ce  moment  en  état  de 
prononcer  sur  cette  importante  matière.  Vous 
avez  d'ailleurs  des  objets  beaucoup  plus  instants. 
Je  demande  l'ajournement  du  rapport  sur  les 
dispenses  de  mariage. 

M.  l'abbé  Gouttes.  C'est  un  objet  très  impor- 
tant :  une  quantité  de  familles  sont  dans  la  souf- 
france ou  vivent  dans  le  concubinage. 

M.  Bonehe.  Un  membre  du  comité  ecclésias- 
tique, M.  Durand  (de  Maillane),  a  rédigé  un 
projet  de  décret  concernant  les  formes  civiles  du 
mariage.  Ces  questions  sont  délicates,  épineuses, 
dangereuses  à  traiter.  Si  vous  vous  occupiez  des 
dispenses  de  mariage,  on  ne  manquerait  pas  de 
vous  faire  des  motions  incidentes,  très  indis- 
crètes dans  les  circonstances  présentes.  Je  de- 
mande le  renvoi  du  tout  à  la  législature  pro- 
chaine. 


16  s. 

2  d. 

2 

9 

4 

2 

16 
14 

6 
10 

» 

a 

16 

• 

8 

1 

(L'Assemblée  ajourne  indéfiniment  ia  question 
des  dispenses  de  mariage.) 

Un  membre  demande  qu'on  mette  à  l'ordre  du 
jour  de  demain  la  suite  du  rapport  du  comité 
central. 

Un  membre  demande  également  qu'on  mette  à 
l'ordre  du  jour  la  lecture  de  l'instruction  sur  la 
contribution  mobilière. 

(Ces  deux  motions  sont  adoptées.) 

Plusieurs  membres  du  comité  d'aliénation  pro- 
posent de  déclarer  et  l'Assemblée  déclare  vendre 
les  biens  nationaux  mentionnés  aux  états  conte- 
nant leur  évaluation  ; 

Savoir  : 

A  la  municipalité 
d'Arras,  pour  la  somme 
de 3,589,054  1.  16  s. 

A  celle  de  Dreux, 
pour 1,113,306 

A  celle  de  Péronne, 
pour 4,076,972 

A  celle  de  Beauvais, 
pour 935,896 

A  celle  de  Dijon,  pour     241,959 

A  celle  du  Pont-Saint- 
Esprit,  pour 5,280 

A  celle  de  Roque  - 
maure,  pour 306,760 

Bt  à  celle  de  Junas  et 
Gaverne,  pour 5,344 

Le  tout  ainsi  qu'il  est  plus  au  long  détaillé  aux 
décrets  de  veute  ut  états  respectifs  d'évaluaiion 
desdits  biens,  annexés  à  la  minute  du  procès- 
verbal  de  ce  jour. 

(M.  le  Président  lève  la  séance  à  neuf  heures  et 
demie.) 


ASSEMBLÉB  NATIONALE. 

PRÉSIDENCE    DE    11.    D'ANDRÉ. 

Séance  du  samedi    1"  janvier  1791  (1). 


La  séance  est  ouverte  à  neuf  heures  et  demie 
du  matin. 

M.  l'abbé  liaiyl,  secrétaire,  donne  lecture 
des  procès-verbaux  de  la  séance  du  jeudi  30  dé- 
cembre au  soir  et  de  celle  du  vendredi  31  décem- 
bre au  matin. 

(Ces  procès- verbaux  sont  adoptés.) 

M.  le  Préaident  rend  compte  à  l'Assemblée 
de  la  députation  qui  a  été  décrétée  le  vendredi 
matin  pour  faire  les  visites  d'usage.  Il  donne  en 
même  temps  lecture  des  discours  qu'il  a  pro- 
noncés au  roi  et  à  la  reine,  ainsi  que  des  répon- 
ses de  Leurs  Mai  estes. 

Ces  discours  sont  ainsi  conçus  : 

Discours  de  M.  le  Président  au  roi. 

«  Sire, 
■  Nous  voyons  s'approcher  enfin  le  moment 

(1)  CatM  staBM  Mt  incomplète  ou  Moniteur. 


Digitized  by 


Google 


746 


[A««ablte  nationale.]        ARCHIVES  PAlUJUISRTAUtBS.         |l-  Janvier  17»!.] 


désiré  qnf,  en  terminant  nos  travaux,  affermira 
invariablement  la  f-licité  publique.  Rendre  le* 
Fiançais  heureux,  Sire,  c'est  vous  rendre  heu- 
reux vous-même,  vous  dont  l'àme  frmche  et 
pure  ne  connaît  de  bonheur  que  le  bonheur  gé- 
néral ;  vous  qui  vous  êtes  déclaré  le  chef  de  no- 
tre Révolutioo  ;  vous  dont  l'exemple  éternelle- 
ment mémorable  doit  servir  de  leçon  à  tous  les 
bons  rois. 

«  Que  l'accord  qui  règne  entre  votre  Majesté  et 
l'Assemblée  nationale  est  consolant  pour  les  vraie 
citoyens!  Puisse  cette  confiance  mutuel 'e  dé- 
truire le  frivole  eap<nr  de  nue  ennemis,  qui  sont 
ans?-!  les  vôties  I  Puisse-t-elle  assurer  i  jamais  la 
paix  que  vous  méritez  si  bien,  et  dont  tous  les 
bons  Français  veulent  vous  voir  jouir  t  • 

Réponte  du  roi  à  la  députation. 

t  le  recevrai  toujours  avec  sensibilité  l'assu- 
rance des  peutiment»  de  l'Assemblée  nationale 
pour  moi.  Ceux  que  vous  venez  de  mVx primer 
en  son  nom  sont  parfaitement  conformes  à  mes 
vœux  les  pluschers:  c'est  par  la  confiance  et  le 
concert  qui  doivent  régner  entre  elle  et  moi,  que 
nous  parviendrons  à  achever  et  à  consolider  le 
grand  ouvrage  de  la  Constitution  du  royaume. 

«  Agissons  donc  dans  un  même  esprit,  avec 
nue  seule  âme,  et  réunissons  tous  nos  efforts 
pour  ramener  la  paixel  l'ordre,  dont  nous  avons 
tant  besoin,  et  pour  prévenir  les  malheurs  qui 
viennent  d'affliger  plusieurs  parties  du  royaume, 
et  dont  mon  cœur  est  encore  déchiré. 

«  Tous  mes  vœux  tendent  à  assurer  le  bon- 
heur du  peuple  et  la  prospérité  de  l'Etat,  sans 
lesquels,  comme  vous  av.  z  bien  raison  de  le  dire, 
je  ne  saurais  être  heureux.  » 

Discours  de  M.  le  Président  à  la  reine 
et  à  M.  le  Dauphin. 

<  Madame, 
<  L'Assemblée  nationale  vient  vous  offrir  les 
vœux  qu'elle  fait  pour  votre  bonheur;  elle  se 
rappelle  avec  un  vif  intérêt  que  vous  avez  pro- 
mis d'apprendre  à  l'héritier  du  Trône  à  respecter 
la  liberté  publique  et  à  maintenir  la  loi.-':  cet 
engagement  nous  assure  que  cet  enfant  précie  x, 
destiné  à  gouverner  une  nation  libre,  sera  l'iné- 
branlable appui  de  notre  Constitution. 

A  M.  le  Dauphin. 

«  Bt  vous,  que  la  Providence  et  nos  lois  appel- 
lent a  porter  une  couronne  embel  ie  par  la  liberté, 
imitez  les  vertus  des  auteurs  de  vos  jours;  ap- 
prenez d'eux  que  les  rois  sont  établis  pour  ren- 
dre le  peuple  heureux,  et  que  leur  véritable 
puissance  consiste  dans  l'obéissance  aux  lois.  » 

Réponse  de  la  reine. 

«  Je  suis  très  touchée,  Messieurs,  des  senti- 
ments de  l'Assamblée  nationale  :  quand  mon  fils 
sera  en  âge  de  répondre,  il  exprimera  lui-môme 
ce  que  je  ne  cesse  de  lui  inspirer,  le  respect 

Sour  Us  lois,  et  le  désir  de  contribuer  au  bon- 
eur  des  peuples.  » 

M.  Trellhard.  Les  discours  de  M.  le  prési- 
dent au  roi  et  à  la  reine  expriment  parfaitement 
les  vœux  de  l'Assemblée  et  les  lépouses  qui  lui 
ont  été  faites  manifestant  un  allacuemeat  infini- 


ment précieux  a  la  Constitution.  Je  demande  l'im- 
pression des  uns  et  des  autres  et  leur  insertion 
au  procès-verbal. 

(Cette  motion  est  décrétée  par  acclamation 
et  avec  les  plus  grands  témoignages  de  satisfac- 
tion.) 

Le  sienr  Courtin,  chevalier  deSaint-Lonis,  pré- 
sente à  r Assem bl  'e  nationale  un  mémoire  pour 
réclamer  l'exécuiion  des  clause*  d'un»*  foudatioo 
fait-  par  ses  auteurs  dans  le  mouastère  de  la 
Conception  à  Paris. 

(G-  mémoire  ett  renvoyé  au  comité  ecclésias- 
tique.) 

M.  t>  Bran,  curé  de  la  ville  dé  Lions-U- 
Forêt,  député  du  département  de  l'Eure,  demun  (e 
à  piêler  le  serment,  aux  t -rmes  du  décret  dn 
27  novembre  dernier;  et  après  y  avoir  été  admis, 
il  jure  de  veiller  avec  soin  sur  les  fidèle  de  la 
paroisse  qui  lui  est  confiée,  d'être  fidèle  à  la  na- 
tion, à  la  loi  et  au  roi,  et  de  maintenir  de  tout 
son  pouvoir  la  Constitution  décrétée  par  l'Assem- 
blée nationale  et  acceptée  par  le  roi,  et  en  parti- 
culier la  constitution  civile  du  clergé. 

M.  le  Préside»!  donne  lecture  de  la  note 
suivante,  à  lui  écrite  par  le  ministre  de  la  juliica 
le  30  décembre  1790  : 

«  Le  roi  a  donné  sa  sanction,  le  29  de  ce 
mois  : 

«  Ie  A  quatre  décrets  de  l'A=semblée  nationale, 
du  29  novembre,  pour  la  vente  de  biens  natio- 
naux aux  municipalités  de  Janville,  Paris,  Cuar- 
tr.  s  et  Bonneval. 

«  S"  Au  décret  du  1*'  décembre  présent  mois, 
pour  pareille  vente  à  la  municipalité  de  Vitry. 

>  3°  Au  décret  du  18,  sur  le  rachat  des  rentes 
foncière.». 

■<  4"  Au  décret  du  21,  portant  qu'il  sera  é\evé 
une.  statue  à  J.-J.-Rousseau,  et  qu  il  sera  accordé 
uue  pension  de  1,200  livres  à  sa  veuve. 

<  5*  Au  décret  du  24,  portant  qu'il  sera  pro- 
cédé publiquement  au  bru  entent*  tant  des 
ballots  contenant  le  papier  bla  ic  des  ai.cie  is 
assignats,  qui  n'a  pas  elé  employé,  que  de  ceux 
de  ces  assignats  qui  sont  maculés  ou  défec- 
tueux. 

«  6°  Et  enfin  au  décret  du  23,  portant  que  le 
roi  se>a  prié  de  donner  des  ordres  afin  qu'il  si.it 
envoyé  à  Entrevaux  Une  garnison  suflisaotapoar 
garder  ce  poste. 

•  Lu  ministre  de  la  justice  transmet  i  If.  le 
président  les  doubles  minutes  de  ces  décrets 
sur  ebaoune  desquelles  est  la  sanction  du 
roi.  * 

Signé  :  M.  L.  F.  Duport. 

«  Paris,  ce  30  décembre  1790.  » 

M.  le  Président  donne  lecture  à  l'Assemblée 
de  li  lettre  suivante  qui  lui  est  adressée  par  le 
président  de  rassemblée  électorale  de  Pans  -. 

«  Monsieur  le  président,  l'assemblée  électorale 
me  charge  de  me  retirer  vers  vous  pour  vous 
annoncer  que,  fidèle  à  ses  uevoirs,  elle  a  t<r- 
miné  l'élection  des  jug< s  et  des  suppléants  d-s 
six  tribunaux  de  dis  net  de  Pari<  ;  elle  mecliage 
en  outre  de  vous  présenter  une  pétition  mr  le 
prompt  élablisi-ement  de 'Ces  tribunaux,  rh  cun 
dans  son  arrondissement  désigné.  :  il  s'y  trouva 
des  emplacements  qui  n'exigeut  pour  cet  eliet 
que  peu  de  dépense.  La  justice  a  assez  de  ma- 
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jesté  par  plie-même   pour  n'avoir  pas  besoin 
d'un*  magnificence  étrangère. 
«  Je  suis,  etc. 

«  Signé  :  PASÎOftET  ». 

On  membre  propose  le  reotol  de  la  pétition  au 
comité  de  Constitution. 

It.  *rill*t-9aV**U.  Le  corps  dPB  électeurs 
n'est  point  une  ass  mblée  délibérante  et  M  tous 
le8  corps  électoraux  s'arrogeaient  de  semblables 
prérogatives;,  il  n'y  aurait  |>luS  d'ordre  public. 

M-  tioaefce.  L'installation  des  tribunaux,  ne 
peut  regarder  que  les  municipalités;  quant  aux 
tribunaux,  les  décrets  déjà  ren  lus  liXent  qu'ils 
seront  placés  chacun  dans  leur  district.  Je  pro- 
pose à  ÏÀsâemblée  de  passer  à  l'ordre  du  jour. 


M.  ttëttatt*» 
lable. 


Je  demande  la  question  prêa- 


H.  «1*  Wtïiêvliiè.  J'insiste  pour  l'ordre  du 
jouh 

M.  £ou|>tt.  Tous  les  citoyens  ont  le  droit  de 
faire  deô  pétitions. 

M.  4e  folle  ville.  Cela  n'est  Vrai  que  pour 
les  citoyens  nui  ne  pont  pas  réunis  pour  élire. 

(L'AsB-mblêe,  consultée,  passe  a  l'ordre  du 
jour.) 

L'ordre  du  jour  est  un  rapport  du  comité  mili- 
tair*  relatif  a  la  décoration  militaire. 

M.  de  Vflmptén,  rapporteur.  Sous  l'ancien 
régime,  les  campagnes  de.  guerres  étaient  comme 
non  avenues  pour  les  officiers  de  fortune,  rela- 
tivement à  la  décoration  militaire  et  ne  leur 
éla.ent  comptées  que  pour  un  an,  à  la  différence 
des  autres  officie  8.  Votre  comité  a  pen-é  q>i'il 
fallait  abolir  celte  distinction  et  c'>st  précisé- 
ment le  but  du  projet  de  décret  qu'il  vous  pro> 
pose» 

M.  Millet.  Il  est  absolument  injuste  que  la 

décoration  militaire  soit  acco  dée  après  dix-huit 
ans  de  service  à  un  colonel,  tandis  qu'il  faut 
vingt-huit  ans  à  un  capitaine  pour  l'obtenir;  vous 
ne  puuvn  laisser  subsister  plus  longtemps  celte 
distinction. 

Je  demande  que  le  temps  soit  le  même  pour 
tous  les  grades  et  qu'il  soit  fixé  à  vingt-quatre  an- 
nées de  service. 

(Cette  motion  est  adoptée.) 

Le  projet  de  décret  eft  adopté  en  ces  termes  : 

•  L'Assemblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  son  comité  militaire,  décrète  ce  qui 
suit; 

Arti  1*. 

«  A  l'avenir  la  décoration  militaire  sera  accor- 
dée aox  officiers  de  toutes  les  armes  et  de  tous 
les  grades,  à  24  années  de  service  révolues,  et 
les  années  seront  comptées  conformément  aux 
dispositions  de  l'article  p  emer  du  titre  II  du 
décret  des  10,  16,  23  et  26  juillet  179j,  sur  les 
peusious  et  retraites. 

Art.  i. 

«  Les  années  de  service  comme  soldats  et 
comme  sous-eflMerSt  compteront  eomme  celles 
d'officiers. 


Art.  3. 

«  Les  officiers  qui  auraient  pris  leur  retraite, 
et  ceux  qui  auraient  été  réformés  sais  avoir  ob- 
tenu la  décoration  militaire,  pourront  en  former 
la  demande,  et  font  déduré*  susceptibles  de  l'ob- 
tenir, s'ils  ont  servi  le  temps  déterminé  par  les 
articles  précédents. 

Art.  4. 

«  Le  Président  est  chargé  de  se  retirer  dans  le 
jour  par-devers  le  roi,  pour  le  prier  de  sanc- 
tionner le  présent  décret.  > 

M.  Chabreud,  au  nom  du  comité  militaire , 
expose  que,  dans  les  circo  istances  actuelle»,  les 
deux  régiments  envoyés  en  garnison  à  Ntintau- 
ban,  n'y  étant  plus  nécessaires  pour  maintenir  le 
bon  ordre,  l'un  des  deux  peut  en  être  retiré  pour 
être  employé  où  le  bien  1  exigerait. 

Le  comité,  ayant  reconnu  que  cet  objet  con- 
cerne le  pouvoir  exécutif,  a  conféré  à  ce  sujet 
avec  le  ministre  de  la  guerre  et  avec  delui  de  la 
justice;  il  présente,  de  concert  avec  eux,  le  projet 
de  décret  suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale,  instruite  que,  dans  les 
circonstances  actuelles,  l'un  des  deux  régiments 
en  garnison  à  Montauban,  en  conséquence  île  son 
décret  du  26  juillet  dernier,  est  suffisant  pour  y 
maintenir  le  bon  ordre,  et  que  l'autre  pourrait 
être  employé  utilement  ailleurs,  si  le  même  dé- 
cret ne  semb'aii  s'opposer  à  ce  qu'il  fûl  retiré  de 
Montauban,  oui  son  comité  militaire,  déclare 
que  le  décret  du  26  juillet  dernier  ne  fait  point 
d'obstacle  à  ce  que  le  roi  dispose,  selon  le  besoin, 
du  droit  qui  lui  donne  la  Constitution,  d'ordonner 
des  mouvements  des  troupes.  » 

M.  Prieur  observe  que  le  comité  n'a  pas  exa- 
miné assez  sérieusement  le  délit  commis  par  la 
force  armée  contre  un  offi  ier  municipal,  délit  qui 
pourrait  être  traité  de  crime  de  lèse-ualiou. 

(Le  projet  de  décret  esi  adopté.) 

M.  Mell,  au  nom  du  comité  d'agriculture  et  de 
commerce,  rend  compte  a  l  Assemblée  des  of.res 
que  fait  le  sieur  de  Veylaud-Stahl  d'envoyer  à 
tous  les  arsenaux  du  royaume  des  échantillons 
de  sa  poudre,  faite  avec  un  salpêtre  de  sa  com- 
position, supérieur  &  tous  les  autres,  d'après  le 
rapport  de  l'Académie  des  sciences.  Si  le 
résultat  lui  est  favorable,  il  demande  à  ce  ter  à 
la  nation  son  établissement,  sous  coodiiijn  d'une 
juste  indemnité;  s'il  nu  réussit  pas,  il  onsent  a 
ce  que  tous  les  frais  soient  à  son  compte. 

L«  comité  d'agriculture  et  de  commerce  pré- 
sente, en  conséquence,  le  projet  de  décret  suivant  : 

«  L'Assemblée  nationale,  approuvant  le  patrio- 
tisme lia  sieur  Veyland-Stalil,  et  consi  lérant  tes 
avantages  qui  peuvent  nsulter  pour  la  nation  du 
succès  de  sa  découverte,  après  avoir  ente  idu  ses 
comités  d'agriculture  et  de  commerce,  militaire 
et  de  finances,  réunis,  décrète  ce  qui  suit  : 

Art.  1". 

«  Le  sieur  de  Veyland-Siahl  pourra  établir  à 
ses  frais  des  nitrières  et  fabriques  du  salpêtre, 
comme  aussi  construire  à  ses  frais  un  moulin  & 
poudre,  le  long  de  la  rivière  du  Thenn,  depuis 
Beauvais  jusqu'à  Greil,  dans  l'endroit  dont  il  con- 
viendra avec  le  département  de  1  Oise  ou  son  direc- 
toire» sous  les  conditions  suivantes: 

Art.  2. 
«  Il  ne  pourra  troubler  personne  dans  sa  pro- 
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priété,  ni  établir  son  moulin  que  dans  le  lien, 
et  de  manière  qu'aucune  habitation  ne  puisse 
souffrir  des  accidents  qui  pourraient  arriver  dans 
cet  établissement.  La  fixation  de  l'emplacement 
de  ce  moulin  sera  faite  par  des  commissaires  du 
département  de  l'Oise. 

Art.  3. 

■  Les  mêmes  commissaires  veilleront  à  ce  que 
le  sieur  de  Veyland  ne  fabrique  que  la  quantité  de 
poudre  nécessaire  pour  faire  des  essais;  cette 
quantité  ne  pourra  pas  excéder  trois  quintaux  ; 
aucun  envoi  n'en  pourra  être  fait  qu'avec  la  per- 
mission écrite  desdits  commissaires  du  départe- 
ment; chaque  baril  sera  scellé  de  leur  cachet;  et 
sous  aucun  prétexte,  le  sieur  de  Veyland  ne  pourra 
disposer  autrement  de  la  poudre  qu'il  aura  fa- 
briquée. 

Art.  4. 

«  Si,  par  le  résultat  des  essais  dont  il  sera  rap- 
porté des  procès-verbaux  circonstanciés,  il  est 
reconnu  que  la  poudre  fabriquée  n'est  pas  d'une 
qualité  supérieure,  le  sieur  de  Veyland  sera  tenu 
de  démolir  son  moulin  dans  quinze  jours,  sans 
pouvoir  réclamer  aucune  espèce  d'indemnité  :  si, 
au  contraire,  la  qualité  supérieure  de  la  poudre 
est  constatée,  le  sieur  de  Veyland  sera  tenu  de 
remettre  à  la  nation  le  moulin  qu'il  aura  fait 
construire,  et  l'Assemblée  nationale  statuera  sur 
les  remboursements  et  récompenses  qui  seront 
dus  audii  sieur  de  Veyland.  » 

Plusieurs  amendements  sont  présentés;  ils 
sont  écartés  par  la  question  préalable. 

(Le  projet  de  décret  est  mis  aux  voix  et  adopté 
sans  modification.) 

L'ordre  du  jour  est  la  suite  du  rapport  du  co- 
mité central  sur  l'ordre  de*  travaux  de  l'Assem- 
blée (1). 

M.  Crlllon  le  jeune,  rapporteur  du  comité  cen- 
tral. Messieurs,  tous  les  travaux  qui  nous  avons 
énumérés  dans  notre  rapport  du  26  décembre 
dernier,  sont  classés  dans  I  ordre  qui  nous  a  paru 
préférable;  nous  ne  nous  flattons  pas  d'avoir 
choisi  le  meilleur;  nous  affirmons  seulement  que 
nous  n'avons  été  guidés  que  par  l'amour  du 
bien  ;  vous  trouverez  peut-être  des  erreurs  dans 
notre  classement;  mais,  nous  osons  le  dire,  vous 
n'y  trouverez  pas  une  prévention. 

Nous  ajoutons  qu'il  est  évidemment  nécessaire 
de  suivre  un  or  ire  quelconque,  et  de  ne  pas 
abandonner  au  hasard,  pour  aiusi  dire,  le  (il  de 
vos  travaux  :  nous  convenons  cependant  qu'il  y 
aurait  un  plus  grand  inconvénient  encore  à  dis- 
cuter quels  sont  les  objets  qui  méritent  le  premier 
rang  dans  la  discussion;  ce  serait  consumer  en 
paroles  un  temps  précieux.  Ainsi,  Messieurs,  vous 
êtes  entre  deux  écueils  :  perte  de  temps  ou  marche 
incertaine;  c'est  dans  celte  position  que  noas 
venons  vous  offrir  notre  travail;  nous  ne  vous 
dirons  pas  si  notre  plan  est  bon;  suivez-le;  il 
nous  est  permis  de  vous  dire,  si  vous  ne  le  trouvez 
pas  trop  mauvais,  vous  devez  l'accepter.  Mais  sur 
quoi  nous  insisterons  bien  plus  fortement  en- 
core, c'est  sur  l'utilité,  ou  plutôt  sur  l'indispen- 
sable nécessité  d'adopter  la  mesure  que  nous  vous 
avons  conseillée  dans  notre  premier  rapport;  celle 
de  prendre  l'engagement  formel  de  convoquer  la 
législature  prochaine,  non  à  jour  nommé,  comme 

(1)  Voyez  ci-dessus  le  rapport  de  M.  Crillon  le 
jeune,  séance  du  26  décembre  1790. 


on  vous  l'a  proposé,  et  comme  vous  ne  non  vies  pas 
y  adhérer,  mais  lorsque  vous  serez  arrivés  à  une 
époque  déterminée  de  vos  travaux. 

Si  vous  vous  décidez,  Messieurs,  comme  nous 
vous  eu  conjurons,  à  celte  solennelle  déclaration, 
on  n'aura  plus  celte  opinion  vague  du  temps  où 
pourra  finir  votre  session,  elle  sera  fixée;  o.. 
connaîtra  le  chemin  que  vous  devez  suivre,  et 
l'espace  qui  vous  reste  à  parcourir  :  on  verra 
chacun  de  vos  décrets  en  rapprocher  le  terme  ; 
c'est  alors  que  cette  absurde  calomnie,  cette  pré- 
tendue volonté  de  nous  perpétuer,  projet  auque,' 
n'ont  jamais  cru  les  personnes  qui  en  paraissent 
alarmées,  mais  dont  elles  savent  tirer  an  si  fu- 
neste parti;  c'est  alors,  dis- je,  que  tous  ces  bruits 
mensongers  disparaîtront;  alors  vous  verrez  le 
calme  régner  dans  l'Empire,  et  tous  les  efforu 
pour  le  troubler  devenir  impuissants. 

Pour  vous  engager,  Messieurs,  à  indiquer  la 
convocation  de  la  législature  prochaine,  à  l'époque 
la  plus  rapprochée  que  vous  permette  votre  ser- 
ment, nous  n'emploierons  pas  les  motifs  si  puis- 
sants sur  tous  les  hommes;  nous  ne  vous  dirooi 
pas  que  le  repos  est  enfin  nécessaire  après  des 
travaux  dont  la  longue  durée  paraît  avoir  déjà 
surpassé  la  mesure  des  forces  humaines;  nous 
ne  vous  dirons  pas  qne  vos  affaires,  qae  vos 
familles  languissent  après  vous;  nous  savon» 

3 ne  nous  parlons  à  des  législateurs,  nous  leur 
irons  :  L'intérêt  de  la  patrie  le  commande.  Voici 
le  projet  de  décret  que  vous  propose  voire  comité 
central  : 

L'Assemblée  nationale,  aorès  avoir  entendu  le 
rapport  de  son  comité  central,  décrète  : 

1°  Qu'elle  s'occupera  sans  interruption,  dans 
les  séances  du  matin,  des  objets  suivants  :  des 
jurés,  des  impositions,  de  la  haute  cour  nationale, 
des  changements  dans  le  code  pénal,  loi  de  respon- 
sabilité, gardes  nationales  et  auxiliaires,  organi- 
sation de  la  marine,  loi  qui  détermine  Us  rapports 
de  l'autorité  civile  et  militaire,  complément  de 
l'organisation  des  municipalités  et  corps  adminis- 
tratifs, complément  de  l  organisation  du  pouvoir 
législatif  et  exécutif,  de  l'organisation  du  minis- 
tère, du  trésor  national,  de  la  comptabilité,  de  U 
régence,  bases  de  l'éducation  nationale,  rapport 
constitutionnel  sur  la  mendicité,  démarcation  di 
la  juridiction  civile;  et  lorsqu'elle  aura  terminé 
ces  différents  travaux,  la  législature  prochaine 
sera  convoquée. 

2°  Elle  traitera  dans  ses  séances  du  soir,  et  dans 
l'ordre  qui  lui  a  été  soumis  par  son  comité  cen- 
tral, les  objets  compris  dans  la  seconde  section. 

3°  Bile  ordonne  à  ses  différents  comités  de  pré- 
parer leurs  rapiioits,  pour  qu'ils  puissent  lui 
être  faits  dans  l'ordre  adopté. 

M.  lievêque,  curé  de  Tracy.  Il  est  impossible 
d'avoir  une  prescience  assez  certaine,  une  certi- 
tude assez  grande  de  l'avenir  pour  fixer  l'époque 
à  laquelle  les  opérations  qui  restent  a  faire  seront 
finies.  J'en  appelle  à  l'expérience;  souvent  l'As- 
semblée a  rendu  des  décrets  d'ordre  qu'il  lui  a 
été  impossible  de  suivre. 

M.  Charles  de  Lametli.  Il  me  semble  qae 
le  projet  de  décret  est  d'une  part  inutile,  et  de 
l'autre  impolittiiue.  (Il  s' élève  des  applaudissements 
et  des  murmures.)  Vous  penst-rez  sans  doute  avec 
moi  que  si  vous  preniez  à  cet  égard  un  engage- 
ment, il  serait  très  aisé  aux  ennemis  de  la  chose 
publique  de  vous  arrêter  pour  vous  mettre  en 
contradiction  avec  vous-mêmes.  (Murmures.)  Je 
vous  prie,  M.  le  Président,  de  m'obtenir  du  si- 
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lence.  Il  arrivera  qu'an  moment  où,  pour  l'exé- 
cution de  voire  décret,  il  faudra  que  tous  tous 
occupiez  de  la  marine,  on  tous  forcera,  en  susci- 
citant  des  dangers  à  la  chose  publique,  à  délibé- 
rer sur  autre  chose  ;  par  exemple  sur  l'armée  de 
teire.  Je  crois  de  l'essence  d'une  assemblée  libre, 
qui  délibère  sur  des  objets  qui  doivent  amener  la 
liberté...  Je  crois  qu'il  est  convenable  que  celle 
Assemblée  garde  dans  son  sein  l'indépendance 
nécessaire  pour  achever  la  Constitution.  On  vous 
dit  qu'il  est  à  souhaiter  que  vous  indiquiez  le 
moment  et  la  convocation  de  la  prochaine  légis- 
lature. Rien  ne  serait  plus  dangereux,  on  multi- 
plierait autour  de  tous  les  entraves,  en  susci- 
taut  des  malheurs,  des  calamités  publiques;  on 
vous  retarderait  infailliblement  ;  car  jamais  tous 
ne  pourrez  fermeriez  yeux  sur  les  intérêts  et  sur 
les  souffrances  même  momentanées  du  peuple. 

Aujourd'hui  an  lieu  de  perdre  votre  temps,  en 
tous  livrant  à  une  discussion  aussi  dangereuse, 
tous  auriez  pu  rendre  des  décrets  utiles  à  l'a- 
chèvement de  la  Constitution.  (On  demande  à 
aller  aux  voix).  J'entends  dire  au  rapporteur  que 
le  décret  ne  fixe  rien.  Eh  bien,  c'est  dans  ce  sens 
que  j'ai  dit  qu'il  était  inutile.  H  veut  que  l'on 
convoque  les  législatures  quand  la  Constitution 
sera  finie;  et  certes,  personne  ici  n'a  d'autre 
intention...  (On  demandée  aller  aux  voix.)  Je 
crois  de  mon  devoir  de  vous  dire  que  si  vous 
adoptez  la  mesure  qu'on  vous  propose,  vous  ver- 
rez multiplier  les  obstacles,  les  difficultés...  (On 
applaudit  et  Ponmurmure.)  Je  dis  donc  que  l'As- 
semblée nationale  ne  doit  pus  compromettre  ainsi 
la  Constitution  et  la  liberté...  On  croirait  que  la 
liberté,  ei  précieuse,  est  un  fardeau  trop  pesant 
pour  elle. 

Je  propose  la  question  préalable. 

M.  l«e  Chapelier.  Je  m'attendais  bien  à  quel- 
ques objections  contre  ce  projet  de  décret,  qui 
n'est  cependant  que  l'exécution  du  décret  rendu 
sur  ma  motion,  et  en  vertu  duquel  votre  premier 
comité  central  avait  été  formé  ;  mais  je  ne  m'at- 
tendais pas  qu'oo  le  présenterait  comme  inutile 
et  dangereux.  11  m'a  toujours  paru  que  la  perte 
du  temps  venait  de  ce  que  nous  n'avons  pas  un 
ordre  du  jour  fixe.  Il  me  semble  indispensable, 
pour  le  salut  de  la  Constitution,  d'écarter  de  nous 
tout  ce  qui  peut  ôire  laissé  à  la  législature. 

J'avais  souvent  observé  que  des  décrets  qui 
pouvaient  être  renvoyés  aux  séances  du  soir 
occupaient  une  grande  partie  rie  celles  du  matin, 
et  qu'on  ne  terminait  pas  des  discussions  com- 
mencées. J'ai  senti  qu'il  était  nécessaire  démettre 
la  nation  dans  la  confidence  de  nos  travaux  et 
d'apprendre  aux  comités  l'époquelixeàlaquelleils 
doivent  vous  soumettre  le  résultat  de  leurs  opéra- 
tions. Voilà  ce  que  vousavexdemandéaux  membres 
qui  remplacent  votre  premier  comité  central; 
voilà  l'esprit  dans  lequel  ils  ont  rédigé  le  projet 
de  décret  qu'ils  vous  proposent.  Certes,  cette 
mesure  dissipera  l'impatience  de  la  nation,  en 
lui  montrant  le  terme  de  tob  travaux,  en  eu  accélé- 
rant la  marche;  et  l'on  dit  qu'elle  est  dangereuse 
et  inutile!  Croyez-vous  que,  si  l'ordre  de  vos  déli- 
bérations était  immuablement  établi,  la  séance 
anrait  été  ce  malin  employée  en  grande  partie  à 
rendre  des  décrets  qui  appartenaient  à  une  séance 
du  soir?  On  prétend  qu'il  est  dangereux  d'arrêter 
qu'on  ne  s'occupera  que  d'objets  constitutionnels, 
parce  qu'on  suscitera  des  mouvements  dans  les 
départements,  pour  nous  détourner  de  notre 
marche;  mais  quand  nous  nous  occuperons  des 
événements  qui  pourraient  mettre  obstacle  à  la 


Constitution,  ne  travaillerons-nous  pas  à  la  Consti- 
tution? Ceux  qui  seraient  d'une  moindre  impor- 
tance se  porteraient  à  des  séances  extraordinaires 
du  soir,  que  l'Assemblée,  qui  jusqu'à  ce  jour  s'est 
montrée  infatigable,  accordera  sûrement  sans 
difficulté.  Il  ne  s'agit  point  de  fixer  le  terme  de 
la  convocation  de  la  législature;  mais  il  faut, 
pour  répondre  aux  ennemis  de  la  Constitution, 
qui  ne  cessent  de  dire  que  nous  voulons  nous 
perpétuer,  montrer  que  les  objets  constitutionnels 
nous  occuperont  pnvativement,  et  qu'après  les 
avoir  épuisés,  noosconvoquerons  nos  successeurs. 
Il  s'écoulera  nécessairement,  entre  cette  convoca- 
tion et  la  nomination,  deux  mois,  qui  sufliront 
pour  décréter  les  matières  indispensables  de 
législation.  (On  applaudit.) 

(La  question  préalable,  mise  aux  voix ,  est 
rejetée.) 

M.  Bamot.  Il  y  a  dans  la  seconde  section  du 
travail  du  comité  central  des  objets  qui  se  rap- 
prochent beaucoup  de  la  première;  par  exemple, 
la  question  tur  les  ordres  de  la  chevalerie  et  de 
Malte.  Je  demande  que  ces  objets  soient  ajoutés 
iiu  projet  que  vient  de  nous  présenter  M.  de 
Crillon. 

M.  Canot.  Il  y  a  quatre  mois  que  l'Assemblée, 
sur  ma  proposition,  avait  ajourné  cette  question, 
en  ordonnant  àsoo  comité  de  Constitution,  auquel 
devaient  se  réunir  des  commissaires  de  quelques 
autres  comités,  de  lui  en  faire  le  rapport.  Le 
comité  n'a  pas  même  été  convoqué  pour  cet  objet 
qui  me  parait  des  plus  instants.  J'appuie  donc 
la  proposition  de  M.  Buzot. 

(La  proposition  de  M.  Buzot  est  adoptée.) 

M.  Moreau  de  Saint-Méry .  D'après  la 
nature  et  la  multiplicité  des  objets  qui  restent  à 
traiter,  il  serait  difficile  de  décider  si  l'Assemblée 
actuelle  pourra  réunir  le  vœu  des  colonies  sur 
leur  constitution,  ou  si  elle  devra  déléguer  à  la 
prochaine  législature  le  pouvoir  de  la  détermi- 
ner. Hais,  dans  tous  les  cas,  il  y  a  deux  objets  à 
classer  parmi  ceux  à  discuter  le  matin.  Le  premier, 
c'est  la  représentation  des  colonies  et  par  rapport 
à  celles  qui  ont  déjà  des  députés  et  par  rapport 
à  celles  qui  doivent  en  avoir,  d'après  leB  décrets 
mômes  de  l'Assemblée.  Le  deuxième,  c'est  de 
fixer  l'époque  où  les  colonies  doivent  s'occuper 
de  nommer  leurs  représentants,  à  la  prochaine 
législature,  afin  qu'ils  s'y  trouvent  pour  y  sou- 
tenir leurs  intérêts  expliquer  les  motifs  des 
parties  de  leur  constitution,  et  éclairer  sur  des 
localités  avec  lesquelles  on  u'est  pas  encoie  assez 
familiarisé  dans  te  royaume.  Je  demande  donc 
que  l'Assemblée  décrète  qu'elle  s'occupera,  dans 
les  séances  du  matin,  de  la  représentation  des 
colonies,  et  de  fixer  l'époque  où  elles  doivent 
nommer  leurs  députés  à  la  prochaine  législature, 

M.  de  La  Charrier*.  Je  demande  le  renvoi 
de  la  proposition  de  M.  Moreau  au  comité  colo- 
nial. 

M.   Moreau  de  Saint-Méry.  J'accepte  ce 
renvoi. 
(Le  renvoi  est  ordonné.  ) 

M.  Dlonla.  L'Assemblée  a  aussi  ajourné  la 

Question  très  importante  des  substitutions.   Je 
emande  qu'elle  fasse  partie  des  objets  détaillés 
dans  le  projet  de  décret. 


Digitized  by 


Google 


7«0 


(Auenblée  nationale.)         ABCHIVES    PARLEMENTAIRES.         |2  janràr  1791.) 


H.  Pouaalen.  Je  suis  instruit  que  des  père?, 
aies  de  soixante-dix  ans,  Tout  contacter  leurs 
tils  aînés  pour  frustrer  les  cadets, 

H.  Papal».  Nous  avons  reçu  des  lettres  des 
départements,  qui  aanourent  l'incertitude,  des 
familles.  L'Assemblée  ne  peut  les  y  laisser. 

M.  Je  fellewllle.  Il  fa«t  s'arrêter  en  ce  mo- 
ment aux  objets  dont  fénuméralion  se  trouve 
dans  le  projet  de  décret  du  comité.  Quand  une 
fois  ces  travaux  importants  seront  terminas, 
rien  ne  s'opposera  à  ce  que  vous  vous  occupiea 
des  articles  de  Constitution  qui  se  trouveront  à 
discuter  eucore. 

H.  le  Président  se  dispose  à  mettre  aux 
voix  l'amendement  de  H.  Oionis,  sur  les  bases 
constitutionnelles  des  successions,  (Il  s'élève 
quelques  murmures.) 

M.  Lent»  de  IfeelHea.  Je  demande  si,  après 
avoir  dicréié  l'égalité  parmi  les  hommes,  on 
peut  décréter  con»titutionnellement  une  inéga- 
lité q  i  jetterait  la  discorde  dans  les  familles. 

(L'Assemblée  décrète  que  la  loi  constituijon- 
nelle  sur  lis  succe.-sions  est  comprime  parmi  les 
objets  détaillés  dans  les  articles  du  projet  de 
décret.) 

M.  Cettln.  Il  faut  ajouter,  sans  qu'on  puise 
induite  de  la  classification,  qu'il  ne  |>ourr&  eue 
proposé  d'autres  objets  constitutionnels. 

M.  Charles  de  Laaneth.  Cette  disposition 
n'est  pas  i  écessaire.  L'Assemblée  ne  pense  pas 
avoir  piévu  tous  les  objets  constitutionnels  qui 
peuvent  se  présenter;  elle  ne  peut  pas  vouloir 
proscrire  ceux  qu'elle  ne  prévoit  point. 

M.  Cetlln.  En  ce  cas,  je  retire  mua  amende- 
ment. 
Le  projet  de  décret  est  adopté  en  ces  termes  : 

•  L'A.-Semblée  nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  oe  son  comité  central,  décrète  ce  qui 
suit  : 

«  1*  Elle  s'occupera  sans  interruption,  dans 
ses  séances  du  matin,  des  objets  suivants  : 
«  Les  jurés. 

•  Les  impositions. 

•  Lu  haute  cour  nationale. 

«  Les  cbangt-ni'  nte  à  faire  dans  le  code  pénal, 
et  les  lois  sur  la  responsabilité. 

«  Les  gardes  i  ationales  et  auxiliaires. 

«  L'organisation  de  la  marine. 

«  Les  lois  qui  détermineront  le»  rapports  de 
l'autorité  civile  et  militaire. 

•  Complément  de  l'organisation  des  munici- 
palités et  corps  administratifs. 

«  De  l'organisation  du  Corps  législatif  et  de 
celle  du  pouvoir  exécutif. 

•  L'organisation  du  ministère. 

«  L'organisation  au  Trésor  national. 

•  Les  principes  constitutionnels  de  la  compta- 
bilité. 

«  Les  lois  sur  la  régence. 
«  Les  bases  de  l'éducation  nationale. 
«  Les  lois  constitutionnelles  sur  la  mendicité. 
«  L'oidre  de  Malle. 
«  Lus  ordres  de  chevalerie. 
«  Les  lois  omsiitutionnelle*  sur  les  succès- 
aions,  les  testaments  ei  les  substitutions. 

•  La  démarcation  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique. 


«  Çt  lorsqu'elle  les  aura  terminés,  la  lép 
ture  prochaine  sera  convoquée. 

»  2°  BHe  traitera  dans  ses  séances  it .-, 
dans  l'ordre  qui  lui  a  été  fourni  par  ton  oa 
central,  les  objets  compris  en  la  secoa*  » 
tiou. 

«  3°  Elle  ordonne  à  bps  différents  coati*. 
n  éparer  leurs  rapports,  pour  qu'il»  puis*;, 
être  faits  dans  l'ordre  de  travail  adopté.  • 

M.  le  président  donne  lecture  d'au  h 
des  administrateurs  d»  directoire  du  ditt^ 
Versailles,  en  daté  du  $1  décembre  dermri 
annonce  que  des  biens  nationaux,  ettioé- 
nrès  les  baux,  326,946  Uvres,  ont  été  *m 
760,700  livres. 

Un  tnembrt  donne  lecture  d'où  extra  i 
adjudications  frites  dans  le  district  deRak. 
26  décembre  1790,  duquel  il  lésulte  qieteki 
p«ur  Ufquel»  il  avait  été  tait  les  ufoi 
155,404  livre»,  ont  été  adjugés  291,400  H»ra 

Un  wmjre  dit  wmH  tTaliénatim  pnsmf 
projets  de  décrets,  portant  vente  de  biens  ml 
naux  à  différentes  municipalités. 

Ce*  ventes,  sont  décrétée*  ei  l'isseaiWé;  * 
tionale  déiLire  vendre  les  domains*  oati-xu 
mentionnés  aux  états  contenait  leur  iiùmtt 

Savoir  : 

i  la  municipalité  de  5»int-5aartial-av6««. 
pour  la  somme  de.- ..,....,.     13,3131    tt| 

A  celle  de  Saint-MercMu- 
Gemel 1,925        • 

A  celle  de  Tujrenno,,..,..     97,116       il 

A  celle  de  Sainl-Pardoux-le- 
GroUiite ,.».      a\72»       1» 

A.  celle  de  Bassignac-ie-B  «.     13»827        • 

Le  tout  ainsi  qu'il  est  oins  m  Joea  aortr» 
décréta  de  vente  et  étala  d'estifaajioa  M.K& 
annexés  a  la  ajjaute  du  présent  praoéHerW. 

M.  le  Présldena.  J'iavUe  l'issant*  i  ■ 
retirer  dans  ses  bureaux,  pour  pnaoWrr  i  li» 
miruuim  4  un  prêtUent  et  4e  Hoès  smUmm. 

(La  séance  est  levée  à  trots  keam.) 


ASSEMBLÉ»  HATOMIS. 

PRÉSIDENCE    08    If.    UfiSBRÉ. 
Séante  du  dimanche  2  janvier  1791  (t> 


La  sème»  est  ouverts  à  ente  fceares. 

MM.  François  Gonbert,  euré  de  BeHepréf,  *• 
pu*é  «tu  département  de  I»  Crever, 

Guilkw,  curé  (fOnftamp-eii-Vesflf .  ^ 
d'Ornans,  département  do  Donbe, 

Usé,  euré  de  Saiut-Pierre-Mfcat,  dêpar*» 
de  l'Aisne, 

Long  pré,  oMevaet  ebanoine-  de  Ctitmi** 
dépote  du  département  de  la  Battfr&iéue, 

Se  présentent  à  la  tribune  et  prêtent  te  "" 
ment  ordonné  par  le  décret  de  Rfcsemtt*'' 
27  novembre  1790. 


(1)  Cette  séance  est  incomplet*  «a  Menitor. 
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M.  Martla«au,  secrétaire,  fait  lecture  des 
rocès-vtrbaux  de  la  séance  du  31  décembre  au 
air  et  de  celle  du  1er  janvier  au  malin. 

M .  Dlval»  du  Skéjww .  Dans  le  procès-verbal 
e  la  séance  d'hier,  un  a  omis,  en  parlant  du 
ét-rel  rendu  sur  le  rapport  fait  au  nom  du  comité 
entrai,  de  faire  mention,  dans  toute  son  étendue, 
le  la  motion  faite  par  mot  et  adoptée  par  t'As- 
ieroblée,  tendant  à  ee qu'il  soit  placé  au  nombre 
les  bases  constitutionnelles, non  seulementcelles 
mr  les  successions,  mais  encore  celles  sur  les 
lubstitutions  et  les  testaments. 

(L'Assemblée  décrète  que  l'omission  sera  ré- 
larée,  et  qu'il  eu  sera  fait  mention  daus  le 
>roeè*- verbal. 

Les  deux  procès-verbaux  sont  adoptés.) 

M.  4e  Lafayetto.  Il  y  a  dans  la  rédaction  du 
décret,  rendu  hier,  sur  le  rapport  du  comité  cen- 
tral, un  oubli  essentiel:  cest  la  distinction  à 
établir  entre  le  corps  constituant  et  le*  législa- 
ture*; elle  impoite  au  maintien  comme  à  la  per- 
fection de  notre  Constitution,  de  cette  Constitu- 
tion qui,  devant  tenir  un  juste  milieu  entre  les 
généralités  d'une  déclaration  des  droits  et  les  ac- 
tes ordinaires  de  législation,  sera  sans  douie 
mise  sous  la  sauvegarde  du  graud  principe  de 
conventions  nationales. 

C'est  pour  mieux  exprimer  cette  différence  en- 
tre votre  Assemblée  constituante  et  une  légis- 
lature, que  je  propose  aussi  de  rayer  le  mot  pro- 
chaîne  de  l'article  relatif  à  celle  qui  va  être  con- 
voquée. 

(Ces  deux  propositions  sont  adoptées.) 

M.  Aaaltler  -  Blauiat.  Il  est  dit  encore 
dans  re  décret,  que  noua  nous  occuperons  de  la 
démarcation  du  pouvoir  civil  et  ecclésiastique  ; 
mais  il  me  semble  que  vous  préjugez  ainsi  qu'il 
»  a  Juridiction  ecclésiastique.  Je  demande  donc 
la  suppression  de  cette  partie  de  l'article  pre- 
mier, ou  que  quelqu'un  propose  des  expressions 
plus  claires. 


I 


M.  Ctoaall.  Je  demande  ou'on  s'exprime 
ainsi  :  l'étendue  légitime  de  la  juridiction  eoclé- 
sias  tique. 

M.  Martlaaaa.  lt  est  nécessaire  de  distinguer 
avec  précision  des  autorités  qui  ont  été  confon- 
dues depuis  plusieurs  siècles  ;  il  faut  que  l'évo- 
que ail  une  juridiction  sur  le9  curé»  et  sur  les 
autres  e<  cléstastiques  de  son  diocèse;  il  faut  dire 
jusqu'où  celte  juridiction  doit  s'étendre  et  s'ar- 
rêter. Je  de  nantie  donc  que  vous  laissiez  les  termes 
du  décret  tels  qu'ils  sont  ;  quand  on  en  sera  là, 
od  pourra  se  déterminer. 

(L'Assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour.) 

M.  Ueferme*»,  rapporteur  du  comité  de  l'im- 
position. Messieurs,  votre  comité  de  l'imposition 
m'a  cnargé  de  vous  présenter  une  instruction 
sur  vos  décrets  relatifs  à  la  contribution  mobi- 
lière. Je  vais  vous  donner  lecture  de  ea  tra- 
vail (i). 

Un  membre  demande  que  l'Assemblée  ordonne 
l'impreasioo  de  ce  document  et  en  ajourne  la 
lecture  après  cette  impression. 

L'Asteuiblée  adopte  cette  motion  et  invite 

(1)  Voyez  cmm  instruction  annexés  4  la  séance  de  ce 
Jour,  p.  76S. 


les  membres  qui  auraient  quelques  observations 
à  proposer,  à  en  faire  part  au  oooiilô  avant  la 
discussion. 

H.  l'abbé  de  Baaaefoy.  Messieurs,  les  mem» 
bres  composant  le  directoire  du  département  du 
Puy-de  Dôme  m'ont  fait  parvenir,  pour  en  don- 
ner cou  naissance  à  l'Assemblée  nat  onale,  d'une 
adresse  émanant  du  chapitre  de  SainuGenos  de 
la  ville  de  Thiers. 

Il  n'est  pas  moins  flatteur  que  satisfaisant  pour 
moi  de  trouver  dans  mes  confrères  l'amour  de 
la  Constitution  et  les  mêmes  sentiments  que  j'ai 
toujours  professés  au  milieu  de  vous.  C'est  dans 
cet  esprit  de  civisme  qu'est  écrite  l'adresse  que 
je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  communiquer  : 

Adrets*  de  MM.  les  prêtres  du  ci-devant  chapitre 
de  Saint-Genès  de  la  ville  de  Tniert,  envoyée 
au  département  du  Puy-de-Dôme  (1). 

'  Les  prêtres  du  ci-devant  chapitre  de  Saint- 
Genès  de  Thiers,  se  permettent  de  ne  réunir  pour 
vous  offrir  collectivement  les  sentiments  de  sou- 
mission qui  les  dirigent  dans  toutes  les  occa- 
sions où  la  toi  commande.  Le  15  de  ce  mois 
a  été  signifiée  à  cba  un  de  nous  votre  délibéra- 
tion à  (in  de  cessation  de  toutes  fonctions  ca- 
noniales, conformément  au  décret  de  l'Assem- 
blée nationale  sur  la  constitution  civile  du 
clergé;  ils  ont  reçu  cet  ordre  avec  la  résignation 
qui  convient  à  tout  citoyen,  et  que  la  religion 
commande  plus  impérieusement  encore  à  tous 
les  minisires,  comme  devant  donner  les  premiers 
l'exemple  de  l'obéissance. 

•  Ils  ne  vous  le  dissimuleront  pas:  la  perle  de 
leur  état  peut  être  offerte  à  la  patrie  comme  un 
sacrifice  auquel  ils  attachent  un  haut  prix.  Ce 
qui  en  adoucit  la  privation,  disons  plutôt,  ce 
qui  la  convertit  en  jouissance,  c'est  d'être  assurés 
qu'il  était  indispensable,  et  qu'il  pourra  contri- 
buer à  l'achèvement  heureux  et  tranquille  de  la 
Constitution.  Pour  ce  grand  œuvre,  il  n'est  point 
de  Français  qui  doive  calculer  les  privations  per- 
sonnelles. Le  salut  de  la  patrie  est  la  loi  suprême, 
et  c'est  dans  ce  vœu  universel  que  tous  los  in- 
térêts doivent  venir  se  confondre.  Exprimer  dans 
toutes  les  occasions  notre  civisme  est  le  besoin 
le  plus  pressant  de  nos  cœurs;  nous  nous  hono- 
rons de  vous  rendre  dépositaires  de  ces  senti- 
ments. C'est  à  vous,  Messieurs,  comme  premiers 
organes  de  la  loi,  qu'il  appartient  de  diriger  le 
zèle,  et  de  veiller  aux  intérêts  de  ce  départe- 
ment; ils  ne  pourraient  éire  confiés  à  de  plus 
sûres  ni  plus  habiles  mains. 

<  Nous  n'avons  qu'à  nous  louer  de  la  manière 
avec  laquelle  la  municipalité  nous  a  intime  vos 
ordres.  Notre  prompte  obéissance  a  prouvé  notre 
respect,  et  dans  quelque  position-  que  nous  puis- 
sions nous  trouver,  on  nous  verra  toujours  dis- 
posés a  mainteui"  le  serment  que  nous  avons  fait 
de  fidélité  à  la  nation,  a  la  loi  et  au  roi. 

*  Signé  ;  Gnillemotdaurelle,  Cohavoux,  Au* 
dainbron,  Vialle,  Richard,  Dufour,  Vialle.Du- 
four,  Haguia,  Bourgade.  • 

(L'Assemblée  ordonne  l'impression  de  cette 
adresse  et  son  insertion  dans  le  procès-verbal.) 

M.  Clabel,  évêque  de  Lyida.  Une  altération  de 


(1)  Ce  document  a'»  pu  été  inséré  m  Moniteur, 
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santé,  qui  m'a  retenu  dans  ma  chambre,  m'a 
empêché  de  venir  plus  tôt  m 'acquitter  d'un  devoir 
que  je  m'empresse  de  remplir,  persuadé  que 
1  Assemblée  nationale  ne  veut  pas  nous  obliger, 
par  ses  décrets,  à  faire  quelque  chose  de  con- 
traire à  la  juridiction  spirituelle,  en  ce  qui  con- 
certa le  salut  des  fidèles,  je  demande  à  prêter  lu 
serment  que  l'Assemblée  a  ordonné  par  son  dé- 
cret du  27  novembre. 

(M.  l'évéque  de  Lydda  prononce  la  formule  du 
son  serment  au  milieu  des  applaudissements 
réitérés.) 

M.  de  Bonnal,  éuêque  de  Clermont,  se  pré- 
sente à  la  tribune  (1).  Messieurs,  nous  n'avons 
cessé  de  rendre  hommage  à  la  puissance  civile, 
de  célébrer  avec  une  religieuse  gratitude,  l'appui 
que  l'Eglise  en  a  reçu  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie;  nous  avons  reconnu  et  nous 
le  reconnaîtrons  toujours,  que  c'est  d'elle  que 
nou6  a  von  s  reçu  tous  les  avantages  dont  nous 
avons  joui  dans  l'ordre  politique;  mais  nous 
avons  dit,  en  même  temps,  et  nous  répéterons 
toujours  que,  dans  l'ordre  spirituel,  nous  ne  te- 
nons et  ne  couvons  tenir  nos  pouvoirs  de  cette 
Îiuissance;  que  notre  juridiction  nous  vient  de 
ésus-Christ,  que  ce  n'est  que  par  l'Eglise  qu'elle 
peut  nous  être  transmise  ou  retirée.  Nous  regar- 
dons comme  un  point  de  la  doctrine  catbo  ique, 
3ue  l'autorité  spirituelle  doit  établir,  régler  et 
étermiuer  ce  qui  appartient  à  la  hiérarchie,  è 
la  juridiction  et  à  la  discipline  ecclésiastique. 
Celte  doctrine  que  l'Ecriture  et  la  tradition  nous 
ont  apprise,  nous  sommes  obligés,  comme  mi- 
nistres de  la  religion,  de  la  professer,  de  la  dé- 
fendre, de  l'enseigner  et  de  la  transmettre  dans 
toute  son  intégrité.  Nous  avons  toujours  sou- 
tenu, comme  une  vérité  consacrée  par  toutes 
les  lois  canoniques,  que  nos  fondions  étaient 
tellement  limitées  à  la  portion  du  territoire  pour 
lequel  nous  avons  reçu  notre  mission  ;  que  les 
étendre  au  delà,  sans  I  autorité  de  l'Eglise.... 

(Il  s'élève  beaucoup  de  murmures  dans  la  par- 
tie gauche.) 

M.  Treilhard.  Je  demande  que  M.  l'évêquc 
de  Glermoot  soit  tenu  de  déclarer  s'il  entend 
prêter  le  serment  pur  et  simple.  (La  grande  ma- 
jorité applaudit.)  On  prépare  des  protestations, 
on  les  apporte  a  la  tribune  pour  les  répandre 
dans  les  papiers  publics  et  pour  exciter  des 
malheurs  dont  nous  gémissons.  C'est  un  serment 
pur  et  simple  que  nous  avons  décrété;  ce  n'est 
qu'un  serment  pur  et  simple  que  le  roi  a  sanc- 
tionné. 

Je  ne  pense  pas  que  l'Assemblée  puisse  jamais 
permettre  d'ouvrir  une  discussion  nouvelle  sur 
un  décret  rendu  ;  mais  surtout  lorsque  ce  décret 
a  force  de  loi,  par  l'effet  de  l'acceptation  que  le 
roi  lui  a  dunnée.  Remarquez,  d'ailleurs,  que  celte 
discussion,  dans  laquelle  M.  l'évéque  de  Clermont 
se  permet  de  rentrer,  toute  contraire  qu'elle  est 
aux  vrais  principes,  peutcauser  les  plus  fâcheuses 
conséquences,  en  ce  que  son  objet  est  sans  doute 
de  porter  l'alarme,  ou  au  moins  l'inquiétude  dans 
1  âme  des  respectables  pasteurs,  qui,  en  citoyens 
vertueux,  autant  qu'éclairés  et  soumis  aux  lois 
de  leur  patrie,  ont  déjà  prêté  leur  serment  pur  et 
simple,  tel  enfin  que  le  décret  du  27  novembre 
dernier  l'a  prescrit. 

(1)  Voyez  annexé  à  la  séance  de  ce  jonr,  p.  763,  le 
discours  in  extenso  de  M.  de  Bonnal. 


Il  est  bien  temps  de  faire  cesser  toutes  ces 
vaines  disputes.  L'intérêt  de  la  religion  le  corn- 
m.inde;  c'est  le  premier  de  nos  devoirs. 

Je  demande  que  M.  l'évéque  de  Clermont  soit 
interpellé  par  H.  le  Président,  au  nom  de  l'As» 
blée,  de  déclarer  s'il  entend,  oui  ou  non,  prêter 
un  serment  pur  et  simple. 

M.  de  Bols-Bonvray.  Je  demande  que  M.  l'é- 
véque de  Clermont  soit  entendu. 

H.  Trellhard.  Je  demande  aussi  qu'on  entende 
le  serment  de  M.  l'évéque  de  Clermont,  si  ce 
serment  est  pur  et  simple;  car  c'est  ainsi  q&> 
l'Assemblée  l'a  décrété.  {Pliuieurt  voix  itk 
droite  :  C'est  faux  !  c'est  faux  I) 

M.  de  Bonnal,  évèque  de  Clermont.  Je  n'aipa 
la  prétention  de  forcer  l'Assemblée  à  m'entendre; 
mais  je  crois  pouvoir  rappeler  ses  propres  prin- 
cipes. Elle  n'a  jamais  défendu  à  ses  membres  de 
manifester  leurs  opinions,  surtout  quand  elles 
intéressent  la  religion  ...{Il  s'élève  des  murmurai 
Vous  avez  reconnu  solennellement  que  vous  n'i- 
vez  point  d'empire  sur  les  consciences...  (I* 
murmures  augmentent.) 

M.  lie  Bola-Desgnay*.  Si  chaque  sennenl 
nous  lait  perdre  une  séance,  c'est  nu  moyen  que 
nous  aurons  donné  pour  retarder  nos  traraui. 
Que  M.  l'évéque  de  Clermont  prête  son  serment, 
ou  que  l'on  passe  à  l'ordre  du  jour. 

M.  Chabrond.  Il  est  impossible  que  M.  l'évéque 
de  Clermont  se  refuse  à  déclarer  s'il  veut  ou  s'il 
ne  veut  pas  prêter  son  serment.  Il  n'y  a  point  à 
l'ordre  du  jour  de  discussion  sur  ce  serment,  il 
faut  ou  que  M.  l'évoque  de  Clermont  prèle  son 
serment,  ou  qu'on  passe  à  l'ordre  do  jour. 

M.  de  Foucault.  Voulez- vous  entendre  «.l'é- 
véque de  Clermont? 

Plusieurs  voix  :  Non  I 

M.  de  Foncaalt.  Non...  Eh  bienl  il  «'«* 
plus  d'Assemblée.  Ce  n'est  qu'une  faction,  (/(«'«m 
de  grands  murmures.)  Faites  lecturede  l'articleas 
règlement  qui  permet  à  ces  Messieurs  d'inter- 
rompre. Vous  voulez  donc?  En  bien  oui, depuis 
longtemps  vous  vous  rendez  responsables  de  imi 
les  maux  qui  affligent  les  provinces  1 

M.  Le  Boio-Deguays.  M.  Foucault^  tort 
dédire  qu'on  interrompt  l'opinant,  ''if?11 
opinion,  ni  discussion  a  l'ordre  du  jour  ;  il  n  y  a 
que  le  serment. 

M.  de  Foncaalt.  C'est-à-dire  que  vous  m'or- 
donnez, par  serment,  d'assassiner  mon  frère  a 
ma  sœur  ;  sacrifier  sa  religion,  c'est  tout. 

M.  de  Bonnal,  évêque  de  Clermont.  le  de- 
mande si  l'Assemblée  entendra  mes  motifs- 

(On  se  dispose  à  mettre  aux  voix  la  w>to*j* 
laquelle  M.  Treilhard  demande  que  M.  lèpre»1 
interpelle  M.  l'évéque  de  Clermont.) 


M.  Foucault.  Je  réclame  la  question  | 
pour  l'honneur  de  l'Assemblée.  m„. 

(L* Assemblée  décide,  à  une  très  grande  w 
rite,  qu'il  y  a  lieu  à  délibérer.)  .^ 

(L'Assemblée  adopte  à  une  très  grande  nuuon* 
la  motion  de  M.  Treilhard.) 
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M.  le  Président  à*.  Vévèque  de  CUrmont.  En 
conséquence  je  vous  interpelle,  Monsieur,  de  dé- 
clarer si  tous  voulez  prêter  un  serment  pur  et 
simple. 

M.  de  Donnai,  èvèque  de  Clermont.  Je  dois 
parler  catégoriquement,  comme  il  convient  à 
mon  caractère.  Je  déclare  donc  que  ie  ne  crois 
pas  pouvoir,  eu  conscience,  prêter  le  Berment 
exiffé. 

(On  demande  l'ordre  du  jour.) 

(L'Assemblée  décide  qu'elle  passe  à  l'ordre  du 
jour.) 

L'ordre  du  jour  est  la  suite  ■de  la  ditcusrion  du 
projet  de  décret  relatif  aux  juré*. 

M.  Dnport,  rapporteur.  Vous  avez  décrété  ce 
qui  regarde  la  police,  vous  auriez  maintenant  à 
vous  occuper  de  la  justice  criminelle  ;  mais  il  est 
une  institution  que  nous  avons  cru  devoir  placer, 
pour  ainsi  dire,  à  la  porte  de  la  justice  :  le  juré 
d'accusation.  Cette  Institution  est  déjà'  donnée  par 
un  décret.  Vous  avez  pensé  que  la  liberté  des 
citoyens  était  une  chose  assez  importante  pour 

3 ne,  s'il  est  nécessaire  à  la  tranquillité  publique 
e  donner  à  la  police  une  grande  énergie,  une 
action  prompte,  il  faille  décider  sans  délai  sur 
le  sort  d'un  citoyen  arrêté.  Voilà  le  motif  de 
l'institution  du  juré  d'accusation;  vous  croirez 
aussi  important  de  l'établir  presque  au  moment  de 
l'arrestation.  Nous  avons  pensé  qu'à  l'instant  où 
un  bomme  est  mis  dans  la  maison  d'arrêt,  un 
juge  doit  examiner  s'il  s'agit  d'un  délit  em- 
portant peine  infamante,  et  si  l'accusation  est 
de  nature  à  être  présentée  aux  jurés.  Ensuite 
nous  avons  pensé  qu'il  Fallait  que  des  citoyens 
s'assemblassent  pour  juger  s  il  y  avait  lieu  à 
l'accusation...  L'Assemblée  peut  décréter,  en  ce 
moment,  le  titre  de  la  justice.  Il  n'y  a  que  deux 
articles  qui  tiennent  à  la  question  des  preuves 
écrites;  on  ne  préjugera  rien  à  cet  égara  en  les 
ajournant,  le  demande  donc  que  l'Assemblée  dé- 
cide si  elle  discotera  d'abord  le  titre  de  la  jus- 
tice, ou  si  la  discussion  s'ouvrira  sur  la  question 
des  preuves  écrites  ou  orales.  : 

M.  Thouret.  La  séance  est  trop  avancée  pour 
entamer  une  discussion  aussi  importante  que 
celle  des  dépositions  écrites  ou  orales;  une  telle 
discussion  ne  peut  pas  être  coupée  et  doit  avoir 
tout  son  aplomb.  Je  demande  qu'une  séance 
entière  y  soit  consacrée;  nous  pourrions  nous 
occuper  aujourd'hui  du  juré  d'accusation,  en 
ajournant  les  articles  relatifs  aux  dépositions. 

(Cette  motion  est  adoptée). 

La  discussion  s'ouvre  sur  les  articles  1  et  2  qui 
portent  que  le  directeur  du  juré  sera  pris  parmi 
ses  juges  du  tribunal  de  district  et  que  les  fonc- 
tions en  seront  confiées  à  tour  de  râle  tous  les 
six  mois  aux  différents  juges  qui  composent  ce 
tribunal. 

M.  Trenehet.  L'importante  fonction  de  direc- 
teur du  juré  nécessite  une  présence  continuelle 
et  il  faudra  un  remplacement  dans  le  tribunal. 
Il  serait  plus  simple  d'attribuer  tour  à  tour  cette 
fonction  aux  suppléants,-  soit  pour  les  accou- 
tumer aux  formes  criminelles ,  soit  pour  ne  lais- 
ser aucun  vide  dans  le  tribunaloù  ils  seront  moins 
propres,  n'étant  pas  au  courant  des  procédures 
civiles  qui  pourront  être  en  état  d'être  jugées 
lors  de  leur  entrée  dans  le  tribunal  On  ne  peut 

1»  Simi.  T.  XXI.  
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du  reste  sans  danger  se  dispenser  de  leur  allouer 
un  traitement  pour  le  temps  qu'ils  seront  occupés 
au  service  public. 

M.  Dnport,  rapporteur,  combat  l'opinion  de 
M.  Tronchet,  qui  est  repoussée. 

Les  articles  1,  2,  3'et  4  sont  adoptés. 

L  article  5  porte  qu'aucun  acte  d  accusation  ne 
pourra  être  présenté  au  juré  que  pour  un  délit 
emportant  peine  afflictive  ou  infamante. 

M.  Daport,  rapporteur.  La  nature  du  délit 
devra  être  constatée  parle  directeur  du  juré". 

H.  Carat  Vaine.  Une  décision  aussi  impor- 
tante ne  peut  être  abandonnée  à  un  seul  homme- 
elle  ne  peut  être  prise  que  par  le  tribunal  de  dis- 
trict. Je  demande,  par  amendement,  que,  dans 
tous  les  cas,  le  directeurdu  juré  soit  tenu  de  faire 
assembler  le  tribunal  entier  du  district  qui,  après 
avoir  entendu  les  conclusions  motivées  du  com- 
missaire du  roi,  décidera  si  le  délit  imputé  à 
1  accusé  emporte  ou  n'emporte  pas  peine  afflic- 
tive ou  infamante. 

M.  Morean  appuie  cette  opinion. 

M.  Barnave.  On  ne  fait  point  attention  ici  que 
le  tribunal  n'est  appelé  que  lorsqu'il  y  a  diver- 
sité entre  le  directeur  du  juré,  le  juré  et  le  com- 
missaire du  roi  et  qu'il  ne  s'agit  que  du  juré  d'ac- 
cusation et  non  de  celui  de  jugement.  La  chose 
est  telle,  que  quand  même  il  y  aurait  unanimité 
entre  ces  trois  personnes  contre  un  citoyen,  ce 
ne  serait  pas  encore  une  raison  de  le  croire  cou- 
pable, mais  bien  de  le  soupçonner  et  de  s'assurer 
de  sa  personne:  ce  premier  article  ne  va  pas 
au  delà  de  la  qualification  du  crime.  Si  l'amen- 
dement de  M.  Garât  était  adopté,  il  réduirait  à 
rien  l'influence  bienfaisante  du  juré. 

Plusieurs  membres  demandent  la  question  préa- 
lable contre  l'amendement  de  M.  Garât. 

(La  question  préalable  esfradoptôe.  ) 

Les  articles  5  à  29  sont  successivement  adop- 
tés. r 

Suit  le  texte  des  articles  décrétés  dans  la  pré- 
sente séance: 

TITRE  PREMIER. 

De  la  procédure  devant  le  tribunal  de  district 
et  du  juré  d'accusation. 

Art.  1«. 

t  11  sera  désigné,  dans  chaque  tribunal  de 
district,  un  des  juges  pour  remplir,  dans  les 
matières  criminelles,  les  fonctions  qui  vont 
être  désignées-,  en  cas  d'absence  ou  d'empêche- 
ment, ce  sera  celui  qui  le  suit  dans  l'ordre  du 
tableau. 

Art.  2. 

«  Ce  juge  s'appellera  directeur  du  juré:  il  sera 
pris  à  tour  de  rôle,  tous  les  six  mois,  parmi  les 
membres  composant  le  tribunal  de  district,  le 
président  excepté. 

Art.  3. 

«  Celui  qui,  sur  le  mandat  dferrêt  d'un  officier 
de  police,  aura  fait,  au  gardien  de  la  maison 
d  arrêt,  remisé  du  prévenu,  en  prendra  recon- 
naissance :  il  remettra  les  pièces  au  greffier  du 

'"■  "    48 
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tribunal^  et  en  prendra  pareillement  reconnais- 
sance :  il  rapportera  à  l'officier  de  police  cet 
deux  actes  visés,  dans  le  jour,  par  le  directeur  du 
juré. 

Art.  4. 

«  Aussitôt  après  avoir  délivré  son  «tes,  ou,  au 

Jlus  tard,  dans  les   viugt-quatre    heure*,  le 
irecteur    du  juré    entendra   le   prévenu   et 
examinera  les  pièces  remises,  pour  vérifier  si 
l'inculpation  est  de  nature  a  être  présentée  au 
Juré. 

Art.  5. 

*  Aucun  acte  d'accusation  ne  pourra  être 
présenté  au  juré,  que  pour  un  délit  emportant 
peine  afflictive  ou  infamante. 

Art.  8. 

«  Dans  le  cas  où  il  n'y  a  point  départie  plai- 
gnante ou  dénonciatrice,  soit  que  1  accusé  soit 
présent  ou  non,  si  le  directeur  du  juré  trouve, 
par  la  nature  du  délit,  que  l'accusation  ne  doit 
pas  être  présentée  au  juré,  il  assemblera,  dans 
les  vingt-quatre  heures,  le  tribunal,  lequel  pro- 
noncera sur  celte  question  après  avoir  entendu 
le  commissaire  du  roi. 

Art.  7. 

'  ■  Si,  dans  le  même  cas,  il  trouve  que,  par  la 
nature  du  délit,  faccusation  doit  être  pré- 
sentée au  juréi  ou  si,  contre  son  opinion,  le 
tribunal  l'a  décida  ainsi,  il  dressera  l'acte  d'ac- 


cusation. 


Art  8. 
«  Dans  le  cas  où  a  y  a  «ne  partie  plaignante 
ou  dénonciatrice,  le  directeur  du  juré  ne  pourra 
ni  dresser  l'acte  d'accusation,  ni  porter  au  tribu- 
nal la  question  mentionnée  en  rarticle  6,  si  ce 
s'est  après  deux  jours  révolas  depuis  la  remise 
du  prévenu  eu  la  maison  d'arrêt,  ou  des  pièces 
au  grelfe  du  tribunal}  nais  ce  délai  passé, sans 
que  la  partie  ait  comparu,  U  sera  tenu  d'agir  ainsi 
qu'il  est  prescrit  par  les  articles  précédents. 

Art.  9. 

•  Lorsqu'il  y  aura  une  partie  plaignante  ou 
dénonciatrice,  et  qu'elle  se  présentera  au  directeur 
du  juré  par  elle-même  ou  par  un  fondé  de  pro- 
curation spéciale,  dans  le  susdit  délai  de  deux 
jours,  l'acte  d'accusation  sera  dressé  de  concert 
avec  elle. 

Art.  10. 

«  Si  le  directeur  du  juré  et  la  partie  ne  peuvent 

{l'accorder  soit  sur  les  laits,  sait  »ur  la  nature  da 
'accusation,  chacun  d'eux  pourra  rédiger  sépa- 
rément son  acte  d'accusation. 

Art  11. 

«  Si  le  directeur  du  juré  ne  trouve  pas  le  délit 
de  nature  4  être  présenté  au  juré,  la  partie  pourra 
néanmoins  dresser  seule  son  sue  d'accusation. 

Art.  11 

•  Les  actes  d'accusation  seront  toujours  com- 
muniqués au  commissaire  du  roi  avant  d'être 
préseutésau  juré;  si  le  commissaire  du  roi  trouve 
que,  d'aptes  la  loi,  le  délit  est  de  nature  à  mé- 
riter une  peine  aulicuve  ou  iufamaitie,  il  expri- 
mera son  adhésion  par  ces  mots  :  La  mu  auto- 
rise. Au  cas  contraire.  il  exprimera  son  opposa 

ion  par  ceux-ci  :  La  loi  défjbnd.  Dans  ce  dernier 


r 


cas,  la  question  pourra  être  portée  au  tribunal  de 
district,  qui  la  décidera  dans  les  vingt-quatre 
heures. 

Art.  13. 

«  Dans  tous  les  cas  où  le  corps  do  délit  aura 
u  être  constaté  par  un  procès-verbal,  11  sera  joint 

l'acte  d'accusation  pour  être  présenté  conjoin- 
tement devant  le  juré,  k  peine  de  nullité  de  Pacte 
d'accusation. 

Art.  14. 

«  L'acte  d'accusation  contiendra  le  fait  et  tontet 
ses  circonstances  :  celui  ou  ceux  qui  en  aoot 
l'objet  y  seront  clairement  désignés  :  la  nature 
du  délit  y  sera  déterminée  aussi  précisément  qu'il 
sera  eosaihla 

Art  15. 

•  Dans  tous  les  cas  ci-dessus  énoncé»,  s'il  ré- 
sulte un  acte  d'accusation,  le  directeur  dn  juré 
fera  assembler  les  jurés  dans  la  forme  qui  sert 
déterminée  au  litre  X 

Art.  18. 

»  Les  jurés  étant  assemblés  au  jour  indiqué,  Je 
directeur  du  juré  leur  fera  prêter  d'abord,  en 
présence  du  commissaire  du  roi,  le  serment  sui- 
vant: 

■  Citoyens,  vous  jures  et  promettes  d'examiner 
avec  attention  les  témoins  et  les  pièces  qui  vous 
seront  présentés,  et  d'eu  garder  le  secret  :  vous 
vous  expliquera  avec  loyauté  sur  l'acte  d'accu- 
sation qui  va  vous  être  remis;  vous  ne  enivra 
ni  tes  mouvements  de  la  naine  et  de  la  méchan- 
ceté, ni  ceux  de  la  crainte  ou  de  l'affection. 

Art  17. 

i  Le  plus  ancien  d'âge  sera  leur  chef,  tes  pré- 
aidera, et  sera  chargé  de  recueillir  les  voix. 

Art.  18. 

«  S'ils  trouvent  que  l'accusation  doit  eut 
admise,  ils  mettront  an  bas  de  l'acte  cette  for- 
mule affirmative  :  «  La  déclaration  du  juré  est  : 
Oui,  il  y  a  lieu.  »  S'ils  trouvent  que  l'accusation 
ne  doit  pas  être  admise,  ils  mettront  au  bas  es 
l'acte  cette  formule  négative  :  «  La  déclaration  ds 
juré  est  ;  Hou,  il  n'y  a  pas  lieu.  > 

Art.». 

«  Dans  le  cas  mentionné  en  l'article  10,  oà  le 
directeur  du  juré  et  la  partie  plaignante  ou  dé- 
nonciatrice auraient  présenté  chacun  un  acte 
d'accusation  différent,  les  jurés  détermineront 
celle  des  deux  accusations  qui  doit  avoir  tien,  en 
mettaat  au  bas  de  l'acte  la  formule  afarmauve 
et  au  bas  de  l'autre  acte  la  formule  négative;  et 
si  aucune  des  deux  accusations  oe  leur  paraît 
devoir  être  admise,  ils  meurent  la  formule  néga- 
tive au  bas  des  deux  actes. 

Art.  20. 

«  S'ils  estiment  qu'il  y  a  lieu  a  une  nrrnestin 
mais  différente  de  celle  qui  est  portée  dans  l'acu 
ou  les  net.  s  d'accusation,  ils  mettront  su  bu  ; 
«  La  déclaration  du  juré  est  :  U  n'y  a  paa  heu  s 
la  présente  accusation.  » 

Art.  21. 
«  Dans  tous  les  cas,  les  déclarations  des  jurii 
seront  signées  par  leur  ohef,  et  remises  par  un, 
en  leur  présence,  au  directeur  da  jure,  laqua  en 
dressera  un  acte. 
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Art.  22. 

«  Le  nombre  de  boit  jurés  sera  absolument  né- 
cessaire pour  former  un  juré  d'accusation,  et  la 
majorité  des  suffrages  pour  déterminer  qu'il  y  a 
lieu  4  une  accusation. 

Art  23. 
■  Si  lea  jurés  prononcent  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à 
l'accusation,  le  prévenu  sera  mis  eu  liberté,  et 
ne  pourra  plus  être  poursuivi  à  raison  du  même 
fait,  à  moins  que,  sur  de  nouvelles  charges,  il  ne 
soit  présenté  un  nouvel  acte  d'accusation. 

Art.  24. 
«  Lorsque  le  juré  d'accusation  aura  déclaré 
qu'il  y  a  lieu  k  accusation,  le  directeur  du  juré 
rendra  sur-le-champ  une  ordonnance  de  prise  de 
corps  contre  l'accusé,  d'après  laquelle,  s'il  n'est 
pas  déjà  arrêté,  U  sera  saisi  en  quelqae  lien  qu'il 
soit  trouvé,  et  amené  devant  te  tribunal  criminel. 

1  Art.  25. 

c  S'il  n'échoit  pas  peine  afflictive,  mais  infa- 
mante, et  que  te  prévenu  n'ait  pas  été  déjà  reçu 
a  caution,  le  directeur  du  juré  rendra  contra  lui 
I       uoe  ordonnance  de  prise  de  corps,  sauf  à  l'an» 
,      cuté  a  demander  «a  liberté,  laquelle  lui  aéra 
accordée  eu  donnant  caution. 

Art  26. 

«Si.au  contraire,  te  prévenu  a  déjà  été  reçu  à 
caution,  l'ordonnance  contiendra  seulement  Pin» 
jonction  a  l'accusé  4e  comparaître  à  tous  tes  actes 
de  la  procédure,  et  d'élire  doaioile  dans  le  lieu 
du  tribunal  criminel,  te  tout  A  peine  d'y  être 
contraint  par  oerpe. 

Art.  27. 

«  Dam  tous  les  «su,  il  aéra  donné  copie*  fte» 
«usé  tant  do  l'ordonnance  de  priée  de  corps,  ou 
à  l'effet  de  se  représenter,  que  de  l'acte  d'accu» 


Art  28. 

•  D'aprèe  l'ordonnance  de  prise  de  eorpe,  M 
l'accuse  ne  peut  pus  être  saisi,  l'on  procédera 
contre  lui,  ainsi  qu'il  sera  dit  au  titre  des  ©on» 
tenace* 

Art  29. 

«  Lorsque  le  Juré  d'accusation  aura  déclaré 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  accusation,  te  directeur  du 
juré  en  donnera  avis  à  l'officier  de  polios  qui  a 
délivré  te  «  mandat  d'amener  »,  afin  que,  dans  le 
cas  mentionné  dans  l'article  B  du  titre  V  de  la 
police,  il  Casse  cesser  sur-le-champ  toute  pour- 
•uite  ou  détention  du  prévenu.  » 

st.  le  Président.  Le  scrutin  pour  te  nomina- 
tion Sun  président  n'a  pas  donné  de  résultat, 
aucun  des  concurrents  n'ayant  obtenu  la  majorité 
absolue.  J'invite  doue  l'Assemblée  à  se  retirer 
dans  ses  bureaux  respectifs,  I  la  levée  de  la 
séance,  pour  procéder  à  une  nouvelle  nominal  Ion. 

D'antre  pan,  MM.  OUDOT,  eurt  de  Saoigny-en- 
Bmerment,  La  MSTBIAiB  et  LBLWT  ont  été  nom- 
nés  iterétairaen  remplacement  de  MM.  l'abbé 
Laucetot,  Martioeau  et  Tarin,  secrétaires  sortants. 

tti  membre  d»  eemili  d'aliénation  propose  le 
-  projet  do  décret  suivant  qui  est  adopté  : 

«  L' Assemblée  nationale,  sur  le  rapport  qui  lui 
a  été  fait  par  son  comité  de  l'aliénation  des  do- 
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mainee  nationaux,  de  la  soumission  faite  le 
21  juin  dernier,  par  la  muaicipalitéde  Nemours, 
canton  et  district  du  même  nom,  département 
de  Seine-et-Marne,  en  exécution  de  la  délibéra- 
tion prise  par  le  conseil  général  de  la  commune 
dudit  lieu  de  Nemours,  le  21  mai  dernier,  pour, 
en  conséquence  du  décret  du  14  mai  1790,  ao- 

Suérir.  entre  autres  domaioes  nationaux,  ceux 
ont  l'état  est  annexé  a  la  minute  du  procas- 
verbal  de  ce  jour,  ensemble  des  évaluations  ou 
estimations  faites  desdita  biens,  en  conformité 
de  l'instruction  décrétée  le  31  dudit  mois  de  mai 
dernier; 

«  Déclare  vendre  à  la  municipalité  de  Nemours 
les  bien*  ci-dessus  mentionnés,  aux  charges, 
clauses  et  conditions  portées  par  le  décret  du 
14  mai,  et  pour  le  prix  de  876,305  liv.  1  a.  10  d. 
de  la  manière  déterminée  par  te  mémo  décret.  » 

M.  Avgier ,  député  do  la  Cbareate»Inféfieure, 
demande  et  obtient  un  congé  de  dix  jours. 

M.  la  PréaMeat  annonce  l'ordre  du  jour  de 
la  séance  de  demain  et  lève  te  séance  a  trois 
heares  et  demie. 


î  u  séance  ne  l'assemblée  hauonalb 
no  2  jantieb  1791. 

Projet  d'instruction  sur  la  contribctiôn  mo- 
BiUcnB,  présenté  pew  le  comité  de  l'imposi- 
tion. 

tTPMK 

Dm  dUpositiont  générales. 

U  contribution  tnoblltère  doit  atteindre  tous 
les  revenus  qui  ne  peuvent  l'être  par  la  contri- 
bution foncière. 

Il  est  juste  qu'ils  contribuent  &  la  dépensa  com- 
mune, puisqu'ils  profitent  de  la  protection  pu- 
blique, 

If  a  été  nécessaire  de  f  établir  pour  porter  tes 
revenus  de  l'Etat  au  niveau  des  besoins  ;  elle  sera 
formée  de  plusieurs  taxes,  dont  l'une  à  raison 
des  revenus  mobilières,  et  les  autres  relatives  à 
tonte  espèce  de  richesses  et  aux  sinon  nui  en 
annoncent.  n 

Le  citoyen  irai  est  réduit  an  salaire  commun 
de  la  journée  de  travail,  sera  exempt  de  toute 
contribution;  celui  qui  aura  peu  de  facultés  ne 
payera  guère  que  la  cote  de  trois  journées  de 'tra- 
vail. L'homme  riche  sera  atteint  plus  fortement 
par  les  taxes  additionnelles,  à  raison  de  ses  do- 
mestiques, de  ses  chevaux  et  par  progression 
graduelle  du  tarif  d'évaluation  de  ses  reveniuh 

Art.  1*  U  sera  établi,  à  compter  du  i-  fat- 
«ter  1791,  une  contribution  mobiletre,  dont  te 
tomme  sera  déterminés  chaque  année. 

La  contribution  mobilière  sera  d'une  senkmm 
fixe  qui  sera  déterminée  chaque  année  par  te  M. 
gistahtre. 

Cette  disposition,  commune  à  la  contribution 
foncière,  a  été  dictée  par  la  nécessité  de  prévenir 
ces  accroissements  de  contributions  trop  fréauenta 
sous  l'ancien  régime.  Les  législatures  vérifieront 
chaque  année  les  besoins  et  les  ressources  du 
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Trésor  public;  elles  fixeront,  en  raison  des  be- 
soins, la  somme  de  la  contribution  mobilière,  et 
chaque  département,  chaque  district,  chaque  mu- 
nicipalité sauront,  après  la  répartition  laite, 
nuelle  est  la  somme  précise  qu'ils  auront  à  payer. 
Tout  citoyen  en  sera  également  instruit,  et  sera 
en  droit  de  réclamer  coin  ire  les  accroissements  et 
les  extensions  qu'on  aurait  pu  tenter. 

Art.  2.  Une  partie  de  la  contribution  mobilière 
sera  commune  à  tous  les  habitants  ;  l'autre  partie 
sera  levée  à  raison  des  salaires  publics  et  vrivés, 
et  des  revenus  d  industrie  et  de  fonds  mobiliers. 

Il  faut  distinguer  ici  deux  dispositions  égale- 
ment intéressantes.  L'une  rappelle  la  loi  salu- 
taire de  l'égalité  :  plus  de  privilèges, plus  d'exemp- 
tions. Tous  les  habitants  en  état  de  payer  seront 
également  assujettis  à  la  partie  de  la  contribution 
qui  doit  être  commune. 

La  seconde    disposition  assujettit   singulière- 
ment à  la  contribution  mobilière  les  salaires 
£nblics  et  privés,  et  les  revenus  de  fonds  mo- 
iliers. 

Ainsi  les  évèques,  les  curés,  les  membres  des 
directoires  des  départements  et  districts,  les  juges, 
les  régisseurs  des  contributions  indirectes,  leurs 
commis  et  employés,  et  tout  citoyen  payé  des 
fonds  publics  se  trouvent  compris  dans  cette  dis- 
position ;  ainsi  les  gens  attachés  au  service  des 
particuliers,  les  intendants,  receveurs,  caissiers 
et  commis  s'y  trouvent  également  compris. 

L'Assemblée  nationale,  frappée  de  ces  vérités, 
n'a  été  arrêtée  que  par  la  difficulté  de  connaître 
les  revenus  d'industrie  et  de  fonds  mobiliers.  Il 
est  impossible  de  soustraire  aux  yeux  de  l'ad- 
ministrateur une  propriété  foncière,  un  champ  ou 
une  maison;  mais  les  revenus  d'industrie  sont 
faciles  à  cacher. 

La  différence  des  processions  ne  pouvait  pas 
servir  de  moyen  pour  les  connaître  :  deux 
hommes  du  même  état  ont  souvent  des  fortunes  ' 
inégales  et  souvent  des  professions  de  même  na- 
ture sont  plus  ou  moins  productives,  à  raison  des  ' 
villes  où  on.  les  exerce.  11  était  plus  difficile  en- 
core de  connaître  tes  revenus  des  capitaux.  Le 
débiteur  et  le  créancier,  presque  toujours  égale- 
ment intéressés  au  secret  de  leurs  opérations, 
ne  laissent  aucun  moyen  de  les  découvrir.  Il  fal- 
lait enfin  prévenir  1  arbitraire  tant  de  fois  re- 
proché aux  anciennes  contributions  personnelles; 
source  d'embarras  pour  les  administrateurs  hon- 
nêtes, et  instrument  d'animosité  et  de  passion 
entre  les  mains  de  tous  les  autres. 

L'Assemblée  nationale  ne  s'est  pas  dissimulé 
qu'il  était  impossible  d'atteindre  à  une  évalua- 
.  tion  parfaite  ;  mais  convaincue  quMl  y  aurait  trop 
d'inconvénients  à  asseoir  une  contribution  sans 
autre  base  que  l'opinion  des  administrateurs,  elle 
a  adopté  la  présomption  résultant  des  loyers  d'ha- 
bitation, comme  la  base  la  moins  fautive. 

C'est  d'après  ces  considérations  qu'elle  a  dé- 
crété les  articles  suivants  : 

Art.  3.  La  partie  de  cette  contribution  commune 
à  tous  les  habitants  aura  pour  base  de  répartition 
les  facultés  qui  peuvent  donner  la  qualité  de  ci- 
toyen actif,  la  valeur  annuelle  de  l'habitation 
fixée  suivant  le  prix  du  bail  ou  l'estimation  qui 
sera  faite,  les  domestiques,  les  chevaux  et  mulets 
de  selle,  de  carrosses,  cabriolets  Ou  litières. 
•  Art.  4.  La  partie  qui  portera  uniquement  sur  les 
■salaires  publics  et  privés,  les  revenus  d'industrie 
et  de  fonds  mobiliers,  aura  pour  base  ces  revenus 
évalués  d'après  la  cote  des  loyers  d'habitation. 

L'Assemblée  nalionaletavailqucdans  plusieurs 
villes,  des  administrâtes  éclairés  avaient  ré- 


parti l'ancienne  capitation  à  raison  des  loyers, 
et  avaient  trouvé  ce  moyen  plas  propre  que  tout 
autre  à  prévenir  les  inégalités  et  les  injustices  ; 
il  lui  présentait  d'ailleurs  une  base  commune  i 
tous  les  citoyens  du  royaume,  et  c'était  un  grand 
motif  de  préférence,  "  puisque  ce  ne  peut  être 
qu'au  moyen  de  bases  communes  qu'on  pourri 
parvenir  à  établir  l'égalité  de  contribution  entre 
tous  les  départements.  Tout  concourait  donc  à 
faire  adopter,  pour  base  d'évaluation  des  revenus 
mobiliers  et  d'assiette  de  leur  contribution,  les 
lovera  d'habitation. 

Il  se  trouve  une  grande  différence  entre  cette 
base  et  la  capitation.  La  tête  du  citoyen  n'in- 
dique aucun  revenu  imposable  ;  l'habitation  est, 
au  contraire,  relative  aux  facultés  ;  elle  indique 
les  revenus,  et  peut  par  conséquent  servir  de 
base  à  la  contribution. 

Au  surplus,  si  cette  base  d'évaluation  des  re- 
venus est  quelquefois  fautive,  l'Assemblée  a  en- 
core pris  des  précautions  propres  à  réparer  les 
inconvénients.  Celui  qui  n'aura  pas  une  habita- 
tion relative  à  ses  richesses,  aura  toujours  à 
supporter  les  taxes  additionnelles,  à  raison  d? 
ses  domestiques  et  de  ses  chevaux  ;  et  ces  addi- 
tions auront  encore  l'heureux  effet  d'empêcher 
[  la  dépopulation  des  campagnes,  et  de  faire  porter 
sur  le  luxe  une  partie  de  la  contribution. 

Art.  5.  La  législature  déterminera,  chaque 
année,  la  tomme  de  la  contribution  mobilière, 
d'après  les  besoins  de  l'Etat,  et  en  la  décrétant, 
en  arrêtera  le  tarif.  ' 

Cet  article  est  une  conséquence  des  principes 
de  la  Constitution  et  de  l'article  1«*  de  ce  titre; 
chaque  législature  doit  avoir  le  droit  de  fixer  la 
Bomme  de  la  contribution  mobilière,  et  d'en 
arrêter  le  tarit  puisque  àchaque  législature  appar- 
tiendra le  droit  de  voter  les  «ontnbutioup. 

Art.  6.  Il  sera  établi  un  fonds  pour  remplacer 
les  non-valeurs  résultant,  toit  des  décharges  et 
réductions  qui  auront  été  prononcées,  toit  des  re- 
mises ou  modérations  que  les  accidents  fortuits 
mettront  dans  le  cas  d'accorder. 

Art.  7.  Ce  fonds  ne  pourra  être  détourné  de  m 
destination  :  il  sera  pris  sur  la  contribution  mo- 
bilière, et  partagé  en  deux  portions  égales,  dont 
l'une  sera  confiée  à  l'administration  de  chaque 
département,  et  Vautre  restera  à  la  disposition 
de  la  législature. 

Ces  articles  sont  encore  une  conséquence  de  la 
fixation  de  la  contribution  mobilière  ;  il  but  un 
fonds  de  non-valeurs  ponr  suppléer  aux  réduc- 
tions que  pourront  opérer  des  réclamations  fon- 
dées :  autrement  la  somme  fixe  affectée  aux 
dépenses  publiques  ne  serait  pas  toujours  ver- 
sée au  Trésor,  et  le  déficit  pourrait  produire  de 
fâcheux  inconvénients. 

Quant  à  la  disposition  du  fonds  des  non-va- 
leurs, attribuée  moitié  aux  départements,  moitié 
à  la  législature,  elle  ne  présente  que  des  vues 
de  justice,.  Tous  les  Français  forment  un  peuple 
de  frères,  ils  se  doivent  tous  les  secours  mutuels; 
et  lorsqu'un  département  aura  tellement  souf- 
fert, que  son  fonds  de  non-valeurs  ne  pourra 
lui  suffire,  il  trouvera  auprès  de  la  législature 
une  ressource  dans  les  fonds  communs. 

Art.  8.  Les  administrateurs  de  département  et 
de  district,  ainsi  que  te»  municipalités,  ne  pour- 
ront, sous  aucun  prétexte,  et  ce,  tout  peine  de 
forfaiture,  et  d'en  être  responsables  personnelle- 
ment, se  dispenser  de  répartir  la  portion  contribu- 
toire  qui  leur  aura  été  assignée  dans  la  contribu- 
tion mobilière  ;  savoir:  aux  départements,  par 
un  décret  de  l'Assemblée  nationale  ou  des  légtka- 


Digitized  by 


Google 


[Asiembléo  national*)         ARCHIVES  PARLEMENTAIRES,         p  janvier  1791.] 


■nnr 


tares;  aux  districts  parla  commission  de  V 'admi- 
nistration de  département  ;  et  aux  municipalités, 
par  les  mandements  de  V administration  de  dis- 
trict. 

Art.  9.  Aucun  département,  aucun  district,  au- 
cune municipalité,  ni  aucuns  contribuables  ne 
pourront,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  même 
de  réclamation  contre  la  répartition,  se  dispenser 
de  payer  la  portion  contributoire  qui  leur  aura 
été  assignée,  sauf  à  faire  valoir  leurs  réclamations 
selon  les  règles  qui  seront  prescrites. 

Ces  articles  soni  des  dispositions  nécessaires 
pour  prévenir  les  effets  de  la  mauvaise  volonté; 
mais  l'Assemblée  espère  que  l'application  n'en 
aura  jamais  lieu,  et  que  tous  les  citoyens, réunis 
de  sentiments  et  également  convaincus  des 
avantages  de  la  Constitution,  s'empresseront  de 
concourir  à  la  consolider  par  l'établissement 
des  contributions. 


TITRBIL 
De  la  contribution  mobilière  pour  1791. 

Les  développements  donnés  sur  le  titre  pre- 
mier font  connaître  les  principes  et  les  bases 
de  la  contribution  mobilière.  Les  dispositions 
du  titre  II  ont  pour  objet  d'en  déterminer  l'ap- 
plication. 

L'Assemblée  nationale  n'en  a  pas  encore  fixé 
la  quotité  pour  1791,  et,  par  conséquent,  n'a  pu 
la  répartir  entre  les  départements;  mais  les  ad- 
ministrations et  les  municipalités  doivent  tou- 
jours faire  les  opérations  préparatoires  pour  l'as- 
siette et  la  répartition. 

Art.  3.  «  La  partie  de  la  contribution  qui  sera 
«  établie  à  raison  des  facultés  qui  peuvent  donner 
»  le  titre  de  citoyen  actif,  sera  fixée  à  la  valeur 

<  de  trois  journées  de  travail,  dont  le  taux  sera 

<  proposé  par  chaque  district  pour  les  municipa- 

•  filés  de  son  territoire,  et  arrêté  par  chaque  dé- 
■  parlement.  » 

En  exécution  de  cet  article,  chaque  district  doit 
iroposer  à  son  département  le  taux  des  journées 
le  travail  à  déterminer  pour  chaque  municipa- 
le, et  le  faire  arrêter  par  le  département. 

Cette  opération  est  simple  et  doit  être  facile. 
\a  journée  de  travail  dont  il  s'agit  est  celle  que 
ragne  communément  l'homme  de  peine,  le  jour- 
jalier  employé  aux  travaux  communs  de  la 
.erre. 

Les  salaires  de  cette  classe  de  citoyens  ne  dif- 
fèrent guère  que  des  campagnes  aux  villes,  et 
les  villes  de  1  Intérieur  des  terres  aux  villes  de 
commerce  et  maritimes. 

Cette  première  opération  des  districts  servira 
i  distinguer  les  citoyens  qui,  dans  chaque  muni- 
cipalité, ne  devront  pas  être  taxés  à  trois  journées 
le  travail. 

Tous  ceux  à  qui  un  travail  journalier  ne  pro- 
cure en  salaire  que  le  prix  des  journées  arrêté 
i;ir  le  département,  ne  doivent  aucune  contribu- 
tion, mais  seront  seulement  inscrits  à  la  fin  du 
ôle,  suivant  la  disposition  de  l'article  5. 

Art.  5.  «  Les  citoyens  qui  ne  sont  pas  en  état 

<  de  payer  les  contributions  des  trois  journées  Ue 
i  travail,  ne  seront  point  taxés  au  rôle  de  la  cou- 

•  tribu  tion  mobilière,  mais  seront  inscrits  soi- 
>  gneusement,  et  sans  exception,  à  la  lin  du 
«  rôle.  » 

Mais  celui  qui  exerce  quelque  profession  plus 
lucrative,  ou  qui  a  quelques  revenu»  indépen- 


dants de  son  travail,  doit  être  taxé  à  trois  jour- 
nées suivant  l'article  4. 

Art.  4.  «  La  contribution  des  trois  journées  de 
«  travail  sera  payée  par  tous  ceux  qui  auropt 
«  quelques  richesses  foncières  ou  mobilières,  ou 
«  qui,  réduits  à  leur  travail  journalier,  exercent 

•  quelque  profession  qui  leur  procure  un  salaire 
«  plus  fort  que  celui  arrêté  par  le  département 
<<  pour  la  journée  de  travail  dans  le  territoire  de 

•  leur  municipalité.  » 

Il  est  aisé  d'apercevoir  que  l'Assemblée  natio- 
nal ne  voulant  faire  payer  de  contribution  que 
sur  le  revenu  mobilier  qui  n'est  pas  d'absolue 
nécessité,  n'a  pu  en  supposer  aucun  au  journalier 
qui  ne  gagne  que  le  salaire  commun,  tandis  qu'au 
contraire  elle  a  dû  en  supposer  à  celui  qui  gagne 
davantage. 

Art.  fi.  «  La  partie  de  la  contribution,  à  raison 
<<  des  domestiques  maies,  sera  payé  par  chaque 
«  contribuable  par  addition  à  son  article;  savoir  : 

<  pour  un  seul  domestique,  trois  livres;  pour  un 
<.  second,  six  livres,  et  douze  livres  pour  chacun 
«  des  autres. 

«  Celle  à  raison  des  domestiques  femelles  sera 
«  d'une  livre  dix  sous  pour  la  première,  de  trois 
«  livres  pour  la  seconde,  et  de  six  livres  pour 
«  chacune  des  autres;  et  ne  seront  comptés  les 
«  apprentis  et  compagnons  d'arts  et  métiers,  les 
»  domestiques  de  charrue  et  autres  destinés  uni- 

•  quement  à  la  culture  et  à  la  garde  ou  aux 
f  soins  des  bestiaux,,  ni  les  domestiques  au- 
«  dessus  de  l'âge  de  soixante  ans.  » 

Cet  article  sera  facile  à  exécuter;  la  municipa- 
lité, en  taisant  le  râle  des  habitants  de  son  ter- 
ritoire, ajoutera  pour  ceux  qui  auront  des  do- 
mestiques autres  que  ceux  destinés  uniquement 
à  la  culture  des  terres,  et  par  conséquent  des 
jardins,  ou  à  la  garde  et  aux  soins  des  bestiaux, 
tes  taxes  ordonnées  suivant  leur  sexe  et  leur» 
nombre. 

Il  ne  se  présentera  de  difficultés  qu'autant 
qu'on  voudrait  faire  passer  pour  apprentis  et 
compagnons  de  véritables  domestiques,  ou  qu'où 
prétendrait  comprendre  au  nombre  des  domes- 
tiques de  culture  ou  des  gardiens  de  bestiaux, 
ceux  qui  n'y  sont  pas  uniquement  destinés  ; 
mais  dans  ces  hypothèses  les  municipalités  au- 
ront presque  toujours  des  moyens  sûrs  de  con- 
naître la  vérité.  La  publicité  des  rôles  préviendra 
les  fraudes  ou  les  fera  découvrir. 

On  observe  seulement  que  les  garçons  de 
moulin  et  autres  usines  ne  doivent  i>as  être 
taxés;  qu'on  doit  en  général  regarder  comme 
compagnons  ceux  qui  sont  attachés  à  une  chose 
et  non  pas  au  service  personnel  d'un  mattre. 

Art.  7.  «  La  partie  de  la  contribution,  à  raison 
«  des  chevaux  et  mulets,  sera  payée  par  chaque 
«  contribuable  par  addition  à  son  article;  savoir  .- 
«  pour  chaque  cheval  ou  mulet  de  selle,  'trois 
«  livres,  et  par  chaque  cheval  ou  mulet  de  ca- 

•  rosses  ou  cabriolets  ou  litières,  douze  livres; 
«  et  ne  seront  comptés  que  les  chevaux  ou  m'u- 

<  lets  servant  habituellement  au  contribuable 
«  pour  ces  usages.  » 

Cet  article  présente  une  opération  tout  aussi 
simple  que  la  précédente;  la  municipalité  aura 
à  ajouter  à  l'article  de  chaque  contribuable  qui 
aura  des  chevaux  ou  mulets  de  selle,  cabriolets 
et  litières,  les  taxes  ordonnées  à  raison  de  leur 
nombre  et  de  leur  espèce. 

L'Assemblée,  en  prescrivant  de  ne  compter 
que  ceux  qui  servent  habituellement  au  contri- 
buable pour  les  usages  indiqués,  a  eu  pour  objet 
|  de  ne  pas  faire  payer  de  taxes  pour  les  bêtes  de 
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somme,  pour  les  chevaux  de  louage  et  de  rou- 
lage, pour  ceux  de  charrue,  et  pour  les  juments 
poulinières  ainsi  que  pour  les  élèves. 

Bn  effet,  cette  taxe  n'ayant  pour  obj»t  que 
d'atteindre  la  richesse,  c'eût  été  s'écarter  de  son 
but  que  de  prendre  podr  signe  les  cbev»ux  de 
louage,  ceux  des  voitures  et  les  juments  et  élèves  ; 
ce  serait  aller  contre  le  même  but  que  de  taxer 
aussi  à  raison  des  chevaux  habituellement  occu- 
pé* au  labourage,  et  dont  le  propriétaire  ne  se 
sert  qu'accidentellement  pour  son  usage  person- 
nel. Butin  il  est  encore  âne  exception  néce^sair,; 
en  considération  du  service  public.  Les  officiera 
des  troupes  de  ligne  ne  devront  pus  supporter  de 
taxes  additionnelles,  à  raison  de  leurs  chevaux 
de  pelle,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  ils  en  auraient 
un  plus  grand  nombre  que  l'ordonnance  ne  leur 
accorde  de  places  de  fourrages,  mais  leurs  chu* 
vaux  de  voilures  seront  toujours  taxés. 

Il  suit  des  dispositions  de  ces  deux  articles, 
que  les  municipalités  ne  doivent  pus  négliger  les 
taxes  à  raison  des  domestiques  et  des  chevaux, 
lors  même  que  leur  maître  serait  taxé  dans 
d'autres  municipalités.  Il  arrive  assez  fréquem- 
ment qu'on  laisse,  dans  une  maison  de  campagne, 
des  domestiques  et  des  chevaux  qui,  n'étant  pas 
connus  au  domicile  principal  du  maître,  ne  se- 
raient pas  taxés  :  ainsi,  dans  ces  cas,  les  muni- 
cipalité* établiront  un  article  pour  les  maîtres 
absents,  et  ne  les  taxeront  qu'à  raison  des  do- 
mestiques et  des  chevaux  qui  resteront  habituel- 
letneiii  dans  leur  territoire.  Hais  en  taxant  à  rai- 
son de  ces  domestiq  ies,  on  ne  fera  pas  entrer 
en  compte  ceux  que  le  même  citoyeu  aurait  a 
son  principal  domicile. 

Art.  8.  •  La  parti*  de  la  contribution  qui  sera 

•  établie  sur  les  revenus  d'industrie  et  de  ri- 

•  chess.ss  mobilières,  sera  d  i  sol  pour  livre  de 

•  leur  montant  présumé  d'après  les  loyers  d'ha- 
«  citation.  » 

Cet  article  nécessite,  pour  son  exécution,  une 
opération  à  laquelle  les  municipalités  ne  pour- 
ront apporter  trop  de  soin.  La  Dase  des  princi- 
Iiales  taxes  de  la  contribution  mobilière  est  le 
oyer  d'habitation;  il  faudra,  en  conséquence, 
pour  la  confection  du  rôle  de  cette  contribution, 
connaître  le  montant  du  prix  ou  de  l'estimation 
du  loyer  de  chaque  habitant. 

Hais  :  1*  on  ne  doit  pas  comprendre  dans  le 
prix  d'habitation  les  boutiques,  échoppes  ou 
étauxde  marchands,  ateliers,  hangars,  chantiers 
et  magasins;  on  ne  peut  prendre  pour  présomp- 
tion de  richesses  le  loyer  d'ateliers  et  de  maga- 
sins que  le  citoyen  n'occupe  pas  en  raison  des 
revenus  qu'il  a,  mais  bien  pour  exercer  sa  pro- 
fession, et  môme  se  procurer  assez  de  revenus 
pour  payer  son  habitation  : 

2*  Dans  les  campagoes,  les  granges,  les  pres- 
soirs, les  étables  ne  p  uvent  aussi  être  compris 
comme  faisant  partie  de  l'habitation,  pour  entrer 
dans  lu  prix  du  loyer  ; 

3*  Les  maisons  servant  d'auberges  et  hôtelle- 
ries, d'hôtels  garnis,  de  pensionnats  et  de  collè- 
ges, demandent  une  exception  :  le  citoyen,  qui 
tient  et  administre  ces  diverses  maisons,  ne  les 
tient  que  par  spéculation  des  loyers  qu'il  pourra 
retirer  de  ceux  qu'il  logera.  Ce  n  est  pas  à  raison 
de  ces  richesses  qu'il  prend  de  tels  établisse- 
ment, c'est  un  genre  d'eu  i  reprise;  et  ce  serait 
s'éloigner  des  vues  de  justice,  que  de  supposer  à 
ce  citoyen  des  revenus  relatifs  au  loyer  qu'il 
paye.  Il  faut  par  conséquent  faire,  dans  ce  cas, 
pourlui comme  pour  les  locataires  des  ateliers  et 
magasins,  réduire,  à  ce  qui  lui  sert  véritablement 


d'habitation,  l'estimation  de  sou  loyer,  et  •: 
sidérer  le  surplus  comme  ateliers  et  magu 
Art.  20.  «  La  cote  deâ  gens  en  pension  e>  : 
«  personnes  n'ayant  d'autre  domicile  qa»  u 
«  des  maisons  communes,  sera  faite  à  rai»  -. . 
«  loyer  de  l'appartement  que  chacin  oeen-. 
«  et  elle  sera  exigible  Vers  le  locateur,  sas.' 
<  remboursement  contre  eux.  > 

Les  municipalités  auront  à  taxer,  soin" 
article,  outre  le  principal  locataire,  tonte  n- 
qui,  dans  ces  sortes  de  maison,  a  un  !«' 
habituel;  il  sera  dans  le  cas  d'être  taxé  : 
qu'il  ne  justifiera,  pas  l'être  ailleurs;  <-t,  .-• 
moment,  le  principal  locataire  restera  resjHPs 
de  la  contribution  de  ses  sous-lo<îatair«,  u 
lui  à  prendre  les  précautions  propres  i  air- 
son  remboursement. 

Ainsi,  pour  fixer  le  prix  on  restimafir 
loyer  d'habitation,  il  faudra  que  les  moacs 
lés  distinguent  soigneusement  ceqni  n'en  re- 
partie, m  lis  est  destiné  à  l'exercice  de  U  ■: 
fessioo  du  contribuable,  dans  les  cas  qui  os 
exprimés. 

L'estimation  nne  fois  faite,  les  revenus  ir 
sablas  sont  faciles  à  calculer,  d'après  le  ton.'; 
renferme  l'article  9. 

Art.  9.  «  Les  loyers  au-dessous  de  109  ïf 
«  seront  présumés  être  do  la  moitié  de  rtmiu 
«  contribuable.  > 


S*  Ceux  dô 

S*  Ceux  d* 

4*  Ceux  de 

5'  Ceux  d« 

6*  Ceux  di 

V  Ceux  de 

8*  Ceux  de 

9*  Ceux  de 

10*  Ceux  de 

11»  Ceux  dé 

if  Ceux  de 

13*  Ceux  de 

14*  Ceux  de 

15'  Ceux  de 

16'  Ceux  de 

11*  Ceux  de 

!»•  Ceux  d* 


Il  résulte  des  dispositions  de  cet  article,  pr 
le  citoyen  dont  le  loyer  <l'h*btistion  ten  to-x* 
sous  de  100  livres,  ne  présentera  pourremt 
qie  le  double  de  •  e  loyer.  Pjt  exemple  eetai  qui 
a  un  loyer  de  30  livres,  sera  présumé  «'avoir  d$ 
revenu  q..e  60  livres,  qui,  au  vA  pour  Uvre,  filt- 
raient &  3  livn  s  sa  taxe  de  revenu  mobilier.  Celai 
qui  a  500  livres  de  loyer,  sera  présumé  iver. 
1,500  livres  de  revenu,  qui,  au  sut  pur  lira, 
fixeraient  la  taxe  à  150  livres. 

L'application  du  surplus  de  l'article  est  m 
simple  ;  il  n'est  pat  plus  difficile  de  dire,  tes.1 

S|ni  a  2,000  livres  de  loyer  est  présumé  avouu 
ois  2,000  livres  de  reveau,  et  par  couséqi£ 
12,000  iivres,  que  de  dire,  celui  qui  a  30  I:»* 
de  loyer  est  présumé  avoir  deux  fois  ce  r*« 
etpar  conséquent  60  livres.  L'un  et  l'autre  doi« 
le  sol  pour  livre  du  montant  du  revenu  prtsa 
le  premier  600  livres;  le  second  de  3  livra. 

Art.  10.  «  A  l'égard  de  tous  les  contribua 
«  qui  justifieront  être  imposés  aux  rôles  •>•* 
■  tribuiion  foncière,  il  leur  sera  fait,  daos£* 
<  glement  de  cette  dernière  cote,  une  détteiï 
•  proportionnelle  à  leur  revenu  foncier.  • 

Cet  article  présente  une  disposition  dws:' 
nécessaire,  dès  que  la  base  d'évaluation  desrtR- 
nus,  U  loyer  f  habitation  ne  pouvait  pas  ii& 
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guer  le»  rêvant»  fonciers  des  revenus  mobiliers, 
mais  cou  fond  lit  les  uns  et  les  autres. 

Il  est  en  effet  sensible  que  de  deux  citoyens 
qui  ont  chacun  un  loyer  de  2,000  livres,  et  dont 
par  conséquent  le  revenu  présumé  est  égal,  et  de 
12,000  livres,  l'un  neut  avoir  son  revenu  en  biens- 
fonds,  et  les  12,000  livres  ne  sont  que  ce  qui  loi 
reste  après  avoir  acquitté  la  contribution  fon- 
cière; l'autre  peut  avoir  son  revenu  de  12,000 
livres  en  capitaux,  placés  dans  le  commerce  ou 
sur  l'Etat,  et  qui  n'auront  encore  payé  aucune 
contribution.  Or,  s'il  est  juste  d'atteindre  ceux-ci 
par  la  cote  de  contribution  mobilière,  il  serait 
injuste  de  faire  payer  a  ceux-là  une  nouvelle 
contribution,  puisqu'ils  en  ont  payé  déjà  une 
très  forte. 

Li  réduction  ordonnée  par  l'article  10  au  pro- 
fit de  celui  qui  justifiera  que  toutou  partie  de  ses 
revenus  sont  le  produit  de  propriétés  foncières 
est  donc  de  toute  justice. 

Quant  au  modea  adopter  pour  cette  déduction, 
il  a  été  nécessaire  de  prendre  des  mesures  provi- 
soires jusqu'à  la  nouvelle  répartition  de  la  con- 
tribution foncière. 

«  Art.  11.  En  1791,  la  déduction  à  raison  du 

•  revenu  foncier  qui  doit  être  accordée  sur  la 
«  cola  de  facultés  mobilières,  sera  évaluée  d'après 
«  la  contribu'ion  foncière  qui  aura  été  payée 
«  en  1790.  Quant  aux  parties  du  royaume  qui 
«  n'étaient  pas  taxées  aux  contributions  fon- 
«  ciôres,  on  recevra  la  déclaration  des  proprié- 
«  taires,  pourvu  qu'ils  l'aient  communiquée  à  la 
«  municipalité,  de  la  situation  des  biens,  et  fait 

•  certifier  par  elle. 

«  L'Assemblée  nationale  se  réserve  de  statuer 
«  sur  les  déductions  à  faire  aux  étrangers  rési- 
>  dant  en  France,  et  aux  Français  propriétaires 
«  de  biens,  soit  dans  les  colonies,  soit  dans 

•  l'étranger.  » 

Cet  article  ordonne  que  le  citoyen  qui  aéra 
dans  le  cas  de  demander  une  déduction  sur  sa 
cote  de  contribution  mobilière,  fera  évaluer  son 
revenu  sur  l'extrait  de  son  imposition  à  la  con- 
tribution foncière  de  1790. 

Par  exemple,  celui  qui  a  2,000  livres  de  loyer 
et  12,000  livres  de  rentes  en  propriétés  foncières, 
demande  une  déduction  proportionnelle  à  son 
revenu  foncier:  il  suflira  qu'il  représente  l'ex- 
trait do  sa  cotisation  aux  vingtièmes  de  1790  ; 
cet  extrait  prouvera  qu'il  payait  pour  deux  ving- 
tièmes et  quatre  sous  pour  livre  1,320  livres  ;  il 
s'ensuivra  qu'il  a  12,000  livres  de  rentes  de  nro- 
priétés  foncières  qui,  devant  être  taxées  au  rôle 
de  la  contribution  foncière,  ne  doivent  pas  i'étre 
à  celui  de  la  contribution  mobilière. 

L'application  de  la  môme  règle  n'est  pas  moins 
facile,  lorsque  le  contribuable  n'a  qu'une  partie 
de  ses  revenus  eu  propriétés  foncières.  Ainsi 
supposons  qu'au  lieu  de  payer  1,320  livres,  I* 
contribuable  qui  aurait  2,000  livres  de  lover,  ne 
paye  que  660  livres  pour  les  d-ux  vingtièmes  et 
quatre  sols  pour  livre,  il  en  faudra  conclure  qu'il 
n'a  que  6,000  livres  de  revenu  foncier;  que  le 
surplus  de  ses  revenus  est  le  produit  de  capi- 
taux placés  dans  le  commerce  ou  de  fruits  d'in- 
dustrie, et  il  sera  taxé  à  la  cote  de  contribution 
mobilière  au  sol  pour  livre  de  6,000  livres. 

Cet  exemple  prouve  comment  se  doit  faire  la 
réduction  proportionnelle  au  revenu  foncier,  et 
il  n'y  aura  pas  de  difficultés  toutes  les  fois  que 
les  vingtièmes  ou  une  cootribution.dont  on  con- 
naîtra la  proportion  avec  le  revenu,  pourront 
servir  à  fixer  l'évaluation. 

Mais  dans  les  parties  du  royaume  ou  il  n'existe 


pas  de  contribution  fixée  par  quotité  du  revenu 
foncier,  dans  celles  où  il  n'existe  même  aucune 
contribution  foncière,  il  faudra  bien,  pour  cette 
année,  s'en  rapporter  aux  déclarations  des  con- 
tribuables, qui  auront  été  communiquées  aux 
municipalités  de  la  situation  des  biens,  et  certi- 
fiées par  elles. 

Au  surplus,  comme  c'est  dans  le  règlement  de 
la  cote  de  revenus  mobiliers  et  d'industrie  qu'il 
faut  faire  la  déduction  proportionnelle  des  re- 
venus fonciers,  il  devenait  indispensable  de  fixer 
un  délai,  pendant  lequel  le  contribuable  serait 
tenu  de  justifier  la  déduction  qu'il  peut  pré- 
tendre. Ce  délai  a  été  fixé  au  1"  mars  1791,  et 
pour  les  années  suivantes  an  1"  décembre  :  il 
ne  Bera  accordé  aucune  déduction  à  ceux  qui  ne 
profiteront  pas  de  ce  délai.  Il  serait  trop  embar- 
rassant d'en  Taire,  lorsqu'une  fois  les  râles  auront 
été  arrêtés;  et  le  contribuable  en  retard  n'éprou- 
vera que  la  juste  peine  de  sa  négligence  eu 
payant  sans  déduction. 

Ainsi  se  terminerait  l'opération  des  municipa- 
lités sur  la  contribution  mobilière,  s'il  n'éuit 
pas  encore  quelques  exceptions  que  l'Assemblée 
nationale  a  trouvé  juste  de  décréter. 

1*  Quelque  modique  que  soit  le  loyer  d'un  sa- 
larié public,  il  faudra  toujours  qu'il  soit  taxé  à 
la  cote  des  revenus  mobiliers  à  raison  delà  tota- 
lité de  son  traitement. 

«  Art.  M.  Tous  ceux  qui  jouiront  de  salaire, 
«  pension  ou  autre  traitement  public,  à  quelque 

<  titre  que  ce  soit,  si  leur  loyer  d'habitation  ne 

•  présente  pas  une  évaluation  de  facultés  mobt- 

•  lières   aussi  considérable  que  ce  traitement, 

<  seront  cotisés  sur  leur  traitement  public  dans 
«  la  proportion  qui  sera  déterminée.  » 

Ainsi  un  juge,  un  administrateur  qui  ayant  nu 
loyer  de  500  livres,  ne  serait  présumé  avoir  que 
1,500  livres  de  revenu  et  qui  aurait  un  traitement 
de  1.800  livres,  sera  taxé  aa  sol  pour  livre  de 
1,800  livres,  pour  la  cote  de  contribution  mobi- 
lière. 

2*  Si  un  salarié  public,  avec  1,800  livres  de 
traitement  et  un  loyer  de  1,000  livres,  oui  ferait 
présumer  4,000  livres  de  revenu,  justifiait  qu'i 
a  un  revenu  foncier  de  4.000  livres,  et  deman- 
dait une  déduction  proportionnelle,  on  ne  l'eu 
taxerait  pas  moins  au  sol  pour  livre  des  1,800  li- 
vres ;  car  s'il  est  évident  qu'il  a  4,00 J  livres  de 
rentes  en  revenus  fonciers,  il  l'est  aussi  qu'il  a 
un  revenu  mobilier  de  1,800  livres  qui  doit  une 
contribution. 

Alors  la  vérité  reconnue  l'emporte  sur  la  pré- 
somption, et  quoique  le  loyer  ne  fasse  présumer 
que  4,000  livres  de  revenu  qui  ont  payé  à  la  con- 
tribution foncière,  on  taxe  les  1,800  livres  de 
revenus  mobiliers. 

3°  Si  un  salarié  public,  avec  le  même  traite- 
ment de  1,800  livres,avail  un  loyer  de  1,000  livres 
et  ne  justifiait  aucun  revenu  de  propriétés  fon- 
cières, son  traitement  serait  :  considéré  comme 
partie  de  son  revenu  présumé,  et  il  ne  devrait 
le  sol  pour  livre  que  des.4,000  livres  auxquelles 
son  loyer  ferait  évaluer  son  revenu. 

Toutes  ces  conséquences  dérivent  des  disposi- 
tions de  l'article  14,  dont  l'exécution  sera  d'au- 
tant plus  difficile  à  éluder,  que  par  l'article  15 
l'Assemblée  a  pris  une  précaution  sûre  contre  la 
fraude. 

«  Art  15.  Toute  personne  ayant  nn  salaire, 
«  pension  ou  traitement  public  an-dessus  de  la 
«  somme  de  400  livres,  ne  pourra  en  toucher  au- 
«  cune  portion  pour  1792,  qu'il  ne  représente  la 
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«  quittance  de  sa  contribution  mobilière  de  1791, 
«  et  ainsi  de  suite  chaque  année.  » 

L'article  16  prescrit  de  placer  dans  des  classes 
inférieures  à  leur  loyer  les  pères  de  famille  qui 
auront  à  leur  charge  plus  de  trois  ou  plus  de  six 
enfants. 

<  Art.  16.  Chaque  chef  de  famille  qui  aura,  chez 
«  lui  ou  à  sa  charge,  plus  de  trois  enfants,  sera 
■  placé  dans  une  classe  de  tarif  qui  sera  annexée 
«  au  présent,  inférieure  à  celle  où  son  loyer  le 
«  ferait  placer.  > 

c  Celui  qui  aura,  chez  lui  ou  à  sa  charge,  plus 
o  de  six  enfants,  sera  placé  dans  une  classe 
«  encore  inférieure.  » 

L'intention  de  l'Assemblée  nationale  a  été  que 
le  père  d'une  famille  nombreuse,  obligé  par  cela 
même  à  une  plus  grande  dépense  de  loyer,  ne 
fût  pas  encore  exposé  à  payer  une  forte  contri- 
bution, puisque  c'est  alors  moins  sa  richesse  que 
le  besoin  qui  lui  rend  une  grande  habitation  né- 

C6S8<Ùr6> 

Il  est  facile  de  faire  l'opération  prescrite  par 
cet  article.  Un  citoyen  sans  enfants  a  600  livres 
de  loyer,  on  lui  présume  d'après  le  tarif  2,400 
livres  de  rente.  Un  père  de  quatre  enfants  a  le 
même  loyer,. on  ne  lui  présume  que  1,800  livres 
de  rente;  si  c'est  un  père  de  sept  enfants,  on  ne 
lui  présume  que  1,200  livres  de  rente;  au  pre- 
mier cas  on  applique  le  tarif  sans  restriction, 
et  suivant  la  troisième  classe,  le  loyer  de  600 
livres. 

Au  surplus,  ce  revenu  présumé  n'est  imposable 
qu'autant  que  le  contribuable  ne  justifiera  pas 
qu'il  est  le  produit  de  propriétés  foncières. 

Cependant,  si  un  père  de  quatre  enfants,  rangé 
dans  une  classe  inférieure  à  celle  où  son  loyer 
le  placerait,  est  salarié  public  et  a  un  traite- 
ment de  2,400  livres,  son  loyer  de  600  livres  lui 
ferait  présumer  un  revenu  égal  à  son  traitement, 
en  calculant  d'après  le  tarir  général  ;  mais,  au 
moyen  de  ce  qu'il  doit  être  placé  dans  une  classe 
inférieure,  son  loyer  de  600  livres,  évalué  d'a- 
près la  seconde  classe  du  tarif,  ne  lui  ferait  pré- 
sumer que  1,800  livres  de  revenu. 

La  présomption  doit  céder  à  la  vérité,  et  lors- 
qu'on connaît,  par  le  traitement  public,  qu'il  a 
un  revenu  mobilier  plus  fort  que  celui  présumé 
par  l'évaluation,  il  doit  être  taxé  d'après  son 
traitement.  L'intention  de  l'Assemblée  natiouale 
est  que  chaque  citoyen  paye  sur  le  montant  en- 
tier de  ses  revenus  mobiliers. 

La  taxation  du  père  de  famille  à  la  cote  de 
facultés  mobilières  doit  donc  toujours  être  sur 
la  totalité  de  son  traitement  de  2,400  livres. 

Mais  si  un  père  de  famille  se  trouvait  naturel- 
lement dans  la  dernière  classe,  comme  on  ne 
pourrait  pas  alors  le  placer  dans  une  classe  infé- 
rieure, il  ne  devrait  pas  perdre  alors  les  avan- 
tages de  l'article  16;  il  faudrait,  en  ce  cas,  lui 
appliquer  la  disposition  de  l'article  17.  Ainsi, 
supposons  un  père  de  quatre  enfants  avec  un 
loyer  de  60  livres  :  il  ne  devrait  être  taxé  à  la 
cote  de  facultés  mobilières  qu'à  raison  du  sol 
pour  livre  de  60  livres.  Supposons  que  ce  soit 
un  père  de  sept  enfants  qui  ait  le  même  loyer  : 
il  ne  devrait  que  le  sol  pour  livre  de  moitié, 
c'est-à-dire  de  30  livres. 

«Art.  17.  Les  manouvriers  et  artisans  seront 
«  cotisés  à  deux  classes  au-dessous  de  celle  où 
•  leur  loyer  les  aurait  placés,  et,  lorsqu'ils  se- 
«  ront  dans  la  dernière,  leur  cote  sera  réduite 
«  à  moitié  de  celle  que  leur  loyer  établirait. 

«  Il  en  sera  de  même  des  marchands  qui  au- 
«  ront  des  boutiques  ouvertes,  et  des  commis  et 


«  employés  à  appointements  fixes  dans  différents 
«  bureaux,  ou  chez  des  banquiers,  négociants, 

•  etc.,  pourvu  que  leur  loyer  n'excède  pas, 
«  savoir:  pour  Paris,  1,200  livres;  800  livres 
«  dans  les  villes  de  soixante  mille  âmes;  500  (i- 

<  vres  dans  celles  de  trente  à  soixante  mille 
«  âmes;  400  livres  dans  celles  de  vingt  à  trente 
>  mille  âmes;  200  livres  dans  celles  de  dix  à 
«  vingt  mille  âmes;  100  livres  pour  les  villes 
«  au-dessous  de  dix  mille  âmes. 

•  Au  moyen  de  ces  réductions,  les  uns  et  les 
«  autres  ne  pourront  réclamer  celles  accor  Jées 
«  par  les  décrets  pour  les  pères  de  famille.  > 

Cet  article  prescrit  de  placer  les  manouvriers, 
artisans,  marchands  à  boutiques  ouvertes  et  de 
détail,  et  les  commis  ou  employés  à  appointe- 
ments fixes,  à  deux  classes  au-dessous  de  celle 
où  leur  loyer  les  aurait  mis  ;  mais  cette  disposi- 
tion ne  pijut  recevoir  son  application  qu'autant 
que  le  loyer  de  ces  citoyens  n'excédera  pas  le 
taux  fixé  par  le  même  article,  et  on  ne  pourra 
aussi  cumuler,  en  faveur  d'un  même  citoyen, 
l'article  précédent  et  celui-ci. 

Il  ne  peut  se  présenter  de  difficulté*  dans 
l'exécution  qu'autant  que  le  contribuable  ne  se- 
rait pas  bien  connu  et  qu'on  lui  supposerait  une 
profession  qu'il  n'aurait  pas;  mais  la  publicité 
des  rôles  arrêtera  ces  tentatives  de  fraude. 

Au  surplus,  les  dispositions  de  l'article  17  ont 
été  déterminées  par  les  mêmes  motifs  que  celles 
de  l'article  précédent.  L'Assemblée  nationale, 
ayant  adopté  pour  base  d'évaluation  des  revenus 
les  loyers  d'habitation,  n'a  pu  su  dissimuler  qu'un 
artisan,  un  marchand,  étaient  obligés  d'avoir, 
à  raison  de  leurs  états,  des  loyers  qui  n'avaient 
point  la  même  proportion,  avec  leurs  revenus, 
que  pour  les  autres  citoyens  ;  elle  a  été  égale- 
ment convaincue  que  des  commis  ne  pouvant  se 
dispenser  de  prendre  leur  domicile  auprès  de 
leur  bureau,  devaient  faire  une  dépensa  de  loyer 
beaucoup  au-dessus  de  la  proportion  ordinaire 
du  revenu  ;  et  dès  lors  il  était  indispensable  d'a- 
dopter pour  ces  citoyens  une  évaluation  parti- 
culière. 

Il  en  résultera  que  le  marchand  qui  aura  boa- 
tique  ouverte,  et  dont  le  loyer  d'habitation  sera 
de  1,100  livres,  ne  sera  présumé  avoir  que  3,300 
livres  de  revenu,  et  sera  taxé,  pour  sa  cote  di- 
revenus  mobiliers,  au  sol  pour  livre  de  cette 
somme,  s'il  n'a  poiot  de  déductions  à  prétendre 
pour  revenus  fonciers.  De  même,  l'artiste  ou  /'ar- 
tisan qui  aurait  600  livres  de  loyer  d'habitation 
ne  sera  présumé  avoir  que  1,200  livres  de  re~ 
veuu,  et  sera  taxé,  pour  sa  cote  de  revenus  mo- 
biliers, au  sol  pour  livre  de  cette  somme,  s'il  n'a 
pas  de  déduction  à  demander  pour  propriétés 
foncières. 

«  Art.  18.  Tout  citoyen  qui,  d'après  les  disposi- 

<  tions  des  précédents  articles,  sera  dans  le  cas 

<  de  demander  une  déduction  sur  la  cote  de  fa- 
«  cultes  mobilières,  à  raison  de  son  revenu  fon- 
«  cier,  ou  de  se  faire  taxer  dans  une  classe  infe- 

•  rieure  à  celle  ou  son  loyer  le  placerait,  sera 
«  tenu  d'en  justifier  avant  le  1er  mars  prochain 
«  pour  1791,  et  avant  le  1**  décembre  de  chaque 
«  année  pour  les  années  suivantes.  » 

Cet  article  renferme  des  dispositions  nécessaires 
pour  accélérer  la  confection  des  rôles  ;  tous  ceux 
qui  ont  des  déductions  à  demander,  on  qui  sont 
dans  le  cas  de  se  faire  taxer  dans  une  classe  in- 
férieure à  celle  où  leur  loyer  les  placerait,  doivent 
en  justifier  avant  le  premier  mars  1791;  et  pour 
les  années  suivantes  avant  le  premier  décembre. 

Le  délai  qu'on  accorde  est  suffisant  pour  que 
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ceux  qui  n'en  profiteront  pas,  ne  puissent  se 
plaindre  d'être  privés  de  la  faveur  que  la  loi  leur 
accordait. 
Art.  19.  «  Les  célibataires  seront  placés  dans 

<  une  classe  supérieure  à  celle  où  leur  loyer  les 
«  placerait.  » 

Cet  article  prescrit  de  placer  les  célibataires 
dans  une  classe  supérieure  à  celle  où  leur  loyer 
les  ferait  placer,  et  il  est  aussi  facile  d'en  faire 
l'application  que  de  celui  qui  prescrit  de  placer 
les  pères  de  famille  dans  une  classe  inférieure. 

Ainsi  le  célibataire  qui  aura  1,000  livres  de 
loyer,  sera  présumé  avoir  5,000  livres  de  revenu, 
quoique  les  loyers  de  1,000  livres  ne  fassent  en 
général  présumer  que  4,000  livres  de  revenu. 

Le  motif  de  cette  disposition  a  été  la  présomp- 
tion naturelle  qu'un  célibataire,  pour  être  aussi 
bien  logé  qu'un  père  de  famille  de  même  fortune, 
n'était  pas.obligé  à  employer.pour  son  habitaiiou, 
une  aussi  forte  partie  de  son  revenu. 

Après  avoir  traité  successivement  les  quatre 
premières  parties  de  la  contribution  mobilière; 
savoir  :  celle  de  strois  journées  de  travail,  celle  à 
raison  des  domestiques,  celle  à  raison  des  che- 
vaux, celle  à  raison  des  revenus  d'industrie  et 
de  richesses  mobilières,  il  reste  la  cinquième 
partie,  la  cote  d'habitation  décrétée  parles  ar- 
ticles 12  et  13. 

Art.  12.  •  La  partie  de  la  contribution  qui  sera 
«  établie  à  raison  de  l'habitation,  sera  du  trois- 
«  centième  du  revenu  présumé,  d'après  les  loyers 

<  d'habitation.  » 

Le  premier  de  ces  articles  ordonne  que  la  cote 
d'habitation  sera  du  trois-centième  du  revenu 
présumé  d'après  les  loyers  d'habitation. 

La  base  décrétée  pour  la  cote  d'habitation  est 
donc  la  même  que  celle  pour  les  revenus  mobi- 
liers :  c'est  toujours  en  évaluant  les  revenus  du 
contribuable,  d'après  son  loyer  d'habitation. 

Ainsi  celui,  qui.  avec  un  loyer  de  600  li  vres.sera 
présumé  avoir  2,400  livre  de  revenu,  devra  être 
taxé  à  la  cote  d'habitation,  au  trois-centième  de 
2,400  livres,  c'est-à-dire  à  8  livres. 

Toutes  les  dispositions  décrétées  en  faveur  des 
pères  de  famille,  des  artisaus,  marchands  et 
commis,  de  même  que  celles  qui  concernent  les 
célibataires,  sont  communes  à  la  cote  d'habita- 
tion et  à  celle  des  revenus  mobiliers. 

Ces  deux  cotes  devant  être  fixées  d'après  le 
revenu  présumé,  tout  ce  qui  sert  à  répler  la  pré- 
somption s'applique  à  l'une  comme  à  l'autre. 

Mais  elles  diffèrent,  en  ce  que  la  cote  d'habi- 
tatiou  est  fixée  sur  la  totalité  des  revenus,  et  sans 
déduction  de  ceux  qui  proviennent  de  propriétés 
foncières;  au  lieu  que  fa  cote  des  revenus  mobi- 
liers ne  peut  s'étendre  sur  les  revenus  des  pro- 
priétés foncières. 

Par  exemple,  le  sieur  Ange  a  600  livres  de 
loyer. 

Son  revenu,  présumé  d'après  la  troisième  classe 
du  tarif,  est  de 2,400  livres. 

La  cote  des  revenus  mobiliers  au 
sol  pour  livre,  de  120  livres;  mais 
il  justifie  avoir  1 ,200  livres  de  rentes 
de  propriétés  foncières,  sa  taxe  est 
fixée  à 60    » 

Celle  d'habitation  est  fixée,  sans 
déduction ,  au  trois-centièinè  du 
revenu  toialde2,400  livres,  présumé 
d'anrès  le  loyer  d'habitation  de 
600  livres 8     » 

Cependant  cette  taxe  est  susceptible  de  dimi- 
nution et  d'augmentation,  de  même  que  la  taxe 
des  revenus  mobiliers.  C'est  la  disposition  de  I 


l'article  13  qu'il  faut  rendre  sensible  par  des 
exemples  et  par  le  développement  de  ses  mo- 
tifs. 

«  Art  13.  La  cote  d'habitation  sera  susceptible 
«  d'augmentation  et  de  diminution.  La  municipa- 
«  lité  établira  par  addition  au  marc  la  livre,  d'a- 
«  bord  sur  la  cote  des  facultés  mobilières,  jus- 
«  qu'au  dix-huitième  seulement,  et  ensuite  sur 
«  la  cote  d'habitation,  ce  qui  lui  restera,  à  ré- 
«  partir  au  delà  du  produit  des  autres  cotes,  pour 
«  par  faire  sa  cotisation  générale  :  mais  si  le  pro- 
«  duit  des  diverses  cotes  de  la  contribution  mo- 
«  bilière  excède  la  somme  assignée  par  le  man- 
«  dément,  la  répartition  de  cet  excédent  sera 
«  faite,  par  diminution  au  marc  la  livre,  sur  la 
«  côte  d  habitation,  et  ensuite  au  marc  la  livre 
•  sur  la  cote  des  facultés  mobilières,  lorsque  la 
«  totalité  de  la  cote  d'habitation  se  trouvera  ab- 
«  sorbée.  » 

Les  cotes  de  trois  journées  de  travail,  celles  à 
raison  des  domestiques,  celles  à  raison  des  che- 
vaux peuvent  être  plus  ou  moins  nombreuses  dans 
chaque  communauté,  mais  elles  sont  invariable- 
ment fixées  dans  leur  taxation. 

Ainsi,  pour  la  taxe  de  trois  journées,  on  ne 
pourra  demander  à  un  citoyen  que  trois  livres, 
si  la  journée  a  été  fixée  à  20  sous  ;  de  même 
pour  la  taxe  des  domestiques,  on  ne  pourra  de- 
mander que  trois  livres  à  celui  qui  en  a  un,  9  li- 
vres à  celui  qui  en  a  deux,  et  21  livres  à  celui 
qui  en  a  trois;  enfin,  pour  chaque  cheval  de 
selle,  on  ne  pourra  taxer  qu'à  3  livres,  et  à  douze 
pour  chaque  cheval  de  carrosse. 

Si,  de  même,  on  ne  pouvait  demander  aux  con- 
tribuables, pour  taxe  de  revenus  mobiliers,  que 
le  sol  pour  livre  de  ces  revenus  présumés  d'a- 
près les  bases  décrétées  ;  si  l'on  ne  pouvait  leur 
demander,  pour  la  taxe  d'habitation,  que  le  trois- 
centième  de  tous  revenus  présumés  d'après  tes 
mêmes  bases  ;  et  si  on  leur  demandait  toujours  la 
totalité  de  ces  taxes,  il  arriverait  que  la  contribu- 
tion mobilière,  au  lieu  de  produire  au  Trésor  pu- 
blic une  somme  fixe  et  déterminée,  produirait 
tan  lot  plus,  tantôt  moins  :  ce  qui  serait  contraire 
à  l'article  1"  du  présent  décret. 

L'Assemblée  nationale,  en  décrétant  que  la 
contribution  mobilière  serait  d'une  somme  fixe 
et  déterminée,  a  voulu  prévenir  tous  les  abus 
dont  le  montant  incertain  des  contributions  serait 
la  source;  mais  alors  il  est  devenu  indispensable 
de  répartir  graduellement,entreles  départements 
districts  et  municipalités,  cette  contribution  par 
sommes  fixes;  il  est  devenu  nécessaire  de  donner 
à  chaque  municipalité  le  moyen  de  compléter  sa 
cotisation  générale,  en  cas  d'insuffisance  des  di- 
verses taxes,  l'Assemblée  nationale  a  décrété  que 
l'addition  nécessaire  pour  atteindre  la  cotisation 

f:énérale  se  ferait  sur  la  cote  des  revenus  mobi- 
iers,  jusqu'à  ce  qu'au  lieu  du  vingtième,  ils 
eussent  contribué  du  dix-huitième;  que  ce  ne 
serait  qu'après  cette  première  addition  qu'on 
reporterait  le  surplus  sur  la  taxe  d'habitation. 

Au  reste,  toute  addition  nécessaire  après  celle 
qui  portera  au  dix-hnitième  la  cote  des  revenus 
mobiliers,  duit  porter  sur  la  cote  d'habitation, 
parce  que  cette  cote  est  commune  à  tous  les 
citoyens,  i  tous  les  revenus  et  que  c'est  une  cote 
commune  qui  doit  supporter  l'excédent  à  répartir 
lorsqu'on  a  fait  contribuer  en  égalité  propor- 
tionnelle les  revenus  fonciers  et  mobiliers. 

2°  Dans  le  cas  où  les  diverses  cotes  de  la  con- 
tribution mobilière  excéderaient  la  somme  as- 
signée à  la  municipalité,  elle  doit  faire  porter  la 
diminution  sur  la  taxe  d'habitation  jusqu'à  ce 
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qu'elle  soit  entièrement  absorbée,  avant  de  la 
aire  poiter  sur  la  taxe  des  rereoas  mobiliers. 

H  faut,  en  effet,  décharger  de  la  cote  d'habita- 
tion un  propriétaire  de  biens-fonds,  avant  que  de 
décharger  un  propriétaire  de  richesses  mobi- 
lières de  la  cote  do  sol  pour  livre  de  ses  revenus. 
Le  premier  a  payé  non  Feulement  la  cote  de  trois 
journées  de  travail,  et  celle  à  raison  des  domes- 
tiques et  des  chevaux,  mais  encore  une  contri- 
bution :  le  second  n'a  payé  que  la  cote  de  trois 
journées  de  travail,  celle  des  domestiques  et  des 
chevaux,  et  ses  revenus,  souvent  plus  considé- 
rables que  ceux  du  propriétaire  foncier,  n'ont 
rien  payé  et  ne  seront  spécialement  atteinte  que 
par  la  taxe  du  sol  pour  livre. 

Bnfln,  pour  présenter  la  facilité  de  l'opération 
en  exécution  de  l'article  dont  on  vient  de  déve- 
lopper les  motifs,  on  joiot  un  tableau  A,  qui 
présente  des  exemples  d'additions  et  diminu- 
tions. 

«  Art.  21.  Nul  ne  sera  taxé  a  la  contribution 

•  personnelle  qu'au  lieu  de  ta  principale  habi- 
«  tation,  et  sera  considérée,  comme  Habitation 
«  principale,  celle  dont  le  loyer  eera  le  plus 
«  ch  r:  en  conséquence,  tout  citoyen,  qui  aura 

<  plue  leurs  habitations,  sera  tenu  ue  les  déclarer 
«  à  chacune  des    municipalités  où  elles  sont 

•  situées.  Il  indiquera  celles  dans  laquelle  il 
«  doit  être  imposé  et  justifiera  dans  six  les  mois 
«  l'avoir  été;  si,  au  surplus,!!  a  d  s  domestiques 
«  et  des  chevaux  dans  différentes  habitations, 
«  chaque  municipalité  taxera  dans  un  rôle  ceux 
«  qui  séjourneront  habituellement  dans  son  ter- 
«  ritoire.  » 

Gel  article  ne  demande  aucune  explication,  il 
a  été  déterminé  pir  la  nécessité  de  prévenir  les 
abus:  les  municipalités  devront  veiller  à  son 
exécution,  et  ôter  aux  citoyens,  qui  n'auraient 
pas  assez  de  patriotisme  pour  se  soumettre  à  la 
contribution  commune,  tout  espoir  d'y  atta- 
cher. 

«  Art.  22.  La  portion  con  tributaire,  assignée  à 
«  chaque  département,  sera  répartie,  par  Bon 
«  administration,  entre  lis  différents  districts  qui 
«■  lui  sont  subordonnés  ;  ie  continrent,  assigné  à 
«  chaque  district,  sera  pareillement  réparti,  par 

•  son  administration,  entre  les  municipalité  de 

<  son  arrondissement;  et  la  quote-part,  assignée  à 
«  chaque  municipalité,  sera  répartie  par  les  offl- 
«  citrs  municipaux,  entre  tous  les  habitants 
c  ayant  domicile  dans  le  territoire  de  la  munici- 
«  palité,  parmi  lesquels  il  sera  nommé,  par  le 
«  conseiller  général  de  la  commune,  descommis- 

<  saires  adjoints,  pour  la  répartition,  en  nombre 

<  égal  à  celui  des  oftlciers  municipaux.  » 

•  Art.  23.  Il  sera  retenu,  pour  1791,  dans  la 
«  totalité  du  royaume,  sur  le  montant  de  la  con- 
c  tribution  mobilière,  des  deniers  pour  livre, 
■  et,  de  celle  somme,  partie  sera  versée  au  Tré- 
«  sor  public,  et  l'autre  restera  à  la  disposition  de 
«  l'administration  de  chaque  département.  » 

Les  articles  22  et  23  ne  présentent  aussi  que 
des  dispositions  dont  l'application  sera  facile  et 
ne  demande  pas  qu'on  s'y  arrête. 

TITRE  m. 
AtHette  de  la  contribution  mobiliers  ie  1791. 

«  Article  1".  Aussitôt  que  les  municipalités 
«  auront  reçu  le  présent  décret,  et  sans  attendre 

•  le  mandement  du  directoire  de  district,  elles 
«  formeront  nn  état  de  tous  les  habitants  doml- 


•  ciliés  dans  leur  territoire  ;  elles  le  feront  publier 
«  et  le  déposeront  an  greffe  de  la  mu  <icl palilé, 
«  oh  chacun  en  pourra  prendre  connais-aune.  • 

Cet  article  prescrit  aux  municipalités  de  former, 
a  la  réception  du  décret,  on  étal  de  tous  les  habi- 
tants domiciliés  dans  leur  territoire,  et  de  le  faire 
publier  et  déposer  &  leur  secrétariat,  poor  que 
chacun  puisse  en  prendre  connaissance.  La  con- 
fection du  rôle  ne  présente  pas  de  difficultés  :  tout 
ceux  qui  jouissent  de  leurs  droits,  y  doivent  être 
compris;  les  enfants  qui  n'ont  aucun  état  ni 
profession,  et  qni  demeurent  ches  leur  père, 
sont  les  seuls  a  excepter. 

La  publication  dn  rôle  et  son  dépôt  an  secré- 
tariat ont  pour  objet  de  mettre  ceux  qui  y 
auraient  été  compris  mal  à  propos,  dans  le  cas  « 
réclamer  et  de  faire  anssi  indiquer  ceux  qni  j 
auraient  été  omis. 

Art.  2.  «  Dans  la  quinzaine  qni  suivra  la  pnbl'r 
«  cation,  tous  les  habitants  feront  ou  feront  faire 
«  au  secrétariat  de  la  municipalité,  et  dans  ii 
«  forme  qui  Sera  prescrite,  une  déclaration  qc 
«  indiquera:  1*  s'ils  ont  ou  non  les  facaltés  qd 

•  peuvent  donier  la  qualité  de  citoyen  actif; 
«  2°  la  situation  et  la  valeur  annuelle  de  leur 
«  habitation  ;  3°  s'ils  sont  célibataires  ou  non,  et 
«  le  nombre  de  leurs  enfante;  4°  le  nombre  d: 

•  leurs  domestiques,  et  des  chevaux  et  mulets  il 

<  selle,  de  carrosses,  cabriolete  et  litières;  5*  ea- 
«  lin  pourceux  qui  sont  propriétaires,  les  sommet 
f  auxquelles  ils  auront  été  taxés  pour  la  contri- 
«  bution  foncière,  dans  les  divers  départe- 
«  méats.  » 

Cet  article  prescrit,  à  tous  les  citoyens,  des  dé- 
clarations à  faire  au  secrétariat  de  la  municipa- 
lité dans  la  quinzaine  de  la  publication  du  iô!«. 
Ces  déclarations  doivent  être  faites  avec  empres- 
sement, puisqu'elles  n'ont  pour  objet  que  de  faire 
connaître  la  véiité,  et  qu'elles  soot  nécessaires 
pour  faire  obtenir  aux  contribuables  les  joins 
déductions  qui  leur  seront  dues.  Ce  n'est  pas  ici 
une  invention  fiscale,  dont  l'objet  puisse  eue  de 
faire  supporter  à  la  bonne  foi  des  surtaxes.  Toat 
ce  que  l'Assemblée  nationale  déaire,  est  de  par 
venir  à  établir  danB  les  contributions  la  pu» 
scrupuleuse  égalité. 

<  Art.  3,  4, 5.  Ce  délai  passé,  les  officiers  muni- 
«  cipaox,  avec  les  commissaires  adjoints,  procé* 
c  deront  &  l'examen  des  déclarations,  suppléera! 
«  à  celles  qui  n'auront  pas  été  faites,  ou  qui 
«  seraient  incomplètes,  d'après  leurs  coanais- 
«  sances  et  les  preuves  locales  qu'ils  pourront  * 
«  procurer.  » 

«  Aussitôt  que  ces  opérations  seront  terminées, 
«  les  ofticiers  municipaux  et  les  commûsairei 
«  adjoints  établiront  dans  ie  rôle,  en  leur  ime  et 
«  conscience  :  \"  la  taxe  de  trois  journées  de  tra- 
«  vail,  pour  ceux  qui  ont  les  facultés  qui  peuvent 
«  donner  la  qualité  de  citoyen  actif  j  2*  ils  ajno- 

<  leront,  à  l'article  de  chaque  contribuable,  use 

•  taxe  relative  au  nombre  de  ses  do-neétiqurs, 
«  et  de  ses  mulets  et  chevaux  de  selle,  de  cu- 

<  rosses,  cabriolets  et  litières;  3°  ils  taxeront  les 

•  revenus  d'industrie  et  de  richesses  mobilières 
«  de  chaque  contribuable,  conformément  i  IV- 

<  Ucle8uu  titre  II,  sauf  la  réduction  des  revenu 
«  fonciers,  suivant  l'article;  4°  ils  établiront  U 
«  taxe  d'habitation  ;  5*  si,  après  avoir  établi  ce* 
«  différentes  cotes,  dans  l'ordre  qui  vient  d'éae 

•  prescrit,  il  restait  une  portion  delà  somme  Siée 
«  parle  mandementàrépartirenplusou  en  mon». 
«  la  réparti  lion  en  plus  sera  faite  au  marc  ta  livre 

•  sur  la  cote  de  facultés  mobilières,  josqo'u 
«  dix-huitième,  et  ensuite  sur  la  cote  dlubiu- 


Digitized  by 


Google 


(AiMiaMfa  nationale.)        ARCHIYC3  PAbXUENTAIRSS.        [%  Janvlw  vm.\ 


•m 


«  tion,  conformément  à  l'article  9  dn  titre  II;  et 

-  •  du  m  le  cas  de  diminution,  elle  géra  faite  d'abord 
.  «  au  mare  la  livre  de  lit  cote  d'habitation,  et  en* 

■  suite  de  celte  de  facultés  mobilières. 
•  Les  officiers  municipaux,  avec  les  commis* 

•  saires  adjoints,  procéderont,  aussitôt  que  le 
«  mandement  do  directoire  de  district  leur  sera 

c   ■  parvenu,  à  la  confection  du  projet  de  rôle,  coo- 

r   «  fermement  aux  instructions  do  directoire  de 

«  département  qui  seront  jointes  au  mandement: 

-  «  et  lorsque  ce  rôle  sera  terminé,  Il  Sera  déposé 
«  pendant  huit  jours  au  secrétariat  dé  la  rntinicl- 

■  «  palité,  où  chaque  contribuable  pourra  eu  prendre 
«  connaissance  et  le  contredire.  Après  ce  délai, 

.  «  le*  officiera  municipaux  arrêteront  déHnlliv<;- 
«  ment  le  projet,  le  signeront,  et  renverront  au 

"   ■  directoire  de  district. 

«  La  forme  des  r Ole*,  le  nombre  de  leur»  exnô- 

:    ■  ditions.  de  leur  envol,  leur  dépôt  et  la  manière 

•  dont  ils  seront  rendus  exécutoires,  seront  ré* 
'  «  glés  par  l'instruction  de  l'Assemblée  batio- 
'    «  nale.  « 

Ces  articles  prescrivent  aux  officiers  mnnici- 

'    paux  et  aux  commissaires  adjoints  de  procéder, 

après  la  quinzaine,  à  l'examen  des  déclarations, 

-  et  de  suppléera  celles  qui  n'auraient  pas  été  faite», 
ou  seraient  incomplètes,  et  de  former  le  rôle  d'a- 
près les  principes  et  sur  les  bases  qui  ont  été 
développées.  Pottrcetteopération,  il  faudrad'abord 

•  conserver  sur  te  rôle  tous  ceux  qui  sont  en  état  de 

•  payer  les  trois  journées  de  travail,  et  4  la  lin  du 
rôle  ceux  qui  ne  seront  pas  dans  ce  ras. 

Les  projets  de  rôle,  dont  le  tableau  Sera  joint, 
présentent  une  grande  facilité  pour  le  mécanisme 
d'exécution.  La  contribution  mobilière  devant 
être  formée  de  cinq  taies,  où  a  placé  a  la  suite 
du  nom  du  contribuable  les  colonnes  propres  4 
classer  chacune  d'elles,  et  nécessaires  pour  établir 
les  distinctions,»»  déductions,  les  augmentations 
ou  diminutions. 

Les  officiers  municipaux  Enivrant,  pour  la  con- 
fection de  leurs  rôles,  la  forme  de  celui  qui  est 
Joint  à  cette  instruction;  et  après  en  avoir  rempli 
es  colonnes  avec  soin,  ils  déposeront  ces  rôles 
au  secrétariat  de  la  municipalité,  ob  chaque  con- 
tribuable aura  droit  pendant  huitaine  d'eu  aller 
prendre  communication,  et  de  donner  ses  obser- 
vations. 

Ce  ne  sera  qo'après  ce  délai,  et  après  avoir 
délibéré  sur  le*  réclamations  qui  auront  été  faites, 
que  les  municipalités  arrêteront  définitivement 
leur  projet  pour  l'envoyer  au  directoire  de  dis- 
trict. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  songer 
à  cette  dernière  formalité;  l'Assemblée  nationale 
ne  demande  aux  municipalités  et  corps  adminis- 
tratifs que  de  préparer  fa  confection  des  rôles. 
Bientôt  elle  décrétera  la  somme  de  la  contribution 
mobilière,  et  en  fera  la  répartition,  et  alors  elle 
leur  demandera  de  donner  la  dernière  main  à 
leur  travail. 

Ainsi  tout  ce  que  l'Assemblée  nationale  attend 
du  xèle  des  municipalités,  n'est  qu'une  prépara- 
tion; mais  on  ne  peut  trop  se  presser  de  ia  faire; 
c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  rétablir  le  crédit 
public,  et  de  concourir  au  succès  de  la  Révolu- 
tion. 

Art.  6.  «  Les  administrateurs  de  département 

•  et  de  district  surveilleront  et  presseront  avec 

•  la  plus  grande  activité  toutes  les  opérations 
«  ci-dessui  prescrites  aux  municipalités.  » 

Cet  article  prescrit  aux  administrations  de  dis- 
trict et  de  département  de  surveiller  et  presser 
ces  opératious  préliminaires. 


Les  corps  administratifs,  établis  par  la  Consti- 
tution et  le  suffrage  des  citoyens,  continueront 
sans  doute  de  donner  dés  preuves  de  leur  dévoue- 
ment à  la  chose  publique,  en  secondant  de  tous 
leurs  efforts  une  opération  dont  ils  doivent  re- 
connaître la  nécessité  et  les  avantages. 


deuxième  annexe 

A  LA  SiANCB  DB  L'àSSMILÉS  MATKHULB 
DU  2  JANVIER  1791. 


DUâOHti  de  Jf.  ie  Beaml,  Svêqn*  d>  Clermont, 
relativement  su  terment  itetgi  p&tVAttmblê* 
nati«Ml«. 

Messieurs,  nous  n'avons  cessé  de  rendre  hom- 
mage à  la  puissance  civile,  de  célébrer.avec  une 
religieuse  gratitude,  l'appui  que  l'Eglise  en  a 
reçu  depuis  le  commencement  de  la  monarchie; 
nous  avons  reconnu  et  nous  le  reconnaîtrons 
toujours,  que  c'est  d'elle  que  nous  avons  reçu 
tous  les  avantages  dont  nous  avons  joui  dans 
l'ordre  politique;  mais  nous  avons  dit,  en  même 
temps,  et  nous  répéterons  toujours  que,  dans 
l'ordre  spirituel,  nous  ne  tenons  et  ne  pouvons 
tenir  nos  pouvoirs  de  cette  puissance;  que  notre 
juridiction  nous  vient  de  Jésus-Christ  ;  que  ce  n'est 
que  par  l'Eglise  qu'elle  peut  nous  être  transmise 
ou  retirée.  Nous  regardons  comme  un  point  de  la 
doctrine  ca  holique,  que  l'autorité  spirituelle  doit 
établir,  régler  et  déterminer  ce  qui  appartient  à 
la  hiérarchie,  4  la  juridiction  et  a  la  discipline 
ecclésiastique.  Cette  doctrine  que  l'Ecriture  et  la 
tradition  nous  ont  apprise,  nous  sommes  obligés, 
comme  ministres  de  la  religion,  de  la  professer, 
de  la  défendre,  de  l'enseigner  et  de  la  transmettre 
dans  toute  son  intégrité.  Nous  avons  toujours 
soutenu,  comme  une  vérité  consacrée  par  toutes 
les  lois  canoniques,  que  nos  fonctions  étaient 
tellement  limitées  a  la  portion  du  territoire,  pour 
lequel  nous  avons  reçu  notre  mission;  que  les 
étendre  au  delà,  sans  I  autorité  de  l'Eglise,  ce  serait 
rendre  illégitimes  celles  gui  dépendent  de  l'ordre, 
et  nulles  celles  de  la  juridiction.  Quelle  anxiété, 
quel  trouble,  quelle  désolation  ne  jetterions-nous 
pasdanslesconscieoces,  gi,eolraloés  par  unecou- 
pable  condescendance,  nous  venions  4  étendre, 
par  notre  seule  autorité,  an  pouvoir  que  l'Eglise 
a  circonscrit  I 

Le  suprême  législateur  nous  a  dit  que  son 
royaume  n'était  pas  du  ce  monde.  Ou  en  a  tiré 
cette cooséqueneeque  nousavouons  et  que  l'Eglise 
gallicane  s'est  toujours  empressée  de  reconnaître, 
que  l'Eglise  n'a  aucun  droit  à  exercer  sur  le  gou- 
vernement des  empires,  nulle  autorité  sur  le 
temporel,  mais  il  en  est  une  autre  aussi  directe 
et  a'issi  naturelle,  et  c'est  celle-ci  :  que  la  puis- 
sance séculière  n'a  point  de  législation  à  exercer 
dans  le  royaume  spirituel  par  sa  nature.  Partout 
ailleurs,  dit  le  grand  Butsiiet  :  ■  la  puissance 

<  rojale  donne  la  loi  et  marche  la  première  en 

<  souveraine.  Dans  les  affaires  ecctaiasiiques, 
«  elle  ne  fait  que  seconder  et  servir  ;  famulante, 
■  Ut  decet,  potettate  nottra;  ce  sont  les  propres 
«  termes  d'un  capitulaire,  dans  les  affaires,  non 
«  Béatement  de  la  foi,  mais  de  la  discipline  ecclé- 
«  sisastiqoe;  4  TEglise,  la  décision  i  au  prince,  la 
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«  protection  ;  la  défense,  l'exécution  des  canons 
«  et  règles  ecclésiastiques  (1).  » 

Observez,  Messieurs,  que  ce  royaume  spirituel 
étant  l'ouvrage  du  fils  de  Dieu,  il  n'a  pu  sortir 
de  ses  maios  sans  avoir  une  constitution  divine, 
une  constitution  indépendante,  quant  à  ses  bases 
fondamentales,  de  toute  puissance  humaine,  une 
constitution  dont  les  premiers  principes  sont 
inaccessibles  à  l'altération  que  les  siècles  pro- 
duisent dans  les  établissements  humains.  Ce 
royaume  n'a  d'autres  limites  que  celles  de  l'u- 
nivers ;  il  doit  être  gouverné  par  des  lois  générales, 
applicables  à  toutes  les  régions,  à  tous  les  génies, 
a  tous  les  peuples,  et  ne  serait-ce  pas  le  diviser 
en  autant  de  parties  qu'il  y  a,  dans  le  monde, 
d'Etats  différents,  si  chaque  gouvernement  civil 

Souvait  lui  donner  une  constitution  particulière? 
on  seulement  dans  la  foi,  mais  dans  les  principes 
généraux  de  la  discipline,  l'unité  est  absolument 
nécessaire;  sans  elle  le  royaume  ne  pourrait  sub- 
sister. 

Ce  royaume  doit  avoir  un  chef,  et  la  foi  nous 
apprend  que  Jésus-Christ  n'a  point  cessé  et  ne 
cessera  point  de  l'être,  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  :  elle  nous  apprend  qu'en  quittant  la 
terre  il  a  laissé  dans  la  personne  de  Saint-Pierre 
et  de  ses  successeurs,  un  chef  visible,  comme  son 
représentant  et  son  vicaire;  chef  auquel  il  a 
attribué  cette  primauté  d'honneur  et  de  juridiction 
dans  toute  l'Eglise,  que  nul  catholique  ne  peut 
méconnaître. 

Mais  cette  primauté  ne  peut  être  sans  fondions, 
et  la  constitution  du  clergé  la  réduit  à  une  lettre 
de  communion  que  doit  écrire  le  nouvel  élu  à  un 
évèché  :  pour  tout  autre  objet,  le  chef  de  l'Eglise 
n'a  nulle  influence.  Serait-ce  donc  k  tort  que 
Bossuet  se  serait  écrié  :  «  Qu'elle  est  grande  Pé- 
«  glise  romaine  soutenant  toutes  les  églises  ;  por- 
«  tant,  dit  un  ancien  pape, le  fardeau  de  tous  ceux 
«  qui  souffrent;  entretenant  l'unité,  confirmant 
«  la  foi,  liant  et  déliant  les  pécheurs,  ouvrant  et 

•  fermant  le  ciel  I  qu'elle  est  grande  encore  une 
<■  fois,  lorsque,  pleine  de  l'autorité  de  Saint-Pierre, 
«  de  tous  les  apôtres,  de  tous  les  conciles,  elle 
«  en  exécute,  avec  autant  de  force  que  de  dis- 
«  crétion,  les  salutaires  décrets!  Quel  aveugle- 
«  ment,  quand  des  royaumes  chrétiens  ont  cru 
«  s'affranchir  se  secouant,  disaient-ils,  le  joug  de 
«  la  cour  de  Rome,  qu'ils  appelaient  un  ioug 
«  étranger  !  comme  si  I  Eglise  avait  cessé  d  être 
«  universelle,  ou  que  le  lien  commun,  qui  fait 

•  de  tant  de  royaumes  un  seul  royaume  de 
«  Jésus-Christ,  put  devenir  étranger  à  des  chré- 

•  tiens  (2).  » 

Dans  les  causes  portées  à  cet  auguste  tribunal, 
l'autorité  ne  s'exerce  et  ne  doit  pas  s'exercer  ar- 
bitrairement. «  Il  faut  régler  l'usage  de  la  puis- 
«  sauce  apostolique,  par  les  canons  faits  par  l'es- 

•  prit  de  Dieu  et  consacrés  par  le  respect  géoé- 
«  rai  de  tout  l'univers  (3).  » 

Qu'on  ne  dise  donc  pas  que  nous  invoquons, 
î  nous  adressant  au  Saint-Siège,  la  dominatiou 
d'un  souverain  étranger  :  le  chef  de  l'église  uni- 
verselle n'est,  à  ce  titre,  étranger  nulle  part,  tan- 
dis que,  comme  souverain  temporel,  il  Test  par- 
tout, au  delà  des  limites  de  ses  Etats. 

S'il  nous  était  permis,  Messieurs,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  de  regarder,  comme  vos  principes, 
ceux  que  nous  avons  entendu  avancer  dans 
celte  tribune,  combien  n'aurions-nous  pas  à  gé- 


(l)  Polit,  sacrée,  liv.  VII,  prop.  1. 
(1)  Serin,  sur  l'unité  de  l'Eglise. 
(3)  Declor.  eleri  gallicani,  art.  3. 


mir  sur  le  sort  de  la  religion  !  Tous  aveu  deçà.-- 

S  te  tous  les  pouvoirs  venaient  de  la  nation  :  y 
l'on  a  conclu  que  ceux  des  fonctionnaires  d: 
blics  de  l'Eglise  avaient  la  même  source.  S'l  -.: 
était  ainsi,  nous  n'aurions  donc  plus  qu'oa-  re- 
ligion humaine.qu'une  religion  de  circonstance?, 
qu'une  religion  de  politique. 

Non,  Messieurs,  nous  ne  nous  persuadent 
jamais  que  lés  représentants  de  la  nation  pm&*: 
adopter  de  pareilles  idées,  et  introduire  ■lao?  >- 
sanctuaire  une  suprématie  civile  que  rÉaisn 
proscrite  et  condamnée  dans  tous  les  tem-*- 

Pour  venir  au  serment,  qui  est  le  véritable  «6- 
jet  qui  m'a  conduit  à  cette  tribune,  je  dois  vae 
répéter.  Messieurs,  ce  que  j'ai  eu  1  bonoear  ?-. 
vous  dire  dans  une  autre  circonstance  :  qu'ils 
des  points  sur  lesquels  la  religion  ne  permet  t* 
de  laisser  d'équivoque.  Nous  n'oublierons  jam^ 
qu'un  de  nos  premiers  devoirs  est  de  nom  ou- 
trer citoyens,  et  donner  l'exemple  de  la  sonaut- 
sion  à  l'autorité  civile;  mais  ailes  hommes  doc 
prescrivent  des  choses  opposées  aux  principe^  t 
notre  religion,  nous  devons  leur  dire  avec  fer 
meté,  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'eu 
hommes. 

Les  formes  canoniques,  pour  les  objets  suscep- 
tibles de  changement,  dans  l'ordre  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  sont  incontestablement 
nécessaires.  Cependant  notre  constitution  les  mé- 
connaît ou  les  oublie;  sans  l'intervention  de  l'a 
torité  spirituelle,  elle  règle  les  droits  respectifs 
du  pape,  des  métropolitains,  des  évoques  et  ** 
curé?,  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions;  elle 
déplace  les  pouvoirs  ;  elle  donne,  ôte,  étend  os 
restreint  la  juridiction;  elle  détermine  les  con- 
ditions et  qualités  requises  dans  ceux  qui  doi*  et 
devenir  les  pasteurs  des  âmes  ;  elle  fixe  et  res- 
treint la  profession  de  foi  qu'ils  doiveot  faire  ; 
elle  ordonne  une  forme  d'élection  inconnue  a 
tous  les  siècles  ;  elle  change  l'ordre  établi  pour 
la  mission  divine. 

Il  faut  vous  le  dire,  Messieurs,  telle  est  la 
maxime  de  tous  les  âges  :  Que  l'Eglise  ne  peut 
être  constituée  sans  l'Eglise.  Une  sage  condescen- 
dance la  portera  sans  doute  toujours  à  concourir, 
dans  tout  ce  qui  ne  sera  pas  opposé  aux  princi- 
pes essentiels,  ou  au  bien  spirituel  des  fidèles, 
à  ce  qui  pourra  remplir  le  vœu  de  la  puissance 
civile  ;  mais  il  faut  attendre  la  d écMou  eil'iater- 
vention  de  son  autorité. 

Voilà  les  grands  principes  qvie  nous  avons 
exposés;  ils  sont  gravés  dans  nos  consciences, 
ce  sont  ceux  des  pasteurs  du  royaume.  Enchaînés 
par  le  devoir,  nous  serons  forcés  de  nous  dévouer 
à  la  sévérité  de  vos  décrets,  plutôt  que  de  trahir 
ces  principes.  Ils  ne  nous  permettront  jamais. 
Messieurs,  de  nous  regarder  comme  déchargés 
de  notre  mission,  tant  que  la  voix  de  l'Eglise  ne 
se  sera  pas  fait  entendre.  Ceux  qui  s'ingéreraient, 
à  nos  places,  dans  nos  fonctions,  seraient  san? 
juridiction  et  sans  pouvoirs;  ils  tromperaient  la 
religion  des  peuples,  et  nous,  nous  n'aurions 
que  des  larmes  à  verser  sur  le  sort  des  fidèles, 
auxquels  nous  avons  voué  toute  notre  affection: 
mais  nous  pourrions  au  moins  vous  répondre 
que  nous  avonB  tout  sacrifié,  excepté  notre  cons- 
cience et  notre  amour  pour  eux. 

Permettez  qu'en  finissant  je  vous  fasse  observer 
que,  dans  vos  vues,  la  constitution  que  vous 
avez  décrétée  pour  le  clergé  ne  doit  être  qu'une 
constitution  civile;  que  c'est  le  titre  que  vous 
lui  avez  donné;  que  ses  auteurs  ont  plusieurs 
fois  répété,  dans  cette  tribune,  que  vous  ne  pré- 
tendiez pas  prononcer  sur  des  objets  spirituels. 
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ii  donc  vous  croyez  qu'il  n'y  a,  dans  cette  Cons- 
itution,  rien  de  spirituel  et  qui  dépende  essen- 
iellement  de  l'Eglise,  toutes  les  réserves  et 
jxceptions  que  nous  pensons  devoir  réitérer, 
loi  vent  vous  être  indifférentes;  s'il  y  a,  au  con- 
raire,  des  objets  réellement  spirituels,  nous 
sommes  dans  vos  principes  en  prononçant  ces 
exceptions;  vous  devez  les  approuver  et  voir  la 
ileine  exécution  de  vos  lois  dans  le  serment  de 
lotre  soumission  à  tout  ce  qui  est  dans  l'ordre 
politique,  ainsi  que  de  notre  zèle  à  le  main- 
;enir. 

Vous  avez  dit,  Messieurs,  et  vous  l'avez  solen- 
îellement  prononcé,  que  l'Assemblée  nationale 
l'a  et  ne  peut  avoir  aucun  pouvoir  à  exercer  sur 
es  consciences.  Bb.  I  quel  pouvoir  plus  terrible 
lue  celui  qui  placerait  les  ministres  de  la  reli- 
non,   pasteurs  et  citoyens,   dans  l'alternative 


de  violer  la  loi  de  Dieu,  ou  celle  de  l'Empire? 

Votre  justice  est  avertie  ;  notre  conscience  va 
nous  dicter  le  seul  serment  qu'il  nous  soit  pos- 
sible de  faire  : 

Je  jure  de  veiller,  avec  soin,  sur  Us  fidèles  dont 
la  conduite  m'a  été  ou  me  sera  confiée  par  l'Eglise, 
d'être  fidèle  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et  de 
maintenir,  de  tout  mon  pouvoir,  en  tout  ce  qui  est 
de  l'ordre  politique,  la  Constitution  décrétée  par 
C Assemblée  nationale  et  acceptée  par  le  roi; 
exceptant  formellement  les  objets  qui  dépendent 
essentiellement  de  l'autorité  spirituelle. 

François,  évéque  de  Clermont. 

Nota.  Interrompu  dès  les  premières  phrases, 
M.  l'évèque  de  Clermont  avait,  en  descendant 
de  la  tribune,  remis  son  discours  sur  le  bureau. 
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Décret  pour  la  nomination  du  receveur  du 
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Assemblée  nationale.  —  Séance  m  son.  Réponse 
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16  décembre  sur  le  broiement  d'effets  rentrés 
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Picci- 


17  DÉCEHBBX  1790. 


AssembUe  nationale.  —  Décret  concernant  la  lé- 
gislation des  maîtrises  des  eaux  et  forets  ....     535 
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Rapport  par  M.  Malès  sur  l'affaire  de  Pa- 
niers, eto 68" 

M.  Vadier.  Décret  sur  cette  affaire 6W 

Décret  portant  vente  de  domaines  natio- 
naux........  , TV 


19  DECXKBBE  1790. 


Assemblée  nationale.  —  Rapport  par  M.  Loimin 
et  décret  sur  la  reconstitution,  das. rentes „...      "t 

Décret  maintenant  provisoirement  las  fa- 
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Acodmtim.  BnUastioas  dénuées  par  d'André  aa  snjet 
d'un*  lettre  adressas  t  l'sntear  (Pasealis)  d'un  discours 
incriminé  (19  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  561  et  suit.); 
—  renvoi  de  la  lettre  an  comité  des  recherches  (ibid. 
p.  563), 

AcQUismam.  Brojet  tondant  a  autoriser  la  département 
d*  la  Vendée  à  acauérir  nae  maison  pour  y  lover  tan 
administration,  aucune  maison  nationale  de  la  ville 
de  ÏOnUosy-teComte  n'étant  propre  à  la  recevoir 
(11  d,é*embrell90,  t. XXI,  p.  «6î)t  —adoption  (Md.). 

AnWWBTMTSOBS  »?  MIT«CT  «Td«  DtrARTjorjniï  ■  Motion 
de  PerfinnutérB  snr  la  quejtipp  de  savoir «  inejsr 
sera  accordé  un  transmet  (3  date rabre  i/90,  (>  X&I, 
p.  192);  —  renvoi  aux  comités  des  finances  et  de 
Constitution  réunis  {ibid.). 

Projet  de  décret  présenté  pas  Çentets,  relativement 
à  des  contestation»  surventes  antre  le  conseil  du  dé- 
partement du  fers  et  des  diraatoires  de  districts  de 
son  arrondissement  (17  déeembre,  p.  Ml);  —  renvoi 
au  comité  de  Constitution  (ibid.)  ;  —  adoption  (19  dé- 

f?Bbrf?  î«  5«8- 


ADMinuTKATiox.  Projet  de  décret  présenté  par  Vernier 
sur  des  questions  relatives  aux  délibérations  du  con- 
seil général  de  chaque  commune,  aux  impositions  et 
emprunt*  d'intérêt  local  et  au  remboursement  des 
sommes  dépensées  par  des  députés  pour  la  fédéra- 
tion (t  décembre  1190,  t.  XXI,  p.  119  et  suiv.);  — 
ajournement  (t'ftifj.  p.  180;  —  décret  (S  décembre, 
p.  198  et  suiv.). 


Aiomllo*  Jft'),  dépoté  ds  lanohlaesede  laseaéshanssée 
d'Agen.  Parle  sar  l'affaire  4s  Nancy  (t.  XXI,  p.tl"). 

An.LT  (P"),  député  da  tfsnéuf  d#  Cwuiaontran-Vetifi. 
ftaria  tu  le»  teaptes  da  «tort»  <».  XXI,  p.  «J4). 

Aix.  Voir  t rouble*. 


Swnt^rFS-Te^Mbjist'iêr.'l'fÇaèQte  un  "gjroj's" 


snr  les  comptes  du  ci-devant  receveur    général 


dt 


snr  les  comptes  du  ci-aevant  receveur    général   du 
clergé  (t.  XXI,  p.  522  et  fuir.);  —  le  défend  (ibid 


Alsace.  Adoption  d'an  projet  de  décret  par  Chassât  sur 

pto» 
lit). 
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p.  919  et  suiv.)  ;   —  reoroi  au  comité  des  finances 
(ibid.  p.  990). 


André  (D1),  député  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée 
d'Aiz.  Parie  sur  les  receveurs  des  districts  (t.  XXI, 
p.  38),  —  sur  les  juges  (p.  134),  —  sur  la  vente  des 
biens  nationaux  aux  municipalités  (p.  169))—  sur  le 

Sayement  des  électeurs  (p.  193).  —  Présente  un  projet 
e  décret  sur  l'impôt  des  membres  des  ci-devant 
cours  souveraines  (p.  SOS).  —  Parle  sur  la  force  pu- 
blique (p.  853),  —  sur  la  dette  publique  (p.  300).  — 
Réclame  l'état  des  travaux  faits  par  l'Assemblée  et 
de  ceux  qui  restent  à  faire  (p.  304}.  —  Parle  sur  la 
contribution  personnelle  (p.  341  et  suiv.),  (p.  348  et  suiv.), 
(p.  349),  —  sur  les  inondations  (p.  368),  —  sur  la 
contribution  foncière  (p.  368  et  suiv.),  —  sur  une 
demande  d'indemnité  (p.  435  et  suiv.).  —  Fait  un  rap- 
port sur  les  opérations  préliminaires  des  commis- 
saires chargés  de  vérifier  les  travaux  des  comités 
(p.  460).  —  Parle  sur  les  offices  (p.  486  et  suiv.),  — 
sur  un  bureau  de  liquidation  (p.  608),  —  sur  les 
comptes  du  ci-devant  receveur  général  du  clergé 
(p.  523).  —  Donne  des  explications  au  sujet  d'une 
lettre  adressée  à  Pascalis  (p.  561  et  suiv.).  —  Parle 
sur  les  finances  (p.  586).  —  Président  (p.  684);  — 
son  discours  d'installation  (ibid.).  —  Ses  discours  au 
roi,  à  la  reine  et  au  dauphin,  à  l'occasion  de  la  nou- 
velle année  (p.  145  et  suiv.). 

Andrieu,  député  dn  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de 
Riom.  Parle  sur  les  offices  (t.  XXI,  p.  538),  (p.  639). 

Année  (Nouvelle).  Discours  du  président  (d'André)  au 
roi  (1"  janvier  1191,  t.  XXI,  p.  145  et  suiv.);  —  ré- 

Sonse  du  roi  (ibid.  p.  146)  ;  discours  du  président  à. 
i  reine  et  au  dauphin  (ibid.)  ;  —  réponse  de  la  reine 
(fbid .)  ;  —  inscription  au  procès-verbal,  sur  la  de- 
mande de  Treilhard  (ibid.). 

Anson,  député  du  tiers  état  de  la  ville  de  Paris.  Pré- 
sente des  projets  de  décrets  sur  le  brulement  des 
anciens  assignats  défectueux  et  du  papier  blanc  non 
employé  (t.  XXI,  p.  654  et  suiv.),  —  sur  le  paye- 
ment des  rentes  au  profit  des  pauvres  (p.  139  et 
suiv.). 

Apanages. Second  rapport  des  comités  réunis  des  finances, 
d'imposition  et  des  domaines,  présenté  par  Enjubault 
de  La  Roche  (80  décembre  1190,  t.  XXI,  p.  586  et 
suiv.)  ;  —  discussion  des  articles  non  adoptés  :  Le- 
vaasor,  abbé  Maury,  Prugnoa,  Ghasset,  Rœderer,  Le- 
vaesor,  Regnand  .{de  Stint-Jeaf^Ançély)  (ibid.  p. 
-594  et  suiv.);  —  adoption  des  articles  6,  1,  8  et  9 
libid.  p.  595  et  suiv.);  —  adoption,  sans  discussion 
des  articles  11  et  18  [81  décembre,  p.  609);  —  ar- 
ticle 13  :  Chassot,  Lanjuinais,  Camus,  Levassor,  Bengy 
de  Puyvaliée,  Lévaasor,  Enjubault,  Bengy  de  Puy- 
.  vallée,  Camus,  Vernier,  de  Montmorency,  Dubois- 
Crancé,  de  Montmorency,  Camus (iMd.  et  p.  suiv.); 
—  adoption  de  l'article  amendé  (iMd.  p.  610);  —  adop- 
tion sans  discussion  des'  articles  14,  15,  16,  17, 
18, 19  et  90).  — Documenta  présentés  au  comité  des 
domaines  par  Levassor,  surintendant  des  finances  de 
M.  d'Orléans,  et  observations  de  ce  dernier  (p.  611  et 
suiv.). 

Arbkntbdil.  Décret  rendu  en  faveur  du*  maire  d'Ar- 
génteuil  (8  décembre  1190,  t.  XXI,  p.  385). 

Armand,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Saint- 
Flour.  Secrétaire  (t.  XXI,  p.  559). 

Armée.  Adoption  d'une  motion  tendant  a  faire  présenter 
.par  le  ministre  dans  un  mois  l'état  du  non-complet 
dans  l'armée  des  années  1189  et  1190  (5  décembre  1190. 
t.  XXI,  p.  834;. 

Communication  d'une  lettre  adressée  au  comité  des 
•recherches  par  les  administrateurs  du  département 


dn  Var  (93  décembre,  p.  631  et  suiv.)  ;  —  décret  por- 
tant qu'il  sera  envoyé  une  garnison  suffisante  à  Ea~ 
trevaux  (ibid.,  p  633). 

Présentation  par  Alexandre  do  Beauharnais  d'un 
projet  de  décret  sur  le  remplacement  des  officiers, 
sons-officiers  et  soldats  des  régiments  de  Meslre-de- 
camp  cavalerie   et  du  roi-infanterie  (97  décember, 

R.   675  et  suiv.)  ;  —  discussion  :  Du  Chitelet,  de 
oailles  {ibid.  p.  616  et  suiv.);  —  adoption  (ibU. 
p.  671). 


Armement.  Projet  de  décret  présenté  par  Alexandre 
Lameth  pour  l'armement  des  gardes  nationales 
(18  décembre  1190,  t.  XXI,  p.  538)  ;  —  adoption  (ibid.). 

Arrestation.  Décret  de  solde  des  frais  de  rarrestatioa 
des  sieurs  Borie  et  Besse  (3  décembre  1190,  t.  XXL 
p.  193). 

Artillerie.  Rapport  pardeBroglie  sur  son  organisatioi 
(88  novembre  1190,  t.  XXI,  p.  616 et  suiv.);  —  dis- 
cussion :  de  Sinéty,  Alexandre  de  Beauharnais,  dé 
Tracy,  de  Noailles,  Bureaux  de  Pasy,  de  Thiboutot, 
Bureaux  de  Pusy,  de  Folleville,  deMunaois,  Emmery, 
Mirabeau  (3  décembre,  p.  180)  ;  —  adoption  (ibid.  et 
p.  suiv.). 

Assemblée  nationale  de  Paris.  Pétition  présentée  par 
son  président  (Pastoret)  et  tendant  à  faire  hiter  ré- 
tablissement des  six  tribunaux  de  district  de  Paris 
(1*  janvier  1791,  t.  XXI,  p.  146  et  suiv.)  ;  —  discus- 
sion :  Brillât-Savarin.  Bouche,  Renaud,  de  Folleville, 
Goupil,  de  Folleville  (ibid.  p.  141); —  ordre  du  jour 


Assemblée  électorale.  Adresses  (81  novembre  1790. 
t.  XXI,  p.  13  et  suiv.),  (30  novembre,  p.  148  et 
suiv.);  —  (8  décembre,  p.  179),  (ibid.  p.  185  H 
suiv.),  (4  décembre,  p.  915  et  suiv.),   (6  déeembn, 

E.  368  et  suiv.),  (8  décembre,  p.  391),  (9  décea- 
re,  353  et  suiv.),  (11  décembre,  p.  390  et  suiv.), 
(14  décembre,  p.  475),  (16  décembre,  p.  818  et  saiv.i, 
(18  décembre,  p.  549  et  suiv.),  (30  décembre,  p.  S» 
et  suiv.),  31  décembre,  p.  618  et  suiv.),(93déeemlke. 
p.  631),  (34  décembre,  p.  660),  (38  décembre,  p.&ST , 
(ibid.  p.  695  et  suiv.),  (30  décembre,  p.  710  et  suiv. . 
(31  décembre,  p.  743),  (8  janvier,  p.  151). 

Assignats.  Adoption  d'un  projet  de  décret  présenté  par 
Camus  et  concernant  les  formalités  avant  leur  déli- 
vrance au  trésorier  de  l'extraordinaire  (90  décembre 
1190,  t.  XXL  p.  600).  —  Adoption  d'un  projet  de 
décret  sur  le  brulement,  tant  des  ballots  eonteoui 
le  papier  blanc  des  anciens  assignats  non  empVoyt. 
que  de  ceux  desdits  assignats  maculés  ou  défectuèu 
(24  décembre,  p.  655).  —  Procès-verbaux  des  dépôts 
faits  aux  Archives  nationales  (30  décembre,  p.  TB 
et  suiv.). 

Assistance.  Projet  de  décret  présenté  par  Vernier  petr 
aider  le  département  de  Seine-et-Oise  à  soulager  a 
misère  régnant  a  Versailles  (4  décembre  1790,  t.  XXI. 
p.  903):  —  discussion  :  Martinean,  Barnave,  Prisar, 
BewbeH,  Le  Couteulx,  Barnave  (ibid.)  ;  —  adonnes 
du  projet  de  décret  amendé  (iMd.  p.  904);  —  adopotu 
d'un  article  spécial  à  Paris  .(11  décembre,  p.  s»l). 

Rapport  par  La  Rochefoucauld-Liancourt  sur  k* 
secours  à  répandre  dans  les  départements  (16  décem- 
bre, 1190,  t.  XXI,  p.  613  et  soiv.);  —  discussios  : 
Murinais,  Emmery  (ibid.  p.  516)  ;  —  texte  dn  projet 
de  décret  adopté  (ibid.  et  p.  suiv.). 

Adbrt-dd-Bochet,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaos- 
•sée  de  Villers-Cotterets.  Son  opinion,  non  prononces. 
sur  l'exécution  du  cadastre  (t.  XXI,  p.  493  M  sniv. . 
—  Parle  sur  les  .ponts  et  chaussées  (p.  74*). 

Acdier-Mauillon,  député  du  tiers  état  do  la  séat- 
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chaussée  d'Aix.  Présenta  un  projet  de  décret  sur  les 
officiers  ministériels  non  liquidés  (t.  XXI,  p.  IIS). 

Auxoitoe.  Adoption  d'an  projet  dé  décret  autorisant  cette 
ville  à  faire  construire  des  montons  dans  ses  fortifica- 
tions (37  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  675). 


Babki,  député  du  tiers  état  du  bailliage  d'Aral  en  Fran- 

■   che-Comté.  Parle  soi1  la  constitution  civile  dn  clergé 

(t.  XXI,  p.  76),  —  sur  l'affaire  de  Nancy  (p.  314), 

(p.  318),  —  sur  l'affaire  du   régiment  Royal-Cham- 

'    pagne  (p.  396),  —  sur  les  académies  (p.  799  et  suiv.). 

Baco  de  là  Chapelle,  député  du  tiers  état  de  la  sé- 
néchaussée de  Nantes.  Parle  sur  Je  jury  (t.  XXI, 
p.  670  et  suiv.). 

Barnave,  député  du  tiers  état  du  Bauphiné.  Parle  sur 
le  serment  des  prêtres  (t.  XXI,  p.  9).  —  Fait  un  rap- 
port sur  les  troubles  de  la  Martinique  (p.  183  et 
soir.);  —  le  défend  (p.  1*9).  —  Parle  sur  l'imposi- 
tion des  renies  dues  par  le  Trésor  public  (p;  199),  — 

-  sur  une  demande  de  secours  pour  les  pauvres  de  Ver- 
sailles (p.  103  et  suiv.).  —  Présente  un  projet  de  dé- 
cret sur  la  proposition  faite  d'imposer  les  rentes 
(p.  208).  —  Parie  sur  l'affaire  de  Nancy  (p.  315  et 
suiv.),  (p.  318),  p.  319),  —  sur  la  contribution  person- 
nelle (p.  366),  —  sur  les  offices  (p.  538),  —  sur  les 
troubles  de  Lyon  (p.  558),  —  sur  les  messageries 
(p.  601.)  —  sur  l'acceptation  du  décret  relatif  à  la 
constitution  civile  du  clergé  (p.  641),  —  sur  le  juré 
d'accusation  (p.  753). 

Barox,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Reims.  Fait 
un  rapport  sur  un  bail  &  vie  du  cens  du  château  de 
Dieuze  (t.  XXI,  p.  401). 

Barrerk,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de 
Bigorre.  Présente  un  projet  de  décret  sur  la  restitu- 
tion des  biens  des  religionnaires  fugitifs  (t.  XXI, 
p.  177  et  suiv.);  —  fait  Te  rapport  (p.  354  et  suiv.). 
—  Propose  de  voter  une  pension  de  600  francs  pour 
la  veuve  de  J.-i.  Rousseau  (p.  619). 

Barrières.  Rapport  fait  par  Hernoux  sur  leur  rétablis- 
sement au  pays  de  Labour  (30  novembre  1790,  t.  XXI, 
p.  134)  ;  —  adoption  (ibid.). 

Adoption  d'un  projet  de  décret  sur  une  difficulté 
soulevée  &  Strasbourg  relativement  au  reculement  des 
barrières  (SI  décembre,  p.  608  et  suiv.). 

Bastille.  Décret  attribuant  une  pension  à  ceux  qui  ont 
été  eatropiés  as  siège  de  la  Bastille,  à  une  femme 
qui  s'y  est  distinguée,  aux  veuves  et  aux  enfants  de 
ceux  qui  y  ont  été  tués  (19  décembre  1790,  t.  XXI, 
p.  566  et  suiv.). 

Jeadharnais  (Alexandre  de),  député  de  la  noblesse  du 
bailliage  de  Blois. Parle  sur  l'artillerie  (t.  XXI,  p.  180). 
—  Fait  un  rapport  sur  l'avancement  du  corps  du  gé- 
nie (p.  304  et  suiv.).  —  Parle  sur  les  ponts  et  chaussées 
(p.  476).  —  Fait  un  rapport  sur  le  remplacement  des 
officiers,  sous-officiers  et  soldats  des  régiments  de 
Mestre-ae-camp  cavalerie  et  du  roi -infanterie  (p.  675 
et  suiv.). 

lEAUMETZ  (De),  député  de  la  noblesse  de  la  province  d'Ar- 
tois. —  Présente  un  projet  de  décret  sur  la  circulation 

des  grains  (t.  XXI,  p.  388) Parle  sur  le»  finances 

(p .  586) ,  —  sur  la  police  (p.  693  et  suiv.,  (p.  694),  (p.  714 
•t  suiv.). 


6  ooer,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Caux.  Parle 
sur  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  (t.  XXI,  p.  147), 
(p.  171  et  suiv.).  r 

Bekgt  db  PorvAU-Ét-,  député  de  la  noblesse  du  bailliage 
de  Bourges .  Parle  sur  les  apanages  (t.  XXI,  p.  609). 

Bemassb-Laziroulb,  député  du  tiers  état  de  la  séné- 
chaussée de  Pamiers.  Parle  sur  les  doubles  de  Damiers 
(t.  XXI,  p.  697  et  suiv.). 

Bertbkrbao,  député  du  tiers  état  de  la  ville  de  Paris. 
Parle  sur  les  chaises,  d'église,  (t.  XXI,  p.  705.) 

Biens  nationaux.  Décrets  de  vente  aux  municipalités 
d'Angers  et  d'Orléans   (27   novembre   1790,  t.  XXI, 


p.  73);  —  aux  municipalités  de  Paris  et  d'Orléans 
(28  novembre,  p.  118). 

Regnault  et  Régnier  demandent  un  délai  pour  les 
municipalités  deLunéville  et  de  Nancy  (29  novembre, 
p.  118)  ;  —  projet  de  décret  présenté  par  de  Delley 
(ibid.  et  p.  suiv.);  —  adoption  [ibid.  p.  119). 

Décrets  de  vente  aux  municipalités  de  Paris,  de 
Bonneval,  de  Janville  et  de  Chartres  (ibid.  p.  124  et 
suiv.),  —aux  municipalités  de RainneviUe,  deVillers- 
Bretonneaux,  d'Hérouel,  de  Pierrefitte,  d'Arcueil  et 
de  Chalenay  (30  novembre,  p.  147  et  suiv.);  —  adop- 
tion des  rectifications  demandées  par  de  Henou  et 
d'André  (1"  décembre,  p.  169). 

Adoption  d'un  projet  de  décret  présenté  par 
Chasset  concernant  le  versement  dans  la  caisse  de 
l'extraordinaire  du  prix  des  ventes  des  biens  natio- 
naux (ibid.). 

Décrets  de  vente  aux  municipalités  de  Neuville- 
aux-Loges,  Tours,  Orléans  (l*  décembre  p.  176  et 
suiv.),  —  aux  municipalités  de  Frignicourt  et  de 
Vitry-le-Francois  (ibid.  p.  177). 

—  Adoption  d'un  projet  de  décret  présenté  par 
Camus  et  relatif  à  une  exception  en  faveur  des  éta- 
blissements d'étude  ou  de  retraite,  des  biens  des  hô- 
Sitaux,  etc.,  et  autres  destinations  exercées  a  l'époque 
d  2  novembre  (3  décembre,  p.  192). 

Décret  de  vente  aux  municipalités  de  Gémeaux,  Di- 
jon, Spoy,  Lutz  et  Genlis  (5  décembre,  p.  231  et 
suiv.). 

Décrets  de  vente  aux  municipalités  de  Bourges, 
Tours,  Langeois,  Trocy,  Barcy,  Fublaines,  Chaumes, 
Mbissy-Cramavel,  Juxiers,  filantes,  Rungis,  Paris, 
Orléans  (6  décembre,  p.  269  et  suiv.),  —  aux 
municipalités   de   Yille-du-Bert  et  de   Valeaciennes 

g'  décembre,  p.  300),—  aux  municipalités  de  Germaine, 
ray-Saint-Christophe,  Vervins,  Lanneray,  Chartres, 
etc.  (8  décembre,  p.  322  et  suiv.), —  à  la  municipa- 
lité de  Bourges  (9  décembre,  p.  354),  —  aux  munici- 
palités de  Bèxe,  Saint-Martin  Dumonl,  Brasey,PraIon 
et  SaintrYerah  (10  décembre,  p.  361). 

Décret  relatif  a  l'opposition  faite  par  les  ci-devant 
bénéficiera  d'Autun  à  la  vente  des  biens  nationaux 
(ibid.). 

Décrets  de  Vente  aux  municipalités  de  Lyon,  Mont- 
pellier, Bugeat,  Marat  et  Atlilac  (ibid.  et  p.  suiv.). 

Décret  relatif  aux  obstacles  mis  par  la  municipa- 
lité d»  Douai  &  la  vente  des  biens  nationaux  (12  dé- 
cembre, p.  417). 

Décrets  de  vente  aux  municipalités  de  May,  Ples- 
sis-Pacy,  Villeneuve-Saint-Georges,  Orléans,  Beaure- 
ard,  Cnildrac,  Prudemancbe,  dois,  Amiens,  Saint- 
iobain,  Orléans  (ibid.  p.'  419  et  suiv.);  —  aux  muni- 
cipalités de  Savigny,Ebarres,  Cessey,  Dijon,  Chasselas, 
et  Saint-Gengoux-de-Chissey  (13  décembre,  p.  433  et 
suiv.),  —  à  la  municipalité  de  la  Guillotière  (ibid. 
p.  436)  ;  aux  municipalités  de  Sugère,  Billom  et  No- 
gent-sur-Seine  (13  décembre,  p.  458),  —  aux  muni- 
cipalités d'Ormes,  la  Chapelle-Saint-Mesmin,  Loury, 
Peuplingues  et  Guines  (14  décembre,  p.  474). 

Bouche  demande  un  délai  pour  la  Provence  inondée 
(13  décembre,  p.  482);  —  renvoi  au  comité  d'aliéna- 
tion sur  la  proposition  de  Camus  (ibid.). 

Décrets  de  vente  aux  municipalités  d'Annonay, 
Courteuil,  Gosnay,  Saint-Paol-Trois-Chiteanx,  Lyon, 
Cuires-la-Croix-Rousse,   Saïnt-HUaire,  Saint-Mesmin, 
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Chéey,  Chanx,  Gaye,  Villers-le-Sec,  Chaingy,  Orléans 
(13  décembre,  p.  4tn  et  «air-). 

Instruction  adressée  parle  comité d'aliénation  pour 
la  conservation  des  manuscrits,  chartes,  sceaux,  li- 
vres imprimés,  monuments,  etc.,  provenant  du  mo- 
bilier des  maisons  ecclésiastiques  et  taisant  partie  des 
biens  nationaux  (15  décembre,  p.  490  «t  sui»,). 

fieerei*  d»  vepi»  aux  municipalités,  de.  Dijon,  Vtr- 
rois,  Chaignot  et  Aînée  (16  décembre,  p.  508)  ;  —  aux 
municipalités  de  Baronne,  Massas,  Bourges  et  Tours 
(M  déf °mb»,  P-  M7  et  suit.),  —  aux  muaicipaUtét 
d'Amiens.  Jaurille.  MuoUa-«y-U»Genelon,  Aathenil, 
Brou,  Hamel,  Chevresis-les- Dames,  Sabancourt,  Veai- 

Saes,  Orléans,  Sully,  Baioches-les-Galleraudes,  Gau- 
ouville,  Terraube,  Montpellier  et  Belbéze  [17  dé- 
cembre, p.  528  et  suiv.),  —  à,  la  municipalité  de 
Saint-Léonard  (18  déoembr»,  p.  849),  —  à  la  muni- 
cipalité de  Dye  (19  décembre,  p.  563). 

Décret  sur  la  vente  des  biens  nationaux  comprenant 

la  cure  et  le  logement  du  curé  (20  décembre,  p.  576). 

Décrets  de  vente  aux  municipalités  de  Rouen  et  de 

Gamon  (ibid.  p.  578),  —  aux  municipalités  dq  Bourg- 

l 'Abbaye,    Sermaises,    Orléans   et    Meung-Mir'-Lolre 

SîO  décembre,  p.  601  et  suiv.),  —  aux  municipalités 
e  Houdan,  Gambait,  GrosrRouvres,  Versailles, 
Boinvilliers,  Etampes,  Clermont,  Polhes,  Mon|agqac 
et  Lucquy  (31  décembre,  p.  607). 

Location  île  biens  nationaux  par  |a  municipalité  de 
Paris  (ibid.  et  p.  suiv.). 
Proposition  de  veqte  d'un,  bols  de  144  arpents  faite 

Kvt  La  Rochefoucauld  [ibid,  p.  608);  —  discussion  : 
ortau,  abbé  Gouttes,  Praslin  (ibid.  p.  608)  ;-»-  ajour- 
nement (ibid.). 

Décrets  de  yenta  à  la  municipalité  de  BJarcltfannes 
tibid,).  —  aux  municipalités  d'Alais,  Çres.1,  Eure, 
Poat-Oellard,  Vannavés,  Granqe,  Chabrillant,  Auti- 
ehamp,  Saiilans,  Roynac,  Répara,  Auriple,  $aoq-Eclas 
et  franciUon,  Soyons,  Coucy-le-Chàteaq,  Pauchy, 
Roqea.  Sauyigny,  Jarnac,  Moion.  Minglier  e(  Ardes 
(là  djoembre,  p.  629). 

Décrets  de  vente  aux  municipalités  de  Gien,  N«u- 
ville-aux-Loges,  Orléans,  Toures,  Mazaqgues  et  Tars 
«3  décembre,  p.  812),  —  aux  municipalités  de  Saiot- 
Salurnin,  Celles.  Viviers,  Laqdrevllfa,  Loches,  et  Bs- 
soyes  (Si  décembre,  p.  639  et  sqiv.J,  —  à  48  muoi- 
eipalités  du  département  de  l'Aiq  (tild.  p,  6635),  — 
t  20  municipa  liés  du  département  de  Saûne-el-Loire 
et  ï  une  municipalité  do,  Gers  (28  décembre,  p.  6.94 
et  suiv.),  —  à  s  municipalités  du  département  de  la 
Manche  {ibid.  p.  703),  —  aux  municipalités  de  la 
Flèche,  Orléans,  Çérllly.  Saint-Jean-de-fos,  Ganaat, 
gausat.  Montbron,  Monttgnac-lo-Coq,  Chamelle,  Monti- 
gnac-Charente,  Toulon,  Mont-Saiqt-ploy,  Oigniez,  Pas, 
§ailly-en-Uslrevept  (29  décembre,  p,  719). 

Prpjel  de  4écret  présenté  par  Rsmel-flogaret  rela- 
tjvpmept  a,  |a  prorogation  de  dotai  4  accorder  aux 
municipalités  pour  rapporter  les  désignations,  esti- 
nHiioqs.ou  évaluations  des  biens  nationaux  (31  décem- 
bre, B.  719  et  sulv.J,  —  adoption  avec  amendement 
de  Gaultior-Biauiat  [ibid.  et  p.  suiv.), 

Décrets  de  venta  aux  municipalités  de  Nemours, 
Vltry-lo-Frauçois,  Miradoux,  Marsolan,  Buuzal,  Bellon, 
Bonnes,  Bois-Commun,  Orléans,  Saint-Denis,  Saiot- 
f  loreqtip.  Rouen,  Neuilly-Saipt-Front,  Tarascoq,  Car- 
tigqjes,  ^.(ne  (31  décecplre,  p.  7*2  et  suiv  ),  —  aux 
municipalité;  d'Arras,  Dreux,  Péropqe,  peauvais, 
Dijon,  Toqj-Saint-EsprlL  Rpguemaur»,  Jup^s  et  Ca- 
verne (Ibid.  p.  745). r     '    '  *  '  ' 


Bign,  dénqté  du  tiers  étal  <Jo  bailliage  4e  Loudon. 

-  ^    ....    ,.    „„.    .    „„. 


Secrétaire  (t.  XXI,  p.  559). 


Bois.  Rapport  par  de  Vismes  sur  le»  moyens  de  pc-ur- 
vpir  a  leur  conserytttipn  (19  4écembre  n'90,  t.  XXI, 
p,  964  et  suiv.);  —  projet  do  décret  (j«i.  p.  565  et 
Jujv.);  —  adoption  \Uili.  p.  »U6)  ;  —  adoption  d'un 
autre  projet  d\  décret  complémentaire  du  précédant 
(87  tiWWtl,  p.  673), 

Boislaxdrt  (Dp),  député  du  tiers  état  de  Puris-hors-les- 
murs.  Parte  sqr  jes  droits  d'entrée  et  de  sortie, 
(t.  XXI,  p.  1«7  et  saiv.}, 


Bois-Rouvhat,  député  de  la  noblesse  du  bailli  agi  de 
Gh4toa».Tni«rr*.  Parle  su»  U  sarmaas  d*  louai 
(t.  XXI,  p.  W2JÙ 

Btwni.  Veto  ImpêttttêM*  t»dt>«e*M. 


Boxkax  (de),  députa  dn  clergé  du  bailliage  de  General 
en  Auvergne.  Parle  sur  le  serment  des  prêtres  (t.  XII, 

Îi.  9  et  suiv.)  ;  —  demande  A  s'eipliqiier  au  sujet  it 
a  prestation  de  serment  (p.  752)  ;  —  refus»  de  1» 
prêter  (p.  753);  —ion  diMours  non  prononeé  (p.  783 


et  suit.) 


B»»»4T  (Da),  dfo«W  d*h  noWw»»  du  NivWBù.  Kéilf 
prâs.id>pt,  fefusfl  ynt  raison  d*  Mot*  (>,  XSL  9-  57*' . 

Boxjrcrqr.  (Abbé  4e),  député  (|a  tiers  éUf  4o  U  tècé- 
chaussée  de  Riom.  Parle  sur  le  traitement  du  eterp 
(t.  XXI,  p.  362). 

Bodcke,  député  dn  'tiers  état  de  la  sénécMasié*  d'Ais. 
Parle  sur  les  receveurs  de  districts  (tT  XXI,  p.  SS . 

—  sur  le  comité  de  salubrité  (p.  175),  — sur  l'indsa- 
nité  4  donnât  M«  député*  à  U  fèdénntiM  |p.  m. 

—  Présente  une  pélitip»  au  nom  de  U  vîU*  deSiius 
(p,  201).  -m  p«ri»  wrfos  monnaie»  (p.  134),  —  uuUi 

S  «irons  pécheur*  de  Haj<seiUe  (p.  324),  -larb» 
Mlle  (mppée  en  mémoire  4e  l'abanéa*  d»  to«t  H 
Sririlegea  (p.  U\\,  —  sur  lu  «onnaiM  (p.  324».  - 
emando  qn  délai  non?  l'estimation  don  bwns  utu- 
•Aux  «n  RrawMe  (p.  4W).  -n  P«rle  soi  In  otfsn 
(o.  623),  -n  sur  U  tmilament  des  vieairee  (p.  (BV.- 
Communuiao  de»  piMsi  relatim  nax  tton|lw  <i*n 
(p.  ff75).  *.  Parle  «or  lo  mtrtM  (p.  706»  ;  —  eor  lu 
«iipantM  dn  mariage  (p.  US},  m  «ar  naa  aetiUM 


BocïTLEns  (De),  député  de  la  noblesse  du  baiïliai»  il 
Nancy.  Fait  un  rapport  sur  les  eneouragemeôts  t 
•«corder  nus  inmiettri  (t.  XXI,  p.  121  et  nit.1. 

Bonanoif,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Cas. 
Parle  sur  les  offices  (t.  XXI,  p.  449) . 


BantsiM,  dépatf  du  \\m  état  de  la,  HnécfAtHaée  ik 
gen,  »ar|e  sur  les  ofapes  (t.  XXI,  p.  OT7),  -i-  sur  ai 
tqvanlion  (p,  U%  -.  sur  )»  poljça.  (6»3),  ^  »or  b 
travaux  de  rAssAniqlee  (p.  l^Q), 


Branche,  député  de  la  sénéchaussée  de  Riom.  Pari»  rr 
le   r£<nplwment  49   trWHIWiH»  B»»  W*    *WB»^» 

Bsillat-Savari^,  député  des  bailliages  dje  Bafey  et^i- 
romey. Parle  sur  la  force  publique  (t.  XXI,  pfl»,- 
sur  les  officiers  (p.  473),  —  sur  une  pétition  ip.V 

BitoqUEfDe).  dépqté  delà  poblejse  dp  ïaHliaja  d«  C 
mar  et  Çchelestadt.  Fait  \iq  rapport  sur  rjfftir»  • 
ci-devant  parjepie'pt  4e  ÎQUlgnso,  ft.  XXI,  B.  i~l 
suiY-).  "■    * 

Brdlart,  ci-devant  marquis  de  Sillery,  dépoté)  de  li  s*  ■ 

blesse  du  bailliage   de   Reims.  Fait  un  rapport  »- 
J'affaire  49  M»npy  (t.  XX|,  p,  27,1  e(  aniyj. 

Boheaox  pt  Pdst,  dépoté  de  la  nebleaa»   ém  baiTs 
d'Amont  en    rVanehe^Oomt».  M  ri»   nr   raruuv 
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XXI,  p.  180).  —  Fait  u.n  rapport  sur  npe  de- 
ande  de  «redits  de  quatre  millions  (p.  232  et  suiv.). 
•  Parle  au  les  ponts  et  ehau*3$çs  (p.  411  et  suif.). 

)T,  dépôt*  4*  titra  état  do  bailliage  i'Énvn.  Parle 
w  Im  «Mes*  (t.  XXI,  p.  S»),  (p,  Ut),  —  sur  les 
•.vaux,  de  l'AMtcftbtte.  (p,  UQ. 


\am.  Opinion  d'Anhry-du-Boçhet  sut  son  exêçn- 
on,  imprimée  par  ardre  de  ]  Assemblée  nationale 
5  décembre  17W,  t,  XXI,  p,  4»  «t  WY-). 

en*  MS  L'ianniOMmAiM.  Projet  de  décret  présenté 
jx  nom  da  comité  des  finances  et  des  commissaires 
lommés  pour  sa  surveillance,  sur  l'état  de  cette 
aisse  (3  décembre  1190.  t.  XXI,  p.  2Q0  et  soir.); 
—  discussion  :  Camus,  divers  membre?  (6  décembre , 
>.  254); —  texte  du  décret  adopté  (ikid,  et  p.  suiv.). 

Décret  portant  que  la  eaisse  versera  au  Trésor  pu- 
>lic  la  somme  de  45  millions  en  assignats  peqr  le 
lervieede  décembre  (11  décembre,  p.  867). 

Adoptiop  d'un  projet  de  décret  présenté  par  Camus 
st  improuvaot  la  condnite  des  administrateurs  du  dé- 
parte<n«n(  des  Céles-du-Nord  (17  décembre,  p.  821  et 

SUIT.). 

Projet  de  décret  en  Y  articles,  présepté  par  d'Allarde 
et  relatif  aux  comptes  du  ci-devant  receveur  fénéral 
du  clergé  et  an  versement  des  fonds  dans  la  caisse  de 
l'extraordinaire  HHd.  p.  539  et  soiv.);  —  discus- 
sion :  Camus,  d'Allarde,  Camus,  d'André,  Camus 
(U>id,  p.  Ii23);  —  ajournement  des  4  premiers  arti- 
cles et  adoption  dos  3  autres  [it>id.). 

Communication  de  Camus  relative  a.  l'annulation 
de  certains  assignat»,  remis  a  la  caisse  4e  l'eitrapr- 
dinaire  et  au  brùlement  de  certains  antres  (18  dé- 
cembre, p.  538). 

Suite  de  la  discussion  sur  les  comptes  du  ci-de- 
vant receveur  du  alerté  :  d'Ailly,  Camus  (26  déeem» 
bre,  p,  664  et  suiv.)  ;  —  adoption  du  projet  da  décret 
tout  entier  (»W.  p,  6W). 

Adoption  d'un  projet  de  décret  présenté  par  Camus 
sur  l'ordre  de  la  délivrance  de*  mandata  a  l'adminis- 
tration 4e  l»  caiiie  de  l'exiraordinaireet  eut  celui 
des  payements  a  la  même  caisse  pt7  décembre, 
p.  079  et  suiv.). 

Adoption  d'une  modification  au  décret  du  6  décem- 
bre proposé  par  Camus  (tbiè.  p.  681). 

Adoption  d'un  projet  de  décret  présenté,  par  le 
même,  sur  le  siège  de  ('administration  de  la  caisse 
(30  décembre,  p.  711). 

Compte  rendu,  par  le  même,  de  l'état  de  la  caisse 
(ibid.  fil).  *  ' 


S! 


lhos,  député  du  tier*  ét»|  de  U  ville  da  Paris.  Parle 
sur  le  serment  des  prêtres  (I.  XXI,  p.  18}  t  —  son  opi- 
nion non  prononcée  (p.  09  et  suiv.).  —  Présente  un 
irojet  de  décret  sur  la  qutstiqa  de  savoir  si  le»  biens 
le  maisons  d'éducation  et  des  hôpitaux  étaient  Mon 
nationaux  (p.  189).  —  Parle  sur  la  caisse  de  l'extra- 
ordinaire (p.  254),  —  sur  la  contribution  personnelle 
(p.  347),  (p.  348).  -v  Présente  un  projet  de  décret  sur 
une  vente  de  biens  nationaux  (p.  361).  —•  Parle  sur  la 
contribution  personnelle  (p.  385),  (p.  868).  —  Pré- 
sent* op  projet  de  décret  sur  un*  vente  de  biens 
nationaux  (p.  436).  —  Demande  le  renvoi  d'une  mo- 
tion de  Bouche  au  comité  d'aliénation  (p.  482).  — 
Parle  sur  l'établissement  d'un  bureau  de  liquidation 
(p.  808),  —  sur  les  comptes  du  ei-devant  receveur  gé- 
néral du  denté  (p.  513),  —  sur  les  assignais  biffés 
et  braies  (p.  482),  —  sur  les  finances  (p.  886).  —  Pré- 
sente un  projet  de  décret  sur  la  délivrance  des  as- 
signats au  trésorier  de  l'extraordinaire  (p.  6u0).  — 
Parle  sur  les  apanages,  (p.  609),  (p,  610),  ->-  sur  l'ac- 
ceptation du  décret  relatif  a  la  constitution  civile  du 


clergé  (p.  630),  (p.  638  et  suis-.), 


(p.  641)','  —  sur  lès  comptes  du  clergé'fp.  663).  —  Pré- 
sente des  projets  de  décrets  sur  l'ordre  de  la  déli- 
vrance des  mandata  *  l'administration  de  la  naisse 
de  1  extraordinaire  et  sur  délai  de*  payements  à  la 
mémo  caisse  (p,  679  et  auiv,),  —  m  wt  modidoation 
au  décret  du  6  décembre  *p.  681),  —  sur  le  siège  de 
l  administration  de  la  caisse  (p,  7M),  --sur  l'établis- 
sement des  bureau.!  de  liquidation  (i*i<J.  et  p.  suiv.), 
■^  Rond  compte  de  l'état  do»  établissements  de  la 
caisse  4>  l'extraordinaire  (p,  712),  w-  .Parle,  sur  les 
travaux  de  l'AwamWee  (p,  74». 


CéSOlrpniT  (De),  député  do  clergé  da  bailliage  de  Lille, 
fait  um  motion  sur  i*  minimum  de*  thuoin**  et 
autres  hépsficier»  (t.  %Xl,  p.  au  et  soiv.) 


CAimiRis  (Administration  de»).  Dénonciations  por- 
tées par  des  fonctionnaires  contre  cette  adminis- 
tration et  suspension  de  ce*  fonctionnaires  (8  décem- 
bre 179Q,  t.  XXI.  p.  821)  j  —  discussion  :  Démeu- 
nier, abbé  Goutte*,  Regnand  («w.  et  p.  suiv.)  ;  — 
renvoi  a»  contrôleur  d*e  finaaeea  (iWd.  p.  822). 

CASTELLAirET,  député  dn  tiers  état  de  la  lénésbanisée 
de  Marseille-  Parle  sur  le*  troubles  de  La  Martini- 
"'"  "     "'  a?  J*8),  —  *«r  les  patrons- pfcnenr s  de 


Sue  (t.  XXI, 
larsellle  (p, 


CuALfes  (De),  dénqté  de  la  noblesse  des  pays  et  jueerie 
de  Rivière-Verdun,  (taure,  Léonac  et  Marestajng.  Parle 
sur  le  serment  imposé  aux  èvêques,  curés  et  autres 
ecclésiastiques  (t.  XXL  P-  3  et  suiv.),  (p.  9).  (p.  79). 
(p.  80),  —'sur  l'affaire  do  Nancy  (t.  XXJ,  p.  313  et 
suiv.),   (p.  314   et  suiv.),   (p.   315);      -  rappelé   à 


(p.   316).  — .  Parlo   sur  des  (roubles  dans  le 
458),  —  sur  ceux  de  Lyon 
),  —  sur  les  messagories  (p. 
sur  les  troubles  de  Pamiers  (p.  69î 


l'ordre 

Lot  (p.  48$),  —  sur  ceux  de  Lyon  (p.  537  «t  suiv.), 

(P-  538)..—  sur  les  messageries  (p.  567),  (p.  601),  — 


Cura  dn  Château  de  Dieuse,  des  domaines  et  étangs 
de  Lindrs.  Rapport  par  Baron  sur  un  bail  a  vie  fait 
à  la  dame  de  Coaslin  de  se  cens  (12  décembre  1790, 
».  XXI,  p.  401);  —  projet  de  décret  {ibid.)  ;  —  adop- 

Cer»ph  (Qe),  Voit  PinkvUfaCena». 

C«s4jtcugs  (De),  député  de  1*  noblesse  dn  bailliage 
d'0r|éans.  Son  opinion,  non  prononcée,  sur  l'impo- 
sition des  rentes  (t.  XXI,  p.  il*  et  suiv,), 

Chabert  de  la  CBARMÈaP.  dépoté  de  1*  <ruadeloupe. 
Demande  Je  renvoi  au  comité  colonial  du  plan  de 
constitution  formé  par  cette  colonie  peur  e,llpymème 
(t.  XXI,  p.  232). 

CfiABioun,  député  du  tier*  état  duJPaupbiné.  Pa,rle  *nr 
les  fruits  sujets  a  la  dîme  (t.  XXI,  p,  J70|,  -»-  *ur 
une  motion  de  Merlin  concernant  les  demandes  en 
revision  (p.  299),  —  sur  les  plaintes  des  rapeurs  de 
tabaa  (p,  3*1),  — <  su»  l'affaire  du  régiment  Royal- 
Champagne  (p.  386  et  suiv.),  —  sur  une  demande 
d'indemnité  (p.  435),  p.  436),  —  sur  les  offices  (p.  473), 
(p.  48»),  (p.  486),  (p.  487),  fp.  526),  —  sur  la  police 
(p.  707),  —  sur  le  serment  de  Sonnai  (p.  752). 

Cua*set,  député  du  tiers  état  de  la  sénéohanssie  du 
Beaujolais.  Présente  des  projets  de  décrets  sur  les 
traitements  des  ministres  du  culte  (t.  XXI,  p.  149 
et  suiv.),  — sur  les  receveurs  de  districts  (p.  169),— 
sur  les  établissements  dos  protestants  d  Alsace  (p. 
110),  —  sup  les  fruits  sujets  à  la  dlme  ecclésiasti- 
que (f»M.),  —  sur  les  apanages  (p,  598),  (p.  609),  — 
Sur  l'acceptation  du  décret  relatif  £  la  constitution 
civile  du  clergé  (p.  640),  (p.  642). 
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Chemooro.  Voir  Portt. 


Clergé.  Dénonciation  de  l'évoque  de  Nantes  (Charles- 
Eutrope  de  La  Laurencie)  par  une  députation  du 
conseil  du  département  de  la  Loire-Inférieure,  do 
directoire,  du  district  et  du  conseil  général  de  la 
commune,  de  la  garde  nationale  et  des  amis  de  la 
.  constitution  de  la  Tille  de  Nantes  (26  novembre 
1790,  t.  XXI,  p.  1  et  suir.)',  —  réponse  d'Alexandre 
de  Lameth,  président  (ibid.  p.  4);  —  renvoi  aux 
comités  des  recherches  et  ecclésiastique  réunis  (ibid.); 
—  lettre  de  l'évêque  de  Nantes  aux  recteurs  et  ecclé- 
siastiques de  son  diocèse  (ibid.  p.  21  et  suir.). 

Décret  d'annulation  de  tous  actes  de  collations  et 
dispositions  de  cures  postérieurs  A  la  publication  du 
décret  sur  la  constitution  du  clergé  (8  décembre,  p. 
321). 

Projet  de  décret  présenté  par  Chasset,  an  nom  du 
comité  ecclésiastique,  pour  faire  payer  au  mois  de 
janvier  les  traitements  des  ministres  du  culte  (3  no- 
vembre 1790,  t.  XXI,  p.  149  et  suiv.k  —  adoption 
(ibid.  p.  ISO).  —  Articles  additionnels  aux  décrets 
-  sur  le  traitement  du  clergé  (10  décembre,  p.  362);  — 
adoption  d'un  amendement  de  l'abbé  de  Bonnefoy 
(ibid.)  ;  —  texte  du  décret  (ibid.  et  p.  suiv.). 

Motion  de  Carondelet  sur  le  minimum  a  Axer  pour 
les  chanoines  et  autres  bénéficiera  libid.  p.  36*;;  — 
renvoi  au  comité  ecclésiastique  (ibid.  p.  365). 

Instruction  pastorale  du  cardinal  de  Rohan  (11  dé- 
cembre,  p.  397  et  suiv.). 

Dénonciation  par  les  administrateurs  du  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme  d'un  écrit  contre  les  décrets 
sur  la  constitution  du  clergé  (13  décembre,  p.  433);  — 
renvoi  aux  comités  des  recherches  et  ecclésiastique 
réunis  (ibid.). 

Dénonciation  par  le  conseil  générai  de  la  commune 
de  Lontfwy  d'Un  ■  mandement  séditieux  de  l'archevê- 
que de  Trêves  (14  décembre,  p.  476);  — •  renvoi  aux 
comités  ecclésiastique  et  diplomatique  {ibid.);  — 
'  texte  du  mandement  (ibid.  p.  480  et  suiv.). 
'  Projet  de  décret  présenté  par  Montesquiou  sur  les 
rentiers  du  clergé  (16  décembre,  p.  518);  —  renvoi 
au  comité  d'un  amendement  de  Martineau  [ibid.];  — 
adoption  du  projet  (ibid.);  —  ajournement,  à  la  de- 
mande de  Bôuttevilltf-DumHti,  d'articles  additionnels 
proposés  par  Montesquiou  (ibid.). 

Discussion  sur  le  traitement  des  vicaires  supérieurs 
et  des  vicaires  directeurs  :  abbé  Gassendi,  Gaaltier- 
Biaùxat,  Martineau,  abbé  Gouttes,  Bouche,  Gaultier- 
Biauzat,  de  Folleville,  Martineau,  abbe  Gouttes, 
Bouche  (22  décembre,  p.  625);  —  décret  (ibid.  et 
p.  suiv.). 

Dénonciation  d'un  écrit  de  l'archevêque  de  Vienne 
par  le  directoire  du  département  de  l'Ardèche  (31  dé- 
cembre, p.  743);  —  renvoi  au  comité  des  recher- 
ches (ibid.). 

Clbrhont-Tohrerrk  (Jules  de),  député  du  clergé  du 
bailliage  de  Chàlons-sur-Marne.  Lettre  pastorale  (t.  XXI, 
p.  33  et  suiv.). 

Clermort-Tohkerre  (Stanislas  de),  député  de  la  noblesse 
de  la  ville  de  Paris.  Parle  sur  l'affaire  de  Nancy 
(t.  XXI,  p.  316). 

Coladd  m  La  Sucette  (Abbé),  député  du  clergé  du 
Dauphiné.  Prête  serment  avec  déclaration  à  l'appui 
(t.  XXI,  p.  679). 

Collège.  Pétition  présentée  par  Bouche  et  tendant  à 
faire  pourvoir  par  l'Etata  l'entretien  du  collège  de 
l'Oratoire  établi  à  Salins  (4  décembre  1790,  t.  XXI, 
p.  202);—  renvoi  au  comité  des  finances  (ibid.);  — 
décret  de  secours  (8  décembre,  p.  325). 

Colonies.  Adresse  des  habitants  du  Sénégal  demandant 

a  participer  aux  bienfaits  de  la  nouvelle  constitution 

(4  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  220);  —  renvoi  au  comité 

des  colonies  (ibid.). 

Adresse  des  colons  de  la  Guadeloupe,  reconnais- 


sants du  décret  du  6  mars  et  m  proposant 
ser  les  modifications  &  apporter    au  régime  m: 
(5  décembre,  p.  232);  —  Chabert  de    la  Chire 
mande  le  renvoi  au  comité  colonial  des  eakicrj  >| 
Guadeloupe  (ibid.);  —  adoption  (i*td.). 

Don  patriotique  de  la  brigade  d'artillerie  fcacJ 
Domingue  (11  décembre,  p.  39*);  —  répons»  ir 
sident  (Pétion)  (ibid.). 

Comité  d'imposition.  Prieur  demande  qu'y  sr-s, 
l'ordre  du  jour  de  ses  travaux  (!■*  déeeabn  2 
t.  XXI,  p.  176);  —  Roederer  propose  de  «;- 
somme  totale  des  dépenses  publiques  de  1791  -i 

Comités.  Projet  de   décret   proposé    par  Sabc  :  a 
cernant  les  dépenses  auxquelles  ils  entrais»»;  ri 
cembre  1790,  t.  XXI,   p.    17S);  —    diseu&sio:  t 
cbe,  de  Lachète,   Roederer  (ibid.);    —   tjowz- 
(ibid.);  —  adoption  d'une  motiou   de  Fonça*!;  •. 
gnant  au  comité  central  de  donner  dans  b  tcii 
un  aperçu  de  ce  qui  reste  à  faire  a  l'Assemblée  ■*, 
—  Regnaud   et  d'André  se  plaignent  de  et  <j..i 
fonctionne  pas  H  décembre,    p.  304);  —  il] 
d'une  motion  d'André  chargeant  six   c<hb»x>. 
pris  dans  l'Assemblée,   de    se  faire  remette  p.: 
comités  l'état  des  travaux  faits   et    à  faire  r. 
rendre  compte  dans  la  huitaine  {ibid.y,  —  ses 
six  Commissaires  (8  décembre,  p.  326); — eomsttr'-.u 
par  d'André,    des   démarches  faites   par  eùi  u  » 
cembre,  p.  460);  —  adoption  d'un  projet  il-" 
présenté  par  Le  Chapelier   pour  la  divisue  i  •. 
travail  (ibid.).  —  De   Vismes    propose  d'aijo*.  • 
comité  des  domaines  à  ceux  des  finance»,  Ji~  - 
tion,  d'agriculture  et  'de  commerce,  poir  h  tr*. 
sur  l'organisation  des  compagnies  de  finance*  .1 
p.  473  et  suiv.);  —  adoption  (ibid.  p.  476>. 

Commune  de  Pams.  Projet  de  décret  validait  !«  r.- 
tins  des  seclioris  de  (a  ville  de  Paris,  renais  f- 
la  nomination  du  substitut  du  procureur  àe  lioa- 
commune  (14  décembre  1790,   t.    XXI,  p.  461:- 

adoption  (ibid.) 

Comptes.  Adoption  d'un  projet  de  décret  présen'i  n 
Gernon  et  interdisant  les  épiées  pour  les  comte  ' 


l'année  1787  m  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  «M;. 

d'un  pn 

ant  le  jugea 
jusqu'à  l'organisation  delà  comptabilité  (31  deesnir.. 


Adoption  d'un  projet  de  décret  présente  pv  U- 
brun  et  ajournant  le  jugement  des  comptes  it  ''' 


p.  745). 

Constitution  civile  dd  clergé.  Rapport  par  Veidef,  u 
nom  des  comités  réunis  des  rapports,  «cfciutfûip 
de  l'aliénation  des  biens  nationaux  «k  des  ttchgicfrs. 
sur  les  protestations  de  divers  èyéqoas  et  dupvî- 
du  royaume,  contre  ce  qui  s'est  fait  t  leor  epr. 
sans  le  consentement  de  l'évèque  de  Rome  (*  t.- 
vembre  1790,  t.  XXI,  p.  8  et  suiv.)  ;  —  prop* : 
décret  imposant  le  serment  aux  évêques  et  u»5 
fonctionnaires  ecclésiastiques  (ibid.  p.  8)  ;  —  d**- 
sion  :  de  Caxales,  Barnave,  de  Casâtes,  Beaul  *' 
rabeau,  abbé  de  Montesquiou  (ibid.  et  t.  set.  :  - 
Pétion,  abbé  Maury,  le  Président,  BarWj,  aï- 
Maury,  le  Président,  Lucas,  de  Menoa,  abbe  le-*! 
Mirabeau,  Le  Deist  de  Botidoux,  abbé  Maurr.Ci»- 
de  Cazalês,  Yerchére,  de  Caseles.  de  Fonçait  i- 
évêque  (27  novembre  1790,  p.  74  et  «ait  .  - 
adoption  (ibid.  p.  80  et  suiv.).  —  Opinioas, ''■ 
prononcées,  de  l'abbé  Maury,  de  Camus,  de  rabk- L- 
tbias  (p.  81  et  suiv.).  —  Camus  demande  qae  k  ré- 
sident se  relire  par  devers  le  roi  pour  saroir  !-■ 
accepté  et  sanctionné  le  décret  du  2fï  novembre  ,3» 
cembre,  p.  630);  —  adoption  (ittet.);  —cet»» 
cation  par  le  Président  de  la  réponse  du  roi,  re»-* 
écrite,  dans  laquelle  le  relard  mis  à  l'exécsttîi 
décret  est  fondé  sur  le*  moyen*  doavr  employa  -f. 
ne  pas  compromettre  la  tranquillité  pubtisïe  i* 

J).  638)  ;  —  discussion  sur  ce  relard  :  Cames,  A'  JJf 
ongeon,  Duquesnoy,  Camus,  le  Président  id'Ap 
Chasset,  abbé  Maury,  Barnave,  Le   Chapelier,  ^v 
I      1er,  Muguet,  Le  Chapelier,  Camus,  Gaultier-»10" 


-"***'       -• 
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Chasset  (ibià.  et  p.  suiv.);  —  décret  portant  que  le 
Président  demandera  au  roi  de  donner  une  réponse 
signée  de  lui  et  contresignée  d'un  ministre  (Uni. 
p.  643)  ;  —  réponse  du  roi  expliquant  le  retard  qu'il 
a  apporté  &  la  sanction  et  la  donnant  (26  décembre, 
p.  674  et  suiv.);  —  déclaration  de  l'abbé  Grégoire 
en  faveur  du  serment  ecclésiastique  (27  décembre, 
p.  671  et  suiv.)  ;  —  sa  prestation  de  serment  (ibid. 
p.  678)  ;  —  consignation  de  sa  déclaration  au  procès- 
verbal  sur  la  demande  de  Durand-Maillane  {ibid.)  ; 

—  prestation  de  serment  d'un  grand  nombre  d'ecclé- 
siastiques, membres  de  l'Assemblée  [ibid.  et  p.  suiv.); 

—  prestation  de  serment  favorablement  motivée,  de 
Royer,  Colaud  de  la  Salcette,  Du  plaque  t  et  dom  Gerle 
(ibtd.  p.  679):  —  prestation  de  l'abbé  Tridon,  avec  res- 
triction (ibid.)  ;  —  l'Assemblée  refuse  de  recevoir  cette 
dernière  (ibid.);  —  simple  prestation  (28  décembre, 
p.  687)  ;  —  prestation  motivée  de  l'abbé  Hassieu 
(28  décembre,  p.  698)  ;  —  simple  prestation  de  l'abbé 
Pocheron  (ibid.- p.  703); —  prestation  motivée  de 
Hurault  (31  décembre,  p.  734)  ;  —  simple  prestation 
de  La  Porterie,  Bluget,  Bécherel,  Diot,  nuello,  Ratier 
et  Estin  (bid.\  ;  —  prestation  motivée  de  Le  Brun 
(l"  janvier  1791,  p.  746);  —  simple  prestation  de 
Gouoert,  Guillot,  ôgé,  Longpré  (2  janvier,  p.  750)  ; 

—  prestation  motivée  de  Gobel  (ibid.  p.  751  et  suir.); 

—  incident  sur  la  prestation  de  serment  de  Bonnal, 
évèque  de  Clermont  (ibid.  p.  752)  ;  —  motion  de 
TreUhard  tendant  à  obtenir  de  lui  la  déclaration 
qu'il  prêtera  serment  purement  et  simplement  (ibid.)  ; 

—  discussion  sur  ee  point  :  de  Bois-Rouvray,  Treil- 
hard,  de  Bonnal,  Le  Bois  Desquays,  Chabroud,  de 
Foucault,  Le  Bois  Desguays,  de  Foucault,  de  Bonnal, 
de  Foucault  (ibid.)  ;  —  l'Assemblée  adopte  la  motion 
de  TreUhard  et  le  Président  interpelle  Bonnal  qui  re- 
fuse d-e  prêter  serment  (ibid.  p.  753)  ;  —  ordre  du 
jour  (iJtid.). 


CONTRIBUTION    MOBILIERS. 

y  relauif  (7  décembre  1790,  t 
—  Instruction  concernant  la 
(2  jan  vier  1791,  t.  XXI,  p. 


—  Rapport 
.  XXI,  p 


par    Defermon 
.  300  et  suiv.). 
contribution  mobilière 
751),  (p.   755  et  suiv.). 


CoimuBUTlon  personnelle.  Articles  y  relatifs  présentés 
par  Defermon  :  adoption  de  l'article  1"  (9  décembre 
1790,  t.  XXI,  p.  347);  —de  FolleviUe  demande  un 
tarif  gradue  iue  combat  Defermon  (ibid.);  —  ar- 
ticle 2  :  de  Burinais,  d'Estourmel,  Ramel-Nugaret, 
d'Estourmel,  Defermon,  Camus,  de  FolleviUe,  d'André, 
Duport,  Defermon,  Leleu  de  La  YiUe-aux-Bois,  d'André, 
de  FolleviUe,  Duport,  Camus,  Dofermon,  de  Crillon 
jeune,  d'André,  Defermon,  d'André,  Defermon  (ibid.  et 
p.  suiv.)  ; — Defermon,  Démeunier,  Camus,  Ramel-No- 

«aret,  Rœderer,  de  FolleviUe,  Darnaudat,  abbé  Maury, 
ioederer,  Barnave  (10  décembre,  p.  365  et  suiv.);  — 
adoption  de  l'article  2  (ibid.)  ;  —  adoption  de  l'article  3 
(1 1  décembre,  p.  367)  ;  —  article  4  :  un  membre  (ibid. 

R.  368);  —  adoption  (ibid.);  —  article  5  :  Ramcl- 
ogaret,  Camus  (ibid.)  ;  —  adoption  (tWdJ  ;  —  ar- 
ticle 6  :  de  FolleviUe,  Dedelley,  Dauchy,  de  FolleviUe, 
Ramel-Nogaret,  Martineau,  Dauchy,  Legrand,  Lan- 
juinais,  Oauchy,  d'André  (ibid.  et  p.  suiv.)  ;  —  adoption 
(ibid.  p.  369)  ;  —  articles  7  et  8  :  adoption  (ibid!)  ;  — 
renvoi  au  comité  d'une  motion  de  Dionis  relative  aux 
botela  garnis  (ibid.). 

Observations  des  députés  de  la  ville  de  Paris  sur. 
la  contribution  personnelle  (9  décembre,  p,  349  et 
suiv.). 

ConoLim,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée 
d'Hennebon.  Parle  sur  l'acceptation  de  la  constitution 
civile  du  clergé  (t.  XXI,  p.  641). 

CoTTin,  député  du  tiers  état  de  là  sénéchaussée  de 
Nantes.  Parle  sur  les  travaux  de  l'Assemblée  (t.  XXI, 
p.  7SO). 

Crédits.  Rapport  par  Bureaux  de  Pusy  sur  une  de- 
mande faite  par  le  ministre  de  lagnerre  d'un  crédit 
de  qnatre  millions  (5  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  232 
et  suiv.);  —  adoption  du  projet  de  décret  amendé 
par  Defermon  (ibid.  p.  234). 


Crillon  aîné  (De),  député  de  la  noblesse  de  la  séné- 
chaussée de  Troyes.  Parle  sur  l'affaire  du  régiment 
Royal-Champagne  (t.  XXI,  p.  396). 


Crillon  jeune  (De),  député  de  la  noblesse  du  bailliage 
de  Beauvais.  Parle  sur  l'affaire  de  Nancy  (t.  XXI, 
p.  317),  —  sur  la  contribution   personnelle  (p.  348), 

—  sur  l'affaire  du  régiment  Royal-Champagne  (p.  396). 

—  Fait  un  rapport  sur  les  travaux  de  l'Assemblée 
nationale  (p.  665  et  suiv.). 


Croix  (De),  député  de  la  noblesse  de  la  province  d'Ar- 
tois. Parle  sur  les  offices  (t.  XXI,  p.  486). 

Cort  (De),  député  de  la  Guadeloupe.  Fait  un  rapport 
sur  la  marine  (t.  XXI,  p.  256  et  suiv.). 

Cusst  (De),  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Caen. 
Parle  sur  les  monnaies  (t.  XXI,  p.  234)  ;  —  fait  un 
rapport  sur  les  monnaies  basses  (p.  344-  et  suiv.)  ; 
—  le  soutient  (p.  401),  (p.  436). 


Darnaudat,  député  du  tiers  état  du  Béarn.  Parle  sur  la. 
contribution  foncière  (t.  XXI,  p.  365). 

Daobert,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  d'A- 
gen.  Fait  un  rapport  sur  une  plainte  du  départe- 
ment de  Lot-et-Garonne  contre  la  municipalité  de 
Valence  (t.  XXI,  p.  508). 

Daccrt,  député  do  tiers  état  du  bailliage  de  Clermont 
en  Beauvoisis.  Parle  sur  la  contribution  foncière 
(t.  XXI,  p.  368). 

Décoration  militaire.  Projet  de  décret  y  relatif,  pré- 
senté par  Wimpfen  (1*'  janvier  1791,  t.  XXI,  p.  747); 
—  discussion  :  Millet  (ibid.)  ;  —  adoption  (ibtd.). 

Decretot,  député  du  tiers  état  de  la  ville  et  du  bail- 
liage de  Rouen.  Parle  sur  les  droits  d'enregistrement 
(t.  XXI,  p.  72). 

Décrets.  Voir  Lois. 


Dellet,  député  de  la  noblesse  du  Daupbiné.  Pro- 
pose un  projet  de  décret  sur  la  vente  des  biens  na- 
tionaux (t.  XXI,  p.  118  et  suiv.).  —  Parle  sur  la 
contribution  personnelle  (p.  352),  —  sur  les  postes 
et  messageries  (p.  600  et  suiv.). 


Defermon,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de  Ren- 
nes. Parle  sur  les  droits  d'enregistrement  (t.  XXI,  p.  Ut), 
—  sur  une  demande  de  crédit  de  quatre  milUons 
(p.  234),  —  sur  les  droits  d'entrée  (p.  298).  —  Fait 
un  rapport  sur  la  contribution  mobilière  (p.  300  et 
suiv.).  —  Présente  des  articles   sur  la  contribution 

Sersonnelle  (p.  347  et  suiv.).  —  Parle  sur  les  offices 
).  449),  —  sur  les  ponts  et  chaussées  (p.  476),  — 
sur  les  offices  (p.  487),  —  sur  la  police  (p.693), — sur  la 
reconstitution  des  rentes  (p.  704).  —  Présente  des  pro- 
jets de  décrets  sur  la  marine  (p.  705  et  suiv.),  (p. 
737).  —  Parle  sur  les  ponts  et  chaussées  (p.  744).  — 
Présente  une  instruction  sur  la  contribution  foncière 
(p.  751),  (p.  755  et  suiv.). 

Dclahdime,  député  du  tiers  état  du  bailliage  du  Fores. 
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Parle  sur  k»  efucas  (t. 
(p.  613). 


XXI,  p.  «07    et   suiv.), 


Delattbe,  député  du  tien  état  du  bailliage  de  Bailleul. 
Fait  nu  rapport  lur  uae  pétition  de  pécheurs  frau« 
tais  (t.  XXI,  p.  130  et  saiv.). 

DtMECffiO»,  député  du  tien  état  dô  ta  Ville  de  Paris. 
Parle  sur  les  droits  d'entrée  et  de  Sortie  (t.  XXI, 
p.  175),  —  sur  la  validité  d'une  élection  municipale 
(p.  194),  —  sur  l'imposition  des  rentes  dues  par  le 
Trésor  public  (p.  198),  (p.  Uni),  —  sur  les  non- 
naies  (p.  435),  —  sur  la  force  publique  ip.  236), 
(p.  2371.  —  Présente  un  projet  de  décret  sur  les  im- 
positions directes  (p.  321).  —  Parle  sur  l'administra- 
tion des  Carrières  (Ma.),  —-  sur  la  Mfttribulion  peN 
sonnello  (p.  3»»;,  —  sur  les  monnaie*  (p.  436,.  — 
Présente  un  projet  de  décret  sur  la  nomination  d'un 
substitut  du  procureur  de  la  commune  de  Paris 
(p.  461).  —  Parle  sur  les  offices  (p.  488),  (p.  513),— 
sur  los  finances  (p.  886),  —  sur  les  troubles  d  Aix 
(p.  596),  —  sur  la  police  (p.  693). 

Dépenses.  Adoption  d'un  projet  de  décret  présenté  par  Le- 
brun sur  les  indemnités  comprises  dans  les  dépenses 
annuelles  fixes  (2  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  1 82  et  suiv.). 
Rapport  par  La  Rochefoucauld  sur  Tes  moyens  de 
pourvoir  aux  dépenses  publiques  et  a  celles  des  dé- 
partements pour  l'année  1791  (6  décembre,  p.  260  et 
suiv.);  —  débat  sur  l'impression  :  de  Folleville, 
Rosderer  (ibii.  p.  267);  —  l'impression  est  votée  (ibii.). 

OtroTEs.  Adoption  d'an  projet  dé  décret,  présenté  par 
Le  Chapelier  au  nom  du  comité  4e  Constitution,  et 
interdisant  anx  administrateurs  de  département  et 
de  district  de  nommer  et  d'entretenir  des  agents  au- 
près du  roi  et  du  Corps  législatif  (24  décembre  1790, 
t.  XXI,  p.  651).  —  Renvoi  ad  comité  de  Constitution 
d'un  projet  de  décret  présenté  par  Ramel-Nogaret, 
et  étendant  aux  municipalités  les  dispositions  du 
précédent  et  conservant  la  tribune  ouverte  aux  dé- 
putés extraordinaires  déjà  admis  (26  décembre, 
p.  664).  * 

Inscription  au  procès-verbal  d'un»  lettré  de  Le- 
veneur,  maréchal  de  camp  et  administrateur  de 
l'Orne,  contestant  les  dires  de  de  Vrigny  et  de 
ChailteQé  sur  la  Bmitattan  de  leurs  poavolr»  (3*  dé- 
cembre, p.  740). 

Desmazière,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée 
d'Anjou.  Parle  snr  les  offices  (t.  XXI,  p.  660). 

Dette  publique.  Projet  de  décret  présenté  par  Gouttes, 
au  nom  du  comité  de  liquidation.  H  décembre  1790, 
t.  XXI,  p.  300)  ;  —  discussion  :  d'André,  Duquesrroy 
(ibii.  i  ;  —  adoption  d'un  contre  projet  de  d'André 
ibii.)  ;  —  nouvelle  motion  de  Gouttes  combattue  par 
Frieuf  et  «Irréel  par  son  auteur  (ibtd.). 

Items.  Profit  de  décret  présenté  par  La  Rocfrtrbu- 
cauld  et  portant  que  m  nation  ne  se  Chargera  dans 
aucun  temps,  ni  dans  aucun  cas,  des  dettes  de  quel- 
ques personnes  que  ce  soit  (22  décembre  1790  t.  XXI 
p.  «84;  —  adopta*  (tpu.).  ' 

Bewllas,  député  dw  tiers  élat  da  baHliage  de  Saiit- 
Flonr.  Parle  sur  la  feroetioB  d'an  serpe  détrempes 
d'enfant»  (t.  XXI*  p.  3Ba> 

DiLLOir  (Arthur),  député  de  la  Martinique.  Parle  sas  les 
troubles  de  cette  colonie  (t.  XXI,  p.  128)* 

Bruts.  Préfet  de  décret  présenté  par  Cbasset  sur  les 
trait»  sujets  A  ht  drme  ecclésiastique  ou  inféodée 
tt"  décembre  1790,  t.  X»,  p.  170);  —  discussion; 
Martineau,  Chasset,  Chabroud,  Chasset,  Moreau  (ibii.)- 
—  adoption  (»Md.)»  v       " 


Dutocnae,  départ  du  tiers  êttt*  <*•  lailftaf*  4» 
Fait  an  rapport  sur  la  FuppreétaMMr  et*  e*. 
aisténelè  (t.  Ml,  p.  «87  et  swf».);  —  te- 
(p.  484)»  (p.  486),  (p.  024),  (p.  ÎMWJ,  fp.  5» 

Dtoma,  députe  do  la  noblesee  d»  *m  Ttlle  de  Pan* 
sur  la  conlriUeiioe  foncière  (t.  XXI,  p.  M»,  - 
les  travail*  d»  1  Ataenbiee  <p>-  7*9),  (p.  751,. 


Dtvtsidtf  bÇ  aôïiDitfi.  Rapport    pir 
contestation  survenue  entre  1»  dire 


Vieéliaré  » 

1  survenue  entre  1»  directoire  éa  n 

ment  de  Ja  Somme   et   la   taaoïcipaltu  de  ir. 
(2  décembre  1190,  t.  XXI,  p.   47»);  —  dem  <. 

Decrstsur  la  juridiction  des  Juges  de  #e\»i 
Argpnteuil  et  exira-muros  (11  décembre,  p.  fc>~. 

Décret  rattachant  la  cemiuaoe  de  hemucn 
trict  d'Amiens,  et  réunissant  les  sonnunn  M  ■- 
Pierre   et   de  Notre-Dame  de>    Choie»   (li  em 
p.  484). 


DojAi  Ms  CoircÉAStBs.  Dépulàtiftn  da  départes** 
Morbihan  signalant  rîntérél  qull  y  a  à  t'a  a 

g  décembre  1790,  t.  XXI.  p\  i*f  :  —  rnu. 
Président  (Alexandre  de  Lamelh)  (ïbidj;  - -. 
auî  comités  réunis  de  Constitution,  de  uài&t,- 
grictllltire  et  de  commerce  (iWef.). 


Do«tAn  (De),    dépoté   de  h   noblesse  <fu  tef&2   ' 
Dole  en  Frtneh«v€«mié.  PVle  mut  les  keti 7» 
natu  (t.  XXI,  p.  608).  l 

DowAirr,  dépaU  du  tiers  état  tè  la  vfP»  drft- 
Parle  sur  les  droits  d'enregistrement  (t.  XXI».  ii 

l 
Docaws.  Voir  Borrtttet> 

Droits  d'istréb  ei  k  sonne  sa  aCTirn.  ■*#- 
sur  leur  tarif  par  tioudard  i3  novembre  17to  l')'V 
p.  135  et  suiv.)-  —  projei  de  décret   liHi.  i.  1T. 
—  diseusstoa  :  Mal-net,  abbé  Haurr,  Barf-rw  I 
laadry.Bégoufn.RœrJerer  (fWot.  p.  137  si  sait.  ,-l 
gooen,  Goudard,  Démetmter  (1*  tfeeeatre.t.  It 
suiv.)  ;  —  adoption  des  basrs  proposé»  par  h  oa.- .' 
a  agriculture  et  de  commerce  (ioid,  p.  m,. 

Projet  de  décret  présenté   par  Rodsiifloo  retii*-  • 
ment  aux  ri-devant  protinees  d«  ltmagae,  Tnt:'t- 
Comté,  Alsace,  Lorraine  et  Trots-Ê»  Acnés  ;*  iéexi'-  ' 
p.   298»  ;  —  discussion  :    Lavfe,   D«fermoo    U»i  i 
RoussilloB  VbM.)  ;  —  adoption  {ibtd.  p.  OU- 

Prujét  présenté  par  Bernool  relativemrnf  un  œs- 
cbandises  venant  de  l'Indre  (ibii.)  ;  — adopùea  ttfâj 

DaoiT»  rsADAbx.  Déeret  réfiant  u  «Mâoa  é«  ra- 
seur général  des  domaines  de  la  et-dtvtaY  frevian 
de  Lorraiae  vis*ris  de  ses  traiter»  et  setts-fase 
(3  décembre  il»»,  t,  1X1,  p.  1W). 

Dosôis-CtANcf,  député  da  tûra  état  da  tadmai  i 
Tilry-le-Prancois.  Parle  sur  l'affaire  4a  riptse 
Royal-Champagne  (l.  XXI,  p.  3M),to»  »»*-!-• 
tes  apanage*  (p.  609).  ^ 

Do  Chatelit,  député  de  la  noblesse  du  bailii'aee de  Slf 
le-Duc.  Parle  sur  l'affaire  de  Nancy  a.  Xii-r* 
et  suiv.)  —  sur  l'alfaire  du  régsRaent  aenUlfr 
pagne  (p.  SSr,),  —  Wr  le  reni.Uc<nti  de  * 
çiers,  sous-officiers  et  soldats  de  deux  réf."»" 
(p.  676  et  suiv.).  ^ 

Ddpiaqbet  (Abbé),  député  du  clergé  du  ba»*^ 
Saint  Quentin.  Prèle  serment  avec  déclarauoai-t 
pui  (t.  XXI,  p.  679). 

Bwoirr,  député  da  tiers  état  dut  baattaMwde  H**^ 
PriMn»»de»pt*jeOida déaftt*  HHTSêrmUêlt^ 
nationaux  (t.  XXI,  p.  e«a%  (a.  m.) 


— 
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Dur  oit  (Adrien),  député  dé  la  noblesse  de  la  ville  de 
Paris.  Fait  on  rapport  sur  1»  police  de  sûreté,  la 
justice  criminelle  et  l'institution  des  jurée  (t.  XXI, 
p.  tu  et  suit.).  —  Présente  os  projet  de  déorot  tur 
la  conciergerie  (p.  110  et  «uiv.j.  —  Parle  sur  la 
proposition  d'imposer  les  notes  dues  per  le  trésor 
publie  (p.  191),  —  sur  las  mennaiea  (p.  SIS)*  —  sur 
la  contribution  personnelle  (a.  948),  —  sur  les  sm- 
naies  (p.  tan).  —  Hinîttre  de  H  justice.  Répond  à 
une  leur»  du  comité  dé  mendicité  «or  Bicétre  et  la 
Salpètriére  (p.  881 1.  —  Demanda  qu'on  s'occupe  de 
l'organisation  de  la  marécnatuttée  (p.  «ES).  —  Pré- 
sente dei  projeta  de  décrète  mr  les  prisées  de  la  villo 
de  Saintes  (p.  68a  etaulv.),  —  sur  lea  jugements 
prévdtaux  (p.  89») .  •—  Défend  son  rapport  star  la 
police  (p.  «§*),  (p.   761)  »  (p.  IIS  en  tniv.),  (p.  1*3). 

DuphÊ,  député  dtn  tiers  élat  de  la  sénéchaussée  de 
Carcassonne.  Parle  sar  de  troubles  dans  le  Lot  (t.  XXI, 
p.  457  et  suiv.). 

Ddqbessot,  député  du  tiers  Mat  du  bailliage  de  Bar- 
le-Duc.  Parle  sur  la  force  publique  (L  XXL,  p.  237),  — 
sur  la  dette  publique  (p.  300),  —sur  l'affaire  de 
Nancy  (p.  318),  sur  les  monnaies  (p.  436),  —  sur 
l'acceptation  an  décret  relatif  i  la  constitution  du 
Clergé  (p.  639). 

DcRAir»-tfAJi.tAirÉ,  dépoté  Aa  tiers  état  de  la  sénéchaus- 
sée d'Arles.  Demande  l'inscription  an  procès-verbal 
d'une  déclaration  de  l'abbé  Grégoire  (t.  XXI,  p.  678). 

DcitGEl.  député  Al  tiers  état  du  bailliage  d'Amont  en 
Franche-Comté.  Parlé  sur  l'impôt  des  rentes  (t.  XXI, 
p.  M6). 


Eaox  ne  Pajus  (Compagnie  des).  Pétition  des  frères 
Périer,  leurs  directeurs  (24  décembre  1790,   t.  XXI, 

R64S  et  suiv.)  :  —renvoi,  après  observations  de 
egnand  (de  Saint-Jean  SAngély)  et  de  Folleville, 
aux  comités  des  rapports  et  de  liquidation  {ibid. 
p.  Ml* 

Eglise  et  l'État  (L),  Considérations  snr  les  limites  de 
la  puissance  spirituelle  et  de  la  puissance  civile  par 
de  Fontanges,  archevêque  de  Toulouse  (26  novembre 
1790,  t.  XXI,  p.  19  et  suiv.). 

Lettres  de  1  évèejue  de  Tulle  aa  clergé  de  ton  dio- 
cèse et  aux  administrateur*  dm  éspàVtesnent  de  la 
Corrèze  (p.  22  et  suiv.). 

Avertissement  de  Lefranc  de  Pompignan,  archevê- 
que de  Vienne,  au  clergé  séculier  et  régulier  et  aux 
fidèles  de  son  dfocèse  Jp.  23  et  suiv.). 

Déclaration  de  févèque  de  Soissons  «dressée  ttux 
adminittratenrs  du  directoire  4u  département  de 
l'Aisne  (p.  ÏT  et  «air.). 

Lettre  de  l'évèque  m  Usienx  aux  officiers  mtrni- 
etaaax  de  Lisietr*  (p.  99  et  suit.). 

Lettre  pastorale  de  Jnles  de  Cternront-Tonnerre, 
érlojrn  de  Chàlons-svr-lafhe.  au  clergé  séculier  et 
refulier  w*ox  «dèto»  de  son  diocèse  (p.  33  et  suiv.). 

Electeurs.  Motion  de  d'André  tendant  à  résondre  la 
question  de  savoir  «Ils  doivent  être  payés  (3  déeem- 
bre  1790,  t.  XXI,  p.  192);  —  renvoi  aux  comités  des 
finances  et  de  Constitution  réunit  (iWd.). 

ELECTEDIts  M  Prtfs.  DépOtation  4c  l'Assemblée  élec- 
torale de  Paris  exprimant  son  attachement  à  la  Con- 
stitution, par  l'organe  de  Kenaint,  son  président  et 
de  Larive,  acteur  du  Théâtre-Français  et  orateur  de 


la  déptnatioo  (14  décembre  1790»  (V.  XXI,  a.  «79  et 
suiv.)  |  —  réponse  de  Pétien,  président  {ibid.  p.  480). 

Elections  administratives.  Projet  de  décret  présenté 

£ar  Vieillard  (de  Coulances)  sur  le  renouvellement  de 
l  moitié  des  officiers  municipaux  de  Bontauban 
(28  novembre  1790,  t.  XXI,  p.  110)  ;  —  adoption 
{ibid.). 

Pétition  adressée  par  les  députés  des  sections  de 
la  ville  de  Versailles  au  sujet  de  la  continuation  de 
l'élection  des  officiers  municipaux  de  nette  ville  (3  dé- 
cembre 1790,  t.  XXL  p.  193)  1  —  renvoi  ad  comité 
de  Constitution  {ibid.). 

Elections  législatives.  Vérification  de  pouvoirs. 

Saint-Domingue.  Rapport  par  Larchevêque  —  Thi- 
baut sur  le  remplacement  de  Cocherel,  démission- 
naires, par  0.  Gormann  (2  décembre  1790,  t.  XXI, 
p.   179); —  ordre  du  jour  {ibid.). 

Artois.  Admission  de  l'abbé  Michault  en  rempla- 
cement de  Fleury  décédé  (ibid.  p.  185). 

BuGiatLinL  Question  pesée  par  de  Traev  tur  I»  vali- 
dité de  l'élection  d'un  entreposeur  de  tabac  aux  fonc- 
tions d'officier  municipal  dam  la  viUe  de  Moulins 
(3  décembre  1790,  L  XXL  p.  193  et  suiv.);  —  Bé- 
meunier  en  demande  la  confirmation  {ibid.  p.  194)  ; 
—  adoption  {ibid.). 

Bmnntt,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Metz. 
Parle  sur  l'artillerie  (t.  XXI,  p.  180),  —  snr  l'affaire 
de  Nancy  (t.  XXI,  p.  317)  ;  (p.  318), —  sur  les  ponts 
et  chaussées  (p.  477),  —  sur  les  secours  aux  dépar- 
tements (p.  816). 

BsmjMtartsrr.  Adoption  d*nn  projet  es  décret  présenté 

£ar    Prugnon   sur   les     emplacements  nationaux  à 
ongwy  (23  décembre  1790,  U  XXI,  p.  631). 

KmrtioitTS  laits  snr  les  billets  des  receveur»  généraux 
des  vjvres  de  la  marine.  Décret  y  relatif  (3  décem- 
bre 1790,  t.  XXI,  p.  193). 

Ehfaxtb  ramivas.  Rapport  par  de  Visâtes  (99  novembre 
1790,  t.  XXI,  p.  119);  —  adoption  d'un   projet  do 
décret  {ibidj. 
Adoption  d'un  projet  de  décret  relatif  aux  on- 
de  l'hdp 


fants  trouvés 
p.  202  et  suiv 


dpital  de  Nancy  (4  décembre, 


Enjubaolt  se  la  Rock*,  député  de  tiert  état  de  la  sé- 
•éobauMée  du  Maine.  Fait  un  rapport  snr  Ut  apa- 
nages (t.  XXL,  p.  686  et  suiv.), 

Ekheg1st!ië«eht.  Tarif  det  droite  d'enregistrement  à 
percevoir  sur  les  actes  civils  et  judiciaires  et  sur  les 
litres  de  propriété  :  adoption  des  art.  1  et  2  (28  no- 
vembre 1790,  t.  XXI,  p.  72)  ;  —  ajournement  de 
l'art.  3,  sur  la  proposition  de  Merlin  (tHd.);  —  dis- 
cussion sur  les  art.  S  et  8  :  Heurlault-Lufflerville, 
Decrétot  (ibid.);  —  rejet  de  leurs  amendements, 
libid.).  i  —  texte  des  art.  décrété»,  faisant  partie  de 
ta  ln  classe,  lr*  seottoa  (ibid.  et  p.  suiv.);  —  re- 
prise de  la  discussion  t  Moi  in  (28  novembre,  p.  113 
et  euiv.)  ;  —  adoption  des  art.  12 et  13  (ibid.  p.  118)  ; 

—  art.  1''  de  la  il'  section  :  Dosfanl,  Martineau 
libid.);  —  adoption  (ibid.);  —  Art.  i  :  Fréteau,  De- 
fermon,  Merlin  (ibid.)  ;  —  retranchement  de  cet  art. 
(ibid.)  ;  —  adoption  des  art.  4  i  7  (ibid.  p.  116);  — 
rmv»!  de  l'an.  8  à  la  cluse  de  8  toit  fiMtt.)  ;  — 
adoption  dt-s  III*  et  i  V*  teetlone  et  des  an.  1  tt  2  de 
la  V*  (ibid,  et  p.  euiv.)  ;  —  adoption  dTtn  aenende- 
ment  de  La  Rochefoucaud-Lianconrl  à  l'art.  3 
(ibid.  p.  117)  ;  —  adoption  des  art.  3  4  5  (iWd.);  — 
adoption  des  VI*  et  Vil*  sections  libid.  et  p.  suiv.)  ; 

—  adoption  de  drax  artfoles  eddirtoanel»  (B  décem- 
bre (p.  920)  ;  —  texte  comptât  do  «Mètet  (sMd.  et 
p.  SUIV.). 
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EsTOtnursx  (D"),  dépoté  de  la  noblesse  du  Cambrésis. 
Parle  sur  f  affaire  de  Nancy  (t.  XXI,  p.  317),  —  sur 
les  monnaies  (p.  3*6),  la  contribution  personnelle 
(p.  347),  —  sur  l'affaire  do  régiment  Royal-Champa- 
gne (p.  395), —  sur  les  troubles  de  Lyon  (p.  858), — 
sur  là  gendarmerie  nationale 
ponts  et  chaussées  (p.  744]. 


(p.   633),  —  sur  les 


Eihar  (D').  dépoté  de  la  noblesse  des  sénéchaussées 
de  Forcalquier,  Digne  et  Sisteron.  Fait  une  motion 
pour  l'érection  d'une  statue  à  J.-J.  Ronsseau  (t.  XXI, 

P.  125),  (p.  187  et  suiv.);  —  ajoute  a  cette  motion 
attribution  d'une  pension  de  1,200  francs  pour  sa 
veuve  (p.  619  et  suiv.). 


Fabriques.  Projet  de  décret  présenti  par  Lanjui- 
nais  sur  le  prix  excessif  des  chaises  dans  les  pa- 
roisses de  Paris  (29  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  705)  ; 

—  discussion  :  plutiewi  membre*,  Goupil,  Berthe- 
rtan  (ibid.)  ;  —  adoption  (ibid.). 

Faulcok  (Félix),  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée 
de  Poitou.  Son  opinion,  non  prononcée,  sur  la  clô- 
ture des  travaux  de  l'Assemblé  nationale  (t.  XXI,  p. 
860  et  sniv.). 

Fédération  dd  14  juillet  1790.  Motion  de  Bouche  ten- 
dant à  fixer  le  payement  a  accorder  aux  députes  à  la 
fédération  (3  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  192);  — 
renvoi  aux  comités  des  finances  et  da  Constitution 
réunis  (ibid.). 

Finances.  Rapport  par  Rœderer  sur  les  lois  constitu- 
tionnelles y  relatives  (20  décembre  1790,  t.  XXI, 
p.  879  et  suiv.)  ;  —  projet  de  décret  {ibid.  p.  586)  ; 
adoption  d'une  motion  de  d'André  tendant  au  renvoi 
de  la  discussion  à  quatre  jours  (ibid.)  —  d'one  motion 
de  Camus  et  de  Beaumelz  tendant  à  la  communica- 
tion du  rapport  aux  comités  de  Constitution  et  de  fi- 
nances (ibid.);  —  Démeunier  demande  que  la  dis- 
cussion soit  renvoyée  a  huit  jonrs  (iWd.)  ;  —  adop- 
tion (i«d.). 

Folletille  (De),  député  de  la  noblesse  du  bailliage  de 
Péronne.  Parle  sur  l'artillerie  (t.  XXI,  p.  180),  — 
sur  l'impôt  des  rentes  (p.  206)  —  sur  la  force  pu- 
blique (p.  236),  —  sur  les  dépenses  publiques  (p. 
267),  —  sur  la  contribution  personnelle  (p.  347),  (p. 
348),  (p.  365),  (p.  368),  —  sur  les  ponls  et  chaussées 
(p.  476),  —  sur  les  hôpitaux  de  Rouen  (p.  483),  — 
sur  un  bureau  de  liquidation  (p.  508)  —  sur  le  trai- 
tement des  vicaires  (p.  625),  —  sur  la  maréchaussée 
(p.  628),  —  sur  la  pétition  du  sieur  Périor  (p.  651), 

—  sur  la  police  (p.  708)  ;  —  sur  une  pétition  (p.  747), 

—  sur  les  travaux  de  l'Assemblée  (p.  750). 

Fonctions  de  députe.  Girot-Pousol  demande  le  rempla- 
cement par  son  suppléant  de  Laqueuille  qui  ne  les 
exerce  plus  et  a  protesté  contre  lès  décrets  de  l'As- 
semblée (20  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  599  et  suiv.). 

—  discussion  :  Alexandre  Lameth,  Branche  (ibid.).  et 
p.  suiv.);  —  ordre  du  jour  (ibid.).  p.  600). 

Fontangeb  (De),  député  du  clergé  de  la  sénéchaussée 
de  Toulouse.  Ses  considérations  sur  les  limites  de 
la  puissance  spirituelle  et  de  la  puissance  civile  (t. 
XXI,  p.  16  et  suiv.). 

Fob.ce  publique.  Articles  constitutionnels  présentés  par 
.  Rabaud,  rapporteur  (5  décembre  1790,  t.  XXI,p. ,  235)  ; 


—  discussion  :  de  Montlosier,  Briltat-Sano. 
meunier,  de  Foucault,  de  Lafayette,  Robespxr-t 
louet,  Muguet,  Le  chapelier,  de  Montlosier,  i*  | 
ville  (ibid.  et  p.  suiv.);  —  adoption  de  U  t-i 
de  l'art.  l«(tMd.  p.  236)  ;  —  S*  partie  :  fc| 
losier,  Duquesnoy,  de  Montlosier  (ibid.  et  f  4 

—  adoption  (ibid.  p.  237)  ;  —  3*  partie:  Rùs| 
Montlosier,  Gourdan  (ibid);  —  adoption  (ihi.  :< 
partie  :  de  Foucault,  ie  Chapelier,  Démeuair.  il 

—  adoption  des  4*  et  9*  parties  réunies  i'i 
5*  parue  :  de  Montlosier,  Démeunier,  Ratas:  i 

—  adoption  des  5*  6*  et  T»  (ibid.);  —  8-  es.  M 
ties  :  Démeunier  (ibid.)  ;  —  adoption  (ibii.  - 
te  du  titre  l"  {ibid.  et  p.  suiv.)  ;  —  art.  *-t 
nels  présentés  par  La  Rêveîilèxe  Ubii.  p.  îi 
renvoi  au  comité  de  Constitution  (ibié.).-9t 
non  prononcé  de  Robespierre  (ibid.  et  p.  rvi. 
Reprise  de  la  discussion  :  Rabaud,  d'André.  ?i 
(6  décembre,  p.  252  et  suiv.)  ;  —  adoptioo  i  a 
'et  de  décret  sur  les  citoyens  non  actifs  qc  l 

e  service  de  gardes  nationales  et  les  dions 
remplissent  ces  fonctions  (ibid.  p .  253)  ;  —  H 
titre  I«'  du  décret  sur  l'organisation  de  11  1rs 
blique  (tWd.  et  p.  suiv.). 


i; 


Foucault  (De),  député  de  la  noblesse  de  1a  jeH 
sée  de  Périgord.  Parie  sur  le  serment  de  3 
(t.  XXI,  p.  80),  —  sur  les  troubles  de  la  Mitj 
(p.  127),  —  sur  les  comités  (p.  175),  —  yr.  Il 
des  rentes  (p.  208),  —  sur  la  force  puhuq»«  il 
(p.  237),  —  sur  les  religionnaires  fugitifs  $."& 
sur  le  serment  de  Bonnal  (p.  7SS). 


Fréteau,  député  de  la  noblesse  dn  bailliage  de  K 
Parle  sur  les  droits  d'enregistrement  ((.XII,:. 
—  sur  l'imposition  des  rentes  dues  par  k  Tiw 
blic  (p.  197),  (p.  205),  —  sur  les  hôpitaux  *  S -• 
(p.  483),  —  sur  les  offices  (p.  511  et  suiv..,  :  " 
(p.  639),  —  sur  la  police  (p.  692),  (p.  683;,  j -' 


Garât  aîné,  député  du  tiers  état  du  bailliage  os  Uxv 
Parle  sur  la  police  (t.  XXL,  p.  TDS)  (p.  75$. 

Garde  nationale.  Décrets  pour  son  armaoeat  iiSJ- 
cembre  1790,  t.  XXI,  p.  532),  —  sur  le  boalos  ir- 
forme  (23  décembre,  p.  642);  —  adoption  d'one  swut 
relative  à  ce  dentier  objet  (24  décembn,  p.  *«.'• 

Gassendi  (Abbé),  député  du  dergidessèaeâaassées* 
Forcalquier,  Sisteron,  Digne,  etc.  Présente  np 
jet  de  décret  sur  le   traitetaent  des  Tieaim  it  VL 
p.  625). 

Gadltier-Blabzat,  député  du  tiers  état  de  la  sénéria»»' 
de  Clermont  en  Auvergne.  Parle  sar  FùapsnttM  » 
rentes  dues  par  le  Trésor  publie  (t.  XXI,  p.  !*•- 
sur  la  formation  d'un  corps  de  troupes  feé* 
(t.  XXI,  p.  252),  —  sur  le  traitement  des  va» 
(p.  625),  —  sur  l'acceptation  de  la  consbtntaa :i" 
du  clergé  (p.  641  et  suiv.),  —  sur  la  police  (p.  * 
—  sur  les  biens  nationaux  (p.  141),  —  sur  te  F"* 
et  chaussées  (p.  744),  —  sur  les  travaux  de  Tis» 
blée  (p.  751). 


Gendarmerie  nationale.  Voir  Police  è*  tenté. 

Génie.  Rapport  par  Alexandre  de  Beauhanss.  t 
nom  du  comité  militaire,  sur  ravancfuaeol  d»  -"»? 
du  génie  (7  décembre  1790,  t.  XXI,  n.  304  et  «*"• 
—  adoption  du  projet  de  décret  («Ma*,  p-  **  ' 
suiv.). 
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Gerus  (Dom),  députa  du  clergé  de  la  sénéchaussée  do 
Riom.  Prête  serment  arec  déclaration  a  1  appui 
(t.  XXI.  p.  619). 

Giixet-La-Jacouemimèrb.  député  du  tien  état  du  bail- 
liage de  Monterais.  Défend  son  rapport  sur  le  projet 
de  décret  relatif  aux  postes  et  messageries  (t.  XXI, 
p.  683),  (a.  5*4),  p.  6*0). 

Cirod  (ci-devant  de  Chivry),  député  du  tien  état  du 
bailliage  de  Gex.  Parle  sur  les  troubles  d'Aix  (t.  XXI, 
p.  597). 

Girot-Pouzol,  député  du  tien  état  de  la  sénéchaussée 
de  Riom.  Demande  le  remplacement  de  Laqueuille 
par  sou  suppliant  (t.  XXI,  p.  589  et  suif.). 

Gobel,  député  du  clergé  du  bailliage  de  Belfort  et  Hu- 
ningue.  Prête  on  serment  motivé  (t.  XXI,  p.  751  et 
suiv.). 


Gombert,  député  du  tien  état  du  balliage  de  Chai 
en  Basslgny.  Parle  sur  l'impôt  de*  rentes  (U 
p.  205). 


Chanmont 
XXI, 


Gossih,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Bar-le-Duc 
en  Barrois.  Présente  des  projets  de  décrets  sur  les 
offices  (t.  XXI,  p.   110  et  suiv.)  —  sur  les  tribunaux 
(p.  169  et  suiv.),   (p.  343  et  suiv.),  (p.  484  et  suiv.), 
•  608),  (p.  784  et  mît.). 


t 


Gossdik,  député  du  tien  état  du  Quesnoi.  Présente  un 
projet  de  décret  sur  une  institution  de  juges  (t,  XXI, 
p.  687  et  suiv.). 

Godbard,  député  du  tien  état  de  la  sénéchaussée  de 
Lyon.  Fait  un  rapport  sur  le  tarif  des  droits  d'entrée 
et  de  sortie  (t.  XXI,  p.  135  et  suiv.)  ;  —  le  défend 
(p.  173  et  suit.). 

Goupil,  député  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée 
d'Alençon.  Parle  sur  les  ponts  et  chaussées  (t.  XXI, 
p.  476  et  suiv.)  —  Propose  deux  articles  pour  le  pro- 
jet eor  les  rentes  foncières  (p.  831).—  Parle  sur  la 
maréchaussée  (p.  628), —  sur  les  jurés  (p.  684), — 
sur  la  police  (p.  694),—  su  les  chaises  d'église 
(p.  705),  —  sur  une  pétition  (p.  747),—  sur  les  tra- 
vaux 


05),  — •  sur  une  pétiti 
de  J  Assemblée  (p.  751). 


Gouwllxau.  député  du  tien  état  de  la  sénéchaussée  de 
Poitou.  Parie  sur  les  offices  (t-  XXI,  p.  486), 
(p.  524),  p.  5*1). 

Goduuar,  député  da  tien  état  du  bailliage  d'Amont  en 
Franche-Comté.  Parle  sur  la  force  publique  (t.  XXI, 
837),  —  sur  l'afiain  du  régiment RoyatChampagne 


& 


Gourncs  (abbé),  député  du  clergé  de  la  sénéchaussée  de 
Béiiws.  Présente  un  projet  de  décret  au  nom  du  co- 
mité de  liquidation  (t.  XXI,  p.  300), —  les  doléances 
des  rameurs  de  tabac  (p.  321),  —  des  dénonciation» 
contre  différentes  administrations  {ibid.},  (p.  399).  — 
Parle  sur  les  ponts  et  chaussées  (p.  476),  —  eor  les 
bien*  nationaux  (p.  608),  —  sur  le  traitement  des  vi- 
caires (p.  698),  —  sqr  les  dispenses  de  mariage 
<p.  •>*»>. 

Grains.  Réputation  du  département  du  Pas-de-Calais 
présentant  le  tableau  de  désordres  commis  à  propos 
de  la  circulation  des  grains  (6  décembre  1700,  t.  XXI, 
p.  268)  ;  —  projet  de  décret  proposé  par  Beaumete 
et  combattu  par  Tracy  (ibid.);  —  renvoi  au  lende- 
main sur  la  demande  de  Prieur  [ibid.)  ; —  projet  de 
décret  présenté  par  Voidel  au  nos*  du  comité  des  re» 
oherefc+s  fl  décembre,  p.  887)  ;  —   adoption  éttéJ.). 

1"  Sftjuz.  T.  XXI. 


Graruier,  député  du  tiers  état  du  baOnase  de  Berry, 
Parle  sur  (es  ponts  et  chaussées  (t.  XXI,  p.  476). 
p.  744). 

Grégoire  (Abbé),  député  du  clergé  du  bailliage  do 
Nancy.  Parle  sur  l'affaire  de  Nancy  (t.  XXI,  p.  311 
et  suiv.),  (p.  319).  —  Fait  une  déclaration  en  laveur 
du  décret  sur  le  serment  ecolésiastique  (p.  677  et 
suiv.);  —  prête  serment  (p.  678). 

Guadeloupe  (La).  Voir  Colonie*.. 

Guillaume,  député  du  tiers  état  de  Paris- hors- les-Murs. 
Parle  sur  les  officiers  (t.  XXI,  p.  449  et  suiv.),  (p.  523), 
(p.  609  et  suiv.),  (p.  604  et  suiv.),  (p.  660),  p.  664). 


Hbll,  député  du  tiers  état  de  bailliage  de  Hagueneau- 
Wissembourg.  Fait  un  rapport  sur  une  proposition 
de  création  de  moulin  a  poudre  (t.  XXI,  p.  187), 
(p.  190  et  suiv.).  —  Son  opinion,  non  prononcée, 
sur  l'organisation  judiciaire  (p;  684  et  suiv.). 

Hbrnodx,  député  du  tien  état  du  bailliage  de  Dijon. 
Fait  un  rapport  sur  le  rétablissement  des  barrières 
au  pays  de  Labour  (t.  XXI,  p.  134).  —  Présente  un 
projet  de  décret  sur  l'entrée  des  marchandises  venant 
de  l'Inde  (p.  299). 

HmrWM,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  BaiUenl. 
Fait  un  rapport  sur  une  invention  (t.  XXI,  p.  642). 

Hmrtaiilt-Lamervu.ls,  député  de  la  noblesse  du  bail- 
liage de  Berry.  Parle  sur  les  droits  d'enregistrement 
(t.  XXI,  p.  79).  —  Présente  un  projet  de  décret  sur 
les  diven  étalons  des  poids  et  mesures  (p.  323).  — 
Fait  un  rapport  sur  le  dessèchement  des  marais 
(p.  656  et  suiv.). 

Hôpitaux.  Projet  de  décret  concernant  les  hôpitaux  de 
la  ville  de  Rouen,  présenté  par  Le  Couteulx  (15  dé- 
cembre 1790,  t.  XXI,  p.  482  et  suiv.): — discussion  : 
de  Folleville,  Fréteau,  Le  Contenlx,  Prieur,  Moreau 
(iMo*.  p.  483)  ;  —  adoption  (tftid.). 

Hurault,  député  du  clergé  du  bailliage  de  Séttnae. 
Prête  serment  avec  déclaration  a  l'appui  (t.  XXI 
p.  734).  "^ 


Impositions  directes.  Adoption  d'un  projet  de  Ai 
relatif,  présenté  par  Demeunier  (8  décembre 
t.  XXI,  p.  321). 


irojet  de  décret  y 
1790, 


Impositions  indirectes.  Projet  de  décret  présenté  par 
Dauchy,  concernant  le  commerce  et  la  vente  des  eanx- 
de-vie  dans  les  départements  de  I'ille-et-Vilaine,  des 
Côtes-du-Nord,  du  Finistère,  du  Morbihan  et  de  la 
Loire-Inférieure  (<?  décembre,  p.  268)  ;  —  adoption 
(ibid.). 

Adoption  d'un  projet  de  décret  présenté  par  La 
Rochefoucauld  et  portant  que  toutes  les  impositions 
indirecte*  et  autres  droite,  seront  perçus  provisoire- 
ment ainsi  que  les  octrois  et  droits  qui  se  perçoivent 
su  profit  des  villes,  ennmwaautés,  etc.  (29  décembre, 
p.  695). 
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Impôts.  Leur»  deLambert,  contrôleur  général  des  finan- 
ce» sur  les  retards  qu'éprouve  leur  perception  (87  no- 
vembre 1*790,  t.  XXI,  p.  41  et  suiv.). 

Adoption  d'un  projet  de  décret  présenté  par  d'André 
sur  l'impôt  personnel  des  membres  des  ci-devant 
cours  souverains  (4  décembre,  p.  SOS). 

Indemnité».  Réclamation  des  sieurs  de  Bacques,  frères, 
armateurs  a  Dunkerque,  et  Cbapellon  et  Tronchaud, 
armateurs  a  Marseille  (13  décembre  1790.  t.  XXI, 
p.  434  et  suiv.)  ;  —  discussion  :  d'André.  Chabroud, 
{ibid.  p,  435  et  suiv.);  —  décret  (ibid.  p.  436). 

Inondations  :  Saâne-et-Loire  (30  novembre  1190,  t.  XXI, 
p.  149)  ;  —  renvoi  au  comité  des  finances  (ibid.). 

Haute-Loire  et  Puy-de-Dôme.  Décret  accordant  des 
secours  (8  décembre,  p-  325). 

Projet  de  décret  présente  pour  la  reconstruction 
du  pont  do  Nevers  (10  décembre,  p.  362)  ;  —  discus- 
sion :  de  Murinais,  d'André,  Regnaud  (de  Saint-Jean 
d'Angély)  (ibid.)  ;  —  décret  portant  que  l'administra- 
tion présentera  à  l'Assemblée  un  état  de  toutes  les 
dépenses  nécessitées  par  les  inondations  {ibid.). 

Intendants  (Ci-devant).  Projet  de  décret  présenté  par 
Pinteville-Cernon  sur  leur  traitement  (1"  décem- 
bre 1190,  t.  XXI,  p.  175  et  suiv.)  ;  —  discussion  :  Mar- 
tineau,  Merlin  (tbtd.  p.  176)  ;  —  adoption  du  projet 
amendé  (ibid.). 

Inventions.  Rapport  par  Herwin,  au  nom  du  comité 
d'agriculture  et  de  commerce,  sur  l'invention  d'une 
machine  faite  par  un  sieur  Augier,  pour  exécuter  des 
travaux  au  fond  de  l'eau,  concluant  à  une  subven- 
tion (23  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  642)  ;  —  Boussion 
demande  une  expertise  (ibid.);  —  Populus  propose 
d'en  faire  payer  les  frais  pour  l'Etat  (ibid.)  ;  —  adop- 
tioa  des  deux  motions  (ibid.). 
Rapport  par  Boufflers  sur  les  encouragements  et 

Srivileges  i  accorder  aux  inventeurs  de  machines  et  de 
écouvertes  industrielles  (30  décembre,  p.  721  et  suiv.); 
—  motion  de  Babey  sur  les  académies,  rejetée  (ibid. 
p.  729  et  suiv.);  —  décret  (ibid.  p.  730  et  suiv.). 


Jugements  pbévotaux.  Adoption  d'un  projet  de  décret 
y  relatif,  présenté  par  Duport  (24  décembre  1790, 
i.  XXI,  p.  655). 

Joués.  Voir  Poliee  de  tûreté. 

Justice  criminelle.  Voir  Police  de  turete. 


La  Chamuekk  (De),  député  de  la  Guadeloupe.  Parle  sur 
les  travaux  de  l'Assemblée  (t.  XXI,  p.  749). 

Lacbeze  (De),  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée 
du  Quercy.  Parle  sur  le  comité  do  salubrité  (t.  XXI, 
p.  175),  —  sur  la  police  (p.  706). 

Lafayette  (De),  député  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée 
de  Riom.  Parle  sur  la  force  publique  (t.  XXI,  p.  236), 
—  sur  les  troubles  de  Lyon  (p.  558),  sur  un  décret 
relatif  aux  travaux  de  l'Assemblée  (p.  751). 


La  Galissonniére  (De),  député  de  la  noblesse  d»  h  ■ 
chaussée  d'Anjou.  Parle  sur  les  classes  des  es 
mer  (t.  XXI,  p.  736). 

La  Martinique.  Voir  Trouble*. 

Lambert,  contrôleur  général  des  finances.  Ecrst  i 
jet  des  retards  qu'éprouve  la  perception  des  - 
(27  novembre  1790,  t.  XXI,  p.  41  et  soir.). 


Lameth  (Alexandre 
liage  de  Péronne, 

S  résident  a  une 
.  XXI,  p.  2),  - 
3.  186  et  suiv.), 
du  Morbihan  (p. 
fauteuil  (p.  231) 
(p.  316),  —  sur 
son  suppléant  (p. 


de),  député  de  la  noblesse,  es . 
Roy  et  Montdidier.  Répond  ■ 
députation    de    la    Lotre-(aé.-i 

-  a  une  députation    de  cemr 

—  aune  députation  du  depar.; 
187).  —  Son  discours  en  qrur;. 
.  —  Parle  sur  l'affaire  ds  > 
le  remplacement  d»  Laouetl- 
600). 


Lameth  (Charles  de),  député  de  la  noblesse  de  i  ■ 
vince  d'Artois.  Parle  sur  l'impôt  des  rentes  L  1 
p.  206),  —  sur  les  troubles  de  Lyon  (p.  558  et  tu 
—  sur  les  troubles  d'Aix  (p.  597  et  soi  v.),  —  sur  us  : 
vaux  de  l'Assemblée  (p.  749),  (p.  750). 

La  Metherie,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  ai- 
Secrétaire  (t.  XXI,  p.  755). 

Lancelot  (Abbé),  député  du  clergé  de  Bretagne.  Stc- 
taire  (t.  XXI,  p.  217). 

Lanjdinais,  député  du  tiers  état  de  la  sénëehror- 
Rennes.  Parte  sur  la  formation  d'un  corps  dt  tror:- 
d'enfants  (t.  XXI,  p.  252),  —  sur  la  eontribuâca  r. 
cière  (p.   368),  —  sur  les  offices    (p.  538),  —  se 
apanages  (p.  609). 


La  Poule,  député  du  tiers  état  du  bailliage  d»  Btsn  . 
çon.  Parle  sur  les  offices  (t.  XXI,  p.  660}.  1 

Lahcheveque-Thibaut,  député  de  Saint-Domiagae.  tti 
un  rapport  sur  une  admission  (t.  XXI,  p.  179).       | 

La  Reveillebe-Lepeaux,  député  du  tiers  état  de  la  sé- 
néchaussée d'Anjou.  Parle  sur  la  force  psofune. 
(t.  XXI,  p.  238). 

La  Rochefoucauld  (De),  député  de  la  oobhsa  de  h 
ville  de  Paris.  Prêtante  des  prviats  de  dàavti  sar  U 
vente  des  biens  nationaux  IX.  XM,  p.  177;.  —  Fa» 
un  rapport  sur  les  moyens  de  pourvoir  aux  dépenses 

Sour  1791  (p.  260  et  suiv.).  —  Présenta  des  projet- 
e  décrets  sur  la  vente  des  biens  nationaux  (p.  32 
et  suiv.),  (p.  361  et  suiv.),  (p.  419  et  suiv.).  - 
Parle  sur  les  monnaies  (p.  436.)  —  Présente  aesprc- 


e 


jets  de  décrets  sur  la   vente   des  biens  natwoai: 
.  607  et  suiv.),—  sur  les  dettes  des  princes  (p.  6JA, 
—  sur  les  impositions  indirectes  et  sur  las  «iras- 
(p.  625),  —  sur  les  entrées  et  les  octrois  (p.  711  • 


La  Rocbefoucaulo-Liancoubt,  député  de  la  noblesse  <h 
bailliage  de  Clermont-eo-Beauvoisis .  Parle  sir  h 
droits  d'enregistrement  (t.  XXI,  p.  HT).  —  F&it  r. 
rapport  sur  les  secours  à  répandre  dans  les  depuv- 
ments  (p.  513  et  suiv.);  —  propose  nn  arâde  »Aï- 
tionnel,  spécial  a  Paris  (p.  521).  —  Présente  ua  pro« 
de  décret  sur  les  travaux  publics  (p.  710  et  sur! 

Latyl  (Abbé),  député  du  olergé  de  la  sénéchaussée  i 
Nantes.  Secrétaire  (t.  XXI,  p.  559). 

La  vende,  député  du  tiers  état  de  la  sënéchutssM  da 
Basas.  Parle  sur  la  proposition  d'imposer  las  «ai» 
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nés  par  le  Trésor  public  (t.  XXI,  p.  197),  (p.  198 
t  suiy.),  (p.  204  et  suiv.),  (p-  803)- 


»iE,  député  du  tiers  état  de*  bailliages  de  Belfort  et 
luningue.  Parle  sur  les  droits  d'entrée  (t.  XXI,  p.  298), 
—  sur  l'affaire  de  Nancy  (p.  318). 

Bois-Dcsguats,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de 
fontargis.  Parle  sur  l'imposition  des  rentes  dues 
nr  le  Trésor  public  (t.  XXI,  p.  198),  —  sur  les  olflces 
p.  639),  —  sur  le  serment  de  Bonnal  (p.  152). 


irux,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Dourdan. 
'résente  un  projet  de  décret  sur  la  suppression  des 
ndomnités  comprises  dans  los  déponses  annuelles 
t.  XXI,  p.  182  et  suiv.),  —  un  rapport  sur  l'orga- 
lisation  du  Trésor  public  (p.  370 et  suiv.).  —  Défend 
son  rapport  sur  les  ponts  et  chaussées  (p.  477).  — 
fait  un  rapport  sur  la  reconstitution  des  rentes 
p.  703  et  suiv.).  —  Défend  son  rapport  sur  les  ponts 
st  chaussées  (p.  744).  —  Présente  nn  projet  de  décret 
sur  les  comptes  de  1789  (p.  745). 

:  Brus,  député  du  clergé  de  la  ville  et  du  bailliage  de 
Rouen.  Sa  prestation  de  serment  motivée  (t.  XXI, 
p.  746). 

:  Chapelier,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée 
de  Rennes.  Parle  sur  les  receveurs  des  districts 
(t.  XXI,  p.  38).  —  Lit  les  articles  décrétés  sur  le 
tribunal  de  cassation  (ibid.  et  p.  suiy.).  —  Parle  sur 
la  force  publique  (p.  236). —  Présente  des  projets  de 
décrets  sur  le  travail  de  vérification  des  six  commis- 
saires nommés  le  7  décembre  1790  (p.  460),  —  sur 
los  mariages  mixtes  des  protestants  a  Alsace  (p.  461). 

—  Parle  sur  les  offices  (p.  486),  (p.  487],  —  sur  le 
bail  des  messageries  (p.  824),  —  sur  les  offices  [ibid.), 

—  snr  le  bail  des  messageries  (p.  601),  —  sur  l'ac- 
ceptation du  décret  relatif  à  la  constitution  civile  du 
clergé  (p.  641),  —  sur  les  travaux  de  l'Assemblée 
(p.  749). 

e  Couteoli,  député  du  tiers  état  de  la  ville  et  du 
bailliage  de  Rouen.  Présente  des  projets  de  décrets  sur 
la  mise  en  activité  du  tribunal  do  district  de  Mayenne 
(t.  XXI,  p.  202),  —  sur  la  validité  de  l'élection  du 
sienr  Chambos  aux  fonctions  de  receveur  de  district 
{ibid.).  —  Parle  sur  une  demande  de  secours  pour 
les  pauvres  de  Versailles  (p.  203).  —  Présente  des 
projets  de  décrets  sur  les  hôpitaux  de  Rouen 
(p.  482  et  suiv.),  —  sur  les  receveurs  des  dons  pa- 
triotiques (p.  877  et  suiv.),  —  sur  les  receveurs  géné- 
raux (p.  578),  —  sur  les  receveurs  de  district 
(p.  681). 


e  Déist  de  Botidodx,  député  du  tiers  état  de  la  séné- 
chaussée de  Ploennel.  Parle  snr  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  (t.  XXI,  p.  78),  —  sur  les  troubles  de 
Lyon  (p.  888). 

egiusd,  député  du  tiers  état  de  Berry.  Parle  sur 
l'impôt  des  rentes  (U  XXI,  p.  205),  —  sur  la  contri- 
bution foncière  (p.  368),  —  sur  des  troubles  dans  te 
Lot  (p.  457),  —  sur  les  ponts  et  chausséos  (p.  476), 
sur  les  offices  (p.  810),  (p.  625),  (p.  527),  (p.  838),— 
sur  la  police  (p.  707). 

,eleu,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Verman- 
dois.  Parle  sur  la  contribution  personnelle  (t.  XXI, 
p.  348).  —  Secrétaire  (p.  755). 

jEMERCin,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de 
Saintes.  Parle  sur  la  police  (p.  708). 

Ussàrt  (De).  Ecrit  au  président  qu'il  a  été  nommé  mi- 
nistre des  finances  (t.  XXI,  p.  216). 


Levasseur  (Thérèse).  Voir  Rousseau  (Jean-Jacques). 

Levassor  (ci-devant  de  Latouche),  député  de  la  no- 
blesse dn  bailliage  de  Montargis.  Parle  sur  les  apa- 
nages (t.  XXI,  p.  594  et  suiv.),  (p.  595).  —  Présente 
des  documents  4  ce  sujet  au  comité  des  domaines, 
comme  surintendant  des  finances  de  M.  d'Orléans 
(p.  611  et  suiv.) 

Levèuue,  député  du  bailliage  de  Caen.  Parle  sur  les 
travaux  de  l'Assemblée  (t.  XXI,  p.  748). 

Liquidation.  Projet  de  décret  de  l'établissement  d'une 
direction  générale  de  liquidation  (13  décembre  1790, 
t.  XXI,  p.  459  et  suiv.);  —  Camus  en  demande 
l'adoption  (16  décembre,  p.  508)  ;  —  discussion  :  de 
Folleville,  d'André,  Camus  {ibid.)  ;  —  adoption 
(ibid.  et  p.  suiv.)  ;  —  adoption  d'une  disposition  ad- 
ditionnelle (17  décembre,  p.  521).  —  Présentation  par 
Camus  d'nn  projet  do  décret  sur  l'établissement  des 
bureaux  (30  décembre,  p.  711); —  adoption  (ibid.  et 
p.  suiv.) 

Lois.  Motion  de  Terme  pour  donner  plus  d'éclat  et  de 
dignité  a  leur  promulgation  (4  décembre  1790, 
t.  XXI,  p.  216);  —  renvoi  au  comité  de  Constitution 
(ibid.). 

LoiiGCËvE,  député  du  tiers  état  du  bailliage  d'Orléans, 
Présente  un  projet  de  décret  sur  les  offices  (t.  XXI, 
p.  607),  —  Parle  sur  la  police  (p.  708). 

Lot  (Département  du).  Voir  Trouble». 

Louis  xyi.  Ecrit  au  Président  qu'il  a  nommé  ministre 
des  finances,  de  Lessart  a  la  place  de  Lambert,  dé- 
missionnaire (t.  XXI,  p.  216).  —  Ecrit  pour  expliquer 
le  retard  apporté  à  la  sanction  du  décret  sur  le  ser- 
ment dn  clergé,  et  la  donne  (p.  674  et  suiv.).  —  Sa 
réponse  au  discours  de  d'André,  président,  a  l'occa- 
sion de  la  nouvelle  année  (p.  746). 

Lucas,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de  Mou- 
lins. Parle  sur  la  constitution  civile  du  clergé  (t.  XXI, 
p.  77),  —  sur  l'imposition  des  renies  dues  par  le  Tré- 
sort  public  (p.  199),  —  sur  les  troubles  dans  le  Lot 
(p.  458),  —  sur  les  offices  (p.  487). 

Lots,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  du  Péri- 
gord.  Parle  sur  la  police  (t.  XXI,  p.  694),  (p.  707). 

Lyon.  Voir  Troubles. 


Madier  de  Montjau,  député  du  tiers  état  do  la  séné- 
chaussée de  Villeneuve-de-Berg.  Parle  sur  l'impôt  des 
rentes  (t.  XXI,  p.  207). 

Maillt  Chatbau-Rekaut,  député  de  la  noblesse  du  bail- 
liage d'Aval  en  Franche-Comté.  Parle. sur  les  prison- 
niers (t.  XXI,  p.  111). 

Mâles,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  du  Bas- 
Limousin.  Fait  un  rapport  sur  les  troubles  de  Pamiers 
(t.  XXI,  p.  697). 

Malooet,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de 
Riom.  Parle  sur  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  (t.  XXI, 
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p.  181),  ■—  MT  1m  monnaies  (p.  884),  —  su  la  fore* 
publique  (p.  836).  —  Fait  un  rapport  sur  une  péti- 
tion des  patrons-pêcheurs  de  Marseille  (p .  323  et  suiv.). 
Parle  sur  les  messageries  (p.  600),  —  sur  la  marin* 
(p.  106),  —  sur  la  police  (p.  107). 

Marais.  Rapport  par  Heurtaull-LamerviUe  sur  leur 
dessèchement  (24  décembre  1190,  t.  XXI,  p.  656  et 
suit.);  —  projet  de  décret  (»'6<<J.  p.  651  et  suiv.);  — 
adoption  des  articles  6  à  15  (ibid.  p,  658  et  suit.). 

Maréchaussée.  Projet  de  décret  sur  son  organisation,pré- 
senté  par  les  comités  de  Constitution  et  militaire  (19dé> 
cembre  1190,  ».  XXI,  p.  868  e(  suiv.).  —  Voir  Police 
(kiûreU. 

Mariages.  Demande    d'ajournement,   par    Pétion,  du 
I  PrSiî'  ^e  décret  surjes  dispenses  (31  décembre  1790, 
t.  XXI,  p.  745)  j  —  discussion  :  abbé  Gouttes,  Bouche 
.  (ibid.);  —  ajournement  indéfini  [ibid.) 

Marie-Antoihette.  Sa  réponse  an  discours  d'André 
(président),  a.  l'occatioa  de  1»  nouvelle  année  (t.  XXI, 
p.  746). 

Marine.  Rapport  par  de  Curt  sur  les  fonds  extraordi- 
naires demandés  pour  la  nouvelle  organisation  de  la 
marina  et  dai  colonies  (6  décembre  1190.  t.  XXI. 
p.  256  et  mi?.);  —  projet  de  décret  {tbtd.  p.  «59  et 
suiy.)  ;  —  adoption  \ib\i,  p,  260). 

Rapport  par  Defermon  sur  la  suppression  du  con- 
seil de  marine  (29  décembre,  p.  105  et  suiv.)  :  — 
projet  de  décret  (ioid.  p,  106)  ;  —  discussion  :  de  Vau- 
oreuil,  Defermon,  Malouet,  Bouche  (ibid.)  ;  —  adop- 
tion avec  amendement  {ibid.). 

Rapport  par  Defermon  sur  nn  projet  de  décret  re- 
latif au*  classes  des  gens  de  mer  (81  décembre,  p.  135); 

—  texte  du  projet  de  décret  (isid.  p,  196);  —  adop- 
tion des  deux  premiers  articles  sans  discussion  (ibid.); 

—  rejet  d'un  amendement  a  l'article  S  présenté-  par 
La  Galissonnière  (ibid.  p.  136)  ;  —  adoption  des  arti- 
cles 3  à  26  (ibid.  et  p.  suiv.). 

Projet  de  décret  présenté  par  Defermon  sur  l'avan- 
cement des  gens  de  mer  (ibid.  p.  131)  ;  —  adoption 
d'un  amendement  de Noailles  (ibid.);  —  décret  (ibid. 
p.  138  et  suiv.), 

Marsanne  (De),  député  de  la  noblesse  du  Danpbiné. 
Parle  sur  la  restitution  des  biens  des  religionnsires 
fugitifs  (t.  XXI,  p.  358). 

Marseille.  Voir  Pêche. 

Martmbau,  député  du  tiers  état  do  la  ville  de  Paris. 
Parle  sur  les  receveurs  des  districts  (t.  XXI,  p.  38), 

—  sur  les  droits  d'enregistrement  (p.  115),  — sur  les 
troubles  de  La  Martinique  (p.  130),  —  sur  les 
fruits  sujets  a  la  dlme  (p.  110),  —  sur  les  intendants 
(p.  116),  —  sur  une  demande  de  secours  pour  les 
pauvres  de  Versailles  (p.  203).  —  Secrétaire  (p.  211). 

—  Parle  sur  les  religion  naires  fugitifs  (p.  360),  —sur 
la  contribution  foncière  (p.  368),  —  sur  les  monnaies 
(p.  436),  —  sur  le»  office»  (p.  621),  —  sur  le  traite- 
ment de*  vicaires  (p.  628),  —  wr  les  travaux  de  l'As- 
semblée (p.  151). 

Massuw  (Abbé),  député  du  clergé  du  bailliage  de  Sentis. 

—  Sa  prestation  de  serment  motivée  (t.  XXI,  p.  696). 

Mathias  (Abbé),  député  du  clergé  de  la  sénéchaussée  de 
Rio.»-  Son  opinion,  non  prononcée,  sur  le  serment 
«wWsiastiqpe  (*•  "XI,  p.  103  et  suiv-.), 

Mavrt,  député  du  clergé  du  bailliage  de  Péronne.Roy  et 
Montdidier.  Parle  sur  les  protestations  des  évéques 
Contre  la  constitution  civil»  du  clergé  (t.  XXI.  p.  "W), 
(p.  W  et  soi».),  (p.  net  soie.),  <*.  78);  -  se* opi- 


nion non  prononoée  (p.  81  et  but.).  —Pari»  k. 
droits  d'entrée  et  desortie  (p.  131), — sur  buts' 
tion  foncière   (p.  366),  —  sur  les  troubles  d?  i 
(p.  556  et  suiv.),  (p.  558),—  sur  les  apanages  c  ' 

—  sur  les  trouble*  d'Ail  (p.  896  et  suit.),  m.  &• 
sur  l'acceptation  du  décret  relatif  a,  la  eoassi 
du  clergé  (p.  640  et  sniY.). 

Ma tet,  député  du  clergé  de  la  sfrnfranassân  de'i- 
Parle  sur  les  troubles  do  Lyon  (t.  XXL  P-  sak  ' 

Médailles  frappées  en  mémoire   de  l'abandon  g?  - 
les  privilèges.  Décret  de   règlement    dos  fiais  > 
oembre  1190,  t.  XXL  p.    395  et    suiv.);  -  a*. 
demande  que  les  poinçons  soient  brisés  (9 data, 
p.  348);  —  adoption  (ibid.). 

Menob  (de),  député  de  la  noblesse  du  bailliage  a»! 
raine.  Parle  sur  la  constitution  civil*  da  u- 
(t.  XXI,  p.  Tï);  —  sur  les  troubles  de  Varaize  ts  : 

—  sur  la  vente  des  biens  nationaux  aux  maici. 
tes  (p.  169).  —  Présente  des  projet*  de  dttr», 
la  vente  des  biens  nationaux  (p.  116  et  suiv.).— f 
sur  l'affaire  de  Nancy  (p.  318),  (p.  319).  —  ft- 
des  projets  de  décréta  sur  la  vente  des  buai  s.  - 
nanx  (p.  354),  (p.  414),  (p.  487  et  «uiv.),  (p.* 
smv.).  "  "^ 

Maux,  député  du  tiers  état  da    bailliiM  di  *ki 

Demande  des  seeours  pour  les  inondas  da  dsssc 
Maeon  (t.  XXI,  p.  149). 

Majora,  député  du  tiers  état  du  bailliage  da  Dosa 
d  Orchies,  Parle  sur  les  droits  d'enregistrement  t.  il 
¥'  ^îkP'  li8).;  T  lur  w  traitement  des  iatei 
(p,  116).  —  Fait  des  motions  sur  la  procédait  ^ 
le  département  du  Nord  (p.  «99),  —  sur  les  des. 
des  en  revision  (ibid.).  —  Présenta  des  «m* 
décrets  sur  des  ventes  de  biens  nationaux  S.  I*  - 
sur  une  modification  a  des  articles  de  la  lot  ss  ï 
ganisation  judiciaire  (p.  643  et  suiv.). 


Messagsxus.  Voir  Portes  et 


Millet,   député  da  clergé    du    bailliage  de  Berna; 
Parle  sur  la  décoration  militaire  (t,  XXI,  p.  W. 


MmisTMs.  Montmoria  remplace  par 
tére  de  l'intérieur,  Saiat-Priest, 
oembre  1790,  t.  XXI,  p.  613). 


(wè- 


Mibaseau  aîné,  député  du  tiers  étaA  <fe«a.  tétfteasa»' 
d'Aix.  Parle  sur  le  serment  des  prêtres  (t.  XXI,  o  «i 
et  suiv.),  (p.  11),  —  »ur  lartillerie  (p.  130i,-  c 
l'imposition  des  restes  dites  par  la  Trésor  paik 
{p.  191  et  suiv.),  (p.  aOa),  (p.  206)  ;  —  soa  obubl 
non  prononcée,  sur  ce  dernier  objet  (a.  201  et  sm 
Parle  sur  les  monnaies  (p.  403  et  sàt».),  —  ta  1- 
offices  (p.  484  et  suiv.).  —  Communique  ose  k=- 
du  président  du  département  des  Bouctej-di>-Ri;L 
au  sujet  des  troubles  (fAit  (p.  «80  et  smv.S-F- 
pose  nn  projet  de  décret  (p.  596),  (p.  889);  -  pr«* 
des  mesures  à  prendre  (p.  896),  (g.  S9t),  ^.'ST 

Monnaies.  Note  du  comité  des  monnaiea  aar  fans* 
d'en  faire  disparaître  les  désordres  (5  décembre  i:» 
ZJ%P  J?--*40)'  ~  ,P»scnssion  snr  les  mojes*  . 
remédier:  Cassy,  Malouet,  Bouche,  de  Viriio.  R» 
bell;  Dujport,  rfémeunjer  (#».  p.  9M  «n„x- 
renyoi  d  un  questionnaire  aux  comités»  des  moci* 
et  des  finances  réunis  (ibid.  p.  235);  —  rapport  v 
de  CttSSï  sur  les  monnaies  basses  »  a^si'- 
p  344  et  suiy.);-,  projet  d»  déwt(«ô«iV  p  jtf  - 
débat  préliminaire  :  Rewbell,  de  Cnssy,  RrSiit-Sj- 
nn   dE^urmel,  de  Virieu  (tWd.);  —  discussio.  •« 

vfJT7'  ftJ'S?***? *'  •***  8aa*«%  de  ttirabsss.  6> 
Virwu  (12   désesabre,  p.  401  et  ivV—  ISteV 
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noy,  Boucha,  Martlneau,  de  La  Rochefoucauld,  Dé- 
meunier,  de  Cussy,  Duport,  de  Virieu  (13  décembre, 
p.  436  et  «ait.);  —  décret  (ibid.  p.  437). 

Rapport  du  comité  des  monnaios  sur  1  organisation 
des  monnaies  (12  décembre,  p.  421  et  suiv.J. 

Résumé  des  rapports  du  comité  des  monnaies  (tbid. 
p.  416  et  suir.). 

Momrencm,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée 
d'Annonay.  Parie  sur  l'impôt  du  papier  (t.  XXI, 
p.  816). 

MoKTBSûniou  (Ahbé  de),  député  du  clergé  de  la  Tille  de 
Paris.  Parle  sur  la  sarment  des  prêtres  (t.  XXI,  p.  15 
et  sniv.).  —  Propose  un  projet  de  décret  concernant 
les  rentiers  du  clergé  (p.  518). 

MoNTLOsm  (De),  député  de  la  noblesse  de  la  séné- 
chaussée de  Kiom.  Parle  sur  la  force  publique  (t.  XXI, 
p.  235  et  suW.),  (p.  236),  (p.  237). 

Hoktmorknct  (De),  député  de  la  noblesse  du  bailliage 
de  Montfort  l'Amaury.  Parle  sur  les  apanages  (t.  XXI, 
p.  609). 

MonTKO*m(De),  ministre  des  affaires  étrangères.  Envoie 
les  serments  des  ministres,  agents,  résidents  et  char- 
gés d'affaires  de  France  dans  les  pays  étrangers 
"t.  XXI,  p.  141). 

Moreau,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Touraine. 
Parle  sur  les  hôpitaux  de  Rouen  (t.  XXI,  p.  483):  — 
snr  les  offices  (p.  638),  (p.  660);  —  sur  la  police 
(p.  TOI),  (P-  !*$• 

Moreau,  ci-devant  de  Saint-Méry,  député  de  la  Marti- 
nique. Parle  sur  les  troubles  de  cotte  colonie  (t.  XXI, 


(p.  1' 


|p.  130);  —  sur  les  fruits   sujets  à  la  dlme 
i;  —  sur  les  travaux  de  l'Assemblée  (p.  149). 


MoaiN  (Antoine),  député  du  tiers-état  de  la  sénéchaus- 
sée de  Careaaaonne.  Parla  sur  les  droits  d'enregistre- 
ment (t.  XXI, p.  mot  snir.). 

Moogws,  député  du  tiers  état  do  la  sénéchaussée  de 
Dragingnan.  Pari*  sur  les  patrons-pécheurs  da  Mar- 
seille (t.  XXI,  p.  124),  —  sur  les  office»  (p.  Bit), 
(p.  6021,  —  sur  les  Jurés  (p.  88»  et  suit.),  -  sur  la 
polios  (p.  694),  (p.  706). 

Muotrr,  député  du  tiers  état  du  bailliage  d'Anjou» en 
Franche-Comté.  Parle  sur  la  force  publique  (t.  XXI, 
n  236) .  Fait  un  rapport  sur  l'es  troubles  de  Per- 
pignan fp.  620  et  sulr.J.  —  Pari»  sur  l'acceptation 
Su  déoret  relatif  a  ta  constitution  nivile  dn  slergé 
(p.  644). 


(De),  député  de  la    noblesse    du    Dauphiné. 
ur  l'artillerie  (t.  XXI,  p.  180),  —  sur  l'impôt 


Mourais 

Parlesur ,-—-..  .        ...    ,  -., 

des  rentes  (p.  206),  —  snr  la  contribution  personneUe 
(p.  847),  --sur  les  inondations  (p.  862),  —  sur  l'af- 
faire dn  régiment  Roral-ChamMgno  (p.  398),  —  snr 
des  troubles  dans  le  Lot  (p.  458),  —  snr  des  secours 
aux  départements  (p.  518),  —  sur  une  pétition 
(p.  832). 


—  projet  de  déoret  {ibid.  p.  298)  ;  —  discussion  :  Du 
Chatelet,  abbé  lirégoire,  de  Nouilles,  de  Casalts,  Ba- 
bey,  de  Casalès,  Barnare,  d'Aiguillon  de  Caialès, 
Alexandre  de  Lameth,  de  Clermonl-Tonnerre,  de 
Casalès,  Prugnon,  de  Grillon  Jeune,  do  Noailles,  d'Es- 
tourmel,  Emmery,  de  Noailles,  Barnave,  de  Virieu, 
Emmery,  de  Meuou,  Etnmery,  Lavie,  Rcederer,  Babey, 
Régnier,  Barnave,  Duquesnoy,  Barhave,  abbé  Gré- 
goire, de  Menou  (7  décembre,  p.  308  et  suiv.)  ;  — 
adoption  du  projet  de  décret  modifié  (ibid.  p.  819)  ; 
—  remerciements  votés  aux  commissaires  du  roi  et 
a  plusieurs  de  Paris  et  de  Nancy  (ibid.)-  —  Motion 
de  d'Harambur»  concernant  le  régiment  de  Mostre- 
de-eamp  licencié  (ibid.  p.  320). 

Noaillxs  (De),  député  de  la  noblesse  du  bailliage  de 
Nemours.  Parle  sur  l'artillerie  (t.  XXI,  p.  180):  — 
sur  l'affaire  de  Nancy  (p.  313), (p.  318),  —  sur  laf- 
faire  du  régiment  de  Royal-Cnampagne  {p.  395  et 
suiv.).  —  Fait  un  rapport  sur  l'organisation  de  la  ma- 
réchaussée (p.  626  et  suiv.).  —  Parle  sur  le  rempla- 
cement des  officiers,  sous-officiers  et  soldats  des  deux 
régiments  (p.  677),  —  sur  l'avancement  des  gens  de 
mer  (p. 737),— sur  les  travaux  de  l'Assamblée  (p.  750). 


Nawci  (AwAitaM).  Rapport  par  Brttart,  att  nom  des 
comités  réunis,  militaires,  des  rapports  et  des  re- 
cherches (8  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  271  et  suiv.); 


Octrois.  Adoption  d'un  projet  de  décret  présenté  par 
La  Roohefoucauld-Lianconrt  (30  décembre  1790, 
t.  XXI,  p.  711). 

Ornons.  Rapport  par  Gossin  snr  les  précautions  à 
prendre  pour  leur  liquidation  (28  novembre  1790, 
t.  XXI,  p.  110  et  snir.)  ;  —  projet  de  décret  {ibid. 
p.  M*  et  suit.). 

Rapport  par  Dinoehean  tur  leur  suppresnon  (13  dé- 
cembre, p.  437  et  suiv.)  ;  —  projet  de  décret  {ibid. 
B.  443  et  suiv.)  ;  —  discussion  ;  Bourdon.  BoutteviUa* 
umets,  Defermon,  Guillaume  (ibid.  p.  449  et  suiv.)  ; 
—  Prugnon,  Robespierre,  Delandine,  Talon,  Brillât- 
Savarin,  Cbabrond,  Thouret,  Tronchet,  Boutteville- 
Dumetz  (14  décembre,  p.  468  et  suiv.)  ;  —  Regnaud 
(de  Saint-Jean-d'Anqély);  —Dinoehean,  Chabroud, 
Regnaud  (de  Saint-Jtan-t'Angëly),  Legrand,  Buzot, 
de  Mirabeau,  Le  Chapelier,  Dinocheau,  Goupilleau, 
Chabroud,  de  Croix,  Martioeau,  Démeunier,  d  André, 
Rewbell,  Defermon,  Lucas,  Chabroud,  Le  Chapelier 
(15  décembre,  p.  484  et  suir.)  ;  —  l'Assemblée  dé- 
cide la  suppression  de  la  vénalité  et  d»  l'hérédité  du 
offices  ministériels  auprès  des  tribunaux  pour  le  con- 
tentieux et  la  nécessité  du  ministère  des  officiers  pu- 
blics pour  les  citations,  significations  et  exécutions 
{ibid.,  p.  487);  —  discussion  sur  la  question  de  sa- 
voir s'il  y  aura  des  avoués  auprès  des  tribunaux 
pour  l'instruction  des  proses  :  Legrand,  Prieur,  Fré- 
feau,  Mougins,  Tronchet  (16  décembre,  p.  510  et 
suiv.)  ;  —  projet  de  décret  présenté  par  ce  dernier 
{ibid.  p.  81%  —  dissuasion  :  Prieur,  Frétôau,  0é- 
meunier  \fbii.  p.  513)  :  —  ajournement  d'un  amen- 
dement présenté  par  Frèteau  [il>ià\)  ',  —  adoption  du 
projet  de  Tronchet  (ibid.)  ; — questions  posées  par  Di- 
noehean au  sujet  des  avoués  :  Le  Chapelier,  Goupil- 
leau, Guillaume,  Legrand,  Prieur,  Chabroud,  Re- 
gnaud (de  Suint-Jtuu-d'Antéiy),  Marttneaa,  Prugnon, 
Legrand,  Boussion,  Btuot,  tiluneuri  députée  SAuate, 
Legrand,  Goupilleau,  Prieur  (17  décembre,  p.  5M  et 
suiv.)  ;— décret  désignant  le»  citoyens  adlDiadô»  main- 
tenant, à  remplir  las  fonction»  d'avoué  »t  réservant  l'a- 
venir  (i*W.p.6i7);-r»doption  d'un  article  proposé  par 
Andrieu  et  fixant  des  catégories  admises  a  ces  fonc- 
tions (18  décembre,  p.  538);  —  rejet  sur  la  demanda 
da  Moreau  d'nn  ainendeawnt  MU.)-,  —  MmMbeM 
propos»  d'obliger  les  avoués  à  kir»  leur  déclaration 
auprès  d'un  tribunal  et  a  n'etereer  on»  près  ék  ee 
tribunal  [ibid.);— discussion  :  Legrand,  Régnier,  Tron- 
chet «Wa.)  ;  —  adoption  d'un»  rédaction  présenté» 
par  Barnavo  {ibiâ.).  —  Lanjuinai»  propos»  d'exiger 
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d'eux  une  caution  (ibid.)  ;  —  discussion  :  Regnaud 
(de  Saint-Jean-d'Angély),  Rewbell  (ibid.  et  p.  suiv.); 

—  renvoi  de  la  question  aux  comités  de  Constitution 
et  de  jndicatare  (ibid.  p.  539);  —  adoption  d'un  ar- 
ticle autorisant  les  officiers  ministériels  supprimés  a 

Soursuivre  leurs  recouvrements  (ibid.)  ;  —  articles  61, 
t  et  63  présentés   par  Goupilieau  :    amendements 
proposés  par  Le  Bois-Desguays  et  Regnaud  (iHd.)  ; 

—  renvoi,  sur  la  demande  de  Fréteau,  aux  comités  de 
Constitution  et  de  judicature  (ibid.)  ;  —  adoption  de 
l'article  65  (ibid.)  ;  —  renvoi  an  comité  d'un  article 
additionnel  présenté  par  Fréteau  (iHd.); — adoption 
d'une  disposition  relative  aux  huissiers  de  la  ville  de 
Paris,  présentée  par  Tronchet  {ibid.);  —  article  pro- 
posé par  Dinocheau  concernant  l'exercice  des  fonc- 
tions d'huissier  dans  le  reste  du  royaume  [ibid.)  ;  — 
adoption  avec  amendement  d'Anarieu  (ibid.);  — 
ajournement  &  la  demande  de  Bontteville-Dnmots  et 
dé  Buzot,  de  deux  questions  sur  le  nombre  des  avoués 
et  les  garanties  qtrils  devront  fournir  (ibid.U  —  ren- 
voi au  comité  d'une  proposition  de  Le  Bois-Desguays 
sur  des  clercs  des  ci-devant  procureurs  au  Cbltefet 
aux  fonctions  d'avoué  (ibid.). 

Rapport  par  Tollier  sur  la  liquidation  des  office* 

!18  décembre,  p.  540  et  suiv.);  —  projet  de  décret 
ibid.  p.  547  et  suiv.)  ;  —  discussion  :  Tellier,  Mou- 
gins,  Guillaume  (20  décembre,  p.  602  et  suiv.)  ;  — 
Décret  suspensif  concernant  les  créanciers  des  officiers 
ministériels  (21  décembre,  p.  607);  —  reprise  de  la 
discussion  :  Tellier,  Bouche,  Deiandine,  de  Saint- 
Martin  (ibid.  p.  623);  —  question  préalable  sur  les 
motions  faites  (ibid.)  ;  —  adoption  des  articles  1  à  15 
(ibid.  et  p.  suiv.);  —  discussion  sur  l'article  23  : 
Guillaume,  Desmazière,  Moreau,  La  Poule  (24  décem- 
bre, p.  660)  ;  —  adoption  des  articles  16  à  32  (ibid. 
p.  661); — article  additionnel  proposé  par  Guillaume, 
renvoyé  au  comité  de  judicature  (ibid.  p.  664)  ;  — 
motion  tendant  à  la  présentation  d'un  autre  article 
additionnel,  renvoyée  aux  comités  de  judicature  et 
de  liquidation  (27  aécembre,p.  681). 

Présentationjpar  Audier-Massillon  d'un  projet  de 
décret  sur  les  officiers  ministériels  non  liquides  (31  dé- 
cembre, p.  712  et  suiv.)  ;  —  adoption   (ibid.  p.  713). 

OtJDOT  (abbé),  député  du  clergé  du  bailliage  de  Chalon- 
sur-Saône.  Secrétaire  (t.  XXI,  p.  755). 


Palasne-Cbampeadx,  député  du  tien  état  de  la  séné- 
néc haussée  de  Saint-Brieuc.  Présente  un  projet  de  dé- 
cret sur  les  pensions  (t.  XXI,  p.  362). 

Pami  ers.  Voir  Troubles. 

Paris.  Lettre  de  la  dame  Legendre  et  de  ses  fils  por- 
tant soumission  d'entretenir  les  souterrains  des  environs 
de  la  capitale  pour  la  somme  de  260,000  livres  par 
an,  au  lieu  de  400,000  que  l'on  donne  &  l'architecte 
du  roi  (30  novembre  1790,  t.  XXI,  p.  134);  —renvoi 
aux  comités  d'agriculture  et  de  commerce  (ibid.). 

Papiers.  Pétition  des  sieurs  Jouannot  frères,  tendant 
à  supprimer  l'impôt  sur  les  papiers  ou  à  interdire 
l'importation  (4  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  215  et 
suiv.)  ;  —  renvoi  au  comité  d'agriculture  et  de  com- 
merce (ibid.  p.  216)  ;  —  Monneron  demande  que  la 
question  soit  portée  aux  comités  des  finances,  de 
commerce  et  d'agriculture  (ibid.)  ;  —  adoption  (ibid.). 

Parlement.  Rapport  par  de  Broglie  sur  l'affaire  du  ci- 
devant  parlement  de  Toulouse  (30  novembre  1790, 
t.  XXI,  p.  155  et  suiv.). 

Piche.  Rapport  par  Delattre  sur  la  pétition  de  pè- 


chenrs  français  tendant  a  pouvoir  s'approvisionner 
de  sel  étranger  (30  novembre  1790,  t.  XXI,  p.  13» 
et  suiv.);  —  projet  de  décret  (ibid.  p.  133). 

Rapport  par  Malouet  sur  une  pétition  des  patrons- 
pêcheurs  de  Marseille  relative  aux  contestations  sur- 
venues entre  eux  et  les  pécheurs  catalans  (8  décembre 
p.  323)  ;  —  projet  de  décret  (ibid.  p.  324)  ;  discus- 
sion :  Mougins,  Castellanet,  Bouche,  Malouet  (ibid.,; 
—  adoption  du  projet  amendé  (ibid.  et  p.  suiv.).  — 
Mémoire  sur  la  police  de  la  pèche  française  présenté 
par  les  patrons-pécheurs  de  Marseille  (p.  326  tt 
suiv.). 

Pensions.  Décret  portant  que  les  détenteurs  de  brevets 
de  pensions  les  remettront  aux  bureaux  de  liquida- 
tion et  en  recevront  des  reconnaissances  (10  décem- 
bre 1790,  t.  XXI,  p.  362). 

Adoption  d'un  projet  de  décret  attribuant  une  pen- 
sion aux  vainqueurs  de  la  Bastille,  a  leurs  veuves  « 
à  leurs  enfants  (19  décembre,  p.  566  et  suiv.). 

Périer  frères,  directeurs  des  Eaux  de  Paris.  Voir  Bats 
de  Paris. 


Perruquiers.  Pétition  présentée  par  une  dépatalios 
des  perruquiers  de  Paris  au  sujet  des  préjudices  que 
leur  cause  la  concurrence  de  leurs  garçons  (2  décem- 
bre 1790,  t.  XXI,  p.  186  et  suiv.)  ;  —  réponse  du  Pré- 
sident (Alexandre  de  Lameth)  (ibid.  p.  187)  ;  —  ren- 
voi aux  comités  réunis  de  Constitution  et  des  finances 
(ibid.);  —  suspension  du  payement  du  centième  de- 
nier (28  décembre,  p.  697). 

Pervinquiere,  député  du  tiers  état  de  la  sénéehanssM 
de  Poitou.  Fait  une  motion  sur  le  traitement  des  ad- 
ministrateurs de  district  et  de  département  (t.  XXI, 
p.  192). 

Petion,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Chartres. 
Parle  sur  les  protestations  des  évéques  contre  U 
constitution  civile  du  clergé  (t.  XXI,  p.  74  et  suiv.).— 
Président  (p.  216)  ;  —  son  discours  d'instalUucm 
(a.  231}.  —  Répond  à  une  députation  des  électeurs 
de  Pans  (p.  480).  —  Son  discours  en  quittant  le  fau- 
teuil (p.  624).  —  Parle  sur  la  police  (p.  692  et  suiv.l, 
(p.  714).  —  Demande  l'ajournement  du  projet  de  dé- 
cret sur  les  dispenses  de  mariage  (p.  745). 


Pinteville-Cernon,  député  de  U  noblesse  du  bailliage 
de  Chalons-sur-Marne,  présente  le  tableau  du  traite- 
ment a  payer  aux  enlevant  intendants  (t.  XXL 
p.  175  et  suiv.),  —le compte  de  la  situation  dn  Tré- 
sor public  (p.  235),  (p.  367),  —  un  projet  de  décret 
sur  les  receveur*  des  domaines  et  bois  (a.  SS7{.  — 
an  projet  de  décret  sur  les  comptes  de  1787  (p.  SUi. 

Poids  et  mesures.  Adoption  d'un  projet  de  décret  pré- 
senté par  Heurlault-Lamerville,  au  nom  dn  comité 
d'agriculture  et  de  commerce,  sur  l'envoi  des  divers 
étalons  i  l'Académie  des  sciences  (8  décembre  1790, 
t.  XXI,  p.  323). 


Pouce  de  sûreté,  la  justice  criminelle  et  L'msnTr- 
tion  des  jurés.  (Rapport  par  Adrien  Dnport  sur  ua 
projet  de  loi  de  décret  concernant  la)  (27  novembre 
1790,  t.  XXI,  p.  42  et  suiv.);  —  Duport  demande 
et  obtient  qu'on  s'occupe  d'abord  de  l'organisa- 
tion de  la  maréchaussée    (22    décembre,    p.    63r>  ; 

—  rapport  sur  cet  objet  par  Noailles  (sauf,  et  p. 
suiv.).  —  Discussion  :  Rewbell,  Goupil,  de  Follevilk 
(ibid.  p.  628)  ;  —  adoption  du  titre  l"  et  des  an.  I 
et  2  du  titre  II  (ibid.  et  p.  suiv.)  ;  —  adoption  des 
art  3,  4  et  5  (23  décembre,  p.  633)  ;  —  art.  6  : 
d'Estourmel  (ibid.)  ;  —  renvoi  au  comité  (ibid.)  ;  — 
adoption  des  art.  7,  8,  9,  10,  11,  12  et  13  (ibid.; 

—  art.  additionnel  devenant  l'art.  14  ((Met.)  ;  —  adop- 
tion des  art.  15, 116  et  17,  ci-devant  14,  15  et  In 
(ibid.);  titre  III  :  adoption  des  art.  1  à  17  {ibid.)  ;  — 
ajournement  de  l'art.  18  (ibid.);  —  adoption  des  13 
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art.  do  titre  IV,  avec  des  modifications  (iMd.  et  p.. 
suiv.);  —  titre  V  :  adoption  des  3  premiers  art.  (iMd 
p.  834)  ;  —  rejet  de  l'art.  4  (iMd.)  ;  —  teite  des  art. 
adoptés  dans  cette  séance  [ibid.  et  suiv.);  —  adoption 
dn  titre  VI  et  de  la  seconde  section  (24  décembre, 
p.  652  et  suiv.);  —  adoption  d'an  art.  relatif  à  la  si- 
tuation exceptionnelle  du  commandant  de  la  compa- 
gnie de  Clermontois  (ibid.  p.  654). 

discussion  sur  le  projet  de  décret  relatif  an  jury  : 
Keco  de  La  Chapelle,  Robespierre,  Prieur  (26  dé- 
cembre, p.  670  et  suit.);  —  Mougins,  Goupil  (27  dé- 


cembre, p.  682  et  suiv!)  ;  —  Prugnon,  Sentetz,  Rey, 

"  v"       -  -*-  -*    •■    imbre,  p.  688 

l'occupera  im- 


Fréteao,  Goupil,  Rey,  Thouret  (28  déceml 
et  suiv.)  ;  —  1  Assemblée  décide  qu'elle  s'oc 
mcdiatement  de  l'organisation  de  la  polie 


a,  Goupil,  Reyj  Thouret  (28  décembre,  p.  61 

s'oceupers 
__  organisation  de  la  police  (ibid.  p. 
—  lecture  des  art.  1  et  2  (Uni.)  ;  —  discus- 
sion :  Robespierre,  Fréteau,  Duport,  Pétion,  Prieur, 
Robespierre,  de  Beaumetz,  Fréteau,  Démeunier,  De- 
fermon,  Prieur  (ibid.  et  p.  suiv.);  — ajournement  des 
titres  1  et  II  (ibid.  p.  693)  ;  —  titre  III,  art.  1"  :  Fré- 
teau (ibid.);  —  adoption  (ibid.):  —  art.  2  :  Thévenot 
de  Haroise,  Boussion,  Duport,  Fréteau,  de  Beaumetz 
{ibid.  et  p.  soir.).  —  adoption  de  cet  art.  et  des  art. 
3  et  4  (ibid.  p.  694)  :  —  art.  6  :  Mougins,  Goupil, 
Loys,  de  Beaumetz,  Garât,  Duport  (ibid.)  ;  —  adop- 
tion (ibid.);  —  art.  1"  du  titre  IV  :  de  Lachéze, 
Thouret  (49  décembre,  p.  706)  ;  —  adoption  (ibid.)  ; 

—  art.  2  :  Maloaet,  Duport,  Malouet,  Chabroud, 
Loys,  Thouret  (ibid.  p.  707);— adoption  (ibid.);—  art. 
3  :  adoption  (ibid.);  —  art.  4  :  Legrand,  Moreau, 
Duport  (iMd.);  —  adoption  (ibid.);  —art.  6:  de  Fol- 
leviile,  Thouret  (ibid.  p.  708);  —adoption  (ibid.); 

—  art.  6  :  Moulins  (ibid.);  —  adoption  (ibid.)  — 
art.  7  :  adoption  (ibid.);  —  art.  8  :  Mougins,  Popu- 
los, Lemercier,  de  Longuève,  Garât  aîné  (ibid.)  ;  — 
— adoption  (ibid.  et  p.  suiv. );  —  adoption  des  art.  9 
à  17  (ibid.  p.  709)  ;  —  titre  VU  :  adoption  des  art. 
14  8  (ibid.  et  p.  suiv.);  —  titre  II  :  adoption  des 
art.  1  à  3  (30  docembre,  p.  713)  ;  —  suppression  de 
l'art.  4  (ibid.)  —  adoption  des  art  8,  6  et  7  devenus 
les  art.  4,  5  et  6  [ibid.);  —  discussion  sur  l'art.  7 
devenant  l'art,  8  :  de  Lachéze,  Duport,  Fréteau  (ibid.); 

—  adoption  {ibid.);  —  adoption  des  art.  8,  9  et  10 
devenus  les  art.  9, 10  et  11  (»Md.); — titre  II  :  Duport, 
Pétion,  de  Beaumetz,  Robespierre,  Fréteau,  Thouret 
(ibid.  et  p.  suiv.)  ;  —  adoption  (ibid.  p.  718  et  suiv.). 

Débat  sur  la  question  de  savoir  quelle  suite  donner 
à  la  discussion  :  Duport,  Thouret  (2  janvier  1790,  t. 
XXI,  p.  753)  ;  —  juré  d'accusation  :  Tronchet,  Du- 
port (ibid.);  —  adoption  des  art.  1, 2, 3  et  4  du  titre 
I"  (ibid.)  ;  —  art.  5  :  Duport,  Garât,  Moreau,  Bar- 
nave  (ibid.);  —  adoption  (ibid.);  —  adoption  sans 
discussion  des  art.  6  a  29  (ibid.  et  sniv.). 

Ponts  et  chaussées.  Discussion  du  projet  de  décret  y 
relatif  :  Legrand,  Grangier,  abbé  Gouttes,  Alexandre 
de  Beaubarnais,  de  Seront,  de  Folleville,  Defermon, 
Goupil,  Lebrun,  Euunery,  Bureaux  de  Pusy,  (14  dé- 
cembre, p.  476  et  suiv.); — adoption  des  articles  2,  3, 
4  et  5  du  titre  I"  (ibid.  p.  478);—  adoption,  avec 
amendements,  des  articles  6,  7,  8,  9,  10,  11,  12  et  13 
du  même  titre,  et  des  articles  1,  S  et  3  du  titre  II 
(16  décembre,  p.  520  et  suiv.)  ;  —  adoption  des  articles 
4,  5  et  6  (28  décembre,  p.  697)  ;  —  ajournement  des 
trois  premiers  articles  du  tiire  III  (ibid.);  —  article 4: 

Suesbon  préalable  (ibid.)  ;  —  titre  IV.  article  1«  :  Au- 
ry-du-Bochet,  Grangier  (31  décembre,  p.  744)  ;  — 
adoption  (ibid.)  ;  —  art.  2  :  Defermon,  <T Estourmel, 
Lebrun  (iMd.)  ;  —  adoption  (ibid.)  ;  — article3  :  Gaul- 
tier-Biauzat,  Lebrun  (ibid.);  —  adoption  de  cet  ar- 
ticle et  des  articles  4  à  11  (ibid.  et  p.  suit.). 

Porcins,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Bourg-en- 
Bresse.  Parle  sur  une  invention  (t.  XXI,  p.  642),  — 
sur  la  police  (p.  708),  —  sur  les  travaux  de  l'Assem- 
blée (p.  750). 

Ports.  Projet  de  décret  présenté  par  Defermon  sur  des 
travaux  à  exécuter  dans  celui  do  Cherbourg  (29  dé- 
cembre 1790,  t.  XXI,  p.  705)  ;  —  adoption  (iMd.). 

Postes  h  Messageries.  Gillet-La-Jacqueminière,  rap- 


fi 


porteur,  demande  si  l'Assemblée  veut  avoir  communi- 
cation du  bail  (17  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  323)  ; 
— discussion:  Regnaud  (de  Saint-Jean  dAngély), 
Gillet-La-Jacqemimére,  Le  Chapelier  (ibid.  et  p.  suiv.); 
-  ajournement  au  surlendemain  (ibid.  p.  524)  ;  — 
rojet  de  décret  présenté  par  Gillet-La-Jacqueminière 
19  décembre,  p.  567)  ;  —  Cazalès  demande  que  l'As- 
semblée ne  s'ingère  pas  dans  la  fixation  du  tarif 
(ibid.);  —  renvoi  de  ta  question  au  lendemain  (ibid. 
p.  568)  ;  —  reprise  de  la  discussion  :  Gillet-La-Jacque- 
minière, Malouet,  Regnaud  (de  Saint-Jean  dAngély), 
Dedelley,  Barnave,  Rewbell,  de  Cazalès  (20  décembre, 
p.  600  et  suiv.)  ;  —  adoption  d'un  projet  de  décret 
proposé  par  Cazalès  et  amendé  par  Le  Chapelier,  sur 
la  présentation  par  les  comités  d'agriculture  et  de 
commerce  et  des  finances  d'uu-projet  de  décret  rela- 
tif à  la  fixation  d'un  tarif  des  messageries  et  &  la 
prorogation  à  trois  mois  des  baux  actuels  (ibid.  p. 601); 
—  adoption  d'un  art.  additionnel  présenté  par  Dau- 
chy  (27  décembre,  p.  681.) 


Poudre.  Rapport  par  Hell  sur  la  proposition  du  sieur 
Weyland-Stahl  d'établir  des  nitrières  et  construire 
un  moulin  à  poudre;  à  ses  frais,  entre  Creil  et  Beau- 
vais  (2  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  187),  (p.  190  et 
suiv.).  —  projet  de  décret  (1«  janvier  1791,  p.  747  et 
suiv.)  ;  —  adoption  {ibid.). 

Pouvoir  judiciaire.  Rapport  par  Merlin  sur  les  difficul- 
tés suscitées  par  les  art.  22  et  23  du  titre  XIV  de  la 
loi  sur  l'organisation  judiciaire  (24  décembre  1790, 
t.  XXI,  p.  643  et  sniv.)  ;  —  projet  de  décret  (ibid. 
p.  644  et  suiv.). 

Opinion,  non  prononcée,  de  Hell,  sor  l'organisation 
judiciaire  (p.  684  et  suiv.). 

Présidents  de  l'Assemblée  nationale  :  Pétion  (4  dé- 
cembre 1790,  t.  XXI,  p.  216)  ;  —  de  Bonnay,  qui  re- 
fuse (19  décembre,  p.  574)  ;  —  d'André  (21  décembre, 
(p.  624). 

Prévôt,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Péronne, 
Roy  et  Montdidier.  Présente  des  projets  de  décrets 
sur  la  vente  des  biens  nationaux  (t.  XXI,  p.  433  et 
suiv.). 

Prieur,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Ch&Ions- 
sur- Marne.  Parle  sur  le  comité  d'imposition  (t.  XXI, 
p.  176),—  sur  une  demande  de  secours  pour  les 
pauvres  de  Versailles  (p.  203),  —  sur  la  circulation 
des  grains  (p.  268),—  sur  la  procédure  (p.  299),  — 
sur  des  troubles  dans  le  Lot  (p.  458),  —  sur  les  hôpi- 
taux de  Rouen  (p.  483),  —  sur  les  offices  (p.  510  et 
suiv.),  (p.  513),  (p.  525  et  suiv.),  (p.  527),  —  sur  les 
jurés  (p.  674),  —  sur  la  police  (p.  693). 

Prisonniers.  Pétition  du  sieur  Trouard  ci-devant  de 
Riolle,  détenu  depuis  6  mois,  tendant  a  être  jugé 
(18  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  532);  —  Régnier  l'ap- 
puie (iMd.);  —  de  Murinais  demande  la  même  justico 
¥onr  Bonne-Savardin  (iMd.); —  décret  spécial  a 
ronard  (iMd.). 

Prisons.  Projet  de  décret  présenté  par  Duport  sur  la 
supplique  des  prisonniers  détenus  à  la  conciergerie 
(1"  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  179  et  suiv.)  ;  —  obser- 
vations faites  par  Mailly,  Château-Renaud  et  ren- 
voyées au  comité  de  jurisprudence  (iMd.  p.  171);  — 
adoption  du  projet  de  décret  (iMd.). 

Lettre  écrite  par  le  comité  de  mendicité  à  Duport, 
ministre  de  la  justice,  au  sujet  de  Bicélre  et  de  la 
Salpétrière  (17  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  530  et  suiv.)  ; 
—  réponse  du  ministre  (iMd.  p.  531). 

Adoption  d'un  projet  de  décret  relatif  aux  prisons 
de  la  ville  de  Saintes  (23  décembre,  p.  632  et  suiv.). 

Procédure.  Motion  de  Merlin  tendant  &  établir  une  ex- 
ception momentanée  en  faveur  du  département  du 
Nord  (7  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  299)  ;  —  adoption 
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d'une  autre  motion  da  Prieur  tendant  &  faire  discu- 
ter le  trarail  général  préparé  snr  cette  matière  par  le 
comité  de  Constitution  [tbii.). 

Protestants  d' Alsace.  Projet  de  décret  présenté  par 
Le  Chapelier  sur  les  mariages  mixtes  contractés  par 
eux  avant  le  décret  du  17  août  dernier  (14  décem- 
bre 1790,  t.  XXI,  p.  461);  —adoption  (ibid.). 

Prugnon,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Nancy. 
Parle  sur  f  affaire  de  Nancy  (t.  XXI,  p.  317).  —  Pré- 
sente un  projet  de  décret  d'intérêt  local  (p.  367), — 
an  projet  de  décret  sur  une  vente  de  biens  nationaux 
(p.  488).  —  Parle  snr  les  offices  (p.  468),  (p.  527),  — 
sur  les  apanages  (p.  595),  —  snr  les  jurée  (p.  688  et 
suiv.). 


Rabaitd,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de 
Nimes  et  Beaucaire.  Rapporteur  du  projet  de  décret 
sur  la  force  publique,  présente  des  articles  constitu- 
tionnels (t.  XXI,  p.  335),  p.  852  et  suiv.). 

Rahel-Nogaret,'  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaus- 
sée de  Careassonne.  Parle  sur  la  contribution  person- 
nelle (t.  XXI,  p.  347),  (p.  368),  (p.  368).  —  Présente 
des  projets  de  décrets  sur  les  agents  des  municipa- 
lités (p.  664),  —  sur  les  biens  nationaux  (p.  740  et 
suiv.). 


Rappels  A  l'obdm 
XXI,  p.  316). 


de  Caialès  (7  décembre   1790,  t. 


Receveurs  des  isteicts.  Question  posée  par  Sentetz 
sur  le  cumul  des  fonctions  de  receveur  et  de  celles 
de  membre  des  directoires  (27  novembre  1790,  t.  XXl, 
p.  38  :  —  discussion  :  d'André,  Martineau,  Bouche, 
Cochelet,  Le  Chapelier  [ibid.)  :  —  décret  [ibid.). 

Adoption  d'un  projet  de  décret  présenté  par  Le 
Contenue  snr  l'élection  du  sieur  Chambos  aux  fonctions 
de  receveur  de  district  (4  décembre,  p.  MM). 

Adoption  d'un  projet  de  décret  relatif  au  visa  des 
contraintes  (23  décembre,  p.  633). 

Adoption  d'un  projet  de  décret  autorisant  le  direc- 
teur général  du  Trésor  public  à  établir  un  bureau 
de  correspondance  générale  avec  les  receveurs  de  dis- 
trict (87  décembre,  p.  681). 

Receveurs  des  domaines  et  bois.  Adoption  d'un  projet 
de  décret  présenté  par  Pinteville-Cernon  et  con- 
cernant leurs  versements  (19  décembre  1790,  t.  XXI, 
p.  567). 

Receveurs  des  dons  patriotiques.  Rapport  par  LeCou- 
teulx  sur  on  projet  de  décret  y  relatif  (20  décembre 
1790,  t.  XXI,    p.  577)  ;    —  adoption   (Ibid*  et  p. 

SUIT.). 

Receveurs  g£ne'raux.  Adoption  d'un  projet  de  décret  y 
relatif  (20  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  878 et  suiv.). 

RbgHADD,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de 
SalnWean  d'Angély.  Parle  sur  les  juges  (t.  XXI,  p. 
134),  —  sur  les  rentes  foncières  (p.  169),  -  sur  les 
travaux  de  l'Assemblés  (p.  804),  —  sur  l'administra- 
tion des  carrières  (p.  322),  —  sur  les  inondations  (p. 
362),  —  sur  les  offices  (p.  484.  et  suiv.)  —  snr  le  bail 
des  messageries  (p.  823  et  suiv.),  —  sur  les  offices 
(p.  826  et  suiv.),  (p.  838  et  Suiv.)  (p.  639),  —sur  les 
apanages  (p.  598),  —  sur  le  bail  des  messageries  (p. 
600),  —  sur  la  pétition  da  sieur  Perler  (p.  681). 

Regnault,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Nancy. 
Parle  sur  les  biens  nationaux  (t.  XXI,  p.  118). 

Rjfceraam,  dépoté  du  tiers  état  du  bailliage  de  Nanoy. 
Parle  sur  les  biens  nationaux  (t.  XXI,  p.  116),  — 


sur  l'affaire  de  Nancy  (p.  318),  —  sur  une  pétitiw 

(p.  532),  (p.  838). 

Religieuses.  Décret  concernant  les  religieuses  et  sœun 
converses  (S  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  321). 

Religionnaires  fugitifs.  Projet  de  décret  sur  la  res- 
titution de  leurs  biens  présenté  par  Barrère  au  nom 
du  comité  des  domaines  (1"  décembre  1790,  t.  XXI. 
p.  177  et  suiv.)  ;  —  rapport  par  Barrere  (9  décem-  ; 
bre,  p.  354  et  suiv.)  ;  —  discussion  :  de  Marsannt, 
Barrere,  de  Marianne,  Barrère  (ibid. p.  358 et  suiv.,; 

—  décret  {ibid.  p.  359  et  suiv.)  -,  —  Martineau  et  i: 
Foucault  demandent  une  extension  do  décret,  eoa- 
batltte  par  Barrère  {ibid.  p.  360). 

Renaud,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchauaaé*  d'Ages. 
Parle  sur  une  pétition  (t.  XXI,  p.  747). 

Rentes.  Rapport  par  Raederer  snr  la  proposition  d'ia- 

Êoser  les  rentes  dues  par  le  Trésor  publie  (3  découv- 
re 1790,  t.  XXI,  p.  104  et  suiv.)  ;  —  discussion  : 
Duport,  Lavenue,  Rœderer,  Lavenue,  Fréteau,  de  Mi- 
rabeau, Rcederer,  Le  Bois-Desguays,  Lavenue,  I»ê- 
meunier,  Lavenue,  Lucas,  Barnave,  Gaultinr-Biaeiu 
(ibid.  p.  197  et  suiv.)  ;  —  Lavenue,  Barnave,  Fre- 
teau,  Lavenue,  Gombert,  Mirabeau,  Légraod,  de  Toc- 
longeon,  Démeunier,  Mirabeau,  Vemier,  de  Foucault, 
de  Murinais,  Charles  de  Lameth,  de  Foueault,Dnrget, 
de  Murinais,  de  Folleville,  Hichier,  Rœderer,  Hadia 
de  Montjau  (4  décembre,  p .  204  et  suiv.)  ;  —  rejtt 
{ibid.  p.  207).  —  Opinions,  non  prononcées,  de  Mi- 
rabeau (p.  207  et  suiv.)  et  de  l'abbé  d»  César*»* 
(p.  214  et  suiv.). 

Rapport  par  Lebrun  sur  la  reconstitution  des  res- 
tes (29  décembre,  p.  703)  ;  —  projet  de  décret  (IMs*. 
p.  704)  :  —  adoption  du  projet,  amendé  par  Dofernea 
\ibU.  et  p.  sntT.). 

Rentes  au  profit  des  pauvres.  Rapport  par  Anson  s» 
leur  payement  (31  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  739  et 
suiv.);  —  décret  (ibid.  740). 

Rentes  foncières  non  seigneuriales.  Rapport  mt 
Tronchet  sur  leur  rachat  (30  novembre  1790,  t.  XXL 
p.  186  et  suiv.)  ;  —  projet  de  décret  (ibid.  p.  165  et 
suiv.)  —  addition  proposée  par  Regnaud  (ibid,  p. 
160);  —  adoption  des  articles!  et  2  du  titre  !•»  (IKéï); 

—  adoption  des  titres  II  et  m  (2  décembre,  p.  1ST 
et  suiv.)  ;  —  adoption  d'un  artiole  destiné  a  être  in- 
tercalé entre  les  articles  4  et  8  du  titre  III  (4  décem- 
bre, p.  217)  ;  —titres  IV,  V  et VI  :  Vieillard  {IbU:  : 

—  adoption  avec  amendements   (ibid.  et  p.  suiv.  ; 

—  renvoi  dn  titre  VU  au  comité  des  impositions  [ibid. 
p.  219)  ;  —  proposition  par  Tronchet  d'un  dhàai*- 
ment  àrartiole  10  du  titre  IV  (18  décembre,  p.  531'. 

—  adoption  {ibid.)  ;  —  addition,  sut  Va,  ftopositoonae 
Goupil,  d'nn  artiole  omis  après  l'article  3  du  titra  VI 
(ibid.)  ;  —  adoption  de  l'article  unique  du  titre  VO, 
présenté  par  le  même  (ibid.);  —  texte  complet  du  dé- 
cret (ibid.  et  p.  suiv.).  —  Adoption  sans  disaussiea 
d'un  projet  de  décret  confirmatif  (23  décembre,  p.  «M 
et  suiv.). 

Retraites.  Projet  de  décret  présenté  par  Wintpfen  sar 
les  retraites  des  soas»offteiers  et  soldats  (S2  no-venv- 
bre  1790,  t.  XX,  p.  621  et  sniv.)  ;  —  adoption  sans 
discussion  (14  décembre,  t.  XXI,  p.  460  et  ssriv.). 

Revision.  Motion  de  Merlin  relative  aux  demandas  de 
révision  (7  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  299)  ;  —  Cha- 
broud  la  combat  (ibid.);  —  question  préalable 
{ibid.). 

Rewbell,  député  du  tiers  état  du  bailliage  da  Colaaar<( 
Schelestadt.  Parle  sur  une  demande  de  secours  peur 
les  pauvres  de  Versailles  (t.  XXI.  p.  203),  —  sur  tes 
monnaies  (p.  234),  p.  346),  —  sur  les  ofneas  (p.  488», 
(p.  839),  —  sur  les  messageries  (p.  601),  —  SUT  U 
maréchaussée  (p.  628). 

R«r,  députe  du   tien   état  de  la   sénéehaussé*  de 
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Baxiert.  Parle  sur  1»  polio*  de  sûreté  (t.  XXL  P-  689 
et  suiv.). 

Retracd  (De),  député  de  Saint-Domingue.  Parle  sur  les 
troubles  de  La  Martinique  (t.  XXI,  p.  1ÏT). 


RlCHIER  , 

Saintes. 


(De),  député  de  la  noblesse  delà  sénéchaussée  de 
s.  Parle  sur  l'impôt  des  rentes  (t.  XXI,  p.  307). 


Robespierre  (Maximilien  de),  député  du  tiers  état  de 
la  province  d'Artois.  Parle  sur  la  forée  publique 
(t.  XXI,  p.  236);  —  son  discours  non  prononcé 
(p.  238  et  sulv.).  —  Parle  sur  l'affaire  dn  régiment 
Royal-Champagne  (p.  395),  —  sur  les  offices 
(p.  466  et  suiv.),  —  sur  les  jurés  (p.  613  et  suiv.),  — 
sur  la  police  (p.  693),  (p.  693),  (p.  115). 

Rcederer,  député  du  tiers  état  de  la  ville  de  Metz. 
Parle  sur  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  (t.  XXI, 
(p.  131),  (p.  146),  —  sur  les  dépenses  des  comités 
(p.  US),  — sur  le  comité  de  l'imposition  (p.  116).  — 
Fait  un  rapport  sur  la  proposition  d'imposer  les  rentes 
dues  par  le  Trésor  publie  (p.  194).  —  Parle  sur  les 
dépenses  publiques  (p.   367),  •—  sur  la  contribution 

Personnelle  (p.  368),  p.  366).  —  Fait  un  rapport  sur 
m  lois  constitutionnelles  des  finances  (p.519  et  suit.). 
—  Parle  sur  les  apanages  (p.  896). 

Rohan  (Cardinal  do),  député  du  clergé  du  bailliage  de 
Hagueneau-Wisseimbourg.  Son  instruction  pasto- 
rale (t.  XXI,  p.  391  et  suiv.) 

Rouen.  Voir  B ôpitaux. 

Rousseau  (Jean-Jacques).  Motion  d'Eymar  tendant  à  lui 
élever  une  statue  (29  novembre  1190,  t.  XXI,  p.  125, 
121  et  suiv.).  —  Motion  deBarrére  tendant  a  donner 
i  sa  veuve  une  pension  de  600  francs  (21  décembre, 
p.  619;  —  nouvelle  motion  d'Eymar  portant  l'érection 
d'une  statue  pour  Rousseau  et  l'attribalion  d'une 
pension  de  1,200  franes  à  sa  veuve  (itid.  et  p. 
suiv.)  ;  —  adoption  de  eette  dernière  motion  (ilnd. 
p.  620). 

Roussillon,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de 
Toulouse.  Présente  un  projet  de  décret  relatif  aux 
ci-devant  provinces  de  Bretagne,  Franche-Comté, 
Alsace-Lorraine  et  Trois-Evéchés  (t.  XXI,  p.  298  et 
suiv.) 

Roter  (Abbé),  député  du  clergé  de  la  ville  d'Arles. 
Prête  serment  avec  déclaration  &  l'appui  (t.  XXI, 
p.  619). 


Saint-Martin  (De),  député  du  tiers  état  de  la  séné- 
chaussée eVAnnonay.  Parle  sur  les  offices  ft.  XXI, 
p.  623). 

Sailb  di  Caoux,  député  dn  tien  état  du  bailliage  de 
Berry.  Fait  un  rapport  sur  l'affaire  du  régiment 
Royal-Champagne  (t.  XXI,  p.  392  et  suiv.);  —  le 
soutient  (p.  891). 

Saumon,  député  du  tiers  eut  dn  bailliage  d'Orléans. 
Présente  un  projet  de  décret  sur  les  dépenses  des 
comités  (I.  XXI,  p.  118). 

Sasrihi  (Abbé),  dépoté  du  clergé  du  Béarn.  Parle  sur 
les  monnaies  (t.  XXI,  p.  403). 

Secrétaires  de  l'Assemblée  nationale  :  Martineau, 
Varia,  abbé  Lancelot  (4  décembre  1190,  t.  XXI, 
n.  SU);  —  Rioo,  Armand  el  Fabbé  Utyl  (1*  dé- 


cembre, p.  069)  ;  —  abbé  Ondot,  La  Metherie  et  Leleu 
(3  janvier  1191,  p.  165). 

Benesal.  Voir  Colonie*. 

Sbitetz,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  d'Aneh. 
Parle  sur  les  receveurs  des  districts  (t.  XXI,  p.  38). 
—  Présente  un  projet  de  décret  concernant  le  dé- 
partement du  Gers  (p.  321); — le  représente  avec 
approbation  du  comité  de  Constitution  (p.  563).  — 
Parle  sur  la  police  de  sûreté  (p.  689). 

Séreht  (De),  député  de  la  noblesse  du  bailliage  de 
Nivernais  et  Donzois.  Parle  sur  les  ponts  et  chaus- 
sées (t.  XXI,  p.  416). 

Serment.  Envoi  par  lo  ministre  des  affaires  étrangères 

S(ontmorin)  des  serments  des  ministres,  agents,  rési- 
ents  et  chargés  d'affaires  de  France  dans  les  pays 
étrangers  (31  décembre  1190,  t.  XXI,  p.  142). 

Serment  ois  prAthes,  Voir  Constitution  civile  du 
clergé. 

Sillert.  Voir  Brûlart. 

SiftCTT  (De),  député  de  la  noblesse  de  la  sénéchaussée 
de  Marseille.  Parle  sur  l'artillerie  (t.  XXI,  p,  180). 


Tabac.  Plaintes  des  rà peurs  de  tabac  de  la  ferme,  com- 
muniquées par  l'abbé  Gouttes  (8  décembre  1190, 
t.  XXI,  p.  321);  —  ordre  du  jour  voté  à  la  demande 
de  Chabroud  (Ûld). 

Talleyrand  ((De),  député  du  clergé  du  bailliage  d*Au- 
tun.  Parle  sur  les  monnaies  (t.  XXI,  p.  401  et  suiv.). 

Talon,  député  de  la  noblesse  du  bailliage  de  Chartres. 
Parle  sur  les  offices  (t.  XXI,  p.  413). 

Teluer,  député  du  tiers  état  au  bailliage  de  Melun. 
Fait  un  rapport  sur  la  liquidation  des  offices  minis- 
tériels (t.  XXL  P.  6*0  et  suiv,),  (p.  602);— le  défend) 
(p.  623). 

Terme,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  d'Agen. 
Fait  une  motion  pour  donner  plus  d'éclat  à  la  pro- 
mulgation des  lois  et  des  décrets  (t.  XXI,  p.  216). 

Tbévenot  de  Maeoisi,  député  du  tiers  état  dubailliage 
de  Langroc  Parle  sur  la  police  (t.  XXI,  p. 

Tribovtot  (I 
Caux.  Pari 

Thodret,  député  du  tiers  état  de  la  ville  et  du  bailliage 
de  Rouen.  Parle  sur  les  offices  (t.  XXI,  p.  413),  — 
sur  l'organisation  de  la  police  (p.  690  et  suiv.), 
(p.  708),  (p.  TOT),  (p.  108),  {p.  115  et  ssriv.),  (p.  153). 

Toblonceon  (De),  député  de  la  noblesse  du  bailliage 
d'Aval  en  Franche-Comté.  Parle  sur  l'impôt  des  rentes 
(t.  XXI,  p.  205  et  suiv.),— sur  l'acceptation  du  décret 
relatif  à  fa  constitution  du  clergé  (p.  639). 

Tract  (Destdtt  de),  député  de  la  noblesse  de  la  séné- 
chaussée de  Moulins.  Parle  sur  l'artillerie  (t.  XXI, 
p.  180),  —  fur  la  validité  d'une  élection  municipale 
(p.  193  et  suiv.),— sur  la  circulation  des  grains  (p.  268). 

Travaux  »•  l'Assemblé*  iutmnalb.  Opinion,  non  pro- 
noncée, de  Félix  Faille»»  sur  la  clôture  des  travaux 
de  l'Assemblée  nationale  (M  déwmbre  1190,  t.  XXI, 
p.  569  et  suiv.). 


>),  député  de  la  noblesse  du  bailliage  de 
sur  raruUerie  (u  XXI,  p.  180). 
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Rapport  par  CriUon  jenne,  an  nom  do  comité  con- 
trai, sur  l'état  des  travaux  de  l'Assemblée  nationale 
(26  décembre,  p.  668  et  suiv.)  ;  —  second  rapport  du 
même  (1"  janvier  1791,  p.  148);  —  projet  de  décret 
tibia.);  —  discussion  :  Levêque,  Charles  de  Lameth, 
Le  Chapelier,  Buzot,  Camus,  Mcreau  de  Saint-Méry, 
La  Charrièro,  Dionis,  Bousson,  Populus,  de  Folleville, 
de  Noailles,  Cotlin,  Charles  de  Lamelh,  Cottin  (ibid. 
et  suiv.)  ;  —  décret  spécifiant  l'ordre  et  la  limite  des 
travaux  (ibid.  p.  180);  —omission,  réparée,  d'une 
motion  de  Dionis  (2  janvier,  p.  751);— adoption  d'une 
motion  de  Lafayette  (ibid.)  ;  —  débat  sur  une  motion 
de  Gaultier-Biauzat  :  Goupil,  Martineau  (ibid.);  — 
ordre  du  jour  (ibid.). 

Travaux  publics.  Adoption  d'un  projet  de  décret  pré- 
senté par  La  Roehefoucauld-Liancourt  (t.  XXI,  p.  711.) 

Tbeuharo,  député  du  tiers  étal  de  la  ville  de  Paris. 
Demande  l'inscription  au  procès-verbal  des  discours 
du  président,  du  roi  et  de  la  reine,  a  l'occasion  du 
nouvel  an  (t.  XXI,  p.  746).—  Parle  sur  la  prestation 
de  serment  de  l'évêque  de  Clermont  (p.  752). 

Trésor  public.  Compte  rendu  de  sa  situation  par  Pin- 
tevillo-Cernon  (8  décembre  1790,  t.  XXI,  p.  235). 

Rapport  des  comités  des  finances  et  de  la  contri- 
bution sur  son  organisation  (11  décembre,  p.  370  et 
suiv.). 

Tribunal  de  cassation.  Articles  décrétés  sur  son  orga- 
nisation (27  novembre  1790,  t.  XXI,  p.  38  et  suiv.). 

Tribunaux.  Décret  établissant  des  tribunaux  de  com- 
merce dans  les  districts  de  Provins,  Vannes,  Henne- 
bond,  Albi,  Béziers  et  Bourges,  et  instituant  deux 
juges  de  paix  a  Bourges.trois  a  Aix,  trois  à  Amiens, 
deux  à  Abbeville,  deux  &  Niort  et  deux  à  Saint-Quentin 
(30  novembre   1790,  t.  XXI,  p.  134). 

Solution  proposée  par  Le  Chapelier,  au  nom  du 
comité  de  Constitution,  a  une  difficulté  concernant  la 
nomination  dos  commissaires  du  roi  (ibid.)  ;  —  dis- 
cussion :  d'André,  Regnaud  (de  Saint-Jean  d'Angély 
(ibid.)  ;  —  ordre  du  jour  (ibid.). 

Pétitions  présentées  par  Gossin  relativement  a  l'é- 
tablissement de  plusieurs  tribunaux  de  commerce 
(1er  décembre,  p.  169);  —  décret  en  établissant  à 
Thiers,  Chalons,  Reims,  Tours,  Poitiers  et  Rennes 
(ibid.  et  p.  suiv.). 

Adoption  d'un  projet  de  décret  présenté  par  Le 
Couteulx  sur  la  mise  en  activité  du  tribunal  de  dis- 
trict de  Mayenne  (4  décembre,  p.  202}. 

Décret  instituant  deux  juges  de  paix  dans  les  villes 
de  Maçon,  de  Chalons,  de  Vienne  et  de  Langres,  et 
trois  dans  la  ville  de  Sedan  dont  un  pour  la   cam- 

Sagne  (6  décembre,  p.  251  et  suiv.)  ;  et  des  tribunaux 
e  commerce  dans  les  villes  de  Chalons,  Màcon,  Se- 
dan, Saint-Malo  et  Chatellerault  (ibid.  p.  289). 

Décret  instituant  trois  juges  do  paix  a  Clermont  et 
un  a  Mont-Ferrand,  deux  a  Vannes,  deux  à  Poitiers, 
un  à,  Chatellerault,  deux  àNevers,deuxàBIois,  quatre 
à  Orléans,  denx  à  Colmar  et  quatre  a  Strasbourg; 
pins,  des  tribunaux  de  commerce  à  Caen,  Nevers  et 
Angers  (9  décembre,  p.  343  et  suiv.). 

Décret  instituant  des  tribunaux  de  commerce  à 
Avranches  et  à  Arles  (11  décembre,  p.  366  et  suiv.), 
—  treize  juges  de  paix  dans  le  canton  de  Bordeaux 
et  un  dans  la  ville  de  Tulle  (ibid.). 

Décret  instituant  trois  juges  de  paix  a  Montauban 
et  des  tribunaux  de  commerce  dans  les  districts  de 
Bergues,  Lille,  Valenciennes ,  Strasbourg,  Laval, 
Rouen,  Montivilliers,  Cany  ot  Langres,  ainsi  que  dans 
les  lies  de  Ré  et  d'Oléron  (15  décembre,  p.  484). 

Décret  instituant  trois  juges  de  paix  dans  le  canton 
d'Angers,  quatre  dans  celui  de  Montpellier,  deux  dans 
celui  d'Angoulême,  cinq  à  Metz,  deux  dans  le  canton 
de  Caudebec,  deux  à  Amiens  et  un  à  Abbeville  (21  dé- 
cembre, p.  608). 

Projet  de  décret  confirmant  le  droit  de  la  commune 
de  La  Bresse  (Vosges)  de  nommer  les  juges  composant 
le  tribunal  auquel  sont  soumises  tontes  les  contesta- 
tions (28  décembre,  p.  687  et  suiv.)  ;  —  adoption  (ibid. 


Décret  instituant  des  juges  de  paix  etdesiri. 
de  commerce  dans  les  départements  de  Sa»-*, 
de  l'Ain,  de  la  Mayenne,  do  l'hère,  de  UGsc 
T Allier,  de  la  Meuse,  de  la  Loire-lnlenst! 
Sarlhe,  de  la  Hante-Loire,  de  la  Dordojs-, . 
de-Calais  et  du  Loiret  (ibid.),  —  dus  fc . . 
monts  de  la  Sarthe,  de  la  Haute- Vienne,  du  i. 
de  l'Hérault,  de  la  Moselle,  du  Calvados,  k  ! 
Dôme  et  dn  Gard  (30  décembre,  p.  711). 

Projet  de  décret  présenté  par  Gossin  sur  ! 
sèment  de  tribunaux  de  commerce  dins  :■ 
maitimesdu  royaume  (31  décembre,  p.  7ît  s. 
—  projet  de  décret  (ibid.  p.  735);  —  adopta 


Tridon  (Abbé),  député  du  clergé  de  la  «ji 
de  Moulins.  Prête  serment  avec  restricnaa  •- 
p.  679). 


Tronchet,  député  du  tiers  état  de  la  ville  de  h 
Fait  un  rapport  sur  le  rachat  des  rentes  Ion  v 
seigneuriales  (t.  XXI,  p.  156  et  suiv.).  -  h 
les  offices  (p.  473  et  suiv.),  (p.  51  i  etsnir.  - 
sente  un  projet  de  décret  (p.  513).  —  Prst-> 
modification  A  l'article  10  du  titre  IV  do  pr- 
ies rentes  foncières  (p.  532).  —  Parle  saris  - 
(p.  538);  — présence  une  disposition  spécial- ■; 

—  Présente  un  nouveau  projet  de  décret  sorln 
foncières  (p.  630  et  suiv.).  —  Parle  sur  le  jr. 
ensatiou  (p.  753). 

Troubles.  Rapport  par  Barnave  sur  des  toute 
Martinique  (29  novembre  1790  t.  XXI,  p  '■' 
suiv.)  ;  —  projet  de  décret  (ibid.  p.  126  «  w 
discussion  :  Foucault,  Moreau  (ci-denuit  d; \ 
Méry),  de  Reynaud,  Barnave  (ibid.  p.  Kl):-- 
lion  ibid.).  —  Débat  sur  une  parucalante  di  •-. 
cret  :  Arthur  Dillon,  Barnave,  Caslellanet,  kV. 
(30  novembre,  p.  129);  —  ordre  du  jwai ;,«•- 
130).—  Addition  au  décret  proposée  parlera; 
devant  do  Saint-Méry  (ibid.)  ;  —  adoption  ;>-■'■ 
Rapport  par  Vieillard  (de  Contonwsjsorla*.*'. 
du  maire  de  Varaize  (30  novembre,  p.  KM  >-■ 

—  adoption  du  projet  de  loi  amendé  par  *  i 
(«Wd.  p.  154  et  suiv.).  „  _  .    ,,.  i 

Rapport  par  Salle  de  Choux  sur  1  affaire  i-  -;  -, 
ment  Royal-Champagne  en  garnison  à  Hmib  ; 
cambre,  p.  392)  ;    —  projet  de  décret  |iW.  P  •":  ï 
suiv.);-  discussion:  T)u  Châlelet,  Robeswm  d - . 
tourmel,  de  NoaUles,   d'Estourmel,  de  M"",1.  , 
Noailles,  Babey,  de  Crillon  aîné,  Çoardu.  «,  «• 
nais,   de  Crillon    jeune,    Chabroud ,  »^>f  "  ' 
Salle  de  Choux,   Boutlevillo-Dumeti  (M.  p 
suiv.)  ;  —  décret  (ibid.  p.  397).         .      fa  . 

Plaintes  relatives  à  des  excès  commis pu»^ 
dats  licenciés  de  l'armée  pa^'0'1^ J^v> 
autrichien  (11  décembre,  p.  WfU  .  .^j  ■_).« 
mités  militaire  et  des  rapports,  i*""5.!  toi  itt- 
des  administrateurs  du  département  do  wj" ,, 
dant  la  répression  de  ces  excès  (14  d«*B"t' f' 
et  suiv.);  —décret  (ibid.  p.  418  el  suivi.       ..„ 

Rapport  par  Vieillard  sur  des  W*^- 
partement  du  Lot  (13  décembre,  p.  **  »  /  .\.. 
proje.  de  décret  (ibid.  p.  «7);  -  ^V- 
grand,  de  Murinais,  Dupré,  de  Ca»l<* "» ^ 
(ibid.  et  p.  suiv.)  ;  -  adoption  du  p«J«  "" 
(ibid.  p.  458).  „,  j«B5i«^ 

Lettre  du  président  du  départemen'  *»  7> 
du-Rhéne,  communiquée  par  ■UI?DTrs  ^«imi 
tive  à  des  troubles  survenus  4  AU  l"  .=„,,*<* 
850  et  suiv.);— adoption  d'un  projet  <>•"£,£,* 
té  par  le  même  et  renvoyant  I  affwroJr}\ 
recherches  et  des  rapports  (ibid-  P  ■„.:':.  j,  lis 

Rapport  par  Voidél  sur  la  conspir»"»"  Je  ^ 
(18  décembre  p.  551  et  suiv.)  ;  — . /"'«.«i,  & 
(ibid.  p.  556);  -  discussion  :»{]»•■  ^ùnt, 
Maury,  Barnave,  de  Cazalés,  abW ;»»»%, ,1* 
Lo  Deist  de  Botidoux,  Barnave,  F^™^,  0*1* 
yette,  d'Estourmel,  Virieu,  de  ■"*"*:  „  ,oii.  '■' 
de   Lameth,   Mirabeau  aîné  (•*«••  "  '' 

adoption  (ibid.  p.  559).  .    _. .nreipr»** 

Compte  renduV^rabeau  de»  »«n^proff> 

proposées  par  les  députes  o»  i»  ° 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  ET  ANALYTIQUE  DES  ARCHIVES  PARLEMENTAIRES. 


795 


de  Provence  an  sujet  des  événements  d'Aix  (20  décem- 
bre, p.  596)  ;  —  discussion  ;  Démeunier,  abbé  Maury, 
Mirabeau,  abbé  Maury,  Girod,  abbé  Maury,  Mirabeau, 
Charles  Lameth,  abbé  Maury,  Charles  Lameth,  Mira- 
beau (ibid.  et  p.  suiv.);  —  adoption  d'un  projet  de 
loi  (ibid.  p.  598). 

Rapport  par  Muguet-Nanthou  sur  les  troubles  de 
Perpignan  (31  décembre,  p.  620  et  suiv.);  —  décret 
(ibid.  p.  623). 

Pièces  déposées  par  Bouche  concernant  les  troubles 
d'Ail  (47  décembre,  p.  675)  ;  —  renvoi  aux  comités 
des  recherches  et  des  rapports  [ibid.). 

Rapport  par  Malôs  sur  les  troubles  de  Pamiers  (28 
décembre,  p.  697); — discussion:  Bergasse-Laziroule, 
Malès,  de  Cazalès,  Vadier  {ibid.  et  p.  suiv.)  ;  —  dé- 
cret (ibid.  p.  703). 

Décret  attribuant  an  tribunal  dn  district  de  Toulou- 
se l'information  relative  aux  troubles  de  Montauban 
(31  décembre,  p.  734). 

Troupes  de  jeunes  citoyens  de  huit  a  dix-huit  ahs. 
Communication  par  Gaultier-Biauzat  d'un  règlement 
fait  a  Clermont-Ferrand  portant  formation  d'nn  corps 
de  troupes  de  cet  âge  (6  décembre  1790,  t.  XXI,  p. 
253)  ;  débat  :  Devillars,  Lanjoinais  (ibid.); — renvoi  au 
comité  de  Constitution  (ibia.). 


Vadier,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de  Pa- 
miers. Parle  sur  les  troubles  de  Pamiers  (t.  XXI, 
p.  698  et  suiv.). 

Valence.  Daubert  rend  compte  d'une  plainte  du  dépar- 
tement de  Lot-et-Garonne  contre  la  municipalité  de 
cette  ville  pour  désobéissance  a  trois  de  ses  arrêtés 
(16  décembre  1790,  t.  XXI, p.  808)  ;— renvoi  au  comité 
do  Constitution  (ibid.). 

Varaize.  Voir  Troubln. 

Varin,  député  du  tiers  état  de  la  sénéchaussée  de  Ren- 
nes. Secrétaire  (t.  XXI,  p.  317). 

Vaudreuil  (De),  député  de  la  noblesse  de  la  sénéchaus- 
sée de  Castelnaudary.  Parle  sur  la  marine  (t.  XXI, 
p.  706). 

Verchbre,  député  du  tiers  état  du  bailliage  d'Anton. 
Parle  sur  le  serment  des  prêtres  (t.  XXI,  p.  79  et 
suiv.). 


Vernier,  député  du  tiers  état  du  bailliage  d'Aval  en 
Franche-Comté.  Fait  nn  rapport  sur  des  questions  ad- 
ministratives (t.  XXI,  p.  180).  —  Présente  des  projets 
de  décrets  sur  les  dépenses  d  une  arrestation  (p.  193), 
—  snr  les  difficultés  survenues  entre  le  régisseur 
général  de  la  ci-devant  province  de  Lorraine  et  ses 
fermiers  et  sous-fermiers  (ibid.),  —  snr  les  emprunts 
faits  sur  les  billets  des  régisseurs  généraux  des  vi- 
vres de  la  marine  (ibid.),  —  sur  les  enfants  trouvés 
de  l'hôpital  de  Nancy  (p.  303  et  suiv.),  —  sur  une 
avance  de  125,000  livres  à  faire  au  département  de 
Seine-et-Oise  (p.  203).  —  Parle  sur  l'impôt  des  ren- 
tes (p.  206),  —  sur  les  apanages  (p.  609),  —  snr  les 
visa  des  contraintes  (p.  633). 

Vieillard,  député  du  tiers  état  du  bailliage  de  Coutan- 
ces.  Présente  un  projet  de  décret  sur  le  renouvelle- 
ment des  officiers  municipaux  de  Montauban  (t.  XXI, 
p.  110).  —  Fait  des  rapports  sur  l'assassinat  dn 
maire  de  Varaize  (p.  150  et  suiv.), — sur  une  contes- 
tation survenue  entre  le  directoire  du  département 
de  la  Somme  et  la  ville  de  Doullens  (p.  179).  —  Parle 
sur  les  rentes  foncières  non  seigneuriales  (p.  217).  — 
Fait  un  rapport  sur  des  troubles  dans  le  département 
du  Lot  (p.  456  et  suiv.). 

Virieu  (De),  député  de  la  noblesse  du  Dauphiné.  —  Parle 
sur  les  monnaies  (t.  XXI,  p.  234),  —  sur  l'affaire  de 
Nancy  (p.  318),  —  sur  les  monnaies  (p.  346),  (p.  417), 
(p.  437),  —  sur  les  troubles  de  Lyon  (p.  558). 

ViSMESlDe),  député  du  tiers  état  dn  bailliage  de  Ver- 
mandois.  Présente  un  projet  de  décret  sur  les  en- 
fants trouvés  (L  XXI,  p.  119).  —  Propose  d'adjoindre 


et  suiv.).  —  Présente  des  projets  de  décrets  snr  la 
conservation  des  bois  (p.  564  et  suiv.),  (p.  676),  —  sur 
des  constructions  de  moulins  dans  la  ville  d'Auxonne 
(ibid.). 

Voidel,  dépoté  du  tiers  état  du  bailliage  de  Sarregue- 
mines.  Fait  on  rapport  sur  des  protestations  d'évéques 
(t.  XXI,  p.  3  et  suiv.),  —  le  défend  (p.  80.).—  Présente 
un  projet  de  décret  sur  des  troubles  dans  le  Pas-de- 
Calais  (p.  307).  —  Fait  un  rapport  sor  la  conspiration 
de  Lyon  (p.  551  et  suiv.). 


Wiwfeh  (De),  député  de  la  noblesse  do  bailliage  de 
Caen.  Présente  on  projet  de  décret  snr  la  décoration 
militaire  t.  XXI,  p.  741). 


FUI  DE  LA  TAILE  ALPHABETIQUE  ET   ANALYTIQUE  DU  TOME  XXI. 


Puis.  —  Imprimerie  PAUL  DUPONT,  41,  rue  Jean-Jaoques-Rousseaa  (CL)  2.6.86. 
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EN    VENTE  A   LA   MÊME  LIBRAIRIE 


ARCHIVES  PARLEMENTAIRES 

DE  1787  à  18ÔO. 
Recueil  complet  des  débats  législatifs  et  politiques    des    Chambres  françaises. 

IMPRIMÉ  PAU  OKDHE  DU  SÉNAT  ET  DE  LA  CHAMBBK    DE3    DÉPOTÉS 

SOUS  LA  DIRECTION  DE  MM.  J.  MAVIDAL  ET    E.    LAURENT 


Les  hommes  d'Etat,  les  magistrats,  les  administrateurs,  comme  les  jurisconsultes,  sa- 
vent, par  expérience,  combien  la  recherche  des  documents  législatifs  et  politiques  est 
souvent  difficile,  quelle  perte  de  temps  elle  entraine ,  quelle  quantité  de  volumes  il  fa»! 
compulser  avant  de  mettre  la  main  sur  la  pièce  dont  on  a  besoin.  On  doit  se  rappeler,  en 
effet,  que  ces  pièces,  précieuses  à  tant  de  titres,  sont  disséminées  dans  une  foule  de  re- 
cueils, ou  rares,  ou  d'un  format  incommode,  tels  que  le  Moniteur  universel ,  les  proeés- 
verbaux  des  assemblées  délibérantes,  etc.,  qui  sont  forcément  exclus  des  bibliothèques 
particulières  et  qui  se  trouvent  rarement  complets  dans  les   bibliothèques  publiques. 

On  s'était  préoccupé  plusieurs  fois  de  remédier  £  un  pareil  état  de  choses;  il  avait  et-.- 
question,  à  diverses  reprises,  de  grouper  en  un  seul  corps  d'ouvrage  les  documents  par- 
lementaires qui  font  la  gloire  de  la  tribune  française;  mais  l* industrie  privée  né  s'était 
point  sentie  assez  forte  pour  oser  faire,  à  ses  risques  et  périls,  une  entreprise  de  cette 
importance,  et  le  gouvernement  avait  reculé  lui-même  devant  une  œuvre  qui  réclame 
beaucoup  de  soins,  ainsi  qu'une  mise  de  fonds  considérable. 

Notre  Librairie  s'est  engagée  à  éditer,  avec  le  concours  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des 
Députés,  sous  le  titre  A'Archivos  parlementaires,  toute  la    période  de    1187  i    1880  Ce 
recueil  ne  formera  qu'un  seul  et  unique  ouvrage,  ainsi  divisé  •  l»    «.a,.-       mon  •  i-oo 
2«  série,  1800  a  1860. 

Les  vingt  et  un  premiers  volumes  de  la  1"  série,  comprenant  le         k-  Pli- 

généraux  (1787-1789)  et  le  commencement  de  l'Assemblée    conaiii         ?  . 

?..,..i  ,  v'OU8t»tuante,  sout  eu  vente 

Le  vingt-deuxième  volume  est  sous  presse. 

La  2«  série  est  également  en  cours  de  publication.  Les  parties  i  •  «m 

1829  (Consulat,   Empire,  Restauration)  ont  déjà  paru.  —  i^es    £^|   s  étendent  de  HW"  a 
vente.  Le  cinquaute-neuvième  volume  est  sous  presse.  es  1  a  Lvlil  son  en 

Tel  est  l'ensemble  du   grand  corps  d'ouvrage  des  AroJtj^^a  u~    , 
véritable  monument  national,  dans  lequel  on  trouvera  immédiate       e"'entairta-  Ce8'  u" 
générales,  tout  ce  qui  aura  été  écrit  et  dit  dans  nos  diverses  orcJIT  f"1,  à  l'aide.de  tftl,le> 
*  «ssemblees  délibérantes. 


Les  Archives  parlementaires  sont  imprimées  dans     le    f0 
colonnes.  Prix  du  volume  :  20  francs.  mH-1    »™«nd    in-8»,  à  deux 

Chaque  volume,  indépendamment  de  la  table  générale  qui  terni" 
deux  labiés,  l'une  chronologique,  l'autre  alphabétique.  »nera  l'ouvrage,  contient 
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